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AVIS 


PLACÉ  EN  TÊTE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION  (1832). 


D'Alembert  a  dit  quelque  part  •  qu'on  ne  pouvait  disconvenir  que,  depuis  le  renou- 
vellement des  lettres,  on  ne  dût  en  partie  aux  dictionnaires  les  lumières  générales  qui 
se  sont  répandues  dans  la  société:  »  il  aurait  pu  ajouter,  pour  être  juste,  qu'on  leur 
doit  aussi  une  bonne  partie  des  erreurs  et  des  préjugés  qui  se  transmettent  parmi 
nous  de  génération  eu  génération.  Et,  en  effet,  ces  sortes  de  livres,  quand  ils  n'ont 
pas  été  des  compilations  faites  sans  goût  et  sans  discernement ,  et  dans  un  but  pure- 
ment mercantile,  ont  toujours  été  composés  dans  l'intérêt  ou  dans  les  vues  de  quel- 
que coterie  politique ,  littéraire  ou  religieuse ,  pour  qui  la  vérité  n'a  jamais  été  que 
d  une  importance  secondaire.  Dénaturer  les  faits  ou  les  dissimuler,  flétrir  ou  réhabi- 
liter des  réputations,  selon  que  le  demandaient  les  petites  passions  du  jour,  et,  avant 
tout,  faire  de  la  propagande,  soit  politique,  soit  philosophique,  soit  religieuse;  tel 
a  constamment  été,  à  quelques  rares  et  honorables  exceptions  près,  le  but  que  se  sont 
proposé  les  auteurs  des  différents  ouvrages  encyclopédiques  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Ouvrez  tel  dictionnaire  écrit  par  de  prétendus  défenseurs  exclusifs  de  la  saine  morale 
et  de  la  religion  :  que  de  calomnies ,  que  de  fiel ,  que  de  préjugés ,  que  de  mensonges 
avancés  à  bon  escient,  n'y  trouverez- vous  pas,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  page? 
L'histoire ,  sous  la  plume  de  ces  gens-là ,  est  chose  si  flexible ,  si  malléable ,  qu'ils  la 
retournent  dans  tous  les  sens,  qu'ils  lui  font  subir  les  plus  étranges  transformations. 
D'on  scélérat,  dont  le  nom  est  demeuré  synonyme  de  tous  les  vices,  de  tous  les  cri- 
mes ,  ils  vous  font  une  manière  de  martyr  des  calomnies  de  l'impiété  et  du  philoso- 
phisme,  s'imaginant  sans  doute  qu'avouer  que  la  mitre  ou  la  tiare  ont  pu  être  souil- 
lées par  tous  les  vices  que  comporte  la  perversité  humaine ,  serait  porter  un  coup 
mortel  à  la  religion  si  belle,  si  pure,  de  Jésus-Christ.  Quel  étrange  vertige  que  de 
vouloir  ainsi,  à  toute  force ,  rendre  la  cause  de  l'Évangile  solidaire  des  déportements 
d  un  Borgia,  que  de  croire  que  l'homme  sensé  pourra  jamais  confondre  un  Massillon, 
un  Fléchier,  avec  un  Dubois  ou  un  Tencin  ! 

N'attendez  pas ,  au  reste ,  plus  de  sagesse  de  la  part  de  ces  écrivains  qui  vous  par- 
lent avec  tant  d'emphase  au  nom  de  l'humanité  et  de  la  philosophie.  Les  rôles  seuls 
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sont  intervertis  ;  car  les  calomnies  ne  sont  ni  moins  grossières ,  ni  moins  nombreuses 
dans  leurs  ouvrages,  que  dans  ceux  de  leurs  dévots  adversaires.  Si  ceux-ci  veulent, 
bon  gré,  malgré,  réhabiliter  les  hommes  les  plus  malheureusement  fameux,  dès 
qu'ils  ont  appartenu  à  un  ordre  dans  lequel  ils  ne  sauraient  admettre  qu'il  y  ait 
jamais  eu  d'abus;  ceux-là  n'ont  qu'une  idée  fixe  :  c'est  de  refaire  l'histoire  de  l'huma- 
nité avec  les  opinions  de  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Partout  donc  ils  vous  mon- 
treront les  traces  d'une  vaste  et  odieuse  conspiration  tramée  par  les  nobles  et  par  les 
prêtres,  pour  tenir  l'espèce  humaine  dans  l'ignorance  et  l'esclavage.  l>écidés  à  ne  tenir 
aucun  compte  des  mœurs  de  chaque  pays,  des  préjugés  qui  ont  eu  cours  dans  chaque 
.siècle,  les  pontifes  les  plus  juslemeut  célèbres  par  leur  génie  ne  sont  sous  leurs  plu- 
mes que  des  monstres  d'hypocrisie  et  d'ambition  ;  les  hommes  d'État  qui  ont  exercé 
une  influence  active  sur  leurs  contemporains ,  que  des  écoliers  en  politique  qui  n'at- 
tendaient qu'un  Machiavel  ;  les  guerriers  illustrés  par  des  exploits  dont  l'éclat  rejaillit 
jusque  sur  nous,  que  des  chefs  de  brigands  heureux,  dont  l'ignorance  seule  a  pu  faire 
des  héros. 

Écoutez  parler  ces  apôtres  de  la  raison  :  ne  dirait-on  pas  qu'Àstrée  est  redescendue 
sur  la  terre,  du  jour  où  le  flambeau  de  la  science  moderne  a  essayé  de  jeter  une 
lumière  téméraire  sur  les  dogmes  religieux,  objets  de  foi  depuis  tant  de  siècles  pour 
la  multitude?  El  ne  semblerait-il  pas  que  jusque-là  tous  les  vices  étaient ,  avec  la  mi- 
sère et  l'ignorance  la  plus  profonde,  le  partage  de  la  pauvre  humanité?  Par  contre, 
voyez  les  hommes  qui  se  sont  posés  les  défenseurs  officieux  du  catholicisme,  entasser 
sophismes  sur  sophismes ,  mensonges  sur  mensonges ,  pour  vous  démontrer  que  c'est 
à  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  qu'il  faut  attribuer  tons  les  vices,  tous  les 
crimes  qui  affligent  la  terre.  A  les  en  croire,  avant  le  règne  de  Voltaire,  les  assassinats 
les  plus  révoltants  n'étaient  que  de  nécessaires  leçons  ;  la  débauche  la  plus  effrénée, 
qu'une  aimable  galanterie;  la  plus  superstitieuse  ignorance,  que  naïveté  de  mœurs, 
que  simplicité  de  cœur ,  que  pureté  de  foi.  N'ont-ils  pas  même  été  jusqu'à  vouloir 
dénaturer  l'histoire  contemporaine  et  la  plier  à  leurs  petites  vues?  Qui  ne  se  rappel- 
lera, à  ce  propos,  le  célèbre  rudiment  d'histoire  composé,  il  y  a  quelques  années, 
pour  la  jeunesse  qui  fréquentait  les  écoles  d  une  société  fameuse,  et  où  on  enseignait 
qu'en  1809  M.  le  marquis  de  Buonaparte,  lieutenant  général  des  armées  du  roi ,  était 
entré  à  Vienne  à  la  tète  de  quatre-vingt  mille  Français? 

L'esprit  de  parti  on  de  coterie  a  traité  de  la  même  façon  tontes  les  sciences  morales, 
tous  les  faits  résultant  de  leur  application  à  la  vie.  Les  principes  les  plus  faux  et  les 
plus  exagérés,  les  opinions  les  plus  diamétralement  opposées,  ont  été  ainsi  professés 
sur  toutes  les  matières  qu'il  importe  à  chacun  de  connaître  et  d'approfondir.  Nous 
osons  croire  que  le  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  de  la  Lecture  sera,  au  milieu 
de  ce  chaos  de  passions,  d'erreurs  et  de  préjugés ,  un  guide  plus  sûr  que  tous  ceux 
qu'on  a  pu  jusqu'à  ce  jour  offrir  au  public. 
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Les  encouragements  flatteurs  que  nous  avons  reçus  de  toutes  parts  depuis  la  publi- 
cation de  notre  prospectus ,  nous  sont  une  preuve  qu'on  a  généralement  compris  le 
but  et  la  portée  d'un  ouvrage  dont  le  plan  admet  l'expression  de  toutes  les  opinions  , 
l'exposition  et  la  défense  de  tous  les  systèmes  qui  se  partagent  le  monde  de  la  pen- 
sée. En  consentant  à  être  exclusifs ,  à  ne  présenter  la  vérité  que  sous  une  de  ses  faces, 
notre  succès  eût  sans  ancun  doute  été  plus  prompt ,  et  surtout  plus  facile.  Quand 
nous  avons  annoncé  un  livre  de  bonne  foi  et  d'impartialité ,  nous  n'ignorions  pas  les 
obstacles  d'exécution  que  nous  rencontrerions ,  et  combien  par  là  nous  restreignions 
nous-mêmes  notre  cercle  d'action.  Nous  n'en  avons  pas  moins  persisté  à  suivre  In  . 
voie  qui  seule  nous  avait  paru  sage  et  bonne. 

Peut-être  fera-t-on  à  notre  Dictionnaire  te  reproche  d'offrir  des  contradictions  dans 
l'exposition  des  sciences  morales  et  politiques  :  c'est  le  seul  que  nous  redoutions ,  et 
le  senl  que  nous  ne  puissions  pas  entièrement  éviter.  Cependant ,  pour  nTètre  pat 
^vstématiques,  nous  ne  serons  pas  confus  ;  car  une  pensée  élevée  dominera  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  lui  imprimera  ce  cachet  d'unité  nécessaire  à  tout  recueil 
d'enseignements  qu'on  veut  rendre  vraiment  utiles.  Ce  sera  le  plus  religieux  respect 
pour  toutes  les  opinions  généreuses ,  et  le  soin  scrupuleux  de  toujours  confier  la  ré- 
daction d'un  mot  représentant  un  principe,  à  un  écrivain  qui  ait  foi  en  ce  principe. 
Si  du  choc  d'opinions  inévitablement  divergentes  ne  jaillit  pas  la  vérité,  il  en  résul- 
tera du  moins  pour  le  lecteur  l'avantage  de  pouvoir  étudier  le  procès,  peser  le  faible 
et  le  fort  de  chaque  plaidoyer,  et  décider  ensuite  en  toute  connaissance  de  cause. 

Nous  avons,  par  l'adoption  de  ce  plan,  singulièrement  agrandi  le  cadre  des  ou- 
vrages allemands  et  anglais  qni  nous  servaient  de  modèle.  Ce  plan  large  et  vraiment 
libéral,  dont  l'exécution  prouvera  qu'aujourd'hui  il  n'est  plus,  en  bonne  littérature  , 
de  noms  ennemis ,  nous  impose ,  dès  à  présent ,  le  devoir  de  faire  une  déclaration 
que  nous  prierons  nos  lecteurs  de  ne  jamais  perdre  de  vue. 

Chacun  des  honorables  publicistes,  savants  et  gens  de  lettres  qni  veulent  bien 
concourir  au  sucées  de  notre  Dictionnaire ,  n'entend  accepter  la  responsabilité  que 
des  articles  qu'il  aura  personnellement  signés.  La  responsabilité  des  articles  ano- 
nymes est  prise  par  la  direction  de  la  rédaction,  qui,  de  son  côté  et  par  les  mêmes 
motifs,  décline  la  solidarité  des  articles  signés.  C'est  pour  le  public  une  garantie  de 
plus  de  l'indépendance  personnelle  que  les  auteurs  devaient  conserver,  et  dont  la 
direction  n'a  pas  eu  un  seul  instant  la  pensée  de  leur  demander  le  sacrifice. 

Le  Rédacteur  en  chef,  W.  DUCKETT. 

Si,  à  dix-huit  ans  de  distance,  nous  reproduisons,  sans  y  rien  changer  ni  ajouter,  les 
lignes  d'avertissement  qu'on  vient  de  lire,  c'est  qu'on  se  soucie  moins  que  jamais  des 
longues  préfaces,  et  que  ces  quelques  mots  suffisent  nour  indiquer  la  nature  et  le  t  ut 
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d'un  ouvrage  qui  répond  encore  aujourd'hui  à  un  besoin  général.  Mais ,  en  comparant 
cette  seconde  édition  avec  les  soixante-huit  volumes  de  la  première,  il  sera  facile  à 
chacun  de  se  convaincre  que  nous  ne  réimprimons  pas  purement  et  simplement  notre 
travail  primitif;  que  nous  avons  su,  au  contraire,  tenir  compte  des  observations  de  la 
critique,  et  que,  comme  nous  nous  y  étions  engagés,  nous  n'avons  rien  négligé  pour 
amender  et  perfectionner  notre  œuvre. 

W.  D. 

31  décembre  IsSI 


Les  lecteurs  sont  prévenus  que  tous  les  mots  espacés  dans  le  texte  courant  (par  exem- 
ple :  Transsubstantiation,  Immortalité,  César)  sont  l'objet  d'articles  spéciaux 
dans  le  Dictionnaire ,  et  constituent  dès  lors  autant  de  renvois  à  consulter. 
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DICTIONNAIRE 

DE 

LA  CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


A,  Wttre  voyelle,  la  première  do  l'alphabet  dans  la  plupart 
d«  langues  connues,  n'occupe  que  la  treizième  place  dans 
rilphatwt  éthiopien.  Les  Romains  l'appelaient  la  lettre  salu- 
taire, l, fiera  salutaris,  parce  que,  lorsqu'il  s'agissait  de 
prononcer  sur  le  sort  d'un  accusé,  le  juge  qui  voulait  l'ab- 
wodre  écrivait  sur  sa  tablette  a,  première  lettre  et  abrévia- 
tion du  root  absulvo,  j'absous.  Au  contraire,  si  la  culpabilité 
hu  était  démontrée,  il  y  inscrivait  I»  lettre  c,  première  lettre 
et  abro  talion  du  mot  eondcmno ,  je  condamne.  —  Employé 
comme  lettre  numérale,  A  valait  1  cbes  les  Grecs,  et  500 
cbei  les  Romains  avant  l'adoption  du  D. 

Mais  quand  cette  lettre  était  surmontée  d'un  trait,  elle  valait 
s.ooo  —  En  numismatique,  A  qu'on  voit  sur  le  revers  de  quel- 
que» médailles  grecques  indique  qu'elles  furent  frappées  soit  à 
altos*'* ,  soit  a  Argos.  L'A  qu'on  voit  sur  quelques  médailles 
du  Bavhmpire  indique  le  nom  de  la  ville  oo  elles  furent  frap- 
pées, comme  Antioche,  Aquiléc,  Arles,  etc.  Dans  notre  sys- 
tème monétaire  la  lettre  A  désigne  l'hôtel  des  moonaics  de 
Pin 4.  —  Les  deux  lettres  A.  D.  qu'on  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  historiens  et  chronologisles  modernes  sont 
rabréviation  des  mots  on  no  Domtni ,  l'an  du  Seigneur;  et 
A  C,  celle  des  mots  anno  Chrisfi ,  l'an  du  Christ.  —  En 
nw&iqne ,  chez  les  peuples  qui ,  comme  les  Anglais,  les  Aile- 
■and»,  se  servent  de  lettres  pour  solfier,  la  lettre  A  désigne 
k  sixième  ton  de  la  gamme,  celui  que  les  Français  et  les  Ita- 
liens appHlpnt  la.  Ecrite  en  téte  d'une  partie  de  musique, 
«8e  indique  la  partie  de  la  haute-contre  (  Alto  ).  —  On  dit 
de  quelqu'un  qui  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  qu'il  n'a  pas  fait 
«ne  patue  d'à,  c'est-à-dire  la  moitié  de  cette  lettre  ;  le  mot 
P°"*e  étant  synonyme  de  ventre  et  désignant  ici  la  partie  de 
n  lettre  qoi  avance.  On  dit  aussi  d'un  ignorant  qu'il  ne  sait 
ai  A  ni  B. 

AA,  nom  commun  à  divers  cours  d'eau  situes  au  nord  de 
1»  France ,  en  Hollande ,  en  Allemagne ,  en  Suisse ,  en  Cour- 
bnde,  et  que  les  étymologi&tes  dérivent  du  vieil  allemand 
Ahha ,  ACk  ou  i4acA ,  synonyme  du  latin  aqua,  de  l'anglo- 
suod  ea,  et  du  français  eau.  Les  cours  d'eau  les  plus  impor- 
tants qoi  portent  ce  nom ,  sont  :  1°  en  France,  l'Aa,  petite 
rivière  du  département  du  Pas-de  Calais,  qui  prend  sa  source 
»  RunuDy-le-Comte ,  devient  navigable  près  de  Saint-Omer, 
r^tedivisc  en  deux  bras,  dont  l'un  se  jette  dans  la  mer,  sous 
le  nom  de  Coime,prè»de  Donkcrque,  et  l'antre ,  près  de  Gra- 
*eunes,  en  conservant  toujours  son  nom  primitif;  V  en  llol- 
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lande,  l'Aa  ou  Abe,  qui  se  jette  dans  le  vieux  Yssel  à  Deuti- 
cben,  et  baigne  Bredevoort  ;  S"  en  Livonie,  la  Trekler-Aa,  qui 
se  jette  dans  le  golfe  de  Riga,  au  nord-ouest  de  DunainUude, 
et  la  Bulder- Aa ,  qui  vient  aussi  y  déverser  ses  eaux  an  sud- 
ouest;  4*  en  Suisse,  l'Aa,  qui  prend  sa  source  dans  le  canton 
d'Un,  traverse  le  canton  d'Unterwald,  et  se  jette  à  Saint- 
Antonin  dans  le  lac  de  Lucerne. 

AALBORG  (  prononcez  Aulborg  ) ,  diocèse  situé  tout 
au  nord  de  la  Jutlande,  royaume  de  Danemark ,  est  borné 
au  nord  par  le  cap  de  Skagens-Horn ,  et  séparé  du  reste  de  la 
péninsule  par  le  Lymiiord  et  un  passage  que  les  eaux  de  la 
mer  se  frayèrent  en  1825  prèsd'Agger.  Il  abonde  en  marais 
et  en  bruyères,  occupe  une  superficie  d'environ  132  rayr. 
carrés,  et  compte  une  population  de  120,000  âmes.  Il  a  pour 
chef-lieu  la  ville  du  même  nom ,  bâtie  sur  la  rive  droite  du 
Lymiiord ,  chef-lieu  de  bailliage ,  siège  d'un  évéebé ,  et  qui 
compte  7,500  habitants.  Elle  est  d'ailleurs  le  centre  d'un  com- 
merce important,  et  son  port ,  ou  règne  une  grande  activité , 
emploie  chaque  année  plus  de  100  navires  à  la  pèche.  Aal- 
bnrg  a  une  école  de  navigation ,  une  bibliothèque  publique, 
des  rafl inertes  de  sucre ,  des  manufactures  de  tabac,  d'armes 
à  feu,  etc. 

AAM  ou  IIAAM,  mesure  pour  les  liquides,  en  usage 
dans  les  provinces  Rhénanes  et  en  Hollande.  Elle  contient 
environ  soixante  litres. 

AAR,  l'une  des  principales  rivières  de  la  Suisse;  elle  a 
nommé  le  canton  d'Argovieet  la  ville  d'Aarau,  son  chef-lieu. 
L'Aar  a  sa  source  au  Grimsel ,  d'où  cette  rivière  descend 
avec  impétuosité,  formant  sur  son  passage  beaucoup  de  cas- 
cades, dont  la  plus  belle  est  la  llandeck,  qui  n'est  autre  qu'un 
confluent  aérien  entre  deux  torrents,  qui  retombent  à  une 
immense  profondeur  entre  des  roches  qu'ils  ébranlent  de  leuo 
battements.  L'Aar  baigne  Mcyringen ,  traverse  les  délicieux 
lacs  de  Brientx  et  de  Tboun ,  enveloppe  la  montagne  sur  la- 
quelle repose  Berne,  se  dirige  snr  Aarborg,  Buren,  Soleure 
et  Brougg,  et  se  jette  dans  le  Rlun  après  avoir  accompli  une 
course  d'environ  soixante  lieues.  Les  bords  de  cette  rivière 
sont  fort  pittoresques,  et  depuis  les  horreurs  des  glaciers  jus- 
qu'aux sites  les  plus  doux ,  elle  offre  toujours  de  nouveaux 
sujets  d'admiration  aux  voyageurs.  De  Golb£rv. 

AAR  AU,  jolie  petite  ville  bâtie  MuTAar,  et  chef-lieu  du 
canton  d'Argovie,  est  le  siège  du  grand  conseil,  du  petit  con- 
seil ctd'un  tribunal  supérieur.  On  y  compte  plus  de  4,000  ha- 
bitants. Un  cliAleau-forl,  construit  au  onzième  siècle  par  le 
comte  de  Rolu  ,  est  l'origine  de  cette  ville ,  qut  reste  sous  la 
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domination  de  l'Autriche  jusqu'en  1  SIS»  époque  où  les  habi- 
tants de  Berne  s'en  emparèrent.  Au  temps  de  l'Invasion  fran- 
çaise, pendant  les  guerres  de  la  révolution,  Aarau  fut  un  ins- 
tant la  capitale  de  la  confédération. 

AABJ1UUS  (  prononcez  Aurhouss  ),  diocèse  oriental  de 
la  Jutlande ,  royaume  de  Danemark ,  sur  les  bords  du  Catté- 
gat,  comprend  une  superficie  de  «6  myr.  carrés,  avec  une  po- 
pulation de  137,000  habitants.  11  a  pour  chef-lieu  la  ville  du 
même  nom ,  oui  est  partagée  en  deux  par  l'embouchure  du 
lac  de  Braband  ou  d'Aabyc.  On  y  trouve  des  manufactures  de 
drap,  •>  gants,  de  colonnades  et  de  tabac,  des  rafllncries 
de  sucre ,  un  bon  port,  qui  ne  compte  pas  moins  d'une  cin- 
quantaine de  navires  employés  au  cabotage  et  à  la  pèche,  et 
6,000  habitants. 

AABON,  frère  de  Moïse,  était  fils  d'Amram  et  deJo- 
chebed,  de  la  tribu  de  Lévi,  et  naquit  en  Égypte  Pan  l&7«  av. 
J.-C.  Quand  Moïse  reçut  de  Dieu  ta  mission  dedéfvror  soi 
peuple,  il  choisit  Aaron  pour  lui  servir  d'aide  dans  cette 
glorieuse  entreprise ,  et  à  l'érection  du  tabernacle  on  l'investit 
des  fonctions  de  grand  prêtre,  qui  furent  déclarées  héréditaires 
dans  sa  famille  Moïse  éprouvait  beaucoup  de  difficulté  à  s'ex- 
primer, et  l'éloquence  facile  et  naturelle  de  son  frère  aîné  toi 
fut  souvent  utile.  Pendant  la  retraite  de  Mou*  au  mont  Sinaï, 
Aaron  eut  la  faiblesse  de  céder  aux  clameurs  du  peuple,  qui  lui 
demandait  le  veau  d'or,  sans  pressentir  que  le  peuple  s'en  fe- 
rait une  idole.  Il  ne  fut  pourtant  pas  compris  dans  le  massa- 
cre qu'ordonna  Moïse  des  2S,000  coupables  ;  mais ,  pour  avofr 
douté  de  la  puissance  de  Dieu ,  Il  ne  hd  fut  pas  donné  d'en- 
trer dans  h  terre  promise.  Étant  monté  sur  la  montagne  de 
Thor,  non  loin  de  Séta  en  Idumée  (  an  1 4M»  av.  J.-C),  il  y  fut 
publiquement  dépouillé  de  ses  habits  pontificaux,  dont  Moïse 
revêtit  son  fils  Éléazar,  et  expira  on  disparut  aussitôt,  à  Cage 
de  cent  vingt-trois  ans.  Les  traditions  juives  postérieures  le 
représentent  comme  un  personnage  éminemment  populaire  el 
ami  de  la  paix. 

AD,  onzième  mois  de  l'année  civile  des  Hébreux ,  et  le  cin- 
quième de  leur  année  ecclésiastique,  laquelle  commence  au 
mois  de  nisan.  Le  mois  d'ab  compte  trente  jonrs,  et  corres- 
pond à  la  fin  de  notre  mois  de  juillet  et  au  commencement 
du  mois  d'août.  —  AB  en  hébreu  veut  aussi  dire  pire, 
d'où  les  Chaldéena  et  les  Syriens  ont  fait  abba ,  les  Grecs  ub- 
bas,  conservé  par  les  Latins,  <Too  nous  avons  formé  le  mot 
abbé.  Les  juifs  prononcent  quelquefois  ces  deux  lettres  abi; 
les  Arabes  disent  abou. 

ABA  on  ABATS.  Costume  formé  d'une  sorte  de  redin- 
gote sans  manches,  avec  un  large  pantalon ,  porté  en  Turquie 
par  les  matelots ,  les  soldats  et  les  indigents.  Le  drap  grossier 
dont  ce  vêtement  est  fait  s'appelle  également  aba;  comme 
jadis  11  était  un  objet  d'exportation  considérable  dans  toute  la 
Macédoine ,  et  surtout  à  Saloniki ,  on  rappelle  aussi  salonl- 
ka.  —  Marseille  à  certaines  époques  faisait  un  grand  com- 
merce de  cette  étoffe  avec  les  Antilles,  où  on  s'en  servait  pour 
l'habillement  des  nègres.  Maintenant  on  ne  l'exporte  plus 
guère  que  pour  l'Asie,  principalement  pour  les  ports  de  la  mer 
Noire. 

ABA  ou  OWON,  beau-frère  de  saint  Étienne,  premier 
roi  chrétien  de  Hongrie.  Étienne  mort ,  Pierre  dit  VAUe- 
mand,  son  neveu,. obtint  la  couronne.  Aba  se  créa  parmi  le 
peuple  un  parti  formidable,  et  en  1041,  quoique  Pierre  Kent 
exilé,  il  se  fit  décerner  la  couronne.  Mais  une  fois  sur  le 
trône  il  s'attira  par  ses  excès  la  haine  des  Hongrois,  qui  se 
révoltèrent,  et  implorèrentrassistance  de  l'empereur  Henri  III. 
Aba  ne  se  laissa  pas  intimider,  se  jeta  à  I'improviste  sur  la 
Bavière  et  sur  l'Autriche,  et  ravagea  sans  pitié  ces  deux  pays. 
S'il  fut  réduit  k  indemniser  l'empereur  et  à  restituer  le  butin 
qu'il  avait  fait,  il  conserva  néanmoins  la  couronne.  Ses  dé- 
sordres et  sa  cruauté  révoltèrent  de  nouveau  les  nobles,  et  le 
peuple,  qu'il  avait  toujours  llatté,  l'abandonna  en  partie.  Aba 
soutint  pendant  trois  campagnes  les  efforts  des  mécontents, 
appuyés  par  l'empereur  cl  par  le  margrave  de  Moravie.  En- 


fin, il  tot  covnplctjment  vaincu,  en  1044,  &  la  bataille  de  Raab 

Selon  quelques  auteurs ,  il  périt  dans  la  mêlée  ;  selon  d'autres, 
U  fut  livré  à  Pierre ,  son  rival ,  qui  lui  fit  trancher  la  tête. 

ABAI)  I-III,  rois  de  Séville.  Voyez  Abadites. 

AB  AD  Y  QUEYPEO  (Manon.),  évéque  de  Yalladolid 
de  Méchoacan ,  au  Mexique ,  est  célèbre  par  le  rôle  qu'il  joua 
dans  l'insurrection  de  la  Nouvelle-Espagne,  comme  adversaire 
de  ce  mouvement.  Réduit  bientôt  à  abandonner  son  diocèse,  il 
se  réfugia  à  Mexico  ;  mais  •  [uand  tes  événements  lui  permirent 
de  rentrer  k  VaUadohd ,  Q  y  donna  les  plus  louables  preuves 
de  modération  et  d'esprit  de  conciliation.  \m  réactionnaires 
espagnols  ne  lui  pardonnèrent  pas  celte  conduite  tout  évnn- 
géliquc,  et  l'accusèrent  hautement  d'avoir  trahi  ses  croyances 
|M»liiujnes.  L>  s  événements  de  1  SI 4  ayant  rétabli  Ferdinand 
sur  le  trône ,  Abad ,  qui  s'était  ouvertement  déclaré  contre  la 
prolongation  île  l'etl.stence  du  saint-office,  ne  tarda  pasà  être 
arbitrairement  privé  de  son  évéché.  Il  refusa  d'obtempérer  à 
un  ordre  qui  violait  en  sa  personne  les  droits  de  IVpiscopat  ; 
mais  le  vice-roi  le  fit  embarquer  de  vive  force  pour  l'Espagne, 
et  quand  il  y  arriva,  il  se  vit  jeter  dans  une  prison  a  Madrid, 
sur  l'ordre  du  grand  inquisiteur.  L'insurrection  de  l'Ile  de 
Léon  le  rendit  à  la  liberté  en  1820,  et  il  fut  alors  désigné 
pour  faire  partie  de  la  junte  provisoire  instituée  jusqu'à  l'ou- 
verture des  cortès  ;  dans  ces  fonctions  il  eut  encore  l'occasion 
de  déployer  cet  esprit  de  conciliation  et  de  modération 
dont  il  avait  déjà  donné  tant  de  preuves.  Affligé  d'une  sur- 
dité profonde,  H  se  vit  hors  d'état  de  participer  aux  travaux, 
des  codés,  et  fut  alors  promu  a  i'é\êehé  de  Torto^e;  siitia- 
tion  dans  laquelle  le  trouva  la  contre-révolution  opérée  en 
1823  par  l'armée  française  aux  ordre*  du  duc  d'Angonlême. 
L'Inquisition,  rétablie  alors  de  plu*  belle  par  Ferdinand  VII, 
s'empara  de  nouveau  d'Ahad  y  Queypeo,  qui  fut  condamné  a 
six  ans  de  présides.  Il  est  mort  depuis  les  événements  dont 
sa  patrie  a  été  le  théâtre  par  suite  du  testament  de  Ferdl 
nand  VII,  laissant  la  réputation  d'un  homme  de  bien,  d'un 
patriote  pur  et  modéré ,  ami  de  la  liberté  et  en  détestant  les 
excès  tout  autant  qne  retrx  dn  despotisme.   Il  était  né 
vers  tTTTi  dans  les  Asturies,  et,  après  avoir  cm  brassé  l'état 
ecclésiastique,  il  était  passé  au  Mexique,  oii  jusqu'en  I  nos 
il  avait  exercé  les  fonctions  de  juge  îles  testaments  k  VaHadV 
lid  de  Méchoarau. 

ABADDOÎV.  Voyez  Awsno*. 

ABADIOTES,  peuplade  de  l'Ile  de  Candie,  qni  habite, 
au  sud  du  mont  Ida ,  nne  vingtaine  de  villages.  Mie  compte 
4,000  individus,  descendants  des  Arabes  ou  Sarrasins  qiri 
s'emparèrent  de  l'Ile  au  neuvième  siècle.  Ils  sont  méfiants , 
vindicatifs ,  et  continuellement  en  guerre  avec  leurs  voisins , 
par  suite  de  leur  passion  pour  le  vol  et  la  rapine. 

ABADIB  ou  ABADDIB  C'est  le  nom  que  les  mytl»©- 
logies  grecque  et  romaine  donnent  k  la  pierre  qne  Cîybèie  ou 
Ops,  femme  de  Saturne,  fit  avaler  dans  des  langes  k  son  mari, 
à  la  place  de  l'enfant  dont  elle  était  accouchée.  Des  anciens 
ont  cm  que  celte  pierre  était  le  dieu  Terme.  D'autres  préten- 
dent que  ce  mot ,  évidemment  d'origine  phénicienne ,  était 
jadis  synonyme  de  dieu.  —  Abadir,  qui  en  phénicien  signi- 
fiait pere  magnifique,  était  le  titre  que  les  Carthaginois  don- 
naient aux  dieux  du  premier  ordre. 

ABADITES,  nom  d'une  dynastie  maure  qui,  au  onzième 
siècle,  eut  pendant  quarante-huit  ans  sa  résidence  à  Séville. 

Le  premier  prince  de  cette  maison ,  auquel  certains  auteur* 
espagnols,  Masden ,  par  exemple ,  donnent  le  titre  de  roi,  hit 
Aiud  I"  ou  Mohammed-ben-lsmacl;  ses  ancêtres,  Syrien? 
d'É messe,  s'étaient  établis,  du  temps  d'Abdérame  l*r,  h  To- 
cina,  sur  le  Guadalqulvlr,  et  lui-même  était  un  des  musul- 
mans les  plus  riches  et  les  plus  considérés  de  Séville.  Son 
intelligence  et  ses  libéralités  lui  gagnèrent  le  cmir  de  ses  con- 
citoyens; fatigués  «les  discordes  intestines  qui  désolaient 
Cordoue  (siège  des  princes  arabes  depuis  la  chute  des  Om- 
miades),  ils  le  nommèrent  leur  émir  en  1043.  Mais  son  rfx-at 
se  maintint  k  Cordoue,  et  ce  petit  Etat ,  opprimé  par  des 
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ivraas,  ne  put  être  réuni  à  celui  de  Séviue  qu'en  fane*  1070 
de  notre  ère.  Parmi  tous  les  princes  de  ce  siècle,  Abad  J" 
n'eut  point  d'égal  dan*  Part  de  gouverner  les  jwuples  ;  nul  ne 
«ut  mieux  (jw  toi  tempérer  la  sévérité  par  la  douceur.  En 
1051  il  remit  les  rênes  du  gouvernement  à  son  ttl*  Aiud  11  ou 
Atai-Amrou-ben-Abad.  Celni-ei ,  brave  et  éloquent,  mais 
cruel  et  déhanché,  étendit  les  limites  de  ion  domaine,  et  le 
U*t#ur  et  la  victoire  signalèrent  non  règne.  Toutefois,  lors- 
qu  i  te  vit  attaqué  par  Ferdinand  le  Grand ,  roi  deCaatille 
ri  dr  Léon  (  c'était  la  ftlorieuse  époque,  du  Cid  ) ,  il  fut  réduit 
i  demander  la  paix .  qu'il  acheta  en  livrant  les  reliques  de 

Ai*»  III  (Mohamrued-al-Motamed),  son  fils,  troisième  et 
dernier  roi  de  SévUle,  et  le  vingt-cinquième  roi  de  l'Es- 
pape  mauresque ,  était  doué  de  belles  qualités  du  cœur 
et  de  reeprit,  juste  et  doux ,  aimé  de  ses  sujets,  ami  des 
«ciener* ,  artiste  lui-même  et  poète,  tl  lit  une  gtrerre  lou- 
es* H  sanglante  aux  chrétiens,  et  ap|>eia  à  son  secours, 
<fwtrv  W  rmde  Castille  ,  Alphonse  VI,  les  musulmans  d'Afri- 
que, mm  mandes  pur  Jusaùf.  Cent  ainsi  que  le  fondateur  de 
l'empire  des  Almoravidesde  Maroc ,  l'audacieux  et  poH- 
tiqw  Jussuf  Teschfyn,  fut  inv  ité  à  passer  en  Espagne  avec  ses 
buidr-s .  Les  deux  armées  réunies  se  portèrent  au-devant  des 
chrétiens.  Une  bataille  fut  livrée  à  Zélaka ,  non  loin  de  Bada- 
fn.  Ahad  fut  d'abord  repoussé,  mais  Juseuf  poussa  en  avant. 
Abad,  quoique  Mené,  réunit  de  nouveau  ses  troupes;  les 
cbmnx .  effrayés  par  l'aspect  Inaccoutumé  des  chameaux 
tardés  de  for ,  jetèrent  le  désordre  dans  l'armée  d'Alphonse , 
qui  perdit  la  victoire,  dont  il  se  croyait  déjà  snr  (1087).  Il 
fst  à  présumer  que  ce  prince  traita  alors  secrètement  avec 
Jw<nf,  car  a  partir  de  cette  époque  les  Almoravides  tour- 
i^r>ut  leurs  armes  contre  les  Maures  d'Espagne.  Jnssuf  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  Séville,  mit  la  ville  au  pillage,  et  lit 
ckanjer  de  chaînes  le  roi  Abad  avec  ses  fils  et  ses  filles  (il 
avait  cent  enfants  ).  Abad  fut  transporté  en  Afrique  et  jeté 
dam  an  cachot ,  et  ses  filles  obligées  de  nier  et  de  broder  pour 
rivre;  elles  gagnèrent  assez  pour  adoucir  encore,  par  leurs 
areonrs,  h  captivité  de  leur  père.  Un  de  ses  fife  trouva  des 
BMvea*  d'existence  dans  son  talent  pour  la  musique  et  la  poé- 
•>  —  On  a  conservé  d'Abad  des  écrits  en  prose  et  en  vers , 
qui  prouvent  la  culture  de  son  esprit.  Dans  sa  captivité  de 
sh  an»,  ee  malheureux  prince  composa  des  poèmes  destinés 
»  wxnoler  ses  filles  et  à  donner  des  avis  aux  rois ,  en  leur  rap- 
pri.«at  les  vicissitudes  de  la  fortune.  En  lui  s'éteignit  la  dy- 
awtie  des  Abadites,  qui  avait  régné  quarante-huit  ans  àSé- 

Aug.  Savacsch. 
ABAISSEMENT,  <Tun  mot  de  la  basse  latinité  signi- 
fiant diminution  de  hauteur.  En  algèbre,  rabaissement 
«*■»*  équation  est  sa  réduction  à  la  forme  la  plus  simple  dont 
*  Ht  susceptible.  Voyez  Eqi  *tio.v 

I»  géométrie,  rabaissement  d'une  perpendiculaire  est 
rartMu  de  mener  une  perpendiculaire  d'im  point  placé  hors 
d'une  ligne  sur  cette  figne.  Voyez  Pesrr voici lairb. 

En  astronomie  l'abaissement  de  f 'horizon  visible  est  la 
'fnintité  dont  cet  horizon  est  abaissé  au-dessous  du  pôle  ho- 
rircntal  qui  touche  la  terre.  On  entend  par  abaissement  du 
<*rcle  crépusculaire  la  quantité  dont  le  soleil  est  abaissé  au- 
d~v»a  de  l'horizon  lorsque  le  crépuscule  du  soir  est  totale- 
ment fini,  chi  lorsque  l'aurore  commence,  c'est-à-dire  quand 
«  eotmnenee  à  voir  le  soir  les  plus  petites  étoiles  après  le 
"wher  du  soleil ,  et  qu'on  cesse  de  les  voir  le  matin  avant 
«»  lever.  L'abaissement  d'une  étoile  sotti  l'horizon  est 
rire  d'un  cercle  vertical  qui  se  troirre  an-dessous  de  liio- 
rnon,  entre  cette  étoile  et  l'horizon.  L'abaissement  du  pâle 
«*  b  quantité  de  degrés  dont  on  avance  du  pôle  vers  l'étrua- 
«enr,  parce  qu'autant  on  (ait  de  chemin  en  degrés  de  latitude, 
n  allant  du  noie  vers  l'équatenr,  autant  est  grand  le  nombre 
de  degrés  dont  le  pote  s'abaisse.  L'abaissement  des  planètes 
for  Vefftt  de  la  parallaxe  est  la  quantité  dont  nous  les 
wîous  plu*  basses  que  si  nous  étions  placés  au  centre  de  la 
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terre ,  où  il  faudrait  être  pour  voir  les  mouvements  célestes 
plus  uniformes.  On  ne  peut  faire  usage  d'aucune  espèce  d'ob- 
servation M  on  ne  la  corrige  de  l'effet  de  cet  abaissement. 

En  marine  l'oiaiMéUMnl  de  l'horizon  est  synonyme  de 
dépression  de  l'horizon  ou  courbure  sphériquede  la  portion 
de  surface  de  mer  embrassée  par  le  regard.  On  conçoit  que 
cet  abaissement  de  l'horison,  rétrécissant  I  espaça  qu'em- 
brassent les  yeux ,  ne  permet  pas  à  l'objet  placé  au  delà  du  ni* 
veau  sensible  de  cet  espace  de  se  montrer  tout  entier  a  l'ob- 
servateur. Ses  parties  élevées  restent  seules  visibles;  et  si 
l'objet  continue  de  s'éloigner  sur  la  mer,  qui  s'abaisse  de  plus 
en  pins,  il  disparaît  proportionnellement  à  la  distance,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'efface  complètement,  conséquence  de  l'abais- 
sement. Mais  que  l'observateur  s'élève  et  domine  l'obstacle 
qui  bornait  sa  vue,  l'objet  reparaîtra  aussitôt  sur  son  nouvel 
horizon  visible,  qui  s'est  élargi  par  son  élévation. 

AD  A ISSEUR.  Cet  adjectif  n'est  employé  qu'en  anatomie 
11  s'applique  à  différents  muscles  dont  l'action  consiste  à  abais- 
ser ou  à  entraîner  en  bas  les  parties  auxquelles  ils  sont  atta- 
chés. Par  exemple,  la  mâchoire  inférieure  est  abaissée  par 
les  muscles  di^tstriques  et  peaueiers.  L'œil  est  abaissé  par 
un  des  muscles  droits  qu'on  nomme  l'humble,  ou  le  muscle 
inférieur  de  l'œil,  on  simplement  l'abaisseur.  11  y  a  en 
outre  un  ahaisseur  de  l'aile  du  nez ,  qu'on  nomme  mprli- 
forme,  à  cause  de  aa  ressemblance  avec  une  feuille  de 
myrte. 

ABAJOUE.  Sorte  de  poche  que  divers  genres  de  mam- 
mifères portent  dans  l'épaisseur  des  joues ,  des  deux  côté» 
de  la  bouche.  La  plupart  des  singes  de  l'ancien  continent 
sont  pourvus  d'abajoues  qui  s'ouvrent  k  l'intérieur  delà  ca- 
vité buccale.  Elles  s'ouvrent  à  l'extérieur  chez  certains  ron- 
geurs d'Amérique,  appelés  pour  cela  diplostomes  (à  double 
bouche  ).  Chez  le  hamster,  antre  genre  de  rongeur,  les 
abajoues  représentent  deux  sacs,  qui  se  prolongeut  depuis 
l'angle  des  lèvres  jusqu'au  devant  des  épaules.  Ces  poches 
servent  à  mettre  en  réserve  pendant  quelque  temps  ou  à 
transporter  à  une  certaine  distance  les  aliments  que  l'animal 
ne  veut  pas  consommer  sur-Ic-champ.  M.  Geoffroy  Safnt-Ili- 
laire  a  découvert  des  abajoues  fort  remarquables  sur  quelques 
chauves-souris  du  genre  nyetère.  Au  fond  de  ces  cavités  se 
trouve  une  ouverture  étroite  par  on  ranimai  peut  introduire 
de  l'air  dans  le  tissu  cellulaire  très-lachc  qui  unit  la  peau  aux 
muscles  sous-jacents.  Dans  ce  but,  il  ferme  le  canal  nasal  au 
moyen  <Tun  mécanisme  particulier,  et  il  pousse  sons  la 
peau  l'air  qu'il  expire.  L'animal  devient  ainsi  plus  volumi- 
neux ,  mais  plus  léger  pour  le  vol.  —  On  nomme  encore 
abajoue  la  partie  latérale  du  groin  de  cochon  ou  de  la  téte  de 
veau  lorsqu'ils  sont  cuits.  —  Familièrement  on  qualifie  d'a- 
bajoues les  joues  volumineuses  et  poudantes. 

ARANA ,  fleuve  ou  plutôt  torrent  qui  prend  sa  source 
presqu'au  versant  oriental  du  Liban,  au  pied  de  ce  mont.  Il 
coule  sous  les  murs  de  Damas,  et  dans  la  ville  même,  se 
jette  dans  le  désert,  et  va  perdre  ses  eaux  dans  un  marais  a 
quatre  ou  cinq  lieues  de  là ,  au  midi  de  cette  v  ille.  Les  Sep- 
tante le  nomment  Amana,  les  Grecs  Chrysorrlioas  (torrent 
d'or  ) ,  nom  que  d'autres  donnent  au  Pharphar ,  torrent  qui 
baigne  aussi  les  murailles  de  Damas.  Ce  qui  confirmerait  que 
l'Abana  est  plutôt  un  torrent  qu'un  fleuve,  c'est  letymologie 
de  son  nom ,  ebén  signifiant  pierre  en  langue  hébraïque.  En 
effet,  le  propre  des  torrents  est  de  rouler  des  cailloux  et 
des  rochers.  Quelques-uns  ont  donné  à  ces  eaux  le  nom 
d'Oronte;  l'Oronte,  dit  Strabon,  traverse  la  vallée  des  deux 
Libans.  Est-ce  aux  rives  de  ce  fleuve  qu'au  rapport  de 
Properce  les  Romains  recrutaient  leurs  courtisanes  ? 

Dr.NKC-flARO\. 

ABANCOURT  (FaAKçois-Jf:**  VILLEMAIN  o'},  poêle, 
médiocre ,  né  le  2?  juillet  1743,  à  l'aria ,  où  il  est  mort,  le 
10  juin  1803.  «  Les  poésies  de  ce  jeune  auteur,  disait  de  lui, 
«en  1771,  l'abbé  Sabathier  dans  les  Siècles  littéraires, 
«  n'annoncent  que  la  médiocrité,  ce  qui  ne  promet  pas  de 
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«  grands  progrès.  »  Ce  pronostic  ne  fut  que  trop  justifié  :  ses 
fables,  ses  béroKles,  ses  contes  et  nouvelles  en  prose,  ses 
poésie*  fugitives  insérées  dans  différent»  recueils,  tels  que  te 
Mercure  de  France,  l'Almanach  des  Muses  et  le  Journal 
des  Dames,  sans  parier  de  quelques  œuvres  dramatiques,  en 
senties  tristes  preuves.  Tous  ces  écrits  sont  complètement 
oubliés.  Il  a  traduit  aussi  ou  plutôt  imité  de  Klopstock  la 
Mort  d'Adam,  tragédie  en  trois  actes.  Amateur  passionné  du 
théâtre,  il  avait  fait  une  riche  collection  de  pièces  dramatiques, 
et  quand  elles  n'étaient  point  imprimées ,  il  ne  négligeait  rien 
pour  se  les  procurer  en  manuscrit.  La  Harpe ,  dans  sa  Cor- 
respondance, s'est  souvent  égayé  surle  compte  de  VUlemain 
d'Abancourt.  Cb.  du  Rozoir. 

ABANDON,  ABANDONNEMENT  (des  mots  latins 
fmndum  deserere,  quitter  ses  drapeaux  ),  état  où  se  trouve 
une  personne  ou  une  chose  délaissée.  —  En  droit ,  ces  mots 
s'appliquent  plus  spécialement  à  la  cession  de  ses  biens  faite 
à  des  créanciers  par  un  débiteur  hors  d'état  de  payer  ses 
dettes.  Voyez  Cession  de  bieks. 

Dans  le  style  oratoire,  abandonnement  est  plus  fort  qu'a- 
bandon  :  il  signifie  entier  délaissement.  «  Ministres  du 
Dieu  désarmées,  apprenez -nous,  dit  Mascaron,  quels  furent 
dans  ce  triste  abandonnement  les  sentiments  d'un  cœur,  etc.  » 
Le  mot  abandonnement  suivi  de  la  particule  de  exprime 
aussi  l'action  d'abandonner.  «  Cet  abandonnement  de  sa 
propre  cause,  et  par  conséquent  de  la  vie.  »  (Bourdaloue.  ) 
Suivi  de  la  préposition  a,  il  exprime  l'action  de  s'abandon- 
ner k  quelque  chose;  X abandonnement  aux  plaisirs,  aux 
passions.  Sans  régime,  il  signifie  aussi  dérèglement  excessif 
dans  les  mœurs,  dans  la  conduite  :  «  Tant  d'emportements 
honteux,  tant  de  faiblesse  et  d'abandonnements.  »  (Massillon.) 
Voltaire  s'en  est  servi  une  fois  en  poésie  dans  le  sens  de  oubli 
entier  de  soi-même  pour  une  personne  qu'on  aime. 

Je  vois  couler  te»  pleur»;  tant  de  loin»,  tant  de  flamme, 
Tant  A' abandonnement  ont  pénétre  ton  âme. 

En  littérature  abandon  est  synonyme  de  naturel.  Ainsi, 
quand  0  s'agit  d'apprécier  des  discours  et  des  œuvres  de  l'es- 
prit, on  appelle  abandon  cette  manière  facile  et  naturelle  de 
s'exprimer  où  l'esprit  se  laisse  aller  au  mouvement  du  senti- 
ment et  de  la  pensée.  On  dit  encore  d'un  acteur  qui  rend  avec 
chaleur  et  naturel  les  endroits  passionnés  de  son  rôle,  qu'il  a 
débité  telle  tirade  avec  abandon. 

ABANO,  ville  de  3,000  âmes,  située  dans  la  délégation 
et  le  district  de  Padoue,  à  six  milles  au  sud  de  Padoue,  au 
pied  du  mont  Euganei ,  était  déjà  célèbre  chez  les  Romains, 
à  cause  de  ses  mines  de  soufre,  et  connue  alors  sous  le  nom 
de  Aquœ  Aponi  ou  de  Aquee  Patavinœ  (  Pline  ).  Vers  la  lin 
du  dix-huitième  siècle  on  découvrit  des  restes  de  bains  anti- 
quesà  Monte-Grotto  (  Mons  .Egrotorum  ) ,  àSan-PietroMon- 
tagnone  et  à  Casa-Nuova.  —  C'est  à  Abano  que  se  trouve  la 
source  sulfureuse  la  plus  chaude  de  l'Europe.  Elle  fait  partie 
des  sources  de  l'Euganei,  qui  sortent,  dans  un  rayon  de 
quelques  milles,  du  revers  oriental  de  cette  montagne ,  et 
jaillit  du  faite  du  Moutiron.  Le  sel  commun,  le  natron  sulfu- 
reux, la  magnésie  et  une  faible  partie  de  gaz  acide  sulfureux 
constituent  les  parties  essentielles  de  cette  eau ,  qui  atteint 
une  température  de  66  à  6gu  R.  On  emploie  avec  lteou- 
coup  de  succès  le  limon  qu'elle  dépose  pour  des  bains  de 
boue  contre  les  éruptions  chroniques  de  la  peau,  des  syphilis 
invétérées  et  la  goutte.  Abano  n'est  pas  inoins  célèbre  pour 
avoir  donné  le  jour  à  Titc-Live  et  au  médecin  Pietio  d"  Abano. 

ABANO  (  PiETRo  d').  Petrus  de  Apono  et  Aponensis. 
Cet  écrivain,  né  en  1246 ,  et  qui  prit  son  nom  du  village  d'A- 
bano,  se  distingua  parmi  les  savants  en  philosophie  et  en  mé- 
decine, et  cultiva  l'astrologie  avec  une  telle  prédilection 
qu'il  fut  accusé  de  magie ,  ensuite  d'hérésie  ;  mais  il  en  fut 
absous.  Il  put  dès  lors  se  livrer  avec  liberté  à  ses  inclinations 
scient  illques,  et  il  écrivit  sur  les  nativités,  la  physiognoman- 
cie,  la  chiromancie,  la  géomancie ,  la  nécromancie ,  la  magie, 
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l'alchimie  ou  Yart,  selon  les  adeptes,  et  il  traduisit  du  grec 
ou  de  l'arabe  des  traités  variés  sûr  des  matières  non  moins 
oiseuses ,  telles  que  les  jugements  des  astres  et  leurs  révolu- 
tions ,  l'influence  des  planètes,  les  choses  occultes  pour  les 
hommes,  les  conjurations  parles  sept  jours  de  la  semaine,  etc. 
Il  eut  de  meilleurs  moments  dans  ses  travaux,  et  il  les  em- 
ploya à  on  traité  des  fièvres ,  à  la  traduction  des  problè- 
mes d'Aristote,  du  traité  du  choléra  noir  de  Galien,  et  à  ses 
commentaires  sur  Dioscoride.  il  peignit  dans  le  palais  de  jus- 
tice à  Padoue  plus  de  quatre  cents  sujets  variés  placés  sous 
l'Influence  des  planètes,  des  douze  signes  du  zodiaque  et  des 
mois,  ce  qui  n  empêcha  pas  la  commune  de  Padoue  de  lui  éle- 
ver une  statue  près  d'une  des  portes  du  prétoire,  et,  après  sa 
mort,  arrivée  en  1312,  un  grand  nombre  d'écrivains  ont  parlé 
de  sa  vie  et  de  ses  ouvrages.  Les  adeptes,  et  il  y  en  a  encore, 
honorent  son  nom  comme  celui  d'un  des  patriarches  des 
sciences  occultes.  La  Bibliothèque  nationale  de  Paris  possède 
de  nombreux  manuscrits  des  ouvrages  de  Pierre  d' Abano  :  un 
exemplaire  de  son  traité  de  Yenenis  est  remarquable,  pour 
avoir  été  exécuté  pour  Charles  doc  d'Orléans  et  de  Milan,  et 
écrit  par  Nicolas  Astézan,  celui  des  secrétaires  du  prince  qui 
écrivit  le  beau  manuscrit  denses  poésies  que  possède  la  biblio- 
thèque de  Grenoble.  Chahpollion-Ficeac. 

ABAOUJVAR  (  Comitat  d' ),  l'on  des  coraitats  du 
royaume  de  Hongrie,  compte  une  population  de  140,000 
âmes,  répartie  sur  une  superficie  d'environ  53  royr.  carrés.  Il 
est  subdivisé  en  cinq  districts,  Cassovie,  Fuser,  Tzerhal, 
Szikr  et  Goutz.  Son  chef-lieu  est  Cassovie,  ville  libre  royale 
et  fortifiée,  ayant  13,000  habitants,  résidence  d'un  évêque, 
le  centre  d'un  commerce  aussi  actif  qu'important.  C'est 
dans  le  comitat  d'Abaoujvar  qu'est  situé  le  célèbre  vignoble 
de  Tokay.  11  renferme  aussi  quelques  gîtes  métallifères  et 
des  mines  d'opale.  Son  principal  cours  d'eau  est  le  Hernad. 

ABAQUE.  Ce  mot,  qui  parait  dérivé  du  phénicien 
abak ,  poudre,  poussière,  désignait  chez  les  anciens  mathé- 
maticiens une  petite  table  couverte  tic  poussière  et  sur  laquelle 
ils  traçaient  leurs  plans  et  leurs  figures.  Les  anciens  donnaient 
aussi  le  nom  d'abaque,  abacus,  h  une  espèce  d'armoire  ou  de 
buffet  destiné  à  différents  usages.  Dans  le  magasin  d'un  mar- 
chand, l'abaque  était  le  comptoir;  dans  une  salle  à  manger, 
l'abaque ,  ordinairement  en  marbre ,  soutenait  les  amphores 
et  les  cratères.  C'était  le  meuble  que  les  Italiens  ont  appelé 
credenza.  —  On  donne  aussi  le  nom  d'abaque  à  un  instru- 
ment propre  à  faciliter  les  opérations  de  l'arithmétique  ;  la 
forme  en  varie  beaucoup  ,  mais  celui  qui  est  le  plus  généra- 
lement employé  en  Europe  consiste  en  un  cadre  long  et  divisé 
par  plusieurs  lignes  parallèles,  éloignées  l'une  de  l'autre  d'au 
moins  deux  fois  le  diamètre  d'un  compteur  qui,  placé  sur  la 
ligne  inférieure,  signifie  I ,  sur  la  ligne  qui  vient  ensuite  1 0 , 
sur  la  troisième  100,  sur  la  quatrième  1,000,  et  ainsi  de 
suite.  Un  autre  compteur,  placé  dans  les  espaces  qui  sépa- 
rent les  lignes,  ne  représente  que  la  moitié  de  ce  qu'il  vau- 
drait placé  sur  la  ligne  supérieure  suivante.  —  En  architec- 
ture, Y  abaque  est  le  couronnement  du  chapiteau  de  la 
colonne ,  ou  du  pilastre ,  et  sa  forme  varie  suivant  les  ordres 
d'architecture.  Dans  le  toscan,  le  dorique ,  l'ionique ,  il  est 
carré  ;  dans  le  corintlùen  et  le  composite ,  il  est  écliancré  sur 
les  faces.  On  donne  alors  à  ses  angles  le  nom  de  cornes. 

Ali  A  R  11  A  A  EL.  Voyez,  Adrabanel. 

AB  AS ,  mesure  de  pesanteur  dont  on  se  sert  en  Perse 
pour  peser  les  perles.  Elle  équivaut  à  la  huitième  partie  d'un 
carat. 

ABASCAL  (  Josk-Fernanuo  ) ,  marquis  de  la Concordia 
espanola  del  Peru ,  né  en  1743,  à  Oviédo ,  et  mort  à  Madrid 
en  1821.  Entré  de  bonne  heure  au  service  en  qualité  de  ca- 
det ,  il  resta  près  de  vingt  années  dans  les  grades  inférieurs, 
fut  fait  colonel  en  1703,  à  la  suite  de  l'expédition  tentée  par 
les  Espagnols  contre  Sainte-Catherine  et  la  colonie  du  Sacre- 
ment. Lieutenant  de  roi  à  l'Ile  de  Cuba  en  1 796 ,  il  défendit 
la  Havane  contre  les  Anglais,  avec  une  vigueur  qui  fit  jeter 
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te  yeux  sur  loi  pour  loi  confier  le  commandement  général 
et  l'intendance  du  royaume  de  la  Nouvelle-Galice ,  dans  la 
Noavelle-Espagne ,  avec  la  présidence  delà  cour  royale  de 
Guadalaxara ,  capitale  de  cette  province.  Dans  ces  fonctions 
Aka.ocal  déploya  tant  d'activité  et  de  talent  que  le  roi  d'Es- 
l*3ie  l'éJeva,  en  1804 ,  au  grade  de  marée  liai  de  canip  et  le 
pourvut  presque  aussitôt  de  la  vice-royauté  du  Pérou  En  se 
rendant  par  mer  à  son  nouveau  poste ,  il  fut  pris  par  des 
croiseurs  anglais  et  conduit  à  Lisbonne ,  d'où  il  ne  tarda  pas 
à  s'échapper.  II  passa  alors  à  Janeiro ,  et  Ht  1 300  lieues  par 
terre  pour  gagner  Lima.  Los  événements  surv  enus  en  Espagne 
se  lardèrent  pas  à  provoquer  en  Amérique  une  insurrection 
qui  devait  changer  la  face  de  ce  pays,  aussi  peu  disposé  à  su- 
bir le  joug  de  Napoléon  que  le  despotisme  de  la  métropole. 
Par  la  douceur  et  l'esprit  de  justice  de  son  administration , 
Abascal  retint  le  Pérou  dans  les  liens  du  devoir  envers  la 
métropole  ;  il  établit  des  fabriques  de  poudre  et  de  munitions , 
fit  construire  des  magasins  et  fortifier  les  villes  les  plus  im- 
portantes Reconnaissantes  des  services  signalés  qu'il  rendit 
par  là  a  la  cause  de  l'indépendance  nationale ,  les  cortès ,  par 
un  décret  dn  30  mai  1812 ,  lui  conférèrent  le  titre  de  mar- 
quis de  la  Concordia,  nom  du  régiment  de  volontaires  de 
l'union  espagnole  du  Pérou  qui  avait  été  créé  par  lui  dans 
le  bot  de  maintenir  l'union  entre  les  créoles  et  les  Espagnols. 
Il  sot  inspirer  aux  divers  gouvernements  qui  se  succédèrent 
ensuite  dans  la  mère-patrie  une  confiance  telle  qu'il  fut  main- 
tenu par  tous  dans  son  administration ,  bien  au  delà  du 
ternie  formellement  fixé  par  les  règlements.  Il  ne  résigna  la 
vice-royauté  du  Pérou  qu'en  1816;  il  était  alors  âgé  de 
soixante-treize  ans. 

ABATARDISSEMENT  (du  vieux  mot  bastard,  qui 
àgnine  une  extraction  inférieure,  ou  basse  et  non  avouée  ). 
Ce  mot  s'entend  d'une  sorte  de  dégénération  des  races ,  d'al- 
tération du  naturel.  Il  s'emploie  en  parlant  de  l'homme ,  des 
animaux ,  des  végétaux ,  et  signifie  la  perte  ou  l'affaiblisse- 
ment de  quelques  qualités  que  l'on  trouvait  à  l'origine,  ou 
l'apparence  de  quelques  vices  qui  ne  se  faisaient  pas  d'a- 
bord remarquer.  Il  se  prend  du  reste  aussi  bien  au  physique 
qu'au  moral.  Une  longue  servitude  abâtardit  le  courage  ; 
Us  jeune*  gens  s'abâtardissent  dans  l'oisiveté,  dit  le 
Dictionnaire  de  F  Académie. 

Lorsqu'on  fait  servir  un  étalon ,  un  taureau ,  un  bélier  ou 
on  coq  ,  et  tous  les  mâles  polygames  surtout ,  à  une  fécon- 
dation plus  multipliée  que  ne  le  permet  h  limite  de  leurs 
forces,  on  obtient  des  produits  faibles ,  efféminés ,  vieux  de 
bonne  Iienre ,  ou  bien  lâches  et  énervés  Si  l'on  connaît  les 
inconvénients  pour  le  développement  de  la  taille  de  généra- 
tions trop  précoces,  les  productions  des  animaux  trop  âgés 
font  souvent  languissantes.  Un  cheval  né  d'un  vieil  étalon , 
usé  an  haras ,  montre ,  malgré  sa  jeunesse ,  des  yeux  caves, 
Tortille  bas^e  et  d'autres  signes  de  faiblesse  innée  :  il  n'a 
point  le  feu,  l'impétuosité  de  celui  qui  sort  de  parents 
plus  jeunes;  il  se  casse  plus  tôt.  Comme  les  mâles  polygames 
se  partagent  entre  plusieurs  femelles ,  celles-ci  dominent  sou- 
vent dans  le  produit  de  la  génération  ;  aussi  naît-il  un  plus 
grand  nombre  de  femelles  que  de  mâles  parmi  les  jioules ,  les 
brebis  et  les  chèvres,  les  génisses,  etc.  fi  en  résulte  encore 
que  les  miles  seront  moins  masculins ,  moins  ardents ,  s'ils 
naissent  de  pères  trop  surchargés  de  fonctions  génitales,  et  la 
race  continuera  de  l'abâtardir  par  cette  voie.  On  la  régé- 
nérera au  contraire  en  introduisant  un  plus  grand  nombre  de 
mâles ,  jeunes,  vigoureux,  parmi  les  femelles.  Quand  il  existe 
m^me  une  surabondance  de  ceux-ci,  ou  que  la  polyandrie 
s'établit ,  la  femelle  servie  par  plusieurs  mâles  étant  mascu- 
linisée ,  eùe  engendre  un  plus  grand  nombre  de  produits  forts 
ou  de  mâles  robustes.  Nous  pouvons  donner  une  preuve  de 
ces  faits  chez  l'espèce  humaine  elle-même.  Dans  les  contrées 
ou  la  polygamie  est  en  usage ,  les  hommes  sont  énervés  de 
bonne  I nuire  partes  voluptés,  tandis  que  les  femmes,  domi- 
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à  une  plus  grande  proportion  de  filles  que  do  garçons  ;  au.-^i 
les  peuples  polygames  sont  efféminés,  lâches  la  plupart ,  et 
toujours  soumis  à  des  gouvernements  despotiques.  Au  con- 
traire, en  Europe,  où  la  monogamie  est  seule  permise,  0 
naît  toujours  une  plus  grande  quantité  de  garçons  que  de  filles 
(  un  16*  environ  )  ;  la  race  y  est  plus  virile,  parce  que  le  maie 
domine  dans  la  reproduction.  Aussi  le  courage ,  l'intelligence 
et  l'industrie  des  Européens  surpassent  toutes  ces  mêmes 
qualités  chez  les  nations  polygames. 

Frédéric-Guillaume  1",  roi  de  Prusse,  qui  recherchait  les 
gardes  du  corps  d'une  haute  taille,  en  ayant  marié  plusieurs 
à  Berlin ,  on  en  vit  naître  des  enfants  d'une  stature  très-éle- 
vée  pareillement.  On  a  voulu  marier  ensemble  des  nains, 
mais  il  n'ont  rien  produit.  Des  individus  de  courte  taille  n'ont 
souvent  que  des  enfants  rabougris.  Cependant  un  allaitement 
prolongé  et  de  bonnes  nourritures  peuvent  donner  plus  de 
hauteur  à  la  taille,  de  même  que  la  disette  ou  le  défaut  d'ali- 
ments suffisants  peut  retenir ,  au  contraire,  les  enfants  et  les 
jeunes  animaux  au-dessous  d'une  stature  ordinaire. 

Il  y  a  d'autres  moyens  d'obtenir  des  races  naines  de  chiens; 
c'est,  par  exemple,  de  hâter  la  précocité  de  la  génération  et 
de  l'âge  ordinaire  de  la  puberté.  La  première  portée  d'une 
jeune  chienne  ne  donnera  que  des  individus  de  courte  taille, 
parce  que  n'ayant  pas  encore  atteint  toute  sa  croissance  ou 
son  complet  développement,  elle  ne  possède  qu'un  utérus  en- 
core étroit  ;  les  ftetus  ne  s'y  épanouissent  pas  si  librement. 
D'ailleurs,  puisque  cette  génération  prématurée  ôte  an  corps 
de  la  mère  toute  la  nourriture  qui  est  destinée  à  sa  progéni- 
ture ,  ces  petits,  à  leur  tour,  parviennent  plus  promptemont 
que  les  grandes  races  de  chiens  à  leur  complément  de  taille 
dans  cette  brièveté.  Que  l'on  continue  donc  de  les  faire  accou- 
pler de  plus  en  plus  jeunes ,  alors  on  abâtardira  de  plus  en 
plus  leur  race  :  on  en  formera  des  nains  (  pumitiones  )  ;  on 
abrégera  par  la  même  raison  la  durée  de  leur  vie  ;  on  accé- 
lérera davantage  les  périodes  de  leurs  fonctions,  car  ces  pe- 
tites chiennes  portent  moins  de  temps  que  la  gestation  ordi- 
naire des  grandes  chiennes.  Parvenues  plus  rapideniont  à  la 
puberté ,  elles  vieillissent  aussi  plus  tôt.  Ajoutez  à  ce  moyen 
d'autres  moyens  indiqués,  tels  que  des  nourritures  amoin- 
dries, vous  obtiendrez  alors  ces  menues  races  de  bichons, 
de  roquets,  à  peine  gros  comme  le  poing,  comparés  aux 
énormes  chiens  danois,  dogues  et  mâtins.  Ceux-ci  sont  par- 
venus à  une  forte  taille  par  des  procédés  tout  opposés.  Ainsi, 
en  donnant  h  un  chien  des  aliments  abondants ,  en  ne  le 
laissant  d'ailleurs  accoupler  qne  tard,  dans  toute  la  plénitude 
de  sa  croissance  et  de  sa  vigueur,  et  en  poursuivant  la  même 
méthode  pendant  plusieurs  générations,  la  rare  s'agrandira, 
s'embellira  d'autant  plus  que  tous  les  animaux  recherchent 
naturellement  les  plus  beaux  et  les  plus  robustes  individus  de 
leur  espèce.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  de  petites  chiennes  pré- 
férer à  leur  mâle  rabougri  et  cagneux  ou  rachitique  d'énor- 
mes et  vigoureux  mâtins.  N'est-ce  pas  cet  instinct  naturel 
qui  dans  l'espèce  humaine  fait  également  choisir  en  amotu 
par  chaque  sexe  les  plus  beaux  individus  ?  Ainsi ,  toujours  un 
beau  grenadier,  un  vigoureux  guerrier,  auront  le  pas  sur  les 
autres  hommes  près  du  beau  sexe.  Les  anciens  Germains ,  si 
chastes ,  comme  l'affirme  Tacite ,  étaient  de  grands  et  beaux 
corps  d'homme,  dont  l'aspect  seul  effrayait  les  Romains,  de- 
venus petits  et  corrompus.  Aussi  les  mariages  étalent  autre» 
fois  tardifs  dans  la  Germanie ,  et  c'est  à  leur  plus  grande 
précocité,  depuis  que  la  civilisation  s'y  est  introduite,  que 
Hermann,  Conringius  et  d'autres  savants  allemands  n'hé- 
sitent point  h  attribuer  la  taille  de  ces  nations  blondes  du 
nord  de  l'Europe ,  plus  courte  que  celle  de  leurs  ancêtres. 

On  pourrait  s'enquérir  aussi ,  par  la  même  canse ,  bi  la  cor- 
nrption  des  meurs  dans  l'espèce  humaine,  a  mesure  que  la  ci- 
vilisation rapproche  lesdeux  sexes  ou  multiplie  leurs  relations, 
n'a  point  fait  dégénérer  en  effet  notre  race.  On  a  souvent 
dépeint  nos  aïeux  sous  la  forme  de  grands  corps,  simples  rie 
cirur,  robustes,  vivaces  et  grands  mangeurs.  Ils  n'étaient 
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pubères  qu'à  un  âge  fort  avancé  :  en  se  mariant  tard ,  lorsque 
la  constitution  était  dans  toute  son  énergie  et  avait  atteint 
son  entier  accroissement ,  H  en  résultait  des  êtres  bien  con- 
formés et  de  haute  stature.  Aussi  est-ce  une  opinion  ancienne 
que  tout  a  dégénéré  sur  le  globe ,  et  que  nous  ne  sommes 
plus  que  des  avortons. 


Jjmqtie  adeo  (racla  cal  xlaj;  affotaquc  trllus 
Vil  animatia  panra  créai,  que  cuncta  créant 
Sccla ,  deditque  ferarum  ing enUa  eorpora  parla. 

Lochkt. ,  R«r.  !fat.  lit.  II. 

On  peut  ajouter  que  presque  tous  les  débris  fossiles  des  ani- 
maux perdus  de  l'ancien  monde  attestent  leur  grandeur 
colossale,  chez  les  mastodontes,  les  megatherium,  megalo- 
saurus,  etc.,  et  même  les  ours,  les  cerfs  gigantesques,  vivant 
des  siècles  en  sécurité,  exempts  de  la  tyrannie  de  l'homme. 

L'abâtardissement  dans  les  produits  des  maies,  soit  trop 
vieux  ou  trop  jeunes,  soit  énervés  par  trop  de  jouissances,  est 
tellement  marqué ,  qu'on  obtient  surtout,  par  cette  voie  des 
individus  albinos  ou  blafards.  Ces  êtres  abâtardis  manifes- 
tent dès  leur  jeunesse  une  langueur  lorpide  qui  les  dispose 
au  sommeil ,  à  la  paresse,  à  la  crainte.  On  obtient  ainsi  des 
individus  souples  et  obéissants,  mais  lâches  et  sans  nerf;  leur 
teint  est  paie  et  fade,  leur  vue  faible.  Tels  sont  les  chevaux , 
les  chiens,  les  lapins,  etc.,  à  poils  blancs.  En  Hongrie  la 
plupart  des  boeufs  deviennent  albinos  après  avoir  subi  la 
castration,  qui  les  énerve  encore  davantage. 

Ainsi,  l'on  agrandit ,  l'on  ennoblit  les  espèces  ou  les  races 
en  retardant  leur  génération,  en  diminuant  la  quantité  de  leurs 
productions.  L'individu  conservera  sa  vigueur ,  sa  procérité, 
d'autant  plus  qu'il  prodiguera  moins  ses  facultés,  sa  vie.  Rien 
au  contraire  n'épuise,  n'abâtardit  tant  les  races  que  cette 
multiplicité  de  reproductions ,  qui  énerve  les  individus  pour 
multiplier  leur  nombre.  De  là  ces  racailles  d'êtres  qui  pullu- 
lent sans  cesse  dans  la  nature,  et  vont  dégénérant  de  plus  en 
plus,  en  abrégeant  leur  vie  par  la  fréquence  de  leurs  jouis- 
sauces.  Elles  Uniraient ,  dans  la  suite  des  siècles ,  par  ré- 
duire toutes  les  espèces  créées  en  une  infinité  d'embryons 
imparfaits,  dégradés,  rabougris,  qui  s'entremêleraient  dans 
une  promiscuité  universelle,  jusqu'à  tout  confondre  et  tout 
anéantir. 

Rarement  chez  les  animaux  sauvages  on  voit  des  indh  i<lus 
dépravés  et  libertins  rechercher  d'autre»  espèces  pour  pro- 
duire des  métis,  des  hybrides,  des  mulets.  Chacun  préfère, 
pour  l'ordinaire,  le  sexe  de  sa  propre  espèce ,  ce  qui  main- 
tient des  limites  constantes,  même  entre  les  races  les  plus  voi- 
sines; mais  la  domesticité,  rapprochant  des  races  diverses, 
procréa  des  alliances  hétérogènes,  et  d'ailleurs  l'abondance 
de  nourriture  augmente  les  besoins  de  reproduction. 

Si  par  rapport  à  nous  la  culture  du  jardinier  perfectionne 
les  fruits  d'un  arbre  ou  un  légume;  si  elle  produit  des  fleura 
doobles  ;  si  la  domesticité  et  l'éducation  favorisent  un  plus 
xrand  développement  physique  et  moral  du  chien  et  du  che- 
val, nous  appellerons  perfectionnement  ce  qui  par  rapport 
à  l'ordre  naturel,  écarté  pourtant  du  type  primordial ,  est  de- 
venu abâtardissement  et  degrnération.  En  effet  une  fleur 
double  est  celle  dont  les  étaïuines  sont  transformées  pa  r  un  sur- 
croît de  nourriture  en  pétales  nombreux  ;  mais  privée  par 
cette  transformation  de  ses  organes  maies,  elle  ne  peut  plus 
se  féconder  :  eue  demenre  stérile.  Aussi  les  fleurs  doubles 
ne  donnent  presque  jamai*  de  graines  fécondes.  Pareille- 
ment une  poule  grasse  ne  produit  plus  d'eufs 
facultés  vitales,  occupées  à  élaborer  de  la  graisse, 
énervées  les  fonctions,  plus  importantes,  de  la  reproduction. 
Sans  doute  ces  productions  ainsi  amollies  tlans  nos  parterres, 
ces  rotes  doubles ,  ces  animaux  engraissés  dans  les  basses- 
cours,  servent  aux  agrémente  de  la  vie;  mais  ils  sont  sortis 
de  lenr  étet  naturel,  car  ils  ne  peuvent  plus  se  («produire.  Ils 
portent  l'empreinte  de  l'esclavage  et  de  l'abâtardissement. 
Qu'on  les  abandonne  à  eux  seuls,  et  bientôt  ces  races,  forcées 
de  rentrer  dans  leur  équilibre  primitif,  reviendront  à  l'état 


sauvage,  mais  fécond.  La  pomme,  la  poire  fondante  ,  per- 
dant leur  chair  savoureuse,  ne  seront  plus  que  de  maigres 
fruits  ligneux,  mais  reprendront  de  grosses  et  fortes  semen- 
ces capables  de  donner  naissance  à  des  sauvageons  vigou- 
reux. Le  chasselas  si  sucré  deviendra  le  verjus  aigre  et  a  gros 
pépins  de  la  lambrusque  ou  vigne  sauvage.  La  pèche  déli- 
cieuse reprendra  son  tissu  fongueux  et  aride  comme  du  brou. 
Fnlin  les  céréales  mêmes,  abandonnées  dans  un  sol  maigre 
et  inculte,  retourneront  à  leur  état  de  maigreur,  de  dureté , 
de  solidité,  que  leur  restituera  toute  leur  énergie  originelle  : 

Vidi  lecla  diu  et  nollo  «(.éclata  labnrc 
Dejfcnerare  lamro  ,  ni  vis  hurnana  quoiannia 
Maiima  quatqife  ma  a  a  leperet;  aie  orania  fatia 
la  pejaarii're  ae  rétro  aublapsa  refrrri. 

Virgile  parle  ici  selon  l'opinion  vulgaire  ;  mais  dans  la  réa- 
lité c'est  la  culture  qui  produit  un  utile  abâtardissement , 
pour  amollir,  attendrir,  engraisser,  développer  des  indivi- 
dus, tout  en  les  énervant  dans  leurs  facultés  les  plus  énergi- 
ques. C'est  en  effet  par  la  castration,  par  l'é  visât  ion 
qu'on  réduit  les  animaux  et  plusieurs  plantes  (ainsi  abâtar- 
dies), à  former  des  nourritures  tendres,  délicates,  savou- 
reuses pour  nos  tables.  C'est  par  ces  procédés  qu'on  a  rendu 
les  animaux  plus  dociles,  plus  civilisantes  à  l'état  de  domes- 
ticité. L'état  de  vigueur,  d'énergie  génitale ,  donne  la  fierté 
indomptable,  la  sauvagerie,  l'instinct  ardent  de  l'indépen- 
dance à  tous  les  êtres;  et  certains  philosophes  ont  considéré 
notre  civilisation  comme  un  véritable  abâtardissement. 

J.-J.  Vibev. 

ABAT-FOIN,  ouverture  pratiquée  au  plancher  d'un 
grenier ,  au-dessus  d'une  écurie  ou  d'une  élable ,  et  par  la- 
quelle on  jette  le  foin  nécessaire  h  la  consommation  du  jour. 

ABAT-JOUR,  sorte  de  fenêtre  en  forme  de  hotte ,  où 
le  jour  vient  d'en  haut,  et  qui  est  destinée  à  diriger  la  lu- 
mière sur  quelques  points  particuliers,  comme  dans  les 
ateliers,  les  magasins;  ou  à  empêcher  de  voir  en  bas, 
comme  dans  les  prisons;  ou  bien  enfin  à  éclairer  des  étage* 
souterrains.  —  On  donne  le  même  nom  à  des  réflecteurs 
coniques,  hémisphériques  ou  de  toute  autre  forme,  adaptes 
aux  divers  appareils  d'éclairage,  et  qui  ont  pour  effet  de 
renvoyer  en  bas  les  rayons  lumineux  et  de  jeter  une  clarté 
plus  vive  dans  cette  direction.  On  fabrique  des  abat-jour  en 
1er  blanc,  en  cuivre ,  peints  ordinairement  en  blanc  par-des- 
sous; on  en  fait  aussi  en  carton,  en  papier,  en  parcliemùi, 
ornés  de  jolis  dessins  et  même  de  charmantes  peinture*). 
Presque  toutes  les  lampes  sont  munies  d'abat-jour  ;  on  en 
adapte  également  aux  bougies  et  aux  chandelles,  au  moyen 
d'un  support  en  (il  de  fer  qui  suit  la  marche  de  la  flamme. 

ABATTÉE.  Dans  la  marine  on  appelle  ainsi  le  mou- 
vement horizontal  de  rotation  que  fait ,  pour  obéir  au  vent, 
à  la  lame ,  ou  à  la  marée ,  l'avant  d'un  navire  en  panne  ou  à 
la  cape.  L'abattéc  diffère  de  l'arrivée  en  ce  qu'elle  est  tou- 
jours un  mouvement  involontaire  ou  forcé. 

ABATTEMENT.  Ce  mot ,  formé  du  verbe  abattre,  ne 
se  prend  plus  aujourd'hui  dans  son  acception  primitive  ;  un 
ne  dit  plus  Vabattement  d'un  arbre,  on  dit  Vabaltage,  et  il 
n'y  a  plu*  que  les  substantifs  abatteur  et  abat  loir  qui  se  soient 
conservés  au  sens  propre.  Abattement  ne  s'entend  plus  qu'au 
figuré;  mais  en  ce  sens  il  s'applique  au  physique  comme  au 
inoral ,  aux  facultés  du  corps  comme  a  celles  de  l'âme.  Il  in- 
dique un  état  d'affaiblissement  et  presque  d'anéantissement. 
Quand  il  s'agit  des  forces  du  corps,  on  le  remplace  souvent 
par  un  mot  plus  technique,  celui  de  prostration,  qui  ne  s'em- 
ploie que  dans  la  terminologie  médicale ,  et  qui  ne  rend  pas 
au?>i  bien  que  le  mot  abattement  l'état  qui  résulte  d'une  di- 
minution de  forces  à  la  fois  relative  an  moral  et  au  physique'. 
L'abaltement  moral  tient  à  toutes  tes  facultés  de  l'âme ,  a 
celles  de  l'intelligence  et  de  la  sensibilité  comme  à  celtes  de 
la  volonté ,  à  notre  être  moral  tout  entier  ;  et  il  est  tout  a  (ait 
«lu  domaine  «le  la  morale  et  de  la  psychologie.  Il  peut  le 
plus  à  Tun  des  trois  groupesde  facultés  ps)  chologiqucs  qu'a 
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deux  autres  ;  mais  d'ordinaire  Ils  y  sont  engagés  tous  les  trois 
x  un  degré  quelconque. 

Vabadrment  peut  se  rapprocher  du  découragement; 
mais  ces  deux  mol»  ne  sont  pas  synonyme* ,  ne  désignent  pas 
le  même  Mat.  Le  découragement  n'est  qu'une  absence, 
qu'une  éclipse  plus  ou  moins  profonde  de  courage,  et  ce  n'est 
que  le  cœur  qui  y  manque.  Il  peut  entrer  dans  l'abattement 
dn  découragement ,  une  éclipse  de  courage  ;  mais  il  y  entre  de 
plu*  une  diminutton  réelle  de  facultés  morales  ou  physiques. 

tes  ratellectoelles ,  par  exempta,  sont  quelquefois  à  ce  point 
abattues  que ,  malgré  tout  le  désir  que  nous  avons  d'en  faire 
usage,  et  malgré  tous  les  efforts  que  nous  faisons,  elles  sont 
comme  anéanties.  Ce  n'est  plus  alors  le  courage  qui  nous 
manque ,  et  ce  n'est  pas  dans  un  état  de  découragement,  c'est 
dans  un  état  d' 'abattement  que  nous  sommes.  Il  on  est  de 
mttae  des  facultés  du  sentiment  et  de  la  ToJonté.  Nous  aime- 
riont  à  aimer ,  nous  voudrions  vouloir ,  et  non*  ne  le  pou- 
x-or» Ce  n'est  pas  par  suite  de  découragement,  c'est  par  suite 
d'abattement. 

Comment  remédier  au  mal?  En  biin  distinguant  ce  qui  est 
abattu ,  et  en  remontant  à  la  cause  qui  a  produit  Vnbatte- 
mrnt.  Quand  tontes  les  facultés  morales  et  physiques  sont 
affaiblies ,  le  remède  ne  saurait  être  le  même  qu'au  cas  où  U 
n'y  a  diminution  que  dans  les  seules  facultés  de  l'intelligence, 
nu  de  la  sensibilité ,  on  de  U  volonté.  D'ordinaire  l'ooaffe- 
nent  n>st  complet  .pi 'autant  qu'il  embrasse  le  corps  et  l'âme, 
dans  l'état  de  maladie ,  par  exemple.  Or,  il  arrive  aisément 
que  les  excès  qui  épuisent  les  forces  do  corps ,  les  commotions 
violente*  qui  en  jettent  l'organisme  dans  l'ébranlement,  épui- 
sent aussi  les  facultés  de  l'âme ,  éteignent  l'imagination,  tuent 
le  sentiment ,  et  anéantissent  la  volonté.  Des  que  les  excès 
du  corps  ont  amené  le  mal ,  c'est  par  les  remèdes  appliqués 
au  rorp*  qu'il  faut  entreprendre  Iaguérison,  cela  est  entendu 
Mais  cela  ne  suffit  pas  dans  les  cas  où  il  y  a  complication,  et 
si  U  médecine  de  l'Ame  ne  vient  au  secours  de  celle  du  corps, 
celle-ci  ne  saurait  aboutir.  Celle  de  l'Ame  elle-même  doit 
pretenir  plutôt  que  su  ivre  ;  et  il  appartient  à  la  morale  et  A 
la  philosophie  de  donnerd'importantes  directions  à  cet  égard. 
Il  est  dans  la  vie  des  époques  où  Rabattement  moral,  qui 
■*>  rien  de  commun  avec  le  découragement  politique  on  so- 
da! ,  par  exemple,  n'est  que  le  redoutable  effet  de  cette  lté- 
meut  que  la  science  des  choses  divines  et  éternelles  appelle 
h  Providence.  Il  appartient  A  l'hygiène  de  l'Ame  de  prévenir 
cet  abattement  moral ,  comme  il  appartient  à  l'hygiène  du 
rorps  de  prévenir  l'abattement  physique.  Matter. 

ABATTIS.  C'est,  en  termes  de  lactique ,  une  sorte  de 
iHranc bernent  qu'on  établit  au  moyen  d'arbres  abattus ,  et 
dont  l'usage  remonte  incontestablement  h  la  plus  haute  anti- 
On  trouve  dans  une  foule  d'auteurs  anciens  et  mo- 
de remarquables  exemples  du  parti  avantageux  qu'on 
a  m  en  tirer  dans  tous  les  temps  pour  assurer  un  poste  d'in- 
bsrterie,  retrancher  un  village,  un  défilé,  une  vallée,  et  tout 
autre  lien  resserré  où  l'on  a  des  arbres  A  sa  portée.  Quand  ou 
est  pressé,  on  se  contente  d'abattre  les  arbres  e I  de  le»  entasser 
les  uns  sur  les  antres.  Si  on  a  le  temps  d'appliquer  les  régies 
de  fart,  on  rangera  en  avant  d'une  tranchée  préalablement 
creusée  les  arbres  très-près  l'un  de  l'autre,  le  tronc  en  dedans, 
u  les  assujettissant  avec  de  fortes  branches.  Ou  aura  soin  que 
les  branches  soient  bien  entrelacées  les  unes  dans  les  autres , 
hi-TiépnintOset  débarrassées  des  plus  petites,  afinquembti*- 
que  derrière  on  poisse  voir  l'ennemi  sans  en  être  aperçu.  Ce 
fat  à  l'aide  d" abattis  que  Mercy  put  lutter  avec  tant  d'a- 
rantages  et  si  longtemps  dans  les  affaires  de  Fribourg  (1644) 
rt  rfT'nsIteim  (1674).  Dans  ce  dernier  combat  un  petit  bols 
qui  rouvrait  la  gauche  des  alliés,. et  dans  lequel  ils  avalent 
pratiqué  quelques  abattis,  fut  de  la  part  de  l'année  française 
commandée  par  Tu  renne  le  but  d'efforts  acharnés ,  et  conta 
beaucoup  de  sang  et  de  temps  aux  vainqueurs.  A  la  bataille  de 
Malplaquet,  Villars  avait  en  soin  de  fortifier  sa  droite  et  sa 
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gauche  par  des  abattis  ;  s'il  fut  battu  par  l'heureux  Marlbo- 
rough ,  la  faute  n'en  fut  certes  pas  à  la  faiblesse  de  ses  retran- 
chements. 

—  En  termes  d'art  culinaire,  on  entend  par  abattis  la 
tète ,  les  pattes ,  les  ailerons,  le  foie  et  une  partie  des  en- 
trailles .l'une  dinde,  d'un  chapon,  d'une  oie,  et  antre  i>ièce 
de  volaille. 

ABATTOIR.  On  appelle  ainsi  le  lien  on  l'on  abat,  dé- 
pouille et  dépèce  les  animaux  qui  servent  A  la  nourriture  de 
l'homme.  Les  notions  les  plus  élémentaires  d'hygiène  publique 
indiquent  qu'il  y  a  insalubrité  et  danger  à  laisser  des  tueries 
particulières  au  milieu  d'un  grand  centre  de  population. 
Aussi  dans  la  plupart  de  nos  grandes  villes  de  France  a-t-on 
à  cet  égard  imité  l'exemple  de  la  capitale,  dont  les  abattoirs 
méritent  d'être  cités  comme  modèles,  et  tout  récemment 
encore  le  conseil  municipal  de  Londres  a  chargé  une  com- 
mission d'aller  en  étudier  sur  place  le  mécanisme  et  l'organi- 
sation. 

La  pennée  première  en  est  due  a  Napoléon,  qui ,  par  un 
décret  du  10  novembre  lft<>7,  en  ordonna  la  construction  ;  et 
telle  avait  été  l'activité  déployée  par  l'édilité  parisienne  dans 
ces  immenses  travaux ,  qu'A  la  chute  de  l'empire  ils  tou- 
chaient a  peu  près  A  leur  terme.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'A  la  fin 
de  1818  que  les  bouchers  de  Paris  dorent  cesser  d'abattre 
chez  eux  les  animaux  destinés  a  la  consommation  de  leurs 
pratiques  et  les  envoyer  aux  abattoirs  publics.  La  ville  de 
Paris  compte  cinq  établissements  de  ce  genre,  deux  sur  la 
rive  gauche  et  trou  sur  la  rive  droit  e ,  tous  également  remar- 
quable* par  la  solidité  de  leurs  construclu  >ns ,  leur  caractère 
tout  A  la  fois  sévère  et  grandiose ,  et  la  propreté  extrême 
qu'une  administration  aussi  intelligente  qu'éclairée  sait  v  en- 
tretenir. 

En  184S  on  y  a  abattu  74,140  breufs,  17,44*  vaches, 
71,015  veaux,  et  447,65&  moutons;  les  droits  d'abattage, 
fixés  à  e  fr.  par  bœuf,  4  fr.  par  vache,  î  fr.  par  veaoKet  50  c. 
par  mouton,  ont  produit  pour  ces  «i  1,168  tètes  abattues,  la 
somme  de  882,489  fr.  M  e.  Dans  la  même  année  11  est  sorti 
des  abattoirs  généraux  6,236,488  kilogr.  de  suifs  fondus, 
lesquels  ont  payé,  A  raison  de  3  fr.  par  100  kilogr.,  la  somme 
de  157,004  fr.  64  c.  Cette  quantité  de  suifs  ne  provient  point 
entièrement  de  l'abattage  de«  bestiaux  dans  les  abattoirs,  qui 
n'en  fournissent  tout  au  pins  que  les  deux  tiers  ;  elle  se 
complète  par  l'introduction  des  suiis  en  branches  des  bes- 
tiaux abattus  dans  la  banlieue.  Les  préparations  et  cuissons 
de  tripées  ont  produit  46,251  fr.  05  c,  A  raison  de  80  c.  par 
t  ri  p^e  de  bœuf  ou  de  vache,  deO  f.  05  c.  par  trtpéede  veau,  et 
deo  f.  026  par  tripéede  mouton;  plus  1,888  fr.  10  c.  pour 
le  simple  tarage  des  tripées  de  breuf  et  de  vache.  En  somme 
47,089  fr.  15  e.  Les  locations  des  ateliers  pour  la  prépa- 
ration des  (êtes  et  des  pieds  de  veau  ont  produit  3,587  fr.  50  c 
En  totalité  les  abattoirs  avaient  rapporté  en  1 843 : 1  ,o?)O,230  fr. 
79  c.  La  quantité  d'eau  consommée  annuellement  est  d'en- 
viron 97,350  mètres  cubes.  La  surface  totale  renfermée 
dans  l'enceinte  de  ces  établissements  est  de  156,500  mètres 
carrés,  et  la  surface  des  constructions  est  de  43,100  mètres. 
L'achat  du  terrain  et  les  constructions  des  cinq  abattoirs 
ont  coûté  A  la  ville  de  Paris  2,200,000  fr.  De  1819  à  1843  ils 
ont  rapporté  25,871,468  fr.  54  c.  :  e'est  plus  d'nn  million 
par  an,  soit  47  p.  100  d'intérêt  du  capital  dépensé. 

I,es  abattoirs  doivent  être  situés  aux  extrémités  des  villes, 
fis  doivent  être  Isolés  des  habitations  et  recevoir  de  l'eau 
en  abondance  ;  il  faut  en  outre  qu'ils  soient  placés  auprès 
des  égouts  ou  des  rivières ,  pour  que  les  eaux  s'y  écoulent 
sans  laisser  de  trace  dans  les  rues.  Les  cases  destinées  A 
rabattage  doivent  être  dallées  et  construites,  jusqu'à  une 
certaine  hauteur,  en  pierres  de  taille  dures,  pour  résister  aux 
lavages  continuels.  11  faut  de  plus  que  par  la  position  et 
l'épaisseur  du  mur,  ainsi  que  par  la  disposition  du  toit, 
il  règne  dans  l'intérieur  une  fraîcheur  nécessaire  A  la  con- 
servation de  la  viande  et  A  féloignemenl  des  mouches.  Ln 
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abreuvoir  et  une  cour  dallée,  dite  voirie,  où  Ton  jette  les 
matières  que  l'on  trouve  dans  les  estomacs  et  dans  les  intes- 
tins des  animaux,  et  qui  doit  être  journellement  lavée  à  gran- 
des eaux,  sont  encore  dans  les  conditions  e>sentielles  cru  exige 
un  abattoir.  Les  fonderies  de  suif  en  branche  qui  en  dépen- 
dent, et  qui  ne  peuvent  être  exploitées  dans  l'intérieur  des  vil- 
les, doivent  être  réunies  a  l'abattoir,  ainsi  que  les  échaudoirs, 
endroits  ou  sont  échaudées,  lavées  et  préparées  tontes 
les  issues  d'animaux  qui  entrent  dans  le  commerce  de  la 
triperie. 

ABAT-VENT.  On  appelle  ainsi  un  assemblage  de  pe- 
tits auvents  parallèles  et  inclinés  de  dedans  en  dehors  que 
l'on  établit  dans  les  baies  des  tours,  des  clochers  et  de 
certains  établissements,  pour  garantir  l'intérieur  du  vent  et 
de  la  pluie,  tout  en  laissant  à  l'air  une  libre  circulation. 
Dans  les  tours  et  les  clochers  les  abat-vent  servent  encore  à 
abattre  le  son  des  cloches  et  à  le  diriger  en  bas.  Cest  là  ce 
qui  les  fait  nommer  aussi  abat-sons. 

ABAT-VOIX,  espèce  de  dais  dont  une  chaire  a  prê- 
cher est  surmontée ,  et  qui  sert  à  rabattre  la  voix  du  prédi- 
cateur vers  l'auditoire. 

ABAUZIT  (Firmik).  Né  à  Vzès,  en  1679,  d'une  famille 
protestante,  fut  bibliothécaire  à  Geuève,  où  ses  parents  s'é- 
taient réfugiés  lors  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  11  y 
mourut  en  1767,  laissant  plusieurs  écrits,  dans  lesquels  Rous- 
seau ,  qui  le  compare  à  Socrate ,  semble  avoir  puisé  sa  pro- 
fession de  foi  du  Vicaire  Savoyard.  Ses  œuvres  diverses, 
qui  se  composent  de  morceaux  d'histoire ,  de  critique  et  de 
théologie ,  ont  été  publiées  à  Genève  en  1770,  et  à  Londres 
en  I77:t,  3  vol.  in-»". 

ABA7.ÉES,  (êtes  ou  cérémonies  célébrées  en  l'honneur 
de  Bacchus,  dont  on  attribue  l'institution  a  un  roi  asiatique  ap- 
pelé Dyonisios,  fils  de  Caprus,  et  dont  on  fait  venir  le  nom 
du  grec  i&nuiv  ,  garder  te  silence,  parce  que,  bien  diffé- 
rentes assurément  des  autres  fêtes  consacrées  à  Bacchus, 
elles  se  célébraient  an  milieu  du  plus  profond  silence. 

ABAZES,  peuples  du  versant  nord-ouest  du  Caucase  , 
qui  semblent  avoir  avec  les  Circas>iens  une  grande  simi- 
litude d'origine,  de  rtHPurs  et  de  langage,  encore  bien  que, 
suivant  Pal  las,  leur  langue  ne  ressemble  à  aucun  idiome 
connu.  Leur  territoire  s'étend  depuis  la  Mingrelie  jusqu'aux 
frontières  de  la  Circa&sie  occidentale.  C'est  un  pays  arrosé 
par  une  multitude  de  petits  cours  d'eau,  d'une  grande  ferti- 
lité ,  bien  qu'il  soit  très-montueux  et  couvert  en  général  de 
forêts  on  la  chaleur  et  l'humidité  entretiennent  une  végéta- 
tion aussi  luxuriante  que  celle  de  l'Amérique  centrale. 

Les  Abazes  cultivent  assez  imparfaitement  leur  sol,  se 
livrent  à  l'éducation  des  abeilles,  des  bestiaux ,  et  élèvent  des 
chevaux  estimés.  Habiles  forgerons,  ils  fabriquent  des  armes 
qu'on  recherche  dans  les  divers  pays  du  Caucase.  On  présume 
nième  qu'il  y  a  dans  leur  pays  des  mines  d'argent  ;  mais  ils  ne 
savent  pas  plus  en  profiter  que  de  leur  situation  géographi- 
que, si  propre  à  la  navigation  et  à  la  pèche  ;  ils  aiment  mieux 
se  livrer  au  brigandage  dans  leurs  montagnes,  ou,  montés  dans 
des  barques ,  infester  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Les  Grecs 
les  désignaient  autrefois  sous  le  nom  d'Achœi,  et  ils  avaient 
déjà  parmi  eux  la  réputation  de  pirates  rusés  et  redouta- 
bles. A  uneépoqiie  postérieure ,  ils  étaient ,  sous  le  nom  d',1- 
basgi,  extrêmement  décriés  par  les  Byzantins,  pour  leur  com- 
merce d'esclaves.  Aujourd'hui  encore  ils  se  vendent  les  uns 
les  autres  aux  marchands  d'esclaves;  et  comme  leurs  fem- 
mes sont  généralement  belles,  on  les  fait  aisément  passer  pour 
Circassiennes  dans  les  harems  turcs  ;  on  prétend  même  que 
l'ambition  la  plus  chère  des  jeunes  filles  abazes  est  d'être 
admises  dans  l'un  de  ces  gynécées  et  de  servir  aux  plaisirs 
des  riches  musulmans. 

L'empereur  Justinien  les  avait  convertis  au  christianisme  ; 
subjugués  ensuite  par  les  Persans ,  ils  embrassèrent  alors  l'is- 
lamisme. Plus  tard,  en  1400,  conquis  par  Tamerlan ,  ils  ser- 
virent dans  son  armée  contre  Bajaxet.  Soumis  par  les  Turcs 


au  dix-huitième  siècle,  ils  se  révoltèrent  en  177 1 ,  retournè- 
rent à  leurs  anciennes  pratiques  superstitieuses,  ne  conservant 
de  l'islamisme  que  l'usage  de  s'abstenir  de  la  chair  de  porc. 
Aujourd'hui  ils  ne  sont,  à  proprement  parler,  ni  chrétiens  ni 
I  mabométans  ;  on  trouve  pourtant  chez  eux  dans  la  célébra- 
tion du  dimanche  une  faible  trace  de  christianisme.  On  dit 
même  qu'il  reste  encore  dans  leur  pays  de  vieilles  églises,  de- 
meurées en  grande  vénération ,  et  que ,  bien  qu'ils  aient  aban- 
donné depuis  des  siècles  le  culte  auquel  elles  étaient  consa- 
crées ,  ils  n'ont  jamais  touché  soit  aux  livres ,  soit  aux  orne- 
ments sacerdotaux  ou  aux  vases  sacrés  qu'elles  contiennent. 

Les  Abazes  ont  toujours  conservé  jusque  dans  ces  derniers 
temps  une  sorte  d'indépendance,  et  ils  la  défendent  avec 
acharnement  depuis  quelques  années  contre  la  Russie,  à  qui 
la  Porte  les  a  cédés  par  les  derniers  traités.  Les  Russes  ne 
possèdent  guère  dans  leur  pays  que  le  fort  de  Sockhoum- 
Kaleh  .  situé  à  vingt-quatre  kilonwtres  au  sud-est  d'Anapa. 

ABBADIE  (  Jacques  ),  théologien  réformé ,  né  en  165*, 
à  Nay  en  Béant ,  reçut  à  Sédan  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie, fit  ensuite  un  voyage  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et 
fut  nommé  pasteur  de  l'église  française  à  Berlin.  Après  la 
mort  de  l'électeur  Frédéric-Guillaume,  qui  faisait  grand  cas 
de  lui ,  il  se  rendit  en  Angleterre ,  en  1 6»8 ,  devint ,  en  i 6'jo, 
pasteur  de  l'église  de  Savoie  à  Londres ,  passa  ensuite  en  Ir- 
lande avec  le  titre  de  doyen  de  KMalow,  et  mourut  en  voyage 
à  Mary-le-Bone ,  près  de  Londres,  le  2  octobre  1727.  Son 
ouvrage  principal,  que  Bussy-Rabutin  disait  admirable, 
est  le  Traité  de  la  Vérité  de  la  Religion  Chrétienne.  La 
première  partie  est  dirigée  contre  les  athées,  la  seconde  contre 
les  naturalistes,  la  troisième  contre  les  sociniens.  On  a  encore 
de  lui  :  Y  Art  de  se  connaître  soi-même,  souvent  traduit  ci 
souvent  réimprimé  ;  le  Triomphe  de  la  Providence  et  de  la 
Religion,  ou  Vouverture  des  sept  sceaux  par  le  Fits  de 
Dieu.  On  compte  parmi  les  livres  rares  son  Histoire  de  la 
Conspiration  dernière  d'Angleterre  {  Londres,  1696  ). 

ABU  ADOIM,  et  plus  régulièrement,  selon  le  lexicon  hé- 
braïque, ABADDOM.  Ce  mot  signifie  perdition,  ruine, 
mort.  C'est  dans  l'Apocalypse  l'ange  de  l'Abyme,  le  chef  de 
cette  armée  de  sauterelles  dépeinte  avec  de  si  horribles  couleurs 
par  l'inspiré  de  Patbmos.  Lui-même  nous  donne,  ebap.  ix,  la 
définition  la  plus  exacte  de  ce  nom.  «  Elles  avaient  pour  roi, 
dit-il,  l'ange  de  l'Abyme,  appelé  en  hébreu  Abaddon,  et  en 
grec  Apollyon,  c'est-à-dire  l'ExTcaniKATCi'R.  »  Aujourd'hui 
encore  les  écrivains  rabbiniques  appellent  abbadon  l'abîme 
le  plus  profond  de  l'enfer. 

Peut-être  Klopstock ,  dans  une  des  plus  belles  créations 
de  sa  Messiade,  création  tout  à  la  fois  sombre  et  pleine  de  ces 
grâces  dont  le  chantre  allemand  n'est  pas  toujours  prodigue 
(  soit  dit  en  passant  ) ,  a-t-il  intempestivement  choisi  ce  nom , 
dont  la  signification  est  terrible  et  digne  du  plus  affreux  na- 
turel ,  pour  le  donner  à  son  ange  rebelle  on  plutôt  séduit  et 
déchu ,  Abbadona,  ami  et  frère  du  fidèle  Abdiel,  tous  deux 
dès  le  principe  et  au  même  moment  créés  de  l'essence  étlié- 
rée,  et  si  tendrement  unis  que  leurs  noms  s'embrassaient 
comme  les  gémeaux.  Dekke-Baron. 

ABBAS,  fils  d'Abdel-Motbaleb,  et  oncle  de  Mahomet, 
combattit  d'abord  son  neveu,  qu'il  accusait  d'imposture  ;  mais 
vaincu  et  fait  prisonnier  dès  la  seconde  année  de  l'hégire,  en 
623,  à  la  bataille  de  Dedcr,  il  se  réconcilia  avec  lui,  et  devint 
bientôt  l'un  de  ses  plus  enthousiastes  partisans.  Sans  sa  pré- 
sence d'esprit  et  son  intrépidité  la  puissance  de  Mahomet 
succombait  à  la  bataille  de  Honain.  Telle  était  la  vénération 
des  sectateurs  du  prophète  pour  son  oncle  Abbas,  qu'Othman 
et  Omar  eux-mêmes  ne  le  rencontraient  jamais  sans  mettre, 
aussitôt  pied  à  terre  pour  venu*  le  saluer.  Abbas  mourut  ea 
l'an  632  de  notre  ère.  Un  siècle  plus  tard,  à  la  même  époque 
que  celle  où  se  fondait  en  France  la  dynastie  des  Carlo  vin- 
giens,  un  arrière-petit-fils  d' Abbas,  Aboul-Abhas,  était 
proclame  khalife,  et  fondait  la  dynastie  des  khalifes  Abbas- 
sides. 
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ABBAS.  Nom  de  trois  chahs  ou  roia  de  Pense  de  la 
dynastie  des  Sofis. 

ABBAS  1er,  dit  le  Grand,  si  la  grandeur  peut  se  conci- 
lier avec  la  barbarie ,  était  le  septième  chah  ou  rai  de  Perse 
de  la  dynastie  des  Sons.  Il  était  gouverneur  du  Khorsssan 
quand  la  mort  de  Mobamed-Kbodabendé ,  son  pore ,  donna 
U  couronne  a  son  frère  aîné  Hanireh ,  et  il  avait  quitté  sa 
rtAtdrnce  «fHérat  pour  lui  rendre  hommage,  quand  il  apprit 
en  route  qu'Umad ,  son  second  frère,  s'était  fait  roi  par  un 
fratricide.  Son  favori  et  gouverneur,  Murchid-Kouli-Khan  , 
enl  peur  que  le  royal  assassin  ne  se  débarrassai  a  son  tour  de 
son  jeune  maître  ;  il  le  fit  égorger  par  son  barbier,  qui  fut 
mmtrdiatctiient  égorgé  lui-même  par  les  complices  de  Mur- 
cbid ,  et  Abbas  I"  monta  ainsi  sur  le  trône  de  Perse ,  l'an  de 
l'hégire  994,  et  de  l'ère  chrétienne  I5S6,  vingt  mois  après  la 
mort  de  son  père.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'immédia- 
lemeat  après  cette  mort  il  s'était  déclaré  souverain  indé- 
pendant. Ils  tuent  même  la  date  de  son  installation  à  Hérat 
au  5  décembre  I  et  c'est  peut-être  là-dessus  que  le  doc- 
teur Pocock  s'est  fondé  pour  le  faire  succéder  sans  inlermé- 
diairf  à  Mohamed-Khodabendé.  Mais  il  est  difficile  de  conci- 
lier cette  usurpation  avec  l'hommage  qu'Abbas  allait  rendre 


à  Hamreh ,  et  son  voyage  à  Kaswin  pour  s'aboucher  avec 
Ismael.  Malheureusement  il  est  un  crime  qu'on  ne  peut  lui 
«dever.  c'est  le  meurtre  du  gouverneur  qui  l'avait  mis  sur  le 
trône.  Murciiid ,  homme  d'esprit  et  de  courage,  avait  pris 
I  li.tbitude  de  traiter  le  prince  assez  cavalièrement;  il  voulut 
continuer  sous  le  roi  :  le  roi  le  fit  massacrer  par  un  palefre- 
nier, qu'il  récompensa  par  le  gouvernement  d'Ilérat ,  après 
Tavoir  revêtu  de  la  dignité  de  khan  ;  et  le  lendemain  il  se 
mit  à  l'abri  des  vengeances  de  la  famille  de  Murciiid  en  or- 
donnant la  mort  des  parents  et  amis  de  ce  gouverneur. 

Citons  des  actions  plus  glorieuses.  Les  Tartares  Ouzbeks 
t'étaient  depuis  longtemps  emparés  des  plus  belles  provinces 
du  Knorassan  ;  il  les  reprit  sur  le  khan  Abdallah ,  après  trois 
an?,  de  succès  et  de  revers.  Mais  il  se  vengea  cruellement  de 
la  résistance  des  vaincus ,  en  taisant  trancher  la  téte  du  khan, 
de  son  frère  et  de  ses  trois  fils.  C'est  au  retour  de  celte  expé- 
'iitkw  qu'il  transporta  dans  I  spahan  le  siège  de  l'empire, 
dont  1a  ville  de  Kaswin  avait  été  jusqu'à  lui  la  capitale.  Il  en 
«Mit  bientôt  pour  chasser  les  Turcs  des  provinces  de  Tauris, 
de  .\àk<4iivan  et  d*£rivan.  La  paix ,  qu'il  avait  conclue  avec 
la  Porte  otliomane,  dès  la  première  année  de  son  règne,  avait 
été  rompue  par  le  sultan  Achmet,  et  ses  grands  vizirs  Mourad 
et  Nasuf  reculèrent  successivement  devant  Abbas.  Celui-ci 
ne  s'arrêta  un  moment  que  sous  les  murs  d'Ormeya,  ville 
ntnée  sur  le  lac  Shaki,  dans  l'Aderbijan.  Mais  sa  politique, 
qm  n'était,  comme  celle  de  tant  d'autres,  qu'une  adroite 
fourberie,  vint  au  secours  de  son  armée.  Les  Kurdes,  peu- 
ples pillardset  indépendants,  vivaient  dans  le  voisinage.  Abbas 
leur  promit  le  sac  de  la  ville ,  et  quand  ils  l'eurent  prise,  il 
fit  toer  leurs  chefs  dans  un  festin.  Tons  les  pays  situés  entre 
la  rivière  de  Kur,  l'ancien  Cyrus,  et  l'Araxe,  se  soumirent  à 
se» armes;  In  capitale  dnChirvan  tomba  dans  ses  mains  après 
un  siège  de  sept  semaines.  Les  habitants  de  Derbent  lui  livre- 
ront leur  ville  après  avoir  massacré  la  garnison  turque  ;  la 
proitnc?  de  Rilàn  rentra  en  1497  sous  l'obéissance  de  la 
Perse,  dont  elle  s'était  détachée  sous  le  règne  de  Thamasp  1", 
letecond  des  Sofia.  Les  rebelles  du  Maxandérdn  furent  domp- 
te en  1&9S ,  et  l'heureux  Abbas  croyait  jouir  en  paix  de  ses 
conquêtes  ;  mais  cinq  cent  mille  Turcs ,  nombre  fort  exagéré 
suis  doute ,  étant  revenus  vers  les  murs  de  Tauris,  sous  les 
ordres  de  Chakal-Ogli ,  qui  est  peut-être  le  kalender  Ogli  de 
IluJorien  Cantimir,  Abbas  courut  au-devant  d'eux ,  les  défit 
dans  une  grande  bataille,  et  les  repoussa  jusqu'à  la  montagne 
de  Sabend .  Une  nouvelle  incursion  lui  coûta  plus  de  peine  et 
4-  sang.  Les  Turcs  av  aient  surpris  la  ville  de  Tauris,  et  Ab- 
t*s  ne  put  la  reprendre  qu'après  avoir  livré  cinq  batailles 
1,00.  lalortune  avait  paru 


mée,  revinrent  encore,  sous  les  ordres  d'Hali  ou  Ralil -Pa- 
cha ,  nouveau  grand  vizir  d'  Achmet  ;  mais  cette  mis  Abbas 
ne  daigna  point  les  combattre  en  personne.  Son  général,  Kar- 
chuken  ou  Kurchiki,  suivant  Herbert,  ou  Allah- Veyrdy-Khan, 
suivant  d'autres,  fut  chargé  de  les  repousser.  Il  les  délit  dans 
plusieurs  combats,  et  leur  prit  deux  khans  de  Tartane,  avec 
les  pachas  d'Égypte ,  d'Alep,  d'Erxeroum  et  de  Van,  qu'Ab- 
bas renvoya  comblés,  de  largesses.  Cantimir  ne  mentionne 
point  cette  délaite.  Il  parle  seulement  des  apprêts  d'Hali- 
Pacha  et  de  la  mort  d'Achmet,  qui  mit  un  terme  à  cette 
guerre,  vers  l'an  1617.  Ces  exploits  d' Abbas  furent  souillés 
encore  par  de  grands  crimes,  et  le  plus  odieux  de  tous  fut 
le  meurtre  de  son  fils  aîné,  Sefi-Mirza,  sous  le  faux  prétexte 
d'une  conspiration  contre  sa  vie.  Les  seigneurs  qu'on  donnait 
à  Sefi  pour  complices  et  le  misérable  qui  avait  fabriqué  cette 
accusation  furent  empoisonnes  plus  tard  dans  un  festin. 
Bebut-Bey,  l'exécuteur  du  meurtre ,  fut  d'abord  largement 
récompensé  ;  mais  les  remords  s'emparèrent  du  coeur  <f  Ab- 
bas, et  sa  vengeance  fut  encore  un  raffinement  de  férocité. 
Il  ordonna  a  liebut-Bcy  de  lui  apporter  la  tête  de  son  propre 
fila,  pour  que  le  sort  de  l'assassin  lot  égal  à  celui  de  son 
maître,  et  Bebuleutla  lâcheté  d'obéir  à  cet  ordre  sanguinaire. 
Ce  récit  d'Oléarius  n'est  pas  conforme  à  celui  de  l'Anglais 
Herbert.  Celui-ci  donne  quatre  fils  au  grand  Abbas,  et  les 
lui  fait  tuer  tous  les  quatre  par  jalousie,  avec  des  détails  qui 
ne  permettent  pas  de  révoquer  ces  crimes  en  doute. 

La  conquête  du  royaume  de  Kur  sur  les  Kurdes,  celle  de 
la  Géorgie,  que  déleudirent  en  vain  Taymurai,  roi  de  Caket, 
et  Enarzab,  roi  de  Carthuel  ;  la  prise  de  Bagdad,  et  la  dé- 
faite de  trois  armées  turques,  que  le  sultan  A  murât  IV  avait 
rassemblées  pour  reprendre  cette  capitale ,  furent  des  distrac- 
tions plus  dignes  de  ce  roi  conquérant  ;  mais  sa  victoire  n'en 
fut  pas  moins  déshonorée  par  de  nouveaux  forfaits  :  les  deux 
fils  de  Taymuraz  furent  faits  eunuques,  Enarzab  fut  assas- 
siné dans  sa  prison  de  Cuiras ,  et  le  gouverneur  de  Bagdad, 
Behirbeka,  ou  Bikirkichaya,  fut  cousu  dans  une  peau  de 
bœuf,  qui,  en  se  rétrécissant  au  soleil,  étouffa  le  malheureux 
dans  des  douleurs  atroces. 

Abbas  l*r  eut  aussi  à  combattre  des  Européens.  Les  Por- 
tugais étaient  depuis  longtemps  en  possession  de  Bender- 
A  basai  et  de  l'Ile  d'Ormui;  Abbas  ordonna  au  vice-roi  de 
Chiras ,  l'iman  Kouli-Khan,  de  les  en  chasser.  Les  Anglais,  que 
ces  ileux  stations  portugaises  gênaient  dans  leur  commerce 
avec  ITndoustan,  envoyèrent  une  flotte  pour  seconder  les 
opérations  des  Persans.  Bendcr-Abassi  lut  rendu  en  janvier 
1622  par  son  gouverneur,  Ru y-Frera ,  au  lieutenant  d' Abbas. 
Ce  fut  la  dernière  de  ses  conquêtes.  Ce  monarque  mourut  à 
Kaswin,  en  1628,  dans  la  soixante-onzième  année  de  son  Age, 
et  après  quarante-trois  ans  de  règne.  Sa  mémoire  est  véné- 
rée en  Perse.  Les  pauvres  surtout  parlent  de  sa  justice,  tou- 
jours mêlée  cependant  de  cruauté.  Il  fit  jeter  dans  un  tour 
ardent  un  boulanger  qui  refusait  de  leur  vendre  du  pain,  et 
e  à  l'un  des  crochets  de  sa  boutique  un  bouclier  qui 
ndait  de  la  viande  à  faux  poids.  Un  de  ses  officiers  avait 
(ait  tuer  quelques  voisins  dont  les  terrasses  plongeaient  sur 
les  jardins  de  son  lia  rem  ;  Abbas  fit  égorger  et  jeter  péle-mêle 
dans  une  fosse  l'officier,  ses  femmes  et  ses  domestiques. 

Son  règne  fut  signalé  par  des  travaux  plus  utiles  à  la 
prospérité  de  son  empire.  Il  fonda  de  grandes  villes,  qui  de- 
vinrent plus  tard  les  centres  d'un  grand  commerce  ;U  bâtit 
le  beau  palais  d'Ispaban ,  des  caravansérails  et  des  mosquées, 
et  y  amena  une  grande  rivière ,  par  des  souterrains  immenses, 
à  travers  des  montagnes  qui  l'en  séparaient ,  à  plus  de  trente 
lieues  de  distance.  Il  dissémina  dans  son  royaume  vingt-deux 
mille  familles  arméniennes  et  quatre-vingt  mille  autres  de  la 
Géorgie,  qui  apportèrent  aux  Persans  leur  industrie  et  l'art 
du  négoce.  La  culture  de  la  soie  fut  propagée,  et  le  cliah 
Abbas  se  mit  en  communication  avec  notre  Louis  XIII  et  autres 
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miracle»  au  tombeau  âè  llman  ïleia,  l'un  des  dense  grands 
saints  de  la  Perse,  et  détourna  les  pèlerins  ter»  la  ville  de 
Mesched,  où  était  situé  ce  tombeau .  D'autres  disent  que  le 
noureau  pèlerinage  se  dirigeaitjvers  les  tombeaux  d'Ali  et 
de  ses  entants,  dans  l'Irak- A  raby  Ils  attribuent  même  la 
guerre  de  Bagdad  au  désir  d'enlever  aux  Turcs,  comme  sun- 
nites, ce  qui  ne  devait  appartenir  qu'aux  chiites  de  la  Perse. 
C'est  possible  ;  on  ne  peut  rien  affirmer  ni  contester  dans  une 
pareille  confusion.  Je  ne  conteste ,  pour  moi,  que  le  nom  de 
grand.  Je  dirais  seulement,  arec  Herbert,  que  ce  roi  de  pe- 
tite taille  fut  nn  géant  en  politique. 

ABBAS  II,  ABBAS-MIRZA,  ou  CHAH-ABBA8  H,  ar- 
rièrc-petit-rUs  du  précédent ,  est  le  neuvième  de  la  dynastie 
des  Sofls.  Son  père,  8ofi  Ier,  avait  ordonné  de  lui  crever  les 
yeux  dans  son  enfance.  L'eunuque  chargé  de  cette  exécution 
eut  pitié  de  lui,  l'Instruisit  k  faire  l'aveugle,  et,  voyant  qu'au 
lit  de  mort  son  maître  regrettait  d'avoir  donné  cet  ordre 
barbare,  feignit  d'avoir  un  remède  pour  rendre  la  vue  au 
jeune  prince.  Le  père,  enchanté  de  cette  cure  merveilleuse, 
commanda  aux  grands  du  royaume  de  le  reconnaître  pour 
souverain.  Abbas  II  monta  donc  sur  le  trône  de  Perse  a  Page 
de  treize  ans,  au  mois  de  mai  1645,  et  fit  son  entrée  à  Ispahan 
l'année  suivante,  entre  deux  haies  de  soldats  et  de  peuple, 
qui  tenaient  un  espace  de  cinq  lieues  de  long ,  et  sur  des  tapis 
de  soie  et  de  brocard,  d'or  et  d'argent.  Le  voyageur  Taver- 
nier  assistait  à  cette  solennité  ;  et  cette  magnificence  Ait  re- 
nouvelée peu  de  temps  après,  à  l'arrivée  du  vieux  prince  des 
Ouzbeks ,  qui ,  chassé  du  trône  par  ses  enfants,  venait  implo- 
rer les  secours  du  roi  de  Perse.  Abbas  lui  accorda  quinze 
mille  chevaux,  huit  mille  fantassins,  et  reçut  en  échange  une 
province  considérable. 

La  reprise  de  Kandahar  sur  les  troupes  du  Grand-Mogol, 
à  qui  la  trahison  du  gouverneur  Ali-Merdan  l'avait  livrée , 
fut  le  coup  d'essai  d' Abbas  II.  Il  fut  moins  heureux  dans 
l'attaque  des  montagnes,  où  régnait  le  prince  de  Jasques, 
entre  la  province  de  Kcrman  et  l'Océan.  Le  khan  d'Onnuz  et 
ses  deux  frères  y  perdirent  successivement  leurs  armées  ;  les 
deux  aînés  y  laissèrent  même  la  vie,  et  le  troisième  n'ent 
d'autre  consolation  que  de  faire  subir  d'affreuses  tortures 
au  lieutenant  du  prince  qu'il  n'avait  pu  vaincre,  et  qui  n'a- 
vait pu  arracher  cet  officier  des  mains  du  vaincu. 

Tavernier,  Chardin  et  Kasmpfer  s'accordent  h  raconter 
qu' Abbas  II  aimait  la  justice  ;  ils  vantent  sa  générosité,  sa  ma- 
gnificence avec  les  étrangers.  Le  dernier  va  même  Jusqu'à 
«lin;  qu'il  ne  lui  manquait  aucune  vertu.  Mais  il  est  difficile 
de  concilier  cet  éloge  et  cette  prétendue  perfection  avec  les 
traits  de  cruauté  qu'on  en  cite.  Il  force  d'abord  deux  de  ses 
sœurs,  mariées  aux  plus  riches  seigneurs  du  royaume,  de  faire 
périr  les  enfants  qu'elles  portent  dans  leur  sein  ;  et  ceux  qui 
viennent  à  terme  sont  condamnés  a  mourir  de  faim.  Il  fait 
couper  la  langue  au  page  qui  chargeait  sa  pipe,  pour  uno 
plaisanterie  qui  lui  est  échappée.  Il  fait  brûler  toutes  vives 
trois  femmes  qui  ne  voulaient  pas  boire  avec  lui;  il  en  brôle 
une  quatrième,  qui  sous  un  faux  prétexte  d'indisposition 
s'était  refusée  à  ses  caresses.  Il  s'indigne  que  les  eunuques 
recueillis  dans  un  hospice  fondé  jvar  Abbas  le  Grand  s'avisent 
de  vivre  trop  longtemps  ;  il  en  fait  tuer  la  moitié  dans  une 
nuit.  On  a  cru  le  justifier  en  alléguant  que  ces  ordres  sangui- 
naires n'étaient  donnés  par  lui  que  dans  l'Ivresse.  On  essaye  de 
le  prouver  en  racontant  qu'il  avait  revu  sans  colère  un  sei- 
gneur de  sa  cour  que,  pour  une  Impertinence  de  jeune 
homme,  il  avait  condamné  à  être  dévoré  par  ses  chiens.  On 
cite  encore  un  arquebusier  français ,  nommé  Marais,  auquel 

11  avait  ordonné  d*ouvrir  le  ventre ,  pour  lui  apprendre  k  con- 
tenir sa  langue,  et  à  qui  deux  heures  après  il  avait  par- 
donné. Mais  c'est  une  étrange  excuse  pour  un  roi  qu'une 
ivrognerie  perpétuelle,  et  surtout  pour  un  prince  musulman. 
On  en  raconte  cependant  quelques  actes  de  justice;  mais 
jusque  dans  ses  traits  de  justice  il  portait  ces  raffinements 
d'une  cruauté  que  n'ont  pu  dissimuler  aes  courtisans.  Ta- 
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vernier  et  Chardin  méritent  parfois  cette  qualification.  Ils 

avaient  souvent  l'honneur  de  s'enivrer  avec  Idi,  de  boire  son 
vin  de  Chiras  dans  des  coupes  d'or,  et  de  lui  chanter  des 
chansons  grivoises.  Abbas  avait  d'autres  passe-temps.  Deux 
peintres  hollandais  lui  avait  appris  le  dessin,  et  il  s'amusait 
à  dessiner  des  modèles  de  coupes,  d'assiettes  et  de  poignards, 
mais  on  peut  aimer  le*  arts  et  les  artiste»  sans  en  être  plus 
humain.  Charles  IX  faisait  d'assez  jolis  vers.  Le  second  vice 
d'Abbas  était  la  passion  des  femmes,  et  elle  lui  coûta  la  vie. 
Irrité  par  les  charmes  d'une  danseuse  infectée  du  mal  véné- 
rien, il  ne  tint  pas  compte  de  l'aven  que  cette  femme  loi  en 
faisait,  et  quelques  Jours  après  des  symptômes  terrible*  l'a- 
vertirent de  son  imprudence.  Un  horrible  cancer  lui  rongea  le 
palais  et  le  nez,  et  la  mort  la  plus  affreuse  en  délivra  non 
peuple,  le  25  septembre  if,60.  Tavernier  attribue  cette  mort 
à  une  esquinancle;  mais  Chardin  et  Kaempfer  sont  plus 
vrais ,  et  leurs  récits  ne  nous  ont  épargné  aucun  détail  de  oet 
acte  de  la  justice  divine. 

ABBAS  III*  dn  nom  termina  la  dynastie  des  Sofls.  Fils  du 
chah  Thamaa  II,  déposé  par  les  intrigues  du  fameux  Kouli- 
Khan ,  U  avait  à  peine  huit  mois  quand ,  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  17*1,  eet  ambitieux  général  fit  placer  la 
couronne  sur  son  berceau  ,  en  retenant  pour  lui  la  régence 
du  royaume.  Le  règne  de  eet  enfant  sembla  d'abord  porter 

combats  contre  les  Turcs ,  sous  les  murs  de  Bagdad  ;  mais 
il  prit  sa  revanche  dans  une  troisième  bataille,  où  les  Turcs 
l>erdircnt  quarante  mille  hommes  et  leur  séraekier  Copal- 
Osman-Pacha ,  que  le  prince  Cantùnir  nomme  Chosrew- 
l'acha.  Un  antre  séraskler,  du  nom  de  Klopriti ,  détendit 
vainement  la  Géorgie  et  l'Arménie,  et  périt  dans  une  bataille 
livrée  dans  les  environs  d*Érivan.  Le  victorieux  Kouli  Klian 
ne  voulut  pins  dès  ce  moment  combattre  au  nom  d'un  fan- 
tôme de  roi;  et  le  jeune  Abbas  III,  empoisonné,  dit-on,  par 
son  tuteur,  è  l'âge  de  cinq  ans,  en  1736,  lui  laissa  la  couronne 
de  Perse,  l'an  1736  de  l'ère  chrétienne,  et  1  U*  de  l'hegire. 

VlEHHBv,  de  l'Académie  Fraaçan*. 
ARRAS  M IRZA,  second  fils  de  Feth- Ali-Chah,  rot 
de  Perse,  mort  en  1834,  proclamé  héritier  du  trône  du 
vivant  de  son  père,  naquit  vers  176*;  et  sans  être  parvenu 
à  l'exercice  de  la  souveraine  puissance,  puisqu'il  mourut 
un  an  avant  son  père,  en  I6SS,  il  n'en  occupa  pas  moins 
pendant  longtemps  l'attention  publique  en  Europe.  La  prédi- 
lection de  Feth- Ali-Chah,  peut-être  bien  aussi  l'avantage 
d'être  né  d'une  mère  issue  de  la  race  royale  des  Khadjares, 
lui  avaient  assuré  une  prééminence  marquée  sur  son  frère 
Mohammed-Ali-Mirza,  à  qui  pourtant  on  ne  pouvait  refuser 
une  certaine  valeur  personnelle'.  Aussi  la  mort  de  ce  prince, 
qui  précéda  Abbas-Mirza  de  pins  de  douze  années  dans  la 
tombe,  a-t-elle  peut-être  seule  délivré  k  cette  époque  la  Perse 
des  calamités  d'une  goerre  civile.  Ces  deux  frères,  les  plus 
remarquables  sans  contredit  d'entre  les  nombreux  lils  d« 
Feth  Ali-Chah ,  différaient  presque  a  tous  égardsentièrement 
l'un  de  l'autre.  L'slné  parait  avoir  été  doué  d'une  rare  intré- 
pidité et  d'une  grande  énergie  de  caractère,  dégénérant  trop 
facilement  en  arrogance  dans  ses  relations  avec  ses  inférieurs. 
Toutes  les  relations  s'accordent  au  contraire  à  représenter 
Ahbas-Mirza  comme  rempli  d'affabilité  et  de  petitesse,  et 
comme  doué  de  manières  tout  à  fait  chevaleresque*.  Cette 
différence  si  tranchée  de  caractères  explique  en  partie  l'ai* 
titude  opposée  prise  par  etiacnn  des  deux  frères  dans  ses  rap- 
ports avec  les  représentants  des  puissances  étrangères ,  quand 
la  Perse  eut  été  entraînée  dans  le  cercle  d'action  de  la  diplo- 
matie européenne.  Mohammed-Ali  se  renfermait  soigneuse- 
ment dans  sa  nationalité  ;  ses  soldats  (  il  était  gouverneur  de 
la  province  de  Kertnancliah)  étaient  considères  roman'  le» 
modèles  de  Thabileté  dans  la  vieille  tactique,  de  l'adresse 
dans  le  maniement  des  antiques  armes  nationales.  Il  eût  en 
effet  répugné  a  son  orgiieuleox  esprit  de  nationalité  d'imiter 
|  ladiieiplinc  et  la  tactique  des  étrangers,  et  son  impatience 
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w  se  fat  Jamais  prêtée  k  l'application  de  réformes  lente*  «4 
i.  Abbes-Mlrta,  au  contraire,  accueillait  toujonra 
faveur  quiconque  pouvait  l'initier  k 
la connaissance  des  science»  européennes;  H  avait  FamM- 
tioa  de  voir  son  pays  rivaliser  «pudique  jour  arec  l'étranger 
aussi  bien  dans  les  arts  de  la  paix  que  dans  ceux  de  la 
pierre;  et  il  saisissait  avec  ardeur  tout  ce  qui  lui  paraissait 
de  nature  a  favoriser  le  développement  de  ta  puissance  mili- 
taire de  la  Perse. 

Si  on  penchant  naturel  l'attirait  vers  l'Angleterre ,  on  peut 
dire  que  son  intérêt  personnel  poussait  aussi  Abbas-Mirza 
verscette  puissance.  Par  le  traité  de  paix  de  Goolhtàn  (1814), 
U  Ru-mc  avait  Nen  garanti  le  trône  de  Perse  au  prince 
<[iip  le  chah  désignerait  comme  son  successeur;  mais  cette 
nantie,  jointe  à  ta  création  d'une  mission  russe  particulière 
i  la  ville  de  Tanrfa ,  résidence  du  prince,  honneur  mé- 
a  Téhéran ,  plaçait  nécessairement  Ab- 
ï  une  espèce  de  dépendance  qirl  devait  finir  par 
lui  Kre  à  charge. 

Une  feule  d'autres  motifs  concoururent  à  lui  faire  prendre 
le  parti  de  s'affranchir  de  la  domination  moscovite.  Le  vieux 
rhàn  s'aimait  point  les  Russes  ;  de  temps  a  autre  il  lui  ar- 
rivait même  d'exprimer  ses  sentiments  k  cet  égard  dans  les 
termes  les  plus  violents  que  puisse  offrir  la  phraséologie 
orientale;  et  la  nation  partageait  complètement  les  répu- 
crurices  de  son  souverain.  Les  avis  de  Mirya-llozoïnn,  mm 
Mêle  serviteur,  l'un  des  pi  os  profonds  politiques  de  la  Perse, 
fnrent  encore  plus  puissants  sur  l'esprit  d'Abbas-Mlm  qoe 
les  haines  et  les  répugnances  nationales.  Cet  homme  d'État, 
enlevé  à  l'Age  de  soixante-dix  ans,  en  18îî,  par  le  choiera,  et 
qui  ne  put  par  conséquent  pas  voir  la  réalisation  de  ses  plans, 
insistait  dès  181 1  sur  la  nécessité  pour  la  Perse  d'ouvrir  des 
rammunication*  directes  avec  l'Angleterre ,  afin,  disait-il, 
;  l'action  commerciale  et  politique  de  la  Russie, 
avec  le  nord  de  la  Perse  enrichit  tnces- 
tandis  qu'il  appauvrit  la  Perse.  Mirza-Bozourg 
désignait  dès  lors  la  voie  de  Trébisondc  comme  la  roule  na- 
turelle que  devait  un  jour  prendre  le  commerce  de  la  Perse 
arec  F  Europe,  route  que,  neuf  années  plus  tard,  Burgess 
{ grâce  à  Pappoi  d'Abbas-Mirza,  qui  dans  cette  circonstance 
prouva  bien  qu'il  n'avait  point  oublié  les  sages  rceomman- 
datiousde  son  ami)  ouvrit  à  ses  compatriotes,  route  qui  de- 
rhaque  année  pins  d'importance,  et  qui  pré- 
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)r>  pius  vastes  développements.  Les  intérêts  anglais  avaient 
il  ailleurs  constamment  auprès  d'Abbas-Mirta  les  plus  chauds 
détenteurs  «lan-s  la  personne  du  major  Hart  et  dans  celle  du 
dorteiir  Cormick,  médecin  attaché  a  la  |>ersonne  du  prince. 
Le  moment  vint  donc  où  il  fallut  enfin  se  décider  s  opter 
mire  U  Russie  et  l'Angleterre.  En  examinant  de  près  la  ques- 
tion, <«  devait  finir  par  reconnaître  que  l'Angleterre  était  lal- 
bé  le  phts  sûr  qu'on  pot  trouver,  du  moment  où  ses  intérêts 
étaient  eu  jeu.  Car  évidemment  l'intérêt  de  l'Angleterre  est 
•luVatre  la  Russie  et  ses  possessions  dans  l'Inde  existe  un 
i-Ut  puissant  et  indépendant ,  capable  «le  son  ir  de  barrière 
*  l'ambition  moscovite  et  de  détendre  les  possessions  hri- 
Uoiuquesdans  l'Inde  contre  la  convoitise  naturelle  du  cabinet 
tl<  l'etertbourg.  Il  y  a  tout  lien  de  croire  que  cette  apprécia- 
tion delà  position  de  la  Perse  ne  contribua  pas  |>eu  à  la  guerre 
qui  «data  entre  la  Russie  et  Feth-Ali-Cbah  en  1816.  Mal- 
i telle  eut  pour  la  Perse  les  conséquences  les  plus 
\;  aussi,  par  le  traité  de  paix  signé,  le  27  février 
1*7», à  Toorkmandschai,  dut-elle  se  résigner  aux  sacrifices  les 
plu»  pénibles.  L'année  suivante,  la  populace  de  Téhéran  ayant 
«gorgé  dans  une  émeute  tout  le  personnel  de  la  légation  russe, 
le  drth,  pour  détourner  la  juste  colère  de  la  Russie,  dut  en- 
voyer Abbas-Mina  à  Saint-Pétersbourg,  k  l'effet  d'y  présen 
ter  d'humbles  excuses,  et  en  même  temps  d'y  servir  d'otage. 
Abbas-Mirza  réussit  dans  cette  mission  difficile;  il  fut  ar> 


veillancc ,  et  il  s'en  retourna  en  Perse  converti ,  ostensible- 
ment du  moins,  aux  Intérêts  russes.  —  Abbas-Mirza  mourut 
vers  la  fin  de  ma,  mais  les  détails  de  cette  mort  sont 
restés  inconnus  ;  et  en  1 8.14  son  Mis  aîné ,  Mohammed-Minn, 
ne  en  1606 ,  succéda  à  son  grand -père,  Feth- Ali-Chah ,  mais 
non  sans  avoir  à  triompher,  dans  de  sanglantes  batailles,  de 
l'opposition  de  ses  oncles  et  de  ses  cousius.  C'est  lui  qai  oe- 
cupe  le  tronc  au  moment  où  nous  écrivons.  Koyes  Pansa. 
ABBAS-PACHA,  vice -roi  actuel  de  l'EgypIe.  loyet 

ÉCTPVR. 

ABU  ASSIDK8.  Nom  delà  seconde  dynastie  des  khalifes 
arabes  successeurs  de  Mahomet,  qui  régnèrent  k  Bagdad 
de  l'an  749  k  l'an  1ÎRH ,  et  dont  la  postérité  subsiste  encore 
de  nos  jours,  tant  en  Turquie  que  dans  les  Indes.  Cette  dynas- 
tie, qni  renversa  celle  des  Ommiades ,  fut  fondée  par 
Aboul-Abbas-Saflah ,  neveu  d'Abdallah ,  et  a  fourni  tr 
sept  khalifes,  qui  régnèrent  de  l'an  de  l'hégire  13î  à  646. 

Les  Asbassi&es  de  Perse  descendent  de  la  famille  A 
qui  prétendaient  faire  remonter  leur  origine  an  khalife  Ali  ; 
famille  qui  s'empara  de  la  puissance  Huprèmeen  Perse,  l'an 
1500  de  notre  ère,  et  qui  s'éteignit  en  1736.  Le  plus  remar- 
quable des  princes  ahhassidcs  persans  fut  Abbat  I". 

ABBATE  (  Niccout  kl)  ou  ABfiATI ,  né  à  Modènc  en 
1509  ou  1512,  peintre  d'une  remarquable  facilité,  réus- 
sit surtout  dans  la  peinture  à  fresque,  et  se  forma  à  la  pra- 
tique de  son  art  sous  la  direction  de  Raphaël  et  du  Corrège. 
En  confondant  comme  il  le  fit  les  principes  si  essentielle- 
ment différents  de  ces  deux  grands  maîtres,  il  prépara  ce- 
(x  niiant,  quoi  qu'en  dise  Agosiino  Carrache  dans  uu  de 
ses  sonnets ,  la  dégénérescence  maniérée  de  l'art  qui  pré- 
valut vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  voit  à  Modèue  des 
toiles  exécutées  par  lui  dans  les  premières  années  de  sa  vie,  et 
k  Bologne  plus  particulièrement  celles  qu'il  peignit  dans  toute 
la  maturité  de  son  talent.  Une  Adoration  des  bergers,  qui  se 
trouve  au  portiro  de'  Leoni  de  cette  dernière  ville ,  passe  gé- 
néralement pour  soncbef-d'wuvre.  Une  naissance  du  Christ 
et  une  Conversation  musicale,  qu'il  peignit  k  Bologne,  déter- 
minèrent le  Printatirc.  en  1651,  à  l'emmener  avec  lui  en 
France,  pour  travailler  à  U  peinture  k  fresque  de  la  galerie 
d'Ulysse,  au  château  de  Fontainebleau.  Les  aventures  du  roi 
d'Ithaque  étaient  représentées  dans  cette  galerie  eu  cinquante 
huit  tableaux  ;  mais  le  temps  a  presque  tout  détruit.  Niecoio 
del  Abbatc  mourut  en  France,  en  1571.  Ses  fils,  pas  plus  que 
ses  petiU-fils,  qui  eux  aussi  se  livrèrent  à  la  pratique  de 
l'art,  ne  réussirent  à  le  faire  oublier. 

ABBATITCCI  (  Famille).  Jacques- Pierre  Abbatocq  , 
général  corse ,  né  en  1726,  figura  d'abord  sur  la  scène  po- 
litique comme  antagoniste  de  PaoJi ,  dont  il  balança  pen- 
dant quelque  temps  l'influence}  mais  le  péril  de  l'Eut  le 
décida  à  se  rallier  à  son  adversaire.  Victorieux  dans  leur 
lutte  contre  Gènes,  les  Corses  furent  moins  Itcureux  contre 
les  armes  françaises.  Abbatucci  fut  un  des  derniers  à  se 
soumettre.  Compris  dans  la  procédure  que  fit  instruire  le 
comte  de  Marbreuf  contre  les  patriotes  corses,  il  fut  con- 


damne a  une  in 
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voqua  la  sentence.  Louis  XVI  lui  rendit  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel,  le  créa  chevalier  de  Saint-Louis,  et Fête  va 
peu  de  temps  après  au  ranu  de  maréchal  de  camp.  Ccst  ea 
cette  qualité  qu'il  défendit  la  Corsa  en  1791 ,  contre  les 
Anglais  et  Paoli.  Contraint  de  s'éloigner,  il  rentra  en  France  ; 
trois  ans  après  il  revint  en  Corse,  où  il  mourut  en  1812.  Trois 
de  ses  fils  trouvèrent  la  mort  sur  les  champs  de  Itatnilke.  — 
Charles  .\  urxtuoci  ,  le  plus  célèbre,  était  né  en  Corse  en  1771. 
Envoyé  a  l'Age  de  quinte  ans  k  l'école  militaire  de  Metz ,  il 
devint  lieutenant  d'artillerie  en  176»,  capitaine  en  1703,  et  il 
était  k  vingt  et  un  ans  lieutenant-colonel  k  Tannée  du  Rhin. 
Chargé  de  la  défense  de  la  ville  et  du  port  d'Huninguedan*  la 
nuit  du  l*r  au  i  décembre  1796,  il  venait,  k  la  tête  desgrena- 
diers, de  repousse  r  1  Ynnemi,et  le  poursuivait  dans  la  grande  lie 


Digitized  by  Google 


12 


ABRATUCCI  —  ABBE 


il  expira  quelques  Jours  après.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
six  ans.  Telle  était  l'estime  que  ee  jeune  héros  avait  su  ins- 
pirer à  ses  frères  d'armes,  que  Moreau  ne  fit  que  donner  une 
bien  légitime  satisfaction  aux  sentiments  de  regrets  et  de 
sympathie  de  son  année  en  faisant  ériger  un  monument 
a  la  mémoire  d1  Abbatucci  dans  le  lieu  même  oii  il  avait  été 
blessé.  Détruit  en  1815  par  les  alliés,  ce  monument  a  été 
rétabli  depuis  la  révolution  de  1830  avec  le  produit  d'une 
souscription  patriotique.  —  Jean-Charles  Abbatucci,  neveu 
du  précédent,  sénateur,  ministre  de  lajustice,  ancien  député  et 
représe  ti  tant  dn  peuple,  conseiller  honoraire  à  la  cour  de  cassa- 
tion, né  en  1 791 ,  à  Zicavo  (Corse),  fit  de  brillantes  études  à  IÉ- 
ooledeSaint-CyretauPrjtanéeiNapoléon.En  1808  il  alla  étu- 
dier le  droit  à  Pise,  et  se  décida  a  entrer  dans  la  magistrature. 
Nommé  d'abord  procureur  du  roi  en  1816,  il  passa  trois  ans 
après  à  la  cour  royale  de  Bastia  comme  conseiller.  Élu  dé- 
puté en  Corse  au  mois  de  juin  1830 ,  il  fut,  après  la  révolu- 
tion de  juillet ,  nommé  président  de  chambre  a  la  cour  royale 
d'Orléans.  Non  réélu  en  1 831 ,  il  revint  de  nouveau  au  palais 
Bourbon  en  1839,  comme  député  d'Orléans.  Siégeant  parmi 
les  membres  de  Popposition ,  M.  Abbatucci  fut  un  de  ceux 
qui  s'associèrent  le  plus  vivement  au  mouvement  réformiste 
qui  amena  la  révolution  de  février.  On  cite  le  discours  qu'il 
prononça  au  banquet  d'Orléans  comme  une  des  plus  vives 
appréciations  de  la  conduite  de  la  monarchie  inaugurée  en 
1830.  M.  Abbatucci  fut  un  de  ceux  qui  voulaient  maintenir, 
en  dépit  des  ordonnances  du  ministère,  le  banquet  du 
douzième  arrondissement.  «  Ne  pas  aller  au  banquet  après 
l'avoir  provoqué,  disait-il,  c'est  commettre  une  insigne  lâche- 
té; plutôt  que  de  céder,  il  vaudrait  mieux  que  notre  ennemi 
passât  sur  nos  cadavres.  »  Après  la  révolution  de  février  il 
fut  api^lt4  successivement  comme  conseiller  à  la  cour  d'appel 
de  Paris,  puis  à  la  Cour  de  cassation.  FJu  représentant  à  la 
constituante  par  la  Corse  et  le  Loiret,  il  opta  pour  ce  dernier 
département.  Au  mois  de  mai  1849  son  nom  étant  sorti  de 
nouveau  de  l'urne  le  troisième  pour  le  département  du  Loiret, 
il  quitta  la  magistrature,  et  il  siégea  encore  parmi  les  membres 
de  l'assemblée  législative,  où  son  fils  Charles  Abbatccci  re- 
présentait la  Corse.  Avocat  avant  la  révolution  de  Février, 
celui-ci  devint  ensuite  substitut  au  tribunal  de  la  Seine. 
Membre  de  la  commission  consultative  en  décembre  1851, 
M.  Abbatucci  père  a  été  nommé  sénateur  et  ministre  de  la 
justice  le  72  juillet  1852. 

ABBAYE.  On  donne  ce  nom  à  toute  communauté  mo- 
nastique régie  par  un  abbé  ou  une  abbesse.  Telles  furent  les 
célèbres  abbayes  du  Mont-Cassin ,  de  Fulda,  de  Cluny,  de 
Saint-Denis ,  de  Saint-Gai I,  de  Clteaux,  de  Clairvaux,  etc.  — 
F.n  France ,  la  plus  ancienne  abbaye  de  femmes  était  celle  de 
Sainte-Radegonde ,  à  Poitiers  ;  elle  avait  été  fondée  par  cette 
pieuse  reine  en  l'année  567.  D'autres  souverains  et  de  puis- 
sants seigneurs  imitèrent  cet  exemple.  —  Plusieurs  abbayes 
furent,  par  la  suite  des  temps,  érigées  en  évêcbés;  par  exem- 
ple, celles  de  Pamiers ,  Condom ,  Luçon,  Aletli,  Vabres , 
Tulle,  Castres,  La  Rochelle,  etc.  Avant  la  révolution  de 
1789  la  France  possédait  un  grand  nombre  de  ces  institu- 
tions conventuelles ,  et  d'immenses  revenus  étaient  attachés 
à  quelques-unes  d'entre  elles.  Plusieurs  villes  n'ont  même 
d'autre  origine  que  celle  de  ces  grandes  communautés,  autour 
desquelles  s'aggloméraient  peu  à  peu  les  populations,  sûres 
de  trouver  là ,  outre  des  secours  spirituels,  la  sécurité  et  le 
repos  qu'il  était  si  difficile  de  rencontrer  ailleurs,  dans  les 
siècles  du  moyen  âge.  —  Les  offices  se  célébraient  dans  les 
abbayes  avec  autant  d'édification  que  de  pompe;  et  dans  les 
villes  les  nombreux  fidèles  des  paroisses  que  leur  église  cu- 
riale  n'aurait  pu  contenir  affluaient  aux  églises  abbatiales  ou 
conventuelles.  Le  clergé  séculier  trouvait  dans  les  religieux 
des  abbayes  d'utiles  et  dignes  auxiliaires  pour  la  confession , 
la  prédication,  le  soin  des  malades,  le  soulagement  des  pau- 
vres et  l'instruction  des  enfants.  —  Sans  deute  à  côté  du  bien 
aussi  plus  d'une  fois  d'étranges  abus.  Ainsi,  le 


père  de  Hugues  Capet  n'était  riche  que  par  les  abbayes 
qu'il  j>ossédait  :  ce  qui  fait  qu'on  ne  l'appelait  que  Hugues 
l'abbé.  On  donna  quelquefois  des  abbayes  aux  reines  pour 
leurs  menus  plaisirs.  Ogine,  mère  de  Louis  d'Outremer,  quitta 
son  lils  parce  qu'il  lui  avait  ôté  l'abbaye  de  Sainte-Marie  de 
Laon  pour  la  donner  à  sa  femme  Gerberge.  Balzac  parle  d'un 
amiral  de  Joyeuse  qui  donna  une  abbaye  pour  un  sonnet. 
En  1575  on  proposa  dans  le  conseil  de  Henri  III,  roi  de 
France.de  faire  ériger  en  commandes  séculières  toutes  les 
abbayes  de  moines ,  et  de  donner  ces  commendes  aux  olhcicrs 
de  la  cour  et  de  l'armée  de  ce  monarque.  Au  siècle  dernier,  le 
comte  d'Argenson ,  ministre  de  la  guerre ,  voulut  établir  des 
pensions  sur  les  bénéfices  en  faveur  des  chevaliers  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  Ce  projet  ne  manquait  pas  d'utilité ,  mais  on 
ne  put  le  réaliser.  Sous  Louis  XI V  la  princesse  de  Conti  avait 
possédé  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Avant  le  règne  de  ce  monar- 
que il  était  commun  de  voir  des  séculiers  posséder  des  béné- 
fices ;  le  duc  de  Sully ,  huguenot ,  avait  une  abbaye  (  Foy. 
l'article  Abbé).  De  tels  faits  et  bien  d'autres  encore  appelaient 
assurément  une  sage  réforme.  Mais  de  ce  que  des  abus  s'in- 
filtrent avec  le  temps  dans  les  meilleures  institutions  humai- 
nes,  s'ensuil-il  qu'il  faille  absolument  détruire  ces  institu- 
tions ?  Les  abbayes  étaient  presque  toujours  de  grands  centres 
d'instruction  religieuse  et  de  bienfaisance.  Elles  furent  long- 
temps les  seuls  dépôts  de  la  science;  et  dans  leurs  pieuses 
solitudes  il  y  avait  toujours  un  asile  pour  l'infortune  et  un 
refuge  pour  le  repentir.  Si  on  prétendait  leur  faire  un  crime  de 
la  manière  généreuse  dont  elles  exerçaient  l'hospitalité  en- 
vers les  étrangers ,  nous  bornerions  notre  réponse  à  ces  vers 
du  chantre  de  la  Gastronomie  : 

J'ai  souvent  regretté  le»  asile*  pieux 
Où  vivaient  noblement  cea  bon*  religieux, 
Qoi  depuis,  affranchi*  de  leur»  règles  austère*, 
Se  *ont  vu*  dépouillé*  par  de*  loi»  trop  «évére*... 
Je  vou*  aimai*  surtout,  eofaot*  de  Saint-Benoit , 
De  Cluny,  de  S«ot-M»ur.  heureux  propriétaire*.... 
Je  uic  qu'où  *  prouvé  que  von*  aviex  grand  tort. 
Que  oe  prouve-l-on  pas  quand  on  e*t  le  plut  fort  ? 
Retraite  du  repo*  ,  de*  vertu*  solihirea . 
Cloître*  majestueux ,  fortuné*  monastères. 
Je  vou*  ai  vu*  tomber,  le  eceur  gros  de  soupira. 
Mai*  je  vous  ai  gardé  d'éternels  souvenirs. 

CUAttPAGtfAC 

—  L'Almanach  royal  de  1787  donne  la  liste  des  abbayes  en 
commende ,  c'est -s-dire  données  non  à  de  véritables  moines 
ou  religieux,  ayant  fait  les  vœux  et  portant  l'habit  d'un  ordre, 
mais  à  des  séculiers  tonsurés.  On  en  compte  649.  Les  moin- 
dres sont  d'un  revenu  de  2,000  livres ,  et  c'est  le  plus  petit 
nombre.  La  moyenne  proportionnelle  est  de  16,000  livres  de 
rente.  Le  revenu  de  quelques-unes  s'élève  au  chiffre  de  50,  80 
et  même  100,000  livres  de  rente.  C'est  là  ce  qu'autrefois  on 
appelait  un  bénéfice.  Ces  abbayes  se  donnaient  aux  < 
familles  nobles ,  et  trop  souvent  devenaient  la 
des  plus  honteux  services. 

ABBE ,  d'un  mot  hébreu  successivement  adopté  par  les 
Cbaldéens,  les  Syriens,  les  Grecs,  etc.,  signifiant  père  (  Voy. 
Ab  ).  Dans  l'origine  un  abbé  était  le  supérieur  d'un  monas- 
tère de  religieux  érigé  en  abbaye ,  soit  qu'il  fût  le  fondateur 
de  ce  monastère ,  soit  qu'il  eût  été  élu  chef  de  la  commu- 
nauté par  les  moines  qui  la  composaient.  Les  actes  des  con- 
ciles et  les  capitulai res  de  Charlemagne  avaient  voulu  que 
tout  abbé  dépendit  de  son  évéque;  mais  avec  le  temps  bon 
nombre  d'abbés  réussirent  à  secouer  le  joug  de  l'ordinaire. 
Quelques-uns  ne  tardèrent  même  pas  à  vouloir  marcher 
les  égaux  de  ceux  qui  naguère  étaient  leurs  supérieurs ,  et 
ils  se  parèrent  des  différents  insignes  de  l'épiscopat.  C'est 
de  la  sorte  que  certains  abbés  portaient  la  mitre  et  d'autres 
la  crosse,  et  que  tous  finirent  par  s'arroger  le  droit  de  con- 
férer la  tonsure  et  les  ordres  mineurs.  Au  cinquième  siècle, 
en  France  et  en  Italie,  les  rois  et  les  grands,  tentes  par 
les  richesses  des  abbayes ,  s'emparèrent  de 
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t,  et  t'en  déclarèrent  abbés,  afin  de  jouir  de 
It-ur»  revenus.  Malgré  les  efforts  de  Dagobert ,  de  Pépin  et 
de  Charleinagne ,  l'abus  se  perpétua  jusque  sous  les  rois  de 
U  troMieme  race.  Charles  Martel  surtout  fit  de  nombreuses 
distributions  d'abbayes  a  ses  capitaines  et  a  ses  courtisans 
(Votez  PnÉCAïut.)  Des  femmes  même  furent  déclarées 
titulaires  d'abbayes  d  hommes  ,  et  on  vit  des  couvents  don- 
ne» en  dot ,  affectes  en  apanage ,  en  douaire.  Hugues  Cajiet 
était  abbé  de  Saint-Denis  et  de  Saint-Martin  de  Tours.  Les 
rais  Philippe  1"  et  Louis  VI,  et  ensuite  les  ducs  d'Orléans , 
wat  appelés  abbés  du  monastère  de  Saint- Agnan  <TOr~ 
Uans.  Les  ducs  d'Aquitaine  prenaient  tetitre  d'abbés  de  Saint- 
HUatre  de  Poitiers,  les  comtes  d'Anjou  celui  d'abbés  de 
Saint-Aubin ,  et  les  comtes  de  Vennandois  celui  d'abbés 
de  Saint-  Quentin.  Peu  à  peu  cependant  les  moines  secouèrent 
le  joug  de  ces  protecteurs  peu  désintéressés,  soit  en  rendant 
des  terrices  aux  princes,  soit  en  rachetant  leurs  abbaj  es  ;  et 
plus  tard,  par  le  concordat  conclu  entre  Léon  X  et  Fran- 
çois l" ,  le  droit  de  nommer  aux  abbayes  vacantes  fut  dévolu 
au  roi.  Il  J  eut  cependant  quelquesexceptiona  faites  en  faveur 
des  moines  de  Ctteaux ,  des  Chartreux  et  des  Préinonlrés. 

Aujourd'hui  le  titre  d'abbé  n'a  plus  en  France  le  sens  qu'on 
lui  donnait  autrefois  :  ce  n'est  plus  qu'une  appellation  hono- 
rifique commune  a  tous  ceux  qui  sont  enlacés  dans  les  ordres, 
de  même  qu'en  Italie  le  titre  d'abbate  se  donne  A  tout  ce  qui 
est  tonsuré. 

Avant  la  révolution  de  1789  la  ville  et  la  cour  pullulaient 
â  abbés,  qui  n'avaient  guère  d'ecclésiastique  que  l'extérieur. 
On  les  rencontrait  partout ,  au  bal ,  A  la  comédie  :  un  petit 
<  hapeao  à  cornes ,  un  habit  noir,  brun  ou  violet,  les  cheveux 
coopés  en  rond ,  tel  était  leur  costume.  C'étaient  le  plus  sou- 
vent des  cadets  de  familles  nobles  et  pauvres ,  quelquefois 
aussi  de  riches  roturiers,  aspirant  les  uns  et  les  autres  à  de- 
venir abbés  cummendataires. 

ABBESSE  C'est  la  supérieure  d'un  monastère  de  reli- 
gieuses ,  ou  d'une  communauté.  Quoique  les  communautés  de 
vierge»  vouées  à  Dieu  soient  plus  anciennes  dans  l'Église  que 
celles  de  moines,  l'institution  des  abbesses  est  néanmoins 
postérieure  à  celle  des  abbés.  Les  premières  vierges  qui  se 
masacrrrent  a  Dieu  demeuraient  dans  la  maison  paternelle. 
Au  sixième  siècle  elles  se  reunirent  dans  des  monastères; 
mais  elles  n'avaient  point  eneoi 
Ce  ne  fut  qu'ao  temps  de  saint  Grégoire 
ce  mit  à  en  avoir  dans  leurs  couvents. 

Les  abbesses  étaient  autrefois  élues  par  leurs  communau- 
tés; on  les  choisissait  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  ca- 
pable* de  gouverner  ;  elles  recevaient  la  bénédiction  de  l'é- 
i  êqor,  et  leur  autorité  était  perpétuelle.  Un  des  statuts  du 
concile  de  Trente  porte  que  celles  qu'on  élit  abbesses  doivent 
avoir  quarante  ans  d'Age  et  huit  ans  de  profession.  Le  père 
Martin,  dans  son  Traité  des  Rites  de  l'Église,  observe  que 
4<wl«roes  abbesses  confessaient  autrefois  leurs  religieuses; 
il  apwte  que  leur  excessive  curiosité  les  porta  si  loin  qu'on 
mt  obligé  de  la  réprimer.  Les  confessions  dont  parle  ici  le 
père  Martin  n'étaient  point  sacratnentales ,  et  devaient  se 
faire  en  outre  au  prêtre.  Jusqu'au  treixième  siècle  de  sim- 
ples laïques  entendaient  quelquefois  des  confessions,  sur- 
tout dans  les  cas  d'urgence.  Cet  usage  s'était  introduit  par 
la  grande  dévotion  des  fidèles,  qui  croyaient  qu'en  s'humi- 
liant  ainsi ,  Dieu  leur  tiendrait  compte  de  leur  humiliation. 
Mais  de  graves  abus  s'étant  glissés  dans  cette  naïve  coutume, 
l'Église  fut  obligée  de  la  supprimer. 

ABBE  VILLE,  ville  industrieuse  du  département  de  la 
somme ,  compte  une  population  de  20,000  Ames.  Elle  est  gé- 
néralement bien  percée  et  bien  hàtie;  mais  l'artiste  n'y  trou- 
vera de  véritablement  digne  de  son  attention  que  le  portail 
de  l'église  de  Saint- Wulfran.  On  évalue  A  treize  millions  de 
fi  mes  les  produits  de  son  industrie,  qui  s'exerce  sur  une  foule 
<f articles,  et  qui  a  pour  objet  principal  la  fabrication  des 
l'an  Robots,  du  nom  d'un  fabricant  hollandais  que 


ABCÈS  U 

les  offres  de  Louis  XIV  attirèrent  et  fixèrent  en  France  au 
di  v-septième  siècle.  Un  canal  met  AbbevUle  en  communication 
avec  Saint-Valery,  et  permet  à  des  bâtiments  de  1 00  tonneaux 
de  venir  charger  sur  ses  quais. 

ABBOT  (  C1UR1.F.S).  Fos-es  Cou» ester. 

ABBOTSI  ORD  (  Domaine  A'),  situé  en  Êcosse,  dans  le 
comté  de  Selkirk,  à  peu  de  distance  de  la  ville  du  même  nom, 
sur  les  bords  de  la  Tweed.  Walter-Scolt  l'acheta  eu  181 1,  et 
transforma  peu  à  peu  ce  vieux  manoir,  ancien  ne  abbaye, 
en  une  charmante  résidence,  placée  au  centre  d'un  beau 
parc,  avec  une  riche  bibliothèque  et  de  précieuses  collec- 
tions de  tableaux,  d'antiquités,  etc.  Le  titre  de  baronet  ac- 
cordé à  sa  famille  reposait  sur  ce  domaine ,  et  s'éteignit  dès 
1847,  par  la  mort  de  son  fils  unique.  Au  décès  de  sa  veuve, 
la  propriété  d'Abbotsford  passera  A  Walter- Scott  Lockhart, 
61s  de  l'éditeur  du  Quaterly-Review  et  Tunique  petit-fils  de 
l'immortel  auteur  de  Waverleg. 

ABBT  (Thomas), né  le  25  novembre  1738,  à  Ulm,  fut 
nommé  en  1760  professeurde  philosophie  A  Francfort  sur  l'O- 
der. C'est  là  qu'il  écrivit  sa  célèbre  dissertation  De  la  mort 
pour  la  patrie.  L'année  suivante  il  accepta  une  chaire  de  ma- 
thématiques  A  Rintcln.  Au  retour  d'une  tournée  en  Suisse  et  en 
France,  il  publia  son  traité  Du  Mérite,  livre  où  Ton  trouve  des 
pensées  élevées,  des  observations  pleines  de  finesse  et  une  ex- 
cellente philosophie  pratique.  Abbt  mourut  prématurément,  en 
17C6;  ce  qu'il  a  laissé  le  fait  A  bon  droit  considérer  comme 
l'un  des  contemporains  de  Leasing  qui  ont  le  plus  contribué  A 
la  régénération  de  la  langue  et  de  la  littérature  des  Allemands. 

ABCES  (du  verbe  abseedere,  se  séparer,  s'écarter). 
C'est  ce  que  vulgairement  on  appelle  un  dépôt,  un  apos- 
tème.  —  On  donne  le  nom  d'abcès  à  toute  collection  de  pus 
dans  les  substances  des  organes  :  les  rollectious  formées 
dans  les  cavités  naturelles  prennent  celui  d'épanchements. 

Les  abcès  se  forment  par  l'écartement  successif  des  lames 
de  tissu  cellulaire  entre  lesquelles  le  pus  se  rassemble  L'in- 
flammation est  la  cause  première  de  tons  les  abcès;  mais 
lorsque  cette  inflammation  est  vive,  l'abcès  qui  en  résulte 
prend  le  nom  d'abcès  chaud  ;  si  l'inflammatiou  est 
il  en  résulte  l'abcès  froid.  Enfin  lorsque  le  pus,  formé 
un  point  éloigné ,  s'accumule  dans  un  tissu 
sain,  il  constitue  l'abcès  par  congestion. 

On  trouve  des  abcès  dans  toutes  les  régions  du  corps , 
depuis  les  tissus  les  plus  simples ,  le  tissu  cellulaire,  jusque 
dans  les  glandes,  les  parenchymes,  et  même  dans  la  pulpe 
cérébrale.  Le  plus  souvent  un  abcès  est  unique ,  mais  quel- 
quefois des  abcès  se  succèdent  à  l'infini.  Leur  volume  est 
tantôt  très-circonscrit ,  comme  dans  quelques  abcès  sous- 
cutanés;  tantôt  l'abcès  produit  une  vaste  collection  qui  se 
place  entre  les  muscles,  les  écarte,  déplace  les  vaisseaux,  dé- 
forme les  parties;  enfin  il  en  est.qui  ne  sont  circonscrits  que 
par  des  parois  osseuses. 

Dans  toute  espèce  d'abcès  il  se  présente  toujours  trots 
périodes  assez  distinctes  :  la  période  d'accroissement,  la  pé- 
riode dVfuf,  et  la  |>ériode  de  terminaison.  Le  diagnostic 
d'un  abcès  n'est  pas  toujours  facile  A  établir.  On  le  reconnaît 
surtout  au  mouvement  de  fluctuation  de  la  tumeur.  Les  abcès 
sont  d'autant  plus  graves  qu'ils  sont  moins  superficiels,  qu'ils 
atteignent  des  parties  plus  importantes  A  la  vie. 

Le  traitement  consiste  A  délivrer  la  partie  du  pus  qu'elle 
renferme,  à  favoriser  le  rapprochement  des  parois  de  la  poche 
et  leur  adhérence.  On  peut  favoriser  la  résorption  du  pus  au 
moyen  de  purgatifs,  de  diurétiques,  d'applications  astringen- 
tes, de  dictions  stimulantes,  de  douches  salines,  sulfureuses 
employées  conjointement  aux  dérivatifs  intérieurs  ;  mais  ces 
moyens  sont  quelquefois  dangereux.  La  metlvode  de  traite- 
ment la  plus  simple,  comme  la  plus  rationnelle.ronsiste  A 
combattre  la  formation  du  pus  en  s'adressant  A  l'inflammation 
qui  en  est  la  cause.  Les  applications  émollientes,  les  sai- 
gnées locales  sont  indiquées,  ainsi  que  la  saignée  générale, 
lorsqu'il  y  a  pléthore  du  sujet.  Le  pus  une  fois  formé,  il  faut 
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avoir  recours ,  dans  la  plupart  de*  cas ,  à  des  opérations  chi- 
rurgicales, qui  toutes  peuvent  être  ramenées  à  l'incision,  à  la 
ponction  du  foyer  purulent,  et  encore  à  l'ouverture  do  ses 
parois  par  la  cautérisation  avec  le  fer  rouge  ou  la  potasse 
caustique.  Dans  tous  les  ces  on  doit  soumettre  au  repos  la 
partie  malade,  favoriser  la  position  déclive  en  formant  un 
plan  incliné  vers  le  tronc,  et  recouvrir  le  point  enflammé  de 
cataplasmes  émollients  ou  de  compresses  trempées  dans 
une  décoction  mucilagineuse.  On  se  gardera  de  l'usage  des 
onguents  ou  emplâtres  dits  roatnratifs,  dont  le  moindre  incon- 
vénient est  de  retarder  la  ru  cri  son. 

ABD ,  mot  arabe  qui  signifie  serviteur,  eseiave,  dévoué, 
consacré,  et  qui,  adopté  sous  le  même  sens  dans  les  lan- 
gues persane  et  turque  modernes,  figure  en  tête  d'un  grand 
nombre  de  noms  propres  suivi  de  l'article  al,  et,  er,  oui, 
ou  ul ,  qui  répond  a  nos  articles,  le,  la, du, des,  de  la,  et 
qui  ne  varie  que  par  la  diversité  de  la  prononciation.  Les 
musulmans  l'appliquent  surtout  au  nom  de  Dieu,  on  à  des 
attributs,  à  des  qualifications  qu'Us  donnent  à  la  Divinité. 
Ainsi  ils  disent  :  Abd-Allah,  ou  Abd-Oullak,  serviteur  de 
Dieu,  Abdel- Kader,  Abd-oul-Kerim ,  Abd  al- Melek, 
Abd-el  oa  Abd-er-Rachid,  Abd-er-Rahman  (serviteur  ou 
esclave  du  puissant,  du  généreux,  du  roi,  dujuste,  du 
miséricordieux  ).  En  cela,  et  malgré  la  défense  du  Coran, 
ils  imitent  les  anciens  peuples  idolâtres,  qui  donnaient  aussi 
a  leurs  enfants  des  noms  de  leurs  divinités,  précédés  du  même 
article,  tels  que  Abdenago,  Abdolongme ,  etc. 

C'est  ainsi  également  que  le  nom  d'Abdal  on  Abdalli  (con- 
sacré a  Dieu  ) ,  qui  sert  en  Perse  à  désigner  les  religieux ,  ré- 
pond au  nom  de  derviche  chez  les  Turcs,  et  à  celui  de  moine 
chez  les  chrétiens.  On  comprend  sous  cette  dénomination  les 
calendcr8,  les  bektnchts  et  les  cadiris,qui,  menant  une  vie 
errante ,  vagabonde  et  souvent  dissolue ,  sont  peu  considérés 
des  Othomana,  parce  qu'ils  ne  descendent  pas  des  deux  pre- 
mières congrégations  établies  du  vivant  de  Mahomet. 

Abd'alli*  est  aussi  le  nom  d'une  tribu  d'Afghans,  qui  en- 
leva la  province  de  Hérat  à  la  Perse,  en  1717,  et  la  conserva 
une  dizaine  d'années;  c'est  à  cette  tribu  qu'appartenait  la 
dynastie  quia  régnés  Kaboul,  Kandaliar  et  Hérat, depuis  1747 
jusqu'à  nos  jours.  \og.  Afghanistan.     H.  Acnirrarr. 

ABDALLAH,  mot  à  mot  serviteur  de  Dieu.  Ainsi  s'ap- 
pelait le  père  de  Maltomet ,  le  fondateur  de  l'islamisme  ;  et  ce 
non»  a  depuis  lors  été  porté  par  un  grand  nombre  «le  parents 
et  do  compagnons  du  prophète.  Il  n'a  pas  été  moins  fréquent 
parmi  les  khalifes  d'Asie  et  d'Espagne. 

ABD'ALLAU-BEN-YASIN,  l'un  des  fondateur*  de 
la  secte  des  Alroora vides,  en  Afrique,  et  des  précurseurs  de 
leur  puissance ,  était  un  simple  fakiu  ou  docteur  du  royaome 
de  Fez.  Ayant  suivi,  dans  lui  voyage  a  la  Mecque,  l'Arabe 
Djauuar,  qui  voulait  répandre  l'instruction  dans  sa  tribu  de 
Goudala,  ils  y  furent  reçus  a  leur  retour  avec  enthousiasme , 
donnèrent  aux  Goudaliens  le  nom  de  Morabethoum  (voués 
aux  exercices  de  la  religion  ) ,  dont  sont  venus,  par  altéra- 
tion, ceux  d\4  Imor  avides  et  de  Af  ara  bou  t.  Abd'Allali 
profita  de  ce  succès  pour  soumettre  plusieurs  autres  tribus 
berbères,  et  subjugua  la  Mauritanie.  Il  périt  dans  un  combat 
en  1058,  et  eut  pour  successeur  Abou-Uekr-ben-Omar,  qui 
recula  les  bornes  du  nouvel  État.  II.  Acdifiret. 

ABD'ALLATIIIF.  L'histoire  arabe  présente  plusieurs 
personnages  célèbres  de  ce  nom. 

AHD  ALLATIIIF  (Mowaf/ek-Eddgn),  historien  arabe,  né 
à  Bagdad,  l'an  1 161  de  J.-C,  étudia  plusieurs  sciences,  entre 
autres  la  médecine,  qu'il  professa  jusqu'en  1185;  il  quitta 
alors  sa  patrie,  et,  encouragé  par  la  bienveillance  du  sultan 
Saladin,  il  eut  les  moyens  d'entreprendre  de  longs  et  pénibles 
voyages,  et  d'en  publier  les  résultats.  Il  revenait  à  Bagdad, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  la  mort,  en  123 1 .  Les  deux  principaux 
ouvrages  de  ce  savant  sont  :  tu  une  Description  de  l  Êggpte, 
dont  les  biographes  arabes  ne  nous  ont  conservé  que  le  titre, 
et  où  l'auteur,  rapportant  ce  qu'il  avait  vu  dans  celte  contrée, 
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citait  aussi  les  écrivains  remarquables  qui  en  avaient  parlé 
avant  rai  ;  2°  un  autre  ouvrage  sur  l'Egypte ,  qui ,  suivant  la 
préface,  n'est  qu'un  abrégé  du  premier;  il  a  été  publié  en 
arabe  et  en  latin  jiar  sir  Jos.  White  (Oxford,  ÎHOA);  et  Sil- 
vestre  de  Sacy  en  a  donné  une  traduction  française  (  Paris, 
Itto,  ln-8*). 

AHD'ALLATHIF.arrière-petit-ftlsdeTamerlan,  conduisait 
à  Samarkand  les  restes  de  son  atoul  Chab-Rokh ,  lorsqu'il  fut 
arrêté,  en  I44ti,  par  ordre  de  son  cousin  Ala-Eddaulali ,  qui 
venait  de  s'emparer  du  khorassan,  ou  avait  régné  ie  monarque 
défunt.  Il  lut  mis  en  liberté  par  1rs  négociations  de  son  père 
Oulough-Bey,  souverain  de  Samarkand,  qui ,  ayant  chassé 
l'usurpateur  du  Khorassan,  y  laissa  pour  gouverneur  Abd"- 
Allatliit  Mais  l'ingrat  se  révolta  bientôt  contre  son  père,  le 
fit  prisonnier,  le  livra  à  la  vengeance  d'un  homme  dont  Ou- 
lough-Bey avait  autrefois  fait  périr  le  père,  et  s'empara  dn 
trône  de  Samarkand,  en  t*49,  après  avoir  aussi  aarritte  son 
frère  Abd-et-Aliz  à  son  ambition.  11  avait  du  courage,  de  l'es- 
prit, des  talents,  et  sut  tenir  en  respect  les  Ouxbeks.  Mais 
bourrelé  par  les  remords ,  et  répétant  sans  cesse  un  vers  per- 
san qui  dit  qu'un  parricide  est  indigne  du  trône,  ou  ne  peut 
l'occuper  que  six  mois,  il  fut  en  effet  assassiné  par  des  eoclav  es 
de  son  père,  après  un  régne  de  six  mois,  et  sa  téte  lut  placée 
sur  la  porte  d'un  collège  fondé  par  Oulough-Bey ,  a  Samar- 


ABD'ALLATHIF,  fils  d'Ibrahim ,  khan  de  Kasan ,  i 
1 46» ,  ne  monta  sur  le  trône  qu'en  1495 ,  après  la  mort  d'un 
de  ses  frères  et  la  déposition  de  l'autre,  et  par  la  protect  ion  <  les 
Russes,  chea  qui  il  s'était  réfugié  avec  m  mère.  Ce  roy  aume, 
démembré  de  l'empire  mongol  du  Kaptcbak ,  était  alors  vas- 
sal de  la  Russie,  dont  il  est  depuis  devenu  une  province.  Aprrs 
avoir  soutenu  aInI' A llathif  contre  les  factions,  les  Hi»*n*  k 
déposèrent  en  >503,et  ne  le  replacèrent  surte  tronc  qu'eu  taio, 
après  la  mort  de  son  frère  Mohammed-Amin ,  qu'ils  y  *\  aient 
rétabli.  Il  mourut  lui-même  en  tais. 

ABD'ALLATHIF,  khan  ouzbek  «le  la  grande  Roukharie, 
succéda,  en  i  64 1,  a  son  père  Abd'  Allah,  fit  la  paii  avec  lee  Per- 
sans l'année  suivante,  et  mourut  en  1541.    H.  Acnurarr. 

ABDALOAYUK.  descendant  dea  rois  de  Sidon,  fut 
élevé  dans  une  telle  obscurité  qu'il  cultivait  un  jardin  pour 
(ournir  aux  besoins  de  son  existence.  Quand  Alexandre  le 
Grand  prit  la  ville  de  Sidon,  il  récompensa  les  vertus  d'Ab» 
dalonyme  en  le  replaçant  sur  le  trône  de  ses  pères  <H  en  aug- 
mentant ses  États  d'une  partie  des  dépouilles  de»  Perses. 

ABD-EL-KADEH,  le  plus  redoutable  adversaire  que 
nos  armes  aient  encore  rencontré  en  Algérie,  et  après  M  é  h  é- 
raet-Ali  l'homme  le  plus  n>marqiiMhle  et  le  plus  iin|>or1ant 
qui  ait  surgi  depuis  un  siècle  au  milieu  des  populations  faisant 
profession  de  l'islamisme,  est  né  vers  la  nu  de  1806  «a  au 
commencement  de  1807,  à  la  ghetna  de  son  pere,  située  a 
16  kilomètres  ouest  de  Mascara,  sur  l'Oued -el-Hauian  (  ri- 
vière des  ooins).  Cette  glietna  (lieu  de  retraite,  hôtel- 
lerie, université)  des Ouled-Sidi-Kada-ben-Mokbtar, frac- 
tion de  la  grande  tribu  des  Hachems,  était  la  plus  riche 
de  la  contrée,  et  y  avait  une  importance  immense  depuis  le 
seizième  siècle  de  notre  ère.  En  1830  elle  se  composait 
corc  de  cinq  cents  maisons,  tentes  on  cabanei 
cinq  cents  familles,  serviteurs,  disciples  ou  infirmes  nourris 
et  héberges  par  le  chef  de  la  ghetna.  Tous  les  marabouts,  ta- 
lent, docteurs  et  autres  gens  influents  de  la  province  d'O- 
ran,  venaient  depuis  trois  siècles  v  faire  leur  éducation.  Le 
père  d'Abd-el-Kader,  SWi-«l-Hadji-Mahiddine  (  le  seigneur 
pèlerin  vivificateur  de  la  religion  ),  mort  en  1*34 ,  jouis- 
sait comme  marabout  d'une  grande  réputation  de  sainteté  et, 
|iar  suite,  d'une  grande  influence  parmi  les  gens  de  sa  tribu, 
et  il  transmit  l'une  et  l'autre  à  son  fils.  Sidi-el-Hadji-Mahld- 
dine  appartenait  a  une  famille  de  mars  bonis  qui  faisait  re- 
nionUr  son  origine  jusqu'aux  khalifes  fatliiinioVs,  et  il  avait 
épousé  Zora ,  femme  d'une  grande  énergie  de  caractère,  d'nn 
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réputation  de  sainteté.  Abd-el-Kader  n'avait  que  huit  ans 
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lorsqu'il  lit  avec  son  père  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  c'est 
a  rrtte  circonstance  qu'il  est  redevable  du  surnom  de  pèlerin 
{  sidi-el-Had)»-Abd-el-Kader,  l«  seigneur  pèlerin  serviteur 
du  Tout- Puissant  )  qui  précède  non  nom. 

fcn  l»?7  Abd-el-Kader  accompagna  son  père  en  Egypte,  et 
le  (éjour  qu'il  eut  alors  occasion  de  faire  au  Caire  et  k  Alexan- 
drie le  mit  |*>iir  la  première  fois  en  contact  avec  les  éléments 
de  la  civilisation  européenne.  Au  reste,  aon  esprit  est  beau- 
coup plus  cultivé  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  penser.  Il  a  en 
e/ïet  étudié  a  Ve%  avec  sucres  les  sciences  et  l'histoire;  se» 
progrès  dans  le*  lettres  ont  été  graïula  et  rapides ,  et  on  en  a 
la  preuve  dam  un  recueil  de  mélangea  historiques  et  poéti- 
ques assez  remarquable  dont  il  a  enrichi  la  littérature  arabe. 
Devenu  suspect  a  Hussein-Pacha ,  l'ex-dey  d'Alger  dont  ne» 
armes  bridèrent  la  puissance  en  l»30,  précisément  à  cause  de 
set  écrits  et  des  toutes  facultés  intellectuelles  qu  ils  annon- 
çaient ,  il  faillit  payer  de  la  vie  sa  gloire  et  sa  réputation  nais- 
tantes;  car  Hutaém-Paeha  chargea  un  beau  jour  le  bey  d'O- 
ran  de  lui  envoyer  latéte  d' Abd-el-Kader  et  celle  de  son  père. 
G  rte*  aux  avis  secrets  que  lui  firent  tenir  à  tempsdeux  aghas 
du  bey,  dont  l'on,  Mustapha-ben-lsmael,  est  devenu  de- 
pur-  notre  allié  fidèle  et  l'un  de  nos  plus  braves  généraux, 
Sain  l-Hailji-M.ihidiiin  et  son  (ils  purent  échapper  a  ce  dan- 
ger et  se  condamner  à  un  exil  volontaire  dans  les  contrées 
ne  Test.  Cent  à  cette  circonstance  que  se  rattache  le  séjour 
qu  a  hit  Abd-el-Kader  en  Egypte.  Il  en  profita  pour  aller  une 
seconde  fois  visiter  le  tombeau  du  Prophète  a  la  Mecque; 
pieux  pèlerinage  qui  ajouta  encore  k  la  réputation  de  sain- 
teté dont  il  jouissait  dès  lors  et  qui  ne  pouvait  que  pré- 
parer sa  future  omnipotence  parmi  ses  compatriotes. 

Au  retour  d\Abd-el-Kader  et  de  son  père  en  Algérie,  Al- 
ter  était  pris  par  les  Français  et  la  puissance  des  Tores  sur 
b  contrée  à  jamais  détruite.  Les  tribu*  arabes  des  environ* 
d  Oran  \  irent  dans  cette  révolution  si  peu  prévue  une  occa- 
sion favorable  |>our  recouvrer  leur  indépendance.  Maliiddine 
prêcha  la  guerre  sainte  et  vit  accourir  sous  son  qoum  (  dra- 
peau -  une  masse  considérable  de  partisans  a  la  t>vt>*  desquels 
il  i  eni|ora  do  Mascara  ,  après  avoir  battu  la  garnison  torque 


I  rbre  pour  leur  souverain;  mais  Maliiddine  déclina  cet  hon- 
neur pour  le  taire  offrir  à  son  fils  Abd-el-Kader,  qui  efïerti- 
fut  alors  salué  du  titre  d'émir  par  toutes  les  popo- 
11  nom  de  l*mdé|*ndance  nationale.  Les 
devaient  acclamer  I  une  après  I  autre  le  chef 
que  I  islamisme  et  la  nationalité  arabes  venaient  de  se  don- 
ner ;  et  h»  jour  vint  où  de  proche  en  proche  l'autorité  d'Abd- 
el-kader,  d'abord  limitée  aux  environs  de  Mascara,  fut  recore 
•w  jusqu'au*  limites  du  Grand  Désert. 

La  première  tentative  de  quelque  portée  qu'essayèrent  les 
tribu»  rangées  sous  les  ordres  <!'  A iMl-id-Kadcrftit  dirigé* contre 
Oran,  que  nos  troupes,  commandées  alors  par  le  général  Ilover, 
occupaient  pour  ta  deuxième  foi».  Peu  s'en  fallut  que  le  fort 
Saisi-Philippe  ne  tombât  au  pouvoir  de  ces  Aral>es  fanatisés 
(  journées  dû  2  et  du  9  mai  1832  ).  Au  plus  fort  de  In  mê- 
las Abd-el-Kader  eut  dans  cette  affaire  nn  cheval  tué  sous 
ta».  L'insuccès  des  Arabes,  qui,  vigoureusement  repousses, 
«lurent  iinir  par  battre  en  retraite,  fit  comprendre  aux  chefs 
<ie*  diverses  tribus  ralliée*  contre  la  domination  française  la 
aeeesAîté  d'organiser  la  guerre  et  de  centraliser  les  efforts 
mmnuns  sous  une  direction  unique.  On  songea  d'abord  à 
pUcer  l'indépendance  nationale  sous  la  protection  et  le  nom 
&  I empereur  de  Maroc.  Muley-Abd-el-RUaman  (  esclnvr  du 
mnérvordtrux  ),  en  lui  demandant  un  de  ses  lieutenants 
pour  chef.  Ben-Souna  gouverna  donc  à  Tlemcen  au  nom  de 
ir  de  Maroc,  et  Et^lMriff-et-Monati  à  Médéah,  centre 
province  de  Tittery.  Hadji-Ahmed-Bcy  gouvernait 
toujours  la  province  de  Constantine  au  nom  du 
nrttan  de  Constantinople.  Mais  la  France  réclama  contre 
W  usurpations  en  Algérie  de  l'empereur  de  Maroc,  qui 


finit  par  obéir  aux  injonctions  énergiques  de  notre  envoyé, 
tout  en  substituant  a  ses  lieutenants  Abd-el-Kader  avec 
le  titre  de  khalife.  Ceci  se  passait  en  novembre  usa.  Afin 
de  donner  plus  de  crédit  à  cette  nouvelle  investiture ,  on 
fit  un  simulacre  d'élection  à  Ersebia,  prés  de  Tlemcen.  L'or- 
ganisation immédiate  des  tribus  qui  l'avaient  reconnu 
suivit  son  avènement  ;  et ,  agrandissant  peu  k  peu  le  cerefa 
du  pays  assujetti  à  ses  lois,  Il  soumit  au  commencement 
de  l'année  I8»s  les  tribus  de  la  Mina  et  du  Chéliff.  En  avril  et 
mai  eurent  lieu  nos  deux  expéditions  d'Artewetde  Mos- 
tagaaem.  Quelques  affaires  sanglantes  contre  nos  troupes 
commandées  par  le  général  Desmieliels  amenèrent,  en 
avril  1834,  la  conclusion  du  traité  connu  dans  l'histoire  de 
notre  domination  en  Algérie  sons  le  nom  de  traité  Desmi- 
chels.  Cette  trêve  passagère  fournit  k  Abd-el-Kader  les 
moyens  d'étendre  de  plus  en  plus  son  autorité  sur  la  rive 
gnuche  du  Cliéliff  et  de  se  débarrasser  des  divers  conqiéti- 
teurs  qui  essayaient  de  lui  disputer  l'influence  suprême  sur 
les  tribus  du  désert,  notamment  son  vieil  adversaire  Mnsta- 
nba-Ben-Ismael,  ancien  agha  d*Oran,  et  Moussa -el-Darfcoiri, 
l'un  des  chefs  les  pins  importants  du  Sahara.  La  victoire 
qu'il  remporta  sur  ce  dernier  lui  ouvrit  les  portes  de  Milia- 
nah  et  de  Médéah,  où  il  (ht  reçu  avec  enthousiasme.  Toutes 
les  villes  et  toutes  les  tribus  des  provinces  d*Oran  et  de  Tit- 
tery lui  donnèrent  alors  le  titre  de  sultan,  et  les  plus  éloignées 
lui  envoyèrent  des  députât  ions  avec  de  riches  présents.  Tout 
en  fondant  atns  î  peu  k  peu  un  empire  redoutable  dans 
l'intérieur  de  l'Algérie ,  Abd-el-Kader  eut  l'art  de  persua- 
der pendant  quelque  temps  au  gouverneur  général  comte 
Drnuetd'Erlon  que  son  but  unique  était  de  préparer 
ainsi  les  différentes  tribus  k  accepter  la  souveraineté  de 
la  France  et  d'ouvrir  les  voles  a  la  civilisation  française. 
Les  fusils  dont  le  gouverneur  général  lui  fit  présent  lui 
servirent  k  armer  de  nouvelles  troupes ,  qui  plus  tard  de- 
vaient former  le  noyan  de  son  armée  ,  et  que  des  renégats  se 
chargèrent  de  dresser  k  la  tactique  et  k  la  discipline  euro- 
péennes. Les  opérations  entreprises  bientôt  après  par  le  gé- 
néral Trérel,  qui  avait  succédé  au  général  Deamiehels  dans 
le  commandement  de  la  province  d*Oran,  et  qui  avait  k 
c<ï*nr  île  u  et  ru  ire  les  inconvénients  produits  par  ie  iraue  au- 
quel son  prédécesseur  avait  donné  son  nom,  amenèrent  la 
reprise  des  hostilités  et  fournirent  k  Abd-el-Kader  l'occasion 
d'appeler  tous  les  musulmans  d  la  guerre  sainte.  Le  général 
Trézel  vient  aussitôt  prendre  position  sur  le  Tlélat.  Pendant 
la  nuit  des  coups  de  fusil  sont  tirés  sur  nos  sentinelles.  Le 
lendemain  le  général  Trézel  marche  sur  Mascara  ;  mais  les 
difficultés  qu'il  rencontre  k  chaque  pas  le  déterminent  k  ré- 
trograder. Le  27  Juin  un  combat  acharné  s'engage  dans  la 
foret  M  il  1  e  y-l  s  m  a  e  I  ;  nous  en  sortons  vainqueurs,  mais  non 
sans  avoir  éprouvé  des  pertes  immenses.  Le  lendemain  28 
notre  corps  expéditionnaire,  fort  encore  de  1 ,800  hommes  et 
arrivé  sur  les  rives  de  la  Maeta,  y  reçoit  le  choc  de  tontes  les 
forces  disponibles  de  l'émir,  lequel  ne  comptait  pas  moins 
de  20,000  cavaliers  sous  ses  ordres.  Nous  y  perdons  le  tiers 
de  nos  braves  soldats,  l'ambulance  et  tous  nos  bagages  ;  et 
ce  désastre  déplot  aWe,  exagéré  encore  par  la  renommée,  pro- 
duit sur  l'esprit  des  populations  Indigènes  un  effet  double- 
ment funeste  k  notre  puissance  et  an  prestige  de  nos  i 
en  même  temps  qu'il  est  pour  les  Arabes  une  preuve 
velle  de  la  mission  divine  d'Abd-el-Kader. 

Après  l'affaire  de  la  Mac  ta,  le  but  de  tons  les  efforts  de 
l'émir  fut  de  provoquer  une  Insurrection  générale  de  toutes 
les  tribus  habitant  les  deux  versants  de  l'Atlas,  depuis  la  fron- 
tière du  Maroc  jusqu'à  Alger,  contre  la  domination  française, 
et ,  par  l'interception  de  tontes  les  communications,  de  rendre 
impossible  l'approvisionnement  de  nos  différents  corps  d'ar- 
mée, tactique  qui  n'empêcha  pourtant  pas  Abd-el-Kader  d'a- 
dresser de  nouvelles  propositions  de  paix  au  général  Drouet 
d'Erlon;  mais  la  France  voulait  une  vengeance,  et  lemaré- 
C I  a  ii  rel,  nommé  sur  ces  entrefaites  gouverneur  général, 
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répondit  aux  avance  de  l'émir  par  l'expédition  de  Mascara, 
centre  «le  sa  puissante  et  sa  base  d'opérations  (  7  décembre 
1935  ).  Cette  expédition  porta  un  coap  terrible  à  sa  puissance, 
et  le  mit  à  deux  doigta  de  sa  perte.  Malheureusement  le  ma- 
réchal n'avait  pu  l'entreprendre  qu'avec  un  corps  de  1 1  ,ooo 
hommes.  Il  réussit  bien  a  s'emparer  de  Mascara  malgré  la 
résistance  désespérée  des  Arabes;  mais  il  comprit  qu'avec  le 
faible  effectif  qu'il  avait  à  sa  disposition  il  ne  pouvait  songer 
à  s'établir  d'une  manière  définitive  dans  cette  importante  |*>si- 
tion.  Aussi  se  décida-t-il  à  l'évacuer  après  l'avoir  préalable- 
ment incendiée.  Le  résultat  de  l'expédition  de  Mascara  fut 
donc  en  définitive  négatif,  et  Abd-el-Kader  eut  bientôt  ra- 
mené sous  ses  drapeaux  les  différentes  tribus  que  les  pre- 
miers succès  obtenus  par  le  maréchal  Clause!  avaient  déta- 
chées de  ses  intérêts.  Alors  commença  entre  nos  troupes  et 
celles  de  l'émir  une  suite  incessante  de  combats,  d'escar- 
mouches et  de  surprises  ;  rencontres  toujours  meuitriètes 
dans  lesquelles  nos  troupes  finissaient  par  avoir  le  dessus, 
mais  qui  leur  imposaient  des  marches  forcées  et  des  priva- 
tions sans  nombre,  sansjamais  lasser  leur  patiente  abnégation 
ni  leur  héroïque  courage,  et  n'amenaient  cuere  d'autre  résultat 
que  de  les  rendre  mal  tresses  du  champ  de  bataille,  toujours 
chèrementdisputé.  Nous  n'essayerons  pas  de  narrer  ici  en  dé- 
tail ces  marches  et  contre-marches  si  compliquées,  et  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  la  nouvelle  expédition  entre- 
prise sur  Tlemcen  en  janvier  1836  parle  maréchal  Clauzel 
à  l'effet  d'aller  reconnaître  la  route  de  la  Tafna;  expédition 
dans  laquelle  tous  ses  efforts  pour  rompre  la  ligue  défensive 
d' Abd-el-Kader  furent  inutiles,  et  qui  eut  un  résultat  poli- 
tique vraiment  désastreux,  parce  qu'elle  réhabilita  l'émir 
chez  les  Kabyles  de  la  province  de  Tlemcen.  Au  mois  d'avril 
suivant  le  général  d'Arlangcs,  parti  d'Oran  à  la  téte  de 
trois  mille  hommes  pour  aller  installer  un  camp  sur  la  Tafna, 
se  trouva  le  25,  à  la  suite  d'une  reconnaissance  qu'il  avait 
tentée  du  coté  de  la  mosquée  de  Sidi-Yagoub,  placé  dans 
la  position  la  plus  critique,  et  se  vil  contraint  de  se  replier 
avec  des  pertes  considérables  vers  le  camp  de  la  Tafna, 
qui  n'était  encore  qu'une  vaste  plage  ouverte  et  dominée  de 
tous  cotés.  Pendant  six  semaines  son  corps  d'armée,  réduit 
aux  abois,  lutta  avec  un  courage  incroyable  contre  des  forces 
su  [Prieures  en  nombre  et  dont  les  succès  accroissaient  fau- 
dace,  jusqu'au  moment  ou  le  général  Bugeaud  tint  à  la  téte 
de  4,000  hommes  de  renfort  le  débloquer.  Un  combat  impor 
tant  livré,  le  7  juillet,  sur  la  Sik  ak  et  dans  lequel l'éiuir  perdit 
une  partie  de  ses  fantassins  réguliers,  dont  l«00  restèrent  en 
notre  pouvoir,  eut  pour  Abd-el-Kader  les  suites  les  plus  fâ- 
cheuses, parce  que  le  charme  qui  s'attachait  naguère  encore* 
ses  armes  se  trouva  rompu,  et  que  des  lors  ses  soldats,  démo- 
ralisés, n'osèrent  plus  tenir  tète  à  nos  régiments  ;  d'où  il  ré- 
sulta que  l'émir  ne  put  plus,  dans  la  seconde  moitié  de  cette 
année  1836,  déployer  dans  la  guerre  qu'il  soutenait  contre  nous 
cette  énergie  et  cette  audace  qui  en  avaient  marqué  les  pre- 
mières entreprises.  Abd-el-Kader  comprit  alors  combien  il 
lui  importait  de  donner  une  base  plus  solide  à  ses  opérations 
en  organisant  un  système  général  de  défense  et  d'attaque 
pour  les  tribus  rangées  sous  ses  ordres,  en  même  temps 
qu'il  relevait  les  raines  deTagdempt  et  qu'il  faisait  désormais 
de  cette  place  fortiliée  avec  soin  le  siège  de  son  gouverne- 
ment et  le  grand  centre  de  ses  approvisionnements  de  tout 
genre. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  le  gouvernement  français  se 
décida  à  entreprendre  l'expédition  de  Constantine.  Une  fois 
résolu  de  tenter  la  conquête  de  cette  ville  importante  et  la 
soumission  de  la  province  dont  elle  est  la  capitale,  il  lui  im- 
portait de  n'avoir  à  redouter  aucune  diversion  à  l'ouest  de 
ia  régence.  Tel  fut  le  motif  qui  porta  la  France  à  négocier  et 
à  signer,  le  3  mai  1837,  le  traité  de  la  Tafna,  qui  grandit 
considérablement  l'importance  d'Abd-el-Kader,  tout  en  lui 
imposant  une  espèce  de  reconnaissance  de  la  souveraineté 
(  de  la  France ,  parce  qu'il  lui  abandonnait  un  droit 
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de  souveraineté  réelle  sur  toute  la  partie  de  territoire  qui 
n'était  pas  l'objet  de  réserves  expresses. 

Abd-el-Kader  sut  avec  une  habileté  extrême  mettre  à  profit 
la  liberté  d'action  et  la  tranquillité  que  lui  assurait  cette  paix, 
pour  améliorer  l'organisation  intérieure  de  ses  tribus  et  se 
préparer  les  moyens  de  recommencer  la  lutte  avec  une  nou- 
velle énergie  quand  le  moment  favorable  s'en  présenterait.  Il 
s'attacha  surtout  à  rendre  plus  indissolubles  encore  les  liens 
qui  unissaient  les  diverses  tribus  a  sa  cause,  à  se  créer  de  nou- 
veaux partisans  parmi  les  Bédouins  du  Sahara,  à  nouer  de 
secrètes  intelligences  avec  les  tribus  plarées  immédiatement 
sous  la  domination  française,  à  réunir  de  grands  approvision- 
nements de  vivres  et  de  munitions,  et  enfin  à  créer  des  trou- 
pes régulières;  tâche  dans  l'accomplissement  de  laquelle  il 
fut  puissamment  secondé  par  un  grand  nombre  de  déserteurs, 
qui  se  chargèrent  d'apprendre  à  son  monde  les  arts  et  les 
métiers  nécessaires  pour  la  fabrication  des  armes  et  autres 
matériaux  de  guerre.  D'ailleurs  une  clause  formelle  du  traité 
de  la  Tafna  lui  concédait  formellement  le  droit  de  se  procu- 
rer par  l'intermédiaire  du  commerce  français  tout  le  matériel 
et  toutes  les  munitions  de  guerre  dont  il  aurait  besoin;  et 
il  ne  se  fit  pas  faute  d'en  user  largement.  Non  content  de 
cela,  il  en  fit  même  acheter  en  Angleterre  par  la  voie  du  Ma- 
roc; commerce  interlope  favorisé  par  les  autorités  marocain**, 
avec  lesquelles  il  n'avait  jamais  cessé  d'être  en  bonne  intel- 
ligence. Pendant  ce  temps-la  il  inondait  le  territoire  occupé 
par  les  Français  d'espions  chargés  de  l'instruire  exactement 
de  tout  ce  qui  s'y  passait,  comme  aussi  de  donner  autant 
que  possible  aux  autorités  françaises  le  change  sur  ses  véri- 
tables intentions  et  sur  ses  actions.  Cest  dans  ce  but  que 
vers  le  milieu  de  1838  il  envoya  à  Paris  Miloud-ben-Aratch 
comme  son  représentant. 

La  paix  signée  sur  les  rives  de  la  Tafna  dura  à  peu  près  deux 
ans.  Eue  stipulait  que  l'ancien  bcylik  de  TUlery  était  réservé 
à  l'émir;  mais  les  limites  précises  de  ce  territoire  n'avaient 
pas  encore  été  bien  déterminées.  Quand  on  recourut  à  la  no- 
toriété pour  les  définir,  nous  prétendîmes  que  le  Biban  faisait 
partie  de  la  province  de  Constantine,  tandis  que  l'émir  sou- 
tenait qu'il  rentrait  dans  les  attributions  du  beytik  de  Tit- 
tery.  On  ne  s'entendit  pas ,  et  la  guerre  recommença  pour 
durer  sept  années  sans  interruption,  et  finir  par  le  seul  événe- 
ment qui  pût  réellement  la  finir,  par  la  soumission  d'Abd-el- 
Kader.  L'expédition  entreprise  au  mois  d'octobre  1839, de 
Constantine  au  défilé  des  Portes  de  Fer,  parle  maréchal  Valée 
et  le  duc  d'Orléans,  fournil  à  l'émir ,  qui  prétendit  que  son 
territoire  avait  été  violé,  le  prétexte  de  la  reprise  des  hostilités. 

De  part  et  d'autre  la  lutte  fut  vive  et  acharnée;  et  bon 
nombre  d'affaires  sanglantes  prouvèrent  combien  les  efforts 
d'Abd-el-Kader  pour  se  créer  une  armée  régulière  avaient  été 
bien  dirigés.  Nos  troupes  livrèrent  d'admirables  combats  pour 
des  résultats  médiocres.  Après  une  bataille  livrée  au  col  de 
Mouzaia,  où  la  victoire  fut  longtemps  disputée,  elles  s'em- 
parèrent, le  I2mai  l840,deMédéah,  et  au  mots  de  juin  suivant 
de  Milianah.  Mais  l'occupation  de  ces  deux  places  fut  l'unique 
résultat  de  cette  laborieuse  campagne  du  printemps  de  18  M», 
et  les  garnisons  qu'on  y  laissa  s'y  trouvèrent  bientôt  étroite- 
ment bloquées.  Tous  les  points  occupés  sur  la  cote  étaient  à 
peu  près  dans  la  même  situation.  On  ne  pouvait  aller  à  une 
demi-lieue  d'Alger  sans  exposer  sa  tête.  Les  habitants  de  cette 
ville  ne  communiquaient  plus  avec  ceux  de  Blidah  qu'une 
fois  par  semaine,  et  encore  seulement  sous  l'escorte  d'une 
colonne  de  i  ,500  a  2,000  homme*.  On  en  était  venuà  la  fin  de 
1840  à  croire  qu'il  n'était  possible  île  dominer  le  pays  et 
d'assurer  les  communical  ions  qu'en  multipliant  partout  les 
camps,  les  redoutes ,  les  blockhaus. 

Avec  la  guerre  à  pas  de  tortue  faite  jusqu'à  la  fin  de  1840 
en  Algérie  on  ne  pouvait  ni  détruire  les  forces  de  l'ennemi 
ni  atteindre  les  intérêts  des  populations.  Celles-ci  s'ouvraient 
devant  nos  colonnes  expéditionnaires  :  les  familles,  les  trou- 
peaux, étaient  réunis  sur  le  coté  pendant  que  les  guerriers 
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harcelaient  l'armée.  Les  mrcs  une  fois  épuisés,  on  revenait 
au  point  de  départ  par  la  même  route ,  toujours  avec  accom- 
pagnement de  coups  de  fusil.  Les  tribus  reprenaient  leur 
place;  il  n'y  avait  rien  de  fait.  Cette  manière  d'opérer  a  été 
comparée  arec  raison  au  sillage  d'un  vaisseau  ,  qui  s'efface 
bwntot  par  le  mouvement  des  vagues  et  qui  ne  laisse  aucune 
trace. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  général  B  ugeaiid  fut 
nommé  gouverneur  général  en  remplacement  du  maréchal 
VaMe  i  février  1841).  C'est  à  lui  qu'était  réservée  la  gloire  de 
□K><1>iier  profondément  un  système  grâce  auquel  on  en  était 
venu  à  avouer  tacitement  qu'on  se  reconnaissait  impuissant 
eoatre  les  indigènes.  Ses  instructions  lui  imposaient  l'obliga- 
tion de  construire  le  fameux  obstacle  continu ,  pour  cou- 
vrit la  plaine  de  la  Métidja,  de  poursuivre  en  avant  une 
tmerre  active,  et  de  commencer  la  colonisation.  Ce  sera  un 
eu-rnel  honneur  pour  sa  mémoire  que  de  n'avoir  attaché 
d'importance  qu'a  la  parité  des  instructions  ministérielles 
qui  hri  enjoignaient  d'imprimer  une  grande  activité  au*, 
opérations  offensives  de  la  guerre.  Tout  d'abord  il  supprima 
}.rfs>qoe  partout  les  camps  et  les  postes  retranchés ,  afin 
de  rendre  à  la  mobilité  les  troupes  qui  les  occupaient. 
Daa>  la  corn position  des  colonnes,  il  supprima  les  canons  de 
rampât-  et  toatéquipage  roulant.  Il  n'y  admit  que  l'artillerie 
de  montagne  a  dos  de  mulet ,  et  des  bêtes  de  somme  pour  le 
transport  des  vivres,  des  malades  et  des  blessés.  Ces  équipages 
de  mulets  de  bat ,  successivement  portes  à  un  très-haut  degré 
de  perfection ,  contribuèrent  puissamment  aux  succès  qui 
desoroiai*  devaient  couronner  les  courageux  efforts  de  nos 

C'est  en  effet  à  dater  du  moment  où  le  général  Bugeaud 
prit  le  commandement  en  chef  de  no»  forces  en  Afrique ,  et 
que  le  guerrier  put  réparer  sur  les  champs  de  bataille  les 
lourde*  fautes  politiques  commises  par  le  négociateur  du  traité 
delà  Tama,  que  l'étoile  d'Abd-el-Kader  pâlit  de  jour  en  jour. 
Le  iiéwral  Btipeaml  recommanda  aux  différents  chefs  sous 
fies  ordres  de  ne  se  jamais  laisser  attaquer  impunément  par 
les  Arabes ,  et  de  prendre  toujours  sur  eux  au  contraire  une 
offensive  sérieuse  et  opiniâtre  qui  pût  les  dégoûter  du  combat . 
B«  colonnes  plus  nombreuses,  augmentées  par  les  garnisons 
rendues  à  la  guerre  active  ;  une  organisation  plus  légère,  qui 
donna  plus  de  rapidité  à  leurs  mouvements  et  leur  permit 
de  passer  partout  ;  enfin  l'art,  chaque  jour  perfectionné,  d'at- 
teindre les  indigènes  par  des  r  a  z  i  i  a  s  portées  jusqu'aux  points 
les  plus  éloignés  du  petit  désert;  tel  fut  le  système  adopté 
alors  par  le  général  Bugeaud  ,  et  qui  en  très-peu  de  temps 
changea  complètement  la  face  des  choses.  Aussi  chaque  fois 
maintenant  qu'Abd-el-Kader  affronte  nos  régiments ,  il  est 
batîn  ;  ses  escarmonches  incessantes  ne  servent  qu'à  précipi- 
ter sa  ruine  ;  ses  soldats,  découragés,  soupirent  après  la  paix  ; 
U  (aminé  règne  dans  ses  tribus;  la  misère,  la  maladie,  un 
ic-Timencement  de  peste ,  déciment  ses  alliés.  Le  général  Bu- 
«eaod  a  parfaitement  compris  que  c'est  de  la  province  d'Oran, 
àn  eow de  ses  Etats,  qu'il  faut  chasser  l'émir,  et  les  prises  suc- 
cessives de  Tagderot  rt  de  Mascara  forcent  Abd-el-Kader 
»  fuir  i  décembre  1841).  Dès  les  premiers  jours  de  juin  18*2 
de  vastes  contrées  dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran  vien- 
nent à  soumission ,  et  implorent  l'a  m  a  n  de  la  France.  Tous 
la  poste*  de  défense  ou  d'approvisionnement  de  l'émir  sont 
ssecessivement  enlevés.  Il  reconnaît  enfin  qu'il  lui  est  désor- 
mais impossible  de  lutter  davantage  contre  nous ,  et  il  orga- 
«hc  alors  sa  smala,  cette  vaste  émigration  de  fidèles  qui 
iront  sous  sa  conduite  demander  au  désert  un  asile  sûr 
et  impénétrable.  Il  fait  un  appel  suprême  à  tous  ses  servi- 
teurs dévoués  et  à  toutes  les  tribus ,  cessant  de  s'inquiéter  de 
ce  que  deviendront  celles  qui  l'abandonnent  ;  et  à  la  tête 
de  soixante  mille  individus ,  possédant  près  de  deux  millions 
de  tètes  de  bétail,  il  s'enfonce  dans  les  grandes  solitudes.  Main- 
tenant il  ne  cherche  plus  à  attaquer  les  Français;  il  ne  songe 

<fi  a  protéger  l'arche  sainte ,  cette  smala ,  celle  nombreuse 
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famille  unie  par  les  liens  du  malheur,  nation  errante  et  no- 
made au  milieu  de  la  grande  nation.  Le  désastre  d'Aïn-Ta- 
guin  lui  vient  arracher  ce  dernier  lambeau  de  puissance  :  le 
duc  d  '  A  u  m  a  I  e  lui  enlève ,  avec  ses  chasseurs ,  les  débris  de 
sa  fortune,  disperse  ou  fait  prisonniers  le  restede  ses  partisans, 
et  le  réduit  à  se  réfugier  enfin ,  avec  quelques  centaines  de  ca- 
valiers exténués,  sur  le  territoire  de  Maroc  (février  1842). 

Si  l'Algérie  était  délivrée  du  plu»  implacable  adversaire  de 
la  puissance  française,  il  s'en  faut  qu'elle  fût  encore  com- 
plètement soumise  à  nos  armes;  et  la  lutte  se  poursuivit  sur 
d'autres  points  contre  des  tribus  demeurées  fidèles  à  la  cause 
d'Abd-el-Kader  et  de  la  nationalité  arabe.  L'empereur  de  Ma- 
roc, à  son  tour,  cédant  aux  obsessions  et  aux  représentations 
des  émissaires  d'Abd-el-Kader ,  se  décide  à  prendre  en  main 
la  défense  de  l'émir  vaincu  et  déchu,  et  il  fait  attaquer,  en 
1844,  le  général  Lamoricière,  alors  en  observation  sur  la 
frontière  de  l'ouest.  A  la  nouvelle  de  cette  intervention  année 
de  Muley-Abd-er-Rhaman,  le  général  Bugeaud  accourt  avec 
des  renforts  au  secours  de  son  lieutenant.  Après  quelques  en- 
gagements heureux,  il  gagne,  le  14  août,  la  bataille  d'I  sly, 
qui ,  jointe  à  l'attaque  des  cotes  marocaines  par  le  prince  de 
Joinville,  amena  la  conclusion  du  traité  de  Tanger,  aux 
termes  duquel  l'empereur  s'engageait  à  interner  son  dangereux 
hôte  sur  quelque  point  de  son  empire  suffisamment  éloigne 
de  nos  frontières. 

Ce  traité  toutefois  ne  fut  pas  exécuté  avec  sincérité  du 
coté  du  Maroc.  Tout  au  contraire,  Abd-el-Kader,  accueilli 
avec  vénération  par  les  populations  au  milieu  desquelles  il 
était  venu  planter  ses  tentes ,  y  trouva  après  comme  avant 
des  secours  en  hommes  et  en  argent,  avec  lesquels  il  put,  à 
diverses  reprises,  envahir  de  nouveau  l'Algérie,  notamment 
a  la  fin  de  septembre  mis,  époque  où  à  sa  voix  les  Arabes  se 
soulevèrent  depuis  la  frontière  du  Maroc  jusqu'à  Teniet-cl- 
Haad.  Bientôt  l'émir  envahit  la  province  deTittery,  et,  se  je- 
tant brusquement  dans  la  vallée  de  Tisser  avec  sa  cavalerie, 
qui  grossissait  toujours  en  avançant,  il  menaça  sérieusement 
la  Métidja. 

La  lutte  qu'il  nous  fallut  soutenir  alors  contre  notre  infati- 
gable ennemi  forme  la  période  la  plus  difficile  et  aussi  la  plus 
glorieuse  de  nos  annales  militaires  en  Algérie.  Le  général  Bu- 
geaud comprit  qu'il  ne  fallait  laisser  prendre piedà  Abd-el-Ka- 
der nulle  part,  afin  qu'il  ne  pût  organiser  ni  un  gouvernement, 
ni  l'impôt,  ni  le  recrutement.  Jamais  nos  tioupes  ne  firent 
des  marches  plus  longues,  plus  pénibles.  Il  y  eut  des  colonnes 
qui  restèrent  huit  mois  en  campagne  sans  toucher  à  aucun  point 
de  station.  Le  succès  devait  couronner  une  telle  œuvre ,  ac- 
complie sans  éclat ,  mais  sans  repos ,  et  avec  une  obstination 
héroïque.  Les  tribus,  décimées  et  ruinées,  abandonnèrent 
successivement  la  cause  de  l'émir,  qui  au  mois  de  juillet  1846 
fut  obligé  de  se  jeter  de  nouveau  dans  le  Maroc  avec  une 
poignée  de  cavaliers ,  dont  la  plupart  traînaient  leurs  che- 
vaux par  la  bride. 

Alors,  n'espérant  plus  rien  de  l'Algérie,  mais  comptant  sur 
la  coopération  des  montagnards  du  Rif,  Abd-el-Kader  réalisa 
les  projets  qu'on  lui  avait  prêtés  dès  qu'il  s'était  réfugié  sur 
le  territoire  marocain ,  et  tourna  ses  vues  ambitieuses  contre 
l'empire  de  Muley-Abd-er-Rhaman,son  chef  religieux, 
qu'il  ne  craignit  pas  d'attaquer  à  visage  découvert  dans  ses 
droits  de  souverain  indépendant,  et  bientôt  toutes  les  corres- 
pondances du  Maroc  représentèrent  comme  possible  une 
révolution  en  faveur  de  l'cx-émlr. 

L'empereur  de  Maroc,  éclairé  par  des  rapports  exacts , 
comprit  enfin  à  quels  périls  la  présence  de  cet  hôte  dange- 
reux sur  son  territoire  exposait  ses  États.  Il  réunit  un  corps 
d'armée  considérable  aux  ordres  de  ses  fils,  et  se  décida 
à  agir  vigoureusement  contre  Abdel-Kader.  Cependant, 
avant  d'en  venir  aux  dernières  extrémités,  et  par  un  reste  de 
cette  sympathie  excitée  sans  doute  parmi  tous  les  musul- 
mans |>ar  la  lutte  acharnée  soutenue  contre  les  chrétiens  par 
l'émir,  l'empereur  lui  manda,  en  réponse  à  des  propositions 
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de  conciliation,  qu'il  ne  pouvait  en  écouter  aucune  tant 
qu'Abd-el-Kader  resterait  dans  le  pays  qu'il  occupait;  que 
s'il  voulait  venir  à  Fez,  il  y  serait  traité  aussi  bien  qu'il  pour- 
rait le  désirer  ;  que  ses  cavaliers  et  ses  fantassins  seraient 
admis  dans  les  troupes  marocaines;  que  la  population  de 
sa  déira  recevrait  des  terres;  que  s'il  refusait  ces  condi- 
tions, le  chemin  du  désert  était  libre,  et  qu'il  pouvait  le 
prendre  ;  que  s'il  ne  se  décidait  pour  aucun  de  ces  deux 
partis ,  on  serait  obligé  de  recourir  à  l'emploi  de  la  force 
pour  assurer  l'exécution  des  traités  formellement  conclus 
avec  la  France.  L'envoyé  de  l'empereur  ajouta  que  s'il 
tenait  à  lui ,  l'cx-émir  eût  à  accepter  ce  que  lui  offrait  son 
souverain  ;  qu'autrement  ils  ne  se  retrouveraient  que  devant 
Dieu ,  où  chacun  aurait  à  rendre  compte  de  sa  conduite. 

Abd-el-Kader  prit  immédiatement  sa  résolution.  11  renvoya 
sans  réponse  les  cavaliers  marocains  porteurs  des  dernières 
propositions  de  Muley-Abd-er-Rbaman,  et  réunit  toute  la  po- 
pulation de  sa  d  é  i  r  a  ainsi  que  ses  réguliers.  Il  leur  exposa 
quelle  était  sa  situation,  sans  en  rien  dissimuler,  leur  dé- 
clara qu'il  était  résolu  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  ;  qu'il 
allait  essayer  de  prendre  un  des  fds  de  l'empereur  pour  se 
faire  rendre  son  khalifat;  que  s'il  était  vainqueur  il  con- 
tinuerait sa  marche  vers  l'ouest;  que  s'il  était  vaincu,  la 
déira  serait  probablement  pillée/  mais  qu'il  serait  toujours 
tenqts d'aller  demander  un  asile  alïx  Français. 

Abd-el-Kader  juge  en  effet  qu'un  coup  <te  désespoir  peut 
seul  le  sauver.  11  méprise  cette  cohue  de  combattants  aux 
ordres  des  fils  de  l'empereur  ;  ses  cavaliers,  ses  fantassins, 
aguerris  par  leurs  nombreux  et  rudes  combats  contre  les 
Français,  mettront  encore  une  fois  eu  déroute  ces  Marocains 
qu'il  a  toujours  battus  malgré  la  supériorité  du  nombre.  Son 
parti  est  pris.  Avec  deux  mille  hommes  d'élite  il  tombe  à  Tint- 
proviste,  pendant  la  nuit  du  1 1  décembre  1847 ,  sur  un  des 
deux  ramps  marocains ,  et  s'en  empare.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  ses  adversaires,  au  nombre  d'au  moins 
trente  mille  hommes,  se  rue  contre  lui.  Il  est  oblige  de  se  reti- 
rer vers  la  Malouia  ;  toutes  les  hauteurs  qui  l'environnent  se 
couvrent  d'ennemis  ;  il  ne  peut  plus  prendre  Potîeosive ,  car 
il  faut  qu'il  réunisse  à  lui  la  déira ,  dépôt  ambulant,  composé 
de  trois  mille  individus',  femmes,  enfants,  serviteurs ,  avec 
toutes  leurs  bttes  de  somme  et  leurs  bagages.  Dès  lors  Abd-el- 
Kader  ne  pouvait  plus  vaincre  ;  il  ne  pouvait  même  plus  com- 
battre, si  ce  n'est  pour  protéger  pendant  quelques  heures  cette 
multitude  contre  le  massacre  et  le  pillage.  Quant  à  lui ,  avec 
un  groupe  de  cavaliers  fidi-les,  il  compte  s'échapper  ensuite  et 
se  réfugier  dans  le  désert,  d'où  il  reparaîtra  quand  les  cir- 
constances lui  redeviendront  favorables.  Pour  le  moment  il 
s'agit  de  conduire  tout  son  monde  sur  le  territoire  français , 
où  ils  se  soumettront  à  nos  généraux.  Mais  il  fallait  franchir 
la  Malouia  par  un  gué  difficile.  Aussitôt  que  le  mouvement 
de  retraite  se  dessine  et  que  le  passage  de  la  rivi.  re  com- 
mence à  s'effectuer,  la  masse  des  Marocains  se  précipite 
sur  les  gens  d'Abd-cl  Kader  comme  à  une  curée  certaine. 
L'ex-émir  tient  ferme  avec  ses  intrépides  réguliers;  la  moi- 
tié de  ces  braves  succombe  sous  la  grêle  des  coups  de  fu- 
sil qui  se  croisent  de  toutes  parts  ;  cependant  la  déira  est 
sauvée ,  elle  traverse  la  rivière  sans  perdre  un  seul  mulet,  et 
Abd-ei-Kader  accomplit  ainsi  noblement  son  dernier  devoir 
envers  ceux  qui  ont  suivi  sa  fortune  jusqu'au  dernier  jour. 
On  a  franchi  le  Kiss,  ruisseau  qui  marque  la  frontière, 
et  la  déira  fait  demander  l'aman  au  général  Lamoricière,  com- 
mandant du  corps  d'observation  que  les  plus  simples  mesures 
de  précaution  avaient  dû  porter  le  gouvernement  français  à 
néunir  à  l'extrémité  delà  province  d'Oran,  sur  la  frontière  de 
Maroc,  à  l'effet  d'être  prêt  à  agir  si  les  circonstances  l'exi- 
geaient. 

Cependant  Abd-el-Kader  n'a  pas  encore  perdu  tout  espoir 
d'écl»ap|>er  à  la  dure  nécessité  de  **  soumettre  à  la  France. 
Pour  sortir  du  territoire  algérien  et  gagner  le  sud,  il  faut 
qu'il  traverse  un  étroit 
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rai  Lamoricière,  avec cette  admirable  sagacité  dont  il  a 
donné  tant  de  preuves  dans  le  cours  des  pénibles  campagne* 
dont  l'Afrique  a  été  le  théâtre  pendant  dix-huit  ans ,  devine  la 
route  que  prendra  l'émir  s'il  veut  s'échapper,  et  il  prévoit  tel- 
lement  juste  qu'au  milieu  de  la  nuit  le  lieutenant  de  spahis 
indigènes  qu'il  a  détaché  en  éclaireur  rencontre  l'escorte 
de  l'émir  et  échange  avec  elle  quelques  coups  de  feu.  Il  était 
désormais  impossible  à  Abd-el-Kader  de  s'échapper.  La  cava- 
lerie du  général  Lamoricièie  avait  eu  le  temps  de  prendre 
position  dans  la  plaine,  et  le  jour  une  fois  venu  l'émir  allait 
être  traqué  sans  relâche.  Se  rappelant  les  odieux  massacres 
qu'à  diverses  reprises  il  a  fait  de  nos  malheureux  prisonniers 
de  guerre ,  la  perspective  d'être  fait  prisonnier  intimide  son 
courage;  il  profite  du  peu  d'heures  qui  lui  restent  encore 
pour  s'assurer  le  bénéfice  d'une  reddition 


Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  mettre  nos  lecteurs  à 
■lèroe  d'apprécier  cet  instant  critique  et  décisif  de  la  carrière 
aventureuse  d' Abd-el-Kader,  quede  placer  sou»  leurs  yeux  un 
extrait  du  rapport  officiel  du  jeune  prince  qui  quelque*  mois 
auparavant  était  venu  remplacer  le  maréchal  Bugeaud  dans 
le  gouvernement  général  de  l'Algérie ,  et  a  qui  la  fortune  ré- 
servait la  gloire  de  recevoir  la  soumission  d'un  ennemi  long- 
temps regardé  comme  invincible  et  insaisissable. 

•  Abd-el-Kader,  après  avoir  conduit  lui-même  l'émigra- 
«  tion  sur  notre  territoire,  et  l'avoir  engagée  dans  le  pays  des 
«  Msirda,  la  quitte  ;  un  petit  nombre  des  siens  se  décide  à  le 
■  suivre.  11  vivait  chez  une  fraction  des  Beni-Snassen,  qui 
«  est  restée  fidèle  à  sa  cause.  C'est  par  là  qu'il  espère  gagner 
«  le  sud.  Mais  le  général  de  Lamoricière,  informé  de  ce  qui  se 
n  passait ,  a  deviné  son  projet. 

a  Vingt  spahis ,  commandés  par  un  officier  intelligent  et 
■>  sûr,  le  lieutenant  Ben-Khouia,  avaient  été ,  le  2 1  au  soir, 
«  dès  les  premières  nouvelles,  envoyés  en  observation  au  col 
«  de  Kerboua  ;  bientôt  des  coupa  de  fusil  signalent  un  enga- 
«  peinent  de  ce  coté  :  c'est  Abd-el-Kader  qui  rencontre  nos 
«  spahis.  Le  général  de  Lamoricière,  qui  dans  la  nuit  avait 
«  fait  prendre  les  armes  à  sa  colonne ,  s'avance  rapidement 
«  avec  sa  cavalerie.  L'émir  a  pour  lui  l'obscurité,  un  pays  dif- 
«  ficile  sillonné  de  sentiers  inconnus  de  nos  éclaireurs  ;  la 
«  fuite  lui  était  encore  facile.  Mais  bientôt  deux  de  ses  cava- 
«  liers ,  amenés  par  Ben-Khouia  lui-même,  viennent  i 
«  cer  au  général  qu'il  est  décidé  à  se  rendre,  et  qu'il  < 
«  seulement  à  être  conduit  à  Alexandrie  ou  à  Saint- Jean-d'  A  - 
«  cre.  La  convention,  immédiatement  conclue  de  vive  voix, 
«  est  bientôt  ratifiée  par  écrit  par  le  général  de  Lamoricière. 

«  Aujourd'hui  même,  dans  l'après-midi,  Abd-el-Kader  a 
«  été  reçu  au  marabout  de  Sidi-  Brahim  par  le  colonel  de  Mon- 
«  tau  bon,  qui  fut  rejoint  peu  après  par  le  général  de  La- 
«  moricière  et  par  le  général  Cavaignac  ;  Sidi-Brahim ,  thea- 
«  tre  du  dernier  succès  de  l'émir,  et  que  la  Providence  sem- 
«  ble  avoir  désigné  pour  être  le  théâtre  du  dernier  et  du  plus 

•  éclatant  de  ses  revers,  comme  une  sorte  d'expiation  du  mas- 
«  sacre  «le  nos  infortunés  camarades. 

«  Une  heure  après  Abd-el-Kader  me  fut  amené  à  Nemours, 
«  où  j'étais  arrivé  le  matin  même.  Je  ratifiai  la  parole  donnée 
«  par  le  général  de  Lamoricière,  et  l'ai  le  ferme  espoir  que 
«  le  gouvernement  du  roi  lui  donnera  sa  sanction.  J'annon- 
«vcai  à  l'émir  que  je  le  ferais  embarquer  dès  demain  pour 
«  Oran,  avec  sa  famille;  il  s'y  est  soumis  non  sans  émotion  et 
«  sans  quelque  répugnance  :  e'est  la  dernière  «outtedu  ca- 
«  lice  !  Il  y  restera  quelques  jours  sous  bonne  garde ,  pour  y 
«  être  rallié  par  quelques-uns  des  siens ,  et  entre  autres  par 
«  ses  frères,  dont  l'un,  Sidi -Mustapha,  à  qui  j'avais  eti- 
«  voyé  l'aman,  s'est  rendu  le  18  à  la  colonne  du  général 
«  de  Lamoricière,  et  a  été  provisoirement  conduit  à  Tlem- 

•  cen  ;  cette  réunion  achevée,  je  les  enverrai  tous  à  Marseille, 
«  où  ils  recevront  les  ordres  du  gouvernement.  » 

La  nouvelle  de  cet  heureux  événement,  gage  de  paix  et 
de  tranquillité  pour  nos  < 
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France  le  1"  janvier  184s  par  VAsmodt'e ,  bateau  à  vapeur 
de  la  marine  royale  qui  avait  été  chargé  de  conduira  Abd-el- 
Knler  et  sa  suite,  composée  de  quatre-vingt-douie  individus, 
«rorao  à  Toulon.  Avant  de  quitter  pour  toujours  le  sol  afri- 
cain ;  et  au  milieu  des  grandes  émotions  qui  devaient  agiter 
-ou  cueur,  l'ex-émir  avait  écrit  au  duc  d'Auinale  une  lettre  de 
rrroercietneats  pour  tous  les  égards  dont  il  avait  été  l'objet, 
(elle  preuve  de  déférence  pour  le  prince  français  n'était  pas 
U  première  qu'il  lui  donnait  depuis  ses  quelques  heures  de 
captivité,  car  déjà  il  lui  avait  fait  cadeau  de  sa  fameuse  jument 
noire,  comme  cheval  de  gada  ou  de  soumission.  Quand  Abri  el- 
Kader  lui  remit  ses  armes,  un  raconte  que  M.  le  duc  d'Ati- 
nule  prit  le  pistolet  de  Péiuir,  et  lui  dit  :  «  Ceci  est  pour  le 
roi!  5  puis  qu'il  prit  le  sabre  du  chef  arabe,  et  qu'il  ledouna 
tu  gêner  al  Lamoricière ,  en  lui  disant  :  «  Ce  sabre  est  pour 
vous;  vous  l'avez  bien  gagné  !  » 

Provisoirement  détenu  au  fort  Lam algue  à  Toulon,  l'ex- 
rtnit  reçut  ensuite  pour  résidence  le  château  de  Pau  ,  puis  le 
château  d'Amboise.  Depuis,  la  question  de  sa  délivrance  a 
été  plusieurs  fois  portée  a  la  tribune  de  l'Assemblée  natio- 
nale; iJ  a'a  pas  été  difficile  d'établir  que  l'engagement  pris 
avec  Abd-el-Kader  n'était  pas  définitif,  mais  bien  une  simple 
].r>.>me*se,  et  qu'en  outre  la  position  politique  de  l'Algérie  et 
les  antécédents  d'Abd-el-Kader  ne  permettaient  pas  de  lui 
accorder  une  liberté  dont  il  n'userait  assurément  que  pour 
détruire  l'état  de  paix  qui  règne  en  Afrique. 

Abd-el-Kader  est  d'une  taille  moyenne.  Sa  figure  est  douce, 
d'une  expression  plus  mystique  que  guerrière.  Son  teint  n'a 
ras  la  pureté  parfaite  de  celui  des  Arabes  de  distinction  :  il  est 
marqué  de  petites  tacites  qui  semblent  être  des  traces  de  petite 
vérole.  Il  porte  au  milieu  du  front  une  légère  marque  de  ta- 
touage. Sa  barbe  est  très-noire  et  peu  touffue,  et  son  costume 
Tune  «inutil  ité  qui  n'est  peut-être  pas  exempte  d'affectation. 
Tout  dans  l'attitude  de  l'ex-emir  indique  sa  complète  ré- 
sigaatiouau  dogme  de  la  latalité,  base  première  des  croyances 
orientales.  En  s'emharquant  sur  VA*madé* ,  qui  devait  le 
transporter  loin  de  la  terre  d'Afrique ,  théâtre  dé  sa  gloire  et 
de  «es  revers,  il  s'était  écrié  :  «  Allah  !  Allah!  Dieu  n'aban- 
•nue  pas  soo  serviteur!  »  En  1826  il  avait  épousé  Lella 
khera,  fille  de  Sidi-Ali-Rou-Taleb,  frère  consanguin  de  son 
père  Vlahiddine.  De  ce  premier  mariage  il  a  eu  :  i°  une  fille, 
khera;  2*  un  fils,  Mahiddinc,  mort  k  l'âge  de  quatre  ans . 
en  octobre  tsi7 ;  3°  une  seconde  fille,  Zora.  En  183!)  il 
rut  encore  une  nlle,  qui  ne  vécut  que  quelques  jours. 
En  l  »4? ,  désespérant  d'avoir  de  nouveaux  enfants  de  sa 
femme  Khera ,  et  regrettant  surtout  de  ne  pas  laisser  un  hé- 
ritier de  sa  puissance,  il  avait  profité  de  la  tolérance  de  la  loi 
tuiauluume  [tour  t'nouseruncesclavegtvirgteiuiedcsangin^lé, 
qu'on  nomme  Aicha ,  qui  était  enceinte  lors  <ie  la  prise  de  la 
Smala ,  à  Ain-Tagguin,  par  M.  le  duc  d'Aumale,  et  qui  depuis 
a  donné  à  l'émir  plusieurs  héritiers  mâle».  Ces  enfants  par- 
tagent la  captivité  d'Abd-el-Kader. 

ABD- EL- M O U M  EN  (  Asoo-Mohamed),  premier  kha- 
life et  deuxième  iman  de  la  secte  et  dynastie  africaine  des 
«affaires ,  autrement  dits  Al- M  o  w  a  h  id  es .  La  vie  d'Abd- 
el-Moumen  n'est  pas  moins  curieuse  qoe  celle  d'Al- 
Mabadi ,  de  ce  directew  qui  par  un  singulier  mélange  de 
pieté,  d'astuce  et  de  cruauté,  parvint  à  fonder  un  empire  plus 
vaste  et  plus  puissant  que  celui  des  khalifes  de  Cordoue.  Sui- 
vait le  Livre  des  Princes ,  la  mort  du  Mahadi  resta  cachée 
atout  le  monde  pendant  trois  ans;  Abd-el-Mouinen,  pendant 
ce  temps,  gouverna  an  nom  du  prophète  comme  s'il  vivait 
tneare.  Lorsque  enlin  il  jugea  le  moment  venu  de  dévoiler 
U  mort  du  Mahadi,  il  fit  construire  hors  de  Tinama)  une 
grande  salle,  ou  il  cacha  au  sommet  d'une  colonne  la  cage 
•l  un  oiseau  auquel  il  avait  enseigné  à  répéter  en  arabe  et  en 
t»-rbére  ces  paroles  :  «  Abd-et-Monrnen  est  le  rempart  et  l'ap- 
pai  defÉtat!  »  Kt  au  milieu  de  la  salle,  sous  la  tribune  aux 
ksrangnes,  U  fit  renfermer  un  jeune  lion  élevé  en  secret  au- 
p*ès  dr  loi  et  |wir  mite  apprivoisé.  Ayant  réuni  tous  les 


chefs  du  peuple,  il  leur  révéla  la  mort  du  Mahadi;  et 
voyant  couler  leurs  lanues  :  ■  Ne  pleurons  pas,  leur  dit-il ,  le 
«  vertueux  iman,  qui  jouit  maintenant  d'un  sort  plus  heureux. 
«  von  dernier  Vœu  a  été  qu'après  sa  mort  vous  vous  réunissiez 
«  tous,  sans  rédtu-  ni  au*  lussions  ni  aux  intérêts  privés,  pour 
«  lui  donner  un  auccesseur  digne  do  lui  :  bannissons  donc 
«  d'entre  nous  les  rivalités  et  la  discorde,  et  occupons-nous 
«  de  ce  choix.  »  Il  se  tut ,  et  les  chefs  en  suspens  attendaient 
l'inspiration  d'en  haut ,  lorsqu'une  roix  qui  semblait  venir 
du  ciel  prononça  distinctement  ces  paroles  :  «  Victoire  et 
«  puissance  an  khalife  Abd-el-Moumen ,  prince  des  croyants , 
«  le  rem|>art  et  l'appui  de  l'État  I  «  En  même  temps ,  Abd-el- 
Moumen  ouvrit  la  porte  cachée  de  la  cage  du  lion,  et  celui-ci 
sortit  au  milieu  de  l'assemblée,  en  montrant  ses  dents  mena- 
çantes et  en  se  fouettant  les  flancs  avec  sa  queue;  chacun, 
saisi  de  frayeur,  sans  avoir  le  courage  de  fuir,  restait  cepen- 
dant immobile  a  sa  place.  Alors  Abd-el-Moumen,  le  visage  se- 
rein ,  s'avança  vers  le  lion ,  qui  s'inclina  devant  lui ,  en  lui 
léchant  les  mains  comme  un  chien  soumis.  A  cette  me ,  les 
Almowahides  proclamèrent  tout  d'une  vols  pour  khalife  cet 
homme  privilégié  devant  lequel  s'apaisaient  les  lions  du  dé- 
sert ,  et  que  le  ciel  lui-même  désignait  à  leur  clwix,  et  tous  lui 
jurèrent  fidélité.  Depuis  lors  ce  bon  miraculeux,  qui  rappelle 
la  biche  de  Sertorius ,  car  le  vulgaire  de  tout  temps  s'est 
laissé  prendre  aux  mêmes  pièges,  ne  quitta  plus  le  nouveau 
khalife ,  et  peut-être  une  partie  de  ses  succès  fut-elle  due  à 
la  superstitieuse  confiance  que  cette  ruse  grossière  inspirait 
aux  Almowahides  (an  1 130  ). 

Reconnu  pour  successeur  du  Mahadi ,  Abd-H  Morrmen  se 
fit  proclamer  khalife  dans  Tinama! ,  sa  capitale ,  et  fit  battre 
monnaie  en  son  nom.  Tout  en  poursuivant  dans  le  pays 
de  Maroc  le  cours  île  ses  victoires,  les  premières  années  de 
son  régne  furent  consacrées  à  affermir  sa  domination  en  Afri 
que;  et  a  opposer  à  l'étoile  décroissante  des  Almora  ri- 
des, conquérants  de  l'Espagne,  la  puissance  naissante  des 
Almowahides.  Mais,  en  1143,  Ali-ben-Younsoiif,  le  fils  du 
fondateur  du  puissant  empire  des  Almorarides,  étant  mort 
de  chagrin ,  son  fils  Tachfin,  à  peine  monté  sur  le  tronc ,  re 
commença  la  guerre  contre  les  Almowahides.  La  mauvaise 
fortune  opîniAtreqtil  avait  clos  le  règne  d'Ali  s'attacha  encore 
à  celui  de  son  fils.  Vaincu  à  plusieurs  reprises ,  Tachfin  fut 
contraint  de  se  réfugier  à  Tlemcen,  puis  a  Oran,  son  dernier 
asile,  oii,  traqué  comme  une  bête  fauve  par  l'infatigable  Alid-el- 
Moumen ,  il  périt  d'une  chute  de  cheval ,  en  essayant  de  s'é- 
chapper. I.e  cruel  vainqueur  fit  clouer  à  un  saule  le  tronc  de 
son  ennemi,  et  envoya  sa  tête  à  Tinamal,  en  gage  de  sa  victoire 
(1145).  Tout  l'empire almoravidc  passa  successivement,  après 
la  mort  de  Tachfin,  sous  la  loi  du  conquérant  almowahlde. 
Pendant  quelques  années  Abd-el-Moumen  s'occupa  encore  en 
Afrique  d'affermir  sa  domination,  avant  de  se  rendre  aux  ins- 
tances des  députés  andalou* ,  qui  le  conjuraient  d'avoir  pitié 
de  l'Andalousie,  désolée  par  le  terrible  Adfounsch  (AlonzoVII 
de  Camille),  et  de  venir,  comme  un  sauveur  envoyé  par  Allah, 
cliasser  de  son  sein  les  ennemis  de  l'islam.  Mais  Abd-el-Mou- 
men .  renonçant  k  poursuivre  en  personne  la  conquête  de  la 
Péninsule,  se  contenta  d'y  envoyer  une  armée  (l  151),  qui  en 
peu  d'années  s'empara  du  vaste  empire  qu'avaient  possédé  les 
Almoravides  dans  les  deux  bassins  du  Xénll  et  du  Guadal- 
qtiivtr  (1156). 

Pendant  celte  lutte  opiniâtre,  Abd-el-Moumen,  craignant  de 
s'éloigner  de  l'Afrique,  s'occupait  de  faire  régner  l'ordre  dans 
ses  vastes  États  Protecteur  des  lettres  et  des  arts,  qu'il  en- 
courageait dans  sa  cité  de  Maroc,  émule  de  la  Cordouedes 
Oimuiades,  il  fondait  partout  des  collèges  à  coté  des  mosquées, 
qu'il  avait  fait  réjiarer  ou  construire  dans  tout  son  empire. 
Ses  fils,  élevés  dans  une  école  de  Maroc  avec  trois  mille  jeu- 
nes gens  des  plus  nobles  familles,  s'y  formaient  k  la  fois 
aux  exercices  du  corps  et  k  cenx  de  l'esprit ,  et  rien  n'était 
négligé  pour  les  rendre  dignes  des  hautes  fonctions  auxquelles 
les  appelait  leur  naissance.  En  115t  Pémfr,  usant,  pour  dé- 
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signer  son  successeur  au  trône ,  de  l'omnipotence  qui  carac- 
térise tous  les  délégués  du  Prophète,  fil  reconnaître  pour  tel 
son  fils  Sid- Mohammed,  et  ordonna  que  son  nom  fut  proclamé! 
après  le  sien  dans  la  Cholba  ou  prière  publique.  Ainsi,  l'émir, 
fidèle  à  ce  principe  tutélaire  d'unité  qui  est  la  sauvegarde  de 
l'islam,  se  garda  bien  d'imiter  les  monarques  chrétiens  de 
l'Espagne  et  leurs  funestes  partages,  et  l'immense  pouvoir 
qu'il  léguait  à  son  (Us  resta  concentré  dans  une  seule  main. 

La  mort  d'AJonzo  VII,  en  1 157,  contribua,  plus  que  bien 
des  victoires,  à  aflermirla  domination  des  Almowahidesdans 
la  Péninsule;  et  pourtant  pendant  plusieurs  années  encore 
Abd-el-Moumen,  occupé  de  ses  guerres  en  Afrique,  ne  songea 
pas  à  visiter  sa  nouvelle  conquête.  En  US»  il  entreprit  une 
expédition  contre  la  ville  de  Mahadia,  conquise  en  1 145  par 
les  Normands  de  Sicile.  La  chronique  arabe  nous  donne  sur 
la  marche  de  son  armée  de  curieux  détails,  qui  font  connaî- 
tre a  la  fois  le  lune  et  la  puissance  du  chef  dece  vaste  empire, 
éclos  en  quelques  années  dans  les  sables  de  l'Afrique,  et  qui 
ne  devait  guère  plus  durer  que  celui  qu'il  avait  remplacé.  La 
ville  succomba  enfin,  après  six  mois  de  siège,  et  tous  les 
cli rétiens  furent  massacrés  sans  pitié  (1 160).  La  chute  de  Ma- 
hadia entraîna  la  soumission  des  autres  villes  de  la  côte 
et  de  toutes  les  tribus  berbères,  de  Tlemcen  à  Barca  ;  et  l'em- 
pire almowahides'éteiidit  ainsi  depuis  l'Océan  jusque  prèsdes 
frontières  de  l'Egypte.  Cette  conquête  achevée,  Abd-el-Mou- 
men  se  remit  en  route  vers  Tanger,  décidé  cette  fois  à  pas- 
ser en  Andalousie ,  le  seul  de  ses  vastes  États  ou  son  autorité 
fût  encore  contestée.  Arrivé  à  Oran .  il  licencia  toutes  les  tri- 
bus du  désert,  pour  les  laisser  retourner  dans  leurs  pays,  gar- 
dant seulement  mille  hommes  de  chacune  d'elles ,  avec  leurs 
familles,  pour  les  établir  dans  une  ville  qu'il  fonda. 

Arrivé  à  Tanger,  l'émir,  après  avoir  fait  fortifier  Gibraltar, 
la  clef  du  détroit,  se  décida  enfin  à  poser  au  moins  le  pied  dans 
sa  nouvelle  conquête.  11  resta  deux  mois  a  Gibraltar,  sans 
quitter  le  bord  de  la  mer,  pour  se  tenir  prêt  à  repasser  en  Afri- 
que à  la  première  révolte,  car  on  ne  saurait  autrement  expli- 
quer cette  insouciance  du  conquérant  pour  les  nobles  cités 
andalouses  qu'il  avait  ajoutées  à  ses  Étals.  Tous  ses  lieute- 
nants dans  la  Péninsule  et  les  principaux  de  chaque  ville  vin- 
rent lui  rendre  hommage ,  et  les  poètes  andalous  ne  manquè- 
rent pas  de  rimes  pour  encenser  leur  nouveau  maître.  La 
présence  d'Abd-el-Moumeii  donna  une  activité  nouvelle  à  la 
guerre  contre  les  chrétiens.  Le  roi  Alonzo  de  Portugal ,  étant 
accouru  avec  une  armée,  se  lit  battre,  et  laissa  six  mille  des 
siens  sur  le  champ  de  bataille.  Le  résultat  de  cette  victoire 
fut  la  prise  de  Badajoz  ,  de  Beja,  et  de  plusieurs  autres  pla- 
ces; et  Abd-el-Moumen,  jugeant  cette  guerre  de  frontières 
indigne  de  sa  présence,  s'en  retourna  en  Afrique  (  1 16 1  ). 

Les  dernières  années  de  la  vie  d' Abd-el-Moumen  furent 
consacrées  à  l'administration  intérieure  de  ses  vastes  Etats , 
où  il  établit  un  ordre  rarement  connu  du  capricieux  despo- 
tisme des  souverains  de  l'islam.  Il  fit  mesurer  géométrique- 
inent  toutes  les  provinces  de  ses  États,  depuis  Barra  jusqu'à 
Sous,  et  re^la  sur  cette  base  les  contributions  et  les  levées 
d'hommes  que  devait  fournir  chaque  province,  d'après  sa  po- 
pulation et  sa  richesse.  Il  établit  partout  des  manufactures 
d'armes,  qui  livraient  par  jour  dix  quintaux  de  lléches ,  sans 
compter  les  lances,  les  épées  et  les  armes  défensives;  et  la 
marine  africaine  prit  sous  son  règne  une  importance  qu'elle 
n'avait  jamais  eue. 

La  guerre  continuait  cependant  en  Andalousie,  bien  que 
partout  heureuse  pour  les  armes  des  Ahnowahides.  Fatigué 
de  ces  victoires  sans  résultat,  Abd-el-Moumen  voulut  en  finir 
avec  les  rebelles  de  l'Andalousie  comme  avec  ceux  de  l'Afri- 
que. Malgré  son  âge,  il  résolut  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'ex- 
pédition ,  et  donna  à  toutes  les  tribus  du  Maghreb  le  signal  de 
Yalgihed,  ou  de  la  guerre  saiide.  L'Afrique  tout  entière  s'é- 
branla à  cet  appel  :  trois  cent  mille  chevaux,  quatre-vingt 
mille  vétérans  d'élite,  et  cent  mille  piétons  et  archers  se  réu- 
nirent autour  de  lui.  Le  désert  même,  disent  les  chroniques 
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arabes,  semblait  trop  étroit  pour  cette  innombrable  multitude, 
qui  s'étendait  au  loin  sur  les  plaines  et  sur  les  monts.  L'ordre 
le  plus  admirable  régnait  dans  cette  foule  immense,  joyeuse  de 
marclier,  sous  un  chef  toujours  victorieux ,  à  de  nouvelles  con- 
quêtes sur  cette  race  abhorrée  des  chrétiens.  Mais  au  moment 
du  départ  l'émir  se  sentit  soudainement  atteint  d'une  grave 
maladie  :  frappé  du  pressentiment  de  sa  fin  prochaine,  il  chan- 
gea avant  sa  mort  l'ordre  de  la  succession,  et  désigna  pour  lui 
succéder,  au  lieu  de  son  fils  Sid-Mohamroed ,  son  fils  Sid- 
Abou-Yacoub- Youssouf.  Cette  détermination  eut,  dit-on,  pour 
cause,  la  découverte  d'un  complot  formé  par  Mohammed  pour 
se  saisir  du  trône  du  vivant  même  de  son  père.  Après  que 
l'émir  eut  fait  connaître  sa  volonté  à  toutes  ses  provinces , 
son  mal  empira,  et  il  mourut  à  Salé,  le  to  de  dschumada  53S 
(andeJ.-C.  1162),  a  l'âge  de  soixante-trois  ans,  et  après 
trente-trois  ans  du  règne  le  plus  prospère.  Sou  fils  Youssouf 
lui  succéda  sans  opposition. 

L'émir  Abd-el-Moumen,  le  fondateur  |»litique  de  l'empire 
almowahide ,  eut  toutes  les  brillantes  qualités  et  tous  les 
vices  d'un  chef  de  dynastie.  On  nous  vante  son  courage,  sa 
libéralité,  son  éloquence,  son  instruction ,  son  esprit  d'équité, 
son  constant  bonheur  ;  quant  à  sa  douceur,  l'éloge  est  un  peu 
plus  suspect.  Aucun  des  avantages  extérieurs  que  prisent  si 
haut  les  historiens  arabes  ne  lui  manquait  d'ailleurs  :  sa  dé- 
marche était  empreinte  de  noblesse  et  de  dignité ,  et  son  âme , 
vraiment  grande  ,  méprisait  les  jouissances  sensuelles  et  les 
commodités  de  la  vie.  Russkfhw-Smkt-Hilaire. 

ABDÉRAIMIE,  vice-roi  sarrasin  en  Espagne,  secoua 
le  joug  des  khalifes,  et  fonda  à  Cordooe  une  souveraineté  in- 
dépendante, tleut  plusieurs  successeurs  qui  portèrent  le  même 
nom.  L'un  d'eux  franchit  les  Pyrénées  à  la  tète  d'une  armée 
nombreuse,  et  pénétra  jusqu'au  cœur  de  la  France,  en  portant 
partout  le  fer  et  le  feu.  Arrêté  enfin  dans  sa  marche  dévasta- 
trice, près  de  Tours,  par  Cbartes-Martel,  il  fut  complètement 
défait  dans  une  bataille  rangée,  livrée  l'an  732  de  notre  ère, 
et  ou  périrent,  dit -on,  avec  lui  370,000  Sarrasins,  chiffre  sans 
doute  exagéré,  nuis  qui  témoigne  du  danger  dont  cette  inva- 
sion menaçait  l'Euro|ie  chrétienne. 

ABDÈRE,  ville  de  Thrace,  située  sur  leNessus,  et  dont  la 
tradition  attribuait  la  fondation  a  Hercule,  est  la  vUle  deRou- 
mélie  appelée  de  nos  jouis  Polystilo.  Quoiqu'elle  fut  la  patrie 
des  philosophes  Démocrite ,  Protagnras ,  Anaxarque,  de  l'his- 
torien Hécatéc  et  autres  hommes  célèbre*  parleur  mérite, ses 
habitants  eurent  de  toute  antiquité  ww  fâcheuse  renommée  de 
corruption  de  mu*urs  ainsi  que  de  lourdeur  d'esprit.  Hippo- 
crate  l'attribue  a  l'airépais  et  méphytique  qu'on  y  respirait,  et 
qui  en  favorisant  le  germe  de  diverses  maladies  endémiques 
s'opposait  à  tout  développement  de  l'esprit  parmi  eux .  Dans 
les  premières  pages  de  son  traité  sur  la  manière  d'écrire  l'his- 
toire, Lucien  décrit  avec  une  gaieté  de  bon  aloi  la  fièvre  à 
laquelle  les  Abdérites  étaient  sujets;  et  sous  le  titre  de  les 
Abdvnlrs  Wieland  a  composé  un  roman  philosophique  d'une 
haute  portée,  où  la  profondeur  de  la  pensée  s'allie  de  la  manière 
la  plus  heureuse  à  l'élégance  et  à  la  grâce  de  l'expression. 

ABDLRJl AllMAN-SOUFI, astronome  arabe,  né  à 
Réi  en  903,  mort  en  9*6,  a  composé  divers  ouvrages ,  dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Casiri  ;  mais  son  Uranographte,  qui 
est  le  plus  connu ,  parait  être  aussi  le  plus  important  de  tous. 
Ccst  un  catalogue  raisonné,  calqué  sur  celui  de  Ptolémée  ; 
les  étoiles  y  sont  classées  sons  le  même  ordre  et  sous  les 
mêmes  astérismes  que  dans  VAhnagesIe;  les  latitudes  sont 
les  mêmes,  et  par  l'addition  d'une  constante  (12"  42'),  Abder- 
rahman  ramène  les  longitudes  à  l'époque  du  t"  octobre  964  ; 
c'est  en  cette  année  qu'il  composa  son  catalogue,  à  la  prière 
du  prince  bouide  Adliad-Eddaulat ,  alors  tout-puissant  dans 
la  Perse  et  l'Irak  arabique;  on  y  trouve  l'indication  de  plu- 
sieurs étoiles  dont  Ptolémée  n'a  pas  parlé,  ainsi  que  beaucoup 
d'alignements  et  de  figures  rectilignes ,  dont  le*  dimensions 
sont  données  en  coudées,  à  la  manière  d'Iiipparque,  et  en 
sous-multiples  de  la  coudée  ;  il  y  a  sur  les  grandeurs ,  qu'Ab- 
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derrahman  dit  avoir  observées  lui-même  avec  le  plus  grand 
Min ,  des  remarques  au  moins  curieuses,  qui  ont  conduit  Fau- 
ta» à  une  classification  nouvelle ,  et  qui  peuvent  jf  ter  quel- 
que jour  sur  les  périodes  des  étoiles  changeantes  11  serait  à 
désirerque  PTrano^rapA/rd'Abderraltman-Soufl  fut  publiée 
d'une  manière  complète,  avec  tous  les  commentaires  que  ré- 
clama Fétat  actuel  de  la  science.        L.-Am.  Si: mi. lot. 

ABDI.VS,  le  quatrième  des  douze  petits  prophètes  de  la 
Bible.  11  a  laissé  un  seul  chapitre,  dans  lequel  il  prédit  la 
raine  de*  Iduméens.  Il  vivait ,  à  ce  qu'on  croit,  du  temps  de 
Jrrênve,  vers  Fan  626  avant  J.-C. 

ABDIAS,  dit  de  Babylonr,  parce  qu'on  l'a  supposé  évê- 
qne  «le  cette  ville ,  et  pour  le  distinguer  des  personnages  bi- 
bliques du  même  nom ,  est  un  auteur  évidemment  supposé 
par  quelques  imposteur»  des  premiers  siècles  de  l'ère  vul- 
gaire, qui  lui  ont  attribué  une  histoire  du  combat  de  l'a- 
pùtre  saint  Pierre  et  de  Simon  le  magicien.  Ce  livre,  que  Fou 
a  cité  comme  écrit  en  hébreu  ou  en  syriaque ,  ne  nous  est 
connu  qu'en  latin  ?oiis  le  titre  de  Hisforia  cerOiminis  apoa- 
fo/ici  .-  c'est,  dit-on ,  une  traduction  faite  par  Jules  Africain, 
ver*  !«•  milieu  du  troisième  siècle.  Le  manuscrit  de  ce  texte 
fut  dec ouvert  eu  Carinthic  dans  le  seizième  siècle,  par  Lazius, 
<pii  en  donna  la  première  édition  à  Baie  (  t55?,  in-f»).  Jacques 
Lefetn  re  en  publia  une  nouvelle  édition  â  Paris  (  I MÎO,  in-8«  ). 
On  en  connaît  encore  quelques  autres  réimpressions.  Au  sur- 
plus ce  prétendu  livre  d'Abdias  est  un  tissu  d'impostures 
et  d'absurdités  tellement  manifestes ,  que  le.  pape  Paul  IV 
crut  devoir  le  rejeter  comme  apocryphe.  Abdias  fut  long- 
temps regardé  comme  ayant  vécu  avec  Jésus-Christ,  et  fait 
partie  des  disciples  des  apôtres,  et  son  livre  fut  souvent  cité 
dan»  le  moyen  âge  comme  un  des  monuments  de  l'histoire  ec- 
clésiastique du  premier  siècle. 

ABDICATION,  ABDIQŒB.  Ces  mois  s'appliquent 
plus  particidièrement  à  l'acte  volontaire  par  lequel  un  sou- 
verain renonce  à  l'exercice  de  son  autorité  et  la  transmet  à 
son  successeur  légitime,  ou  encore  appelle  la  nation  a  le  dé- 
signer Les  plus  célèbres  abdications  dont  fasse  mention 
Tbistoire  sont  celles  des  empereurs  Dioctétien  et  Maxrnicn 
fan  Jo>;;dc  Charles-Quint  (  1 35G);  de  Christine,  reine  de  Suède 
(I6ii';des  rois  d'Espagne  Philippe  V  (1724)  et  <:hnrles  IV 
(ISOS)  ;  du  duc  de  Savoie  Amedée  I"  (1434);  des  rois  de  Sar- 
daigne  Victor-Amédée  li  (1750),  Charles-Emmanuel  IV  (1802) 
et  Victor-Emmanuel  I"  (1821);  du  roi  de  Hollande  Louis Bo- 
naparte (1&0S>,  en  faveur  de  son  fils  aîné  ;  de  Napoléon  (1814 
et  |Sl5);du  roi  de  Suède  Gustave  IV  (t810>;  de  Char- 
les X,  roi  de  France,  et  de  son  fils  le  duc  d'Angouléme, 
ea  faveur  du  duc  de  Bordeaux  (1830)  ;du  prince  Maximilicn 
de  Saxe  en  faveur  de  son  neveu,  qui  règne  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Frédéric-Auguste  11;  du  roi  des  Pays-Bas  Guil- 
laume r  (1840)  ;  de  Louis-Philippe  l",  roi  des  Français,  en 
laveur  de  son  petit-fils ,  le  comte  de  Paris ,  acte  arraché  au 
vieux  roi  par  la  révolution  de  février,  mais  que  la  nation  ne 
ratifia  pas  ;  du  roi  de  Bavière,  de  l'empereur  d'Autriche ,  à 
la  soite  d'insurrections  à  Munich  et  à  Vienne;  du  roi  de 
Sardaigne  Charles-Albert ,  après  la  perte  de  la  bataille  de 
Novare,  etc. 

Le  droit  d'abdication  de  la  part  d'un  prince  ne  saurait 
être  mis  en  question;  mais  jusqu'à  ce  jour  il  a  été  gé- 
néralement admis  que  cette  abdication  ne  pouvait  être 
qc-'  personnelle,  et  ne  devait  préjudicier  en  rien  aux  droits 
de  bon  successeur  naturel,  non  plus  que  contraindre  une  na- 
tion à  modifier  sa  constitution  ou  adopter  une  nouvelle  dy- 
nastie. C'est  ainsi  que  Charles  IV,  roi  d'Espagne,  ne  pouvait 
valablement  abdiquer  qu'au  profit  de  son  héritier  naturel,  le 
prince  des  Asturies,  et  non  en  investissant  Napoléon  du  droit 
de  fonder  une  nouvelle  dynastie  en  Espagne.  Quoique  le  sou- 
verain qui  abdique  se  réserve  quelquefois  les  droits  honorifi- 
ques extérieurs  de  la  souveraineté,  tels  que  les  titres  de  Sire 
H  de  Majesté  ,  j|  ne  peut  plus  exercer  aucun  droit  do  souve- 
raineté ni  jouir  à  Fétrangcrdu  droit  de  juridiction  sur  les  gens 
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de  sa  suite.  Si  le  prince  en  faveur  de  qui  l'abdication  a  été 
faite  n'accepte  pas  l'abdication ,  l'abdiquant  reprend  ton* 
ses  droits.  Philippe  V  d'Espagne  reprit  même  le  pouvoir 
suprême  à  la  mort  de  son  fils  Louis,  arrivée  six  mots  après 
son  abdication  ;  mais  Christine  de  Suède  échoua  dans  ses 
efforts  pour  faire  valoir  les  siens. 

ABDOMEN,  mot  latin  qui  est  le  terme  scientifique  dont 
on  se  sert  en  anatomle  descriptive  pour  désigner  le  bas-ventre, 
dans  lequel  sont  compris  les  organes  de  la  digestion  et  ceux 
de  la  génération.  D'abdomen  on  a  fait  l'adjectif  abdominal, 
qui  s'applique  à  tout  ce  qvii  se  rattache  à  celle  partie  du  cor|» 
humain.  F"'/e;  Vcntiie. 

ABDUCTION  et  ABDUCTEURS.  Le  premier  de 
ces  mots  sert  à  désigner  le  mouvement  d'un  membre  ou  de 
tout  autre  appendice  du  corps  d'un  animal,  pair  et  symétri- 
que, qui  se  trouve  porté  en  dehors  et  sur  le  coté.  En  vertu  de 
ce  mouvement,  le  membre  ou  l'appendice  qui  se  trouve  plus 
ou  moins  rapproché  du  tronc  ou  de  son  semblable  est  éloigné 
de  la  ligne  méthane  du  corps,  et  fait  avec  cette  ligne  un  angle 
plus  ou  moins  grand.  Les  puissances  musculaires  qui  exécu- 
tent ces  mouvements  soumis  à  l'influence  de  la  volonté  sont 
des  organes  spéciaux,  connus  sons  le  nom  de  muscles  abduc- 
teur*. 

ABD-UL-HAMID,  le  dernier  des  cinq  fils  du  sultan 
Achmet  III,  frère  et  successeur  de  Mustapha  III,  fut  le  père 
du  sultan  Mahmoud  II,  à  qui  échut  la  tache  de  réformateur  de 
l'empire  othoman.  Ce  fût  sous  le  règne  d' Abd-ul-Hamid  que 
se  prononça  ce  double  mouvement  de  réforme  et  de  décadence 
qui,  commencé  avant  lui,  s'est  rapidement  développé  jus- 
qu'à nos  jours.  —  M  le  20  mai  1725 ,  appelé  au  trône  le  21 
janvier  177  »,  Abd-ul-Hamid  avait  été  relégué,  dès  Page  de 
six  ans ,  derrière  les  murs  du  vieux  sérail,  où  l'ombrageuse 
politique  des  sultans  tenait  leurs  successeurs  à  d'éternels  ar- 
rêts. C'est  là  qu'il  avait  langui  quarante-trois  ans  dans  une 
complète  ignorance  des  affaires.  Uniquement  occupé  à  lireet 
à  transcrire  le  Coran  ou  à  fabriquer  des  arcs  et  des  flèches, 
il  avait  le  savoir  d'un  derviche,  l'habileté  d'un  ouvrier, 
la  naïve  douceur  d'un  enfant.  Lorsque  sa  prison  s'ouvrit, 
joyeux  et  effaré,  le  nouveau  souverain  se  prit  à  parcourir  son 
palais ,  à  tout  visiter  d'un  oeil  curieux ,  et  à  distribuer  autour 
de  lui  une  part  des  richesses  dont  il  prenait  possession  avec 
ébahissement.  Fidèle  à  sa  nature  débonnaire,  à  peine  libre,  il 
mit  en  liberté,  contre  l'usage  antique  dont  il  avait  été  victime, 
son  neveu  sélim ,  qui  devait  lui  succéder,  et  il  le  traita  en 
fils.  En  outre,  il  eut  le  courage  d'économiser,  6ur  un  trésor 
épuisé ,  le  denier  d'avènement,  que  nulde  ses  prédécesseurs , 
depuis  Bajazet,  n'avait  osé  refuser  aux  janissaires.  Enfin,  il 
prit  sous  sa  protection  les  établissements  militaires  fondés  par 
le  baron  de  Tott ,  sous  le  règne  de  Mustapha  ITI.  Sa  première 
sortie  officielle  eut  même  pour  objet  l'école  d'artillerie  que 
l'aventurier  suédois  avait  organisée  sur  les  rives  du  Bosphore. 
Ce  bon  prince  se  laissait  récréer  par  l'exercice  au  tir  de  ses 
nouveaux  artilleurs,  fort  attristé  seulement  de  la  vue  d'un 
soldat  isolé,  immobile,  en  faction  près  d'une  batterie,  qu'il 
prenait  pour  un  coupable  en  pénitence,  et  dont  il  demanda  la 
grâce.  Tel  était  le  sultan  à  qui  Mustaplia  III  avait  légué  Flté- 
ritage  d'une  guerre  avec  la  Russie;  tel  était  l'innocent  rival 
de  la  mâle  et  puissante  Catherine. 

Cette  guerre  se  continuait  depuis  1769  A  l'avènement 
d'Abd-ul-Hainid ,  la  Russie  occupait  la  Crimée,  les  provinces 
danubiennes  septentrionales ,  et  les  frontières  de  la  région  du 
Caucase.  De  la  Morée  aux  Iles  de  l'Archipel  croisait  le  pavil- 
lon russe,  entré  dans  la  Méditerranée  par  le  détroit  de  Gibral- 
tar ;  et  une  escadre  sous  le  même  pavillon  tenait  la  mer  Noire. 

Jaloux  de  l'honneur  de  l'empire,  Abd-ul-Hamid  envoya  sans 
délai  une  armée  de  400,000  hommes  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube. Le  général  msse  comte  Romanzof  passa  le  fleuve,  et 
des  manœuvres  habiles  séparèrent  l'armée  turque  de  Warna. 
sa  base  d'opérations.  Ce  fut  le  signal  d'une  débandade  com- 
plète de  cette  immense  cohue  de  combattants.  Abd-ul-Hamid 
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se  résigna  sous  lâ  main  de  Dieu ,  et  le  11  juillet  1774,  au  bout 
de  six  mois  de  règne ,  cette  guerre  de  cinq  ans  se  terminait , 
«ans  engagements  sérieux,  par  le  traité  fatal  de  Kutcbuk- 
Kalnardji. 

Par  ce  traité  la  Porte  reconnaissait  l'indépendance  des  po- 
pulalions  de  la  Crimée,  du  Budjaket  du  Kouban.  Elle  cédait 
a  la  Russie ,  à  perpétuité,  Azofet  les  clefs  de  la  mer  de  ce 
nom,  Yéni-Kaléet  Kercbé.Kilboumou,  et  une  langue  de  terre 
entre  le  Bog  et  le  Dniéper.  En  vertu  de  ces  concessions ,  la 
Russie  prenait  pied  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  obtenait 
pour  ses  flottes  la  liberté  de  la  navigation  sur  cette  mer.  En 
retour  de  ces  avantages,  elle  restituait  à  la  Porte  la  Bessara- 
bie ,  la  Moldavie,  la  Valachie  et  quelques  lies  de  l'Archipel , 
qu'elle  avait  occupées.  Pour  constater  l'humiliation  des  vain- 
cus, l'ambassadeur  de  la  Russie,  le  prince  Repnin,  fit  a 
Constantinople  une  entrée  triomphale  à  la  téte  de  600  hom- 
mes armés  ;  et  le  peuple  turc,  s'étonnant  de  cet  affront  sans 
se  soulever,  assista  à  un  nouveau  spectacle  de  sa  honte  et  du 
triomphe  de  ses  ennemis,  en  voyant  pour  la  première  fois 
des  vaisseaux  russes  remonter  de  la  Méditerranée  à  la  mer 
Noire  par  le  canal  du  Bosphore. 

Abd-ul-Hamid  mit  du  moins  la  paix  à  profit  pour  rétablir 
l'ordre  intérieur.  L'Égypte  rentra  dans  l'obéissance.  La  rébel- 
lion de  la  Morée,  ouvertement  excitée  par  la  Russie  durant  la 
guerre,  secrètement  attisée  depuis  la  paix ,  fut  éteinte  dans 
des  flots  de  sang  :  l'intrépide  et  barbare  Hassan- Pacha  fut  le 
bourreau  des  Grecs,  et  dressa  dans  plus  d  une  ville  de»  py- 
ramides de  têtes  coupées. 
Cependant  la  Crimée ,  livrée  à  son  indépendance ,  était  de- 
:  le  théâtre  des  intrigues  russes  et  turques,  chaque  puis- 
»  avait  son  khan ,  et  la  paix,  fréquemment  menacée ,  ne 
fut  renouvelée  que  par  la  médiation  officieuse  de  la  France , 
en  1770.  Grâce  à  cet  armistice  trompeur,  Catherine  fondait, 
a  l'embouchure  du  Dniéper ,  la  ville,  les  fortifications  et  le 
port  de  Kerson  ;  c'est  à  Kersoo  que  la  Sémiramis  du  Non!  fit 
apposer  cet  écriteau  :  Cest  ici  le  chemin  de  Constantinople. 
En  attendant  que  la  route  fût  plus  libre ,  elle  envoyait ,  sous 
les  ordres  de  Potemkin,  une  armée  de  70,000  hommes  pren- 
dre possession  de  la  Crimée  «  qu'elle  réunissait  à  son  em- 
pire par  un  manifeste  du  8  avril  1783.  La  Porte  s'arma  A 
grand  bruit,  et  finit  par  ratifier  ce  démembrement  de  l'empire. 

Une  telle  résignation  devait  encourager  la  Russie.  Catherine 
trouva  dans  le  Renie  inquiet  de  Joseph  II  un  allié  et  un  ins- 
trument peut-être.  En  1787  l'empereur  d'Antriche  et  l'im- 
pératrice de  Russie  eurent  une  entrevue  à  Kerson.  Ils  for- 
mèrent contre  la  Porte  une  alliance  offensive  et  défensive,  et 
la  même  année  vit  éclater  la  guerre  ;  mais  la  saison  trop 
avancée  en  renvoya  les  opérations  sérieuses  a  l'année  sui- 
vante. Les  Turcs  défendirent  glorieusement  leurs  frontières 
contre  les  impériaux,  qui  agissaient  sur  une  vaste  étendue 
de  terrain  et  par  corps  isolés.  Sur  la  mer  Noire,  la  flotte  russe 
fut  réduite  A  se  réfugier  a  Sébastopol  ;  mais  Dtibicza,  Novi , 
Cotchim ,  tombèrent  au  pouvoir  des  armées  coalisées;  l'o- 
lemkin  s'empara  d'Ockzakow ,  qui  couvrait  les  territoires 
nouvellement  annexés  à  la  Russie,  et  détruisit  la  flotte  turque, 
qui  menaçait  Kilbournou  et  Kerson.  Cette  victoire  fut  souillée 
par  le  massacre  de  25,000  hommes  désarmés. 

Abd-ul-llamid  ne  survécut  point  à  ce  désastre.  Contraint, 
au  débntde  son  règne,  de  signer,  dans  le  traité  de  Kainardji, 
la  conclusion  fatale  de  la  guerre  de  1709,  en  essayant  de  dé- 
chirer ce  traité,  il  ne  fit  que  léguer  à  son  successeur  une  nou- 
),  de  nouvelles  défaites,  de  nouvelles  calamités 
pies.  Prince  faible,  doux  et  pacifique,  il  ne  suffisait 
point  à  une  tache  qui  eût  réclamé  le  bras  d'un  Mahomet  II  ou 
d'un  Soliman.  Sa  gloire  modeste  est  d'avoir  préparé  la  mission 
réformatrice  de  son  fils  par  le  rèle  avec  lequel  il  patrons  les 
importations  de  la  civilisation  européenne.  Son  successeur, 
Sélim,  recueillit  cet  héritage ,  qu'il  transmit  à  Mahmoud ,  et 
ce  fut  en  priant  pourSélimqu'Ahd-ul-llamld  expira  le  7  avril 
1789.  E.  BwtRAiLT. 


ABD-ULHWEDJID-KH  AX,  sultan  des  Turcs,  treult- 
et-unième  souverain  de  la  tige  d'Othman,  est  né  le  19  avril 
1823.  Il  succéda  à  son  père  Mahmoud  II,  le  1er  juillet 
1839.  A  son  avènement  la  bataille  de  Nézi  b  venait  d'ouvrir 
à  Ibrahim-Pacha  le  chemin  de  Constantinople.  La  ques- 
tion d'Orient  prenait  une  tournure  compliquée.  L'empire 
Othoman,  affaibli  par  les  démembrements  de  laServ:e,  de  la 
Moldavie  et  de  la  Valaclrc,  par  l'indépendance  de  la  Grèce, 
allait  tomber  sous  les  coups  du  pacha  d'Egypte.  Les  puis- 
sances de  l'Europe  durent  intervenir  ;  l'intégrité  de  l'em- 
pire turc  fut  garantie  de  nouveau  par  toutes  les  puissances  ; 
mais  il  était  difficile  de  s'entendre  sur  les  nouveaux  liens 
qui  devaient  unir  le  vassal  au  suzerain.  La  dignité  île  grand 
vizir,  abolie  par  Mahmoud,  ava:t  été  rétablie  en  faveur  de 
Kosrew-Pacha,  vieux  Turc  que  le  sultan  mourant  avait  dé- 
signé pour  guider  la  jeunesse  de  son  successeur.  L'inimitié 
qui  existâ  t  entre  cet  homme  et  Méhé  m  e  t-A  1  i  n'était  pas 
propre  à  rendre  la  paix  à  l'empire.  Le  14  juillet  le  kapi- 
tan-pacha,  ennemi  aussi  de  Kosrew-Pacha,  remettait  la  flotte 
impériale  au  vice-roi  d'Egypte.  Au  mo:sde  juin  1840,  Kos- 
rew  succomba  dans  le  divan.  Accusé  de  concussion  et  de 
participation  à  des  complots ,  il  fut  bientôt  après  condamné 
à  l'exil  dans  une  forteresse.  Enfin  sans  la  participation  de  la 
France,  par  le  tra'  té  du  1 5j  u  i  lie  1 1  s40,  l'Autrche,  la  Grande- 
Bretagne,  la  Prusse  et  la  Russie  décidèrent  qu'elles  feraient 
rentrer  le  vice-roi  dans  l'obéissance  à  son  souverain  ;  et  en 
effet  l'Angleterre  ayant  mis  en  feu  le  Liban,  Ibrahim  dut  se 
retrer  :  le  pacha  fut  heureux  d'obtenir  son  pardon  en  se 
soumettant  aux  conditions  du  sultan,  qui  de  son  coté  assu- 
rait l'hérédité  de  la  vice-royauté  à  la  descendance  de  Mé- 
hémet-Ali. 

la?  jeune  Abd-ul-Medjid,  dès  son  avènement  au  trône, 
avait  voulu  donner  quelques  garanties  à  ses  peuples  contre 
le  pouvoir  despotique  de  son  gouvernement.  Eue  sorte  de 
proclamation  de  leurs  droits  avait  été  faite  dans  le  hatti- 
chérif  de  Gtilhané,  le  3  novembre  1839.  Le  sultan  y  an- 
nonçait une  foule  d'institutions  nouvelles  pour  l'empire, 
des  garanties  pour  la  vie,  l'honneur,  les  b:ens  de  tous  ses 
sujets,  sans  distinction  de  religion,  et  contre  l'arbitraire  des 
impôts  et  du  recrutement.  La  rédaction  d'un  code  pénal 
marqua  bientôt  l'entrée  réelle  dans  la  voie  du  progrès.  Une 
loi  sur  le  recrutement  fut  proclamée  en  1843,  et  le  sultan 
montra  en  plus;curs  occasions  qu'il  voulait  tenir  une  juste 
balance  entre  les  hommes  de  différents  cultes  qui  vivaient 
sous  sa  loi.  Le  pouvoir  avait  été  remis  des  1840  aux  hommes 
du  progrès,  tels  que  Réchid-Pacha,  formé  dans  les  ambas- 
sades de  l'Europe ,  homme  de  son  siècle;  mais  on  n'obtenait 
pas  toujours  des  gouverneurs  l'appui  nécessaire,  et  dans  la 
Montagne  la  France  eut  pendant  longtemps  à  se  plaindre 
de  la  partialité  des  gouverneurs  turcs  et  du  peu  d'influence 
qu'exerçait  sa  parole. 

D'un  autre  côté,  des  insurrections  dans  les  provinces  da- 
nubiennes amenèrent  encore  les  réclamations  et  l'interven- 
tion de  la  Russie,  la;  sultan  dut  composer  et  s'accommoder 
souvent  aux  caprices  de  cette  puissance.  D'autres  insurrec- 
tions furent  étouffées  dans  le  sang,  et  le  gouvernement  turc 
alla  une  fois  jusqu'à  soutenir  son  envoyé  en  Grèce  qui  av  ait 
grossièrement  manqué  aux  devoirs  de  politesse  toujours  dus 
au  chef  d'une  nation  près  de  laquelle  un  agent  est  accré- 
dité. L'empire  olhoman  se  ressentit  peu  de  la  commotion  qui 
bouleversa  t'Knrope  après  la  révolution  de  février.  Les  ré- 
fugiés de  tous  les  pays  furent  reçus  avec  égard  à  Constanti- 
nople, et  lorsque  l'intervention  de  la  Russ:e  mit  fin  a  la 
guerre  nationale  de  la  Hongrie,  Koss  ut  h  et  les  siens  trou- 
vèrent encore  un  refuge  sur  le  territoire  turc.  la»  puissances 
intéressées  réclamèrent  ces  prisonniers.  Abd-ul-Medjid  ré- 
sista avec  une  énergie  qui  pouvait  lui  coûter  le  trône  peut- 
être,  mais  qui  fera  vivre  sûrement  son  nom  dans  les  annales 
de  riiumanité. 

Jusqu'à  présent  Abd-ul-Medjid  n'a  fait  aucune  expédition 
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eue  rrière  ;  mal»,  s'il  a  dédaipné  la  gloire  des  champs  de  ba- 
taille, 0  a  su  conquérir  celle  que  donnent  les  arts  de  la  paix. 
S<s  efforts  ont  été  constants  pour  éclairer  la  nation  turque 
et  la  mettre  au  niveau  des  peuples  européen».  Constant  i- 
Dople  lui  dort  une  école  de  médecine.  Il  a  proclamé  la  liberté 
de*  culte»,  établi  un  théâtre  français  à  péra,  lait  traduire  le 
code  ciril  Napoléon,  Interdit  la  culture  de  l'opium,  aboli  la 
chasse  au\  esclave»,  et  sopprimé  le»  eunuques.  Dans  l'ad- 
ministration et  les  finances  il  a  fait  le»  réforme»  les  plus 
utiles  ;  il  a  aboli  le  monopole  du  commerce  de»  céréale» ,  et 
déclare  libre  la  profession  de  boulanger.  Il  a  en  outre  mo- 
difié le  système  des  impôts,  amélioré  le  système  municipal 
et  signé  des  traités  de  commerce  avec  différents  États  de  P Eu- 
rope. Malgré  les  complots  suscités  dans  le  parti  rétrograde,  le 
eourernement  d'Abd-ol-Medj'd  n'a  pas  renoncé  à  ses  tendan- 
ces libérale»,  à  cet  esprit  de  tolérance  et  de  Justice  qui  semble 
raractér«er  le  règne  de  ce  jeune  sonvera'n.    L.  Loittft. 

ABÉCÉDAIRES  ou  ABÉCÉDARIEXS.  Sectalfiirs 
d'un  nommé  Storck ,  disciple  de  Luther,  dans  le  seizième  siè- 
cle. B<  prétendaient  que  pour  faire  son  salut  il  fallait  ignorer 
Fa  BC,  attendu  qi»e  sans  le  secours  de  l'étude  on  recevait  de 
Dieu  seul  l'intelligence  pour  comprendre  l'Écriture  sainte. 
Va  fanatique  dn  nom  de  Carlostad,  professeur  de  théologie 
à  Wittemberg,  crut  accréditer  cette  secte  en  déchirant  sa  robe 
de  docteur  et  en  se  faisant  portefaix.  Tout  fanatisme  mène  à 
la  foKe. 

ABEILLAGE,  droit  qu'avait  le  seigneur  féodal  de 
prendre  une  certaine  quantité  d'abeilles ,  de  cire  ou  de  miel 
dan  les  ruches  de  ses  vassaux.  —  C'était  aussi  le  droit  en 
vertu  duquel  les  essaims  d'abeilles  non  poursuivis  apparte- 
nant au  teneur  justicier. 

ABEILLE  (  GAsesao),  abbé  de  la  Merci,  membre  de  l'A- 
cadémie Française, naquit àRiecen Provence, en  intft,  quitta 
u  province  dans  sa  première  jeunesse ,  et  vint  à  l*aris ,  on  il 
w  tarda  pas  à  se  faire  rechercher  par  l'en Jonement  de  son  es- 
prit, il  cultiva  de  bonne  lieure  la  poésie ,  quoiqu'il  n'eut  reçu 
qu'à  un  très-faiWe  degré  cette  influence  tecrète  dont  parle 
l>~preaux.  Le  maréchal  de  Luxembourg  se  l'attacha  en 
qualité  de  secrétaire,  et  remmena  avec  lui  dans  ses  campa- 
gnes. Il  mérita  et  obtint  la  confiance  du  héros,  qui,  avant  de 
mourir,  le  recommanda  particulièrement  à  ses  héritier*  Le 
pnnre  de  Conti  et  le  duc  de  Vendôme  l'admirent  dans  leur 
f  imdiarité,  à  cause  des  agréments  de  sa  conversation  vivo  et 
spirituelle. 

Abeille  avait  un  talent  particulier  pour  faire  valoir  ses  bons 
mots.  Ce  qui  n'eût  été  que  vulgaire  dans  la  bouche  d'un  autre 
devenait  piquant  et  original  dans  la  sienne,  et  par  le  tour 
qu'il  lui  donnait ,  et  par  la  manière  dont  il  le  débitait.  Il 
était  merveiDensement  secondé  par  im  visage  fort  laid  et  cou- 
vert de  rides,  dont  il  savait  à  volonté  se  faire  différents  mas- 
que». S'il  avait  à  lire  un  conte  ou  une  comédie ,  cette  phy- 
*  ""réunie  mobile  lui  servait  d'une  manière  fort  plaisante  à  faire 
distinguer  les  personnages  divers  de  la  pièce.  Abeille,  dans 
ys,  relations  avec  les  grands,  avait  su  se  faire  respecter 
par  un  heureux  mélange  de  liberté  et  de  réserve.  C'est  ce 
tant  il  se  félicitait  lui-même,  en  ajoutant  qu'il  n'avait  ja- 
unis été  réduit  à  s'écrier  comme  lé  bourgeois  de  Molière  : 
An:  George  fhindin  !  ou  f  eu-ru  fourré  j»  Abeille,  comme 
lutératenr.est  d'ailleurs  depuis  longtemps  oublié.  Sesotto, 
•es  épitrts ,  ses  tragédies ,  écrites  d'un  style  faihle ,  lâche  et 
taagnissaRt,  n'offrent  aucune  de  ce»  qualité»  qui  font  vivre 
te»  ouvres  littéraires. 

Lors  de  la  première  représentation  (  1673  )  de  sa  tragédie 
fArféUe,  reine  de  Thessalie,  qui  commençait,  dit-on,  par 
un"        <ntr»  deux  princesses  ,  dont  l'une  disait  «  l'autre  : 

Von*  soutient-il ,  ma  Mtur,  du  feu  roi  notre  père  ? 

a  prince**;  hésitant  à  répondre  ,  un  plaisant  reprit  à  haute 

tou: 

VU  fui ,  ,-,|  m»  souvient,  U  ne  »'«n  wavioat  guère. 
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Les  autres  tragédies  de  l'abbé  Abri  De,  que  nous  ne  mentionne- 
rons  que  pour  mémoire,  ont  pour  titre  Caton,  Corioton,  Soli- 
man et  Hercule.  Sa  comédie  de  Crispin  bel  esprit  mérite 
pourtant  de  ne  pas  être  confondue  avec  ses  autres  productions 
dramatiques  :  elle  est  gaie  et  semée  de  traits  vifs  et  comiques. 

I.  aune  \neille  taisait  représenter  ses  pièce*  sous  le  nom  du 
comédien  La  Tiraillerie.  Il  mourut  à  Paris,  le  îî  mai  1718. 
L'Académie  Française  lui  avait  ouvert  ses  portes  en  170t. 

CHAMPhCSAC. 

ABEILLES.  Ces  insectes,  de  l'ordre  des  hyménoptères, 
si  remarquables  par  leur  industrie,  leur  amour  de  l'ordre  et 
du  travail ,  ont  été  de  bonne  heure  réduits  par  l'homme  à  l'é- 
tat de  domesticité  ;  cependant  on  les  rencontre  encore  à  l'état 
sauvage  dans  différentes  contrées,  par  exemple  en  Pologne  et 
en  Russie ,  où  ils  établissent  leur  demeure  dans  des  arbres 
creux.  Les  abeilles  sauvages  sont  toujours  plus  vigoureuses  et 
plus  velues  et  d'une  couleur  plus  foncée  que  les  autres.  Rien 
de  plu»  admirable  que  l'intérieur  d'une  niche  ;  mais  il  règne 
encore  beaucoup  de  contradictions  entre  les  diverses  obser- 
va tiotr*  dont  les  meeurs  des  abeilles  ont  été  l'objet.  Ces  insectes 
vivent  réunis  en  sorétés  nombreuses,  qu'on  appelle  essaims, 
et  composée*  chacune  d'environ  ?0,000  abeilles  communes  ou 
ouvrières,  «le  t  ,600  mâles  ou  /ViMjr-ooMroWi.  et  d'une  femello 
qu'on  nomme  In  reine  oti  la  mère  des  abeilles.  Les  anciens 
donnaient  aux  femelles  le  titre  de  rois ,  parce  qu'autrefois 
on  n'avait  pas  encore  pu  distinguer  leur  sexe,  à  l'égard  duquel 
des  observation^  postérieures  et  irréfragables  ne  laissent  plus 
depuis  longtemps  aucune  incertitude.  Les  abeilles  communes 
ou  ouvrières,  qu'on  appelle  aussi  neutres ,  forment  la  nation, 
construisent  des  cellules  d'une  manière  régulière  et  symétri- 
que, recueillent  la  cire  et  le  miel,  et  nourrissent  le  courrain. 
Elles  sont  les  plus  petites  de  tontes  et  pourvues  d'un  aiguillon 
pour  leur  défense,  d'une  trompe  avec  laquelle  elles  recueillent 
le  miel, et  de  deux  estomacs, qui, outre  les  (onctions  qu'ils 
remplissent  citez  tous  les  animaux,  leur  servent  encore  à  la 
préparation  de  la  cire  et  du  miel.  C'est  avec  la  cire  qu'elles 
bâtissent  les  cellules ,  dont  le  principal  usage  est  de  contenir 
les  ouifs  pondus  par  la  femelle  ou  la  reine.  Avec  les  brosses 
qui  garnissent  leurs  longues  pattes  postérieure»  elles  se  net- 
toient et  ramassent  la  poussière  des  fleurs  en  deux  pclotte*  ou 
petite»  boules,  qu'elles  font  entrer  de  force  dans  les  palettes 
oti  cuillerons  striés  transversalement  dont  sont  extérieurement 
creusés  la  jambe  et  le  premier  article  des  tarses  postérieur». 
C'est  alors  que ,  les  pattes  chargées  de  ces  poussières  rouges  , 
jaunes,  vertes  on  blanches,  suivant  la  nature  des  plantes 
dont  elles  proviennent ,  les  abeilles  s'envolent  vers  la  ruche. 
On  a  cru  longtemps  que  cette  poussière  séminale  des  fleurs 
ainsi  recueillie  par  les  abeilles  au  moyen  de  leur»  pattes  de 
derrière  était  la  matière  de  la  cire.  Les  observations  les  plu* 
récentes  ont  fait  voir  au  contraire  qu'elle  servait  à  composer 
respècede  bouillie  dont  on  nourrit  les  larves,  et  que  la  cire 
n'était  autre  chose  que  In  matière  sucrée,  altérée  par  la  di- 
gestion dans  un  second  estomac  et  expulsée  soit  par  les 
anneaux,  soit  même  par  la  bouche  des  insectes. 

l-es  abeilles  se  nourrissent  de  liquides  végétaux,  et  princi- 
palement de  liqueurs  sucrées.  Cest  du  nectar  des  plantes 
qu'elles  retirent ,  au  moyen  de  leur  trompe,  un  «uc  qui  sera 
bientôt  converti  en  miel  ;  et  c'est  principalement  de  celui  qui 
est  contenu  dans  certaines  glandes  des  fleurs ,  désignées  par 
les  botanistes  sous  le  nom  général  de  nectaire,  qu'elles  recueil- 
lent rtiumeursucrée.  Klles  avalent  d'abord  ce  liquide,  qui  pa- 
rait éprouverdans  leur  estomac  une  opération  particulière,  et 
être  ainsi  dépouillé  de  son  arôme  et  de  la  matière  visqueuse 
à  laquelle  il  était  uni  ;  ce  qui  lui  donne  la  propriété  de  pouvoir 
être  exposé  à  l'air  sans  fermenter  En  effet ,  lorsque  î'abcille 
dégorgecc  suc,  il  a  tout  à  fait  changé  de  nature;  c'est  un  véri- 
table miel,  dont  les  femelles ,  les  mâles  et  les  neutres  se  nour- 
rissent suivant  leurs  besoins.  L'excédant  est  déposé  dans  les  al- 
véoles vides,  dont  les  parois  ne  permettent  pis  la  transsudation, 
et  qui  sont  formes  duo  opercule  de  cire  feimé  hermétiqne- 
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ment,  pour  n'être  ouverte  que  lorsque  les  besoins  impérieux  et 
l'impossibilité  de  trouver  de  la  nourriture  ailleurs  forceront 
d'avoir  recours  à  ces  provisions. 

Les  maies  ou  faux-bourdons  sont  plus  grands  que  les  ouvriè- 
res, mais  ils  n'ont  point  d'aiguillon ,  ne  recueillent  ni  miel  ni 
pollen,  et  se  nourrissent  au  contraire  des  provisions  amassé 
par  les  ouvrières.  Ils  sortent  le  matin  de  la  ruche,  et  n'y  ren- 
trent que  pendant  les  heure»  de  la  grande  chaleur;  quelque- 
fois même  ils  ne  s'y  retirent  que  pour  y  passer  la  nuit  :  il  pa- 
rait que  leur  unique  fonction  est  de  féconder  la  reine.  Celte 
opération  importante  une  fois  achevée,  ils  sont  impitoyable- 
ment mis  à  mort  par  les  ouvrières  ;  c'est  en  général  dans  les 
mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août  que  se  fait  ce  grand  carnage  ; 
et  on  a  remarqué  qu'il  avait  ordinairement  lieu  après  une 
longue  pluie,  lorsque  le  vent  froid  avait  soufflé  pendant  quel- 
ques jours,  et  que  le  ciel  était  resté  longtemps  couvert.  Après 
cette  époque,  on  ne  trouve  plus  de  mâles  dans  les  ruches  ;  et 
ce  n'est  qu'en  avril  et  en  mai  suivant  que .  de  nouveaux  œufs 
ayant  été  pondus,  on  en  voit  reparaître ,  d'abord  en  petit  nom- 
bre ,  et  ensuite  en  grande  quantité.  Ils  ecl  osent  dans  les  ru- 
ches avant  les  relues ,  lesquelles  ne  sont  pas  moins  impropres 
que  les  maies  à  tout  travail,  et  n'ont  aussi  d'autre  fonction  que 
celle  de  perpétuer  l'espèce. 

La  reine  est  l'âme  de  l'essaim ,  et  on  n'en  souffre  jamais 
deux  daas  la  même  ruche.  S'il  en  natt  plusieurs  dans  un  cou- 
vain, on  elles  forment  avec  leurs  partisans  de  nouveaux 
essaims,  ou  elles  sont  successivement  mises  à  mort  par  celle 
qui  est  éclose  la  première.  Le  premier  soin  d'une  reine-abeille 
en  naissant  est  en  effet  d'aller  aux  cellules  royales  et  de  tuer 
les  larves  qui  pourraient  devenir  ses  rivales.  Deux  reines  sor- 
tent-elles en  même  temps  de  l'alvéole,  elles  se  livrent  aussi- 
tôt un  combat  à  outrance,  auquel  assistent  les  ouvrières  en 
formant  le  cercle  autour  d'elles.  Si  la  plus  faible  essaye  de 
chercher  son  salut  dans  la  fuite ,  elles  l'obligent  à  revenir  au 
combat,  dans  lequel  l'un  des  deux  adversaires  doit  infaillible- 
ment trouver  la  mort. 

11  se  forme  régulièrement  tous  les  ans  un  nouvel  essaim  ; 
mais  s'il  s'en  formait  deux  ou  trois,  cela  ne  serait  pas  avanta- 
geux, parce  que  alors  les  essaims  seraient  trop  faibles.  La  reine 
est  plus  grande  que  les  autres  abeilles ,  et  elle  a  hâte  de  s'ac- 
quitter de  ses  fonctions  ;  aussi  ne  reste-t-elle  que  peu  de  temps 
dans  Tétai  de  virginité.  En  général,  cinq  ou  six  jours  après 
sa  naissance,  ou  un  jour  après  qu'elle  s'est  établie  dans 
une  nouvelle  demeure  à  la  tête  d'une  colonie  { ce  qui  arrive 
dans  les  mois  de  mai ,  juin  et  juillet),  on  la  voit  sortir  pour 
aller  à  la  recherche  d'un  mâle.  Elle  revient  à  la  ruche  or- 
dinairement fécondée.  Les  ouvrières  le  reconnaissent  alors ,  j 
à  ce  qu'il  parait,  à  des  signes  non  équivoques  ;  car  la  reine  de-  : 
vient  tout  aussitôt  de  leur  part  l'objet  de  soins  et  d'hom-  I 
mages  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  rendus.  La  reine  pond  > 
dans  chaque  cellule  un  œuf,  qui ,  lorsqu'il  est  éclos,  est  soi-  | 
gné  par  les  ouvrières.  Toutes  les  abeilles  montrent  un  grand  j 
attachement  pour  elle  ;  et  l'essaim  tout  entier  se  disperse  ou 
meurt  si  quelque  accident  vient  à  la  faire  périr. 

L'œuf  déposé  dans  les  cellules  y  éclot  par  la  seule  chaleur 
de  la  ruche.  Un  petit  ver  blanc  en  sort  qui  est  nourri  avec  l'es- 
pèce de  bouillie  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut.  Il 
fde  une  coque  soyeuse  dans  laquelle  il  subit  la  transformation 
en  chrysalide,  puis  enfin,  parvenu  à  l'état  d'abeille,  il  perce 
sa  prison  et  commence  son  existence  sociale. 

Quand  une  fois  un  grand  nombre  d'abeilles  sont  nées, 
l'habitation  commune  ne  peut  plus  contenir  tous  les  habi- 
tants. Une  émigration  devient  alors  nécessaire;  elle  ne  peut 
toutefois  s'effectuer  que  lorsqu'une  nouvelle  reine,  qui  rem- 
placera cellequi  va  partir  en  tête  de  la  colonie,  est  sur  le  point 
d'éclore.  Quelles  que  soient  les  incommodités  résultant  de 
cette  nombreuse  réunion ,  le  départ  est  toujours  retarde  jus- 
qu'à celte  époque.  A  peine  cet  événement  tant  attendu  est-il 
arrivé  qu'un  grand  nombre  d'abeilles,  avant  à  leur  tête  la 
vieille  reine ,  abandonne  l'habitation.  Cette  colonie  errante 
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prend  le  nom  d'essaim;  les  insectes  qui  la  composent  ne  tardent 
pas  à  s'arrêter  dans  un  endroit  quelconque,  souvent  sur  une 
branche  d'arbre  ;  la  ils  forment  une  espèce  de  grappe  ou  de 
cône  en  se  cram ponant  les  uns  aux  autres  au  moyen  de  leurs 
pattes.  Au  moment  où  ce  groupe  se  fixe,  la  femelle  reste  ordi- 
nairement dans  le  voisinage ,  et  ne  se  réunit  à  la  masse  que 
quelque  tenir î  après.  C'est  le  moment  que  doit  choisir  l'é- 
leveur d'abeilles  pour  s'emparer  de  l'essaim  et  le  placer  dans 
une  demeure  convenable. 

Le  départ  est  précédé  de  phénomènes  assez  singuliers,  et 
s'annonce  par  des  signes  non  équivoques.  Les  miles  qui 
viennent  de  naître  paraissent  alors  en  grand  nombre;  plu- 
sieurs milliers  d'habitants,  ne  trouvant  plus  de  place  dans 
la  ruche ,  se  groupent  par  Us  au  dehors.  Un  bourdonnement 
particulier  se  fait  souvent  entendre  le  soir  et  la  nuit  dans 
l'intérieur  de  l'habitation,  ou  bien  on  y  remarque  un  calme 
qui  n'est  pas  ordinaire.  Enfin,  dès  le  matin  du  jour  où  la 
colonie  doit  s'expatrier ,  le  calme  est  encore  plus  parfait  ;  et 
le  repos  succède  à  l'activité  générale  qu'on  remarquait  la 
veille.  Les  abeilles  qui  doivent  émigrer  semblent  ainsi  pré- 
voir rheure  du  départ,  qui  a  ordinairement  lieu  vers  le 
milieu  du  jour,  par  un  temps  chaud  et  un  ciel  pur.  Il  parait 
aussi  qu'elles  jugent  alors  inutile  d'entreprendre  ou  d'ache- 
ver des  travaux  dont  elles  ne  doivent  pas  jouir.  La  même 
inaction  a  lieu  lorsqu'un  essaim,  après  s'être  établi  dans 
une  demeure  et  y  avoir  commencé  quelques  travaux ,  se  dé- 
cide à  l'abandonner.  Une  ruche  donne  généralement  pen- 
dant le  printemps  trois  ou  quatre  essaims  ;  quelquefois  ce- 
pendant elle  n'en  fournit  aucun.  Cest  lorsque  les  habitants 
en  sont  en  trop  petit  nombre.  L'usage  de  poursuivre ,  en 
frappant  sur  des  chandrons,  des  casseroles,  les  essaims  qui 
s'envolent ,  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  On  en  (ait 
remonter  l'origine  à  l'histoire  fabuleuse  de  l'enfance  de  Ju- 
piter, qui  placé  par  sa  mère  Cybèle  dans  la  grotte  Dictysdu 
mont  Ida,  en  Crète,  y  hit  nourri  par  des  abeilles,  tandis  que 
les  Coribanles  frappaient  sur  des  instruments  retentissants , 
afin  que  ses  cris  ne  fussent  pas  entendus  de  son  père  Sa- 
turne. On  a  conseillé  d'arrêter  les  essaims  qui  s'enfuient  en 
leur  tirant  des  coups  de  fusil  chargés  a  poudre;  mais  rien 
ne  prouve  l'efficacité  de  ce  procédé.  Les  abeilles  redoutant 
beaucoup  la  pluie ,  la  grêle ,  on  cherche  aussi  à  forcer  les  es- 
saims à  suspendre  leur  fuite  en  leur  jetant  de  la  poussière , 
du  sable  fin ,  etc. 

On  introduit  un  essaim  dans  la  ruche  qu'on  lui  destine  de 
plusieurs  manières  :  on  suspend  la  ruche  au-dessus;  on  frotte 
son  intérieur  avec  des  plantes  odorantes,  du  miel ,  etc. ,  ce 
qui  détermine  les  abeilles  à  aller  s'y  établir.  Quelquefois  on 
attend  que  les  abeilles  soient  engourdies  par  la  fraîcheur  du 
soir  :  alors  on  peut  les  prendre  avec  la  main  et  les  déposer 
dans  la  ruche  renversée;  on  la  recouvre  d'un  drap,  on  la 
redresse  et  on  la  met  en  place.  Le  premier  travail  d'un  es- 
saim c'est  d'enduire  l'intérieur  de  la  ruche  d'une  matière 
glutineuse,  appelée  propolis.  Les  abeilles  travaillent  ensuite 
à  la  confection  des  gâteaux. 

Si  une  ouvrière  étrangère  ose  pénétrer  dans  une  niche, 
elle  est  à  l'instant  mise  à  mort  par  celles  qui  font  la  garde. 
Les  abeilles  ont  en  effet  de  nombreux  ennemis ,  contre  tes 
attaques  et  les  embûches  desquels  il  leur  fout  se  défendre. 
Ce  sont  notamment  les  frelons ,  les  guêpes ,  les  souris ,  tes 
teignes,  les  sphinx  tête  de  mort;  adversaires  tous  plus  redou- 
tables et  plus  perfides  tes  uns  que  les  autres.  Tous  les  moyens 
sont  mis  en  usage  pour  s'opposer  à  leur  entrée  dans  la  ruclie  ; 
tous  les  efforts  sont  dirigés  vers  ce  but,  car  une  fois  qu'ils 
ont  réussi  à  y  entrer,  il  est  bien  difficile  auxabeiltesde  s'opposer 
à  leurs  dévastations.  Elles  n'ont  plus  alors  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  et  de  transporter  ailleurs  leur  indus- 
trie. Les  ouvrières,  on  l'a  deviné,  sont  les  seuls  combattants  ; 
elles  veillent  sans  cesse  à  la  ruche,  ei  font  une  reconnais- 
sance scrupuleuse  de  tous  les  individu*  qui  y  entrent ,  en  les 
touchant  de  leurs  antennes. 
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Les  abeilles  sont  sujettes  à  diverses  maladies,  et  surtout 
a  une  espèce  de  dysenterie  qui  les  fait  promplement  périr  et 
cause  de  grands  dommages  aux  éleveurs. 

La  piqûre  des  abeilles  est  fort  douloureuse ,  en  raison  du 
tem  peramenl  des  personnes  piquées,  et  (ait  naître  sur  la 
peau  des  boutons  qui  occasionnent  une  caisson  brûlante. 
Lorsqu'elles  sont  multipliées  ou  qu'elles  atteignent  des  par- 
ties délicates,  elles  peuvent  amener  la  fièvre,  les  convulsions 
et  même  la  mort  On  calme  les  souffrances  qu'elles  produi- 
sant en  extrayant  l'aiguillon ,  qui  demeure  souvent  dans  la 
plaie,  et  en  taisant  des  onctions  huileuses.  Si  par  malheur 
une  abeille  avait  été  avalée,  on  devrait  foire  prendre  au  ma- 
lade une  forte  dissolution  de  sel  marin  qui  la  ferait  prompte- 
ment  périr. 

Les  ruches  d'abeilles  sont  considérées  comme  immeubles 
quand  elles  ont  été  placées  dans  un  fonds  par  le  propriétaire 
pour  le  service  et  l'exploitation  du  fonds  même  (  art.  524  du 
Code  civil  ).  Aussi  le  propriétaire  d'un  essaim  d'abeilles 
a-t-Q  k  droit  de  le  suivre  partout  et  de  le  reprendre  où  il  se 
trouve,  sans  aucune  permission  du  juge;  mais  il  faut  que  le 
propriétaire  n'ait  pas  cessé  de  poursuivre  cet  essaim  pour 
constater  que  c'est  bien  le  sien.  Si  cependant  les  abeilles  se 
sont  retirées  dans  les  ruches  du  voisin,  le  propriétaire  ne 
que  les  appeler  à  lui,  sans  avoir  le  droit  de  renverser  la 
pour  les  y  prendre.  Lorsqu'un  essaim  s'arrête  sur  un 
héritage  affermé  sans  être  réclamé  en  temps  utile,  le  fermier 
a  le  droit  d'en  jouir  comme  de  cet  héritage  ;  mais  à  la  fin  du 
bail  il  doit  le  laisser.  11  n'est  pas  permis  de  troubler  les 
abeilles  dans  leurs  courses  et  leurs  travaux  ;  et  même  en 
cas  de  saisie  légitime,  une  ruche  ne  peut  être  déplacée  que 
dans  les  mois  de  décembre ,  janvier  ou  février. 

ABEL  ,  en  hébreu  Hêbel  ,  souffle,  nom  donné  au  second 
lus  d'Adam,  peut-être  à  cause  de  la  courte  durée  de  sa  vie.  Il 
était  berger,  et  son  frère  aîné,  Caln,  laboureur.  Cain  offrit  au 
Seigneur  ses  premiers  fruits,  Abel  les  premiers-nés  de  son 
troupeau.  Dieu ,  en  faisant  connaître  que  l'offrande  d'Abel 
Hn  était  agréable ,  rejeta  celle  de  Cain  ;  et  celui-ci  en  conçut 
nne  jalousie  telle,  qu'il  tua  son  frère  dans  les  champs.  Ce 
fratricide  n'est  vraisemblablement  qu'une  allégorie,  dans 
laquelle  fl  faut  voir  la  désunion  et  la  discorde  qui  dès  l'ori- 
gine des  sociétés  humaines  troublèrent  les  familles  et  divi- 
sèrent les  races.  Gessner  et  Byron  ont  pris  cette  antique  tra- 
dition biblique  |>our  le  sujet  de  poèmes  que  cliacun  connaît. 

ABEL  (  Nicolas-Henri  ) ,  l'un  des  plus  profonds  mathé- 
maticiens des  temps  modernes,  né  à  Findœ,  dans  le  bailliage 
de  Christiansand,  en  Norvège ,  le  5  août  1802,  reçut  sa  pre- 
mière éducation  sous  la  direction  de  son  père,  Sœren-Geor- 
grs  Abel ,  pasteur  de  l'endroit ,  et  alla  plus  tard  suivre  le 
cours  d'instruction  supérieure  professé  dans  une  école  de 
Christiania ,  où  l'explication  qu'il  entendit  faire  de  quelques 
problèmes  de  mathématiques  éveilla  son  génie  pour  cette 
science.  Il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'université  de  sa 
patrie,  que  déjà  il  publiait  quelques  opuscules  qui  suffirent 
à  lui  créer  une  place  importante  dans  le  monde  savant.  Le 
gouvernement  suédois  lui  accorda  alors  spontanément  un 
traitement  destiné  à  lui  faciliter  un  voyage  de  deux  années  à 
l'étranger,  à  l'effet  de  compléter  ses  études  et  ses  travaux. 
Abel  visita  successivement  Berlin,  Vienne  et  Paris,  puis  re- 
vint se  fixer  pendant  quelque  temps  a  Berlin ,  où  il  ne  tarda 
pas  à  être  l'un  des  rédacteurs  les  plus  assidus  du  Journal 
des  Mathématiques  pures  et  appliquées  de  C relie.  Les 
travaux  d'Abel  eurent  snrtout  pour  objets  les  fonctions  el- 
liptique»; et  dans  cette  voie  il  enrichit  la  science  des  plus 
magnifiques  découvertes.  De  retour  en  Norvège,  il  fut  bien- 
lot  nommé  professeur  à  l'université  et  à  l'école  des  ingénieurs 
de  Christiania  ;  mais  l'extrême  ardeur  avec  laquelle  il  se  li- 
vra au  travail  ne  larda  pas  à  épuiser  ses  forces ,  et  il  mourut 
le  6  avril  1M9,  à  Arendal.  Son  maître,  le  professeur  Holmlxn, 
a  publié  ses  divers  ouvrages  en  langue  irançaise  (  1  vol.  in-V, 
Christiania,  1839  ). 


ABEL  (Clahkb),  chirurgien  et  naturaliste  anglais  qui 
accompagna  lord  Amherst  dans  son  ambassade  en  Chine, 
en  1»I6  et  1817 ,  publia  une  relation  de  ce  voyage  à  la  suite 
de  laquelle  on  trouve  des  appendices  concernant  l'histoire 
naturelle,  et  particulièrement  un  travail  de  M.  R.  Brown  sur 
quelques  plantes  remarquables  de  la  Chine.  Malheureusement 
cette  partie  de  l'ouvrage  d'Abel  n'est  pas  aussi  complète 
qu'on  devait  l'espérer,  la  plupart  des  collections  ayant  été 
perdues  dans  le  naufrage  du  navire  sur  lequel  l'auteur  était 
embarqué.  La  mission  de  lord  Amherst  terminée,  Abel  fut 
nommé  chirurgien  en  chef  de  la  compagnie  des  Indes.  I)  est 
mort  à  Calcutta,  le  26  décembre  1836.  —  R.  Brown  a  dédié 
au  docteur  Abel  un  genre  de  plantes  dicotylédones,  origi- 
naire de  la  Chine ,  qui  a  pris  le  nom  tfAbelia. 
ABEL  DE  PUJOL.  Voy.  Pwoc 
ABEL-RÉM  USAT.  Voy.  Revuaat. 
ABÉLARD  (Pierre),  philosophe  seolastiqoe  et  théolo- 
gien, non  moins  célèbre  par  son  génie  que  par  ses  malheurs, 
naquit  en  1079,  à  Palais,  bourg  voisin  de  Nantes  et  dont  son 
père  était  seigneur.  Une  irrésistible  vocation  l'entraîna  versl'é- 
tude  des  sciences;  et  pour  s'y  livrer  en  toute  liberté  il  renonça 
à  la  carrière  des  armes  et  à  son  droit  d'aînesse  en  faveur  de 
ses  frères.  Il  étudia  la  poésie ,  l'éloquence ,  la  philosophie ,  la 
jurisprudence  et  la  théologie,  et  se  rendit  bientôt  familières 
les  langues  hébraïque ,  grecque  et  latine.  La  dialectique  sco- 
I astique  resta  toutefois  le  sujet  favori  et  principal  de  ses  tra- 
vaux. Quoique  la  Bretagne  possédât,  alors  des  savants  dis- 
tingués, Abélard  eut  bientôt  épuisé  leur  science.  Il  parcourut 
les  diverses  provinces  de  France,  où  il  espérait  trouver  des 
maîtres  ou  des  rivaux,  et  vint  enfin  ù  Paris, dont  l'Université 
attirait  de  nombreux  écoliers  de  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. Guillaume  de  Champeaux,  qui  y  professait,  était  le  plus 
habile  dialecticien  de  son  siècle.  Abélard  profita  ai  bien  de 
ses  leçons,  qu'il  embarrassa  souvent  son  maître  par  la  subtilité 
de  son  esprit  et  la  force  de  ses  objections.  A  l'amitié  que  son 
professeur  lui  avait  d'abord  vouée  succéda  la  haine  la  plus 
vive ,  haine  que  partagèrent  les  autres  écoliers  de  Guillaume 
de  Champeaux. 

Abélard,  qui  n'avait  pas  encore  vingt-deux  ans,  se  vit  con- 
traint ,  pour  se  soustraire  à  l'orage  qui  le  menaçait ,  de  se 
retirer  à  Melun,  où  sa  renommée  attira  en  peu  de  temps  une 
foule  déjeunes  gens  qui  désertaient  les  écoles  de  Paris  pour 
aller  l'entendre.  De  Melun ,  il  vint  à  Corbeil ,  plus  près  de 
Paris,  où  il  fut  l'objet  de  la  même  admiration  et  des  mê- 
mes haines.  Mais  il  lui  fallut  interrompre  ses  travaux ,  pour 
aller  rétablir  dans  son  pays  natal  sa  santé  ruinée.  Deux  ans 
après  il  retourna  à  Paris ,  et  y  ouvrit  une  école  dont  l'éclat 
laissa  bientôt  toutes  les  autres  sans  auditeurs.  Il  y  enseigna 
la  philosophie  et  la  théologie ,  et  forma  les  écoliers  les  phis 
distingués,  parmi  lesquels  nous  citerons  celui  qui  plus  tard 
devait  occuper  la  chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Cé- 
lestin  II  ;  Pierre  Lombard ,  évèque  de  Paris;  Bérenger,  qui 
par  la  suite  fut  l'un  de  ses  plus  intrépides  et  éloquents  apo- 
logistes; Jean  de  Salisbury  ;  et  enfin  Arnaud  de  B rescia. 

A  cette  é|toque  vivait  à  Paris  (dans  une  maison  que  la  tra- 
dition place  dans  la  cité ,  non  loin  de  Notre-Dame)  une  jeune 
personne,  nommée  Louise  ou  Héloise,  nièce  de  Fulbert,  l'un 
des  chanoines  de  la  cathédrale ,  et  âgée  seulement  de  dix- 
sept  ans.  Peu  de  femmes  la  surpassaient  en  beauté,  aucune 
ne  l'égalait  en  esprit  et  en  connaissances  de  tout  genre.  Abé- 
lard s'éprit  tellement  d'amour  pour  Héloïse,  qu'il  oublia  ses 
devoirs,  ses  leçons  et  même  la  gloire,  jusque  alors  unique 
objet  de  ses  désire.  Héloïse,  île  son  côté ,  ne  fut  point  insen- 
sible à  l'amour  d'un  homme  célèbre,  jeune  encore  (  il  n'avait 
que  trente-huit  ans) ,  d'une  assez  belle  figure.  Sous  le  prétexte 
d'acltever  son  éducation ,  Abélard  reçut  de  Fulbert  la  per- 
mission de  la  voir  souvent;  et  pour  la  voir  plus  souvent  en- 
core il  vint  bientôt  se  mettre  en  pension  chea  loi.  Les  deux 
iinants  vécurent  ainsi  plusieurs  mois  au  comble  de  la  félicité, 
et  plus  occupés  de  ieurs  amours  que  de  leurs  étude*.  Mais 
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cette  liaison  finit  par  être  connue  de  Fulbert,  qui  le*  sépara. 
Il  ('tait  trop  tard.  Héloïse  portait  dam  son  sein  le  fruit  de  leur 
commune  faiblesse.  Abélard  reniera,  et  la  conduisit  en  Bre- 
tagne, où  elle  accoucha  d'un  (Un,  qui  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique et  qui  survécut  à  son  père.  Abélard  songea  alors  à  se 
marier  secrètement  arec  elle  ;  Fulbert  fut  obligé  de  donner 
son  assentiment  a  ce  projet.  Héloïse,  qui ,  par  un  dévoue- 
ment extraordinaire,  eut  mieux  aimé  passer  toujours  pour  sa 
maîtresse ,  finit  aussi  par  y  consentir.  Le  mariage  fut  célébré  ; 
et  pour  le  tenir  secret ,  pour  qu'il  ne  devint  point  un  obstacle 
dirimant  à  ce  qu' Abélard  parvint  à  quelque  haute  dignité 
ecclésiastique,  alors  le  but  constant  de  l'ambition  des  plus 
grands  esprits,  Héloïse  continua  à  habiter  avec  son  onde, 
jx-mlant  qu'AbéJard  occupait  son  ancien  logement,  où  il  con- 
tinuait toujours  ses  leçons  publiques.  Ils  ne  se  voyaient  que 
tres-rareuvent. 

Fulbert  cependant,  croyant  que  le  secret  ne  pouvait  qu'ê- 
tre désavantageux  à  l'honneur  de  sa  nièce,  le  divulgua, 
iléloise,  de  son  côté ,  qui  tenait  plus  à  la  gloire  et  à  la  fortune 
d'Abélard  qu'à  son  propre  honneur,  nia  le  mariage,  même 
par  serment.  Fulbert  en  témoigna  sa  colère  à  sa  nièce  par  de 
mauvais  traitements,  auxquels  Abélard  trouva  moyen  de  la 
soustraire,  en  l'enlevant  une  seconde  fois  et  en  la  plaçant  dans 
l'abbaye  d'Argcnteuil ,  où  eUe  avait  été  élevée.  Fulbert,  per- 
suadé qu' Abélard  voulait  sacrifier  Hclotse  à  son  ambition  en 
la  forçant  à  prendre  le  voile,  s'en  vengea  en  l'attirant  dans 
un  guet-apens  où  il  le  fit  horriblement  mutiler.  Apres  cette 
catastrophe,  qui ,  aux  termes  des  lois  canoniques ,  le  rendait 
désormais  incapable  et  indigne  de  toute  dignité  ecclésias- 
tique, Abélard  se  fit  moine  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  Hé- 
toise  prit  le  voile  à  Argentcuil. 

Quand  ic  temps  eut  apporté  quelque  adoucissement  a  sa 
douleur,  Abélard  reprit  à  Paris  ses  leçons  publiques  ;  mais 
s'attira  par  cela  même  de  nouvelles  persécutions.  En  1122 
ses  ennemis  le  traduisirent  devant  le  concile  de  Soissons ,  à 
l'occasion  d'un  écrit  sur  Ut  Trinité  qu'ils  parvinrent  à  faire 
déclarer  entaché  d'hérésie.  Abélard ,  en  punition  de  sa  faute, , 
fut  condamné  à  brûler  lui-même  son  ouvrage.  Les  persécu- 
tions continuelles  dont  il  était  l'objet  le  forcèrent  enfin  à 
quitter  l'abbaye  de  Saint- Denis  et  à  se  retirer  dans  les  envi- 
rons de  Nogent-Mir-Scine ,  où  il  fit  bâtir  une  chapelle  qu'il 
consacra  au  Saint-Esprit,  et  qu'il  appela  le  Paraclet.  Il  ras- 
sembla autour  de  lui  dans  celte  solitude  un  grand  nombre 
de  disciples.  Nommé  plus  tard  abbé  de  Saint-Gildas-dc-Ruys, 
il  invita  Hclotse et  scs  religieuses  à  venir  s'établir  au  Paraclet, 
et  les  y  reçut.  Après  une  séparation  de  onze  années,  les  deux 
amants  s'y  revirent  pour  la  première  fois. 

Abélard  vécut  ensuite  à  Saint-Gildas,  séjour  rempli  pour 
lui  d'amertume  et  de  tristesse,  car  il  ne  pouvait  y  oublier  ses 
amours;  et  où  plus  que  jamais  il  fut  en  butte  à  la  haine  des 
moines ,  qui  en  vinrent  jusqu'à  menacer  sa  vie.  Saint  Ber- 
uard,  qui  avait  pendant  longtemps  refusé  de  se  déclarer 
contre  un  homme  qu'il  ne.  pouvait  s'empêcher  d'admirer, 
céda  enfin  aux  pressantes  instances  de  ses  amis ,  dénonça 
les  doctrines  philosophiques  d'Abélard  au  concile  de  Sois- 
sons,  les  fit  condamner  par  le  pape,  et  obtint  même  un  or- 
dre d'incarcération.  Abélard  en  appela  au  saint  père  mieux 
éclairé,  et  entreprit  le  voyage  de  Rome.  En  passant  par 
Cluny,  il  visita  Pierre  le  Vénérable,  qui  en  était  alors 
abbé.  Ce  théologien,  non  moins  éclairé  que  vertueux,  le 
réconcilia  avec  ses  ennemis;  mais  Abélard,  à  bout  de 
discussions  et  de  luîtes  Uiéologico-philosophiques,  résolut 
de  finir  ses  jours  dans  la  solitude.  Les  mortifications  sé- 
vères qu'il  s'imposait  par  esprit  de  pénitence,  jointes  au  clia- 
grin  profond  qui  jamais  ne  quittait  son  ca*ur,  consumèrent 
peu  à  peu  les  forces  de  son  corps  ;  el  en  t  hî  il  mourut 
tout  à  la  fois  martyre!  modèle  de  la  discipline  monacale,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Marcel,  près  de  Cltatons-sur-Saone ,  à  l'Age 
de  soixante-trois  ans.  Héloïse,  qui  lui  survécut  pendant  vingt 
ans,  obtinl  à  force  de  prières  qu'on  lui  rendit  la  dépouille  mor- 


telle d'Abélard ,  et  la  fit  enterrer  au  Paraclet,  pour  pouvoir 
un  jour  dormir  du  sommeil  éternel  auprès  de  loi.  En  11  «17 
les  deux  corps  furent  sépares,  et  placés  dans  la  grande  église 
de  l'abbaye,  un  de  chaque  côté  du  chœur.  En  1630  les 
deux  tombes  furent  transférées  dans  la  chapelle  de  la  Tri- 
nité. En  t792  ,  le  Paraclet  étant  sur  le  point  d'être  Tendu , 
les  restes  d'Abélard  et  d'Héloïse  furent  portés  dans  l'église 
de  Nogcnt-snr-Selne.  Sept  ans  après,  le  10  février  tSOO,  le 
minisire  de  l'intérieur,  Lucien  Bonaparte,  ordonna  leur 
translation  au  Musée  des  monuments  français.  Alexandre 
Lenoir  plaça  les  corps  des  deux  amants  dans  le  jardin  de 
son  musée ,  sous  le  couvert  d'une  petite  chapelle  qu'il  fit 
construire  dans  le  style  du  douzième  siècle,  avec  des  débris 
de  pierres  architecturales  trouvés  à  Sainl-Denis ,  au  Para- 
clet et  ailleurs.  Les  figures  couchées  d'Hélolseet  d'Abélard 
furent  moulées  par  le  statuaire  de  Seine  sur  les  têtes  des 
deux  amants.  Après  la  destruction  du  Musée  des  monu- 
ments français  la  chapelle  d'Héloïse  et  d'Abélard  a  été  trans- 
portée au  cimetière  du  Père-la-Chaise ,  où  elle  est  encore 
tons  les  ans  l'objet  du  pèlerinage  des  âmes  tendres. 

Dans  sa  discussion  avec  saint  Bernard,  Abélard  avait 
développé  et  soutenu  les  doctrines  du  pur  rationalisme,  et 
on  peut  considérer  son  prédécesseur  Erigène  et  lui  comme 
les  deux  plus  anciens  champions  de  ce  système  philoso- 
phique. Abélard  soutenait  qu'on  ne  doit  croire  que  ce  que  l'on 
a  préalablement  compris  ;  saint  Bernard  au  contraire ,  avec 
l'Eglise,  qu'il  faut  commencer  par  croire ,  sauf  à  compren- 
dre ensuite  si  l'on  peut ,  et  que  l'esprit  d'examen  est  incon- 
ciliable avec  l'esprit  de  la  religion.  Pour  bien  apprécier 
Abélard ,  il  ne  suffit  pas  de  le  juger  d'après  ses  ouvrages ,  il 
faut  encore  lui  tenir  compte  de  l'influence  que  par  sa  dia- 
lectique orale  il  exerça  sur  les  opinions  de  son  siècle.  Son 
caractère  privé ,  de  même  que  ses  doctrines  philosophiques, 
fut  de  la  part  de  ses  contemporains  l'objet  des  accusations 
les  plus  passionnées;  et  chose  étrange  en  vérité,  le  nom  du 
penseur  le  plus  liardi  qu'ait  produit  le  douzième  siècle  a  été 
dérobé  a  l'oubli  moins  par  ses  travaux  et  ses  doctrines  que 
par  son  amour  et  les  malheurs  qu'il  lui  attira  ;  malheurs 
qui  ont  transformé  pour  le  vulgaire  des  générations  sui- 
vantes l'homme  que  ses  contemporains  admiraient  comme 
un  profond  théologien  et  un  dialecticien  consommé ,  en  un 
héros  de  roman. 

lies  lettres  d'Héloïse  et  d'Abélard,  publiées  d'abord  dans 
le  texte  original,  ont  été  par  la  suite  traduites  dans  toutes 
les  langues,  et  les  poètes  se  sont  à  l'envi  efforces  d'en  repro- 
duire les  sentiments  brûlants  dans  des  vers  où  l'expression 
ne  répond  pastoujoursà  l'intention, témoin Colardeau.  Pope, 
il  faut  bien  le  reconnaître,  a  été  plus  heureux. 

François  Ainboise  et  Duchesne  ont  publié  une  édition  com- 
plète en  latin  des  ouvrages  et  des  lettres  d'Abélard  (  Paris, 
IfilO  ,  in-4*  ).  Dans  ces  derniers  temps  d'autres  écrits  de  ce 
penseur,  restés  jusque  alors  inconnus,  comme  le  Sic  et  Ao/i, 
recueil  de  contradictions  dogmatiques  des  Pères  de  l'Eglise, 
ont  été  retrouvés  et  mis  en  lumière ,  les  uns  par  M.  Cousin 
(Paris,  1836,  ln-4" ),  les  autres  par  Rheinwald  (Berlin, 
1855).  l'ne  savante  notice  de  M""  Guizot,  terminée  par 
M.  Guizot,  a  été  Imprimée  en  lête  de  la  traduction  des  Let- 
tres d'Abélard  et  d'Héloïse  par  M.  Oddoul  (1839,  2  vol. 
in-S').  M.  Cousin  a  fait  précéder  son  travail  d'uue  remar- 
quable introduction.  Enfin  on  doit  a  M.  Villenave  père  un 
volume  intitulé  :  Abélard  et  Héloïse ,  leurs  amours,  leur» 
malheurs  et  leurs  ouvrages  (1834,  in-»'  ),  réimprimé  en 
têt  -  d'une  traduction  nouvelle  des  Lettres  d'Héloïse  et  d'A- 
bélard, par  le  bibliophile  Jacob  (Paris,  1840,  gr.  in-18). 

ABELITES,  ABÉLlESS.ou  ABÉLOM  ENS,  secte  chré- 
tienne qui,  au  rapport  de  saint  Augustin,  existait  au  nord  de 
l'Afrique ,  dans  les  environs  d'Hippone ,  vers  la  fin  du  qua- 
trième siècle.  D'après  l'opinion  commune ,  ces  sectaires  au- 
raient emprunté  leur  nom  à  Abel ,  fils  d'Adam,  qui  mourut  sans 
avoir  été  marié  ;  c'est  pourquoi  ils  s'abstenaient  du  mariage, 
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afin  de  ne  pas  propager  le  péché  originel  én  engendrant  des 
enfant*.  Leurs  erreurs  se  rattachaient  évidemment  à  celle» 
des  anciens  gnostiques;  et  comme  les  cainites,  les  séthi- 
tes,  etc.,  Us  appartenaient  aux  abstinents,  qui,  à  partir  du 
deuxième  siècle,  se  sont  toujours  maintenus  en  Orient.  Sui- 
vant le*  travaux  de  quelques  investigateurs  tout  récents ,  Il 
fendrait,  au  contraire,  dériver  la  dénomination  de  cette  secte 
du  mot  Etjon  ,  le  pins  ancien  et  ie  plus  simple  des  noms  de 
Dieu.  Ce  nom  élait,  en  effet,  au  quatrième  et  au  cinquième 
siècle  le  shiboletb  de  divers  partis  qui,  mécontents  de  ce  qui 
existait,  confessaient  une  fbi  générale  en  Dieu ,  comme  les 
plus  anciens  déistes.  Votj.  HypsiStameîis. 

ABEN  ,  mot  commun  aux  langues  sémitiques ,  et  qui 
signifie  fils.  C'est  le  même  mot  que  lien,  Ebn  ou  Ibn.  On 
le  trouve  devant  une  foule  de  noms  propres  orientaux  : 
comme  AlK-n-Kxra,  c'est-à-dire  fils  d'Eara.  ke*  personnages 
ainsi  désignés  ont  aussi  un  autre  nom ,  mais  comme  en 
Orient  on  ne  connaît  pas  l'usage  des  noms  patronymiques, 
pour  éviter  de  confondre  plusieurs  Individus  qui  se  nom- 
ment de  même,  on  les  distingue  en  rappelant  leur  filiation, 
et  c'est  souvent  le  surnom  qui  prévaut. 

ABEXAKI,  ABENAQt'IS,  ABENAKES,  peuplade  de 
r.MBérique  du  Nord ,  établie  jadis  dans  cette  partie  du  Ca- 
nada qui  confinait  au  pays  autrefois  appelé  Nouvelle-An- 
gleterre. Les  Kinnebcks  ou  Cannibas ,  aux  environs  de  Kini- 
bequi ,  formaient  une  branche  de  cette  peuplade,  ainsi  que 
les  Loups,  Mohégans,  Mahikans  ou  Manhikans,  qui  habi- 
taient ,  an  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur  la 
rive  orientale  du  cours  supérieur  du  fleuve  Hudsnn. 

ABENBERG  (  Comté  a").  Cl -octant  comté  d'Alle- 
magne était  situé  dans  l'ancien  cercle  de  Franconlc,  sur  le 
Rézat  ;  il  tirait  son  nom  du  château  d'Abcnberg,  entre  Spalt 
et  Scbwabach,  et  faisait  partie  de  l'ancien  Nnrdgau.  l'nc 
grande  obscurité  règne  encore  sur  l'origine  et  sur  la  descen- 
dance des  comtes  franconiens  d'Abcnberg.  On  les  a  souvent 
confondus  avec  les  comtes  bavarois  d'Abensbcrg  et  avec  les 
comtes  de  BabenberR  dans  le  Rednitzgau ,  et  il  reste  encore 
incertain  s'ils  descendent  de  la  même  souche  que  les  bour- 
graves  de  Nuremberg ,  depuis  margraves  de  Brandebourg , 
on  si,  conformément  à  l'opinion  commune,  la  saur  (  dont 
on  ignore  le  nom  )  du  dernier  comte  d'Abcnberg.  Frédéric  II, 
mort  en  F230,  a  transmis  aux  fils  qu'elle  eut  de  fon  mari, 
Frédéric  bourgrave  de  Nuremberg  l'héritage  paternel  de  ce 
comté  avec  l'avouericdu  monastère  de  Heilsbrunn.  Du  reste, 
la  vie  des  comtes  d'Abcnberg,  mentionnes  dans  un  certain 
nombre  d'actes  et  diplômes  du  moyen  âge ,  offre  à  peine 
quelque  intérêt  aux  généalogistes ,  et  encore  moins  aux  his- 
toriens. En  129C,  Conrad  jeune ,  bourgrave  de  Nuremberg, 
vendit  le  domaine  d\\benberg  à  Reimbotto,  é\êquc  d'Fich- 
stscdt  ;  il  appartient  aujourd'hui  an  royaume  de  Bavière. 

ABENCERRAGES  ET  ZÉGRIS.  Le*  Abencerra- 
^r*,  ainsi  s'appelait  une  des  premières  et  de*  plus  puissantes 
familles  d'Espagne ,  au  temps  de  la  domination  des  Arabes  à 
Grenade ,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  population  chré- 
tienne de  la  péninsule  avait  déjà  juré  la  ruine  de  l'islamisme 
et-oà  des  dissensions  intérieures  hâtaient  encore  la  chute  de 
tVmpire  musulman  de  Grenade.  Hostiles  en  secret  à  leur  sou- 
verain, les  Abencerrages  périrent  misérablement  ;  et  le  prin- 
cipal auteur  de  leurs  malheurs  et  de  leur  ruine  fut  la  famille 
<fe*  Zégris,  laquelle  occupait  alors  à  la  cour  des  rois  do 
Grenade  toutes  les  fonctions  les  plus  importantes  et  était  l'en- 
nemie la  plus  déclarée  des  Abencerrages.  L'amour  d'un  Abcn- 
cerrage  pour  la  so-ur  du  roi  Ahou-flassan,  qui  régnait  de- 
puis 146»,  précipita  la  perle  de  toute  cette  famille.  Au  milieu 
du  »ilence  de  la  nuit,rAbcncerragc  escalada  l'Alhambra,  pa- 
ris de  son  souverain ,  afin  de  jouir  des  faveurs  de  son 
aaiarrte  ;  mais  l'audacieux  Tut  trahi.  Abou-Hassan ,  furieux 
de  cette  insulte ,  attire  alors  sous  un  prétexte  spécieux  tous 
les  Abencerrages  à  l'Alliambra,  et  les  fait  impitoyablement 
ses  yeux. 


Cest  dans  Conde  (Hlstoria  de  la  domination  de  loi 
Arabes  en  Rspoiia  [3  vol.,  Madrid,  ts?o])  qu'on  trouvera  les 
détails  les  plus  étendu*  sur  l'histoire  de  la  rivalité  des  Aben- 
cerragea  et  des  Zégris,  histoire  dont  la  poésie  s'est  emparée 
si  souvent  pour  la  parer  de  ses  plus  brillantes  couleurs.  Gi- 
nee  Peret  de  llita,  mademoiselle  de  Laroche-Guilhem,  la  ten- 


dre 


Lato  y  et  te, 


qui  nous  a  raconté  le  charmant  épisode  des  amours  de  Eat/ilc 
et  de  la  belle  Zayda,  ont  successivement  traité  ce  supplé- 
ment aux  romanceros  de  l'Espagne ,  ce  drame  si  rempli  de 
haines  inexorables ,  de  trahisons ,  de  vengeances.  Une  autre 
femme  de  lettres,  le  chevalier  de  Klorian,  s'empara  à  son 
tour  de  ce  sujet  ;  et  qui  de  nous  ne  voit  parfois  encore  passer 
comme  dans  un  rêve  ces  tournois ,  ces  bannières ,  ces  cava- 
liers et incelants,  ces  femmes  gracieuses f  Enfin ,  le  chantre 
d'Atala  et  de  René  a  immortalisé  cet  épisode  des  gnerres  ci- 
viles de  Grenade  où  brillent  le  génie  et  les  passions  d'tme 
race  glorieuse  éteinte  sans  retour.  Son  dernier  Abencerrage 
est  bien  sans  doute  la  dernière  fleur  de  cette  poétique  cou- 


Lc  poème  que  Pcrcz  de  llita  a  vulgarisé  parmi  nous  n'a 
aucune  valeur  sérieuse  aux  yeux  des  historiens.  Les  histo- 
riens ont  raison;  mais  l'histoire  a  vraiment  tort.  Cepen- 
dant il  est  aussi  avec  elle  quelques  accommodements  ;  et  si 
elle  conteste  a  la  poésie  la  vérité  des  scènes ,  elle  lui  accorde 
du  moins  l'existence  des  personnages.  C'est  elle  qui  nous 
apprend  que  les  Abencerrages  étaient  une  tribu  vaillante,  qui 
jouissait  à  Grenade,  entre  autres  privilèges,  de  celui  de  four- 
nir à  la  capitale  son  premier  kaïd,  al  kaid,  ce  qu'on  appelle 
encore  en  Espagne  I  alcayde  major.  Ils  prétendaient  des- 
cendre des  rois  de  Maroc  et  de  Fer  et  du  grand  Mirama- 
molin ,  ce  qui  prouve  que  le  grand  Miramamolin  ,  les  rois 
de  Fez  et  de  Maroc  eux-mêmes  étaient  tout  simplement  des 
fils  de  sellier,  ainsi  que  l'indique  le  nom  lui-même  :  ebn- 
strrddj  { fils  de  sellier  ). 

Quant  aux  Zégris ,  qui  dans  le  poème  remplissent  le  rôle 
des  traîtres  de  nos  mélodrames  modernes,  ils  descendaient 
des  rois  de  Cordoue,  et  leur  caractère  sauvage  se  rapporte 
parfaitement  à  l'étymologie  que  donne  de  leur  nom  un  sa- 
vant et  judicieux  historien,  M.  Romey  :  swhranrs  {râtelier, 
et  par  extension  frontière).  Mohammed  I,  r,  roi  de  Grenade, 
pour  assurer  ses  frontières ,  y  élevait  des  places  fortes ,  qui 
dans  le  langage  imagé  des  Arabes  étaient  des  dents  prêtes  à 
mordre  l'ennemi.  Les  cavaliers  auxquels  il  en  confiait  la 
garde  prirent  le  nom  de  Soqrhis  (  défenseurs  des  frontières), 
dont,  par  corruption,  on  a  fait  Zégris.  Ces  cavaliers  durent 
bientôt  acquérir  de  l'influence  et  conserver  pourtant  au  sein 
même  des  galanteries  de  la  cour  grenadine  cette  rudesse  des 
camps  qui  effaroucluiit  les  regards  des  Daxara ,  des  Fatima , 
des  Zayda  et  de  toute  cette  adorable  pléiade  dont  les  cava- 
liers se  disputaient  l'amour.  «>  Entre  ces  rudes  ravaliers  et 
«  les  Abencerrages  galants,  gentils-hommes,  beaux,  discrets, 
-<  bien  élevés  (  nous  traduisons  textuellement  l'ère/  de 
«  Hita),  «  la  lutte  devait  éclater  ;  les  Snghris,  fiers  de  l'im- 
portance de  leurs  services ,  avaient  en  outre  l'orgueilleuse 
âpreté  du  fanatisme  arabe,  et  à  leurs  yeux  les  Abencerrages, 
amis  des  chrétiens,  comme  le  dit  souvent  l'eret  de  Hita, 
étaient  presque  des  infidèles.  Muta,  frère  du  roi ,  va  même 
jusqu'à  leur  reprocher  d'être  les  descendants  des  chrétiens, 
dans  une  violente  querelle  survenue  entre  Abenhabet,  Aben- 
ccrrage, et  Mohammed  Zégri,  querelle  dont  la  belle  Daxara, 
la  fleur  de  Grenade,  était  la  cause  involontaire.  Cela  élant, 
que  l'histoire  rabatte  tant  qu'il  lui  plaira  de  l'exagération 
de  ces  influences  rivales ,  et  chicane  la  realité  des  accidents 
de  la  division  de  ces  deux  tribus,  pourquoi  ne  pas  admettre 
que  l'amour  ait  été  pour  beaucoup  dans  leur  rivalité,  sous 
ce  ciel  ardent  el  dans  cette  époque  chevaleresque?  Les  his- 
toriens n'en  parlent  pas ,  dit-on,  et  M.  Rosseeuw-Saint-Hi- 
lalre,  dans  son  Histoire  d'Espagne,  oppose  à  ces  héroïques 
inventions  du  géuie  arabe  le  silence  de  Coude,  historien  es- 
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pagnol ,  comme  si  le  silence  ou  les  affirmations  de  Conde 
prouvaient  plus  que  les  fantaisies  de  Ferez  de  Hila,  ou  l'his- 
toire «le  mademoiselle  de  la  Roche-Guilbem  et  celle  de  ma- 
dame de  Gomex.  Conde  est  sans  contredit  le  nvoins  exact 
des  historiens ,  et  il  n'en  est  pas  sur  la  foi  duquel  il  soit 
moins  permis  de  se  hasarder.  D'ailleurs  l'histoire  dit-elle 

tout?  E.  BaRIUCIT,  Reprrjrotaiit  du  fwnplf. 

ABEIV-EZRA  ou  ABRAHAM,  fils  de  Méir,  fUs  d*Ezra, 
célèbre  et  savant  rabbin,  naquit  à  Tolède,  vers  l'an  1119. 
Astronome ,  cabaliste ,  médecin ,  philosophe ,  grammairien, 
poêle,  philologue,  commentateur,  il  fut  l'ornement  de 
l'école  rabbinique,  et  surnommé  par  les  juifs  le  sage,  le  grand, 
l'admirable,  titres  que  ses  ouvrages  ne  justifient  pas  tou- 
jours. Brûlant  du  désir  de  s'instruire  et  de  perfectionner 
ses  connaissances,  il  parcourut  l'Angleterre,  la  France, 
l'Italie,  la  Grèce,  et  l'on  croit  qu'il  mourut  dans  l'ile  de 
Rhodes,  en  1174,  ou  vingt  ans  plus  tard.  Ce  fut  pendant 
le  cours  de  ses  longs  voyages  qu'il  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages.  Il  opéra  une  sorte  de  révolution  dans  la  manière 
d'interpréter  la  Bible,  en  renonçant  aux  allégories  pour 
ne  s'attacher  qu'au  sens  grammatical  des  mots  et  à  l'expli- 
cation littérale  du  texte.  Aben-Ezra  a  écrit  en  hébreu  cor- 
rompu et  mélangé ,  tout  en  prouvant  que  l'usage  de  l'hébreu 
1  rimilif  ne  lui  était  pas  étranger  dans  des  énigmes,  pensées, 
ii  scriptions  et  autres  petites  pièces  de  poésie.  Il  a  écrit  aussi 
tn  arabe.  Son  style  est  élégant,  mais  si  concis  qu'il  est 
f  ou  vent  obscur.  Comme  astronome,  Aben-Ezra  est  un  de 
ceua  qui  ont  partagé  le  globe  terrestre  en  deux  parties  égales, 
au  moyen  de  l'équateur.  Son  Rethid-Chokmo  (Initium 
sapientix),  ouvrage  relatif  à  l'astronomie,  et  en  partie 
traduit  de  l'arabe ,  étendit  sa  réputation ,  et  a  été  traduit  en 
latin.  Ses  Commentaires  sur  VÊcriture  sainte  ont  été 
publiés  à  Venise,  par  Daniel  Bomberg  et  Buxtorf,  avec  des 
notes,  1526.  On  cite  encore  ses  Commentaires  sur  le  Pen- 
tateuque,  sur  le  Talmud,  sur  le  Cantique  des  Cantiques, 
sur  Abdlas,  Jonas  et  Sophronias ;  sur  Joël,  Amos,  ft'ahum 
et  Habacuc,  sur  les  Proverbes  de  Salomon,  etc.  ;  plusieurs 
livres  de  théologie ,  tant  en  prose  qu'en  vers  ;  Ylsoud  Mara 
(bases  de  renseignement),  et  plusieurs  autres  ouvrages  sur  la 
grammaire,  la  philosophie,  l'astrologie  et  les  mathématiques. 

H.  AlDIt'MlET. 

ABEJNSBERG,  petite  ville  de  la  basse  Bavière,  bâtie 
sur  l'Abens,  l'un  des  affluents  du  Danube,  compte  envi- 
ron 1200  habitants  et  est  célèbre  par  la  victoire  qu'y  rem- 
porta Napoléon,  le  20  avril  1809,  sur  l'aile  gauche  de  l'année  de 
l'archiduc  Charles ,  commandée  par  l'archiduc  Louis  et  par 
le  général  Hiller.  Les  Autrichiens  y  perdirent  2,700  hommes, 
tant  tués  que  blesses ,  et  4,000  prisonniers.  Cette  affaire  fut 
surtout  importante  par  ses  résultats.  En  vain  l'armée  autri- 
chienne essaya  de  prendre  position  à  Landshut,  cette  place 
tomba  le  21  au  pouvoir  des  Français ,  qui  le  22  livraient  la 
célèbre  bataille  d'Eckmuhl,  et  entraient  le  23  à  Ratisbonne. 

ABEIICUOMBY  (Sir  Ralph),  lieutenant  général  an- 
glais, naquit  en  1733,  d'une  famille  écossaise  ancienne  et 
considérée.  Après  avoir  reçu  une  excellente  éducation,  il 
entra  en  1756, en  qualité  de  cornette,  dans  un  régiment  des 
dragons  de  la  garde.  En  1760  Abercromby  fut  nommé  lieu- 
tenant; puis  il  monta  de  grade  en  grade  dans  divers  régi- 
ments de  cavalerie  et  d'infanterie.  De  1774  à  1780,  il  repré- 
senta le  comté  de  Kinross  dans  la  Chambre  des  communes. 
Après  la  paix  de  1783  il  fut  mis  à  la  demi-solde,  avec  le  grade 
de  colonel.  Major  général  en  1787,  et  depuis  1707  lieu- 
tenant général  en  activité,  il  se  fit  la  réputation  d'un  des 
meilleurs  officiers  de  l'armée  britannique.  Sous  les  ordres  du 
duc  d'York,  il  prit  part  aux  guerres  de  la  révolution  fran- 
çaise, et  signala  sa  bravoure  à  l'attaque  du  camp  de  Fa- 
mars,  le  23  mai  1703,  et  dans  les  combats  sanglants  de 
Dimkerque;  mais  il  ne  put  empêcher  les  échecs  successifs 
essuyés  par  les  troupes  britanniques  dans  cette  campagne. 
Nommé  gouverneur  de  l'ile  de  NVighl ,  on  lui  donna  bientôt 
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le  commandement  en  chef  contre  l'Irlande  révoltée,  fonctions 
qu'il  remplit  avec  autant  de  modération  que  de  prudence. 
Ayant  fait  entendre  de*  plaintesqui  blessèrent  le  pouvoir,  il  fut 
remplacé  par  le  marquis  de  Cornwallis.  Appelé  au  couunait- 
dément  supérieur  des  troupes  de  l'Angleterre  septentrionale, 
lord  Abercromby  fut  créé  membre  du  conseil  privé,  le  4 
janvier  1799.  Bientôt  il  fut  chargé,  sous  le  commandement 
en  chef  du  duc  d'York,  de  repousser  les  Français  de  la 
Hollande,  avec  une  armée  anglo-russe.  La  bataille  de  Ber- 
ghen ,  livrée  contrairement  à  ses  avis ,  et  gagnée  par  le  gé- 
néral Brune,  rendit  inutiles  tous  les  efforts  des  coalisés.  Le 
duc  d'York  conclut,  le  18  octobre,  un  armistice  avec  le 
général  français.  Dans  son  indignation,  Abercromby  donna 
sa  démission.  Chargé,  en  1800,  d'une  tentative  contre  Cadix, 
il  ne  fut  pas  plus  heureux ,  et  la  même  mauvaise  étoile  le 
suivit  en  Égyptc.  Après  s'être  d'abord  emparé  d'Aboukir, 
le  2  mars  1801 ,  il  marcha  contre  l'armée  française,  com- 
mandée par  le  général  Menou,  et  qui  s'était  repliée  sur 
Alexandrie.  Le  21  mars ,  deux  heures  avant  le  point  du  jour, 
son  armée  se  vit  attaquée  par  l'intrépide  Menou ,  dont  les 
forces  étaient  de  beaucoup  inférieures.  Abercromby  re- 
poussa deux  fois  l'attaque  de  nos  soldats  ;  mais  ceux-ci , 
perçant  les  deux  lignes  d'infanterie  anglaise,  pénétrèrent 
jusqu'à  sa  réserve.  La  plupart  de  ses  officiers  furent  blessés 
sous  ses  yeux ,  et  frappé  mortellement  lui-même ,  il  mourut  à 
bord  d'un  bâtiment  qui  le  transportait  à  Malte,  le  28  mars 
1801.  Le  gouvernement  anglais  lui  a  fait  élever  un  monu- 
ment dans  l'église  de  Saint -Paul ,  à  Londres. 

ABERCKOMBY  (James),  baron  de  Dunfcrmline,  an- 
cien président  de  la  Chambre  des  commîmes  d'Angleterre, 
né  le  7  novembre  1776,  est  le  troisième  fils  du  général  dont 
nous  venons  de  parler.  En  1832  il  fut  élu  représentant  par  la 
viUe  d'Edimbourg,  et  en  1834  il  fut  appelé  à  faire  partie  du 
cabinet  Melbourne.  En  1835  il  fut  nommé  aux  fonctions  de 
président  des  Communes,  et  il  dut  cet  honneur  à  l'estime  gé- 
nérale qu'inspiraient  ses  vertus  modestes,  son  caractère  doux 
et  affable,  ainsi  que  son  dévouement  bien  connu  aux  idées 
de  progrès  et  de  liberté  ;  il  l'emporta  de  dix  voix  sur  son  con- 
current tory,  sir  Manners  Sutlon.  A  l'avènement  de  la  reine 
Victoria  (  1837)  un  nouveau  parlement  ayant  été  convoqué, 
sir  James  Abercromby  obtint  encore  les  honneurs  de  la  pré- 
sidence, et  cette  fois  sans  opposition.  En  1839  il  se  démit 
de  ses  fonctions,  et  fut  créé  baron  de  Dunfermline.  Son  fils, 
sir  Ralph  Abercromby,  est  ministre  d'Angleterre  près  la  cour 
de  Florence. 

ABERDEEN,  comté  de  l'Ecosse  centrale  qui  au  nord- 
ouest  s'avance  dans  la  mer  du  Nord  avec  le  cap  Kinnand , 
entre  BaufT et  Inverness  au  nord-ouest,  et  Perth,  Angus  (  Far- 
far)  et  Kinkardine  au  sud ,  comprend  une  superficie  d'en- 
viron 92  myr.  carrés,  avec  une  population  de  180,000  âmes. 
La  partie  sud-ouest ,  dans  laquelle  se  trouve  le  mont 
Grampian,  présente  un  sol  montagneux,  couvert  tantôt  d'é- 
paisses forêts,  tantôt  de  landes  parsemées  de  rochers  ;  les 
points  culminants  de  cette  montagne  sont  le  Ben-na-.Muic- 
Dugh  (  1,440  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer),  le 
Cajrntou) (1,415  m.),  le  Cairngorm  (1,3(35  tn.  )  et  le  Benavon 
(1,321  m.).  Au  nord-ouest,  le  sol  s'abaisse  successivement 
pour  finir  par  ne  plus  former  qu'un  terrain  médiocrement 
accidenté  et  même  plat.  Cependant  ses  côtes  sont  générale- 
ment bordées  de  rochers  trésélevés,  au  milieu  desquels  abon- 
dent les  grottes  naturelles.  Ses  principaux  cours  d'eau  sont  le 
Déveron,  qui  le  sépare  du  comté  de  BaufT;  TCgie;  PYthao, 
où  on  pratique  la  pêche  des  perles  ;  le  Don,  avec  l'Urie  et  la 
Dee.  Le  climat  en  est  généralement  doux  et  tempéré,  malgré 
l'extrême  inconstance  des  vents  qui  y  régnent.  L'agriculture, 
félèvc  des  bestiaux,  la  pêche  et  le  commerce  constituent  les 
principaux  moyens  d'existence  des  habitants. 

La  capitale  du  comté  d'Abenleen  est  la  ville  du  même 
nom,  que  la  Dee  |>artage  eu  vieille  et  nouvelle  ville,  unies 
entre  elles  par  un  pont  d'une  seule  arche  et  d'une  extrême 
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banliestt  ;  car  elle  n'a  pu  moins  de  44  mètres  de  développe- 
ment. La  [tnpulation  d'Aberdeen  est  évaluée  à  ;«s,000  âme*. 
Elle  possède  une  université  richement  dotée,  dite  collège 
Maréchal,  fondée  en  1593,  avec  observatoire,  bibliothèque 
et  musée.  Old-Aberdeen  possède  aussi  une  université  dite 
collège  du  Roi,  fondée  en  1494.  Chacune  de  ces  universités 
renferme  trois  cent  cinquante  étudiants.  Le  port  d'Aberdeen 
était  autrefois  peu  sûr  ;  mais  il  est  aujourd'hui  protégé  par 
une  jetée  de  granit  de  300  mètres  de  longueur  et  défendu 
par  deux  batteries.  Des  manufactures  considérables  d'étoffes 
de  Uine  et  de  coton,  des  fonderies  importantes,  l'exportation 
:l-s  dalles  de  granit  et  de  meules  pour  les  moulins,  la  pêche 
4u  Groenland  et  la  pèche  du  saumon  dans  les  eaux,  du  Don 
et  de  la  Dec  fournissent  de  nombreux  éléments  d'activité  et 
de  prospérité  au  commerce  étendu  que  fait  Aberdeen. 

ABERDEEN  (Geoaucs  GORDON,  comte  d'),  ancien 
ministre  des  affaires  étrangères  d'Angleterre,  issu  d'une  vieille 
(arnille  écossaise,  après  avoir  voyagé  sur  le  continent  et 
(ait  un  séjour  d'assez  longue  durée  en  Grèce,  se  fit  d'abord 
connaître  en  fondant  à  Londres,  en  1804,  VAthenUtn  Society, 
espèce  de  club  où  l'on  ne  saurait  être  admis  si  Ton  n'a  pas 
(ait  on  Toyage  en  Grèce.  En  1813  on  lui  confia  une  mission 
importante  près  de  la  cour  de  Vienne,  qu'il  parvint  à  détacher 
de  i  alliance  de  la  France,  et  avec  laquelle  il  signa,  à  cet  effet, 
a  TtepliU,  le  3  octobre  1 8 1 3,  un  traité  contre  Napoléon.  Nommé 
alors  officiellement  envoyé  extraordinaire  a  Vienne,  ce  fut 
loi  qui  négocia  l'alliance  du  roi  de  Naple*,  Murât,  avec  l'Au-  ■ 
triche  ;  mais  il  ne  put  pas  prévenir  la  rupture  amenée  entre 
le»  deux  parties  contractantes  en  181 S  par  l'imprudente  levée 
de  bouchers  du  beau-frère  de  Napoléon.  Nommé  pair  d'E- 
cosse depuis  1814,  lord  Aberdeen  a  constamment  fait  preuve 
dans  la  chambre  haute  de  tendances  éminemment  tories  ; 
et  en  182*  il  obtint,  dans  le  cabinet  dont  le  duc  de  Wel- 
lington était  chef,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
En  cette  qualité  il  s'écarta  complètement  de  la  ligne  poli- 
tique suivie  par  son  illustre  prédécesseur  Canning;  et,  ami 
intime  de  M.  de  Mettcrnich ,  il  se  montra  en  toutes  occa- 
sions favorable  à  la  politique  autrichienne.  C'est  ainsi  qu'il 
desapprouva  la  bataille  de  Navarin,  qu'il  qualifia  dans 
le  parlement  d'untoward  event,  encore  bien  qu'il  eût  signé 
avec  la  France  et  la  Russie  les  premiers  protocoles  relatifs 
à  la  Grèce.  C'est  ainsi  encore  qu'il  négocia  en  faveur  de 
don»  Miguel ,  qu'il  avait  lui-même  peu  de  temps  auparavant 
irailé  eu  plein  parlement  de  monstre  d'une  nourelle  espèce. 
L'agitation  produite  en  Angleterre  par  la  question  de  la  ré- 
tonoe  amena,  le  16  novembre  1830,  la  dissolution  du  minis- 
tère Wellington,  dont  Pacte  politique  le  plus  important  et  le 
plus  fécond  avait  été  sans  contredit  la  reconnaissance  immé- 
diate de  Louis-Philippe  en  qualité  de  roi  des  Français,  après 
4»  journées  de  juillet  1830.  Depuis ,  lord  Aberdeen  se  mon- 
tra en  toute  occasion  dans  le  parlement  l'adversaire  déclaré 
des  mesures  libérales  et  des  idées  de  progrès  du  ministère 
whig,  comme  aussi  le  défenseur  zélé  de  dom  Miguel  et  de  don 
Carlos.  Dans  le  court  ministère  tory  intérimaire  Peel  et  Wel- 
lington, créé  le  I  i  novembre  1834  et  dissous  le  8  avril  sui- 
vant, il  eut  le  portefeuille  des  colonies  ;  et  dans  le  ministère 
Péri  formé  en  1841,  lors  de  la  chute  de  l'administration 
M.  l'-Mirne,  il  reprit  celui  des  affaires  étrangères ,  qu'aban- 
donnait lord  Palmerston.  Nous  devons  ajouter  toutefois 
«aie  dans  la  direction  des  affaires  générales  de  l'Europe  il  a 
montré  pendant  le  temps  de  sa  dernière  administration 
beaucoup  moins  de  tendances  ultra-tories  que  par  le  passé. 
Kn  isjo  lord  Aberdeen  soutint  la  motion  de  lord  Stanley 
contre  la  conduite  de  lord  Palmerston  en  Grèce.  Dans  la  der- 
nière crise  ministérielle,  amenée  par  la  loi  contre  l'agression 
papale,  lord  Aberdeen,  qui  est  protestant  presbytérien,  a  re- 
<tmnu  qu'en  matière  de  conscience  cl  de  religion  la  législa- 
tion ne  petit  rien,  et  n'ayant  pu  tomber  d'accord  avec  sir 
James  Graham  sur  la  question  desévècltés  catboliques,  il  a 
refusé  d'entrer  dans  un  nouveau  ministère. 
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ARFRLI  (  Jkas-Louis  ),  dessinateur  qui  mit  les  Vues  de 
la  Suisse  à  la  mode ,  était  né  en  1723,  à  Winterthur.  Élevé 
de  Jacques  Grimra ,  de  Berne,  il  peignit  d'abord  le  portrait. 
Son  goût  pour  le  paysage  l'ayant  emporté,  il  vint  à  Paris 
en  1759  avec  son  élève  Zingg.  Plus  tard  il  revint  a  Berne ,  où 
il  jouissait  d'une  grande  considération,  et  où  il  mourut  en  1786. 

ABERNETH Y  (Joh>  ),  chirurgien  distingué,  naquit 
en  1763 ,  à  Derby ,  en  Irlande,  mais  fut  élevé  à  Londres, 
Élève  de  J.  Hunter,  il  s'attacha  surtout  à  cultiver  la  chirur- 
gie au  point  de  vue  anatomiqne.  Ses  succès  dans  cette 
voie  furent  tels  qu'on  le  nomma  bientôt  professeur  d'anatomie 
et  de  chirurgie  au  Collège  des  chirurgiens,  puis  directeur  de 
l'hôpital  de  Bartbolomew,  qui  lui  est  redevable  de  son  excel- 
lent enseignement  et  de  son  beau  musée  pathologique.  Quoi- 
que ses  manières  roides  avec  ses  confrères  dussent  naturel- 
lement lui  aliéner  de  plus  en  plus  leurs  sympathies,  il  obtint 
cependant  de  nombreuses  distinctions.  Lorsqu'il  mourut  à 
Londres,  le  20  avril  1831 ,  sa  réputation  d'habile  et  de  savant 
opérateur  était  aussi  bien  établie  à  l'étranger  qu'en  Anghv 
terre.  Ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès 
sont  sa  Classification  des  tumeurs  et  son  Traité  de  la 
Pseudosyphilis.  On  les  trouvera  dans  ses  Surgicai  and 
Physiological  Works  (4  vol.,  Londres,  1831). 

Ait  EH  RATION  (  du  latin  ab,  de ,  errare,  s'écarter). 
On  appelle  ainsi  en  astronomie  un  changement  apparent 
dans  la  situation  des  étoiles,  qui  nous  les  fait  paraître  éloignées 
1  quelquefois  de  vingt  secondes  de  leur  véritable  situation.  L'a- 
berration est  un  effet  du  mouvement  annuel  de  la  terre  au- 
tour du  soleil  combiné  avec  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière.  Lorsque  nousvoyonsun  objet  quelconque,  c'est  parce 
que  les  rayons  lumineux  qui  en  émanent  viennent  frapper 
nos  yeux ,  et ,  guidés  par  l'expérience,  nous  avons  coutume 
d'en  chercher  la  place  dans  la  direction  de  ce*  rayons.  Cest 
ce  que  nous  faisons  aussi  par  rapport  aux  étoiles ,  sans  nous 
douter  que  nos  sens  nous  induisent  en  erreur.  Qu'on  se  re- 
présente en  effet  la  terre  tournant  autour  du  soleil ,  et  une 
étoile  fixe  laissant  tomber  des  rayons  lumineux  perpendicu- 
lairement à  la  direction  de  ce  mouvement ,  Po41  de  l'obser- 
vateur et  les  rayons  de  lumière  se  rencontrent ,  et  celui-ci , 
qui  ne  s'aperçoit  pas  du  mouvement  de  la  terre,  attribue  k 
la  lumière,  outre  son  mouvement  perpendiculaire,  un  autre 
mouvement,  parallèle  à  la  direction  de  celui  qu'exécute  notre  ' 
planète.  La  lumière  emploie.  49  minutes  2  secondes  pour 
décrire  le  rayon  moyen  de  l'écliptique,  et  dans  cet  intervalle 
de  temps  la  terre  parcourt  un  arc  de  son  orbite  qui  est  égal  à 
20" 25 .  Il  résulte  de  là  que  le  rayon  qui  frappe  notre  œil  suit 
une  direction  déterminée  par  le  mouvement  réel  de  la  lumière 
et  par  son  mouvement  apparent,  lequel  provient  du  cours  de 
la  terre  autour  du  soleil.  Ainsi ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
connaître  la  véritable  situation  d'une  étoile  fixe ,  il  faut  se 
rappeler  que  sa  lumière  vient  Irapper  notre  reil  dans  la  direc- 
tion de  la  diagonale  du  parallélogramme  dont  les  cotés  sont 
formés  par  le  mouvement  réel  de  la  lumière  et  par  son  mou- 
vement apparent.  Nous  ne  voyons  par  conséquent  les  étoiles 
fixes  dans  le  lieu  qu'elles  occupent  réellement  qu'autant  que 
nous  nous  en  éloigpons  ou  que  nous  nous  en  approchons  en 
ligne  directe.  Dans  toute  autre  situation  l'astre  nous  apu- 
rait un  peu  en  avant  de  sa  position  réelle.  Le  maximum  de 
cette  différence  est  de  20*25. 

L'aberration  produite  par  le  mouvement  de  la  terre  prouve 
l'existence  même  de  ce  mouvement,  et,  loin  d'être  bornée 
aux  étoiles  fixes ,  les  planètes  la  présentent  aussi ,  quoiqu'à 
un  degré  moins  sensible.  Des  études  auxquelles  a  donné  lieu 
ce  phénomène  il  résulte  :  f  que  les  étoiles  fixes  placées  dans 
ie  plan  de  l'écliptique  décrivent  pendant  le  Uns  d'une  année 
une  ligne  droite  à  droite  et  à  gauche  de  leur  lieu  réel  ;  2°  que 
les  astres  qui  se  trouvent  placés  dans  les  pôles  de  l'écliptique 
décrivent  dans  le  même  espace  de  temps  un  cercle  autour  de 
leur  lieu  réel  ;  3°  enfin  que  ceux  qui  sont  situé*  entre  le  plan 
el  les  i»Aks  de  l'écliptique  décriveot  chaque  année  une 
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ellipse  autour  de  U  place  qu'il*  occupent  réellement.  De*  cal- 
cul* fait»  sur  le»  aberration*  ont  servi  à  dresser  des  tables 
propre*  à  abréger  le*  travaux  astronomique*. 

La  découverte  de  l'aberration,  Tune  de*  plu*  remarqua M-s 
qu'on  ait  faite*  en  astronomie,  et  la  plus  intéressante  de  celle* 
qui  signalèrent  le  dix-huitième  siècle ,  est  due  à  l'astronome 
aillai»  Bradley.  Avant  les  observations  faites  par  Picard  en 
1672,  on  était  convaincu  que  le*  étoiles  ne  changeaient  pas 
de  place  pendant  le  cours  d'une  année.  Cet  astronome  remar- 
qua que  l'étoile  polaire  avait,  en  divers  temps  de  Tannée, 
des  variations  de  quelques  secondes.  Mais  le*  savants,  déjà 
persuadé*  du  mouvement  de  la  terre,  estimaient  que  ces 
variation*  étaient  le  résultat  de  la  parallaxe  annuelle  ou  de 
U  parallaxe  du  grand  orbe.  Cassini  et  Manfredi  soutenaient, 
eux ,  qu'il  n'y  avait  pa*  de  parallaxe  annuelle.  Il  fallait  par 
conséquent  des  observations  très-exactes  et  très-multipliées 
pour  déterminer  les  causes  des  variations  annuelles  que  l'on 
apercevait  dans  la  position  des  étoiles.  C'est  ce  qu'entreprit 
Bradley ,  et  ce  qu'il  exécuta  avec  le  secours  d'un  riche  par- 
ticulier appelé  Samuel  Molincux. 

ABERRATION  (  Optique).  Dispersion  des  rayons  de  lu- 
mière qui ,  partant  «l'un  objet  et  traversant  le  verre  d'une 
lentille,  au  lieu  d'aller  se  réunir  au  même  point  du  foyer,  se 
répandent  sur  une.  petite  étendue,  et  forment  par  conséquent 
une  image  un  peu  confuse.  Cette  aberration  a  deux  causes  : 
1"  la  sphéricité  des  verres  ou  des  miroirs  ;  2°  la  réfrangibUité 
diverse  de*  rayons.  La  première  de  ces  cause*  vient  de  ce 
qu'un  verre  circulaire ,  tels  que  ceux  dont  on  se  sert  pour 
la*  lunettes  d'approche ,  ne  peut  pas  rassembler  en  un  seul 
point  tous  le*  rayons  de  lumière  qui  en  traversent  les  dif- 
férents pointa;  la  seconde  provient  de  la  décomposition 
d'un  faisceau  des  rayons,  qui  en  traversant  un  milieu  dia- 
phane, tel  que  le  verre  d'une  lunette,  se  divise  en  différentes 
couleurs. 

ABERRATION  DE  L'ESPRIT  HUMAIN.  Dé- 
viation de  l'esprit ,  qui  base  des  inductions  sur  un  principe 
faux  ou  exagéré.  L'histoire  des  sciences,  surtout  des  science* 
morales,  n'est  trop  souvent  qu'une  longue  série  d'aberra- 
tion*. Mais  le*  aberrations  ont  quelquefois  longtemps  |iassé 
pour  de*  vérités.  La  marche  de  la  science,  le  travail  de  la  ci- 
vilisation, amènent  à  reconnaître  comme  faux  ce  qui  jusque 
là  [tassait  pour  vrai.  Le*  doctrines  absolue*  conduisent  sur- 
tout a  l'absurde,  et  sont  cause  d'une  foule  d'aberrations.  S'il 
fallait  citer  des  exemples,  nous  rappellerions  Xénophane  d'É- 
lée,  et  après  lui  Pyrrhon,  niant  avec  les  sceptiques  l'existence 
de  la  matière  ;  Épicure  ne  tenant  compte,  dans  l'étude  de  la 
nature  humaine,  que  des  pencliants  sensuels.  La  philosophie 
moderne  n'a  pas  été  moins  féconde  en  aberrations  que  la 
philosophie  ant  ienne. 

ABGAR,  surnommé  Ouchoma,  c'est-à-dire  le  Soir, 
souverain  du  l'empire  osrhoénien  d'Édesse;  contemporain 
d'Auguste  et  de  Tibère,  le  quatorzième  des  Abgarides.  On 
prétend  qu'affligé  d'une  maladie  grave  et  ayant  entendu  parler 
des  cures  miraculeuses  du  fils  de  Dieu,  il  lui  écrivit  pour  l'en- 
gager à  venir  à  Édesse  le  guérir.  Eusèbe  a  traduit  du  syria- 
que cette  lettre  ainsi  que  la  réponse  qu'y  fit ,  dit-on ,  notre 
Sauveur.  Il  affirme  les  avoir  tirée*  toute*  deux  des  archives 
de  la  ville  d'Édesse,  et  n'hésite  pas  à  les  regarder  comme 
authentiques.  Une  circonstance,  toutefois,  qui  prouve  bien 
que  c'est  là  IVuvre  d'un  faussaire  maladroit,  c'est  que  dans 
ht  lettre  de  Jésus-Christ  se  trouvent  cité*  des  passages  de 
l'Evangile.  An  reste  l'Eglise  de  Rome  les  a  déclarées  apo- 
cryphes ;  mais  c'est  peut-être  là  le  motif  qui  a  engagé  divers 
théologiens  protestant*  à  soutenir  l'opinion  contraire.  A  l'é- 
poque du  schisme  soulevé  par  les  iconoclastes,  il  Ait  grande- 
ment question  d'un  portrait  de  Jé*u*-Chrîst  que  celui-ci 
aurait  envoyé  à  Abgar.  Le*  ville*  de  Rome  et  de  Gène*  s'en 
disputent  encore  aujourd'hui  le  prétendu  original. 

ABGARIDES,  nom  d'une  dvnastie  qui  a  régné  sur  la 
contrée  d'Édesse  en  Mésopotamie.  foyes  Edesse  et  Abgar. 
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ABIDA  ,  divinité  de*  Kalmouks,  qui,  selon  la  croyance 
de  ce  peuple,  attire  à  elle,  d'une  manière  mystérieuse,  le* 
Ame*  de*  morts,  au  moment  où  elles  se  senarent  du  corps; 
elle  permet  à  celle*  qui  sont  pures  de  péché  d'errer  libre- 
ment dans  les  airs ,  mais  chasse  loin  d'elle,  par  son  souffle, 
celles  que  le  péché  a  souillée*.  Elle  leur  donne  aussi  la  liberté 
de  rentrer  dan*  un  autre  corps ,  d'homme  ou  d'animal.  Sa 
demeure  est  dans  le  ciel ,  vers  le  point  où  le  soleil  se  lève. 
Là ,  elle  passe  le  temps  au  sein  d'un  éternel  repos. 

ABIGAIL,  femme  juive  d'une  grande  beauté ,  épouse 
de  .Nabal ,  désarma  par  «es  charme*  David ,  irrité  contre  ce 
riche  particulier,  qui  lui  avait  refusé  des  secours.  Apres  la 
mort  de  son  mari  Ahtgail  devint  l'épouse  de  David. 

ABILDGAARD  (prononcez  A bildgaurd),  nom  (Tune 
famille  danoise  dont  plusieurs  membres  se  sont  illustrés 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Sort»  Amlucaarb,  mort 
en  1791,  a  laissé  de*  dessins  qui  reproduisent  avec  une  rare 
exactitude  différents  monument*  de  l'antiquité  Scandinave. 
Le  gouvernement  danois  Pavait  fait  voyager  pour  en  lever 
les  plans  et  en  prendre  le*  vues.  —  Son  fils  aîné,  Pierre- 
Christian  AniinesAtiD,  mort  en  1*01 ,  fonda  l'École  vété- 
rinaire et  la  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Copenhague. 
Les  mémoires  de  cette  société  et  ceux  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Danemark  contiennent  de  lui  diverses  dis- 
sertations. —  Micolas-  Abraham  Abildraard,  frère  du 
précédent,  né  à  Copenhague  en  1744,  mort  dans  la  même 
ville,  le  4  juin  ls«9,  avec  le  titre  de  directeur  et  de  pro- 
fesseur de  l'Académie  des  Beaux-Arts,  le  peintre  le  pins 
remarquable  que  le  Danemark  ait  encore  produit,  était  un 
artiste  doué  des  plu*  heureuses  facultés.  Ses  ingénieuses 
compositions  décèlent  des  études  profondes,  un  riche  fonds 
d'idées,  et  une  remarquable  vigueur  de  pinceau.  Vn  séjour 
■le  cinq  ans  en  Italie  perfectionna  ses  études  premières  et 
son  talent.  Dans  le*  créations  de  sa  féconde  imagination,  on 
remarque  un  caractère  souvent  mélancolique ,  mai*  toujours 
grandiose  et  imposant.  Le  style  de  se*  tableaux  historiques  est 
noble ,  pur,  en  même  temps  que  d'un  coloris  dont  peu  d'ar- 
tistes modernes  ont  su  égaler  la  vivacité ,  surtout  dans  le 
nu.  La  majeure  partie  de  ses  grandes  toiles  historique*  dé- 
coraient les  appartements  du  cli&teau  de  Christiansborg  ; 
l'incendie  qui  dévora  cette  belle  résidence  royale,  en  lî»4, 
les  détruisit  presque  toutes.  Parmi  les  nombreux  élèves  de 
ce  peintre  nous  citerons  l'illustre  sculpteur  Thonwaldaen. 

ABIME.  Voyes  Abywr. 

ABIMÉLKCII.  Nom  de*  roi*  philistins  de  Genre.  La 
Bible  en  mentionne  deux  :  Pun  contemporain  d'Abraham , 
dont  il  voulut  enlever  In  femme ,  Sara ,  la  croyant  sa  srcur  ; 
l'antre  contemporain  d'Isaac,  à  qui  il  voulait  de  même  en- 
lever Rebeeca.  Tons  deux  contractèrent  alliance  avec  les 
patriarches.  —  L'Écriture  cite  un  autre  Abiméiech,  fil*  de 
Gédéon ,  qui  fut  juge  d'Israël ,  et  mourut  en  faisant  la  guerre 
aux  Sichémites ,  révolté*  contre  lui. 

ABINGER  (Sir  James  SCARLETT,  lord ),  premier 
baron  de  l'Échiquier  et  un  des  quinze  juges  de  l'Angle- 
terre, était  né,  en  i7fi9,  à  la  Jamaïque ,  où  sa  famille  avait 
réside  longtemps,  et  où  elle  possédait  de  grands  biens. 
Son*  le  nom  de  Scariett ,  il  acquit  une  très-grande  renommée 
dans  le  barreau  anglais ,  où  il  fut  longtemps  à  peu  prés  sans 
rival.  Il  parut  pour  la  première  fois  au  parlement  en  1819. 
Nommé  solliciteur  général  en  IR79,  sous  le  ministère  du 
duc  de  Wellington ,  il  fut  fait  premier  baron  de  l'Échiquier 
et  créé  pair,  sous  le  titre  de  baron  Abinger,  lors  de  la  forma- 
tion du  ministère  Peel- Wellington  en  tftS4.  Il  est  mort  à  Lon- 
dres, le  7  avril  t»44,  à  la  «die  d'une  attaque  d'apoplexie  dont 
il  avait  été  frappé  en  remplissant  ses  fonction»  judiciaires. 

AR  INTESTAT.  Koyea  Ihtcstat. 

ABINZI,  nom  russe  d'une  peuplade  talare  de  race  sibé- 
rienne, qui  s'appelle  elle-même  Abalar ,  c'est-à-dire  pires; 
elle  vit  errante  sur  le  Tom  supérieur  du  gouvernement  russe 
de  Kolywan,  au  sud  de  la  ville  de  Kusnetzk.  Ces  hordes 
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appartiennent  aux  Tatares  Tomsky  sur  te  Tooi  ;  mais,  comme 
tous  les  Tatares  sibériens,  elles  empruntent  à  leur»  demeu- 
res kur  nom  particulier.  Les  principaux  moyen*  d'existence 
de*  Abinzi  sont  la  chasse  et  la  pèche  ;  pourtant  ils  se  lurent 
aussi  a  la  fonte  du  fer  et  aux  travaux  de  la  forge ,  et  eu 
partie  à  l'agriculture.  En  hiver  ils  se  font  des  huttes  à  moi- 
tié creusées  dans  le  sol  ;  mais  en  été  ils  se  tienuent  sous 
in  tentes,  qu'ils  dressent  tantôt  dans  un  endroit,  tantôt 
dans  on  autre.  Dans  les  pays  où  ces  hordes  circonsciiveut 
leur  rie  nomade ,  on  trouve  de  nombreux  monuments  d'une 
civilisation  antérieure,  tels  que  des  vases,  des  armes,  des 
médailles,  etc. 

AMPOXS»  tribu  indienne  composée  d'environ  5,000  in- 
dividus, et  fixée  sur  les  rives  de  la  l'Iata,  entre  z»  et  30*  de 
latitude  sud.  Les  hommes,  généralement  doués  d'une  stature 
fleice,  nagent  avec  une  merveilleuse  adresse,  se  tatouent 
et  ont  presque  tous  le  nez  aquilin.  Leurs  juges  pendant  la 
paix  deviennent  leurs  chefs  eu  temps  de  guerre.  La  pèche 
et  Website  constituent  à  peu  près  leur  unique  ressource; 
de  Wagon  lances  et  des  flèches  à  pointes  de  fer  compo- 
ses* leur  armure.  Pendant  les  cinq  mois  de  pluie  de  la 
saitto  d'hiver  ils  se  réfugient  dans  les  nombreuses  Iles  qui 
eobrriaent  le  court  de  la  Plata,  ou  bien  ils  se  construisent 
<fe  nuttes  au  sommet  des  arbres. 

AB  IRATO,  mois  latins  qui  s'appliquent  a  ce  qui  est 
bit  ou  dit  par  un  homme  en  colère. 

En  droit  romain  certaines  libéralités  faites  par  haine  ou 
colère  étaient  dites  ab  irato.  L'action  ab  irato  était  la  de- 
mande fait*  par  l'héritier  légitime  du  testateur  de  la  nullité 
•le  cette  dùposiUon.Cette  action  n'existait  pas  dans  l'ancienne 
kyidaiioa ,  précisément  à  cause  de  l'étendue  extraordinaire 
<pw  la  loi  des  Douze  Tables  avait  reconnue  à  la  puissance 
paternelle.  Quand  l'organisation  de  la  famille  commença  à  se 
modifier,  le  droit  prétorien  admit  la  plainte  d'inofftcioslté. 
Ou  cubât  que,  dans  tous  lescas,  une  certaine  quotité  des  biens 
do  défaut,  appelée  légitime,  serait  réservée  aux  enfants,  et  que 
le  pere  ne  pourrait  les  en  priver  que  pour  certains  motifs  dé- 
termine*. Dans  les  pays  français  de  droit  coutnroier  l'action 
o4  trato  était  également  permise  aux  descendants  et  aux  as- 
catdaaU  du  défunt.  La  coutume  de  Bretagne  la  donnait 
lutew  anx  collatéraux.  Le  législateur  moderne,  sans  ad- 
mettre ni  rejeter  expressément  cette  action  en  nullité,  en  a 
laissé  rentière  appréciation  à  l'arbitrage  du  juge,  qui  doit 
décider  si  les  faits  qui  lui  sont  dénoncés  sont  d'une  telle 
nature  que  le  donateur  ou  le  testateur  puisse  être  réputé  n'a- 

<  oir  pas  t>u  lors  de  sa  disposition  le  libre  exercice  de  sa  raison. 

ABJURATION.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  français  : 
«a  peut  abjurer  une  erreur,  des  sentiments  de  haine;  mais 

<  est  tnrtout  en  matière  de  religion  qu'il  trouve  son  application . 
Le  ph»  souvent  il  s'entend  du  passage  d'une  confession 
chrétienne  à  une  autre  communion  chrétienne.  L'accession 

*  la  religion  chrétienne  d'un  juif,  d'un  musulman,  etc., 
pead  le  nom  de  conversion,]»  renoncement  au  culte 
chrétien  est  souvent  traité  d'anoif  azte. 

Lorsqu'elle  est  dictée  par  une  sincère  conviction,  et  qu'elle 

*  reea  l'aveu  d'une  conscience  éclairée,  l'abjuration  est 
■  acte  louable.  Nous  croyons  seulement  qu'alors  elle  doit 
«sir  an  caractère  de  fermeté  modeste,  surtout  si  celui  qui 
vannait  son  erreur  a  laissé  des  traces  apparentes  dans  une 
1-uuon  contraire,  ou  occupé  une  position  élevée  dans  l'ordre 
■suai.  Tout  au  moins  faut-il,  dans  ce  cas,  que  l'abjuration  ne 
Nue  être  en  tac  liée  d'aucun  motif  d'intérêt  personnel  ;  au- 
'«tuent,  on  serait  autorisé  à  n'y  voir  qu'une  spéculation, 
d'autant  plus  digne  de  mépris  que  d'un  coté  la  conscience 
da  néophyte  converti  n'y  aurait  aucune  part ,  et  que  de 
fsatie  le  ciel  aurait  été  pris  à  témoin  d'un  engagement  sans 
^stérité;  car  il  y  a  quelque  chose  de  sacramentel  dans  l'aè- 
/«re/Ma.  On  ne  passe  pas  d'une  religion  dans  une  religion 
tissidente  «ans  qu'aux  veux  de  tous  la  Oivinité  n'intervienne 
du» ce  nouveau  contrat;  le  mot  lui-même  l'indique  :  il 


renferme  ua  jurement  dans  son  étymolegie  j  et  par  le  jure- 
ment celui  qui  le  prononça  se  place  en  présence  de  Dieu  ; 
or,  il  n'y  a  pas  de  code  religieux  ou  civil  qui  ne  statue  des 
peines  contre  le  parjure.  Le  mensonge  devant  l'autel  sera 
toujours  le  pire  de  tous. 

En  remontant  vers  le  berceau  de  la  monarchie  française , 
on  trouve  plusieurs  abjurations  célèbre*.  Celle  de  Clovis,  la 
première  en  date,  fut  plutôt  une  concession  par  laquelle  ce 
lier  Sicambre  quitta  le  paganisme  pour  la  religion  du  Christ, 
et  moins  une  conversion  véritable  qu'un  traité  conditionnel 
passé  entre  le  ciel  et  lui  contre  les  Allemands  qu'il  s'apprê- 
tait à  combattre.  A  bien  dire,  ce  fut  le  Dieu  de  Clotilde  qui 
obtint  le  prix  de  la  victoire.  Ainsi,  vers  la  fin  du  cinquième 
siècle,  le  christianisme,  déjà  implanté  dans  les  Gaules  par 
un  effet  tout  providentiel,  reçut  du  roi  des  Francs  sa  pre- 
mière consécration;  ce  fut  en  même  temps  une  conquête  de 

devenue  menaçante  en  Kurope. 

Uue  abjuration  plus  importante  à  tous  égards  est  celle  que 
le  roi  de  Navarre  prononça  en  l&ttS,  c'est-à-dire  onze  nié- 
clés  après  celle  de  Clovis.  On  a  prétendu  que  la  soumission 
de  Henri  IV  à  l'Église  de  Rome  eut  un  motif  politique  :  on 
l'a  cru  parce  qu'effectivement  cette  conversion  pouvait  être 
très-utile  à  l'établissement  du  pouvoir  royal  dans  la  per- 
sonne de  ce  prince;  ce  qui,  pour  être  vrai,  n'attaquerait  pas 
essentiellement  la  sincérité  de  cet  acte  religieux,  du  moins 
si  nous  tenons  compte  de  la  parole  du  duc  de  Sully  lui-même, 
dont  le  témoignage  très-explicile  ne  saurait  être  révoqué  en 
doute  en  pareille  matière.  Ici  l'intérêt  de  l'État  et  la  bonne 
foi  de  Henri  ont  bien  pu  se  trouver  d  accord,  et  cette  coïn- 
cidence n'a  été  démentie  par  aucun  événement  subséquent, 
à  moins  qu'on  n'at tacite  une  importance  exagérée  au  bon 
mot  écliappé  à  la  verve  parfois  joviale  du  Bourbon  béarnais  : 
Ventre  taint  Gris!  le  royaume  de  Franc*  vaut  bien  une 
messe.  Qui  sait  si  cette  saillie  déplacée,  mais  probablement 
innocente,  ne  mit  pas  le  couteau  dans  la  main  d'un  exé- 
crable fanatique  ?  Ce  que  dit  sur  l'abjuration  de  son  maître 
et  ami  l'austère  Béthune,  dans  la  cinquième  partie  de  ses 
Mémoires  (on  en  doit,  il  est  vrai,  la  rédaction  à  un  homme 
d'Église,  l'abbé  de  l'Écluse;  mais  les  originaux  sur  lesquels 
il  a  travaillé  ont  pu  être  consultés  par  le  public  :  il*  exis- 
tent encore  en  partie  à  la  Bibliothèque  Nationale  ),  prouve 
irréfragablemeot  que  ce  fut  là  une  i 

D'autres  abjurations,  et  peut-être  en  trop  gr 
ont  fourni  des  pages  lamentables  à  l'histoire. 

Les  persécutions  contre  les  protestants ,  arrachées  à  la 
vieillesse  d'un  grand  roi,  les  violences  physiques  et  morales 
exercées  contre  les  pères  et  les  enfants,  les  spoliations  dont 
ils  furent  victimes,  les  jeunes  filles  passant  des  bras  de  leurs 
mères  dans  des  cloîtres,  où  on  leur  apprenait  à  maudire  ce 
que  leurs  parents  avaient  honoré ,  les  jeunes  garçons  jetés 
dans  des  séminaires,  où  une  foi  étrangère  leur  était  imposée, 
oftfi  raient  un  tableau  trop  lugubre,  si  nous  avions  accepté  la 
tâche  d'en  retracer  seulement  quelques  épisodes.  Ce  qui  ajou- 
terait, suivant  nous,  beaucoup  à  sa  couleur  sombre,  c'est  que 
les  violences  qui  y  figuraient  étaient  un  réel  anachronisme 
par  rapport  à  l'état  des  mœurs  et  à  l'époque  où  elles  affli- 
ttcaienl  le  pays.  On  était  en  effet  déjà  loin  de  la  Saint- Bar- 
thélémy, de  hideuse  mémoire  ;  l'opinion  était  formée  sur 
cette  journée  :  et  pourtant  on  peut  dire  que  les  dragonnades 
et  les  proscriptions  qui  eurent  lieu  vers  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV  furent  une  seconde  Saint-Barthélémy,  moins  les 
assassinais  dans  la  nie.  11  est  pénible  de  se  souvenir  que 
nombre  de  familles  nobles  se  sont  enrichies  à  cette  époque 
de  la  dépouille  des  malheureux  religionnaires  :  on  proscri- 
vait alors  moins  par  haine  que  par  calcul.  Les  abjurations 
obtenues  par  la  crainte  ou  achetées  a  prix  d'argent  dans  ces 
jours  néfastes,  navant  aucun  caractère  de  moralité,  n'en 
pas  le  nom.  Dieu  et  le  pacte  social  dont  il  est  l  ime 
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Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  l'abjuration  de  la 
reine  de  Suède,  qui  en  1654  passa  assez  lastueusement  du 
luthérianisme  à  la  catholicité.  Nous  nous  dispenserons  même 
de  l'examen  de  cet  acte,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  à  sa 
sincérité.  Christine,  dont  l'intention  était  de  voir  ses  jours 
couler  à  Rome,  non  sans  éclat,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  ancien  et  des  philosophes  de  son  temps,  avait  trop 
le  désir  que  l'on  s'occupât  d'elle  en  ce  bas  monde  pour  qu'a- 
près son  abdication  son  abjuration  ne  lot  pas  encore  une 
manière  de  taire  du  bruit.  Il  est  réellement  assez  difficile  de 
croire  à  la  foi  religieuse  de  cette  femme. 

L'abjuration  doit  être  un  acte  rare.  On  ne  saurait  passer 
d'une  religion  dans  une  autre  sans  y  avoir  mûrement  réfléchi, 
ainsi  que  paraît  l'avoir  fait  Turenne,  dont  aucun  motif  hu- 
main ne  détermina  le  changement  de  culte. 

Nous  n'aurons  garde  de  voir  une  abjuration  proprement 
dite  dans  l'appel  à  la  foi  chrétienne  des  hordes  barbares  ou 
sauvages,  soustraites  par  de  respectables  missionnaires  au 
fétichisme.  Ce  sont  là  de  véritables  conversions,  ce  sont  là 
des  actes  de  haute  civilisation,  entrepris  aux  risques  et  pé- 
rils des  successeurs  des  apôtres  ;  et  nous  en  rapportons  l'hon- 
neur à  un  zèle  qui  n'attend  point  ses  palmes  de  la  générosité 
des  hommes.  KéniTBY,  RepréienUot  du  peuple. 

ABLANCOURT  (  Nicolas  PERROT  n'  ),  traducteur 
assez  médiocre  d'un  grand  nombre  d'auteurs  classiques,  grecs 
ou  latins,  naquit  à  Chalons-sur-Marne,  le  &  avril  1606.  Son 
père,  qui  était  protestant,  après  lui  avoir  donné  une  éducation 
première ,  l'envoya  finir  ses  études  à  Sedan ,  où  il  reçut  les 
leçons  et  adopta  les  principes  du  fameux  Roussel ,  ce  ministre 
réformé  qui  fut  plusieurs  fois  ambassadeur.  De  Sedan  Perrot 
d'Abiancourt  vint  à  Paris ,  où ,  après  avoir  étudié  le  droit ,  il 
fut  reçu  avocat  au  parlement.  La  mort  de  son  père  l'ayant 
rappelé  à  Chatons,  il  fut  sur  le  point  de  se  marier  avantageu- 
sement ;  mais  des  obstacles  ayant  retardé  cette  union ,  elle  se 
trouva  rompue  par  le  changement  de  croyance  de  Perrot 
d'Abiancourt.  Il  avait  cédé  à  cet  égard  aux  obsessions  de  sa 
famille ,  et  surtout  de  Cyprien  Perrot ,  son  oncle ,  conseiller 
à  la  grand'chambre,  qui  promettait  au  jeune  avocat  de  lui 
résigner  sa  charge.  Cependant  Perrot  d'Abiancourt  regrettait 
les  croyances  religieuses  au  sein  desquelles  il  avait  été  élevé  ; 
deux  ans  après  les  avoir  quittées,  il  prit  la  résolution  d'étu- 
dier sérieusement  les  deux  religions,  et  son  retour  au  protes- 
tantisme fut  le  résultat  d'un  long  examen.  Pour  se  soustraire 
aux  clameurs  qu'excita  dans  sa  famille  ce  retour  aux  doc- 
trines de  son  père,  il  alla  vivre  deux  années  en  Hollande  et 
en  Angleterre.  Perrot  d'Abiancourt  revint  ensuite  à  Paris, 
demeura  quelque  temps  chez  son  ami  Patru ,  puis  fixa  sa 
résidence  près  du  Luxembourg,  loin  du  bruit  de  la  grande 
ville.  A  partir  de  ce  moment  il  se  livra  sans  partage  à  la  cul- 
ture des  belles-lettres. 

Conrart  et  Patru  furent  ses  amis  particuliers ,  et  l'on  doit 
à  ce  dernier  une  notice  dans  laquelle  on  trouve  sur  la  per- 
sonne ,  la  vie  et  les  ouvrages  de  Perrot  d'Abiancourt ,  des 
détails  curieux  et  piquants. 

Au  mois  de  septembre  1637  il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie Française  ;  il  s'occupait  d'une  traduction  de  Tacite  au 
moment  où  les  guerres  de  la  Fronde  ayant  ruiné  une  partie 
de  son  patrimoine,  il  se  vit  contraint  d'aller  vivre  dans  sa 
terre  d'Abiancourt ,  dont  il  ne  sortait  qu'assez  rarement  pour 
venir  à  Paris  faire  imprimer  ses  ouvrages.  Uue  maladie  de 
vessie  qui  le  tourmentait  l'empêcha  bientôt  non  seulement  de 
marcher,  mais  encore  d'aller  en  voiture.  Enfin,  cette  maladie 
l'emporta  le  17  novembre  1664,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

Perrot  d'Abiancourt  avait  traduit  successivement  :  VOcla- 
vius  de  Miiiiitius  Félix;  quatre  harangues  de  Cicéron,  pro 
Quintio,  pro  lege  Manilia,  pro  Ligario,pro  Marcello; 
lesn-uvres  de  Tacite;  la  Retraite  des  Dix  mille,  de  Xéno- 
phoo  ;  le*  guerres  d'Alexandre,  d'Arrien;  les  Commentai- 
re* de  César  ;  V Histoire  de  Thucydide;  les  Apophlhegmes 
des  anciens;  les  Stratagèmes  de  Frontin  ;  Lucien ,  avec  des 


remarques;  V Afrique  de  Louis  de  Marmol,  etc.  Si  ces  tra- 
ductions ont  joui  autrefois  d'une  certaine  célébrité,  due  a 
l'élégance  du  style,  elles  sont  à  juste  titre  tombées  de  nos 
jours  dans  l'oubli ,  à  cause  des  altérations  continuelles  qu'on 
y  rencontre,  et  qui  faisaient  que  les  amis  de  l'auteur  le 
nommaient  le  hardi  d'Abiancourt,  et  appelaient  ses  œuvres 
de  belles  infidèles.  Par  exemple,  on  lui  reproche  avec 
raison  d'avoir  altéré  le  texte  de  Tacite,  au  point  de  n'avoir 
pas  traduit  les  noms  propres ,  et  de  s'être  contenté  de  les 
rendre  par  des  termes  vagues,  comme  deux  sénateurs, 
un  officier.  De  même  Lucien ,  dans  la  version  de  Perrot 
d'Abiancourt,  a  plutôt  l'esprit  français  du  dix-septième 
siècle  que  celui  de  son  temps.  Le  Rocx  de  Lincy. 
ABLATIF.  Voyez  Cas. 

ABLÉC1MOF  (  Aleiaxose),  officier  d'état-major  russe, 
mort  à  Moscou  en  1784,  dut  la  découverte  et  la  direction  de 
son  talent  au  hasard  qui  l'avait  placé  près  du  poète  Alexan- 
dre Soumarokof,  dont  il  fut  pendant  quelque  temps  le  secré- 
taire. Il  a  écrit  des  comédies ,  des  contes ,  des  élégies ,  des 
épigrammes  ;  mais  son  œuvre  capitale  est  un  opéra-comique 
intitulé  Le  Meunier,  qu'on  représente  encore  quelquefois 
aujourd'hui ,  et  qui  a  conservé  jusqu'ici  le  privilège  de  plaire 
à  un  peuple  dont  il  peint  avec  esprit  et  vérité  les  mœurs 
originales. 

ABLÉGAT,  du  latin  ablegatus,  envoyé,  désignait  au- 
trefois un  agent  diplomatique  de  second  ordre ,  et  désigne 
encore  à  la  cour  de  Rome  un  officier  commis  par  le  pape  pour 
faire  en  quelque  circonstance  particulière,  comme  lorsqu'il 
s'agit  de  remettre  la  barrette  aux  cardinaux  nouvellement 
nommés  en  pays  étrangers,  les  fondions  d'envoyé  du  saint- 
siége.  11  est  rare  que  les  ablégats  soient  prêtres  :  ce  ne  sont 
le  plus  souvent  que  de  très-jeunes  gens,  choisis  parmi  les 
membres  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome  ou  de  PF.tat 
romain ,  et  ayant  tout  au  plus  les  ordres  inférieurs.  Cepen- 
dant en  quittant  Rome  ils  prennent  l'habit  ecclésiastique,  les 
bas  violets  et  la  mantelctta  des  prélats.  On  leur  donne  alors 
le  titre  de  Monsignor.  On  les  appelle  aussi  internonces. 

ABLÉGATION  (Droit  romain),  espèce  de  bannisse- 
ment que  les  pères  pouvaient,  aux  termes  des  lois  romaines, 
qui  leur  conféraient  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  en- 
fants, prononcer  contre  ceux  de  leurs  fils  de  la  conduite  des- 
quels ils  avaient  lieu  d'être  mécontents. 

ABLETTE  «  petit  poisson  type  du  genre  ahle,  famille 
des  cyprinoides  de  Cuvier.  L'ablette  a  de  14  à  21  centimètres 
de  longueur.  Son  corps  est  étroit ,  son  front  droit  et  sa  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure.  Ses 
écailles  minces,  peu  adhérentes,  d'un  vert  jaunâtre  sur  le 
haut  du  dos,  présentent  un  éclat  argenté  sur  les  côtés  et  sur 
l'abdomen.  Cet  éclat  métallique  tient  à  la  présence  d'une 
substance  nacrée  qui  entoure  la  base  des  écailles  ;  les  intestins 
sont  également  recouverts  par  cette  matière  brillante,  qui 
porte  dans  le  commerce  le  nom  d'essence  d'Orient.  Pour 
l'obtenir,  on  écaille  le  poisson,  et  on  malaxe  les  écailles  dans 
l'eau  ;  la  substance  nacrée  tombe  au  fond  du  liquide  quand 
on  le  laisse  reposer.  On  décante  alors,  puis  on  lave  de  nou- 
veau jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  d'impuretés.  Le  tout  est 
jeté  ensuite  sur  un  tamis,  qui  laisse  passer  la  substance  nacrée 
et  retient  les  écailles.  On  décante  encore  une  fois,  et  l'on 
relire  une  matière  visqueuse,  qui  est  l'essence  d'Orient,  avec 
laquelle  on  fabrique  les  perles  artificielles  Lorsqu'elle  est 
bien  préparée,  elle  présente  l'aspect  et  les  reflets  des  perles 
véritables  ou  de  la  nacre  de  perle  la  plus  fine.  Cette  sub- 
stance se  putrélie  facilement  à  l'humidité,  mais  on  peut  remé- 
dier à  cet  inconvénient  au  moyen  de  l'ammoniaque  liquide. 

ABLUTION.  (  du  latin abluere,  laver,  nettoyer).  L'an- 
cienne loi  fait  une  mention  iréquente  des  ablutions  ou 
purifications  ;  elles  jouaient  en  effet  un  rôle  fort  important 
dans  le  cul  te  Judaïque.  11  est  à  remarquer  que  le  paganisme, 
de  même  que  la  religion  de  Brahma,  recommandait  vivement 
des  ablutions.  Ne  semhle-t-il  pas  que  le  sentiment  d'une  im- 
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pureté  inhérente  à  la  nature  humaine  soit,  pour  ainsi  dire , 
inaemcttur  de  l'homme,  et  qu'il  doive  se  retrouver  dans 
tous  les  cultes? 

Il  y  s  plusieurs  sortes  ù'ablutions  dans  la  liturgie  catho- 
lique :  k-  baptême,  l'aspersion,  le  lavement  des  pieds  et  celui 
dé  «tels  dans  la  semaine  sainte ,  le  lavement  des  mains 
i  la  messe,  enfin  les  ablution*  après  la  communion.  Z. 

Da  ablutions  chez  les  Orientaux.  L'ablution  est  une 
rertmoaie  instituée  par  presque  toutes  les  religions  de  Po- 
rtai, et  consistant  à  enlever  par  l'eau  certaines  souillures 
spirituelles  ou  matérielles.  (Test  l'acte  d'une  hygiène  à  la 
fois  physique  et  morale,  dont  le  christianisme  a  conservé 
quelqaes  traces  symboliques.  On  conçoit  que  sous  des 
étants  brûlant*  la  loi  ait  dû  opposer  aux  promptes  altéra- 
boas  de  la  chaleur  les  prescriptions  sévères  de  la  propreté 
corporelle.  En  Orient,  où  la  religion  n'a  jamais  séparé  la 
chair  <le  l'esprit  arec  autant  de  rigueur  que  le  dogme  chré- 
tifD,  kurs  relations  ont  été  naturellement  consacrées;  l'ana- 
togie  l'est  établie  entre  la  pureté  du  corps  et  la  netteté  de 
l'âne.  Être  propre ,  c'était  être  pur.  L'ablution ,  comme 
\K<^an\m  à  la  prière  ou  comme  expiation ,  est  l'une*  des 
pi» importantes  dévotions  des  cultes  orientaux,  et  souvent 
Il  ta  en  a  minutieusement  prescrit  les  cas,  les  heures,  le 
■onhre,  en  pénétrant  dans  les  plus  mystérieux  détails  de  la 
rie  domestique. 

Selon  l'antique  religion  de  l'Inde,  l'ablution  ouvre  chaque 
journée,  précède  la  prière  et  devance  le  repas.  Le  mode 
varie  à  chaque  de^ré  de  l'échelle  hiérarchique  des  castes. 
Le  Brahmane  est  purilié  par  l'eau  qui  descend  jusqu'à  sa 
potuw,  le  kcbatrya  par  celle  qui  va  dans  son  gosier,  le 
Vaisja  par  celle  qu'il  prend  dans  sa  bouche ,  le  Soudra  par 
«Ile  qu'il  touche  du  bout  des  lèvres.  Aujourd'hui,  comme 
dans  les  temps  d'une  antiquité  reculée,  les  Indoua  deman- 
dai un  eaux  sacrées  du  Gange  une  double  purification. 

Le  législateur  des  Hébreux ,  fidèle  sans  doute  aux  pra- 
tiques instituées  sur  les  bords  du  MI ,  avait  consacré  Vablu- 
tm;  mais  sans  y  assujettir  son  peuple  à  des  heures  déter- 
minées du  jour.  Cet  acte  était  principalement  prescrit  dans 
W  cas  ou  l'on  avait  touché  ou  mangé  quelque  animal  frappé 
fini  pureté  légale  et  dans  le  cas  de  lèpre  ou  d'autres  infirmités 
«rporifles. 

Mahomet,  qui  fit  tant  d'emprunts  au  judaïsme,  assigna  à 
cette  institution  une  origine  sacrée.  Le  Koran  et  l'ablution 
lai  furent ,  dit-il,  révélés  le  même  jour,  par  l'ange  Gabriel, 
qui  joignit  l'exemple  au  précepte ,  en  faisant  jaillir  dans 
me  caserne  aride  une  source  dont  les  flots  miraculeux 
MTvirrnt  à  la  double  ablution  de  l'envoyé  du  ciel  et  du 
l'P'ptwte.  On  peut  dès  lors  juger  de  la  fréquence  de  cette 
pratique  dans  l'islamisme.  Le  musulman  est  leuu  à  cinq 
prières  par  jour  et  à  un  nombre  égal  d'ablutions  prélimi- 
naires, accomplies  selon  un  rite  obligatoire.  Ces  ablutions 
«austent  à  se  laver  le  visage,  une  partie  de  la  tète,  la 
tarte,  les  mains ,  les  bras  jusqu'au  coude ,  et  les  pieds  jus- 
qu'à la  cheville.  Tout  accident  qui  entraine  une  souillure 
«1«  corps  appelle  des  lotions  partielles  répétées,  et  le  clia- 
litre  IV  du  Koran,  intitulé  :  les  Femmes,  détermine  impé- 
WMement  de  nouveaux  cas  d'ablution.  Enfin,  chaque 
'oidrecli,  jour  du  sabbat  des  musulmans,  le  bain  complet 
4«<*rp*  est  d'obligation  religieuse.  Le  législateur  arabe 
*Bhle  avoir  entrepris  de  discipliner  ses  sectateurs  à  la 
Ffrtté;  et  il  s'est  montré  si  jaloux  de  I  observation  fidèle 

a  loi,  qu'il  a  ôlé  tout  prétexte  à  la  négligence  et  à  l'inter- 
niBtiB» de  l'habitude  sainte,  en  ordonnant  de  se  frotter  avec 
* la  menue  poussière  à  défaut  d'eau.  Les  peuples  musul- 
mans s*  conforment  encore  aujourd'hui  aux  salutaires  pres- 
friptioes  de  Mahomet.  Il  n'est  pas  une  mosquée  auprès  de 
N'whe  vous  n'aperceviez.  I*  fontaine  destinée  aux  ablutions. 
Si  à  rentrée  de  l'église  se  trouve  la  coquille  d'eau  1-énite  où 
k  «brclien  mouille  le  bout  «le  ses  doigts  pour  en  porter  une 
P«tte  â  son  front ,  la  mosquée  verse  abondamment  autour 

&ICT.  DF  iJk  COWRHS.  —  T.  I. 


—  ABNER  3S 
d'elle  l'eau  toujours  murmurante,  qui  est  une  condition  même, 
du  culte.  Il  n'est  pas  d'établissements  plus  multipliés  dans 
une  ville  musulmane  que  les  établissements  de  bains  : 
chaque  village  a  le  sien,  et  la  population  misérable  a  été 
dotée  de  bains  par  la  munificence  des  sultans,  des  princes  et 
des  riches.  Bâtir  une  fontaine  ou  fonder  des  bains,  c'est 
faire  un  acte  de  piété.  On  conçoit  que  sous  un  ciel  ardent 
ce  qui  est  un  devoir  soit  en  même  temps  un  plaisir.  Le  bain 
est  devenu ,  pour  les  femmes  surtout ,  Tune  des  plus  grandes 
joies  de  la  vie  orientale  :  c'est  au  bain  qu'elles  échappent 
à  la  servitude  et  à  l'isolement  du  harem;  c'est  là  que, 
loin  des  regards  de  leurs  maîtres ,  elles  jouissent  de  la  li- 
berté et  des  délices  de  la  vie  commune.  Pour  elles  le  bain 
c'est  le  salon ,  moins  les  hommes  pourtant. 

Il  est  évident  que  ces  usages,  consacrés  par  la  religion, 
ont  profité  à  l'hygiène  générale  des  peuples  musulmans,  et 
que  sous  cet  aspect  la  civilisation  orientale  est  supérieure 
pour  les  masses  à  la  civilisation  de  l'Europe.  Le  christia- 
nisme, plus  jaloux  de  la  pureté  spirituelle  que  de  la  pro- 
preté physique,  n'a  jamais  imposé  au  corps,  qu'il  traitait 
comme  une  souillure  permanente ,  le  soin  de  se  purifier;  il 
a  en  quelque  sorte  autorisé  la  cliair,  ce  sale  vêtement  de 
l'âme,  à  persévérer  dans  une  espèce  d'impénitence  finale  sous 
le  rapport  de  la  propreté.  L'eau  ne  figure  dans  ses  cérémo- 
nies que  comme  un  symbole,  et  n'y  a  persisté  que  par  ana- 
logie. Ainsi,  le  baptême,  elfusion  de  quelques  gouttes  d'eau 
sur  le  front  du  néophyte,  est  une  commémoration  du  bap- 
tême que  saint  Jean  donnait  aux  Hébreux  dans  le  lit  du 
Jourdain  avant  la  venue  du  Messie.  Le  lavement  des  pieds , 
le  jeudi  saint,  est  une  autre  répétition  de  l'une  des  scènes 
de  la  vie  du  Christ ,  et  l'évêque  qui ,  en  signe  d'humilité, 
lave  les  pieds  de  doute  pauvres  se  borne  à  les  toucher  du 
bout  d'une  éponge  imbibée  dans  une  aiguière  d'or.  Pendant 
la  célébration  de  la  messe,  l'ablution  du  prêtre  consiste  à 
humecter  l'extrémité  du  pouce  et  de  l'index.  Telles  sont , 
avec  l'eau  bénite,  les  seules  traces  de  l'eau  dans  le  culte 
chrétien. 

C'est  donc  à  la  civilisation  et  à  l'influence  des  femmes 
qu'est  dû  dans  les  classes  élevées  le  développement  du 
goût  de  la  propreté.  11  y  aura  un  progrès  véritable  lorsque 
ces  habitudes  hygiéniques  et  élégantes  se  seront  propagées 
parmi  les  classes  inférieures  ;  ce  que  la  religion  a  obtenu 
pour  les  peuples  musulmans,  la  civilisation  le  |iopularisera 
puiiù  nous ,  il  faut  bien  l'espérer,  puisque  le  pieux  arche- 
vêque de  Cambrai  a  écrit  avec  plus  de  délicatesse  que  d'or- 
thodoxie :  Im  propreté  est  presque  une  vertu. 

E.  Barh  AILT,  représentant  du  peuple. 

ABNER ,  fiLs  de  Ncr  ,  commandait  les  armées  de  Saiil. 
A  la  mort  de  ce  prince,  Isboseth,  son  fits,  fut  proclamé  roi  par 
l'armée  soumise  aux  volontés  d'Abner.  Alors  le  royaume  se 
trouva  scindé  en  deux  parties  :  la  seule  tribu  de  Juda  obéit 
à  David,  établi  à  Hébrou  en  Juda,  et  les  autres  tribus  re- 
connurent pour  leur  souverain  Isboseth ,  qui  fixa  sa  rési- 
dence à  iMahanaim,  au  delà  du  Jourdain.  La  sixième  année 
du  règne  d'Isboseth,  ses  troupes,  commandées  par  Ahner, 
et  celles  de  David  par  Joab ,  sciant  rencontrées  près  de 
l'étang  de  Gabaon,  restaient  en  présence,  sans  en  venir  aux 
mains,  lorsque ,  sur  la  proposition  d'Abner,  acceptée  par 
Joab,  douze  Uenjamites  s'avancèrent  contre  douxe  guerriers 
de  Juda,  se  prirent  d'une  main  aux  cheveux,  et  de  l'autre 
plongèrent  chacun  son  poignard  dans  le  sein  de  son  anta- 
gon  ste,  et  prirent  tous  sur  le  coup.  A  la  suite  de  ce 
combat  singulier,  le  même  jour,  s'engagea  une  bataille  gé- 
nérale ,  dans  laquelle  les  troupes  d'Isboseth  furent  mises  en 
une  déroute  complète.  Après  sa  défaite,  Ahner  était  re- 
tourné à  Mahanaim  ;  il  s'y  brouilla  bientôt  avec.  Isboseth, 
au  sujet  de  Rilspa,  fille  d'Aia,  ancienne  concubine  de  SaUl. 
A  la  suite  de  celte  querelle,  Abner  proposa  â  David  de  ranger 
sous  son  obéissance  tout  Israël.  David  refusa  d  entendre 
aucune  proposition  avant  qu'on  lui  eut  rendu  son  épouse 
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Micbol,  fille  de  Satll,  que  celai  ci  avait  enlevée  à  son  gendre 
pour  la  donner  a  Plialtiel.  La  condition  exigée  par  Darid 
étant  remplie,  Abner  parcourut  toutes  le»  tribus  soumises 
a  Isboseth,  et,  par  ne*  exhortations ,  les  amena  sous  le 
sceptre  de  son  nouveau  souverain.  Abner  jouissait  de  son 
triomphe  au  m'I'eu  des  marques  de  la  reconnais*» nce  de 
David,  lorsque  Joab,  jaloux  de  la  laveur  dont  il  vovat  en- 
vironner son  rival,  l'assassina  (an  du  monde  2956).  N'o- 
sant pas  punir  le  meurtrier  d' Abner,  mais  ne  voulant  pas 
néanmoins  qu'on  pût  le  soupçonner  d'avoir  participé  à  cette 
trahison,  David  ordonna  à  tous  les  grands  de  sa  cour  et  a 
Joab  toi-même  de  déchirer  leurs  habits ,  de  se  revêtir  de 
mcs  ,  et  de  marcher  en  pleurant  devant  le  convoi  d'Abner. 
De  plus  il  accompagna  lui-même  le  cortège. 

ABNOBA  (Mont).  Les  Romains  désignaient  sous  ce 
nom  les  montagnes  de  la  forêt  Noire  où  le  Danube  prend  sa 
source.  Les  savants  modernes  ont  élevé  de  longue*  dis- 
cussions sur  se*  limite»  et  sur  sa  véritable  position .  et  les 
opinions  des  géographes  les  plus  récents  sont  encore  singu- 
lièrement partagées  à  cet  égard.  Le  mont  Abnoba,  que  les 
gens  du  pays  nomment  aujourd'hui  Abnove,  est  situé  dans 
le  Wurtemberg  ;  à  se*  pieds  sont  les  sources  du  Danube  et 
du  Necker. 

ABO  (on  prononce  Obo  ),en  langue  finnoise  7»ur*o«, 
cheMieu  du  bailliage  du  même  nom  et  du  gouvernement  de 
Finlande,  bâti  sur  les  deux  rives  de  l'Aurayocki,  qui,  à  peu  de 
distance  de  là,  se  jette  dans  le  golfe  de  Bothnie  et  forme  un 
beau  port ,  fut  fondé  en  H  57  par  les  Suédois,  et  demeura 
jusqu'en  I»I9  la  capitale  de  toute  la  Finlande.  En  I8i7  l'é- 
vêctié  dont  celte  ville  était  le  siège,  qui  relevait  de  l'arche- 
vêché d'Upsal ,  et  dont  la  création  remontait  au  quinzième 
siècle,  a  été  transformé  en  archevêché  protestant  par  le 
gouvernement  russe  Un  violent  incendie  qui  éclata  dans 
l'automne  de  I&17  à  Abo  détruisit  une  grande  partie  de 
cette  ville,  et  notamment  les  bâtiments  de  l'université 
qu'y  avait  fondée  en  1640  la  reine  Christine,  et  qui  possé- 
dait une  bibliothèque  de  plus  de  10,000  volumes  ;  trésor 
scientifique  qu  on  essaya  vainement  de  dérober  à  la  fureur 
des  flammes.  A  la  suite  de  re  sinistre,  l'université  a  été 
transférée  dans  la  nouvelle  capitale  de  la  province,  H  e  I  s  i  n  g  - 
fo  rs  ;  et  la  ville  d'Abo  a  été  reconstruite  d'après  un  plan  ré- 
gulier. Ses  rues  sont  larges  et  bien  pavées.  On  évalue  sa  po- 
pulation à  14,000  âmes;  son  commerce,  appuyé  sur  une 
banque  qui  développe  son  crédit,  est  assez  important;  et  dans 
les  chantiers  du  port  on  construit  chaque  année  de  nom- 
breux navires. 

La  paix  conclue,  le  17  août  1743  ,  à  Aho ,  entre  la  Suède 
et  la  Russie,  mit  tin  aux  hostilités  qui  avaient  éclaté  entre 
ces  deux  puissances  en  1 74 1 ,  à  l'instigation  de  la  France,  qui 
avait  voulu  par  là  empêcher  la  Russie  de  prendre  part  à  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche,  dont  l'Allemagne  était  le 
théâtre.  Les  Russes,  après  la  victoire  remportée  par  Lacy , 
près  de  NVilmanstrand,  le  3  septembre  1741,  conquirent 
tonte  la  Finlande ,  grâce  à  l'impéritie  des  généraux  suédois 
Lrewenhaupt  et  Buddenbrock ,  qui  tous  deux  payèrent  leurs 
fautes  de  leur  tête.  L'impératrice  Elisabeth  s'engagea  ce- 
pendant à  rendre  une  gnnde  partie  de  ses  conquêtes  si  la 
Suède ,  au  lieu  du  prince  myal  de  Danemark ,  appelait  à 
succéder  au  trône  le  prince  Adolphe-Frédéric  de  lloktein- 
Gottorp ,  évéque  de  Lubeck ,  dont  l'élection  eut  effective- 
ment lieo  le  4  juillet  1743.  Ce  fut  ainsi  que  la  maison  de 
Holstein -Gottorp  monta  en  1757  sur  le  trône  de  Suède, 
qu'elle  perdit  en  1*09,  à  la  suite  des  événements  qui  don- 
nèrent à  ce  pays  une  dynastie  nouvelle.  Après  l'élection 
d'Adolpl »e- Frédéric,  la  paix  définitive  fut  signée  à  Abo. 
La  Suéde  céda  a  la  Russie  la  province  finlandaise  de  Ky- 
mènegord,  avec  les  villes  et  ies  forteresses  de  Frédériksiiamm 
et  de  NVilmanstrand,  de  même  que  la  ville  et  la  forteresse 
de  Nydot.  Le  25  juin  1745  nouveau  traité,  conclu  a  Saint- 
rélersimnrg  ,  entre  la  Suéde  et  la  Russie ,  par  suite  duquel 
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le  fleuve  Kymène  servit  de  frontière  aux  deux  puissances 
jusqu'en  1809,  époque  où  la  Russie  obtint  de  sa  rivale  l'a- 
bandon total  de  la  Finlande,  par  la  paix  de  Frederiksholra. 

ABOIS,  terme  de  vénerie,  dérivé  du  latin  ad  baubare, 
qui  a  aussi  produit  les  mots  aboyement ,  aboyer,  aboyeur 
Quand  on  dit  que  le  cerf  est  aux  abois,  cela  veut  dire  que 
l'animal,  excédé  de  fatigue,  hors  d'état  désormais  de  courir 
davantage ,  s'accule  dans  l'endroit  le  plus  avantageux  qu'il 
peut  trouver;  là  il  attend  les  chiens  lancés  à  sa  poursuite 
et  qui  dans  quelques  instants  le  mettront  à  mort.  Il  y  souffre 
les  abois,  il  s'y  rend  nuxabois.  Quand  la  bête  tombe  morte, 
on  dit  qu'elle  tient  les  derniers  abois. 

ABOLITION. t;'<  tait,  eu  droit  romain,  l'annulation  d'une 
procédure.  Elle  différait  de  l'amnistie,  en  ce  que,  malgré  une 
préeéilmte  abolition,  une  accusation  pouvait  toujours  être  re- 
prise, tandis  qu'une  amnistie  eu  détruisait  le  corps  même  à  ja- 
mais. Dans  notre  ancienne  jurisprudence,  Vabolition  était  une 
des  formes  dans  lesquelles  le  prince  exerçait  son  droit  de  grâce. 
Elle  supposait  toujours  l'existence  du  crime  S'il  y  avait  arrêt, 
le»  ht  très  d'abolition  n'écartaient  qne  la  peine  :  l'infamie  sub- 
sistait toujours.  Si  l'obtention  des  lettres  d'abolition  avait  lieu 
avant  le  jugement ,  elle  mettait  l'instance  pendante  an  néant. 

ABOLIT!ONISTES.On  appelle  ainsi ,  aux  Etats-Unis, 
les  partisans  de  l'abolition  de  l'esclavage,  qui,  par  une 
étrange  contradiction,  existe  encore  sur  cette  terre  classique 
de  la  liberté.  On  s'accorde  même  à  reconnaître  que  les  ef- 
forts de*  aholilinnistes  ont  jusque  ici  plutôt  aggravé  qn'a- 
mél'oré  In  condition  des  esclaves. 

ABOMINABLE,  ce  qui  est  en  horreur.  Mfbminnblr 
s'applique  aux  hommes  et  aux  choses.  11  a  plus  de  force 
lorsqu'il  est  placé  devant  le  substantif  Comme  exécrable  et 
détestable,  ses  synonymes ,  ce  mot,  dans  son  idée  primitive 
et  positive,  est  une  qualification  du  mauvais  et  de  l'odieux 
au  suprême  degré  :  aussi,  comme  eux,n'esl-ll  susceptible 
ni  d'augmentation  ni  de  comparaison.  S'il  fallait  établir  les 
nuances  qui  différencient  les  acceptions  particulières  à 
chacun  de  ces  mots,  on  pourrait  dire  qu'  abominable  paraît 
avoir  plutôt  rapport  aux  mer-urs ,  détestable  an  goût,  exé- 
crable à  la  conformation. 

ABOMINATION  est  également  synonyme  d'exécra- 
tion et  de  détestai  ton.  On  dit  avoir  en  abomination.  —  Ce 
mot  signifie  aussi  une  action  abominable.  :  commettre  des 
abominations;  malgré  les  désordres  et  les  abominations  de 
toute  sa  vie.  «  Quand  les  abominations  de  Sodome  furent 
«  montées  à  leur  comble  ». ,  a  dit  Massillon.  —  Quelquefois 
aussi  il  est  synonyme  d'idolâtrie ,  sans  doute  parce  que  les 
cérémonies  des  idolâtres  étaient  presque  toujours  acconqw»- 
gnées  de  dissolutions,  d'actions  honteuses,  abominables, 
l'abomination  du  rean  d'or.  «  Au  temps  d'Isaac  et  de 
«  Jacob,  Yabomination  s'était  répandue  sur  toute  la  terre  , 
a  dit  Pascal.  —  L'abomination  de  la  désolation  est  une 
expression  employée  par  l'Ecriture  pour  désigner  les  plus 
grands  excès  de  l'impiété  et  la  plus  grande  profanation. 
•«  Quand  vous  verrez  Yabomination  de  la  désolation  que 
«  Daniel  a  propliélisée.  »  Cette  abomination  de  la  désola- 
tion prédite  par  Daniel  marque,  suivant  quelques  interprè- 
tes, Pidole  de  Jupiter  Olympien  qu'Antiochns  Ëpiphauo  fit 
placer  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

ABONDANCE  (en  latin  abundanfia ,  fait  de  ab ,  de  , 
undare,  couler  à  flots).  Ample  possession  de  ce  dont  on 
a  besoin.  L'abondance  diffère  de  la  richesse,  en  ce  que  celle- ci 
emporte  l'idée  de  luxe,  de  superflu,  tandis  que  fabondame 
se  rapporte  plutôt  a  l'utile,  au  nécessaire.  L'abondance  s'en- 
tend particulièrement  de  la  jouissance  pleine  et  entière  des 
objets  nécessaires  a  la  vie,  et  spécialement  des  subsistances. 
(Test  ainsi  qu'en  parlant  d'une  récolle,  d'un  marché ,  on  dit 
qu'il  \  a  eu  abondance. 

L'abondance  est  certainement  une  source  «le  bonheur  pour 
un  Élat  ;  c'est  à  la  faire  régner  constamment  que  doit  s'appli- 
quer un  bon  gouvernement.  L'écoivmpe  politique  a  (tour  but 
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r>  lrrf  en  indiquer  les  moyens.  On  peut  «lin»  que  l'abondance 
m$nr  ki  ou  Us  subsistances  affluent  el  où  Ire  salaires  per- 
mettart  d'atteindre  sans  tnip  de  |«eine  aux  prix  rie*  denrées. 

Pour  qull  y  ait  abondance  dans  un  pays ,  les  lois  et  les 
nmtrsdoivenl  tendre  a  favoriser  letnoins  d'illégalité  possible 
<lan>  la  répétition  des  biens  d'un  usage  roinniun.  Ainsi ,  i]  n'y 
lirait  point  abondance  réelle  chex  un  peuple  dont  les  richesse» 
H  le  luxe  étonneraient  le  inonde,  si  a  coté  de»  prodigalités 
dt  l'aptuence  .<e  trouvait  une  mullitude  affamée,  inquiète 
hi  kiKl.inain.  C'est  là  malheureusement  la  «Unat'ion  de  nos 
Moetes  modernes.  Aussi,  est-ce  à  rechercher  les  moyens  de 
ruu.m  l'abondance  sur  la  terre ,  que  s'occupent  le*  érono- 
atfelrs  aovatenrs  :  les  uns  croient  les  trouver  dans  le  libre 
rckangt  des  produite  de  tous  les  pays,  et  dans  cette  voie 
l'AagM«rre  fait  dm  merveille»;  d'autres  le*  demandent  au 
mrfnement  des  relation»  du  capital  et  du  travail  ;  d'an- 
un  tondraient  seulement  une  circulation  plus  active.  Tous 
ont  ai  moins  le  mime  but ,  l'augmentation  de  la  production. 
Maltlia*  cherchait  le  salut  dans  un  principe  opposé,  il  vou- 
lait surtout  limiter  l'accroissement  de  la  population,  afin  que 
le  prodoits  de  la  terre  restassent  toujours  suflisanU. 

leanrlens  avaient  lait  de  l'Abondance  une  divinité,  qu'ils 
représentaient  sous  la  figure  d'une  belle  lenime,  couronnée 
de  (Iran  et  ayant  dans  sa  main  droite  «ne  corne  remplie  de 
frurs  et  de  fruit*,  et  connue  sous  le  nom  de  corne  d'abon- 
émet.  Les  poètes  disent  que  c'était  celle  qu'Hercule  enleva 
m  fleuve  Achélous.  D'après  une  autre  version ,  ce  serait 
«II*  de  la  chèvre  A  malt  liée,  nonrriee  de  Jupiter. 

.  Dans  le  jtyle  il  y  n,  dit  Marmonlel,  une  abondance  qui  en 
fait  la  richesse: c  est  une  afltucncede  mots  et  de  tours  pour  ex- 
pniurrle*  nuances  des  Idées,  des  sentiments  et  des  images.  Il 
»  aaoMi  une  abondance  voint,  qui  ne  fait  que  déguiser  la 
itfriltle  de  l'esprit  et  la  disette  des  pensées  par  l'ostenta- 
tion des  paroles.  »  Chapelain  emploie  à  décrire  les  charmes 
et  la  parure  d'Agnès  Sorei  quarante  vers  dans  le  goût  de 
cen-ci. 

On  mil  hnr*  de»  doui  boni»  do  m»  deu*  courte*  maur-lic» 
Sortir  »  dccoutcrl  deux  main*  lotigtu»  cl  bUorlic». 
Doot  le»  doigt»  inégaas ,  nu»  tou«  rond»  et  menu». 
Imileoi  l'embonpoint  dci  bra»  Inngi  cl  charnu*. 

S  e*t-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  lîoileau  : 

Souvent  trop  d  abondance  appauvrit  U  matière. 

Lé  rire  de  style  opposé  à  l'abondance  est  la  sécheresse  et 
la  stérilité  :  on  s'en  a|iercoil  aisément  lor»t|ue  sur  un  sujet 
qui  demande  à  tire  approfondi  cl  développé  l'écrivain  de- 
meure, comme  Tantale  au  milieu  d'un  neuve,  haletant  après 
retpresslon  vive,  énergique  et  touchante,  qui  semble  lui 
fdupijer  au  moment  qu'il  crt  it  la  saisir. 

ABONDAIT  (Nombre;.  Voyez  Somme. 

ABONNEMENT.  {On  disait  autrefois aboumement.  )  j 
&  mot  vient  de  donne,  signifiant  jadis  limite ,  dont  ou  a  fait  , 
ftrcorrnplion  borne,  et  qui  est  dérivé  du  grec  fion/vo;,  émi-  , 
•enre  de  terre  ,  parce  que  ces  sortes  d'éminences  servaient 
WBvent  à  délimiter  les  héritages.  De  ta  on  a  formé  le  verbe 
«*o»Bfr,qni  signifie  limiter  ou  tmrncr  à  nn  certain  prix  la 
talent  d'une  chose,  comme  lorsqu'on  dit  abonner  ou  s'abon- 
Vràun  journal,  etc.  l'n  abonnement  est  donc  une  sorte 
fcnurriié  qu'on  fait  en  composant  avec  quelqu'un,  à  un  ccr- 
h  n  prix ,  pour  toujours  ou  pour  un  temps  limité.  On  |iense 
toi  qu'il  ne  peut  êlre  question  ici  de  ce  mot  que  dans  ses 
rapport*  avec  le  droit  administratif.  l.a  législation  qui  nous  ! 
t^A  atrtorise ,  en  etfet ,  dans  certains  cas ,  ces  sortes  de 
marchés,  dont  le  but  est  surtout  de  simplifier  la  iierrep- 
80»  de  certaines  taxe*.  Non*  allons  successivement  passer 
»  revue  les  exemptes  qu'elle  nous  offre 

Abonnement  des  communes  pour  les  troupes  en  garni- 
«M.  La  solde  et  les  subsistances  des  gens  rie  guer  re  étaient 
autrefois  fournies  par  l'Étal ,  le  casernement  par  le*  pro- 
qui  souvent  «  acquittaient  par  des  contributions  mu- 
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niclpalos  Cet  état  de  choses  fut  modifié  par  les  lois  de  la 
révolution  et  par  la  législation  de  l'empire  et  de  la  restaura- 
tion ,  prescrivant ,  relativement  aux  diverses  dépenses  de 
casernement  dont  les  villes  étalent  chargées,  des  dispositions 
qui  réduisent  les  cotisations  pour  cet  objet  à  nn  simple  pré- 
lèvement an  profil  du  trésor.  Ce  prélèvement  constitue  un 
abonnement.  Au  moyen  de  cet  abonnement,  les  réparations 
et  loyers  des  casernes  et  autres  bâtiments  ou  établissements, 
ainsi  que  l'entretien  de  la  literie  et  l'occupation  des  lits 
militaires,  sont  à  la  charge  du  gouvernement.  Les  rapports 
de  l'État  avec  les  communes  pour  les  abonnements  dont 
nous  parlons  sont  principalement  déterminés  par  la  loi  du  1  .*» 
mai  tsts  et  l'ordonnance  du  5  août  suivant. 

Abonnement  pour  tes  contributions  indirectes.  La  lé- 
gislation établit  trois  mode*  d'abonnements  :  l'abonnement 
individuel,  déjà  en  usage  avant  la  révolution,  l'abonnement 
général  par  commune ,  et  l'abonnement  par  corporation. 

L'abonnement  individuel  est  l'équivalent  du  droit  de  dé- 
tail  dont  on  est  présumé  passible.  C'est  une  sorte  de  con- 
vention entre  un  débitant  et  la  régie,  m  moyen  de  laquelle 
ce  débitant  est  affranchi  des  exercices  des  employés  el  des 
obligations  qui  Ini  sont  imposées  relativement  aux  prix  de 
vente.  Ces  abonnements  ne  peuvent  être  faits  que  pour  un 
an ,  et  sont  révoqués  de  plein  droit  en  ras  de  fraude  et  de 
contravention.  {  Voir  la  loi  du  M  avril  islfi,  art.  70  et  siiiv.  ) 

L'a!>onneioeiit  généra)  par  commune  consiste  dans  te  droit 
qu'a  le  conseil  municipal  de  réclamer  un  abonnement  gé- 
néral pour  le  montant  du  droit  de  détail  et  de  circulation 
dans  l'intérieur  des  villes,  moyennant  le  versement  que  la 
commune  s'engage  à  faire ,  dans  la  caisse  de  la  régie ,  par 
vin^t -quatrièmes,  de  quinzaine  en  quinzaine,  d'une  somme 
convenue,  sauf  à  s'imposer  elle-même  pour  le  recouvrement 
de  cette  somme,  comme  elle  est  autorisée  à  le  faire  pour  les 
dépenses  communales,  (loir,  à  cet  égard,  ta  loi  du  ?i 
avril  IH32.  ) 

Voici  maintenant  ce  que  l'on  entend  par  abonnement  par 
corporation.  Sur  la  demande  des  deux  tiers  au  moins  des 
débitants  d'une  commune,  approuvée  par  le  conseil  muni- 
cipal et  notifiée  par  le  maire ,  la  régie  doit  consentir  pour 
une  année,  et  sanf  renouvellement,  à  remplacer  la  per- 
ception du  droit  de  détail  par  exercice,  au  moyen  d'une  ré- 
partition ,  sur  la  totalité  des  redevables ,  de"  (  équivalent 
duditdroii.  (Loi  du  79  avril  tsio,  art  71.) 

Abonnement  du  droit  de  fabrication  ries  bières.  Cette 
même  loi  aulorise  la  régie  à  consentir  de  gré  a  *ré  avec  les 
brasseurs  rie  la  ville  de  Paris  et  des  villes  au-dessus  rie 
30,000  âmes  nn  abonnement  général  pour  le  montant  du 
droit  de  fabrication  dont  ils  sont  présumés  passibles 

Abonnement  des  voitures  publiques.  L'article  lt!»de  la 
loi  du  25  mars  m*  permet  les  abonnements  pour  les  voiln- 
res  rie  terre  et  d'eau ,  à  service  régulier.  Ces  abonnements 
sont  fixés  proportionnellement  aux  bénéfices  présumés  du 
transport  des  voyageurs  et  des  marchandises. 

La  loi  admet  aussi  des  abonnements  en  matière  de  timbre. 
C  est  ainsi  que  les  effets  de  la  Banque  de  France  sont  dis- 
pensés du  timbre.  C'est  encore  ainsi  que  les  compagnies  d'as- 
surances peuvent  contracter  un  abonnement  avec  PF.1at  pour 
le  timbre  de  leurs  polices. 

ABONNÉS.  Ce  terme  désignait,  au  moyen  flge,  les  serJs 
qui,  par  privilège  on  par  achat,  avaient  obtenu  que  leurs  pres- 
tations, tailles  et  servitudes  hissent  changées  en  h  ne  redevance 
d'argent.  Ils  cessaient  de  celte  façon  d'être  h*  hommes  de 
corps  de  leurs  seigneurs.  l*«  abonnements  en  se  multipliant 
préparèrent  l'émancipation  générale  de*  serfs;  car  Ils  les  tai- 
saient sortir  du  régime  dit  Iwn  plaisir  pour  entrer  dans  celui 
d'un  contrat  réciproque. 

ABORDAOE.  On  nomme  ainsi  te  choc  de  deux  Tais- 
seaux  qui  se  heurtent,  soit  pa-  accident,  soit  pour  se  livrer 
une  sort»?  de  combat  corps  à  corps.  Voyez  Cotoat  havai.. 

Avant  l'invention  de  la  pondre,  c'était  pr«qne  la  seule 
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façon  de  combattre  sur  mer.  Les  anciens  abordaient  un  na- 
vire et  allaient  sur  lui  à  toutes  voiles  ou  à  force  de  rames,  et 
tachaient  de  lui  enfoncer  dans  te  cote  une  forte  pointe  de 
métal,  fixée  à  cet  effet  à  la  proue  du  bâtiment,  et  que  les  La- 
tins appelaient  rostrvm.  La  construction  actuelle  des  gros 
vaisseaux,  auxquels  on  donne  tteaucoiip  de  rentrée,  rend  les 
abordages  difficiles  et  dangereux  ;  ils  n'ont  plus  guère  lieu 
qu'entre  de  petits  bâtiments,  ou  par  surprise  de  la  part  d'un 
petit  bâtiment  contre  un  autre  d'une  force  supérieure. 

Lorsqu'un  capitaine ,  confiant  dans  la  valeur  de  son  équi- 
page, espérant  neutraliser  par  la  bravoure  et  l'adresse  l'ha- 
bileté supérieure  de  l'ennemi  dans  les  manœuvres  et  l'agilité 
de  son  bâtiment,  se  détermine  à  tenter  l'abordage,  il  choisit 
pour  l'attaque  des  hommes  expérimentés.  Ces  hommes 
s'arment  promptement  de  sabres,  de  pistolets  et  de  haches 
d'armes.  Si  l'ennemi  refuse  l'abordage  et  manœuvre  pour 
l'éviter,  on  s'efforce  de  le  joindre.  On  court  à  l'abordage  en 
dirigeant  son  vaisseau  de  manière  à  opérer  l'abordage  de 
franc  Stable,  c'est-à-dire  de  manière  à  atteindre  le  bâtiment 
ennemi  par  le  devant  en  droiture  ;  ou  bien  on  cherche  à  exé- 
cuter l'abordage  en  belle,  en  enfonçant  l'éperon  de  son  na- 
vire dans  le  flanc  du  vaisseau  abordé.  Souvent  le  cha«  suffit 
à  couler  un  bâtiment  de  moindre  capacité  que  celle  du  vais- 
seau abordeur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'on  est  parvenu  a  joindre  le  vais- 
seau ennemi,  on  cherche  à  l'accrocher  en  jetant  dans  son 
gréemeot  les  grappins  d'abordage.  Ces  grappins  sont  de  forts 
crochets  de  fer  à  plusieurs  branches  attachés  à  une  chaîne 
tenue  par  un  gros  cordage,  et  suspendus  au  bout  des  basses 
vergues,  d'où  on  les  lance  sur  le  vaisseau  ennemi  Si  celui-ci 
ne  parvient  pas  à  se  dégager,  le*  deux  bâtiments  restent  ac- 
crochés :  l'abordage  devient  exécutable;  les  assaillants  jettent 
encore  du  gaillard  ou  des  passavants  des  grappins  plus  lé- 
gers, dits  grappins  à  main,  sur  le  vaisseau  abordé.  On  vide 
les  canons  par  une  dernière  décharge,  on  ferme  les  sabords 
de  crainte  que  l'ennemi  n'y  pénètre,  et  on  s'élance  sur  le 
vaisseau  abordé.  Mais  différents  obstacles  arrêtent  l'ardeur 
des  assaillants.  L'espace  plus  ou  moins  large  qui  sépare  le 
haut  des  deux  bâtiments,  le  roulis,  le  danger  d  être  écrasé  en 
tombant  entre  les  deux  bords,  enfin  les  efforts  de  l'équi|»age 
abordé,  qui  défend  r abordage  avec  le  fusil,  la  baïonnette, 
des  piques ,  des  sabres,  etc.,  retardent  toujours  l'invasion 
du  pont  du  navire  abordé,  et  réussissent  quelquefois  à  l'em- 
pêcher. Il  faut  donc  commencer  par  nettoyer  le  pont  du 
bâtiment  attaqué  à  l'aide  de  la  mousqueterie  et  des  grenades 
qu'on  y  lance. 

Lorsqu'on  a  pu  chasser  l'ennemi  du  pont,  on  s'y  précipite, 
et  on  le  poursuit,  soit  sur  l'autre  gaillard  et  sur  les  jussa 
vants,  soit  dans  les  entreponts  où  il  s'est  réfugié  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  la  résistance  ne  peut  guère  être  longue  ;  dans  l'autre, 
au  contraire,  le  combat  corps  à  corps  devient  sanglant ,  l'a  • 
vantage  peut  être  longtemps  disputé,  et  les  assaillants  peu- 
vent encore  être  repoussés  sur  leur  bord  avec  perle.  Les  peu- 
ples renommés  parleur  intrépidité,  les  Français  par  exemple, 
ont  souvent  cherché  dans  l'abordage  le  moyen  de  compenser 
l'infériorité  du  nombre  ou  celle  de  l'art  et  de  l'expérience. 
La  marine  française  compte  de  fameux  combats  à  l'abor- 
dage. 

On  appelle  encore  abordage  le  cImc  de  deux  vaisseaux 
non  ennemis ,  qui  a  lieu  sous  voiles,  par  la  mauvaise  ma- 
nœuvre de  l'un  d'eux  ;  et  quelquefois  aussi,  dans  un  calme 
parfait,  par  le  simple  effet  des  courants,  et  sans  qu'il  y  ait 
faute  de  part  ni  d'autre.  On  comprend  que  de  pareils  acci- 
dents doivent  entraîner  le  plus  souvent  de  graves  avaries  . 
et  qu'il  était  nécessaire  d'établir  par  qui  elles  seraient  sup- 
portées. A  cet  égard,  le  Code  de  Commerce  distingue  :  1°  si 
l'abordage  est  le  résultat  d'un  cas  fortuit,  et  il  n'entraîne  au- 
cun droit  de  répétition  pour  le  navire  qui  l'a  éprouvé  ;  2°  s'il  a 
eu  lieu  par  la  faute  de  l'un  des  capitaines,  et  en  ce  cas  c'est 
à  celui-là  à  le  réparer  ;  3"  enfin,  s'il  y  a  incertitude  sur  ia 
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cause  de  l'abordage  :  alors  les  avaries  doivent  être  réparées 
â  frais  communs. 

ABORIGÈNES.  On  appelle  ainsi  les  plus  anciens  ha- 
bitants d'un  pays ,  ceui  qui ,  après  la  dispersion  du  genre 
humain ,  s'y  sont  les  premiers  fixés,  et  sur  l'origine  desquels 
on  ne  sait  rien  de  certain.  Cest  ce  que  les  Grecs  appelaient 
des  autochthones.  Les  anciens  historiens  romains  donnent 
aussi  le  nom  d'aborigènes  à  une  peuplade  qui  avant  l'arri- 
vée des  Troyens  habitait  le  territoire  occupé  depuis  par  la 
ville  de  Rome.  Cette  peuplade,  désignée  quelquefois  sous  le 
nom  de  Casci  et  de  Sacrant ,  habitait  primitivement  les  en- 
virons de  Reate ,  le  Rieti  de  nos  jours ,  et  en  fut  expulsée  par 
les  Sabins.  A  son  tour,  aidée  par  les  Pélasges ,  elle  chassa  le» 
Siculi,  fixés  sur  les  rives  du  Tibre  inférieur.  Cest  des  Aborigè- 
nes que  descendaient  les  Latins ,  et  par  suite  les  Romains  ;  et 
peut  être  leur  nom  même,  évidemment  dérivé  des  roots 
ab  origine,  n'était-il  d'abord  que  qualificatif.  Pline  le  Natu- 
raliste est  le  premier  qui  6'en  soit  servi  comme  synonyme  du 
mot  grec  autochthone. 

ABORNEMENT.  Voyez  Bobsace. 

ABORTIFS.  (  du  latin  nborior,  naître  avant  le  terme). 
Substances  dont  l'action  énergique ,  se  portant  spécialement 
sur  l'utérus ,  est  réputée  propre  à  procurer  l'expulsion  du 
produit  de  la  conception.  A  toutes  les  époques  on  en  a  fait 
un  criminel  abus.  Le  succès  toutefois  répond  rarement  à 
l'attente  des  coupables.  En  effet,  les  abortifs  demandent  à  être 
pris  à  fortes  doses,  de  sorte  qu'en  y  recourant  on  compro- 
met sa  santé  et  sa  vie.  Dans  les  campagnes ,  la  vengeance 
s'en  est  fait  trop  souvent  une  arme.  C'est  à  des  poudres 
abortives  semées  à  dessein  dans  les  étables  des  vaches,  aux 
endroits  où  elles  passent  ou  dans  les  prairies  qu'elles  fré- 
quentent ,  que  l'on  attribue,  â  tort  sans  doute ,  ces  avorte- 
ments  continuels  qui  ruinent  certains  cultivateurs.  La  mé- 
decine emploie  quelquefois  ces  substances  avec  avantage 
pour  faciliter  l'éruption  difficile  des  règles,  pour  remédier  à 
l'aménorrhée  et  à  la  dysménorrhée,  pour  hâter  la  délivrance 
dans  les  cas  d'accouchements  laborieux.  Les  plus  renom- 
mées sont  :  la  sabine  et  la  rue  fétide ,  le  seigle  ergoté ,  dont 
la  réputation  est  d'origine  récente ,  et  enfin  les  cantharides. 

ABOU.  Mot  analogue  à  Aben ,  et  qui  signifie  en  arabe 
père.  Beaucoup  de  noms  propres  orientaux  commencent  par 
ce  mot ,  que  l'on  trouve  aussi  sous  la  forme  Bon.  La  pater. 
nilé  a  tant  de  prix  pour  les  Orientant,  que  lorsqu'il  leur  naît 
un  fils,  ils  joignent  à  leur  nom  celui  de  leur  nouveau-né ,  et 
quelquefois  ce  nouveau  nom  leur  este.  Souvent  aussi  ces 
surnoms  sont  de  simples  sobriquets  :  ainsi  Ahoulfaradge  si- 
gnifie le  père  de  la  j<»e.  Rou-Maza  (père  de  la  chèvre)  tirait 
ce  nom  d'une  chèvre  qui  devait  nourrir  tous  les  croyants. 

ABOU-. ABDALLAH.  Voyez  Hoaiimu 

ABOU-BElîR,  le  premier  des  khalifes  successeurs  im- 
médiats de  Mahomet,  était  né  à  la  Mecque  dans  la  tribu  de 
Teiro  ,  et  fut  le  premier  des  Koraischites  qui  reconnut  la 
puissance  et  la  mission  de  Mahomet.  Son  père,  Othroan,  son 
fils  et  son  pelit-lils  suivirent  son  exemple,  et  furent  qualifie* 
du  titre  de  compagnons  et  disciples  du  prophète.  Il  se  nom- 
mait d'abord  Abd-al-Caaha ,  qui  signifie  serviteur  de  ta 
Caaba.  Mahomet  lui  imposa  le  nom  d'Abd'Allah  ou  servi- 
teur de  Dieu,  et  le  surnom  de  Seddik,  c'est-à-dire  témoin 
fidèle,  pour  le  récompenser  d  avoir  attesté  son  voyage  noc- 
turne appelé  ascension.  Si  Mahomet  eût  été  vaincu,  Ahou- 
Bekr  aurait  été  étranglé  comme  faux  témoin  Le  prophète 
vainqueur  prit  soin  de  son  élévatiou,  le  traita  de  prédestiné, 
et  l'accepta  pour  beau-père  en  épousant  sa  fille  .Yichah.  C'est 
ce  mariage  qui  lui  fit  donner  enlin  le  nom  d'Al>ou-Beki", 
qui  vent  dire  itère  de  la  vierge  ;  et  c'est  sous  ce  nom  que 
l'histoire  l'a  reconnu.  Mais  dans  ses  ordres  et  proclamation* 
il  s'est  toujours  appelé  hii-mèine  Abd-Allah -Ebn-Abou-Ko- 
naffas. 

La  mort  du  prophète  faillit  ruiner  son  ouvrage;  les  Mé- 
dtuois  voulaient  élire  un  de  leurs  compatriotes,  nommé 
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Saab,  sans  la  pailicipalion  des  Mccquois.  et  ceux-ci  étaient 
prêts  à  revendiquer  ce  droit  les  armes  à  la  main.  Abou- 
Bekr  apaise  cette  dispute  en  les  faisant  consentir  à  faire  l'é- 
lection en  commun  ;  et  grâce  à  l'entremise  d'Omar,  il  fut 
élu  lui-même,  le  jour  de  la  mort  du  prophète,  au  mois  de 
Rebv  I,  lan  il  de  l'hégire,  de  l'ère  chrétienne.  Ali  n'a- 
vait point  pris  part  a  cette  élection  ;  et  comme  gendre  et  cou- 
su «lu  prophète  il  lit  éclater  son  mécontentement  de  n'a- 
voir pu  été  choisi  lui-même.  Omar  se  rendit  chez  Ali,  et , 
après  avoir  essayé  vainement  de  le  convaincre,  il  menaça 
de  mettre  le  feu  à  la  maison,  de  l'y  brnier  avec  ses  amis, 
s'il  oe  consentait  à  reconnaître  le  khalife.  Ali  se  rendit  à  ces 
raisons,  et  vint  porter  son  hommage  à  Abou-Bekr.  Mais  les 
partial»  du  gendre  de  Mahomet ,  connus  sous  le  nom  d'a- 
iiikset  de  chiites ,  nient  encore  cet  acquiescement  du  chef 
de  leur  secte,  et  persistent  à  considérer  Ali  comme  l'héritier 
k-sitime  du  prophète. 

Des  révoltes  plus  sérieuses  troublèrent  les  premières  an- 
nées d«?  ce  khalifat.  Quelques  Arabes  refusèrent  de  payer 
les  tributs  imposés  par  Mahomet.  Le  poète  M.dek,  lits  de 
.Vweirah,  était  a  la  tète  d'un  de  ces  partis.  D'autres,  ayant 
abjuré  rislamismc ,  avaient  r-pris  la  religion  de  Moïse  ou 
ftir  de  Jesus-Christ  ;  enlin  le  rebelle  Moseilama  avait  re- 
imiielé  ses  prédications,  et  persistait  à  se  conduire  en  pro- 
phète; la  terrible  épéc  de  Khaled,  fils  de  Walid,  dissipa  et 
chilia  ces  révoltes.  Malek  eut  la  tète  tranchée,  et  Moseilama 
périt  a  la  bataille  d'Akrebah,  avec  dix  mille  des  siens.  La 
fttl*  des  békrites  fut  également  exterminée  dans  la  province 
deBahreirn  par  un  autre  général  nommé  A-Iola. 

Délivré  de  ses  compétiteurs  et  des  guerres  intestines, 
Abou-Bekr  tourna  les  yeux  vers  les  chrétiens,  et,  ayant  pro- 
clamé la  guerre  sainte ,  il  dirigea  une  de  ses  armées  vers 
l'Irak  ou  l'ancienne  Bahylonic ,  sous  les  ordres  de  khaled  ; 
ne  autre  marcha  sur  la  Syrie,  sous  le  commandement 
«TYèiid,  fil*  d  Abou-Sofian.  Celle-ci  battit  quelques  troupes 
àf  l'empereur  Hëradius,  et  se  replia  vers  l'Arabie  avec  un 
butin  immense;  une  autre  année  partit  pour  la  soutenir,  hlle 
était  commandée  par  Aiurou-Ebn-Abbas,  et  Abou-Obeidah  la 
suivit  de  près  pour  prendre  la  direction  suprême  de  cette 
pierre.  Mais  avant  l'arrivée  d'Amrou  les  lésions  de  l'em- 
pire avaient  changé  la  retraite  d'Yézid  en  déroute;  et  Abou- 
Obeidah  n'osa  s'aventurer  dans  un  pays  couvert  «les  troupes 
d'Héraclius.  Abou-Bekr  s'indigna  de  cette  lâcheté.  Khaled, 
qui  pendant  ce  temps  avait  soumis  la  province  d'Irak  au 
khalife',  reçut  l'ordre  de  se  rabattre  sur  la  Syrie  et  de  prendre 
le  couunawleirent  des  trois  armées.  Les  affaires  changèrent 
tout  a  coup  de  face,  khaled  rejoignit  l'avant -jurde  d'Obci- 
tiahsoiis  les  murs  de  Bostra,  au  moment  où  Serjabil  et  cette 
avant-garde  étaieut  battus  par  le»  Grecs;  il  repoussa  vigou- 
reusement cette  sortie,  et  la  ville,  enlevée  par  une  heureuse 
surpri»e,  fut  noyée  dans  le  sang  de  ses  habitants,  khaled 
se  liàta  île  marcher  sur  Damas  a  la  tète  de  quarante-cinq 
mille  hommes,  et  mit  le  siège  devant  cette  capitale.  Cent 
aille  chrétiens  qu'Heraclius  envoyait  à  son  secours  furent 
tailli  ien  pièces  dans  plusieurs  rencontres,  et  surtout  à  la 
bataille  d'Amadin,  où,  suivant  Al-VVakedi,  cinquante  mille 
l*rilir?nl  U  vie,  tandis  que  dans  sa  lettre  au  khalife  le  vic- 
torieux khaled  se  vante  de  n'avoir  perdu  que  quatre  cent 
soixante-quatorze  Arabes.  L'art  des  bulletins  n'est  pas  une 
mwntion  moderne.  Le  siège  de  Damas  en  devint  plus  actif 
«1  plus  sanglant ,  et  cette  ville  se  rendit  eulin ,  après  une 
«rtte  de  six  mois ,  1a  I3'  année  de  l'Iiégirc  et  la  fi;sir  année 
*;  I  erc  chrétienne. 

La  vie  et  le  règne  d'Abou-Bckr  finirent  ce  môme  jour, 
après  qu'il  eut  désigné  Omar  pour  son  successeur,  dans  un 
testament  crxil  sous  sa  dictée  par  ce  même  Othman  qui  plus 
lard  remplaça  Omar  dans  le  khalifat.  Après  la  mort  d'A« 
Uw-Bekr,  un  esclave  s'étant  présenté  au  nouveau  souverain 
«ec  un  chameau  et  un  habit,  en  lui  disant  :  -  Voici  tout 
«que  possédait  mon  maître,  »  Omar  s'écria  en  versant  des 
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larmes  :  «  Dieu  fasse  miséricorde  à  Abou-Bekr;  mais  il  a  Técu 
de  manière  que  ceux  qui  viendront  après  lui  auront  bien  de 
la  peine  à  l'imiter  «  Le  premier  des  khalifes  fut  en  effet  on 
modèle  de  chasteté,  de  tenq>érance  et  de  modestie.  Se*  mo- 
diques épargnes  furent  distribuées  aux  pauvres  par  la  veuve 
de  Mahomet,  sa  tille.  Ces  épargnes  v enaient  uniquement  de 
son  patrimoine,  car  pendant  ses  deux  ans  et  demi  de  rè- 
gne il  n'avait  pris  que  trois  drachmes  dans  le  trésor  public. 
Aussi  est-il  révéré  comme  un  saint  par  le?  sunnites  ;  mais 
les  chiites,  partisans  d'Ali,  le  maudissent  comme  un  usur- 
pateur. L'esprit  de  secte  est  partout  le  même.  Les  deux 
partis  devraient  toutefois  lui  savoir  gré  d'avoir  recueilli  les 
feuilles  éparses  du  korau ,  qui  renferme  les  préceptes  com- 
muns aux  deux  croyances  rivales.  Abou-Bekr  y  employa 
tout  son  règne  ;  il  le  fit  lire  en  présence  de  tous  les  chefs,  qui 
en  reconnurent  l'authenticité,  et  l'exemplaire  original  fut 
déposé  dans  les  mains  d'Hafsa,  l'une  des  veuves  de  Maho- 
met ,  jusqu'au  moment  où  le  khalife  Othman  le  lit  publier 
dans,  tout  l'empire.        Viennet,  «le  l'Académie  r  ranriiie. 

ABOL'CHEIIR.  Voyez  Aboiscuhiii. 

ABOU-H AMFAH  IB\  THABKR,  surnommé  AL- 
NOUMAN  (le  docteur  ),  et  chef  de  la  première  des  sectes  or- 
thodoxes mahométancs  (  Voyez  Bakkcti.s),  naquit  à  kou- 
fah,  dans  l'Irak,  l'an  GO'J  de  J.-C  Tisserand  dans  sa  jeunesse, 
puis  étudiant  en  droit ,  il  refusa  la  place  de  cadi  ou  juge ,  et 
devint  un  des  principaux  docteurs  musulmans;  il  recueillit 
le  premier  les  traditions  {sunnah  }  que  Mahomet  avait 
transmises  à  ses  disciples,  et  ses  prescriptions  sont  encore 
suivies  dans  le  culte  public  par  les  Turcs  et  les  Tartares. 
Abou-Hanifah  ne  sedistingua  pas  moins  par  ses  écrits  que  par 
sa  douceur,  sa  modération,  sa  haute  raison  et  sa  vie  exem- 
plaire. Partisan  et  défenseur  ardent  des  droits  de  la  famille 
d'Ali  et  de  Mahomet  contre  l'usurpation  des  Abbassides,  il 
fut  persécuté  par  Abd'Allah  II  al-Mansour,  deuxième  khalife 
de  cette  dynastie ,  d'abord  pour  avoir  refusé  de  souscrire  au 
dogme  de  la  prédestination  absolue ,  puis  pour  avoir  fait  a 
ce  prince  des  remontrances  sur  ses  projets  de  vengeance 
contre  les  habitants  de  Mossoul.  Benrermédans  les  prisons 
de  Bagdad.il  y  mourut  empoisonné,  en  767.  Mais  plus 
de  trois  cents  ans  après  le  sultan  scldjoukide  Malck-Ahah  lui 
lit  ériger  dans  cette  ville  un  superbe  mausolée.  Déjà  sa  doc- 
trine avait  été  appréciée  sous  le  khalifat  de  Haroun-al-Ba- 
cbid,  et  un  collège  fondé  pour  ses  disciples. 

Les  principaux  ouvrages  d'Abou-Hanifah  sont  :  le  Sened 
(appui),  où  il  expose  sa  doctrine  sur  l'autorité  du  Koran 
et  de  la  tradition  ;  le  Fikkelam ,  petit  traité  de  théologie 
scolastique ,  et  le  Moallem  (maître  ),  espi  ce  de  catéchisme 
musulman. 

I  n  autre  ABOU-HA.MFAH  (  Aiimus-Ibk-Daoud  ),  natif  de 
Deinawer,  en  l'erse,  et  mort  en  895,  a  écrit  une  Histoire 
des  Piaules,  un  Traité  sur  V Algèbre,  divers  ouvrages  de 
philologie,  et  surtout  uue  Chonique  Générale,  qu'Ibn-Co- 
taibah  a  fait  entrer  à  peu  près  tout  entière  dans  la  sienne. 

H.  AumrmET. 

ABOL'KIR,  la  Vaiwpe  des  anciens ,  aujourd'hui  bourg 
insignifiant  de  la  cote  septentrionale  de  l'Ègypte,  situé  à 
quatre  myriamètres  environ  au  nord-ouest  d'Alexandrie,  et 
détendu  par  un  château  du  cOté  de  la  mer ,  où  une  langue 
de  terre  et  quelques  petites  Iles  forment  une  rade  offrant  un 
assez  bon  mouillage.  Cette  rade  restera  à  jamais  fameuse  par 
I  immense  désastre  que  l'amiral  anglais  Nelson  v  lit  essuyer 
a  la  flotte  française  commandée  par  l'amiral  Brueys  dans 
une  bataille  qui  se  prolongea  pendant  les  journées  des  l'%  2 
et  3  août  17v» ,  et  où  la  fortune  fit  pour  la  première  fois  sen- 
tir son  inconstance  à  Bonaparte.  Le  débarquement  de  l'ar- 
mé* expéditionnaire  avait  été  opéré,  le  1"  juillet  179»  ,  avec 
un  bonheur  inouï.  Alexandrie,  prise  d'assaul  en  quelques 
heures,  était  un  point  d'appui  qui  permettait  à  Bonaparte  de 
marcher  rapidement  à  son  but.  Il  ne  perdit  pasdelcmp-, 
et  en  moins  de  vingt  jours ,  presque  tous  marques  par  d'ir  - 
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croyable*  exploite,  il  entra  au  Caire,  étonne  d'être  devenu 
la  capitale1  d'une  nouvel  empire.  L'incroyable  activité  du 
conquérant  eut  organisé  en  peu  de  jours  le  gouvernement 
du  paya  occupé,  et  préparé  la  conquête  des  province*  qui 
restaient  à  soumettre  ;  mais  il  ne  perdait  pas  de  vue  la  flotte 
qui  l'avait  amené,  et  dont  la  conservation  était  une  des 
conditions  du  succès  des  vastes  plans  qu'il  avait  conçus. 
L'intention  de  Bonaparte  était  que  l'amiral  Brueys  fit  entra- 
la  flotte  dans  le  port  d'Alexandrie ,  si  cette  opération  était 
possible,  ou  qu'il  la  conduisit  immédiatement  à  Corfou. 
Non -seulement  il  en  avait  donné  l'ordre  formel  en  imitant 
pour  le  Caire,  mais  encore  il  avait  envoyé  un  de  ses  aide* 
de  camp  avec  de  nouvelle*  injonctions.  L'officier  porteur  de 
ces  ordres,  surpris  par  un  poste  d'Arabes,  périt  massacré 
avec  son  escorte.  Au  reste ,  il  ne  serait  pas  arrivé  à  temps 
pour  prévenir  la  funeste  détermination  de  l'amiral ,  qui  dès 
qu'il  eut  connaissance  de  l'approche  de  la  Hotte  anglaise 
prit  la  résolution  d'attendre  le  combat,  en  s'embossajil  dans 
la  rade  d'Aboukir. 

Dès  que  l'amiral  Saint-Vincent,  commandant  les  forces 
navales  anglaises  en  croisière  devant  Cadix,  avait  appris  la 
véritable  destination  de  la  flotte  qui  avait  appareillé  de 
Toulon  le  19  mai  précédent  pour  conduite  uue  armée  de 
20,000  hommes  à  la  conquête  de  l'Egypte,  il  avait  détaché  le 
contre-amiral  Nelson ,  avec  une  flotte  de  quinxe  vaisseaux 
de  ligne,  en  lui  enjoignant  de  faire  force  de  voiles  pour  ren- 
contrer la  flotte  française ,  qu'il  devait  attaquer  sans  dé- 
semparer. 

C'est  le  31  juillet  que  Nelson  pamt  sur  les  côtes  d'Egypte. 
Après  avoir  reconnu  le  port  d'Alexandrie ,  il  se  dirigea  vers 
Aboukir,  où  l'amiral  Brueys  avait  etnbossé  ses  vaisseaux 
sur  une  seule  ligne ,  à  deux  tiers  d'encablure  l'un  de  l'au- 
tre. Cette  manœuvre  a  été  sévèrement  jugée,  d'autant  que, 
dans  le  conseil  où  l'amiral  prit  l'avis  de  ses  capitaines,  la 
majorité  avait  été  d'opinion  de  combattre  à  la  voile.  Toute- 
fois, il  serait  injuste  de  laisser  peser  sur  la  mémoire  de 
l'amiral  Brueys  la  terrible  responsabilité  du  désastre  d'A- 
boukir. Si  la  témérité  inouïe  de  Nelson,  qui  osa  s'aventu- 
rer entre  les  vaisseaux  français  et  la  terre,  ne  lui  eut  pas 
réussi ,  comme  le  moindre  des  accidents  si  communs  à  la 
mer  eût  pu  faire  qu'il  en  arrivât  ainsi ,  ce  marin ,  si  célèbre 
depuis,  aurait  eu  probablement  à  répondre  devant  une 
cour  martiale  anglaise  des  suites  d'une  défaite.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l'amiral  anglais  attaqua  avec  quatorze  vaisseaux  ta 
flotte  française,  qui  en  comptait  un  de  moins;  le  combat 
commença  le  I"  août,  vers  six  Iteurcs  du  soir,  par  une  vio- 
lente canonnade.  La  flotte  française ,  par  suite  de  la  ma- 
nœuvre hardie  de  Nelson,  avait  son  centre  et  son  avant-garde 
placés  entre  deux  feux.  A  huit  heures  plusieurs  de  nos 
vaisseaux  étaient  déjà  lior>  de  combat ,  non  sans  avoir  fait 
éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  énormes,  et  déjà  l'amiral 
français  avait  payé  de  sa  vie  sa  résolution  funeste.  Vers  neuf 
heures  le  vaisseau  f  Orient  saute  en  l'air  avec  un  fracas  qui 
jette  les  deux  flottes  dans  la  stupeur.  Cependant  le  combat 
continue  et  reprend  avec  plus  de  fureur  au  lever  du  soleil. 
Il  se  prolonge  jusqu'à  midi ,  et  finit  par  la  ruine  ou  la  prise 
de  tous  nos  vaisseaux. 

L  amiral  Villeneuve,  qui,  quelques  années  plus  tard, 
mit  volontairement  lin  à  ses  jours ,  a  été  accusé  d'avoir 
puissamment  contribué  à  ce  grand  désastre  par  son  immo- 
bilité pendant  le  commencement  de  (  action ,  et  par  son  dé- 
part du  champ  de  bataille  avant  qu'elle  fût  terminée.  Il  est 
probable  au  moins  que,  malgré  les  foutes  de  tactique  qu'on 
lient  reprocher  à  Brueys ,  notre  flotte  eut  pu  lutter  avec 
plus  d'avantages  si  la  division  que  commandait  Villeneuve 
rot  entrée  en  ligne,  même  après  l'explosion  de  l'Orient;  et  il 
le  pouvait ,  puisque  sa  retraite  ne  fut  pas  inquiétée  par  les 
Anglais,  dont  presque  tous  les  vaisseaux  avaient  épronvc 
de  grandes  pertes  dans  leurs  équipages  et  de  véritables 
avaries  dans  leurs  agrès. 


AIMIULFAZEL 

la  gloire  |>eut  balancer  les  revers  ,  ci*tfp  compensation 

ne  manqua  pas  à  la  marine  française.  la  mort  de  l'amiral 
Brueys,  de  Casablanca,  de  Dupetit-Tliouars,  de  Thevenard, 
et  d'une  foule  d'autres  officiers  dont  le  vide  se  fit  longtemps 
sentir  dans  les  cadres  de  la  marine ,  fut  héroïque  ;  l'histoire 
conservera  leurs  noms,  ainsi  que  le  dévouement  sublime  da 
jeune  Casabianca ,  enfant  de  dix  ans ,  qui  fut  englouti  dans 
les  flots  à  coté  de  son  père,  capitaine  de  pavillon  de  l'o- 
rient, qu'il  refusa  constamment  de  quitter. 

Bonaparte  reçut  l'accablante  nouvelle  de  ce  désastre  avec 
la  plus  grande  fermeté  ;  et ,  privé  désormais  des  moyens  de 
recevoir  des  secours  de  la  métropole ,  il  prit  les  mesures 
nécessaire*  pour  se  suffire  a  lui-même.  On  sait  toutes  les 
grandes  choses  qu'il  exécuta  pendant  l'année  qui  suivit  la 
bataille  navale  d'Aboukir.  La  fortune  lui  préparait  dans  ce 
même  lieu  un  dédommagement  prochain. 

Le  fl  juillet  170!),  la  flotte  othnmane  débarqua  sur  cette 
même  plage  une  année  turque  de  près  de  vingt  mille  hom- 
mes, aux  ordres  de  Mustapha- Pacha,  qui  s'empara  du  fort 
d'Aboukir,  que  défendait  une  garnison  insuffisante.  Bona- 
parte revenait  de  Syrie  et  allait  rentrer  au  Caire  lorsqu'il 
apprit  cette  nouvelle  ;  il  prit  sur-le-champ  les  plus  éner- 
giques dispositions,  et  de  (iizels,  où  il  se  trouvait,  il  vola  à 
Alexandrie ,  où  il  établit  son  quartier  général ,  en  attendant 
l'arrivée  des  troupes  qu'il  faisait  marcher  de  divers  points 
pour  repousser  cette  dangereuse  agression.  Tout  fut  prêt 
le  28  juillet.  —  L'armée  turque,  comme  si  elle  ent  prévu 
qu'elle  serait  attaquée  sur  le  lieu  même  de  son  débarquement, 
s'y  était  fortement  retrancljée. 

Bonaparte,  appropriant  ses  mesures  au  caractère  de  l'en- 
nemi qu'il  avait  à  combattre ,  sut  contenir  l'ardeur  de  ses 
soldats  et  de  leurs  chefs ,  et  diriger  leurs  efforts  de  manière 
a  ce  que  les  Turcs  fussent  simultanément  attaqués  sur  tons 
les  points  de  leur  ligne  de  défense,  trop  étendue,  quoique  for- 
tifiée avec  soin.  Le  combat  se  soutint  avec  arbarneraent  jus- 
qu'à  la  défaite  des  Turcs ,  à  qui  cette  journée  coûta  dix- 
huit  mille  hommes  tués  et  bles«és  ou  prisonniers,  la  perte 
des  Français  fut  de  cent  cinquante  hommes  tués  et  de  sept 
cent  cinquante  blessés.  Le  fort  d'Aboukir,  occupé  par  les 
Turcs ,  tint  encore  quelques  jours ,  au  bout  desquels  il  se 
rendit  au  vainqueur.  Des  quatre  mille  hommes  que  Mustapha- 
Pacha  y  avait  enfermés,  il  n'en  restait  plus  que  deux  mille, 
qui  furent  faits  prisonniers.  Cette  brillante  victoire  fut  le 
dernier  exploit  de  Bonaparte  en  Egypte;  i»eu  de  temps  après 
il  apprit  la  déplorable  situation  où  se  trouvait  la  France ,  les 
victoires  des  coalisés,  la  perte  de  l'Italie  ;  et  il  prit  aussitôt  la 
résolution  de  quitter  l'Egypte  pour  revenir  en  Europe 

Le  7  mars  1H0I  le  fort  d'Aboukir,  défendu  par  quelques 
centaines  d'hommes,  était  obligé  de  se  rendre  aux  Anglais, 
débarqués  sur  la  plage  au  nombre  de  plus  de  1 2,000. 

ABOUL-CACKM.  Ce  médecin  arabe,  mort  à  C^rdoue, 
en  1 107,  était  né  à  Alxarah  en  Espagne.  Il  a  laissé  sous  le  titre 
d'Al-Tacrif,  ou  méthode  pratique,  une  compilation  médi- 
cale qui  a  joui  longtemps  d'une  grande  autorité.  Cet  ouvrage 
se  compose  de  trente-deux  traités  différents,  et  mule  principa- 
lement sur  la  chirurgie.  Il  a  été  publié  plusieurs  fois  et  traduit 
en  latin.  On  cite  comme  la  meilleure  édition  dans  les  deux 
langues  celle  de  Channmg  (Oxford  ,  177* ,  1  vol.  in-V). 

ABOIÎLFARABJE  (Grécohe),  nommé  aussi  Bnr~ 
Hebrxus,  historien  arabe,  néàMalatia.dansrAwMineiire.en 
m«,  était  chrétien  de  la  secte  des  jacobites.  Il  devint  evéquo 
de  (;ouba,pui*d'Alcp,  et  mourut  primat  des  jacobites,à  Mea- 
ghah,  dans  l'Adzcrbidjan,  en  ns«.  Il  a  composé  en  *v  risque, 
et  traduit  lui-même  en  arabe,  une  Histoire  Vniverstlle  de- 
puis la  création  du  monde.  Pococke  a  tranui!  ce  livre  en 
latin  (Oxford,  I6«S,  1  vol.  in-4# ).  Aboniraradje  a  écrit 
lui-même  sa  vie,  et  il  a  laissé  diflérents  ouvrages  de  philo- 
sophie et  de  théologie. 

ABOULF  AZEL,  écrivain  persan  du  seixième  siècle,  qui 
a  écrit  une  liixtoire  du  règne  et  des  institutions  de  fem- 


Digitized  by  Google 


ABOULKAZEL  - 


ABOUE-WEFA. 


39 


ptreur  mogol  Akbar,  dont  il  Ait  premier  vizir.  Cet  ouvrage 
a  été.  traduit  par  Gladwin  et  publié  à  Calcutta  en  1783, 
:  vol.  io-4".  Aboulfazel  mourut  assassiné,  en  1603. 

ABOCLFEDA  (  Isnael)  ,  prince  musulman  de  la  famille 
lourde  de*  E  y  o  u  b  i  d  e  s,  à  laquelle  apparteua  i  t  aussi  le  grand 
Saladia.  Né  à  Damas,  Tan  672  de  l'hégire  (  1173  de  notre  ère  ), 
il  *  distingua  dam  sa  jeunesse  par  la  bravoure  dont  i)  fit 
]uwe  a  diverses  reprise*  contre  les  croisés,  et  il  a  laissé  une 
durable  réputation  d'écrivain.  Sa  naissance  lui  donnait  le 
droit  de  prétendre  à  la  principauté  de  Hamat  en  Syrie,  placée 
mmb  la  suzeraineté  des  sultans  d'Egypte.  Après  avoir  dû 
trioujpbcr  d'une  foule  d'obstacles,  il  obtiut  enfin,  l'an  Uio, 
4u  hIud  vjalek-en-.Nasscr,  l'investiture  de  cette  principauté, 
«pli  continua  de  gouverner  jusqu'à  sa  mort.  Allié  coustanl 
H  ftdéJe  du  sultan ,  il  alla  souveut  le  visiter  en  Égyple , 
nattant  a  profit  ces  voyages  pour  élargir  le  cercle  de  ses 
rninai*sUKe>,  et  mourut  en  1.131 . 

l'ivtcdeur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres,  Aboulféda 
km  jtoir*  divers  ouvrages  importants,  écrits  en  arabe,  et 
parmi  lesquels  nous  mentionnerons  plus  spécialement  des 
annal»  allant  jusqu'à  Tannée  U2S  et  compilées,  en  grande 
partie, d'après  des  historiens  arabes  antérieurs,  mais  qui , 
yirctii  métue  qu'elles  sont  d'une  date  postérieure,  offrent  sur 
if>  djua>ties  musulmanes  des  renseignements  beaucoup  plus 
i-tmiu»  que  ceux  qu'on  possédait  jusque  alors.  Le  style  an 
Miimple.  Fleisebcr  en  a  extrait  et  publie  YHUtoria  anUùlOr 
t.u'T  ;  U-ipiig,  IS3I  )  ;  Gagnier,  son  De  Vita  et  rebut  gestit 
Mnhmmedu  (Oxford,  1723);  Noël  de»  Vergers,  sa  Vie  de 
J/. -hmmtd  (  Paris,  1831).  L'ouvrage  entier,  sauf  l'Histoire 
«islamique,  a  été  publié  par  Reiske  (Copenhague,  &  vol., 

On  a  encore  d'Aboulféda  un  traité  de  géographie,  dont 
prwieurs  parties  ont  été  publiées,  comme  Tabula  Syrix,  par 
Kuhler  f  Leipzg,  1766);  Desctiptw  .Hyypti,  par  Michaelis 
^•Uingue,  |T7<> };et  Arabix  Descriptio,  par  Itommel  (Gœt- 
l'ii^ie,  imjMSOV.  MM.  Reinaud  et  Mac-GuckindeSlane  ont 
fait  paraître  ?n  IS3S,  à  Paris,  l'ouvrage  complet,  et  M.  Ch. 
Vtoer  m  a  donné  une  édition  autographiée  d'après  des  maté- 
riaux critiques. 

AbrnilfcÂi  est  en  outre  l'auteur  de  divers  ouvrages  re- 
lata a  la  jurisprudence,  aux  raatMmaliques,  à  la  logique  et  à 
U  nader  ne 

ABOULGIIAZI  BEH ADOUR ,  khan  de  Khiwa,  issu 
dr  la  famille  de  Gengiskan,  naquit  en  1005.  Monté  sur  le 
Woe  ra  iBii,  il  abdiqua  peu  de  temps  avant  fa  mort  en 
t»' eur  de  son  fils,  et  mourut  en  1663.  Après  son  abdication, 
il  composa,  dans  le  dialecte  turco-oriental  vulgairement  ap- 
î^étatar.  une  histoire  généalogique  des  Turcs  en  neuf  livres. 
Cri  ouvrage,  qui  dans  sa  partie  relative  aux  époques  les 
pio<  reculées  a  surtout  été  rédigé  d  après  I  historien  persan 
Rarli!d.«l-liin,  et  daus  la  composition  duquel  I  auteur  s  est 
«tw>  a:dé  de  dix-sept  autres  histoires,  contient  l'histoire 
HrtMlfinmt  authentique  des  Gengiskhauides,  depuis  les 
Ml  ons  les  plus  reculées  jusqu'à  l'époque  de  l'abdication 
f A.'-wltJiazi-Behadour.  Un  oflicier  suédois,  fait  prisonnier 
par  lo  Russes  »  la  journée  de  Puitawa ,  l'a  traduit  en  alle- 
irwid;  t  est  sur  cette  traduction  qu'a  été  composée  VHis- 
hirr  ontologique  des  Tators  (  Leyde,  1726,  2  vol.  ).  Mes- 
wlL-.nd  en  publia,  en  17*0,  àGceltingue,  une  nouvelle 
*i1ion;et  l'ouvrage  original  a  été  imprimé  à  Kasan  (His- 

,c'">  iktngolorum  et  Tarlarorum,  182J»,  in-fol.  ). 

ABOIL-II  ASSAA'-ALl,  de  Maroc,  savant  mathéma- 
t-tjfa  du  treizième  siècle,  a  coin|tosé  un  important  ouvrage 
d  agronomie,  dont  la  première  partie,  traduite  eu  1 808  par 
J  i.  sédillot ,  a  été  publiée  eu  1534  et  tSSà  sous  le  titre  de  : 
Tradé  des  Instruments  Astronomiques  des  Arabes.  Cette 
induction,  qui  mérita  un  des  grands  prix  décennaux  a  son 
Wm,  comble,  une  véritable  lacime  dans  l'histoire  des 
Montucla  avait  allumé  que  la  gnomonique  des 

**l*s  était  perdue  ain»i  que  celte  de»  Grecs;  elle  se  re- 


trouve tout  entière  dans  Aboul-llassan  ,  qui  nous  fiait  con- 
naître un  grand  nombre d'iuventions  curieuses,  évidemment 
dues  à  l'école  de  Bagdad.  Aboul-Hassan  n'a  pan  rédigé 
son  ouvrage  en  simple  praticien,  mais  en  astronome  dis- 
tingué. Considérant  à  bon  droit  la  justesse  des  observations 
comme  la  base  des  progrès  de  l'astronomie,  et  sachant 
combien  il  serait  utile  que  les  constructeurs  eussent  des 
notions  précises  des  objets  auxqueb  les  instruments  sont 
destinés ,  il  porte  dans  cette  partie  de  la  mécanique  les  lu- 
mières qu'il  a  puisées  dans  sa  pratique  et  dans  le*  traités  des 
savants  les  plus  dignes  d'estime  ;  ses  tables  de  tangentes  et 
de  co-Ungentes  confirment  également  une  question  fort  dé- 
battue, et  montrent  que  la  trigonométrie,  sortie  des  mains 
d'Hipparque,  simplifiée  d'abord  par  la  substitution  que 
firent  les  Arabes  des  sinus  aux  cordes  des  arcs  doubles ,  en- 
richie par  eux  des  deux  principaux  théorèmes  employés 
pour  la  résolution  des  triangles  sphériques  rectangles,  u 
reçu  un  nouveau  degré  de  perfection  par  l'addition  au 
dixième  siècle  (  Voyez  l'art.  ABoix-Wtr».)  et  au  treizième 
siècle  par  l'usage  reproduit  des  seuls  éléments  que  nous  nous 
flattions  d'y  avoir  introduits.  —  Aboul-Hassan  avait  par- 
couru le  midi  de  l'Espagne  et  une  grande  partie  de  l'Afrique 
septentrionale,  relevant  lui-même  la  hauteur  du  pôle  dans 
quarante  et  une  villes,  sur  un  espace  de  plus  de  neuf  cents 
lieues  de  l'ouest  à  l'est  ;  il  rapporte  les  longitudes  à  la  cou- 
pole d'Arlnc.  Les  tables  que  nous  donne  Aboul-Hassan 
des  longitudes  et  latitudes  des  étoiles  ne  sont  pas  moins  pré- 
cieuses :  l'une  de  ces  tables  est  dressée  pour  l'époque  astro- 
nomique du  commencement  de  l'hégire  (le  jeudi  tr»  juil- 
let 622  de  J.-C.,  à  midi),  les  autres  pour  la  lin  de  l'année  <;ho 
de  l'ère  mahomélane;  elles  ont  pu  servir  à  fixer  d'une  ma- 
nière exacte  la  composition  de  l'ouvrage  à  l'année  f"?:»  de 
J.-C.  —  Aboul-Ilassan  avait  aussi  écrit  un  traité  «tir  la  ma- 
nière d'observer  la  nouvelle  lune  et  un  autre  sur  les  sections 
coniques ,  qui  ne  nous  est  pas  parvenu. 

L. -An.  Sédii.lot. 

ABOUI.-WK1  A  AL  BOl  ZDJ AM  ,  mathématicien 
et  astronome  célèbre,  naquit  a  Rouzdjftn,  en  939  de  I  ère  chré- 
tienne, vint  dans  l'Irak  en  959,  et  mourut  à  Bagdad  ,  en 
998.  On  peut  le  considérer  comme  le  dernier  de  ces  obser- 
vateurs infatigables  qui  pendant  deux  siècles  avaient  cher- 
ebé  à  perfectionner  et  à  compléter  les  tables  de  IMoléiné. . 
Commentateur  d'Kuclide  et  de  Diophante,  traducteur  cl'A- 
ristarque,  Aboul-Wéfa  professa  longtemps  l'astronomie  d  lut 
le  maître  d'Ebn-Jounis  ;  Y Almageste  qui  porte  son  nom 
n'est  point  un  abrégé  de  la  syntaxe  grecque ,  comme  on  a 
voulu  le  faire  croire,  mais  un  ouvrage  original ,  qui  révèle 
dans  l'auteur  un  esprit  aussi  profond  que  lucide  <  t  un 
mérite  d'exposition  bien  rare  chez  les  écrivains  arabes, 
J.-J.  Sédillot  se  proposa  d'en  donner  une  analyse  compile  ; 
cependant  il  se  borna  aux  premiers  chapitres ,  où  l'on  trou- 
vait ces  tables  de  tangentes  dont  les  Arabes  ont  lait  un  si 
fréquent  usage  dans  leur  gnomonique.  On  pensait  généra- 
lement que  leur  introduction  dans  le  calcul  triguiiométrique 
était  due  à  Régiomonlan;  mais  elle  n'a  eu  lieu,  du  moin* 
en  Lurope,  qu'après  la  mort  de  cet  astronome,  et  sk  onls 
ans  plus  tard  que  chez  les  Arabes,  dont  malheureusement  les 
ouvrages  ne  sont  pas  connus. 

Delambre,  dans  son  Histoire  de  l'Astronomie  ou.  vmt/ni 
âge,  affirmait  que  les  Arabes  avaient  admis  sans  la  moindre 
modification  les  hypothèses  de  Ptotémée,  et  qu'ils  ne  pa lais- 
saient même  |tas  avoir  soupçonné  le  besoin  <!e  t  ien  changer 
aux  théories;  un  des  derniers  chapitres  de  YA-'M'igcste 
d'Aboul-Wéfa  nous  sembla  devoir  renverser  complètement 
cette  opinion  ;  nous  h*  traduisîmes,  et  inontrAmcs  qu'aux 
découvertes  de  l'école  d'Alexandrie  les  Arabes  avaient 
ajouté  celle  de  la  troisième  inégalité  lunaire,  appelée  va- 
rialion,  dont  on  attribuait  la  détermination  à  l'astronomie 
moderne.  Ce  point  curieux  de  l'histoire  des  sciences  fut 
vivement  contesté,  et  quoique  reconnu  par  nos  plus  habiles 
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géomètres,  il  a  trouvé  récemment  encore  des  contradicteurs 
qui  ont  été  jusqu'à  refuser  aux  travaux  scientifiques  des  Ara- 
bes le  mérite  et  l'importance  qii'nn  esprit  impartial  ne  sau- 
rait manquer  de  leur  reconnaître.       L.-Am.  Sr.nn.uvr. 

ABOL'-MANA  (Combat  d) ,  ou  de  Souhama.  Le  3 
mars  1799,  le  général  Friant,  commandant  une  brigade  de 
la  division  Desaix,  dans  la  haute  Egypte,  instruit  qu'un 
corps  nombreux  de  mamelouks  et  d'Arabes  d'Yambo,  com- 
mandé par  le  chérir  Hassan ,  se  réunissait  dans  les  environs 
de  Syout  et  d'Abou-Mana,  marche  à  lui,  et  le  rencontre  près 
du  village  de  Souhama.  Divisant  ses  troupes  en  trois  co- 
lonnes, il  attaque  l'ennemi  de  front,  tandis  qu'il  le  fait 
tourner  par  ses  flancs ,  afin  de  lui  couper  sa  retraite  vers  le 
désert,  son  constant  refuge  après  ses  défaites  multipliées. 
Celle  mana-uvre  eut  un  plein  succès.  L'ennemi  fut  com- 
plètement battu ,  perdit  mille  hommes,  et  se  dispersa  dans 
toutes  les  directions,  poursuivi  à  outrance  par  les  vain- 
queurs, qui  s'emparèrent  d'Abou-Mana  et  de  Souhama. 

ABOU-MASCI1AR,  plus  connu  sous  le  nom  d'Alton- 
mazar,  naquit  à  Balkh ,  vers  la  lin  du  huitième  siècle  de 
notre  ère,  ou,  selon  quelques  auteurs,  en  805.  Livré  à 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire,  Abou-Mascliar, 
que  d'Herbelol  apoelle  le  prince  des  astronomes  de  son 
temps,  composa  plus  de  quarante  ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  citerons  le  Mcdkhal,  ou  introduction  à  l'astronomie, 
imprimé  en  1  489;  1' Ecteran-al-Kouakib  (de  la  conjonction 
des  planètes)  ;  et  son  traité  des  Olouf,  ou  milliers  d'années, 
dans  lequel  il  s'occupe  île  la  durée  et  de  la  fin  du  monde  : 
il  fait  remonter  la  création  à  l'époque  où  les  sept  planètes  se 
trouvaient  en  conjonction  au  premier  degré  du  Bélier,  ce 
qui  est  une  idée  grecque,  et  suppose  que  le  monde  périra 
lorsqu'elles  seront  réunies  au  dernier  degré  des  Poissons;  il 
marque  aussi  dans  ce  même  livre  les  principales  éiioques 
et  la  fin  des  empires  et  des  religions ,  et  il  est  résulté  des 
rapprochements  auxquels  il  se  livre  que  quelques  auteurs 
ont  cru  qu'il  florissait  au  douzième  siècle.  Observateur  zélé, 
il  avait  composé  des  tables  astronomiques  selon  la  méthode 
des  Persans  et  selon  leur  calcul  des  aimées  du  monde,  mais 
en  ayant  soin  de  faire  remarquer  que  ces  années  ne  sont  pas 
celles  des  livres  juils,  et  qu'elles  appartiennent  à  une  ère 
particulière  que  les  Persans  ont  adoptée  d'après  les  anciennes 
traditions  de  leur  histoire.  On  a  imprimé  à  Augsbourg, 
en  1489,  huit  traités  astrologiques  d'Abou-Maschar,  et,  en 
1488,  son  Tractatus  Florum  Astrologie  II  mourut  à  Wa- 
sith,  en  885  L.-Am.  Sédillot. 

ABOUSOIEIIR,  ou  BEN DER-BOUSIIEH,  ABOUSH, 
ou  encore  BOL'CHIR.  port  de  mer  de  la  cote  septentrionale 
du  golfe  Persique,  dans  la  province  persane  du  Farsist^n,  par 
29°  de  latitude  nord  et  68°  de  longitude  occidentale,  est  situé 
à  l'extrémité  septentrionale  d'une  presqu'île  que  l'ancien 
géographe  Xéarque  appelle  Mésambria.  Quoique  cette  con- 
trée soit  exposée  aux  ravages  des  tremblements  de  ter  re , 
du  simoun  et  des  sauterelles,  l'admirable  position  de  ce  point 
central  en  a  bientôt  eu  fait  une  inqiortanle  place  de  commerce 
de  douze  à  quinze  mille  habitants,  où  la  compagnie  anglaise 
des  Indes-Orientales  a  établi  un  comptoir.  En  1837  les  An- 
glais avaient  pris  possession  de  l'Ile  de  Kharak,  située  à  peu 
de  distance,  atiu  de  pouvoir  intervenir,  par  un  débarquement 
à  Abouscbehr,  dans  les  entreprises  de  la  Perse  contre  Hérat  ; 
mais  ils  l'ont  depuis  évacuée.  Si  l'Euphrate  doit  devenir 
quelque  jour  la  grande  route  commerciale  de  l'Inde,  projet 
dont  l'expédition  entreprise  en  IS36  et  1S37  jwr  le  colonel 
Chesney  a  complètement  démontré  la  praticabilité,  Abou- 
scbehr est  peut-être  destiné  à  hériter  de  la  prospérité  qui  a 
été  jusqu'à  présent  le  partage  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

ABO VILLE.  Nom  d'une  lamille  originaire  de  Norman- 
die, qui  a  eu,  à  diverses  époques,  des  établissements  en  Pi- 
cardie, en  Lorraine  et  en  Bretagne.  C'est  de  celte  dernière 
province  que  sont  sortis  les  d'Alioville  qui  se  sont  illustrés 
dans  la  carrière  des  armes  du  temps  de  la  république  et  de 
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l'empire.  On  cite  avant  eux  Michel  o'Abomllk,  baron  de  ta 
Haye  et  de  Cham peaux  ,  qui  fut  tué,  en  1356,  à  la  liataille 
de  Poitiers,  où  il  commandait  une  compagnie  d'hommes 
d'armes,  et  Julien  d'Abovillk,  qui  servit  pendant  cinquante- 
trois  ans,  et  eut,  en  1741 ,  le  commandement  général  de 
l'artillerie  dans  l'armée  du  maréchal  de  Saxe.  Le  beau  clie- 
min  que  Julien  d'Aboville  avait  fait  dans  l'arme  de  l'artil- 
lerie détermina  la  carrière  de  son  fils  Bernardin,  qui  mou- 
rut dans  un  âge  peu  avancé,  et  de  son  neveu,  François- 
Marie,  qui  vécut  près  de  quatre-vingts  ans.  Ce  dernier  est 
celui  que  nous  avons  vu  pair  de  France,  repoussé  d'abord 
par  la  restauration,  puis  admis  à  des  faveurs  que  son  grand 
âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permirent  pas  de  goûter  long- 
temps. Il  était  né  à  Brest,  le  23  janvier  t730. 

Après  avoir  servi  dans  la  guerre  de  sept  ans  et  dans  ceOe 
d'Amérique ,  il  devint  maréchal  de  camp  et  membre  du 
comité  militaire.  Grâce  à  ses  connaissances  spéciales  et  à  la 
chaleur  avec  laquelle  il  avait  embrassé  la  cause  de  la  révo- 
lution, il  eut  beaucoup  d'autorité  dans  cette  position  nou- 
velle. Il  créa  en  France  l'artillerie  légère,  se  vit  appelé  au 
grade  de  lieutenant  général  dès  les  premiers  jours  de  la 
l  république.  Il  était,  à  Valmy,  commandant  l'artillerie,  dont 
le  secours  ne  contribua  pas  peu  au  gain  de  la  bataille.  Lors- 
que Dumouriez  passa  aux  Autrichiens,  d'Aboville  flétrit  cette 
trahison  dans  un  ordre  du  jour  qui  fit  préconiser  son  ci- 
visme. Toutefois,  il  fut  emprisonné  à  Soissons  pendant  la 
terreur.  Bonaparte  le  nomma,  après  le  18  brumaire,  inspec- 
teur généra]  de  l'artillerie,  puis  sénateur  en  180?.  En  1814 
les  Bourbons  le  tirent  pair  de  France.  L'année  suivante  H 
adhéra  à  la  restauration  du  pouvoir  impérial ,  et  conserva 
son  titre  de  pair;  aussi,  au  retour  de  Louis  XVIII,  fut-il 
exclu  de  la  chambre  par  l'ordonnance  du  24  juillet  1815.  U 
y  rentra  plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  pas  siégé  pendant  les 
cent  jours,  et  mourut  le  premier  novembre  1817. 

Son  fils  aîné,  Augustin-Gabriel  comte  d'Abomlle,  né 
à  la  Fère,  le  20  mars  1774,  succéda  dans  ses  titres.  Il  avait, 
de  même  que  son  père,  servi  la  république  et  l'empire ,  et 
mourut  le  15  août  1820,  laissant  deux  (ils,  .!nnt  l'aine, 
Alphonse-Gabriel  comte  n'ABOvau ,  lui  succéda  dans  la 
pairie. 

L'oncle  dece  dernier,  Augustin-Marie,  baron  d'Abovilmc, 
né  en  1776,  général  de  brigade,  amputé  d'un  bras  à  Wagrain) 
fut  l'un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  défense  de 
Paris  en  1814.  Commandant  de  l'école  d'artillerie  de  La 
Fère,  il  fit  échouer,  en  mars  1815,  la  tentative  du  général 
Lefebvre-Desnouettcs  et  des  frères  Lallemand. 

AB  OVO.  Commencer  un  récit  ab  ovo,  c'est  remonter 
à  l'origine  même  du  fait  qu'on  veut  exposer.  Chez  les  Latins, 
ab  ovo  usque  ad  tnala  (depuis  l'œuf  jusqu'aux  pommes) 
était  une  façon  proverbiale  de  s'exprimer  pour  dire  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin.  Elle  provenait  de  l'usage 
où  étaient  les  Romains  de  commencer  ordinairement  leurs 
repas  par  des  œufs  et  de  les  terminer  par  des  |K>ninies. 

ABRABAXEL  (  ls*\c),  savant  rabbin,  né  à  Lisbonne, 
d'une  famille  qui  se  vantait  de  remonter  jusqu'au  roi  David, 
fut  le  docteur  le  pins  célèbre  de  la  seconde  école  rabbi- 
nique.  Alphonse  V  lui  ayant  confié  la  direction  de  ses  finan- 
ces, l'op'nion  publique  fut  blessée  de  cette  élévation  d'un 
juif,  et  à  la  mort  de  ce  prince  Abrabanel ,  accusé  de  com- 
plicité dans  une  conspiration  qui  avait,  disait-on  ,  pour  but 
de  litrer  le  Portugal  à  l'Espagne,  dut  s'enfuir  en  Caslille,  où 
il  fut  parfaitement  accueilli  par  Ferdinand  le  Catholique,  qui 
fit  aussi  de  lui  son  ministre  des  finances.  Cette  faveur  ne  put 
toutefois  le  soustraire  à  la  proscription  générale  qui  vint 
frapper  tous  les  juils  en  1492.  Abrabanel  se  retira  donc  à  Na- 
ples.où  il  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  par  ie  roi  Ferdinand  Ier. 
L'invasion  du  royaume  de  Naples  par  Chartes  VIII  le  força 
à  passer  en  Sicile,  puis  à  Coifou,  et  successivement  dans 
d'autres  villes,  où  ses  coreligionnaires  étaient  tolères.  Il  mou- 
rut en  150»,  a  l'âge  de  soixanle-on/e  ans.  a  Venin-,  ou  il  s'é- 
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tait  concilié  U  faveur  publique  en  terminant  différentes 
cucUstatioiM  survenues  entre  les  Vénitiens  et  les  Portugais 
m  wjet  do  commerce  des  épices.  Il  fut  enterré  à  Padoue. 

Les  joife  regardent  Abrabauel  unmneunde  leurs  écrivains 
les  ptos  érodits  :  effectivement,  au  milieu  des  inquiétudes  et 
de»  souci»  d'une  existence  si  agitée,  il  n'en  sut  pas  moins 
trouver  le  temps  nécessaire  pour  se  livrer  à  l'étude  de  l'É- 
criture et  composer  de  nombreux  écrits,  qui  ont  presque  tous 
pour  objet  I  interprétation  de  la  Bible,  l'histoire  du  peuple 
juif  et  lapoiogie  de  ses  croyances  religieuses.  U  laissa  deux 
dont  l'un  se  convertit  à  la  religion  chrétienne  ;  l'autre 
fut  in  médecin  distingué. 

ABRACADABRA,root  magique,  auquel  on  supposait 
jadis  la  vertu  de  guérir  la  fièvre,  surtout  la  fièvre  quarte  et 
Ibenùtritée  (demi-tierce),  antre  espèce  de  fièvre  ordinaire- 
ment mortelle.  L'histoire  de  l'espèce  humaine  est  remplie  de 
sotuVj  de  ce  genre.  La  superstition,  après  avoir  vu  d'infail- 
libles préservatifs  contre  toute  espèce  de  maux  dans  des 
srwpes  de  chiffres,  a  été  en  demander  aux  lettres  de  l'al- 
phabet. Ahracadabra  est  sans  contredit  la  formule  de  ce 
pvn  qni  j  eu  le  plus  de  réputation.  D'après  Serenus  Samo- 
■irœ,  médecin  du  deuxième  siècle,  qui  partagea  l'hérésie  de 
BuiUe,  ce  mot,  pour  avoir  la  vertu  dont  nous  venons  de 
pwer,  devait  être  écrit  de  manière  à  forme  un  triangle  et  à 
pwTàrètre  lu  dans  tous  les  sens  : 

ABRACADABRA 
BRACADARR 
R  A  C  A  D  A  B 
A  C  A  1)  A 
CAD 
A 

Ou  bien  : 

Ahracadabra 
Abracadabr 
Abracadah 
Abracada 
A  h  r  a  c  a  d 
A  b  r  a  c  a 
A  b  r  a  c 
A  b  r  a 
A  b  r 
A  b 
A 

Ce  mot,  une  fois  écrit  d'une  de  ces  deux  façons  sur  un  mor- 
f*au  de  papier  carré,  il  fallait  le  plier  de  manière  à  cacher 
récriture,  et  le  piquer  en  croix  avec  un  fil  blanc  ;  puis  atta- 
cher a  cet  amulette  un  ruban  de  lin,  au  moyen  duquel  on 
le  «ospendait  à  son  cou,  de  manière  qu'il  descendit  jns- 
<\f*  dans  le  creux  de  la  poitrine  On  le  portait  ainsi  pendant 
■*«f  jours  ;  ensuite  on  se  rendait  en  silence,  de  grand  matin, 
i*«nt  le  lever  du  soleil,  sur  les  bords  d'une  rivière  ou  d'un 
flrcequi  coulait  vers  l'Orient  ;  on  détachait  du  cou  le  billet 
lugique,  puis  on  le  jetait  derrière  soi,  sans  l'ouvrir  ni  oser 
te  Sn>.  Seabger,  Sauma'rse,  et  d'autres,  se  sont  donné  bien 
**  peines  inutiles  pour  chercher  le  vrai  sens  de  ce  mot,  qui 
»'«t  ai  égyptien ,  ni  hébreu,  ni  grec,  comme  ont  voulu  le 
certains  étymologistes,  mais  persan ,  langue  dans  la- 
T*flr  (I  désigne  Mithra,  le  Dieu  du  soleil. 
ABRAHAM,  fils  de  Thérach  et  descendant  de  Sem,  fils 

*  '«é,  est  la  souche  commune  à  laquelle  les  Israélites  et 
te*Kai»élites{  Arabes)  rattachent  leur  origine  II  est  le  point 

*  «tepart  de  HiUtoire  du  peuple  d'Israël,  et  c'est  avec  lui 
1* commence  l'alliance  conclue  entre  Dieu  et  cette  nation 
*t  wr*  Van  20»o  avant  Jésus-Christ ,  d'un  père  idolâtre ,  il 
m*  «  préserver  de  l'idolâtrie,  connut  le  vrai  Dieu  et  mena 
•e  vie  pore.  Obéissant  aux  ordres  de  Dieu,  il  abandonna 

P3!*»  L'hr  en  Chaldée,  emmenant  avec  lui  Sarah ,  sa 
femme,  et  Lotit,  le  fils  de  son  frère ,  pour  se  rendre  à  Hnram 
«  KtaratumV,  rt  -le  là  ;i  Canaan  (  Palestine),  où  il  s'établit 


11  vécut  d'abord  avec  ses  troupeaux  dans  la  contrée  de  Ré- 
tel  et  de  Gérar  (  au  sud  de  la  Judée),  et  plus  tard  dans  les  bois 
de  Mamre.  A  la  suite  de  discussions  survenues  entre  les  ber- 
gers de  Lotit  et  les  siens,  celui-ci  alla  s'établir  à  Sodomc. 
Les  habitants  de  cette  ville  ayant  été  battus  par  leurs  enne- 
mis, qui  emmenèrent  également  prisonniers  Loth  et  sa  famille, 
Abraham  les  poursuivit  avec  ses  serviteurs,  et  délivra  non- 
seulement  l<olh,  mais  encore  le  roi  de  Sodome,  sans  accepter 
cependant  la  moindre  part  du  butin  U  avait  atteint  un  âge 
très-avancé,  lorsqu'il  lui  naquit  un  fils,  Isaac,  que,  toujours 
obéissant  aux  injonctions  du  Seigneur,  il  se  disposait  à  lui 
offrir  en  sacrifice,  lorsqu'un  ange  arrêta  son  bras,  et  substi- 
tua un  bélier  à  ce  fils  chéri.  A  la  mort  de  Sarah ,  Abraham 
épousa  Cétbura,  dont  il  eut  encore  six  enfants.  Il  mourut 
âgé  de  cent  soixante-quinze  ans,  et  fut  enterré  à  Héhron.  Les 
Juif*  ont  de  tout  temps  vénéré  sa  mémoire.  Ccst  à  leurs  yeux 
le  premier  des  fidèles,  le  docteur  de  la  sagesse ,  et  même  de 
la  doctrine  secrète;  ils  l'appellent  l'ami  de  Dieu.  Ccst  aussi 
le  nom  que  lui  donnent  les  Arabes,  et  quelques-uns  de  leurs 
écrivains  vont  jusqu'à  prétendre  que  c'est  lui  qui  a  construit 
la  Kaaha  a  la  Mecque. 

ABRAHAM  A  SANGTA  CLARA.  Ce  prédicateur 
fameux  naquit  le  4  juin  1642,  à  Knrhen-Heimstetten,  près  «le 
Mceskirch,  en  Souabe  :  son  vrai  nom  était  Ulrich  Megcrle.  Il 
entra,  l'an  166?,  dans  Tordre  desaugustins  déchaussés,  et 
acquit  en  peu  de  temps  une  telle  réputation  qu'il  fut  appelé 
à  Vienne,  en  1669,  avec  le  titre  de  prédicateur  de  la  cour 
impériale.  Il  y  mourut  le  1"  décembre  1709.  Ses  sermons 
se  distinguent  par  nue  originalité  souvent  burlesque,  et  abon- 
dent en  idées  comiques.  Ces  qualités,  en  harmonie  avec  le 
goût'de  l'époque,  lui  attiraient  de  nombreux  auditeurs.  On 
peut  juger  du  ton  de  ses  ouvrages  par  leurs  titres  :  l'un 
est  intitulé  A'W  de  fous  récemment  éclos,  ou  Atelier  de 
beaucoup  de  fous  et  de  folles,  un  autre  est  intitulé  Judas 
l'archicoquin.  D'autres  ont  des  titres  plus  singuliers  encore 
et  entièrement  intraduisibles.  Dans  l'an ,  par  exemple ,  il 
cherche  à  imiter  le  cri  de  la  poule  qui  pond.  Mais  sous  ce 
style  bizarre  on  trouve  caché  un  sens  solide ,  une  profonde 
connaissance  du  cœur  humain  et  un  grand  amour  de  la  vé- 
rité Cest  d'ailleurs  avec  une  franchise  pleine  de  Itardiessc 
qu'Abraham  s'emporte  contre  les  désordres  de  son  temps, 
et  son  style  bigarré ,  mais  vif  et  énergique,  contraste  d'une 
manière  frappante  avec  le  froid  mysticisme  et  la  subtilité 
prétentieuse  de  la  plupart  des  prédicateurs  de  son  siècle. 

ABRAHAM  ECHELLE\SIS,  savant  maronite,  pro- 
fessa le  syriaque  et  l'arabe  d'abord  à  Rome,  puis  au  Collège 
de  France,  où  Le  Jay  l'avait  appelé  pour  diriger  l'impression 
de  sa  Bible  polyglotte.  Il  mourut  en  1664  à  Rome.  On  a  de  lui  : 
Imtitutio  lAngtuc Sgrincx  (Rome,  1628,  in-12)  ;  Synopsis 
Philosophie  Orientalhtm  (Paris,  1641,  in-4" );  Chronicon 
Orientale  (Paris,  tvp.  reg.,  1651,  in-fol.),  etc. 

ABRAHAM  PALITSINE,  moine  russe,  était  d'extrac- 
tion noble, et  l'uu<lesesaieu\,Jean  Mikoulaiévitch,  qui  s'était 
distingué  au  service  du  grand-prince  Dimittri-Donskoi,  avait 
reçu  le  surnom  de  Paiitsinc,  d'un  énorme  bâton  (en  russe, 
pâlit  m  )  qu'il  ava't  coutume  de  porter  dans  les  combats. 
Abraham  rendit  de  grands  services  à  sa  patrie  pendant  l'in- 
terrègne qui  précéda  l'élection  de  Michel  Romanof,  et  qui 
fut  signalé  par  l'invasion  Oes  Polonais  et  des  Suédois.  Ce 
fut  même  à  sou  instigation  que  la  Russie  dut  l'héroïque  dé- 
vouement de  Minine  et  de  Pojarsky.qui  la  sauva  du  joug  de 
l'étranger.  Il  a  laissé  la  relation  de  ces  événements  sous  le 
titre  de  :  Récit  du  siège  de  Saint-Serge  de  la  Trinité  par 
les  Polonais  et  les  Lithuaniens,  et  des  troubles  qui  éclatè- 
rent ensuite  en  Rtissie  (Moscou,  1784).  Il  mourut  vers  1620. 

ABRAHAMITES  ou  ABRAH AMIENS,  hérétiques 
du  neuvième  siècle.  Ils  avaient  pour  chef  un  certain  Abraham 
ou  Ibrahim  d'Antioche,  qui,  renouvelant  les  erreurs  des 
paulianistes,  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Le  patriarche 
orthodoxe  do  celle  cité,  Cyprien,  combattit  énergiquement 
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cette  secte  nausanto ,  et  viul  a  bout  de  la  dissiper.  —  On  a 
encore  donné  ce  nom  a  des  moines  qui  souffrirent  le  martyre 
pour  le  culte  des  images  sous  Titédphile  au  neuvième  siècle. 
—  Ccst  aussi  le  nom  d'une  secte  de  déistes  bohèmes  qui  se 
inonlra  en  1782.  A  cette  époque  des  paysans  du  comiUt 
de  Parduhitz ,  se  couliaut  dans  l  edit  de  tolérance  de  l'em- 
pereur, firent  en  effet  profession  publique  de  la  foi  que  sui- 
vait Abraham  avaul  la  circoncision.  Ils  ne  prirent  de  la  Bible 
que  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  et  n'admirent  comme 
prière  que  l'oraison  Dominicale.  Comme  ils  ne  voulaient 
appartenir  ni  à  la  religion  juive  ni  à  aucune  des  confessions 
chrétiennes  reconnues,  ou  refusa  de  leur  accorder  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  L'empereur  Joseph  lit  chasser  de 
leurs  propriétés,  en  1783 ,  ces  hommes  paisible»,  et  les  fit 
transporter  militairement  dans  diverses  places  frontières  de 
Hongrie  et  de  Traos)lvauie,  où  les  hommes  furent  incor- 
porés aux  bataillous  chargés  de  la  garde  des  frontières.  I  n 
certain  nombre  d'entre  eux  se  convertirent  alors  avec  leurs 
femmes  a  la  religion  catholique ,  dans  le  bannat  de  Te- 
nieswar. 

ABBAIIiVMSONWFRKKn-HAts-FRhotBicj.liltéraleur 
danois,  né  en  1744,  mort  en  1812,  a  laisaé  un  non  du- 
rable dans  l'histoire  littéraire  de  son  pays  par  ses  recher- 
ches sur  les  antiquités  Scandinaves  et  par  se*  travaux  cri- 
tiques. D'abord  capitaine  d'artillerie,  il  quitta  le  service 
en  17»7  pour  se  livrer  sans  partage  à  son  goiit  pour  les 
lettres.  On  a  de  lui  d'excellents  traités  spéciaux  à  l'u- 
sage des  écoles  militaires,  ainsi  que  des  chants  populaires 
et  guerriers.  11  fut,  avec  Nyerup  et  Rahbeck,  l'éditeur  du 
précieux  recueil  intitule  :  Udvalgte  danske  Viser  fra  M»4- 
teladercn  (5  vol.,  I»i2-t4). 

Sou  fils ,  Joseph-Mtcolas-Renjamin  Abhahamsox  ,  né  en 
1789,  venu  en  France  en  ifti5avec  le  corps  d  occupal  ion 
danois,  dans  lequel  il  était  capitaine  d'élat-major,  profita 
de  sou  séjour  dans  notre  pays  pour  y  étudier  la  méthode 
d'enseignement  dite  enseignement  mutuel,  que  les  ami» 
des  lumières  et  du  progrès  s'efforcaieut  alors  de  pro|*gei 
parmi  nous.  De  retour  en  Danemark ,  il  résolut  île  Taire 
participer  ses  compatriotes  aux  bienfaits  de  cette  méthode, 
à  la  propagation  de  laquelle  il  se  livre  avec  autant  d'ardeur 
que  de  zèle.  Ce  n'est  pas  du  reste  que  l'enseignement  mu- 
tuel AH  appelé  à  rendre  en  Danemark  les  mêmes  services 
qu'en  France;  car  voilà  plus  d'un  siècle  que  l'instruction 
générale  est  si  bien  organisée  dans  ce  pays,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  rencontrer  un  adulte  ne  sachant  pas  au  moins  lire, 
et  que  la  plus  grande  partie  des  habitants  savent  en  outre 
écrire  et  compter.  Néanmoins  le  gouvernement  danois  s  cm 
pressa  de  favoriser  les  efforts  tentés  pour  populariser  une 
méthode  dont  I  emploi  avait  l'avantage  d'accélérer  les  pro- 
grés de  l'instruction  générale.  Les  applications  possibles 
de  celte  méthode  ont  été  de  la  part  de  M.  Abiahaniaou 
l'objet  de  nombreux  écrits.  Longtemps  directeur  de  l'école 
militaire  de  Co|>eiihague ,  il  a  perdu  cet  emploi  en  l*>M, 
tout  en  conservant  le  titre  honorilique  de  commissaire  gé- 
néral des  guerres. 

ARUAMSON  (Abiuium),  célèbre  graveur  en  mé- 
dailles, né  à  Potsdam,  en  I7.Vi,  apprit  les  premiers  élé- 
ments de  son  art  sous  la  direction  de  son  père,  issu  d'une  fa- 
mille juive  de  Mrciilz.  Un  voyage  <i  l'étranger,  qu'il  lit  de 
178»  à  1792,  perfectionna  son  talent,  et  de  retour  à  Berlin, 
Je  roi  de  Prusse  lui  accorda  aussitôt  le  titre  de  graveur  de 
poinçons  et  médailles  du  roi.  11  mourut  en  i  s  1 1  ,  avec  lt 
titre  de  directeur  de  la  monnaie  des  médailles  de  Berlin. 
Ses  différentes  médailles,  toutes  remarquables  par  la  pureté 
du  trait  et  de  la  frappe,  ont  beaucoup  contribué  aux  pro- 
grès que  cet  art  a  faits  en  Prusse  et  à  la  perfection  où  il  v 
est  aujourd'hui  arrivé.  On  recherche  surtout  la  collection 
des  médailles  de  savants  célèbres  qu'il  a  gravées. 

AURAJVTES  (Anooche  JUNOT,  duc  n'),  naquit  de  pa- 
rents aisés,  à  Bussj-les-Forges(C6lcMl'Or),  te  23oclobrc  177 1 . 


Son  père  le  destinait  au  barreau;  mais  alors  éclata  le  grand 
mouvement  de  1789.  L'enthousiasme  qui  ae  manifesta  à 
cette  époque  dans  tous  les  rangs  de  la  société  française 
entraîna  le  jeune  Junot  aux  frontières  pour  y  détendre  l'In- 
dépendance nationale,  menacée  par  les  années  de  la  coali- 
tion. Simple  grenadier  dans  un  bataillon  de  volontaire* 
levé  dans  son  département ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  remar- 
quer par  son  courage;  et  si  le  hasard  ne  s'était  pas  chargé 
de  préparer  l'avenir  brillant  qui  l'attendait ,  nous  devons 
croire  que  ses  brillantes  qualités  militaires  lui  eussent  tait 
partager  la  fortune  de  tant  de  ses  camarades  partis  comme 
lui  le  sac  sur  le  dos  et  parvenus  bientôt  aux  plus  hauts  grades. 

Au  siège  de  Toulon  (1796  ,  Bonaparte,  chargé  de  la  di- 
rection de  l'artillerie,  a  besoin  d'un  sous-ofticier  capable  de 
lui  servir  de  secrétaire.  11  en  tait  la  demande  à  un  chef  de 
corps ,  et  Junot  est  designé  pour  remplir  ces  fonctions.  Ses 
services  étaient  déjà  justement  appréciés  par  Bonaparte, 
lorsqu'une  circonstance  fortuite  vint  encore  ajouter  au  vif 
intérêt  qu'il  lui  portait.  L'officier  supérieur  d'artillerie  die- 
tait  une  dépêche  à  son  secrétaire;  tout  à  coup  une  bombe 
lancée  par  le»  Anglais  éclate  à  côté  de  Junot,  et  couvre  de 
terre  ses  habits  et  son  papier  au  moment  ou  il  tournait  le 
feuillet  :  «  Parbleu!  s'écrie  le  jeune  sous-ofticier,  voila  une 
bombe  qui  vient  fort  à  propos  pour  sécher  mon  écriture!  » 
Ce  sang-froid,  au  milieu  d'un  grand  danger,  frappa  Bona- 
parte, qui  s'attacha  bientôt  après  Junot  eu  qualité  d'aide  de 
camp.  Telle  fut  l'origine  de  la  fortune  d'un  des  hommes  qui 
étaient  destinés  à  jouer  un  des  rôles  principaux  de  la  grande 
épopée  na|wléonienne. 

Bonaparte  l'emmena  avec  lui  en  Italie,  puis  en  F^rypte, 
où  il  lui  contia  des  commandements  importants.  Il  se  fit  par- 
ticulièrement remarquer  au  combat  «le  Nazareth ,  ou  ,  a  la 
tète  de  300  cavaliers  seulement ,  il  mit  en  déroute  un  cnrp5 
de  10,000  Turcs,  après  une  résistance  qui  dura  quatorze  heu- 
res. Dans  celle  action,  le  neveu  de  Mourad-Bcy  loudit  sur  Ju- 
not le  sabre  à  la  main;  maiscelui-ci,  reconnaissant  son  redou- 
table adversaire,  l'abattit  d'un  coup  de  pistolet.  Plus  tard  un 
arrêté  du  premier  consul  appela  la  peinture  à  immortaliser 
le  souvenir  de  ce  beau  fait  d'armes  Une  esquisse  pré>entée 
au  concours  par  Gros  remporta  le  prix  propos»-  ;  malheureu- 
sement l'artiste  ne  trouva  pas  le  tempsde  l'exécuter  sur  toile. 

En  quittant  l'Kgypte  Bonaparte  donna  à  Junot  l'ordre  de 
le  rejoindre  en  France.  Il  prit  une  part  active  à  la  journée  du 
18  brumaire,  et  fut  nommé  tout  aussitôt  après  commandant 
de  la  place  de  Paris,  puis  eu  1 801  promu  au  grade  de  général 
de  division. 

Nommé  gouverneur  de  Paris  en  1804,  il  passa  au  com- 
mandement d'une  des  divisions  de  l'armée  expéditionnaire 
réunie  à  ce  moment  sou*  les  murs  de  Boulogne,  fut  créé  le 
14  juin  de  la  même  année  grand  officiel  de  la  Légion  d'Hon- 
neur, obtint  au  mois  d'août  le  titre  de  colonel  gênerai  des 
hussards,  et  fut  envoyé  en  Portugal  en  qualité  d'ambassa- 
deur dans  le  courant  de  janvier  isui  Rappelé  de*  la  môme 
année  pour  aller  servir  dans  son  grade  a  l'armée d  Allemagne, 
il  se  distingua  par  sa  bravoure  a  la  bataille  d'AusIeriilz  Nom- 
mé, après  celte  campagne,  gouverneur  général  »'e>  l  iât»  de 
Parme  et  de  Plaisance,  il  alla,  vers  la  lin  de  I80T.  reprendre 
son  poste  d'amliassadeor  à  Lisbonne.  A  quelque  temps  de  la 
Napoléon  lui  confiait  le,  commandement  de  l'armée  expédi- 
tionnaire réunie  sous  les  murs  de  Bayonne,  qui  devait,  avec 
la  Coopération  de  1'lv.pagne,  envahir  le  Portugal,  a  l'effet  du 
déterminer  la  cour  île  Lisbonne  a  abandonner  l'alliance  an- 
glaise. On  ne  saurait  nier  que  Junot  s'acquitta  avec  bonheur 
de  la  tâche  que  lui  avait  confiée  l'empereur.  Le  iu  novembre 
1807  il  entrait  dans  Lisbonne,  a|irès  n'avoir  eu  à  sontenir 
dans  sa  course  rapide  à  travers  le  Portugal  que  des  combat* 
insignifiants, et  sans  laisser  au  gouvernement  non  plus  qu'a  ht 
nation  le  temps  de  se  reconnaître.  Le  \"  février  suivant  il  prit 
le  tihe  île  gouverneur  général  du  royaume  de  Portugal  au 
nom  de  Na|>oJéou  ;  cl  l'em|H:reiir,  pour  récompenser  «ou 
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bfiiraii  lunitenant,  lut  «corda  le  titre  de  duc  d'Abrantès, 
du  nom  dune  petite  ville  de  l'&trémadure,  sur  les  bords  du 
Tige,  aû  estait  tennioée  la  marche  aussi  glorieuse  que  péril- 
leuse qu'il  avait  exécutée  arec  son  corps  d'année.  Mai» 
•uuadl»  premiers  moments  de  la  panique  et  de  la  surprise  lu- 
rwl  passés,  quand  ils  se  comptèrent,  et  virent  qu'ils  n'avaient 
i  bin  q»  s  une  poignée  d'hommes  exténue*  par  les  fatigues 
fm  m  lointaine  ei|>édition ,  les  Portugais  prirent  une  alli- 
taJe  ttemrauli; ,  et  bientôt  le  débarquement  de  forces  an- 
gle*» importantes  vint  placer  l'année  française  et  son 
chef  dans  la  position  la  plus  critique. 

Juaot,  homme  d'action  et  d'exécution,  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  kmt  le  jouerai  en  chef.  Sa  nomination  à  de  sem- 
bUUft  fonctions  lut  une  de  ces  nombreuses  fautes  qu'on  est 
est  droit  de  repronher  a  l'empereur;  car  nul  mieux  que  lui 
De  connaissait  les  hommes.  Une  accusation  bien  autrement 
piv«  qu'encourut  Junot,  ce  fut  d'avoir  mis  a  projil  Sun 
(maàùàtmtaU  et  son  espèce  de  vice-royauté  i»our  s'en- 
riebirde*  dépouilles  du  pays  conquis,  où  il  se  livra  aux  plus 
oiltewes  exactions. 

Réduit  tantôt  à  évacuer  Lisbonne,  il  dut  signer,  le  30  août 
180»,  allaite  de  la  malheureuse  affaire  de  Yimeiru,  la  capi- 
ui»l*o de  Cintra,  qui  uit  lui  a  l'expédition  de  Portugal 
(Jwt^tMttorable  qu'ait  été  cette  eonvenlion  pour  l'armée 
f/iifcçiise,  qui  rut  la  liberté  de  s'embarquer  pour  la  France 
f*r  *s  armes  et  ses  bagages ,  aux  frais  de  l'Angleterre ,  le 
Jac d'Aérante*,  à  son  retour,  reçut  de  son  maître  l'accueil  le 
(raid,  et  resta  longtemps  dans  sa  disgrâce.  Cependant 
dans  la  guerre  d'Autriche  de  I 809  Napoléon  lui  coniîa  encore 
ie  ajquaajjJrnjenl  d'un  des  corps  de  la  grande  armée  ;  et  il  le 
wama  rosuite  gouverneur  des  provinces  lllyriennes.  Ku 
:»n  a  obtint  le  commandement  du  huitième  corps  de  Far- 
te* d'Espagne-  Blessé  à  l'affaire  de  Rio-Mayor,  pendant  la 
daiiiaiir  iam[4^ju' du  Portugal,  où  il  commandait  un  coq» 
w*>  ls»  ordres  de  Masséna,  il  rentra  en  France  après  la  re- 
tJïiWopéree  par  ce  maréchal.  En  1812 ,  cliargé  du  comman- 
da*** du  huitième  corps  de  la  grande  armée,  il  Ut  preux  e, 
ê^hal  la  campagne  de  Russie,  de  beaucoup  de  mollesse  et 
'fiouetision,  et  s'attira  par  son  manque  d'énergie  la  disgrâce 
"*psite  de  Napoléon ,  qui  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
J*  Inique  de  te  renvoyer  en  lllyrie.  Vers  le  milieu  de  tsia 
u  rutoa  s'égara,  et  force  fut  de  le  ramener  dans  la  maison 
WtoneJk, à  Montbard ,  où,  deux  heures  après  son  arrivée, 
dus  uo  accès  de  fièvre  chaude,  il  se  jeta  par  la  fenêtre,  et 

I  m«rat,le  18  juillet  1813,  des  suites  de  celle  chute  Apres 

été  comblé  des  bienfaits  de  l'empereur,  apn-s  avoir 
^■fli  les  plus  lucratives  fouclious,  Junot,  toujours  dissipa - 
inr,  basait  sa  famille  presque  sans  ressources. 

AÏRANTfcs  (  Napoléon  ,  duc  u'  ) ,  lils  ai  né  «lu  pn  < . denl 
"*kmt  par  une  ordonnance  de  Louis  X VIII,  du  mois  de 
JUfw  ISIS,  dans  le  titre  conféré  ù  son  père  par  l'empereur, 
<st  i'autrur  de  quelques  romans  médiocres.  Après  avoir  élé 
JWftsat  quelque  temps  attaché  au  corps  diplomatique,  il 
reaoncer  à  cette  carrière,  |«r  suite  du  fâcheux  éclat  que 
^  dam  de  nombreux  procès  le  mauvais  étal  de  ses  affaires 
f'ea-  Il  te  jeta  alors  dans  la  littérature,  et  se  vit  réduit  a 
r**p*er  des  pièces  pour  les  petits  théâtres  du  boulevard. 

II  M  aort  à  la  fin  d'avril  1851 ,  âgé  de  quarante-trois  ans 

~  ^ tare  puîné,  Adolphe- AI  fi  ed-Michel  JimoT,  capi- 

*"«eîal-major,chevalier  île  la  Légion  d'Honneur, aide  de 

do  général  Mac-Malion ,  aujourd'hui  en  Afrique ,  hé- 
fitf  de  un  titre. 

<«A!iTES  Joséphine  PKRMON,  duchesse  n'),  née 
**»wt«bre  à  Montpellier,  et  issue  d'une  famille 
'•rfv  qui  pnHen<tait  faire  remonter  son  origine  à  la  maison 
'"pénale  de  Comnène,  après  avoir  partagé  la  brillante  for- 
de  Junot,  mourut  à  Paris,  le  7  juin  18:18,  dans  un  état 
'**<k  Indigence,  mais  laissant  la  réputation  d'une  femme 
^«iwtetde  latent,  grâce  aux  nombreuses  productions  lit- 
i  la  lublication,  daus  les  dernières  années  de  sa 
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vie,  avait  seule  fourni  aux  besoins  de  son  existence.  C'était 
assurémeut  uu  noble  spectacle  que  celui  de  cette  grande 
dame  demandant  au  travail  les  moyens  de  conserver  un 
salon  dont  elle  faisait  les  honneurs  avec  cette  grâce  et  cette 
liberté  d'esprit  que  conservent  bien  rarement  ceux  qui  ont 
à  lutter  contre  les  nécessités  de  la  vie.  Le  premier  ouvrage 
qu'elle  ait  fait  paraître,  et  aussi  celui  dout  le  succès  fut  le 
plus  légitime  et  le  plus  incontesté ,  a  pour  titre  :  Mémoires 
ou  souvenirs  historiques  sur  Mapoleon ,  la  Révolution , 
le  Directoire ,  le  Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration 
(  1»  vol.,  Paris,  183 1-1835;  deuxième  édit.,  12  vol.,  IS35). 
l'n  style  facile,  une  exposition  amusante,  mais  touchant 
trop  souvent  au  bavardage  ,  du  reste  une  foule  d'anecdoles 
curieuses  et  de  portraits  piquants ,  attirèrent  bien  vile  1  at- 
tention du  public  sur  l'auteur,  à  qui  dés  lors  les  entrepre- 
neurs de  revues  et  de  recueils  littéraires  demandèrent  à  l'euv  i 
des  souvenirs,  des  Récits  rétrospectifs,  dont  Napoléon  et  le* 
hommes  de  (  empire  devaient  faire  tous  les  frais.  Nul  n'était 
mieux  en  position  que  madame  d  Abrantès  pour  remplir 
les  vues  de  ces  spéculateurs;  car  les  rapports  de  sou  mari 
pendant  près  de  dix-huit  ans  avec  l'empereur  lui  avaient 
permis  d'amasser  d'inépuisables  trésors  en  ce  genre.  Vinrent 
ensuite  et  successivement  les  Hématies  sur  la  Restaurutton, 
la  Révolution  de  1830  et  les  premières  années  du  règne  de 
Louis-Philippe  (ù  vol.,  IMGj;  puis  les  Souvenirs  d'une 
ambassade  en  Espagne,  une  Histoire  des  Salons  de  Paris 
et  L  ue  Soirée  chez  madame  Ceojjrin.  Dans  ces  différents 
ouvrages  on  sent  que  l'auteur  est  sur  son  véritable  terrain.  La 
duchesse  raconte  ce  qu'elle  a  vu  ,  ce  qu'elle  a  entendu  dire; 
elle  nous  présente  l'histoire  en  déshabillé,  e.l  elle  nous  inté- 
resse parce  qu'elle  est  presque  toujours  véridique.  File  ne 
réussit  pas  moins  quand  elle  décrit  les  renies  aristocra- 
tiques ;  et  à  ses  descriptions  on  reconnaît  bien  vite  que  ce 
momie  exceptionnel  n'a  pas  de  secrets  pour  elle.  Mais  quand 
elle  s'essaya  dans  le  roman,  elle  échoua  com|délcmenl.  Dans 
sa  Catherine  II  (1835),  son  Amirauté  de  CastilU 
ses  Scènes  de  la  vie  espagnole  (IS3CJ ,  on  ne  trouve  ni  ima- 
gination ni  poésie. 

ABHAX AS  (  Pierres  d' }.  On  donne  ce  nom  à  des  espèce* 
de  pierres  taillées,  dont  la  forme  varie  a  l'inlini ,  et  sur  les- 
quelles se  trouve  gravé,  an  milieu  de  ligures  laiila-t  p.es, 
la  plupart  du  temps  composées  d'un  tronc  et  de  bras  humains, 
d'une  tète  de  coq,  d'un  corps  de  serpent  et  autres  symboles 
à  doubles  sens,  le  mot  grec  Abraxus  ou  Abrasax.  Ou  p:e- 
tend  qu'elles  proviennent  de  Syrie,  d  Egypte  et  d'r>paj<oc , 
et  elles  sont  très-nombreuses  dans  lous  les  cabinets  11  est 
à  présumer  cependant  qu'on  leur  a  piété  jusqu'à  ce  jour  une 
importance  et  une  si^uilicalion  qu'elles  n'ont  pas;  ce  qu'il  y 
a  île  certain  ,  c'est  que  la  secte  gm»tiquc  des  Usilidiens  fut 
la  première  et  la  seule  qui  se  servit  du  nom  A  broutas;  et  il 
est  assez  probable  que  ce  mot  désigne  (eu  louant  compte  île 
la  valeur  numérale  des  lettres  de  l'alphabet  grec,  le  nombre 
Mib,  qui  est  celui  de  la  révolution  annuelle  .lu  soleil,  de  sorte 
que  pour  en  connaître  le  véritable  r  u  il  n'est  nullement 
besoin  de  recourir,  comme  ou  l'a  soin  eut  fait,  a  la  langue  des 
anciens  Perses  ou  bien  a  celle  des  igyptiens.  Or,  ce  n'elaît 
pas  au  Dieu  suprême,  mai.,  j  1 1  ii-a  inble  îles  eqnils  qui  pré- 
sident aux  destinées  de  l'univers,  qu'on  donnait  ce  nom 
parmi  les  basilidiens.  Les  doctrines  et  les  mœurs  de  ce»  sec- 
taires furent  plus  tard  transféiées  par  les  p  r  i  se  i  1 1  ie  u  s  en 
Fs|tagne,  où  l'on  a  effectivement  trouvé  un  grand  nombre  de 
ces  sortes  de  pierres.  Les  symboles  du  guosticisme  fureut 
ensuite  adoptés  par  toutes  les  sectes  à  tendances  magiques 
et  alchimistes,  et  on  ne  saurait  douter  que  la  plupart  de  ces 
pierres  ou  gemmes  d'Abraxas,  a  l'exception  de  celles  qui  n'en 
sont  que  de  frauduleuses  contrefaçons,  furent  confectionnées  a 
l'époque  du  moyen  âge  (tour  servir  de  talismans.  L'amalgame 
grossier  et  bizarre  des  figures  qu'elles  représentent  est  déjà 
une  pi-cuve  que  les  graveurs,  eu  te>  traçant,  n'avaient  pa»dc 
pensée  précise,  et  qu'ils  les  composaient  soit  d'imagination, 
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soit  d'après  différents  symboles  connus.  C'est  le  jugement  que 
porte  Kopp  dans  le  troisième  Tolume  de  sa  Palxographia 
criticu.  Nous  renverrons  le  lecteur  à  l'essai  de  Bellermann 
Sur  les  gemmes  antiques  qui  portent  lu  figure  (T  Abraxas 
(3  vol.,  Nerlin,  1817-19),  et  à  V  Histoire  critique  du  Gnos- 
ticisme  de  M.  Malter  (Paris,  1838,  5  vol.  ). 

ABRÉGÉ.  Cest  la  réduction  d'un  plus  grand  ouvrage  à 
un  moindre  volume  ;  et ,  s'il  est  bien  fait ,  il  peut  quelquefois 
faire  oublier  l'original  :  c'est  ainsi  que  l'histoire  de  Justin  a 
fait  oublier  celle  de  Trogue-Pompée.  Vépltomé  est ,  comme 
Yabrégé,  un  ouvrage  réduit,  mais  plus  succinct  encore  ;  et 
ce  mot ,  purement  grec ,  quoiqu'il  ait  passé  dans  notre  lan- 
gue ,  n'est  guère  employé  que  pour  le  titre  de  certains  petits 
ouvrages  latins  que  dans  les  collèges  on  met  entre  les  mains 
des  élève*  des  basses  classes.  L'on  ne  peut  guère  traiter 
l'histoire  générale  qu'en  abrégé.  V Abrégé  chronologique 
de  r Histoire  de  France,  par  le  président  Hénault,  est  un 
chef-d'oruvre  du  genre  ;  et ,  comme  l'a  dit  avec  raison  l'abbé 
Girard,  il  n'est  peut-être  pas  d'épitomé  mieux  fait  que  V His- 
toire Romaine  par  Eutro|>e.  Les  abrégés  qui  furent  faits 
dans  le  siècle  dernier  à  l'usage  de  l'École  militaire  ont  eu  leur 
utilité,  quelques-uns  même  leur  réputation.  Depuis  une 
trentaine  d'années  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  dédai- 
gnent pas  de  recourir  aux  sources  pour  composer  leurs  abré- 
gés, et  depuis  vingt  ans  surtout  on  pourrait  citer  pour  l'his- 
toire, pour  les  sciences  exactes ,  pour  les  sciences  naturelles , 
comme  pour  la  grammaire,  un  nombre  assez  notable  d'a- 
brégés qui ,  sous  ce  titre  ancien  comme  sous  celui  de  précis 
ou  de  manuels,  font  un  honneur  infini  à  leurs  auteurs,  parce 
que  même  pour  instruire  la  plus  tendre  jeunesse  ils  ont 
pensé  que  le  premier  devoir  était  de  se  montrer  à  la  hauteur 
des  progrès  faits  par  la  science. 

ABREUVOIR,  lieu  disposé  pour  faire  boire  et  baigner 
les  animaux  domestiques.  Tantôt  l'abreuvoir  est  tout  sim- 
plement une  pente  douce  choisie  ou  préparée  sur  le  bord 
d'une  rivière ,  d'un  étang  ou  d'une  pièce  d'eau  ;  tantôt  c'est 
une  espèce  de  bassin  dont  le  fond  est  pavé ,  dont  les  parois 
sont  construites  au  ciment  et  dans  lequel  on  rassemble  les 
eaux  de  la  pluie  ou  celle  d'une  source.  Les  abreuvoirs  natu- 
rels doivent  être  munis  d'un  barrage  qui  empêche  les  ani- 
maux d'avancer  là  où  il  y  aurait  du  dang<  r,  soit  par  la  pro- 
fondeur de  l'eau,  soit  par  la  rapidité  du  courant.  Les 
abreuvoirs  artificiels  doivent  êtreJréqncmment  curés,  on  ne 
doit  ni  y  laver  du  linge,  ni  y  laisser  rouir  du  chanvre,  ni 
même  y  laisser  arriver  des  eaux  sales  et  malsaines.  —  Les 
chasseurs  donnent  le  nom  d'abreuvoir  au  lieu  où  le  gibier  a 
coutume  de  se  rendre  pour  se  désaltérer. 

ABRÉ VIATEURS  ,  titre  officiel  des  scribes  intimes 
de  la  chancellerie  pontificale  chargés  de  rédiger  et  de  trans- 
crire le  texte  des  brefs  et  des  autres  actes  émanant  des  papes, 
de  les  comparer  avec  l'original  quand  ils  ont  été  mis  au  net 
et  d'en  faire  les  expéditions  avec  les  différentes  abréviations 
en  usage  au  Dataire,  où  on  y  appose  aussi  la  date.  Il  est  pour 
la  première  fois  fait  mention  d'abrécialeurs  au  commence- 
ment du  quatorzième  siècle.  Le  pape  Paul  II  abolit  ces  char- 
ges, à  cause  des  abus  de  corruption  auxquels  elles  donnaient 
lieu  ;  mais  on  les  rétablit  plus  tard.  Le  nombre  des  titulaires 
fut  porté  jusqu'à  soixante-douze,  dont  douze  avaient  le  rang  et 
portaient  le  costume  des  prélats,  vingt-deux  étaient  des  ecclé- 
siastiques de  rang  inférieur,  et  le restedes laïques.  Aujourd'hui 
le  nombre  en  a  élé  beaucoup  réduit  ;  et  il  en  est  Je  même 
des  traitements  considérables  attachés  jadis  à  ces  emplois. 

ABRÉVIATIONS.  Les  abréviations  sont  presque  aussi 
anciennes  que  l'écriture.  En  effet,  le  besoin  d'économiser  le 
temps  et  la  place,  l'utilité  d'un  langage  écrit  qui  ne  fût  pas 
connu  de  tout  le  monde,  conduisirent  dès  le  principe  ceux 
qui  ont  exercé  l'art  d'écrire  à  l'invention  d  une  écriture 
abrégée.  Cest  dans  ce  but  que  l'on  eut  recours  aux  siglcs, 
auxmonogrammes,  aux  conjonct  ions ,  aux  c  h  i  fTr  c  s,  aux 
notestyroniennes.  Nous  parlerons  ici  seulement  des  abré- 
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viations  proprement  dites ,  et  spécialement  de  celles  que 
l'on  rencontre  dans  les  manuscrits  et  les  actes. 

D'abord  on  omettait  une  partie  des  lettres  qui  composaient 
les  mots.  Ceux-ci  n'étaient  séparés  eotre  eux  que  par  des 
points.  Tantôt  on  ne  laissait  subsister  que  la  première  lettre 
du  mot,  tantôt  on  n'en  retranchait  que  les  dernières ,  tantôt 
on  en  retranchait  au  milieu.  Quelquefois  on  écrivait  au- 
dessus  du  mot  les  lettres  omises;  puis  on  imagina  certains 
signes  abréviatifs  pour  remplacer  des  syllabes,  des  con- 
sonnes doubles ,  des  diphthongues.  La  dernière  syllabe  d'un 
root  est  souvent  représentée  par  la  première  lettre  accom- 
pagnée d'un  signe  particulier.  On  rencontre  en  grec  de* 
mots  entiers  figures  par  une  abréviation. 

On  trouve  assez  peu  d'abréviations  dans  les  anciens  ma- 
nuscrits ,  en  sorte  que  l'on  peut  poser  en  principe ,  que  si 
l'écriture  capitale  ou  onciale  est  belle,  et  qu'il  n'y  ait  qu'un 
petit  nombre  d'abréviations,  c'est  un  signe  de  la  plus  hante 
antiquité.  Les  abréviations  devinrent  moins  rares  peu  après 
le  sixième  siècle;  leur  nombre  augmenta  considérablement 
au  huitième  ;  elles  se  multiplièrent  encore  bien  davantage 
au  neuvième  ;  au  dixième  et  au  onzième ,  il  n'y  a  pas  de 
lignes  dans  les  chartes  et  manuscrits  où  l'on  n'en  trouve 
plusieurs;  enfin ,  dans  les  quatre  siècles  suivants  on  fit  un 
véritable  abus  des  abréviations;  l'écriture  en  fut  remplie, 
même  dans  les  ouvrages  en  langue  vulgaire  et  dans  les 
premiers  exemplaires  de  l'imprimerie. 

Cet  abus  des  abréviations  fit  ouvrir  le*  yeux,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  sur  les  inconvénients  qui  en 
résultaient;  et  en  1304  Philippe  le  Bel  rendit  une  ordon- 
nance qui  proscrivait  dans  les  actes  juridiques ,  et  spécia- 
lement dans  les  minutes  des  notaires ,  toutes  les  abrévia- 
tions qui  exposent  les  actes  à  être  mal  entendus  ou  falsifiés. 
En  1 552  le  parlement  bannit  également  des  lettres  royaux 
les  et  extera,  qui  jusque  alors  avaient  été  d'usage,  et  qui  en- 
traînaient également  de  graves  inconvénients.  Toutes  ces 
abréviations  des  treizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
et  une  multitude  d'autres  introduites  pendant  la  barbarie 
des  temps  scolastiques,  rendent  la  lecture  des  manuscrits  et 
des  ancieas  actes  très-difficile,  et  exigent  une  étude  spéciale. 
Pour  aider  à  les  déchiffrer,  un  érudit  du  siècle  dernier, 
Lacurnede  Sainte-Palaye,  avait  recueilli  un  alphabet  des  an- 
ciennes abréviations  latines  et  des  abréviations  |  lus  récentes 
employées  dans  les  titres  et  les  manuscrits.  Nous  renvoyons 
nos  lecteurs  à  cette  table  savante ,  qui  se  trouve  dans  les 
traités  des  bénédictins  sur  la  diplomatique.  V Encyclopédie 
de  Diderot  et  d'Alembert  donne  aussi  une  de  ces  tables. 

ABRI  (du  latin  apricus,  dont  les  Espagnols  ont  fait 
abrigo  et  les  habitants  du  midi  de  la  France  abric  ),  lieu  ou 
l'on  se  peut  mettre  à  couvert  du  vent,  de  la  pluie,  etc.  Nous 
n'examinerons  ici  ce  mot  qu'au  point  de  vue  de  lliorticnl- 
Uire  ;  car  on  sait  que  les  abris  jouent  un  rôle  important  dans 
cette  science,  indispensables  qu'ils  sont  pour  la  multiplica- 
tion et  la  conservation  d'une  foule  de  végétaux  exotiques , 
poorohtenir  des  productions  précoces  ou  tardives,  pour  amé- 
liorer la  qualité  et  augmenter  la  quantité  des  fruits.  —  Les 
horticulteurs  appellent  abri  tout  ce  qui  sert  à  garantir  les 
végétaux  du  vent ,  du  froid  ou  de  la  chaleur.  Ainsi ,  les  clô- 
tures ,  les  murailles ,  les  haies  sèches,  les  haies  vives,  les 
brise-vent,  les  palissades,  les  lisières  des  bois,  les  bordures 
des  jardins,  ou  encadrements  qui  ont  pour  but  d'établir  itne 
séparation  entre  les  parties  cultivées  et  les  sentiers  ou  allées, 
les  serres,  les  haches,  les  châssis,  les  cloches,  les  couver- 
tures, les  écrans,  les  nattes,  les  paillassons,  les  simples  ca- 
nevas ,  doivent  être  compris  sous  cette  dénomination  géné- 
rique. On  a  recours  à  ces  différents  moyens  tantôt  pout 
former  des  abris  artificiels  contre  le  vent ,  tantôt  pour  pro- 
téger contre  les  sécheresses  de  Tété  quelques  semis  d'arbre 
délicats  pendant  leur  jeunesse ,  tantôt  pour  défendre  diverse* 
cultures  contre  les  pluies  d'averse,  ou  bien  contre  le  l'roïc 
et  contre  la  chaleur. 
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ABRIAL  (A*Dft£*Jo«era,  comte),  né  à  Annonay,  en  1750, 
fut  avocat  au  parlement  de  Paris ,  puis  «le vint  administra* 
trur  «Ton  de  nos  comptoirs  au  Sénégal  lorsque  Maupeou 
kmlerersa  l'ordre  judiciaire.  Nommé  en  1791  commissaire 
i)a  roi  an  tribunal  du  sixième  arrondissement,  U  obtînt  peu 
tprrt  le  siège  laissé  vacant  par  Hérault  de  Séchelles  au  par- 
quet du  tribunal  de  cassation.  En  isoo  il  Tut  envoyé  en 
Italie  pour  organiser  la  république  l'arthenopéeime,  et  à  son 
retour  il  reçut  du  premier  consul  le  portefeuille  de  la  jus- 
tice, qu'il  quitta  en  180?.  Il  prit  une  part  importante  a  la  ré- 
diction du  Code  Civil.  Devenu  sénateur  en  1804,  il  obtint  la 
«wtorerie  de  Grenoble,  le  titre  de  comte,  le  cordon  de  grand 
officier  de  la  Légion  d'Honneur  et  mille  autres  faveurs,  qu'il 
oublia  trop  vite  lorsque  tomba  Napoléon.  Pair  de  France  sous 
U  restauration ,  il  se  montra  ultra-royaliste  à  la  chambre.  A 
la  Sa  de  t»l9  Abrial  devint  presque  aveugle  :  il  recouvra 
-tieaiiM;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  ce  bon- 
heur.  Il  mourut  le  14  novembre  de  la  même  année.  Il  a 
Uivsé  qnrtytKs  mémoires  sur  le  galvanisme  et  sur  le  sys- 
tème de  Mesmer. —  Son  fils,  André-Picrre-Ètiennc,  comte 
*uiu,aéà  Paris,  le  5  décembre  178*.  hérita  de  son  titre  de 
pair  t.uil  pris  séance  en  1829,  il  prêta  serment  au  gouver- 
nement rën  de  la  révolution  de  juillet,  et  mourut  à  Paris 
If  W  décembre  is40. 
ABRICOTIER,  arbre  appartenant  au  genre  prunier 
pniHtu  armtmaca ,  L.  ),  dont  il  diffère  par  son  noyau  ar- 
rwxli  comprime ,  muni  sur  les  côtés  de  deux  saillies,  l'une 
,  l'autre  aiguë.  L'abricotier  est  un  arbre  de  moyenne 
candeur.  Son  écorce  est  brune ,  ses  rameaux  étendus ,  ses 
feuilles  grandes,  presque  en  œur  à  leur  base;  les  fleurs  sont 
Udiches,  sevsiles ,  disposées  par  bouquets,  queliiuefois 
«tjuire*.  Les  fruits,  nommés  abricots ,  sont  assez  gros,  un 
I«u  aplatis  sur  les  côtés ,  couverts  d'une  peau  jaune ,  lé- 
créaient  colorée  en  rouge  au  point  tourné  vers  le  soleil. 
Lfurcuair,  jaune  aussi ,  est  tendre,  pâteuse,  d'une  saveur 
tsfibk.  On  fait  avec  l'abricot  des  confitures ,  des  corn- 
et»; oo  conserve  aussi  ce  fruit  dans  Peau-de-vie.  Avec  les 
««aies  on  fait  un  excellent  ratafia.  Les  noyaux  servent  à 
ter  U  liqueur  nommée  en  a  de  noyau. 

Ldvicoticr  est  originaire  d'Arménie.  On  croit  qu'il  fut 
4forI4  d abord  à  Rome  ;  depuis  il  a  été  cultivé  dans  une 
™de  partie  de  l'Europe,  on  en  a  obtenu  des  variétés  très- 
•t-wsaiit» ,  comme  Valberge  et  Vabricot-péche ,  dont  la 
<t*re»t  fondante,  parfumée,  d'un  goitt  exquis.  L'allterge 
i  U  chair  d'un  jaune  rougeâire,  d'une  saveur  vineuse;  l'a- 
^ttf-pecbe  est  un  des  plus  gros  que  l'on  connaisse  :  son 
e4  perce  à  l'une  des  extrémités. 
L'abricotier  se  plaît  dans  les  terres  légères  ;  il  demande  à 
farqxMé  au  midi  et  abrité  contre  les  vents  du  nord.  On 
^coHive  en  plein  vent  ou  en  espalier  :  on  le  tient  aussi  en 
^woodans  les  parterres  et  dans  les  jardins  de  peu  d'éten- 
4*  Il  se  greffe  sur  le  prunier  ou  sur  des  individus  pro- 
"TOide  &es  semences.  Le  bois  de  l'abricotier  est  jaunâtre  et 
l«nr;  nais  il  a  peu  d'emploi  :  les  tourneurs  en  font  cepen- 
*atq«dques  ouvrages.  U  découle  des  abricotiers  une  gomme 
¥•*  peut  substituer  à  la  gomme  arabique. 
ABROGATION.  C'est  l  acté  par  lequel  une  loi ,  un 
0>-«e,  une  coutume  sont  annulés.  L'abrogation  peut  Pire 
nî«*e  on  tacite  :  expresse,  elle  résulte  d'une  disposition 
MnecTune  loi  postérieure  ;  tacite  ou  virtuelle,  de  la  coin- 
oti  de  l'ensemble  de  dispositions  nouvelles  et  con- 
1™rs  •  celles  d'une  loi  antérieure. 

ABkOimSSEMENT.  Ce  mot  désigne  le  dommage 
(r-^pn»ve  un  bois  lorsque  dans  les  premières  années  de  sa 
ffwwaie*  il  a  été  parcouru  par  les  bestiaux ,  qui  en  ont 
*****  les  jeunes  pousse*.  Le  préjudice  très-grave  que 
a<nt  rabroutissement  donne  le  droit  de  réclamer  fies  dom- 
i  -Ufs-ind  rets.  On  le  règle  d'après  les  procès-verbaux  dressés 
<v  la  cardes  forestiers,  plus  |iarticuliéreuienl  responsables 
«cesdéSU  que  de  tous  autres.  En  effet  les  aboutissements 


causent  bien  plus  de  tort  dans  les  bois  et  forets  que  la 
hache.  On  attemlrait  inutilement  du  temps  le  complet  réta- 
blissement des  bois  abroutis,  pour  lesquels  il  faut  recourir 
an  {dus  vite  à  l'opération  du  recépage. 

ABRUPTO,  AB  ABRUPTO,  EX  ABRUPTO.  Motsero- 
prunlés  du  latin  et  formés  «lu  verbe  abrumpere,  qui  signifie 
rompre,  casser  tout  à  coup.  On  se  sert  ordinairement  de 
cette  expression  pour  désigner  un  discours  fait  i 
ration,  entrant  rapidement  en  matière. 

ABRUTISSEMENT.  L'abrutissement  n'est  pas  l'état 
de  la  brute,  c'est  l'état  de  l'homme  abaissé  jusqu'à  la  brute  ; 
c'est  la  situation  morale  et  intellectuelle  où  tombe  l'individu 
de  notre  espèce  qui  a  renoncé  volontairement  au  privilège 
de  son  être,  ou  qui  en  a  été  privé  par  une  puissance ,  par  des 
circonstances  indé (tendantes  de  sa  volonté.  L'abrutissement 
n'e*t  ni  l'état  primitif  de  1  homme,  ni  I  état  de  barbarie,  ni 
l'état  sauvage  :  c'est  une  condition  inférieure,  qui  impli- 


que l'idée  d'une  ilégcnération  profonde,  et  dont  les  causes 
sont  diverses.  L'ignorance  et  les  erreurs  qu'elle  fait  coo>- 
mettre,  la  misère  et  les  vices  où  elle  jette,  l'immoralité  et 
les  excès  auxquels  elle  conduit,  sont  les  raisons  ordinaires 
de  l'abrutissemeut ,  auquel  se  rattaclte  presque  toujours  la 
pensée  de  fautes  graves  et  volontaires.  Ainsi ,  la  stupidité 
native  ou  l'idiotisme,  quelque  forme  qu'elle  prenne,  fût-ce 
celle  du  crétinisme,  n'est  pas  qualifiée  d'abrutissement,  ou 
du  moins  ne  doit  pas  l'être ,  vu  qu'elle  est  un  état  primitif 
qui  exclut  toute  idée  de  faute  personnelle,  d'aberration  ré- 
sultant d'une  volonté  humaine.  Pour  qu'il  y  ait  lieu  d'ap- 
pliquer la  qualification  A'abrutissement ,  il  faut  l'idée  d'une 
dégéuération  amenée  par  une  série  de  fautes  personnelles  ou 
d'aberrations  voulues.  C'est  dans  cette  dernière  catégorie 
que  rentre  l'abrutissement  calculé  qu'on  reproche  aux  an- 
ciens gouvernements  d'Asie  et  d'Afrique ,  et  sur  lequel  il  est 
plus  aisé  de  trouver  de  vagues  déclamations  que  des  faits 
précis.  Je  vois  dans  l'antiquité  des  habitudes  d'un  intolé- 
rable despotisme ,  imposé  avec  audace ,  souffert  avec  igno- 
minie; je  n'y  vois  pas  de  système  d'abrutissement  dirigé 
contre  des  nations  entières.  J'y  vois  des  institutions  de  cas- 
tes, des  aberrations  cruelles  et  coupables,  qui  eussent  fini 
par  abrutir  les  populations  en  les  privant  de  leurs  privilèges 
les  plus  inviolables;  mais  je  n'y  vois  pas  l'inteution  d'abru~ 
tir.  La  politique  la  plus  grossière  veut  des  hommes,  elle  ne 
vent  pas  de  brutes.  Plus  elle  est  grossière,  et  mieux  elle 
sait  que  les  hommes  seuls  payent  et  combattent.  La  brute 
n'est  pour  la  |>olitique  qu'un  fardeau,  qu'un  péril,  et,  si 
peu  éclairée  qu'elle  soit,  elle  sait  qu'il  n'est  pas  liesoin  de 
créer  le  péril,  de  procurer  le  fardeau.  Ce  qu'on  appelle  à  tort 
système  d'abrutissement,  dans  la  politique  ancienne,  c  est 
cette  opinion,  qui  n'est  pas  encore  bannie  tout  à  fait  de  la 
politique  moderne,  que  la  science  raisonne ,  tandis  que  l'i- 
gnorance obéit  sans  raisonner,  et  qu'il  est  bon  d'avoir  dans 
un  État  plus  de  gens  qui  ne  raisonnent  |>as  que  de  gens  qui 
raisonnent,  comme  s'il  était  possible  de  semer  un  champ  ou  de 
planter  un  arbre  sans  user  de  cette  faculté  si  noble  et  si  pure 
dont  Oieu  a  fait  don  a  toute  créature  humaine.  Cette  opinion 
est  bien  allligeante,  et  elle  a  régné  sans  doute  dans  l'anti- 
quité, mais  nulle  part  elle  n'y  a  conduit  à  un  système  arrêté 
d'abrutissement  ;  nulle  part  uu  pareil  système  ne  peut  être 
conçu.  Donc,  au  lieu  de  combattre  plus  longtemps  cette 
chimère,  il  importe  qu'on  examine  sans  aucune  préoccupa- 
tion spéciale  les  véritables  causes  de  l'abrutissement  et  les 
moyens  de  les  faire  disparaître.  Nous  avons  indiqué  ces  cau- 
ses. Elles  se  trouvent  dans  l'ordre  des  choses  morales  ;  c'est 
là  qu'il  faut  en  chercher  les  remèdes.  Donnons  .1  chaque  être 
humain  des  lumières,  nou  certes  complètes,  mais  suffisantes 
|M>ur  IVeuv  re  â  laquelle  il  est  appelé  ;  cl  veillons  à  ce  que 
par  de  fortes  habitudes  d'ordre  et  d'économie  il  use  avec 
raison  et  tempérance  de  toutes  ses  lumières  ;  alors  dis|>aral- 
Ira  du  milieu  de  la  société  civilisée  ce  dégoûtant  spectacle  do 
l'abrutissement,  amené  par  des  fautes  personnelles  ou  des 
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aberrations  émanées  d'une  volonté  humaine.  Comment  ré- 
soudre ce  problème  ?  Cent  à  la  morale  publique,  à  la  charité' 
privée,  a  la  législation  de  l'État  et  aux  lumières  de  la  rtli- 
gion,  qu'il  appartient  de  répondre.  Mattfb. 

AHRL'ZZKS.  On  nomme  ainsi  la  partie  septentrional!' 
du  royaume  de  Naples ,  bornée  au  nord-ouest  et  &  l'ouest 
par  les  États  de  l'Église,  au  nord-est  par  la  mer  Adriatique,  au 
sud-est  par  la  Pouillc,  et  au  sud  par  la  Terre  de  Lalwiir.  La 
superficie  totale  des  Abruzzes  est  d'environ  ?:t6myr.  carrés, 
avec  une  population  de  7»»,0oo  âmes;  et  on  les  divi«e  en 
Abruzze  ultérieure,  première  et  deuxième,  au  nord-ouest,  et 
en  Abruzze  citérieure,  au  sud-est.  Les  montagnes  des 
Abruzzes  forment  la  partie  la  pins  haute  et  la  plus  sauvage 
de  tout  le  système  des  Apennins.  L'Alterno  et  te  Gizio,  qui 
confondent  leurs  eaux  à  Pescara,  arrosent  la  longue  et 
étroite  vallée  que  resserre  la  chatne  des  Appennins,  dont  les 
pies  les  plus  élevés  sont  an  grand  Sasso  d'Italia  f2,flf,i  mè- 
tres) et,  sur  la  chaîne  occidentale,  à  Montevelino  (2,558  m.  ), 
tandis  que  Aquila  est  situé  à  "51  m,  an-dessus  de  la  mer. 

Le  climat  des  Abruzzes  est  rude;  les  montagnes  y  restent 
couvertes  de  neige  depuis  le  mois  d'octobre  jusqu'au  mois 
d'avril.  D'épaisses  forêts  en  couronnent  les  crêtes.  Les  val- 
lées seules  sont  fertiles.  Les  amandiers ,  les  noyers  et  autres 
arbres  fruitiers  y  réussissent  partout ,  mais  les  oliviers  seu- 
lement au  fond  des  vallées.  Les  plus  magnifiques  trou- 
peaux paissent  sur  les  hauteurs  et  dans  les  vallons  et  four- 
nissent «le  précieuses  ressources  au  commerce  d'exportation. 
Les  villes  les  plus  importantes  de  toute  cette  contrée  sont 
Aquila  et  Pescara,  tontes  deux  fortifiées;  puis  Cliieti  (l'an- 
cienne Téate)  et  Sulmona.  C'est  surtout  en  raison  de  leur 
posUion  militaire  que  les  Abruzzes  méritent  de  fixer  l'atten- 
tion ;  elles  forment  en  effet  comme  une  espèce  de  boule- 
vard avancé  pénétrant  a  une  distance  de  quinze  milles  géo- 
graplrqucs  dans  tes  l  iais  de  l'Église  ;  et  ce  qni  ajoute  encore 
à  l'importance  de  cette  position, c'est  que  pour  pénétrer  dans 
l'intérieur  du  royaume  on  n'y  trouve  qu'une  seule  route  stra- 
tégique (et  encore  est-elle  d'une  diOiculté  et  l  ré  me  pour  une 
année  );tand;s  qn'aucune  route  de  la  même  espèce  ne  conduit 
à  travers  le*  montagnes,  des  rives  de  la  Méditerranée  à 
celles  de  l'Adriatique.  I-e  royaume  de  Naples,  s'il  est  bien 
défendu ,  n'a  par  conséquent  d'attaques  sérieuses  à  minuter 
que  \m  deux  routes  :  celle  qui ,  longeant  la  Méditerranée  et 
les  marais  Pont'ns,  va  de  Rome  à  Naples,  pnr  Terme! ne  et 
par  C'apoue ,  ou  n'en  celle  qni ,  longeant  l'Adriatique,  part 
d'Ancôneet  conduit  dans  l'intér  eur  du  royaume  par  Pétri, 
Pescara,  etc.  La  possession  des  Ahmzres  est  donc  tout  à  fait 
indispensable  A  qui  veut  attaquer  Naples;  et  il  est  aussi  d;f- 
ficile  de  s'en  rendre  maître  que  de  s" y  maintenir ,  parce  que 
d'é|>ai*>ses  forêts  et  de  profonds  ravins  y  entrecoupent  le 
sol  à  chaque  pas  et  se  prêtent  merveilleusement  a  une  guerre 
de  guérillas  laite  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Mais  la  po- 
pulation est  déitourvue  de  courage  et  d'énergie,  encore  bien 
que  ce  soit  une  race  d'hommes  vigoureuse,  parfaitement 
apte  au  service  militaire ,  et  notamment  au  service  de  la 
cavalerie.  Klle  avait  autrelois  la  plus  déplorable  réputation,  à 
cause  des  nombreuses  troupes  de  bandits  qui  se  recrutaient 
dans  son  sein  et  qui  infestaient  toutes  ces  montagnes;  mats 
le  mal  est  ben  diminué  aujourd'hui ,  et  ce  n'est  que  fort 
rarement  qu'on  y  entend  parler  d'accidents.  Les  habitants 
des  Abniz/es  sont  un  peuple  pasteur ,  d'une  simplicité  et 
d'une  rudesse  toutes  patriarcales,  superstitieux ,  passionnés 
pour  la  musique  et  hospitaliers.  Il  est  vrai  qu'il  est  impos- 
sible de  reconnaître  en  eux  les  descendants  «le  ces  Snmni- 
tes,  de  ces  Marses  et  de  ces  Sabins  qui  avaient  su  se  rendre 
ai  redoutables  aux  Romains.  Jamais  ils  n'ont  essayé  d'empê- 
cher l'ennemi  de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  royaume ,  pas 
pins  les  impériaux  que  le?  Français  ou  les  KspagnoU.  One 
seule  fols,  en  1 79»,  ils  résistèrent  avec  quelque  succès  à 
l'invasion  des  Français;  ils  tuèrent  le  général  llilarion  Point, 
firent  prisonnier  le  général  Rnsca,  et  nuisirent  beaucoup  à 
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l'ennemi,  notamment  à  la  colonne  du  général  Dnhe*me. 
Mais  comme  l'armée  napolitaine  s'était  déjà  fa't  battre  dans 
les  États  de  l'Église,  et  que  partout  où  se  montraient  les  Fran- 
çais elle  se  conduisait  avec  la  plus  grande  lâcheté ,  ces  in- 
surrections momentanées  des  Abruzzes  demeurèrent  sans 
résultats;  et  celles  qui  éclatèrent  partiellement  plus  tard, 
comme  en  ISOfi,  n'eurent  guère  que  le  caractère  des  plu» 
vulgaires  brigandages. 

En  tai5,  quand  Murât  marcha  contre  r  Autriche  et  son- 
gea ,  après  la  bataille  de  Tolentino ,  à  organiser  une  guerre 
nationale,  non-seulement  il  échoua  dans  cette  tentative; 
mais  les  soldats  nés  dans  les  Abruzzes  se  débandèrent  dé* 
qu'ils  se  trouvèrent  près  de  leurs  foyers ,  et  la  marche  rapide 
de  l'année  autrichienne  amena  en  peu  de  temps  la  complète 
dissolution  de  l'armée  napolitaine. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  t8K  ! ,  le  parti  national  de 
Naples  espéra  trouver  dans  les  Abruzzes  les  plus  grandes 
ressources  pour  une  guerre  défensive  ;  et  dans  les  ventes 
de  carhonnri ,  dans  les  assemblées  populaires  ,  voire  même 
à  la  chambre  des  députés  de  France,  on  vanta  sans  me- 
sure les  avantages  de  cette  admirable  position  stratégique, 
le  réveil  généreux  de  la  population  qui  allait  enfin  se  mon- 
trer digne  de  ses  lnraves  ancêtres.  Les  événements  de  la 
courte  campagne  qui  suffit  à  l'armée  autrichienne  dn  général 
Frimont  pour  rétablir  le  pouvoir  absolu  à  Naples  ne  tardè- 
rent pas  a  tromper  complètement  ces  belles  espérances  et  i 
prouver  que  le  défilé  des  Tliermopyles  lni-ne  n  Vsi  un  rem- 
part que  lorsqu'il  est  défendu  par  des  Spartiates.  Il  en  a  encore 
été  de  même  en  IMS  ;  et  h*  Abruzzes ,  après  atoir  été  alors 
le  théâtre  de  troubles  graves ,  n'ont  pas  cette  fois  non  plus 
résisté  davantage  à  la  c  ontre-révolutlon,  qui,  suivant  les  pré- 
dictions des  journaux  de  Paris,  devait  y  trouver  a  qui  parier. 

ABSALON,  fils  dn  roi  David  et  de  Maacha,  était  le  plus 
beau  des  hommes  de  son  lemi*.  Il  assassina  Ammon ,  un  de 
ses  frères,  souleva  le  jieuple  contre  David,  qu'il  chassa  de 
Jérusalem ,  et  lint  publiquement  une  conduite  abominable 
à  l'égard  de  foules  ses  femmes,  qu'il  avait  réunies  dans 
une  tente  snr  la  terrasse  de  son  palais.  De  teMes  éuormilrs 
méritaient  une  punition  exemplaire.  Ahtalon  ne  tard* 
pas  à  l'éprouver.  David  leva  une  armée  qui ,  sous  le  com- 
mandement de  Joab,  tailla  en  prêt  es  les  troupes  du  fils  re- 
belle dans  l'épaisse  forêt  d'Éphraïm.  Absalon  ayant  pris  la 
fuite ,  sa  longue  et  magnifique  chevelure  s'embarrassa  dans 
les  branches  d  on  chêne  ;  il  y  resta  suspendu,  et  Joab  te  perça 
de  sa  lance .  malgré  la  défense  expresse  du  roi ,  qni  pleura 
amèrement  la  perte  de  cet  enfant  si  criminel,  fêlait  l  an 
lurî  avant  Jé-iis-Christ. 

ABSALO.X  nu  AXEL,  arehevêque  de  Lund  et  évêmie 
de  lin-tkilde,  et  en  même  temps  ministre  et  général  d'armée 
du  roi  de  Danemark  Waldemai  I",  né  en  lts».  mort  en 
l?ol,  descendait  d'une  famille  très-considérée  et  était  venu 
pendant  sa  jeunesse  étudier  a  l'université  de  Paris.  Avant 
même  de  monter  sur  le  trône,  Waldemar  lui  avait  déjà 
donné  toufe  sa  confiance  et  son  amitié.  11  les  lui  continua 
jusqu'à  sa  mort  ;  et  Canut  IV  ,  son  lils,  qu' Absalon  servit 
avec  le  même  zèle  et  la  même  fidélité,  ttérila  des  sen- 
timents de  son  père  à  son  égard.  Absalon  ne  se  distingua 
pas  moins  pendant  les  temps  de  paix  par  sa  sagesse  cl  son 
équité  que  dans  les  temps  de  guerre  par  son  courage  et  sa 
prudence.  Grâce  à  lai  non-seulenvent  les  cotes  danoises  furent 
purgées  des  pirates  vende*  qui  les  infestaient,  mais  il 
parvint  encore  à  les  vaincre  et  à  les  dompter  dans  leur  propre 
pays.  1!  battit  le  prince  de  Poméranie  Bogislas,  et  le  con- 
traignit à  se  reconnaître  vassal  de  la  couronne  de  Danemark. 
Absalon  prit  en  outre  la  part  la  plus  grande  à  la  confection 
des  sages  lois  rendues  par  Waldemar  le  Grand  et  pnr  son 
fils.  Ami  et  protecteur  éclairé  des  sciences  et  des  lettres, 
c'est  aux  nobles  encouragements  qu'il  se  plaisait  à  accorder 
aux  savants  qu'on  est  redevable  de  la  première  histoire 
complète  qu'ait  eue  le  Danemark,  celle  de  Saxo Gramma- 
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tkw  (Saxon  le  Grammairien)  «t  aussi  de  celle  de  Svend 
Ktyuen.  tn  autre  titre  d'Absalou  è  sa  juste  célébrité  histo- 
rique, cest  qu'il  fooda  Copenhague,  aujourd'hui  capitale 
du  royaume,  et  qui  n'était  de  son  temps  qu'un  misérable  ha- 
ncau  composé  de  quelques  huttes  de  pécheurs.  Il  y  fit  cons- 
truire, wr  remplacement  même  qu'occupe  maintenant  le  pa- 
lais du  roi,  un  chatcau-fort ,  destiné  à  protéger  cette  partie 
it  la  Sériante  contre  les  débarquements  des  pirates  ;  et  c'est 
wus  l'abri  de  cette  forteresse  que  se  groupa  successivement 
une  population  active  et  industrieuse,  qui  par  reconnai*- 
■m-v  iNMmiM  d'abord  cette  cité  Axelhuus.  Absalon  fut  in- 
hume a  Suroc,  dans  un  couvent  qu'il  avait  fondé.  En  1827 
oa  ouTrit  m  tombe,  et  différents  recueils  ont  décrit  les  di- 
ver»  objets  qu'on  y  trouva,  notamment  sa  crosse  et  son  an- 
neau d'évèque,  ainsi  que  l'épée  dont  il  faisait  usage. 

ABSCISSE  { du  latin  ab,  de,  scindere,  séparer  ).  Voyez 
Coofchosvrts. 

ABSLISSION.  Mot  quelquefois  employé  en  chirurgie, 
poux  «Àgniùer  le  retranchement,  qu'on  fait  avec  un  instru- 
ment noyant,  d'une  partie  du  corps  gâtée,  corrompue.  Il  ne 
s'astique  guère  qu'au  retranchement  des  parties  molles  ; 

celui  fa  os  s'appelle  amputation. 

ABSE.\CE.  Dans  son  acception  ordinaire  ce  mot  s'en- 
tead  du  simple  cloignement  d'un  lieu.  En  certains  eu-  cet 
Axtwmeni  néce»*ite  des  mesures  légales,  autant  dans  Pin- 
lérët  de  l'absent  que  dans  l'intérêt  des  tiers.  Ainsi,  lorsqu'une 
succession  Tient  à  s'ouvrir,  la  loi  veut  qu'un  notaire  soitnom- 
w  pour  représenter  tout  héritier  intéressé  dans  cette  suc- 
cession et  qui  est  éloigné  du  lieu  ou  elle  s'ouvre. 

On  appelle  encore  absence  la  non-comparution  a  une  avsi- 
gutioo  donnée.  Cest  ce  qui  a  lieu,  par  exemple,  lorsque 
dans  un  procès  civil  l'une  des  parties  ne  se  présente  pas  k 
l'audience ,  ou  lorsque  dans  im  procès  criminel  l'accusé  ne 
a*>u>iirait  pas.  Voyez  Défait  et  Coxtihucb. 

Mai*  dam  le  Jroit  civil  le  mot  absence  s'entend  plus  |«r- 
tieiilirrement  d'un  éloignement  tel  qu'on  ignore  où  est 
fallut  et  même  s'il  existe.  A  Rome  les  biens  de  l'absent 
rfaient  remis  au  fisc,  qui  les  administrait  jusqu'à  son  retour 
oq  jusqu'à  sa  mort  constatée  :  dans  ces  deux  cas  on  les 
rrodait,  ou  à  lui-même  ou  à  ses  héritiers.  Ceux-ci  pouvaient 
aussi  obtenir  du  fisc  la  remise  sous  caution  des  hiens  de 
leur  auteur  avant  sa  mort ,  et  l'adminislialiou  leur  en  était 
roouee.  Avant  Justinien,  après  un  certain  laps  de  temps  la 
l«nnie  de  l'absent  pouvait  se  remarier.  Depuis  cet  empereur 
ffl*  ae  le  put  jamais  tant  que  la  mort  n  était  pas  certaine 

Le  Code  Civil  français  admet  plusieurs  degrés  dans 
r»r>ence.  D'abord  l'absence  est  seulement  présumée,  et  les 
Kr  imnes  qui  ont  des  intérêts  a  débattre  avec  l'nbsent  pré- 
siok  sont  obligée*  de  s'adresser  au  tribunal  île  première 
i*.i.mce  de  son  domicile,  qui,  apré*  avoir  reconnu  la 
f>r'VjtHjitton  <T  absence ,  nomme  un  administrateur  pour 
'«lier  sur  ses  biens ,  et  commet  un  notaire  |H»ur  le  repré- 
^kr  dans  les  inventaires,  comptes  et  |tartages  auxquels 
il  peut  ctre  intéressé.  Lorsque  quatre  années  se  sont  écou- 
le» depuis  que  l'absent  a  disparu  de  sou  domicile  et  n'a 
point  donné  de  ses  nouvelles,  les  parties  intéressées  peuvent 
bire  déclarer  l'absence  par  le  tribunal  compétent.  Quand 
fabseat  a  laissé  en  partant  une  procuration  qui  prouve 
qu'd avait  l'intention  de  s'éloigner  pour  longtemps,  le  tri- 
tad  ne  peut  faire  la  déclaration  d'absence  que  dix  ans 
apis  le  départ  de  l'absent.  Le  tribunal  peut  toujours  rejeter 
hdeauude;  mais  s'il  l'admet,  il  ne  doit  pas  prononcer  *ur- 
k-àmap  la  déclaration  d'absence.  Il  ordonne  seulement  par 
jugement  qu'une  enquête  soit  faite.  Ce  jugement  est 
onojé  au  ministre  de  la  justice ,  qui  le  fait  insérer  au 
Jftaileur,  et  c'e^l  un  an  seulement  après  ce  premier  juge- 
ant que  peut  être  prononcée  la  déclaration  d'absence,  s'il 
l'en"  |w»  survenu  de  nouvelles.  Ce  second  jugement  est  aussi 
*«a)é  au  ministre  de  la  justice,  qui  le  rend  public  comme 
|>rMB»er. 
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L'absence,  lorsqu'elle  est  déclarée,  produit  certains  effets, 
tant  relativement  aux  biens  que  l'absent  possédait  au  jour  de 
sa  disparition  que  relativement  aux  droits  éventuels  qui 
peuvent  s'ouvrir  en  sa  faveur.  Quant  aux  biens  que  l'absent 
possédait  au  jour  de  sa  disparition,  ses  héritiers  présomptifs 
à  cette  époque  ou  à  l'époque  de  ses  dernières  nouvelles 
peuvent  en  obtenir  la  possession  provisoire ,  à  la  charge  de 
fournir  caution.  Le  testament ,  si  l'absent  en  a  laissé  un  ,  est 
alors  ouvert ,  et  les  légataires  peuvent  exercer  provisoire- 
ment les  droits  que  cet  acte  leur  confère.  L'époux  commun 
en  biens  peut  demander  la  dissolution  de  la  communauté  et 
la  liquidation  de  tous  ses  droits  léganx  et  conventionnels. 
Nonobstant  la  déclaration  d'absence,  le  contrat  de  mariage 
continue  de  subsister.  Selon  que  l'époux  présent  opte  pour 
la  continuation  ou  pour  la  dissolution  de  la  communauté,  il 
arrête  ou  provoque  l'envoi  en  possession  provisoire.  Dans  ce 
dernier  cas ,  si  l'absent  reparaît  ou  réclame,  la  communauté 
est  à  l'instant  même  rétablie  pour  l'avenir,  ou  plutôt  elle 
est  censée  n'avoir  jamais  été  dissoute. 

La  possession  provisoire  des  biens  de  l'absent  n'est  qu'un 
dépôt  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  obtenue  ;  ils  en  sont 
comptables  envers  l'absent ,  mais  leur  obligation  à  cet  égard 
varie  suivant  la  durée  de  l'absence.  Ainsi  l'abRent  ne  peut 
réclamer  que  le  cinquième  des  revenus  de  ses  biens,  s'il 
reparaît  avant  quinze  ans  révolus  depuis  le  jotir  de  sa  dis- 
parition; et  le  ilixième  seulement ,  s'il  reparaît  après  les 
quinse  ans.  Si  l'absence  a  duré  trente  années,  les  envoyés  en 
possession  provisoire  conservent  la  totalité  des  revenus  à 
cette  époque. 

Quand  il  s'est  écoulé  trente  ans  depuis  l'absence  ou  cent 
années  depuis  la  naissance  de  l'absent ,  la  possession  pro- 
visoire de  ses  biens  est  convertie  en  possession  définitive , 
et  le  partage  s'opère  entre  tous  les  ayant-droit.  Cest  la 
troisième  période  de  l'absence. 

Si  l'absent  reparaît  après  l'envoi  en  possession  défipitif , 
ses  biens  Ini  sont  remis  dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  et  il 
recouvre  le  prix  de  ses  biens  aliénés.  Ses  enfants  ainsi  que 
ses  descendants  directs  peuvent  invoquer  la  même  dispo- 
sition de  la  loi  pendant  les  trente  années  qui  suivent  l'envol 
définitif. 

Après  le  jngement  qui  a  déclaré  l'absence,  les  actions  qui 
pouvaient  être  exercées  contre  l'absent  doivent  être  dirigées 
contre  ceux  qui  possèdent  ses  bien*. 

En  ce  qui  concerne  les  droits  éventuels  qui  peuvent  com- 
péter  a  l'absent ,  nul  ne  peut  exercer,  au  nom  de  l'absent 
un  droit  de  cette  nature,  s'il  ne  prouve  préalablement 
l'existence  de  l'absent  au  jour  où  le  droit  a  été  ouvert,  sans 
préjudice  toutefois  de  l'action  en  pétition  d'hérédité ,  qui 
appartient  a  l'absent  s'il  s'agit  d'une  succession  qui  lui 
est  dévolue. 

Si  l'absent  a  disparu  laissant  des  enfants  mineurs,  la  mire 
est  chargée  de  les  élever  et  d'administrer  leurs  biens.  Le 
conjoint  d'im  absent  ne  peut  contracter  une  nouvelle  union, 
par  la  raison  qu'il  n'est  pas  certain  que  l'absent  soit  mort. 
Toutefois,  si  un  nouveau  mariage  a  été  contracté ,  l'absent 
est  seul  admis  à  attaquer  la  nouvelle  union. 

ABSENTÉISME.  C'est  le  nom  que  les  publirisles 
anglais  ont  donné  à  l'action  de  quelques-uns  de  leurs  com- 
patriotes, qui  viennent  consommer  sur  le  continent  tout 
ou  partie  de  leurs  revenus.  Celle  maladie,  car  c'en  est  une, 
est  encore  plus  irlandaise  qu'anglaise;  elle  serait  russe  aussi, 
si  l'autocrate  nv  mettait  bon  ordre.  Plusieurs  Anglais  fuient 
Tes  brouillards,  ils  fuient  aussi  le  cher-vivre  de  la  Grandc- 
llretagnc,  et  vont  dans  les  climats  tempérés  de  l'Europe 
jouir  des  avantages  d'une  fortune  qui  souvent,  quoique 
assez  ronde,  serait  comparativement  inférieure  en  deçà  de  la 
Manche.  Les  grands  seigneurs  irlandais,  qui  sont  les  maîtres 
du  sol,  mettent  h  |»eine  le  pied  sur  cette  malheureuse  terre, 
où  le  spectacle  de  la  pins  grande  misère  qu'il  y  ait  en  Europe 
troublerait  leur  repos ,  et  restent  en  Angleterre  pour  con- 
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les  rentes  que  leur  payent  les  cottagers,  fermiers- 
taletsdes  lambeaux  de  leurs  domaines.  Les  noble*  russes 
qui  ne  sont  pas  ruinés  se  trouvent  naturellement  attires 
vers  le  ciel  du  midi  ;  mais  ils  ont  besoin  pour  s'absenter 
d'obtenir  la  permission  de  l'empereur,  qui  ne  la  donne 
qu'avec  peine.  Sans  cette  circonstance ,  il  est  probable  que 
l'absentéisme  russe  ne  tarderait  pas  à  prendre  un  certain 
développement. 

Les  résultats  économiques  de  cette  maladie  politique  sont 
faciles  à  apprécier  :  celui  qui  s'absente  pour  aller  consommer 
à  l'étranger  ne  tarde  pas  à  emporter,  outre  ses  revenus,  une 
partie  de  son  capital ,  et  dans  tous  les  cas  à  supprimer  à  son 
pays,  c'est-à-dire  à  la  société  qui  y  a  le  plus  de  droit», 
puisqu'elle  travaille  pour  lui ,  une  partie  des  profils  que 
les  travailleurs  trouvent  dans  l'emploi  d'un  capital  ou  d'un 
revenu  quelconque.  Cest  une  véritable  importation  sans 
retour  ;  c'est  une  véritable  dissipation ,  une  perte  réelle  pour 
le  pays  dont  on  s'absente. 

l'n  Anglais,  M.  Lowc  (On  the présent  state  of  England, 
App.,  p.  39),  estimait  que  les  revenus  anglais  dépensés  a 
l'étranger  ont  été  pendant  quelque  temps  de  cinq  millions 
sterling  ou  cent  vingt-cinq  millions  de  francs,  et  qu'ils  s'é- 
levaient encore  en  1822  à  quatre  millions  de  livres  ou  cent 
millions  de  francs. 

ABSIDE  On  comprend  sous  cette  désignation  la  partie 
d'une  église  où  se  trouvent  le  chœur,  le  maître-autel ,  la 
tribune  qui  autrefois  y  était  adossée  et  où  l'évéque  rendait 
ses  jugements,  puis  enfm  la  chapelle  ordinairement  consa- 
crée à  la  Vierge,  et  qui  forme  un  hémicycle  moins  élevé 
que  le  reste  de  l'édifice  et  saillant  en  dehors. 

Ducange  et  d'autres  auteurs  pensent  que  le  mot  abside 
vient  du  grec  tyi;,  qui  signifie  votlte,  partie  circulaire;  en 
effet ,  une  partie  de  l'abside  est  souvent  nommée  le  rond- 
point  ;  mais  on  a  dit  aussi  que  le  mot  abside  pourrait  bien 
venir  d'abscidere,  séparer,  cacher.  C'est ,  il  est  vrai ,  dans 
l'abside  que  se  trouvent  toujours  les  églises  souterraines  où 
se  célébraient  les  saints  mystères  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  partie  séparée,  cachée,  où  tout  le  monde  n'était 
pas  admis  ordinairement.  Ce  mot  était  peu  en  usage  au- 
trefois, et  il  s'employait  au  féminin;  devenu  d'un  usage 
plus  fréquent  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  on 
remploie  maintenant  au  masculin. 

Les  absides  les  plus  remarquables  se  trouvent  en  Italie, 
dans  les  églises  de  Saint  Jean-dc  Latran,  de  Sainte-Marie  du 
Transtévère,  et  de  Saint-Nicolas  a  Rome,  et  dans  l'église 
de  Saint-Marc  à  Venise;  en  Sicile,  dans  l'église  de  Montréal, 
dans  la  cathédrale  île  l'alerme;  en  France,  dans  les  églises 
de  .Notre-Dame,  de  l'abbaye  Saint-Germain-des-Prés  et  de 
Saint-Étienne-du-Mont  a  Paris,  dans  celles  de  Saint -Denis  et 
de  Deuil,  près  de  Montmorency,  dans  celle  de  Saint-Menoux 
en  Bourbonnais,  et  dans  celle  de  Notre-Dame-du-Port,  à 
Clermont-Kerrand.  Diciiesne  aîné. 

ABS1MARE  (Tiberkh  Ansuunis  Aucustis),  d'une 
naissance  obscure,  mais  doué  de  grands  talents  militaires , 
était  parvenu ,  sous  l'empereur  Léonce,  à  la  dignité  de  dron- 
gaire.  L'armée  que  co  mmandait  le  patrice  Jean ,  découragée 
par  de  nombreux  revers,  crut  qu'Absimare  pouvait  seul  les 
réparer,  et  le  proclama  empereur  (fiîtsj.  Absimare  marcha 
aussitôt  contre  les  Sarrasins ,  les  délit  complètement ,  puU 
se  rendit  à  Constanlinople ,  et  y  entra  en  vainqueur,  malgré 
la  résistance  de  Léonce,  qu'il  fit  enfermer  dans  un  monas- 
tère après  lui  avoir  fait  couper  le  ne*.  Il  se  trouvait  alorj 
maître  de  l'empire;  mais,  craignant  pour  son  autorité  tant 
que  vivrait  Juslinien  11,  que  Léonce  avait  dépossédé  de  l'em- 
pire, il  envoya  des  sicaires  pour  l'assassiner.  Juslinien 
se  réfugia  chez  les  Bulgares,  et  bientôt  après  ou  le  \it 
paraître  sous  les  murs  de  Constanlinople .  avec  une  arme* 
que  ces  barbares  lui  avaient  loin  nie.  Ahsimare  était  hors 
délai  de  lui  résister:  Juslinien,  maître  de  sa 
lu°>  fil  trancher  la  lêle,  ainsi  qu'à  Léonce  (707). 
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ABSINTHE,  plante  vivace,  qui  croit  : 
les  montagnes  et  dans  les  lieux  incultes  et  rocailleux.  Sa  tige 
est  haute  d'un  mètre  environ  ;  ses  feuilles,  profondément  dé- 
coupées, sont  couvertes  d'un  duvet  cotonneux;  ses  fleurs, 
jaunes,  sont  disposées  en  panicule  au  sommet  des  tiges.  Cette 
plante  exhale  une  odeur  aromatique  très-forte  ;  elle  a  une 
saveur  chaude  et  amère.  L'absinthe  agit  d'nne  manière  très- 
active  sur  l'économie  animale.  Elle  a  joui  longtemps  d'nne 
grande  réputation ,  et  on  l'emploie  avec  succès  dans  les  ma- 
ladies où  l'usage  des  excitants  est  indiqué.  On  administre  l'in- 
fusum  aqueux  et  vineux  d'absinthe  comme  tonique  et  sto- 
machique, comme  diurétique,  vermifuge,  emroénagogue,  etc. 

On  prépare  avec  l'absinthe  une  liqueur  de  table  estimée» 
appelée  extraUd'absinthe suisse ,  ou  simplement  absinthe  , 
et  que  l'on  boit  avant  le  repas,  afin  de  s'aiguiser  l'appétit. 

ABSIÎVTIIINE,  principe  particulier  découvert  dan* 
Pabsiuthe. 

ABSOLU.  Qu'est-ce  que  X absolu  ?  Afin  de  rassurer  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  n'ont  point  de  goût  prononcé  pour  les 
abstractions  de  la  métaphysique,  et  à  qui  l'énoncé  de  celte 
question  pourrait  inspirer  quelque  frayeur ,  disons  sur-le- 
champ  que  Yabsolu  c'est  Dieu  lui-même,  considéré  dans  un 
de  ses  attributs,  l'indépendance.  Absolulus,  solutut  ab 
omni  re,  veut  dire  littéralement  dégagé  de  tout  lien,  libre 
de  toute  sujétion,  indépendant.  Or,  cette  qualité  ne  peut 
réellement  s'entendre  que  de  Dieu ,  à  qui  seul ,  pour  parler 
comme  Bossuet,  appartient  l'indépendance.  Envisageons  les 
différents  aspects  sous  lesquels  la  Divinité  se  révèle  à  l'es- 
prit humain,  et  partout  nous  rencontrerons  Yabsolu.  Il  y 
a  un  être  nécessaire,  qui  ne  peut  dépendre  d'aucun  autre , 
tandis  que  tous  les  autres  sont  sortis  de  son  sein.  Quand 
on  supposerait  tous  les  êtres  anéantis  ou  non  créés,  la  raison 
serait  forcée  d'admettre  celui-là  comme  ayant  toujours 
existé  par  lui-même  et  ne  pouvant  pas  ne  pas  exister.  Cet 
être  qui  ne  reconnaît  de  cause  d'exister  que  lui-même,  ou 
plutôt  qui  n'en  reconnaît  pas,  cet  être  qui  défie  toutes  les 
tentatives  de  la  raison  humaine  ,  qui  survit  à  toutes  les  sup- 
positions, c'est  l'Être  absolu ,  c'est  Dieu. 

V absolu  s'applique  aussi  à  l'espace,  parce  que  l'espace 
est  ce  qui  contient  tout  et  n'est  contenu  dans  rien,  qui  ne 
souffre  point  de  limites,  qui  ne  cesserait  pas  d'exister  quand 
toutes  les  étendues  relatives  qu'il  contient  seraient  détruites, 
qui  ne  dépend  donc  d'aucune  condition.  Or,  qu'est-ce  que 
l'espace  absolu ,  sinon  Dieu  considéré  dans  son  immensité  ? 

On  entend  de  même  par  durée  absolue  celle  qui  s'étend 
à  l'infini  en  deçà  et  au  delà  des  limites  de  notre  existence, 
qui  voit  passer  dans  son  sein  tous  les  événements,  c'est-à- 
dire  les  durées  relatives,  qui  les  voit  toutes  commencer  et 
finir  sans  avoir  commencé  et  sans  finir  jamais.  Or,  qu'est- 
ce  encore  que  cette  durée  sans  bornes,  indestructible,  ab- 
solue en  un  mot,  sinon  Dieu  considéré  dans  son  éternité  ? 
Un  grand  poète  a  produit  cette  vérité  sous  une  admirable 
formule ,  quand  il  a  dit  : 

rknrorntitr,  le  teoipi, 
De  son  être  infini  «ont  l«*  pan  rlournti. 
LVjpace  c$l  ton  séjour,  l'eternitr  son  âge. 

Dieu  est  la  grande  et  la  seule  unité ,  et  sous  ce  rapport  il 
est  encore  absolu.  En  effet,  il  est  la  seule  unité  à  laquelle 
on  ne  puisse  ajouter  ni  retrancher  rieu.  Comment  ajouter 
quelque  chose  à  l'être  qui  possède  toutes  les  perfections  ? 
comment  en  rien  retranciter,  puisque  ces  perfections  existent 
nécessairement  en  lui?  L'unité  absolue,  c'est  donc  Dieu. 
Dieu  est  absolu  en  tant  qu'immuable  et  en  tant  que  lout- 
puissant,  puisqu'il  n'existe  aucune  puissance  capable  de  li- 
miter la  sienne  ou  d'apporter  à  son  être  quelque  change- 
ment. 

On  dit  le  vrai  absolu,  le  beau  absolu,  le  bien  absolu.  Et 
d'almrd  |>ar  nvii  absolu  on  entend  ces  vérités  indestruc- 
tibles, immuabtes,qui  ne  dépendent  d'aucun  tein|is,  d'aucun 
lieu,  d'aucune  circonstance,  comme  cellci-ci  tout  ce  qui 
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comnieuee  a  une  cause  d'existence;  tout  corps  est  situé  dans 
l'espace,  etc.  Or,  ces  abstractions,  qu'on  appelle  vérités  ab- 
solues, doivent,  en  tant  qu'abstractions,  se  rapporter  à  un 
être,  à  une  substance.  Sera-ce  à  l'esprit  humain  ?  Mais  quand 
elles  seraient  partie  intégrante  de  la  pensée  humaine,  l'homme 
sait  qu'elles  ne  sont  pas  nées  avec  lui,  et  qu'elles  l'ont  nécessai- 
rement précédé,  puisqu'elles  sont  éternelles.  Or,  si  elles  sont 
éternelles,  a  quoi  les  rapporterons-nous,  si  ce  n'est  à  la  pensée 
divine,  au  sein  de  laquelle  elles  ont  toujours  existé  et  dont  elles 
composent  l'essence,  tandis  que  chez  l'homme  elles  ne  sont  que 
des  manifestations  de  la  pensée  éternelle?  Le  vrai  absolu,  c'est 
donc  la  pensée  de  Dieu,  Dieu  lui-même.  On  reconnaît  cepen- 
dant des  vérités  relatives  :  aussi  ce  point  demande  explication . 
Le*  vérités  relatives  sont  l'expression  des  rapports  que  nous 
concevons  pouvoir  changer  ou  cesser  d'être.  Ainsi ,  chaque 
printemps  les  arbres  se  couvrent  de  feuilles ,  le  fer  attire 
l'aimant,  etc.  :  voilà  des  vérités  contingentes  ou  relatives. 
Ces  vérités,  dira-t-on,  existent  aussi  dans  la  pensée  divine. 
Oui,  sans  doute ,  elles  y  existent  ;  mais  comme  les  rapports 
dont  elles  sont  l'expression  existent  entre  des  êtres  6nis, 
ehançeants,  périssables,  on  conçoit  que  ces  rapports  puissent 
aussi  cesser  d'exister,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  relatifs,  et 
in  lors  les  Térités  qui  en  sont  l'expression  dans  l'esprit 
humain  doivent  aussi  être  appelées  relatives.  Mais  c'est  seu- 
lement comme  manifestation  ou  réalisation  extérieure  de  la 
pensée divine  qu'elles  peuvent  changer  et  périr;  car,  si  on 
les  envisage  dans  la  pensée  divine,  indépendamment  de  leur 
réalisation  extérieure ,  elles  existent  de  toute  éternité ,  elles 
«ot  absolues.  Cest  pour  cela  que  Platon  dit  que  les  idées 
générales  sont  absolues,  envisagées  comme  types  existant 
éternellement  dans  la  pensée  de  Dieu,  et  que  les  réalisations 
de  ces  idées ,  c'est-à-dire  les  individus  créés  sur  ces  types 
éternels,  ainsi  que  l'idée  que  nous  en  acquérons,  sont  quel- 
que chose  de  contingent,  de  périssable ,  de  relatif.  Ainsi , 
toute»  les  vérités  sont  absolues  en  tant  qu'on  les  considère 
•lin»  ta  |>en.sce  divine,  où  elles  existent  nécessairement  et 
éternellement.  L'objet  de  la  pensée  divine,  voilà  le  vrai 
aùtoiu. 

Il  en  est  du  beau  comme  du  vrai.  Le  beau  absolu  n'existe 
pu  dans  les  créatures ,  réalisations  extérieures  de  la  pensée 
ine.  De  même  qu'il  n'existe  pas  dans  la  réalité  un  cercle 
parfait ,  absolu ,  quoique  la  raison  en  conçoive  un ,  de  même 
il  n'existe  pas  de  créatures  absolument  belles ,  quoique  l'ar- 
tiste conçoive  l'idée  de  beauté  absolue  qu'il  poursuit  dans 
«es  ouvres ,  et  qui  lui  en  fait  produire  de  supérieures  en 
beauté  à  tout  ce  qu'ont  rencontré  ses  regards.  Or,  cette  idée 
de  beau  absolu ,  où  l'artiste  Fa-t-il  puisée?  Dans  son  obser- 
vation? Mais  la  nature  ne  lui  présente  que  l'imparfait,  le 
relatif.  Dans  son  imagination  ?  Mais  elle  ne  fait  que  com- 
biner les  éléments  que  lui  fournit  la  nature.  Ce  ne  peut  être 
que  dans  sa  raison,  qui  seule  lui  suggère  l'idée  d'un  ensemble 
complètement  harmonieux,  dont  toutes  les  parties  sont  entre 
eues  et  avec  l'unité  qui  les  relie  dans  le  plus  parfait  ac- 
cord. Or,  cette  idée  d'ordre  parfait,  d'harmonie  suprême, 
qui  constitue  le  beau  idéal  ou  absolu ,  où  peut-elle  résider 
avant  de  se  manifester  dans  l'homme,  si  ce  n'est  dans  la 
pensée  divine ,  dont  elle  compose  l'essence  ? 

Qu'ente rki -ou  en  morale  par  bien  absolu,  sinon  ces  prin- 
ci[*s  fixes  et  immuables  auxquels  nous  sommes  moralement 
de  conformer  nos  actions?  Or,  quels  que  soient  nos 
.,  nos  actions  ne  pourront  jamais  être  une  application 
empiète  de  ces  principes.  Mous  ferons  le  bien,  mais  tou- 
j-jors  imparfaitement ,  et  jamais  nous  ne  réaliserons  le  bien 
altsoia  dont  notre  raison  nous  révèle  l'existence.  Cependant , 
quoique  nous  ne  voyions  en  nous  et  autour  de  nous  qu'im- 
perfection ,  que  relatif,  nom  n'en  reconnaissons  pas  moins 
Texulence  d'un  code  invariable  de  justice,  de  lois  éternelles, 
que  leur  violation  ici-bas  n'empêche  pas  d'exister  en  Dieu 
dans  tonte  leur  plénitude  et  leur  gloire.  Or,  qu'estes  que 
ces  lois  absolues ,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même ,  décrétant  de 
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toute  éternité  les  lois  auxquelles  doivent  obéir  des  créatures 
raisonnables  et  libres? 

Est-il  nécessaire,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  d'in- 
diquer la  voie  par  laquelle  lliomme  s'élève  à  l'idée  d'ab- 
solu ,  et  de  signaler  la  raison  comme  source  de  cette  idée? 
La  raison  en  effet  est  dans  l'homme  la  manifestation  de 
l'être  divin;  c'est  elle  qui,  à  l'occasion  du  relatif,  nous  le 
rév  èle  aussitôt,  sans  que  nous  puissions  nous  expliquer  cette 
étonnante  révélation ,  mais  aussi  sans  que  nous  puissions  en 
nier  l'objet.  On  a  dit  avant  nous ,  et  à  bon  droit,  que  la  né- 
gation de  l'absolu  est  la  négation  de  toute  science,  de  toute 
morale.  Cette  idée  est  le  lien  qui  réunit  comme  en  un  fais- 
ceau toutes  les  autres,  et  leur  sert  de  soutien  et  de  vie,  comme 
Dieu  lui-même  est  le  soutien  et  la  vie  de  l'univers.  On  a 
compris  de  bonne  heure  l'importance  de  cette  idée ,  mais 
quelques  esprits  sont  tombés  à  cet  égard  dans  un  excès  dan- 
gereux. Oubliant  que  l'homme  est  réduit  à  reconnaître 
l'existence  de  l'absolu  sans  pouvoir  jamais  en  comprendre 
la  nature ,  qu'il  doit  prendre  le  relatif  pour  point  de  départ , 
et  qu'il  doit  chercher  à  s'élever  sans  cesse  à  l'absolu  par  le 
relatif,  sans  espérer  pouvoir  jamais  connaître  l'absolu  dans 
son  essence,  ils  ont  cru  devoir  s'en  préoccuper  exclusi- 
vement, pouvoir  pénétrer  jusqu'à  sa  nature;  que  dis-je?  l'a- 
percevoir par  une  intuition  immédiate,  le  contempler  face  à 
face  dans  l'extase.  On  alla  même  jusqu'à  croire  qu'on  pour- 
rait, à  l'aide  de  certains  procédés  matériels,  découvrir  l'absolu 
et  s'en  emparer.  Cette  croyance ,  moins  dangereuse  peut- 
être  que  l'athéisme,  son  contraire,  mais  qui  ne  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  une  véritable  folie,  s'est  reproduite  à 
plusieurs  époques  (  voyez  Mïsticisue).  Il  est  pourtant  aussi 
extravagant  de  vouloir  atteindre  directement  l'absolu  qu'il  le 
serait  d'en  nier  l'existence.  C.-.M.  PxrrK. 

AltSOLUTIO.V,  rémission  des  péchés,  faite  par  le 
prêtre ,  au  nom  de  Jésus-Christ ,  dans  le  sacrement  de  la  pé- 
nitence, à  celui  qui  est  dans  les  dispositions  nécessaires  pour 
la  recevoir.  Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  dans  l'an- 
cienne Eglise  on  n'accordait  l'absolution  aux  pénitents 
qu'après  une  satisfaction  publique  ;  mais  c'est  une  erreur  :  il 
n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de  crimes  énormes  et  publics, 
tels  que  l'idolâtrie,  l'homicide  et  l'adultère  que  l'Église  sou- 
mit à  la  pénitence  publique.  Voyez  Pénittkck,  Confession. 

Pour  les  protestants  l'absolution  est  simplement  déclara- 
toire.  Le  ministre  est  autorisé  à  l'annoncer  avec  confiance 
aux  pénitents.  Admettant  en  effet  en  principe  que  la  rémis- 
sion dos  péchés  est  acquise  à  l'homme  croyant  et  repentant 
par  le  fait  de  la  mort  expiatoire  du  Christ ,  l'Eglise  réformée 
nie  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose  pour  se  réconcilier  avec 
Dieu,  lorsqu'on  est  tombé  dans  le  péché ,  que  la  résipiscence 
et  la  sincère  résolution  d'obéir  aux  commandements  de  Dieu- 
L'Eglise  catholique,  comme  l'Église  d'Orient,  exige  l'inter- 
vention du  prêtre ,  en  se  fondant  sur  cette  parole  de  Jésus- 
Christ  :  «  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez »  (Jean,  XX,  21-24). 

Dans  le  droit  canonique  l'absolution  des  censures  est  «m 
acte  judiciaire  par  lequel  un  juge  ecclésiastique  ou  son  délé- 
gué remet  dans  la  possession  de  certains  biens  spirituels  dont 
on  avait  été  privé  par  l'excommunication ,  la  suspense  ou 
l'interdit.  Il  y  a  encore  dans  l'Église  l'absolution  à  cautèle 
{ad  cautelam),  acte  par  lequel  le  prêtre  délie  des  censures 
dont  on  pouvait  être  lié  sans  le  savoir;  l'absolution  avec  re- 
chute (cum  reincidenlia),  ou  celle  qui  se  donne  à  un  homme 
lié  des  censures,  avec  modification  ou  limitation. 

En  termes  de  liturgie  Vabsolution  est  une  courte  prière 
que  dit  celui  qui  officie,  à  chaque  nocturne  des  matines,  avant 
les  bénédictions  et  les  leçons.  Enfin ,  on  appeik  absolutions 
les  encensements  et  aspersions  d'eau  bénite  qu'on  fait  sur 
les  corps  des  princes  et  des  prélats  qu'on  enterre  avec  grande 
cérémonie. 

Dans  le  droit  criminel  Vabsolution  est  le  renvoi  d'une 
accusation.  Elle  est  :  1°  entière  quand  ello  déclare  que 
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l'accusé  n'est  pas  coupable ,  el  qu'il  n'a  encouru  aucune 
peine;  2°  provisionnelle ,  quand  il  n'est  pas  clair  que  l'ac- 
cusé soit  coupable  ou  qu'il  soit  innocent.  Dans  ce  dernier 
cas  l'enquête,  si  plus  tard  il  se  présente  de  nouvelles  preu- 
ves, peut  être  continuée.  La  procédure  criminelle  en  France 
et  en  Angleterre  ne  reconnaît  pas  d'absolution  provisionnelle  ; 
la  sentence  doit  prononcer  la  culpabilité  ou  la  non-culpa- 
bilité, et  celte  dernière  anéantit  toujours  l'accusation.  En 
Ecosse  on  distingue,  il  est  vrai,  la  non-culpabilité  et  la  non- 
conviclion  (  not  proved  )  ;  mais  reflet  de  la  sentence  est  le 
même  dans  les  deux  cas.  Voyez  Acqcitteiiej<t. 

ABSOLUTISME-  Dans  les  pays  constitutionnels  la 
loi  fondamentale,  si  elle  ne  consacre  pas  le  droit  du  peuple  à 
se  gouverner  lui-même  par  dès  délégués,  fondés  de  ses  pou- 
voirs, et  par  conséquent  essentiellement  responsables,  li- 
mite du  moins  l'autorité  du  prince ,  et  la  nation  prend  une 
part  plus  ou  moins  grande  à  l'administration  de  la  chose 
publique,  en  même  temps  que  les  ministres,  par  suite  de 
l'inviolabilité  du  souverain,  sont  seuls  responsables,  de 
tous  les  actes  du  gouvernement.  Mais  dans  quelcpies  pays, 
au  contraire,  le  souverain  n'est  arrêté  par  aucun  frein  dans 
l'exercice  de  sa  puissance  ;  il  est  à  la  fois  le  législateur  et 
l'exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  faite  lui-même,  et  ne  doit 
compte  de  ses  actions  qu'à  sa  conscience.  Cette  puissance 
illimitée  du  souverain ,  par  opposition  à  celle  qui  est  attri- 
buée au  prince  par  les  institutions  constitutionnelles ,  se 
nomme  absolutisme.  Ce  principe  n'admet  pas  qu'une  na- 
tion puisse  être  régie  par  un  contrat  comme  une  associa- 
tion particulière.  L'idée  que  la  puissance  suprême  est  un 
droit  qui  procède  directement  de  Dieu  est  prise  par  Yab- 
solutisme  dans  son  sens  le  plus  strict ,  et  par  conséquent 
toute  participation  aux  affaires  de  l'État  accordée  soit  au 
peuple,  soit  a  une  caste,  est  considérée  comme  une  grâce 
octrovée  par  le  prince,  et  non  comme  l'exercice  d'un  droit. 

Ce  qui  différencie  Y  absolutisme  du  despotisme,  c'est  que 
celui-ci  dans  tous  ses  actes  ne  consulte  que  son  lion  plaisir 
ou  ses  caprices ,  tandis  que  celui-là  a  la  prétention  de  ne 
prendre  jamais  que  le  bien  des  peuples  pour  guide  et  de 
8£  regarder  comme  lié  par  les  lois  qu'il  se  dit  à  lui-même. 
Mais  comme  il  n'y  a  pas  plus  de  garantie  avec  l'un  qu'avec 
f  autre ,  c'est  avec  raison  qu'on  a  dit  que  le  pouvoir  absolu 
était  dangereux  pour  les  princes  et  avilissant  pour  les  peuples. 

On  ne  peut  attribuer  qu'au  plus  profond  aveuglement  Popi- 
tilon  de  ceux  qui  prétendent  encore  aujourd'hui  qu'un  système 
de  gouvernement  si  contraire  à  la  raison  puisse  subsister 
plus  longtemps,  et  qui  pensent  qu'on  peut  résister  avec  succès 
aux  exigences  impérieuses  et  à  la  voix  puissante  des  inté- 
rêts populaires.  Cette  résistance  est  désormais  inutile.  La  né- 
cessité d'appeler  le  peuple  à  prendre  part  a  l'administration 
des  intérêts  nationaux  devient  de  jour  en  jour  plus  pal- 
pable en  tous  pays.  Une  fois  admis  à  cette  participation ,  le 
peuple ,  loin  de  la  négliger,  cherchera  toujours  à  l'étendre 
davantage;  car  les  progrès  de  son  éducation  politique  lui 
auront  appris  que  ce  désir  est  un  droit.  Plus  on  verra  se 
développer  chez  les  peuples  cette  tendance  à  se  garantir, 
par  un  pacte  fondamental ,  contre  les  tentatives  de  l'arbi- 
traire, plus  il  deviendra  dangereux  de  chercher  a  s'opposer 
par  la  force  à  cette  direction  de  l'esprit  humain. 

ABSORBANTS  (  du  latin  absorbere ,  boire ,  pomper). 
En  médecine  on  désigne  ainsi  toutes  les  substances  ca- 
pables d'absorber,  de  neutraliser  un  liquide  nuisible  à  l'éco- 
nomie; dans  une  acception  pins  rigoureuse  les  absorbants 
sont  des  médicaments  destinés  à  se  combiner  chimique- 
ment avec  des  acides  développés  dans  les  voies  dujestives. 
Lorsqu'on  attribuait  toutes  les  maladies  à  des  altérations 
acides  ou  alcalines  des  humeurs,  les  médecins  faisaient  un 
usage,  très-étendu  des  absorbants.  On  employait  comme  tels 
une  foule  de  préparations  ayant  pour  base  la  magnésie,  la 
chaux  ou  leurs  carbonates.  (Tétaient  des  yeux  d'écrevisses, 
des  os  de  poissons ,  des  écailles  d'huîtres,  des  terres  bobines , 
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des  coquilles  d'œufe.  Les  progrès  delà  chimie,  en  permettant 
de  substituer  les  substances  simples  aux  composées ,  font 
préférer  aujourd'hui  la  magnésie  pure  ou  son  carbonate ,  ou 
bien  la  solution  aqueuse  de  chaux.  Les  bicarbonates  de 
potasse  ou  de  soude  possèdent  les  mêmes  propriétés.  Pour 
administrer  ces  médicaments,  il  suffit  simplement  rie  les  faire 
dissoudre  dans  un  peu  d'eau,  ou \  si  l'on  veut  en  rendre  l'u- 
sage plus  agréable,  on  peut  en  faire  des  pastilles  en  les  in- 
corporant dans  une  quantité  suffisante  de  sucre  blanc  et  de 
mucilage  de  gomme  adragante,  le  tout  aromatisé  avec*  l'es- 
sence de  menthe,  de  roses ,  et  le  baume  de  Tolu.  Telle  est 
la  composition  des  tablettes  de  magnésie ,  des  pastilles  de 
Vichy  ou  de  d'Arcet,  souvent  employées  cher  les  enfants, 
les  tilles  chlorotîques  et  les  femmes  enceintes,  dont  la  di- 
gestion est  souvent  troublée  par  l'accumulation  de  sub- 
stances acides  dans  l'estomac.  Les  absorbants  sont  encore 
indiqués  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  acides  con- 
centrés :  alors  la  magnésie  est  préférable,  puisqu'elle  peut 
être  prise  à  forte  dose  sans  inconvénient. 

Dans  la  chirurgie  on  désigne  sous  le  nom  d'absorbants 
les  poudres  et  les  substances  molles  cl  spongieuse;  desti- 
nées à  absorber  les  liquides  épanchés  dans  une  cavité  na- 
turelle ou  à  la  surface  d'une  plaie.  Se  trouvant  continuelle- 
ment en  contact  avec  les  chairs  vives,  les  absorbants  doi- 
vent être  dépourvus  de  toutes  propriétés  irritantes,  sous 
peine  de  provoquer  de  nombreux  accidents.  La  charpie  est 
l'absorbant  le  plus  usité  par  presque  tous  les  chirurgiens 
français.  M.  Mayor,  de  Lausanne,  lui  a  substitué  avec  avan- 
tage le  coton  cardé.  Lorsqu'il  s'agit  d'arrêter  une  hémorra- 
gie ,  l'alKorbant  préféré  généralement  est  l'agaric  ou  l'ama- 
dou. Les  toiles  d'araignée  peuvent  aussi  remplir  cet  emploi. 

ABS< _)RI»TIOX.  Ce  mot  désigne ,  quant  aux  organes , 
l'action  de  puiser  ou  d'aspirer  les  substances  fluides  ou  so- 
lides du  dedans  ou  du  dehors.  Cet  acte  physiologique  a 
pour  instruments  des  vaisseaux  ou  des  membranes.  L'ab- 
sorption, sans  être  évidente,  est  néanmoins  certaine  :  elle 
est  démontrée  par  les  faits,  et  est  le  fondement  de  plusieurs 
phénomènes  vitaux.  La  plante  ne  vit  et  ne  s'accroît  que  parce 
qu'elle  absorbe  par  ses  racines  et  par  ses  feuilles  l'eau  et 
l'engrais  du  sol ,  et  le  carbone  de  l'air  en  décomposant  le  gaz 
acide  carbonique.  Nous  ne  nous  nourrissons  nous-mêmes 
que  parce  que  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent  dans  les 
intestins  le  chyle  qui  provient  des  aliments  digérés.  La  res- 
piration n'est  efficace  qu'autant  que  d'autres  vaisseaux  ré- 
pandus dans  les  poumons  absorbent  le  gaz  oxygène  de  l'air 
respiré.  Portion  de  cet  oxygène  se  combine  avec  riiydrogt-ne 
du  sang  veineux ,  et  compose  ces  vapeurs  aqueuses  qui  se 
mêlent  à  l'haleine  ;  une  autre  portion  s'unit  an  carbone  du 
nouveau  sang  pour  composer  du  gax  acide  carbonique. 
Enfin ,  les  plantes  et  les  animaux  absorbent  quelque  chose 
de  l'air  ;  seulement  cette  absorption  se  fait  dans  les  deux 
règnes  en  sens  inverse  :  ce  qui  provient  de  l'un ,  l'autre  s'en 
empare ,  de  manière  à  ee  qu'un  juste  équilibre  se 


toujours  maintenu ,  du  moins  an  printemps  et  en  été.  Los 
fleurs,  contrairement  à  ce  qu'on  voit  dans  les  feuilles,  ab- 
sorbent de  l'oxygène  comme  les  animaux ,  et  rendent  du 
gaz  acide  carbonique  au  lieu  d'en  absorber.  Voilà  ce  qui 
fait  le  danger  des  bouquets  placés  dans  les  appartements , 
principalement  la  nuit  et  là  ou  l'on  dort.  Si  l'on  place  une 
rose  sous  une  cloche  bien  close,  on  voit  le  lendemain  matin 
que  l'air  de  cette  cloche  ne  renferme  pins  la  même  quantité 
d'oxygène,  et  la  preuve,  c'est  qu'une  bougie  allumée  s'y 
éteint.  Cet  air  en  revanche  renferme  beaucoup  de  gaz 
acide  carl>onique  :  l'eau  de  chaux  y  blanchit  sons  forme 
de  craie  ;  enfin ,  la  fleur  a  altéré  l'air  à  la  manière  d'un  oi- 
seau. Chacun  de  nous  absorbe  par  les  j>oumons  un  pied 
cube  de  gaz  oxygène  par  heure  ;  c'est  un  fait  que  Lavoisier 
a  prouvé  il  y  a  déjà  longtemps.  De  cent  cinquante  prisonniers 
qui  •'étaient  trouvés  renfermés  dans  une  ah*  d'environ  vingt 
pieds  carrés,  cinquante  au  bout  de  six  heures  avaient  déjà 
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penw  la  rie,  tant  l'absorption  de  l'oxygène  par  ces  trois  cent 
poumon  «  avait  été  abondante  et  rapide. 

Ainsi  donc ,  rien  n'est  mieux  démontré  que  l'absorption 
exercée  par  les  corps  vivants.  Cest  en  vertu  de  ce  mémo 
artr  qne  Fodéré  a  frappé  de  mort  des  animaux  en  leur  injec- 
tant du  gaz  hydrogène  sulfuré  dans  les  intestins,  et  que 
l'haussier  en  a  asphyxié  d'autres  en  leur  plongeant  le 
corps  entier  dans  le  môme  gaz ,  bien  qne  la  respiration 
continuât  de  s'accomplir  avec  de  l'air  pur.  L'absorption  se 
retrouve  en  toutes  nos  parties.  Quand  elle  s'exerce  aux 
dépens  de  la  graisse  accumulée,  nous  maigrissons  ;  si  c'est 
an  préjudice  du  tissu  même  des  organes ,  ceux-ct  6'atro- 
ptrient.  Si  l'absorption  ne  s'effectue  pas  à  la  surface  humide 
des  membranes  séreuses,  qui  ne  cessent  de  transpirer, 
d'exhaler,  alors  il  survient  des  hydropîsies.  Ce  sont  les  deux 
points  lacrymaux  qui  absorbent  les  larmes  :  si  un  de  ces 
petit*  pore»  visibles  au  bord  des  paupières  se  trouve  détourné 
oo  ensorgé,  aussitôt  les  larmes  coulent  sur  les  joues;  en 
se  pinçant  le  bord  libre  de  la  paupière  d'en  bas ,  on  se  fait 
pleurer  à  volonté. 

C«st  à  la  faveur  de  l'absorption  qu'on  fait  disparaître 
certti»es  tumeurs,  des  glandes  engorgées,  des  squirrhes; 
le&eatte!  est  de  mettre  en  action  des  substances  qui  ci  ci- 
tait l'absorption.  Maintenir  ou  augmenter  la  clialeur  locale 
en  même  temps  qu'on  affame  les  organes  par  la  diète  et 
1rs  saignées ,  voila  les  meilleurs  moyens  de  hâter  Pabsorp- 
tw».  Les  purgatifs  ont  un  effet  analogue ,  de  mémo  que 
fiode ,  le  mercure  et  les  diurétiques.  Le  déplacement  du 
rrètaflin  ne  guérit  souvent  la  cataracte  qu'en  vertu  de 
l'absorption,  laquelle  va  quelquefois  jusqu'à  faire  dispa- 
raître ce  corps  sphérique,  devenu  opaque  et  partiellement 
bruyé  par  l'aiguille  qui  Ta  déplacé. 

Le  lait  est  la  seule  de  nos  humeurs  que  l'absorption  ne 
puisse  épaissir  :  à  l'inverse  de  la  bile ,  plus  il  séjourne  dans 
N  mamelles ,  plus  il  est  aqueux ,  moins  il  est  nourrissant  ; 
voila  d'où  vient  que  le  lait  le  dernier  trait  est  le  meilleur, 
et  que  l'enfant  qui  tette  le  plus  fréquemment  profite  davan- 
tage, à  conditions  égales.  La  sagesse  et  la  santé  des  céliba- 
taires repose  snr  l'absorption.  Voyez  CoKTiNKricfc. 

Si  les  os  longs  des  animaux  se  creusent  avec  l'âge  pour 
renfermer  la  moelle ,  c'est  encore  nn  des  effets  de  l'absorp- 
tion ,  qui  va  jusqu'à  faire  disparaître  des  organes  entiers. 
Le  ris  do  veau ,  le  thymus  de  l'enfant ,  finissent  par  être 
totalement  absorbés,  par  disparaître.  La  vaccine,  l'inocu- 
lation, la  contagion  de  certaines  maladies,  la  disparition 
montanée  <le  certains  <1»'-pots,  sont  autant  d'effets  de  l'absorp- 
tion. On  a  vu  des  personnes  s'enivrer  uniquement  pour 
avoir  trempé  leurs  mains  dans  du  vin ,  ou  s'en  être  lavé  la 
retire,  ou  quelquefois  pour  avoir  séjourné  dans  des  cavos 
on  des  pressoirs.  Tous  nos  organes  absorbent,  la  peau 
«*nme  l'estomac ,  comme  les  poumons ,  l'extérieur  comme 
l'intérieur  ;  de  l'arsenic  placé  sur  la  peau  dénudée  ou  sons 
I»  peau ,  dans  le  tissu  cellulaire  et  entre  cuir  et  chair, 
♦mpoivmne  et  disparaît  par  absorption  de  ses  molécules, 
"mme  s'il  avait  été  introduit  dans  l'estomac.  On  peut  em- 
pMsonner  avec  des  frictions  ou  des  emplâtres  comme  par 
*s  breuvages.  Sainte-Croix,  le  digne  acolyte  de  la  Brin- 
nlliers,  mourut  empoisonné  dans  son  laboratoire,  pour  avoir 
Ws»  le  masque  de  verre  et  le  tube  prolongé  qui  préservait 
w  poumons  du  contact  délétère  des  poudres  qu'il  prépa- 
rait. Les  urines  deviennent  alcalines  après  un  bain  d'eau 
*  Viehy,  comme  si  cette  eau  avait  été  bue.  Il  suffit  d'une 
gwm>  d'ari.lc  prussique  introduite  dans  l'œil ,  sur  la  cor- 
née, pour  faire  périr  soudainement  de  petits  animaux, 
lirait  de  belladone  appliqué  de  la  même  manière  et  sur 
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W-  même  organe  faitdilater  la  pupille  a 
pes  oa  des  gens  naturellement  laihles. 

Cette  propriété  absorbante  de  tous  les  organes  a  été  uti- 
lisée par  les  médecins.  On  a  quelquefois  essayé  de  nourrir 


aucune  nourriture  :  on  leur  administrait  des  bains  de  lait, 
des  clystères  de  bouillon.  On  a  pu  guérir  la  fièvre  en  intro- 
duisant le  quinquina  sous  la  forme  de  bains  ou  de  cataplas- 
mes. On  a  purgé  des  individus  en  leur  frottant  la  peau  d'une 
huile  purgative.  On  a  produit  des  boutons  ressemblant  à 
ceux  du  vaccin  en  frictionnant  certaines  parties  du  corps 
avec  une  pommade  émétisée ,  etc.  Par  cette  méthode ,  qu'on 
nomme  endermique,  on  a  souvent  guéri  des  maladies  in- 
ternes au  moyen  de  frictions  médicamenteuses  qui  ne  fran- 
chissaient pas  ostensiblement  l'épidcrme. 

Mais  cet  acte  d'absorption  dont  témoignent  des  faits  si 
nombreux ,  et  qui  s'exerce  en  tous  nos  organes ,  quels  en 
sont  les  instruments  essentiels?  Il  est  hors  de  doute  aujour- 
d'hui que  les  veines  et  les  vaisseaux  lymphatiques  absorbent, 
comme  à  peu  près  tous  les  tissus.  Mais  ces  vaisseaux,  mais 
ces  tissus  absorbent-ils  également  et  sans  choix  tous  les 
fluides  et  tous  les  matériaux  de  la  vie,  quelles  qu'en  soient 
la  forme  et  la  nature?  Cela  ne  parait  pas  être.  11  y  a  parti- 
culièrement pour  chaque  classe  des  vaisseaux  absorbants 
certains  fluides  et  certains  principes  au  puisage  desquels  les 
otit  prédestinés  leur  situation,  leur  porosité,  leur  capilla- 
rité ,  la  densité  de  leurs  parois  ou  de  leur  contenu  (  en  raison 
des  lois  de  Y  endosmose,  posées  par  M.  Dutrochet);  et 
peut-être  y  a-t-il  aussi  une  espèce  d'attraction  vitale,  d'affi- 
nité élective  ou  d'aveugle  préférence  qui ,  pour  être  cachée , 
n'en  serait  pas  moins  réelle.  Il  est  bien  certain ,  par  exemple, 
qu'il  est  des  fluides  irritants  qui  provoquent  plus  spéciale- 
ment les  vaisseaux  lymphatiques,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  le  prompt  engorgement  des  glandes  associées  à  ces  vais- 
seaux ,  engorgement  qui  succède  toujours  à  de  certaine* 
inoculations  ou  blessures.  Je  dirai  ensuite  que  parmi  les 
expériences  qui  ont  été  tentées  dans  le  but  d'établir  en 
quelles  circonstances  les  veines  absorbent ,  et  dans  quels 
cas  les  lymphatiques  cessent  d'absorber,  il  en  est  beaucoup 
qui  ne  soutiendraient  pas  un  examen  rigoureux. 

De  ce  qu'un  organe  a  pu  suppléer  un  autre  organe  absent 
ou  hors  d'action ,  ou  bien  de  ce  qu'il  aura  pu  le  seconder 
alors  qu'il  était  insuffisant  pour  un  surcroît  de  besogne, 
serait-il  judicieux  d'en  inférer  que  ce  suppléant  ou  cet  auxi- 
liaire éventuel  est  naturellement  le  fonctionnaire  unique, 
ou  du  moins  l'essentiel?  Parce  que  des  vaisseaux  lympha- 
tiques cesseront  d'absorber  quand  on  les  aura  isolés  de  tout 
vaisseau  sanguin,  cela  proove-t-il  qu'ils  n'absorbent  point 
ordinairement ,  ou  qu'ils  n'absorbent  jamais?  Le  calibre  en 
est  si  étroit ,  sait-on  si  le  contact  de  l'air,  si  le  refroidisse- 
ment provenant  de  ce  contact  ne  suffit  pas  pour  resserrer 
l'orifice  de  ces  vaisseaux  jusqu'à  le  rendre  incapable  d'ab- 
sorber? De  ce  que  les  veines  absorbent  alors  qu'on  les  a 
isolées  des  vaisseaux  lymphatiques  et  qu'on  a  détruit  ceux- 
ci  ,  en  conclurai-jc  que  les  veines  absorbent  toutes  les  sub- 
stances et  qu'elles  absorbent  toujours?  Je  m'en  garderai 
bien.  On  sait  en  effet  que  certains  organes  n'agissent  que 
parce  que  d'autres  organes  se  reposent  ou  ont  été  mis  hors 
d'état  d'agir.  Toute  bonne  expérience  de  physiologie,  toute 
expérience  aDéguable  et  prohante  doit  placer  les  organes  dans 
les  conditions  de  concours  et  de  solidarité  dont  la  vie  nor- 
male requiert  le  maintien.  Mes  objections,  après  tout,  ne 
sont  pas  nouvelles  :  je  les  ai  formulées  dès  1828,  et  j'ai  lien 
<le  penser  qu'elles  seront  entendues.  Toujours  est-il  que  l'ah- 
sorption  s'effectue  avec  d'autant  plus  d'énergie  qu'il  y  a 
dans  l'être  qui  absorbe  plus  de  chaleur  vitale  et  moins  île 
sang,  plus  de  fluides  dissipés  par  les  exhalations  et 
de  réparation  nutritive ,  les  poumons 
leur  ampleur  et  leur  liberté. 

11  s'est  rencontré  des  physiologistes 
toute  absorption  d'une  sorte  de  succion  qu'exerceraient  sort 
les  vaisseaux  mêmes,  à  la  manière  de  certains  vers  à  ven- 
touse rétrectilc,  soit,  et  immédiatement,  l'aspiration  inter- 
mittente et  centrale  des  poumons;  mais  ces  causes  sont  à 
peu  près  illusoires.  La  preuve  qu'il  y  a 
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vers  18Î5,  alors  que  M.  Barry  publia  ses  expériences  spé- 
cieuses ,  c'est  qu'il  suffit  d'appliquer  une  ventouse  sur  une 
piqûre  très-récente  de  vaccin  pour  empêcher  l'effet  de  cette 
inoculation ,  ou  même  sur  une  morsure  venimeuse  de  vi- 
père, pour  prévenir  l'introduction  du  venin.  Mais  je  vérifiai 
alors ,  en  présence  de  mes  collègues ,  médecins  du  premier 
dispensaire  philanthropique ,  la  fausseté  de  cette  assertion , 
au  moins  en  ce  qui  regarde  le  vaccin.  11  n'y  a  pas  plus  de 
succion  pour  l'absorption  des  animaux  que  pour  celle  qu'ef- 
fectuent les  plantes.  L'absorption  dépend,  dans  les  deux  cas 
et  dans  les  deux  règnes,  principalement  d'une  endosmose 
vitale  et  de  la  capillarité.  Il  y  a  de  plus ,  quant  aux  plantes , 
le  puissant  effet  de  l'exhalation  des  feuilles,  ainsi  que  l'a 
prouvé  Haies  autrefois.  M.  Boucherie  a  démontré  depuis 
la  même  influence  de  l'exhalation  sur  le  pouvoir  absorbant , 
dans  les  belles  expériences  où  il  abreuve  des  végétaux  frais 
et  feuilles,  de  gros  arbres  encore  sur  pied,  comme  des 
plantes  fragiles,  de  différents  liquides  qui  les  colorent ,  les 
conservent ,  les  préservent  des  insectes ,  et  qui  les  rendent 
durs  ou  Oexibles. 

L'absorption  intérieure  devient  très-énergique  après  la 
mort ,  au  moment  où  la  chaleur  vitale  se  disperse ,  en  raison 
du  vide  qui  s'établit  alors  dans  les  poumons  et  dans  les  ar- 
tères par  suite  des  progrès  du  refroidissement  qui  amoindrit 
le  volume  de  l'air  et  du  sang.  C'est  alors  que  disparaissent , 
jusqu'à  ne  plus  laisser  de  traces ,  des  dépôts ,  des  abcès ,  des 
infiltrations,  des  rougeurs  inflammatoires,  des  épanclw- 
ments ,  etc.  Cet  effet  est  plus  marqué  que  jamais  quand  la 
mort  a  été  précédée  d'une  diète  absolue  et  de  saignées  réi- 
térées. Souvent ,  au  contraire ,  il  devient  nul  dans  cette  mort 
violente  où  peut  conduire  diversement  la  pléthore ,  principa- 
lement si  la  température  de  l'appartement  mortuaire  de- 
meure tres-élevée.  Isidore  Boianox. 

ABSOUTE  (  Liturgie  ).  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  la 
cérémonie  qui  a  lieu  le  jeudi  saint ,  avant  la  messe ,  et  dans 
laquelle  le  célébrant  récite  sur  le  peuple  une  formule  qui , 
dans  sa  teneur,  ressemble  beaucoup  à  l'absolution  sacra- 
mentelle de  la  pénitence.  Depuis  que  la  pénitence  publique 
est  abolie,  il  n'y  a  plus  d'absolution  publique,  telle  qu'on 
l'administrait  aux  pénitents  le  jeudi  saint;  mais  l'Église, 
voulant  conserver  le  souvenir  de  ce  rite  antique,  on  adonné» 
cette  absolution,  qui  n'est  plus  sacramentelle  et  n'opère  point 
la  rémission  des  péchés,  le  nom  à'absolta  ou  absoute,  pour  la 
distinguer  essentiellement  de  la  première.  La  cérémonie  de 
l'absoute  n'est  donc  qu'un  vestige  de  l'ancienne  absolution. 

On  donne  pareillement  le  nom  d'absoute  aux  prières  qui 
ae  font  pour  un  ou  plusieurs  défunts ,  dans  la  cérémonie  des 
obsèques ,  immédiatement  après  la  messe  on  les  vêpres  et 
avant  l'inhumation  proprement  dite.  11  y  a  également  absoute 
après  les  services  funèbres.  11  est  (acile  de  voir  que  le  nom 
donné  à  cet  ensemble  de  prières  lui  vient  de  la  dernière 
oraison  qui  les  termine  :  Absolve,  quxsumus,  Domine, 
ani»i,mi,  etc.;  Absolve*,  nous  vous  prions,  ô  Seigneur, 
Pâme ,  etc.  Le  Pontifical  romain  donne  le  nom  d'absolution 
ou  d'absoute  à  la  cérémonie  qui  a  lieu  aprèi  la  messe  célé- 
brée aux  obsèques  d'un  pape,  d'un  cardinal,  d'un  prince 
couronné  ou  d'un  seigneur  de  paroisse.  —  L'Église  grecque 
ne  pratique  pas  le  cérémonial  de  l'absoute  aux  enterrements. 
Kl!e  reconnaît  pourtant  que  l'excommunication  dont  on  a  été 
frappé  [«ndant  la  vie  et  sous  le  poids  de  laquelle  on  est  mort 
peut  être  levée. 

ABSTEMIUS  (L\urf.st),  fabuliste  italien,  dont  le  vrai 
nom  était  Astetnio ,  naquit  dans  la  province  d'Ancone,  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Il  se  fixa  h  Urbin,  y  de- 
vint professeur  de  littérature  et  directeur  de  la  bibliothèque 
ducale.  Il  a  laissé  deux  recueils  de  fables,  intitulés  Hecatomy- 
thium,  ainsi  qu'une  traduction  d'Ésope.  La  Fontaine  lui  a 
emprunté  quelques  sujets. 

ABSTENTION  (du  latin  abstinere.  s'éloigner;  de abs, 
hors,  tenere,  tenir),  refit*  de  prendre  part  à  une  chose.  Le 
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juge  peut  s'abstenir  de  connaître  une  affaire  par  les  motifs 
qui  permettent  aux  parties  de  le  récuser.  Voyez,  Rtecsvno*. 

Après  la  promulgation  de  la  loi  électorale  du  31  mai  iftso, 
l'opposition  avancée  a  proposé  le  système  d'abstention  dans 
les  élections,  comme  une  sorte  de  protestation  des  électeurs 
qui  restaient  inscrits  en  faveur  du  droit  des  électeurs  rayés. 

ABSTENTION  (Bénéfice  d1).  On  appelle  ainsi  dans 
le  droit  romain  la  faveur  que  la  législation  prétorienne 
avait  accordée  aux  héritiers  siens  et  nécessaires  du  défunt 
père  de  famille  (  h.rredes  sui  et  necessarii)fàe  rester  étran- 
gers à  l'hérédité,  pour  ne  pas  en  supporter  les  charges  et 
les  dettes.  Dans  l'ancien  droit ,  c'était  seulement  l'héritier 
étranger  à  la  famille  (  extraneus  )  qui  pouvait  ainsi  répudier 
une  succession  onéreuse.  Voyez  Bénéfice  o'iîcvEirTMRs. 

ABSTENTION  DE  LIEU.  On  appelle  ainsi  en  droit 
criminel  le  droit  qu'a  le  gouvernement  ou  un  tribunal  d'in- 
terdire à  un  condamné  le  séjour  de  certaines  localités.  Le 
Code  Pénal  en  offre  deux  exemples  :  le  premier  résulte  de 
l'art.  44 ,  qui  décide  que  l'effet  du  renvoi  sous  la  surveillance 
de  la  haute  police  sera,  faute  de  fournir  caution  solvahle  de 
bonne  conduite ,  de  donner  au  gouvernement  le  droit,  soit 
de  déterminer  certains  lieux  dans  lesquels  il  sera  interdit 
au  condamné  de  paraître  après  qu'il  aura  subi  sa  peine,  soit 
d'ordonner  sa  résidence  continue  dans  telle  localité.  Le  se- 
cond exemple  se  trouve  dans  l'art.  279  du  même  Code,  qui 
donne  au  tribunal  le  droit  de  condamner  celui  qui  aurait 
frappé  un  magistrat  dans  l'exercice  ou  à  l'occasion  de  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  à  s'éloigner,  pendant  cinq  a  dix  ans 
du  lieu  où  siège  le  magistrat  et  d'un  rayon  de  deux  my- 
riamètres. 

ABSTEBGENTS.  On  appelle  ainsi ,  en  médecine ,  des 
médicaments  d'une  nature  savonneuse  pouvant  dissoudre 
les  concrétions  résineuses  et  celles  qui  sont  formées  d'huile 
et  de  terre. 

ABSTINENCE  (du  latin  ab  se  tenere,  tenir  loin  de  soi }, 
privation  volontaire  ou  involontaire  d'une  chose  quelcon- 
que. Lorsque  l'abstinence  est  volontaire,  et  qu'elle  a  un  but 
moral,  elle  devient  une  vertu  recommandée  par  les  sages  de 
tous  les  temps.  Quand  elle  est  continue,  elle  prend  le  nom 
de  continence.  Elle  nedoit  pourtant  pas  être  portée  à  l'excès. 

Presque  toutes  les  religions  prescrivent  l'abstinence  de 
certains  aliments  à  certains  jours  ou  dans  certaines  saisons. 
Tantôt  c'est  un  moyen  d'hygiène,  tantôt  c'est  un  devoir  de 
mortification.  Voyez  Jeêke. 

Quoique  le  mot  abstinence  puisse  s'appliquer  aux  priva- 
tions de  tous  plaisirs  des  sens,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  la 
privation  complète  ou  incomplète  des  aliments  solides  ou 
liquides.  Le  premier  effet  de  là  privation  prolongée  des  ali- 
ments est  la  sensation  de  la  fat  m  et  de  la  soi/.  Ces  (tesoins 
non  satisfaits  dégénèrent  en  douleur,  avec  faiblesse  de  toutes 
les  fonctions  organiques ,  l'absorption  exceptée,  faiblesse  qui 
se  manifeste  par  la  langueur  des  mouvements  et  de  l'intelli- 
gence. Plus  tard,  les  douleurs  d'estomac  deviennent  atroces, 
la  touche  c*t  aride  et  bridante,  la  peau  sèche;  les  urines 
sont  rares  et  cuisantes ,  les  yeux  rouges  et  secs  ;  à  rabatte- 
ment universel  succède  un  délire  variable ,  avec  exaltation 
des  forces  :  les  naufragés  de  la  Méduse  ont  offert  des  exem- 
ples de  ce  délire,  affectant  les  caractères  d'une  horrible  féro- 
cité. Cette  réaction  est  plus  ou  moins  promptement  suivie 
d'un  nouvel  affaissement,  qui  persiste  jusqu'à  la  mort,  la- 
quelle arrive  à  une  époque  indéterminée ,  au  milieu  des 
convulsions  on  par  évanouissement  L'inspection  du  cadavre 
présente  un  amaigrissement  plus  ou  moins  prononcé  ;  les 
vaisseaux  contiennent  peu  de  sang;  l'estomac  est  contracté , 
revenu  sur  lui-même  ,  et  présente  quelquefois  des  appa- 
rences d'inflammation ,  le  cerveau  peut  offrir  aussi  des  traces 
de  congestion  sanguine.  La  durée  possible  de  l'abstinence 
est  extrêmement  variable;  mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi 
h  ces  histoires  d'altstinence  de  plusieurs  mois ,  si  ce  n'est  en 
cas  de  maladie.  Certains  animaux ,  tels  que  la  marmotte, 
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ratent,  Q  est  rrai,  toute  dm  saison  sans  prendre  d'aliments  ; 
mats  cette  raculté  est  particulière  aux  animaux  hibernants. 
Dans  l'espère  humaine ,  les  individus  jeunes  et  vigoureux 
«neeombent  en  général  plus  promptement  que  les  vieillards 
et  les  sujets  débiles  :  l'histoire  d'U  g  o  1  i  n  survivant  à  se*  en- 
fants est  un  fait  vraisemblable.  L'abstinence  des  aliments 
solides  est  mieux  supportée  sous  l'influence  de  la  chaleur 
qoe  sous  relie  du  froid  ;  c'est  l'inverse  pour  les  aliments 
l«|uidea.  Les  etfets  de  l'abstinence  incomplète  ne  diffèrent 
des  précédents  que  par  moins  d'intensité.  L'abstinence  est 
un  moyen  dont  la  médecine  retire  de  précieux  avantages. 
Voyez  Ditm.  Foncer. 

ABSTIXEXTS,  hérétiques  qui ,  sur  la  tin  du  troisième 
swde,  se  montrèrent  en  Gaule  et  en  Espagne.  C'était  nue  es- 
pèce de  manichéens  qui ,  sans  adopter  toutes  les  erreurs 
de  Mânes ,  loi  empruntaient  seulement  l'horreur  du  mariage 
et  de  la  chair.  Us  condamnaient  l'usage  de  la  viande,  et 
soutenaient  que  le  Saint-Esprit  avait  été  créé,  tandis  que 
Manè*  se  contentait  de  lui  assigner  l'air  pour  résidence. 

ABSTRACTION,  ABSTRAIT.  Tout  ce  qui  existe 
dan>  l.i  n.iture  est  complexe.  Les  plus  simples  éléments 
anquris  puisse  parvenir  l'analyse  chimique  sont  encore 
drrisiMes  par  la  pensée.  Ils  sont  étendus,  figurés,  impéné- 
traMfv,  posants,  colorés,  sapides,  etc.  Aucune  qualité  ne 
peut  exister  seule  -,  on  en  trouve  toujours  un  certain  nombre 
réunies  ensemble ,  et  toutes  supposent  un  sujet  dans  lequel 
elles  existent.  Cependant  nous  pouvons  penser  à  une  seule 
qualité  sans  penser  à  celles  au  milieu  desquelles  elle  existe, 
ni  an  sujet  qui  les  réunit  toutes.  Nous  parlons  de  la  beauté, 
de  1a  laideur,  de  la  chaleur,  du  froid,  sans  parler  des  êtres 
qui  contiennent  ces  qualités,  un  appelle  abstraits  tout  objet 
•I  idée  que  notre  esprit  sépare  et  isole  ainsi  du  tout  dont 
il  fait  partie  et  auquel  il  est  invinciblement  lié  dans  la  na- 
ture. Cette  définition  pourrait  être,  an  besoin,  justifiée  par 
Cetymologie  du  mot,  qui  est  bien  fait.  Abstractus  signifie 
m  effet  retiré,  séparé  de.  Le  concret  est  le  contraire  de 
l'abstrait  Koyes  Concret. 

On  nomme  abstraction  la  faculté  qui  permet  à  l'esprit 
de  dégager  ainsi  du  tout  un  de  ses  éléments,  et  l'on  donne 
aussi  le  même  nom  à  l'objet  que  la  pensée  a  enlevé,  pour 
ainsi  dire ,  au  tout  auquel  il  appartient.  Il  y  a  bien  des 
sortes  d'abstractions,  et  chaque  science  a  les  siennes  ;  mais 
«a  eu  distingue  deux  sortes  principales,  les  abstractions  des 
sens  et  les  abstractions  de  C esprit.  Les  abstractions  des 
sens  sont  toutes  les  qualités  de  la  matière,  dont  l'analyse 
constitue  les  sciences  physiques.  Les  abstractions  de  l'esprit 
sont,  par  exemple,  les  différents  faits  du  moi,  faits  affectifs, 
bits  intellectuels,  faits  volontaires,  qui  constituent  la  psy- 
chologie, ou  bien  les  idées  que  fournit  la  raison,  comme  l'idée 
•(absolu,  de  relatif,  de  nécessaire,  de  contingent,  d'être,  de 
cause,  de  substance;  lesquelles  idées  constituent  l'ontolo- 
gie, ou  bien  les  rapports  de  toute  sorte  qui  se  retrouvent 
dans  toutes  les  sciences. 

On  voit  par  ce  que  nous  venons  de  dire  qoe  c'est  un  ve- 
nta Me  préjugé  que  de  confondre  l'abstrait  avec  ce  qui  est 
obscur  ou  difficile  à  comprendre.  Le  professeur  qui  expose 
les  différentes  propriétés  d'un  corps  simple  fait  passer  l'esprit 
par  une  série  d'abstractions  ;  car  qu'est-ce  autre  chose  que 
ces  propriétés  qu'il  décrit?  Or,  qu'y  a-t-il  de  plu*  saisissante 
ont  de  pareil  les  théories?  Il  y  a  encore  un  autre  préjugé  qui 
f-msiste  a  croire  que  la  philosophie  s'occupe  d'abstractions 
pins  que  tout  autre  science  ;  ainsi ,  l'on  entend  dire  tous  les 
;  ••on  :  les  théories  abstraites,  le  langage  abstrait  de  la  phi- 
losophie. Ici  on  confond  évidemment  l'abstrait  avec  l'intel- 
lectuel, et  l'on  donne  exclusivement  la  dénomination  d'abs- 
trait à  ce  qui  ne  tombe  point  sous  les  sens.  La  philosophie 
ne  t'occupe  d'abstractions  ni  plus  ni  moins  que  la  physique  ; 
<*uiemenl  elle  s'occupe  de  faits  immatériels  que  la  con- 
science seule  peut  atteindre,  et  qui  ne  sont  point  du  domaine 
*>  monde  extérieur.  Mais  s'ils  sont  d'une  étude  plus  dira- 


is 

elle ,  ce  dont  nous  convenons  sans  peine ,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  plus  abstraits  qoe  ceux  dont  s'occupent  les  sciences 
physiques,  c'est  qu'ils  font  partie  de  ce  monde  invisible  qui 
ne  peut  se  mesurer  ou  s'analyser  a  l'aide  de  procédés  maté- 
riels, et  dont  les  parties  ne  peuvent  venir  se  ranger  dans 
une  galerie  d'histoire  naturelle. 

L'abstraction  est  un  des  pouvoirs  les  plus  admirables  et 
les  plus  précieux  de  l'esprit  humain  ;  car  sans  elle  point  de 
sciences,  point  de  langage.  Si  l'esprit  humain  était  borné  au 
concret,  l'humanité  serait  impossible.  Sans  l'abstraction , 
l'homme  n'aurait  pu  dégager  un  fait  du  milieu  concret  où  il 
existe,  pour  le  considérer  à  part,  en  démêler  les  éléments, 
en  étudier  les  rapports  avec  d'autres  faits,  et  s'élever  à  l'idée 
de  sa  loi.  En  un  mot,  sans  abstraction  point  d'analyse,  sans 
analyse  point  de  connaissance  proprement  dite,  point  de 
science.  Sans  l'abstraction,  que  seraien  les  sciences  mathé- 
matiques, les  seules  qui,  à  proprement  parler,  ne  vivent  que 
d'idées  abstraites  ?  Car  qu'est-ce  que  le  nombre,  qu'est-ce 
que  l'étendue,  le  point,  la  ligne,  la  surface ,  sinon  des  abs- 
tractions? Sans  l'abstraction,  où  en  serait  le  langage?  En 
supposant  même  que  l'homme  eût  pu  attacher  un  signe  aux 
idées  des  objets  concrets  qui  l'entourent,  que  serait-ce  qu'un 
langage  composé  uniquement  de  pareils  mots,  si  l'homme 
ne  pouvait  concevoir  et  exprimer  par  des  signes  distincts 
les  rapports  qu'il  perçoit  entre  ses  idées  ?  Il  n'y  aurait  pas 
de  propositions,  c'est-a-dire  pas  de  sens  possible  dans  un 
tel  langage  ;  car  parler,  c'est  exprimer  un  jugement.  Or,  tout 
jugement,  comme  on  sait,  se  compose  de  trois  abstractions. 
Mais  si  l'on  n'avait  pu  faire  ces  abstractions ,  c'est-à-dire 
concevoir  séparément  le  sujet,  la  qualité  et  le  rapport  de  la 
qualité  au  sujet,  à  plus  forte  raison  n'aurait-on  pu  les  ex- 
primer séparément  En  un  mot,  puisque  parler,  c'est  ana- 
lyser des  abstractions,  retirer  à  l'homme  le  pouvoir  d'abs- 
traire, c'est  lui  interdire  le  langage.  11  est  vrai  que  le  lan- 
gage est  lui-même  indispensable  pour  que  les  abstractions 
se  maintiennent  dans  l'esprit  ;  car  si  l'esprit  ne  les  fixait 
par  des  signes,  ces  idées  abstraites  retourneraient  bientôt 
au  concret  d'où  elles  ont  été  tirées.  Mais  si  le  langage  de- 
vient une  condition  du  maintien  des  idées  abstraites  dans 
l'esprit,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  l'abstraction  a  été  pri- 
mitivement une  condition  d'existence  pour  le  langage.  Eu 
effet,  comment  l'homme  aurait-U  pu  imposer  aux  idées  abs- 
traites les  signes  qui  les  représentent,  s'il  n'avait  pas  eu 
d'idées  abstraites?  C.-M.  l'Am. 

ABSURDITÉ,  ABSURDE,  mots  dérivés  de  ab  et  de 
surdus,  au  propre  ce  qui  vient  d'un  sourd.  Comme  les  sourds 
courent  facilement  le  risque  de  dire  quelque  chose  qui 
n'a  pas  de  rapport  à  la  question  qu'on  agite,  on  donne  la 
qualiûcation  d'absurde  et  d'absurdité  à  ce  qui  n'a  pas 
le  sens  commun,  à  ce  qui  est  ridicule. 

Dans  le  langage  rigoureusement  scientifique  de  la  philoso- 
phie et  des  mathématiques  on*  n'appelle  absurde  que  ce  qui 
contient  en  soi-même  une  contradiction  (  voyez  Paradoxe  \ 
ou  bien  qui  est  contraire  à  une  vérité  évidente  par  elle- 
même.  Parmi  les  vérités  scientifiques,  les  unes  sont  évi- 
dentes par  elles-mêmes,  ce  sont  les  principes,  les  autres  re- 
çoivent leur  évidence  de  celle  de3  principes  à  l'aide  du  rai- 
sonnement ,  ce  sont  les  conséquences.  Ce  qui  est  contraire 
aux  principes  est  absurde  ;  ce  qui  est  contraire  aux  consé- 
quences est  seulement  faux. 

Dans  les  sciences  exactes  la  démonstration  par  l'absurde 
consiste  à  supposer  d'abord  le  contraire  de  ce  qui  est  vrai 
et  a  faire  voir  que  de  cette  hypothèse  résulte  une  consé- 
quence contraire  à  un  principe  préalable.  En  dehors  des 
mathématiques,  cette  démonstration  s'emploie  de  la  même 
manière  pour  faire  ressortir  d'une  hypothèse  contraire  à  U 
vérité  une  conséquence  contraire  au  sens  commun ,  ce  qui 
la  rend  ridicule  ainsi  que  le  principe  d'oti  elle  est  sortie. 

ABUS.  Le  Dictionnaire  de  r Académie  définit  ainsi 
te  mot  :  .  Usage  mauvais ,  excessif  ou  injuste  de  quelquo 
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«  chose.  H  se  dit  aussi  absolument  pour  signifier  Désordre, 
«  usage  pernicieux.  »  La  déûnition  de  Voltaire  n'est  pas 
moins  bonne  :  «  Vice  attaché  à  tous  les  usages,  à  toutes  les 
«  lois,  à  toutes  les  institutions  des  hommes  :  te  détail  n'en 
«  pourrait  être  contenu  dans  aucune  bibliothèque.  »  —  Je 
n'entreprendrai  pas  de  moissonner  dans  un  champ  si  vaste, 
j'y  va  s  seulement  glaner  quelques  Irait». 

Les  nhus  gouvernent  les  États,  a-t-on  dit  depuis  longtemps  ; 
on  petit  ajouter  qu'ils  dirigent  toutes  les  professions ,  et 
qu'ils  sont  le  mobile  de  la  plupart  des  actions  privées.  Quel 
abus  nVt-on  pas  fait  de  la  religion  ?  quel  abus  n'en  fait-on 
pas  encore  ?  Léon  X  faisait  vendre  des  indulgences,  des  por- 
tions du  ciel,  par  les  moines  augustins.  Un  moine  d'une 
autre  robe  trouva  mauvais  que  son  couvent  n'eut  pas  été 
préféré  (tour  le  monopole  de  cet  abus  sacrilège.  Ce  moine 
avait  de  la  véhémence,  de  l'énergie ,  de  la  ténacité  ;  il  eut 
aussi  le  bonheur  de  naître  à  propos,  dans  nn  temps  où  la 
naïve  et  morale  Germanie  était  lasse  des  scandales  de  Rome, 
et  grâce  à  Luther  une  misérable  querelle  entre  deux  ordres 
mendiants,  une  rivalité  d'abus  amena  la  grande  réforme 
religieuse  de  l'Allemagne  et  du  nord  de  l'Europe.  Mais  Cal- 
vin faisant  brûler  Michel  Servet,  n'était-ce  pas  là  anssi  un 
étrange  abus  ? 

Naguère  en  France,  bien  qu'on  n'espérât  pas  nous  rendre 
les  antiques  croyances  de  nos  pères ,  on  avait  ramené  une 
partie  des  abus  de  l'Eglise  et  du  sacerdoce.  Pour  cela  il  n'é- 
tait |«s  besoin  de  foi,  mais  seulement  de  matière  imposable 
et  de  conscrits,  dont  on  faisait  des  prêtres.  Ce  dernier  bap- 
tême d'or,  d'intrigue  et  d'abus,  a  été  pour  le  vieux  catholi- 
cisme une  persécution  cent  fois  pire  que  tous  les  massacres 
de  la  révolution. 

En  fait  de  religion,  les  abus  tout  neufs  sont  peu  dange- 
reux :  ils  sautent  trop  à  l'œil  ;  ce  sont  seulement  les  vieilles 
superstitions,  les  vieux  abus  qui  sont  dangereux  : 

Plut  l'abus  ni  antique  et  plus  il  est  »»crc. 

(VoLTAcne,  les  Guibres,  tragédie.) 

Et  les  abus  en  politique!  la  carrière  est  immense.  Heu- 
reux l'État  qui  est  le  moins  infecté  de  cette  contagion  ! 

  OpliraiH  ille  est 

Qui  minirais  urgetur.... 

(HoRtCE,  Sni.  ) 

Maxime  sage  et  vraie;  mais  on  s'en  est  emparé,  et  Voltaire 
tout  le  premier,  pour  détendre  les  vieux  abus  de  certains 
Etats.  Je  doute  qu'aujourd'hui  il  opposât  le  gouvernement 
des  Chinois  et  des  Japonais  aux  réformateurs  politiques. 
Notre  siècle,  qui  ne  croit  rien  sur  parole,  et  qui ,  grâce  à 
Voltaire  lui-même,  est  sous  ce  rapport  en  état  de  battre  sa 
nourrice,  commencerait  par  lui  demander  :  Connaissez-vous 
quelque  chose  à  ces  gouvernements ,  à  cet  état  social ,  (pie 
»ous  nous  citez  pour  modèle  et  prototype  d'un  l>on  ré- 
gime politique.  Je  doute  qu'aujourd'hui  Voltaire  fit  sonner 
si  haut  l'excellence  du  gouvernement  d'Angleterre.  Le  secret 
d'être  encore  mieux  que  les  autres  avec  «les  abus  énormes 
n'est  plus  un  secret  de  stabilité  jhhh-  aucun  gouvernement. 

Dans  un  gouvernement  absolu,  la  royauté  couvre  tous  les 
abus,  on  pour  mieux  dire,  elle  est  le  grand  abus  d'où  tous 
les  autres  dérivent.  Tant  qu'elle  est  assez  forte  pour  les  maî- 
triser, tout  va  fort  bien  pour  elle,  et  passablement  pour  les 
peuples.  Mais  le  moment  vient  où,  réduite  à  n'être  plus  que 
la  complice  des  abus  secondaires,  elle  tombe  ;  et  c'est  notre 
histoire  au  temps  où  un  poète  disait  de  Louis  XVI  sur  le 
trône  : 

Se  rrovant  nn  abus ,  il  oe  voudra  plus  Pitre. 

Dans  un  gouvernement  mixte,  où  trois  pouvoirs,  royauté, 
aristocratie,  démocratie,  sont  en  présence,  si  c'est  l'aris- 
tocratie qui  a  fondé  cette  fiction  politique,  si  c'est  l'aris- 
tocratie qui  l'emporte,  comme  en  Angleterre,  la  royauté 
se  soumet  d'assez  lionne  grâce  à  n'être  que  la  seconde.  Si, 
comme  en  France,  c'est  la  d<hnocralie  qui  a  conquis  une 


des  trois  places,  la  royauté,  tantôt  batteuse,  tantôt  cour- 
roucée ,  s'attache  à  diviser,  et  veut  à  toute  force  usurper  la 
première.  La  chose  n'est  pas  difficile  avec  la  gloire  mili- 
taire d'un  Napoléon  :  ici  les  abus  se  cachent  sous  les  lau- 
riers. Le  peuple  peut  bien  se  résigner.  La  chose  est  une  in- 
solence de  là  part  de  tout  autre  :  alors  le  gouvernement 
tout  entier  devient  nn  abus.  En  présence  d'un  système  re- 
présentatif élevé  sur  les  bras  du  peuple  en  1789  et  1S30, 
on  parlait  encore  de  système  héréditaire,  abus,  déception 
que  ce  mot  là. 

En  1814,  à  la  suite  d'un  despotisme  militaire  dont  on  a 
trop  oublié  l'insupportable  intensité,  il  y  avait  de  la  finesse 
à  se  dire  à  la  fois  légitime  et  octroyeur  de  charte  :  c'était 
une  plaisanterie  de  bon  goût.  Nombre  d'homme*  d'hon- 
neur et  d'esprit  la  prirent  au  sérieux  ;  mais  les  sottises  de 
M.  de  Blacas,  la  bascule  de  M.  Decazes,  les  finasseries  de 
M.  de  Villèle,  et  l'illuminisme  despotique  de  M.  «le  F*oli- 
gnac,  les  ont  désabusés  un  peu  plus  tôt  un  peu  plus  tard. 
Louis  XVIU  roi  par  la  grâce  de  Dieu,  en  accordant  aux 
besoins  du  siècle  une  cliarte  de  progrès,  comptait  bien  se 
réserver  à  la  fois  les  avantages  de  l'absolutisme  et  la  bonne 
grâce  des  concessions  généreuses.  Sans  doute  il  avait  trop 
d'esprit  pour  espérer  que  cela  tiendrait  longtemps  après 
lui  ;  mais  il  est  mort  aux  Toileries  ;  il  repose  aujourd'hui  à 
Saint -Denis,  sur  la  même  marche  où  pourrissait  Louis  XV. 
Ccst  ce  qu'il  voulaiL  Oh  !  le  bon  temps  que  le  règne  de 
Louis  XVIII  pour  les  abus  modifiés,  atténués,  mais  pul- 
lulant, multipliaut  partout,  grâce  à  ces  majorités  aristo- 
crates,  qui ,  selon  un  grand  ennemi  des  abus,  «  ont  Fart 
d'arracher  les  vêtements  et  le  pain  à  ceux  qui  sèment  le  blé 
et  préparent  la  laine;  l'art  d'accumuler  tous  les  trésors 
d'une  nation  entière  dans  les  coffres  de  cinq  à  six  cents 
personnes.  »  (Voltaire.) 

Après  la  révolution  de  juillet  c'est  une  charte  «roi  octroya 
un  roi  :  le  peuple  n'eut  rien  à  voir  dans  cette  affaire.  Mo- 
narchie meilleure  des  républiques ,  mots  étonnés  de  se 
trouver  ensemble ,  mensonges  qui  se  combattaient  ;  enfin, 
abus  de  mots. 

On  nous  a  prouvé  en  politique  que ,  par  un  étrange  abus 
de  la  chose  et  du  mot ,  cet  adage  de  la  sagesse ,  médium 
tene,  c'est-à-dire,  tenei  un  juste  milieu,  pouvait  devenir  le 
grand  cheval  de  bataille  d'un  machiavélisme  presque  tou- 
jours risible.  Malheur  au  nouveau  gouvernement  qui  n'en 
finit  pas  tout  d'un  coup  avec  les  abus  de  celui  qui  l'a  pré- 
cédé.  Ces  vieux  abus  étaient  peut-être  tolérables  quand 
ils  émanaient  d'un  vieux  principe  ;  mais  que  dire  d'un  gou- 
vernement qui  affectionne  de  préférence  les  abus  en  oppo- 
sition manifeste  avec  le  principe  de  son  existence? 

Administration,  faut-il  le  dire,  presque  toujours  syno- 
nyme tVabus,  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement.  L'ad- 
ministration n'est  autre  chose  qu'une  délégation  du  pou- 
vo:r,  embarrassé  par  l'extrême  étendue  de  ses  attributions 
et  de  ses  rapports.  Des  abus  dans  l'administration  sont 
l'effet  inhérent  à  la  cause  même  de  sa  création,  qui  est 
l'impuissance  et  l'éloignement  du  souverain  ;  puis  la  ma- 
nie que  les  gouvernants  et  les  commis  ont  de  confondre  le 
gouvernement  avec  l'administration.  De  l'administration 
sont  nées  la  bureaucratie  et  la  centralisation ,  qui  sont  au- 
jourd'hui pour  la  France  deux  fléaux  bien  tenaces;  car 
elles  ont  survécu  depuis  17S9  à  toutes  les  révolutions  ;  que 
dis- je!  elles  se  sont  étendues,  multipliées,  et  pour  em- 
prunter les  énergiques  expressions  de  M.  I^montey ,  ■  elles 
ont  éparpillé  leur  monopole,  engendré  des  myriades  de 
commis ,  dévoré  le  domaine  public,  comme  cette  armée  de 
Xerxès,  dont  le  passage  tarissait  les  eaux.  »  Sans  doute  il 
est  des  abus  auxquels  il  ne  finit  opposer  que  la  tolérance 
philosophique.  Jamais  vous  ne  rendre*  certains  administra- 
teurs moins  brusques  envers  les  contribuables ,  plus  polis, 
moins  dédaigneux.  11  taut  bien  prendre  son  parti  sor 
une  foule  d'irrégularités  et  de  négligences  administratives 
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dont  l'homme  privé  lui-même  se  rend  coupable  dans  la 
gestion  de  ses  propres  affaires  ;  mais ,  si  vous  voyez  un 
fonctionnaire  méconnaître  la  loi ,  aller  an  delà  de  sea  attri- 
butions, autoriser  de  sa  signature  des  marcliés  onéreux  à 
l'État,  criez  à  Taons,  et  vous  aurez  rempli  la  tache  d'un  bon 
citoyen.  Il  est  aussi  dans  les  administrations  des  abus  de 
bmiile  et  d'intérieur,  dans  le  détail  desquels  je  ne  daigne- 
rai pas  descendre  ;  Us  me  conduiraient  au  mot  abus  de  con- 
fiance, que  le  Code  Pénal  caractérise  beaucoup  mieux  que 
je  ne  pourrais  le  foire.  Voltaire  parle  quelque  part  des 
abus  qui  régnaient  de  son  temps  à  l'Hôtel-Dieu  de 
paris ,  abus  dont  une  bonne  partie  a  heureusement  dis- 
paru. Il  rappelle  que  les  administrateurs  de  l' Hôtel - 
Dieu  portaieut  en  compte  la  valeur  de  cinquante  livres 
pour  chaque  malade,  ou  mort  ou  guéri.  Une  compagnie  pro- 
posa de  gérer  pour  cinquante  livres  seulement  par  gué- 
rison ,  offrant  de  prendre  les  morts  à  sa  charge.  Une  pro- 
position si  belle  ne  fut  point  acceptée ,  et  Voltaire  ajoute  : 
"  Tout  abus  qu'on  veut  réformer  est  le  patrimoine  de  ceux 
qui  ont  plus  de  crédit  que  les  réformateurs.  » 

Cet  axiome  contient  tout  le  secret  de  la  perpétuité  des 
abus.  Tant  de  familles  honnêtes  en  vivent,  et  dépensent 
utilement,  honorablement,  l'argent  que  leur  procurent  les 
nbus!  D'ailleurs,  on  aime  assez  peu  les  réformateurs  : 
presque  tous  commencent  par  demander  une  place  pour 
être  à  même  d'opérer  leurs  réformes ,  et  cette  demande 
préalable  vient  décréditer  leurs  beaux  projets.  Le  réforma- 
teur obtient-il  d'arriver  au  pouvoir,  il  échoue  comme  Tur- 
bot :  il  devient  la  bête  noire  des  courtisans  des  princes , 
d'une  reine ,  ou  dévote  ou  avide  de  plaisirs  et  de  dépenses, 
l.amit'é,  toujours  flottante,  du  prince  ne  tarde  pas  à  aban- 
<louner  le  ministre  philosophe.  Le  réformateur  fait-il  comme 
tant  d'autres  :  une  fois  nanti  d'un  bon  poste ,  trouve-t-il 
tout  pour  le  mieux  dans  l'administration  ou  dans  le  gou- 
vernement ,  le  peuple  le  siffle  ;  mais  lui  s'applaudit  en  sup- 
putant son  or,  en  comptant  les  courtisans  qui  remplissent 
m*  salons ,  en  s'enivrant  de  ces  jouissances  si  propres  à 
endormir  la  conscience  d'un  parvenu. 

Et  les  démagogues  donc!  croyez-vous  que  chez  eux  il 
n'y  ait  pas  abus  des  choses  et  des  mots?  Député  ministè- 
re! ,  si  chacun  de  les  discours  flatteurs  est  une  pétition  à 
tiihune,  j'aperçois  sous  ton  masque ,  fougueux  tribun  du 
peuple,  que  tu  ne  tonnes  contre  les  abus  que  parce  que  tu 
\eu\  te  mettre  à  la  place  de  ceux  qui  les  exploitent  pour 
les  exploiter  à  ton  tour.  Faut-il  donc  désespérer  et  du  pays 
et  de  l'humanité  ?  Non  pas  ;  il  e*t  bon  que  les  méchants  se 
'  ••tnhaltententrecux.Dausles  attaques,  dans  les  répliques,  il 
dit  des  choses  dont  l'opinion  fait  son  profit,  des  vérités  qui 
inMrutsent  le  peuple,  et  dont  le  peuple  s'armera  plus  tard  pour 
éloigner  aussi  bien  les  faux  ami»  qui  Vont  abtist'  que  les  gou- 
vernants qui  abusent  ouvertement  de  lui  et  de  son  argent. 

On  peut  dire  d'un  courtisan  qui  trouve  à  bien  vivre  et 
à  fa-re  son  chemin  sous  tous  les  régimes  :  «  Il  vit  des  abus, 
mais  il  n'abuse  pas  de  son  crédit.  » 

Dans  le  temple  des  lois  que  d'abus  !  Je  ne  parle  pas  des 
jitçe*  cupides  qui  vendent  la  justice,  qui  tendent  la  main 
auv  plaideurs.  Cet  abus,  que  dis-je  !  ce  crime  est  plus  rare 
que  jamais ,  grâce  à  la  publicité  des  débats  ;  mais  s'il  existe 
encore  aujourd'hui  des  juges ,  très-probes  comme  hommes 
privés ,  qui  mettent  leurs  passions  politiques  dans  la  ba- 
lance de  la  justice,  il  y  a  abus,  abus  criminel  !  —  Autre 
abus  du  temple  de  Thémis  :  ce  pédantisme  judiciaire  qui 
porte  les  juges  et  les  hommes  du  parquet  à  voir  partout 
des  coupables ,  i  outrer  les  rigueurs  de  la  loi.  Voyez  ces 
juges  hors  de  leurs  fonctions ,  vous  les  trouverez 
complaisants ,  agréables.  Et  la  faconde  inépuisable 
des  avocats;  et  leur  unisse  logique,  abus,  abus!  Et  ces 
procureurs  qui,  sous  le  nom  d'avoués,  vivent  aujourd'hui  si 


des  plaideurs,  abus, 
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Et  ces  docteurs  fameux,  dont  le  scalpel  aventureux  semble 
avoir  sondé  toutes  les  mines  du  Potoae  I  et  ce  médecin  à 
parap(uie,  qui  ne  vous  donne  jamais  que  l'adresse  de  son 
apothicaire  !  Et  ce  Galien  en  cabriolet ,  qui  vous  fait  dix 
visites  pour  une  !  Et  ce  malade  pour  qui  le  médecin  est  un 
dieu  quand  il  souffre ,  et  devient  un  créancier  qu'on  salue 
à  peine  quand  la  santé  e»t  revenue  !  Et  ce  libraire  qui  vous 
vend  le  nom  des  auteurs  et  non  pas  leurs  ouvrages  !  Et 
ces  aristarques  qui  élèvent  aux  nues  ou  abîment  un  livre 
sans  l'avoir  ouvert  I  Et  ces  auteurs  qni  reçoivent  tout 
faits  des  écrits  qu'on  leur  paye  1  Et  ces  députés  qui  ont  de 
l'éloquence  qu'ils  payent  tant  la  feuille  à  un  publiciste 
ignoré!  Abus,  abus!  —  Et  ces  instituteurs  qui  montrent  ce 
qu'ils  ne  savent  pasl  Ces  commis  universitaires  qui  osent 
substituer  leur  monopole  aux  droits  imprescriptibles  des 
pères  de  famille!  abus  que  tout  cela!  Dans  la  philosophie 
que  d'abus  1  Tel  se  dit  philosophe,  parce  qu'il  écrit  sur  la 
morale ,  qui  ne  vaut  pas  mieux  que  les  tartufes  de  religion. 
Si  pli»  <Tun  grand  dévot  a  été  un  grand  misérable ,  j'ai 
connu  et  dans  l'histoire  et  dans  le  monde  plus  d'un  grand 
philosophe  qui  n'avait  rien  à  lui  envier  sous  ce  rapport. 
Mous  consolerons-nous  d'un  abus  par  l'autre f  Non,  dans 
notre  sage  impartialité ,  blâmons  également  l'abus  de  la  re- 
ligion et  l'abus  de  la  philosophie.         Ch.  ne  Rozom. 

ABUS  (Appel  comme  d').  On  nomme  ainsi  le  droit  que 
la  loi  accorde  de  poursuivre  devant  le  Conseil  d'État  les  su- 
périeurs et  autres  personnes  ecclésiastiques,  dans  certaines 
circonstances.  Selon  la  loi  du  19  germinal  an  X,  les  cas  d'a- 
bus sont  «  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir,  la  contraven- 
tion aux  lois  et  règlements  de  la  république,  l'infraction  des 
règles  consacrées  par  les  canons  reçus  en  France,  l'attentat 
aux  libertés,  franchises  et  coutumes  de  l'Église  gallicane, 
et  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui,  dans  l'exercice  du 
culte,  peut  compromettre  l'honneur  des  citoyens,  troubler 
arbitrairement  leur  conscience,  dégénérer  contre  eux  en  op- 
pression. 041  en  injure,  ou  en  scandale  public.  ■  L'article  7  de 
la  même  loi  porte  qu'il  y  aura  pareillement  recours  au  Con- 
seil d'État  s'il  est  porté  atteinte  a  l'exercice  public  du  culte 
et  à  la  liberté  que  les  lois  et  les  règlements  garantissent  à 
ses  ministres.  L'article  8,  après  avoir  disposé  que  le  recours 
compétent  à  toute  personne  intéressée ,  et  qu'à  défaut  de 
plainte  particulière,  il  sera  exercé  d'office  par  les  préfets, 
ajoute,  pour  régler  la  forme  du  recours  et  fixer  l'étendue  des 
pouvoirs  du  Conseil  d'État  :  «  Le  fonctionnaire  public,  l'ecclé- 
siastique ou  la  personne  qui  voudra  exercer  ce  recours  adres- 
sera un  mémoire  détaillé  et  signé  au  conseiller  d'État  chargé 
de  toutes  les  affaires  concernant  les  cultes  (  aujourd'hui  au 
ministre  des  cultes  ) ,  lequel  sera  tenu  de  prendre  dans  le 
plus  court  délai  tous  les  renseignements  convenables;  et,  sur 
son  rapport,  l'affaire  sera  suivie  et  définitivement  terminée 
dans  la  forme  administrative,  ou  renvoyée  suivant  l'exigence 
des  cas  aux  autorités  compétentes.  » 

L'appel  comme  d'abus  n'est  pas  seulement  ouvert  contre 
les  ministres  du  culte  catholique.  Il  est  évident  qu'il  doit 
s'appliquer  aussi  bien  aux  ministres  du  culte  protestant  et 
aux  ministres  du  culte  juif. 

L'appel  comme  d'abus  est  donc  à  la  lois  une  garantie 
pour  les  inférieurs  et  les  particuliers  contre  les  empiétements 
du  clergé,  et  surtout  un  frein  remis  au  pouvoir  civil  pour 
arrêter  l'accroissement  de  la  puissance  cléricale.  Cependant 
dans  ses  arrêts  le  Conseil  d'Etat  se  borne  à  déclarer  qu  i/  y  a 
abus,  mais  sans  ajouter  aucune  sanction  pénale.  Dans  ses 
Questions  de  Droit  Administratif,  M.  de  Cormenin  établit 
que  s'il  s'agit  de  crimes  ou  délits  commis  par  des  ecclésias- 
tiques envers  «les  particuliers  dans  l'exercice  du  culte,  c'est 
aux  tribunaux  à  statuer,  après  autorisation  préalable  du 
Conseil  d'État.  D'autres  pensent  que  le  prêtre  n'est  pas  un 
fonctionnaire  public,  et  que  cette  autorisation  n'est  |vas  né- 
cessaire, s'il  s'agit  de  rautes  contre  la  discipline  de  l'Église  on 
I  dedétits  purement  spirituels,  c'est  aux  oflicialitci  diocésaines 
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h  appliquer  les  peines  définies  par  les  canons,  sauf  le  recours  j 
aux  officiers  métropolitains.  S'il  s'agit  d'usurpation  ou  d'excès  I 
de  pouvoir,  ou  de  contraventions  aux  lois  et  règlements  de  la 
république  par  voie  de  mandements,  sermons,  lettres  pastora- 
les, etc.,  le  Conseil  d'État  peut,  sur  la  délation  de  l'autotité, 
déclarer  l'abus  de  ces  actes  et  prononcer  leur  suppression.  S'il 
s'agit  des  réclamations  d'un  ecclésiastique  contre  l'acte  de 
son  supérieur  qui  tendrait  à  le  priver  de  ses  traitements, 
fonctions  et  avantages  civils  et  temporels,  le  recour»  comme 
d'abus  serait  ouvert  au  second  degré  devant  le  même  tri- 
bunal. Mais  s'il  s'agit  de  refusde  sépulture  et  de  sacrements, 
l'autorité  civile  n'a,selonM.  de  Cormenin,  aucune  juridiction 
à  exercer.  Cette  dernière  opinion  est  très-controversée ,  et 
le  Conseil  d'État  a  décidé  le  contraire  en  1838,  en  déclarant 
abusif  le  refus  de  sépulture  fait  au  comte  de  Mont  (osier. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  appels  comme  d'abus  ont  pris  une  cer- 
taine importance  dans  les  derniers  temps  de  la  monarchie  par 
les  déclaration*  que  le  Conseil  d'État  fit  contre  différent' 
mandements  d'éVéques  qui  attaquaient  les  institutions  a 
propos  de  la  lutte  pour  la  liberté  de  renseignement.  Le  J(. 
octobre  1830  le  Conseil  d'État  avait  supprimé  un  mandement 
de  l'évéque  de  Poitiers  publiant  dans  les  églises  paroissiales 
de  son  diocèse  un  bref  du  pape  sans  l'autorisation  préalable. 

On  fait  remonler  l'origine  du  recours  à  l'autoritédes  prin- 
ces contre  les  abus  de  pouvoir  des  juges  ecclésiastiques  au 
règne  <ie  Constantin.  Saint  Athanase  demandant  à  cet  em- 
pereur chn  tien  de  réformer  la  condamnation  prononcée 
contre  lui  par  le  concile  de  Tyr  en  fournit  le  premier  exem- 
ple. Sous  no*  rois,  saint  Louis,  accordant  aux  évèques  de 
faire  poursuivre  ceux  qui  vivaient  excommuniés,  réserva 
expressément  à  la  puissance  civile  le  droit  d'examiner  les  sen- 
tence* prononcées  par  l'autorité  ecclésiastique  ;  de  là  la  pro- 
cédure qui  fut  appelée  d'abord  plainte  au  roi,  puis  appel 
régulier  au  parlement,  el  enlin  appel  comme  d'abus. 
L'histoire  fournit  une  foule  d'applications  de  cette  législation 
qui  bridait  sans  scandale,  sel  mi  fexpr.s&ion  de  Pasquier,  la 
puissance  des  prélats.  Le  clc  r  é  demanda  plusieurs  fois  que 
les  cas  où  l'appel  comme  d'alun  pouvait  être  exercé  fussent 
fixés  d'une  manière  précise;  mais  la  législation  dut  toujours 
rester  vasueen  des  matières  aussi  subtile*.  Ko  isia  un  décret 
attribua  aux  cours  impériales  la  connaissance  des  affaires 
connues  sons  le  nom  d  ippels  comme  d'abus  ;  mais  depuis  la 
restauration  la  jurupr  u'ence  regarda  ce  décret  comme  nul. 

ABUS  D'AUTORITÉ.  Test  l  acté  d'un  fonctionnaire 
qui  méconnaît  ou  outre-passe  son  pouvoir.  —  Sous  la  ré- 
publique romaine  les  abus  d'autorité  étaient  réprimés  avec  la 
plus  grande  sévérité.  Quelques  ordonnances  des  rois  «le  France 
ont  aussi  précisé  les  cas  d'abus  d'autorité  et  indiqué  la  mar- 
che à  suivre  pour  attaquer  lc<  fonctionnaires.  Aux  tenues 
du  Code  Pénal  les  abus  d'autorité  se  divisent  eu  deux  classes  : 
Abus  d'autorité  contre  les  particuliers,  abus  d'autorité' 
contre  la  chose  publique.  11  y  a  abus  d'autorité  contre  les 
personnes  :  l"  quand  un  fonctionnaire  s'introduit  dans  le  do- 
micile d'un  citoyen  bors  les  cas  prévus  par  la  loi  et  sans  les 
formalités  qu'elle  a  prescrites  ;  r  quand  il  refuse  de  rendre  la 
justice  ( voyez  Df.M  de  Justice);  3°  quand  sans  motifs  légiti- 
mes il  use  de  violence  envers  les  personnes  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  ;  4"  quand  il  commet  on  facilite  la  suppression 
ou  l'ouverture  de  lettres  confiées  à  la  poste.  Il  y  a  abus  d'au- 
torité contre  la  chose  publique  quand  un  fonctionnaire  pu- 
blic, agent  ou  préposé  du  gouvernement,  de  quelque  état  ou 
grade  qu'il  soit,  requiert  on  ordonne,  fait  requérir  on  ordonner 
l'action  ou  l'emploi  de  la  force  publique  contre  1  exécution 
d'une  loi  ou  contre  la  (terception  d'une  contribution  légale 
ou  contre  l'exécution  soit  d'une  ordonnance  ou  mandat  de 
justice,  soit  de  tout  autre  ordre  émané  de  l'autorité  légi- 

ABUS  DE  CONFIANCE.  Il  y  a  abus  de  confiance, 
aux  termes  du  Code  Pénal  (art.  406  et  suivants)  :  i°  lors- 
qu'on abuse  des  besoins ,  des  faiblesses  ou  des  passions  d'un 
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mineur  pour  lui  faire  souscrire  à  son  préjudice  des  obliga- 
tions, quittances  ou  décharges  pour  prêt  d'argent,  de  choses 
mobilières,  etc.,  sous  quelque  forme  que  cette  négociation  ait 
été  déguisée  :  la  peine  est  de  deux  mois  à  deux  ans;  2*  locs- 
qu'abusant  d'un  blanc-seing  on  a  frauduleusement  écrit 
au-dessus  une  obligation  ou  décharge ,  ou  tout  autre  acte 
pouvant  compromettre  la  personne  du  signataire  ;  il  y  a  de 
plus  crime  de  faux  ;  S"  lorsqu'on  a  détourné  ou  dissipé, 
au  préjudice  des  propriétaires ,  possesseurs  et  détenteurs , 
des  effets ,  deniers ,  marchandises ,  billets,  quittances  ou 
tous  autres  écrits  contenant  ou  opérant  obligation  ou  dé- 
charge ,  s'ils  n'avaient  été  remis  qu'à  titre  de  Innage ,  de 
dépôt ,  de  mandat ,  ou  pour  un  travail  salarié  ou  non  sa- 
larié, à  la  charge  de  les  rendre  ou  de  les  représenter,  on 
d'en  faire  un  usage  ou  un  emploi  déterminé  -.  la  peine  est  de 
deux  mois  à  deux  ans  d'emprisonnement  ;  et  si  le  coupable 
est  homme  de  service  à  gages ,  élève ,  clerc ,  commis ,  ou- 
vrier, compagnon  ou  apprenti  de  la  personne  à  l'égard  de 
qui  l'abus  a  été  commis ,  la  peine  est  la  réclusion  ; 
4"  lorsqn'après  avoir  produit  dans  une  contestation  judi- 
ciaire une  pièce  quelconque,  on  l'aurait  soustraite  ensuite 
de  quelque  manière  que  ce  soit  :  la  peine  est  d'une  amende 
de  vingt-cinq  à  trois  cents  francs. 

ABUS  DES  MOTS,  fausse  application  qu'on  en  fait, 
en  les  détournant  de  leur  vrai  sens.  «  Les  livres,  connue 
les  conversations,  dit  Voltaire,  nous  donnent  rarement  de» 
idées  précises.  Rien  n'est  si  commun  que  de  lire  et  de  conver- 
ser inutilement.  »  C'est  pour  cela  que  Locke  a  tant  recom- 
mandé de  définir  les  termes.  En  effet  que  île  disputes  pour 
des  mots  qu'on  n'entend  pas  mieux  souvent  d'un  coté  «pie 
de  l'antre  !  «  Dans  toutes  les  disputes  sur  la  liberté,  dit  en- 
core Voltaire ,  un  argumentant  entend  presque  toujours  une 
chose  et  son  adversaire  une  autre.  Va  troisième  survient 
qui  n'entend  le  premier  ni  le  second ,  et  qui  n'en  est  pas 
entendu.  Dans  les  disputes  sur  la  liberté ,  l'un  a  dans  la  tète 
la  puissance  d'agir,  l'autre  la  puissance  de  vouloir,  le  dernier 
le  désir  d'exécuter;  ils  courent  tons  trois,  chacun  dans  son 
cercle,  et  ne  se  rencontrent  jamais.  Il  en  est  île  même  des 
querelles  sur  la  grâce.  Qui  peut  comprendre  sa  nature ,  ses 
opérations,  et  la  suffisante  qui  ne  suffit  pas,  et  l'efficace  à  la- 
quelle on  résiste?  ■»  L'abus  des  mots  repose  presque  toujours 
sur  l'équivoque.  Mais  c'est  surtout  une  équivoque  volon- 
taire. Il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  de  donner  des  mot*, 
des  définitions  rigoureuses.  Malheureusement  quand  les  idées 
ne  sont  pas  claires,  les  expressions  ne  peuvent  pas  l'être, 
et  de  là  «les  querelles ,  des  combats  pour  des  mots  que  jht- 
|  sonne  ne  comprend  ,  mais  qui  cachent  souvent  des  passions 
et  des  intérêts. 

ABUSER.  Comme  verlie  neutre ,  ce  mot  signifie  iis»t 
avec  excès ,  faire  mauvais  usage ,  faire  tourner  à  son  profit. 
|  Abuser  de  sa  fortune,  d'un  droit,  d'une  permission,  de  la  |«- 
lience,  de  la  bonté  de  quelqu'un.  •<  Ma  fille,  j'abuse  de  wus, 
écrit  madame  de  Sét  igné,  voyez  quels  fagots  je  vous  conte.  » 
«  L'homme  abuse  également  et  des  animaux  et  des  hom- 
mes ,  »  dit  Buifon.  L'Académie ,  d'accord  avec  le  Code  , 
définit  la  propriété  »  le  droit  d'user  et  d'abuser.  »  Abuser 
d'une  femme ,  d'une  fille ,  c'est  en  jouir  sans  l'avoir  épou- 
sée. «  11  faut  être  bien  malhonnête  homme,  dit  le  Diction- 
naire de  Trévoux,  pour  abuser  de  la  femme  de  son  ami  et 
de  la  fille  de  son  hôte.  »  —  A  l'actif  le  verbe  abuser  signifie 
tromper,  en  se  servant  de  l'influence  ou  de  l'empire  que 
donnent  l'ignorance,  la  simplicité,  la  confiance  d'autrui. 
«  Il  vous  promet  cela,  il  vous  abuse,  «  dit  l'Académie.  Les 
faux  prophètes,  les  cliarlatans  abusent  les  peuples,  »  ajoute 
Trévoux.  Les  passions ,  l'imagination ,  ramour-propre  nous 
abusent.  —  Abuser  une  fille,  c'est  la  tromper  par  de 
fausses  promesses.  On  s'abuse  par  prévention  ou  par 
défaut  de  jugement.  La  jeunesse  et  la  vieillesse  s'abusent 
souvent ,  parce  que  chaque  âge  a  ses  passions ,  ses  illusions. 
Abuser  de  soi-même,  c'est  se  livret  à  la  funeste  pratique 
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de  lâ  masturlialion.  —  Du  verbe  abuser  on  a  fait  le  sub- 
stantïf  aàtuevr,  pour  qualifier  celui  qui  trompe,  qui  abuse. 

AB  Y  DOS.  Nom  que  portèrent  deux  Tilles  de  l'antiquité. 
L'une,  située  dans  l'Asie  Mineure,  à  l'endroit  le  plus  res- 
serré de  mellespont,  vbWi-vls  de  Sestos  en  Euro|>e,  est  cé- 
lèbre par  les  amours  <THéro  et  de  Léandre  et  par  le  pont 
de  bateaux  que  Xeraès  y  fit  jeter.  Elle  porte  aujourd'hui  le 
pool  de  Sngnra  Baroun,  et,  comme  toute  la  cote,  elle  est 
hérissée  de  batteries  qui  dominent  les  Dardanelles. 

—  L'autre  Abydos,  aujourd'hui  Mad/ouneh  (c'est-à-dire  la 
ville  enferrée  ),  se  trouve  en  Egypte,  sur  la  rive  gauche  du 
Nil,  au  sud  de  Ptolémais.  Elle  fut  autrefois  la  première  ville 
é>  l'Egypte  après  Thèbes  ;  mais  déjà  du  temps  de  Strabon  ce 
■'était  phw  qu'un  Tillage.  Ce  n'est  plus  maintenant  qu'une 
ruine,  ou  l'on  Toit  encore  des  peintures  et  des  hiéroglyphe* 
remarquables.  Cest  là  que  fut  trouvée,  en  1818,  la  fameuse 
table  chronologique  dite  Table  des  prénoms  d' Abydos,  où 
les  anciens  pharaons  sont  désignés  par  leurs  noms  royaux. 

ABYME,  que  le  Dictionnaire  de  f  Académie' écrit 
abime,  bien  que  ce  mot  vienne  du  grec  ètfuroo; ,  ce  qui  n'a 
point  de  fond,  ce  qu'on  ne  peut  pénétrer,  s'entend  pénérale- 
ifw-nf  «Ton  gouffre  très-profond,  où  l'on  se  perd,  d'où  l'on  ne 
peut  sortir.  Au  physique  comme  au  moral,  ce  mot  emporte 
avec  Ini  l'idée  d'une  profondeur  immense  jusqu'où  l'on  ne 
«aurait  parvenir. 

La  Genèse  (  VII ,  1 1  )  mentionne  l'abyme  comme  un  vaste 
pwffre  qui ,  toutes  ses  sources  ayant  été  rompues,  répandit 
à  la  (ace  de  la  terre  une  moitié  des  eaux  du  déluge ,  dont 
l'autre  moitié  résulta  des  cataractes  du  ciel ,  ouvertes  en 
même  temps.  L'Apocalypse  (  IX,  6,  10  )  fait  de  l'abyme  un 
puits  dont  la  clef  fut  donnée  à  une  étoile  tombée  du  ciel, 
et  qui  l'ouvrit  II  s'éleva  de  ce  puits  une  fumée  comme  celle 
«Tune  fournaise,  d'où  provinrent  des  espèces  de  sauterelles 
«mbUbles  à  des  chevaux  de  combat ,  avec  des  couronnes 
fur,  des  visages  d'homme,  des  cheveux  de  femme  ,  des 
cuirasses  de  fer  et  une  queue  de  scorpion.  Il  est  conséquent- 
ment  indubitable  que  l'abyme  du  commencement  de  la 
Riblc ,  où  les  flots  épura  t  eu  rs  de  l'espèce  humaine  rentrè- 
rrat  après  que  les  méchants  furent  noyés ,  est  demeure  le 
franrt  réservoir  dont  nos  puits  artésiens  démontrent  l'exis- 
tence, tandis  que  celui  que  désigne  la  fin  de  la  même  Bible, 
rtant  au  contraire  un  foyer  d'embrasement ,  ne  peut  cire 
'jn'un  .soupirail  de  cette  région  incandescente  avouée  par 
In  pins  savants  géologues ,  qui  «'étend  à  vingt  ou  trente 
limes  (Tépaisseur  sous  nos  pas ,  et  dont  les  éruptions  vol- 
r iniques  sont  également  d'évidents  témoignages.  —  Quant 
aux  sauterelles  sorties  de  la  fumée  de  l'abyme  ,  de  graves 
docteurs  de  l'Eglise ,  à  qui  nous  devons  de  si  lucides  com- 
mentaires sur  des  livres  qu'on  doit  révérer  d'autant  plus 
qu'on  les  comprend  moins ,  de  grands  docteurs ,  disons- 
■ooi,  y  reconnaissent  les  liérétiques.  Pour  eux,  l'étoile  qui 
donna  à  proprement  parler  la  clef  des  champs  à  de  si  étran- 
çr*  bétes  fut  la  figure  palpable  de  Luther. 

I  n  naturaliste  qui  a  traité  sous  un  autre  point  de  vue  le 
mot  abyme  dans  un  dictionnaire  spécial  le  définit  de  la  sorte  : 

•  Gouffre  profond ,  dont  l'imagination  se  plaît  a  exagérer 

•  Punniensité  ,  et  qui  pour  le  vulgaire  communique  aux 

-  entrailles-  de  notre  planète ,  parce  que  certaine  mytho- 

•  tngte  lait  mention  d'un  puits  ténébreux  d'où  sortirent 
'  tour  à  tour  des  masses  d'eau  et  d'épaisses  fumées.  Ces 

•  prrtendos  abymes  ne  sont  guère  que  des  grottes  obscures, 

•  «le  trous  plus  ou  moins  considérables  dan*  lesquels  on 

•  n'ose  pénétrer,  d'antiques  excavations  s'enfoncant  dans 

•  le  sol  d'une  façon  plus  ou  moins  verticale ,  des  cratères 

•  de  volcans  éteints ,  des  lacs  enfoncés  dans  quelque  étroite 

•  et  rude  vallée  que  la  sonde  aurait  inutilement  interrogés; 

•  de  tels  accidenta  de  terrain ,  généralement  superficiels  , 
'  tant  trop  peu  importants  dans  l'histoire  physique  du  globe 

•  pw  mériter  l'attention  du  savant  et  que  nous  perdions 

•  do  temps  à  les  examiner  ici ,  les  récits  exagérés  de  cer- 
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«  tains  voyageurs  et  la  crédulité  des  ignorants  leur  ayant 
«  donné  toute  leur  célébrité.  -  On  voit  par  ce  passage  que 
l'abyme  n'avait  pas  la  même  importance  aux  yeux  de  celui 
à  qui  nous  venons  d'emprunter  quelques  lignes ,  qu'à  ceux 
des  Calmet  ou  des  Lachetardie. 

BOUT  ne  S*WT-Vmctirr,  de  l'Académie  Je»  Science». 

—  Le  mot  abyme  s'emploie  aussi  figurémeut  en  parlant 
des  choses  impénétrables  à  l'esprit  humain.  C'est  ainsi 
qu'on  dit  que  les  jugements  de  Dieu  sont  des  abymes. 

En  termes  de  blason ,  on  dit  d'une  pièce  qui  est  au  milieu 
de  l'écu  et  ne  charge  ni  ne  touche  aucune  autre  pièce , 
qu'elle  est  en  abyme.  Exemple  :  Il  porte  d'azur  à  trois 
étoiles  d'or,  un  croissant  d'argent  mis  en  abyme.  Un  petit 
écu  au  milieu  d'un  grand  est  en  abyme. 

ABYSSIME  ou  IIABESCII.  Cest,  dans  le  sens  le 
plus  large,  le  territoire  du  grand  plateau  oriental  de  l'Afri- 
que centrale,  qui  s'élève  en  terrasses,  au  nord-est  de  la  mer 
Rouge,  dans  la  direction  du  sud -ouest,  qui  s'abaisse  au  nord 
dans  les  basses  terres  marécageuses  et  boisées  de  la  Kolla 
ou  Mazaga,  et  à  l'ouest  dans  les  plaines  de  Sennaar  et  de 
Kordofan  ;  qui  est  borné  à  l'est  par  les  côtes  sablonneuses  de 
la  Samhara,  sur  la  mer  Rouge,  et  par  le  pays  d'Adel,  sur  le 
golfe  d'Aden,  mais  qui  au  sud  est  demeuré  en  partie  encore, 
à  peu  près  inconnu.  Cette  contrée  se  compose  d'une  succes- 
sion de  plateaux ,  avec  de  profondes  fondrières,  du  milieu  do- 
quelles  s'élèvent  à  pic  des  terrasses  de  grès  désignées  sous  le 
nom  A'Ambas.  Les  plateaux  sont  traversés  par  de  nombreu- 
ses chaînes  de  montagnes,  le  plus  ordinairement  d'origine 
volcanique,  qui  atteignent  leur  plus  haut  degré  de  hauteur 
dans  les  provinces  de  Simen  et  de  Godjain,  où  elles  s'élèvent 
jusqu'à  3,700  mètres.  Cest  en  Ahyssinic  que  le  Nil  prend 
sa  source.  Dans  la  direction  du  sud  coule  le  Hawasch , 
fleuve  à  peu  près  inconnu.  Le  grand  plateau  renferme  aussi 
divers  lacs  dont  le  plus  considérable  est  le  lac  de  Tzana,  que 
traverse  le  Nil  Bleu.  Dans  la  région  des  montagnes  le  cli- 
mat est  sain  et  tempéré;  sur  les  côtes  sablonneuses  de  l'est, 
de  même  que  dans  les  marécages  du  nord  et  du  nord-ouest, 
où  la  chaleur  est  étouffante ,  il  est  malsain.  La  région  des 
montagnes  n'offre  pas ,  au  point  de  vue  des  ]iroductions  du 
règne  animal  et  du  règne  végétal,  une  dlflérence  moius  frap- 
panteavec  la  contrée  des  basses  terres  que  sous  le  rapport  du 
climat.  La  grande  masse  de  la  population  se  compose  d'Abys- 
sins, descendants  des  anciens  Ethiopiens  qui  peuplèrent  l'E- 
gypte en  passant  par  Méroc  et  en  descendant  le  Nil.  Quoique 
ce  soit  là  uue  antique  race  aborigène,  les  Abyssins  n'appar- 
tiennent cependant  |>as  à  la  race  nègre.  Si  en  effet  ils  pré- 
sentent toutes  les  variétés  et  toules  les  nuances  de  la  cou- 
leur brune,  leurs  longs  cheveux ,  le  type  de  leur  visage,  qui 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  de  l'Arabe ,  leur  belle  cou- 
formation  physique  et  leur  langue,  qui  offre  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  les  langues  sémitiques,  prouvent  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  race  caucasienne,  et  spécialement  à  la  famille 
sémitique,  formant  le  point  de  transition  à  la  race  nègre 
d'Afrique. 

Les  productions  du  sol  de  l'Aby  ssinie  sont  variées  et  abon- 
dantes. Elle  donne  du  froment ,  de  l'orge ,  du  millet  et  sur- 
tout une  espèce  de  céréale  nommée  teff  par  les  habitants, 
dont  elle  est  la  nourriture  principale.  Dans  les  parties  les  plus 
basses,  où  le  tcITmème  ne  peut  plus  être  cultivé,  le  cousso, 
antre  espèce  particulière  de  grain,  fournit  un  pain  noir  dont 
se  nourrit  la  classe  inférieure  des  habitants.  Toutes  les  cé- 
réales donnent  au  moins  deux  récoltes  par  an.  Parmi  les 
autres  produits  végétaux  de  l'Abyssinic  ou  cite  le  coton , 
l'arbre  à  myrrhe,  le  figuier,  le  citronnier,  l'oranger  et  la 
canne  à  sucre  ;  dans  quelques  parties  on  trouve  le  dattier  et 
la  vigne;  le  papyrus  croit  dans  les  lacs  et  rivières.  La  tige 
d'une  espèce  de  palmier,  nommé  ensilé,  qui  croit  en  très- 
grande  abondance,  donne  la  nourriture  végétale  la  plus  es- 
timée des  habitants.  Les  animaux  domestiques  sont  le  che- 
val, le  mulet,  Pane  et  le  bœuf,  élevés  en  grand  nombre. 
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Parmi  les  grandes  espèces  d'animaux  sauvag'-s ,  l'éléphant, 
te  rhinocéros,  l'antilope,  le  bu  nie,  la  hyène,  riiippopotame  et 
le  crocodile  sont  les  plus  répandues  ;  dans  certaines  parties 
on  rencontre  le  lion  et  le  léopard.  Les  abeilles  fournissent  un 
produit  très-important  au  commerce  et  à  la  consommation. 
Le  produit  minéral  le  plus  remarquable  est  le  sel,  que  l'on 
exploite  au  sud-est  de  Tigré ,  dans  une  vaste  plaine  où  il 
forme  une  couche  de  phis  de  deux  pieds  d'épaisseur. 

Si  les  documents  qu'on  possède  sur  l'histoire  primitive  de 
l'Abyssinie  sont  remplis  de  fables ,  ils  n'en  établissent  pas 
moins  d'une  manière  irréfragable  que  ses  habitants  appar- 
tiennent aux  peuples  de  la  terre  qui  ont  le  plus  tôt  été  civi- 
lisés. Les  Abyssins  apparaissent  pour  la  première  fois  dans 
l'histoire  a  propos  de  l'empire  d'Ax  um.  Le  christianisme  lut 
introduit  chez  eux  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle,  et  il  se 
répandit  bientôt  dans  toute  l'Abyssinie.  Sous  la  domination 
des  Axumites,  l'empire  d'Abyssinie  atteignit  l'apogée  de  sa 
grandeur  et  de  sa  prospérité,  auxquelles  les  progrès  toujours 
croissants  de  l'islamisme  ne  tardèrent  pas  à  mettre  uu  ternie. 
Dès  lors  commencèrent  entre  les  Abyssins  et  l'islamisme  des 
luttes  qui  durent  encore  aujourd'hui,  et  qui  eurent  pour  ré- 
sultat de  réduire  de  plus  en  plus  le  territoire  de  l'Abyssi- 
nie.  Cest  ainsi  que  les  populations  de  la  côte  de  la  Sam- 
hara  et  du  pays  d'Adel  embrassèrent  le  mahoinétisme.  A 
]Hurtir  du  seizième  siècle,  époque  où  l'Abyssinie  ne  se  com- 
posait déjà  plus  que  de  la  région  des  plateaux ,  commencè- 
rent les  irruptions  des  Gallas,  peuple  sauvage  originaire  des 
contrées  du  sud  et  offrant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  race  nègre,  qui  arracha  à  cet  empire  un  lambeau  de  terri- 
toire après  l'autre,  qui  y  commit  les  plus  horribles  dévasta- 
tions et  le  précipita  ainsi  dans  une  barbarie  de  plus  en  plus 
grande.  Au  moyen  âge,  les  souverains  abyssins,  qui  portaient 
le  titre  de  négus,  avaient  constamment  entretenu,  depuis 
l'époque  des  croisades,  «ruclqucs  rapports  avec  l'Europe;  et 
à  îwrtir  de  la  tin  du  quinzième  siècle  ils  curent  des  rela- 
tions plus  directes  surtout  avec  le  Portugal.  Celle  circons- 
tance *lit  concevoir  à  la  cour  de  Rome  le  projet  de  conver- 
tir les  Abyssins  au  catholicisme.  L'activité  combinée  des 
Portugais  et  des  jésuites  réussit  effectivement,  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle,  à  exercer  en  Abyssinie  une 
inlluence  notable,  et  qui  s'explique  par  les  services  signalés 
que  les  premiers  eurent  occasion  de  rendre  aux  souverains 
d'Abyssinie  dans  leurs  guerres  contre  les  maltométans  et  les 
Gallas.  Cette  influence  fut  telle,  qu'en  1603  la  famille  royale 
tout  entière  embrassa  le  catholicisme,  et  l'antique  Église 
chrétienne  d'Abyssinie  s'unit  à  l'Église  de  Borne  et  reconnut 
sa  suprématie.  H  en  résulta  des  luttes  intérieures,  parce 
que  le  peuple  persista  à  demeurer  lidélc  à  son  ancienne  li- 
turgie ;  et  le  «aime  ne  se  rétablit  dans  le  pays  que  lorsque 
le  roi  Sociniuî  eut  abjuré  les  dogmes  de  l'Eglise  de  Kome  et 
expulsé  de  ses  Etats  ou  fait  périr  en  1632  les  prêtres  ca- 
tholiques. Depuis  lors  la  cour  de  Kome  n'a  pas  cessé  de 
faire  des  tentatives  pour  recouvrer  son  ancienne  inlluence 
en  Abyssinie  ;  et  ses  cflorts  ont  surtout  été  grands  dans  ces 
derniers  temps,  lorsqu'elle  vit  des  missionnaires  allemands 
et  anglais  chercher  à  gagner  les  Abyssins  au  protestantisme. 
A  ces  rivalités  religieuses  se  sont  jointes  les  rivalités  poli- 
tiques de  la  France  et  de  l'Angleterre;  aussi  de  nos  jours 
l'Abyssinie  est-elle  le  théâtre  d'une  lutte  des  plus  acharnées 
entre  les  émissaires  et  missionnaires  franco-catholiques  et 
anglo-protestants  qui  inondent  le  pays. 

A  la  suite  des  dévastations  commises  par  les  Gallas  et  de 
l'anarchie  complète  dans  laquelle  les  discordes  religieuses 
ont  jeté  te  pays ,  le  roi  ou  négus  n'a  pins  conservé  que 
l'ombre  de  la  puissance ,  tandis  que  les  ras  ou  gouverneurs 
de  provinces  se  sont  rendus  en  fait  souverains  indépendants, 
chacun  dans  son  gouvernement.  Il  en  résulte  que  l'Abyssinie 
forme  aujourd'hui  trois  Etats  principaux ,  rruletHiul  auts  l'un  de 
l'autre  :  celui  de  Tigré ,  qui  comprend  la  partie  nord-est  du 
juateau ,  entre  le  Tacazzé  et  le  mont  Siineo  d  uo  côté,  et  la 


Samhara  de  l'autre ,  avec  les  villes  d'Anlalow  et  d'Adaiu; 
celui  do  Gondar  ou  AWmara,  qui  comprend  le  territoire 
situé  a  l'ouest  du  Tacazzé  et  du  mont  Simen ,  avec  Gondar 
pour  capitale;  enfin  celui  de  Choa  et  A'B/dt ,  situé  au  sud 
des  deux  autres,  avec  Ankobar  pour  capitale.  On  compte  en 
outre  plusieurs  petits  princes  abyssins  à  peu  près  indépen- 
dants. Les  peuplades  Gallas  qui  ont  pénétré,  sous  les  or- 
dres de  chefs  particuliers  jusqu'au  cteur  de  l'Abyssinie  et 
qui  en  ont  soumis  plusieurs  provinces,  sont  bien  autrement 
importantes.  Les  Gallas  dominent  surtout  au  sud  du  plateau, 
où  ils  entourent  presque  complètement  le  royaume  de  Cho» 
et  d'Efat ,  qui  tout  récemment  cependant  a  réussi  à  leur  re- 
prendre de  nombreuses  parties  de  territoire.  Les  mœurs  des 
diverses  peuplades  Gallas  différent  beaucoup  suivant  le  de- 
gré de  civilisation  auquel  elles  sout  parvenues.  L'n  grand 
nombre  sont  devenues  fixes  et  sédentaires,  et  n'ont  pu  échap- 
per à  l'action  bienfaisante  de  la  civilisation  abyssinienne, 
uotainment  celles  qui  habitent  au  centre  du  pays  et  dout 
quelques-unes  ont  même  embrassé  le  christianisme.  D'au- 
tres, au  contraire,  ont  conservé  jusque  aujourd'hui  leur  bar- 
barie et  leur  férocité  primitives  ;  cependant  il  semble  que 
dans  ces  derniers  temps  elles  aient  beaucoup  perdu  de  leur 
puissance. 

Indépendamment  des  Abyssins  et  des  Gallas ,  le  plateau 
de  l'Abyssinie  est  encore  habité,  dans  la  province  de  Simen, 
par  des  Juifs  Falaclias,  lesquels  descendent  vraisemblable- 
ment de  Juifs  qui ,  après  la  destruction  de  Jérusalem  par 
Titus,  abandonnèrent  leur  patrie  pour  venir  s'établir  dans 
ces  contrées,  ainsi  que  |Kir  des  peuplades  nègres  qui ,  sou*  ie 
nom  de  Changallas,  forment  la  population  de  la  partie  occi- 
dentale de  la  région  des  montagnes ,  du  JJar-cl-tkrlàt  et  du 
FassoM,  de  même  que  des  terres  basses  et  marécageuses  «lu 
nord.  La  côte  de  Samhara  est  habitée  par  les  peuplade* 
nomades  des  Danakil ,  qui  proiessent  l'islamisme  et  habi- 
tent, comme  la  plupart  des  Changallas ,  des  cavernes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  vivent  au  nord  de  Samhara,  sout  gouvernes 
par  un  uaib  reconnaissant  la  suzeraineté  de  la  Porte  et  qui 
a  pour  résideuce  Artiko,  port  de  mer  situé  en  face  de  l'île 
de  Massouah,  apiurtcnant  au  pacha  d'Egypte.  Il  faut  encore 
citer  comme  dignes  de  remarque  les  contrées  de  kalta  et  de 
Narea,  qu'on  ne  connaît  que  par  de  fort  anciennes  relations, 
et  qui  sout  situées  au  sud,  sur  un  plateau  entouré  d'une  i  haine 
de  montagnes.  Elles  forment  l'extrémité  méridionale  du  pla- 
teau de  l'Abyssinie,  le  point  «le  partage  des  eaux  «lu  Nil  et 
du  Cébé,  qui  y  prend  sa  source  et  va  se  jetet  dans  Puceau 
Indien ,  et  sont  vraisemblablement  bornées  au  sud  par  les 
plaines  de  l'intérieur  «le  l'Afriijue  et  à  l'est  par  la  profonde 
vallée  de  Djitidjiro.  Complètement  environnés  par  les  hor- 
des Cabas ,  leurs  habitants ,  rare  aussi  remar«iual>lc  sous  le 
rapport  physique  «|uc  sous  le  rapport  intellectuel,  qui  a  sa 
langue  particulière ,  dont  la  couleur  u'est  pas  plus  foncée  que 
celle  «les  Euroi>éens<lu  sud,  et  dont  la  valeur  «  gale  la  lityaule, 
ont  réussi  à  conserver  leur  indépendance. 

Par  suite  des  dissensions  intérieures  dont  l'Abyssinie  ext 
le  théâtre  et  des  guerres  continuelles  avec  les  Gallas,  ce  \t»yi 
se  trouve  aujour«i'hui  dans  un  état  de  ruiue  et  de  luisetc 
complètes,  «iui  y  élouffe  «le  plus  en  plus  les  éléments  de  la 
civilisation  ancienne,  et  qui  a  tellement  démoralise  la  nation 
abyssinienne,  remarquai  île  cependant  par  le»  heureuses  fa- 
cultés physiques  et  intellectueliVs  dont  l'a  douée  la  nature, 
«nie  toutes  les  relations  s'accordent  a  la  représenter  comme 
superlativement  rusée  et  «le  mauvaise  loi.  La  situation 
du  royaume  de  Clioa  et  d'Etat  est  encore  celle  qui  est  la 
plus  satisfaisante.  La  populatmn  >  est  plus  nombreuse ,  le 
sol  mieux  cultivé,  la  tranquillité  intérieure  mieux  assurée 
que  dans  les  autres  parties  de  l'Abyssinie.  Les  Abyssins 
sont  chrétiens,  sans  doute,  mais  leur  christianisme  ne  con- 
siste guère  que  dans  l'observation  rigoureuse  des  cérémonies 
du  culte  extérieur  ;  et,  quoique  très-nombreux,  leur  clergé 
s'occupe  beaucoup  <k  subtilités  dogmatiques;  ce  sont  de* 
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chrétiens  trèa-tièdes,  à  eu  juger  par  le*  idées  qui  dominent 
généralement  parmi  eux. 

Les  Abyssins  ont  une  littérature  particulière,  qui  remonte 
i  une  liaute  antiquité  et  consiste  en  ouvrages  et  en  chro- 
nique ?  ecclésiastiques,  dont  les  plus  importants  sont  la  traduc- 
tion de  la  Bible  et  celle  du  Tarêk-Neyushti,  ou  Chronique  des 
rots.  Deux  dialectes  principaux  sont  aujourd'hui  en  vigueur 
ra  Abyssinie  :  la  langue  tigré,  dans  le  royaume  du  même 
nom,  provenant  de  l'ancienne  gèes ,  et  la  langue  amhara, 
en  usage  aussi  dans  le  royaume  du  même  nom  ainsi  que 
dans  le  sud  de  l' Abyssinie,  qui  se  rattache  bien  à  la  famille 
de»  langues  sémitiques  ;  toutes  deux  cependant  différent 
beaucoup  l'une  de  l'autre,  circonstance  qui  semblerait  indi- 
quer que  les  Abyssins  se  composent  de  deux  races  diffé- 
renhs  quoique  voisines.  Les  juifs  de  Simeo  ont  leur  langue 
à  eux,  de  même  que  les  autre*  peuplades  fixées  en  Abys- 

Le  commerce  avec  l'Abyssinie  se  borne  aujourd'hui  encore 
à  l  exportation  de  l'or,  de  l'ivoire ,  des  cornes  de  rhinocéros 
et  à  b  vente  des  esclaves  ;  il  a  lieu  surtout  par  Arhko  et 
Massouafa  pour  le  Tigré,  et  par  Zéila  pour  le  Choa  et  l'Kfat. 
L'industrie  des  Abyssins  consiste  surtout  dans  la  fabrica- 
tion des  étoffes  de  coton,  des  cuirs  et  du  fer.  Consultez  les 
différents  ouvrages  «le  Ludolf  relatifs  a  l'hthiopie  et  à  la 
langue  éthiopienne;  Verdadeira  information  das  t erras 
do  preste  loam,  par  le  P.  Alvarez  ;  la  Relation  do  Em- 
baixo  da,  etc.,  par  Bermudez,  ainsi  que  les  relations  de 
voyages  de  Bruce,  Sait,  Pearce,  Ruppel,  Gobât,  Schiraper, 
Abbadie,  Combes  et  Tamisier,  etc. 

ABYSSINIE  (Église  d').  Les  chrétiens  d'Aby&sinle  pro- 
fessent des  doctrines  monopbysites.  Cette  Église  rattache 
origine  a  l'apotre  saint  Mathieu;  mais  elle  ne  remonte 
pasan  delà  de  Constantin  le  Grand.  Depuis  cette  é]>oque  rK- 
guse  d'Abyssinie  demeura  sulwrdonnée  à  celle  d'Alexan- 
drie. Aujourd'hui  elle  se  rapproche  |«ir  ses  rils  et  sa  disci- 
pline de  l'Église  grecque,  tout  en  conservant  quelques  pra- 
tiques juives,  comme  la  circoncision,  le  choix  des  viandes, 
te  purifications,  l'observation  du  samedi,  etc.  Elle  a  de 
plus  conservé  des  premiers  temps  du  christianisme  les  aga- 
pes et  le  baptême  des  adultes.  Le  baptême  y  est  ordinaire- 
ment suivi  de  la  communion,  à  laquelle  personne  n'est  admis 
avant  Page  de  vingt-cinq  ans,  les  Abyssins  |iensant  qu'avant 
cet  âge  le  fidèle  ne  commet  pas  de  véritables  péchés.  Ce  qui 
distingue  l'Église  d'Abyssinie  de  l'Église  catholique,  c'est 
principalement  le  dogme  d'une  seule  nature,  c'est-à-dire  une 
forte  de  fusion  de  la  nature  humaine  et  de  la  nature  divine 
«s  Jésus-Christ.  L'Église  abyssinienne  a  pour  chef  nominal 
le  negus;  elle  est  gouvernée  par  un  métropolitain  appelé 
Papa  ou  Abouna  (c'est-à-dire  norre  père),  que  nomme 
toujours  le  patriarche  copte  d'Alexandrie.  Leurs  églises  sont 
nombreuses.  Les  pli»  anciennes  sont  taillées  dans  le  roc  vif. 
telles  dont  la  construction  est  plus  moderne  sont  en  général 
plus  petites,  rondes  et  coniques,  avec  des  toits  en  chaume, 
situées  sot  des  éminences,  dans  le  voisinage  d'une  eau  cou- 
rante, qui  sert  au  baptême ,  et  entourées  de  cèdres.  Dans  le 
sanctuaire  est  placé  l'autel,  dont  la  forme  est  celle  de  l'arche 
d'alliance  de  l'Ancien  Testament.  Ils  n'y  tolèrent  ni  statues 
ai  bas-reliefs,  maison  y  voit  force  tableaux.  Le  service  divin 
musette  principalement  dans  la  lecture  de  passages  de  la  Bi- 
ble, dans  laquelle  ils  admettent  aussi  des  livres  apocryphes, 
«  '  <t*ns  r administration  des  sacrements.  Leurs  prêtres  sont 
ai  Mal  très- ignorants.  Ils  peuvent  se  marier,  et  sont  divisés 
en  kmnosars,  ou  prêtres  séculiers ,  en  obbas ,  ou  docteurs 
és  écriture,  et  en  moines.  Parmi  ces  derniers,  qui  se  ratta- 
chent à  la  congrégation  de  Saint-Antoine,  il  existe  deux 
1  l-vses,  dont  l'une  observe  le  célibat  et  vit  dans  des  cloîtres, 
ohwvant  une  règle  très-sévère,  et  dont  l'autre  se  marie,  et 
«e  livre  à  la  pratique  de  l'agriculture  et  de  toute  espèce 
d'industrie.  Une  circonstance  remarquable,  c'est  que  l'É- 
#*e  d'Abyssinie  permet  au  souverain  la  polygamie. 
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A.*.  C.'.  (Tribunal  de  l').On  n'est  pas  d'accord  sur  la  véri- 
table signification  de  ce  nom  que  porte  un  tribunal  des  États 
pontificaux.  Suivant  les  uns,  ces  lettres  A,  C.  (que  l'on  pro- 
nonce en  italien  a-tché),  veulent  dire  auyusta  consulta  ; 
selon  le  plus  grand  nombre,  elles  sont  l'abréviation  des  mots 
auditoris  curia,  ou  bien  auditor  camerx.  Cette  cour  est 
en  effet  présidée  par  un  évêque,  auditeur  de  la  chambre  apos- 
tolique ;  c'est  l'un  des  quatre  prélats  qui  sont  promus  de  droit 
au  cardinalat  après  la  cessation  de  leurs  fonctions.  11  a  trois 
assesseurs  ecclésiastiques ,  le  trésorier  papal ,  le  gouverneur 
de  Rome  et  un  autre  supérieur  ecclésiastique.  On  les  appelle 
prelaii  di  fiocchito ,  parce  qu'ils  portent  à  leur  toque  une 
houppe  distinctive ,  et  cette  même  houppe  est  ajoutée  à  la  • 
livrée  de  leurs  gens.  Les  assesseurs  laïques  sont  au  nombre 
de  cinq  ;  ils  doivent  avoir  été  reçus  avocats.  —  Jadis ,  le 
tribunal  de  l'A.*.  C.'.  n'était  composé  que  de  trois  prélats; 
il  jouissait  de  grandes  prérogatives.  Cette  cliambre  repré- 
sentait en  quelque  sorte  le  pouvoir  temporel  du  pape  ;  elle 
avait  dans  ses  attributions  le  trésor,  la  fiscalité  et  la  haute 
administration  de  la  justice.  On  pouvait  de  tous  les  tribu- 
naux de  province  appeler  à  l'A.'.  C*.  Il  était  même  libre  à 
tout  plaideur  de  province  de  décliner  la  juridiction  locale 
et  de  faire  porter  le  procès  à  Rome.  C'était  une  source  de 
forts  émoluments  pour  les  avocats  immatriculés  à  l'A.'.  C.-., 
mais  une  source  de  ruine  pour  les  plaideurs.  —  Cet  état  de 
choses  a  subi  depuis  l'édit  de  1 83 1  des  changements  notables. 
Les  juges  de  l'A.*.  C*.  n'ont  plus  de  pouvoir  que  sur  la  ville 
de  Rome  et  son  arrondissement  territorial  (comarchn).  Deux 
dcs.juges  laïques,  présidés  par  le  prélat  auditeur  on  son 
délégué,  décident  sans  appel  les  causes  dont  l'importance 
n'excède  pas  cinq  cents  écus  romains.  Trois  prélats  et  trois 
juges  laïques  composent ,  pour  les  affaires  plus  graves ,  ce 
qu'on  apjwlle  la  congrégation  civile  de  l'A.-.  C/.  La  con- 
grégation se  subdivise  en  deux  chambres.  L'appel  des  dé- 
cisions de  l'une  est  porté  à  l'autre.  La  rota  romana ,  com- 
posée entièrement  de  prélats,  qu'on  appelle  auditeurs  de 
rote,  forme  le  tribunal  d'appel  du  troisième  degré.  Au- 
dessus  encore  on  trouve  la  cour  de  la  signât  uni. 

ACACIA  (de  pointe;  ou,  suivant  d'autres,  d'dt- 
xfltxfa,  sans  malice,  parce  que  la  piqûre  des  épines  de 
ce  végétal  n'est  suivie  d'aucun  accident  fâcheux  ).  Il  y  a 
deux  sortes  d'acacias,  l'acacia  du  vulgaire  et  l'acacia  des 
savants.  Le  premier,  ou  faux  acacia,  porte  dans  ta  science 
le  nom  de  robinier.  Ccst  sous  ce  nom  que  nous  en  trai- 
terons. L'acacia  de  la  science,  dont  nous  devous  nous 
occuper  ici ,  est  un  genre  de  plantes  de  la  famille  de* 
légumineuses.  Dans  le  système  de  Linné  acacia  est  sy- 
nonyme de  mimeuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  genre  acacia 
comprend  environ  trois  cents  espèces ,  dont  la  plupart 
croissent  dans  les  contrées  tropicales  de  l'ancien  et  du 
nouveau  monde.  Ln  général  elles  sont  remarquables  par 
la  dureté  de  leur  bois  et  les  produits  qu'elles  fournissent 
A  la  thérapeutique.  Nous  citerons  Vacacia  catechu,  ori- 
ginaire de  rinde,  dont  on  tire  un  suc  très-astringent  qui, 
évaporé  à  sicrité ,  constitue  ce  qu'on  appelle  la  terre  de 
Japon  etlecacAou;  Vacacia  inga,  dont  l'écorce  est  pré- 
conisée parles  Américains  comme  un  médicament  tonique  et 
astringent.  LViCflcia  d'Ehrenberg,  Vacacia  Segal ,  Vacacia 
vrai ,  Vacacia  d'Arabie  fournissent  lagommearahique. 
Vacacia  veiek,  et  Vacacia  <VAdanson,  arbres  qui  crois- 
sent sur  la  rive  septentrionale  de  la  Gambie,  fournissent  la 
gomme  do  Sénégal.  Dans  nos  pays  on  multiplie  les  acacias 
par  leurs  graines ,  qu'il  faut  semer,  au  commencement  du 
printemps ,  sur  une  bonne  couche  chaude  ;  on  les  trans- 
plante ensuite  plusieurs  fois  et  on  les  traite  comme  les 
plantes  des  pavs  tropicaux  Les  espèces  vivaces  subsistent 
en  hiver  dans  les  serres  chaiules.  l-es  feuilles-  des  acacias 
présentent  des  phénomènes  étonnants  de  sensibilité. 

ACACIUS ,  évêque  de  Césarée  en  340,  adopta  l'hérésie 
d'Arius,  en  la  modiUaat  sur  quelques  points,  et  fut  lechel 
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de  la  secte  des  acaciens.  Il  usa  de  son  influence  sur  l'em- 
pereur Constance  pour  persécuter  l'Église  orthodoxe.  C'est  à 
son  instigation  que  saint  Cyrille  rat  déposé  et  que  le  pape 
Libère  dut  se  résigner  à  l'exil. 

ACADÉMIE  (Histoire  philosophique).  C'était  un 
emplacement  situé  dans  un  des  faubourgs  d'Athènes,  sur  la 
route  de  Téia,  à  un  mille  environ  de  la  ville.  Son  nom  lui 
Tenait ,  dit-on,  d'Académus,  contemporain  de  Thésée,  qui 
l'avait  légué  a  la  république  pour  en  faire  un  gymnase.  Le 
terrain  marécageux  sur  lequel  le  gymnase  fut  en  effet  bâti 
se  convertit  insensiblement  en  un  beau  jardin.  Ciraon  le  fit 
dessécher  au  moyen  d'un  aqueduc, l'orna  de  fontaines,  l'em- 
bellit de  statues,  et  y  fit  planter  des  platanes.  Platon  pos- 
sédait une  propriété  non  loin  de  ce  gymnase;  ses  disciples 
s'y  réunissaient,  et  chaque  jour  Platon  venait  leur  exposer 
ses  doctrines  à  l'ombre  des  beaux  arbres  qui  ornaient  ce 
lieu  :  de  là  les  noms  d'académie  et  d' académiciens,  donnés 
à  son  école  et  à  ses  sectateurs.  Les  variations  qui  modifiè- 
rent les  doctrines  de  l'académie  font  diviser  son  histoire  en 
trois  époques  principales  :  celle  de  l'Ancienne  académie, 
dont  Platon  est  le  cher;  celle  de  la  moyenne  académie 
dont  le  fondateur  est  Arcési  las  ;  celle  de  la  nouvelle  aca- 
démie, due  à  Carné ade. 

Entré  dans  la  voie  nouvelle  où  Soc  rate  avait  conduit 
la  philosophie,  Platon  devint  le  fondateur  du  ratio- 
nalisme. Tourné  vers  le  monde  moral,  il  dirigea  toutes 
ses  recherches  de  ce  coté  ;  sans  nier  l'existence  de  la  ma- 
tière, il  reconnut  la  supériorité  de  l'intelligence  sur  elle; 
il  vit  que  les  idées ,  quoique  pouvant  nous  venir  à  l'oc- 
casion de  l'action  de  la  matière  sur  nos  organes,  sont 
par  leur  nature  indépendantes  de  la  matière,  et  que 
par  leur  origine  elles  se  rattachent  à  un  principe  di- 
vin ,  la  raison ,  que  le  premier  il  désigna  par  ces  mots 
6  roXxioc  X&Yoe.  Suivant  lui  le  monde  matériel  est  l'image 
du  monde  moral,  ou  sont  les  idées  éternelles.  Chaque  être 
a  été  créé  à  l'image  d'un  type  idéal  dont  la  copie  exacte 
est  la  réalisation  du  beau.  De  la  vue  du  beau  naît  l'amour, 
comme  de  la  conscience  du  bien  nait  la  vertu,  qui  pour 
être  pratiquée  a  besoin  de  la  liberté.  Tels  sont  les  dogmes 
généraux  du  rationalisme  de  Platon.  Aristotc,  disciple  de 
Platon,  s'écarta  des  principes  de  sonmailrc;et,  portant  dans 
l'étude  des  idées  une  analyse  plus  savante  et  plus  pré- 
cise, il  fonda  la  doctrine  du  sensualisme.  C'est  donc  du 
sein  de  l'académie  que  sont  sorties  les  deux  doctrines  qui 
depuis  l'origine  de  la  philosophie  jusqu'à  nos  jours  se  par- 
tagent l'empire  de  l'intelligence. 

Les  principaux  élèves  de  l'ancienne  académie ,  après 
Aristote ,  furent  Speusippe  d'Athènes ,  Xénocratc  de  Clial- 
cédoine,  Polémon  d'Oète,  Crantor  de  Soles,  et  Cratès  d'A- 
thènes ,  qui  en  développèrent  surtout  les  principes  moraux 
et  politiques.  Cicéron,  parmi  les  Romains,  peut  être  compté 
au  nombre  des  académiciens,  quoiqu'il  n'ait  emprunté  à 
l'école  de  Platon  qu'une  partie  de  ses  doctrines,  qu'il  avait 
puisées  à  différentes  sources  et  arrêtées  suivant  ses  propres 
convictions. 

Le  rationalisme  de  Platon  était  destiné  à  tomber  dans 
les  exagérations  presque  mystiques  du  néoplatonisme, 
qui  attribue  toutes  les  notions  propres  à  l'intelligence  hu- 
maine non  plus  à  son  activité,  mais  à  une  intuition  in- 
térieure, à  la  lumière  divine  qui  réclaire.  Cependant 
Arcésilas  de  Pitane  (  244  av.  J.  C.  )  entreprit  de  réformer 
l'ancienne  académie,  et  devint  lui-même  le  chef  de  la 
moyenne.  Voulant  combattre  le  dogmatisme  des  stoïciens , 
Il  soumit  les  principes  de  leur  enseignement  à  un  examen 
sceptique,  et  les  conclusions  de  ses  recherches  furent  que  la 
nature  ne  nous  a  donné  aucuue  règle  de  vérité ,  que  les 
sens  et  l'entendement  humain  ne  peuvent  rien  comprendre 
de  vrai  ;  qu'en  toutes  choses  il  se  trouve  des  raisons  contrai- 
res d'une  force  égale,  et  que  par  conséquent  il  faut  toujours 
suspendre  son  jugement.  Lacyde  fut  le  seul  qui  défendit  la 
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doctrine  d' Arcésilas  ;  il  la  transmit  à  É?  a  ndre ,  qui  fut  son 
disciple  avec  beaucoup  d'autre».  Évandre  la  fit  passer  à 
Kégésimc,  et  Hégcsime  à  Carnéade.  Les  correctifs  que  ce 
philosophe  fît  subir  à  la  doctrine  d' Arcésilas,  quoique  très- 
légers,  ont  néanmoins  suffi  pour  qu'on  le  regardât  comme 
le  fondateur  de  la  nouvelle  ou  troisième  académie.  Philon, 
disciple  de  Clitomaque,  qui  l'avait  été  de  Carnéade,  et  An- 
tiochus,  disciple  de  Philon,  furent  les  chefs  d'une  quatrième 
et  d'une  cinquième  académie,  et  ne  firent  que  varier  le 
fond  des  doctrines  sceptiques  de  leurs  maîtres. 

Cicéron  avait  donné  le  nom  A' Académie  à  une  maison  de 
campagne,  où  il  avait  coutume  de  converser  avec  ses  amis 
qui  avaient  du  coût  pour  les  entretiens  philosophiques. 

ACADÉMIE  (  Histoire  littéraire  ).  Ce  mot  a  été  em- 
prunté aux  Grecs,  chez  qui  il  désignait  un  vaste  empla- 
cement qu'un  citoyen  nommé  Académus  avait  autrefois 
possédé.  Voici  comment  l'abbé  Barthélémy  décrit  la  méta- 
morphose de  ce  lieu ,  au  temps  du  voyage  de  son  jeune 
Anacharsis  :  «  On  y  voit  maintenant  un  gymnase  et  un 
jardin  entouré  de  murs,  orné  de  promenades  couvertes 
et  charmantes,  embelli  par  des  eaux  qui  coulent  à  l'ombre 
des  platanes  et  de  plusieurs  autres  espèces  d'arbres.  A  l'en- 
trée est  l'autel  de  l'Amour  et  la  statue  de  ce  dieu  ;  dans 
l'int  rieur  sont  les  statues  de  plusieurs  autres  divinité*.  Non 
loin  de  là  Platon  a  fixé  sa  résidence  auprès  d'un  petit 
temple  qu'il  a  consacré  aux  Muses.  »  Les  derniers  trait* 
de  cette  description ,  à  laquelle  il  manque  le  groupe  des 
Grâces  à  côté  des  vierges  du  Parnasse ,  semblent  expliquer 
d'avance  cette  philosophie  rêveuse,  passionnée,  quelquefois 
sublime ,  qui  se  composait  d'imagination ,  d'amour,  de  culte 
pour  les  dieux,  de  poésie,  et  prêtait  à  la  science  le  charme 
de  la  plus  suave  éloquence.  L'école  de  Platon  prit  le  nom 
d'Académie ,  du  lieu  où  des  disciples  enthousiastes  l'écoo- 
taient ,  suspendus  à  chacune  des  paroles  d'or  qui  sortaient 
de  ses  lèvres. 

Plusieurs  autres  académies  s'élevèrent  à  Athènes ,  mais 
aucune  d'elles  ne  put  balancer  la  renommée  de  celle  do 
maître ,  sur  qui  se  réfléchissait  un  rayon  de  la  gloire  et  de 
la  vertu.de  l'immortel  Socrate.  Mais  peut-être  le  musée  d'A- 
thènes rcprésente-t-il  mieux  l'idée  que  nous  avons  conçue 
d'une  académie.  Ce  musée  était  un  temple  consacré  aux 
Muses,  bâti  au  pied  d'une  colline  située  dans  l'ancienne  en- 
ceinte de  la  ville ,  en  face  de  la  citadelle.  Là  se  réunissaient 
les  savants,  les  poêles,  les  philosophes,  pour  faire,  entre 
eux  l'échange  des  lumières. 

Ptolémée,  le  premier  des  Soter  ou' dieux  sauveurs  de 
l'Egypte ,  l'un  des  plus  habiles  capitaines  d'Alexandre ,  et 
presque  digne  de  lui  succéder,  si  quelqu'un  avait  pu  suc- 
céder à  la  fortune  et  à  l'empire  du  plus  grand  des  rots , 
fonda  le  musée  devenu  si  célèbre  dans  l'histoire  sous  le 
nom  d'École  d'Alexandrie.  Ce  prince  prit  un  soin  parti- 
culier d'y  rassembler  lui-même  tous  les  Iwnuues  distiugue* 
de  son  siècle ,  en  leur  confiant  la  mission  de  s'appliquer  à  la 
recherche  des  vérités  philosophiques ,  et  d'étendre  le  do- 
maine des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Le  perfectionne- 
ment social  était  le  but  de  cette  académie;  conçue  sur  un 
plan  plus  vaste  et  plus  utile  que  celle  de  Platon ,  elle  serv  it 
longtemps  de  foyer  d'instruction  et  de  point  de  centre  à 
tous  les  savants,  à  tous  les  poètes  de  la  terre ,  qui  s'asso- 
ciaient à  ses  travaux  par  la  correspondance,  ou  venaient 
en  personne  déposer  leurs  tributs  dans  son  sein.  Théociîte, 
l'un  des  sept  poètes  qui ,  comme  autant  d'étoiles ,  compo- 
saient la  fameuse  pléiade  d'Alexandrie,  a  célébré  dans  une 
espèce  d'hymne  la  généreuse  et  noble  protection  accordée 
aux  lettres  par  le  fils  de  Lagus  ;  mais  comment  son  enthou- 
siasme d'artiste  et  sa  reconnaissance  éclairée  ont-ils  pu  lui 
permettre  de  garder  le  silence  sur  une  création  si  belle  et 
si  favorable  au  culte  de  toutes  les  Muses?  Quel  sujet  pour 
un  poète  que  d'avoir  à  peindre  et  à  prédire  les  bienfaits  et 
la  gloire  d'une  institution  destinée  à  rassembler  et  à  aug- 
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roenfer  les  lumières  des  peuples  !  Tous  les  roi»  de  l'Egypte 
se  montrèrent  fidèles  aux  rues  du  fondateur  de  l'école  d'A- 
lexandrie, qui,  protégée  ensuite  par  les  Hotnaim,  entre 
aatres  par  l'empereur  Claude ,  continua  pendant  des  siècles 
de  remplir  sa  grande  destination.  Si  cette  École  ne  fit  pas  ce 
que  la  nature  seule  peut  (aire,  des  hommes  de  Renie,  elle  rendit 
un  plus  grand  service  peut-être,  en  contribuant  à  instruire 
le  monde ,  et  surtout  en  conservant  les  connaissances  hu- 
maines au  milieu  de  l'invasion  des  barbares ,  comme  l'arche 
de  Xoé  conserva ,  dit-on ,  au  milieu  du  déluge,  le  type  des 
différentes  races  qui  devaient  repeupler  la  terre  veuve  de 
ses  habitants. 

Rome ,  placée  sous  la  protection  du  dieu  Mars ,  et  non , 
comme  Athènes,  sous  l'égide  de  Minerve,  chois  qui  seul 
expliquerait  la  différence  du  génie  des  deux  peuples,  Rome 
n'eut  point  d'académie.  Sous  le  régime  austère,  et  même  un 
peu  sauvage ,  de  l'ancienne  république  cette  institution  ne 
pouvait  trouver  de  place.  La  présence  des  Grecs  à  Rome , 
et  le  crédit  de  leurs  rhéteurs,  ne  donna  pas  naissance  à  une 
académie  romaine  ;  et  les  guerres  civiles  ne  purent  que  dé- 
tourner les  esprits  d'une  telle  création.  César,  affermi  au 
pomoir,  ne  l'aurait  sans  doute  pas  redoutée  ;  car  il  était 
asez  grand  pour  ne  pas  craindre  et  pour  souffrir  auprès 
de  hri  une  réunion  d'hommes  occupés  à  féconder  ensemble 
le  vaste  domaine  des  connaissances  ;  et  comme  il  avait  aussi 
la  passion  du  savoir,  comme  il  était  écrivain  habile  et  ora- 
teur éloquent ,  il  n'aurait  pas  dédaigné  de  prendre  part  à 
de»  travaux  qu'il  pouvait  éclairer.  Auguste,  plus  timide, 
placé  d'ailleurs  au  milieu  des  frémissements  du  parti  vaincu, 
mais  non  détruit ,  et  des  haines  profondes  que  l'amour  de 
h  liberté  avait  inspirées  contre  lhi ,  favorisa  volontiers  le 
coite  des  lettres  ;  sans  doute  elles  lui  paraissaient  propres  a 
amollir  des  caractères  de  fer  et  à  calmer  des  passions  fé- 
roces, que  ses  propres  fureurs  n'avaient  que  trop  enflam- 
mées, en  leur  donnant  une  horrible  pâture;  mais  il  au- 
rait trouvé  plus  d'un  inconvénient  et  plus  d'un  danger  à 
mettre  en  contact  journalier  tous  les  hommes  nourris  de 
sentiments  généreux  et  occupés  de  hautes  méditations. 
Quand  nn  peuple  encore  tout  chaud  de  guerre  civile  ne  fait 
qw  revenir  à  la  paix  sociale ,  on  parle  politique  partout 
on  il  se  trouve  des  hommes  réunis  ;  vainement  sont-ils  con- 
voqué» pour  s'entretenir  de  poésie ,  d'histoire  ou  d'astro- 
nomie ,  la  politique  entre  par  un  coté  quelconque  dans  la 
controverse  académique  :  les  esprits  se  frottent  les  uns 
contre  les  autres,  les  passions  s'allument,  et  le  gouverne- 
mrnt  est  bientôt  mis  en  cause.  L'académie  d'Auguste  était 
dans  sa  cour,  composée  de  tous  les  beaux  esprits  du  temps  ; 
0  v  avait  une  petite  académie  à  côté  de  la  grande,  dans 
1rs  salons  de  Mécène ,  où  l'on  pouvait  prendre  quelques 
chertés  timides,  de  celles  qui  étaient  possibles  avec  un 
adroit  séducteur,  qui  mettait  les  cœurs  à  leur  aise  pour 
mieux  les  conquérir  à  César,  secrètement  d'accord  avec 
ton  ministre  habile  dans  l'art  d'assouplir  les  courages  et  de 
c-i^uer  les  coeurs.  Auguste  se  faisait  beaucoup  d'honneur, 
et  ne  courait  aucun  risque ,  en  accueillant  avec  une  bonté 
pleine  d'estime  et  d'égards  le  simple  et  grand  Virgile  ;  nul 
inconvénient  pour  le  maître  du  monde  à  donner  le  nom  de 
vw  ami  à  cet  Horace ,  qui  se  croyait  indépendant  parce 
qu'il  aimait  peu  la  cour  et  qu'il  jouissait  en  paix  des  char- 
mes de  la  vie  épicurienne  dans  sa  maison  de  Tibur.  Au- 
guste savait  bien  qu'Horace  était  à  lui ,  et  s'il  en  avait 
douté ,  Mécène  lui  aurait  dit  :  «  Je  le  tiens ,  je  l'ai  fait  vôtre  ; 
il  aese  débarrassera  jamais  de  vos  chaînes.  »  Auguste  régnait 
de  même  sur  toutes  les  autres  illustrations  de  l'époque  ;  sa 
faveur  n'était  qu'une  amorce  et  un  moyen  d'illusion  que 
ks  Poil  ion ,  les  Tucca ,  les  Varius ,  les  Ovide  et  les  Gallus 
embrassaient  peut-être  avec  plaisir;  car  si  les  hommes  ne 
courent  pas  tous  avec  empressement  au-devant  de  la  servi- 
tude, U  existe  même  parmi  les  bons,  même  parmi  les  gé- 
tt^rux ,  un  merveilleux  penchant  à  se  tromper  eux-mêmes, 
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et  leur  molle  résistance  ne  seconde  que  trop  bien  les  en- 
treprises d'un  pouvoir  adroit  contre  leur  indépendance.  Ces 
considérations ,  tirées  de  la  nature  du  sujet ,  disent  assez 
qu'Auguste  ne  dut  pas  vouloir  d'académie  autour  de  lui ,  et 
surtout  d'académie  comme  l'école  d'Alexandrie ,  qui  culti- 
vait à  la  fois  toutes  les  connaissances  humaines. 

Ctiarlemagne  n'avait  reçu  aucune  éducation  :  lors  de  son 
premier  voyage  en  Italie,  il  rougit  de  ion  ignorance,  et 
prit  de  premières  leçons  de  Pierre  de  Pise  ;  plus  taid ,  il 
puisa  l'amour  des  lettres  dans  le  commerce  dn  célèbre  An- 
glais Alcuin.  Les  Italiens  attribuent  à  ces  deux  maîtres  la 
pensée  conçue  par  leur  royal  élève  d'établir  dans  son  palais 
la  première  académie  ;  cette  société ,  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  la  plus  parfaite  égalité  entre  ses  membres ,  et 
composée  d'Égilbert ,  de  l'arcltevèque  de  Mayencc ,  d'Air 
cuin ,  d'Éginard ,  de  Tbéodulphe ,  et  de  Ctiarlemagne  lui- 
même  ,  jeta  les  premiers  fondements  de  la  langue  française, 
qu'elle  soumit  à  des  principes ,  en  lui  donnant  une  (orme 
régulière.  Charlemagne ,  plus  avancé  que  son  siècle  en  beau- 
coup de  choses,  voulait  faire  rédiger  les  hymnes,  les  prières 
et  les  lois  dans  cette  langue ,  afin  que  les  peuples  pussent 
comprendre  ce  qu'ils  adressaient  à  la  Divinité ,  et  con- 
naître en  même  temps  les  volontés ,  les  bienfaits  et  les  me- 
naces des  lois  qui  disposaient  de  In  fortune ,  de  la  liberté , 
de  la  vie  de  chacun  d'eux.  Le  clergé  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  a  cette  sage  réforme.  Les  préjugés  poussent  des 
racines  si  profondes  et  sont  si  vivaces  de  leur  nature  qu'au- 
jourd'hui ,  après  huit  siècles  écoulés  depuis  le  règne  du  chef 
de  l'empire  d'Occident ,  le  gouvernement  trouverait  encore 
une  vive  résistance  s'il  voulait  défendre  dans  les  cérémonies 
de  l'Église  l'usage  de  toute  autre  lanpie  que  la  lamine  na- 
tionale. 

L'ouvrage  de  Charlemagne  allait  périr  tout  entier  après 
lui,  comme  son  vaste  empire;  l'Italie,  pleine  de  troubles  et 
de  malhenrs,  ne  faisait  rien  pour  les  sciences  et  les  lettres, 
qui ,  au  contraire ,  florissaient  à  Constantinople,  au  milieu 
des  séditions,  des  fureurs  et  du  schisme.  La  France  rede- 
venait barbare,  les  écoks  établies  par  le  puissant  empereur 
se  fermaient  :  un  seul  homme  empêcha  la  ruine  totale  des 
lettres  en  Occident.  Cet  homme  est  Alfred,  Alfred,  ou 
Alfride  le  Grand ,  roi  d'Angleterre ,  de  la  dynastie  saxonne  : 
à  la  fois  poète ,  musicien ,  guerrier,  savant  et  législateur, 
ce  prince  forma  la  fameuse  Académie  d'Oxford ,  l'encoura- 
gea par  cette  protection  à  la  fois  judicieuse  et  bienveil- 
lante qui  donne  une  si  vive  impulsion  aux  travaux  d'une 
société  d'hommes  qui  se  sentent  apprécier  par  un  grand 
homme.  Un  siècle  séparait  Charlcmagoe  d'Alfred  ;  mais  il 
y  avait  plus  d'un  siècle  de  distance  entre  les  lumières  des 
deux  princes  :  aussi  le  premier  s'obstinait-il  u  convertir 
avec  le  glaive  exterminateur,  tandis  que  Pautre  instruisait 
les  esprits  pour  gagner  les  cœurs  à  la  loi  du  Christ  comme 
à  une  loi  d'amour  et  d'humanité.  Voilà  les  services  que  l'ins- 
truction des  princes  rend  aux  peuples  :  donnez  à  Louis  XIV 
la  haute  raison  et  la  religion  éclairée  d'Alfred ,  et  vous 
n'aurez  ni  l'influence  de  la  dévote  Maintenon ,  ni  les  dra- 
gonnades ,  ni  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Tout  le  monde  se  rappelle  les  brillantes  académies  de 
Grenade  et  de  Cordoue,  sous  le  règne  des  Maures  d'Espagne, 
célèbres  par  leur  galanterie ,  leurs  mœurs  chevaleresques  et 
leur  goût  pour  la  poésie ,  la  musique  et  les  lettres.  Pour- 
quoi faut-il  que  la  bette  patrie  du  Cid ,  après  avoir  rejeté 
de  son  sein  les  étrangers  qui  lui  donnaient  la  loi ,  n'ait  pas 
mieux  conservé  leur  magique  civilisation?  II  y  avait  dans 
les  lumières  une  source  inépuisable  de  richesses  pour  l'Es- 
pagne ;  les  mines  d'or  du  nouveau  monde  l'ont  appauvrie  et 
dégradée. 

Au  quatorzième  siècle ,  une  femme  justement  célèbre, 
Clémence  I  sa  u  r  e ,  de  Toulouse ,  ranima ,  par  une  (ulula- 
tion magnifique ,  le  collège  du  gai  savoir  ou  de  la  paie 
science,  qui  reçut  le  nom  d' 'Académie  des  Jeux  Flo- 
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r aux,  et  conserve  encore  de  la  réputation ,  après  avoir 
jeté  beaucoup  d'éclat  pfndaiit  une  longue  suite  d'années. 
Les  lettres  alors  étaient  en  grand  honneur  ;  elles  tenaient 
dans  la  vie  des  méridionaux  de  France  la  même  place  que 
la  musique  et  les  arts  dans  la  vie  des  Italien». 

A  la  renaissance  des  lettres  l'Italie  se  couvrit  d'académies, 
qui,  sous  des  noms  assez  bizarres,  propagèrent  le  gcût  de  la 
belle  antiquité,  et  produisirent  une  émulation  générale. 
Dans  aucun  pays  peut-être  les  académies  n'ont  rendu  au- 
tant de  services.  Jamais  elles  ne  s'emparèrent  ainsi  de  tout 
un  peuple,  pour  communiquer  une  activité  nouvelle  à  tontes 
les  intelligences;  jamais  elles  ne  travaillèrent  avec  autant 
d'ardeur  k  satisfaire  le  besoin  immense  d'instruction  qu'elles 
avaient  fait  naître  par  leur  exemple ,  leurs  travaux  et  l'éclat 
de  leurs  solennités,  véritables  fêtes  de  l'esprit  qui  passion- 
naient aussi  les  cumrs.  La  plus  célèbre  et  peut-être  aussi 
la  plus  utile  de  ces  académies  est  celle  de  la  Cru  se  a ,  h  la- 
quelle la  patrie  du  Dante  et  de  Pétrarque  doit  ce  grand  vo- 
cabulaire que  Ginguené  caractérise  dans  les  tennes  suivants  : 
•  Code  d'une  autorité  irréfragable,  à  laquelle  depuis  qu'il  a 
pam  tous  les  bons  écrivains  se  sont  soumis  ;  barrière  furie 
et  solide ,  contre  laquelle  se  sont  heureusement  brisés  tous 
les  efforts  du  néologisme  moderne  ;  modèle  si  parfait  enfin 
de  ce  que  doit  être  un  ouvrage  de  cette  nature,  qu'il  a  fallu 
que  toutes  les  nations  lettrées  qui  ont  voulu  avoir  des  dic- 
tionnaires de  leur  propre  langue  se  réglassent  sur  celui  de 
l'Académie  de  la  Cmsca.  » 

Ronsard ,  constamment  protégé  par  cinq  rois ,  entre  les- 
quels il  faut  remarquer  Charles  IX ,  tyran  aussi  cruel ,  mais 
inoins  mauvais  poète,  que  Néron ,  Ronsard ,  doué  d'un  vrai 
génie,  avait  conçu  le  projet  de  rendre  notre  langue  plus  capable 
de  lutter  avec  les  langues  d'Athènes  et  de  Rome,  et  de  nous 
donner  une  |K>ésie  nouvelle,  riche  de  ses  larcins  à  l'antiquité. 
La  pensée  était  belle  et  hardie  ;  mais,  outre  le  don  supérieur 
du  génie,  quelle  réunion  de  qualités  ne  demandait-elle  pas 
dans  le  réformateur!  La  connaissance  parfaite  du  caractère 
de  notre  idiome ,  l'appréciation  judicieuse  de  ce  qu'il  pouvait 
accepter,  de  ce  qu'il  ne  pouvait  recevoir,  une  oreille  savante 
et  un  goût  exquis.  Malheureusement  presque  toutes  ces 
choses  manquaient  à  Ronsard  et  aux  poètes  de  la  pléiade 
qu'il  avait  composée,  à  l'instar  de  celle  qui  avait  été  créée 
sous  le  règne  de  Ptolémée  Philadelphe.  Cette  pléiade  se  réu- 
nissait à  Saint-Victor,  et  formait ,  sou»  la  présidence  de 
Ronsard,  et  même  quelquefois  de  Charles  IX,  une  espèce  d'a- 
cadémie chargée  d'une  mission  assez  élevée,  comme  on  vient 
de  le  voir.  Si  elle  n'a  pas  atteint  le  but  du  fondateur,  elle  a 
rendu  de  véritables  services  aux  lettres ,  et  ses  productions 
agréables,  dont  quelques-unes  restent  encore  comme  des 
modèles  dans  leur  genre,  valent  mieux  que  les  imprudentes 
réformes  tentées  par  son  chef,  qui  lui-même  a  laissé  des 
vers  pleins  de  grâce  et  de  la  plus  douce  mélodie. 

«  Quelques  gens  de  lettres,  plus  on  moins  estimés  de  leur 
temps,  dit  Charafort,  s'assemblaient  librement  et  par  goût  citez 
un  de  leurs  amis  qu'ils  élurent  leur  secrétaire.  Cette  société, 
composée  seulement  de  neuf  ou  dix  nommes ,  subsista  in- 
connue pendant  quatre  ou  cinq  ans,  et  servit  â  faire  nailie 
différents  ouvrages  que  plusieurs  d'entre  eux  donnèrent  au 
IHiblic.  Richelieu,  alors  tout-puissant,  eut  connaissance  de 
cette  association  ;  il  lui  offrit  sa  protection,  et  lui  proposa  de 
la  constituer  en  société  publique.  Ces  offres ,  qui  affligèrent 
les  associés,  étaient  à  peu  près  des  ordres,  il  fallut  fléchir.  » 
Telle  lut  l'origine  de  l'Académie  Française.  Nous  lui  con- 
sacrerons un  article  particulier. 

P.-F.  TlSSOT,  de  l'Académie  Française. 

Il  y  a  maintenant  des  académies  dans  tous  les  pays  ;  et 
même  chez  les  peuples  les  plus  avancés  en  civilisation  cha- 
que centra  important  de  population  possède  au  moins  une 
société  de  ce  genre.  Comme  vient  de  le  dire  notre  savant 
collaborateur,  membre  lui-même  d'une  des  plus  illustres  de 
ces  compagnies ,  les  académies  fleurirent  surtout  à  la  renais- 


sance des  lettres  en  Italie ,  où  chaque  ville  avait  la  sienne. 
Elles  se  répandirent  ensuite  en  France,  en  Angleterre  et  dans 
tous  les  pays  de  l'Enrope ,  d'où  elles  passèrent  en  Asie  et  an 
nouveau  monde.  Nous  citerons  rapidement  ici  les  académies 
dont  le  nom  a  eu  quelque  éclat  dans  le  monde  savant  : 

L'académie  Secretoriim  IS'aturx  fut  fondée  à  Naples , 
en  1560,  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques  ;  elle 
fut  obligée  de  se  dissoudre  par  suite  d'un  interdit  du  pape. 
—  Quelques  années  après,  vers  la  tin  du  siècle,  le  prince 
Ceci  fonda  à  Rome  l'académie  del  Lincel  :  Galilée  compta 
parmi  ses  membres.  —  L'académie  del  Cimento  se  forma 
à  Florence,  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
sous  la  protection  du  prince  Léopold  ,  depuis  cardinal  de 
Médicis  :  on  y  vit  siéger  des  hommes  du  plus  grand  mérite, 
parmi  lesquels  nous  citerons  Paolo  dit  Ruono,  Borelli ,  Vi- 
vani ,  Redi  et  Magalotti.  —  L'académie  detjV  Jnquieti ,  de 
Bologne ,  incorporée  plus  tard  a  l'académie  de  Un  Tracer,  a 
publié  d'excellentes  dissertations  sous  le  titre  de  Pensieri 
fisico-matematici  ,166".  Elles  furent ,  en  1714 ,  réunies  à 
l'institut  de  Bologne,  qui  s'appela  Académie  de  l'Institut  ou 
Académie  Clémentine  (du  pape  Clément  XI ).  Elle  possède 
une  nombreuse  bibliothèque  et  une  riche  collection  d'his- 
toire naturelle. 

En  1540  on  fonda  à  Rossano,  dans  le  royaume  de  Na- 
ples,  une  académie  qui  s'intitula  :  Società  Scientifica  Fnx- 
sanese  degl'  Inairiosi.  Jusqu'en  1695  elle  ne  s'occupa 
que  de  beaux-arts,  mais  depuis  elle  est  devenue  scientifique. 
L'Académie  royale  de  Naples  existe  depuis  1 779  ;  ses  écrits 
renferment  d'excellentes  recherches  sur  les  mathématique*. 

Parmi  les  académies  italiennes  on  remarque  encore  celles 
de  Turin,  de  Padouc,  de  Gênes,  de  Milan,  de  Sienne,  de  Vé- 
rone, qui  toutes  ont  composé  de  bons  ouvrages.  En  général, 
l'Italie  doit  être  considérée  dans  les  temps  modernes  comme 
le  berceau  des  académies  ;  elle  en  eut ,  selon  le  catalogue 
qu'en  a  dressé  Jarckius,  cinq  cent  cinquante. 

L'Académie  des  .Sciences  de  Paris,  fondée  en  lCGfi, 
par  Colbert ,  ne  reçut  l'approbation  du  roi  qu'en  1099.  Elle 
aura  un  article  dans  notre  ouvrage. 

En  1/00  Frédéric  1"  fonda  à  Berlin  une  académie  pour 
les  sciences  et  les  arts  ;  en  1710  elle  subit  quelques  modi- 
fications ;  elle  est  divisée  en  quatre  classes  :  1°  physique , 
médecine  et  chimie  ;  2°  mathématiques,  astronomie  et  mé- 
canique ;  3°  histoire  et  langue  allemande  ;  4°  érudition  orien- 
tale ,  en  rapport  avec  les  missions.  Chaque  classe  nommait 
son  directeur,  qui  l'était  à  vie  :  le  premier  fut  le  célèl-re 
Lcibnitz.  Sous  Prédéric  II  cette  institution  atteignit  on 
haut  degré  de  splendeur,  par  la  réunion  de  savants  étrangers 
qui  furent  attirés  à  Berlin  par  la  générosité  du  roi  :  c'est 
alors  que  Maupertnis  en  devint  directeur.  EUc  tenait 
chaque  année  deux  séances  solennelles ,  et  distribuait  des 
encouragements  aux  meilleurs  mémoires  qui  lui  étaient 
adressés  sur  des  questions  qu'elle  indiquait.  Eue  a  publié 
plusieurs  volumes  de  mémoires  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
de  V Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de 
Berlin.  Elle  a  reçu  en  I7fl8  une  nouvelle  organisation. 

Le  prince  Charles-Théodore  fonda,  en  1755,  une  académie 
des  sciences  à  Manlteim,  sur  un  plan  donné  par  Scturpflin. 
Divisée  d'abord  eu  deux  classes ,  celle  des  sciences  histori- 
ques, et  celle  des  sciences  physiques,  cette  dernière  fut  sub- 
divisée, en  1780,  en  physique  proprement  dite,  et  météoro- 
logie. Ses  mémoires  historiques  et  physiques  ont  été  publiés 
sous  le  litre  de  :  Acta  Academix  Theodoro-Palalinx,  et 
les  mémoires  météorologiques  sous  le  titre  de  Ephemerides 
Societaiis  Météorologies  Palatinx. 

L'Académie  de  Munich  existe  depuis  1759  ;  mais  cBe  fut 
organisée  sur  un  plan  plus  étendu  quand  la  Bavière  fut  éri- 
gée en  royaume,  et  elle  eut  pour  président  Jacob  I.  Ses 
travaux  ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Traités  de  r Aca- 
démie de  Bavière. 

Ce  fut  Pierre  le  Grand  loi-même  qui  traça  le  plan  de  TA- 
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talon*  de  Saint-Pétersbourg ,  d'après  les  conseils  de  Wolf 
rt  de  Lribnitz.  Il  mourut  avant  sa  complète  organisation  ; 
mai*  Catherine  1"  marcha  sur  ses  traces,  et  l'Académie  tint 
y  première  séance  le  25  décembre  1725.  L'impératrice 
forma  one  dotation  annuelle  de  trente  mille  roubles  à  cette 
vifrmit  ;  et  quinze  savants  distingués ,  qui  en  faisaient 
partie  comme  académiciens ,  recevaient  en  outre  des  émo- 
luments à  tilre  de  professeurs  ;  on  remarque  parmi  ces 
Arrière  Nicolle  et  Daniel  BernoulU ,  les  deux  Delisle,  Bul- 
finîer  et  Wolf.  Sous  Pierre  II  cette  académie  tomba  en 
sons  l'impératrice  Anne  elle  se  ranima  un  peu, 
Momha  de  nouveau,  et  enfin  mlevint  florissanlc  sous  Eli- 
sabeth. En  175S  son  organisation  subit  quelques  chan- 
s^nent*,  et  on  y  adjoignit  une  classe  des  beaux-arts ,  qui' 
en  M  détachée  en  1764.  La  dotation  annuelle  Ait  portée 
à  <«,m  roubles.  Cette  académie  s'occupe  surtout  de  la  con- 
tui-suirt  intérieure  de  la  Russie  ;  elle  a  fait  faire  dans  les 
pmoces  peu  connues  d'importants  voyages ,  par  Pallas, 
Urnelin,  Sloll*rg,  Guldensladt  et  Klaproth.  I-e  nombre  de 
ss  trmbn-»  e*t  de  quinze,  non  compris  le  président  et  le 
din-etfor;  quatre  surnuméraires  y  sont  adjoints,  et  assistent 
*  toute  les  lances  ;  ejle  possède  une  nombreuse  collection 
Je  oavrages  et  de  manuscrits,  ainsi  qu'un  riche  cabinet 
tt"  HK^daiDes  et  une  galerie  d'histoire  naturelle.  Ceux  de  ses 
<vri!«qui  paraient  de  1725  à  1747  forment  quatorze  vo- 
iL-m,sousletitredeCommrM/flrii,lrm/fmi.T.Scirn/iflrHm 
leipmnlts  Ptfropolitanx  ;  ceux  qui  panirent  de  1747  à 
i*"*  forment  vingt  volumes,  qu'où  distingue  par  le  tilre  de  .- 
Vri  Commentarii,  etc.  ;  une  troisième  série  se  nomma  Acta 
ÀcrJrmiz  ;  rf  en  1826  on  a  publié  les  Nova  Acta,  en  dix  vo- 
liTïies.  Les  Commentarii  son  écrits  eu  latin  ;  les  Acta  sont 
Cirtieen  français,  partie  en  latin. 

riradémie  royale  de*  Sciences  de  Stockholm  était  pritnl- 
I  ffloenl  une  société  particulière,  composée  de  six  savants , 
*i  nombre  desquels  on  comptait  k  célèbre  Linné;  elle 
?|3t  »  première  séance  le  23  juin  1739 ,  et  publia  peu  après 
i  w  mémoires ,  qui  attirèrent  l'attention  publique.  Le  31 
nnr>  1T41  elle  reçut  du  roi  le  titre  d'Académie  Royale  de 
mais  elle  est  sans  dotation,  et  s'entretient  à  ses  pro- 
frais  ;  des  fondations  particulières  ont  cependant  |>ourvu 
émoluments  de  ses  deux  secrétaires  et  d'un  professeur 
'fcphjqqne  expérimentale.  Le  président  est  renouvelé  tous 
!•>  trois  mois,  parmi  les  membres  résidant  à  Stockholm ,  et 
^  tnum  sont  publiés  par  trimestre.  Les  mémoires  publiés 
l-T«js  h  fondation  jusqu'en  1779  fonnent  quarante  volu- 
et  s'appellent  les  Anciens  ;  ce  qui  a  |>ani  depuis  forme 
I'  yaurtlle  série.  Il  y  a  une  série  particulière  intitulée 
Km/mica  Acta.  Cette  académie  distribue  chaque  année 
te  prix  et  des  médailles  d'encouragement.  En  1709  elle  fut 
■-ivisée  en  six  classes  :  économie  poétique  et  rurale,  quinze 
fibres;  commerce  et  arts  mécaniques,  quinze  ;  physique 
*  histoire  naturelle  nationale ,  quinze  ;  physique  et  histoire 
"îtwdfe  des  pays  étrangers .  quinze  ;  mathématiques,  dix- 
Wt;  beaux-arts,  histoire  et  langue,  douze.  Cette  académie  a 
k  monopole  de  U  vente  des  calendriers. 
L'Académie  de  Copenhague  n'était  primitivement  qu'une 
privée  de  six  savants.  Christian  VI ,  en  1743,  les 
'iit  d'arranger  son  cabinet  de  médailles  ;  et  c'est  alors 
longèrent  à  convertir  leur  société  en  académie  régu- 
■riaeiit  constituée.  Un  des  membres,  le  comte  de  Holstein, 
np§»  Christian,  en  1743,  à  s'en  déclarer  protecteur  et  à 
an  revenu  ;  dès  lors  elle  étendit  ses  travaux  à  la 
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I  '  r;iqne,  àPhistoire  naturelle  et  aux  mathématiques.  Elle  a 
!  quinze  volumes  de  mémoires,  dont  quelques-uns  ont 
^  traduits  en  latin. 
L'Académie  d'Edimbourg  date  de  1783 ,  et  se  composa 
principaux  membres  de  l'université:  elle  se  réunit  une 
&*>  chaque  semaine  ,  et  depuis  1788  elle  publie  régulièrc- 
»»nl  ses  mémoires.  Dès  16S3  il  y  eut  une  académie  à  Du- 
W">,*  en  1740,  une  société  physico-historique  j  on  a  deux 


volumes  de  leurs  travaux  :  Tune  et  l'antre  périrent  au  milieu 
des  malheurs  politiques  qui  accablèrent  ce  pays. 

Lisbonne  possède  une  académie  des  sciences  qui  s'occupt. 
d'agriculture ,  d'arts  mécaniques,  de  commerce  et  d'écono- 
mie politique  :  composée  de  so1  tante  membres ,  elle  est  di- 
visée en  classe  d'histoire  naturelle,  classe  de  mathématiques, 
et  classe  de  littérature  nationale  ;  elle  a  publié  de  nombreu- 
ses dissertations  ,  ainsi  que  les  collections  suivantes  :  Me- 
morias  de.  lelteraturo  portugueza,  Memorias  economi- 
ens,  etc. 

L'Académie  américaine  des  Sciences  de  Boston  date  de 
1780  :  le  but  de  ses  travaux  est  la  connaissance  des  antiqui- 
tés el  de  l'histoire  naturelle  des  Étal  vi'nis,  l'usage  cl  la  culture 
des  produits  du  sol ,  1m  perfectionnements  et  observations 
en  médecine ,  mathématiques  ,  philosophie ,  astronomie  et 
météorologie,  les  inventions  agricoles,  etc.,  elc.  Le  nombre 
de  ses  membres  ne  peut  être  au-dessous  de  quarante ,  ni 
excéder  deux  cents.  Le  premier  volume  de  ses  travaux  pa- 
rut en  17$ 5. 

L'académie  Xaturx  Ctirinxonim  de  Vienne  ,  on  l'Acadé- 
mie Léopoldine,  fui  londée  en  1651,  par  J.-L.  Bausclrus 
(Bauseh).  Elle  publia  d'abord  ses  travaux  par  mémoires  sé- 
parés ;  mais  depuis  16s  »  elle  les  a  réunis  en  volumes.  Sous 
Léopold  I"  ,  qui  la  protégea  beaucoup ,  elle  s'intitula  C<r- 
sareo-Lcopolttinn  Xutur.r  Cuhnxortim.  A  son  instar,  de 
semblables  établissements  furent  établis  à  Païenne  en  1«45, 
en  Espagne  en  ic.52,  a  Venise  en  1701,  et  à  Genève  en  1715. 

L'Académie  de  Chirurgie  de  Paris  fut  fondée  en  1731  : 
chanie  année  elle  indiquait  un  sujet  à  traiter,  et  le  meilleur 
mémoire  recevait  un  prix  de  500  francs.  Celle  institution  a 
disparu,  comme  tant  d'antres,  dans  la  tourmente  révolution- 
naire, l'ne  ordonnance  du  29  décembre  1820  a  fondé  a  Paris 
une  Académie  de  Médecine,  qu'on  peut  considérer  comme 
la  suite  de  la  précédente,  et  à  laquelle  nous  consacrerons  un 
article  spécial. 

A  Vienne  il  y  a  une  académie  semblable;  elle  date 
de  1783,  et  décerne  des  médailles  aux  éW-ves  les  plus 
distingués. 

Il  existe  une  seule  acadénvc  de  théologie.  Elle  fut  fondée 
à  Bologne,  en  16s7. 

Au  commencement  du  dix-huitième  s'ècle,  Cononelli 
fonda  à  Venise  une  Académie  des  Argonautes ,  dont  le  but 
était  la  publication  de  bonnes  cartes  géographiques  avec 
description. 

Jean  V,  roi  de  Portugal,  fonda  à  Lisbonne,  en  1720,  une 
académie  royale  pour  l'histoire  nationale,  composée  de 
cinquante  membres,  d'un  recteur,  d'un  censeur  et  d'un 
secrétaire. 

A  Madrid  une  société  fondée  pour  la  recherche  el  l'ex- 
plication des  monuments  historiques  en  Espagne  fut 
élevée  au  rang  d'académie  par  Philippe  V,  en  173».  Elle 
compte  vingt-quatre  membres,  et  a  publié  plusieurs  ouvrages 
lustoriques. 

L'Académie  de  i'llisto<rc  de  Soual>e,  formée  à  Tubingue, 
a  pour  but  de  publier  les  ouvrages  historiques  les  plus  re- 
marquables, et  de  donner  des  notices  biographiques  sur  leurs 
auteurs;  elle  se  livre  aussi  aux  recherches  les  plus  exactes 
sur  les  points  historiques  qui  offrent  quelque  obscurité. 

Une  académie  archéologique  lut  établie  à  t'ortone  en  Italie 
pour  l'étude  des  antiquités  étnisques;  une  autre  existe  à 
tlpsal  (Suède) ,  qui  a  pour  but  des  rechenhes  sur  les  an- 
tiquités et  la  langue  des  contrées  septentrionales.  L'une  et 
l'autre  ont  publié  des  mémoires  estimés.  Deux  académies  du 
im'-me  genre  furent  établies  à  Rome  par  Paul  II  et  Léon  X  : 
elles  n'eurent  qu'une  existence  de  courte  durée.  Il  s'en 
forma  d'autres  de  leurs  débris;  mais  aucune  n'arriva  au  de- 
gré d'importance  de  l'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Paris.  Celle-ci  aura  encore  un  article 
spécial  dans  notre  ouvrage. 

A  Naples  le  minisire  Tanucci  fonda,  en  1775,  l'Académie 
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d'Ilerculanum,  pour  la  recherche  e4  f  explication  de*  mo- 
numents d'Herculanum  et  de  Pompeia;  ses  travaux  publiés 
depuis  1775  portent  le  titre  de  Antichità  di  Ercolano.  Na- 
jHjléon  établit  à  Naples,  en  1807  ,  une  académie  d'histoire 
et  d'antiquités  ;  mais  elle  ne  put  se  soutenir  sans  la  main 
qui  l'avait  fondée.  L'académie  fondée  à  Florence,  en  1807, 
pour  l'exploration  des  antiquités  toscanes  a  publié  quelques 
volumes  de  mémoires. 

En  1805  fut  fondée  à  Paris  nne  Académie  Celtique,  dont 
le  but  était  la  recherche  des  monuments  des  Celtes,  les  mtrurs 
de  cette  ancienne  nation ,  l'examen  des  langues  qui  se  sont 
foimées  du  celte,  etc.,  etc.  Ses  mémoires  forment  cinq 
volumes  in-8".  En  1814  cette  académie  chaugea  son  orga- 
nisation, et  prit  le  titre  de  Société  des  Antiquaires  de 
France,  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour. 

L'académie  délia  Crusca  ou  Academia  Furfuralorum 
date  de  1582  ;  c'est  j»ar  ses  attaques  contre  le  Tasse  qu'elle 
se  fit  (faliord  connaître ,  mais  elle  ait  depuis  des  titres  plus 
méritoire*  :  tels  sont  un  excellent  dictionnaire  et  ses  édi- 
tions correctes  des  poètes  anciens. 

Parmi  les  sociétés  littéraires  nous  devons  encore  citer  l'A- 
cadémie des  Arcades,  ou  plutôt  des  Arcadicns,  fondée  a 
Rome,  en  1690,  et  dans  laquelle  chacun  des  membres  prenait 
le  uom  d'un  berger  d'Arcadic. 

L'Académie  Française  doit  avoir,  comme  nous  l'avons 
dit,  un  article  à  part. 

Le  duc  d'Kscalona  fonda  à  Madrid ,  en  1714,  une  acadé- 
mie pour  le  perfectionnement  de  la  langue  espagnole  ;  elle 
fut  approuvée  par  le  roi  et  gratifiée  d'honorables  prérogatives, 
en  1715.  Son  dictionnaire  et  tous  ses  travaux  sont  estimés. 

Saint-Pétersbourg  eut  aussi ,  en  1783  ,  une  académie  qui 
dut  s'occuper  du  perfectionnement  de  la  langue  russe;  elle 
est  maintenant  réunie  à  l'Académie  des  Sciences. 
Une  académie  du  même  genre  existe  eu  Suède  depuis  1789. 
La  France  possède  en  outre,  dans  son  Institut,  l'Aca- 
démie îles  Beaux- Arts  et  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques,  dont  nous  traiterons  séparément. 

Après  les  académies  de  Paris ,  nous  citerons ,  parmi  les 
académies  de  province,  celles  de  Caen,  fondée  en  1 705; de 
Toulouse,  en  1782;  de  Rouen,  en  1736;  de  Bordeaux,  en 
1783  ;deSoissons,  en  1764  ;  de  Marseille,  en  1726  ;  de  Lyon, 
en  1700;  de  Montauban,  en  1744  ;  d'Amiens,  en  1750  ;  de 
Dijon,  en  1740, etc. 

On  compte  encore  un  grand  nombre  de  sociétés  savantes, 
qui  ne  diffèrent  des  académies  que  par  leur  nom  ;  telles  sont  : 
la  Société  royale  des  Sciences  de  Gnttingue,  fondée  en  1750  ; 
les  Sociétés  royales  de  Loudres,  qui  date  de  1645  ;  de  Dubliu, 
fondée  eu  1730,  et  d'Edimbourg  ;  la  Société  des  Archéologues 
de  Londres ,  fondée  en  1751  ;  la  Société  littéraire  et  philoso- 
phique de  Manchester,  fondée  en  1781  ;  les  Sociétés  savantes 
de  Harlem,  de  Flessingue,  de  Rotterdam,  de  Bruxelles, 
d'Amsterdam,  de  Copenhague,  d'Upsal,  etc., etc., etc. 

De  l'Europe  les  académies  s'étendirent  dans  les  autres 
parties  du  monde  :  en  Asie ,  il  y  a  à  Batavia ,  depuis  1778, 
une  Société  des  Sciences  et  des  Arts  ;  au  Bengale,  à  Cal- 
cutta (1784)  et  à  Bombay,  ou  trouved'autres  sociétés  savantes, 
auxquelles  on  doit  d'importantes  et  préc 
sur  les  Indes  et  l'Orient  en  général. 

Outre  l'Académie  de  Boston ,  dont  nous  avons  déjà  (ait 
mention,  l'Amérique  possède  depuis  1769  la  Société  philo- 
sophique de  Philadelphie ,  etc. 

L'utilitédes  académies  a  quelquefois  été  contestée.  L'esprit 
de  coterie  s'y  fait  trop  souvent  sentir  en  effet.  Des  hommes 
bien  plus  recommandés  par  leurs  opinions  ou  leurs  relations 
que  parleurs  travaux  se  voient  parfois  préférés  à  ceux  qu'in- 
diquent Popinion  publique.  Comment  dès  lors  espérer  que 
ces  corps  savants  sauront  faire  la  juste  part  du  progrès  ?  On 
ae  souvient  encore  de  la  lutte  des  académiciens  contre  les 
novateurs,  même  d'un  talent  remarquable,  dans  la  I 
et  les  beaux-arte.  El  puis  on  rappelle  avec 


des  travaux  académiques  :  ces  dictionnaires ,  ces  mémoires, 
qui  ne  paraissent  que  de  loin  en  loin  et  que  presque  per- 
sonne ne  lit ,  il  faut  bien  le  reconnaître ,  à  l'exception  de 
quelques  érudits.  Mais  ces  travaux  si  rares  ont  cependant 
leur  prix.  Fruit  des  recherches  d'hommes  supérieurs  en  dé- 
finitive, chacun  est  obligé  d'en  tenir  compte  lorsqu'il  s'occupe 
d'un  sujet  analogue,  et  de  là  une  source  d'instruction  utile 
Les  académies ,  disait  Voltaire ,  sont  aux  universités  ce 
que  l'âge  niAr  est  à  l'enfance,  ce  que  l'art  de  bien  parler  est 
à  la  grammaire,  ce  que  In  politesse  est  aux  premières  leçons 
de  la  civilité.  »  Mais  il  voulait  que  les  académies,  non  mer- 
cenaires, fussent  absolument  libres.  D'un  autre  coté,  un 
membre  éminent  de  notre  Institut  indiquait  ainsi  en  1841 
l'utilité  des  corps  savants  et  les  bornes  de  leur  puissance  : 
Souvent,  dit  M.  îiaudet,  les  académies,  comme  tout  ce 
qui  exerce  un  pouvoir  quelconque  dans  ce  monde ,  ont  eu 
leurs  adversaires,  qui  ne  les  avaient  pas  cependant  prises  m 
fort  en  haine  qu'ils  ne  voulussent  plus  tard  entrer  eux-mêmes 
dans  leurs  rangs.  11  est  arrivé  aussi  que  le  public  a  infirme 
quelques-uns  de  leurs  arrêts  ;  mais  il  finit  par  accepter  en 
souime  leur  jurisprudence  ,  j'allais  presque  dire  leur  lé- 
gislation. Au  reste,  ce  ne  serait  pas  dans  des  temps  où  les 
esprits,  agités  d'une  ardeur  de  réuovation  et  d'une  aspiration 
vague  et  inquiète  à  l'indépendance,  tendraient  le  plus  a 
secouer  toute  discipline  et  à  se  faire  c  hacun  sa  règle  et  sa  loi, 
que  l'existence  des  académies  devrait  le  moins  être  jugée 
nécessaire.  A  la  république  des  lettres,  comme  aux  sociétés 
politiques ,  il  faut  des  sénats  qui  tempèrent  les  emporte- 
ments des  passions,  même  généreuses,  qui  gardent  les  tra- 
ditions et  les  principes,  et  assurent  les  améliorations  réelles 
en  empêchant  le  brusque  divorce  du  présent  avec  le  passé. 
Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  ;  en  revendiquant  une  part 
d'utilité,  il  ne  s'agit  pas  d'aflecter  un  orgueil  de  domination. 
Dans  cette  immense  activité  des  ressorts  innombrables  du 
corps  social ,  nul ,  quoi  qu'il  tasse ,  n'est  tout -puissant  à 
lui  seul,  et  ne  saurait  prétendre  it  une  prépondérance  sou- 
veraine; mais  chacun  tient  sa  place  et  fait  son  œuvre.  Celle 
des  académies  est  d'être  modératrices  par  leur  influence, 
puissantes  par  leur  exemple  ;  d'opposer  aux  théories  qui 
s'égarent  des  directions  véritables  qu'elles  impriment  à  la 
marche  des  intelligences,  à  condition  toutefois  de  se  mettre 
elles-mêmes  en  avant  avec  une  énergie  laborieuse  et  de  s'y 
tenir  ferme  par  l'ascendant  de  la  raison.  » 

ACADÉMIE  (Acceptions  diverses).  Dans  la  langue 
des  beaux-arts  ce  mot  est  consacré  pour  désigner  une  étude 
peinte  ou  dessinée  d'après  le  modèle  nu  vivant  et  po>e 
de  manière  à  développer  surtout  les  mouvements  corporeh 
et  les  formes. 

En  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord  le  mot  académie 
est  quelquefois  employé  pour  désigner  les  universités.  On 
l'applique  aussi  à  divers  établissements  de  haut  enseigne- 
ment ,  surtout  dans  une  branche  spéciale. 

On  donne  encore  quelquefois  le  nom  d'académie  de 
peinture  à  des  établissements  formés  pour  l'étude  des  arts 
du  dessin. 

Les  académies  de  chant  ou  académies  philharmoniques 
sont  des  sociétés  d'amateurs  qui  se  réunissent  pour  l'exé- 
cution de  morceaux  de  musique.  Celle  de  Berlin  est  célèbre 
entre  toutes.  Elle  se  compose  de  plusieurs  centaines  d'ama- 
teurs tenant  des  séances  mensuelles  ou  hebdoiuadaiies  dans 
un  superbe  local  construit  à  cet  effet.  Différentes  villes  d'Al- 
lemagne ont  voulu  avoir  leur  académie  de  chant,  et  il  s'en 
est  formée  une  à  Strasbourg  en  1829. 

On  a  donné  aussi  le  nom  d'académie  au  lieu  où  l'on  ap- 
prend à  monter  à  cheval,  à  faire  des  armes,  à  danser  Tenir 
académie,  c'est  enseigner  l'équitation,  la  gymnastique,  l'es- 
crime, la  danse,  etc.  Ce  nom  a  de  plus  été  donné  a  des 
maisons  de  jeux ,  et  c'est  même  le  titre  ordinaire  des  ou- 
vrages qui  contiennent  les  règles  des  différents  jeux  à  la 
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ACADÉMIE  (  Instruction  publique  ).  Voyez  1rs- 
ntrcnoN  itnuQte  et  Université. 

ACADÉMIE  DE  FRANCE  A  ROME.  Cet  établis- 
sement, destiné  à  recevoir  et  à  entretenir  aux  frais  de  l'État 
des  jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  beaux-arts  et  qui  vont 
compléter  leurs  études  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  l'Italie, 
fut  fondé  en  1666  par  Colbert,  à  l'instigation  de  Lebrun. 
L'Académie  de  France  occupa  d'abord  un  palais  voisin  du 
théâtre  de  l'Argentine.  En  1700  elle  fut  transférée  dans  un 
palais  situé  en  face  du  palais  Doria.  Depuis  1800  elle  est  éta- 
blie a  la  villa  Médicis.  Elle  reçut  d'abord  quelques  élevés  dé- 
wgnes  par  l'Académie  de  Peinture  et  de  Sculpture.  En  1676 
Louis  XIV  permit  de  joindre  avec  I  Académie  de  France  l'A- 
cadémie romaine  de  Saint-Luc,  créée  par  le  Mutian,  peintre 
célèbre,  et  confirmée  par  les  brefs  des  papes  Grégoire  XI  11  et 
Sixte  V.  Le  roi  de  France  fonda  un  revenu  pour  le  directeur 
et  pour  1  entretien  de  douze  pensionnaires  ayant  remporté  les 
premiers  prix  de  peinture ,  de  sculpture  et  d'architecture. 
Ea  1684  Louvois  régularisa  les  règlements  de  l'Académie. 
Les  révolutions  n'ont  point  altéré  cette  institution.  Aujour- 
d'hui l'Ecole  de  Rome  est  ouverte  aux  jeunes  gens  qui  ont 
remporté  les  grands  prix  de  l'Ecole  des  Beaux-arts  ou  du 
Conservatoire  de  musique.  Chaque  année  l'Académie 
des  Beaux-arts  distribue  des  grands  prix  de  peinture ,  de 
sculpture  et  d'architecture;  le  grand  prix  de  gravure  en  taille 
douce ,  fondé  eu  1804,  est  donné  tous  les  deux  ans  ;  le  prix 
de  gravure  en  médailles  et  pierres  fines ,  fondé  en  1805 ,  et 
celui  de  paysage  historique,  créé  en  1816 ,  sont  donnés  tous 
les  quatre  ans  seulement.  Chaque  année  un  grand  prix  de 
musique  est  décerné  aussi  à  un  élevé  du  Conservatoire. 
Les  élèves  lauréats ,  au  nombre  de  quinze ,  jouissent  de  la 
pension  pendant  cinq  années.  Les  élèves  musiciens  passent 
deux  années  en  Italie,  une  année  en  Allemagne  et  deux  an- 
nées à  Paris.  Les  autres  ne  passent  plus  maintenant  que 
quatre  années  en  Italie  ;  la  cinquième  ils  vont  depuis  quel- 
que  temps  la  passer  à  Athènes.  Les  élèves  ont  a  Rome 
dtaruii  un  atelier  particulier,  et  il  y  a  des  salles  pour  l'étude 
es  commun  du  modèle  vivant ,  et  des  plâtres  moulés  sur 
l'antique.  Le  gouvernement  français  fait  seul  les  frais  de  ce 
grmd  établissement ,  où  des  Romains  et  des  étrangers  sont 
admis  a  profiter  des  modèles.  Voici  la  liste  des  directeurs 
tuctescifs  de  ce  bel  établissement  :  Érard,  1666;  Coypol, 
1675;  Érard,  de  nouveau,  1675;  de  168»  à  1609,  il  n'y  eut 
pas  de  directeurs  ;  Houasse,  16SI9  ;  Poerson,  1704;  Wïeu- 
ghels,  1724  ;  De  Troy,  1738  ;  Natoire ,  1751;  Halle,  par  in- 
tenon,  1774;  Vien,  1774  ;  De  Lagrené  alué,  1781;  Mé- 
nageot,  dont  on  voit  a  Fontainebleau  une  mort  de  Léonard 
de  l'iaci,  1787  ;  Suvée ,  qui  louda  plus  tard  l' Académie  de 
Bruges,  I7W;  Paris,  architecte,  1807;  Lethière,  1808; 
Thévenin  ,  lS17;Guérin,  1822;  Horace  V e met ,  l»2s, 
Ingres,  1834  ;  Schnetz,  I8il  ;   Maux  ,  i s .7. 

ACADÉMIE  NATIONALE  DE  MUSIQUE. 
Voyez  Opéra. 

ACADÉMIQUES,  titre  d'un  ouvrage  de  Ciceron  où 
il  expose  et  discute  la  doctrinu  de  l'Académie  sur  la  certitude. 
TJo  des  traités  de  saint  Augustin  porte  le  même  titre. 

ACADIE.  Voyex  Nouvelle-Ecosse. 

ACAJOU.  Pour  l'étiéniste  ainsi  que  pour  les  Parisiens 
p-^-ew-urs  de  mobiliers  somptueux  l'acajou  est  un  Iwis 
cuaparte,  posant ,  fort  dur,  susceptible  d'un  beau  poli , 
à  vtx  riche  couleur  toute  particulière,  tirant  au  rouge  brun, 
devenant  de  plus  en  plus  foncée  en  vieillissant ,  et  réputé  à 
l*o  près  incorruptible,  parce  que  depuis  le  temps  qu'on 
l'utilise  chez  nous  on  ne  l'y  a  (tas  encore  vu  se  détériorer. 
Ce  bon  est  connu  seulement  depuis  le  commencement  du 
tiecle  dernier  en  Europe ,  où  il  Ait  apporté  par  le  frère  du 
eflèhce  docteur  Gibbons,  qui  en  avait  lesté  un  bâtiment  em- 
ployé dans  le  commerce  des  Indes  occidentales. 

On  a  étendu  le  nom  d'acajou  à  plusieurs  autres  sortes  de 
bois  exotiques,  servant  également  dans  la  confection  des 
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meubles  de  luxe  ,  mais  entre  lesquels  pas  un  ne  provient 
des  arbres  nommés  acajous  par  les  habitants  des  régions 
intertropicales.  C'est  le  mahogani,  appartenant  au  genre 
swietenia  des  botanistes,  qui  fournit  le  véritable  acajou , 
c'est-à-dire  celui  qu'on  emploie  le  plus  communément  et 
sans  épithète  dans  le  commerce.  Ce  mahogani  croit  dans  les 
parties  les  plus  chaudes  des  Amériques ,  ainsi  que  dans  les 
grandes  Antilles. 

Les  arbres  appelés  acajous  par  les  habitants  des  pays 
tropicaux  appartiennent  à  deux  genres  de  térébintliacées , 
nommés  scientifiquement  anacardium  et  cassuvium ,  plus 
connus  par  leurs  fruits  que  par  leurs  parties  ligneuses ,  qui 
sont  blanclifttres,  tirant  tout  au  plus  au  gris,  et  de  qualités 
médiocres.  La  vieille  droguerie  employait  fréquemment  l'a- 
nacarde, qui  provient  du  premier  de  ces  acajous.  La  nois  du 
second  demeure  seule  en  usage,  et  se  singularise  par  sa  forme 
eu  rein,  la  causticité  de  son  péricarpe,  la  douceur  de  son 
amande,  fort  bonne  à  manger,  et  le  volume  qu'acquiert  son 
pédoncule,  lequel  devient  charnu,  jaunâtre,  semblable  par 
sa  forme  au  fruit  exquis  du  manglier,  mais  d'un  goût  peu 
agréable,  encore  qu'on  en  compose  une  sorte  de  limonade 
qu'on  assure  être  tres-rafralchissante. 

Boa»  ne  Saint-Vincent,  de  l'Académie  de*  Scimcei. 

ACALÈPHES  (du  grec  àxa>Vj?>),  ortie  de  mer),  classe 
d'animaux  sans  vertèbres,  divisés  par  Cuvier  en  deux  or- 
dres :  \esacalèphes  simples  et  les  acalèphes  hydrostatiques. 
Cette  classe  a  été  ainsi  nommée  à  cause  de  la  propriété  que 
possèdent  quelques-uns  des  zoophytes  qui  la  composent  de 
causer  un  sentiment  d'urtication  à  la  peau  quand  on  les 
touche.  Plusieurs  acalèphes  sont  phosphorescents  et  offrent 
au  voyageur  un  spectacle  magnifique  pendant  la  nuit  en 
rendant  la  mer  semblable  à  un  ciel  étoile.  Voyez  Zoophytes. 

ACANTIIACÉES  (du  grec  ixavte,  épine),  famille  de 
plantes  monocotylédones,  dont  le  type  est  le  genre  acan- 
the. Presque  toutes  les  acanthacées  sont  exotiques,  et  pro- 
viennent des  contrées  situées  entre  les  tropiques.  Leurs 
feuilles  sont  opposées  et  leurs  fleurs  forment  des  épis  munis 
de  bractées. 

ACANTHE  (en  latin  acanthus ,  et  en  grec  4xav9o< , 
fait  d'dxav'ia,  épine j.  Le  genre  des  acanthes  a  le  calice  divisé, 
ordinairement  avec  bractées ,  la  corolle  le  plus  souvent  ir- 
régulière, deux  étamines,  ou  quatre,  dont  deux  plus  gran- 
des, un  style  à  stigmate  simple  ou  bilobé,  une  capsule  à 
deux  valves  élastiques. 

L'acanthe  sans  épines,  ou  branche-ursine  d'Italie, 
acanthus  mollis,  commune  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne 
et  dans  la  France  méridionale,  est  vivace,  a  les  feuilles  très- 
grandes,  lisses,  agréablement  découpées  ;  sa  tige  est  simple 
et  a  de  deux  à  trois  pieds  ;  ses  fleurs,  unilabiées,  sont  assez 
grandes,  aplaties,  lavées  de  rose,  n'ayant  qu'une  lèvre  infé- 
rieure trilobée.  C'est  cette  dernière  espèce  d'acanthe  «font 
les  Teuillessont  imitées  daus  l'ornement  du  cltapiteau  de 
l'ordre  corinthien.  Voici  comment  Vitruve  raconte  l'origine 
de  cette  imitation.  -  Une  jeune  Corinthienne  étant  morte  peu 
de  jours  avant  un  heureux  mariage ,  sa  nourrice ,  désolée , 
mit  dans  une  corbeille  divers  objets  que  la  jeune  fille  avait 
aimés,  la  plaça  sur  son  tombeau  et  la  couvrit  d  une  large 
tuile  pour  préserver  ce  qu'elle  contenait.  Le  hasard  voulut 
qu'un  pied  d'acanthe  se  trouvât  sous  la  corbeille.  Au  prin- 
temps suivant,  l'acanthe  poussa;  ses  larges  feuilles  entou- 
rèrent la  corbeille,  mais,  arrêtées  par  les  rebords  de  la  tuile, 
elles  se  courbèrent  et  s'arrondirent  vers  leurs  extrémités. 
Callimaque  passant  près  de  là  admira  cette  décoration 
champêtre,  et  résolut  d'ajouter  a  (a  colonne  corinthienne  la 
belle  forme  que  le  hasard  lui  oITrait.  » 

A  CAPELLA.  Vo»es  Alla  Bbeve. 

ACAPULCO  (en  espagnol  Los  Reges).  Le  meilleur  port 
du  Mexique  sur  la  mer  du  Sud,  à  280  kilomètres  sud-sud- 
ouest  de  Mexico,  par  16"  50'  de  latitude  septentrionale,  et 
101°  6'  de  longitude  occidentale.  Le  port  et  la  rade  étant  tretr 
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profond»  offrent  un  ancrage  excellent  aux  plu»  gros  vais- 
seaux, qui  peuvent  venir  jusque  auprès  des  rocher»  de  gra- 
nit qui  bordent  la  cote,  et  y  trouvent  un  abri  certain  contre 
les  mauvais  temps-  Au  nord-ouest  est  située  la  ville,  défendue 
par  le  fort  Diégo,  situé  sur  un  rocher  très-élevé.  Elle  compte 
4,000  habitants.  Acapulco  avait  acquis  une  certaine  impor- 
tance par  le  départ  annuel  du  galion  qui  portait  À  Manille 
l'argent  et  les  autres  produits  précieux  des  possessions  es- 
pagnoles. Peu  de  places  de  commerce  sont  situées  dans  une 
position  plus  malsaine.  La  température  s'y  élève  ordinaire- 
ment, dans  les  chaleurs  de  l'été,  de  4à"  à  50"  c.  Les  rayous 
brûlants  d'un  soleil  d'airain,  réfléchis  par  les  rochers  blancs 
et  nus  qui  environnent  la  ville,  la  rendent  presque  inhabi- 
table, et  le  Mosquitos  est  le  seul  endroit  où  l'on  puisse 
respirer.  Les  étrangers  y  sont  constamment  décimes  par  le 
choléra-morbns.  Acapulco  ne  fait  presque  aucun  commerce 
avec  les  Etats  nord-est  de  l'Amérique,  si  ricliement  favorisés 
par  la  nature.  Ses  exportations ,  jusqu'à  ce  jour,  consistent 
pour  la  plus  grande  partie  en  argent,  indigo,  cochenille, 
draps  espagnols  et  quelques  pelleteries  provenant  du  nord 
du  Mexique  et  de  la  Californie  L'importation  se  compose  de 
ce  que  l'Asie  a  de  plus  précieux  en  productions  de  tout  genre 

ACARA  AÎSÏE.  L'Acarnanie  était  une  province  de  l'an- 
cienne Grèce ,  située  à  l'occident  de  PÉlolie ,  dont  elle  était 
séparée  par  TAchéloUs  ,  aujourd'hui  Aspro-Potamo,  et  ren- 
fermée au  nord  et  au  sud-ouest  par  le  golfe  d'Amhracie  ou 
d'Arta,  et  par  la  mer  Ionienne.  La  péninsule  de  Leucade 
avait  apjtartenu  à  l'Acarnanie  ;  mais  les  Corinthiens ,  qui 
s'eu  étaient  rendus  maîtres ,  ayant  fait  couper  l'isthme  qui 
existait  près  de  la  forteresse  actuelle  de  Sainte- Maure ,  en 
firent  une  lie.  L'Acarnanie  comprenait  aussi  le  canton  appelé 
Amphilochie ,  moins  la  ville  iTAmbracia ,  aujourd'hui  Arta, 
don  t  les  rois  d'Épire  s'emparèrent  pour  y  établir  leur  résidence. 

Les  plus  anciens  habitants  de  l'Acarnanie  étaient  des  Pe- 
lades ,  appartenant  aux  tribus  des  Lélèges  et  des  Curèles. 
Le  nom  d1 Acarnanes  leur  fut  donné  parce  qu'ils  portaient 
une  longue  rheveiurc.  Alcméon ,  fais  d'Ampliiaraiis ,  s'étant 
ligué  avec  Diomède  et  les  autres  Êpigones,  fit  la  conquête  de 
TEtolie  et  de  IVVcarnanie;  mais  il  céda  la  première  à  Dio- 
inède ,  et  conserva  pour  lui  l'Acarnanie ,  ou  il  régna.  Alc- 
méon ayant  refusé  de  se  joindre  a  l'expédition  des  Hellènes 
contre  truie ,  empêcha  les  Acaruanes  d'y  prendre  part.  Peu 
avant  la  deuxième  guerre  Punique,  lorsque  les  Romains 
firent  la  guerre  aux  lllyriens,  les  Acarnanes  et  les  Etoliens 
avaient  suspendu  leurs  querelles  de  voisinage ,  et  s'étaient 
ligués  avec  les  autres  Grecs  riverains  de  la  mer  Ionienne 
contre  ces  marnes  lllyriens  , que  leur*  pirateries  et  leurs  dé- 
vastations rendaient  un  ennemi  commun.  Ce  fut  sans  doute 
a  cette  o<cas;on  qu'ils  entrèrent  en  contact  avec  les  Ro- 
main* ,  et  qu'ils  se  prévalurent  de  ce  que  leurs  ancêtres 
n'avaient  point  pris  part  à  la  destruction  de  Troie  .  iierceau 
putatii  de>  fondateurs  de  Rome.  Ayant  envoyé  une  ambas- 
sade au  sénat  romain  ,  ils  en  obtinrent  une  imitation  aux 
f.toliens  de  respec  ter  le  territoire  d'un  peuple  auquel  les 
Romains  s'intéressaient.  Bientôt  cependant  celte  situation 
changea.  Pendant  la  durée  de  la  deuxième  guerre  Punique, 
Philippe ,  roi  de  Macédoine  ,  ayant  déclaré  la  guerre  aux 
Romains ,  les  Acarnanes  restèrent  alliés  des  Macédoniens. 
D'un  autre  coté,  les  Romains  tirent  passer  la  mer  Adriatique 
àune  flotte  et  à  une  petite  armée,  alin  d'empêcher  Philippe  de 
venir  en  Italie.  Leur  amiral,  Valerius  Levions,  était  parvenu 
à  contracter  une  alliance  active  avec  les  Etoliens.  Ces  der- 
niers, reprenant  leurs  projet*  contre  l'Acarnanie,  ne  lardèrent 
pas  à  se  préparer  a  l'envahir  avec  toutes  leurs  forces.  Phi- 
lippe de  Macédoine  se  trouvait  alors  en  Thrace,  trop  éloigne 
poui  pouvoir  les  secourir,  et  les  Acaruanes ,  fcop  faibles 
pour  lutter  avec  espoir  de  suça  s  contre  W»  EJohen*  .  pri- 
rent une  résolution  héroïque  dont  le  souvenir  doit  être 
conserve  dans  l'histoire.  Ils  envoyèrent  en  Epire,  eu  les 
confiant  à  l'hospitaliU:  publique,  leurs  femmes,  leurs  entants 
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et  les  vieillards  au-dessus  de  soixante  ans  ;  Us  firent  prêter 
à  tous  leurs  citoyens  de  quinze  à  soixante  ans  le  serment, 
sous  les  plus  affreuses  imprécations ,  «le  ne  quitter  Ir  champ 
de  bataille  que  vainqueurs ,  et  ils  prièrent  les  Épirotes  de 
faire  ensevelir  dans  une  tombe  commune  tous  ceux  qui 
auraient  succombé,  en  couvrant  leurs  cendres  de  l'épiknilk 
suivante  :  Ci-gisent  les  Acarnanes  qui  ont  trouvé  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille,  en  combattant  pour  dt~ 
Jendre  leur  patrie  contre  l'injustice  et  la  violence  du 
Étoliens.  Cette  résolution  extrême  imposa  aux  Étolien», 
qui  renoncèrent  à  leur  expédition. 

Aujourd'hui  l'Acarnanie ,  qui  a  repris  son  nom ,  forma 
une  des  quatre  éparchies  du  ndtne  d'Etolie  et  Acaroauit.' , 
dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce.  Le  pays ,  boisé  et  hé- 
rissé de  montagnes ,  est  peu  fertile  et  encore  moins  peuple. 
A  peine  trois  bourgades  méritent-elles  d'être  citées.  Ce  ssot 
Voniizn  et  Loutraki  (l'ancienne  Limnro),  sur  le  golf* 
d'Arta  ;  et  Triyartion ,  autrefois  Œnuuici ,  a  l'embou- 
chure de  l'Aspro-Potamo  ;  Acttum,  Anactorium ,  Argot- 
Maphilocicum ,  n'existent  plus.  Quelques  ruines  indiquât 
à  peine  la  place  qu'occupaient  les  autres  villes  de  l'iaté- 
rieur.  G»1  G.  ne  VAUOoxcoear 

ACABITS  et  ACAR1DES  (du  grec  ixaqvi ,  ciron ).  Le 
cil  on  ou  sarcopte  de  la  g  a  le  est  un  insecte  connu 
le  nom  d'acorns  tcabiei.  Son  existence  était  déjà 
jiar  Avenzoar  et  les  médecins  arabes.  Degeer  en  avait  donné 
une  bonne  ligure.  Gales  n'était  point  arrivé  à  en  demontur 
la  présence  dans  les  vésicules  de  la  gale,  et  il  a  fallu  que 
M.  Renucci,  s' occupant  de  nouveau  de  l'existence  cooUstée 
de  ce  mystérieux  animal ,  fût  assez  heureux ,  en  pour 
la  démontrer  complètement. 

Acarus  est  le  nom  d'un  genre  de  la  tribu  des  acarides, 
famille  des  arachnides  Itolètres.  Les  caractères  «les  animaux 
de  ce  genre  sont  :  un  corps  très-mou,  des  chélicèrrs  didac- 
tyles  et  des  palpes  très-courts  ;  huit  pattes  terminées  par 
une  pelotte  vésiculeuse ,  susceptibles  de  prendre 
(ormes,  selon  le  besoin  de  'animal. 

Les  acarides  forment  une  famille  composée  de 
genres  distribue*  par  Latreille  en  quatre  divisions,  savoir  ' 
les  acaridt»  propres,  les  tiques,  les  hyilrachnelles  et  les  nn- 
cropblbires.  Ces  derniers  sont  les  seuls  qui  n'ont  que  »iv 
pieds.  Tous  les  autres  acarides  en  ont  huit  dan»  leur  ige 
adulte  en  général,  et  quelquefois  six  seulement  au  momeat 
de  la  naissance  ;  une  quatrième  paire  de  pieds  se  développe 
quelque  temps  après.  On  pourrait  donc  placer  celle  ta 
mille  entre  la  classe  des  insectes  qui  ont  six  pieds  et  celle 
des  arachnides,  qui  en  ont  huit.  Les  acarides  sont  des  aai 
maux  presque  microscopiques,  qui  vivent  sous  les  pierres, 
les  écorces  d'arbres,  dans  la  terre,  «air  les  animaux  vivanU 
ou  morts,  et  sur  un  grand  nombre  de  nos  substances  ali- 
mentaire détériorée*.  On  les  a  longtemps  désignés  *ous  les 
noms  de  mites,  de  cirons  et  de  tiques.     L.  LsttEJiT. 

ACATALEPSIE  (du  grec  àxataÀr^a,  formé  de  a 
privatii,  et  x«âiy(q>î ,  compréhension  ).  Les  ancien»  ail- 
laient de  ce  nom  la  doctrine  des  pyrrlioniens,  qui  faisaient 
profession  de  douter  de  tout.  Ces  philosophes  prétendaient 
que  nos  sens  sont  trop  près  de  nous  pour  boos  prmvltre 
d'avoir  sur  aucun  objet  des  idées  justes  et  invariables-  Ar- 
cesilas  est.  dit-on,  le  premier  qui  soutint  Yacatalepsie. 

Par  analogie,  on  a  donné  en  médecine  la  même  dénomi- 
nation a  une  maladie  du  cerveau  qui  Ole  à  celui  qui  en  est 
frappé  la  faculté  «te  comprendre  um  chose,  de  suivre  un 
raisonnement,  de  mettre  de  la  suite  dans  ses  idées. 

ACAULE  (  du  grec  à  privatif,  et  wàit,  l'tfi)-  &>  bo- 
tanique on  appelle  plantes  aeautes  celles  qui  u'ont  pas  de 
lige  manifeste,  et  dont  toutes  les  feuilles,  lorsqu'elles  en  nul. 
sonl  ramassées  près  de  terre.  On  don  nu  aussi  k  même  «om 
à  des  plantes  qui  ont  une  tige  très-courtn,  comparah»euieitU 
celle  des  autres  espèces  du  même  genre,  le  défaut  »b*««  'w 
tige  élaut  Ires-rare. 
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ACCA  LAURENTIA,  nourrice  de  Romulas,  fut  mise 
ai  rang  des  divinités  de  Rome;  on  l'honorait  d'une  fête,  ap- 
pelée les  Aceolies  ou  le*  Laurentales ,  qui  se  célébrait  au 
înoK  de  décembre.  —  Une  autre  Acca  Laurentia  fut  une  eé- 
Irtrf  courtisane  de  Rome  sous  le  régne  d'Anen*  Martlus. 
Crtle  femme,  une  «les  plus  Mies  de  sou  temps,  ayant  r>*n- 
roabé  va  bocnme  puissant  et  riche,  nommé  Taruttas,  en 
«irUnt  du  t^in  p4«*  d'Hercule,  lui  causa  une  telle  impres*ion 
quecenii-ei,  éperdfiment  amoureux,  l'épousa  aussitôt,  r  tant 
awct  quelque  temps  après,  Il  lui  laissa  toutes  ses  richesses. 
fJk  les  augmenta  encore  par  le  métier  qu'elle  continua 
•feiercer  pendant  plusieurs  années;  et  à  sa  mort  elle 
tonna  tousses  biens  au  peuple  romain  :  en  reconnaissance, 
-  n  iwfu  fut  insrri  t  dans  les  fastes  de  l'Etat,  et  l'on  institua  de* 
iftrs  fn  «on  honneur  sous  le  nom  de  Flore.  Voyes  Flouai  *. 
ACCALIE&  Voyes  Acc4  LAiraxirm. 
ACCALMIE,  CALAI  IE  ou  ACCALMÉE.  Dans  la 
aiAiimf  ne  donne  ce  nom  à  une  diminution  sensible  et  ins- 
tuuner  i)u  vent,  qui  amène  le  retour  du  calme  de  ta  mer  ; 
•  h  cnution  momentanée  d'un  grand  vent  qui  apporte 
ui*  notrlJ  passafière. 

ACCAP VRKAIENT,  spéculation  qui  consiste  à  ache- 
ter wr  su  marcJ  ie  toutes  les  denrées  de  la  mente  espèce,  pour 
in  rrreodre  à  un  prix  plus  éleTé,  et  réaliser  ainsi  un  béné- 
iacMwdéraWe  au  détriment  du  consommateur.  L'accapa- 
raseat  vise  au  monopole  :  si  je  suis  seul  détenteur  d'une 
■ardundise  dont  le  besoin  se  fasse  sentir,  il  me  sera  bien 
•an  d'imposer  ma  lot  à  l'acheteur. 
[>p  mm  joars  la  liberté  du  commerce  a  rendu  les  acca- 
:  il  serait  en  effet  assez  difficile  de 
que  tous  le*  détenteurs  d'une  espèce  de  marchan- 
**:  qui  se  regardent  comme  ennemis,  s'entendissent  entre 
m  pouf  ea  taire  hausser  la  valeur.  Far  suite  de  la  co  n  - 
turrenee,  ce  n'est  plus  entre  le  détenteur  et  le  consom- 
iratr'ir  que  la  guerre  se  manifeste,  c'est  de  spéculateur  à 
ymblëur.  Cent  à  qui  attirera  les  chalands  par  la  mé- 
nVrité  de  ses  prix. 

l'accaparement  porte  snr  des  objets  de  pre- 
aussi ,  quand  il  se  manifeste,  a-t-il  pour 
n*nnu  d'amener  des  commotions  populaires,  ("est  le  re- 
ce  phénomène  que  Ions  les  législateurs  ont  voulu 
P«*veair,  en  faisant  <les  lois  contre  les  accaparements.  Un 
cette  législation  ne  sera  point  sans  intérêt  Ici ,  et 
que  les  règlements  snr  le*  subsistances  tiennent 
^hVOemeat  à  la  sûreté  et  à  la  I ranqniltité  publiques. 

l«*apamne»t  parait  surtout  avoir  exercé  une  influence 
'  •Mi  l*  cbet  les  peuples  de  Tantlquilé,  parmi  lesquels  la 
1  Br«ajé  des  communications  et  l'imprévoyance  devaient 
Tm^tr*  périodkfBement  le  fléau  de  la  famine.  A  Atliènes  il 
'  i  Mmon,  sens  peine  de  mort,  d'acheter  à  la  fois  plus 
»*sqoaule  mesures  île  blé,  et,  en  cas  de  revente,  d'y  ga- 
'  ptas  d'une  nbole.  L'exportation  des  céréales  était  sévè- 
f*t  interdite  :  toute  cargaison  qui  louchait  au  Pirée  de- 
1  *  Mer  aux  denx  tiers  pour  Tapprovisiobnement  de  la 
»*■  «était  aussi  défendu  au  propriétaire,  sous  peine  de 
Je  vendre  ses  céréales  ailleurs  que  sur  le  marché. 
J**ts  ee»  prêtant  ions  s'expliquent  par  la  situation  excep- 
w»*Ue  de  l'Altique  :  le  peu  d'étendue  de  son  territoire, 
■^vahe  culture,  les  vicissitudes  des  saisons,  étaient  des 
Jj*n*ntes  de  disette.  Malgré  ces  rigueurs,  Lysias 
■    tppitml  ^a'fl  existât!  des  accapareurs.  •  Lorsque  le 
T*"*1  *c  Né  se  fait  sentir,  dit  cet  écrivain,  ces  hommes 


*a  mparent,  et  ne  veulent  pins  en  revendre, 
»in  ne  disputions  plus  sur  le  prix,  et  que  nous  nous 
fi  «rvion^  henrenx  dTen  obtenir  pourcelni  qu'ils  y  mettent.  » 
'•une,  &j  <a^e  dan- 


réïlefn 


d'administration  inté- 
avait  su,  ea  réprimant  l'avidité  des  spéculateurs, 
r"*mr  la  di^t*.  Vannona  était  chargée  de  pourvoir  à 
de  la  ville  :  le  gouvernement  avait  le 
des  céréale,  non  |iotir  spéenter  sur  la  feim  du 


peuple;  car  souvent  il  donnait  les  grains  à  vil  prii,  mais 
dans  le  but  d'assurer  la  tranquillité  de  l'État.  De  boune 
heure,  cette  partie  de  la  législation  s'était  développée.  On 
trouve  au  Digeste  (I.  xlviii,  tit.  12,  L  2)  un  fragment 
d'Ulpien  qui  nous  a  conservé  les  dispositions  de  la  loi 
Jutia  de  annona,  par  laquelle  celui  qui  aurait  tenté  <us 
faire  hausser  h»  prix  des  céréales  était  passible  d'une 
amende  de  vingt  écus  d'or.  Il  existe  aussi  an  Code,  I.  iv, 
tit.  &9,  de  Monopolis ,  une  constitution  de  l'empereur  Zé- 
non,  qui  frappe  de  la  conliscation  et  du  bannissement  tout 
homme  qui  aurait  cherché  u  monopoliser  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  vktum  et  vestitum. 

Les  malheurs  qui  furent  la  conséquence  de  l'invasion  de* 
l>arl  tares  ramenèrent  sans  doute  les  accaparements  plus  fré- 
quents et  plus  funestes.  Leur  influence  dut  principalement 
se  faire  sentir  dans  la  Gaule,  qui  était  devenue  lé  rendez- 
vous  des  barbares  et  où  le  territoire  avait  cessé  d'être  cul- 
tivé. L'anarchie  s'y  perpétua  jusqu'à  ce  que  la  main  puis- 


sante de  (  liarleina«ne  vint  met! 


que 


dans  ce 


chaos.  Les  Cnpitulairet  de  ce  prince  défendirent  aux  ac- 
capareurs d'acheter  les  triés  en  vert  (I.  iv,  append.  2, 

nn.  16  et  26). 

En  Angleterre,  Edouard  VI  établit  contre  celui  qui  aurait 
acheté  du  blé  pour  le  revendra  la  peine  de  l'amende,  de 
l'emprisonnement  et  de  la  conllacatiou. 

1**  successeurs  de  Chariemagne  rendirent  plusieurs  or- 
donnances concernant  le  commerce  dea  céréales.  En  1 304 
le  prix  des  grains  est  fixé  par  nn  édit.  En  1343  Philippe  VI 
fait  un  règlement  par  lequel  il  prohibe  les  accaparements, 
et  enjoint  à  tout  propriétaire  de  blés  de  ne  tes  vendre  que 
sur  le  marché.  Le  préambule  de  ce  règlement  mérite  d'être 
cité  :  «  Mous  avons  entendu,  y  est-il  dit,  par  la  griet 
«  complainte  du  commun  peuple  de  la  haillie  d'Auvergne, 
■  que  plusieurs  personnes  mues  de  convoitise  ont^  par  leur 
«  malice,  achaté  et  ai  hâtent,  ou  foutachater  de  jour  en 
«  jour,  grant  quantité  de  blés,  et  mettent  en  grenier  plus 
«  asset  que  il  ne  leur  en  faut  pour  la  garnison  de  leurs  hos- 
«  tieux  ou  maisons,  dont  grant  chierté  en  est  venue  audit 
«  bailliage,  et  plusieurs  inconveniens  en  pourraient  ensuir 
«  au  temps  à  venir  se  sur  ce  n'estoit  pourveu  de  remède, 
«  si  comme  on  dit.  »  Le  recueil  des  anciennes  ordonnances 
de  nos  rois  fourmille  d  édits  et  de  règlements  porté»  sur 
cette  matière.  Il  nous  suffira  de  citer  l'ordonnance  du  mois 
de  juillet  1482,  celle  du  28  octobre  1491,  celles  de  Char- 
les IX  en  f  M9,  de  Henri  111  en  IS77,  celle  de  Louis  Xlll 
en  1620,  la  déclaration  du  22  juin  1694,  enin  celle  du 
3  avril  1736,  qui  a  donné  la  première  idée  dos  greniers 
d'abondance. 

La  révolution  de  1789,  en  abolissant  les  monopoles,  laissa 
kv  commerce  des  céréales  parfaitement  libre,  m  qui  ne  tarda 
pas  A  réveiller  l'avidité  des  accapareurs;  et  les  désordres 
qui  suivirent  la  première  année  de  la  révolution  furent 
tels,  que  l'Assemblée  nationale  dut  s'occuper  des  subsis- 
tances de  la  capitale.  La  disette  rendit  les  accapareurs  tel- 
lement odieux,  qu'il  suffisait  alors,  pour  susciter  contre 
quelqu'un  la  haine  populaire  et  le  perdre,  de  crier  A  V ac- 
capareur! Ce  cri  était  aussi  funeste  que  celui  de  à  l'aris- 
tocrate! La  Convention  employa  les  mesures  les  plus  rigou- 
reuses pour  prévenir  les  accaparement»;  elle  fit  sa  fameuse 
loi  du  m  ax  i  m  «  m,  qui  eut  sur  l'agricnlturel'infiuence  la  plus 
funeste.  Un  décret dn  26  juillet  1793  porte:  L'accaparement 
est  un  crime  capital.  Sont  déclarés  coupables  d'accapa- 
rement ceux  qui  dérobent  à  la  circulation  des  marchan- 
dises  ou  des  denrées  de  première  nécessité,  qut  les  achè- 
tent on  tiennent  renfermées  dans  un  lieu  quelconque, 
sans  les  mettre  en  vente  journellement  et  publiquement. 
Ce  décret  enjoiat  à  tout  détenteur  d'objet*  de  consom- 
mation d'en  faire  la  déclaration  dans  les  huit  jours,  sons 
peine  de  mort,  promet  une  prime  an  dénonciateur,  sup- 
prime l'appel  des  jugements  en  celle  matière 

5. 
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Les  principes  qui  nous  régissent  aujourd'hui  sont  ren- 
fermés dans  les  art.  4 19  et  420  du  Code  Pénal  :  liberté 
pour  le  producteur,  concurrence  pour  le  consommateur, 
telle  est  l'économie  de  la  loi  ;  mais  la  liberté  conduit  sou- 
vent au  monopole.  Ce  que  la  loi  réprouve  seulement,  c'est 
le  monopole  par  coalition  :  celui-là  est  regardé  comme 
contraire  à  Tordre,  comme  illicite;  U  est  frappé  d'une 
sanction  pénale.  Que  des  fabricant»  se  réunissent  pour  em- 
pêcher la  libre  concurrence ,  que  les  principaux  détenteurs 
(Tune  même  marchandise  s'entendent  pour  ne  pas  la  vendre, 
ou  pour  ne  la  vendre  qu'à  un  certain  prix,  il  y  a  coalition; 
application  d'une  peine  qui  pourra  être  d'une  année  d'em- 
prisonnement et  de  dix  mille  francs  d'amende.  Si  la  denrée 
qui  fait  le  sujet  de  la  coalition  consiste  en  grains ,  gre- 
naille*,  farines ,  substances  farineuses ,  pain ,  vin,  ou 
toute  autre  boisson ,  l'emprisonnement  pourra  s'élever  à 
deux  ans  et  l'amende  à  vingt  mille  francs. 

11  y  a  un  certain  genre  de  spéculations  qu'on  appelle 
commerce  de  réserve,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
l'accaparement.  Le  commerce  de  réserve  est  toujours  fort 
utile;  il  empêche  l'avilissement  des  céréales  dans  les  années 
d'abondance ,  et  prépare  un  remède  contre  les  disettes  : 
en  arrêtant  le  gaspillage  des  récoltes ,  il  eni]>éche  la  ruine 
des  cultivateurs  ;  en  mettant  en  réserve  le  superflu ,  il  pré- 
vient tous  les  désordres  qui  sont  l'apanage  de  la  famine. 
Aujourd'hui  cependant  le  commerce  de  réserve  est  moins 
utile  :  on  y  supplée  par  le  commerce  de  circulation.  Des 
que  les  subsistances  deviennent  rares  dans  une  contrée, 
l'équilibre  est  bientôt  rétabli  au  moyen  des  arrivages.  La 
facilité  des  communications  est  très-propre  à  favoriser  cet 
état  de  choses  :  lorsque  l'Europe  sera  couverte  de  chemins 
de  fer ,  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre  des  horreurs  de 
la  disette.  Pacl-Jacqces. 

ACCASTILLAGE.  En  marine  on  désigne  ainsi  quel- 
quefois toute  la  partie  du  bâtiment  qui  est  bors  de  l'eau  ; 
mais  plus  ordinairement  on  comprend  sous  ce  nom  les  deux 
gaillards,  et  par  extension  la  coursive  qui  les  joint. 

ACCÉLÉRATION  (du  latin  acceleratio,  fait  de 
ad,  vers,  celerare ,  se  bâter).  Cest  en  mécanique  l'aug- 
mentation de  vitesse  que  reçoit  un  corps  en  mouvement. 
Ainsi,  un  corps  qui  tombe  librement  par  l'effet  de  sa  pe- 
santeur propre  reçoit  incessamment  une  accélération  de 
vitesse,  tandis  qu'un  projectile,  qu'un  boulet,  par  exemple, 
qui  se  meut  dans  un  milieu  résistant,  éprouve  une  retar- 
dât ion  de  vitesse  qui  dénature  la  courbe  qu'il  décrirait  en 
vertu  de  la  force  d'impulsion  initiale  et  des  lois  de  la  pesan- 
teur. Galilée,  le  premier,  expliqua  d'une  manière  satisfai- 
sante les  causes,  longtemps  inconnues,  de  l'accélération. 

En  astronomie  on  appelle  accélération  diurne  des 
étoiles  la  quantité  dont  leur  lever  et  leur  coucher  avancent 
chaque  jour,  ainsi  que  leur  passage  au  méridien  :  elle  est 
de  3'  56".  Cette  accélération  vient  du  retardement  effectif 
du  soleil.  Le  mouvement  propre  de  cet  astre  vers  l'orient, 
qui  est  de  59'  8"  de  degré  tous  les  jours,  fait  que  l'étoile 
qui  passait  hier  au  méridien  en  même  temps  que  le  soleil 
est  aujourd'hui  plus  occidentale  de  59*  5»'  de  degré,  ou 
de  im  58*  de  temps ,  dont  elle  passera  plus  tôt  qu'hier.  — 
^accélération  des  planètes  est  le  mouvement  propre  des 
planètes  d'occident  en  orient ,  suivant  l'ordre  des  signes , 
mais  qui,  relativement  à  la  terre,  parait  plus  grand  qu'il 
n'est  réellement.  Cette  accélération  a  pour  cause  le  mouve- 
ment de  la  terre  combiné  avec  celui  de  la  planète.  Elle  a 
lieu  pour  les  planètes  inférieures,  Mercure  et  Vénus,  quelque 
temps  après  leur  conjonction  inférieure ,  et  pour  les  pla- 
nètes supérieures,  Mars,  Jupiter,  Saturne,  Herschell,  après 
leur  conjonction  au  soleil. 

Le  mol  accélération  est  encore  employé  en  ph)sioJogie 
et  en  pathologie  pour  exprimer  l'étal  de  l'économie  animale 
dans  lequel  certaines  fonctions  se  trouvent  avoir  oris  un 
degré  d'activilé  plus  grand  que  celui  qui  leur  est  habituel. 


T  —  ACCENT 

Cet  état  peut  être  accidentel  on  permanent,  c'est-à-dire 
qu'il  provient  de  l'exercice  forcé  de  quelque  fonction  ani- 
male, ou  bien  qu'il  est  la  cause  ou  le  résultat  de  quelque 
maladie. 

ACCEiXSE,  ACCENSEMENT  (du  français  à  cm).  On 
ap|velait  ainsi,  dans  notre  ancien  droit  français,  on  batt,  soit 
qu'il  fût  bail  à  ferme,  bail  à  cens  ou  bail  à  rente.  Les. 
deux  premiers  laissaient  la  propriété  à  celui  qui  donnait  a 
bail,  c'est-à-dire  au  bailleur,  mais  l'un  était  toujoun  à 
temps,  tandis  que  l'autre  pouvait  être  perpétuel.  Par  le  der- 
nier, au  contraire,  le  bailleur  aliénait  son  héritage,  moyen- 
nant une  rente  perpétuelle  ou  seulement  viagère  (  wyw 
Bail  ).  Dans  quelques  coutumes,  les  accenses  étaient  le  prii 
du  fermage,  et  les  fermiers  étaient  appelés  accenseurs. 

ACCENT  {du  latin  accenlus,  de  ad,  pour,  cantvi, 
chant),  élévation  ou  abaissement  de  la  voix  sur  certain» 
syllabes,  toute  modification  de  la  voix  dans  la  durée  on  du» 
le  ton  des  syllabes  ou  des  mots.  L'accent  temporel  on 
quantité  sytlabique  est  l'accent  qui  indique  que  la  voyelle 
sur  laquelle  il  tombe  est  plus  ou  moins  longue.  La  pronon- 
ciation française  allonge  constamment  la  dernière  syllabe 
des  mots  masculins  et  la  pénultième  des  mots  féminins.  Il 
en  résulte  que  toutes  les  autres  syllabes  de  nos  roots  sont 
brèves.  Les  Normands  déplacent  l'accent  temporel,  et  c'est 
là  le  vice  de  leur  prononciation.  L'accent  tonique  ou  pro»o- 
dique,  est  celui  qui  porte  sur  la  syllabe  d'un  mot  polysjlu- 
bique  où  la  voix  s'élève.  L'accent  tonique  existe  dans  toutes 
les  langues;  chaque  mot  a  le  sien  et  n'en  a  qu'un.  L'accent 
tonique  se  distingue  de  l'accent  temporel  en  ce  que  celui-ci 
n'a  rapport  qu'à  .<  quantité  des  syllabes,  tandis  que  l'accent 
tonique  a  pour  caractère  propre  de  faire  saillir  spéciale- 
ment une  syllabe  parmi  les  syllabes  environnantes.  En 
français  l'accent  tonique  se  trouve,  comme  l'accent  tempo- 
rel, sur  la  dernière  syllabe  quand  elle  n'est  pas  muette,  et 
dans  ce  dernier  cas  sur  la  pénultième.  Dans  toutes  les  lan- 
gues, certains  mots,  comme  les  monosyllabes,  perdent  leur 
accent  dans  la  suite  du  discours,  parce  qu'ils  se  lient  au 
mot  suivant  ou  au  mot  précédent  dans  la  prononciation.  L'ac- 
cent logique  ou  rationnel  est  celui  qui  fait  sentir  le  rapport, 
la  connexion  plus  ou  moins  grande  que  les  proposition*  et 
les  idées  ont  entre  elles  et  indique  h  l'intelligence  l'idée  que 
l'on  veut  rendre;  il  se  marque  en  partie  par  la  |>onctuation. 
L'accent  oratoire  marque,  nuance  un  mot  parmi  les  autres 
mots,  absolument  de  la  même  manière  que  l'accent  tonique 
relève  une  syllabe  parmi  les  autres  syllabes.  L'accent  pa- 
thétique est  celui  qui,  par  diverses  inflexions  de  voix,  par 
un  ton  plus  ou  moins  élevé,  exprime  les  affections  dont 
celui  qui  prie  est  agité  et  les  communique  à  ceux  qui  l'e- 
coutent.  —  On  donne  le  nom  d'accent  national  aux  in- 
flexions de  voix  particulières  à  une  nation,  comme  on  qua- 
lifie d'accent  provincial  la  manière  d'articuler  et  de  pro- 
noncer propre  a  certaines  provinces.  L'accent  populairt  est 
une  prononciation  traînante  et  commune.  —  Accent  se  dit 
encore  de  l'expression  même,  abstraction  faite  des  paroles, 
puis  du  chant  des  oiseaux,  du  son  des  instruments  :  f  ac- 
cent du  désespoir  ;  les  accents  de  la  douleur;  l'aectut 
plaintif  des  cris  de  la  pie;  du  luth  harmonieux  les  sé- 
duisants accents ,  etc. 

Dans  la  musique  Yaccent  est  une  modulation  de  la  voix 
allant  du  grave  à  l'aigu  ou  de  l'aigu  au  grave,  enflant  le  ton 
ou  le  diminuant,  abrégeant  ou  allongeant  la  durée  du  un 
et  donnant  au  citant  une  couleur  tantôt  naïve  et  simple, 
tantôt  fougueuse  et  passionnée.  L'étude  de*  divers  accents 
et  de  leurs  effets  dans  la  langue  doit  être  la  grande  affcire 
du  musicien.  Denis  u'Halicaroasse  regarde  avec  raison  l'ac- 
cent en  général  comme  la  semence  de  toute  musique.  !<<* 
langues  sont  donc  plus  ou  moins  musicales,  suivant  qu'elles 
ont  plus  ou  moins  d'accents.  Moins  une  langue  a  d'accents, 
plus  la  mélodie  doit  être  monotone,  languissante  et  fade.  I* 
premier  et  principal  objet  de  Sa  musique  étant  de  plaire  a 
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romlk*.  on  doit  avant  tout  consulter  la  mélodie  et  l'accent 
ma«ical  dans  le  drain  d'un  air  quelconque;  ensuite,  s'il  est 
question  d'un  citant  dramatique  et  imitatif,  il  faut  chercher 
l'accent  pathétique,  qui  donne  de  l'expression  au  senti- 
ment, et  l'accent  rationnel,  par  lequel  le  musicien  rend  avec 
justesse  les  idées  du  poète.  Il  y  a  dans  la  musique,  comme 
dan»  la  parole,  un  accent  .national.  Ainsi  l'accent  italien  dif- 
foe  de  l'accent  français.  La  musique  instrumentale  a  de 
mente  son  accent.  L'instrumentiste  exécute  avec  plus  ou 
moins  de  sûreté  d'intonation,  avec  plus  ou  moins  de  vérité 
et  de  passion;  il  met  dès  lors  plus  ou  moins  d'accent.  Dans 
le  citant  ecclésiastique  l'accent  est  une  inflexion  de  voix 
qui  se  fait  en  psalmodiant.  On  le  classe  en  immuable, 
moyen,  grave,  aigu,  modéré,  interrogatif,  selon  qu'il  est 
plus  ou  moins  plein  et  élevé.  On  conçoit  en  effet  que  c'est 
surtout  en  s'adreasant  à  la  Divinité  que  l'homme  doit  cher- 
cher dans  les  intonations  les  plus  diverse»  à  rendre  les 
mouvements  si  variés  de  son  Ame. 

la  grammaire  on  appelle  accents  certains  signes  que 
l'on  emploie  dam  l'écriture  et  dans  l'impression  et  que 
fou  met  sur  les  voyelles ,  soit  pour  en  faire  connaître  la 
pnmoariation ,  soit  pour  distinguer  le  sens  d'un  mot  d'avec 
celui  d'un  autre  mot  qui  s'écrit  de  même,  soit  pour  marquer 
U  4up|in*sion  d'une  consonne  ou  la  contraction  de  deux 
ToyeÙes  On  fait  usage  en  français  de  trois  accents  :  l'accent 
mj*,  l'accent  grave,  et  l'accent  circonflexe.  L'accent 
atçu  j  sert  à  marquer  le  son  de  IV fermé  :  cftastelé,  aimé. 
L'xcent  grave  (')  se  met  sur  les  voyelles  a,  e,  u,  dans 
certains  cas  déterminés.  Placé  sur  IV  U  indique  que  cet  e 
est  ouvert ,  et  qu'il  doit  se  prononcer  comme  dans  accès, 
mccri .-  ou  met  en  général  un  accent  grave  sur  IV  qui  pré- 
ode  une  syllabe  muette,  comme  algèbre,  siècle,  règle,  etc. 
Toutefois  i'Académie  a  remplacé  par  un  e  aigu  IV  grave 
qu'on  employait  autrefois  dans  ce  cas  pour  une  foule  de 
roots  :  collège ,  événement ,  etc.  Placé  sur  a,  e,  u,  l'ac- 
cent grave  sert  à  distinguer  certains  mots  qui  s'écrivent 
de  la  même  manière  sans  avoir  le  même  sens;  ainsi  on 
I*  met  sur  à,  préposition,  pour  le  distinguer  de  a,  troi- 
sième personne  du  présent  de  l'indicatif  du  verbe  avoir; 
wr  la,  adverbe,  pour  le  distinguer  de  la,  article;  sur  où, 
adTerhe,  pour  le  distinguer  de  ou,  conjonction;  sur  dès, 
prepoùbon ,  pour  le  distinguer  de  des,  contraction  de  de 
la;  sur  ca,  adverbe  et  interjection,  pour  le  distinguer  de 
m  employé  quelquefois  pour  cela.  L'accent  circonflexe  n'est 
antre  chose  dans  le  français  moderne  que  le  signe  repré- 
sentatif d'une  lettre  retranchée,  soit  voyelle,  soit  consonne, 
H  particulièrement  de  l's.  On  écrivait  anciennement  aage, 
nole.prestre,  remerciement, apostre,  dénovemen t, qu'on 
écrit  a  présent  âge,  rôle,  prêtre,  remercimenl,  apôtre,  dé- 
wiment.  Cet  accent  se  place  encore  sur  l'i  des  verbes  en 
«tort  on  en  oitre,  partout  où  celte  lettre  est  suivie  d'un  t; 
*u  premières  et  deuxièmes  personnes  du  pluriel  du  passé 
défini  de  tous  les  verbes,  sur  la  voyelle  qui  précède  mes  et 
ta  ;  nous  eûmes,  vous  aimâtes  ;  sur  la  voyelle  qui  précède 
le  t  anal  de  la  troisième  personne  du  singulier  de  l'imparfait 
*i  mbjonctif  de  tous  les  verbes  :  qu'il  fût,  qu'il  aimdt.  An 
tontine  siècle  les  mots  que  nous  écrivons  dû,  crû,  tû, 
*M*r,  tûr,  s'écrivaient  dru,  creu,  teu,  meur,  setir,  quoi- 
V-  irur  prononciation  ne  différât  pas  de  celle  d'aujourd'hui; 
™  «opprimant  IV  dans  ces  mots,  on  l'a  remplacé  par  l'ac- 
«*t  circonflexe,  qui  les  distingue  de  leurs  homonymes  du, 
°*,  tu,  mur,  sur,  qui  ont  un  autre  sens.  Notre  prosodie 

*>ufirant  pas  deux  e  muets  de  suite  dans  le  même  mot 
on  a  rais,  par  analogie,  un  accent  grave  ou  aigu  sur 
Ye  anal  des  verbes  qui,  dans  les  phrases  en  forme  interroga- 
h»e,  ton!  joints  par  un  trait  d'union  avec  le  pronom  je  : 
'ximc-je,  dussé-je,  veillë-je. 

L'otage  des  accents  remonte  à  une  haute  antiquité  ;  il 
N'ait  qu'ils  furent  introduits  cite*  les  Grecs  par  Aristo- 
Ham  de  Ryiance,  vers  la       olympiade  (deux  siècies 


avant  Jésus-Christ  l.  Les  accents  étaient  en  usage  dans  l'é- 
criture latine  dès  le  temps  d'Auguste;  on  en  trouve  la  preme 
dans  les  marbres  et  les  plus  anciens  grammairiens.  Au  temps 
du  Bas-Empire  on  négligea  entièrement  les  accents  et  la 
ponctuation  ;  leur  absence  totale  est  même  un  des  signes 
caractéristiques  des  monuments  écrits  de  cette  époque.  Ils 
ne  recommencèrent  à  être  d'an  usage  général  que  vers  le 

0QZlèlD6  Siècle 

ACCENTUATION.  Cest  l'action,  la  manière  d'accen- 
tuer, d'imprimer  an  son  de  la  voix  humaine  les  diverses  mo- 
difications connues  sous  le  nom  d'accents. 

ACCEPTATION  (en  latin  acceptatio,  d'accipere , 
recevoir),  consentement  de  celui  auquel  on  fait  une  offre, 
et  qui  l'agrée.  Voyez  Donation,  Lkcs  Succession. 

En  matière  commerciale  l'acceptation  est  l'acte  par  lequel 
une  personne  s'engage  à  payer  une  lettre  de  change  a  son 
échéance.  Voyez  Lf.ttkk  ne  chance. 

ACCEPTILATION.  C'était,  en  droit  romain,  le  nom 
d'un  contrat  qui  se  faisait  dans  la  lormede  la  stipulation 
par  lequel  un  créancier  supposait  avoir  reçu  de  son  débi- 
teur la  chose  promise  et  le  déliait  ainsi  de  son  obligation. 

ACCEPTION  DE  PERSONNES.  On  appelle  ainsi 
la  préférence  injuste  qu'on  donne  à  une  personne  sur  une 
autre.  Les  législations  de  tous  les  peuples  ordonnent  aux 
magistrats  de  rendre  la  justice  sans  acception  de  person- 
nes, sans  plus  d'égards  pour  le  riche  et  le  puissant  que  pour 
le  pauvre  et  le  faible,  à  peine  de  se  rendre  coupables  de 
prévarication. 

ACCES  (du  latin  accedere,  venir  vers).  On  appelle 
ainsi  tout  trouble  fonctionnel  plus  ou  moins  violent,  plus 
ou  moins  prolongé,  et  sujet  à  revenir  par  intervalles.  Di- 
verses névroses,  l'hystérie,  l'épilepsie,  la  catalepsie,  l'é- 
clanipsie,  etc.,  s'annoncent  par  des  accès.  Cependant, 
quoique  cette  désignation  soit  consacrée  dans  la  science  à 
la  réapparition  des  symptômes  de  ces  affections ,  on  a  cru 
convenable  de  leur  réserver  celle  d'attaques,  plus  con- 
forme à  la  brusque  rapidité  avec  laquelle  les  malades  sont 
frappés.  La  rage,  la  lolie,  ont  aussi  des  accès.  Il  en  est 
de  même  de  certaines  passions ,  comme  la  colère ,  le  déses- 
poir, etc.  —  Au  moral ,  on  a  pu  dire  de  la  manifestation 
inaccoutumée  de  quelque  qualité ,  un  accès  de  bienveil- 
lance, de  libéralité,  etc.  —  Qui  n'a  encore  entendu  parler 
des  accès  de  goutte,  d'asthme ,  de  suffocation  ?  Mais  c'est 
surtout  aux  accidents  des  fièvres  intermittentes  que  le  nom 
d'accéf  convient  d'une  manière  toute  particulière.  On  dis- 
tingue dans  les  accès  fébriles  trois  périodes  ou  stades,  la 
première  de  frisson,  la  seconde  de  chaleur,  la  troisième  de 
sueur.  L'intervalle  qui  sépare  ces  accès  les  uns  des  autres 
s'appelle  apgrexie  ou  intermission.  Cet  intervalle  est 
plus  ou  moins  long ,  suivant  la  durée  des  accès  ou  la  fré- 
quence de  leur  retour,  qui  affecte  différents  types,  quotidien, 
tierce ,  quarte,  etc.  Les  trois  stades  peuvent  être  égaux  ou 
inégaux  ;  quelquefois  l'un  d'eux  manque ,  ou  même  il  n'en 
existe  qu'un  seul  ;  Yaccès  alors  est  dit  incomplet. 

D'  Delasiacve. 

ACCESSION  (  Droit  ).  On  exprime  par  ce  mot ,  dérivé 
du  latin  accedere,  la  réunion  d'une  choses  une  autre  ;etl'on 
appelle  d roit  d'accession  ledroit  qu'a  tout  propriétaire  d'nne 
chose  mobilière  ou  immobilière  sur  tout  ce  qu'elle  produit 
et  sur  tout  ce  qui  s'y  unit  accessoirement ,  soit  naturelle- 
ment, soit  artificiellement.  (Code  Civil,  art.  546.)  De  là 
une  double  division,  i°  de  l'accession  relativement  aux  im- 
meubles ,  2°  de  l'accession  relativement  aux  meubles. 

l"  En  ce  qui  touche  les  immeubles,  ce  droit  s'applique  aux 
alluvions  et  atterrissements,  aux  lies  qui  se  forment  dans 
les  fleuves  et  rivières,  aux  constructions  et  plantations, 
aux  travaux  faits  dans  les  mines ,  aux  animaux  dont  parte 
l'art.  du  Code  Civil.  —  On  ne  s'occupera  ici  ni  des  a  l- 
luvions,  ni  des  m  i»  et,  ni  «les  a  f  terrissementi,ofû 
feront  l'objet  d'articles  spéciaux.  Les  îles  et  Ilots  qui  se  for- 
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ment  dans  les  rivières  appartiennent  à  l'État ,  s'il  s'agît  de 
rivière»  navigables  ou  flottables ,  et  anx  propriétaires  rive- 
rains, s'il  s'agit  de  rivières  non  navigables  ni  Ilot  tables.  A  cet 
égard ,  les  riverains  sont  censés  avoir  droit  sur  la  moitié  du 
lit  de  la  rivière ,  au  moyen  d'une  ligne  Activement  tracée 
au  milieu.  Il  n'y  a  d'accession  qu'autant  que  les  terrains 
ont  été  formés  (Tune  manière  insensible  ;  la  terre  subite- 
ment environnée  par  les  eaux  d'une  rivière  ne  changerait 
pas  de  maître.  —  Le  propriétaire  du  fonds  où  les  construit  tons 
«t  plantations  se  trouvent  en  est  censé  l'auteur  ;  la  preuve 
contraire  peut  seule  faire  cesser  cette  présomption  et  le  droit 
qui  en  dérive.  Mais  il  peut  arriver  que  ce  propriétaire  ait 
employé  des  matériaux  appartenant  à  un  tiers  ;  ce  dernier 
ne  peut  les  revendiquer  :  il  n'a  qu'une  action  en  dommages- 
intérêt*  ,  à  moins  que  l'édifice  n'ait  été  détruit ,  et  dans  ce 
cas  ils  peuvent  être  réclamés  en  nature.  Si ,  au  contraire , 
un  tiers  vient  a  construire  sur  le  ronds  d'autrui,  le  proprié- 
taire a  le  droit  de  retenir  les  ouvrages  en  remboursant  la 
valeur  des  matériaux  employés  et  le  prix  de  la  main-d'œu- 
vre, ou  d'en  exiger  la  démolition.  (C.  Civ.,  art  553  à  555.  ) 
—  A  la  différence  des  animaux  domestiques ,  les  pigeons , 
lapins  ou  poissons,  changent  de  maître  en  quittant  leur  co- 
lombier, garenne  on  étang  :  ils  ne  nous  appartiennent  donc 
que  par  droit  d'accession.  Si  cependant  ces  animaux 
avaient  élé  attirés  par  fraude,  il  pourrait  y  avoir  lieu  à 
une  demande  en  revendication.  (C.  Civ.,  art.  664.) 

2*  En  ce  qui  louche  l'accession  par  rapport  aux  meubles, 
les  règles  tracées  par  le  Code  se  rangent  sons  trois  classes, 
qui  répondent  aux  trois  espèces  d'accessions  artificielles 
indiquées  par  les  auteurs.  Savoir  :  Yadjonction,  la  spécifi- 
cation ,  le  mélange  ;  mais  comme  en  (kit  de  meubles  la 
possession  vaut  titre,  ces  règles  ont  nécessairement  une  ap- 
plication fort  limitée  L'adjonction  a  lieu  par  l'union  de 

deux  on  plusieurs  choses  appartenant  à  différents  maîtres. 
Dans  ce  cas,  lorsqu'elles  sont  encore  séparante»,  en  sorte 
que  Tune  puisse  subsister  sans  l'autre,  par  exemple  le 
diamant  enchâsse  dans  un  anneau ,  les  galons  d'un  vête- 
ment ,  etc. ,  le  tout  appartient  au  propriétaire  de  la  chose 
principale,  à  la  charge  de  payer  la  valeur  de  la  chose  nn!e  ; 
et  Ton  entend  ainsi  celle  à  laquelle  l'antre  n'a  été  unie  que 
pour  l'usage ,  l'ornement  ou  le  complément  de  la  première. 
Or,  pour  que  le  propriétaire  de  l'accessoire  soit  fondé  à  le 
reprendre,  il  faut  la  réunion  de  ces  trois  conditions  :  que 
les  choses  puissent  se  séparer,  que  l'adjonction  ait  eu  lieu 
sans  l'aveu  et  è  Pinsn  du  propriétaire  de  l'accessoire,  que 
cet  accessoire  ait  une  valeur  sirpérieure  à  celle  du  princi- 
pal. —  La  spécification  est  la  formation  d'nne  nouvelle  es- 
pèce d'objet  avec  une  matière  appartenant  à  autrui.  Voici 
à  cet  égard  la  distinction  que  fait  la  loi.  Si  la  matière  ap- 
partient entièrement  à  autrui ,  soit  qu'elle  puisse  ou  non 
reprendre  sa  première  forme ,  le  propriétaire  a  le  droit  de 
réclamer  la  nouvelle  espèce  en  remboursant  la  main-dYrii- 
vre;  si  Partisan  est  propriétaire  d'une  partie  de  la  matière 
et  que  la  séparation  ne  puisse  se  faire  sans  inconvénient ,  il 
y  a  communauté  entre  lui  et  le  propriétaire  de  l'autre  partie, 
en  raison ,  quant  à  ce  dernier,  de  la  partie  de  mat:ère  qu'il 
a  fournie,  et  quant  à  Partisan,  en  raison  du  prix  de  sa  ma- 
tière et  de  sa  main-d'œuvre.  H  peut  se  faire  cependant  que 
la  main-d'œuvre  l'emporte  de  beaucoup  sur  la  matière, 
comme  ,  par  exemple,  la  sculpture  d'un  bloc  de  marbre  , 
le  travail  du  peintre  sur  une  toile.  Dans  ce  cas,  l'artiste 
demeure  en  possession  moyennant  indemnité.  En  cas  de 
mauvaise  loi  de  la  part  de  relui  qui  a  employé  la  matière 
d'autrui ,  le  propriétaire  est  en  droit  d'exiger  des  domma- 
ges-intérêts. (C.  Civ.,  art.  571,  572  et  577.)  —  Le  mélange 
a  lien  lorsqu'une  chose  a  été  formée  de  matières  apparte- 
nant à  différents  martres ,  et  dont  aucune  ne  peut  être  re- 
gardée comme  principale;  si  elles  peuvent  être  séparées, 
celui  à  l'insu  duquel  elles  ont  été  mélangées  peut  en  de- 
mander la  division,  et  s'il  ne  veut  pas  user  de  cette  faculté, 
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il  peut  demander  le  prix  de  ses  matières.  Si  elles  ne  peu- 
vent plus  être  séparées  sans  inconvénients ,  la  propriété 
devient  commune  dans  la  proportion  de  la  quantité,  de  la 
qualité  et  de  la  valeur  appartenant  à  chacun.  Mais  si  la 
matière  appartenant  à  l'un  des  propriétaires  était  de  beau- 
coup supérieure  à  l'autre,  par  la  quantité  et  le  prix,  en  ce 
cas  le  propriétaire  de  la  matière  supérieure  pourrait  ré- 
clamer le  mélange  entier,  en  remboursant  à  l'autre  la  va- 
leur de  sa  matière,  à  moins  toutefois  que  le  mélange  n'eût 
été  fait  du  consentement  des  différents  propriétaires  :  il  y 
aurait  alors  entre  eux  communauté  et  nécessité  de  liciter 
la  chose  au  profit  commun.  (  C.  Civ.,  art.  573  à  575.  ) 

E.  ne  Chabrol. 

ACCESSION  [Droit  international  ). Cest  l'acceptation 
par  un  ou  plusieurs  Etats  d'un  traité  déjà  conclu  entre  deux 
ou  plusieurs  autres.  Comme  un  des  plus  récents  exemples 
d'accession  on  peut  citer  l'accession  du  roi  des  Belges  et 
du  roi  des  PayvBas  au  traité  conclu  entre  les  gouverne- 
ments de  France,  d'Angleterre,  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie  à  la  suite  des  conférences  de  Londres. 

ACCESSIT  (  littéralement  il  s'est  approché  ),  terme 
usité  dans  les  universités,  académies,  collèges,  etc.  On  ap- 
pelle accessit  la  mention  honorable  accordée  a  la  personne 
qui,  ayant  concouru  pour  un  prix,  a  obtenu  le  plus  de  suf- 
frages après  celui  qui  l'a  remporté. 

ACCESSOIRE.  On  appelle  ainsi  dans  les  arts  du  des- 
sin les  objets  qu'on  fait  entrer  dans  une  composition ,  et 
qui ,  sans  y  être  absolument  nécessaires ,  servent  beaucoup 
a  l'embellir.  Le  grand  talent  de  l'artiste  est  de  bien  choisir 
l'accessoire,  de  le  coordonner  à  l'ensemble  de  son  œuvre, 
de  ne  jamais  sacrifier  l'un  à  l'autre,  et  de  l'introduire  arec 
tant  d'adresse  dans  sa  composition  que  sa  présence  y  pa- 
raisse nécessaire.  Dans  le  langage  ordinaire,  accessoire  se 
dit  de  ce  qui  n'est  pas  forcément  lié  a  une  chose,  mais 
qui  y  sert  d'accompagnement  et  de  suite.  Exemple  :  la  mé- 
decine a  pour  sciences  accessoires  la  chimie,  la  botanique, 
la  physique ,  etc. 

ACCIACCATURA.  Ce  mot  italien  est  employé  en 
musique  pour  désigner  un  agrément  d'exécution  sut  la  nature 
duquel  les  divers  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Les  nos 
renient  qu'il  consiste  à  frapper  successivement  et  (Tune 
manière  très-rapide  toutes  les  notes  d'un  accord.  Les  autres 
le  font  consister  à  frapper  dans  un  accord  une  ou  plusieurs 
notes  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Enfin ,  il  y  en  a  qui 
disent  que  c'est  la  même  chose  qu'une  appogiature ; 
mats  que  Ton  frappe  presque  simultanément  avec  la  note 
principale. 

ACCIAJOLI  ou  ACCIAJUOLÏ,  ancienne  et  célèbre  fa- 
mille de  Florence,  dont  la  fortune  eut  pour  point  de  départ 
le  commerce  (celui  de  l'acier,  dit-on,  en  italien  acciajo) ,  a 
donné  des  hommes  remanpiables  à  l'Etat,  à  l'Eglise,  k  la 
science,  et  des  souverains  à  Corintbe,  a  Thèbes  et  à  Athè- 
nes —  yicolas  Acciajoli,  né  en  isto,  et  général  renommé, 
rendit  particulièrement  à  Robert,  rofde  Naples,  les  ser- 
vices les  plus  importants ,  fit  de  nombreuses  conquêtes  en 
Morée,  en  Sicile  et  en  Italie,  et  s'éleva  aux  plus  haute»  di- 
gnités ;  la  reine  Jeanne  le  nomma  grand  sénéchal  du  royaume 
de  Maples,  et  plus  tard  il  devint  gouverneur  de  Bologne  et 
de  toute  la  Romagne.  Outre  ses  talents  militaires,  il  avait 
orné  son  esprit  de  connaissances  littéraires  et  scientifiques , 
et  compta  parmi  ses  amis  les  plus  intimes  Pétrarque  et 
Boccace;  on  nous  a  conservé  plusieurs  lettres  de  ces  «ieu\ 
grands  hommes,  adressées  à  Nicolas  Acciajoli,  qui  fut  encore 
vice-roi  de  la  Pouille,  et  mourut  à  flapies  en  1366.  —  Donat 
Acciajoli,  né  à  Florence  en  1428,  remplit  dans  sa  patrie 
plusieurs  fonctions  importantes  :  en  1473  il  fut  gonfalonier 
de  la  république,  dont  il  défendit  avec  le  patriotisme  te  phts, 
pur  les  intérêts  auprès  des  cours  de  France  et  de  Rome ,  et 
mourut  à  Milan ,  le  2»  aoot  l  17h,  au  moment  où  il  se  ren- 
dait en  France  comme  ambassadeur.  Sa  patrie  reconnais- 
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santé  dota  le*  deux  filles  de  M  générenx  «Moyen,  qui  trait 
ilnlaigné  lotis  les  moyens  de  ■'enrichir,  et  donna  le  fameux 
Lauréat  de  Médicis  pour  tuteur  aux  trois  fil*  qu'il  laissait 
en  bas  âge.  Malgré  le  temps  que  loi  enlevèrent  les  affaires 
publiques,  ii  s'appliqua  constamment  aux  science»,  en  fa- 
vorisa les  propres,  et  sedistingiia  lui-même  comme  écrivain 
Son  Commentoriux  de  Vitd  Caroti  Magni ,  écrit  en  latin 
tret-éléfant ,  mérite  encore  d'être  ln.  —  Zenobius  Accu- 
mu  ,  né  à  Florence,  en  1461,  entra  en  1494  dans  Tordre  des 
dominicains,  rot  bibliothécaire  du  Vatican  sous  le  pane 
Léon  X,  et  mourut  en  16Î0.  Ses  connaissances  dans  la  lit- 
térature ancienne  lui  méritèrent  l'estime  et  l'amitié  de  Mar- 
ge Fkcui  et  d'Ange  Pohtiea,  dont  U  publia  les  Epigram- 
mata  grxca  (  Florence ,  1496 ,  h>-4°  ).  11  était  lui-même  bon 
poète  latin ,  mais  on  n'a  conservé  qu'un  petit  nombre  de  ses 
poésies  latines.  —  Philippe  Accujoli  ,  chevalier  de  Malte, 
né  è  Florence  en  16S7 ,  voyagea  dans  les  quatre  parties  du 
monde ,  ftt  imprimer  quelques  renvres  dramatiques ,  et  mou- 
rut a  Home  en  1700  —  Au  dix-huitième  siècle ,  deux  mem- 
bre» de  cette  famille  reçurent  le  chapeau  de  cardinal  :  ce 
*mt  Sttotat,  né  à  Florence,  en  1031 ,  mort  en  1719,  et 
Pàtlippe,  son  neveu  ,  né  a  Rome,  en  1700 ,  mort  en  1706. 
Celui-ci  fut  nonce  en  Suisse  et  en  Portugal.  Son  dévouement 
aux  jésuites  Ini  suscita  de  grandes  difficultés  dans  ce  der 
nier  pays. 

ACCIDENT.  Les  qualités  fortuites  et  non  essentielles 
<f  une  personne  ou  d'une  chose,  comme  être  riche,  beau,  etc. 

ïjn  musique,  on  nomme  accidents  les  dièses ,  bémols  et 
bécarres ,  parce  que  ces  signes  places  devant  les  notes ,  les 
altèrent  rnoraentanéroent  en  les  haussant  on  les  baissant 
t1  un  *iv?fni~tf rii . 

L)aas  la  philosophie,  le  mot  accident,  dans  son  accep- 
tion te  pins  générale,  désigne  tous  les  modes  ou  les  manières 
d'être  d'une  chose,  par  opposition  à  la  substance  considérée 
abstracti  veinent. 

Ce  mot  exprime ,  en  outre ,  tout  ce  qui  peut  arriver  ino- 
pinément de  Eàcbeux.  Mais  dans  le  langage  médical,  où  il 
est  très-usité  ,  ii  reçoit  diverses  acceptions.  Tantôt  il  dési- 
gne le  mal  lui-même  :  congestion,  apoplcsie ,  fracture , 
entorse ,  brûlure,  etc.  \  tantôt  les  phénomènes  non  intime- 
ment liés  aux  aflections  dans  lesquelles  ces  phénomènes  se 
manifestent.  On  dit  d'une  maladie  qu'elle  se  complique 
d'accidents  du  coté  du  cerveau,  de  la  poitrine,  des  voies 
digestives,  et  vice  versé.  Dans  quelques  cas  on  donne  à  ce 
dernier  genre  d'accidents  le  nom  d'épipbénomènes.  Très- 
xouTent,  enfin ,  il  est  synonyme  de  symptôme,  comme, 
par  exemple ,  dans  ces  locutions  :  les  accidents  sont  graves 
ou  légers,  persistants  on  fugaces,  continus  ou  périodiques; 
ik  augmentent  ou  diminuent  d'intensité  ,  etc. 

Accidents  ne  Lrontnc.  En  peinture  on  donne  ce  nom 
aox  espace»  lumineux  éclairés  par  le  soleil  lançant  ses 
rayons  dans  l'intervalle  laissé  par  les  nuages  ;  aux  clairs  pro- 
duits <lans  un  tableau  par  des  circonstances  étrangères  à  la 
lumière  générale  de  la  composition.  Ainsi  les  rayons  lumi- 
neux qui  pénètrent  par  une  porte,  une  fenêtre  ouvertes,  ou 
bien  encore  ceux  que  projette  un  flambeau,  sont  des  acci- 
dent i  de  lumière.  —  Si  les  résultats  ordinairement  produits 
a  dos  jeux  par  la  lumière  ne  noua  causent  point  de  sur- 
prime,  c'est  que  nos  regards  y  sont  accoutumés.  Au  contraire, 
qne,  par  quelques  dispositions  ou  circonstances  particulières 
U  lumière  lance  des  rayons  plus  éclatants  qu'à  l'ordinaire 
et  formant  par  leur  contraste  avec  l'ombre  des  oppositions 
tranchées,  ces  effets,  qui  frapperont  vivement  les  artistes, 
seront  appelés  par  eux  accidents  de  lumière.  On  dira  donc 
d'un  tableau  dans  lequel  ces  effets  seront  bien  rendus  que 
le  peintre  y  a  représenté  d'heureux  accidents  de  lumière, 
qu'il  s'y  trouve  de  fréquents  accidents  de  lumière,  etc. 

ACCIDENTEL.  Ce  mot  s'applique  à  toutes  les  choses 
qui  arrivent  sans  que  la  cause  nous  en  soit  connue.  Quand 
on  dit  qu'un  phénomène  est  accidentel,  qu'il  est  dû  au 
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hasard,  on  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'a  pas  de  cause,  mais  seu- 
lement qu'il  n'a  pas  de  cause  connue. 

Dans  la  musique  on  appelle  signes  accidentels  les  dièses, 
bémols  et  bécarres  qui  n'étant  point  à  la  ciel  se  rencontrent 
dans  le  courant  d'un  morceau  de  mu*ique. 

ACCISE  (du  bas-latin  aedsia,  fait  de  accidere,  tailler, 
couper),  impôt,  taxe  qui  se  lève  sur  les  boissons  et  autres 
objets  de  consommation,  dans  plusieurs  États.  L'accise  ré- 
pond à  peu  près  aux  contributions  indirectes  en  France. 
Elle  existe  en  Angleterre  sous  le  nom  d'excisé. 

ACCIUS  ou  ATTIUS  (Lucius),  un  des  plus  anciens 
auteurs  tragiques  des  Romains,  dont  il  ne  nous  reste  que  des 
fragments,  était  fils  d'un  affranchi.  11  naquit  vers  l'an  160 
avant  J.-C.,  et  monrut  dans  un  Age  très-avancé  ;  car  Cicéron, 
qui  le  cite  très-fréquemment ,  parait  l'avoir  connu ,  et  Ci- 
céron était  né  fan  106.  D'un  passage  du  Brutus  de  Cicéron, 
ch.  64 ,  il  résulte  qn'Aceius  avait  trente  ans  lorsque  pacu- 
vius  en  avait  quatre-vingts  11  était  contemporain  de  Luri- 
lins,  et  florissait  vers  l'an  115.  Si  l'on  ajoute  foi  à  Valère 
Maxime  (  III,  7, 1 1  ),  Accius  aurait  même  connu  Jules  César  : 
il  rapporte  que,  dans  une  réunion  de  poètes,  le  vieil  Accius 
ne  se  levait  pas  en  présence  de  César,  non  par  aucune  in- 
tention de  lui  manquer  de  respect ,  mais  à  raison  de  sa 
supériorité  comme  poète.  En  admettant  l'exactitude  de  l'a- 
necdote, elle  ne  pourrait  se  rapporter  qu'à  la  jeunesse  de 
César;  car  on  sait  qu'il  fut  nommé  gouverneur  des  Gaules 
en  l'an  58  ;  il  y  passa  dix  ans,  et  les  nuatre  dernières  années 
de  sa  vie  furent  remplies  par  les  guerres  civiles  et  sa  dicta 
tore.  Accius  devait  être  mort  depuis  longtemps.  Celles  de 
ses  tragédies  dont  il  nous  reste  des  fragments  ont  pour 
titres  :  les  Agamcmnonides ,  les  Argonautes,  Armorum 
Judicium  (que  nous  sommes  forcé  de  traduire  par  cette  pé- 
riphrase :  Jugement  du  débat  élevé  entre  Ajax  et  Llys.se  sur 
les  armes  d'Achille),  Atrée,  Eurysacès,  les  Myrmidons , 
P/iilocfète  à  Lemnos,  Promèthée,  les  Trachtmennes.  U 
nous  reste  de  ces  deux  dernières  deux  beaux  et  longs  frag- 
ments conservés  par  Cicéron.  Les  sujets  de  toutes  ces  pièces 
avaient  été  déjà  traités  par  les  tragiques  grecs  On  cite  aussi 
parmi  les  ouvrages  d' Accius  une  tragédie  de  Brutus,  dont 
le  sujet  était  l'expulsion  des  rois  de  Rome.  La  perte  eu  est 
d'autant  plus  regrettable  que  les  drames  sur  des  sujets  ua- 
tionaux  sont  plus  rares  dans  la  littérature  romaine.  Pieukirch 
(De  fabulé  togatd  Romanorum)  conjecture  qu'Accius 
composa  cette  pièce  sur  le  conseil  de  Decimus  Brutus ,  avec 
lequel  il  était  lié.  U  paratt  avoir  écrit  aussi  des  Annales  en 
vers  qui  sont  citées  par  Festus,  Nonius,  Microbe  et  Pris- 
cian.  Enfin  on  lui  attribue  encore  trois  ouvrages  en  prose, 
Intitulés  Didascalica ,  Parerga ,  qui  traitaient  de  divers 
sujets  d'histoire  littéraire,  et  particulièrement  de  l'histoire 
du  théâtre.  Les  fragments  d'Accius  ont  été  recueillis  plu- 
sieurs fois.  Le  recueil  le  plus  récent  se  trouve  dans  l'ouvrage 
publié  par  M.  Eggcr,  sous  ce  titre  :  Jjitini  sermonis  velus- 
tioris  Reliquue  selectx  (Paris,  l»43).  Autalo. 

ACCLAMATION  (du  latin  at clumatio,  fait  de  ad, 
vers,  clamo,  je  crie) ,  cri  par  lequel  on  marque  la  joie  qu'on 
éprouve  de  quelque  chose  ou  bien  l'estime  que  l'on  a  |iour 
quelqu'un.  Il  se  dit  surtout  des  marques  spontanées  de  joie 
par  lesquelles  une  réunion  d'hommes  témoigne  de  son  en- 
thousiasme. Le  hosannah  des  Hébreux  ,  rdrya9*i  vuyr,  des 
Grecs ,  les  vivat  et  les  hourrah  modernes ,  sont  des  ter- 
mes d'acclamation.  Chez  les  Romains,  l'armée  victorieuse 
saluait  son  chef  ou  son  empereur  par  une  acclamation.  Le 
sénat  faisait  des  acclamations  au  nouvel  empereur.  Alors 
Vacclamation  devint  un  art,  qui  eutdes  formules  différentes 
suivant  les  circonstances  ou  les  personnages.  —  De  nos 
jonrs,  l'expression  élire  par  acclamation  signifie  l'ac- 
cord bruyant  des  opinions  qui  se  manilestc  quelquefois  et 
dispense  en  quelque  sorte  de  recueillir  les  suffrages.  On  dit 
aussi,  dans  le  langage  parlementaire,  qu'une  mesure, 
qu'une  loi,  a  été  reçue  par  acclamation ,  lorsqu'elle  a  clé 
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reçue  aussitôt  que  propose.  Au  théâtre,  que  de  pièces  re- 
rues par  acclamation  ,  et  qui  n'en  valent  pas  mieux  ! 
'  ACCLIMATATION  et  ACCLI M ATEMEXT.  Ces 
tleux  mots  non  consacrés  par  l'Académie  sont  usités  dans 
le  langage  des  arts  éclairés  par  les  sciences  naturelles ,  qui 
ont  pour  objet  de  faire  vivre  les  auimaux  et  les  végétaux 
dans  des  climats  différents  de  ceux  qui  leur  sont  habituels, 
et  dans  lesquels  ils  trouvent  les  influences  extérieures  les 
plus  favorables  à  leur  développement  complet  On  sait  en 
général  que  les  influences  extérieures  qui  conservent ,  mo- 
difient ,  altèrent  et  détruisent  la  vie  et  la  santé  des  êtres  vi- 
vants sont  les  grands  agents  physiques  connus  usuellement 
sous  les  noms  de  lumière  et  d'obscurité,  de  température, 
de  sécheresse ,  d'humidité  et  d'émanations  diverses  d'un  sol 
nu  ou  recouvert  de  débris  organiques.  Cest  l'ensemble  de 
ces  influences  qui  constitue  toutes  les  variétés  de  climats 
favorables  ou  nuisibles  au  développement  normal  des  ani- 
maux et  des  végétaux.  L'expérience  a  conduit  naturelle- 
ment les  observateurs  à  ramener  toutes  ces  variétés  clima- 
tériques  à  trois  principaux  cliefe ,  savoir  :  les  climats 
chauds ,  les  climats  tempérés  et  les  climats  froids ,  et  à 
distinguer  les  corps  organisés ,  animaux  ou  plantes ,  selon 
qu'ils  sont  destinés  par  la  nature  à  vivre  et  à  jouir  d'une 
santé  plus  vigoureuse  dans  l'une  de  ces  trois  catégories  de 
climats. 

Lorsque  des  circonstances  éventuelles  transportent  brus- 
quement un  corps  organisé  dans  un  climat  insolite,  ce 
corps  souffre,  languit  et  meurt  Un  animal  ou  un  végétal 
éprouve  seulement  des  modifications  dans  sa  constitution 
organique,  lorsqu'on  le  fait  passer  lui-même  ou  ses  géné- 
rations graduellement  d'un  climat  dans  un  autre,  en  pre- 
nant quelques  précautions  que  prescrivent  l'art  de  la  culture 
des  végétaux  et  l'art  d'élever  les  animaux.  L'ensemble  des 
modifications  que  subit  une  plante  ou  un  être  anime  vivant 
dans  un  climat  insolite  constitue  I1 'acclimatement.  L'étude 
des  diverses  modifications  compatibles  avec  la  santé  pour- 
rait être  faite  dans  toute  la  série  des  êtres  organisés.  Mais 
on  n'a  guère  éludié  expérimentalement  que  les  effets  de 
l'acclimatement  sur  l'homme ,  sur  les  animaux  domestiques 
et  sur  les  plantes  cultivées.  L'acclimatement  ou  l'aptitude 
acquise  par  un  corps  organisé  a  vivre  sous  un  autre  climat 
très-diiferent  de  celui  qui  lui  est  le  plus  favorable  ne  doit 
pas  être  confondu  avec  l'aptitude  à  vivre  et  à  fructifier 
produite  par  l'art  de  créer  eu  quelque  sorte ,  ou  mieux  d'i- 
miter dans  des  serres ,  dans  des  ménageries ,  les  localités , 
c'est-à-dire  le  sol  et  les  climats  fatorables  à  la  vie  et  à  la 
santé  des  animaux  et  des  végétaux  exotiques.  L'art  parvient 
alors  à  produire  des  climats  artificiels  qui  sont  des  imita- 
tions de  leurs  viviers  naturels.  Mais  les  végétaux  et  les  ani- 
maux exotiques  que  nous  parv  enons  ainsi  a  faire  développer 
complètement  ne  sont  pas  pour  cela  acclimatés,  et  meure  ut 
lorsque  la  nature  ou  l'art  ne  leur  fournit  |>as  les  influences 
extérieures  favorables. 

Les  considérations  préliminaires  que  nous  venons  de 
présenter  sur  l'ensemble  des  climats  naturels  des  corps 
organisés ,  sur  leur  acclimatement  et  sur  l'art  de  les  culti- 
ver ou  de  les  élever  permettront  de  comprendre  ce  qu'il 
faut  entendre  pat  leur  acclimatation. 

Lorsque  des  circonstances  naturelles  (  vents ,  cours  d'eau, 
etc.  î  qui  disséminent  les  corps  reproducteurs  des  êtres  or- 
ganisés les  transportent  graduellement  dans  des  climats 
différents,  cette  translation  graduelle  est  souvent  suivie 
d'une  acclimatation  naturelle  des.  espèces  animales  ou  vé- 
gétales. Cette  première  sorte  d'acclimatation  est  en  réalité 
une  opération  que  la  nature  semble  pratiquer  en  grand  pour 
produire  les  modifications  d'espèces  connues  sous  les  noms 
de  variétés  et  de  races.  L'acclimatation  est  alors  l'ouvrage 
de  la  nature ,  et  l'art ,  qui  l'imite  avec  succès,  produit  ainsi 
les  acclimatations  artificielles,  qui  sont  des  expériences 
dont  le  physiologiste  et  le  naturaliste  doivent  suivre  le 


cours,  le  progrès  et  les  contre- épreuves ,  pour  les  appli- 
quer ensuite  aux  besoins  de  l'industrie  et  surtout  à  ceux 
de  la  science. 

L'acclimatation  est  donc  une  expérience  naturelle  ou  ar- 
tificielle qui  consiste  dans  la  translation  graduée  d'un  climat 
dans  un  autre  plus  ou  moins  différent,  qu'on  fait  subir  à 
des  végétaux  ou  à  des  animaux ,  et  dans  l'action  égale- 
ment graduelle  des  influences  extérieures  qui  modifient  la 
constitution  de  ces  corps  organisés  sans  altérer  leur  état 
de  santé ,  qui  peut  offrir  divers  degrés  d'énergie  ou  de  ri- 
gueur. L'acclimatation  doit  enfin  être  regardée  comme  l'en- 
semble des  procédés  naturels  ou  artificiels  et  des  condi- 
tions on  influences  extérieures  nécessaires  pour  produire 
dans  la  constitution  des  corps  organises  les  modifications 
plus  ou  moins  profondes  que  comporte  leur  aptitude  à  vi- 
vre dans  des  climats  différents. 

11  est  probable  que  l'on  parviendrait  peut-être  à  consta- 
ter dans  quelles  limites  les  espaces  animait*  et  végétale-* 
peuvent  être  modifiées ,  si  l'art  de  leur  acclimatation  était 
de  plus  en  plus  perfectionné.  Ce  perfectionnement  devrait 
avoir  pour  but  de  pouvoir  obtenir  dans  un  temps  plus  court 
les  effets  que  la  nature  a  dû  ne  produire  que  très-lente- 
ment en  agissant  sur  les  générations  successives  des  êtres 
vivants.  —  Quoique  extrêmement  variées ,  les  modifica- 
tions qui  constituent  l'acclimatement  peuvent  être  réduites 
à  trois  principales  sortes ,  qui  sont  :  l  •  celles  qui  caracté- 
risent l'exubérance  de  la  vie  et  de  la  santé  des  végétaux  et 
des  animaux  transportés  dans  des  climats  plus  favorables  ; 
2°  celles  qui  consistent  dans  des  phénomènes  opposés  et  qui 
déterminent  le  rabougrissement  des  êtres  organisés  qui  vi- 
vent dans  des  conditions  climatériques  moins  favorables  à 
leur  développement  ;  et  3°  enfin ,  celles  qui  indiquent  un 
développement  moyen  des  espèces  animales  ou  végétales , 
lorsqu'elles  ont  été  influencées  par  des  climats  intermédiaires 
aux  deux  précédents ,  c'est-à-dire  moyennement  favorables 
au  déploiement  de  leur  vitalité. 

Nous  terminerons  ces  considérations  générales  sur  l'ac- 
climatation et  sur  l'acclimatement  en  faisant  remarquer  les 
rapports  que  l'influence  des  climats  peut  avoir  sur  les  êtres 
vivants  avec  les  modifications  que  les  animaux  et  les  végé- 
taux éprouvent  en  passant  de  la  vie  sauvage  à  l'état  de  do- 
mesticité et  de  culture,  et  vice  versd.       L.  Lâchent. 

AOCOINLU  ou  AK-KOYUNLU ,  dynastie  de  Turc©- 
mans ,  qui  a  régné  dans  l'Arménie  Mineure  depuis  les  der- 
nières années  du  huitième  siècle  de  l'hégire ,  jusqu'à  Tan  920 
(  1375  —  lolà  de  l'ère  chrétienne).  Son  nom  lui  vient  de 
ce  qu'elle  portait  un  mouton  blanc  dans  ses  enseignes,  tan- 
dis que  celle  de  Kara-Coinlu  portait  un  mouton  noir. 

L'historien  Al-Jannabi  et  autres  commencent  cette  dynas- 
tie par  Tnr-Aii-Beg;  son  fils  Fakr'Eddin-Kotliou  Kotla-Beg 
lui  succéda,  et  eut  pour  héritier  son  fils  Kara-ltug-OUiman  , 
qui  se  soumit  à  Tamerlan  et  l'accompagna  avec  ses  troupes 
dans  l'Asie  Mineure,  il  en  reçut  pour  récompense  le  gouver- 
nement de  quelques  villes  de  Mésopotamie.  Fier  de  cet  appui, 
il  voulut  chasser  la  dynastie  du  Mouton  noir  de  l'Arménie 
ou  Diarhekir,  et  fut  tué  dans  une  bataille  que  lui  livra  Kara- 
Vusef,  second  prince  de  cette  dynastie,  l'an  de  lliégire  80», 
ou  823  suivant  Mirkhond.  Son  fils  Hamiah-Beg  lui  succéda , 
et  mourut  l'an  848  ;  il  eut  pour  successeur  son  neveu  Ge- 
hanghir,  petit-fils  de  Kara-ltug-Otliman ,  qui  finit  ses  jours 
l'an  S72 ,  après  avoir  été  privé  d'une  grande  partie  de  ses 
États  par  son  frère  Hassan-Beg.  Celui-ci  hérita  du  reste. 

Cest  ce  prince  que  les  Arabes  nomment  llassan-Althaouil, 
les  Turcs  Usum- Hassan  ou  Hassan  le  Long ,  et  les  Occi- 
dentaux Usum-Cassan.  Mirkhond  supprime  les  cinq  souve- 
rains qui  ont  régné  avant  lui ,  et  le  présente  comme  le  fon- 
dateur de  sa  dynastie  :  c'est  une  erreur,  qui  est  réfutée  par 
l'histoire  de  Tamerlan.  Usum-Cassan  était  déjà  connu  pour 
avoir  vengé  son  aïeul  par  la  mort  de  Jehan-Chah ,  fils  et 
successeur  de  Kara-Yusef,  l'an  872  de  l'hégire.  Le  fife  de 
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Mon -Chah  ayant  demandé  vengeance  au  sultan  Abenzaïd- 
Mirza,  ce  successeur  de  Tamerlan  vint  dans  la  province 
•f  Arran  à  la  tète  d'une  armée  ;  mais  il  y  fut  affamé  par 
rhabfleté  dUsum-Cassan ,  qui  dissipa  ainsi  toutes  ses  trou- 
pes, le  prit  lui-même,  et  le  fit  mourir,  l'an  873  (1468  de 
r«re  chrétienne).  Le  meurtre  d'Ilassan-Ali ,  quatrième  et 
dernier  prince  de  la  dynastie  du  Mouton  noir,  et  la  con- 
quête de  ses  États  furent  le  second  de  ses  exploits  ;  il  pour- 
suivit jusque  dans  Cuiras  Mina-Yusef,  frère  du  vaincu ,  et 
te  fit  mettre  à  mort  comme  son  aîné.  La  conquête  du  her- 
ni-in ,  celle  de  la  ville  de  Bagdad  et  de  l'Irak  arabique ,  ter- 
minèrent cette  brillante  expédition.  Son  orgueil  s'en  accrut 
au  point  d'aller  se  heurter,  vers  Tan  1461  de  J.-C. ,  contre 
la  puissance  de  Mahomet  II.  11  s'avança  jusqu'à  la  ville  de 
Total ,  dans  la  province  de  Gench ,  qui  est  l'ancienne  Cap- 
rodcce.  Le  sultan  l'y  joignit,  à  la  tète  d'une  puissante  année , 
et  le  mit  en  déroute  à  la  bataille  de  Gialderoun.  Usuni-Cassan 
y  perdit  l'alné  de  ses  fils ,  Zeynel  ou  Zeynoddin  ;  et ,  trop 
heureux  de  n'être  pas  poursuivi,  il  se  réfugia  dans  sa  capi- 
tale, ou  la  mort  le  surprit  six  ans  après,  dans  la  onzième 
année  de  son  règne.  Sa  femme  était  la  fille  de  Calojean, 
empereur  de  Trébizondc;  elle  lui  donna  sept  fils  :  les  deux 
aîné»  moururent  avant  leur  père,  et  Khalil-Beg,  le  troi- 
sième, fat  le  septième  prince  de  celle  dynastie,  en  1479.  Son 
règne  ne  fut  que  de  six  mois  et  demi,  et  sa  mort  est  diver- 
«enn-nt  racontée.  Les  uns  le  font  assassiner  dans  une  émeute 
suscitée  par  ses  vices  et  sa  cruauté  ;  les  autres  le  font  tuer 
par  son  propre  frire,  Yakub  ou  Jacob-ikg,  dans  une  ba- 
taille qu'ils  se  livrèrent  dans  les  environs  de  Tau  ris. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jacob  reçut  la  couronne  comme  le  prix 
de  son  fratricide,  quoiqu'il  ne  fût  que  le  puîné  des  survivants. 
Mais  ITnstoire  ne  dit  point  ce  qu'était  devenu  Maksud-Beg, 
chef  actuel  de  la  famille,  et  qui  avait  pris  part  à  la  révolte  de 
son  frère.  Jacob,  huitième  prince  des  Ac-Coinlu,  eut  à  répri- 
mera son  tour  la  révolte  d'une  partie  de  son  anuée.  lljoiguil 
les  rebelles  à  Javah,prèsde  Koin,  les  délit,  et  tua  le  général 
B^ader-Beg,  chef  de  cette  sédition.  Jacob  aimait  les  lettres, 
îl  faisait  des  vers  en  turc  et  en  persan,  et  entretint  un  com- 
me, ce  épistotaire  avec  le  sultan  Bajazct  II.  Le  poison  ter- 
mina, dit-on,  son  règne  de  doute  ans  et  huit  mois,  dans 
h  vingt-neuvième  année  de  son  âge,  l'an  de  l'hégire  S-JC,  et 
de  J.-C.  U90.  Son  héritage  fut  disputé  par  le  glaive. 

Bay-Sanker-Mirza,  tils  de  Jacob,  que  Mirkuond  appelle 
fui-ancor,  fut  élevé  sur  le  trône  par  un  général  de  sou  père, 
nommé  Sufi-KhalikMusulu,  tandis  que  son  oncle  Massih-Beg 
était  couronné  par  un  autre  parti.  Celui-ci  fut  vaincu  el  tué 
<tm-  une  bataille.  Le  victorieux  Khalil  péril  à  son  tour  dans 
an  autre  combat,  que  lui  livra  une  troisième  faction,  et  son 
pupille  s'enfuit  dans  le  fond  de  l'Arménie.  De  là  vient  que 
Miribond  regarde  Baisancor  comme  le  souverain  de  cette 
époque,  tandis  que  Al-Jannabi  maintient  Massih-Beg  dans 
u  nomenclature.  Mais  ils  s'accordent  tous  deux  sur  leur 
successeur  Rostam-Mirza,  fils  de  Maksud-Beg,  le  même  qui 
avait  abattu  la  puissance  de  Klialil-Musulu.  Celle  histoire 
■'est  qu'une  série  de  fratricides.  Bay-Sanker  revint  se  faire 
tuer  dans  une  bataille,  entre  Ganjek  et  Bardaa.  Ahmed- Beg, 
fis  «TOgusIu -Mohammed,  fils  aîné  d'Usom-Cassau ,  reven- 
'li<l«*aà  son  tour  celte  couronne,  suivant  le  droit  de  sa  nais- 
sance. 11  attaqua  Rostam  près  de  Tau  ri  s,  et  le  força  de  se 
réfugier  dans  le  Gurjestan ,  où  le  prince  vaincu  perdit  la 
vie  et  la  couronne,  en  1498,  après  cinq  ans  et  demi  «le 
r^oe.  Ahmed- Beg  ou  Mina,  son  vainqueur,  fut  le  onzième 
de  b  dynastie,  et  périt  Tannée  suivante  dans  une  lutaille 
que  h*  livrèrent  près  d'Ispahan  deux  de  ses  généraux,  pour 
le  punir  d'avoir  voulu  rétablir  la  discipline  parmi  ses 

Il  ne  restait  que  trois  petits- fils  d'Usum-Cassan ,  Al- 
'end-Mirza,  fils  d'Yusef-Beg;  Mohammed,  son  frère,  et 
Morad,  fils  de  Jacob.  C'est  au  nom  du  dernier  qu'avait 
«daté  la  révolte;  mais  les  généraux  vainqueurs  le  livrèrent 
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après  la  victoire  au  prince  Alvend-Mirza,  qui  cette  fois  se 
contenta  de  l'enfermer  dans  une  forteresse.  Mohammed  était 
proclamé  en  même  temps  dans  Ispahan.  Les  deux  frères 
marchèrent  l'un  contre  l'autre;  Alvend  perdit  une  première 
bataille,  et  se  réfugia  dans  Tauris;  il  en  risqua  une  seconde, 
et  s'enfuit  dans  les  montagnes  du  Diarbékir.  Mohammed  fut 
tué  à  son  tour  près  d'Ispahan ,  par  le  prince  Morad,  son 
cousin,  qu'un  gouverneur  du  Kerman  avait  délivré  de  sa 
prison.  Cette  mort  ranima  le  courage  d'Alvend  ;  les  peuples 
de  l'Aderbidjân  lui  obéissaient  encore,  tawlis  que  Morad 
régnait  sur  l'Irak  et  le  pays  de  Chiras.  Ils  se  garantirent 
mutuellement  leurs  possessions,  l'an  906  de  l'hégire  et 
de  l'ère  chrétienne  1 500.  Mais  l'étranger  profita  de  celte 
longue  anarchie.  Isinael-Sofi,  roi  de  l'erse,  attaqua  Alvend 
l'année  suivante,  et  lui  enleva  ses  États.  Morad  voulut 
lutter  contre  ce  nouvel  adversaire,  et  perdit  la  bataille  d'Ha- 
madan,  avec  dix  mille  hommes  de  ses  troupes,  en  1502.  Il 
céda,  un  an  après,  ses  deux  provinces  à  Isinael,  et  se  relira 
dans  la  ville  de  Bagdad.  Mais  le  roi  de  Perse  ne  l'y  laissa 
point  tranquille.  Morad,  traqué  par  ses  ennemis,  alla  se 
faire  assassiner  dans  le  Diarbékir,  et  avec  lui  finit  la  dynas- 
tie d' Ac-Coinlu  ou  du  Mouton  blanc,  vers  lan  1508  de  l'ère 
chrétienne.  Vien.ict,  de  l'Académie  fn^ite. 

ACCOLADE ,  cérémonie  usitée  dans  la  réception  d'un 
chevalier,  et  qui  consistait  à  l'embrasser  en  lui  passant 
les  deux  bras  autour  du  cou  (ad  coilum  ).  11  est  encore  d'u- 
sage de  donner  l'accolade  aux  nouveaux  chevaliers  de  la 
Légion  d'Honneur. 

Dans  l'écriture  et  dans  l'imprimerie  on  nomme  accolade 

on  petit  trait  en  deux  parties  (  •  )  qui  sert  à  réunir 

plusieurs  choses  sous  un  seul  titre  général. 

Dans  la  musique,  on  se  sert  du  même  trait  pour  em- 
brasser autant  de  portées  de  la  partition  qu'il  y  a 
de  parties  d'instruments  et  de  voix  concourant  à  l'exécu- 
tion. Dans  la  musique  pour  le  piano,  par  exemple,  la  portée 
supérieure  est  consacrée  à  la  partie  de  la  main  droite ,  et 
la  |K>rtée  inférieure  à  la  partie  de  la  main  gauche.  Or,  ces 
deux  portées  sont  réunies  par  une  accolade.  Ainsi ,  quel 
que  soit  le  nombre  des  portées  dans  une  partition ,  on  ne 
compte  les  lignes  que  par  le  nombre  des  accolades,  puis- 
que toutes  les  parties  que  chaque  accolade  embrasse  doi- 
vent marcher  ensemble. 

ACCOLACE.  Accoler  la  vigne,  c'est  attacher  les  nou- 
veaux bourgeons  de  l'année  à  un  mur,  à  un  treillage  ou  à 
un  échalas,  avec  des  liens  qu'on  nomme  accolures.  Ces 
liens  sont  d'osier,  ou  de  drap  lorsqu'on  attache  la  vigne 
contre  un  mur  ;  pour  accoler  après  les  échalas,  on  se  sert 
(oui  simplement  de  brins  de  paille  trempée  dans  l'eau  pour 
la  rendre  plus  flexible.  L'accolage  ajoute  beaucoup  à  la 
qualité  du  vin,  en  soutenant  les  ceps  contre  le  vent,  en 
maintenant  entre  eux  la  libre  circulation  de  l'air  et  en  don- 
nant accès  aux  rayons  du  soleil.  La  manière  d'accoler  la 
vigne  varie  du  reste  selon  les  pays. 

ACCOLTI.  Famille  de  Florence  qui  a  produit  des  ju- 
risconsultes distingués.  —  Benoit  Accolti  ,  né  à  Arezzo, 
en  1415,  professa  le  droit  à  Florence,  et  devint  chancelier  de 
U  république.  11  mourut  eu  1466,  laissant,  en  latiu,  une 
Histoire  des  Croisades  et  un  traité  De  l'excellence  des 
hommes  de  son  temps.  —  François  Accolti  ,  son  frère , 
jurisconsulte,  littérateur  et  poète,  né  à  Areuo,  en  1418,  pro- 
fessa le  droit  à  Bologne  et  à  Ferrera,  et  mourut  en  1483. 
Ou  lui  doit ,  outre  plusieurs  recueils  de  jurispnidence ,  qui 
le  placèrent  au  premier  rang ,  une  traduction  latine  de 
saint  Jean  Chrysostt  me,  une  édition  avec  traduction  latine 
des  Lettres  de  Phalaris ,  etc.  —  Bernard  Accolti  ,  tils  «le 
Benoît,  né  à  Arezzo,  vers  1440 ,  vécut  à  la  cour  des  papes 
Urbain  et  l^éon  X,  et  il  jouit  de  son  vivant  d'une  telle  répu- 
tation que  ses  contemporains  le  nommèrent  YVnico  Are- 
tino.  La  postérité  n'a  pas  confirmé  ce  jugement.  Ses  poé- 
sies sont  peu  lues  aujourd'hui.  Ses  œuvres  ont  été  publiées, 
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parti*  à  Florence,  en  (518,  partie  a  Vente,  en  151».  — 
Pierre  Accolti,  frère  du  précèdent,  né  à  Florence,  en  1455, 
professa  d'abord  le  droit,  puis  entra  dans  les  ordre»,  et  de- 
vint cardinal.  Il  est  mort  à  Rome,  en  I5M.  Cert  lui  qui , 
comme  cardinal  Tieaire,  rédigea  la  bulle  contre  Luther, 
en  1&I9.  Il  avait  été  marié,  et  laissa  deux  fils  et  une  fille. 
—  lienoit  Accolti,  son  deuxième  fils,  s'étant*nis,  en  1504, 
à  la  tète  d'une  conspiration  des  Florentins  contre  Pie  IV , 
fut  pris  et  pendu ,  avec  plusieurs  de  ses  complices.  —  Un 
autre  Benoit  Accolti,  neveu  de  Pierre ,  né  à  Florence ,  en 
1497,  fut  vivement  protégé  par  fon  onde,  qui  le  fit  nommer 
cardinal  à  Cage  de  trente  ans  par  Clément  VII.  Il  mourut 
en  1549.  Il  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Ra- 
venne.  On  lui  doit  plusieurs  ouvrages  latins  et  quelques 
poésies.  —  Pierre  Accolti  ,  arrière-petit-flls  du  cardinal 
Pierre,  docteur  et  professeur  de  droit  canon  a  Pise,  membre 
de  l'Académie  Florentine,  a  laissé  deux  écrits  en  italien  : 
l'nn  est  un  panégyrique  de  Côme  II,  due  de  Florence; 
l'autre  un  Traité  de  Perspective.  Avec  soft  frère,  IA>nard 
Accolti  ,  chancelier  dea  archives  publiques  de  Florence ,  il 
mit  au  jour,  en  I6M,  l'ouvrage  de  leur  trisaïeul  sur  les  Croi- 
udes.  —  Jacopo  Accolti  ,  issu  du  mariage  de  Pierre  avec 
Léonore  fcpini ,  fut  le  dernier  membre  de  cette  famille  il- 
lustre, qui  s'éteignit  avec  lui  à  Florence ,  en  1090. 

ACCOMMODEMEXT  (du  latin  accommodare,  con- 
venir, adapter ,  arranger  )  signifie ,  à  proprement  parler, 
l'action  de  coordonner  entre  elles  deux  choses  de.  nature  dif- 
férente ,  ou  l'arrangement  d'une  de  ces  choses  dans  un  cer- 
tain but.  Dans  les  rapports  sociaux  on  s'accommode  a  l'hu- 
meur, aux  goûts,  aux  bizarreries  des  autres;  dans  rensei- 
gnement on  s'accommode  aux  idées,  aux  opinions,  aux 
préjugés,  à  l'Ignorance  même  des  auditeurs,  dea  disciples  ou 
du  jjrainl  nombre. 

En  philosophie  et  en  théologie ,  on  se  sert  aussi  du  mot 
accommodation  pour  désigner  un  système  d'interprétation 
suivant  lequel  certain*  points  de  doctrine  s'expliquent  par 
la  nécessité  oh  les  fondateurs  devaient  se  trouver  de  s'ac- 
commoder aux  idées  de  leur  temps.  On  sait  que  Socrate 
paya  de  sa  vie  l'essai  qu'il  fit  de  combattre  les  erreurs  de 
son  siècle.  Piston  fut  plus  prudent.  Quelques  docteurs  di- 
sent que  c'est  par  accommodement  que  Jésus-Christ  et 
ses  apôtres  ne  se  sont  pas  toujours  expliqués  clairement 
sur  certains  pointa  de  doctrine  dont  la  discussion  a  pu  leur 
paraître  dangereuse  ou  inutile.  Ils  ajoutent  que  ces  nouveaux 
législateurs  ont  dn  garder  lo  silence  sur  certaines  questions, 
et  même  professer  parfois  une  doctrine  peut  être  moins  éle- 
vée que  la  leur,  mars  plus  susceptible  de  frapper  les  esprits 
grossiers  de  leurs  contemporains ,  et  d'être  promptement 
accueillie  par  des  hommes  pleins  d'ignorance  et  de  pré- 
jugés. D'autres  théologiens ,  an  contraire,  affirment  qu'un 
pareil  accommodement  ne  serait  pas  seulement ,  de  la  part 
de  Jésus  et  de  ses  apôtres ,  une  condescendance  envers  l'es- 
prit de  leur  siècle ,  mais  devrait  être  considéré  comme  une 
«lécept'on  indigne  de  leur  caractère. 

ACCOMPAGNATEUR.  Ce  terme,  pris  individuelle- 
ment, indique  tout  symphoniste  exécutant  un  accompa- 
gnemen  t  sur  un  instrument  quelconque;  pris  collective- 
ment, il  désigner] n  corps  d'artistes  de  ce  genre  formant  ce  que 
l'on  nomme  un  orchestre  d'accompagnement.  L'art  de 
l'accompagnateur  (ce  nom  pris  dans  son  sens  individuel) 
comprend  deux  parties  bien  distinctes  :  les  connaissances 
musicales  nécessaires  à  l'exercice  de  cet  art  et  le  talent 
d'exécution  de  l'accompagnement.  Les  connaissances  musi- 
cales nécessaires  à  tout  accompagnateur  sont  de  savoir  lire 
parfaitement  la  musique  sur  toutes  les  clefs  en  parties  soit 
séparées,  soit  réunies;  et  d'être  en  état  de  l'exécuter  à  vue, 
aussi  bien  que  possible,  sur  l'instrument  dont  il  doit  accom- 
pagner; cela  posé,  il  faut  distinguer  deux  cas  :  celui  où 
raccompignement  est  écrit,  et  celui  où  il  ne  l'est  pas.  L'ac- 
**orïip4fçncrncnt  i^C-rit  petit      présenter  ^ous  clcn\  formes 
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celle  où  la  composition  est  ce  que  l'on  appelle  arrangée 
pour  instrument,  c'est-à-dire  celle  où  la  partie  principale 
et  l'accompagnement  sont  écrits  et  disposés  de  manier*  à 
ce  qu'il  n'y  ait  qu'A  exécuter  conformément  à  ce  qni  est 
écrit.  L'autre  forme  dans  laquelle  peut  se  présenter  un  ac- 
compagnement écrit  est  celle  où  la  partie  principale  et 
son  accompagnement  sont  engagés  dans  la  partition  géné- 
rale. Cette  disposition  exige  de  la  part  de  l'accompagnateur 
l'habitude  de  discerner,  parmi  toutes  les  parties,  la  partie 
principale  et  les  parties  significatives  pour  en  former  l'ac- 
compagnement. 

Lorsque  l'accompagnement  n'est  point  écrit,  il  fawt  l'ef- 
fectuer d'après  la  basse  on  d'après  la  partie  principale ,  qui 
peut  être  la  basse  elle-même,  ou  une  des  parties  supérieu- 
res. L'accompagnement  sur  la  basse  se  fait,  soit  d'après  la 
connaissance  des  règles  qui  déterminent  l'harmonie  due  à 
chacune  des  notes  de  cette  partie,  selon  son  caractère  mo- 
dal et  la  marche  qu'elle  affecte,  soit  d'après  les  chiffres 
qu'indique  cette  harmonie.  L'accompagnement  sur  la  partie 
principale,  lorsque  cette  partie  diffère  de  la  basse,  exige  non- 
seulement  que  l'accompagnateur  sache  placer  l'harmonie 
sur  la  basse,  mais  encore  qu'il  sache  placer  la  liasse  elle- 
même  sous  le  chant  ;  ce  qui  se  rattache  à  la  composition. 
L'accompagnement  arrangé  s'emploie  pour  toute»  sortes 
d'instruments;  c'est  le  plus  généralement  usité  aujour- 
d'hui, non,  comme  le  croient  beaucoup  de  personnes,  à 
cause  de  la  complication  de  la  musique,  mais  plutôt  à 
raison  de  la  direction  donnée  à  l'étude  des  instrument», 
qui  tend  presque  exclusivement  vers  l'exécution  des  pièces, 
tandis  qu'autrefois  elle  avait  essentiellement  en  vue  l'ac- 
compagnement du  chant  ou  des  sonates  instrumentales. 
L'accompagnement  d'après  la  partition  et  l'accomp.i(;neiMt*nt 
non  écrit,  d'après  la  basse  chiffrée  ou  non  chiffrée,  ou  la 
partie  principale,  sont  réservés  aux  instruments  à  touclte, 
le  forte-piano  et  l'orgue,  ou  au  violoncelle. 

F.n  siroposant  que  l'artiste  possède  toutes  les  connais- 
sances que  nous  venons  d'indiquer,  comme  formant  ta 
science  de  l'accompagnateur,  11  ne  peut  les  appliquer  utile- 
ment s'il  ne  possède  le  talent  d'exécution  d'accompagné 
ment.  Ce  talent,  indépendamment  de  l'exécution  infini- 
mentale,  consiste  dans  la  faculté  de  s'identifier  avec  l'exé- 
cutant chargé  de  la  partie  principale,  de  s'unir  à  lui  de  la 
manière  la  plus  intime,  la  plus  naturelle,  sans  aucune  ap- 
parence d'effort,  de  le  diriger  tantôt,  et  tantôt  de  le  suhre, 
selon  que  l'indiquent  un  sentiment  délicat  des  conveniinc«s 
et  I  inspiration  du  moment.  C'est  de  cette  union  parfaite  du 
concertant  et  de  l'accompagnateur  que  naît  tout  ce  que 
l'exécution  a  de  plus  ravissant;  mais  elle  est  le  résultat 
d'une  organisation  particulière  et  tout  à  fait  indépendante 
du  talent  généralement  dit  d'exécution.  L'observation  des 
faits  donne  lieu  de  reconnaître  que  île  très-grands  virtuoses 
soot  de  détestables  accompagnateurs,  tandis  que  de*  sym- 
phonistes des  plus  médiocres  accompagnent  d'une  manière 
délicieuse.  Cette  remarque  s'applique  aux  orchestres. 

  A.  Ciioro*. 

ACCOMPAGNEMEXT.  Par  ce  terme  les  musiciens 
entendent  toute  partie  ou  système  de  parties  secondaires 
placées  autour  d'une  ou  de  plusieurs  parties  considérées 
comme  principales,  ou  l'harmonie  qni  enveloppe  et  ren- 
ferme toutes  ces  parties.  C'est  en  ce  sens  que  l'on  dit  un 
air,  duo,  trio,  etc.,  de  chant,  ou  de  quelque  instrument 
que  ce  soit,  avec  accompagnement  de  violon,  Jlùlc,  forte- 
piano,  orgue,  etc.  On  appelle  donc  accompagnement  toute 
partie  d'une  composition  qui  a  pour  objet  de  soutenir  la  mé- 
lodie principale,  soit  au  moyen  d'un  seul  instrument,  soit 
de  plusieurs,  soit  d'une  manière  simple,  soit  d'une  manière 
compliquée. 

L'accompagnement  est  aussi  l'action  de  soutenir  la  mé- 
lodie d'une  voix  ou  d'un  instrument  par  l'harmonie  qu'on 
exécute  sur  un  autre  instrument,  notamment  sur  l'orgue. 
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je  piano,  la  harpe,  I»  violoncelle,  etc.  M.  Fétts  divine  l'ae- 
compagneinent  des  instruments  à  clavier  en  plusieurs  es- 
pèce» :  la  première  est  l'accompagnement  plaqué,  on  l'exé- 
de  l'harmonie,  ahstraction  faite  de  toute  forme  mé- 
mde  est  l'accompagnement  figuré,  ou  la 
réunion  des  formes  du  chant  avec  l'harmonie  ;  la  troisième 
est  Paecoinpajineroent  de  la  partition,  ou  l'art  de  traduire 
•ur  le  clavier  les  divers  effets  d'instrumentation  imaginés 
par  le  compositeur.  L'accom|>agneinent  plaqué  n'est  en  usage 
qn'eo  France  ;  les  Italiens  et  les  Allemands  se  servent  de 
l'accompagnement  figuré;  l'accompagnement  delà  partition 
est  en  usage  dans  toute  l'Europe.  L'accompagnement  plaqué 
consiste  â  exécuter  avec  la  main  gauche ,  sur  le  piano  ou 
sur  r orgue,  la  basse  d'un  morceau  de  musique,  et  à  jouer 
de  la  main  droite  les  accords  qui  sont  indiques  par  des  chif- 
fres placés  au-dessus  des  notes  de  cette  basse.  L'arcoropa- 
paemeat  figuré  se  compose  non-seulement  de  l'exécution  de 
Harmonie  par  la  main  droite ,  mais  aussi  des  (armes  iné- 
Vodiqtie*  ôe>  différentes  voix  que  l'accompagnateur  doit  indi- 
quer. Dans  l'accompagnement  de  la  partition  l'accompagna- 
teur doit  lire  avec  promptitude  ce  qui  est  écrit  dans  une 
partition  pour  divers  instruments,  et  choisir  avec  intelli- 
gence ce  qui  est  de  nature  à  être  traduit  avec  avantage  sur 
le  piano. 

L'histoire  de  Parcompagnement  est  assez  obscure,  quoi- 
que l'origine  de  cet  art  ne  remonte  pas  au  delà  du  com- 
mencement du  dix-septième  siècle;  on  en  attribue  l'inven- 
tion a  Louis  Viadana,  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale 
deMautoue,quinaquitàLodi,  vers  15*0.  Jusque  alors  la  basse 
fuit  soumise  à  des  repos  plus  ou  moins  longs,  comme  les 
<u're>  parties ,  elle  était  toujours  écrite  pour  les  voix,  et  la 
hiw  de  viole  ou  la  contre-basse  jouait  à  l'unisson  de  ces 
vaix.  L'invention  de  Viadana ,  si  c'est  à  lui  qu'on  la  doit 
toutefois,  consista  à  écrire  une  basse  instrumentale  différente 
de  la  lasse  vocale ,  en  ce  qu'elle  n'était  point  interrompue 
comme  ceJle-ri,  d'où  loi  est  venu  son  nom  de  basse  co  n- 
tinue.  Df\elo|i|K*e  par  Galeauo  Sabbatini  de  Pesaro,  l'in- 
vmlion  de  la  basse  continue  devint  plus  utile,  par  la  décou- 
verte de  la  règle  de  l'octave.  En  1703  François  Gasparini 
livre  où  il  exposa  les  premières  notions  de  Pac- 
tiguré.  Rameau,  peu  d'années  après,  appela 
i'ai'mtion  des  musiciens  sur  la  considération  du  rem erse- 
loeut  des  accords;  il  jeta  ainsi  une  vive  lumière  sur  la  IIhVi- 
rie  de  rarcompagnement,  et  donna  le  premier  exemple  d'un 
H**ement  méthodique  des  harmonies  génératrices  et  cn- 
erndrées;  par  malheur,  en  considérant  les  accords  isolément 
et  abstraction  faite  de  leur  succession,  il  s'égara  en  créant 
mu  srsieme  de  la  basse  fondamentale.  Kirnberger  découvrit 
b  loi  des  prolongations  de  consonnances ,  dont  Catel  s'est 
«ervi  pour  danser  les  accords  eu  naturels  et  artificiels. 
Catel  régularisa  aussi  la  considération  des  altérations  d'hi- 
ts «lies ,  el  fit  voir  l'effet  de  leur  mécanisme  dans  les  aè- 
rent». Ilntin ,  M.  Fétis  a  complété  le  système  de  l'Iiermonie 
et  de  Paccompagnement  en  tM4,  par  la  découverte  du  mé- 
o.iiKme  de  la  substitution  dans  les  accords  dissonnanls. 

ACCOX  ,  espèce  de  bateau  dont  le  fond,  les  cotes,  Pa- 
rut et  l'arrière  sont  plans.  On  emploie  les  accons,  notam- 
ment aux  Antilles,  a  transporter  le  chargement  des  navires 
•te  1  «adroit  oii  H»  sont  mouillés  an  débarcadère,  et  récipro- 
On  les  fait  remorquer  par  des  chaloupes.  Certains 
it  nu  mat  au  milieu  avec  une  voile  carrée. 
ACCOR  AMBOXI  (JéaouE)fut  l'un  des  plus  habiles 
médecins  de  son  tem|M.  Né  à  Gubio  (duché  d'Urfoin  ) ,  en 
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de  François  Perettl,  neveu  de  Sixte-Quint,  fut  accusée  de 
la  mort  de  son  époux  et  enfermée  au  château  Saint-Ange. 
Méconnue  innocente,  elle  se  remaria  avec  Paul  Orsini,  dont 
elle  devint  venve,  et  fut  assassinée  par  un  parent  de  i 


li*7,  d  professa  In  médecine  à  l'érou&e  et  à  Padoue  ,  tut 
médecin  de  plusieurs  papes,  et  mourut  en  15M.  —  Fabio 
Acconanioxi,  savant  jurisconsulte,  fils  dn  précédent,  né  en 
1S01,  à  Gubio,  professa  le  droit,  devint  avocat  consistorial, 
pu<*  auditeur  de  rote,  et  mourut  en  1559.  —  Félix  Acco- 
txaaoxi,  petit-fils  de  Jérôme,  s'adonna  à  la  médecine,  et  s'y 
réputation.  —  Viitoha  AccoitsnaoNA, 


ACCORD,  fil  l'on  prend  ce  mot  dans  le  sens  Indiqué 
par  son  étymologie  latine  (  chorda  ad  chordam  ),  il  signifie 
la  progression  harmonique  des  sons  de  différentes  corde*  ; 
c'est-à-dire  que  si  la  distance  du  son  de  la  deuxième  corde 
d'un  Instrument  an  son  de  la  première  est  d'nne  quinte  par 
exemple,  'la  distance  dit  son  de  la  troisième  au  son  de  In  se- 
conde sera  aussi  d'une  quinte  :  c'est  ainsi  que  se  monte  le 
violon,  l'alto, le. violoncelle,  la  contre-basse.  D'après  ce  prin- 
cipe, on  entend  par  ces  mots,  donner  ou  prendre  raccord, 
l'action  de  mettre  à  l'unisson  deux  cordes  correspondantes 
de  deux  instruments,  dont  le  premier,  monté  sur  ses  hves 
ordinaires,  sert  de  modèle  à  la  gamme  dti  second.  I*  mot 
corde  reçoit  ici  une  grande  extension;  car  H  s'applique  an-si 
bien  a  telle  note  d'un  instrument  a  vent.  On  donne  ou  Ton 
prend  le  plus  communément  le  In  pour  hase  de  l'accord. 
Quand  il  s'agit  de  deux  mêmes  instruments ,  devant  être 
montés  l'un  comme  l'autre,  alors,  pour  se  donner  l'accord, 
ils  peuvent  se  donner  le  ton  à  chaque  note  progressive. 
Ainsi,  pour  deux  violoncelle*  qui  se  donnent  le  la,  le  ton 
est  bien  donné,  à  la  vérité ,  mais  en  vertu  de  l'égalité  des 
deux  instruments,  non-seulement  le  la  sera  le  même  dans 
tous  deux,  mais  le  ré,  le  sol,  Vut  du  premier  seront  les 
mêmes  dans  le  second.  On  voit  par  là  que  la  manière  de 
prendre  l'accord  varie  selon  les  instruments  divers,  quoique 
l'on  ait  adopté  le  la  pour  hase  première  de  l'égalité  des 
gammes  dans  tous  ces  instrument*  ensemble.  La  finie,  par 
exemple,  n'accorde  qu'une  de  ses  notes  pour  que  toutes  les 
autres  soient  d'accord. 

On  donne  an  mot  accord  un  deuxième  sens.  Il  désigne 
alors  plusieurs  sons  qui  se  font  entendre  simultanément  et 
dont  la  réunion  est  plus  ou  moins  agréable  à  l'oreille.  L'ac- 
cord qui  se  forme  de  la  réunion  de  la  tierce,  de  la  quinte  et 
de  l'octave  s'appelle  par  excellence  Vaccord  parfait,  |«arce 
que  c'est  celui  qui  satisfait  le  plus  l'oreille ,  le  seul  qui 
puisse  servir  de  conclusion  à  tonte  espèce  de  période  harmo- 
nique et  qui  donne  l'idée  de  repos.  Tous  les  autres  se  dési- 
gnent par  l'intervalle  le  plus  caractéristique  de  leur  compo- 
sition. Ainsi  un  accord  formé  de  la  tierce,  de  la  sixte  et  de 
l'octave  s'appelle  accord  de  sixte,  parce  que  cet  intervalle 
établit  la  différence  qui  existe  entre  cet  accord  et  le  parfait. 
On  donne  le  nom  d'accord  de*septième  à  nn  accord  disson- 
nant qui  est  composé  de  la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  sep- 
tième ,  parc*  que  cet  intervalle  est  eehii  dont  l'effet  est  le 
plus  remarquable. 

(Test  dans  ce  sens  dn  mot  accord  que.  l'on  dit  :  une  suite 
dViccorrt*,  des  accords  bien  pleins,  une  musique  chargée 
d'accords ,  des  accords  frappés ,  plaqués  ou  arpéyés,  se- 
lon que  toutes  leurs  cordes  parlent  d'nn  seul  coup  ou  comme 
par  effort  l'une  après  l'autre. 

Du  reste,  en  cette  matière  importante,  laissons  parler  nn 
maître,  dont  bien  des  maîtres  actuels  ont  reçu  les  leçons. 

(Pour  nous  Vaccord  est  l'assemblage  simultané  de  sons 
divers,  formant  un  élément  île  l'harmonie  considérée  en  l'un 
des  instants  de  sa  durée.  !<a  connaissance  des  accords  et  de 
leur  emploi  constitue  cette  partie  de  la  théorie  à  laquelle 
les  modernes  ont  donné  le  nom  d'harmonie,  et  qui  a  ac- 
quis dans  ces  derniers  temps  une  étendue  extraordinaire, 
par  les  nombreux  développements  qu'a  reçus  la  considéra- 
tion des  accords  proprement  dits,  c'est-à-dire  de  ceux  de 
ces  éléments  qui  sont  composés  de  trois  on  d'nn  pins  grand 
nombre  de  sons. 

En  effet,  les  compositeurs  dn  moyen  Age,  qui  n'écrivaient 
que  pour  les  voix,  réduisaient  toute  l'harmonie  à  la  considé- 
ration des  intervalles,  et  même  des  seuls  intervalles  natu- 
rels. 1b  enseignaient  d'abord  à  en  former  le  duo,  dans  loue 
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les  genres  et  le»  espèce»  du  contre-point ,  et  prescrivaient 
ensuite  ce  qu'il  (allait  y  ajouter  pour  tonner  d'abord  le  trio, 
puis  le  quatuor,  enfin  la  composition  à  tel  nombre  que  ce 
soit  de  parties  ;  et  par  ce  procédé  ils  donnaient  indirectement 
naissance  a  tous  les  alliages  imaginables  de  sons  simultanés. 
L'usage  introduit  vers  la  fin  du  seizième  et  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle  d'accompagner  le  chant  par 
les  instruments,  et  surtout  par  les  instruments  à  touches, 
le  clavecin  et  l'orgue,  porta  d'abord  les  accompagnateurs  et 
força  depuis  les  compositeurs,  lorsque  cet  usage  se  tut  gé- 
néralisé et  qu'il  fut  devenu  eu  quelque  sorte  le  premier 
degré  de  l'art  de  la  composition,  à  diriger  leur  attention 
sur  ces  alliages,  et  les  accoutuma  à  considérer  comme  for- 
mée de  leurs  successions  l'harmonie  qui  jusque  alors  avait 
été  regardée  comme  le  résultat  du  concours  de  plusieurs 
mélodies. 

Nous  ne  discuterons  point  ici  le  mérite  des  deux  métho- 
des ;  nous  ne  chercherons  point  laquelle  des  deux  fournit  à 
l'art  les  procédés  les  plus  avantageux.  Convaincu  que  d'a- 
près l'importance  qu'a  acquise  la  théorie  des  accords,  il  de- 
vient indispensable  d'en  donner  une  notion  exacte,  nous 
ferons  remarquer  avant  tout  que  d'après  le  seul  procédé  de  leur 
formation ,  que  nous  venons  d'iudiquer,  ces  éléments  doi- 
vent être  indéfiniment  multipliés  et  offrir  dans  leur  succes- 
sion une  foule  innombrable  de  combinaisons.  C'est  ce  que 
démontreut,  en  effet,  le  raisonnement  et  l'expérience.  11  n'est 
point  d'alliages  de  sons  ni  de  succession  de  ces  alliages  que 
la  marche  bien  entendue  des  parties  ne  puisse  régulièrement 
amener  ;  et  comme  il  n'y  a  point  de  raison  légitime  pour 
recevoir  et  reconnaître  les  uns,  ignorer  ou  rejeter  les  autres, 
la  conséquence  que  l'on  doit  en  tirer  est  qu'il  faut  les  étu- 
dier tous  également.  Mais,  outre  que  cette  étude  est  imprati- 
cable ,  il  faut  encore  remarquer  qu'elle  tendrait  à  écarter 
celui  qui  voudrait  l'embrasser  dans  toute  son  étendue  du 
but  véritable  que  l'on  doit  se  proposer  dans  toute  l'étude  de 
l'art.  Il  faut  donc  réduire  celle  des  accords  à  ce  qu'elle  a 
d'utile  et  de  possible,  c'est-à-dire  indiquer  la  marche  que 
Ton  doit  suivre  pour  avancer  dans  cette  connaissance  aussi 
loin  qu'on  peut  le  désirer,  et  s'arrêter  à  ce  qu'elle  a  de  plus 
usuel  et  «le  l'emploi  le  plus  journalier. 

Les  accords  doivent  se  considérer  sous  deux  points  de 
vue  principaux  :  celui  de  leur  structure,  et  celui  de  leur 
nature.  Par  la  structure  des  accords ,  j'entends  le  nombre 
et  l'arrangement  des  sons  dont  ils  sont  composés ,  et  qui 
fournissent  les  bases  de  leur  classification  ;  par  leur  nature 
j'entends  leur  qoalité  harmonique ,  qui  règle  les  lois  de  leur 
emploi. 

La  structure  et  la  nature  des  accords  sont  deux  propriétés 
totalement  distinctes  et  totalement  indépendantes;  car,  ainsi 
que  l'apprend  l'examen  le  plus  superficiel ,  des  accords  de 
même  nature  sont  d'une  structure  tout  à  fait  différente,  et 
réciproquement.  Il  convient  donc  d'étudier,  au  moins  en 
premier  lieu,  séparément  les  accords  sous  chacun  de  ces 
points  de  vue,  sauf  À  les  considérer  ensuite ,  s'il  y  a  lieu  , 
sous  les  deux  aspects  à  la  fois. 

Structure  des  accords.  Considérés  par  rapport  au  nom- 
bre et  à  la  disposition  de  leurs  sons ,  les  accords  se  distin- 
guent d'abord  en  accords  de  deux ,  trois ,  quatre ,  cinq ,  six, 
sept  et  peut-être  même  un  plus  grand  nombre  de  sons 
différents. 

Les  accords  de  deux  sons  ne  sont  autre  chose  que  les  in- 
tervalles musicaux ,  qui ,  par  l'union  simultanée  de  leurs 
termes,  fournissent  à  l'harmonie  se*  premiers  comme  ses 
plus  simples  éléments. 

Les  accords  de  trois  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  sons , 
qui  sont  ce  que  Ton  nomme  proprement  accords ,  doivent 
être  considéré*  comme  la  somme  de  deux  ou  d'un  plus 
grand  nombre  d'intervalles  harmoniques  superposés.  Envi- 
sages quant  à  l'ordre  de  leurs  sons ,  ils  se  distinguent  en 
directs  et  indirects.  Les  accords  directs  sont  ceux  dont  les 


sons  superposés  offrent  une  série  de  tierces  en  procédant  du 
grave  à  l'aigu.  Exemple  : 

ut  mi  sol  si,  etc. 
3".  3".  S". 

Les  accords  Indirects  sont  ceux  qui  offrent  tonte  autre 

disposition. 

Cette  distinction  est  fondée  sur  ces  considérations  qu'o- 
riginairement on  n'a  dû  employer  que  des  accords  ron son- 
nants ;  que  la  tierce ,  qui  est  la  moindre  des  consnanances 
naturelles,  est  la  seule  dont  la  réduplication  produise  un  ac- 
cord oonsonnant  en  intervalles  naturels;  qu'elle  étabUt 
entre  les  sons  l'ordonnance  la  plus  simple,  la  plus  facile  à 
saisir,  celle  des  accords  les  plus  usités  ;  qu'on  a  dû  s'accou- 
tumer en  conséquence  à  regarder  cette  ordonnance  comme 
la  plus  légitime ,  et  toute  autre  disposition  comme  nn  ren- 
versement de  celle-ci  :  ce  qui  est  vrai  de  fait  ;  car  tous  les 
sons  du  système  appartenant  à  mie  série  de  tierces,  continue 
ou  discontinue,  on  peut  toujours  par  un  renversement  conve- 
nablement opéré ,  faire  rentrer  dans  une  série  de  cette  es- 
pèce toutes  les  dispositions  qui  s'en  écartent. 

D'après  toutes  ces  considérations ,  on  regarde  comme  ac- 
cords directs , 

1  "  L'accord  cousonnant  de  tierce  et  quarte  ; 

2°  Le  même  accord  surchargé  d'un  ou  de  plusieurs  autres 
sons  pris  dans  la  série  des  tierces  prolongées  jusqu'à  la 
treizième  inclusivement  conformément  à  l'ordre  suivant  : 

||  1  3"  5"  I  7'  9*  lf  13e  II 
Il  ut  mi  sol   |    si  ré   /a    la  \\ 

En  exécutant  cette  opération ,  on  formera  cinq  classes 
d'accords  directs  distingués  par  le  nombre  et  le  rang  de 
leurs  sons.  En  tout  seute  accords  directs,  qui  par  leurs  ren- 
versements donneront  tous  les  accords  indirects  imagina- 
bles. On  trouvera  tous  ces  renversements  en  prenant  suc- 
cessivement pour  base  chacune  des  notes  de  chacun  de  ces 
accords.  Dans  cette  opération  chaque  genre  d'accord  direct 
donnera  autant  de  formes ,  tant  directes  qu'indirectes,  que 
l'accord  contiendra  de  sons  ;  c'est-a-dire  quatre-vingts  formes 
génériques  ou  espèces  d'accords ,  tant  directs  qu'indirects. 
A  présent  chacune  de  ces  formes  ou  espèces  comprendra 
une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de  sortes  et  de  va- 
riétés résultant  de  la  diversité  d'espèces  des  intervalles  qui 
entrent  dans  la  composition  de  chacune  d'elles.  Pour  en  dé- 
terminer le  nombre  on  observera  que  chacune  des  espèces 
de  cltacun  de  ces  intervalles  est  susceptible  de  se  combiner 
ou  de  s'allier  avec  chacune  des  espèces  des  antres  inter- 
valles. Or,  chaque  intervalle  ayant  quatre  espèces,  deux  na- 
turelles, l'une  mineure,  l'autre  majeure,  et  deux  altérées, 
l'une  diminuée,  et  l'autre  augmentée ,  il  s'ensuit  que  chaque 
forme  offrira  un  nombre  d'accords  égal  à  la  puissance  du 
nombre  4  ,  indiquée  par  celui  des  intervalles  dont  elle  est 
composée;  en  faisant  le  calcul  sur  cette  base,  on  trouvera 
que  le  nombre  des  sortes  et  variétés  renfermées  dans  les 
quatre-vingts  formes  ci-dessus  énumérées  peut  monter  à 
soixante-deux  mille,  sans  compter  les  modifications  que  petit 
y  introduire  l'octave  altérée,  que  nous  n'avons  point  rangée 
parmi  les  éléments  de  nos  opérations  et  de  notre  calcul. 
A  la  vérité  un  grand  nombre  de  ces  espèces  sont  imprati- 
cables ;  mais  il  est  très-difficile  de  faire  le  départ  de  celles 
qui  sont  admissibles  et  de  celles  qui  ne  le  sont  pas.  Deux 
procédés  se  présentent  pour  arriver  à  ce  but  :  celui  rte  l'é- 
limination, et  celui  de  la  génération  des  accords.  L'un  et 
l'autre  sont  pénibles;  ils  ne  peuvent  produire  qu'un  résultat 
incomplet,  et  leur  exposition  nous  entraînerait  bien  au  delà 
des  limites  dans  lesquelles  la  nature  de  cet  ouvrage  nous 
oblige  de  nous  renfermer.  Nous  nous  bornerons  à  cette 
seule  observation ,  que  tons  ces  accords  n'étant  antre  chose 
que  celui  de  tierce  et  quinte  surchargé,  comme  nous  l'avons 
dit,  d'un  ou  de  plusieurs  sons  additionnels,  tous  ces  ac- 
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cord-  doivent  offrir  en  substance  cet  accord  et  ses  dérives, 
plus  Iks  intervalles  que  ces  accords  forment  contre  les  son* 
additionnels. 

Cet  aperça  est  suffisant  pour  prouver  ce  que  nous  avons 
atance  en  premier  lieu  mu  la  multiplicité  indéfinie  et  en 
quelque  sorte  inappréciable  des  accords ,  et  sur  l'inconvé- 
nient qu'il  y  a  de  s'engager  trop  avant  dans  cette  recherche, 
lurtout  au  commencement  des  études.  Heureusement,  ainsi 
que  nom  l'avons  fait  voir  également ,  la  connaissance  minu- 
tieuse de  cette  classe  d  éléments  n'est  pas  nécessaire  au 
compositeur,  non  plus  que  celle  des  muscles  et  des  vais- 
seaux du  corps  humain  ne  Test  à  l'opérateur,  ni  celle  des 
astres  du  dernier  ordre  à  l'observateur.  \jt  compositeur 
parvient  à  son  but  par  d'autres  moyen* ,  et  l'accompagna- 
teur même ,  h  qui  cette  connaissance  semble  le  pins  néces- 
saire, n'a  besoin  que  de  connaître  les  accords  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  usités.  Cest  là  où  conduit  directement  l'étude 
de  la  nature  de  ces  éléments. 

Ao/ure  des  accords.  La  nature  ou  qualité  harmonique 
des  accords  dérive  de  celle  des  intervalles  qui  entrent  dans 
leur  compostion.  On  peut  établir  comme  principe  fonda- 
mental de  cette  théorie  que  tout  accord  est  caractérisé  har- 
moniquenient  par  l'intervalle  de  plus  intense  harmonie 
qu'il  renferme  D'après  ce  principe,  qu'il  nous  est  impos- 
sible de  développer  ici ,  les  accords  se  diviseront  d'abord  en 
deux  grandes  dasses ,  les  accords  consonnants  et  les  ac- 
cords dissonnants.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ne  renfer- 
ment que  des  intervalles  agréables  à  l'oreille ,  et  capables  de 
s'employer  sans  préparation;  les  autres  sont  ceux  qui  renfer- 
mant des  intervalles  désagréables  et  soumis  à  la  préparation. 

Les  premiers  se  divisent  en  deux  genres  :  les  accords 
consonnants  proprement  dits ,  ou  consonnants  absolu* , 
et  les  accords  quasi-consonnants  ou  consonnants  re- 
latifs. Les  accords  consonnants  absolus  sont  ceux  qui  sont 
fonsonnants  dans  quelques  positions  qu'ils  soient  placés  ; 
les  accords  consonnants  relatils  sont  ceux  qui ,  sous  nue 
tonne  généralement  dissonnante,  deviennent  consonnants 
par  position  et  jouissent  du  principal  privilège  des  accords 
"nwtnnants,  celui  de  pouvoir  être  amenés  sans  préparation. 

Les  accords  consonnants  absolus  se  divisent  de  nouveau 
ea  accords  consonnants  libres,  et  en  accords  consonnants 
obligés  ou  appellatifs.  Les  premiers  sont  ceux  dont  aucun 
irrnie  n'appelle  aucun  autre  son ,  et  qui  peuvent  en  consé- 
quence marcher  librement  ;  les  autres  sont  ceux  dont  quel- 
qu'un des  termes  appelle  généralement ,  et  sauf  exception, 
•;:jrique  autre  son ,  et  ont  en  conséquence  une  marche  ohli- 
&t ,  que  l'on  nomme  resolution. 

Tous  les  accords  consonnants  relatifs  ou  accords  quasi- 
"«sonnanta  sont  généralement  appellatifs. 

D'après  ces  bases,  et  en  réglant  tout  le  dénombrement 
de  ces  accords,  d'après  leur  structure ,  ou  formera  «les  ac- 
cords consonnants  ou  quasi-consonnants  tant  directs  que 
dérivés  le  tableau  suivant  : 

Accords  de  trois  sons. 
Accord  de  3"  majeure  et  5**  majeure. 
Accord  de  3e*  mineure  et  5"  majeure. 
Accord  de  3"  mineure  et  S"  mineure. 
Accord  de  3"  diminuée  et  i««  mineure. 

Accords  de  quatre  sons. 

accord  de  7*  de  dominante,  3"  maj.,  ôu  maj.,  min. 
Accord  «le  7'  de  dominante,  3e*  maj.,  b>e  min.,  7*  min. 
Accord  de  7'  mineure  de  sensible. 
Accord  de  7*  diminuée  avec  3"  mineure. 
Accord  de  7*  diminuée  avec  3"  diminuée. 

Accords  de  cinq  sons. 
Accord  de  9e  ma],  de  dominante  avec  3"  et  5"  maj. 
Accord  de  9e  min.  de  dominante  avec  3e'  et  &w  maj. 
Accord  de  9'  min.  de  dominante  avec  3"  et  5"  min. 
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Autrement ,  douze  accords  directs  susceptibles  de  se  ré- 
duire à  six,  même  &  trois,  même  à  deux;  savoir,  en  pre- 
mier lieu  immédiatement  : 

Deux  accord»  de  quinte  majeure  avec  tierce,  l'un  avec 
tierce  majeure,  l'autre  avec  tierce  mineure,  selon 
le  degré  de  l'échelle  qui  les  supporte,  ci   2 

Deux  de  quinte  mineure  avec  tierce,  l'un  avec  tierce 
mineure,  l'autre  avec  tiercediminuée  selon  le  mode,  ci.  î 

Deux  de  7e  mineure  (  de  dominante  )  avec  tierce  ma- 
jeure et  quinte,  l'un  avec  quinte  majeure,  l'autre 

avec  quinte  mineure,  selon  le  mode,  ci   a 

Total  ~ 

En  second  lieu ,  par  substitution  : 

Trois  de  7e  de  sensible,  mineure,  ou  diminuée,  selon 
le  mode,  par  substitution  opérée  sur  la  sixte  du 
premier  dérivé  de  la  7e  de  dominante,  ci   3 

Enfin  trois  de  9e  de  dominante  majeure  ou  mineure, 
selon  le  mode,  par  substitution  opérée  sur  l'octave 
dans  l'accord  direct,  ci  3 

Ensemble  ~r» 

Total  n 

Tels  sont,  sauf  tes  observations  relatives  à  leur  disposi- 
tion et  leur  collocatioo,  les  accords  que  l'on  peut  regarder 
comme  consonnants  ou  quasi-consonnants ,  soit  libres,  soit 
appellatifs,  ceux  qui  forment  la  base  de  l'harmonie,  ceux 
dont  il  importe  de  connaître  l'essence,  le  régime  et  l'em- 
ploi ;  tous  les  autres  sont  accidentels ,  et  sont  le  résultat  de 
la  marche  des  parties ,  objet  le  seul  véritablement  impor- 
tant et  le  seul  digne  de  toute  l'attention  et  de  toute  (  appli- 
cation du  compositeur.  A.  Ciioro.xJ. 

ACCORDEON.  Ce  petit  instrument  de  musique,  in- 
venté en  Allemagne ,  a  obtenu  depuis  quelques  années  une 
certaine  vogue.  Il  se  compose  de  jietiU  soufflets  d'orgue  su- 
perposés ;  en  les  tirant  ou  en  les  poussant ,  011  produit  al- 
ternativement les  div  erses  notes.  Dans  cet  instrument ,  les 
sons  résultent  des  vibrations  de  petites  lames  métalliques 
fixées  par  une  de  leurs  extrémités  devant  des  ouvertures 
qu'elles  recouvrent  intérieurement  Ces  vibrations  sont  pro- 
duites par  1e  passage  de  l'air  à  travers  ces  ouvertures  lors- 
qu'on les  découvre  au  moyen  de  touches ,  et  que  l'on  tire 
ou  que  l'on  pousse  le  soufflet ,  de  façon  que  l'air  entre  ou 
sorte  en  agitant  les  lames.  Pour  jouer  de  cet  instrument  on 
le  tient  du  coté  du  soufflet  de  la  main  gauche ,  tandis  que 
la  droite  agit  sur  les  touches  en  amenant  ou  re|ioussant  eu 
même  temps  la  caisse  sur  le  soufflet ,  c'est-à-dire  en  s'é- 
loignant  ou  se  rapprocliant  de  la  main  gauclve.  On  construit 
suivant  le  même  système  des  instruments  plus  grands ,  où 
le  soufflet  est  manœuvré  à  l'aide  d'une  pédale,  et  dont  le 
davier  ressemble  a  celui  du  piano  :  ceux-ci  prennent  le  nom 
d'orgues  expressifs. 

ACCORDEUR  «  celui  qui  s'occupe  d'accorder  certaius 
instruments ,  comme  le  piano ,  l'orgue ,  etc.  Les  accordeurs 
sont  presque  toujours  des  facteurs  d'instruments  ;  du  moins 
la  structure  et  le  mécanisme  des  instruments  doivent-ils 
leur  être  aussi  familiers  que  les  principes  de  l'acoustique. 
Comme  la  justesse  de  l'organe  est  la  condition  principale 
d'un  bon  accordage ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  accor- 
deurs chez  qui  cette  qualité ,  par  son  haut  degré  de  infec- 
tion, tient  lieu  de  toute  méthode  et  de  toute  science.  On  a 
imaginé  différents  instruments  pour  remplacer  les  accor- 
deurs. L'un,  qui  porte  le  même  nom,  est  coiiqiosé  de  douze 
diapasons  d'acier  disposés  sur  une  planclte  sonore,  et 
donnant  avec  justesse  les  douze  demi-tous  de  la  gamme. 
Un  autre  instrument ,  plus  simple,  est  le  monocorde ,  plan- 
chette de  sapin  sur  laquelle  sont  fixés  aux  deux  bouts  deux 
sillets  égaux  portant  une  corde  sonore  et  tendue  parallèle- 
ment à  la  plancltette ,  avec  un  chevalet  mobile  qui  allonge 
et  accoiirr.il  la  corde  à  volonté.  Des  lignes  transversales , 
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Î8  ACCORDEUR 

calculées  de  manière  à  faire  produire  à  II  corde  les  douze 
demi -tons  de  la  gamine,  sont  tracées  sur  la  planchette.  On 
amène  dessus  le  chevalet  mobile ,  et  en  faisant  résonner  la 
corde  on  peut  mettre  son  piano  d'accord.  —  On  sait  que 
pour  accorder  un  piano  il  faut ,  à  l'aide  d'une  clef  carrée , 
nommée  accordoir,  agissant  sur  une  cheville  sur  laquelle  la 
corde  est  enroulée,  donner  à  la  corde  le  degré  de  tension  con- 
venable Les  accordeurs  remplacent  aussi  les  cordes  que 
l'oxydation  ou  une  trop  grande  tension  vienueut  à  faire 
casser  dans  l'Instrument. 

ACCORDS  (  Ltiehnk  TABOUHOT,  dit  le  Seigneur  des) 
est  l'auteur  d'un  livre  singulier,  qui  prouve  à  quel  point  ré- 
gnait de  son  temps  non  pas  la  liberté,  mais  l'extrême  li- 
cence de  la  presse.  Né  k  Dijon,  en  IM7 ,  reçu  avocat  au 
parlement  créé  dans  cette  ville  lors  de  la  réunion  du  duché 
de  Bourgogne  à  la  France  ,  il  fut  ensuite  nommé  procureur 
du  roi  près  le  bailliage.  11  n'avait  encore  que  dix-huit  ans 
lorsqu'il  composa  cet  ouvrage,  chargé  des  gravelures  les  plus 
indécentes.  11  y  ajouta,  vers  l'âge  de  trente-cinq  ans,  des  cha- 
pitres plus  sérieux ,  et  le  fît  paraître  nous  ce  titre  :  Bigar- 
rures et  touches  du  seigneur  des  Accords,  suiries  des 
Apophthegmesdu  sieur  Pierre  Guultird  et  des  Escraignes 
Dijonnaises.  On  a  joint  au  texte  des  gravures  en  bois  plus 
obscènes  encore,  et  dont  nous  ne  pourrions  pas  même  citer 
l'intitulé  bizarre.  On  remarque  dans  ce  livre  des  échantillons 
curieux  de  la  littérature  favorite  du  temps,  des  anagrammes, 
des  acrostiches,  des  rébus  de  Picardie,  des  antistrophes,  des 
vers  à  écho,  des  vers  rétrogrades,  tel  Irisés ,  rapportés,  etc. 
Beaucoup  de  nos  auteurs  modernes  ont  emprunté,  sans  au- 
cunement s'en  vanter,  plusieurs  facéties  du  seigneur  des  Ac- 
cords. Les  Escraignes  Dijon  nntses  sont  un  recueil  de  contes 
fort  pais,  mais  décents  pour  la  plupart,  racontés  dans  les 
veillées,  sons  les  anciennes  cabanes  ou  chaumière*  du  pays, 
qu'on  appelait  escraignes.  1-es  jeunes  garçons ,  le»  jeunes 
filles,  la  tante  Jeanne  et  la  petite  J panneton,  sa  nièce,  y  dé- 
bitent à  l'envi  des"  histoires  facétieuses,  et  quelquefois  des 
anecdotes  touchantes.  —  Les  prétendus  Apophthegmes  de 
Pierre  Gaulard  ont  pu  fournir  quelques  données  à  la  célèbre 
chanson  de  M.  <le  la  Palisse ,  si  toutefois  cette  chanson  n'a 
pas  l'antériorité  de  date.  Étienne  Tabou  rot  mourut  en  15«0, 
a  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après  avoir  tenu,  comme  avocat 
et  comme  magistrat,  une  conduite  plus  régulière  et  plus  digne 
qn'on  ne  serait  tenté  «le  le  supposer  à  la  lecture  des  ouvres 
du  seigneur  des  Accords.  Brston. 

ACCORES  ,  pièces  de  bois  qui  servent  à  étayer  les  na- 
vires en  construction.  —  On  appelle  aussi,  eu  marine ,  côte 
accore  ou  écore  une  cote  escarpée,  taillée  à  pic.  Les  acco- 
res  d'un  banc  sont  les  approches  de  ce  banc,  les  endroits 
où  il  commence  à  s'élever. 

ACCOUCHEMENT,  t'est  ainsi  que  Ton  désigne  ha- 
bituellcment  I  acte  par  lequel  un  enfant  est  mis  au  monde.  On 
distingue  l'accouchement  en  naturel,  quand  il  est  opéré 
par  les  seules  forces  de  la  nature,  et  en  artificiel,  quand 
il  ne  peut  se  terminer  que  par  le  secours  de  l'art.  L'accou- 
chement prématuré  est  celui  qui  a  lieu  du  sixième  au  neu- 
vième mois  de  la  grossesse  ;  l'accouchement  tardif  «si  celui 
qui  s'effectue  a  un  terme  plus  éloigné  que  la  fin  du  neu- 
vième mois.  Enfin  on  appelle  avortement  la  naissance 
d'un  enfant  âgé  de  moins  de  six  mois.  L'accouchement  na- 
turel est  le  plus  fréquent.  D'après  des  relevés  faits  à  la  Ma- 
ternité de  Paris  el  autres  lieux,  il  résulte  que  sur  quatre- 
vingt-trois  accouchements  environ ,  un  seul  réclame  l'inter- 
vention de  la  chirurgie. 

La  parturition  ne  s'opère  communément  qu'an  neuvième 
mois  révolu  de  la  grossesse;  mais  ce  n'est  point  une  loi 
à  qui  la  nature  soit  si  invariablement  soumise  qu'elle  ne 
puisse  s'en  écarter  quelquefois.  Il  n'est  pas  très-rare,  en 
effet,  de  voir  des  enfants  parfaitement  bien  conformés  venir 
au  monde  naturellement,  sans  le  moindie  accident ,  tantôt 
avant  la  fin  du  neuvième  mots,  tantôt  après.  Ces  cas 


exceptionnels  ne  détruisent  pas  le  principe.  Dans  les  cas  le» 
plus  ordinaires,  lorsque  aucun  accident  ne  vient  troubler  la 
marche  de  la  grossesse,  le  fœtus  n'est  expulsé  de  la  matrice 
que  lorsque  son  organisation  est  as  set  avancée  jwtir  qu  il 
puisse  vivre  de  sa  vie  propre,  indépendamment  de  celle  de 
la  mère  ;  or  cela  a  lieu  presque  toujours  à  la  fin  du  neuvième 

Les  anciens  avaient  singulièrement  multiplié  le  nombre  des 
positions  dans  lesquelles  l'enfant  peut  se  présenter  au  dé- 
troit supérieur  du  bassin  ;  mais  l'expérience  a  démontré  que 
beaucoup  d'entre  elles,  bien  que  possibles,  ne  se  sont  pour- 
tant jamais  rencontrées  dans  la  pratique.  Sur  un  total  de 
21,723  accouchements  observés  à  la  Maternité,  M.  Dugès 
a  constaté  que  l'enfant  s'est  présenté ,  par  le  vert  ex ,  20,691 
fois;  par  le  siège  ,  804  fois  ;  par  la  face,  103  fois  ;  par  l'é- 
paule droite,  6b  fois  ;  par  l'épaule  gauche,  M  fois.  11  est 
fort  remarquable  que  ce  tableau  ne  renferme  aucune  présen- 
tation des  pieds  ni  des  genoux,  dont  l'existence  réelle  ne  peut 
cependant  être  douteuse  :  ce  l'ait  prouve  seulement  leur  e\- 

Avant  d'aborder  la  description  du  travail  de  F  enfante- 
ment lui-même ,  observons  que  dans  le  dernier  mois  de  I* 
croises  se  la  matrice,  qui  occupait  déjà  l'épigastre,  s'abaw 
au-dessous  de  cette  région.  Les  femmes  disent  alors  que  leur 
ventre  est  tombé.  Dès  ce  moment  elles  se  sentent  plus  lé- 
gères, leurs  fonctions  digestives  et  respiratoires  deviennent 
en  même  temps  plus  faciles.  Assez  souvent  elles  éprouvent 
un  sentiment  de  pesanteur  vers  le  rectum  et  la  vessie,  des 
envies  fréquentes  d'uriner  et  quelquefois  une  constipation 
opiniâtre.  Les  organes  génitaux  coinmencentàêtre  plus  hu- 
mides; enfin  arrive  le  terme  de  la  gestation,  et  le  travail  te 
déclare.  A  son  début  la  femme  n'éprouve,  en  général, 
qu'une  sorte  de  malaise  accompagné  de  douleurs  sourdes 
presque  inaperçues ,  très-courtes  et  éloignées  les  unes  des 
autres,  vulgairement  appelées  mouches.  Mais  les  douleurs 
deviennent  de  plus  en  plus  sensibles,  plus  longues  et  plus 
rapprochées  ;  en  même  temps  elles  se  manifestent  «l'une 
manière  tellement  caractéristique,  qu'il  n'est  plus  permis  de 
méconnaître  leur  nature.  L'abdomen  se  resserre  et  l'utérus  si- 
durcit;  l'orifice  de  la  matrice,  déjà  un  peu  entrouvert,  se  ré- 
trécit, pendant  qne  sa  circonférence,  auparavant  trés-ra- 
mollie,  acquiert  une  raideur  très- no  table  ;  les  membranes, 
fortement  tendues,  appuient  contre  cet  orifice,  peuvent  même 
commencer  à  s'y  engager  et  contribuer  ainsi  à  sa  dilatation 
d'une  manière  toute  passive  à  la  vérité,  niais  incontestable 
Après  une  courte  durée ,  l'abdomen  et  l'utérus  reprennent 
chacun  leur  volume  et  leur  consistance  ordinaires  ;  les  bords 
de  l'orifice  redeviennent  souples  ;  à  la  tension  de*,  membra- 
nes succède  leur  relâchement  primitif;  la  douleur  est  passée. 
Celle-ci  est  suivie  d'un  calme  plus  ou  moins  parfait  jusqu'à 
ce  qu'une  nouvelle  douleur  vienne  reproduire  les  mèaues 
phénomènes.  A  force  de  se  répéter,  ces  douleurs  finissent  par 
o|iérer  graduellement  la  dilatation  complète  de  l'orifice 
utérin.  C'est  là  que  se  termine  ce  qu'on  nomme  dans  le* 
écoles  le  premier  temps  du  travail,  et  que  commence  l'en- 
semble des  phénomènes  qui  constituent  le  dettxittne  temps. 

Ici  tous  les  symptômes  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître s'élèvent  à  un  plus  haut  degré  d'intensité  ;  lagrtarJon  re- 
double, le  |k>uIs  devient  plus  fréquent,  la  chaleur  augmente, 
la  soif  se  déclare,  te  visage  s'anime  ;  il  survient  quelquefois 
des  vomissements  ;  des  glaires  sanguinolentes  s'écoulent  par 
la  vulve,  on  dit  alors  que  la  femme  marque.  Nous  devons 
faire  observer  que  cet  écoulement  peut  survenir  bien 
plus  tôt.  Une  sueur  abondante  a  lieu,  principalement  vers  les 
parties  supérieures  du  corps  ;  car  pendant  que  sa  figure  et  sa 
poitrine  sont  pour  ainsi  dire  inondées,  la  mère  se  plaint  sou- 
vent d'avoir  froid  aux  extrémités  inférieures.  Dans  l'inter- 
valle des  douleurs,  elle  ëprmiveimepropensfoa  irrésistible  au 
sommeil  ;  mais  à  peine  coirinience-t-elie  à  goûter  tes  douceur» 
du  repos,  qu'une  nouvelle  douleur  lui  ramène  se*  angoisses. 
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C'est  «rtout  à  cette  époque  du  travail  que  l'oo  observe  al- 
]aMti>eutent  une  douleur  plus  forte  et  une  plus  faible.  Des 
crampes  parcourent  souvent  les  cuisses,  le»  fosse»,  etc. 
UkoÛt  le*  membranes  qui  insensiblement  s'étaient  enga- 
ges dan*  l'orifice  à  travers  lequel  elle*  formaient  uue  saillie 
qu  oaapprlIe^ocAe  de*  eaux,  ce»  membranes,  disous-uous, 
v  peuvent  rentier  plus  longtemps  aux  efforts  des  coutrac- 
tirô  utérines,  se  rompent  brusquement  pendant  une  dou- 
leur, et  le  liquide  qu'elles  renferme-ut  s'élance  au  dehors 
i'«  impétuosité,  quelquefois  même  avec  uue  espèce  de 
Inifosemeat.  La  tète  de  l'enfant  s'applique  aussitôt  sur  l'o- 
nke  détenu  entièreiueitt  libre  par  la  rupture  des  membra- 
ne* ;  die  s'avance  par  degrés  à  chaque  nouvelle  douleur  ; 
die  (rudol  te  détroit  supérieur,  plonge  dans  l'excavation 
H^ru>e,cl  se  trouve  enfin  tout  entière  dans  le  vagin, 
<pti  *  iuiu  pour  cela  une  dilatation  considérable.  Parvenue 
i  (t  point,  la  teu1,  pendant  la  douleur,  pousse  au-devant 
'Trllt,  mu»  forme  d'une  grosse  tumeur  arrondie,  le  plaïu-ber 
iftliïkur  «la  bassin,  plus  connu  sous  le  nom  de  permee. 
Api*»  U  coatraction,  ce  dernier,  en  vertu  de  son  élasticité, 
rrureaJ  d  position  babiluelle  et  se  rapproche  du  détroit  su- 
.  uar  autre  coutiaction  vient  encore  le  repousser  ;  de 
tWIr  que  (tendant  un  temps  variable  le  périuée  se 
tauv  miuuiU  a  une  véritable  oscillation.  Mais  la  liu  du 
ifiml  approche;  la  vulve  se  dilate  graduellement;  les 
cno'Jt>  lèvres  seulement,  et  nou  les  petites,  s'effacent  eu 
«a:  w;  le  périnée  est  très-auiinci  et  distendu  ;  si  le  rectum 
obtient  de»  matières  fécales,  elles  sont  rendues  involontaire- 
u«ct  ;  les  cuntractions  redoublent  de  fréquence  et  d'é- 
\*TQr,  la  femme,  saisissant  de  ses  mains  tout  ce  qui  peut 
iit  fournir  un  appui,  se  livre  à  des  efforts  inouïs,  et  pousse 
*s  cm  déchirants;  enlin  une  dernière  douleur,  la  plus 
IMguate  de  toutes,  opère  la  sortie  de  la  tête.  Quel  soula- 
ixratut  pour  la  mère  !  et  pourtant  elle  éprouve  encore  de 
fuuétc  :  le  tronc  n'est  pas  dégagé  ;  mais  tout  à  coup  une 
lutèr  douleur  survient,  qui  chasse  l'enfant  en  totalité. 
L'*(«icberuent  est  termiué.  La  femme  jouit  ordiuai- 
rtumt  (Tun  bien-être  délicieux ,  qui  deja  lui  fait  oublier 
soulfrances  ;  dix,  vingt,  trente  minutes,  plus  ou 
iinMi,  après  la  sortie  de  l'enfant,  apparaissent  quelque» 
«celles contrariions,  peu  violentes,  qui détermiueul  l'ex- 
^L-ioa  <le  f arnère-jaLz  ;  la  femme  est  délurée. 

flmtout  ne  va  pas  toujours  aussi  bieu  :  quelques  fois  l'en- 
tut  ^  présente  <lan>  uue  position  d-favorable;  d'autres  foi» 
i)  »une  disproportion  flagrante  entre  le  volume  «le  l'enfant 
«te  parties  qu'il  doit  traverser.  Alors  l'art  vient  au  secours 
41*  nature  :  tantôt  on  change  la  direction  vicieuse  ;  tantôt,  à 
r*lc  d'instruments  appropriés,  on  amené  au  dehors  le 
f'ttL»  rolier  ;  royes  Foattrs  ),  ou  même,  dans  quelques  cas, 
'^teos  plus  rares  aujourd'hui,  on  l'extrait  par  portions  des 
utraOles  de  la  mère  ;  UntOt  on  agrandit  le  chemin  |var  des 
«M>B,Ot-thodiques,  qui  évitent  des  ililarérations  dange- 
:<**s;  tantôt  eut  in  on  ouvre  à  l'eufant  une  issue  sanghtnteà 
t™<r»ks  flanc*  maternels.  Voyes  CtsviutNXK  (  Opération). 

h»  douleurs  périodiques,  appelée*  tranchées,  peuveut 
<e  uatinuer  pendant  uu  ou  deux  jours ,  et  même  au  delà. 
Umttrice,  qui  imiuédiatement  après  l'aocoucliement  était 
llcx<*dtK  sous  forme  d'un  globe  dur  dans  la  région  hyp< jgas- 
J>*t,  diminue  successivement  de  volume,  et  enfin  s'en- 
entière  dans  l'excavation  du  bassin  ;  les  parois 
•■•■des,  que  la  grossesse  avait  lort  distendues,  revieu- 
'nt  dles-memes,  en  conservant  toutefois  une  certaine 
T8*»  pwqu*  toujours  U  reste  aussi  sur  cette  partie 
*  à**  lergetures  ou  erattlures  blanchâtres.  Pen- 
'l-<'  |  lit wurv  jours  il  s'écoule  par  les  organes  sexuels  des 


i  liquides,  qu'où  nomme  lochies  ou  vidanges  ;  c'est 
«' *»d  du  sang  pur  et  sans  odeur,  mais  ces  matières  ne 
•  à  devenir  d'un  fétidité  repoussante.  Cet  écoulc- 
:  peu  à  peu ,  et  disparaît  ordinairement  dans 
*;  quelquefois  il  ne  cesse  qu'au  re- 


tour de»  règle»,  qui,  Comme  on  sait ,  n'apparaissent  guère 
qu'un  moi»  ou  six  semaines  après  l'accouchement.  Chez  les 
femmes  qui  nourrissent  les  lochies  sont  toujours  moins 
Hboiulmtee;  le  plus  souvent  aussi  ces  dernières  ne  sont 
pas  réglées  pendant  tout  le  cours  de  la  lactation.  Quarante- 
huit  heures  enviruu  après  l'accouclieuient  surviennent  les 
symptômes  de  la  fièvre  de  lait  ;  dialeur ,  sécheresse  de  la 
peau,  soif  vive  ,  plénitude  et  fréquence  du  pouls  ;  l'écou- 
lement des  lochies  dev  ient  nul  ou  presque  nul  ;  les  mamelles 
se  gonflent,  se  durcisseut  et  sout  le  siège  d'une  très-graude 
sensibilité.  Après  une  durée  de  vingt-quatre  heures,  cette 
fièvre  se  termine  assez  ordinairemeut  par  des  sueurs  abon- 
dantes; les  lochies  reparaissent,  uue  matière  laiteuse  s'é- 
coule par  les  mamelons,  et  les  sein»  se  dégorgent.  Lorsque 
U  mère  allaite  son  enfant,  les  symptômes  de  la  fièvre  de  lait 
sont  toujours  nioius  inteu>e»  que  lorsqu'elle  se  dispense  de 
cette  noble  fonction. 

Au  commencement  du  travaU  on  doit  prescrire  à  la 
femme  un  repos  et  une  diète  modérés;  de  l'eau  sucrée  «t 
de»  bouillon»  suffiront  au  besoin.  On  se  gardera  bien  de  lui 
permettre  l'usage  du  via  chaud,  de  l'eau-de-vie  et  autres 
boissons  stimulantes,  trop  sou  veut  employées  par  un  vul- 
gaire ignorant.  Dans  sa  chambre  il  ne  faudra  retenir  que 
les  gens  essentiellement  nécessaires  ;  tous  les  inubles  seront 
priés  de  se  retirer.  Il  importe  que  parmi  les  personnes  qui 
entourent  la  femme  en  couche  il  n'y  en  ait  aucune  qui  lui 
déplaise;  car  cette  circonstance  peut  inlluencer  le  travail. 
Ou  ne  doit  pas  négliger  de  faire  administrer  un  lavement 
pour  vider  lé  rectum.  Le  moment  est  veuu  de  préparer  te 
qu'on  appelle  le  lit  de  muère.  En  France  on  se  sert  géné- 
ralement d'un  lit  de  saugle,  dout  on  appuie  l'une  des  extré- 
mités contre  le  mur,  c'est  celle  ou  doit  correspondre  la  téle. 
A  l'autre  extrémité,  ou  fixe  souvent  une  traverse  de  bois , 
sur  laquelle  les  pieds  trouvent  au  besoin  un  point  d'appui 
très-utile  ;  les  côtes  doivent  être  libres ,  de  manière  qu'on 
puisse  circuler  tout  autour.  Ou  h»  garnit  d'un  matelas  un 
peu  dur  qui,  par  précaution,  est  couvert  d'une  toile  cirée. 
Comme  il  faut  absolument  que  le  bassin  soit  éieve  a  une 
certaine  hauteur,  alin  que  l'accoucheur  pui^e  ûgir  libre- 
ment sur  la  vulve  et  sur  le  périnée ,  on  e»t  dans  l'usage  de 
faire  au  matelas  uu  pli  transversal  ;  par  ce  moyeu  on  obtient 
un  bourrelet  sur  lequel  le  siège  de  U  teuime  doit  reposer. 
Ce  lit  est  garni  eu  outre  de  plusieurs  oreillers  pour  main- 
tenir la  tète  et  la  poitrine  convenablement  élevées,  d'une 
paire  de  drap»  et  de  couvertures  suivant  la  saison.  11  ne  faut 
pas  oublier  de  tenir  prêts  d'avance  de  bons  ciseaux  pour  cou- 
per le  cordon,  du  Ul  cire  pour  faire  la  ligature,  de  l'huile  ou 
du  beurre  Trais  pour  pratiquer  le  loucher,  etc.  i>i  les  douleurs 
sout  faibles,  U  convient  de  frictionner  modérément  le  ventre 
au  début  de  cliaque  contraction  ;  uu  pourra  aus4  ordonner 
à  la  malade  de  faire  quelques  tours  dans  l'appartement ,  si 
ses  forces  le  permettent.  Quelquefois  elle*  prouve  de  vio- 
lent» maux  de  tète ,  la  face  est  rouge ,  des  mouvements 
convulsifs  se  déclarent  :  en  pareil  cas,  il  faut  pratiquer  une 
saignée,  surtout  lorsqu'on  a  affaire  a  uue  constitution  forte 
et  pléthorique.  Si  l'on  observe  uue  grande  rigidité  au  col  de  la 
matrice,  ou  aux  parties  externes  de  la  gcneiation,  les  bains 
entiers,  les  demi-baius,  les  fumigations  de  vapeur  aqueuse  di- 
rigée ver»  la  vulve,  peuvent  être  très-utiles.  L'hémorra- 
gie utéri  ne  {perte)  qui  sm  v  ieul  quelquefois  pendant  le 
travail  exige  des  soins  particuliers.  Aussitôt  que  les  eaux  de 
l'amnios  se  sont  échappées,  par  suite  de  la  rupture  des 
membranes,  il  faut  pratiquer  le  toucher  pour  s'assurer  de  la 
position  de  l'eufaul  ;  c'est  sans  contredit  le  moment  le  plus 
favorable  pour  la  reconnaître.  Après  avoir  acquis  la  certitude 
qu'il  se  préseute  bien,  quelques  accoucheurs  conseillent  à  U 
femme  d'aider  ses  douleurs  par  des  efTort»  volontaires ,  mais 
elle  est  si  naturellement  excitée  a  pousser,  qu'elle  pousse  en 
quelque  sorte  malgré  elle.  On  sait  d'ailleurs  d'une  manière 
bien  positive  que  ia  matrice,  aiusi  que  le  cœur,  le  foie  et 
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beaucoup  d'autres  organes,  m  trouve  tout  à  fait  hors  de  l'in- 
fluence de  la  volonté  :  par  conséquent  de  tels  conseils  de- 
viennent au  moins  superflus,  n  arrive  trop  souvent  qu'a- 
près avoir  marché  régulièrement ,  les  douleurs  s'affaiblissent 
ou  même  s'arrêtent  complètement;  c'est  surtout  dans  ce  cas 
que  l'on  conseille  l'usage  du  seigle  ergoté,  dans  l'intention 
ite  les  ranimer.  L'action  du  seigle  ergoté  sur  la  matrice, 
contestée  par  quelques-uns,  est  pour  nous  une  vérité  dé- 
montrée ;  mais  nous  avons  bien  remarqué  que  les  douleurs 
ainsi  obtenues  diffèrent  essentiellement  de  celles  que  la  na- 
ture seule  produit  :  au  lieu  d'être  périodiques  comme  celles- 
ci,  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  continues;  l'utérus  se  trouve 
dans  une  contraction  permanente ,  qui  ne  laisse  aucun  re- 
pos à  la  femme.  Il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  état  de  cho- 
ses ne  i«u—i-  devenir  très-dangereux  pour  l'enfant.  Quoi 
qu'il  en  soif,  on  administre  cette  substance  en  poudre,  à  la 
dose  de  quinze  à  vingt  grains,  qu'on  délaye  dans  un  peu 
d'eau  sucrée  ;  si  une  première  dose  ne  réveille  pas  les  dou- 
leurs, on  peut  la  répéter  jusqu'à  deux  ou  trois  fois,  au  plus, 
en  mettant  un  quart  d'heure  d'intervalle  entre  chaque  prise. 
Dès  que  la  tête  commence  à  faire  bomber  le  périnée  et  à 
le  distendre,  il  est  indispensable,  pour  prévenir  sa  déchirure, 
de  soutenir  cette  partie  avec  la  paume  de  la  main,  que  l'on 
glisse  sous  la  cuisse  de  la  mère.  Lorsqu'elle  est  sortie ,  si  le 
tronc  de  l'enfant  tarde  à  se  dégager,  il  sera  facile  d'en 
opérer  l'extraction  en  introduisant  un  ou  deux  doigts 
en  crochet  dans  le  creux  des  aisselles.  La  rupture  des  mem- 
branes a  lieu  quelquefois  de  très-bonne  heure,  bien  avant 
la  dilatation  complète  de  l'orifice  utérin  ;  c'est  toujours  une 
circonstance  fâcheuse,  en  ce  qu'elle  prolonge  la  durée  du 
Iravail.  Lorsque  le  délivre  se  fait  trop  longtemps  attendre, 
on  doit  l'extraire  artificiellement.  Si  des  tractions  modé- 
rées, pratiquées  sur  le  cordon,  ne  peuvent  point  l'amener 
au  dehors,  il  faut  les  cesser  et  attendre.  La  délivrance 
terminée  ,  on  doit  remplacer  aussitôt  par  de*  linges  sers 
ceux  sur  lesquels  la  femme  repose,  et  que  le  sang  a  salis.. 
Après  lui  avoir  laissé-quelques  moments  de  repos,  on  fait  sn 
toilette ,  et  on  la  transporte  dans  son  lit  ordinaire  ;  on  la\  c 
les  organes  génitaux  externes  avec  une  éponge  fine  ou  avec 
un  linge  imbibé  d'eau  tiède  ;  une  bande  de  ventre  doit  être 
appliquée  et  médiocrement  serrée  ;  elle  se  compose  ordi- 
nairement d'une  serviette  pliée  en  trois. 

A  Paris  on  prescrit  d'habitude  à  la  nouvelle  accouchée 
une  légère  infusion  de  tilleul  et  de  feuilles  d'orangerpourlioi  s 
son.  On  pourrait,  avec  le  même  avantage,  prescrire  toulcautie 
tisane ,  celle  d'orge ,  par  exemple.  Quand  la  mère  n'allaite 
point ,  elle  doit  se  contenter  le  premier  jour  de  quelque* 
bouillons  pour  toute  nourriture  ;  le  lendemain  on  peut  lui 
a  i'onler  des  crèmes  de  riz,  des  potages;  mais  aussitôt  que 
la  fièvre  de  lait  se  déclare ,  il  faut  la  tenir  à  une  diète  ab- 
solue. En  ce  moment  aussi  on  cesse  la  première  tisane , 
qui  est  remplacée ,  d'une  manière  tout  à  fait  banale ,  par 
l'infusion  de  pervenche  et  de  racine  de  canne.  Les  femmes 
croient  que  celle-ci  a  la  propriété  de  faire  passer  le  lait. 
Mais  cette  propriété  n'appartient  pas  plut  à  la  pervenche  cl 
à  la  canne  qu'à  la  bourrache  ou  à  la  violette ,  et  taut  d'au- 
tres encore,  que  l'on  peut  administrer  tout  aussi  bien  qu'elles 
et  avec  les  mêmes  résultats.  On  couvre  les  seins  avec  un 
linge  ouaté ,  ou  simplement  avec  une  serviette  pliée  en  phi- 
sieurs  doubles,  légèrement  chauffée ,  et  qu'il  convient  de 
renouveler  de  temps  en  temps.  Après  la  disparition  de  la 
fièvre,  on  permet  à  l'accouchée  de  se  lever,  d'al>ord  unique- 
ment pour  faire  son  lit  ;  le  lendemain  elle  pourra  rester 
quelques  heures  assise  sur  un  fauteuil.  Successivement  on 
augmente  la  quantité  de  sa  nourriture;  en  un  mot,  elle 
doit  être  traitée  de  telle  manière  que  vers  le  huitième  ou  le 
neuvième  jour,  elle  soit  à  peu  près  revenue  à  son  régime 
habituel.  Quand  la  femme  nourrit,  elle  a  besoin  d'une  ali- 
mentation plus  forte.  Pendant  les  suites  de  coucltes ,  il  faut 
tenir  la  mère  chaudement;  car  le  froid  est  un  de  ses  plus  dan* 
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gereux  ennemis;  mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  l'écraser, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  poids  des  couvertures;  il  est  même  in- 
dispensable, surtout  en  été,  de  renouveler  l'air  de  sa  cham- 
bre, au  moins  une  ou  deux  fois  par  jour,  en  ayant  d'ailleurs  b 
précaution  de  fermer  les  rideaux  du  lit  pendant  que  les 
fenêtres  resteront  ouvertes.  Beaucoup  de  femmes  sont  dans 
l'usage  |wur  leur  première  sortie  d'aller  à  l'église ,  offrir  a 
Dieu  leurs  remerciements;  malheureusement  la  fraîcheur  et 
l'humidité  qui  régnent  dans  ces  temples  peuvent  être  très- 
préjudiciables  aux  nouvelles  accouchées. 

A  peine  au  dehors ,  l'enfant  agite  ses  membres,  pousse 
des  cris,  et  le  premier  soin  qu'il  exige  c'est  la  section  et  la 
ligature  du  cordon  ombilical.  On  pratique  généralement 
cette  dernière  à  un  ou  deux  travers  de  doigt  du  nombril 
avec  un  fd  ciré.  Presque  toujours  on  se  contente  rie  le  lier 
par  le  bout  qui  tient  à  l'enfant  ;  mais  s'il  existait  eurort 
un  deuxième  Icrtus  dans  la  matrice ,  il  serait  prudent  oV 
lier  aussi  le  cordon  du  cAté  de  la  mère.  Quelquefois  le  Mu* 
vient  au  monde  enveloppé  dans  les  membranes.  On  dit  alors 
qu'il  est  né  coiffé.  En  pareil  cas,  il  est  évident  qu'étant 
dans  l'impossibilité  de  respirer,  sa  vie  serait  fortement 
compromise  si  un  tel  état  se  prolongeait;  on  se  hâtera  donc 
de  déchirer  ces  enveloppes  à  l'aide  des  ongles  ou  de  ri- 
seaux.  On  lave  le  nouveau-né  a  l'eau  tiède  en  hiver,  h  Peau 
froide  en  été ,  afin  d'enlever  la  matière  grasse  dont  «on 
corps  est  presque  toujours  recouvert.  Pour  enlever  plw 
facilement  cette  matière  ,  on  peut  oindre  la  peau  avec  du 
beurre  frais  et  frotter  ensuite  légèrement  avec  un  Knge  ou 
une  éponge.  Cette  opération  terminée,  on  essuie  l'enfant; 
on  enveloppe  le  cordon  d'une  petite  compresse ,  et  au 
moyen  d'un  bandage  de  corps ,  on  le  maintient  relevé  et 
appliqué  sur  le  roté  gauche  du  ventre.  On  n'oubliera  pas 
d'examiner  si  l'enfant  ne  présente  aucun  vice  de  confor- 
mation; c'est  surtout  l'anus,  les  organes  génitaux  et  la 
bouche  qu'il  importe  de  vérifier  avec  la  plus  rigoureuse  at- 
tention. Après  cela  on  procède  à  Vemmai licitement ,  dont 
les  détails  sont  trop  connus  pour  nous  y  arrêter.  Enfin,  on 
couche  le  nouveau-né  sur  le  côté  ,  pour  qu'il  puisse  rendre 
plus  aisément  les  glaires  qu'il  a  dans  la  bouche  :  sans  cela 
elles  pourraient  tomber  dans  le  larynx,  et  déterminer  quel- 
ques accidents.  Tels  sont  les  premiers  soins  que  réclame 
l'enfant  quand  il  arrive  en  bonne  santé;  malheureusement 
les  clwses  ne  se  passent  pas  toujours  ainsi  :  il  nait  quel- 
quefois dans  un  état  de  pâleur,  de  faiblesse  et  de  flaccidité 
extrême;  il  est  presque  froid,  il  ne  crie  pas;  il  respire  à 
peine  ou  pas  du  tout.  On  doit  alors  chercher  à  le  rappeler 
a  la  vie  par  des  frictions  sèches ,  ou  animées  avec  du  vin 
chaud  ,  de  l'eau  de  vie  ,  pratiquées  sur  la  poitrine  ,  sur  le 
dos,  à  la  plante  des  pieds  ou  à  la  jwume  des  mains  et  de- 
vant un  bon  feu  ;  on  pourra  le  plonger  dans  an  bain  d'eau 
chaude  mêlée  de  vin  ou  d'eau  de  vie,  approcher  de  son  nez 
un  linge  imbibé  de  vinaigre,  un  flacon  d'élher,  etc.  L'ac- 
coucheur examinera  la  bouche  de  l'enfant  ;  si  elle  contient 
des  glaires,  il  les  retirera  promptement  avec  le  doigt  ou 
mieux  avec  la  barbe  d'une  plume.  Enfin  on  soufflera  sur  la 
bouche.  Dans  d'autres  circonstances  l'enfant  vient  au  monde 
avec  des  symptômes  tout  différents  .  le  corps  est  rouge,  la 
face  boursouflée  et  d'une  teinte  violacée;  ses  membres 
peuvent  être  roides  ou  convulsés.  Dans  cet  état  il  ne  crie 
pas,  non  plus  que  dans  le  premier.  La  respiration  est  égale- 
ment faible  ou  nulle.  En  pareil  cas  il  convient  de  couper 
promptement  le  cordon  et  de  laisser  s'écouler  la  quantité 
du  sang  que  l'on  jugera  nécessaire  pour  remédier  a  cet  ac- 
cident pléthorique.  Nous  avons  dit  que  la  tête  étant  au 
dehors  des  parties  génitales  il  pouvait  se  faire  que  le  tronc 
fût  encore  au  dedans.  La  première  chose  que  doit  faire  ici 
l'accoucheur,  c'est  de  s'assurer  si  le  cordon  n'est  pas  en- 
tortillé autour  du  cou  ;  si  cela  a  lieu ,  il  s'empressera  de  le 
couper,  surtout  lorsqu'il  serre  le  cou  assez  fortement  pour 
enrayer  la  circulation  veineuse;  cette  espèce  d'étrangle- 
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mat,  *'il  n'était  proruptement  détruit,  entraînerait  la 
sort  de  Tentant,  qui  succomberait  avec  tous  les  symptômes 
de  ripoplexie;  mais  lorsque  le  cordon,  quoique  entortillé 
autour  du  cou ,  ne  le  comprime  pas  assez  pour  gêner  la 
ermuabon,  il  est  inutile  d'en  (aire  !•  section,  à  moins  que 
V  n>Hireao-né  n'apparaisse  avec  des  signes  évidents  de  con- 
gestion cérébrale.  Apres  la  chute  du  cordon ,  on  lave  la 
l<tit#  ulcération  superficielle  qui  en  résulte,  et  on  la  rouvre 
d'ut  linge  légèrement  enduit  de  cérat.  Cette  chute  a  lieu 
d'ordinaire  du  quatrième  au  huitième  jour. 

Quelques  heures  après  l'accouchement ,  lorsqu'elle  est 
déjà  un  peu  reposée  de  ses  fatigues,  la  mère  doit  présenter 
k  «an  à  reniant,  sans  attendre  pour  cela  que  la  fièvre  de 
bit  sait  venue,  comme  le  font  très-mal  a  propos  beaucoup 
ik  ffmmes.  Le  premier  lait,  appelé  eolostrum,  est  séreux 
et  quelquefois  d'un  goût  assez  désagréable  pour  que  le  nou- 
veau-né refuse  de  le  prendre;  mais  il  ne  tarde  pas  à  de- 
«air  plus  consistant  et  plus  sucré.  Le  eolostrum  a  d'ail - 
une  propriété  incontestable ,  c'est  de  favoriser  l'issue 
des  aalières  renfermées  dans  les  intestins.  Ces  dernières, 
qui ,  par  leur  couleur  et  leur  consistance ,  ont  quelque  ana- 
logie at ec  de  la  gelée  de  groseille  foncée,  constituent  ce  qu'on 
Maine  le  méconium.  Nous  aurions  encore  à  parler  de 
Follaitement,  du  choix  d'une  nourrice.  Mais  ces 
irax  questions  seront  traitées  chacune  dans  un  article 
rçecial. 

Pour  l'histoire  de  l'art  des  accouchements,  voyez  Obsté- 
n*J«.  Dr  Badakoux. 

ACCOUCHEUR,  ACCOUCHEUSE.  On  donne  ce 
wnam  personnes  qui  se  livrent  à  l'art  des  accouchements. 
&>  France  cet  art  est  exercé  par  des  médecins  accoucheurs 
d  des tages -femmes.  Ces  dernières  sont  préférées  par 
k  personnes  peu  aisées ,  parce  qu'elles  se  contentent  d  ho- 
scraira  moins  considérables.  Nul  ne  peut  pratiquer  l'art  des 
ajournements  sans  avoir  été  examiné  et  reçu  dans  les 
fones  déterminées  par  la  loi  du  19  ventôse  an  XI ,  ni  sans 
Are  porteur  d'un  diplôme  et  inscrit  sur  les  listes  dressées  en 
'«ta  des  articles  25,  26  et  34  de  cette  loi,  à  peine  d'une 
awadede  1,000  fr.  pour  ceux  qui  prennent  le  litre  de  doc- 
Ifv.de  &0Q  fr.  pour  ceux  qui  se  qualifient  officiers  de  santé, 
100  fr.  pour  les  prétendues  sages-femmes.  Cette  amende 
et  pavée  au  profit  des  hospices. 

L'art  des  accouchements  exige  des  connaissances  parti- 
ojfirro,  que  l'on  peut  acquérir  surtout  dans  les  écoles  d'ac- 
'«ic&euient,  parmi  lesquelles  nous  citerons  l'hospice  de  la 
Maternité  à  Paris.  Outre  les  connaissances  nécessaires, 
«k  discrétion  a  toute  épreuve,  une  grande  pureté  de 
swurs,  de  la  décence  et  de  l'aménité  dans  les  manières, 
'if  la  sensibilité ,  de  la  patience,  sont  des  qualités  indispen- 
°Mes  aux  personnes  qui  se  livrent  à  la  pratique  des  accou- 
tament»;  une  lermeté  inébranlable,  une  probité  sévère  et 
«aetrande  sagacité  leur  sont  nécessaires  dans  les  cas  où  l'on 
chercherait  à  obtenir  d'elles  des  choses  que  le  devoir  et 
'  HiDeurleur  défendent  d'accorder,  et  dans  ceux  où  elles 
«»t  appelées  a  éclairer  la  justice.  La  plupart  du  temps,  le  rôle 
4*  r accoucheur  est  celui  d'un  spectateur  dont  la  présence 
tepre  la  confiance  et  le  courage  à  la  patiente,  et  qui  est 
GfaUe  de  porter  secours  au  moment  du  besoin.  Souvent 
il  ta  btter  contre  des  erreurs  et  des  préjugés  plus  ou  moins 
^ww,  plus  ou  moins  ridicules;  mais  il  saura  exercer 
*  fractions  sans  trouble,  sans  bruit  et  sans  charlatanisme. 
Eanfayaat  avec  discernement  les  moyens  que  l'art  met  à  sa 
4*fwujon ,  il  attendra  pour  en  venir  à  des  ressources  extré- 
an  que  celles  de  la  nature  soient  véritablement  insuffisantes. 

U  loi  impose  à  l'accoucheur  ou  à  la  sage-femme  de  faire 
lâ  déclaration  de  la  naissance  de  l'enfant  qu'ils  ont  reçu 
4mm  H  cas  où  le  père  est  absent  ou  non  déclaré. 
t  ACCOUPLEMENT  (  du  Utin  ad,  à,  copulare,  join- 
*«),aniondeux  k  deux.  —  On  forme  des  accouplements  en 
Y*M ensemble  deux  nnimaux  d'espèce  semblable  et  de  sexe 
»"ct.  or.  la  co>vr.tis.  —  t.  i. 
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différent:  en  assujettissant  deux  bœufs  à  un  même  joug  pour 
traîner  la  charme  ;  en  attachant  deux  forçats  à  une  même 
chaîne.  —  Le  mariage  est  un  véritable  accouplement.  Mats  ce 
mot  est  surtout  employé  pour  désigner  la  jonction  dt;  mâle 
et  de  la  femelle  dans  l'acte  de  la  génération.  L'accouplement 
est  particulier  aux  animaux,  sans  être  commun  à  tous,  plu- 
sieurs de  ceux  qui  sont  situés  aux  derniers  degrés  de  l'é- 
chelle zoologique  offrant  un  autre  mode  de  reproduction. 
Cependant,  chez  certaines  plantes,  la  rue  fétide,  la  scrofu- 
laire, la  jusquiame,  etc.,  il  se  passe  au  moment  de  la  fé- 
condation quelque  chose  d'analogue  a  la  copulation  de*  ani- 
maux. On  voit  alors  l'élamine  s  incliner  vers  le  pistil , 
l'anthère  s'accoler  à  l'orifice  du  stigmate  pour  y  déposer  le 
pollen  ou  poussière  fécondante.  L'attrait  d'une  volupté  irré- 
sistible invite  à  l'exercice  de  la  fonction  génitale.  L'homme 
a  cet  avantage  sur  les  animaux,  que  non-seulement  le  plaisir 
de  l'amour  parait  pour  lui  plus  vif  et  plus  durable,  mais  que 
seul  il  a  la  prérogative  de  pouvoir  s'approcher  en  tout  temps 
de  sa  compagne ,  et  de  la  féconder  sous  toutes  les  latitudes 
et  dans  toutes  les  saisons,  tandis  que  les  animaux  ne  s'accou- 
plent qu'à  certaines  époques  de  l'année,  et  perdent  souvent 
dans  des  climats  qui  leur  sont  étrangers  la  faculté  de  se  re- 
produire. La  durée  de  l'accouplement  est  très-variable.  S  pal- 
Un  m  ni,  dans  ses  belles  expériences  sur  la  génération,  a  vu 
le  mâle  de  la  grenouille  rester  sur  sa  femelle  quatre ,  huit 
et  dix  jours  consécutifs.  L'exemple  de  ces  fécundations 
prouve  aussi  que  l'intromission  n'a  pas  toujours  lieu.  Cest 
au  dehors,  et  à  mesure  qu'ils  sortent  des  organes  sexuels  de 
la  femelle,  que  le  mâle  répand  sur  les  œufs  la  l:queur  sémi- 
nale. En  général,  l'accouplement  ne  s'opère  qu'entre  indi- 
vidus de  même  espèce ,  circonstance  précieuse  aux  natura- 
listes pour  distinguer  des  races  séparées  seulement  par  des 
caractères  équivoques.  Quand  le  contraire  arrive,  ou  la  copu- 
lation est  inféconde,  ou  le  produit,  comme  on  (  observe  pour 
les  mulets,  est  condamné  a  la  stérilité.    D'  Dexasialvk. 

ACCOURSE.  On  appelle  ainsi  les  trois  passages  qu'on 
laisse  à  fond  de  cale  dans  un  vaisseau,  et  qui  sont  distribués 
dans  toute  la  longueur,  un  au  milieu  et  un  sur  chaque  coté, 
de  manière  à  ce  qu'on  puisse  se  transporter  d'une  extrémité 
à  l'autre ,  de  la  poupe  à  la  proue,  et  parcourir  tout  le  bor- 
dage  intérieur.  —  En  architecture  le  mot  accourse  s'entend 
d'une  galerie  extérieure  qui  sert  a  établir  des  communica- 
tions entre  plusieurs  appartements. 

ACCRÉDITER  (du  latin  accredere,  croire,  se  fier  à). 
Les  États  étrangers  délivrent  aux  ambassadeurs  qu'ils  veu- 
lent faire  admettre  auprès  d'un  autre  État  ou  d'une  autre  conr 
des  lettres  de  créance  :  c'est  ce  que  l'on  nomme  accréditer. 
—  Cette  expression  est  employée  aussi  dans  le  commerce 
lorsqu'un  négociant  offre  sa  garantie  pour  une  somme,  déter- 
minée ou  non,  en  faveur  d'une  personne,  d'une  maison  de 
commerce  et  de  toute  autre  entreprise.  On  accrédite  un 
commissionnaire  auprès  d'une  maison  de  banque  pour  une 
somme  équivalante  aux  marchandises  qu'il  est  chargé 
d'aclieter. 

ACCROISSEMENT  (du  latin  accrementum,  fait  de 
ad  augmentatif,  et  crescere,  croître).  En  algèbre  on  entend 
par  calcul  des  accroissements  celui  où  l'on  considère  les  rap- 
ports des  quantités  après  qu'elles  sont  formées,  c'est-à-dire 
des  quantités  finies,  au  lieu  des  quantités  infiniment  petites. 

En  jurisprudence  on  appelle  droit  d'accroissement  la 
dévolution  faite  par  la  loi,  a  un  héritier  ou  légataire,  de  la 
portion  de  son  cohéritier  ou  colégataire  qui  y  renonce  ou 
qui  ne  peut  pas  la  recueillir.  De  cette  définition  il  résulte 
que  le  droit  d'accroissement  est  toujours  débattu  entre  l'hé- 
ritier ou  le  légataire  universel ,  chargé  d'acquitter  les  diffé- 
rents legs,  et  les  légataires  particuliers.  Ceux-ci  alors  ne 
manquent  jamais  de  prétendre  que  la  part  de  leur  coléga- 
taire, lequel  renonce  ou  n'a  pu  recueillir,  doit  leur  acernitre. 
Le  légataire  universel,  au  contraire,  ou  bien  l'héritier  obligé 
d  acquitter,  soutient  de  son  colé  qu'il  doit  Iwnélicier  de  la 
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caducité  d'un  legs  mis  à  sa  charge  par  le  testateur.  Comme 
le  droit  d'accroissement  n'est  applicable  que  dans  le  cas  où 
le  legs  a  été  fait  à  plusieurs  conjointement,  les  difficultés 
qui  s'élèvent  consistent  à  savoir  si  les  legs  ont  été  faits  dans 
cm  conditions,  eest-a-dire  conjointement.  I/es  articles  loi  4 
et  1045,  qui  règlent  cette  matière,  donnent  lien ,  par  leur  ré- 
daction peu  claire,  à  une  foule  de  difficultés  dans  l'application. 

En  histoire  naturelle  roecroitientenf  représente  l'idée 
d'une  augmentation  de  masse  dans  une  matière  quelconque; 
et  il  s'opère  de  deux  manières  générales  dans  la  nature  : 
par  voie  d'assimilation,  ou  par  voie  d'agrégation.  L'accrois 
sentent  par  assimilation  est  celui  qui  a  lieu  dans  les  ma- 
tières organisées.  Un  jeune  animal,  une  plante  qui  vient  de 
naître,  en  prenant  ultérieurement  une  nourriture  abon- 
dante ,  ou  en  absorbant  par  des  vaisseaux  séreux  les  sucs 
nourriciers  de  la  terre,  s'accroissent  par  une  force  intérieure 
qui  dilate,  agrandit  et  grossit  tous  leurs  organes,  dans  toutes 
leurs  dimensions,  jusqu'à  un  point  déterminé  qu'ils  ne  peu- 
vent outrepasser.  Sans  qu'il  y  ait  anomalie ,  cet  accroisse- 
ment peut  arriver  a  son  point  le  plus  haut,  ou  s'arrêter  très- 
bas;  il  en  résulte  les  variétés  appelées  géants  et  nains. 
L'accroissement  par  agrégation  est  celui  qui  a  lien  dans 
les  matières  brutes  et  inorganiques,  par  l'adhérence  à  l'ex- 
térieur de  diverses  molécules  venant  s'attacher  autour  d'un 
noyau,  d'une  molécule  primitive. 

ACCUM  (  FfttDutic) ,  né  h  Uuckebourg  (Westphalie 
prussienne),  en  1769,  vint  à  Londres  en  1793,  et  y  ouvrit  des 
cours  de  chimie  et  de  physique  expérimentale.  En  1801  il 
devint  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à  l'Institution 
deSurry.  Il  s'associa  un  riche  marchand  d'estampes  allemand, 
établi  à  Londres,  Rodolphe  Ackermann,  pour  l'entreprise 
de  l'éclairage  général  par  le  gaz,  et  c'est  à  son  grand  ouvrage 
sur  cette  matière  (  A  practicat  Trcatise  on  Gas-iights  ),  qui 
eut  quatre  éditions  successives,  que  l'on  doit  surtout  attribuer 
la  rapide  extension  <lc  l'éclairage  au  gaz  a  Londres  et  dans 
toutes  les  grandes  villes  d'Angleterre.  Plus  tard  il  publia  un 
traité  de  chimie  pratique  fort  estimé  eu  Angleterre.  Placé 
comme  conservateur  à  la  bibliothèque  de  I  Institut-Royal, 
il  dut  renoncer  a  cet  emploi  par  suite  d'un  procès  en  dé- 
tournement de  plans,  caries  et  giavures  qui  lui  lui  intente  pat- 
tes chefs  de  cet  établissement ,  bien  qu'aucune  preuve  I.  gale 
ne  pot  être  fournie  contre  lui.  Arcum  vécut  depuis  à  Iterlin, 
où  il  obtint  d'antres  emplois.  Mort  en 

ACCUMULATION.  On  accumule  lorsqu'on  ajoute 
1  une  à  l'autre  plusieurs  épargnes  pour  en  former  un  ca- 
pital, ou  pour  augmenter  un  capital  qui  existe  déjà.  Aussi 
longtemps  que  les  accumulations  ne  sont  pas  employées  à 
ta  production ,  ce  ne  sont  encore  que  des  épargnes 
lorsqu'on  a  commencé  à  les  employer  à  In  production ,  ou  à 
tes  placer  en  des  mains  qui  les  emplo  ent ,  elles  deviennent 
de*  capitaux,  et  peuvent  procurer  les  profits  qu'on  retire 
d  an  capital  productif.  Les  produits  épargnés  et  accumulés 
sont  nécessairement  consommés  du  moment  qu'on  les  em- 
ploie à  la  production.  L'accumulation  ne  nuit  doue  pas  à  la 
consommation  ;  elle  change  seulement  une  consommation 
improductive  en  une  consommation  reproductive.  Quoique 
tes  produits  immatériels  ne  paraissent  pas  susceptibles 
d'être  épargnés,  puisqu'ils  sont  nécessairement  consommés 
en  même  temps  que  produits,  cependant,  comme  ils  peuvent 
être  consommés  reproductivement,  comme  ils  peuvent,  au 
moment  de  leurconsommation,  donner  naissance  à  une  autre 
valeur,  ils  sont  susceptibles  d'accumulation.  La  leçon  que 
reçoit  un  élèxe  en  médecine  est  un  produit  immatériel;  mais 
la  consommation  qui  en  est  faite  va  grossir  la  capacité  de 
l'élève,  et  cette  capacité  ftersonnelle  est  un  fonds  productif, 
une  espèce  de  capital  dont  l'élève  tirera  un  profit.  La  valeur 
des  leçons  a  donc  été  accumulée  et  transformée  en  capital 

J.-B.  S*v. 

ACCURSE  ou  ACCORSO.  Famille  de  jurisconsultes 
b  lonais.  François  Accins*,  professeur  de  droil  a  Bologne, 
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naquit  a  Bagnuola ,  près  de  Florence,  en  1IM.  D  ftitlt  prr- 
mler  qui  réunit  en  un  corps  d'ouvrage,  sous  le  titre  de  Glom 
ord inaria,  toutes  les  discussions  et  décisions  éparsss  des 
jurisconsultes  ses  prédécesseurs.  Boileau  n'a  pas  rendit  jus- 
tice à  son  mérite  quand  il  s'est  égayé  dans  le  Lutrin  à  se* 
dépens,  en  disant  : 

A  l'in*Unt  il  «tint  un  »ieo»  in-fortial 
r.ro»»i  dr»  miom  d'Arriirse  cl  d'Alcial. 

Accurse  mourut  à  Bologne,  entre  UW  et  nos.  Toute  u 
famille  se  livra  à  l'étude  des  lois.  Sa  fllle  elle-même,  remir- 
quable  par  une  grande  érudition ,  fit  des  cours  de  droit  romain 
à  l'université  de  Bologne.  —  François  Accuase ,  fils  tint 
du  précédent,  né  en  1M5,  professa  le  droit  à  Bologne,  a>rr 
une  réputation  si  extraordinaire,  qu'Edouard  1",  roi  d'An 
gl  et  erre ,  l'attira  dans  ses  Etats.  François  quitta  sa  patrie, 
malgré  la  défense  du  gouvernement  de  Bologne,  qui,  fier  de 
posséder  un  savant  si  distingué,  voulait  le  retenir.  Il  alla 
enseigner  le  droit  a  Toulouse,  puis  à  Oxford.  Mais  il  revint 
à  Bologne  vers  1M0,  et  on  lui  rendit  sa  chaire  et  ses  Mw, 
qui  avalent  été  confisqués.  Il  mourut  en  1393.  —  Ctmi 
Accursf,  frère  du  précédent,  eut,  comme  sou  père,  la  nation 
de  l'élude  ;  docteur  avant  dix-sept  ans,  il  enseigna  le  droit; 
mais  ses  gloses,  connues  sous  le  nom  de  Glossx  Cerrolwnjr, 
sont  peu  estimées. 

Vn  autre  Acconso  (Marie-Ange),  favori  de  Charles- 
Quint,  musicien,  poète,  critique  et  antiquaire,  était  ne  à 
Aquila  dans  le  seizième  siècle.  Ses  diatribes  sur  les  auteur* 
anciens  (Rome,  1674,  in-fol.  )  donnèrent  une  preuve  de  m 
savoir.  On  l'accusa  néanmoins  de  s'être  approprié  le  travail 
de  Fabricio  Varano  sur  Ausone.  Accorso  publia  à  Angdwurg, 
en  1533,  un  Ammien  Marcellin  plus  ample  de  ciaq  livres 
On  lui  doit  aussi  la  première  édition  des  u-uvres  de  Cas*»- 
dore. —  Dans  la  dernière  révolution  de  Rome,  un  Michel 
cunsi  a  été  sous-secrétaire  d'iîtat  au  ministère  de  fintéritur 
sous  le  triumvirat.  Arrêté  lors  de  l'entrée  des  Français,  il  j» 
été  remis  en  liberté,  et  il  vit  aujourd'hui  k  Paris. 

ACCUSATEUR  PUBLIC.  Nom  donné  en  Fraar?, 
sons  la  première  république,  aux  magistrats  chargea  du 
ministère  public  près  des  tribunaux.  Suivant  la  consti- 
tution de  1791 ,  le  pouvoir  judiciaire  dut  être  exercé  par  des 
juges  élus  à  temps  par  le  peuple  et  institués  par  le  roi  ;  IVrorw- 
sateur  public  seul  était  nommé  par  le  roi.  Le  code  de  tTSi 
fit  nommer  l'accusateur  public  par  l'assemblée  électorale. 
Après  la  constitution  de  t7'.»9,  les  fonctions  d'accusateur 
public  près  d'un  tribunal  criminel  furent  remplies  par  de» 
commissaires  du  gouvernement ,  qui  prirent  bientôt  le  titre 
de  procureurs  impériaux. 

ACCUSATIF.  Votiez  C»*. 

ACCUSATION,  ACCUSÉ.  Dans  son  sens  le 
général ,  le  mot  accusation  signifie  toute  imputation  d'on 
crime  ou  d'un  délit 

Cliez  presque  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  raccusatwa 
était  pubbque,  c'est-à-dire  que  tout  citoyen  avait  le  droit 
d'en  accuser  un  autre.  A  Athènes .  chaque  citoyen  avait  le 
dro;t  d'accuser  un  criminel;  mais  le  dénonciateur  étiiil  *■ 
vèrement  puni  s'il  succombait  dans  son  accusation;  «il 
triomphait,  au  contraire,  il  avait  le  tiers  des  bien*  confc- 
qués  au  coupable.  A  Rome  le  droit  d'accusation  pouvait  être 
également  exercé  par  chaque  citoyen  ;  on  le  refusait  refen- 
dant aux  femmes ,  aux  impubères ,  aux  soldats  aux 
notés  d'infamie  et  aux  affranchis,  a  moins  que  ces  indrridw 
n'eussent  un  intérêt  personnel  à  se  porter  accusateurs 
comme,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agissait  de  poursuivre  « 
justice  le  meurtrier  d'un  de  leurs  parents.  Sous  les  empe- 
reurs, le  rôle  d'accusateur  devint  si  infâme  par  ses  excès  que 
les  Anlonins  furent  obligés  de  décider  fi  l'avenir  ce  »► 
ni«lère  serait  exclusivement  attribué  dans  chaque  procès  » 
une  |>ersonne  nommée  d'office  par  l'empereur  ou  par  * 
sénat.  Telle  est  l'origine  du  principe  d'après  lequel  «** 
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r,  Gérons  te  droit  «Tamiser  comme  um  magistrature  pu- 
MirfiM».  Ce  principe,  bien  <me  constamment  suivi  par  le  droit 
niKJiiiqiie,  ne  fut  cependant  admis  que  fort  tard  en  France 
par  II  jurisprudence  des  tribunaux  laïques. 

Stwi  i«  roi*  des  deux  premières  races,  le  rôle  d'aceusa- 
mi  imnmùt  au  seul  offensé,  ou  à  ses  parent»  s'il  était 
<i*n<  liai  possibilité  de  porter  lui-même  sa  plainte.  Mais  peu 
ptu  cette  législation  se  modifia,  et  elle  réserva  exclusive- 
iwat  m  ministère  publie  le  droit  de  poursuivre  un  cri- 
La  partie  civile  pouvait  seulement  conclure  k  des 
Il  ne  resta  donc  plus  au*  partit  oliers 
■y*  k  droit  de  dénonciation,  simple  révélation  d'un 
<  nnx  ou  du  nom  d'un  coupable.  Mais  l'accusateur  est  par- 
la, an  nom  de  ia  société,  dans  l'accusation,  tandis  que 
k  ptawint  n'y  figure  tout  an  plus  que  comme  témoin  ou 
canine  partie  civile. 

Laccosatiou  est  donc  aujourd'hui  l'action  intentée  et  sui- 
ve, h  aom  de  la  société ,  par  le  ministère  public  devant 
i.sffw  d'assises,  pour  l'application  de  la  peine  contre  un 
>wUiw«ir-  individus  incrimines.  Dans  les  premiers  temps  de 
l'indruciion,  cnmmv  lorsque  les  faits  échappent  à  ia  jiiridic* 
i*M  <k  la  rmir  d'assises,  l'accusation  reçoit  les  noms  d'i  n- 
cflfutio*  et  de  prévention.  Dans  le  sens  légal  il  y 
j  «"oleinent  (KCMtilton  quand  les  circonstances  paraissent 
'tiflî-Antet  pour  mire  présumer  un  crime,  et  qu'en  eonsé- 
qm-aw  le  renvoi  devant  la  cour  d'assise»  est  prononcé  par 
keoar  d'appel.  Nous  allons  exposer  la  ma  relie  qu'a  tracée 
k  Ces*  «"Instruction  criminelle  : 

•le  rapport  du  juge  d'instruction,  les  magistrats 
>  de  l'instruction  première  eiaminent  dans  la  chaîn- 
ât» du  conseil ,  au  nombre  de  trois  juges  au  moins,  si 
kart  Incriminé  est  de  nature  à  être  puni  de  peines  afflic- 
trvas  ou  internantes ,  et  si  la  prévention  contre  la  personne 
l'wviirte  est  suffisamment  établie.  Lorsque  les  juges  ou 
«euWn»-nt  l'un  d'eux  sont  de  cet  avis,  ils  décernent  une  or- 
(V  nawce  de  prise  de  corps,  l-e*  pièces  sont  alors  envoyées 
■  procureur  général  prés  la  cour  d'appel.  Celui-ci  est  tenu 
>lf  mettre  l'affaire  en  état  dans  les  cinq  jours  de  la  réception 
du  pièces ,  et  de  faire  son  rapport  dans  les  cinq  jours  sui- 
tatiaa  plus  tard.  Pendant  ce  temps  la  partie  civile  ou  le 
jrérenn  peuvent  fonrnlr  tels  mémoires  qu'ils  estiment  con- 
•ensNes  :  une  section  de  la  cour  d'appel ,  spécialement  for- 
née  à  cet  effet ,  et  que  l'on  désigne  ordinairement  sons  le 
hwd  d^r/«7;afrre  d'accusation  ou  des  mises  en  accusation, 
«t  terne  de  se  réunir  au  moins  une  (bis  par  semaine,  à  la 
rhanhre  du  conseil ,  pour  entendre  le  rapport  du  procureur 
narrai,  et  statuer  sur  ses  réquisitions.  Le  greffier  donne 
ketort  de  toutes  les  pièces  en  présence  du  procureur  général . 
l«  procureur  général  dépose  son  réquisitoire  écrit  et  signé, 
d«  retire  ainsi  que  le  greffier;  la  cour  prononce  sans  en- 
tière Us.  [variiez  ni  les  témoins.  Si  elle  n'aperçoit  aucune 
ktte  d'un  délit  prévu  |var  la  loi  ou  si  elle  ne  trouve  pas  des 
"^re-  suffisants  de  culpabilité,  elle  ordonne  la  mise  en  li- 
berté du  prévenu.  Dans  ce  cas  il  ne  peut  plus  être  recher- 
d»a  raison  du  même  fcit,  à  moins  qu'il  ne  survienne  de 
•"«elles  charges  Alors  on  procède  de  nouveau  contre  le 
^,(«,  et  l'on  remet  en  question  s'il  y  a  lieu  de  pronon- 
<"  fieonation.  I>rt  juges  peuvent  ordonner,  s'ils  le  jugent 
^'«able.  des  informatUms  nouvelles  ou  l'apport  des  piè- 
*aj  roBriction.  La  chambre  des  mises  en  accusation  statue 
'«^meat  sur  les  oppositions  à  la  mise  en  liberté  du  prévenu 
ff  *«f*e  par  les  premiers  juges  Si  elle  estime  que  le  pré- 
"»n  doit  être  renvoyé  devant  un  trilwnal  de  simple  police 
,->*<  paHce  correctionnelle,  elle  prononce  ce  renvoi,  et  indi- 
'I»'  le  tribunal  qui  doit  en  connaître.  Si  le  tait  est  qualifié 
tnme  !*r  ta  loi,  et  que  la  cour  trouve  des  charges  suffisan- 
k»  pour  motiver  la  mise  en  accusation ,  elle  ordonne  le  ren- 
™l  ta  prévenu  a  la  cour  d'assises.  L'arrêt  de  mise  en  ac- 
ruorton  't'<it  éinç  signé  par  chacun  des  juges,  au  nombre  de 
cinq  af|         \\  r  ^  fa?j  mention,  h  peine  de  nullité,  tant 
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de  la  réquisition  du  ministère  public  que  du  nom  i 
l'ordonnance  de  prise  de  corps  s'y  trouve  jointe. 

Dans  tous  les  cas  où  le  prévenu  est  renvoyé  à  la  cour  d'as- 
sises, le  procureur  général  est  tenu  de  rédiger  un  acte  d'at- 
cusation ,  ou  il  eipose  :  l°  la  nature  du  tlt-lit  qui  forme  la 

qui  peuvent  aggraver  ou  diminuer  ia  peine.  Le  prévenu 
doit  y  être  dénommé  et  clairement  désigné.  L'acte  d'accusa- 
tion se  termine  ainsi  :  En  conséquence  A  ...  est  accusé  d'a- 
voir commis  tel  crime,  avec  telle  et  telle  circonstance. 

L'arrêt  de  renvoi  et  l'acte  d'accusation  doivent  être  signi- 
fiés à  l'accusé  ;  il  lui  en  est  laissé  copie.  L'accusé  est  immé- 
diatement transféré  de  la  maison  d'arrêt  dans  la  maison  de 
justice  établie  près  la  cour  on  il  doit  être  jugé,  et  l'on  en- 
voie les  pièces  au  greffé  de  ladite  cour. 

Dans  les  vingt-quatre  heures  de  l'arrivée  de  l'accusé  4  la 
maison  de  justice ,  le  président  ou  le  juge  délégué  interroge 
l'accusé,  et  l'interpelle  de  déclarer  le  choix  qu'il  a  fait  d'un 
conseil  pour  l'aider  dans  sa  déf.nse.  S'il  n'a  pas  fait  choix 
d'un  défenseur,  le  président  lui  en  désigne  un  d'office  sur- 
le-champ  ,  k  peina  de  nullité  de  tout  ce  qui  suivrait.  Cette  dé- 
signation est  comme  non  avenue,  et  la  nullité  ne  peut  pas  être 
prononcée  si  l'accusé  fait  ensuite  choix  d'un  conseil.  Le  i 
seil  doit  être  pris  parmi  les  avocats  ou  avoués  de  la 
d'appel  ou  de  son  ressort,  k  moins  que  l'accusé  n'obtienne  du 
président  de  la  cour  d'assises  la  permission  de  prendre  pour 
conseil  un  de  se*  parents  on  amis.  Le  juge  avertit  en  outre  l'ac- 
cusé que ,  dans  le  cas  où  il  se  croirait  fondé  k  tonner  une 
demande  en  nullité ,  il  doit  faire  sa  déclaration  dans  les  cinq 
jours  suivants,  et  qu'après  l'expiration  de  ce  délai  il  n'y  se- 
rait plus  reccvable.  Le  conseil  peut  communiquer  avec  l'ac- 
cusé après  son  interrogatoire.  Il  peut  aussi  prendre  cemmimi- 
ca'ion  de  to-iies  les  pièces  sans  déplacement  et  sans  retarder 
l'instruction.  La  loi  du  29  juillet  1849  défend  la  publication 
de*  actes  d'une  pmo  dure  criminelle  en  cours  d'instruction. 

Le  prévenu  et  le  ministère  public  peuvent ,  dans  les  cinq 
jours  qui  suivent  l'interrogatoire,  se  pourvoir  en  cassation  con  • 
Ira  l'arrêt  d'accusation,  mais  seulement  pour  cause  de  uullité 
ou  d'incompétence.  Pour  nullité  :  1°  lorsque  le  lait  imputé 
n'est  pas  qualifié  crime  par  la  loi  -,  2"  lorsque  le  ministère 
public  n'a  pas  été  entendu  ;  s»  lorsque  l'arrêt  n'a  pas  été  rendu 
par  le  nombre  de  juges  lixé  par  la  loi.  Pour  incompétence  : 
1"  lorsqu'un  renvoi  aux  cours  d'assises  a  mal  k  propos  été 
ordonné;  2*  lorsque,  sans  apprécier  les  indices  des  preuves 
k  la  charge  de  l'accusé,  on  se  fondant  uniquement  sur  ce 
que,  suivant  eux,  le  fait  imputé  n'est  pas  un  crime,  ou 
bien  sur  ce  que  le  crime  imputé  est  couvert  par  la  prescrip- 
tion, par  la  chose  jugée,  les  juges  déclarent  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  suivre.  La  demande  en  nullité  doit  être  faite  au  greffe. 
La  cour  de  cassation  prononce,  toutes  affaires  cessantes,  sitôt 
les  actes  reçus. 

L'accusé  reçoit  copie  de  la  liste  des  témoins  que  le  pro- 
cureur général  veut  faire  entendre  contre  lui  ;  il  fait  de 
même  délivrer  au  procureur  général  copie  de  la  liste  des  té- 
moins qu'il  veut  produire  pour  appuver  sa  défense,  enfin  on 
lui  notilie  ia  liste  des  jurés.  En  cet  état  il  comparait  libre  et 
sans  fers  devant  la  cour  d'assises ,  d'abord  pour  concou- 
rir à  la  formation  du  tableau  des  douxe  jurés  qui  le  jugeront, 
et  pour  être  procédé  de  suite  avec  lui  à  l'examen  et  au  juge- 
ment des  différents  chefs  de  l'accusation. 

Lorsque  l'accusé  ne  peut  être  saisi,  on  procède  contre  lui 
de  la  même  manière  par  contumace. 

Au  commencement  de  la  révolution ,  la  première  consti- 
tution de  la  France  admit  un  jury  d'accusation  L'art.  9  du 
cliap.  V  de  la  constitution  de  1791  porte  que  «  en  matière 
criminelle,  nul  citoyen  ne  peut  être  jugé  que  ur  une  accu- 
sation reçue  par  des  jures,  ou  décrétée  par  le  corps  législatif, 
dans  les  cas  où  il  lui  appartient  de  poursuivre  l'accusation. 
Apres  l'accusation  admise,  le  fait  sera  reconnu  et  déclaré  par 
des  jurés.  »  Ce  second  jury  prenait  le  nom  de  jury  déjuge- 
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ment.  Cette  institution  resta  en  rigueur  tout  le  temps  de  la 
république,  et  la  constitution  de  l'an  VIII  porte  encore  que 
«  en  matière  de  délit*  emportant  peine  afllictive  ou  infamante, 
un  premier  jury  admet  ou  rejette  l'accusation  ;  si  elle  est  ad- 
mise, un  second  jury  reconnaît  le  fait,  et  les  juges  formant  un 
tribunal  criminel  appliquent  la  peine.  »  En  Angleterre,  le 
grand  jury  fait  encore  les  fonctions  de  jury  d'accusation. 
Voyet  Jo*y. 

ACÉPHALE  (du  grec  *xc?atXVj,  sans  tête,  sans  chef; 
formé  de  à  privatif,  et  de  xapaM),  tête).  On  qualifia  ainsi 
plusieurs  sectes  de  l'Église  chrétienne  qui  se  révoltèrent 
contre  leurs  chefs  ou  supérieurs,  ou  qui  refusèrent  de  s'en 
donner  :  tels  furent  les  moines  monophysites  et  les  prêtres 
d'Egypte,  qui  ne  voulurent  plus  reconnaître  le  patriarche 
Pierre  Mongus,  parce  qu'en  483  il  s'était  soumis  aux  déci- 
sions du  concile  de  Chalcédoine.  Ils  se  divisèrent  bientôt 
en  trois  sectes,  qui  se  confondirent  parmi  les  autres  roono- 
physites.  Les  flagellants  étaient  aussi  acéphales,  car, 
comme  secte,  ils  refusaient  de  reconnaître  un  chef. 

En  histoire  naturelle,  Lamarck  avait  d'abord  donné  le  nom 
d'acéphales  à  une  classe  d'animaux  sans  vertèbres,  compre- 
nant tons  les  mollusques  privés  de  tête  ou  sans  tête  appa- 
rente. Plus  tard  ce  naturaliste  sépara  de  cette  classe  les 
cirrhipèdes  et  les  tuniciers.  Enfin,  il  abandonna  la  dénomi- 
nation d'acéphales  pour  celle  de  conchifères.  Cuvier,  dans 
la  deuxième  édition  du  Règne  Animal,  conserve  la  déno- 
mination d'acéphales  à  la  quatrième  classe  des  mollusques, 
qu'il  divise  en  deux  ordres  :  les  acéphales  testacés  et  les 
acéphales  sans  coquilles.  Le  premier  de  ces  ordres  est  com- 
posé de  tous  les  mollusques  bivalves,  jusque*  et  y  compris 
l'arrosoir;  le  second  renferme  les  biphores,  les  ascidies,  les 
pyrosomes  et  genres  voisins. 

Dans  la  tératologie  on  désigne  sous  le  nom  d'acéphales 
les  monstres  qui  viennent  au  monde  sans  tête.  L'acéphalie 
est  beaucoup  plus  fréquente  chez  l'homme  que  chez  les  ani- 
maux. Pline  et  les  naturalistes  anciens  prétendaient  qu'il  y 
avait  une  nation  acéphale ,  qu'on  nommait  Blemmye. 

ACÉPHALOCYS  TES  (de  à  privatif,  xiçotXij,  tête, 
et  xvro; ,  vessie  ) ,  entozoaires  ou  helminthes  parasites , 
souvent  désignés  sous  le  nom  vague  d'hydatides.  Ce  sont 
des  vésicules  de  matière  albumineuse,  transparentes ,  rem- 
plies d'une  eau  très-claire ,  dépourvues  de  tout  orifice  na- 
turel ,  se  reproduisant  par  gemmes ,  et  se  développant  au 
milieu  des  tissus  animaux,  avec  lesquels  elles  n'ont  aucune 
adliérencc.  Une  question  fort  controversée  est  de  savoir  si 
les  acéphalocystes  sont  des  produits  morbides  ou  des  êtres 
circonscrits  jouissant  d'une  individualité  propre.  M.  Leblond 
admet  sans  restriction  que  les  acéphalocystes  sont  des 
êtres  organisés,  dont  la  nature  animale  est  démontrée; 
c'est  l'opinion  de  Laënnec,deM.  Cruveilhier,  de  M.  Kubn. 
Les  causes  immédiates  qui  déterminent  le  dé\  eloppement  des 
acéphalocystes  sont  inconnues  ;  mais  on  a  reconnu  que  les 
tempéraments  lymphatiques,  les  constitutions  affaiblies, 
certains  métiers  débilitants ,  des  demeures  humides  et  mal 
aérées ,  disposaient  à  l'envahissement  de  ces  parasites  dan- 
gereux, et  favorisaient  leur  multiplication.  C'est  surtout 
dans  le  foie  que  se  développent  les  acéphalocystes,  qui  gê- 
nent alors  tantôt  la  digestion,  tantôt  la  respiration.  Lors- 
qu'ils existent  dans  un  organe  peu  important ,  l'emploi  du 
bistouri  en  fera  justice.  Four  tuer  les  acéphalocystes  on  a 
préconisé  surtout  le  calomel  à  hautes  doses,  pris  inté- 
rieurement et  sous  forme  de  frictions  locales. 

ACERBE  (du  latin  acer,  acre),  saveur  que  produisent 
certains  végétaux  amers  et  astringents  ;  elle  est  ordinaire- 
ment déterminée  par  la  présence  du  tanin  et  de  l'acide 
Clique.  Ce  goût  tient  le  milieu  entre  l'aigre,  l'acide  et 
l'amer.  Il  appartient  surtout  aux  fruits  qui  ne  sont  pas  par- 
venus à  leur  dernier  degré  de  maturité. 

ACERBI  ( A.-Givseppe),  savant  vovageur  italien, 
était  né  à  Castel-Cofredo,  près  de  Manloue.  11  passa  une 


partie  de  sa  jeunesse  à  Mantoue,  et  y  apprit  la  langue  an- 
glaise. Lors  de  l'invasion  des  Français  dans  la  Lombardie , 
en  1798,  il  quitta  sa  patrie,  et  accompagna  H.  Bellotti,  de 
Brescia,  en  Allemagne.  En  1 79»  il  se  mit  à  parcourir  le 
Danemark,  la  Suède  et  la  Finlande.  A  Tornéo  il  rencontra 
le  colonel  Skiœldebrand,  peintre  de  paysage  distingué,  avec 
qui  il  arrêta  le  projet  d'un  voyage  au  cap  Nord.  Il  fut  ainsi 
le  premier  Italien  qui  eût  pénétré  si  avant  dans  les  régions 
polaires.  A  son  retour  il  visita  l'Angleterre,  et  y  publia, 
en  1802 ,  une  relation  de  son  voyage.  Ce  livre  fut  traduit 
à  Paris  par  Petit -Radel,  et  parut  sous  ce  titre  :  Voyage  au 
cap  Nord,  par  la  Suède,  la  Finlande  et  la  Lapante, 
traduction  d'après  l'original  anglais,  revue,  sous  les  geui 
de  l'auteur,  par  Joseph  Vallée;  Paris,  1804 ,  S  vol.  L'au- 
teur l'avait  revu  en  effet ,  et  en  avait  effacé  quelques-uns 
des  passages  qui  hii  avaient  valu  une  critique  a  mère  de 
Thompson.  Saint-Morrys  t'attaqua  aussi  vivement.  Il  parait 
effectivement  que  pour  la  Laponîe  Acerbi  avait  largement 
puisé  dans  les  travaux  du  missionnaire  suédois  Canut  Léon. 
En  1818  Acerbi  fonda  à  Milan  la  Biblioteca  Italiana. 
Par  sa  critique,  à  la  fois  profonde  et  spirituelle ,  ce  jour 
nal  exerça  une  certaine  influence  sur  les  écrivains  italiens 
contemporains.  Acerbi  y  combattit  vivement  les  prétentions 
vieillies  de  l'académie  de  la  Crusca  et  le  privilège  usurpe 
du  dialecte  florentin.  Ses  Considérations  sur  la  nouvelle  lit- 
térature italienne  obtinrent  beaucoup  de  succès.  —  Nomme 
consul  général  d'Autriclw  en  Egypte  en  1826,  Acerbi  dut 
laisser  la  Biblioteca  Italiana  à  Gironi ,  bibliothécaire  de 
la  Brera,  ainsi  qu'aux  astronomes  Cartini  et  Fumagalli 
Toutefois,  il  continua  encore  plus  tard  à  fournir  a  ce  recueil 
quelques  articles  relatifs  à  l'Egypte.  La  précieuse  collection 
d'objets  d'histoire  naturelle  qu'il  recueillit  dans  ses  excursions 
jusqu'à  Fayoum,  à  travers  la  basse  et  la  moyenne  Egypte, 
et  aussi  vers  la  mer  Rouge,  lui  permit  non-seulement  d'enri- 
chir son  musée  particulier ,  mais  encore  de  prouver,  par 
les  dons  importants  qu'il  fit  aux  collections  scientifiques  de 
Vienne,  de  Pavie,  de  Milan  et  de  Padoue  (  1836),  qu'il  pre- 
nait toujours  vivement  à  cemt  les  intérêts  de  son  pays.  Acerbi 
est  mort  dans  sa  ville  natale,  au  mois  de  septembre  1846 

ACERBI  (Enrico),  célèbre  comme  professeur  de  cli- 
nique et  comme  écrivain  politique,  était  né  le  27  octobre  1 785, 
à  Castano,  dans  le  Milanais;  il  mourut  le  5  décembre  1827, 
médecin  de  l'hôpital  de  Milan.  Son  coup  d'oril  lucide  au 
lit  du  malade  et  son  éloquent  enseignement ,  rempli  d'étin- 
celles d'originalité  et  d'observations  ingénieuses,  et  toute 
l'amabilité  de  sa  personne,  attiraient  tellement  les  étudiants, 
que  les  salles  de  malades  se  trouvaient  d'elles-mêmes 
transformées  en  une  école  de  clinique.  Son  principal  ou- 
vrage a  pour  titre  :  Dottrina  teorico-pratica  del  mort*> 
petecchiale  e  de'  contagj  in  génère.  Ses  Annatazioni  dt 
medicina  pralica,  qui  l'entraînèrent  dans  une  savante  polé- 
mique avec  Locatelli ,  jouissent  aussi  d'une  grande  réputa- 
tion en  Italie.  On  a  encore  de  lui  une  biographie  du  chirur- 
gien Monteggia  et  une  autre  d'Agnolo  Polixiano.  Dès  sa 
jeunesse  il  s'était  également  livré  à  l'étude  de  la  poésie,  et  il 
fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Biblioteca  Italiana. 

ACESCENCE  (du  latin  acescere, devenir  aigre;  fait  de 
acer,  aigre  ),  aigreur  spontanée ,  disposition  à  s'aigrir,  à 
devenir  aigu*.  I<es  médecins  humoristes  donnaient  ce  nom 
à  une  sorte  d'altératiou  que  subissent  les  liquides  contenus 
dans  le  corps  vivant,  et  qui  se  reconnaît  extérieurement  à 
l'odeur  acide  de  l'air  expiré,  de  la  sueur  et  de  l'urine. 

ACÉTABULE  (en  latin  acetabulum),  vase  a  mettre 
le  vinaigre ,  et  par  extension  toute  sorte  de  petits  vases  , 
puis  le  gobelet  de  l'escamoteur.  Chez  les  Romains  une 
mesure  de  capacité ,  valant  le  quart  de  l'hémine  (0.O6&  de 
litre),  portait  aussi  ce  nom.  —  En  aoatomte  on  donne  le  nom 
tfacétabulr.  à  une  cavité  articulaire  profonde,  qui  reçoit  la 
tête  d'un  os  pour  former  une  enarthrose.  Ce  mot ,  pett 
usité  aujourd'hui  dans  ce  sens,  a  été  remplacé  par  W.  nom 
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àtearitécotflouie.  —  Quelques  auteurs  ont  appelé  acéta- 
Ma  le»  lobes  ou  cotylédons  du  placenta  des  animaux 
rammiDU.  —  On  a  encore  donné  le  nom  A'acétabule  ou 
attiabvlmrr  à  nn  genre  de  cryptogames  ou  algues  marines 
daué  i  tort  parmi  les  loopbytes,  mais  rapporté  au  règne 
icgétal  par  M.  Raffeneau-DelUle,  qui  a  pu  étudier  ces  êtres 
rçmroqoes  à  l'état  tirant.  L'acétabule  ressemble  à  un  petit 
«uric  vert ,  demi-transparent ,  composé  d'un  stipe  creux 
ti  (fan  disque  en  ombelle  un  peu  concave  ou  en  soucoupe. 

ACÉTAL  ou  ÉTHER  OXYGÉNÉ.  Composé  d'é- 
tber  et  d'aride  acétique,  qui  est  liquide,  incolore,  très- 
9màt,  et  dont  l'odeur  rappelle  celle  du  vin  de  Tokay.  On 
rooiood  souvent  l'acétal  avec  {'aldéhyde. 

ACÉTATE,  sel  résultant  de  la  combinaison  de  l'acide 
acétique  avec  les  bases.  Les  acétates  sont  généralement 
notables  dans  l'eau  ;  une  chaleur  un  peu  intense  les  décom- 
pose; tous  cèdent  leur  base  à  l'acide  sulfurique.  Le  plus 
«osvenl  on  prépare  les  acétates  en  faisant  agir  l'acide  acé- 
^ue  directement  sur  les  bases  ou  les  carbonates.  Quelques- 
n»  s'obtiennent  par  double  décomposition.  Il  y  en  a  encore 
«F*  Ton  forme  en  traitant  les  métaux  eux-mêmes  par  l'acide 
acétique.  Parmi  les  acétates  nous  citerons  seulement  les 
ioiruU,  comme  méritant  une  mention  particulière  :  l'occ'- 
tsitit  potasse,  autrefois  nommé  terre  foliée  de  tartre,  est 
ai  wl  d'une  saveur  piquante,  qni  existe  sous  la  forme  de 
pftrks  paiUettes  blanches  et  brillantes.  Très-déliquescent , 
incna  antre  sel  peut-être  n'attire  plus  fortement  l'humidité. 
D  et  employé  en  médecine  comme  diurétique,  laxatif  et 
fondant.  —  L'acétate  de  soude  est  un  sel  d'une  saveur 
«Bére  et  piquante,  qui  cristallise  en  longs  prismes  striés.  11 
<st  inaltérable  à  l'air.  L'eau  n'en  dissout  que  le  tiers  de  son 
poids.  On  l'emploie  à  la  préparation  de  l'acide  acétique.  — 
Vocttale  d'ammoniaque,  ou  esprit  de  Mndercrus,  se  ren- 
cofitre ordinairement  à  l'état  liquide.  Il  est  incolore,  iuodore, 
d'une  saveur  très-piquante.  Chauffé,  il  se  volatilise.  On  l'em- 
plween  médecine  comme  sudorifique,  stimulant,  anlispas- 
nudique,  etc.  L'acétate  d'ammoniaque  existe  dans  l'u- 
rine pourrie  et  les  liquides  chargés  de  substances  animales 
m  putréfaction.  —  V acétate  d'alumine  est  employé  comme 
mordant  dans  la  fabrication  des  toiles  peintes.  C'est  un  sel 
liquide,  incristallisable ,  d'une  saveur  astringente  et  slyp- 
tfcjue.  Lorsqu'on  le  fait  évaporer,  il  perd  une  partie  de  son 
iode,  et  se  convertit  en  sous-acétate.  —  Vacétate  de  per- 
oxyde de  fer  est  liquide,  incrislallisable,  de  couleur  brune. 
I"»  l'évaporation  il  se  change  en  sous-acétate  insoluble, 
^uvepiiMe  d'abandonner  tout  son  acide  à  l'eau  bouillant»'. 
On  remploie  comme  mordant  et  comme  matière  colorante 
<ia»  b  fabrication  des  indiennes.  —  Vacétate  de  plomb 
»ntrt,  ou  set  de  satume,  a  une  saveur  sucrée,  puis  astrin- 
gente. II  est  txès-soluble  dans  l'eau  et  s'effleurit  à  l'air,  peut 
dissoudre  une  grande  quantité  de  protoxyde  de  plomb ,  et 
farmer  ainsi  des  sous-acétates.  L'acétate  de  plomb  sert  à  la 
Jrtprabon  de  l'acétate  d'alumine,  à  la  fabrication  du  blanc 
de  céruse.  En  médecine  il  est  employé  comme  résolutif  et 
'  ''mieal.  —  Le  sous-acétate  de  plomb  se  présente  sous 
turme  de  laines  blanches,  d'une  saveur  sucrée  ;  doué  de  la 
(«action  alcaline,  il  est  moins  soluhle  dans  l'eau  que  l'acc- 
We.  Tous  les  sels  neutres  le  précipitent  de  ses  dissolutions, 
n  formant  des  sous-sels  insolubles.  La  gomme,  le  tanin  et 
impart  des  matières  animales  le  décomposent  également. 
Stdnniotion  concentrée  porte  le  nom  d'extrait  desaturne. 
l-Vadiie  d'eau  commune,  elle  devient  blanche,  et  forme  l'eau 
ttyfto-mnérale.  Tenu  de  Goutard,  Veau  blanche,  cm- 
P*Mée  en  médecine  comme  astringente,  résolutive  cl  dessic- 
<athe.  Dans  l'eau  distillée  aérée ,  sa  dissolution  donne  un 
prériphe  de  carbonate  de  plomb.  —  Vacétate  neutre  de 
<*itre,  on  terdet  cristallisé,  est  un  sel  qui  se  présente  en 
nt-Uin  rhomboïdaux  d'un  vert  bleuâtre,  d'une  saveur  styp- 
tique,  légèrement  efllorescenls ,  et  solubles  dans  cinq  fois 
kur  poids  d  eau  bouillante.  L'acétate  de  cuivre  sert  a  la  pré- 
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paration  du  vinaigre  radical  ;  il  est  usité  en  peinture  et  en 
teinture.  Il  sert  à  donner  aux  objets  de  bronze  ou  de  laiton 
la  couleur  du  bronze  antique.  L'acétate  de  cuivre  est  très- 
vénéneux.  On  le  prépare  en  grand  à  Montpellier.  —  Le  sous- 
acétate  de  cuivre,  ou  vert-de-gris,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  vert-de-gris  ou  carbonate  de  cuivre  qui  se 
forme  sur  les  vases  de  cuivre  exposés  a  l'humidité,  est  pul- 
vérulent, d'un  vert  pale  tirant  sur  le  bleu.  11  se  dissout  fa- 
cilement dans  l'acide  acétique ,  et  se  transforme  en  acétate 
neutre.  Il  est  employé  dans  la  peinture,  et  on  le  fait  entrer 
dans  une  foule  de  préparations  médicinales  usitées  à  l'exté- 
rieur. On  le  fabrique  en  interposant  des  couches  de  moût  de 
raisin  entre  des  lames  de  cuivre. 

ACÉTIFICATION.  Transformation  de  l'alcool  en  vi- 
naigre ou  acide  acétique.  Elle  est  le  résultat  de  la  fermenta- 
tion acide. 

ACÉTIM  KTRE,  instrument  destiné  à  mesurer  la  force 
du  vinaigre.  Un  de  ces  instruments  consiste  dans  un  globe 
de  huit  millimètres  de  diamètre,  précédé  d'une  petite  boule 
de  lest ,  et  surmonté  d'une  tige  effilée,  longue  de  huit  centi- 
mètres, contenant  une  bande  de  papier  sur  le  milieu  de  la- 
quelle est  tracée  une  ligne  transversale.  Cette  tige  supporte 
une  capsule  que  l'on  charge  de  différents  poids. 

ACETIQUE  (Acide),  du  latin  acetum ,  vinaigre.  Acide 
qui  existe  dans  le  vinaigre ,  et  auquel  celui-ci  doit  ses  pro- 
priétés. L'acide  acétique  est  un  des  acides  les  plus  répandus 
dans  la  nature  :  on  le  rencontre  dans  un  grand  nombre  de 
fruits  ;  il  existe,  à  l'état  libre  ou  à  celui  de  combinaison, 
dans  la  séve  des  végétaux  ;  il  se  trouve  aussi  dans  la  plu- 
part des  humeurs  animales,  dans  le  lait,  dans  la  sueur,  dans 
l'urine,  etc.;  la  fermentation  acide  et  la  fermentation  putride 
lui  donnent  naissance.  11  se  prodoit  enfin  toutes  les  fols 
qu'on  décompose  par  la  chaleur  une  matière  végétale  ou 
animale. 

L'acide  acétique  pur  et  concentré  est  d'une  odeur  acide 
spéciale  forte  et  piquante  ;  sa  saveur  est  acre  et  brûlante, 
mais  elle  devient  aigrelette  et  agréable  lorsqu'on  étend  l'a- 
cide avec  de  l'eau.  Solide  jusqu'à  17°  cent.,  il  entre  en 
fusion  à  cette  température  et  forme  un  liquide  blanc,  d'une 
densité  de  t. 06.  Il  bout  a  -f- 114°  cent.  Sa  vapeur  prend  feu 
par  le  contact  de  la  flamme.  Kxposé  à  l'air,  l'acide  acétique 
se  volatilise  en  s'affaiblissent,  parce  que  la  partie  encore 
liquide  attire  l'humidité  atmosphérique.  Il  s'unit  à  l'eau  en 
toute  proportion,  en  produisant  une  chaleur  sensible.  L'acide 
acétique  uni  à  l'eau  est  moins  susceptible  de  se  solidifier  par 
l'abaissement  de  la  température,  et  le  mélange  peut  rester 
liquide  à  quelques  degrés  au-dessous  de  o.  On  peut  se  servit 
de  la  congélation  pour  augmenter  la  concentration  de  l'acide, 
parce  que  les  parties  aqueuses  se  congèlent  les  premières. 

Selon  Berzeiius,  l'acide  acétique  le  plus  concentré  est 
composé  de  85,11  d'acide  et  de  14,89  d'eau.  L'acide  réel 
ou  anhydre  serait  donc  Ibrmé  de  5,822  d'hydrogène,  de 
46,642  d'oxygène,  et  de  47,536  de  carbone,  ou  de  6  vo- 
lumes d'hydrogène,  3  d'oxygène  et  4  de  carbone,  ce  qui 
donne  sa  formule  C<HJ0J. 

Un  moyen  fort  simple  de  se  procurer  de  l'acide  acétique 
consiste  à  distiller  le  vinaigre  ordinaire  dans  des  alambics 
élamés,  ou  mieux  dans  des  cornues  de  verre  ou  de  platine; 
mais  comme  on  obtient  |>ar  ce  procédé  un  acide  très-étendu 
d'eau,  il  est  mieux,  quand  on  veut  avoir  de  l'acide  concentré, 
de  décomposer  par  le  feu  un  acétate.  L'acide  acétique  rec- 
tifié est  connu  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  vinaigre 
radical,  et  fréquemment  usité  en  médecine,  du  moins  à 
l'extérieur,  car  il  est  trop  irritant  |K>ur  qu'on  l'emploie  à 
l'intérieur;  son  administration  à  dose  un  i«eu  considérable 
peut  même  causer  la  mort.  Comme  il  est  très-volatil,  on  en 
fait  respirer  la  vapeur  aux  personnes  toml>ées  en  défaillance 
ou  en  synco|>e  ;  mais  il  faut  agir  avec  précaution,  parce  qu'il 
peid  cnllammer  la  membrane  piluitaire.  Aussi,  |x>ur  prévenir 
tout  accident,  on  en  imprègne  seulement  des  cristaux  ds 
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sulfate  de  potasse  que  l'un  eonsen  e  dans  des  llacons  et  qu'on 
vend  sous  le  nom  de  set  de  vinaigre  ou  sel  d'Angleterre 
Appliqué  sur  la  peau,  l'acide  acétique  en  détermine  la  rubé- 
faction ;  il  cause  même  le  soulèvement  de  l'épidémie.  On 
obtient  encore  l'acide  acétique  en  grand  par  la  distillation  du 
bots.  Étendu  de  huit  fort  son  poids  d'eau,  on  peut  en  former 
du  vinaigre,  qu'on  aromatise  avec  un  peu  d'étlter  acétique. 

ACÉTO-DOLCE  (en  italien,  Htléralement,  vinaigre 
doux),  conserve  de  certains  fruiU  et  de  petits  légumes 
confits  d'abord  dans  le  vinaigre,  et  auxquels  on  ajoute  un 
résida  de  vin  nouveau  qu'on  a  fait  bouillir  jusqu'à  sa  réduc- 
tion en  consistance  de  sirop.  On  cite  celui  qui  est  fait  avec 
des  quartiers  de  coing  et  du  moût  de  raisin  muscat  auquel 
on  ajoute  un  peu  de  miel  de  Corse. 

ACÉTONE,  ALCOOL  MÉS1TIQUE,  ESPRIT  ou 
ET11ER  P Y RO- ACETIQUE,  produit  de  l'art  qui  ne  forme 
lorsqu'on  décompose  par  le  feu  un  certain  nombre  d'acé- 
tates. L'acétone  est  liquide,  incolore  et  très-limpide;  sa 
saveur,  d'abord  acre  et  brûlante ,  devient  ensuite  fraîche  et 
urineuse  ;  son  odeur  se  rapproche  de  celle  de  la  menthe  poi- 
vrée, mêlée  a  celle  des  amande*  amères.  Son  poids  spéci- 
fique est  de  0,-0.  Il  bout  à  M" ,6  cent.,  et  il  conserve  sa  li- 
quidité a  —  15°.  L'eau ,  l'alcool  et  l'éther  le  dissolvent  en 
toutes  proportions.  L'acétone  est  formé  de  6'>,v>  de  car- 
bone, do  10,27  d'hydrogène,  et  de  27,21  d'oxygène;  ce 
qui  correspond  à  la  formule  #41*0  Pour  obtenir  l'acétone, 
*M  distille  à  sec  de  l'acétate  de  chaux  ou  de  baryte ,  dont 
bs  bases  retiennent  l'acide  carbonique ,  et  il  en  résulte  une 
liqueur  mélangée  d'acétone ,  de  quelques  produits  pyrogénés 
et  quelquefois  d'un  peu  d'acide  acétique;  on  purifie  en  di- 
stillant de  nouveau  sur  un  peu  de  chaux  vive. 

ACEVEDO  (  Félu-Alvarès),  général  espagnol,  l'un 
des  principaux  acteurs  du  drame  révolutionnaire  de  1820, 
naquit  vers  la  fin  du  dix-huitièine  siècle ,  à  Otcro ,  dans  le 
royaume  de  Léon.  Lors  de  l'invasion  de  sa  patrie  par  les 
armées  de  Napoléon,  en  1808,  il  était  déjà  colonel.  Il  se 
mit  alors  à  la  tète  d'un  régiment  de  volontaires ,  et  se  dis- 
tingua par  son  cèle  patriotique  non  moins  que  par  sa  bra- 
voure. La  restauration  de  Ferdinand  VII  sur  le  trône  de  ses 
pères  ne  lui  valut  aucune  espèce  d'avancement ,  sans  doute 
parce  que  le  gouvernement  royal  le  soupçonnait  d'avoir 
euilirassé  avec  trop  de  sincérité  les  principes  libéraux,  au 
nom  desquels  il  avait  résisté  à  l'invasion  étrangère.  L'in- 
rorrection  de  l'Ile  de  Léon  compta  tout  aussitôt  en  lui  un  de 
ses  plus  fermes  et  de  ses  plus  dévoués  soutiens.  Il  se  trou- 
vait alors  en  Galice ,  en  qualité  de  colonel  en  second  du  ré- 
giment de  Grenade;  il  lit  appuyer  par  les  troupes  placées 
sous  ses  ordres  l'explosion  populaire  que  pruvnqua  parmi 
le*  habitants  de  la  province  la  nouvelle  du  mouvement  na- 
tional. Nommé  par  les  insurgés  de  la  Corogne  au  comman- 
dement général  de  la  province ,  il  accepta  ces  fonctions  sur 
le  refus  d'E«pinosa ,  et  lit  proclamer  la  constitution  des 
cortès  à  Santiago.  11  ne  tarda  pas  à  chasser  les  troupes  en- 
core fidèles  à  la  cause  de  Ferdinand  de  toute  la  rive  gauche 
du  Minho,  puis  fut  tué  à  ses  avant-postes  ,  à  Zadornelo, 
le  8  mars  1820 ,  an  moment  où  il  essayait  de  faire  embrasser 
par  la  seule  force  de  la  persuasion  la  cause  populaire  aux 
troupes  royales  commandées  par  le  comte  deTorrejon.  Trois 
coups  de  fusil  tirés  sur  lui  à  bout  portant  interrompirent  cette 
patriotique  mais  intempestive  allocution. 

ACHAB ,  roi  d'Israël,  succéda  à  son  père  Amri ,  vers 
Tan  018  avant  J.-C.,  et  régna  vingt  ans.  A  l'instigation  de 
Jézabel ,  sa  femme,  11  éleva  un  temple  à  Raal  ,et  persécuta 
cruellement  les  prophètes.  Élie  dut  plusieurs  fols  le  me- 
nacer de  la  colère  céleste.  Adad,  rot  de  Syrie,  étant  venu 
assiéger  Samarie,  Achab  consentit  d'abord  à  traiter;  mais 
Adad  ayant  élevé  ses  prétentions,  les  anciens  du  peuple 
décidèrent  Achab  à  rejeter  les  propositions  du  roi  syrien  : 
un  combat  fut  livré,  et  les  Israélites  remportèrent  la  vic- 
toire. Plusieurs  fois  Acliab  tailla  en  pièces  l'armée  syrienne, 
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et  enfin  il  fit  Adad  prisonnier  ;  niais  il  le  rétablit  dans  ses 
Etats.  Quelques  années  après,  Achab  s'empara  de  la  vigne  de 
Nabot  h,  qu'il  fit  mettre  à  mort.  Plus  tard  il  se  lia  avec  Jo- 
sa pliât,  roi  de  Juda,  et  tous  deux  allèrent  ensemble  faire  ta 
siège  de  Ramoth  de  Galaad;  c'est  là  qu'une  flèche  vint  le 
percer  au  défaut  de  sa  cuirasse.  Il  mourut  le  soir  même. 
Achab  avait  bit  élever  à  Samarie  un  palais  superbe,  qu'on 
appelait  la  maison  d'ivoire. 

ACILEUS,  fils  de  Xuthus  et  de  Creuse  et  petit-fils 
d'ilellen,  ayant  commis  un  meurtre,  se  retira  de  Thessalie 
en  Argolide  avec  une  peuplade  d'Hellènes,  qui  prirent  de 
lui  le  nom  d'Achéens. 

AC1IAIE.  On  nomma  d'abord  ainsi  une  portion  de  la 
Pbthiolide  ,  en  Thessalie ,  dont  le  chef-lieu  était  Alos,  où 
régna  Achat»*,  et  d'où  sortirent  les  Achéens.  Ensuite  ce 
nom  Ait  celui  d'une  région  du  Péloponnèse,  qui  avait  pour 
bornes  l'Élide,  l'Arcadle,  la  Sicyonle,  le  golfe  de  Corinthe  et 
la  mer  Ionienne.  Cette  contrée  s'appelait  primitivement 
Egialé  (  Maritime  )  :  conquise  par  les  Ioniens  vers  l'an  i  iso 
avant  J.-C.,  elle  prit  le  nom  d'Ionie.  Elle  reçut  celui  d'A- 
chaie  vers  nsl,  lorsque  les  Achéens  Phlhiotes  eurent 
expulsé  les  Ioniens.  L'Achaie  se  divisait  en  doute  petits 
États ,  dont  les  capitales  étaient:  Uyme,  Olenos,  Eglre, 
Hélice,  Rusa,  .l.gium,  Cérinée,  Léontium,  Patras,  Pheres, 
Trilée  et  Pellène.  Ces  douze  villes  formaient  une  fédéra- 
tion qui  fut  le  noyau  de  la  célèbre  ligue  ac  hé  en  ne.  Sous 
les  Romains,  après  la  prise  de  Corinthe,  l'an  146  avant  J.-C., 
on  comprit  sous  la  dénomination  générique  d'Achaie  toute  ta 
Grèce,  à  l'exception  de  la  Thessalie.  —  A  l'époque  des  croi- 
sades, il  y  eut  la  principauté  d'Achaie.  Nous  lui  consacrons  un 
article  particulier.  —  Dans  le  nouveau  royaume  de  Grèce 
l'Achaie  forme  le  gouvernement  situé  à  l'extrémité  nord- 
ouest  de  la  Morée ,  et  est  bornée  au  nord  par  le  golfe  de 
Patras  et  de  Létunte,  au  sud-est  par  Corinthe  et  Kyllena, 
au  sud-ouest  par  l'Elide.  La  cote,  plate  à  l'ouest ,  monta- 
gneuse à  l'est,  s'élève  avec  te  cap  Papa  (l'Araxos  des  an- 
ciens )  dans  la  direction  du  nord-ouest ,  et  au  loin  dans 
celle  du  nord  avec  le  cap  Orépanon.  Le  mont  Kalavryta 
remplit  le  sud  et  l'est  avec  ses  prolongements  en  ter- 
rasses dans  la  direction  du  nord-ouest ,  offrant  de  temps 
à  autre  quelques  plateaux  remarquables,  par  exemple,  au 
nord,  le  Voida  (  Panacbeikon  ),  haut  de  1,997  mètres,  et  à  la 
frontière  méridionale  l'Olocros(le  pic  le  plus  élevé  des  inonl- 
Erymanthes  des  anciens  ),  haut  de  2,28(1  mètres,  dans  les 
flancs  duquel  prennent  leur  source  une  foule  de  petits  cours 
d'eau  allant  se  jeter  dans  la  mer,  entre  autres  la  Kamenru 
(  Peiros  )  à-l'ouest  et  la  Vostitza  (  Selinus  )  à  l'est.  A  l'excep- 
tion du  clwf-lieu ,  P  a  t  r  a  s,  on  n'y  trouve  (pie  des  bourgades 
sans  importance,  telles  que  Fpano-Achaia,  Kato-Achaia, 
le  château  de  Morée  (  Rhion  ) ,  Vostltza  et  Diakoplo.  Le  sol 
en  est  très-fertile,  à  l'exception  des  districts  de  l'ouest,  et 
les  habitants  s'y  livrent  avec  profit  à  la  culture  de  la  vigne, 
de  l'olivier,  des  céréales  et  des  légumes  de  tout  genre.  Mais 
leur  commerce  maritime  est  singulièrement  déchu. 

ACH  AÏE  (  Principauté  d' ).  On  comprenait  souâ  ce  nom , 
pendant  les  tieizième,  quatorzième  et  quinzième  siècles, 
cette  partie  de  l'empire  byzantin  située  nu  midi  des  Tlier- 
mopyifs  et  s'étendant  jusqu'à  l'extrémité  du  cap  Maléc  dans 
le  Pélo|x>nnèse,  en  y  joignant  plusieurs  tics  de  ta  mer  Egée  et 
de  la  mer  Ionienne ,  et  qui ,  après  la  seconde  conquête  de 
Constantlnople  par  les  Francs,  rat  laissée  en  partage,  à  titre 
de  souveraineté  relevant  de  l'empire  latin ,  à  la  famille  des 
Villc-llardoin  de  Champagne.  I>e  Jeune  Geoffroi  rie  Ville- 
llarduin,  neveu  de  notre  vieux  chroniquenr  le  maréchal 
héréditaire  de  Champagne  et  de  Romsnie,  Geoffroi  de  Ville- 
llardoin,  avait  été  lu  premier  conquérant  de  ce  pays.  A  son 
retour  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem,  jeté  par  les  venta  dans 
le  port  de  Modon  en  Morée,  Il  y  avait  appris  la  conquête  de 
Constantlnople  par  ses  concitoyens,  et  s'était  entendu  avec  un 
seigneur  grec  établi  en  Morée  pour  se  fiartager  les  lambeau» 
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de  Yeapte  «r«c  écroulé.  Pendant  qu'il  s'établissait  de  s«m 
ctoè,  ayant  su  qoe  l'armée  triomphante  des  Francs  arrivait 
auMi  »  Morée  par  le  nord  pour  en  prendre  possession,  il  se 
rendit  au  camp  >ies  croisés  francs,  y  retrouva  ses  amis,  ob- 
tial  de  Bonuace  de  Montferrat,  roi  de  Saloniquc  cl  de  Thes- 
niie,  tous  les  pays  qoe  lui  et  ses  amis  pouvaient  conquérir 
dtcecdlé.  et  commença  sur-le-champ,  avec  son  ami  Guil- 
laume de  Champ-Lilte  le  Franc-Comtois,  la  conquête  com- 
plète et  rétablissement  féodal  du  pays.  Bientôt  Guillaume 
de  Champ-Litte,  reconnu  comme  prince  du  pays,  le  lui  hissa 
à  lui  seul  pour  retourner,  en  1209,  prendre  possession  de  son 
M  de  famille  de  Franche-Comté,  devenu  vacant  par  la  murt 
de  un  frère  aîné.  Le  jeune  Geqffroi  prit  alors  à  son  tour  le 
titre  de  prince  <T  Achaie,  distribua  tout  le  pays  eu  fief*, 
l'orcutsa  militairement,  et  y  introduisit  la  féodalité,  en  res- 
pectant toutefois  les  usages  locaux.  On  pourv  !  à  la  clé 
fntst  militaire  du  |»ays  par  la  création  de  hautes  baronuies, 
dont  les  titulaires  avaient  le  droit  de  guerre  privée  et  le  droit 
de  hapte  et  basse  justice.  Tous  firent  bâtir  de»  forteresse* 
iut$  rintmeur  et  sur  les  limites  de  leurs  baronnies,  et  quel- 
qwvuns  firent  frapper  monnaie. 

La  plu»  considérable  de  ces  hautes  baronnies  était  la  sei- 
pneone,  depuis  duché,  d'Athènes,  possédée  successivement 
far  te  maisons  françaises  de  La  Roche  et  de  Biienne,  cl 
ptetard  par  la  maison  florentine  il  -  Acciajuoli;  puis  le 
duché  des  Cyclades,  appelé  aussi  de  la  bodécanèse,  de  la 
mer  Egée  ou  des  Cyclades  ou  de  Naxie  ;  puis  le  comte1  de 
Optaalooie  et  autres  Iles  Ioniennes,  moins  Corfou  ,  appar- 
tenant alors  aux  rois  de  Naples  et  à  leurs  descendants,  les 
princes  d'Anjou-Tarente,  despotes  d'une  partie  de  l'Épire  ; 
put»  le  marquisat  dcBodonitza,  dans  les  Thermopy  1rs  ; 
pn»  trois  laronnies  dans  l'Ile  d'Eubee,  et  en  Morée  la  baronnie 
àt  Caritena,  donnée  à  la  maison  de  Brièrc,  alliée  aux  Yille- 
llardoo  ;  puis  celles  d'Argos  et  de  Nauplie,  données  à  la 
maison  <TEnghien;  celle  de  Passava  dans  le  Magne,  donnée 
il»  maison  de  Nenilly;  celle  de  Vostilxa,  l'antique  .E»imn, 
m  te  rassemblèrent  les  chefs  grecs  pour  décider  de  l  entiv- 
prw  de  Troie,  donnée  à  la  maison  de  Charpigny;  celle  'l'A- 
Lova,  donnée  aux  Ronchères  ;  celle  de  Chalamlrit/a,  rlounée 
i  la  maison  de  La  Trémouille  ;  celle  de  ClarenUa,  donnée 
mat  fille  cadette  de  la  maison  de  Ville-Hardoiu,  avec  le 
tare  de  duché,  qui  devint  ensuite,  à  dater  d'un  lils  d'E- 
dward 111,  un  des  titres  des  princes  royaux  d'Angleterre  ; 
neU(  d  Arcadia  en  Messénie,  donnée  à  la  maison  des  ciiale- 
Uïb*  de  Saint-Omer  ;  celle  de  Calamata,  aussi  en  Messéuie, 
donnée  en  apanage  à  la  maison  de  Vilie-ilardoin  ;  puis  vin- 
ttat  bien  d'autres  seigneuries,  concédées  à  des  chefs  fran- 
r»*,  et  qui  eurent  plus  ou  mo  os  d'importance,  seiou  les 
iffiances  et  la  valeur  personnelle  des  seigneurs  titulaires,  à 
l»  Ifte  desquels  siégeait  GeofTroi,  moins  comme  le  souverain 
T>e  comme  le  chef  de  ses  égaux.  GeofTroi  fut  a  la  lois  poète 
«1  gnerrier,  et  un  des  chevaliers  les  plus  brillants  de  celte 
«■poque  chevaleresque.  Il  mourut  vers  1220,  laissant  deux 
*K  qui  possédèrent  successivement  la  principauté  d'Achaie. 

Otoffroi  II,  l'aîné,  épousa  Agnes,  tille  de  l'empereur 
l'erré  de  Courtenai  et  d'Yolande  de  Flandre,  et  sa*ur  des 
«apereurs  Robert  et  Baudoin  II  de  Constantinople.  Sous  le 
wgnede  Geoffroi  1er  s'étaient  élevées  quelques  discussions 
»'«  le  clergé  latin,  qui,  après  avoir  reçu  des  liefs  à  titre  de 
^ice  militaire  personnel,  refusait  parfois  de  prêter  les  ser- 
'«ttdns.  GeofTroi  II  prit  le  parti  de  saisir  leurs  revenus, 
> 1  '«*  desquels  il  fit  bâtir  la  forteresse  de  Khlemoutzi  ou 
'«•W-Tornèse,  qui  existe  encore.  Il  fut  pour  cela  excom- 
Tiirnif  [tac  |p  pape;  mais  l'afTSire  s'arrangea  après  quelques 
usés,  et  il  se  réconcilia  enfin  avec  l'Eglise,  ainsi  que  les 
"■ut*  seigneurs  ses  vassaux,  qui  Pavaient  appuyé  dans  sa 
résistance.  En  témoignage  de  leur  réconciliation,  ils  firent 
■Mr  à  Athènes  une  fort  jolie  église,  appelée  aujourd'hui  le 
klhohcon,  sur  les  murs  extérieurs  de  laquelle  on  dislingue 
quelques  armoiries  des  famille»  frauques. 
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Guillaume  ï"  de  Ville-Hardoin,  son  frère,  lui  suc- 
céda, vers  1246.  11  aclieva  la  conquête  des  forteresses  du 
pays,  et  fit  bâtir  lui-même  de»  forteresses  importantes,  telles 
que  celle  de  Mistra,  à  une  lieue  de  la  Sparte  antique  et  à 
une  lieue  et  demie  de  la  Lacédémone  byzantine.  On  voit  en- 
core à  Mistra  les  ruines  du  château-fort  bâti  par  Guillaume 
de  Ville-Hardoin.  Fait  prisonnier  en  l'an  I2&9,  dans  une 
grande  bataille  livrée  près  du  lac  de  Gastoria  aux  tro«|<es 
de  Michel  Paléologue,  il  fut  transporté  en  Asie  ;  et  lorsqu'on 
1201  Constantinople  retomba  entre  les  mains  des  Grecs,  il 
fut  obligé  de  donner  pour  sa  rançon  à  Michel  Paléologue, 
en  1263,  la  forteresse  de  Mistra  et  deux  autres  forteresses, 
l'une  dans  la  Ttaconie  et  l'antre  dans  le  Magne,  qui  devin- 
rent ensuite  la  base  du  despotat  de  Mistra,  possédé  par  les 
empereurs  grecs.  Pour  se  donner  un  appui  contre  les  nou- 
veaux maîtres  de  Constantinople,  Guillaume  de  Ville-Har- 
doin inaria  sa  tille  à  un  lils  de  Charles  d'Anjou,  roi  de  ta- 
pies, auquel  avait  été  substitué  par  l'empereur  Baudoin  II 
I  hommage  du  par  les  princes  d' Achaie  aux  empereurs  de 
Constantinople.  Il  mourut  vers  127*,  ne  laissant  qoe  deux 
iilles,  et  il  fut  enterré  à  Andravlda,  ainsi  que  son  frère  aîné 
et  son  père. 

L'aînée  dos  filles  dn  Guillaume  de  Ville-Hardoin ,  Isa- 
belle, qui,  du  vivant  de  son  père,  avait  épousé,  à  l'Age  de 
deux  ans,  Louis-l'htlippe  d'Anjou,  fils  de  Charles  d' s njou, 
perdit  son  mari  cette  meute  année  1 27S.  Elle  |iorta  en  1290 
la  priucipauié  d'Atlme  à  Florent  de  Hainaut ,  arrière- 
petit-fils  de  l'em|K'reur  Baudoin  1er.  'Florent  de  Hainaut,  qui 
était  aussi  connétable  de  Naples  ,  ne  vécut  que  peu  d'an- 
nées. Isabelle  épousa  ,  a  Rome,  en  1300,  Philippe  de  Sa- 
voie, seigneur  de  Piémont ,  souche  des  princes  de  Snvoie- 
Achaie,  qui  se  rendit  avec  elle  en  Achaie.  Mais  les  soins  n 
•lonoer  à  la  seigneurie  de  Piémont  ayant  rappelé  Philippe  et 
sa  femme  Isabelle  de  Ville-Hardoin  en  Savoie,  ils  laissèrent 
le  gouvernement  de  l'Achaïe  a  Muthilde  de  Hainaut,  fille 
du  second  mariage  d'Isabelle  avec  Florent  de  Hainaut  ;  et 
comme  elle  était  encore  mineure,  ils  la  marièrent  à  un  sei- 
gneur puissant,  Gui  de  la  Roche,  duc  d'Athènes,  intéressé 
plus  que  personne  au  maintien  du  pays.  La  mort  de  Gui, 
en  1309,  amena  Matbildede  Hainaut  en  France,  et  le  rai  de 
France,  le  pa|ie  et  le  duc  Eudes  de  Bourgogne  s'entendirent 
pour  la  marier  avec  Louis  de  Bourgogne,  devenu  ainsi 
prince  d'Acliaic.  Tous  deux  partirent  en  131  «  pour  la  prin- 
cipauté, où  ils  trouvèrent  de  grands  troubles.  Marguerite 
de  Ville-Hardoin,  fille  cadette  de  Guillaume  I",  dame  de 
Clarentza  et  de  Mata-Grifon,  avait  marié  sa  fille  unique , 
nommée  aussi  Isabelle,  a  Ferdinand  de  Majorque,  fils  du 
roi  Jacques  11  d'Ar.igon, qui,  fort  des  succès  remportés  dans 
le  duché  d'Athènes  par  la  grande  compagnie  catalane,  vou- 
lait s'emparer  de  la  priuci|>aute,  et  qui  se  rendit  en  même 
temps  que  Louis  de  Bourgogne  en  Morée.  Tous  deui  mou- 
rurent en  1315.  La  main  de  Mathiklc  de  Hainaut,  devenue 
veuve,  tenta  l'ambition  de  Jean  de  Gravina,  (ils  de  Charles  II . 
En  vain  Malhilde  voulut-elle  alléguer  un  mariage  secret 
avec  le  seigneur  de  la  Palisse ,  Jean  l'amena  devant  le  pnpe 
à  Avignon,  lit  proclamer  son  mariage  avec  elle,  puis  en- 
ferma sa  femme  au  château  de  l'Œul  à  Naples,  en  s'empa- 
rant  du  titre  de  prince.  La  seigneurie  de  la  principauté  était 
alors  réclamée  par  Catherine  de  Valois,  impératrice  de 
Constantinople,  fille  de  Charles  de  Valois  et  de  Catherine  de 
Couslantino|4e,  et  fenune  de  Philippe  de  Tarente.  Les  pré- 
tentions de  Jean  de  Gravina  furent  apaisées  moyennant  la 
cession  qu'on  lui  fit  du  duché  de  Duras  en  1334,  et  à  par- 
tir de  ce  jour  Catherine  de  Valois,  impératrice  de  Constan- 
tinople, devint  aussi  princesse  réelle  d' Achaie.  Elle  alia  s'éta- 
blir en  personne  dans  le  pays.  Après  elle ,  son  fils  Robert 
continua  à  posséder  de  titre  et  d'effet  la  principauté  d' Achaie, 
où  il  résida  quelque  temps ,  ainsi  que  sa  femme  Marie  de 
Bourbon,  h  laquelle  il  laissa  la  principauté  d'Achate  par 
testament.  Marie  de  Bourbon  gouverna  |iersonne!lement  la 
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principauté  d'Achaïe,  où  elle  résida  fréquemment,  et  sut  foire 
respecter  son  autorité  par  les  armes.  En  mourant ,  en  1387, 
à  Naples,  elle  laissa  l'héritage  de  la  principauté  d'Achaïe  à 
Louis,  duc  de  Bourbon,  son  neveu. 

Les  troubles  intérieurs  de  la  France  empêchèrent  toujours 
Louis  de  Bourbon  de  se  rendre  dans  sa  principauté  de  Mo- 
rée  -,  ii  y  envoya  cependant  à  deux  reprises  un  de  ses  che- 
valier», nomnié  Chastel-Morant,  et  reçut  l'hommage  d'al- 
légeance des  seigneurs  d'Achaïe.  Mais  après  sa  mort ,  en 
1  ilO,  les  troubles  de  France,  augmentés  bientôt  par  les  dé- 
sastres de  la  bataille  d'Azincourt,  empêchèrent  les  héritiers 
de  Louis  de  Bourbon  de  songer  à  la  Morée.  Fendant  ce  temps 
les  désordre»  augmentaient  dans  ce  pays.  Les  despotes  grecs 
de  Mistra  avaient  cherché  à  étendre  leurs  possessions,  tantôt 
par  des  alliances  avec  les  seigneurs  francs,  et  tantôt  par  la 
conquête.  Les  seigneurs  francs  ne  recevaient  aucune  nou- 
velle recrue  de  France.  Le  règne  de  la  maison  de  Tarente 
avait  amené  des  familles  napolitaines  et  florentines,  telles 
que  les  Tocco  à  Céphalonic,  et  les  Acciajuoli  à  Athènes. 
Les  Génois  et  les  Vénitiens  avaient  cherché  à  y  prendre  pied 
aussi,  dans  l'intérêt  à  la  fois  de  leurs  rivalités  de  commerce 
et  de  suprématie  politique  ;  et  aucune  main  u'était  assez  forte 
pour  faire  courber  toutes  ces  volontés  devant  une  seule,  afin 
de  faire  succéder  un  gouvernement  régulier  à  cette  anar- 
chie féodale.  Le  peuple,  de  son  côté,  avait  été  plongé  dans 
une  trop  grande  misère,  et  était  réparti  entre  trop  de  maîtres 
pour  pouvoir  constituer  une  unité  puissante.  Les  Turcs  ce- 
pendant devenaient  chaque  jour  plus  menaçants.  Maîtres 
de  l'Asie  Mineure,  ils  avaient  fini  par  passer  la  mer,  et  s'é- 
taient emparés  de  Salonique.  Constantinople  fut  bientôt  cer- 
née par  les  forces  turques ,  qui  s'avançaient  «le  Gallipoli 
par  terre  et  de  l'Asie  par  mer. 

L'Europe  chrétienne  était  trop  agitée  de  ses  propres 
querelles  pour  aller  au  secours  des  chrétiens  de  Grèce.  Le 
duc  Philippe  de  Bourgogne  seul  avait  manifeste  des  vel- 
léités chevaleresques  et  chrétiennes;  mais,  après  quelques 
brillantes  démonstrations,  il  était  resté  chez  lui.  Constan- 
tinople succomba  en  1453.  Les  provinces  grecques  situées 
au  m:di  de  la  Thessalie  et  des  Tliermopyles,  la  Morée  et  les 
Cyclades,  ne  pouvaient  se  défendre  plus  longtemps.  Tous 
les  chefs  francs  furent  obliges  de  quitter  le  pays,  et  leurs 
derniers  débris  se  réfugièrent  à  Corfou  et  à  >aples.  Les 
frères  du  dernier  des  Constantins,  mort  lui-même  en  com- 
battant bravement  sur  les  ruines  de  sa  capitale  conquise, 
cherchèrent  à  se  défendre  quelque  temps;  mais  leurs  propres 
dissensions  fraternelles  les  avaient  affaiblis,  et  tous  furent 
obligés  de  se  soumettre  ou  de  s'enfuir.  Thomas  Paléologue, 
despote  de  Mistra,  se  réfugia,  en  1461,  à  Corfou,  et  de  là  en 
Italie.  Mahomet  II  poursuivit  ses  conquêtes  en  Grèce  et  en 
Morée,  et  dès  1 468  le  croissant  s'élevait  triomphant  sur  les 
débris  des  villes  grecques  et  des  forteresses  franques  ,  et  la 
principauté  française  d'Achaïe  n'était  plus  qu'un  souvenir 
historique.  Blcho*. 

ACIIAINTRE  (Nicolas -Louis),  philologue  de  pre- 
mier ordre,  qui ,  sans  ses  habitudes  modestes,  serait  parvenu 
aux  honneurs  littéraires,  se  contenta  de  travailler  pour  les 
libraires  et  d'enrichir  des  précieuses  élucubration*  de  sa 
plume  savante  les  ouvrages  de  certains  éditeurs,  qu'il  laissa 
avec  une  généreuse  abnégation  jouir  de  leur  gloire  em- 
pruntée. Il  naquit  à  Paris,  le  17  novembre  1771,  et  fit 
ses  études  au  collège  d'Harcourt,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
l'abbé  A^seline ,  depuis  évoque  de  Boiilogne-snr-Mer.  Une 
vocation  impérieuse  l'entraînait  dans  la  carrière  de  l'ins- 
truction, lorsque  les  événements  de  la  révolution  rappe- 
lèrent sous  les  drapeaux.  Soldat  depuis  1793,  il  fut  fait  pri- 
sonnier en  I7iw  et  conduit  en  Hongrie.  De  retour  en 
France,  il  obtint  de  l'occupation  dans  une  imprimerie,  et 
tle'  int  le  correcteur  d'épreuves  le  plus  habile.  11  conçut 
.dors  l'idée  de  publier  des  auteurs  grecs  et  latins  avec  des 
noies  latines,  et  de  leur  donner  un  degré  de  correction  ca- 


pable de  ranimer  le  goût  des  bonnes  éditions  en  France. 
Les  travaux  de  M.  Acbaintre,  appréciés  des  savants,  ont 
rendu  sa  réputation  européenne.  Sans  vouloir  parier  ici  de 
ses  différentes  éditions,  dont  on  peut  trouver  l'énoncé  dans 
la  France  Littéraire  de  Querard,  qui  n'apprécie  son  Ho- 
race, son  Juvénal  et  son  Perse?  On  lui  doit  aussi  nne 
édition  du  Dictionnaire  de  Boudot  et  des  synonymes  latins 
de  Gardin-Diimcsnil ,  un  Cours  d'humanités  en  treize 
volumes,  et  enfin  la  première  édition  qui  ait  été  publiée  de 
VHistoire  de  la  Guerre  de  Troie  attribuée  à  Dyctis  de 
Crète.  M.  Achaintre,  mort  vers  1840,  s'occupait  beaucoup 
d'inscriptions,  et  l'on  trouve  dans  le  Journal  des  Débats 
un  assez  grand  nombre  de  lettres  de  lui  sur  ce  sujet. 

ACHANTI.  Voyez  Aschajitis. 

ACHAR,  hors-d'oMivre  composé  de  divers  fruits  des 
Indes  confits  dans  le  jus  de  citron  ou  le  vinaigre  avec  de  la 
moutarde  et  du  piment.  Ceux  de  Batavia  et  de  Maurice 
sont  renommés. 

ACHARD  (FrakçoisCharles),  naturaliste  et  chimiste 
de  mérite,  né  le  28  avril  1754,  à  Berlin,  s'est  surtout  fait 
un  nom  par  ses  travaux  relatifs  au  perfectionnement  de  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Il  reprit  en  effet  les  expé- 
riences de  Marggraf,  en  élargit  le  cercle,  et  fonda  plus  tard 
une  fabrique  complète  de  sucre  de  betterave,  à  laquelle  était 
jointe  une  école  spéciale.  11  fut  particulièrement  secondé 
dans  ses  efforts  par  l'intérêt  que  le  roi  de  Prusse  prit  à  ce 
genre  d'industrie.  Ce  monarque  mit  même  à  sa  disposition 
le  laboratoire  de  l'Académie  des  Sciences  pour  qu'il  pût  y 
continuer  ses  recherches.  Quoique  le  gouvernement  eût  fait 
publier  le  résultat  de  ses  expériences  en  1799  et  1800,  on 
n'en  fit  pas  l'application  dans  la  pratique.  Le  roi  lui  con- 
céda en  conséquence  la  terre  de  Cunern,  en  basse  Lustre,  à 
la  charge  d'y  établir  une  fabrique  modèle.  Le  médecin  can- 
tonal Neubcck  fut  chargé  de  suivre  toules  les  recherches  et 
expériences.  Achard  put  de  la  sorte,  grâce  à  la  protection  du 
roi,  continuer  encore  pendant  six  laborieuses  années ,  avec 
Neubeck ,  ses  efforts  pour  trouver  la  véritable  méthode  de 
l'extraction  du  sucre,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  la  fa- 
brique de  sucre  d'Achard,  qui  des  lors  eut  de  nombreux 
imitateurs.  En  181?.,  par  suite  de  la  prospérité  dont  le  blo- 
cus continental  était  la  cause  pour  la  fabrique  de  Cu- 
nern ,  le  roi  de  Prusse  y  fonda  une  école  spéciale  pour  la 
fabrication  du  sucre  de  betterave.  Appelé  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Berlin  en  qualité  de  directeur  de  la  classe  des 
sciences  physiques,  Achard  mourut  dans  cette  capitale,  le 
20  avril  1821.  Parmi  ses  écrits,  la  plupart  relatifs  à  la  bet- 
terave et  à  son  application  industrielle,  nous  citerons  :  De  la 
Fabrication  du  sucre  d'Europe  avec  la  betterave,  et  de 
celle  de  l'eau-de-vie,  du  vinaigre  et  de  la  chicorée  qu'on 
obtient  de  ses  débris (3  vol.  ;  Leipz-'g,  I809;nouv.édit.  1SI2). 

ACHARD  (  Frédéric  ),  acteur  du  théâtre  Montansier, 
est  né  à  Lyon  en  1810.  —  Jeune  encore  et  ouvrier  tisseur 
dans  sa  ville  natale ,  où  ,  malgré  la  défense  de  ses  parents, 
il  fréquentait  plus  les  spectacles  que  la  fabrique  et  les  comé- 
diens que  les  canuts,  il  eut  un  soir,  au  théâtre  des  Cèles- 
tins ,  l'occasion  de  remplacer  inopinément  un  acteur  qui  n'a- 
vait pu  jouer.  11  fut  Tort  applaudi,  et  cette  circonstance, 
jointe  à  une  vocation  naturelle,  décida  de  son  sort.  Il  s'en- 
gagea successivement  dans  les  troupes  de  Lons-le-Saulnier, 
de  Grenoble,  de  Lyon  ,  et  il  était  à  Bordeaux  lorsque  ma- 
demoiselle Déjazct  vint  donner  quelques  représentations  dans 
cette  ville.  Kilo  fut  frappée  de  toules  les  qualités  du  jeune 
Achard ,  et  lui  facilita  un  engagement  au  théâtre  du  Palais- 
Royal  à  Paris.  Il  y  débuta  le  10  juillet  1834,  avec  un  grand 
succès,  dans  les  rôles  de  Lionnelel  du  Commis  et  la  Gri- 
sette.  Doué  d'une  voix  fraîche,  claire,  mordante  dans  le 
couplet  de  verve ,  expressive  dans  la  romance,  Achard,  sans 
quitter  le  théâtre ,  entra  comme  élève  au  Conservatoire ,  et 
obtint ,  après  quelques  années  d'étude,  le  premier  prix  de 
chant.  -  Par  la  franchise  et  la  gaieté  sentimentale  de  son 
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jeu,  il  s'est  placé  au  premier  rang  parmi  les  comiques  des 
pditefiéatres  de  vaudeville.  —  Il  excelle  dans  la  chan- 
tonnent mimée,  bouffonne,  grivoise ,  que  Charles  Plautade 
«1  quelques  autres  compositeurs  ont  mise  à  la  mode  il  7 
a  plusieurs  années,  et  que  Ton  chante  maintenant  comme 
intermèdes  dans  tes  spectacles  de  second  ordre. 

A.  Delaporbst. 
ACHARIUS  (  Enin  ),  naturaliste  suédois,  né  le  10  oc- 
tobre 1757,  à  Géflé,  mort  le  13  août  1819,  a  Wadstena,  fit 
m  études,  à  partir  de  1773,  à  Upsal,  oa  il  suivit  les  le- 
çons de  Linné,  qui  sut  discerner  son  mérite.  Plus  tard  il 
se  rendit  à  Stockholm,  où  il  fût  diargc  par  rAcadémie  des 
Sciences  de  dessiner  divers  objets  d'histoire  naturelle.  En 
lThî  il  rat  reçu  docteur  en  médecine  à  Lund,  et  s'établit 
tomme  médecin  praticien  en  Scanie,  où  il  demeura  jus» 
qu'en  1789.  Nommé  alors  médecin  provincial  à  Wadstena, 
il  conserva  jusqu'à  sa  mort  cet  emploi,  auquel  était  attaché 
le  titre  de  professeur.  En  histoire  naturelle  il  fit  des  li- 
chen* l'objet  de  ses  études  spéciales,  et  les  premiers  ou- 
trages qu'il  publia  sur  cette  matière  (  Lichenographite  sue- 
cic*  Prodromus  [  Linkœping,  1798]  et  Mcthodus  qua 
omna  dettetos  lichenes  illustraretentavit[SUK\i.,  1803  ], 
obtinrent  le  plus  grand  succès.  Il  lui  arriva  alors  de  toutes 
les  parties  du  monde  des  lichens  qu'on  soumettait  à  son 
examen  ,  afin  qu'il  tes  classât  dans  son  système.  Il  fit  en- 
suite paraître  sa  Lichenoçraphia  universalts  (  Gcetu'ngue, 
1*10/  et  sa  Synopsis  methodica  lichenum  (  Lund,  1813  ). 
i>i  des  recherches  plus  étendues  ont  bientôt  fait  vieillir  les 
travaux  systématiques  d'Acharius,  il  eut  tout  au  moins  le 
mérite  et  la  gloire  de  frayer  la  route.  Son  nom  a  été  donné 
par  les  botanistes  à  plusieurs  plantes.  H  laissa  un  herbier 
composé  de  plus  de  onie  mille  espèces,  et  dont  l'université 
d  ilekingfors  acheta  la  partie  la  plus  importante,  consistant 
dans  la  collection  de  lichens. 

ACHATE.  Compagnon  d'Enée,  dont  l'amitié  fidèle  a 
pas*é  en  proverbe. 

ACHAZ,  roi  de  Juda,  fils  de  Jonathan,  monta  sur  le 
trône  à  lige  de  vingt  ans,  l'an  du  monde  3162,  avant 
J  -C.  738.  Suivant  l'exemple  des  rois  d'Israël,  il  érigea  des 
statues  au  dieu  Baal  et  aux  autres  divinités  des  Cananéens  ; 
il  leur  consacra  même  son  propre  fils.  Pendant  son  règne, 
Rasia,  roi  de  Syrie,  et  Phacée,  roi  d'Israël,  vinrent  assiéger 
Jérusalem ,  sans  pouvoir  la  prendre  ;  mais  pendant  deux 
an*  ils  ravagèrent  le  royaume.  Achaz  appela  à  son  secours 
TegUtphalasar,  roi  d'Assyrie,  qui  accourut  avec  une  forte 
année,  prit  Damas,  tua  Rasin,  et  enleva  les  tribus  de  Gad, 
de  Ruben  et  la  demi-tribu  de  Manassès.  L'année  suivante, 
rliacée  fut  mis  a  mort  par  Osée,  fils  d'Ela,  qui  lui  succéda. 
Adiaz,  jugeant  que  les  dieux  de  Syrie  lui  étaient  plus 
bvorabtes  que  le  Dieu  d'Israël,  se  mit  à  piller  la  maison  de 
bien,  qu'il  ferma  ensuite;  pub  il  fit  dresser  des  autels 
KûCanes  sur  toutes  les  places  de  Jérusalem  et  dans 
toutes  tes  autres  villes  de  Juda.  11  mourut  après  seize  ans 
«le  règne,  l'an  du  monde  3178,  avant  J.-C.  722.  L'Ecriture 
rapporte  à  son  règne  l'érection  d'un  cadran  solaire  ou  gno- 
mon, le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  qui  paraisse 
avoir  existe  chez  les  Juifs,  et  sur  lequel  le  prophète  Isaïe  fit 
rétrograder  l'ombre. 

ACHE,  plante  de  la  famille  naturelle  des  ombellileres, 
•  owue  des  anciens  dès  la  plus  liaute  antiquité.  Anacréon  et 
!lf>r«ce.  Font  célébrée  comme  lame  des  festins,  et  les  Grecs 
*ea  terraient  pour  faire  les  couronnes  données  aux  vain- 
quearî  dans  les  jeux  néroéenset  istluniques.  Cependant  Sui- 
da» bous  apprend  qu'elle  était  aussi  employée  dans  tes  cé- 
réioaies  funèbres,  probablement  à  cause  de  la  sombre 
teinte  de  son  feuillage.  —  Modifiée  par  la  culture,  Vache 
odorante  est  devenue  une  plante  alimentaire  fort  esti- 
mée sons  le  nom  de  céleri,  et  recliercltéc  surtout  en  hiver. 
a  l'état  sauvage,  Vache  odorante  est  fournie  d  une  forte 
Mu  intite  d'acide  volatil  :  aussi  présente-t-el|e  nue  odeur  et 
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une  saveur  aromatiques,  et  est -elle  employée  en  médecine 
comme  excitant.  —  Vache-persil ,  originaire  de  Sardaigne, 
et  qui,  dit-on,  croît  naturellement  dans  certaines  parties  de 
la  Provence,  est  cultivée  de  temps  immémorial  dans  tous 
les  jardins  potagers,  à  cause  de  ses  qualités  culinaires.  Voyez 
Persil. 

ACHÉENNE  (Ligue).  On  a  donné  ce  nom  a  la  confé- 
dération formée  par  quelques  villes  de  l' Achaïe,  et  dans  la- 
quelle entrèrent  les  principales  villes  du  Péloponnèse,  lors- 
que, l'an  284  av.  J.-C.,  tesAchéens  tentèrent  de  secouer  le 
joug  sous  lequel  ils  vivaient  depuis  la  conquête  de  la  Grèce 
par  les  rois  de  Macédoine.  Pendant  cent  trente-huit  ans  la 
ligue  achéenne,  dirigée  par  Aratns  et  Philoprrmen,  se 
rendit  redoutable  et  conserva  l'indépendance  de  son  pays. 
Elle  combattit  longtemps  contre  les  Romains  pour  la  liberté 
de  la  Grèce  ;  mais  elle  fut  anéantie  par  le  consul  Mum- 
mius  après  la  prise  de  Corinthe,  l'an  146.  Yoy.  Grèce. 

ACHÉEXS  nom  d'une  peuplade  grecque  qu'Homère 
confond  sous  la  dénomination  commune  de  Grecs  avec  les 
Argiviens  et  les  Danaens.  Elle  tirait  son  origine  d'Ach.Tùs, 
et  semble  avoir  abandonné  la  Thessalie  pour  venir  s'établir 
dans  le  Péloponnèse,  où  elle  fonda,  notamment  en  Argolide 
et  en  Laconie,  des  Etats  qui  au  temps  de  la  guerre  de 
Troie  étaient  les  plus  puissants  qu'il  y  eut  en  Grèce.  Ex- 
pulsés de  leur  territoire  par  les  Doriens,  qui,  vers  l'an  lloi, 
envahirent  le  Péloponnèse  sous  les  ordres  des  Héraclides,  les 
Achéens  se  dirigèrent  d'abord  vers  la  côte  septentrionale  de 
la  presqu'île,  en  chassèrent  à  leur  tour  les  Ioniens,  qui 
l'habitaient,  et  donnèrent  le  nom  d' Achaïe  à  ce  pays,  qui 
jusque  alors  avait  été  appelé  Egiale.  Sans  avoir  beaucoup  de 
relations  avec  les  autres  peuplades  grecques,  ils  y  étaient 
répartis  en  douze  villes,  où  à  la  forme  monarchique  avait 
bientôt  succédé  une  constitution  démocratique,  et  formant 
entre  elles  une  espèce  de  confédération,  qui  ne  fut  dissoute 
qu'à  l'époque  des  invasions  de  Démétrius ,  de  Cassandre  et 
d'Antigone.  Elle  fut  renouvelée,  vers  l'an  280  avant  l'ère 
chrétienne,  par  la  réunion  de  quatre  des  anciennes  villes  , 
devenues  le  noyau  de  ce  qu'on  appela  la  ligue  achéenne, 
confédération  qui,  par  l'accession  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres villes  delà  Grèce,  en  vint  a  s'étendre  au  delà  des  limites 
de  i'Achaïe. 

ACHELOtTS,  appelé  autrefois  Thoas,  et  aujourd'hui 
Aspropotamo,  le  plus  grand  des  fleuves  de  la  Grèce,  prend 
sa  source  dans  le  Pinde,  traverse  le  territoire  des  Dolopes, 
sépare  ensuite  l'Étolie  de  l'Acarnanie,  contrée  où  se  fixèrent 
d'abord  tes  Hellènes,  et  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  à 
l'endroit  où  commence  le  golfe  de  Corinthe.  Les  rives  de  ce 
fleuve  sont  la  seule  contrée  de  Grèce  et  d'Europe  où  il  y 
ait  eu  jadis  des  lions.  Dans  la  fable  grecque,  Achéloùs  ap- 
paraît comme  un  célèbre  dieu  marin,  père  des  Sirènes,  et  fils, 
suivant  Hésiode ,  de  l'Océan  et  de  Thétis,  et,  suivant  d'au- 
tres, d'Ilélios  et  de  Géa.  Il  disputa  à  Hercule  Déjanire, 
se  métamorphosa  pendant  te  combat  en  horrible  serpent, 
puis  en  taureau.  Hercule  lui  ayant  brisé  l'une  de  ses  cornes, 
Achetons,  tout  honteux,  se  réfugia  dans  les  ondes  de  son 
fictive;  c'est  de  cette  corne  brisée  que  le*  nymphes  firent, 
dit-on,  la  corne  de  l'Abondance. 

ACHEM  ou  ACHIM,  royaume  situé  dans  la  partie  de 
l'Ile  de  Sumatra  restée  indépendante  des  Hollandais  ;  il 
comprend  l'extrémité  septentrionale  de  cette  Ile,  et  s'étend 
sur  la  côte  orientale  depuis  le  cap  Achem  jusqu'au  cap  Dia- 
mant. Au  sud-est  il  confine  au  pays  des  Battes.  11  a  pour 
capitale  Achem,  ville  bâtie  sur  la  rivière  du  même  nom,  à 
peu  de  distance  de  la  mer,  et  qui  contient  huit  mille  maisons 
en  bambous,  construites  sur  pilotis  pour  les  défendre  contre 
les  inondations  subites.  Avant  l'arrivée  des  Européens  aux 
Indes,  la  vaste  rade  formée  par  l'embouchure  de  la  rivière 
d'Achem  dans  la  mer  était  très-fréquentee  par  les  mar- 
chands arabes;  et  vers  la  fin  du  seizième  siècle  les  habi- 
tants du  pays  d'Achem  étaient  encore  le  peuple  le  plus  puhv 
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santde  la  Malaise,  allié  avec  toutes  les  nations  commet' 
tantes,  depuis  le  Japon  jusqu'à  l'Arabie.  Leur  territoire 
comprenait  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île  de  Malacca 
et  près  de  la  moitié  de  l'Ile  de  Sumatra.  Leur  prépondé- 
rance s'affaiblit  vent  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Les 
Portugais  et  les  nations  européennes  qui  ont  bérité  après 
eux  du  commerce  de  l'Asie  essayèrent  à  diverses  reprises 
de  s'établir  dans  le  royaume  d'Acbem,  dont  la  belliqueuse 
population  réussit  toujours  à  repousser  la  domination  étran- 
gère. —  Les  Acliemais  obéissent  à  un  sultau,  dont  l'autorité 
est  héréditaire;  il  leur  arrive  cependant  assez  souvent  de 
méconnaître  dans  la  transmission  du  pouvoir  suprême  les 
droits  de  l'ordre  de  primogéniture  en  faveuT  de  celui  des  fils 
du  sultan  qui  parait  le  plus  capable  de  gouverner  ;  mais  de 
là  aussi  de  fréquentes  et  désastreuses  guerres  civiles.  —  La 
langue  du  pays  d'Acbem  est  un  mélange  de  malais,  de 
batta,  d'indoustani  et  de  talmoul.  Le  inaltométisme,  ob- 
servé avec  une  sévère  exactitude ,  est  la  religion  des  habi- 
tants, qui  se  distinguent  du  reste  de  la  population  de  Su- 
matra par  une  taille  plus  élevée,  un  teint  plus  basane,  une 
activité  et  une  industrie  plus  grandes,  une  intelligence  plus 
développée.  Ils  ont  des  manufactures  de  6oie  et  de  coton, 
et  jusqu'à  des  fonderies  de  canons  ;  leur  sol  est  d'une 
grande  fertilité,  mais  le  commerce  avec  les  étrangers  est 
resté  parmi  eux  un  monopole  en  faveur  du  sultan.  Le  pays 
d'Acbem  est  divisé  en  uu  grand  nombre  de  principautés 
gouvernées  par  des  radjahs;  les  plus  importantes  sont  Pédir 
et  Suikel.  Pédir,  port  de  mer,  est,  dit-on,  la  secoude  ville 
du  royaume. 

ACHÉMÈXES,  ACHÉMÉNIDES.  Acbémènes  est,  se- 
lon quelques  érudits,  le  nom  grec  du  grand  Dcheinchid 
du  Zend-Avesta.  Fondateur  d'un  vaste  royaume  ,  dont  le 
cercle  comprenait  l'Asie  antérieure,  l'Assyrie,  la  Syrie,  la 
Médie,  la  Bactriane  et  la  Perse,  il  donna  son  nom  à  l'A- 
chamienia,  contrée  de  la  Perse,  veulent  les  uns,  simple 
tribu,  prétendent  les  autres,  dont  les  familles  s'appelèrent 
Achéméntdes.  Dans  la  suite,  les  rois  de  Perse  portèrent 
ce  nom  avec  orgueil.  Acbémènes,  leur  premier  despote,  ne 
fut  pas  moins  célèbre  dans  l'antiquité  par  sa  puissance  que 
|«r  ses  immenses  trésors,  contre  lesquels  le  bon  Horace, 
dans  une  de  ses  odes,  n'eût  point  échangé  un  seul  des  che- 
veux de  Licymnie. 

ACIIÉMÉMDE,  (Us  d'AdauwKtu» ,  pauvre  habitant 
d'Ithaque,  suivit  Ulysse  au  siège  de  Troie.  Le  héros ,  fuyaut 
sur  ses  vaisseaux  la  rage  de  Polyphème ,  n'abandonna  |mis 
son  compagnon  dans  l'antre  du  cyclope,  selon  l'expression 
de  Virgile,  auquel  on  doit  cette  touchante  création  (b'nculc, 
livre  ni),  mais  l'oublia.  Achéménide  est  le  mylhe  des  mi- 
sères humaines;  son  nom  signifie  douleur  de  l'dmc.  Tout 
décharné,  c'était  un  épouvantement ,  une  forme  inconnue 
d'homme,  dit  le  sublime  poète,  qu'enveloppaient  des  lam- 
)>eaux  rattachés  avec  des  épines.  Ce  fut  sous  cet  horrible 
aspect  qu'il  se  présenta  à  Enée  débarqué  en  Sicile.  Enée ,  le 
|«eux  Enée,  l'ami  de  Jupiter  hospitalier,  ne  put  retenir  ses 
larmes  k  la  vue  de  cet  infortuné ,  qui  le  suppliait  de  lui  don- 
ner un  coin  obscur  dans  l'un  de*  vaisseaux  de  sa  flollc  :  il 
le  recueillit,  quoique  Grec,  naguère  soldat  du  perlide  Ulysse, 
et  l'un  des  derniers  restés  sur  le  cap  Sigée,  avec  le  fils  de 
Laerte ,  n  contempler  la  fumée  de  Troie  en  cendres. 

ACIlEft  WALL  (GomniEo  ),  le  créateur  de  la  statis- 
tique, néà  Elbing  en  Prusse,  le  20  octobre  1719,  lit  ses  études 
àléna,  à  Halle  et  à  Leipzig,  et  se  lit  recevoir  docteur  en  1746 
à  Marbourg,  où  il  donna, entre  autres,  des  leçons  publiques 
sur  la  statist  ique,  quoiqu'il  n'eût  alors  encore  qu'une  idée 
très-confuse  de  cette  science.  En  1748  il  se  rendit  à  Gœttin- 
gne,  oh  il  ne  tarda  pas  à  être  nommé  agrégé.  En  1 7M  il  y  de- 
vint titulaire  de  la  chaire  de  philosophie,  et  en  1761  pro- 
fesseur titulaire  de  droit.  En  1751  et  1759  il  parcourut  avec 
une  subvention  du  gouvernement  la  Suisse,  la  France,  la 
Hollande  et  l'Angleterre.  Il  mourut  le  1er  mai  1772.  La  plu- 
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part  de  ses  ouvrages ,  relatifs  à  l'histoire  des  États  européens , 
au  droit  naturel  et  au  droit  politique,  ont  obtenu  les  honneurs 
de  plusieurs  éditions,  toujours  revues  avec  le  plus  grand  soin. 
Son  principal  litre. scientifique  est  d'avoir  le  premier  donné 
une  forme  nette  et  précise  à  la  statistique.  Le  plus  éminent 
de  ses  élèves,  qui  lui  succéda  aussi  dans  ses  fonction»,  Tut 
Schlcrzer.  —  Sa  femme,  Sophie- Ëleonore,  née  Waltheb 
était  une  personne  d'une  rare  instruction.  Ses  poésie» ,  im- 
primées en  17&0  sans  son  aveu,  la  firent  admettre  dans  le* 
sociétés  littéraires  d'Iéna,  d'HeJnisuedt  et  de  Gorttirtcite 
Elle  prit  aussi  une  part  importante  à  la  publication  de* 
Chefs-d'œuvre  des  Moralistes  anglais  et  allemands 
{5  vol.,  Gcettingue,  1751  ). 

ACHLUON,  nom  commun  à  divers  coure  d'eau  de 
l'ancien  monde,  par  exemple ,  de  la  Thcsprotie,  de  l'Éllde  et 
de  la  Grande  Grèce ,  mais  qui  semble  avoir  toujours  été  rat- 
taché à  de  certaines  particularités  physiques.  Plusieurs  fleuve* 
de  ce  nom  du  moins  avaient  une  eau  noirâtre  et  saumâLrt.'; 
circonstance  qui,  suivant  toute  apparence,  donna  lien  «fè 
croire  qu'elle  venait  directement  du  sombre  empire  de 
Pluton.  Suivant  Pausanias,  ce  serait  à  l'Acbéron  de  la  Thes- 
protie  qu'Homère  aurait  emprunté  le  nom  de  son  fleuve  de* 
enfers,  où  viennent  se  jeter  le  Pyriphlégéton  et  le  Cocyle ,  et 
après  lui  les  poètes  6e  complurent  à  entourer  l'Arriéron  de 
causes  d'horreur  et  d'effroi  de  tous  genres.  Il  y  avait  aussi  en 
Egypte  divers  fleuves  conduisant,  comme  celui-là,  dans  le 
monde  souterrain. 

Dans  la  mythologie  grecque,  Achéron  était  un  fils  du  So- 
leil et  de  la  Terre,  que  Jupiter  précipita  aux  enfers  pour 
avoir  fourni  de  l'eau  aux  Titans,  et  changea  en  un  fleuve  qui 
conserva  son  nom.  I^es  eaux  de  ce  fleuve  devinrent  bour- 
beuses et  amères.  C'était  un  des  fleuves  que  les  ombre* 
passaient  sans  retour.  Caron  faisait  passer  l'Acliéron 
dans  une  barque  aux  âmes  des  morts  moyennant  un  droit 
de  passage,  pour  l'acquittement  duquel  on  plaçait  une  obole 
sous  la  langue  du  mort  (toyej  Jugement  des  morts).  Il 
n'y  avait  que  les  âmes  dont  les  corps  avaient  reçu  la  sépul- 
ture dans  ce  inonde,  ou  avaient  été  au  moins  recouverts 
d'un  peu  de  terre,  qui  pussent  être  transportées  de  l'autre 
coté  de  l'Acbéron;  sans  cela  elles  étaient  forcées  d'errer 
pendant  uu  siècle  sur  ses  rives.  Les  uns  font  venir  le  nom 
de  ce  fleuve  de  l'égyptien  aehon  Charon,  marais  de  Caron  ; 
d'autres  l'interprètent  par  fleuve  de  la  Tristesse  ou  «le 
la  Douleur  (de  a  privatif,  et  x*tpo>,  je  me  réjouis;  ou 
d'âyos,  douleur,  et  fao6i,  fleuve  ). 

ÀCIIÉRONTIENS  (Livres).  Les  Étrusques  appelaient 
ainsi  quinze  volumes  vraisemblablement  écrits  en  vers 
et  formés  des  paroles  recueillies  du  devin  Ta  g  ès.  Ces 
livres,  appelés  encore  livres  tagitiques,  enseignaient  Part  de 
tirer  «les  prédictions  de  toutes  sortes  d'événement*,  et 
valurent  aux  augures  d'Êtrurie  une  grande  réputation.  Les 
Etnisques  les  gardaient  avec  autant  de  soin  que  les 
Romains  les  livres  Sibyllins,  attribués  à  la  sibylle  «le  Cuines. 
Il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  livres  de  discipline 
dont  parle  Cicéron,  et  qui  étaient  beaucoup  moins  anciens. 

ACHÉRUSEou  LACACHEROMTQUE.  Nonute  divers 
lacs  ou  marais  situés  en  Thesprotie,  en  Argolide,en  Campa  - 
nie,  près  de  l'Acbéron,  et  tous  considérés  comme  étant  en 
communication  avec  les  enfers.  Un  lac  d'Égypte  au  muI 
de  Memphis  portait  aussi  ce  nom.  Dans  une  Ile  de  ce 
lac  était  une  nécropole  où  les  morts  n'étaient  admis 
qu'après  une  sorte  de  jugement  :  c'est  là  sans  doute  l'origine 
«les  labiés  sur  lesjuges  de  l'enfer,  surles  fleuves  infernaux  et 
sur  le  nautonier  Caron.  Toutes  ces  fables  sont  donc  d'origine 
égyptienne.  Voyez  Jucehuit  des  iorts. 

ACHÉRY  (dom  Jbar-Lcc  d'),  né  en  1609,  à  Saint- 
Quentin  ,  entré  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  dans  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur,  et  mort  à  Paris  en  1695,  à  l'Age  de 
soixante-seize  ans,  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saiut-C*er- 
main-des-Prés,  a  laissé  la  réputation  de  l'un  des  homme» 
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1»  ptas  nodrts  du  dix-septième  siècle.  Sa  vie  fut  presque 
tout  eefière  consacrée  a  la  recherche  et  à  l'étude  des  mo- 
numents do  moyen  âge.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  dus 
i  >on  infatigable  activité,  a  son  incessant  amour  pour  le 
travail,  et  dont  les  titres  seulement  absorberaient  plusieurs 
csioenea  de  ce  Dktioanaire,  noua  noua  contenterons  de  cher 
«o  célèbre  Sptcitegium,  ou  Recueil  d'anciennes  pièces 
■édites,  publié  en  13  volnmes  in-i°,  de  IfiS»  à  1677.  Ce 
Tohmrinen  ouvrage  sera  toujours  d'un  prit  inestimable  pour 
m\  qui  *oicupeiii  o  an  néologie  t*c<  ic>iasnqiir  :  on  v 
trouve  une  foule  d'histoires  et  des  chroniques  inédites  d'ab- 
tawi,  de  vies  de  saints,  de  testaments  de  papes,  de  reines 
tt  autres  personnages  illustres.  Chaque  volume  est  aocoro- 
païiw  de  not«  aussi  savantes  que  purement  écrites,  et  ré- 
nove! aux  différents  traités  et  documents  qu'il  contient. 
Cet  ouvrage ,  véritable  trésor  pour  l'antiquaire,  a  été  réim- 
primé par  Delabarre  en  172S,  en  S  vol.  in-folio. 

ACHILLE,  fils  de  Pélée,  roi  delà  Phtliiotide  en  Thes- 
«he,  et  de  Thétis ,  fille  de  Nérée,  était  petit-fils  d'Eaque, 
rai  draine.  A  sa  naissance  sa  mère  le  plongea  dans  les 
ratn  du  Styx ,  ce  qni  le  rendit  invulnérable  dans  toutes  les 
îwrt'ws  du  rorps,  excepté  au  talon,  par  ou  elle  le  tenait.  Il 
tôt  tfcvt  par  le  centaure  Chiron,  qui  lui  donna  l'éducation 
b  plu  mite,  et  de  bonne  heure  Achille  montra  son  ardeur 
bdBqonae.  Comme  on  lui  avait  prédit  qu'il  acquerrait  une 
jiMre immortelle  devant  Troie,  mais  qu'il  y  trouverait  la 
mort,  Tbétis,  pour  le  soustraire  à  tout  ce  qui  pourrait  l'en- 
Mpr  a  prendre  part  à  cette  guerre,  le  conduisit,  à  Cage 
aenf  ans,  habillé  en  fille  et  sous  le  nom  de  Pyrrha,  à  la 
«ut  d>  Lycoinède,  roi  de  Scyros,  qui  le  fit  élever  avec  ses 
i>il«.  Le  devin  Cal  chas  ayant  annoncé  aux  Grecs  que  sans 
iHtlUe  Ils  ne  pourraient  jamais  s'emparer  de  Troie,  on 
dwefea  longtemps  le  lieu  de  sa  retraite,  que  le  rusé  Ulysse 
r«Mit  enfin  à  découvrir  :  déguisé  en  marchand,  il  se  pré- 
nu  à  la  cour  fie  Lycotnède ,  et  offrit  à  ses  filles  des  mar- 
rtkiud»es  lie  tous  genres,  parmi  lesquelles  étaient  aussi  des 
«mm.  Les  princesses  choisirent  des  objets  de  parure,  et 
■•' !ii!le  les  armes.  Dé*  lors  il  ne  fut  pas  difficile  de  détermi- 
*r  n  jeune  héros,  plein  de  feu  et  d'amour  de  la  gloire,  à 
1  m  aux  antres  princes  grecs  pour  assiéger  Troie. 

sthffle,  le  héros  de  Vlliode,  y  est  représenté  oon-seule- 
<wst  comme  le  plus  brave,  mais  encore  comme  le  plus 
ton  des  Grecs.  11  conduisit  à  Troie  cinquante  vaisseaux 
mente»  par  de»  Myrmidons,  des  Acbéens  et  des  Hellènes  ;  il 
toaisrl  do  use  villes  avec  le  secours  de  sa  flotte,  et  onze 
«I'-h  avec  son  année.  Junon  et  Minerve,  dont  il  était  le 
tnwi,  le  protégeaient.  Irrité  contre  Agatticmnon,  que 
H  princes  grecs  avaient  élu  pour  leur  chef,  il  se  retira  dans 
«  Hn>,  H  hussa  Hector,  à  la  tête  de  ses  Troyens,  ponrsni- 
»Tt  les  <,rec*  et  tes  tailler  en  pièces.  Il  nourrissait  une  haine 
tylaraMe  contre  le  roideMycèncscl  d'Argos,  parce  qu'il  lui 
"ait  enlevé  Brisées,  jeune  captive  qui  lut  était  échue  lors  du 
do  butin.  Ni  les  dangers  des  Grecs  ni  les  offres  et 
«  rr  éns  d'Agameiunon  ne  purent  fléchir  la  colère  du  tils 
l'été*;  cependant  il  permit  à  Pstrocle  de  marcher  au 
"won  avec  ses  troupes ,  et ,  revêtu  de  sa  propre  armure, 
f'*trsflle  tomba  sous  les  coups  d'Hector  ;  alors  Achille, 
►m  "îicer  la  mort  de  son  ami,  reparut  dans  les  combats. 
Antàot  les  Troyens  fuient  ;  une  partie  se  précipitent  dans  le 
■  'Se,  ou  Achille  les  suit.  Les  cadavres  amoncelés  arrêtent 
l*-atot  les  eaux  du  fleuve  j  le  Xantbe  soulève  alors  ses  flots 
^taaanU.  Le  héros  se  retire  d'abord  j  pois  II  résiste  an 
Ajitne,  qnj  appelle  à  son  secours  le  Siinovs  et  ses  fleuves 
HbaMrei.  Alors  Junon  envoie  Voleain  et  les  vents  Zéphire 
H  Mai,  qai  forcent  le  fleuve  à  rentrer  dans  son  lit  Achille 
nabiat  à  poursuivre  lesTroyens  vers  leur  ville,  qu'il  aurait 
I*"*  «"assaut  s'il  n'en  eût  été' empêché  par  Apollon.  Hector. 
«M  seul  devant  la  porte  de  Scée,  fait  trois  fols  le  tour  de 
poursuivi  par  Achille,  qu'il  se  résout  enlln  à  combat- 
te. Il  succombe.  Achille  traîne  son  cadavre  autour  des  rem- 


parts, et  le  rend  aux  prières  du  vieux  Pliant,  qui  lui  apporte 
une  rançon.  Ici  s'arrête  la  narration  d'Homère.  La  suite  de 
l'histoire  d'Achille  est  racontée  de  la  manière  suivante.  Ëpris 
des  charmes  de  Polyxène,  filte  de  Priant,  il  la  demanda  et 
l'obtint  pour  femme,  et  s'engagea  alors  à  défendre  Troie; 
mais,  s'étant  rendu  dans  le  temple  d'Apollon  pour  y  célé- 
brer cette  alliance,  il  fut  frappé  par  Pàris,  qui  l'atteignit 
d'une  flèche  au  talon.  Pendant  son  séjour  a  la  cour  de  Ly- 
comède ,  Achille  avait  épousé  secrètement  Déidamie,  fdle  du 
roi,  dont  il  eut  un  Gis,  nommé  Pyrrhus  ou  Néoptolème. 

ACHILLE  (  Tendon  d'),  gros  tendon  aplati  situé  à  la 
partie  postérieure  èt  inférieure  de  la  jambe,  ainsi  nommé 
parce  qu'il  s'implante  au  talon,  seul  endroit  où,  dit-on  » 
Achille  était  vulnérable  et  on  il  fut  blessé  mortellement 
par  Paris.  L'action  du  tendon  d'Achille  est  de  tirer  le  talon 
vers  le  gras  de  la  jambe,  et  d'étendre  ainsi  le  pied.  On  a 
regardé  pendant  longtemps  les  blessures  du  tendon  d'Achille 
comme  incurabk-s;  mais  l'expérience  a  démontré  que  la 
rupture  même  complète  de  ce  tendon  n'avait  aucune  suite 
fâcheuse  quand  un  chirurgien  habile  aavait  faire  usage  des 
ressources  de  son  art. 

ACH1LLÉE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  synan- 
théracées,  dont  une  section  formait  autrefois  les  radiées  ou 
astérées.  Vachillée  mille-feuilles ,  on  simplement  mille- 
feuilles  ,  Yulcaireimmt  herbe  aux  charpentier* ,  est  em- 
ployée comme  vulnéraire.  Vachilléê  sternutatoire  tient  ce 
nom  de  la  propriété  qu'ont  ses  feuilles  de  provoquer  l'éter- 
nùment  lorsqu'on  les  introduit  dans  le  net.  Quand  on  les 
inache,  elles  excitent  la  salivation.  Sa  racine,  qui  a  les  mêmes 
propriétés,  est  employée  contre  les  douleurs  de  dents.  On 
en  cultive  une,  variété  sous  le  nom  de  bouton  (Taraent. 

ACHILLE  ES ,  fêtes  instituées  en  l'honneur  d'Achille. 
Plusieurs  peuples  honorèrent  Achille  comme  un  héros,  et  lui 
rendirent  même  des  honneurs  divins.  Les  Lacédémoniens 
lui  avaient  élevé  un  temple  à  Brasie ,  où  l'on  célébrait  sa 
fête  tous  les  ans.  Il  avait  près  de  Sparte  un  autre  temple, 
qui  restait  toujours  fermé.  C'était  Paax ,  un  de  ses  descen- 
dants, qui  le  lui  avait  consacré.  Les  jeunes  Spartiates 
adressaient  leurs  vœux  à  Achille,  comme  au  dieu  de  la  va- 
leur. Un  passage  curieux  de  Zosime  prouve  que  ce  héros  fut 
honoré  jusqu'aux  derniers  temps  du  paganisme. 

ACI1ILLES  TATIUS,  professeur  d'éloquence  à 
Alexandrie,  sa  patrie,  oit  on  présume  qu'il  vécut  vers  la 
fin  du  troisième  ou  le  commencement  du  quatrième  siècle, 
fut  un  des  romanciers  grecs  désignés  sons  le  nom  de  poètes 
érot:ques.  Dans  un  âge  avancé  il  embrassa  le  christianisme, 
et  parvint  a  la  dignité  d'évêqne.  Outre  quelques  fragments 
d'un  ouvrage  sur  la  sphère ,  qui  nous  sont  parvenus ,  nous 
possédons  de  lui  un  roman  en  huit  livres,  intitulé  :  les 
Amours  de  Clitophon  et  de  Leucippe,  qui,  sous  le  rapport 
du  sujet  et  des  descriptions ,  est  loin  d'être  sans  mérite ,  et 
contient  même  quelques  passages  d'une  grande  beauté.  Le 
style  en  est  cltargé  d'ornements  de  rhétorique  et  se  perd 
souvent  dans  des  arguties  sophistique*.  Quant  au  reproche 
d'obscénité  qui  pourrait  être  fait  a  cet  ouvrage,  une  épi- 
gramme  grecqde  dit  avec  raison  qu'il  faut  auparavant  en 
considérer  le  but.  Or,  ce  roman  n'en  a  pas  d'autre  que  d'en- 
seigner à  modérer  ses  désirs,  en  montrant  la  punition  des 
passions  effrénée*  et  la  récom|tense  de  la  chasteté.  Les 
meilleures  éditions  qui  en  aient  été  faites  sont  celle  de 
Leyde,  1650,  avec  les  notes  de  Saumaise,  et  celle  de  Fr. 
Jacobs  (Leipzig,  Cet  ouvrage  a  été  plusieurs  fois  tra- 

duit en  français,  et  en  dernier  lieu  par  Clément  de  Dijon, 
1800,  In-lï. 

ACHILLINI  (Alexandre),  médecin  et  philosophe, 
naquit  à  Bologne,  en  1403,  professa  la  philosophie  d'abord 
dans  sa  ville  natale ,  puis  à  Padoue,  et  reçut  le  snrnom  de 
second  Aristote.  Achillini  adopta  les  opinions d'Averrloés. 
Il  mourut  à  Bologne,  en  I5C?.  Grand  anatomiste,  on  lui 
doit  la  découverte  du  mnrteati  et  de  l'enclume  dans  I  appa- 
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reil  auditif.  L'un  des  premiers  il  disséqua  des  cadavres  hu- 
mains. On  a  de  lui  un  traité  De  Iniversalibus  (Bologne, 
1 501 ,  in-fol .  )  et  beaucoup  d'ouvrages  de  médecine  et  d'ana- 
tomie.  —  Jean-Philothée  Achillini  ,  frère  d'Alexandre  , 
né  à  Bologne,  en  1466,  et  mort  dans  la  même  ville,  en  1538, 
est  connu  par  un  poème  intitulé  :  //  Viridario.  —  Claude 
AcniLum ,  petit-fils  de  Jean-Philothée ,  né  à  Bologne,  en 
1574,  médecin ,  jurisconsulte,  théologien  et  poète  ,  professa 
arec  une  grande  distinction,  et  mourut  en  1640. 

ACHMED.  Trois  sultans  othomans  ont  porté  a  nom. 
Achmeo  I"  n'avait  encore  que  quatorze  ans  lorsque,  en 
1603,  il  succéda  à  son  père  Mohamed  III.  L'histoire  conservera 
son  nom  a  cause  de  ses  guerre»  en  nongne  ei  en  t  er>e,  mais 
surtout  à  cause  de  la  paix  qu'il  signa  à  Sitvatorek,  le  1 1  no- 
vembre 1606  ;  traité  dont  les  suites  furent  si  favorables 
à  l'Autriche  ,  et  le  premier  que  la  Porte  Ottomane  conclut 
avec  une  puissance  européenne  sur  le  pied  d'une  complète 
égalité.  Par  cette  paix,  dont  le  terme  était  fixé  à  vingt  ans , 
non-seulement  on  mit  fin  à  la  discussion  relative  au  titre 
d'em|iereur  ;  mais  l'Autriche  se  trouva  déchargée,  moyen- 
nant une  somme  une  fois  payée,  du  tribut  auquel  elle  avait 
jusque  alors  été  assujettie.  Achmed  l*r  conclut  en  1612  avec 
la  Perse  une  paix  qui  termina  les  longues  discussions  qui 
avaient  existé  entre  les  deux  empires  au  sujet  de  la  démar- 
cation de  leurs  frontières  respectives.  Achmet  mourut  le 
'22  novembre  1617 —  Achmeo  II,  sultan,  qui  régna  de  1691 
a  1695,  eut  à  soutenir  des  luttes  continuelles  tant  à  Tinté- 
rieur  qu'à  l'extérieur.  C'était,  du  reste,  un  prince  de  la  ca- 
pacité la  plus  bornée,  denuéde  toute  vigueur  et  de  toute  éner- 
gie. —  Achseo  III ,  sultan  qui  régna  de  1703  à  1730,  était 
le  fils  de  Mahomed  VI,  et  succéda  à  Mustapha  11,  renversé 
du  trône.  C'est  dans  ses  États  que  Charles  XII,  après  avoir 
perdu  la  bataille  de  Pultawa,  vint  chercher  refuge.  En  lui 
accordant  un  asile ,  Achmed  III  se  trouva  entraîné  dans 
une  guerre  contre  le  tsar  Pierre  1",  qu'il  battit  d'abord 
sur  le  Pruth.  Achmed  conquit  encore  la  Morée  sur  les  Véni- 
tiens; mais  il  fut  vaincu  par  les  Impériaux  à  Peterwa- 
radin.  l'ne  révolte  de  janissaires  en  1730  le  jeta  dans  le 
cachot  où  il  détenait  Mahmoud  1",  qui  devint  son  suc- 
cesseur. Il  mourut  en  1736.  Ce  fut  lui  qui  en  1727  établit 
la  première  imprimerie  qu'il  y  ait  eu  à  Constantinople. 

ACI1MET,  hey  de  Constantine.  Voyez  Hawï- Ahued. 

ACHMET  G1ÈDICK,  par  corruption  Acomat,  grand 
vizir  de  Mahomet  II  et  son  meilleur  lieutenant,  porta 
d'abord  le  nom  d'Etienne.  Son  père,  Chéyéchius  ou  Cliersecb, 
prince  de  Montevera,  ayant  pris  pour  lui-même  la  fille  du 
souverain  de  Servie,  qu'Etienne  devait  épouser,  celui-ci  passa 
chez  les  Turcs ,  dont  il  embrassa  la  religion.  Achmet  chassa 
les  Génois  de  la  Crimée ,  et  repoussa  une  invasion  des 
Persans.  11  tenta  aussi  une  descente  dans  l'Italie  méridionale. 
Cependant  ses  talents  militaires  ne  trouvèrent  pas  grâce  de- 
vant l'ombrageuse  et  farouche  politique  de  Bajaxet  1 1,  fils 
de  Mahomet,  dont  Achmet  était  devenu  le  gendre.  Ce  prince 
le  fit  étrangler  en  1482. 

ACUOIŒS  (du  grec  àxwo ).  Mot  employé  par  les 
anciens  auteurs  pour  désigner  les  croûtes  de  lait  (  voyez 
Dartres  )  ou  les  petites  ulcérations  superficielles  qui  se 
forment  à  la  peau  du  visage  et  de  la  tête.  Alibert  décrit 
sous  ce  nom  l'espèce  de  teigne  qu'il  nomme  muqueuse. 

ACHROMATISME  (du  grec  «  privatif,  etxpûu,a,  cou- 
leur ),  correction,  dans  les  instruments  d'optique,  des  effets 
de  l'aberration  de  la  lumière,  de  la  dispersion  des  rayons 
lumineux,  en  les  faisant  passer  à  travers  des  corps  de  réfran- 
gibilité  diverse.  Le  rayon  de  lumière,  qui  nous  parait  blanc 
à  la  vue,  est  composé,  comme  on  sait ,  de  plusieurs  rayons 
de  couleurs  différentes  et  de  réfractions  inégales.  Lorsque  ce 
rayon  vient  à  frapper  sur  une  lentille  d'une  certaine  puis- 
sance, il  y  forme  des  cercles  colorés,  et  limage  devient  dif- 
fuse. Dollond  est  parvenu  à  corriger  ce  défaut  eu  formant 
des  lentilles  de  deux  morceaux  de  verre  superposés,  l'un  de 


crown-glass  et  l'autre  de flint-glatt,  dont  les  degrés 
de  réfrangîbOité  sont  différents.  Dollond  fils,  Ramsden, 
Reicbenbach  s'occupèrent  ensuite  de  cette  fabrication. 

ACHHOMATOPSIE  (  du  grecs  privatif,  xpwua, cou- 
leur, &Uc ,  vue).  Voyez  Daltonisme. 

ACIDE.  En  chimie,  on  comprend,  sous  la  dénomina- 
tion générale  d'acides,  des  coq>s  qui  ont  la  propriété  de  se 
combiner  avec  un  autre  corps  jouant  le  rôle  de.base  pour 
former  un  sel.  En  soumettant  le  résultat  de  cette  combi- 
naison à  l'action  de  la  pile,  l'acide  se  porte  au  pôle  élec- 
tro-positif, et  la  base  au  pôle  électro-négatif.  On  donne 
encore  pour  caractères  généraux  des  acides  leur  saveur  parti- 
culière, plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  vinaigre ,  et  la 
propriété  qu'Us  ont  de  rougir  la  teinture  bleue  de  tournesol. 
Mais  ces  derniers  caractères  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  reconnaître ,  car  il  y  a  des  acides  insolubles.  C'est  donc 
dans  l'adinité  pour  les  bases  que  consiste  le  caractère  es- 
sentiel d'un  acidé.  Cette  propriété  se  manifeste  par  la 
facilité  plus  ou  moins  grande  de  la  combinaison  entre 
l'acide  et  les  bases,  de  la  stabilité  plus  ou  moins  grande 
des  sels  (fui  en  résultent.  Sous  ce  rapport,  les  divers  acides 
offrent  île  grandes  différences  :  aussi  les  uns  sont  dits  aci- 
des forts,  les  autres  acides  faibles. 

Les  acides  sont  divisés  en  deux  grandes  classes  :  1°  les 
acides  minéraux,  ou  anorganiques  ;  2°  les  acides  organi- 
ques, qui  proviennent  de  substances  végétales  ou  animales. 

Acides  minéraux.  La  plupart  des  acides  minéraux  ré- 
sultent de  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  un  métalloïde 
ou  un  métal.  On  a  cru  longtemps,  sur  l'autorité  de  Lavot- 
sier,  que  l'ox  ygène  était  le  seul  principe  générateur  des 
acides  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  qu'il  y  avait  des  acides 
exclu? i  veinent  composés  d'hydrogène  et  d'un  métalloïde  : 
par  exemple,  les  acides  cblorhydrique,suiniydrique,  fluorhy- 
drique,  iodhydrique,  etc.  On  en  forma  la  classe  des  hydra- 
cides,  tandis  que  les  acides  oxygénés  recevaient  le  nom 
d'oxacides;  mais  cette  dénomination  mêmedliydracides  se 
trouve  impropre  d'après  les  principes  de  nomenclature  de 
la  théorie  électro-chimique ,  qui  veut  que  dans  toute  déno- 
mination d'un  composé  le  corps  électro-négatif  (  nom  gé- 
nérique) soit  placé  le  premier,  et  le  corps  électro-posiul 
(  nom  spécifique  )  le  dernier.  Or,  dans  les  hydracides  l'hy- 
drogène, corps  électro-positif  par  rapport  à  tous  les  métal- 
loïdes, ne  correspond  pas  a  l'oxygène,  corps  électro-négatif 
dans  les  oxacides  ;  mais  il  correspond  au  chlore,  au  sou- 
fre, au  fluor,  &  l'iode,  etc.  Aux  oxacides  il  faudra  donc  op- 
poser les  chloracides,  les  soi  (acides,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  lorsqu'un  corps  simple  ne  se  com- 
bine avec  l'oxygène  qu'en  une  seule  proportion  pour  former 
un  oxacide ,  le  nom  de  cet  acide  se  compose  du  nom  du 
corps  simple  et  de  la  terminaison  ique;  quand  il  te  com- 
bine en  deux  proportions  et-  forme  deux  acides ,  celui  qui 
contient  le  moins  d'oxygène  prend  la  terminaison  eujc-  ;  le 
lus  oxygéné  garde  la  terminaison  ique.  Quand  il  se  co rav- 
ine enfin  en  un  plus  grand  nombre  de  proportions  ,  on 
place  la  préposition  hypo  (  au-dessous  )  devant  le  nom  de 
l'acide  en  eux  ou  en  ique,  cette  préposition  exprine 
toujours  une  quantité  d'oxygène  plus  faible  que  celle  ce  n- 
tenue  dans  l'acide  en  eux  ou  en  ique.  S'il  existe  enfin  un 
acide  encore  plus  oxygéné  que  l'acide  en  ique,  on  le  fait 
précéder  de  la  préposition  per  ou  hyper. 

Il  est  à  remarquer  que  les  derniers  degrés  d'oxydation 
d'un  métal  constituent  presque  toujours  de  véritables 
addes.  Tels  sont  les  acides  manganique  et  permanganiqi  te, 
les  acides  féerique ,  antimonique,  stannique,  etc.  Phas  la 
proportion  d'oxygène  augmente  dans  un  oxyde  basiqr,  « 
plus  celui-ci  perd  sa  propriété  de  hase  et  tend  à  (levé  »ir 
acide ,  de  telle  façon  que  les  composés  les  plus  ox jnjei  tés. 
sont  généralement  acides,  tandis  que  les  moins  oxygénés, 
sont  basiques.  Cette  loi,  vraie  pour  l'oxygène,  l'est  égale- 
ment pour  le  clilore,  l'iode  le  soufre,  etc.  tn  effet.  pn 
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que  too*  lesperchlonires,  periodures,  persulfures,  etc.,  sont  | 
de  ïéritatie»  chloracides,  iodacides ,  rutfacides ,  lesquels 
«coonuteot  avec  les  protochlorures,  les  protosulfures,  qui 
fii  rapporté  eut  pourraient  s'appeler  chlorobases,  SU  I/o- 
bous,  pour  donner  naissance  à  des  chlorosels,  sulfosels,  etc. 
faSt,  dus  quelques  cas,  les  acides  contiennent  trois  corps 
>impks  :  tels  sont  les  acides  chloroxycarbonique ,  nitro- 
-ui;un<joe.  On  admet  alors  généralement  dans  ces  acides 
faiitence  d'un  radical  composé  jouant  le  rôle  d'un  corps 
ample.  Ainsi  M.  Dumas  regarde  l'oxyde  de  carbone  comme 
le  radical  de  l'acide  chloroxycarbonique ,  et  représente  de 
cette  sorte  sa  composition  :  CO  +  CL,  CO  étant  l'oxyde  de 


U  y  a  très-peu  d'acides  fort  que  l'on  soit  arrivé  à  isoler. 
La  plupart  peuvent  cependant  exister  à  l'état  libre,  à  l'état 
jiihjdrt  :  mais  nous  ne  connaissons  pas  les  moyens  de  les 
usager  de  toute  combinaison.  Presque  tous  contiennent 
uw  certaine  quantité  d'eau,  qui  ne  nuit  en  rien  du  reste 
i  l'action  des  acides  :  au  contraire  elle  favorise  les  combi- 
mboos,  car  les  corps  absolument  exempts  d'eau  agissent 
diftdknent  les  uns  sur  les  autres  à  la  température  ordi- 
naire. Lh  acides  combinés  avec  l'eau  portent  le  nom  d'a- 
cides kjdratés  on  aqueux;  quand  ils  sont  simplement 
«laissés  avec  elle,  on  les  dit  étendus.  Il  résulte  de  l'étude 
sue  M.  Xilion  a  faite  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur 
l'acide  iodique ,  que  les  acides  n'ont  pas  moins  de  ten- 
dance a  se  combiner  les  uns  avec  les  autres  que  les  acides 
arec  les  bases.  Cette  tendance  se  manifeste  surtout  dans 
4e»  drcoostances  particulières  d'atmosphère  et  le  milieu. 
Ces  cambinaisons  complexes  des  acides  minéraux  entre  eux 

orga- 


ÀOdes  organiques.  Tandis  que  les  éléments  d'un  acide 
miserai  sont  généralement  au  nombre  de  deux,  ceux  d'un 
aùte  organique  sont  d'ordinaire  plus  nombreux;  mais  ils 
te  dépassent  pas  le  nombre  de  quatre ,  qui  sont  toujours 
r«iygeae,  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'azote.  Ce  dernier 
neutre  que  rarement  dans  la  composition  des  acides  or- 
aajqoes,  on  ne  le  rencontre  guère  que  dans  les  acides 
rçiaogénés.  La  combinaison  de  ces  éléments  parait  d'ail- 
1ms,  comme  dans  toutes  les  sulsslanccs  organiques,  as- 
«jeuie  à  des  lois  spéciales,  eu  sorte  que  la  constitution 
ia  composés  qui  en  résultent  diffère*  essentiellement  de 
feBe  des  composés  analogues  de  nature  inorganique.  La 
plupart  des  acides  organiques  renferment  de  l'eau  que  les 
procédés  ordinaires  de  dessiccation  ne  peuvent  en  séparer. 
Lbydrate  d'un  acide  est  la  combinaison  de  1,  2,  3  équiva- 
lent* d'eau  avec  cet  acide.  On  a  divisé  les  acides  orga- 
nises en  acides  unibasiques,  bibasiquts  et  tribasiques, 
*fon  la  quantité  d'équivalents  de  base  qu'ils  peuvent neutrati- 
».  Ea  se  combinant  avec  un  équivalent  de  base ,  les  acides 
■timsiqties  constituent  les  sels  neutres.  En  se  combinant 
««  d'antres  sels  ils  forment  les  sels  doubles.  Tous  les 
"Sdes  organiques  capables  de  saturer  deux  on  plusieurs 
«pnralents  de  base  sont  appelés  acides  polybasiques.  Ces 
«de»  donnent  par  la  distillation  sèche  des  acides  pyrogé- 
**<  M.  Dumas  appelle  conjugués,  bijugués,  trijugués,  les 
wla  organiques  qui  semblent  résulter  de  l'union  de  deux 
ptaims  acides. 

V**  établir  une  nomenclature  générale  des  acides  on 
[eut  l«  distinguer  en  quatre  genres  :  les  oxacides  et  les 
«'•WtalloKuques,  les  oxacides  métalliques  et  les  acides 

L«  oxacides  méUlloïdiques  sont  formés  par  la  combinai- 
v*  de  l'on  gène  avec  les  métalloïdes.  Ils  sont  au  nombre  de 
\"act  :  les  acides  borique,  «iliaque,  carbonique,  phosphoreux, 
P^osphersque,  hypophosphorique,  bypophosphoreux,  sulfu- 
rettt»  sulfurique,  hyposulfureux,  hyposulfurique,  sélénieux, 
^«ûqœ,  chlorique,  chlorique  oxygéné,  bromique,  iodique, 
t,  azotique,  hypoa/otique. 
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Les  acides  mélalloidiques  sont  exclusivement  formés  de 
métalloïdes  combinés  deux  à  deux.  De  ces  éléments ,  l'un 
est  négatif  et  joue  le  rôle  de  l'oxygène,  l'autre  est  positif  et 
sert  de  radical  :  ce  sont  les  acides  fluorhydrique ,  chlorhy- 
drique,  bromliydrique,  iodliydrique,  sulfhydrique,  sélénhy- 
drique ,  fluoborique ,  chloroborique,  fluosilicique,  cliloro- 
silicique.  Les  acides  métalloïdes  ont  pour  caractère  remar- 
quable de  ne  pouvoir  se  combiner  avec  les  bases.  Mis  en 
contact  avec  elles ,  ils  se  décomposent  de  telle  sorte  que 
leur  élément  positif  se  combine  avec  l'oxygène  du  métal , 
tandis  que  l'élément  négatif  s'unit  au  métal  lui-même. 
Ainsi  l'acide  chlortiydrique  forme  de  l'eau  et  des  chlorures; 
l'acide  brombydrique ,  de  l'eau  et  des  bromures  ;  l'adde 
fluosilicique,  de  l'eau,  de  la  silice  et  des  fluorures,  etc. 

Les  oxacides  métalliques  sont  produits  par  l'oxygène  qui 
s'unit  à  certains  métaux  ;  ils  sont  au  nombre  de  doute  :  les 
acides  arsénieux,  arséniqne,  ebromique,  molybdique,  va- 
nadique ,  tungstique ,  antimonieux ,  antimonique ,  colom- 
bique,  titanique,  manganique  et  bypermanganique. 

Il  y  a  trois  grandes  divisions  des  acides  organiques  : 
1°  les  acides  composés  de  carbone  et  d'hydrogène  :  ce 
sont  l'acide  oxalique ,  l'acide  mellitique ,  etc.  Us  sont  vo- 
latils. V  Les  acides  formés  de  carbone,  d'oxygène  et  d'hy- 
drogène; on  les  distingue  en  acides  gras,  et  en  acides  qui 
ne  le  sont  pas.  Les  acides  qui  ne  sont  pas  gras  se  divi- 
sent eux-mêmes  en  trois  groupes  :  d'abord  les  acides  fixes, 
solides,  solubles  dans  l'eau,  cristallisables,  qui,  lorsqu'on  les 
distille,  se  transforment  en  acides  volatils  appelés  pyrogé- 
nés,  en  eau  et  en  acide  carbonique,  comme  les  acides  tar- 
trique,  citrique,  malique,  tannique,  gallique,  mucique, 
quinique,  etc.  ;  ensuite  en  acides  fixes,  qui  ne  donnent  pas 
de  pyrogénés,  comme  l'acide  oxalhydrique ,  etc.  ;  enfin  en 
acides  volatils  de  leur  nature,  qui  par  conséquent  ne  don- 
nent pas  de  pyrogénés  :  acide  acétique,  formiqoe,  lactique, 
camphorique ,  etc.  Les  acides  gras  ont  l'aspect  de  la  graisse 
ou  de  la  cire  quand  ils  sont  solides,  ressemblent  à  de  l'huile 
quand  ils  sont  liquides,  sont  plus  légers  que  l'eau  et  se 
dissolvent  dans  l'alcool ,  l'étber  et  les  huiles  grasses  et  vo- 
latiles. Ils  se  distinguent  en  deux  groupes  :  d'abord  les 
acides  gras  plus  ou  moins  solubles  dans  I  eau  et  qui  peuvent 
être  distillés  sous  la  pression  de  l'air,  comme  l'adde  cu- 
prique, crotoniqiie,  etc.,  etc.;  ensuite  les  acides  gras  tout  à 
fait  insolubles  dans  l'eau  et  qui  ne  peuvent  être  distillés  que 
dans  le  vide,  comme  l'acide  stéarique,  oléique,ricinique,etc. 
3"  Les  acides  azotés.  11  y  en  a  trois  groupes  :  les  acides 
azotés  à  radical  de  cyanogène,  comme  les  acides  cyanique, 
cyanhydrique,  etc.,  etc.;  les  acides  azotés  ni  gras  ni  à  radical 
de  cyanogène,  comme  les  acides  urique,  purpurique,  indi- 
gotique,  etc.;  les  acides  azotés  gras,  comme  l'acide  choles- 
térique,  etc. 

On  cite  encore  une  foule  d'autres  acides,  que  nous  pas- 
serons sous  silence,  chaque  acide  important  dans  la 
science  ou  l'industrie  ayant  son  article  spécial  dans  notre 
ouvrage. 

ACIDITÉ,  Ce  mot  désigne  la  qualité  de  ce  qui  est 
acide.  Est  doué  d'acidité  tout  corps  composé,  solide, 
liquide  ou  gazeux ,  qui  possède  une  saveur  aigre  particu- 
lière, plus  ou  moins  prononcée;  qui  est  apte  à  se  combi- 
ner avec  l'eau  en  des  proportions  différentes,  et  capable  de 
s'unir  à  plusieurs  autres  corps  pour  former  des  composés  que 
l'on  nomme  sels.  Le  vinaigre,  les  groseilles,  le  citron,  et 
quelques  autres  fruits  peu  mfirs  donnent  l'idée  d'une  sa- 
veur acide. 

ACIDULE.  En  médecine,  on  appelle  boisson  acidulé, 
ou  simplement  acidulé,  une  boisson  tempérante  et  ra- 
fraîchissante. Les  acidulés  doivent  leurs  propriétés  et  leur 
nom  à  la  présence  d'un  acide  végétal  ou  minéral.  On  dis- 
tingue les  acidulés  végétaux  et  les  acidulés  minéraux.  Les 
premiers  sont  plus  nombreux  et  plus  usités  que  les  seconds. 
Une  foule  de  fruits,  tels  que  les  cerises,  les  fraises,  les 
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ponites ,  ta  oranges ,  les  citrons ,  ta  mûre* ,  ta  grenades, 
les  groseilles,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  substances  vé- 
gétales, contiennent  un  principe  acide  que  la  thérapeutique 
a  su  mettre  à  profit.  On  emploie  d'ailleurs  communément 
ces  Mit* tances  sous  la  forme  de  gelées,  de  sirop*  et  de  li- 
monades. Les  acidulés  minéraux  ou  limonades  minérales 
sont  de  l'eau  édnleorée  que  l'on  aiguise  avec  quelques 
gouttes  (5  à  25  par  litre  d'eau  )  d'acide  sulfuriquc ,  nitrique 
ou  chlorhydrique.  On  range  encore  parmi  ta  acidulés  miné- 
raux les  eaux  salines  chargées  d'acide  carbonique  ,  comme 
l'eau  de  Seltz.  Ces  boissons  produisent  généralement  une 
sensation  agréable  de  fraîcheur  dans  le  tube  digestif.  Elles 
apaisent  la  soif,  diminuent  la  chaleur  et  l'accélération  du 
pouls.  Leur  usage  continu  réveille  l'appétit.  Souvent  aussi 
elles  agissent,  dan»  certaines  conditions  du  tube  digestif, 
comme  légers  laxatifs.  Quelque  simple  et  innocente  que 
paraisse  l'administration  des  acidulés ,  il  ne  faut  pas  dans 
le  cas  de  maladie  les  employer  Indiscrètement.  Quant  a  leur 
usage  extérieur,  recommandé  dans  quelques  affrétions 
cutanées,  il  a  souvent  des  inconvénients  graves,  et  c'est 
à  la  science  à  déterminer  ta  cas  où  cette  médication  peut 
être  avantageuse. 

ACIER  (du  latin  aries ,  tranchant).  Cest  du  fer  qui 
contient  de  cinq  à  sept  millièmes  de  carbone.  La  combi- 
naison de  la  silice,  du  manganèse  et  de  l'aluminium  avec  le 
fer  produit  également  de  l'acier  A  l'état  naturel ,  l'acier 
nous  présente  à  peu  près  ta  propriétés  physiques  du  fer  ; 
il  a ,  ou  peu  s'en  laut ,  le  même  aspect ,  la  même  dureté , 
le  même  poids  spécifique  ;  sa  malléabilité,  sa  ductilité  sont 
égales;  comme  le  fer,  il  peut  se  souder  sur  lui-même  et 
n'entre  en  fusion  qu'à  une  haute  température.  Cependant 
U  y  a  plusieurs  moyens  de  ta  distinguer  :  d'abord  l'analyse, 
qui  est  plus  facile  que  décisive  :  on  lime  un  endroit  du  bar* 
reau  qu'on  veut  interroger  ;  ou  y  verse  une  goutte  d'acide 
nitrique,  qui  décompose  le  fer  en  l'oxydant  prompte- 
ment  :  si  le  barreau  est  en  fer,  la  tache  qui  en  résulte  est 
rous&atre  ;  s'il  est  en  acier,  la  tache  est  noire,  parce  que  l'a- 
cide ayant  détruit  le  fer  laisse  à  nu  le  charbon.  Mais  cette 
épreuve  pourrait  encore  laisser  des  doutes;  celle  de  la 
trempe  est  infaillible.  On  sait  que  la  trempe  consiste  à  re- 
froidir subitement  l'acier  à  la  température  rouge  en  le  plon- 
geant dans  de  l'eau  ou  du  mercure.  Ses  effets  sont  de  rendre 
l'acier  plus  dur,  plus  élastique,  plus  cassant,  moins  malléable, 
moins  ductile  et  moins  dense ,  d'une  couleur  généralement 
plus  claire,  et  de  lui  faire  conserver  la  polarité  magné- 
tique beaucoup  mieux  que  le  fer.  Or,  si  l'on  avait  trempé 
du  fer,  il  serait  devenu  bleu ,  et  resterait  mou ,  flexible  et 
ductile  comme  avant  la  trempe. 

8i  l'on  fait  chauffer  an  rouge  de  l'acier  trempé  et  qu'on 
le  laisse  refroidir  lentement,  il  perd  sa  trempe  et  revient  à 
son  état  primitif.  Cette  opération ,  inverse ,  se  nomme  re- 
cuit, et  ses  effets,  comme  ceux  de  la  trem|)e,  varient  avec  la 
température  à  laquelle  on  porte  l'acier  lorsqu'on  le  ré- 
chauffe. On  tire  parti  de  cette  propriété  pour  donner  à  l'a- 
der le  degré  de  dureté  qu'exige  l'usage  auquel  on  le  des- 
tine. L'acier  chauffé  sur  des  charbons  ardents  ]»asse 
successivement  au  jaune  pâle ,  an  jaune  fonce .  au  rouge 
pourpre,  au  viole! ,  au  bleu  foncé ,  et  enfin  au  bleu  clair. 
i+  jaune  indique  que  l'acier  est  encore  très-dur,  tandis  que 
le  bleu  clair  annonce  le  minimum  de  dureté  :  c'est  dans  ce 
dernier  état  qu'on  emploie  l'acier  pour  la  fabrication  des 
ressorts  de  montres. 

L'histoire  ne  nous  dit  rien  sur  l'époque  où  les  hommes 
ont  commencé  à  fabriquer  l'acier;  mais  on  est  porté  a 
croire  que  cette  époque  remonte  h  l'origine  de  tonte  civi- 
lisation, puisque  l'emploi  de  l'acier  parait  nécessaire  au\ 
premiers  travaux  des  hommes  en  société.  Aristote  et  Dio- 
dore  font  connaître  ta  règles  fixes  qne  l'expérience  avnil 
déjà  transmises  de  leur  temps.  Depuis  eux  l'art  a  fait  des 
progrès  importants.  Les  différents  procédés  en  usage  pour 
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la  fabrication  de  l'acier  peuvent  se  rattacher  à  trois  modes 
principaux  :  1*  l'acier  obtenu  directement  des  minerais,  ou 
acier  naturel;  V  l'acier  obtenu  avec  le  fer  épuré,  ou  acier 
de  cémentation-,  i°  l'acier  obtenu  par  la  fonte  de  l'acier 
de  cémentation,  ou  rtder  fondu.  —  On  obtient  l'acier  na- 
turel ou  acier  de  forge  en  affinant  la  lonte  au  feu  de  forge 
sous  le  vent  d'un  soufflet  qui  brûle  une  partie  de  leur  car-  - 
bone.  La  fonte  est ,  comme  ou  sait ,  un  carbure  de  fer  qui 
contient  plus  de  carbone  que  l'acier.  On  conçoit  donc 
qu'une  décarburation  partielle  de  la  fonte  peut  fournir  l'a- 
cier (  voyes  ArrirucR  ).  Cet  ader  est  ensuite  forgé  et  mis 
en  barres ,  mais  il  présente  généralement  des  tacites  H  des 
inégalités  d'aciération,  qui  nuisent  à  son  poli.  Les  aciers 
naturels  sont  propres  a  lu  fabrication  de  la  taillanderie, 
aux  outils  tranchants,  etc. 

Vacier  de  cémentation  s'obtient  du  fer  auquel  <*i  com- 
bine une  quantité  convenable  de  carbone.  L'affinité  du  fer 
pour  le  carbone  est  telle  que ,  lorsqu'on  stratilie  des  barres 
de  fer  avec  du  dtuibon  en  poudre ,  de  ma  ni  eje  à  pouvoir 
les  maintenir  a  une  chaleur  rouge-blanc  sans  que  l'air  y  ait 
accès ,  il  se  combine  avec  lui,  et  le  carbone,  après  avoir 
pénétré  la  surface,  tend  à  se  mettre  en  équilibre  en  ne  por- 
tant au  centre.  De  cette  manière  le  fer  se  combine  intégra- 
lement avec  le  carbone  après  un  espace  de  quelques  jours, 
qui  varie  suivant  l'épaisseur  des  barres  de  fer  (  rayes  Cé- 
ncNTATiox  ).  L'acier  ainsi  préparé  n'est  pas  parfaitement 
homogène;  sa  surface  est  inégale  et  boursouflée ,  circons- 
tance qui  lui  a  valu  le  nom  d  acier  poule,  qui  vient  du 
root  am|K>ule.  Pour  remédier  à  ces  Inconvénients  et  rentlrv 
la  carburation  plus  égale,  il  est  nécessaire  de  le  réchauffer 
et  de  le  forger  en  réunissant  plusieurs  barres  ensemble ,  de 
manière  à  former  ce  qu'on  appelle  des  trousses.  Les  barres 
qui  en  résultent  sont  coupées  et  reforgées  de  la  même  ma- 
nière une  deuxième  et  une  troisième  fois.  L'acier  est  dit  de 
première,  deuxième  ou  troisième  marque,  suivant  qu'il  a  été 
forgé  ainsi  une,  deux  ou  trois  fois.  L'acier  de  cémenta  Uoa  est 
employé  à  la  fabrication  des  limes,  des  marteaux ,  des  en- 
clumes ,  d'un  grand  nombre  d'outils  et  d'objets  de  quin- 
caillerie. 

L'acier  fondu  s'obtient  de  l'ader  de  cémentation  ,  que 
l'on  met  simplement  en  façon  dans  un  creuset ,  sous'  une 
couclie  de  matière  vitrifiable,  pour  empêcher  l'air  de  pé- 
nétrer. Les  lingots  ainsi  préparés  présentent  dans  leur 
masse  des  cavités  dues  au  retrait  que  prend  le  métal  en  se 
solidifiant;  en  outre,  ils  ne  sont  pas  malléables.  On  ne  peut 
donc  les  employer  qu'après  les  avoir  retirés  et  réchauffes 
convenablement.  Quand  l'acier  fondu  a  subi  ces  diverses 
préparations,  il  est  plus  dur,  plus  homogène  que  les  antres 
acier*  et  prend  un  superbe  poli.  Aussi  le  préière-t-on  ponr 
la  coutellerie  fine.  L'art  de  fondre  l'ader  est  dû  à  un  sîmj.K. 
ouvrier  du  Yorkshire,  Benjamin  Iluntsmann,  qui  établit 
son  premier  atelier  près  de  Slieftield,  en  1740.  Kn  France , 
les  usines  de  Saint- lacune  fabriquent  spécialement  de  l'a- 
der fondu. 

L'acier  damassé  est  un  acier  fonda  qui  jouit  de  la  fa- 
culté remarquable  de  laisser  paraître  une  sorte  de  moiré 
quand  on  attaque  sa  surface  avec  un  acide.  Ce  moire  pro- 
vient d'une  cristallisation  que  produit  au  milieu  de  Carier 
la  présence  d'une  minime  quantité  d'aluminium;  et  comme 
ces  cristaux  sont  ductiles,  ils  s'allongent  avec  le  reste 
lorsqu'on  l'élire.  On  l'imile  en  Europe  eu  fondant  ensemble 
du  fer  et  de  lader  qu'on  étire,  plie,  brasse  et  étire  à  plu- 
sieurs reprises,  jusqu'à  ce  que  chaque  couche  d'acide  et  de 
fer  soit  de  la  ténuité  requise.  Mais  cette  imitation  reste- 
encore  bien  au-dessous  des  produits  de  l'Orient.  Les  lu  me» 
des  sabres  asiatiques  présentent  le  phénomène  de  se  laisser 
plier  sans  lin  ces  d'élastidté,  et  avec  cela  dta  ont  uu  tran- 
chant tel  qu'elles  coupent  l'acier  trempé.  Cda  provient,  v  i  - 
vant ller/elius,  de  ce  que  le  tranchant  ayant  seul  été  treUl.H, 
le  reste  de  la  lame  conserve  toule  sa  ductilité;  et  ces  laines 
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ne  sont  i^as  sujettes  à  se  briser  dans  le  combat  ainsi  qu'il 
arrive  au*  lames  complet**  ment  trempées.  —  Quant  à  l'acier 
indien  nommé  troolz,  c'est  un  acier  Tondu  très-lin.  11  con- 
trat jusqu'à  2  pour  100  d'aluminium. 

On  améliore  l'acier  de  mauvaise  qualité  en  l'alliant  à  des 
-.reportions  très-petites  (  environ  1  .  «00  )  de  métaux  étran- 
gers, tete  que  l'argent  et  le  platine.  Le  meilleur  acier  que 
Ton  connaisse  est  fabriqué  en  Angleterre ,  d'un  1er  qu'on 
retire  des  minerais  de  la  mine  de  Dannemora  en  Suède.  Cet 
scier  contient ,  en  outre  du  fer  et  du  carbone,  une  petite 
•juanu'l*  de  manganèse  et  d'arsenic.  On  a  en  vain  essayé  de 
fabriquer  artificiellement  un  fer  ca|*able  de  remplacer  celui 
«le  Dannemora ,  que  les  Anglais  payent  beaucoup  plus  rlier 
que  tout  autre,  et  qu'ils  consomment  presqu'en  totalité 
pour  fabriquer  de  l'acier  fondu. 

En  I&13  rAngleterre  produisait  20*, 000  quintaux  mé- 
trique d'acier;  l'Autriche,  130,000;  la  France,  93,400; 
r  association  allemande,  W),000;  les  autres  États  de  l'Europe 
e**mbie,  66,600  :  d'où  il  suit  que  la  production  euro- 
péenne *  élevait  h  575,000  quintaux  métriques,  dan*  les- 
•pris  T Angleterre  comptait  pour  35  1/2  pour  100  ;  l'Autriche, 
uw  îî  ifl  pour  100;  la  France,  pour  16  1/2  pour  100; 
rusoriabon  allemande,  pour  14  pour  100,  et  te  reste  de 
TEarope  pour  12  pour  100. 

Malgré  son  infériorité  relative  en  présence  des  produc- 
tions britannique  et  autrichienne ,  la  production  française 
e-4  loin  d'être  demeurée  stationnaire.  En  1831  elle  ne  don- 
nait encore  que  53,795  quintaux  métriques;  en  1843  elle  a 
aitoat  le  chiffre  de  93,394. 

L  Angleterre  ne  produit  pas  d'acier  naturel.  Cest  seule- 
ment depuis  quelques  années  en  France  que  l'acier  fondu 
ounmeace  à  compter  dans  le  travail  des  aciéries.  Sa  pro- 
duction en  1834  ne  s'élevait  qu'à  2,659  quintaux  métri- 
que»; eu  1843  elle  a  monté  à  16,2?l  quintaux  métriques, 
fst-a-dire  qu'elle  a  sextuplé  dans  l'espace  de  dix  ans.  Il  y  a 
Wn  toutefois  de  cette  situation  à  celle  de  l'Angleterre ,  où 
la  fuàon  de  l'acier  dans  les  seules  usines  du  Yorkshtre  oc- 
rapait  en  1842  cinquante  et  une  fonderies,  qui  conver- 
tiraient annuellement  en  acier  fondu  85,800  quintaux 
briques  d'acier  brut,  soit  environ  52  pour  100  de  la  pro- 
duction totale  de  l'acier  cémenté.  Son  exportation  s'est 
la  même  année  à  45,000  quintaux  métriques. 
ACKEIIMANA'  (Comao-Emist),  comédien  célèbre, 
f^i'-idéré  par  nos  voisins  d'outre-Rhin  comme  l'un  des 
«valeurs  de  leur  scène,  avec  Eckb>fet  Sch<cjiemann ,  nn- 
•jwt  i  Schwerin,  en  1710.  Engagé  en  1740  dans  la  troupe  de 
^rixeoemann ,  il  devint  directeur  lui-même  en  175.1.  Le 
Ut  atre  allemand  lui  est  redevable  d'une  foule  d'améliora- 
tous.  ri  constamment  on  le  vit  lutter  contre  le  gortt  du 
poNic  et  s'efforcer  de  maintenir  au  répertoire  les  produe- 
l:«m>  dignes  d'y  figurer.  En  I75fi  il  construisit  un  théâtre 
»  *e*  propres  frais  à  Kwmgsberg;  il  joua  de  1760  à  1761  à 
Vayeuce.  Enfin,  en  I765  il  ouvrit  a  Hambourg  une  nou- 
*Hle  salle,  qu'il  inaugura  avec  l'une  des  plus  remarquables 
bwpes  qu'on  eût  encore  vues  en  Allemagne.  Cest  pour 
«tt*  troupe  que  Lessing  composa  la  plupart  de  ses  ou- 
'iî|ps.  En  1769  Ackermann,  après  une  courte  interrup- 
•>■**■  reprit  encore  une  fois  la  direction  du  théâtre  de  Ham- 
lr "«s;  puis  il  se  mit  à  courir  les  provinces,  mais  pour  j 
"nvr  mourir  à  Hambourg,  en  1771.  Dans  sa  jeunesse  Acker- 
mana  tUnlionnait  les  rôles  tragiques.  Dans  les  dernières 

de  sa  vie  il  voulut  aborder  indifTeremment  tous  les  j 
^fc*;»»»  la  nature  l'avait  créé  comique ,  et  il  excellait  dans  | 
11  avait  épousé  en  1 740,  à  Moscou,  la  veuve  de  : 
Schro'der  de  Berlin,  et   mère  du  célèbre 
Schurder.  En  1740  elle  entra  dans  la  troupe  de  Selur- 
J*nain,  qui  donnait  alors  des  représentations  à  Lune- 

phis  tard  elle  obtint  <l«  brillants  succès  à  Hambourg  ;  ^ 
*  «a  1767  elle  prit  avec  son  second  mari  la  direction  du  j 
"anveiii  théâtre  londc  dans  celte  ville  Sa  lille,  Char-  ' 


ACOLYTE  m 

lotte  Acs-eh»***,  née  en  1758 ,  annonçait  les  plus  remar- 
quables dispositions  pour  le  théâtre ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée vint  l'enlever,  en  1775,  à  l'admiration  des  amis  de 
l'art  théâtral. 

ACKERMANN  (Romlmi),  né  le  20  avril  1704,  à 
Stoltberg ,  dans  l'Erzgebirge  saxon ,  où  son  père  était  sellier, 
fut  élevé  au  collège  de  sa  ville  natale ,  mais  n'en  apprit  pas 
moins  I»  métier  de  son  père.  Son  apprentissage  terminé ,  il 
s'en  alla  faire  son  tour  d'Europe.  Après  avoir  travaillé  à 
Paris  et  a  Bruxelles,  et  y  avoir  acquis  une  habileté  toute  par- 
ticulière dans  l'art  de  la  carrosserie ,  il  se  rendit  à  Londres. 
Il  eut  d'abord  beaucoup  de  peine  à  se  tirer  d'affaire  dans 
cette  capitale  ;  mais  las  relations  qui  finirent  par  s'établir 
entre  lui  et  un  Allemand  qui  y  publiait  un  journal  de  modes 
lui  fournirent  l'occasion  d'exciter  l'attention  par  le  gracieux 
et  le  bon  gout  de  ses  dessins.  Il  en  résulta  pour  lui  des  rap- 
| torts  multipliés  arec  des  artistes;  et  bientôt  il  put  fonder  dans 
le  Strand  un  magasin  de  gravures  et  de  productions  artis- 
tiques qui  ,  grâce  à  son  activité,  devint  la  première  maison 
de  Londres  en  ce  genre,  et  rendit  son  nom  célèbre  non-seule- 
ment en  Angleterre ,  mais  sur  le  continent.  Cest  S  lui  que 
l'Angleterre  est  redevable  de  l'introduction  de  la  lithogra- 
phie. 11  fut  le  créateur  des  Annuah ,  délicieux  petits  re- 
cueils conçus  d'après  le  plan  des  almanaclis  allemands ,  et 
dont  le  Forget  me  not  ouvrit  la  série  en  1823.  L'élégant 
journal  de  modes  qu'il  publia  sous  le  titre  de  Repository  oj 
Arts,  Literature,  Fashions,  rendit  compte  à  partirde  1814 
des  productions  nouvelles  en  tous  genres.  Il  entreprit  en 
même  temps  une  suite  d'ouvrages  topographiques  ornés  de 
remarquables  gravure*  a  Voqua-tinta,  faisant  paraître  d'a- 
bord le  Microcosm  of  lomion,  puis  les  Historiés  of  West- 
minster Abbey ,  les  Univeriities  of  Oxford  and  Cambridge 
et  les  Publics  Schools.  Il  fournit  également  à  la  gravure 
rnir  liois ,  qui  depuis  a  fait  de  si  grands  progrès ,  l'occasion 
de  se  produire.  Il  fut  l'un  des  premiers,  au  commencement 
de  ce  siècle,  qui  réussirent  à  rendre  imperméables  les 
élolTes  de  laine,  le  feutre,  le  cuir,  le  papier;  genre  d'in- 
dustrie qui  pendant  un  temps  donna  lieu  à  d'immenses  trans- 
actions. Le  premier  à  Londres  il  employa  le  gaz  à  l'éclairage 
de  ses  magasins  (  voyez  Accru  ),  et  rliercha  a  en  vulgariser 
partout  l'usage.  Il  fit  traduire  par  des  Espagnols  émigrés , 
notamment  par  Blanco-White ,  d'iustructifs  ouvrages  an- 
glais et  les  expédia  en  Amérique,  où  son  fils  aîné  avait  créé 
à  Mexico  un  commerce  de  librairie  et  de  gravures.  En  ma 
Ackermann  fut  membre  de  l'association  qui  se  forma  à 
Londres  pour  venir  au  secours  des  victimes  de  la  guerre  eu 
Allemagne.  Le  roi  de  Saxe  lui  témoigna  sa  reconnaissance 
pour  le  bien  qu'il  avait  fait  en  lui  décernant  la  croix  du 
Mérite  civil.  11  mourut  le  30  mars  1834  ,  peu  de  temps  après 
avoir  cédé  son  établissement  à  ses  fils. 

ACNE.  Mot  emprunté  du  grec  ixvrç ,  vigueur,  jeunesse, 
et  dont  se  servait  Aétius  pour  désigner  une  maladie  de  la 
|»eau ,  qu'il  nommait  ainsi  parce  qu'elle  se  montre  spécia- 
lement depuis  vingt  ans  Jusqu'à  trente.  L'acné  est  une  ma- 
ladie des  follicules  de  la  |x*au  ;  on  en  distingue  plusieurs 
espèces.  Lorsqu'elle  existe  au  visage,  on  la  nomme  cou- 
perose. Alibert  n'a  pas  admis  le  terme  d'acné  dans  sa 
classification  des  maladies  de  la  peau.  Voyez  Dartiies. 

ACOLYTE  (  du  latin  acolyfus,  forme  du  grec  dxô).v- 
to;  ,  suivant  ).  On  nommait  ainsi ,  après  le  troisième  siècle 
dans  l'Église  latine,  et  après  le  cinquième  dans  l'Eglise  grec- 
que, les  serviteurs  employés  an  luminaire  (  accensores  ),  et 
ceux  qui  portaient  les  cierges  dans  les  processions  solen- 
nelles f  ceroferarii  ).  Ils  présentaient  aussi  le  vin  et  l'eau  à 
la  communion ,  et  aidaient  les  évoques  et  les  prêtres  dans 
leurs  fonctions  et  dans  toutes  les  cérémonies.  Ils  faisaient 
partie  du  clergé ,  et  prenaient  rang  après  les  sous-diacres. 
Leur  consécration  tonsUtait  dans  le  premier  ordre  mi- 
neur de  l'ordination.  Les  acolytes,  depuis  le  septième  siècle, 
n'existent  guère  que  de  nom ,  car  leurs  fonctions  sont  ac- 
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facilement  remplies  par  des  sacristains  et  par  de  jeunes  laï- 
ques, auxquels  on  donne  le  nom  d'enfants  de  chœur.  L'Église 
grecque,  comme  l'Église  latine,  n'a  conservé  des  acolytes 
que  le  nom. 

ACCIMAT.  Voyez  Achmet-Giedick. 

ACO\lT,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  renoncu- 
lacées ,  tribu  des  belléborées.  La  fleur  se  compose  d'une 
enveloppe  formée  de  cinq  pièces  principales  ;  la  supérieure, 
arrondie  en  casque,  en  renferme  deux  autres,  en  forme  de 
marteau.  Les  étamines  sont  nombreuses ,  le  fruit  capsulaire 
Toutes  les  espèces  d'aconit  sont  vénéneuses  ou  suspectes; 
leurs  propriétés  étaient  déjà  connues  des  anciens.  On  en 
connaît  en  tout  vingt-deux  espèces,  qui  appartiennent  toutes 
aux  pays  froids  ou  aux  hautes  montagnes  des  pays  tempérés. 
Les  deux  plus  remarquables  par  leurs  propriétés  malfai- 
santes sont  Vaconit  tue-loup  et  Yaconit  napel.  Le»  in- 
diens du  Népaul  empoisonnent  leurs  armes  avec  le  suc  d'une 
espèce  d'aconit  qu'ils  nomment  bikh. 

Vaconit  pyramidal  a  une  belle  apparence.  Il  s'élève 
à  plus  d'un  mètre  de  hauteur.  Ses  épis  de  fleurs  ont  plus 
de  soixante-dix  centimètres  de  long.  Une  des  plus  belles 
espèces  qu'on  cultive  comme  plante  d'ornement,  c'est  Va- 
conit de  Candolle,  aux  fleurs  d'un  bleu  pale  intérieurement 
et  d'un  bleu  vif  sur  les  bords.  La  clumie  a  démontré  que 
toutes  les  propriétés  de  ce  végéta]  étaient  dues  à  un  principe 
qu'on  a  appelé  aconitine,  et  dont  la  médecine,  qui  a  souvent 
trouvé  des  remèdes  salutaires  dans  les  poisons  les  plus  éner- 
giques, fait  usage  dans  quelques  maladies,  entre  autres  le 
rhumatisme  articulaire,  la  névralgie. 

AÇORES,  archipel  de  l'océan  Atlantique,  à  1300  kilom. 
de  la  cote  de  Portugal ,  par  30'  5tr*  et  39"  44"  de  latitude 
nord,  27°  35'  et  33°  27'  de  longitude  ouest.  Il  se  compose 
de  neuf  lies  qui  forment  trois  groupes.  Saint-Michel  est  la 
plus  grande.  Terceira  a  reçu  quelque  célébrité  de  la  régence 
portugaise  qui  s'y  était  établie  en  opposition  au  gouvernement 
de  don  Miguel.  On  peut  encore  citer  Pico,  où  se  trouve  le 
Pic ,  haut  de  plus  de  2,500  mètres.  L'aspect  général  des 
Açores  indique  une  origine  volcanique  ;  elles  sont  sujettes 
aux  tremblements  de  terre  et  à  de  violents  coups  de  vent. 
Le  climat  est  très-salubre  et  rafraîchi  par  le*  brises  de  la 
nier.  Le  sol  est  fertile  et  bien  arrosé.  On  y  récolte  un  vin  dé- 
licieux, dont  la  qualité  égale  presque  celle  des  vins  de  Ma- 
dère. Les  fruits  et  le  grain  y  viennent  en  abondance  ;  les  bceufs, 
les  moutons ,  les  porcs  et  la  volaille  font  l'objet  d'un  com- 
merce d'exportation.  On  exporte  aussi  plus  de  20,000  pièces 
de  vin  et  d'eau-de-vie  ainsi  que  200,000  caisses  d'oranges 
de  première  qualité.  La  mer  est  très -poissonneuse.  La  po- 
pulation est  d'environ  250,000  Ames.  Les  Açores  appartien- 
nent au  Portugal.  Le  gouverneur  général  réside  à  Angra, 
ville  principale  de  Terceira.  Les  habitants  sont  presque  tous 
blancs,  il  y  a  peu  de  Nègres.  Le  clergé  y  est  très-nom- 
breux ,  fort  ignorant,  et  vit  dans  l'abondance;  l'instruction 
générale  s'en  ressent. 

L'histoire  de  te  découverte  des  Açores  est  restée  enve- 
loppée de  beaucoup  d'obscurité  ;  on  les  voit  figurées  sur  des 
cartes  manuscrites  du  quatorzième  siècle.  Gonzalo-Velho 
Cabrai  découvrit  la  plus  méridionale  en  1432.  Mais  ce  n'est 
guère  qu'en  1450  qu'elles  furent  toutes  reconnues.  Les  Por- 
tugais leur  donnèrent  le  nom  de  l'épervier  dans  leur  langue, 
açor,  à  cause  de  la  multitude  des  oiseaux  de  proie  qu'ils  y 
trouvèrent.  La  duebesse  de  Bourgogne ,  sœur  d'Alphonse  V , 
en  l'iC6,  y  envoya  une  colonie  de  Flamands,  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  AHles  Flamandes;  les  Anglais  les  nomment 
Western  Islands  (lies  occidentales).  On  écrit  et  on  répète 
que  les  premiers  colons  des  Açores  y  trouvèrent  une  statue 
équestre,  qui,  le  doigt  tendu  vers  l'ouest,  semblait  indiquer 
aux  nouveaux  venus  le  chemin  à  suivre  ;  ce  fut,  ajoute  t-on, 
te  vue  de  cet  oracle  mystérieux  qui  décida  Christophe  Co- 
lomb à  tenter  l'immense  découverte  qui  devait  immortaliser 
son  nom  :  il  n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  faut  rejeter  cette 
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histoire  parmi  les  fictions  poétiques  ou  allégoriques  ;  li  (orme 
bizarre  d'un  rocher  de  la  cote  lui  a  donné  naissance. 

ACOSTA  (  G  *  mi  i  kl  ),  gentilhomme  portugais,  issud'ont 
famille  d'origine  juive,  naquit  en  1587 ,  à  Oporto,  et  hit 
soigneusement  élevé  et  instruit  dans  les  doctrines  de  l'Église 
romaine  par  un  père  qui  avait  très-sincèrement  ctnbrtow 
la  foi  catholique.  Des  doutes  ne  tardèrent  pourtant  pas  a 
assaillir  son  âme  ;  et,  trouvant  alors  dans  sa  raison  mille  ob- 
jections contre  la  divinité  du  Christ,  il  en  vint  à  nier  en- 
tièrement la  vérité  du  christianisme.  Après  avoir  hésité  un 
instant  entre  le  naturalisme  pur  et  simple  et  le  judaïsme, 
il  se  décida  pour  celte  religion ,  peut-être  parce  que  c'était 
celle  de  ses  pères ,  et  s'enfuit  du  Portugal,  pour  aller  de- 
mander à  la  Hollande  cette  liberté  de  conscience  dont  U  re- 
publique batave  avait  alors  le  privilège.  U  s'établit  à  Ams- 
terdam ,  où  il  changea  son  nom  de  baptême  contre  celai 
à'Uriel,  après  s'être  soumis  à  la  douloureuse  opération  de 
la  circoncision.  Cependant  il  fut  bientôt  mécontent  des  nou- 
veaux coreligionnaires  qu'il  s'était  donnes,  et  publia  divers 
ouvrages  dans  lesquels  il  combattit  les  principes  des  rab- 
bins ,  ainsi  que  l'immortalité  de  l'âme.  Ses  adversaire»  pro- 
filèrent de  la  publication  d'un  de  ses  livres,  intitulé  Eumt* 
de  tradicoens  phahscas  conferidas  con  a  les  tstripla 
(  162 ) ,  pour  l'accuser  d'athéisme  auprès  des  magfetrsu 
chrétiens  d'Amsterdam.  Cette  dénonciation  solennelle  lai 
valut  la  confiscation  de  ses  biens  et  un  emprisonneinent  a*» 
long.  Fatigué  par  toutes  ces  persécutions,  il  demanda  gricr 
et  merci  pour  ses  opinions  philosophiques ,  et  se  soumit  i 
faire  amende  honorable  dans  la  synagogue,  où  il  reçut  trente- 
neuf  roups  de  fouet  sur  son  dos  mis  à  nu.  Puis  on  le  lit 
étendre  à  terre  sur  le  seuil  de  la  porte  principale,  où  tu» 
les  fidèles  lui  passèrent  sur  le  corps  pendant  que  le  rabbai 
prononçait  son  absolution.  Ce  système  de  persécutions  et 
d'outrages  le  poussa  à  se  brûler  la  cervelle  (  1640),  apte» 
avoir  tenté  vainement  d'ôter  la  vie  à  l'un  de  ses  cousin*, 
qui  s'était  signalé  par  le  zèle  acharné  qu'il  avait  mis  à  com- 
battre ses  opinions  et  à  le  signaler  à  la  haine  de  ses  core- 
ligionnaires. Les  tortures  morales  éprouvées  par  Acotta  du» 
ses  luttes  religieuses  et  philosophiques  ont  été  décrites  par 
un  écrivain  allemand  d'un  grand  talent ,  M.  Gulzkow,  dans 
un  livre  qui  a  pour  titre  :  le  Saddttcéen  d' Amsterdam 

ACOTYLÉDONÉS  (du  grec  a  privatif,  xowUfo, 
petite  feuille  ).  Jussieu ,  en  fondant  sa  classification  des  vé- 
gétaux sur  l'absence,  la  présence  et  le  nombre  des  cotylé- 
dons, avait  donné  le  nom  d'acotylédonés  au  premier  em- 
branchement du  règne  végétal ,  comprenant  les  plantes  dé- 
pourvues de  ces  organes ,  ou  plutôt  chez  lesquelles  on  ne  le* 
avait  pas  encore  reconnus.  Ces  plantes  seraient  mieux  ap- 
pelées inembryonées ,  parce  que  les  plantes  qui  manquent 
de  cotylédons  manquent  également  d'embryons,  tan-fc 
qu'au  contraire  certains  végétaux  embryonés  n'ont  pas  de 
cotylédon.  Dans  celte  série  de  végétaux  on  voit  l'organisa- 
tion passer  par  tous  les  degrés ,  depuis  la  forme  la  plu 
simple ,  l'utricule  sphérique ,  jusqu'à  celles  que  nous  trou- 
vons dans  les  végétaux  pourvus  d'un  embryon.  En  raison  de 
la  simplicité  de  leur  texture ,  de  Candolle  les  avait  appelé» 
plantes  cellulaires.  Cet  embranchement  renferme  la  clause 
entière  des  cryptogames  de  Linné.  Les  acotylédonés  com- 
prennent six  familles  :  les  mousses,  les  hépatiques,  te 
lichens ,  les  hypoxylons ,  les  champignons,  les  alguts. 

ACOIÏCIH  ou  ACOUTI.  Voyez  Acolti. 

ACCOURT  (Sir  William).  Voyez  Hfttksbuï 

ACOUSTIQUE  (du  grec  ixovw,  j'entends),  partie* 
la  physique  qui  traite  de  la  théorie  du  son,  et  qui  recherrbt 
les  lois  d'après  lesquelles  il  se  forme ,  se  propage  et  se  trans- 
met. L'acoustique  diffère  de  la  musique  en  ce  qu'elle  n» 
pas  de  rapport  aux  lois  de  te  succession  des  sons,  d'oii  ré- 
sulte la  mélodie,  ni  à  celtes  de  leur  simultanéité,  qui  l<** 
ment  l'harmonie.  Elle  a  seulement  pour  objet  rétame"  ■ 
phénomènes!  qui  se  manifestent  dans  la  résonance  »«e* 
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coq*  morts,  et  l'étude  des  effets  produits  par  ces  phéno- 
mène; sur  l'ouïe.  Ainsi  l'acoustique  envisage  les  sons  : 
1*  dans  leurs  modes  de  génération,  selon  les  divers  corps  so- 
nores; 3°  dans  leurs  rapports  numériques  ;  3°  dans  leur 
propagation;  4"  enfin  dans  la  sensation  qu'ils  produisent 
m  rouie.  La  génération ,  la  propagation  et  les  rapports 
numériques  des  sons  forment  la  partie  mathématique  de 
Pacou&tique;  l'ouïe  est  l'objet  de  sa  partie  physiologique. 
On  divise  encore  l'acoustique  en  acoustique  expérimentale, 
qui  est  la  partie  de  cette  science  relative  aux  phénomènes 
<nri  se  manifestent  dans  la  résonnante  des  corps  sonores ,  et 
m  acoustique  arithmétique  ou  canonique,  qui  se  com- 
pose des  calculs  ayant  pour  objet  de  déterminer  les  rapports 
<1*  »ns  entre  eux. 

Le  son  a  pour  cause  un  mouvement  particulier  des 
corps  appelé  vibratoire,  qui  consiste  dans  les  oscillations 
de  leurs  molécules  autour  d'un  centre.  Toutes  les  fois  qu'il  y 
a  mo,  3  y  a  vibration  ;  mais  il  n'y  a  pas  son  toutes  les 
fofe  qu'il  y  a  vibration  :  il  faut  que  ces  vibrations  satisfas- 
sent à  certaines  conditions  relatives  à  leur  amplitude,  à  leur 
rapidité,  et  au  milieu  dans  lequel  elles  s'exercent.  Pour  que 
le  vibrations  d'un  corps  produisent  un  son ,  il  faut  que 
leur  nombre  soit  au  moins  de  trente-deux  par  seconde,  et 
qu'A  ne  dépasse  pas  une  certaine  limite  au  delà  de  laquelle 
le  soo  échappe  à  l'ouïe  humaine.  Cette  limite  ne  parait  pas 
dépasser  soixante-treize  mille  vibrations  par  seconde;  elle 
e4  d'ailleurs  variable  avec  l'amplitude  des  vibrations  et 
arec  l'aptitude  de  l'organe  sur  lequel  elles  agissent^ll  est 
en  outre  nécessaire,  pour  que  le  son  soit  produit,  que  les  vi- 
brations t'exercent  dans  un  milieu  solide,  liquide  ou  gazeux. 
Si  le»  vibrations  ont  lieu  dans  le  vide,  elles  ne  produisent 
pi*  de  son. 

Pans  tous  les  corps  sonores ,  l'élasticité  des  molécules  est 
la  cause  des  vibrations.  Un  corps  peut  être  élastique, 
r  par  tension ,  comme  le  sont  les  cordes  et  les  tambours  ; 
Y  par  l'impulsion  de  l'air,  c'est  le  cas  des  instruments  à 
vent,  il.ms  lesquels  la  colonne  d'air  s'étend  et  se  resserre 
plus  ou  moins  suivant  la  longueur  du  tube,  et  qui  peut  être 
raccourcie  ou  prolongée  par  l'ouverture  et  la  clôture  des 
trou*  latéraux;  3°  par  la  tension  intérieure  :  telles  sont  les 
terges  de  métal  ou  de  verre ,  les  vitres ,  les  cloches ,  les 
rases,  etc. 

Les  diverses  qualités  du  son  sont  au  nombre  de  trois, 
qui  sont  :  l°  l'intensité,  2°  le  ton,  3*  le  timbre.  L'intensité  tient 
a  l'amplitude  des  mouvements  vibratoires;  le  ton  dépend  du 
nombre  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  et  non  de  leur 
amplitude  ;  on  ne  connaît  pas  bien  les  circonstances  qui 
initient  sur  le  timbre. 

La  connaissance  des  lois  de  l'acoustique  est  d'un  grand 
■sage  ;  elles  intéressent  le  musicien  en  lui  faisant  découvrir 
la  formules  mathématiques  de  l'harmonie  que  perçoit  son 
cmBe;  elles  sont  consultées  par  l'architecte  dans  la  con- 
^Tiction  des  édifices  destinés  h  recevoir  et  à  rendre  la  parole; 
elles  sont  utiles  au  médecin  pour  la  guéiison  des  dérange- 
ments qui  empécltent  l'organe  de  l'ouïe  de  percevoir  le  son  ; 
dles  guident  les  facteurs  des  instruments  de  physique  et  de 
iMrargie  relatifs  à  cette  partie ,  etc. 

Les  anciens  déjà  s'étaient  efforcés  d'élever  l'acoustique 
un  proportions  d'une  science.  Pytliagore  et  Aristote  savaient 
*p  quelle  manière  s'effectue  la  transmission  du  son  par 
fair  ;  mais  il  est  exact  de  dire  que,  comme  science  propre- 
ment dite,  indépendante  des  applications  qu'on  en  peut  faire 
à  la  musique,  l'acoustique  est  une  science  à  peu  près  toute 
moderne.  Bacon  et  Galilée  posèrent  les  bases  de  cette  science 
miourdliui  mathématique,  et  Newton  démontra  par  le  calcul 
"•jument  la  transmission  dn  son  dépend  de  l'élasticité  de 
Pair  ou  du  corps  conducteur.  Il  remarqua  que  l'effet  d'un 
corps  sonore  consiste  dans  la  condensation  des  molécules 
<f  air  qui  entourent  ce  corps  immédintement  et  placés  dans  la 
direction  de  l'impulsion  donnée.  Ces  molécules  d'air,  pous- 
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sées  en  avant  par  rimpuision  du  corps  sonore,  rebondis- 
sent en  arrière  par  un  eflet  de  leur  élasticité ,  et  éloignent  en 
même  temps  du  corps  sonore  les  molécules  d'air  situées 
en  avant,  de  sorte  que  le  son  fait  subir  à  chaque  molécule 
d'air  un  mouvement  en  avant  et  un  mouvement  en  arrière; 
c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  s'opère  autour  du  corps 
sonore  une  condensation  et  une  pression  alternatives  de  l'air, 
ou  bien,  si  l'on  aime  mieux,  qu'il  se  forme  une  série  d'on- 
dulations sonores.  Newton,  Lagrange  et  Euler  s'étaient 
trompés  dans  leurs  calculs  pour  déterminer  la  vitesse  du 
son;  et  c'est  à  Laplace  qu'on  est  redevable  des  recherches 
les  plus  exactes  et  des  notions  les  plus  précises  sur  cette 
matière.  Il  était  réservé  à  Chladni  de  faire  de  l'acoustique 
une  science  proprement  dite.  Dans  ces  derniers  temps, 
cette  brandie  de  la  physique  n'a  fait  comparativement  que 
peu  de  progrès.  Cependant  Savart  a  précisé  d'une  manière 
plus  exacte  le  nombre  de  vibrations  nécessaire  pour  pro- 
duire un  son  perceptible,  et  a  fait  des  recherches  sur  les  vi- 
brations des  peaux  tendues.  Cagnard  de  Latour  a  inventé  ce 
qu'il  a  appelé  la  syrène,  et  examiné  de  plus  près  beaucoup 
des  conditions  auxquelles  les  corps  liquides  ou  solides  sont 
sonores.  Trevelyan,  Leslie  et  Faraday  ont  expliqué  la  sono- 
rité des  corps  métalliques  soumis  à  la  chaleur,  quand  on  les 
place  sur  des  couches  métalliques  froides.  Faraday  et  Marx 
se  sont  occupés  des  figures  sonores  ;  Wheastono,  des  accords; 
et  Willis  de  la  formation  des  sons  élevés  de  la  voix  humaine. 
La  théorie  du  son  a  été  pins  complètement  développée  par 
W.  Weber,  Pellisof,  Ampère  et  Strehlke. 

On  donne  la  qualification  d'acoustiques  aux  divers  ins- 
truments qui  servent  à  propager  la  voix ,  tels  que  les  cor- 
nets, les  porte- voix,  etc.;  à  certaines  voûtes,  comme  celle  de 
la  salle  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  construites  de 
façon  à  transmettre  la  voix  d'un  point  à  un  autre  aussi  dis- 
tinctement que  si  la  distance  était  nulle;  aux  artères, 
veines,  nerfs  appartenant  à  l'ouïe;  enfin  aux  remèdes  qui 
servent  à  la  guéri  son  des  maladies  de  cet  organe. 

ACQUAPEXDEATE,  petite  ville  des  États  de  l'É- 
glise ,  à  20  kilom.  d'Orviète ,  située  sur  le  penchant  d'une 
montagne  bien  boisée.  Elle  est  célèbre  par  une  chute  d'eau 
considérable  et  d'un  effet  tellement  pittoresque  qu'elle  in- 
téresse tous  les  voyageurs ,  et  qu'il  est  peu  d'artistes  qui 
ne  se  soient  empressés  d'en  conserver  un  souvenir  dans 
leur  album. 

ACQUAVIVA,  famille  illustre  du  royaume  de  Na- 
ples ,  qui  a  produit  un  grand  nombre  d'hommes  distin- 
gués. —  Parmi  les  plus  connus ,  on  compte  André- Mat- 
thieu n'AcQCAVivA ,  duc  d'Atri ,  prince  de  Teramo ,  né  en 
1456  et  mort  en  1528,  à  Naples,  lorsque  l'armée  fran- 
çaise ,  commandée  par  Lautrec ,  ravageait  la  Pouille.  Son 
père  était  lui-même  un  capitaine  très -renommé,  qui 
mourut  en  1480,  à  la  défense  d'Otrante.  assiégée  par  les 
Turcs.  Le  fils ,  après  avoir  suivi  la  carrière  des  armes ,  se 
livra  à  la  culture  des  lettres ,  et  protégea  les  savants.  Quand 
le  roi  de  France  Charles  VIII  envahit  le  royaume  de  Naples, 
Acquaviva  prit  parti  pour  lui ,  et  plus  tard  il  combattit  la 
domination  espagnole.  11  fut  lait  prisonnier  par  Gonzalve 
de  Cordoue  ;  mais  Ferdinand ,  roi  d'Aragon ,  lui  rendit  la 
liberté.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  trouva  dans  l'étude 
une  consolation  aux  revers  de  la  guerre.  —  Son  frère  Bi- 
lisaire  o'Acquaviva  publia  plusieurs  traités  :  de  Venatione, 
de  Aucupio,  de  Re  Militari,  de  Singulari  Certamine. 
—  Enfin  il  y  eut  un  Claude  d'AcotuviVA ,  général  des  jé- 
suites; né  en  1542 ,  il  mourut  en  1615.  Il  rat  accusé  d'a- 
voir approuvé  le  livre  dans  lequel  Mariana  soutenait  la 
doctrine  qui  permet  d'attenter  à  la  vie  des  rois.  Mais  lora- 
que  éclatèrent  les  débats  auxquels  le  livre  de  Mariana 
donna  lieu ,  les  défenseurs  d'Acquaviva  citèrent  des  pas- 
sages de  lettres  dans  lesquelles  il  témoignait  le  regret  de 
l'approbation  donnée  à  cet  ouvrage  par  le  censeur  commis 
pour  l'examiner.  Aimur.. 
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08  ACQUÊTS 

ACQUÊT^.  Dénomination  que  prend  l'immeuble  qui 
est  l'objet  d'une  vente  ou  d'une  donation ,  entre  les  mains 
de  l'acquéreur  ou  du  donataire.  —  Dans  l'ancien  droit ,  la 
distinction  entre  les  acquits  et  les  autres  biens  riait  de  la 
plus  grande  importance ,  parce  que  les  immeubles  6e  par- 
tageaient entre  les  héritiers  suivant  leur  origine,  et  qu'ainsi 
l'on  distinguait  dans  le  partage  les  biens  de  famille  prove- 
nant de  successions  antérieurement  ouvertes,  qui  formaient 
les  propres  paternels  et  les  propres  maternels,  de  ceux  que 
le  défunt  avait  lui-même  acquis  ;.ces  derniers  composaient 
les  acquêts  ou  propres  personuels.  —  Aujourd'hui ,  que 
toutes  ces  distinctions  ont  été  abolies  par  le  partage  égal 
de  tous  les  biens  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  mater- 
nelle, quelle  que  soit  leur  origine,  cette  expression  ne  s'ap- 
plique plus  qu'aux  immeubles  acquis  pendant  le  mariage 
par  la  communauté  conjugale ,  et  la  règle  en  cette  manière 
est  que  tout  immeuble  dont  l'origine  antérieure  au  mariage 
n'est  poi.it  justifiée  doit  être  réputé  un  acquêt  de  commu- 
nauté, à  moins  qu'il  ne  provienne  d'une  succession  ouverte, 
ou  d'une  donation  faite  durant  le  mariage. 

ACQUI  (  Combat  et  prise  d' ).  Peu  de  temps  après  la 
prise  de  possession  du  Piémont  par  le  général  Joubcrt , 
une  révolte  populaire  éclata  dans  la  province  d'Acqui  et 
dans  le  Montferrat.  Le  général  Grouchy ,  s'étant  aussitôt 
dirigé  vers  Acqui,  arriva  devant  cette  place  le  17  mars  i7»9, 
et  prit  d'habiles  dispositions  pour  paralyser  ce  mouvement 
insurrectionnel.  Le  même  jour  il  cerna  la  ville ,  attaqua  les 
insurgés ,  les  battit  complètement  et  les  dispersa.  Ainsi , 
une  seule  journée  suffit  aux  troupes  républicaines  pour 
éteindre  cette  révolte  et  s'emparer  de  la  place  qui  en  avait 
été  le  foyer. 

ACQUIESCEMENT,  consentement  à  faire  une  chose 
à  laquelle  on  n'était  pas  obligé  ,  à  exécuter  un  acte  ou  un 
jugement  auquel  on  aurait  pu  s'opposer.  L'acquiescement  a 
une  grande  analogie  avec  la  transaction  et  le  désistement; 
il  en  diffère  cependant  sous  plusieurs  rapports  :  ainsi ,  la 
transaction  ne  résulte  que  d'une  convention  formelle ,  l'ac- 
quiescement peut  être  tacite;  le  désistement  n'emporte 
«lue  la  renonciation  à  la  procédure,  l'acquiescement  éteint 
l'action.  L'acquiescement  est  une  véritable  aliénation  ;  il 
ne  peut  donc  avoir  lieu  qu'entre  personnes  capables  :  ne 
serait  donc  pas  valable  celui  qui  aurait  été  donné  par  uo 
mineur,  un  interdit ,  un  tuteur,  s'ils  n'étaient  pas  autorisés , 
surtout  en  matière  immobilière.  Il  en  est  de  même  des  ad- 
ministrateurs d'un  établissement  public ,  d'un  maire  rela- 
tivement aux  biens  de  sa  commune,  d'un  mari  relative- 
ment aux  biens  de  sa  femme ,  etc.  Toute  matière  n'est  pas 
indistinctement  susceptible  d'acquiescement  ;  on  ne  peut 
acquiescer  qu'à  des  choses  qui  peuvent  être  l'objet  d'une 
transaction  ;  il  en  est  ainsi  de  tout  ce  qui  intéresse  l'ordre 
public  et  les  bonnes  mœurs. 

L'acquiescement  est  exprès  ou  tacite  :  exprès  lorsqu'il 
est  fait  par  acte  authentique  ou  sous  seing  privé ,  par  ad- 
hésion mise  à  la  suite  d'un  jugement ,  ou  même  par  lettre 
missive;  tacite  lorsqu'il  résulte  du  6ilence  de  la  partie 
ou  d'actes  émanés  d'elle  qui  excluent  l'intention  de  se 
pourvoir  contre  une  procédure  ou  un  jugement.  C'est  ainsi, 
par  exemple ,  qu'on  est  censé  acquiescer  à  un  jugement 
par  défaut  contre  avoué,  si  l'on  n'y  a  lait  opposition  dans 
le  délai  de  huitaine,  et  à  un  jugement  contradictoire,  si 
Ton  n'interjette  appel  dans  le  délai  de  trois  mois.  L'ac- 
quiescement tacite  doit  être  volontaire  ;  s'il  n'était  que  le 
résultat  de  manœuvres  frauduleuses ,  il  serait  sans  effet  : 
en  un  mot ,  il  naît  du  consentement  donné  à  l'exécution 
sans  réserve  de  protestations. 

Les  effets  de  l'acquiescement  sont  considérables  :  il  rend 
la  partie  qui  Ta  consenti  non  recevable  à  attaquer  les  actes 
ou  jugements  qui  en  ont  fait  l'objet  ;  il  lui  impose  l'obliga- 
tion d'accomplir  le  dispositif  de  ces  jugements,  ainsi  que 
de  payer  tous  les  frais  ;  il  emporte  abaddon  de  l'objet  ré- 
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clamé ,  opère  une  transaction  qui  éteint  complètement  et 
irrévocablement  l'action;  le  jugement  obtient  l'autorité 
de  la  chose  jugée ,  et  ne  peut  plus  être  attaqué  à  l'avenir. 
Remarquons  toutefois  que  dans  un  jugement  qui  ren- 
ferme plusieurs  chefs  distincts ,  ou  peut  en  exécuter  ua  et 
couserver  le  droit  d'appeler  des  autres.  La  jurisprudence 
est  unanime  sur  ce  point.  —  L'acquiescement  simple  est 
passible  d'un  droit  fixe  de  deux  francs  s'il  est  fait  par  acte 
extrajudiciaire,  et  de  trois  francs  si  l'acte  est  passé  au  greffe. 
Il  n'est  dû  qu'un  seul  droit  lorsque  plusieurs  personnes 
acquiescent  simultanément  à  une  opération  qui  iutéreye 
chacune  d'elles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque  le  même  acte 
contient  acquiescement  de  la  part  de  plusieurs  personnes 
à  plusieurs  opérations,  parce  qu'en  réalité  il  y  a  alors  plus 
d'un  acquiescement.  Pail-Jacock. 

ACQUISITION.  Ce  mot  se  prend  dans  des  aoceplioci 
différentes  :  il  signifie  devenir  propriétaire  d'une  cluse,  ob- 
tenir un  droit  quelconque  ;  il  exprime  aussi  la  clwsc  acqui* 
elle-même. 

L'acquisition  peut  porter  sur  des  biens  qui  n'appartiennent 
à  personne;  elle  prend  alors  le  nom  particulier  d'occupation, 
et  s'opère  par  le  seul  fait  de  celui  qui  acquiert.  —  Elle  peut 
porter  sur  des  biens  qui  ont  déjà  un  mattre,  et  alors  le  mode 
de  transmission  est  réglé  par  la  loi ,  comme  en  matière  de 
successions,  de  donations  et  testaments,  d'obligations, 
et  autres  manières  d'acquérir  énumérées  au  livre  III  du  Code 
Civil.  —  On  acquiert  à  titre  universel  lorsque ,  par  ac- 
cession ab  intestat  ou  par  testament ,  ou  succède  aux  droite 
et  actions  d'une  persoune  pour  une  part  indéterminée.  On 
acquiert  à  titre  particulier  quand  il  s'agit  d'une  ou  plu- 
sieurs choses  déterminées  :  par  exemple ,  l'enfant  qui  bérile 
de  w>n  père  est  un  successeur  à  titre  universel;  l'acheteur 
ne  prend  qu'à  titre  particulier.  On  acquiert  à  fifre  onertui, 
lorsqu'on  donne  l'équivalent  de  ce  qu'on  reçoit  :  par  exemple, 
la  vente;  à  litre  gratuit,  lorsque  l'on  prend  sans  rien  dé- 
bourser :  par  exemple ,  la  donation.  —  On  divise  encore  b 
moyens  d'acquisition  en  originaires  et  dérives  :  originaires 
lorsqu'on  acquiert  la  propriété  d'une  chose  sans  maître  :  I» 
épaves,  le  gibier,  le  poisson,  le  butin  pris  sur  l'ennemi  ;  d<- 
rivés ,  qui  embrassent  tous  les  cas  de  la  division  précé- 
dente. —  Malgré  sa  généralité ,  cette  classification  de*  ma- 
nières d'acquérir  n'embrasse  pas  tous  les  événement* 
peuvent  donner  naissance  à  la  propriété.  La  prescrip- 
tion,\a  spécification  ,  l'accession  industrielle, 
6ont  encore  autant  de  moyens  d'acquisition. 

ACQUIT.  Le  mot  acquit  est  synonyme  de  quittance, 
mais  on  le  restreint  d'ordinaire  aux  décharges  mises  au  bas 
des  billets  à  ordre ,  lettres  de  change  ou  autres  effets  w%»- 
cîablcs.  Ceux-là  sont  seuls  exceptés  de  la  formalité  de  l'en- 
registrement. 

En  termes  de  douanes ,  c'est  la  quittance  imprimée  sur 
papier  timbré  qui  est  expédiée  et  délivrée  aux  voiluriers, 
commissionnaires  ou  négociants,  par  les  commis,  receveur 
et  contrôleurs  des  bureaux  de*  impositions  indirectes,  d« 
octrois  et  des  douanes ,  établis  aux  entrées  et  aux  sorbes 
des  villes  et  sur  les  frontières  du  royaume.  On  distingue  tro»» 
sortes  d'acquits  :  Vacguit  de  payement,  l'acquit  à  caution. 
et  Vacquil  à  caution  de  transit.  Vacguit  de  payfniw 
porte  l'indication  de  la  quantité ,  de  la  qualité ,  du  poids  « 
de  la  valeur  des  marchandises ,  du  nombre  des  caisses,  drt 
balles  et  des  ballots  où  elles  sont  renfermées ,  de  leurs  mar- 
ques et  numéros,  des  plombs  qui  y  sont  apposés,  de  la  somme 
qui  a  été  payée  pour  les  droits  d'entrée  ou  de  sortie,  du  nom 
de  l'expéditeur  et  du  destinataire,  du  lieu  de  U  do- 
nation et  de  la  route  à  suivre  par  le  voiturier.  —  Vaequd  a 
caution  ou  de  précaution  est  délivré  par  la  régie  à  tel"1 
qui  se  rend  caution  que  des  marchandises  seront  \isile«  a" 
bureau  de  leur  destination ,  et  que  les  droiU  y  seront :  ac- 
quitté*. Ces  marchandises  sout  mises  sous  halle  cordée, 
ficelée  et  plombée,  au  bureau  où  l'acquit  est  délivré.  Arn- 
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vtcta  knr  destination ,  elles  sont  vérifiées;  l'acquit  est  dé- 
charné si  tes  droit*  ont  été  intégralement  payés,  et  renvoyé 
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i  la  raotiuo,  afin  que,  sur  son  exhibition,  elle  en  soit  déchar- 
ge aux  yeux  de  la  régie.  —  VacqiiU  à  caution  de  transît 
v  délivre  pour  l'importation  ou  l'exportation  des  marchan- 
dé qui  sont  affranchies  du  payement  des  droits.  L'acquit 
»t  vérifié  au  dernier  bureau  qui  s'y  trouve  indiqué  ;  et ,  sur 
la  Térilication  de  l'exactitude  de  la  déclaration  faite  par  le 
propriétaire,  l'acquit  est  renvoyé  dccliaigc  à  celui  qui  s'était 
n-aJu  caution  du  transit. 

ACQUITTEMENT.  En  jurisprudci  ce  ce  mot  exprime 
lerearui  d'une  accusation  ou  d'une  pni^nle.  On  ne  doit 
jus  confondre  acquittement  avec  absolution ,  quoique  le 
<tr;«t  criminel  ne  fasse  aucune  .distinction  cuire  ces  deux 
rooK  —  11  y  »  acquittement  lorsque,  sur  la  déclara- 
tif de  non-culpabilité ,  lo  présidait  décharge  l'accusé  des 
i.ns  Je  poursuites.  Il  y  a  absolution  lorsque  le  tribunal  no 
prononce  aucune  peine  contre  l'accuse ,  déclaré  coupable 
•]  un  fait  qui  n'est  pas  défendu.  —  L'acquittement  doit 
awr  lieu  si  l'accusation  manque  de  preuve* ,  si  l'accusé 
n'a  pas  agi  avec  discernement,  s'il  se  trouve  dans  un  cas 
«i'ruiK*  Légale.  S'il  y  a  partage  parmi  les  ju^os ,  il  est  pio- 
wiftct  par  le  président  seul ,  en  forme  d'ordonnance.  Si,  au 
^traire,  le  jury  avait  reconnu  l'exish  iicc  d'un  fait  non 
r<»priii>é  par  la  loi ,  l'absolution  de  l'accusé  doit  être  rendue 
m  forme  d'arrêt.  —  Une  fois  acquitté  ou  absous ,  nul  ne 
peut  être  repri»  et  accusé  à  raison  du  môme  fait ,  encore 
1*2  qu'après  le  jugement  il  vint  à  surgir  île  nouvelles 
livres.  L'acquittement  prononcé ,  l'accusé,  s'il  est  détenu , 
«W  être  relaxé,  à  moins  qu'il  ne  soit  retenu  pour  autre  cause. 

ACRE,  ACHETÉ,  aorte  de  saveur  qui  donne  un 
vaùmrat  de  brûlure  et  de  chaleur  dans  la  gorge.  On  a  dé- 
<#w  sous  le  nom  d'àcres  un  certain  ordre  de  poisons.  Les 
nwletios  entendent  par  chaleur  àcre  celle  qui  au  doigt 
i"tm  une  sensation  de  sécheresse  et  de  picotement.  — 
I*>  anciens  médecins  admettaient  l'arrêté  des  humeurs, 
lo*;  AcanoaiE. 

ACRE,  ancienne  mesure  agraire  qui  différait  suivant 
les  pays  et  même  les  provinces.  En  France  elle  approchait 
Karrali  m«  nt  de  60  ares  ;  l'acre  d'Angleterre  vaut  40  ares 
U  ;  ethn  de  Gassel,  M  ares  80  ;  celui  de  YYeimar,  2S  ares  49. 

ACRE  <m  SAINT-JEAN-D'ACRE,  en  arabe  Akka,  ciief- 
lus  dn  packalick  de  ce  nom,  ville  de  Syrie,  située  sur 
ki  borda  de  la  mer  Méditerranée ,  à  trois  lieues  du  mont 
(«nid,  par  32°  lat.  N.  et  33"  45'  long.  E.  Son  port,  quoi- 
9x  coaitiic  en  partie ,  est  le  meilleur  de  la  céte  ;  il  s'y  fait 
me  exportation  assez  active  de  coton  et  de  ris  récoltés 
*«  environs.  Sa  population  ost  d'environ  20,000  âmes  ; 
t  riiaat  est  insalubre.  Parmi  les  monuments  de  Saint- 
ku-4*Aere  on  peut  citer  le  palais  du  pacha,  la  mosquée,  et 
les  Uns  publics,  qui  passent  pour  les  plus  beaux  de  l'Orient. 

bial-Jeaa-d'Acre  remonte  à  une  très-haute  antiquité; 

*  Ptaakieas  l'avaient  appelé  Acco;,  sous  la  domination 
^»  Halriuees  elle  reçut  le  nom  de  Piolvuuiïs.  Conquise 
f3' le»  Perses,  elle  le  fut  plus  tard  |»r  les  Homains,  et  devint 

la  proie  des  musulmans.  Les  premiers  croisés  s'en 
*rç*«rent  sans  résistance  en  1100.  S  a  lad  in  y  entra  de 
""'««m",  après  la  victoire  de  T  ibér  i  ade,  et  s'appli- 
ÇBk»  rendre  extrêmement  forte.  C'est  de  ce  moment 

cmsnence  son  importance  dans  l'histoire.  Deux  ans 
ïPfîSaiinois  de  septembre  1180,  elle  fut  investie  par  les 
"°i*kW«»s  de  cent  combats  et  neuf  grnudes  batailles  fu- 

nvré*  sous  ses  murs  ;  enfin  P  h  i  I  i  p  p  e  -  A  u  g  ti  st  c  et 
K'coard  Ca-nr-dc- Lion  s'en  emparèrent  en  1191. 
1:j  (oàte  par  l'expérience,  les  chrétiens  résolurent  de  la 
imprenable.  Aux  travaux  de  Saladi»  on  en  ajouta  de 

•  JTtanX  ;  et  comme  Jérusalem  était  restée  au  pouvoir  des 
uMéK  elle  devint  la  capitale  des  débris  des  colonies  chré- 

Le  roi  de  Jérusalem  y  fixa  sa  résidence  ;  les  che- 
4e  Saint-Jean  vinrent  s'y  établir,  et  lui  donnèrent 


son  nom  actuel.  Elle  atteignit  en  peu  de  temps  un  liaut 
degré  de  prospérité,  et  devint  le  marché  de  l'Orient  et  de 
l'OcciJcnt.  Mais  cette  splendeur  ne  devait  pas  avoir  une 
longue  durée  ;  la  désunion  se  mit  parmi  les  défenseurs  de  la 
croix  ,  el  Chai  il,  septième  sultan  d'Égypte  et  de  Syrie,  sur- 
nommé Mclik-al-Aschraf  (le  roi  illustre),  la  prit  d'assaut, 
le  4  mai  1291  ,  malgré  la  défense  héroïque  des  chevaliers 
hospitaliers  et  teutoniques  et  des  Templiers.  Les  musulmans 
rasèrent  les  fortifications,  détruisirent  la  ville  et  comblèrent 
le  port.  Le  commerce  se  lit  alors  par  la  mer  Noire  et  l'Egypte. 
Saint-Jean-d'Acrc  resta  au  pouvoir  de  l'Egypte  jusqu'en  1517, 
époque  où  le  sullan  S  é  1  i  m  I*r  asservit  les  Mamelouks. 
Le  chéik  Dahcr,  émir  arabe  qui  dominait  sur  l'ancienne. 
Galilée,  s'en  empara  sur  les  Turcs  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  y  ramena  un  peu  de  commerce  et  de  prospérité. 

Le  nom  d'Acre  vint  de  nouveau  occuper  le  monde  lorsque 
en  1799,  sous  le  cruel  Djczzar-l'acba,  elle  soutint,  avec 
l'assistance  des  Anglais,  commandés  par  Sidncy  Smith ,  un 
siège  de  soixante  jours  contre  les  Français.  Le  27  mai  1832, 
elle  fut  prise  d'assaut  par  Ibrahim-Pacha,  fils  du  vice- 
roi  d'Egypte.  Abdoullah-Pacha,qui  l'avait  défendue  pendant 
six  mois ,  lut  conduit  prisonnier  de  guerre  en  Egy  pte,  ou 
on  le  traita  d'ailleurs  avec  toutes  sortes  d'égards,  a  partir 
de  1833,  Méhémct-Ali  exerça  défait  en  Syrie  le  pouvoir 
souverain  le  plus  absolu ,  et  Ibrahim-Pacha  vint  résider 
à  Saint-Jean-d'Acrc  comme  gouverneur  en  son  nom.  Lors- 
qu'en  IS39  le  sultan  Mahmoud  II  eut  déclaré  Méhémel-Ali 
rebelle,  Ibrahim-Pacha  répondit  par  le  gain  de  la  bataille 
de  Nésib ,  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  Constanlinople.  Le 
traité  du  1  â  j  u  i  1 1  e  t  1 840  n'accordait  à  Méhémct-Ali  que  la 
possession  de  la  partie  sud  de  la  Syrie  sous  la  dénomination 
de  pachalick  d'Acre  ;  mais  le  vieux  pacha  refusa  d'oblcm- 
péivr  aux  prescriptions  du  traité.  Une  des  suites  de  ce  refus 
fut  rinlcrvcnlion  énergique  des  puissances  européennes,  qui 
ordonnèrent  le  blocus  des  cotes  de  la  Syrie  par  une  flotte 
anglo-auslro-turquc,  commandée  par  l'amiral  Stopford. 
Quand  Bcirouth,  San),  Jaffa,  Sour,  Djebel  et  Uotroun  cu- 
rent été  évacuées  par  les  forces  égyptiennes ,  et  furent  tom- 
bées aux  mains  des  confédérés,  Saint-Jean-d'Acre,à  son  tour, 
succomba  après  deux  jours  de  bombardement  ;  et  à  cette 
occasion  le  commodorc  anglais  Napier,  ainsi  que  l'archiduc 
Frédéric  d'Autriche,  eurent  lieu  de  se  distinguer  d'une  façon 
toute  particulière.  Force  fut  alors  à  Ibrahim-Paclia  de  se 
décider  à  abandonner  la  Syrie.  La  prise  de  Saint-Jcan-d  Acre 
exerça  une  influence  décisive  sur  le  sort  de  la  question  égyp- 
tienne, que  résolut  enlin  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle Méhémet-Ali  dût  renoncer  au  pachalick  de  Saint- 
Jean-d'Acrc  ,  qui  fut  replacé  sous  l'autorité  du  sultan. 

ACREL  (Olof),  un  des  plus  grands  chirurgiens  du 
dix-huitième  siècle,  naquit  en  17 17,  dans  un  village  des  en- 
virons de  Stockholm.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Up- 
sal,  il  fit  plusieurs  voyages  à  1  étranger,  et  servit ,  en  1744, 
en  qualité  de  chirurgien  dans  l'armée  française  en  Allema- 
gne. Plus  tard,  il  fut  nommé  chirurgicu  général  de  l'état- 
majorde  l'armée  suédoise,  professeur  à  Stockholm,  com- 
mandeur de  l'ordre  de  Gustave  Wasa,  et  mourut,  dans  un 
âge  fort  avancé ,  en  iso".  Son  ouvrage  sur  les  Cas  chirur- 
gicaux est  resté  classique.  Il  est  peu  d'opérations  qui  n'aient 
été  perfectionnées  par  Acrel. 

ACRIDOPUAGE  (du  grec  âxpî;,  àxpioo;,  saute- 
relle ,  et  ?«yw ,  je  mange  ) ,  qui  mange  ,  qui  se  nourrit  de 
sauterelles.  On  a  donné  ce  nom  ,  dans  l'antiquité ,  à  un 
peuple  fabuleux  que  l'on  plaçait  dans  l'Ethiopie,  au  delà  du 
Nil.  —  Dans  l'histoire  naturelle,  ce  nom  s'applique  à  des 
animaux  qui  mangent  des  sauterelles,  les  détruisent. 

ACR1MOME,  synonyme  dYicretê,  pris  au  figure.  — 
Dans  l'ancienne  médecine ,  on  désignait  sous  ce  nom  une 
altération  des  humeurs ,  ù  laquelle  on  attribuait  la  produc- 
tion de  diveises  maladies,  principalement  celles  de  la  peau. 
Longtemps  IVrcrlmome  fut  un  sujet  de  discussion  parmi 

7. 
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100  ACRIMONIE 

les  médecins  :  les  uns ,  en  effet ,  la  niaient  d'une  manière 
absolue  ;  les  autres  la  voyaient  en  tout  et  partout.  On  alla 
même  jusqu'à  en  distinguer  de  plusieurs  sortes  :  ainsi,  il  y 
avait  l'acrimonie  mé  Ionique ,  saline,  huileuse,  ou  encore 
arthritique,  scorbutique,  dartreuse,  cancéreuse,  etc. 
Aujourd'hui  un  discrédit  complet  s'est  attaché  à  ces  di- 
verses opinions ,  et  personne  ne  s'occupe  plus  de  Vacri- 
monie. 

ACRISIUS.  Les  récits  et  les  généalogies  que  l'on  est 
convenu  d'admettre  à  la  place  que  tiendrait  l'histoire ,  si 
elle  avait  pu  être  conservée ,  font  régner  Acrisius  à  Argos 
1361  ans  avant  J.-C.  Dans  la  mythologie,  il  est  père  de 
Danaé  et  grand-père  de  Persée.  Une  prédiction  portait 
qu'Acrisius  périrait  de  la  main  du  fds  que  sa  fdle  mettrait 
au  monde.  11  Gt  donc  tout  ce  qui  dépendait  de  loi  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  pot  devenir  mère ,  et  à  cet  effet  il  l'en- 
ferma. Mais  on  sait  comment  s'y  prit  Jupiter  ;  d'autres 
disent  qu'elle  fut  fécondée  par  Pnetus,  frère  iTAcrisius. 
Celui-ci  fit  mettre  dans  un  coffre  la  mère  et  l'enfant, 
et  les  jeta  à  la  mer  ;  mais ,  porté  dans  l'Ile  de  Sisyphe , 
Persée  y  fut  élevé ,  voyagea ,  et  fit  beaucoup  de  belles  ac- 
tions ,  ce  qui  inspira  à  Acrisius  le  désir  de  le  voir.  L'en- 
trevue eut  lieu  à  Larisse  où  le  destin  s'accomplit ,  Persée 
ayant  tué  son  aïeul  sans  le  vouloir  en  lançant  un  disque 
pour  faire  preuve  d'adresse.  Strabon  dit  qu'Acrisius  a  or- 
ganisé les  Ampbictyons;  mais  Théopompe ,  Denys 
d'Halicarnasse ,  Pausanias ,  font  honneur  de  cette  institu- 
tion à  Amphictyon ,  roi  d'Athènes  :  d'où  l'on  a  conclu 
qu'Acrisius  n'avait  fait  que  restaurer,  étendre  et  consolider 
ce  qu'il  avait  trouvé  établi. 

ACROBATE  (du  grec  4xpo«,  extrémité;  pcmïv, 
marcher  sur  la  pointe  du  pied).  Ce  mot  n'est  point  nou- 
veau parmi  nous.  Un  grave  personnage,  C. -F. -F.  Boulenger, 
seigneur  de  Rivcry,  de  l'académie  d'Amiens,  lieutenant  civil 
au  bailliage  de  cette  ville,  divise  les  acrobates  en  quatre 
classes ,  dans  ses  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
quelques  anciens  spectacles ,  particulièrement  sur  les 
mimes  et  pantomimes.  Avant  Boulenger,  Manlius  INicétas, 
dans  sa  Vie  de  Connus;  Symposius, dans  ses  Antiquités 
grecques  et  romaines;  Dempster,  dans  ses  Paralipo- 
mènes,  désignent  les  sauteurs,  les  danseurs  de  corde  et 
les  acteurs  de  pantomime  sous  le  nom  d'acrobates.  Moréri 
et  les  auteurs  du  Dictionnaire  de  Trévoux  ont  enregistré 
ce  mot  dans  leurs  savantes  compilations.  Madame  Satrai , 
la  célèbre  acrobate  de  notre  époque ,  avait  appelé  de  ce 
nom  le  théâtre  qu'elle  avait  fondé  sur  le  boulevard  du  Temple. 
Mais  l'étoile  des  acrobates  a  pâli  depuis.  Les  danseurs  de 
corde  ont  même  à  peu  près  disparu  des  fêtes.  Voyez  Dai*- 

SFCRS  DE  CORDE. 

ACROCÉRAUNIENS  (  Monts  ) ,  très-longue  chaîne 
de  montagnes  qui  côtoyait  l'Épire  et  la  Chaonie  jusqu'au 
pays  des  Molosses.  Strabon,  Pomponius  Mêla ,  Pausanias , 
les  appellent  Cérauniens.  Ce  dernier  dit  que  la  flotte  des 
Grecs  ayant  été  dispersée  au  retour  de  Troie,  les  Loc riens 
fondèrent  Thronium  sur  le  fleuve  Boagrius.  Les  Abantes 
d'Eubée  nommèrent  Abantide  le  pays  qu'ils  occupèrent  : 
les  uns  et  les  autres  perpétuèrent  ainsi  le  souvenir  de  leur 
patrie.  Le  nom  même  de  cette  chaîne  de  montagnes  indi- 
que l'élévation  de  sommets  toujours  frappés  on  menacés  de 
la  foudre  (  ixpoc. .  sommet;  xcpawoç ,  foudre ). 

ACROCORIXTI1E.  Voyez  Corixthe. 

ACROL1TUE  (  du  grec  ixpov ,  extrémité ,  et  Xtfto; , 
pierre)  se  disait  d'une  espèce  de  statue  de  bois  ou  de 
bronze,  dont  les  extrémités  seules  étaient  en  marbre  ou  en 
pierre.  Ce  genre  de  figures  se  prêtait  avec  facilité  à  l'u- 
sage de  plusieurs  têtes  qu'on  ajustait  sur  les  corps  des  sta- 
tues et  des  Hermès.  Par  ces  échanges,  on  variait  au  be- 
soin les  personnages.  Le  roi  Mausole  avait  placé  sur  le 
sommet  du  temple  de  Mars  à  Halicarnasse  un  célèbre  acro- 
lithe,  attribué  à  Tlmothéc. 


—  ACROTÈRE 

ACROMION  (du  grecdiqxK,  sommet;  ôjwç, épuaV}, 
prolongement  osseux  qui  termine  supérieurement l'omepla^ 
et  qui  s'articule  avec  la  clavicule.  —  On  a  donné  k  imu 
d'artère  et  de  veine  acromiates  a  deux  vaisseaux  qui  m 
distribuent  aux  muscles  voisins  de  cette  éminence  ©sscuv 

ACRONYQCE  (de  fccpov,  extrémité;  vi*.  nuit \ 
Voyez  Lkvf.r  et  coucher  des  astres. 

ACROPOLE  (  du  grec  ixpov ,  sommet ,  et  «&< ,  vHlet. 
Ce  mot  grec  est  nécessaire  à  notre  langue,  car  la  traduction 
qu'on  en  a  faite  par  le  mot  citadelle  est  des  plusmalhewea- 
ses.  Acropole  signifie  ville  du  sommet.  Elle  n'est  pas  nécemi 
rcment  fortifiée  par  des  ouvrages,  elle  l'est  par  la  naum», 
par  l'escarpement  des  rochers,  et  n'a  de  murailles  qoe  dn 
coté  accessible.  Niebuhr  a  cité  beaucoup  de  faits  à  l'appui 
de  cette  opinion.  —  Jusqu'ici  on  a  plus  spécialement  ap- 
pliqué ce  nom  à  la  citadelle  d'Athènes ,  dont  Pausanias  a 
fait  une  intéressante  description.  De  Golbéit. 

ACROPOLITE  (  George  )  naquit  en  1220,  à  Conv 
tantinople,  qui  était  alors  an  pouvoir  des  Latins.  A  di\- 
sept  ans ,  il  se  rendit  à  Nicée,  où  les  Lascaris  et  lesDucas 
avaient  transporté  le  siège  de  l'empire  grec ,  et  fut  élevé 
par  Jean  Ducas  à  la  dignité  de  grand  logothète.  Il  fut  ea 
même  temps  chargé  de  diriger  l'éducation  du  fils  de  ce 
prince ,  Théodore ,  qui  monta  sur  le  trône  en  1255.  Sot» 
le  nouveau  règne,  Acropolite,  devenu  gouverneur  de  U 
Macédoine ,  fut  fait  prisonnier  par  Micltel-Ange ,  prince  d* 
Larisse,  et  ne  recouvra  la  liberté  que  sous  le  régne  de 
Michel  Paléologue.  Celui-ci  l'envoya,  en  1260,  en  ambas- 
sade auprès  de  Constantin ,  prince  des  Bulgares;  pais,  apra 
la  reprise  de  Constantinople  sur  les  Latins,  il  le  nomau 
rhéteur  de  l'Église,  et  l'envoya,  en  1274,  au  concile  de 
Lyon,  où  George  abjura,  au  nom  de  son  maure,  lesdiwr»' 
de  l'Église  grecque.  George  fut  encore  envoyé,  en  1282, 
en  ambassade  auprès  de  Jean,  roi  de  Bulgarie,  pour  lai 
offrir  la  main  d'fcudoxie,  troisième  tille  de  l'empereur.  Il 
mourut  la  même  année.  On  a  de  lui  trois  ouvrages  histo- 
riques ,  dont  le  plus  important ,  qui  contient  l'histoire  de 
l'empire  grec  depuis  la  prise  de  Constantinople  par  b  La- 
tins, en  1204,  jusqu'à  la  reprise  de  cette  ville  pu  1» 
Grecs,  en  1261 ,  se  trouve  dans  le  XIIe  volume  de  la  col- 
lection byzantine  du  Louvre.  Ce  volume  a  été  réimprimé 
dans  la  collection  de  Niebuhr,  par  les  soins  d'Inm  Bec- 
ker.  —  Constantin  Acropolite  ,  fils  du  précédent ,  et  son 
successeur  dans  la  charge  de  grand  logothète ,  fut  disgracié 
par  Michel  Paléologue  pour  s'être  opposé  à  la  réunion  de» 
Églises  grecque  et  romaine,  tentée  par  ce  prince;  nuis  il 
rentra  en  faveur  sous  Andronic.  On  a  de  lui  quelques  nfl 
de  saints ,  qui  se  trouvent  dans  le  recueil  des  bollandisto. 

ACROSTICHE  (du  grec  dxpov,  extrémité;  <m>oc, 
rang,  ordre  ),  petit  morceau  de  poésie  dont  les  vers  m»' 
disposés  de  manière  que  les  premières  lettres  forment  on 
nom,  un  sens,  une  devise,  qui  presque  toujours  est  le  sujet 
du  poème.  Quelquefois  ce  sont  les  lettres  du  miben,  w 
même  celles  de  la  lin ,  qui  sont  disposées  de  manière  à  of- 
frir un  sens  ou  un  nom. 

En  voici  un  exemple  : 

Portrait  de  Laure. 

re  ciel  ;  qtri  ta  saura  de  ton  propre  penchant , 
>  ta  beauté  du  corps  unit  celle  de  Pâme  ; 
Cn  seul  de  ses  regards ,  par  uo  pouvoir  tooehant , 
vendait  à  la  vertu  >c  rotor  de  son  amaot. 
mile  embellit  l'amour  en  épurant  sa  flamme. 

On  a  fait  aussi  des  sonnets  en  acrostiche. 

ACROTÈRE  (  du  grec  àxpwv^pwv ,  pointe  ).  On  nomme 
ainsi  en  architecture  des  assises  qui  s'élèvent  au-dessus  de 
l'entablement  ou  du  fronton  d'un  édifice  ;  elles  servent  en 
général  de  piédestaux  à  des  statues.  Tantôt  les  acrotêre 
sont  Isolés ,  comme  lorsqu'ils  sont  placés  vers  les  ha* 
ou  au  sommet  des  frontons  ;  tantôt  Us  font  partie  de  U 1* 
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luirade  qni  couronne  le  monument  :  alors  ils  sont  recou- 
ïerto  dW4aNette  en  pierre.  Il  y  a  des  acrotères  au  fronton 
de  Sont-Dame  de  Locette  à  Paris. 

ACTA  ERUDITORUM.  C'est  le  titre  du  premier 
jonraal  littéraire  qui  ait  paru  en  Allemagne ,  de  celui  qui 
parlant  longtemps  fut  l'un  des  plus  lus  et  des  plus  ré- 
pudus.  Déterminé  par  l'exemple  du  Journal  des  Savants 
i  i6«a)et  du  Giornale  de*  Letterati  (  t668),  en  mémetemps 
que  par  l'activité-et  l'importance  toujours  plus  grandes  que 
V  commerce  de  la  librairie  prenait  alors  en  Allemagne,  le 
professeur  0.  Mencke,  de  Leipzig,  fonda  ce  recueil  critique 
«u  (6S0.  Apres  s'être,  au  moyen  d'un  voyage  en  Hollande  et 
tu  Angleterre,  créé  les  relations  nécessaires,  il  commença 
en  \m,  en  société  avec  les  savants  les  plus  distingués  de 
l'Allemagne,  la  publication  de  ce  journal,  dont  il  sut  élargir 
rtonte  année  davantage  le  cercle  de  lecteurs.  11  compta 
jvmi  ms  collaborateurs  F.-B.  Carpzov,  •Leibnitz,  Thoroa- 
>ins  Bonau,  etc.  Le  plan  du  journal  n'admettait  que  des 
mniptes-rendus  complets  et  exacts;  et  la  rédaction  resta 
liiWe  à  tetle  tendance ,  alors  même  que  les  journaux  fran- 
rai>  publiés  en  Hollande  eurent  introduit  plus  de  vivacité  et 
^Indépendance  dans  les  discussions  littéraires  rendues  pu- 
bliques par  la  vote  de  la  presse.  A  partir  de  1732  il  parut 
»oo>  le  titre  de  Aor><!  Acta  Eruditorum.  \je  peu  de  soin 
fi'oa  apporta  à  répondre  aux  exigences  de  l'époque,  ensuite 
)*  troubles  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  mais  surtout  la  négli- 
;tm  de  plus  en  plus  marquée  de  la  rédaction,  dont  le  pro- 
fertar  Pel  fut  chargé  à  partir  de  1754,  firent  perdre 
daTintage  au  journal  chaque-année  en  richesse  de  matériaux 
rteadrculation.  L'année  177«,  par  laquelle  ilse  tennine, 
ut  (ut  publiée  qu'en  1782.  Avec  ses  différents  suppléments 
rt  les  tables,  il  comprend  1 17  volumes  in-4*. 

ACTA  SANCTORUM.  Sous  cette  dénomination  on 
<Hpic  en  général  tous  les  recueils  contenant  les  rensei- 
gnements qui  nous  sont  parvenus  sur  les  saints  et  les  mar- 
tyrs d*  l'Eglise  catholique  et  de  l'Église  grecque  ;  mais  c'est 
pt»  particulièrement  le  titre  d'un  ouvrage  de  ce  genre 
iofA  le  jésuite  Bolland ,  d'Anvers ,  commença  la  publica- 
tion, .«or  l'ordre  de  ses  supérieurs,  en  1643.  D'autres  jé- 
nommés,  d'après  lui,  les  bollandistes ,  conti- 
K«tBt  cette  collection ,  dont  les  dernières  livraisons  ont 
pan  en  1794.  Quoique  l'ouvrage  forme  cinquante-trois 
loiom»  in-folio  ,  il  n'est  pas  terminé.  Dès  le  deuxième  et 
1»  troisième  siècle  on  commença  à  recueillir  des  notices  sur 

personnes  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  la  sainteté  de 
vie  ou  par  le  courage  qu'elles  avaient  opposé  aux  per- 
vrtrteurs  de  l'Église.  Les  premières  biographies  complètes 
"latent  du  quatrième  siècle.  A  la  fin  du  moyen  Age  le  nom- 
«'en  était  accru  d'une  manière  prodigieuse.  A  partir 
*i  saième  siècle ,  on  rédigea ,  d'après  ces  biographies ,  des 
fan»  de  piété.  La  première  collection  de  légendes  origi- 
est  due  à  Boninius  Mombrilius  ;  elle  date  do  1474. 
L'cwage  des  bollandistes  est  de  beaucoup  supérieur  à  tous 
'«rtcueiLs  ;  c'est  le  plus  complet  et  le  mieux  écrit.  L'homme 
impartial  qui  apportera  à  l'étude  de  ces  monuments  véné- 
de  l'antiquité  chrétienne  une  connaissance  parfaite 
■W  Bwurs ,  de*  usages  et  des  opinions  du  temps ,  qui  ne 
"fwm  pas  fonde  à  rejeter  un  fait  par  cela  seul  qu'il  ne 
•««rte  pas  avec  les  idées  et  les  opinions  du  jour,  trouvera 
faavrage  de*  bollandistes  les  documents  les  plus  pré- 
°«n  pour  Hustoire  du  moyen  âge. 

ACTE ,  dans  l'art  dramatique ,  signifie  une  division  du 
dfane  qni  sert  à  reposer  l'attention  du  spectateur,  ou  qui 
tow  la  pièce.  L'intervalle  entre  deux  actes  s'appelle 
'«'r'oefe. 

Ea  jurisprudence  ce  mot  a  une  double  acception  :  tantôt  il 
H  pri§  pour  récrit  constatant  un  fait  quelconque,  tantôt 
•l  «*t  pris  pour  le  fait  lui-même.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  «fil /aire  acte  d'héritier.  Les  actes,  pris  dan* la  vé- 
rttfk  signification  du  mot,  se  divisent  en  deux  catégories 


ACTE  toi 

bien  distinctes;  ils  sont  publics  ou  privés.  —  Les  actes  pu- 
blic» sont  :  1°  les  actes  administratifs,  c'est-à-dire  ceux  qui 
émanent  du  pouvoir  administratif,  et  qui  ont  pour  objet  un 
service  d'utilité  publique  ;  2°  les  actes  judiciaires,  c'est-à-dire 
ceux,  qui  émanent  directement  du  juge  ou  qui  tendent  à 
obtenir  du  juge  une  solution.  Ainsi  un  jugement  est  un  acte 
Judiciaire,  de  même  que  les  actes  de  procédure  faits  pour 
obtenir  ce  jugement,  tels  que  les  actes  d'avoué  et  d'huissier; 
3°  les  actes  extra-judiciaires ,  c'est-à-dire  ceux  qui,  faits 
par  le  ministère  d'un  officier  ministériel ,  sont  signifiés 
aux  parties  en  dehors  d'une  instance;  4°  les  actes  authenti- 
ques ,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  lieu  devant  des  officiers  insti- 
tués pour  les  recevoir,  dans  le  ressort  pour  lequel  ces  officiers 
ont  été  établis,  et  avec  la  solennité  prescrite  par  la  loi. 
Cette  dénomination  comprend  surtout  les  actes  notariés, 
c'est-à-dire  reçus  devant  l'officier  public  appelé  notaire. 
Les  actes  privés  sont  ceux  qui  n'ont  aucun  caractère  public 
et  sont  uniquement  l'œuvre  des  parties. 

11  a  été  longtemps  d'usage  en  France  de  rédiger  les  actes 
en  langue  latine ,  qui  était  alors  la  véritable  langue  des 
clercs  et  des  savants.  C'est  seulement  à  l'ordonnance  de  1 53U, 
rendue  par  François  l",  que  remonte  l'introduction  du 
français  dans  la  rédaction  des  actes  et  des  jugements. 

On  divise  encore  les  actes  en  originaux  et  copies.  L'o- 
riginal d'un  acte  authentique  est  la  minute  qui  en  a  été 
dressée  on  le  brevet  qui  en  a  été  délivré.  L'original  d'un 
acte  sous  seing  privé  est  l'acte  signé  par  les  parties.  Enfin  les 
actes  sont  sodmis  aux  formalités  du  timbre  et  de  l'enregis- 
trement ,  à  moins  qu'ils  n'en  «oient  formellement  dispensés 
par  la  loi. 

Il  nous  reste  à  énumérer  encore  quelques  acceptions  par- 
ticulières du  mot  acte.  Vacte  à  cause  de  mort  est  une  sorte 
de  donation  faite  au  moment  de  mourir;  Yacte  d'accu- 
sation est  l'exposé  du  fait  d'un  crime  et  des  circonstances 
qui  rendent  un  individu  criminel  ;  les  actes  conservatoires 
sout  ceux  qui  ont  pour  objet  de  conserver  nos  droits  et 
de  nous  en  assurer  l'exercice  (  voyez  Scellés,  Inscription 
iiTKrrnÉcwnE,  Inventaire,  Opposition);  les  actes  de 
commerce  sont  des  négociations  faites  dans  un  but  de  tra- 
fic :  ils  se  divisent  en  actes  commerciaux  par  leur  nature 
et  en  actes  commerciaux  par  la  qualité  des  personnes; 
les  actes  de  f  état  civil  sont  destinés  à  constater  les 
naissances,  adoptions,  mariages,  décès;  Vacte  de  noto- 
riété est  une  attestation  d'un  fait  notoire  et  constant ,  ré- 
digé par  un  notaire  ou  un  juge  de  paix.  On  nomme  acte 
récognitif  celui  par  lequel  un  débiteur  reconnaît  de  nou- 
veau sa  dette  pour  empèclter  la  prescription  ;  l'acte  con- 
firmât^ a  pour  but  de  donner  de  la  force  à  un  acte  pré- 
cédent qui  n'en  aurait  pas  eu  sans  cela.  On  appelle  acte 
respectueux  une  démarche  que  font  auprès  de  leurs  pa- 
rents les  enfants  de  famille  pour  obtenir  leur  consentement 
au  mariage.  Vacte  sous  seing  privé  est  celui  qui  a  été 
rédigé  sans  l'intervention  d'un  officier  public;  Vacte  de 
suscription  est  l'acte  rédigé  par  un  notaire  pour  consta- 
ter le  dépôt  qui  lui  est  fait  d'un  testament  mystique. 

Acte  se  dit  aussi  en  parlant  des  déclarations  faites  devant 
un  tribunal ,  soit  spontanément ,  soit  d'après  l'ordre  de  la 
justice,  et  dont  on  a  constaté  l'existence;  c'est  dans  ce  sens 
qu'on  dit  demander  acte ,  donner  acte.  Prendre  acte  de 
sa  comparution. 

En  Angleterre  acte  signifie  arrêté.  On  appelle  acte  de 
parlement  un  arrêté  du  parlement  qui  à  été  sanctionné  par 
le  roi.  L'ensemble  des  arrêtés  émanés  du  parlement  dans 
le  cours  d'une  session  s'appelle  statut  ;  les  arrêtés  en  for- 
ment les  sections  ou  les  chapitres  ;  en  les  citant ,  on  in- 
dique toujours  le  nom  du  monarque  et  l'année  de  son  règne 
de  laquelle  datent  ces  arrêtés.  Ainsi ,  l'acte  de  VHabeas 
corpus  est  le  deuxième  chapitre  du  statut  de  l'année  1680 , 
le  trente-unième  du  règne  de  Charles  II ,  et  on  le  désigne 
ainsi  |»ar  abréviation  :  31.  chap  2.  C.  11. 
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ACTE  ADDITIONXEL.  Tendant  les  dix  mois  qu'a- 
vait duré  la  première  Restauration  ,  l'état  des  esprits  s'était 
considérablement  modifié  en  France.  Bien  qu'octroyée,  la 
«hnrte  de  1814  n'en  renfermait  pas  moins  des  garanties  de 
lil>erté  dont  on  n'avait  jamais  joui  sous  l'empire  :  aussi  en 
quittant  l'île  d'Elbe  Napoléon  comprit-il  qu'il  mi  faudrait 
traiter  avec  la  liberté.  Il  ne  suffisait  pas  que  l'aigle  impé- 
riale volât  de  clocher  en  clocher  jusqu'aux  tours  de  Notre- 
Dame  pour  assurer  la  durée  de  son  retour  ;  il  fallait  donner 
au  peuple,  et  surtout  aux  bourgeois,  des  preuves  certaines 
que  le  régime  glorieux ,  mais  despotique ,  de  l'empire  avait 
entièrement  cessé.  Aussi  déclara-t-il  dans  toutes  ses  procla- 
mations ,  depuis  le  golfe  Juan  jusqu'à  Paris ,  qu'il  ne  reve- 
nait que  pour  rendre  la  France  libre,  heureuse  et  indépen- 
dante. Dès  le  13  mars  ,  par  un  décret  daté  de  Lyon ,  il 
prononça  la  dissolution  des  chambres,  et  convoqua  extraor- 
diuairement  tous  les  collèges  électoraux  de  l'empire  à  Paris, 
pour  y  former  une  assemblée  du  champ  de  mai,  et  s'y  oc- 
cuper de  la  révision  des  constitutions  impériales. 

Mais ,  à  mesure  que  la  confiance  publique  revint  à  lui , 
à  mesure  qu'il  vit  s'accroître  sa  force ,  il  sentit  diminuer  son 
désir  de  donner  la  liberté  qu'il  avait  promise  ;  l'empereur 
et  l'homme  de  guerre  reprenaient  le  dessus.  Les  soldat*  étant 
tout  pour  lui ,  quand  il  en  rit  un  certain  nombre ,  il  crut 
qu'il  pourrait  se  passer  du  concours  de  toutes  les  forces  na- 
tionales, qu'il  aurait  ramenées  infailliblement  autour  de  sa 
personne  par  des  concessions  libérales.  Il  ne  crut  pas  cepen- 
dant pouvoir  se  dispenser  de  tenir,  du  moins  en  partie,  sa 
promesse  de  donner  une  constitution  ;  mais,  dit  Thibaudeau , 
il  se  révoltait  contre  la  tyrannie  de  l'opinion,  à  laquelle  il 
était  forcé  «le  céder,  et  il  le  faisait  de  mauvaise  grâce,  sentant 
ou  il  aiiîssai  t  contre  sa  nature  et  sa  conviction.  Ou  voulait 
le  détacher  du  passé,  et  qu'il  fût  un  homme  nouveau  : 
c'était  impossible  ;  il  s'y  cramponnait  de  toutes  ses  forces  : 
•<  Vous  m'otez  mon  passé  ,  disait-il;  Je  veux  le  conserver. 
«  Mes  onze  années  de  règne  !  l'Europe  sait  si  j'y  ai  des 
«  droits.  Il  fout  que  la  nouvelle  constitution  se  rattache  à 
«  l'ancienne;  elle  aura  la  sanction  de  pinceurs  années  de 
«  gloire.  Les  constitutions  impériales  ont  été  acceptées  par 
•  le  peuple.  » 

La  nouvelle  constitution  dont  parlait  Napoléon,  celle  qui, 
selon  lui,  devait  satisfaire  tous  les  esprits  et  donner  au  peuple 
la  liberté  qu'il  était  en  droit  de  réclamer,  parut  uVms  le 
Moniteur  du  23  avril  t. s  15,  sous  le  titre  d'Acte  additionnel 
aux  constitutions  de  l'empire.  Elle  étonna  et  déplut  à  la 
toLs  ;  Napoléon  y  reparaissait  comme  le  mandataire  du  peuple 
français ,  et  déclarait  en  son  nom  ce  qui  lui  convenait.  Or, 
le  peuple  français  avait  espéré  tout  autre  chose  :  il  avait 
compté ,  d'après  les  promesses  de  l'empereur,  sur  une 
constitution  librement  discutée  par  ses  représentants;  il  s'é- 
tuit  attendu  à  voir  une  nouvelle  Assemblée  constituante , 
quelque  chose  de  national  et  de  grand  :  on  ne  lui  donnait 
qu'un  décret.  Napoléon ,  que  l'enthousiasme  général  avait 
replacé  à  la  tète  du  peuple,  avait  repris,  sans  doute  à  son 
insu,  les  traditions  de  l'empire.  VAcfe  additionnel  n'était 
qu'une  espèce  de  charte  octroyée ,  qu'un  autre  acte  addi- 
tionnel pouvait  détruire  quand  il  plairait  à  l'empereur.  Il 
n'offrait  donc  aucune  garantie  de  stabilité,  même  dans  sa 
durée.  Quoiqu'il  renfermai  des  dispositions  favorables  à  la  li- 
berté, il  était  vicieux  dans  sa  hase,  en  ce  ?ens  que  la  vo- 
lonté nationale  exprimée  par  la  chambre  des  représentants 
y  était  tenue  en  échec  par  la  chambre  des  pairs ,  reconnue 
héréditaire.  Napoléon  retombait  vis-à-vis  de  la  liberté  dans 
les  faute* de  la  Restauration;  il  revenait  au  despotisme,  et 
substituait  sa  suprême  volonté  à  la  volonté  du  peuple.  Il  avait 
été  amené  à  cela  par  son  peu  de  conliance  dans  la  clause 
raisonneuse  de  la  nation.  Il  sentait  que  pour  se  retrouver 
dans  son  élément .  la  guerre,  il  devait  s'appuyer  sur  l'année, 
qui  lui  était  obéissante  et  dévouée  ;  il  ne  voulut  jwis  du 
ïtxours  que  lui  amenait  la  liberté  :  ce  fut  là  ton  tort  et 


une  des  fautes  capitales  de  sa  politique  pendant  les  cent  jours. 

Cependant  Y  Acte  additionnel,  quoique  ne  satisfaisant  ni 
les  besoins  ni  les  espérances  de  la  nation ,  fut  soumis  à  l'ac- 
ceptation du  peuple;  et  tous  ceux  qui  étaient  opposés  de 
sentiment  aux  Bourbons,  tous  ceux  qui  ne  voulaient  point 
de  l'étranger,  s'empressèrent  de  le  signer.  Grand  nombre  de 
libéraux  et  de  républicains,  qui  regardaient  Napoléon  comme 
l'homme  de  la  nation ,  le  seul  qui  pût  la  sauver  dans  le 
moment  critique  où  elle  se  trouvait,  y  adhérèrent  de  cuMir. 
A  la  fete  de  la  Fédération ,  le  l"  juin ,  les  électeurs  charges 
du  dépouillement  des  votes  déclarèrent  que  treize  millions 
de  citoyen»  l'avaient  accepté ,  et  que  quatre  mille  seulement 
l'avaient  rejeté.  Après  les  cent  jours ,  ce  fut  pour  beau- 
coup un  titre  à  la  faveur  des  Bourbons  que  de  n'avoir  |o» 
signé  Y  Acte  additionnel  ;  et ,  soit  làclieté ,  soit  désir  de 
réparer  une  faute  qui  pouvait  les  compromettre,  graud 
nombre  de  ceux  qui  dans  d'autres  temps  se  seraient  fait 
gloire  de  leur  signature  déclarèrent  publiquement  qu'ils  ne 
l'avaient  point  donnée.  De  FRir.ss-Cot.oMNi. 

ACTEON  (en  grec  àxralov,  riverain),  fils  d'Autonoé, 
line  des  quatre  filles  de  Cadmuset  d'Aristée,  naquit  à  Thèhes, 
fut  élève  de  Chiron,  et  devint  célèbre  par  sa  passion  pour  la 
chasse  et  par  son  infortune.  Un  jour  il  surprit  Diane  qui  »e 
baignait  dans  la  vallée  de  Gargaphie.  Pour  le  punir  de  son 
indiscrétion ,  la  déesse  le  changea  en  cerf.  Cette  métamor- 
phose, dont  les  poètes  ont  varié  les  détails ,  est  racontée  par 
Ovide  avec  tout  le  charme  et  toute  la  tristesse  que  devait 
éveiller  dans  son  âme  l'idée  d'un  malheur  semblable  au 
sien.  On  sait  qu'Ov  ide  mourut  en  exil  pour  avoir  tu  Julie 
aux  bras  d'Auguste 

ACTÉON  et  ACT/EON  (Zoologie).  Ces  deux  noms 
ont  été  donnés  à  deux  genres  de  mollusques.  Le  premier  a 
été  formé  par  Moutfort  «le  la  voluta  tornatilis  de  Linné  et 
des  espèces  analogues,  dont  Lamarck  a  (ait  ensuite  son  genre 
tomatelle.  Le  deuxième,  ou  le  genre  acUon,  a  été  insti- 
tué par  Oken ,  d'après  l'animal  décrit  par  Montagu  dans  le 
tome  Vil!  des  Transactions  HnnSenncs.  D'abord  plare 
entre  l'orchidic  de  Buchauan  et  le  genre  limace,  parce  qu'on 
le  croyait  pulmoné,  il  a  été  rangé  dans  l'ordre  des  tecb- 
branches,  près  des  aply^ies,  ensuite  dans  la  famille  des 
|4acobranches.  De  nouvelles  recherches  ont  fixé  de  nouveau 
l'attention  des  zoologistes  sur  cet  animal. 

ACTES  DES  APOTRES.  Les  Actes  des  Apôtre 
sout  un  livre  du  Nouveau-Testament ,  qui  tonne  la  conti- 
nuation de  l'Evangile  de  saint  Luc  ;  car  l'auteur  s'exprime 
ainsi  dès  le  début  :  «  J'ai  parlé  dans  mon  premier  livre 
•  de  toutes  les  choses  que  Jésus  a  faites  et  enseignées.  »  L'ou- 
vrage est  aussi  adressé  à  Théophile,  ainsi  que  l'Evangile.  Il 
est  écrit  en  grec. ,  et  contient  l'histoire  des  premiers  teni|" 
de  l'Eglise  chrétienne,  depuis  l'ascension  de  Jésus-Christ,  en 
l'an  3»,  jusqu'à  la  deuxième  année  de  la  captivité  de  saint 
Paul  à  Rome,  l'an  C...  C'est  là  que  se  trouve  consignée  l'hi^ 
toire  de  saint  Paul,  de  sa  conversion,  de  ses  nombreux  voya- 
ges et  de  ses  prédications  en  Asie  et  en  Europe  ;  c'est  L 
aussi  qu'on  trouve  le  plus  de  lumières  pour  éclair  ci  r  les  Epi 
très  de  saint  Paul,  pour  en  déterminer  l'ordre  et  la  date,  h 
pour  reconnaître  le  but  que  se  proposait  l'apôlre. 

Dans  leur  division  actuelle,  les  Actes  se  composent  de  vimrt- 
huit  chapitres;  on  peut  y  distinguer  trois  parties.  La  première 
comprenant  les  douze  premiers  chapitres,  raconte  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Palestine  et  la  fondation  de: 
premières  Eglises,  jusqu'à  U  mort  d'Hérode  et  le  retour  d, 
saint  Paul  et  de  Barnabe  à  Antiorhe.  I«i  seconde  part»: 
embrasse  depuis  le  13*  jusqu'au  21*  chapitre,  et  contien 
les  missions  de  saint  Paul  dans  les  pays  des  gentils,  soit  en 
Asie,  soit  en  Europe.  Enfin,  la  troisième  partie,  du  cha 
pitre  21  au  chapitre  28,  présente  l'histoire  de  la  captivité i 
de  saint  Paul,  et  son  voyage  à  Rome  avec  saint  Luc. 

La  première  partie  des  Actes  des  Apôtres  est  ta  pli»  de 
veloppée  :  l'auteur  y  parle  en  témoin  oculaire;  il  montni 
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une  telle  connaissance  de  l'histoire  de  l'Église  de  Jérusalem 
qu'il  doit  en  avoir  été  membre  des  l'origine.  La  seconde 
partie  e>t  consacrée  d'abord  à  l'Église  d'Antioche  :  elle  ex- 
po** son  origine  et  se*  premier»  progrès,  puis  on  voyage 
île  saint  Paol  et  de  Barnabe  dans  l'Ile  de  Chypre  et  dans  l'A- 
sie Mineure.  11  n'est  question  de  l'Église  de  Jérusalem  que 
quand  des  envoyés  d'Antiocbe  vont  la  consulter  ou  la  sc- 
omrir  mu,  1-25  ;  xr,  4-30).  11  est  donc  vraisemblable  que, 
U  aoufeOe  doctrine  ayant  pris  racine  à  Antioche,  saint 
Lac  quitta  Jérusalem  pour  retourner  à  Antioche ,  sa  ville 


L'auteur  parait  n'avoir  voohi  rapporter  que  les  laits  qu'il 
connaissait  par  lui-même,  on  d'après  des  témoins  oculaires. 
A  osai  le  récit  est-il  bien  plus  développé  lorsque  saint  Luc  se 
trouve  auprès  de  saint  Paul  :  tel  est,  par  exemple,  leur  sé- 
jour en  Macédoine  et  à  Athènes  (cb.  xvi  et  xvu).  Saint  Paul 
«  sépare-t-iJ  de  l'historien,  le  récit  se  resserre,  et  un  séjour 
d'un  an  et  demi  a  Corinthe  n'occupe  que  dix-sept  versets 
\<ui,  l-l")  ;  puis  le  récit  d'un  voyage  d'Éphèsc  à  Jérusa- 
lem est  renfermé  en  deux  versets.  Plus  tard ,  saint  Luc  re- 
trouve saint  Paul,  et  le  récit  redevient  abondant  et  animé. 
Saint  Paul  arriva  à  Rome  la  huitième  année  du  règne  de 
Néron;  il  y  prêcha  deux  ans.  Il  est  fort  à  regretter  que  saint 
Luc  n'ait  pas  raconté  les  détails  de  ces  deux  ans  de  séjour  à 
Rome,  et  que  les  Actes  se  taisent  sur  ia  suite  de  l'histoire  de 
**int  Panl.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  des  Actes  est  pré- 
«àaii  par  les  renseignements  qu'il  nous  a  conservés  sur  l'é- 
tat des  sectes  juives  à  cette  époque,  sur  les  superstitions 
roolie  lesquelles  la  nouvelle  doctrine  avait  à  lutter ,  sur  les 
préventions  que  saint  Paul  rencontra  dans  le  sein  du  ju- 
UiMue,  et  qui  le  forcèrent  de  s'adresser  aux  gentils. 
— Soosce titre,  Actes  dbs  Apôtkes,  Peltier  publia  en  1780 
n  pamphlet  périodique  contre  l'Assemblée  constituante.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès.  C'était  le  Charivari  de  ce 
temps-la.  La  satire  personnelle  en  faisait  surtout  les  frais  ; 
m  y  trouve  plus  d'esprit  que  de  raison  ,  et  plus  de  gaieté 
<{ue  d'esprit  ;  cependant,  on  distinguait  parfois  des  criti- 
que» asset  fines  et  des  idées  originales ,  au  milieu  d'une 
taie  de  sarcasmes ,  de  calembours  et  de  mauvaises  plai- 
santeries de  tous  genres.  Par  exemple,  à  propos  des  dis- 
rifeaàoitt  de  l'Assemblée  sur  la  question  de  savoir  à  qui 
TOartiendrait  le  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  l'au- 
Wur  met  en  scène  le  député  Cochon ,  qui ,  assez  embar- 
ras* de  motiver  son  avis,  se  tire  toujours  d'affaire  par  un 
ton  Aon  spirituel  ;  et  l'on  finit  par  dérider  que  la  paix  et 
lasuerre  se  feront  d'elles-mêmes.  Ailleurs,  les  rédacteirrs 
U  nouvelle  constitution  sont  travestis  en  danseurs  de 
corde,  faisant  leurs  exercices  sur  le  ftl  de  fer  tendu.  Target 
on  des  principaux  auteurs  de  cette  constitution  )  s'élance, 
'<tn  ea  matelot  blanc  bordé  de  bleu ,  appuyé  sur  l'orteil 
•tu  pied  droit ,  la  jambe  gauche  en  l'air,  et  les  comtes  ar- 
«•dis  ;  l'abbé  Siéyès  loi  présente  une  pyramide  colossale 
M  renversée,  en  avertissant  l'assemblée  que  M.  Target  ai- 
bit  la  mettre  en  équilibre  snr  la  pointe.  Target  essaye  en 
rSé  de  mettre  la  pyramide  en  équilibre  sur  le  bout  «le 
nn  doigt,  pendant  que  Tallien,  habillé  en  arlequin ,  chante 
fur  de  Hose  et  Cotas  :  Ah  !  comme  il  y  viendra  !  Target 
"«tant  répondre ,  J'ai  plus  que  fous  le  poignet  ferme, 
tait  ru  fax  mouvement  ;  la  pyramide  l'entraîne ,  il  roule 
ddnjnralt.  Dans  un  autre  endroit,  il  produit  un  fragment 
d*  SaUuste ,  retrouvé  à  Vincennes ,  dans  la  chambre  qu'a- 
»aï  occupée  Mirabeau,  et  ce  fragment  est  une  généalogie 
de  Cal  il  ina ,  dont  Mirabeau  descend  en  droite  ligne.  Ces 
"dations  suffisent  pour  juger  la  verve  caustique  qui  ani- 
*nat  ce  recneiL  Quant  à  l'esprit  qui  présidait  à  sa  rédac- 
tion, il  est  franchement  contre-révolutionnaire;  il  attaque 
(notes  les  idées  nouvelles,  dénigre  toutes  les  réformes;  en 
■a  oi<i|  f  c'était  un  des  organes  les  plus  hardis  du  parti  aris- 
tocratique. Les  Actes  des  Apôtres  de  Peltier  forment  neuf 
!,  qui  pendant  longtemps  ont  été  très-recherchés  des 
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amateurs  de  collections,  et  qui  se  vendaient  très-cher  tant 
qu'a  vécu  U  génération  qui  a  connu  les  personnages  aux- 
quels s'adressaient  ces  personnalités.  Autaid. 

ACTEUR  (du  verbe  agere,  a^ir,  qui  agit).  L'ancien 
Apparat  royal,  édit.  de  1701,  donne  de  ce  mot  la  définition 
suivante  :  «  Qui  dit  en  public,  sur  le  théâtre  ou  dans  le  bar- 
reau. >•  Aujourd'hui,  MM.  Odilon  llarrot,  Lionville  et  Der- 
ryer  seraient  peut-être  peu  flattés  d'être  appelés  acteurs; 
ce  mot  ne  s'applique  qu'aux  personnes  rpii  monteut  sur  le 
théâtre  pour  concourir  à  la  représentation  d'une  a-uvre  scé- 
nique.  C'est  le  nom  général  donné  par  le  public,  à  cette  pro- 
fession, depuis  le  premier  tragique  jusqu'aux  danseurs  et  aux 
modestes  comparses.  le  titre  de  comédien  ou  de  tragédien 
sonne  cependant  mieux  aux  oreilles  de  ces  messieurs ,  et 
la  plupart  croient  devoir  prendre  la  qualité  d'artiste  dra- 
matique. 

Cher  les  nations  grecques ,  douées  d'une  intelligence  vive 
et  d'une  exquise  sensibilité,  la  profession  d'acteur,  qui  se 
lie  à  celle  d'écrivain  dramatique  par  des  rapports  si  intimes, 
exercée  d'ailleurs  par  des  citoyens  dans  les  fêtes  solennelles 
et  aux  réunions  olympiques,  dut  nécessairement  être  hono- 
rable et  honorée.  Il  n'en  fut  pas  de  même  chez  les  Romains, 
peuple  de  mœurs  énergiques,  mais  grossières,  plus  fait  pour 
la  guerre  que  pour  les  jeux  de  l'esprit.  Là,  les  premiers  ac- 
teurs, sortis  de  la  classe  des  esclaves,  ou  tout  au  moins  des 
affranchis,  ou  venus  des  provinces  conquises,  se  trouvèrent 
en  concurrence  avec,  «les  gladiateurs  et  des  entrepreneurs  de 
combats  d'animaux,  comme  plus  tard  Shakespeare  le  fut  à 
la  cour  d'Êlisaheth  avec  les  gardiens  d'ours.  L'infériorité  de 
position  de  ceux  qui  exercèrent  les  premiers  la  profession 
influa  sur  le  degré  dVMimc  «pie  le  sénat  jugea  devoir  ac- 
corder à  leurs  successeurs.  Tacite  nous  apprend  que,  d'a- 
près des  ordonnances  spéciales,  un  sénateur  ne  pouvait  les 
visiter  chez  eux,  ni  un  chevalier  romain  les  accompagner 
dans  la  rue.  Il  fallut  les  réclamations  d'un  tribun  du  peuple 
et  le  bon  sens  de  Tibère  pour  maintenir  une  ordonnance 
d'Auguste  qui  les  déclarait  exempts  du  fouet  et  empêcher 
le  sénat  de  livrer  leurs  épaules  à  l'arbitraire  d'un  préleur. 

En  France ,  placés  entre  la  noblesse ,  qui  les  nourrissait 
sur  le  pied  de  domesticité,  et  la  bourgeoisie,  qui,  ne  les 
rencontrant  dans  aucune  ville  ou  corporation  de  quelque 
importance  ou  de  quelque  utilité ,  oublia  de  les  admettre  à 
cette  confraternité  d'estime  que  les  arts  et  métiers  s'accor- 
daient mutuellement,  leur  condition  était  déjà  fort  précaire  : 
la  jalousie  du  clergé  devait  l'empirer  encore.  Non  content 
de  monopoliser,  en  faveur  des  frères  de  la  Passion,  la  repré- 
sentation des  mystères,  il  travailla  à  entraver  la  représen- 
tation des  soties  et  farces,  au  profit  de  concurrents  plus 
gais  et  plus  courus,  et  dans  ce  but  réchauffa  les  anathèmes 
que  les  puritains  de  la  primitive  Eglise  avaient  jadis  fou- 
droyés contre  les  cirques  où  l'on  avait  martyrisé  les  chré- 
tiens, et  jkit  extension  contre  les  comédiens  et  les  mimes. 
Ce  lut  |K>ur  les  acteurs  le  comble  de  la  misère.  Dans  l'an- 
cienne Rome,  fouettés,  mais  grassement  payés  pendant  leur 
vie,  ils  avaient  en  mourant  la  certitude  que  leurs  os  iraient, 
comme  ceux  de  tout  le  inonde,  se  calciner  sur  un  hocher,  et 
l'espoir,  si  Minos  n'était  pas  trop  sévère,  que  les  Champs 
Elvsmis  s'ouvriraient  pour  leurs  âmes.  En  France,  mai- 
gres [tendant  leur  vio  (le  pain  d'aumône  nourrit  mal),  leur 
corps ,  nu  moment  de  son  divorce  d'avec  l'Ame ,  fut  con- 
damné à  pourrir  sans  prière»,  et  leur  âme  jetée  aux  flammes 
pour  l'éternité.  Notre  état  social  a  fait  enfin  justice  d'un 
préjugé  ridicule  et  odieux  contre  une  profession  qui  de- 
mande une  réunion  rare  île  qualités  brillantes.  Pour  réliabi- 
liler  l'honneur  de  ia  nation  française,  empressons-nous 
d'ajouter  que  les  gens  d'esprit  et  de  goût  n'avaient  point 
attendu  cette  époque.  Baron  et  Lekain,  longtemps  avant 
Talma,  avaient  compté  non  des  protecteurs,  mais  des  amis 
illustres,  dans  la  noblesse,  les  sciences  et  les  ails.  Préville 
initiait  aux  secrets  de  son  art  des  notabilités  de  la  cour  au 
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moment  où  la  fureur  de  jouer  la  comédie  tournait  toutes  les 
tètes,  longtemps  avant  que  Lafond  jouât  le  Misanthrope  au 
château  de  Lonnoy,  de  complicité  avec  madame  la  du- 
chesse et  M.  le  duc  de  Maillé,  premier  gentilhomme  du  roi 
Charles  X.  Aujourd'hui  que  Ton  exerce  Part  théâtral  sans 
en  être  moins  garde  national,  électeur,  juré  et  éligible,  la 
femme  du  monde  reçoit  dans  son  salon  le  comédien  ou 
tragédien  célèbre,  s'il  a  de  l'esprit  et  de  bonnes  manières; 
le  bourgeois  ne  refuse  pas  à  un  artiste  dramatique  sa 
soupe,  et  même  sa  fille,  s'il  gagne  de  bons  appointements  et 
nièue  une  vie  rangée,  et  le  prolétaire  professe  presque  du 
respect  pour  tout  acteur.  Saist-Geamain. 

ACTEUR  (  Pièces  à  ).  C'est  le  nom  significatif  que  l'on 
a  donné  à  un  genre  de  composition  dramatique  qui  con- 
siste à  sacrifier  à  un  talent ,  souvent  même  à  un  défaut 
et  à  un  ridicule  physique  d'un  acteur  aimé  du  public , 
toute  action ,  tout  style,  tout  dialogue ,  toute  intrigue.  On 
voit  sur-le-champ  ce  que  cette  manière  a  de  servile  et  de 
dégradaut  pour  l'art.  Au  lieu  de  s'abandonner  à  son  imagi- 
nation, à  son  esprit,  à  sa  verve,  l'auteur  fait  poser  devant 
lui  un  comédien ,  et  tout  sou  travail  consiste  à  lui  Taire 
produire  de  l'effet.  Il  en  résulte  quelquefois  jwur  l'acteur 
privilégié  une  création  originale,  presque  toujours  un  succès 
pour  l'auteur,  mais  non  une  œuvre  qui  puisse  rester. 

ACTIAQUE  (trc).  Voyez,  Ebe. 

ACT1AQULS  (Jeux).  Ce»  jeux  étaient  anciens.  Us  se 
célébrèrent  d'abord  tous  les  trois  ans,  a  Actium  ,  en  l'hon- 
neur d'Apollon.  Mais  Auguste,  après  la  victoire  d'Actiu  m, 
les  ayant  renouvelés  et  leur  ayant  donné  plus  d'éclat ,  les 
transporta  dans  6a  nouvelle  ville  de  Nicopolis ,  où  depuis 
on  les  célébra  tous  les  cinq  ans.  Us  curent  lieu  eusuite  à 
Rome;  Tibère  les  présida  dans  sa  jeunesse.  Virgile,  pour 
plaire  à  Auguste,  en  a  parlé  dans  son  troisième  livie  de 
Vb'ncide.  Ces  jeux  consistaient  en  courses  et  en  concours 
de  musique.  On  y  observait  uu  singulier  usage  :  ou  sacri- 
fiait d'abord  uu  bœuf,  que  l'on  abandonnait  aux  mouches, 
afin  que,  s'étant  rassasiées  de  6on  sang,  elles  s'envolassent 
et  ne  vinssent  pas  troubler  la  féte.  On  voit  par  les  médail- 
les que  les  Actiaques  se  célébraient  daiu  plusieurs  villes 
de  l'Asie  Mineure. 

ACTIF  {Grammaire).  Voyez  Yu;be. 

ACTIF  (Commerce).  Voyez  Bilan  et  Ln venta nt e. 

ACT1ME  (du  grec  ixiiv,  rayon),  genre  de  polypes  de 
la  famille  des  zoanthaires.  On  les  appelle  encore  anémones 
de  mer,  à  cause  de  leur  ressemblance  avec  cette  fleur.  Us 
se  composent  d'une  masse  charnue  très  contractile,  couron- 
née à  son  sommet  par  un  grand  nombre  de  tentacules  :  au 
centre  est  une  ouverture,  qui  sert  ù  la  fois  de  bouche  et 
d'anus.  Us  se  fixent  par  la  base,  soit  sur  le  sable ,  soit  aux 
rochers  qui  bordent  les  cotes ,  a  une  faible  profondeur,  et 
leur  adhérence,  qui  s'opère  par  la  succion  et  produit  l'effet 
d'une  ventouse,  est  si  forte  qu'on  les  écrase  plutôt  que  de  les 
détacher.  Pendant  l'été  les  actinies  sont  très-nombreuses 
«ur  les  rivages  de  France,  et  leurs  brillantes  couleurs,  leurs 
nuances  multiples  et  variées  de  pourpre, de  rose,  de  bleu, 
de  jaune ,  de  vert  et  de  violet ,  ainsi  que  leurs  rayons  étalés 
comme  ceux  d'une  fleur  double,  donnent  à  ces  cotes  l'aspect 
d'nn  champ  émaillc  de  fleurs  ;  en  hiver  elles  vont  cherclier  une 
température  plus  douce  dans  des  eaux  plus  profondes.  Pour 
dianger  de  place  elles  se  laissent  emporter  par  les  flots ,  ou 
se  traînent  à  l'aide  de  leurs  tentacules,  qui  font  alors  l'ofllce 
de  pieds.  Ces  tentacules  sont  les  organes  de  préliension  ; 
elles  s'en  servent  pour  attirer  a  leur  bouche  les  petits  ani- 
maux dont  elles  se  nourrissent.  L'estomac  des  actinies  est 
formé  par  un  repli  du  tégument  extérieur,  et  représente  un 
sac  n'ayant  qu'une  ouverture.  Ces  animaux  ne  se  reprodui- 
sent pas,  comme  la  plupart  des  polypes,  au  moyen  de  bour- 
geons extérieurs,  mais  au  moyen  d'ieufs,  qui, après  s'être 
développés  entre  le  tégument  externe  et  l'estomac,  tombent 
dans  ce  dernier,  et  sont  expulsés  au  dehors  par  ses  contrac- 
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Uons.  La  reproduction  se  fait  aussi  quelquefois  par  des  dé- 
chirements  de  la  base.  Ces  animaux  ont  la  faculté  régéné- 
ratrice si  grande  que ,  partagés,  comme  les  polypes  ordinai- 
res ,  en  plusieurs  parties ,  chacune  de  ces  parties  devient  au 
bout  d'un  certain  temps  un  animal  complet.  Les  actium 
sont  très-sensibles  à  l'impression  de  la  lumière  et  même  au 
bruit  ;  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins  épanouies,  on  peut 
juger  si  le  temps  sera  beau  ou  non  ;  elles  sont  pins  «mi- 
Mes  même  que  le  baromètre.  Une  espèce  d'actinie ,  l'art i- 
nie  verte  de  Forkshal,  détermine,  de  même  que  certains 
acalèphes,  quand  on  y  touche,  une  sensation  brobuile 
qui  les  a  également  fait  nommer  orties  de  mer.  Parmi  In 
espèces  d'actinies  les  mieux  connues,  nous  citerons  Vaetïnu 
esculentc,  que  l'on  mange  en  Provence  et  à  Nice;r<irfim< 
rousse,  qui  est  fort  commune  sur  les  cotes  de  la  Manche. 
Cette  dernière  est  large  de  deux  pouces.  Les  pêcheurs  l'ap- 
pellent pisseuse,  à  cause  de  la  faculté  qu'elle  possède  de 
lancer,  quand  on  l'irrite ,  l'eau  contenue  dans  son  corps. 

ACTION  (  Philosophie  ).  Nos  actions  sont  le  jeu  natu- 
rel, régulier,  un  peu  mystérieux,  mais  susceptible  d'obser- 
vation ,  d'une  faculté  qu'en  psychologie  nous  appelons  ne- 
tivite.  C'est  la  puissance  d'agir  après  avoir  voulu.  L'ac- 
tivité est  donc  à  la  volonté  ce  que  la  volonté  est  à  la  liberté; 
c'est-à-dire  que  pour  agir  il  faut  d'abord  vouloir,  coron* 
pour  vouloir  il  faut  être  libre.  Qui  n'est  pas  libre  ne  peut 
pas  avoir  de  volonté,  ne  peut  pas  déployer  d'activité.  Ccptn- 
dant  la  volonté  est  déjà  un  acte,  acte  d'intelligence  sans 
doute ,  mais  acte  véritable,  car  il  n'y  a  pas  de  volonté  »an< 
une  iiensée,  sans  une  réflexion  ,  une  délibération.  Or,  li 
dcultcrauon ,  la  réflexion ,  la  pensée ,  sont  des  actes ,  et  il  y  a 
doue  uu  jeu  d'activité  qui  précède  toute  volonté.  (Test  que 
l'âme  est  une,  et  que  ses  facultés  ont  un  foyer  commun,  ou 
elles  sont  toutes  réunies,  où  elles  forment  ensemble  cette 
vie  spirituelle  qui  se  manifeste  successivement  sous  tant  de 
formes  diverses  et  toujours  également  merveilleuses,  quel- 
que nom  que  nous  donnions  à  leur  apparition  plus  oo  moins 
dominante.  C'est  ainsi  que  l'activité,  qui  joue  d'abord  «on 
rôle  dans  la  conception  primitive  de  toute  idée,  concourt  i 
toute  induction,  à  toute  réflexion,  à  toute  détermination,  se 
montre  au  premier  rang  dès  que  la  délibération  est  prise  et 
qu'il  faut  agir.  En  effet,  elle  prend  alors  le  gouvemcmi'iit 
de  l'âme  et  du  corps;  elle  dispose  de  ce  qu'il  lui  faut  de  facul- 
tés de  l'un  et  de  l'autre  pour  réaliser  U  volonté,  effectuer 
un  dessein ,  accomplir  une  résolution ,  en  taire  des  acta, 
des  actions. 

Les  actes  et  les  actions  se  distinguent-ils?  L'Acadé- 
mie, dont  les  définitions  et  les  exemples,  pris  dans  tout* 
les  richesses  classiques  de  la  langue,  ont  tant  d'autorité,  dé- 
finit le  mot  acte  par  celui  d'action ,  le  mot  action  par  ce- 
lui d'acte,  l'un  expliquant  parfaitement  l'autre;  mais  tUe 
a  bien  soin  d'ajouter  des  exemples  qui  nuancent  l'un  et 
l'autre,  et  le  plus  novice  des  écrivains,  l'étranger  lui-même 
qui  sait  un  peu  notre  langue  ne  dirait  pas  :  le  prince  a  /ail 
une  action  d'autorité;  l'acte  de  l'âme  sur  le  corps  tst 
un  fait  incontestable.  U  y  a  donc  une  différence  sensible 
pour  tout  le  inonde  entre  l'acte  et  V action.  Mais  cette 
différence  n'est-elle  pas  grammaticale  plutôt  que  psycholo- 
gique, puisqu'on  dit  indistinctement  un  acte  de  couro-jt 
ou  une  action  courageuse?  Dans  ce  cas,  oui.  Mais  je  ne 
puis  sous  aucune  forme  employer  le  mot  acte  pour  rempl* 
cer  le  mot  ac4ion  quand  il  s'agit  de  l'influence  de  rëmr 
sur  le  corps  :  c'est  que  le  mot  acte  exprima  seuleiiKrit 
un  fait  déterminé,  une  action  une  fois  accomplie,  tandis 
que  le  root  action  exprime  en  outre  une  opération  habituelle. 

Cependant  ce  ne  sont  laque  des  définitions.  11  yamieuv 
ù  voir  sur  ce  mot,  sur  cette  faculté,  sur  les  actions  de 
lltomme.  Quels  sont  les  organes  et  le  mode,  quels  sont  le> 
motifs  et  le  but  de  nos  actions?  Quelles  en  sont  les  disses 
l'importance,  les  règles  et  la  valeur?  Quel  est  le  rang  de  U 
science  qui  s'en  occupe?  Voilà  les  questions.  Parcourons-» 
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ta  (osons  voir  au  moins  comment  oa  les  a  jusque  ici  effleu- 
ras ou  bien  approfondies. 

I.  Les  organes  et  le  mode.  C'est-à-dire  comment,  par 
quelles  voies,  quels  moyens  et  quels  organes  agissons- nous , 
H  quels  sont  les  signes  caractéristiques  qui ,  sous  ce  rap- 
port, distinguent  les  unes  des  autres  la  multitude  de  nos 
«lions?  —  Les  moyens  que  nous  employons  pour  les  ac- 
complir, ce  sont  :  1°  la  seule  volonté  pour  les  actions  inté- 
rares  procédant  tout  ce  que  nous  appelons  l'action  de 
Tinte  sur  le  corps ,  ou  même  la  seule  pensée ,  et  moins 
qu'une  pensée,  l'idée  la  plus  fugace  :  car  une  idée  de  ce 
petit  suffit  pour  exercer  cette  espèce  d'action ,  qui  a  lieu 
waT<nt  sans  que  nous  l'apercevions  et  sans  que  nous  nous 
ea  rendions  compte;  2°  les  organes  du  corps,  la  parole,  la 
mire,  le  geste ,  la  main,  le  pied ,  et  tous  les  membres  dont 
d&puse  la  volonté  ;  3°  tous  les  genres  d'appareils  et  de  ma- 
i!jn«  que  le  génie  de  l'iiomme  invente  pour  joindre  mille 
Mtra  organes  à  ceux  que  la  nature  lui  a  donnés  pour  les 
produire.  Et  qui  ne  voit  au  premier  coup  d'ual  les  carac- 
tères qui  distinguent  nos  actions  sous  ce  rapport?  qui  ne 
fuit  tu*  les  premières  sont  rapides  comme  l'éclair,  mais 

.-bornées  à  peu  près  aux  intérêts  d'un  seul  ;  les  secondes, 
|4<*  lentes,  mais  plus  extensives,  plus  puissantes  sur  les 
autres  et  de  conséquences  plus  fécondes  ;  les  troisièmes , 
plas lentes  encore,  mais  plus  fortes,  plus  irrésistibles,  et 
«riait  plus  durables,  plus  permanentes?  En  effet,  la  pyra- 
mide survit  au  papyrus ,  le  papyrus  à  la  parole,  la  parole  à 
h  pensée  aperçue,  la  pensée  aperçue  à  celle  qui  ne  l'a  pas  été. 

II.  Lu  motifs  et  te  but.  —  Les  motifs  ue  se  confondent 
(*  "fc  le  bot.  La  fortune  est  le  but  ;  le  désir  d'avoir  les 
j'Wksuices  qu'elle  procure  est  le  motif  qui  nous  fait  travail- 
la pour  l'acquérir.  Le  pouvoir  est  un  but  ;  le  motif  qui  nous 

hit  ambitionner,  c'est  le  plaisir  que  nous  aurons  à  semer 
bienfaits  et  à  nous  couvrir  nous-mêmes  de  la  gloire  dont 
<**s  couvrirons  le  pays.  Les  motifs  de  nus  actions ,  ce 
Mit  donc  des  idées  hautes  et  pures ,  des  sentiments  clairs 
nets ,  ou  bien  des  considérations  ordinaires ,  de  simples 
des  appétits  naturels,  des  instincts  même.  Le  nom  de 
n**û,  toutefois,  ne  convient  qu'aux  raisons  dont  nous 
rendons  un  compte  plus  ou  moins  exact,  et  les  déter- 
«natioos  qu'ils  amènent  sont  fort  différentes  de  celles  qui 
^»ent  de  vagues  désirs,  de  simples  excitations ,  des  ins- 
ta**  plus  ou  moins  nobles.  Et  comment  nos  actious  au- 
raient-elles la  même  importance  et  rentreraient-elles  dans 
1»  «eme  classe,  qu'elles  soient  l'effet  inévitable  de  cette 
vtwiU  qui  fait  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'a- 
ar.de  (aire  quelque  chose,  ou  le  résultat  généreusement 
'«ta  et  péniblement  conquis  d'une  haute  conception  ?  Il  y 
»  <te  actions  en  apparence  sans  but;  il  en  est  d'autres  qui, 
"uoîaises  en  elles-mêmes,  prétendent  se  sanctifier  par  le 
^;  il  en  est  qui  ne  sont  excusables  que  par  les  motifs  qui 
^  <*l  inspirées.  Nos  actions  forment  doue  bien  des  classes , 
f1'  lw  importance  varie. 

III.  Cloues  et  importance  de  nos  actions.  —  L'imjwr- 
****  de  nos  actions  est  dans  l'influence  bonne  ou  mau- 

plus  ou  moins  étendue,  qu'elles  exercent.  —  Dans 
**  ft^e,  rïnfluence  de  nos  actions  ùepe-J  du  caractère  de 
^conception.  Cela  a  donc  lieu  fréquemment  ;  mais  il  y 
»  «  Bandes  exceptions.  On  a  vu  les  plus  sublimes  déter- 
"""•Sias  s'évanouir  sans  avoir  rien  produit ,  et  les  plus 
*ap]çi  résolutions  suivies  des  plus  admirables  résultats, 
«■otdonc  pas  d'après  leur  importance,  caractère  e\- 
**et  fortuit ,  qu'il  convient  de  classer  nos  actions,  c'est 
tes  règles  qui  les  gouvernent  et  d'après  la  valeur 
ont  aux  yeux  de  ces  règles  éternelles  et  suprêmes 
>  >oat  roQ,Iirises  sous  le  nom  de  morale. 

«èjta  et  valeur  morale  de  nos  actions.  —  La  va- 
nl;raorak  *k  0OS  acl'ons  n'est  pas  leur  valeur  entière. 
*»  pment  en  avoir  une  autre.  Telles  actions  peuvent 
^  non  une  qni  soit  immense  dans  la  politique,  dans  l'in- 


dustrie, dans  le  commerce,  sans  qu'elles  en  aient  une  très» 
grande ,  sans  qu'elles  en  aient  aucune  en  morale.  Je  prends 
pour  exemple  une  découverte  qui  n'a  eu  sa  source  que  dans 
l'intérêt  privé ,  une  conquête  qui  n'a  eu  pour  motif  qu'une 
ambition  personnelle ,  une  donation  même  qui  n'a  eu  pour 
but  que  l'illustration  d'un  nom  propre.  Chacun  le  sent ,  ces 
actions  ont  une  grande  valeur  sociale;  mais  la  valeur  so- 
ciale n'est  pas  la  valeur  morale  de  nos  actions,  et  celle- 
ci  en  est  la  valeur  suprême.  Par  quoi  est-elle  déterminée? 
Par  la  conformité  de  nos  actions  avec  les  règles  souveraines 
qui  les  gouvernent,  les  lois  de  la  inorale,  lois  éternelles, 
qui  ne  varient  ul  ne  peuvent  varier,  mais  dont  la  science 
et  la  formule  changent  sans  cesse.  D'après  ces  règles, 
nos  actions  se  classent  en  bonnes  et  mauvaises,  suivant 
qu'il  y  a  mérite  ou  démérite.  On  peut ,  d'après  les  mêmes 
règles,  en  faire  d'autres  classes,  et  les  appeler  légales 
ou  illégales,  raisonnables  ou  déraisonnables,  suivant 
qu'elles  sont  conformes  à  la  loi,  telle  que  la  conçoit  la 
raison  humaine  élevée  à  son  plus  haut  degré  de  pureté  et 
de  lumière.  On  fait  d'autres  classes,  suivant  que  nos  ac- 
tions sont  conformes  à  la  liberté  dont  nous  devons  jouir 
en  vertu  de  notre  nature  morale.  Sous  ce  rapport ,  nos 
actions  sont  libres  ou  forcées ,  imputables  ou  non  impu- 
tables. Nos  actions  sont  esclaves  quand  toute  notre  |ier- 
sonne  et  toute  notre  vie  est  assujettie  à  autrui ,  et  que  toute 
la  condition  humaine  est  altért-e  en  nous.  Quand  nous  ab- 
diquons volontairement  notre  libre  arbitre  pour  agir  sui- 
vant celni  des  autres,  nos  actions  sont  serviles.  L'escla- 
vage n'est  que  le  plus  grand  des  malheurs  ;  le  scn  ilisme 
est  la  plus  grande  des  infamies.  .Matteb. 

ACTION  (Jurisprudence).  C'est  le  droit  que  nous 
avons  de  poursuivre  en  justice  ce  qui  nous  est  dû  ou  ce 
qui  nous  appartient ,  ainsi  que  l'a  défini  Justinien  dans  ses 
Institutes.  —  Par  extension,  ou  appelle  encore  action  le  re- 
cours même  à  l'autorité  judiciaire,  et  enfin  la  forme  dans 
laquelle  ce  recours  s'exerce. 

Eu  Droit  romain  nous  trouvons  trois  systèmes  de  procé- 
dure en  usage  à  différentes  époques  :  les  actions  de  la  loi , 
les  formules  et  les  jugements  extraordinaires;  mais 
avant  de  les  exposer  il  est  nécessaire  de  faire  connaître 
comment  on  rendait  la  justice  à  Rome.  Depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  l'empereur  Dioctétien  l'organisa- 
tion judiciaire  est  fondée  sur  le  principe  suivant.  Un  ma- 
gistrat, représentant  de  la  loi,  précise  la  question,  éclaircit 
le  point  de  droit  ;  un  simple  citoyen,  nommé  par  le  préteur, 
est  chargé  de  vérifier  les  faits  et  décide  la  question.  Si  de- 
vant le  préteur  les  parties,  contraires  dans  leurs  prétentions, 
s'accordent  sur  les  faits ,  le  magistrat  n'a  pas  à  renvoyer  de- 
vant le  juré  :  il  dit  le  droit,  décide  immédiatement,  et  auto- 
rise lui-même  les  voies  de  contrainte.  Mais  si  les  parties 
sont  contraires  en  faits,  il  les  renvoie  au  juré,  qui  dit  le  fait 
et  clôt  les  débats  par  son  jugement.  Dioctétien  détruisit 
celte  admirable  organisation,  et  attribua  au  magistrat  seul  la 
connaissance  et  le  jugement  des  affaires.  Examinons  main- 
tenant la  procédure  dans  les  trois  systèmes  que  nous  avons 
signalés. 

Le  plus  ancien  est  celui  des  actions  de  la  loi  :  il  se  com- 
pose de  certaines  formalités  symboliques,  de  gestes  et  de 
paroles  déterminées,  dont  l'omission  la  plus  légère  entraînait 
la  perte  du  procès.  On  compte  cinq  actions  de  la  loi  ;  la  plus 
ancienne  de  toutes  est  l'action  sacramenti,  somme  d'argent 
que  chaque  partie  déposait,  après  un  combat  simulé,  entre 
les  mains  du  pontife,  et  qui  était  perdue  pour  celui  qui  suc- 
combait dans  l'instance.  Les  progrès  de  la  civilisation  et  l'in- 
fluence toujours  ci-oissanle  de  la  plèbe  sur  les  affaires  de 
l'État  apportèrent  une  première  dérogation  aux  solennités 
rigoureuses  inventées  par  le  génie  aristocratique,  en  intro- 
duisant l'action  per  judicis  postulai ionem,  sur  laquelle 
nous  n'avons  que  des  renseignements  fort  incertains.  H  est 
probable  qu'elle  autorisait  les  pitiés,  dans  certaine  cas,  à 
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IOG  AU 
demander  un  jupe  sans  consignation  préalable.  Enfin  la  loi 
Silia,  qu'on  suppose  rendue  l'an  510  de  Borne,  restreignit  en- 
core les  limites  de  l'antique  et  solennelle  procédure,  au 
moyen  de  l'action  per  coudai ionem.  L&condictio  évitait 
toute  comparution  première  devant  le  magistrat,  ainsi  que  les 
formalités  qui  en  étaient  la  suite.  On  autorisa  le  deman- 
deur à  dénoncer  extrajudiciaircmeut  en  termes  solennels  au 
défendeur  l'objet  «le  la  réclamation,  en  le  sommant  de  se  pré- 
senter le  trentième  jour  devant  le  magistrat  pour  recevoir 
un  jupe.  Lacondk7»o  ne  s'appliquait  d'abord  qu'aux  actions 
qui  avaient  pour  objet  une  somme  déterminée;  ensuite  elle 
fut  étendue  par  la  loi  Valpurnia  au*  obligations  de  toute 
chose  certaine. 

Les  trois  actions  de  la  loi  que  nous  Tenons  d'énumérer 
avaient  pour  but  d'arriver  à  la  décision  d'un  procès;  mais 
il  v  avait  en  outre  deux  autres  actions  de  la  loi,  qui  n'étaient 
que  de  simples  Toies  d'exécution  des  jugements.  Ce  sont 
d'abord  l'action  per  manus  injectionem ,  qui  réduisait  à 
l'esclavage  le  débiteur  qui  n'avait  pas  payé  sa  dette  «prés  un 
délai  de  trente  jours;  et  l'action  per  ptgnoris  captionem, 
qui  autorisait  le  créancier  à  s'emparer  lui-même  comme  gage 
d'une  cliose.  appartenant  à  son  débiteur. 

Ia  subtilité  des  actions  de  la  loi,  leur  rigorisme  extrême, 
amenèrent  leur  suppression,  et  les  deux  lois  Julia  ainsi  que 
la  loi  sEbutio  lenr  substituèrent  le  système  des /ormu/cs.  Le 
demandeur  expose  maintenant  ses  prétentions  au  préteur 
en  langage  ordinaire,  sans  gestes  et  paroles  consacrés  ;  et  s'il 
y  a  Heu  de  renvoyer  devant  le  juge  ou  juré ,  le  magistrat  dé- 
livreau  demandeur  une  formule  qui  indique  la  question  de  fait 
que  le  juge  doit  examiner  et  la  sentence  qu'il  doit  rendre.  On 
voit  que  l'action  maintenant  n'est  plus  l'ensemble  des  actes 
pour  obtenir  le  recours,  mais  simplement  le  droit  ncrrmle 
par  le  préteur  de  poursuivre  en  justice.  La  formule  contient 
d'ordinaire  trois  parties  :  la  dcnwnstratio,  expose  du  délwt  ; 
Yinteiitio,  qui  indique  le  point  a  examiner ,  et  la  candemna- 
tio,  qui  donne  au  juge  ordre  et  pouvoir  de  condamner  ou 
d'absoudre  le  défendeur  selon  que  la  prétention  du  deman- 
deur sera  ou  ne  sera  pas  constatée. 

On  a  vu  que  sous  le  système  des  actions  de  la  loi ,  et  sons 
la  procédure  formulaire,  le  magistrat  retenait  quelquefois  la 
cause  pour  la  juger  sans  renvoi  :  c'était  là  ce  qu'on  nommait 
jugement  extraordinaire.  Ces  jugements  s'étaient  multi- 
pliés sous  les  empereurs,  et  Dioclétien  les  érigea  en  règle 
générale.  Ici  l'action  n'est  plus  qu'un  droit  purement  privé, 
elle  ne  provient  pins  du  magistrat. 

Il  nous  reste  a  Indiquer  les  principales  divisions  des  ac- 
tions romaines.  On  les  classe  en  actions  réelles  et  en  actions 
personnelles.  Les  premières  sont  celles  par  lesquelles  on  ré- 
clame judiciairement  un  droit  absolu  sur  une  rbose,  indépen- 
damment de  tout  contrat,  de  tonte  obligation  particulière; 
cette  action  est  dirigée  contre  la  ebose ,  quel  que  puisse  être 
son  détenteur.  L'action  personnelle,  au  contraire,  est  cille  par 
laquelle  on  réclame  l'exécution  d'un  contrat,  etc.  ;  elle  est 
dirigée  contre  la  personne,  jamais  contre  la  ebose,  sur  laquelle 
on  n'a  jusque  alors  aucun  droit. 

On  divisait  encore  les  actions  en  ciriles,  c'est-a-dire  créées 
par  le  droit  civil,  lois,  sénatnsconsultes,  plébiscites,  consti- 
tutions impénales,  réponses  «les  prudents;  et  en  préto- 
riennes, c'est-à-dire  créées  par  le  préteur  en  vertu  de  sa  juri- 
diction. Il  y  avait  aussi  des  actions  directes  et  des  actions 
utiles,  suivant  qu'elles  étaient  accordées  dans  les  cas  spéciaux 
pour  lesqnels  on  les  avait  établies,  ou  bien  qu'on  s'en  ser- 
vait indirectement  dans  des  cas  analogues.  Enfin,  elles  étaient 
distinguées  en  actions  de  droit  strict  et  en  actions  de  bonne 
foi.  Dans  les  premières,  si  le  juge  admettait  les  prétentions  du 
demandeur,  il  devait  condamner  le  défendeur  a  |>ayer  la 
somme  demandée,  sans  pouvoir  prendre  aucunement  en  con- 
sidération quelque  motif  étranger  au  droit  civil  ;  les  actions  de 
bonne  foi  étaient  celles  où  lejuge  était  autorisé  à  (Ixer  le  mon- 
tant de  la  condamnation  d'après  les  simples  règles  de  l'équité. 


Dans  noire  droit  civil ,  le  magistrat  juge  seul  sans  l'inter- 
vention du  jury  ;  la  procédure  n'a  rien  de  commun  avec 
les  anciens  systèmes  romains.  Il  n'existe  point  chez  nous 
d'actions  de  droit  strict  et  d'actions  de  bonne  foi  :  «  les  con- 
ventions, porte  l'article  1 135  do  Code  Civil,  obligent  non-seu- 
lement a  ce  qui  y  est  exprimé,  mais  encore  à  toutes  les  suites 
que  l'usage,  l'équité  ou  la  loi  donnent  à  l'obligation  d'après 
sa  nature.  »  Mais,  quant  aux  divisions  que  les  Romains 
avaient  puisé»»  dans  la  nature  et  l'essence  même  des  choses, 
elles  ont  continué  d'être  admises  :  nous  avons  les  actions 
réelles  et  les  actions  personnelles,  et  dans  le  même  sens  ab- 
solument. Quant  A  l'action  mobilière  et  à  Faction  immobi 
Hère,  elles  prennent  ces  noms  selon  qu'elles  ont  pour  bu) 
«l'obtenir  un  meuble  on  un  immeuble.  L'action  est  dite  j>os- 
sessoire  quand  on  réclame  la  possession  d'une  chose,  péti- 
toire  quand  on  en  réclame  la  propriété.  L'action  enfin  es;. 
hypothécaire  lorsqu'on  réclame  un  droit  d'hypothèque;  e: 
si  c'est  une  hérédité  qu'on  veut  se  taire  attribuer ,  l'actior 
prend  le  nom  de  pétition  d'hérédité.  L'action  civile  en  ré- 
paration du  dommage  causé  par  un  crime  ou  un  délit  ap- 
partient à  tons  ceux  qui  en  ont  souffert  (voyez  Pxrtie  ci- 
v  ii.f.  )  ;  la  poursuite  de  l'action  publique  n'appartient  qu'au  v 
magistrats  institués  à  cet  effet.  Voyez  Ministère  piblic. 

Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne  on  a  conservé  les 
divisions  et  les  qualifications  des  actions  romaines.  En  An- 
gleterre l'action  publique  appartient  À  tous  quand  il  s'agit  de 
la  violation  d'nne  loi  pénale. 

ACTION  (Commerce).  Cest  la  part  d'intérêt  qu'ont 
les  membres  de  certaines  sociétés  commerciales  «Lins  le 
fonds  et  les  bénéfices  de  ces  sociétés.  On  donne  égaJcmenr 
ce  nom  au  titre  qui  établit  cette  part  d'intérêt.  L'action  de 
«•«imtnerce  est  dite  nominative  quand  elle  porte  le  nom  de 
celui  qui  a«lépo<é  !«•  prix  de  sa  valeur,  et  ne  peut  être  trans- 
mise qu'an  moyen  d'un  transfert  et  de  l'inscription  du  nou- 
veau propriétaire  sur  le  registre  de  la  société  dont  elle  émane. 
Elle  est  ou  porteur  quand  elle  se  négocie  de  la  main  à  la 
main ,  ou  qu'on  n'exige  que  la  signature  du  cédant  pour  pas- 
ser a  un  nouveau  propriétaire.  On  nomme  action  indus- 
trielle ,  action  de  jouissance,  coupon  de  fondation,  une 
action  qui  ne  représente  pas  un  apport  fait  en  espèces,  mais 
seulement  une  participation  spéciale  à  la  société,  comme  fon- 
dateur, administrateur,  etc.  Les  actions  de  jouissance  des 
canaux  sont  des  titres  spécinux  adjoints  aux  actions  primi- 
tives, dont  elles  ont  pu  être  séparées,  et  qui  conteront  à 
leurs  propriétaires  le  droit  de  partager  dans  les  bénéfices  don- 
nés par  les  canaux  après  l'amollissement  du  capital  versé. 

Le  montant  d'une  action,  une  fois  versé,  ne  pouvant  plus 
être  retiré  de  la  société  dont  il  a  servi  à  constituer  le  capi- 
tal, les  actions  ont  du  devenir  un  objet  de  commerce.  EuVs 
sont  susceptibles  de  bâtisse  et  de  baisse,  selon  les  résultats 
plus  ou  moins  favorables  de  l'opération.  Le  capital  des  so- 
ciétés anonymes  est  nécessairement  divisé  par  actions.  Le  ca- 
pital des  sociétés  en  commandite  peut  aussi  être  divisé  par 
actions.  Celui  qui  souscrit  une  action  d'une  société  anonyme 
ou  d'une  société  en  commandite,  comme  simple  commandi- 
taire, n'est  passible  des  pertes  que  jusqu'à  concurrence  du 
fonds  qu'il  a  mis  ou  du  mettre  dans  la  société.  Il  s'ensuit, 
d'un  anlre  côté,  qu'il  est  tenu  de  verser  toute  la  valeur  de 
l'action,  quel  que  soit  le  peu  de  succès  de  l'affaire;  mais  on 
discute  encore  la  question  de  savoir  s'il  doit  y  être  oblige 
par  corps,  comme  ayant  fait  acte  de  commerce. 

Les  actions  de  commerce  et  des  compagnies  de  finance  et 
d'industrie  sont  déclarées  meubles  par  la  loi,  quand  bien 
même  des  immeubles  dépendant  de  ces  entreprises  appar- 
tiendraient aux  compagnies.  11  suit  de  là  que  chaque  ac- 
tionnaire n'a  que  le  droit  de  céder  son  action,  sans  pouvoir 
engager  hypothécairement  l'immeuble  qui  appartient  à  la 
société  ;  la  société  seule  a  ce  droit  pour  les  obligations  qu'elle 
contracte  comme  être  collectif  et  dans  l'intérêt  général  dos 
actionnaires.  De  même,  les  créanciers  de  l'associé  n'auraient 
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pas  le  droit  de  faire  saisir  l'immeuble  de  la  société  pour  se 
faire  paver  Je  ce  que  leur  doit  cet  associé,  tandis  que  le 
créancier  de  la  société  aurait  évidemment  ce  droit.  Les  ac- 
tions de  la  Banque  de  Franc*  peuvent  être  rendue*  immo- 
bilières, à  la  volonté  des  possesseurs. 

Ans  termes  de  la  loi  du  16  juin  1850,  chaque  titre  ou  cer- 
tifiât d'action  dans  une  société,  compagnie  ou  entreprise 
<juefronque,  financière,  commerciale,  industrielle  ou  civile, 
<pir  l'action  soit  d'une  somme  fixe  ou  d'une  quotité,  qu'elle 
soit  libérée  on  non  libérée,  émis  à  partir  du  lfr  janvier 
1*51,  est  assujetti  au  timbre  proportionnel  du  capital  nomi- 
nal, ou  réel  à  son  défaut,  de  50  centimes  pour  lOOfr.  quand 
lr*  sociétés  doivent  avoir  une  durée  de  moins  de  dix  ans,  et 
A*  I  fr.  pour  100  fr.  quand  la  durée  des  sociétés  doit  dépasser 
•iit  ans  L'avance  de  ce  droit  doit  être  faite  par  la  conuwgnie. 
Li  perception  en  a  lieu  de  10  fr.  en  50  fr.  inclusivement, 
mm  fractions.  Au  moyen  de  ce  droit,  les  cessions  de  titre  ou 
de  certificat  d'actions  sont  exemptes  de  tout  droit  et  de 
tonte  formalité  d'enregistrement.  Les  titres  et  certificats 
(fictions  doivent  être  tirés  d'un  registre  à  souche.  Le  tim- 
l"e«st  apposé  sur  la  souche  et  le  talon.  Le  titre  délivré  à 
I:  wite  du  transfert  est  timbré  gratis,  quand  le  titre  primitif 
s  fié  timbré.  La  loi  prononce  nne  amende  de  n  pour  100  de 
m  valoir  contre  toute  émission  d'action  sans  timbre,  et  une 
nneiidede  16  pour  100  contre  tout  agent  de  c  hange  ou  eour- 
t«cr  qui  concourrait  à  la  cession  on  au  transfert  d'un  sem- 
HaMe  titre  non  timbré.  Les  sociétés  peuvent  s'affranchir 
b  ces  obligations  en  contractant  avec  l'État  un  abonnement 
He  5  cent  pour  tOO  fr.  par  an  du  capital  de  chaque  action , 
et  dans  recas  elles  sont  dispensées  de  payer  ce  droit  lorsque 
depuis  leur  abonnement  elles  se  sont  mises  en  liquidation, 
w  l'T  pendant  les  deux  dernières  années  elles  n'ont  payé  ni 
dividende»  ni  intérêts.  Lcdroitdevient  exigible,  bien  entendu, 
rt^pitlyarépartition  de  dividendes  ou  payement  d'intérêts. 

Les  entreprises  commerciales  qui  se  font  À  l'aide  d'émis- 
<m*  d'actions  sont  en  général  celles  qui  exigeraient  des  ca- 
ptai» trop  considérables  pour  que  la  fortune  et  les  ressources 
«1rs  plus  riches  capitalistes  pussent  y  suffire  :  tels  sont  les 
burins  de  fer,  les  canaux ,  les  grandes  banques,  les  jour- 
nu\,  etc.  FJles  ont  donc  l'immense  avantage  de  permettre 
<1es  opérations  que  l'industrie  privée  ne  saurait  faire  sans 
elles  permettent  aussi  d'essayer  des  opérations  utiles 
douteascs,  en  répartissant  les  pertes  possibles  sur  un 
tnnd  nombre  d'actionnaires  et  en  leur  donnant  la  garantie 
Wkvr  perte  n'excédera  pas  «ne  certaine  somme.  Les  ac- 
tif n*  fournissent  un  emploi  avantageux  pour  les  plus  petits 
^pitanx  en  leur  permettant  de  participer  aux  plus  grandes 
*foi'es.  Elles  mobilisent  une  partie  de  la  richesse  nationale, 
*  W  donnent  nne  certaine  valeur  de  circulation.  Mnlheureu- 
lorsque  tout  le  monde  sentait  la  puissance  de  l'as- 
"""àtiofl  des  capitaux  et  s'y  laissait  entraîner,  une  foule 
'Mnstriets  de  bas  étage  en  profitèrent  pour  créer  des  ac- 
fcus  sur  des  opérations  chimériques,  et  les  fondateurs  mè- 
^  des  entreprises  sérieuses  eurent  bien  plus  en  vue  les  lié- 
^res  à  réaliser  sur  les  opérations  de  bourse  qui  devaient 
i»re  les  premières  émissions  de  titres  que  les  bénéfices 
«tirer  dn  résultat  de  l'opération.  Il  s'en  est  suivi  un  accrois- 
''nienthorsdetoute  proportionde  la  valeur  des  actions,  aug- 
par  l'agiotage,  puis  une  chute  mineuse,  qui  a  dit  dé- 
r*m£r  les  petits  capitaux  qui  cherchaient  un  emploi  sérieux . 
dictions  sont  une  invention  des  temps  modernes.  L'an- 
17»  fut  surtont  mémorable  par  l'immense  commerce 
factions  qui  se  fit  en  France  et  presque  simultanément  en 
la^eJerre;  commerce  qui  concentra  des  millions  entre  les 
"MB  d'hommes  qui  quelques  jours  auparavant  n'avaient 
^  en  même  temps  qu'il  anéantit  les  plus  anciennes  et  les 
P™*  «oBdes  fortunes.  On  sait  que  l'exécution  des  chemins 
d*fcren  1SI5  jeta  la  France  dans  une  ardeur  d'agiotage  qui 

'!M*Wt  jasqn'è  no  certain  point  les  rameuses  actions  de  la 
bwjoBdeLaw. 
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ACTION  (  Déclamation  ; ,  expression  des  mouvements 
de  l'Ame  par  les  mouvements  et  l'attitude  du  corps.  I)«  nos 
jours ,  on  ne  se  sert  de  ce  terme  que  pour  la  pantomime  et 
l'art  du  comédien.  L'action  oratoire  est  toute  subjective,  et 
se  restreint  aux  gestes  et  à  l'expression  de  la  physionomie. 
Le  comédien ,  le  pantomime  ,  représentant  des  personnages 
étrangers ,  l'expression  entière  de  leur  corps  est  du  domaine 
|  de  l'ait.  Le  pantomime  ne  parle  qu'aux  yeux ,  tandis  que  le 
.  comédien  y  joint  la  déclamation  ou  le  chant  ;  l'action  du 
•  chanteur,  déterminée  par  la  musique ,  diffère  de  l'action  du 
comédien  qui  déclame.  L'action  embrasse  1°  le  maintien, 
la  pose  du  corps,  en  un  mot  l'attitude;  ?.°  les  mouvements 
des  différentes  parties  du  corps,  telles  que  la  téte,  les 
mains,  les  pieds;  les  plus  expressives  de  ces  parties  sont 
les  yenx  et  les  muscles  du  visage,  tes  mains  et  les  doigts; 
les  mouvements  des  pieds  sont  du  domaine  de  la  danse. 
Chez,  les  orateurs  anciens  l'action  était  véhémente;  elle 
est  encore  très-vive  et  quelquefois  pétulante  chez  les  Ita- 
liens; en  France  elle  est  animée;  elle  est  souvent  sèche  et 
froide  chez  les  peuples  septentrionaux. 

ACTION  (  Littérature).  C'est  le  développement ,  sui- 
vant les  règles  de  l'art ,  de  l'événement  qui  fait  le  sujet 
d'une  reiivre.  littéraire.  Trois  parties  composent  l'action  : 
l'exposition,  le  ntrud,  le  dénonment.  L'action  doit  être 
une,  vraisemblable,  complète.  |l  faut  surtout  tenir  l'action 
incertaine  jusqu'au  dénoûment.  L'inlérél  pourrait-il  sub- 
sister si  le  dénoûment  était  prévu  ?  L'action  de  la  tragédie 
doit  être  noble;  l'action  épique,  magnifique  et  vaste;  le 
merveilleux  y  ajoute  un  grand  charme.  La  comédie  et  le 
roman  ne  doivent  pas  non  plus  être  dépourvus  d'action. 

ACTION  (Art  militaire).  On  désigne  sous  ce  nom 
la  rencontre  de  deux  troupes  ennemies  qui  engagent  entre 
elles  un  combat.  Une  action  peut  avoir  lieu  d'infanterie  a 
infanterie,  de  cavalerie  à  cavalerie;  elle  devient  générale 
lorsqu'elle  est  entamée  par  ces  deux  armes  et  soutenue 
par  l'aitillerie.  —  C'est  au  général  en  chef  qu'il  appartient 
d'accepter  ou  d'éviter  le  combat,  selon  les  localités  et  la 
force  numérique  de  ses  troupes  par  rapport  à  celles  de 
l'ennemi. 

ACTION,  QUANTITÉ  D'ACTION  (  Mécanique  ). 
Voyez  Mouvewext. 

ACTION  D'ÉCLAT.  C'est  un  acte  individuel  de  cou- 
rage ou  de  présence  d'esprit  accompli  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Le  connétable  était  autrefois  le  juge  et  le  rémunéra- 
teur des  actions  d'éclat.  Quand  la  charge  de  connétable  fut 
supprimée  par  Louis  XIII,  le  privilège  de  récompenser  ces 
actions  d'éclat  appartint  au  chef  de  l'État ,  par  l'entremi-e 
du  ministre  de  la  guerre.  Sous  la  république,  c'étaient  les 
généraux  en  chef  qui ,  sur  le  rapport  des  généraux  de  di- 
vision ,  récompensaient  les  actions  d'éclat  par  un  fusil  ou 
un  sabre  d'honneur.  Bonaparte,  devenu  premier  consul, 
conçut  la  pensée  d'une  institution  qui  réunissait  le  mérite, 
civil  au  mérite  militaire,  et  il  créa  la  Légion  d'honneur, 
dont  tous  les  soldats  et  olliriers  qui  avaient  obtenu  des 
a  r m  e s  d  '  h  o  n  n  c  u  i  devinrent  membres  de  droit. 

ACTIUM,  promontoire  sur  la  cote  occidentale  de  la 
Grèce,  dans  l'ancienne  F.pire,  formant  l'extrémité  septen- 
trionale de  l'Ararnanie  ,  à  l'entrée  du  golfe  d' Ambrarie  (  au- 
jourd'hui Capo  de  Figolo  ou  Azio ,  sur  le  golfe  d'Arta , 
dans  l'Albanie  ).  Ce  cap  donna  son  nom  à  la  célèbre  ba- 
taille dans  laquelle  Antoine  fut  défait  par  Octave  (  voyez 
Ai  ciste),  le  2  septembre  de  la  31*  année  avant  J.-C.  Les  ar- 
mées des  deux  chels  étaient  campées  sur  les  deux  rives  op- 
posées du  golfe  ;  l'année  d'Octave  comptait  80,000  hommes 
à  pied  ,  i?.,000  hommes  de  cavalerie  et  560  vaisseaux  ;  celle 
d'Antoine  était  composée  de  100,000  hommes  à  pied ,  de 
15,000  cavaliers  et  de  7?0  vaisseaux.  Contre  l'aven  de  ses 
généraux  les  plus  expérimentés,  Antoine  se  décida  à  courir 
les  chances  d'un  combat  sur  mer.  Ses  vaisseaux,  richement 
ornés,  se  faisaient  remarquer  par  leur  grandeur;  les  vais- 
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seaux  de  la  flotte  d'Octave  étaient  plus  petits ,  mais  Us 
manœuvraient  avec  plus  d'adresse  et  de  célérité.  Les  deux 
flottes  étaient  montées  par  des  soldats  tirés  des  légions  ro- 
maines ,  qui  regardaient  l'affaire  comme  un  combat  sur 
terre,  et  les  vaisseaux  comme  des  forteresses  qu'Us  devaient 
prendre  d'assaut.  Les  troupes  d'Antoine  lançaient,  au 
moyen  de  catapultes ,  des  torches  allumées  et  des  flèches , 
tandis  que  les  soldats  d'Auguste  accrochaient  les  vaisseaux 
ennemis  avec  des  grappins  ;  après  quoi  Us  s'élançaient  à 
l'abordage.  Dès  le  commencement  de  la  bataille ,  le  centre 
de  la  flotte  d'Antoine  ayant  éprouvé  un  léger  échec,  Cléo- 
pâtre,  effrayée,  prit  lâchement  la  fuite  avec  soixante 
vaisseaux  égyptiens  ;  Antoine  la  suivit  de  près.  Le  reste  de 
sa  flotte  se  «léfeudit  quelque  temps  avec  un  courage  hé- 
roïque ;  à  la  fin ,  cédant  à  la  supériorité  du  nombre  et  aux 
exhortations  d'Octave ,  qui  lui  apprit  la  fuite  ignominieuse 
de  son  général ,  elle  abandonna  une  cause  qu'il  avait  si 
mal  défendue.  Sept  jours  après ,  l'exemple  qu'avait  donné 
la  flotte  d'Antoine  fut  suivi  par  l'armée  de  terre,  <pn,  ran- 
gée en  bataille  sur  le  rivage ,  ainsi  que  celle  d'Octave,  avait 
été  tranquille  spectatrice  du  combat.  Pour  témoigner  sa 
reconnaissance  aux  dieux ,  Octave  fit  suspendre  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Actium  des  trophées  consacrés  à  Mars 
et  à  Neptune;  il  ordonna  de  plus  que  tous  les  cinq  ans 
on  y  célébrerait  des  jeux  en  mémoire  de  cette  journée ,  qui 
lui  donna  l'empire  du  monde  (  voyez  jeux  Actiaques  ).  A 
l'endroit  où  son  armée  avait  campé,  .il  fit  en  outre  cons- 
truire la  ville  de  Nicopolis ,  aujourd'hui  Prévésa. 

ACTIVITÉ.  L'activité  est  le  symptôme  le  plus  appa- 
rent de  la  vie  dans  les  espèces  animées  ;  mais  c'est  dans 
l'homme  qu'elle  se  montre  avec  tous  ses  développements 
et  toutes  ses  nuances ,  depuis  l'instinct  aveugle ,  qui  au 
début  de  la  vie  met  nos  facultés  en  mouvement ,  jusqu'à 
la  Uberté ,  qui  les  dirige  avec  réflexion ,  pour  étendre  leur 
empire  sur  toute  la  création.  Il  y  a  en  nous  un  prin- 
cipe essentiellement  actif,  une  force  qui  teud  à  se  projeter 
au  dehors,  et  qui  prend  successivement  des  formes  di- 
verses. InstincUve  chez  l'enfant,  elle  devient  spontanée 
dans  l 'adolescent,  puis  réflécliie  dans  l'homme  fait,  c'est- 
à-dire  volontaire  et  libre.  Le  caractère  de  l'instinct ,  c'est 
le  développement  d'une  force  aveugle  qui  s'ignore  ;  le  ca- 
ractère de  la  spontanéité,  c'est  le  développement  d'une 
force  qui  se  connaît  ;  le  caractère  de  la  liberté ,  c'est  le  dé- 
veloppement d'une  force  qui  se  possède  et  se  maîtrise. 
Entre  tous  ces  modes  de  l'activité  humaine ,  la  liberté  est 
le  plus  élevé  et  le  plus  pur.  La  première  manifestation  de 
cette  force  active  en  nous  est  déterminée  par  l'instinct.  Le 
mouvement  par  lequel  l'enfant  qui  vient  de  naître  saisit 
le  sein  de  sa  mère,  les  appétits  naturels  qui  donnent  l'éveil 
aux  facultés  dont  nous  sommes  pourvus  pour  satisfaire 
aux  besoins  inhérents  à  notre  nature ,  sont  autant  d'effets 
de  l'activité  instinctive.  Elle  devient  spontanée  lorsqu'elle 
prend  conscience  d'eUe-mcme  et  commence  à  se  connaître  : 
alors  les  simples  appétits  se  transforment  en  désirs ,  en 
passions.  Enfin ,  lorsque  l'intelligence  intervient  dans  les 
actes  du  moi,  lorsqu'elle  délibère,  qu'elle  pèse  de*  motifs 
contraires  avant  de  prendre  une  détermination ,  les  actes 
prennent  le  nom  de  volilions;  l'activité  est  devenue  volon- 
taire et  libre. 

La  liberté  suppose  donc  un  développement  intellectuel 
assez  élevé,  qu'on  appelle  raison.  Aussi  n'existe-t-elle  pas 
toujours  dans  l'homme  ;  elle  a ,  comme  toutes  les  facultés 
humaines ,  son  apprentissage  à  faire.  Son  évolution  est  gra- 
duelle :  imperceptible  dans  les  premiers  moments  de  l'exis- 
tence ,  elle  reste  obscure  et  enveloppée  dans  l'enfant ,  tant 
que  la  sensibilité  prédomine  :  alors ,  les  instincts ,  les  ap- 
pétits sensuels ,  les  penchants  passionnés ,  sont  plus  forts 
que  la  raison.  Il  est  impossible  de  nier  qu'à  son  origine 
l'activité  de  l'homme  ne  soit  instinctive  et  mue  pnr  une 
impulsion  aveugle.  Dès  que  les  premières  lueurs  d'inteUi- 


ACTIVITÉ 

gence  commencent  à  poindre ,  alors  aussi  apparaissent  les 
premières  manifestations  de  la  volonté.  D'abord  faible  et 
mdécise,  tant  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  éclairée,  eUe 
hésite,  elle  tâtonne,  eUe  chancelle;  guidée  par  une  intel- 
ligence lumineuse,  eUe  s'affermit  peu  à  peu ,  elle  acquiert 
la  conscience  d'eUe-méme ,  elle  agit  avec  plus  d'assurance 
quand  elle  voit  clairement  son  but. 

En  définitive,  l'activité  est  l'attribut  fondamental  du 
moi.  Jamais  elle  ne  repose.  Même  dans  les  états  de  l'Ame  où 
elle  parait  assoupie,  tels  que  le  sommeil ,  la  défaillance,  ou 
les  actes  habituels ,  il  y  a  un  certain  degré  d'activité  qui  en- 
tretient la  vie  continue  du  moi.  Dans  le  sommeil,  à  quelque 
instant  qu'U  soit  interrompu ,  si  nous  nous  observons  nous- 
mêmes  avec  attention,  nous  trouverons  que  notre  âme  était 
occupée  d'un  certain  objet,  d'une  certaine  pensée;  et  c'est 
ce  qui  explique  certains  phénomènes  de  la  mémoire ,  tels 
que  celui  de  l'écolier  qui,  ayaut  lu  sa  leçon  une  fois  avant 
de  s'endormir,  la  retrouve  presque  suc  le  lendemain  matin; 
c'est  encore  ce  travail  secret ,  mystérieux ,  qui  explique 
comment,  au  bout  d'un  certain  temps,  on  se  trouve  un 
beau  jour  avoir  éclairci  quelque  problème  obscur  et  difficile, 
qu'on  croyait  avoir  entièrement  perdu  de  vue.  Dans  la  dé- 
faillance ,  U  reste  toujours  un  certain  degré  de  conscience 
vague,  confuse,  mais  réeUc,  où  les  choses  ne  nous  apparais- 
sent plus  qu'enveloppées  de  brouiUards,  et  où  le  fil  de  la 
vie  du  moi  n'est  pas  complètement  rompu.  Enfin ,  qui  ne 
sait  que  l'habitude  nous  rend  insensibles  et  inaperçus  des 
actes  qui  dans  l'origine  nous  ont  coûté  de  pénibles  efforts, 
et  par  conséquent  ont  été  volontaires?  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  lecture  :  quelle  longue  application  ne  nous  a-t-il 
pas  faUu  pour  apprendre  à  distinguer  les  lettres,  à  les  as- 
sembler, et  à  reconnaître  la  valeur  des  mots,  opérations 
dont  aujourd'hui  nous  n'avons  plus  conscience  ?  Ainsi ,  le 
musicien  qui  exécute  sur  son  instrument  des  variations 
compliquées  a  dû  faire  un  laborieux  apprentissage  pour  en 
venir  à  enchaîner  ces  longues  séries  de  mouvements  qu'il 
cccomplit  à  présent  presque  sans  le  moindre  effort  d'atten- 
tion. Toutes  ces  opérations,  machinales  en  apparence,  ont 
donc  été  d'abord  l'oeuvre  d'une  volonté  opiniâtre. 

Bcste  maintenant  à  reconnaître  quels  sont  les  rapports  de 
l'activité  avec  les  autres  éléments  essentiels  de  notre  nature, 
c'est-à-dire  avec  la  sensibilité  et  l'intelligence.  D'une  part , 
les  phénomènes  de  la  sensibilité  et  ceux  de  l'intelligence 
exercent  sur  l'activité  une  influence  nécessaire  et  inévitable, 
comme  mobiles  et  comme  motifs  qui  la  déterminent  à  se 
mettre  en  mouvement.  Les  sensations  et  tous  les  phéno- 
mènes affectifs  qui  en  dérivent  sont  autant  de  ressorts  qui  la 
mettent  en  jeu,  par  l'attrait  du  plaisir  et  par  la  crainte  de  la 
douleur.  Comme  Us  sont  purement  instinctifs  et  aveugles , 
et  qu'ils  n'ont  rien  de  rationnel,  on  les  appelle  des  mobiles  ; 
le  nom  de  motifs  est  réservé  pour  les  idées ,  les  princi|)e* 
moraux  qui  sont  la  loi  de  la  volonté  humaine.  D'un  autre 
côté,  l'activité  réagit  à  son  tour  sur  la  sensibilité  et  sur  l'in- 
telligence. U  y  a  plus,  son  concours  est  indispensable  pour 
donner  naissance  aux  phénomènes  de  l'une  et  de  l'autre  fa- 
culté, tout  passifs  qu'ils  sont.  En  effet,  pour  qu'une  sensa- 
tion soit  sentie,  U  faut  que  le  mot  en  ait  conscience  ;  et  In 
où  il  y  a  conscience,  U  y  a  nécessairement  un  degré  quel- 
conque d'activité.  Quant  aux  phénomènes  de  l'intelligence, 
sans  doute,  envisagés  d'un  certain  poiut  de  vue,  ils  nous  ap- 
paraissent marqués  d'un  caractère  non  moins  fatal  que  ceux 
de  la  sensibilité  ;  il  ne  dépend  pas  de  nous  de  taire  que  les 
vérités  qui  frappent  notre  esprit  soient  autres  qu'elles  ne 
sont ,  ou  ne  forcent  pas  notre  assentiment.  Mais  dans  la 
perception  de  la  vérité  l'intervention  de  notre  activité  per- 
sonnelle n'est  pas  moins  évidente.  Porter  un  jugement,  c'est 
affirmer  ou  nier;  et  cela  nous  est-il  possible  sans  comparer, 
sans  abstraire,  sans  généraliser?  Or,  il  n'est  aucune  de  ces 
opérations  qui  ne  suppose  le  moi  actif.  Et  cet  effort  de  l'es- 
prit qu'on  appclleo/f  cation,  cetlecondition  première  de  toute 
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pensée  claire,  celte  ooncentratiou  de  nos  forces  intellectuel- 
les snr  on  seul  point,  n'est-ce  pas  l'œuvre  de  la  volonté? 

la  dignité  de  la  créature  humaine  consiste  précisément 
fius  cet  empire  qu'elle  prend  sur  elle-même,  dans  le  pou- 
voir qu'elle  a  de  diriger  ses  propres  (acuités.  Plus  ce  pou- 
roir  directeur  est  développé  dans  un  être,  pins  aussi  cet  être 
est  une  personne.  Ainsi,  l'homme  a  sur  lui-même  et  sur 
h  faculté*  dont  il  est  pourvu  un  empire  plus  grand  que 
les  animaux.  SU  abdique  ce  pouvoir,  s'il  le  laisse  dépérir, 
il  te  maie  au  rang  des  choses.  Mais  ce  pouvoir  personnel, 
dans  lequel  réside  le  gouvernement  de  nous-même,  est  sujet 
à  des  intermittences.  Rien  ne  se  lasse  plus  vite  en  nous  que  la 
volonté  :  c'est  que  cet  effort  qu'exige  la  direction  de  nos  fa- 
cultés est  pénible,  et  cette  extrême  tension  amène  bientôt 
la  fatigue.  La  volonté  ou  l'énergie  personnelle  éprouve  donc 
par  intervalles  le  besoin  de  se  reposer  :  et  c'est  elle  en  effet 
qœ  se  repose  dans  le  sommeil  ou  dans  la  rêverie  ;  c'est- 
a-dire  qu'alors  l'activité,  soutenue  à  ce  degré  d'intensité  où 
die  devient  la  volonté,  se  détend,  se  relâche,  et  laisse  les 
idé«,  les  sensations,  les  impressions  de  tout  genre  passer 
devant  elle  sans  prendre  la  peine  de  les  fixer  ;  mais  l'acti- 
vité ae  subsiste  pas  moins,  qnoiqu'à  un  degré  beaucoup 
pan  bible,  et  c'est  une  échelle  dont  il  est  possible  de  remon- 
ter tous  les  degrés  au  moment  du  réveil.  Artaud. 

ACTIVITÉ  DE  SERVICE,  NON-ACTIVITÉ.  On 
inund  par  activité  de  service  la  position  de  tout  individu 
qui  compte  dans  la  force  numérique  d'une  armée  par  l'exer- 
cice d'un  emploi  de  son  grade  s'il  est  officier  ou  sous  offi- 
cier, et  par  le  fait  de  conscription  ou  d'engagement  s'il  n'est 
que  simple  soldat.  La  durée  de  l'activité  de  service  sert  à 
ifimaiaer  le  chiffre  de  la  pension  militaire.  Elle  s'éteint 
par  les  congés  de  libération,  la  réforme,  la  retraite, 
U  d'Émission  et  la  désertion;  s'interrompt  par  les  congés 
imités,  la  disponibilité,  et  par  la  non-activité.  Au 
contraire ,  un  congé  temporaire ,  un  service  spécial ,  une 
notion ,  la  captivité  à  l'ennemi ,  n'interrompent  jamais 
1  v  tinté. 

Par  contre ,  la  noinactivité  est  la  position  de  l'officier  hors 
cadre  et  sans  emploi.  Un  officier  ne  peut  être  mis  en  non- 
icti vite  que  dans  les  cas  suivants  :  licenciement  du  corps , 
pression  d'emploi ,  infirmités  temporaires ,  rentrée  de 
raptivité  à  l'ennemi  (si  l'officier  prisonnier  de  guerre  a  été 
remplacé  dans  son  emploi  ) ,  retrait  ou  suspension  d'emploi. 
L'officier  en  non-activité  est  appelé  à  remplir  la  moitié  des 
onplob  de  son  grade  vacant  dans  l'arme  à  laquelle  il  appar- 
tint, et  le  temps  qu'il  passe  en  non-activité  est  compté 
comme  service  effectif  pour  les  droits  à  l'avancement ,  au 
1  "^mandement ,  à  la  retraite. 

ACTON  (Joseph),  premier  ministre  du  royaume  de 
Saples,  naquit  à  Besançon,  en  1737,  de  parents  irlandais, 
fà  étaient  venus  s'y  établir.  Après  avoir  achevé  ses  études, 
i  entra  dans  la  marine  française,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
passer  an  service  du  grand-duc  de  Toscane,  où  il  trouva 
l'wtask»  de  («distinguer  contre  les  Barbaresques.  Le  roi  de 
tapies  lui  offrit  do  service;  et  bientôt,  grâce  à  la  faveur  de 
h  reiae  Caroline ,  il  obtint  successivement  les  portefeuilles 

ta  marine,  de  la  guerre,  des  finances,  et  enlin  devint 
i'pmier  ministre.  Poussé  par  sa  haine  implacable  contre 
^ Français,  il  se  ligua  avec  Hamilton,  ministre  d'Angle- 
lrr*,  et  se  porta  aux  mesures  les  plus  insensées,  qui  préci- 
f,|!«wnt  la  famille  royale  dans  les  plus  grands  embarras,  et 
•'wififrent  de  plus  en  plus  le  parti  français.  Les  hommes  de 

parti  formèrent  plus  tard  l'association  des  Carbonarl.  Il 
^«mpagna  le  roi,  en  1798,  dans  l'expédition  de  Mack. 
Ce*  hn  qui  dirigea  la  jonte  d'enquête  que  ses  cruautés 
"ni  rendue  si  fameuse.  Après  l'issue  malheureuse  de  l'expé- 
^wideMaek,  A  et  on  fut  éloigné  des  affaires  en  1803.  11 
n»«nt  en  iso»,  en  Sicile,  hai  et  méprisé  de  tous  les  partis. 

ACTUALITÉ,  néologisme,  se  prend  ponr  ce  qui  a 
Apport  au*  faits  et  aux  choses  qui  occupent  les  esprits  dans 
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les  circonstances  actuelles.  Ce  mot  a  fait  fortune.  Pour- 
quoi ne  passerait-il  pas  définitivement  dans  la  langue , 
puisque  l'idée  qu'il  exprime  est  si  bien  passée  dans  nos 
mœurs  qu'il  nous  faut  de  l'actuel  à  tout  prix,  que  le  pam- 
phlet, la  caricature,  la  chanson,  le  vaudeville-revue,  lui 
sont  redevables  de  leur  mérite  et  de  leurs  succès?  Le  jour- 
nalisme lui-même  ne  vit  que  d'actualité  et  ne  s'en  cache 
pas.  Tout  le  monde  connaît  cette  critique  naïvement  judi- 
cieuse du  directeur  d'une  revue  en  vogue,  qui,  demandant 
un  article  à  un  philosophe  humanitaire ,  et  celui-ci  lui  en 
offrant  un  sur  J>ieu,  lui  répondit  vivement  :  «  Cela  manque- 
rait d'actualité  !  »  —  On  dit  à  chaque  instant  dans  la  con- 
versation :  Cest  une  question  palpitante  d'actualité.  Cette 
expression  absurde  est  un  des  plus  frappants  exemples  de 
l'altération  que  subit  la  langue  de  Molière  et  de  Racine. 
M.  de  Talleyrand  ne  pouvait  pas  l'entendre  sans  bondir 
d'indignation.  Un  jour  il  apostropha  très-rudement  certain 
secrétaire  d'ambassade  qui  avait  eu  l'imprudence,  en  faisant 
le  bel  esprit,  d'offenser  l'oreille  et  le  goût  du  dernier  de  nos 
grands  seigneurs  par  cette  amphigourique  et  prétentieuse 
métaphore. 

ACTUARIUS(Jean),  célèbre  médecin  grec  du  treizième 
siècle,  auteur  d'un  traité  De  actionibus  et  ajfeclibus  spirl- 
ttts  animalis,  décrivit  et  employa  le  premier  les  purgatifs 
doux,  tels  que  la  casse,  la  manne,  le  séné,  etc. 

ACUNHA  (Don  Antonio  OSOIUO  u'),  évêque  espa- 
gnol ,  fameux  par  le  rôle  qu'il  joua  dans  les  luttes  qui  sui- 
virent l'avènement  de  Charles-Quint.  11  occupait  le  siège  de 
Zamora  en  1519,  lorsque  commença  cette  insurrection  po- 
pulaire, si  connue  sous  le  nom  de  Sainte  Ligue,  et  dont  l'un 
des  chefs  fut  le  célèbre  Jean  de  Padi  lia.  La  population  de 
Zamora  était  alors  partagée  en  deux  (actions,  qui  avaient  à 
leur  tête  le  comte  d'Alba  de  la  Isla  et  d'Acunha.  Celui-ci, 
forcé  de  s'éloigner  de  son  siège  par  suite  des  tracasseries  de 
son  rival,  se  jeta  dans  le  parti  des  commnneros,  et  y  fut 
reçu  avec  enthousiasme.  Les  députés  étaient  alors  réunis  à 
TordesiUas;  on  lui  donna  des  canons,  des  soldats,  et  il  de- 
vint bientôt  pour  son  ennemi  un  redoutable  adversaire. 
D'Alba,  ne  se  sentant  pas  la  force  de  soutenir  la  lutte,  se 
joignit  au  cardinal  Adrien,  qui  commandait  les  troupes 
royales  en  l'absence  de  l'empereur.  D'Acunha  appela  autour 
de  lui  tons  les  hommes  de  bonne  volonté,  et  bientôt  il  se 
vit  à  la  tête  de  cinq  mille  soldats,  parmi  lesquels  on  re- 
marquait cinq  cents  prêtres.  Guerrier  consommé,  intrépide, 
actif,  infatigable,  malgré  ses  soixante  ans,  il  les  menait  sou- 
vent à  la  victoire.  Au  moment  où  il  s'élançait  sur  les  batail- 
lons ennemis,  on  entendait  toujours  retentir  ce  cri  :  Ami 
mis  clerigos!  (à  mol  mes  prêtres!  ),  adressé  à  la  phalange 
sacrée  qui  se  pressait  autotir  de  lui.  La  reine-mère,  Jeanne 
la  Folle,  étant  tombée  aux  mains  des  révoltés,  TordesiUas 
devint  leur  place  d'armes  ;  les  destinées  de  l'Espagne  allaient 
peut-être  changer.  Mais  l'habileté  du  comte  de  Haro  répara 
tout  :  la  prise  de  TordesiUas  porta  aux  ligueurs  un  coup 
terrible;  le  bataillon  des  prêtres  résista  seul,  et  soutint  avec 
une  rare  intrépidité  le  choc  de  toutes  les  troupes  impériales. 
Mais  d'Acunha  n'était  pas  homme  à  faiblir  en  présence  des 
événements  les  plus  désastreux.  Alors  qu'une  partie  des 
généraux  défenseurs  du  peuple  étaient  dispersés,  lui  cou- 
vrait l'Espagne  de  ses  émissaires,  et  fomeutait  partout  le 
soulèvement.  La  prise  de  TordesiUas  le  jeta  dans  Tolède,  où 
le  peuple,  de  sa  propre  autorité,  le  fit  archevêque  primat  de 
toutes  les  Espagne*.  C'était  lui  donner  de  nouvelles  forces. 
Il  disposa  des  richesses  des  églises,  leva  des  troupes,  et 
courut  débloquer  Avila,  où  U  eut  pour  antagoniste  un  au- 
tre prêtre  comme  lui,  un  de  ses  ennemis  personnels,  don 
Antonio  de  Tolède,  placé  à  la  tête  des  troupes  royales.  La 
défaite  de  Padilla  à  Vlllalar  vint  terminer  ce  drame  terri- 
ble, où  la  monarchie  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  avait  couru 
tant  de  dangers.  On  était  fini  du  rôle  de  d'Acunha  ;  il  le 
sentit,  et  voulut  se  sauver  en  France  ;  mais  U  fut  découvert 
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et  enfermé  au  château  de  Simancas,  dont  il  tua  le  gouver- 
neur. Charles-Quint,  armé  d'un  bref  paftal  qui  le  livrait  au 
bras  séculier,  fit  instruire  son  procès.  Le  sort  voulut  que 
riiomnie  appelé  à  le  juger  fût  ce  même  alcade  Ronquillo, 
qui,  par  ses  exactions,  avait  soulevé  tes  coiiiinuneros.  Il  n'y 
avait  rien  à  attendre  pour  lui  d'un  tel  juge.  Aussi  un  jour 
le  peuple  put  voir  pendu  aux  créneaux  de  la  vieille  forte- 
resse le  corps  sans  tête  de  celui  qui  l'avait  si  vigoureuse- 
ment défendu. 

Plusieurs  autres  personnages  historiques  ont  porté  le  nom 
d'Acunha.  Nous  citerons  :  don  Rodrigue  o'acuhba  ,  arche- 
vêque de  Lisbonne,  l'un  des  chefs  les  plus  énergiques  de  la 
conspiration  qui ,  en  1040,  remit  sur  le  trône  la  maison  de 
Bragance.  Ce  fut  lui  qui  fixa  le  choix  des  conjurés  sur 
D.  Jean  IV.  Il  mourut  chéri  des  Portugais  et  du  souve- 
rain. —  Christophe  d'Acumiia  ,  missionnaire  espagnol  qui 
parcourut  le  Pérou  et  le  Chili.  11  publia  à  son  retour,  eu  1 64 1 , 
une  relation  de  la  découverte  de  la  rivière  des  Amazo- 
nes. —  Fernand  o'Acchha,  né  à  Madrid,  mort  en  1580, 
se  distingua  également  à  la  cour  de  Charles-Quint  comme 
militaire  et  comme  poète.  Il  traduisit  avec  succès  l'ouvrage 
intitulé  le  Chevalier  Délibéré,  d'Olivier  de  la  Marche.  — 
Tristan  d'Acukua,  capitaine  portugais,  qui  fut  envoyé 
en  1506  par  le  roi  Emmanuel  dans  l'Inde,  au  secours  de 
François  d'Alroeyda.  Il  conduisit  en  1506  dans  ce  pays  le 
vice-roi  Albuquerque ,  et  se  signala  par  son  courage.  11  fut 
en  1514  ambassadeur  à  Rome.  11  découvrit  en  1506  les  Iles 
qui  portent  son  nom.  —  Don  Alphonse  Cavillo  o'Accxiia, 
archevêque  de  Tolède,  parvint  au  ministère  sous  Henri  IV, 
roi  de  Castille.  Disgracié  pour  s'être  vendu  au  roi  d'Ara- 
gon, il  s'arma  contre  son  souverain,  et  lui  livra  en  1464, 
sous  les  murs  de  Médina-del-Cainpo,  une  bataille  dont  le 
succès  resta  incertain.  11  contribua  puissamment  à  faire 
placer  sur  le  trône  Isabelle ,  sœur  de  Henri,  et  devint  tout- 
puissant  à  l'avènement  de  cette  princesse.  Mais  bientôt,  ja- 
loux du  crédit  du  cardinal  Mendoza,  il  se  révolta  de  nouveau  ; 
il  (ut  enfin  forcé  de  se  soumettre  en  1478.  Isabelle  lui  fit 
grâce,  et  il  se  retira  dans  un  monastère,  où  il  mourut  en  1482. 

ACCNIIA  (Ile  Tristan  d').  Voyez  Tristan  d'Accmia. 

ACUPUNCTURE  (du  lalin  acus,  aiguille;  punctura, 
piqûre),  traitement  par  lequel  on  a  cherché  à  guérir  les 
maladies  aiguës,  les  inflammations  et  les  paralysies,  et  qui 
consiste  à  enfoncer  des  aiguilles  dans  la  partie  souffrante. 
Cette  opération  est  connue  depuis  un  temps  immémorial  en 
Asie.  Ten-Rhyne  l'introduisit  en  Europe  il  y  a  plus  d'un 
siècle.  U  y  a  quelques  années,  des  médecins  employèrent  ce 
moyen  avec  succès  dans  des  cas  de  douleurs  rhumatismales. 
Béclard  démontra  par  un  grand  nombre  d'expériences  que 
la  piqûre  des  vaisseaux  n'est  presque  jamais  suivie  d'aucun 
accident;  il  constata  l'innocuité  de  la  piqûre  des  nerfs  et  de 
tous  les  viscères.  Le  meilleur  ouvrage  6ur  ce  sujet  est  dû 
à  Jules  Cloquet.  —  On  a  proposé  un  mode  particulier 
d'acupuncture,  qui  consiste  à  mettre  l'aiguille  une  fois  en 
trée  dans  les  tissus  en  contact  avec  un  courant  électrique 
pour  exciter  plus  directement  les  filets  nerveux.  Ce  procédé, 
qu'on  a  appelé  électropuncture,  est  ainsi  que  l'acupuncture 
presque  entièrement  abandonné  aujourd'hui. 

ADAGE.  Tous  les  dictionnaires,  sans  même  en  excep 
ter  celui  de  l'Académie  Française,  donnent  ce  mot  comme 
étant  le  synonyme  de  proverbe;  et  c'est  à  tort  cependant. 
Il  y  a  entre  ces  deux  vocables,  comme  eussent  dit  nos 
philologues  du  seizième  siècle,  une  différence  qui  a  été 
parfaitement  expliquée  par  Érasme ,  auteur,  comme  chacun 
sait ,  du  recueil  d'adages  anciens  le  plus  complet.  Deux  ca- 
ractères appartiennent  à  la  nature  du  proverbe,  dit-il,  la 
vulgarité,  l'emploi  fréquent,  l'absence  de  toute  ambiguïté, 
qui  le  fait  reconnaître  de  chacun.  Au  contraire,  l'adage  est 
emprunté  anx  oracles  des  dieux,  aux  écrits  des  sages,  aux 
vers  du  poète  ;  enfin ,  il  est  moins  répandu  parmi  le  peuple 
que  le  proverbe,  et  l'emporte  sur  ce  dernier  par  lïlévalioa 


autant  que  par  le  choix  de  la  pensée.  Apres  celte  explication 
facile  à  saisir,  Érasme  donne  un  recueil  très-ample  des  ada- 
ges qu'U  a  trouvés  dans  Platon ,  Homère,  Tbucydkie,  Ci- 
céron,  Horace,  Virgile,  et  dans  les  autres  poètes  ou  prosa- 
teurs grecs  et  latins.  Jean  Lebon,  qui  a  publié  vers  la  fin 
du  seizième  siècle  une  collection  de  proverbes,  de  sentence» 
et  d'adages,  sous  le  litre  singulier  de  :  Adages  et  prottr- 
bcs  de  Solon  de  Vosges,  par  l'hélropolitain,  1  vol  ia-Jî, 
fait  à  peu  près  la  même  différence  qu'Érasme,  dont  il  con- 
naissait sans  doute  le  travail.  Le  proverbe,  dit-il,  est  um 
voix  de  ville,  c'est-à-dire  connu  de  chacun.  L'adage, qu'il 
compare  au  couteau  delphique,  peut  être  emprunt*  à  ai 
objets  de  nature  dilférente  :  ce  sont  les  choses  semblables, 
les  animaux ,  les  personnes  fabuleuses  de  comédie ,  d'bù- 
toire,  les  nations,  les  Étals.  Suivant  Lebon,  l'adage  esl 
toujours  une  comparaison  :  pltis  grave  que  Coton,  plm 
riche  que  Crésus,  plus  envieux  que  Zoile,  plus  inhu- 
main que  Timon.  Cest  seulement  avec  le  seizième  siècle 
que  le  mot  latin  adagium  s'est  introduit  dans  notre  langue. 
Le  sieur  de  la  Porte,  qui  publiait  en  lGOî  un  livre  rat  In 
épilhètes  de  la  langue  française,  citait  le  mot  adage,  et  de 
plus  l'adjectif  adagieux;  mais  ce  grossier  barbarisme  ne 
s'est  pas  conservé.  Lkbodx  ne  Luta. 

ADAGIO.  Mot  italien  qui  signifie  proprement  à  four, 
et  que  les  musiciens  appliquent  à  l'exécution  des  mororatn 
d'une  expression  lente.  Cette  lenteur  se  modifie  selon  la 
situation  dramatique  ou  la  pensée  musicale.  Dans  les  mou- 
vements adagio  les  plus  graves,  où  la  lenteur  no  descend 
pourtant  pas  jusqu'au  largo,  on  trouve  de  ces  parai 
prolixes,  de  ces  interruptions  de  mesure,  cou  une  roula- 
des, traits,  cadences,  points  d'orgue,  et  autres  mêmes  li- 
cences musicales,  qui  justifient  admirablement  l'emploi  «m 
mol  adagio. 

AD  VLHLRT,  ou  ADELBERT,  et  encore  ALDEBEBT, 
Gaulois  qui  vers  l'an  744  prêchait  l'Evangile  dans  les  cen- 
trées du  Mein.  Il  fut  le  premier  qui  s'opposa  à  l'introduc- 
tion en  Allemagne  des  canons  et  des  rites  de  l'Lgiix  ro- 
maine. Comme  il  attaquait  le  culte  des  saints  et  des  refiqwî 
ainsi  que  l'usage  de  U  confession ,  il  fût  accusé  à  Rome 
d'hérésie  par  Boniface,  condamné  sur  ce  chef  aux  synodes 
tenus  en  744  à  Soiaaons  et  en  745  à  Rome ,  et  emprisonne 
ensuite  dans  l'abbaye  de  Fulde.  Par  la  suite  il  s'échai^a 
de  sa  prison,  et  fut,  dit-on,  tué  par  des  beigers  sur  les 
bords  de  la  Fulde.  Ses  adhérents,  qui  le  considéraient  à 
l'égal  d'un  apôtre ,  à  cause  d'une  lettre  qu'il  prétendait  lui 
être  tombée  du  ciel  et  qu'il  donnait  pour  base  à  son  auto- 
rité, professaient  une  dévotion  extrême  pour  ses  chereut 
et  ses  ongle*  ;  ils  prenaient  la  qualification  iValdeberUms. 

ADALBERT  (Saint),  de  Prague,  apôtre  de  la  Prusse,  fils 
d'un  riche  seigneur  bohème,  fut  élevé  à  l'abbaye  de  Saint- 
Maurice  à  Magdebourg,  revint  en  Bohème  en  961,  et  fut  élu 
évêque  de  Prague  en  083.  L'extrême  sévérité  qu'il  dépl«yi 
mal  à  propos  à  l'égard  des  Botiémes  nouvellement  convertis, 
provoqua  contre  lui  parmi  eux  les  haines  les  plus  vives;  et 
en  988,  irrité  du  peu  de  résultat  de  ses  efforts,  il  aban- 
donna son  diocèse  pour  se  retirer  dans  l'abbaye  du  Mont- 
Cassin,  et  ensuite  dans  celle  de  Saint-Alexis  à  Rome,  où  il 
vécut  jusqu'en  088  dans  la  plus  complète  solitude.  La 
Bohèmes  le  rappelèrent  alors  dans  son  diocèse;  mais  dent 
ans  après  il  l'abandonnait  encore  une  fois,  par  suite  du 
chagrin  qu'il  éprouvait  en  voyant  la  férocité  toute  paient 
que  ses  ouailles  avaient  conservée  dans  leurs  mœurs,  ta 
s'en  retournant  dans  son  couvent ,  Adalbert,  passant  par  U 
Hongrie,  baptisa  en  l'an  095,  à  Cran,  en  présence  de  l'em- 
pereur Othon  III,  le  prince  É  tien  ne,  devenu  ensuite  roi, 
et  plus  tard  canonisé.  En  906,  il  alla  de  Rome  retrouver 
l'empereur  à  Maycnce,  yisita  en  route  les  abbayes  de  Tours 
et  de  Fleury ,  et  se  rendit  ensuite  auprès  du  duc  BolesJaf,  en 
Pologne,  où  il  mit  à  exécution  le  projet  qu'il  avait  depui» 
longtemps  formé  d  aller  prêcher  la  foi  < 
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pkâ  paient,  el  d'abord  aux  Prussiens.  Avec  ?cs  fidèles 
LowpagDons,  Gaudentiuset  Bénédict,  il  descendit  la  Visttde 
lunpi  a  Dantzig,  où  il  prêcha  et  baptisa,  et  continua  #-nsuit« 
«  roule  vers  la  Prusse.  Il  aliorda  dans  une  petite  Ile  vrai- 
«mblablement  située  à  l'embouchure  de  b  Prégel.  \jt  pre- 
mier essai  qu'il  tenta  pour  prèclier  l'Evangile  aux  Prussiens 
a?  fut  pas  heureux,  et  il  paya  même  de  sa  vie  une  seconde 
tentative.  Le  23  avril  097  un  prêtre  païen  lui  enfonça  un 
H'*elotdansla  poitrine,  suivant  toute  apparence,  dans  le  pays 
oa est  aujourd'hui  situé  Fischhausen.  Le  duc  Bolcslaf  racheta 
rorps  au  prix  d'une  forte  somme  d'argent,  et  le  rapporta 
aGnfsen.  En  Pan  1000  l'empereur  Olhon  III  fut  au  nombre 
lis  [lèkrins  attires  en  ce  lieu  par  le  bruit  des  nombreux 
uiinde*  opérés,  disait-on  par  son  intercession.  Après  la 
pris*  de  Gnesen,  en  l'an  1033,  le  duc  Brzetislaf  fit  transporter 
le  rorps  de  saint  Adalbcrt  à  Prague. 

ADALBERT,  archevêque  de  Brème  et  de  Hambourg, 
is-u  de  la  maison  «les  comtes  palatins  de  Saxe,  fut  nommé 
ta  1043  archevêque  par  son  cousin  l'archevêque  Henri  111 , 
•ri  il  avait  accompagné  dans  ses  expéditions.  Il  le  suivit  éga- 
lement en  l'année  1046  à  Rome,  où  il  faillit  être  élu  pape.  Le 
^j*1  Léon  IX.  au  nom  de  qui  il  avait  porte  la  parole  au  synode 
ti-itu  en  1049  à  Mayence,  le  nomma  l'année  suivante  son 
rat  dans  le  Nord.  Sa  juridiction  s'étendait  sur  le  Dane- 
œ-vlt,  la  Norvège  et  la  Suède  ;  mais  il  s'efforça  vainement 
J  V.tfenir  le  titre  de  patriarche  du  Nord.  Pendaut  la  înino- 
ntr<fe  l'empereur  Henri  IV,  d'accord  avec  l'archevêque 
^Cologne,  Hannon,  il  se  fit  attribuer  la  tutelle  et  l'adminis- 
tration  de  l'Empire  ;  puis ,  grâce  à  son  indulgence  pour  les 
Posions  du  jeune  roi ,  il  réussit  à  se  débarrasser  de  son 
fiante  et  rival.  En  1065 ,  ayant  fait  déclarer  majeur  le 
nv.  alors  âgé  de  quatorze  ans,  il  s'empara,  sous  son 
fa,  do  pouvoir  le  plus  illimité.  Son  orgueil  et  l'arbitraire 
Vi  '1  apporta  dans  sa  façon  de  gouverner  révoltèrent  les 
[  àoc«allea»»nds,qui,  en  106C,  employèrent  la  violence  pour 
I  «ligner  de  Henri.  Wais,  après  une  lutte  de  courte  durée 
««ire  les  seigneurs  saxons  qui  avaient  envahi  son  diocèse 
«i  j  portant  partout  le  fer  et  le  feu,  il  se  retrouva  eu  loc» 
ta  possession  de  l'autorité  souveraine  comme  auparavant , 
mi»  le  nom  de  Henri.  Sa  mort,  arrivée  à  Goslar,  le  17 
twn  1072,  vint  interrompre  l'exécutiou  des  ambitieux  pro- 
jet* qn'U  avait  conçus.  Doué  des  qualités  propres  aux  prin- 
os  et  d'une  racontés  table  sapériorité  d'esprit  sur  ses  con- 
temporains, il  lui  manqua  la  modération  et  la  générosité 
l-»ur  mériter  le  titre  de  grand,  qu'une  aveugle  admiration 
l1*1 1  décerné. 

ADAM,  c'est-à-dire  Y  homme,  et  ÈVE,  c'est-à-dire  la 
mmU,  sont  le  premier  couple  humain  sur  la  terre  dont 
>>  *»t  question  dans  la  Genèse.  Adam  mourut  à  l'Age  de 
cent  trente  ans,  et,  suivant  une  antique  tradition  juive, 
'I  ht  enterré  dans  l'Hébron ,  à  côté  des  patriarches.  On 
croyait  trouver  cette  tradition  confirmée  dans  la  Bible, 
•iytH  un  (assoie  mal  interprété  de  Josué  (  li  et  15)  dans 
u  Yolgate,  tandis  qu'une  autre  tradition  chrétienne  le  fait 
ftp»»  sur  le  mont  Golgotha.  On  connaît  le  récit  de  la 
frfwx.  D'après  ce  livre,  le  père  du  genre  humain  fut  formé 
<fc  terre  le  sixième  jour  de  la  création.  Dieu  compléta  son 
(wrepar  l'homme,  qu'il  forma  d'après  son  image  et  qu'il 
******  maître  de  tous  les  êtres  privés  de  raison.  Il  lui  donna 
iwcixiipaime  Eve,  formée  de  sa  chair,  afin  que  de  leur 
rbk«  naquit  une  heureuse  postérité  qui  peuplât  la  terre. 
b**  la  plaça  dans  l'Eden ,  jardin  rempli  d'arbres  u  fruits, 
t.-»  &  trouvaient  tout  ce  qui  pouvait  satisfaire  leurs  besoins 

«rrir  à  leurs  plaisirs.  Biais  au  milieu  du  jardin  était 
I trbre de  la  science  du  bien  et  du  mal,  dont  le  Créateur 
leur  avait  interdit  le  fruit.  Eve  se  laissa  séduire  par  le  scr- 
Krt;  elle  cueillit  de  ce  fruit,  et  en  mangea  avec  son  mari. 
\*  crime  détruisit  leur  bonheur.  Tout  changea  aussitôt  de 
devant  leurs  yeux;  ils  s'aperçurent  de  leur  nudilé,  et 
«couvrirent  avec  des  feuilles.  En  vain  Adam  chercha  à  se 
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dérober  à  la  vue  de  Dieu  ;  en  vain  il  s'efforça  de  rejeter  sa 
faute  sur  sa  compagne  :  l'anathème  fut  lancé  contre  eux  et 
contre  la  nature  entière.  Déchu  désormais  de  l'état  d'in- 
nocence dans  lequel  il  avait  été  créé,  Adam  se  vit  con- 
damné à  soutenir  son  existence  a  la  sueur  de  son  front. 
Toutes  les  misères  de  la  vie  et  les  terreurs  delà  mort  l'attei- 
gnirent. 11  eut  trois  fils,  Cam,  Abel  et  Selb.  —  Selon  le? 
récits  poétiques  des  Juifs,  Dieu  créa  Adam  comme  homme 
et  femme  tout  a  la  fois  avec  de  la  poussière  de  la  terre.  Sa  tête 
atteignait  le  ciel, et  l'éclat  de  ses  yeux  effaçait  celui  du  so- 
leil. Les  anges  du  ciel  eux-mêmes  le  redoutaient,  et  tous 
les  êtres  de  la  création  s'empressaient  de  l'adorer.  Alors  le 
Seigneur,  pour  montrer  sa  puissance  aux  anges ,  endormit 
Adam ,  et ,  pendant  son  sommeil ,  enleva  quelque  chose  de 
chacun  de  ses  membres.  A  son  réveil ,  U  lui  ordonna  de  dis- 
|>crser  sur  la  terre  les  parties  qu'il  lui  avait  prises ,  afin 
que  toute  la  terre  fût  habitée  par  sa  semence.  Adam  perdit 
aussi  sa  grandeur;  mais  il  n'en  conserva  pas  inoins  sa  per- 
fection. Dieu  créa  ensuite  à  Adam  une  femme,  Lililh; 
mais  elle  s'enfuit  dans  les  airs,  et  alors  le  Seigneur  lui  fit 
Eve,  de  l'une  de  ses  .cotes.  Dieu  la  conduisit  magnifique- 
ment parée  à  Adam;  el  les  anges  descendirent  du  ciel,  en 
jouant  des  instruments  célestes,  et  le  soleil,  la  lune  et  toutes 
les  étoiles  dansèrent  ensemble.  Dieu  bénit  le  couple,  et  lui 
offrit  un  repas  sur  une  table  en  diamant ,  tandis  (pie  les 
anges  préparaient  les  mets  les  plus  délicieux,  ta  lieauté 
d'Adam  provoqua  la  jalousie ,  et  le  séraphin  Sammael  réus- 
sit à  le  tenter.  L'heureux  couple  fut  alors  chassé  du  paradis 
dans  le  lieu  des  ténèbres,  et  erra  ensuite  successivement 
sur  les  terres  jusqu'à  la  septième,  Tebhel ,  qui  est  celle  que 
nous  habitons.  —  Suivant  le  Koran,  Dieu  créa  le  corps  de 
son  représentant  sur  la  terre  avec  de  l'argile  sèche,  et  l'es- 
prit avec  du  feu  pur.  —  D'après  les  légendaires  persans,  Dieu 
créa  le  premier  homme  d'une  pâte  composée  des  sept  cou- 
ches de  la  terre,  et  doua  son  corps  des  plus  merveilleuses 
perfections.  Tous  les  anges  témoignèrent  leur  respect  au 
nouvel  être  créé,  à  l'exception  d'Lblis,  qui,  en  conséquence, 
fut  chassé  du  paradis,  assigné  «lès  lors  pour  demeure  à  Adam. 
Eve  fut  créée  dans  le  paradis.  Par  esprit  de  vengeance  elle 
teuta  les  premiers  hommes ,  qui  furent  alors  précipites  du 
ciel  sur  la  terre.  Dieu  eut  pitié  d'Adam  repentant,  et  lui  fit 
enseigner  ses  divins  commandements  par  l'archange  Ga- 
briel, la  où  plus  tard  lut  construit  le  temple  de  la  Mecque.  Il 
s'y  conforma  ponctuellement,  et  retrouva  alors  Zooafris,  son 
e ,  sur  le  mont  Ararat.  Jk  sa  mort  il  fut  enterré  sur  le 
Abourais,  près  de  la  .Mecque;  ou,  suivant  une  autre 
version,  recueilli  d'abord  par  Noé  dans  l'arche,  ce  serait 
Mclclùsédech  qui  l'aurait  enterré  là  où  plus  tard  s'éleva  la  ville 
de  Jérusalem.  On  trouvera  exposées  dans  les  plus  grands 
détails  les  traditions  postérieures  des  juifs  et  des  mahomé- 
tans  dans  le  livre  d'Eisenmcnger  intitulé  :  le  Judaïsme  dé- 
voilé (en  allemand,  Francfort,  1700  ). 

ADAM  de  Brème,  chanoine  de  cette  ville,  arriva  a 
Brème  en  l'au  1007,  vraisemblablement  appelé  de  la  haute 
Saxe  par  l'archevêque  Adalber»,  et  y  mourut  vers  l'an  1076. 11 
y  écrivit, sous  le  titre  de  Gcsta  Uammenburgensis  Ecclcsix 
pontificum  ou  de  Nistoria  Ecclesiastica ,  le  plus  générale- 
ment d'après  des  documents  et  d'anciennes  inscriptions, 
une  histoire  de  l'arcbevêclié  de  Hambourg  depuis  l'an  78S 
jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque  Adalbert,  arrivée  en  l'an  1072. 
Cet  ouvrage  contient  de  précieuses  indications  pour  l'his- 
toire des  États  du  Nord,  et  plus  particulièrement  des  peuples 
slaves,  et  l'auteur  les  recueillit  de  la  bouche  même  du  roi 
danois  Svcnd  Estrilhson,  qu'il  alla  visiter  tout  aussitôt  après, 
son  arrivée  à  Brème.  Le  livre  d'Adam,  dédié  à  l'archevêque 
Liemar  (1072-1101),  est  la  seule  source  de  quelque  valeur 
où  l'on  puisse  puiser  pour  l'histoire  des  pays  du  Nord  à 
cette  époque;  aussi  est-il  d'une  importance  extrême  pour 
les  historiens.  Il  se  recommande  d'ailleurs  par  la  sagesse  de 
son  plan,  pai  l'exactilude  avec  laquelle  y  sont  recueiUis 
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tous  les  documents  écrits  on  oran* ,  par  une  exposition 
claire,  et  par  un  style  assez  heureusement  imité  des  an- 
ciens. Vedel  publia  le  premier  l'histoire  d'Adam  de  Brème 
(Copenhague,  1579,  in-4°)  d'après  un  manuscrit  trouvé 
dans  l'abbaye  de  Soroe  par  Bartholin.  Postérieurement  on 
en  a  trouvé  d'autres  copies,  non  moins  précieuses,  à  Copen- 
hague ,  à  Leyde  et  à  Vienne. 

ADAM.  Trots  frères  de  ce  nom  exercèrent  avec  quel- 
que éclat  l'art  de  la  sculpture.  L'alné ,  Lambert-Sigisbert , 
né  en  1700,  à  Nancy,  Tint  à  Paris ,  on  il  remporta  le  premier 
prix  à  l'Académie,  et  alla,  comme  pensionnaire  du  roi,  à 
Rome.  Le  cardinal  de  Polignac  lui  fit  restaurer  les  douze 
statues  de  marbre  connues  sous  le  nom  de  la  famille  de 
Lycomède ,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  le  palais  de 
Mari  us.  Adam  s'acquitta  de  ce  travail  avec  beaucoup  de 
talent.  En  1737  Adam  fut  élu  membre  de  l'Académie,  et 
dans  la  suite  il  y  fut  attaché  en  qualité  de  professeur.  On 
lui  doit  le  groupe  de  Neptune  et  Amphitrite  pour  le  bassin 
de  Neptune  à  Versailles.  Il  y  a  aussi  de  lui ,  à  Berlin ,  deux 
groupes  en  bronze ,  la  Chasse  et  la  Pèche.  11  mourut  le 
13  mai  1759.  —Son  frère,  Nicolas-Sébastien ,  né  à  Nancy, 
en  1705 ,  étudia  l'art  de  la  sculpture  sous  la  direction  de 
son  père  ;  puis  il  vint  à  Paris,  travailla  dans  un  château  près 
de  Montpellier,  et  alla ,  en  1726 ,  à  Rome.  Il  y  gagna  an 
bout  de  deux  ans  un  prix  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Reçu 
à  l'Académie  de  Paris  en  1762 ,  il  sculpta ,  comme  pièce 
d'essai ,  Prométhée  déchiré  par  le  vautour,  qu'il  ne  finit 
que  plus  tard.  Son  morceau  principal  est  le  mausolée  de  la 
reine  de  Pologne ,  épouse  de  Stanislas.  Il  mourut  le  27  juin 
1778.  —  Le  troisième  frère,  François  -  Gaspard ,  né  à 
Nancy,  en  1710,  fut  de  même  élève  de  son  père.  En  1728 
il  se  rendit  à  Rome ,  auprès  de  ses  frères.  Il  revint  en- 
suite, comme  cnx,  à  Paris,  y  remporta  le  premier  pris 
de  l'Académie,  et  retourna  a  Rome,  où  il  acheva  ses 
études.  Plus  tard  il  alla  à  Berlin ,  au  lieu  de  son  frère  Ni- 
colas-Sébastien ,  qui  y  avait  été  appelé  par  le  grand  Fré- 
déric, y  travailla  plusieurs  années,  et  mourut  à  Paris,  en 

1759. 

ADAM  (Maître).  Voyez  Buxact. 

ADAM  (Adolphe-Charles),  un  de  nos  plus  féconds 
compositeurs  dramatiques,  est  né  à  Paris ,  le  24  juillet  1804. 
)l  est  fils  du  célèbre  professeur  de  piano  Louis  Adam ,  né, 
en  1759,  à  Mietterholtz,  en  Alsace,  mort  en  1840,  qui  a  été 
pendant  quarante-quatre  ans  professeur  au  Conservatoire , 
et  qui  a  formé  un  grand  nombre  de  nos  plus  habiles  pianistes. 

Adolphe  Adam  était  bien  jeune  encore  lorsque  son  père 
le  mit  entre  les  mains  d'une  madame  Duhan,  inventeur  d'une 
méthode  de  solfège  au  moyen  de  cartes  destinées  à  enseigner 
aux  enfants  les  principes  de  cet  art.  Mais  il  fut  impossible 
au  jeune  Adolphe  de  rien  apprendre  par  ce  moyen.  A  l'âge 
de  sept  ans  il  entra  dans  la  pension  de  M.  Hix,  et  en  1814 
il  alla  à  Ik'llcville ,  dans  celle  de  M.  Gersin ,  père  de  ma- 
dame Bénincori.  Madame  Bénin cori  donnait  des  leçons  de 
piano  au  jeune  élève  ;  mais,  emporté  par  son  ardeur  de  com- 
position ,  il  improvisait  plus  qu'il  n'étudiait.  Pendant  son 
séjour  à  Befteville,  le  jeune  Adolphe  s'éprit  d'une  belle  pas- 
sion pour  l'orgue.  Ayant  fait  la  connaissance  du  souffleur  de 
la  paroisse,  il  parvint  à  remplacer  souvent  l'organiste  titulaire, 
qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'avoir  des  congés  ;  et 
comme,  d'un  autre  coté,  il  n'était  pas  difficile  à  l'élève  de 
se  montrer  supérieur  à  l'organiste  en  titre,  on  ferma  les 
yeux  sur  cette  petite  infraction  à  la  règle,  et  il  put  jouer  de 
l'orgue  à  son  aise.  Adolphe  Adam  quitta  Believille  pour 
suivre  comme  externe  les  cour*  du  collège  Bourbon,  où  il  ne 
poursuivit  ses  études  que  jusqu'à  la  classe  de  seconde.  Son 
père  lui  donna  un  maître  d'harmonie,  M.  Widerker  ;  et  le 
professeur  d'harmonie,  qui  s'inquiétait  peu  des  progrès  de 
son  élève  en  humanités,  était  toujours  satisfait. 

Une  circonstance  particulière  contribua  beaucoup  à  donner 
de  l'émulation  à  Adolphe  Adam  et  à  développer  chez  lui  le 
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sentiment  musical.  Iférold,  qui  avait  été  l'élève  de  prédilec- 
tion de  M.  Adam  père  pour  le  piano,  et  qui  de  plus  était  son 
filleul,  revenait  alors  d'Italie.  L'intimité  qui  s'établit  natu- 
rellement entre  Hérold  et  Adolphe  Adam  fut  très-profitable 
à  ce  dernier.  Adolplie  Adam  était  entré  dans  la  classe  d'or- 
gue de  M.  Benoît,  professeur  au  Conservatoire;  car,  mal- 
gré ses  études  et  les  distractions  de  son  âge,  le  jeune  Adam 
avait  voué  une  espèce  de  culte  à  cet  instrument.  Il  était  par- 
venu à  se  faire  accepter  en  qualité  de  commis  par  un  vieux 
organiste,  nommé  Baron ,  qui  tenait  à  la  fois  les  orgues  «le 
Saint-Nicolas-du-Chardonnet,  de  Saint-Étienne-dn-Mont  et 
de  Saint-Louis-d'Antin.  Un  jour,  à  l'offertoire,  Adolphe  Adam 
se  hasarda  à  jouer  la  fugue  en  fa  de  Ha*ndel.  Comme  le 
vieux  Baron  n'avait  pas  habitué  les  oreilles  de  ses  auditeurs 
à  un  style  pareil,  le  curé  de  la  paroisse  se  scandalisa  fort , 
et  tança  vertement  l'imprudent  commis.  Le  brave  homme 
s'écriait  :  II  vient  nous  jouer  de  la  musique  de  l'Ancien- 
Testament  1  Adolphe  Adam  devait  à  son  maître  du  Conser- 
vatoire, M.  Benoit ,  la  connaissance  du  mécanisme  de  l'ins- 
trument ;  mais  il  comprit  que  le  style  de  l'orgue  devait  être 
autre  chose  qu'un  composé  des  formules  arides  do  contre- 
point. Il  demanda  des  avis  à  M.  Séjan,  dont  il  se  trouva  fort 
bien.  MM.  Séjan  et  Benoit  peu  à  peu  se  firent  remplacer  par 
lui  à  la  chapelle  du  roi  ;  c'était  ce  que  le  jeune  élève  souhai- 
tait ardemment,  car  il  entendait  là  les  chefs-d'œuvre  de 
loueur  et  de  Chérubini. 

Ce  fut  en  1822  que  fut  formée  au  Conservatoire  la  classe 
de  composition  de  Boïeldieu.  Adolphe  Adam  entra  clans 
cette  classe  avec  MM.  Théodore  Labarrc,  Claudel  et  Tariol . 
Un  beau  matin,  l'élève  présente  à  son  maître  une  cantate 
intitulée  Circé.  Cette  cantate  se  ressentait  du  goût  dominant 
de  la  plupart  des  élèves  pour  les  formes  scolastiques ,  les 
modulations  brusques  et  recherchées,  à  l'exclusion  de  toute 
idée  mélodique.  Boïeldieu  examina  froidement  cet  ouvrage, 
et  dit  à  l'élève  de  lui  apporter  le  lendemain  une  simple  vo- 
calise dans  le  ton  d'ut ,  de  vingt-cinq  à  trente  mesures  seu- 
lement, avec  défense  de  sortir  du  tou  d'ur  et  d'aller  en  sol. 
Le  maître  tint  l'élève  pendant  deux  ans  sur  cette  sorte  d'exer- 
cice ;  après  quoi  il  l'envoya  composer  à  l'Institut,  où  il  obtint 
une  mention  honorable.  L'année  suivante,  1825,  Adolphe 
Adam  obtint  le  second  grand  prix.  Quelque  temps  après, 
notre  compositeur  parcourait  la  Suisse.  Il  rencontra  M.  Scribe, 
qui  lui  parla  du  projet  qu'il  avait  de  faire  un  vaudeville 
sur  l'Helvétie.  M.  Adolphe  Adam  lui  demanda  de  lui  laisser 
composer  des  airs  dans  cette  pièce,  intitulée  la  Batelière 
de  Brientz,  et  qui  fut  jouée  au  Gymnase. 


Celte  pièce  ne  fut  pas  la  seule  dans  laquelle  M.  Adolphe 
Adam  introduisit  des  morceaux  de  sa  composition.  On  peut 
citer,  parmi  une  foule  d'autres,  Valentine,  ou  la  Chute 
des  feuilles,  le  Hussard  de  Felsheim,  Caleb,  etc.  Ainsi, 
de  1825  à  1829,  le  jeune  compositeur  s'exerça  à  écrire  des 
morceaux ,  et  quelquefois  des  morceaux  de  longue  haleine, 
des  finales,  par  exemple,  dans  des  ouvrages  destinés  au 
Gymnase  ou  aux  Nouveautés.  De  cette  manière  il  se  for- 
mait dans  l'art  de  la  disposition  des  voix,  de  l'orchestra- 
tion, et  dans  la  connaissance  du  théâtre. 

M.  Adolphe  Adam  avait  conservé  des  relations  d'étroite 
amitié  avec  son  maître  Boïeldieu.  A  l'époque  où  la  Dame 
blanche  était  en  répétition,  Boieldieu  se  trouva  pressé  par 
le  temps  ;  on  était  à  la  veille  du  jour  de  la  répétition  géné- 
rale, et  l'ouverture  de  cet  opéra  n'était  pas  prête.  Il  en  fal- 
lait une  pourtant,  et  Boieldieu,  fatigué,  exténué  par  le  tra- 
vail des  répétitions,  ne  savait  où  donner  de  la  tfcte.  Le 
copiste  avait  ordre  du  directeur  de  se  rendre  le  lende- 
main dès  six  heures  du  matin  chez  Boïeldieu  pour  pren- 
dre la  partition  de  l'ouverture  et  se  mettre  à  l'ouvrage. 
Iloieklieu  prit  avec  lui  ses  deux  élèves  Adolphe  Adam  et  la- 
barrc, les  mena  diner  citez  lui  ;  après  quoi,  les  trois  musi- 
ciens se  partagèi  ent  l'ouverture.  Boieldieu  se  chargea  de 
l'amiante,  M.  Labarrc  du  commencement  de  l'allégro,  qu'il 
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tin  <Tuji  air  fendais  (c'était  M.  Labarre  qui  avait  fourni  à 
l'auteur  de  la  Dame  blanche  tes  airs  écossais  qui  font  par- 
tie de  cet  ouvrage  )  ;  M.  Adolphe  Adam  eut  l'idée  de  la  caba- 
lettt  emprunté*  au  trio  de  voix  et  du  crescendo.  L'ouver- 
ture fut  terminée  pendant  la  nuit.  Mais,  soit  fatigue,  soit 
prrtrpitaUoD,  de  nombreux*  fautes  de  copie  s'étaient  glis- 
sée» dans  cette  partition  laite  à  trois.  Le  lendemain ,  lors- 
qu'on essaya  la  symphonie,  d'horribles  dissonnances  vin- 
rent tout  i  coup  épouvanter  l'auteur  de  l'opéra  et  étonner 
1»  exécutants.  M.  Adam  avait  par  inadvertance  écrit  des 
parties  de  cor  dans  un  ton  différent  du  ton  voulu.  L'erreur 
fut  bientôt  rectifiée.  Boieldieu  disait  :  Adam  écrivait  sous 
ma  dictée,  je  dormais,  il  dormait;  ce  n'est  pas  sa  faute. 
El  M.  Adam  répondait  :  Point  du  tout,  je  dormais  seul, 
eut  ma  faute,  ma  très-grande  faute.  Bref,  l'ouverture  fut 
jooee,  et  Ton  sait  avec  quel  suesès.  Cependant  le  bon  Boiel- 
•Ken  ne  pouvait  se  figurer  qu'une  ouverture  ainsi  impro vi- 
sée par  trois  personnes  pût  avoir  quelque  valeur.  Il  voulait 
ta  rtfùre;  mais  peu  a  peu,  comme  il  en  recevait  de  tous  co- 
té* des  félicitations,  il  renonça  à  cette  idée. 

Ce  fut  en  1929  que  M.  Adolphe  Adam  donna  son  premier 
oorraje  à  TOpera-Comiquc  ;  c'était  un  acte  intitulé  :  Pierre 
H  Catherine,  qui  eut  près  de  cent  représentations.  Cet 
opéra,  aTec  celui  de  la  Fiancée  de  M.  Auber,  hit  joué  pour 
h  dotnrede  l'ancienne  talle  Feydeau.  En  1830  M.  Adolphe 
\(!ara  donna  Danilhova,  entrais  actes,  qui  eut  beaucoup 
<tt  accès.  Le  26  juillet  1830,  veille  de  la  révolution  de  juil- 
let, on  représenta  la  Chatte  blanche,  pantomime  anglaise, 
juwepar  les  acteurs  anglais,  et  dont  MM.  Adolphe  Adam  et 
taie  étaient  tes  auteurs.  Après  la  révolution  de  juillet,  pour 
U  réouverture  du  théâtre  des  Nouveautés,  M.  Romagnesi 
«'associa  à  M.  Adam  dans  un  acte  de  circonstance  intitulé  : 
Trou  jours  en  une  heure.  De  plus,  M.  Adam  avait  bit  un 
ii«r.ean  «ymphonique  composé  de  la  Marseillaise,  d'une 
bataille,  et  de  l'air  :  La  victoire  est  à  nous.  Il  donna  succes- 
àveaxnt  à  rOpéra-Comique  :  Joséphine ,  ou  le  Retour  de 
Koçram,  un  acte,  1830;  en  1831,  le  Morceau  d'ensemble, 
'-a  vie,  a  l'Opéra-Cotnique  ;  Casimir,  un  acte ,  aux  Nou- 
veautés; le  Grand  Prix,  en  trois  actes,  a  l'Opéra-Corni- 
V*,  tans  beaucoup  de  succès. 

Ce  théâtre  ayant  fermé  en  1832,  M.  Adam  se  rendit  à 
Londres,  où  il  donna  sa  Première  campagne  (  His  first 
Cunpaiga },  en  deux  actes ,  qui  eut  un  grand  succès.  Cet 
opéra  fat  suivi  da  Diamant  noir  (  Tbe  dark  Diamond  ) , 
trais  actes,  qui  tomba.  Ces  deux  ouvrages  avaient  été  re- 
prisentés  à  Covent-Garden ,  sous  la  direction  de  Laporte. 
Ea  lus  le  KingVTtieatre  joua  un  ballet  en  trois  actes, 
MU*  Faust.  De  retour  à  Paris,  M.  Adam  donna  le  Pros- 
fr*',  en  trois  actes ,  qui  n'eut  que  quinze  représentations, 
mis  dont  la  musique  fut  goûtée;  en  1834,  Une  Bonne  For- 
f»t,  opéra-comique  fait  en  cinq  jours,  pour  Chollet,  et 
i"i  toi  représenté  plus  de  cent  fois;  le  charmant  opéra  du 
^*i/ef,  en  un  acte  ,  pour  les  débuts  d'tnclùndi;  en  1835, 
'«  Marquise,  un  acte;  Micheline,  un  acte;  en  1836,  ta 
F*Ut  du  Danube,  ballet  en  deux  actes,  pour  le  grand  Opéra  ; 
'<  Ptttillon  de  Lonjumeau ,  pour  l'Opéra-Comiqiie  ;  en 
'UT, fet  Mohicans,  ballet  en  deux  actes,  pour  l'Opéra; 
k  Mêle  Berger,  a  l'Opéra-Comique,  en  trois  actes,  dont 
lut  éclatante  :  c'est  néanmoins  celui  des  ouvrages 
*  fanmr  qui ,  avec  le  Postillon ,  a  eu  la  plus  grande 
;  ^»  Berlin;  en  1838,  le  Brasseur  de  Preston,  trois 
**»;«  1830,  Régine,  en  deux  actes,  et  la  Reine  d'un 
jw«  tons  actes ,  pour  tes  débuts  de  Masse*. 

la  1839  M.  Adam  part  pour  la  Russie;  il  donne  l'an- 
»«  «vante  à  Saint-Pétersbourg  un  ballet  en  deux  actes , 
P*n  mademoiselle  Taglioni ,  intitulé  :  VÊcumeur  de  mer  ; 
(.•Triant  ton  séjour,  il  écrit  ses  lettres  sur  Fétat  de  la 
""■f**  en  Russie.  Ne  pouvant  s'habituer  a  la  rigueur  du 
«■at,  il  tombe  gravement  malade.  Au  mois  de  mars  f840 
■  "tire  a  Berlin  pour  y  passer  .seulement  liuil  jours.  Mais 
Ma.  ni  i  \  «owi  iis.  —  t.  ». 


te  roi,  à  qui  il  avait  dédié  le  Postillon  de  Lonjumeau,  lui 
demande  un  intermède.  Cet  intermède  devient  un  opéra  en 
deux  actes,  les  Homadryades  (  Die  Hamadriaden  ) ,  qui  fut 
composé ,  copié ,  répété  et  joué  en  deux  mois.  Comme  il 
ignorait  l'allemand ,  on  était  obligé  de  lui  traduire  la  pièce 
en  français  pour  retraduire  ensuite  le  tout  en  allemand.  Cet 
ouvrage  fut  le  dernier  que  vit  représenter  le  roi  Frédéric- 
Guillaume.  De  retour  à  Paris,  M.  Adam  donna  la  Rose  de 
Péronne,  en  trots  actes,  le  dernier  ouvrage  que  chanta  ma- 
dame Damoreau;  en  1841,  te  délicieux  ballet  de  Giselle, 
pour  l'Opéra  ;  Richard,  de  Grétry ,  avec  une  nouvelle  ins- 
trumentation ;  la  Main  de  fer,  trois  actes  ;  en  1842,  la  Jolie 
fille  de  Gond,  ballet  en  deux  actes ,  pour  l'Opéra  ;  et  à  l'O- 
péra-Comique, le  Roi  o"  Yvetot  ;  en  1843,  Lambert  Simnel, 
opéra  de  Monpou,  resté  inachevé  ;  le  Déserteur,  de  Monsi- 
gny ,  avec  une  nouvelle  instrumentation ,  et  enfin,  en  1844, 
Cagliostro,  en  trois  actes,  pour  la  rentrée  de  Chollet. 

Le  22  juin  1844,  l'Académie  des  Beaux -Arts  appela 
M.  Adolphe  Adam  à  remplacer  Berton  dans  son  sein. 

Depuis  il  a  donné ,  en  1849,  le  Fanal,  deux  actes ,  à  l'O- 
péra; en  1850,  la  Giralda,  trois  actes,  à  l'Opéra-Comique. 

M.  Adolphe  Adam  a  écrit  encore ,  outre  une  infinité  da 
fantaisies  et  d'airs  variés  pour  le  piano ,  ouvrages  de  sa 
jeunesse ,  une  Messe  solennelle  (1837) ,  avec  orgue  obligé , 
violoncelles,  contre-basses  et  cuivres,  et  un  O salu taris. 
Comme  on  te  voit ,  M.  Adolphe  Adam  compte  presque  au- 
tant de  succès  (me  d'ouvrages.  Les  compositeurs  italiens 
ont  seuls  donné  l'exemple  d'une  pareille  fécondité.  11  a  l'en- 
tente de  la  scène  lyrique.  Sa  musique  est  parfaitement  bien 
posée  pour  le  théâtre,  n  excelle  dans  la  disposition  des  voix. 
Son  orchestre  est  toujours  clair  et  intéressant.  On  désirerait 
seulement  parfois  plus  de  distinction  et  d'élévation  dans  les 
idées. 

Quelque  temptavant  la  révolution  de  Février,  M.  Ad.  Adam 
fut  nommé  directeur  d'un  troisième  théâtre  lyrique,  qui  ou- 
vrit le  15  novembre  f847.  Le  Gastibelza  de  M.  Maillait  y  fut 
joué.  Le  succès  du  théâtre  semblait  assuré  ;  madame  Ugalde 
était  engagée,  et  répétait  les  Monténégrins  de  M.  Limnander, 
qui  étaient  sur  te  point  d'être  joués  lorsque  éclata  la  révo- 
lution. Deux  mois  plus  tard  le  théâtre  était  obligé  de  fermer 
ses  portes ,  et  engloutissait  toute  la  fortune  du  directeur. 

J.  D'Ortigce. 

ADAM  (Pic  d'),  en  anglais  Adam's  peak,  montagne 
appelée  par  les  indigènes  Hémaleh,  mot  qui  veut  dire 
demeure  de  la  neige.  C'est  la  montagne  la  plus  élevée 
qu'il  y  ait  dans  111e  de  Ceylan.  Elle  a  2,227  mètres  d'éléva- 
tion et  est  extrêmement  escarpée  dans  beaucoup  d'endroits. 
A  son  sommet  on  montre  l'empreinte  sur  une  pierre  plate 
d'un  pied  colossal;  on  dit  que  cette  empreinte  fut  laissée 
là  par  Bouddha,  fondateur  de  la  doctrine  des  Singnlnis, 
lorsqu'il  monta  au  ciel.  Au  nom  de  Bouddha  les  mahomé- 
tans  substituent  celui  d'Adam,  et  c'est  à  cette  circonstance 
que  la  montagne  doit  la  dénomination  sous  laquelle  elle  est 
connue.  L'empreinte  du  pied  est  protégée  par  un  comparti- 
ment en  cuivre  orné  de  quatre  rangées  de  prétendus  dia- 
mants. Des  arbres  vénérables  par  leur  vieillesse,  notam- 
ment des  rhododendrons,  entourent  le  lieu  saint.  Les 
sectateurs  de  Bouddha  y  parviennent  à  l'aide  de  chaînes  do 
fer  scellées  dans  les  rocl>ers.  C'est  là  qu'on  vient  faire  con- 
sacrer par  un  prêtre  tes  engagements  d'amour  ou  d'amitié 
et  qu'on  se  réconcilie  avec  ses  ennemis.  —  Un  cap  situé  à 
l'embouchure  de  la  Colombie,  sur  la  côte  occidentale  de 
l'Amérique  du  Nord ,  dans  la  Nouvelle-Albion ,  porte  le  nom 
de  pointe  d'Adam. 

ADAM  111  lU.KR  (Mauic-As?^.),  née  JAQUF.T,  l'une 
des  meilleures  actrices  allemandes,  née  en  l?»**,  à  Vienne, 
y  mourut  en  1X04,  après  avoir  charmé  les  spectateurs  pen- 
dnat  un  demi-siècle.  Fille  de  l'acteur  de  la  cour  Jaquet , 
elle  entra  au  théâtre  dès  son  enfance,  avec  sa  sn-ur  Cathe- 
rine, qu'une  mort  prématuré.;  ravit  aux  espérances  les  plus 
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flatteuses.  Après  s'être  essayée  dans  le  tragique ,  Marie- 
Anne  Jaquet  s'exerça  dans  un  genre  plus  simple ,  en  rem- 
plit les  rôles  avec  un  naturel ,  une  vérité  et  une  perfection 
admirables.  Elle  joua  pour  la  dernière  fois  en  1S04  f  et 
mourut  neuf  mois  après.  Elle  s'était  mariée  en  17 Si ,  avec 
le  chanteur  Adamberger.  —  Sa  fille  Antoinette,  non  moins 
remarquable  par  ses  talents,  avait  été  (lancée  à  Théodore 
Kcerncr,  et  l'Allemagne  doit  à  cette  liaison  plusieurs  chan- 
sons délicieuse*  de  ce  poète  célèbre.  Antoinette  Adamber- 
ger se  maria  en  1817,  et  quitta  le  théâtre,  où  elle  s'était 
déjà  acquis  l'affection  et  l'ad*»iiration  du  public. 

ADAM1ENS»  sobriquet  donné  à  une  secte  chrétienne 
du  onzième  siècle  qui  partageait  les  doctrines  d'Harpocrnte 
et  de  Prodicus.  I.es  adamiens  prétendaient  que ,  le  Christ 
ayant  elfacé  les  souillures  du  péché  originel ,  les  hommes 
régénérés  devaient  rejeter  tout  vêtement  et  vivre  nus 
comme  Adam  avant  sa  chute.  Ils  se  réunissaient  dans  un 
état  complet  de  nudité ,  condamnaient  le  mariage ,  etc. 

AD  AMI  QUE.  L'humanité  est-elle  issue  d'un  seul 
couple ,  placé  par  Dieu  dans  un  jardin  délicieux ,  situé 
entre  plusieurs  fleuves?  Faut-il  admettre  ce  récit  de  la  Ge- 
nèse dans  son  sens  matériel  et  littéral?  C'est  ce  que  la 
science  conteste  depuis  longtemps.  En  16&5,  un  moine, 
appelé  La  Peyrère,  publia  un  livre  intitulé  :  les  Préadami- 
tes,  c'est-à-dire  les  hommes  créés  avant  Adam.  L'auteur 
cherche  à  prouver,  d'après  des  passages  de  la  Bible  et  de 
saint  Paul,  qu'Adam  ne  fut  pas  la  source  du  genre  humain, 
mais  seulement  d'une  race  particulière ,  la  race  adamique. 
11  fait  observer  que,  suivant  la  Genèse  elle-même,  le  monde 
était  déjà  peuplé  à  l'époque  de  la  mort  d'Abel.  Caïn ,  fugi- 
tif, est  maudit  par  lotis  les  hommes  comme  un  assassin  ; 
il  bâtit  une  ville,  toutes  choses  qui  supposent  une  popula- 
tion nombreuse,  étrangère  à  la  famille  d'Adam.  Malgré  le 
ko  in  que  prenait  La  Peyrère  de  citer  à  l'appui  de  ses  asser- 
tions un  grand  nombre  de  textes  sacrés ,  malgré  le  désir 
qu'il  a  maintes  fois  exprimé  dans  son  ouvrage  de  rester  en 
harmonie  avec  la  foi  et  avec  les  enseignements  de  l'Église  ca- 
tholique, ses  idées  étaient  trop  neuves ,  trop  contraires  à 
l'interprétation  vulgaire  de  la  Bible,  pour  ne  pas  effrayer 
l'autorité  ecclésiastique  :  le  livre  de  La  Peyrère  fut  con- 
damné ;  mais  sa  thèse  fut  reprise  au  dehors  du  cloître  par 
la  science  laïque ,  plus  libre  dans  ses  allures.  Il  est  géné- 
ralement admis  aujourd'hui  que  l'histoire  du  premier 
homme  telle  qu'elle  est  présentée  par  la  Genèse  ne  doit 
pas  être  prise  au  pied  de  la  lettre.  L'hypothèse  d'un  couple 
unique ,  servant  de  germe  à  l'humanité  tout  entière ,  est 
contredite  par  le  texte  saint  lui-même.  La  diversité  des 
continents  et  des  races  nous  apprend  que  l'unité  du  genre 
humain  est  toute  morale ,  toute  religieuse ,  et  qu'elle  ne 
consiste  pas  dans  une  fdiation  commune.  —  Les  savants  qui 
distinguent  la  population  du  globe  en  plusieurs  races  don- 
nent quelquefois  l'épithète  adamique  à  la  race  cauca- 
sienne, la  plus  belle  de  toutes,  parce  qu'elle  parait  avoir 
trouvé  son  berceau  près  des  lieux  où  le 
placé  par  les  indications  de  Moise. 

Victor  Hekneqeik  ,  rcpràentaot  du 

ADAM I TES  ou  PICARDS  (prononciation  bohème  du 
mot  Bcgards  ) ,  nom  d'un  parti  fanatique  do  quinzième 
siècle ,  qui,  repoussé  par  les  taborites,  parce  qu'il  enseignait 
que  dans  la  communion  le  vin  et  le  pain  sont  de  simples 
emblèmes ,  finit  par  embrasser  les  erreurs  de  la  secte  de 
l'esprit  libre ,  et  qui  vivait  en  complète  communauté  des 
femmes  dans  Tune  des  lies  dn  Lusinltz.  C'est  là  qu'en  1421 
Zisk  a  surprit  les  adamites,  qui  n'étaient  pas  moins  odieux 
aux  hussiles  qu'aux  catholiques ,  parce  qu'ils  rejetaient  le 
dogme  de  la  transsubstantiation.  Il  en  fit  brûler  des  mil- 
liers, mais  sans  pouvoir  réussir  complètement  à  extirper 
cette  secte.  Les  taborites  furent  aussi  traités  quelquefois 
par  leurs  adversaires  de  picards.  —  On  appela  également 
adamites  les  sectateurs  de  deux  anabaptistes,  Schnuder  et 
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Scbuster  d'Amsterdam ,  qui 


au  seizième  siècle  essayèrent 


d'aller  nus  comme  Adam. 

ADAMS  (John),  second  président  des  États-Unis  de 
l'Amérique  du  Nord ,  et  l'un  des  premiers  hommes  d'Etat 
de  son  pays ,  issu  d'une  famille  de  puritains  ancienne  et 
distinguée,  qui  éroigra  d'Angleterre  en  1630,  et  fit  partie  des 
premiers  colons  venus  s'établir  dans  la  baie  de  Massa- 
chusets,  y  naquit,  à  Braintric,  le  19  octobre  1735.  Avant 
la  révolution  qui  éleva  son  pays  au  rang  d'État  indépen- 
dant ,  John  Adams  avait  acquis  la  réputation  de  juriscon- 
sulte habile.  Depuis  longtemps  la  province  de  Massachu- 
sets  était  en  discussion  avec  le  gouvernement  anglais  au 
sujet  de  diverses  questions  importantes  ;  dès  lors  il  était 
naturel  que  la  ville  de  Boston  fût  devenue  le  centre  «Tune 
énergique  opposition.   Adams,  qui  connaissait  bien  les 
besoins  de  son  pays ,  déployait  autant  de  vigilance  à  dé- 
fendre les  droits  de  ses  concitoyens  que  de  zèle  à  propager 
parmi  eux  l'amour  de  la  liberté.  Des  1765  il  publia  dans 
un  journal  de  Boston  un  essai  sur  le  droit  canonique  et 
sur  le  droit  féodal ,  qu'on  réimprima  à  Londres  en  l7r>*,  et 
qui  parut  sous  son  nom  à  Philadelphie  en  I78S.  En  com- 
posant cet  ouvrage ,  Adams  parait  avoir  eu  surtout  en  vue 
d'affaiblir  le  respect  presque  superstitieux  de  ses  concitoyen* 
pour  les  institutions  publiques  de  la  mère-patrie  ,  en  leur 
faisant  connaître  les  principes  odieux  du  droit  aujourd'hui 
encore  en  vigueur  en  Angleterre  ;  et  on  ne  saurait  nier  que 
ce  livre  fût  extrêmement  propre  à  provoquer  dans  h* 
masses  la  ferme  détermination  de  résister  à  toute  atteinte 
qu'on  essayerait  de  porter  à  leurs  droits.  Si  Adams  avait 
lui-même  beaucoup  contribué  à  exciter  chez  le  peuple  une 
agitation  de  nature  à  devenir  dangereuse,  il  saisissait  vo- 
lontiers les  occasions  favorables  pour  la  réprimer;  et  en 
1770  un  attroupement  ayant  attaqué  à  Boston  un  détache- 
ment de  la  garnison  qui  pour  sa  propre  défense  Ait  forcé  de 
faire  usage  de  ses  armes  et  tua  plusieurs  individus  dans  la 
foule,  il  défendit  l'officier  et  les  soldats  avec  tant  de  cha- 
leur devant  la  justice ,  que ,  malgré  l'exaspération  de  la 
foule,  force  demeura  au  bon  droit,  et  que  le  tribunal  ren- 
dit un  jugement  de  non-lieu  contre  les  prévenus.  En  1774 
il  fut  élu  par  le  Massachusets  membre  de  l'assemblée  qni 
vint  siéger  la  même  année  à  Philadelphie,  à  l'effet  d'y  déli- 
bérer sur  les  intérêts  communs  de  la  colonie.  A  ce  Bioment 
où  l'idée  d'une  séparation  d'avec  la  mère-patrie  n'avait 
point  encore  germé  dans  les  masses ,  il  prévit  qu'une  rup- 
ture était  inévitable.  «  Je  sais ,  répondit-il  à  un  de  ses  amis 
qui  lui  faisait  part  de  ses  inquiétudes  sur  l'avenir ,  Je  sais 
que  l'Angleterre  est  déterminée  à  ne  point  changer  de  sys- 
tème ;  c'est  cette  détermination  qui  fait  la  mienne.  Le  sort 
en  est  jeté ,  Alea  jacta  est  !  Couler  à  fond  on  surnager, 
vivre  ou  périr  avec  mon  pays,  telle  est  mon  inébranlable 
résolution!  »  Il  prit  la  partis  plus  active  arrx  délibéra- 
tion des  assemblées ,  et  l'année  suivante ,  au  moment  où  la 
guerre  avait  déjà  commencé,  qnand  il  reparut  dans  le 
congrts,  ce  fut  lui  qni,  par  son  énergique  détermination, 
triompha  de  toutes  les  oppositions  et  fit  nommer  Washing- 
ton général  en  chef  de  l'armée  des  États-Unis.  Il  savait 
que  la  nomination  d'un  habitant  des  provinces  du  Sud  au 
commandement  suprême  pouvait  seule  rattacltcr  inébran- 
lablement  à  la  cause  et  aux  intérêts  de  la  révolution  ta 
Virginie,  alors  l'État  le  plus  puissant  de  toute  la  confédéra- 
tion, et  que  c'était  l'unique  moyen  de  donner  satisfaction 
à  Patrick-Henry ,  à  Lee  et  à  d'antres  patriotes  de  cet  État. 

D'accord  avec  Lee  et  Thomas  Jefierson ,  il  réussit  k  po- 
pulariser toujours  davantage  l'idée  d'une  séparation  d'a- 
vec ta  mère-patrie.  Dès  le  mois  de  mai  1776  il  proposait 
au  congrès  d'adopler  la  forme  du  gouvernement  qui ,  do 
l'avis  des  représentants  du  peuple,  serait  la  plus  propre 
à  assurer  le  bonheur  et  ta  prospérité  de  rAtnériqu*.  Il  n'y 
eut  alors  que  la  Pensylvanie  qui  hésita ,  parce  que  Dicter- 


son 


le  pins  influent  des  représentants  de  cet  État,  croyait 
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à  la  possibilité  d'une  réconciliation  avec  l'Angle- 
terre. Cest  ainsi  que  les  voies  se  trouvèrent  préparées  pour 
la  proposition  que  devait  faire  Lee  d'une  déclaration  de 
réparation  d'avec  l'Angleterre.  La  motion ,  votée  le  4  juil- 
let 1776,  ouvrit  l'ère  de  l'indépendance  américaine.  Adaïus 
et  Jeflerson  furent  désignés  par  les  membres  du  comité 
spécial  nommé  a  cet  elfet  et  chargés  de  rédiger  le  projet 
de  déclaration  d'indépendance;  mais  U  est  aujourd'hui 
prouve  que  Thomas  JefTersou  seul  en  fut  l'auteur.  Rien 
que  le  style  et  les  mots  par  lesquels  commence  celte  dé- 
rivation, et  qui  répondent  si  bien  aux  idées  particulières 
de  cet  homme  d'État  :  «  Nous  regardons  comme  une  vérité 
^ idéale  en  soi  que  tous  les  hommes  sont  nés  libres  et 
fcjiui,  »  suffirait  pour  prouver  que  ce  fut  Jcffcrson  qui  la 
rwligea,  quand  bien  même  on  n'en  aurait  pas  trouvé  plus 
Uni  dan,  ses  papiers  le  brouillon  écrit  tout  entier  de  sa 
ouio,  circonstance  qui  met  à  néant  les  prétentions  des 
fédéralistes  pour  attribuer  la  paternité  de  cette  œuvre  uu- 
inortdk  à  John  Adams. 

lu  1777  John  Adams  fut  envoyé  en  France ,  ou  U  trouva 
le  traité  d'alliance  avec  cette  puissance  déjà  tout  conclu 
par  les  soins  de  Franklin ,  avec  qui  d'ailleurs ,  comme  on 
peat  le  \o\r  dans  la  Correspondance  de  Franklin,  publiée 
par  Jared  Spakes,  U  n'était  pas  précisément  en  de  fort 
ta»  termes.  A  son  retour  clans  son  pays,  Adams  fut  dé- 
>çaé  par  l'Etat  de  Massachusets  pour  faire  partie  du  comité 
chargé  de  rédiger  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et 
<*  projet  Ait  en  grande  partie  son  œuvre  particulière.  Peu 
<le  temps  après,  le  congrès  l'envoya  de  nouveau  en  Europe 
i  reflet  d'y  nouer  des  négociations  de  paix  avec  l'Angle- 
terre; et  en  l'so  il  arriva  à  Paris,  ou  les  déiiances  du  ca- 
binet de  Versailles ,  l'inimitié  notoire  du  négociateur  contre 
'a  France  et  la  jalousie  qu'il  entretenait  contre  Franklin,  cou- 
de  1  avoir  complètement  éclipsé  dans,  l'estime  du 
poblic  français ,  nu  laissèrent  pas  que  de  lui  susciter  de 
ombreuses  difficultés.  Dans  le  cours  de  la  même  année, 
il  »  rendit  encore  avec  le  titre  d'ambassadeur  en  Hollande, 
«,  par  d'adroites  négociations  et  par  des  écrits  ingénieux 
im  lesquels  U  rectifiait  tes  idées  du  public  relativement 
»  U  question  américaine,  il  réussit  a  gagner  compléte- 
i>nt  le  gouvernement  et  l'opinion  aux  intérêts  de  son 
paya.  U  resta  en  Hollande  jusqu'en  17*2 ,  époque  où  il 
revitt  à  Paris  pour,  d'accord  avec  Franklin,  Jay ,  Jeffer- 
»i et  Laurent,  y  conclure  la  paix  avec  l'Angleterre.  En 
l'ii  il  se  rendit  4  Londres  avec  le  caractère  d'ambassa- 
^ i  il  était  le  premier  agent  diplomatique  que  le  nouvel 
tui  est  encore  accrédité  auprès  du  gouvernement  anglais, 
fcwges  1)1,  qui  le  savait  mal  disposé  à  l'égard  de  la  France 
1  caniulement  hostile  aux  doctrines  do  ses  philosophes , 
w  At,  lors  de  fa  présentation  à  la  cour,  qu'il  se  réjouissait 
•le  recevoir  un  envoyé  qui  n'était  point  imbu  de  préjugés 
fcvorabL-s  à  la  France ,  l'ennemi  naturel  de  sa  couronne. 
■  Je  n'ai  de  préjugés  qu'en  faveur  de  mon  pays  > ,  répon- 
*t  Adams.  A  Londres  il  publia  sa  Dc/ence  qf  Uie  cons- 
titutions and  government  qf  the  United  States  (  3  vol., 


1  i.:ï 


n  1787  aux  États-Unis ,  il  appuya  de  toute  son 
i,  avec  Alexandre  HamiHon  et  autres  partisans  du 
"**id>snie,  les  modifications  au  pacte  fédéral  propres  a  con- 
^der  b  suprématie  dn  congrès  sur  les  différent»  États. 
Al*bleTote  d'une  nouvelle  loi  fondamentale,  il  fut  élu 
'•^-président,  puis  président  en  1797,  quand  Washington 
•  retira  dans  la  vie  privée.  Si  déjà  auparavant  il  s'était 
■  *'t  de»  ennemis  dans  le  parti  démocratique ,  il  devint 
•fleore  bien  autrement  impopulaire  en  raison  des  mesures 
tft*qoeBes  il  eut  recours  pour  sauvegarder  la  dignité  na- 
'«aale  contre  tes  prétentions  de  la  France,  et  surtout  par 
opinions  notoirement  favorables  à  l'existence  d'une 
'héréditaire,  qnll  essaya  d'introduire  en  Amérique 
U  forme  d'un  ordre  dit  de  Cinclnnatus,  par 


ses  tendances  aristocratiques  franchement  exposées  dam 
le  livre  dont  nous  avoiu  cité  le  titre  plus  haut  ;  et  U  de- 
vait naturellement  en  être  ainsi  à  une  époque  où  la  répu- 
blique française  comptait  tant  d'admirateurs  parmi  les  Amé- 
ricains. Pendant  qu'il  présida  aux  destinées  de  son  pays,  il 
déploya  le  plus  grand  zèle  pour  lui  créer  une  marine  mili- 
taire, tandis  qu'avant  lui  c'est  à  peine  si  on  avait  encore 
vu  un  vaisseau  de  guerre  américain  dans  les  eaux  de  l'O- 
céan. Quand  arriva,  en  1  SOI,  le  terme  de  sa  présidence, 
Je fferson  ne  remporta  sur  lui  dans  les  élections  pour  la 
nouvelle  présidence  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix. 

Adams  avait  déplu  aux  deux  grands  partis  qui  divisent 
sou  pays;  ses  mesures  avaient  paru  trop  aristocratiques  au 
parti  démocratique,  et  les  fédéralistes  les  avaient  jugées 
trop  libérales.  Il  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy, 
où  il  s'occupa  activement  de  travaux  littéraires  ;  et  depuis 
cette  époque  il  lui  arriva  à  diverses  reprises  de  recevoir 
d'honorables  témoignages  de  la  confiance  de  ses  concitoyens. 
Il  avait  quatre-vingt-quinze  ans  lorsqu'il  fut  appelé,  en  1820, 
à  faire  partie  du  comité  chargé  de  réviser  là  constitution 
particulière  de  l'État  de  Massachusets.  Le  4  juillet  1826 , 
cinquantième  anniversaire  du  jour  où  il  avait  poussé  dans  la 
salle  du  congrès  le  cri  de  :  vive  l'indépendance!  il  se  réveille 
à  New- York  au  bruit  des  cloches  et  des  salves  d'artillerie. 
Son  domestique  lui  ayant  demandé  s'il  se  rappelait  quel 
jour  c'était  :  «  Oh ,  oui  !  répondit-U ,  c'est  la  belle  journée 
du  4  juillet!  Dieu  bénisse  cet  anniversaire  !  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  tous  !  »  Le  soir  même  U  rendait  le  dernier 
soupir.  Quelques  instants  auparavant ,  U  avait  encore  dit  : 
«  La  grande  et  belle  journée  I  Jeflerson  y  survit  !  •  Mais  Jef- 
lerson ,  son  heureux  rival,  était  mort  le  même  jour.  Daniel 
Webster  et  Edouard  Everett  ont  tracé  et  publié  d'ingénieux 
parallèles  entre  ces  deux  premiers  hommes  d'État  qu'ait 
comptés  l'Union  américaine,  à  l'occasion  de  leurs  obsèques, 
célébrées  simultanément 

ADAMS  (  Jomv-Quwcv  ) ,  sixième  président  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Kord  (  de  1825  à  1829  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  dans  le  Massachusets,  le  11  juillet  I7G7. 
Encore  enfant,  Il  6ulvit  son  père  en  Europe ,  où  celui-ci  avait 
été  chargé  d'importantes  missions  diplomatiques ,  peu  de 
temps  après  la  révolution  américaine  ;  et  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse  s'écoula  d'abord  à  Paris,  pais  À  La  Haye,  et 
enfin  en  Angleterre,  où  son  père  remplit  les  fonctions  d'am- 
bassadeur. A  l'époque  où  sou  père  devint  président  4e 
l'Union ,  J.-Q.  Adams  (ht  accrédité  à  Berlin  comme  minis- 
tre plénipotentiaire.  Cette  mission  lui  fournit  l'occasion  de 
parcourir  la  Silésie;  et  il  publia  sous  forme  de  lettres ,  dans 
le  Portfolio,  journal  de  Philadelphie,  une  description  de 
cette  contrée ,  qui  ne  réussit  que  médiocrement  en  Amé- 
rique; cependant  elle  fut  traduite  en  allemand  et  en  français. 
Jolin-CJuincy  Adams  partageait  toutes  les  idées  de  sou  père; 
il  aimait  peu  les  Français,  et  voulait  maintenir  à  tout  prix  la 
paix  avec  l'Angleterre  ;  n'envisageant  qu'avec  effroi  les 
nombreux  éléments  démocratiques  que  contient  la  constitu- 
tion américaine,  il  estimait  qu'il  fallait  s'efforcer  d'y  op- 
poser une  digue  en  constituant  une  puissante  aristocratie. 
Aussi  Thomas  Jefferson ,  chef  du  parti  démocratique ,  ne 
fut  pas  plus  tôt  élu,  en  1801,  président  des  États-Unis ,  qu'il 
le  rappela  de  Berlin.  J.-Q.  Adams  fut  alors  nommé  professeur 
d'éloquence  à  l'université  d'Harvard ,  dans  le  Massachusets, 
grand  centre  d'action  du  parti  fédéraliste.  Mais  il  ne  tarda 
pas  à  rentrer  dans  la  carrière  politique ,  et  fut  ensuite  en- 
voyé comme  sénateur  de  cet  Etat  à  Washington.  Il  s'y 
montra  l'un  des  défenseurs  les  plus  zélés  du  parti  fédéra- 
liste, quoique,  une  fois  que  la  guerre  eut  éclaté,  il  ait  su 
arec  beaucoup  d'habileté  paraître  changer  de  rôle  et  se  rap- 
procher du  parti  de  James  Madison.  Cependant,  il  est  dé- 
montré qu'il  était  au  fait  de*  intrigues  de  la  convention 
d' Hartford,  dont  les  membres  ne  se  proposaient  rien 
moins,  dit-on,  que  de  conclure  une  paix  particulière  avec 
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l'Angleterre  et  de  détacher  de  l'Union  les  six  Étals  de  la 
Nouvelle- Angleterre,  à  savoir  :  le  Maine,  Massachusets, 
Verniont,  New-Hainpshire ,  Rhode-lsland  et  Connecticut. 
Madison  l'envoya  avec  le  titre  de  plénipotentiaire  en  Rus- 
sie, et  ensuite  en  Angleterre.  En  cette  qualité  il  prit  part, 
en  1814 ,  avec  les  commissaires  envoyés  à  G  and  par  le  gou- 
vernement américain ,  aux  négociations  pour  la  paix  avec  la 
Grande-Bretagne.  Monroe ,  qui  sut  si  bien  dompter  l'esprit 
de  j»arti  qu'à  l'expiration  des  quatre  premières  années  de 
sa  présidence  U  fut  réélu  sans  opposition ,  rappela  Adams 
à  Washington ,  et  le  nomma  ministre  secrétaire  d'Etat.  En 
cette  qualité,  Adams  noua  avec  Castleréagh ,  et  plus  tard 
avec  Canning,  les  premières  négociations  relatives  au  droit 
de  risite  ;  et  elles  eussent  amené  la  conclusion  d'un  traité 
en  vertu  duquel  les  Anglais  auraient  pu  exercer  le  droit 
de  visite  jusque  sur  les  cotes  de  l'Union  &i  le  sénat  ne 
s'était  pas  refusé  à  le  ratilier  et  n'y  avait  pas  ajouté  de 
nouvelles  conditions  auxquelles  il  était  impossible  que 
l'Angleterre  donnât  son  assentiment.  Après  Monroe ,  Craw- 
fbrd ,  Clay,  Adams  et  Jackson  furent  les  candidats  qui  se 
mirent  sur  les  rangs  pour  la  présidence.  Jackson  avait  le 
plus  grand  nombre  de  voix  ;  mais  comme  il  n'avait  pas  la 
majorité  absolue,  aux  termes  de  la  constitution  des  États- 
Unis  ce  fut  à  la  chambre  des  représentants  que  se  trouva 
dévolu  le  droit  d'élection.  Henry  Clay  et  Adams  s'enten- 
dirent alors  pour  que  le  premier  reportât  ses  voix  connue 
aussi  celles  de  Crawford  sur  Adams,  mais  à  la  condition 
d'être  nommé  par  celui-ci  secrétaire  d'Etat,  et  avec  promesse 
d'appui  pour  sa  candidature  personnelle  aux  prochaines  élec- 
tions. Grâce  à  cette  manœuvre,  Adams  fut  élu  président; 
mais  dès  la  première  année  de  son  administration  l'édilice 
ainsi  artificiellement  élevé  s'écroula.  Pendant  les  quatre 
années  qu'il  exerça  le  pouvoir,  Adams  eut  constamment  à 
lutter  contre  des  majorités  démocratiques;  il  n'y  avait  pas 
six  mois  qu'il  était  président,  que  déjà  il  avait  perdu  tout 
espoir  d'être  jamais  réélu.  Il  finit  par  se  résoudre  à  sacrifier 
à  la  marée  montante  de  la  démocratie  les  amis  qui  l'avaient 
jusqu'à  ce  moment  toujours  appuyé  et  défendu.  En  gage 
de  la  sincérité  de  sa  conversion  récente  à  la  démocrat  e, 
il  publia  les  noms  des  membres  de  cette  convention  d' Hart- 
ford dont  il  a  été  question  plus  haut ,  signalant  les  projets 
de  haute  trahison  qu'ils  avaient  conçus  et  compromettant 
par  là  les  premières  familles  de  Boston.  Une  telle  conduite 
lui  fit  perdre  l'estime  de  ses  amis  et  de  ses  ennemis ,  et 
Jackson  fut  élu  président  à  une  énorme  majorité. 

Adams  se  retira  alors  dans  son  domaine  de  Quincy ,  aux 
environs  de  Boston  ;  mais  au  bout  de  deux  ans  il  se  portait 
déjà  candidat  aux  élections  pour  la  place  de  représentant  de 
son  district.  Le  système  qu'il  suivit  à  l'égard  des  sociétés 
secrètes  en  général ,  et  plus  particulièrement  à  l'égard  des 
francs-maçons ,  de  même  que  les  tliéories  sur  l'abolition 
de  l'esclavage  développées  par  lui  pendant  les  deux  années 
qu'il  passa  ainsi  loin  des  affaires  publiques ,  assurèrent  son 
élection.  Depuis  lors  on  le  vit  se  présenter  chaque  année  au 
congrès  sans  y  exciter  de  sympathie,  sans  y  avoir  d'amis  ni  de 
parti,  tenant  dans  sa  main  tremblante  une  pétition  abolition- 
niste  et  la  recommandant  à  l'attention  de  la  chambre,  non 
pas  avec  l'espoir  de  faire  prononcer  la  suppression  de  l'es- 
clavage, mais  uniquement  pour  constater  et  maintenir  le 
droit  de  pétition.  Quand  en  1841  la  chambre  des  représen- 
tants décida  une  fois  pour  toutes  qu'à  l'avenir  on  se  bor- 
nerait à  déposer  sur  le  bureau  toutes  les  pétitions  de  ce 
genre  sans  en  donner  lecture,  Adams,  Tannée  suivante,  alla 
jusqu'à  présenter  une  pétition  dans  laquelle  on  osait  de- 
mander la  dissolution  de  l'Union  américaine.  11  eût  imman- 
quablement été  pour  ce  fait  expulsé  du  corps  législatif,  s'il 
n'avait  en  la  précaution  de  déclarer  qu'il  était  personnelle- 
ment contraire  aux  idée*  développées  dans  la  pétition,  et  qu'il 
ne  s'était  chargé  de  la  remettre  à  la  chambre  que  pour  assurer 
in  abttracto  l'existence  du  droit  de  pétition ,  et  encore  s'il 
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n'eût  pas  été  deshonorant  pour  la  nation  elle-inème  d'ac- 
cuser de  haute  trahison  à  la  face  du  monde  entier  un  homme 
qui  avait  été  revêtu  des  plus  hautes  fonctions  de  son  pays. 
—  Dans  la  discussion  sur  l'annexion  du  Texas ,  John-Quincy 
Adams  prononça  un  discours  profondément  pensé.  Il  est 
mort  à  Washington  le  1 7  février  1 818. 

Son  instruction  était  très-variée.  Ses  harangues  fourmil- 
lent d'allusions  classiques ,  et  aucun  sujet  n'était  étranger  à 
sa  plume.  Auteur  d'une  foule  de  discours  d'inauguration 
pour  les  sociétés  savantes,  d'un  éloge  de  Lafayette  et  de 
beaucoup  de  harangues  anniversaires ,  on  trouve  dans  la 
collection  de  Willison  son  discours  d'inauguration  comme 
président  et  celui  qu'il  prononça  à  Plymouth,  dans  la  Nou- 
velle-Angleterre ,  en  1822,  en  commémoration  dn  débarque- 
ment des  premiers  colons. 

ADAMS  (  Samuel  ) ,  né  le  27  septembre  1722,  à  Boston, 
étudia  d'abord  la  théologie ,  puis  entreprit  un  petit  com- 
merce, et  devint  ensuite  collecteur  d'impôts.  A  l'université 
d'Harvard  il  avait ,  en  prenant  ses  degrés ,  soutenu  et  dé- 
veloppé cette  thèse  :  «  11  est  permis  de  résister  à  l'autorité 
supérieure,  quand  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  sauver 
l'État,  *  et  elle  demeura  le  principe  politique  de  toute  s» 
vie.  Élu  en  1765  par  le  Massachusets  membre  de  l'assemblée 
législative,  dont  plus  tard  il  devint  secrétaire ,  il  fut  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre  de  l'indépendance  l'un  des  plus  intré- 
pides défenseurs  de  la  cause  populaire ,  et  il  combattit  de  la 
manière  la  plus  énergique  les  mesures  oppressives  ordonnées 
par  la  mère-patrie.  Ce  fut  lui  qui  le  premier  donna  l'îdtv 
de  fonder  des  sociétés  populaires  correspondant  entre  elle> 
et  ayant  leur  centre  d'action  à  Boston  ;  et  l'exécution  de  ce 
plan  fournit  à  la  révolution  l'un  de  ses  plus  puissants  ap- 
puis. Envoyé  au  congres  en  qualité  de  député  des  colonies, 
il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  que  les  hostilités  eussent 
éclaté  entre  l'Angleterre  et  ses  colonies  ;  et  déjà  il  insistait 
pour  une  déclaration  d'indépendance  absolue,  alors  que  les 
partisans  les  plus  chauds  de  la  cause  coloniale  ne  songeaient 
encore  qu'au  simple  redressement  des  légitimes  griefs  de  la 
population  américaine.  La  glorieuse  journée  de  Leangton 
combla  son  voru  le  plus  ardent,  et  loi  sauva  en  même  temp> 
la  liberté.  Dans  le  sein  du  congrès  il  prit  une  part  impor- 
tante aux  délibérations  qui  aboutirent  à  U  déclaration  d'in- 
dépendance ,  et  dirigea  ensuite  les  délibérations  relatives 
à  la  constitution  do  Massachusets.  Il  n'aimait  pas  Wa- 
shington, dont  Ih  prudence  et  la  calme  présence  d'esprit  fai- 
saient un  trop  saillant  contraste  avec  son  caractère  inquiet  et 
emporté.  Il  entra  donc  en  1778  dans  l'intrigue  qui  avait  pour 
bot  de  lui  enlever  le  commandement  en  chef  pour  le  donner 
à  Gates.  En  1794  il  fut  nommé  gouverneur  du  Massachoscta. 
Trois  ans  après  il  renonça  aux  affaires  publiques,  et  mourut 
pauvre,  comme  U  avait  vécu ,  à  Boston ,  le  2  octobre  1807. 
Son  extérieur  ne  répondait  pas  à  l'audace  de  son  esprit. 

ADAMS  (Jour),  dont  le  vrai  nom  était  Alexandre 
Smith,  matelot  anglais,  avait  pris  part  à  la  révolte  de  l'équi- 
page du  vaisseau  Bounty,  et  fut  un  des  colons  de  l'Ile  Pit- 
cairn, dont  il  devint  le  patriarche  après  la  mort  du  dernier 
de  ses  compagnons.  Ce  simple  marin  réalisa  sur  nn  Ilot  de 
la  mer  du  Sud  l'idéal  des  républiques.  Il  fut  à  la  fois  le  lé- 
gislateur, le  prêtre,  le  juge  et  l'instituteur  de  la  plus  inno- 
cente des  populations;  les  capitaines  Kotxebue  et  Beecbev 
ont  révélé  au  monde  l'existence  de  cette  intéressante  colonie 
et  le  nom  de  son  digne  fondateur.  Adams  mourut  en  1 

ADAMSPEAK.  Voyez  Adam  (Pic  d'). 

AD  AN  A,  chef-lieu  de  la  province  turque  du  même  nom, 
au  sud-ouest  de  l'Asie  Mineure,  limitrophe  de  la  frontière 
nord-ouest  de  la  Syrie,  dans  la  circonscription  de  l'ancienne 
Cilicie.  Cette  ville,  batte  sur  le  Seflioun,  grande,  assez  régu- 
lièrement construite  et  peuplée  d'environ  trente  mille  âmes., 
commande  an  nord  les  défilés  du  Tau  rus,  auquel  elle  est 
adossée,  et  au  sud  une  vaste  plat;.'  baignée  ptr  le  goifo  <j<- 
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tnrWli»de»a  position  géographique ,  qui  en  fait  un  poste  in- 
lernédiaire  des  relations  entre  la  Syrie  et  l'Asie  Mineure.  Elle 
'tempe  l'emplacement  de  l'ancienne  Bathnx,  célèbre  jadis 
par  lès  agréments  de  son  site.  Pompée  la  peupla  avec  des  pi- 
ntes. Plus  tard ,  les  rots  de  Syrie  Télexèrent  au  rang  de 
tille,  sous  le  nom  d'Antiochia  ad  Sarum.  Dans  les  diffé- 
rends qui  ont  éclaté  il  y  a  quelques  années  entre  Méhéiuet- 
Ali  et  la  Porte,  Adana  acquit  une  grande  importance,  parce 
•pi'dle  est  la  clef  du  nord-ouest  de  la  Syrie.  Aussi ,  après  la 
tietoire  remportée  à  Konieh,  le  21  décembre  1832,  par 
Ibrahira-Pacha,  Mébémet-AU  s'empressa -t-il  de  s'emparer 
«l'Adam.  Mais  le  traité  du  15  juillet  1840  lui  imposa  l'obli- 
iranon  de  l'éTacuer  ;  et  cette  évacuation ,  en  hâtant  la  chute 
des  rille»  de  la  côte  de  Syrie  où  les  Egyptiens  avaient  gar- 
nis*, permit  aux  Turcs  de  venir  reprendre  possession  d'Orfa 
«t  d'Adana ,  qui  leur  assurent  les  dédiés  du  Taurus. 

ADAi\SO\  ( Michel)  ,  célèbre  naturaliste  français,  né 
•>  Vii  en  Provence,  en  1727,  d'une  famille  d'origine  écossaise, 
,|>rrs  avoir  fait  de  brillantes  études  à  Paris,  fut  entraîné  par 
ua  penchant  décidé  vers  l'élude  de  l'histoire  naturelle. 
Rraamur  et  Bernard  de  Jussieu  furent  ses  principaux  guides, 
ta  vain  ses  parents,  le  destinant  à  l'état  ecclésiastique,  lui 
raient  fait  donner  un  canonicat  ;  Adanson  le  refusa,  et,  ja- 
toux  d'apporter  à  la  science  son  tribut  de  découvertes,  il 
résolut  d'eiptorer  le  Sénégal ,  dont  le  climat  insalubre  avait 
jusque  la  éloigne  les  naturalistes.  Agé  seulement  de  vingt  et 
ua  aie,  iU'embarqua  à  ses  frais,  «tonnant  ainsi  l'exemple  d'un 
rare  desintéresscmenl  et  d'un  dévouement  entier  à  la  science. 
Il  poursuivit  ses  recherches  pendant  cinq  années  avec  une  ar- 
deur infatigable  ;  dressa  une  carte  du  fleuve  Sénégal,  que  l'on 
«  avait  pas  encore  reconnu,  et  rassembla  des  vocabulaires  des 
taaçnes  des  diverses  peuplades  nègres  qu'il  avait  fréquentées. 
A  <wn  retour  en  France  ses  ressourcée  étaient  épuisées;  il 
n'aurait  pu  faire  connaître  ses  précieuses  découvertes  sans 
relance  de  M.  de  Bombarde.  Ce  fut  en  1757  qu'U  donna 
«•m  Hittoire  naturelle  du  Sénégal  (Coquillages) ,  avec  la 
>thtion  abrégée  d'un  Voyage/ait  en  ce  pays  pendant  les 
«**in  1749-1753,  un  vol.  in-4".  Dès  1756  il  avait  vivement 
«rte  l'attention  par  son  Mémoire  sur  le  Baobab.  Il  fit 
«Hunltre  les  cause»  de  l'accroissement  progressif  de  cet  arbre 
«traordinaire.  11  donna  ensuite  l'histoire  des  arbres  qui 
ptwtownt  la  gomme  dite  d'Arabie,  branche  importante  du 
""fluurce  du  Sénégal.  A  la  suite  de  ces  divers  travaux  il  fut 
■Mme*  membre  titulaire  de  l'Académie  des  Sciences  et  cen- 
ruval.  Il  publia  en  1763  ses  Familles  des  Plantes 

■  »oL  in-»»).  Dans  ce  livre  Adanson  combattait  les  idées 

*  Linné,  et ,  attribuant  les  vices  de  son  système  à  ce  qu'il 
ftait  fondé  sur  l'observation  d'un  petit  nombre  de  caraclètes 
todflBenl,  il  cherchait  à  fonder  une  méthode  sur  l'obser- 
tatkxi  de  l'ensemble  des  parties  et  de  leurs  rapports.  Bientôt, 
tatralae  par  la  logique  conséquente  de  son  système,  il  voulut 
n  poursuivre  l'application  non  plus  seulement  aux  plantes, 
>u:<à  tous  les  êtres  ou,  suivant  son  expression,  à  toutes  les 
^vlentes.  En  1773  il  pr&cnta  à  l'Académie  le  plan  de 
rtalreprise  gigantesque  qu'il  préparait  depuis  longtemps;  la 
P^ère  partie  aurait  formé  à  elle  seule  27  vol.  in-»»  :  elle 
'Uit  intitulée  :  Ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode 
*attrelle  comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités 
•oUrklles  et  leurs  /acuités  spirituelles,  suivant  leur 

naturelle,  indiquée  par  l'ensemble  de  leurs  rap- 
prfo. Elle  devait  être  accompagnée  de  six  autres  parties, 
H"  a  formatent  en  quelque  sorte  le  complément.  Mais  ce 
phi  6n  jugé  au-dessus  des  forces  d'un  seul  homme,  et 
Aliasoo  oe  trouva  pas  auprès  du  gouvernement  les  encou- 
"vmsenls  cor  lesquels  il  comptait  pour  cette  œuvre  itn- 
11  ne  se  découragea  pourtant  pas,  et  il  continuait  à 
■*  oeiUir  des  matériaux  quand  éclata  la  révolution  fran- 
î»«e.  Adanson  perdit  alors  le  peu  de  fortune  qui  lui  restait, 

*  vit  même  dévaster  sous  ses  yeux  son  bien  le  plus  pré- 
c*">  «">  jwdin  dans  lequel  il  suivait  depuis  plusieurs  an- 
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nées  des  expériences  multipliées  sot  la  végétation,  et  notam- 
ment sur  la  culture  des  mûriers. 

A  l'époque  de  sa  création,  l'Institut  s'empressa  d'inviter 
l'illustre  vieillard  à  venir  prendre  place  parmi  ses  membres. 
Adanson  répondit  qu'il  ne  pourrait  se  rendre  à  cette  invita- 
tion, parce  qu'il  n'avait  pas  de  souliers;  ce  fut  par  la  seule- 
ment qu'on  apprit  sa  détresse.  Le  ministre  de  l'intérieur  lui 
accorda  une  pension.  Adanson  est  mort  en  1806.  11  a  fourni 
de  savants  mémoires  à  la  collection  de  l'Académie.  Il  a  l'ait 
en  outre,  pour  le  supplément  de  Y  Encyclopédie  de  Diderot 
des  articles  sur  les  plantes  exotiques. 

ADAR,  sixième  mois  de  l'année  civile  des  Israélites  et 
le  douzième  de  leur  année  ecclésiastique.  Le  mois  d'adar 

notre  mois  de  février  et  finit  dans  notre  mois  de  mars. 

ADDA,  rivière  d'Italie,  qui  prend  sa  source  dans  la 
Valleline,  qu'elle  arrose  dans  toute  sa  longueur,  qui  traverse 
ensuite  le  lac  de  Côme ,  parcourt  le  Milanais  du  nord  au 
sud,  et  va  se  perdre  dans  le  Pô,  au-dessus  de  Crémone. 
Ses  rives  furent  témoins  de  plusieurs  batailles  ou  combats 
célèbres.  L'an  223  avant  J.-C.,  une  nombreuse  armée  de 
Gaulois  insubriens  ravageait  l'Italie ,  lorsque  le  consul  Fia- 
minius,  à  la  tète  des  légions  romaines  sous  ses  ordres ,  vient 
l'attaquer  sur  les  bords  de  l'Adda,  la  disperse,  lui  tue  huit 
mille  hommes,  lui  fait  seize  mille  prisonniers,  et  s'empare 
d'un  immense  butin.  —  Lorsqu'en  400  Théodoric  et  Odoacre 
se  disputaient  la  possession  de  l'Italie,  leurs  armées  se  ren- 
contrèrent dans  les  plaines  arrosées  par  l'Adda.  Après  un 
combat  opiniâtre  et  le  plus  affreux  carnage,  Odoacre, 
vaincu  par  son  compétiteur,  prend  la  fuite  et  laisse  au  roi 
des  Goths  la  victoire  et  le  litre  de  roi  d'Italie.  Pendant  les 
mémorables  campagnes  de  Bonaparte  en  Italie,  les  rives  de 
l'Adda  furent  témoins,  en  1795  et  1796,  de  plusieurs  com- 
bats partiels  entre  nos  troupes  et  l'ennemi.  —  Sous  la  domi- 
nation française,  l'Adda*donna  son  nom  à  un  département. 

ADD1NGTOX  (  Hcxni  ).  Voyez  Siomouth. 

ADDISON  (  JosEPn  ),  né  le  1"  mai  1672,  à  Milston, 
dans  le  VYïltshirc,  où  son  père  remplissait  les  fonctions  du 
ministère  sacré,  termina  ses  études  à  Oxford.  Avant  de 
quitter  l'université  il  composa  des  poésies  latines  remplies 
de  goiU  et  d'élégance ,  qui  commencèrent  à  le  faire  remar- 
quer. Un  poème  latin  sur  la  paix  de  Ryswick,  dédié  au  roi 
Guillaume,  lui  valut,  grâce  à  Congrève,  la  protection  de 
lord  Sommers  et  de  lord  Montague,  devenu  depuis  marquis 
d'Halifax,  ainsi  qu'une  pension  de  300  livres  sterling  qui 
lui  donna  le  moyen  de  voyager.  Après  avoir  passé  un  an  à 
Blois  pour  apprendre  le  français,  il  parcourut  l'Italie,  où  il 
écrivit  ses  plus  élégantes  productions,  sa  lettre  à  lord  Ha- 
lifax et  quatre  actes  de  sa  tragédie  de  Coton.  Sur  ces  en- 
trefaites le  ministère  vint  à  changer,  et  sa  pension  lui  fut 
retirée;  il  revint  presque  sans  ressources  à  Londres,  et  pu- 
blia son  Voyage,  dont  l'histoire  de  la  petite  république  de 
Saint-Marin  est  le  morceau  le  plus  intéressant.  11  fit  pa- 
raître à  la  même  époque  ses  Dialogues  sur  les  Médailles. 
La  bataille  d'Ilochstedt  (1704)  excita  alors  la  joie  la  plus 
vive  dans  toute  l'Angleterre.  Lord  Godolphin,  désirant  qu'un 
poète  célébrât  cet  événement  national ,  en  chargea  Addison , 
sur  la  recommandation  de  lord  Halifax.  Avant  d'avoir 
même  terminé  son  poème,  Addison  reçut  la  place  de  com- 
missaire des  appels,  dont  Locke  s'était  démis. 

En  1705  Addison  accompagna  lord  Halifax  en  Hanovre, 
et  fut  l'année  suivante  nommé  sous-secrétaire  d'Etat.  A 
cette  époque  il  dédia  à  la  duchesse  de  Marlborough  son 
opéra  de  Rosemonde,  premier  essai  de  drame  musical  en 
anglais ,  fait  à  l'imitation  des  opéras  italiens.  Le  comte  de 
Wharton  ayant  été  nommé  vice-roi  d'Irlande,  Addison  l'y 
accompagna  en  qualité  de  secrétaire,  et  réunit  à  cette 
charge  la  sinécure  d'archiviste  du  château  de  Birmingham. 
Ce  fut  alors  que  sir  Richard  Stcele,  l'un  de  ses  amis  d'en- 
fance, fonda  la  feuille  périodique  intitulée  the  Tatler  (  k* 
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E&biltard  ).  Il  publia  ensuite  le  Sptctator  et  le  Guardian. 
Addison  écrivit  beaucoup  dans  ces  différents  recueils ,  et  en 
a  seul  retiré  la  gloire.  Le  Spectateur  surtout,  publication 
d'un  genre  tout  nouveau ,  obtint  un  immense  succès.  Ad- 
dison y  présente  le  tableau  des  meeurs  de  son  siècle ,  es- 
qulssant  les  caractères,  corrigeant  les  mopnrs,  flagellant  les 
ridicules  et  les  vices  à  la  mode ,  tantôt  avec  le  langage  sé- 
vère de  la  raison ,  tantôt  avec  le  ton  piquant  de  l'Ironie  la 
plus  spirituelle  et  de  la  satire  la  plus  vive,  et  prouvant, 
par  la  manière  adroite  dont  il  maniait  ces  armes  tran- 
chantes ,  combien  il  y  avait  d'élévation  dans  son  talent, 
combien  il  y  avait ,  sinon  de  profondeur,  dn  moins  de 
sens,  dans  ses  jugements  sur  les  hommes  et  sur  les  choses. 
On  peut  reconnaître  les  articles  d'Addison  dans  te  Spec- 
tateur. Ils  sont  signés  d'une  des  lettres  dn  mot  Clio. 

En  1713,  Addison  fit  jouer  sa  tragédie  de  Caton,  qui 
eut  trente-cinq  représentations ,  et  obtint  à  Londres  et  dans 
les  provinces  nn  succès  immense ,  dû  moins  au  mérile  in- 
trinsèque de  cette  pièce,  faible  et  essentiellement  froide, 
dans  laquelle  Addison  prouva  qui]  était  plus  bel  esprit  que 
poète,  qu'aux  allusions  politiques  qu'elle  offrait  :  whigs  et 
tories  l'applaudirent  de  concert.  Deux  ans  après ,  il  fil  re- 
présenter une  comédie  que  Ton  connaît  moins,  le  Tambour; 
en  même  temps  il  rédigeait  des  pamphlets  et  des  journaux 
politiques,  tels  que  le  Whig  Examiner,  le  Free  HoUer 
(  Franc  Tenancier  ).  Dévoué  au  ministère ,  il  retourna  ponr 
la  seconde  fois  en  Irlande  comme  secrétaire  de  lord  Sun- 
derland,  nommé  vice-roi,  et  revint  après  la  mort  de  la 
reine  Anne  pour  être  nommé  secrétaire  de  la  régence  avant 
l'arrivée  dn  roi  Georges.  Quelques  années  après,  il  tut 
nommé  ministre.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  de  son  incapa- 
cité pour  un  poste  si  élevé.  Il  ne  savait  ni  parler  en  public 
ni  défendre  les  mesures  du  gouvernement.  Les  différentes 
mortifications  qu'il  essuya  en  cette  qualité  et  l'affaiblisse- 
ment graduel  de  sa  santé  le  décidèrent  à  se  démettre  de  cet 
emploi.  Il  reçut  «me  pension  de  1,500  livres  sterling,  et  rc- 
?olut  de  consacrer  le  restant  de  sa  vie  uniqmnnent  a  la  cul- 
ture des  lettnîs.  Une  tragtkhc  sur  la  Mort  de  Sacrale,  une 
traduction  en  vers  des  Psaumes,  une  Défense  de  ta  religion 
chrétienne  l'occupèrent  tour  à  tour  sans  qu'il  eût  le  temps 
de  terminer  aucun  de  ces  ouvrages.  11  avait  épousé  la  com- 
tesse douairière  de  Warvrick  ;  mais  celte  alliance,  qu'il  «irait 
tant  «imbit'ronnée ,  ne  le  rendit  pas  heureux.  Il  mourut  en 
1 7 19 ,  à  Hollandhouse ,  près  de  Kensinglon ,  et  son  corps  fut 
déposé  à  l'abbaye  de  Westminster. 

Addison  est  considéré  en  Angleterre  comme  un  poète 
spirituel ,  élégant,  harmonieux.  On  le  compare  souvent  à 
Pope  et  à  Dryden.  Sans  souscrire  à  ce  jugement,  on  ne  peut 
contester  qu'Addison  brille  au  premier  rang  pnui  les  pro- 
sateurs. U  Spectateur  et  le  Voyage  en  Italie  sont  peut- 
être  les  ouvrages  les  plus  remarquables  de  la  littérature  an- 
glaise. Sa  prose  est  sous  tous  les  rapports  classique,  et  mé- 
rite d'être  étudiée ,  a  cause  de  sa  pureté  et  de  sa  noble  sim- 
plicité. C'est  lui  qui  contribua  le  plus  à  faire  apprécier  le 
génie  de  Milton,  que  l'Angleterre  avait  longtemps  méconnu. 
—  Homme  religieux,  grave  et  réservé,  Addison  était  embar- 
rassé dans  le  monde.  Lord  Chesterfield  a  dit  de  lui  qu'il  n'a- 
vait jamais  rencontré  d'homme  plus  modeste  et  plus  gauche. 
Cependant  dans  le  cercle  de  l'intimité  sa  conversation  était 
facile  et  agréable. 

Les  ouvres  d'Addison  ont  été  publiées  en  17C1  par  Bas- 
kerville  (Birmingham,  in-4*);  en  1815, avec  des  notes  par 
Richard  Hurd  (Londres,  6  vol.  in-8°;  Oxford,  1830,  4  vol. 
in-8°  ).  Presque  tous  ses  écrits  ont  été  traduits  en  français  :  le 
Babillard,  par  A.  de  Laihapelle  (  1734 ,  2  vol.  in-12);  le 
Spectateur,  par  J.-B.  M  exil  (i?5»,  gros  in -8*  >  ;  le  Guardian, 
sous  le  titre  de  Mentor  nioderne ,  par  Van  EfTen  (1723, 
3  vol.  in-12);  le  Free  Holder,  sous  le  titre  de  C Anglais 
jaloux  de  sn  liberté  ,'1727,  t  vol.  in-12).  Le  Caton  a  été 
traduit  successivement  par  Dubos,  Guillemard ,  Descliamps 
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et  Dampmartin.  On  a  imprimé  à  Yverdtm,  en  1777,  3  roi.  : 
l'Esprit  d'Addison,  ou  les  Beautés  du  Spectateur,  du  Ba- 
billard et  du  Gardien  Samuel  Johnson  a  écrit  dans  la  tic 
des  poètes  celle  de  J.  Addison,  qne  M.  Booiard  a  traduite  en 
français,  en  1805. 

ADDITION  (Mathématiques).  Opération  qui  a  pour 
but  de  réunir  prasieurs  quantités  en  nne  seule.  Le  signe  qui 
représente  cette  opération  est  le  signe+,  qui  veut  dire  p/ws. 
Ainsi ,  pour  indiqner  l'addition  des  nombres  6,  2,  9,  5,  on 
écrira  6-f- >-f-9-f-&,  et  le  produit  de  ces  nombres  ajoutés 
les  uns  aux  autres  prend  le  nom  de  somme  on  total.  L'ad- 
dition de  deux  ou  plusieurs  nombres  d'nn  seul  chiffre  se 
fait  en  reportant  successivement  sur  l'un  de  ces  nombres  les 
unités  dont  se  composent  les  autres  :  par  exemple,  s'il  s'asîJ 
d'additionner  74-94-3 ,  on  épuise  les  neuf  unités  du  second 
nombre  en  les  ajoutant  une  par  une  au  premier,  et  on  ajoute 
ensuite  les  trois  unités  que  contient  le  dernier.  De  cette  façon 
on  arrive  à  savoir  que  le  nombre  19  renferme  en  lui  seul 
tontes  les  unités  que  contenaient  séparément  7,  9  et  3.  Cette 
opération  est  si  simple,  que  l'esprit  acquiert  bien  vite  l'ha- 
bitude de  la  faire  Immédiatement.  Mais  quand  il  s'agit  d'ad- 
dit'onuer  des  nombres  de  plusieurs  chiffres,  la  grandeur 
des  nombres  proposés  s'oppose  à  ce  que  l'on  paisse  trouver 
le  résultat  sans  hésitation  ;  on  s'y  prend  alors  de  la  manière 
suivante  :  on  écrit  les  nombres  que  l'on  a  à  additionner  les 
uns  an-dessous  des  autres,  en  ayant  soin  que  leurs  unités  de 
même  ordre  correspondent  dans  une  même  colonne  verticale  ; 
puis,  s'appuyant  sur  ce  principe  que  pour  ajouter  deux  nom- 
bres on  petit  additionner  séparément  les  unités ,  dizaines , 
centaines  dont  ils  se  composent ,  on  commence  par  la  co- 
lonne des  unités;  on  en  fait  la  somme;  si  cette  somme  est 
moindre  que  10,  on  l'écrit  au-dessous;  si  elle  est  égale  on 
dépasse  10,  on  n'écrit  au-dessous  que  l'excédant  dn  nombre 
des  dizaines,  et  l'on  retient  ces  dernières  pour  les  ajouter 
à  la  colonne  des  dizaines  ;  on  opère  sur  celle-ci  de  même 
que  sur  celle  des  unités  et  ainsi  de  suite. 

L'addition  des  fractions  décimales  n'entraîne  aucune  dif- 
ficulté, puisque  les  fractions  décimales  penvent  être  regar- 
dées comme  des  unités  d'un  ordre  intérieur,  se  comportant , 
les  dixièmes  h  l'égard  des  unités  absolument  comme  les  uni- 
tés à  l'égard  des  dizaines,  les  centièmes  à  l'égard  des  dixiè- 
mes comme  les  dizaines  a  l'égard  des  centaines,  et  aîn«i 
de  suite  :  d'où  fl  suit  que  tout  se  réduit  a  la  position  de^ 
chiffres  et  du  signe  indicateur  de  l'unité,  point  ou  virgule. 
Dans  ce  cas,  on  commence  par  additionner  l'unité  de  Tordre 
le  pins  faible,  et  on  reporte  d'une  colonne  à  l'autre  les  cen- 
tièmes, les  dixième*,  les  unités,  de  la  même  façon  qu'on  re- 
porte ensuite  les  dizaines,  les  centaines,  les  mille,  etc. 

Jfous  parlerons  de  l'addition  des  fractions  ordinaires  a 
l'article  Kiuctiox. 

Quant  à  l'addition  des  nombres  complexes,  il  suffira  d'en 
dire  un  mot  ici,  ces  fractions  étant  hors  d'usage  aujourd'hui. 
On  place  exactement  les  unes  au-dessous  des  autres  les  frac- 
tions du  même  ordre,  par  exemple  les  pouces  sons  les  pouces, 
les  lignes  sous  les  lignes,  les  onces  sous  les  onces,  les  gros 
sous  les  gros,  les  secondes  sous  les  secondes,  les  minutes  sons 
les  minutes,  etc.  ;  puis  on  additionne  ensemble  ces  fractions 
d'un  même  ordre,  et  l'on  divise  le  total  par  le  nombre  d.'n- 
nités  qu'il  en  faut  pour  constituer  une  unité  supérieure  ;  le 
quotient  est  à  reporter,  le  reste  doit  figurer  an  total  général. 
Ainsi,  que  l'addition  des  lignes  donne  13,  il  y  aura  un  pouce 
à  reporter  aux  pouces,  et  il  restera  une  ligne  au  total. 

En  algèbre,  où  la  valeur  des  quantités  est  indéterminée , 
l'addition  se  borne  à  écrire  à  la  suite  les  unes  des  antres 
toutes  les  quantités  à  ajouter,  en  leur  conserv  ant  le  signe  qui 
les  précède  et  en  plaçant  le  signe  +  devant  celles  qui  n'en 
ont  pas,  et  à  réduire  ensuite  les  termes  semblables  *'ii  y 
en  a.  On  appelle  termes  semblables ,  en  algèbre,  les  quantités 
qui  sont  les  mêmes,  exception  faite  de  leurs  signes  et  de  leurs 
coefficients,  soit  numériques,  soit  littéraux  :  -\-lnsbsc<ta  et 
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—  vi— n'ja^b^cd1  sont  des  ternies  semblables.  Ainsi  pour 
ajouter  les  quantités  3«'fc>,— lac6,— n'**,7fl»&\— 6<i'û«, 
9oc*.  on  écrira  +Sa>b*—2ac(>-<i1b*-\-:(rb'-Ga>bl-\-9acfii 
pois  on  opère  la  réduction  en  ajoutant  ou  retranrbant  les 
coefficients  selon  que  le  signe  qui  aflecte  ces  termes  est  sem- 
blable on  différent.  Le  résultat  se  trouve  ainsi  amené  à  'ne6 
-ia'bi+la^b1. 

En  géométrie  l'addition  de  deux  lignes  droites  se  fait  en 
plaçant  ces  deux  lignes  bout  à  bout,  de  manière  à  ne  former 
qu'une  seule  ligne  droite. 

L'addition  et»t  d'un  usage  continuel  dans  le  calcul;  il 
n'est  pas  une  question  numérique  dans  la  solution  de  la- 
quelle l'addition  n'intervienne  ;  on  la  retrouve  dans  toutes 
les  autres  opérations  d'arithmétique,  qui  à  la  rigueur  pour- 
raient être  ramenées  à  de  simples  additions. 

ADDUCTEUR  (du  latin  adducere,  conduire  vers). 
On  donne  ce  nom  au*  muscles  qui  rapprochent  une  partie 
ou  nn  membre  de  l'axe  du  corps.  Il  y  a  un  adducteur  de 
Tail;  trois  de  la  cuisse,  un  du  pouce,  du  petit  doigt  et  du 
gros  orteil.  —  L'adduction  est  le  mouvement  déterminé  par 
ces  muscles;  il  est  opposé  à  l'abduction ,  qui  est  la  fa- 
culte  d'éloigner.  On  a  remarqué  que  les  muscles  addxicteurs 
sont  beaucoup  plus  puissants  que  les  abducteurs.  Ce  sont 
(OX  qui  contribuent  à  embrasser  et  retenir  plus  ou  moins 
fortement  les  corps  dont  les  animaux  ont  besoin. 

ADEL  ou  ADIL,  mot  arabe  qui  signifie  juste,  et  qui  a 
été  le  surnom  ou  titre,  souvent  non  mérité,  de  plusieurs 
princes  musulmans,  tels  que  Malek-Adel  (le  roi  jnstc), 
Seif'Eddin  Ahou-Rekr,  sultan  d'Egypte  et  de  Syrie ,  mort 
en  mo.  —  La  plupart  des  rois  de  Visapour  ont  porté  aussi 
le  titre  tf.idel-Chah ,  depuis  l'an  1 Î01  jusqu'à  la  conquête 
de  ce  royaume  par  les  empereurs  mogols,  en  1670,  et  c'est 
àTundeux,  et  non  pas  à  Malek-Adel,  qu'Ahou-Talek  al- 
Hocéiny  a  dédié  sa  traduction  persane  des  lusti/utes  de 
Tunerlan ,  mort  en  Ii05.  —  Adel-Chah  est  encore  le  litre 
que  prit  Aly-Kouli-Khan ,  lorsque  l'assassinat  de  son  oncle, 
le  fameux  Nadir-Chah,  en  1747,  le  mit  en  possession  du 
trône  de  Perse,  dont  il  fut  renversé  au  bout  d'un  an,  par 
son  propre  frère  Ibrahim,  qui  lui  fit  crever  les  yeux. 

ADEL,  vaste  étendue  de  pays  sur  la  cote  orientale 
HT  Afrique,  le  long  de  la  mer  Rouge,  depuis  la  frontière  de 
TAbysMoie  jusqu'au  cap  Guardalui.  Ce  pays,  peu  connu  et 
pw  fréquenté  par  les  étrangers,  est  habité  par  des  tribus 
arabes  qui  subsistent  de  leurs  troupeaux  et  qui  font  com- 
merce de  poudre  d'or,  d'ivoire,  de  miel ,  de  cire,  et  d'autres 
productions  que  fournit  celte  fertile  contrée.  Sa  capitale, 
Zéila,  où  réside  un  roi  mahométan,  et  Barbota,  port  de 
dht,  sont  les  seules  villes  que  l'on  connaisse  sur  celte  cote. 

ADELAAR.  Voyez  Sivertsks. 

ADÉLAÏDE  (.Madame  de  France),  fille  aînée  de 
Louis  XV  et  tante  de  Louis  XVI,  naquit  à  Versailles,  le 
à  mai  1712.  Au  milieu  d'une  cour  corrompue,  elle  sut  con- 
server une  pureté  de  mœurs  irréprochable  et  se  concilier 
tous  les  eu  urs  par  ses  vertus  et  son  affabilité.  Sous  Louis  XV 
die  resta  complètement  étrangère  à  toutes  les  intrigues  qui 
&  agitaient  sous  ses  yeux.  Sous  le  règne  de  son  nev  eu  elle 
■e  crut  pas  davantage  devoir  se  mêler  d'aliaires  politiques. 
Cependant,  douée  d'un  jugement  sain,  d'un  esprit  droit, 
qui  ne  la  trompait  jamais,  elle  ne  put  se  laisser  abuser  |«r 
la  Blutions  de  talonne,  et  pour  une  fois  elle  lit  céder  sa 
timidité  naturelle  au  besoin  de  combattre  les  plans  de  ce 
mmislre,  qui  trompait  le  roi  en  se  trompant  lui-même,  et 
Poussait  la  monarchie  vers  sa  ruine.  Ses  sages  conseils  ne 
mreut  point  écoutes,  et  bientôt  la  révolution  éclata.  Effrayée 
des  troubles  qui  agitaient  le  royaume,  elle  obtint  du  roi  la 
I*nnission  de  se  rendre  a  Rome  avec  sa  su-tir,  madame 
Victoire,  et  toutes  deux  quittèrent  Paris  le  19  février  1791. 
Eues  furent  arrêtées  a  Morct;  mais,  après  quelques  hésita- 
boo»,  l'Assemblée  nationale,  qui  commençait  à  devenir 
toute-pois  wn  le,  donna  les  ordres  nécessaires  pour  qu'on 
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leur  rendit  la  liberté.  Arrivées  à  Rome,  elles  y  reçurent 
l'accueil  le  plus  honorable,  et  pendant  quelques  années  elles 
purent  goûter  dans  cette  ville  le  bonheur  d'être  à  l'abri  de 
la  proscription  qui  frappait  leur  famille.  Mais  en  1709  l'ap- 
proche des  armées  françaises  les  contraignit  de  quitter  l'I- 
talie. Elles  se  réfugièrent  successivement  dans  le  royaume 
de  Naples,  dans  l'Ile  de  Coi  lou,  et  enfin  à  Trîeste.  Cette  vie 
errante,  pleine  de  dangers  et  de  fatigues,  ne  pouvait  qu'être 
funeste  à  deux  femmes  accablées  déjà  par  tant  de  chagrins. 
Madame  Victoire  succomba  la  première;  madame  Adélaïde 
ne  Hirrécut  que  neuf  mois  à  une  so-ur  qu'elle  avait  toujours 
tendrement  chérie.  Elle  mourut  dans  les  premiers  mois  de 
ftnnéc  tsoo,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans. 

ADÉLAÏDE  (Madame) ,  princesse  d'Orléans.  Eccène- 
Lot  isf.-.\nrj.AiDF.,  fille  de  Louis-Philippe-Joseph,  duc  d'Or- 
léans, et  de  Louise-Marie- Adélaïde  de  Bourbon-Penlhièvre, 
naquit  à  Paris,  le  23  août  1777.  Comme  son  frère,  elle  fut 
élevée  par  madame  de  Gctil  s.  La  révolution  saisit,  pour 
ainsi  dire,  cette  princesse  au  sortir  de  l'enfance;  mais  son 
caractère  énergique  et  résolu  devait  l'aider  à  supporter  avec 
courage  les  vicissitudes  que  la  fortune  lui  réservait.  Sortie 
de  France  en  1791  pour  se  rendre  en  Angleterre,  elle  en 
rev  int  trop  tard  pour  ne  pas  être  portée  sur  les  listes  de 
l'émigration.  Son  père  l'envoya  alors  à  Tournai,  pour  satis- 
faire à  la  loi,  auprès  du  duc  de  Chartres,  son  hère  aîné,  qui 
commandait  alors  une  des  divisions  de  l'armée  républi- 
caine. Forcé  de  luir  par  suite  d'un  décret  d'arrestation  qui 
venait  d'être  porté  contre  lui,  le  duc  fit  conduire  sa  so-ur 
aux  avant-postes  autrichiens,  où  ils  6e  séparèrent.  Made- 
moiselle d'Orléans  rejoignit  son  frère  à  Schalfhouse,  où  elle 
se  vit  en  butte  à  une  tentative  d'assassinat  de  la  part  de 
certains  émigrés.  Elle  se  retira  alors  avec  madame  de  Gen- 
lis  au  couvent  de  Sainte-Claire,  qu'elle  quitta  bientôt  pour  se 
rendre  à  lribourg.qu'liabitait  la  princesse  de  Conti  ;  mais  le 
nom  d'Orléans  était  alors  l'objet  de  tant  d'aversion  dans 
l'émigration  que  la  princesse  n'osa  point  recevoir  sa  nièce 
chez  elle  ;  elle  la  fit  entrer  dans  un  couvent,  jusqu'au  jour  où 
elles  parliri-ut  ensemble  ponr  la  Bavière.  Mademoiselle 
d'Orléans  resta  huit  ans  avec  sa  tante ,  et  se  rendit  en  1802 
auprès  de  sa  mère,  qui  habitait  Figuières  en  Catalogne.  Au 
bombardement  de  cette  ville  par  les  Français,  la  duchesse 
et  sa  tille  s'embarquèrent  pour  Malte,  où  elles  comptaient 
retrouver  le  duc  d'Orléans.  Mais  le  prince  venait  de  partir 
lorsqu'elles  arriv  èrent ,  et  ce  ne  fut  que  l'année  suivante ,  à 
Portsmoulh,  qu'ils  purent  se  rejoindre.  Mademoiselle  Adé- 
laïde se  fixa  ensuite  ù  Païenne,  après  le  mariage  de  son  frère 
avec  la  fille  du  roi  des  Deux-Siciles.  Depuis  lors  elle  ne 
quitta  plus  son  frère  ;  elle  vécut  auprès de  lui  en  Sicilejusqu'au 
retour  de  Louis  XV1I1,  époque  où  elle  rev  int  en  France  avec 
toute  sa  famille.  Pendant  les  Cent-jours  elle  le  suivit  égale- 
ment ù  Twickenham,  où  il  se  tint  tout  à  fait  éloigné  des  af- 
faires; enfin  elle  rentra  en  France  en  1817. 

Mademoiselle  d'Orléans  prit  une  part  active  aux  événe- 
ments qui  préparèrent  l'élévation  du  roi  Louis-Philippe 
au  trône.  Durant  les  dernières  années  du  règne  de  Charles  X, 
ses  opinions  bien  arrêtées  sur  les  projets  contre-révolution- 
naires de  la  cour  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  L'in- 
fluence incontestable  qu'elle  ne  cessa  d'exercer  sur  l'esprit 
de  son  frère  a  fait  souv  ent  mêler  son  nom  à  l'histoire  de  cette 
époque.  Le  29  juillet  1830  elle  reçut  à  Neuilly  la  visite  de 
M.  Thicrs,  «lui  venait  offrir  le  pouvoir  au  prince;  elle  se 
chargea  de  vaincre  les  répugnances  du  duc  d'Orléans,  et  pro- 
mit d'user  de  son  crédit  pour  le  décider  à  une  prompte  ac- 
ceptation. Depuis  ces  événements  aucun  fait  mémorable 
ne  marqua  dans  la  vie  de  madame  Adélaïde;  mais  la  voix 
publique  lui  attribuait  une  grande  et  salutaire  influence 
sur  l'esprit  du  vieux  roi,  dont  elle  semblait  seule  pouvoir 
tempérer  l'obstination,  cl  qui  la  consultait  souvent.  Ton» 
jours  est-il  que,  par  une  coïncidence  étrange,  à  peine  s'était? 
il  écoulé  deux  mois  depuis  que  la  morl  l'avait  enlevée  en\ 
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conseil»  du  roi,  que  l'opiniâtreté  de  Louis-Philippe  dans  une 
question  de  réforme  parlementaire  lui  coûtait  un  trône,  et  le 
renvoyait  sur  la  terred'exilpour  y  mourir  bientôt  après.  Ma- 
<lamc  Adélaïde  était  morte  le  31  décembre  1847,  d'une  hy- 
pertrophie du  cœur.  Soumise  aux  désirs  du  vieux  roi ,  qui 
ne  négligeait  aucune  occasion  d'augmenter  les  moyens  d'é- 
tablissement de  sa  nombreuse  famille,  elle  laissait  sa  grande 
fortune  à  ses  neveux,  oubliant  trop  qu'il  y  a  des  souffrances 
qui  attendent  leur  soulagement  du  superflu  du  riche  et  du 
puissant. 

ADÉLAÏDE  (  Lomse-Tiierëse-Caroline-Aiieue),  reine 
d'Angleterre,  fille  de  Georges-Frédéric-Charles,  duc  de  Saxe- 
Meiningen,  et  de  la  princesse  Louise-Éléonore  d'Hohenlobe- 
Langenburg,  naquit  le  13  août  1792.  Elle  perdit  son  père  à 
Tàge  de  onze  ans,  et  resta  avec  son  frère  et  sa  sœur  sous  la  tu- 
telle de  sa  mère,  femme  remarquable  par  son  esprit  et  sa  bonté, 
à  qui  le  duc  avait  par  son  testament  confié  la  régence  pendant 
la  minorité  de  son  fils.  Elle  éleva  ses  enfants  avec  la  plus 
grande  simplicité,  et  veilla  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  édu- 
cation. La  petite  cour  de  Mciningen  ne  portait  pas  d'ombrage 
à  Napoléon,  et  la  duchesse  régente  put  continuer,  dans  le 
cercle  de  sa  paisible  existence ,  à  se  consacrer  à  l'adminis- 
tration du  pays  et  à  l'éducation  de  ses  enfants.  Adélaïde 
avait  montré  dès  son  enfance  un  caractère  studieux  et  ré- 
servé ;  plus  tard  elle  montra  son  éloignement  pour  le  faste 
et  les  frivolités  du  monde  et  une  certaine  aversion  pour  les 
Idées  philosoplûques  et  anti-religieuses.  Bientôt  elle  donna 
tout  son  temps  à  des  œuvres  de  bienfaisance.  Ses  estima- 
bles qualités  attirèrent  l'attention  de  la  reine  Charlotte, 
femme  de  Georges  III,  et  lorsqu'il  fut  question  de  marier  le 
duc  de  Clarence,  troisième  fils  du  roi,  elle  proposa  la  prin- 
cesse Adélaïde  de  Saxe-Mciningen  comme  digne  de  cette 
alliance.  Le  duc  de  Clarence,  entendant  de  toutes  parts  la 
confirmation  des  éloges  que  sa  mère  lui  faisait  de  la  jeune 
princesse,  demanda  sa  main  et  l'obtint.  Leur  union  fut  cé- 
lébrée à  Kew,  le  M  juillet  1818.  Deux  fausses  couches  affai- 
blirent la  princesse;  enfin  elle  donna  le  jour  à  une  fille,  qui, 
d'après  le  vœu  du  dernier  roi,  fut  baptisée  sous  le  nom  d'E- 
lisabeth, si  citer  aux  Anglais ,  mais  qui  mourut  subitement 
trois  mois  après.  La  duchesse  iiabitait  ordinairement  avec  son 
époux  le  délicienx  séjour  de  Bushy-Park  ,  près  de  Londres. 

Le  26  juin  1830  elle  devint  reine  d'Angleterre,  et  l'année 
suivante  elle  fut  couronnée  avec  le  roi.  Dans  cette  haute 
position,  elle  s'attacha  à  réformer  le  personnel  de  la  cour, 
et  elle  y  parvint  en  partie.  Lors  de  l'agitation  pour  la  ré- 
forme parlementaire,  l'opinion  publique  l'accusa  de  couvrir 
de  son  influence  les  résistances  au  vœu  populaire.  Sa  con- 
duite privée  fut  toujours  du  moins  exempte  de  tout  repro- 
che. Après  un  règne  de  sept  ans  elle  rentra  dans  sa  retraite 
de  Bushy-Park ,  qu'elle  n'avait  quittée  qu'à  regret  :  Guil- 
laume IV  était  mort.  Le  parlement  avait  voté  dès  1831  un 
douaire  de  cent  mille  livres  sterling  à  sa  veuve.  La  santé  de 
la  reine  Adélaïde  ne  tarda  pas  à  décliner  visiblement.  Elle 
fit  un  voyage  à  Malte,  et  dota  magnifiquement  l'église  de  La 
Valette.  Sa  vie  se  passa  depuis  dans  la  retraite,  occupée 
exclusivement  d'œuvres  de  charité.  Elle  est  morte  le  2  dé- 
cembre 1840,  a  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

ADÉLIE)  terre  inabordable,  découverte  dans  la  mer 
Australe,  près  dn  pôle  antarctique,  par  Dumontd'Urville, 
en  1840 ,  vers  66*  de  latitude  méridionale  et  138°  de  longi- 
tude orientale,  et  sur  laquelle  cet  amiral  plaçait  le  pôle 
magnétique.  Il  la  nomma  ainsi  du  prénom  de  madame 
Dumont  d  Urville. 

ADEI>ON  (Nicolas-Philibert)  ,  professeur  à  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris,  membre  de  la  Légion  d'honneur,  est 
né  à  Dijon,  le  20  août  17*2.  Il  avait  déjà  publié  une  Analyse 
d'un  cours  du  docteur  Gall,  ou  Anatomie  physiologique 
du  cerveau  d'après  son  système  (  i  vol.  in-8°,  sans  nom 
d'auteur),  lorsqu'il  fut  reçu  docteur  en  médecine,  en  1809, 
après  avoir  soutenu  une  thèse  sur  les/onctions  de  la  peau. 
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Ensuite  M.  Adelon  développa ,  dans  un  cours  de  physio- 
logie, la  doctrine  de  L'haussier,  dont  il  était  l'élève  et  l'ami , 
et  avec  lequel  il  coopéra  à  la  Biographie  universelle , 
au  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  et  au  grand  Dic- 
tionnaire de  Médecine  de  Panckoucke.  En  1823  M.  Adelon 
donna,  sous  le  titre  de  Physiologie  de  r Homme,  un  grand 
ouvrage,  dont  la  seconde  édition  a  paru  en  1829,  et  dans  le- 
quel il  a  réuni  tout  ce  qu'on  possède  sur  cette  branche  in- 
téressante de  l'art  de  guérir.  La  même  année,  la  Faculté  de 
Médecine  ayant  été  constituée  sur  de  nouvelles  bases,  M.  Ade- 
lon y  fut  admis  comme  agrégé  ;  la  mort  de  Royer-Collard,  en 
182G,  lui  fit  avoir  la  chaire  de  médecine  légale.  Ces  fooe- 
tions  s'écartaient  de  la  ligne  ordinaire  de  ses  travaux  ;  mais, 
homme  instruit  et  laborieux ,  M.  Adelon  n'eut  pas  de  peine 
à  se  mettre  au  niveau  de  sa  position.  Dès  la  création  de  l'A- 
cadémie de  Médecine ,  il  y  fut  appelé  comme  membre  titu- 
laire par  les  suffrages  de  ses  confrères.  Il  fait  aussi  partie  dn 
conseil  de  salubrité.  M.  Adelon  a  concouru  avec  Cliaussier  à 
une  édition  latine  de  Morgagni,  De  Sedibus  et  Causa,  etc. 
Il  est  un  des  fondateurs  des  Annales  d'Hygiène  publique 
et  de  Médecine  légale.  Savant  estimable,  M.  Adelon  est  peu 
connu  comme  praticien  ;  mais  il  doit  être  placé  au  nombre 
des  bons  professeurs,  et  on  peut  dire  qu'il  a  toujours  ex- 
posé avec  fidélité  l'état  de  la  science.  -  M.  Adelon  a  un  fils, 
avocat  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  dont  les  débols  au  barreau 
ont  été  des  plus  brillants. 

ADELUNG  (Jean-Christophe).  Ce  savant  philologue 
naquit  le  8  août  1732 ,  à  Spantekof ,  en  Poméranie ,  où  son 
père  était  prédicateur.  Il  commença  ses  études  à  Anclara  et 
à  Closterberg,  près  de  Magdebourg ,  et  les  termina  à  Halle. 
En  1759  il  fut  nommé  pasteur  au  gymnase  évangélique 
d'Erfurt ,  qu'il  quitta  deux  ans  après ,  à  la  suite  de  quelques 
controverses  ecclésiastiques ,  pour  aller  à  Leipzig  ;  c'est  la 
qu'il  se  livra  aux  plus  vastes  travaux  avec  une  ardeur 
infatigable,  et  qu'il  mérita  si  bien  de  la  langue  et  de  la  litté- 
ture  allemande ,  surtout  par  la  publication  de  son  Diction- 
naire grammatical  et  critique  du  haut  allemand  (  Leip- 
zig, 1774-1786).  En  1787  il  obtint  de  l'électeur  de  Saxe  la 
place  de  premier  conservateur  de  la  bibliothèque  publique 
de  Dresde,  avec  le  titre  de  conseiller.  Il  remplit  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  10  septembre  1806. 

Adelung,  seul,  a  fait  pour  la  langue  allemande  ce  que  des 
académies  entières  ont  fait  pour  d'autres.  Son  Dictionnaire 
grammatical  et  critique  remporte  sur  le  Dictionnaire  an- 
glais  de  Johnson,  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  détermina- 
tion des  idées  comprises  dans  les  mots  et  à  l'étymologie  de 
ces  derniers  ;  mais  il  est  au-dessous  de  l'auteur  anglais  pour  le 
choix  des  écrivains  classiques  cités  comme  exemples,  parce 
que  sa  partialité  envers  les  écrivains  de  la  haute  Saxe  et  de 
la  Misnie  le  rendait  injuste  et  lui  faisait  négliger  ceux  dont 
la  patrie  ou  le  style  ne  lui  plaisait  pas.  L'esprit  méthodique 
d'Adelung  reculait  devant  le  déluge  de  mots  nouveaux  dont 
il  voyait  la  langue  allemande  menacée  indéfiniment ,  et 
alors  il  méconnaissait  l'admirable  privilège  de  flexibilité  et 
de  richesse  que  cette  langue  seule  partage  avec  le  grec. 
Dans  la  seconde  édition  il  a  fait  à  son  travail  primitif  de 
nombreuses  additions,  précieuses  sans  doute  en  elles-mêmes 
mais  qui  ne  sont  pas  à  la  hauteur  du  progrès  fait  depuis  lors 
par  la  langue,  et  qui  ne  prouvent  que  trop  qu'une  infatigable 
activité  est  impuissante  à  détruire  les  vices  inhérents  au 
plan  même  d'un  ouvrage.  Nous  citerons  encore  de  lui  : 
Glossarium  médise  et  infirme  Latinitatis  (6  vol.,  Halle, 
1772-1784);  Grammaire  Allemande  (Berlin,  1781  );  De  ror- 
thographe  (  Leipzig,  1788  ;  5"  édit.,  1825  )  ;  Du  Style  Alle- 
mand (3  vol.,  1785  ;  4*  édiL,  2  vol.,  1800);  Magasin  de  la 
Langue  Allemande  (2  vol.,  1782  );  Catalogue  critique  des 
Cartes  géogt  aphiques  de  la  Saxe  (  Meissen ,  1796  )  ;  le  XH- 
rectorium  (Meissen,  1802-1*04),  guide  important  pour 
la  connaissance  des  antiquités  de  la  Saxe  méridionale; 
Histoire  ancienne  des  Allemands  (  Leipzig,  i  soo  ) ,  et  Mt- 
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Ihnktfe  (tome  1",  Berlin,  1606),  ouvrage  dan»  lequel 
il  se  proposait  do  déposer  le  résultat  de  ses  différentes 
iitniigatïoos  philologiques.  La  roort  l'em  pécha  de  le  ter- 
miner; mais  la  publication  en  fut  continuée  par  Vater,  à 
tUUe.  Sa  collection  de  cartes  géographiques  et  ses  nom- 
breux documents  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  de  Saxe 
forent  acquis  en  I S 19  pour  la  bibliothèque  royale  de  Suède. 

ADELUNG  (  F*ÉDtaic  n1  ),  savant  philologue  et  ar- 
i  beologne ,  conseiller  d'État  au  service  de  Russie  et  prési- 
dent de  l'Académie  asiatique  de  Saint-Pétersbourg,  neveu  du 
piweJent,  naquit  en  17G8,  à  Stettin,  ou  U  fit  de  bonnes 
rtade».  Il  entra  Jeune  encore  comme  gouverneur  dans  une 
nu»fl  particulière.  Un  voyage  qu'il  fit  à  Rome  lui  fournit 
l'occasion  d'examiner  dans  1a  bibliothèque  du  Vatican  les 
iiumucrits  de  vieux  poèmes  allemands  qui  avaient  fait 
nutie  de  la  célèbre  bibliothèque  Palatine  a  Heidelberg.  11 
publia  à  Rirnigsberg,  en  1796  et  1799,  d'intéressantes  notices 
■m  ces  vieux  poèmes.  Devenu  secrétaire  particulier  du 
'  «nie  de  Pahlen ,  Adelung  le  suivit  de  Riga  à  Suint-Péters- 
boorg ,  où  U  fut  attaché  pendant  quelque  temps  à  la  direc- 
tion onUu  atre  allemand.  En  1803  il  fut  chargé  par  Marie 
todorowna  de  donner  des  leçons  à  ses  deux  plus  jeunes  fils, 
in  grands-ducs  Nicolas  et  Michel ,  et  il  Ad  anobli  en  qua- 
lité d  auesseur  de  collège.  Le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  dé- 
ptoy»  dans  ces  fonctions  le  placèrent  très-haut  dans  la  con- 
fiance de  l'impératrice  et  de  ses  élèves ,  dont  l'un  occupe 
MpanTitui  le  troue  de  Russie.  Adelung  obtint  encore  une 
tak  de  distinctions,  et  en  1825  il  fut  appelé  à  la  prési- 
dence de  l'Académie  Asiatique.  Les  collections  du  bibliothé- 
caire fidtkmeUter  lui  furent  d'un  grand  secours  pour  ses 
Kfberehe»  sur  la  philologie.  Parmi  les  ouvrages  qu'on  a  de 
nous  cèlerons  :  Rapports  entre  ta  langue  sanscrite 
fi  fa  langue  russe  (  Saint-Pétersbourg ,  181»  );  la  biogra- 
phe du  barou  Sigismond  d'Herberstein  (1817);  le  qua- 
tame  volume  ajouté  comme  supplément  au  MUhr  idole, 
' «ameuté  par  son  oncle,  et  achevé  par  Vater  (Berlin,  1817); 
la  description  des  remarquables  portes  en  métal  de  l'église 
^nte-Sopbie  à  Nowogorod ,  qu'on  dit  avoir  été  fondues 
»  onnVme  siècle  à  Magdeboorg.  Cet  ouvrage  fut  composé 
»  u  demande  du  protecteur  de  l'auteur,  le  comte  Romant- 
vi,  chancelier  de  l'empire,  qui  fit  les  frais  des  dessins 
lugaiiints  dont  U  est  orné  (Berlin ,  1823).  On  a  encore 
d'Wehnj  :  Voyage  du  baron  de  Meyerberg  (1661)  en 
*«mf(Metsbourg,  1817),  et  un  lissai  sur  ta  Littérature 
tt  h  Langue  Sanscrite  (  Pétersbourg,  1830  ),  compilation 
^«He,  mais  dénuée  de  critique,  qui  a  paru  en  seconde 
tlit«n  (  Isa;  )  sous  le  titre  de  Bkbliotheca  Sanscnla. 
Irai  d' Adelung  est  mort  le  '2  février  1*43. 

VDEN,  tut  de  la  côte  sud-ouest  de  la  presqu'île  d'A- 
r<*.  place  autrefois  sous  la  souveraineté  de  l'iinan  d'Yé- 
'*«.—  La  ville  du  même  nom,  Aden,  située  par  12'  43'  de 
"i'iude  septentrionale  et  62°  52  de  longitude  orientale , 
"itin*  30  mvriaioètres  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb , 
w  le  venant  occidental  du  promontoire  d'Aden,  montagne 
^«epeeet  hérissée  de  rocliers ,  possède  un  port  excellent 
rt  protégé,  en  raison  même  de  sa  situation,  contre  les 
wotions  de  l'est,  et  le  plus  sûr  qu'on  rencontre  dans  ces 
\--nfts  sur  une  grande  étendue  de  coles.  Au  seizième  siècle 
fe  v—sen*  de  l'Inde  et  de  l'Abyssinie  fit  parvenir  cette 
haut  degré  de  prospérité.  En  l'année  1513  Athur- 
'i*'npe  j  vint  mettre  inutilement  le  siège.  Kn  1537 
"foiik  fut  prise  par  les  troupes  du  sultan  Soliman  I"; 
BB**  œ  demeura  pas  longtemps  sous  la  domination 
"•"«une.  Soumise  depuis  longtemps  à  l'iman  d'Yémen,  elle 
'«»oya  <oo  gouverneur  vers  1730,  se  choisit  un  chéiketse 
^num  depuis  dans  son  indé|iendance.  Une  fols  d'ailleurs 
te  commerce  se  fut  habitué  a  prendre  la  roule  du  cap 
«  Bonoe-t^pémnce,Aden  tomba  dans  une  décadence  telle, 
Vjyapeu  d'années  on  n'j  comptait  pa*  plus  de  huit  cenU 
>se  trouve  une  vieille  commune  juive 
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de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  individu».  Aujourd'hui  la 
population  s'occupe  presque  exclusivement  du  conunerce  de 
la  gomme  et  du  café.  Le  souverain  actuel ,  Mohammed  Hus- 
sein, sultan  des  Abdallb,  réside  ordinairement  à  Labadsch,à 
environ  cinq  myriamètres  au  nord-est  d'Aden.  En  1837  la 
compagnie  anglaise  des  Indes  orientales  entra  en  négocia- 
tions avec  lui,  d'abord  à  l'effet  de  réclamer  une  indemnité 
pour  le  pillage  d'un  bâtiment  anglais  échoué  sur  ses  cotes,  et 
ensuite  pour  obtenir  la  cession  d'Aden  à  l'Angleterre.  Les 
négociations  conduites  pendant  Tannée  1838,  loin  d'amener 
un  résultat  satisfaisant,  prirent,  au  contraire,  un  caractère  si 
hostile,  que  la  compagnie  fit  bloquer  le  port  ;  et  le  U  janvier 
1 839  la  ville  fut  prise  d'assaut  par  les  forces  britannique*. 
La  possession  d'Aden  n'est  pas  moins  importante  pour  l'An- 
gleterre sous  le  rapport  politique  que  sous  le  rapport  com- 
mercial. Celte  place  en  effet  esl  entre  ses  mains  conune  un 
aulrc  Gibraltar,  situé  entre  l'Afrique  et  l'Asie.  Des  1843  la 
population,  naguère  si  faible,  s'élevait  à  25,000  âme».  Elle 
doit  en  comprendre  aujourd'hui  plus  de  40,000.  Le  com- 
merce y  a  juis  des  développements  analogues. 

ADEN  ES  ou  AD  ANS,  poêle  français  du  treizième 
siècle,  naquit  en  Brabant,  vers  l'an  1240,  et  fut  élevé  a  la 
cour  du  duc  de  Bradant  Henri  UI,  qui  était  grand  amateur 
de  poésie  et  poète  lui-même.  Il  lui  témoigne  ainsi  sa  recon- 
mti.-saiH-c  : 

M  cor  tirés  au  bon  due  Henri 

t  ut,  cil  m  «le va  et  oorri, 

El  me  fi»l  mou  mestier  «prendre. 

Après  la  mort  de  son  protecteur ,  Adenès  suivit  à  la  cour 
de  Philippe  le  Hardi  la  princesse  Marie,  sa  fille,  devenue 
reine  de  France.  11  reste  de  lui  plusieurs  poèmes  :  Guil- 
laume d'Orange  au  court  nez,  Ogier  le  Danois,  Berte  aus 
grans  pies,BuevondeCormarchisetCléomadès.  Berte  aus 
grans  piis  a  été  publié  en  1832  par  M.  Paulin  Paris.  La 
fable  sur  laquelle  Adenès  a  composé  son  poème  n'offre  que 
peu  de  rapports  avec  l'histoire  de  la  femme  de  Pépin  le 
Bref.  C'est  plutôt  une  allégorie  aux  événements  contempo- 
rains et  à  la  v  ie  de  sa  protectrice ,  la  reine  Marie. 

ADÉNITE  (du  grec  ifr* , glande ).  C'est  en  pathologie 
l'inflammation  d'une  glande. 

ADÉNOLOGIE  (du  grec  «nv,  glande;  X6ro«,  dis- 
cours ).  C'est  la  partie  de  l'anatomie  qui  traite  des  glandes. 

ADÉPI1AGIE  (du  grec  4fitjv,  abondamment;  9071», 
je  manne).  Voyez  Bot  unie 

ADEPTE  (en  latin  adeptus ,  participe  d'adipiscor, 
j'obtiens  ;  littéralement,  qui  a  obtenu  ).  Les  alchimistes  appe- 
laient ainsi  ceux  d'entre  eux  qu'ils  supposaient  sur  la  voie 
de  la  découverte  de  la  pierre  philosophai*,  ou,  comme  ils 
disaient  dans  leur  langage ,  de  parvenir  au  grand  cruvre. 

—  On  emploie  encore  aujourd'hui  cette  expression  pour 
designer  ceux  qui  se  sont  fait  initier  aux  mystères  d'une 
secte  religieuse ,  philosophique  ou  politique.  On  fappliqne 
également  aux  hommes  versés  dans  une  science  ou  un  art 
quelconque. 

ADÉQUAT  (du  latin  adxquatus,  égal  à  ) ,  terme  «le 
philosophie  scolastique ,  synonyme  de  entier,  total.  —  On 
entend  par  idée  adéquate  celle  qui  renferme  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  son  objet ,  qui  convient  à  tout  le  défini 
et  rien  qu'au  délini,  tntt  et  soti  definito.  \x&  mathématiques, 
par  exemple,  sont  ia  seule  science  dans  laquelle  ri  puisse 
y  avoir  des  notions  adéquates.  On  dit  encore  d'une  défini- 
tion ou  explication  d'idée  générale,  lorsqu'elle  exprime 
exactement  le  contenu  essentiel  et  les  limites  de  cette  idée , 
qu'elle  est  adéquate. 

ADER  (Gtii.i.vii'Mc),  célèbre  nudecin,  né  à  Gimont 
(  Gers),  vers  1550 ,  fut  l'un  de  ce*  poètes  qui  ont  continué 
depuis  les  temps  îles  troubadours ,  dans  le  midi  de  U  France , 
la  culture  de  la  langue  romane  11  a  publié  une  Henriade,  en 
vers  gascons  (  Tolo«e ,  1RI0 ,  in-»°  ).  Ce  n'est  point,  comme 
l'ont  dit  quelque»  bihliograplies,  un  poème  burlesque  et  ma- 
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caronique  ;  c'est  un  ouvrage  sérieux ,  dans  lequel  on  trouve 
des  morceaux  très-remarquables.  On  a  encore  de  ce  mé- 
decin poète  on  ouvrage  très-curieux  et  très-recherché ,  dans 
lequel  il  cherche  à  montrer  mie  les  maladies  que  guérissait 
Jésus-Christ  étaient  des  infirmités  incurables,  ou  l'art  de  la 
médec/ne  ne  pouvait  absolument  rien.  On  lui  doit  en  outre 
un  traité  sur  la  peste  :  De  Pestis  Cognitione,  prxvisione  et 
remediis  (Tolosa»,  1628,  in-8°).  Ader  exerça  pendant 
longtemps  la  médecine  à  Toulouse ,  où  il  mourut  fort  Agé. 

ADERB1DJAN  ou  ADZERBAIDJAN  (pays  de  feu), 
ainsi  nommé  a  cause  des  éniptions  volcaniques  de  ses  mon- 
tagnes ,  foit  partie  de  l'ancienne  Médle.  C'est  une  des  prin- 
cipales provinces  de  Perse ,  dans  sa  partie  nord-ouest.  Elle 
est  située  entre  l'Arménie,  le  Kourdistan  et  l'Irak,  et  s'étend 
depuis  le  36°  jusqu'au  39°  de  latitude  septentrionale.  Elle 
contient  près  de  quatre  mille  lieues  carrées  et  quinze  cent 
mille  habitants,  Persans,  Arméniens,  Turcs,  Konrdes  ou 
Juifs.  Couverte  de  hautes  montagnes  et  entrecoupée  de 
vallées  fertiles  et  bien  cultivées,  elle  est  arrosée  au  nord  par 
l'A  ras,  qui  la  sépare  de  l'Arménie  russe,  et  à  l'est  par  le  Séfi- 
Roud,  ou  Kizil-Ouzéin  des  Kourdes.  Elle  a  en  outre  deux 
cent  soixante-dix  lieues  carrées  couvertes  par  le  lac  d'Our- 
mlah  ou  Chah! ,  le  plus  grand  de  la  Perse,  dont  les  eaux, 
presque  aussi  salées  que  la  mer,  ne  nourrissent  aucun  pois- 
son. Riche  en  mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer,  l'Ader- 
bidjan  ne  peut  tirer  parti  que  des  dernières ,  h  cause  de  la 
pénurie  du  bois,  d'autant  plus  fâcheuse  que  son  climat,  quoi- 
que très-sain ,  est  très-froid  pendant  plus  de  la  moitié  de 
Tannée.  On  s'y  chauffe  avec  la  bouse  de  vache  et  de  chameau. 
Cette  province  a  pour  capitale  Taurir.  ou  Tebriz,  la  deuxième 
cité  de  Perse,  et  ses  autres  principales  villes  sont  Ardebyl , 
Maragha,  Khoï  et  Ourraiah.  Elle  a  vu  naître  Zoroastre  ou 
Zerdoucht ,  le  fondateur  du  culte  du  feu.  Cest  aussi  dans 
cette  province  que  Kaioumarath  fonda  la  plus  ancienne  dy- 
nastie de  la  Perse.  Soumis  successivement  aux  divers  souve- 
rains des  autres  dynasties ,  puis  au  joug  de  l'islamisme ,  à 
l'empire  des  califes  et  à  la  domination  des  Turcs  seldjoukidcs, 
l'Aderbidjan  forma  un  Étal  indépendant  sous  les  Atabeks, 
de  1 136  à  1225  ;  alors  il  fut  conquis  par  les  Mongols  gengis- 
khanides ,  et  soumis  ensuite  aux  Mongols  ilkhanides  en  l33(î. 
Réuni  à  l'empire  de  Tamcrlnn ,  il  en  fut  détaché  après  sa 
mort,  et  appartint  aux  deux  dynasties  turcomanes  du  Mou- 
ton-Noir et  du  Mouton-Blanc  (  voyez  Ac-Coiiau  ) ,  jusqu'à 
ce  qu'il  fut  incorporé,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
dans  la  monarchie  des  Sofys,  puis  dans  celle  des  Afcliars, 
des  Zends,  enfin  dans  celle  des  Kadjars  ,  dynastie  régnante 
en  Perse,  et  dont  nn  prince  gouverne  toujours  cette  pro- 
vince. H.  AliDIFFRKT. 

ADERSBACH,  village  de  Bohême,  cercle  de  Kœnig- 
graetz,  dans  une  vallée,  au  pied  de  la  montagne  des  Géants, 
à  deux  milles  et  demi  de  Landshut  et  à  deux  milles  envi- 
ron à  l'est  de  Schatzlar,  célèbre  par  des  groupes  de  rochers 
d'une  disposition  singulière.  Ces  rochers  commencent  près 
du  village ,  et  s'étendent,  avec  quelque  interruption,  il  est 
vrai,  jusque  dans  le  comté  de  Glatz.  Us  s'élèvent  debout  les 
uns  à  coté  des  autres ,  séparés  par  des  nhtiues  plus  ou 
inoins  profonds,  et  présentent  à  l'œil  l'aspect  d'une  gigan- 
tesque forêt  de  pierres.  La  plupart  ont  cent  pieds  et  plus 
de  haut;  leur  forme  est  variée.  I<es  uns  ressemblent  ù  des 
piliers  et  à  des  tours,  les  autres  à  des  murs  entièrement 
plats  et  taillés  perpendiculairement  ;  d'autres  se  recourbent 
en  lignes  brisées,  portant  leur  sommet  en  saillie,  comme 
s'ils  étaient  près  de  s'écrouler.  On  remarque  particulière- 
ment celui  que  l'on  appelle  le  Pain  de  Sucre,  qui  se  trouve 
en  dehors  de  la  forêt  de  pierres  proprement  dite,  haut  de 
cinquante  pieds,  plus  large  a  sa  partie  supérieure,  s'étendant 
en  pointe  a  sa  partie  inférieure.  Il  est,  à  sa  pointe,  entouré 
d'une  mare  d'eau,  de  sorte  que  celle  masse  semble  manquer 
absolument  de  point  d'appui.  Une  porte  ferme  la  forêt  de 
rochers  elle-même.  Une  chute  d'eau,  et,  plus  avant  encore 
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dans  l'intérieur,  les  ruines  d'un  <  liât  eau  qui  serrait  de  re- 
paire aux  brigands  durant  les  guerres  civiles  de  Bohême, 
sont  le  rendez-vous  ordinaire  des  curieux.  Pourtant  il  ton- 
drait plusieurs  jours  ponr  visiter  complètement  ces  singu- 
larité*. Les  ravins  qui  séparent  les  rochers  sont  composés  de 
pierres  sablonneuses,  mêlées  de  chaux  ferrugineuse.  Les 
eaux  pluviales  et  les  neiges  s'étant  arrêtées  dans  les  profon- 
deurs que  présente  la  surface,  l'humidité  s'est  fait  jour  à 
travers  les  rochers,  et  s'est  frayé  des  issues  qui  sont  deve- 
nues des  ravins.  Le  grès  s'amollit  de  plus  en  pins,  et  sa  sur- 
face est  très-friable. 

ADESSÉNAIRES,hérétiques du  seizième  siècle,  qu'on 
a  mal  h  propos  confondus  avec  les  saeramentaires ,  qui 
niaient  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie. 
Les  adessénaires  admettaient  au  contraire  la  réalité  de  cette 
présence ,  mais  ils  l'entendaient  autrement  que  l'Église  ;  ils 
étaient  même  divisés  en  quatre  sectes.  Les  premiers  pré- 
tendaient que  le  corps  était  dans  le  pain  ;  les  seconds,  au- 
tour du  pain  ;  les  troisièmes,  sous  le  pain;  les  quatrièmes, 
sur  le  pain. 

ADHKBBAL,  Gis  atné  de  Micipsa,  roi  de  Numidie, 
après  le  meurtre  de  son  frère  Riempsal ,  assassiné  par  l'am- 
bitieux Jugurtha,  implora  le  secours  des  Romains.  Mais 
les  sénateurs  dégénérés  se  laissèrent  corrompre  par  l'or  de 
Jugurtha,  et  rendirent  un  décret  qui  partageait  entre  les 
deux  princes  les  États  de  Micipsa.  Triomphant  de  cette  in- 
justice et  se  croyant  sûr  de  l'impunité,  Jugurtha  ne  mit  plus 
de  bornes  à  son  audace.  A  peine  le  partage  eut-il  été  effectué 
qu'il  envahit  les  provinces  échues  à  Adherbal.  Ce  malheumn 
prince,  défait  dans  deux  rencontres  successives,  se  livra  à  la 
merci  de  son  cruel  eunemi,  et  périt  dans  les  tourments,  l'an 
112  avant  Jésus-Christ. 

ADHÉRENCE  (du  latin  adhxrentia,  toit  de  ad,  », 
hscrere,  être  attaché),  union  intime  de  deux  corps  par  leurs 
faces.  La  physique  nous  apprend  que  les  molécules  de  même 
nature  sont  plus  ou  moins  étroitement  unies  entre  elles  en 
vertu  de  deux  forces  dites  de  cohésion  et  d'agréga- 
tion, et  que  les  molécules  fluides,  gazeuses  ou  liquides,  qui 
restent  appliquées  aux  surfaces  des  corps  solides ,  y  sont 
maintenues  dans  un  contact  immédiat;  ce  qui  constitue  le 
phénomène  AeVadhésion. 

En  physiologie  et  en  pathologie  on  entend  par  adhérrnrr 
l'union  des  surfaces  correspondantes  d'organes  limités  par 
des  membranes  qui  préliminairement  permettaient  leur  con- 
tiguïté et  leur  glissement.  Les  membranes  séreuses  et  syno- 
viales présentent  fréquemment  cette  adhérence,  qui  n*a  lien 
que  sur  quelques  points,  ou  qui  s'effectue  dans  tonte  reten- 
due de  leur  périphérie.  Cest  par  des  adhérences  que  se  pro- 
duisent les  rétrécissements  et  les  oblitérations  normales  ou 
anormales  de  certains  organes  qui  ont  des  formes  canaliru- 
laires.  Ces  sortes  d'adhérences  sont  complètes  dans  les 
vaisseaux  sanguins  qui  se  convertissent  en  ligaments ,  in- 
complètes et  sous  forme  de  brides  plus  ou  moins  fortes 
lorsqu'elles  ont  lieu  aux  surfaces  préliminairement  dénudées 
des  membranes  muqueuses  et  de  la  pean. 

ADHÉSION  (en  latin  adhxsio;  action  d'adhérer \ 
union ,  jonction  ;  en  droit  et  en  morale,  consentement. 

On  entend  par  adhésion  en  physique  nne  «simple  adhé- 
rence des  corps  les  uns  aux  autres ,  tant  des  corps  solides 
que  de9  corps  liquides  ou  gazeux  ;  fa  cohésion  est  la  Ibrre 
qui  tient  unies  les  molécules  constituantes  d'un  même  corps. 
Pour  les  corps  solides  l'adhésion  s'exerce  en  raison  direct? 
de  1'élendue  et  du  poli  des  surfaces  en  contact.  I^a  force 
d'adhésion  entre  deux  sur  laces  quelconques  petit  se  mesurer 
au  moyen  du  poids  nécessaire  jwur  séparer  les  corps  et 
contact.  L'adhésion  s'exerce  de  même  entre  les  solides  et 
les  liquides.  Il  y  a  cependant  dans  ce  cas  des  exceptions 
ainsi  le  mercure  ne  s'attache  pas  au  verre  et  s'attache  très 
bien  à  l'or,  a  l'argent  et  au  plomb.  L'eau  adhère  à  la  pre|i>^ 
des  corps,  a  condition  que  leur  surface  n'ait  pas  été»  reron 
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rrrtt  dune  graisse  on  d'un  Ternis.  L'adhésion  de  l'eau  au* 
corps  sur  lesquels  elle  passe  rend  compte  de  son  mouve- 
ment dans  le»  lits  des  rivières,  et  en  général  sur  les  plans 
iwfines,  car  la  vitesse  de  Peau  courante  est  toujours  moindre 
qu'elle  ne  devrait  l'être  d'après  les  lois  de  ta  chute  des  corps. 
LVftoMon  des  liquides  dans  les  tubes  capillaires  ou  entre 
des  plaques  très-rapprochées  est  causée,  en  partie  du  moins, 
t'.tf  1  adhésion  ( voyez  Capillarité).  L'adhésion  se  manifeste 
r,3)emrnt  entre  les  fluides  élastique».  Quelques  physiciens 
tardent  l'adhésion  comme  le  premier  degré  de  l'affinité 
chimique.  —  C est  sur  cette  propriété  que  sont  fondées 
j  Josieors  opérations  importantes  et  usuelles  dans  les  arts  : 
triles  font  les  diverses  espèces  de  collage,  de  soudure, 
T' '(image  des  glaces,  la  dorure  sur  bois  et  sur  métaux,  et 
rrn*  la  fabrication  des  pierres  artificielles. 

AD  HOC,  mots  latins  dont  la  signification  littérale  est 
•«•ht  ctla,  et  qui  servent  dans  notre  Langue  à  exprimer  un 
fipport  «près  et  spécial.  C'est  une  réponse  ad  hoc.  On 
envoya  nn  homme  ad  hoc. 

AI)  D0\1I\EM,  locution  latine,  admise  depuis  long- 
Iflnps  dans  le  langage ,  et  qui  caractérise  très-bien  l'argu- 
ment oertonne/,  l'un  des  plus  puissants  que  puisse  em- 
floTff  IVlocuience  lorsqu'il  s'appuie  sur  la  vérité.  L'argument 
nd  hommtm  est  une  espèce  d'enthymème  au  moyen  duquel 
r  rcteur  se  sert  des  propres  armes  de  son  adversaire  pour 
!'•  diacre,  de  ses  propres  idées  on  de  ses  propres  paroles 
pw  le  confondre.  Ainsi ,  Ligarius  étant  accusé  par  Tubéron 
de  »'Mre  battu  contre  César  en  Afrique ,  Cicéron,  qui  plaida 
cause,  te  servit  contre  l'accusateur  d'un  terrible  argument 
nrf  lotkinem.  Voici  la  traduction  de  ce  passage  sans  répli- 
T**  :  •  Mais,  je  le  demande,  qui  donc  a  fait  un  crime  à 
Ligarius  d'avoir  été  en  Afrique?  Cest  un  homme  qui  lui- 
t.  -me  a  voulu  être  en  Afrique  qui  se  plaint  que  Ligarius 
l>n  a  empêché,  qui,  enfin,  a  combattu  contre  César  lui- 
oitae.  En  effet,  Tubéron ,  que  faisiez- vous ,  le  fer  à  la  main, 
|h»  les  champs  de  Pharsale?  Quel  sang  vouliez-vous  ré- 
rahlreî  Dans  quel  flanc  vos  armes  voulaient-elles  se  plon- 
4«î  Contre  qui  s'emportait  l'ardeur  de  votre  courage?  Vos 
lïjaiiu,  tos  yeux,  quel  ennemi  poursuivaient-ils?  Que  dési- 
T'*a-*ous?  Que  souhaitiex-vous?  »  Plutarque  rapporte  qu'à 
'n  raofe  César  laissa  tomber  en  frémissant  les  papiers  qu'il 
tfMit  a  la  main,  el  qui  renfermaient  l'acte  de  condamna- 
is* .  reJoqœnce  avait  triomphé,  grâce  à  l'heureux  emploi 
*  râpaient  ad  hominem.  Ciiadpacnac. 

AO  HONORES,  expression  latine  qni  a  été  transpor- 
tée dau  la  langue  française,  oii  elle  signifie  gratuitement, 
f«ff  rkmneur  seul.  Être  amant  ou  époux  ad  honores ,  par 
temple,  signifie  en  avoir  le  titre  sans  les  prérogatives.  Un 
tri*  sans  fonctions  et  sans  émoluments  est  une  place  ad 
katres. 

AÛIABEXE  ,  riclie  province  d'Assyrie,  à  l'est  du  Tigre, 
fo  ut  rendit  indépendante  à  la  fin  du  règne  des  Sétencides, 
H  forma  un  royaume  jusqu'à  l'époque  où  elle  fut  conquise 
T*r  les  Romains,  sons  Trajan.  Actuellement  elle  fait  partie 

Kourdi«tan.  Arbèles  était  sa  capitale. 

VDIAXTE  (  Botanique).  Voyez  Capillaire. 

UHAPIIOUISTES  (du  grecs  privaUf ,  et  otdfopo; , 
«iifeeat  :  indifférent).  On  désignait  ainsi  au  seizième  siècle 
'  fathériem  qui,  tout  en  approuvant  les  doctrines  de  Lu- 
continuaient  néanmoins  à  reconnaître  l'antoritéde  l'É- 
Kfo  catholique.  —  En  théologie  on  appelle  adiaphora 
^  iftages  ou  formes  du  culte  qui,  n'étant  ni  ordonnés  ni 
par  rÉcriture,  peuvent  être  conservés  ou  rejetés 
inconvénient  pour  la  pureté  de  la  foi,  el  sans  danger 
la  tranquillité  de  la  conscience.  Les  théologiens  aile- 

•m  «e  servent  particulièrement  de  ce  mot  pour  désigner 
'**  des  cérémonies  du  culte  catlioliqoe  que  le*  réforma- 
fean  avaient  d'.it>ord  conservées.  Flacius,  théologien  d'Iéna, 

vva  U;  premier  contre  cette  tolérance ,  et  attaqua  avec 
wwonie,  à  ce  sujet,  Itetancldlion,  de  qui  elle  émanaH,  et 
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qui,  dans  ta  longue  et  vive  discussion  qui  s'ensuivit ,  reçut 
le  premier  répithète  d'adiaphoriste ,  regardée  à  celte 
époque  comme  très-injurieuse. 

ADI-BOEDDHA.  La  secte  des  bouddhistes  Ais'Varika 
donne  ce  nom,  qui  signifie  en  sanscrit  le  premier  Bouddha 
ou  le  premier  sage ,  an  dieu  primitif ,  à  l'être  primitif, 
préexistant,  appelé  aussi  pour  cette  raison  Srayambhoti,  ce 
qui  signifie  existant  par  soi-même.  Adi-Bonddha,  principe 
essentiel  de  toutes  choses ,  puissance  suprême,  qui  domine 
tout  ce  système  théologique,  séjourne  dans  YAgntchta  bouh- 
vana,  ou  région  du  feu,  la  plus  élevée  de  tontes  celles  dont 
l'ensemble  compose  l'univers.  Ayant  éprouvé  le  désir  de 
rompre  l'unité  dont  il  embrassait  l'immensité,  ce  désir,  appelé 
Pradjna,  ou  manifestation  de  sa  tonte-f»uis*nn  le  intelligence, 
devint  la  cause  de  l'existence  de  toutes  choses,  et  commença 
par  former  cinq  autres  Bouddhas ,  ou  dieux  très-puissants, 
quoique  tiubordonnés  à  Adi-Bouddha.  Ce  furent  Vairot- 
chana,  Akchobhja,  Ratnasambhava,  Amitabha et  Amogha 
Siddha,  lesquels,  a  leur  tour,  produisirent  chacun,  par  une 
sorte  de  force  intuitive  ou  de  méditation  céleste  (  Dhyàit  ) , 
un  dieu  subalterne,  un  fils  spirituel ,  ou  Bodhisatva.  Le 
Bodbisatva  d'Amitabha  fut  Podma  panni,  de  qui  émanèrent 
les  trois  puissances  de  la  nature,  Brahma,  Vichnon  et  Siva. 

ADIGE ,  YAthesis  des  anciens,  fleuve  d'Italie ,  sort  des 
Alpes  helvétiques ,  traverse  le  Tyrol  sous  le  nom  oVElsch  et 
le  royaume  Lombard-Vénitien,  arrose  Glurns,  Mcran,  Trente, 
Roveredo,  Rivoli,  Vérone,  Legnano  ;  reçoit  l'Eisach,  l'Avisio, 
l'Alpore  et  le  Hose,  et  se  jette  dans  l'Adriatique  à  Porto- 
Fossone,  au  nord  des  bouches  do  Pd.  Sans  être  un  affluent 
du  Pô ,  il  est  uni  a  ce  fleuve  par  diverses  branches.  Son 
cours  est  de  trois  cent  quarante-deux  kilomètres  ;  il  est  na- 
vigable depuis  rembouchure  de  l'Eisach,  et  porrr  les  gros  ba- 
teaux depuis  Vérone.  Ce  fleuve  éprouve  à  la  fonte  des 
neiges  des  crues  extraordinaires,  contre  lesquelles  on  a  été 
obligé  de  se  mettre  a  l'abri  par  de  fortes  digues.  L'Adige  a 
été  passé  trois  fols  par  les  armées  françaises  :  la  première 
par  Bonaparte  (voyez  Arcole);  la  seconde  par  Masséna 
en  imo  (voyez  CALniF.no);  la  troisième  par  le  maréchal 
Brune  (voyez  Marhico). 

ADIPEUX  (en  latin  aàiposns,  dVmVns,  graisse),  qui 
est  de  la  nature  de  la  graisse,  qui  en  contient.  Le  tissu 
adipeux  est  nne  variété  du  tissu  cellulaire,  avec  lequel  on 
l'a  généralement  confondu,  et  dont  les  lamelles  contiennent 
la  graisse.  Les  vésicules  Adipeuses  sont  celles  qui  renfer- 
ment la  graisse  ;  elles  tiennent  an  tissu  lamineux  par  un 
pédicule  vasculalre ,  et  varient  beaucoup  pour  le  volume. 
La  membrane  adipeuse  est  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 
Enfin,  on  a  donné  improprement  le  nom  de  ligament  adi- 
peux à  un  repli  de  la  membrane  synoviale  de  l'articulation 
du  genou.  —  Dans  l'Ichthyologie  on  nomme  nageoires  adi- 
peuses des  nageoires  qni  sont  remplies  de  graisse,  dépour- 
vues des  rayons  ossenx  intérieurs,  et  placées  au  voisinage  de 
la  queue  chez  certains  poissons,  comme  les  silures,  le» 
saumons ,  qui  pour  ce  fait  sont  ainsi  appelés  adipeux. 

ADIPOCIRE  (  du  latin  adeps ,  graisse ,  combiné  avec 
le  mot  français  cire  ).  Vourrroy  avait  donné  ce  nom  à  trois 
substances  que  l'analyse  a  trouvées  être  bien  distinctes,  mais 
qu'il  regardait  comme  identiques,  à  savoir  :  le  blanc  de 
baleine  ou  Céline ,le  gras  des  cadavres  ou  des  ci- 
metières, et  la  chnlestt'rine. 

ADITION  D'HLRLDITÉ.  Voyez  ïléutDiTè  el  Si  c- 

CESSIOM. 

ADIVE  (canis  aureus).  Quadrupède  un  peu  plus  jkî- 
tit  que  le  renard ,  mieux  fait  et  beaucoup  plus  leste.  Sui- 
vant nos  chroniqueurs ,  les  dames  de  la  cour  de  Charles  IX 
avaient  des  adives  an  lieu  de  petits  chiens.  Cette  fantaisie 
n'a  rien  d'étonnant ,  dit  le  savant  professeur  Vircy ,  ladite 
étant  l'un  des  plus  jolis ,  des  plus  vifs  et  de»  plus  propres 
entre  tes  quadrupèdes  ;  mais  cette  mode  de  tour  n'a  pas 
I  duré ,  parce  que  ce  petit  animal  est  «n  même  temps  l'un  des 
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plus  fourbes ,  des  plus  adroits  et  des  plu»  fripons ,  et  que 
ses  talents  naturels  pour  épier,  surprendre  et  saisir  une 
proie ,  en  font  un  bote  qui  appelle  sans  cesse  la  défiance. 

ADJACENT  (  du  latin  ad ,  auprès  ;  jacere ,  être  cou- 
ché ,  situé  ).  En  géométrie ,  on  appelle  angle  adjacent 
l'angle  immédiatement  conligu  à  un  autre  angle ,  de  sorte 
«pie  les  deux  angles  ont  un  coté  commun.  On  se  sert  même 
plus  particulièrement  de  ce  mot  lorsque  les  angles  ont  non- 
seulement  un  côté  commun ,  mais  encore  lorsque  les  deux 
autres  côtés  forment  une  même  ligne  droite.  Une  des  propo- 
sitions les  plus  importantes  de  la  géométrie ,  c'est  que  deux 
angles  adjacents  valent  deux  angles  droits  ;  en  effet ,  ils 
occupent  toujours  l'espace  d'un  demi-cercle ,  ou  180°.  —  En 
physique,  en  géographie,  on  appelle  parties  adjacentes, 
pays  adjacents ,  des  parties  contiguës  à  d'autres  parties , 
des  pays  contigus  à  d'autres  pays. 

ADJECTIF  (  du  latin  adjectus ,  ajouté  ).  L'adjectif, 
comme  son  nom  l'indique,  exprime  une  manière  d'être  du 
sujet  auquel  il  se  rapporte.  On  l'appelait  autrefois  nom  ad' 
jectif,  ef  l'Académie  le  définit  encore  :  un  nom  que  l'on  joint 
aux  substantifs  pour  en  modifier  l'idée.  11  arrive  quelque- 
fois que  le  nom  substantif  joue  le  rôle  de  l'adjectif,  et  réci- 
proquement l'adjectif  se  prend  souvent  comme  nom  sub- 
stantif. Cependant  l'adjectif  forme  évidemment  une  classe 
essentiellement  distincte  du  nom  ou  substantif;  car  le  nom 
désigne  des  idées  d'êtres  conçus  comme  existants  par  eux- 
mêmes  ,  et  l'adjectif  ne  désigne  qu'un  état  de  ces  êtres , 
c'est-à-dire  une  abstraction.  Il  y  a  plusieurs  espèces  d'ad- 
jectifs :  nous  concevons  les  êtres  comme  possédant  telle  ou 
telle  qualité ,  c'est  l'adjectif  qualificatif  (  que  Beauzée  ap- 
pelle physique)  ;  il  comprend  tous  les  adjectifs  proprement 
dits.  Nous  concevons  ensuite  les  êtres  comme  étant  un  ou 
plusieurs,  isolés  ou  réunis;  ce  sont  les  adjectifs  détermi- 
nât ifs ,  que  Beauzée  nomme  métaphysiques,  parce  qu'ils 
expriment  certaines  vues  de  l'esprit,  et  que  M.  de  Sacy  ap- 
pelle circonstanciels,  parce  qu'ils  expriment  des  qualités  ex- 
térieures. Ils  comprennent  les  articles,  les  noms  de  nombre , 
les  pronoms  possessif,  démonstratif,  indéfini.  Une  qualité 
peut  être  portée  dans  une  substance  à  un  plus  liaut  degré  que 
dans  une  autre  ou  que  dans  toutes  les  autres.  L'adjectif  qua- 
lificatif est  uonc  susceptible  de  trois  degrés  de  comparaison, 
que  l'on  appelle  le  positif,  le  comparatif  et  le  superlatif. 
—  En  français  et  dans  plusieurs  langues ,  l'allemand  ,  l'es- 
pagnol ,  etc. ,  l'adjectif  s'accorde  ordinairement  avec  son 
substantif.  Dans  quelques  autres,  au  contraire,  il  reste  inva- 
riable ,  comme  dans  l'anglais ,  le  turc ,  le  persan.  —  En 
français  l'adjectif  se  place  indifféremment  avant  ou  après  le 
substantif.  11  y  a  cependant  des  cas  où  sa  place  est  néces- 
sairement déterminée  par  le  sens. 

ADJEM.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  étranger,  barbare, 
grossier,  sert  à  désigner  particulièrement  les  Persans ,  et  en 
général  tous  les  autres  peuples  de  la  terre ,  par  opposition 
aux  Arabes.  (Test  dans  le  même  sens  que  les  Juifs  appelaient 
les  autres  peuples  gentils ,  ou  bien  qu'aux  yeux  des  Grecs 
toutes  les  autres  nations  du  monde  étaient  barbares.  Au 
premier  siècle  de  l'islamisme ,  nous  voyons  les  conquéranU 
arabes  donner  à  une  province  de  Perse,  l'ancienne  Médie, 
le  nom  oVlrak-Aajem ,  pour  la  distinguer  de  Vlrak-Arabi , 
qui  répond  à  l'ancienne  Chaldée ,  et  qui  de  temps  immé- 
morial a  été  occupée  par  de»  tribus  nomades,  originaires  de 
l'Arabie.  Depuis  la  conquête  de  Constantinople  par  Sélim  1er, 
les  souverains  de  Constantinople,  chefs  de  la  dynastie  olho- 
mane,  ajoutent  à  leurs  titres  celui  de  sultan  el-Arab  u 
el-Adjem.  Dans  cette  qualification ,  employée  par  la  chan- 
cellerie turque,  le  mot  Arab  désigne  les  musulmans  en  gé- 
néral, dont  la  religion  est  originaire  d'Arabie,  et  le  mot  Ad- 
jem  s'applique  aux  peuples  d'une  autre  religion  placés  sous 
leur  autorité.  —  Avant  la  réforme  introduite  en  Turquie 
par  le  snltan  Mahmoud,  lorsque  le  corps  des  janissaires  se 
»wrutait  au  moyen  de  levées  faites  tous  les  trois  ou 


ans  parmi  les  enfants  des  rayas ,  c'est-à-dire  des  inud<  l<  - 
en  d'autres  termes ,  des  chrétiens  et  rV>  juifs ,  qu'on  enrô- 
lait après  les  avoir  préalablement  instruits  dans  la  religion 
musulmane  et  dressés  à  tous  les  exercices  du  corps ,  os 
donnait  le  nom  à'agemi-oglans  (  enfants  d'étrangers  )  à  ces 
recrues,  qui  formaient  une  des  quatre  divisions  de  cette 
nombreuse  milice,  longtemps  regardée  comme  le  rempart 
le  plus  solide  de  l'islamisme. 

ADJOINT)  fonctionnaire  chargé  d'en  aider  un  autre 
ou  de  travailler  sous  ses  ordres.  L'adjoint  au  m  aire  est  un 
officier  municipal  institué  pour  remplacer  le  maire  en  cas 
d'absence  ou  d'empêchement  et  pour  remplir  les  fonctions 
que  celui-ci  juge  à  propos  de  lui  déléguer.  Dans  l'armée  fran- 
çaise existent  l'adjoint  au  trésorier,  l'adjoint  au  capitaine  d'ha- 
billement, du  grade  de  lieutenant  ou  de  sous-lieutenant,  et  les 
adjoints  de  l'intendance  militaire,  divisés  en  deux  classes.  — 
Les  adjoints  d'état-major ,  créés  en  1791 ,  pour  aider  les 
adjudants-généraux,  (tirent  pris  depuis  le  grade  de  sous-lieu- 
tenant jusqu'à  celui  de  colonel.  Us  cessèrent  d'exister 
en  l BIS,  date  de  la  création  du  corps  d'état-major. 

ADJONCTION  (Droit).  Voyez  Accession. 

ADJUDANT  (en  latin  adjuvans,  de  ad,  auprès ,  >«- 
rare,  aider  ).  Il  existe  actuellement  dans  l'armée  française 
plusieurs  emplois  de  ce  nom  :  l'adjudant  sous-o/ficier,  qui 
transmet  les  ordres  du  clief  aux  toos-officiers  du  bataillon 
ou  de  l'escadron.  L'ordonnance  de  1776  en  créa  un  par  ré- 
giment, et  celle  de  1784  deux.  On  en  compte  aujourd'hui 
un  par  chaque  bataillon  d'infanterie,  et  un  pour  deux  esca- 
drons de  cavalerie.  Les  titulaires  sont  à  la  nomination  du 
colonel.  —  L'emploi  d1 'adjudant-major,  créé  en  1790,  pour 
remplacer  les  aides  et  les  sous-aides-majors,  est  confié  à  on 
officier  du  grade  de  capitaine  ou  de  lieutenant  :  il  transmet 
les  ordres  du  colonel  à  tous  les  capitaines,  ainsi  qu'aux  of- 
ficiers de  semaine,  et  surveille  la  police  et  la  discipline  du 
régiment.  —  Les  adjudants  de  place  succédèrent,  en  1791, 
aux  aides  et  sous-aides-majors  de  place,  créés  en  1558  :  il< 
aident  le  major  de  place  dans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
sont  chargés  de  la  police  de  la  place,  du  service  des  rondes 
de  jour  et  de  nuit,  de  l'ouverture  et  de  la  fermeture  des  por- 
tes. —  Le  grade  d'adjudant-général  (ht  institué  en  I7*w, 
pour  aider  les  officiers  généraux  :  ils  étaient  spécialement 
chargés  des  reconnaissances  militaires,  de  la  direction  des 
travaux  topographiques,  des  mémoires  relatifs  aux  plans  des 
opérations  de  la  guerre  offensive  et  défensive  ;  de  la  trans- 
mission aux  différents  corps  des  ordres  verbaux  ou  par  écrit 
des  généraux,  du  mouvement  des  troupes,  de  l'assiette  des 
camps  et  du  logement,  etc.  Ils  prirent  en  1800  la  dénomi- 
nation à" adjudant  commandant ,  qu'ils  échangèrent  de 
nouveau,  en  1815,  pour  celle  de  colonel  d'état-major.  De- 
puis 1840  il  existe  des  adjudants  d'administration  dft 
hôpitaux  militaires,  des  adjudants  d'administration  dr 
l'habillement  et  du  campement,  et  des  adjudants  d'ad- 
ministration des  subsistances  militaires.  Les  titulaire-, 
de  ces  emplois  sont  divisés  en  première  et  deuxième  classe.  — 
Dans  les  palais  nationaux  il  y  a  des  adjudants  de  plusieurs 
classes,  chargés  de  la  surveillance  intérieure  et  extérieure 
des  châteaux  et  jardins.  —  Sous  l'empire  il  y  avait  des  adju- 
dants du  palais,  qui  ont  cessé  d'exister  sous  la  première 
restauration.  Sic.ard. 

ADJUDICATION,  ADJUDICATAIRE.  On  entend  par 
adjudication  un  marché  fait  aux  enchères  publiques  et 
avec  concurrence.  Les  adjudications  sont  volontaires,  ou 
judiciaires,  ou  administratives. 

L'adjudication  volontaire  est  la  vente  que  fait  aux  enchè- 
res un  individu,  soit  de  ses  immeubles,  soit  de  ses  meubles, 
sans  y  être  contraint  par  les  poursuites  de  ses  créanciers. 
Pour  les  immeubles ,  ces  sortes  de  ventes  ne  peuvent  se 
faire  que  devant  notaires;  mais  quant  aux  meubles ,  aux 
récoltes  ou  marchandises,  l'adjudication  peut  être  faite  par 
les  huissiers,  les  commissaires-priscurs  et  les  court ier<  de 
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dûmes  corporations  que  de  savoir  <{uels  «ont  les  objet» 
qu'rfles  ont  le  droit  de  rendre  exclusivement  ou  concur- 
remment, la  législation  actuelle  n'ayant  rien  de  bien  précis 
<ur  ce  point. 

L'adjudication  forcée  ou  judiciaire ,  ainsi  que  le  mot 
l'indique,  est  celle  qui  a  lieu  par  suite  d'une  décision  de  la 
justice;  elle  a  lieu  dans  le  cas  d'expropriation  forcée,  ©n 
quand  il  s'agit  de  biens  appartenant  a  des  incapables,  tels  que 
1rs  mineurs,  les  absents,  les  interdits,  ou  dépendant  de 
m( cessions  vacantes,  en  déshérence,  ou  de  faillites.  Elle  com- 
prend elle-même  deux  adjudications,  l'une  que  l'on  nomme 
préparatoire,  et  l'autre  qui  est  définitive.  L'adjudication 
préparatoire  a  pour  objet  principal  d'accorder  un  nouveau 
délai  au  débiteur,  et  d'appeler  l'attention  de  toutes  les  par- 
ties intéressées  sur  la  véritable  valeur  de  l'immeuble;  cette 
indication  transporte  cependant  à  l'adjudicataire  la  pro- 
priété, mais  sous  une  condition  résolutoire;  car  si  avant 
!  adjudication  définitive  le  débiteur  parvient  à  se  libérer,  ou 
h,  par  reflet  de  cette  adjudication,  un  autre  adjudicataire 
est  désigné,  le  droit  résultant  de  l'adjudication  préparatoire 
«t  a  l'instant  même  résolu.  Les  adjudications  adminis- 
tratives sont  celles  qui  se  font  sans  autre  intervention  que 
relk  de  radministration  ;  elles  ont  pour  objet  :  1"  la  rente 
J  immeubles  appartenant  à  l'État,  aux  départements  et  aux 
i '«omîmes;  2"  les  ventes  de  coupes  de  bois  de  l'État  et  com- 
muaaox;  3°  les  ventes  d'objets  appartenant  au  domaine  de 
Itut;  4'  les  fournitures,  transports,  travaux  publics,  et  les 
travaux  des  communes  et  établissements  publics;  5"  les  ven- 
te» de  fruits  et  les  baux  de  fermage  et  de  loyer  des  pro- 
priétés communales.  On  reconnaît  trots  espèces  d'adjudica- 
tion* administrative»  :  l'une  aux  enchères,  qui  se  fait  dans 
la  même  forme  que  les  adjudications  judiciaires;  l'autre 
«  rabais  et  à  l'extinction  des  feux  ;  la  troisième  par  sounais- 
Vjos.  On  entend  par  soumissions  les  conditions  offertes  par 
h  entrepreneurs  qui  se  présentent  pour  être  adjudicataires 
«te  travaux  et  fournitures  qui  font  l'objet  de  l'adjudication. 

Aov  termes  de  l'ordonnance  du  4  décembre  1836,  portant 
"■{dément  pour  les  marchés  à  passer  au  nom  de  l'État,  le 
pr*deat  de  l'adjudication,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués  par 
■  journaux  et  les  affiches,  procède  publiquement,  en  pré- 
****  des  concurrents,  et  prononce  immédiatement  sur  leur 
v^iidiw  ou  leur  acceptation.  La  concession  est  accordée 
' ;  l^iiranent  â  celui  qui  fait  le  plus  tort  rabai>  :  si  |m 
"►oramats  offrent  les  mêmes  conditions,  un  nouveau  con- 
dors est  immédiatement  ouvert  entre  eux,  et  le  président  en 
Jr»w  procès-verbal.  Le  cahier  des  charges  doit  déterminer 
U  njfnre  et  l'importance  des  garanties  que  les  fournisseurs 

entrepreneurs  auront  à  produire,  soit  pour  être  admis 
m  adjudications,  soit  pour  répondre  de  l'exécution  de  leurs 
"lacement*.  Lorsqu'un  maximum  de  prix  ou  un  minimum 
^  rabais  aura  été  arrêté  d'avance  par  le  fonctionnaire 
Ciarj»  de  l'adjudication,  ce  maximum  ou  ce  minimum  devra 

déposé  cacheté  sur  le  bureau  à  l'ouverture  de  la  séance. 
Test  ainsi  qne  dans  ces  derniers  temps  ont  été  adjugés  les 
"raproils  et  les  chemins  de  fer. 

Pour  se  rendre  adjudicataire,  outre  la  capacité  civile  il 
lut  avoir  la  capacité  de  contracter ,  remplir  les  conditions 
*  «robilité  et  posséder  les  connaissances  spéciales  que  le 
de»  charges  exige  en  certains  cas.  Ne  peuvent  se  rendre 
v*  afteataires  :  i  °  ie>  tuteurs,  des  biens  dont  ils  ont  la  tutelle  ; 

te  Mandataires,  des  biens  qu'Us  sont  chargés  de  vendre  ; 
f  te  administrateurs ,  des  biens  confiés  à  leur  surveillance  ; 
'  te  majQstrats  de  l'ordre  judiciaire,  des  biens  contentieux 
V»  >V jugent  dans  l'étendue  de  leur  ressort  ;  5°  les  offi- 
"rv  r,«iblics,  de*  biens  qui  s'adjugent  par  leur  ministère. 
A  Wl  RATION  (en  latin  adjuratio,  dérivé iïadjurare, 
Jar«,  prier  arec  instance),  action  de  sommer  quelqu'un  de 
^lareronde  faire  quelque  chose.  Dans  le  langage  de  la 
toWngfe  catholique,  c'est  le  nom  qu'on  donne  au  comman- 
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dément  fait  au  démon ,  de  la  part  de  Dieu ,  de  sortir  du 
corps  d'un  possédé  ou  de  déclarer  quelque  chose ,  ainsi  qu'à 
la  formule  dont  l'Église  se  sert  dans  les  exorcisme*.  L'adju- 
ration est  impérative  ou  déprécatoire,  selon  que  l'on 
emploie  une  formule  de  commandement  ou  de  prière  ;  ex- 
presse ou  implicite,  suivant  qu'on  se  sert  du  nom  de  Dieu 
ou  qu'on  invoque  seulement  celui  de  quelqu'une  de  ses  œu- 
vres. Voyez  Exorcisme. 

ADJUVANTS,  nom  pharmaceutique  d'un  des  éléments 
accessoires  d'une  formule  plus  ou  moins  complexe,  dans 
laquelle  la  Ivase  joue  le  rôle  principal.  Les  adjuvants  sont 
choisis  parmi  les  agents  jouissant  de  propriétés  analogues  à 
celles  de  cette  base  elle-même,  dont  ils  deviennent  les  auxi- 
liaires. En  cela ,  ils  diffèrent  des  correctifs ,  qui ,  au  con- 
traire, destinés  à  modifier  son  action ,  appartiennent  habi- 
tuellement à  une  autre  catégorie.  Comme  pour  ces  derniers, 
on  peut  faire  entrer  un  ou  plusieurs  adjuvants  dans  une 
préparation.  Souvent  ce  qu'on  appelle  V excipient  ou  le 
véhicule  est  adjuvant  lui-même.  Certaines  eaux  distillées , 
la  plupart  des  sirops,  quelques  extraits  végétaux,  etc., 
sont  de  préférence  affectés  à  cet  usage.  Ajoutons ,  toute- 
fois ,  que  tel  médicament  employé  comme  adjuvant  dans 
un  cas  sert  de  base  dans  toute  autre  circonstance. 

ADL£RSPARRfi  (  Georges,  comte  n'  ),  l'un  des  prin- 
cipaux auteurs  de  la  révolution  qui  précipita  du  trône 
le  roi  de  Suède  Gustave  IV,  naquit  dans  la  province  de 
Jnmtland,  en  1760.  Il  servit  en  1778  dans  la  guerre  coutre 
la  Russie,  fut  ensuite  envoyé  par  Gustave  m  en  Norvège, 
pour  entraîner  le  peuple  à  se  révolter  contre  les  Danois  ; 
mais  il  échoua  dans  cette  tentative.  Après  la  mort  de  ce 
prince,  Adlersparre  se  retira  du  service,  et  se  voua  exclusive- 
ment à  la  culture  des  lettres  pendant  plusieurs  années.  De 
1797  à  1800  il  publia  un  journal  politique  et  littéraire,  dont 
le  succès  chagrina  le  gouvernement.  Rappelé  au  service 
dans  la  guerre  contre  le  Danemark,  il  obtint  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel. Quelque  temps  après  il  entra  dans  la  cons- 
piration qui  se  forma  contre  Gustave  IV,  et  le  premier 
il  conduisit  les  troupes  révoltées  sur  Stockholm.  Le  faible 
et  irrésolu  Gustave  contribua  par  son  inaction  à  faire 
réussir  le  projet  des  conjurés.  11  tomba  au  pouvoir  du  gé- 
néral Adlercreutz  ;  et  lorsque  Adlersparre  entra  à  Stockholm, 
la  révolution  était  consommée.  Le  duc  de  Sudermanie  fut 
élu  roi ,  et  les  grâces  et  les  faveurs  plurent  dès  lors  sur 
Adlersparre.  Il  fut  coup  sur  coup  nommé  conseiller  d'État, 
colonel,  adjudant  général,  commandeur  de  l'ordre  du  Glaive, 
et  enfin  créé  baron.  En  même  temps  ce  fut  à  lui  qu'échut 
la  mission  d'aller  annoncer  au  prince  Christian-Auguste 
de  Schleswig-Holstein-Augustenbourg  que  la  diète  l'avait 
choisi  pour  ltéritier  du  trône.  11  fut  en  outre  appelé  au  com- 
mandement en  chef  de  l'armée.  Malgré  toutes  les  distinc- 
tions dont  il  avait  "été  comblé ,  Adlersparre  était  mécon- 
tent, vraisemblablement  parce  que  son  influence  n'était  pas 
aussi  grande  qu'il  l'avait  espéré  ;  et  quand ,  après  la  mort 
si  subite  du  prince  royal ,  cette  influence  se  trouva  encore 
amoindrie,  il  sortit  du  conseil  d'État  pour  se  retirer  au 
fond  d'une  prorince  éloignée,  comme  gouverneur  militaire 
du  bailliage  de  Skaraborg.  Le  roi  continua  cependant  à  l'ac- 
cabler de  grâces  et  de  distinctions  de  tout  genre.  En  181 1  il 
fut  créé  grand'eroix  de  l'ordre  du  Glaive  et  élevé  à  la  di- 
gnité de  comte  ;  en  1817  il  fut  nommé  sénateur  du  royaume, 
et  à  peu  de  temps  de  là  chevalier  de  l'ordre  des  Séraphins, 
avec  le  titre  d'Excellence.  Comme  administrateur,  il  mérita 
la  reconnaissance  de  la  province  confiée  à  ses  soins  ;  mais 
plus  tard  il  renonça  également  à  ces  fonctions.  Un  livre 
qu'il  publia  sous  le  titre  de  Documents  officiels  pour  servir 
à  l'histoire  ancienne,  moderne  et  récente  de  la  Suède,  lui 
valut  en  1831  un  procès  de  presse.  Condamné  pour  ce  fait 
à  une  amende,  il  s'acquitta  ris-à-vi*  du  fisc ,  et,  après  avoir 
publiquement  déclaré  que  le  jugement  qui  Tarait  frappé 
était  moralement  injuste ,  il  continua  sa  publication.  11 
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mourut  le  33  septembre  U36,  dans  sa  terre  de  Gusiafcrih  , 
province  de  Wenuland.  —  L'alné  de  ae*  fil* ,  Charles-Au- 
yuste,  s'est  tait  avantageu^'iuent  connaître  comme  poêle. 

AD  LIBITUM,  riioU  latin»  qui  signifient  à  volonté. 
En  musique,  ou  les  emploie  indifféremment  arec  les  mots 
italiens  a  puicere ,  qui  oui  le  même  sens,  pour  désigner  les 
passages  d'un  solo  qui  exigent  ou  permettent  une  exécution 
plus  libre,  et  relativement  à  la  mesure,  et  relativement  aux 
ornements  dont  l'exécution  peut  être  susceptible.  Le  com- 
positeur laisse  alors  au  goût  et  au  tact  de  l'exécutant  à  juger 
jusqu'à  quel  point  il  peut  donner  carrière  aux  inspirations 
de  son  imagination.  —  Dans  les  partitions  et  sur  tes  titres 
d'duvres  musicales,  tes  mots  ad  libitum  sont  très-souvent 
employé*  pour  désigner  une  partie  qui  n'est  pas  essentielle- 
ment nécessaire  au  tout ,  et  qu'on  peut  supprimer.  Ceci  ne 
s'applique  d'ailleurs  jamais  qu'à  dis  voix  ou  à  des  instru- 
ments servant  à  compléter  l'harmonie.  Par  exemple,  como 
ad  libitum ,  violonce.Uo  ad  libitum. 

ADMETE,  roi  de  Phères,  en  ThessaKe,  et  parent  de 
Jason.futun  dés  Argonautes  et  un  des  chasseurs  du  san- 
glier de  Calydon.  Apollon ,  chassé  du  ciel ,  se  mit  au  service 
de  ce  prince,  et  garda  ses  troupeaux.  Par  reconnaissance 
Apollon  devint  son  dieu  tutélaire.  Admète  ayant  demandé 
la  main  d'Alcesteà  Pélias,  celui-ci  s'engagea  à  la  lui  don- 
ner s'il  réussissait  à  atteler  un  lion  et  un  sanglier  à  un  char  : 
secondé  par  Apollon ,  il  y  réussit  ;  mais  ayant  oublié  Diane 
dans  le  sacrifice  qu'il  offrit  aux  dieux  à  l'occasion  de  son 
mariage ,  la  déesse  lui  envoya  une  énorme  quantité  de  ser- 
pents dans  la  chambre  nuptiale.  Apollon  vint  encore  à  son 
aide,  et  le  réconcilia  avec  Diane.  Admète  étant  tombé  ma- 
lade, tes  Parques  consentirent  A  prolonger  te  fil  de  ses  jours 
si  quelqu'un  des  siens  consentait  à  mourir  pour  lui.  Ce  fut 
Alceste  qui  accomplit  ce  sacrifice. 

ADMINISTRATION.  Cest  la  gestion  des  affaires  d'un 
particulier  ou  (Tune  communauté  :  au  sens  te  puis  général , 
ce  mot  signifie  la  gestion  des  affaires  de  l'État. 

Quelle  est  la  place  de  l'administration  dans  nos  institu- 
tions politiques  ?  Quelle  part  d'autorité  lui  est  dévolue  ?  Quelle 
est  sa  mission  spéciale?  Que  devons-nous  en  penser  T — Écou- 
tez les  panégyristes  :  «  L'administration  est  l'action  vitale  dn 
gouvernement;  te  gouvernement  est  te  tête  de  la  société, 
l'administration  en  est  te  bras.  C'est  même  te  véritable  gou- 
vernement, moins  la  confection  des  lois  et  l'action  de  la  jus. 
lice.  M.  de  Cormenin  en  a  fait  ce  poétique  éloge  :  «  La 
France  est  de  tous  tes  États  de  l'Europe  celui  qui  peut  avec 
te  plus  de  vitesse  transporter  sur  un  point  donné  te  plus 
d'hommes,  d'argent  et  de  moyens  de  combat.  Au  infime  ins- 
tant te  gouvernement  veut ,  te  ministre  ordonne ,  te  préfet 
transmet,  le  maire  exécute,  tes  régiments  s'ébranlent,  tes 
flottes  s'avancent,  te  tocsin  sonne,  te  canon  gronde,  et  la 
France  est  debout.  » — Voici  maintenant  te  contrepartie;  écou- 
tez les  détracteurs  :  «  L'administration  est  te  plaie  du  pays , 
sept  fois  plus  ruineuse  et  dévastatrice  que  les  sept  plaies  d'É- 
gypte.  Sans  parler  des  insolences  delà  bureaucratie, 
l'administration  en  France  n'existe  que  par  Paritaire  et 
ne  vit  que  de  monopole.  Elle  coûte  à  la  France  plusieurs 
milliards  qui  servent  à  perpétuer  et  à  Caire  pulluler  la  race 
innombrable  et  inutile  des  fonctionnaires  publies.  L'ad- 
ministration est  l'ennemie  irréconciliable  de  la  liberté.  Na- 
poléon, qui  l'a  créée,  l'a  faite  pour  son  despotisme.  Le  che( 
de  l'État  donne  un  ordre  au  ministre,  qui  te  donne  au  préfet, 
qui  te  donne  au  maire,  qui  te  donne  à  1  adjoint,  qui  te  donne 
au  garde-champêtre.  Quel  recours  a  te  citoyen  contre  le  garde, 
champêtre  ?  est-ce  la  plainte  qu'il  porte  à  l'adjoint,  qui  la 
transmet  au  maire,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  chef  de  l'État  ; 
de  sorte  que  te  citoyen  n'a  en  définitive  d'autre  juge  que 
celui  là  même  d'où  l'ordre  est  parti?  L'administration  est  un 
vaste  réseau  dont  une  seule  nain  bit  mouvoir  tous  les  fils 
comme  pour  la  toile  de  l'araignée  ;  v  toucher,  c'est  réveiller  le 
naître.  •  -  Sans  prendre  parti  dans  celte  querelle , 


croyons  que  l'on  confond  trop  volontiers  I  administration 

même  avec  les  abus  qui  s'y  commettent.  Une  administration 
est  eliose  nécessaire  pour  une  nation  ;  et  plus  elle  est  forté  , 
plus  la  nation  doit  y  gagner.  Que  notre  système  administra- 
tif ne  soit  pas  parfait,  excellent,  personne  ne  dira  te  con- 
traire. Les  intérêts  locaux  seraient  Wen  mieux  protégés  pru- 
des administrations  locales,  c'est  certain  ;  mais  qu'on  n'oublie 
pas  aussi  que  par  une  loi  naturelle ,  en  droit,  en  morale,  tn 
politique,  chaque  individualité  doit  consentir  à  aliéner  mu? 
partie  de  sa  liberté  pour  ne  pas  être  troublée  par  celle  d'ai- 
trui  ;  et  cette  admirfist  ration,  qu'on  accuse  de  centraliser  à 
l'excès,  ne  fait  en  réalité  que  prévenir  l'antagonisme  d'in- 
térêts locaux  dont  la  rivalité  éclaterait  do  jour  on  on  lien 
puissant  ne  les  maintiendrait  plus  en  paix  et  en  harmonie 
par  des  concessions  réciproques,  t'oyez  Gocveutcbkitv  , 
Cr.irrRAM*ATios,  etc. 

Sous  la  domination  romaine ,  notre  pays  jouissait  d'une 
administration  très-remarquable  (  voyes  Gaule).  Les  inva- 
sions des  barbares  ne  laissèrent  subsister  que  peu  de  chose  de 
cette  administration  romaine.  En  vain  les  quelques  princes 
remarquables  que  produisit  la  race  de  Mérovée  voulurent 
remédier  k  ce  chaos  ;  ce  ne  rut  guère  que  sous  la  seconde 
race  que  le  régénérateur  de  l'empire  d'Occident  parvint  à 


Charlemagne  voulant  doter  l'empire  qu'il  avait  formé  d'une 
administra  lion  régulière  et  générale,  institua  les  missi 
dominki;  mais  cet  essai  de  gouvernement  central  ne  put 
résister  aux  tendances  de  morcellement  qu'on  voyait  éclater 
partout.  La  féodalité  réduisit  alors  l'administration  aux 
proportions  des  fiefs.  Aussi  les  nombreuses  calamités  dont 
I  histoire  de  cette  époque  retrace  le  souvenir  prouvent  dans 
quel  abandon  était  laissée  la  gestion  des  intérêts  généraux. 
Enfin,  grâce  aux  progrès  de  l'autorité  royale,  l'administration 
se  créa  insensiblement. 

A  l'époque  de  saint  Louis  te  France  était  encore  divisée 
en  pays  d'obéissance  le  roy  et  pays  hors  r obéissance  U 
roy.  Cependant  te  pouroir  royal  empiétait  chaque  jour  sur 
les  fiefs  indépendants  en  multipliant  les  cas  royaux,  ou 
un  procès  pouvait  être  porté  en  la  cour  du  roi.  Philippe- 
Auguste  divisa  les  pays  de  son  obéissance  en  soixante-dix- 
huit  prévotés ,  dont  tes  chefs  étaient  placés  sous  la  surveil- 
lance des  baillis  ou  sénéchaux  et  sous  te  contrôle  des 
prud'hommes,  conseillers  municipaux;  enfin  l'institution 
des  missi  dominici  de  Charlemagne  fut  renouvelée,  et  des 
enquesteurs  parcoururent  les  provinces  au  nom  du  souve- 
rain. Sous  Philippe  le  Bel,  nous  voyons  autour  du  roi  le  grand 
conseil,  qui  élisait  tes  sénéchaux ,  les  baillis,  les  juges ,  le* 
gantes  des  foires  de  Champagne,  les  gardes  des  eaux  et  fo- 
rêts; c'était  te  centre  de  l'Impulsion  gouvernementale.  Au- 
dessous  du  grand  conseil  se  trouvait  le  par  l  eme  nt,  prin- 
cipalement chargé  des  (onctions  judiciaires;  pour  les  finan- 
ces, la  chambre  des  comptes,  tribunal  à  la  fois  admi- 
nistratif et  judiciaire,  qui  vérifiait  les  recettes,  contrôlait  les 
dépenses,  examinait  la  conduite  de  tous  les  gens  de  finance  et 
procédait  contre  eux  s'il  y  avait  lieu.  L'élément  te  plus  simple 
de  celte  partie  de  l'administration  était  le/eu.  La  réunion  d'un 
certain  nombre  de  feux  formait  le  bourg  ou  la  ville,  divisé» 
eux-mêmes  pour  la  perception  en  curies  et  décuries.  La 
réunion  de  plusieurs  villes  et  bourgs  formait  un  bailliage , 
et  la  réunion  de  plusieurs  bailliages  une  province.  Les  ré- 
partiteurs de  chaque  bourg  versaient  les  deniers  dan*  les 
mains  du  bailli,  qui ,  déduction  faite  des  dépenses  sur  les  re- 
cettes, transmettait  l'excédant  au  trésorier  de  la  province, 
lequel  à  son  tour  te  transmettait  aux  trésoriers  géné- 
raux de  France,  justiciables  de  la  cour  des  comptes. 

Peu  à  peu  l'administration  se  régularisa.  Apres  la  haiailté 
de  Poitiers,  la  cour  des  aid es  fut  créée  aux  déj>ens  «le  la 
cour  des  comptes,  pour  tes  aides,  tailles  et  gabelles  et  antres 
droit-  «le  subsides  qui  se  levaient  par  autorité  du  roi.  Nous 
I  ne  su  vrous  pas  l'administration  dans  tous  ses  dcveloppe- 
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s;  nous  nous  bornerons  a  en  présenter  le  tableau  som- 
maire en  I7S9. 

Lo  premier  lieu ,  on  trouvait  le  conseil  cVÊtot  du  roi,  où 
*  traitaient  les  affaire*  générales,  la  paix,  la  guerre,  etc.  ;  le 
conseil  dis  dépêches ,  où  se  traitaient  les  affaires  des  pro- 
vinces; \e  conseil  royal  des  finances,  qui  connaissait  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  revenus  et  aux 
dépenses  du  roi  ;  le  conseil  royal  de  commerce  :  le  conseil 
d'Etat  privé  ou  des  parties;  la  grande  chancellerie  de 
France.  La  justice  pour  les  affaires  ordinaires  était  admi- 
nistrée par  des  tribunaux  inférieurs,  moyensou  supérieurs, 
Le» premiers  étaient  les*  chdtellenics, prévôtés,  viguenes,el 
«très  juridictions  royales  et  seigneuriales,  qui  ressort issaient 
pu  appel  aux  bailliages  ou  sénéchaussées ,  et  de  là  aux  pré- 
trfiaui,  formant  les  justices  moyennes  ou  intermédiaires.  Les 
pnsidiaux  jugeaient  définitivement  et  sans  appel  de  toutes 
nuti«res  ci  viles  qui  à  l'estimation  n'excédaient  pas  deux  mille 
livres-  Les  affaires  d'une  plus  grande  importance  pouvaient 
M  porter  aux  parlements  ou  conseils  souverains  et  autres 
tribunaux  supérieurs  établis  pour  les  juges  en  dernier  ressort. 
Oslre  ces  divers  tribunaux  de  justice,  il  y  en  avait  encore 
«  France  deux  autres,  dont  la  juridiction ,  unique  dans 
le  royaume,  n'était  pas  bornée,  comme  celle  des  premiers,  a 
m  étendue  particulière  du  territoire  :  c'étaient  le  grand 
nnseit,  sorte  de  cour  suprême,  et  la  prévôté  de  l'hôtel  du  roi 
qui  jugeait  en  dernier  ressort  de  toutes  actions  criminelles 
et  4<  police  qui  pouvaient  concerner  des  personnes  de  la  cour. 

Vnar  faciliter  la  perception  des  Impôts  on  avait  divisé  le 
r»?*ume  en  un  certain  nombre  d'intendances  ou  générali- 
té En  I7»9  on  en  comptait  trente-deux,  la  plupart  en  pays 
^tlntUm,  quelques  autres  en  pays  d'états  ou  provinces 
qui  avaient  conservé  le  privilège  de  répartir  elles-mêmes  les 
rrrtribotions  qu'elles  devaient  fournir  pour  soutenir  les 
'large*  de  l'État.  Il  y  avait  dans  la  plupart  des  généralités 
■  bureau  de  finance  ou  tribunal  des  trésoriers  de  France 
ri  rmtevrs  généraux  des  finances,  qui  faisaient  alterna- 
fanent  le  service  d'une  année.  Il  y  avait  en  outre  deux 
r  ;-«s  de  cours  souveraines  auxquelles  étaient  confiés  la 
'tiredioa  générale  tles  revenus  du  roi  et  le  droit  de  con- 
«Itre  en  dernier  ressort  de  tout  ce  qui  le  concernait.  La 
timbre  des  comptes  s'occupait  principalement  des  reve- 
nu m  affermés.  Nous  avons  déjà  dit  la  compétence  de  la 
"  w  its  aides  ;  elle  connaissait  en  outre  de  tous  les  dif- 
frrradsqoi  s'élevaient  relativement  à  ces  objets,  aussi  bien 
T*  le  tous  les  contrats  faits  entre  traitants ,  fermiers ,  mu- 
niîHiuaire*. 

I  cette  machine  si  compliquée,  la  révolution  substi- 
tua une  organisation  plus  simple ,  basée  sur  l'unité  de  la 
"Soi,  qu'elle  parvint  à  établir  5  organisation  qui  a  survécu 
1  tout  les  changements  de  gouvernement.  On  peut  dire  en 
ffrt  que  si  |e  gouvernement  a  changé  vingt  fois  en  France 
tfm  1791 ,  Padininistration  est  à  peu  près  restée  immoa- 
La  France, divisée  administrativement  en  départements, 
■L'rondkfements  et  communes,  eut  toujours  à  la  télé  de 
flacune  de  ces  divisions  un  fonctionnaire  qui  représente  le 
r^ovocr  central ,  avec  lequel  il  est  en  communication  cons- 
tate. Choisi  d'abord  par  l'élection  ,  ce  fonctionnaire  dev  int 
'«nlot  lliomme  du  pouvoir  central  ;  pour  tempérer  celle 
**ktintromiASion  de  l'autorité  dans  les  affaires  locales, 
^«puiisa  auprès  de  chacun  des  fonctionnaires  dont  nous 
,£*Hde  parier  des  conseils,  d'altord  au  choix  du  cltef  de 
puis  élus  par  une  certaine  catégorie  d'électeurs.  Ces 
«*e&  eurent  des  pouvoirs  plus  ou  moins  étendus,  plus 
fi  moins  cnosultatifs;  mais  jamais  l'administration  cen- 
,fale  ie  se  départit  du  droit  de  contrôler,  de  dissoudre,  de 
r<vi*er.  Cependant,  pour  éviter  tout  arbitraire,  un  conseil 
J*ttat  fat  institué  près  du  gouvcrneiueut  pour  juger  ad- 
■«■•itrali vement  les  actes  des  fonctionnaires  de  tons  rangs. 
Ala  tétedn  gouvernement ,  et  par  conséquent  île  l'adminis- 
tafoo,  se  trouvent  des  ministres.  Chargé*  du  pouvoir  exé- 


cutif, ils  veillent  à  l'exécution  des  lots,  en  même  temps 

qu'ils  administrent  l'État  chacun  dans  la  partie  qui  est  de 
son  ressort.  Tous  communiquent  directement  avec  les  pré- 
fets, placés  spécialcmeut  sous  le  pouvoir  du  ministre  de 
l'intérieur,  et  en  même  temps  ils  fout  mouvoir  tous  les 
gesde  l'administration  spéciale  dont  ils  ont  la  direction.  Une 
cour  des  comptes  examine  la  gestion  financière  des  em- 
ployés de  toutes  les  administrations.  Les  finances  constituent 
une  foule  d'administrations  ou  directions  qui  auront  des 
articles  particuliers  :  les  domaines ,  l'enregistrement ,  les 
forets  ,  le  timbre  ,  les  /mtes  ,  les  douanes ,  les  contribu- 
tions directes  et  indirectes  ,  etc.  La  France  est  divisée  en 
outre  en  différentes  régions  sous  les  rapports  judiciaire,  mili- 
taire, religieux,  et  de  l'instruction  publique.  Nous  ferons 
connaître  avec  plus  de  détails  cette  administration  à  l'article 
que  nous  cousacrerons  à  notre  pavs. 

ADMINISTRATION  MILITAIRE.  On  a  donné  ce 
uom  à  l'organisatiou  spéciale  qui  pourvoit  à  l'entretien  du 
personnel  et  du  matériel  d'une  armée.  L'administration 
militaire  est  chargée  du  service  des  fonds,  de  ceux  de  la 
solde,  des  subsistances,  du  chauffage,  de  l'habillement ,  du 
campement,  des  remontes,  du  logement,  des  marchés, 
des  frais  de  recrutement,  des  prisons  militaires,  des  frais 
de  justice  militaire,  des  hôpitaux  militaires,  des  dépenses 
du  matériel  de  l'artillerie  et  du  génie,  et  de  celles  de  la 
direction  générale  des  poudres  et  salpêtres.  Chaque  année 
l'administratiou  établit  le  budget  pour  l'année  suivante,  et 
le  soumet  par  l'intermédiaire  de  son  chef,  le  ministre  de  la 
guerre,  à  la  sanction  législative.  Ce  budget  est  divisé  en 
plusieurs  sections  spéciales,  auxquelles  on  alloue  des  tonds 
qui  leur  sont  spécialement  consacrés.  Le  ministre  de  la 
guerre,  ayant  obtenu  le  crédit  législatif,  ouvre  des  crédits 
ministériels  qu'il  met  à  la  disposition  des  intendants 
militaires  pour  subvenir  aux  besoins  de  l'année.  Il  ordon- 
nance par  des  ordres  nommés  ordonnances  de  payement; 
les  intendants  ordonnancent  par  des  ordres  nommés  man- 
dat de  payement  ;  un  payeur  dans  chaque  département 
est  chargé  de  solder  tous  les  services.  —  Les  détails  de 
l'administration  des  corps  sont  confiés  à  un  conseil  spé- 
cial. Ce  conseil  dirige  l'emploi  des  fonds  destinés  à  la  solde 
et  à  l'entretien  de  la  troupe;  il  procure  aux  militaires  du 
corps  la  perception  des  prestations  de  toute  espèce  qui  leur 
sont  dues;  peut  passer,  avec  l'autorisation  du  ministre,  des 
marchés  pour  l'achat  des  effets  principaux  et  accessoires  d'ha- 
billement, de  grand  et  petit  équipement,  des  abonnements 
pour  les  réparations  on  dépenses  au  compte  des  masses  d'en- 
tretien ;  règle  et  autorise  les  dépenses  éventuelles,  et  doit  jus- 
tifier de  l'emploi  des  matières  et  denrées  fournies  par  TÉtat. 
Dans  les  régiments  une  commission  de  trois  capitaines  est 
chargée  de  passer  des  marchés  pour  l'achat  des  effets  de 
linge  et  de  chaussure;  elle  subit  le  contrôle  du  conseil  d'ad- 
ministration. —  Les  registres  de  l'administration  générale 
des  corps  et  de  la  gestion  des  deniers  sont  tenus  par  le 
trésorier;  les  registres  de  la  gestion  des  matières,  par  l'of- 
ficier d'habillement  ;  ceux  relatifs  aux  réparations  d'armes, 
par  l'officier  d'armement.  —  Les  registres  des  compagnies, 
des  es4  adroits  et  des  batteries  sont  tenus  par  les  sergents- 
majors  ou  maréchanx-des-logis  chefs,  sous  la  surveillance 
immédiat*  et  continuelle  des  capitaines.  Tontes  les  opéra- 
tions administratives  des  corps  ainsi  que  celles  des  entre- 
preneurs et  des  fournisseurs  sont  soumises  au  contrôle  de 
l'intendance.  Les  membres  de  ce  corps  sont  chargés  de  la 
vérification  des  revues  de  liquidation ,  des  états,  des  bor- 
dereaux et  des  comptes,  qu'ils  adressent  chaque  trimestre, 
avec  les  pièces  à  l'appui,  au  ministère  de  la  guerre,  lien  de 
centralisation  où  viennent  se  réunir  toutes  les  pièces  rela- 
tives à  la  comptabilité,  pour  être  rectifiées  en  dernier  ressort, 
et  où  les  dépenses  sont  fixées  définitivement. 

ADMIRAL  (  1 1  l: m;i  l'),  né  à  Auzeiot  (Puy-de-Dôme), 
en  1744,  tenta,  dans  la  nuit  du  22  mai  17»'i  (22  prairial 
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an  II),  d'assassiner  Collot-d'Herbois  en  tirant  sur  lui  deux 
coups  de  pistolet,  qui  ne  l'atteignirent  pas.  Presqu'au  même 
moment,  on  avait  arrêté,  au  domicile  de  Robespierre,  une 
jeune  fille  de  vingt  ans,  Cécile  Renanld,  qui  s'était  présen- 
tée chez  lui  pour  voir,  disait-elle,  comment  était  fait  un  tyran. 
On  eut  soin  de  présenter  cette  coïncidence  comme  le  résultat 
d'une  conspiration  dirigée  contre  la  république  et  les  repré- 
sentants du  peuple  par  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg.  En 
vain  L'Admirai  affirma  qu'il  n'avait  pas  de  complices;  cin- 
quante-deux victimes  périrent  en  même  temps  que  lui  et  la 
fille  Renauld ,  comme  fauteurs  de  la  prétendue  conspiration. 
Dans  ce  nombre ,  on  remarqua  un  Rohan ,  un  Montmorency, 
deux  ou  trois  Sombreuil,  M.  de  Sartines,  madame  de 
Sainte-Amaranthe ,  celle  que  dans  les  salons  on  appelait, 
quelques  années  auparavant,  la  belle  madame  de  Sainte- 
Amarantbe,  et  madame  d'Éprémesnil,  tous  étrangers  les  uns 
aux  autres.  A  la  lecture  de  l'acte  d'accusation ,  faite  devant 
le  tribunal  révolutionnaire  par  le  greffier,  et  oo  tous  ces 
malheureux  étaient  accusés  de  complicité  dans  la  cause, 
L'Admirai,  s'adressant  à  Fouquier-Tinville,  l'accusateur  pu- 
blic ,  s'écria  :  «  Est-ce  que  vous  avez  le  diable  au  corps 
d'accuser  tout  ce  monde-là  d'être  mes  complices?  Je  ne  les 
ai  jamais  vus  !  »  11  mourut  avec  courage ,  après  avoir  vu 
exécuter  avant  lui  ses  prétendus  cinquante-deux  compli- 
ces. Ce  supplice,  plus  cruel  cent  (ois  que  la  mort,  avait  duré 
trente-huit  minutes.  Ancien  domestique  du  ministre  Bertin , 
puis  homme  de  peine  dans  les  bureaux  de  la  loterie,  la  ré- 
volution avait  enlevé  à  L'Admirai  ses  ressources  et  ses  moyens 
d'existence,  et  lui  avait  inspiré  un  vif  ressentiment  contre 
les  hommes  qui ,  comme  Robespierre  et  ColIot-d'Herbois , 
pouvaient  à  bon  droit  passer  pour  les  principaux  auteurs 
des  maux  que  la  France  souffrait  alors.  11  paraît,  au  reste, 
qu'il  avait  longtemps  hésité  dans  le  choix  de  sa  victime,  et 
que  la  difficulté  de  parvenir  jusqu'au  premier  l'engagea  à 
donner  la  préférence  au  second. 

ADMONITION  (du  latin  admonitio,  avertissement). 
En  matière  ecclésiastique ,  admonition  est  le  synonyme  de 
monition,  avertissement  juridique  donné,  en  certains  cas , 
en  vertu  de  l'autorité  épiscopale,  avant  que  l'on  procède  à 
l'excommunication.  —  Dans  l'ancien  droit  français,  1W- 
numition  était  une  peine  qui  consistait  à  recevoir  debout , 
derrière  le  barreau,  en  présence  du  tribunal  assemblé,  mais 
à  huis  dos ,  un  avertissement ,  de  la  part  du  président ,  de 
ne  pins  commettre  le  délit  ou  la  faute  dont  on  venait  d'être 
déclaré  coupable ,  et  d'agir  à  l'avenir  avec  plus  de  circons- 
pection. Ce  genre  de  punition ,  moins  sévère  que  le  blâme , 
n'entraînait  pas  d'idée  flétrissante. 

ADOLESCENCE  (du  latin  adolescere,  croître),  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  entre  l'enfance  et  l'Age 
adulte ,  c'est-à-dire  entre  l'époque  où  se  manifestent  les  pre- 
miers signes  de  la  puberté  et  celle  où  le  corps  a  acquis  en 
liauteur  tout  son  développement ,  commençant  par  consé- 
quent, dans  nos  climats  tempérés,  à  onze  ou  douze  ans  chez 
les  jeunes  filles ,  à  quatorze  ou  quinze  ans  chez  les  jeunes 
garçons,  et  se  terminant  vers  la  vingt  et  unième  année  en- 
viron cl»ez  celles-là,  et  vers  la  vingt-cinquième  chez  ceux-ci. 
Cest  ordinairement  pendant  le  cours  de  cette  période  que  la 
constitution  de  l'individu  se  perfectionne  ou  se  détériore 
pour  toujours  :  aussi  doit-elle  attirer  toute  l'attention  du 
médecin.  Le  grand  air,  les  distractions  fréquentes,  les  bains, 
l'abstinence  ou  l'usage  très-modéré  des  boissons  spiri  tueuses , 
une  nourriture  substantielle  et  en  même  temps  de  facile  di- 
gestion, constituent  le  réunie  le  plus  salutaire  à  l'adolescence. 

ADOLPHE-FRÉDÉRIC,  duc  de  Holstein-Eutin , 
puis  roi  de  Suède,  né  en  1710,  mort  en  1771.  Il  fut  d'abord, 
depuis  1727,  prince-évêqne  de  Lubeck;  ensuite,  à  partir 
de  1739,  administrateur  du  duché  de  Holstein-Cottorp.  — 
En  1741,  lorsque  après  la  mort  d'Ulique-Êléonore,  reine  de 
Suède,  le  mari  de  cette  princesse,  Frédéric  de  Hes<*-Cassel , 
eut  pris  les  rênes  du  gouvernement,  la  diète  dut  choisir 
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un  nouveau  successeur  au  trône,  parce  que  tes  dm  émut 
n'avaient  pas  d'enfants.  Les  partis  ne  manquèrent  pu  dé  iV 
giter;  mais  l'influence  de  la  maison  impériale  de  Russie, 
à  laquelle  le  duc  de  Holstein  était  allié,  fit  porter  sot  hi  V» 
suffrages.  Adolphe-Frédéric  fut  donc  unanimement  reconnu 
pour  successeur  au  trône  de  Suède ,  lui  et  sa  descendanti1 
mâle,  le  S  juillet  1743  ;  et  en  1751  il  reçut  la  couronne.  Il  fit 
fleurir  les  arts  et  les  lettres  ;  mais,  prince  faible,  il  ne  sut 
pas  maintenir  l'autorité  royale.  C'est  en  effet  sous  ma  regn* 
que  se  formèrent  les  fameuses  factions  des  chaptaxi  t\ 
des  bonnets.  Son  fils  Gustave III  lui  succéda. 

ADOLPHE  DE  NASSAU.  Voyez  Nassac. 

A  DON  AÏ,  c'est-à-dire  Seigneur,  forme  du  pluriel  en  lie 
breu ,  donnant  plus  de  force  à  la  signification  du  mot  jiri- 
mitif ,  et  qui  s'emploie  exclusivement  en  parlant  de  Dieu. 
Pour  ne  pas  prononcer  le  nom  de  Dieu  (Jéhovah ),  les  Juif» 
lisent ,  partout  où  il  se  rencontre ,  Adonaï. 

ADOMDE.  Genre  de  la  polyandrie  polygynie  de  Linné, 
et  de  la  famille  des  renonculaëéesde  Jussieu.  Cette  planteest 
peu  recherchée  par  les  amateurs.  Cependant  la  délicate**  dr 
ses  feuilles,  l'élégance,  la  vivacité  et  l'éclat  de  ses  fleurs,  (fui 
rouge  cramoisi,  lui  assignent  une  place  dans  les  parterre. 
L'espèce  la  plus  commune  brille  au  milieu  des  céréales  arc 
ses  variétés,  pendant  les  beaux  jours  de  l'été  et  jusque  dit' 
l'automne.  Cest  Yadonide  d'été  et  Yadonide  d'automtt  dr 
Linné,  réunies  sous  le  nom  oVadonide  annuelle.  Dan»  le- 
jardins  elle  prend  le  nom  de  goutte  de  sang.  On  a  peiwaci 
longtemps  pris  Yadonide  du  printemps  pour  XtUêlon 
noir  ou  ellébore  d'Hippocrate.  Cette  espèce  d'adonidecrotl 
dans  les  liautes  Alpes,  vers  la  région  des  neiges,  et  quelque» 
variétés  se  trouvent  dans  nos  jardins.  Ses  (leurs  sont  «Tua 
jaune  pâle  un  peu  verdatre  ;  ses  feuilles  sont  touffues  ;  sa  ra- 
cine épaisse,  noirâtre  et  fibreuse. 

ADON1ES.  Fêtes  en  l'honneur  d'Adonis,  qui  se  célé- 
braient à  Alexandrie,  à  Athènes ,  à  Byblos  et  dans  d'autres 
contrées.  Elles  se  composaient  essentiellement  d'une  partir 
lugubre,  consacrée  au  deuil  et  aux  larmes,  portant  le  nom  d'o- 
phanisme  (disparition)  :  on  y  déplorait  la  mort  do  dieu;  et 
d'une  seconde  partie,  consacrée  aux  réjouissances,  qui  s'ap- 
pelait hénèse  (découverte)  :  on  y  célébrait  le  retour  et  la 
résurrection  d'Adonis — Ce  culte  prit  naissance  en  Phéokir, 
et  passa  de  là  en  Grèce;  les  Juifs,  enclins  à  l'idolâtrie,  f> 
doptèrent  aussi. 

ADONIQUE  (Vers).  Jl  est  composé  d'un  dactyle,  o"» 
spondée  ou  trochée  (  rërrwlr  ûrbêm  —  Aomin  l  »¥? 
et  convient  par  sa  marche  vive  et  rapide  à  des  chants  jojeu 
et  plaisants.  L'emploi  de  ces  vers  dans  un  morceau  d'tm 
certaine  étendue  lui  donnerait  une  uniformité  monotone 
aussi  s'en  sert-on  rarement  sans  le  mêler  à  d'autres  t«.  11 
est  principalement  usité  pour  terminer  la  strophe  sapbiqo* 
—  On  croit  que  son  nom  lui  vient  des  Ado  nies,  où  H» 
faisait  usage  de  ce  rhythme. 

ADONIS,  fiLs  de  Myrrha,  qui  l'eut  de  son  propre  pm 
Cinyras.  Il  fut  élevé  par  les  Dryades,  nymphes  des  bois, et 
sa  beauté  devint  si  ravissante  que  Vénus  le  choisit  pour  sot 
favori.  La  déesse ,  dans  sa  tendre  sollicitude,  accoinpagM'1 
le  jeune  chasseur  à  travers  les  bois,  lui  montrant  les  danger* 
auxquels  il  s'exposait.  Adonis,  méprisant  ses  avertissent' 
n'en  poursuivait  qu'avec  une  passion  toujours  plus  ardeov 
les  bêtes  féroces,  et  les  tuait  à  coups  de  flèches  ou  de  mas- 
sue. Mais  ayant  un  jour  manqué  un  sanglier,  celui-ci  se  Jfj» 
sur  lui  et  le  blessa  mortellement.  Bien  que  la  déess»  rut 
presque  aussitôt  appris  ce  malheur,  bien  que,  pour  courir 
au  secours  du  bel  Adonis,  elle  n'eût  pas  craint  d'en*an?l'ul,,,r 
ses  pieds  délicats  aux  épines  des  rosiers ,  dont  le*  Bears 
jadis  blanches,  devinrent  dès  lors  de  la  couleur  de  son  w 
elle  le  trouva  étendu  sans  vie  sur  l'herbe.  Pour  adoucir 
regrets,  elle  ne  put  que  le  changer  en  anémone,  fleur qm 
dure  si  peu,  et  obtenir  de  Jupiter  qw,  partageant  lajom>- 
sance  du  jeune  homme  entre  elle  et  Proserpine,  il  lui  P*" 
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de  passer  six 
six  antres  dans  l'Olympe. 

ADOPTANTS,  héréturues  qui  prétendaient  que  comme 
Dira  Jesus-Christ  était  de  sa  nature  fils  de  Dieu,  mais  que 
comme  homme  il  ne  Tétait  que  par  adoption  au  moyen  du 
baptême  et  de  la  résurrection,  voies  par  lesquelles  Dieu  dans 
«a  grfc?  adopte  aussi  d'autres  hommes  ponr  fils.  Ils  trou- 
vaient inconvenant  d'appeler  un  être  humain  fils  de  Dieu 
<bu  1a  stricte  acception  de  ce  terme.  Élipandus,  archevê- 
que de  Tolède,  et  Félix ,  évêque  d'Urgel ,  en  Espagne,  in- 
tnxintsirent  cette  hérésie  en  "83 ,  et  lui  firent  de  nombreux 
partisans  tant  en  France  qu'en  Espagne.  Charlemngne,  dans 
us  svaede  teno  a  Ratisbonne,  fit  condamner  cette  hérésie 
et  déposer  Félix ,  son  Tassai.  Ce  jugement  fut  répété  à 
Fraacfort-snr-le-Mein  en  794,  à  Rome  et  à  Aix-la-Chapelle 
ca  7»,  par  suite  de  l'obstination  de  Félix,  qui ,  après  deux 
rétractations  successives ,  persista  dans  son  hérésie  ;  il  con- 
tât même  une  clause  additionnelle  qui  condamnait  l'héré- 
siarque à  rester  jusqu'à  sa  mort  (qui  arriva  en  818)  sous 
la  swveillance  de  l'évêque  de  Lyon.  Quand  Élipandus  mou- 
rut, cette  discussion  tomba  dans  l'oubli  ;  elle  fut  remarquable 
p»  la  modération  qu'y  déploya  Cbarlcmagne,  et  en  ce  que 
l'opinion  des  adoptants  a  souvent  été  embrassée  dans  YÉ- 
dbe  par  ceux  qui  ont  voulu  approfondir  le  mystère  de  la 
<iirinté  de  Jésus-Christ  et  Yaccommoder  à  la  raison  hu- 
maine, l'oyes  SociKiEHS. 

ADOPTION  (du latin  ad,  et optare, choisir).  L'adoption 
est  an  contrat  qui,  sanctionné  par  l'autorité  judiciaire,  crée 
des  rapports  de  paternité  et  de  filiation  entre  des  personnes 
<{ui  n'étaient  point  unies  par  les  doubles  liens  de  la  parenté 
aatordle  et  civile.  Aux  termes  du  Code  Civil,  l'adoption  est 
«contrat  qui  ne  peut  être  passé  qu'entre  majeurs.  L'adop- 
tant doit  être  âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  et  sans  entants 
baumes;  car  celui  qui  a  déjà  des  entants,  ou  qui  est  encore 
<iau  an  âge  qui  lui  permet  d'en  espérer,  n'a  pas  besoin 
d'adopter  ceux  d'autrui  ;  et  il  doit  avoir  au  moins  quinze  ans 
•le  pins  que  l'adopté  ,  parce  que  l'effet  du  contrat  est  d'éta- 
Wireatre  eux  les  relations  de  père  à  fils.  Le  législateur  veut, 
m  entre,  que  le  contrat  ait  été  motivé  par  six  années  de 
»ios  donnés  par  l'adoptant  à  l'adopté  pendant  sa  minorité. 
-  L'adopté  n'est  soumis  à  aucune  autre  condition  que  celle 

*  rapporter  le  consentement  de  ses  père  et  mère,  s'il  n'a 
put  vingt-cinq  ans  ;  et  s'il  a  dépassé  cet  âge,  il  ne  doit  pas 
pwtderà  un  acte  qui  opère  pour  lui  un  changement  d'état 

avoir  requis  leur  conseil.  —  Cependant ,  si  l'adoption 
est  reaMnératoire ,  si  elle  est  fondée  sur  la  reconnaissance 
<Fva  service  rendu  dans  le  péril  le  plus  imminent ,  lorsque 
frdopté  a  6auvé  la  vie  à  l'adoptant,  soit  dans  un  combat, 
•fit  en  le  retirant  des  flammes  ou  des  flots,  il  suffit  alors  que 
f adoptant  sort  majeur  sans  enlants  et  plus  âgé  que  l'adopté. 
^  f adoptant  est  marié,  l'adoption  ne  peut  avoir  lieu,  dans 
cas,  sans  le  consentement  du  second  époux ,  qui  a  le 
<fro*t  d'intervenir  au  contrat ,  encore  bien  qu'il  ne  soit  pas 
Ptnait  à  plusieurs  d'adopter  la  même  personne;  mais  il  s'a- 
pt  ici  de  deux  époux  constituant  une  même  famille.  Les  tri- 
'■'jiuu\  «ont  ap|H>Us  à  vérifier  si  les  conditions  exigées  se 

rwent  remplies,  et  à  rechercher  s'il  n'existe  aucune  cause 
1  «DftéUHe  publique  qui  défende  l'adoption.  Le  cas  échéant, 

'"«ne  alors  ils  ne  rendent  pas  la  justice,  il  leur  est  interdit 

*  motiver  leur  décision  ;  toutefois  cette  décision  ne  suffit 
Impair  conférer  l'adoption,  qui  n'est  complète  que  par 
rasol|tion  laite  sur  les  registres  de  l'état  civil.  Il  est  un  cas 

J 'Option  peut  être  conférée  par  testament,  à  la  suite  de 
"  :«Wle  ofticieuse.  -  Par  l'adoption,  l'adopté  acquiert  à 
1  -irdde  l'adoptant  tous  les  droits  d'un  enfant  légitime, 
dont  il  prend  le  nom  ;  mais  il  n'entre  pas  pour  cela  dans  la 
^ilte  de  l'adoptant,  et  les  liens  qui  l'attachaient  à  sa  propre 
aliène  sont  pas  rompus.  Aiasi,  l'adopté  hérite  de  l'adop- 

,(it,  mais  non  pas  des  parents  de  l'adoptant.  C'est  un  point 

*  controverse  de  savoir  si  on  peut  adopter  son  enfant  na- 
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tnrel  légalement  reconnu;  la  cour  de  cassation  rli 
n'a  pas  de  jurisprudence  bien  établie  à  cet  égard. 

L'adoption  remonte  aux  temps  les  plus  reculés  :  la  fille  de 
Pharaon  adopta  Moïse  sauvé  des  eaux.  L'adoption  existait 
à  Sparte,  à  Athènes.  Chez  les  Romains  surtout,  l'adoption 
était  organisée  d'une  façon  toute  particulière. 

II  y  avait  deux  espèces  d'adoption  :  l'adoption  propre- 
ment dite,  qui  faisait  passer  un  fils  de  famille  de  la  puissance 
d'un  père  sous  celle  d'un  autre;  et  Vadrogation,  par  laquelle 
un  père  de  famille  se  soumettait  à  la  puissance  d'un  autre. 
L'adoption  proprement  dite  s'opérait  par  la  vente  solennelle, 
appelée  m  a  n  c  ip  a  t  i  o  n ,  que  suivait  la  cession  en  justice. 
La  mancipation,  qui  devait  être  répétée  trois  fois  pour  un 
curant  mâle  du  premier  degré,  le  libérait  de  la  puissance  pa- 
ternelle, mais  ne  lui  attribuait  pas  la  qualité  de  fils  de  famille 
de  l'acheteur  ;  c'était  la  cession  en  justice  qui  avait  ce  résul- 
tat. Juslinien  abrogea  ces  formalités  surannées,  et  l'adoption 
s'opéra  par  la  simple  déclaration  du  père  naturel  faite  devant 
le  magistrat  compétent,  en  présence  et  sans  contradiction  de 
l'adoptant  et  de  l'adopté.  Quant  à  l'adrogat'on,  elle  s'opérait 
autrefois  par  une  loi  que  remplaça  plus  tard  un  resert  du 
prince.  Elle  taisait  entrer  sous  ta  puissance  de  l'adrogeant, 
non-seulement  l'adrogé,  mais  encore  tous  ses  enfants  légiti- 
mes ou  adoptés,  qu'il  avait  en  sa  puissance,  ainsi  que  ses 
biens.  Dans  l'ancien  droit ,  les  femmes  et  les  impubères,  qui 
ont  toujours  pu  être  adoptés,  ne  pouvaient  pas  être  adro- 
gés;  mais  Antonio  le  Pieux  l'avait  permis  pour  les  impu- 
bères, avec  des  règles  toutes  particulières.  Justinien  le  per- 
mit également  pour  les  femmes.  Il  devait  exister  entre  l'a- 
doptant et  l'adopté  une  différence  de  puberté  pleine,  dix-huit 
ans  pour  un  fils,  trente-six  ans  pour  un  petit-fils;  car  on 
pouvait  adopter  a  titre  de  fils  ou  de  petit-fils,  qu'on  eût  ou 
qu'on  n'eût  pas  d'enfants.  Dans  l'ancien  droit  les  femmes  ne 
pouvaient  pas  adopter;  mais  on  le  leur  permit  u  Itérieurement. 

ADOPTION  MlLITAIRE.Cbez  le^ anciens  Scandina- 
ves, lorsque  deux  guerriers  s'étaient  liés  d'amitié  et  d'estime, 
ils  creusaient  en  terre  un  trou  avec  le  fer  de  leur  lance,  y 
répandaient  de  leur  sang,  qu'ils  mêlaient  i  la  terre  fraîchement 
remuée;  puis  ils  s'embrassaient,  et  plaçaient  sur  le  trou  une 
pierre  qui  portait  leurs  chiffres  entrelacés.  Cette  adoption  ré- 
ciproque s'appelait  association  du  sang.  Elle  liait  non-seu- 
lement un  guerrier  à  un  autre  pour  la  vie,  mais  associait  en- 
core sa  famille  et  jusqu'à  ses  amis  à  la  fortune  du  survivant. 
—  Cette  institution  a  été  l'un  des  principaux  éléments  de 
la  force  militaire  de  ce*  peuples.  —  On  retrouve  l'adoption 
militaire  citez  les  Grecs  des  premiers  siècles  de  l'ère  vulgaire 
et  dans  la  chevalerie  du  moyen  âge  ;  sous  le  nom  de  Fra- 
ternité d'armes. 

ADORATION.  La  faculté  d'adorer  constitue  le  pre- 
mier caractère  distinctif  de  notre  espèce ,  et  est  en  même 
temps  l'acte  le  plus  sublime  auquel  puisse  s'élever  l'in- 
telligence humaine.  A  elle  seule  en  appartient  le  pouvoir; 
car  la  plupart  des  voyageurs  se  sont  mépris  quand ,  sur  le 
rapport  d\Elicu  et  de  Strabon,  ne  se  bornant  pas  à  accorder 
presque  des  vertus  à  l'éléphant ,  ils  ont  prétendu  qu'il  ado- 
rait le  soleil  levant.  On  est  revenu  de  ces  exagérations.  Il  est 
tel  animal  sur  la  terre ,  même  à  côté  de  nous ,  dont  les  qua- 
lités instinctives  ou  perspicaces  sont  beaucoup  supérieures 
à  celles  de  cet  énorme  quadrupède.  Le  chien  et  le  cheval 
nous  sont  soumis  ;  mais  chez  eux  la  soumission  n'est  pas 
de  l'adoration.  Etres  faibles  et  périssables ,  sujets  que  nous 
sommes  à  une  foule  d'infirmités ,  il  n'y  a  rien  qui ,  d'homme 
à  homme ,  justifie  l'adoration.  Si  l'Ecriture ,  dans  la  Vul- 
gate ,  use  de  cette  locution  en  nous  racontant  comment  la 
timide  Ruth  se  prosterna  devant  Rooz ,  l'un  des  anciens  de 
Juda ,  et  Abigail  devant  David ,  irrité  de  l'ingratitude  de  son 
mari ,  elle  n'entend  que  nous  rendre  présents  des  actes  de 
profonde  vénération ,  peut-être  mêlée  de  crainte.  Autrement 
elle  serait  infidèle  au  commandement  inscrit  en  létcdu  H*- 
calogue ,  ce  qui  ne  se  peut  pas. 
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Plus  d'un  tyran ,  plus  d'un  empereur  romain ,  après  s'être 
lait  dresser  des  statues  et  des  temples ,  après  y  avoir  même 
institué  des  collèges  de  pontifes ,  ont  imposé  l'adoration  de 
leur  personne  à  des  natious  entières.  C'était  a  la  fuis  une 
grande  audace  de  l'orgueil  en  délire ,  et  la  bonté  des  peuples 
qui  s'y  soumettaient  ;  honte  dont  Vespasien  avait  le  senti- 
ment, lorsqu'au  moment  d'exhaler  son  dernier  souille,  il 
disait  avec  une  ironie  amère  :  «  Je  sens  que  je  vais  devenir 
dieu.  » 

Oui ,  l'adoration  n'est  due  qu'a  Dieu.  En  s'abaissant  vers 
l'homme  elle  se  dégrade,  en  s  élevant  vers  la  Divinité 
elle  s'ennoblit.  Les  martyrs  chrétiens  ont  scellé  cette  vérité 
de  leur  san^.  Mais  combien  de  lois  ce  sentiment  ne  s'est-il 
pas  égaré ,  lorsqu'il  s'est  attaché  aux  amvres  d'une  nature 
variable  tlan<;  ses  évolutions ,  au  lieu  de  remonter  à  son  au- 
teur! Noire  devoir  est  de  définir  ici  l'adoration,  telle  que 
la  raison  humaine  en  a  adopte  les  formes  et  réglé  l'usage 
depuis  qu'il  a  plu  à  l'arbitre  des  mondes  de  placer  des  créa- 
tures intelligentes  sur  noire  terre. 

L'adoration  implique  un  double  sentiment,  mais  dans  des 
proportions  diverses,  de  respect  et  d'amour.  lie  respect, 
auquel  s'adjoint  une  sorte  de  crainte ,  naît  de  l'idée  d'un 
grand  pouvoir  dans  la  dépendance  duquel  on  te  place;  l'a- 
mour, mêlé  d'espérance ,  veut  s'attacher  à  quelque  chose  de 
bon  et  de  fort  ;  car,  même  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
prospérités ,  l'homme  aura  toujours  le  sentiment  de  sa  fai- 
blesse. C'est  un  Alexandre  atteint  d'une  fluxion  de  poitrine 
la  veille  ou  le  lendemain  d'une  v  icloire.  Aussi  combien  n'est- 
II  pas  misérable  de  voir  le  jeune  vainqueur  de  Darius  s'a- 
venturer avec  son  armée  dans  les  déserts  de  la  Libye  pour 
se  faire  proclamer,  par  l'oracle  de  Jupitcr-Ammon ,  comme 
fils  de  ce  dieu!  K  élait-ce  pas  mendier  l'adoration  à  k  fa- 
veur d'un  mensonge  ? 

Ce  besoin  de  notre  nature  s'est  en  effet  plus  d'une  fois 
égaré.  L'établissement  du  polythéisme  ancien ,  et ,  aujour- 
d'hui ,  du  panthéisme  allemand ,  encore  plus  dangereux , 
pourrait  remonter  à  une  pareille  origine.  Dans  sa  gratitude 
l'homme  versa  sur  ce  qui  l'entourait  une  portion  de  la  douce 
émotion  qui  débordait  de  son  co?ur,  et  le  bienfait  lit  oublier 
la  source  dont  il  émanait.  Heureux  de  rencontrer  dans  sa 
fatigue  le  toit  hospitalier  d'un  chêne ,  te  voyageur  en  s'é- 
loignant  renferma  sous  l'écorce  une  dryade  chargée  de 
l'entretien  de  cet  ombrage.  Enrichi  par  le  ruisseau  qui 
abreuvait  sa  prairie ,  le  villageois  crut  voir  a  travers  les 
roseaux  une  nymphe  épanclier  son  urne  bienfaisante.  Le 
sauvage  lui-même  attache  aux  meubles  utiles  des  esprits 
amis  de  celui  qui  les  possède.  Tant  nous  sentons  la  néces- 
sité de  faire  intervenir  une  puissance  surnaturelle  dans  les 
accidents  dont  se  compose  la  vie  humaine  ! 

On  a  dit  que  la  crainte  a  fait  les  premiers  dieux  :  il  y  a  là 
certainement  quelque  chose  de  vrai ,  mais  non  dans  un  sens 
absolu.  Le  culte  des  deux  principes  a  été  assez  nouvellement 
rencontré  chet  les  insulaires  de  l'Océanie ,  découverte  par  le 
navigateur  Wallis ,  qui  lui  a  donné  son  nom.  Partout  où  la 
révélation  n'avait  pas  parlé ,  il  était  présumable  que  l'homme 
se  croirait  dominé  par  un  bras  invisible ,  au  milieu  des 
grandes  circonstances  où  sa  vie  était  menacée.  Les  fléaux 
imprévus  qui  fondent  sur  une  contrée ,  les  contagions ,  le 
bruit  solennel  et  imposant  du  tonnerre ,  et  les  signes  pré- 
curseurs des  tempêtes ,  conduisirent  à  chercher  des  moteurs 
dans  une  sphère  plus  élevée  que  la  notre  ;  car  on  sentait 
bien  que  la  nature  était  soumise  à  des  lois  qu'elle  ne  s'élait 
pas  données;  on  reconnaissait  même  son  état  de  dépen- 
dance, manifesté  jusque  par  les  aberrations  d'un  ordre  gé- 
néral et  primitif.  Guidées  d'abord  par  un  avis  plus  qu'ins- 
tinctif, bientôt  égarées  par  les  surprises  d'une  raison  qui 
prétendait  se  rendre  compte  de  tout  sans  moyens  d'y  par- 
venir, les  premières  réunions  des  hommes  ont  pu  snerilier 
sur  deux  autels.  Arimane  et  Oroma/e  ont  eu  leurs  fêles , 
tour  à  tour  terri  Mes  et  joyeuses.  Plus  tard,  la  société  ue  se 


sera  pas  inoins  effrayée  de  se»  propres  vices  que  des  plus 
redoutables  plvénomènes  ;  il  aura  fallu  apaiser  Teutatès  ;  la 
|»eur  et  les  furies  vengeresses  auront  eu  un  culte ,  et  le  tem- 
ple de  Mars  sanguinaire  se  sera  élevé  à  Rome  auprès  de 
celui  de  la  Paix  et  de  la  Concorde. 

Ainsi ,  de  deux  impressions  diverses  sont  sorties  deux 
adorations  qu'un  sentiment  mieux  éclairé  a  ramenées  à  une 
seule.  Cependant  ces  fables,  plus  ou  moins  ingénieuses,  se- 
ront à  la  foi»  un  objet  de  pitié  et  de  respect  pour  le  philoso- 
phe, puisque  si  d'une  part  elles  nous  affligent  par  le 
triste  spectacle  de  la  faiblesse  humaine  abandonnée  à  elle- 
même  ,  de  l'autre  elles  s'offrent  à  nos  yeux  comme  autant 
de  témoignages  irrécusables  d'une  adoration  permanente 
sur  la  terre ,  et  qui  n'attendait ,  pour  se  régulariser,  qu'une 
meilleure  direction. 

Il  n'en  c  l  pas  moins  apparent  que  dans  les  anciens  âges 
les  hommes  dont  le  génie  a  brillé  d'une  vive  lumière  entre 
leurs  semblables,  loin  de  partager  l'erreur  commune,  con- 
servèrent, à  l'instar  du  (en  sacré  de  Vesta,  la  pensée  du  Dieu 
unique,  pourlaquelle  mourut  Socrate.  Certainement  Homère, 
qui  a  peint  a  si  grands  traits  la  sagesse,  la  puissance  et  la 
justice  du  chef  de  son  Olympe,  n'a  pas  cm  à  cette  foule  de 
dix  inilés  colériques,  jalouses  et  incestueuses,  dont  il  fut  pn>- 
bablement  le  père.  Tandis  que  l'Aurore,  fraîche  et  vermeille, 
laissait  tomber  ses  fleurs  devant  le  berger  matinal  du  mont 
Hymetlc  et  que  le  paysan  de  la  Calahrc  plaçait  la  foudre 
dans  la  main  de  Jupiter  irrité,  Platon  rendait  grâce  à  cette 
Providence  qui  chaque  matin  replaçait  les  campagnes  de 
l'Attiquc  sous  les  rayons  d'un  beau  soleil ,  et  Cicéron,  par  de 
belles  pages,  honorait  à  Tuscuhim  quelques-uns  des  attributs 
de  l'Éternel.  Plus  tard,  Sénèqoe  écrivait  ses  admirables 
lettres  à  Lucilius,  lettres  où  non-seulement  la  haute  sagesse 
du  Tout-Puissant  a  trouvé  plus  d'une  fols  nn  noble  inter- 
prète, mais  où  sont  encore  pressentis  quelques-uns  des  se- 
crets de  la  nature  destinés  a  être  découverts  après  dix-huit 
siècles  d'études  et  de  tâtonnements. 

Ainsi,  pareille  a  ces  flambeaux  que  l'on  se  passait  de  main 
en  main  dans  les  fêtes  d'Eleusis,  V adoration  d'un  pouvoir 
suprême,  conservateur  et  providentiel,  a  traversé  les  âges  et 
est  arrivée  jusqu'à  nous,  maintenue  par  les  méditations  des 
philosophes,  les  travaux  des  artistes,  les  chants  des  poètes  , 
et,  à  quelques  exceptions  près  (qu'il  faudrait  encore  sou- 
mettre à  une  saine  critique),  par  la  profession  de  foi  de  tous 
les  honnêtes  gens  de  toutes  les  conditions  sociales  et  de 
toutes  les  contrées  de  ce  globe  terrestre. 

En  s'enfoncant  dans  l'antiquité  la  plus  reculée,  on  trou- 
vera bien  des  erreurs  auxquelles  nous  en  avons  substitué 
quelques  autres,  mais  peu  d'irréligion  absolue.  On  serait 
tenté  de  dire  que,  trop  rapprochés  de  leur  point  de  départ, 
les  I  tommes  n'étaient  pas  encore  as  se*  hardis  pour  élever 
des  doutes  sur  leur  propre  origine.  Serait-ce  plutôt  qull 
était  réservé  aux  passions  de  défigurer,  au  fond  des  cœurs, 
l'image  de  la  Divinité,  avant  de  songer  à  l'anéantir?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  d'époque  dans  les  annales  des  peu- 
ples où  il  n'ait  existé  presque  autant  de  temples  que  de  ha- 
meaux sur  la  lerre.  Lise*  Pansanias  :  il  vous  montrera  la 
Grèce  couverte  d'édilices  religieux.  Sous  des  formes,  sous  des 
dénominations  différentes,  la  Divinité  y  était  partout  adorée. 
La  timide  innocence,  qui  abaisse  timidement  ses  paupières 
sur  l'orbe  d'un  œil  d'azur,  et  le  génie,  qui ,  dans  sa  contem- 
plation ,  tient  sa  vue  ferme  et  arrêtée  vers  le  ciel,  lui  appor- 
taient également  leur  hommage.  Où  la  simple  paysanne  de 
Samos  déposait,  dans  sa  gratitude,  une  corbeille  de  fruits , 
Pythagore,  le  plus  religieux  des  hommes,  offrait  un  tau- 
i  obole. 

Certes,  c'est  quelque  chose  que  cette  chaîne  d'adoration 
arrivée  de  si  loin  jusqu'à  nous,  et  qui,  dans  des  temps  mo- 
dernes, a  compté,  comme  des  anneaux  encore  plus  brillants, 
cle>  Clarke,  de»  Leibnil/.,  des  Hoquet,  des  Fénelon,  qui  n'é- 
taient |»as  non  plus  de  trop  faibles  esprits;  et  ne  faut-il  pas 
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irur  jouter  le  brillant  analyste  de  la  lumière,  le  profond  bis- 
lorie»  des  mondes  voyageurs  dans  l'immense  espare ,  enfin 
le  grand  New  ton,  qui,  lorsque  le  nom  de  Dieu  était  prononcé 
par  lui  ou  venait  à  frapper  ses  oreilles,  se  découvrait  la  tttc 
es  signe  Je  respect?  C'était  là  aussi  uu  genre  à'udoratton, 
un  véritable  bowniage  rendu  à  une  providence,  et  nous 
plaindrions  le  peuple  chez  lequel  de  pareiU  actes  ne  seraient 
accueillis  que  par  un  murmure  ironique. 

Nous  cri/gnon*  plu*,  en  effet,  l'athéisme  que  la  sui,ier&li- 
tion.  C  était  un  adage  reçu  chez  les  anciens  :  qu'il  ne  faut 
jwj  naviguer  avec  les  impies.  La  superstition  peut  con- 
duire à  de  grands  crimes,  nous  en  convenons  ;  l'histoire  en 
oifre  de  déplorables  exemples  ;  mais,  après  tout,  comme  di- 
rection détournée  d'un  sentiment  vrai,  elle  n'est  que  la  ma- 
ladie des  sociétés,  tandis  que  l'atliéistue  en  serait  la  mort. 
Aosq  nous  sommes  surpris  que  le  chancelier  Bacon,  qui 
dans  la  seule  croyance  en  Dieu  a  vu  le  fondement  du  sys- 
Irme  de  la  science ,  ait  préféré  la  négal  ion  des  idées  rdi- 
peu*s  it  leur  aberration.  Le  superstitieux  tremblera  au 
nains  devant  quelque  chose ,  on  aura  prise  sur  lui  en  de» 
twrvde  son  intérêt  du  moment  ;  l'athée,  au  contraire,  que 
ttdoutera-t-il,  s'U  peut  ranger  la  force  de  son  côté,  ou  s'en- 
idopfMr  de  ténèbres?  Je  serais  un  sot  de  confier  a  ret  homme 
«a fawite,  uu  tille,  ou  le  soin  de  ma  fortune;  il  serait  un 
M  lui-wt'toe  s  il  u  abusait  de  ma  confiance,  après  avoir 
l'ri»  ses  sûretés,  fassent-elles  attentatoires  à  ma  vie.  Sa  con- 
toiti*  secrète  ne  m'a-l-elle  pas  tué  déjà  dans  ce  que  j'ai  de 
|)kB  cher?  Adorez  le  bœuf  Apis,  si  vous  le  voulez;  mais 
»Jwei  on  être  quelconque  qui  me  répon<le  de  vous  i  Dieu 
a  e4  pas  si  difficile  à  trouver,  pour  qu'avec  un  peu  de  ré- 
foion  votre  bommarçe  n'aille  jusqu'à  lui. 

lu  analyse  psyctiologique  démêlerait  encore  dans  Yado- 
r*m  un  état  de  l'Ame  qui,  franchissant  les  limites  où  l'ar- 
rêtent trop  souvent  des  entraves  importunes,  chercherait  à 
rononler  vers  une  perfection  dont  elle  a  le  sentiment,  et  vers 
laquelle,  même  a  sou  insu,  elle  essaye  sans  cesse  de  graviter, 
tel  effort  lui  coûte  peu,  parce  qu'il  est  dans  sa  nature.  S'il 
ht  répondait  à  des  besoins  dont  elle  n'a  pas  encore  tout  le 
«*rel,  »'i]  n'attestait  une  sorte  de  droit  sur  un  avenir  in- 
<«UM,Diaù  implicitement  promis,  elle  ne  s'y  porterait  pas 
«  «épris  des  obstacles  qui  l'environnent  ;  elle  a  entendu  la 
tort  du  divin  maître  qui  l'appelle ,  quand  toutes  les  appa- 
"  repoussent.  Tout  absorbée  qu'elle  est ,  elle  sent 


icprérne ,  mais  elle  se  confie ,  eue  baisse  ses  paupières 
'«no  terre;  mais,  dans  son  immobilité  silencieuse  et  sous 
h  voile  dont  elle  s'enveloppe,  elle  contemple  ce  qu'il  y  a  de 
I*"  *rand  dans  les  deux.  Son  effroi  devient  de  l'amour  : 
adorant,  eUe  est  déjà  heureuse ,  car  elle  espère  ;  déjà  elle 
identifiée  avec  une  bonté  suprême,  et  l'anéantissement 
ta  lequel  eue  se  plonge,  et  auquel  elle  s'est  soumise  sans 
nffH,  devient  pour  die  le  prélude  d'une  fusion  dans  le 
fendecon  Créateur.      KéRATBV,  re|irr»entant  du  peuple. 

ADORATION  PERPÉTUELLE, terme  ascétique, 
V"  désigne  la  dévotion  singulière  de  quelques  conRréga- 
'«o*  de  femmes ,  laquelle  consiste  à  adresser,  soit  au  saint- 
«  muent,  soit  au  sacré-cceur  de  Jésus ,  des  [trières  non  In- 
">mpues  récitées  à  tour  de  rôle  par  chaque  membre  de 
»  '«(çn^aiion.  Ces  pratiques  sont  regrettables,  car  elles 
«n -Um  tenir  de  la  superstition ,  et  sont  bien  éloignées 
de  rÉ7uP,e-  L'Écriture  n'a-t-elle  pas  dit  : 
vous  priez,  n'usez  pas  de  vaines  redites  comme 


"It 


s,  car  ils  croient  qu'ils  seront  exaucés  quand  ils 
*  beaucoup  parlé.  Ne  les  imitez  point  ;  car  votre  Père 
fe  dont  vous  ave?  besoin  avant  que  vous  le  lui  deman- 


ADORNO,  famille  plébéienne  de  Gênes,  du  parti  gi- 
•*H»,  qui  lutta  pendant  près  de  deux  siècles  contre  la  fa- 
■  Fmlgosn,  et  qui  a  fourni  plusieurs  doges  à  «on  pays. 
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ADOS.  On  appdle  ainsi  en  horticulture  une  disposition 
particulière  donnée  à  un  terrain ,  en  l'inclinant ,  de  ma- 
nière qu'il  reçoive  les  rayons  solaires  le  moins  obliquement 
possible,  vers  le  levant  ou  le  midi ,  et  en  V adossant  à  une 
muraille  ou  à  un  abri  fait  avec  des  paillassons.  C'est  un 
moyen  employé  surtout  pour  obtenir  des  primeurs.  En  cela 
les  jardiuiers  ne  fout  qu'imiter  la  nature  ;  car  c'est  sur  des 
pentes  abritées  du  nord  que  naissent  et  croissent  tout  natu- 
rellement les  plantes  pour  lesquelles  la  chaleur  est  une  con- 
dition principale  d'existence. 

ADOUBER,  mot  de  la  langue  romane,  qui  signifie 
ajuster,  orner,  et  surtout  parer  des  vêtements  et  des 
armes  de  la  clicvalerie.  Un  poème  bien  connu ,  VOrdène  de 
chevalerie,  offre  un  exemple  remarquable  d'adoubage  ; 
c'est  Hue  de  Tabarie ,  c'est-à-dire  de  Tibériade,  qui  arme 
chevalier  le  puissant  et  magnanime  Saladin.  Le  Tasse ,  au 
dixième  chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  nous  montre  la 
belle  tlerminie  qui  enferme  son  sein  délicat  dans  une  dure 
cuirasse,  cache  ses  beaux  cheveux  blonds  et  son  gra- 
cieux visage  sous  un  casque  menaçant ,  et  pend  à  son  bras 
gauclte  un  lourd  bouclier,  fardeau  bien  peu  propre  à  sa  fai- 
blesse. Cest  ainsi  qu'Henninie  s'adoubait  en  guerrier.  On  fait 
venir  ce  mot  d"adaptare,  en  basse  latinité  adobare,  en  an- 
cien provençal  adobar.  On  trouve  dans  le  Roman  de  Ronce- 
vaux,  publié  par  M.  Francisque  Michel ,  le  mot  adub 
pour  armure.  De  Reiifenbeuc. 

ADOUCISSANTS.  Ces  médicaments  ne  forment  plus 
aujourd'hui  une  classe  spéciale  dans  les  traités  de  matière 
médicale.  Ils  font  partie  des  émollients.  On  leur  suppo- 
sait le  pouvoir  de  modérer  la  chaleur  interne  et  de  corr'ger 
certaines  acrelés  des  humeurs.  Les  substances  mucilagi- 
neuses,  celles  surtout  qui  contiennent  un  principe  mucoso- 
sucré,  ou  même  seulement  du  sucre,  sont  particulièrement 
adoucissantes  :  les  fleurs  de  guimauve ,  de  violette,  de  tussi- 
lage, les  dattes,  les  jujubes,  les  raisins,  les  laits  de  vache  et 
de  chèvre,  etc.  On  prépare  des  aliments  doux  avec  les  di- 

sont  des  adoucissants  externes.  D'  Delasiacvk. 

AD  PATRES.  Cest  une  locution  latine  qui  signifie 
littéralement  vers  ses  pères.  On  l'emploie  en  français  dans 
quelques  phrases  familières.  Aller  ad  patres,  c'est  mourir. 
Un  coup  d'épée  l'envoya  ad  patres.  Son  médecin  l'a  en- 
voyé ad  patres. 

ADRAGANT  (Gomme),  soc  pommeux  très-épais, 
fourni  par  divers  arbustes  de  l'Orient  appartenant  aux  as- 
tragales. Ce  produit  apparaît  sous  forme  de  lanières  on 
de  fils  minces,  contournés  et  vermiculés ,  blancs  ou  rous- 
satres,  et  opaques.  iJt  gomme  adragant  nous  arrive  en 
caisses  de  150  à  130  kilogrammes.  Ce  mot  adragant  est  dé- 
rivé du  nom  grec  d'une  espèce  d'astragale ,  fort  commune 
aux  environs  de  Marseille,  la  tragaganthe,  formé  de  Tpcrfo;, 
boue,  et  de  dtxorvta,  épine,  parce  que  cet  animal  aime  à  la 
brouter.  D'une  saveur  douce  et  mucilagineuse,  la  gomme 
adragant  est  insoluble  dans  l'alcool ,  soltible  en  partie  dans 
l'eau  froide  et  en  totalité  dans  l'eau  touillante.  Dans  l'eau 
elle  se  gonfle  beaucoup,  et  forme  un  mucilage  visqueux  et 
épais.  lies  pharmaciens  et  les  confiseurs  l'emploient  pour 
faire  les  diverses  pâtes  et  tablettes ,  le  nougat  blanc,  etc.  On 
s'en  sert  aussi  pour  donner  de  l'apprêt  a  diverses  étoffes; 
enfin  elle  entre  dans  la  composition  des  tablettes  de  couleurs 
destinées  à  peindre  la  miniature  et  l'aquarelle. 

ADRASTE,  roi  d'Argos,  fils  de  Talafls  et  d'Eurynome. 
Pour  obéir  à  l'oracle  qui  lui  ordonnait  de  donner  ses 
deux  filles,  Argia  et  Déiphyle ,  à  un  lion  et  à  un  sanglier,  il 
offrit  l'une  h  Polynice,  banni  de  Thèbe*  par  son  frire 
Ktéocle,  qui  vint  à  lui  enveloppé  dans  une  peau  de  lion,  et 
l'autre  à  Tydée,  qui  se  présenta  à  ses  regards  vêtu  d'une 
peau  de  sanglier.  Pour  soutenir  les  droits  de  son  gendre,  il 
marcha  contre  Thèbes  avec  une  armée  qu'avaient  réunie  six 
princes  grecs  ses  alliés.  Celte  guerre  est  célèbre  sous  le 


Digitized  by  Google 


133  ADRASTE 

nom  de  guerre  des  Sept  Chefs.  Tous  ces  princes  y  pé- 
rirent, à  l'exception  d'Adreste,  qui  m  réfugia  a  Athènes  avec 
un  petit  nombre  des  siens,  et,  par  le  secours  de  Thésée,  re- 
tourna dans  ses  États.  Dix  ans  après,  Adraste  forma  une 
nouTelte  armée,  commandée  par  les  fils  des  princes  qui 
avaient  péri  dans  la  première,  connus  sous  le  nom  d'Épi- 
gones  (descendants);  mais  Adraste  perdit  dans  le  combat 
son  fils  Égialée,  et  en  mourut  de  douleur.  Son  cheval  A  non, 
fruit  des  amours  de  Neptune  et  de  Cérès,  qui  s'étaient  méta- 
morphosés l'un  en  étalon,  l'autre  en  cavale,  avait  le  don  de 
la  parole,  et  prédisait  l'avenir. 

ADRASTÉE,  surnom  de  Némési*.  Voyez  ce  nom. 

AD  REM.  Voici  encore  une  locution  latine  que  l'usage 
a  fait  naturalise!  dans  le  laugage  parlé  comme  dans  le  lan- 
gage écrit.  Cest  que  cette  expression  adverbiale  est  un  ex- 
cellent et  rapide  synonyme  des  mois  convenablement,  ca- 
tégoriquement. Elle  s'applique  très-bien  à  tout  orateur  ou 
écrivain  qui  ne  craint  pas  d'embrasser  une  question  dans  son 
ensemble,  de  pénétrer  jusque  dans  ses  entrailles  (  in  visée- 
ribus  rei  ),  et  d'en  arracher  tout  ce  qu'il  importe  de  con- 
naître. On  dit  alors  d'un  tel  orateur  ou  d'un  tel  écrivain 
qu'il  parle,  qu'il  écrit  ad  rem.  On  sent  qu'il  ne  saurait  en 
être  de  même  de  ces  bourdonnements  discoureurs  qui  parient 
toujours  pour  ne  rien  dire ,  qui  s'étudient  à  polir  académi- 
quementde  pompeuses  et  insignifiantes  périodes,  et  restent 
toujours  en  dehors  de  la  question.  De  par  le  bon  sens  ,  il 
est  défendu  à  ces  gens-là  de  dire  jamais  qu'ils  parlent  ou 
qu'ils  écrivent  ad  rem.  Cuampacnac. 

ADRESSE.  Dans  la  langue  politique ,  on  entend  par  ce 
mot  une  lettre  de  respect,  de  féli citation ,  d'adhésion  ou  de 
demande,  adressée  au  souverain  par  un  corps  politique,  ou 
par  une  réunion  de  citoyens.  L'usage  des  adresses  est  origi- 
naire d'Angleterre,  où  le  parlement  est  dans  l'habitude  de 
répondre  par  une  adresse  au  discours  d'ouverture  ou  de  clô- 
ture de  la  session  que  prononce  le  roi.  Cet  usage  a  passé  dans 
les  mœurs  politiques  de  la  plupart  des  États  constitutionnels, 
sauf  des  restrictions  plus  ou  moins  fortes.  En  France,  notre 
constitution  républicaine  a  fait  rejeter  l'usage  des  adresses. 
La  souveraineté  réside  dans  l'assemblée  nationale,  et  si  le 
président  est  tenu  de  lui  envoyer  chaque  année  un  message 
sur  l'état  des  affaires  publiques,  l'assemblée  n'a  pas  de  ré- 
ponse à  faire  à  ce  document.  Il  n'en  était  pas  de  moine 
sous  la  monarchie  constitutionnelle  ;  on  sait  quelle  impor- 
tance prit  la  discussion  de  l'adresse  dans  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis-Philippe.  C'était  alors  une  lutte 
oratoire  animée ,  qui  remplissait  les  premiers  mois  de  la 
session,  au  grand  détriment  d'une  bonne  discussion  du 
budget ,  qui  venait  à  la  fin  de  la  session,  alors  que  chacun 
Jaligué  asprait  à  la  clôture  des  débats  parlementaires.  Au- 
cune discussion  n'était  d'ailleurs  entamée  que  l'adresse  ne  fût 
votée  ;  car  jusque  alors  les  ministres  n'étaient  pas  certains  de 
garder  leurs  portefeuilles.  Dans  cette  discussion  de  l'adresse, 
les  ministres  en  expectative  attaquaient  les  ministres  titulai- 
res sur  tous  les  points  •.  affaires  intérieures,  affaires  étrangères, 
toutes  les  questions  étaient  passées  en  revue,  et  le  ministère 
avait  à  défendre  sa  politique  entière-  Aussi,  une  fois  l'adresse 
votée,  l'intérêt  de  la  session  allait  languissant;  le  ministère 
était  sur  de  sa  majorité ,  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  que  des 
escarmouches  ;  la  grande  bataille  était  gagnée  Ainsi  que  le 
disait  M.  Odilon  Barrat  dans  la  première  édition  de  notre 
ouvrage ,  «  ce  droit  des  chambres  d'exprimer  leurs  vmmix 
dans  une  adresse  à  la  couronne  était  d'autant  plus  redou- 
table qu'il  était  moins  limité  dans  son  objet;  ce  n'était  pas 
sur  telle  ou  telle  loi ,  telle  ou  telle  mesure  spéciale  du  gou- 
vernement, que  les  chambres  avaient  le  droit  de  faire  porter 
leurs  adresses  à  la  couronne ,  c'était  sur  tous  les  objets  quel- 
conques qui  pouvaient  intéresser  le  pays,  sur  la  marche 
générale  du  gouvernement  comme  sur  ses  actes  spéciaux, 
sur  le  |iersonncl  de  ses  agents  comme  sur  leurs  mesures,  sur 
)e<  griefs  .lu  présent  comme  sur  les  appréhensions  de  IV 
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venir.  Aussi  pouvait-on  dire  avec  raison  que  l'adresse  était 
la  plus  haute  comme  la  dernière  et  la  plus  décisive  expres- 
sion du  pouvoir  parlementaire ,  Vultimatum  en  quelque 
sorte  de  la  représentation  nationale.  » 

L'adresse  des  deux  cent  vingt-un  au  roi  Char- 
les X,  votée  en  1830  par  la  chambre  des  députés  de  France, 
et  ainsi  appelée  du  nombre  qui  formait  la  majorité  dont  elle 
formulait  l'opinion ,  est  sans  contredit  l'une  des  plus  mé- 
morables qu'aient  encore  offertes  les  annales  parlementai- 
res des  nations  constitutionnelles,  en  raison  des  événements 
extraordinaires  qu'elle  a  amenés  en  France  (  voyez  Révo- 
lution de  Juillet).  La  révolution  de  Février  fut  aussi  le 
résultat  d'une  discussion  de  l'adresse.  Le  roi  avait  qualifié 
dans  son  discours  de  passions  aveugles  ou  ennemies  l'agi- 
tation produite  par  les  banquets.  La  chambre  avait  adopté 
cette  expression;  mais  l'opposition  avait  porté  le  défi  d'em- 
pêcher les  banquets,  et  des  députés  de  toutes  les  nuances 
avaient  accepté  l'invitation  de  se  trouver  au  banquet  du 
douzième  arrondissement.  Le  ministère  avait  relevé  ce  défi 
dans  la  discussion  de  l'adresse,  et  il  voulait  saisir  le  pou- 
voir judiciaire  de  la  question  de  légalité.  Les  événements  on 
décidèrent  autrement.  Cest  encore  dans  une  discossiou 
d'adresse  que  la  chambre  des  députés  introduisît  des  expres- 
sions flétrissantes  pour  ceux  de  ses  membres  qui  avaient 
Tait  le  voyage  de  Belgrave-Square  Par  un  autre  vote  elle 
empêcha  une  fois  ce  gouvernement  de  ratifier  un  traité  con- 
clu avec  l'Angleterre  à  propos  de  la  traite  des  nègres,  et 
qui  consacrait  le  droit  de  visite.  Ce  fut  encore  une  dis- 
cussion de  t'adresse  qui  interdit  l'expédition  projetée  contre 
Madagascar. 

En  Angleterre,  l'adresse  des  chambres  excite  à  un  moins 
haut  degré  l'intérêt  public,  parce  qu'elle  y  a  en  effet  moins 
d'importance.  Tout  membre  a  le  droit  de  proposer  directe- 
ment ,  à  la  chambre  dont  il  fait  partie ,  une  adresse  à  la  cou- 
ronne. Lorsqu'il  sagitde  répondre  audiscoured'ouverturedii 
parlement,  le  projet  de  réponse  est  immédiatement  proposé 
par  un  membre  de  la  majorité,  et  ce  projet  n'est  le  plus 
ordinairement  qu'une  paraphrase  du  discours  lui-même. 
L'opposition  a  le  droit  de  proposer  un  autre  projet  d'a- 
dresse, mais  elle  use  rarement  de  ce  droit,  et  elle  en  use 
d'autant  plus  rarement  qu'elle  est  plus  libre  dans  le  cours 
de  la  session ,  sans  aucune  entrave  et  à  tout  propos,  de  pro- 
poser une  adresse  spéciale  à  la  couronne.  —  En  outre,  et 
comme  en  Angleterre  les  mœurs  politiques  sont  assez  avan- 
cées pour  qu'il  paraisse  non-seulement  très-licite,  mais 
très-naturel,  lorsqu'un  ministre  n'a  plus  dans  les  chambres 
une  majorité  assez  forte  et  assez  sympathique  pour  faire 
avec  fermeté  et  loyauté  les  affaires  du  pays ,  de  formuler 
nettement  et  directement  le  vœu  de  son  renvoi  dans  une 
adresse  spéciale,  tout  moyen  détourné  d'arriver  au  même 
résultat  paraîtrait  puéril  et  peu  digne  du  parlement.  Aussi 
en  Angleterre  ne  voit-on  pas,  comme  on  l'a  vu  longtemps 
etiez  nous ,  de  ces  débats  prolongés  sur  un  mot ,  sur  une 
phrase  souvent  équivoque  de  l'adresse,  débats  qui  n'étaient 
si  aelutmés  que  parce  qu'ils  couvraient  une  question  minis- 
térielle <jue  nos  mœurs  ne  permettaient  pas  de  poser  direc- 
tement. 

Quant  aux  adresses  de  félicitatk» ,  d'adhésion,  etc.,  éma- 
nant des  autorités  constituées  d'un  pays,  il  y  a  longtemps 
qu'elles  ont  perdu  toute  importance  politique.  Pour  que  ces 
documents  servissent  réellement  à  constater  l'état  de  l'opi- 
nion publique,  il  faudrait  qu'ils  fussent  délibérés  et  votés 
par  des  hommes  autres  que  ceux  auxquels  les  gouverne- 
ments confient  précisément  une  part  dans  l'exercice  de  leur 
autorité.  Émanant,  au  contraire,  d'assemblées  représentant 
véritablement  les  intérêts  des  localités,  les  adresses  seraient 
d'une  incontestable  utilité  pour  faire  connaître  la  vérité  aux 
gouvernements.  Sous  ce  rapport,  il  semble  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander  l'imitation  de  l'usage  qui  existe  depuis 
un  temps  immémorial  en  Angleterre,  et  qui  |>crmet  à  plu. 
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neurs  centaines  de  milliers  de  citoyens  de  se  réunir  à  jour 
h\t  dans  un  lieu  donné,  à  reflet  de  délibérer  soit  sur  la  si- 
luatioudes  aflaires  du  pays,  soit  sur  les  griefs  particuliers  que 
le  localités  lésées  dans  leurs  intérêts  peuvent  avoir  à  faire 
connaître  au  souverain  ou  à  la  législature.  Ces  vastes  réu- 
uons  d'hommes,  dans  lesquelles  des  orateurs  populaires 
'\|Mis«nt  dans  un  langage  ferme  et  incisif,  tantôt  les  grands 
principes  du  droit  politique,  tantôt  les  erreurs  des  gouver- 
Bints,  peuvent  d'ailleurs,  dans  une  machine  constitutionnelle, 
rire  considérées  comme  autant  de  soupapes  de  sûreté  par 
i-spieUes  s'échappe  le  trop-plein  du  mécontentement  po- 
pulaire. Les  peuples,  comme  les  enfants,  demandent  moins 
qu'on  les  soulage  qu'on  ne  paraisse  écouter  leurs  doléances. 

ADRESSE  DES  291.  Quand  r beurc  fatale  des  em- 
pires a  sonné,  il  tout  qu'ils  tombent.  Leurs  précautions  leur 
«at  an  piège,  et  leur  résistance  ne  fait  que  bâter  leur  chute. 
Pour  gouverner  dans  la  tempête  qui  s'éleva  sur  la  fin  du 
rçne  de  Otaries  X,  il  eût  fallu  prendre  un  timonier  aussi 
ferme  qu'habile,  et  ce  fut  un  pilote  ignorant  et  faible  qu'on 
choisit.  La  révolution  de  1S30  date  chronologiquement  de 
juillet,  mais  elle  était  déjà  renfermée  dans  l'adresse  des  deux 
cent  vingt  et  un.  Sous  les  emblèmes  les  plus  respectueux, 
>0M  une  phraséologie  qui  poussait  la  sén  ilité  jusqu'à  l'an- 
phase  et  qui  se  prosternait  à  terre,  il  était  facile  d'entendre 
ks  grondements  sourds  de  l'opposition,  et  de  lire  le  fond  de 
«s  pensées.  Elles  étaient  sombres  et  menaçantes.  Les  der- 
akrs  prestiges  du  droit  divin  s'évanouissaient,  et  la  souve- 
raaeté  nationale  apparaissait  dans  le  lointain.  C'est  dans  ce 
tea>  qu'il  Cuit  lire,  qu'il  faut  étudier  le  prophétique  avertis- 
sant connu  sous  le  nom  d' Adresse  des  deux  cent  vingt 
ti  toi,  qui  restera  comme  le  monument  le  plus  remarquable 
peoWtre  des  révolutions  parlementaires. 

Oa  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  les  deux  cent  vingt 
fi  oa  députés  de  la  coalition  ont  tous  voté  la  fameuse  adresse 
par  le»  mêmes  motifs.  —  Les  hommes  de  la  gauche  votèrent 
fit  haine  contre  M.  de  Polignac,  de  même  que  MM.  de 
Comry ,  de  Laboulaye  et  de  Formont  eussent  voté  par  haine 
root»  MM.  de  Lafayette,  Bavoux  et  B.  Constant,  si  ces  der- 
■ien cassent  été  ministres.  C'est  là,  au  surplus,  l'histoire  de 
tas  les  partis  et  de  tous  les  temps  :  il  y  a  dans  toutes  les  as- 
kabkes  politique»  une  invincible  répugnance  qui  naît  de 
riaunpalibilite  radicale  des  doctrines  ;  et  qui  ne  sait  que 
<k  h  baiae  des  doctrines  on  passe  facilement  à  la  haine 
doperwone»?  —  Pour  les  députés  de  la  gauche,  M.  de  Poli- 
puc  «tait  l'incarnation  de  la  contre-révolution;  c'était  la 
restauration  d'une  aristocratie  Itébétée  ;  c'était  l'ancien  ré- 
nneanet  ses  tourelles,  ses  créneaux,  son  vasselage  et  sa 
Mm-,  c'était  U  censure;  c'était  le  renversement  violent 
de  h  charte.  —  Les  hommes  du  centre  gauche  n'avaient 
J*î  contre  la  personne  même  de  M.  de  Polignac  un  si 
ipe ressentiment  ;  j'écoutais  leurs  entretiens.  Ils  se  disaient 
«ire  eux  :  On  ne  peut  nier  que  ce  soit  un  homme  courtois, 
affable  et  de  manières  chevaleresques  et  polies.  Sa  fidélité 
«  roi  a  eu  quelque  chose  d'héroïque  et  d'admirable.  Il  ne 
peut  pas  avoir  vécu  si  longtemps  en  Angleterre  sans  y  avoir 
tonifié  l'absolutisme  primitif  de  ses  idées,  et  le  spectacle 
tae  nation  heureuse  et  libre  n'a  pas  dû  être  sans  influente 
•or  son  aine.  Nous  croyons  qu'il  ne  manque  pas  d'une  cer- 
uint  modération  naturelle ,  et  que  les  coups  d'État  ne  sur- 
praient  pas  de  ses  propres  inspirations.  Enfin ,  à  tout 
fendre,  U  vaut  bien ,  il  vaut  mieux  que  tant  de  ministres, 
caméléons  politiques ,  qui  ne  se  sont  parés  de  beaux  sem- 
taali  de  tonstitutionnalilé  que  pour  capter  nos  suffrages, 
*  couvrir  d'honneurs  et  d'or,  et  trahir  la  cause  sacrée  de 
■  patrie.  —  Mais  M.  de  Polignac  est  faible  parce  qu'il  est 
•nhfiocre;  il  n'a  pas  de  volonté  à  lui,  pas  de  système  arrêté, 
fi  est  le  jouet  d'une  faction  perverse,  qui  consent  que  tout 
pW«e  ensuite,  peuple  et  monr.rchic,  pourvu  d'abord  qu'elle 
rrW-  Il  a  planté  sou  dra|ieau  dan*  l'extrême  droite ,  avec 
^  l'idle  tout  hoittine  raisonnable  et  ami  de  son  pajs  recon- 


naît qu'il  est  impossible  de  marcher.  U  s'est  mis  à  la  tète 
d'un  ministère  que  tout  annonce  n'avoir  été  créé  que  pour 
empêcher  l'établissement  de  l'organisation  municipale  et 
départementale,  et  pour  nous  ravir  les  deux  lois  de  la  presse 
et  des  élections.  En  votant  l'adresse,  nous  remplirons  notre 
devoir  de  loyaux  députés;  nous  reproduirons  le  vœu  de  nos 
départements  ;  nous  dirons  au  pouvoir  ce  qui  fâche,  mais  ce 
qui  éclaire ,  ce  qui  blesse,  mais  ce  qui  guérit ,  la  vérité. 
Nous  ne  nous  targuons  pas ,  pour  faire  un  tel  acte ,  ni  d'un 
grand  mérite  ni  d'un  grand  courage;  nous  voulons  tout  sim- 
plement être  conformes  à  nous-mêmes.  Les  médailles  cons- 
titutionnelles ,  les  dîners  civiques ,  les  discours ,  les  remer- 
clments,  les  sérénades,  à  nos  jeux,  ne  signifient  rien.  Que, 
d'un  coté,  tes  courtisans  inondent  les  anticliambres  de 
M.  de  Polignac ,  qu'ils  le  pressent ,  qu'ils  ('étouffent  dans 
l'empressement  de  leurs  félicitations  ridicules;  de  l'autre, 
que  les  toasts  circulent  avec  le  vin  ou  la  bière  dans  les 
banquets  de  U  gauche  ;  nous  ne  voyons  en  tout  cela  que  des 
parades  de  théâtre  et  que  le  triomphe  puéril  d'une  coterie. 
C'est  a  la  France  calme  et  rassise ,  c'est  à  la  conscience  indi- 
viduelle de  tous  les  bons  citoyens,  que  nous  allons  nous 
adresser.  —  Tels  étaient  leurs  discours. 

Chaque  parti  était  pris  d'avance,  et  les  orateurs  du  comité 
secret  n'avancèrent  pas  la  question.  On  était  plus  avide  de 
la  solution  que  de  leurs  discours.  Voici  l'impression  exacte 
qu'ils  ont  produite  sur  l'assemblée.  —  M.  Faure  a  paru  rai- 
sonnable; M.  Guixot,  dogmatique  et  peu  entraînant  ;  M.  Du- 
pin,  vif  et  pressant;  M.  Guernon  de  RanviUe,  a>gre  et  hu- 
moriste ;  M.  de  Chantelauze,  verbeux  et  monotone  ;  M.  Pas 
de  Baulieu  ,  déclama teur  consciencieux  ;  M.  lîerrjer,  élo- 
quent, nerveux,  passionné;  —  mais  M.  de  Cordoue,  avec 
son  accent  d'honnête  homme  et  sa  parole  convaincue ,  rem- 
porta une  véritable  victoire  ;  car  il  émut  presque  jusqu'aux 
larmes  cette  portion  de  l'assemblée  où  le  centre  gauche  se 
conlondait  avec  le  centre  droit.  On  pourrait  affirmer  que 
sans  le  d:scours  chaleureux  et  persuasif  de  M.  de  Cordoue, 
la  majorité  n'eût  pas  été  tout  à  fait  aussi  forte.  —  Peut-être 
eût-elle  diminué  encore  un  peu  si  M.  de  Pol'gnac  eût  su 
dire  quelques  paroles  de  modération ,  et  s'il  eût  su  cxpl'quer 
avec  quelque  mesure  et  quelque  clarté  le  système  de  son 
administration.  En  vérité,  l'on  souffrait  pour  lui,  comme  ces 
spectateurs  assis  au  théâtre ,  qui  sentent  du  malaise  à  voir 
un  acteur  se  troubler,  balbutier  et  pâlir.  Ce  pauvre  minis- 
tère, cloué  sur  son  banc,  sans  voix,  sans  couleur,  accablé 
de  sarcasmes  et  de  mépris ,  faisait  étonnamment  pitié  ! 

La  salle  était  mal  éclairée ,  et  de  sourds  frémissements 
parcouraient  tous  les  rangs  de  l'opposition  :  on  se  cherchait 
des  yeux ,  on  se  pressait  les  mains  et  l'on  s'encourageait  à  la 
victoire,  car  on  semblait  comprendre  que  cette  journée 
allait  décider  du  sort  de  la  France.  —  La  gauche  et  le  centre 
gauche  se  levèrent  pour  l'adresse  tous  à  la  fois,  coup  sur 
coup,  sans  division  et  comme  un  seul  homme.  —  L'extrême 
droite  vota  hardiment  contre  Vadrcsse,  et  comme  il  conve- 
nait à  des  gens  de  cœur.  —  Mais  le  spectacle  du  centre  droit 
éta<t  risible  :  là  se  trouvaient  rangés  cette  foule  de  préfets , 
d'avocats  généraux,  militaires  en  activité,  procureurs  du 
roi ,  gentils-hommes  de  la  chambre  et  autres  fonctionnaires 
amovibles ,  dont  la  plupart  étaient  passablement  constitu- 
t:onncls  au  fond  de  l'âme ,  qui  pestaient  contre  le  maudit 
usage  de  voter  ostensiblement  par  assis  et  levé ,  et  qui  ne 
savaient  comment  faire  pour  accorder  la  conscience  avec 
l'intérêt,  et  le  député  avec  le  fonctionnaire.  —  Plusieurs 
hommes  timides  et  indécis,  à  la  faveur  du  demi-jour,  se  glis- 
sèrent derrière  les  draperies,  et  disparurent.  Royalistes  de 
forme ,  libéraux  au  fond  ,  excités  par  leur  patriotisme,  rete- 
nus par  l'intérêt ,  ils  échappaient  au  vote ,  croyant  ainsi 
échapper  à  leur  conscience. 

La  situation  devenait  crilique.  Je  voyais  noire  majorité 
décroître  de  paragraphe  en  paragraphe,  jusqu'au  fameux 
membre  de  phrase  ;  «  Entre  vos  ministres  el  nous ,  que 
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Votre  Majesté  prononce  !  •  Là  éclatait  le  refos  de  concours  ; 
là,  très-certainement  aussi ,  c'est  tout  au  plus  si  huit  ou  dix 
membres  du  centre  droit  se  sont  levés  aVec  nous.  —  Com- 
ment donc  se  fait-il  alors  que  la  majorité  sur  l'ensemble  de 
Y  adresse  ait  été  de  quarante?  C'est  qu'après  avoir  satisfait 
à  l'intérêt  de  leur  place,  les  quarante  membres  ont  obéi  à  la 
voix  de  leur  conscience.  Ils  ont  donc  voté  à  la  fois  contre  et 
pour  :  contre,  à  l'assis  et  levé;  pour,  au  scrutin.  C'est  ainsi 
que  la  violence  du  ministère  engendrait  l'hypocrisie  des 
fonctionnaires,  eUui  faisait  des  ennemis  mortefc  de  tous  ces 
gens  peureux,  mais  honnêtes,  qu'il  forçait  à  se  composer, 
pour  le  même  objet ,  un  double  vote ,  et  à  rougir  en  secret 
d'eux-mêmes.  —  Mais  quels  étaient  ces  députés?  \je  mystère 
de  leurs  noms  est  resté  caché  dans  l'urne. 

S'a  ttac  liant  a  ce  chiffre  de  quarante ,  le  ministère  Polisnac 
voulut  faire  prendre  le  change  à  l'opinion  et  donner  à  croire 
que  la  majorité  nnti-ministérelle  n'avait  pas  été  au  delà. — 
Rien  n'était  plus  faux  que  ce  calcul,  tn  effet ,  plus  de  trente 
députés  avaient  voté  contre  l'adresse,  qui  eussent  voté  pour 
l'amendement  Lorgeril.  Or,  l'amendement  Lorgeril  ne  mo- 
difiait que  l'enveloppe  de  la  pensée  intime  de  la  chambre, 
mais  il  ne  changeait  rien  au  fond  même  de  cette  pensée.  Il 
repoussait  tout  autant  que  la  commission  le  ministère  Poli- 
gnac ,  mais  avec  des  formes  plus  adoucies.  Voilà  ce  qu'il  est 
impossible  de  nier.  Aussi  M.  Berryer,  qui  a  déployé  autant 
d'habileté  que  d'énergie  dans  cette  discussion,  s'est-il  élevé 
avec  la  même  force  contre  l'amendement  Lorgeril  que  contre 
l'adresse ,  et  l'extrême  droite,  qui  sentait  toute  la  justesse  de 
son  argumentation,  le  seconda  de  ses  applaudissements.  — 
De  son  côté,  le  centre  gauche ,  plus  exigeant  à  mesure  qu'il 
obtenait  davantage,  ne  crut  pas  devoir  abandonner  la  rédac- 
tion de  sa  commission ,  pour  lui  substituer  un  amendement 
décoloré,  qui  au  fond  signifiait  exactement  la  même  chose. 

Il  tant  conclure  de  tout  ceci  que  la  majorité  d'alors  se 
composâ  t  de  quarante  membres ,  auxquels  il  faut  ajouter 
vingt  à  trente  députés  qui  siégeaient  au  centre  droit,  et  qui 
étaient  à  peu  près  aussi  antipathiques  à  l'extrême  droite  qu'à 
l'extrême  gauche.  —  Le  parti  Polignac  pur,  tel  que  les  s  cru- 
tins  de  la  présidence  et  de  la  vice-présidence  l'ont,  à  diffé- 
rentes épreuves,  signalé,  était  de  cent  seize  à  cent  vingt  mem- 
bres tout  an  plus.  Voilà  son  chiffre  et  voilà  sa  force  réelle. 
N'était-ce  pas  une  résolution  insensée,  désespérée ,  de  vou- 
loir gouverner  avec  une  si  faible  majorité?  Tino». 

ADRETS  (François  de  Bcaumont,  baronnes).  Le 
paysan  du  Uauphiné  ne  prononce  aujourd'hui  ce  nom  qu'en 
frémissant  :  après  deux  siècles  et  demi ,  on  se  souvient  en- 
core dans  celte  province  du  chet  de  bandes ,  tour  à  tour 
bourreau  protestant  et  bourreau  catholique ,  qui ,  selon  le 
variable  instinct  de  sa  vengeance,  faisait  tomber  son  glaive 
sur  l'un  et  l'autre  parti.  Le  baron  des  Adrets  n'eut  de  pas- 
sion que  la  haine  ;  il  usa  pour  la  satisfaire  de  tontes  les 
qualités  du  guerrier  :  intrépidité ,  prévoyance ,  sagacité , 
activité,  mépris  du  danger  et  de  la  mort.  La  France  du 
seizième  siècle  parodiait  l'Italie ,  à  qui  elle  empruntait  tous 
ses  crimes  comme  toutes  ses  voluptés.  Elle  vit  en  lui  avec 
effroi  le  représentant  de  celte  vengeance  italienne,  <lont 
Etzelin  fut  le  modèle  et  Dante  le  poète.  Une  fureur  si  étran- 
gère à  nos  merurs  frappa  vivement  les  esprits,  et  des 
Adrets  devint  un  type.  Bientôt  sa  légende  se  chargea  de 
tous  les  actes  de  férocité  que  put  inventer  l'imagination 
popula;re ,  et  l'historien ,  forcé  aujourd'hui  de  découvrir 
sous  un  amas  de  mensonges  la  réalité  des  faits ,  sépare 
avec  d:fliculté  la  vérité  de  la  liction. 

Cet  homme  odieux  appartenait  à  une  branche  puînée  de 
la  ma:son  de  Beauinont,  qui  subsiste  toujours  dans  les  bran- 
cites  de  Beau  mont ,  d'Aulichamp  et  de  Saint-Quentin.  Né 
au  château  de  la  Frctte,  en  1513 ,  il  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gentils-hommes  volontaires  du  Dauphin»,  partit 
à  quinze  ans  pour  l'Italie,  y  lit  sa  première  éducation  guer- 
rière, et  fat  nommé  à  dix-neuf  ans  l'un  des  cent  gen- 
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tils-hommes  ordinaires  de  François  I".  Promu ,  après  la 
mort  de  ce  roi ,  au  grade  de  colonel,  il  s'était  déjà  signalé 
par  l'excès  de  son  intrépidité  et  la  violence  d'un  orgueil  qui 
ne  souffrait  et  ne  pardonnait  aucune  offense.  D'Ailiy  de 
Pecquigny,  gouverneur  du  Montferrat,  ayant  livré  aux 
Espagnols  cette  place ,  le  jeune  des  Adrets  l'insulta  par  une 
provocation  publique  ;  il  offrait  de  prouver  en  champ  clo». 
selon  les  anciennes  lois  du  royaume,  que  d'Ailly  avait  for- 
fait à  l'honneur  en  n'opposant  à  l'ennemi  aucune  rem- 
tanre.  D'Ailly  répondit  à  cette  provocation  par  une  dénon- 
ciation que  les  princes  de  Lorraine  soutinrent  ;  il  fut  dé- 
fendu an  baron  des  Adrets  de  renouveler  son  accusation , 
dont  le  gouverneur  fut  déchargé  solennellement.  Déclaré 
calomniateur  par  jugement  solennel  et  authentique ,  il  con- 
çut une  rage  profonde  contre  les  Guises,  qu'il  ne  cessa 
plus  de  poursuivre  de  sa  haine.  Catherine  de  Médias  les 
craignait  et  voulait  les  détruire ,  le  baron  des  Adrets  était 
un  instrument  propre  à  servir  ses  vues  :  dans  une  lettre 
qui  s'est  conservée,  elle  l'engagea  vivement  à  la  servir  en 
servant  sa  propre  vengeance ,  a  lever  des  troupes ,  protes- 
tantes ou  catholiques ,  peu  importait ,  et  à  ruiner  cette 
maison  de  Lorraine,  ennemie  de  l'État.  Ravi  de  trouver  une 
occasion  commode  de  vengeance,  des  Adrets  embrasse  aus- 
sitôt le  parti  de  Condé ,  et ,  dirigeant  avec  une  activité  et 
une  vigueur  incroyables  le  fanatisme  des  protestants ,  en- 
vahit successivement  Valence,  Lyon,  Grenoble,  Vienne, 
Orange ,  Montélimart ,  Pierrelatte ,  le  Bourg ,  Bolène ,  etc. 
Signalant  son  passage  par  le  meurtre  et  la  cruauté  froide, 
et  semant  l'épouvante  sur  sa  route ,  tantôt  il  pendait  une 
garnison  qui  se  rendait ,  tantôt  il  décapitait  en  riant  tous 
ses  prisonniers.  Les  chefs  de  la  cause  protestante  reculè- 
rent devant  les  succès  souillés  que  le  baron  leur  apportait. 
Soitbise  fut  nommé,  à  l'exclusion  de  des  Adrets,  lieutenant 
général  du  prince  de  Condé.  Alors  ce  catholique,  chef  de 
protestants,  s'aperçut  que  la  haine  l'avait  jeté  dans  une 
position  fausse ,  et  que  jamais  il  n'obtiendrait ,  même  en 
le  faisant  triompher,  la  confiance  du  parti  qu'il  servait. 
Des  négociions  entamées  entre  lui  et  le  duc  de  Nemours, 
tendant  à  sa  réconciliation  avec  les  catholiques,  parvin- 
rent à  la  connaissance  de  Condé ,  qui  le  fit  arrêter  par  les 
anciens  lieutenants  du  baron  lui-même,  Montbrun  et  Mou 
vans.  Les  deux  partis  pouvaient  le  faire  pendre ,  il  avait 
trahi  l'un  et  l'autre  ;  mais  la  fermeté  de  sa  défense  et  la 
terreur  qu'il  inspirait  remportèrent  sur  la  haine  de  ses  en- 
nemis. Après  l'édil  de  pacification  de  1563  ,  il  fut  relâche , 
sans  être  ni  condamné  ni  absous,  comme  un  tigre  qui  au- 
rait embarrassé  ceux  qui  l'avaient  pris.  Bientôt  devenu  l'ins- 
trument du  roi  contre  les  protestants  et  Condé ,  comme  il 
avait  été  l'instrument  de  Catherine  contre  les  Guises  ,  il 
s'occupa,  c'est  le  mot  dont  il  se  servit,  à  défaire  les  hu- 
guenots qu'il  avait  faits.  Mais  cet  homme,  qui  n'avait  pour 
mobiles  que  sa  passion  et  sa  vengeance,  ne  pouvait  conquérir 
la  confiance  d'aucun  parti  ;  le  roi  le  fit  arrêter  et  enfermer  à 
Pierre-Encise.  Rendu  à  la  liberté  en  1S7I ,  après  la  paix  ,  il 
vint  de  lui-même  affronter  à  la  cour  ses  ennemis,  et  deman- 
der jugement  de  sa  conduite.  Son  audace  fut  encore  victo- 
rieuse, et  le  roi,  par  acte  authentique,  le  déclara  exempt  de 
tout  blâme ,  en  le  chargeant  d'aller,  dans  le  marquisat  de 
Saluées,  réprimer  les  tentatives  du  duc  de  Savoie.  Des  qu'il  y 
parut ,  tout  fut  tranquille  :  ce  fut  là  qu'il  apprit  la  mort  de 
ses  fils ,  l'ainé  tué  pendant  la  nuit  de  la  Saint-Bartliéfenjy  , 
l'autre  |*ndant  le  siège  de  la  Rochelle  ;  juste  punition  du 
ciel,  qui  laissait  seul  et  sans  postérité  ce  vieillard  qui  avait 
fait  tant  d'orphelins.  Une  profonde  douleur  lui  saisit  le  arur, 
et  il  se  retira  dans  son  château ,  où  il  mourut  le  2  fé- 
vrier I5S0,  maudit  de  tous,  sans  que  nul  le  regrettât,  et  ca- 
lomnié par  la  haine  publique ,  qui  poursuivait  en  lui  l'é- 
goisme  et  la  cruauté  de  toute  une  vie.  Sans  fanatisme  de  re- 
ligion ni  de  patrie ,  il  n'avait  pensé  qu'à  se  venger  person- 
nellement. Il  s'était  réjoui  dans  le  sang  de  ses  ennemis , 
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H  n'irait  épargné  pourle  verser  ni  trahisons  ni  infamies.  On 
connaît  ce  mol  du  soldat  forcé  par  lui  de  se  précipiter  à  son 
four,  et  comme  toute  la  garnison,  des  créneaux  d'une  tour 
devée  :  ■  To  t'y  reprends  a  deux  fois  ;  allons,  je  n'ai  pas  de 
■  tmps  à  perdre.  —  Baron  ,  lui  répondit  le  malheureux  , 
<  qne  cette  repartie  saura,  je  vous  le  donne  en  quatre.  » 
(>4  peut-être  le  seul  homme  auquel  des  Adrets  ait  accordé 
la  vie.  —  Deux  biographes  ont  écrit  l'histoire  de  des  Adrets  : 
<]lani{l67à,  Grenoble  )  et  J.C.  Martin  (1803).  La  plupart 
<k-  <¥o\  qui  ont  parlé  de  ce  monstre  ont  négligé  le  trait  spé- 
f  <tl  de  «on  existence  et  de  son  caractère.  Ce  n'était  point 
une  àme  ambitieuse  ni  un  esprit  fanatique  ;  c'était  une  vin- 
■tirte  inexorable,  une  éducation  italicnue  du  seizième  siècle, 
frolt  à  la  bravoure  française ,  à  un  orgueil  démesuré ,  à  un 
«itowne  infini.  Philarèle  Ciiasles. 

ADRIANIES.  Tous  les  cinq  ans ,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'empereur  Adrien  p«r  de  très-belles  fêles  ;  le 
trente-quatrième  marbre  d'Oxford  prouve  qu'il  y  avait  dans 
<-*■»  Mes  des  concours  de  musique ,  et  qu'on  les  célébrait  à 
tome,  à  Tlièbes  et  aÉphèse.  On  les  appelait  adrionies. 

ADRIATIQUE  (Mer),  ou  Go{fe  de  Venise.  (Test  la 
partie  de  la  Méditerranée  qui  baigne  les  côtes  orientales 
•V  l'Italie  et  rillyrie,  la  Dalmatie  et  l'Albanie.  Elle  s'étend 
da  cap  d'Otrante  au  sud -est,  au  fond  du  golfe  de  Trieste,  au 
D'mj-floest,  entre  40"5*  et  hb°hb'  de  latitude,  sur  une  lon- 
!w:r  d'environ  750  kilomètres.  Le  littoral  est  sans  sinuo- 
^  profondes;  les  seuls  golfes  qu'on  y  rencontre  sont 
de  Manfredonia,  de  Trieste  et  de  Quarnero.  Les  cotes 
wiJentales  sont  basses  et  sans  ports,  les  côtes  orientales  sont 
'«arpees  tl  forment  de  bons  ports.  La  marée  ne  s'y  fait 
*ntir  qne  faiblement ,  à  part  quelques  localités  comme  Ve- 
u  où  eDe  s'élève  à  on  mètre  et  demi  ;  mais  l'eau  y  est  plus 
•ilte  qne  dans  tout  le  reste  de  la  Méditerranée  :  c'est  que 
r  Adriatique  reçoit  peu  de  fleuves.  Le  Pô  et  l'Adige  sont 

*>il*  ait] tien Ls  considérables.  Les  principaux  ports  de 
k  'r.er  Adriatique  sont  Trieste,  Venise,  Ancône  et 
lions».  Elle  doit  son  nom  à  la  ville  d'Adria,  près  de 
r^tourhoredu  Pôp  qui  fut  très-célèbre  dans  l'antiquité,  par 
-n  commerce.  Ce  fut ,  comme  on  sait ,  à  la  république  de 
qu'échut  ensuite  la  domination  sur  cette  mer. 

ADRIEN  (PCBUUS  vELMJi   AMUANCS  OU   HlDIUAXl'S)  , 

ntiçwiw  romain ,  naquit  à  Rome  le  24  janvier  76.  Son 
|-tfe ,  Mus  Adrianus  Ajcr,  était  connu  de  Trajan  ;  sa 
'«éT.Oomit'a  Paulina,  appartenait  à  une  Illustre  famille  «le 
(-"-iv  i  rajan  rut  son  tuteur.  Dans  sa  jeunesse  il  étudia 
te  Htns  avec  tant  d'ardeur  qu'on  l'appelait  Gr&culus  (  le 
'■"  >v  Grec).  Il  servit  de  bonne  heure  dans  l'armée,  et  était 
'  -  Ja  d'une  légion  avant  la  mort  de  Domilien.  L'armée  de 
'*  ï'>^  Musie  le  cltotsit  pour  complimenter  Trajan ,  adopté 
m IVnjpereur  Nerva,  et  ce  fut  encore  lui  qui  apportait  ce 
I  ™  <  la  première  nouvelle  de  la  mort  de  Nerva.  Adrien 
rr^-gu  par  ses  talents  et  son  courage  les  bonnes  grâces  de 
qu'il  avait  perdues  par  ses  écarts  et  sa  prodigalité,  et 
ponsa  sa  petite-nièce.  Il  était  gouverneur  de  Syrie  quand 

apprit  que  Trajan  l'avait  adopté  en  mourant.  Il  se  fit 
1 itùt  proclamer  a  Antioche  (117).  On  a  prétendu  que  ce 
uitplobne,  l'épouse  de  Trajan,  qui  supposa  cette  adop- 
1  ^  ;  mais  ce  fait  n'est  rien  moins  que  prouvé. 

L'empire  romain  était  arrivé  sons  Trajan  à  sa  plus 
^nide  extension  ;  mais  l'extrême  diversité  des  races  et  des 
'toasto  qni  s'y  trouvaient  rassemblés  ainsi  que  les  empié- 
Hnerts continuels  et  progressifs  des  barbares  y  apportaient 
genses  poissants  de  dissolution.  Adrien  comprit  lu  si- 
tuation et  le  rôle  qu'il  avait  à  jouer.  Doué  de  qualités  guer- 
^etde  talents  militaires,  il  ne  se  laissa  pas  séduire  par 

floire  des  armes  qui  avait  entraîné  Trajan.  Il  comprit  que 
1-  temps  était  venu  d'arrêter  la  crue  du  colosse  romain;  et, 
N«r  nicax  assurer  la  prospérité  de  l'État,  il  se  résigna 
temt  k  abandonner  une  |»artie  des  conquêtes  de  son  prédé- 
"^ear.  Il  limita  l'empire  à  l'Enphrate  et  fit  même  abattre 
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un  magnifique  pont  élevé  sur  le  Danube  par  Pordre  de 
Trajan  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  servit  aux  barbares.  Les 
Guerres  qu'il  fut  contraint  de  faire  furent  des  guerres  de 
conservation.  Telles  sont  cetles  qu'il  entreprit  contre  les 
Alains,  les  Sarinates  et  les  Daces,  qui  faisaient  des  incur- 
sions dans  l'empire ,  et  contre  les  Juifs ,  qui,  blessés  dans 
leur  croyance  par  la  construction  d'un  temple  de  Jupiter  à 
Jérusalem,  s'étaient  révoltés  sous  un  prétendu  messie,  norum1. 
Barkokébas.  Il  employa  treize  années  de  son  règne,  de 
l'an  1 19  a  l'an  132,  à  visiter  son  empire,  marchant  pour  l'or- 
dinaire à  pied  et  la  tête  découverte.  11  laissait  partout  des 
traces  de  sa  munificence  et  de  sa  libéralité ,  en  même  temps 
que  sa  vigilance  était  le  plus  sùr  garant  de  la  paix.  Ainsi  en 
Angleterre  il  fit  construire  une  muraille  de  trente  lieues  de 
longueur  pour  mettre  le  pays  à  l'abri  des  invasions  des  Calé- 
doniens. A  soixante  ans  il  adopta  Lucius  Vérus,  et,  celui-ci 
étant  mort,  il  adopta  Antonius,  à  la  condition  qu'Antonius 
adopterait  Marc-Aurèlc  et  le  filsd'.Clius  Vérus,  donnant  ainsi 
de  dignes  héritiers  présomptifs  à  l'empire.  Dans  les  der- 
nières années  de  son  règne  il  laissa  son  successeur  s'essayer 
à  l'empire,  et  se  retira  à  T  i  bur,  dans  un  magnifique  palais, 
qu'il  lit  construire  d'après  ses  propres  plans.  En  outre ,  il 
avait  couvert  l'empire  de  monuments  :  il  avait  rebâti  Jéru- 
salem, nommée  en  son  honneur  ,£lia;  dans  les  Gaules,  l'A- 
rène de  Nismes  et  le  pont  du  Gard  ;  en  Espagne,  le  tombeau 
de  Pompée  sont  un  témoignage  de  son  amour  des  arts  et 
de  sa  munificence.  Il  adoucit  la  condition  des  esclaves,  et 
retira  aux  maîtres  le  droit  absolu  de  vie  et  de  mort  qu'ils 
possédaient  sur  eux.  Il  ne  persécuta  point  les  chrétiens 
après  qu'Aristide  et  Quadratus,  évêque  d'Athènes,  lui  eurent 
démontré  la  fausseté  des  accusations  portées  contre  eux. 
On  prétend  même  qu'il  forma  le  dessein  de  bâtir  un  temple 
au  Dieu  des  chrétiens  et  de  l'admettre  parmi  les  autres 
dieux.  Il  prohiba  les  sacrifices  humains,  qui  se  faisaient 
encore  dans  certaines  parties  de  l'empire,  et  publia  Ytdit 
perpétuel,  vaste  corps  de  lois  qui  régit  l'empire  jusqu'au 
temps  de  Justinien.  Adrien  moumt  à  Baies,  l'an  ISB,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans.  Les  vers  qu'il  fit  dans  les  der- 
niers moments  de  sa  vie  prouvent  qu'il  vit  sans  émotion  sa 
fin  prochaine.  Comme  revers  de  si  brillantes  quartés  et 
d'un  règne  aussi  sage,  l'histoire  reproche  a  Adrien  sa  hon- 
teuse passion  pour  le  bel  Antinous,  une  superstition  ri- 
dicule et  qui  semble  inconciliable  avec  l'élévation  de  son 
esprit,  et  quelque*  cruautés  sur  la  fin  de  sa  vie. 

ADRIEN.  On  compte  six  papes  de  ce  nom. 

ADHIEN  Tr,  né  à  Rome,  régna  de  772  à  795,  et  fut  l'ami 
de  Charlemagne,  qui ,  pour  le  récompenser  du  zèle  avec  le- 
quel il  avait  défendu  ses  droits  à  la  couronne ,  le  protégea  do 
ses  armes  contre  Didier,  roi  des  Lombards  (774),  et  confirma 
le  don  de  Pépin.  En  confirmant  les  résolutions  prises  en  78G , 
au  concile  de  Nicéc,  relativement  au  culte  des  images, 
Adrien  mécontenta  fortement  l'empereur,  qui  fit  rejeter  ces 
résolutions  par  le  synode  tenu  à  Francfort-8ur-lc-Meinen7î>4. 
Adrien  combattit  cependant  avec  tant  d'habileté  les  motifs 
de  la  décision  de  ce  synode,  que  Charlemagnc  n'en  resta  pas 
moins  son  ami  ;  et  à  la  mort  du  pontife,  arrivée  en  795,  l'em- 
pereur composa  lui-même  son  épitaphe,  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  au  Vatican. 

ADRIEN  II,  cent  cinquième  pape,  né  à  Rome,  fils  de 
Talan,  évêque,  et  de  la  famille  d'Etienne  IV  et  de  Sergius  II, 
était  déjà  âgé  de  soixante-quinze  ans  quand  il  fut  salué  pape. 
Il  succéda  à  Nicolas  Ier,  en  »G7.  Il  communia  de  sa  main 
Lolhaire  II,  roi  de  Lorraine,  qui  avait  fait  le  voyage  du  Mont- 
Cassin  pour  faire  lever  l'excommunication  dont  l'avait  frappé 
Nicolas  I",  à  cause  de  son  divorce  avec  Theiilberge.  Son 
intervention  daas  la  querelle  de  succession  qui  éclata  à  la 
mort  de  Lothaire,  entre  Charles  le  Chauve  et  l'empereur 
Louis,  lui  attira  l'inimitié  du  roi  de  France.  Dans  ce 
roy  aume  il  soutint  avec  peu  de  succès  une  bille  engagée  contre 
son  autorité.  On  déposa,  malgré  lui,  Ilinkmar,  évêque  de 
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Laon,  et  il  échoua  dans  une  tentative  faite  à  Constanti- 
nople  contre  le  patriarche  Photius,  qu'il  excommunia,  mais 
dont  l'Église  n'en  continua  pas  moins  à  se  considérer  comme 
indépendante  du  siège  de  Rome.  11  mourut  en  872. 

ADRIEN  III,  cent  huitième  pape  romain,  fut  élu  en  884,  suc- 
céda à  Marin,  et  ne  régna  qu'un  an  et  six  mois.  Il  s'opposa 
à  l'influence  des  empereurs  sur  l'élection  des  papes,  et 
conçut  le  projet  de  réunir  l'Italie  en  une  seule  monarchie 
gouvernée  par  un  roi ,  dans  le  cas  où  Charles  le  Gros  serait 
venu  à  mourir  sans  héritiers.  C'est  le  premier  pape  qui  ait 
changé  de  nom  ;  il  s'appelait  Agapet  avant  son  élection. 

ADRIEN  IV,  cent  soixante-sixième  pape.  Aico/<w  Breaes- 
peare,  le  seul  pape  anglais,  né  à  Abbots-Langley,  dans  le 
Hertfordshire,  était  lils  d'un  mendiant,  et  fut  pendant  quel- 
que temps  réduit  lui-même  à  mendier.  Etant  venu  en  France, 
il  se  fit  recevoir  domestique  des  chanoines  de  Saint  Rulf, 
près  d'Avignon,  et  devint  ensuite  religieux  dans  ce  couvent, 
dont  il  fut  bientôt  supérieur.  Le  pape  Eugène  III  le  lit  car- 
dinal d'Albano,  et  l'envoya  comme  légat  en  Danemark  et  en 
Norvège.  11  fonda  à  Drontheira  le  premier  archevêché  qu'il 
y  ait  eu  en  Norvège,  et  érigea  l'évcché  d'Upsal  en  archevêché. 
Elu  pape  en  1 15* ,  il  lança  un  interdit  sur  la  ville  de  Rome , 
parce  que  des  sectateurs  d'Arnaud  de  Brcscia  avaient  blessé 
le  cardinal  Gérard.  11  fit  sans  succès  la  guerre  à  Guillaume 
de  Sicile,  qui ,  en  1 150 ,  le  força  à  faire  la  paix.  L'empereur 
Frédéric  I"  Barberousse,  qui  avait  été  couronné  par  lui  le 
18  juin  1 155,  le  blâma  de  la  condescendance  qu'il  avait  mon- 
trée dans  cette  occasion.  Adrien  ajouta  au  mécontentement 
de  l'empereur  par  le  langage  hautain  dont  il  se  servit  dans 
des  lettres  qu'il  lui  adressa ,  et  en  excitant  les  Lombards 
contre  lui.  De  son  coté ,  Frédéric  agit  dans  les  Etats  de  l'É- 
glise comme  s'il  n'eut  pas  existé  de  pape.  Adrien  mourut  à 
Agnani,  avant  que  cette  querelle  fût  apaisée,  le  11  sep- 
tembre 1159.  Son  pontificat  est  surtout  remarquable  par  la 
permission  qu'il  donna  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  d'envahir 
l'Irlande,  à  la  condition  que  chaque  maison  de  cette  Ile  paye- 
rait au  saint-sjége  une  rente  annuelle  d'un  denier,  attendu 
que  toutes  les  tles  faisaient  partie  du  domaine  de  saint  Pierre. 

ADRIEN  V,  quatre-vingt  et  unième  pape,  élu  le  1 1  juillet 
1270,  avant  son  exaltation,  se  nommait  Otlobonine.  Fiesuie. 
11  était  Génois,  et  neveu  d'Innocent  IV.  En  qualité  de  légat, 
il  avait  heureusement  terminé  la  querelle  du  roi  Henri  III 
d'Angleterre  avec  les  grands  de  son  royaume.  11  mourut  en 
1276 ,  peu  de  temps  après  son  élection. 

ADRIEN  VI,  deux  cent  quinzième  pape,  Adrien  Flo- 
kemt,  né  le  1  mars  1*5»,  à  Utrecht,  était  fils  d'un  ouvrier 
de  cette  ville.  D'abord  professeur  de  théologie  à  Louvain , 
il  fut  nommé,  en  1507,  instituteur  de  Charles-Quint.  Am- 
bassadeur, en  1515,  de  l'empereur  Maximilicn  auprès  de 
Ferdinand  le  Catholique,  il  réussit  à  déterminer  ce  mo- 
narque à  choisir  Charles-Quint  pour  successeur;  ce  qui  lui 
valut,  en  1516,  sa  nomination  à  l'évcché  de  Tortose  et  à  la 
régence  d'Espagne ,  et,  en  1517,  6a  promotion  au  cardi- 
nalat. Les  Espagnols ,  mécontents  de  la  sévérité  de  son  ad- 
ministration ,  se  réjouirent  quand ,  par  l'influence  de  l'em- 
pereur, il  fut  élu  pape,  le  9  janvier  1522.  i.es  réformes  qu'il 
opéra  dans  les  États  du  saint-s!ége,  sa  haine  active  contre  les 
vieux  abus,  la  prodigalité  et  la  vente  honteuse  des  indulgen- 
ces, le  firent  mal  voir  à  Rome.  Les  cardinaux  surent  rendre 
ses  efforts  inutiles.  Il  est  douteux ,  au  reste,  que  la  réforme 
entreprise  par  ce  pontife  ent  arrêté  les  progrès  de  ce  mou- 
vement réformateur  qui  avait  éclaté  en  Allemagne ,  et  qui 
porta  un  coup  si  terrible  à  la  toute-puissance  de  la  papauté. 
Adrien  vit  avec  douleur  s'opérer  cette  grande  révolution;  il 
s'efforça  d'exciter  Zw;ngle  et  Érasme  contre  Luther,  sans  y 
réussir.  On  doit  aussi  blâmer  hrs  mesures  politiques  aux- 
quelles il  eut  recours  contre  la  France,  malgré  la  droiture  et 
la  pureté  de  ses  intentions.  Adrien ,  en  expirant ,  ne  fut 
point  regretté.  Il  mourut  le  li  septembre  1523,  en  disant 
que  le  plus  grand  malheur  qu'il  ent  éprouvé  dans  le  monde, 
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c'était  d'avoir  été  obligé  de  commander.  On  a  de  lui  Qu&s- 
t iones  quodlibclicas,  et  un  commentaire  <ur  le  qualrien.e 
livre  des  Sentences,  qu'il  lit  réimprimer  étant  pape ,  mus 
changer  ce  qu'il  y  avait  dit ,  que  le  pape  peut  errer,  même 
dans  ce  qui  appartient  à  la  foi. 

ADRO CATION.  Voyez  Aooptiok. 

ADULÉ  (Marbres  d').  Adulé,  port  d'Éthiopie ,  cite  par 
les  anciens  écrivains  comme  la  plus  importante  place  de 
commerce  des  Troglodytes  et  des  Éthiopiens  ,  parait  être 
VArkiko  d'aujourd'hui,  qui  est  situé  par  15°32'  de  latitude 
nord,  et  37"25'  de  longitude  orientale,  sur  le  golfe  Arabique 
et  la  baie  de  Massouah.  Adulé  est  célèbre  dans  l'histoire 
par  l'inscription  trouvée  dans  cette  ville  au  sixième  siècle, 
du  temps  de  l'empereur  Justinien,  sur  un  siège  de  marbre, 
par  le  vogayeur  Cosmas  lndicopleusles,qui  l'a  rapportée  tout 
au  long  dans  sa  Topographie  chrisliana.  Cette  inscription 
contient,  outre  la  généalogie  de  Ptolcmée  Évergètc,  une  se- 
conde partie,  que  l'on  croit  écrite  dans  un  dialecte  abyssinien, 
et  qui  est  une  liste  des  peuples  qu'un  roi  (  inconnu  )  se  vante 
d'avoir  soumis.  On  en  a  contesté  l'authenticité. 

ADULTE  (du  latin  adultus).  L'âge  adulte  est  la  pé- 
riode de  la  vie  humaine  comprise  entre  ta  fin  de  l'adoles- 
cence et  le  commencement  de  la  vieillesse,  c'est-à  dire  depuis 
vingt-ciuq  ans  chez  l'homme  et  vingt  ans  chez  la  femme 
jusqu'à  soixante  ans  environ  chez  les  deux  sexes  {voyez 
IIouvk  et  ViniLiTt).  L'âge  adulte  est  celui  pendant  la  durée 
duquel  se  manifestent  plus  vivement  les  effets  produits  par 
l'exercice  dès  diverses  professions.  Ainsi,  chez  les  gens  de 
lettres  le  système  nerveux  se  montre  plus  particulièrement 
disposé  aux  irritations  de  tout  genre;  les  apoplexies  seront 
communes  chez  les  (lersonnea  dont  le  cerveau  aura  beaucoup 
fatigué.  L'abondance  de  la  nutrition  ne  pouvant  plus  servir 
à  l'accroisse  ment ,  il  en  résultera  chez  les  uns  une  grande 
quantité  de  sang  qui  disposera  aux  congestions  foudroyant*», 
chez  les  autres  une  tendance  marquée  à  l'obésité.  Aussi  ne 
sera-t-il  pas  rare  de  voir  s'établir  des  expectorations  habi- 
tuelles, des  évacuations  pituiteuses  journalières,  servant  a 
débarrasser  de  cet  excédant  de  sucs  nutritifs.  Les  règles 
d'hygiène  à  l'usage  des  adultes  doivent  varier,  on  le  conçoit, 
suivant  les  individus  ;  il  en  est  une  cependant  qui  est  com- 
mune à  toutes  les  organisâtes,  à  tous  les  tempéraments  : 
c'est  d'user  avec  modération  de  ce  qui  est  agréable  et  utile. 

ADULTÉRATION.  On  entend  par  ce  mot  Faction 
coupable  de  dénaturer  un  médicament  par  le  mélange  frau- 
duleux d'une  substance  de  peu  de  valeur  ou  d'un  médica- 
ment de  qualité  inférieure.  On  dit  encore  sophistication. 

ADULTÈRE  (du  latin  ad,  vers  ;  aller,  autre),  violation 
de  la  foi  conjugale  On  applique  aussi  ce  nom,  par  extension, 
à  celui  ou  à  celle  qui  commet  cette  violation.  L'adultère 
attaque  le  principe  social ,  ou  l'intégrité  de  la  famille  et  le  droit 
de  propriété,  en  introduisant  dans  la  famille,  d'une  façon 
subrepticc ,  des  individus  étrangers  qui  sont  appelés  par  Li 
loi  à  partager  avec  les  entants  légitimes  les  biens  et  Fliéritagc 
du  clief. 

L'adultère  cesse  d'être  répréhensible  par  la  loi,  parce  qu'il 
cesse  d'exister  à  ses  yeux,  dans  les  pays  où  la  communauté 
des  femmes  est  permise,  comme  Platon  voulait  l'admettre 
dans  sa  république,  et  comme  Lycurgue  l'avait  introduite  à 
Lacédémone,  où  les  enfants  appartenaient  à  l'État,  qui  le* 
élevait  et  les  dotait  a  ses  frais.  A  l'exception  de  ce  seul  peuple 
civilisé  de  l'antiquité,  on  ne  trouve  l'adultère  toléré  par  l'u- 
sage ou  par  la  loi  que  chez  les  peuples  barbares  ou  dont  la 
civilisation  est  encore  dans  l'enfance.  Et  même,  n'est-ce  pa* 
une  règle  tellement  générale  que  l'on  ne  puisse  citer  plusieurs 
exemples  du  contraire  jusque  chez  ceux  où  la  polygamie  est 
en  vigueur,  et  qui,  parcelle  raison,  paraîtraient  devoir  être 
moins  sévères  que  d'autres  sur  le  chapitre  de  la  fidélité  con- 
jugale? 

11  existe,  en  effet,  quelques  peuples  à  demi  sauvages,  tels 
que  les  La|K>ns,  les  Samoièdes,  les  habitant*  de  certaines  Iles 
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découvertes,  qui  sont  moins  scrupuleux  sur  U 
Mile  de  leurs  femmes,  et  qui  regardent  comme  un  devoir 
»  UKpiulité  de  titrer  leurs  filles  et  leurs  compagnes  au 
mageur  que  leur  toit  abrite. 

C'est  la  différence  des  résultats  de  l'adultère,  relativement 
w\  deux  sexes,  qui  a  fait  établir  chez  tous  les  peuples  po- 
ix*» relie  de  la  pénalité  appliquée  à  l'homme  ou  à  sa  com- 
pagne. L'n  mari  infidèle  manque  a  sa  promesse,  à  ses  ser- 
ment*, à  la  morale  naturelle  ;  mais  sa  faute  ne  bit  à  la  per- 
sonne qui  est  associée  à  son  sort  qu'un  tort  |vassager  et  bien 
faible,  surtout  quand  elle  l'ignore.  Il  n'en  est  pas  de  même 
»  on  égard  de  la  faute  que  peut  commettre  sa  femme.  L'i- 
pxxU-U,  son  amour-propre,  sa  sensibilité,  seraient  seuls 
ejargné»;  mais  les  résultats  de  cette  faute  pourraient  le 
Wesër  non-seulement  dans  son  honneur,  mais  encore  dans 
ses  affections  et  dans  ses  biens,  en  appelant,  romme  nous 
l'avons  dit,  au  partage  de  ses  caresses  et  de  sa  fortune  des 
enfuis  totalement  étrangers,  ou  qui  seraient  le  produit  d'un 
double  commerce.  Le  soupçon  seul,  en  pareil  cas,  est  déjà 
une  lâche  pour  la  femme,  et  le  doute  un  tourment  pour  le 


i  venons  de  dire  que  les  pays  où  la  polygamie  est  en 
usage  oe  sont  pas  toujours  ceux  où  l'on  se  montre  le  moins 
a  l'égard  de  l'infidélité  des  femmes.  Ainsi,  par  exem- 
pte, si  l'adultère  n'est  puni  que  d'une  amende  à  Siaro,  il  est 
frappé  de  mort  chea  les  Tucopiens ,  les  Rotoumayens,  les 
Subiens,  les  habitants  de  Dornou,  etc.,  et  réprimé  plus  ou 
ttoios  sévèrement  par  les  nouveaux-Zélandais,  les  Hotten- 
tots.  liiez  les  Battas,  peuple  de  cannibales  habitant  l'inté- 
r  eur  de  Sumatra,  le  complice  d'une  femme  adultère  subit 
h  bi  <ta  vaincu  et  sert  de  proie  vivante  à  la  vengeance  et  à 
ïii  pétit  carnassier  «le  l'offensé  et  de  ses  |»rent$. 

A  Athènes  on  pouvait  impunément  injurier  et  maltraiter 
publiquement  les  femmes  adultères.  En  Egypte  on  courait 
an  à  U  femme  et  l'on  fustigeait  le  complice  ;  chez  d'autres 
ptoples  ou  lui  crevait  les  yeux.  Les  Sarmates  attachaient  le 
owpable  par  les  organes  de  la  génération ,  eu  lui  donnant 
ni  rooteau  pour  se  délivrer  par  l'amputation  s'il  ne  préférait 
ftwir  sur  la  place.  Chez  les  Juifs  ou  lapidait  les  deux  cou- 
poles. Chez  les  anciens  Saxous  la  femme  était  brûlée  vive 
rt  Ton  pendait  son  complice.  A  Rome  la  femme  adultère 
****  i«Çre  par  son  mari  en  présence  de  ses  propres  parents, 
l«A  doyen  pouvait  se  porter  accusateur.  La  peine,  laissée 
a l'vt-rtrairc  du  mari  offensé,  était  ordinairement  très-sévère  : 
féfat  souvent  la  mort.  Sous  les  empereurs  la  loi  Julia  éta- 
blit poar  l'adultère  une  peine  que  ne  rapporte  point  le  Di- 
*«te,niais  que  l'on  suppose  n'avoir  été  que  la  relégation, 
P««qoe  ceUc  de  l'inceste  n'était  que  la  déportation.  Au- 
f*Ie,  pressé  de  faire  des  règlements  plus  sévères  sur  les 
<^*rteinents  des  femmes,  éluda  la  demaude  des  sénateurs, 
m  leur  disant  de  corriger  leurs  femmes  comme  il  corrigeait 
b  *ime,  sans  toutefois  leur  donner  et  sans  qu'ils  osassent 
fa  demander  son  secret  à  cet  égard.  Tibère,  qui  avait  moins 
«  Tue  de  corriger  les  moeurs  générales  que  d'apporter  un 
fca  aux  écarts  de  sa  propre  famille  et  de  punir  ce  qu'il 
tardait  comme  un  crime  d'impiété  ou  de  lèse-majesté,  es- 
«ï»  de  frire  revivre  les  anciennes  lois  romaines,  c'est-à-dire 
ttnànal  domestique,  institution  qui  datait  du  temps  de 
Smmîus,  et  dont  les  dispositions  ne  regardaient  du  reste 
le»  femmes  des  sénateurs,  et  non  celles  du  peuple  ;  à  la 
«fctfnwee  des  Grecs  et  même  des  barbares,  qui  avaient  des 
■wpstrats  spécialement  chargés  de  veiller  sur  les  mœurs  des 
feaaes,  espèce  de  tutdle,  que  les  premiers  Germains  appe- 
tont  nundeàurdium.  Cette  loi  romaine,  qui  voulait  que 
fcoHation  de  l'adultère  fol  publique,  était  admirable,  dit 
Montesquieu,  pour  maintenir  la  pureté  des  mœurs,  en  ce 
fi'eue  était  à  la  fois  un  frein  pour  les  femmes  et  un  aiguil- 
pour  ceux  qui  étaient  obligés  de  veiller  sur  elles.  Anlo- 
encorc  sur  les  intentions  bien  évidentes 
.  législateurs,  avait  ordonné  par  un  édit  qu'avant 


137 

d'admettre  l'accusation  d'adultère  de  la  part  d'un  mari 
contre  sa  femme,  on  examinât  bien  sa  conduite  a  lui-même, 
et  qu'on  le  punit  sévèrement  s'il  avait  des  reproches  à  se 
faire. 

Constantin  prononça  la  peine  de  mort  contre  la  femme 
adultère  et  son  séducteur  ;  sous  T  empereur  Justinien  la 
Femme  était  seulement  fouettée  en  place  publique  et  subis- 
sait la  peine  de  la  réclusion  dans  un  monastère.  L'empereur 
Léon  abolit  la  peine  de  mort ,  et  prescrivit  Pauiputalion  du 
nez.  Chez  les  Turcs  la  femme  coupable  est  encore  lapidée , 
et  en  Espagne  on  punissait  de  la  castration.  Charlemagne, 
dans  ses  Capitulaires,  prononça  la  peine  de  mort  contre  l'a- 
dultère ;  mais  le  coupable  pouvait  se  racheter  par  l'abandon 
de  ses  biens.  Plus  tard ,  les  descendants  de  Hugues  Capel 
ordonnèrent  pour  châtiment  des  courses  à  nu  dans  la  ville 
et  des  amendes  plus  ou  moins  fortes  :  ainsi  dans  certaines 
villes  la  femme  adultère  était  roulée  nue  dans  des  plumes , 
après  qu'on  avait  enduit  son  corps  de  miel ,  et  conduite  dans 
cet  état  par  toutes  les  rues.  En  Dau|>hiné  et  en  Provence 
on  battait,  en  le  traînant  nu  par  les  rues  de  la  ville,  l'homme 
qui  s'était  rendu  coupable  d'adultère  ;  ailleurs  les  deux  cou- 
pables étaient  promenés  par  ht  ville  montés  sur  un  ane , 
le  visage  tourné  vers  la  queue  de  l'animal. 

En  examinant  la  législation  des  peuples  civilisés  modernes 
sur  l'adultère ,  nous  voyons ,  d'une  part ,  la  publicité  de 
l'accusation ,  comme  en  Angleterre ,  et ,  de  l'autre ,  celle  de 
la  punition ,  comme  autrefois  en  France ,  porter  quelque- 
fois une  atteinte  à  la  pudeur  qu'on  voulait  venger,  et  sub- 
stituer un  mal  à  un  autre.  Tout  le  monde  avouera  que  le 
scandale  des  débats  et  de  leur  publication  chez  nos  voisins 
à  l'égard  du  délit  que ,  par  une  espèce  de  contradiction  et  de 
pruderie  de  la  langue,  ils  qualifient  seulement  de  criminal 
conversation  ,  est  une  chose  fort  peu  édifiante ,  ainsi  que 


l'indécence  des  peines  portées  jadis  chez  nous  contre  h» 
coupables. 

Avant  la  ré\olution  une  femme  adultère  était  le  plus  i 
vent  condamnée ,  en  France ,  à  être  enfermée  dans  un  cou- 
vent, pour  y  demeurer  en  habit  séculier  pendant  deux  an- 
nées ;  c'était  ce  qu'on  appelait  une  femme  authentiquée , 
parce  qu'elle  subissait  cette  correction  en  vertu  d'une  no- 
velie  de  Justinien,  et  ces  novelles  prenaient  le  nom  à  authen- 
tiques. Si  le  mari  ne  la  reprenait  point,  elle  devait  être  rasée, 
voilée  et  vêtue  comme  les  autres  religieuses,  et  y  rester  toute 
sa  vie.  Si  le  mari  était  pauvre,  la  femme  pouvait  être  en- 
fermée dans  un  hôpital  et  traitée  à  l'instar  des  femmes  dé- 
hanchées ,  comme  si  la  dilférence  des  fortunes  devait  en- 
traîner des  nuances  dans  les  peines.  La  jurisprudence  de 
tous  les  parlements  sur  l'adultère  n'était  point ,  du  reste , 
entièrement  la  même  dans  toute  la  France.  Le  code  pénal 
de  1791  avait  gardé  le  silence  sur  ce  crime;  les  dispositions 
du  nouveau  code  ont  rempli  cette  lacune  et  compris  l'adul- 
tère au  rang  des  attentats  aux  mœurs.  Aujourd'hui  la  femme 
adultère  peut  être  condamnée  à  la  peine  de  l'emprisonne- 
ment pour  trois  mois  au  moins,  et  deux  ans  au  plus  ;  le  mari 
reste  le  maître  d'arrêter  l'effet  de  cette  condamnation  ai 
consentant  à  reprendre  sa  femme.  La  plainte  pour  le  même 
délit  n'est  recevable  contre  le  mari  que  quand  à  l'adultère 
U  a  joint  le  fait  d'entretenir  sa  concubine  dans  la  maison 
conjugale,  et  la  punition  portée  contre  lui  est  une  amende 
de  tOO  fr.  à  2,000  fr.  Sur  la  proposition  de  M.  Pierre  Le- 
roux, les  condamnes  pour  délit  d'adultère  ont  été  en  outre 
privés  de  leur  droit  d'électeur  par  la  loi  du  SI  mai  1850.  Le 
mari  seul  peut  porter  plainte  contre  sa  femme,  et  la  femme 
seule  contre  son  mari  :  il  eût  été  trop  dangereux,  eu  effet, 
de  conférer  à  des  tiers  ou  au  ministère  public  la  faculté  de 
s'immiscer  ainsi  dans  un  ménage.  La  loi  défend  en  outre 
que  la  plainte  du  mari  soit  reçue  s'il  se  trouve  lui-même 
dans  le  cas  d'adultère  punissable  Le  complice  de  la 
adultère  est  puni  d'un  emprisonnement  de  Irois  mois 
ans  et  d'une  amende  de  100  fr.  à  2,000  fr.  Le  délit  d'adultère 
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et  la  complicité  se  prouvent  par  le  flagrant  délit,  des  lettrée 
ou  autres  papiers  écrits  de  la  main  des  coupables,  ainsi  que 
par  l'admission  du  désaveu  de  la  paternité.  L'article  324  du 
Code  Pénal  déclare  que  dans  le  cas  d'adultère  de  la  femme , 
le  meurtre  commis  par  son  mari  sur  elle  et  sur  son  complice 
à  l'instant  où  il  les  surprend  en  flagrant  délit  dans  la  mai- 
son conjugale  est  excusable.  En  matière  civile,  l'adultère  était 
autrefois,  aux  termes  des  articles  22»  et  230  du  Code  Civil, 
une  cause  de  divorce  ;  il  donne  encore  lieu  aujourd'hui  aux 
actions  en  séparation  de  corps  et  en  désaveu. 

En  résumé,  l'adultère,  chez  les  différents  peuples  de  l'Eu- 
rope,  est  cons'déré  de  nos  jours,  en  quelque  sorte,  moins 
comme  un  délit  contre  la  société  que  contre  l'époux,  et  n'en- 
traîne généralement  qu'une  réclusion  momentanée  ou  de* 
condamnations  pécuniaires.  Cependant  la  jurisprudence  an- 
glaise enlève  quelquefois  au  complice  d'une  femme  adultère 
une  partie  de  sa  fortune,  s'il  e«t  dans  une  position  élevée,  et 
emporte  pour  d'autres  la  perte  complète  de  la  liberté;  car 
un  domestique  convaincu  d'adultère  avec  une  lady  peut  être 
condamné  à  payer  une  amende  de  5,000  guioées,  et ,  s'il  ne 
peut  satisfaire  à  cette  obligation,  être  envoyé  à  Botany-Bay. 
Mais  cette  législation  exige  en  même  temps  que  le  mari  soit 
irréprochable  dans  sa  conduite  personnelle  et  dans  le  soin 
qu'il  a  dû  prendre  de  surveiller  sa  femme. 

Cette  tendance  vers  la  raison  naturelle,  qui  perce  plus  ou 
moins  dans  toutes  les  dispositions  législatives  des  peuples 
civilisés,  anciens  et  modernes,  que  nous  avons  rappelées,  ex- 
plique les  adoucissements  successifs  qui  ont  été  apportés 
dans  la  pénalité  sur  l'adultère,  pénalité  qui,  sans  cette  cou- 
sidération  de  morale  et  de  justice  distribuée,  ne  saurait  ja- 
mais être  assez  sévère,  eu  égard  au  mal  et  au  desordre  qu'un 
pareil  crime  cause  dans  la  société.  Dans  quelques  pays,  et 
surtout  en  France,  l'opinion,  injuste  en  apparence,  qui  semble 
excuser  ce  que  la  loi  condamne,  vient  encore  frapper  et 
punir  par  le  ridicule  celui  que  l'on  devrait  plaindre  sans 
doute  comme  l'offensé,  mais  qui,  à  peu  d'exceptions  près, 
est  bien  souvent  aussi  le  premier  auteur  de  sa  honte  et  de 
la  faute  de  sa  femme.  M.  Droz  dit  avec  raison  :  «  L'infidé- 
lité des  hommes  est  une  cause  fréquente  de  la  désunion  des 
époux.  En  voyant  combien  peu  de  maris  sont  fidèles  «n  est 
tenté  de  croire  que  le  seul  parti  qu'il  y  aurait  à  prendre  serait 
de  prémunir  les  femmes  contre  la  jalousie  et  de  leur  persuader 
que  nos  plaisirs  n'excèdent  jamais  nos  droits.  »  Le  système 
d'éducation  et  de  dépendance  dans  leqitel  nous  retenons  les 
femmes  doit  aussi  peser  dans  la  considération  du  sujet  qui 
nous  occupe.  Nous  élevons  ce  sexe  dans  le  désir  immodéré 
de  plaire  ;  nous  provoquons,  nous  excitons  chez  lui  cet  ins- 
tinct naturel,  ce  penchant  à  la  coquetterie,  qu'il  faudrait 
chercher  au  contraire  à  modérer  et  à  combattre.  Nous  vou- 
lons que  les  femmes  soient  des  objets  de  séduction  pour  les 
sens  bien  plus  que  pour  l'esprit  et  pour  le  cceur.  Pnis  nous 
cherchons  ensuite  à  les  séduire  à  notre  tour;  nous  employons 
tous  les  moyens  pour  y  arriver;  nous  appliquons  notre 
amour-propre  à  surprendre  leur  vanité  ;  nous  tirons  parti 
contre  elles  et  contre  nous-mêmes  des  faiblesses  que  nous 
avons  autorisées,  encouragées,  et  nous  nous  plaignons  en- 
suite d'avoir  trop  bien  réussi  !  Que  diriex-vous,  pour  nous 
servir  des  expressions  de  Voltaire,  «  que  diriez-vous  d'un 
maître  à  danser  qui  aurait  appris  son  métier  à  un  écolier 
pendant  dix  ans,  et  qui  voudrait  lui  casser  les  jambes  parce 
qu'il  l'a  trouvé  dansant  avec  un  autre  ?  »  Cest  donc  d'abord 
dans  une  meilleure,  dans  une  tout  autre  direction  même  de 
l'éducation  des  femmes,  qu'il  faut  cherclter  un  remède  à  l'a- 
dultère, à  cette  plaie  honteuse  et  dévorante  de  notre  civilisa- 
tion ,  puis  dans  une  loi  de  divorce  bien  réglée  et  tempérée 
par  toutes  les  restrictions  nécessaires. 

Napoléon,  qui  tenait  compte  sans  doute  de  l'état  des 
mœurs,  parlait  de  l'adultère  assez  légèrement.  «  L'adultère, 
disait-il,  qui  dans  un  code  civil  est  un  mot  imroem*,  n'est 
bit  qu'une  galanterie,  une  affaire  de  bal 


L'adultère  n'est  pas  un  phénomène ,  c'est  une  affaire  o>  m- 
napé  ;  il  est  très-commun.  »  Depuis  en  effet  que  les  femmes 
avaient  été  attirées  à  la  cour  pour  devenir  des  inslruimuts 
de  politique,  la  galanterie  avait  amené  l'adultère  à  la  mode. 
Plus  tard  le  libertinage  éhonté  de  la  cour  de  Louis  XV  le 
rendit  plus  commun  et  en  lit  presque  un  commerce.  La  bour- 
geoisie n'avait  pas  attendu  ce  règne  pour  suivre  l'exemple 
de  la  noblesse.  La  révolution  épura  d'abord  les  mœurs;  mais 
avec  le  retour  du  calme  les  mœurs  redevinrent  faciles,  et  »w 
la  reconstitution  des  cours,  t'adultère  put  encore  une  foi< 
s'afficher ,  mais  non  sans  honte.  Quelques  rénovateurs  ont 
cherché  un  remède  à  la  dissolution  des  mreurs,  et  plusieurs 
ont  proposé  une  liberté  entière  dans  les  liens  du  mariage, 
prétendant  que  la  contrainte  était  le  plus  grand  stimulant  de 
l'infraction.  Nos  législateurs  se  sont  constamment  montré 
contraires  à  cette  théorie,  et  le  divorce,  même  entouré  des 
plus  grandes  précautions,  n'a  pu  reparaître  dans  nos  code». 

La  religion ,  plus  sévère  que  la  loi ,  poursuit  de  sa  répro- 
bation l'adultère ,  et  l'Eglise  porte  la  peine  de  l'excommu- 
nication contre  les  coupables.  L'Église  catholique  n'admet 
pas  toutefois  que  ce  crime  soit  un  motif  de  divorce;  mais 
l'Eglise  «l'Orient,  comme  les  consistoires  protestants,  autorise 
la  nouvelle  union  que  la  partie  lésée  voudrait  contracter 
ADUSTION  Cest,  en  termes  de  chirurgie,  la  brûlure 
ou  la  cautérisation  d'une  partie  par  le  feu. 

ADVEITAM,  nom  d'une  secte  de  philosophes  in- 
diens, qui  nient  l'existence  du  monde,  en  la  traitant  de  fan- 
tastique, et  qui  ne  croient  d'être  réellement  existant  que 
Dieu.  Une  secte  opposée  admet  les  deux  existences,  nu> 
entièrement  séparées  :  die  se  nomme  Dvéttam.  Une  tro - 
sième  est  une  espèce  de  juste-milieu  entre  les  deux,  ri 
prend  le  nom  «TAdvCita-VichMa-Dvéitam. 

ADVERBE  (du  latin  ad,  auprès;  verbum,  verbe 
L'adverbe  n'est  pas  un  des  éléments  essentiels  du  lanpw 
comme  le  substantif,  l'adjectif  et  le  verbe;  c'est  un  mot 
abrégé  et  mixte,  qui  remplace  une  préposition  suivie  de  vn 
complément  (sagement,  avec  sagesse).  Faut -il  dre, 
comme  son  nom  porte  à  le  croire ,  que  l'adverbe  modifie 
le  verbe?  Ce  serait  une  erreur.  L'adverbe  ne  modifie  071' 
l'adjectif ,  vis-à-vis  duquel  il  remplit  la  même  fonction  qor 
celui-ci  vis-à-vis  du  substantif;  c'est  une  abstraction  formée 
elle-même  sur  une  abstraction.  Lorsque  l'on  dit  je  chap'f 
beaucoup,  qu'on  fasse  l'analyse,  on  mn  Je  suis  chan- 
tant beaucoup;  il  est  clair  que  la  modification  porte  «r 
l'attribut  seul ,  car  il  n'y  a  pas  de  plus  on  de  moins  <bm< 
l'idée  d'être.  Par  sa  nature  même ,  l'adverbe  est  invariable, 
car  une  qualité ,  un  temps ,  etc.,  ne  changent  pas,  quels  que 
soient  le  genre  et  le  nombre  des  personnes.  On  disfirçw 
quatre  classes  d'adverbes  :  les  adverbes  de  qualité,  âtqv-v.- 
tité,  de  temps  et  de  lieu.  —  l>es  locutions  adverbiola 
sont  des  expressions  composées  modifiant  l'idée  de  l'attribut, 
véritables  adverbes  exprimés  d'une  manière  complexe. 
ADVERSITÉ.  Votiez  M*i.hfuh. 
ADYNAMIE,  ADYNAM1QUE  (du  grec  a  privatif, 
e-jvxpi; ,  force  ).  Les  médecins  donnent  le  nom  dVwiy"""  '' 
à  un  état  particulier  de  débilité  générale,  de  prostratioa 
complète  des  forces ,  caractérisé  surtout  par  un  aflaihtisse- 
mentde  l'action  musculaire,  et  dans  lequel  la  vie  «ml* 
s'éteindre  sans  que  les  organes  présentent  de  lésions  capa- 
bles d'expliquer  une  si  profonde  altération  des  fonctions.  U 
résultat  n'en  est  pas  toujours  inévitablement  funeste  1  l« 
traitement  tonique  réussit  quelquefois  à  en  triompher  ;  mais 
l'état  adgnamique étant  presque  constamment  ace©u»p*rn'1 
d'inflammations  locales,  le  praticien  ne  manquera  pa* 
les  prendre  en  nuire  considération  lorsqu'il  aura  à  se  déci- 
der sur  le  choix  des  moyens  curât  ifs.  S'ils  demeurent  im- 
puissants, Yadynamie  ne  tardera  pas  à  atteindre  son  dernier 
période,  que  signalent  des  phénomènes  presque  cadavén- 
dans  leur  ensemble  la  pulridtté,  qm  « 


est  le  dernier  terme. 
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ÀDZERBÀIDJAN 

ADZERBAIDJAN.  Voyez  Ai.tuBiDJAi. 

.CGILE,  rillede  Laconie,  où  Cérès  avait  uu  temple, 
do  )  célébrait  des  mystères  où  les  femmes  seule»  étaient  ad- 
mivx  Aristomène  de  Mestène ,  à  la  tète  de  quelques  trou- 

,  voulut  un  jour  les  enlever.  Mais  elles  se  défendirent  si 
bien  âTec  les  instruments ,  les  broches  et  les  torclies  du  sa- 
rritice,  que  non-seulement  elles  repoussèrent  cette  attaque, 
n.ai>  qu'  elles  tuèrent  une  partie  des  soldats  d'Amtomène 
rt  lr  tirent  lui-même  prisonnier.  Archidamie ,  qui  présidait 
i  U  leie,  éprise  de  son  captif,  lui  procura  les  moyens  de 
-«happer. 

EGOS-POTAMOS ,  c'est-à-dire  fleuve  de  la  Chè- 
m,  petite  rivière  de  la  Chersonese  de  Thrace,  nommée  au- 
j 'jrj'bn'  Indje-limen,  tombait  dans  l'Ilellesponl,  à  quelque 
■;Mvxt  m  nord  de  Sestos.  C'est  près  de  là  que  le  Spartiate 
bsaodre  gagna  sur  les  Athéniens,  Tan  405  avant  J.-C, 
use  bataille  navale  qui  mit  tin  à  la  guerre  du  Pélopounèae 
U  prise  d'Athènes  suivit  de  près  cette  victoire. 
.EXEAS  SYLYIL'S.  Voyez  Pie  il. 
E.VOBARBUS  ou  AIIENOBARBUS.  Voyez  Dowm-s. 
-EPIXUS  t  KaA»çois-MA«iE-tLRicu-TuÉoiK)itiî  ),  célè- 
.  en,  né  en  l724,àRo*tock,  mort  en  1802,  à  Dorpat, 
n  Ufonie,  s'est  surtout  occupe  d'électricité ,  et  a  beaucoup 
autre  cette  partie  de  la  physique  en  y  appliquant  le  calcul 
KM  ua  grand  succès.  On  doit  à  .tpinus  plusieurs  décou- 
lâtes scientifique*,  et  on  lui  attribue  l'invention  du  cou- 
■Jfnsateur  électrique  et  de  l'électrophore.  Il  avait 
'1  abord  étudié  la  médecine;  et  il  était  membre  de  l'Acadé- 
mie ia  Sciences  de  Berlin ,  lorsque  en  1757  il  lut  appelé  à 
feui-l'dmbourg  comme  inemhre  de  l'Académie  impériale 
t'  professeur  de  physi<pje.  Catherine  lui  conlia  la  direc- 
:  n  du  corps  des  cadets  nobles ,  le  chargea  d'enseigner  U 
jbj^qoe  et  les  mathématiques  à  son  fils  Paul  Petrovvitch, 
f-  le  somma  inspecteur  général  «les  écoles  normales  dont 
'IV*  occupait  de  doter  l'empire.  On  a  d'.Epinus  Teiitamen 
fkorutEleclricitatis  et  Magnetismi  (  Pétersbourg ,  I75U , 
i  vol.  in-4»i,  dont  Haûy  a  donné  un  abrégé  en  français  en 
ia-*°;  Réflexions  sur  la  Distribution  de  la  Cha- 
Ivr  sur  la  surface  de  la  terre,  traduites  du  latin  en 
\mçk  par  Raoult  de  Rouen  ;  Recherches  sur  la  Tour- 
■JWJ  Pétersbourg,  1762 ,  in-»"  ),  et  plusieurs  mémoireê 
1  '"'^sïiu  fournis  à  l'académie  de  Saint-Pétersbourg. 

VERATIOX  (du  latin  aer,  air).  C'est  l'action  d'aérer, 
1  rj-vdw  d'exposer  au  contact  immédiat  d'un  air  plus  ou 
uwto  «c  et  fréquemment  renouvelé  des  substances  ou  des 
^fp»  qui,  ayant  séjourné  plus  ou  moins  longtemps  dans  un 
*r  humide  et  stagnant,  ou  ayant  été  privés  de  tout  contact 
^IW  atmosphérique,  sont  exposés  à  s'altérer,  à  se  dé- 
n<t,p**ret  à  se  corrompre.  L'aération  peut  être  faite  dans 
■a  ut  tranquille  et  uon  agité,  ou  sous  l'influence  d'un  vent 
l^ ûo  moins  »ec  :  dans  ce  dernier  cas,  elle  prend  le  nom 
±"»ttiation .  —  L'eau  de*  mers,  celle  des  fleuves,  des 
de*  étangs  et  même  des  mares,  est  naturellement  aérée, 
1  tôt  en  dissolution  de  l'air  atmosphérique  plus  riche  en 
»*<ne;ee  qui  donne  an  milieu  aqueux  dans  lequel  vivent 
les  aaitnaiu  pourvus  de  branchies  ou  respirant  par  la 
les  cMditioBs  favoral)les  à  leur  respiration  aquatique. 
lt*  «pcègae  et  pénètre  aussi  les  différentes  parties  du 
**P  4e<  animaux  qui  volent,  et  leur  donne  ainsi  les  con- 
1    aérostatiques  sans  lesquelles  la  locomotion  aérienne 
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!P*MI  avoir  lieu. 
UAIENNI 


iES  (  Visions  ),  genre  de  spectacle  offert  au 
Fleur»,  à  Paris,  en  iftM,  et  qui  se  composait  de 
^'«•■x  vivants  élevés  en  l'air,  dans  lesquels  plusieurs 
►tuw»  poupée»  en  dilféreutes  altitudes  et  suspendues  par 
"matures  en  fer  licitement  cachées ,  simulaient  quel- 
gracieux  sujets  mythologiques  ou  féeriques,  comme  la 
'  '""«c  de  Venus,  la  Fee  aux  Roses,  etc. 
AEBJEA'Sjsectateurs  d'Aérius,  moine  arien  qui,  en  Tan 
*M«t  expulsé  de  Sébaste  en  Annénie,  comm 


tique.  11  niait  qu'il  existât  une  différence  quelconque  entre  les 
évêques  et  les  simples  prêtres,  et  prétendait  que  les  prières 
pour  les  morts  leur  étaient  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  Il  con- 
damnait eu  outre  les  jeûnes  établis  par  l'Eglise  et  la  célé- 
brat;on  de  la  Pàque. 
AÉRODYNAMIQUE  (du  grec  &*>,  Mpoc,  air; 
,  puissance  ).  Partie  de  la  mécanique  qui  traite  des 
forces  et  du  mouvement  des  fluides  élastiques.  L'aérodyna- 
mique est ,  en  général,  traitée  en  même  temps  que  l'hydro- 
dynamique. 

AÉROLJTilE  (de  ttyp,  air,  et  de  Xiôoç,  pierre).  On 
donne  ce  nom  à  des  pierres  tombées  de  l'atmosphère,  et  que 
l'on  désigne  encore  quelquefois  par  ceux  de  bolides,  de  mé- 
téorites, de  cérauHites,  de  pierres  de  foudre,  de  pierres 
tombées  du  ciel,  de  pierres  de  la  lune,  de  pierres  météo- 
riques, d'uranolilhes ,  de  botilies ,  etc.  La  chute  de  ces 
piètres,  presque  toujours  accompagnée  d  un  météore  lumi- 
neux, ou  globe  de  feu,  qui  disparaît  après  avoir  (ait  une  vio- 
lente explosion,  a  été  longtemps  révoquée  en  doute,  en  rai- 
son de  la  singularité  que  présente  un  pareil  phénomène  et 
de  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'en  donner  une  explica- 
tion satisfaisante.  Mais  aujourd'hui  de*  exemples  nombreux 
et  revêtus  de  tous  les  caractères  de  l'authenticité  ne  per- 
mettent plus  d  hésiter  à  en  admettre  la  réalité.  L'analyse 
chimique  vient  d'ailleurs  à  l'appui  de  cette  opinion  ,  en  dé- 
montrant l'identité  de  composition  des  diverses  pierres  de 
cette  nature  qui  ont  été  recueillies  à  des  époques  plus  ou 
moins  éloignées  et  dans  des  contrées  très-distantes  les  unes 
des  autres. 

Les  aérolithes  arrivent  dans  notre  atmosphère  sous  forme 
d'une  masse  d'un  volume  peu  considérable  en  général.  Ce 
corps  s'enflamiue  brusquement  ;  il  parait  alors  comme  un 
globe  lumineux  qui  se  meut  avec  une  extrême  rapidité ,  et 
dont  la  grandeur  apparente  est  souvent  comparée  à  celle 
de  la  lune  ;  dans  sa  course  il  lance  des  étincelles ,  laisse 
après  lui  une  trace  brillante,  qui  parait  être  la  flamme 
retenue  en  arrière  par  la  résistance  de  l'air  ;  la  clarté  très- 
vive  qu'il  répand  se  soutient  pendant  une  ou  deux  minu- 
tes environ  ;  en  disparaissant  il  forme  un  petit  nuage  blan- 
châtre qui,  semblable  à  de  la  fumée ,  se  dissipe  quelques 
instants  après.  Aussitôt  la  lumière  éteinte,  deux  ou  trois 
détonations  pareilles  à  celle  d'un  canon  de  gros  calibre  se 
font  entendre;  puis  elles  sont  suivies  d'un  roulement  sourd. 
Ces  faits  se  prolongent  suivant  la  direction  que  prend  l'aé- 
rolithe;  là  où  il  passe ,  on  entend  dans  l'air  un  sifflement 
provenant  de  la  rapidité  de  sa  chute.  Les  aérolithes,  dont  le 
nombre  et  la  grosseur  varient,  sont  brûlants  à  l'instant  de 
leur  chute,  et  répandent  une  odeur  de  soufre  et  de  poudre 
à  canon.  Ces  phénomènes  ont  lieu  dans  toutes  les  latitudes, 
même  en  mer  :  on  est  frappé  snrtout  de  l'air  de  famille 
que  présentent  ces  pierres,  Uni  par  leur  aspect  que  par  leur 
composition  intime.  I-eur  forme  est  irrégulière  ;  leur  sur- 
face souvent  pleine  d'aspérités ,  dont  les  angles  sont  émous- 
sés  par  la  fusion.  Une  sorte  d'émail  noir  les  recouvre 


jusqu'à  un  millimètre 
est  grisâtre,  d'un  aspect  terreux  et  grenu,  hlles  sont  tantôt 
dures,  tantôt  friables  ;  leur  densité  moyenne  est  3,àO,  celle 
de  l'eau  étant  prise  pour  unité.  Les  substances  qu'on  a  ren- 
contrées dans  les  aérolithes  sont  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt , 
le  manganèse,  le  chrôme,  le  cuivre,  l'arsenic,  l'etain,  la 
silice ,  la  magnésie ,  la  potasse ,  la  soude ,  la  chaux ,  l'alu- 
mine ,  le  soufre ,  le  phosphore ,  et  le  carbone.  Le  1er  et  la 
silice  ne  manquent  dans  aucun. 

On  divise  les  aérolithes  en  trois  classes  :  1°  les  aérolithes 
métalliques,  composés  de  fer  pur  et  qui  tombent  rarement; 
2"  les  aérolithes  pierreux,  qui  ne  renferment  que  des  par- 
celles de  fer  disséminées  dans  une  pâte  pierreuse;  3"  les 
airoMhes  charbonneux,  dont  on  n'a  encore  qu'un  exemple 
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luation  des  aréolitl>es.  La  première,  due  a  Laplac«,  les 
considère  comme  des  corps  lancés  par  les  volcans  de  la  lune 
Jusque  dans  la  sphère  d'actiTité  de  l'attraction  terrestre.  La 
seconde  suppose  les  éléments  qui  les  composent  existant 
à  l'état  de  gaz  et  disséminés  dans  l'atmosphère  jusqu'à  ce 
qu'ils  éprouvent  une  condensation  subite  sous  l'influence  de 
certaines  causes  ignorées  de  nous.  Suivant  la  troisième,  ces 
pierres  se  trouvent  toutes  formées  dans  les  espaces  célestes,  où 
elles  se  meuvent  avec  une  vitesse  considérable  en  vertu  des 
actions  planétaires ,  et  l'instant  où  elles  tombent  sur  la  terre 
est  celui  où  son  action  sur  elles  vient  à  prédominer.  Enfin  la 
quatrième  les  présente  comme  des  fragments  de  roche  lancé» 
à  une  très-grande  hauteur  par  nos  volcans,  et  qui,  après 
avoir  décrit  plusieurs  révolutions  autour  de  notre  globe ,  fi- 
Dissent  par  retomber.  Quelque  ingénieuses  que  soient  ces 
théories,  elles  ne  sont  ce]>endant  que  des  hypothèses  :  aussi 
devons-nous  avouer  modestement  que  l'origine  des  aérolithes 
est  un  mystère  resté  jusqu'ici  impénétrable  pour  nous.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  à  l'article  Etoiles  FILANTES. 

Le  chimiste  anglais  Howard  a  dressé  une  liste  chronolo- 
gique des  pierres  tombées  du  ciel  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusque*  et  y  compris  l'année  1818  :  cette  liste  a  de- 
puis été  continuée  jusqu'en  1824  par  M.  Chladni.  La  place 
nous  manque  pour  en  donner  même  une  analyse  sommaire  ; 
nous  citerons  seulement  quelques-unes  de  ces  pierres. 

Du  temps  d'Anaxagore  une  pierre  noirâtre,  de  la  di- 
mension d'un  char,  tomba  près  du  fleuve  /Egos-Polamos  en 
Tbrace.  Cette  pierre  se  voyait  encore  en  ce  lieu  à  l'époque  de 
l'empereur  Vespasien.  Il  y  avait  des  pierres  météoriques  dans 
le  gymnase  d'Abydos ,  et  dans  la  ville  de  Cas^andre  en  Ma- 
cédoine. Pline  dit  avoir  vu  lui-même  une  de  ces  pierres 
tomber  dans  la  campagne  des  Yocoutkns,  dans  la  Gaule 
narbonnaise.  Le  7  novembre  1492  une  pierre  pesant  deux 
œnt  soixante  livres  tomba  à  Ensisheim ,  en  Alsace;  eue  se 
trouve  maintenant  dans  la  bibliothèque  de  Counar,  mais  elle 
est  réduite  au  poids  de  cent  cinquante  livres ,  probablement 
en  raison  du  grand  nombre  de  fragments  qu'on  en  a  successi- 
vement détachés.  Le  26  mai  1751  deux  masses  de  fer  tom- 
bèrent à  Uradschina,  près  d'Agram ,  capitale  de  la  Croatie. 
De  ces  deux  masses ,  l'une  pesait  soixante-onze  livres ,  et 
l'autre  seize  livres  seulement  :  la  plus  grosse  est  actuelle- 
ment à  Vienne.  La  pierre  qui  tomba  près  de  Lucé,  le  13  sep- 
tembre 1768 ,  fut  analysée  par  Lavoisier.  Les  douze  pierres 
qui  tombèrent  aux.  environs  de  Sienne,  le  16  juin  1794,  furent 
analysées  par  Howard  et  Klaproth.  Le  26  avril  1803  une 
pluie  de  pierres  tomba  en  plein  jour  sur  la  petite  ville  de 
L'Aigle  en  Normandie.  L'autorité  locale  dressa  procès-verbal 
de  l'événement,  qui  ne  peut  èlre  mis  en  doute.  On  ramassa 
plus  de  deux  mille  aérolithes  sur  un  espace  de  deux  lieues 
et  demie  au-dessus  duquel  le  météore  avait  passé.  Le  23  no- 
vembre 1810  il  y  eut  encore  une  pluie  de  pierres  à  Cltarson- 
ville,  près  d'Orléans.  Il  y  en  avait  plusieurs  du  poids  de  vingt 
livres  et  une  du  poids  de  quarante.  Le  10  août  1818  une 
pierre  tomba  àSlobodka,  dans  la  province  de  Sinolensk, 
en  Russie,  et  pénétra  d'environ  seize  pouces  dans  le  sol; 
elle  pesait  sept  livres,  et  avait  une  croûte  brune  parsemée 
de  tacites  plus  foncées.  Le  &  juin  1821  il  tomba  a  Privas  un 
aérohthe  qui  pesait  92  kilogrammes,  et  qui  s'enfonça  de  2  dé- 
cimètres en  terre.  On  le  conserve  aujourd'hui  dans  la  galerie 
minéralo^iquedu  Muséum  d'Histoire  Naturelle  à  Paris.  Vers 
la  tin  de  janvier  1824  il  y  eut  une  chute  d'un  grand  nombre 
de  pierres  près  d'Arenazzo,  dans  le  territoire  de  Bologne.  Une 
de  ces  pierres,  pesant  douze  livre* ,  est  conservée  dans  l'ob- 
servatoire de  Bologne.  Le  14  octobre  1824  il  tomba  près 
de  Zébrack,  cercle  de  Béraun,  en  Bohème,  une  pierre 
qui  est  conservée  au  muséum  national  de  Prague.  11  existe 
aussi  dans  d  ilTérentea  collections  des  masses  de  fer  auxquelles 
on  peut  attribuer  une  origine  météorologique  :  tel*  sont  la 
masse  vue  par  Pallas  a  Krasnourk ,  en  Sibérie;  un  fragment 
,  le  cabinet  impérial  de  Vienne ,  et  venant  peut- 
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être  de  la  Norvège;  une  petite  masse,  du  poids  de  quatre 
livres ,  conservée  actuellement  à  Gotha.  La  seule  chute  con- 
nue de  masses  solides  dans  lesquelles  le  fer  existe  en  rhom- 
boïdes ou  en  octaèdres,  et  composées  de  couches  ou  feuilles 
parallèles,  est  celle  qui  eut  lien  à  Agram  en  1751.  Quelques 
autres  masses  semblables  ont  été  trouvées  sur  la  rive  droite 
du  Sénégal,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  dans  différente» 
localités  du  Mexique.  Dans  la  province  de  Bahia ,  au  Brésil , 
il  y  a  une  masse  de  sept  pieds  de  long,  quatre  de  large ,  et 
deux  d'épaisseur  :  son  poids  est  d'environ  quatorze  mille  li- 
vres. Aux  environs  de  Bitbourg,  non  loin  de  Trêves,  on  a 
trouvé  une  masse  qui  pèse  trois  mille  trois  cents  livres.  Dans 
la  partie  orientale  de  l'Asie,  non  loin  de  la  source  de  la  ri- 
vière Jaune,  on  dit  avoir  rencontré  une  masse  d'environ 
quarante  pieds  de  hauteur;  et  les  Mongols,  qui  l'appellent 
khadasut  filao,  c'est-à-dire  roche  du  pôle,  prétendent 
qu'elle  tomba  à  la  suite  d'un  météore  de  feu.  Une  masse  ne 
contenant  pas  de  nickel ,  mais  de  l'arsenic,  a  été  trouvée  a 
Aix-la-Chapelle;  une  autre,  sur  la  colline  de  Brianza,  dans 
le  Milanais;  une  autre,  à  Groskamsdorf.  Cette  masse,  qui, 
d'après  Klaproth ,  contenait  un  peu  de  plomb  et  de  cuivre , 
a  été  Tondue,  suivant  toutes  les  apparences,  de  manière  que 
les  morceaux  conserves  à  Freybérg  et  à  Dresde  ne  sont 
que  de  l'acier  fondu ,  qu'on  a  substitué  à  la  masse  primitive. 

AEROMAKCIE  (du  grec  àifo  air;  (tavrclot, divination), 
art  prétendu  de  prédire  l'avenir  par  les  phénomènes  qui  ont 
lieu  dans  l'air. 

AÉROMÈTRE  (du  grec  4V)p,  air,  et  (irrpov,  mesure), 
instrument  qui  fait  connaître  la  densité  ou  la  raréfaction  de 
l'air.  M.  Hall  a  donné  ce  nom  à  un  instrument  ingénieux  de 
con  invention,  destiné  à  faire  les  corrections  nécessaires  quand 
on  veut  déterminer  le  volume  moyen  des  gaz. 

Al  ROM  Kl  RIE,  science  qui  a  pour  objet  la  constitu- 
tion physique  de  l'air  et  qui  en  mesure  et  calcule  les  effets 
mécaniques.  Cest  la  partie  de  la  physique  qui  s'occupe  de  la 
densité  ou  de  l'expansion  de  l'air  en  général ,  et  des  moyens 
de  les  mesurer. 

AÉRONAUTE,  AÉRONAUTIQUE  (du  grec  ftp.  air; 
vatinq;,  navigateur  ;  vaurtx^i,  navigation).  L'aéronauteestcHui 
qui  s'élève  dans  les  airs  au  moyen  d'un  aérostat,  qui  voyage 
en  aérostat.  L'aéronautique  est  l'art  de  naviguer  en  l'air  au 
moyen  d'un  ballon.  Vogez  Aé»ostat. 

AÉROSTAT  (du  latin aer,  et  stare,  se  tenir),  appa- 
reil au  moyen  duquel  on  s'élève  dans  l'atmosphère,  à  l'aide 
d'un  air  plus  léger  qu'il  contient.  En  général,  les  aérostats 
sont  remplis  de  gaz  hydrogène.  Ceux  qui  s'élèvent  en  vertu 
de  la  dilatation  de  l'air  échauffé  prennent  spécialement  le 
nom  de  montgolfières.  Communément  on  appelle  les  uns  et 
les  autres  ballons. 

Cest  un  magnifique  spectacle  que  celui  de  l'homme  sV- 
lançant  dans  l'espace ,  dont  l'accès  lui  semblait  interdit  par  In 
nature,  et  porté  par  l'élément  qu'il  a  dompté.  Qui  n'a  senti  son 
emir  battre  an  départ  de  ces  hardis  voyageurs,  qu'un  rien 
peut  précipiter  brisés  sur  la  terre,  et  qui  vont  gaiement 
affronter  la  mort ,  tantôt  pour  donner  un  spectacle,  tantôt  pour 
avancer  la  science ,  tantôt  pour  découvrir  les  moyens  de  di- 
riger leur  machine?  Pour  Paéronaute,  c'est  aussi  une  grande 
jouissance  que  la  vue  de  cette  multitude  curieuse  accourue 
pour  le  contempler  à  son  départ ,  et  qui  se  rassemble  avec 
enthousiasme  sur  le  chemin  de  son  esquif  aérien. 

Ordinairement  l'aérostat  est  composé  d'un  ballon  ou  en- 
veloppe sphérique  en  étolfe  rendue  imperméable  au  moyen 
du  caoutclKMic  et  contenant  le  gaz  hydrogène.  Un  réseau  ou 
filet  recouvre  le  ballon  et  se  rattache  à  un  cercle  de  bois 
nommé  équaleur  ;  de  l'équateur  descendent  des  cordes  qui 
soutiennent  un  grand  panier  d'osier  ou  nacelle,  dans  laquelle 
se  place  Paéronaute.  La  nacelle  contient  en  outre  :  du  sable 
ou  lest,  dont  Paéronaute  se  débarrasse  lorsqu'il  veut  re- 
monter; des  iftOrumenls  de  physique,  qui  lui  indiquent  sa 
,  la  hauteur  à  laquelle  il  se  trouve,  la 
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tare,  de;  de  la  nourriture,  pour  réparer  ses  forces,  des 
ïitawents  pour  éviter  ie  froid  des  hautes  régions  de  l'at- 
nosphère,  un  grappin  ou  petite  ancre  pour  s'accrocher  à  la 
tare  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  quitter  sa  nacelle.  Enfin 
om  corde  lui  permet  d'ouvrir  une  soupape  située  au  som- 
me! do  ballon ,  pour  laisser  échapper  le  gaz ,  lorsqu'il  veut 
défendre  Ter»  la  terre.  Par  ce  moyen ,  si  l'aéronaute  ne 
prai  k  diriger  contre  le  vent,  il  peut  du  moins  mouler  et 
(bcendre  a  volonté  dans  l'atmosphère. 

Toot  k  monde  sait  qu'un  corps  plongé  dans  l'eau  perd 
me  quantité  de  son  poids  égale  à  celle  du  volume  de  liquide 
qvll  déplace.  Cest  en  vertu  de  ce  principe,  découvert  par 
Ardunéde,  qu'un  morceau  de  Liège  tend  à  flotter  sur  l'eau , 
parce  qœ  le  volume  d'eau  qu'il  déplace ,  égal  a  son  propre 
«don*,  pèse  plus  que  lui-même.  Or,  celte  loi  de  l'hydro- 
statique est  parfaitement  applicable  à  l'aérostatique,  et  ce  qui 
est  mi  pour  Peau  et  les  autres  liquides  est  également  vrai 
peur  les  fluides  gazeux.  C'est  donc  aussi  sur  celte  loi  que  ré- 
pétai la  théorie  de  l'aérostation  et  la  construction  des  aéros- 
tats. Un  talion  s'élève  parce  qu'il  déplace  un  volume  d'air 
dont  le  poids  est  supérieur  an  sien.  Mais  la  pesanteur  de  l'air 
*i  m  découverte  toute  moderne,  et  c'est  seulement  dans  la 
Mande  moitié  du  dix-huitième  siècle  que  la  science  a  re- 
roatoqae  les  divers  fluides  aérifonnes  possèdent  des  pe- 
ualeon  spécifiques  diflerentes.  Ainsi  tout  gaz  dont  la  pc- 
satear  spécifique  serait  notablement  moindre  que  celle  de 
lùr,  pourrait  servir  à  gonfler  un  ballon.  Les  premiers 
«fostala  que  l'on  ait  construits  étaient  tout  simplement 
raspfeifak  raréfié  ;  et  si  l'on  donne  la  préférence  à  l'hydro- 
poe,  c'est  qu'il  est  beaucoup  plus  léger  que  l'air,  puisque  sa 
peanieur  spécifique,  lorsqu'il  est  pur,  est  à  celle  de  l'air 
comme  69  est  à  1000. 

appliquée  à  l'air,  la  chaleur  le  raréfie,  le  dilate  et  en  dimi- 
ioe  par  conséquent  la  pesanteur  spécifique.  Cette  diminution 
4e  petuteur  s'effectue  en  proportion  du  degré  d'intensité 
Je  û  etialeur.  Pour  chaque  degré  du  thermomètre  de  Fah- 
rabel,uchileur  parait  dilater  l'air  d'environ  ^  ;  ainsi  400° 
de  ebalear,  ou  plus  exactement  435,  doubleront  juste  le 
'  li.uie  d'une  masse  d'air.  Si  donc  l'air  renfermé  dans  un 
»W*ral  quelconque  est  modifié  par  la  chaleur  et  se  trouve 
dilaté  m  point  que  sa  pesanteur  soit  moins  considérable 
qa'oue  masse  d'air  égale ,  cet  appareil  doit  s'élever  dans 
1  atampaere  jusqu'à  ce  que  l'air  qu'il  contient  devienne  plus 
fraidet  jecoo-lense  davantage,  ou  bien  que,  l'air  environnant 
dweatot  moins  dense ,  ces  deux  espèces  d'air  aient  atteiut 
une  pesanteur  spécifique  égaie ,  le  tout  en  tenant  compte  du 
M* de  l'appareil.  En  tout  état  de  cause,  l'appareil  redes- 
«sdra  eradudlement  si  la  chaleur  n'est  pas  renouvelée  et 
«  diminue  de  nouveau  sa  pesanteur.  Telle  est  la  tliéorie 
fa  owntgollieres.  Mais  si ,  au  lieu  d'avoir  recours  à  ce 
Bwea,  dont  les  procédés  ne  sont  pas  sans  danger,  on 
wipuWit  l'appareil  d'un  fluide  élastique  plus  léger  que  l'air 
ttnc*phérique,  il  continuerait  à  s'élever  jusqu'à  une  hauteur 
«  les  muclies  d'air  environnantes  auraient  le  même  degré 

*  Planteur  spécifique.  Tel  est  le  système  des  aérostats  in- 
T*té»  par  Cliarle». 

Renaissant  les  pesanteurs  spécifiques  relatives  de  l'air 
*fegu,  ainsi  que  le  poids  de  l'enveloppe  dans  laquelle  on 
•<*  «fermer  ce  dernier,  il  est  facile  de  calculer  le*  diinen- 
w*  que  doit  avoir  le  ballon  pour  s'élever  dans  l'air  almo- 
^■«ique  et  emporter  avec  lui  un  poids  donné  à  une  hauteur 
donnée.  Un  mètre  cube  d'air,  au  niveau  de  la  mer  et  sous 

*  pre*>ion  atmosphérique  ordinaire,  pèse  l,2ti9  grammes; 
ton  k»  mêmes  conditions,  une  aphère  d'air  d'un  mètre  de 
*a»ètre  pèsera  683  grammes  environ.  Si  l'on  admet  que 
kpxhdroc.éne  employé  a  gonfler  le  ballon  soit  seulement 
*»  Ws  plus  léger  que  l'air,  à  cause  de  l'impureté  de  l'hydro- 

obtenu  par  les  procédés  ordinaires ,  il  en  résultera 
f*  la  force  avec  laquelle  une  sphère  d'hydrogène  de  même 
femètre  tendra  k  s'élever  dans  les  airs  sera  de  615  grammes. 
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Pour  des  sphères  de  différentes  grandeurs,  la  force  ascension- 
nelle sera  proportionnelle  à  leur  volume,  ou  autrement 
au  cube  de  leur  diamètre.  Ainsi  une  sphère  de  6  mètres  s'é- 
lèvera avec  une  force  égale  à  deux  cent  seize  fois  la  pre- 
mière, c'est-à-dire  une  force  de  133  kilogr.,  et  une  sphère  de 
12  mètres  avec  une  force  de  1,062  kil.  ;  mais  il  faut  déduire 
des  chiffres  ci-dessus  le  poids  de  l'enveloppe.  Si  le  tissu  dont 
on  se  sert  pèse  220  grammes  par  mètre  superficiel,  c'est  envi- 
ron 601  grammes  pour  l'enveloppe  entière  d'un  ballon  d'un 
mètre  de  diamètre.  Or,  pour  un  globe  plus  grand,  la  quantité 
nécessaire  augmentant  comme  le  carré  du  diamètre,  le  poids 
de  l'enveloppe  sera  d'environ  25  kil.  pour  un  ballon  de  G  mè- 
tres de  diamètre ,  et  de  1 00  kilogr.  pour  un  ballon  de  12  mè- 
tres. Par  conséquent  un  ballon  de  6  mètres  s'élancera  du  sol 
avec  une  force  ascensionnelle  d'à  peu  près  10S  kilogr.,  et  la 
force  ascensionnelle  d'un  ballon  de  12  mètres  s'élèvera  à 
962  kil.  On  trouve ,  par  le  même  procédé ,  qu'un  ballon  de 
20  mètres  enlèverait  un  poids  égal  à  4,640  kilogr.  environ, 
tandis  qu'un  petit  ballon  d'un  mètre  de  diamètre  ne  pourrait 
que  flotter  à  la  surface  du  sol,  le  poids  du  tissu  étant  presque 
égal  à  la  force  ascensionnelle  résultant  de  la  différence  entre 
la  pesanteur  spécifique  de  l'air  et  celle  du  gaz  emprisonné. 

La  hauteur  à  laquelle  un  aérostat  peut  s'élever  est  déter- 
minée par  la  loi  qui  règle  la  diminution  de  densité  des 
couches  atmosphériques  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
terre.  La  force  élastique  diminue  avec  la  densité,  et  lors- 
qu'elle se  trouve  réduite  à  une  quantité  seulement  égale  an 
poids  du  ballon  et  de  ses  appendices ,  il  est  impossible  que 
l'appareil  s'élève  plus  haut.  Une  autre  circonstance  vient  en- 
core restreindre  la  possibilité  de  s'élever  au  delà  de  certaines 
limites.  A  mesure  que  la  pression  de  l'air  extérieur  diminue, 
la  force  expansive  du  gaz  enfermé  va  en  augmentant,  et  à 
la  fin  cette  dernière  vaincrait  la  résistance  que  pourrait  lui 
offrir  toute  enveloppe,  quelque  «olide  qu'elle  fût.  Un  ballon 
exactement  rempli  d'hydrogène  serait  mis  en  pièces  par  le 
gaz  aussitôt  qu'il  serait  parvenu  à  une  faible  hauteur  dans 
l'atmosphère,  si  l'aéronaute  n'avait  la  précaution  de  laisser 
échapper,  en  ouvrant  la  soupape  du  ballon,  une  partie  dn 
fluide  emprisonné.  Pour  éviter  cela  on  ne  remplit  pas  exac- 
tement le  ballon;  arrivé  à  une  certaine  hauteur,  sa  disten- 
sion devient  complète. 

Le  procédé  le  plus  facile  pour  se  procurer  l'hydrogène  dont 
on  remplit  les  ballons  consiste  dans  la  décomposition  de  l'ean 
par  l'action  du  fer  ou  du  aine  et  de  l'acide  sulfurique.  L'ap- 
pareil dont  on  se  sert  est  des  plus  simples.  On  place  debout 
des  tonneaux  ordinaires;  on  perce  deux  trous  au  fond  supé- 
rieur ;  de  l'un  part  un  tuyau  qui  se  rend  dans  un  plus  grand 
tonneau  qui  reçoit  le  gaz  de  tous  les  autres  et  l'envoie  dans 
le  ballon.  Par  le  second  trou  on  introduit  de  l'eau,  de  la 
limaille,  ou  mieux  de  la  tournure  ou  des  rognures  de  fer,  et 
de  l'acide  sulfurique,  dans  les  proportions  de  :  fer,  56;  acide 
sulfurique  concentré,  100;  eau,  400.  Ces  nombres,  exprimés 
en  kilogrammes,  produisent  2,287  mètres  cubes  de  gaz  hy- 
drogène. On  peut,  d'après  ces  proportions,  calculer  le  nombre 
de  tonneaux  dont  on  a  besoin  pour  remplir  un  ballon  de 
dimension  connue. 

On  ne  saurait  apporter  trop  de  soin  dans  le  choix  des 
étoffes  dont  se  compose  l'enveloppe  d'un  aérostat.  On  doit 
aussi  essayer  les  cordages  qui  composent  le  filet ,  s'assurer 
du  jeu  de  la  soupape ,  etc.  Dans  l'espoir  de  diminuer  les 
dangers  d'explosion  par  reflet  de  la  distension  du  gaz,  on  a 
voulu  essayer  de  construire  des  ballons  avec  des  lames  mé- 
talliques. M.  Dupuis-Delcourt  fit  construire  il  y  a  quelques 
années  un  ballon  avec  des  laines  de  cuivre  très-minces;  mais 
le  défaut  d'homogénéité  du  métal  et  plusieurs  autres  cir- 
constances l'ont  empêché  de  réussir. 

Quant  à  la  forme  du  ballon ,  la  forme  sphérique  est  la 
plus  usitée,  et  parait  la  meilleure  lorsqu'il  s'agit  de  s'aban- 
donner au  vent ,  comme  on  le  fait  dans  la  plupart  des  cas. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ont  essayé  de  diriger  les  aérostats 
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ont  adopté  la  forma  ellipsoïde,  qui  se  rapproche  de  celle  do 

poisson. 

l,a  pensée  d'inventer  un  appareil  à  l'aide  duquel  on  pot 
s'élever  dans  l'air  parait  avoir  dès  la  plus  haute  antiquité 
occupé  l'esprit  humain.  On  en  chercha  d'abord  le  moyen 
daus  quelque  mécanisme  se  rapprochant  des  ailes  des  oiseaux. 
Aulu-Gelle,  en  parlant  de  la  colombe  de  bois  «fArcli)  tas,  dit 
qu'elle  se  soutenait  sans  doute  par  des  moyens  d'équilibre, 
et  que  l'impulsion  lui  était  donnée  par  l'air  qu'elle  recélait 
intéreurement.  C'est  bien  A  tort,  suivant  nous,  que  l'on  voit 
là  l'idée  d'un  gaz  plus  léger;  car  celui-ci  n'aurait  pu  en- 
lever une  colombe  de  bois.  Roger  Bacon,  vers  1292,  s'était 
aussi  ingén;é  a  construire  une  machine  pour  atténuer  le 
poids  d'uu  homme  et  lui  donner  la  facilité  de  se  diriger  dans 
l'air  comme  les  oiseaux.  En  1670  le  P.  Lana  s'était  proposé 
de  construire  un  navire  aérien  soutenu  par  quatre  grands 
bullons  en  cuivre  vides  d'air.  Le  P.  Galien  puWia  en  1755, 
à  Avignon,  un  livre  intitulé  Art  de  naviguer  dans  les  airs, 
dans  lequel  il  propose  de  faire  un  immense  ballon  rempli 
d'air  pris  dans  la  région  de  la  grêle ,  afln  que  ce  ballon  fût 
plus  léger  et  plus  apte  à  s'élever,  Enfin,  depuis  les  merveil- 
leuses expériences  de  Montgolfler  et  de  Charles  ,  les  Anglais 
revendiquèrent  encore  le  mérite  de  l'invention  des  aérostats, 
et  prétendirent  que,  Cavendish  ayant  découvert  la  légèreté 
de  l'hydrogène,  lilack  aurait  rempli  des  vessies  de  ce  gaz, 
mais  qu'elles  n'auraient  pu  s'élever,  à  cause  de  leur  poids. 
D'un  autre  coté,  le  papier  ne  gardait  pas  le  gaz,  qui  s'échap- 
pait par  ses  pores  comme  à  travers  un  tamis.  Plus  tard , 
Cavallo  aurait,  dit-on,  répété  ces  expériences  en  gonflant  des 
bulles  de  savon  avec  ce  fluide  :  alors  les  bulles  seraient  mon- 
tées au  plafond,  oii  elles  auraient  crevé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tous  ces  écrits ,  toutes  ces  expériences 
de  laboratoire  ne  laissaient  entrevoir  aucune  application 
utile,  lorsque  Montgollier  fit  sa  belle  découverte.  On  dit 
que,  brûlant  un  jour  de  vieux  papiers ,  il  s'aperçut  qu'un 
sac  enflammé  par  son  orifice  s'élevait  rapidement  dans  l'air, 
et  s'y  maintenait  tant  que  l'orifice  pouvait  être  chauffé.  Il 
répéta  plusieurs  fois  cette  expérience,  et  toujours  avec  succès; 
ce  qui  lui  fit  concevoir  le  plan  d'une  montgolfière.  D'autres 
disent  qu'Etienne  Montgollier,  après  avoir  lu  attentivement 
les  œuvres  de  Priestley  sur  les  densités  différentes  des  gaz,  fut 
frappé  d'une  idée  subite  en  montant  une  côte  :  en  emprison- 
nant, se  dit-il,  dans  une  enveloppe  un  gaz  plus  léger  que 
l'air,  on  doit  pouvoir  enlever  des  fardeaux,  des  hommes 
peut-être.  Cette  pensée  communiquée  à  son  frère  Joseph  fut 
aussitôt  discutée,  élaborée,  éclaircie,  mise  en  pratique  avec 
de  petits  sacs  de  papier  ou  de  taffetas  remplis  d'hydro- 
gène. Quelle  que  soit  la  vraie  des  deu  x  versions ,  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  Joseph  Montgollier  continua  a  Avignon, 
en  1782,  une  série  d'expériences;  mais  l'hydrogène  traver- 
sant trop  facilement  les  enveloppes,  on  chercha  un  autre  gaz. 
On  pensa  à  la  fumée  produite  par  la  paille  et  la  laine ,  et 
uue  expérience  réussit  prèsd'Annonay.  Les  états  du  Vivarais 
étaient  alors  assemblés;  les  frères  Montgollier  les  prient 
d'assister  a  une  expérience  qu'ils  doivent  faire  sur  la  place 
de  la  ville ,  et  le  b  juin  I7».t,  devant  le  rorps  entier  dos 
élats,  un  gros  ballon  de  110  pieds  de  circonférence  en  toile 
couverte  de  papier  est  rempli  par  les  inventeurs  d'un  gaz 
qu'ils  prétendent  savoir  /aire;  dix  hommes  suffisent  a 
peine  à  le  retenir;  puis  on  le  laisse  aller  :  en  dix  minutes  il 
se  trouve  à  1000  toises  d'élévation;  ensuite  l'aérostat  descend 
doucement  dans  les  vignes  voisines. 

Aussitôt  te  bruit  de  cette  expérience  se  répand  partout. 
Tous  les  physiciens  répètent  l'essai  ;  mais  comme  le  gaz  des 
Montgollier  était  inconnu,  ou  se  servit  d'hydrogène .  connu 
alors  sous  le  nom  d'air  inflammable.  Au  lieu  de  papier,  Charles 
imagina  d'employer  du  taffetas  gommé,  qui  retenait  mieux 
le  gaz.  Une  souscription  nationale  s'ouvrit  pour  faire  un 
essai ,  et  elle  fut  bientôt  couverte.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu'on  parvint  à  gonfler  ce  premier  ballon ,  établi  dans  la 


cour  de  la  maison  où  demeurait  Chartes,  place  des  Victoires 
A  force  de  soin,  et  moyennant  1000  livres  de  fer  et  m 
d'acide  suliurique,  ou  parvint  en  quatre  jours  a  gonfleria 
ballon  de  4  mètres  de  diamètre,  qui  pouvait  enlever  à  priât 
dix-huit  livres.  Le  26  août  1783,  le  ballon  était  prêt.  On  le 
porta  dans  la  nuit  au  Champ  de  Mars;  la  on  acheva  de  It 
gonfler,  et  le  27,  à  cinq  heures  du  soir,  le  ballon  partit,  an 
bruit  du  canon ,  devant  la  foule  accourue  de  tontes  parti  II 
s'éleva  avec  une  telle  vitesse  qu'en  deux  minute*  il  disparut 
dans  un  nuage.  Trois  quarts  d'heure  après,  l'aérostat  tombait 
à  côté  d'Écouen. 

Quelques  jours  après,  Montgollier  arrivait  à  Pari»  et  re- 
cevait de  l'Académie  des  Sciences  l'invitation  de  taire  ero- 
t  ru  ire  une  machine  aux  frais  de  ce  corps  savant.  Il  6e  mit 
a  Pieuvre ,  et  fit  un  ballon  de  70  pieds  de  haut  sur  ic  de 
diamètre.  Le  12  septembre,  devant  les  commissaires  de  l'Aca- 
démie, ce  ballon  fut  gonflé  en  10  minutes  au  moyen  d'us 
grand  feu  de  paille  et  de  laine  hachée;  mais  il  survint  utv 
pluie  battante  et  un  vent  épouvantable,  qui  détroisireil  la 
machine. 

Le  |<J  une  antre  expérience  eut  lieu  devant  le  roi  à  Ver- 
sailles. En  cinq  jours  on  avait  monté  un  aérostat  tout  ea  toilr. 
couvert  de  papier  peint  et  décoré  avec  soin.  A  une  heure  la 
machine  se  gonfle;  et,  bien  qu'un  coup  de  vent  l'ait  frt<i 
vers  le  sommet,  le  ballon  s'élance  rapidement,  emportas! 
avec  lui  une  cage  qui  reufermait  un  mouton,  uo  coq  etui 
canard.  Arrivés  2*0  toises  de  hauteur,  l'aérostat  s'irrita, 
et,  après  avoir  plané  quelques  instants,  il  s'abattit  dam V 
bois  de  Vaiicresson.  Dans  la  descente,  la  corde  qui  retenait 
la  cage  fut  coupée  par  une  pile  de  bois;  les  anima»  tu- 
rent détachés  et  tombèrent  sans  accident  grave. 

Cette  expérience  fit  naître  à  l'esprit  de  quelques  lu»** 
la  pensée  de  se  livrer  aux  hasards  de  l'ascension  en  aérostat. 
Montgolfler  construisit  une  énorme  machine  de  70  pieds  de 
haut  et  de  46  de  diamètre,  richement  ornée,  et  mus  uqoiDe 
était  disposée  une  galerie  de  25  pieds  de  diamètre.  Au  milieu 
était  une  ouverture  où  pendait  avec  des  chaînes  de  fer  m 
réchaud  de  même  métal ,  dans  lequel  on  pouvait  entretenir 
un  feu  de  paille  et  de  laine;  car  les  frère»  Mont«ott*r 
croyaient  toujours  que  l'ascension  était  due  au  gaz  produit 
par  la  combustion  de  la  laine.  Pilâtre  de  Kosier  littro*» 
ascensions  dans  cet  appareil ,  le  ballon  maintenu  par  ds 
cordes  :  il  put  parfaitement  monter  et  descendre  à  »oU" 
en  rallumant  ou  en  laissant  éteindre  le  feu.  Dans  une  de 
expériences,  l'aérostat  s'embarrassa  dans  des  arbres,  et  1*- 
ronaute  le  tira  parfaitement  de  danger.  Enfin,  une  autre  per- 
sonne, Giroud  de  Villette,  osa  l'accompagner,  puis  après  ba 
le  marquis  d'Arlandes.  Ces  essais  avaient  lieu  dans  la  cow 
de  Réveillon.  Quelques  mots  plus  tard  de»  femmes,  des  ac- 
quises, des  comtesses,  faisaient  des  ascensions  en  ba*» 
captif. 

Mais  tout  cela  n'était  qu'un  jeu.  Le  21  novembre  1"M 
Pilaire  «le  Kozier  et  d'Arlandes  s'enlevèrent  à  une  heure  da- 
quante-quntre  minutes,  du  jardin  de  la  Muette,  dans  une  mont 
gollière  libre,  faisant  du  feu  avec  de  la  paille.  Les  aeroaanto 
coururent  les  plus  grands  dangers,  le  feu  ayant  pris  à  i  *w* 
reil;  niais,  par  l'application  d'eponges  mouillées,  Us  pw- 
vinrent  à  l'éteindre  et  descendirent  sains  et  sauts  dans  la 
plaine  de  Gentilly. 

Le  second  voyage  aérien  s'accomplit  le  1"  décembre  l'a. 
avec  un  globe  de  20  pieds  de  diamètre  en  taffetas  enduit  de 
gomme  élastique  et  rempli  de  gaz  hydrogène,  monte  par 
Charles  et  Robert.  A  une  heure  quarante  minutes,  les  aér»- 
naufes  partirent  du  jardin  des  Tuileries  pour  aller  desf**»* 
dans  la  prairie  de  Nesle;  Robert  descendit  le  premier,  H 
Charles  s'enleva  de  nouveau  pour  retomber  un  peu  plus  lois 

Celte  ascension  causa  une  vive  sensation  dans  Paris.  L 
cadémie  des  Sciences  décerna  le  titre  d'associé  suro"*- 
raire  à  Montgolfler,  a  Charles,  à  Robert,  à  Pilaire  de  Roi* 
et  au  marquis  d'Arlandes.  Montgolfler  reçut  de»  lettres* 
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mMkk  pour  son  père  ;  Charte»  eut  une  pension  de  2,000  li- 
<m,  Robert  une  pension  de  100  pisioles.  Pilaire  de  Rozier 
ii  Vnt  qu'une  pension  de  1000  livres,  qu'il  trouvatropinodique. 

La  troisième  ascension  eut  lieu  à  Lyon,  le  19  janvier  178  ». 
KoolgoUier  Paine,  Pilât re  de  Rozier,  Fontaine,  le  prince  de 
UpK  et  trou  autres  personnes  de  qualité  furent  enlevés 

*  M  toise*  environ  par  une  énorme  montgolfière,  de 
l  ^  pied*  de  haut  sur  100  de  diamètre,  et  transportés  à  une 
irtie  «le  la  trille  «ans  accident. 

Des  lors  on  se  mit  à  imiter  partout  tes  hardis  voyageurs. 
Leîi  février  don  Paul  Andréani  et  les  deux  frères  Geili 
.l'fûkvikal  dans  une  grande  mon tgollicre  à  Milan.  Parmi  les 
HMteioas  curieuses,  nous  citerons  colle  de  Blanchard ,  qui 
tmersa  la  Manche,  le  7  janvier  1785,  avec  le  docteur  Jcf- 
fe-ie»  Parti»  de  Douvres  à  une  heure,  ils  descendirent  vers 
uvi  heures  trot»  quarts  entre  Bouloguc  et  Calais.  Le  Xi  juin 
dt  U  mfae  année  fut  marqué  par  une  Cidastrophe.  Pilaire 
it  Rover  s'imagina  de  construire  un  aérostat  dans  lequel  une 
nootgoUîère  cylindrique  était  surmontée  d'un  ballon  rempli 
<k  ^inflammable.  Celait,  comme  l'avait  ditC'harles,  mettre 
di  fcn  sons  la  poudre.  L'explosion  eut  lieu  en  effet,  et  Pilàtre 
("Ailia  brisé  ainsi  que  son  compagnon  Romain.  Ce  malheur 

*  ratatit  pourtant  pas  le  courage  des  aéronantes.  On  crôa 
même,  à  quelque  temps  de  là,  un  coq»  d'aérostiers  mi- 
litons et  une  école  d'aérostation  à  Meudon.  Blanchard 
adapta  un  parachute  à  son  ballon,  et  fd  descendre  ainsi  des 
daotm  Jacques Garnerin tenta enlin,le  1er  brumaire  an  VI, 
U  première  descente  d'un  homme  en  parachute  dans  la 
piw'aede  Monceaux.  Mademoiselle  Élisa  Garnerin  renouvela 
depuis  cette  périlleuse  expérience,  et  M.  Louis  Godard 
l'e\eafe  encore  actuellement. 

Panai  les  aéronau tes  qui  suivirent,  nous  devons  citer  ma- 
dame Blanchard,  qui  périt  à  Paris,  en  isiu,  par  l'explosion 
faon  ballon,  allumé  par  de*  pièces  d'artifice  qu'elle  tirait 
'»  Tair;  le  comte  de  Zambeccari ,  qui  périt  dans  une  expé- 
reare dangereuse  sur  une  montgolfière;  Arban,  qui  est  allé 
f*  perdre  en  Espagne  :  il  avait  fait  peu  de  temps  auparavant 
m  roerraUeux  voyage  de  Marseille  à  Turin ,  par-des<us  les 
*H*»;G*le,  qui  se  tua  dernièrement  près  de  Bordeaux; 
V  Green,qui  a  traversé  la  Manche,  de  Londres  à  Nassau; 
l«  (mes  Godard,  qui  montrent  à  chaque  instant  leur  intré- 
p4to) an  Parisiens  ;  enfin,  M.  Poitevin,  qui  renouvelant  une 
«penuw  de  Testu-Brissy  et  de  Margat,  s'est  enlevé  sur 
oadieni,  avec  un  taureau,  une  calèche  Htlclée,  etc.,  etc. 

Autres  voyages  aériens  curent  lieu  dans  l'intérêt  de  la 
«eiea».  On  se  rappelle  les  ascensions  qu'entreprit  Gay- 
Paisacen  I&04,  d'abord  avec  M.  Biot,  puis  seul.  Ce  savant 
srieva  à  la  plus  grande  hauteur  à  laquelle  aucun  homme 
•«t  encore  parvenu,  c'est-à-dire  à  près  de  7,000  mètres  au- 
4esu  do  niveau  de  la  mer.  Depuis,  d'autres  physiciens 
^'fmnencerent  cet  essai ,  mais  sans  résultats  nouveaux. 
Plusieurs  faUlirent  en  être  victimes. 

Mat»  la  navigation  aérienne  manquerait  en  grande  partie 
«a  bot  si  Ton  ne  parvenait  à  diriger  les  aérostats.  Dès  le 
ooieacement,  des  esprits  ingénieux  se  mirent  à  chercher 
In  moyens  de  les  faire  marcher  à  volonté.  Le  premier  qui 
«■au  de  diriger  les  ballons  dans  l'air  est  Blanchard,  il  avait 
Sabord  rêvé  un  bateau  volant  mécanique;  il  se  rallia  de 
"«t*nrt  aérostats.  Il  partit,  en  effet,  du  Champ  de  Mars,  le 
»  «an  I7s4  ,  et,  à  l'aide  d'un  gouvernail ,  lit  quelques  évo- 
lution; il  descendit  vers  deux  heures  sur  le  chemin  de  Ver- 
a  In,  près  de  la  verrerie  de  Sèvres.  A  quelque  temps  de 
b  Ctyton  de  Morveau  construisit,  avec  l'aide  de  l'Académie 
b  Dijon,  un  aérostat  garni  d'une  sorte  de  proue  en  toile  en 
"aal.ct  «Tune  espèce  de  gouvernail  en  arrière;  à  droite  et 
k  gauche  il  y  avait  de  longues  rames ,  et  d'autres  rames 
Paient  attachées  à  la  gondole.  (Test  sur  cette  machine  qu'il 
M,at«  d'autre*  personnes,  deux  ascensions,  le  2l>  février 
i't  le  It  juin  17&4.  Dans  la  première  le  vent  cassa  les  agrès  ; 
'«•te  seconde  les  aéronantes  parvinrent  quelquefois  à  lutter 
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contre  le  vent.  Robert  construisit  ensuite  un  aérostat  cylin- 
drique dans  lequel  il  enferma  un  globe  rempli  d'air  qu'un 
soufflet  devait  remplir.  Il  devait  conduire  cette  machine  à 
l'aide  de  rames  de  douze  pieds  de  surface.  Il  s'enleva  de 
Saint-Cloud  avec  le  duc  de  Chartres,  père  de  Louis-Phi- 
lippe. Dans  une  occasion ,  une  rame  leur  servit  à  dompter 
le  vent  ;  mais  une  dilatation  inattendue  du  gaz  les  força  à 
déchirer  leur  ballon,  et  ils  descendirent  précipitamment. 
Le  1»  juillet  17&4,  Blanchard  tenta  une  nouvelle  expérience 
à  Rouen ,  et  obtint  un  bon  effet  de  ses  ailes  pour  monter  et 
descendre.  L'année  suivante,  MM.  Alban  et  Vallet,  direc- 
teurs de  la  fabrique  de  Javel,  tentèrent  des  voyages  dans  les- 
quels ils  se  félicitèrent  du  jeu  des  ailes  adaptées  à  leur  ballon. 
Le  17  juin  178G,  Testu-Brissy  s'enleva  sur  une  sorte  de 
char  garni  de  roues  à  ailes  et  suspendu  par  un  aérostat.  11 
attribua  une  de  ses  descentes  à  ses  rames.  Meunier,  oflicier 
du  génie,  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  rechercha  ma- 
thématiquement les  conditions  d'équilibre  des  aérostats  dans 
un  mémoire  très-remarqnahle,  et  proposa  d'entourer  les  Imi- 
tons d'une  seconde  enveloppe  de  force,  entre  laquelle  une 
potn|ie  enverrait  on  retirerait  de  l'air.  Loin  de  vouloir  résis- 
ter au  vent ,  Meunier  cherchait  à  s'en  (aire  un  auxiliaire.  Le 
principal  but  qu'il  paraissait  se  proposer  c'était  d  atteindre 
les  courants  d'air  qui  entraîneraient  l'aérostat  dans  la  direc- 
tion désirée.  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  joignait  à  son  en- 
veloppe de  force  des  roues  à  palettes  manxruvrées  par  les 
aéronantes.  M.  Lennox  construisit  plus  tard,  dans  le  même 
espoir,  un  énorme  ballon  avec  un  goovernail  en  avant  et  un 
en  arrière  de  la  nacelle ,  et  de  chaque  coté  des  roues  en  toile 
analogues  aux  roues  des  bateaux  à  vapeur.  Pour  imiter  la 
vessie  natatoire  des  poissons,  M.  Lennox  imagina  d'intro- 
duire dans  son  grand  ballon  un  ballon  particulier  qui,  selon 
U  quantité  d'air  extérieur  qu'on  y  introduirait ,  devait  pro- 
duire sur  te  pesanteur  du  ballon  principal  une  différence  de 
trente  livres  en  plus  ou  en  moins.  D'autres  imaginèrent  d'ap- 
pliquer la  vis  d'Archimède  à  leur  ballon.  Tout  cela  est  resté 
sans  résultats  appréciable».  On  doit  à  M.  Transonun  système 
de  ballons  conjugués ,  c'est-à-dire  réunis  deux  à  deux  au 
moyen  d'une  corde,  et  de  force  ascensionnelle  différente, 
qu'il  nomme  aéronefs,  à  l'aide  desquels  il  espérait  pouvoir 
atteindre  les  courants  favorables  à  la  direction  voulue.  Il 
proposa  aussi  d'ajonter  anx  ballons  dés  voiles  qui  rappellent 
les  fonctions  des  cerfs  volants.  Depuis  M.  Petin  a  donné  le 
plan  d'une  grande  machine  armée  de  voiles ,  de  parachutes, 
de  paramontes,  etc.  Enfin  M.  P.  Jullien  a  obtenu  quelques 
résultats  d'hélices  mues  par  un  ressort  et  appliquées  à  un 
aérostat  ayant  la  forme  d'un  poisson. 

On  demandait  à  Franklin  ce  qu'il  pensait  de  l'invention 
des  aérostats  :  «  Cest  l'enfant  qui  vient  de  naître,  •  répon- 
dit-il. Depuis  l'enfant  a  grandi.  Un  voyage  en  ballon  devient 
presque  un  amusement.  Une  foule  d'esprits  sont  aujourd'hui 
à  la  recherche  du  moyen  de  les  diriger.  Rien  ne  laisse  en- 
core entrevoir  le  moment  où  cette  grande  découverte  dotera 
l'homme  d'une  nouvelle  puissance.  L.  Louvet. 

AÉROSTATIQUE.  Cest,  à  proprement  parler,  la 
science  de  l'équilibre  de  l'air,  ainsi  que  de  celui  des  corps 
avec  l'air  ;  partie  de  la  physique  qui  recherche  tes  lois  de 
l'équilibre  de  l'air  et  de  tons  les  fluides  expansibles.  Depuis 
Pin  vent  ion  des  ballons,  quelques  personnes  ont  appliqué  ce 
mot  à  la  science  de  la  navigation  aérienne,  qu'il  convient 
bien  mieux  de  nommer  aéronautique. 

AÉROSTIERS.  Sous  la  Convention,  Guyton-Morveau 
proposa  au  comité  de  salut  public  d'employer  les  aérostats 
dans  l'art  militaire,  comme  moyen  d'observer  les  mouve- 
ments de  l'armée  ennemie.  Cette  proposition  fut  accueillie 
par  le  gouvernement ,  sous  la  condition  de  ne  pas  employer 
l'acide  sulfurique,  le  soufre  étant  nécessaire  à  la  fabrication 
de  la  poudre.  Coutelle  fut  chargé  des  expériences  néces- 
saires, et  le  château  de  Meudon  fut  mis  à  sa  disposition.  Il 
s'associa  Conté,  inventa  une  sorte  de  fourneau  pour  décont- 
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poser  l'eau ,  et  imagina  une  foule  d'appareils  transportâmes 
aux  armées.  Après  quelques  mois  de  travail ,  toot  réussit; 
un  aérostat  fût  rempli,  et  Coutelle  s'éleva  en  l'air.  Son 
ballon  était  tenu  par  deux  cordes,  longues  de  270  toises. 
A  cette  hauteur,  il  voyait  avec  une  lunette  à  une  grande 
distance,  et  pour  faire  des  signaux  il  faisait  couler  le  long 
d'une  corde  des  petits  sacs  de  sable  porteurs  de  flammes 
diverses.  Les  expériences  ayant  réussi,  Coutelle  obtint  le 


brevet  de  capitaine  commandant  les  aérostiers  dans  l'arme 
de  l'artillerie,  attaché  k  l'état-roajor  général.  En  même  temps 
il  reçut  l'ordre  d'organiser  une  compagnie  de  trente  hommes 
et  de  se  rendre  k  Maubeuge,  dont  les  Autrichiens  faisaient  le 
siège.  Coutelle  suivit  l'armée  pendant  toute  la  campagne, 
opérant  une  foule  de  reconnaissances  au  moyen  de  son 
ballon ,  retenu  par  de  longues  cordes  que  manorovraient  ses 
soldats.  Cette  singulière  machine  de  guerre  fut  employée 
d'abord  en  1794,  comme  nous  l'avons  dit,  au  siège  défensif  de 
Maubeuge,  et  ensuite  au  siège  offensif  de  Charleroi.  Lors  de 
la  bataille  de  Fleurus,  qui  fut  gagnée  par  Jourdan,  le  26 
juin  1704 ,  Coutelle  resta  pendant  plus  de  neuf  heures  en 
observation;  et  malgré  les  oscillations  continuelles  de  la 
nacelle ,  il  put  distinguer  tous  les  mouvements  de  l'ennemi. 
«  Certainement,  a-t-il  dit,  ce  n'est  pas  l'aérostat  qui  nous  a 
fait  gagner  la  bataiDe;  cependant  je  dois  avouer  qu'il  gênait 
beaucoup  les  Autrichiens,  qui  croyaient  ne  pouvoir  faire  un 
pas  sans  être  aperçus ,  et  que,  de  notre  coté,  l'armée  voyait 
avec  plaisir  cette  arme  inconnue  qui  lui  donnait  confiance 
et  gaieté.  »  L'aérostat  fut  conduit  après  cela  an  siège  de 
Mayence.  Coutelle  put  observer  la  place;  mais  le  temps  était 
si  affreux  que  plusieurs  fois  son  ballon  vint  heurter  la  terre. 
Le  14  brumaire  an  IV  une  seconde  compagnie  d'aérostiers  fut 
créée  par  lui ,  et  envoyée  à  l'armée  du  Rhin.  Ses  travaux  lui 
valurent  le  grade  de  chef  d'escadron.  On  se  servit  encore 
pendant  quelque  temps  de  la  troupe  des  aérostiers.  Conté , 
directeur  de  l'établissement  de  Meudon ,  passa  avec  Bona- 
parte en  Egypte.  On  y  enleva  aussi  des  ballons,  ce  qui  éton- 
nait beaucoup  les  musulmans  et  leur  inspirait  une  certaine 
teneur.  Cependant  la  difficulté  de  faire  des  observations  au 
milieu  du  balancement  produit  par  la  marche  contre  le  vent, 
rembarras  de  l'appareil,  le  temps  nécessaire  pour  gon- 
fler le  ballon,  tout  cela  fit  renoncer  k  l'emploi  des  aérostats 
à  l'armée.  On  en  emmena  encore  un  sur  les  cotes  d'A- 
frique lors  de  l'expédition  d'Alger  ;  mais  on  n'en  fit 


AÉTITE  (du  grec  irréç,  aigle),  variété  de  fer  géo- 
dique  hydroxydé,  renfermant  un  noyau  mobile,  et  que  l'on 
nomme  vulgairement  pierre  d'aigle,  parce  que  les  anciens 
supposaient  qu'on  la  trouvait  dans  l'aire  des  aigles,  lis  lui  at- 
tribuaient plusieurs  propriétés  merveilleuses ,  comme  de 
prévenir  les  fausses  couches,  de  favoriser  les  accouche- 
ments, d'aider  à  découvrir  les  voleurs,  etc.  On  en  ren- 
contre assez  communément  en  France,  près  de  Trévoux  et 
aux  environs  d'Alais. 

AÉTIUS,  général  romain,  né  à  Borostore,  dans  laMœsic, 
était  lils  d'un  Scythe,  nommé  Gaudence,  mort  au  service  de 
l'empire,  après  avoir  rempli  les  premiers  emplois  militaires. 
Elevé  à  la  cour  d'Alaric,  auquel  il  avait  été  donné  en  otage , 
il  apprit  l'art  de  la  guerre  sous  ce  redoutable  conquérant,  et 
profita  du  long  séjour  qu'il  fit  chez  les  barbares  pour  prendre 
sur  ces  peuples  une  grande  influence.  En  424  il  amena  jusqu'à 
60,000  Huns  en  Italie  pour  soutenir  les  prétentions  de  Jean 
contre  les  descendants  de  Théodose.  Jean  ayant  succombé, 
Aélius  vint  faire  sa  soumission  à  Placidie,  mère  de  Valen- 
tinien III,  qui  gouvernait  l'Occident  comme  tutrice  de  son 
lils.  La  régente  reconnut  dans  Aélius  les  talents  d'un  grand 
général  elle  résolut  de  se  l'altaclier,  et  lui  donna  le  comman- 
dement de  l'Italie  et  de  la  Gaule,  tandis  qu'elle  confiait  k 
Boniface  le  gouvernement  de  l'Afrique.  Poussé  par  Aétiits, 
Bonifaec  leva  l'étendard  de  la  révolte;  et  tandis  que  celui-ci, 
repentant,  faisait  de  vains  effort*  pour  disputer  l'Afrique  aux 
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Vandales,  Aétins  affermissait  son  pouvoir  dans  les  Gaules 
pardes  victoires  sur  les  Francs  et  les  Bourguignons.  Placidie 
ayant  accordé  de  nouvelles  dignités  k  Boniface,  Aétius 
passa  les  Alpes,  attaqua  Boniface,  fut  vaincu  ;  mais  il  blessa 
de  sa  main  son  rival,  qui  mourut  peu  de  temps  après.  Pla- 
cidie voulut  en  vain  venger  la  mort  de  son  lieutenant  ;  Aéthis 
revint  bicntôt,à  la  tête  de  60,000  barbares,  exiger  son  pardon. 
Il  mit  dès  lors  son  ambition  à  relever  la  puissance  romaine 
et  à  comprimer  les  barbares,  qu'il  savait  bien  ne  pas  pou- 
voir chasser  de  l'empire.  Lorsqu'une  armée  innombrable  de 
Huns  passa  le  Rhin,  près  de  Strasbourg,  sous  la  conduite 
d'Attila,  Aétius  fut  assez  habile  pour  réunir  contre  ses  anciens 
alliés,  alors  devenus  l'ennemi  commun,  tous  les  peuples  de 
race  germanique  établis  dans  les  Gaules.  Cependant  la  mar- 
che d'Attila  fut  si  rapide,  qu' Aétius  ne  put  empêcher  la  plu- 
part des  villes  delà  Gaule-Belgique  d'être  dévastées  et  livrées 
aux  flammes.  Le  roi  des  Huns  étaUmêmesurle  point  de  s'em- 
parer d'Orléans,  lorsque  Aétius  parut  enfin  k  la  tête  des  Vi- 
sigolhs,  des  Francs,  des  Bourguignons,  des  milices  armori- 
caines, et  de  quelques  misérables  cohortes  romaines  qu'il 
avait  tirées  d'Italie.  Les  Huns,  surpris ,  abandonnèrent  leur 
proie,  mais  Aétius  les  poursuivit  vivement;  il  les  atteignit 
dans  les  champs  Calalanniques,  entre  CMIons-sur-Marne  et 
Méry-sur-Seine.  Ce  fut  la  que,  vers  la  fin  de  l'année  451,  se 
livra  la  bataille  mémorable  dont  le  succès  sauva  la  Gaule, 
et  prolongea  de  quelques  années  la  durée  de  l'empire  ro- 
main. Attila  évacua  les  Ganles;  mais  ce  fut  pour  aller  ra- 
vager l'Italie.  Tant  qu'il  eut  à  craindre  cet  ennemi  redou- 
table, Valentinien  III  flatta  bassement  le  vainqueur  de  Cha- 
tons; mais  en  453,  Attila  étant  mort  dans  l'ivresse  d'un 
festin ,  son  empire  s'écroula  avec  lui,  et  le  lâche  empereur 
ne  songea  plus  qu'a  perdre  un  homme  qui  lui  portait  om- 
brage, et  dont  il  ne  croyait  plus  avoir  besoin.  Il  fit  ven:r 
Aétius  au  palais ,  et  s'arma  pour  la  première  fois  de  sa  vie 
d'une  épée  :  Valentinien  en  frappa  l'homme  qm  avait  sauvé 
l'empire.  Ses  eunuques  et  ses  courtisans  l'achevèrent.  Quel- 
ques mois  après,  Valentinien  III  expia  son  crime  en  tombant 
sous  les  coups  de  Petronius  M&ximus. 

AÉTIUS,  hérésiarque  du  quatrième  siècle,  était  né  à 
Antioche.  Après  avoir  été  valet  d'un  maître  de  grammaire,  il 
fut  ordonné  diacre  et  ensuite  évèque  par  Eudoxe ,  patriar- 
che de  Constantinople.  Il  enseignait  que  le  Fils  de  Dieu  n'est 
pas  semblable  au  Père,  et  Taisait  consister  toute  la  religion 
dans  la  foi ,  ne  parlant  jamais  k  ses  disciples  de  jeûne  ni 
de  pénitence.  Condamné  dans  plusieurs  conciles,  il  fut  exilé 
par  Constance.  Julien  le  rappela.  Aétius  mourut  à  Constan- 
tinople en  366.  Ses  partisans  prirent  le  nom  à'AHiens;  on 
les  nommait  aussi  Anoméen». 

AÉTIUS  d'Amida,  en  Mésopotamie,  médecin  grec  de  la 
fin  du  cinquième  siècle,  est  auteur  de  Tctrabiblos,  en  seize 
livres,  vaste  compilation  où  il  avait  mis  à  contribution  les 
plus  grands  médecins  des  Ages  antérieurs.  Cet  ouvrage  est 
remarquable  surtout  en  ce  qu'il  renferme  beaucoup  de  frag- 
ments d'ouvrages  perdus.  Les  huit  premiers  livres  seule- 
ment ont  été  publiés  k  Venise  en  1  &34,  in-fol.  Il  en  a  paru 
plusieurs  traductions  latines. 

AFER  (Dowmvs),  célèbre  orateur,  naquit  à  Mmes,  vers 
l'an  15  avant  J.-C.  —  A  quelle  époque  quitta-t-H  les  Gaules 
pour  l'Italie?  On  l'ignore;  mais  sous  Tibère  on  le  voit  pré- 
teur, et  bientôt,  au  sortir  de  la  préture ,  cherchant  par  se* 
délations  i  se  faire  un  nom  et  une  fortune.  Devinant  la 
pensée  qu'a  formée  Tibère  de  perdre  Agrippinc,  il  s'y  as- 
socie et  y  aide  en  accusant  d'impudicité,  d'adultère  avec  un 
certain  Funvns,  Claudia  Pulchra,  cous;ne  d'Agripp'ne.  Pul- 
dira  et  Furnius  furent  condamnés.  Le  génie  d'Afer  pour  la 
délation  s'était  révélé  ;  il  obtint  les  applaudissements  de  Ti- 
bère ,  qui  dès  lors  l'appela  l'homme  «le  sa  justice.  Aussi 
dans  cette  voie  du  mal,  où  il  s'était  engagé,  A  fer  ne  s'arrêta 
point.  Il  avait  fait  condamner  Claudia  Pulchra  ;  bientôt  il 
se  porta  comme  accusateur  du  fils  de  cette  célèbre  Ro- 
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twae,  Vains  Quindilrus ,  personnage  ridte  et  parent  de 
«sir.  Longtemps  plongé  dans  la  misère,  A  fer  deman- 
Jait  ainsi  s  des  délations  une  fortune  qu'il  dissipait  avec  au- 
tant de  facilité  qu'il  l'acquérait  avec  honte;  mais,  dégradé 
rorarae  homme,  Afer  se  relevait  comme  orateur.  La  répu- 
tation desoo  éloquence,  dit  Tacite,  fut  plus  pure  que  celle 
de  ses  mœurs.  Quintilien,  dont  il  avait  été  le  maître,  cite 
«mreat  de  lui  des  mots  heureux  ou  piquants,  d'habiles  ou 
tins  reparties,  qui  témoignent  de  la  présence  d'esprit  et 
teresoorcesoratoiresd'Afer  ;  il  le  place  au  premier  rang  des 
mkon;  il  ne  craint  même  pas  de  le  ranger  parmi  les  an- 
deas,  c'est-à-dire  les  modèles,  presque  à  coté  des  Ilorten- 
«h»  et  des  Cicéron.  Tacite,  plus  sévère ,  et  qui  dans  Afer 
Domino»  ne  peut  oublier  le  délateur,  alors  même  qu'il  y  re- 
connaît l'homme  éloquent,  dit  que  dans  son  dernier  âge 
Afer  déchut  beaucoup  de  son  talent,  et  que,  son  génie  s'é- 
lut affaibli,  il  n'eut  pas  (quel  orateur  l'eut  jamais?)  la  sa- 
wse  de  se  taire.  Afer  avait  été  Tait  consul  sous  Caligula. 
11  mourut  dans  un  âge  fort  avancé,  au  milieu  d'un  repas 
«u  0  a  Tait  mangé  arec  excès,  dit  la  chronique  d'Eusèbe  : 
ta  cerna,  ex  nrinia  cibi  repletione.  De  l'éloquence  d'Afer 
il at  Bons  reste  absolument  rien,  et  nous  n'avons  pour  la 
juger  que  radroiration  de  Quintilien  et  le  témoignage  écla- 
tant, quoique  sévère  d'ailleurs,  de  Tacite,  qui  reconnaît 
«o  gène.  Ajoutons,  moins  à  la  justification  d'Afer  qu'en 
" manoir  «le  l'éloquence  même,  qu'Afer  ne  se  servit  pas  de 
«de  arme  terrible  et  brillante,  que  la  nature  lui  avait  donnée, 
uaïqucment  pour  accuser  et  perdre ,  mais  que  souvent  aussi 
il  ea  fit  on  noble  usage  :  il  défendit  des  accusés.  L'histoire 
d'Afer  est  do  reste,  et  malheureusement,  l'histoire  de  presque 
tots  les  orateurs  célèbres  sous  la  tyrannie  des  empereurs  : 
anse  fusait  bourreau  souvent  pour  n'être  pas  victime,  et 
h  laibk**  autant  que  la  méchanceté  poussait  à  ces  déla- 
toa»,  qui  plus  d'une  fois  retombaient  sur  leurs  auteurs, 
empereurs  ne  demandant  pas  mieux  que  de  trouver 
•te  roôpables  dans  les  accusateurs  eux-mêmes,  c'est-à-dire 
de*  dépouilles  à  prendre  des  deux  cotés.  La  bassesse  des 
-^UdeTeiuit  ainsi  à  elle-même  son  châtiment,  et,  par  une 

CtuaKSTICIU  prof,  a  la  Faculté  des  Lettre*  de  Parts. 

AFFABILITÉ-  A/JabUis signifie,  au  propre, à  qui  l'on 
ftciiemetU  parler.  Le  sens  du  mot  français  est  d'ac- 
♦«•d  wee  son  étymologîe.  L'affabilité  en  effet  est  cette 
qui  consiste  à  être  d'un  accès  facile  pour  ses  infé- 
rieurs et  à  les  écouter  avec  bienveillance.  Cette  définition, 
comme  toute  définition,  ferait  peu  connaître  par 
tfcméme  ce  qu'est  l'affabilité,  si  nous  négligions  de  signa- 
b  I»  diflérents  caractères  qu'elle  présente  à  l'observation. 
L'affabilité;  ne  consiste  pas  dans  les  dehors  d'une  vaine  po- 
ster,  dans  l'affectation  d'une  bonhomie  empruntée  ou 
<fo*e  liienveilLmce  mensongère;  mais,  comme  le  dit  Mas- 
•  elle  prend  sa  source  dans  l'humanité  ;  c'est  un  sen- 
I  n«it  qui  mit  de  la  tendresse  et  de  la  bonté  dn  cœur  ». 
Ltypacntie  porte  mal  le  masque  de  l'affabilité.  Ses  paroles 
Kraat  doucereuses ,  séduisantes,  dorées,  mais  jamais  affa- 
parce  qu'elles  ne  partent  point  du  cœur,  dont  le  lan- 
m  saurait  tromper.  La  sincérité  dans  l'expression  de 
h  -«aveillance  sera  donc  le  premier  caractère  de  l'affabilité, 
t'-ftnae  rirarame  affable  est  naturellement  bon,  ses  traits 
empreints  d'une  douceur  aimable;  sa  parole  sera, 
^s'M  toi,  caressante,  ses  manières  simplement  affectueu- 
r  presque  familières,  sans  rien  perdre  de  leur  dignité.  La 
même  de  l'affabilité  suppose  qu'il  existe  une  dis- 
celui  qui  accueille  et  celui  qui  est  accueilli  : 
c'est  précisément  cette  distance  que  l'homme  affable  s'ef- 
('•«.m  de  faire  disparaître.  11  sera  beaucoup  moins  préoc- 
cupe de  la  supériorité  de  son  rang  et  du  respect  qui  lui  est 
- :  que  de  la  gêne  et  de  l'embarras  de  celui  qui  l'aborde,  de 
h  confiance  qu'il  cherclie  à  lui  inspirer.  Son  enlretien  n'aura 
r  tadela  roideur  glaciale  d'une  audience,  il  saura  h,i  donner 
«CT.  OC  LA  G0.WEKI.  —  T.  I. 


le  tour  d'une  aimable  conversation  ;  loin  de  faire  sentir  à  son 
inférieur  l'intervalle  qui  les  sépare,  il  lui  tendra  doucement 
la  main  pour  l'approcher  de  lui,  et  la  simplicité  naturelle  de 
son  accueil  ne  fera  voir  en  lui  qu'un  homme  parlant  h  un 
autre  homme,  ou  l'écoutant  avec  intérêt  pour  savoir  s'il  lui 
sera  possible  de  l'obliger. 

L'affabilité  est  plus  qu'une  heureuse  disposition  de  lame, 
plus  que  l'expression  d'une  bienveillance  véritable;  et  l'un  a 
pu  dire  avec  raison  qu'elle  est  une  vertu,  car  elle  oblige  et 
rend  service  par  elle-même  :  un  bon  accueil  est  déjà  une 
bonne  action.  On  reprochait  à  Titus  d'accueillir  trop  bien 
les  solliciteurs,  et  de  se  laisser  entraîner  à  leur  promettre 
plus  peut-être  qu'il  ne  pouvait  tenir  :  ■  J'aurais ,  répondit- 
il,  à  me  reprocher  une  mauvaise  action  si  quelqu'un  sortait 
mécontent  de  l'audience  du  prince  :  et  n'est-ce  déjà  pas  ac- 
corder un  bienfait  que  de  laisser  l'espérance?  »  Considérons 
en  effet  ce  qu'a  de  pénible  la  position  d'un  homme  en  pré- 
sence de  son  supérieur  ;  représentons-nous  sa  contrainte , 
son  embarras,  sa  méfiance  de  lui-même,  son  amour-propre 
secrètement  froissé  par  ce  rôle  de  protégé  et  d'inférieur,  et 
arouoos  que  c'est  faire  une  bonne  action  de  le  délivrer  do 
celte  gène  cruelle,  de  remplacer  son  trouble  craintif  par  la 
confiance  et  l'espoir,  de  rendre  à  son  esprit  toute  sa  liberté, 
et  d'épargner  à  son  amour-propre  des  blessures  toujours  si 
cuisantes! 

L'affabilité  est  une  vertu  des  anciens  jours.  Elle  se  re- 
trouve encore  dans  quelques  hommes  qui  ont  conservé  les 
traditions  de  noble  simplicité  et  de  généreuse  franchise  que 
leur  ont  léguées  nos  aieux.  Mais  elle  semble  disparaître  peu 
à  peu,  et  n'être  plus  qu'une  vertu  surannée  dont  nous  par- 
lons ici  seulement  pour  mémoire  Quelle  est  la  cause  do 
l'oubli  où  elle  est  tombée?  Serait-ce  que  les  institutions  mo- 
dernes auraient  nivelé  les  rangs?  serait-ce  qu'elle  aurait  suivi 
les  grands  seigneurs  dont  elle  était  l'apanage?  Cependant,  si 
nous  jetons  les  yeux  sur  la  société  actuelle ,  nous  y  retrou- 
voivi  une  hiérarchie  dont  les  nègres  sont  plus  nombreux  peut- 
être  qu'autrefois,  et  par  conséquent  bien  des  gens  qui  trou- 
veraient l'occasion  d'être  affables  s'ils  savaient  l'être.  Ce  qui 
fait,  selon  nous,  que  l'affabilité  n'a  plus  cours  parmi  l'aris- 
tocratie moderne,  c'est  que  les  positions  élevées  ne  sont 
plus  inféodées  à  la  naissance,  mais  qu'elles  sont  presque 
toutes  occupées  par  des  hommes  nouveaux,  qualifiés  autre- 
fois de  parvenus.  Maintenant ,  en  effet,  grâce  à  nos  insti- 
tutions, une  fortune  rapidement  acquise,  une  heureuse  or- 
ganisation intellectuelle,  ou  même  encore  la  seule  habileté  de 
l'intrigue,  suffisent  pour  tirer  bien  des  gens  de  leur  obsai  ■ 
rité  et  les  transformer  en  sommités  sociales.  Or,  cette  élé- 
vation soudaine  est  pour  leur  raison  un  dangereux  écueil  : 
leurs  yeux  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'habituer  à  la  hauteur 
de  cette  situation.  Éblouis  de  leur  nouvelle  fortune,  ils  eu 
conçoivent  d'autant  plus  d'orgueil  qu'ils  croient  ne  la  de- 
voir qu'à  eux-mêmes,  et  la  pensée  exclusive  de  leur  stqié- 
riorité  les  entraîne  bien  loin  du  sentiment  de  l'égalité,  pour 
laquelle  on  a  tant  combattu ,  et  qu'ils  ont  si  vite  oubliée. 
De  là  chez  eux  cette  fierté  inabordable,  cette  morgue  dé- 
daigneuse, ces  airs  protecteurs  dont  le  sourire  est  une  insulte; 
en  un  mot,  cette  hauteur  de  caractère  et  cette  petitesse  de 
sentiments,  antipodes  de  l'affabilité.  A  cela  joignez  l'égoïsme, 
cette  plaie  de  la  société  actuelle,  qui  doit  à  l'absence  des 
croyances  morales  ses  rapides  et  el  frayants  ravages  ;  l'égoismo, 
père  de  l'orgueil  et  de  la  dureté,  qui  empêche  de  comprendre 
les  ménagements,  les  égards  dus  à  des  frères  moins  heu- 
reux, et  qui  fait  qu'en  leur  présence  on  leur  parle  de  soi 
beaucoup  plus  que  d'eux-mêmes,  et  qu'on  pense  beaucoup 
moins  à  leur  venir  en  aide  qu'à  les  maintenir  à  distance  du 
piédestal  où  l'on  s'est  posé.  Voilà  pourquoi  l'affabilité  est  en 
ce  moment  presque  bannie  de  nos  meurs.  Et  en  effet  coite 
vertu  est  le  propre  des  grandes  Ames,  et  nous  n'avons  main- 
tenant que  de  bailles  intelligences,  des  gens  de  mérite  en 
grand  nombre,  <•!  I  >n  veul,  mais  dont  le  mérite  est  nu  moins 
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incomplet;  ctr  il  leur  manque  ce  qui  fait  ia  grandeur  vé- 
ritable, un  cœur  simple,  humain  et  généreux. 

C.-M.  P*m. 

AFFAIRES  ÉTRANGÈRES  (Ministère  des).  C« 
département  ministériel,  chargé  dis  intérêts  du  pays  ù  l'étran- 
ger, de  la  préparation  et  de  la  conclusion  des  traités  poli- 
tiques et  commerciaux,  do  la  surveillance  et  de  la  protection 
des  nationaux  au  dehors,  se  divise  en  deux  parties  princi- 
pales :  l'administration  centrale  ù  Paris ,  cl  le  corps  diplo- 
matique et  consulaire  à  l'étranger. 

L'administration  centrale  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères se  compose  :  1*  du  cabinet  du  ministre  et  secrétariat; 
').'  de  la  direction  politique;  3°  du  la  direction  commerciale; 
4°  de  la  direction  des  archives  et  de  la  chancellerie;  5°  enfin 
de  la  direction  des  fonds,  de  la  comptabilité  et  du  conten- 
tieux. Il  y  a  en  outre  trois  secrétaires  interprètes  pour  les 
langues  orientales,  attachés  au  ministère,  un  comité  consul- 
tatif du  contentieux,  et  un  conseil  judiciaire.  —  Le  bureau 
de  la  chancellerie  est  seul  ouvert  au  public.  Ce  bureau  a 
dans  son  ressort  les  passeports  autres  que  les  passeports 
de  cabinet;  les  légalisations,  les  visas  et  la  perception  des 
droits  qui  en  résultent;  la  transmission  des  actes  judiciaire* 
et  des  commissions  rogatoires;  la  discussion  des  questions 
touchant  à  l'état  civil ,  et  l'instruction  des  réclamations  re- 
latives à  des  matières  d'intérêt  privé,  telles  que  les  succes- 
sions ouvertes  en  pays  étranger,  les  recouvrements  sur 
particuliers,  etc. 

A  l'extérieur  la  France  est  représentée  par  deux  ambas- 
sadeurs ,  et  vingt-huit  envoyés  extraordinaires ,  ministres 
plénipotentiaires.  Les  deux  ou  trois  autres  postes  sont  rem- 
plis par  des  ministres  plénipotentiaires,  ou  résidents,  ou 
chargés  d'affaires.  Auprès  de  chaque  légation  il  y  a  un  ou 
deux  secrétaires,  des  aspirants  diplomatiques  et  un  chan- 
celier. La  France  entretient  en  outre  à  l'étranger  cent  deux 
agents  consulaires,  ayant  les  titres  de  consuls  giuéraux,  con- 
suls, chargés  d'affaires,  ou  d'agents  commerciaux. 

Faire  l'histoire  du  ministère  des  affaires  étrangères ,  ce 
serait  tenter  l'histoire  diplomatique  de  la  France.  Disons  seu- 
lement ici  que  ce  département  dans  notre  pays  fut  long- 
temps du  ressort  du  principal  ministre,  et  qu'il  faut  arriver 
au  règne  de  Henri  II  pour  trouver  un  secrétaire  d'lî.tal 
chargé  spécialement  de  quelques  relations  extérieures  ;  car 
pendant  bien  du  temps  encore  l'action  du  ministre  des 
affaires  étrangères  était  bornée  aux  relations  avec  quriqui  * 
pays  déterminés.  Il  y  eut  même  dans  un  moment  jusqu'à 
trois  ministres  des  affaires  étrangères  à  la  fois ,  ayant  cha- 
cun un  département  particulier.  Depuis  la  révolution  ce 
ministère,  qui  prit  pendant  le  Directoire  et  l'Lmpire  le  titre 
de  ministère  des  relations  extérieures,  n'a  cessé  de  former 
un  département  distinct.  Parmi  les  hommes  éminents  qui 
ont  dirigé  cette  administration,  il  nou9  suffira  de  citer  : 
Claude  de  l'Aubesp  nc  (  1 567  ) ,  le  seigneur  de  Villeroi  (  1594), 
le  seigneur  delà  Yrillère  (  1624  ),  de  Loménie-Brienne  (  1643  ), 
Hugues  de  Lionne  (  1653),  le  marquis  de  Pomponne  (1671  ), 
Charles  Colbert  (1679),  le  maréchal  dUxclles  (1715),  le 
cardinal  Dubois  (  1718) ,  le  comte  de  Morvillc  (  1723  ),  Ame- 
lot  de  Cbaillou  (  1737),  le  marquis  d'Argenson  (  1744  ) ,  le 
marquis  de  Puisieux  (  1747),  le  cardinal  de  Bernis  (  1757  ) , 
le  duc  de  Choiscul-Stainville  (  1758),  le  duc  de  la  Yril- 
lère (  1770  ) ,  le  duc  d'Aiguillon  (  1771  ),  de  Vergenncs  (  1774  ), 
de  Montmorin  Saint-Hérem  (1787),  Valdec  de  Lessart  (  1791  ), 
Dumouriez,  de  Chambonas,  Bigot  de  Sainte-Croix ,  Lebrun 
(  1792  ) ,  de  Forgues  (  1793  ) ,  Herman ,  Guchot,  Mangourit  et 
Miot  (1794),  Lacroix  (1795),  Tallcyrand  (  1797,  1799,  1814 
et  1815),  Relnhardl(  1799),  le  comte  de  Champagny  (  1807), 
le  duc  de  Bassano  (1809),  de  Caulaincourt  (  1813  ),  le  comte 
de  Jaucourt  (  1815),  le  duc  de  Richelieu  (  1815) ,  le  marquis 
Dessoles  (1818),  le  baron  Pasqnier  (1819),  le  duc  Mat- 
thieu de  Montmorency  (  1821  ),  le  vicomte  de  Chateaubriand 
(1822),  le  baron  de  Damas  (1824),  le  duc  do  Laferron- 
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nays  (1828),  le  prince  de  Polignac  (1829).  Sou»  Lwiit- 
Philippe  ce  ministère  a  été  occupé  tour  à  tour  par  MM.  Mole, 
le  maréchal  Maison,  le  comte  Sébastian!,  d'Argout,  leduc  de 
Broglie,  l'amiral  de  Rigny,  le  maréchal  Soull,  Titien  ri 
(ïuuot.  Depuis  la  révolution  de  février,  nous  y  s\«b 
vu  MM.  de  Lamartine,  Bastide,  de  Tocquevdle.de  Lahittc 
Drouyn  de  l'Huys,  Baroche  etTurgot. 

Dans  tous  les  États  il  y  a  aujourd'hui  un  ministre  du  af- 
faires étrangères.  Quelquefois  il  joint  à  ces  fonctiuos  orib 
de  quelque  autre  département,  ou  il  est  ea  même  temps  pré- 
sident du  conseil  des  ministres. 

AFFAISSEMENT.  C'est  en  architecture  l'effet  qn 
a  lieu  dans  une  construction  lorsque  les  fondations  Mot  trop 
fa:bles ,  ou  lorsque  des  fûts ,  portant  à  faut ,  occa*»iuieai 
par  leur  poids,  inégalement  réparti,  des  tassements  partit*, 
qui  changent  et  détruisent  les  niveaux. 

En  géologie,  Y  affaissement  du  sol,  qui  produit  Irep  m- 
vent  de  terribles  catastrophes,  et  qui  d'autre*  foi»  fol 
glisser  sans  secousse  des  champs  cultivés  et  couxrt*  J'Lahi 
talions,  est  encore  trop  fréquent  dans  les  contrée»  votau- 
ques  et  dans  les  pays  de  hautes  montagnes,  et  devait  l'drr 
encore  plus  à  l'époque  voisine  de  la  formation  de  leur 
chaînes.  Les  géologues  atrribueut  les  affaissements  du 
a  plusieurs  causes,  qu'on  peut  réduire  à  deux  principal*,  a- 
voir  :  l'action  des  eaux ,  qui  mine  lentement  ou  rapide- 
ment des  couches  meubles ,  et  celle  du  (eu ,  qui  (ait  qui- 
quei'ois  di>parallre  dus  volcans,  et  les  remplace  par  de*  lat>. 

AFFAITAGE.  l'oyez  l"ucov>t.r,it. 

AFFALER.  En  terme  de  marine  tfqffoier  c'est  tort» 
sous  le  veut  faute  de  marche,  ou  par  un  changement  de  uni 
C'est  ainsi  qu'on  s'affale  sur  une  cote,  dans  une  baie,  *» 
le  veut  de  sa  route.  Un  vaisseau  affalé  sur  une  céle  peut  ? 
courir  le  danger  du  naufrage.  Affalé  sous  le  vent  de  « 
roule,  il  en  prend  souvent  prétexte  pour  relâcher;  cela  petf 
fournir  matière  à  des  discussions  avec  les  assureur*. 

AFFÉAGEANT.  Dana  la  langue  de  l'ancies  droit 
français,  on  désignait  par  le  terme  àya(féageani  le  vassil 
qui  aliénait  une  partie  de  son  fief  avec  rétention  de  devoirs 
annuel  « ,  soit  que  l'objet  de  la  rente  dût  être  tenu  en  amwe- 
fief,  soit  qu'il  dût  être  tenu  en  roture. 

AFFÉAGEMENT.  Dans  l'ancienne  jurisprudence,  « 
mot  était  synonyme  du  bail  à  cens.  Eu  Bretagne  il  se  di- 
sait d'une  sorte  de  diminution  ou  d'empirement  du  fcf, 
par  laquelle  le  vassal  aliénait  avec  rétention  de  foi  une  port» 
de  son  domaine,  que  l'aliénation  eût  été  faite  à  titre  de  #»• 
inféodât  ion ,  ou  bien  à  titre  de  bail  à  cens. 

AFFECTATION.  L'affectation  est-elle  ua  s»(* 
travers  et  un  ridicule,  ou  bien  un  défaut,  un  vice?  ù 
d'autres  termes,  est-elle  justiciable  de  l'opinion  et  A* 
goût  seulement,  ou  de  la  morale?  Elle  l'est  de  ce»  troi&tnt» 
naux,  ou  plutôt  de  l'un  ou  de  l'autre  des  trois,  suivant  s» 
but ,  son  origine  el  ses  caractères.  En  effet,  on  peut  tombe 
dans  l' affectation  par  simple  ignorance  des  bonnes  manière*  K 
du  bon  langage,  et  avec  le  seul  désir  de  bien  (aire  ou  «le  lw" 
dire.  Dans  ce  cas,  Yaffectation,  si  pénible  qu'elle  soit  pou:  k> 
témoins,  ne  doit  inspirer  qu'une  indulgence  saïupersifiagr.rf 
ne  s'attirer  que  des  leçons  sans  critique.  On  peut  aussi  ton'h* 
dans  l'affectation  par  une  simple  absence  de  goût.  Dans  et- r^ 
encore  la  faute ,  si  grave  qu'elle  soit,  n'est  que  du  ressoit  ^ 
l'opinion ,  du  tribunal  du  bon  goût.  Il  est  même  dans  no- 
toire de  la  civilisation  et  de  la  littérature  des  époques  ou  il 
est  à  ce  point  difficile  de  passer  de  la  barbarie  au  si*' 
éclairé ,  que  Y  affectation  de  style  natt  quelquefois  des  pre- 
miers efforts  de  réforme.  Toutefois ,  rien  ne  saurait  m 
aussi  coupable  que  l'affectation  qui  touche  aux  iwrur*.  Celle- 
là  a  pour  but  de  nous  faire  paraître  ou  plus  fiers  ou  pt<£ 
modestes,  plus  humbles  ou  plus  orgueilleux ,  plus  riche*** 
plus  pauvres ,  plus  charitables  ou  plus  économes  que  dpu* 
ne  le  sommes.  Qu'elle  ait  pour  objet  de  nous  attribuerai 
qualités  plu»  éclatante»  ou  plus  obscures  que  celles  qui  «w 
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raDemenl  les  nùlres,  elle  est  également  mauvais*1.  —  On  dit 
qattyaefois  afféter  et  offtté  pour  affecter  et  affec(é  ;  mais 
je  rrofe  qu'il  y  a  on  peu  d'afféterie  à  le  faire.     M atter. 

AFFECTIF.  Eu  philosophie,  ce  mot  sert  de qualifica- 
tion générique  a  tous  les  fait»  qui  composent  le  domaine  de  la 
«frMté,  et  sert  également  à  qualifier  le  principe  même 
doat  ressortissent  ces  faite.  Ainsi,  une  sensation,  un  senti - 
«st,  l'amour,  la  haine,  toutes  les  émotions,  tous  les  désirs, 
huiles  tes  passions  qui  peuvent  agiter  le  cœur  humain,  sont 
•te  bits  affectifs  ;  et  le  principe  en  vertu  duquel  tous  ces 
ptaMumes  apparaissent  dans  le  moi ,  c'est-à-dire  la  sen- 
sbiMé,  te  Bonunc  aussi  principe  affectif,  affectivité,  par 
ijoùàtioo  au  principe  intellectuel  ou  entendement.  Affectif 
ràd  à»  mot  nfficere,  afTectcr.  Ainsi  l'on  dira  eu  philosophie 
fit  l'âme  est  affectée  en  bien  ou  en  mal ,  affectée  d'un  sen- 
SmA  de  plaisir  ou  de  peine,  etc.  Voyez  Sensibilité,  Sen- 

U7W.1,StfTHIEKT. 

AFFECTION.  Ce  mot  prend  au  pluriel  une  autre  ac- 
iq>two  qu'au  singulier.  II  embrasse,  an  pluriel ,  tous  ceux 
<*  nos  sentiments  qui  nous  toorhent  arec  un  peu  de  viva- 
1 1*  et  4e  profondeur,  c'est-à-dire  qui  préoccupent  un  peu 
forifmeat  Pâme  et  lui  font  éprouver  un  certain  degré  de 
fMbir  mi  de  peine.  Le  mot  affection  marque  donc ,  au 
ptorid,  une  émotion  quelconque,  un  sentiment  agréable  ou 
dwfléaMe.  Au  singulier  ce  mot  ne  désigne ,  an  contraire , 
pine  sente  espèce  de  sentiment ,  celui  de  la  tendresse. 
Ma  est  spécial  à  notre  langue ,  avec  laquelle  ni  le  latin ,  ni 
k  çk,  tà  les  idiomes  modernes,  ne  sont  d'accord  là-dessus. 
Lf  ^sbe  affectionner  a  le  même  sens  restreint.  Il  n'exprime 
1*  funoar.  Nos  affections  jouent  en  général  un  grand  rôle 
Ja»  h  rie  et  dans  la  pensée.  En  morale  comme  en  psycho- 
k«x  dta  méritent  une  attention  spéciale  ;  elles  en  méri- 
1*1 1  même  en  physiologie.  Elles  dépendent  non-seulement 
a*  idées,  mais  encore  de  notre  organisme ,  et  elles  e xer- 
'«trae  grande  influence  sur  nos  habitudes.  Quand  elles 

prtjfmdes  et  permanentes  ,  elles  deviennent  des  pas- 
'»>xi.  ûn  les  appelle  et  on  les  croit  souvent  de  simples  ca- 
pi-ts.  Hais  il  a'y  a  rien  de  capricieux  dans  la  nature  hu- 
"*K  :  toat  y  a  ses  causes  et  ses  effets ,  ses  motifs  et  ses  ro- 
d»,  ti*iï#  les  affections  déréglées.  Ce  sont  cibles  qui 
înatà>/at  les  lois  auxquelles  elles  sont  assujetties.  La  qnes- 

«teilvTtions,  qui  se.  modi lient  à  l'infini,  selon  le  sexe  et 
b  tnsdraon  et  les  carrières  des  individus,  selon  les 
Wm  *  ta  institutions  des  peuples ,  et  selon  les  climats  des 

P'fo  habitent ,  selon  tontes  les  phases  que  la  cvili- 
"hu  prend  dans  leur  sein,  est  une  des  plus  considérables 
**  pnt-étre  une  de  celles  qui ,  dans  les  trois  sciences  tuie 
**»  venons  de  nommer,  doivent  être  l'objet  de  plus  d'études. 

M»TTIÎK. 

'FFETTLOSO,  terme  de  musique.  Cet  adjectif  mis 
2«e  (Pua  morceau  de  musique  indique  que  l'expression 

«  être  douce ,  tendre  et  légèrement  passionnée.  Ce  ca- 
'Wrtro'sst  compatible  qu'avec  un  mouvement  lent. 

AFFICHES.  L'usage  de  faire  connaître  au  peuple  par 
t^AVaes  la  volonté  des  chefs  de  PÉlat  ou  les  l«;s  nouvel- 
lfl*«t  pr<»tiiiil^uées  remonte  à  une  antiquité  assez  haute. 

r'Ws  les  écrivaient  sur  des  rouleaux  en  bois  qui  se 
t*nn«t  dans  des  tableaux  plus  long*  que  larges ,  et  les 
!  ''"f**"*  *  toa*  le*  regards  au  milieu  de  la  place  pnhl'que. 
Casaque  les  lois  de  Solon  furent  exposées  dans  Athènes 
•  **e  rouleaux  séparés.  Chez  les  Romains,  quand 

"Htvait  été  adnii<«e  |iar  les  comices,  elle  était  gravée, 
*v^fimportance  de  la  matière,  sur  des  tables  ou  sur  des 
d'airain ,  et  restait  exposée  à  tons  les  regards  pen- 

lyriques  jours  avant  d'être  enfermée  dans  le  trésor 
IjUVrt.  Cet  usage  était  regardé  comme  si  nécessaire,  qu'il 
("»m»  lieu  à  ime  loi  par  laquelle  des  peines  très-sévères  fu» 

<n%ées  à  ceux  qui,  frauduleusement  et  par  ma- 
"'•  «méent  «Até  le  tableau  qoe  les  magistrats  de  chaque 
v  b-*ent  afficher  tous  les  ans,  et  que  sa  couleur  fai«ait 
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nommer  Album  nrar/om.  Quelques  historiens  ont  prétendu, 
mais  sans  en -donner  aucune  preuve,  que  cet  usage  avait  passé 
dans  la  Gaule  avec  le  gouvernement  des  Romains,  et  qu'il 
fut  suivi  par  nos  rois  des  deux  premières  races.  Au  moyen 
âge,  cet  usage  semble  avoir  été  remplacé  par  le  cri  à  son  de 
trompe,  par  la  voix  du  héraut  d'armes  quand  l'ordonnance 
était  promulguée  par  un  seigneur  suzerain,  et  dans  les  villes 
par  des  crieurs  jurés,  auxquels  cet  office  avait  été  concédé. 
D'après  les  usages  de  la  législation  romaine,  c'est  aux  ma- 
gistrats municipaux  qu'appartenait  le  droit  de  faire  crier  les 
ordonnances  ou  même  les  événements  qui  devaient  être 
connus  de  tous ,  et  nous  voyons  à  la  fin  du  treizième  siècle 
le  roi  de  France  et  l'évêque  de  Paris  vendre  à  lu  juridiction 
du  Parloiraux-Bourgeois  le  criage  de  Paris.  Le  prévôt  de 
celte  ville  ayant  dani  ses  attributions  le  droit  de  promulguer 
les  ordonnances  royales  et  celles  des  cours  souveraines,  les 
registres  qui  étaient  conservés  au  Chàtelet,  siège  de  la  juri- 
diction de  ce  magistrat,  se  nommaient  registre-bannière, 
c'est-à-dire  registre  de  publication. 

La  voix  du  crieur  a  donc,  pendant  plusieurs  siècles,  rem- 
placé l'ancienne  table  de  bois  ou  d'airain  du  magistrat  de 
Rome,  et  il  faut  venir  jusqu'à  la  première  moitié  du  seizième 
siècle  pour  retrouver  avec  la  promulgation  à  son  de  trompe 
l'exposition  do  la  loi  dans  les  places  et  carrefours  de  la  vilhv 
l'ar  un  édit  du  mois  de  novembre  1539,  François  I"  décide 
«  que  ses  ordonnances  seront  attachées  à  un  tableau,  écrites 
«  sur  du  parchemin,  en  grosses  lettres,  dans  les  seize  quar- 
«  tiers  de  la  ville  de  Paris,  et  dans  les  faubourgs,  aux 
«  lieux  les  plus  éminents,  afin  que  chacun  les  connust ,  et 
«  entendist;  fait  défenses  de  les  oster,  à  peine  de  punition 
«  corporelle  ;  et  ordonne  aux  commissaires  de  quartier  de 
«  les  prendre  sous  leur  garde  et  d'y  veiller.  »  Pendant  le 
cours  du  quinzième  siècle  les  factieux  avaient  employé  le 
moyen  des  affiches  pour  faire  appel  aux  passions  populaires. 
Des  lettres-patentes  de  Charles  VI ,  du  6  avril  1407 ,  sont 
adressées  au  prévôt  de  Paris  «  pour  faire  le  procès  à  ceux 
«  qui  avoient  affiché  des  placards  excitant  le  peuple  à  sé- 
«  dition  et  à  se  soulever  contre  l'autorité  du  roy  ».  Par  uue 
ordonnance  du  s>  décembre  14 17,  rendue  sur  la  requête  du 
prévôt  des  marchands,  le  prévôt  de  Parts  enjoignait  à  tous 
de  lui  dénoncer  les  gens  qui  avaieut  affiché  des  libelles  dif- 
famatoires contre  le  roi ,  les  princes  et  les  officiers  de  sa 
maison,  «  à  peine  contre  ceux  qui  seraient  trouvez  en  avoir 
«  eu  connoissance  d'estre  traitez  comme  complices  Mais 
ce  turent  principalement  les  partisans  de  la  religion  ré- 
formée qui  usèrent  des  afticltes  et  plaçants  manuscrits  pour 
répandre  les  nouvelles  doctrines  qu'ils  professaient.  Quel- 
ques-uns d'entre  eux  poussèrent  l'audace  jusqu'à  mettre  dans 
l'alcôve  du  roi  François  P'  un  quatrain  contre  la  messe. 
Cette  insulte  grossière  irrita  ce  prince  à  un  tel  point  qu'il 
rendit  cet  arrêt  trop  célèbre  et  si  diversement  jugé,  contre 
la  liberté  de  la  presse.  Pendant  les  guerres  de  religion  qui 
ont  signalé  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  cet  usago 
des  affiches  à  la  main  on  clandestinement  imprimées  fut 
adopté  par  les  deux  partis.  Les  mémoires  du  temps,  et  sur- 
tout le  Journal  de  l'Kstoilc,  sont  remplis  de  curieuses  et  mor- 
dantes satires  ainsi  recueillies.  —  Les  Irondeurs  se  gar- 
dèrent de  renoncer  à  une  arme  qui  convenait  si  bien  à  leur 
façon  d'agir  et  à  la  tournure  de  leur  esprit.  Les  affiches  sa- 
tiriques inondèrent  tout  Paris;  on  fut  obligé  de  sévir  contre 
un  pareil  désordre,  et  un  arrêt  du  parlement,  du  5  février 
I6S2,  porte  qu'il  sera  informé  contre  les  auteurs  et  afficheurs 
de  placards  tendant  à  sédition  «  11  est  ordonné  aux  officiers 
«  du  Chàtelet  tenant  la  police  de  condamner  au  fouet  et 
«  au  carcan  ceux  qui  seront  trouvez  imprimant ,  affichant, 
«  criant,  publiant  ou  débitant  placards  contre  l'autorité  du 
«  roi.  » 

Les  libraires  paraissent  avoir  été  les  premiers  a  employer 
le  moyen  des  a  niches  pour  faire  connaître  les  ouvrages  noir- 
veaux  qu'ils  voulaient  mettre  en  vente.  LVdît  du  roi  do 
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1686,  portant  règlement  pour  les  libraires  et  imprimeurs, 
défend  à  toute  autre  personne  qu'aux  libraires  de  (aire  afti- 
cher  des  ouvrages  nouveaux,  «M*  qu'ils  s'en  disent  les  {tu- 
teurs ou  autrement.  —  Le  nombre  de  ceux  qui  voulaient 
(aire  connaître  par  le  moyen  des  affiches  les  productions 
qu'ils  désiraient  vendre  augmentant  toujours,  il  fallut  ré- 
gulariser l'emploi  de  ce  moyen  de  publicité  et  soumettre  à 
un  règlement  ceux  qui  l'exerçaient.  Un  arrêt  du  conseil , 
du  13  septembre  1722,  fixa  les  devoirs  et  la  quantité  des 
colporteurs  et  alficbeurs.  Ces  derniers  ne  durent  jamais  dé- 
passer le  nombre  de  quarante,  et  longtemps  encore  la  com- 
pagnie des  afficheurs  ne  compta  pas  plus  de  membres  que 
l'Académie  Française,  ainsi  que  l'observait  déjà  de  son  temps 
Mercier,  dans  son  Tableau  de  Paris.  Ils  étaient  obligés  de 
savoir  lire  et  écrire,  et,  après  avoir  été  reçus  par  le  lieute- 
nant de  police,  de  déclarer  leur  nom  et  leur  adresse  au  syn- 
dic de  la  librairie.  11  leur  fut  prohibé  de  placarder  aucune 
affiche  qui  ne  porterait  pas  l'autorisation  ou  le  privilège  , 
ou  qui  annoncerait  la  vente  d'un  ouvrage  ailleurs  que  chez 
un  libraire;  ils  étaient  tenus  de  porter  à  la  chambre  syn- 
dicale une  copie  des  affiches  qu'ils  posaient,  avec  leur  nom 
au  bas,  et  de  ne  jamais  rien  afficher  pour  les  particuliers 
sans  la  permission  du  lieutenant  de  police.  Us  ne  devaient , 
sous  aucun  prétexte,  mettre  auprès  d'une  église  l'annonce 
d'un  livre  profane.  Ce  règlement  fut  renouvelé  plusieurs  fois, 
uoLiiiimeut  en  1779.  Le  Roux  de  Limcy. 

L'affiche,  un  des  modes  de  publicité  légale,  est  soumise  par 
la  loi  à  certaines  dispositions  particulières  et  fiscales. 

Les  affiches  des  actes  de  l'autorité  publique  sont  seules 
imprimées  sur  papier  blanc,  tandis  que  les  affiches  apposées 
dans  l'intérêt  des  particuliers  ne  peuvent  l'être  que  sur  du 
papier  de  couleur  (loi  du  28  juillet  1791  ).  Une  loi  de  la  même 
année  porte  que  dans  les  villes  et  municipalités  il  sera  dé- 
signé ,  par  les  officiers  municipaux ,  des  lieux  exclusivement 
destinés  à  recevoir  les  affiches  des  lois  et  actes  de  l'autorité 
publique,  et  qu'aucun  citoyen  ne  pourra  faire  poser  des  af- 
fiches dans  lesdits  lieux,  sous  peine  d'une  amende  de  loo 
francs.  En  exécution  de  cette  loi,  deux  ordonnances  du  préfet 
de  police,  en  date  du  8  tltermidor  an  IX  et  du  5  fructidor 
an  X ,  prescrivirent  pour  la  ville  de  Paris  l'établissement  de 
tables  en  marbre  noir  sur  lesquelles  seraient  gravés  ces 
mots  :  Lois  et  actes  de  l'autorité  publique,  et  au-dessous 
desquelles  seraient  posés  les  placards  officiels. 

La  loi  du  6  nivôse  an  V,  celle  du  9  vendémiaire  an  VI 
assujettissent  au  timbre  toute  affiche  apposée  par  les  parti- 
culiers, sous  pei  ne  d' u  ne  amende  de  25  francs  pour  la  première 
fois,  de  50  francs  pour  la  seconde,  et  de  100  francs  pour 
chacune  des  autres  récidives.  On  ne  regarde  pas  comme  af- 
fiches passibles  de  droit  les  petits  avis  écrits  à  la  main.  Les 
ecriteaux  de  location  ne  sont  pas  non  plus  soumis  à  cette 
formalité,  qui  est  de  rigueur  en  Belgique.  Le  corps  législatif, 
réglant  le  budget  de  1853  a,  sur  la  proposition  de  M.  Véron, 
acceptée  par  la  commission  et  par  le  Conseil  d'Etat,  stipulé 
qu'à  partir  du  1er  août  1852,  il  serait  perçu  un  droit  d'affi- 
chage de  50  centimes  ou  de  1  fr.  sur  tout  avis  inscrit  directe- 
ment sur  les  mursau  moyen  delà  peinture  ou  autrement,  sui- 
vant que  cet  avis  occuperait  un  mètre  carré  ou  plus  en 
espace. 

On  distingue  pour  les  affiches  deux  sortes  de  timbres  : 
l'un  s'applique  aux  affiches  signées  d'un  notaire,  d'un  huis- 
sier ou  d'un  autre  officier  oublie,  et  aux  affiches  relatives  aux 
ventes  judiciaires.  Elles  sont  sur  papier  blanc  timbré,  comme 
celui  des  actes,  suivant  sa  dimension.  Toutes  celles  qui  ne 
rentrent  pas  dans  cette  classe  sont  soumises  à  un  timbre , 
dont  le  prix  est  de  5  centimes  par  demi-feuille  de  papier  dit 
carié,  et  de  10  centimes  .pour  toute  feuille  excédant  cette 
dimension,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs:  c'est  ainsi  que  les 
affiches  monstres  ne  payent  pas  plus  de  timbre  qu'une  feuille 
de  16  décimètres  carres.  Les  affiches  on  avis  à  la  mai» 
ton\,  comme  les  prospectus  de  commerce,  etc.,  soimiK'*  à  un 


timbre  qui  varie  suivant  la  grandeur  du  papier.  —  La  im- 
primeurs qui  font  tirer  des  affiches  non  timbrées  préaULk- 
ment  sont  passibles  d'une  amende  de  500  francs  Les  affirh* 
de  l'administration  ou  du  gouvernement  sont  exemptées  do 
timbre. 

On  nomme  a/fiches  légales  celles  qui  sont  prescrites  par 
notre  législation  pour  faire  parvenir  à  tous  les  citoyens  la 
connaissance  de  certains  actes.  C'est  ainsi  qu'on  affiche  à  h 
porte  des  mairies  ou  des  palais  de  justice,  à  la  Bonne,  etc., 
les  mariages,  les  séparations  de  biens,  les  actes  de  société, 
les  interdictions,  etc.  Les  affiches  Judiciaires  sont  celle» 
qui  sont  apposées  en  vertu  d'un  jugement,  comme  les  mit» 
de  biens  saisis ,  les  envois  en  possession ,  les  arrêts  d'adop- 
tion, etc.  D'autres  sont  infligées  comme  une  juste  réparai** 
envers  une  partie  lésée  :  par  exemple,  lorsque,  dans  les  eu 
de  contrefaçon  ou  usurpation  de  litres,  de  diflamafioo,  tk., 
les  jnges  ordonnent  d'afficher  un  extrait  de  leur  jugement  - 
un  certain  nombre  d'exemplaires. 

Quelques  actes  administratifs,  comme  les  ventes  de  bit» 
de  FÉtat,  les  adjudications  de  travaux  publics, les  btaidr 
propriétés  communales,  doivent  être  affichés,  pour  que  U 
publicité  la  plus  étendue  possible  ail  lieu.  Les  airMscrimiieU 
sont  aussi  affichés  par  extraits.  Une  loi  plus  douce  a  remplit* 
la  honteuse  exposition  par  une  simple  affiche  de  l'arrêt. 
Enfin  les  règlements  de  police  doivent  être  également  affi- 
chés, et  lorsque  le  gouvernement  juge  convenable  Je  bâta 
l'exécution  d'une  loi,  d'un  décret  ou  d'un  arrêté,  sans  attend 
les  délais  ordinaires,  il  en  ordonne  l'impression  et  l'alficht,  et 
la  loi,  le  décret  ou  l'arrêté  est  exécutoire  du  jour  de  cette 
affiche.  Voyez  PHokulcatioh. 

Le  déchirement  des  affiches  apposées  par  ordre  de  l'admi- 
nistration est  puni  d'une  amende  de  il  à  15  francs  (Code 
Pénal,  art.  479). 

Les  affiches  particulières  sont  réglementées  trè*-*rrt- 
reraent.  La  loi  du  18  mai  1791,  dont  nous  avons  déjà  parir, 
défend  à  tout  citoyen  et  à  toute  réunion  de  citoyens  A?  no 
afficher  sous  le  titre  d'arrêt,  de  délibération,  ni  sous  iocuw 
forme  obligatoire  ou  impéralive.  D'autre  part  f  1»  loi  du 
13  novembre  de  la  même  année  prohibe  formellement  Im- 
position d'une  affiche  sans  l'autorisation  des  maires  et  ad- 
joints. Ces  deux  lois,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  en  vigueur, 
ont  été  complétées  et  développées  par  le  Code  Pénal  et  par  b 
loi  du  10  décembre  1850.  L'article  283  du  Code  I'taal  F*1 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois  toute  appo* 
tion  faite  sciemment  d'affiches  dans  lesquelles  ne  se  tram 
pas  l'indication  vraie  des  noms,  professions  et  demeures  k 
l'auteur  et  de  l'imprimeur  ;  et  dans  tous  tes  cas,  au*  tana 
de  l'article  286 ,  les  affiches  saisies  sont  confisquées.  La  ta 
du  10  décembre  1830  défend  d'afficher  aucun  écrit  manus- 
crit ,  imprimé,  lithographie  ou  gravé ,  contenant  des  nou- 
velles politiques  ou  traitant  d'objets  politiques,  sous  peux 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  un  mois  et  «"un* 
amende  de  25  à  500  francs.  Celui  qui  s'est  servi  du» 
affiche  pour  provoquer  au  crime  ou  au  délit ,  ou  pour  * 
jurier  des  agents  de  l'autorité  ou  des  particuliers,  est  P* 
Bible  des  peines  prononcées  par  les  lob  des  17  mai  1M9  <" 
25  mars  1822  sur  les  délits  de  presse. 

Après  ht  révolution  de  février  l'affichage  jouit  d'une  b 
berté  illimitée.  Le  timbre  fut  d'abord  retiré,  et  pembf 
longtemps  encore  toute  affiche  traitant  de  matières  pob 
tiques  en  fut  exemptée,  sous  le  prétexte  de  ne  pas  imposer  I 
pensée  humaine.  Depuis  les  journées  de  juin,  les  afiid* 
politiques  sont  interdites  en  tout  autre  temps  que  dan>  k 
périodes  électorales  :  alors  elles  reprennent  une  partie  de  I" 
li  l>erté.  On  publie  en  ce  moment  un  curieux  recueil  <* 
affiches  apposées  à  Paris  et  dans  les  provinces  après  t**! 
sous  ce  titre  :  Les  Murailles  révolutionnaires. 

L'enregistrement  n'est  imposé  qu'aux  affiches  légale 
judiciaires;  encore  ne  sont-elles  soumises  à  cette  form»b 
.qu'autant  qu'elles  sont  relatives  à  on  intérêt  pmé,  < 
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uaVfant  signée»  des  parités  ou  de  leur*  mandataires ,  elles 
\tv\ea\  être  rousidérées  coaime  des  actes. 

Aujourd'hui  les  affiches  imprimées  sont  en  partie  rempla- 
ce» par  on  autre  mode  d'affichage.  Beaucoup  d'annonces 
ifthulrieUtt  et  commerciales  sont  peintes  sur  les  murs  en 
Mu»  quelquefois  gigantesques.  Ces  affiches  ont  l'avantage 
.it  frapper  les  yen»  de  Irès-loin  et,  en  durant  plus  longtemps, 
lie  devenir  plus  économiques  ;  mais  elles  comportent  diffi- 
rilenwflt  de  grands  détails.  D'autres  industriels  se  sont 
avisés  de  faire  promener  des  hommes  habillés  d'affiches,  ou 
IKirUnt  un  écrileau  au  bout  d'un  bâton  On  en  met  aussi  sur 
les  toitures.  On  fait  aussi  maintenant  de  grandes  affiches 
coloritft. 

Quelques  affiches  bizarres  mériteraient  ici  une  mention 
borique.  Le  savoir-faire  de  Robert-Macairo  consiste  sur- 
lout  i  saisir  nn  lien  entre  son  industrie  et  quelque  circons- 
tiore politique  Chacun  s'arrête,  et  quoique  trompé  lit  en- 
i  M  inent,  de  peur  d'être  pris  pour  un  niais.  On  se  rappelle 
Fifficbe  du  chromo-duro-phane ,  dont  l'auteur  profitait  de 
it  qu'une  élection  devait  avoir  lieu  le  s  juillet  pour  indiquer 
feue  date  en  grosses  lettres,  et  dire  que,  ce  jour  étant  celui 
do  déménageaient,  on  avait  besoin  de  sa  marchandise  pour 
meure  les  appartements  en  couleur.  On  se  souviendra  aussi 
de  l'iflkbe  du  Chél eau  de  V Egalité,  qui  annonce  des  habits 
»«  boa  marché,  que  personne  ne  mettra  plus  de  blouses , 
quoiqu'il  en  vende  aussi,  j  imagine. 

le  affiches  de  théâtre,  destinées  à  faire  foi  en  cas  de 
•l«u»ion  entre  le  théâtre  et  le  public,  doivent  être  l'eipres- 
eurte  et  fidèle  de  promesses  qui  seront  tenues.  Tout 
rtafigenient  dans  le  programme  officiel  doit  être  annoncé 
w  l'atfitbe  primitive  par  une  bande  de  couleur  différente  ;  et 
«  le  changement  arrive  trop  tard  pour  que  cette  formalité 
ptf*e  être  remplie,  chaque  spectateur  a  le  droit  de  se  faire 
rentrer  le  prix  de  sa  place. 

L'aflirhe  de  tltéâtrc  doit  être  préalablement  soumise  au 
de  ta  préfecture  de  police.  —  Dans  ces  dernières  an- 
^  te  administrations  des  différents  théâtres  de  Paris  ont 
■wçiaé,  pour  économiser  les  frais  de  timbre,  d'impression 

*  *•  publication ,  d'imprimer  ensemble  leurs  affiches  en 

teole  forme  de  composition.  Depuis,  le  préfet  de  police  a 
tmh  te  obliger  a  avoir  toutes  la  même  dimension. 

0  «est  guère  que  depuis  la  première  révolution  que  tous 
te  Vbtâtm  affichent  leur  spectacle  avec  le  nom  des  acteurs. 
AntirW*,  comme  encore  dans  la  banlieue  et  dans  la  pro- 
T'<w,  oo  j  suppléait  par  une  pancarte  collée  à  la  porte,  par 
raoncoee  à  son  de  trompe  dans  les  rues ,  par  l'annonce  sur 
te  tréteaux ,  a  la  suite  de  parades ,  par  des  tableaux  peints 
vtiqoant  le  sujet  du  spectacle,  etc.  A  la  fin  du  spectacle  un 
*ti  or  annonçait  le  spectacle  du  lendemain.  Au  dix-septième 
v«k  on  commença  à  coller  des  affiches  de  théâtre  à  Paris. 
T'xu  te  tWàtres  en  font  usage  aujourd'hui ,  et  il  a  fallu  as- 
l-a*rà  chacun  le  rang  qu'il  doit  occuper. 

'{uni  a  l'industrie  d'afficheur,  elle  est  libre  aujourdlud , 
y   <pelipies  mesures  de  précaution  et  de  surveillance. 

1  tout  a'ticheur  est  tenu  de  faire  connaître  son  domicile 

*  '*  pohee,  qui  lui  délivre  une  médaille. 

Uant  la  révolution  de  Juillet,  l'affichage  de  Paris  avait  été 
Hilie  affermé  à  une  compagnie,  qui  avait  fait  établir  à  ses 
4*»  «ne  foule  de  plaques  en  tôle  sur  les  murs  de  la  ville  : 
\  *w  on  fermait  ces  plaques,  et  les  affiches  échappaient 
»  la  fureur  des  chiffonniers  et  des  gamins,  qui  leur  font 
utgierrc  acharnée.  On  traitait  alors  avec  la  compagnie 
rwrun  temps  déterminé  pendant  lequel  l'affiche  devait  rester 
°î**é«  aux  yeux  du  public.  Aujourd'hui  rien  ne  promet 
<P<*  le  lendemain  elle  sera  encore  visible,  d'autant  plus 
ft  te  afficheurs  se  font  un  secret  plaisir  de  recouvrir  les 
»«rtes  posées  par  un  concurrent  :  aussi  l'affichage  est-il  un 
mode»  de  publicité  les  plus  coûteux  qu'A  y  ait  a  Paria. 
•«FILIATION, établissement  de  lien*  et  de  rapports 
Q,re  deux  sociétés,  deux  corporaUons  politiques,  religieuses 
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et  autres,  pour  les  soumettre  a  un  principe  identique  ou  à 
une  direction  commune.  L'affiliation  n'entraîne  souvent  aussi 
qu'une  simple  combinaison  d'efforts  et  un  rapprochement 
de  tendances  philosophiques  ou  littéraires  :  ceci  est  vrai 
surtout  des  affiliations  académiques.  Le  tien  est  plus  étroit, 
la  force  de  cohésion  plus  intense  dans  l'alliance  ou  la  fusion 
des  corps  religieux  ou  politiques.  —  Dana  les  commence- 
ments de  la  révolution  française,  les  clubs  s'affilièrent;  les 
sociétés  populaires  des  départements  s'unirent  à  celles  de 
la  capitale ,  et  correspondirent,  suivant  la  diversité  de  leurs 
nuances,  avec  les  Feuillants,  les  Cordeliers  ou  les  Jacobins. 
Les  affiliations  de  la-métropole  do  jacobinisme  forent  les  plus 
nombreuses,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire  de  cette  fa- 
meuse assemblée  la  rivale  de  la  Convention  et  l'effroi  de  l'Eu- 
rope. —  En  1815,  et  pendant  les  Cent  Jours,  les  fédérations 
départementales  furent  appelées  sur  plusieurs  points  de  la 
France,  par  des  missionnaires  politiques,  à  s'affilier  aux  fédé- 
rations de  quelques  villes  principales,  et  particulièrement  à 
la  fédération  parisienne.  —  Sous  la  Restauration ,  des  loges 
maçonniques  furent  a ffi  liées  aux  sociétés  secrètes  du  libéra- 
lisme, et  devinrent  les  succursales  des  ventes  du  carbona- 
risme. Telle  fut  la  loge  des  Amis  de  la  Vérité,  placée  sous 
l'influence  de  MM.  Baxard,  Bucbez,  etc.,  et  dont  faisaient 
partie  les  sergents  de  la  Rochelle,  immolés  en  IBM. 

L'affiliation  peut  aussi  être  considérée  comme  l'adhésion 
et  la  soumission  individuelle  (Tune  personne  isolée  aux  prin- 
cipes, aux  statuts  et  à  la  hiérarchie  d'une  assemblée,  d'un 
ordre,  d'une  communauté.  Cest  cet  acte  que  la  loi  française 
punit  de  la  perte  des  droits  civils,  quand  il  n'est  pas  autorisé 
par  le  gouvernement,  et  qu'il  a  pour  objet  l'admission  d'un 
régnicoie  dans  une  institution  militaire  étrangère.  —  L'affi- 
liation individuelle /ut  pratiquée  dans  l'antiquité.  Les  sages 
et  les  législateurs  de  l'ancienne  Grèce  eurent  besoin  d'y  re- 
courir pour  obtenir  d'être  initiés  a  la  science  occulte  des  prê- 
tres de  l'£gypte  et  de  l'Inde.  Solon,  Pythagore  et  Platon  ne 
parvinrent  pas  autrement  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l'isotérisme  oriental.  Ils  s'affilièrent  aux  collèges  sacerdo- 
taux de  Thèbes  et  de  Memphis,  comme  plus  tard  les  penseurs 
et  les  littérateurs  de  l'Italie  vinrent  s'affilier  aux  instituts 
philosophiques  du  Lycée,  de  l'Académie  et  du  Portique, pour 
lier  la  civilisation  grecque  à  la  civilisation  latine. 

An  moyen  âge  l'affiliation  aux  ordres  de  chevalerie  con- 
tribua puissamment  an  maintien  et  à  l'exaltation  des  vertus 
guerrières,  en  même  temps  qu'elle  servit  à  entretenir  la  foi 
religieuse  et  la  grandeur  morale.  Dans  les  temps  modernes, 
la  science,  suspecte  d'iiérésie,  fut  souvent  obligée  de  se  ca- 
cher aux  yeux  de  l'intolérance  ombrageuse.  On  explora  la 
nature  en  secret ,  de  peur  qne  la  persécution  ne  suivit  de 
près  la  découverte.  Les  savants,  réduits  a  vivre  sous  la  me- 
nace du  bâcher,  durent  se  rechercher  en  silence,  s'entourer 
de  mystère  et  de  garanties  pour  la  sûreté  de  leurs  personnes 
et  pour  la  conservation  de  leurs  richesses  intellectuelles.  Il  y 
eut  des  affiliations  scientifiques  et  philosophiques  en  face  des 
institutions  monacales,  auxiliaires  de  l'inquisition,  et  qui  no 
se  firent  pas  faute  de  brûler  les  affiliés  comme  sorciers,  sous 
prétexte  qu'ils  étaient  liés  par  un  pacte  mystérieux  à  l'esprit 
infernal. 

Au  dix-huitième  siècle  on  s'affilia  aux  réunions  maçonni- 
ques et  aux  comités  philosophiques,  pour  renverser  le  vieil 
ordre  de-choses.  Sous  la  république  les  affiliations  continuè- 
rent ;  outre  celles  des  clubs,  il  y  eut  des  associations  occultes. 
Babeuf,  dans  sa  conspiration  contre  la  propriété,  fonda  une 
véritable  société  secrète,  qui  a  donné  naissance  à  tout  ce 
qu'a  produit  depuis  le  communisme.  L'empire  eut  ses  phi» 
ladelphes,  qu'il  tenait  de  la  république,  et  auxquels  Moreau 
avait  été  affilié.  Quant  à  la  restauration,  elle  fut  plus  riche 
qu'aucun  des  gouvernements  précédents  en  affiliations  de 
toutes  sortes  :  affiliations  publiques  pour  la  liberté  de  la  presse 
et  pour  le  succès  des  élections  libérales,  affiliations  secrètes 
pour  la  révolution  et  pour  la  contre-révolution ,  clubs  c'ait* 
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destins  d'une  part,  congrégations  ténébreuse»  de  l'autre.  En 
1834  ces  associations  ou  celles  qui  les  avaient  remplacé 
inquiétèrent  assez  vivement  l'autorité  pour  provoquer  une 
toi  prohibitive.  En  résumé,  les  afliiiations,  bien  que  les  gar- 
diens des  vieilles  doctrines  en  aient  usé  largement  de  nos 
jours,  out  été  employées  le  plus  souvent  par  les  novateurs 
pour  propager  leur*  idées  et  avancer  leur  œuvre  à  rencontre 
des  masses  Ignorantes  ou  des  pouvoirs  conservateurs. 

Lacrkst  (de  l'Ardèche),  repré*rntanl  du  pctiple. 

AFFILOIH,  instrument  destiné  à  faire  disparaître  le 
niorftl  qui  empêche  les  instruments  tranchants  de  couper 
les  objets  qu'on  soumet  à  leur  action ,  lorsqu'ils  viennent 
d'être  aiguisés  à  la  meule;  ou  bi<;n  à  leur  rendre  le  fil,  lors- 
que l'usage  le  leur  a  enlevé.  Les  affiloirs  varient  suivant 
l'espèce  d'instrument  dont  ils  doivent  aviver,  dresser  ou  en- 
lever le  morfil.  Pour  ceux  dont  le  tranchant  doit  être  très- 
délicat,  tels  que  les  rasoirs  ou  les  instruments  de  chirurgie, 
ou  emploie  une  pierre  schisteuse  jaune,  sur  la  surface  de  la- 
quelle quelques  gouttes  d'huile  préalablement  répandues  fa- 
voriscut  le  glissement  des  lames  qu'on  y  promène.  Les  ins- 
truments plus  grossiers,  tels  que  les  couteaux,  les  ciseaux, 
s'aflilent  à  sec,  sur  des  pierres  à  gros  grain.  Pour  les  faux, 
on  promène  la  pierre  sur  toute  la  longueur  de  la  lame.  Les 
bouchers  affilent  leurs  outils  tranchants  sur  un  morceau  d'a- 
cier cylindrique  nommé  fusil.  Les  cuirs  sur  lesquels  on 
promène  les  rasoirs  sont  aussi  des  espèces  â'affiloirs. 

AFFINAGE.  Ce  mot,  dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale, désigne  l'action  de  purifier  une  substance  quelconque. 
Les  expressions  affinage  et  raffinage  s'emploient  souvent 
indifféremment  pour  désigner  cette  opération.  Toutefois  la 
première  parait  mieux  s'appliquer  au  cas  où  il  se  pro- 
duit un  changement  capital  dans  les  propriétés  et  les  va- 
leurs de  la  substance  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  plus  spéciale- 
ment :  affinage  des  alliages  d'or  et  d'argent ,  de  la  fonte  de 
fer,  de  plomb  argentifère,  etc.  Le  nom  de  raffinage  au 
contraire  est  plus  fréquemment  employé  pour  désigner 
une  simple  purification  ;  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  com- 
munément :  raffinage  du  sucre ,  du  salpêtre ,  de  l'antimoine. 

L'affinage  du  fer  a  pour  but  de  séparer  le  fer  des  ma- 
tières étrangères  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  combi- 
naison dans  la  fonte,  pour  le  convertir  en  fer  forgé,  et  dans 
certains  cas  en  acier  naturel.  Le  princi|»c  de  cette  ojtéra- 
tion  consiste  à  enlever  le  carbone  et  le  silicium  de  la  fonte 
presque  en  totalité  ou  seulement  en  partie,  par  le  moyen  île 
l'oxydation.  Voyez  Fiîr,  Fonte  et  Forces. 

L'affinage  de  l'argent  s'opère  par  la  coupellatlon  pour 
le  séparer  du  plomb  ;  mais  il  peut  aussi  contenir  de  l'or,  dont 

on  le  sépare  au  moyen  du  départ  L'affinage  de  l'or  se 

fait  au  moyen  de  l'amalgamation  dans  les  mines;  quant 
à  l'or  qui  est  combiné  avec  l'argent ,  le  cuivre  on  le  plomb, 
on  l'en  sépare  par  la  liquation,  la  coupellation  et  le 
départ.  —  L'affinage  du  cuivre  comprend  des  procédés  assez 
variés,  qui  ont  en  général  pour  but  d'enlever  à  ce  métal,  pnr 
voie  d'oxydation ,  les  substances  étrangères ,  telles  que  le 
soofre,  le  fer,  etc.,  qui  en  altèrent  la  pureté.  C'est  par  la  li- 
quation qu'on  retire  du  cuivre  l'argent  ou  l'or  qu'il  contient. 

Dans  un  autre  sens,  le  mot  affinage  se  prend  pour  l'ac- 
tion de  rendre  plus  fin ,  plus  délié.  C'est  ainsi  que  l'affinage 
•lu  lin,  du  chanvre,  consiste  à  le  faire  passer  successive- 
ment par  plusieurs  peignes  de  fer  dont  les  dents  vont  tou- 
jours en  augmentant  de  finesse.  —  On  nomme  drap  d'affi- 
nage celui  qui  a  reçu  la  meilleure  et  dernière  foulure  avant 
d'aller  à  la  teinture. 

AFFINEUR,  celui  qui  affine  l'or  et  l'argent.  Pendant 
longtemps  l'art  de  l'affinage  des  métaux  précieux  ne  se  fit 
qu'a  la  coupelle.  Les  premières  expériences  faites  à  Paris 
pour  affiner  l'or  par  la  voie  du  départ  à  l'acide  nitrique 
datent  de  1518,  sous  François  Ier.  Le  titre  des  ouvrages 
d'or  fut  alors  porté  n  ?.i  carats  de  fin  au  lieu  de  11)  i/s 
qu'il  était  aopai-avant.  Il  y  avait  pourtant  plus  d'un  siècle 


que  les  acides  minéraux  étaient  connus  et  qu'on  «Va  sa- 
vait à  Venise  pour  l'opération  du  départ.  Dans  ces  derniers 
temps ,  M.  Dizé  a  en  l'idée  de  substituer  l'acide  sulfo- 
rique  à  l'acide  nitrique.  Par  ce  moyen  on  est  parvenu  à  re- 
tirer  encore  de  l'argent  déjà  affiné  un  millième  de  son  poids 
d'or;  ce  qui  a  procuré  de  grands  bénéfices  aux  affûteurs 
qui  ont  pu  opérer  même  sur  les  pièces  de  monnaie. 

Les  ateliers  d'affinage  figurent  parmi  les  établisserccnU 
que  la  loi  déclare  insalubres  et  incommodes,  et  qni  parrwi- 
séquent  ne  peuvent  être  formés  sans  autorisation.  D'après  h 
loi  du  19  brumaire  an  VI,  quiconque  vent  départir  et  affiner 
l'or  on  l'argent  est  tenu  d'en  faire  la  déclaration  à  l'admi- 
nistration municipale,  à  celle  du  département  et  à  celle  «lis 
monnaies.  Il  ne  peut  recevoir  que  des  matières  qui  ont  fté 
essayées  ou  tirées  par  un  essayeur  public.  11  doit  tenir  rea- 
tre  des  opérations  qn'il  fait ,  et  il  doit  insculper  son  nom  n 
toutes  lettres  sur  les  lingots  par  lui  affinés.  Il  ne  peat  les 
rendre  au  propriétaire  sans  les  avoir  portés  an  bureau  de  ga- 
rantie pour  y  être  essayés,  marqués,  et  le  droit  acquits. 
Voyez  Essayeur,  Bureau  de  garantis,  Marqie,  O- 
tiiôle,  etc. 

AFFINITÉ  ou  ALLIANCE  (Droit).  Cest  le  lien  quinnt 
l'un  des  époux  aux  parents  de  l'autre.  Ainsi  les  parents  du 
mari  sont  les  alliés,  ou,  selon  l'expression  de  l'ancien  droi! 
les  affins  de  sa  femme,  et  réciproquement.  Une  belle-mère 
est  donc  l'alliée  de  sa  belle-fille  ;  deux  beaux-frères  sont  al- 
liés entre  eux  ;  l'oncle  de  la  femme  est  allié  du  mari,  c'est -a- 
dire  son  oncle  par  alliance,  etc  —  On  voit,  d'après  cette 
définition  et  les  exemples  que  nous  en  donnons,  qu'il  n'y  t 
point  affinité  ou  alliance  entre  les  parents  d'un  époux  et  le* 
parents  de  l'autre  époux  :  par  exemple,  entre  le  frère  de  h 
femme  et  le  frère  du  mari,  entre  l'oncle  du  mari  et  la  tante 
de  la  femme,  etc.  Aucun  lien  civil  n'existe  entre  ces  per- 
sonnes, qni,  bien  que  rapprochées  socialement  par  le  fat 
d'un  mariage,  demeurent  néanmoins,  selon  le  droit,  parfaite- 
ment étrangères  les  unes  aux  autres.  —  L'affinité  ou  alliant 
est  une  parenté  civile;  elle  produit  des  ef'ets  semblables  i 
ceux  qui  sont  attachés  à  la  parenté  naturelle.  Le  plusirapnr 
tant  de  ces  effets  consiste  dans  les  prohibitions  de  marias* 
qu'elle  entraîne  (C.  Civ.,  IGl  et  suiv.  ).  Ainsi,  en  France,  V 
mariage  est  prohibé  entre  tous  les  ascendants  et  descendants 
h  l'infini  et  les  alliés  dans  la  même  ligne,  entre  les  frère> 
et  sœurs  et  les  alliés  au  même  degré,  sauf  les  distraies 
qu'il  est  loisible  au  chef  de  l'État  d'accorder,  pour  des  cause» 
graves,  aux  alliés  collatéraux,  c'est-à-dire  aux  beaux-frerts 
et  belles-sœurs  (  Loi  du  16  avril  f832 

11  y  a  encore  assimilation  de  l'affinité  et  de  la  parente  ru- 
tnrclle  dans  beaucoup  d'autres  cas  :  ainsi,  pour  citer  seule- 
ment les  principaux,  les  gendres  et  les  belles-filles  dohent 
des  aliments  à  leurs  beau-père  et  belle-mère  qui  sont  dau* 
le  besoin.  —  Les  notaires  ne  peuvent  recevoir  des  actes  dan* 
lequel*  leurs  parents  ou  alliés  en  ligne  directe  à  tous  le» 
dcgnS  et  en  ligne  collatérale  jusqu'à  celui  d'onde  ou  J- 
neveu  inclusivement,  seraient  |karties,  ou  qui  contiendraient 
quelque  disposition  en  leur  faveur.  —  Pareillement,  on 
huissier  ne  peut  instrumenter  pour  ses  allies  en  ligne  «liavi< 
à  l'infini ,  et  en  ligne  collatérale  jusqu'au  degré  de  coin" 
Issu  de  germain  inclusivement;  —  les  parents  et  alliés  jus- 
qu'au degré  d'oncle  et  de  neveu  inclusivement  ue  prw«* 
siéger  ensemble  comme  membres  d'un  même  tribunal  ou 
d'une  même  cour,  soit  comme  juges  ou  conseillers,  s»l 
comme  officiers  du  ministère  public,  ou  comme  greffiers, 
sauf  dispense.  —  Enfin,  en  matière  criminelle,  les  dépu- 
tions des  pi-re ,  mère,  fils,  petit-fils,  etc. ,  et  des  allies  an 
même  degré  de  Paccnsé  ;  celles  de  ses  frères,  sœurs  et  allt* 
au  même  degré,  ne  peuvent  être  reçues  en  justice,  à  titre 
de  témoignages.  Le  président  appelle  quelquefois,  en  vertu 
de  son  pouvoir  discrétionnaire,  ces  personnes  à  donner  à* 
renseignements;  mais  alors  elles  ne  sont  pas  considérée* 
comme  témoins  et  ne  prêtent  pas  serment. 
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AFFINITÉ  — 

L'affinité  résultant  du  mariage  eesse-t-eue  avec  le  ma- 
riage quand  il  se  trouve  dissous  par  la  mort  de  l'un  des 
q»ui?  Oui  en  principe  ;  non,  quand  il  existe  encore  des  en- 
fui» nés  de  ce  mariage,  qui  sont  comme  le  témoignage  vi- 
rait du  lien  conjugal.  —  Nous  disons  que  l'alliance  finit 
avec  le  mariage  dont  il  ne  survit  point  d'enfant  :  cela  est 
positif;  et  cependant  il  est  remarquable  que  ce  n'est  qu'a- 
près la  dissolution  du  mariage  qui  Ta  produite  qu'elle  com- 
mence miment  à  former  un  obstacle  particulier  à  nnc  nou- 
lefle  union  :  ici  1'eflet  survit  en  quelque  sorte  à  la  cause,  et 
F«  peut  dire  que  c'est  le  respect  de  l'alliance  qui  n'existe 
pan,  nlntot  que  l'alliance  elle-même,  qni  produit  certaines 
prohibirioof  de  mariage.  —  Dans  l'ancien  droit  romain,  le 
mariage  n'était  aucunement  interdit  entre  |>er*onnes  qui  ne 

*  loocnaient  que  par  une  affinité  collatérale  :  l'empereur 
Coûtante  fut  le  premier  qni  défendit,  comme  incestueux,  le 
nariate  entre  beaux-frères  et  beUes-Mcurs,  et  cette  loi  fut 
rrnouvelee  et  confirmée  par  Tliéodose  et  par  Justlnlen  ; 
mai*  dès  avant  la  défense  impériale  l'Église  avait  réprouvé 
es  mariages,  comme  contraire*  à  la  loi  du  Lévllique.  Elle 
alla  fusait»)  jusqu'à  prohiber  le  mariage  entre  affina,  à  tons 
te  degrés  où  il  était  alors  prohibé  entre  parents  naturels, 
f  *st-4-<lire  jusqu'au  septième  degré.  Ces  interdictions  abu- 
«r«  et  d'antres  encore  furent  abrogées,  au  treiiième  siècle, 
par  le  concile  général  de  Latran,  qui  établit  la  discipline 
"b^nit  depuis  dans  Pfglise. 

Dans  le  droit  romain  il  y  avait  en  outre  une  affinité  illé- 
;irrsK,qai  existait  entre  deux  personnes  dont  l'une  vivait 
«eemi  parent  de  l'autre  à  l'état  de  concubinat.  Comme 
la  loi  reconnaissait  cette  sorte  de  mariage ,  l'affinité  qui  en 
résarftaît  était  aus<d  tine_  cause  de  prohibition  de  mariage 
eatr*  les  aWés  en  Hgne  directe  h  llnfini,  et  jusqu'au  deuxième 
ni  liene  collatérale. 

AFniWrÉ  (  Chimie  ).  Un  très-grand  nombre  de  corps 
peineat  te  combiner  ensemble  pour  former  une  foule  de 
composé»,  qni  constituent  soit  la  masse  du  globe,  soit  les  vé- 
Ttaux  on  les  animaux.  Le  nom  d'affinité  a  été  employé 
pwr  désigner  leur  tendance  à  s'unir.  Ainsi ,  quand  du 
'àariwn  bréle,  que  <lo  fer  se  rouille  à  l'air,  que  du  plomb 
fonda  *  recouvre  d'une  crasse  épaisse ,  il  y  a  combinaison 

INm  des  principes  composants  de  l'air,  Yoxygène. ,  avec 
I* charbon,  le  1er  on  le  plomb.  Comme  dans  un  grand 
•wnluv  de  circonstances  on  voit  certains  corps  en  chasser 
•Tant»  de  leurs  combinaisons ,  ou  s'emparer  «le  préférence 

*  m  d'antres  corps  avec  lesquels  ils  sont  en  contact ,  on 

*  »im autrefois  des  affinités  électives,  et  par  suite  des  af- 
*»ita  dieellentes  et  quiescentes  :  les  premières  tendaient 

*  réunir  les  corps ,  les  secondes  à  les  séparer,  et  de  l'excès 
^  Tune  wr  l'autre  de  ces  forces  dépendaient  alors  les  ac- 
îmos  en  sens  opposé  mie  l'on  observait  ;  mais  en  étndiant 
Fta  »  fond  cette  question  importante,  on  a  vu  que  dans 
rrr*aias  cas  on  même  corps  pouvait  en  chasser  un  autre 
"«Ht*  chassé  pur  lui:  d'où  il  résulte  nécessairement  que 
r^fôititY  varie  sous  certaines'  influences ,  et  qu'elle  ne  peut 
^  considérée  comme  absolue.  Ainsi ,  de  l'acide  sulfurlque 
"frs*  dans  une  dissolution  de  borax  formé  d'acide  borique 
ft  de  «onde,  s'empare  de  celle-ci  pour  former  du  sulfate  de 
5fl"*,  et  sépare  l'acide  borique ,  qui  se  précipite  sous  forme 
^  ba*s  brillantes.  Si  on  mêle  de  l'acide  borique  arec  du 
^hte  de  soude,  c'est-à-dire  les  corps  qui  vienmut  de  se 
**Bt,  et  qu'on  chauffe  jusqu'à  une  température  rouge , 
r*ide  borique  s'unit  à  la  soude  et  chasse  l'acide  sulfnrique. 
ft*  singulière  anomalie  s'explique  facilement  quand  on 
fl*4dère  Tétât  des  corps  employés.  Ainsi ,  dans  le  pre- 
"Mereas,  le  sulfate  de  soude  qtii  se  forme  est  soluble  dans 
r«»  qui  le  retient,  tandis  que  l'acide  borique,  très-peu 
w*"We,  se  précipite  ;dans  le  deuxième  cas,  le  borax  de  sondé 
T"*prc*înit  est  fixe,  et  l'acide  sulfnrique  volatil  ou  tranv 
'"muMeen  produits  volatils,  d'oh  résulte  qu'il  doit  sedé- 

ce  qiri  a  lieu,  en  effet.  Nous  pourrions  multiplier  beau- 
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coup  les  exemples  de  ce  genre  de  réactions ,  mais  celui  que 
nous  avons  cité  nous  parait  suffisant  pour  prouver  que  si 
certains  corps  ont  plus  de  tendance  que  certains  autres  à 
former  des  combinaisons,  l'état  des  composés  qui  peuvent 
se  former  influe  tellement  sur  leur  manière  d'agir,  que  cette 
cause  peut  altérer  ou  intervertir  complètement  leurs  actions 
réciproques.  Quand  des  composés  fixes  et  volatils,  solubles 
et  insolubles,  peuvent  se  Tonner,  il  y  a  toujours  réaction  pro- 
duite. Dans  ce  sens,  nous  citerons  seulement  encore  un 
exemple  en  terminant.  On  verse  de  l'acide  acétique  sur  un 
carbonate  ;  l'acide  acétique  s'empare  de  la  base  pour  former 
un  acétate  et  chasse  l'acide  carbonique  :  c'est  ce  qui  arrive 
quand  on  laisse  tomlier  du  vinaigre  sur  du  marbre.  Si,  an 
contraire,  l'acétate  étant  soluble  dans  l'alcool,  par  exemple 
celui  de  potasse ,  on  fait  traverser  cette  dissolution  par  un 
courant  de  gaz  carbonique ,  il  se  précipite  du  carbonate  de 
potasse,  et  l'acide  acétique  reste  dissous  dans  la  liqueur 
alcoolique.  H.  Gavliif.r  be  Claibbv. 

AFFIRMATION  [Philosophie).  Ce  mot,  dans  son 
sens  le  plus  général ,  signifie  l'expression  de  l'assentiment 
donné  par  l'esprit  à  ce  qui  lui  parait  une  vérité.  Quand 
l'esprit  a  aperçu  un  rapport  de  convenance  ou  de  dis- 
convenance entre  deux  idées,  il  ne  reste  pas  indiffèrent  en 
face  de  la  vérité  qui  vient  de  se  révéler  à  lui ,  il  ne  se 
contente  pas  de  la  réfléchir  comme  le  ferait  un  miroir  de 
l'objet  dont  il  reçoit  l'image.  Non-seulement  il  connaît  ce 
rapport  qu'il  a  perçu ,  mais  de  plus  il  croit  h  son  existence, 
il  y  acquiesce ,  et  par  la  parole  il  le  proclame ,  Il  en  té- 
moigne, il  Va/firme.  Le  verbe  est  le  mot  qui  sert  à  exprimer 
cette  croyance ,  cet  acquiescement  de  l'esprit  k  l'existence 
du  rapport  perçu  :  le  verbe  est  donc  le  signe  de  l'affirmation. 
—  Si  l'affirmation  est  la  manifestation  par  la  parole  de 
l'assentiment  de  l'esprit  à  l'existence  de  telle  on  telle  vérité, 
on  a  eu  raison  de  dire  que  chaque  proposition  est,  de  la 
part  de  l'homme ,  un  acte  de  fol,  un  hommage  de  la  raison 
humaine  à  la  vérité  devant  laquelle  elle  s'incline.  —  Toute 
proposition  est  affirmative ,  en  ce  sens  qu'elle  exprime  cet 
assentiment  de  l'esprit  à  l'existence  d'nn  fait  ou  d'une  vérité 
quelconque.  Comment  concilier  avec  cette  assertion  l'exîs- 
d'iice  des  propositions  négatives?  Aussi,  grande  querelle 
dans  l'école  à  ce  sujet ,  les  uns  soutenant  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  propositions  négatives;  les  autres,  qu'on  ne  saurait 
les  nier  sans  absurdité.  Comment  contester  en  effet  à  cette 
proposition ,  les  hommes  ne  sont  pas  parfaits ,  la  qualité 
de  négative?  Essayons  d'arranger  ce  différend  à  la  satisfaction 
des  deux  parties.  Il  suffira ,  je  crois ,  pour  cela ,  de  montrer 
que  c'est  une  dispute  de  mots,  et  que  chacun  a  raison,  selon 
le  sens  qu'il  attache  au  mot  affirmât  if.  Assurément  si  l'on 
entent!  par  affirmation  l'expression  de  l'assentiment  donné 
à  une  vérité  par  l'esprit  qui  juge ,  toute  proposition  est  af- 
firmative; l'homme  ne  peut  ouvrir  la  bouche  sans  affirmer 
quelque  chose;  même  s'il  veut  exprimer  un  doute,  il  affirme 
encore ,  car  il  affirme  qu'il  doute.  Mais  si  l'on  entend  par 
affirmative  nne  proposition  exprimant  un  rapport  de  con- 
venance entre  deux  idées ,  et  par  négative  celle  qui  exprime 
uu  rapport  de  di<convenance ,  et  qui  l'exprime  au  moyen 
d'un  adverbe  négatif,  alors  on  aura  des  propositions  des  deux 
espèces.  Mais  on  voit  que  les  propositions  ne  sont  jamais 
négatives  que  dans  la  forme;  car  si,  au  lieu  de  dire  : 
L'homme  n'est  pas  parfait,  je  disais  :  L'homme  est  impar- 
fait, ma  proposition  ne  serait  plus  négative,  et  pourtant  elle 
serait  identique  à  la  première.  Concluons  de  là  que  la  pau- 
vreté de  la  langue  est  une  des  grandes  misères  de  la  philo- 
sophie. C.-M.  Paffr. 

AFFIRMATION  (  Droit  ).  Cest  l'assurance  donnée, 
sous  la  foi  du  serment ,  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  d'un  fait 
ou  d'un  acte.  En  général,  dans  notre  législation  civile  et  cri- 
minelle l'affirmation  n'est  pas  distincte  du  se/ment  pro- 
prement dit  ;  il  est  cependant  a  remarquer  que  la  loi  emploie 
de  préférence  ce  dernier  terme  lorsqu'elle  prescrit  le  serment 
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dans  des  circonstances  graves ,  capitale* ,  ou  en  nie  de  ré- 
sultats décisifs.  Ainsi,  dans  les  enquêtes  qui  précèdent  les 
procès  civils  ou  criminels  ;  ainsi ,  dans  les  débats  publics  et 
oraux  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d'assises; 
ainsi ,  dans  les  expertises  ordonnées  par  la  justice,  la  loi 
prescrit  le  serment  aux  témoins  et  aux  experts,  afin  sans 
doute  d'éviter  toute  équivoque  et  de  bien  pénétrer  ceux  qui 
le  prêtent  de  la  solennité  et  de  la  sainteté  de  leur  action. 

V affirmation,  ou  déclaration  avec  serment,  est  spéciale- 
ment prescrite  dans  une  foule  de  cas  déterminés  par  les  Codes 
Civil ,  de  Procédure  et  de  Commerce.  Ainsi ,  la  veuve  doit 
affirmer  sincère  et  véritable,  devant  notaire,  l'inventaire 
dressé  par  elle  de  tous  les  biens  de  la  communauté,  si  elle 
veut  conserver  la  faculté  d'y  renoncer  (C.  Civ.,  art.  1496); 
le  maitre  actionné  en  justice  par  ses  ouvriers  ou  domes- 
tiques pour  le  payement  ou  la  quotité  de  leurs  gages  ou  sa- 
laires est  cru  sur  son  affirmation  (  id. ,  art.  1781  ).  Pareille- 
ment ,  l'affirmation  de  l'assuré,  en  cas  de  naufrage ,  suffît 
pour  lui  faire  allouer  les  frai»  de  recouvrement  (C.  Corn  m., 
art.  381).  On  affirme  de  même  une  créance,  une  dette  saisie, 
nn  voyage ,  un  compte ,  un  procès-verbal,  etc.  Cependant, 
il  ne  (aut  pas  croire  que  le  serment  soit  toujours  et  absolu- 
ment nécessaire  pour  valider  l'affinnalion.  Dans  plusieurs 
cas  la  loi ,  sinon  dans  son  texte ,  du  moins  dans  son  es- 
prit interprété  par  une  saine  jurisprudence,  n'entend  pres- 
crire qu'une  affirmation  pure  et  simple.  Tel  est  le  sens  vé- 
ritable de  l'article  534  du  Code  de  Procédure  Civile,  aux 
termes  duquel  le  comptable  commis  par  justice  doit  pré- 
senler  et  affirmer  son  compte .  en  présence  du  juge-com- 
missaire. Le  législateur,  en  effet ,  n'a  pas  dû  vouloir  pros- 
tituer en  quelque  sorte  le  serment  dans  l'accomplissement 
d'une  foule  de  menues  formalités 

En  matière  de  procès-verbaux  judiciaires,  l'affirmation, 
qui  est  le  serment  prêté  par  l'officier  public  sur  la  sincérité 
de  son  procès-verbal ,  a  une  grande  importance  ;  car  son 
défaut  vicie  et  annule  tous  les  procès-verbaux  pour  les- 
quels la  loi  a  spécialement  prescrit  cette  formalité  ;  et  même 
il  importe,  à  peine  de  nullité ,  que  l'acte  constatant  le  ser- 
ineut  soit  signé  par  le  fonctionnaire  qui  l'a  prête.  Moyen- 
nant cette  formalité  accomplie  dans  le  délai  voulu,  les 
procès- verbaux  font  foi  en  justice,  les  uns  jusqu'à  ins- 
cription de  faux,  comme  ceux  des  gardes  et  agents 
forestiers  ,  des  employés  des  contributions  directes  et  des 
douanes;  les  autres,  seulement  jusqu'à  preuve  contraire , 
comme  ceux  des  gardes  champêtres ,  des  maires ,  juges  de 
paix ,  commissaires  de  police,  etc.  Sont  néanmoins  affran- 
chis de  l'affirmation  les  procès- verbaux  dressés  pour  simples 
contraventions  de  police  par  les  maires,  adjoints  et  commis- 
saires ,  et  ceux  qui  émanent,  à  quelque  litre  que  ce  soit ,  des 
officiers  de  gendarmerie,  sou  s -officiers  et  simples  gendar- 
mes. Quant  aux  procès-verbaux  des  gardes  champêtres  et 
forestiers ,  institués  pour  constater  les  contraventions  et 
délits  ruraux ,  notamment  les  délits  de  chasse,  ils  doivent 
toujours  être  affirmes  dans  les  vingt-quatre  heures  entre 
lesmainscfune  officier  municipal.  FoyesSF.imF.vrct  Procès- 
verbal.  Aug.  HtssoN. 

AFFIXES  (  du  latin  qffixtu,  joint  à  ).  On  donne  ce  nom 
à  certaines  lettres  ou  syllabes  qui  dans  les  langues  sémitiques 
ont  la  valeur  des  pronoms  de  la  première,  de  la  deuxième  ou 
de  la  troisième  personne ,  et  qui  s'ajoutent  à  la  fin  des 
substantifs  et  des  verbes  de  manière  à  ne  faire  plus  qu'un 
avec  eux. 

AFFLEUREMENT.  Kn  géologie  on  désigne  sous  ce 
nom  l'extrémité  d'une  couche,  d'un  sillon  ou  d'un  dike  qui 
se  montre  à  la  surface  du  sol.  La  connaissance  des  affleure- 
ments des  couches ,  qu'on  distingue  en  perméables  et  en 
imperméables,  est  surtout  nécessaire  lorsqu'on  se  propose  de 
pratiquer  des  puits  artésiens ,  dans  les  divers  lieux  compris 
dans  l'étendue  d'un  bassin  géologique.  Il  faut  un  coup  dVil 
exercé  pour  bien  estimer  la  direction  des  couches  par  les 
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affleurements  qu'elles  ne  preViih-ul  que  cà  et  la,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  affleurements  des  blocs  d> 
roclies  éboulés  et  enfouis  depuis  longtemps  à  la  mtiut 
du  sol. 

AFFLEURER.  Dans  les  arts  du  bâtiment,  c'«t dé- 
poser plusieurs  corps  de  manière  à  ce  qu'aucun  d'etn  m 
vienne  à  en  dépasser  un  autre,  et  qu'ils  forment  ainsi  une 
même  surface. 

AFFLICTION.  Ce  mot  désigne  un  état  de  l  ame,  et  im- 
plique l'idée  d'une  peine  assez  profonde  pour  être  bien  sentir, 
assez  prolongée  pour  n'être  pas  une  simple  atteinte  transitoire. 
Cependant,  si  les  afflictions  impliquent  l'idée  d'une  prtne  plu 
profonde  et  d'une  durée  plus  constante  que  les  douleur»,  elles 
n'ont  pas  tous  les  mêmes  caractères  de  gravité  que  fe> 
chagrins  et  les  soucis.  Les  afflictions  dérangent  et  affaiblit- 
sent  l'Ame,  les  soucis  la  rongent,  et  les  chagrins  la  dévorai 
Les  afflictions  d'ailleurs  sont  diverses  dans  leurs  effets  comme 
dans  leurs  causes,  et  pour  en  apprécier  les  coDscqoences, 
en  prévenir  les  suites  fâcheuses,  en  tempérer  la  vivacité  et 
en  assurer  les  résultats  utiles,  c'est  toujours  aux  causes  qu'A 
faut  remonter.  Ces  causes  tiennent  toutes  à  la  nature  morale 
et  physique  de  l'homme.  Cela  est  évident;  car  cela  équiunU 
dire  que  nous  serions  inaccessibles  a  l'affliction  si  astre  était 
notre  organisme.  Mais  s'il  est  dos  a  mictions  voulues  par  k 
Créateur  de  notre  être  et  le  gouverneur  de  nos  destiné»,  il 
en  est  aussi,  et  c'est  là  le  grand  nombre,  qui  n'ont  leur  anse 
que  dans  notre  arbitre  et  dans  l'usage  que  nous  en  bùost 
La  roligion  nous  enseigne  à  nous  résigner  aux  première, 
elle  en  console  l'amertume  :  elle  en  fait  non-seulement  jaiiiir 
toute  une  série  de  leçons  et  même  une  série  d'espérasce*, 
mais  encore  il  en  est  qui  à  ses  yeux  sont  de  grandes  griot* 
La  morale  doit  nous  apprendre  à  diminuer  le  nombre  4» 
autres,  et  à  tirer  de  celles-là  même  qu'elle  ne  nous  fait  pis 
éviter  des  avertissements  salutaires.  Toutes  le*  affliction  <iu 
naissent  delà  fragilité  de  notre  être,  de  la  pureté  de  nos  aler- 
tions, de  l'accomplissement  de  nos  devoirs,  la  reugioo  es 
fait  des  sources  de  bonheur.  La  morale  doit  faire  des  leçons 
de  sagesse  de  toutes  celles  qui  viennent  des  égaremeaU  de 
notre  amour-propre  et  de  la  séduction  de  nos  passion». 

Marna. 

AFFLUENT  (du  latin  ad,  vers,  et  fluens,  qui  cookv 
On  donne  ce  nom ,  en  géographie,  à  tout  cours  d'eau  qui  * 
décharge  dans  un  autre  cours  d'eau ,  ordinairement  d'une 
étendue  et  d'une  masse  plus  considérables.  On  a  fait  m 
distinction  entre  ce  mot  et  celui  de  confluent ,  qu'on  vou- 
drait appliquer  à  la  réunion  de  deux  fleuves  se  confond»! 
en  un  seul.  C'est  lù ,  il  faut  l'avouer,  une  distinction  a-w 
difficile  à  saisir.  —  Eu  pathologie  on  donne  celte  épitbèteau\ 
humeurs  en  général  lorsqu'elles  se  portent  dans  nn  «riais 
sens  déterminé,  soit  qu'elles  se  dirigent  vers  un  organe  plu- 
tôt que  vers  un  autre ,  soit  qu'elles  y  arrivent  en  grawfc 
abondance  ;  c'est  ainsi  qu'on  dit  :  sang  affluent,  fi»^f 
affluent,  sérosité  affltiente,  salive  affluente.  —  1 
physique  ce  mot  se  dit  d'un  fluide  qui  se  porte  dans  un  «*» 
déterminé,  et  surtout  de  la  matière  électrique  qui  afflue  »* 
corps  électrisé. 

AFFORAGE  ou  AFFÉRAGE.  Dans  l'ancien  dn* 
français  ce  mot  signifiait  le  droit  seigneurial  d'où  dépfwW 
la  permission  de  vendre  du  vin  ou  toute  autre  boisson  dam 
le  fief  d'un  seigneur  et  suivant  la  taxe  établie  par  se»  of- 
ficiers. Plus  tard ,  cette  expression  se  généralisa,  et  dés*» 
le  prix  fixé  par  l'autorité  administrative  à  une  chose  vénale 

AFFOUAGE,  droit  accordé  a  l'usager  de  prend* 
dans  une  forêt  le  bois  nécessaire  à  son  chauffage.  ■-  Au- 
trefois ,  et  surtout  dans  le  nord  de  la  France ,  où  le  bois  étui 
considéré  comme  objet  de  première  nécessité,  chaque  com- 
munauté d'habitants  avait  ses  affouages  dans  les  foret»  * 
gneuriales  qui  se  trouvaient  près  de  son  territoire,  et  d»J 
la  plupart  des  coutumes  il  existait  des  dispositions  pou' 
régler  l'exercice  de  ce  droit  ;  aujourd'hui  le  droit  d'aire 
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y  CDûk>w)  entièrement  avec  le*  autres  droits  d'usage ,  qui 
*>  peuvent  s'établir  que  par  titres  ou  par  une  prescription 
cqohalaiit  à  Utre. 

AFFOl  AGEMEXT.  Foyes  Fouace. 

AFFOt'RCJlER.  En  termes  de  marine ,  enfourcher 
m  laisseau ,  c'est  mouiller  une  seconde  ancre,  de  telle 
sorte  que  le»  deux  cables  forment  une  espèce  de  fourche , 
tùt  de  mieux  retenir  le  vaisseau.  Il  est  de  règle  à'affour- 
(hn  «rivant  la  direction  du  vent  ou  du  courant,  c'est-à-dire 
dt  placer  les  deux  ancres  sur  une  ligne  perpendiculaire  au 
ml  troersier  de  la.  cote ,  et  dans  une  rade  dont  la  marée 
f$l  forte,  de  placer  une  ancre  sur  le  côté  de  la  marée 
montante ,  et  I  autre  du  côté  de  la  marée  descendante. 

AFFRANCHI.  Tétait  le  nom  que  les  Romains  don- 
Btkot  a  celui  qui  arait  été  délivré  légalement  de  l'esclavage, 
pr  opposition  aux  ingénus,  qui,  nés  libres,  n'avaient 
imj  cessé  de  I  être.  Les  affranchis  se  nommaient  en  latin 
hbtrtï,  libertinl,  par  contraction  de  liberati,  délivrés, 
l'affranchi  à  l'instant  où  il  recevait  la  liberté  se  faisait  ra- 
ser la  (été  dans  un  temple,  et  la  couvrait  du  bonnet  phrygien, 
détenu  nn  symbole  de  la  liberté. 

AFFRANCHISSEMENT.  A  côté  de  l'esclavage  on 
trait  cbei  presque  tous  les  peuples  qui  l'ont  admis  l'habi- 
tait r«tee  pax  les  coûtâmes  et  les  lois  de  rendre  la  liberté 
i  enn  (fui  ont  mérité  cette  faveur.  Cependant,  l'affranchis- 
*aent  des  esclaves  ne  fut  point  connu  de  l'ancienne  La- 
«*w»e.  D'après  ses  lois  de  fer,  la  servitude  s'imposait  à 
ftrpetmté  ■  c'était  la  torture  sans  fin ,  la  privation  a  jamais 
fa  droits  de  l'espèce  humaine.  Cbez  les  Hébreux,  les  Athé- 
wbs,  ainsi  qu'à  Rome,  l'esclave  pouvait  se  racheter  par  son 
K«le. 

>  Wi  les  Romains  l'affranchissement  s'appelait  manu- 
ce  qui  veut  dire  mise  hors  de  main ,  mise  hors  de 
powaoe*.  Il  s'opérait  de  diverses  manières.  Tant  que  le  ti- 
•T<  <te  citoyen  romain  eut  une  hante  valeur,  l'affranchis- 
*meat,  ayant  pour  but  l'admission  d'un  nouveau  membre 
fan  la  cité,  lot  un  acte  public,  dans  lequel  comparaissaient 
*'f.  •oJranité  les  trois  parties  intéressées  à  ce  changement 
i «ut , resdave ,  le  maître,  et  la  dté  qui  allait  recevoir  un 
Mctao  citoyen  et  approuvait  la  demande  qui  lui  était  faite 
1«  Vatrenuae  des  magistrats.  —  A  dater  du  règne  de 
$em«  Tullios,  les  aiTranchissemcnts  se  firent  par  le  cens. 
AuiBojfado  recensement  quinquennal  des  citoyens,  le  chef 
Hf  toufe  faisait  inscrire  sur  les  livres  publics,  comme 
tvton*  Gl*e,  Tesdave  qu'il  voulait  affranchir,  et  du  jour 
^oWnvttiea  lustrales  l'inscrit  devenait  citoyen.  —  Mais 
I*  «m  ne  §e  faisait  que  tous  les  dnq  ans ,  d  à  mesure  que 
trm  s'agrandissait  par  les  conquêtes ,  le  nombre  des  es- 
ffa^n  augmentait  ainsi  que  l'occasion  d  l'habitude  d'accor- 
t'r  "affranchissement  à  ceux  qui  avaient  bien  mérité  de  leur 
«utre.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  un  procès  sym- 
''%e  fut  le  moyen  qu'on  employa.  Quand  un  homme  li- 
***  ""tait  injustement  retenu  comme  esclave,  tout  citoyen 
N'ait  se  porter  son  champion  et  intenter  un  procès  à  celui 
•p«  >'ea  prétendait  maître.  On  se  servit  de  ce  moyen  pour 
""i'w  a  raflranchissement  d'un  véritable  esclave.  Un  ami 

*  *  acteur  soutenait  devant  le  magistrat  que  l'esclave  était 
"k*;  le  maître,  jouant  le  rôle  de  défendeur,  ne  contredisait 
M  cette  assertion,  et  le  magistrat,  donnant  gain  de  cause 
jofaandeur,  proclamait  l'esclave  en  liberté  .  «  Mo  te  /i- 

^  »wre  Quiritium.  <•  Tout  cda  se  faisait  avec  des 
Wtaetdes  paroles  consacrés,  d  en  employant  une  baguette 
1  "tâefa)  dont  le  demandeur  était  armé,  d  qui,  lance  sym- 
'"fcpe,  était  le  glorieux  signe  de  la  propriété  chez  les  Ro- 
■*iai  :  c'est  ce  qui  fit  donner  à  cet  affranchissement  le  nom 

*  rinrfjc/e.  —  L'affranchissement  se  donnait  aussi,  d  très- 
1l'»onment,  par  acte  de  dernière  volonté.  Ce  fut  même  une 
jNlude  admise  par  la  vanité  des  riches  de  donner  la  liberté 
1  w  grand  nombre  d'esclaves  à  l'époque  de  leur  décès,  afin 
fJ  m  foule  nombreuse  assistât  à  leurs  funérailles.  —  Dans 
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ces  trois  modes  primitifs  d  solennels,  la  dté  est  représentée 
par  le  censeur  dans  le  cens,  par  le  préteur  dans  la  vindide, 
enfin  par  le  peuple  lui-même  dans  le  testament,  qui  se  faisait 
devant  les  comices  en  forme  de  loi. 

Peu  à  peu  l'usage  s'dablit  d'accorder  la  lilierté  aux  escla- 
ves par  une  déclaration  faite  verbalement,  au  milieu  d'amis 
ou  par  écrit ,  enfin  par  plusieurs  autres  modes  qu'introdui- 
sirent les  constitutions  des  empereurs,  tels  que  de  donner 
dans  un  acte  public  le  nom  de  fils  à  son  esclave,  de  remettre 
ou  déchirer  en  présence  de  dnq  témoins  les  titres  de  servi, 
rude.  Ces  divers  modes  de  conférer  la  liberté,  que  nous  ap- 
pellerons privés,  ne  pouvaient  pas  donner  à  l'esclave  la  libertc 
pldne;  il  n'avait  qu'une  liberté  de  fait,  qui  le  dispensait 
du  service,  mais  qui  n'empêchait  pas  tous  les  autres  effets  de 
la  servitude  :  ainsi  tout  ce  qu'il  acquérait  appartenait  à  son 
maître,  qui  s'en  emparait  après  sa  mort  par  droit  de  pro- 
priété. 

Dans  les  premiers  siècles  de  Rome,  la  liberté  était  une  d 
indivisible,  et  la  conséquence  de  raflranchissement  était  de 
faire  passer  l'esclave  dans  la  classe  des  citoyens  avec  tous 
les  privilèges  île  ce  titre.  Mais  on  ne  reconnaissait  pour  léga- 
lement affranchis  que  ceux  qui  l'avaient  été  dans  les  condi- 
tions suivantes  :  il  fallait  que  le  mattre  eût  sur  l'esclave  qu'il 
voulait  affranchir  le  domaine  quiritaire,  propriété  de  droit 
civil,  et  non  pas  la  simple  possession,  qu'avait  introduite  le 
droit  prétorien  (voyez  Pnoraiérc),  d  qu'il  eût  employé  en 
outre  un  des  trois  modes  d'affranchissement  reconnus  par 
le  droit  dvil.  Si  ces  conditions  n'étaient  pas  remplies,  l'affran- 
chissement était  nul  de  droit  ;  mais  le  préteur ,  interprète 
de  l'équité  et  des  mœurs,  qui  favorisaient  de  plus  en  plus  les 
affranchissements,  maintenait  l'esclave  en  liberté  de  fait. 

Td  était  l'état  des  affranchis  à  la  fin  de  la  république. 
A  cette  époque  les  affranchissements  s'étaient  multiplies 
d'une  telle  façon  qu'une  foule  d'hommes  vils  et  corrompus 
obtenaient  par  ce  moyen  la  qualité  de  citoyens.  Ainsi  la  loi 
Fusia  Caninia,  pour  mdtre  un  obstade  à  ces  affranchis- 
sement fûts  par  vanité  dans  les  riches  familles  le  jour  des 
funérailles,  ordonna  qu'on  ne  pourrait  jamais  affranchir  au 
plus  que  la  moitié  de  ses  esclaves ,  sans  jamais  dépasser  le 
nombre  de  cent.  Qudquc  temps  auparavant,  la  loi  Ailia 
Sentia,  rendue  sous  Auguste,  ajouta  plusieurs  conditions 
nouvelles  à  celles  exigées  dans  l'ancien  droit  pour  la  vali- 
dité des  affranchissements.  Elle  défendait  d'affranchir  un 
esclave  âgé  de  moins  de  trente  ans,  à  moins  qu'on  ne  l'af- 
franchit par  la  vindide,  après  avoir  fait  approuver  les  causes 
de  raflranchissement  par  un  conseil  spécial.  Deux  autres 
diefs  de  la  même  loi  empêchaient  les  maîtres  d'affranchir 
soit  en  fraude  de  leurs  créanciers,  soit  avant  l'âge  de  vingt 
ans.  De  plus,  elle  décida  que  les  esdaves  qui,  après  avo:r 
subi  quelque  supplice  infamant,  viendraient  a  être  affran- 
chis, n'acquerraient  en  aucun  cas  le  titre  de  citoyen ,  mais 
seraient  seulement  assimilés  pour  les  droits  aux  dèdilicet. 
On  nommait  ainsi  les  peuples  qui,  ayant  pris  les  armes 
contre  les  Romains,  avaient  été  vaincus  d  s'étaient  rendus 
à  discrétion.  Ils  avaient  parmi  les  sujets  tic  l'empire  la 
dernière  condition.  Quant  aux  esclaves  qui  étaient  seule- 
ment maintenus  en  liberté  par  la  protection  du  prétenr.sans 
être  véritablement  affranclds,  la  loi  Junia  Aorbona,  rendue 
sous  Tibère ,  régularisa  leur  position  en  leur  accordant  les 
droits  qu'avaient  autrefois  les  habitants  des  anciennes 
colonies  du  Latium  :  de  là  ils  furent  appdés  Latins  ju- 
niens  ;  Latins ,  parce  qu'ils  jouissaient  du  droit  de  latinité  ; 
juniens,  parce  que  c'est  à  la  loi  Junia  qu'ils  devaient  ce 
bienfait.  —  Plus  tard  ces  lois,  devenues  inutiles ,  puisque 
les  distinctions  sur  lesqudles  dles  reposaient  n'existaient 
plus,  furent  abrogées  par  Justinien.  Tous  les  modes  d'af- 
franchissement procuraient  la  liberté  pleine  d  le  Utre  de 
citoyen.  Tous  les  affranchis  obtinrent  Panneau  d'or  d  la 
régénération,  ce  qui  les  assimila  complètement  aux  ingénus. 

L'affranchissement  faisait  ndtre  des  rapports  nouveaux 
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entre  l'ancien  maître  et  l'affranchi.  Ils  consistaient  en 
devoirs  respectueux ,  que  l'affranchi  devait  à  son  patron 
comme  un  fils  a  son  père.  11  ne  pouvait  par  conséquent 
le  traduire  en  justice  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  du 
magistrat,  ni  intenter  contre  lui  une  action  infamante.  L'af- 
franchi devait  des  aliments  à  son  ancien  maître  si  celui-ci 
tombait  dans  l'indigence;  il  lui  devait  en  outre  des  services 
s'il  s'y  était  engagé  par  stipulation  ou  par  serment  lors  de 
son  affranchissement.  Le  patron  on  sa  famille  avaient  de 
plus  des  droits  de  succession  sur  les  biens  de  l'affranchi 
prédécédé.  Les  lois  qui  régirent  le  droit  de  succe&sibilité 
des  patrons  sur  les  biens  des  affranchis  suivirent  les  mêmes 
règles  générales  que  les  lois  qui  statuaient  mir  l'affranchis- 
sement lui-même  :  favorables  à  l'affranchi  dans  le  principe, 
elles  lui  imposèrent  des  obligations  nombreuses  au  com- 
mencement de  l'empire,  et  redevinrent  sous  Juslinieu  ce 
qu'elles  étaient  aux  premiers  temps  de  Rome.  D'abord  le 
patron  ne  succédait  à  l'affranchi,  par  une  qualité  symbolique 
â'agnat,  qu'à  défaut  d'héritien  siens;  mais  comme  l'af- 
franchi pouvait  tester,  il  lui  suffisait  d'instituer  un  héritier 
testamentaire  on  d'adopter  un  étranger  pour  enlever  sa 
propre  fortune  à  son  ancien  maître.  Plus  tard,  lorsque 
l'affranchi  ne  laissait  pas  d'enfant,  mais  un  héritier  par 
testament  ou  par  adoption ,  le  préteur  intervenait  pour 
assurer  au  patron  la  possession  de  la  moitié  des  biens ,  à 
moins  que  l'institué  ne  fût  un  enfant  naturel  du  testateur. 
Knsuile  la  loi  accorda  au  patron  le  droit  de  concourir  avec 
les  eufants  naturels  dans  certaines  conditions  de  fortune  du 
défunt.  —  Les  règles  de  l'ancien  droit  ne  s'appliquaient 
qu'aux  affranchis  citoyens  romains.  Les  Latins  juniens  n'a- 
vaient point  d'héritiers,  parce  qu'à  leur  mort  ils  étaient 
censés  n'avoir  jamais  été  libres. 

On  sait  que  les  affranchis  conservaient  le  nom  de  leur 
maître.  C'est  ainsi  que  le  poète  Andronicus,  affranchi  de 
M.  Livius  Salinator,  fut  appelé  M.  Livius  Andronicus.  Quel- 
quefois aussi  ils  prenaient  le  nom  de  la  personne  à  la  recom- 
mandation de  laquelle  ils  avaient  obtenu  la  liberté.  Il  leur  était 
défendu  d'épouser  la  mère,  la  veuve  ou  la  tille  d'un  patron. 
Cette  condition  de  l'affranchi  se  perpétuait  en  partie  jusque 
chez  ses  enfante.  Le  fils  de  l'affranchi  portait  encore  la  trace 
de  l'esclavage  de  son  père ,  et  ce  n'était  qu'à  la  troisième  gé- 
nération que  cette  origine  s'effaçait  complètement.  La  même 
infériorité  devait  naturellement  se  montrer  relativement  aux 
droits  politiques,  et  c'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  L'affranchi, 
avec  la  tète  rasée,  l'oreille  percée  et  un  bonnet  pour  marque 
de  son  état,  n'était  pas  réelleiuent  l'égal  d'un  citoyen.  Aussi 
ces  affranchis  ne  jouirent-ils  d'abord  d'aucun  droit  politique  ; 
ce  ne  fut  que  sous  Servius  Tullius  qu'on  les  classa  dans  les 
tribus.  Ils  devinrent  ensuite  de  quelque  poids  dans  la  lutte 
des  partis.  Leur  condition  les  liait  évidemment  aux  intérêts 
des  patriciens.  Appins  Claudius  pendant  sa  censure  les 
Introduisit  dans  les  tribus  de  la  campagne ,  ce  qui  excita  la 
colère  des  citoyens.  Aussi,  neuf  ans  après,  un  autre  censeur 
les  fit  rentrer  dans  les  tribus  de  la  ville.  Enfin,  Tibérius 
G  race  h  us,  qui  exerça  la  censure  en  585,  entreprit  de 
chasser  les  affranchis  de  toutes  les  tribus  ;  mais  ayant  ren- 
contré de  l'opposition  de  la  part  de  son  collègue,  il  se  ré- 
duisit à  les  renfermer  tous  dans  la  tribu  Ësquilina. 

Tant  que  la  république  subsiste,  on  ne  trouve  point 
d'exemple  d'affranchi  m*  de  fils  d'affranchi  qui  ait  été  sé- 
nateur on  chevalier  ;  une  fois  seulement  le  fils  d'un  affran- 
chi fut  nommé  édile  eu  m  le  par  le  peuple.  Mais  lorsque  vin- 
rent les  guerres  civiles  et  l'empire,  il  s'opéra  une  confusion 
dans  les  rangs  qui  changea  la  position  des  affranchis  ;  on  en 
vit  pénétrer  dans  le  sénat.  Beaucoup,  par  le  commerce 
qu'ils  avaient  appris  étant  esclaves  et  qu'ils  continuaient 
après  leur  affranchissement,  avaient  acquis  de  grandes  for- 
tunes, recueillant  ainsi  les  bénéfices  que  dédaignaient  les 
citoyens  de  Rome.  Enfin ,  sous  les  successeurs  d' Auguste, 
les  affranchi*,  a  peine  sorlisdc  l'esclavage,  devinrent  les  ar- 


bitres et  les  ministres  de  l'empire.  La  vieille  république,  qui 
avait  tant  méprisé  les  esclaves  même  qu'elle  consentait  a 
affranchir,  devint  tout  à  coup  la  proie  de  quelques  aflhi- 
chis.  On  sait  de  quels  traits  éloquente  Tacite  a  marqué  h 
servilité  des  Homains  prosternés  devant  les  affranchis  de 
empereurs ,  le  sénat  offrant  la  préture  à  Pallas,  qui  ne 
daigna  pas  même  la  briguer;  le  censeur  Soranus  propo«ani 
de  décerner  une  récompense  nationale  de  400,000  écus  à 
cet  affranchi,  riche  déjà  de  150  millions  ;  et  un  descendant 
des  Cornélius,  L.  Scipion,  voulant  qu'on  remerciât  l« 
dieux  de  ce  que  cet  affranchi  ne  dédaignait  pas  d'être  * 
ministre  de  l'emitereur  et  le  second  tyran  du  monde.  la 
grande  puissance  des  affranchis ,  qui  du  reste  ne  fut  jimat* 
que  la  puissance  de  certains  individus  et  ne  changea  rira  a 
la  condition  générale  des  esclaves ,  eut  lieu  principalement 
depuis  Tibère  jusqu'à  Adrien.  Ce  prince  introduisit  sur  ce 
point  une  réforme.  Il  renferma  ses  affranchis  dans  les  borna 
du  servi»;  de  sa  maison.  Il  ne  souffrait  point  qu'ils  se  mê- 
lassent d'intrigues  politiques;  il  en  punit  plusieurs  poer 
s'être  vantés  de  leur  crédit  auprès  de  lui.  Jusqu'à  lui  le» 
empereurs  s'étaient  servis  de  leurs  affranchis  comme  de  se- 
crétaires, et  les  avaient  aussi  chargés  de  recevoir  les  re- 
quêtes des  citoyens  :  il  leur  enleva  ces  fonctions ,  ptmr  les 
confier  à  des  chevaliers. 

La  coutume  romaine  de  l'affranchissement  se  prolongea 
jusque  après  la  chute  de  l'empire  et  la  complète  invasion nVs 
barbares.  Le  cinquième  livre  de  la  loi  des  Visigoths,  inti- 
tulé De  Libertntibus  et  Libertis,  est  un  curieux  monument  a 
cet  égard.  Toutes  les  dispositions  des  lois  romaines  pmv 
maintenir  la  dépendance  des  affranchis  envers  leurs  patrons 
y  sont  rappelées  et  aggravées ,  et  cette  dépendance  est  même 
étendue  à  leurs  enfante.  Tout  mariage  avec  la  postérité  dp 
leurs  patrons  leur  est  interdit.  La  moindre  insolence  envers 
leurs  anciens  maîtres  les  met  dans  le  cas  de  retomber  daus 
l'esclavage.  Il  leur  est  défendu  de  s'éloigner  pour  échapper 
au  patronage.  En  un  mot,  ils  ont  encore  à  cudurer  ph> 
qu'une  demi-servitude;  une  antre  disposition  ordonne  de  n> 
mettre  dans  l'esclavage  un  affranchi  qui  aurait  l'audace  de 
témoigner  contre  son  patron  ou  le  fils  de  son  patron.  Mai* 
l'édit  de  Théodore ,  roi  d'Italie ,  est  encore  plus  exp-t 
sif  sur  ce  point  :  il  porte  textuellement  que  :  «  si  un  affranchi 
s'avisait  de  déposer  contre  son  patron  ou  les  enfants  de 
son  patron ,  il  faudrait  l'arrêter  au  premier  mot,  et  lui  cou- 
per la  parole  à  coups  d'épéc.  » 

Lorsque  les  barbares  s'emparèrent  des  Gaules,  ils  trout- 
reut  toute  la  population  rurale  réduite  à  l'état  de  colon* 
ou  de  serfs  ;  et  cette  classe  continua  ù  subsister  sons  les  rois 
germains  dans  les  mêmes  conditions  que  sous  les  empe- 
reurs de  Home.  Les  esclaves  proprement  dits,  qui  ne  diffé- 
raient des  colons  que  par  certains  avantages  civils  que  I» 
loi  accordait  à  ces  derniers ,  durent  se  fondre  dans  la  cl** 
des  colons ,  et  tous  tombèrent  du  régime  de  la  loi  rorwi* 
sous  le  joug  du  couquérant  germain  dans  l'alleu  ou  w 
duquel  ils  halutaient.  Les  formes  du  gouvernement 
rent;  mais  la  condition  des  serfs  resta  la  même  do  cin- 
quième au  douzième  siècle.  Cependant ,  depuis  le  divu  i« 
siècle ,  de  nombreuses  révoltes  révélèrent  un  changenxit 
inévitable  et  prochain.  Ces  mouvements  précédèrent  de  M 
peu  l'insurrection  des  Communes. 

Au  treizième  siècle  la  distinction  entre  les  esclaves  pro- 
prement dite  et  les  colons  s'était  bien  conservée  dans  W 
lois,  mais  dans  la  réalité  elle  n'existait  plus,  la  tjrann* 
des  seigneurs  féodaux  avait  tout  confondu. 

Bientôt  l'établissement  de  commune*  puissantes  et  lions 
les  croisades,  et  les  rapporte  qui  s'établirent  entre  la  ïwrt 
et  les  républiques  italiennes ,  les  progrès  de  l'esprit  humai» 
avaient  ébranlé  les  bases  de  la  société  féodale.  La  masse  «K* 
serfs,  jusque  alors  soumise  aux  rois ,  princes,  barons,  abbé» 
ou  évèques,  exigea  la  liberté,  et  dès  cette  époque  1»  affra»- 
classements  devinrent  nombreux.  Le  besoin  d'argent  p«ir 
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titre  le  pèlerinage  en  Terre- Sainte  obligea  un 
de  seigneurs  à  vendre  la  liberté  à  leurs  sert». 

La  royauté  traita  en  général  les  sert»  de  ses  domaines  avec 
■oderabon  En  1114  Louis  VIII  affranchit  tout  les  serfs  du 
brf  d'Hampes;  la  reine  Blanche,  sa  lemine,  pendant  ia  n»i- 
aome  de  «on  fils,  adoucit  autant  qu'elle  put  la  condition  des 
«rfc.  Ce  fut  la  royauté  qui  donna  en  l  S  <  S  le  grand  spec- 
tacle de  l'émancipation  en  niasse  de  tous  tes  serfs  de  ses 
domaines.  Cette  ordonnance  de  Louis  X  engageait  les  sei- 
gneurs français  à  imiter  son  exemple;  mais  les  terribles 
:n«rres  delà  Jacquerie  attestent  qu'ils  répondirent  peu  à 
m  appel.  Néanmoins  le  nombre  des  affranchissements  par- 
ticulier» alla  sans  cesse  en  augmentant.  Le  droit  demain- 
>:\or(t  remplaça  le  servage.  On  enteud  sous  ce  nom  toutes 
Irt  rharges  que  le  seigneur  imposait  aux  serfs  en  les  affran* 
diwaal  de  la  servitude  personnelle.  Ces  cluirges  variaient 
MiiTjst  les  circonslances  ;  voici  cependant  les  plus  généra- 
Irtwul  imposées  :  le  serf  affranchi  ne  pouvait  se  marier  à 
une  personne  d'une  autre  condition,  sous  peine  d'amende  et 
<k  toofceation  d'un  tiers  de  ses  biens  ;  il  ne  devait  point 
iliener  ses  terres  sans  l'approbation  du  seigneur,  ni  disposer 
V  ^  bien*  par  testament,  ni  faire  héritier  par  contrat  de 
mariage.  Ci-pendant  cette  sujétion  nouvelle  diminua  peu  à 
pra.  Ainsi  le  mainmortahle  s'affranchissait  dans  plusieurs 
{nonces  par  une  prescription  de  vingt  ans;  la  femme de- 
«enait  franche  en  épousant  un  l tomme  franc.  Plusieurs 
jouissaient  du  privilège  d'affranchir  ceux  qui  venaient 
<!«newer  dans  leur  enceinte.  La  jurisprudence  et  les  ordon- 
nante* de  nos  rots  adoucirent  successivement  la  position  des 
^  de  mainmorte;  les  conditions  imposées  aux  serfs  furent 
r<tl6es  peu  à  peu  et  *e  lisiblement  adoucie;  par  les  parlements, 
«  le»  corvées  auxquelles  étaient  astrciuts  les  gens  de  roture 
Mit  le  dentier  vestige  de  leur  ancienne  condition  servile. 

Le  11  mars  1776  Louis  XVI  tint  un  lit  de  justice  dans 
I  ipd  il  fit  enregistrer  en  sa  présence  un  édit  délibéré  dans 
•oa  conseil,  qui  supprimait  la  corvée,  impôt  public  mis  à  In 
'tardes  habitants  des  campagnes,  et  la  remplaçait  par  un 
npttpéraniaire  auquel  tous  les  Français  devaient  concourir, 
t vu  âpre*  la  corvée  due  au  seigneur  subit  le  sort  de  la 
'•■tfTtt  due  an  roi  de  France. 

toa*  h  nuit  du  4  août  1789  enfin,  l'Assemblée  nationale 
i-neti réalité  des  impots,  le  rachat  des  droits  féodaux  et 
I  iWitwa  des  justices  seigneuriales. 

la  Fonce  n'a  pas  été  seule  à  reconquérir  la  liberté  indi- 
que* :  ttorope  entière  a  subi  Tinllucnce  des  doctrines 
'ii*"3les  de  nos  assemblées  politiques  ;  et  Ton  peut  dire  que 
lf  principe  de  la  liberté  des  hommes  est  désormais  à  l'abri 
r<*  tonte  attaque.  Il  convient  de  donner,  après  ces  aperçus  gé- 
'«wx.qud.rues  détails  sur  les  différents  modes  d'alfran- 


N'après  la  législation  romaine,  l'esclave  est  dit  manumis- 
'«  ^rsqoe  son  maître ,  tenant  la  léte  ou  un  membre  de 
taure,  disait  :  Je  vetix  que  cet  homme  soit  libre,  et 
'p  'J  le  renvoyait  de  la  main.  On  ajoutait  ordiuai rement  les 
:  et  qu'il  aille  où  il  voudra.  Celait  aussi  la  formule 
*i  Francs,  tn  conséquence  l'affranchissement  avait  lieu 
Vivent  aux  quatre  chemins,  dans  un  carrefour.  S'il  avait 
flan»  une  maison  ,  on  laissait  les  portes  ouvertes.  H  y 
*^o«  antre  mode  d'affranchissement  qui  rappelle  les 
"<ws  de  l'adoption,  et  qui  consistait  en  ce  que  l'esclave, 
£"Hre  affranchi,  devait  passer  par  douze  mains,  celles 
•**l»oinset  du  maître. 

•  wsureque  les  affranchissements  se  multiplièrent ,  les 
•«n^re»  d'affranchir  devinrent  de  plus  en  plus  nombreu- 
fl*-  Oa  distingue  :  Ie  la  manumission  par  charte.  Le 
'  rtaré  ingénu  ou  libre  dans  ce  cas  était  désigné  sous 
1  r ■••m  de  chartularlus  ou  tabularim  :  cet  affranchisse- 
*«.!  llmpliqiuit  pas  toujours  la  liberté  entière;  I  affranchi 
ut  quelquefois  soumis  à  certaines  conditions  stipulées 
-Mimrien  maître;  2°  la  manuiuission  par  testament  : 


le  maître  affranchit  pour  le  saml  de  son  âme;  S*  la  manu- 
mission  directe  ou  par  la  voie  d'un  exécuteur  testamen- 
taire ,  mode  d'affranchissement  qui  paraît  avoir  en  le  plus 
de  ressemblance  avec.  rafrranchis«.ement  romain  per  rin- 
dictatn  ;  4°  la  ma  nu  mission  par  un  denier  ou  en  pré' 
sence  du  roi  :  le  roi  étant  présent  prenait  de  la  main  du 
serf  un  denier,  et  le  donnait  au  maître  comme  prix  du 
rachat  de  l'esclave,  qui  était  ainsi  affranchi  :  ces  affranchis 
par  le  denier  sont  désignés  sous  le  nom  de  denarlatus  ou 
denariatis;  b'  Va/franchissement  dans  relise,  qui  consis- 
tait a  déclarer  dans  le  temple ,  devant  le  peuple  et  le  cha- 
pitre assemblés,  un  serf  libre ,  en  prononçant  la  formule. 
Les  sert*  affranchis  par  ce  mode  Jouissaient  d'une  entière 
liberté,  et  étaient  places  sous  la  protection  de  l'Église  :  ce 
mode  est  fort  ancien,  saint  Augustin  en  fait  déjà  mention; 
6"  et  enfin  l'a//rcu»cAi»emeirt  en  donnant  les  armes 
d'homme  libre. 

Quand  l'esclavage,  réprouvé  par  les  impurs  dans  les  sociétés 
européennes,  trouva  nn  refuge  dans  les  colonies  du  Nouveau 
Monde ,  il  y  conserva  du  moins  la  seule  institution  qui 
puisse  en  tempérer  la  barbarie,  l'affranchissement.  L'édît  de 
1685  reconnaît  formellement  ce  droit,  et,  tont  en  comman- 
dant aux  affranchis  un  respect  singulier  pour  leurs  anciens 
maîtres ,  il  leur  accorde  les  droits  civil*.  Mais  la  couleur 
de  la  peau  du  nègre  affranchi  s'opposait  à  une  parfaite 
égalité;  on  trouve  dans  les  écrits  et  les  ordonnances  toutes 
les  distinctions  vexatoires  consacrant  la  suprématie  de  la 
race  blanche.  Ils  étaient  écartés  des  emplois  publics  ;  on 
leur  avait  interdit  l'exercice  de  la  médecine  ou  de  la  chi- 
rurgie. On  comprend  que,  sous  le  coup  d'une  pareille  op- 
pression, les  noirs  affranchis,  privés  de  toute  Instruction, 
repoussés  par  une  civilisation  égoïste,  en  vinrent  eux-mêmes 
à  se  croire  condamnés  par  Dieu  a  rinfériorilé  et  à  l'Ignorance, 
et  a  justifier  en  quelque  sorte,  par  l'abjection  où  ils  se  plon- 
gèrent, le  mépris  do  colon  Manc.  Cependant  de  telles  mons- 
truosités devaient  avoir  un  terme. 

La  première  république  abolit  l'esclavage.  Haïti  répondit 
en  se  séparant  de  la  métropole,  et  réussit  depuis  à  former  un 
Étal  indépendant.  L'empire  rétablit  l'ancien  état  de  choses. 
Plusieurs  États  de  l'Amérique  du  Nord  émancipèrent  leurs 
esclaves,  d'autres  États  des  États-Unis  maintinrent  l'Institu- 
tion des  esclaves.  Après  la  révolution  de  1830  on  reconnut 
aux  affranchis  libres  de  nos  colonies  la  jouissance  entière 
des  droits  civils,  et  on  les  mit,  aux  yeux  de  h  loi  du  moins, 
sur  la  même  ligne  que  les  blancs.  Les  formalités  de  l'affran- 
chissement reçurent  également  dlteureuses  modifications. 
Suivant  les  anciennes  lois  coloniales ,  le  maître  ne  pouvait 
affranchir  son  esclave  qu'en  lui  assurant  des  moyens  d'exis- 
tence et  en  payant  pour  la  délivrance  de  Pacte  une  taxe  qui 
dans  certains  cas  s'élevait  jusqu'à  1,000  francs.  Il  en  résulta 
qu'un  grand  nombre  de  libertés  de  fait  avaient  été  données 
sans  avoir  été  légalement  régularisées.  Toute  taxe  sur  les 
affranchissements  fut  abolie  en  I8»l. 

L'émancipation  des  nègres  dans  les  colonies  anglaises  doit 
amener  tous  les  peuples  à  subir  cette  réparation  envers  la 
race  noire.  Sous  les  derniers  temps  de  la  monarchie  en 
France,  on  affranchit  légalement  tous  les  esclaves  du  do- 
maine dans  les  colonies,  et  on  essaya  de  former  des  ateliers 
libres.  On  permit  à  l'esclave  de  se  racheter  au  moyen  du 
pécule ,  qu'il  pouvait  acquérir  par  le  travail  du  samedi,  par 
Itérilage ,  donation  ou  autrement  ;  c'est-à-dire  qu'on  lui  re- 
connut le  droit  de  famille  et  de  propriété.  Mais  la  révolu- 
tion de  février  mit  fin  à  ces  attermoiements.  Un  décret  du 
gouvernement  provisoire  affranchit  tous  les  esclaves,  sauf 
indemnité  par  l'État,  et  la  constitution  de  la  république 
française  porte  dans  son  article  6  qoe  «  l'esclavage  ne  peut 
exister  sur  aucune  terre  française  ». 

En  Pologne  la  constitution  de  1701  avait  décrété  Paffran- 
chissemeut  total  et  immédiat  de  tons  tes  serf»;  mais  on  est 
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et  en  Esthonie,  où  l'affranchissenHînt  a  en  lien  par  loU  dans 
le  courantd'un  certain  nombre  d'années,  il  a  produit  de  bons 
effets.  Dans  la  Russie  proprement  dite  l'empereur  a  pro- 
noncé l'aflranchissement  des  serfs  de  la  couronne,  et  plu- 
sieurs grands  de  l'empire  ont  également  donné  la  liberté  à 
rein  qui  dépendaient  fie  leurs  terres.  Néanmoins  le  servage 
7  existe  toujours.  Les  événements  de  1848  l'ont  fait  dispa- 
raître de  beaucoup  d'autres  pays  européens. 

AFFRE  (  Dems-AuccsTE  ) ,  archevêque  de  Paris,  na- 
quit le  17  septembre  1793,  à  Saint-Rome  de  Tarn  (Aveyron). 
Dès  un  Age  tendre  son  père  le  plaça  au  collège  de  Saint- 
Aflrique;  il  y  fit  avec  succès  ses  premières  études,  et  en 
sortant  de  rhétorique  il  vint  à  Issy  suivre  le  cours  de  philo- 
sophie. Plus  tard  il  alla  continuer  ses  études  à  Ctermont. 
Revenu  à  Saint-Sulpicc  après  la  Restauration ,  il  y  fut  or- 
donné prêtre  en  1818,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  L'abbé  Affre 
professa  d'abord  la  philosophie  ou  séminaire  de  Nantes ,  et 
échangea  quelque  temps  après  ces  fonctions  contre  celles  de 
grand  vicaire,  d'abord  à  Luçon,  puis  après  à  Amiens.  Il 
administra  ce  dernier  diocèse  pendant  dix  ans  sous  la  di- 
rection d'un  prélat,  M.  de  Chabons,  que  la  vieillesse  et  des 
infirmités  mettaient  dans  l'impossibilité  de  suffire  aux  de- 
voirs de  sa  charge. 

A  Page  de  vingt-sept  ans,  M.  Affre  publia  un  Traité  de 
l'Administration  temporelle  des  Paroisses.  Ce  livre  re- 
marquable s'occupe  des  conseil  s  de  fabrique,  des  attributions 
de  chacun  de  ses  membres,  de  la  gestion  des  biens ,  de  la 
nature  des  charges  relatives  aux  constructions  et  répara- 
tions, etc.,  puis  de  la  police  des  églises ,  des  processions 
extérieures,  du  traitement  des  curés,  de  la  célébration  des 
mariages,  des  quêtes,  des  confréries,  des  pompes  funè- 
bres ,  des  refus  de  sépulture ,  des  crimes  et  délits  commis 
par  des  ecclésiastiques,  etc.  En  tête  du  traité  se  trouve 
l'histoire  des  fabriques ,  et  a  la  fin  sont  cités  les  arrêts  de 
cassation,  lois,  décrets,  ordonnances  et  avis  du  conseil 
d'État  sur  la  matière,  enfin  toutes  les  pièces  justificatives.  Ce 
traité  donna  à  M.  Feutrier  l'idée  d'appeler  M.  Aflre  au  secré- 
tariat des  affaires  ecclésiastiques,  et  à  M.  de  Montbei  celte 
de  le  faire  maître  des  requêtes.  L'abbé  Affre  n'accepta  pas 
ces  honneurs.  En  1829  il  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  attaquait  fortement  l'ultramontanismc  de  M.  de  la  Mennais. 
On  a  aussi  de  lui  une  dissertation  sur  les  hiérogl  y  plies  d' Égy  ptc. 

En  1831,  Louis- Philippe  passant  par  Amiens  dans  une 
tournée  à  travers  nos  départements  du  nord,  M.  Affre,  en 
sa  qualité  de  grand  vicaire  et  pendant  l'absence  de  son  évê- 
que ,  fut  chargé  d'adresser,  au  nom  du  clergé  diocésain ,  au 
roi  issu  des  barricades  les  compliments  d'usage;  et  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  de  manière  à  singulièrement  flatter 
les  rancunes  du  parti  vaincu  en  juillet.  M.  Affre  affecta  en 
effet  de  ne  donner  à  Louis-Philippe  ni  le  titre  de  Sire,  ni 
la  qualification  de  Votre  Majesté  :  il  l'appela  prince,  titre 
vague,  qui  laissait  réservée ,  comme  on  voit ,  la  question  de 
légitimité.  Le  succès  du  discours  de  M.  Affre  fut  tel  dans  le 
faubourg  Saint-Germain,  que  M.  de  Quélen  s'empressa  de 
récompenser  le  hardi  harangueur  en  le  nommant  son  vicaire 
général ,  ainsi  que  membre  titulaire  de  son  chapitre.  Dans 
ses  nouvelles  fonctions,  les  nombreux  points  de  contact 
qu'il  eut  avec  le  pouvoir  amenèrent  sans  doute  M.  Affre 
a  reconnaître  l'exagération  de  ses  regrets  et  à  modifier 
ses  tendances  politiques.  En  1839  il  fut  nommé  coadju- 
teur  de  Strasbourg,  avec  le  titre  d'évéque  de  Pompeio- 
polis.  M.  de  Quélen  étant  venu  a  mourir  sur  ces  entre- 
faites, le  siège  de  Paris  resta  quelque  temps  vacant;  et 
au  Ier  mai  1840,  à  l'occasion  delà  fête  du  roi,  ce  fut  encore 
à  M.  Affre  qu'échut  le  soin  de  prononcer,  au  nom  du 
clergé  du  diocèse ,  les  félicitations  d'usage.  Cette  fois  le  dis- 
cours de  M.  Affre  ne  ressembla  guère  a  celui  d'Amiens  : 
aussi  quelque»  jours  après  la  vacance  du  siège  avait  cessé, 
M.  Aflre  était  nommé  ardievêque  de  Paris.  Sa  lettre  pasto- 
rale à  l'occasion  de  son  avènement  au  siège  de  Paris  reçut 


l'approbation  générale.  Le  prélat  s'y  attachait  a  prêcher  la 
paix  et  la  concorde,  la  fusion  des  opinions  divisées,  et  mon- 
trait le  néant  des  ambitions  de  la  terre. 

M.  Affre  ne  resta  pas  toujours  aussi  bien  avec  la  mot.  Il 
prit  part  aux  discussions  du  clergé  avec  l'Université  4  pro- 
pos du  monopole  de  l'enseignement,  et  adressa  au  garde  des 
sceaux  une  lettre  signée  de  lui  et  de  ses  quatre  suffrannû  a 
ce  sujet.  Le  ministre  de  la  justice  refusa  de  recevoir  cette 
adresse ,  comme  contraire  aux  lois,  qui  défendaient,  selon 
lui ,  aux  évéques  de  délibérer  en  commun  sans  y  être  ap- 
pelée par  le  gouvernement.  Bientôt  M.  Aflre,  félicitant  le 
roi  à  l'occasion  de  sa  fête,  en  prit  occasion  de  lui  denua-k 
l'observation  du  dimanche.  Louis-Philippe  répondit  dte 
manière  assez  verte  au  discours  du  prélat ,  qui  ne  parut  pas 
au  Moniteur.  Le  roi  n'en  fut  ensuite  que  plus  aimable  daih 
ses  réponses  aux  présidents  des  consistoires  protestant*  (ju 
le  félicitèrent  après ,  et  l'archevêque  de  Paris  fut  quelque 
temps  à  retrouver  une  réconciliation  dont  une  cérémonie 
religieuse  de  famille  ne  tarda  pas  à  lui  offrir  le  moyen.  Dam 
le  but  de  soulager  les  prêtres  pauvres,  M.  Affre  ordonna 
une  nouvelle  répartition  du  casuel  ;  mais  ce  projet,  lancé 
sans  préparation,  souleva  tout  le  haut  clergé  paroissial  contre 
lui ,  et  l'ordonnance  de  M.  Affre  a  dû  être  rapportée  depro 
Lorsque  Pie  IX  s'annonça  au  monde  comme  le  régénéra- 
teur de  la  péninsule  italique,  M.  Affre  publia  un  maaéenmi 
ordonnant  des  prières  pour  le  pape;  l'esprit  libéral  de  m 
mandement  fit  grande  sensation. 

Peu  de  temps  après  éclata  la  révolution  de  février.  La 
haute  intelligence  de  M.  Affre  ne  se  refusa  pas  à  reconnalti* 
le  doigt  de  Dieu  dans  l'enchaînement  prodigieui  des  évé- 
nements. Le  clergé  se  jeta  d'ailleurs  dans  le  mouvement 
on  vit  des  prêtres  solliciter  les  suffrages  de  leurs  eondtojee?, 
se  faire  nommer  représentants  du  peuple.  M.  Affre  ne  M 
donc  pas  hostile  au  nouvel  état  de  choses.  Mais  tout  àcoep 
une  insurrection  épouvantable  vient  ensanglanter  Pars 
M.  Affre,  à  la  vue  de  cette  boucherie,  pense  à  s'interpiN*  «• 
tre  ses  brebis  qui  s'égorgent.  Le  25  juin  1848  il  va  chak 
général  Cavaignac  pour  obtenir  un  sauf-conduit,  et  il  « 
rend  à  la  place  de  la  Bastille  avec  ses  deux  grands  vicaire 
Le  faubourg  Saint-Antoine  était  encore  aux  insurges-  a 
l'arrivée  de  l'archevêque  la  troupe  cesse  le  feu.  Une  braorl* 
d'arbre  est  cueillie  et  portée  en  avant  par  un  jeune  homiw 
en  signe  de  paix.  Les  insurgés,  avertis  de  ce  qui  se  pas**, 
cessent  aussi  de  tirer.  M.  Affre  franchit  la  première  barr- 
cade.  Il  va  parler  à  ces  (tommes  armés.  Tout  à  coup  » 
mouvement  se  manifeste  dans  les  rangs  de  la  garde  mobsk 
Des  coups  de  feu  partent  on  ne  sait  comment;  le  prfUt 
tombe  blessé  d'une  balle  dans  les  reins.  Les  insurgés  le  rdf  ■ 
vent,  l'emportent,  et  se  défendent  avec  acharnement  ;  crp«- 
dant  le  coup  de  feu  n'est  pas  parti  de  leurs  rangs ,  les  grand? 
vicaires  l'attestent.  On  porte  l'archevêque  chez  k  cure  de> 
Quinze-Vingts,  où  il  reçoit  les  secours  empressés  mais  m 
tiles  de  l'art  ;  et  le  lendemain  matin  M.  Affre  est  porté  sur  m 
brancard  a  son  hôtel,  où  il  ne  larda  pas  à  rendre  le  demie 
soupir,  en  répétant  ces  paroles  de  l'Évangile  :  «  te  ho°  F*" 
tcur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  »  et  en  formant  le  ™* 
que  son  sang  fût  le  dernier  versé. 

Celte  belle  mort  excita  des  regrets  universels.  D»  ob- 
sèques magnifiques  furent  faites  à  ce  martyr  chréifefl  de  w» 
discordes  civiles,  et  un  monument  lui  est  élevé  dans  Tegl* 
métropolitaine  aux  frais  de  l'Etat. 

AFFRES.  Ce  root  nesedit guère  qu'au  pluriel, et  expia* 
admirablement  un  grand  effroi ,  une  émotion  extrême,  cas- 
sée par  la  vue  de  quelque  objet  terrible.  Aucun  tem»  JJ 
rendrait  avec  autant  d'énergie  le  frémissement  qu'evi"1» 
l'épouvante  et  l'horreur.  Ce  mot  se  rencontre  quriqw*" 
dans  les  beaux  vers  de  Corneille.  Voltaire  regrette  qu'A  * 
soit  pas  employé  plus  fréquemment,  tes  affres  i 
représentent  assurément  mieux  que  tout  autre 
et  les  frissons  de  l'agonie. 
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AFFltéTÊMENT,  terme  de  commerce  maritime  qui 
(teigne  le  contrat  par  lequel  on  loue  un  bâtiment  pour  le 
transport  de  marchandises,  de  troupes  ou  d'effets  militaire*. 
Il  est  synonyme  du  nolissement,  terme  employé  dans  la 
Mrtliterranée,  et  do  terme  de  charte-partie,  employé  dans 
quelques  ports  de  l'Océan.  On  nomme  fret  ou  nolis  le  prix 
de  la  location  et  aussi  le  transport  de  la  cargaison  d'un  ar- 
mateur; Qest  réglé  par  les  conventions  des  parties  et  cons- 
tate par  la  charte-partie ,  ou  par  la  reconnaissance  appelée 
connaissement.  —  L'affrètement  peut  se  faire  ou  du 
naiire  entier  on  d'une  partie;  celui  d'une  partie  se  fait  au 
quintal  ou  au  tonneau.  Au  quintal,  on  le  loue  pour  y  charger 
tut  de  cent  kilogrammes  pesant  ;  au  tonneau,  pour  y  mettre 
■les marchandises  remplissant  un  espace  de  tant  de  tonneaux. 
Le  kmage  au  quintal  ou  au  tonneau  se  fait  purement  et 
simplement ,  ou  sous  la  condition  que  dans  un  temps  déter- 
ium  ie  maure  du  Datimeni  trouvera  u  autres  allroteurs 
pw  compléter  le  chargement.  Cest  l'affrètement  à  la  cueil- 
lette. La  condition  est  censée  remplie  dès  l'instant  que  le 
maître  du  bâtiment  a  trouvé  assez  de  marchandises  pour 
f hanter  son  Taisseau  aux  trois  quarts.  L'affrètement  se  lait 
neore  an  voyage  ou  au  mois.  —  Le  fréteur  est  celui  qui 
to»  le  navire;  ^affréteur,  celui  qui  le  prend  à  bail.  Les 
articles  273  à  310  du  Code  de  Commerce  règlent  les  condi- 
tions de  l'affrètement  et  déterminent  les  obligations  qui 
résultent  de  cette  sorte  de  convention. 

AFFRY  (  Lotw-ArccsTrc-Puiuiw ,  comte  D'  ) ,  pre- 
mier landamman  de  la  Suisse,  mort  le  16  juin  1810,  était 
né  a  Fribourg,  en  1743.  Entré  de  bonne  heure  au  service  de 
France,  il  devint  capitaine  des  gardes  suisses,  et  fut  promu 
en  I7s4  an  grade  de  maréchal -de-camp.  Après  avoir  obtenu 
•m»  congé ,  il  revint  dans  sa  patrie ,  y  fut  nommé  membre 
do  fJand-conseil,  et  prit  en  1798,  lorsque  les  Français  enva- 
hirent h  Soi&se,  le  commandement  en  chef  des  troupes  canto- 
nale». Quand ,  à  la  suite  de  la  confusion  générale  survenue 
<b>*  les  a  flaires  de  la  Suisse ,  Bonaparte  offrit  sa  média- 
ti"o,  et  appela  à  Paris  des  députés  chargés  de  rédiger  un 
projet  de  constitution  nouvelle  pour  la  confédération ,  le 
«wted'Affry  fut  de  tous  ceux  à  qui  on  confia  cette  mission 
<*W  qui  attira  le  plus  l'attention  du  cher  du  gouvernement 
fonçais.  En  i»03  il  eut  mission  d'aller  porter  à  ses  concl- 
uras Tarte  si  important  de  la  médiation.  Bonaparte  le 
nomma  a  autre  premier  landamman,  et  il  conserva  ces 
'"^w  jusqu'à  sa  mort. 

AFFl'SIO.V,  moyen  tltéra  pratique ,  qui  consiste  à  ré- 
pandre on  liquide  sur  une  ou  plusieurs  parties  du  corps.  Ce 
bquideest  le  plus  souvent  de  l'eau  froide  ou  à  différents  de- 
pw-  Cette  eau  peut  être  simple ,  saline  ou  cliargèe  de  sub- 
rfanres  aromatiques.  Les  allusions  d'eau  de  mer  ont  paru 
«re  Ires-efficaces  dans  certains  cas.  Quand  on  veut  donner 
une  alfusion  entière,  on  place  le  malade  dans  une  baignoire, 
*1  on  lui  verse  sur  la  tète  un ,  deux  ou  trois  seaux  d'eau. 
On  le  met,  au  contraire,  dans  un  demi-bain,  si  l'affusion  ne 
«oit atteindre  que  la  moitié  supérieure  du  corps.  La  d  ou  che 
"t  une  variété  d'affnsion.  Les  a  (T'usions  et  les  douches  sont 
trv>empk>yées  dans  le  traitement  des  maladies  mentales , 
4  notamment  dans  les  excitations  maniaques  et  la  slupi- 
:  leur  effet  primitif  est  un  frisson  plus  ou  moins  pro- 
ton**,  wivi  de  réaction  et  d'une  sueur  qui  coïncide  avec  un 
^"a  de  repos  et  de  sommeil.  On  a  encore  eu  recours  aux 
«faim*  dans  quelques  affections  nerveuses ,  telles  que  le 
1  U  choréc,  et  contre  l'épuisement  onanique  et  di- 
T"*s  autres  débilités.  Quelques  praticiens  ont  recommandé 
<*  moyen  pour  liater  l'éruption  tardive  de  certaines  rou- 
B«l«  et  scarlatines.  Cest  à  l'aide  d'allusions  locales  qu'on 
f  inient  quelquefois  à  arrêter  les  hémorrhagies.  Tout  le 
ri^nrute  connaît  enfin  l'heureux  emploi  qu'on  fait  de  nos 
1°  '"  des  irrigations  froides  pour  prévenir  ou  modérer  les 
f  I '^HUMes  qui  compliquent  si  fâcheusement  les  plaies  trau- 
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lequel  «mt  portées  les  pièces 
d'artillerie.  Voyez  Cako*. 

En  termes  de  chasse  on  appelle  affftt  un  endroit  retiré  ou 
le  chasseur  se  place ,  après  le  coucher  du  soleil ,  souvent 
même  dans  la  nuit ,  pour  attendre  le  gibier  au  passage. 

AFGHANISTAN  ,  vaste  contrée  au  nord-est  du  pla- 
teau de  l'Iran ,  appelée  autrefois  Drangiane,  maintenant 
habitée  par  les  Afghans,  et  située  par  les  09  et  36°  de  la- 
titude septentrionale  et  les  79  et  90°  de  longitude  orientale, 
qui  est  bornée  au  nord  par  les  khanats  turkestans  de  Ralkfi 
et  de  Badajan ,  à  l'est  par  Lahore,  le  pays  des  Sikhs  et  le 
territoire  du  Sindh,  au  midi  par  le  Béloudjistao,  et  à  l'ouest 
par  la  Perse.  Elle  comprend  plus  de  douze  miDe  myriamè- 
tres  carres,  et  compte  environ  quatorze  millions  d'habitants. 

Si  au  nord-est  la  région  sauvage  et  élevée  de  l'Hindou- 
Kouh,  entrecoupée  de  vallées  profondes,  forme  une  gorge 
montagneuse  dont  les  plateaux  successifs  finissent  par  at- 
teindre la  région  des  glaces  éternelles,  et  oppose  les  plus 
grands  obstacles  à  tout  système  de  communications  faciles 
entre  les  vallées  de  l'Orus  et  de  l'indus,  les  chaînes  paral- 
lèles du  mont  Solcyman ,  ainsi  que  les  chaînes  salines  de 
Kalla-Bagh,  situées  au  nord,  et  celles  des  Khyber,  consti- 
tuent à  l'est  uno  séparation  aussi  abrupte  qu'escarpée  vers 
la  région  plate  et  basse  du  Pendjab.  Deux  passages  seule- 
ment conduisent  des  hauts  plateaux  de  l'Afghanistan  à  l'in- 
dus. Ce  sont  :  au  nord,  entre  le  système  de  rHindou-Kouh  et 
celui  des  chaînes  du  Soleyman,  la  profonde  vallée  du  Ka- 
boul, dont  les  parois  étagées  s'inclinent  comme  une  espèce 
d'escalier  naturel,  où  Djellnlabad  et  Péchaouer,  non  loin  des 
importants  défilés  des  Khyber  ou  Kheyber,  forment  de 
grandes  étapes ,  et  qui  débouche  dans  l'indus  à  Attok  ;  au 
sud-est  des  défilés  de  Bolan,  une  passe  montagneuse  de  la 
chaîne  méridionale  du  mont  Soleyman ,  servant  de  point  de 
communication  avec  le  Sindh  ;  le  labyrinthe  de  vallées  et  de 
montagnes  du  Paropamisus,  habité  par  les  Eimaks  et  les  Hé- 
zaréhs,  n'est  pas  encore  bien  connu ,  pas  phis  dans  la  partie 
orientale,  appelée  Ghorat,  que  dans  le  Kboraçan,  pays  mon- 
tagneux, limitrophe  delà  Perse.  Les  plateaux  les  plus  éle- 
vés des  contrées  orientales  du  Kaboul  et  de  Ghazna  ou 
G  hizneh  s'abaissent  doucement ,  pour  s'effacer  et  disparaître 
dans  les  déserts  de  sable  du  Sedjestan,  an  milieu  du  grand 
steppe  de  l'Iran,  où  viennent  se  perdre,  sur  les  frontières 
de  l'Afghanistan  et  de  la  Perse,  dans  le  lac  de  Zaréh,  les 
eaux  de  l'Hilmend  (quelquefois  nommé  Hirmend  ou  Hind- 
mend),  rivière  au  cours  lent  et  uni.  De  cet  aperçu  général, 
de  la  disposition  même  de  son  sol,  il  résulte  que  l'Afghanis- 
tan est  naturellement  appelé  à  servir  de  point  de  communi- 
cation entre  l'Asie  orientale  et  l'Asie  occidentale. 

En  général,  le  climat  de  l'Afgtianistan  est  tout  à  fait  con- 
tinental, mais  il  ne  saurait  cependant  être  tempéré,  en  raison 
même  des  nombreux  cours  d'eau  et  des  brusques  élévations 
qui  entrecoupent  le  sol.  Sans  doute,  dans  les  oasis  qu'on  ren- 
contre au  milieu  des  déserts  sablonneux  du  sud-ouest,  crois- 
sent naturellement  le  dattier  et  le  palmier ,  et  dans  les  pro- 
fondes vallées  de  l'est,  si  parfaitement  abritées  de  tous  cotés, 
une  nature  d'une  richesse  tout  indienne  permet  la  culture 
de  la  canne  à  sucre  et  du  coton  ;  mais  sur  les  plateaux  de 
Kaboul  et  de  Ghazna,  élevés  de  huit  à  neuf  mille  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  (amer,  l'hiver  est  toujours  d'une  rigueur 
extrême  et  accompagné  de  la  chute  de  masses  énorme»  de 
neige.  Cependant  la  température  moyenne  de  toute  l'année 
est  encore  de  7°  Réaumur;  et  en  été  U  y  règne-une  chaleur 
assez  forte  et  assez  constante  pour  mûrir  des  raisins  déli- 
cieux. La  vigne  y  croit  donc  à  coté  du  pommier,  du  prunier 
et  de  l'abricotier,  au  milieu  de  champs  oti  sont  cultivées 
toutes  les  espèces  de  céréales  connues  en  Europe ,  en  même 
temps  que  le  tabac,  les  plus  admirables  tulipes,  les  plantes 
aromatiques,  lassafiitida  et  la  rhubarbe  des  régions  monta- 
gneuses; tandis  que  dans  les  vallées,  toutes  riches  en  cours 
d'eau,  le  grenadier  et  l'oranger  s'clèvcnt  au  milieu  de  forêts 
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,  manquent  de  beauté,  du  moins  ils  expri- 
ravilé  et  la  décision  de  caractère.  Mo- 


lle rosiers  au  suave  parfum,  et  annoncent  le  délicieux  climat 
de  l'Inde  avec  toute  sa  luxuriante  fécondité.  La  diversité 
du  règne  animal  y  répond  d'ailleurs  à  celle  du  climat  et  de 
la  végétation.  Ainsi ,  dans  les  contrées  sauvages  des  monta- 
gnes virent  Tours ,  le  loup  et  le  renard ,  tandis  que  dans 
les  vallées ,  où  règne  la  chaleur  des  tropiques,  on  rencontre 
le  lion,  le  tigre ,  le  léopard,  le  chacal  et  l'hyène;  des  prairies 
de  la  pins  magnifique  végétation  favorisent  l'élève  des  che- 
vaux et  des  bêtes  à  cornes,  et  la  chameau  traverse  le  désert. 

Indépendamment  de  la  richesse  de  son  sol,  l'Afghanistan 
est  d'une  hante  importance  pour  le  commerce  de  l'Europe, 
parce  qu'il  est  la  roule  naturelle  du  commerce  de  l'Inde, 
route  ouverte  de  l'est  à  l'ouest  aux  caravanes,  et  parcourue 
depuis  un  temps  immémorial  par  des  peuples  étrangers  les 
uns  aux  autres  sous  le  rapport  des  moeurs,  des  langues  et 
des  religions.  C'est  à  cette  route,  dite  route  des  Rois,  que 
Kaboul,  Ghazna,  Kandaliar  et  llérat,  les  quatre  villes  prin- 
cipales du  pays,  doivent  leur  prospérité.  Kaboul  est  la  ca- 
pitale actuelle  ;  avec  Djellalabad,  cette  ville  commande  l'en- 
trée de  l'Inde  au  nord,  de  même  que  K  andahar  au  midi, 
tandis  qu'a  l'extrémité  occidentale  Hérat  garde  la  frontière, 
de  Perse  complètement  ouverte  de  ce  côté. 

On  retrouve  dans  le  caractère  des  populations  de  l'Afgha- 
nistan la  même  diversité  que  dans  la  nature  de  son  sol  ; 
toutefois,  il  est  un  sentiment  commun  à  toutes  ces  peu- 
plades :  c'est  l'amour  de  l'indépendance  et  de  l'égalité,  joint 
à  des  iiKPurs  d'une  grande  simplicité,  à  une  hospitalité  sans 
lwrnes  et  à  un  esprit  essentiellement  guerrier.  L'Afghan  est 
vigoureusement  constitué;  si  en  général  ses  traits .  forte- 
ment accusé 
ment  la 

déré  dans  ses  goèts  et  d'humeur  gaie  et  enjouée,  l'honneur 
de  son  pays  passe  à  ses  yeux  avant  tout  ;  mais  il  est  na- 
turellement enclin  à  tirer  vengeance  des  offenses  person- 
nelles dont  il  croit  avoir  à  se  plaindre.  La  langue  des  Afghans, 
le  punch i ou  ,  contient  une  foule  de  mots  d'origine  hébraï- 
que, circonstance  qui  semblerait  donner  quelque  vraisem- 
blance aux  traditions  antiques  qui  font  descendre  ce  peuple 
des  dix  tribus  d'Israël,  exilées  dans  le  pays  à'Arzareth  ou 
Hazareh  ,  mot  qui,  en  kourde  et  en  chaldéen,  langue  as- 
se»  rapprochée  <hi  poutchon,  signifie  des  tribu»,  et  qui  est 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  l'un  des  cantons  de  l'Afghanis- 
tan. Suivant  M.  Ikirncs,  les  Afghans  se  nomment  eux-mêmes 
Iteni  Israël  (enfanta  d'Israël).  Ils  prétendent,  dit-il,  que 
Nahuebodonosor,  après  le  sac  de  Jérusalem,  les  transporta 
dans  la  ville  de  Ghore,et  qu'on  les  appela  Afghans,  du  nom 
de  leur  chef  4/9/iana  ;  qu'il*  suivirent  la  loi  de  Moïse  jus- 
qu'au neuvième  siècle,  et  qu'ils  furent  alors  subjugués  par 
Mahmoud  de  Ghizneh.  Ils  ont  au  surplus  tout  à  fait  l'as- 
pect des  Juifs,  et  même  ils  en  ont  plusieurs  coutumes  :  chez 
eux  les  jeunes  frères  épousent  la  veuve  de  leur  atné,  sui- 
vant In  loi  de  Moïse.  Ce  qui  porterait  peut-être  à  croire  que 
celte  origine  hébraïque  que  s'attribuent  les  Afghan*  est  basée 
sur  un  fond  de  vérité ,  c'est  qu'ils  ont  contre  les  Juifs  une 
foule  de  préjugés  fortement  enracinés  :  ce  ne  saurait  donc 
êl*e  par  engouement  pour  les  Israélites  qu'ils  prétendent 
appartenir  a  la  même  souche,  et  il  semble  dés  lors  naturel 
de  penser  qu'en  cela  ils  ne  font  que  répéter  d'antiques  tra- 
ditions nationales.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  an  reste,  de 
cette  origine,  plus  00  moins  controversable,  nous  ajouterons 
que  les  Afghans  sont  mahométans  su  imites  ;  qu'ils  observent 
.   rigoureusement  les  préceptes  de  leur  religion,  et  qu'ils  ont 
en  égale  horreur  le  Persan  en  sa  qualité  de  chiite ,  et  le 
Sikh  comme  professant  le  déisme  pur.  L'amitié  est  à  leurs 
veux  un  sentiment  saint  et  sacré;  mais  ce  qni  les  distingue 
essentiellement  des  autres  peuples  de  l'Orient,  c'est  le  res- 
pect pour  u  femme,  uni  aux  sentiments  délicats  de  l'amour 
le  plus  tendre  et  le  pk»  passionné.  Les  populations  du  Kho- 
raçansont  nomades,  tandis  que,  par  la  fertilité  naturelle  de 


leurs  habitants  à  y  établir  des  demeures  fixes.  Les  habitants 
des  profondes  vallées  de  l'est,  comme  les  Khybers  ou  Khev- 
bers,  les  Vonsiris,  les  Kakers,  etc.,  dont  les  hordes  pillardes 
infestent  tous  les  défilés  de  ces  montagnes ,  demeureut  en 
dehors  de  l'action  civilisatrice  des  villes,  de  même  que  les 
hordes  qui  errent  dans  les  steppes  du  sud-ouest  00  les  sau- 
vages peuplades  du  nord.  Il  est  probable  que  jadis  les 
Afghans,  partagés  en  deux  grandes  races ,  tes  Guildjis  et  le» 
Douranihs,  descendirent  des  régions  montagneuses  de  l'Hin- 
dou-Kouh  et  du  Paropamisus ,  pour  soumettre  les  habi- 
tants aborigène*  de  l'Afghanistan ,  à  l'ouest  les  Hiudkis  et 
à  l'est  les  Tadjiks,  et  y  fondèrent  un  grand  empire  ,  tout  en 
conservant  les  formes  de  leurs  institutions  patriarcales.  Les 
Tadjiks  forment  encore  aujourd'hui  une  partie  importante 
de  la  population;  ils  composent  la  classe  des  serviteurs, 
des  labo-irenrs;  ce  sont  eux  qui  par  leurs  travaux  nourris- 
sent les  habitants  des  villes,  tandis  que  par  suite  des  immi- 
grations et  des  conquêtes  le  reste  de  la  population  offre  un 
mélanjze  confus  de-  races  orientales  les  plus  diverses,  parmi 
lesquelles  les  Juifs  et  surtout  les  Arméniens  ont  en  quelque 
itorte  le  monopole  du  commerce.  La  communauté  politique 
se  compose  de  l'assemblage  d'une  multitude  de  tribus, 
ayant  toutes  leur  administration  particulière ,  et  à  la  tête  des- 
quelles l'élecFon  place  un  khan.  Les  Afghans  ne  connaissent 
guère  d'autres  armes  que  le  sabre, qu'ils  manient  avec  une 
grande  habileté.  Ils  combattent  presqne  toujours  à  cheval. 

L'histoire  des  époques  antérieures  nous  montre  te* 
armées  afghanes  guerroyant  tantôt  sur  les  bords  de  la  mer 
Caspienne,  tantôt  au  fond  des  vallées  de  l'Inde,  quelquefois 
divisées  en  autant  de  corps  séparés  qu'elles  se  composaient 
de  tribus  différentes,  quelquefois  réunies  en  un 


pacte  ;  mais  on  ne  voit  guère  apparaître  la  fonne  régulière 
d'un  empire  afghan  qne  vers  le  milieu  du  dix  huitième  siècle, 
époque  à  laquelle  Arhmed-Chah ,  de  la  race  des  AbdaUihs, 
profita  des  troubles  que  la  mort  de  Nadir-Chah  amena  en 
Perse  en  I7i7  pour  affranchir  les  Afghans  de  la  domination 
persane ,  se  constituer  souverain  d'un  empire  afghan  indé- 
pendant, et  fonder  la  dynast;e  des  Douranh's  ou  des  Abdal- 
lihs.  Son  fils  Téimour  mourut  en  1793,  sans  avoir  décide 
entre  ses  enfants  la  question  de  succession  au  trône  ;  et  Si- 
man,  son  second  lils,  s'empara  de  l'autorité  suprême.  Apres 
avoir  expulsé  son  frère  atné  du  Kandaliar  et  l'avoir  ensuite 
réduit  à  l'impuissance  en  Ini  faisant  crever  les  yeux ,  il 
triompha  a  trois  reprises  successives  des  tentatives  faites 
par  un  autre  de  ses  frères,  appelé  Mahmoud,  qui  résidait  a 
Iférat ,  et  le  contraignit  à  se  réfugier  sur  le  territoire  persan 
Mais  Fontteh-Khan ,  chef  de  la  puissante  familte  des  Barak- 
sis,  ne  tarda  pas  à  prendre  fait  et  canse  pour  le  fugitif, 
et  tous  deux  jurèrent  sur  le  Koran  une  alliance  offensive 
et  défensive  contre  Siman.  Après  s'être  d'abord  emparés 
du  Kandahar,  ils  précipitèrent  du  trône  Siman  ,  qui  à 


leur  sol,  les 


tour  eut  les  yeux  crevés ,  et  trouva  ensuite  asile  à  Lou- 
diana,  sous  la  protection  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
orientales,  qui  lui  assura  une  pension  annuelle.  Mais  Mah- 
moud ,  lui  non  plus ,  ne  devait  pas  longtemps  jouir  de 
ce  retour  de  fortune,  air  le  désordre  de  son  administration 
amena  une  révolte  qui  eut  pour  résultat  sa  chute  du  troue, 
sur  lequel  le  remplaça  son  frère  Soudjah ,  gouverneur  de 
Péchaoner.  Soudjah  se  contenta  d'empêcher  Mahmoud  de 
pouvoir  désormais  lui  nuire  en  le  retenant  en  prison ,  tuaU 
sans  lui  faire  crever  les  yeux  ;  et  au  commencement  du 
siècle  actuel  une  nouvelle  ère  sembla  luire  pour  l'Afgha- 
nistan ,  d'autant  plus  que  Kamran ,  fils  de  Mahmoud ,  pa- 
rut, ainsi  que  Fouttili-Khan,  complètement  s'effacer  de  la 
scène  politique.  Ce  dernier  toutefois  ne  s'était  tenu  à  l'écart 
que  pour  mieux  préparer  une  levée  de  boucliers ,  qui  fut 
comprimée  en  t80ô.  Élevé  de  nouveau  à  la  dignité  de  luand 
vizir  par  la  générosité  de  Soudjah,  Fout tib-K ban  se  servit 
de  Mahmoud,  qui  sYlait  évadé  de  sa  prison  en  I  su-.»,  comme 


montagneuses  de  l'e-t  semblent  inviter  |  d 'instrument  pour  une  uouvvllc  réiolte.  Cette  lois  encore 
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\ukljih  en  triompha;  ma»,  précipité  du  trône  dès  Tannée 
waalc  par  ooe  complication  d'intrigues  qui  ameuèrent  d« 
MagaYat*  conflits ,  ce  prince  fut  à  son  tour  obligé  de  se  ré- 
fogier  à  Loodiaiia  et  de  s'y  placer  sous  la  protection  des 
Aofflai*.  Mahmoud  pour  la  seconde  foi*  monta  sur  le  trône, 
faut  il  songea,  dans  son  orgueil,  à  rehausser  l'éclat  par  des 
apeibtioos  guerrières  dans  l'est.  Main  le  souverain  de  La- 
b«,  Rundjet-sjng,  fit  en  IH19  la  conquête  de  Kaehemir, 
après  «'être  auparavant  rendu  maître  d'Attock ,  de  Moul- 
Ua.  et,  à  la  suite  d'une  série  de  victoires  qu'il  lui  fallut 
ipriqnrilofc  chèrement  acheter,  réussit  à  reporter  sur  la 
me  droite  de  rindus  les  frontières  de  l'Afghanistan. 

Ea  (usant  périr  dans  les  supplices  Foottch-Khan ,  son 
udra  alhe,  Mahmoud  s'attira  a  tel  point  l'anmiadversion 
ta  Baraksis,  parents  de  Foutteh-Khan,  qu'en  tM3  il  fut 
«Misé  poer  U  seconde  fois  de  rmoncer  à  l'éclat  de  la  son- 
^ttmt  puissance ,  et  il  mourut  à  Hérat  en  t  829,  auprès 
de  mo  fils  Kamran,  après  aToir  depuis  longtemps  perdu 
taie  importance  politique.  Avec  lui  disparut  la  monarchie 
<Sb  Dosnohu  ;  die  avait  duré  soixante-seize  ans,  et,  à  l'ex- 
crétion «fHérat ,  tout  l'Afghanistan  passa  alors  sous  la  do- 
uaflioo  des  Barak<ris,  de  sorte  que  Dost- Mohammed 
naiaiiaboul,  Kohoun-Dil  à  Kandahar,  et  le  sultan  Moha- 
nd t  Pechaouer.  L'atné  de  ces  trois  frères,  Dost-Moham- 
mwl,  «tait  le  plus  puissant  de  ces  princes ,  en  sa  qualité  de 
«weniade  Kaboul ,  le  plus  riche  des  trois  États.  Mais  les 
irotm  de  1* Afghanistan  ne  devaient  point  encore  jouir  des 
Ituolvb  ik  U  paix.  A  l'est ,  Dost-Mohammed  eut  à  lutter 
foatr*  le  wuverain  de  Lahore;  à  l'ouest,  Hérat  (ut  attaqué 

uae armée  persane.  En  effet,  Kamran  avait  fait  plusieurs 
«unions  ea  Perse,  d'oti  il  avait  enlevé  douze  mille  indi- 
vjthu  qu'il  vendit  ensuite  comme  esclaves ,  et  il  y  avait 
norou*  plusieurs  villes  frontières.  11  avait  en  outre  fait 
prfaiflDier*  on  grand  nombre  de  Persans  de  dt&tinrtion ,  et 
»*«an  accordé  à  la  Perse  pour  ces  actes  de  violence  au- 
cua«4n»atisfactions  qu'elle  avait  exigées.  Bien  qu'en  1 8 1!> 
r Angleterre  eut  promis  de  ne  point  intervenir  dans  les  n(- 
(ur^de  f  Afghanistan  ni  dans  celles  de  la  Perse,  à  moins 
«ta  eue  requise,  le  gouverneur  général  de  l'Inde,  lord 
MtciUad, déclara,  le  l"  octobre  1H3»,  la  guerre  à  l'Af- 
îfa*aatai,(oo»  le  prétexte  que  Dost-Mohammed  avait  il- 
1«?daa«juiUu(ué  Rondjet-Sing,  allié  de  l'Angleterre,  que 
kidaidnQBéde  barrer  la  navigation  de  l'tndus  et  des 
Pqantinde  guerre  ouvertement  faits  indiquaient  suffi- 
"Munatéta  part  des  intentions  hostiles  contre  la  sécurité 
4fi <f4rfr*eneots  britanniques  dans  l'Inde,  et  enlin  qu'en 
«<r»»i«é  de  souverain  légitime  de  l'Afghanistan,  le  chah 
^«4jtà avait  invoqué  l'appui  de  l'Angleterre.  Tout  cela  était 
vr»,tiM doute;  mais  depuis  l»:i?.  Soudjah  appelait  l'inter- 
<<ata<ngUi*e  sans  pouvoir  l'obtenir  Ce  qui  décidait  l'An- 
xlriirrf,  c'était  sa  rivalité  avec  la  Russie.  Cette  puissance  avait 
P**é  le  chah  de  Perse  à  taire  mettre  le  siège  devant  Hérat. 
L*»*t«ors  amenés  par  le  major  Potttnger  sauvèrent  Hérat,  et 
c**<«  vilie  repoussa  les  Persans,  qui  l'assiégeaient  depuis  dix 
*»-  Les  Anglais  clterehèrent  alors  à  former  avec  quelques 
î**r*n»  de  PAsie  centrale  une  confédération  contraire  à  celle 
i*  h  Russie  et  la  Perse  projetaient  entre  r  Afghanistan,  le 
^ette  Pendjab.  La  haine  de  Dost-Mohammed  et  des  Sikhs 
'IHStaà  U  réussite  des  projets  des  Anglais.  Dès  lors  ils  rc- 
^«taide  le  renverser  et  de  rétablir  Chah  Soudjah  a  Kaboul. 
^  le  u  septembre  1»3H  le  chah  Soudjah  fut  donc  solen- 
w^swat  proclamé  roi  de  Kaboulâ  Londiana;  on  lui  fournit 
***»t  un  corps  de  six  mille  hommes,  commandé  par  le 
OJ«ki  Simpson  et  par  des  officiers  européens;  puis  on 
lonD*  aoe  armée  de  l'Indus  avec  des  régiments  pris  dans  le 
r*r»  d'armée  du  Bengale  et  dans  celui  de  Bombas  ,  de  sorte 

une  force  totale  de  vingt-six  mille  hommes  fut  destinée 
*t*u»pagnede  1  Afghanistan .  On  marcha  d'abord  sur  Kan- 
^"i.  Al  effet  d  obtenir  un  libre  passage»  travers  les  districts 
*'  *adb,  fetat  indépendant ,  et  d'assurer  à  l'armée  pendant 


|  sa  marche  tous  les  vivres  dont  elle  aurait  besoin ,  on  avait 
préalablement  fait  des  traités  avec  tous  les  émirs  com]>é- 
teiils.  Mais  ceux-ci  agirent  avec  tant  de  mauvaise  foi  que  l'ar- 
mée anglaise  se  vit  d'abord  obligée  d'agir  contre  le  Simili,  qui 
fut  rayé  de  la  liste  des  F.tats  indépendants,  et  qui  devint  tri- 
butaire. Après  une  marche  à  travers  les  montagnes,  qui  of- 
frit des  difficultés  dont  il  serait  impossible  de  donner  une 
idée,  les  drapeaux  anglais  flottèrent  enlin,  vers  la  fin  d'avril 
I R39,  sur  le  plateau  de  Kandahar,  que  l'on  occupa  sans  coup 
férir,  attendu  que  l'armée  chargée  de  le  défendre  avait  pris 
la  fuite.  Le  chah  Soudjah  fut  accueilli  à  bras  ouverts,  et  y 
reçut  le  s  mai  les  hommages  du  peuple.  Après  avoir  laissé 
quelque  temps  ses  troupes  se  reposer,  sir  John  Keane, 
commandant  en  chef  de  l'expédition,  marcha  sur  Gha/na, 
qui,  éner?iqurment  défendue,  ne  put  être  enlevée  que  par 
un  vigoureux  coup  de  collier.  !.e  30  juillet  le  corps  d'ar- 
mée anglais  se  mit  en  marche  sur  Kaboul ,  que  Dost-Mo- 
hammed avait  l'intention  de  défendre;  mais  ce  prince, 
abandonné  par  son  armée  ,  dut  se  réfupler  vers  les  contrées 
de  l'Hindou-Kooh.  I.e  7  sont  1*39  le  chah  Soudjah  fit  son 
entrée  solennelle  à  Kalmul,  acrompagné  par  sir  Jolin  Keane, 
par  l'envoyé  Mac-Nagten  ,  par  l'état-inajor  et  par  quelques 
détachements  de  troupes  anglaises.  L'un  des  tils  de  Dost- 
Mohammed  ,  lleydcr-Khan ,  fut  arrêté  comme  prisonnier 
d'État  ;  mais  les  généraux  anglais  ne  permirent  point  que 
les  cruauté*  qiri  accompagnaient  toujours  jadis  les  chan- 
gement de  souverains  eussent  lieu  cette  fois.  Tandis  que 
Dost-Mohammed  erra't  fugitif,  sir  Alexandre  Burncs  vint 
s'établir  comme  résident  à  Kandahar,  et  le  major  Todd 
fut  envoyé  à  Hérat ,  qui  s'était  héroïquement  défendu  pen- 
dant plusieurs  mois  contre  les  Persans  ,  à  l'effet  de  relever 
les  fortifications  détruites  de  cette  place. 

La  tranquillité  se  trouvant  rétablie  dans  l'Afghanistan,  le 
corps  d'année  expéditionnaire  commença  son  mouvement 
de  retraite  vers  la  fin  de  l'année  IRM  ,  et  on  ne  laissa  qu'à 
Djelialabad  un  détachement  de  troupes  à  la  disposition  du 
cliah  Soudjah.  Cette  retraite  fut  signalée  par  un  brillant 
coup  de  main ,  la  prise  de  Kélat ,  capitale  d'un  des  dis- 
tricts du  Beluudjistan  ;  et  par  cette  nouvelle  opération  im- 
portante sur  la  rote  de  Mckran  ,  l'influence  anglaise  sur  ces 
contrées ,  boulevards  de  l'Inde  vers  le  nord-oueM ,  parut 
encore  s'affermir.  Toutefois,  de?  insurrections  réitérées  ne 
tardèrent  pas  à  obliger  de  nouveaux  renforts  de  troiqies 
britanniques  à  rentrer  dans  l'Afghanistan.  Le  khan  de 
Bonkhara  avait  par  trahison  fait  prisonnier  Dost-Moham- 
med, qui,  après  s'être  évadé,  souleva  dans  l'Afghanistan 
tons  ses  partisans  contre  les  Anglais;  mais  il  lut  battu  le 
18  septembre  1340  à  Raniam,  et  le  7.  novembre  suivant  à 
Pourwonr.  Il  invoqua  alors  la  protection  de  l'envoyé  anglais 
à  Kaboul ,  Mac-Nagtcn,  qui  lui  assigna  d'ahord  pour  rési- 
dence Loud>ana,  et  ensuite  Kownoul.  Mais  la  tranquillité 
rétablie  ainsi  dans  l'Afghanistan  n'était  qu'apparente,  car 
les  montagnards  de  l'est ,  et  parmi  eux  surtout  la  puis- 
sante tribu  des  Guildjis ,  inquiétaient  constamment  la  route 
de  l'Inde ,  et  jusqu'aux  environs  même  de  Kaboul.  I  n  de 
pareilles  circonstances,  on  ne  faisait  qu'acheter  la  paix  aux 

|  diverses  tribus ,  et  l'or  de  l'Angleterre  procurait  aux  caia- 

I  vanes  bien  plus  de  sécurité  que  la  crainte  de  ses  armes. 

i  Kn  octobre  is4t  Mac-Nagten  ayant  envoyé  aux  Guildjis  de 
l'est,  dans  les  défilés  des  Keybers,  une  somme  moindre  que 
celle  qui  avait  été  convenue,  ce  manquement  à  la  parole 
donnée  amena  une  nouvelle  Insurrection.  I*  général  sir 
Robert  Sale  ne  put  que  difficilement  et  on  soutenant  de 
continuelles  escarmouches  atteindre  Djelialabad,  tandis 
qu'à  Kal»nl  aussi  éclatait  si  inopinément  une  insurrection, 
que  le  chah  Soudjah  et  les  troupes  anglaises  aux  ordres  du 
général  Klphinston  eurent  a  |«elne  le  temps  ne  se  réfugier 
dans  la  citadelle  de  Yala-Hissar  et  dans  leur  camp  retran- 
ché Alexandre  Bu  mes  fut  tué  d'un  coup  de  feu  dés  le 
commencement  de  la  révolte,  et  beaucoup  d'autres  ofliders 
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eurent  le  même  sort  Les  Anglais  essuyèrent  également  de 
grandes  pertes  a  Kohistan  et  dans  les  montagnes  voisines. 
Les  troupes  stationnées  a  Ghazna  et  A  Kandahar  se  trou- 
vaient cernées  de  toutes  parts  dans  leurs  positions;  l'énorme 
quantité  de  neige  qui  couvrait  les  campagnes  empêchait  de 
songer  à  tenter  le  moindre  mouvement  offensif,  et  sur  tous 
les  points  l'énergie  et  le  nombre  toujours  croissant  des 
Afghans  menaçaient  les  troupes  anglaises  d'une  destruction 
totale.  Leur  position  à  Kaboul  devenait  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  critique  ;  car  toutes  les  négociations  entamées  avec 
les  Afghans,  à  la  tète  desquels  s'était  mis  Akbar-Kban,  l'un 
des  fils  de  Dost-Mohammed ,  avaient  échoué.  La  mort  de 
Mac -Nagten,  assassiné  vers  la  fin  de  décembre,  à  l'issue 
d'une  conférence  qu'il  venait  d'avoir  avec  Akbar-Khan ,  à 
l'effet  de  négocier  le  libre  départ  des  troupes  britanniques , 
fut  un  nouveau  signe  de  l'irritation  toujours  plus  grande  des 
populations  contre  le  nom  anglais.  Le  major  Pottinger,  suc- 
cesseur de  Mac-Nagten ,  réussit  cependant  enfin  à  conclure 
un  traité  qui,  moyennant  l'abandon  d'un  certain  nombre 
d'otages,  promettait  aux  troupes  anglaises  stationnées  A 
Kaboul  toute  liberté  et  toute  sécurité  pour  opérer  leur 
mouvement  de  retraite.  Le  6  janvier  1842  Akbar-Khan 
escorta  en  personne  dans  sa  première  marche  l'armée  an- 
glaise ,  qui  avait  encore  environ  doute  myriamètres  A  faire 
avant  d'atteindre  Djellalabad.  Cependant,  malgré  le  traité, 
elle  fut  si  constamment  harcelée  dans  le  long  et  difficile 
passage  des  nombreux  défilés  qu'elle  avait  a  franchir,  qu'elle 
y  péril  en  détail,  et  qu'au  commencement  de  l'année  1842 
un  put  regarder  l'armée  anglaise  qui  avait  envahi  le  Ka- 
boulistan  comme  complètement  anéantie. 

Le  nouveau  gouverneur  général  des  Indes ,  lord  EUenbo- 
rough,  envoya  deux  divisions  pour  ravager  le  pays.  Le 
10  août  1842  les  Anglais  évacuèrent  Kandahar.  Le  général 
Piott  se  dirigea  sur  Ghazna  et  Kaboul,  tandis  que  le  géné- 
ral F.ngland  marcha  sur  Quettah,  où  il  entra  le  26.  Le  géné- 
ral Pollock ,  attaqué  dans  sa  marche  de  Djellalabad  sur 
Giendarnouck,  défit  les  Afghans,  et  le  6  septembre  la  ville  de 
Ghazna  se  rendit  aux  Anglais.  Le  13  du  même  mois  le  gé- 
néral Pollock  battit  Akbar-Khan  avec  seize  mille  Afghans,  et 
le  16  il  occupa  le  fort  de  Balar-Hissar,  près  de  Kaboul,  et 
cette  ville  tomba  aussitôt  en  son  pouvoir.  Le  1"  octobre 
le  gouverneur  général  des  Indes  fit  savoir,  par  une  proclama- 
tion datée  de  Simlah,  que  l'intention  de  l'Angleterre  n'était 
pas  d'intervenir  dans  les  affaires  du  gouvernement  des  Af- 
ghans, et  que  cette  puissance  reconnaîtrait  celui  qu'ils 
choisiraient ,  pourvu  qu'il  pot  maintenir  la  paix  avec  les 
États  voisins.  Le  15  octobre  l'année  anglaise  quitta  Kaboul 
après  Pavoir  démolie.  Les  Anglais  abandonnèrent  également 
toutes  les  autres  positions  de  l'Afghanistan,  et  sur  leur  pas- 
sage ils  détruisirent  Djellalabad.  Enfin,  le  20  novembre, 
après  quelques  combats  dans  les  défilés  de  Keyber,  les  trou- 
pes anglaises,  commandées  par  les  généraux  Pollock  et  Nott, 
arrivèrent  k  Firouxpour,  limite  de  leur  retraite. 

L'Afghanistan  resta  dès  lors  en  proie  à  l'anarchie  la  plus 
cruelle.  En  1844 ,  sous  l'influence  de  la  Russie ,  on  en  re- 
vint à  ridée  de  former  une  espèce  de  confédération  avec  la 
Perse.  La  même  année  lord  Ellenborough  dut  céder  le  gou- 
vernement des  Indes  à  lord  Dalhousie.  L'année  1847  vit 
mourir  Akbar-Khan.  Les  Anglais  avaient  donc  été  ramenés 
A  s'occuper  encore  des  affaires  de  ce  pays,  et  en  1849  ils 
enlevèrent  à  l'Algltanistan  ce  qui  lui  restait  d'indépendance. 

A  FLOT.  En  termes  de  marine,  être  à  flot,  c'est  flotter, 
être  porté  par  le  fluide  sans  toucher  le  fond.  Un  vaisseau  à 
flot  peut  se  mouvoir  et  se  transporter.  Dans  le  commerce 
on  est  souvent  obligé  de  constater  le  moment  où  on  est  à 
Ilot,  et  l'impossibilité  d'y  être.  Cest  une  force  majeure  qui 
peut  toucher  aux  intérêts  des  armateurs,  ou  assureurs,  ou 
chargeurs. 

AFRANCESADOS.  On  appela  ainsi  les  Espagnols 
qui  en  1808  jurèrent  d'observer  et  de  maintenir  la  consti- 
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tution  que  le  roi  Joseph  Bonai^irte  leur  avait  donnée,  parce 
qu'ils  attendaient  le  bonheur  et  la  prospérité  de  leur  patrie 
du  nouvel  ordre  de  choses  introduit  par  les  Français;  on 
les  appelait  aussi  Josefinos.  Après  la  chute  du  roi  Joseph 
un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  obligés  de  se  réfugier  en 
France.  Ferdinand  VU,  k  son  retour  en  1814,  poursuivit 
également  et  les  josefinos  et  les  cortès,  quoique  ces  dernières 
eussent  bâté  la  chute  du  roi  Joseph.  Le  30  mai  1814  le  roi 
défendit  A  tous  ceux  des  qfrancesados  qui  avaient  émigré 
de  rentrer  dans  leur  patrie ,  et  surtout  à  ceux  qui  avaient 
obtenu  des  places ,  des  titres ,  des  dignités  sous  le  précèdent 
gouvernement ,  ou  qui  avaient  servi  dans  l'année.  Cette  dé- 
fense s'appliquait  également  aux  femmes  qui  avaient  suivi 
leurs  maris.  Le  nombre  de  ces  réfugiés  montait  a  seite  mille, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  savants  d'un  grand  mérite, 
des  officiers  et  des  fonctionnaires  publics  distingués.  Ceux 
d'entre  eux  qui  obtenaient  la  permission  de  rentrer  en 
Espagne  étaient  placés  sous  la  surveillance  de  la  police,  et 
obligés  de  résider  à  une  distance  de  vingt  lieues  de  Madrid 
L'amnistie  publiée  le  20  septembre  1816,  et  retirée  en  1817, 
ne  changea  en  rien  le  sort  des  afrancesadas  bannis.  Le 
gouvernement  poussa  la  rigueur  jusqu'à  repousser  à  Feutrée 
de  ses  frontières  les  officiers  et  soldats  qui  avaient  été  pri- 
sonniers en  France,  sous  le  prétexte  qu'ils  avaient  dû  y  pui- 
ser des  idées  et  des  principes  révolutionnaires.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  Ferdinand  eut  accepté  la  constitution  des  cor- 
tès qu'il  se  décida,  le  8  mars  1820 ,  à  accorder  une  amnis- 
tie aux  josefinos,  qui  purent  s'établir  dans  toute  l'Espagne, 
à  l'exception  de  Madrid.  Le  21  septembre  de  la  même  année 
les  cortès  leur  rendirent  la  jouissance  de  leurs  biens,  mais 
non  celle  de  leurs  dignités,  titres  et  pensions. 

AFR.VMUS(Lccius),  l'un  des  partisans  de  Pompée, 
qu'il  accompagna  dans  ses  campagnes  contre  Sertorius  et 
Mitluidate,  et  à  l'influence  duquel  il  fut  redevable  de  son  élé- 
vation au  consulat  avec  C.  Métellos  Céler,  l'an  60  avant  J.-C. 
Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  César  et  Pompée,  Lu- 
cius  Afranius  essaya  vainement,  avec  M.  Petréins,  de  se 
maintenir  contre  le  premier  en  Espagne;  ils  furent  tous  deux 
contraints  de  se  rendre  à  discrétion  dans  le  courant  d'août  de 
l'an  49  avant  J.-C,  et  obtinrent  leur  grâce  de  l'heureux 
vainqueur,  k  la  condition  de  ne  plus  porteries  armes  contre 
lui.  L'année  suivante,  Lucius  Afranius  n'en  alla  pas  moins 
rejoindre  Pompée  en  Epire.  Après  la  déroute  de  Phamle ,  il 
s'enfuit  en  Afrique,  où  il  se  vit  livrer  à  César  à  la  suite  de 
la  bataille  de  Thapsus,  l'an  46  avant  J.-C.  Quelques  jonrs 
plus  tard,  il  périssait  égorgé  dans  une  sédition. 

AFRANIUS  (Luaus),  poète  comique  romain,  vivait 
vers  l'an  95  avant  J.-C.  11  fut  le  véritable  créateur  de  la 
comédie  nationale  appelée  fabula  togata,  opposée  k  la 
fabula  tabernarïa ,  qui  est  une  peinture  des  usages  et 
des  habitudes  du  bas  peuple.  Il  n'emprunta  aux  Grecs  que 
la  forme  extérieure ,  pour  l'adapter  à  la  vie  du  peuple  ro- 
main ;  ce  qui  a  lait  dire  que  la  toge  d'Afranius  allait  bien  A 
Ménandre  :  la  rudesse  et  la  licence  de  ce  poète  sont  blâmées 
par  les  critiques ,  mais  ils  reconnaissent  en  même  temps 
que  ses  pièces  pétillent  d'esprit  et  de  gaieté.  Il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  fragments  de  ses  nombreux  ouvrages. 

AFRE.  Sainte  sous  l'invocation  de  laquelle  est  encore 
aujourd'hui  placé  le  collège  communal  de  Meissen,  petite 
ville  de  la  Saxe ,  bâtie  au  confluent  de  l'Elbe  et  de  la  Meissa. 
Sainte  Afre,  fille,  dit-on,  de  l'un  des  rois  de  Ille  de  Chy- 
pre, fut  enlevée  par  les  Romains  avec  sa  mère  et  ses  frères , 
et  déportée  k  Auçusta  Vindelicorum  (Augsbourg),  où  elle 
ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  abjection  telle  que ,  d'ac- 
cord avec  sa  mère  et  trois  jeunes  filles  de  son  Age ,  elle  tint , 
pendant  quelque  temps,  une  maison  publique.  ToucIk* 
plus  tard  par  la  grâce,  elle  se  convertit.  Condamnée  en  303  au 
bùclier,  elle  souffrit  le  martyre,  et  fut  canonisée  en  l'an  1064. 

AFRICAIN  (Li.o*  l'  ).  Venez  Li:ox  (Jean). 

AFRICANUS  (Si  \tw  Juius).  Voyez  Jucsi/Araiotn. 
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AFRIQUE,  l'on  des  trois  continent»  qui  forment  l'an- 
om  monte. 

Description  géographique*  L'Afrique  est  une  grande  pé- 
Biwule  comprise  entre  l'Europe  an  nord ,  l'Asie  à  l'est  et 
I  Amérique  à  l'ouest;  qui  se  rattache  à  l'Asie  par  l'isthme 
rie  Sua, et  que  baignent  au  nord  la  mer  Méditerranée,  à 
r<jofftet  au  sud  l'océan  Atlantique,  à  l'est  la  mer  des  Indes 
et  Li  mer  Ronge.  Elle  s'étend  du  19*  de  longitude  occiden- 
tale in  49*  de  longitude  orientale,  et  du  37"  de  latitude 
wri  ao  34*  de  latitude  sud.  Sa  plus  grande  longueur  est 
de*  110  kilomètres,  M  plus  grande  largeur  est  de  7,470  Iti- 
tartm;  si  superficie  totale  est  évaluée  à  plus  de  29  mil- 
lion de  kilomètres  carrés.  La  population  est  diversement 
etihtfe  de  60  i  100  millions  ;  mais  il  faut  avouer  qu'on  a 
pu  de  notions  exactes  pour  faire  un  semblable  calcul. 

Le  littoral  de  l'Afrique  n'offre  point  de  ces  profondes 
dremrpares  qui  ouvrent  au  commerce  et  à  la  civilisation 
l  arrtsée  (Intérieur.  Au  nord  la  Méditerranée  y  forme  deux 
pdfc.  que  les  anciens  appelaient  les  Syrtes  et  que  la  géo- 
pspfeit  moderne  a  nommés  golfes  de  Cabès,  de  Sidre  et  de 
Iu«:»;irooest,  l'océan  Atlantique  s'élargit  entre  le  cap  de 
Pua»  et  le  cap  Lopex,  et  prend  le  nom  de  golfe  ou  plutôt  de 
mer  dr  Gainée  ;  le  golfe  de  Guinée  forme  lui-même  à  gau- 
fie  i?  eolfe  de  Bénin  et  à  droite  le  golfe  de  Biafra,  séparés  par 
if  cap  Formose.  Quant  à  la  mer  Bouge,  ce  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'un  golfe,  qu'on  nomme  golfe  Arabique,  et 
dooA  le  frolfe  de  Suez  est  une  subdivision.  Il  faut  encore 
«ntionner  le  golfe  d'Aden,  entre  l'Arabie,  l'Abyssinie  et  le 
pm  des  SonuulU.  Mais  si  l'Afrique  a  peu  de  golfes,  elle 
o&e pinsiear*  vastes  baies,  entre  autres  celle  de  Saldanha, 
««  des  plus  beaux  ports  de  l'Afrique  australe  ;  la  Fnlse- 
B»7,  à  Test  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  la  baie  de  Sofala  et 
Mr  de  Lagoa  sur  la  côte  orientale.  —  Les  caps  les  plus  re- 
iwrçuaMe»  sont,  au  nord,  le  cap  Spartel  en  face  de  Gibral- 
tar, h  cap»  Matifou  et  Boudjaroni  en  Algérie ,  le  cap  Blanc 
«  de  Buerte  dans  la  régence  de  Tunis,  le  plus  septentrio- 
mJ  dtrAfhqoe;  à  l'ouest,  le  cap  Noun,  le  cap  Bojador,  le 
fapBUac,  le  cap  Vert,  le  cap  Bouge,  le  cap  Tagrin,  les  caps 
Vap,  Mewrado,  des  Palmes,  Formose  et  Lopez  en  Guinée  ; 
>«*upi?iegro  et  Frio  au  Congo,  le  cap  de  Bonne-Espérance 
^  V  cap  des  Aiguilles ,  qui  est  le  point  le  plus  austral  de 
tarte  l'àlriqoe.  Sur  l'océan  Indien  se  trouvent  les  cap* 
tomeate,  Delgado ,  les  caps  d'Orfui  et  deGardafui  ;  et  sur 
I»  att  RoojK  le  cap  Calmez,  dans  la  Nubie.  —  L'Afrique  ne 
toiDfU  qw deux  détroits  :  celui  de  Gibraltar,  qui  sépare  l'A- 
ide l'Europe,  et  celui  de  Bab  el- Maudeb,  qui  fait  com- 
Buiquer  le  golfe  Arabique  avec  le  golfe  d'Aden.  Quant  au 
fanal  de  MoMiniiique ,  c'est  un  véritable  bras  de  mer. 

Le  autour  des  cotes  de  l'Afrique  offre  moins  d'Iles  que 

*  wtr»  grandes  divisions  du  globe.  Voici  les  principales, 
rbwée»  dans  les  cinq  mers  où  elles  sônt  situées.  Dans  la  mer 
^iierranée  on  trouve  111e  Gerbi,  dans  le  golfe  de  Cabès, 
V  tpaartirnt  à  Tunis.  Vient  ensuite  Tabarca,  que  le  bey 

*  Toaû  a  cédée  à  la  France,  et  où  se  fait  la  péclte  du  co- 
rail. Dans  l'océan  Atlantique  les  principales  Iles  sont  le 
°w>f*de  Madère  et  l'archipel  du  cap  Vert,  possession 
Majaise;  l'archipel  des  Canaries,  aux  Espagnols;  l'île 
'•oiif,  i  la  France  ;  l'archipel  des  Bissagos ,  vis-a-vis  l'em- 
^«tnre  du  Geba  et  du  Bio-Grande  ;  les  Iles  de  Boulama  et 
«Ocrbro;  les  Iles  d'A  nn  obon ,  du  Prince,  Saint-Thomas  et 
•«■'«asdo-Po;  à  une  plus  grande  distance  du  littoral,  les 
r**  dt  l'Ascension  et  Sainte-Hélène,  appartenant, 

nie  Tristan-d'Acunha,  aux  Anglais;  dans  la, 
°»  ^nstnde,  les  IlesCrozat,  du  Prince-Edouard,  Bouvet, 
Jjwqœ  puisa  l'est  les  lies  Saint-Paul,  Amsterdam  et  Kergue- 
<">•  ton»  I  océan  Indien  se  trouve  un  vaste  assemblage  d'Iles 
<P*  U*lbi  nomme  avec  raison  archipel  de  Madagascar  :  il 
^«pcend,  outre  nie  de  Madagascar,  d'une  étendue  de 
£"»de  îO.ooo  lieues  carrées,  les  Iles  Comore,  Mayotte; 
»  «o  Aride*  ;  les  Iles  Mascareignes,  formées  des  Iles  de  la 
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Béunion,  Maurice,  Rodrigue;  les  tles Providence,  Alba- 
bra,  Saint-Laurent  et  Galega;  le  groupe  des  Sèche  Iles, 
fonné  des  lies  Amirautés  et  Mahé ,  et  aussi  le  groupe  des 
Sept-Frères.  On  jieut  encore  rattacher  à  cet  archipel  les  Iles 
Quiloa ,  Montia,  Zanzibar  et  Pemba,  le  long  de  la  cote  de 
Zanguebar.  Vis-à-vis  le  cap  Gardafui  se  trouve  l'Ue  de  So- 
cotora,  et  parmi  les  Iles  assez  nombreuses  du  golfe  Ara- 
bique nous  nous  bornerons  à  citer  l'Ile  Dahlac ,  jadis  très- 
florissante. 

Depuis  plus  de  trois  siècles  les  Européens  ont  reconnu  et 
décrit  successivement  les  côtes  de  l'Afrique  ;  mais  ils  n'ont 
pu  parvenir  à  quelque  distance  dans  son  intérieur.  On  est 
donc  réduit  à  de  pures  conjectures  sur  un  grand  nombre 
de  points  relatifs  à  sa  géographie  Dans  l'état  imparfait  de 
nos  connaissances,  le  relief  du  continent  africain  semble  se 
diviser  en  trois  massifs  principaux  :  le  plateau  méridional  ; 
le  système  des  montagnes  de  Kong,  dont  les  Européens  n'ont 
vu  que  les  extrémités  est  et  ouest ,  et  qui  paraît  avoir  son 
noeud  principal  sur  les  limites  de  la  Sénégambie,  et  le  système 
de  l'Atlas.  —  A  l'exception  d'une  zone  étroite  de  terres  basses 
ou  de  rampes  inclinées  le  long  des  côtes,  le  plateau  méridional 
de  l'Afrique  couvre  le  continent  de  son  extrémité  sud  jusqu'au 
10'  degré  de  latitude  nord  environ  L'intérieur  nous  en  est 
tout  à  fait  inconnu  ;  les  chaînes  de  montagnes  qui  le  ceignent 
sont  :  au  sud,  les  monts  ou  Nieuweveld ,  dans  la  colonie  du 
Cap  ;  au  nord,  une  chaîne  considérable,  celle  des  monts  de  la 
Lune,  commençant  à  l'ouest  aux  monts  Camerones,  sur  le 
golfe  de  Biafra ,  et  se  rattachant  a  l'ouest  au  système  des 
montagnes  abyssiniennes  qui  dominent  le  golfe  d'Aden  La 
rampe  orientale  de  ce  plateau  nous  est  inconnue  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue;  elle  est  abrupte,  et  sur  plu- 
sieurs points  elle  domine  directement  la  côte.  A  l'ouest, 
entre  l'embouchure  de  l'Orange  et  le  4e  de  latitude  sud,  le 
plateau  s'abaisse  graduellement  de  l'intérieur  vers  la  côte  ; 
ailleurs,  ses  dernières  terrasses  s'avancent  jusqu'à  l'Océan. 
Un  prolongement  de  cet  immense  plateau  se  détacbe  des 
montagnes  de  l'Abyssinie,  et  suit  jusqu'à  son  extrémité  nord 
la  côte  de  la  mer  Bouge.  Sur  le  limbe  occidental  de  ce  pro- 
longement est  creusé  le  sillon  ,  la  vallée  étroite  où  coule  le 
Nil,  et  la  chaîne  qui  encaisse  cette  vallée  à  l'ouest,  se  conti- 
nuant jusqu'à  la  Méditerranée,  va  se  terminer  au  plateau 
de  Barka.  —  Le  système  des  montagnes  de  Kong  occupe 
l'intervalle  situé  entre  le  Sénégal  et  le  Niger  ;  la  vallée  de  ce 
dernier  fleuve  le  sépare  du  plateau  méridional.  —  Quant  au 
massif  de  l'Atlas ,  il  suit  la  direction  générale  de  la  côte  nord 
du  continent  près  de  laquelle  il  est  situé,  et  s'étend  de  l'ouest 
à  l'est ,  du  cap  Noun  au  golfe  de  Sidre. 

Au  centre  de  ces  trois  massifs  principaux ,  entre  l'océan 
Atlantique  et  la  chaîne  qui  borne  à  l'ouest  la  vallée  du  Nil, 
s'étend  une  plaine  immense,  efl  rayante  d'étendue  et  de  nudité, 
une  mer  de  sable  et  de  gravier,  ondulant  quelquefois  en  sèches 
collines,  coupées  rarement  de  quelques  rangées  de  roc Iters, 
n'offrant  que  de  languissants  arbustes  clair-scmés  et  rabou- 
gris; nulle  verdure,  nulle  eau  courante,  et  seulement  à  de 
grands  intervalles,  quelques  dépressions  du  sol  où  l'humidité 
permet  une  végétation  moins  appauvrie  :  c'est  le  désert,  le 
grand  Désert ,  que  les  Arabes  ont  nommé  Sahara- Beluma , 
c'est-à-dire  désert  sans  eau.  Il  s'étend  de  l'est  à  l'ouest,  entre 
1  b"  et  30°  de  latitude  nord ,  dans  une  longueur  de  deux  cents 
milles  géographiques ,  et  quelquefois  plus.  Sa  superficie  est  de 
plus  de  cinquante  milles  carrés.  Une  de  ses  extrémités, 
au  nord-est,  n'est  qu'à  deux  journées  du  Caire  et  prend  le 
nom  de  désert  Libyqtte.  Il  se  distingue  du  Sahara  par  quel- 
ques débris  de  végétation  et  des  fragments  de  rochers ,  qui 
contrastent  avec  l'affreuse  uniformité  des  plaines  brûlantes 
du  Sahara.  Une  particularité  remarquable  du  désert  Libyque, 
c'est  la  grande  quantité  de  bois  pétrifié  que  l'on  y  trouve , 
depuis  les  branches  les  plus  minces  jusqu'aux  troncs  d'ar- 
bres les  plus  gros;  ce  qui  lui  donne  l'aspect  d'un  fond  de 
mer  desséché,  cl  couvert  de  débris  de  vaisseaux  naufragés. 

il 
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Le  Sahara  attelai  la  côte  de  la  Méditerranée,  à  la  longi- 
tude du  Fetzan,  à  l'ouest  du  plateau  de  Barka.  Sa  largeur 
varie  de  1,000  à  1,500  kilomètres.  Une  ligne  d'oasis ,  véri- 
tables lies  de  verdure  au  milieu  de  cet  océan  de  sables  mou- 
vante ,  liées  entre  elles  par  des  chaînes  de  rochers ,  le  traverse 
au  sud  du  Fezzan  et  le  divise  en  deux  parties,  dont  l'occi- 
dentale porte  le  nom  de  Sa  fiel. 

Les  plus  remarquables  de  ces  oasis  sont  :  la  Grande  Oasis 
ou  oasis  du  Sud,  en  arabe  et-  Wdh-el-Kébir,  nommée  aussi 
Toasts  de  Thibes,  qui  a  vingt-quatre  lieues  de  longueur  sur 
oné  largeur  de  trois  à  quatre ,  et  est  habitée  par  des  Arabes 
sous  l'autorité  d'un  chétck.  —  La  Petite  Oasis ,  près  du  lac 
Maris,  renfermant  plusieurs  sources  chaudes  et  froides.  — 
L'oasis  de  Four,  qui  n'est  autre  chose  que  le  pays  de  Four 
(en  arabe  Dar-Four  ),  composée  de  plusieurs  oasis  groupées 
en  cercle  allongé ,  que  le  souverain,  décoré  du  titre  de  sultan, 
visite  successivement.  Elle  a  trois  entrées  principales  : 
Sweini  au  nord,  Ril  au  sud-est,  et  Kubkabia  a  l'ouest. 
Kobbé,  la  capitale,  est  au  centre.  —  ElKassar,  qui  forme 
une  vallée  tertile ,  entourée  de  rochers,  dont  les  versants  inté- 
rieurs se  terminent  en  collines  couvertes  de  bois  de  pal- 
miers, et  arrosées  oar  des  sources  nombreuses.  —  El-Haïr, 
dont  les  plaines,  ombragées  de  cerisiers,  produisent  d'abon- 
dantes récoltes  de  riz  et  de  blé.  —  Takel,  à  l'ouest  d'El- 
Khareg ,  et  l'oasis  Farqfré ,  arrosées  de  sources  nombreuses, 
mais  troubles. —  îioudh,  la  célèbre  oasis  de  Jupiter-  Ammon, 
située  sous  19"  11'  de  latitude  nord  et  44"  54'  de  latitude  est , 
à  vingt-quatre  jours  de  marche  en  ligne  droite  d'Alexandrie. 
An  milieu  de  celle  oasis,  couverte  de  moissons  et  de  riches 
prairies  ombragées  par  des  bois  d'orangers  et  de  palmiers, 
s'élève ,  sur  le  sommet  d'un  rocher,  semblable  à  une  forte- 
resse ,  la  capitale ,  Siouah ,  entourée ,  dans  un  rayon  d'une 
demi-lieue,  de  cinq  villages  habités  par  une  tribu  d'Arabes 
remuants  et  avides  de  combats.  Les  pierres  des  maisons  pro- 
viennent des  débris  du  temple,  dont  les  ruines  imposantes 
témoignent  encore  de  son  antique  splendeur.  On  y  rencontre 
do  nombreuses  catacombes  remplies  de  débris  de  momies. 

—  Agably,  à  trente-trois  jours  de  marche  de  Tripoli,  el 
aux  trois  sept  èmes  du  chemin  de  cette  ville  à  Tombouctou. 

—  Touat ,  sur  la  même  route.  —  L'oasis  à'Augila,  à  treize 
Jours  de  marche ,  au  sud-est  de  Bernyq  (  Bérénice)  et  de  la 
mer,  qui  compte  quatre  villages,  et  produit  des  dattiers  cé- 
lèbres dès  le  temps  d'Hérodote  par  la  saveur  de  leurs  fruits. 

—  Le  Fezzan ,  désigné  par  Hérodote  sous  le  nom  de  grande 
Oasis  du  pays  des  Garamantes,  qui  est  entourée  de 
rochers  et  de  sables,  et  qui ,  d'après  llornemann,  compte, 
en  outre  de  sa  capitale,  Murzouk ,  cent  autres  villages.  Sa 
longueur,  du  nord  au  sud ,  est  de  soixante  milles  géogra- 
phiques, et  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  quarante.  — 
Godâmes,  située  À  l'extrémité  méridionale  de  l'Atlas,  dans  le 
Bélud-el-Djérid  (pays  des  dattes) ,  et  qui  confine  aux  mon- 
tagnes des  Berbères.  Ces  deux  chaînes  d'oasis ,  l'une  a  l'est 
et  l'autre  à  l'ouest  du  désert  Libyque ,  partent  également  de 
l'intérieur  de  l'Afrique ,  et  iorment  les  deux  grandes  voies 
que  la  nature  a  ouvertes  au  commerce  de  ces  peuples ,  et 
que  l'histoire  nous  signale  comme  constamment  suivies  dans 
l'antiquité;  de  nos  jours,  elles  sont  les  postes  où  viennent 
•e  reposer  les  caravanes  qui  traversent  le  désert. 

L'Afrique  compte  encore  d'autres  déserts;  toute  la  côte 
d'Ajan  et  celle  des  Cimbéhas  ne  sont  qu'un  v  aste  désert  ainti 
que  dans  la  saison  sèche  les  Karrous  des  Hottenlots. 

L'altitude  approximative  des  points  culminants  de  l'A- 
frique est  évaluée  dans  la  chaîne  du  Nieuweveld  à  3,000 
mètres  ;  dans  les  Camerones,  sur  le  golfe  de  Biafra,  à  plus  de 
4,000  mètres;  dans  les  montagnes  Abyssiniennes  à  4,500 
mètres  ;  dans  les  montagnes  de  Kong  à  1,000  mèlres,  et 
dans  l'Atlas  à  4,oou  mètres.  Les  derniers  voyageurs ,  et 
surtout  MM.  Ruppel.d'Abbadie,  Russegger,  et  Beke,  ont  rec- 
tifié beaucoup  d'erreurs  au  sujet  des  principaux  plateaux 
de  l'Afrique.  Les  plus  élevés  sont  ceux  du  Semcn,  dans  la 


chaîne  abyssinienne,  qui  vont  de  1,600  à  3,000  mètres  ;  le 
plateau  abyssinien  méridional,  de  2,000  à  2,400  mètres; 
ejiiin  le  plateau  de  Gondar,  de  2,000  à  2,200  mètres,  tandis 
que  l'altitude  du  Sahara  n'atteint  pas  200  mètres.  Ce  défaut 
d'élévation  est  cause  de  la  rareté  des  sources,  de  l'aridité  du 
sol  et  du  manque  de  végétation. 

L'hydrographie  de  l'Afrique  est  très-incomplète,  et  l'on  ue 
connaît  encore  le  cours  entier  d'aucun  de  ses  grands  fleuves. 
Le  Nil,  si  célèbre  dans  l'antiquité  et  de  nos  jours,  a  ses  em- 
bouchures à  l'extrémité  nord-est  de  l'Afrique,  dans  la  Médi- 
terranée, par  3 1  "  25'  de  latitude  ;  ses  deux  bras  les  plus  écartés 
séparent  de  la  terre  ferme  une  grande  lie  triangulaire  que  les 
Grecs  nommaient  Delta,  en  la  comparant  à  cette  lettre  de 
leur  alphabet.  De  ce  point  jusqu'au  18"  il  offre  le  phénomène 
singulier  de  ne  recevoir  aucun  affluent.  Le  Taccazé  est  le 
premier  qui  lui  apporta  à  droite  le  tribut  de  ses  eaux  ;  le 
Bahr-el-Azrek  (  fleuve  bleu  )  est  le  second  :  tous  deux  viennent 
de  l'Abyssinie.  Le  Taccazé  a  été  pris  à  tort  par  quelques 
voyageurs  pour  le  bras  principal  du  Nil  des  anciens ,  ou 
Bahr-el-Abiad  (fleuve  blanc).  Dans  ces  dernières  années  on 
s'est  beaucoup  occupé  de  l'exploration  des  sources  du  Nil. 
Les  diverses  expéditions  que  l'on  a  laites  et  les  résultats 
que  l'on  a  obtenus  trouveront  leur  place  à  l'article  Nil.  Le 
long  de  la  cote  septentrionale  on  ne  rencontre  que  des  cours 
d'eau  peu  considérables  qui  viennent  de  l'Atlas ,  tels  que  le 
Chélif  et  le  Malouia.  11  en  e>t  de  mémo  de  la  côte  occiden- 
tale, où  l'on  ne  rencontre  guère  que  le  Sebou  et  le  Tensif  jus- 
qu'au 16°  de  latitude  nord  ;  la  on  trouve  le  Sénégal,  et  succes- 
sivement ,  en  allant  au  sud ,  la  Gambie,  le  Rio-Grande  et 
quelques  autres  moins  importants.  Dans  le  golfe  de  Guinée  on 
trouve  un  grand  nombre  de  fleuves  dont  les  cours  au  delà  d'une 
petite  distance  sont  inconnus.  Du  reste,  la  masse  d'eau  de  leur 
embouchure  n'est  pas  très-considérable,  excepté  pour  le  Rio 
Formoso  ou  Djoliba,dans  lequel  les  frères  I  juider  ont  reconnu 
le  mystérieux  Niger,  que  René  Caillie  avait  descendu  dans  la 
partie  supérieure  de  son  cours  (  voyez  Meta  ).  Sur  les  cotes 
du  Congo,  le  Calbar,  le  Gabou,  le  Coanza,  le  Zaïre  et  l'Avongo 
apportent  à  l'Océan  un  si  grand  volume  d'eau,  que  l'on  a 
supposé  que  leur  parcours  devait  être  considérable.  Le  reste 
de  la  côte  a  été  très-peu  exploré  jusqu'au  27'  degré  de  lati- 
tude, où  se  trouvent  le  Vis-Revier  et  le  majestueux  Orange  ou 
Gariep,  découvert  par  Gordon  en  1777  ,  et  qui  parait  avoir 
sa  source  dans  les  monts  Nieuweveld.  Sur  la  cote  orientale 
les  grands  fleuves  sont  encore  moins  nombreux.  Les  plus  con- 
sidérables sont  IcZambézé  ou  Couama ,  qui  se  jette  dans  le 
canal  de  Mozambique,  la  Livouma,  le  Loflih,  l'Ozy,  le  Pan- 
gany  et  le  Jubo.  Plus  au  nord  on  trouve  encore  le  Coaro,  le 
Mélinde  et  le  Magadchou. 

Les  lacs  sont  rares  en  Afrique  ;  parmi  les  amas  d'eaux 
dont  l'existence  est  incontestable,  il  but  citer  le  lac  Tchad, 
dans  la  Nigritie  centrale,  découvert  en  1824 ,  dont  les  eaux 
sont  douces;  il  est  rempli  d'Iles  habitées  par  les  lérocea  Bi- 
d  ou  ruas,  que  l'on  dit  de  terribles  pirates;  le  lac  Dibbt,  que 
traverse  le  Niger:  le  Kalounga  Koufoua,  à  l'est  du  Congo; 
le  lac  Zambre  ou  Maravi ,  au  sud-est  au  delà  de  l'équateur, 
regardé  pai  Balbi  comme  le  plus  grand  de  l'Afrique;  le  lac 
Dembea  en  Ahyssinie,  sinus  du  Nil  bleu,  à  une  petite  dis- 
tance de  ses  sources,  et  enfin  le  lac  Keroun  en  Egypte. 

On  connaît  trop  peu  l'Afrique  pour  qu'il  soit  possible 
d'indiquer  la  distribution  géognoslique  de  ses  terrains.  Dans 
toutes  les  chaînes  de  montagnes  qui  ont  été  visitées,  oo  a  ob- 
servé le  granit  dans  les  régions  supérieures,  quelquefois  pé- 
nétrant par  veines  dans  le  schiste  qui  lui  est  superposé, 
comme  une  formation  ignée  qui  aurait  soulevé  et  déchiré  une 
enveloppe  antérieure.  Les  calcaires  se  montrent  surtout  dans 
l'Afrique  septentrionale  ;  les  grès  abondent  à  peu  près  par- 
tout ,  tantôt  reposant  immédiatement  sur  le  granit,  tantôt 
sur  le  schiste.  Le  sel ,  soit  en  couclies,  soit  dissous  dans  l'eau 
de  quelques  lacs,  se  trouve  en  diverses  parties  du  continent, 
mais  particulièrement  au  nord.  Des  formations  basaltiques  et 
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de>  rocb<s  trapéennes  sont  iudiquées  dans  presque  toutes 
b  grades  chaîne».  Jl  existe  également,  dit-on,  des  vol- 
can* en  activité  dans  tes  montagnes  du  Congo,  dans  celle»  de 
Moumbiqoe  et  même  en  Abys&inie;  mais  la  plupart  de 
ces  indications  auraient  be  oin  d'être  vérifiée*.  Si  le  conti- 
nu! africain  a  peu  de  volcans,  en  revanche  les  Iles  qui  en 
dépendent  en  ont  de  nombreux.  Quant  aux  sables  du  Sahara, 
«nt-ib  un  terrain  d'alluvion  ou  bien  le  résultat  d'une  dé- 
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■  um^ition  spontanée  de  roches  préexistantes?  C'est  une 
•patios  sur  laquelle  les  notions  acquises  jusqu'ici  ne  per- 
nettent  pas  de  prononcer,  bien  que  la  nature  friable  des 
pt»  do  Fez/au  semble  favoriser  cette  dernière  supposition. 

L'Afrique  possède  en  abondance  des  mines  de  fer,  de 
narre  et  d'or  ;  ces  dernières  se  trouvent  surtout  dans  le  Ban- 
bwà  et  le  Bouré,  dans  l'ouest ,  et  le  pays  de  Sofala  à  Test. 
Les  Arabes  donnent  à  ces  deux  dernières  contrées  le  nom  de 
P*5*  de  l'Or  et  de  la  Poudre  d'Or.  Les  Portugais  appellent 
Cote-d'Or  «me  partie  du  Congo.  Des  pierres  pré- 
existent, dit-on,  en  abondance  dans  certains  can- 
tons, surtout  dans  les  pays  qui  avoisinent  le  Nil. 

U  teiujierdture  de  l'Afrique  n'est  généralement  pas  aussi 
brûlante  que  sa  situation  cbmatérique  le  ferait  présumer. 

des  terrasses  qui  m  succèdent  par  étages  jus- 
que da  hauteurs  considérables  procure ,  jusque  sous  l'é- 
qwtear,  un  air  frais  et  doux,  quelquefois  même  vir  et  pi- 
qmat;  le$  côtes  seules  subissent  toute  l'ardeur  du  soleil 
zé&iUul.  Des  pluies  diluviales  reviennent  chaque  année  gros- 
***  t«tei  les  rivières  situées  entre  les  tropiques,  et  les  débor- 
d«MBh  «te  ces  fleuves  vont  porter  au  loin  la  fécondité.  I^es 
truesda  Nil  sont  surtout  fameuses.  L'époque  qui  suit  immé- 
dutewent  h  saison  «tes  pluies  est  dangereuse,  par  les  lièvres 
'phléniqoes  qu'engendre  un  air  trop  humide  et  trop  chaud, 
J«qu'»  ce  que  tes  vents  aient  desséché  et  assailli  l'atmo- 
Cest  de  l'intérieur  de  l'Afrique  que  sort  ce  vent  qui, 
•tfns  avoir  traversé  les  immenses  déserts  qu'elle  renferme , 
aqpporte  »»ec  lui  ces  vapeurs  brûlantes  et  quelquefois  mor- 
t**ltei,qni  Toat  bit  nommer  simoun  (cuatabe,  poison).  Quoi- 
q«  utssflaîhli,  u  pénètre  jusqu'en  1-spagnc  sous  le  nom  de 
**Jimo,  et  en  Italie  sous  le  nom  de  sirocco.  Lorsqu'il  arrive 
«■•  Suisse  mhm  le  nom  de  John,  il  est  beaucoup  rafraîchi  par 
l«*  aeatapade  neige  qu'il  a  franchies,  mais  il  est  toujours 
Prenait  ci  malsain.  Cest  dans  le  Sahara  que  la  chaleur 
***  •*  Wwisleose;  elle  s'élève  jusqu'à  -  plus  de  4i°  du 
^*™W0leî'«  de  Réaumur  ;  elle  est  fort  modérée  dans  la 
Arbrie  i<  eowtamment  fraîche  dans  la  région  méridionale. 

ta  dulereaces  bien  tranchées  de  température  déterminent 
m*  eraade  diversité  dans  l'aspect  général  de  la  végétation. 
P«tt  néainmins  diviser  la  flore  générale  en  trois  flores 
La  flore  septentrionale,  c'est-à-dire  celle  de  la 
?  !»•  u  Méditerranée,  présente  une  grande  analogie  de 
Pf^iictjoai  avec  les  parties  méridionales  de  l'Europe  ;  là 

bT**"*  ^  t*'ne'  pin' le  f7Pres« ,e  mvrtc.  *e  laurier,  l'ar- 
r'th*r»  bi  brajère  arborescente  ;  l'olivier,  l'oranger,  le  juju- 
™-  h  dattier,  la  vigne,  le  figuier,  le  pécher,  l'abricotier, 
'Mou,  tes  pastèques;  l'orge,  le  mais,  le  froment,  le  rix,  le 
I  indigotier,  le  coton  ,  la  canne  à  sucre.  Au  revers 
«  rAlIas  on  trouve  le  dattier  en  abondance,  mais  desséclié 
f*  le  *e»t  brûlant  du  Sahara. 

J*  ***}  le  désert  qui  sépare  la  flore  septentrionale  de 
*>  flwe  équinoxiate  ;  des  buissons  de  gommiers  ou  mimosas, 
'aenaten  herbe  du  pèlerin ,  quelques  poncées  et  panicées, 
'rentres  le  kaschva  au  calice  piquant,  une  cap|«ridée  ap- 
;Wreanro9,  **  un  petit  nombre  d'autres  plantes  cliétives  et 
Époques  sont  la  triste  parure  végétale  de  ces  solitudes  im- 
mrases. 

La  zone  équinoxiate  forme  un  immense  triangle  dont  le 
sneacoet  c*t  au  golfe  Persique ,  et  dont  la  base  se  développe 
^Vieg  de  l'océan  Atlantique.  On  doit  même  y  comprendre 

v  lubie,  que  son  climat  et  sa  proximité  de  l'Afrique  assimi- 
ce  continent.  Sous  le  rapport  de  la  végétation,  cette 


région  phytographique  pourrait  être  à  son  tour  partagée  en 
bandes  succe»sives,  chacune  ayant  sa  flore  spéciale.  La  bande 
limitrophe  du  désert  offre  le  palmier  doum  et  le  soump  ou  ba- 
lanite  ;  puis  viennent  l'imposant  baobab,  les  fromagers,  le  pal- 
mier élaïs,  le  khair,  le  nété,  les  arbres  à  beurre,  le  kola  ou 
gourou,  les  cypéracées.  Outre  les  fruits  et  les  autres  produits 
que  l'indigène  retire  de  ces  arbres,  tels  que  le  vin  et  l'huile 
de  palme,  le  beurre  végétal,  etc.,  il  recueille  pour  sa  nourri- 
ture le  mil,  le  riz,  le  mais,  le  manioc,  les  ignames,  quelques 
légumes,  la  banane,  la  goyave,  l'orange,  le  limon,  les  fruits 
du  papayer,  du  tamarin,  etc.;  il  cultive  aussi  le  coton, 
l'indigo  et  le  tabac.  La  vallée  du  Ml  présente  à  la  fois  la 
végétation  de  la  lisière  septentrionale  et  celle  de  la  région 
équinoxiale. 

La  zone  austro-orientale,  comprise  entre  le  fleure  Orange 
et  Mascate,  offre  des  caractères  très-remarquables  :  on  y  ren- 
contre en  nombreuses  tribus  les  stapelias,  les  mesembryan- 
thèmes,  tes  aloès,  les  pélargoniums,  les  protées,  les  ixias, 
les  euphorbes,  les  bruyères,  sans  parier  de  ta  vigne,  des  cé- 
réales et  des  arbres  fruitiers  que  l'homme  cultive  pour  ses 
besoins.  M.  de  Candoite  a  été  frappé  de  l'analogie  qu'ofire 
cette  végétation  avec  celle  de  la  Diéménie. 

Les  Iles  de  l'Afrique  se  rattachent  naturellement  par  leur 
végétation  aux  régions  dont  elles  sont  le  plus  voisines.  Il 
est  à  remarquer  toutefois  que  les  espèces  européennes  domi- 
nent dans  les  lies  de  l'ouest,  notamment  aux  Canaries  et  même 
a  Sainte-iiélèue  ;  Madagascar,  ta  Réunion,  Maurice  forment 
une  sorte  de  liaison  intermédiaire  entre  la  flore  africaine 
et  celle  de  l'archipel  Indieu,  et  présentent  en  outre  quel- 
ques végétaux  qui  leur  sont  propres  :  on  y  remarque  surtout 
une  profusion  d'orchidées  et  de  fougères. 

Sous  le  point  de  vue  zoologiquc  l'Afrique  présente  un 
aspect  tout  particulier.  Parmi  ses  nombreux  zoopbyies ,  le 
plus  remarquable  est  le  corail  rouge,  dont  les  Européens  font 
des  pèches  réglées;  l'éponge,  qui  fait  également  l'objet  d'un 
commerce  considérable.  Les  corallines,  les  madrépores,  les 
gorgone»,  les  alcyones,  les  polypes  «te  toutes  formes  abondent 
sur  le  littoral ,  de  même  que  tes  échinodermes  et  les  acalè- 
phes.  Parmi  les  helminthes,  on  doit  mentionner  le  ver  do 
Guinée ,  lilaire  qui  s'insinue  sous  la  peau  humaine  et  cause 
tes  plus  vives  douleurs.  — Quant  aux  mollusques  maritimes, 
ils  appartiennent  aux  mers  adjacentes,  plutôt  qu'aux  côtes. 
L'Atlantique  amène  sur  le  littoral  des  seiches  colossales;  la 
spirale  n'est  pas  rare  dans  le»  parages  du  Sénégal  ;  le  nautile 
se  montre  en  flottilles  nombreuses  dans  les  environs  du  cap 
de  Ik>nne-Espérance;  la  janthine  pourprée  abonde  sur  les 
rivages  barbaresques  ;  les  doris  et  les  aplysics  peuplent  la 
mer  Rouge.  Parmi  les  lluvlatiles,  M.  Cailliaud  a  décrit  les 
éthéries  du  Ml  ;  les  mollusques  terrestres  sont  à  peine  con- 
nus. —  Entre  les  aunélides,  il  faut  citer  la  sangsue  du  Sénégal, 
qu'on  a  voulu  naturaliser  aux  Antilles  et  à  Cayennc. —  Le  plus 
voracc  des  insectes  africains  est  la  sauterelle  voyageuse,  fléau 
plus  terrible  que  l'incendie  ,  qui  anéantit  les  récoltes  et  dont 
les  essaims  immenses  obscurcissent  le  jour;  les  fourmis,  les 
termites  font  aussi  de  grands  ravages  ;  les  inosquîtes,  les 
abeilles,  les  scolopendres  à  la  piqûre  douloureuse,  le  taon  du 
Sennar  sont  de  redoutables  ennemis  pour  l'homme.  —  Parmi 
les  arachnides,  ou  remarque  ta  tarentule,  qui  abonde  en  Bar- 
barie, le  lendaraman  ou  araignée  venimeuse  de  Maroc,  la 
mygale  à  la  robe  veloutée  de  la  Sénégambie,  et  l'araignée  du 
cap  de  Bonne-Espérance ,  toutes  lort  dangereuses ,  ainsi  que 
le  scorpion  et  te  galéo|x>de.  Les  crustacés  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  l'Europe  méridionale,  des  homards, 
des  langoustes ,  des  crabes,  des  chevrettes,  etc.  Les  poissons 
maritimes  qu'on  pêche  aux  atterrages  d'Afrique  sont  ceux 
des  mers  qui  baignent  ces  eûtes;  et  quant  aux  poissons  de 
fleuves,  on  n'en  connaît  qu'un  nombre  fort  restreint  :  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  décrit  ceux  du  Nil ,  parmi  lesquels  on 
remarque  l'énorme  hichir,  des  silures  et  «les  pimélodes,  dont 
les  analogues  ont  été  retrouvés  au  Congo.  Les  rivières  occl- 
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dentales  ont  fourni  de  curieux  acanthopodes ,  des  gymnar- 
ques,  des  sciènes,  etc.  Les  reptiles  sont  très-nombreux  ; 
mais  le  nombre  des  espèces  parait  assez  borné.  Les  plus 
remarquables  sont,  parmi  les  lézards,  les  crocodiles ,  les 
caïmans  ou  alligators,  qui  peuplent  les  grands  fleuves  ;  les 
raonitors  ou  onarans  du  Nil  et  du  Congo  ;  les  salamandres 
et  les  iguanes  de  Guinée ,  les  cerdyles  du  Cap,  les  geckos 
immondes  du  Caire  et  de  Madagascar,  les  scinques  du  Fez- 
lan  et  des  régions  du  Haut-Nil,  si  prompts  a  disparaître  sous 
le  sol,  et  les  caméléons,  dont  les  diverses  aiïections  sensitives 
se  peignent  sur  la  peau  en  couleurs  changeantes.  On  a  ob- 
servé peu  de  batraciens,  mais  parmi  eux  des  crapauds  d'une 
taille  énorme.  Les  fleuves  et  les  rivières  offrent  quelques  tor- 
tues; la  tortue  terrestre  est  très-commune  en  Barbarie.  Les 
grands  serpents  d'Afrique  paraissent  appartenir  au  genre  py- 
thon ;  le  céraste  cornu  et  d'autres  espèces  venimeuses  ont  été 
signalés  au  Cap;  des  vipères  d'une  espèce  nouvelle  ont  été 
recueillies  au  Sénégal.  —  Sur  six  cent  cinquante  espèces 
d'oiseaux  qui  se  trouvent  en  Afrique,  près  de  cinq  cent 
soixante  lui  appartiennent  en  propre.  Les  plus  nombreuses 
août  :  dans  l'ordre  des  promeneurs,  les  passereaux,  si  variés, 
les  hoche-queue ,  les  gobe-mouches,  les  merles,  les  loriots, 
les  rolliers ,  les  troupiales ,  les  pique-bœufs ,  les  calaos  au 
bec  monstrueux ,  les  hirondelles,  lessoui-mangas,  les  guê- 
piers, les  martius  pécheurs,  les  pies  grièches,  les  mésanges, 
les  alouettes ,  le  crinon ,  dont  le  bec  est  accompagné  à  sa 
base  de  soies  longues  et  rudes.  Puis,  parmi  les  oiseaux  de 
proie  on  compte  les  vautours ,  les  gr! fions ,  les  perenoptères , 
les  aigles,  les  pygargues,  les  éperviers,  les  buses,  les  faucons, 
les  messagers  et  la  plupart  des  râpâtes  nocturnes.  Les  grim- 
peurs fournissent  beaucoupde  perroquets  et  de  perruches,  des 
touracos,  des  cou roo cous,  des  coucous.  Entre  les  gallina- 
cés ,  on  remarque  des  pigeons  variés ,  tels  que  la  tourterelle 
à  collier  du  Sénégal  et  de  l'Afrique  australe,  et  le  pigeon  vert 
d'Abyssinie  et  de  Guinée,  des  perdrix,  des  cailles,  des  tétras, 
et  la  pintade,  qui  appartient  spécialement  à  l'Afrique;  le 
dronte,  qu'on  voyait  jad  s  à  l'Ile  de  France  et  dans  quelques 
parties  du  continent,  ne  se  rencontre  plus,  et  peut-être  a-t-il 
entièrement  disparu  du  globe.  Les  échassiers  offrent  des 
falcinelles,  des  pluviers,  des  vanneaux,  des  grues,  des 
hérons,  des  cigognes,  entre  autres  la  cigogne  à  sac  de  la 
cote  orientale;  des  ombrettes,  des  flamants,  des  spatules, 
finis,  oiseau  sacré  de  l'ancienne  Egypte ,  le  marabou  qui 
donne  un  duvet  si  élégant  ;  des  courlis,  des  bécasses,  des  râles, 
des  poules  d'eau  ;  le  secrétaire,  qui  semble  réunir  lescarartètes 
des  échassiers  et  des  oiseaux  de  proie.  Dans  les  palmipèdes 
on  trouve  le  canard  et  l'oie ,  le  pélican ,  le  cormoran ,  la  fré- 
gate, l'anhinga,  le  fou ,  le  manchot  ;  on  voit  de  plus  sur  les 
cotes  des  goélands ,  des  pétrels ,  «les  albatros.  Mais  le  plus  re- 
marquable des  oiseaux  de  celle  partie  du  monde,  c'est  l'au- 
truche, compagne  habituelle  du  zèbre,  et  qui  vit  en  troupe 
dans  le  Sahara  ;  plusieurs  espèces  d'outardes  méritent  éga- 
lement d'être  mentionnées. 

Quant  aux  mammifères,  l'Afrique  possède  un  quart  a  peu 
près  des  espèces  connues.  Les  ruminants  y  sont  dans  une 
proportion  très-forte  ;  le  genre  antilope  y  est  particulièrement 
développé  ;  les  plus  remarquables  sont  le  canna,  ou  élan  du 
Cap  ;  le  genou  de  la  Guinée  et  du  Sud  ;  le  mouflon,  à  la  queue 
énorme  et  pesante;  le  bœuf  à  bosse,  qui  sert  de  monture,  de 
bête  de  somme  et  de  trait  dans  toute  la  Nigrilie;  le  bu-uf 
galla,  aux  cornes  immenses  ;  le  buffle  sauvage  du  Cap  ;  la  gi- 
rafe ,  et  le  dromadaire  ou  ebameau  à  une  bosse,  si  bien 
nommé  le  navire  du  désert.  L'ordre  des  pachydermes  non 
ruminants  appartient  aussi  spécialement  pour  deux  cin- 
quièmes à  l'Afrique  -.  l'éléphant  s'y  rencontre  depuis  la  limite 
du  Sahara  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espèrortee,  il  est  d'une  es- 
pèce différente  de  celui  d'Asie  ;  le  rhinocéros  à  deux  cornes  a 
été  trouvé  en  Abyssinie  comme  au  Cap  ;  l'hippopotame,  qui  a 
disparu  depuis  longtemps  des  eaux  du  Nil ,  se  montre  dans 
tous  les  grands  fleuves  de  la  région  australe;  le  phacochère  à 
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défenses  énormes  a  été  trouvé  au  cap  Vert  et  au  sud,  où  se 
rencontre  aussi  le  sanglier  à  masque ,  différent  du  sanglier  du 
Sénégal.  Le  zèbre  et  le  couagga  se  trouvent  au  centre  et  au 
sud;  le  cheval  et  l'ane,  principalement  dans  le  nord.  Les 
quadrumanes  sont  ensuite  l'ordre  le  plus  nombreux  ;  le  plus 
remarquable  de  tous  est  le  chimpanzé,  grand  singe  sans 
queue ,  dont  les  bras  sont  moins  longs  que  ceux  de  l'orang- 
outang  de  Bornéo,  et  qui  olfre  ainsi  plus  de  ressemblance 
avec  l'homme;  le  genre  cynocéphale  est  représenté  par  des 
espèces  variées ,  presque  toutes  grandes ,  fortes  et  mé- 
chantes; les  guenons  sont  aussi  fort  multipliées;  les  ma- 
kis et  les  galagos  sont  nombreux  en  Nigritie,  l'indri  à  Mada- 
gascar. L'ours  n'habite  que  les  cavernes  de  l'Atlas;  les  car- 
nassiers sont  très-répandus  sur  le  continent  :  le  lion,  ta  pan- 
thère, le  léopard ,  la  hyène,  le  loup  et  le  chacal  ainsi  que  le 
chien,  redevenu  sauvage  au  Congo;  le  lynx  ;  le  fennec  d'A- 
byssinie  semble  devoir  être  rapporté  au  même  genre,  il 
est  caractérisé  par  ses  longues  oreilles  de  lièvre.  La  civette 
se  rencontre  presque  partout,  ainsi  que  l'ichneumon,  jadis 
adoré  en  Egypte  pour  la  guerre  acharnée  qu'il  fait  arrx  rep- 
tiles. —  Il  faut  citer  encore  plusieurs  espèces  de  hérissons,  la 
musaraigne  et  la  chysochlore  du  Cap,  à  robe  dorée,  le  tenrec 
de  Madagascar  et  diverses  taupes.  —  Parmi  les  chéiroptères, 
l'Afrique  possède  différentes  espèces  de  chauves-souris,  dont 
la  plus  grosse  est  la  roussette,  recherchée  à  Madagascar  et 
à  Maurice  à  l'égal  du  faisan  et  de  la  perdrix.  —  Dans  les 
rongeurs  on  remarque  plusieurs  espèces  d'écureuils,  la  ger- 
boise du  désert ,  l'aye-aye  de  Madagascar,  le  rat-taupe ,  et 
le  rat-sauteur  du  Cap,  la  souris  du  Caire  armée  de  piquants, 
le  porc-épic  à  crête ,  le  lièvre  et  le  lapin.  —  Enfin  les  éden- 
tés  sont  les  mammifères  les  plus  rares  en  Afrique  :  on  n'y  a 
encore  vu  que  l'oryctérope  du  Cap ,  le  kouaggelo  ou  pangolin 
à  longue  queue ,  à  écailles  mobiles  et  tranchantes,  qui  habite 
au  Sénégal  et  en  Guinée.  On  rencontre  sur  les  côtes  quelques 
amphibies,  du  moins  le  phoque  et  le  lion  de  mer.  A  l'embou- 
chure des  fleuves  on  trouve  le  lamentin.  Parmi  les  cétacés 
proprement  dits,  tes  voyageurs  mentionnent  surtout,  comme 
fréquents  sur  les  cotes  d'Afrique ,  les  dauphins  souffleurs  et 
les  marsouins. 

Ethnographie.  L'ethnographie  de  l'Afrique,  que  l'on  s'est 
inutilement  efforcé  d'établir  d'après  les  idiomes  qui  s'y 
parient,  a  été  parfaitement  déterminée  par  la  comparaison 
des  types.  La  couleur  de  la  peau  et  la  nature  des  cheveux, 
que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  a  prises  pour  base  de  sa  clas- 
sification du  genre  humain,  sont  des  caractères  trop  superfi- 
ciels et  trop  peu  tranchés.  Les  formes  du  crâne  et  de  la 
face  sont ,  au  contraire ,  un  guide  infaillible  et  certain.  En 
prenant  donc  l'angle  facial  pour  base,  on  peut  réduireà  deux 
tyj)es  généraux  toutes  les  races  indigènes  africaines,  dont 
cliacune  a  un  grand  nombre  de  variétés  résultant  de  croise- 
ments. \jà  race  a  visage  ovale,  à  angle  facial  très-ouvert, 
au  nez  aquilin ,  aux  membres  bien  conformés,  aux  doipts 
effilés ,  aux  cheveux  longs  et  noirs ,  aux  lèvres  minces,  of- 
fre les  traits  caractéristiques  des  anciens  Egyptiens  tels 
qu'on  les  voit  sculptés  et  peints  sur  les  monuments  et  tels 
que  nous  les  présentent  la  plupart  des  momies.  Cette  race  a 
tous  les  caractères  de  la  race  caucasienne;  elle  ne  se  dis- 
tingue des  peuples  européens  que  par  le  teint  plus  foncé,  la 
lèvre  supérieure  légèrement  plus  grosse  que  l'inférieure,  et 
surtout  par  la  position  des  oreilles  placées  plus  haut ,  en 
sorte  que  le  lobe  supérieur  dépasse  la  ligne  des  yeux  ;  elles 
sont  aussi  un  peu  plus  grandes  et  plus  écartées  du  crâne. 
Les  Berbères,  qui  se  donnent  le  nom  d'Amazigs  (nobles)  ; 
les  Coptes  au  teint  jaune  foncé ,  au  nez  court  et  droit ,  au 
visage  bouffi,  et  les  Abyssins,  les  Nubiens  au  teint  noir,  au 
nez  presque  aquilin,  composent  cette  race.  Le  second  type 
africain,  indubitablement  originaire  de  cette  contrée,  est  la 
race  dite  nègre,  aux  cheveux  crépus,  aux  grosses  lèvres,  aux 
pommettes  saillantes ,  au  front  étroit ,  au  menton  plus  ou 
moins  pointu,  au  crâne  très-épais,  très-dur  et  très-blanc 
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msi  qw  tons  les  autres  os,  aux  pieds  longs,  aux  doigts 
épais  et  non  effilés.  Quant  au  teint,  il  varie  depuis  le  noir 
le  plus  foncé  jusqu'au  cuivré.  Il  est  même  à  remarquer  que 
et  ne  sont  pas  les  plus  noirs  qui  offrent  les  formes  et  la  face 
le*  plus  rapproches  du  singe  :  ainsi  le  Moutchicoogo,  dont 
le  teint  est  peu  foncé ,  a  le  nez  presque  plat  et  des  lèvres 
«ormes,  tandis  que  le  Yolof,  le  plus  noir  de  tous  les  Nègres, 
e»t  aussi  celui  qui  a  le  nez  le  moins  épaté.  Cette  race  se 
distingue  par  une  grande  perfect:on  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  fonctions  animales.  On  y  rencontre  moins  de  dif- 
formités que  dans  toutes  les  autres  races  humaines  ;  les 
faunes  accouchent  avec  facilité  et  sont  d'excellentes  nour- 
ries Cba  ces  peuples  l'ossification  du  crâne  est  très-ra- 
pde;  les  enfants  dès  leur  naissance  présentent  à  peine  les 
foaUndles,  les  sutures  disparaissent  de  bonne  heure,  et  le 
A^elopptaueot  du  crâne  est  terminé  dès  l'adolescence, 
tandis  que  celui  des  os  de  la  face  se  poursuit  jusqu'à  l'âge 
adnjle.  Cette  race  est  très-robuste;  on  y  voit  beaucoup 
i  ndi\idu»d"une  haute  taille;  il  est  fréquent  d'y  trouver  des 
twmnes  d'un  âge  très-avancé.  Les  Peuls ,  les  L'afies  en  sont 
de  espèces  particul;ères;  les  Hottentots  ou  liojesmans  en 
frflwal  encore  une  varélé,  inférieure  en  intelligence,  à  l'an- 
pk  facial  encore  plan  déprimé.  Leur  taille  est  plus  petite, 
briçsre  hideuse.  Cl»cz  la  femme  hottentote ,  un  tra  t  re- 
marquable esl  le  développement  des  nymphes,  qui  couvre 
le  parties  génitales  d'une  sorte  de  tablier  naturel ,  et  ré- 
sonne saill  e  des  fesses. 

Quant  aux  races  qui  nesontpasautochthones,i|  faut  comp- 
ter la  race  arabe,  répandue  sur  les  cotes  or  entales  jusqu'à 
Madagascar,  sur  celle  de  la  Méditerranée,  sur* le  littoral 
itkntque  jusqu'au  Sénégal ,  s'élendant  jusqu'à  une  assez 
P»de  profondeur  dans  le  désert;  la  race  turque,  rare  et 
sur  les  cotes  septentrionales  ;  les  races  euro- 
péennes, qui  ont  formé  des  colonies  sur  toute  la  périphérie; 
^tourment  sur  la  plage  orientale  de  Madagascar,  des 
<o*oa  es  de  race  malaise. 

la  distribution  ethnograpb;que  que  nous  venons  tT;ndi- 
T"»  uest  qu  une  ébauche  grossière,  que  l'état  imparfait  de 
foona^^ances  empêdie  de  tracer  avec  une  plus  exacte 
prtd>ioa.  Quant  aux  langues  de  l'Afrique ,  sans  avoir  la 
Wteim  d'en  donner  un  catalogue  complet ,  ni  morne  une 
"^«Vea  étendue ,  nous  essayerons  de  rapporter  ici  les  plus 
'opnrUates,  en  indiquant  les  nombreux  dialectes  qui  en 
<kn«t  respectivement.  Nous  citerons  d'abord  la  langue 
wrlvre,  qui  ramène  à  une  souche  unique  de  nombreux  dia- 
dispersa  sur  uue  immense  étendue  depuis  l'Atlas  jus- 
<ju  a  I  t^vpte,  en  englobant  le  Sahara  ;  la  langue  arabe  d'une 
l'art,  at«c  toutes  ses  variétés;  la  langue  copte,  qui  n'est  plus 
ni  nage  en  Égypte  que  pour  les  livres ,  mais  qui  est  encore 
H'*,  dit-on,  au  sud  du  golfe  de  Cahès;  la  langue  peule  ou 
ttlane ,  dont  les  innombrables  dialectes  se  parlent  dans  tout 
insert  et  le  sud  :  toutes  les  tribus  hottentote»  ainsi  que  les 
£tos  cafres  ont  un  système  de  langage  qui  en  dérive  évî- 
|"aui*>»t;  l'idiome  mandingue,  que  parlent  une  grande  quan- 
™ de  peuplades;  la  langue  yolofe,  très-répandue  également, 
*«i  que  U  langue  des  Achantis  ;  la  langue  nubienne ,  la  lan- 
$*d»Gaûas,  et  les  idiomes  bounda  et  bomba,  qui  se  parleut 
*"  Coogo.  Nous  ne  parlons  point  ici  du  turc,  dominateur 
f^sur  U  cote  septentrionale,  ni  des  idiomes  apportés 
I*  te  colons  européens. 

général,  il  n'y  a  pas  de  civilisation  en  Afrique  ;  aussi 
a  cmance  religieuse  n'y  a  acquis  nulle  part  un  degré  de 
P"fetion  nui  témoigne  de  quelque  progrès.  Le  christ  ia- 
"ksw  grossier  des  Coptes  et  des  Abyssins,  celui  que  les  mis- 
^naires  s'efforcent  d'implanter  chez  les  nègres,  les  Cafres 
«■1  les  Hottentots ,  n'est  pour  tous  qu'un  culte  sans  intclli- 
des  préceptes  et  des  dogmes.  Le  judaïsme  a  de  nom- 
adhérents;  Tislamisme  est  la  religion  du  nord  de 
-Afrique  et  des  peuplades  nègres  les  plu*  avancées.  Le  féti- 
le  plus  grossier  est  le  culte  le  plus  généralement 
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répandu  dans  toute  l'Afrique.  Quel  que  soit  son  culte ,  du 
reste ,  l'Africain  est  polygame.  Quant  à  l'organisation  poli- 
tique, patriarcale  chez  les  tribus  nomades,  elle  passe  générale- 
ment à  la  monarchie  chez  les  peuplades  fixes.  Il  y  a  cepen- 
dant quelques  peuplades  où  dominent  les  formes  démocra- 
tiques, dans  le  Fouta  par  exemple.  Une  sorte  de  féodalité 
existe  chez  les  Yolofs.  Le  despotisme  absolu  parait,  du  reste, 
le  régime  le  plus  fréquent. 

Soumis  à  moins  de  besoins  que  les  habitants  des  régions 
tempérées  et  froides ,  ceux  de  l'Afrique  ont  bien  moins  d'in- 
dustrie; elle  se  borne  à  préparer  et  à  colorer  des  cuirs,  k 
fder  le  coton,  dont  ils  fabriquent  des  tissus  d'une  petite  lar- 
geur, et  à  les  teindre.  Ils  façonnent  les  métaux  avec  une 
certaine  adresse  ;  mais  les  mines  sont  exploitées  peu  avan- 
tageusement. Ils  taillent  et  percent  les  pierres  dures ,  ils 
font  divers  ustensiles  en  terre  et  en  bois ,  enfin  des  armes 
de  plusieurs  genres  et  même  des  fusils  ;  ils  fabriquent  de  la 
poudre  et  fondent  les  balles.  Voilà  le  terme  où  sont  parvenus 
les  plus  habiles.  Les  habitations  sont  en  terre ,  basses  et 
presque  toutes  rondes,  couvertes  en  chaume,  et  n'ont  d'autre 
ouverture  que  la  porte.  Le  commerce  entre  les  indigènes 
consiste  dans  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie,  et  n'a 
lieu  que  par  échange.  Des  piècesde  toile  de  coton,  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  même  des  coquillages  sont  le  plus  souvent 
le*  signes  représentatifs  de  la  valeur  des  objets. 

Les  objets  d  importation  sont  les  tissus  de  coton  et  de 
laine ,  la  poudre ,  les  armes ,  la  verroterie ,  la  quincaillerie, 
le  sel.  Les  entrepôts  de  ce  commerce  sont ,  après  les  ports 
d  tgypte  et  des  États  Bai  baresques ,  ceux  des  établisse- 
ments européens 

L'anarchie  désole  continuellement  l'Afrique; du  reste,  les 
guerres  entre  indigènes  ne  sont  pas  généralement  meur- 
trières, on  cherche  plutôt  à  faire  des  esclaves  qu'à  tuer  son 
ennemi.  Le  commerce  des  esclaves  a  «le  tout  temps  été 
très-actif  en  Afrique  :  le  monarque  vend  ses  sujets  ou  en- 
lève ceux  des  voisins  pour  en  faire  le  tralic.  Les  nations 
européennes  qui  faisaient  autrefois  la  traite  des  N  ègres 
se  sont  interdit  cet  odieux  commerce;  et  s'il  a  encore  lieu, 
ce  n'est  que  clandestinement. 

Divisions  politiques.  Balbi  partage  l'Afrique  en  régions 
qui  1  nomme  :  l  °  la  région  d  u  Xil;  2°  le  Maghreb  ;  3*  ta  Kigri- 
fie  centrale,  occidentale,  maritime  et  méridionale;  4°  VAfri- 
que australe  ;  h"  V  Afrique  orientale  ;  6°  les  possessions  des 
puissances  étrangères.  —  La  région  du  Nil  comprend  l'É- 
gyp»e,  les  deux  Nubies.puis  d'une  part  l'Ahyssinie,etde  l'au- 
tre le  pays  inconnu  qu'arrose  le  Nil-Blanc  et  qu'on  croit  ha- 
bité par  les  nègres  Schilouks.  11  faut  y  rattacher  encore  le 
Kordofan ,  que  sa  position  géographique  et  ses  relations  po- 
litiques unissent  étroitement  à  la  Nubie,  et  même  le  Dar- 
four,  que  les  Européens  n'ont  encore  abordé  que  par  la  voie 
de  l'Égypte.  —  Le  Maghreb,  dénomination  empruntée  aux 
Arabes,  comprend  tous  les  pays  habités  par  les  musulmans 
occidentaux,  c'est-à-dire  les  contrées  de  l'Atlas,  le  Maroc, 
l'Algérie,  Tunis ,  Tripoli ,  le  Bélud-el-Djerid,  le  Fczzan  et  le 

Sahara  La  troisième  division,  celle  qui  embrasse  le  plus 

de  territoire,  se  compose  de  la  Nigritie  centrale,  formée  elle- 
même  du  Uouré,  du  Bambarra,  du  royaume  deTombouctoti, 
de  la  confédération  de  Borgou ,  des  royaumes  de  Yaouri , 
Yarriba,  Founda,  Bénin,  des  empires  de  Bornou  et  des  Fel- 
latahs;  de  la  Nigritie  occidentale,  qui  comprend  les  États  yo- 
lofs, peuls  et  mandingues;  de  la  Nigritie  maritime,  torméedes 
royaumes  de  Soulimana,  de  Cap  Monte,  de  Dahomey  et  de 
l'empire  d'Achanti  ;  enfin  de  la  Nigritie  méridionale,  qui  com- 
prend les  royaumes  de  Loango,  de  Congo,  de  Bomba,  de 
Sala,  des  Malouas,  et  de  Cassange,  outre  les  pays  soumis  aux 
Portugais.  M.  d'Avezac  a  proposé  les  dénominations  géné- 
rales de  Ouankarah  et  de  Takrour  pour  l'intérieur  des  terres. 
—  L'Afrique  australe ,  outre  la  colonie  du  Cap  et  ses  dépen- 
dances, se  compose  de  la  Ciinbébasie,  du  pays  des  Cafres  et 
de  celui  des  I  loi  le  n  lob.  L'Afrique  orientale  embrasse  deux 
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régions  :  la  première,  établie  dans  le  bassin  du  Zambéxé , 
comprend  l'empire  du  Monomotapa,  aujourd'hui  démembré, 
So/ala ,  Mozambique  et  Zanguébar  ;  l'autre  nous  est  presque 
totalement  inconnue,  à  peine  saft-on  les  noms  de  quelques- 
uns  deo  peuples  qui  habitent  ce  haut  plateau  ,  tels  que  les 
Cazenbés  et  les  Mozivas.  On  rattache  comme  annexe  à  cette 
division  le  restant  de  la  cote  orientale,  le  pays  des  Somaulis, 
la  cote  d'Ajan  et  Magadchou.  —  Toutes  ces  subdivisions  ont 
des  articles  spéciaux  dans  notre  ouvrage. 

La  France,  l'Angleterre,  le  Portugal ,  l'Espagne,  le  Da- 
nemark, les  Pays-Bas,  les  Etats-Unis  d'Amérique,  possèdent 
en  Afrique  des  établissements  coloniaux.  Les  possessions 
delà  France  comprennent  les  trois  gouvernements  d'Al- 
gérie, deSénégamhie  et  de  la  Réunion.  Celles  de 
l'Angleterre  sont,  sur  le  continent,  les  gouvernements  du 
Cap,  de  Sierra- Leone;  dans  les  tles,  le  gouvernement 
deSainte-Héléne,  dont  dépendent  les  tles  Fernando-Po 
et  de  l'Ascension;  le  gouvernement  de  Maurice,  dont 
dépend  l'archipel  des  Seychelles;  et  les  établissements  de 
laCôte-d'Or  et  de  la  Côtedes  Esclaves.  Les  établisse- 
ments portugais  forment  le  gouvernement  de  Madère  et 
celui  des  tles  du  cap  Vert  avec  ses  dépendances,  snr 
la  cote  de  la  Sénégambie,  Angola  et  Benguela;  celui  de 
Saiiit-Thomé  et  du  Prince,  et  celui  de  Moiarnbl- 
que.  L'Espagne  possède  en  Afrique  l'archipel  des  Cana- 
ries, qui  forme  non  un  établissement  colonial,  mais  une 
des  provinces  administratives  du  royaume  :  les  places  de 
déportation  ou  présldios  de  Ceuta,  Penon  de  Vêlez,  Alhu- 
cemas  et  Velilla,  sur  la  cote  de  Maroc ,  l'Ue  d'Annobon  et 
quelques  Ilots  dans  le  golfe  de  Guinée.  Les  possessions  da- 
noises, composées  de  petits  territoires  et  de  quelques  ports 
sur  la  Côte  d'Or,  forment  le  gouvernement  de  Chris- 
tiansborg;  les  établissements  des  Pays-Bas,  plus  impor- 
tants que  ceux  du  Danemark ,  forment  le  gouvernement 
d'Elmina,  aussi  sur  la  Cote  d'Or.  Enfin  les  États-Unis  ont 
fondé  sur  la  côte  de  Guinée  l'établissement  de  Libéria, 
desline  à  recevoir  les  esclaves  afrii 
ceux  de  Bassa-Cowe  et  de  Simon. 

Histoire.  L'Afrique  n'a  pas  d'histoire  générale.  Certaines 
de  ses  parties,  il  est  vrai,  surtout  l'Egypte  et  toute  la  cote 
baignée  par  la  Méditerranée,  occupent  une  grande  place 
dans  l'histoire  du  monde;  mais  on  ne  saurait  rattacher 
sous  ce  rap|)ort  ces  contrées  aux  continents  qu'elles  (tor- 
dent. Nous  ne  suivrons  donc  pas  les  merveilleuses  vicissi- 
tudes de  l'Afrique;  l'antique  civilisation  égyptienne,  sortie 
de  la  Nubie  pour  finir  aux  Ptolémées  ;  l'empire  de  Cartilage, 
anéanti  par  une  rivalité  fatale,  après  avoir  produit  de  grands 
hommes  et  fait  de  grandes  choses;  la  domination  romaine, 
civilisatrice  du  pays,  qu'elle  étonne  encore  par  ses  ruines 
gigantesques,  renversée  à  son  tour  par  l'invasion  gothique 
et  vandale;  puis  le  grand  mouvement  islamique,  qui  sem- 
blait devoir  emporter  le  monde  et  qui  fit  de  l'Afrique 
comme  son  quartier  général  ;  enfin,  dans  des  temps  plus 
modernes,  les  conquêtes  des  Turcs  et  des  Européens.  Cha- 
cune de  ces  phases  de  l'histoire  sera  traitée  à  sa  place; 
nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  découvertes  successives 
des  anciens  et  des  modernes. 

Les  Grecs  n'avaient  que  des  données  très-imparfaites 
sur  ce  continent  méridional  qu'ils  nommaient  Libye.  L'E- 
gypte, suivant  eux,  n'en  faisait  pas  partie.  Homère  croyait 
que  les  Colonnes  d'Hercule  (  détroit  de  Gibraltar  )  étaient 
les  limites  du  monde,  et  que  les  piliers  qui  devaient  soute- 
nir le  ciel  et  la  terre  étaient  gardes  par  Atlas  dans  une  région 
où  l'on  ne  pouvait  pénétrer.  Cependant  les  voyages  de  dé- 
couvertes remontent  à  une  haute  antiquité;  les  Ty  riens  et  les 
Carthaginois,  maîtres  du  commerce  de  la  Méditerranée  et 
de  la  mer  Ronge,  durent  avoir  sur  l'Afrique  des  connais- 
sances beaucoup  plus  étendues;  mais  ils  ne  les  divul- 
guaient point  aul  peuples  étrangers,  et  il  n'est  resté  d'eux 
que  le  souvenir  «Tune  expédition  de  circumnavigation  ac- 


complie par  des  marins  phéniciens,  d'après  l'ordre  du  Pha- 
raon Necho,  et  le  récit  d'un  autre  voyage  maritime  entre- 
pris par  le  Carthaginois  Hannon  pour  aller  fonder  des 
colonies  sur  les  côtes  occidentales.  On  rapporte  aussi  que 
Xerxès  envoya  le  Persan  Sataspès  pour  renouveler  d'occi- 
dent en  orient  le  voyage  que  les  pilotes  phéniciens  avaient 
fait  d'orient  en  occident.  Plus  tard,  Scylax  décrivit,  confor- 
mément à  la  navigation  d'Hannon,  une  partie  de  la  cote  occi- 
dentale jusqu'à  l'endroit  ou  la  mer  est  couverte  de  sariias^s 
épaisses,  qui  la  rendent  impraticable.  Euthymène  parvint 
jusqu'à  un  grand  fleuve  soumis,  comme  le  Nil,  à  des  crues 
périodiques  (sans  doute  le  Sénégal).  Potybe  ne  dépassa 
pas  les  caps  où  viennent  aboutir  les  grands  rameaux  de 
l'Atlas.  Euduxe  de  Cyzique  voulut  accomplir  le  tour  entier 
de  l'Afrique .  mais  un  naufrage  fit  échouer  son  projet.  —  Les 
notions  que  l'on  possédait  sur  le  littoral  d'orient  étaient 
plus  vagues  encore;  Marin  de  Tyry  indique  un  cap  Pra- 
sum,  qui  paraît  être  le  cap  Delgado.  —  Quant  à  l'intérieur 
de  l'Afrique ,  les  voyages  des  Grecs  ne  dépassèrent  pas 
l'oasis  d'Ammon  (Siou&h).  Hérodote  cependant  apprit  des 
Libyens  l'itinéraire  des  caravanes  jusqu'à  l'Atlas  par  le 
Fezzan  ;  il  eut  aussi  connaissance  d'un  fleure  coulant  de 
l'ouest  à  l'est,  que  le  major  Rennell  reconnaît  pour  le 
Niger.  Les  Égyptiens  lui  dirent  encore  que  le  Nil  t  non 
loin  de  sa  source ,  coulait  de  l'ouest  à  l'est  ;  ce  que  les 
explorations  modernes  ont  confirmé  pour  les  sources  du  XU- 
U  la  ne,  trouvées  dix  degrés  plus  loin  qu'on  ne  l'avait  sup- 
posé. 

Les  Romains  contribuèrent  par  quelques  expéditions  aux 
progrès  de  la  géographie  africaine;  Suétonius  Paulînus 
traversa  le  premier  dans  l'ouest  le  grand  Atlas,  et  arriva  en 
dix  étapes  à  un  fleuve  que  sur  une  simple  consonnance  on 
a  voulu  retrouver  dans  le  Niger.  Cornélius  Balbu*  porta 
les  armes  romaines  dans  le  Fezzan.  Julius  MaU 


ploya  quatre  mois  à  se  rendre  dans  un  pays  où  il  trouva  le 
rhinocéros,  et  Septiiuius  Flaccus  voyagea  trois  mois  ea 
Ethiopie.  Ces  deux  dernières  expéditions  ne  sont  d'ailleurs 
connues  que  par.  une  simple  mention  de  Ploiémee.  A  ces 
voyages,  aux  observations  recueillies  par  des  savants  comme 
Strabon,  Ptolémée,  Pline  et  leurs  abréviateurs  Oenrs  le 
Périégète,  Pomponius  Mêla,  Julius  Solinus,  il  faut  joindre 
deux  documents  officiels  du  plus  haut  intérêt  :  le  premier 
est  la  notice  des  grandes  routes  militaires  de  l'empire  ro- 
main ;  le  second  est  ['Itinéraire,  rédigé  au  temps  d'Alexandre- 
Sévère.  Les  routes  qui  y  sont  détaillées  ne  dépassent  pas 
l'Atlas,  mais  constituent  toutefois,  pour  les  paya  qu'elles 
comprennent ,  le  réseau  géodésique  le  plus  parfait  que  noue 
possédions  eneore. 

Malgré  toutes  ces  découvertes,  nous  voyons  au  af  xicme 
siècle  le  moine  égyptien  Cosmas  Indicopleustès  considérer 
l'Afrique  comme  une  immense  plaine  carrée ,  deux  fois  aussi 
longue  que  large,  entourée  de  tous  côtés  par  l'Océan ,  et  au- 
tour de  laquelle  s'élevait  un  grand  murqui  supportait  la  route 
du  firmament,  sous  laquelle  le  soleil  et  ta  lune  tonmaù-n! 
autour  d'une  montagne  en  forme  de  quille.  Strabon  avait  ce- 
pendant déjà  donné  à  PAfrique  la  forme  d'un  rectangle*,  d«>nt 
les  côtes  septentrionales  formaient  la  base,  le  Nil  et  les.  eûtes 
de  la  mer  d'Ethiopie  l'angle  droit ,  et  la  côte  occidentale 


De  tous  les  peuples  anciens  et  modernes  aucun  n'a  en 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique  des  notions  aussi  exactes  que-  le» 
Arabes.  Dès  le  dixième  siècle,  Massude  Kothbedd in  publia 
dans  ses  ouvrages  (  la  Plaine  dorée  et  la  Mine  de  Dia- 
mants) une  description  de  cette  contrée.  Kbn-  AotiKal  de 
Bagdad  écrivit  également  au  dixième  siècle  son  Livret  des 
Boutes  et  des  Royaumes,  et  parcourut ,  dit-on,  toutes  les 
possessions  musulmanes  en  Afrique ,  aussi  bien  qu'en  Eu- 
rope et  en  Asie.  Un  siècle  après,  Aboi»-Obéid-el - fl»-k n 
composa  aussi  un  Livre  des  Routes  et  Royaumes,  où  les 
les  plus  reculés  de  l'Afrique  sont  décrits  d'après  le  tentoi- 
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snwr  verbal  du  fakir  voyageur  Abd-el-Malek.  Plus  tard,  Ebn- 
ê  Wsrdi,  dan»  sa  Perle  merveilleuse,  donna  des  renseigne- 
mrnl  tres-romplets  sur  r Afrique.  A  un  autre  siècle  de  dis- 
tance le  sebérif  E  l-Edrlsi ,  natif  de  Ceuta  et  courtisan  de 
Ko«er  de  Sicile ,  étendit  pins  loin  que  les  précédents  ses  ta- 
.1  ration*  géographiques.  I)  nomme  les  montagnes  de  la  Lune 
et  même  la  côte  de  Sonia.  A  boni  Féda  reproduisit ,  au 
quatorzième  siècle,  les  écrite  de  ses  devanciers.  Peu  après 
*  -vaica  pendant  trente  année*  consécutives  Ebn-Batoula  de 
Tîneer,  qui  a  le  premier  mentionné  Tomboactoa;  il  visite 
rette  ville  en  1353.  Nous  passons  sous  silence  d'autres  voya- 
geur- pour  arriver  au  célèbre  El-Hassan  de  Grenade ,  si 
nu  nu  sous  le  nom  de  Léon  l'Africain,  qui  visite  deux  fois 
Tomheactoo  et  nous  a  laissé  une  description  étendue  de 
l'Afrique ,  rédigée  par  lui-même  en  italien.  Elle  n'étend  pas 
t™>ioup  le  cercle  des  connaissances  géographiques,  mais 
on  y  trouve  des  détails  intéressante.  Quant  a  Marmol ,  il 
d'k4  le  plus  souvent  que  le  copiste  de  Léon  l'Africain, 
quoiqu'il  ait  parcouru  lui-même  plusieurs  des  pays  qu'il  a 
décrite. 

Le»  découvertes  de*  Européens  ont  été  bien  tardives.  Il 
parait  prouvé  qu'en  1364  des  marchands  de  Dieppe  et  de 
K-rfien  envoyèrent  des  expéditions  jusqu'au  delà  de  Sierra- 
Leooe,etfoadèrenta  rembouchuredu  Rio-dos-Cestos  le  comp- 
toir dn  Petit-Dieppe  ;  l'année  suivante  ils  poussèrent  leurs 
>"ir>W>ration>  jusqu'à  la  Cote  d'Or,  et  échelonnèrent  succes^i- 
uiwut  leurs  établissement!  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à 
la  Mine,  06  il»  bâtirent  une  église  en  1383.  En  ts46  un  Ca- 
tien, nommé  Ferrer,  envoya  de  Majorque  une  galère  a  la  Mi- 
sère d'or,  tigurée  au  sud  du  cap  Bojador  sur  un  portulan 
àt  U7&,  qui  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Paris.  Ma- 
'kre  et  les  Canaries  y  sont  également  tracées  en  détail;  ce 
qni  oblige  à  les  retrancher  du  nombre  des  découvertes  por- 
fcqaues,  puisque  Joao  Gonzalez  ne  fut  poussé  par  la  tem- 
pête à  Porto-Santo  qu'en  1418,  et  que  ces  Iles  avaient  été 
▼wiWesdès  l)4l  par  le  Florentin  Angelino  del  Tegha  de 
C«rbàx!  et  le  Génois  Moolaso  Recco.  Gil  Janez  ne  doubla 
leap  B.-ja.lnr  qu'en  1434,  et  Antonio  Gonzalès  ne  parvint 
al»  RtTiènd\>r  qu'en  1442.  Diniz  Fernandex  arriva  au  Sé- 
n*<il  en  i«6.  Nuno  Tristao  ,  après  avoir  vu  le  Rio  Grande, 
Mteiput  en  i«7  le  fleuve  qui  porte  son  nom,  et  où  il  reçut 
u  nwrt;fe  Vénitien  Ca-da-Mosto  et  le  Génois  Antonio  di 
Noij  Tmtemt  les  Iles  du  Cap  Vert  en  1455.  Pedro  de  Cintra 
•^Mei«  1(62  jusqu'à  la  cote  de  Guinée,  et  rapporta  de 
I»  poudre  (for  et  quelques  Nègres,  qui  firent  naître  l'idée  de 
l'nâne  trafic  auquel  on  ne  tarda  pas  à  se  livrer  (  voyez 
Ttun  Ma  Nfccaes).  Joao  de  Santarem  en  147 1  parvint  à 
»  Côte  d'Or,  ou  Ton  bâtit  le  fort  Saint-Georges  de  la  Mine 
n       «a  siècle  depuis  que  les  Français  y  avaient  élevé 
église  Deux  ans  après,  Alonzo  d'Averio  abordait  au 
Béam  et  Diego  Cam  au  Congo;  on  longea  rapidement  en- 
la  rote  australe ,  et  Bartbélemi  Diaz  atteignit  le  cap  des 
Tourmentes,  que  le  roi  Jean  de  Portugal  aima  mieux  appeler 
k  cap  de  3enne-Espèrance.  Vasco  de  Gama  le  doubla 
«a  HJ7,  toucha  à  la  cote  de  Natal,  visita  Mozambique,  Me- 
ImoV.  Pedro  Alvarez  Cabrai  vint  en  1500  à  Quiloa,  Albu- 
fierque  en  1 503  à  Zanzibar,  et  Pedro  de  Anaya  en  1506  à  So- 
^,«1  il  bâtit  nn  fort. 

Lts  eontoors  de  l'Afrique  une  fois  découverts,  on  voulut 
<f*œajtre  l'intérieur.  Alors  commence  cette  magnifique 
«ene  ée  tentatives  et  d'efTorte  tentés  par  les  Européens ,  et 
rwtmnès  avec  une  admirable  persévérance  pendant  plus  de 
fan  siècles  et  demi.  En  1588  Thompson  pénétra  jusqu'à 
Tends,  en  remontant  la  Gambie.  En  1620  Robert  Jobson 
arme  aussi  a  Tenda  par  le  même  fleuve.  En  1670  Paul 
Iniliert,  des  Sal>le*-<roionne,  parti  de  Maroc,  atteignit  Tom- 
booeton.  En  1698  de  Brac  alla  jusqu'à  Galant  par  Saint- 
LtNris,  à  Bambouc  par  la  côle  de  Noun.  En  1711  Hough- 
toaparvint  à  Aud-Amar  parla  Gambie.  En  1715  Compagnon 
arriva  è  Dambouc  par  Saint-Louis.  Enfui,  en  1723  Stibbs 
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visite  de  nouvean  les  mêmes  lieux  en  remontant  la  Gambie. 

Quelques-uns  des  voyageurs  que  nous  venons  de  rappeler 
furent  les  agents  d'une  Société  française  d'Afrique  au  Séné- 
gal, qui  existait  dès  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  En  1729 
on  publia  à  Paris  la  Nouvelle  Relation  de  V  Afrique  occiden- 
tale du  P.  Labat,  qui  répandit  beaucoup  de  lumières  sur 
cette  partie  de  la  géographie.  En  1731  Moore,  et  Deflandxe 
en  1742,  pénétrèrent  encore  à  Bambouc  par  le  même  che- 
min, ainsi  qu'Adansonen  1749.  —  De  Liste, et  plus  tard 
d'A n  v i  I le ,  profitèrent  avec  intelligence  de  ces  voyagea  mul- 
tipliés pour  les  cartes  qu'ils  publièrent  à  cette  époque.  Vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  l'ardeur  des  explorateurs  sembla 
redoubler.  En  1784  Follier,  et  l'année  suivante  Brisson,  re- 
connurent encore  Bambouc;  Us  étaient  venus  par  ta  cote 
de  Noun.  A  peu  près  en  même  temps  Grégorio  Mendex  par- 
courait l'intérieur  des  terres  au  sud  de  Benguela  jusqu'au 
cap  Negro.  Roubaud  en  1786,  en  cherchant  le  Niger,  fraya  la 
route  de  Galam  par  terre ,  et  l'année  suivante  Picard ,  parti 
de  Saint-Louis,  s'avança  jusqu'à  Fouta-Toro.  Enfin,  en  1788 
se  fonda  la  Société  Africaine  de  Londres,  qui  donna  à  ces 
entreprises  une  tendance  plus  unilorroe  et  plus  suivie.  Ce- 
pendant les  premiers  voyages  faits  au  nom  de  cette  association 
eurent  peu  de  succès  :  John  Ledyard  et  Lucas  en  1788,  le 
major  Houghton  en  1791,  qui  atteignit  Aud-Amar  par  la  Gam- 
bie et  mourut  avant  de  parvenir  à  Bambouc  ;  Watt  et  Win- 
terbottom  en  1794,  qui  s'avancèrent  jusqu'à  Timbo  sur  le 
Rio  Nuuez,  ne  virent  pas  leurs  tentatives  couronnées  de  succès. 
Le  premier  voyage  de  l'illustre  Mungo-Park,  en  1795,  lui 
attira  une  captivité  rigoureuse.  Il  avait  remonté  la  Gambie 
et  pénétré  jusqu'à  SiUa  sans  atteindre  le  Djoliba.  Il  retourna 
en  Afrique  en  1805,  et  y  reste  six  années  conséciitives  ;  il 
atteignit  le  Niger  à  Baroakou,  s'embarqua  a  Sansanding,  et 
suivit  le  fleuve  jusqu'à  Cabra,  Houssa  et  Boossa,  se  diri- 
geant vraisemblablement  vers  Tombouctoo;  mais  vers  le 
commencement  de  janvier  I80<>,  entraîné  par  la  rapidité  do 
courant,  il  fit  naufrage,  et  se  noya  non  loin  de  Boussa.  Sa 
relation  finit  au  16  septembre  1805,  à  Sansanding.  La  der- 
nière nouvelle  certaine  qu'on  en  ait  eue  depuis  est  une  lettre 
de  lui  à  sa  femme,  datée  du  19  novembre.  Rœntgen  de 
Neuvrield  périt  également  en  se  rendant  à  Tombouctou  en 
1809.  L'ordre  des  dates  nous  conduit  ensuite  au  matelot 
américain  Robert  Adams,  nommé  aussi  Benjamin  Rose, 
dont  les  récits,  faux  ou  vrais,  sont  tellement  pleins  d'exa- 
gération, que  ses  compatriotes  même  ne  voulurent  pas  y 
ajouter  foi.  L'Américain  Riley,  qui  nauiragea  sur  la  côte 
ouest  de  l'Afrique,  et  devint  esclave  du  prince  maure  Sidi- 
Hamet,  obtint  de  lui  d'importants  renseigne  ment*  sur  la 
ville  de  Tombouctou.  Les  Anglais  Peddie  et  Campbell,  aux- 
quels s'était  joint  le  Saxon  Adolphe  Kuramer,  suivirent  le 
Rio-Nunez  pour  pénétrer  dans  l'intérieur.  Le  second  réussit 
à  arriver  assez  près  de  Timbo;  mais  tous  trois  vinrent  aug- 
menter le  nombre  des  martyrs  de  l'amour  de  la  science, 
et  périrent  victimes  du  climat,  au  milieu  des  sables.  Le  ca- 
pitaine Tuckey,  en  1816,  et  ses  dix-sept  compagnons  fini- 
rent tous  misérablement  en  trois  mois  sur  les  rives  du 
Congo.  Le  major  Gray  fut  contraint ,  en  1818 ,  de  renoncer 
à  son  expédition  par  les  préparatifs  hostiles  des  populations, 
ainsi  que  P.  Rouzey.  Belzoni  et  Bodwich  furent  victimes  de 
leur  dévouement.  Dupuis  et  Hutton,  en  1820,  ne  dépassèrent 
pas  la  can  itele  des  Achantis:  en  revanche,  la  découverte  des 
sources  du  Sénégal  et  de  la  Gambie  fut  obtenue  par  Mollien, 
qui  dès  1818  avait  remonté  le  cours  de  ces  fleuves  et  du 
Rio-Grande,  jusque  non  loin  de  Timbo.  Bien  que  ses  voyages 
manquent  entièrement  d'observations  sur  la  géographie  ma- 
thématique des  lieux  qu'il  a  visités,  on  ne  lui  est  pa#  moins 
redevable  de  renseignements  et  de  laite  précieux  sur  plusieurs 
portions  de  la  Scnégambie  et  le  plateau  de  Fuladjalloo,  con- 
trées entièrement  inconnues  avant  lui.  En  1822  Laing, 
parti  de  Sierra-Leone,  essaya  en  vain  de  découvrir  les  sources 
du  Niger.  Clapperton,  Oudney  et  Denham  en  1822  péné- 
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tirèrent  dans  l'empire  Bornou  par  le  Fezzan;  arrivèrent  à 
Kouka,  Tille  située  sur  le  lac  Tchad ,  et  atteignirent  Sakatou, 
capitale  du  Soudan.  En  1827  Laing  entreprit  un  second 
voyage;  évitant  la  route  de  Bornou,  il  se  dirigea  de  Tripoli 
sur  l'oasis  d'Aglaby ,  traversa  le  Sahara  dans  son  milieu, 
et  arriva  à  son  but,  à  cette  ville  de  Tombouctou,  dont  on 
avait  oui  raconter  tant  de  merveilles.  Malheureusement  ce 
voyageur  ne  revit  point  l'Europe;  car,  s'étant  avancé  au 
sud  vers  Ségon ,  il  fut  assassiné  par  un  marcliand  maure 
qu'il  avait  engagé  comme  guide. 

La  connaissance  positive  de  Tombouctou,  cette  grande  la- 
cune de  la  géographie  si  souvent  signalée,  fut  enfin  obtenue 
par  René  Caillié,  qui,  parti  du  Kakondi  sur  le  Rio-Nunez, 
arriva  à  Timéet  gagna  Djenné,  d'où  il  suivit  le  cours  du 
Niger  jusqu'à  ce  mystérieux  Tombouctou,  qu'il  put  le  pre- 
mier décrire  à  l'Europe.  En  1827  Clapperton  et  Lan  de  r 
atteignirent  Sakatou  par  le  golfe  de  Bénin,  en  traversant  les 
royaumes  jusque  là  inconnus  de  Jarribaetde  Borgou.  Clap- 
perton, mal  reçu  par  le  sultan  des  Fellahs,  sur  l'amitié  duquel 
il  croyait  pouvoir  compter,  et  découragé,  mourut  à  Sakatou. 
La  gloire  lui  reste  d'avoir  trouvé  le  premier  que  le  Niger 
courait  au  sud  à  partir  de  Tombouctou,  d'abord  dans  une 
direction  un  peu  orientale  ver»  Nyffé,  mais  dont  il  se  dé- 
tourne ensuite  dans  le  pays  de  Funda  pour  se  jeter  à  l'ouest 
dans  le  golfe  de  Guinée.  11  détermina  aussi  la  position  de 
toussa  et  d' Yaouri.  C'est  aux  frères  Lander  que  fut  réservée, 
en  1830,  la  gloire  de  constater  irrévocablement  le  l'ait  prévu 
par  Clapperton  de  l'embouchure  du  Niger  sur  le  golfe  Atlan- 
tique. Ils  descendirent  ce  fleuve  depuis  Yaoury  jusqu'au  cap 
Formose,  ayant  parcouru  neui  cents  milles  anglais.  Depuis  la 
mort  de  Lander,  une  compagnie  commerciale  se  forma  a  Glas- 
cow  pour  établir  par  le  Niger  des  relations  avec  les  naturels 
de  l'intérieur.  Le  colonel  N idiots  lut  chargé  de  cette  miss  on. 
Enfin,  en  1 840  une  société  anglaise,  formée  pour  l'extinction 
de  la  traite  des  esclaves  et  la  civilisation  de  l'Afrique,  et 
placée  sous  le  patronage  du  prince  Albert,  confia  a  des  of- 
ficiers de  la  marine  britannique  la  mission  de  remonter  le 
Niger  avec  trois  bateaux  à  vapeur.  Mais  cette  expédition  n'a 
pas  donné  de  grands  résultats. 

Dans  la  région  du  Nil,  les  magnifiques  travaux  de  l'expédi- 
tion d'Egypte  ont  jeté  sur  ce  pays  de  vives  lumière*.  Userait 
ingrat  d'omettre  Nordenet  Pockoke  (1737  ),  llaimlton,  qui 
arriva  jusqu'à  Syène  en  1801,  ainsi  que  Legh  et  Light 
en  1814,  et  Waddinglon  en  1820;  mais  les  .notions  les  plus 
exactes  et  les  plus  étendues  que  nous  possédions  sur  ces 
contrées  sont  incontestablement  dues  à  l'infatigable  et  con- 
sciencieux Suisse  Burckhardt,  qui  réunissait  à  une  érudition 
rare  un  esprit  d'observation  remarquable.  Il  partit  sous  les 
auspices  de  la  compagnie  Anglo-Africaine,  et ,  après  plu- 
sieurs années  de  voyages  pénibles  en  Syrie  et  eu  Egypte, 
pénétra  jusqu'au  Dongolah;  traversant  ensuite  le  désert 
Libyque,  il  passa  à  Berber  et  Schendy,  et  parvint  à  la 
mer  Rouge  par  le  Soudan;  de  là  il  s'embarqua  pour  la  Mec- 
que et  partit  de  cette  ville  pour  visiter  le  mont  Arafat  (  Ara- 
rat).  La  mort  le  surprit  au  Caire  en  IKI5 ,  au  moment  où 
il  se  préparait  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  avec 
une  caravane  du  Fezzan ,  par  le  chemin  qu'avait  déjà  suivi 
Hornemann.  Celui-ci,  Allemand  de  naissance,  mais 
voyageur  de  l'A  frican  Association,  partit  en  1798,  du  Caire, 
«agna  le  Fe/xan  à  travers  les  oasis  de  Siouah  ;  arrivé  à 
Mourzouk,  il  y  recueillit  de  nombreuses  informations  sur 
les  populations  du  désert  et  sur  le  pays  de  Bornou,  pour  le- 
quel il  se  mit  en  route  en  1800.  On  n'a  plus  eu  de  ses  nou- 
velles. L'Anglais  Lead  nous  a  laissé  une  description  aussi 
exacte  qu'intéressante  du  pays  de  Dahorné,  que  Dazel  et 
Noms  ne  nous  avaient  fait  connaître  que  très-superficielle- 
ment. Lyon ,  accompagné  de  son  ami  Ritchie  (qui  mourut 
à  Mourzouk  le  20  novembre  I81'J),  du  naturaliste Deponl  et 
du  savant  Anglais  Belfort,  partit  de  Tripoli ,  pénétra, 
en  1819,  jusqu'au  désert  de  Rilmu,  à  l'extrémité  méridio- 


nale du  Fezzan ,  et  vint ,  par  une  relation  consciencieuse  de 
son  voyage,  publiée  à  Londres  en  1821 ,  augmenter  les  no- 
tions que  l'on  possédait  sur  ces  pays. 

En  1890  Caillaud  remonta  le  Nil  plus  loin  que  tous  ses 
devanciers.  Suivant  une  autre  direction,  Adolphe  Linant 
parcourut  en  1818  les  rives  du  Nil  supérieur.  Valentia  et 
Sait  poussèrent  plus  loin  les  découvertes  en  Abyssinie  ainsi 
qué  Drovetti  dans  les  oasis.  Il  faut  encore  citer  Gobah, 
Edouard  Ruppel ,  Minutolj,  Heimprich,  Galinier  et  Ferret, 
Ebrenberg,  d'Arnaud  et  Sabatier,  et  tout  récemment 
MM.  Combes  et  Tamisier  et  M.  d'Abbadie. 

Quant  au  Sahara,  il  n'a  guère  été  vu  que  parles  voyageurs 
qui  de  la  cote  barbaresque  se  rendaient  dans  le  Mcly  ou  le 
Takrour,  ou  bien  par  quelques  naufragés  dont  aucun  ne 
mérite  une  mention  particulière;  le  littoral  méditerranée  n 
a  été  exploré  par  délia  Cella  H817),  Bechey  (1822),  Pacho  et 
Militer  (1825).  Le  Maroc  a  été  visité  par  le  général  Badia, 
connu  sous  le  nom  d'Ali-Bey,  en  1805  ;  par  le  lieutenant  de  la 
marine  anglaise  W  ashington,  en  1829 

Dans  la  région  de  Mozambique  et  des  cotes  orientales,  les 
voyages  se  sont  concentrés  sur  le  fleuve  Zambezé  ;  le  plus 
ancien  est  celui  de  Francisco  Barreto,  envoyé  pour  découvrir 
des  mines  d'or.  Nous  voyons  en  1796  le  Portugais  Pereira 
pénétrer  à  la  cour  du  roi  de  Cazenbé  sur  le  Zambezé  supé- 
rieur, à  trois  mois  de  marche  d'Angola,  et  en  1798  le  colonel 
du  génie  \a  Cerda  surpris  par  la  mort  dans  cette  même  ville 
de  Cazenbé.  Enfin,  en  1823  les  officiers  anglais  Brown, 
Forbes  et  K'ipatrik ,  attachés  à  l'expédition  hydrographique 
du  capitaine  Owen,  remontèrent  le  Zambezé  jusqu'à  San»,  et 
reçurent  d'un  colon  portugais  une  notice  très-remarquable 
sur  le  pays,  qui  fut  publiée. 

Si  nous  sommes  en  défaut  sur  cette  partie  de  l'Afrique, 
pour  la  région  du  Cap  les  relations  abondent.  A  ne  citer 
que  les  plus  remarquables,  nous  indiquerons  celle  de  L«- 
vaillant ,  dont  on  a  contesté  parfois  la  véracité  ;  celte  de 
John  Barrow,  qui  a  voyagé  en  1797  et  17 98  dans  toute  la 
coloire,  et  au  delà  chez  les  Cafres  et  les  Bojesmans  ;  celle 
de  Trutter  et  Somerville,  qui  en  1801  et  1802  se  sont 
avancés  jusqu'à  Utacou ,  capitale  des  Bedjouanas  ;  celle  de 
Lichtensleiu,  qui  se  rapporte  à  l'année  1803;  celles  de 
\V.  Burchcll,  1811  et  1812  ;  de  Campbell,  en  1812  et  1820; 
de  Thompson,  de  1821  à  1824;  de  Phelips,en  1825;  deCooper 
Rose,  en  1824  et  1828;  l'itinéraire  du  missionnaire  Rolland 
jusqu'à  Mosika,  et  celui  du  marcliand  ambulant  Hume,  en 
1833,  qui  alla  jusqu'à  vingt-six  journées  au  nord-est  de  Mo- 
sika, chez  des  peuples  qui  paraissent  avoir  des  rapports  corn 
merciaux  avec  Mozambique.  Le  capitaine  James  Edward 
Alexander  a  traversé  le  fleuve  Orange ,  le  Kaisipou  Riviere- 
Rouge,  et  pousse  jusqu'à  la  baie  de  Walwish,  par  22°  de  lat. 
sud.  MM.  Arliousset  et  Daumas,  missionnaires  protestants, 
dans  un  voyage  d'exploration  entrepris  en  1836,  au  nord- 
est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  dont  la  relation  a  été  publiée 
à  Parisen  1842,  ont  trouvé  la  source  des  principaux  fleuves 
de  l'Afrique  méridionale  dans  une  montagne  qui  termine 
au  nord  la  chaîne  des  montagnes  Bleues,  l'Orange,  le  Ca- 
lédon ,  le  Naroagari,  le  Létonélé  et  le  Mononétnon  ont  tous 
une  commune  origine,et  descendent  dans  diverses  directions, 
au  sud-ouest,  au  sud,  au  nord  et  au  nord-est,  d'une  même 
montagne  que  ces  voyageurs  ont  nommée  le  Mont-aux- 
Sources. 

On  peut  consulter  Hérodote,  Strabon,  Ptolémée;  Edrisi 
4/rica,  edente  Hartmann,  Gceltingue,  in-8*  ;—  V Afrique  de 
Jean  Léon;  l'Afrique  de  Manuol;  Histoire  complète 
des  Voyages  et  Découvertes  en  Afrique  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  1821,  traduite  de 
l'anglais  de  Leyden  et  Hugli-Murray  ;  Histoire  des  Voyage* 
de  Découvertes  les  plus  importantes,  par  Karl  Falken- 
stein  (Dresde,  1828);  les  Recherches  géographiques  sur 
rintérieurde  F  Afrique  septentrionale,  de  M.  Walckenaer; 
l'Histoire  générale  des  Voyages,  ou  Nouvelle  Collection 
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des  Relations  de  Voyages  par  mer  et  par  terre  (Pari», 
(fr?;,  14  vol.);  Ritter,  Géographie  générale  comparée 
(Afrique);  (fAvezae,  Esquisse  générale  de  f Afrique  (Paris, 
1M7)  ;  Essai  sur  les  Progrès  de  la  Géographie  de  f  In- 
térieur de  T  Afrique,  par  la  Renaudière  l  Paris,  1826);  les 
Mémoires  de  MM.  Jomard,  d'Avezac  et  Freeman;  le  Bul- 
letin des  Sciences  Géographiques ,  les  Nouvelles  Annales 
des  Voyages,  et  les  relations  des  voyageurs  que  nous 
vfwi<  cités. 

AFZÊLIl'S,  nom  d'une  célèbre  famille  de  tarants 
soédoit.  —  Adam  ArzEucs,  né  à  Larf ,  en  Westgothland  , 
fe  s  octobre  1750,  mort  le  30  janvier  1837,  dernier  repré- 
wtant  de  l'école  fondée  par  Linné,  fut  nommé  en  1777 
professeur  agrégé  de  littérature  orientale,  et  en  1785  dé- 
aoutrateur  de  botanique  à  l'université  d'Upsal.  En  1792 
il  tt  rendit  en  qualité  de  naturaliste  dans  la  colonie  anglaise 
de  Siena-Léone  en  Afrique,  et  il  était  de  retour  de  cette 
n&ion  trientinque  dès  1794.  Deux  ans  après  il  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade  à  Londres  ;  mais  en  1799  il  reprit 
«s  fondions  à  Upsal,  où  en  1812  il  fut  nommé  titulaire  de 
h  traire  d'hygiène.  H  s'est  fait  connaître  comme  écrivain 
p»r  r4nsieors  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  naturelle  et  par 
ls  purification  de  l'autobiographie  de  Linné.  On  a  donné 
«os  nom  à  la  famille  de  plantes  Afzélia  ainsi  qu'à  diverses 
*r*eesde  végétaux.  Sa  collection  de  plantes  fut  achetée 
pour  le  compte  de  l'université  d'Upsal.  —  Son  frère ,  Jean 
Aniur«,né  en  1753,  professeur  de  chimie  à  Upsal  de- 
pm  iTsi,  mort  le  20  mai  1837  ,  après  avoir  été  admis  à 
ii  retraite  en  1820 ,  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la 
ftiimie  «us  avoir  cependant  jamais  rien  écrit  sur  cette 
«ohm*.  —  PeAr  Afzklius,  frère  des  précédents,  né  en 
i*M .  professeur  de  médecine  à  Upsal  depuis  1800,  mé- 
decin ordinaire  du  roi  de  Suède  à  partir  de  l si 2,  et  anobli 
Q  me,  admis  également  en  1820  à  faire  valoir  ses  droits  à 
1»  retraite,  cultiva  avec  ardeur  les  sciences  pendant  les 
(Tanières  années  de  sa  carrière ,  et  fut  longtemps  l'un  des 
■wdeeros  praticiens  les  plus  célèbres  de  la  Suéde.  Il  est 
a&rt  an  mois  de  décembre  1843.  —  Anders  Erik  AnttLius, 
guides  précédents,  fut  de  1818  à  1821  professeur  de  juris- 
proJrare  a  Abo.  Devenu  suspect  au  gouvernement  russe  en 
rdx* de  ses  sentiments  politiques,  il  reçut  en  1831  l'ordre 
■  <i*aik)uKr  le  pays ,  et,  ayant  différé  d'obéir,  il  fut  exilé 
a  Wlalka.  Mais  en  1835  il  obtint  l'autorisation  de  revenir 
«  f  mlande,  d'y  fixer  son  domicile  à  Willtnanstrand.  — 
Arrtd-Aniutc  ArzÉLits,  né  en  1785 ,  pasteur  à  Lnkœpin? 
<%"«*  isîi ,  s'est  fait  un  nom  glorieux  par  ses  recherches 
K>r  l'antique  littérature  du  Nord  et  aussi  par  ses  productions 
Polies.  Il  s'était  de  bonne  heure  occupé  d'une  façon 
Licte  spéciale  des  anciens  chants  populaires  de  son  pays,  et 
«'«t  e*&a>é  de  composer  quelques  poèmes  originaux  dans 
r»aen  dialecte  populaire.  Il  a  élé  le  collaborateur  de 
poor  la  publication  des  Svoiska  lulkvisor  (  chants 
lambins  suédois,  3  vol.),  avec  les  anciennes  mélodies  objets 
«*  travaux  de  Hcffher  â  Upsal  et  de  Gronland  à  Copen- 
On  a  de  lui  une  excellente  traduction  de  la  Sa-mun- 
'-'«r  Edda.  Sa  tragédie  Den  sista  Folkungen  n'esl  re- 
"unirjabte  qu'au  point  de  vue  lyrique.  On  a  en  outre  de  lui 
**  toloire  de  Suède  basée  sur  les  traditions  nationales, 
^tkafolkf  ts  saqohcrfdar,  vaste  travail,  dont  les  pre- 
parties  parurent  dès  l'an  1840. 
AGA.  ou  AGHA.  Ce  mot,  qui  signifie  seigneur,  est  donné 
^  b Turcs  aux  commandants  des  troupes,  aux  ofliciers 
<Jj  puait  de  l'empereur,  aux  chefs  des  eunuques,  enfin  à 
to*  individu  chargé  d'un  commandement  spécial.  Cest  en 
"■ta  «n  titre  de  politesse,  de  déférence,  que  l'on  donne  aux 
J*"«*»es  de  distinction.  —  Vaga  des  silihdar  est  le  chef 
«nafanterie,  Yaga  des  spahis  est  le  chef  de  la  cavalerie, 
'«*>  des  lopidchïs  est  le  chef  de  l'artillerie.  Le  chef  .les 
«■oque»  noirs  se  nomme  kizlar-aga,  et  le  chef  des  eunti- 
kapou-aga.  L'aga  des  janissaires  était  le  gé- 
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néral  de  cette  troupe  redoutable,  et  avait 
pouvoir  que  le  grand  vizir. 

Sous  l'administration  turque  à  Alger  il  y  avait  aussi  un 
aga,  ou  commandant  des  troupes.  Il  avait  dans  ses  attri- 
butions les  affaires  des  outhans  ou  districts  de  la  plaine,  et 
son  autorité  s'étendait  sur  la  province  d'Alger  tout  entière, 
mais  pas  au  delà.  Il  avait  sous  ses  ordres  les  kaids  et  les 
kadis;  il  disposait  de  toutes  les  milices  irrégulières,  spahis, 
abids ,  etc. ,  poor  percevoir  les  impôts  et  maintenir  les  po- 
pulations dans  l'obéissance.  —  Sous  l'administration  française 
on  a  donné  le  même  titre  à  quelqu'un  de  nos  officiers  dont 
le  pouvoir  administratif  et  militaire  s'étendait  sur  les  tribus 
qui  dépendent  d'Alger. 

AGACEMENT,  état  nerveux  qui  se  manifeste  souvent 
aux  dents ,  lorsqu'on  mâche  des  fruits  trop  acides  ou  d'autres 
substances  acerbes.  Ce  phénomène  résulte  de  l'action  spé- 
ciale de  l'acide,  qui ,  s  insinuant  à  travers  les  interstices  de 
l'émail ,  pénètre  jusqu'au  noyau  osseux  intérieur  de  la  dent, 
dans  lequel  se  distribue  le  rameau  du  nerf  qui  la  vivifie. 
Ce  nerf  acquiert  alors  une  sensibilité  plus  délicate  aux  moin- 
dres impressions.  Il  en  est  de  même  dans  l'agacement  causé 
par  des  cris  perçants  ou  rècbes  et  aigus,  qui  émeuvent  la 
portion  dure  de  la  septième  paire  (acoustique),  laquelle  se 
répartit  aussi  aux  gencives  et  aux  dents. 

Mais  V agacement  ne  se  borne  pas  à  ces  faits,  il  offre  un 
ébranlement  plus  général  dans  l'appareil  nerveux  ;  plus  que 
le  chatouillement,  il  est  cette  excitation,  cet  éveil  particu- 
lier, causé  par  quelque  émoustillement  ou  même  par  des 
titillations  locales  d'organes  chez  lesquels  s'épanouissent  des 
houppes  nerveuses  abondantes,  comme  aux  orifices  (la 
bouche,  les  narines,  l'oreille,  les  parties  sexuelles,  le  ma- 
melon ,  l'anus,  etc.).  Les  individus  tendres  et  délicate ,  les 
femmes ,  les  jeunes  gens ,  ayant  beaucoup  de  vibratilité  dans 
leurs  tissus,  sont  plus  disposés  à  ces  agacements  que  la 
vieillesse,  racornie ,  sèche,  demi-morte.  Les  personnes  trop 
blasées  par  les  jouissances  sont  plutôt  émoussées  qu'agacées 
par  ces  sollicitations  et  frictions  légères  sur  certaines  régions 
de  la  peau ,  puisque  les  chatouillements  même  de  la  plante 
des  pieds  et  des  aisselles  ne  les  émeuvent  plus  guère. 

Au  moral ,  Vagacement  des  nerfs  peut  être  déterminé  par 
certaines  contrariétés  dans  les  volontés,  les  désirs,  les  es- 
pérances (ou  désappointements),  et  surtout  aussi  par  des 
dépits,  des  picoleries  d'amour-propre  froissé.  H  en  peut  ré- 
sulter des  mouvements  spasmodiques  d'ennui ,  avec  pandi- 
culations,  bâillements,  disposition  à  l'irascibilité,  suscepti- 
bilité vive  pour  les  moindres  occasions  de  mauvaise  humeur. 
Il  y  a  des  caractères  tellement  agaçablcs ,  comme  les  per- 
sonnes a  fibres  grêles  et  mobiles ,  qu'alors  ils  parlent  avec 
explosion ,  sans  pouvoir  se  contraindre.  Tels  sont  aussi  des 
jeunes  gens  excites  par  le  vin,  l'amour  ou  les  passions  se- 
crètes, etc.;  ils  se  disent  tout  en  feu.  Les  femmes  au  mo- 
ment de  la  menstruation  sont  particulièrement  agacées  par 
les  moindres  causes. 

Quant  aux  agaceries,  ce  terme  ne  doit  pas  être  oublié, 
car  il  y  a  bien  véritablement  des  sollicitations  capables 
d'amorcer  les  esprits  comme  les  corps,  surtout  entre  les 
sexes.  Le  plus  laible  est  même  d'ordinaire  le  plus  coupable , 
puisque  l'action  directe  lui  est  interdite  par  la  pudeur.  Mais 
qui  ne  sait  combien  la  coquetterie ,  l'art  charmant  d'enlacer 
un  jeune  cti  ur  par  un  coup  d'œil  détourné,  par  cette  fuite 
entraînante,  par  ces  voiles  à  demi  entr'ouverts,  sont  mille 
fois  plus  piquants  que  de  reffronterie  déhontéc  et  sans  ver- 
gogne? Rien,  au  contraire,  ne  répugnerait,  ne  désenchanterait 
davantage.  La  saturation  détruit  l'illusion  qui  fait  le  charme 
de  cet  agacement  moral.  Toute  agacerie  et  l'excitation  qui 
en  résulte  ne  peuvent  donc  s'opérer  que  sur  un  système 
nerveux  non  épuisé  et  par  là  même  susceptible  de  quelque 
degré  d'exaltation  physique  et  morale.        J.-J.  Virey. 

AGACERIES,  signes,  mots,  actions  propres  à  éveiller 
l'attention  des  gens  avec  lesquels  on  se  trouve ,  et  les  obliger 
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à  s'occuper  de  soi.  La  nature ,  qui  met  les  enfants  dans  une 


dépendance  si  absolue ,  pour  des  besoins  multipliés  à  Pinfini 
sous  le  rapport  physique  et  moral ,  leur  inspire  mille  petites 
agaceries,  afin  qu'ils  se  rendent  l'objet  de  soins  assidus.  Cet 
instinct  du  premier  âge  dégénère  souTent  en  exigences  ca- 
pricieuses, et  devient  une  tyrannie  insupportable ,  comme 
toute  domination  qui  n'a  pas  un  but  utile.  Si  l'on  finit  par 
se  lasser  des  agaceries  d'un  être  innocent  et  faible,  motivées 
par  des  besoins  toujours  renaissants,  que  sera-ce  des  aga- 
ceries que  tant  de  femmes  croient  devoir  employer  dans  le 
même  but?  Afin  d'attirer  les  regards,  afin  d'exciter  un  inté- 
rêt quelconque ,  elles  prodiguent  les  coups  d'anl  lurtifs,  les 
sourires  qui  laissent  apercevoir  des  dents  blanches,  les 
mines  boudeuses  qui  dessinent  avec  tant  d'avantage  la  forme 
d'une  belle  bouche.  Le  pied ,  s'il  est  joli ,  ne  demeure  pas 
sans  activité;  il  est  montré  ou  dérobé  à  la  vue,  selon  la 
curiosité  qu'il  excite.  Fendant  ces  manoeuvres  toutes  ma- 
térielles ,  l'esprit  n'agit  pas  moins  que  le  corps  ;  il  cherche 
et  dicte  des  éloges  ironiques,  des  reproches  non  mérités, 
des  exclamations  de  surprise, d'inquiétude,  de  léger  dédain, 
le  tout  exprimé  brièvement  et  avec  toute  la  finesse  dont  on 
peut  être  capable.  Quelquefois  même  { c'est  selon  la  position 
sociale  des  individus),  les  agaceries  consistent  à  bailler  quel- 
ques taloches,  à  retirer  un  escabeau  et  à  faire  choir 
tout  de  son  long  à  terre  celui  qui  s'en  servait,  ainsi  que  j 
nous  l'apprend  Molière  dans  Don  Juan.  Mais  quelle  que  soit  | 
la  marche  suivie  par  les  femmes  agaçantes,  elles  s'en  pro-  i 
mettent  toutes  le  même  résultat  :  produire  de  l'effet  et  ne  j 
point  demeurer  inaperçues.  Les  agaceries  sont  à  l'usage  des  ! 
coquettes,  et  varient  selon  leur  rang,  leur  habileté,  leur 
éducation.  Excepté  aux  yeux  de  l'homme  qui  se  croit  agacé, 
les  agaceries  d'une  femme  dévoilent  un  caractère  vaniteux  , 
faux  et  immoral.  On  s'amuse  dans  le  monde  des  femmes  I 
agaçantes ,  on  ne  leur  accorde  aucune  estime  ;  et  il  n'est  point  | 
d'homme  qui  ne  redoute  pour  son  épouse  ou  ses  filles  cette 
désignation  que  tant  de  femmes  ambitionnent,  bien  qu'elle 
les  prive  de  l'estime  du  monde  pendant  la  Jeunesse  et  de 
son  respect  quand  l'âge  augmente  encore ,  par  le  ridicule,  la 
laideur  de  tous  les  défauts.  On  ne  saurait  donc  être  trop 
sobre  d'agaceries,  et  les  femmes  qui  tiennent  à  leur  répu- 
tation doivent  absolument  se  les  interdire. 

Comtesse  nE  Bradi. 

AGALLOCHE  ou  BOIS  D'ALOÈS,  BOIS  D'AIGLE, 
CALAMBAC  ,  substance  balsamique  nommée  ayaloudjin 
par  les  Orientaux,  qui  l'estiment  depuis  un  temps  immémo- 
rial comme  parfum.  Cette  substance  odorante  est ,  à  ce  qu'il 
parait ,  une  huile  essentielle  contenue  dans  des  veines  d'une 
couleur  foncée  éparses  dans  le  corps  du  vieux  bois  d'un 
arbre  nommé  aquilaire  agal loche,  dont  on  l'extrait  en 
faisant  bouillir  ce  bois  dans  de  l'eau. 

AGAME  (Histoire  naturelle),  voyez  Acahie.  —  On 
donne  aussi  le  nom  A'agame  à  un  genre  de  reptiles  sau- 
riens qui  fait  partie  de  la  famille  des  ignamiens  de  Cuvier; 
c'est  le  type  de  la  première  des  deux  sections  qui  compo- 
sent cette  famille,  c'est-à-dire  des  agamiens,  lesquels  se 
distinguent  des  ignamiens  proprement  dits  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  le  palais  armé  de  dents.  On  en  connaît  mainte- 
nant plus  de  dix  espèces ,  qui  sont  répandues  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Asie ,  en  Afrique  et  dans  l'Océan ie.  La  plus 
remarquable  est  Yagame  ocellé,  qui  doit  ce  nom  aux  taches 
jaunâtres  cerclées  de  noir  répandues  sur  son  ventre. 

AGAMEMNON,  roi  de  Mycène  et  d'Argos,  fils  de 
Plisthène,  neveu  d'Atrée,  frère  de  Ménélas  et  d'Anaxibie.  Sa 
mère  s'appelait  Ériphyle  suivant  les  uns,  et  Aéroppe  suivant 
d'autres.  Selon  l'opinion  générale  et  celle  d'Homère,  il  était 
fils  d'Atrée  ;  du  moins  Homère  appelle  presque  toujours  les 
deux  frères  les  Atrides.  Une  destinée  ennemie  ne  cessa  de 
poursuivre  cette  race  héroïque,  depuis  Tantale  jusqu'à  Aga- 
memnon  et  sesenfanLs  (voyez  Taytale,  Pù.ops,  Atrée, 
Tiiybstc).  Agamemnon  régnait  sur  Mycène,  cl  son  empire 


s'étendait  sur  une  partie  de  l'Achafe,  smTArgolide,rt  «t 
les  Iles  roisines.  Il  avait  eu  de  Clytemnestre ,  son  epous», 
Iphigénle ,  Électre,  Chrysothémls  et  Oreste.  Lorsque  éclata 
In  guerre  de  Troie,  dont  il  fut  un  des  instigateurs,  il  armi 
cent  vaisseaux  et  en  céda  soixante  aux  Arcadiens.  Son  année 
se  rassembla  en  Aulide.  Agamemnon  en  prit  le  commandants! 
général,  ce  qui  le  fit  surnommer  le  roi  des  rois.  Diane  anat 
suspendu  le  départ  de  la  flotte  grecque  en  arrêtant  latents, 
l'orgueil  d' Agamemnon  le  poussa  à  sacrifier  sa  ftDe  Iphi- 
génie  pour  apaiser  la  déesse,  qui  avait  d'abord  demande  « 
sacrifice  en  réparation  d'un  outrage;  enfin  l'armée  greeqw 
put  partir  et  arriver  devant  Troie.  Pendant  le  long 
de  cette  ville,  Agamemnon  se  distingua  toujours  des  antm 
princes,  et  se  montra  digne  de  son  rang  dans  les  conseil*  ri 
sur  le  champ  de  bataille.  Sa  querelle  avec  Achille  est  fe 
fond  de  toute  V Iliade.  A  son  retour  dans  ses  foyer»,  âpre» 
la  prise  de  Troie,  Egi s  the,  fils  de  Thyeste ,  à  qui  il  avait 
pardonné  le  meurtre  d'Atrée ,  et  à  qui  il  avait  coofc  u 
femme  et  ses  enfants ,  le  surprit  pendant  son  repas,  et  l'as- 
sassina ,  de  complicité  avec  Clytemnestre.  Ce  monstre  as- 
sassina également  Cassandre,  tille  de  Priam ,  ainsi qw « 
entants.  Tel  est  le  récit  d  Homère.  Selon  d'autres,  ce  «roi 
Clytemnestre  elle-même  qui  aurait  égorgé  son  époux  au  biia , 
les  uns  attribuent  U  cause  de  son  crime  à  l'adultère,  te 
autres  à  la  jalousie  que  lui  inspirait  Cassandre.  —  LTmiwe 
d'Agamemnon  a  souvent  inspiré  les  poète» et  les  artiste»,  Oato 
Y  Iliade,  toutle  monde  connaît  Ylphigénie  en  Aulide  de  R»- 
ci  ne  fXYÊgisthe et  Clytemnestre de  Lemercier.ainuqw 
le  tableau  de  G  u  é  r  i  n  représentant  la  Mort  d'Agnmmm 
AGAMI,  ou  OISEAU-TROMPETTE,  genre  <Towau\ 
de  l'ordre  des  échassiers ,  que  Cuvier  place  en  tête  de  a 
tribu  des  grues.  L'agami-trompette ,  vulgairement  nomme 
poule  péteuse ,  a  été  ainsi  appelé  parce  que,  outre  m  en 
ordinaire ,  il  a  la  faculté  d'omettre,  sans  ouvrir  k  bec,  ira 
son  intérieur  qui  parait  du  à  une  conformation  partkiuVft 
de  la  trachée-artère ,  et  que  l'on  a  cru  longtemps  sortir  pi? 
l'anus,  a  l'état  sauvage,  cet  oiseau  vit  en  troupes  nombreu- 
ses dans  les  forêts  de  la  Guyane  ;  mais  on  le  rédoit  facile- 
ment en  domesticité,  et  alors  son  intelligence,  se*  qualités 
lui  assignent  le  premier  rang  parmi  les  oiseaux  de  kaar- 
eour.  11  s'attache  à  l'homme,  et  devient  un  gnide  et  uno>- 
fenseur  intrépide  pour  les  autres  oiseaux  domestique*.  A 
Cayenne  on  lui  donne  à  garder  des  troupes  de  rananb  et  it 
dindons;  il  s'en  acquitte  a  merveille.  A  l'heure  habilueDe il 
fait  rentrer  les  oiseaux  qui  lui  sont  confiés  ;  puis  il  "  * 
percher  sur  le  toit  ou  sur  quelque  arbre  voisin.  Fidelen*»' 
attaché  à  celui  qui  le  soigne ,  l'agami  vient  au-devant  *" 
son  maître,  le  suit  ou  le  précède,  avec  les  marques  de  li 
plus  vive  satisfaction.  Sensible  aux  caresses,  il  présente» 
tête  et  son  cou  pour  être  gratté.  Chaque  fois  qu'on  *  œei 
à  table,  il  arrive  sans  être  appelé  et  cliasse  les  clah  et 
chiens,  qui  n'osent  lui  résister.  Il  poursuit  également  à coup» 
de  bec  les  personnes  qui  lui  déplaisent.  L'agami  a  si»  & 
cimètres  environ  de  hauteur,  et  sept  décimètres  delonpifur 
Son  bec  conique  est  d'un  vert  sale  ;  ses  yeux,  dont  firud 
jaune  brun ,  sont  entourés  d'un  cercle  nu  et  roujjeâu*»  De5 
plumes  courtes  et  frisées  lui  recouvrent  la  tête  et  les  àtny 
tiers  supérieurs  du  cou ,  dont  le  tiers  inférieur  est  F71' 
de  plumes  plus  grandes  ,  non  frisées  et  d'un  violet  noir.  L» 
gorge  et  le  liaut  de  la  poitrine  présentent  une  sorte  de  pa- 
tron brillant  des  plus  riches  retlcts  métalliques  ;  le  re»k« 
la  poitrine ,  le  ventre ,  les  flancs  et  les  cuisses  sont  noirs.  U 
dos  est  noir  vers  le  haut,  d'un  roux  brûlé  au  raine"  t" 
gris  sur  le  reste  de  son  étendue.  La  queue,  qui  ne  d'T*^ 
pas  les  ailes  pliées,  est  noire  comme  celles-ci.  Lesjan'l* 
sont  vcrdàtres ,  comme  les  pieds  ;  ceux-ci  sont  robuste*  < 
armés  d'ongles  courts  et  pointus.  La  chair  de  l'aproi  <*• 
délicate  et  recherchée. 

AGAMIE  (Histoire  naturelle).  Ce  mot,  dériw  *» 
grec,  a  privatif,  et  de  vipoc,  noces,  signifie  absence  de  »*• 
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nw  on  privation  de  sexe.  Il  est  employé  pour  désigner 
k*>  v^etaui  et  les  animaux  ri*»  lesquels  l'observation  mi- 
emcoptqm  n'a  pu  encore  jusqu'à  ce  jour  permettre  de 
constater  reiistpur*  d'organe  spéciaux  do  repriMluction. 
Le  botaniste*  rangent  dans  lu  groupe  des  végétaux  agames 
ies  algue»,  les  conferves ,  les  bypoxylées,  let  mucédinées, 
m h cnperdacees ,  les  champignons  et  le*  lichens.  Quoique 
fes  wolugistes  n'aient  point  cru  devoir  instituer  un  groupe 

l'  tous  les  vers  ou  helminthes ,  dépourvus  de  sexe  ;  2*  un 
«rUin  nanhre  d'espèces  de  mollusques  inférieurs  ou  ani- 
nuui  ascidiforroes ,  qu'on  avait  d'abord  pris  pour  des  poly- 
pe*; 1*  les  derniers  animaux  du  groupe  des  loophytes, 
paru  lequel*  sont  le*  hydres ,  les  animaux  inférieurs  mi- 
rmeepifnies  homogène*  et  les  spongiaires.  Il  ne  faut  pas 
confondre  I'a«araie,  ou  la  pri ration  complète  de  sexe,  avec 
btrfptogamie,  dans  laquelle  on  a  rangé  les  végétaux 
dûat  le*  organes  reproducteurs  existent ,  quoique  caches. 

AGA  MOHAMED,  chah  de  Perse,  fondateur  delà 
tartie  qui  règne  actuellement  sur  cet  empire,  naquit  vers 
TU, dan<  la  puissante  tribu  des  kadjars.  Son  père,  devenu 
matinée  quelques  provinces ,  fut  mis  à  mort  par  Kérim , 
w«  rwspétitttir  au  trône.  Tombé  an  pouvoir  des  ennemis 
^  «  famille,  le  jeune  Mohammed  fut  fait  eunuque  :  d'où 
lui  tint  te  surnom  tiAga.  Il  snt  rependant  gsgner  les  bonnes 
Pitejde  Kérim,  et  à  la  mort  de  ce  prince,  en  1779.  il 

"[■m  du  troue.  Sous  son  règne,  la  Perse  s'agrandit  et 
«  (ornai.  Pour  mieux  su i veiller  les  mouvements  des  Russes 
«  fa  ûtobeks,  il  établit  sa  résidence  à  Téhéran ,  qui  de- 
"Bt  a  capitale  de  l'empire.  Il  fut  assassiné  en  1797,  par 
meuves  dont  il  avait  ordonné  la  mort.  Son  neveu , 
hat-l&aa ,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Fc  t  h- Al  i -C hah. 

AGAA1PPE,  source  ayant  la  même  origine  que  l'Hip- 
haèse.etqui  sortait  également  du  mont  llelicon.  La 
èt  que  te  cheval  Pégase,  en  frappant  la  terre  du 
M,  fit  jaillir  ces  deux  fontaines,  qui  avaient  la  vertu  d'ins- 
(«*  le*  poètes.  Elles  furent  consacrées  à  Apollon  et  aux 
Mn^fara^les-ci  prirent  le  surnom  Ay  Ayant ppides. 

AGAPAXTHE  («bi  grec  àYanr, ,  amour,  et  dv&o«, 

«»  ,  pare  de  liliacee*  de  la  tribu  des  Mmérocallidées , 
f*f  Lhéritier  pour  une  belle  plante  originaire  du  rap 

/  !"ûne-i>jmnce,  commune  aujourd'hui  dans  nos  par- 
'tfres.w  «ala  cultive  sous  le  nom  de  tubéreuse  bleue. 
^•Mtebajnjes,  planes,  se  couchent  à  terre  ;  sa  tige,  haute 
«flUToam  mètre,  est  lisse,  verte,  un  peu  comprimée.  L'a- 
Pputbe  produit  au  mois  de  juillet  une  belle  ombelle,  d'une 
lurubine  de  jolies  fleurs  bleues  inodores,  assex  semblables 
îofeide  la  tubéreuse,  d'où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire. 
0»  âte  don  variétés ,  Yagapanthe  à  petites  feuilles ,  et 
typntke  rvbanée,  dont  les  feuilles  sont  rayées  «le  vert 

AGAPES  (du  grec  ifwr^,  amour).  On  appelait  ainsi 
te  primitive  Eglise  les  repas  en  commun  qui  précédaient 
■  *«e  communion.  Des  hommes  de  tous  les  rangs  y  man- 
easemltte,  en  signe  de  l'amour  fraternel  qui  doit  unir 
«•rtrtfieas.  Chacun  y  contribuait  selon  sa  fortune ,  et  le 
Krtyait  te  pauvre.  Quelques  riches  faisaient  même 
"l|9r*dans  te  but  de  nourrir  les  malheureux.  Mais  les 
attardèrent  point  à  se  corrompre.  Saint  Paul ,  dans 
*  tytre  ovx  Corinthiens,  se  plaint  de  ce  que  les  agapes 
"  *  fait  plus  en  commun ,  mais  que  chacun  apporte  ce 
!  ^t  manger,  et  qu'ainsi  les  uns  s'en  vont  rassasies 
^  •«très  éprouvent  encore  les  tourments  de  la  faim. 
,  r  |w*ns  ne  manquèrent  pas  d'attaquer  ces  réunions  :  le 
I**  <*<  P*i*  que  s'y  donnaient  les  convives,  d'abord  entre 
"  ^  -**e$  irwliiféremment,  ainsi  que  l'usage  de  se  placer 
' ir  fa  Kt»  pendant  te  temps  du  repas,  leur  fournirent  ma- 
«crimination.  Il  parait  du  reste  que  leurs  accusa- 
"^■'rtatent  pan  tout  à  fait  sans  fondement ,  puisque  saint 
«  patLint  d«  agapes,  dit  de  quelques  faux  docteurs 
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qu'Us  n'aiment  que  leurs  plaisirs  et  que  leurs 
pures  débauches.  On  ordonna  donc  que  le  baiser  de  paix  ne 
se  donnerait  plus  qu'entre  les  personnes  du  même  sexe ,  et 
on  interdit  l'usage  des  lits  dans  le  lieu  des  agapes.  Les  abus 
n'en  persistèrent  pas  moins,  à  ce  qu'il  parait,  et  le  concile  de 
Carthage  les  abolit  en  397.  On  pense  que  les  agapes  avaient 
été  instituées  en  commémoration  de  la  sainte  Cène  ;  d'autres 
prétendent  que  cette  coutume  était  empruntée  au  paganisme. 
Oe  nos  jours,  les  frères  Moraves  ont  renouvelé  l'usage  «tes 
agapes,  qu'ils  célèbrent  dans  des  occasions  solennelles,  au 
milieu  de  cantiques  et  de  prières,  par  une  consommation 
modérée  de  thé  et  de  pain  blanc. 

AGAPET.  Deux  papes  ont  porté  ce  nom.  —  Acaprt  1" 
élu  pape  en  535,  fut  le  successeur  de  Jean  II.  Il  sut  résister 
à  l'empereur  Justinien  qui  voulait  le  forcer  à  communiquer 
avec  Anthyme,  patriarche  de  Constantinople  et  eutyehéen. 
Apapet  mourut  pauvre  en  530.  —  Acaper  II ,  élu  pape  en 
946 ,  fut  le  successeur  de  Marin  ou  Martin  III.  Il  opposa 
IVmfwreur  Othon  à  Bérenger  II,  qui  aspirait  a  la  couronne 
d'Italie  ,  et  mourut  en  956. 

AGAPET,  diacre  de  Constantinople,  au  sixième  siècle 
adressa  à  Justinien ,  lorsque  ce  prince  monta  sur  te  trône' 
une  lettre  intitulée  ScAerfa  regia .  sive  de  officia  régis ,  et 
qui  contient  des  conseils  sur  les  devoirs  d'un  prince  chré- 
tien. Cet  ouvrage ,  imprimé  en  grec  et  en  latin  à  Venise, 
en  1509,  a  été  plusieurs  fois  traduit,  et  entre  autres  par 
Louis  X 111, dans  sa  jeunesse ,  Paris ,  1612  ,  ln-8°. 

AGAPETES.  La  primitive  Église  donnait  ce  nom,  qui 
signifie  bien  aimées,  aux  vierges  qui  se  consacraient  au 
service  des  ecclésiastiques.  La  pureté  des  monjrs  autorisait 
ces  associations  pieuses,  et  les  femmes  de»  prêtres  toléraient 
leur  présence  dans  le  foyer  domestique.  Mais  on  sait  avec 
quelle  rapidité  les  mœurs  des  chrétiens  se  corrompirent. 
Les  agapètes  donnèrent  lieu  a  de  graves  désordres,  contre 
lesquels  s'élevèrent  saint  Cyprien  ,  saint  Jérôme  et  divers 
conciles.  Un  certain  nombre  de  ces  femmes,  soit  fana- 
tisme, soit  hypocrisie,  adoptèrent  sérieusement  pour  maxime 
qu'il  n'y  avait  rien  d'impur  pour  les  consciences  pures. 
Cette  secte ,  renouvelée  des  gnostiques ,  gardait  le  silence  le 
plus  inviolable  sur  ses  mystères ,  ou  plutôt  sur  ses  débau- 
ches. Ces  confraternités  durèrent  longtemps.  Le  concile  de 
Latran  ,  de  l'an  1 1 39 ,  attesta  leur  existence  en  prononçant 
leur  interdiction. 

AGAR,  femme  égyptienne  qu'Abraham  et  Sara  rame- 
nèrent de  Memphis ,  ou  la  (aminé  les  avait  contraints  de 
chercher  un  asile.  Dieu  avait  promis  un  fils  à  Abraham  ; 
Sara,  doutant  de  pouvoir  jamais  lui  en  donner,  à  cause  de 
son  grand  Age ,  amena  elle-même  sa  servante  à  son  mari, 
et  la  plaça  dans  son  lit.  I  s  mael  fut  le  fruit  de  cette  union. 
Cependant  peu  de  temps  après  Sara  devint  mère  à  son  tour, 
et  elle  ne  put  supporter  ni  rivale  pour  elle  ni  cohéritier 
pour  son  lils.  Usant  de  tout  son  ascendant  sur  Abraham  , 
elle  fit  renvoyer  Agar  avec  Ismad.  Abraham  eut  même  la 
cruauté  de  ne  lui  donner  qu'un  morceau  de  pain  et  une 
outre  d'eau.  Agar,  dit  la  Genèse ,  erra  longtemps  dans  le 
désert  de  Barsabée;  et  elle  y  serait  morte  avec  son  fils, 
qu'elle  voyait  périr,  sur  le  sable,  de  fatigue  et  de  besoin , 
si  un  ange  ne  Petit  secourue  dans  sa  misère  et  ses  larmes. 
Touché  de  son  amour  maternel ,  cet  ange  ne  l'abandonna 
point,  et  la  consola.  Ismael  grandit  sous  les  yeux  de  sa 
mère,  et  ce  fils  répudié  devint  la  souche  d'une  nombreuse 
famille,  qui  devait  un  jour  prévaloir  sur  la  race  légitime 
d'isaac  et  de  Jacob. 

AGAR  (JtAn-Aicroiire-MiaiM.),  comte  DE  MOSHOURG, 
naquit  le  IS  décembre  177 1,  à  Mercues  (  Lot  ).  Il  exerçait 
la  profession  d'avocat,  lorsqu'il  (ut  élu  député  de  Cahors  en 
l'an  IX.  Il  suivit  son  compatriote  Murât  dans  la  Toscane, 
qu'il  commença  à  organiser  avant  l'abdication  du  roi  d'É- 
trurie,  et  coopéra  aux  négociations  des  consulta  à  Lyon  et 
à  Milan.  Mural  le  nomma  ensuite  son  premier  ministre 
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dans  le  grand-duché  de  Berg,  où  ses  talents  et  ses  lumières 
lui  gagnèrent  l'estime  publique.  En  1807  il  épousa  une 
nièce  de  Murât ,  et  celui-ci  lui  donna  a  cette  occasion  le 
comté  de  Mosbourg ,  créé  de  différents  domaines  du  duché 
de  Berg.  Murât,  devenu  roi  de  Naples  sous  le  nom  de  Joa- 
chim,  confia  au  comte  de  Mosbourg  le  portefeuille  des  finan- 
ces de  ce  royaume.  Le  comte  de  Mosbourg  est  l'auteur  de 
la  Constitution  octroyée  par  Murât  aux  Napolitains,  et 
publiée  le  jour  même  où  Murât  Ait  contraint  de  fuir  de  ce 
pays.  Après  la  catastrophe  de  1815,  te  comte  de  Mosbourg 
passa  en  Angleterre,  puis  revint  en  France.  Le  gouvernement 
prussien,  qui  avait  séquestré  le  domaine  de  Mosbourg,  le  ren- 
dit même  en  1816.  Elu  député  en  1830 ,  le  comte  Agar  fut 
appelé  à  la  pairie  le  3  octobre  1837.  11  est  mort  à  l'aris  le 
8  novembre  1844. 

AGARDH  (  Chaules- Adolphe  ) ,  évêque  de  Karlstad 
en  Suède,  naturaliste,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  ses  recher- 
ches sur  les  algues,  naquit  le  23  janvier  1785,  à  Rœstad, 
en  Scanie,  où  son  père  était  commerçant.  Il  lit  ses  études , 
à  partir  de  l'année  1799,  à  l'université  de  Lund,  où  il  fut 
nommé  professeur  de  mathématiques  en  1807.  Mais  il  ne 
tarda  pas  a  revenir  a  l'étude  de  la  science  qui  avait  d'abord 
été  l'objet  de  ses  prédilections ,  l'histoire  naturelle.  Il  se 
consacra  avec  une  ardeur  toute  particulière  à  des  recher- 
ches sur  les  plantes  cryptogames.  Sans  doute  les  travaux 
antérieurs  de  Turner,  de  DUlwyn,  de  Vaucher,etc,  lui  furent 
d'un  grand  secours  ;  mais  il  n'y  avait  point  encore  de  clas- 
sification scientifique  de  ces  curieux  végétaux.  Agardh 
publia  d'abord  sa  Disposa io  Algarum  Scandinavi.v,  où  il 
suivait  encore  presque  en  tous  points  le  système  de  Linné  ; 
puis  la  Synopsis  Algarum  Scandinavie,  pour  laquelle  il  mit 
à  profit  l'ouvrage  de  Lamouroux,  et  qu'il  classa  avec  la  plus 
grande  exactitude,  et  ensuite  tASpecies  Algarum  {tomes  Ier 
et  H*,  première  partie,  Lund,  1820-1828  ),  que  suivirent  les 
Icônes  Algarum  (Lund,  1820-1823);  et  enfin  son  grand 
ouvrage,  le  Systema  Algarum  (  Lund,  1824  ),  dans  lequel 
il  résumait  toutes  les  découvertes  faites  avant  lui  dans  l'é- 
tude des  algues ,  notamment  celles  du  Danois  Laugbye ,  et 
qu'il  enrichissait  d'une  immense  quantité  d'observations 
particulières  et  d'idées  originales.  11  fit  ensuite  paraître  ses 
Icônes  Algarum  Europa  (  4  livraisons,  Leipzig,  1828-1835  ); 
puis  son  Essai  de  réduire  la  physiologie  végétale  à  des 
principes  fondamentaux  (Lund ,  1838);  son  Essai  sur 
le  développement  intérieur  des  plantes  (Lund,  1829), 
et  enfin  le  Lœrobok  i  Botaniken,  ou  Traité  de  Botanique 
(2  vol.,  Malmc,  1830-31  ),  dont  la  première  partie,  YOrga- 
nographie  des  Plantes,  a  été  traduite  en  allemand  par 
L.  de  Meyer  (Copenhague,  1831),  et  la  seconde,  Wœxlernas 
Biologie,  parCreplin,  sous  le  titre  de  Biologie  univer- 
selle des  Plantes  (Greifswald,  1832).  On  a  en  outre 
'l'Agardh  divers  ouvrages  sur  les  mathématiques ,  l'éduca- 
tion publique ,  la  préparation  à  la  théologie ,  ainsi  qu'une 
critique  des  principes  de  l'économie  politique  et  un  éloge 
de  Linné.  Son  style  est  vif,  agréable  et  souvent  brillant. 
Ses  idées  sont  éblouissantes  ;  mais  quand  il  quitte  le  do- 
maine des  cryptogames,  ses  idées  ne  soutiennent  pas 
toujours  un  examen  attentif,  et  il  a  commis  plus  d'une 
erreur  dans  son  Manuel  de  Botanique.  Après  avoir  été,  a 
partir  de  1812,  attaché  à  l'université  de  Lund  en  qualité 
de  prolesseur  de  botanique  et  d'économie  pratique ,  il  fut 
ordonné  prêtre  en  1816,  et  obtint  en  même  temps  une  pré- 
bende. Il  fut  député  de  son  bailliage  aux  diètes  de  1817  , 
1823  et  1834.  A  trois  reprises  différentes  il  a  parcouru 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Il  est  membre  d'un 
grand  nombre  d'académies  et  de  sociétés  savantes,  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Stockholm,  et  l'un  des  seize  de 
l'Académie  suédoise.  En  1834  il  fut  promu  à  l'évêché  de 
Karlstad ,  et  depuis  lors  il  s'est  surtout  occupé  de  théo- 
logie et  de  littérature  orientale.  Il  a  également  été  membre 
de  la  diète  pendant  la  session  de  1839  à  1840,  où  il  a  fait 
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preuve  d'une  grande  activité  et  où  on  remarqua  son  dis- 
cours contre  une  proposition  tendant  à  la  suppression  de 
la  représentation  par  ordres.  —  Son  fils,  Jacques-Georges 
Acardr  ,  auteur  de  la  Synopsis  generis  Lupihi  (  Lund , 
1 835  )  et  de  la  Recensio  specierum  generis  Pteritis  { Lund, 
1839  ),  suit  glorieusement  les  traces  de  son  père. 

AGARÉMEiXS,  secte  de  chrétiens  apostats  qui,  vers 
le  milieu  du  septième  siècle,  embrassèrent  la  religion  musul- 
mane après  avoir  nié  la  Trinité,  alléguant  que  Dieu  ne  pouvait 
point  avoir  de  fils ,  puisqu'il  n'avait  pas  de  femme  ;  on  les 
nomma  ainsi  du  nom  d'Agar,  mère  d'Ismael,  le  père  des 
malMmétans. 

AGARIC*  genre  de  plantes  appartenant  à  la  famille  des 
champignons.  Dans  le  commerce  on  désigne  sous  ce  nom 
certaine  espèce  de  champignons  parasites  qui  sont  employés 
dans  la  chirurgie  ou  dans  les  arts  :  tels  sont  C  agaric  du 
cliine  ou  agaric  proprement  dit,  et  l'agaric  du  mélèze  ou 
agaric  blanc.  Mais  les  botanistes  modernes  rangent  ces  es- 
pèces dans  le  genre  qu'ils  appellent  bolet. 

D'après  Fries  et  Persoon,  on, caractérise  ainsi  les  agarics  : 
champignons  sans  voile,  sans  coiffe  membraneuse  qui  les  en- 
veloppe en  entier  dans  leur  jeunesse;  chapeau  distinct, 
sessile  ou  pédiculé ,  et  garni  inférienrement  de  hunes  sim- 
ples, toutes  d'égale  longueur,  ou  entremêlées  vers  la  circon- 
férence de  lamelles  plus  courtes.  On  doit  ajouter  que  ces  la- 
melles sont  formées  par  une  membrane  repliée  sur  elle- 
même  et  portant  entre  ses  replis,  sur  des  lames  ou  dans  des 
capsules  particulières  dont  la  réunion  forme  Yhymamium, 
un  seul  rang  ou  quatre  rangs  de  sporules  ou  corps  repro- 
ducteurs. 

Parmi  les  espèces  d'agarics,  nous  citerons  Yagaric  co- 
mestible, champignon  de  couche  (agaricus  stdilis ,  cam- 
pestris  ).  C'est  le  plus  recherché  comme  aliment.  Son  pé- 
dicule est  blanc,  court  et  charnu  ;  il  soutient  un  chapeau  de 
couleur  fauve,  couvert  d'une  pellicule  qui  s'enlève  faci- 
lement. Ses  lames  sont  rougealres  à  la  naissance,  puis  pour- 
pres ou  noirâtres ,  sa  chair  ferme  et  cassante  ;  c'est  la  seule 
espèce  qu'il  soit  permis  de  vendre  sur  le  marché  de  Paris 
(  voyez  Culture  des  Champignons  ).  Vagaric  mousseron 
(agaricus  albellus)  est  d'un  blanc  jaunâtre  à  sa  surface  ; 
son  chapeau  est  presque  sphérique  et  large  de  quatre  cen- 
timètres. 11  est  très-commun  au  printemps  et  pendant  une 
partie  de  l'été  dans  les  bois  découverts,  les  friches ,  les  prés  secs . 
On  le  préfère  jeune  et  frais  ;  il  entre  dans  les  ragoûts  comme 
assaisonnement.  Pour  le  conserver  on  l'enfile  par  le  pied  et 
on  le  laisse  dessécher.  Jusqu'à  présent  on  a  essayé  inutile- 
ment de  le  cultiver.  Vagaric  faux  mousseron  (  agaricus 
pseudo-mousseron)  se  reconnaît  à  sa  couleur  d'un  jaune 
pâle,  tirant  6ur  le  roux,  à  son  pédicule  très-grêle,  à  son 
chapeau  convexe,  mamelonné  au  centre,  large  de  quatre  à 
cinq  centimètres.  Sa  chair  est  dure,  mais  assez  savoureuse, 
et  d'une  odeur  agréable.  L'oronge  (agaricus  aurantiacus) 
est  d'un  gont  et  d'une  odeur  très-agréables  ;  malheureusement 
on  peut  très-facilement  la  confondre  avec  Yagaric  moucheté 
ou  fausse  oronge,  qui  est  extrêmement  vénéneux.  En  Alle- 
magne ce  dernier  sert  à  tueries  mouches.  Vagaric  du  houx 
(agaricus  aquifolius),  qui  croit  en  été  sous  les  buissons  de 
houx,  est,  suivant  Persoon,  un  de  nos  meilleurs  champignons. 
—  L'a porte  fïepé  (agaric  procerus,  colubrinus)  est  l'es- 
pèce la  plus  élevée  du  genre  ;  son  pédicule  est  très-long , 
son  chapeau  roussfltre  un  peu  panaché;  il  croit  en  été  dans 
les  bois  et  les  champs  sablonneux  ;  on  le  mange  en  beau- 
coup d'endroits.  —  D'autres  agarics  servent  encore  à  la  nour- 
riture de  l'homme  dans  nos  contrées  ;  mats  ils  sont  trop  dil- 
ficiles  à  distinguer  des  mauvaises  espèces  ou  peu  savoureux. 

Parmi  les  agarics  vénéneux,  on  distingue  :  Yagaric 
meurtrier  (  agaricus  necator  )  ;  il  en  découle  un  suc  lai- 
teux ,  Acre  et  caustique.  Dans  le  cas  d'empoisonnement ,  le 
remède  le  plus  usité  est  l'huile  d'olive ,  prise  en  lavement  ci 
en  boisson  ;  on  administre  aussi  le  vinaigre  comme  anli- 
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dote,  l'agaric  caustique  (agaricus  pyrogallus),  qui  croit 
dans  le*  bois;  sa  couleur  est  d'un  jaune  livide,  terreux  ;  l'a- 
jonc Acre  (  agaricus  acris  ;  blanc,  à  lames  jaunâtres  ou 
roogeàtres ,  distillant  un  suc  laiteux  très-acre ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  qu'il  soit  souvent  rongé  par  les  lièvres  et  les  la- 
pins, etc.,  etc. 

On  distingue  parmi  les  agarics  un  groupe  assez  remar- 
quable par  la  propriété  de  se  fondre  en  une  eau  noire  à  l'é- 
poque de  sa  destruction.  La  plupart  de  ces  champignons  crois- 
sent dans  des  lieux  infects,  sur  les  substances  putrides;  leur 
existence  est  d'ordinaire  de  courte  durée  :  par  exemple,  Va- 
çanc  éphémère,  qui  ne  dure  qu'un  jour,  etc. 

U  est  enfin  des  agarics  caractérisés  par  des  qualités  par- 
beolières.  Vagaric  styptique  lorsqu'on  le  mâche  produit 
«i  bout  de  quelques  instants  un  étranglement  analogue  à 
celui  du  vitriol.  La  saveur  de  Vagaric  fétide  est  poivrée,  etc. 

Vagaric  minéral  est  la  chaux  carbonatée  spongieuse 
d*Hauy;  c'est  une  substance  terreuse,  Manche,  légère,  friable 
et  analogue  à  la  craie. 

AGASSIZ  (  Louis),  savant  naturaliste  suisse,  est  né 
en  l%07,  à  Orbe,  dans  le  pays  de  Yaud,  où  son  père  était  mi- 
nistre de  l'Évangile.  Il  alla  en  1822  terminer  à  l'académie  de 
Lausanne  son  éducation,  commencée  au  collège  de  fiiel.  U 
étudia  ensuite  la  médecine  à  Zurich,  à  Hcidelberg,  et  en  der- 
nier lieu  à  Munich ,  où  il  fut  reçu  docteur  en  1830.  Dès  sa 
jeunesse  l'étude  de  la  nature  avait  eu  pour  lui  un  attrait  tout 
particulier.  A  Heidelberg  et  à  Munich  il  s'occupa  surtout  d'à- 
tutouiie  comparée,  et  se  lia  dans  la  seconde  de  ces  villes 
avec  Martius  et  Spix.  Spix  étant  venu  à  mourir  en  1836 , 
Martin»  lui  confia  le  soin  de  publier  la  description  de  cent 
Âeixe  espèces  de  poissons  que  celui-ci  avait  recueillies  au 
Brésil ,  et  au  nombre  desquelles  il  s'en  trouvait  un  grand 
nombre  de  complètement  inconnues  jusque  alors.  A  cette 
occasion  Agassiz  fit  connaître  ses  idées  sur  la  classification 
•les  poissons.  L'ouvrage  parut  sous  ce  titre  :  Pisces,  etc., 
%ko.i  collegtt  et  pinçendos  curavitSpix,  descripsit  Agns- 
«:  (Munich,  1829-1831,  avec  91  planches  in-folio  lilho- 
Rraptii'  es  \  Conduit  par  ce  travail  à  faire  une  étude  toute 
spéciale  de  l'ichlhy ologic ,  Agassiz  publia  une  Histoire  na- 
turelle des  Poissons  d'eau  douce  de  V Europe  centrale , 
i^eufcbatel,  1839  et  suiv.,  in-fol.,  avec  pl.),  qu'il  classe 
sv«*ém.-iti^v)fnient ,  en  mettant  au  jour  une  foule  de  choses 
nouvelles  sur  les  mœurs ,  le  mode  de  reproduction  et  l'ana- 
tomie  des  poissons  qui  habitent  les  lacs  des  Alpes  et  les 
Oeuves  de  l'Europe  centrale  jusqu'à  leur  embouchure  dans 
la  mer.  M  fit  paraître  ensuite  ses  Recherches  sur  les  Pois- 
fans  Jomles  ( Neufclialel ,  1833  et  suiv.,  in-48,avcc  pl.  lith. 
m-foL),  travail  ayant  pour  base  des  matériaux  d'une  ri- 
i  besse  munie,  puisés  par  l'auteur  dans  diverses  collections 
particulières  et  publiques,  notamment  à  Paris,  où  il  passa 
ta  années  1831  et  1832,  et  qui  combla  une  importante  la- 
r«me  dans  Phistoire  naturelle,  en  traitant  une  partie  de  la 
biologie  qui  n'avait  encore  été  jusque  alors  l'objet  que  de  très- 
msuQisantes  reclierches.  L'étude  des  débris  de  poissons  an- 
tédiluviens poussa  Agassiz  à  s'occuper  ensuite  d'autres  ani- 
mant fossiles,  et  d'abord  des  échinodermes  (Description  des 
E<hitio<lrrmts  fossiles  delà  Suisse  (  Neufchàtel,  IK39  et 
«nv.,  avec  pl.  in-(bl.  liUi.),  travail  qu'il  a  complété  depuis, 
eu  •i-£rmdisïanl  le  champ  de  ses  investigations,  dans  sa  Mo- 
'  Wap/ne  a* échinodermes  vivants  et  fossiles ,  dans  ses 
««de»  critiques  sur  les  Mollusques  fossiles  (  Neufcba- 
H  !«0),  et  dans  son  Mémoire  sur  les  Moules  de  Mollus- 
ques vivants  et  fossiles  (Neufchatel,  1840,  in-i\  avec  pl. 
ftn.  \.  Mats  de  tous  ses  ouvrages  celui  qui  produisit  le  plus 
*k  sensation  fut  celui  qui  a  pour  titre  Études  sur  les  Gla- 
ciers (  Keufchâtel,  1840,  avec  pl.  lith  in-fol.  ),  et  qui  a  en 
inique  sorte  partiellement  transformé  la  géolog;e.  L'objet 
de  ce  travail  remarquable  est  l'élude  des  blocs  e  r  r  a  t  i  q  u  e  s , 
->u  masses  énormes  de  roches  dispersées  en  tous  lieux,  dont 
i3  composition  intrinsèque  prouve  qu'elles  n'ap|>artiennenl 
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pas  originairement  aux  terrains  dans  lesquels  elles  se  trou- 
vent aujourd'hui.  D'autres  avaient  déjà  pensé  que  les  blocs 
erratiques  de  la  vallée  du  Rhonedevaient  leur  transport  au  lieu 
de  leur  gisement  actuel  au  déplacement  d'énormes  monceaux 
de  glaces  qui  les  auraient  poussés  en  avant.  M.  Agassiz  éten- 
dit et  généralisa  cette  théorie.  Il  pense  qu'à  la  période  plus 
chaude  qui  précéda  la  création  de  notre  espèce ,  en  succéda 
une  autre,  signalée  par  un  froid  subit  et  élevé,  qui  détruisit 
toute  vie  organique  en  couvrant  toute  la  surface  de  la  terre 
d'une  couche  de  glace  d'une  énorme  puissance.  Au  retour 
d'une  température  plus  douce ,  ces  masses  commencèrent  à 
fondre,  d'abord  dans  les  vallées  ;  puis  celles  qui  se  trouvaient 
sur  les  montagnes  finirent  par  fondre  à  leur  tour  et  par  se 
mettre  en  mouvement ,  comme  le  font  encore  à  présent  les 
glaciers,  soulevant  et  entraînant  de»  rochers  et  les  déposant 
demi-circulairement  au  pied  de  chaque  montagne.  Les  gla- 
ciers existants  encore  aujourd'hui  sur  les  plateaux  les  plus 
élevés  de  certaines  montagnes  seraient,  suivant  M.  Agassiz, 
les  derniers  vestiges  de  cette  glace  primitive.  M.  Agassiz 
apporta  dans  les  recherches  aussi  difficiles  que  coûteuses  et 
fatigantes  qu'il  fit  dans  ces  glaciers  de  la  Suisse  une  ardeur 
sans  bornes ,  et  autant  de  constance  que  de  prudence  et  de 
calme.  —  En  1846  M.  Agassiz  a  publié  un  ftomenclator 
Zoologicus  (en  10  livraisons,  avec  index  alphabétique), 
dans  lequel  il  énumere  trente  et  un  mille  noms  de  genres  et 
de  familles  dont  il  donne  l'étymologte ,  la  date  et  la  citation 
la  plus  ancienne.  Sur  ce  nombre  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
treize  mille  qui  font  double  emploi  et  qu'il  faudrait  changer 
d'après  les  règles  reçues  maintenant  pour  éviter  toute  con- 
tusion ,  et  dix  mille  autres  qui  sont  fautifs  dans  leur  compo- 
sition grammaticale.  —  La  môme  année,  il  accepta  une  chaire 
à  New-Cainbri<lge,  près  Boston. 

AGATE  (Minéralogie),  du  fleuve  Achates  en  Sicile. 
Nom  sous  lequel  on  désigne  communément  plusieurs  varié- 
tés de  quartz ,  que  l'on  distingue  des  silex  ordinaires  à  leur 
demi-transparence,  à  leur  cassure  cireuse,  à  la  diversité  de 
leurs  couleurs,  ordinairement  fort  vives.  Susceptibles  de 
recevoir  un  beau  poli,  elles  sont  employées  comme  objet 
d'ornement  dans  la  grosse  bijouterie ,  et  plus  ou  moins  re- 
cherchées selon  les  accidents  de  coloration  qu'elles  offrent. 
On  les  trouve  dans  toutes  les  contrées  du  globe,  en  rognons, 
en  masses  concrétionnées ,  dans  les  cavités  qu'offrent  cer- 
taines roches  primitives.  Oberstein ,  sur  le  Rhin ,  est  un  des 
gisements  les  plus  célèbres.  —  La  distribution  et  l'opposition 
des  couleurs  ou  de  la  lumière  dans  les  différentes  couches 
dont  elles  sont  composées  en  ont  fait  distinguer  plusieurs 
variétés  :  telles  sont  les  agates  onyx  ou  rubanées,  à  couches 
concentriques,  nettement  tranchées  et  de  nuances  diverses; 
les  agates  mousseuses,  arborisées,  dans  l'intérieur  desquelles 
on  aperçoit  de  petits  cristaux  simulant  par  leur  arrangement 
des  mousses,  des  arbrisseaux;  les  agates  ponctuée,  irisée, 
aillée,  les  enhydres,  renfermant  de  petites  cavités  rem- 
plies de  gouttes  d'eau  qui  s'y  conservent  souvent  sans  alté- 
ration. On  voit  aussi  du  Ixiis  pétrifié  et  passé  à  l'état  d'agate. 
—  On  peut  encore  rattacher  aux  agates  plusieurs  variétés  de 
pierres  fines  qui  portent  dilférents  noms  dans  le  commerce  : 
telles  sont  :  les  chrysoprases,  d'un  beau  vert-pomme  ;  les 
sardoines,  d'un  jaune  orange;  les  cornalines ,  rouges;  les 
calcédoines ,  d'un  blanc  bleuâtre;  les  héliotropes ,  d'un 
vert  sombre ,  ordinairement  pointillé  de  rouge.  Le  jaspe  ne 
difftrc  des  variétés  précédentes  que  j>ar  son  défaut  absolu 
de  transparence  et  par  sa  cassure  terne,  caractères  qui  dis- 
tinguent suffisamment  aussi  le  silex  des  agates  proprement 
dites.  Dr  Savcf.rotte. 

L'agate  se  taille ,  se  scie ,  se  polit  et  se  grave  en  général 
avec  assez  de  facilité.  On  en  fait  des  vases,  des  bagues, 
des  cachets,  des  chapelets,  des  boites,  des  salières,  des 
manches  de  couteaux  et  de  fourchettes,  etc.  On  est  parvenu 
à  colorer  et  à  décolorer  à  volonté  les  veines  de  ces  pierres. 
On  fait  aussi  des  agates  artificielles. 
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AGATHE  ( Sainte),  vierge  de  Paterne,  martyre,  mode 
clans  les  tortures  en  Sicile,  l'an  241  de  J.-C.  Sa  fêle  est  cé- 
lébrée le  5  février. 

AGATMAS,  surnommé  le  Scolastique,  à  cause  de  la 
rare  étendue  de  ses  connaissances  en  jurisprudence ,  natif 
de  Myrina,  en  Étoile,  floriasait  vers  le  milieu  du  sixième 
siècle  de  notre  ère.  ÉleTé  à  Alexandrie,  il  s'établit  à  Cons- 
tantinople  vers  l'an  a&4,  et  se  flt  plus  tard  un  nom  comme 
poète  et  surtout  comme  historien.  Nous  ne  possédons  plus 
que  quatre-vingt-dix  de  ses  poèmes  et  quelques  épigrammes 
qu'on  a  recueillies  dans  Y  Anthologie  grecque.  La  ricbe  col- 
lection de  poésie  des  six  premiers  siècles  qu'il  avait  réunie 
sous  le  nom  de  Kyklos,  a  péri.  Mais  l'ouvrage  historique  en 
cinq  livres  qu'il  avait  composé  sur  le  règue  de  Juslinien 
pendant  les  années  558  à  659,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  la  continuation  de  Procope ,  est  venu  en  entier  jus- 
qu'à nous.  Le  style  en  est  incorrect,  l'exposition  pleine  d'en- 
flure est  surchargée  d'expressions  poétiques.  La  première 
édition  de  cette  histoire  fut  donnée  par  Yulcanius  (  Leyde, 
in-4°,  1594);  la  plus  récente  est  celle  de  Niebuhr  (Bonn, 
1828),  et  le  texte  en  a  été  singulièrement  corrigé  et  amé- 
lioré. 

AGATHOCLE,  un  des  plus  hardis  aventuriers  de  l'an- 
tiquité. Son  père  lui  fit  apprendre  le  métier  de  potier  à  Sy- 
racuse. La  beauté  d' Agathocle  lui  ayant  gagné  les  bonnes 
grâces  d'un  riche  Syrecusain,  il  ne  tarda  pas  à  sortir  de  son 
obscurité ,  et  on  lui  confia  même  le  commandement  d'une 
armée  envoyée  contre  Agrigente.  Agathocle  épousa  la  veuve 
de  son  bienfaiteur,  et  devint,  par  ce  mariage,  un  des  plus 
riches  citoyens  de  Syracuse.  Sous  la  tyrannie  de  Sosistrate, 
il  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Tarente;  mais  à  la  mort  de  ce 
prince  il  revint  à  Syracuse ,  s'empara  du  pouvoir  suprême, 
qu'il  affermit  entre  ses  mains,  en  ne  reculant  pas  devant  le 
sacrifice  de  la  vie  de  plusieurs  milliers  de  citoyens  apparte- 
nant aux  classes  les  plus  distinguées,  et  par  la  conquête  de 
presque  toute  la  Sicile  (an  317  avant  J.-C.  ).  Il  se  maintint 
au  pouvoir  pendant  vingt-huit  ans.  Pour  occuper  l'esprit  du 
peuple,  il  poursuivit  l'exécution  du  projet  formé  par  les 
l)enys  d'expulser  les  Carthaginois  de  la  Sicile.  Vaincu  par 
ces  derniers,  et  même  assiégé  dans  Syracuse,  il  forma  le 
plan  hardi  de  passer  en  Afrique  avec  le  reste  de  son  année. 
Il  y  lit  la  guerre  pendant  quatre  ans,  et  presque  toujours 
avec  succès.  Des  troubles  qui  éclatèrent  en  Sicile  le  forcèrent 
deux  fois  à  quitter  son  armée  pour  venir  les  réprimer.  .Mais 
son  armée  fut  battue  par  les  Carthaginois.  Il  pacifia  ensuite 
la  SicUe,  et  conclut  la  paix  avec  tart  liage,  l'an  306  avant 
J.-C.  Il  employa  alors  ses  forces  à  attaquer  l'Italie,  où  il 
vainquit  les  Brutiena,  et  pilla  Crotone.  Il  avait  le  projet  de 
remettre  la  couronne  à  son  dernier  fils  Agathocle;  mais  son 
petit-fil*  Archagathc,  s'étant  révolté,  assassina  l'héritier  pré* 
MJtnptif ,  et  fit  empoisonner  Agathocle. 

AGATHODEMOX  (du  grec  iTaOàc,  bon ,  feuxuv , 
génie),  symbole  du  Nil,  adoré  par  l'Égypte  an  temps  des 
Lapides.  Il  est  représenté  par  le  serpent  inoffensif,  le  corps 
replié  en  nombreux  anneaux ,  un  diadème  royal  sur  la  tète , 
et  la  queue  terminée  en  fleurs  de  lotos  ou  des  épis  qui  figu- 
rent l'abondance  et  la  végétation  amenées  par  les  sinuosités 
de  ce  fleuve.  —  Les  Grecs  donnaient  le  nom  de  coupe  d'A- 
gathodémon  à  une  coupe  consacrée  à  Bacchus  que  l'on  fai- 
sait circuler  dans  les  re|>as  pour  que  chacun  y  bût  un  peu. 
Par  allusion  a  la  très-petite  quantité  de  vin  que  buvait  alors 
chaque  convive ,  Hésychius  appelle  agathodémonistes  les 
gens  modères  dans  la  no.sson. 

AGATHON,  Athénien  contemporain  et  ami  de  Platon 
et  d'Euripide,  célèbre  par  sa  beauté ,  par  ses  richesses,  par 
l'élégance  de  ses  rmvurs  et  par  ses  talents  poétiques.  Il  avait 
composé  des  tragédies  dans  lesquelles  il  s'était  écarté  de  la 
voie  suivie  par  les  tragiques  précédents,  mais  qui  ont 
péri.  Il  eut  l'insigne  honneur  d'être  nn  jour  couronné  aux 
jeu\  Olympiques  comme  pen  te  tragique.  La  fetc  célébrée 
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à  cette  occasion  par  Agalhon  a  servi  de  cadre  à  Put» 
pour  celui  de  ses  dialogues  qui  est  intitulé  Symposwn  (m 
Repas  ).  Wicland  a  pris  Agathon  pour  héros  d'un  romu 
philosophique  dans  l'introduction  duquel  il  a  réuni  tout 
les  documenta  historiques  qu'on  possède  sur  ce 
nage. 

AGAVE  ,  genre  de  plantes  monocotylédo 
des  liliacées  )  étaldi  par  Linné,  et  qu'on  a  longtemps  an- 
fondu  avec  les  aloès.  Elles  se  distinguent  par  leur  périgoav 
ou  enveloppe  florale  en  forme  d'entonnoir  qui  surmonte 
d'une  part  l'ovaire  auquel  sa  base  adhère ,  et  de  l'autre  est 
surmonté  par  les  éiarnines  qui  s'y  insèrent  et  k  débordai 
Du  reste,  à  l'instar  des  aloès,  elles  élèvent  du  milieu  i'm 
rosace  de  feuilles  longues  et  épaisses  leur  tige  ejlintino 
et  écailleusie  comme  celle  d'une  grosse  asperge.  Leur  i- 
raison  n'a  lieu  qu'une  fois  pendant  toute  leur  rie;  <bm 
les  pays  chauds,  elle  arrive  au  bout  de  sept  on  traitas 
mais  dans  nos  climats  tem|>érés  ou  froids  elle  peut  étrt 
retardée  jusqu'à  la  quarantième  année.  Pendant  tout  a 
temps  la  plante  reste  basse  et  ne  s'allonge  que  fort  p», 
mais  lorsque  le  moment  de  fleurir  est  arrivé,  oahwt 
grandir  rapidement  et  atteindre  une  hauteur  de  vingt,  trenl/ 
et  quarante  pieds  en  un  mois.  Il  y  avait  là  certes  de  qui 
mettre  en  verve  les  amis  du  merveilleux  :  aussi  s'est-* 
plu  à  dire  que  la  floraison  des  agaves  n'avait  lieu  qu'a 
bout  de  cent  ans,  et  qu'elle  était  accompagnée  d'une  expia- 
sion  semblable  à  celle  d'un  coup  de  canon. 

Les  espèces  les  plus  intéressantes  sont  :  ïugart  <TAw- 
rique  (  agave  americana  ).  Cette  plante  fut  apportée  en  t* 
rope  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ;  on  la  trouve  sujoaf- 
dbui  en  Portugal,  en  Espagne,  en  Sicile,  sur  les  col*  <k 
Barbarie,  aux  environs  de  Marseille,  en  Roussillon  etnwu 
dans  quelques  cantons  de  la  Suisse.  On  en  possède  m 
variété  à  feuilles  panachées  de  blanc  et  de  jaune,  dont  le 
grands  bouquets  de  fleurs  disposés  le  long  de  la  huif*< 
comme  un  gigantesque  candélabre,  produisent  le  pl«  W 
effet.  L'agave  d'Amérique  donne  aux  campagnes  où  il  ni 
cultivé  un  aspect  tout  exotique.  En  Espagne  on  en  fora» 
des  haies  impénétrables.  Les  fibres  des  feuilles  de  fip« 
sont  longues,  fortes  et  déliées;  on  en  fabrique  des  «rdc, 
des  filets  de  pécheurs,  des  tapis,  des  toiles  d'embaDaje,fo 
pantoufles ,  du  |>apier,  et  divers  autres  ouvrages.  On  dépp 
les  fibres  en  faisant  rouir  les  feuilles  comme  du  enurm 
dans  une  eau  stagnante  ou  dans  du  fumier;  on  lesécrw 
entre  deux  cylindres;  on  les  lave,  on  les  bat ,  et oa te 
peigne  à  plusieurs  reprises  pour  les  nettoyer  et  leur  de*»* 
de  la  souplesse.  —  On  retire  encore  des  feuilles  de  fap". 
par  la  trituration ,  un  suc  que  l'on  passe  à  la  duras»  ** 
que  l'on  fait  épaissir  par  l'évaporation  après  y  avoir  «r*4* 
une  certaine  quantité  de  cendres.  C'est  une  sorte  de  »'« 
qu'on  emploie  pour  lessiver  le  linge. 

Vagave  piite  (agave  fatida  )  croit  dans  les même ' ' 
rains  que  l'espèce  précédente  ;  on  la  préfère  pour  labriqu* 
des  tissus  plus  fins.  On  fait  macérer  les  fibres  peaditt 
trois  ou  quatre  heures  dans  la  saumure,  puisoa  leb" 
et  on  les  assouplit  avec  de  l'huile,  comme  cela  se  pratiqof 
pour  le  lin.  Avec  le  fil  ainsi  préparé ,  on  fait  dans  les  H* 
de  la  Méditerranée  des  bas,  des  gants  et  mime  des** 
appelées  zapparas. 

Vagave  du  Mexique  (agave  cubensii)  est  le  moj**)_ 
des  Mexicains.  Lorsqu'on  enlève  les  jeunes  pousses  pl*** 
au  centre  de  la  touffe  des  feuilles,  on  forme  dans  tt  pois' 
une  cavilé,  une  sorte  de  cuvette,  dans  laquelle  t'*o#* 
promptement  et  en  abondance  un  soc  limpide  sorrr  qi* 
l'on  enlève  et  qu'on  laisse  fermenter,  en  y  ajoutant  ■» 
racine  que  les  Mexicains  nomment  ocpatll;  c'est  là  «<p 
a  valu  à  cette  plante  le  nom  de  vigne  du  Muni^e 
ce  vin,  peu  agréable  au  goût,  donne  une  odeur  ftûde»  !*• 
leine  de  ceux  qui  en  boivent  immodérément 
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Age  Physiologie).  Laviede  l'homme,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  forme  différentes  époques  bien  dis- 
tinctesqu'on  appelle  âges.  Ces  métamorphoses  de  rbommeM 
<uctèdent  avec  des  transitions  plus  ou  moins  sensibles,  mais 
toujours  faciles  à  reconnaître.  La  division  de  la  vie  la  plus 
généralement  adoptée  est  la  suivante:  1°  l'e n/ance,  qui 
dure  depuis  un  an  jusqu'à  quatorze.  Cette  époque  se  sub- 
divise en  deux  parties  :  la  première  comprend  l'enfance 
proprement  dite,  in/antia,  qui  commence  an  moment  de 
la  naissance  et  dure  jusqu'au  septième  mois;  puis  vient  la 
première  période  de  la  dentition ,  qui  commence  au  sep- 
tième mois,  et  dure  jusqu'à  la  deuxième  année,  et  enfin  la 
«ronde  période  de  la  dentition ,  qui  dure  depuis  deux  ans 
jusqu'à  sept.  La  seconde  partie  de  l'enfance  est  la  pu  é  r  é- 
itté,  qui  commence  à  sept  ans,  et  dure  chez  les  garçons 
jusqu'à  quatorze  ou  quinze,  et  chez  les  filles  jusqu'à  onze 
nu  douze ,  c'est-à-dire  jusqu'au  développement  de  la  p  u- 
berté.  2*  Vadolescence,  ou  âge  de  puberté,  qui  corn* 
menée  à  l'époque  où  finit  l'enfance.  Dans  les  climats  tem- 
pérés cet  âge  dure  chez  les  hommes  jusqu'à  vingt-cinq  ans  et 
chez  les  femmes  jusqu'à  vingt  3*  La  troisième  grande  divi- 
sion de  la  vie  commence  alors,  c'est  l'âge  de  la  virilité. 
U  nature  s'arrête  à  ce  moment,  et  paraît  rester  station- 
noire  pendant  une  longue  suite  d'années.  Cette  troisième 
dation  comprend  cependant  trois  subdivisions  bien  fa- 
< il<3  a  établir  :  dans  la  première,  l'homme  est  encore  jeune  ; 
dans  la  seconde,  0  est  d'âge  moyen;  dans  U  troisième,  U 
se  lait  vieux.  4°  A  soixante  ans  enfin,  commence  le  qua- 
trième ige de  l'homme,  la  vieillesse.  —  Il  est  probable 
•jue  l'enfant  ne  reçoit  d'abord  d'autres  impressions  que 
celles  des  sens.  Les  facultés  de  l'âme  ne  se  forment  que 
[  lui  tard.  La  jeunesse  est  l'âge  de  l'amour,  source  des  plus 
délicieux  sentiments  et  des  peines  les  plus  amères,  mobile 
'les  actions  les  plus  nobles ,  des  égarements  les  plus  ter- 
riWes.  L'âge  viril  est  celui  de  la  maturité  et  de  la  prudence, 
t'est  dans  Page  avancé  que  la  raison  se  montre  sous  son 
jour  le  plus  pur  :  on  dirait  qu'à  mesure  que  le  corps  se 
penche  vers  la  terre,  l'esprit  s'élève  vers  le  ciel.  Dans  l'en- 
fance la  nature  développe  les  appareils  de  la  nutrition; 
l'adolescence  se  distingue  par  l'évolution  de  l'appareil  gé- 
nital. Tous  les  organes  acquièrent  leurs  proportions  déliui- 
Uv es.  En  perpétuant  son  espèce  dans  l'âge  adulte,  l'homme 
r<-TntftU'ao|et  pour  lequel  il  a  été  formé;  ensuite  arrivent 
la  Otcroissaace  de  U  vieillesse  et  la  mort. 

AGE  (Législation  ).  Époque  de  la  vie  où  l'on  devient 
capable  d exercer  certains  droits  civils  ou  politiques.  Ainsi 
la  loi  a  fiié  un  âge  auquel  elle  suppose  que  les  individus  sont 
3pfes  an  mariage;  un  âge  pour  l'adoptant  et  l'adopté 
dans  l'adoption;  un  âge  pour  refuser  la  tutelle,  ou  s'en 
taire  décharger;  un  âge  pour  la  m  aj  o  ri  té  ;  un  âge  pour  le 
tfstainentdu  mineur,  pour  l'émancipation, pour  l'enrô- 
lement volontaire;  un  âge  pour  être  reçu  en  témoignage 
i  rojr£3  Mi.vmité);  un  âge  pour  l'appel  sous  les  drapeaux; 
n  âge  pour  le  service  de  la  garde  nationale ,  etc.  ;  un  âge 
la  affranchit  le  débiteur  non  stellionataire  de  la  con- 
traiate  pa  r  co  rps  ;  elle  rétablit  une  présomption  de  sur- 
vie lorsque  plusieurs  personnes  héritières  l'une  de  l'antre 
périssent  ensemble  dans  un  même  événement,  suivant  l'âge 
«1 W  sexe  (  voyez  Stcccssio.x  ). 

L'âge  est  encore  considéré  dans  la  législation  criminelle 
panr  déterminer  la  peine  à  appliquer  aux  individus  déclares 
t  «pables.  L'homme  accusé  d'un  crime  ou  d'un  délit,  s'il  n'a 
psiat  atteint  sa  seizième  année,  sur  la  déclaration  du  jury 
«yn  n'a  point  agi  avec  discernement ,  est  acquitté,  sauf  à 
subir,  s'il  y  a  lieu ,  une  détention  limitée  dans  une  maison 
de  correction.  S'il  est  décidé,  au  contraire,  qu'il  a  agi  avec 
discernement,  la  peine  qu'il  subit  est  toujours  correctionnelle; 
mais  etle  peut  être  de  vingt  ans. 

A  soixante-dix  ans  l'individu  dans  le  cas  d'être  condamné 
ui  travaux  forcés  ou  à  la  déportation  ne  l'est  qu'a  la  rcclu- 
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sioo.  S'il  subissait  déjà  une  de  ces  peines ,  il  est  à  soixante- 
dix  ans  accomplis  renfermé  dans  une  maison  de  force  pour 
le  temps  à  expirer  de  sa  peine. 

La  loi  exige  vingt  et  un  ans  pour  être  électeur,  vingt-cinq 
pour  être  représentant  du  peuple  ainsi  que  membre  d'un 
conseil  municipal ,  maire ,  etc. 

Les  exemples  qui  précèdent  démontrent  assez  l'intérêt 
que  l'on  peut  avoir  à  établir  son  âge  et  en  fournir  la  preuve 
pour  revendiquer  les  bénéfices  de  la  loi.  L'âge  se  prouve  en 
général  par  l'acte  de  naissance  régulièrement  inscrit  sur  les 
registres  de  l' é  t a  t  c  i  v  i  1 ,  on  à  son  défaut  par  d'autres  actes 
authentiques  ou  de  notoriété  publique. 

ÂGE  (  Moyen  ).  Voyez  Moyen  Age. 

AGE  DX)R,  D'ARGKM  ,  te  1 0y.  Aces  {Les  Quatre). 

AGKBITES.  Voyez  Aclabites. 

AGEM.  Voyez  Amen. 

AGE\,  autrefois  capitale  du  comté  d'Agénois,  aujour- 
d'hui chef-lieu  du  département  de  Lot-et-Garonne.  Située 
sur  la  rive  droite  de  la  Garonne ,  Agen  est  une  ville  d'ori- 
gine gauloise;  Ptolémée  la  mentionne  comme  la  capitale  des 
Nitiobriges  ;  elle  fut  embellie  sous  la  domination  romaine , 
eut  beaucoup  à  souffrir  des  invasions  des  barbares ,  Wisi- 
goths,  Huns  et  Vandales,  fut  prise  par  les  Normands  au 
neuvième  siècle,  et  passa  ensuite  tour  a  tour  sous  le  pouvoir 
des  rois  de  France ,  des  ducs  d'Aquitaine ,  des  rois  d'An- 
gleterre et  des  comtes  de  Toulouse.  En  1372  les  Français 
s'en  emparèrent,  mais  la  rendirent  aux  Anglais  huit  ans 
après.  Cependant  elle  secoua  bientôt  le  joug  de  l'étranger,  et 
les  Anglais  ne  purent  la  repieudre.  Le  traité  de  Brétigny  la 
leur  rendit  encore  une  fois;  mais  ils  la  perdirent  presque  aus- 
sitôt et  pour  toujours.  En  141»  elle  fut  saccagée  par  les 
troupes  du  comte  d'Armagnac.  Les  protestants  s'en  empa- 
rèrent en  1562,  mais  ellesc  déclara  pour  la  Ligue  en  1584.  Le 
comte  de  la  Roche,  fils  do  maréchal  de  Matignon ,  la  prit 
en  1591  ;  cnOn  elle  se  rendit  l'année  suivante  à  Henri  IV. 
Avant  1789,  Agen  était  le  siège  d'un  présidial,  d'un  gou- 
vernement particulier,  d'une  sénéchaussée  et  d'une  élection. 
C'est  maintenant  celui  d'une  cour  d'appel,  de  tribunaux  de 
première  instance  et  de  commerce,  d'un  évéché,  fond*1, 
suivant  la  tradition,  en  350.  Elle  possède  encore  un  grand  et 
un  petit  séminaire ,  un  collège  communal ,  une  école  nor- 
male primaire,  une  bibliothèque  publique  de  lô,ooo  vo- 
lumes, une  manufacture  nationale  de  toiles  à  voiles,  des 
filatures  de  coton ,  des  manufactures  d'indiennes,  de  molle- 
tons, de  serges,  de  cotonnades,  etc.  Il  s'y  fait  un  grand  com- 
merce de  Wé  et  de  fàrine  pour  les  colonies,  d'eaux-de-vie, 
de  chanvre,  de  pruneaux,  etc.  Sa  position  sur  la  Garonne 
entre  Toulouse  et  Bordeaux  en  fait  l'entrepôt  du  commerce 
de  ces  deux  villes.  La  population  d'Agen  est  de  15,000  âmes. 

AGENDA,  expression  latine  qui  signifie  chose  àfatre, 
et  qui  a  été  transportée  dans  notre  langue  pour  désigner  un 
aide-mémoire,  que  l'on  consulte  à  chaque  heure  de  la  jour- 
née, alin  de  ne  rien  oublier.  La  forme  de  X agenda  varie 
suivant  les  caprices  de  la  mode  ou  de  l'éditeur  :  tantôt  il  se 
présente  sous  un  petit  format ,  élégamment  relié ,  pourvu 
d'un  crayon  et  de  petites  poches  ;  tantôt  il  s'offre  sous  l'ap- 
parence plus  modeste  d'un  mémorial  de  cabinet.  Sa  disposi- 
tion intérieure  est  à  peu  près  uniforme;  les  mois  el  les  jours 
de  l'année  y  sont  distribués  avec  ordre,  et  sont  séparés  par 
un  intervalle  en  blanc ,  oh  l'on  peut  écrire  métltodiquement , 
sans  confusion,  les  courses,  les  visites,  les  rendez-vous, 
toutes  les  occupations  quotidiennes.  Le  nombre  d'agendas 
qui  se  publient  à  Paris  et  en  province  est  assez  considérable; 
nous  citerons  entre  autres  celui  du  palais  et  de  la  cour 
d'appel ,  qui  renferme  plusieurs  renseignements  fort  utiles 
aux  gens  d'affaires ,  comme  la  liste  des  principaux  établis- 
sements de  Paris,  l'heure  du  départ  des  voitures  publiques, 
le  prix  des  places  à  tous  les  théâtres,  le  tarif  des  voitures  de 
place ,  la  conversion  des  anciens  poids  et  mesures  au  sys- 
tème décimal,  le  nom  des  avocats,  des  avoués,  huissiers, 


Digitized  by  Google 


176 


AGENDA  —  AGENT  DE  CHANGE 


agents  de  change,  etc.,  et  la  composition  des  tribunaux  si- 
tués dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel  de  Paris. 

AGENT  (du  latin  agere,  agir,  se  mouvoir).  Ce  mot 
exprime  toute  espèce  d'action  au  propre  ou  au  figuré.  Il 
est  mis  par  opposition  à  patient  :  ainsi ,  l'on  dit  Yagent  et 
le  patient,  pour  signifier  la  cause  qui  opère  et  le  sujet 
passif  qui  en  souffre. 

Dans  la  physique  et  dans  la  chimie,  on  nomme  agent 
toute  force  naturelle  ou  toute  substance  énergique  qui  pro- 
duit un  effet ,  soit  sur  l'homme ,  soit  sur  des  corps  inertes. 

En  économie  politique ,  J.-B.  Say  appelle  agents  de  la 
production  ce  qui  agit  pour  produire  ;  les  industrieux  et 
leurs  instruments  ;  ou,  si  on  veut  personnifier  l'industrie, 
c'est  l'industrie  avec  ses  instruments.  De  leurs  services 
productifs  réunis  naissent  tous  les  produits.  Le  même  éco- 
nomiste appelle  la  monnaie  Yagent  de  la  circulation. 

On  donne  encore  le  nom  d'agent  à  la  personne  qui  agit, 
qui  se  donne  du  mouvement  dans  l'intérêt  d'une  autre  ;  à 
certains  employés  ou  commis  de  quelques  administrations, 
ou  enfin  à  celui  qui  gère  les  affaires  d'autrui  ou  une  entre- 


Agent  d'intrigues,  celui  qui  se  mêle,  par  goût  ou  par  ca- 
ractère ,  de  faire  naître  des  intrigues ,  des  embarras ,  des  dif- 
ficultés ,  des  brouilleries,  etc.,  entre  les  personnes.  On 
donne  aussi  ce  nom  à  celui  qui  fait  profession  de  faire  ob- 
tenir aux  autres  des  emplois ,  des  faveurs  ,  des  honneurs, 
par  la  cabale,  les  sollicitations,  des  manèges  secrets,  etc.; 
ou  de  détruire  le  crédit  d'une  personne ,  de  renverser  une 
entreprise,  etc. 

Agent  d'affaires.  Cest  une  espèce  de  negotiorum  gestor 
qui  se  cliargc  des  affaires  d'autrui.  Ces  agents ,  en  général 
peu  estimés ,  sans  doute  parce  que  leur  intrusion  dans  les 
affaires  est  presque  toujours  fatale  à  ceux  qui  les  emploient, 
se  consacrent  ordinairement  aune  spécialité  :  les  uns  pour- 
suivent les  affaires  contentieuses  près  les  administrations 
publiques  ou  les  tribunaux ,  les  autres  gèrent  la  fortune 
des  particuliers ,  recouvrent  les  capitaux ,  font  des  place- 
ments ,  des  ventes ,  etc. 

Agent  de  faillite.  On  donnait  ce  nom  à  celui  qui  gérait 
les  affaires  d'une  f  aillite  avant  la  loi  du  28  mai  is.18.  Ces 
agents  sont  remplacés  aujourd'hui  par  des  syndics  provisoires. 

Agent  comptable.  On  appelle  ainsi  certains  employés 
qui  dans  les  administrations  sont  cluugés  du  maniement 
des  fonds. 

Agent  judiciaire  du  trésor,  employé  supérieur  des  fi- 
nances diargé  de  représenter  le  trésor  public  dans  toutes 
les  affaires  judiciaires  qui  le  concernent 

Agent  de  la  force  publique  se  dit  de  tous  ceux  qui  sont 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  des  lois ,  des  jugements  et 
actes  :  tels  sont  les  procureurs  généraux  et  de  la  républi- 
que, les  huissiers,  les  gardes  du  commerce,  les  gendarmes, 
ceux  qui  sont  chargés  de  veiller  a  la  tranquillité  publique 
ou  préposés  à  la  police  municipale  et  rurale,  comme  les 
commissaires  de  police  et  leurs  agents ,  les  maires  et  leurs 
adjoints ,  les  gardes  champêtres  et  les  gardes  forestiers,  etc. 
•  Les  violences  dirigées  contre  un  agent  de  la  force  pu- 
blique, dit  le  Code  Pénal,  si  elles  ont  eu  lieu  pendant  l'exer- 
cice de  son  ministère ,  seront  punies  d'un  emprisonnement 
d'un  mois  à  six  mois.  » 

Agent  de  police,  préposé  ou  surveillant  nommé  par  l'au- 
•torité  locale  pour  maintenir  l'ordre  dans  une  ville,  une 
commune,  etc. 

Agent  provocateur,  celui  qui  excite  quelqu'un  à  faire 
quelque  chose,  et  surtout  à  commettre  un  crime,  un  délit. 
On  désigne  particulièrement  sous  ce  nom  d'agent  provoca- 
teur celui  qui,  dans  un  moment  d'effervescence  publique, 
pousse  les  citoyens  à  la  révolte ,  ourdit  des  complots ,  pro- 
voque à  l'émeute  et  fait  tomber  ses  imprudents  complices 
dans  les  mains  de  la  justice. 

Agent  municipal,  nom  que  l'on  donnait  sous  la  pre- 


mière république  à  l'officier  nommé  par  les  commuas  dont 
la  population  ne  s'élevait  pas  à  cinq  mille  âmes  pour  evror 
les  fonctions  municipales.  La  réunion  de  tous  les  agents  m 
nicipaux  des  communes  formait  la  municipalité  du  eantoi 

Agent  diplomatique,  fonctionnaire  qu'un  gouvernement 
envoie  et  accrédite  près  d'un  autre  gouvernement  pour  lir 
servir  d'intermédiaire,  et  pour  protéger  en  pays  étraBjat 
les  sujets  de  la  nation  qu'il  représente.  Il  y  a  quatre  classes 
d'agents  diplomatiques  officiels,  suivant  l'ordonnante  du 
I  10  décembre  1832  :  les  ambassadeurs,  les  ministru plo 
nipotentiaires ,  les  résidents,  et  les  chargés  d'affatm 
Quant  aux  consuls  généraux  et  aux  consuls,  ib  formai 
un  ordre  à  part  dans  la  diplomatie,  et  ne  sonlen  général  qw 
des  agents  purement  commerciaux.  Après  la  révolutioa  b 
Février,  le  gouvernement  provisoire  avait  décidé ,  par  ro- 
sure  d'économie,  et  à  l'exemple  de  la  Prusse,  que  h  Franc* 
ne  serait  représentée  à  l'étranger  tout  au  plus  que  par  <k 
envoyés  extraordinaires,  ministres  plénipotentiaires;  depus 
on  a  néanmoins  nommé  quelques  ambassadeurs.  Us  aiiin» 
sadeur*  du  Saint-Siège  prennent  les  noms  de  Ityati,  d 
de  nonces  apostoliques.  —  On  nomme  agent  *tcret  erki 
qui  est  chargé  d'une  mission  secrète,  inconnue  toatati 
l'envoyé  officiel.  Les  secrétaires  d'ambassade  ou  de  légalicc 
ne  sont  pas  compris  sous  le  nom  d'agents  diplomatique», 
non  plus  que  les  autres  employés  des  ambassades. 

AGENT  DE  CHANGE.  Agent  intermédiaire  pour  b 
actes  de  commerce,  officier  public  ayant  seul  qualité  pour  at- 
gocier,  soit  les  effets  publics  et  étrangers,  soit  tout  autre  effet 
susceptible  d'être  coté  ;  de  faire  pour  le  compte  d'autrui  h 
négociations  de  lettres  de  change  ou  de  billets  et  de  toute 
sortes  de  papiers  commerçâmes,  et  d'en  constater  le  cmik 
ainsi  que  celui  des  matières  métalliques  dont  il  fait  moite 
négociations  et  le  courtage  de  vente  ou  d'achat,  coocurreai- 
ment  avec  les  courtiers  de  marchandises  ;  mais  seuh  lesacnb 
de  change  ont  le  droit  d'en  constater  le  cours. 

Jusqu'à  Charles  IX  le  commerce  de  l'or,  de  l'argent,  <k 
billets  ou  de  marchandises  se  faisait  librement,  et  il  n'y  a«*i 
aucune  différence  entre  les  courtiers  de  marchandise*  et 
les  agents  de  change ,  titres  nouveaux  que  ces  denu>r<  ne 
commencèrent  à  porter  qu'en  1639.  Louis  XIV,  en  sub- 
stitua aux  anciens  agents  de  change  établis  dans  looW  lé- 
tendue  du  royaume  cent  seize  nouveaux  officiers  •* 
qualité  de  conseillers  du  roi,  agents  de  banque,  ch>m?. 
commerce  et  finances.  On  supprima  encore  ou  on  créa* 
nouveaux  olfices  de  ces  agents  ;  enfin  un  édit  de  tTîî  rsb 
leur  nombre,  leurs  attributions  et  leurs  droits.  La  loi  du  r 
mars  1791,  qui  proclama  la  liberté  illimitée  de  toutes  le»  p"> 
fessions ,  supprima  les  agents  de  change,  qui  furent  retabb 
par  la  Convention  le  28  ventôse  an  IX.  Leur  existent*  <J 
consacrée  par  le  Code  de  Commerce. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  agents  de  change  dans  toutes  la 
villes  qui  ont  une  Bourse  de  commerce.  Ils  sont  nom»* 
par  le  président  de  la  république.  Ils  doivent  fournir  un»* 
tionnement  qui  varie  de  4,000  à  125,000  francs.  Le  n**1^* 
des  agents  de  change  est  fixé  à  soixante  pour  la  Bout* 
de  Paris.  ta  compagnie  nomme  tous  les  ans  une  clan*' 
syndicale,  composée  d'un  syndic  et  de  six  adjoints.  f<* 
chambre ,  étant  instituée  pour  la  discipline  du  corps .  doti 
veiller  à  ce  que  tout  agent  de  change  se  renferme  dan>  ^ 
limites  de  ses  fonctions  :  die  peut  suspendre  un  as»!  * 
change ,  et  elle  peut  provoquer  sa  destitution  auprès  di 
ministre  compétent. 

Nul  ne  peut  être  nommé  agent  de  change  s'il  ne  jouit  * 
droits  de  citoyen  français ,  s'il  a  fait  faillite,  abandon  de  b** 
on  attermoiement  sans  avoir  été  réhabilité.  Tout  ioui**» 
qui  empiéterait  sur  les  fonctions  qui  sont  attribuée*  w 
agents  de  change  serait  passible  d'une  amende  du  dotnir» 
au  sixième  du  cautionnement  de  ces  officiers  publics. 

Les  agents  de  change  sont  obligés  d'avoir  des  livres  eoW 
parafés  et  visés ,  soit  par  un  des  juges  du  tribunal  * 
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commerce,  soit  par  le  nuire  ou  un  adjoint  dans  la  forme  or- 
dinaire et  sans  frais.  Ils  sont  tenus  de  consigner  dans  ces 
livres  jour  par  jour  et  par  ordre  de  dates,  sans  ratures ,  in- 
trrlipes  ni  transpositions ,  sans  abréviations  ni  chiffres , 
toutes  les  conditions  des  Tentes ,  achats ,  assurances ,  et  en 
puerai  de  toutes  les  opérations  faîtes  par  leur  ministère. 
Ils  k  peuvent  dans  aucun  cas  et  sous  aucun  prétexte  faire 
des  opérations  de  commerce  ou  de  banque  pour  leur  compte. 
Ib  ne  peuvent  s'intéresser  directement  ni  indirectement,  sous 
leur  Dont  ou  sous  un  nom  supposé ,  dans  aucune  entreprise 
ftfluïierciale.  La  loi  leur  défend  de  signer  des  effets  de 
r bauge,  et  des  arrêtés  les  rendent  responsables  de  la  der- 
rière signature  des  cflets,  qu'ils  négocient.  Ils  ne  peuvent 
rcmoir  ni  payer  pour  le  compte  de  leurs  commettants ,  ni 
v  rendre  garants  des  marchés  dans  lesquels  ils  s'entremet- 
t«t.  Toute  contravention  à  ces  dispositions  entraîne  la  des- 
tibitioo  et  la  condamnation  à  une  amende  qui  ne  peut 
ttttder  trois  mille  francs,  sans  préjudice  de  l'action  des  par- 
tie «  dommages-intérêts.  —  Tout  agent  de  change  des- 
titué ae  peut  être  réintégré  dans  ses  fonctions.  En  cas  de 
Mlite,  Tagent  de  change  doit  être  poursuivi  comme  ban- 
queroutier. 

Le  agents  de  change  doivent  le  secret  le  plus  inviolable 
i  tar*  clients  lorsque  ceux-ci  ne  consentent  pas  à  être  nom- 
bh;  us  ne  peuvent  se  faire  représenter  que  par  un  de  leurs 
collègues  cliargé  de  leur  procuration ,  et  dont  Us  sont  res- 
ponsables. A  Paris  il  leur  est  permis,  pour  certaines  de 
leurs  fonctions,  de  se  faire  remplacer  par  un  commis  reçu 
par  U  compagnie,  et  révocable  au  gré  de  son  patron  ou  de 
itiU  compagnie.  Leurs  droits  sont  fixés  d'un  huitième  à 
w  quart  pour  cent  pour  chaque  opération ,  dont  ils  sont 
<f  ailleurs  personnellement  responsables.  La  cour  d'appel  de 
P»rii  a  refusé  aux  agents  de  change  le  droit  de  poursuivre 
tan  clients  pour  les  différences  provenant  des  J  <- 11  \  d 
bourse.  —  Les  agents  de  change,  leurs  veuves,  enfants  ou 
lxmtjtn  peuvent  présenter  des  successeurs,  pourvu  qu'ils 
waiaent  les  conditions  exigées;  cette  faculté  n'a  pas  lieu 
pwr  cent  qui  ont  encouru  la  destitution. 

AGES  (Les  quatre).  L'idée  qu'il  y  a  eu  autrefois  une 
W  de  bonheur  parfait  pour  le  genre  humain ,  époque 
qw  U  corruption  toujours  croissante  des  hommes  a  fait 
testa,  »,  malgré  la  sensation  pénible  qu'elle  fait  éprouver, 
qudqiw  drae  de  trop  attrayant,  et  pour  l'homme  pensant 
sous  répression  îles  circonstances  qui  l'environnent,  et 
pour  riougination  des  poètes ,  pour  que  ceux-ci  n'aient  pas 
<fei>rt  bonne  heure  essayé  la  description  de  cette  époque 
«taie.  Hésiode  et  Ovide  sont  les  premiers  poètes  qui  nous 
i*ut  laissé  une  description  à  peu  près  complète  et  attrayante 
k  (dte  époque  et  de  sa  dégénérescence.  D'après  la  tradi- 
ti  »  exposée  par  le  dernier,  dans  ses  Métamorphoses, 
S'être  âges  différents  se  sont  succédé  depuis  l'origine  du 
"*»de,  à  savoir  :  t°  Y  âge  d'or,  sous  le  règne  de  Saturne. 
L«  homme»  vivaient  alors  libres ,  sans  lois ,  sans  juges , 
«as  armes,  sans  guerriers,  sans  guerres.  Leurs  champs  pro- 
duisaient spontanément  les  fruits  les  plus  délicieux ,  et  ils 
fixaient  d'un  éternel  printemps.  2*  Sous  le  règne  de  Ju- 
MW.wiTitrdfle  d'argent.  Jupiter  partagea  l'année  en  quatre 
wmb*.  Les  hommes,  qui  auparavant  avaient  habité  les 
tWipset  les  bois,  commencèrent  à  construire  des  maisons  et 

*  Gulliver  la  terre.  3°  Vint  ensuite  Ydge  d'airain ,  dans  le- 

*  manifesta  déjà  le  caractère  farouche  de  l'homme  et 
*a  goût  pour  la  guerre,  mais  dans  lequel  la  race  humaine  ne 

*  rendit  cependant  coupable  d'aucun  crime.  4°  Parut  enfin  le 
^kde/er.  La  fidélité,  la  probité  et  la  sincérité  disparurent 
*Ur-  de  la  terre  ;  la  cupidité,  la  violence,  le  mensonge  et  la 
n'*  prirent  leur  place.  On  commença  à  construire  des  vais- 
*«m,  à  démarquer  les  propriétés  ;  on  rechercha  avec  avidité 
'  richesses  cachéesdans  lesentrailles  de  la  terre  ;  on  dêcou- 
,r,t  le  fer,  on  en  forgea  des  armes  ;  le  brigandage,  le  meurtre 
'  li  guerre  envahirent  la  terre,  et  Astrée  remonta  aux 
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deux.  Cest  alors  que  les  Géants  tentèrent  d'escalader  les 
cieux.  —  Les  poètes  et  les  philosophes  ont  souvent  imité  et 
diversement  traité  cette  exposition  des  quatre  Ages  d'Ovide. 
Hésiode  intercale,  en  outre,  entre  l'âge  d'airain  et  Page  de 
fer  l'âge  héroïque,  qui  comprend  les  siècles  héroïques  de  la 
Grèce.  On  trouve  dans  les  Jugs  des  Indiens  quelque  ana- 
logie avec  ces  quatre  âges  du  monde. 

ÂGÉS  ANDRE,  habile  sculpteur  de  Rhodes,  auteur  du 
beau  groupe  de  Laocoon,  qui  fut  retrouvé  sous  Jules  II 
par  Félix  de  Fredis,  et  que  Ton  regarde  comme  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  statuaire  antique.  On  ne  s'accorde  pas  sur  l'é- 
poque où  vécut  Agésandre  ;  les  uns  le  rapportent  à  l'époque 
la  plus  brillante  de  la  Grèce ,  les  autres  le  placeut  sous  les 
premiers  empereurs  romains,  ou  même  sous  Yespasien,  peu 
avant  Pline  l'ancien,  qui  cite  et  qui  décrit  le  Laocoon. 

AGÉSILAS ,  roi  de  Sparte  de  l'an  390  à  l'an  360  avant 
J.-C.  Après  la  mort  desonffère  Agis,  Ly  sandre  le  fit  monter 
sur  le  trône ,  avec  l'intention  de  l'en  précipiter  plus  tard  ; 
mais  les  projets  de  Lysandre  furent  découverts  et  déjoués. 
Appelé  par  les  Ioniens  pour  les  secourir  contre  Artaxerxès, 
il  commença  sa  glorieuse  carrière  en  Asie  par  une  victoire 
qu'il  remporta  sur  les  Perses.  Il  fut  obligé  par  la  suite  de 
tourner  ses  armes  contre  Thèbes  et  Corintbc,  qui  s'étaient 
liguées  contre  Sparte,  et  de  combattre  contre  Épami- 
nondas  et  Pélopidas,  les  deux  plus  grands  capitaines 
de  l'époque.  Agésilas  parvint  par  sa  prudence  et  son  habi- 
leté à  sauver  Sparte,  en  évitant  une  bataille  rangée.  Quoi- 
que octogénaire,  il  triompha  d'Épaminondas ,  et  sauva  la 
ville ,  qui  était  déjà  tombée  au  pouvoir  de  ce  général.  Au 
retour  de  la  dernière  campagne  qu'il  fit  en  Egypte,  sa  flotte 
fut  jetée  sur  les  cotes  de  la  Libye  :  il  y  mourut,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-quatre  ans ,  couvert  de  gloire ,  et  regretté  de 
tous  ses  concitoyens. 

AGÉS1POLIS  Mil,  rois  de  Sparte,  de  la  dynastie  des 
A  g  ides.  Le  premier,  fils  de  Pausanias,  lui  succéda,  l'an  397 
avant  J.-C.  Il  remporta  une  grande  victoire  sur  les  Manti- 
néens,  et  mourut  l'an  380.  Le  deuxième,  filsdeCléombrote,  ne 
régna  qu'un  an,  371  avant  J.-C.  Le  troisième,  étant  encore  très- 
jeune  au  moment  de  son  avènement,  l'an  219  avant  J.-C., 
fut  uns  sous  la  tutelle  de  Cléomène  et  de  Lycurgue.  Ce 
dernier  lui  ravit  la  couronne.  Voyez  Sparte. 

AGÉTORIE,  fête  en  l'honneur  de  Mercure  Agétor 
ou  conducteur.  —  Apollon  était  aussi  nommé  Agétor  chez  les 
Argiens ,  parce  qu'il  passait  pour  avoir  été  le  conducteur 
des  Héraclides  chez  les  Lacétlémonicns. — Ces  fêtes  portaient 
le  nom  de  Carnées. 

AGGÉE ,  un  des  douze  petits  prophètes.  On  ignore  et 
sa  naissance  et  l'époque  de  sa  mort.  Sa  prophétie,  qui 
forme  deux  chapitres  seulement ,  nous  apprend  que  la  pa- 
role du  Seigneur  se  révéla  à  lui  dans  la  seconde  année  du 
règne  de  Darius;  ce  qui  permet  de  placer  sa  vie  à  la  fin  du 
sixième  siècle  avant  J.-C. ,  peu  de  temps  après  le  retour  des 
Hébreux  de  la  captivité  de  Babylone.  Aggée  excita  ses  com- 
patriotes à  rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  ;  une  année  de 
stérilité  vint  à  frapper  les  Juifs ,  et  ils  se  mirent  plus  vigou- 
reusement à  l'œuvre.  Comme  la  médiocrité  du  nouvel  édi- 
fice arrachait  des  larmes  à  ceux  qui  se  souvenaient  de  la 
magnificence  du  temple  bâti  par  Salomon ,  Aggée  leur  rendit 
le  courage  en  annonçant  que  la  gloire  de  cette  dernière 
maison  serait  encore  plus  grande  que  celle  de  la  première. 
I,es  théologiens  ont  appliqué  cette  prophétie  à  la  venue  du 
Christ ,  qui  honora  ce  temple  de  sa  présence. 
AGGERIIUUS.  Voyez,  Norvège. 
AGGLOMÉRAT.  On  appelle  ainsi,  en  minéralogie  et 
en  géologie,  des  masses  composées  de  substances  dissem- 
blables, formées  à  diverses  époques  après  avoir  été  long- 
temps séparées. 

AGGLOMÉRATION.  Dans  les  sciences  naturelles, 
on  se  sert  fréquemment  de  ce  nom,  qui  signifie  réunion  en 
amas.  On  l'applique  en  géologie  au  mode  de  formation  de» 
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radies  qui  n'ont  pas  une  origine  instantanée,  comme  tes 
roclies  agrégées ,  et  qui  6ont  compassés  de  fragment»  de 
roches  d'une  époque  antérieure ,  agglomères  par  un  ciment 
quelconque.  Les  roches  formées  par  agglomération  prennent 
le  nom  d'agglomérats  ou  de  conglomérats.  —  On  dit  éga- 
lement qu'il  y  a  agglomération  d'individus  réunis  par  une 
partie  commune  Tirante,  lorsqu'il  s'agit  de  déterminer 
le  genre  d'individualité  propre  aux  végétaux  dont  la  tige 
représente  la  souche  ou  la  partie  commune  vivante ,  et 
dont  les  divers  organes  appendiculaircs ,  depuis  la  feuille 
cotylédonaire  jusqu'à  la  feuille  carpellaire,  sont  alors 
considérés  comme  autant  d'individus  qui  fonctionnent ,  les 
uns  comme  agents  de  nutrition ,  et  les  autres  comme  or- 
ganes de  reproduction.  Certains  animaux  zoophytes ,  qui 
forment  le  groupe  des  pennatiuaires ,  sont  également  com- 
posés d'une  partie  commune  vivante ,  sur  laquelle  sont  ag- 
glomérés un  grand  nombre  d'individus. 

AGGLETIN  ATIFS ,  emplâtres  collants  qu'on  étend 
sur  du  papier,  du  linge  et  du  cuir.  Comme  ils  ont  la  pro- 
priété d'adhérer  fortement  à  la  peau ,  on  s'en  sert ,  sous  le 
nom  de  sparadraps,  pour  maintenir  réunies  les  parties 
divisées.  L'usage  des  bandelettes  agglutinatives  est  jour- 
nalier en  chirurgie.  Les  principaux  agglutinatifs  sont  les 
emplâtres  de  diapalme  et  diachylon  gommé.  Le  taffetas  d'An- 
gleterre jouit  d'un  grand  crédit  dans  le  peuple ,  comme  dès- 
siccatif  des  plaies.  Un  grand  nombre  d'ag^lutinatifs,  surtout 
s'ils  sont  mal  préparés ,  ont  l'inconvénient  d'irriter  les  tis- 
sus sur  lesquels  on  les  applique.  Aussi  a-t-on  varié  à  l'in- 
fini les  formules  de  leur  composition ,  pour  lâcher  d'éviter 
cet  inconvénient. 

AGGRAVANTES  (Circonstances).  Dans  la  législation 
criminelle ,  on  appelle  ainsi  les  faits  accessoires  qui ,  eu  ve- 
nant s'ajouter  à  un  Tait  principal,  Télé  vent  graduellement  sur 
l'échelle  du  crime,  et  le  rendent  proportionnellement  pas- 
sible d'une  pénalité  plus  forte.  Ainsi  le  meurtre  devient  as- 
sassinat par  la  circonstance  aggravante  de  la  préméditation, 
et  la  peine  de  mort  est  susceptible  elle-même  d'être  aggra- 
vées! le  meurtrier  a  pris  pour  victime  l'un  de  ses  ascendants 
légitimes,  ou  ses  père  et  mère  légitimes,  naturels  ou  adop- 
tifs.  Ainsi  le  vol  simple ,  qui  est  rangé  dans  la  catégorie  des 
délits,  et  qui  est  de  la  compétence  des  tribunaux  correc- 
tionnels ,  se  change  en  crime  et  tombe  dans  la  juridiction 
des  cours  d'assises  par  le  concours  de  l'une  des  circons- 
tances aggravantes  qui  suivent  :  l'effraction,  l'escalade,  la 
nuit,  la  maison  habitée ,  le  chemin  public ,  la  pluralité  des 
coupables,  le  port  d'armes,  la  violence  ou  la  menace  des 
armes,  les  fausses  clefs,  les  faux  titres  et  les  faux  ordres. 
Suivant  que  ces  circonstances  se  rencontrent  en  plus  ou 
mains  grand  nombre  dans  une  accusation  de  vol ,  la  peine 
applicable  s'élève  de  la  réclusion  aux  travaux  forcés  à  temps, 
aux  travaux  forcés  à  perpétuité  et  jusqu'à  la  mort.  Le  faux, 
les  attentats  à  la  pudeur,  et  généralement  tous  les  délits  et 
tous  les  crimes  prévus  et  punis  par  le  Code  Pénal,  soit  qu'ils 
aient  été  dirigés  contre  la  sûreté  de  l'État,  soit  qu'ils  aient 
porté  atteinte  aux  personnes  ou  aux  propriétés,  peuvent 
être  accompagnés  de  circonstances  aggravantes.  —  L'accu- 
sation doit  toujours  spécifier  et  préciser  ces  circonstances, 
et  le  jury  doit  être  appelé  à  répondre  distinctement  sur  clia- 
cune  d'elles.  Mais  s'il  y  a  nécessité  de  déterminer  et  de  dis- 
tinguer les  faits  d'aggravation,  considérés  en  eux-mêmes  et 
dans  leur  rapport  avec  l'accusation ,  cette  distinction  est-elle 
également  indispensable  a  l'égard  de  chacun  des  accusés?  La 
question  a  été  soumise  à  la  cour  de  cassation ,  qui  l'a  résolue 
négativement  par  arrêt  du  10  février  1844. 

Lxukent  (de  l'Ardèche),  rcpréwotaot  du  peuple. 
AGHA.  Voyez  Ac*. 

AGIDES.  Lorsque  les  II  érael  ides  chassèrent  de  Sparte 
les  descendants  de  Pélops,  Eurystbène  et  Proclès,  fds  d'A- 
ristodèuie,  mort  pendant  l'expédition  (1178  avant  J.-C), 
furent  les  premier*  rois  de  la  race  d'Ilercule  qui  régnèrent 
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en  Laconie.  Les  descendants  de  ces  deux  princes  conser- 
vèrent l'autorité  suprême ,  de  manière  que  l'Etal  fut  toujours 
gouverné  en  commun  par  deux  rois  tirés  de  chacune  de  ces 
branches.  Eurystbène  eut  pour  fils  Agis ,  d'où  les  princes  de 
sa  lignée  furent  appelés  Agides  ou  Euryslhénides.  Proclès 
transmit  son  nom  aux  Proclides,  ses  descendants.  La 
branche  des  Agides  donna  trente  rois  d'Eurysthènc  à  Cléo- 
mène  III,  qui  mourut  en  Egypte.  Cette  race  finit  avec  Agé- 
sipolis  III  ;  mais  on  ne  sait  comment  ce  prince  termina  ses 
jours.  Voyez  Sparte. 

AGIER  (Puilippe-Jean),  président  de  chambre  à  la 
cour  royale  de  Paris,  mort  doyen  d'âge  de  cette  cour  en  1823, 
était  né  le  28  décembre  1748.  Fils  d'un  procureur  au  parle- 
ment ,  il  exerçait  la  profession  d'avocat  consultant ,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Il  fut  nommé  en  178!)  député  sup- 
pléant de  Paris  aux  états  généraux  et  membre  de  la  commune 
formée  au  14  juillet,  où  il  fit  partie  du  fameux  Comité  des 
recberclies.  Cependant  on  n'eut  aucun  excès  à  lui  reprocher, 
et  l'Assemblée  constituante  le  désigna  parmi  les  candidats  pour 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin.  Il  était  en  août  1793 
président  du  tribunal  du  cinquième  arrondissement,  séant 
aux  Petits-Pères;  mais  ayant  été  appelé  à  la  commune, 
avec  ses  collègues,  pour  y  prêter  le  serment  de  liberté  et 
d'égalité,  Agier  s'y  refusa;  ce  qui  le  fit  mettre  à  la  retraite. 
Etranger  aux  affaires  publiques  pendant  la  l'erreur,  il  ft:t 
nommé  en  1795  président  du  tribunal  révolutionnaire  ré- 
généré. Mais  ces  nouvelles  fonctions  cessèrent  complètement 
au  bout  de  trois  mois.  Désigné  en  179fi  juré  près  la  haute 
cour  nationale  devant  laquelle  élateut  traduits  Babeuf  et  ses 
complices,  Agier  se  récusa,  comme  ayant  été  inscrit  par  les 
prévenus  sur  une  liste  de  proscription.  Sa  récusatiou  ne  fut 
point  admise  ;  mais  il  s'abstint  de  voter  dans  les  délibéra- 
tions du  jury.  Vers  le  même  temps,  il  devint  membre  du 
comité  du  contentieux  de  la  dette  publique,  et  enfin,  après 
l'établissement  du  gouvernement  consulaire ,  il  fut  nommé 
juge,  puis  bientôt  après  vice-président  au  tribunal  d'appel 
de  Paris.  Kn  1R16  il  fut  confirmé  par  Louis  XVI II  dans  ce* 
honorables  fondions.  Doué  d'une  rare  activité  d'esprit,  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  estimés  en  matière  de  droit  civil 
et  politique ,  entre  autres  le  Jurisconsulte  national ,  on 
Principes  sur  les  droits  les  plus  importants  de  la  nation 
(1781),  in-8*);  Vues  sur  la  réformation  des  lois  civiles 
(  1703,  in-8*)  ;  Dm  Mariage  dans  ses  rapports  avec  la  re- 
ligion et  avec  les  lois  nouvelles  de  France  (  1S01 ,  2  vol. 
in-8').  Ses  écrits  religieux  décèlent  un  zèle  tellement  exagéré 
pour  les  libertés  de  l'Église  gallicane  qu'on  l'a  accusé  de 
jansénisme  outré.  Son  travail  sur  les  psaumes,  qu'il  a  tra- 
duits et  mis  dans  leur  ordre  naturel,  avec  des  explications  et 
des  notes  critiques ,  est  fort  estimé.  Son  commentaire  sur 
['Apocalypse  et  son  ouvrage  sur  le  second  avènement  de 
Jésus-Christ  prouvent  que  cet  excellent  esprit  était  tombé 
dans  les  erreurs  des  millénaires. 

AGIER  (Ciurles-Gcv -François),  cousin  du  précé- 
dent, né  en  1753,  à  Niort,  était  avant  la  révolution  liett- 
tenant^riminei  au  siège  royal  de  Saint-Maixcnl.  DépuW;  du 
tiers  élat  aux  états  généraux ,  il  se  (it  remarquer  par  sa  mo- 
dération et  par  son  utile  coopération  aux  travaux  des  co- 
mités. Il  fut  incarcéré  sous  le  régime  de  la  Terreur.  Nommé 
en  1800,  par  le  gouvernement  consulaire ,  commissaire  près 
le  tribunal  civil  de  Niort,  il  hit  sous  la  Restauration  élevé 
aux  fonctions  de  procureur  général  près  la  cour  royale  du 
ressort,  et  mourut  en  fonctions  en  1828. 

AGIER  (Ijusçois-MAttiE),  fils  du  précédent,  avait 
débute  au  barreau,  à  l'âge  de  vingt  deux  ans,  comme  dé- 
fenseur de  deux  complices  de  Moreau  (1804).  Quoiqu'il 
eut  rempli  pendant  cinq  ans  des  fonctions  judiciaires  sous 
Napoléon  ,  il  se  prononça  vigoureusement  en  faveur  de  la 
Restauration,  et  refusa  sous  les  Cent  Jours  de  signer  l'Acte 
additionnel.  A  la  tête  d'une  compagnie  de  volontaires  roya- 
listes, il  anporta  à  la  chambre  des  représentanls  de 
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AGÏER  —  , 

in»  pétition  imprimée  où  l'on  demandait  le  rétablissement 
■te  Boorfaoas.  Sons  h  Restauration,  Agier  devint  président 
Ibk  «oriéte  ultra-royaliste  dite  des  Francs  régénérés,  ce 
.jui  1m  valut  la  disgrâce  du  gouvernement,  et  même  une 
destitution  cd  isis.  11  coopéra  ensuite  à  la  rédaction  du 
rmtnateur,  et  à  l'arrivée  de  M.  de  Villèle  an  ministère 
il  fut  npprié  dans  la  magistrature.  Elu  par  le  dé|>arteincnt 
te  Deoi-Sèvre*  à  la  chambre  des  députes  dite  septennale, 
Aiw  j  prit  place  au  centre  droit.  11  contribua  avec  trente 
drçuuS  votant  tous  son  influence,  et  que  pour  cela  on  appela 
li  dtfttttom  Agier,  à  corroborer  cette  majorité  des  22 1 , 
■lui  est  ra  1830  une  ri  puissante  influence  sur  les  destinées  du 
PO».  Beda  après  la  dissolution  prononcée  par  le  ministère 
MigHC,  il  accourut  prendre  part  aux  délibérations  qui  con- 
voquèrent la  révolution  de  1830  en  appelant  Louis-Philippe 
utnioe.  Agier  ne  fut  pas  réélu  en  163 1  ;  mais  il  revint  a  la 
cbunbreeu  18*4,  pour  échouer  de  nouveau  en  1836.  En  lS  i  > 
If  gttvcrnement  le  nomma  prérident  de  chambre  à  la  cour 
J^pd de  Paris;  il  dut  prendre  sa  retraite  après  la  révolution 
Irfcfrwr,  et  mourut  peu  de  temps  après,  le  16  mai  ts»». 
AGILES  (Raymond  n'  ),  chanoine  du  Puy,  accompagna 
k  céltsva  Adhémar  »  la  première  croisade ,  et  fut  promu  au 
swnioce  pendant  le  saint  voyage.  Raymond  IV  le  dislin- 
i'ii  [»ànni  ses  vassaux  ;  il  fut  nommé  chapelain  de  ce  prince, 
■lui  irait  remarqué  son  esprit  et  ses  connaissances,  et  qui 
t'admit  dam  ses  conseils  et  dans  son  intimité.  Au  nombre  de 
wn  <pù  avaient  accompagné  en  Orient  le  célèbre  comte  de 
talone  et  de  Saint-Gilles ,  le  chapelain  distingua  surtout 
Pot»  de  Bahazun,  qui  à  la  valeur  du  guerrier  joignait  les 
Watfi  se  rhomme  de  lettres  ;  tous  deux  formèrent  le  projet 
d<rnie  l'histoire  de  la  croisade,  surtout  en  ce  qui  avait 
rapport  à  l'evéqoe  Adhémar  et  à  Raymond  IV  ;  mais  Pons 
de  bhaan  mourut  au  siège  d'Archas,  en  1099,  et  Raymond 
d'un»,  revenu  en  Languedoc  après  la  prise  de  Jérusalem, 
occupa,  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  devoirs  de 
rtkiioot,  du  soin  d'écrire  les  faits  d'armes  des  croisés  vu 
(mot  jusqu'au  départ  de  Jérusalem  et  au  passage  du  Jour- 
<Uii  par  rarmée  toulousaine.  Le  latin  de  Raymond  d'Agiles 
«tamper,  et  même  assez  élégant,  selon  M.  Michaud, 
^aktrtipe  cependant,  parce  que,  dévoué  à  son  prince,  il 
»  raconte  les  nu-laits  et  les  erreurs  des  croisas  du  nord  de 
Fnate.  GriUaume  de  Tyr  a  presque  entièrement  adopte 
récit» de  Bavmond  d'Agiles,  et  cette  estime  marquée  pour 
Jlifaieidv  comte  de  Toulouse  est  un  doge  de  la  véracité 
drrd  écrivain. 

AGIL0LF1KGES,  dynastie  ducale  de  Bavière.  Vers 

*  alun  du  sixième  siècle,  les  Souabes,  ainsi  que  les  11a- 

parafent  s'être  unis  par  des  traités  à  l'empire  des 
'"w ,  qui  s'étendait  sur  toute  l'Allemagne  méridionale, 
ffiteeqoe  Loden  établit  parfaitement  dans  son  Histoire 
hprvple  Allemand.  Les  rois  francs  laissèrent  aux  Bavarois 
«r>does  particuliers,  qu'ils  continuaient  dans  leur  dignité 
»pw  l'éledioo ,  laquelle  portait  toujours  sur  un  prince  de 
!itunfle  d-Agilolf.  L'histoire  n'en  connaît  pas  d'antérieurs 

*  r»anlald,  qui  est  appelé  duc  par  Grégoire  de  Tours.  La 
^ à»  Bavarois  (litre  II,  chap.  '20,  3  )  dit  -.  Dux  rilè  sem- 

de  génère  Agitoijingorum/uit  et  débet  esse,  quia  sic 
rV  <mtecetsores  nostri  concesserviit  eis.  On  ne  sait  pas 
'«sac  des  Agilolftnges ,  ni  quel  était  Agilolf,  mais  sans 
^  doute  il  était  au  nombre  des  ancêtres  de  Garibald.  Il 
*t  TrajftmbUbte  aussi  que  le  traité  qui  unit  les  Bavarois 
Ut  Francs  stipulait  des  avantages  particuliers  pour  les 
ltlanûm  non  régnants  de  la  famille  ducale.  Cinq  races  sont 
«m**»  <hn>  la  loi  des  Bavarois.  Dr  Goujérv. 

AGIX<:oURT.  Vog.  Scaoux  d'Ar.ixcounT. 

AGIO  (d'un  mot  italien  qui  signifie  aider),  terme  de 
^*1«e,  qui  exprime  la  somme  nécessaire  pour  couvrir  la 
•'•wptee  de  la  râleur  nominale  et  de  la  valeur  réelle  des  f 
""nues.  Cinq  pièces  de  20  francs,  au  titre  et  an  |u>;.!>  de  t 
kur  création,  valent  100  francs.  Mais  si,  depuis  Qu'elles  sont  j 
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en  circulation,  le  frottement  ou  la  main  du  faussaire  a  ré- 
duit leur  poids  de  5  pour  1 00,  il  est  évident  que  leur  valeur 
réelle  n'est  plus  que  de  95  francs,  quoique  leur  valeur  no- 
minale soit  toujours  de  100  francs.  La  somme  de  5  francs, 
nécessaire  pour  égaler  la  valeur  réelle  à  la  valeur  nominale, 
est  ce  qui  constitue  l'agio. 

Il  faut  cependant  remarquer  qu'on  ne  l'exige  pas  dans  les 
relations  commerciales  d'un  pays.  Chacun  donne  la  mon- 
naie comme  il  la  reçoit,  et  la  valeur  réelle  ne  se  distingue 
pas  de  la  valeur  nomiuale.  L'agio  n'a  lieu  que  lorsque  la 
monnaie  se  dégrade  sensiblement  et  s'éloigne  beaucoup  de 
sa  valeur.  Mais  dans  les  relations  commerciales  de  peuple  à 
peuple ,  celui  qui  accepterait  des  monnaies  dégradées  sans 
rétablir  le  prix  par  l'agio  éprouverait  un  grand  dommage. 
Afin  de  prévenir  cet  inconvénient ,  les  peuples  qui  faisaient 
un  grand  commerce,  comme  les  Hollandais,  les  Vénitiens, 
établirent  des  banques  de  dépôt,  qui  ne  recevaient  et  ne 
donnaient  la  monnaie  qu'au  titre  et  au  poids  légaux.  Celte 
première  mesure  fut  suivie  d'une  seconde  plus  eflicace  en- 
core :  on  obligea  tous  ceux  qui  donnaient  à  l'étranger  des 
lettres  de  change  sur  le  pays ,  de  les  stipuler  payables  en 
monnaie  de  la  banque  de  dépôt.  Ce  fut  un  moyen  de  se  sous- 
traire au  désastreux  agio. 

On  se  sert  aussi  du  mot  agio  pour  exprimer  le  profit  que 
Ton  fait  sur  le  change  des  monnaies  d'un  métal  diifcrent. 
Ainsi,  lorsque  l'or  est  rare ,  comme  il  est  recherché  dans  cer- 
tains moments,  à  cause  de  sa  plus  grande  valeur  sous  un 
moindre  poids,  il  faut  donner  une  certaine  somme  en  prime 
pour  convertir  l'argent  en  or  :  c'est  cette  prime  que  I  on 
nomme  agio.  Après  la  révolution  de  février,  nous  avons  vu 
l'agio  de  l'or  monter  ù  95  fr.  pour  iooo;  aujourd'hui  ce 
métal  est  au  pair  avec  l'argent ,  c'est-a-dire  que  l'échange 
s'opère  sans  agio.  —  Il  y  a  encore  lieu  à  un  payement  d'une 
différence  quand  on  échange  du  papier  contre  des  valeurs 
métalliques  :  le  bénéfice  que  réalise  le  banquier  se  nomme 
agio,  et  la  perle  que  supporte  la  personne  qui  échange  les 
valeurs  prend  le  nom  d'escompte.  Voyez  Cuamuk. 

AGIOT-VtlE.  On  désignait  autrefois  par  le  terme  d'a- 
giotage tout  ce  qui  concernait  le  commerce  des  espèces  mé- 
talliques ou  du  papier,  commerce  qui  constitue  aujourd'hui 
la  profession  de  banquier.  Cette  industrie  importante  fut  d'a- 
bord exercée  a  Venise,  puis  dans  d'autres  cités  commerçan- 
tes de  l'Italie,  et  de  la  elle  ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans 
les  principales  villes  de  l'Europe.  L'agiotage,  ainsi  que  sou 
nom  l'indique,  consistait  à  prélever  l'agio,  à  titre  de  rému- 
nération des  frais  de  transpart,  de  compensations  des  ris- 
ques, etc.,  que  nécessite  le  change  d'une  valeur  contre  une 
autre  valeur.  Ce  ternie  fut  bientôt  détourné  de  son  sens  pri- 
mitif, et  on  s'en  servit  pour  désigner  la  spéculation  sur  les 
actions ,  ettets  publics ,  etc.  Cest  à  l'époque  du  fameux  sys- 
tème de  Law  que  l'agiotage  prit  en  France  pour  ta  pre- 
mière fois  un  développement  scandaleux  11  en  fut  de  même 
peudant  les  orages  de  la  révolution  française.  Aujourd'hui 
l'agiotage  désigne  donc  surtout,  sinon  exclusivement,  les 
spéculations  dont  la  dette  publique  est  le  prétexte.  Agioter, 
c'est  aclieler  des  rentes  sur  l'État  lorsqu'elles  sont  à  bas  priv 
|»ur  les  revendre  lorsqu'elles  auront  haussé,  et  réaliser  ainsi 
un  bénéfice.  On  comprend  tout  de  suite  pourquoi  l'agiotage 
est  voué  à  la  réprobation  publique ,  c'est  que  par  lui  il  n'y  a 
pas  de  production,  pas  d'accroissement  réel  de  produits;  il 
n'y  a  qu'un  déplacement  de  valeurs,  enrichissement  de  l'un 
par  la  ruine  de  l'antre.  Les  négociations  sérieuses  ont  pres- 
que disparu  pour  faire  place  a  des  ventes  ou  achats  fictifs , 
que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  marchés  à  terme  et  de 
marchés  à  primes.  Yoga  Bolkse. 

L'agiotage  ne  s'exerce  pas  seulement  sur  les  rentes  publi- 
ques, etc.,  mais  aussi  sur  les  objets  de  production  réelle, 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  huiles,  Us  cafés,  les  cotons. 
Dans  <  •  s  marchés  on  s'engage  d'une  part  a  livrer,  d'autre 
part  à  recevoir  telle  quantité  d'une  marchandise  à  certaine 
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moyennant  an  prix  convenu.  Non  que  l'on  veuille  | 
ou  acheter  réellement  ;  c'est  encore  un  pari  de  la  na- 
ture de  celui  qui  se  fait  sur  les  rentes.  Au  terme  marqué ,  le  I 
marché  se  résout  par  le  payement  de  la  différence  entre  le 
cours  an  jour  de  l'échéance  et  le  prix  convenu. 

Ces  opérations  sont  une  source  de  désordres ,  une  cause 
de  ruines  que  la  loi  flétrit  ;  mais  en  voulant  les  empêcher,  elle 
serait  exposée  à  interdire  une  foule  d'opérations  sérieuses 
et  utiles.  L'agioteur  prend  tous  les  moyens  pour  être  au 
courant  des  nouvelles;  il  spécule  même  quelquefois  sur 
l'honneur  du  pays;  s'il  a  des  accointances  auprès  des  hom- 
mes politiques ,  il  peut  jouer  à  coup  snr;  avec  de  grosses 
sommes,  il  est  maître  de  la  place,  et  il  a  été  un  moment  où 
une  seule  maison  de  banque  à  Paris  jouait  sur  la  rente;  au- 
cune autre  n'usait  lutter  avec  elle. 

AGIS»  Plusieurs  rois  de  Sparte  ont  porté  ce  nom.  — 
Agis  1",  fils  d'Eurysthène,  régna  vers  l'an  1060  avant  J.-C. 
Ce  fut  lui,  suivant  Strabon ',  qui  prit  la  ville  d'Hélos,  et  en 
réduisit  les  habitants  (  voyez.  Ilotes)  en  esclavage.  Ses  des- 
cendants ,  qui  régnèrent  à  Sparte  concurremment  avec  ceux 
de  Proclès,  son  oncle,  prirent  de  lui  le  nom  (Y  A  g  ides  — 
Agis  11,  filsd'Archidamus  II,  de  la  race  des  Proclides,  régna 
de  427  à  399  avant  J.-C.  11  se  distingua  dans  la  guerre  du 
Péloponnèse,  remporta  en  418,  à  Mantinée,  une  impor- 
tante victoire  sur  les  Aryens  et  leurs  alliés,  fit  ensuite  in- 
vasion dans  PAttique,  et  y  fortifia  Décélie;  ce  qui,  suivant 
Plutarque,  contribua  plus  que  toutes  les  victoires  de  Lacé- 
démone  à  la  ruine  de  la  puissance  athénienne.  Alcibiade, 
réfugié  à  Sparte,  séduisit  la  femme  d'Agis,  et  en  eut  un  fils, 
Léotychide,  que  ce  prince  désavoua  d'abord,  et  qu'il  recon- 
nut dans  la  suite  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  Spartiates  de 
l'exclure  du  trône,  pour  y  placer  Agésilas.  —  Agis  III, 
fils  d'Archidamus  III  et  petit-fils  d'Agésilas,  régna  de  347  à 
338  avant  J.-C.  Quoique  opposé  au  parti  macédonien,  il 
attendit  pour  se  déclarer  contre  Alexandre  que  ce  prince 
eût  passé  en  Asie  et  se  fût  engagé  dans  son  expédition  contre 
Darius.  Ce  dernier  lui  fournit  alors  des  subsides  considé- 
rables, dont  il  se  servit  pour  enrôler  huit  mille  mercenaires 
échappés  &  la  bataille  d'Issus,  et  pour  équiper  une  (lotte  avec 
laquelle  il  se  rendit  maître  de  la  plus  grande  partie  de  l'Ile 
de  Crète.  Il  revint  ensuite  dans  le  Péloponnèse,  dont  la  plus 
grande  partie  fut  bientôt  soulevée  contre  le*  Macédoniens, 
et  il  alla,  avec  20,000  hommes  de  pied  et  2,000  chevaux , 
mettre  le  stfge  devant  Mégalopolis.  Mai»  Antipater,  qui 
commandait  en  Macédoine,  se  liàta  d'accourir  au  secours  de 
cette  ville.  Son  armée  s'élevait  à  4o,ooo  hommes  ;  Agis 
nliésita  cependant  pas  à  lui  livrer  bataille,  et  il  eût  rem- 
porté la  victoire  sans  la  défection  d'une  partie  de  ses  alliés. 
Les  Lacédémoniens,  après  des  prodiges  de  valeur,  avaient 
été  enfin  obligés  de  céder  au  nombre;  quatre  guerriers  em- 
portaient Agis  grièvement  blessé.  Celui-ci,  les  voyant  sur  le 
point  d'être  enveloppés  par  l'ennemi,  leur  ordonna  de  le  dé- 
poser à  terre  et  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  puis,  se  mettant  a 
genoux,  il  attendit  dans  cette  position  les  Macédoniens,  en  tua 
encore  plusieurs,  et  tomba  enfin,  percé  de  part  en  part  d'un 
javelot  lancé  de  loin  contre  lui.  Cest  en  apprenant  cette  vic- 
toire de  son  lieutenant  qu'Alexandre  dit  à  ses  amis,  avec  un 
sourire  de  pitié  :  «  Tandis  que  nous  chassions  l'Asie  devant 
«  nous,  il  y  avait  en  Grèce  un  combat  de  souris!  » — Acis  IV, 
fils  d'Eudamidas  II,  de  la  race  des  Proclides,  monta  sur  le 
trône  en  232  avant  J.-C.  Sparte  était  alors  bien  déchue  : 
c'était  à  peine ,  dit  Plutarque,  si  Ton  y  comptait  encore 
sept  cents  citoyens;  et  sur  ce  nombre  il  y  en  avait  six  cents 
qui  ne  possédaient  rien  ;  tout  le  territoire  appartenait  aux  cent 
autres,  qui  passaient  leur  vie  dans  la  mollesse  et  la  débau- 
che, et  semblaient  avoir  mis  dans  un  oubli  complet  les 
lois  de  Lycurgne.  Agis  voulut  opérer  une  réforme  politique, 
et,  aidé  de  Lysandre,  le  plus  considéré  de  tous  les  Spar- 
tiates, qu'il  était  parvenu  a  faire  nommer  éphorc,  de  Man- 
drocHdas,  qui  passait  pour  le  plus  habile  des  Grecs  dans  la 
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conduite  des  affaires,  de  son  oncle  Agésilas,  et  enfin  de  m 
mère  Agésistrate,  à  qui  son  immense  fortune  donnait  dans 
la  ville  une  grande  influence,  il  essaya  de  faire  adopter  deux 
mesures  qui  devaient  amener  le  retour  de  la  république  à 
cette  législation  à  laquelle  elle  avait  dû  sa  grandeur  :  l'abo- 
lition de  toutes  les  dettes ,  et  un  nouveau  partage  des  terres. 
La  première  fut  seule  décrétée;  Agésilas,  dont  les  biens 
étaient  considérables ,  mais  qui  devait  encore  plus  qu'il  ne 
possédait,  essaya  d'arrêter  là  la  réforme,  et  abandonna  son 
neveu  quand  celui-ci  voulut  aller  plus  loin.  Agis  fut  alors 
chargé  de  conduire  aux  Achéens,  en  guerre  avec  les  Éto- 
liens,  le  secours  que  Sparte  devait  leur  fournir  comme  leur 
alliiv.  Pendant  son  absence,  ses  ennemis  reprirent  le  dessus  ; 
son  collègue  Léonidas,  qui  s'était  déclaré  le  chef  du  parti 
opposé  aux  réformes ,  et  que  Lysandre  avait  fait  exiler  et 
remplacer  par  Cléombrote,  fut  rappelé,  et  remonta  sur  le 
trône;  le  peuple,  qui  n'avait  rien  gagné  à  l'abolition  des 
dettes ,  s'en  prit  à  Agis  de  l'ajournement  du  partage  des 
terres,  et  ce  malheureux  prince,  accueilli,  à  son  retour,  par 
une  émeute  terrible,  ne  put  échapper  à  la  fureur  de  ses  en- 
nemis qu'en  se  réfugiant  dans  le  temple  de  Minerve  Chalcia- 
que.  Il  n'y  fut  pas  longtemps  en  sûreté  :  les  éphores  l'en 
arrachèrent  pour  le  livrer  aux  bourreaux.  Son  aïeule  Archi- 
damie  et  sa  mère  Agésistrate  furent  ensuite  mises  à  mort; 
puis  Léonidas  força  la  veuve  de  son  collègue  à  épouser  son 
petit-fils  Cléomène,  qui  alors  était  à  peine  nubile,  mais  qui, 
devenu  roi  à  son  tour,  renouvela  les  efforts  d'Agis  pour  le 
rétablissement  des  lois  de  Lycurgue,  et  ne  réussit  pas  mieux 
que  lui.  Plutarque  a  écrit  les  Vies  d'Agis  et  de  Cléomène, 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressantes  de  ses  admirables 
biographies.  Léon  Ruubb. 

AGITATEUR  (du  latin  agito,  fréquentatif  d'aoo,  agir/, 
celui  qui  excite  les  passions  du  peuple  et  occasionne  des 
troubles  dans  l'État.  O'  Connell  avait  reçu  le  surnom  de 
grand  agitateur  de  l'Irlande.  On  se  rappelle  en  effet  avec 
quelle  facilité  ce  roi  sans  couronne  soulevait  et  apaisait  des 
flots  de  peuple  dans  son  pays.  En  1 847  nous  avons  vu  en 
France  de  petits  agitateurs  chercher  à  peser  sur  le  gouver- 
nement au  moyen  de  l'agitation  des  banquets ,  et  produire 
la  révolution  de  février.  —  I/Cs  officiers  que  l'armée  anglaise 
élut  en  1613,  pendant  les  troubles  politiques  de  cette 
époque,  pour  veiller  aux  intérêts  de  l'Etat ,  avaient  aussi 
reçu  le  nom  d'agitateurs. 

AGITATION.  On  appelle  ainsi ,  en  pathologie,  une 
sorte  de  mouvement  continuel  et  fatigant  du  corps,  accom- 
pagné de  malaise ,  que  Pou  observe  en  général  au  début  des 
maladies ,  et  quelquefois  à  la  suite  d'une  simple  indisposi- 
tion. Une  mauvaise  digestion,  les  excitants ,  le  café,  les  li- 
queurs alcooliques  peuvent  également  produire  de  l'agita- 
tion. L'agitation  morale  détermine  aussi  souvent  l'agitation 
physique.  Ce  symptôme  a  ordinairement  peu  de  gravité  au 
début  des  maladies ,  mais  il  en  acquiert  lorsqu'il  se  pro- 
longe ou  lorsqu'il  se  manifeste  au  milieu  d'une  affection 
qui  suivait  un  cours  régulier. 

AGITATO,  terme  de  musique,  indique  le  trouble  et 
l'agitation  Son  expression  réclame  un  mouvement  rapide  : 
aussi  le  mot  agitato  se  rencontre-t-il  le  plus  souvent  à  la 
suite  du  mot  allegro. 

AGLAB1TES  ou  AGÉUITES,  dynastie  qui  a  gouverné 
une  partie  de  l'Afrique  septentrionale  pendant  cent  douze 
ans,  depuis  Pan  de  Phégire  184  jusqu'à  Pan  296  (  800-909  de 
Père  chrétienne).  Ils  descendaient  d'Ibrahim,  fils  d'Allah, 
général  du  khalife  Haroun-al-Raschid,  qui  l'envoya  gou- 
verneur en  Egypte  vers  Pan  800.  Ibrahim  conquit  pour 
son  compte  tout  le  littoral  africain  jusqu'à  Tunis ,  et  ne 
releva  plus  du  khalife  de  Bagdad  que  pour  la  forme.  Ce- 
pendant, comme  on  peut  suivre  dans  l'histoire  des  khalifes 
la  série  des  gouverneurs  d'Egypte ,  il  est  évident  que  les  fils 
d'Ibrahim  ne  furent  souverains  indépendants  que  de  cette 
contrée  de  l'Afrique  que  les  anciens  appelaient  la  Pentapoleet 
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la  Crrésaïque,  et  que  le  khalife  Omar  avait  déjà  Tait  occuper 
|/ar  ses  généraux.  Là  se  trouTent  les  villes  de  Barca ,  de 
Tripui»  et  de  Cairwan.  Cette  dernière  était  l'antique  Cyrène; 
et  quoique  certains  Orientaux  aient  écrit  qu'elle  ne  fut  réta- 
blie que  par  le  chef  de  la  dynastie  des  Fathimites,  vers  910  de 
1ère  chrétienne ,  quelques  notions  éparses  dans  l'histoire  des 
khalifes  prouvent  que  les  Aglabites  en  avaient  déjà  fait  leur 
capitale ,  puisque  celte  niante  histoire  les  appelle  partout  kha- 
fiies  ou  émirs  de  Cairwan.  Abdallah  fut  le  second  prince  de 
cette  dynastie.  Cesl  lui,  qui,  l'an  112  de  l'hégire  (828),  s'em- 
para d'une  partie  de  la  Sicile ,  sous  le  khalifat  de  Mainon. 
MxxaH  1",  son  fils ,  lui  succéda ,  soumit  les  villes  de  Mes- 
»ùie,  de  Lipari  et  de  Païenne,  et  prit  le  titre  d'émir  de  Si* 
ck  en  l'an  228  de  l'hégire  (843),  sous  le  khalifat  de  W'atbek. 
Mahomet  régna  neuf  ans,  et  son  fils  A bou- Ibrahim- Ahmed 
luuucéda.  Il  parait  qu'à  cette  époque  les  Aglabites  de  Sicile 
sVuient  déclarés  indépendants  du  khalife  de  Cairwan,  dont 
&>  se  bornaient  à  demander  l'investiture.  Le  premier  de  ces 
enun  particuliers  se  nommait  Al-Abbas,  le  second  Abdhal- 
ièt;  cest  Al-Abbas  qui  s'empara  de  Raguse,  6ur  la  terre 
ferme.  Au  second  succéda  sou  fils,  Ebn-SoGan;  à  celui-ci 
Mabomet-Ebn-Khalajub,  dont  l'élection  fut  confirmée  par 
Mahomet  II,  khalife  de  Cairwan ,  l'an  255  de  l'hégire  (869  de 
le» chrétienne),  et  c'est  ainsi  que  l'histoire  nous  révèle  le 
wii  du  cinquième  des  Aglabites.  Mahomet  régna  vingt  ans, 
et  mourut  Pan  262,  ou  875  de  J.-C.  Ibrahim,  son  frère,  fut 
lenuème.  Il  envoya  des  troupes  en  Sicile,  s'y  transporta 
lut-acmé ,  y  remporta  quelques  victoires ,  et  mourut  en  903 
>'  1»)  de  l'hégire  ).  Son  fils  et  successeur,  Abou-Nasser-Zia- 
dal-AJIah ,  fut  le  dernier  de  cette  dynastie ,  que  le  khalife  de 
Bçdad  lit  détrôner  par  un  de  ses  généraux ,  en  909.  Obéid- 
Aliah  fut  mis  à  sa  place,  et  commença  la  dynastie  des  Pa- 
ternités .  Le  dernier  des  Aglabites  alla  mourir  à  Ramla , 
<U»  la  Palestine.         VlBfHET ,  de  l'Académie  Française. 

AGLAJÉ  (  Agiota).  Suivant  Hésiode,  une  des  trois  Grâ- 
ces, fille  de  Jupiter  et  d'Eurinome;  suivant  d'autres,  la 
ivre  des  Grâces ,  et  épouse  de  Vulcain. 

AGLAB.  Koyes  AociUr.. 

AGXADEL  (  Bataille  <T  ).  Le  pape  Jules  II  étant  par- 
venu a  faire  ronclure  la  ligue  de  Cambrai,  Louis  XII  se 
dis**»  »  marcher  contre  Venise.  Les  Vénitiens  ne  furent 
wertis  dn  complot  qui  se  tramait  contre  eux  qu'au  com- 
twncmwl  de  1509,  peu  de  mois  avant  le  terme  fixé  pour 
ta  drebrer  la  guerre;  mais  ils  pressèrent  tellement  leurs 
prépiratifi  que  dé*  les  premiers  jours  d'avril  ils  réunirent 
<  Porterie©,  sur  l'OgHo,  une  armée  de  trente  mille  hom- 
m**  d'infanterie  et  sept  mille  chevaux ,  sous  les  ordres  du 
««le  de  Pitigliano  et  de  Barthclerai  l'Alviane.  L'armée 
fnsç«4e(qui  s'assemblait  à  Milan,  n'était  que  de  dix-huit 
tuk  hommes  d'infanterie  et  deux  mille  gendarmes  d'or- 
**nance.  Le  15  avril  les  hostilités  commencèrent,  en 
>flm  temps  que  Louis  XII  faisait  déclarer  la  guerre  à  Ve- 
i--*-  L'armée  vénitienne  se  porta  alors  en  avant  sur  Triviglio, 
înelle  prit,  et  vint  camper  vers  Arsago,  derrière  le  canal 
*■  U  Roya  Commune,  ayant  Rivolta  devant  sa  droite,  et 
*i  auflte  détendant  dans  la  direction  de  Vailate.  Louis  XII, 
«î^nt  appris  la  prise  de  Triviglio,  se  hâta  de  marcher  avec 
*<»  année  sur  Capario,  pour  y  passer  l'Adda.  On  s'atten- 
4*d  <l«e  les  Vénitiens  auraient  occupé  l'Ile  que  forme  à 
Niémité  du  pont  le  canal  appelé  Ritardo.  Le  maréchal 
IfTinlii  avait  annoncé  qu'on  les  y  trouverait  retranchés. 
y**  le  comte  de  Pitigliano,  qui  commandait  en  chef  les 
v«itiens,  voulant  à  tout  prix  éviter  un  engagement ,  avait 
cette  position  importante.  L'armée  française  passa 
FAdda  sans  obstacle,  et  vint  se  déployer  devant  les 
^•Tùtiens,  qui  restèrent  sur  les  hauteurs  qu'ils  occupaient, 
4  refusèrent  la  bataille.  Louis  XII ,  pour  les  y  contraindre, 
M  le  lendemain  attaquer  Rivoita;  Pitigliano  laissa  ein- 
hrter  la  place  d'assaut  sans  la  secourir.  Alor*  le  roi  de 
fnace  forma  le  projet  de  se  rendre  maître  de  Vailate,  afin 
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de  couper  aux  Vénitiens  la  commimication  de  leurs  înag.i- 
sins ,  établis  vers  Crema  et  Crémone.  Pour  y  arriver,  il  fal- 
lait faire  un  détour  par  Roldrina  et  Agnadel  ou  Agnadello, 
tandis  que  les  Vénitiens ,  plus  près  de  Vailate ,  pouvaient 
s'y  rendre  directement  par  le  chemin  de  Crema.  D'un  autre 
coté,  l'armée  française,  dans  sa  marche  au  travers  d'un 
pays  coupé  de  canaux ,  prêtait  le  flanc  à  l'ennemi.  Mais 
Louis  XII  comptait  précisément  sur  l'avantage  qu'il  leur 
offrait  pour  amener  les  Vénitiens  a  une  bataille  qu'il 
désirait. 

Le  14  mai  l'armée  française  se  mit  en  marche.  Dès  que 
ce  mouvement  fut  aperçu ,  l'armée  vénitienne  se  mit  égale- 
ment en  mouvement  pour  se  rendre  à  Vailate;  l'Alviane 
en  commandait  l'arrière-garde,  et  on  croyait  toujours  pou* 
voir  éviter  le  combat.  Mais  l'avant-garde  française ,  com- 
mandée par  Chaumont  et  Trivulzi ,  avait  fait  une  telle  di- 
ligence ,  que  l'Alviane  fut  attaqué  entre  Agnadello  et  Val- 
late.  Il  fit  d'abord  occuper  par  son  infanterie  des  vignes  et 
une  digue  qui  couvraient  les  débouchés  de  la  plaine,  et  fit 
avertir  Pitigliano  d'accourir  avec  le  reste  de  l'armée,  une 
bataille  étant  inévitable.  L'attaque  des  Français  fut  impé- 
tueuse ,  et  la  résistance  de  l'Alviane  digne  de  ses  talents  et 
de  son  courage.  Mais  Pitigliano  ayant  mis  quelque  peu  de 
lenteur  dans  son  mouvement ,  le  reste  de  l'année  française 
eut  le  temps  d'arriver  au  secours  de  son  avant-garde.  Alors 
le  roi  fit  attaquer  les  vignes  par  l'infanterie  gasconne ,  et 
la  digue  par  les  Suisses,  malgré  le  conseil  qu'on  lui  donnait 
de  cesser  le  combat ,  puisqu'il  avait  été  prévenu  à  Vailate 
par  l'ennemi.  11  sentait  bien  qu'il  tenait  l'armée  vénitienne, 
et  qu'en  délrauchant  dans  la  plaine ,  tout  l'avantage  de  la 
bataille  était  pour  sa  cavalerie.  Les  Suisses ,  d'abord  rompus 
par  l'artillerie  qui  défendait  la  digue,  finirent  par  l'em- 
porter après  un  comltat  sanglant.  Les  Gascons ,  fort  mal- 
traités, commençaient  à  plier,  lorsque  le  roi  arriva  près 
d'eux.  Sa  présence  ranima  le  combat ,  et  les  vignes  furent 
également  occupées.  Alors  la  gendiirmerie  française  put 
déboucher  dans  la  plaine,  et  les  armées  se  trouvèrent  en 
présence.  La  cavalerie  ennemie ,  ayant  été  rompue  au  pre- 
mier choc ,  jeta  le  désordre  dans  l'armée  vénitienne ,  qui  fut 
facilement  mise  en  déroute.  Elle  perdit  à  cette  journée 
huit  mille  morts,  quinze  mille  prisonniers,  trente-six  ca- 
nons et  ses  bagages.  L'Alviane ,  blessé ,  fut  fait  prisonnier, 
combattant  toujours  et  couvert  de  sang.  Pitigliano  ne  put 
rallier  les  débris  de  son  armée  qu'à  Brescia. 

Général  G.  ne  Vacdoncocht. 

AGNALIES.  Voyez  Acorui.es. 

AGNANO  (Lacd'j,  lac  du  royaume  de  Naples,  a  8  kilora. 
sud-ouest  de  la  capitale,  lormé  par  le  cratère  d'un  ancien 
volcan.  Il  a  environ  3  kilora.  de  circonférence.  Près  de  là  se 
trouvent  la  fameuse  grotte  du  Chien,  célèbre  par  ses  exha- 
laisons méphitiques,  et ,  dans  la  vallée  de  la  Solfatara,  les 
eaux  thermales  de  San-Germano,  renommées  par  leur  vertu 
contre  la  syphilis ,  la  goutte  et  les  rhumatismes.  De  temps 
en  temps  les  eaux  du  lac,  quoique  froides,  semblent  être 
en  ébullition.  —  Acnano  est  encore  le  nom  d'une  petite  ville 
de  Toscane  qui  possède  des  eaux  thermales  acidulés. 

AGNAT,  AGNAT10N.  Les  Romains  distinguaient  deux 
sortes  de  parenté,  la  parenté  naturelle  qu'ils  appelaient 
cogitation ,  cl  la  parente  civile  qu'ils  nommaient  agna~ 
tion.  Le  titre  de  cognais  était  générique,  celui  d'agnats 
était  s|iccial  et  n'appartenait  qu'à  certains  parents ,  à  ceux 
que  le  droit  civil  reunissait  dans  une  seule  et  même  fa- 
mille, sous  la  puissance  d'un  même  père  de  famille,  chef 
et  propriétaire  de  la  famille.  Cependant  l'agnation  subsis- 
tait encore  lorsque  le  lien  de  famille  était  brisé  par  la  mort 
du  père,  et  les  nouvelles  familles  qui  en  résultaient  ne  ces- 
saient pas  de  former  la  famille  générale  ;  cliaque  membre 
avait  le  titre  commun  d'agnat.  Mais  si  l'un  des  membres  de 
la  famille  venait  à  en  sortir  d'une  antre  manière,  par  l'é- 
mancipation, l'adoption  par  exemple,  l'agnation  < 
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sait.  11  ne  restait  plus  alors  de  la  communauté  d'origine  que 
la  simple  parenté  naturelle  ou  cognatton,  qui  ne  pouvait 
changer. 

Les  enfanta  n'étaient  jamais  agnats  de  leur  mère  quand 
elle  n'avait  pas  passé  dans  la  famille  de  son  mari  ;  ils  ne 
l'étaient  jamais  de  ses  parents,  parce  qu'appartenant  à  la 
famille  de  leur  père,  ils  ne  faisaient  jamais  partie  de  celle  de 
leur  mère. 

La  famille  ne  se  continuant  que  par  les  mâles ,  c'était 
donc  uniquement  dans  leur  descendance  qu'il  pouvait  se 
trouver  des  agnats  :  aussi  a-t-on  défini  les  agnats  :  des  pa- 
rents par  le  sexe  masculin.  Distinction  inexacte  ;  car  otilre 
qoe  des  parents  par  mâles  peuvent  avoir  perdu  l'agnation,  l'a- 
dopte acquérait  tous  les  droits  d'agnat  dans  la  famille  où  il 
entrait  •.  c'est  l'unité  de  famille  qui  la  constitue. 

Les  agnats  seuls  composant  à  Rome  la  famille  légale, 
eux  seuls,  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  étaient  appelés  a 
la  tutelle  quand  le  père  de  famille  n'avait  point  fait  de  tes- 
tament,  ou  n'y  avait  pas  nommé  de  tuteur  à  ses  enfants;  eux 
seuls  avaient  le  droit  de  venir  en  second  ordre  à  l'hérédité, 
à  défaut  dé  ceux  qui  recueillaient  la  succession  de  préférence 
à  tous,  et  qu'on  appelait  héritier»  siens.  Si  plus  tanl  le*  eo- 
gnats  furent  anssi  appelés  à  l'hérédité,  ce  ne  fut  que  par  le 
droit  prétorien. 

Dans  le  droit  primitif,  la  femme  passait  entièrement  sous 
la  puissance  et  dans  la  famille  de  son  mari  ;  elle  y  prenait 
une  place  d'enfant,  de  fille  :  elle  devait  donc  être  comptée 
au  nombre  des  agnats.  Le  titre  d'agnat  appartenait  égale- 
ment a  toutes  les  femmes  de  la  famille ,  tant  qu'elles  n'en 
étaient  pas  sorties.  Mais  plus  tard,  par  une  interprétation  de 
la  loi  Voconia,  pour  conserver  les  biens  dans  chaque  fa- 
mille, on  décida  que  les  femmes  ne  devaient  pas  participer 
au  droit  d'agnation,  auquel  le»  miles  seuls  furent  admis. 

Sous  Justinien,  1'agnatton  disparut  ;  le  lien  du  sang  fut  dé- 
finitivement reconnu  comme  donnant  droit  à  succéder.  La 
cognation  l'emporta  alors  sur  le  lien  de  parenté  civile. 
Trois  classes  d'héritiers  furent  instituées,  les  descendants,  les 
ascendants  et  les  collatéraux.  Cette  division  simple,  et  fon- 
dée sur  les  affections  présumées  du  défnnt,  passa  en  France 
dans  les  coutumes  du  droit  écrit,  et  les  rédacteurs  du  Code 
Ovil  l'adoptèrent  comme  base  du  droit  de  succession  qui 
régît  la  France. 

Les  dispositions  de  la  loi  salique  suivie  pour  la  succes- 
sion de  la  couronne  de  France  rappelaient  assez  la  législation 
romaine  sur  les  agnats. 

L'agnation  estencore  de  la  plus  grande  importance  dans  les 
pays  où  l'on  soit  le  droit  féodal,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Le  pins  prochain  des  agnats  est  toujours  appelé  à  la  suc- 
cession des  fiefs  par  une  espèce  de  substitution  perpétuelle; 
11  peut  faire  révoquer  l'aliénation  du  iief  faite  par  le  précé- 
dent possesseur,  S'il  n'y  a  prêté  son  consentement.  F.nfin,  l'a- 
gnation réglait  la  succession  de  nos  anciens  duchés-pairies , 
et  elle  règle  encore  aujourd'hui  la  transmission  héréditaire 
des  biens  érigé»  en  majorais. 

AGiYEAU.  Voyez  Mouton. 

AGNEAU  PASCAL.  Cher  les  Juifs  la  ninndtication 
de  Y  agneau  pascal  était  une  des  cérémonies  le*  plus  impor- 
tantes de  la  loi.  Longtemps  citer,  les  chrétiens  les  fidèles  fu- 
rent dans  l'usage  de  pratiquer  une  cérémonie  identique  et 
de  manger  un  agneau  bénit  le  jour  de  Pâques.  Walafridc- 
Strabon  blâme  fort  cette  coutume,  comme  empreinte  de  ju- 
daïsme. Mais  le  savant  cardinal  Bon  a  l'a  justifiée;  il  dit 
qu'elle  subsistait  encore  de  son  temps.  A  Marseille  le  jour 
de  Pâques  on  mangeait  autrefois  un  agneau  roti.  Cette  céré- 
monie avait  lieu  après  l'heure  de  tierce,  et  pendant  ce  temps 
on  lisait  le  livre  de  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 
Il  y  a  longtemps  que  cette  coutume  est  abolie.  On  retrouve 
la  même  cérémonie  citer,  les  Arméniens.  L'évèque,  les  prê- 
tres et  les  fidèles  prenaient  part  a  ce  festin  svmboliqne ,  qui 
avail  Heu  à  l'église.  Suivant  le  onzième  ordre  romain ,  c'était 


le  souverain  pontife  qui  bénissait  l'agneau  pascal;  et  fa 
voit  dans  le  douzième  ordre  romain  que  cet  agneau  toit 
béni  par  le  pins  jeune  des  cardinaux.  Il  serait  assez  difficile 
d'expliquer  la  cause  de  ce  changement  de  penoog?.  L» 
pape  Benoît  XIV,  dans  son  Traité  des  Files,  ne  fait  aonm» 
rmnjtij)!»  i)o  Ijngneau  pascal  pour  le  jour  de  Pâques. 

AGNELET  ou  AIGNEL  ,  nom  d'une  anciennf  moann* 
d'or,  fabriquée  pour  la  première  fois,  en  France,  socs  le 
règne  de  Louis  VII,  au  titre  de  1\  carats  et  du  pokis  it  % 
gros.  Elle  portait  pour  effigie  un  agneau,  et  tirait  son  tvm 
de  cette  empreinte.  Autour  de  l'agneau  on  lisait  cette  i»v 
cription  :  Açnus  Dei,  gui  tollis  peccata  mvndi,  misnru 
nobis  ;  et,  derrière,  cette  antre  :  Christus  vincit,  Chrt<h< 
retpwt,  Christus  imperat.  Saint  Louis  en  fit  fabriquer  iV!i 
valeur  de  1 2  sous  d'argent  et  fi  deniers ,  rcprt^senîMl  rut- 
ron  13  francs  de  notre  monnaie.  Les  agnelet*  dn  roi  Jrn, 
au  titre,  légal  de  990,  représentaient  une  valeur  aefrelte  .1? 
l»>  francs  .so  centimes.  —  Presque  tous  les  rois  de  Fiw.tr, 
jusqu'à  Charles  VII,  firent  frapper  de  ces  espèces,  tri*-:»- 
cherchées  dans  les  transactions,  et  qu'on  nommai! 
a«?.ez  communément  montons  d'or  à  la  grande  laine  w.i 
f<i  petite  laine.  A  l'imitation  de  nos  rois,  différents prinf* 
étrangers  firent  fabriquer  des  pièces  d'or  du  mômepoiih, 
du  même  titre  et  à  la  même  empreinte. 

AGNES  (  Sainte  ),  jeune  vierge  d'une  beauté  remarqua- 
ble et  d'une  vertu  éprouvée,  appartenait  à  une  illurtr?  fo- 
mille  romaine.  Soupçonnée  d'avoir  embrassé  le  chrMrv 
ui.«me,  *gnès  fut  enveloppée  dans  la  persécution  qn'r- 
donna  Dioclétien.  La  légende  rapporte  qu'un  mirarlr  p- 
serva  sa  chasteté  d'un  attentat  odieux  ;  le  soldat  dur?-  * 
lui  enlever  sa  virginité  fut  frappé  de  cécité;  mais  la  «iit? 
ltii  rendit  la  vue.  Elle  subit  le  martyre  l'an  303  avantJ.-C 
L'Eglise  célèbre  sa  fête  le  ît  janvier. 

AGNÈS  (Rôle  d').  Au  théâtre,  on  appelle  rdW.ljirt 
celui  de  jeune  personne  naïve  et  simple  et  sans  aonw 
périence.  Ce  mot  est  devenu  le  synonyme  d'ing énue  drt«s 
que  Molière- a  donné  le  nom  d'Agnès  à  la  jeune  Wk  * 
r École  des  Femmes  ;  il  la  caractérise  ainsi  : 

Dana  ne»  *im|tlicitrs  à  tous  coups  je  l'admire; 
Et  parfois  elle  m  dit  dont  je  pline  de  rire. 
L'autre  jour  (  pourrait-on  te  le  persuader?) 
Elle  était  fort  en  peine,  at  n*e  vint  demander, 
Avec  une  innocence  à  nulle  antre  pareille  , 
Si  les  enfanta  qu'on  fait  te  faUaicot  par  l'oreille. 

Deslour lies  a  donné  une  Fausse  Agnès  an  théâtre. 

AGNÈS  SOREL,  maltresse  du  roi  de  France  TU-- 
les  VII,  était  la  fille  d'un  gentilhomme  attaché  à  la  wù* 
de  Clcrmonf,  et  naquit  en  1409,  à  Fromenteau,  en  Tounrnr 
Elle  perfectionna  si  bien  les  dons  qu'elle  avait  récusé 
nature,  qu'elle  fut  du  nombre  des  femmes  le?  plus  dra- 
guées de  cette  époque,  tant  par  ses  charmes  persontul5  <F 
par  son  esprit  et  son  instruction.  Dame  d'honneur  aie  !■ 
duchesse  d'Anjou  Isabelle  de  Lorraine ,  elle  vint  à  1»  r*f 
de  France,  en  Ii3t ,  avec  cette  princesse.  Sa  rare  b»!> 
captiva  le  or-tir  du  roi;  pour  l'attacher  a  sa  cour  <• 
prince  la  nomma  dame  d'honneur  de  la  reine.  Apres  fla- 
que résistance ,  Agnès  céda  aux  impétueux  désirs  du  nv» 
narque;  cependant  leur  liaison  resta  quelque  temps  sfcrrtr. 
Les  Anglais  étaient  alors  maîtres  de  la  moitié  du  itrjaairy; 
Cl  taries  VII,  naturellement  brave,  mais  Inférieur  a  !i 
crise  dans  laquelle  il  se  trouvait ,  était  tombé  dans  h 
plus  fatale  apathie.  Agnès  Sorel ,  seule ,  réussit  à  l'enfii** 
sortir,  et  à  lui  rappeler  ce  qu'il  devait  à  sa  gloire  et  à  «on 
peuple.  Le  succès  qui  s'attacha  dès  lors  aux  arme?  du  w 
lui  rendit  sa  maîtresse  encore  plus  chère;  elle  n'abusa  tou- 
tefois jamais  de  sa  faveur,  et  se  retira  même  dès  l'an \*<" 
à  Loches,  où  le  rot  lui  avait  fait  construire  un  ctiâle*»- 
Charles  VII  lui  donna  en  outre  le  comté  de  PtntWèvrrw 
Bretagne ,  les  châtcllcnics  de  la  Bochc-Servière  et  dis4-»- 
dun  dans  le  Berri ,  et  le  château  de  Beauté  sur  les  banh* 
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la  Marne ,  d'où  elle  prit  le  nom  de  dame  de  Beauté.  Elle  y 
habitait  depuis  cinq  ans ,  toujours  en  relation  intime  avec 
k  m,  qui  lui  rendait  de  fréquentes  visites,  lorsqu'en  1449 
h  niae  l'invita  à  revenir  à  la  cour.  Agnès  Sorel  se  rendit  à 
crtli'  invitation ,  et ,  pour  se  rapprocher  davantage  du  roi , 
^inl  habiter  le  château  du  Mesnil,à  un  quart  de  lieue  de 
Jumi.^,  où  elle  mourut,  le  9  février  14  il),  si  subitement 
qu'un  soupçonna  avec  raison  qu'elle  avait  été  empoisonnée. 
Plusieurs  historiens  prétendent  que  le  crime  fut  commis  par 
Tordre  du  dauphin,  depuis  Louis  XI ,  qui  ne  l'aimait  point , 
part*  que  son  père  l'aimait  trop;  mais  c'est  une  conjecture 
qui  ne  repose  que  sur  le  caractère  cmel  et  vindicatif  de  ce 
prince.  Agnès  Sorel  laissa  trois  filles,  qui,  reconnues  par  le  roi, 
furent  établies  aux  frais  de  la  couronne. 

AGXESI  (  M arie-Gaet vse)  ,  l'une  des  gloires  de  son 
$e\e,  naquit  à  Milan ,  le  16  mai  171».  Elle  était  fille  de  don 
Pfèodi  Agnesi,  seigneur  de  Monteveglia,  professeur  de  ma- 
th* manques  à  Bologne.  Des  l'âge  de  neuf  ans  elle  parlait 
Je  latin  avec  la  plus  grande  facilité,  et  elle  prononça  un  dis* 
omis,  qui  lut  imprimé  plus  tard  à  Milan,  en  1757,  dans  le- 
quel rile  s'efforçait  de  démontrer  que  les  femmes  ne  doivent 
pas  demeurer  étrangères  a  l'étude  des  langues  classiques, 
(ta  **ure  qu'à  l'àgc  de  onze  ans  elle  parlait  le  grec  avec 
luîict  de  facilité  que  sa  langue  maternelle.  Elle  mil  autant 
dunjfur  à  étudier  les  langues  française,  espagnole  et  alle- 
oonje,  ainsi  que  la  géométrie  et  la  philosophie  spéculative. 
S;.i  [nfe  favorisa  encore  ses  rares  dispositions  pour  les 
tfieans  en  réunissant  dans  sa  maison  un  cercle  de  littéra- 
teur* et  de  savants  au  milieu  desquels  sa  tille,  riche  de  beauté 
«Je  talents,  dirigeait  la  conversation,  exposant  et  défen- 
dit «s  idées  particulières  en  philosophie,  qui  ont  été  en 
{•irtîe  rendues  publiques  par  son  père  dans  les  Proposi- 
U'na  philosophiez  publiées  à  Milan  en  173't.  A  partir  de 
f*çetle  vingt  ans  Marie-Gaetane  Agnesi  se  livra  avec  une  ar- 
fair  tonte  particulière  à  l'étude  des  mathématiques.  Elle 
«mit  une  dissertation  des  pl»LS  remarquahles  sur  U\>  sec- 
tv,-ns  coniques,  mais  qui  n'a  point  été  imprimée,  et  publia 
\*l*stitu:wm  analitkhe ,ï  vol.,  Milan,  ITis,  in-4"  (tra- 
duite» français  par  d'Antetmy,  sous  le  titre  de  Traites  etc- 
iwniuircj  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  intégral, 

des  notes  de  Bossut,  Paris,  1775);  ouvrage  qui  accnit 
»  ce  pànt  «  réputation  que  le  |*pe  Benoit  XIV  n'hésita 
P*i  la  nommer  professeur  titulaire  de  mathématiques  à 
ronnersite  de  Bologne,  en  remplacement  de  son  père,  affaibli 
pu  I  a$r  d  par  la  maladie.  Elle  n'avait  alors  que  trente-deux 
4fti  Mais  1  étude  des  mathématiques  eut  pour  résultat  de  lui 

perdre  la  gaieté  de  caractère  qui  lui  était  naturelle. 
k*M<  elle  renonça  à  tout  commerce  avec  le  monde,  entra 

une  sévère  congrégation  religieuse ,  pour  se  consacrer 
rtd«siv«nent  au  soulagement  des  malades  et  des  pauvres, 
t-iic  mourut  en  1799.  —  Sa  sœur  Marie-Thérèse  Agnesi  est 
i'Jtrjr  de  plusieurs  cantates  et  de  la  musique  de  trois  opéras, 
^f-ntsbe,  Ciro  in  Armenia  et  Xifocri ,  qui  eurent  du 

*«r£s. 

AGAOETF.S  (du  grec  àYv&âv,  ignorer),  hérétiques 
qi.i  toutenaient  avec  Théophrone  de  Cappadoce  que  la  prés- 
ence de  Dieu  n'est  pas  la  même  que  sa  connaissance  du 
H«at  et  du  passé.  Ils  changèrent  aussi  dnns  la  formule  du 
*«rVine  le  nom  de  la  Trinité  pour  celui  de  Jésus-Christ.  Ce 
Ttaphrone  se  fit  chef  de  secte  quand  les  Eunomiens,  en 
^^enee  avec  lui,  l'eurent  chassé  de  leur  communion,  sous 
Y»Jaji,  vers  370.  —  Une  autre  secte  porte  encore  ce  nom. 
Cachée  de  celle  des  Eut)  chiens  au  sixième  siècle ,  elle  avait 
Mr  chef  Thémisliiu,  et  prétendait  que  Jésus-Christ  comme 
Iwmme  a  ignoré  plusieurs  clwses,  et  entre  antres  le  jour  du 
J'wnent;  qu'il  a  paru  timide,  faible  et  abattu  dans  le  temps 
«*  la  Passion. 

AGXLSCASTUS.  Voyez  Gattmjeb. 

AGXl'S  DEI  (agneau  de  Dieu).  On  appelle  ain-i  une 
rn>-re  de  la  liturgie  catholique  romaine  qui  commence  par 
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ces  mot*,  et  que  l'on  chante  avant  la  communion.  Suivant 
une  bulle  du  pape  Sergius  1er,  de  688 ,  elle  doit  terminer 
la  messe.  —  Cest  aussi  un  morceau  de  cire  rond  et  plat 
sur  lequel  est  imprimé  l'image  de  l'agneau  pascal  avec  le 
labarum,  ou  la  figure  de  saint  Jean,  et  ]H>rtant  pour  exer- 
gue l'année  et  le  nom  du  pape.  Les  papes  bénissent  ces 
morceaux  de  cire,  et  en  donnent  un  très-grand  nombre  en 
présent.  Originai rement  c'était  le  bout  «les  cierges  de  Pâques 
que  l'on  distribuait  au  peuple  dans  les  églises  de  Rome,  et 
que  les  fidèles  achevaient  de  brûler  chez  eux  pour  s'attirer 
les  faveurs  célestes.  Quand  le  nombre  des  demandeurs  d'/t- 
gnus  Dei  devint  trop  grand,  on  imagina  l'expédient  de  cette 
esjièce  de  médaille  en  cire  actuelle  pour  satisfaire  tout  le 
monde.  —  On  appelle  encore  Agnus  Dei  le  morceau  d'une 
messe  en  musique  qui  se  chante  sur  la  prière  de  ce  nom  an 
moment  de  la  communion. 

AGOBARD,  archevêque  de  Lyon,  naquit  en  779.  Il 
fut  un  des  soutiens  de  la  révolte  des  fils  de  l'empereur  Louis 
le  Débonnaire;  et  quand  la  fortune  eut  trahi  ce  monarque, 
il  le  déposa  dans  l'église  ?iotre-Dame  de  Soissons.  Mais 
lorsque  l'année  suivante  Lotbaire  fut  défait  à  son  tour  et 
que  Louis  reprit  le  pouvoir,  Agobard  fut  privé  de  son  siège. 
Quelques  années  après,  Louis,  toujours  clément,  lui  permit  de 
le  reprendre;  et  en  840,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Aqui- 
taine, il  lui  confia  le  soin  des  affaires  de  ce  royaume.  A  go- 
ba rd  mourut  cette  même  année  à  Saintes.  Il  fut  canonisé 
sons  le  nom  de  saint  Agebaud.  Agobard  est  une  des  pins 
grandes  figures  de  ces  temps  demi-barbares.  Homme  ins- 
truit et  éclairé,  il  combattit  la  doctrine  de  Félix  d'Urgel 
sur  Jésus-Christ,  écrivit  un  traité  contre  la  loi  Gombette 
et  les  combats  singuliers.  Il  condamna  aussi  les  jugements 
de  Dieu  ,  c'est-a-dirc  les  épreuves  par  l'eau  et  par  le  feu. 
Il  se  prononça  contre  le  culte  des  images,  qu'il  ne  veut 
pas  même  appeler  saintes.  Les  œuvres  d' Agobard,  si  intéres- 
santes pour  l'histoire  et  la  connaissance  de  ce  qu'était  il 
y  a  mille  ans  l'esprit  humain ,  furent  retrouvées,  par  Pa- 
pyre  Masson,  chez  un  relieur  qui  allait  mettre  en  pièces, 
pour  en  couvrir  des  livres,  le  manuscrit  en  parchemin  qui 
les  contenait.  Une  première  édition  parut  à  Paris  en  1606 
in-s°.  Baluze  en  166C  en  fit  paraître  une  seconde. 

AGON,  mot  grec  qui  signifie  lutte ,  en  général  toute 
espèce  de  combat  :  de  là  le  mot  agonie.  On  api>elait  aussi 
de  là  agones  les  jeux  que  les  anciens  Grecs  célébraient  A 
certaines  fêtes ,  et  qui  consistaient  non-seulement  en  luttes 
gymnastique* ,  mais  encore  en  combats  de  musique,  de 
poésie  et  de  danse  ;  des  juges ,  nommés  agonarques,  y 
maintenaient  les  règlements  et  les  lois  instituées,  déci- 
daient les  différends  entre  les  concurrents,  et  décernaient 
les  prix.  Voyez  Jeux. 

AGONALES,  fêtes  instituées  par  IS'uma  en  l'honneur 
de  Janus.  On  les  célébrait  le  9  de  janvier  ;  elles  furent  nom- 
mées d'abord  Agonies.  Ovide  rapporte  plusieurs  étymolo- 
gies  sur  l'origine  et  le  nom  de  ces  fêtes  ;  mais  il  donne  la 
préférence  à  celle  qui  tirait  son  nom  de  celui  d'agonie, 
qu'on  donnait  au  bétail  dans  les  premiers  temps ,  proba- 
blement parce  qu'on  le  chasse  devant  soi.  On  avait  même 
conservé  dans  ces  fêtes  l'usage  de  conduire  de  force  à  l'autel 
le  bélier  qu'on  devait  immoler.  D'autres  croyaient  que  les 
Agonales  étaient  d'origine  grecque ,  et  qu'elles  rappelaient 
les  jeux,  agones,  qui  en  avaient  fait  partie.  Ce  mot,  sui- 
vant d'autres ,  pouvait  venir  d'agnus,  agneau  ;  car  ces  fêtes 
furent  d'abord  appelées  agnalies.  On  a  aussi  regardé 
comme  une  des  étymologies  des  Agonales  la  formule  agone, 
par  laquelle  le  victimaire  demandait  au  prêtre  ia  permission 
d'égorger  la  victime  :  c'est  le  sentiment  de  Varron  ;  mais 
cette  formule  étant  usitée  dans  les  sacrifices,  elle  n'aurait 
donné  son  nom  à  ces  fêtes  qu'en  admettant  qu'elles  furent 
les  premières  (car  elles  étaient  fort  anciennes)  où  l'on  6'en 
servit.  Il  y  avait  aussi  des  agonales  le  21  mai  et  le  11  dé- 
cembre :  ces  jours  élaieut  réputés  malheureux. 
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AGONIE  (du  grec  àywv,  lutte).  On  appelle  ainsi  l'état 
qui  précède  immédiatement  la  mort ,  moment  où  elle  lutte 
arec  la  vie,  dont  elle  finit  par  triompher.  Selon  la  diversité  des 
causes  qui  amènent  la  mort ,  l'agonie  est  environnée  de  phé- 
nomènes différents.  Tantôt  le  malade  éprouve  une  complète 
prosl ration  de  forces,  tantôt  il  y  a  en  lui  une  lutte  effroya- 
ble de  tous  les  principes  vitaux  au  milieu  de  la  plus  violente 
agitation ,  qui  se  termine,  après  un  délai  plus  ou  moins  long, 
par  la  mort.  Souvent  le  moribond,  longtemps  avant  d'expi- 
rer, a  perdu  toute  espèce  de  connaissance  ;  parfois ,  au  con- 
traire ,  il  conserve  l'usage  entier  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles jusqu'au  dernier  moment.  L'homme  qui  lutte  ainsi 
contre  la  mort  est  déjà  à  moitié  cadavre  ;  son  visage  est  pale, 
jaunâtre,  ses  yeux  te  mes  et  caves,  sa  peau  ridée,  sou  nez  con- 
tracté et  blanc ,  ses  oreilles  et  ses  tempes  abattues  ;  une  sueur 
froide  et  fébrile  découle  de  son  front  et  de  ses  membres;  les 
évacuations  du  siège  et  de  l'urine  sont  involontaires;  la  res- 
piration devient  rauque,  de  plus  en  plus  embarrassée  ,  puis 
finit  par  s'arrêter  :  c'est  l'instant  de  la  mort.  La  durée  de  cet 
état  est  très-variable  :  tantôt  elle  n'est  que  de  quelques 
minutes,  tantôt  elle  se  prolonge  peudant  plusieurs  jours. 
Quand  une  fols  l'agonie  a  véritablement  commencé,  il  n'est 
plus  d'espoir  de  sauver  le  patient.  Cet  instant  ne  peut  plus 
être  adouci  que  par  les  prières ,  la  sollicitude ,  les  consola- 
tions de  ceux  qui  entourent  le  moribond ,  et  qui  ne  doivent 
pas  s'en  abstenir,  alors  même  qu'il  parait  avoir  perdu  toute 
espèce  de  connaissance.  Qui  pourrait,  en  effet,  assurer  qu'il 
ne  conserve  pas  jusqu'au  dernier  moment  la  conscience  de 
ce  qui  se  passe  autour  de  lui?  Tant  que  le  moribond  peut 
encore  avaler,  on  doit  lui  donner  de  temps  à  autre  un  peu  de 
vin  onde  quelque  boissou fortifiante.  Les  médicaments  sont 
alors  inutiles,  odieux  au  patient,  et  ne  doivent  être  employés 
que  dans  le  cas  seulement  où  l'agonie  n'est  pas  bien  décidée, 
et  où  le  malade  ne  se  trouve  que  dans  une  prostration  dont  on 
peut  espérer  de  le  faire  sortir.  Nous  ne  terminerons  pas  cet 
article  sans  signaler  ici ,  pour  le  flétrir,  l'usage  vraiment  bar- 
bare qui  existe  dans  certaines  localités ,  d'ôter  au  moribond 
l'oreiller  qui  soutenait  sa  tête ,  ou  de  couvrir  sa  figure  d'un 
drap.  Un  soin  religieux  doit  garantir  les  derniers  instants  de 
l'homme.  Si  le  médecin  n'a  plus  rien  à  faire  dans  ce  moment, 
le  prêtre  doit  venir  mêler  ses  consolations  à  celles  de  la  famille 
et  soutenir  le  courage  de  l'homme  qui  va  mourir.  L'Église 
catholique  administre  au  moribond  le  dernier  des  sacre- 
ments, l'extréme-onction ,  avant  de  le  munir  du  saint  via- 
tique ,  et  récite  à  son  lit  de  mort  des  prières  qui  ont  pris  le 
nom  de  prières  des  agonisants. 

AGOIVISTIQUES.  Les  donatisles  donnaient  ce  nom  à 
ceux  de  leur  secte  qui  se  répandaient  dans  les  provinces  pour 
combattre  les  erreurs  des  catholiques  et  propager  l«ur  doc- 
trine. Ce  nom  veut  dire  combattants,  et  les  violences  aux- 
quelles se  livraient  ces  missionnaires  doivent  les  faire  con-  I 
fondre  avec  ceux  que  les  mêmes  hérétiques  appelaient 
eirconcet lions.  Voyez  Doîutistes. 

AGOSTIM  (Nicolo),  poète  vénitien  du  seizième  siè- 
cle ,  continua  le  célèbre  poème  de  Roland  amoureux,  que 
Boïardo  avait  laissé  inachevé.  Les  trois  derniers  livres,  qui 
sont  l'œuvre  d'Agostini,  sont  loin  de  valoir  le  commence- 
ment. —  Un  autre  Acostini  (  Leonardo  ),  né  à  Sienne,  dans 
le  dix-septième  siècle ,  a  publié  un  recueil  estimé,  intitulé 
Gemme  antiche  figurate. 

AGOUB  (JosEfn),  orientaliste  distingué,  naquit  au  Caire, 
en  1795,  fit  ses  études  à  Marseille,  et  fut  nommé  professeur 
d'arabe  au  collège  Louis-Ie-Grand  en  1820.  11  mourut 
en  1832,  à  Marseille.  Il  a  collaboré  à  la  Revue  Encyclopé- 
dique, au  Journal  de  la  Société  Asiatique,  au  Bulletin 
universel  des  Sciences,  et  a  laissé  en  outre  plusieurs  poèmes, 
contes  et  discours  relatif»  à  l'Orient,  traduits  on  imités  de 
l'arabe. 

AGOULT  (Famille  o'  ).  La  maison  d'Agoult,  dont  cel- 
le* de  Simiane  et  de  Pontcvès  ne  sont  que  des  branches,  est 
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une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  de  la  Provence; 
Chérin ,  généalogiste  des  ordres  du  roi ,  ne  craint  même  pas 
de  la  placer  la  première  et  de  la  mettre  hors  de  comparaison. 
Hospitalité  et  bonté  d'Agoult,  vieil  adage  du  roi  René,  qui 
a  si  ingénieusement  caractérisé  toutes  les  grandes  familles 
de  sa  cour ,  est  resté  en  proverbe  dans  le  pays,  et  atteste  les 
vertus  de  cette  maison.  Les  seigneurs  d'Agoult  furent  d'a- 
bord princes  souverains  d'Apt  et  barons  de  SauU,  petits 
États  qu'ils  détachèrent  du  comté  de  Provence ,  et  dont  ils 
assurèrent  l'indépendance ,  à  la  faveur  de  la  faiblesse  des 
rots  d'Arles  et  de  la  lutte  contre  les  Sarrasins.  Les  princes 
de  Baux,  d'Orange,  de  Monaco,  d'Aulps,  les  comtes  de 
Castellane,  de  Clermont-Tonnerre ,  de  Valentinois,  etc., 
secouèrent  de  même  le  joug  de  leur  suzerain.  La  maison 
d'Agoult,  qui  s'est  divisée  en  plusieurs  branches ,  dont  une 
seule,  celle  de  Voreppe,  se  perpétue,  a  produit  beaucoup 
d'officiers  distingues. 

AGOULT  (Antoine-Jean,  vicomte  n'),  pair  de  France,  né 
à  Grenoble,  le  22  novembre  17&0,  était  mestre  de  camp 
en  17'Jl,  époque  où  il  quitta  la  France  pour  se  rendre  à  l'ar- 
mée des  princes.  Il  rejoignit  ensuite  Louis  XVIII  à  Vérone , 
raccompagna  en  Russie,  en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  et 
ne  voulut  rentrer  en  France  qu'à  sa  suite.  Ce  prince  le  nomma 
en  1814  lieutenant  général  et  gouverneur  du  château  de 
Saint-Cloud.  En  1822  il  reçut  la  grande  croix  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et  fut  élevé  à  la  pairie  le  28  décembre  1823. 
Dernier  rejeton  de  sa  branche,  il  mourut  le  10  avril  1828 , 
laissant  pour  héritier  de  ses  titres  et  de  sa  pairie  un  de  ses 
cousins ,  qui  suit  : 

AGOULT  (Hector-Philippe,  comte  d'),  de  la  branche  de 
Voreppe,  naquit  à  Grenoble,  le  1 6  septembre  1 782,  fut  nommé 
secrétaire  d'ambassade  en  Espagne  en  1814 ,  et  y  exerça  les 
fonctions  de  cliargé  d'affaires  à  diverses  reprises.  Il  fut  en- 
suite envoyé  comme  ministre  plénipotentiaire  en  Hanovre 
en  1819,  à  Stockholm  l'année  suivante,  et  près  le  roi  des 
Pays-Bas  en  1823.  Une  ordonnance  royale  établit  en  sa  fa- 
veur la  transmission  de  la  pairie  du  vicomte  d'Agoult;  mais 
il  s'est  retiré  de  la  chambre  en  1830 ,  et  depuis  lors  vit  dans 
ses  terres ,  auprès  de  Voreppe  (  Isère  ).  —  Madame  la  com- 
tesse d'\puilt  est  connue  dans  le  monde  littéraire  sous  le 
nom  «le  Dnmcl  Stem  ;  elle  habile  Paris. 

AGOUTI ,  genre  de  mammifères  rongeurs,  caractérisé 
par  quatre  doigts  devant,  trois  derrière ,  quatre  molaires  do 
chaque  coté  et  à  chaque  mâchoire  ;  ces  molaires  offrent  une 
couronne  plate,  à  sillons  irréguliers,  un  contour  arrondi  et 
échancré  au  bord  interne  dans  les  supérieures,  et  à  l'externe 
dans  les  inférieures.  —  Ces  animaux  ont  les  jambes  de  der- 
rière notablement  plus  longues  que  celles  de  devant,  à  peu 
près  comme  nos  lièvres.  Leur  poil  est  rude,  droit,  et  se  détache 
facilement.  —  L'espèce  la  plus  connue  est  Y  agouti  ordi- 
naire ;  sa  taille  est  celle  du  lapin.  Son  pelage  est  bnin,  un  peu 
mêlé  de  roux  en  dessus,  jaunâtre  en  dessous,  et  sa  queue 
est  réduite  à  un  simple  tubercule.  Cet  animal  habite  de  pré- 
férence les  collines  boisées,  et  se  loge  dans  les  fentes  des 
rochers.  Plusieurs  naturalistes  affirment  cependant  qu'il  se 
creuse  des  terriers  comme  le  lapin.  Cest  surtout  le  soir  qu'il 
sort  de  sa  demeure;  car  il  y  voit  fort  bien  la  nuit,  et  parait 
redouter  l'éclat  du  soleil.  L'agouti  est  dans  les  Antilles  et  les 
parties  chaudes  de  l'Amérique  le  représentant  de  nos  lapins. 
Les  chasseurs  le  poursuivent  constamment,  et  dès  1789 
l'espèce  en  était  déjà  détruite  à  Saint-Domingue.  Sa  chair  se 
mange ,  mais  les  Européens  l'estiment  assez  pen.  11  s'appri- 
voise très-aisément,  et  il  est  très-facile  à  élever,  car  il  est 
omnivore  —  Les  autres  espèces  connues  de  ce  genre  sont 
an  nombre  de  quatre.  —  Le  cotia  ou  acouti  de  d'Axara  ;  sa 
taille  dépasse  celle  des  plus  grands  lièvres,  et  sa  queue  a  dix- 
huit  millimètres  de  longueur.  Le  poil  de  ses  flancs  est  un  mé- 
lange de  brun  fauve  et  de  jaune  verdâtre,  d'où  lui  vient  le  nom 
de  chtoromys  (  en  grec  yluoôz,  vert,  et  iiûç,  rat),  donné  au 
genre  agouti  par  Cuvier.  —  Vacouchi  est  un  peu  plus  petit 
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joe  l'agouti.  Sa  queue  est  du  double  plus  longue  que  celle 
k«  dentier.  —  L'agouti  huppé  présente  sur  l'occiput, 
<*puu  l'intervalle  des  yeux ,  une  sorte  de  crête  formée  de 
pûs  tres-ailongés  et  un  peu  relevés.  —  Enfin  le  mara ,  ou 
scmdi  des  Patagons ,  est  une  espèce  d'agouti  à  plus  tou- 
pies oreilles.  Le  mara  est  plus  grand  que  le  cotia,  et  diflère 
ik  tous  les  autres  agoutis  en  ce  qu'il  a  cinq  molaires  de  cha- 
tpwdté  aux  deux  mâchoires.  D'Ara ra  lui  a  donné  le  nom 
V  l»rre  des  Pampas.  Ces  quatre  espèces  ne  se  trouvent 
dans  I  Amérique  méridionale. 

AGRA,  province  de  la  présidence  de  Calcutta,  dan» 
anglaise,  d'une  superficie  d'environ  160  myriamotres 
<.irT»,<st  bornée  par  les  provinces  d'Allababad,  d'Aoude 
rt  Ar  Delhi,  par  les  États  Djaut  et  par  le  territoire  du  radjah 
•h  Dbolpour.  —  Agra ,  son  cher-lieu ,  l»aUe  sur  le  Djoumna, 
îfflant  du  Gange ,  jadis  capitale  et  résidence  du  puissant 
Ml«r ,  grand  mogol,  était  alors  une  des  plus  brillantes  villes 
àt  Luit.  On  n'y  comptait  pas  moins  de  huit  cent  mille 
im(s  ;  eut  n'en  possède  plus  que  de  soixante  à  cent  soixante 
mille.  En  1829  on  y  voyait  près  de  trente  mille  maisons, 
rrnî  cinquante-trois  temples  indous,  cent  sept  mosquées, 
et  faix  églises  chrétiennes.  La  fabrication  et  le  commerce 
de*  (iotfc*  de  coton  et  de  soie  y  ont  pris  d'immenses  pro- 
pvtKo».  Du  milieu  de  ruines  colossales ,  de  constructions 
nuflùfiqnes,  s'élève  le  fort  Akbarabad  avec  le  Mouti- 
Mri)\d,  ou  mosquée  des  perles,  l'un  des  plus  beaux  temples 
roumlmâ»  de  toute  l'Asie.  A  peu  de  distance  d'Agra,  on 
trjwe  le  célèbre  mausolée  Taache-Maal  ou  Tadje-Ma- 
M,  construit  par  l'empereur  Cbab-Djcban  en  l'honneur  de 
U  «ultane  Nourjehan ,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
ptas  beaux  et  des  plus  magnifiques  monuments  qu'il  y  ait 
4-w  la  terre.  Agra  n'était  d'abord  qu'un  village,  sur  l'empla- 
cement duquel  Sekunder-Lody  fonda,  en  1501,  Badulghur, 
qni  devint  la  capitale  de  ses  États.  Dans  le  seizième  siècle, 
**n  nom  fut  changé  par  Akbar  en  celui    Akbarabad ,  et 
en  i6i?  en  celui  d'Agra,  qu'elle  a  conservé.  En  recevant  le 
aom  d'Agra,  cette  ville  perdit  en  grande  partie  son  ancienne 
splendeur,  parce  qu'à  la  même  époque  (  1647  )  le  siège  de 
r-rrapin» fut  transféré  à  Delhi.  Agra,  environnée  d'une  forte 
"«.•faille ,  d'un  fossé  de  cent  pieds  de  large ,  et  défendue  par 
«t*  tortere«e  importante,  fut  prise  par  les  Mongols  en  1784, 
et  par  Ves  Anfdais  en  1803.  Ceux-ci  l'ont  réunie  à  leurs  vastes 
po-vssoos. 

AGRAFE.  On  désigne  en  général  sous  ce  nom  ce  qui 
«TU  joindre  et  à  attacher  ensemble  deux  corps,  ou  deux 
parties  (Ton  même  corps.  —  En  serrurerie  on  nomme  ainsi 
un  morceau  de  fer  plat ,  recourbé  par  les  deux  bouts,  et  que 
fia  fiie  par  nn  des  bouts  dans  une  pierre,  dans  une  pièce 
de  chambranle,  on  dans  une  pièce  de  bois ,  et  par  l'autre  à 
la  [<mx  avec  laquelle  on  veut  l'ajuster,  en  les  liant  solide- 
Tt  ensemble.  On  appelle  aussi  agrafe  l'espèce  de  boucle 
na«»  laquelle  passe  le  panneton  d'une  espagnolette. 

Dans  farchiterture,  on  décore  du  nom  d'agrafe  tout  or- 
***eotqni  semble  unir  plusieurs  membres  d'architecture  les 
**  «ec  les  autres  :  tels  sont  les  ornements  en  forme  de 
tn°K>te  qui  sont  placés  à  la  tète  des  arcs,  et  paraissent  rc- 

Iw  moulures  de  l'archivolte  avec  la  clef  de  l'arc  ;  telle 
**  eacore  la  décoration  du  parement  de  la  clef  d'une  croisée. 

h?  Km  d'agrafe  s'applique  tout  particulièrement  a  une 
**bit  petit  crochet  métallique  qui  en  «  ajustant  dans  une 
J*f'«rt  à  tenir  fermés  les  habits,  les  robes,  les  manteaux, 
k  éléments  de  toute  nature.  On  fait  le  plus  généralement 
■»  agrafes  en  fil  de  laiton  clamé,  ou  bien  on  les  blanchit  en 
•sbisant  bouillir  dans  un  bain  d'étain  et  de  crème  de  tar- 
•"ffOn  bien  encore  on  les  recouvre  d'une  sorte  de  vernis 
•otr.  Autrefois,  la  fabrication  des  agrafes  était  en  quelque 
torte  ie  privilège  des  pompiers  a  Paris,  qui  pour  la  plupart 
l'avaient  d'autre  occupation  dans  leurs  corps-de-garde,  en 
attendant  les  alertes ,  que  de  contourner  du  fil  de  fer  ou  de 
Uifa»  en  miniers  d'agrafes  avec  l'aide  feulement  de  la 
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pince  à  bec  de  corbin.  Vers  1826,  un  mécanicien,  nommé 
Hoyau ,  leur  enleva  cette  petite  industrie  en  imaginant  une 
machine  qui  permet  à  un  seul  ouvrier  de  fabriquer  aujour- 
d'hui trois  cent  cinquante-deux  mille  huit  cents  portes  ou 
crochets  par  jour  de  douze  heures.  Dix  opérations  ont  lieu 
successivement  dans  cette  curieuse  machine  par  chacun  des 
tours  de  la  manivelle  qui  lui  donne  le  mouvement.  Ainsi  le 
fil  est  pris,  dressé,  arrêté  a  la  longueur  voulue,  coupé  par 
une  cisaille  qui  fait  les  deux  temps  de  se  lever  et  de  couper; 
puis  il  est  dégagé  par  un  guide,  et  conduit  pour  être  courbé 
par  le  milieu  ;  ensuite  il  est  replié  aux  deux  bouts  pour  faire 
les  yeux,  et  l'agrafe  est  chassée  au  dehors,  eu  même  temps 
que  par  un  autre  mouvement  toutes  les  pièces  rentrent  à 
leur  première  position.  L'agrafe  est  alors  reprise  et  portée  à 
la  main  sous  une  machine  qui  l'aplatit;  puis  enfin  elle  est 
courbée  en  crochet  également  à  la  main.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a  proposé  des  agrafes  à  verrou ,  qui  permettent  de 
serrer  plus  ou  moins  le  vêtement. 

Les  bijoutiers  font  aussi  des  agrafes  en  or  et  en  argent , 
de  formes  diverses,  et  avec  des  ornements  plus  ou  moins 
riches,  dont  l'usage  est  toujours  de  servir  d'attaches  faciles  à 
promptement  accrocher  et  ouvrir. 

AGRAIRES  (Lois).  C'a  été  une  erreur  généralement 
admise  que  les  lois  agraires  cliei  les  Romains  avaient  pour 
but  l'abolition  de  la  propriété  ou  tout  au  moins  le  partage 
des  terres.  Mably ,  Montesquieu  avaient  professé  cette  fausse 
opinion.  La  Convention  la  partageait  également ,  quand 
elle  prononça  dans  sa  loi  du  17  mars  1793  la  peine  de  mort 
contre  quiconque  proposerait  une  loi  agraire,  c'est-à-dire 
tendant  au  partage  égal  des  terres  entre  tous  les  citoyens. 
Les  Allemands  Ileyne,  Savigny,  Niebuhr  réclamèrent  les 
premiers  en  faveur  de  la  vérité  historique.  Leurs  magni- 
fiques travaux  ont  prouvé  que  les  lois  agraires  ne  pouvaient 
pas  avoir  pour  but,  soit  la  négation  de  la  propriété,  soit 
une  limite  imposée  à  l'exercice  de  ce  droit,  soit  l'abolition 
de  l'héritage,  soit  enfin  le  partage  égal  des  terres  entre  tous 
les  citoyens  de  la  république.  On  sait  de  quel  respect  les 
Romains  entouraient  la  propriété.  Esprits  essentiellement 
pratiques  et  positifs  ,  les  Romains  ne  pouvaient  songer  à 
mettre  en  lois  des  spéculations  impossibles  à  réaliser.  Plular» 
que,  bien  qu'il  connût  parfaitement  la  nature  des  lois 
agraires  à  Rome,  a  peut-être  contribué  au  malentendu  que 
nous  signalons  ici  par  son  parallèle  entre  Agis,  Cléomène 
et  les  Grecques.  On  sait,  en  effet,  que  Lycurgoe  fit  à  Sparte 
un  partage  individuel  des  propriétés  privées,  que  voulurent 
renouveler  plus  tard  Agis  et  Cléomène. 

On  appelait  loi  agraire  à  Rome  toute  disposition  que 
faisait  la  république  des  terres  qui  lui  appartenaient  en 
propre.  Il  était  de  droit  public  que  la  conquête  emportait 
la  confiscation  du  territoire  ennemi  ;  la  république  ne  s'ap- 
propriait que  rarement  le  tout,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  trahi- 
son flagrante.  Telle  est  l'origine  du  domaine  public,  que  vin- 
rent agrandir  plus  tard,  outre  les  additions  volontaires  de 
peuples  alliés,  les  testaments  de  rois,  Attale,  Nicomède,  etc., 
les  confiscations  des  biens  des  condamnés  ou  des  prévenus, 
la  succession  des  biens  vacants,  etc.  Sur  ce  territoire  les 
Romains  fondaient  des  villes  ou  bien  envoyaient  des  colons. 
Ces  colonies  leur  servaient  de  défense.  De  ce  domaine, 
fruit  de  la  conquête ,  la  partie  cultivée  était  toujours  ad- 
jugée aux  nouveaux  colons,  soit  à  titre  gratuit,  soit  par 
vente ,  soit  par  bail  à  redevance.  Quant  à  la  partie  inculte, 
presque  toujours  la  plus  considérable,  on  n'avait  pas  cou- 
tume de  la  mettre  en  distribution,  mais  on  en  abandonnait 
la  jouissance  à  qui  voulait  la  défricher  et  la  cultiver,  en 
réservant  au  domaine  la  dixième  partie  des  moissons  et  la 
cinquième  partie  des  fruits  perçus.  On  mettait  également  un 
impôt  sur  ceux  qui  élevaient  du  grand  et  du  petit  bétail. 

Les  riches  s'emparèrent  peu  à  peu  de  celte  portion  de  ter- 
res non  partagées  et  livrées  au  premier  occupant  ;  puis ,  se 
confiant  dans  la  durée  de  leur  possession,  ils  achetèrent  de 
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gré  à  gré  ou  enlevèrent  par  la  force  aux  petits  propriétaires 
voisins  leurs  modestes  héritages,  formant  ainsi  ces  vastes 
domaines  qui ,  suivant  l'éloquente  expression  de  Pline,  ont 
perdu  l'Italie.  Le  plus  souvent  même  c'étaient  des  compa- 
gnies industrielles  qui  se  rendaient  adjudicataires  ;  le  plus 
souvent  elles  étaient  composées  de  chevaliers  que  Mon- 
tesquieu appelle  les  traitants  de  la  république.  On  com- 
prend facilement  que  les  fermiers  de  l'État  dans  ses  domai- 
nes, s'ils  étaient  riches  et  puissants,  n'avaient  qu'un  pas  à 
faire  pour  se  considérer  comme  propriétaires  de  biens  dont 
ils  n'étaient  que  possesseurs. 

De  là  les  plainte»  des  tribuns ,  de  la  les  lois  agraires. 

Suivant  Savigny  et  Niebuhr,  le  domaine  public  lui-même 
te  divisait  en  deux  parties  distinctes ,  Yager  publiais  pro- 
prement dit  et  Yager  vectigalis.  Vager  publicus  parait 
avoir  été ,  soit  celui  dont  l'État  se  réservait  nettement  la 
propriété  en  le  laissant  sans  disposition  précise  et  comme 
ressource  éventuelle,  soit  celui  où  Ton  fondait  des  colonies 
et  que  l'on  partageait  au  peuple.  Vager  vectigalis ,  objet  de 
nombreuses  dispositions  dans  le  droit  impérial,  était  celui 
que  frappaient  des  redevances  par  suite  de  ces  adjudications 
faites  par  les  censeurs  au  nom  de  la  république,  ou  des  sous- 
concessions  faites  par  les  adjudicataires  primitifs ,  les  villes, 
les  collèges  de  prêtres,  les  vestales,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'usucaplon  n'était  pas  admise  sur  le 
domaine  public  ;  l'État  avait  un  droit  permanent  de  ressaisir 
les  terres  usurpées  ou  concédées.  Ce  fait  est  maintenant  hors 
de  doute. 

Heyne  a  distingué  trois  espèces  de  lots  agraires  :  1°  celles 
qui  eurent  pour  objet  la  division  ou  le  partage  entre  les  plé- 
béiens des  terres  du  domaine  public  usurpées  par  les  grands  ; 
2°  celles  qui  eurent  pour  objet  de  diviser  des  terres  ou  ré- 
cemment conquises  ou  laissées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps dans  le  domaine  de  l'État,  pour  y  fonder  des  colonies  ; 
3°  enfin,  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  sous  Ma- 
rius ,  Sylla ,  Pompée ,  César,  Antoine  et  même  Octave ,  les 
usurpations  violentes  de  terres  publiques  et  souvent  même 
de  propriétés  particulières  distribuées  aux  légions,  aux  soldats 
des  généraux  qui  avaient  combattu  et  triomphé  dans  les  guer- 
res civiles.  Les  deux  premières  espèces  sont  de  véritables  lois 
agraires.  Mais  l'une,  mesure  générale ,  difficile,  souleva  une 
foule  de  réclamations,  et  ne  fut  jamais  entièrement  exécutée, 
tandis  que  l'autre ,  mesure  partielle ,  d'une  exécution  facile, 
utile  à  toutes  les  classes  de  l'État,  ne  rit  jamais  son  principe 
contesté,  alors  même  qu'on  contestait  son  opportunité.  \a 
troisième  espèce  eut  pour  résultat  la  fondation  de  colonies 
d'un  nouveau  genre,  exclusivement  militaires,  qui  accrurent 
la  puissance  déjà  cxcesshc  des  soldats  dans  les  derniers 
temps  de  la  république. 

Iaiïs  agraires  ayant  pour  but  le  partage  du  domaine 
public  entre  les  plébéiens.  Les  lois  agraires  sont  aussi  an- 
ciennes que  Kome;  on  en  trouve  sous  les  rois.  Romulus, 
Numa,  Scrvius  Tullius  en  ont  porté;  et  ce  dernier  peut  même 
élre  considéré  comme  la  première  victime  des  lois  agraires. 
Après  l'expulsion  des  rois,  révolution  toute  aristocratique,  la 
question  prend  une  nouvelle  face.  On  trouve  encore  quelques 
concessions  individuelles  mais  extrêmement  rares.  L'aristo- 
cratie agit  alors  sur  les  terres  du  domaine  public  comme  si 
elles  lui  appartenaient;  elle  cessa  de  pajer  la  redevance,  le 
vecligal  qui  augmentait  les  revenus  de  l'Etat  et  élait  em- 
ployé aux  services  publics,  elle  vendit  et  elle  aliéna.  Ces 
progrès  du  mal  et  de  l'injustice  furent  si  rapides,  que  vingt- 
cinq  ans  après  la  fondation  de  la  république,  le  consul  Spu- 
rius  Cassius  proposa  une  loi  agraire  dans  nn  double  but  :  il 
exigeait  que  la  redevance  fnt  réellement  versée  dans  le  tré- 
sor public  par  les  fermiers  de  tagri  publici  et  employée  à 
donner  la  paye  aux  soldats  ;  et  comme  un  traité  conclu  avec 
les  llerniqties  venait  de  leur  enlever  les  deux  tiers  du  terri- 
toire, Cassius  proposait  de  partager  ces  terres  entre  les  Ro- 
mains  et  les  Latins,  avec  celles  que  l'aristocratie  détenait 


à  tort.  Les  patriciens,  menacés  dans  leurs  usurpations ,  eu- 
rent l'adresse  de  gagner  le  collègue  de  Cassius,  Procului 
Vlrginlus,  qui  s'opposa  à  cette  loi.  Ils  accusèrent  Cassius 
d'aspirer  a  la  tyrannie,  et  les  tribuns  du  peuple  eux-mêmes, 
jaloux  de  la  popularité  d'un  aristocrate,  prirent  parti  contre 
lui.  Il  fut  mis  à  mort  à  la  sortie  de  son  consulat. 

Cest  à  tort  que  Denys  attribue  à  Appius  Clandius,  le  fou- 
gueux patricien ,  si  attaché  aux  prérogatives  de  son  ordre , 
l'initiative  d'une  loi  agraire.  En  484  le  peuple  s'agita  de 
nouveau  pour  obtenir  une  loi  agraire,  que  le  sénat  persista 
à  refuser.  Dans  les  années  qui  suivirent  immédiatement ,  les 
mêmes  propositions  furent  reprises  par  Mcnius,  Spurius,  lei- 
Hus  et  l'ontificius.  En  477  Fabius  Ccnson,  personnage  consu- 
laire, reconnut  formellement  le  principe  et  le  caractère  des 
lois  agraires;  mais  il  ne  put  vaincre  les  refus  des  patriciens. 
Q.  Consldius,  T.  et  Cn.  Gcnucius  ne  furent  pas  plus  heureux 
dans  leurs  motions.  Appius  Claudius  résista  à  toutes  les  ten- 
tatives des  tribuns,  malgré  les  instances  des  consuls  Yalerius 
et  jEmilius.  Cependant  Fabius  trouva  un  moyen  terme,  qui 
consistait  à  envoyer  une  colonie  à  Antium  ;  mais  les  plé- 
béiens, qui  ne  voulurent  pas  perdre  leurs  droits  politiques, 
refusèrent  d'y  aller  habiter. 

Enfin,  en  454,  est  portée  la  loi  Icilia,  la  première  loi 
agraire  qui  ait  été  adoptée  et  exécutée  depuis  la  république. 
Le  mont  Aventin,  qui  jusque  alors  ne  faisait  pas  partie  de  la 
ville,  fut  partagé  entre  les  plébéiens. 

Cependant  la  lutte  continua  entre  les  deux  ordres.  Peti- 
lius  et  le  fils  de  Spurius  Melius,  ce  chevalier  romain  qui  dans 
un  temps  de  disette  avait  employé  ses  immenses  revenns  à 
distribuer  gratuitement  du  blé  au  peuple  et  que  l'aristocratie, 
inquiète,  avait  mis  a  mort  sans  jugement  comme  aspirant  à 
la  royauté,  se  consumèrent  en  vaines  tentatives  pour  géné- 
raliser la  loi  Icilia.  Eu  4M  le  tribun  L.  Sexlius  proposa 
de  partager  le  territoire  de  Boles.  En  390  le  territoire  de 
Véïes  fut  partagé  entre  les  plébéiens,  et  sept  arpents  furent 
assignés  a  chaque  personne  libre  dans  une  famille.  En  37!)  il 
en  (ut  de  même  pour  le  territoire  de  I'omptinum.  A  peu 
près  à  celle  époque,  Manlius  Capitolinns  proposa  une  loi 
agraire  sur  laquelle  on  manque  complètement  de  renseigne- 
ments. Les  patriciens  recoururent  cette  fois  encore  au  vieux 
moyen  qui  leur  réussissait  toujours  :  ils  accusèrent  Manlius 
d'ambitionner  la  royauté,  et  l'homme  qui  avait  sauvé  Rome 
des  Gaulois  tut  précipite  de  la  roche  Tarpéienne. 

Pendant  le  siècle  qui  sépare  Spurius  Cassius  de  Licinius 
Stolon  le  mal  s'accrut  avec  une  rapidité  enrayante.  L'aris- 
tocratie sait  éluder  toutes  les  propositions  de  lois  agraires  : 
toutes  les  fois  qu'elle  cn  est  menacée,  elle  propose  l'envoi 
de  colonies  dans  lis  terres  d'acquisition  réceule,  gagnant 
ainsi  de  la  popularité,  se  fortifiant  dans  les  domaines  usur- 
pés, et  profitant  de  l'expulsion  de  la  partie  la  plus  turbu- 
lente de  Rome  qu'elle  envoie  habiter  ces  colonies.  Enfin , 
l'an  de  Rome  377 ,  Licinius  Stolon,  plébéien ,  gendre  du  pa- 
tricien  Fabius  Ambustus,  aidé  de  son  beau-père  cl  du  tri- 
bun du  peuple  Lucius  Scxtius,  jeune  homme  de  camr,  à  qui 
il  ne  manquait  qu'une  naissance  patricienne ,  proposa  à  la 
fois  trois  luis,  dont  la  première  admettait  les  plébéiens  à  l'une 
des  deux  places  de  consul  ;  la  «eeonde  élait  une  nouvelle 
loi  agraire,  et  la  troisième  réglait  le  payement  des  dettes  à 
l'avantage  des  débiteurs.  Voici  les  dispositions  de  sa  loi 
agraire  :  Personne  ne  pourra  posséder  plus  de  cinq  cents  ar- 
pents de  terres  publiques.  Sur  celle  étendue  de  terres  on 
ne  pourra  pas  faire  paître  plus  de  cent  têtes  de  gros  bétail , 
plus  de  cinq  cents  de  petit;  on  sera  tenu  d'y  entretenir 
un  certain  nombre  d'hommes  libres,  surtout  pour  surveiller 
les  travaux.  Cne  amende  frappera  tous  les  violateurs  de 
celte  loi.  1-a  partie  des  terres  publiques  retirée  à  tous  ceux 
qui  en  posséderont  plus  de  cinq  cents  ar|«enU  sera  distri- 
buée aux  pauvres  à  des  conditions  équitables.  —  Le  sénat  ne 
se  résigna  pas  sur-le-champ  à  accorder  celte  juste  satisfac- 
tion. Mais  Licinius  Stolon  persévéra  pendant  dix  ans ,  lut- 
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tint  avec  habileté  et  sagesse  contre  te  parti  pris  des  patri- 
oeos;  il  finit  par  triompher. 

Cette  loi,  œuvre  admirable  de  modération ,  eut  les  plus 
Nreoses  conséquences.  Elle  arrêta  l'absorption  de  la  petite 
propriété  par  la  grande,  dont  les  conséquences  déplorables 
y  fusaient  déjà  sentir;  elle  empêcha  cette  maie  et  rude  po- 
pulation de  laboureurs  qui  quittaient  la  charrue  pour  com- 
iattre  de  disparaître  devant  la  culture  moins  dispendieuse 
esclaves.  Quoi  qu'on  en  ait  dit,  la  république  dut  au\  lois 
Lfcoiennes  un  calme  profond,  la  pratique  des  vertus  privées 
*  publique*  et  les  conquêtes  rapides  qu'elle  fit  jusqu'aux 
i-rïrqun.  Litinius  Stolon  doit  donc  être  compté  au  nombre 
ta  grands  citoyens  de  la  république;  et  pourtant  (ô  na- 
in* humaine  !  )  il  fut  condamné  par  sa  propre  loi ,  qu'il 
«Tjt  éludée  en  émancipant  son  fds  et  en  faisant  passer  sui- 
vi \Ht  cinq  cents  arpents 


!8T 


Du*  Fintervalle  de  deux^cents  ans  qui  sépare  Licinius 
Stolon  des  Gracques,  le  séuat  fit  plusieurs  distributions 
fpootaoëes.  Flaroinius  porta  une  loi  agraire  qui  distribuait 
If  territoire  gallo-romain  entre  Rimini  et  le  Picénum ,  et 
Sf'.\«o ,  de  retour  de  Cartilage,  fit  la  première  distribution 
<V  terres  au\  foldats  que  l'histoire  mentionne. 

An  moment  où  les  Gracques  parurent  sur  la  scène 
politique,  Rome  n'était  plus  cette  ville  des  Quintes  au 
gAii*  farour he ,  aux  moMirs  austères.  Elle  s'était  étendue 
fitord  snr  le  Latium,  puis  sur  toute  l'Italie.  Elle  avait 
rviaé  Cartilage  ,  conquis  les  Iles  de  la  Méditerranée,  l'Afri- 
ipe , l'Espagne ,  la  Grèce,  une  partie  de  l'Asie.  Mais  à  cha- 
conquête,  à  chaque  assimilation  de  peuples  vaincus, 

*  ivaft  perdu  quelque  trait  de  son  caractère  national.  A 
"mtmeor,  par  suite  des  courageux  efforts  des  tribuns  du 
«iple,  des  plébéiens  étaient  entrés  à  plusieurs  reprises  au 
*ui;  mais  ces  parvenus,  reniant  leur  origine,  s'efforçaient, 
i force  de  complaisances  pour  l'aristocratie,  de  lui  faire  ou- 
îfct  leur  passé.  Le  peuple,  au  lieu  de  trouver  en  eux  des 

fervents,  n'avait  pas  de  plus  acharnes  adversaires, 
patririat  était  d'ailleurs  corrompu  par  les  riches- 
*s  <fù  affluaient  de  toutes  parts  a  Rome.  L'ordre  des  che- 
^'«rs  avait  surtout  acquis  une  influence  considérable  ;  les 
nmmes  d'argent  étaient  tout-puissants.  Les  abus  étaient  si 
ir*aés,  qu'on  avait  été  oblige  d'instituer  un  tribunal  per- 
manai  pont  bire  rendre  gorge  aux  puhlirains  quand  leurs 
étions  déparient  toute  mesure.  Les  fortunes  n'étaient 
**n«  dans  one  proportion  énorme,  ainsi  que  I-s  proprié- 
"*  fenitoriâJes.  L'agriculture  disparaissait  peu  à  peu  de  l'I- 
^■fc;  i  la  culture  économique  des  prairies,  qui  remplaçait 
longtemps  celle  «lu  blé,  les  propriétaires  de  <  ei  ma- 
^'fy^s  villas,  qui  cotivraient déjà  l'Italie,  avaient  substitué, 
pins  lucrative,  l'élève  des  poissons  les  plus  délicats 
•4« oiseaux  les  plus  rares.  D'ailleurs,  le  grand  nombre 
**  (sdaves  rendait  toute  agriculture  impossible  pour  le 
Aussi,  la  populace  romaine,  sans  moyens  d'exis- 
n'avait-elte  d'autres  ressources  que  les  distributions 
ntole*,  les  lois  frumentaires  et  le  trafic  des  votes.  Joi- 
■"^  à  ce  tableau  l'influence  toujours  croissante  et  démoi  a- 
■tdte  des  affranchis,  et  l'on  aura  une  idée  de  la  haute 
,n,l*rbe  mission  que  les  Gracques  voulurent  accomplir. 
-**  rapport  de  Phitarque ,  ce  fut  au  retour  d'un  voyage 

*  ,'t*8e  qu'effrayé  et  désolé  par  le  spectacle  affligeant  qu'il 
r*f  «a  fous  les  yeux  ,  Tibérius  Gracchus  ,  tribun  du  peu- 
67  fHHU  sa  fameuse  loi  Sempronia,  dont  les  dts|wsitions 

que  renouveler  celles  des  lois  Licinienncs.  Scu- 
tenant  compte  de  la  différence  des  temps  et  des 
"T*^*       cinq  cents  arpents  de  terres  publiques  il  en 
à*M  cent  cinquante  pour  chaque  enfant.  Pour  oter 
*"  \*^rte  «a  mauvais  vouloir  des  patriciens ,  Il  avait 
^j*  hissé  la  modération  jusqu'à  stipuler  une  indemnité 
frais  du  trésor  public  pour  le  surplus  des  terres 
or^i  iti  domaine  public  qui  serait  enlevé  à  leurs  déten- 
outre,  comme  il  connaissait  bien  ce  peuple  cor- 


rompu qu'il  voulait  régénérer,  il  avait  eu  la  précaution  d'in- 
terdire l'aliénation  de  la  portion  concédée,  qui  du  reste  Pétait 
à  perpétuité. 

La  loi  agraire  Tut  adoptée,  malgré  l'opposition  d'Octavius, 
son  collègue,  que  Tibérius  eut  le  tort  de  faire  déposer,  don- 
nant ainsi  l'exemple  de  violer  l'inviolabilité  tribunitienne 
qui  l'aurait  peut-être  sauvegardé  plus  tard  lui-même. 

Sur  ces  entrefaites,  eut  lieu  le  testament  d' A  t  ta  le,  en 
faveur  de  la  république  romaine.  Tibérius  Gracchus  com- 
mit alors  la  faute  de  proposer  le  partage  de  ce  nouveau 
territoire  en  y  admettant  les  Italiens;  motion  impolitique 
pour  sa  popularité ,  mais  qui  témoigne  du  moins  de  l'élé- 
vation de  son  esprit  Avant  mécontenté  à  la  fois  les  Italiens 
par  sa  loi  agraire,  et  les  Romains  par  sa  motion  en  faveur  de* 
Italiens,  il  voulut  s'appuyer  sur  les  chevaliers,  et  pnqiosa  de 
retirer  au  sénat  le  pouvoir  judiciaire  pour  le  donner  à  ces 
hommes  d'argent  si  fréquemment  justiciables  des  tribunaux. 
Ces  fautes  accumulées  le  perdireut,  et  bientôt  les  patriciens 
se  débarrassèrent  de  ce  graud  homme  j>ar  un  odieux  assas- 
sinat. 

Malgré  la  réactiou  aristocratique  qui  s'ensuivit ,  la  loi 
agraire  ne  fut  pas  abandonnée  ;  de  zélés  citoyens ,  parents 
ou  amis  de  Tibérius ,  essayèrent  de  la  mettre  en  pratique. 
Son  frère  Caïus,  une  fois  arrivé  au  tribunal,  renouvela  sa  loi, 
et  réalisa  les  autres  projets  de  son  frère.  Caius  accorda  le 
droit  de  cité  aux  alliés  de  Rome  en  Italie;  aux  chevaliers,  le 
privilège  dont  jouissaient  les  sénateurs  de  rendre  la  justice 
dans  1rs  tribunaux  permanents,  établis  quelque  temps  aupa- 
ravant. Mais  le  sénat  gagna  son  collègue  Livius  Drusus,  qui, 
en  exagérant  ses  motions,  parviut  à  lui  enlever  toute  sa  po- 
pularité, qu'avait  déjà  compromise  son  séjour  a  Carthage, 
où  il  avait  été  fonder  une  colonie.  Enfin  le  consul  Opimius 
fit  abolir  les  lois  des  Gracques  ;  une  insurrection  éclata  dans 
Rome ,  et  Caïus  Gracchus  y  trouva  la  mort. 

Dans  la  période  qui  suivit  la  mort  de  Caïus  Gracchus,  jus- 
qu'au tribunal  de  Saturuinus ,  c'est-à-dire  entre  les  années 
121  et  100,  on  porta  encore  trois  lois  agraires;  mais  cette 
fois  elles  furent  l'ouvrage  de  l'aristocratie  victorieuse,  et 
leur  résultat  fut  déplorable.  La  première,  dérogeant  â  la 
loi  Sempronia,  permettait  de  vendre  la  portion  concédée  des 
terres  publiques.  La  seconde  défendait  de  partager  à  l'a- 
venir le  domaine  public,  qui  devait  rester  aux  |K>ssesseurs 
moyennant  une  redevance  que  l'on  distribuerait  aux  citoyens. 
L'aristocratie  ne  s'arrêta  pas  dans  celte  voie.  Une  loi  qu'on 
a  lieu  de  croire  émanée  de  Spurius  Tliorius ,  tribun  du  peu- 
ple, vint  affranchir  les  possesseurs  de  celte  redevance,  l'uis 
vinrent  les  lois  agraires  de  Marcius  Philippins  et  de  Saturai- 
nus,  dont  les  dispositions  principales  tendaient  à  faire  dis- 
tribuer au  peuple  les  terres  récemment  conquises  sur  les 
timbres  et  qui  naguère  appartenaient  aux  Gaulois;  celle  de 
Tilius  et  de  Livius  Drusus,  qui  demandait  le  droit  de  cité 
pour  les  Italiens,  l'établissement  de  colonies  en  Sicile  et  en 
Italie,  où  les  pauvres  de  Rome  iraient  habiter;  mesure  depuis 
longtemps  décrétée,  mais  toujours  différée  par  le  mauvais 
vouloir  tant  des  patriciens  que  du  |>cuple  lui-même,  auquel 
le  séjour  de  Rome  convenait  beaucoup  mieux.  De  plus,  elle 
adjoignait  cent  nouveaux  membres  plébéiens  au  sénat ,  et 
revenant  sur  la  fâcheuse  loi  des  Gracques,  lui  rendait  la 
justice.  Ces  lois  furent  adoptées,  mais  éludées,  surtout  quant 
aux  droits  des  peuples  italiens  ;  droits  incontestables  et  sa- 
créa  pourtant,  car  à  qui  Rome  était-elle  redevable  de  ses  im- 
menses conquêtes,  si  ce  n'est  à  ces  Italiens  qu'elle  repoussait 
de  son  sein?  Cette  mauvaise  et  injuste  politique  du  sénat 
causa  la  guerre  sociale. 

Cinquante-sept  ans  après  la  mort  du  dernier  des  Grac- 
ques, Scrvilius  Rullus,  tribun  du  peuple,  imagina  un  nouveau 
projet  de  loi  agraire,  dont  voici  les  principales  dispositions  > 
on  aurait  commencé  par  vendre  les  terres  conquises  récem- 
ment, ainsi  que  quelques  autres  domaines  peu  productifs 
pour  l'État  ou  impossibles  à  partager  entre  les  citoyens,  et, 
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avec  l'argent  qni  proviendrait  de  ce*  vente»,  on  aurait 
acheté  des  terres  que  Ton  aurait  distribuées  ensuite  aux  ci- 
toyens pauvres.  De»  déceinvirs  investis  d'un  pouvoir  absolu, 
chargés  de  l'exécution  de  cette  loi,  étaient  autorisés  à  établir 
de  nouvelles  colonies.  Ici  Rullus  commettait  une  première 
faute  :  c'était  de  ne  pas  désigner  avec  précision  les  lieux 
où  l'on  fonderait  ces  colonies.  Il  commit  une  faute  plus  grave 
encore  en  demandant  que  ces  décemvirs  ne  fussent  pas 
nommés  par  les  trente-cinq  tribus,  mais  dans  une  assemblée 
de  dix-sept  tribus  seulement ,  lesquelles  éliraient  par  con- 
séquent à  la  simple  majorité  de  neuf  d'entre  elles.  En  outre, 
cette  élection  n'aurait  pas  été  ratifiée  dans  une  assemblée  par 
centuries,  mais  dans  les  comices  par  curies,  qui  n'exis- 
taient plus  que  de  nom.  Bien  plus,  si,  par  impossible,  les  curies 
refusaient  de  sanctionner,  on  devait  passer  outre.  En  outre 
Pompée  était  exclu  du  décemvirat,  sous  prétexte  de  ne  pas 
interrompre  le  cours  de  ses  victoires  ;  mais  en  revanche  l'au- 
teur du  projet,  Rullus,  en  faisait  partie  de  droit.  On  com- 
prend facilement  tout  ce  que  ces  exagérations  ridicules  et 
ces  vues  personnelles  inspirèrent  d'amertume  et  d'autorité  à 
l'éloquence  de  Cicéron  :  il  fit  rejeter  la  loi,  dont  le  principe 
général  était  pourtant  excellent.  Une  particularité  très-remar- 
quable des  disconrs  qu'il  prononça  à  cette  occasion  ,  et  qui 
vient  confirmer  l'idée  plus  juste  que  l'on  se  fait  maintenant 
des  lois  agraires,  c'est  le  respect  singulier  que  Cicéron,  par- 
tisan de  l'aristocratie,  professa  pour  la  mémoire  des  Grecques 
et  la  justice  qu'il  rendit  à  la  loi  Sempronia. 

Quelques  années  plus  tard ,  Flavius  proposa  une  loi  agraire 
en  faveur  des  vétérans  de  Pompée,  et  l'on  voit  même  Cicé- 
ron s'associer  à  ce  projet  par  les  modifications  qu'il  propose. 

Enfin  César  est  consul.  Il  fait  passer  une  loi  agraire  qui 
partage  la  Campanie ,  jusque  alors  affermée  au  profit  de  l'É- 
tat, entre  ceux  des  citoyens  qui  ont  trois  enfants.  On  devait 
suppléer  à  l'insuffisance  possible  de  ce  domaine  par  l'achat 
de  propriétés  particulières  avec  l'argent  que  Pompée  a  retiré 
de  ses  conquêtes.  En  outre,  César  fit  remise  aux  puWicains 
du  tiers  de  leurs  fermages.  Cette  loi  eut  des  résultats  admi- 
rables :  vingt  mille  pères  de  famille  en  profitèrent,  et  cent 
mille  personnes  an  moins  en  Italie  eurent  des  terres  à  cul- 
tiver; Rome  fut  délivrée  d'une  populace  insoumise  et  avilie; 
l'Italie  se  repeupla  d'hommes  libres;  la  république  put 
espérer  des  recrues  pour  ses  armées.  Cicéron,  qui  avait,  il  est 
vrai,  combattu  une  loi  agraire,  mais  qui  s'était  déjà  converti 
pour  celle  de  Flavius,  se  décida  à  payer  à  la  loi  de  César  un 
pompeux  tribut  d'éloges. 

Avec  la  république  finirent  les  lois  agraires  d'un  intérêt 
général.  La  cause  en  est  simple  :  le  peuple,  d'un  côté,  nourri 
aux  dépens  du  maître,  ne  demande  plus  que  du  pain  et  des 
spectacles;  et,  de  l'autre,  il  n'y  a  plus  à  proprement  parler 
de  domaine  public,  les  empereurs  l'absorbent  dans  leur 
domaine  privé. 

Des  colonies.  Les  distributions  de  terres  pour  la  fonda- 
tion des  colonies  forment  la  seconde  espèce  de  lois  agraires, 
puisque,  comme  les  lois  agraires  générales,  elles  partent  du 
principe  que  l'État  pouvait  disposer  de  ses  domaines  et  que 
les  terres  distribuées  aux  colons  étaient  prises  sur  le  do- 
maine public.  Voyez  Colonies  Ro*mrs. 

Distributions  de  terres  aux  soldats.  Ccst  la  troisième 
espèce  de  lois  agraires  ;  encore  quelquefois  ces  distribu- 
tions de  terres  atteignirent  la  propriété  privée,  respectée  jus- 
qu'aux guerres  civiles,  et  amenèrent  des  dépossessions  vio- 
lentes. Les  légions  romaines  avaient  perdu  leur  antique  dis- 
cipline depuis  Marius  et  Sylla  ;  les  soldats  s'attachaient  à  un 
homme,  leur  clief,  dont  ils  suivaient  la  fortune,  et  les  plus 
graves  désordres  étaient  le  résultat  de  ce  nouvel  état  de  cho- 
ses. Les  proscriptions  de  Sylla  et  de  Marius  offrirent  natu- 
rellement l'occasion  de.  distribuer  aux  vétérans  les  terres  con- 
fisquées. César  suivit  également  cet  exemple;  il  distribua  des 
terres  aux  soldats  qui  l'avaient  fait  triompher  dans  les  guer- 
res civiles.  Après  la  mort  de  César,  les  soldats  se  trouvèrent 
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tout-puissants;  chaque  ambitieux  qui  prétendait  à  la  succes- 
sion du  grand  homme  leur  faisait  des  avances  et  des  flatte- 
ries. Antoine,  Octave,  Cicéron  et  le  sénat  multiplièrent  ces 
distributions,  Octave  surtout,  après  la  guerre  de  Modène,  la 
bataille  de  Philippes,  la  guerre  de  Pérouse,  celle  contre 
Sextus  Pompée  et  la  bataille  d'Actium.  Mais  une  fois 
reur,  Auguste  organisa  les  cohortes  urbaines  et  les  cohortes 
prétoriennes,  qui  finirent  plus  tard  par  remplacer  l'influence 
des  légions.  I-es  prétoriens  aimaient  beaucoup  mieux  le  dé- 
sordre des  camps  et  d'une  grande  ville  comme  Rome  que 
la  vie  sédentaire  d'une  colonie.  Aussi  le  donativum,  lar- 
gesse que  faisait  l'empereur  à  son  avènement,  remplaça  pour 
toujours  les  distributions  de  terres. 

En  résumé,  les  lois  agraires,  si  l'aristocratie  avait  eu  l'in- 
telligence de  les  exécuter,  auraient  empêché  tous  les  maux 
qui  à  la  longue  détruisirent  la  république  romaine.  Il  y  au- 
rait eu  à  Rome  des  classes  moyennes ,  intéressées  à  Tordre 
et  au  maintien  de  la  république,  et  des  classes  populaires  la- 
borieuses et  paisibles,  ta  populace  ne  se  serait  pas  avilie  et 
abrutie  en  vendant  ses  votes  et  en  vivant  sans  travailler  aux 
dépens  du  trésor  public.  L'Italie  aurait  vu  se  repeupler  ses 
solitudes;  la  Péninsule,  qui  exportait  jadis  des  blés,  n'aurait 
pas  élé  réduite  à  recevoir  sa  subsistance  de  la  Sicile,  de 
l'Afrique  et  de  l'Égypte;  la  république  aurait  eu  des  sol- 
dats, et  n'aurait  pas  été  obligée  de  les  recruter  parmi  les 
esclaves  et  les  peuples  étrangers.  Le  grand  argument  des 
patriciens  était  d'empêcher  la  dilapidation  du  domaine  pu- 
blic ;  mais  il»  le  dilapidèrent  bien  davantage  eux-mêmes 
par  leurs  distributions  aux  soldats.  Un  seul  moyen  de  salut 
était  offert  a  la  république  et  à  l'aristocratie  elle-même  ;  elle 
mit  tout  en  œuvre  pour  le  repousser,  le  courage,  la  ruse,  le 
crime  et  l'éloquence.  Le  monde  romain  fut  perdu. 

On  peut  consulter  sur  les  lois  agraires  Heyne,  Opuscula 
Academica ,  t.  IV;  Niebuhr,  Histoire  Romaine,  t.  II; 
Savigny,  Droit  Romain  ;  et  le  remarquable  travail  de  M.  A. 
Macé,  Des  Lois  agraires  chez  les  Romains  (Paris,  1846)  : 
c'est  à  ce  dernier  ouvrage  que  nous  avons  emprunté  les 
matériaux  de  notre  article.  W.-A.  Dockett. 

AGRAM  (  Coroitat  d' ),  en  Croatie,  a,  sur  5,920  kilomè- 
tres carrés,  une  population  de  350,000  habitants,  presque  tous 
Croates  et  catholiques.  C'est  un  pays  riche  en  bois  et  fertile 
dans  les  vallées;  on  y  récolte  des  grains  en  quantité  à  peine 
suffisante  ;  mais  on  y  cultive  aussi  le  tabac,  la  vigne  et  dif- 
férents fruits,  la  prune,  la  cliataigne.  Les  principales  rivières 
sont  :  la  Save ,  la  Lonya  et  la  Krapina.  Le  comitat  d'Agram 
contient  deux  districts ,  celui  d'Agram  et  celui  de  Saint- 
Istvany,  et  renferme  deux  villes  libres,  Agram  et  Karlstadt, 
douie  bourgs  et  neuf  cent  soixante-quatre  villages  et  ha- 
meaux. 

La  ville  A' Agram,  en  croate  Zagor ,  sur  la  Save,  a  neuf 
mille  habitants;  elle  est  non-seulement  la  capitale  du  comi- 
tat ,  mais  on  la  considère  aussi  comme  celle  de  la  Croatie. 
Le  ban,  ou  gouverneur  de  Croatie,  l'évoque,  la  chancellerie, 
la  diète  et  les  commandants  militaires  des  deux  provinces 
de  la  Croatie  et  de  la  Slavonie,  ont  à  Agram  leur  résidence. 
La  ville  a  une  haute  école  académique,  avec  dix  professeurs, 
une  bibliothèque  publique,  un  séminaire,  un  gymnase  et  uue 
école  normale.  La  haute  cour  de  justice  de  Croatie  et  Sla- 
vonie, la  cour  d'appel  de  ces  deux  divisions  de  l'empire  y 
ont  aussi  leur  siège.  Parmi  les  édifices  il  faut  citer  le  pa- 
lais épiscopal,  le  palais  des  États  de  Croatie,  le  pont  sur  la 
Save ,  et  surtout  l'église  cathédrale,  batic  par  saint  Ladi«- 
las.  Agram  se  compose  de  trois  parties,  dont  chacune  a  sa 
propre  juridiction ,  de  la  ville  libre,  de  la  ville  de  l'évoque, 
et  de  la  ville  appartenant  à  la  juridiction  des  chanoines. 
Agram  a  des  manufactures  de  tabac  et  une  fabrique  «le  cire. 
Elle  expédie  pour  Fiume  et  pour  les  cotes  de  la  balmatie, 
beaucoup  de  sel,  de  tabac  et  de  vins.  A  trois  lieues  d'A- 
gram, sur  la  Gradna,  un  martinet  appartenant  au  village  de 
Suunbor  fournit  de  deux  à  cinq  mille  quintaux  de  cuivre  par 
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in,  et  à  cinq  lieues  d'Agram  les  malades 
tLfrma  .s  de  Studza. 

AGRAMANT  (Camp  <T).  Cette  poétique  création  de 
rAriotte  est  l'origine  da  proverbe  :  La  discorde  est  au  camp 
£  Agramant.  —  L'épisode  qui  sert  en  quelque  sorte  de  base 
in  poème  de  Roland  furieux  est  le  prétendu  siège  de  Taris 
pu  les  Sarrasins.  Agramant ,  et  les  autres  chefs ,  Rodomont , 
Sacripant,  dont  les  noms  sont  aussi  devenus  des  types  pro- 
verbiaux ,  sont  au  moment  de  s'emparer  de  cette  capitale , 
qw  dWeodent  avec  intrépidité  Charlcmagne  et  ses  preux. 
Cet  est  (ait  de  l'empire  des  Carlovingiens,  et  peut-être  du 
christianisme  lui-même!  Mais  l'Éternel  veille  du  haut  des 
deux  sur  la  ville  fidèle.  L'archange  saint  Michel  reçoit  Tor- 
dre d  aller  chercher  le  Silence  et  la  Discorde.  Le  Silence 
atdoppera  l'armée  de  Renaud  dans  un  nuage,  et  lui  per- 
mettra d'arriver  sans  être  aperçue  sur  les  bords  de  la  Seine. 
La  Discorde  troublera  et  dispersera  les  assiégeants.  L'ar- 
flunge  Michel,  en  cherchant  le  Silence  dans  le  centre  des  cloî- 
tre , }  rencontre  seulement  la  Discorde  ;  il  est  obligé  d'aller 
relancer  la  taciturne  divinité  au  fond  de  l'Arabie.  L'armée 
de  secours  arrive,  en  effet,  aux  bords  de  la  Seine.  Déjà  la 
Discorde  avait  accompli  une  partie  de  sa  mission ,  mais  elle 
s  «a  lasie  bientôt  :  les  chefs  sarrasins  ne  lui  fournissent  pas 
«set  d'occupation ,  elle  préfère  retourner  chez  ses  moines. 
Saint  Michel  va  gourmander  la  Discorde  dans  la  retraite  où 
il  l'avait  trouvée  d'abord,  et  la  ramène  par  les  cheveux.  La 
seconde  entrée  de  la  Discorde  au  camp  d' Agramant  produit 
beanroop  plus  d'effet  que  la  première.  Mandricard  querelle 
loger  ta  sujet  de  l'aigle  blanche  qu'il  a  fait  peindre  sur  la 
farandole,  célèbre  et  redoutable  épéc  de  Roland,  qui  devient 
lepmd'un  conflit  s-uiglant.  Sacripant,  le  roi  de  Circassie,  se 
plaint  à  Agramant  de  la  manière  dont  le  perfide  Brunei  lui 

•  dérobé  son  cheval  Frontin ,  pendant  son  sommeil ,  en  le 
laissant  sur  la  selle,  qu'il  avait  appuvée  sur  quatre  pieux. 
Agramant,  au  lieu  de  faire  pendre  Brunei,  l'avait  créé  roi 
d*  Tingitane.  Cette  injustice  excite  le  courroux  de  l'amazone 
M*rphise.  Celle-ci  marche  contre  le  nouveau  roi  de  Tingi- 
tane, l'enlève  d'une  seule  main,  et  le  porte  tout  pris  d'A- 
granunt ,  <l«ant  qu'elle  veut  pendre  Brunei  de  ses  mains  , 
parce  qu'il  lui  a  dérobé  son  épée.  Le  sage  roi  Sobrino  arriva 
a  propos  pour  calmer  la  fureur  d'Agramant  ;  mais  les  affai- 
res des  Sarrasias,  des  Circass»ie»s  et  des  Srricassiens  n'en 
aherent  pas  mieux.  La  Discorde,  jugeant  alors  qu'elle  avait 
tut  d'a>î«  bonne  besogne ,  sauta  de  joie  et  éleva  vers  le  ciel 

cri  perçant ,  afin  d'annoncer  a  l'archange  Michel  le  succès 
de  ton  entreprise.  Cependant  les  exhortations  d'Agramant 
fweut  enfin  leur  effet.  Rodomont ,  le  roi  d'Alger,  consent 

*  «'éloigner,  et  va  coucher  dans  une  auberge ,  dont  l'hôte , 
P"w  charmer  ses  ennuis,  s'amuse  à  lui  raconter  l'histoire 
* -toconde.  Grâce  à  tout  ce  fracas,  la  capitale  de  la  France 
**  délivrée  ;  mais  le  poète  retarde  le  plus  qu'il  peut  le  dé- 

-ruent.  C'est  a  ses  incessantes  et  ingénieuses  digressions 
9*  Uns  devons  le  tableau  merveilleux  des  amours  d'An- 
j*»*  et  Médor,  d'Isabelle  et  de  Zerbino,  et  enfin  la  folie 
«Roland,  qui  est  le  motif,  ou  pour  mieux  dire  le  prétexte 
"tootle  poème.  Ehkton. 
AGRAtflES,  AGRIANIES,  AGRÎOMKS,  fêtes  dAr- 
ta  l'honneur  d'une  fille  de  Pnrtus.  On  les  célébrait  la 
a'rt*on  s'y  couronnait  de  lierre.  Les  femmes  faisaient 
^mbfatf  dî  chercher  Bacchus  Agrionos,  féroce  ;  ne  le  trou- 
ai?''r^t,  elles  disaient  qu'il  s'était  retiré  chez,  les  Muses. 

tonnaient  ensemble,  et  se  proposaient  des  énigmes.  Il 
^  ««mettait ,  dit-on ,  de  grands  excès  dans  ces  fêtes  ;  elles 
^aienl  lieu  tous  les  deux  ans  à  Orchomène.  Les  femmes 
J**ftiiirt  de  Minyas  en  étaient  exclues  ;  le  prêtre  de  Bar- 
/*"irépée i  la  main,  les  empêchait  d'approcher;  s'il  en 
Tenait  une,  H  pouvait  impunément  la  tuer.  Voici  le 
^rfe  cette  exclusion  :  les  filles  de  Minyas,  dans  leur 
r^siasme  bachique ,  avaient  égorgé  Hippr.sus,  fils  de 
^Ppe,  et  avaient  fait  un  horrible  festin  de  ses  membres. 
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Le  nom  A'acolies,  ou  cruelles ,  était  resté  aux  Minyenne». 
La  poursuite  de  leur  crime  était  encore  dans  sa  vigueur  au 
temps  de  Plutarque.  Cet  auteur  cite  un  prêtre  nommé  Zortus 
qui  en  tua  une,  mais  il  ajoute  qu'il  mourut  misérablement 
d'un  ulcère.  Les  Orchoméniens,  ayant  été  ensuite  affligés  de 
plusieurs  fléaux,  les  regardèrent  comme  une  punition  du  ciel, 
et  ôtèrent  la  prêtrise  à  la  famille  de  Zoilus.  —  Bacchus  était 
surnommé  Agrionos,  sauvage,  soit  à  cause  des  excès  où 
porte  le  vin ,  soit  parce  qu'il  était  sans  cesse  environne  de 
panthères  et  d'autres  bêtes  carnassières.  On  l'appelait  même 
Omastds,  mangeur  de  chair  crue. 

AGRARIENS.  Cest  le  nom  que  s'est  donné  lui-même 
aux  États-Unis  un  parti  nombreux  et  puissant  qui  veut 
ressusciter,  selon  sa  propre  expression ,  l'esprit  des  Grec- 
ques. H  y  a,  en  effet ,  une  analogie  incontestable  entre  les 
questions  que  soulevèrent  à  Rome  les  lois  agraires  et  les 
agitations  qui  se  produisent  aujourd'hui  dans  l'Union  amé- 
ricaine. L'Union  possède  un  milliard  quatre  cents  millions 
d'acres  de  terres  publiques,  dix  fois  l'étendue  de  la  France. 
Pour  tirer  parti  de  ces  immenses  richesses,  l'État  avait  ob- 
tenu une  loi  qui  permettait  de  les  vendre  pour  payer  les 
frais  des  guerres  qu'il  avait  a  soutenir.  Depuis  longtemps  la 
dette  est  acquittée,  et  cependant  la  vente  continue  à  raison 
de  un  dollar  l'acre ,  ce  qui  ramène  le  prix  de  l'hectare  a 
douze  francs  cinquante  centimes  à  peu  près.  11  semblerait 
que  ce  bon  marché  incroyable  dût  permettre  a  tout  le 
monde  d'acquérir.  Il  n'en  est  rien  pourtant  Des  sociétés 
d'accaparement  se  sont  formées  qui  rendent  la  concur- 
rence tellement  impossible,  que  déjà  en  1832  le  président 
Jackson  réclamait  contre  cet  état  de  choses  dans  son  mes- 
sage au  congrès  D'ailleurs,  ces  terres  sont  incultes  ;  les  spé- 
culateurs peuvent  seuls  faire  le  voyage ,  défricher,  avancer 
on  hasarder  des  fonds ,  aclieter  les  instruments  de  culture. 
Voici  donc  ce  que  demandent  les  Agrariens  :  tout  en  res- 
pectant la  propriété  privée ,  ils  voudraient  qu'on  abolit  la 
vente  des  terres  publiques ,  et  qu'on  les  divisât  en  lots  de 
cent  soixante  acres  L'État  garderait  un  droit  permanent 
sur  ces  terres,  dont  il  conserverait  la  propriété,  et  dont  il 
ne  pourrait  ahaudonner  que  la  jouissance  ou  la  possession 
moyennant  une  redevance.  D'un  autre  coté,  tout  chef  de 
famille  aurait  droit  à  une  ferme  de  cent  soixante  acres,  à  la 
condition  de  la  cultiver  et  de  l'exploiter  par  lui-même  on 
par  ses  enfants  ;  nul  ne  pourrait  d'ailleurs  posséder  plus 
de  cent  soixante  acres.  Ne  se  croirait-on  pas  a  Rome  au 
temps  de  Licinius  Stolon?  Dans  ces  derniers  temps,  les 
agrariens  ont  paru  toutefois  s'écarter  du  respect  qu'ils  pro- 
fessaient pour  la  propriété  privée,  et  adopter  des  tendances 
communistes.  Cette  exagération  regrettable  pourrait  com- 
promettre une  cause  juste  et  des  réclamations  fondées. 

NV.-A.  DlXhETT. 

AGRAULE,  fille  de  Cécrops  et  d'Agraule  ou  Agraure , 
fille  d'Acté.  Vngrz  AcnAUl.us.  —  C'était  aussi  le  nom  d'un 
bours  de  l' Attique ,  près  d'Athènes,  de  la  tribu  Ércchthéide. 

AGRAUMES,  fête  athénienne  en  l'honneur  de  Mi- 
nerve et  d'Agraule  ou  Aglaurc ,  lille  de  Cécrops,  qui  se  dé- 
voua pour  sa  patrie  en  se  précipitant  de  l'acropole,  et  à 
laquelle  on  avait  élevé  un  temple  et  consacré  des  mystères 
et  des  initiations.  Les  Athéniens,  à  l'âge  de  vingt  ans,  prê- 
taient sur  son  autel  serment  de  dévouement  à  leur  patrie. 
On  célébrait  dans  l'Ile  de  Chypre,  au  mois  apbrodisius,  des 
agranlies,  et  l'on  y  sacrifiait  un  homme  à  Agraule  :  cet  usage 
subsista  jusqu'à  Dioiucdc. 

AGRAVIADOS,  mot  espagnol  qui  signifie  persécutés, 
mécontents.  On  désignait  autrefois  en  Espagne  par  la  qua- 
lilicationdVrprnrmr/oxou  ogreviados  une  classe  de  seigneurs 
auxquels  les  rois  issus  de  la  maison  de  Bourbon  n'avaient 
pas  voulu  reconnaître  o,i  conférer  la  dignité  de  grand  <f  i?s- 
pagne  (  voyez  GRwnr.w),  pareequ'on  les  supposait  dévoués 
aux  intérêts  autrichiens  et  partisans  des  prétentions  de 
l'archiduc,  par  conséquent  opi>osés  aux  prétentions  du  prince 
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pelit-GLs  de  LoaU  XIV ,  appelé  à  succéder  à  Charles  II.  Au- 
jourd'hui  encore  on  trouve  en  Catalogne  des  ramilles  nobles 
qu'on  désigne  sous  le  nom  dagraviados ,  parce  qu'on  y  a 
conservé  intactes  ,  de  père  en  01s,  les  préoccupations  poli- 
tiques des  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  et  qu'on 
y  regrette  encore  la  maison  d'Autriche.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  seigneurs  agraviados  descendant,  comme  les 
grands  d'Espagne,  des  ricos  hombres,  les  grands  d'Espa- 
gne se  sont  toujours  Tait  un  point  d'honneur  de  les  regarder 
et  de  les  traiter  en  toute  occasion  comme  leurs  égaux. 

AGREDA  (  Marif.  d'),  visionnaire  espagnole,  née 
en  1602,  dans  la  ville  d'Agreda  (  Vieille-Castille  )  d'une 
famille  pieuse  qui  portait  le  nom  de  Coroncl.  Ses  parents 
ayant  fondé,  en  1619,  un  couvent  de  V Immaculée  Con- 
ception dans  leur  propre  maison ,  pour  ohéir  à  une  révéla- 
tion particulière ,  la  jeune  Marie  y  prit  l'iiabit  de  religieuse 
le  môme  jour  que  sa  mère  et  sa  sœur  ;  elle  y  prononça  ses 
vœux  le  2  février  1620,  avec  sa  mère  :  la  profession  de  sa 
sœur  fut  différée,  parce  qu'elle  n'avait  pas  l'âge  voulu.  En 
1627,  elle  devint  abbessc  du  couvent.  Depuis  lors,  jus- 
qu'en 1637  ,  elle  reçut,  à  plusieurs  reprises  ,  île  Dieu  et  de 
la  Vierge  Marie ,  l'ordre  d'écrire  la  vie  de  la  sainte  Vierge. 
Après  avoir  résisté  à  ces  ordres  pendant  dix  ans,  elle  se 
mit  eufin  en  devoir  d  obéir.  Mais  lorsqu'elle  eut  achevé 
celte  vie ,  elle  la  brûla  avec  plusieurs  autres  écrits ,  par  le 
conseil  d'un  confesseur  qui  la  dirigeait  en  l'absence  de  son 
confesseur  ordinaire.  Ses  supérieurs  et  le  premier  confes- 
seur l'en  reprirent  aigrement,  et  lui  commandèrent  d'écrire 
une  seconde  fois  la  vie  de  la  mère  de  Dieu.  Le  même  com- 
mandement ayant  été  renouvelé  par  Dieu  et  la  Vierge,  elle  se 
mit  de  nouveau  à  l'ouvrage,  et  publia  ,  en  1655 ,  le  recueil 
des  visions  qu'elle  avait  eues  à  ce  sujet.  Elle  mourut  en  1665. 
Son  livre  a  été  traduit  en  Irançais  par  le  père  Thomas 
Crozet,  récollet,  sous  le  titre  :  La  mystique  Cité  de  Dieu,  etc. 
(  Marseille,  1696,  3  vol.  in-V).  —  Ce  livre  est  un  tissu  de 
visions  ridicules ,  qui  vont  parfois  jusqu'à  l'indécence.  Les 
folies  y  atondent  tellement ,  que  la  faculté  de  théologie  de 
Paris  crut  devoir  en  faire  la  censure  dans  le  temps  même 
où  l'on  travaillait  à  Rome  a  faire  canoniser  Marie  d'Agreda. 
On  y  trouve  le  récit  de  ce  qui  arriva  à  la  sainte  Vierge  pen- 
dant les  neuf  mois  qu'elle  fut  dans  le  sein  de  sa  mère, 
sainte  Anne.  Entre  autres  extravagances,  il  y  est  dit  que  la 
sainte  Vierge ,  avant  l'Age  de  trois  ans ,  balayait  la  maison  , 
et  que  les  anges  l'aidaient.  —  On  peut  citer  ce  livre  comme 
un  des  produits  de  la  dévotion  outrée  pour  la  sainte  Vierge, 
et  du  culte  de  plus  en  plus  superstitieux  qu'on  en  est  venu 
à  lui  rendre  depuis  que  l'Eglise  lui  a  déféré  la  qualité  de 
mère  de  Dieu.  Artaid. 

AGRÉÉ,  jurisconsulte  qui  postule  devant  certains 
tribunaux  de  commerce ,  avec  l'autorisation  et  l'agrément 
de  ces  tribunaux.  Pour  donner  plus  de  simplicité ,  d'éco- 
nomie et  de  promptitude  à  la  procédure  devant  les  tribu- 
naux de  commerce,  la  loi  affranchit  les  plaideurs  de  l'obli- 
gation de  comparaître  assistés  d'avoué  ou  d'avocat.  Mais 
dans  les  grandes  villes  l'absence  d'officiers  publics  P°»- 
vait  avoir  ses  dangers.  On  forma  donc  un  corp^  d'agréés, 
qui  représentent  les  parties  sans  que  leur  ministère  soit 
forcé.  Les  agréés  ne  sont  pas  des  ofliciers  ministériels  ins- 
titués par  la  loi  ;  leur  existence  a  pour  base  non  les  dispo- 
sitions de  la  loi ,  mais  uniquement  son  silence.  11  résulte,  en 
effet,  de  la  discussion  du  projet  du  Code  de  Commerce  au 
conseil  d'État  impérial,  que  l'on  a  évité  de  s'expliquer  sur 
les  agréés  précisément  pour  laisser  à  chaque  tribunal  con- 
sulaire la  faculté  de  conserver  ses  usages.  Ainsi  les  tribu- 
naux de  commerce  peuvent  instituer  des  agréés  et  faire  des 
règlements  sur  l'exercice  de  cette  profession.  Le  21  dé- 
cembre 1809  le  tribunal  de  commerce  de  Paris  régla  l'or- 
ganisation des  agréés,  établit  une  chambre  disciplinaire ,  et 
détermina  sa  composition  et  ses  fonctions.  Quelques  années 
plus  lard,  le  10  juin  1813,  le  même  tribunal  de  commerce, 


reconnaissant  que  le  nombre  des  agréés ,  qui  était  alors  de 
vingt  et  un,  était  au-dessus  de  celui  que  |»ouvaient  comporter 
les  affaires  et  les  besoins  du  service,  le  réduisit  à  quinze , 
en  faisant  désintéresser  et  éteindre  les  six  cabinets  |es 
moins  occupés ,  au  moyen  d'une  indemnité  de  225,000  fr. 
que  les  agréés  restants  payèrent  en  proportion  des  affaires 
qu'ils  faisaient.  Il  en  est  résulté  une  sorte  de  propriété  pour 
ces  cabinets,  qui  depuis  se  sont  vendus  comme  des  oflices 
ministériels. 

AGRÉGAT.  On  appelle  ainsi  en  minéralogie,  et  en 
géologie ,  la  réunion  de  plusieurs  matières  pierreuses ,  plus 
ou  moins  considérables  et  plus  ou  moins  homogènes,  agglu- 
tinées ensemble  à  l'époque  de  leur  formation.  Ainsi  le  mar- 
bre est  un  agrégat.  —  Les  chimistes  donnent  ce  nom  à  l'é- 
tat d'un  corps  dont  toutes  les  molécules  sont  réunies  entre 
elles  de  manière  à  former  une  seule  masse.  —  Dans  la  langue 
des  mathématiques ,  agrégat  s'entend  d'un  assemblage  de 
plusieurs  termes  positifs  ou  négatifs  :  il  exprime  les  sommes 
et  les  différences. 

AGRÉGATION  (Histoire  naturelle).  On  désigne  en 
géologie  sous  ce  nom ,  qui  signiGe  réunion  en  troupe,  le 
mode  de  formation  des  roches,  considérées  minéralogiquc- 
nient,  qui  se  sont  constituées  instantanément  et  à  la  même 
époque,  telles  que  le  granit,  le  porphyre,  le  schiste  micacé, 
le  calcaire.  Ces  roches  sont  nommées  agrégats  ou  roches 
agrégées ,  pour  les  distinguer  des  agglomérats  ou  roches 
agglomérées  (voyez  Agglomération).  —On  connaît  aussi  en 
zoologie  des  espèces  animales  dont  un  certain  nombre  d'in- 
dividus sont  naturellement  réunis,  soit  sous  une  même  peau 
commune,  depuis  leur  origine  ou  leur  formation  dans  l'rcul 
(alcyon elle,  cristalctte ,  etc. ) ,  soit  soudés  ou  greffes  seu - 
lemeiit  par  des  parties  adjacentes  de  leurs  corps  (botryllcs, 
pyrosomes)  après  qu'ils  sont  sortis  de  l'œuf.  Ces  groupes  na- 
turels d'animaux  sont  des  agrégations  d  Individus  que  l'on 
prenait,  dans  les  premiers  temps  de  la  science,  pour  un  seul 
animal.  Le  caractère  des  agrégations  animales  est  l'union 
des  individus  sous  une  peau  commune ,  ou  la  soudure  ou  la 
greffe  des  individus  sur  les  points  adjacents  de  la  peau. 
C'est  ce  qui  distingue  les  agrégations  des  agglomérations  et 
des  associations.  L.  LAtuorr. 

AGRÉGATION  (Chimie).  Tontes  les  substances 
comjiosées  de  la  nature  sont  formées  par  la  réunion  d'un 
certain  nombre  de  corps  simples  unis  deux  à  deux  on  en  plus 
grand  nombre;  la  force  qui  les  unit  est  désignée  sous  le 
nom  d'affinité.  Elle  est  de  nature  chimique,  et  ne  peut 
être  «Ici mite  que  par  des  forces  chimiques;  mais  la  masse 
des  corps  simples  ou  composés  est  formée  par  la  réunion  de 
petites  parties  toutes  semblables  aux  molécules  maintenues 
|iar  une  force  qui  porte  le  nom  d'agrégation  ou  cohésion. 
Cette  force  est  de  nature  physique,  et  peut  être  surmontée 
par  des  actions  de  cette  même  nature.  Ainsi,  dans  le  soufre, 
l'argent,  l'or,  etc.,  qui  sont  des  corps  simples,  les  molécules 
sont  réunies  entre  elles  de  la  même  manière  que  les  molé- 
cules de  craie,  d'or  et  de  cuivre  dans  une  monnaie,  etc., 
sont  réunies  pour  former  une  masse  plus  ou  moins  considé- 
rable ;  on  voit  d'après  cela  que  dans  un  corps  simple  il 
n'existe  qu'une  seule  force,  {"agrégation,  tandis  que  dans 
les  corps  composés  il  s'en  trouve  deux,  puisque  Yqffinité 
est  nécessaire  pour  produire  des  combinaisons.  Ainsi ,  dans 
la  craie,  la  chaux  et  l'acide  carbonique  sont  unis  chimique- 
ment, comme  l'or  et  l'argent  dans  la  monnaie.  —  Cne  action 
physique,  comme  le  choc,  la  percussion,  la  traction,  rompt 
la  masse  des  corps  et  en  sépare  des  parties,  mais  qui  restent 
toujours  avec  leur  même  nature;  le  fragment  de  soufre  est 
toujours  un  corps  simple, comme  le  fragment  de  craie  est  tou- 
jours un  composé  chimique.    H.  Gaultier  de  Claubrv. 

AGRÈGE.  Pour  arriver  au  professoral  dans  les  lycées 
et  dans  les  collèges  français,  outre  le  grade  de  licencié  ès- 
lettres  obligatoire  pour  les  classes  supérieures  des  lettres,  de 
licenciées-sciences  également  obligatoire  pour  celles  de 
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mmématiqnes  élémentaires,  et  spéciales ,  de  sciences  phy- 
siques, naturelles  et  de  chimie,  il  y  a  de  plus  l'obligalion 
d'obtenir  au  concours  le  titre  spécial  d'agrégé. 

Parallèlement  à  l'École  Normale,  dont  elle  reçoit  l'im- 
:cLion  et  qu'elle  exeite  par  la  concurrence,  l'agrégation 
*t  destiné*  à  assurer  le  renouvellement  et  la  fore*  de  l'ins- 
metion  secondaire.  Empruntée  à  un  règlement  du  dernier 
u*le  qui  créait  dans  l'Université  de  l'aris  soixante  places 
S?  docteurs  agrégés,  nommés  au  concours,  pour  la  philoso- 
:kie,  les  lettres  et  la  grammaire ,  cette  institution  fut  éta- 
*e  en  principe  pour  toute  la  France  par  le  décret  du 
r  mars  1808,  sous  la  réserve  du  mode  d'examen  que  dé- 
lit fixer  le  conseil  de  l'Université. 
Par  divers  motifs ,  l'institution  tarda  À  être  mise  en  pra- 
irie. Le  titre  d'agrégé  fut  même  pendant  quelque  temps 
isnDe  par  simple  collation,  comme  l'étaient  aussi  les  di- 
l'jmes  de  grade.  Les  premiers  concours  n'eurent  lieu 
ju'en  ttîl  pour  les  lettres,  la  grammaire  et  les  sciences. 
H-  nouvelles  agrégations  Turent  établies  ensuite,  d'abord 
nie  agrégation  d'histoire,  et  dans  ces  derniers  temps  une 
Ration  des  sciences  physiques ,  distincte  des  épreuves 
urunoflt  mathématiques. 

Us  conditions  d'admissibilité  aux  épreuves  et  les  épreu- 
«  oiùnes  de  ces  divers  concours  sout  l'objet  d'une  atten- 
k*  particulière  pour  le  conseil  de  l'instruction  publique.  In- 
é(*ndarnnx>ut  du  grade  spécial  à  chaque  agrégation ,  on 
iige  la  garantie,  soit  de  deux  années  de  service  dans  l'ins- 
roctioo  publique ,  soit  d'un  titre  antérieur  d'élève  de  l'é- 
^Poirtedmique,  de  l'école  des  Chartes,  soit  du  titre  de 
'acteur.  Quant  aux  épreuves ,  elles  consistent  en  composi- 
«*•  rentes,  en  épreuves  orales,  en  leçons  préparées  sur 
«  sujets  ou  proposés  la  veille,  ou  emprunté*  à  des  questions 
botaes  et  publiées  longtemps  d'avance.  Une  règle  utile, 
to  tend  à  se  généraliser,  exclut  de  quelques-uuà  des  con- 
mrs  les  candidats  trouvés  trop  faibles  «huis  les  épreuves 
triies. 

bans  les  facultés  de  médecine  il  a  y  aussi,  en  vertu  des 
rtkaaances  du  2  février  1823  et  du  lOavril  I8'»0,  des  agré- 
ts  chargé»  d'aider  et  de  suppléer  les  professeurs  de  ces 
inJl'éi.  Les  élèves  en  médecine  ont,  en  effet,  besoin  à  châ- 
tie instant  de  secours  pour  puiser  dans  les  collections,  pour 
instruire  aux  préparations,  aux  appareils ,  aux  dissections, 
«air  répéter  Va  cours  des  professeurs,  pour  compléter  par 
les  court  accessoires  les  leçons  officielles  obligatoires,  te 
orps  des  agrégés  remplit  cet  objet.  L'agrégation  se  donne 
u  concours.  Au  bout  de  neuf  ans  d'exercice ,  si  les  agrégés 
sot  pas  remporté  une  chaire  de  professeur,  aussi  au  con- 
dor», où  tous  les  docteurs  peuvent  d'ailleurs  se  présenter, 

*  devienoeat  agrégés  libres.  L'institution  des  agrégés  en 
>éJrcioe  avait  eu  pour  but  dans  le  principe  de  (ormer  une 
épUère  de  professeurs  ;  elle  a  perdu  en  partie  cet  effet  par 
■te  de  fadmission  de  tous  les  docteurs  au  concours  pour 
pofcsaorat.  Elle  a  néanmoins  produit  d'heureux  résultats 
■  ftaçaat  dans  les  écoles  de  médecine ,  à  coté  du  principe 
fcttWnei  représenté  par  les  professeurs  inamovibles,  un 

"ifcrnt  mobûeet  jeune,  qui  ne  permet  i>is  à  l'enseignement 

*  mer  stotionnaire.  Il  y  a  des  agrégés  en  médecine,  des 
W&s  en  chirurgie,  et  des  agrégés  pour  les  sciences 
V'.vures. 

AGRÉMENT,  AGRÉMENTS.  11  y  a  d'importantes  dis- 
w-'ias  a  faire  dans  l'emploi  de  ces  mots.  Le  mot  agrément 
*fJoie  fréquemment  comme  synonyme  d'approbation 
^^consentement  ;  il  se  rapporte,  comme  eux,  aux.  actes 
'hroioalé  d'une  jiersonnc,  et  s'applique  également  an 
^*t.  au  pa&sé,  à  l'avenir.  Au  premier  coup  d'u-il  !a 
**  de  wj  termes  parait  la  même  ;  mais  la  réflexion  y 
"»trre  quelque»  diflerenecs.  Ainsi ,  le  consentement  se 
:,|  <n<le  aux  personnes  Intéressées  dans  une  affaire;  mais 
^  de  fetre  certaines  démarches  il  c>t  Iran  d'avoir  Vagré- 
de  ceux  qtii  unt  quelque  autorite,  c'est-à-dire  de  leur 
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agréer,  de  ne  pas  leur  déplaire.  On  n'acquiert  point  d'emploi, 
même  subalterne,  dans  une  grande  maison,  sans  Vagrément 
du  maître.  —  Agrément  au  singulier  se  dit  aussi  d'une  chose 
qui  est  agréable,  qui  procure  quelque  avantage  ou  quelque 
plaisir.  —  Mais  en  passant  au  pluriel  ce  mot  sert  exclusive- 
ment à  désigner  un  assemblage  de  traits,  soit  au  physique, 
soit  au  moral,  qui  l'emportent  souvent  sur  ce  qui  est  régu- 
lièrement beau.  Cependant  il  s'applique  plus  ordinairement 
aux  dons  de  l'esprit.  Ainsi  Tondit  très -bien  d'une  perso  n  no 
que  sa  conversation  est  pleine  d'agréments.  Le  mot  agré~ 
ments  en  parlant  des  arts  conserve  la  même  signification. 
La  proportion,  la  beauté,  peuvent  n'être  point  agréables,  ne 
point  offrir  d'agréments.  Un  ouvrage  peut  être  sans  agré- 
ments, sans  que  cet  ouvrage  ait  le  moindre  deswreiiient 
(voyez  (Irvci  ).  t'n\vi*i(.vic. 

Les  passementiers  nomment  agréments  des  ornements  en 
or,  en  argent ,  en  soie  ou  en  laine,  destinés  à  être  appliqués 
sur  les  robes  de  femmes,  sur  les  manteaux,  ou  sur  les 
meubles. 

Dans  la  musique  on  appelle  notes  d'agrément  des  notes 
qui  s'ajoutent  dans  le  cours  d'un  morceau,  et  que  l'exécutant 
peut  omettre  ou  rendre  et  même  varier  à  volonté.  Ces  notes 
ne  sont  pas  indispensables  à  la  contexture  de  la  phrase  mu- 
sicale. On  ne  les  compte  pas  dans  la  mesure,  et  on  les  écrit 
ordinairement  en  caractères  plus  petits.  Si  l'emploi  modéré 
de  ces  notes  ajoute  parfois  à  l'agrément  du  morceau,  leur 
abus  devient  fatigant  et  nuit  à  Tenet  du  morceau,  dont  elles  fi- 
nissent par  écraser  le  motif. 

AGRÈS.  On  désigne  par  ce  mot  tous  les  objets  néces- 
saires à  la  mâture  d'un  vaisseau,  les  mats,  les  voile*,  les 
vergues,  les  poulies,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  n'est  pas  roque, 
vivres  ou  chargement.  La  coque,  les  agrès  et  apparaux  sont 
hypothèque  de  l'équi|tage  (Cod.  Civ.,  art.  271  ).  L'armateur 
ne  doit  pas  oublier  de  s'assurer  sur  coque,  quille,  agrès  et 
apparaux  ;  sans  quoi  les  assureurs  refuseraient  de  payer  les 
cables,  mats  ou  voiles  perdues,  etc.  —  On  ne  doit  pas  con- 
fondre le  mot  agrès  avec  celui  de  gréement ,  qui  a  une  si- 
gnification toute  dilférente. 

AGRESSEUR,  AGRESSION  (du  latin  aggredi,  at- 
taquer ).  L'agresseur  est  celui  qui  fait  naître  une  querelle, 
soit  en  injuriant,  soit  en  menaçant ,  soit  en  attaquant.  Le 
rôle  d'agresseur  est  toujours  mal  vu  par  la  justice;  il  im- 
porte par  conséquent  de  savoir  celui  qui  a  commencé  la 
querelle.  C'est  un  principe  de  droit  naturel  que  l'homme 
attaqué  a  le  droit  de  se  défendre,  tes  lois  humaines  ne  por- 
tent pas  de  peine  contre  le  meurtre  commis  en  cas  de  légi- 
time défense.  Cependant,  si  cet  homme  a  fait  plus  que  ne 
lui  commandait  sa  défense,  la  loi  ne  considère  l'agression 
que  comme  un  simple  cas  d'excuse,  dont  l'effet  est  de  di- 
minuer la  peine  encourue. 

AGRICOLA  (  Cnkiis-Ji-i  us)  ,  général  et  consul  ro- 
main, beau -père  de  Tacite,  naquit  à  Fréjus,  l'an  37  île  J.  -C. 
Ycspasien  l'envoya,  Tau  77,  dans  la  (irande-Iîretagne,  qu'il 
soumit  a  la  domination  romaine  et  qu'il  gouverna  jusqu'à 
l'an  s».  A  la  mort  de  Titus,  le  nouvel  empereur  Pomi- 
tien  ,  jaloux  des  sucrés  d' Agricola ,  rappela  ce  grand  général 
de  son  gouvernement,  oit  il  s'était  fait  chérir  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Agricola  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  la  retraite,  et  il  mourut  à  l'Age  de  cinquante-six 
ans,  empoisonné  peut-être  par  Domitien.  Tacite  a  écrit 
sa  vie. 

AGRICOLA  (  Jean  ).  Son  véritable  nom  était  Schnei- 
der  ou  Schnitter  (  moissonneur  ).  Fils  d'un  simple  journa- 
lier, il  naquit  à  F.isleben,  en  1492,  et  est  nommé  dans 
quelques  ouvrages  Magister  Islebtus,  d'autres  fois  aussi 
Jean  Eislclen.  U  fut  un  des  plus  xélês  propagateurs  de  la 
doctrine  de  Luther.  Après  avoir  terminé  ses  études  avec 
beaucoup  de  succès  à  Leipzig  et  à  Wittemberg ,  il  fut  nommé 
recteur  et  prédicateur  de  sa  ville  natale,  ensuite  prédica- 
I  leur  à  Francforl-sur-le-.Mein,  et  remplit  en  là27 ,  à  la  diète 
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de  Spire,  le»  fonctions  de  prédicateur  de  la  cour  de  Jean  , 
électeur  de  Saxe.  Par  la  sUite,  il  devint  prédicateur  de  la 
cour  du  comte  Albert  de  M ansfeld ,  prit  part  à  la  confes- 
sion d'An gsbour g,  et  signa  les  articles  de  Smalkalde. 
En  1537  il  se  rendit,  en  qualité  de  professeur,  à  Wittem- 
berg,  où  il  commença  la  controverse  de  l'antinomisme 
contre  Luther  et  Mélancbtlion ,  en  soutenant  que  ta  loi 
évangélique  n'était  pas  nécessaire  pour  être  sauvé.  Les 
querelles  qui  en  résultèrent  le  forcèrent  à  se  réfugier  à  Ber- 
lin ,  où  il  écrivit  une  rétractation.  Il  fut  alors  nommé  pré- 
dicateur de  la  cour  de  l'électeur  de  Brandebourg ,  et  mou- 
rat  dans  cette  résidence,  en  1566,  après  s'être  attiré  de 
nouvelles  discussions  par  la  part  qu'il  prit  a  la  rédaction  du 
fameux  Intérim.  Nous  passons  sous  silence  les  nombreux 
écrits  théologiques  et  polémiques  d'Agricola ,  et  nous  ne 
citerons  que  l'ouvrage  véritablement  national  qu'il  publia 
en  bas-allemand  sous  le  titre  de  Proverbes  usuels  alle- 
mands, avec  leur  explication  (  Magdebourg,  1528  ).  L'é- 
dition en  haut-allemand  parut  en  1529,  à  Haguenau ,  2  vol., 
et  une  réimpression  corrigée  en  1592,  à  Wittembcrg.  Les 
princi|»es  patriotiques,  la  morale  pure  et  le  langage  franc 
qui  régnent  dans  ce  livre  lui  assignent ,  après  la  traduc- 
tion de  la  Bible  par  Lutlier,  la  première  place  parmi  les 
ouvrages  en  prose  allemande  de  cette  époque. 

On  4  quelquefois  confondu  Agricola  Islebius  «vecÉlienne 
Acricola,  mort  en  1547  ,  qui  fut  aussi  un  des  premiers 
soutiens  de  la  réforme  de  Luther,  —  et  avec  Jean  Ackicola 
de  Spreml>erg,  aussi  son  contemporain,  comme  lui  théo- 
logien saxon  et  poète  sacré,  et  qui  fut  pendant  quelque  temps 
secrétaire  de  Luther. 

Un  autre  théologien  protestant  du  nom  d'Acatcou  (  Michel  ) 
a  traduit  le  Nouveau  Testament  dans  la  langue  vulgaire  de 
la  Finlande.  Il  est  mort  en  1557. 

AGRICOLA  (Rodolpbk),  dont  le  nom  véritable,  qu'il  la- 
tinisa lui-même,  suivant  l'usage  du  temps,  était  Rolcf  Huys- 
mann  ou  Uausmann,  appelé  aussi  du  lieu  de  sa  naissance 
Frisius  ou  Rodolphe  de  Groningue,  et  encore,  d'après 
l'abbaye  de  Silo,  où  il  séjourna  pendant  quelque  temps,  Ro- 
dolphe de  Ziloha,  était  né  en  août  1443,  au  village  de 
Ballo  ,  près  de  Groningue.  D'abord  disciple  de  Thomas  de 
Kcrapen  à  Zwoll ,  il  alla  n  Louvain ,  puis  à  Paris,  et  de  là 
en  Italie,  où,  dans  les  années  1476  et  1477  ,  il  suivit  à  Fer- 
rare  et  à  Pavie  les  leçons  des  savants  les  plus  célèbres  de 
son  siècle.  Il  s'y  liadW  étroite  amitié  avec  Dalberg,  de- 
venu plus  tard  évèque  de  YVorms.  Il  fut  le  premier  Alle- 
mand qui,  comme  professeur,  se  distingua  en  Italie,  non- 
seulement  par  son  érudition ,  mais  encore  par  la  beauté  du 
langage  et  par  la  (inesse  de  la  prononciation  11  >e  fit  en 
outre  une  grande  réputation  comme  musicien  consommé,  et 
quelques-unes  de  ses  compositions  eurent  une  grande  vogue 
en  Italie.  A  son  retour  en  Allemagne,  il  s'efforça  avec  plu- 
sieurs de  se*  anciens  condisciples  et  amis,  notamment 
Alexandre  llegius  et  Rodolphe  Lange ,  d'y  propager  l'amour 
des  lettres  et  la  culture  de  l'éloquence.  Plusieurs  villes  de 
Hollande  rivalisèrent  vainement  entre  elles  pour  le  fixer 
dans  leurs  murs  au  moyen  de  (onctions  publiques  ;  et  les 
offres  brillantes  qui  lui  furent  faites  à  la  cour  de  l'empereur 
Maximilien  1er,  où  il  s'était  rendu  dans  les  intérêts  de  la 
ville  de  Groningue,  ne  purent  non  plus  le  déterminer  à  re- 
noncer à  son  indépendance.  En  1 483  il  finit  par  se  rendre 
aux  sollicitations  de  Dalberg,  devenu  chancelier  de  l'élec- 
teur palatin  et  évèque  de  Worms,  et  vint  s'établir  dans 
le  Palatinat,  où  il  séjourna  alternativement  à  Heidelberg  et 
à  Worms,  partageant  son  temps  entre  ses  études  particu- 
lières et  des  cours  publics ,  et  jouissant  d'une  immense  con- 
sidération. Il  se  distingua  aussi  comme  peintre;  et  pour 
pouvoir  étudier  la  ttiéologie  il  apprit  encore  avec  ardeur 
en  (48)  la  langue  hébraïque.  La  même  année  il  lit  un 
voyage  en  Italie  avec  Dalberg,  et  mourut  le  28  octobre  1485, 
peu  de  temps  après  son  retour  en  Allemagne.  La  réputation 


dont  il  jouit  de  son  virant  reposait  plutôt  sur  son  action 
personnelle  que  sur  ses  ouvrages,  tous  écrits  en  latin,  moins 
nombreux  d'ailleurs  et  aussi  moins  importants  que  la  plu- 
part de  ceux  des  savants  de  son  époque.  La  première  édition 
à  peu  près  complète  qui  en  ait  été  donnée  est  celle  d'Alard 
(Cologne,  1539,  1  vol.  in-4°).  Elle  porte  le  titre  de  Lucu- 
braliones.  On  cite  parmi  ces  écrits  le  discours  In  laudem 
philosophix  et  le  traité  De  Inventione  dialectica. 

AGRICOLA  (Geoaces),  dont  le  véritable  nom  était 
Bauer,  naquit  le  24  mars  1 490  à  Glauchau ,  et  mourut  à 
Cbemnil2le2i  novembre  1555.  Après  avoir  été  de  1518  à  1522 
recteur  de  l'école  de  Zwickau ,  il  alla  étudier  la  médecine  à 
Leipzig,  puis  il  se  rendit  en  Italie.  A  son  retour,  en  1527,  il 
s'établit  comme  médecin  praticien  à  Joacliimsthal  en  Bohème, 
et  en  1531  à  Chemnitz,  où  il  se  livra  désormais  tout  entier  a 
la  minéralogie.  Convaincu  que  la  Saxe  recéUitdans  ses  mon- 
tagnes d'immenses  richesses  minérales ,  il  fit  d'inutiles  ef- 
forts pour  faire  partager  ses  convictions  aux  différents 
princes  saxons.  L'électeur  Maurice  le  récompensa  de  ces 
travaux  en  lni  accordant  une  pension  et  un  logement  gratuit 
à  Chemnitz,  où  plus  tard  il  devint  médecin  communal  et 
bourgmestre.  En  rentrant  dans  le  giron  de  l'Église  catho- 
lique il  provoqua  des  haines  si  ardentes  qu'à  sa  mort  on 
refusa  les  honneurs  de  la  sépulture  à  sa  dépouille  mortelle, 
et  qu'il  fallut  le  transférer  à  Zeitz.  Les  plus  importants  de 
ses  ouvrages  sont  intitulés  :  De  Ortu  et  cousis  Subterra- 
nxorum,  etc.  (Râle,  1546  et  1558,  in-fol.)  ;  De  Re  Métal- 
lica  (Baie,  1561,  in-fol.);  et  De  Mensuris  et  Ponderibvs 
Romanorum  atque  Grxcorum  (Baie,  1533  et  1550 , in-fol.). 
Schmidt  a  publié  son  Rergmannus  ou  Dialogues  sur  l'ex- 
ploitation des  mines  (  Fribonrg ,  1 806  /.  Agricola  fut  le 
premier  qui  fit  en  Allemagne  de  la  minéralogie  raisonnée. 
Il  rendit  de  grands  services  à  cette  science,  bien  qu'il  ne  fût 
pas  exempt  des  préjugés  de  son  temps  :  cest  ainsi  qu'il 
avoue  franchement  croire  à  l'influence  hostile  des  gnomes  du 
monde  souterrain.  Il  a  aussi  écrit  un  traité  De  Lapide 
Philosaphico  (Cologne,  1531  ). 

AGRICOLA  (Martin),  l'un  des  premiers  qui  en  Alle- 
magne substituèrent  à  la  tablature  les  notes  aujourd'hui  en 
usage ,  né  à  Sorau  en  i486 ,  mort  le  10  juin  1556,  fut,  après 
la  réformation ,  premier  chantre  et  directeur  de  musique  à 
Magdebourg.  11  avait  acquis  des  connaissances  étendues,  non 
pas  seulement  en  musique,  mais  encore  dans  les  langues  an- 
ciennes. Ses  différents  ouvrages  sont  d'un  grand  prix  ponr 
qui  veut  bien  connaître  l'état  de  la  musique  au  seizième 
siècle,  et  notamment  sa  lUusica  instrumentons  (Wittcn- 
berg,  1529,  2*  édit.,  1545)  pour  l'histoire  des  instruments, 
attendti  que  les  dessins  qu'on  y  a  joints  sont  de  beaucoup 
préférables  à  ceux  qui  accompagnent  l'ouvrage  de  Pnc- 
tonus  sur  le  même  sujet. 

AGRICOLA  (Jean-Frédéric),  l'un  des  plus  grands  or- 
ganistes et  des  plus  habiles  musiciens  du  dix-huitième  siècle, 
né  le  4  janvier  1720,  à  Dobitschen.dans  le  paysd'Altenbourg. 
étudia  d'abord  le  droit  à  Leipzig,  puis  la  musique  sous 
Sebastien  Bach.  Son  intermède  Fitosqfo  convinto  lui  valut, 
en  1750,  une  place  au  théâtre  de  Potsdaru,  où  il  épousa  la 
célèbre  cantatrice  Benedetta  Érailia  Molteni.  A  la  mort  de 
Grann,  en  1759,  il  fut  nommé  directeur  de  la  chapelle  de 
Frédéric  II,  fonctions  honorables,  mais  difficiles,  qu'il  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1774.  U  a  composé  plu- 
sieurs opéras,  Achille  à  Scyros,  Iphigénie  en  Tauride,  etc. 
Sa  traduction  de  Y  Introduction  à  l'Art  du  Chant  par  Tosi 
(Berlin,  1757,  in-4"),  à  laquelle  il  ajouta  de  précieuses  an- 
notations ,  est  un  ouvrage  solide  et  assez  étendu ,  où  m 
trouve  clairement  expliquée  l'ancienne  solmisation. 

AGRICULTURE.  Obtenir  parle  travail  le  plus  de 
produits  possibles  de  la  terre,  sans  toutefois  l'épuiser,  tel 
est  le  but  et  l'objet  de  l'agriculture.  La  théorie  de  l'agri- 
culture se  compose  :  1°  de  la  physique  et  de  la  chimie 
agricoles ,  sciences  des  éléments  favorables  ou  nuisibles  a 
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Il  végétation ,  des  diverses  natures  de  terrain  et  de  leurs 
propriétés;  f  de  la  connaissance  des  principes  généraux 
«Je  b  culture  des  terres,  ce  qui  comprend  tous  les  détails 
relatifs  aux  instruments  aratoires,  ustensiles  et  outils,  et  la 
tkoriedei  engrais  et  des  amendements,  ainsi  que 

•  semis  rt  plantations;  3°  de  l'art  vétérinaire; 
i"  de  rarthitecture  rurale,  pour  construire  avec  salu- 
brité les  habitations  des  cultivateurs  et  les  logements  des 
aimaux,  les  caves,  greniers,  meules,  granges,  etc. 

1)  autres  sciences,  comme  la  géométrie,  la  mécanique,  la 
mtoroiogie,  la  botanique,  l'hydraulique,  l'hygiène,  la  géolo- 
or,  la  statistique  et  même  le  droit  civil  peuvent  contribuer 
bonroupà  éclairer  sa  marche  et  à  assurer  ses  pas. 

En  ne  considérant  que  l'agriculture  pratique,  on  peut  la 
diti*r  en  grande  et  petite  culture.  La  grande  culture  a 
ta  dans  les  grands  domaines  :  son  ohjet  principal  et  pres- 
<rur  unique  est  la  culture  des  céréales.  Elle  appelle  à  son 
«m*  les  grandes  machines  aratoires  ;  elle  se  sert  des  che- 
r«n.  pute  qu'ils  ont  l'allure  plus  vive  que  les  bceufs  ;  ceux- 
ci  w  «ont  employés  que  rarement,  sauf  en  plaine.  Les  con- 
ditwns  de  sa  prospérité  sont  :  le  voisinage  des  grandes  villes, 
te  piads  marchés  pour  l'écoulement  des  produits,  et  sur- 
!«sl  les  qualités  essentielles  que  doit  posséder  le  fermier 
<nri  la  dirige  :  l'intelligence  et  l'activité,  une  grande  expé- 
de  la  culture  des  terres,  des  connaissances  positives 
*r  leurs  principes  constitutifs  et  sur  les  mélanges  qui  peu- 
"»!  les  améliorer,  l'économie  de  temps  et  de  moyens.  Il 
ht  de  plus,  pour  la  grande  culture,  des  capitaux  considé- 
?ijf\afinde  pouvoir  confectionner  les  instruments  d'exploi- 
»mi  et  parer  aux  pertes  qu'occasionnent  les  saisons  dé- 
«ToraMes. 

I*  fermier,  faisant  l'avance  d'un  certain  capital  et  de  son 
tArtrie,  dispose  pour  lui-même  des  produits  du  domaine 
ttirnoant  la  redevance  annuelle  qu'il  paye,  sous  le  nom  de 
^wage,  a  un  régisseur  ou  intendant,  qui  administre  la  pro- 
«rte  pour  on  salaire  fixe  La  méthode  d'exploitation  par 
^s*ur  est  fort  commune  en  Allemagne,  et  tend  à  se  gé- 
«nii*T  en  France.  Il  faut  aussi  mentionner  le  mode  d'ex- 
taiatkm  par  colons  parliaires,  métayers,  ou  grangers,  les 
"tiabons  en  commandite,  enfin  les  colonisations  dirigées 

■  p«le  gouvernement,  soit  par  des  sociétés  particulières. 
L»  pefife  culture,  ainsi  nommée  par  opposition  à  la 

PMot,  pnt,  à  la  quantité  près,  comprendre  et  les 
Jfj**-  ■IN  principal  de  celle-ci,  et  tous  les  autres  pro- 
tots,  (dot  les  localités,  les  climats,  la  nature  du  sol  et  ses 
•"■•jes.  Les  petites  fermes  et  les  métairies  sont  par  con- 
comprises  dans  cette  classe.  Ses  moyens  d'exécution 
le» chevaux,  les  bœufs,  les  ânes  même ,  selon  la  posi- 

■  du  sol.  Elle  a  pour  objet  :  les  pâturages,  les  prairies 
i^rdles  et  artificielle*  .  les  pommiers  à  cidre,  mûriers, 
P*S  obvier»,  tous  les  arbres  fruitiers,  (liantes  oléagi- 

tinctoriales,  l'entretien  et  l'éducation  des  bestiaux. 
*  *  pratique  sur  un  sol  varié,  plaines,  collines,  monta- 
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*•  Dte  exige  moins  île  capitaux  que  la  |>m nlente.  Le 
■fer doit  avoir  un  sens  droit,  du  discernement,  des  con- 
générales  sur  la  nature  des  végétaux,  et  positives 
'  h  manière  de  les  cultiver.  Cette  classe  de  cultivateurs, 
1  n-  he  que  le*  crand»   propriétaire»,   in;i  neut-étre 
"«"rieuse,  mérite  toute  la  sollicitude  du  gouvernement. 
*  d'ailleurs  le  plus  souvent  le  propriétaire  qui  exploite 
son  patrimoine.  Dans  la  petite  culture  il  Tant  aussi 
■pwdre  celle  qui  se  pratique  à  bras  d'homme.  Son  ohjet 
^H«t  la  culture  des  légumes,  des  plantes  alimentaires, 
(taeoses,  tint tonales ,  arbres  fruitier»,  etc.  Cette  der- 
rr  datte  est  pauvre;  a  l'ordinaire  elle  ne  recolle  que  pour 
•«soins;  a  peine  lui  reste-t-il  assez  pour  payer  les  impôts 
'•••"N  Quoique  inl'  tii'ire  aux  autre  .  I  .  p  !  "  culture 
1  «I  pas  moins  utile  ;  c'est  d'ailleurs  de  la  réunion  de 
ta  Ueb  que  résulte  cet  ensemble  de  productions  variées, 
Wlnne  la  vue,  suffit  aux  besoins  généraux,  et  qui  donne 
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l'idée  la  plus  vraie  de  la  fertilité  du  sol ,  de  l'activité  des 
cultivateurs,  et  de  I  état  prospère  où  se  trouve  l'art  agricole 
dans  un  pays. 

Relativement  aux  produits  que  l'on  veut  retirer  de  la 
terre,  l'agriculture  reçoit  encore  diverses  dénominations. 
L'agriculture  proprement  dite  est  celle  qui  s'applique  ex- 
clusivement aux  céréales.  L'horticulture  ne  demande 
pour  ses  opérations  que  d'étroits  espaces  et  le  travail  ma- 
nuel de  l'homme,  et  se  divise  elle-même  en  plusieurs  ra- 
meaux, tels  que  la  pomologie,  la  floriculture,  l'art  du  ma- 
raîcher, etc.  Vient  ensuite  \»sitviculture,ou  agriculture 
forestière,  qui  a  trait  à  tout  ce  qui  concerne  les  forêts,  l'en- 
tretien des  arbres,  la  taille  et  l'aménagement  ;  la  viticulture, 
qui  s'occupe  spécialement  de  la  vigne,  de  l'art  de  faire  du 
vin  et  de  le  conserver.  —  On  a  aussi  donné  le  nom  de 
toopédie  à  la  partie  de  l'agriculture  qui  concerne  l'élève 
des  bestiaux  et  des  autres  animaux  domestiques.  On  peut 
y  joindre  Vapiculture,  ou  l'art  d'élever  les  abeilles  ;  la  sé- 
riciculture ,  ou  l'art  de  produire  la  soie  ;  Yaviculture,  ou 
art  d'élever  les  oiseaux,  et  la  pisciculture,  art  de  peupler 
nos  viviers.  On  réserve  l'expression  d'économie  rurale  à 
cette  partie  de  h  science  agricole  qui  apprend  à  diriger 
les  moyens  dont  dispose  le  cultivateur,  et  à  les  combiner 
entre  eux  de  la  manière  la  plus  favorable  au  succès  de  l'en- 
treprise. 

Le  problème  de  l'agriculture  se  résout  par  différents  pro- 
cédés. L'homme  a  plusieurs  moyens  de  réparer  I  épuise- 
ment du  sol  cause  par  les  récoltes  qu'il  en  tire,  entre  autres 
les  engrais,  qui  renouvellent  les  matières  propres  a  la  nu- 
trition des  plantes;  les  différents  labours,  qui  font  absor- 
ber au  sol  les  principes  vivifiants  de  l'atmosphère;  la  com- 
binaison des  récoltes,  que  nous  doune  la  théorie  des 
assolements,  c'est-à-dire  la  succession  alternante  de 
plantes  qui,  ne  se  nourrissant  pas  des  mêmes  substances, 
permettent  au  sol  de  réparer  successivement  ses  pertes.  Les 
irrigations  ajoutent  encore  à  la  fertilité  du  sol  par  la  for- 
mation de  prairies  artificielles. 

Un  savant  praticien  énumérera,  à  l'article  Agronomie, 
les  connaissances  indispensables  à  l'agriculteur. 

L'origine  de  l'agriculture  est  sans  doute  contemporaine 
du  fait  de  l'appropriation  du  sol  ou  de  la  constitution  de  la 
propriété.  Dans  cet  état  li>pothét  que  de  l'humanité  auquel 
on  donne  le  nom  de  société  primitive,  la  richesse  agricole 
consistait  uniquement  en  bestiaux  que  l'on  faisait  voyager 
d'un  lieu  à  un  autre  pour  chercher  de  nouveaux  pâturages 
et  des  eaux  vives;  mais  à  mesure  que  le  genre  humaiu  s'ac- 
crut, la  population  se  fixa.  Pour  cela  il  fallut  exécuter  sur 
le  sol  certains  travaux  qui  fussent ,  pour  ainsi  dire ,  le  prix 
de  son  appropriation  à  un  seul  possesseur.  Cest  seulement 
à  partir  de  ce  moment  que  put  naître  l'agrculture  propre- 
ment dite.  Jusque  alors  l'homme  s'était  contenté  de  con- 
sommer les  produits  naturels  qu'il  rencontrait;  dès  ce 
moment  il  chercha  à  les  multiplier  par  la  culture. 

L'agriculture  dépend  principalement  du  climat,  de  l'ag- 
glomération plus  ou  moins  grande  de  la  population  sur  un 
territoire,  et  du  degré  de  civilisation  auquel  cette  population 
est  parvenue.  Dans  les  climats  chauds,  où  la  nature  produit 
une  énorme  abondance  de  fruits  pour  la  subsistance  de 
l'homme  et  des  animaux,  où  il  n'est  pas  nécessaire  de  se 
livrer  à  un  travail  incessant  pour  satisfaire  aux  différents 
besoins  de  la  vie ,  l'agriculture  en  général  fait  peu  de  progrès. 
Il  en  est  de  même  dans  les  contrées  où  règne  constamment 
un  froid  rigoureux;  mais  ici  ce  sont  les  obstacles  naturels 
qui  s'opposent  au  développement  de  la  culture.  Ainsi,  par 
exemple,  dans  le  Groenland  et  le  Kamtschatka,  oii  la  terre 
est  couverte  de  neige  pendant  neuf  mois  de  l'année,  on  ne 
peut  cultiver  qu'une  ou  deux  espèces  de  céréales ,  et  les 
habitants  se  nourrissent  principalement  du  produit  de  leur 
chasse  et  surtout  de  leur  pêche.  Au  contraire,  dans  les  réglons 
tempérées,  l'homme  peut  travailler  pendant  presque  toute. 
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Tannée  le  sol  qui  le  nourrit,  et  il  en  peut  tirer  me  extrême 
variété  de  productions. 

11  suffît  de  suivre  la  chronologie  de  l'histoire  générale 
pour  constater  ce  fait,  que  les  peuples  s'adonnent  naturelle- 
ment à  l'agriculture  sous  certains  climats  qui  lui  sont  favo- 
rables. Lorsqu'on  ouvre  les  livres  des  Juifs ,  on  voit  qu'elle 
était  l'occupation  principale  des  patriarches,  et  que  dès  les 
temps  les;  plus  reculés  elle  était  pratiquée  dans  la  Mésopo- 
tamie et  la  Palestine.  Osias,  roi  de  Juria,  dirigeait  lui-même, 
sur  les  montagnes  du  Carrael,  les  travaux  de  ses  cultiva- 
teurs, et  il  étendait  sa  sollicitude  d'une  manière  toute  pa- 
ternelle sur  ceux  de  ses  sujets  qui  s'occupaient  exclusive- 
ment de  la  culture  des  champs  et  du  soin  des  troupeaux. 
On  sait  que  l'agriculture  était  florissante  chez  les  Assyriens, 
les  Modes  et  les  Perses.  Selon  Uérose,  elle  était  si  ancienne 
cliez  les  Babyloniens ,  qu'elle  remontait  au  premier  siècle  de 
l'existence  de  ce  peuple.  Les  Egyptiens  lui  attribuaient  une 
origine  céleste  :  suivant  leurs  traditions,  la  déesse  Isis  avait 
découvert  le  blé,  et  le  dieu  Osiris  avait  inventé  la  charrue  et 
la  culture  de  la  vigne,  au  reste,  les  travaux  que  les  Égyptiens 
ont  exécutés  pour  fertiliser  l'Egypte  sont  les  plus  éloquents 
témoignages  de  l'importance  qu'ils  attachaient  à  l'industrie 
agricole.  A  leur  exemple,  les  Grecs  attribuèrent  également 
aux  dieux  les  premières  notions  qui  leur  furent  révélées  sur 
cet  art.  La  mythologie  nous  montre  Cérès,  déesse  des  mois- 
sons, enseignant  aux  premiers  habitants  de  l'Attique  l'art 
d'ensemencer  les  terres,  de  recueillir  le  blé  et  de  faire  le  pain. 
Elle  attribue  a  Bacchus  la  culture  de  la  vigne  et  la  fabrica- 
tion du  vin.  Le  poème  d'Hésiode  intitulé  Les  Travaux  et 
les  Jours  nous  donne  quelques  notions  sur  ce  qu'était  l'a- 
griculture à  cetle  haute  antiquité.  Il  y  est  fait  mention  de 
la  rharrue,  du  soc ,  de  la  flèche ,  du  manche ,  du  râteau ,  de 
la  faucille,  de  l'aiguillon  du  bouvier,  et  d'une  voiture  à  roues 
très-basses  qui  avait  sept  pieds  et  demi  de  largeur.  On  voit 
dans  ce  poème  que  le  sol  recevait  trois  labours ,  le  premier 
en  automne,  le  second  au  printemps  et  le  dernier  immédia- 
tement après  les  semailles.  A  une  époque  moins  reculée, 
Théophraste  parle  des  engrais,  découverte  d'Augins,  suivant 
Irtine,  des  dépiquages  des  grains  par  les  pied»  de-,  chevaux, 
des  wins  donnés  a  la  multiplication  des  k-stiaiu  ainsi  qu'au 
nourrissnge  des  [»orcs  et  des  chèvres ,  et  enfin  de  l'éduca- 
tion des  chevaux  de  Ial>our  et  de  luxe.  Ces  résultats  in- 
contestables d'une  culture  avancée  font  assez  voir  les  progrès 
que  les  Grecs  avaient  accomplis  dans  l'art  de  cultiver  le  sol  et 
en  quel  honneur  ils  le  tenaient. 

Les  Romains,  à  leur  tour,  regardèrent  cet  art  comme  le 
pins  utile  à  une  nation,  et  les  productions  de  la  terre  comme 
les  biens  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes  qu'il  soit  donné  a 
l'homme  d'acquérir,  il  fallait  dans  les  premiers  temps  pos- 
séder un  champ,  si  modique  qu'il  fut,  et  le  cultiver  soi-même 
pour  être  admis  au  nombre  des  défenseurs  de  la  pairie.  Les 
tribus  rustiques  étaient  les  plus  honorées.  Le  propriétaire 
cultivait  son  domaine  à  la  bec  lie,  mode  de  culture  qui  était 
jugé  plus  favorable  à  la  production.  En  outre,  des  lois  sévères 
veillaient  au  respect  des  moissons  sur  pied  et  des  limites  des 
champs,  et,  grâce  à  la  réserve  d'un  domaine  public  consi- 
dérable, dont  une  partie  était  affermée  au  profit  de  l'Etat,  les 
particuliers  n'avaient  pas  à  gémir  sous  le  poids  des  impots. 
Le  droit  de  parcours  était  inconnu  ;  on  multipliait  les  mar- 
chés et  les  foires,  tout  en  laissant  chacun  libre  d'y  porler  ses 
denrées;  on  ouvrait  et  l'on  entretenait  avec  soin  des  voies 
de  communication  pour  faciliter  les  transport*.  Mais  lorsque 
les  usuqiations  patriciennes  sur  le  domaine  public  d'abord , 
sur  la  propriété  privée  ensuite ,  eurent  absorbé  le  sol  jusque 
alors  si  fertile  de  l'Italie,  et  que,  malgré  les  lois  agraires,  les 
rudes  travaux  de  l'agriculture  furent  abandonnés  aux  es- 
claves, les  campagnes,  négligées,  ne  fournirent  plus  le  blé 
nécessaire  à  la  subsistance  du  peuple  romain,  qui  dut  s'ap- 
provisionner ailleurs ,  et  l'on  ne  s'occupa  plus  guère  que  de< 
pâturages  et  de  l'élève  des  bestiaux.  Le  revenu  foncier  n'était 


plus  que  d'environ  soixante  lilres  par  hectare  tous  l'em- 
pereur Claude,  tandis  qu'il  était  encore  de  deux  cent  cin- 
quante litres  à  l'époque  où  vivait  Cicéron. — Caton  le  Censeur, 
Varron,  Columelle,  Virgile ,  Pline  et  Palladius  nous  ont  laissé 
des  documents  intéressants  sur  la  situation  et  les  progrès  de 
l'agriculture  aux  diverses  époques  delà  grandeur  des  Romains 
et  de  leur  décadence.  On  conuaissail  parfaitement,  du 
moins  dans  l'origine ,  toute  l'importance  du  travail  et  de 
l'inspection  personnelle  ;  mais  quand,  par  les  causes  rap- 
portées plus  haut,  les  propriétaires  ne  cultivèrent  plus  par 
eux-mêmes,  ils  confièrent  d'abord  l'exploitation  à  des  par- 
tuarïi ,  qui  n'avaient  tout  au  plus  qu'un  cinquième  du  pro- 
duit, mais  ne  fournissaient  ni  les  semences,  ni  les  bes- 
tiaux, ni  les  instruments.  Il  y  eut  ensuite  des  coloni,  sorte 
de  fermiers  qui  payaient  une  redevance  en  argent  pour  la 
jouissance  «l'une  partie  ou  de  la  totalité  des  produits.  Dn 
temps  de  Caton  le  fond»  qui  avait  le  plus  de  valeur  était 
celui  qui  était  plantéen  vigne,  quoique  les  vins  de  l'Italie  tus- 
sent peu  estimés.  En  seconde  ligne  venaient  les  jardins ,  les 
saussaies,  les  vergers  d'oliviers,  les  prairies,  les  terres  à  blé,  les 
bois  taillis ,  les  pièces  couvertes  d'arbres  destinés  à  soutenir 
les  ceps  de  vigne ,  enfin  les  forêts  à  glands.  On  mettait  le 
plus  grand  soin  a  varier  les  cultures  d'après  les  terrains  qui 
leur  sont  propres,  et  l'on  suivait  différents  systèmes  ou  cours 
de  culture  sur  ces  diverses  espèces  de  sol  ;  mais  la  rotation 
la  plus  ordinaire  était  une  récolte  de  céréales  suivie  d'une 
jachère,  ou  le  système  biennal.  Quelquefois  encore  on  rom- 
pait les  vieilles  prairies  pour  les  mettre  en  culture  pendant 
trois  ans  de  suite;  au  bout  de  ce  temps  on  rétablissait  l'état 
primitif.  Les  Romains  possédaient  un  grand  nombre  d'ins- 
truments aratoires,  entre  autres  l'trpex,  l'équivalent  de 
l'instrument  que  nous  appelons  cultivateur;  \e  craies,  sorte 
de  herse;  le  râteau,  le  boyau,  la  bêche,  le  sarculum,  la 
mm  sa,  etc.  Ils  ne  connurent  la  charrue  a  roues  qu'à  ta  fin 
delà  république.  Parmi  les  meilleurs  engrais,  ils  comptaient 
ceux  que  fournissaient  lus  cloaques ,  les  basses-cours  ;  ils  sa- 
vaient également  fumer  les  terres,  toit  en  renversant  les 
plantes  légumineuses  au  moment  de  leur  floraison  pour  les 
faire  pourrir  dans  les  sillons ,  soit  eu  brûlant  sur  place  les 
chaumes,  soit  en  taisant  parquer  les  Iwsliaiix  en  plein  air. 

Les  Romains  pratiquaient  le  laltour  léger  que  nous  nom- 
mons binage ,  le  buttage  et  le  sarclage.  On  ne  liait  pas  le  blé 
en  gerbe  ;  sitôt  qu'il  était  coupé  on  l'envoyait  a  l'aire  pour  être 
battu.  On  faisait  brouter  aux  moutons  vers  le  priutemps 
celui  qui  poussait  avec  trop  de  vigueur.  Leur  système  d'irri- 
gation et  de  dessèchement  était  admirablement  entendu. 
Ils  cultivaient  presque  toutes  les  céréales,  les  légumes  et  les 
fourrages  que  nous  possédons ,  notamment  notre  fromeut 
ordinaire,  qu'ils  nommaient  robus,  notre  froment  blanc,  qu'ils 
nommaient  sili'jo,  et  le/ar,  que  l'ou  croit  être  le  maïs.  Us 
avaieul  porté  à  un  très-ltaut  degré  l'art  de  former  des  prairies 
artificielles  de  plantes  fourragères,  comme  la  luzerne,  ainsi 
que  la  culture  de  la  vigne  et  des  oliviers. 

Quelle  était  l'agriculture  des  autres  peuple» de  l'antiquité? 
C'est  ce  que  nous  ne  savons  qu'imparfaitement.  L'Espagne 
et  le  midi  de  la  Gaule,  ayant  été  civilisés  par  les  Grecs  et  les 
Carthaginois,  avaient  dù  être  initiés  de  bonne  lieure  à  la 
culture  des  terres.  Dans  le  nord  même  de  la  Gaule,  et  dans 
l'Ile  des  Bretons,  les  nations  celtiques  avaient  une  agricul- 
ture passablement  avancée, puisqu'elleseuiploy  aient  La  marne 
pour  amender  les  terres  et  qu'elles  cultivaieut  une  assez 
grande  quantité  de  végétaux.  Ce  qu'il  y  a  de  ocittin,  c'est  que 
la  population  de  ce  pays  était  très-nombreuse,  fait  qui 
témoigne  d'une  agriculture  avancée.  Sous  b  domination 
romaine ,  les  Gaulois  firent  de  rapides  progrès  dans  la  civi- 
lisation, et  l'agriculture  participa  à  ce  mouvement  général. 
Mais  l'invasion  des  tribus  germaniques,  que  l'amour  seul 
du  pillage  rassemblait  autour  d'un  chef,  couvrit  le  pays  «le 
ruines,  et  y  tarit  toutes  les  sources  de  la  production.  Le 
régime  politique  qui  suivit  rétablissement  des  Franc»  dans 
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li  Gante  était  loin  de  pouvoir  relever  l'agriculture  du  triste 
•.Ut  JaiH  lequel  elle  était  tond)ée.  Kn  effet,  les  Gaulois, 
plongés  dans  la  servitude ,  étaient  soumis  à  la  domination 
arbitraire  des  Francs,  possesseurs  d'alleux  ou  de  bénéfice*. 
Or,  entre  les  mains  d'esclaves  paresseux,  et  craintifs  les  ter- 
n  les  meilleures  deviennent  bientôt  infertiles. 

Ce  ne  fut  que  sous  les  rois  de  la  seconde  race  que  l'agri- 
culture commença  à  se  relever,  grâce  à  l'intelligence  et  à 
l'activité  des  moines,  qui  se  livrèrent  avec  zélé  au  défriche- 
ment des  terres.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que  les  prémontrés, 
.-•  ii'iit  die  tins,  etc.,  ont  défriche  dans  toute  la  France  bien 
•les  forêts  et  des  landes  que  remplacent  aujourd'hui  des 
'ignobles ou  des  moissons?  Le  progrès  de  l'agriculture  dut 
Liuroop  aussi  au  capitulaire  de  Cuarlemagne  sur  l'entretien 
Je  ses  fermes  (de  Vitlis  );  mais,  après  la  mort  de  ce  prince, 
ri  fat  bientôt  arrêté  par  les  incursions  des  Normands,  des 
Sarrasins  et  des  Hongrois  aux  neuvième  et  dixième  siècles, 
rt  -jrtout  par  le  système  féodal .  Comment,  en  effet,  lagri- 
ralort  aurait-elle  pu  fleurir  à  une  époque  où  le  serf  était 
i.'titraireruenl  taxé,  taillé,  soumis  à  des  corvées  et  traîné  à 
<ta  guerres  perpétuelles  ?  Cest  ce  qui  explique  ces  famines 
s»  fréquentes  et  si  longues,  ces  pestes  meurtrières  et  mulli- 
|ii<r>,  La  dépopulation  des  campagues,  la  misère  et  l'igno- 
rance générales.  Aussi  est-ce  parmi  les  Maures  d'Esjiagne 
■ju'il  faut  chercher  de  bons  modèles  de  culture  pendant 
k  moyen  âge  :  l'ouvrage  de  l'Arabe  Ebn-EI-Aram  en  est 
«a  monument  curieux,  t'n  auteur  chrétien  du  même  pays, 
*<cAt  Isidore  de  Séville,  a  aussi  laissé  un  traité  très- 
•  --''M  sur  l'agriculture  dans  le  livre  dix-septième  de  ses 
"^i*ei,  intitulé  :  De  Rébus  Rusticis. 

■tu  treizième  siècle,  à  l'époque  des  croisades,  beaucoup  de 
'■ujeurs  tendirent  la  liberté  à  leurs  serfs,  afin  de  se  pro- 
'irer  les  sommes  nécessaires  aux  expéditions  d'outre-mer. 
k  nouvelles  plantes  Turent  introduites  en  Europe  par  les 
'rw«es  qui  revenaient  de  l'Orient,  notamment  le  mais  ou  blé 
•le  Turquie,  envoyé  en  France  par  Bonilace  de  Montferrat 
tyre>  la  prise  de  Constaulinople ,  les  pruniers  de  Damas , 
ks  échalotes ,  etc.  Dès  lors  l'influente  du  travail  libre  ue 
l^ia  pu  a  se  faire  sentir  dans  la  production  agricole.  L'af- 
Iraachiâsement  des  communes  vint  encore  favoriser  ce 

•wrfueut,  toutefois  ce  ne  fut  guère  qu'au  seizième  siècle 
W  fqrkulture  reçut  une  impulsion  toute  nouvelle.  Elle 
'«viit  nalureuYiiient  se  ressentir,  comme  toutes  les  sciences 
arU,  des  grandes  découvertes  de  l'esprit  humain 

«•lie  époque.  La  plupart  des  ouvrages  de  l'antiquité  sur 
lagncolfere  furent  traduits  dans  les  diverses  langues  mo- 

f>S  pui»  parurent  ■  de  courtsjntenalles,  en  Italie,  les 
1  «n  Gtornate  delT  Agricollura,  par  Gallo,  et  le  Ricordo 
*l§na>liura  par  Camille  Tarello,  de  Venise,  qui  proposa 
'  premier  d'alterner  les  cultures;  en  Espagne,  l'ouvrage  de 
I!«rrrra;  en  Allemagne,  celui  de  ileresbach  ;  en  Angleterre,  le 
tr«t*  de  FiU  Herbert,  intitulé  :  the  Bonk  qj  Husbundry,  où 
loyons  qu'à  cette  époque  les  Anglais  se  distinguaient 
'  w  dans  l'éducation  des  animaux  domestiques;  en  France, 

Thcdtred' Agriculture  et  le  ménageries  champs,  d<ins  le- 
f*ut*t  représenté  tout  cequi  est  reguis  et  nécessaire  /mur 
*w  dresser  et  gouverner,  enrichir  et  embellir  la  maison 
Wiqite,  par  Olivier  de  Serres,  seigneur  de  Pradcl,  qui  a 
*™  d'être  surnommé  le  père  rie  l'agriculture  française. 
Qj im  doit  la  première  notice  détaillée  sur  la  pomme  «le  terre, 
Mrécemnirot  importée  d'Amérique,  ainsi  que  l'extension 
^^Perfectionnement  de  la  culture  du  mûrier. 

*  partir  du  dix-septième  siècle  le  progrès  est  général  dans 
tous  les  Etals  de  l'Europe,  nu  il  s'efTcctue  plus  ou 
m»'  ih  rapidement.  Entre  le*  promoteurs  de  l'art  agricole  en 
£*0(ferrft  on  doit  citer  un  réfugié  polonais,  nommé 
lUrtiib.qui,  dans  son  Discourse  of  Flander's  llusbandrg, 
£"*"*ttre  a  sa  nouvelle  patrie  la  culture  si  soigneuse  des 
p^îTull,  qui  le  premier,  dans  son  livre  Horse-hncing 
BmMry,  recommanda  la  culture  en  ligne* ,  mais  eut 


le  tort  de  se  déclarer  l'ennemi  des  engrais  et  de  vouloir 
y  suppléer  par  des  labours  multipliés.  Bakewcll,  qui  façon- 
nait ,  pour  ainsi  dire ,  à  son  gré  les  races  d'animaux ,  en 
appariant  de  génération  en  génération  les  individus  doués 
des  qualités  qu'il  s'agissait  de  fixer  ou  de  dévclnp|>er  encore 
davantage;  Arthur  Youug  ,  Marshal  et  Sir  John  Sinclair,  à 
qui  l'un  doit  tant  d'ouvrages  excellents  et  de  si  notables 
améliorations  ;  enfin  Loudon,  qui  a  publié  une  Encyclopédie 
de  l'Agriculture.  En  somme,  l'Angleterre  a  porté  son  agri- 
culture à  la  même  perfection  que  les  produits  de  ses  manu- 
factures. Elle  n'a  pas  de  rivale  pour  la  culture  en  lignes ,  la 
rotation  des  récoltes ,  et  principalement  pour  l'amélioration 
des  animaux  domestiques.  L'Ecosse,  encore  barbare,  il  y  a  cent 
ans  à  peine,  joint  à  ses  titres  d'honneur  celui  d'avoir  répandu 
plus  d'instruction  parmi  les  habitants  de  ses  campagnes. 
Mais  en  revanche  l'Irlande  voit  son  sol  si  fertile  appauvri  par 
la  culture  des  poinmesde  terre,  l'impôt  et  l'absentéisme. 

La  France,  que  la  nature  a  douée  d'un  climat  plus  favo- 
rable que  sa  voisine  d'outre-Manche,  est  un  pays  essentielle- 
ment agricole.  Sully  voyait  dans  le  |>aturage  et  le  labouiage 
les  mamelles  de  l'Etat.  Le  règne  de  Louis  XIV  fut  peu  favo- 
rable au  développement  de  l'agriculture  ;  le  commerce  et 
l'industrie  ,  les  arts  et  la  guerre,  attirèrent  toute  l'atteution 
de  ce  prince ,  et  Cnlbert  subordonna  toujours  l'agriculture  à 
l'industrie.  Cependant  les  routes  et  les  canaux  qu'ils  firent 
construire  multiplièrent  les  relations,  et  servirent  autant  les 
laboureurs  que  les  artisans.  Sous  le  règne  suivant,  le  sys- 
tème de  Lavv  et  la  fureur  d'agiotage  qui  s'empara  de  tous 
les  esprits,  surtout  durant  la  régence,  accablèrent  l'agricul- 
ture, qui  ne  se  releva  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Les  travaux  de  Quesnay  ,  Turgot ,  Duhamel ,  Kozier, 
Raynal ,  Trudaiue ,  Condurcet ,  Mirabeau ,  Dupont  de  Ne- 
mours,  appelèrent  l'attention  du  gouvernement  sur  l'agri- 
culture,  et  amenèrent  d'utiles  réformes.  Dès  1754  un  édit 
fut  publié  qui  permettait  le  libre  commerce  des  grains  dans 
l'intérieur  de  la  France  et  en  autorisait  l'exportation  dans 
de  certaines  limites.  Des  écoles  vétérinaires  furent  fondées  à 
Lyon  et  à  Alfort.  En  1756  on  exempta  d*unpo>itions  les 
terres  nouvellement  défrichées;  en  1776  on  supprima  les 
corvées;  de  nombreuses  sociétés  d'agriculture  se  formèrent, 
et  s'occupèrent  des  moyens  de  perfectionner  et  la  théorie  et 
les  instruments.  Mais  pour  que  l'agriculture  reçût  une  im- 
pulsion puissante,  il  ne  fallait  rien  moins  qu'une  rénovation 
politique  qui  changeât  les  conditions  mêmes  de  la  propriété 
territoriale  et  la  rendit  moins  onéreuse,  plus  libre,  plu»  acces- 
sible à  tous.  Cest  donc  à  la  destruction  des  dernières  lois 
féodales,  de  celles  sur  la  chasse  par  exemple,  à  la  suppression 
des  dîmes ,  à  l'aliénation  des  immenses  propriétés  du  clergé 
et  de  la  noblesse  ,  à  l'égal  partage  des  biens  entre  les  en- 
fants, au  morcellement  qui  en  résulta,  à  notre  révolution,  en 
un  mot,  malgré  les  réquisitions  et  le  m  a  x  i  m  u  m  de  la  Con- 
vention, que  la  France  doit  les  immenses  progrès  de  son  agri- 
culture, depuis  que  la  fin  des  guerres  de  la  République  et 
de  l'Empire  a  permis  au  nouvel  état  de  choses  de  porter  ses 
fruits.  Trois  contributions  foncières,  triste  nécessité  d'un 
gouvernement  militaire,  furent  successivement  établies  par 
l'administration  fiscale.  Toutefois,  n'oublions  pas  que  nous 
sommes  redevables  à  Napoléon  de  la  culture  en  grand  de  la 
betterave,  et  que  dès  Louis  XVI  notre  pays  avait  acquis 
par  les  travaux  de  Pannentier  la  culture  de  la  pomme  de 
terre.  Malgré  le  mauvais  vouloir  de  la  Restauration ,  qui 
tendait  à  l'agglomération  des  terres  dans  la  main  des  ci-de- 
vant seigneurs,  et  celui  du  gouvernement  de  Juillet,  qui 
réservait  surtout  sa  sollicitude  pour  le  commerce  et  l'in- 
dustrie, il  faut  reconnaître  que  depuis  1815  on  s'est  occupé 
sans  cesse  de  perfectionner  les  théories  et  les  instruments 
agricoles  ;  on  a  créé  à  Roville  et  à  Ci  ignon,  au  Verneuil,  des 
fermes-modèles  où  de  nombreux  jeunes  gens  sonl  initiés  au\ 
meilleures  théories  ainsi  qu'à  l'application  de  toutes  les  science* 
à  l'agriculture.  Les  propriétaires,  en  fixant  leur  résidence  sur 
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196  AGRICU 
leurs  terres  et  en  dirigeant  par  eux-mcmes  les  travail!  (  ont  con- 
tribué à  faire  adopter  des  procédés  que  repoussait  la  routine. 
La  substitution  du  système  des  assolements  à  celui  des  jachè- 
res, la  multiplication  des  races  d'animaux  domestiques,  les 
nombreux  percements  de  routes  et  de  chemins  exécutés  par  le 
gouvernement,  ont  relevé  l'agriculture,  dont  le  produit  an- 
nuel est  maintenant  de  plus  de  cinq  milliards  de  francs. 
Malgré  ces  immenses  progrès,  l'agriculture  n'a  pas  dit  son 
dernier  mot.  Qui  sait  ce  que  l'avenir  lui  réserve  si  elle  ne 
succombe  pas  dans  sa  lutte  contre  l'industrie ,  qui  la  prive 
de  tant  de  bras  et  de  capitaux  I  Depuis  la  révolution  de 
Février,  une  certaine  réaction  s'est  produite  en  France  en 
laveur  de  l'agriculture  :  un  institut  agronomique  a  été  fondé 
à  Versailles;  des  écoles  régionales  ont  été  instituées  à  Gri- 
gnon  (Sdne-et-Oise),  à  Grand-Jouan  (Loire-Inférieure),  à  la 
Saulsaye  (  Ain  )  et  à  Saint- Angeau  (Cantal  ).  Trois  bergeries 
et  une  vacherie  appartiennent  à  l'Etat;  des  fermes-écoles 
ont  été  formées  dans  soixante-trois  départements  ;  enfin 
l'agriculture  est  représentée  par  cent  membres  dans  le  con- 
seil général  de  l'agriculture,  des  manufactures  et  du  com- 
merce. Presque  tous  les  départements  possèdent  en  outre 
des  sociétés  d'agriculture  distribuant  des  prix  ou  des  ré- 
compen.«es ,  et  sans  doute  on  s'occupera  un  jour  du  moyen 
de  faire  refluer  les  bras  vers  l'agriculture,  en  lui  ouvrant 
des  sources  de  crédit  qu'elle  ne  trouve  encore  que  dans 
l'usure. 

Chaque  contrée  de  l'Europe  a  une  agriculture  pratique 
toute  particulière.  En  Toscane  on  cultive  les  collines  en 
terrasses  ,  on  pratique  des  défoncements  à  la  bêche  ;  les 
maremmes  et  les  métairies  s'y  transmettent  héréditairement. 
En  Suisse  on  trouve  une  culture  pastorale,  et  d'une  sim- 
plicité primitive,  à  laquelle  s'harmonient  merveilleusement 
les  gracieux  chalets  au  milieu  des  glaciers.  Les  Hollandais 
ont  conquis  leurs  champs  sur  l'Océan.  Les  Flamands,  de  tout 
temps  peuple  agriculteur,  ont  découvert  plusieurs  espèces 
d'engrais  et  d'amendements.  Ils  n'ont  pourtant  presque  rien 
écrit  sur  cette  science,  dont  ils  sont  assurément  les  maîtres; 
à  peine  peut-on  citer  V Agriculture  pratique  de  ta  Flandre, 
par  M.  Van  Adbrutk,  livre  du  reste  très-complet  et  bien 
conçu.  La  Pologne,  un  des  pays  les  plus  fertiles  de  l'Europe, 
produit  les  céréales  en  abondance,  presque  sans  soin  et  sans 
culture.  Le  Danemark  et  surtout  les  duchés  allemands  de 
Schleswig-Holslein  sent  admirablement  cultivés.  On  y  suit 
les  procédés  de  Tliaer,  le  plus  célèbre  des  agronomes  mo- 
dernes ,  qui  recommande  surtout  l'analyse  chimique  du  sol 
pour  calculer  ses  degrés  de  chaleur  et  de  fertilité  naturelle, 
et  évaluer  ce  que  la  fermentation  des  engrais  de  toute  es- 
pèce peut  y  ajouter.  En  Saxe  et  en  Silésie,  on  a  créé  la  race 
des  brebis  électorales,  qui  ont  une  laine  si  line.  Le  Mecklem- 
bourg  est  fier  de  sa  magnifique  race  de  chevaux,  qu'il  doit  à 
l'état  avancé  de  son  agriculture.  lin  Bavière,  les  enfants  des 
paysans  apprennent  l'agriculture  dans  des  catéchismes,  abso- 
lument comme  la  religion.  L'Es|ngne  restera  nécessairement 
en  arrière  des  autres  Etats  tant  que  le  tiers  de  son  territoire 
appartiendra  aux  moines.  La  Russie,  dont  le  sol  est  admirable- 
ment fertile,  surtout  dans  ses  provinces  méridionales,  a  tout 
à  gagner  à  l'émancipation  prochaine  des  serfs.  En  dehors  de 
l'Europe,  il  ne  faut  pas  omettre  la  Chine,  où  la  condition 
d'agriculteur  est  si  fort  estimée,  qu'elle  vient  immédiate- 
ment après  celle  des  lettrés  et  des  officiers  d'Etat,  et  que 
l'empereur  lui-même  se  rend  une  fois  par  an  aux  champs , 
avec  un  nombreux  cortège,  et,  prenant  la  charrue,  trace  un 
sillon,  afin  dlionorer  le  travail  descliamps  et  de  donner  ainsi 
l'exemple  à  ses  sujets.  Cest  peut-être  le  peuple  le  plus  avancé 
du  globe  sous  ce  rapport,  ainsi  que  semblent  le  prouver 
les  procédés  intelligents  qu'il  emploie  pour  les  engrais  et 
la  multiplicité  des  opérations  manuelles.  En  Amérique,  les 
ancien*  habitants  du  Mexique  et  du  Pérou  avaient  porté 
l'agriculture  à  un  très-haut  degré  de  perfectionnement ,  et 
de  nos  jours  les  infatigable»  défricheurs  des  Etats-Unis 
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méritent  bien  de  l'humanité  en  conquérant  à  la  production 
les  immenses  solitudes  des  prairies  et  des  forêts  vierges.  De 
l'état  actuel  de  l'agriculture  chez  tous  les  peuples  civilises 
il  résulte  clairement  qu'elle  est  en  rapport  direct  avec  le» 
progrès  des  sociétés,  et  qu'il  importe  de  plus  en  plus  d'é- 
clairer  la  classe  agricole.  La  loi  sur  l'instruction  primaire, 
celle  sur  les  chemins  vicinaux  en  France,  ont  déjà  fait  beau- 
coup ainsi  que  les  fermes-modèles  et  les  comices 
agricoles. 

Parmi  les  instituts  et  sociétés  d'agriculture,  il  faut  citer 
particulièrement  la  Société  Centrale  de  Paris,  P Académie 
des  Géorgophiles  de  Florence,  la  Société  de*  Montagne* 
tTÉcosse,  l' Académie  de  Matglin,  etc. 

Quant  à  la  littérature  agricole,  elle  n'est  pas  moins  encombrée 
que  toutes  les  autres  branches  de  littérature;  elle  a  ses  préten- 
tions, ses  répétitions,  ses  fatras.  Les  blés,  les  vins,  les  vers  a 
soie,  les  colombiers,  les  bêtes  à  laine  ou  à  cornes,  la  médecine 
vétérinaire,  ont  été  traités  dans  plusieurs  milliers  de  volumes. 
Chaque  plante  cultivée,  chaque  bête  de  labour  appartenant  à 
l'exploitation  rurale,  a  ses  traités  particuliers.  Il  faut  sou- 
lever toute  cette  masse  de  livres  pour  trouver  ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  de  raisonnable  et  d'applicable  au  pays,  et  imiter  ces 
habitants  des  rives  du  Rhône  qui  soulèvent  des  montagnes 
de  sable  pour  cueillir  quelques  paillette*.  Quand  nous  les 
aurons  recueillies,  ouvrons  nos  sillons,  cultivons  par  nous- 
mêmes,  consultons  sans  cesse  les  laboureurs  du  voisinage, 
et  nous  verrous  jusqu'à  quel  point  les  tliéories  sont  appli- 
cables à  notre  sol.  On  peut  citer  cependant  les  Principes 
raisonnes  <f  Agriculture,  par  Tliaer,  traduits  par  Crud  ;  VA- 
griculture  pratique  et  raisonnée,  de  sir  John  Sinclair;  les 
Annales  Agricoles  de  Roville,  par  Mathieu  de  Dombasle, 
1830  ;  le  Calendrier  du  bon  Cultivateur,  par  le  même;  les 
Annales  de  l'Académie  de  Mœglin;  le  Dictionnaire  d'A- 
griculture pratique,  par  François  de  Neufchâteau,  Dupetit- 
Thouars,  etc.  (1827),  2  vol.  in-8°;  le  Manuel  pratique  du 
Laboureur,  par  Chabouillé  du  Petit-Mont,  2  vol.  in- H; 
les  Éléments  de  Chimie  agricole,  par  sir  Humphrey-Davy, 
traduits  en  français,  2  vol.,  in-8°;  la  Chimie  appliquée  a 
l'Agriculture,  par  Chaptal,  2  vol.,  in-8";  le  Cours  de  Cul' 
ture  et  de  naturalisation  des  Végétaux,  par  Tbouin;  la 
Maison  Rustique  du  dix-neutième  siècle,  par  une  réunion 
de  savants  et  de  praticiens;  le  Aouveau  Cours  complet 
d'Agriculture  théorique  et  pratique,  sur  le  plan  de  celui  de 
l'abbé  Rosier,  par  les  membres  de  la  section  d'agriculture  de 
l'Institut  ;  le  Cours  d'Agriculture  de  M.  deGasparin,  etc. 

AGRICULTURE  (Ministère  de  1')  ET  DU  COM- 
MERCE. Démembrement  du  ministère  de  l'Intérieur,  ce  mi- 
nistère, dont  l'activité  s'étendait  à  toutes  les  branches  du 
travail  national  :  agriculture,  industrie,  et  commerce,  a 
été  supprimé  par  un  récent  décret  présidentiel.  En  IM2 
Napoléon  avait  créé  un  ministère  du  commerce  et  des 
manufactures;  mais  c'était  moins  pour  protéger  les  rela- 
tions commerciale*  que  pour  veiller  h  l'observation  rigou- 
reuse du  blocus  continental.  Ce  ministère  ne  survécut  pas  à 
l'empire.  Sous  ta  Restauration  il  fut  remplacé  par  un  bu- 
reau du  commerce,  et  le  4  janvier  1828  une  ordonnance 
royale  nomma  un  secrétaire  d'Etat  président  du  conseil  su- 
périeur du  commerce  et  des  colonies.  Le  20  do  même  mois 
ce  secrétaire  d'Etat  prit  le  litre  de  ministre  au  département 
du  commerce  et  des  manufactures.  Cette  institution  rte  se 
soutint  pas  longtemps;  et  lors  de  la  formation  du  minis- 
tère du  8  août  IhW,  l'administralien  du  commerce  retomba 
dans  les  limites  étroites  d'un  bureau.  Apre*  la  révolution  de 
Juillet  un  ministère  du  commerce  et  de  l'industrie  fut  ré- 
tabli par  l'administration  du  13  mars  1831  ;  mais  on  y  joi- 
gnit les  travaux  publics,  qui  en  furent  séparés  en  1834,  pour 
former  un  ministère  spécial.  Le  ministère  dont  bous  nous 
occupons  prit  alors  le  nom  de  ministère  du  commerce.  «  Il 
doit  concentrer,  disait-on  dans  le  rapport  au  roi  sur  le*  at- 
tributions de  ce  ministère,  toute  l'action  du  gouvernement 
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nr  Je*  intérêts  matériels  et  économique»  de  la  société. 
Agriculture,  manufactures,  commerce,  voila  le  triple  objet 
de  ces  travaux.  C'est  en  quelque  sorte  le  ministère  de  la 
production  et  de  la  circulation  des  richesses  publiques.  • 
Le  titre  de  ministère  de  l'agricutture  et  du  commerce  unit 
pourtant  par  prévaloir;  mais  bien  des  fluctuations  eurent 
Uni  encore  :  les  travaux  publics  furent  accolés  de  nouveau 
au  commerce,  puis  ils  en  furent  séparés  encore  une  fois 
(Tune  manière  définitive;  depuis  on  a  proposé  de  créer 
«Inu  »dmin»trations,  l'une  pour  le  commerce  et  l'indus- 
trie, l'autre  pour  l'agriculture,  en  se  fondant  sur  l'oppo- 
Hbon  des  intérêt*  de  ces  deux  brandies  de  la  richesse  na- 
tionale. 

L'administrauon  centrale  se  composait,  outre  le  cabinet 
in  ministre,  du  secrétariat  général,  de  la  division  de  l'agri- 
culture, do  service  central  des  haras,  de  la  division  du 
commerce  intérieur,  et  de  la  division  du  commerce  exté- 
rieur. Au  secrétariat  général  appart  naient  :  le  bureau  cen- 
tral, le  bureau  de  la  statistique  générale  de  la  France,  le 
toreau  des  ordonnancements  et  le  bureau  de*  o|»érations  et 
«ritures  centrales ,  puis  la  caisse  du  ministère.  C'était  du 
tarwi  de  la  statistique  qu'émanaient  ces  grosses  publica- 
tion connues  sous  le  nom  de  statistiques  officielles,  et  qui 
se  rapportent  surtout  au  mouvement  de  la  production  et  de 
U  population  de  la  France.  —  La  division  de  l'agriculture 
comprenait  le  bureau  de  l'enseignement  agricole  et  vétéri- 
naire, le  bureau  de*  encouragements  à  l'agriculture  et 
de*  secours,  enfin  le  bureau  des  subsistances.  Le  service  des 
tur*  n'avait  qu'un  bureau  ;  c'est  la  que  siégeait  la  commis- 
ut»  du  Stud-Book.  —  La  division  du  commerce  inté- 
rieur comprenait  trois  bureaux  :  le  bureau  du  commerce,  le 
bureau  de  l'industrie,  et  le  bureau  de  la  police  sanitaire  et 
industrielle.  La  division  du  commerce  extérieur  comprenait 
!c  bureau  de  la  législation  et  des  tarifs  de  douanes  en  France, 
I'  bureau  de  la  législation  et  des  tarifs  de  douanes  à  l'é- 
tr»n^er,  et  le  bureau  du  mouvement  général  du  commerce 
rt  de  U  navigation.  Ce  ministère  publiait  un  bulletin  men- 
ait), où  les  négociant*  pouvaient  trouver  quelques  renseigne- 
mats,  malheureusement  trop  insuffisants,  sur  les  débou- 
ches étrangers. 

An  ministère  de  l'agriculture  étaient  attachés  six  inspec- 
ta" ghttrui  de  l'agriculture,  un  inspecteur  général  des 
^vétenaaires  et  des  bergeries  nationales,  un  inspecteur 
psénl  et  (notre  inspecteurs  d'arrondissement  des  haras,  etc. 

tutrefoii,  chaque  brandie  de  l'industrie  nationale  avait 
bd  contai  général  particulier,  qui  se  réunissait  pour  tenir 
mie  session  annuelle ,  sur  la  convocation  du  ministre. 
Ces  frois  conseils  ont  été  remplacés,  suivant  décret  du 
'"knierlSjO,  parle  conseil  général  de  Cagriculttire,des 
Hwvjoetures  et  du  commerce.  Ce  conseil  délibère  sur 
h  questions  que  le  ministre  juge  à  propos  de  soumettre  à 

eumen,  ainsi  que  sur  les  vœux,  les  propositions  ou 
rwiinutofls  faites  par  les  membres,  soit  en  leur  nom,' soit 

*  nom  des  cliambres  de  commerce ,  chambre*  consultâ- 
mes des  manufactures,  sociétés  ou  comices  agricoles.  Placé 
««s la  présidence  du  ministre,  le  conseil  actuel  se  compose 

*  quatre-vingt-six  agriculteurs  nommés  par  le  ministre,  de 
r  ;  parte  et  un  industriels  désignes  par  les  chambres  con- 
^•-ititive»  des  arts  et  manufactures,  de  soixante-cinq  com- 
awçanu)  désigne*  par  le*  chambres  de  commerce,  et  de 
tate-quatre  membres  appartenant  anx  trois  catégories,  au 
data  do  ministre.  Les  fonctions  de*  membres  sont  gra- 
ttes. Le  conseil  se  divise  naturellement  en  trois  comités 
H-peiaut. 

Le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  comptait  en- 
°*™  dans  ses  attributions  l'Institut  national  agronomique 
oe  Versailles,  le*  écoles  régionales  d'agriculture,  les  bergè- 
re» et  vacheries  nationales,  les  termes-écoles,  les  écoles  na- 
étérinairc*,  les  dépôt*  d'étalons,  le  comité  con- 
dc*  arts  et  manufactura.  Une 
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nente,  pour  la  fixation  annuelle  des  valeurs,  était  instituée 
près  du  ministre.  Le  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  rele- 
vait aussi  de  ce  ministère,  ainsi  que  les  Écoles  nationales  des 
Arts  et  Métiers  de  Chalons,  d'Angers  et  d'Ail.  Bien  que  la 
douanes  ressorti asen tau  ministère  des  finances,  il  y  avait  près 
du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  de*  commis- 
saires experts  nommes  pour  la  vérification ,  en  cas  de  litige, 
des  marchandises  présentées  aux  douanes  par  le  commerce, 
et  un  jury  assermenté:  a  été  créé  pour  l'ex  roeu  des  mar- 
chandises prohibées.  L'n  comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique de  la  France  rappelait  aussi  que  de  ce  ministère  dé- 
pendaient la  quarantaines  et  les  lazarets,  ainsi  que  la 
aux  minérales  de  la  France.  C'at  encore  à  cette  adminis- 
tration que  se  rapportaient  les  comices  agricoles ,  la  cham- 
bres de  commerce,  les  manufactures  ci-devant  royales  de 
Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beau  vais;  les  caisses  d'épar- 
gne, les  agents  de  change,  la  expositions  des  produits  de 
l'industrie ,  la  conseils  de  prud'hommes ,  la  brevets  d'in- 
vention, les  dessins  et  marques  de  fabrique,  les  livrets  da 
ouvriers,  le  travail  des  entants  dans  les  manufactura,  la 
remèdes  secrets ,  la  vente  da  substances  dangereuses ,  les 
établissements  insalubres ,  la  poids  et  maures,  la  maures 
à  prendre  contre  la  épidémies ,  La  législation  du  commerce 
des  grains,  etc.  Enfin  il  distribuait  les  encouragements  et  la 
prima  à  l'agriculture  et  à  l'industrie.  Presque  toutes  ces 
institutions  ont  des  articles  particuliers  dans  notre  ouvrage. 

AG  R I G  EXTE  9  en  grec  Acragas,  nommée  ainsi  à  cause 
du  fleuve  qui  coulait  le  long  de  ses  murs  :  telle  est  du  moins 
l'opinion  d'Élienne  de  Byzance.  Agrigente  est  située  non 
loin  de  la  côte  méridionale  de  la  Sicile;  elle  fut  fondée,  selon 
les  uns  par  une  colonie  d'Ioniens ,  selon  la  autres  par  la 
habitants  de  Ola,  604  ans  avant  J.-C.  Une  troisième  opi- 
nion lui  accorde  une  antiquité  moins  reculée,  et  fixe  a  l'an 
572  seulement  la  fondation  de  cette  ville.  La  fertilité  de  son 
sol  était  généralement  appréciée,  et  l'on  croit  même  en  re- 
trouver l'indication  dans  son  nom.  Le  commerce  d'Agrigente 
avec  Carthagô  porta  la  première  de  ces  villes  à  un  haut  degré 
de  prospérité;  die  s'enrichit  de  monuments  remarquables  : 
on  vante  surtout  la  magnificence  du  temple  de  Jupiter,  le 
plus  grand  de  tous  ceux  de  la  Sidle.  On  rapporte  que  sa 
colonnes  avaient  cent  vingt  pieds  de  haut,  et  qu'un  homme 
pouvait  se  cacher  dans  chacune  de  leurs  cannelures.  Il  y 
avait  hors  de  la  ville  un  lac  creusé  de  main  d'bomine  et 
peuplé  de  poissons  pour  le  luxe  da  festins.  En  la  troisième 
année  de  la  quatre-vingt-treizième  olympiade,  Exénète  d'A- 
grigente, ayant  été  vainqueur  à  la  course  du  stade,  lit  son 
entrée  dans  la  ville,  et  l'on  vit  à  sa  suite  trois  cents  chars 
attelés  chacun  de  deux  chevaux  blancs,  que  l'on  dit  avoir 
été  tirés  d'Agrigente.  On  raconte  aussi  da  ebosa  mervdl 
leusa  sur  l'hospitalité  exercée  par  la  richa  envers  les 
étrangers,  et,  pour  en  citer  un  exemple,  cinq  cents  cavaliers 
de  Géla  ayant  passé  par  Agrigente,  Gel  lias  la  recul  tous 
dans  sa  maison,  et  fit  présent  a  chacun  d'une  tunique  d  d'une 
robe.  On  cite  encore  Antisthène,  qui  traita  tous  la  citoyens 
à  l'occasion  da  noces  de  sa  fille.  —  Sa  population  au  temps 
de  sa  prospérité  était  de  800,000  âmes.  —  Assiégés  par  la 
Carthaginois  (405  av.  J.-C.),  les  habitants  sortirent  de  leur 
ville  escortés  par  leur  milice  jusqu'à  Géla,  et  Syracuse  leur 
donna  la  ville  da  Léontins  pour  habitation.  La  Carthag'nois 
arrachèreut  da  temples  tous  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés , 
d  les  massacrèrent  ;  Gellias  était  dans  edui  de  Minerve , 
qu'il  brûla  pour  échapper  à  la  fureur  da  barbares;  la 
autres  édifices  furent  pillés.  Beaucoup  d'objets  d'art  furent 
envoyés  à  Carthage,  entre  autres  un  taureau  de  Phalaris, 
qui  était  d'un  prix  inalimable.  Agrigente  se  rétablit;  mais 
jamais  elle  ne  put  arriver  à  son  antique  splendeur.  —  Au- 
jourd'hui cdte  ville  s'appelle  Glrgenti.      Ds  Gol*&iy. 

AG MOMES.  Voyez  Acruies. 

AGRIPPA  (  Maw.is  YimNirjft),  conlempornln  dgendre 
d'Auguste,  sous  le  règne  duquel  il  fut  deux  fois  consul, était 
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né  l'an  64  avant  J.-C  Quoique  d'une  basse  extraction ,  il 
6'éleva  par  m>s  talents  aux  plus  hautes  dignités.  Il  se  distin- 
gua comme  général,  et  commanda  la  (lotte  d'Octave  à  la  ba- 
taille d' Actium.  Agrippa  épousa  Jolie,  fille  d'Auguste,  et 
fut  désigné  pour  succéder  à  l'empire;  mais  il  mourut  avant 
l'empereur,  l'an  iï  avant  J.-C,  an  retour  d'une  expédition 
contre  les  Pannoniens.  Cest  lui  qui  fit  construire  a  Rome  le 
Panthéon,  aujourd'hui  Notre-Dame  de  In  Rotonde.  Agrippa 
laissa  trois  fils,  qui  furent  adoptés  par  l'empereur,  mais  qui 
tous  périrent  d'une  manière  tragique.  Sa  fille  Agrlppine 
épousa  Germanicus. 

AGRIPPA  <  Mtnnrirs).  Voyez  Mfsfnhjs. 

AGRIPPA  (HénonE).  Voyez,  Héhodk. 

AGRIPPA  {  HËNM-CoRsnLLiî)  de  Kcttesheim,  savant 
remarquable  comme  écrivain  ,  comme  médecin  et  comme 
philosophe,  homme  qui  unissait  de  grands  talents  et  de  vastes 
connaissances  à  beaucoup  de  forfanterie,  d'envie  de  faire 
parler  de  soi  et  de  charlatanisme,  était  né  à  Cologne,  en 
i486.  Sa  vie  fut  aussi  agitée  qu'aventureuse.  Placé  à  Dole 
en  qualité  de  professeur  de  théologie,  il  fît  d'abord  une  vive 
sensation  par  son  enseignement  ;  mais  ses  mordantes  satires 
ameutèrent  contre  lui  le  parti  monacal ,  et ,  accusé  d'hérésie, 
il  dut  bientôt  abandonner  cette  ville  II  enseigna  ensuite  pen- 
dant quelque  temps  la  théologie  a  Cologne,  s'occupant  en 
même  temps  d'alchimie;  puis  il  lit  un  voyage  en  Italie,  oh  il 
prit  du  service  dans  l'armée  de  Maximilicn  lrr,  parvint  au 
grade  de  capitaine,  et  reçut  l'accolade  de  chevalier.  Plus  tard 
il  se  fit  recevoir  docteur  en  droit  et  en  médecine,  et  fit 
des  cours  a  Taris  jusqu'au  moment  oh,  accablé  de  dettes,  il 
dut  s'enfuir  a  Casa  le  An  bout  de  quelque  temps,  Il  accepta 
les  fonctions  de  syndic  a  Metz  ;  mais  dès  l'année  1520  on  le 
retrouve  à  Cologne,  parce  qu'en  prenant  la  défense  d'une 
sorcière  il  s'était  mis  à  dos  et  l'inquisition  et  les  moines  de 
Metz.  I>»s  rancunes  de  ceux-ci  l'ayant  poursuivi  à  Cologne, 
il  se  rendit  à  Fribourgen  Suisse,  et  s'y  établit  comme  méde- 
cin praticien.  Un  IS^i  cependant  11  revint  à  Metz,  et  s'y  fit 
une  si  grande  réputation,  que  la  mère  du  roi  François  Iwle 
prit  pour  médecin  particulier.  S'étant  refusé  à  pronostiquer 
le  résultat  de  la  campagne  entreprise  en  1 5'>5  par  Franço;s  ltf 
en  Italie,  »1  perdit  sa  charge,  et  se  retira  dans  les  Pays-Ras. 
Marguerite  d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Ras,'  lui  fit 
donner  le  titre  d'historiographe  de  l'empereur  son  frère,  ("est 
alors  qu'il  composa  son  livre  Intitulé  :  Declomotio  de  .Xobi li- 
tote et  Praxellentia  Frminei  Sextts,  ainsi  que  son  célèbre 
ouvrage  De  Incerlitndlne  et  Vnuitute  Hcienliarum  (Colo- 
gne, 1527  ) ,  sat  re  mordante  de  l'état  où  se  trouvaient  alors 
les  sciences.  Il  y  soutient  ce  paradoxe,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
pernicieux  et  de  plus  dangereux  pour  la  vie  des  hommes  et  pour 
le  salut  de  leur  âme  que  les  sciences  et  les  arts.  Accusé  pour 
ce  livre  auprès  de  Charles-Quint,  il  dut  fuir  encore,  et  se  retira 
alors  à  Lyon.  La  haine  de  ses  ennemis  l'y  poursuivit  et  l'y  fit 
arrêter;  mais  ses  amis  parvinrent  à  le  rendre  à  la  liberté,  et 
il  se  retira  alors  à  Grenoble,  où  il  mourut  en  1 533.  Célait  une 
belle  intelligence.  Il  eut  le  mérite  de  comlwiltre  bon  nombre 
des  idées  fausses  et  des  préjugés  de  son  siècle.  Son  ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  De  Occulta  l'hitosnpfiia  (Cologne,  153:!), 
contient  le  vrai  système  de  la  cabhale.  La  collection  la  plus 
complète  de  ses  œuvres  est  celle  qui  a  paru  à  Lyon  en  deux 
volumes,  sans  indication  de  date  (vers  1550). 

AGRIPPINE.  Trois  femmes  romaines  ont  porté  ce 
nom  célèbre. 

AGRII'IMNE,  petite-fille  de  Pomponius  Aiticus,  femme 
de  l'empereur  Tibère,  fut  répudiée  par  lui,  malgré  l'a- 
mour qu'il  lui  portait,  lorsqu'il  épousa  Julie,  fille  d'Auguste. 
Agrippinc  se  inaria  ensuite  à  Asinius  Gallus ,  qui  fut  con- 
damné à  une  pri«on  perpétuelle  par  Tibère,  toujours  épris 
de  sa  première  femme. 

AGRIPPLNE,  femme  de  Germanicus  el  fille  d'Agrippa 
et  de  Julie,  se  distingua  par  de  grandes  vertus  et  par  son 
rara  patriotisme.  Elle  accompagna  Germanicus  dans  toutes 
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ses  campagnes  ;  après  sa  mort ,  elle  rapporta  ses  cendres  en 
Italie,  et  accusa  elle-même  devant  les  tribunaux  les  meur- 
triers de  son  époux.  Le  tyran ,  qui  la  redoutait  à  cause  de 
ses  vertus  et  des  nombreux  partisans  qu'elle  comptait  parmi 
le  peuple ,  l'exila  dans  l'Ile  Pandataria  ,  oh  elle  mourut  de 
faim  l'an  .13  de  J.-C.  Elle  donna  le  jour  à  Caligula  et  a  une 
autre  Agrippine,  mère  de  Néron. 

ACRIPPINE,  fille  de  Germanicus  et  de  la  précédente, 
naquit  à  Cologne,  qu'elle  fit  agrandir  plus  tard  et  qu'elle 
nomma  Cnlonia  Agrlppina.  Elle  épousa  en  premières  nocos 
Domilitis  Enobarluis ,  dont  elle  eut  Néron.  Devenue  veuve, 
Claude,  son  oncle,  l'épousa  en  troisièmes  noces,  après 
Messaline.  Elle  avança  ta  mort  de  son  deuxième  époux,  afin 
d'assurer  à  son  fils  le  trône  qui  appartenait  de  droit  à  B ri- 
tan  n  i  c u  s  Parvenu  à  l'empire ,  Néron  ,  que  sa  mère  impor- 
tunait de  ses  reproches ,  résolut  de  s'en  débarrasser  par  la 
mort,  l'n  vaisseau  qu'elle  montait  devait  être  submergé  en 
mer  ;  mais  elle  échappa  à  ce  danger  :  son  fils  la  lit  alors  assas- 
siner par  un  affranchi ,  l'an  59  de  J.-C.  Poursuivie  par  son 
meurtrier,  elle  lui  dit  en  se  retournant,  et  par  une  sorte  d'I- 
ronicsublime:  «  Frappe  au  ventre.»  Cette  princesse  joignait 
à  une  grande  beauté  un  esprit  artificieux ,  un  caractère, 
violent ,  Impétueux ,  une  dissolution  de  mœurs  Inouïe  et  la 
plus  froide  cruauté. 

AGRONOMIE  (du  grec  <rr^;,  champ,  et  vôjio;,  loi;, 
théorie  de  l'agriculture. 

Toute  plante  provient  d'un  teuf  qu'on  nomme  graine  ou 
semence.  Cet  rruf,  arrivé  à  terme,  brise  le  placenta,  se  dé- 
tache de  sa  mère,  soit  par  une  force  élastique  qui  lui  est 
particulière,  soit  en  vertu  des  lois  générales  de  la  gravita- 
lion,  et  vient  demander  aux  éléments  une  couveuse  et  une 

nourrice  Le  soleil,  qui  est  le  grand  incubateur  du  monde, 

l'échauffé  de  ses  rayons  ;  la  terre  le  nourrit  de  ses  sels,  et 
développe  en  lui  deux  mamelles,  nommées  cotylédons,  qui 
l'abreuveront  d'un  lait  délicat  dans  les  jours  de  sa  faiblesse, 
et  qui  disparaîtront  aussitôt  que  ses  organes  pourront  sup- 
porter une  nourriture  plus  substantielle.  —  Comme  l'être 
animé  qui  sort  de  cet  embryon  est  d'une  nature  amphibie,  il 
se  développe  en  lui  deux  organes  mnnducatenrs  :  l'un,  sous 
le  nom  de  radicule,  s'enfonce  dans  la  terre  pour  en  pomper 
les  parties  salubres;  l'autre,  sotts  le  nom  de  phimute,  s'é- 
lève dans  les  airs  pour  en  sécréter  les  fluides  et  pour  excréter 
les  parties  qu'il  n'a  pu  s'assimiler.  —  De  là  l'indispensable 
nécessité  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  do  l'éducation  de 
ces  êtres  animés ,  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  et 
dans  les  airs  durant  les  diverses  périodes  de  leur  existence, 
l'incubation,  la  germination,  la  floraison,  ta  fructification,  la 
maturité ,  et  de  les  aider  de  tous  les  moyens  que  l'intelli- 
gence humaine  peut  suggérer  pour  leur  faire  accomplir  heu- 
reusement leurs  destinées.  —  Dans  le  sein  de  la  terre  l'a- 
gronome doit  rechercher  et  étudier  tontes  les  matières  assi- 
milable, et  qui  sont  susceptibles  d'être  suivies  par  les  su- 
çoirs végétaux  ;  et  comme  les  plantes  sont  essentiellement 
salivores,  il  a  d'abord  à  s'occuper  des  sels.  Il  doit  apprendre 
comment  ces  sels  s'attirent  ou  se  repoussent ,  se  composent, 
se  métamorphosent  les  uns  dans  les  autres,  et  reprennent  leur 
nature  propre,  et  comment ,  dans  leurs  caractères  primitif* 
ou  combinés,  ils  agissent  sur  les  plantes,  soit  comme  irri- 
tants ou  excitants,  soit  comme  alimentaires  ou  nourriciers, 
soit  comme  principes  délétères  ou  morbifiques.  —  Dans  l'at- 
mosphère ,  qui  est  le  chapiteau  de  ce  grand  alambic  dont 
le  foyer  est  la  terre,  l'agronome  reconnaît  comme  partie 
principale  et  constituante  l'azote,  qui  en  forme  presque 
les  trois  quarts,  et  qui  enchaîne  l'activité  de  l'oxygène,  le- 
quel sans  l'azote  acidifierait  et  brûlerait  tout,  tandis  qne 
l'azote  privé  de  l'oxygène  alcallscraît  et  stupéfierait  tout.  — 
Au  sein  de  ces  deux  éternels  ennemis  vient  se  placer  le  gaz 
hydrogène ,  qui  est  plus  léger  ;  le  gaz  acide  carbonique , 
qui  est  plus  pesant,  et  plusieurs  autres  gaz,  dont  quelques- 
uns,  impondérables  et  insaisissables,  forment  la  nourriture 
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kger  dont  la  partie  inférieure  pompe  tout  ce  qui  lui  estas- 
sœilable,  et  la  partie  supérieure  aspire  ce  qui  n'a  pu  lui  être 
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L'agronome  est  donc  obligé  d'étudier  la  météorologie  dans 
Im  ses  rapports  avec  le  règne  végétal,  la  formation  des 
nuages,  des  brouillards,  des  rosées,  de  la  pluie,  de  la  grêle, de 
a  neige,  la  théorie  des  vents  ou  le  défaut  d'équilibre  de  l'air, 
lonsidérant  ensuite  les  plantes  en  elles-mêmes,  l'agronome 
arme  à  étudier  leur  organisations  que  la  science  appelle  la 
I  h  y  s  i  o  I  og  i  e  végétale,  cause  de  querelles  pour  les  savants, 
jQi  sont  loin  d'être  d'accord  sur  le  jeu  des  organes  des  plantes. 
-  On  peut  juger  combien  des  êtres  aussi  compliqués  que  le 
•ont  les  végétaux,  en  point  de  contact  avec  tant  d'éléments 
y  variables,  sont  sujets  à  être  affectés  on  altérés ,  soit  par 
la  quantité,  l'absence  ou  l'excès  des  aliments,  soit  par  les 
variations  d'une  atmosphère  dont  toutes  les  parties  discor- 
iLmte  ne  peuvent,  d'après  leur  nature  même,  demeurer  un 
ia>bnt  en  repos.  —  De  La  résulte  pour  un  agriculteur  la  né- 
ce-sité  d'étudier  l'hygiène  et  la  pathologie  végétales,  ou  les 
moyens  ruratifs  et  préservatifs  de  tant  de  maladies,  qui  va- 
nmt  suivant  les  diverses  espèces.  —  Pour  les  céréales  seules, 
<<>  maladies  sont  la  nielle,  la  coulure,  la  rouille,  le  charbon, 
la  carie  et  l'ergot;  pour  les  plantes  ligneuses,  lagelivure,  la 
<Wortation,  l'exfoliation,  les  exostoses,  panachures,  cloques, 
tiwusses,  blancs  ou  meuniers,  brûlures,  excroissances,  hé- 
morrhagies,  et  pour  tons  les  végétaux  la  chlorose,  la  plé- 
thore, la  champhire,  l'ictère  ou  jaunisse,  l'anasarque,  la 
gaagn-ne,  la  flétrissure,  ta  phthiriasis,  qui  est  aux  végétaux 
«  que  la  maladie  pédiculaire  est  aux  animaux.  —  Le  l>c- 
»in  d'administrer  avec  discernement  des  remèdes  puisés 
■laas  les  trois  règnes  à  des  êtres  sujets  à  tant  de  dérange- 
it*nU  ramène  l'agronome  a  étudier  d'une  manière  plus  par- 
ticulière la  sensibilité,  ou  si  l'on  veut  l'irritabilité  végétale, 
la  circulation,  ou  si  l'on  veut  l'oscillation  de  la  séve,  et 
t->at  ce  qui  a  rapport  à  la  nutrition,  digestion,  excrétion  et 
^production. 

Comme  la  plupart  des  espèces  végétales,  semblables  a  des 
1»  optes  nomades  qui  ne  sont  pas  encore  fixés,  vivent  entre 
«Mies  dans  un  étal  de  guerre  permanent,  et  se  disputent  sans 
ffsse  le  terrain  et  la  nourriture,  l'agronome  doit  connaître 
V instinct, ta  mœurs,  les  habitudes  de  ces  familles,  afin 
d'établir  entre  elles  une  sorte  de  police,  et  de  protéger  la 

■  •■jMaljoa  civilisée  contre  les  invasions  de  la  population 
/Menue.  Ceci  le  conduit  à  l'étude  de  la  botanique,  c'est- 
a-dire  à  la  connaissance  des  classes,  des  ordres,  des  sec- 
'  «ns,  des  genres,  des  espèces,  des  variétés.  Comme  le  règne 
nijual  se  divise  naturellement  en  deux  parties,  l'une  vivant 
•:r  lui-même,  l'autre  vivant  sur  le  règne  végétal,  l'agronome 

1  nécessairement  obligé  d'étudier  cette  moitié  qui  vit  du 
fiilage  et  de  la  dilapidation  des  produits  agricoles  —  Prenant 
l*  roologie  à  son  sommet,  il  s'attache  d'abord  à  la  classe  des 
oaromi&res  vertébrés,  vivipares,  à  sang  chaud  et  a  double 
-^sterne  nerveux,  et  il  y  trouve  les  quadrupèdes  rongeurs  à 
deats  incisives,  les  glirins ,  les  loirs ,  les  campagnols,  rat*, 
taupes,  les  léporiens,  les  hystriciens,  les  onguiculés,  et  ceux 
qui  ont  des  molaires  sans  încisi  ves.ou  des  ongles  sans  incisives 
ni  molaires.  Et  passant  aux  vertébrés  sans  mamelles,  il  trouve 
[*inni  les  oiseaux  déprédateurs  les  picoides,  les  rapaces, 
^grimpeurs,  le*  piqueurs,  sureurs,  mâcheurs  et  grigno- 
ter*. —  Passant  de  romithol»^^    annélides,  il  doitétu- 

•  r  1rs  espèces  de  vers  \ »  tue-  île  li.iureauv,  tH  celle-,  qui  en 

-  nt  depounues.  Dans  le  premier  genre  il  rencontre  le» 
arénicoles,  les  furies  et  les  planaire-*,  et  dans  l»>  dernier  les 
jutales,  les  scrptiles,  les  va»inelles,  comme  les  fléaux  de 
ragricullure.  —  Dans  l'étude  dos  ne.ll»is,|r.es  il  distingue 
<«ux  qui  mari  li.  ut  nus  et  ceu\  qui  man-hent  dans  des  mai- 
sons qn'rb  traînent  après  eux,  et  desquelles  ils  sortent  h  vo- 
—  Il  trouve  en  première  licne  dans  [es  céplialés  le 
avec  lequel  il  tond  les  jeunes 


pousses  et  fait  disparaître  quelquefois  en  une  seule  nuit ,  par 
un  temps  humide,  une  récolte  naissante,  qui  la  veille  en- 
core donnait  les  plus  belles  espérances.  —  Passant  de  là 
aux  insectes,  il  étudie  I  ii^tinct  et  les  nur-urs  de  ces  des- 
tructeurs éternels  de  la  végétation;  il  trouve  dans  les  né- 
vroplères  les  demoiselles  et  les  libellules,  le»  termites,  les 
cloportes ,  les  scoq>ions,  les  arachnides  ou  araignées,  parmi 
lesquelles  il  faut  soigneusement  distinguer  les  tapissières, 
les  filandicres,  les  tondeuses,  les  sauteuses,  les  chercheuse*, 
et  les  voyageuses,  qui  aiment  à  se  reposer  des  fatigues  de 
leurs  voyages  sur  les  arbres  à  plein  vent  et  sur  les  espaliers. 
—  Faut-il  parler  des  diverses  espèces  de  mantes,  de  vers, 
de  chenilles,  de  fourmis,  de  puces,  de  poux,  de  punaises, 
invisibles  armées  qui  entrent  en  campagne  au  premier  souflle 
du  printemps ,  et  qui ,  avec  leurs  crochets  et  leurs  tenta- 
cules, leurs  dents  et  leurs  pinces,  leurs  lances,  leurs  trompes, 
leurs  aiguillons,  leurs  vrilles,  leurs  lancettes  et  leurs  su- 
çoirs, dévorent  les  semences  aussitôt  qu'on  les  a  jetées  en 
terre,  les  cotylédons  qui  s'y  forment  ou  la  plumule  qui  com- 
mence à  germer  ;  s'introduisent  daas  le  chevelu  des  racines, 
dans  le  parenchyme  des  (euilles,  dans  le  réseau  des  écorces, 
dans  le  tissu  vasciilaire  des  tiges,  dans  les  anthères  et  calices 
des  fleurs  (  dont  elles  empoisonnent  ainsi  l'hyménée  ) ,  dans 
l'intérieur  des  fruits,  des  tubercules  et  des  bulbes,  y  dé|iosent 
une  famille  qui,  à  peine  visible,  se  développe  successivement, 
et  finit  par  dévorer  la  maison  entière  dans  laquelle  elle  est 
logée  .'—  Plusieurs  de  ces  espèces  consomment  dans  un  seul 
jour  un  volume  végétal  six  fois  plus  considérable  que  ce- 
lui de  leur  corps,  surtout  dans  les  moments  qui  précèdent 
leurs  diverses  métamorphoses  en  vers,  larves,  nymphes, 
chrysalides,  papillons,  mouches,  phalènes;  crises  par  les- 
quelles se  régénèrent  ces  vilaines  bêtes,  transformations  tou- 
jours précédées  d'une  consommation  d'autant  plus  dispen- 
dieuse qu'elle  est  plus  prochaine,  et  nécessairement  accom- 
pagnée d'une  abstinence  après  laquelle  ces  néophytes  se 
livrent,  sous  d'autres  formes,  aux  plus  coupables  dépréda- 
tions. L'agronome  doit  chercher  dans  la  nature  des  engrais, 
dans  des  préparations  chimiques,  dans  le  choix  des  époques 
do  labour  et  de  semage,  danscelui  des  graines  et  des  terres 
moins  sujettes  à  l'invasion  de  ces  insectes,  des  moyens  de 
les  préserver  de  ce  fléau,  qui  réunit  contre  les  espèces  vé- 
gétales tout  ce  que  peuvent  développer  de  plus  odieux  i 
l'espèce  humaine  la  guerre,  la  peste  et  la  famine. 

En  examinant  ensuite  les  végétaux  cultivés  soti 
de  la  quantité  de  substance  nutritive  que  chaque  espèce  con- 
tient, on  voit  que,  parmi  les  céréales,  le  froment  donne  en 
gluten  ou  albumine  (  celle  de  toutes  les  substances  végétales 
qui  approche  le  plus  des  substances  animales)  dix-huit  a  vingt 
pour  cent  de  son  poids  ;  l'orge,  de  cinq  à  huit  pour  cent  ; 
l'avoine,  de  deux  à  deux  et  demi  pour  cent  ;  le  seigle,  de 
deux  à  deux  et  demi  pour  cent  ;  et  parmi  les  tuberculeuses 
et  bulbeuses,  la  pomme  de  terre  rend,  en  matière  soluble 
et  nutritive,  deux  cents  parties  sur  mille,  à  peu  près  le 
quart  de  ce  que  rapporte  le  froment.  —  La  betterave  ronge, 
le  turneps  et  la  carotte  rendent  cent  à  cent  cinquante  par- 
ties sur  mille.  —  Quoique  les  végétaux  fournissent ,  par 
leur  décomposition  ,  le  mucilage ,  la  gomme ,  l'amidon ,  le 
sucre,  l'albumine,  leglnten.les  gaz  élastiques ,  l'extrait, 
le  tanin  ,  l'indigo ,  le  principe  narcotique ,  le  principe  amer, 
la  cire,  la  résine,  le  camphre,  les  huiles  fixe  et  volaille, 
les  acides,  les  alcalis,  les  oxydes  métalliques,  et  généra- 
lement tous  les  composés  salins,  tout  cela,  réduit  aux 
principes  les  plus  simples,  n'offre  plus  que  l'oxygène,  l'a- 
zote, l'hvdrogène  et  le  carbone ,  et  c'est  avec  ce  petit  nom- 
bre d'éléments  élaborés  dans  des  moules  dont  la  nal  lui- 
sait le  secret,  qu'elle  produit  et  varie  jusqu'à  l'infini  M 
couleurs,  en  formes,  en  saveurs  et  en  parfums,  tous  les 
ouvrages  qu'elle  nous  offre  avec  une  abondance  qui  ressem- 
ble souvent  a  la  prodigalité. 

Après  s'être  assuré  que  les  terres  les  plus  fécondes  (ou  en 
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d'autres  termes,  les  terre*  qui  possèdent  an  pins  haut  degré 
la  faculté  d'absorption  )  se  composent  de  silice ,  d'alumine, 
de  cliaux  et  de  magnésie,  combinées  dans  de  Justes  propor- 
tions entre  elles ,  et  arec  la  profondeur,  la  couleur  et  l'expo- 
sition du  sol ,  l'agronome  doit  s'occuper  des  engrais  destinés 
à  douner  de  l'activité  aux  matières  terreuses.  On  les  distin- 
gue en  engrais  stimulants  (et  tels  sont  principalement  les 
minéraux  )  et  en  engrais  nutritife, qui  se  composent  de  par- 
ties salines  et  solubles  que  les  fluides  aqueux  portent  et  dé- 
posent avec  leur  oxygène  dans  les  divers  végétaux.  —  Plu- 
sieurs espèces  de  sels  de  la  même  nature,  quoique  dans  des 
proportions  différentes,  se  trouvent  dans  les  deux  espèces 
d'engrais  ;  mais  ce  qui  distingue  les  engrais  animaux  des 
engrais  végétaux,  c'est  la  graisse,  le  mucus,  l'urée,  les  aci- 
des uriqueet  phospliorique ,  ou,  pour  s'exprimer  avec  plus 
de  précision ,  la  fibrine ,  l'albumine ,  le  caséura ,  la  gélatine, 
qui  à  l'analyse  donnent  de  quarante-sept  à  soixante  par- 
ties de  carbone,  de  douze  à  vingt-quatre  parties  d'oxygène, 
de  sept  à  huit  parties  d'hydrogène ,  et  de  quinze  à  vingt 
parties  d'azote.  —  Les  os  brisés  contiennent  moitié  phos- 
pliate ,  moitié  gélatine ,  et  ils  sont  par  conséquent  stimulants 
et  nutritifs.  —  Les  cornes ,  les  ongles ,  les  rognures  et  raclu- 
res des  cornes  employées  dans  les  arts,  les  poils ,  les  plumée, 
les  laines  et  la  matière  savonneuse  appelée  suint,  les  excré- 
ments des  oiseanx  ,  toujours  préférables  à  ceux  des  quadru- 
pèdes .  sont  d'excellents  engrais ,  a  la  téte  desquels  il  faut 
entendant  placer  les  larves  ammoniacales  du  bombyx.  — 
Parmi  tous  les  végétaux ,  celui  qui  offre  le  plus  de  parties 
salines  et  solubles  doit  être  préféré  pour  former  des  en- 
grais. —  La  paille  du  froment ,  ne  fournissant  de  matière 
soluble  que  deux  ou  trois  pour  cent  de  son  poids,  ne  doit 
être  considérée  que  comme  excipient  d'engrais.  —  Les 
plantes  à  large  feuillage ,  arrachées  lors  de  leur  floraison , 
fournissant  vingt  pour  cent,  sont  infiniment  préférables. 

Ses  terres  arables  étant  suffisamment  amendées ,  labou- 
rées et  fumées ,  l'agronome  doit  s'appliquer  à  former  un 
bon  assolement,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose ,  une  suc- 
cession bien  entendue  de  récoltes  de  nature  diverse.  —  Les 
plantes  se  nourrissant  de  sels  divers ,  et  les  cherchant  à 
diverses  protondeurs ,  le  soleil  ne  chômant  point ,  la  terre 
continuant  de  travailler  et  de  produire  toujours,  il  semble 
que  les  règles  de  l'art  doivent  se  conformer  aux  régies  de 
la  nature  :  conséquemment,  ou  peut  considérer  les  jactières 
comme  un  contre-sens.  —  Les  céréales  épuisent  la  terre 
moins  par  les  sels  qu'absorbent  leurs  tiges  que  |wr  la  nourri- 
ture et  l'élaboration  qu'exigent  leurs  graines ,  et  par  la  quan- 
tité d'herbes  parasites  que  la  ténuité  des  pailles  laisse  pous- 
ser. —  Lorsqu'on  échange  des  graines  que  vous  fournit  une 
terre,  vous  ne  lui  restituez  que  la  paille,  c'est  comme  si 
vous  preniez  cent  et  que  vous  rendissiez  un.  Le  meilleur 
sol  ne  saurait  supporter  longtemps  un  tel  régime  :  aussi 
fait-on  succéder  à  une  récotte  de  céréales  des  plantes  à  large 
feuillage,  telles  que  des  turneps  et  des  tuberculeuses,  qui 
demandent  beaucoup  à  la  terre ,  mais  qui  lui  rendent  beau- 
coup |>his  encore.  —  A  cette  récolte  on  fait  succéder  des 
plantes  fourrageuses,  que  l'on  fait  couper  en  vert,  et  que 
Ton  fait  enfouir  en  terre;  ce  qui  produit  un  engrais  abon- 
dant pour  le  froment  qui  vient  immédiatement  après. 

Comme  les  terres  ont  besoin  d'être  souvent  remuées,  afin 
d'être  saturées  de  gaz  aériens ,  purgées  de  toute  végétation 
parasite ,  et  réduites  en  parties  tellement  ténues  qu'elles  ne 
gênent  point,  mais  qu'elles  facilitent,  au  contraire,  la  germi- 
nation, l'agronome  doit  s'occuper  des  labours,  de  leurs 
modes  divers ,  et  se  proposer  à  lui-même  la  solution  du 
problème  suivant  :  «  Produire  sur  le  fonds  de  terre  propre 
à  la  végétation  le  plus  d'effet  possible  avec  le  moins  de  force 
possible.  »  De  la  résulte  le  besoin  de  calculer  la  puissance 
motrice  des  attelages  suivant  l'espèce  des  animaux  qu'on  y 
emploie,  et  la  forme  qu'on  doit  donner  aux  divers  leviers, 
tels  que  l'araire,  la  binette,  la  cliarrue  avec  ou  sans  chariot, 


avec  une  ou  plusieurs  oreilles ,  avec  un  ou  plusieurs  focs , 
le  sarcloir,  le  butoir  à  cheval ,  le  scarificateur  et  le  tritura- 
teur  employés  en  Angleterre  et  en  Belgique ,  la  herse  à  dents 
de  bois  ou  de  fer,  le  cylindre  ou  rouleau  eu  bois  ou  en  pierre, 
et,  parmi  les  instruments  manuels,  la  bêche ,  le  loucbet ,  la 
pioche,  la  houe,  le  crochet,  suivant  la  nature  du  terrain  et 
l'espèce  de  culture  qu'on  y  pratique.  —  A  cette  étude  doit 
nécessairement  succéder  celle  des  instruments  de  transport 
les  plus  convenables  au  pays ,  depuis  le  chariot  soutenu  par 
des  roues  à  jantes  de  huit  pouces ,  jusqu'à  la  simple  brouette. 

Une  étude  non  moi  us  importante  est  celle  de  l'architecture 
rurale,  ou  de  la  forme  la  plus  salubre  ,  la  plus  commode  et 
la  moins  dispendieuse  à  donner  a  l'habitation ,  à  la  bergerie, 
aux  écuries,  aux  étables,  aux  granges,  aux  cours,  aux 
pressoirs,  aux  greniers,  aux  colombiers  et  aux  poulaillers; 
et  le  problème  qui  consiste  à  réunir  la  plus  grande  salubrité 
animale  à  la  plus  grande  fécondité  végétale  est  difficile  à 
résoudre,  car  les  animaux  ont  besoin  de  respirer  un  air  vital 
composé  de  six  septièmes  d'azote  et  d'un  septième  d'oxy- 
gène ,  et  les  végétaux  ont  surtout  besoin  d'hydrogène  et  de 
carbone,  éléments  délétères  pour  les  êtres  vivants.  —  La 
prospérité  d'une  ferme  exige  cependant  la  santé  des  hommes 
et  des  betes,  et  la  force  d'une  vigoureuse  végétation.  Pour 
résoudre  approximativement  le  problème,  il  faut  tenir  le 
fumier  et  les  végétaux  en  dissolution  dans  des  lieux  couverts 
et  écartés  de  l'habitation ,  curer  et  dessécher  les  mares  qui 
eu  sont  trop  voisines ,  passer  à  l'eau  de  chaux  les  étables  et 
les  écuries,  et  donner  à  leur  pavé  la  pente  nécessaire  pour 
l'écoulement  des  urines ,  changer  fréquemment  les  litières  ; 
car  toute  bête,  et  même  celle  qui  a  entre  toutes  la  réputation 
d'être  la  plus  sale ,  veut  être  tenue  proprement. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  soins  qu'exigent  les  di- 
vers animaux  d'une  ferme,  considérés  comme  laboureurs, 
comme  fournisseurs  d'engrais ,  d'aliments ,  etc. ,  et  l'éduca- 
tion propre  à  chacune  des  espèces;  comment  on  entrelient 
leur  santé ,  comment  on  prévient  ou  guérit  leurs  maladies , 
et  comment  on  en  tire  le  meilleur  parti  possible,  en  formant 
des  élèves  el  en  les  vendant  après  les  avoir  engraissés  ;  du 
parti  que  l'on  doit  tirer  des  soies,  des  laines,  et  de  toutes  les 
manipulations  qu'exigent  une  laiterie,  une  magnanerie,  uu 
ruclier,  un  pigeonnier,  et  du  bénéfice  que  l'on  doit  retirer  du 
tout  ;  car  l'agriculture  n'est  pas  une  affaire  de  Inxe  ou  de 
curiosité,  une  spéculation  scientifique  ou  philosophique. 
Dans  la  théorie,  elle  doit  être  considérée  comme  une  ma- 
nufacture dans  laquelle  les  fabricants  s'occupent  sans  cesse 
a  convertir,  au  moyen  de  moules  organiques ,  l'oxygène , 
l'azote,  l'hydrogène  et  le  carbone  en  produits  végétaux  et 
animaux  de  toute  espèce. 

La  dépense  doit  donc  être  réglée  comme  ee'le  d'une  fa- 
brique. —  Avant  de  se  livrer  à  une  exploitation  de  ce  genre, 
il  faut  connaître  le  prix  des  matières  premières  qu'on  y  em- 
ploie ,  relui  des  mains-d'mivre .  le  salaire  des  serviteurs  à 
gages ,  les  inq>ositions  de  toute  nature ,  la  dépense  que  né- 
cessitent l'entretien  des  bâtiments  et  «les  instruments  agri- 
coles ,  le  cliarronnage ,  le  ferrage ,  le  chauffage  cl  l'éclai- 
rage. Quant  à  la  recette,  il  faut  tous  les  jours  être  au  cou- 
rant du  prix  des  denrées  et  des  bestiaux ,  de  celui  des  trans- 
ports et  des  voitures,  des  lieux  de  marclté,  des  fumiers  et 
des  délais  de  recouvrement ,  et  généralement  des  lois  qui 
règlent  les  transactions  commerciales. 

La  connaissance  dont  un  agronome  peut  le  moins  se  pas- 
ser, c'est  la  connaissance  des  hommes  et  l'art  de  les  diriger 
dans  une  exploitation  rurale.  —  Le  gouvernement  paternel 
est  le  seul  qu'un  agriculteur  doive  adopter  envers  ses  servi- 
teurs à  gages  et  ses  ouvriers.  —  Il  doit  toujours  les  consi- 
dérer comme  des  compagnons  de  voyage,  destinés  à  traverser 
péniblement  avec  lui  le  désert  de  la  vie.  Chargé  de  la  di- 
rection et  des  frais  du  pèlerinage ,  il  est  de  son  devoir  de 
leur  en  adoucir  les  fatigues  jusqu'à  son  arrivée  a  cette 
destination  ou  l'on  ne  connaît  |Jus  les  catégories  de  pro- 
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pMaires  et  de  salarié» ,  dé  nul  très  et  de  valets ,  et  où  les 
arrivants  ne  sont  distingués  que  comme  bons  ou  mauvais, 
durs  ou  bienfaisants.  Lorsque  les  serviteurs  d'un  domaine 
montrent  du  zèle,  de  l'activité  etde  la  vertu,  le  maître  doit 
l'y  montrer  toujours  sensible;  mais  lorsqu'ils  en  manquent, 
Os  ne  doivent  essuyer  aucun  mauvais  traitement  de  sa  part. 
Il  voit  leurs  vices  avec  miséricorde  et  leurs  misères  avec 
une  compassion  sympathique.  Il  doit  considérer  l'homme  en 
société  comme  un  excipient  obligé  de  toutes  les  émanations 
de  l'atmosphère  dans  laquelle  il  respire.  —  Son  caractère 
moral  est  le  résultat  d'une  organisation  qu'il  n'a  pas  été 
libre  de  se  donner,  d'une  éducation  qu'il  n'a  pas  pu  diriger, 
d'institutions  qu'il  n'a  pu  ni  créer  ni  modifier,  des  hasards, 
et  (Tune  fortune  qu'il  n'a  pu  ni  calculer  ni  maîtriser.  Pour 
être  juste  envers  chacun ,  il  faudrait  savoir  ce  qui  vient  de 
lui  et  ce  que  les  autres  y  ont  mis ,  connaître  la  force  de  ses 
organes,  apprécier  le  degré  de  résistance  dont  il  a  pu  être 
<-apaWe ,  et  ce  qui  lui  est  resté  de  liberté  morale.  —  Si  l'on 
se  livrait  à  de  tels  calculs ,  on  verrait  que  la  part  des  cir- 
constances et  des  positions  est  fort  grande,  et  celle  de  la 
volonté  personnelle  tort  petite.  On  porterait  avec  moins 
d*"  légèreté  des  jugements  absolus  sur  des  créatures  si  fai- 
bles et  si  compliquées.  L'infection  des  grandes  sociétés  ur- 
baines et  l'égoisme  sauvage  des  populations  rustiques  sont 
des  effets  aussi  nécessaires  que  le  sont  les  exhalaisons  alca- 
kscentes  des  matières  animales  ou  l'hydrogène  des  marais. 
S'Irriter,  s'emporter  avec  violence  contre  de  tels  effets  est 
puéril ,  se  venger  est  dur  et  injaste  ;  mais  prévenir,  sur- 
veiller, se  préserver,  diriger  sans  cesse,  réprimander  sou- 
vent pour  n'avoir  jamais  à  punir,  ce  doit  être  la  maxime 
du  sage.  r  Le  comte  Français  (  de  Nantes  ). 

AGTÉLEK  (  Caverne  d'),  en  hongrois  Baradlo,  ce  qui 
signifie  lieu  suffocant;  l'une  des  plus  vastes  et  des  plus  re- 
marquâmes cavernes  de  la  terre ,  près  du  village  d'Agtélci, 
«fou  elle  tire  son  nom,  à  l'extrémité  du  comitat  de  Gomor 
eo  Hongrie ,  non  loin  de  la  route  conduisant  de  Bude  a  Kas- 
chau.  Cette  caverne ,  dont  l'ouverture,  située  au  pied  d'une 
montagne,  n'a  pas  plus  de  trois  pieds  et  demi  d'élévation  sur 
cinq  de  largeur,  se  compose  d'une  suite  de  grottes  et  de  ca- 
vités communiquant  les  unes  avec  les  autres,  qu'il  est  fati- 
gant et  dangereux  de  visiter,  et  dans  lesquelles  on  ne  sau- 
rait souvent  même  pénétrer,  à  cause  de  l'élévation  de  la 
rivière  souterraine  qui  y  coule.  La  partie  supérieure  et  les 
parois  de  chacune  de  ces  grottes  et  cavités  sont  couvertes 
des  plus  magnUiques  stalactites  qu'on  puisse  voir,  affectant 
les  formes  les  plus  diverses  ;  d'où  ces  grottes  ont  reçu  les 
différentes  dénominations  sous  lesquelles  elles  sont  célèbres, 
comme  la  Grande  Eglise,  V Autel  mosaïque, làSatnte  Mère 
4e  Dieu,  etc.  La  plus  grande,  celle  dont  l'effet  est  le  plus  im- 
posant et  le  plus  admirable ,  située  à  environ  deux  cents  pas 
de  rouverture  de  la  caverne,  est  appelée  le  Jardin  des 
Plantes ,  parce  que  le  sol  en  est  entièrement  bordé  par  un 
«iitrecolonneroent  de  stalactites  d'une  délicieuse  délicatesse, 
affectant  les  formes  des  treillages  architecloniques  tels  qu'on 
en  voyait  autrefois  dans  les  jardins  dessinés  dans  le  genre 
français.  Elle  a  environ  trente  mètres  d'élévation  sur  trente 
mètres  de  largeur  et  trois  cents  de  profondeur.  La  voûte  de 
celle  immense  salle  est  entièrement  en  stalactites ,  et  le  sol, 
presque  plane  dans  toute  son  étendue  et  traversé  par  un  pe- 
tit ruisseau,  y  est  recouvert  d'une  couche  de  molle  argile 
daQurion.  —  Cesten  l'année  1785  que  la  caverne  d'Aglélek 
fut  pour  la  première  fois  scientifiquement  explorée  par  une 
commivsion  de  savants  envoyés  à  cet  effet  par  la  Société 
royale  de  Londres. 

AGUADO  (  Alexandre-Marie  ),  marquis  de  LAS  MA- 
RISMAS  DEL  GUADALQUIVIR,  l'un  des  plus  riches  ban- 
quiers des  temps  modernes,  né  à  Sévi  lie,  le  29  juin  1784, 
descendait  «Tune  famille  juive  de  Portugal.  Soldat  dans  sa 
jeunesse,  il  parvint  à  d'assez  hauts  grades  tant  au  service 
«TEspagne  qu'à  celui  de  France,  et  à  l'époque  de  foccu- 


—  AGUADO  SOI 

pation  de  l'Espagne  par  le  maréchal  Soult  U  remplit  auprès 
de  lui  les  fonctions  (Taide  de  camp.  Mis  à  la  retraite  en  1815 
avec  le  grade  de  colonel,  il  se  retira  à  Paris,  où  il  demanda 
au  commerce  des  moyens  de  subsistance ,  et  fit  pendant 
longtemps  la  commission  des  vins  d'Espagne  et  des  cigares 
de  la  Havane  introduitsen  contrebande.  Actif  et  intelligent,  le 
cercle  de  ses  relations  et  de  ses  opérations  alla  toujours  en 
6'élargissant ,  et  bientôt  U  put  î  la  commission  adjoindre 
quelques  opérations  de  banque.  Presque  constamment  heu- 
reux dans  ces  spéculations ,  sa  fortune  s'accroissait  d'année 
en  année,  et  vint  enfin  le  moment  où  la  haute  banque  dut 
l'admettre  dans  son  cénacle,  et  lui  faire  sa  part  dans  toutes 
les  grandes  opérations  financières  de  l'époque.  Cependant 
les  plus  fructueuses  qu'il  fit  jamais  furent  les  emprunts 
qu'il  conclut  au  nom  de  l'Espagne.  U  est  avéré  aujourd'hui 
que  ces  différentes  négociations  eurent  lieu  de  compte  a 
demi  entre  lui  et  le  roi  Ferdinand  VII.  Le  premier  emprunt 
ainsi  émis  eut  heu  en  1823,  au  moment  du  i  établissement 
de  la  monarchie  absolue ,  par  suite  de  l'invasion  de  la  pénin- 
sule par  une  armée  française  aux  ordres  du  duc  d'Angou- 
lême.  Il  était  de  cinq  cent  mille  piastres  fortes,  et  fut  place 
au  taux  de  soixante  et  demi  pour  cent,  avec  deux  et  demi  pour 
cent  de  commission.  Quand,  en  1828,  la  France  et  l'Angleterre 
insistèrent  toutes  deux  pour  obtenir  du  cabinet  de  Madrid  le 
payement  des  sommes  considérables  qui  leur  étaient  dues 
par  la  trésorerie  espagnole,  la  France  ayant  menacé  de  ne 
pointévacuer  l'Espagne  tant  qu'il  n'aurait  pas  été  faiteoni pla- 
tement droit  à  ses  réclamations,  s'élevant  à  92,000,000  francs, 
un  échange  des  notes  les  plus  vives  eut  lieu  entre  les  deux  ca- 
binets. A  ce  moment  critique,  Aguado  vint  encore  une  fois 
au  secours  de  l'héritier  de  la  monarchie  de  Philippe  II  ;  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  exigences  si  pressantes  des  puissances 
étrangères  pour  faire  liquider  leurs  créances  respectives  servi- 
rent admirablement  les  opérations  financières  de  Ferdi- 
nand VU,  dont  les  énormes  émissions  de  bons  royaux  se  trou- 
vaient ainsi  justifiées  aux  yeux  du  vulgaire  des  agioteurs.  L'art 
du  courtier  qui  eu  opéra  le  placement  consista  à  faire  recher- 
cher d'autant  plus  vivement  ces  valeurs  fantastiques  qu'elles 
étaient  de  la  part  de  la  presse  indépendante  l'objet  des  plus 
vives  critiques.  11  y  a  tout  lieu  de  croire,  en  effet,  que  le  ban- 
quier n'était  pas  étranger  aux  articles  imprimés  par  les  jour- 
naux, dans  lesquels  on  attaquait  avec  la  plus  grande  énergie 
les  scandaleux  tripotages  de  bourse  auxquels  donnait  lieu  sur 
les  différentes  places  de  l'Europe  la  négociation  des  certi- 
ficats des  emprunts  royaux  d'Espagne  ;  car  leur  correspon- 
dance était  calculée  de  manière  à  ne  pas  nuire  au  crédit 
des  valeurs  émises,  et,  tout  au  contraire,  à  exciter  la  spécu- 
lation à  se  disputer  des  titres  dans  la  négociation  desquels 
on  faisait  rapidement  fortune.  La  révolution  de  juillet  1880 
vint  mettre  un  terme  à  ce  fructueux  commerce.  Le  trésor 
de  Madrid  cessa  alors  de  payer  toute  espèce  d'intérêts ,  et 
ce  ne  fut  plus  un  mystère  pour  personne  qu'il  n'avait  été  si 
exact  de  1824  à  1830  à  servir  l'intérêt  de  ses  différents  em- 
prunts ,  qu'en  jetant  incessamment  de  nouveaux  titres  sur 
les  diverses  places  de  l'Europe.  La  réaction  fut  rapide,  et 
des  valeurs  cotées  naguère  à  soixante-seize,  et  même  à  qua- 
tre-vingts, ne  se  placèrent  plus  qu'à  seize  ou  dix-huit.  Mais 
le  tour  était  lait.  Le  roi  Ferdinand  VU  avait  acquis  une 
fortune  privée  évaluée  à  plus  de  quatre-vingts  millions  de 
francs,  et  Aguado,  son  entremetteur,  ne  s'était  point  oublié 
dans  le  partage  du  gâteau.  Aussi  bien  le  roi  catholique  recon- 
naissant non-seulement  l'avait  décoré  du  titre  de  banquier  de 
sa  cour  et  de  la  croix  de  divers  ordres ,  mais  l'avait  en  outre 
créé  marquis  de  las  Marismas  del  Guadalquivlr.  L'octroi 
de  cette  savonnette  à  vilain  fournit  dans  le  temps  au  Chari- 
vari une  de  ses  bonnes  plaisanteries;  il  ne  désigna  plus  dès 
lors  l'opulent  banquier  que  sous  le  nom  de  Btaouado  de  las 
Macairismas.  Aguadoeutàcemomentle  bon  esprit  de  renon- 
cer aux  affaires,  et  de  ne  pli»  s'occuper  que  de  la  liquida- 
tion de  sa  fortune;  on  l'évaluait  à  plia  de  cinquante  millions 
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de  francs.  H  cd  faisait  d'ailleurs  un  assez  noble  usage.  Les 
beaux-arts  avaient  trouvé  en  lui  un  protecteur  plu*  généreux 
peut-être  qu'éclairé;  et  la  galerie  de  tableaux  qu'il  avait  réu- 
nis dans  son  bel  hôtel  de  la  rue  Grange-Batelière  possédait 
quelques  toiles  dignes  de  figurer  dans  les  grands  musées. 
Aguado  fut  en  outre  pendant  longtemps  le  commanditaire  de 
l'Opéra ,  c'est-à-dire  de  l'entrepreneur  privilégié  et  subven- 
tionné de  cette  grande  scène  nationale. 

Naturalisé  Français  en  1928,  Afiiiudo  devint  maire  de  Pe- 
tit-Bourg, et  fit  construire  a  ses  Trais  un  joli  pont  suspendu 
sur  la  Seine.  11  s'entremit  encore  dans  la  négociation  de  l'em- 
prunt grec,  que  garantirent  les  trois  grandes  puissances  pro- 
tectrices ,  et  à  cette  occasion  il  reçut  du  roi  Othon  Tordre 
du  Sauveur  de  Grèce.  Dans  l'hiver  de  tMt  à  18*2  il  par- 
tit pour  les  Asturies,  où  il  avait  de  grandes  exploitations  de 
bouilles  a  organiser.  En  allant  d'Oviédo  a  Gijon ,  il  fut 
surpris  par  la  neige ,  au  milieu  d'une  route  qu'il  avait  fait 
construire  dans  les  montagnes.  Forcé  d'abandonner  ses 
voitures,  il  voulut  poursuivre  sa  roule  à  pied  ;  mais  il  risqua 
de  se  perdre  plusieurs  fols,  et,  après  quelques  heures  d'une 
marebe  pénible,  accablé  de  f.diguc  et  de  froid,  il  périt  dans 
une  misérable  posada,  fournissant  un  nouvel  et  bien  frappant 
exemple  de  l'inanité  des  biens  de  ce  monde.  Son  corps, 
rapporté  en  France,  a  été  inhumé  au  cimetière  du  Pèrc-la- 
Cbaise,  après  des  obsèques  magnifiques  à  l'église  Nolre- 
Damc-de-Lorette.  —  Aguado  a  laissé  une  veuve  et  trois  lils, 
dont  l'atné  a  été  attaché  à  la  diplomatie  française. 

AGUESSEAU  (n').  Voyez  Daccessbau. 

A  GUI  L'AN  NEUF.  Locution  relative  aux  fêtes  drui- 
diques qui  se  célébraient  lors  du  renouvellement  de  l'année 
chez  les  Gaulois ,  pendant  lesquelles  on  coupait  le  gui  sacré 
dans  les  forets  de  chênes  consacrés  a  leurs  divinités,  et  dont 
Lucain  nous  a  donné  une  idée  bien  poétique  par  sa  descrip- 
tion de  celle  de  Marseille.  Des  vestiges  de  ces  antiques 
usages  du  paganisme  ont  longtemps  subsisté  en  France , 
particulièrement  en  Bretagne  et  en  Picardie ,  où  la  veille  de  la 
nouvelle  année  les  pauvres  allaient  quêtant  leurs  étrennes 
an  cri  de  à  gui  l'an  neuf.  A  cette  occasion  on  fit  long- 
temps aussi  des  quêtes  pour  les  cierges  de  l'église  ;  et  ces 
quêtes  faites  par  les  jeunes  gens  île  chaque  endroit,  que 
guidait  un  chef  nommé  follet ,  avaient  lieu  au  cri  de  à  gui 
tan  neuf,  resté  jusqu'à  nos  jours  dans  quelques  campa- 
gnes un  cri  de  réjouissance  particulier  aux  derniers  jours 
de  l'année.  de  Reiffckbeuc. 

AH  AN ,  AHANER.  Voici  encore  de  ces  vieux  mots  pit- 
toresques et  expressifs  qui  ont  disparu  de  notre  langue  sans 
être  remplacés.  Il  n'est  pas  de  terme  qui ,  aussi  bien  que 
ahan,  représente  un  grand  effort,  ôtant  presque  la  faculté  de 
resp'rer.  Cest  l'expression  du  bûcheron,  du  charpentier,  des 
manœuvres  pour  reprendre  leur  souille  et  se  donner  la  rorre 
nécessaire  pour  bien  porter  leur  coup.  Ce  mot  était  très- 
familier  à  nos  vieux  écrivains.  Rabelais,  Montaigne,  Amyot, 
l'emploient  avec  une  sorte  d'affection.  On  en  a  fait  ahaner, 
travailler  avec  peine,  avec  ahan,  comme  dans  les  vers  d'une 
des  pièces  les  plus  charmantes  de  Joachim  Dubellay  : 

De  voire  douce  baleine 
Esvrntr*  celle  |>l»ine, 
EïTCntri  ce  srjour. 
Cependant  que  j'ahakf. 
A  mon  blé  que  je  tanne 
Ea  U  ch*lc«r  du  jour. 

On  a  dit  par  extension  ahaner  un  champ,  pour  cuit1' ver  une 
terre  difficile.  _  Ahan  était  aussi  pa*sé  dan*  le  style  figuré, 
pour  exprimer  de  pénible*  travaux  d'espi  't  et  le  lourment 
d'une  |tersonne  agitée  par  l'incertitude.  Du  Cange  l'ait  venir 
ce  mot  du  latin  anhetare.  Ménage  le  tire  de  l'italien  flf- 
fanno  (peine,  douleur).  ■  On  aurait  pu,  dit  Charles  Nodier, 
le  retrouver  tout  entier  dans  le  dictionnaire  des  Caraïbes  et 
dans  beaucoup  d'autres  puisqu'il  est  tiré  du  dictionnaire  de 
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la  nature.  Cest  la  plus  évidente  des  onomatopées.  Pasquier 
et  Nicod  ne  s'y  sont  pas  mépris.  »  Ciiampagnac. 

AHASVERUS  ou  ABBASL'ERUS.  Voyez  Jvir  ctrant. 

AHMED.  Voyez  aciimkt. 

AHMED- ABAD,  ville  de  l'Htadonstan  anglais,  située 
sur  la  rivière  navigable  de  Sabermate,  dans  la  présidence  «le 
Bombay,  et  chef-lieu  du  district  qui  porte  son  nom.  Cette 
ville  est  bien  déchue  de  son  importance  primitive.  Elle  fut  au 
quinzième  siècle  la  capitale  d'un  État  Indépendant,  et  très-im- 
portante par  son  commerce  et  son  industrie.  Sa  population 
est  encore  évaluée  à  100,000  Ames.  On  y  trouve  de  belles  et 
nombreuses  ruines. 

AIIHI.M  ANE.  Cest  dans  l'antique  religion  des  Parses 
le  nom  do  l'un  des  deux  principes  qui  gouvernent  l'uni- 
vers. Ahrimane,  principe  du  mal  et  des  ténèbres,  est  en  lutte 
continuelle  avec  Ormuzd,principcdu  bien  et  de  la  lumière;  et 
c'est  de  cet  antagonisme  que  résulte  l'alternative  de  bien  et 
de  mal  que  présente  l'univers.  Suivant  la  croyance  ortho- 
doxe des  mages,  Ormuzd  seul  était  Incréé  ;  scion  quelques- 
uns  même,  ce  fut  lui  qui  créa  Ahrimane,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  triompher  d'un  rival  redoutable,  dont  rabaissement 
servirait  un  jour  à  relever  l'éclat  de  sa  gloire  et  de  sa  puis- 
sance. —  Le  mauvais  génie  inspirait  aux  Parses  une  profonde 
horreur;  jamais  ils  n'écrivaient  son  nom  qu'en  renversant  les 
lettres.  Ias  poissons,  les  reptiles  et  d'antres  animaux  impurs 
nu  ennemis  de  la  lumière  lui  étaient  consacrés ,  et  l'une  de* 
pratiques  religieuses  de  son  culte  consistait,  dit  Plutarque,  à 
lui  offrir  une  pâte  composée  d'une  plante  appelée omomi  et 
de  sang  de  loup.  Cette  oblation  se  déposait  dans  des  cavernes 
profondes  où  le  jour  ne  pénétrait  jamais.  —  Les  Orientaux,  qui 
ont  tout  personnifié,  ont  vu  dans  la  succession  de  la  lumière  et 
des  ténèbres  le  symbole  du  bien  et  du  mal  :  la  lumière  du  so- 
leil, qui  échauffe  et  féconde  la  nature,  leur  semblait  en  effet 
constituer  le  bien  physique,  tandis  que  la  nuit  leur  paraissait 
être  le  mal.  Ce  dualisme  primitif  se  retrouve  dans  toutes  les 
croyances  orientales.  Le  mythe  d' Ahrimane  doit  donc  être 
considéré  comme  un  des  nombreux  essais  tentés  par  l'esprit 
humain  pour  arriver  à  la  raison  de  celte  question  fondamen- 
tale, l'existence  du  mal. 

AI  (  Histoire  naturelle).  Voyez  Bracypf.. 

Al  ou  A  Y  (Géographie),  jolie  petite  ville ,  de  3,430  habi- 
tants, dans  le  département  de  la  Marne,  cher  lieu  de  can- 
ton ,  à  20  kilomètres  de  Reims  et  à  1 40  de  Paris ,  renommée 
pour  ses  excellents  vins  mousseux ,  auxquels  elle  a  donné 
son  nom.  Voyez  Champagne (  Vins  de). 

AICHA  on  AIESCHAH  Voyez  Avtau. 

AIDE.  Ce  mot ,  qui  signifie  secours,  assistance,  est  de- 
venu le  nom  de  celui  dont  les  fonctions  consistent  à  tra- 
vailler conjointement  avec  une  autre  personne,  el  ordinai- 
rement sous  ses  ordres.  —  On  appelle  aides  les  personnes 
chargées  d'aider  le  chirurgien  dans  une  opération  ou  dans 
un  |>ansenient.  Dans  les  hôpitaux  ce  sont  des  élèves  instruits 
et  souvent  déjà  capables  d'exécuter  eux-mêmes  l'opération. 

—  Dans  l'art  militaire  c'était  le  nom  d'une  foule  d'emplois. 
Il  y  avait  V aide-major,  qui  était  un  of  icier  placé  son*  la 
direction  immédiate  du  major  el  le  remplaçait  en  son  ab- 
sence. Les  adjudants-major  s  remplissent  maintenant  ces 
fonctions.  L'aide-major  de  place  est  remplacé  aujourd'hui 
par  l'adjudant  de  place,  l'aide-major  général  était  un  of- 
ficier qui  exerçait  auprès  des  détachements  le*  fonctions  de 
major  général.  Une  ordonnance  de  1S32  qualifie  de  ce  titre 
les  officiers  généraux  directement  employés  sous  les  or- 
dres du  major  général.  Il  y  a  encore  à  présent  des  aides 
de  camp,  et  l'on  qualifie  de  chirurgien  aide-major  le 
chirurgien  mililaiie  qui  est  sous  le*  ordres  du  chirurgien 
major.  Il  y  en  a  plusieurs  par  régiment.  D'autres  sont  atta- 
chés aux  hôpitaux  militaire»,  ils  ont  le  rang  de  lieutenants. 

—  Dans  la  marine  il  y  a  Vaide-charpentier,  \'aide<anon' 
nier,  l'aide- timon  1er,  etc.  —  Enfin  le  bourreau  a  aussi  ses 
ciidts. 
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i autre  sens,  on  appelle  aides  toutes  les  pièces  de 
I  gageaient  ménagées  auprès  des  pièces  de  service  dans  un 
^«fortement  —  En  terme  de  manège  aides  se  dit  des  se- 
ours  et  soutiens  que  l'on  tire  des  effets  modérés  de  la 
«nk,  de  réperon,  de  la  voix,  du  mouvement  des  jambes, 
'«s  tuiises,  et  du  talon.  (Test  ainsi  que  Ton  dit  qu'un  cheval 
oii<t,;it  Us  aides,  répond  bien  aux  aides. 
AIDE  DE  CAMP.  Ou  appelle  ainsi  l'officier  attaché  à 
a  jirtrral,  et  charge  de  transmettre  ses  ordres  partout  où  le 
mice  les  rend  nécessaires,  et  particulièrement  sur  les 
(wuaps  de  bataille.  Ces  foncions  paraissent  aussi  an- 
«sac*  que  l'organisation  régulière  des  troupes.  Beaucoup 
i  /.unes  gentils-hommes  les  remplissaient  gratuitement  nu- 
rri«.>  comme  volontaires  ;  aujour.l  liui  c'est  «n'ulement  dans 
•«  rps  d'état-major  que  se  recrutent  les  aides  de  camp  en 
rince.  Au  seizième  et  au  dix-septième  siècle  ils  avaient 
a  <W nomination  d'aides  des  maréchaux  de  camp  des  ar- 
wrs  du  roi,  parce  qu'ils  étaient  attachés  particulièrement 
u  aian-chal  de  camp  pour  le  seconder  dans  la  distribution 
r>  ^uartim  de  l'armée.  Le  duc  d'Knghien  en  avait  vlngt- 
.tu  iorsqn'U  fit  le  siège  de  Thionville ,  en  IG43.  Louis  XIV 
'louait  à  chaque  aide  de  camp  300  francs  par  mois  de 
•alternent  11  en  donna  quatre  à  chaque  maréchal  ou  coin- 
ufrlwt  d'année ,  deux  à  chaque  lieutenant  général ,  et  un 
t&wpje  maréchal  de  camp  en  campagne.  Le  nombre  et 
p-ade  des  aides  de  camp  varient  encore  en  raison  de  l'é- 
îâtjoa  du  grade  de  l'emploi  du  général.  Les  souverains 
Sachent  k  leur  personne  un  certain  nombre  d'aides  de 
uiif>  rt  en  accordent  de  même  aux  membres  de  leur  fa- 
ille. Ces  aides  de  camp  sont  presque  toujours  des  officiers 
n--r.ji:\  nu  au  nioini  Kipéricurs.  Le  président  de  la  répit- 
hqa?  a  au>si  attaché  à  sa  personne  onze  aides  de  camp,  dont 
ib  e-.t  (général  de  division,  et  onze  officiers  d'ordonnance. 
VIDES*  -««rte  d'assistance  pécuniaire  que  le  vassal  dé- 
lit à  «on  seigneur.  Les  principales  étaient  Y  aide  de  rcltej, 
ie 'lue  par  tes  vassaux  à  la  mort  de  leur  seigneur,  et 
«knee  à  a%der  ses  héritiers  à  relever  le  fief  héréditaire  ; 
nde-ckevel,  qui  se  subdivisait  ainsi  :  l'olrfe  de  mariage , 
«<v!  W  setgneur  mariait  ou  dotait  sa  Dite;  Yaldi  de  che- 
î-k,  quand  il  voulait  armer  chevalier  son  fils  ainé  ;  Yaide 
t  rançon,  quand,  prisonnier,  U  avait  à  se  racheter.  On  nom- 
j»it  encore  Ws  inl,--(  !..  \ .  U  droits  de  complaisance,  ai- 
es de  noblesse,  aides  coutumières  et  communes,  baux, 
eroirs  et  fo/atix  aides. 

Il  y  avait,  en  outre,  les  aides  libres  et  gracieuses,  que  le 
s«aj  offrait  volontairement  à  son  seigneur  dans  les  cas  ex- 
a«ii»Baires  et  imprévus;  les  aides  raisonnables,  qui 
Aient  taxées  à  raison  des  facultés  de  chacun  ;  les  ai- 
*itT host  et  de  chevauchée,  autrement  dites  subsides  de 
*nt,  étaient  celles  dont  le  vassal  était  tenu  envers  son  sei- 
*r,  lorsque,  par  un  motif  quelconque,  il  se  trouvait  dis- 
tsé  en  personne  du  service  militaire. 
D  y  avait  aussi ,  au  profit  des  évèques,  des  aides,  autre- 
dites  coutumes  épiscopales  ou  synodales ,  ou  bien 
cuti  denier  de  Pâques.  Ces  aides  avaient  lieu  à  l'occa- 
■  de  leur  avènement  ou  de  leur  sacre,  lorsqu'ils  étaient 
priés  an  Vatican  ou  à  un  concile,  et  même  lorsque  le  roi 
■it  les  visiter  dans  leur  {valais. 

tm  les  premières  races,  les  rois,  possesseurs  de  reve- 
i considérables,  ne  frappaient  de  contributions  sur  leurs 
|ets  que  dans  les  temps  de  grandes  crises  ;  ces  sortes  de 
rtribotions,  essentiellement  temporaires,  disparaissaient 
*  res  crises  mêmes.  Plus  tard  on  établit  des  impositions 
«urites ,  puis  les  liesoins  de  l'Etat  augmentant  sans  cesse, 
<•  établit  d'autres  pour  plusieurs  années,  et  cesderniè- 
>  linirent  même  par  devenir  permanentes  et  perpétuelles. 
»  aides  proprement  dites,  ou  impositions  sur  les  denrées 
marchandises  qui  se  tendaient  et  se  transportaient  dans 
takhie  dn  royaume,  furent  établies,  dit-on,  sous  Phi- 
T<  le  Bel  ou  Jean  Ier;  d'autres  assurent  que  ce  ne  fut 
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que  sous  Charles  V.  En  tout  cas ,  elles  ne  devaient  se  perce- 
voir  que  du  consentement  des  états. 

Sous  Philippe  le  Bel  les  aides  s'accrurent  au  point  de  né- 
cessiter la  création  de  commissaires  spéciaux;  et  sous  le  ré- 
gne de  Jean  cet  accroissement  fut  tel  que  les  états  du  pays 
de  la  Langue  d'od  n'accordèrent  de  nouveaux  subsides  qu'a- 
près avoir  institué  des  receveurs  particuliers,  chargés  exclu- 
sivement de  leur  perception.  Ils  instituèrent  en  outre ,  d'ac- 
cordavec  le  roi,  neuf  commissaires  généraux,  dits  superin- 
tendants ,  choisis,  en  nombre  égal,  parmi  les  trois  ordre* 
du  tiers  état,  du  clergé  et  de  la  noblesse.  Ces  agents  étaient 
chargés  de  vérifier  les  opérations  des  receveurs  particuliers 
ainsi  quel'emplo1  des  deniers,  et,  en  outre,  de  statuer  sou- 
verainement sur  tous  les  procès  civils  ou  criminels  auxquels 
donnait  lieu  la  perception  des  subsides.  Après  cela,  ils  étaient 
tenus  de  rendre  compte  aux  états  du  résultat  deleur  inspec- 
tion. Quant  a  la  levée  des  aides  féodales  et  routnmières , 
le  roi  en  chargeait  directement  ses  officiers  :  c'est  ce  que 
fit  Jean  II,  le  item,  prisonnier  des  Anglais,  pour  la  percep- 
tion du  montant  de  sa  rançon. 

Le  mol  aides  fut  jusqu'à  Louis  XÎV  appliqué,  comme 
terme  générique,  à  tous  les  genres  d'impôts,  gabelles,  dé- 
cimes ou  autres;  mais  sous  son  règne  une  ligne  de  démar- 
cation s'élant  établie  entre  les  Impôts  directs  et  les  impôts 
indirects,  le  mot  aides  désigna  exclusivement  ces  derniers. 
Nos  impots  indirects  et  nos  octrois  d'aujourd'hui  n'ont  pas 
d'autre  origine. 

Dans  quelques  provinces  les  habitants  parvinrent,  au 
moyen  d'équivalents,  à  se  rédlmer  des  droits  d'aides;  cer- 
tains pays  d'états  obtinrent  même  du  roi  le  privilège  de  s'im- 
jtoser  directement.  Sous  le  dernier  régime  la  perception 
«les  aides  se  faisait  non  par  des  agents  directs  de  l'État, 
mais  par  les  fermiers  généraux ,  avec  lesquels  l'Etat  traitait 
à  forfait. 

AIDES  (Cour  des),  cour  souveraine  établie  sous  le 
règne  du  roi  Jean  ,  pour  juger  en  dernier  ressort  et  toute 
souveraineté  tous  les  procès  civils  et  criminels  en  matières 
fiscales,  a'ulcs,  gabelles ,  tailles  et  autres  impôts.  Les  états 
généraux  de  1355  avaient  décidé  que  les  nouveaux  impôts 
qu'ils  venaient  de  voter  ne  seraient  point  perçus  par  les 
préposés  du  ministre,  et,  pour  prévenir  de  nouvelles  dilapi- 
dations ,  il  fut  résolu  que  des  commissaires  spéciaux ,  choisis 
par  rassemblée,  se  rendraient  dans  les  provinces  pour  y 
diriger  la  perception  et  l'emploi  des  contributions.  Une  com- 
mission centrale  avait  été  établie  a  Paris  ;  les  délégués  dans 
les  provinces  correspondaient  avec  elle  et  recevaient  ses 
instructions.  L'assemblée  comprit  qu'elle  excédait  les  limites 
de  ses  attributions  constitutionnelles ,  et ,  pour  concilier  ce 
qu'elle  devait  aux  intérêts  de  ses  commettants  et  aux  exi- 
gences de  la  prérogative  royale,  les  délégués  reçurent  une 
commission  spécule  du  roi.  La  commission  centrale  des 
états  généraux  fut  ainsi  convertie  en  commission  royale. 
Ce  qui  n'était  que  provisoire  et  de  circonstance  devint  défi- 
nitif. Telle  fut  l'origine  de  la  cour  des  aides ,  dont  les  pou- 
voirs devinrent  aussi  judiciaires,  en  vertu  de  deux  ordon- 
nances royales ,  attribuant  aux  résolutions  de  la  cour  des 
généraux  des  aides  la  même  autorité  qu'aux  arrêts  du  par- 
lement. 

Dans  les  premiers  temps  du  règne  de  Charles  VI  les 
aides  et  la  cour  des  aides  furent  abolies  à  la  suite  d'une 
révolte  populaire.  Mais  le  nouveau  monarque,  après  avoir 
longtemps  sollicité  en  vain  des  états  le  rétablissement  de 
celle  cour,  prit  enfin  le  parti  de  la  rappeler  lui-même  en 
vertu  de  sa  propre  prérogative.  On  convoqua  bien  encore , 
il  est  vrai,  de  loin  en  loin  les  états  généraux,  mais  c'était 
toujours  à  la  dernière  extrémité,  uniquement  pour  la  forme 
et  en  vue  d'en  obtenir  de  nouvelles  augmentations  d'impôts. 
Charles  VII ,  essayant  la  voie  des  réformes  fiscales ,  sépara 
complètement  las  attributions  des  officiers  des  aides;  il  en 
forma  deux  classes  :  fune  cliargéé  de  la  levée  des  subside» , 
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et  l'antre,  de  l'application  de  la  Justice  aux  matières  pure- 
ment fiscales.  Louis  XII  définit  nettement  la-  compétence  de 
ces  nouveaux  officiers  judiciaires,  et  Henri  II  leur  attribua  le 
titre  proprement  dit  de  cour  des  aides ,  titre  qui  leur  est 
resté  depuis.  Au  temps  de  la  Ligue,  Henri  HT ,  ayant  trans- 
féré le  parlement  de  Paris  à  Tours,  essaya  de  transférer  éga- 
lement dans  cette  dernière  ville  la  cour  des  aides.  Les  li- 
gueurs s'étant  opposés,  par  tous  les  moyens,  à  l'exécution 
de  cette  mesure,  Henri  III  trancha  la  difficulté  en  trans- 
portant au  parlement  la  juridiction  de  cette  cour.  Plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur,  Henri  IV  parvint  à  transférer  à 
Chartres  d'abord,  à  Tours  ensuite,  la  cour  des  aides,  qu'il 
rappela  enfin  à  Paris ,  lors  de  sa  rentrée  victorieuse  dans 
cette  capitale.  En  1635,  Louis  XIII  ajouta  une  troisième 
chambre  aux  deux  qui  existaient  déjà. 

Indépendamment  des  matières  fiscales,  cette  cour  con- 
naissait encore,  en  premier  comme  en  dernier  ressort ,  du 
contentieux  en  ce  qui  concernait  les  revenus  royaux,  des 
débats  des  comptes-rendus  de  la  chambre  des  comptes,  de 
la  discussion  des  biens  des  agents  comptables,  des  affaires 
litigieuses  concernant  les  privilèges  de  l'hôtel-Dicu  et  de 
l'hôpital  général,  de  celles  relatives  au  payement  des  rentes 
assignées  sur  les  contributions,  des  marchés  entre  fermiers 
généraux,  sous-fermiers,  munitionnaires  ou  traitants,  en  un 
mot  de  tous  les  différends  nés  du  fait  de  la  levée  des  sub- 
sides. Comme,  dans  l'ancien  régime,  la  noblesse  et  le  clergé 
avaient,  entre  autres  privilèges,  celui  d'être  exempts  de  cer- 
tains impôts,  la  cour  des  aides  connaissait  encore,  exclusi- 
vement a  toutes  autres  cours,  des  contestations  qui  nais- 
saient à  chaque  instant  de  l'obtention  soit  des  titres  de 
noblesse,  soit  même  des  titres  de  réhabilitation.  Enfin,  la 
cour  des  aides  statuait  souverainement  sur  les  appels  des 
sentences  des  élections,  greniers  à  sel,  juges  des  dépôts  des 
sels,  juges  des  traités  ou  maîtres  des  ports,  et  de  celles 
rendues  en  matière  d'octroi.  —  Les  charges  de  la  cour  des 
aides  de  Paris  conféraient  la  noblesse  aux  titulaires. 

Les  attributions  et  le  nombre  de  ces  cours  se  sont  suc- 
cessivement augmentes.  La  première  était  celle  de  Paris  : 
elle  se  composait ,  lors  de  sa  suppression  définitive  ,  d'un 
premier  président,  de  neuf  présidents,  de  cinquante-deux 
conseillers,  d'un  procureur  général  et  de  trois  avocats  gé- 
néraux. Elle  avait  le  droit  d'adresser  des  remontrances  au 
roi ,  et  chacun  de  ses  membres  n'était  justiciable  que  de 
ses  propres  pairs.  Dans  l'origine  la  cour  des  aides  de  Paris 
existait  seule,  et  son  ressort  s'étendait  à  tout  le  royaume. 
Dans  la  suite,  d'autres  cours  des  aides  furent  successive- 
ment établies  :  les  principales  avaient  leur  siège  à  Lyon, 
Bordeaux,  Nantes,  Rouen,  Metz,  Rennes,  Montpellier,  Aix, 
Dijon,  Caen,  Agen,  Clermont,  Chalons,  Périgueux,  Gre- 
noble, Montauban,  Pau,  Cahors,  Dôlc,  Montferrand,  etc. 
Ces  cours  furent,  en  grande  partie,  successivement  réunies 
à  des  parlements,  à  des  chambres  des  comptes  ou  même  à 
d'autres  cours  des  aides.  En  1789  les  trois  cours  de  Bor- 
deaux, Montauban  et  Clermont-Ferrand  avaient  seules  con- 
servé une  existence  propre. 

Souveraines  dans  leurs  attributions,  exclusivement  judi- 
ciaires, les  cours  des  ailles  n'avaient  point  l'influence  poli- 
tique des  parlemente;  plus  dépendantes  des  ministres,  elles 
subirent  de  fréquentes  mutations  de  sièges,  et  même  de 
titres  et  d'attributions;  celle  de  Paris  ne  put  échapper  au 
sorteommun.  L'abbé  Terray,  contrôleur  général  depuis  ITG9, 
lit  supprimer  en  1771  la  cour  des  aides  de  Paris.  A  l'avéne- 
inent  de  Louis  XVI  la  cour  des  aides  reprit  son  titre  et  ses 
fonctions.  Les  cours  des  aides  s'associèrent  à  l'opposition 
parlementaire  contre  les  édits  bursaux.  Le  comte  d'Artois 
fut  chargé  d'aller  à  la  cour  des  aides  exiger  l'enregistrement 
des  nouveaux  édite.  Le  premier  président,  Itarantin,  fit  en- 
tendre au  prince  des  paroles  sévères.  La  cour  des  aides  avait 
commencé  la  procédure  contre  les  auteurs  présumés  de  l'in- 
cendie des  barrières  de  Paris.  Cette  procédure  fut  annulée 


,  LE  CIEL  T'AIDERA 

par  une  loi  du  1er  juillet  1790,  el  la  cour  fut  supprimée  le 
7  septembre  suivant  par  une  loi  qui  transféra  ses  attributions 
soit  aux  tribunaux  civils  ou  criminels,  soit  aux  corps  admi- 
nistratifs. Cependant,  les  droite  connus  sous  le  nom  d'aides 
ne  furent  définitivement  abolis  que  le  2  mars  1791. 

AIDE-TOI,  LE  CIEL  T'AIDERA.  Cette  moralile 
de  bon  sens,  qui  termine  une  des  plus  jolies  fables  de  La  Fon  - 
teine,  devint  le  titre  d'une  société  politique  née  sous  la  Restau- 
ration, continuée  jusqu'aux  loi*  de  septembre,  et  qui,  dans  se* 
phases  diverses,  rendit  assez  de  services  pour  attirer  l'atten- 
tion générale  et  mériter  une  certaine  renommée.  Le  litre,  du 
reste,  s'appliquait  avec  à-propos  et  au  but  qu'on  se  propo- 
sait et  aux  circonstances  au  milieu  desquelles  on  fondait  cette 
association.  Le  ministère  Villèle ,  appuyé  à  la  chambre  des 
députés  par  une  majorité  docile ,  tenait  dans  sa  main  toute-» 
les  forces  publiques  et  les  faisait  mouvoir  à  son  gré  ;  le  corps 
électoral  paraissait  confisqué;  la  chambre  des  pairs,  où 
quelques  mécontente  essayaient  d'une  opposition  très-mo- 
dérée, délibérait  à  huis  clos;  la  presse,  avertie  de  temps  en 
temps,  par  le  retour  de  la  censure,  que  la  liberté  était  à 
peine  tolérée,  se  voyait  encore  atteinte  par  les  procès  de 
tendance;  le  jury  lui  avait  été  ravi;  la  loi  d'aînesse  avait 
succédé  à  la  loi  du  sacrilège,  la  grande  propriété  se  recons- 
tituait peu  à  peu  ;  le  milliard  d'indemnité  était  accordé  aux 
émigrés;  l'éducation  était  tout  entière  sous  la  direction  des 
prêtres;  les  missionnaires  inondaient  les  provinces,  les  jé- 
suites de  toutes  les  robes  envahissaient  l'administration  ; 
l'ancien  régime  enfin,  qui,  d'infiltration  en  Infiltration,  avait 
engorgé  toutes  les  artères  du  corps  politique ,  attaquait  le 
errur  même  de  la  société ,  et  cette  société  paraissait  s'aban- 
donner elle-même.  Une  apathie  universelle  semblait  tout 
permettre  à  la  réaction.  Au  dehors,  les  insurrections  de  la 
Calabre  et  de  la  Romagne  avaient  été  étouffées,  PEspa^iw 
était  rentrée  sous  le  régime  de  l'absolutisme ,  le  congrès  de 
Vérone  avait  cimenté  la  Sainte  Alliance,  le  silence  des  évé- 
nements était  complet. 

C'est  au  moment  oh  le  char  de  la  Révolution  paraissait 
tomber  dans  ces  profondes  ornières ,  que  quelques  écrivains 
crièrent  à  la  classe  moyenne  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera! 
Ils  voulurent  donner  un  centre  aux  idées ,  exciter  l'émula- 
tion ,  diriger  les  efforts,  et  rester  dans  la  légalité  pour  échap- 
per à  la  police,  et  à  la  justice,  sa  fidèle  auxiliaire.  Ils  cons- 
tituèrent donc  la  société  Aide-toi,  dont  le  but  était  d'agir 
sur  le  corps  électoral  par  des  correspondances  et  des  publi- 
cations. La  plupart  des  fondateurs  appartenaient  an  parti 
doctrinaire,  et  ils  avaient  te  Globe  pour  chef-lieu  :  c'étaient 
MM.  Guizot,  Docliatel,  Duvergier  de  Hauranne,  Dubois, 
Lherminier,  Paravey ,  etc.  L'association  réunit  bientôt  en- 
viron une  centaine  de  membres;  la  direction  fut  confiée  à 
un  comité  élu  au  scrutin,  tous  les  trois  mois,  en  assemblée 
générale;  tout  membre  résidant  ou  correspondant  devait 
verser  une  cotisation  mensuelle.  Le  comité  choisissait  enfin 
un  secrétaire,  qui  était  spécialement  chargé  de  l'emploi  des 
fonds,  et  de  la  mise  en  uuvre  des  résolutions  du  comité  di- 
recteur. Ce  secrétaire,  dont  l'intelligence,  l'infatigable  acti- 
vité, la  précision  dans  la  mémoire,  l'exactitude  dans  l'exé- 
cution, contribuèrent  puissamment  à  l'extension  et  à  l'in- 
fluence de  la  société  Aide-toi,  fut  M.  André  Marchais.  Le 
comité  se  modifia,  le  secrétaire  demeura  inamovible ,  non 
pas  que  les  règlements  l'eussent  déterminé,  mais  parce  qu'on 
avait  reconnu  dans  M.  André  Marchais  les  qualités  les  plus 
propres  à  remplir  les  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées. 
On  s'aperçut  bientôt  dans  le  monde  politique  du  mouvement 
imprimé  par  la  société  nouvelle.  Des  pétitions  arrivaient  en 
nombre  considérable  à  la  chambre ,  et  fournissaient  à  la  très- 
vigoureuse  opposition  d'alors  un  texte  souvent  heureux  de 
discussions  élevées  ;  les  brochures  se  succédaient  rapidement  ; 
l'action  de  la  presse  était  plus  hardie;  chaque  jour  amenait, 
du  camp  opposé,  des  désertions  considérables,  et  les  jour- 
naux du  pouvoir  dénonçaient  aussi  chaque  jour  ce  terrible 
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TM^ààk  directeur  que  Ton  faisait  M  rassembler  dans  des 
rjm  pour  conspirer  le  bouleversement  universel ,  comme 
^~=.  taga  de  ténèbre»  du  poète  anglais  qui  s'agitent  dans 
\r  fudémoninm.  La  société  Aide-toi  se  renforçait  incessam- 
i  «=rni,  et  dans  les  publications  sorties  de  son  sein  on  voyait  à 
■&%é  (fan  écrit  signé  Un  jeune  pair  de  France  (M.deMon- 
,  i  h  ri  ,  d'autres  écrits  sérieux  ou  badins,  parmi  lesquels  on 
«■«J  se  rappeler  les  Lettres  à  la  Girafe,  de  M.  de  Salvandy. 

Cependant  il  restait  à  coté  de  cette  société  un  grand  nombre 
1er  jeunes  hommes  actifs,  énergiques,  pleins  de  foi  et  d'ar- 
iJe  ut,  qui  déjà  s'étaient  enrôlés  dans  une  association  plus 
f^rilleœeet  plus  résolue.  Ils  avaient  des  doctrines  plus  fer- 
mées, des  idées  moins  vagues,  un  but  plus  déterminé.  Mo- 
\--Kin  principaux  du  carbonarisme ,  ils  ne  voulaient  point 
r«*>ctiser  avec  la  contre-révolution ,  mais  l'attaquer  corps  à 

•  tjk  et  la  détruire.  Ils  n'étaient  ni  des  bâtards  ni  des  colla- 
lEsan  de  la  révolution,  mais  ses  héritiers  directs  et  légitimes. 
/>sa  en  acceptaient  la  succession ,  ils  voulaient  en  continuer  le 
'  -  iurl,  et  ce  qui  se  passait  sous  leurs  yeux,  les  confessions 
■  —  me»  des  hommes  qui  étaient  venus  réclamer  le  prix  de 
»  a  trahison,  les  avaient  avertis  combien  l'œuvre  de  leurs 
*— re»  arait  été  calomniée.  Purs  de  souillure,  placés  loin  des 

•jvments,  ils  en  avaient  étudié  l'histoire,  et  la  réaction 
^"u*  subissaient  leur  rendait  plus  admirable  et  plus  cher  ce 
t  immense  «le  tout  un  peuple  qui,  en  changeant 
zones  de  sa  sphère  sociale,  avait  préparé,  amené 

«  commencement  d'une  saison  nouvelle  pour  l'humanité. 
Lrv  m-nr  était  haut  comme  leurs  principes,  et  au  milieu 
■Vf» opinions  languissantes  ou  irrésolues  qui  attaquaient 
e  en  se  prosternant  devant  la  légitimité,  eux  pro- 
rbnuifnt  sans  détour  qu'ils  voulaient  réaliser  dans  les  faits 
in  *es  démocratiques  dont  ils  avaient  ressoudé  la  chaîne. 
DepireiN  auxiliaires  parurent  utiles  à  des  mécontents 
poA-^s  a  bout  ;  et  vers  la  fin  du  ministère  Villèle ,  il  fut  <  lé- 
odé  que  le  comité,  composé  de  douze  personnes,  aurait 
Il  natté  de  choisir  lui-même  et  de  s'adjoindre  quatre  meni- 
ons étrangers.  Les  nouveaux  élus  furent  MM.  Jules  lias- 
illiers,  Jonbert  et  un  quatrième,  appartenant  tous 
a  Paamion  républicaine.  Ceux-ci,  qui  avaient  déjà  pratiqué 
.sme  dans  les  ventes  de  carbonari, firent  tous  leurs 
tiïwu  pour  amener  à  la  société  Aide-toi  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  amis.  Ils  y  réussirent  si  vite  et  si  bien  qu'aux 
élections  trimestrielles  suivantes,  ils  eurent  une  majorité 
rm iiHi  alite  :  l'élément  doctrinaire  fut  dépassé,  et  il  ne  fut 
représenté  ao  comité  que  par  trois  ou  quatre  noms.  L'action 
delà  wàMi  reçut  alors  toute  la  vigueur  de  l'impulsion  dé- 
;  et  l'on  put  s'en  apercevotl  lorsqu'à  quelque 
de  lai  les  élections  générales  agitèrent  le  pays.  Tous 
tes  correspondants  de  la  société,  présents  partout,  remuèrent 
/■qu'aux  couches  les  plus  inertes  du  sol  électoral.  On  ré- 
'  la  léthargie,  on  réchauffa  la  tiédeur,  on  dirigea  le  zèle 
stimulant;  des  jeunes  gens  non  électeurs  détinrent  les 
»ïnU  les  plus  actifs  de  l'élection  ;  les  (ils  conduisaient  et 
fortifiaient  les  pères  ;  les  anciens  carbonari,  avocats,  méde- 
Dotaires,  parcouraient  les  campagnes  et  ramenaient  au 
n  quelque  nouveau  votant  pour  l'opposition,  te  pou- 
de  son  côté,  réunit  tous  ses  efforts  ;  mais  il  succomba 
t  bataille,  et  le  ministère  Martignac  remplaça  bientôt 
*  cabinet  VUlèle. 

Ctait  l'avènement  d'une  politique  semi-libérale,  qui  allait 
tarfaitement  au  tempérament  des  piemieis  fondateurs  de  la 
ecieté  Aide-toi.  lisse  rallièrent  pour  la  plupart  à  ce  pa  vil- 
an  (Tun  fond  blanc  très-mat,  sur  lequel  le  vent  de  l'opinion 
Tait  jeté  une  très-légère  poussière  d'indigo  bourgeois  que  le 
Ddédre  souffle  aurait  du  reste  emportée.  Il  n'en  fallut  pas 
bnmage  pour  que  les  doctrinaires  se  déclarassent  satisfaits, 
[h  firent  halte,  et  voulurent  même  la  dissolution  de  la  so<  ielé. 
l>  fot  un  moment  de  crise;  mais  les  démocrates  la  traver- 
aéfWl  victorieusement.  A  leurs  yeux  rien  n'était  changé;  le 
ro-'inî  esprit  animait  le  pouvoir,  qui  avait  adouci  ses  formes 
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et  pris  des  instruments  moins  usés.  Le  mal  n'était  pas  au 
ministère,  mais*  la  cour  ;  c'était  jusque  là  qu'il  fallait  aller, 
et  ils  étaient  décidés  à  laisser  en  route  ceux  qui  manque- 
raient de  jarret.  Cette  discussion,  qui  avait  été  très-vive  au 
comité  des  Seize ,  se  renouvela  à  l'assemblée  générale  du 
trimestre.  Toute  la  phalange  doctrinaire  donna.  Le  parti 
opposé  soutint  vigoureusement  la  lutte ,  et  la  majorité  lui 
fut  acquise.  Alors  la  plupart  des  fondateurs  s'éloignèrent  ; 
presque  toute  la  faction  doctrinaire  émigra ,  y  compris 
M.  Barthe,  qui,  après  avoir  combattu  la  dissolution  devant 
l'assemblée,  crut  prudent  toutefois  de  suivre  les  hommes  qui 
se  rapprochaient  du  pouvoir.  Au  nombre  de  ceux  qui  ne  don- 
nèrent pas  leur  démission  était  M.  Guizot,  qui  se  tint  sans 
doute  à  l'écart  du  comité,  mais  qui,  par  une  clairvoyance 
particulière,  voulut  demeurer  membre  de  la  société  Aide-toi. 
Celle-ci  prit  alors  une  allure  complètement  démocratique  : 
ses  correspondants  devinrent  plus  nombreux  ;  elle  multiplia 
ses  circulaires,  émit  son  avis  dans  la  plupart  des  discussions, 
et  son  influence  s'accrut  d'une  manière  considérable.  Le  co- 
mité directeur  avait  pour  principaux  membres  MM.  Odilon 
Barrot,  Lamy,  Boinvilliers,  Guinard,  Cavaignac,  Joubert, 
Bastide ,  Thomas ,  Chevallon,  A  y  lies,  André  Marchais,  etc. 
La  société  n'avait  pas  alors  d'organe  spécial,  comme  au 
moment  où  elle  disposait  du  Globe;  celui-ci  même  la  bou- 
dait un  peu,  et  plus  d'un  article  porta  l'empreinte  de  sa  m  nu  • 
vaise  humeur.  Mais  la  presse  quotidienne  venait  en  aide 
au  nouveau  comité  :  tous  les  journaux  indépendants  rece- 
vaient ses  communications,  en  sorte  qu'au  lieu  d'agir  seu- 
lement sur  les  lecteurs  de  la  famille  doctrinaire,  elle  entrait 
par  tous  les  journaux  libéraux  dans  toutes  les  couches  de 
l'opposition.  La  situation  était  donc  excellente,  et  son  in- 
fluence très-développée  au  moment  où  le  ministère  Polignac 
vint  renverser  violemment  le  cabinet  présidé  par  M.  Marti- 
gnac. 11  y  a  des  noms  qui  sont  des  principes;  à  côté  de  M.  de 
Polignac  se  trouvaient  Bourmont,  Labourdonnaye,  bientôt 
remplacé  par  M.  de  Peyronnet.  C'était  la  contre-révolution 
toute  nue,  mais  armée  et  inflexible  :  le  défi  était  formel  ;  il 
fallait  désormais  la  tuer  ou  être  tué  par  elle.  Le  ministère 
nouveau,  cependant ,  ne  se  montra  pas  violent  dès  la  pre- 
mière heure,  et  il  criait  à  ses  ennemis  :  «  Attendez  nos 
actes.  »  Vos  noms  sont  des  actes,  lui  répondait  l'opinion  in- 
dignée. Ce  retour  si  subit  et  si  vif  de  la  Restauration  aux 
hommes  selon  son  cœur  démontre  combien  les  démocrates 
de  la  société  Aide-toi  avaient  eu  raison  de  ne  pas  désarmer. 
Ils  redoublèrent  d'activité  et  d'énergie.  Restés  toujours  dans 
les  voies  légales,  ils  agirent  à  Paris  sur  les  députés,  qu'ils 
influençaient  par  les  élections;  dans  les  provinces,  sur  les 
électeurs,  qu'ils  préparaient  à  une  nouvelle  lutte.  Elle  se 
présenta  bientôt,  et  à  ce  moment  M  Guizot  se  rendit  à  une 
assemblée  trimestrielle,  avec  l'arrière- pensée  de  se  faire  re- 
commander aux  électeurs  de  Lisieux.  Sa  présence  causa 
une  agitation  qui  lui  fut  peu  favorable  :  il  s'entendit  repro- 
cher avec  quelque  amertume  et  une  vivacité  fort  peu  sou- 
cieuse des  termes  dont  elle  se  servait,  et  son  voyage  à  Gand, 
et  sa  justification  de  la  censure,  et  sa  participation  à  la  loi 
des  cours  prévôt  aies,  et  sa  complicité  en  un  mot  dans  toutes 
les  mesures  d'un  ministère  réactionnaire  où  il  remplissait, 
en  1815,  les  fonctions  de  secrétaire  général.  M.  Guizot  put 
avoir  le  pressentiment  de  ce  qui  l'attendait  sur  une  autre 
scène  et  sur  un  plus  grand  théâtre-,  et  il  dut  se  convaincre 
que  dans  ce  pays,  qui  semble  si  oublieux ,  il  arrive  un  jour 
où  l'on  se  souvient  de  tout,  et  où  le  châtiment  atteint  et 
frappe  sans  pitié  toutes  le*  fautes  et  les  crimes  dont  un  re- 
pentir public  n'a  pas  fait  l'expiation.  Le  désagrément  arrivé 
à  M.  Guizot  l'empêcha  de  revenir,  soit  aux  réunions  tri- 
mestrielles, soit  au  siège  du  comité;  mais  il  prit  son  parti 
en  philosophe,  et  il  se  garda  bien  de  renoncer  pour  cela  à 
l'appui  de  ce  comité  auprès  des  électeurs  de  Lisieux.  11  s'é- 
tait produit  à  la  dernière  assemblée  sous  le  chaperon  de 
M.  Odilon  Barrot;  ce  fut  à  lui  qu'il  s'adressa  pour  élre  re> 
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commandé  aux  suffrages  des  Bas-Normands.  11  fallait  avoir 
surtout  la  signature  du  secrétaire.  André  Marchais  se  laissa 
entraîner,  et  il  la  donna.  Tout  cela  se  fit  à  l'insu  du  comité, 
et  aussitôt  que  le  fait  lui  fut  connu,  une  protestation  fut 
adressée  a  Lisieux  dans  laquelle  on  refaisait  la  biographie 
de  M.  Guizot,  en  conseillant  un  tout  autre  choix.  Mais  il  était 
trop  tard;  la  candidature  était  lanct*,  la  nouvelle  lettre  ne 
portait  le  nom  d'aucun  autre  candidat  ;  et,  grâce  à  un  sub- 
terfuge, M.  Guizot  remit  le  pied  sur  l'échelle  politique,  au 
haut  de  laquelle  nous  l'avons  vu  se  cramponner  connue  un 
pilote  au  bout  du  mat  du  navire  heurté,  presque  brKé  par 
les  vaRues  d'un  très-gros  temps  (1). 

La  société  Aide-loi  exerça  une  influence  décisive  sur  la 
résolution  des  221 ,  et  la  révolution  de  Juillet  en  sortit.  — 
Ceux  qui  l'avaient  prévue  et  souhaitée  ne  furent  pas  des 
derniers  à  descendre  dans  la  nie  ;  ils  prirent  au  combat  une 
part  importante,  mais  individuelle,  et  ils  firent  partie  plus 
tard  de  ta  commission  des  récompenses  nationales.  Après 
le  triomphe  du  peuple,  la  société  Aide-loi  continua  d'exister; 
mais  l'ancien  comité  s'était  dissous  sous  la  pression  des 
événements  (2)  ;  M.  Ganiicr-l'agès  le  résuma,  et  devint  seul  le 
directeur  de  la  correspondance  électorale.  Il  publia  cepen- 
dant aussi  plusieurs  brochures ,  et  en  particulier  des  bio- 
graphies rapides  de  députés ,  on  il  relevait  leurs  votes.  Ce 
sont  des  recueils  utiles  à  consulter  pour  l'histoire  des  varia- 
tions si  nombreuses  dont  ces  dernières  années  ont  eu  le 
triste  spectacle. 

La  société  Aide-toi  dura  ainsi  jusqu'en  183i  ;  elle  ne  fut 
pas  violemment  emportée,  mais  indirectement  atteinte  par 
ce  torrent  de  réaction  qui  déborda  sur  le  pays  avec  les  lois 
de  septembre.  11  n'en  reste  aujourd'hui  que  d'anciens  re- 
gistres et  ces  noms  d'affiliés ,  de  fondateurs  ou  d'acteurs , 
noms  unis  jadis,  et  que  vous  retrouverez,  les  uns  au  minis- 
tère, à  l'Assemblée  nationale,  au  conseil  d'État,  dans  les  ad- 
ministrations ;  les  autres  dans  les  bureaux  des  feuilles  radi- 
cales, sur  les  livres  d'écrou  de  la  prison  ou  sur  le  livre  plus 
triste  encore  de  l'exil  (3).  AnmsD  Marrast, 

aur,  prétident  de  l'AnctntiIce  couitiluute. 

(1)  En  apprenant  que  non*  remtttlon*  «on»  prrtte  ret  article, 
M.  A  ad  ré  Marchait,  teerétaire  de  la  tociélé  dont  il  t'tgit  Ici ,  nout  a 
adrette  aw  petite  rectification  à  laquelle  notre  impartialité  aoai 
commande  tic  donner  place.  Il  dit  que,  malgré  le  rode  accueil  qui, 
telon  M.  Marrait,  fat  fait  4  SI.  Guiiot  daiit  rcltc  téaoce,  ce  puhli- 
dite  n>n  rat  pa»  molna  élu  membre  du  comité.  M  Guiiot  demanda 
naturellement  le  concourt  de  te»  collègue*  p..or  aa  candidature  de 
Litieui.  La  Jour  ou  la  quetlioo  fol  potée  le  comité  état*  peu  aom- 
breui.  Un  remit  A  la  prochaine  •éaore,  en  décidant  que  le  corpo- 
ration Indiquerait  le  but  de  la  rénnlon.  Deui  convocation*  conté- 
entl«et  furent  ainaj  faitet,  at  lea  membre*  qu'on  pouvait  croire 
opputéa  4  la  candidature  «te  M.  Gaitot  n'y  parurent  pat.  let  cinq 
memlirea  qui  te  présentèrent  furrat  d'avit  d'appuyer  M.  Guiiot  Le 
aecrélaire  eut  donc  non-arulement  le  droit,  mail  ce  fut  un  devoir 
ponr  lai  de  donner  aa  eigaature.  Quant  4  la  proteatation  dont  parie 
M.  Marraat,  elle  n'était  lignée  que  par  troii  membre*  de  l'aaaocia- 
tloa  :  Jelea  Battlde,  Hubert,  ancien  notaire,  et  Ch.  Tette.  Le  pre- 
mier teal  était  membre  do  comité. 

(S)  M.  André  Marchait  non*  écrit  encore  que  ce  n'ett  pat  précité- 
ment  w ai  la  preaaioa  de*  événement!  que  le  comité  exittaat 
en  1$30  t'ett  diataut,  mai»  bien  parce  que  la  toeiétS  ne  lui  fournit- 
tait  pat  let  moyea*  d'ouvrer  au  peuple  let  contrt/neacej  de  ta 
rictolrt  ttê  1890,  alntl  qa'il  la  dit  daa*  aa  démitelon,  en  date  du 
2  decemt.ee  1330. 

(3)  Noua  tenon*  de  l'obligeance  de  M.  Marchai*  la  liite  des  membre* 
de  l'attocialion  et  de  te<  correspondant).  On  nom  Mura  gré  tant  doute 
dTen  eitralre  lea  nom*  qui  nout  ont  frappé  :  on  retrouvera  une  grande 
partie  de  ce*  nom*  dant  noire  oavtaga,  4  leur  ordra  alphabétique, 

Membret  de  la  toclélè  Aide -loi,  le  ciel  l'aidera  :  Allègre,  Allier, 
Aml>ert,  Andréotay.  F.t.  Arago,  Audiat,  Audry  de  Puyraveaa , 
Ayliei,  Barilloo,  Ferdinand  Barrot,  Odllon  Barrot,  Bartbe,  Battlde, 
Baveux  Bit,  Bérauger  (  le  poète;,  Jh.  Bernard,  Julet  Bernard,  Bcrvlllc, 
Aug.  Biaoqui,  Bocage,  Bohain  .  Boinrilliert ,  Bonnarle  ,  Borrego , 
Boacheaé-urer.  Boutron  Cbarlard ,  Briee,  Cabet,  Carnol  (Sidl), 
Armand  Carrel,  Catenave,  Uod.  Cavaigaac,  Cavé,  Cbambolle, 
Chevallier,  Chevalin*.  Chodtao,  Ch.  Conta,  U'Connor,  Corcrllea  filt, 
Coulombier,  Damiron,  d'Argenaon,  Ocraitoe,  t>erroty,  V.  tlrgeorget, 
H.  IVejeaa,  général  Demareay,  Oetcloiraui,  Drolltng,  Dubochet,  l>a- 
bol»,  Taanaguy.t>*eu4lei,  Chrirtiao  Unmat,  De pont  (de  Buatac), 
Dupoat-White,  Doteert ,  Manriecj  Du  «al ,  Onvergier  de  llauranne, 
Fenet,  Flocon,  Fore),  Fraytti.aud,  Froviurd,  r  ulchirw»,  Car- 
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AÏEUX,  ANCÊTRES.  Ceux  de  qui  l'on  descend.  Ces 
mots  s'emploient  souvent  indifféremment  l'un  pour  l'autre  ; 
cependant  quelques  traites  de  synonymes  font  des  distinc- 
tions :  les  uns  disent  que  les  ancêtres  sont  les  aïeux  les 
plus  reculés,  tandis  que  les  aïeux  sont  les  intermédiaires 
entre  les  pères  et  les  ancêtres;  d'autres  disent  que  le  nom 
d'aïeux  est  restreint  à  la  famille ,  taudis  que  l'acception  du 
mot  des  ancêtres  s'étend  aux  peuples.  Les  Gaulois  et  les 
Francs  ont  élé  nos  ancêtres.  Un  gentilhomme  parlait  de 
ses  «icu-r ,  un  plébéien  de  ses  pères.  Le  mot  aïeux  doit 
toujours  s'entendre  de  tous  les  ancêtres  qui  précèdent  te 
grand-père;  autrement,  il  faut  dire  mes  aïeuls  lorsqu'on 
désigne  précisément  son  grand-père  et  sa  grand'mère. 

A K* LE  [Histoire  naturelle) ,  du  latin  aguila.  Cet  oi- 
seau de  proieest  le  tjpe  d'un  genre  de  l'ordre  des  rapaces.de 
la  famille  des  faucons ,  dont  les  caractères  principaux  sont 
un  bec  très-fort,  courbé  seulement  vers  sa  pointe,  et  dont  la 
base  est  garnie  d'une  cire  poilue  ;  des  tartes  robustes,  court» 
ou  moyens,  emplumés  jusqu'aux  doigts;  des  do:gû  forts, 
peu  allongés;  des  ongles  puissants,  très-arqués,  creusés 
en  dessous  en  gouttière ,  dont  les  bords  forment  «les  lames 
tranchantes  (celui  du  milieu  a  trois  lames )  ;  des  ailes  longues, 
obtuses ,  dont  les  pennes  sont  inégales ,  la  quatrième  étant 
ordinairement  la  plus  longue  de  toutes. 

L'aigle  n'a  pas  dans  la  forme  de  ses  doigU  de  grands 
moyens  de  préhension  ;  mais  ce  qui  lui  manque  sous  ce  rap- 
l>ort  est  bien  compensé  par  la  force  de  ses  ongles,  dont  le 
grand  développement  et  les  lames  inférieures  comprimée* 


nier-Page*,  Gauja,  Gênait  [de  Caen) ,  Gitquel,  Guinard,  Goitard, 
Gaitot ,  llautimeo,  llingrajr,  Hubert ,  Huraann  ,  Itambert ,  Jaahert, 
Joubert,  Alexi*  de  Juttiau ,  Klein,  l.acaie  de  Moatanbaa,  Lafayettr 
père,  Lnfayette  Ut,  l_  Lagarde,  Lamy,  l^njuinaii,  Laprée,  La  - 
rebil ,  Ijit-Catct,  J.  Latte)rie,  Lavaletle,  Ijivoeat,  Lehon,  l-xpage, 
Lerminier,  Cauenoit-ljemalre  ,  Levaatenr,  liadiere*,  Littré,  Loéva- 
Veimar,  Mabran,  Maaoal,  Marchait,  Marchai,  Merilboa  alaé, 
Monlébcllo,  Morhery,  Pagct  ifje  l'Arlége),  Tança,  Paravey,  Perdon- 
nrt,  Léon  Pillcl,  Quinette ,  Itaveao ,  Becurt,  Ch.  de  Rémutat,  Ch. 
Renooard,  Hieublanc,  E.  Salverte,  Serrant,  Savnye.  J.-B.  Sny , 
Scbslcber,  Sébire,  Senti*,  Su  berne.  Taillandier,  Taachereao  , 
Trrnaui,  Ch.  Trtte,  Tfaiari,  Thomat,  Toonet.de  Tracy,  Treiat, 
Looii  Viardot,  Viainrt,  Vitet ,  J.  de  VAailly,  Wulferdie,  Willocq. 

Carrrtpoadki.il*  de  la  toeièli  !  Allcmaa ,  Armel,  Célrtlin  Bau- 
ebart ,  C.  Baadiu,  Bate,  Bertbomieox,  II.  Blanc,  Boucbotte,  Broglle, 
Catimir  Capttrr,  Chauay,  Charaatin  ,  Clogeatoa,  Creton.  Daverne  , 
Uatiiel  nlné,  Deinadieret,  Deville,  Dornci,  t>ratilt,  Léon  Docot,  Du- 
loag,  Mlvain  Oomon,  Dupont  tde  l"Eore),  Ettanrelln  ,  Fiéron  ,  Henry 
Konfr.de ,  Génie,  tiallo»,  Féltt  Gilloo ,  Aagattln  Uiraad  ,  Glciac  Cri- 
velli,  Paul  Culchenaé,  Ariitide  Gailhem,  Guiter,  Guyonnet,  Hamard. 
Ilello,  llrrnout,  H»t,  Ja<  quemioot,  Jolliret,  Julien,  Juoien,  Laeaae 
de  Mnntnuban,  Ijifootatne,  t^llemand  ,  l*ndrtn  ,  l^rrvelllrre  l>. 
paui,  Laurence,  Lebon,  lefel>vre.t)uruté,  Urcblem berger,  Lortet, 
Maitierde  Mootjeau  pere,  Victor  Mangla,  Maréchal  Ma,  A.  Marie, 
Alfred  Marquitet.  Arli.  Marrait,  Augutte  Martell  ,  Martin,  Mat- 
ion,  Micu<l{de  Bourges),  Moueliont,  Seiplon  Mourgurt,  Itémot- 
Ibene  Ollivier,  A.  Périer,  de  Podeoai ,  Poirel ,  A.  Hejnaud ,  Félii 
Bobert ,  Bomiguirret,  SaUelou,  général  Sérarlr,  Senart,  Victor  Suia, 
Terme,  Teolon,  général  Thiart,  Vaiuieret,  Vialard,  Vitinet. 

La  réunion  où  la  formation  de  la  tociété  a  été  décidée  a'eat  «eane 
chei  M.  Ch.  Paravey,  naguère  contenter  d'fctat  :  M.  Gniaot  préai- 
dait cette  réunion,  M.  de  Montai. »et  y  auittatt.  La  raitun  tociale  on 
dente  fut  propntéc  par  M.  >  itrt ,  naguère  reprrientant  du  peaple. 

l  e  prunier  comité  était  compote  de  MM.  Ilainlron  ,  l>e»e1o>raut , 
Dctlogei,  Oaboit  (de  la  Loire  laférleare) ,  T.  Ilachttel,  Uovergier 
de  llauranne,  Joubert,  Lerrnkuirr,  Marchai* ,  Pnravey,  Bérautat, 
Ch.  Reaouard  ,  Sautelet ,  Vitet. 

I*  aecond  comité  était  rompoaé  de  MM.  Baatide,  Boinvillier*, 
B.  Oejcan,  Uohoit  (de  la  I  okre-loférleure  \  T.  Iluebltel,  Davergier  de 
Hauraune.  Guiiot,  Joubert,  Marchait,  Paravey,  Itémutal,  Vite! 

I*  comité  nommé  4  l'avènement  du  minittrre  Murtignac,  apret  la 
retraite  det  doctrinaire»,  fut  runpoié  de  MM.  Odtlon  Barrot,  Baa- 
tlde,  Bokavilllera,  Cavalgnac,  «levalloo,  llecruty,  Gninard  ,  La  m;, 
Lanjulnait,  Marchait,  Tatchercao,  Thomat. 

le  comité  qui  te  trouvait  en  eierrice  au  moment  det  Journée*  de 
Juillet  1830  te  composait  de  MM.  Odllon  Barrot,  Bmtide  ,  J.  Ber. 
nard,  Berville,  Boinvilller*,  G.  Cavalgnac,  Cbevallna,  Coreeliet, 
Uecruiy,  Uatticourt,  Guiiot,  Lamy,  lanjutnait.  Marchai*,  E.  Sal- 
verte ,  Tatrhereau,  Thomat. 

Knlln  un  cinquième  comité, qui  fut  nommé  en  ao4t  IS30,  te  compo- 
anlt  d*  MM.  O.  Barrot,  Battlde,  Boinvllliert,  God.  Cavalgnac,  Cheval- 
Ion,  Uecruiy,  Guinard,  Lamy,  Laajuiaait,  La«-t.atet,  b.  I^bretoa, 
Marchait,  E.  Salvcrle,  Tajcbcrcau  ,  Ch.  Tctte,  Tourna» ,  Tonnet. 
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au  amen  desquels  il  saisit  et  lacère  sa  proie.  Ce  n'est  qu'a* 
prés  doq  ou  six  mues ,  c'est-à-dire  cinq  ou  six  années ,  que 
!*•  plomage  des  aigles  a  atteint  sa  perfection  et  l'état  inva- 
riable qui  distingue  les  espèces  Les  grandes  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  les  dernières  parties  qui  changent  de 
couloir,  tons  le  cours  de  ces  difléreutes  mues  nou-seule- 
ment  les  couleurs  du  plumage  varient,  mais  la  longueur 
proportionnelle  de  la  queue  et  des  ailes  présente  des  tlifTé- 
rencestres-mar<iuées.  Ainsi,  chez  le  jeune  aigle  la  queue  est 
biea  plus  loDgue  que  citez  l'adulte.  La  femelle ,  plus  grande 
que  le  maie,  atteint  quelquefois  huit  pieds  d'euvergure. 

Les  aigles  surpassent  en  courage  tous  les  autres  oi- 
seau*; leur  regard  est  étincelant  ;  leurs  yeux,  perçant,  dis- 
tîa^tent  du  haut  des  airs  l'humble  animal  rampant  sur 
rLerbe;  leur  démarche  est  hardie,  tous  leurs  mouvements 
trfc-éaergiques  ;  dans  le  repos  ils.  tiennent  la  tête  hante,  et 
retient  Sèremeot  dressés  sur  leurs  membres. 

Les  aigles  habitent  particulièrement,  comme  les  vautour», 
les  grandes  chaînes  de  montagnes,  où  ils  chassent  les  oi- 
*eam  et  les  mammifères  ;  parmi  ceux-ci  ce  sont  pour  la  plu- 
part les  lièvres,  les  agneaux,  les  chevreaux,  les  jeunes  daims 
ou  eerfc  qu'ils  préfèrent.  ILs  ne  se  nourrissent  eu  général  que 
de  proie  vivante;  cependant ,  quand  celle-ci  leur  manque , 
Os  *  rabattent  sur  les  cadavres. 

Ih  vivent  en  monogamie,  et  il  est  très-rare  d'en  trouver 
Nn-  d'une  paire  dans  la  même  portion  de  montagne.  Ils  se 
c-oa<4ruisent  dans  un  lieu  inaccessible,  entre  deux  rochers 
**b  w  un  arbre  élevé ,  un  nid  qu'on  appelle  aire,  et  qu'ils 
oooservent  onlmairement  toute  leur  vie.  Ce  nid  est  tout  plat, 
•■t  a  pour  abri  des  branchages  ou  une  avance  de  rocher. 
tJist  une  espèce  de  plancher  large  de  plusieurs  pieds,  formé 
■3e  perches  appuyées  par  leurs  deux  bouts,  traversées  par 
'aT autres  branches  flexibles ,  et  recouvertes  de  plusieurs  lits 
île  joncs  et  de  bruyères.  Cest  là  que  l'aigle  et  sa  femelle  trans- 
portent leur  proie,  quand  ils  ne  la  dévorent  pas  sur  place , 
et  qu'us  déposent  chaque  année  deux  ou  trois  œufs  au  plus, 
dont  nneubation  dure  trente  jours.  Lorsque  leurs  aiglons 
forts  pour  voler,  Us  les  chassent  au  loin ,  et  les 
de  revenir.  —  La  vie  de  l'aigle  est  fort  longue, 
*t  peat ,  assure-t-on ,  dépasser  cent  ans  ;  s'il  faut  même  en 
fmire  Kktn,  leor  existence  s'étendrait  à  plusieurs  siècles. 

Le  gente  aigle  renferme  plusieurs  espèces  ;  nous  ne  cite- 
nvii  que  les  principales. 

VtHçU  rusai  ou  aigle  commun  est  l'espèce  la  plus  ré- 
jua-lue  dais  toutes  les  grandes  contrées  montagneuses  île 
'  'urope.  Dest  long  de  trois  pieds  et  demi  environ,  d'un  brun 
fhs  on  moins  foncé  ;  les  plumes  de  la  tète  efiilées,  d'un 
m*  doté;  la  queue  noirâtre,  marquée  de  bandes  irregu- 
fe&  et  cendrées.  Dans  la  jeunesse ,  il  a  la  queue  blanclie 
fai  sa  moitié  supérieure,  noire  dans  l'autre. 

L'aigle  impérial,  long  de  trois  pieds  pour  la  femelle  et 
fc  deox  pieds  et  demi  pour  le  mole ,  a  les  ailes  plus  Ion- 
pts  proportionnellement  que  l'aigle  royal,  le  sommet  de 
■  IHe  et  l'occiput  tout  garnis  de  plumes  acuminées,  roua- 
Ére» ,  bordées  de  roux,  la  poitrine  noirâtre,  le  ventre 
dix,  le  manteau  brun  avec  quelques  plumes  blanches, 
aqaexte  cendrée  avec  des  bandes  noires.  La  femelle  est  d'un 
We  tact ié  de  brun.  L'aigle  impérial  se  trouve  dans  les 
ironies  forêts  montagneuses  de  l'est  et  du  midi  de  l'Europe; 
lat  très-commun  en  Egypte.  Il  surpasse  en  foixe  l'espèce 
Tutoie,  et  est  plus  redoutable  qu'elle  pour  les  autres 
«eaux.  Son  cri  est  sonore,  terrible.  Il  donne  la  chasse  aux 
faims  et  aux  chevreuils,  dont  il  emporte  dans  son  aire  des 
noheanx  énormes. 

Vaigle  criard,  ainsi  nommé  à  cause  du  cri  plaintif  qu'il 
datte  fréquemment ,  est  d'un  tiers  environ  plus  petit  que 
«  précédents.  Il  est  aussi  beaucoup  moi  us  hardi,  et  ne  se 
toirrit  que  d'animaux  faibles.  11  habite  les  forêts  monta- 
*n*es  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  du  midi  de  l'Eurone 
*  de  l'Afrique  orientale. 
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AIGLE  (Symbolisme).  L'aigle  est  d'un  fréquent  usage 
dans  l'allégorie.  Ainsi  dans  la  mythologie  antique,  l'aigle, 
comme  roi  des  oiseaux ,  était  l'oiseau  par  excellence  de  Ju- 
piter et  portait  la  foudre  dans  ses  serres.  Cet  oiseau  est  con- 
sidéré comme  l'emhlème  de  la  toute-puissance.  C'est  pris 
dans  ce  sens  que  nous  le  voyous  serv  ir  de  symbole  à  des 
peuples,  à  des  princes,  à  des  armées. 

Chez  les  Grecs  l'aigle  avait  donné  son  nom  au  fronton, 
soit  que  cette  partie  des  monuments  rappelât  la  (orme  de  cet 
oiseau  ,  les  ailes  éployées,  soit  que  l'aigle  en  fût  l'ornement 
ordinaire,  ou  qu'il  la  dominât  seulement. 

Les  anciens  peuples  avaient  déjà  reconnu  la  nécessité 
d'avoir  à  la  guerre  des  signes  de  ralliement;  on  croit  géné- 
ralement que  les  Perses  furent  le  premier  peuple  de  l'anti- 
quité qui  adopta  l'aigle  pour  euseigne.  Parmi  les  attributs 
de  la  royauté  que  les  Etrusques  envoyèrent  en  signe  d'a- 
mitié aux  Romains,  se  trouvait  un  sceptre  surmonté  d'un 
aigle  en  ivoire;  c'est  depuis  cette  époque  que  l'aigle  détint 
un  des  principaux  attributs  de  la  république  romaine,  at- 
tribut que  les  empereurs  conservèrent  religieusement.  Les 
Romains  eurent  bien  encore,  pendant  les  cinq  premiers 
siècles  qui  suivirent  la  fondation  de  Rome,  d'autres  en- 
seignes pour  conduire  leurs  légions  à  la  conquête  du  monde  ; 
mais,  eu  l'an  de  Rome  650,  Marius  les  supprima  toutes  sans 
exception,  et  et  de  l'aigle  l'enseigne  principale  et  unique 
des  armées  de  la  république.  On  voit  encore  figurer  l'aigle 
romaine  dans  les  armées  de  Valenlinien  11 ,  de  Justin ien,  de 
leurs  successeurs,  jusqu'à  la  fin  de  l'empire  grec  L'aigle 
portée  en  téte  des  armées  perses  était  d'or,  aux  ailes  éployées. 
Chez  les  Romains  les  aigles  furent  d'abord  en  bois,  accom- 
pagnées plus  tard  de  couronnes,  puis  en  argent  avec  des 
éclairs  d'or  entre  leurs  serres.  Sous  César  et  ses  successeurs 
elles  furent  d'or  massif,  mais  sans  foudre.  L'aigle  était  fixée 
au  haut  d'une  lance  et  servait  de  guide  aux  légions. 

A  la  chute  de  l'empire  d'Occident  on  vil  disparaître 
aussi  les  aigles  romaines.  Napoléon  adopta  l'aigle  pour  l'em- 
blème de  la  France  impériale.  On  vit  l'aigle  romaine  figurer 
non-seulement  sur  la  hampe  des  drapeaux  français,  mais 
sur  les  armes  de  l'empire,  sur  le  sceau  de  l'Etat,  sur  le  revers 
de  la  Légion  d'Honneur,  dont  le  plus  haut  grade  était  celui 
de  grand  aigle,  avec  un  aigle  d'or  pour  attribut,  etc  ,  etc. 
Quand  plus  tard  la  France  reprit  le  drapeau  tricolore,  elle 
répudia  l'aigle  belliqueux  pour  le  coq  Elle  l'a  repris  en  1H&2. 

Vaigle  à  deux  lëlcs  fut  d'abord  en  usage  citez  les  empe- 
reurs d'Orient ,  qui ,  dit-ou,  par  ce  symbole  désignaient 
leurs  droits  à  l'empire  d'Orient  et  à  celui  d'Occident.  Les 
empereurs  d'Occident  empruntèrent  plus  tard  ce  symbole  à 
l'Orient.  Mais  on  n'est  pas  d'accord  sur  le  premier  qui  se  servit 
de  ce  signe  :  les  uns  nomment  Olhon  IV,  les  autres  Sigismond. 

L'aigle  à  deux  têtes  se  trouve  encore  dans  les  armoiries 
d'Autriche  et  de  Russie.  La  Prusse  a  adopté  pour  armoirie 
l'aigle  noir ,  et  la  Pologne  avait  de  même  l'aigle  blanc.  La 
Sicile  et  la  Sardaigne,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  princes, 
de  comtes  et  de  barons  de  l'empire  d'Allemagne,  ont  adopté 
des  emblèmes  où  se  trouve  figuré  ce  roi  des  oiseaux.  L'aigle 
devint  aussi  l'emblème  de  beaucoup  d'ordres  de  chevalerie, 
tels  que  l'ordre  Teutonique,  de  Jérusalem,  l'ordre  de 
l'Aigle  Blanc  de  Pologne,  les  deux  ordres  de  l'A  igl  e  R  o  u  ge 
et  de  l'Aigle  Xoi  r  de  Prusse,  les  ordres  russes  de  Saint-An- 
dré et  de  Saint-Alexandre  Newski.  L'aigle  figure  sur 
les  étendards  des  puissances  qui  l'ont  dans  leurs  armes. 

Dans  la  guerre  de  l'Indépendance  ,  les  États-Unis  prirent 
pour  drapeau  une  aigle  sur  champ  d'azur  semé  d'étoiles. 
Lorsque  l'ordre  de  Cincinnatue  fut  fondé  en  Amérique, 
l'aiide  en  fut  la  décoration.  Cet  oiseau  figure  en  outre  sur  les 
monnaies  américaines.  De  là  vient  qu'on  désigne  sous  le  nom 
tVaigte  une  monnaie  d'or  des  États-Unis  valant  b  dollars  ou 
27  francs  60  centimes.  II  y  a  aussi  aux  États-Unis  des 
doubles  aigles  et  des  demi-aigles. 
Considéré  couune  emblème ,  le  mot#aigle  est  ordinaire» 
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ment  féminin;  cependant  on  (ail  exception  dans  le  blason 
pour  Yaigle  noir,  Yaigle  blanc,  etc.,  et  plusieurs  poètes  ont 
gardé  le  masculin  même  pour  les  aigle*  romaines;  nous 
ne  citerons  que  Delille  et  Boileau  qui  ont  donné  ce  genre , 
le  premier  à  l'aigle  romain,  le  second  à  l'aigle  germanique. 

On  a  encore  donné  le  nom  d'aigle  au  pupitre  des  églises 
qui  représente  cet  oiseau  les  ailes  ('tendues  et  qui  reçoit  les 
livres  placés  devant  les  chantre*. 

Knfin  les  alchimistes  employaient  ce  nom  avec  un  adjectif 
pour  désigner  diverses  substances  chimiques ,  et  dans  l'as- 
tronomie c'est  le  nom  d'une  constellation  boréale. 

AIGLE(  Bois  d' ).  Voyez  Acuxocne. 

AIGLE  (Pierre  d' ).  Voyez  Aéttte. 

AIGLE- AUTOUR,  genre  d'oiseaux  de  proie  de  la 
«  la  famille  des  falconidées ,  qui  offrent  des  rapports  évidents 
avec  les  aigles  et  les  autours;  ce  qui  lui  a  fait  donner  leur 
nom.  A  la  forme  du  bec,  aux  tarses  emplumés  des  aigles , 
ils  joignent  la  hauteur  des  pattes ,  la  brièveté  des  rémiges  et 
la  longueur  de  queue  des  autours.  Ils  ont  les  doigts  courts , 
les  ongles  très-arqués;  les  plus  longues  plumes  de  leurs 
ailes  atteignent  à  peine  dans  le  repos  le  tiers  de  la  queue, 
qui  est  ordinairement  fort  longue  et  terminée  carrément.  La 
plupart  des  espèces  sont  ornées  d'une  huppe  occipitale  tom- 
bante. Les  aigles-autours  habitent  l'ancien  et  le  nouveau 
continent.  L'Amérique  en  offre  entre  autres  une  espèce  re- 
marquable par  la  beauté  de  son  plumage.  Ces  oiseaux  ont 
en  partie  les  mœurs  des  aigles  et  des  autours. 

AIGLE  BLANC  (Ordre  de  1'),  ordre  polonais,  créé 
en  1325,  par  Vladislas  V,  lors  du  mariage  de  son  Gis  Ca- 
simir avec  la  fille  du  grand-duc  de  Lithuanie.  Les  chevaliers 
portaient  une  chaîne  d'or,  d'où  pendait  sur  la  poitrine  un 
aigle  d'argent  couronné.  L'ordre  dê  V Aigle  Blanc  fut  renou- 
velé, en  1705,  par  Frédéric-Auguste,  électeur  de  Saxe,  roi 
de  Pologne  sous  le  nom  d'Auguste  IL  Les  insignes  de  cet 
ordre  sont  une  croix  d'argent  à  huit  pointes  étnaillées  de 
gueules,  avec  quatre  flammes  de  même  aux  angles  :  au 
milieu  de  la  croix  figure  un  aigle  couronné  d'argent,  por- 
tant sur  l'estomac  une  croix  ornée  tout  autour  des  trophées 
de  l'électoral  de  Saxe.  Le  collier  est  une  chaîne  ornée  d'ai- 
gles couronnés,  le  tout  d'argent  ;  la  croix  est  fixée  au  collier 
par  un  chaînon  qui  joint  une  couronne  royale,  enrichie  de 
diamants.  Les  chevaliers  de  l'Aigle  Blanc  portent  sur  l'é- 
paule  gauche  un  ruban  bleu.  Depuis  1831  l'ordre  de  l'Aigle 
Rlaac  de  Pologne  est  réuni  aux  ordres  impériaux  de  Russie. 

AIGLE  D'OR  (Ordre  de  l'),en  Wurtemberg,  fondé  en 
1702;  il  a  reçu  de  nouveaux  statuts  en  1809  de  Frédéric  1", 
premier  roi  de  Wurtemberg. 

AIGLE  .VOIR  ( Ordre  de  1'  ).  Il  fut  fondé,  en  t  "0 1 ,  par  le 
premier  roi  de  Prusse,  Frédéric  1",  le  jour  qui  précéda  son 
couronnement,  sous  le  nom  d'ordre  de  la  Fidélité.  Les 
insignes  de  cet  ordre  sont  une  croix  d'or  à  huit  pointes, 
émaillée  d'azur  et  ornée  aux  angles  de  quatre  aigles  de  sable. 
Au  centre  de  la  croix  sont  entrelacées  les  deux  lettres  F.  R., 
qui  signifient  Fredericus  rex.  Cette  croix  est  attachée  à 
un  ruban  orange,  porté  en  écharpe,  de  l'épaule  gauche  à 
la  hanche  droite,  par-dessus  l'habit.  On  prétend  que  cette 
couleur  fut  choisie  en  mémoire  de  la  princesse  d'Orange, 
mère  de  Frédéric.  Les  chevaliers  portent  aussi  sur  le  coté 
gauche  de  leur  habit  une  croix  d'argent  brodée  en  forme 
d'étoile,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  un  aigle  en  broderie 
d'or  sur  un  fond  orange.  L'oiseau  tient  dans  l'une  de  ses 
serres  une  couronne  de  laurier,  et  dans  l'autre  un  foudre  avec 
cette  inscription  :  Suum  evique  C'est  l'ordre  le  plus  dis- 
tingué qu'il  y  ait  en  Prusse.  Il  se  confère  aux  princes  de  la 
famille  royale  et  aux  membres  des  maisons  souveraines  étran- 
gères, de  même  qu'aux  grands  fonctionnaires  de  l'État,  pour 
qui  U  constitue  la  plus  haute  distinction  dont  ils  puissent 
être  l'objet.  Il  confère  la  noblesse  personnelle,  et  donne  droit 
à  la  qualiliration  d'excellence. 

AIGLE  ROUGE  (Ordre  de  P).  Fondé  a  l'origine, 
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en  171Î,  sous  la  dénomination  d'ordre  de  ta  Sincérité,  par 
le  margrave  Georges-Guillaume  de  Baireuth,  il  fut  trans- 
mis à  la  Prusse,  en  179?,  en  même  temps  que  la  succession 
aux  principautés  de  Franconie,  Anspach  et  Baireuth.  Fré- 
déric-Guillaume II  décida  à  cette  occasion  qu'il  formerait 
désormais  le  second  ordre  de  son  royaume.  Frédéric-Guil- 
laume III  en  élargit  encore  les  bases  en  le  divisant  en  quatre 
classes.  Les  chevaliers  de  la  troisième  classe  se  distinguent 
à  la  rosette  ;  les  chevaliers  de  la  seconde ,  n  l'étoile ,  ou  guir- 
lande de  chêne;  ceux  de  la  première,  enfin ,  portent  égale- 
ment la  guirlande  de  chêne,  mais  en  diamants.  La  décoration 
commune  aux  quatre  classes  consiste  en  une  médaille  d'ar- 
gent avec  cette  inscription  :  Pour  services  rendus  à  l'État, 
qu'on  suspend  a  la  boutonnière  avec  le  ruban  de  l'Aigle  Rouge. 

AIGNAN  (Étieme),  de  l'Académie  Française ,  naquit  à 
Deaugency-sur-Loire,  en  1773.  Il  a  fait  des  traductions  qui 
ne  sont  pas  sans  mérite  :  celle  de  Y Iliade  en  vers  a  obtenu 
du  succès;  celle  de  V Odyssée  n'a  pas  été  imprimée.  On  lui 
doit  aussi  la  traduction  de  l'Essai  sur  la  critique  de  Pope, 
et  de  quelques  romans  anglais,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  Vicaire  de  Wakeficld.  Aignan  a  fait  pour  le  théâtre  les 
tragédies  de  Brunehaut,  d'Arthur  de  Bretagne,  et  de  Po- 
lyxène,  et  l'opéra  de  fiephtali  (musique  de  filangini),  qui 
n'eurent  qu'un  petit  nombre  de  représentations.  Parmi  ses 
écrits  politiques  nous  citerons  les  brochures  intitulées  :  Sur 
le  Jury;  de  VÉtal  des  Protestants  en  France  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours;  el  Des  Coups  d'État, 
tsxûn  Aignan  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Minerve  française. 
Lorsque  ce  journal  cessa  de  paraître ,  Aignan  se  retira  à  la 
campagne ,  où  il  composa  sa  Bibliothèque  historique ,  re- 
cueil de  morceaux  inédits  relatifs  à  l'histoire  nationale.  H 
avait  succédé,  dans  l'Académie  Française,  à  Bernardin  de 
Saint-Pierre ,  dont  il  prononça  l'éloge  dans  son  discours  de 
réception  en  1 8 1 5,  pendant  les  Cent  Jours.  Un  style  pur,  une 
pensée  forte  et  indépendante,  et  cependant  toujours  modé- 
rée, distinguent  cet  écrivain,  qui  montra  en  1793  un  grand 
courage  en  publiant  la  tragédie  de  la  Mort  de  Louis  XVI 
quelques  semaines  après  l'exécution  de  ce  prince.  Quoique 
bien  jeune  encore,  il  tenta  en  1793  de  s'opposer  aux  excès 
de  cette  époque  :  il  fut  mis  en  captivité  pour  prix  de  ses 
efforts.  Sous  l'empire  11  dut  à  l'amitié  de  M.  de  Luçay  la 
place  de  secrétaire  du  palais  impérial,  et  en  1808  Napoléon 
le  nomma  aide  des  cérémonies  et  secrétaire  du  cabinet  de 
l'introduction  des  ambassadeurs.  Aignan  est  mort  à  Paris, 
le  23  juin  1824. 

AIGXEL.  Voy  Acxfxet. 

AIGOMANCIE  (  du  grec  «({  ,  ouvot ,  chèvre  ;  uavnia , 
divination),  art  de  préd  re  (Venir  par  les  mouvements  on 
le  bêlement  d'une  chèvre. 

AIGRE  {du  latin  acer,  acris,  acide,  piquant  au  goût  ), 
saveur  acide,  piquante,  que  présentent  surtout  les  substan- 
ces qui  subissent  la  fermentation  acide.  Le  vin  devient  aigre 
lorsqu'il  est  exposé  à  Pair.  Le  lait ,  le  bouillon  qui  se  gâtent, 
deviennent  aigres,  tournent  à  V aigre.  Des  fraises  tournées 
sont  aigres.  On  donne  encore  le  nom  Maigres  à  certains 
fruits  qui  ont  quelque  chose  de  piquant,  d'Apre  au  goût  : 
cerise  aigre,  pomme  aigre.  —  On  appelle  cidre  aigre  celui 
qui,  ayant  acquis  ce  défaut  en  vieillissant,  a  perdu  son  âpreté 
en  passant  sur  du  marc  nouveau.  —  L'odeur  aigre  est  celle 
qui  s'exhale  de  quelques  substances  altérées.  —  Les  phar- 
maciens et  les  parfumeurs  donnent  le  nom  d'aigre  de  cidre, 
de  limon,  de  bigarade, aux  sucs  de  cédrat,  de  limon  de 
bigarade,  qui  viennent  surtout  des  environs  de  Gênes,  et 
que  Pon  mêle  avec  de  l'eau  pour  obtenir  une  boisson  ra- 
fraîchissante très-agréable.  —  On  dit  encore  que  l'air ,  que  le 
vent  est  aigre,  lorsqu'il  est  froid.  —  An  figuré,  ce  mot  s'ap- 
plique aux  personnes  qui  ont  de  l'aigreur  dans  le  carac- 
tère, dans  l'humeur.  On  dit  d'une  personne  revêche,  aca- 
riâtre, qu'elle  est  aigre  comme  citron  vert ,  comme  verjus. 
—  Un  son  aigre  est  un  son  rude  à  l'oreille,  un  bruit  aigu, 
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d  perçant.  On  le  dit  aussi  d'une  Toit  désagréable  et  | 
r~m*bt.  —  Dans  la  métallurgie,  ce  nom  s'applique  aux  mor- 
t-  ^aui  de  métal  qui  manquent  de  ductilité,  qui  sont  cassants, 
l*arce  que  leurs  parties,  mal  liées,  se  séparent  facilement  les 
une des  autres.  Du  fer,  du  cuivre  aigre.  —  Un  terrain  aigre 
^"entend  d'un  terrain  difficile  à  cultiver,  parce  que  les  pluies 
!»>  transforment  en  marais,  et  que  les  sécheresses  en  rendent 
1»  sorike  dure  comme  de  la  pierre.  —  Enfin ,  en  peinture 
Mi  dit  que  les  couleurs  d'un  tableau  sont  aigres  quand  elles 
me  foot  pas  liées  par  des  dégradations  qui  les  fondent ,  les 
accordent,  les  harmonisent. 

AIGREFEU ILLE  (  Fclcbaku  ,  marquis  o'  ) ,  célè- 

s.-eilans  les  annales  de  la  gastronomie,  né  vers  Tannée  1745, 
était  axant  la  révolution  chevalier  de  Malte  et  procureur 
général  à  te  cour  des  aides  de  Montpellier.  Il  tenait  dans 
'»  tte  Tille  table  ouverte ,  et  comptait  quelquefois  parmi  ses 
eonThes  un  homme  qui  plus  tard  lui  rendit  à  usure  ses 
bons  trpas  :  c'était  Cambacérès,  conseiller  à  cette  même 
rour  des  aides,  qui ,  devenu  député  à  la  Convention  natio- 
nale, usa  de  son  crédit  pour  protéger  d'Aigrefeuille  contre 
H  effets  de  la  Terreur.  Mais  là  ne  s'arrêta  pas  la  fortune  de 
CaoLocérès  :  second  consul  après  le  18  brumaire,  il  admit 
son  ancien  procureur  général  dans  sa  société  intime.  D'Ai- 
PcfauDe  devint  en  quelque  sorte  le  maître  des  cérémonies 
cette  petite  cour,  où  Ton  se  piquait  de  rappeler  la  gravité 
•e»  manières  parlementaires  de  l'ancien  régime,  et  surtout 
de  savourer  avec  une  savante  recherche  tes  plaisirs  de  la 
'ahif.  ce  qui  perpétua  le  crédit  de  d'Aigrefeuille  auprès  de 
Catabaeért's ,  c'est  que  jamais  il  ne  parut  se  souvenir  qu'au- 
t*Xns  U  avait  été  dans  une  position  bien  plus  élevée  que 
*>•  patron.  Puis,  quand  avec  l'établissement  impérial  re- 
tinrent les  qualifications  de  l'ancienne  étiquette,  jamais, 
m*iœe  dans  le  tè te-à-tète ,  il  ne  manqua  de  qualifier  d'altesse 
•^-Ttai^iiie  Cambacérès  do  fini  prince  archichancelier.  On 
rateoote  a  ce  propos  qu'un  jour,  dans  une  naïveté  d'orgueil 
qwri  avait  un  air  de  modestie ,  le  patron  lui  dit  :  «  Mon  cher 
■  d'Aigrefeuille,  dans  l'intimité,  pas  d'altesse  sérénis&ime; 
-  entre  nous ,  appelez-moi  tout  bonnement  Monseigneur.  » 
C'est  à  d'Aigrefeuille  que  Grimod  de  la  Reynière  a  dédié  la 
Première  année  de  son  Âlmanach  des  Gourmands.  D'Ai- 
£*Tferîue  aimait  la  bonne  chère ,  mais  il  l'aimait  en  convive 
«Wbeat  .u  découpait  a  merveille,  et  possédait  surtout,  dit-on, 
We  talent  de  laisser  tomber  comme  involontairement,  dans 
mn  coin  du  plat,  le  meilleur  morceau  de  la  pièce  qu'il  s'était 
<=har?é  Je  dépecer.  Il  avait  de  l'esprit ,  l'usage  du  monde , 
use  politesse  exquise ,  des  reparties  heureuses  et  de  l'ins- 
étatt  petit  et 


-tils  et  de 

AI  portait  une  petite  épée,  se  dandinait  en  marchant  comme 
soc  /Jlosîre  patron,  et  formait  un  contraste  partait  avec  un 
— fr»  commensal  du  prince,  le  marquis  de  la  Viltevieille, 
pnouage  long,  sec  et  pâle.  Sous  l'empire,  les  longues 
j/romecadt-s  que  faisait  régulièrement  au  Palais-Royal  ce 
trio,  bien  propre  à  inspirer  le  génie  de  la  caricature,  avaient 
flVMége  de  faire  sourire  les  passants  et  d'attirer  les  cu- 
rieux. Qui ,  parmi  les  contemporains ,  ne  se  rappelle  encore 
'«joord'luji  ce  burlesque  cortège  de  badauds  suivant  à  dis- 
respectueuse ,  sous  les  galeries  de  pierre  et  dans  le 
,  le  prince  archichancelier,  couvert  de  rubans  et  de 
flanqué  de  ses  deux  acolytes  toujours  en  habit  à 
»  française,  le  claque  sous  le  bras  et  l'épée  au  coté?  Mais 
*~ee  le  retour  de  Louis  XVIII,  Cambacérès  réforma  sa  cui- 
;il  eut  même  quelques  raisons  d'éloigner  de  lui  d'Aigre- 
,  qui  mourut  en  181 8,  assurément  bien  maigri,  et 
à  peine  (Tune  indemnité  de  cent  louis  par  an  que  lui 
**;t  le  ministre  de  la  police  générale.  Ch.  nu  Rowin. 
AIGREFIN.  Votez  Er.nr.nx. 
AIGRETTE.  On  appelle  ainsi  en  botanique  un  or- 
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gane  appendiculaire  composé  d'une  petite  touffe  de  poils 
soyeux,  qui  surmonte  quelquefois  le  péricarpe.  L'aigrette  est 
dite  sessile  lorsqu'elle  est  immédiatement  appliquée  sur  le 
sommet  de  l'ovaire,  sans  aucun  corps  intermédiaire  ;  elle  est 
appelée  stipitée  lorsqu'elle  est  portée,  au  contraire,  sur  une 
espèce  de  petit  pivot  ou  support  particulier  nommé  stipe. 
Quand  les  poils  qui  composent  l'aigrette  sont  simples,  l'aigrette 
est  appelée  simple  ou  poilue;  on  la  nomme  plumeuse  lors- 
que les  poils  offrent  sur  leurs  parties  latérales  d'autres  petits 
poils  plus  fins,  plus  déliés  et  plus  courts,  qui  lui  donnent 
l'apparence  d'une  plume.  Il  y  a  en  outre  des  aigrettes  mem- 
braneuses ,  squameuses  ou  soyeuses,  suivant  l'apparence 
de  leur  tissu.  —  En  ornithologie  on  appelle  aigrette  un 
faisceau  de  plumes  effilées  qui  orne  le  dessus  de  la  téte  de 
certains  oiseaux,  comme  le  paon,  la  grue  couronnée,  etc.  — 
C'est  aussi  le  nom  d'un  oiseau  du  genre  héron,  qui  porte  sur 
le  dos  de  longues  plumes  blanches,  droites  et  soyeuses.  Ces 
plumes  gardent  le  même  nom  lorsqu'elles  passent  dans  la 
toilette  des  dames,  qui  les  emploient  pour  orner  et  relever 
leur  coiffure.  Par  extension  on  a  encore  donné  ce  nom  à  tout 
ce  qui  rappelle  la  forme  de  cet  ornement.  —  Ainsi,  dans  la 
joaillerie  on  appelle  aigrettes  certains  bouquets  de  pierres 
précieuses  disposées  en  aigrette.  —  Dans  la  pyrotechnie  on 
désigne  par  ce  nom  une  pièce  d'artifice  qui  fait  jaillir  des 
étincelles  imitant  les  aigrettes.  —  Aigrettes  se  dit  aussi  du 
faisceau  de  rayons  lumineux,  divergents  entre  eux ,  qu'on 
aperçoit  aux  extrémités  et  aux  angles  des  corps  électrisés.  — 
Une  espèce  de  singe  porte  le  nom  d'aigrette,  à  cause  d'une 
touffe  de  poils  qu'il  porte  au  milieu  du  front.  —  Plusieurs  co- 
quilles ont  aussi  ce  nom  —  Enfin,  dans  l'entomologie  on  dé- 
signe par  là  des  faisceaux  de  poils  qui  se  trouvent  sur  une 
partie  quelconque  du  corps  des  insectes,  et  qui  sont  tantôt 
simples  et  tantôt  en  forme  de  plumet. 

Dans  le  costume  militaire,  l'aigrette  a  été  longtemps  la 
parure  du  casque  :  le  sultan  en  porte  une  comme  ornement 
a  son  fex,  et  les  grands  dignitaires  turcs  en  ont  également. 
Au  commencement  de  ce  siècle  elle  fut  adaptée  au  chapeau 
à  cornes,  puis  au  ebako  des  officiers  généraux  et  des  officiers 
supérieurs  de  notre  armée.  Ce*  derniers  la  portent  encore, 
ainsi  quêtes  officiers  supérieurs  de  U  garde  nationale.  Sous 
l'empire  l'aigrette  passa  des  généraux  aux  soldats;  en  1812 
les  grenadiers  et  tes  voltigeurs  de  l'armée  portèrent  à  leur 
chako  une  aigrette,  rouge  pour  les  premiers,  jaune  pour  les 
seconds.  Abandonnée  par  la  Restauration,  l'aigrette  reparut 
en  1821.  Elle  (ut  définitivement  supprimée  en  1832. 

AIGREUR,  au  propre  qualité  de  ce  qui  est  aigre, 
et  au  figuré  disposition  d'esprit  et  d'humeur  qui  porte  à  of- 
fenser les  autres  par  des  paroles  piquantes,  blessantes. 

Je  m'emporte  peut-être,  et  ma  muse  en  fureur 
Verse  dans  ses  discours  trop  de  Sel  et  d'AioaioR. 

(  Bou.no.  ) 

En  pathologie  on  appelle  aigreurs  les  rapporte  de  gax  ou 
de  liquides  aigres  qui  accompagnent  tes  digestions  laborieuses, 
et  qui  même  dans  certaines  affections  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment te  résultat  d'aliments  préalablement  ingérés.  Dans  tous 
les  cas,  ce  phénomène  indique  un  état  maladif  de  l'estomac, 
que  cet  état  soit  constant  ou  bien  seulement  accidentel.  Pour 
combattre  cette  indisposition  les  médecins  recommandent 
l'emploi  de  substances  propres,  comme  la  magnésie,  par 
exemple,  à  s'emparer  des  liquides  que  te  science  considère 
comme  en  étant  la  source.  Voyez  ABSonnaim. 

Dans  tes  arts  plastiques,  particulièrement  dans  la  gravure 
à  l'eau-forte,  on  se  sert  du  mot  aigreurs  pour  désigner  cer- 
tains traite,  certaines  teintes,  des  touches  noires  et  trop  enfon- 
cées, causées  parl'inégalité  des  tailles  où  l'acide  a  trop  mordu. 

AIGU,  adjectif  dont  te  sens  propre  représente  &  l'es- 
prit quelque  chose  de  terminé  en  pointe  ou  en  tranchant, 
et  propre  à  percer  ou  à  fendre  ;  et  qui  se  dit  aussi  au  figuré 
de  sons  clairs  et  perçants ,  ou  encore  d'une  douleur  vive  et 
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piquante.  Appliqué  au  5  0  n  ,  il  est  alors  l'oppose*  de  grave. 
Plus  les  vibrations  des  corps  sonores  sont  fréquentes,  et 
ptns  le  son  devient  aigu.  En  pathologie  on  appelle  mala- 
dies aiguës  celles  qui  se  déclarent  avec  violence  et  se 
terminent  en  peu  de  temps.  On  les  distingue  ainsi  des  ma- 
ladies chroniques ,  qui  s'annoncent  avec  moins  de  rapi- 
dité et  avancent  ptus  lentement  a  leur  terme.  —  Pour  Yangle 
aigu,  voyez  Angle  ;  pour  Y  accent  aigu ,  voyez  Accent. 

A  H  i  l'A  DE,  lien  0(1  l'on  va  prendre  et  embarquer  de 
l'ean  douce  pour  le  service  des  vaisseaux  à  la  mer.  Le  be- 
soin de  faire  aîgunde  est  nn  motif  de  relâche. 

AIGUE-MARIIME,  de  deux  mots  latins,  aqua  ma- 
rina ,  signifiant  eau  de  mer.  On  appelle  ainsi  en  minéra- 
logie une  pierre  précieuse  formée  d'alumine,  de  silice,  de 
glucyne ,  de  chaux  et  d'oxyde  de  fer,  dont  la  couleur  est 
assez  semblable  a  celle  de  l'ean  de  mer,  et  qui  n  beaucoup 
de  rapport  avec  Pémeraude.  Ce  qui  les  différencie ,  c'est 
que  l'émeraude  est  nn  silicate  d'alumine  et  de  glucyne  co- 
loré en  vert  par  de  l'oxyde  de  chrome ,  tandis  que  c'est 
l'oxyde  de  fer  qui  produit  la  coloration  en  vert  de  Taigue- 
marine.  On  la  trouve  en  diverses  contrées  ,  mais  surtout  en 
Russie.  Celle  pierre ,  médiocrement  recherchée ,  et  qui  n'est 
guère  employée  que  pour  la  bijouterie  comrnnne  (  on  en  rite 
cependant  nn  échantillon  qu'on  a  trouvé  assez  beau  pour 
en  former  le  globe  qui  surmonte  la  couronne  des  rois  d'An- 
gleterre), est  une  espèce  de  béryl;  elle  jouit  de  la 
propriété  de  causer  aux  rayons  de  lumière  une  double  ré- 
fraction 

AIGUES-MORTES*  petite  ville  du  département  du 
Gard,  arrondissement  d'Uzès,  chef  lieu  de  canton,  pos- 
sède 3.S97  habitants.  Cette  ville,  en  forme  de  parallélogramme 
carré,  est  enceinte  d'une  muraille  crénelée  et  flanquée  de 
grosses  tours.  Elle  doit  son  nom  aux  marais  qui  l'entouraient 
et  en  rendaient  le  séjotir  malsain.  On  est  parvenu ,  il  y  a 
quelques  années ,  à  les  dessécher.  Les  Immenses  salines  du 
Peccais ,  terrain  aride  et  sablonneux ,  dont  le  produit  est 
incalculable ,  lui  donnent  aujourd'hui  une  grande  impor- 
tance. Aigues-Mortes  possède  un  port  sur  la  Grnn  do  Roi.  On 
sait  que  c'est  à  Aigues-Mortes  qne  saint  Lonis  s'embarqua 
en  15  i8  pour  son  expédition  de  la  Palestine.  II  règne  encore 
une  grande  Incertitude  historique  sur  le  point  de  savoir  si 
cette  ville  était  alors  baignée  par  la  Méditerranée ,  ou  bien 
si  elle  s'en  trouvait,  comme  aujourd'hui,  éloignée  de  près  de 
cinq  kilomètres.  En  1538,  François  1er  eut  à  Aigues-Mortes 
une  entrevue  avec  Charles-Quint.  Napoléon  avait  conçu  le 
projet  de  faire  creuser,  à  Aigues-Mortes,  un  large  bassin, 
bordé  de  quais,  on  viendraient  affluer,  surtout  a  l'époque  des 
foires  de  Beaucaire,  tous  les  navires  de  long  cours,  jusque 
alors  privés  d'abri  dans  ces  parages. 

AIGUILLE  (du  latin  acicula,  diminutif  tVacus,  pointe), 
petite  verge  métallique  pointue  par  un  bout  et  percée  par  l'au- 
tre pour  y  passer  du  fil ,  de  la  soie,  etc.,  et  dont  on  se  sert 
pour  coudre,  pour  broder,  pour  faire  de  la  tapisserie,  etc. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  les  premières  aiguilles  à  cou- 
dre ont  été  d'abord  des  épines  ou  des  arêtes  de  poisson  per- 
cées vers  le  bout  le  plus  gros  ;  il  est  constant  que  les  anciens 
faisaient  nsage  d'aiguilles  en  métal ,  travaillées  assez  gros- 
sièrement ,  s'il  faut  en  juger  par  celles  qui  se  voient  dans 
les  cabinets  d'antiquités;  mais  chez  les  modernes  ce  petit 
instrument  a  acqnls  une  très-grande  perfection.  —  L'aiguille 
à  coudre,  qui  a  donné  son  nom  a  toutes  les  autres  espèces , 
se  fabrique  de  la  manière  suivante  :  on  prend  du  fil  d'acier  de 
la  grosseur  que  l'aiguille  doit  avoir,  et  on  le  coupe,  an  moyen 
de  cisailles ,  en  bouts  d'une  longueur  suffisante  pour  faire 
deux  aiguilles;  on  aiguise  les  deux  extrémités  de  ces  bouts 
d'acier  sur  une  meule  de  grès,  et  l'on  termine  les  deux  poin- 
tes sur  une  roue  de  noyer,  appelée  ordinairement  polissoire, 
sur  laquelle  on  répand  de  Pémeri  en  poudre  délayé  dans  de 
l'huile.  Apres  cette  n|»érntion,  on  coupe  les  morceaux  d'acier 
par  le  milieu ,  et  on  les  palme,  l'aimer  le*  aiguilles,  c'est 


les  prendre  par  petites  poignées  de  quatre  ou  cinq,  nju*  «1 
moins ,  et  les  tenir  par  la  pointe  entre  l'index  et  le  pouce,  *> 
manière  qu'elles  représentent  les  côtes  d'un  éventail  «Imc 
loppé ,  et  aplatir  le  gros  bout  sur  nn  tas  :  c'est  dus  ce  boni 
aplati  que  doit  être  percé  le  trou  ou  chas  de  l'aiguille,  lor^ 
que  les  aiguilles  «ont  palmées ,  on  les  fait  recuire  ponramd 
lir  le  bout ,  que  le  palmage  a  du  nécessairement  durcir  n 
l'écrouissant.  On  a  pu  observer  que  les  têtes  des  aiguille!  1 
coudre  ne  sont  pas  parfaitement  plates,  mais  qu'ellf* portait 
deux  petites  gouttières  ou  cannelures.  Autrefois  cm  gout- 
tières se  faisaient  à  la  lime  ;  aujourd'hui  on  les  pratique  * 
moyen  d'un  petit  balancier  qui  fait  jouer  deux  poînerms  i  U 
fois ,  lesquels  agissent  sur  l'aiguille ,  que  l'on  a  placée  eut? 
eux  de  la  même  manière  que  deux  de  nos  dort*  iach'xe , 
dont  Tune  supérieure  et  l'autre  inférieure,  formcrainit  1» 
empreinte  snr  un  crayon,  par  etemple,  que  nous  preveriow 
entre  elles  ;  en  imprimant  les  cannelures ,  on  ècrouit  la  ra- 
tière VOUÉ  pourquoi  il  faut  recuire  de  nouveau  PaiguilleaTad 
de  la  percer. 

Le  trou  de  l'aiguille  se  fait  en  trois  fois  :  l'ouvrier,  nraniJra 
poinçon  de  grosseur  convenable,  pose  l'aiguille  surunemv-> 
de  plomb,  applique  le  poinçon  sur  une  des  faces  jphtie* 
l'aiguille,  et  frappe  un  coup  de  marteau  dessus;  puis  il  re- 
tourne Paiguille  pour  en  faire  autant  du  côté  opposé  :  le  tnt 
est  ébauché  des  deux  côtés ,  mais  il  n'est  pas  encore  oit^.i 
l 'n  antre  ouvrier,  chargé  de  terminer  cette  opération,  pnrtt  I 
aigialles  sur  nn  bloc,  de  plomb,  et,  à  Paide  d'an  autre  pniK*; 
il  détache  le  petit  morc  eau  d'acier  qui  était  resté  dans  !>Jfc 
l'aiguille ,  et  qui  le  tenait  bouché.  Cette  opération  s'appflt 
(roquer  les  aiguilles.  Les  ouvriers  qui  percent  les  limita 
sont  ordinairement  des  enfants  ;  ils  ont  tant  de  justesse 
le  coup  d'»ril  qu'il  s'en  est  vu  qui  perçaient  nn  cheveu  fou  n<f 
de  poinçon,  etqn'ilsen  passaient  unautredansle  troo,  cmtt 
on  pas'C  un  fil  dans  une  aiguille.  —  l'ne  aiguille  nui  pertA 
coupe  le  fil  ;  cela  provient  de  ce  que  les  arêtes  de  son  âM 
sont  trop  vives ,  ou  qu'elles  ont  des  bavures  trancha!» 
Pour  faire  disparaître  cet  inconvénient  autant  que 
on  ëbarbe  les  trous  après  le  perçage,  au  moyen  dln-'riiiwtj 
dont  on  peut  aisément  se  faire  une  idée  ;  on  arrondit  *t»i  ^ 
bout  aplati ,  ce  qui  s'appelle /<7ire  le  chapeau  de  Tép 

Après  ces  diverses  manceuvres,  l'aiguille  est  à  peu  priser- 
minée  ;  il  reste  encore  à  la  tremper  et  à  la  polir.  PourircxF 
les  aignilles,  on  les  range  sur  un  fer  plat,  étroit  et  m  pf 
recourbé  par  un  bout;  on  le  tient  par  l'antre  au  mou*^ 
pinces ,  et  on  le  pose  sur  un  feu  de  charbon  ;  lorque  te  <i- 
gnilles  ont  reçu  le  degré  de  chaleur  qlie  l'on  juge  mnv 
on  les  fait  tomber  dans  un  bassin  d'eau  froide.  L'opW 
de  la  trempe  est  fort  délicate  et  une  des  plus  importas**; 
la  trempe  est  trop  dure,  l'aiguille  est  cassante;  din«  V  6 
contraire,  elle  est  molle  et  dépourvue  de  ressort.  On  rrftii 
l'opération  de  la  trempe  par  le  recuit;  pour  recuire  teais* 
les,  on  les  étend  dans  une  poêle  de  fer  placée  snr  nn  r^Jaa^ 
où  elles  prennent  un  degré  de  chaleur  qne  1><I  del'ourr» 
expérimenté  peut  seul  juger  satisfaisant.  Le  reeufl  <''^' 
aiguilles  moins  cassantes,  sans  rien  leur  faire  perdre k 
élasticité.  —  Tout  le  mondesait  qu'une  pièce  d'acier  <\ù&* 
peu  longue,  relativement  à  la  grosseur,  se  courbe  et 
mente  plus  on  moins  quand  on  lui  donne  une  trempe  on  | 
forte  :  cela  arrive  ft  la  plupart  des  aiguiltes  qnerontrfff|*i 
aussi  est-on  obligé  de  les  dresser  les  unes  âpre*  les 
marteau  après  le  recuit,  après  quoi  il  ne  reste  ptos qu i M 
polir. 

Le  polissage  des  aiguilles  se  pratique  de  cette  manirt 
en  prend  douze  à  quinze  mille,  que  l'on  anange  pu 
paquets  placés  les  uns  à  côté  des  autres  sur  un  morceau 
treillis  neuf,  couvert  de  pondre  dVmeri  ;  cela  fait ,  on  rép» 
snr  les»  aiguilles  une  autre  couche  d'émeri ,  que  Ton  M 
d  huile  ;  on  roule  le  treillis,  dont  on  forme  une  espère  de* 
en  le  liant  par  les  deux  bonis;  on  le  serre  également <& 
toute  sa  longueur  avec  des  cordes  ;  on  porte  ensuite  (* 
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>— jjm  et  boudin  sur  la  table  à  polir.  La  machine  à  polir  se 
,  c_a»po«  d'une  table  ordinaire,  de  figure  rectangulaire,  un  peu 
im  jfe,ct<fun  plateau  aussi  rectangulaire,  muni  de  manches 
«_j  poignes  ïers  ses  deux  bouts;  les  rouleaux  contenant  les 
li^jïle  sont  placés  entre  la  table  et  le  plateau  ;  ce  dernier 
^~*diugé<Fun  poids;  un  ou  deux  ouvriers  font  aller  et  venir 
!•    poleaii  ainsi  chargé  pendant  un  jour  et  demi  ou  deux  jours; 

-=  f*pjets  roulant  continuellement  sur  eux-mêmes,  le  poids 
■\^mi  pète  dessus  oblige  les  aiguilles  à  se  frotter  les  unes  contre 

—  autres,  et  a  se  polir  réciproquement  par  l'effet  de  l'éroeri 
;  -^rposé  entre  elles.  Dans  les  grandes  fabriques  les  :hi- 
dc=3  a  polir  sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur,  des  cbu- 
v-=^<feau,  etc. 

lorsque  les  aiguilles  sont  polies,  on  les  tire  de  la  bourse, 
'    on  les  jette  dans  une  lessive  d'eau  chaude  et  de  savon, 
.—cries  débarrasser  du  cambouis  formé  par  l'huile,  IV- 
n^ri  et  les  particules  d'acier  que  le  polissage  a  détachées, 
iv^or  achever  de  nettoyer  les  aiguilles,  après  les  avoir  lessi- 
j  I.  >  enferme  avec  du  son  dans  une  botte  carrée, 
ta*rMe  horizontalement  snr  un  arbre,  que  Ton  fait  tourner 
m  Bojen  de  la  manivelle  dont  il  est  muni.  Cette  opération 
Appelle  vanner  les  aiguilles.  On  renouvelle  le  son  plusieurs 
où,  oa  tire  les  aiguilles  du  van  ,  et  Ton  procède  au  triage; 
arhoo  nombre  d'entre  elles  ont  dû  perdre  leur  pointe  ou  leur 
hn,  soit  dans  l'opération  violente  du  polissage,  soit  dans 
t  no;  on  met  donc  à  part  toutes  celles  qui  n'ont  perdu  que 
•  pomle.  I  n  ouvrier  en  prend  plusieurs  entre  le  pouce  et 
ùn,dont  il  refait  la  pointe  en  les  faisant  rouler  sur  une  pe- 
tb  meule  à  polir,  qu'il  entretient  en  mouvement  au  moyen 
Cm  rouet  qu'il  fait  tourner  de  l'autre  main.  Voilà  la  dernière 
•';   la  fabrication  des  aiguilles;  elle  a  reçu  le  Ma 
f&nage.  Lorsque  les  aiguilles  sont  affinées,  on  les  essuie 
■•rte  des  linges  gras  et  huilés,  et  on  les  distribue  par  pa- 
pfc  sur  des  papiers, 
û»  la  plupart  des  manœuvres  qui  viennent  d'être  dé- 
rfta,Q  est  nécessaire  que  les  aiguilles  soient  toutes  rangées 
38  le  même  sens  ;  les  ouvriers  habitués  à  ces  maniements 
°t  uqu'ts  une  telle  dextérité,  que,  prenant  une  poignée 
f**pflïes  dans  chaque  main ,  ils  leur  impriment ,  en  les  ba- 
nni, un  mouvement  tel  que  toutes  leurs  pointes  se  tour- 
**t  du  même  coté.  Teysssdre. 

fa  ne  fk-ve  pas  pour  l'invention  des  aiguilles  telles  que 
»*"•»  le»  ccwa'mons,  une  date  plus  reculée  que  ib*:>.  L'his- 
a"a  pas  même  gardé  le  nom  de  l'inventeur,  qu'on  dit 
m  Indien,  qui  aurait  importé  son  procédé  en  Angleterre. 
Ressaya  Mail  d'en  fabriquer  en  France,  mais  avec  moins 
•     et  avant  la  révolution  il  y  avait  a  Taris  uneeoin- 
■Mrté  <T aiguiller  s.  Les  aiguilles  de  Paris  avaient  quelque 
r*nmvér  ,  et  le  nom  d'aiguilles  de  Paris  est  resté  à  une 
d'aiguilles  choisies  et  de  bonne  qualité.  Les  aiguilles 
5 premier  choix  sont  marquées  d'un  Y.  La  France  compte 
■  "  j-luM.   i    fabriques  d'aiguilles  à  Paris,  à  Lyon,  à  Be- 
• ,  à  Metz,  a  L'Aigle,  à  Bugles,  etc.  En  Prusse,  on  en 
ja>   a  Berlin,  à  Aix-la-Chapelle,  à  Stoiberg,  à  Bor- 
ate, rte  On  en  fabrique  aussi  à  Liège,  à  Vienne  en  Antri- 
■  g,  etc.  ;  mais  les  aiguilles  d'Allemagne  sont 
:.-<  h.  i.  li  •    que  les  aiguilles  d'Angleterre,  parce  que 
tbei  sont  en  général  d'un  acier  plus  dur  et  moins  llexi- 
^te  qui  permet  de  leur  donner  plus  de  longueur  rclalive- 
Bt  i  leur  grosseur,  et  parce  que  leur  poli  est  plus  parfait. 
Lt  nom  d'aiguille  se  donne  encore  à  différentes  petites 
7*  de  ter  ou  d'autre  métal  qui  sei  \  ent  à  dilférents  usages, 
que  les  aiguilles  à  fricoter  sont  tout  bonnement 
métalliques  sans  pointe  ni  chas.  Los  aiguilles  du 
à  bas  sont  de  petits  crochets  ciu-ha^es  dans  du 
;  le»  aiguilles  à  broder  sont  analogue»  au\  aiguilles 
les  brocheuses  emploient  des  aiguilles  un  peu 
■fiées.  Les  grosses  aiguilles  d'emballage,  les  carrelets  des 
"i-urs  de  matelas,  des  tapissiers,  sont  de  grandes  aiguilles 
%ièfes.  On  nomme  aussi  aiguilles  «  insectes  des  pointes 


de  métal  dont  on  se  sert  pour  garder  des  insectes  dans  les 

collections. 

Dans  la  chirurgie  on  a  donné  le  nom  d'aiguilles  à  des 
instruments  qui  se  rapprocltent  plus  ou  moins  de  l'aiguille 
à  coudre.  Pour  pratiquer  les  sutures  de  plaies  qu'on  veut 
réunir,  on  se  sert  d'aiguilles  droites  ou  courbes,  rondes  ou 
plates.  Les  aiguilles  employées  dans  l'acupuncture  sont 
tout  simplement  de  petites  tiges  d'acier  pointues  par  un  bout. 
Vaiguille  à  séton  est  plate  et  de  forme  lancéolée  vers  la 
pointe  :  on  en  fait  peu  usage.  L'aiguille  a  cataracte  est  une 
petite  lance  à  pointe  droite  ou  un  peu  courbe  sur  le  plat,  et 
ajustée  à  un  manche  léger  sur  lequel  un  petit  point  de-cou- 
leur indique  la  face  qui  correspond  au  plat  de  l'aiguille. 
Vaiguille  de  Deschamps  est  un  instrument  inventé  par 
un  chirurgien  de  ce  nom  pour  passer  les  ligatures  sous  les 
vaisseaux  profonds.  Toutes  ces  aiguilles  peuvent  être  en  ar- 
gent, en  or,  ou  en  acier;  celles  qui  sout  destinées  à  demeurer 
longtemps  dans  les  tissus  doivent  être  en  métal  non  oxyda- 
ble. Leur  force ,  leur  épaisseur,  leur  courbure  varient  selon 
l'usage  auquel  elles  sont  destinées.  Il  y  en  a  qui  ont  plu- 
sieurs pouces  de  longueur  ;  d'autres  ont  à  peine  quelques 
lignes,  comme  celles  de  Diffenbach  pour  la  suture  du  voile 
du  palais. 

Par  extension,  on  appelle  aiguilles  les  lames  métalliques 
mobiles  qui  indiqueut  les  heures  sur  les  cadrans  des  mon- 
tres et  des  horloges.  Un  petit  barreau  d'acier  aimanté  forme 
l'aiguille  de  la  boussole. 

Dans  l'architecture  on  qualifie  d'aiguilles  des  espèces  de 
pyramides,  soit  de  pierres  île  taille,  soit  de  charpente, 
comme  les  clochers  des  églises ,  lorsqu'ils  sont  extrêmement 
pointus  :  Vaiguille  d'Anvers.  Les  obélisques  prennent 
aussi  ce  nom  :  Vaiguille  de  Cléopdtre. —  Dans  l'hydrau- 
lique les  aiguilles  sont  des  espèces  de  vannes  avec  lesquelles 
on  terme  les  pertnis. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  Voyez  Aimant. 

AIGUILLES  (Cap  des),  dans  la  colonie  anglaise  du  cap 
de  Bonne- Espérance;  c'est  le  point  le  plus  méridional  du 
continent  africain.  Il  est  situé  sur  l'océan  Antarctique,  k  no 
kilomètres  sud-est  du  cap  de  Bonne-Espérance,  par  34*  61' 
de  latitude  sud  ,  et  17°  36  de  longitude  est. 

AIGUILLETTE  ,  tresse  ou  lacet  formé  d'un  tissu  d'or, 
d'argent,  de  soie  ou  de  laine,  dont  les  bouts  sont  en  pointe  de 
métal.  Dans  le  moyen  âge,  et  depuis  l'usage  des  armures 
complètes,  on  donna  le  nom  d'aigiitlletle  aux  cordons  qm 
en  liaient  les  différentes  parties. 

Lorsque  citadin  avait  le  costume  prescrit  par  les  règle- 
ments pour  la  classe  à  laquelle  il  appartenait,  et  quand  sou- 
vent même  on  portait  les  insignes  de  sa  profession,  les  gardes 
préposés  à  la  police  avaient  sur  l'épaule  un  trousseau  de  pe- 
tites cordes  destinées  à  attacher  les  malfaiteurs  qu'ils  arrê- 
taient Dans  la  suite,  on  en  fit  une  espèce  d'ornement  pour 
la  maréchaussée,  dont  la  gendarmerie  de  nos  jours  est  l'héri- 
t  ère  directe.  Ces  petites  cordes  ou  aiguillettes,  tantôt  ron- 
des, tantôt  plates ,  servirent  ensuite  à  distinguer  les  différentes 
armes  et  les  différents  grades.  On  les  plaçait  indifféremment 
sur  l'une  ou  l'autre  des  deux  épaules;  on  les  fixait  à  un  bou- 
ton attaché  près  le  collet  de  l'habit,  et  elles  s'y  adaptaient  au 
moyen  d'une  ganse  posée  à  l'extrémité  de  l'épaule.  —  Quel- 
ques régiments  de  dragons,  les  chevau-légers,  les  gardes  de 
la  marine,  les  cadets-gentils-hommes  et  la  maréchaussée  por- 
taient des  aiguillettes.  Elles  furent  réservées  plus  tard  aux, 
armes  spéciales  et  à  quelques  troupes  d'élite,  telles  que  la 
garde  impériale  et  la  garde  royale.  —  Aujourd'hui  ce  sont 
les  officiers  du  corps  d'état-major,  la  garde  républicaine  et  la 
gendarmerie  qui  en  sont  décorés.  —  Les  page*,  depuis  la 
date  de  leur  institution  jusqu'à  la  révolution  de  juillet  1830, 
avaient  toujours  porté  VaiguilMte.  —  Les  domestiques  des 
grandes  maisons  portent  encore  des  aiguillettes.  —  Elle  est  la 
marque  distinctive  du  grade  pour  les  aspirantsde  marine. 
!  'expression  familière  nower  t'nignillctte,  qu'on  ren- 
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contre  assez  gourent  dans  nos  conteurs  du  seizième  siècle , 
pour  désigner  l'impossibilité  momentanée  où  se  trouvait  un 
jeune  marié  de  satisfaire  au  devoir  conjugal ,  provenait  de  ce 
que  du  temps  des  brngues  et  des  braguettes  cette  dernière 
partie  du  vêtement  se  fermait  au  moyen  d'aiguillettes.  Le 
plus  souvent  cette  impossibilité  physique  était  attribuée  à  un 
maléfice, et  alors  on  exprimait  décemment  I  idée  attachée  & 
cet  état  d'impuissance  du  marié  en  disant  que  son  aiguil- 
lette était  nouée. 

—  On  donne  aussi  le  nom  d'aiguillette  à  une  tranche  de 
chair  effilée  prise  le  long  du  dos  d'un  oiseau  de  rivière  servi 
sur  table. 

AIGUILLON.  En  termes  de  botanique-,  l'aiguillon  est  un 
piquant  qui  prend  naissance  dans  l'écorce ,  et  n'a  aucune 
liaison  avec  lê  bots,  ce  qui  le  distingue  de  l'épine.  L'ai- 
guillon se  détache  facilement  de  la  plante,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  rosier. 

—  En  zoologie  on  appelle  aiguillon  une  arme  commune  à 
quelques  insectes  et  qui  est  placée  à  l'extrémité  de  l'abdo- 
men. Il  y  en  a  de  deux  sortes,  celui  qui  est  caché  et  qui 
sort  à  volonté  de  l'animal ,  comme  dans  les  abeilles,  les  guê- 
pes, etc.,  et  celui  qui  reste  toujours  apparent,  et  ne  peut  ja- 
mais rentrer  en  entier  dans  l'abdomen,  comme  dans  les  mou- 
ches ù  scie,  etc.  ;  cette  dernière  espèce  porte  particulièrement 
le  nom  de  tarière.  Le  plus  ordinairement,  les  femelles  et  les 
neutres  seulement  sont  pourvus  d'un  aiguillon ,  et  les  mâles 
en  sont  privés.  Cette  arme,  dit  M.  Hippolyte  Cloquet,est  en 
général  composée  de  plusieurs  parties  cartilagineuses  enve- 
loppées par  des  muscles ,  et  au-dessus  desquelles  s'élève  un 
étui  de  même  nature,  où  glissent  deux  lames ,  entre  lesquel- 
les existe  une  gouttière.  Cest  dans  cette  rainure  que  coule 
une  liqueur  venimeuse,  préparée  par  des  canaux  tortueux , 
qui  viennent  se  rendre  à  une  petite  vésicule,  dont  le  conduit 
aboutit  à  la  base  de  l'aiguillon ,  liqueur  qui  produit  tous  les 
accidents  des  piqûres  des  hyménoptères.  Un  grand  nom- 
bre de  remèdes  ont  été  indiqués  pour  apaiser  la  douleur  pro- 
duite par  les  piqûres  d'abeilles  ou  de  tout  autre  insecte  porte- 
aiguillon.  On  a  préconisé  tour  à  tour  l'ammoniaque,  rhuile 
d'olive,  l'eau-de-vie,  ta  salive;  mais  aucun  de  ces  remèdes 
n'est  bien  certain.  Le  moyen  qui  réussit  le  mieux,  c'est  de 
sucer  l'endroit  piqué  pendant  un  quart  d'heure  environ. 
Lorsque  l'aiguillon  est  resté  dans  la  plaie,  il  faut  en  couper  la 
base  le  plus  près  possible  de  la  peau ,  ou  l'arracher  avec  des 
pinces,  en  évitant  de  presser  la  base,  où  se  trouve  la  vésicule 
qui  renferme  le  venin. 

AIGUILLON  (  Famille  n').  Aiguillon  est  une  petite 
ville  du  département  de  Lot-et-Garonne,  près  d'Agen, 
d'origine  ancienne,  que  Henri  IV  érigea  en  duché-pairie 
en  faveur  du  due  de  Mayenne.  Louis  XIII  donna  ensuite 
ce  duché  au  seigneur  de  Puylaurens,  et  en  1638  à  Made- 
leine de  Vignerod,  fille  de  René  de  Vignerod  et  de  Fran- 
çoise Dupleasis,  sœur  du  cardinal  de  Richelieu,  dame  d'hon- 
neur de  la  reine,  qui  jouissait  d'une  grande  faveur  à  la  cour. 
En  1620  elle  épousa  Antoine  du  Roure  de  Combalet,  qui  la 
laissa  veuve  quelque  temps  après ,  et  elle  mourut  en  1675. 
—  Son  petit-neveu,  Armand-Louis  de  Vignerod,  duc  d'Ah 
ccillon  ,  né  en  1683 ,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Richelieu,  mourut  en  1750.  Il  a  laissé  quelques 
compositions  obscènes ,  faites  en  société  avec  l'abbé  Gré- 
court,  le  père  Vinot  et  la  princesse  de  Conti. 

Armand  Vignerod  Duplessis  de  Richelieu,  duc  n'Ai- 
CUitxoK,  ministre  des  affaires  étrangères  sous  Louis  XV, 
était  le  fils  du  précédent.  Né  en  1720,  il  obtint  dès  qu'il 
parut  à  la  cour  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse  de  Châ- 
t  eau  roux  ;  et,  dans  la  crainte  de  trouver  en  lui  un  rival  au- 
près de  sa  favorite,  le  roi  l'envoya  à  Tannée  d'Italie.  Nommé 
gouverneur  d'Alsace,  puis  de  Bretagne  en  1756,  il  souleva 
le  parlement  de  cette  province  par  ses  actes  arbitraires.  Les 
Anglais  ayant  fait  une  descente  sur  les  cotes  de  Bretagne, 
en  1758,  furent  repoussés  avec  perte;  mais  d'Aiguillon  s'é- 
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tait  tenu,  à  ce  qu'il  parait,  durant  l'action  dans  un  moulin , 
ce  qui  fit  dire  à  ses  ennemis  que  «  sïl  ne  s'était  pas  cou- 
vert de  gloire,  il  s'était  du  moins  couvert  de  farine  ».  Le 
parlement  de  Bretagne,  guidé  par  La  Chalotais,  son  pro- 
cureur général,  accusa  le  gouverneur  d'exactions  et  de 
crimes  énormes.  Une  enquête  fut  commencée  contre  le  duc  ; 
mais  d'Aiguillon  retourna  l'accusation  contre  ses  adversaires, 
et  La  Chalotais,  accusé  par  lui,  auprès  de  la  cour,  d'un 
complot  tendant  à  renverser  les  lots  de  la  monarchie,  fut 
arrêté  et  conduit  avec  son  fils  et  trois  conseillers  dans  la  ci- 
tadelle de  Saint-Malo.  Les  accuses  furent  soustraits  à  leur 
juges  naturels  et  renvoyés  devant  une  commission.  Le  par- 
lement de  Paris  prit  la  défense  de  La  Chalotais,  et,  grâce  au 
duc  de  Choiseul,  le  procès  fut  arrêté;  mais  un  édit  con- 
damna les  accusés  à  l'exil.  C'était  un  triomphe  pour  d'Ai- 
guillon, qui  tenta  dès  lors  de  détruire  ou  du  moins  d'an- 
nuler le  parlement  de  sa  province,  à  qui  il  voulait  enlever  le 
droit  de  fixer  et  de  lever  l'impôt.  Des  plaintes  nouvelles  s'é- 
levèrent ;  le  duc  fut  rappelé,  et  son  procès  repris.  Mais  le  chan- 
celier Maupeou  évoqua  l'affaire  â  la  cour  des  pairs;  et  en 
1770  le  roi  vint  dans  un  lit  de  justice  justifier  lui-même  son 
lieutenant.  Peu  après ,  le  duc  de  Choiseul  fut  disgracié ,  et  le 
duc  d'Aiguillon,  que  l'on  regardait  comme  un  des  plus  fer- 
mes soutiens  de  l'autorité  royale,  fut  nommé  en  |T 7 1  mi- 
nistre des  affaires  étrangères.  11  forma  donc  avec  Mau- 
peou et  l'abbé  Ter ray  ce  trop  fameux  ministère  qui 
détruisit  les  anciens  parlements,  réduisit  les  rentes,  et  laissa 
consommer  le  partage  de  la  Pologne  par  les  cours  du  Nord. 
D'Aiguillon  se  vantait  aussi  d'avoir  préparé  la  révolution 
qui  s'opéra  en  Suède  en  1772.  A  l'avènement  de  Louis  XVI 
le  duc  d'Aiguillon  fut  rempbcé  au  ministère  par  le  comte 
de  Vergennes.  Il  retourna  dans  son  ancien  gouvernement 
de  Bretagne,  où  il  mourut  en  1780. 

Son  fils,  Armand  Vignerod,  duc  d'Aicouxon,  suivit  une 
conduite  opposée.  Pair  de  France,  colonel  du  régiment  de 
Royal-Pologne,  commandant  des  chevau-légers  du  roi, 
député  de  la  noblesse  d'Agen  aux  états  généraux  en  1789, 
il  se  montra  télé  partisan  des  Idées  nouvelles.  Il  fut  au 
nombre  des  membres  de  la  minorité  de  la  noblesse  qui  se 
réunirent  au  tiers  état  le  25  Juin,  et  le  4  sont  il  fut  le  second 
de  son  ordre  â  renoncer  à  ses  privilèges  féodaux.  La  guerre 
ayant  été  déclarée  à  l'Autriche ,  le  duc  d'Aiguillon  prit  le 
commandement  des  troupes  qui  occupaient  les  gorges  de 
Porentruy;  mais  ayant  accusé  l'Assemblée  d'usurpation  de 
pouvoir  dans  une  lettre  qu'il  écrivait  à  Barnave  après  le  10 
aotlt,  et  qui  fut  Interceptée,  il  fut  décrété  d'accusation,  et  il 
n'eut  que  le  temps  de  passer  la  frontière.  Il  se  retira  à 
Londres,  et  mourut  à  Hambourg  m  1800. 

AIGUISERIE,  usine  dans  laquelle  on  donne  la  pointe 
ou  le  poli  aux  armes  blanches  et  aux  autres  instruments  tran- 
chante, à  l'aide  de  meules  de  grès  ou  de  bois  de  tout  dia- 
mètre, et  mues  par  différents  moteurs,  suivant  les  localités. 
Les  meules  à  dégrossir,  ordinairement  en  grès,  ont  de 
2  à  3  décimètres  d'épaisseur,  sur  14  à  24  décimètres  de  dia- 
mètre (de  7  à  1 1  pouces,  sur  4  à  7  pieds),  et  font  par  minute 
de  250  à  600  tours  de  rotation  sur  elles-mêmes.  On  ne  les 
mouille  point  Les  polissoirs  ou  meules  à  polir  sont  en 
bois,  et  la  grandeur  en  varie  de  1  à  9  décimètres  de  dia- 
mètre. On  les  enduit  d'émeri  délayé  dans  l'huile  de  navette 
ou  bien  du  charbon  léger  dont  on  frotte  In  circonférence.  — 
Le  travail  des  aiguiscrics  est  en  général  fatal  à  la  santé  des 
ouvriers,  à  cause  de  la  poussière  métallique  et  pierreuse  que 
produisent  le  mouvement  rapide  et  le  choc  des  pierres  à 
aiguiser.  Ainsi,  les  aiguiseurs  d'aiguilles  meurent  le  plus 
souvent  fort  jeunes ,  et  ceux  qui  font  la  pointe  des  épingles 
éprouvent  en  outre  la  pernicieuse  influence  de  l'oxyde  de 
cuivre,  qui  finit  bientôt  parfaire  prendre  à  leur  chevelure 
une  teinte  verdatre,  et  qui  rend  leur  tempérament  rachiti- 
que.  Un  Anglais ,  Prior,  a  cependant  imaginé  dans  ces  der- 
niers temps  un  mécanisme  ingénieux  propre  à  prévenir  ces 
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Vbetrt  résultats  :  c'est  un  ventilateur  garni  de  soufflet* 
nirainani  la  pouvsiere  aans  une  oirecuon  opposée  a  la  res- 

■  de  l'aiguiseur,  qui  doit  avoir  en  outre  la  figure 
omplétement  isolée  de  la  meule  par  une  espèce  d'écran  en 
Trop,  ne  nuisant  d'ailleurs  en  rien  à  la  vue  non  plus  qu'à 
tctkm  des  mains.  Ces  travailleurs  sont  en  outre  exposés  à 

plus  ou  moins  grièvement  blessés  par  des  éclats  que  la 
ipidité  extrême  du  mouvement  de  rotation  détache  trop 
ravent  des  meules ,  et  quelquefois  même  par  leur  explo- 
ion  et  leur  rupture  avec  violence. 
AIKIN  (Job*),  littérateur  anglais,  né  en  1747,  à  Kel- 
mb ,  exerçait  vers  1790  la  médecine  à  Yarmouth ,  où  il  se 
t  remarquer  par  l'exaltation  d'idées  avec  laquelle  il  em- 
f?ssa  la  défense  des  principes  de  la  révolution  française, 
a  violence  de  quelques  écrits  qu'il  publia  pour  exposer  ses 
.octanes  politiques  lui  ayant  fait  de  nombreux  ennemis  dans 
tttt  petite  ville,  il  se  décida,  en  1792 ,  à  venir  s'établir  à 
mitres,  où  il  ne  tarda  pas  à  renoncer  à  la  pratique  de  son 
ri  pour  ne  pins  se  livrer  qu'à  l'étude  des  lettres.  11  est  mort 
»  iSîî —  Aikin  est  auteur  d'une  Biographie  universelle 
t  io  volumes  in-4°,  publiée  de  1799  à  1815;  d'une  Géo- 
rgie de  f  Angleterre,  fort  estimée;  d'une  Histoire  du 
qnt  de  George  III,  et  de  diverses  enivres  de  littérature 
Ile  morale,  qui  toutes  ont  eu  les  honneurs  de  nombreu- 
*  éditions  et  ont  été  traduites  en  diverses  langues  étrangè- 
».  —  On  doit  à  sa  fille,  miss  Lucy  Airin  ,  de  curieux  mé- 
wrt>  sur  la  cour  «le  la  reine  Elisabeth.  Cette  dame  a 
a]  lie  une  intéressante  biographie  de  son  père ,  où  elle 
f  montre  lié  de  l'amitié  la  plus  intime  avec ,  entre  autres 
»mmes  célèbres,  Priestley,  Roscoe  et  le  vertueux  Ho- 
'inl.dont  il  a  écrit  la  vie. 

AIL  (Allium),  au  pluriel  aulx.  Genre  de  plantes  de  la 
mtîDe  des  asphodélées,  dont  l'ail  commun  est  l'espèce 
«ncipale,  et  qui  renferme  plus  de  cent  soixante  espèces 
jfiereates ,  répandues  dans  presque  toutes  les  contrées  du 
lob»,  nuis  pins  particulièrement  dans  les  régions  tempê- 
ta, où  on  les  trouve  dans  les  champs,  les  bois ,  les  vi- 
nt*. On  cultive  plusieurs  espèces  comme  plantes  potagères 
'  f  lelqoes  unes  comme  plantes  d'ornement.  Les  plus  com- 
auMsaMt  Tait  commun,  la  rocambole,  le  poireau,  etc., 
l«i  ont  les  (édiles  planes;  Voignon  commun,  YéchaJotte , 
ta  citante,  la  civette ,  etc. ,  qui  ont  les  feuilles  cylindri- 
ques et  creuses.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  l'oit' 
vmmun  et  des  espèces  qui  portent  vulgairement  le  même 
*>œ.  Les  antres  auront  des  articles  particuliers. 

l  e  butte  de  Toi/  est  arrondi.  Il  contient  depuis  six  jusqu'à 
Sx  petits  bulbes  oblongs,  connus  sous  le  nom  de  gousses 
naoeux,  qui  adhèrent  légèrement  au  petit  disque  d'où 
"  les  racines,  et  sont  recouverts  par  des  membranes 
,  blanches  et  sèches ,  qui  sont  les  bases  de  la  tige 
de  la  plante.  Ces  gousses  sont  renfermées  dans  plu- 
tesn  enveloppes  générales  très-minces,  de  couleur  hùn- 
«  violacée.  Leur  réunion  est  ce  qu'on  appelle  une  tête 
teil.  Entre  les  pédicules  des  (leurs  il  se  forme  quelquefois 
f»  petits  bulbes  ou  soboles,  semblables  aux  caïeux  de  la 
wiae.  mais  plus  petits  et  plus  secs,  à  raison  de  leur  éloi- 
aenwnt  de  la  terre. 

les  gousses  ont  une  saveur  acre  et  une  odeur  piquante, 
ci  de  tout  temps  ont  donné  lieu  à  de  grandes  différences 
'opinions.  Les  anciens  Égyptiens  faisaient  de  l'ail  un  dieu; 
était  en  horreur  aux  Grecs.  Chez  les  Romains  il  faisait 
«rue  de  la  nourriture  ordinaire  des  soldats  :  Horace  a  lancé 
ontre  foi  des  imprécations.  Chez  nous  il  excite,  dans  le 
lord,  nue  répugnance  presque  générale,  et  n'y  est  guère 
«  «âge  que  comme  condiment,  pour  relever  la  fadeur  de 
«tons  aliments;  pour  la  généralité  des  habitants  du  Midi, 
Contraire,  c'est  un  met»  délicieux.  Disons  ici,  en  passant, 
*  personnes  qui  aimant  le  goût  de  l'ail  se  privent  d'en 
**w  à  cause  de  l'odeur  désagréable  qu'il  communique  à 
^oe,  qu'il  suffit  pour  faire  disparaître  cette  odeur  de 


manger  de  la  betterave  rouge  cuite  sous  la  cendre,  ou  des 
fèves  crues,  ou  du  persil. 

L'ail  est,  du  reste,  un  stimulant  très-actif;  sous  ce  rap- 
port il  jouissait  déjà  chez  les  anciens  d'une  grande  réputa- 
tion. On  prétend  que  les  soldats  romains  en  mangeaient 
pour  s'exciter  au  combat.  Virgile  parle,  dans  ses  Églogues, 
d'un  mélange  formé  de  serpolet  et  d'ail  qu'on  servait  aux 
moissonneurs  accablés  par  la  chaleur  du  jour  ;  encore  aujour- 
d'hui on  le  donne  aux  coqs  et  aux  chevaux,  dans  le  but 
d'augmenter  leur  ardeur  pour  les  combats  ou  pour  la  course. 
En  médecine  les  usages  de  l'ail  sont  très-variés.  Il  peut  être 
utile  à  certains  estomacs  et  nuisible  à  d'autres.  Les  estomacs 
vigoureux  peuvent  le  supporter  en  certaine  quantité;  chez 
les  personnes  dont  l'estomac  est  faible  il  trouble  la  diges- 
tion et  occasionne  des  renvois  fétides.  Appliqué  sur  la  peau, 
il  agit  à  la  façon  des  vésicatoires,  et  détermine  d'abord  la 
rubéfaction,  puis  la  \  .  -n  ation  ;  cette  action  est  accompa- 
gnée d'un  mouvement  fébrile.  Il  est  regardé  depuis  la  plus 
haute  antiquité  comme  anti -pestilentiel;  ceux  qui  craignent 
de  contracter  des  maladies  par  contagion  portent  sur  eux 
quelques  gousses  d'ail.  L'ail  a  des  propriétés  vermifuges 
réelles,  surtout  contre  les  vers  dits  ascarides,  lombricotdes, 
ou  vers  ronds.  On  le  donne  à  manger  aux  enfants  affectés 
de  ces  ver»,  soit  cru,  soit  mêlé  à  du  beurre,  on  infusé  dans 
du  lait  chaud,  à  la  dose  de  deux  ou  trois  gousses;  mais  il 
peut  occasionner  des  accidents.  L'ail  doit  les  propriétés 
dont  nous  venons  de  parler  à  une  huile  volatile  tres-âcre 
renfermée  dans  ses  bulbes,  qu'on  extrait  par  l'esprit  de 
vin  et  le  vinaigre  très-concentré.  La  chaleur  la  fait  évaporer. 

L'ail,  originaire  des  contrées  méridionales  de  l'Europe, 
se  propage  par  ses  graines  ou  ses  caieux.  Ceux-ci  font  leur 
plante  dans  l'année  même,  tandis  que  la  graine  ne  donne 
la  récolte  qu'à  la  seconde  ou  à  la  troisième  année.  —  La 
plus  grande  culture  de  l'ail  a  lieu  dans  le  midi  de  la 
France,  où  des  champs  entiers  d'une  grande  étendue  sont 
annuellement  couverts  de  cette  plante.  Elle  donne  lieu  à  un 
commerce  considérable. 

Vail  doré,  qui  croit  naturellement  dans  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  l'Europe ,  est  cultivé  dans  les 
jardins  pour  la  brillante  couleur  jaune  de  ses  fleurs,  qui  se 
développent  au  milieu  de  Télé.  —  Vail  à  trois  coques,  qui 
vient  de  l'Amérique  septentrionale;  Vail  velu,  qui  habite 
le  midi  de  la  France;  Vail  musqué,  indigène  aussi  dans  nos 
contrées  méridionales ,  et  dont  les  fleurs  ont  une  odeur  de 
musc  très-agréable ,  sont  également  cultivés  comme  plantes 
d'agrément.  —  Vail  des  vignes  a  la  tige  cylindrique ,  les 
fleurs  rougealres ,  et  porte  presque  toujours  des  soboles.  Il 
est  propre  à  l'Europe ,  et  crott  dans  les  vignes ,  dans  les 
champs  et  dans  les  haies.  Son  abondance  devient  souvent 
un  fléau  pour  les  cultivateurs,  qui  parviennent  difficilement  à 
l'extirper  de  leurs  terres.  Les  soboles ,  qui  ont  la  grosseur 
d'un  grain  de  froment ,  restent  dans  le  blé ,  et  communiquent 
leur  odeur  à  la  farine  qui  en  provient.  Les  vaches  qui  en 
mangent  donnent  un  lait  désagréable.  —  Mentionnons  aussi 
Poil  noir,  Vail  à  feuilles  de  plantain,  qui  croissent  natu- 
rellement dans  nos  départements  méridionaux ,  où  quelques 
habitants  en  mangent  les  bulbes,  dont  la  saveur  est  plus 
douce  que  celle  de  l'ail  commun. 

AILE.  Ce  mot  désigne  dans  les  oiseaux,  et  dans  quelques 
autres  animaux,  les  parties  qu'ils  mettent  en  mouvement 
pour  se  diriger  dans  l'air.  Les  ailes  des  oiseaux  sont  formées 
de  pl  u  mes  fortes  et  superposées  de  manière  à  frapper  l'air 
avec  vigueur.  L'aile  des  oiseaux  est  composée  d'un  appareil 
solide  autour  duquel  viennent  se  réunir  les  tendons ,  les 
muscles  et  les  téguments  destinés  à  fixer  et  à  rassembler 
les  plumes  qui  la  recouvrent.  L'aile  est  une  sorte  de  bras, 
avec  un  avant-bras  et  une  espèce  de  main.  On  y  trouve 
l'humérus,  qui  est  attaché  à  une  omoplate,  ainsi  que  la  cla- 
vicule, un  radius  et  un  cubitus,  enfin  un  véritable  corps, 
elle 
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logues  chez  les  mammifères;  souvent  même  H  est  difficile  de 
les  reconnaître.  Les  plumes  qui  garnissent  les  ailes  varient 
suivant  les  oiseaux  et  selon  leur  position  sur  l'aile.  On  ap- 
pelle rémiges  ou  pennes  celles  qui  composent  l'aile  propre- 
ment dite  ;  les  dis  extérieures,  dont  quatre  garnissent  la  lon- 
gueur des  doigts,  sont  les  rémiges  primaires  ;  les  secondai- 
res, en  pins  grand  nombre  ordinairement,  ont  leur  attache 
le  long  de  l'avant-bras  ;  on  aperçoit  en  outre  trois  ou  cinq 
plumes  beaucoup  plus  petites  et  plus  étroites  que  les  rémi- 
ges, qui  sont  insérées  au  poignet  le  long  du  pouce;  elles  for- 
ment Yaileron  ou  \e  fouet  de  l'aile.  Les  plumes  molles  qui 
recouvrent  les  rémiges  sont  appelées  tectrices. 

Les  ailes  des  chauves-souris  sont  des  membranes  de  peau 
soutenues  et  lixées  par  des  o*  ;  les  ailes  de  quelques  insectes 
sont  un  réseau  très-délié  et  transparent  ;  les  scarabées,  lors- 
qu'ils sont  dans  l'inaction,  ont  leurs  ailes  repliées  et  couver- 
tes par  des  ailes  cornée*  qui  leur  servent  d'étui  ;  les  ailes  des 
papillons  sont  aussi  un  réseau  fort  dél'é ,  recouvert  de  plu- 
mes variées  de  couleurs  et  si  menues  qu'on  les  prend  pour 
de  la  poussière;  la  simple  pression  des  doigts  suffit  pour  les 
enlever.  La  forme  des  ailes  chat  les  insectes  sert  à  classer 
ces  animaux. 

On  dit  qu'un  oiseau  étend  ses  ailes,  déploie  ses  ailes, 
vote  à  tire  d'ailes,  bat  des  ailes;  un  oiseau  blessé  ne  bat 
que  d'une  aile;  une  poule  rassemble  ses  poussins  sous  ses 
ailes  La  fauconnerie  étant  une  chasse  féodale ,  il  est  natu- 
rel de  trouver  des  ailes  parmi  les  pièces  du  blason  ;  mais 
les  termes  dont  on  se  sert  dans  ce  cas  sont  ceux  de  vol 
on  demi-vol,  suivant  qn'il  se  trouve  deux  ailes  ou  une 
seule  aile 

La  Bible  parle  des  ailes  des  anges,  de  celles  des  chéru- 
bins. La  mythologie  donne  des  ailes  à  l'Amour,  à  la  Victoire, 
à  la  Renommée,  au  Temps,  aux  Heures,  au  cheval  Pégase; 
Mcrcuie  en  a  quelquefois  aux  talons;  quelquefois  aussi  on 
en  donne  à  la  Mort ,  mais  ce  sont  des  <ri/es  de  chanve-sou- 
ris;  les  poètes  parlent  des  ailes  du  Vent,  de  celles  de  Zc- 
phire.  On  a  aussi  donné  des  ailes  aux  harpies,  aux  dragons 
aox  chimères. 

Dans  certaines  plantes  alternes  et  dans  quelques  arbres , 
on  a  donné  le  nom  d'ailes  aux  branches  princi|>ales  qui  ac- 
compagnent la  tige.  On  dit  aussi  les  ailes  d'un  artichaut , 
pour  désigner  les  pommes  qui  viennent  sur  les  coté.-«  et  ne 
sont  jamais  aussi  grosses  que  celle  du  milieu  ;  on  donne  le 
nom  à'ailerons  aux  pommes  qui  quelquefois  accompagnent 
les  ailes  et  sont  encore  plus  petites.  On  donne  aussi  le  nom 
A'ailes  aux  deux  pétales  latéraux  des  fleurs  de  la  classe  des 
légumineuses  et  aux  feuillets  membraneux  qui  accompagnent 
la  tige  rte  quelques  plantes.  L'érable ,  Je  sycomore ,  le  frêne 
et  d'autres  arhresont  des  graines  ailles,  c'est-à-dire  que  leur 
semence  e*t  accompagnée  de  deux  parties  légères  qui  don- 
nent an  vent  la  facilité  de  les  porter  au  loin.  —  Les  parties 
charnues  qui  forment  les  narines  sont  quelquefois  nommées 
ailes  dn  nez.  On  dit  aussi  Yailede  l'oreille,  c'e-t  le  pavil- 
lon; et  l'aile  d'une  coquille,  c'est  alors  la  partie  prolongée 
d'une  des  lèvres. 

On  donne  le  nom  â'ailesaxn  parties  latérales  d'un  bâtiment, 
soit  qu'elles  s'étendent  sur  la  même  ligne  q»»e  la  façade,  soit 
qu'elles  se  trouvent  en  retour  d'équerre  :  ce  bâtiment  est 
imparfait,  il  n'a  qu'une  aile;  les  ailes  du  palais  de  Versai!- 
ont  Ivftiiroiip  trop  ^1  étendue  rcIfltivpttitHrt  au  corps  prin- 
cipal. —  On  donne  aussi  le  non»  A'ailes  aux  denx  bras  de  la 
croisée  d'une  église  :  le  portail  de  Voile  gauche  est  plus 
moderne  et  d'une  architecture  bien  différente  de  cehri  de 
Voile  droite.  —  Dans  un  théâtre,  on  donne  le  nom  faites 
aux  deux  côtés  hors  de  la  scène  où  se  meuvent  le*  châssis 
des  décorat:on*  et  oh  se  tiennent  les  acteurs  et  les  figirrants 
avant  d'entrer  en  scène.  —  Les  ailes  d'un  pont  sont  les  éva- 
sTtr.  *  qu'on  pratique  but  k»  culées  peur  rendre  tes  issue» 

Los  ailes  d'un  moulin  k  vent  sont  les  ebÔssH  garnis  de 
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toile  qui  donnent  prise  au  vent  pour  fibre  tourner  l'axe  par 
le  moyen  duquel  les  meutes  sont  mises  en  mouvement.  Or- 
dinairement tes  ailes  sont  au  nombre  de  quatre,  mais  quel- 
quefois il  n'y  en  n  que  deux  ;  dans  tous  les  ras ,  les  ailes  ont 
une  légère  inclinaison,  et  ne  sont  pas  placées  directement 
au  bout  l'une  de  l'autre,  mais  un  peu  de  coté,  ce  qu'an 
nomme  placé  en  ailes  de  moulin. 

Le  mot  aile  est  encore  employé  dans  plusieurs  arts  et 
métiers  :  ainsi  le  charpentier  nomme  ailes  on  joues  les  denx 
cotés  d'une  lucarne;  le  maçon  nomme  ailes  tes  deux  parties 
pistes  ou  inclinées  d'une  grande  clieminée  qui  en  rétrécis- 
sent l'àtre  ;  le  serrurier  donne  ce  même  nom  d'aUes  aux  deux 
parties  mobiles  des  charnières,  des  couplets  ou  des  fiches; 
le  vitrier  de  son  coté  te  donne  aux  deux  parties  minces  de  la 
lame  de  plomb  qu'il  emploie  pour  former  les  panneaux  dan» 
les  grandes  verrières. 

Les  deux  extrémités  d'une  armée  rangée  en  bataille  sont 
désignées  sous  les  noms  d'aile  droite  et  d'aile  gauche.  C'est 
aux  ailes  que  se  place  la  cavalerie  quand  elle  n'est  pas  en 
réserve. 

Le  mot  aile  s'emploie  souvent  dans  le  style  figuré;  aiu*i 
on  dit  :  Cette  jeune  personne  n'a  pas  quitté  l'aile  de  sa 
mère;  cet  homme  ne  but  plus  que  d'une  aile;  il  en  a 
dans  Voile,  ce  qui  veut  dire  aussi  qu'il  a  passé  cinquante 
ans ,  nombre  que  l'on  marque  avec  une  L  ;  on  lui  a  tiré  une 
plume  de  Vaile;  on  lui  a  rogné  les  ailes;  il  a  voulu  vo- 
ler avant  d'avoir  des  ailes;  voler  à  tire  d'ailes;  ta  peur 
lui  a  donné  des  ailes. 

AILERON,  partie  extrême  de  rai  le  des  oiseaux.  — 
Dans  l'entomologie  on  appelle  aileron  ou  cueitteron  une 
petite  écaille  membraneuse  convexe ,  placée  au-dessous  du 
point  où  naissent  les  ailes  des  diptères.  —  Dans  la  marine  on 
nomme  aileron  une  |4anclie  que  l'on  doue  provisoirement 
sur  tes  deux  cotés  du  safran  du  gouvernail ,  plus  bas  que  le 
niveau  de  l'eau ,  et  avec  un  peu  d'inctinaisou ,  afin  d'aug- 
menter ainsi  la  force  d'action  dn  gouvernail  dans  les  pas^-s 
étroites.  Dans  l'architecture  hydraulique  les  ailerons  sont 
des  planches  qui  reçoivent  te  cltoc  de  Peau  dans  la  roue  des 
moulins  et  servent  à  la  faire  tourner.  On  donne  aussi  ce  nom 
aux  rebords  minces  des  petites  lames  en  plomb  qui  reçoi- 
vent dans  leurs  rainures  des  vitres  de  différentes  grandeur*, 
comme  celles  des  églises  gothiques. 

AILHAUD  (J-),  charlatan  habile,  qui  vivait  au  siècle 
dernier  et  qui  mourut  en  l'année  1766.  Il  se  fit  une  grande 
fortune  par  la  vente  d'un  spécifique  propre  à  guérir  toutes 
les  maladies  connues  sous  le  nom  de  poudre  Ailhaud,  et  qui 
était  composée  de  scammonée ,  de  résine  et  de  suie. 

AILLY  (  Pierre  n'  ),  l'un  des  liommes  les  pins  remar- 
quables qu'ait  produits  l'Université  de  Paris,  surnommé  le 
Marteau  des  hérétiques,  Y  Aigle  des  docteurs  de  France, 
naquit  à  Compiègne,  en  1350,  dans  une  condition  otiwure , 
et  si  pauvre,  dit-on ,  qu'étant  venu  à  Paris  pour  faire  ses 
éludes  au  collège  de  Navarre,  il  fut  obligé  de  servir  te  por- 
tier de  ce  collège.  Lorsqu'il  eut  terminé  son  cours  de  tliéo- 
logte  et  obtenu  le  doctorat ,  il  devint ,  en  I3S1 ,  grand-mail  re 
du  collège  de  Navarre,  où  il  avait  fait  ses  éludes.  Déjà, 
en  1372,  il  avait  été  procureur  de  la  nation  de  France.  Kn 
1383  il  était  aumônier  du  roi  Charles  VI ,  qui  l'envoya  a 
Avignon  négocier  des  affaires  importantes  auprès  du  jiape 
Clément  VII.  Il  avait  delà  fermeté  et  les  qualités  néowiires 
pour  mener  une  affaire  à  bonne  lin.  Eu  1335  Jean  de  lu  - 
Ion,  qui  avait  été  recteur  dix-neuf  ans  auparavant,  ayant 
tenu  sur  lui  des  propos  désobligeants,  Pierre  d'Ailly  en  obtint 
réparation  en  pleine  assemblée  de  la  faculté  des  nrls  à  saint- 
Julien  le  Pauvre,  et,  dans  la  querelle  de  l'Université  contre 
le  chancelier  lllankaert ,  il  soirtint  avec  vigueur  les  droits 
et  la  liberté  de  la  compagnie.  En  1388  il  fut  chef  de  la  de 
pntation  que  l'Université  envoya  au  |«pe  Clément  Vif , 
pour  défendre ,  contre  Jean  de  Montson ,  te  dogme  de  l'im- 
maculée conception  de  la  Vierge.  L'année  suivante  il  sue 
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«da  dua»  la  place  de  chancelier  de  l'Université  à  Jean  de 
i.ui-iKtxnjrt.  Dans  U  même  année  où  il  fut  nommé  chan- 
ul*r  A  fil  encore  un  voyage  à  Avignon ,  pour  solliciter,  au 
m  <la  roi,  de  l'Université  et  du  clergé  de  Paru,  la  béatifi- 
cation da  cardinal  Pierre  de  Luxembourg,  parent  do  roi, 
dew  de  l'Univenité  et  chanoine  de  l'église  de  Paris;  mais 
il  nr  réussit  pas.  (Test  lui  qui  fournit ,  avec  Gilles  des 
i  i^u;p».  ki  matériaux  du  fameux  mémoire  que  l'Uni  ver- 
nie présenta,  en  1394,  sur  les  moyens  do  finir  le  schisme, 
et  que  rédigea  démentis. 

tbarie*  VI  l'envoya  auprès  de  Pierre  de  Lune  pour  en- 
gager cd  antipape  a  céder  volontairement  à  Bon  face  IX  la 
tiare  qu'il  lui  disputait.  Mai»  le  rusé  pontife  sut  attirer  d'Ailiy 
du*  tes  intérêts,  ai  bien  que  celui-ci  fit  reconnaître  Bc- 
mK  1111  couiuie  pape  légitime  par  le  conseil  du  roi.  Succes- 
■i-.iaKUt  promu  aux  évêch^s  dit  Puy  et  de  Cambrai,  d'Ailiy 
c  accepta  que  ce  dernier  en  U93 ,  et  en  même  temps  U  se 
demitdr»  fonctions  de  chancelier,  qui  passèrent  dans  les  mains 
de  mu  disciple  Gerson.  Lorsqu'on  sévit  à  Paris  contre 
ctîUias  messagers  ou  partisans  de  Benoit,  l'Université  vou- 
lu impliquer  dans  cette  aOaire  lévéque  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailiy  ;  die  avait  même  obtenu  du  roi  un  ordre  de  l'arrêter 
et  de  ramener  a  Paris.  Mais  Pierre  d'Ailiy  obtint  du  roi  un 
tari-conduit  et  de»  lettres  pour  n'être  jugé  que  par  le  roi 
di  *>n  u>fwil 

In  1409  d'Ailiy  assista  au  concile  de  Pise,  où,  pour  met- 
tre fia  au  schisme,  il  lit  déclarer  la  destitution  des  trois 
coatodants  qui  se  disputaient  le  siège  pontifical.  Il  fut 
tourné  cardinal  par  le  pape  Jean  XXIU,  qui  le  nomma  en- 
fuie un  légat  en  Allemagne.  C'est  comme  légat  que  d'Ailiy 
liyw  au  fameux  concile  de  Constance.  U  y  soutint  avec 
vigueur  la  supériorité  des  conciles  sur  les  papes  et  la  néces- 
de  réformer  l'Eglise.  D'autre  part ,  il  fit  partie  de  la 
Qxasùmin  chargée  de  l'extirpation  des  hérésies,  et  il  eut 
um  grande  part  au  supplice  du  réformateur  bohème  Jean 
Hntf.  tons  n'avons  pas  à  retracer  ici  Phistoiredu  concile 
de  Constance  ;  un  article  spécial  lui  sera  consacré. 

Us  Uil  d'Ailiy  s'était  demis  de  l'évêché  de  Cambrai, 

le  pape  Martin  V  le  nomma  son  légat  à  Avignon ,  où  il 
nMa  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  de  1419  à  1426  ;  car  on  est 
alertai»  sur  l'époque  précise. 

I>* xilly  fat  Pua  des  plu^  habiles  théologiens  de  son  temps. 
11  était  saisi  Lalnle  astronome ,  assez  du  moins  pour  re- 
<w<|aff  et  prouver  les  défauts  du  calendrier  Julien ,  et  pour 
ro  mgu>i  if  remède.  U  proposa  d'omettre  un  jour  bis- 
««Me  a  chaque  révolution  de  130  ans  :  ce  qui  revient  au 
nxict  pour  le  fond  que  la  réforme  grégorienne,  que  nous 
«^•a1.  aujourd'hui.  Nallieureusement ,  d'Ailiy  donua  aussi 
Jtts  qu*i.)ne>  erreurs  de  1  astrologie.  Du  reste,  son  style  est 
**w  que  edui  des  autres  tliéologiens  de  son  temps,  et 
*>  «rit»,  tous  sérieux  par  leur  objet,  «  sont  (dit  un  lûs- 
•***a)  de  temps  en  temps  semés  de  quelques  fleurs  qu'il 
pwJ  Mia  de  cueillir  dans  les  bons  modèles  de  l'antiquité.  » 
"(ut constamment  attaché  à  la  secte  des  nominaux,  et 
b  ^mpjUue  que  montra  très-formellement  Jean  Huss  a  la 
des  réalistes  ne  Ait  peut-être  pas  étrangère  à  la  part 
tditeque  d'Ailiy  prit  a  la  condamnation  de  cet  hérétique.  — 
oa  j  conservé  de  d'AiHy  un  grand  nombre  d'ouvrages  pu- 
sait  séparément ,  soit  dans  des  recueils. 

Aug.  SavAcnca. 

U.\I.VCOURIES,fete  du  Péloponnèse,  dans  laquelle  on 
wvuail  des  enfant»  jusqu'au  sang  sur  le  tombeau  de  Pélops. 
Oa  oe  voit  pas  dans  I  histoire  de  Pctopsce  qui  avait  pu  en^a- 
tP  les  ('«■lo|K»nuésiens  à  lui  rendre  des  honneurs  si  barbare*. 

AIMANT.  On  donne  ce  nom  à  une  espèce  de  mine  de 
k  qui  a  la  propriété  d'attirer  le  fer ,  l'acier,  le  cobalt  et  le 
■ 1 W.  Presque  toutes  les  mines  de  fer  qui  ne  sont  pas  enliè- 
r  °  «>i  saturées  d'oxygène  jouissent  de  cette  propriété. 

Oo  distioguedeox  sortes  d'aimante,  les  aimants  naturels 
**>aima*tsarOficèeù. 
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L'aimant  naturel  est  d'une  texture  compacte  et  granu- 
leuse, d'une  couleur  gris  d'acier,  un  peu  plus  foncé  et  tirant 
sur  le  noir  quand  il  est  réduit  en  poudre.  Sa  cassure,  sou- 
vent inégale,  est  lamellaire,  écailleuse,  concboide  ou  grenue. 
L'aimant  est  une  substance  très-abondamment  répandue  h 
la  surface  de  (a  terre.  Il  forme  une  montagne  entière  dans 
le  Smoland,  en  Suède  ;  il  se  trouve  dans  un  grand  nombre 
de  localités  du  même  royaume,  dans  la  Norvège,  le  Piémont, 
et  aux  États-Unis  d'Amérique,  intercalé  en  couches  puis- 
san  tes  dans  diverses  roches  anciennes  stratifiées.  Le  gisement 
le  plus  remarquable  est  celui  de  Danemora,  en  Suède,  oh 
le  banc  d'aimant  a  plusieurs  centaines  de  pieds  d'épaisseur. 
On  le  trouve  aussi  en  veines,  en  nids,  en  rognons,  et  en  par- 
ticules très-fines. 

Lorsqu'on  roule  un  aimant  dans  de  la  limaille  de  fer,  on 
observe  que  cette  limaille  s'accumule  et  s'attache  principa- 
lement vers  deux  points  opposés  de  sa  surlace.  Ces  deux 
pointe  ont  reçu  les  noms  de  pâles  de  l'aimant.  Le  fer  est 
attiré  également  par  l'un  et  l'autre  pôle;  mais  ce  qui  est  fort 
singulier,  c'est  que  deux  aimante  s'attirent  par  deux  de 
leurs  pôles,  et  se  repoussent  par  les  deux  autres.  Désignons 
les  pôles  du  premier  aimant  par  A  et  B,  et  ceux  de  l'autre 
aimant,  qui  sont  analogues  a  ces  derniers,  par  a  et  6.  Si  Ton 
présente  le  pôle  a  au  pôle  A,  les  aimante  se  repousseront  ;  ils 
se  repousseront  encore  si  Ton  présente  le  pôle  b  au  pôle  B  ;  Us 
s'attireront,  au  contraire,  si  l'on  présente  le  pôle  a  au  pôle  B 
et  le  pôle  b  au  pôle  A.  C'est  pourquoi  l'on  désigne  les  propriétés 
des  aimants  en  disant  que  les  pôles  de  même  nom  se  repous' 
sent  et  que  les  pôles  de  nom  contraire  s'attirent.  L'action 
des  aimants  s'exerce  à  une  certaine  distance  :  si  l'on  suspend 
une  petite  aiguille  de  fera  un  fil  de  soie  non  tordu,  et  qu'on 
1  si  présente  un  des  pôles  d'un  aimant  à  distance,  on  observe 
qu'elle  est  attirée  par  cet  aimant.  Aucune  substance  inter- 
posée entre  une  aiguille  ainsi  suspendue  librement  et  un  ai- 
mant ne  peut  neutraliser  ou  diminuer  l'action  de  celui-ci,  qui 
a  lieu  aussi  bien  dans  le  vide  qu'à  l'air.  Si  l'on  met  un  aimant 
sous  un  plateau  de  verre,  de  carton,  ou  de  toute  autre  ma- 
tière non  a t tirable  |>ar  l'aimant,  et  si  l'on  répand  ensuite  de 
la  limaille  de  fer  sur  le  plateau,  les  grains  se  disposent  en  ordre 
et  forment  des  lignes  courbes  qui  aboutissent  à  deux  points 
du  plateau,  sous  lesquels  répondent  les  pôles  de  l'aima  al. 
D'après  cette  singulière  propriété  qu'ont  les  aimants  d'agir  a 
travers  les  substances  étrangères,  il  est  très-facile  de  les  ca- 
cher, ainsi  que  le  fer  que  l'on  veut  soumettre  à  leur  action. 
Cest  sur  ce  principe  que  sont  construites  les  petites  machines 
magnétiques  dont  on  se  sert  pour  faire  des  tours  d'adresse. 
Entre  les  pôles  d'un  aimant,  se  trouve  une  ligne  ou  limito 
imaginaire  sur  laquelle  la  limaille  de  fer  ne  s'attache  point  ; 
cette  ligne  s'appelle  ligne  moyenne,  ligne  neutre  ou  cqua- 
teur.  Kn  coupant  l'aimant  par  cette  ligne,  on  pourrait  croire 
d'abord  qu'il  n'a  plus  qu'un  pôle  ;  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Chacune  des  deux  portions  de  l'aimant  acquiert  un  nouveau 
pôle  de  nom  contraire  a  celui  qu'elle  avait  déjà,  c'est-à-dire 
que  la  portion  qui  avait,  par  exemple,  le  pôle  B  quand  l'ai- 
mant était  entier,  acquiert  le  pôle  A  après  le  partage. 

Nous  ignorons  complètement  la  nature  de  la  substance 
qui  produit  les  phénomènes  magnétiques,  comme  nous  igno- 
rons celle  de  la  chaleur,  de  la  lumière,  de  l'électricité.  Poui 
expliquer  les  phénomènes  magnétiques,  les  physiciens  ont 
recours  à  une  hypothèse  fort  simple ,  la  même  qu'ils  ont 
adoptée  pour  rendre  raison  des  phénomènes  électriques  ;  ils 
supposent  qu'il  existe  dans  les  aimants  deux  fluides  diffé- 
rents, que  nous  désignerons,  l'un  par  A ,  et  l'autre  par  B,  et 
ils  disent  que  les  molécules  du  fluide  A  se  repoussent  mu- 
tuellement, et  qu'elles  ont  de  la  sympathie,  de  l'affection 
pour  celles  du  fluide  B,  lesquelles  se  repoussent  aussi  mu- 
tuellement. Ia>  fluide  A  se  porte  vers  l'un  des  pôles,  et  le 
fluide  B  vers  le  pôle  contraire.  Suivant  la  même  hypothèse, 
tous  les  barreaux  de  fer,  de  nickel ,  etc.,  possèdent  les  deux 
fluides  magnétiques  ;  et  s'ils  n'ont  pas  la  faculté  d'attirer  la 
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limaille  de  fer,  ceU  vient  de  ce  que  les  dent  fluides  A  et  B 
mnt  combinés  entre  eux  dans  ces  barreaux ,  et  que  leurs 
forces  se  neutralisent  réciproquement  Mais  si,  par  un  moyen 
quelconque,  on  parvient  à  séparer  les  deux  fluides,  le  bar- 
reau manifeste  les  vertus  magnétiques.  Ces  principes  étant 
admis,  il  est  très-facile  d'expliquer  pourquoi  un  aimant,  sans 
rien  perdre  de  ses  vertus,  peut  les  communiquer  à  un  bar- 
reau de  fer  mis  en  contact  avec  l'un  de  ses  pôles.  Le  fluide 
qui  se  trouve  vers  le  pôle  de  l'aimant  avec  lequel  on  touche 
le  barreau  repousse  le  fluide  qui  est  de  même  espèce  que 
lui,  et  il  attire  l'autre  fluide  qui  est  de  nature  différente,  de 
manière  que  les  deux  fluides,  qui  étaient  combinés  entre  eux 
dans  le  barreau ,  se  séparent  et  se  portent  vers  ses  extrémi- 
tés, l'un  d'un  coté,  et  l'autre  de  l'autre.  Le  barreau  se  trouve 
doué  de  deux  pOles  comme  l'aimant,  et  il  a,  comme  lui,  la 
propriété  d'attirer  le  fer  ;  mais  si  ce  barreau  est  de  fer  doux 
et  bien  pur,  il  perd  ses  propriétés  magnétiques  aussitôt  qu'on 
l'éloigné  de  l'aimant,  par  la  raison  que  les  deux  fluides,  se 
retrouvant  en  liberté,  se  combinent  entre  eux  comme  aupa- 
ravant. 

Le  barreau  de  fer  qui  est  suspendu  à  l'un  des  pôles  d'un 
aimant  a  la  propriété  d'en  soutenir  un  second ,  celui-ci  un 
troisième,  et  ainsi  de  suite ,  tant  que  le  poids  total  de  ces 
barreaux  n'excède  pas  la  force  d'attraction  dont  jouit  l'ai- 
mant. Cela  se  conçoit  facilement  :  l'aimant  ayant  disjoint 
les  fluides  du  premier  barreau ,  celui-ci  décompose  à  son 
tour  les  fluides  combinés  du  second  barreau ,  lequel  agit  de 
la  même  manière  sur  le  troisième ,  etc. 

Le  fer  est  à  l'aimant  ce  que  les  corps  pesants  sont  à  la 
surface  de  notre  globe.  Comme  pour  l'attraction  de  la  terre, 
la  force  attractive  de  l'aimant  décroît  à  mesure  que  la  dis- 
tance augmente.  Du  reste  l'attraction  est  réciproque ,  et  le 
fer  attire  autant  l'aimant  qu'il  est  attiré  par  celui-ci.  Comme 
nous  l'avons  dit,  la  force  attractive  n'est  pas  égale  dans 
toutes  les  parties  de  l'aimant;  elle  est  à  peu  près  nulle  à  la 
ligne  moyenne. 

Aimant  artificiel  ;  manière  d'aimanter.  —  Pour  com- 
muniquer les  vertus  magnétiques  à  un  barreau  de  fer,  il  faut 
le  frotter  à  plusieurs  reprises  avec  l'un  des  pôles  d'un  ai- 
mant. Voici  la  meilleure  manière  de  procéder  lorsqu'on  n'a 
qu'un  seul  aimant  à  sa  disposition  :  on  pose  un  des  pôles  de 
l'aimant,  que  l'on  tient  un  peu  incliné,  sur  le  milieu  du  bar- 
reau ;  on  le  presse  un  peu  fortement  sur  ce  dernier ,  et  on  le 
pousse  jusqu'à  une  de  se*  extrémités;  après  quoi,  on  reporte 
de  nouveau  l'aimant  sur  le  milieu  du  barreau  en  le  tenant 
de  la  même  manière,  puis  on  le  pousse  comme  auparavant 
jusqu'à  la  même  extrémité.  On  répète  cette  manœuvre  un 
certain  nombre  de  fois;  on  retourne  ensuite  l'aimant,  et,  le 
tenant  incliné,  on  le  pose  sur  le  milieu  du  barreau,  et  on  le 
pousse  jusqu'à  l'autre  extrémité  de  ce  dernier ,  opération  que 
l'on  répète  autant  de  fois  que  l'on  a  déjà  fait  pour  l'aiman- 
tation de  l'autre  moitié  du  barreau.  Le  succès  de  cette  ma- 
nière d'opérer  s'explique  aisément  :  le  pôle  de  l'aimant,  que 
l'on  promène  vers  une  des  extrémités  du  barreau, attire  de  ce 
côté  le  fluide  de  nature  contraire  à  celui  qu'il  contient ,  et  il 
repousse  vers  l'autre  extrémité  du  barreau  le  fluide  de  même 
nom  que  le  sien.  Pareille  chose  arrive  quand  on  frotte  l'autre 
moitié  du  barreau  avec  l'autre  pôle  de  l'aimant.  Cette  se- 
conde opération  ne  fait  que  compléter  la  première.  L'ai- 
mantation n'aurait  pas  lieu ,  on  elle  serait  du  moins  très- 
imparfaite,  si  l'on  n'avait  pas  l'attention  de  ne  frotter  le  bar- 
reau qu'en  allant  toujours  dans  le  même  sens  ;  en  retournant 
en  arrière ,  l'aimant  détruirait  l'effet  qu'il  aurait  produit  en 
allanL  Cette  manière  d'aimanter  s'appelle  la  méthode  de 
la  simple  touche.  La  méthode  de  la  double  touche  a  plus  d'ef- 
ficacité, mais  il  iaut  opérer  avec  deux  aimants.  On  les  pose 
l'un  et  l'autre  à  la  fois  sur  le  milieu  du  barreau,  en  les  tenant 
inclinés,  l'un  d'un  côté  et  l'autre  de  l'autre,  vers  les  extré- 
mités du  barreau,  et  l'on  lait  en  sorte  que  l'un  d'eux  touche 
ce  dernier  par  le  pôle  D,  et  l'autre  par  le  pôle  A;  puis  on 
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pousse  les  deux  aimants  à  la  fois  vers  les  extrémités  du  bar- 
reau, en  écartant  les  mains;  on  les  retire,  on  les  reporte  sur 
le  milieu  du  barreau  pour  répéter  la  même  opération  autant 
de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire.  Les  extrémités  du  barreau 
ainsi  aimantées  prennent  des  pôles  de  noms  différents  de  ceux 
des  aimants  qui  les  ont  frottées  ;  c'est-è-dire  que  la  moitié  du 
barreau  qui  a  été  frottée  par  le  pôle  B  acquiert  le  pôle  A;  et 
l'autre  moitié ,  qui  a  été  frottée  par  le  pôle  A ,  acquiert  le 
pôle  B.  On  fait  encore  usage  d'autres  manières  d'aimanter 
plus  compliquées,  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici.  Les  ai- 
mants dont  on  se  sert  pour  communiquer  les  propriétés  ma- 
gnétiques ne  perdent  que  peu  ou  point  de  leurs  forces,  lors- 
qu'on opère  comme  il  vient  d'être  dit ,  sans  jamais  ramener 
l'aimant  sur  lui-même  en  sens  contraire;  de  façon  qu'avec 
un  seul  aimant  on  peut  communiquer  le  pouvoir  magné- 
tique à  un  nombre  indéterminé  de  barreaux  de  fer,  lesquels, 
réunis  en  faisceau,  forment  un  aimant  d'une  très-grande  force  ; 
cet  appareil  s'appelle  magasin  magnétique. 

Le  fer  devient  magnétique  quand  on  le  bat  à  froid  ou 
qu'on  le  tord ,  et  aussi  lorsqu'il  est  soumis  à  un  courant 
électrique.  Le  fer  doux  s'aimante  facilement ,  mais  il  con- 
serve peu  de  temps  les  propriétés  magnétiques.  L'acier 
trempé ,  au  contraire ,  acquiert  plus  lentement  et  conserve 
plus  longtemps  les  vertus  magnétiques  que  le  fer  doux.  On 
donne  pour  raison  de  cette  différence  la  petite  quantité  de 
carbone  que  contient  l'acier.  Cette  substance ,  n'étant  pas 
de  même  nature  que  le  fer,  s'oppose  d'abord  à  la  disjonc- 
tion des  fluides  magnétiques  qui  sont  combinés  dans  le 
barreau  d'acier  avant  qu'on  l'aimante;  le  même  carbone 
contrarie  la  tendance  qu'ont  les  deux  fluides  à  se  réunir  de 
nouveau  quand  l'action  d'un  aimant  cesse  d'agir  sur  eux. 
L'aimantation  ne  change  point  le  volume  des  corps.  Le  fer 
rougi  à  blanc  perd  toutes  les  propriétés  magnétiques  dont  il 
pouvait  jouir  auparavant.  Lorsque  l'aimantation ,  par  une 
cause  quelconque ,  n'est  pas  bien  faite ,  il  se  forme  des 
points  conséquents.  On  appelle  de  ce  nom  les  pôles  qui  se 
forment  entre  les  deux  pôles  extrêmes.  Les  points  consé- 
quents contrarient  plus  ou  moins  l'action  des  pôles  de  l'ai- 
mant. On  prétend  qu'on  fait  disparaître  cet  inconvénient 
d'un  aimant  artificiel  en  le  frottant  avec  deux  autres  à  plu- 
sieurs reprises,  partant  toujours  du  milieu  du  barreau. 

Des  armatures.  —  L'expérience  a  démontré  que  les 
aimants  conservent  plus  longtemps  leurs  propriétés  et  que 
même  ils  acquièrent  plus  de  force  lorsqu'ils  sont  enveloppés 
de  limaille  de  fer.  Cette  observation  a  fait  naître  l'idée  des 
armatures.  On  nomme  ainsi  des  lames  de  fer  doux  que 
l'on  applique  sur  les  pôles  d'un  aimant ,  et  que  l'on  con- 
tourne de  manière  que  deux  de  leurs  extrémités  se  termi- 
nent sur  un  même  plan,  de  sorte  que  l'aimant  ainsi  armé 
semble  avoir  deux  pieds;  le  tout  est  couvert  d'une  enve- 
loppe de  cuivre  et  suspendu  an  moyen  d'un  anneau.  Cha- 
cune des  extrémités  des  bandes  de  fer  doux ,  qui  sert 
comme  de  pied  à  l'aimant ,  a  les  propriétés  du  pôle  de  l'ai- 
mant qui  est  en  contact  avec  la  bande  dont  elle  fait  partie  ; 
une  pièce  de  fer,  qu'on  appelle  ancre,  s'applique  sur  le* 
nouveaux  pôles  de  l'appareil ,  et  c'est  à  l'ancre  qu'on  sus- 
pend les  matières  dont  on  charge  l'aimant.  Quand  faimant 
est  artificiel ,  on  le  contourne  en  fer  à  cheval ,  afin  que  se* 
pôles  puissent  s'appliquer  à  la  fois  sur  un  même  barreau  ; 
de  cette  manière ,  l'aimant  peut  supporter  un  poids  double. 
La  force  des  aimants  n'est  point  proportionnelle  à  leur  vo- 
lume :  il  se  rencontre  de  gros  aimants  qui  ont  peu  de  force; 
en  général ,  les  petits  aimants  artificiels  ont  proportionnel- 
lement plus  de  force  que  les  grands ,  soit  naturels ,  soit 
artificiels  ;  on  en  a  fait  qui  soutenaient  cent  fois  leur  propre 
poids.  Si  on  augmente  progressivement  la  charge  d'un  ai- 
mant ,  ses  forces  s'accroissent  pour  la  soutenir  jusqu'à  un 
certain  point,  an  delà  duquel  la  cliarge  tombe  et  l'aimant 
perd  toute  sa  force. 

Aiguilles  magnétiques.  —  Si  une  aiguille  d'acier  non 
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dmantée  est  placée  sur  une  poinle  aigué  et  disposée  en 
équilibra ,  elle  ne  penchera  pat  plus  d'un  coté  que  de  l'au- 
tre; mais  si  on  la  place  de  la  mime  manière  après  l'avoir 
aimantée ,  on  observera  ,  dans  nos  climats  ,  que  celle  de  ses 
pointes  qui  sera  tournée  vers  le  nord  s'inclinera  vers  la 
terre  ;  et  si  l'on  porte  la  même  aiguille  de  l'autre  coté  de  l'é- 
quateur, l'inclinaison  de  l'aiguille  se  fera  en  sens  contraire, 
ce  sera  la  pointe  tournée  vers  le  sud  qui  s'abaissera.  La 
meilleure  manière  de  disposer  les  aiguilles  aimantées  pour 
faire  des  observations ,  c'est  de  les  suspendre  par  leur  cen- 
tre de  gravité  à  un  (il  de  soie  tel  qu'il  sort  du  cocon.  Une 
aiguille  ainsi  suspendue  dans  nos  climats  s'inclinera  vers  la 
terre  da  coté  du  nord  ;  mais  encore,  si  on  la  détourne  à  droite 
on  à  gauche  de  la  direction  qu'elle  aura  prise  d'elle-même, 
*  elle  y  reviendra  en  faisant  plusieurs  oscillations ,  à  la  ma- 
nière des  pendules  que  l'on  écarte  de  la  perpendiculaire:  de 
là  la  distinction  des  aiguilles  aimantées  en  aiguilles  de 
déclinaison  et  aiguilles  ^inclinaison.  L'aiguille  de  décli- 
naison conserve  toujours  sa  position  horizontale ,  parce  que 
l'on  fait  l'extrémité  de  cette  aiguille  qui  se  trouve  vers  le 
nord  plus  légère  que  l'extrémité  qui  se  dirige  vers  le  sud, 
de  façon  qu'elle  ne  peut  plus  s'incliner  vers  la  terre  du  côté 
do  nord.  La  direction  de  l'aiguille  de  déclinaison  est  très- 
variable ,  suivant  les  lieux  où  on  la  porte,  et  suivant  les 
temps.  A  Paris ,  par  exemple,  elle  s'écarte  de  la  méridienne 
de  cette  ville  d'environ  22°  31'  vers  l'ouest.  En.  1678  son 
écart ement  n'était  que  d'un  degré  un  tiers;  on  prétend 
qu'aujourd'hui  elle  se  rapproche  de  nouveau  du  méridien. 
On  trouve  sur  le  globe  terrestre  plusieurs  lignes  courbes  sur 
lesquelles  la  déclinaison  de  l'aiguille  est  nulle  ;  c'est-à-dire 
qu'étant  portée  sur  un  point  quelconque  de  ces  courbes, 
elle  se  dirige  exactement  vers  le  nord.  La  direction  de 
l'aiguille  de  déclinaison  varie  aussi  de  quelque  chose  à  cer- 
taines heures  de  la  journée.  Le  maximum  de  déclinaison  a 
lieu  de  midi  à  trois  heures  du  soir  ;  l'aiguille  a  repris  sa 
première  position  à  huit  heures,  puis  elle  demeure  station- 
nai re  toute  la  nuit  C'est  entre  les  deux  équinoxes  de  prin- 
temps et  d'automne  qu'ont  lieu  les  plus  grandes  variations 
diverses.  Ces  variations  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les 
pays.  L'aiguille  aimantée  est  encore  sujette  à  des  varia- 
tions brusques  et  accidentelles,  qui  se  manifestent  surtout 
à  l'apparition  des  aurores  boréales  ;  les  tremblements  de 
terre  ù  détournent ,  et  la  foudre  lorsqu'elle  tombe  auprès 
renverse  quelquefois  totalement  ses  pôles,  c'est-à-dire  que 
la  pointe  qui  se  dirigeait  vers  le  nord  se  tourne  brusque- 
ment vers  le  sud.  On  dit  alors  qu'elle  affole,  ht  bous- 
sole est  une  application  des  propriétés  de  l'aiguille  de 
dccl'uaison. 

L'aiguille  d'inclinaison  se  construit  avec  une  lame  d'acier 
mince,  suspendue  pàr  son  centre  de  gravité  sur  un  petit  ar- 
bre horizontal,  qui  tourne  sur  ses  deux  extrémités  comme 
une  roue  de  montre  sur  ses  pivots.  Quand  cette  aiguille 
n'est  pas  aimantée,  clic  prend  une  position  horizontale; 
ma»  lorsqu'on  lui  a  communiqué  les  propriétés  magné- 
tiques, elle  s'incline  vers  la  terre  du  côté  du  nord ,  ou  du 
cote  du  midi,  suivant  qu'elle  est  portée  en  deçà  ou  au  delà 
d'au  cercle  qui  se  trouve  dans  le  voisinage  de  l'équateur 
terrestre,  et  qu'on  appelle  équateur  magnétique,  parce 
que  l'aigniue  d'inclinaison,  étant  portée  sur  un  point  quel- 
conque de  ce  cercle,  prend  une  position  parfaitement  hori- 
tonlale  ;  dans  tout  autre  lien  de  la  terre  elle  s'incline  plus 
ou  moins;  il  existe  sans  doute  des  pôles  magnétiques,  où 
elle  se  tiendrait  verticalement.  L'équateur  magnétique  est  fort 
irrégulier  :  il  forme  plusieurs  coudes,  puisqu'il  coupe  l'équa- 
teur terrestre  en  quatre  endroits  différents.  Pour  que  l'aigui  lie 
«l'inclinaison  agisse  en  toute  liberté,  il  faut  la  diriger  suivant 
le  méridien  magnétique,  dont  la  direction  est  indiquée  par 
r aiguille  de  déclinaison;  nous  voulons  dire  que  l'axe  qui  la 
porte  doit  faire  quatre  angles  droits  avec  la  direction  qui 
est  indiquée  par  l'aiguille  de  déclinaison.  L'aiguille  d'incli- 


naison, aussi  variable  que  l'aiguille  de  déclinaison,  n'est  pa« 
à  beaucoup  près  d'une  aussi  grande  utilité ,  parce  que  ses 
variations  ne  sont  ni  régulières  ni  constantes.  Deux  aiguilles 
s'inclinent  différemment  dans  le  même  temps  et  dans  le 
même  lieu.  On  évaluait  l'inclinaison  magnétique  à  Paris  en 
1831  à  67°  40". 

L'inclinaison  de  l'aiguille  aimantée  augmente  avec  la  la- 
titude. Les  voyageurs  qui  ont  pénétré  dans  les  régions  polai- 
res ont  trouvé  des  inclinaisons  voisines  de  90»,  c'est-à-dire 
presque  verticales,  mais  jusqu'à  présent  on  n'a  pas  rencontré 
le  lieu  où  l'aiguille  aimantée  coïnciderait  avec  le  fil  à  plomb. 

Action  du  globe  terrestre  sur  les  aimants.  —  Les  phé- 
nomènes que  les  aiguilles  aimantées  indiquent  sont  attri- 
bués à  l'action  du  globe  terrestre.  En  effet,  les  physiciens 
admettent  ou  supposent  que  les  diverses  masses  de  fer  qui 
sont  ensevelies  dans  les  entrailles  de  la  terre  jouissent  des 
propriétés  magnétiques;  que  leurs  actions  s'ajoutant,  il  en 
résulte  que  le  globe  agit  comme  un  gros  aimant  ayant  ses 
pôles,  l'un  vers  le  nord ,  l'autre  vers  le  sud  ;  qu'enfin  il  agit 
sur  les  autres  aimants  suivant  les  lois  qui  régissent  les  flui- 
des magnétiques.  Ainsi  donc,  une  aiguille  aimantée  qui  peut 
tourner  librement  sur  un  pivot  prendra  forcément  une  di- 
rection qui  s'écartera  peu  ou  point  de  la  méridienne  du  lieu 
où  on  la  placera.  Appelons  A  lê  pôle  de  l'aimant  terrestre  qui 
est  du  côté  du  nord,  et  B  le  pôle  qui  est  du  côté  du  sud,  et 
désignons  par  a  et  6  les  pôles  de  l'aiguille  aimantée.  Le 
fluide  contenu  vers  le  pôle  a  étant  de  même  espèce  que  celui 
du  pôle  A  de  la  terre ,  ce  pôle  a  sera  repoussé  par  le  pôle 
A,  et  il  sera  attiré  par  le  pôle  B;  et  par  la  même  raison , 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  le  pôle  b  sera  attiré  par 
le  pôle  A ,  tellement  que  la  pointe  de  l'aiguille  vers  laquelle 
sera  le  pôle  6  se  dirigera  vers  le  nord ,  et  l'autre  pointe  vers 
le  sud  :  d'où  il  suit  que  si  Ton  appelle  les  pôles  de  l'aimant 
représenté  par  la  terre  austral  et  boréal ,  et  que ,  par  ana- 
logie, on  donne  les  mêmes  noms  à  ceux  de  l'aiguille  aiman- 
tée, il  est  évident  que  celle  de  ces  pointes  qui  se  tournera 
vers  le  nord  portera  le  nom  de  pôle  austral ,  et  que  le  pôle 
boréal  de  la  même  aiguille  se  tournera  vers  le  sud. 

C'est  encore,  dit-on ,  à  l'influence  du  globe  terrestre  qu'il 
faut  attribuer  les  vertus  magnétiques  qu'acquièrent  avec  le 
terrps,  ainsi  que  Gassendi  l'a  remarqué  le  premier,  les  croix 
des  clochers  et  des  barres  de  fer  disposées  verticalement 
pendant  un  certain  temps.  Dans  nos  climats  le  fluide  du 
pôle  boréal  de  la  terre  attire  vers  celle-ci  le  fluide  de  nom 
contraire  de  la  barre  de  fer,  cl  il  repousse  l'an  Ire  qui  est 
de  même  nature  que  lui,  de  façon  qu'à  la  longue  la  barre 
acquiert  les  propriétés  d'un  aimant. 

Les  propriétés  de  l'aimant  sont  d'une  grande  utilité  pour 
se  diriger  avec  certitude  en  tout  temps,  la  nuit  comme  le 
Jour,  sur  terre ,  sur  mer  et  dans  les  souterrains.  Sans  le 
secours  de  la  boussole,  les  longs  voyages  maritimes  seraient 
ini]>os_siMes  ou  tres-dau^crcux. 

Les  Egyptiens  et  les  Grecs  employaient  l'aimant  en  méde- 
cine sous  forme  d'emplâtre  ou  de  poudre  auxquels  ils  attri- 
buaient des  propriétés  merveilleuses.  Ces  préparations  sont 
complètement  abandonnées  aujourd'hui-  On  a  imaginé  de- 
puis l'usage  de  plaques  aimantées,  qui,  par  les  courants  élec- 
triques qu'elles  déterminent  au  travers  des  organes  dans  le 
voisinage  desquels  elles  sont  appliquées,  peuvent  apporter 
un  soulagement  réel  dans  une  foule  de  maladies  nerveuses. 
Quant  aux  bagues  aimantées,  que  quelques  personnes  portent 
au  doigt  pour  prévenir  la  migraine ,  elles  n'oul  sans  doute 
d'action  que  sur  l'imagination  des  malades. 

AIMOIN,  chroniqueur  français,  naquit  vers  l'année  950, 
à  Yillefranclie,  en  Périgord ,  et  mourut  en  l'an  1008.  Entré 
au  cloître  des  Bénédictins  de  Fleury-sur-Loirc,  il  devint  un 
des  disciples  de  l'abbé  Abbon.  Il  a  laissé  une  Histoire  des 
Français,  qui  comprend  cinq  livres.  Les  trois  premiers  em- 
brassent une  période  qui  se  termine  à  la  seizième  année  du 
règne  de  Clovis  IL  Quant  aux  livres  quatrième  et  cinquième, 
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oo  a  lieu  de  suppôt  qu'ils  n'ont  pu  été  composes  par 
Aimoin. 

A1M0N  (Les  quatre  fils).  Voyei  Anton. 

AIN  Département  de  I'  ).  Composé  de  l'ancienne  Bresse, 
du  Bugey,  du  Valromey,  do  territoire  de  Gex  et  de  la  prin- 
cipauté de  Dombes,  il  e»t  borné  au  nord  par  le  département 
du  Jura,  a  Test  par  la  Suisse  et  la  SaYole,  au  sud  par  le 
Rhône,  qui  le  sépare  du  département  de  l'Isère,  et  à  l'ouest 
par  la  Saône,  qui  le  sépare  des  départements  du  Rhône  et 
de  Saôuo-et-Loire. 

Divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Bourg,  Belley,  Gex,  Nantua  et  Trévoux ,  il  compte  35  can- 
tons et  4*6  communes.  Il  envoie  trois  députés  au  corps 
législatif;  forme  avec  le  Rhône  et  Saone-et-Loire  la  17'  con- 
servation forestière;  constitue  la  4e  subdivision  de  la  8*  divi- 
sion militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Lyon  ;  ressortit  à 
la  cour  d'appel  «le  la  même  ville,  et  compose  le  diocèse  de 
Belley,  sufTragant  de  l'archevêché  de  Lyon.  Son  académie 
comprend  2  collèges  communaux,  1  institution,  7  pensions, 
784  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  693,674  hectares,  dont  246,608  en 
terres  labourables,  1 19,863  en  bois,  12,139  en  forêts  et  do- 
maines non  productifs,  81,14»  en  prés,  16,869  en  vignes, 
2,102  en  vergers,  pépinèreset  jardins,  19,834  en  étangs, 
mare»,  canaux,  d  irrigation,  4,1 19  en  rivières,  lacs  et  ruis- 
seaux ,  76,587  en  landes  et  bruyères,  4,198  en  propriétés 
bâties,  etc.  —  On  y  compte  71,027  maisons,  561  moulins  à 
eau  et  à  vent,  16  forges  el  fourneaux ,  302  fabriques  et  ma- 
nufacture*. —  Il  paye  1,236,631  fr.  d'impôt  foncier.  —  Son 
revenu  territorial  est  évalué  a  16,076,000  fr.  —  Sa  popula- 
tion est  de  367,362  habitants. 

Ce  département  est  arrosé  par  l'Ain ,  qui  lui  donne  son 
nom,  par  la  Bienne,  la  Reyssouse,  la  Valserine,  la  Veyle,  la 
Chai  a  r  on  ne  et  le  Furan.  L'Ain,  qui  prend  sa  source  dans  le 
département  du  Jura,  et  va  se  jeter  dans  le  Rhône  à  28  kilom. 
au-dessus  de  Lyon,  traverse  le  département  du  nord  au  sud, 
et  le  divise  en  deux  régions.  La  partie  orientale,  sur  sa  droite, 
forme  un  vaste  plateau  ondulé,  couvert  de  terrains  argileux 
et  marécageux  ;  la  partie  occidentale ,  sur  sa  gauche,  est  hé- 
rissée de  montagnes  de  l  ,400  à  i  ,800  mètres  d'élévation,  qui 
se  rattachent  aux  Alpes  par  le  Jura,  et  sillonnée  de  vallées 
profondes,  presque  toutes  dirigées  du  nord  au  sud,  et  tra- 
versées par  des  torrents  rapides.  Dans  la  région  orientale , 
l'agriculture,  qui  forme  la  principale  occupation  des  habi- 
tants, leur  fournit  des  récoltes  suffisantes  pour  leur  con- 
sommation; le  sol  leur  donne  de  la  tourbe  et  quelques 
bancs  de  houille.  Dans  la  région  occidentale,  on  cultive 
des  terres  fertiles,  on  élève  des  bomfs,  des  moutons  et  des 
chevaux  ;  on  exploite  du  fer  et  d'excellents  matériaux  pour 
les  constructions. 

Dans  ce  département,  les  rivières  sont  poissonneuse^;  les 
aloses  et  les  truites  qu'on  y  pèche  sont  particulièrement  re- 
nommées. Les  essences  dominantes  dans  les  forets  sont  le 
chêne,  le  hêtre  et  le  sapin.  La  truffe  noire  est  assez  com- 
mune. La  mine  de  fer  de  Villehois-sous-Belley  est  la  seule 
exploitation  métallurgique  de  l'Ain  ;  mais  les  carrières  de 
marbre ,  de  pierres  de  taille,  de  marne ,  d'argile  à  potier,  de 
gypse,  y  sont  nombreuses  et  importantes.  On  y  trouve  de 
l'albâtre,  des  stalactites  en  grandes  masses,  qui  présentent 
des  formes  et  des  nuances  curieuses.  Les  pierres  lithogra- 
phiques de  l'arrondissement  de  Belley  sont  les  meilleures  de 
France.  Plusieurs  localités  possèdent  des  tourbières,  et  les 
mines  de  bitume  de  Seyssel  et  de  Pyrimond  sont  l'objet 
d'une  exploitation  avantageuse. 

L'industrie  agricole  y  est  florissante.  On  y  cultive  la  vigne, 
le  froment,  le  seigle,  l'orge,  l'avoine,  le  mais,  le  millet ,  le 
chanvre,  la  pomme  de  terre.  L'élève  des  cltevaux  et  des  bes- 
tiaux occupe  un  grand  nombre  de  cultivateurs  ;  les  porcs 
gras,  la  volaille  de  Bresse,  les  poissons  des  étangs  sont  l'objet 
d'une  grande  exploitation.  Depuis  quelques  années  on  s'y 
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livre  à  l'éducation  des  vers  a  soie,  qui  donne  déjà  de  trè*- 
bons  résultats.  11  existe  a  Nax,  près  Gex,  un  établissement 
pour  l'élève  des  bêles  à  laine  superline. 

L'industrie  manufacturière  consiste  en  papiers,  peaux  mé- 
gissées, fils  de  chanvre  et  belles  toiles  de  Saint-Lambert, 
draps  moyens,  tissus  de  soie  unis  fabriqués  dans  les  cam- 
pagnes, beaux  chapeaux  de  paille  de  Lagnieu,  planches  de 
sapin,  chaux  hydraulique,  plâtre,  poterie  de  terre  et  de 
grès,  taillanderie,  bolssellerie, tournerie,  tabletterie,  fro- 
mages très-estimes,  eaux-de-vie  de  marc. 

Les  voies  de  communication  du  département  comptent 
six  routes  nationales,  seize  roules  départementales,  et  douze 
cent  vingt-six  chemins  vicinaux. 

Il  ne  renferme  que  des  villes  peu  importantes.  Bourg, 
surnommé  e«  Bresse,  du  nom  de  l'ancienne  province  dont 
elle  était  la  capitale,  est  aujourd'hui  le  chef-lieu  et  la  prin- 
cipale ville  du  département.  —  Belle»  était  la  capitale  du 
Bugeij ,  pays  riche  en  sites  pittoresques ,  en  souvenirs  an- 
tiques, et  dont  le  territoire  (orme  actuellement  les  arrondisse- 
ments de  Belley  et  de  Nantua.  —  Le  petit  village  de  Frébuge, 
près  de  Nantua,  est  le  Forum  Sebusianum,  cité  principale 
des  Sebusiant.  —  Dans  une  gorge  entourée  par  des  rocs  es- 
carpés, parait  Nantua ,  qui  reçut  ce  nom  des  anciens  Nan- 
tuates.  Kl  le  renferme  des  filatures,  des  fabriques  de  papiers 
et  de  peignes  de  corne.  —  La  ville  de  Gex,  mal  bâtie  et 
d'un  accè*  difficile,  est  renommée  pour  ses  fromages.  — 
Dans  un  joli  vallon  se  trouve  Fera  eu  ou  Fernay,  célèbre 
parle  séjour  de  Voltaire.  —  7*r<fe>o«x  est  bâti  en  amphithéâ- 
tre, sur  ta  rive  gauche  de  la  Saône.  —  A  Mont  lue  l  ou  fabrique 
du  drap  pour  l'armée.  —  Pont-de-Vaux,  sur  la  rive  droite 
de  la  Reyssouse,  et  près  de  la  rive  gauche  de  la  Saône, 
possède  une  fontaine  d'eaux  minérales,  fabrique  du  coton, 
de  la  faïence,  de  la  tannerie  et  de  la  chamoiserie.  —  Seys- 
sel, sur  le  Rhône,  est  connu  pour  son  asphalte.  —  Thoissey, 
sur  la  Chalaronne,  a  des  fabriques  de  bougies,  de  vannerie, 
de  tannerie,  etc. 

AINE  (du  latin  inguen;  on  a  dit  autrefois  alngnc,  et 
plus  tard  aigne,  puis  aisne,  et  enfin  aine).  On  appelle  ainsi, 
en  anatomie,  IVpace  qui  sépare  l'abdomen  ou  bas-veutre 
du  haut  de  la  cuisse ,  et  qui  s'étend  obliquement  de  la  saillie 
formant  l'épine  du  pubis  à  l'extrémité  antérieure  de  l'on  de 
la  hanche,  c'est-à-dire  les  deux  parties  latérales  de  la  région 
hypogastrique  inférieure  de  l'abdomen.  Limitée  intérieure- 
ment par  h  s  organes  de  la  génération ,  l'aine  se  trouve  en 
contact  immédiat  avec  les  viscères  renfermés  dans  la  cavité 
abdominale,  et  contient  dans  l'épaisseur  de  son  tissu  trois 
canaux ,  Vinguinal,  le  crural  et  le  sous-pubien ,  par  les- 
quels ces  viscères  peuvent,  à  la  suite  d'un  effort  exagéré, 
trouver  issue  et  constituer  une  hernie.  Cest  aussi  le  plus 
souvent  dans  cette  partie  du  corps,  qu'à  la  suite  des  hernies 
on  voit  s'établir  la  dégoûtante  infirmité  qu'on  appelle  anus 
anormal.  Les  contusions,  les  tumeurs  et  les  plaies,  dans 
cette  partie  du  corps  humain ,  peuvent  avoir  les  plus  graves 
conséquences ,  et  exigent  de  la  part  du  praticien  une  vigi- 
lance extrême. 

AÎNESSE  (  Droit  d').  Le  bizarre  et  inique  privilège  qui 
donnait  autrefois  à  l'atné  d'une  lamdle  noble  le  droit  de  prendre 
dans  la  succession  de  ses  père  et  mère  une  portion  plus  con- 
sidérable que  celle  de  chacun  de  ses  frères  et  sa  urs  en  par- 
ticulier, est  d'origine  toute  féodale ,  et  s'appelait  chez  nous 
droit  d'aînesse  ou  de  primogéniture. 

L'histoire  d*ÉsaO,  dans  l'Ancien  Testament,  nous  indiqua 
bien  qu'il  existait  chez  les  Hébreux  quelque  cl»ose  de  sem- 
blable au  droit  d'aînesse  ;  mais  nous  ignorons  en  quoi  il 
consistait ,  et  nous  pouvons  tout  au  plus  conclure  de  la  ces- 
sion que  fit  Êsati  du  sien  pour  un  plat  de  lentilles  cuites  k 
point,  que  ce  privilège  n'avait  vraisemblablement  pas  grande 
importance.  —  Des  puhliristes,  Dumoulin,  par  exemple,  dans 
son  Traité  des  Fiefs,  ont  vainement  essayé  de  démontrer  que 
le  droit  d'aînesse  avait  toujours  subsisté  depuis  les  palriar- 
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che»,  qui  m  seraient  les  législateurs.  On  ne  trouve  de  ce 
■  1  jui une  trac»-,  pas  j>lus  tluz  le>  drecs  que  chez  les  Hu- 
mains ;  et  tous  les  docomenU  historiques  sont  d'accord  pour 
nous  apprendre  que  sous  les  deux  premières  races  de  nos 
ro»  l'aîné  partagea  toujours  également  avec  ses  frères  et 
omit».  Les  exceptions  à  cette  règle ,  si  tant  est  qu'on  en 
I  russe  citer  de  bien  authenliquement  prouvées,  ne  se  rap- 
porteraient jamais  qu'aux  règnes  des  derniers  Carlovingiens. 
—  C'est  donc  à  la  révolution  qui  porta  les  Capétiens  au  trône 
qu'il  tant  reporter  l'origine  première  de  cette  institution 
ÉM  notre  pays.  A  cette  époque,  en  effet,  tous  les  seigneurs 
uuloresl  donner  de  l'extension  à  leurs  droits,  et  même  s'en 
créer  dt  oouveaux.  Plus  tard,  il  fallut  bien  réunir  dans  une 
seule  et  même  main  toute  la  puissance,  tous  les  moyens 
«.t'"n  dont  avait  disposé  le  père,  pour  soutenir  l'a-uvre 
<*  suc  injustice  et  de  ses  violences  ;  de  là  aussi  sans  doute 
I .QkÙtutiofl du  droit  d' aînesse. 

Ce  droit  compétait  a  l'aîné  mâle  habile  à  hériter,  alors 
u*a*  qu'il  était  le  puîné  des  femmes.  Quand  il  était  inha- 
Me  à  succéder,  c'est-à-dire  lorsqu'il  était  ou  mort  civile- 
t;*nt.  «ou  exbéret  lé  ,  ou  religieux  proies,  son  droit  passait 
u  ji.u-  âge  des  puinev  Quand  il  n'y  avait  pas  d'autres  hé- 
ritiers que  des  nllas ,  aucune  de  celles-ci  n'était  admise  a 
woquer  le  droit  d'aînesse,  et  elles  partageaient  toutes 
•çalftneut.  En  effet ,  comme  le  droit  d'aînesse  n'avait  été 
îiteUtw!  que  pour  conserver  le  nom  et  la  splendeur  (k'.>  fàmil- 
ksf  il  œ  pouvait  produire  ses  effets  dans  U  personne  des 
.  dont  le  nom  s*'  perd  quand  elles  se  marient,  et  ne 
(Mitait  pas  cire  invoque  comme  lorsqu'il  y  avait  un  héritier 
auk,  propre  de*  lors  à  perpétuer  le  nom  de  la  race. 
U  réroJutiou  de  I7ë9  raya  enfin  de  notre  législation 
flagrante  insulte  à  l'esprit  d'égalité,  qui  depuis  un  siècle 
rtJjt  le  fonds  même  de  nos  mo  urs  publiques.  Les  lois  des 
!  >  mars  17 M)  et  &  avril  1791  abolirent  toute  espèce  de  droit 
'WpruuugèniLure,  et  ne  firent  d'exception  à  la  règle  générale 
qat-  poor  la  transmission  du  trône  —  Quand,  en  1815,  les 
i  ■  .n«  Lté»  «"-tr.'.t:^  Te,  non-  raii. en  rent  les  Bourbons,  «m 
'lut  s'attendre  à  voir  cette  famille  de  princes,  qui  n'avaient 
ii.  a  appris  ni  rien  oublié,  s'efforcer  de  ressusciter  toutes  les 
tfsllcrè  féodales  que  la  tourmente  révolutionnaire  avait  à 
ivaau balayées  du  sol  français.  En  ls2ti  une  loi  lut  présen- 
ta a  h  chambre  des  pairs ,  non  pas  précisément  pour  réta- 
blir ïléftdm  telle  qu'elle  existait  autrefois,  mais  pour  at- 
Uùxur  i  rainé  des  enfants  mâles,  à  titre  de  préciput  légal, 
U*te  la  quotité  légalement  disponible  dans  la  succession  d'un 
1*"? payant  300  francs  d'impôt  foncier,  sauf  à  celui-ci  àor- 
<i  'itaerpar  testament  le  partage  légal.  On  voulait  ainsi  ren- 
ier» complètement  les  dispositions  du  Code  qui  avaient  fait 
l'égalité  le  principe  de  la  loi  des  successious  en  faisant 
fiaeputé facultative.  Le  chiffre  de  300  francs,  qui  était  celui 
■  m*  île.»  électeurs,  montrait  i  iaiicnniit  d'. lillcurs  qu'il 
s  agissait  de  constituer  liéreditaircment  le  droit  électoral  dans 
1  •  rUiae,  familles.  La  loi  succomba  devant  la  réprobation 
*r*tnk,  et  la  chambre  des  pairs  la  rejeta  le  8  avril  1826. 
Lr  dmit  d'aînesse  était  pourtant  aussi  l'ordre  de  successi- 
Wtfc  de  U  pairie  sous  la  Restauration.  —  Napoléon,  lui  aussi, 
lit  cru  trouver  une  force  et  un  appui  dans  la  quasi-résur- 
nxtwa  du  droit  d'aînesse  :  il  avait  donc  autorisé  sa  noblesse 
constituer  des  majorais.  On  sait  combien  les événe- 
u*ats  de  1813  et  1814  lui  prouvèrent  qu'à  cet  égard  il  s'é- 
fcit  trompé,  et  qu'en  s'appuyant  sur  des  privilèges  et  «les 
««puons,  il  n'avait  l'ait  que  construire  sur  le  sable.  — 
LupaioQ  publique  força  le  pouvoir  is  u  des  événement-,  de 
Juillet  à  rejeter  d'abord  l'hérédité  de  la  pairie,  et  plus  laid 
4l*opo*er  aux  chambres  des  mesures  législatives  tendant  a 
limiter  et  à  circonscrire  le  mal  crée4  par  les  lau»es  mesures 
^rempereur  el  par  l'esprit  rétrograde  de  la  Restauration 
«os  la  question  des  majorais. 

L'Angleterre,  on  te  sait,  est  la  terre  classique  du  droit 
ï«i*t*se,  successivement  effacé  des  codes  des  différentes 
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naUons  germaniques;  et  c'est  grâce  à  m  partage  inégal  et 
inique  des  liéi  liages ,  qui  attribue  tout  à  l'alné  et  rien  aux 
puînés ,  que  l'aristocratie  anglaise  se  maintient  en  jouissance 
de  ces  immenses  propriétés ,  de  ces  fortunes  colossales,  dont  . 
plusieurs  sont  trois  et  quatre  fois  plus  considérables  que  la 
liste  civile  de  certains  rois  du  continent. 

AÎNESSE  DE  NORMANDIE,  far  le  mot  aînesse 
on  désignait  en  Normandie  un  téneraent  divisé  entre  pln- 
sieurs  personne*,  et  chargé  de  redev  ances  qui  étaient  pay  ées 
au  seigneur  par  un  tenancier  principal,  appelé  an,:  ,  et 
auxquelles  les  puînés,  autrement  dits  se*  co-teneurs ,  con- 
tribuaient solidairement  pour  leur  part  et  portion  :  rainesse 
de  Sormandie  avait  assez  d'analogie  avec  ce  qu'on  dési- 
gnait dans  le  Lyonnais  et  l'Auvergne  par  le  mot  pogésie , 
et  par  celui  de  fric  ht  dans  le  Maine  et  l'Anjou. 

A IX  -  M  A  1)11  V,  ville  du  désert  algérien,  a  77  lieues  an 
sud  de  Mascara,  et  a  50  lieues  sud-sud-ooest  deTagdempt 
Cette  ville  est  bâtie  sur  un  rocher  au  milieu  d'une  plaine 
aride;  elle  est  entourée  de  jardins  très-boisés,  et  forme  ainsi 
une  oasis  à  six  journées  de  marche  dans  le  désert.  Au  nord- 
ouest  de  la  ville  coule  un  petit  ruisseau  nommé  Oucd-Ain- 
Madhy ,  qui  prend  sa  source  dans  le  Djibd  Amour,  et  qui  -e 
perd  dans  les  sables  à  quelques  beues  de  la  v  ille.  Ain-Madhy 
ne  compte  guère,  dit-on  ,  que  deux  cents  maisons  et  deux 
mille  habitants;  une  muraille  épaisse,  flanquée  de  douze 
forts,  l'entoure.  Cette  ville  a  trois  portes  fortiliées.  Klle  est 
percée  de  deux  rues  principales.  La  Kasba  est  In  révrienre 
habituelle  du  marabout  qui  règne  sur  ces  contrées.  I  lie  est 
entourée  de  mura<Ues  crénelées  et  renferme  un  puits  et  des 
magasins.  Les  Arabes  comparent  la  forme  d'Ain-Madhy  à 
celle  d'un  a»uf  d'autruche,  dont  la  ponte  est  dirigée  vers 
la  porte  du  sud.  —  La  famille  des  Tedjini,  qui  règne  sur 
celte  ville,  est  originaire  de  Maroc,  où  eUe  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  sainteté ,  qu'elle  a  conservée,  l'n  des 
ancêtres  des  Tedjini  vint  à  la  tète  d'un  parti  nombreux  at- 
taquer Ain-Madhy,  qui  était  au  pouvoir  des  Oulad-Sidy-Ma- 
bomed-ben-Aly  ;  il  s'en  empara,  et  l'inflnenre  des  Tedjini 
s'établit ,  et  s'étendit  même  par  un  gouvernement  modéré 
et  par  l'autorité  religieuse  qu'ils  surent  prendre  sur  les  es- 
prits. On  attribue  à  leurs  prières  une  grande  efficacité.  — 
L'importance  de  cette  ville  est  bien  moins  dans  les  forces 
dont  elle  dispose  que  dans  sa  situation  au  milieu  d'immenses 
espaces  ou  les  points  de  station  sont  rares.  L'oasis  où  elle  est 
située  est  le  passage  obligé  des  caravanes  et  sert  de  liaison 
entre  des  points  nombreux  de  l'intérieur.  Les  habitants  ne 
vivent  que  de  commerce  et  n'ont  pas  d'industrie  ;  chaque 
maison  est  une  sorte  d'entrepôt  où  les  Arabes  du  dehors 
mettent  eu  sûreté  leurs  récoltes,  qu'iLs  échangent  ensuite.  A 
quelque  dislance  au  delà  d'Am-Madby ,  il  n'y  a  plus  de 
terre  habitable  jusqu'à  Ouerkelah ,  ville  à  quinze  jours  de 
marche.  Trois  routes  conduisent  à  Ain-Madhy,  de  .Mascara, 
de  Tagdempt  ou  de  Frendah.  —  La  domination  des  Turcs 
sur  Atu-Madhy  était  plutôt  nominale  que  réelle.  Cependant 
elle  était  soumise  à  un  tribut ,  et  chaque  fois  qu'elle  essaya 
de  s'y  dérober,  des  expéditions  rapides  la  forcèrent  à  recon- 
naître la  souveraineté  turque.  —  Après  le  traité  de  la  Ta  fn  a 
Abd-el-Kader  déclara  U  guerre  à  Tedjini,  voulant  sans  doute 
consacrer  par  la  soumission  d'Am-Madby  sa  prise  île  pos- 
session des  parties  avancées  du  Sahara  de  l'ouest,  et  peut- 
être  aussi  se  ménager  un  point  d'appui  contre  l'atteinte  des 
Français  en  cas  de  rupture.  I«e  marabout  Tedjini  repoussa 
les  prétentions  de  l'émir.  Celui-ci  partit  de  Tagdempt,  le 
If  juin  1838,  avec  deux  mille  fantassins,  trois  cents  che- 
vaux et  deux  obusiers  servis  par  vingt-quatre  caaonnit-rs  : 
quinze  cents  clwvaux  portaient  ses  bagages  et  ses  vivres.  La 
|H)pulalion  d'Am-Madhy  se  composait  alors  d'Arabes  attachés 
a  Tedjini,  ou  par  la  parenté,  ou  par  le  prestige ,  ou  par  des 
liens  de  dépendance  el  de  domesticité  ;  d'un  grand  nombre 
de  nègics,  presque  tous  esclaves  de  Tedjini,  et  de  quelques 
familles  Juive*.  Un  bon  nombre  d'Arabes  des  tribus  voisines 
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Tinrent  se.  joindre  aux  défenseur?  de  la  place.  L'émir  croyait 
•'emparer  d'Ain-Madhy  en  moins  d'un  mots  ;  mais  il  fut 
trompé  dans  ses  espérances.  Il  fit  encore  venir  du  canon  , 
des  vf Très,  et  le  2  décembre  1838  il  obtint  de  Tedjini  une 
capitulation  par  laquelle  celui-ci  s'engageait  à  quitter  la  ville 
avec  sa  famille  dans  quarante  jours.  Tedjini  profita  sans 
doute  de  cette  trêve  pour  ravitailler  la  ville  et  y  introduire 
de  nouveaux  défenseurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'en 
juin  1839  Abd-el-Kader  n'y  avait  pas  encore  pénétré.  11  finit 
par  en  lever  le  siège.  Alors  il  recommença  la  guerre  contre 
les  chrétiens,  et  le  canon  ne  tarda  pas  à  déclarer  le  traité 
de  la  Tafna.  L.  Louvet. 

AINOS  oo  AINOUS  (c'est-à-dire  hommes),  nom  des 
habitants  primitifs  de  Hic  de  Jcsso  et  de  la  partie  mé- 
ridionale de  Sakhalin,  refoulés  par  les  Japonais.  Krusenstern 
et  Langsdorf  les  représentent  comme  petits  de  taille,  presque 
noirs  de  peau ,  ayant  la  barbe  noire  et  forte ,  les  cheveux 
hérissés ,  ayant  pourtant  des  traits  assez  réguliers  et  un  ca- 
ractère très-doux.  Les  deux  voyageurs  que  nous  venons  de 
nommer  donnent  d'intéressants  détails  sur  la  langue  de  ce 
peuple ,  du  reste  peu  nombreux. 

AINSYVORTIl  (Rodfrt),  grammairien  anglais,  né, 
en  1660,  à  Woodyale,  près  de  Manchester,  mort  en  1743, 
se  fit  connaître  d'abord  dans  les  écoles  de  Londres  comme 
instituteur ,  et  publia  ensuite  d'excellents  livres  classiques, 
notamment  un  Dictionnaire  Latin-Anglais,  qui  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  Sur  la  fin  de  sa  vie  Ainsworth  montra 
une  prédilection  particulière  pour  l'étude  des  antiquités,  et 
devint  membre  de  la  Société  des  antiquaires.  —  Un  autre 
Aissworth  (Henry),  savant  théologien  anglais,  fut  un 
des  chefs  des  Brownistes  ou  indépendants,  et  s'expatria  à 
Amsterdam,  où  il  fonda  une  communauté.  11  mourut  en  1629, 
laissant  d'intéressants  commentaires  sur  l'Ancien  Testament. 

AIR  (du  latin  aer).  Toute  la  surface  de  notre  globe  ter- 
restre est  enveloppée  d'une  masse  gazeuse  qu'on  appelle 
atmosphère.  L'air  est  le  gai  qui  constitue  cette  atmo- 
sphère; et  par  conséquent  c'est  le  milieu  dans  lequel  se  dé- 
veloppent la  plupart  des  corps  organisés  et  se  produisent 
presque  tous  les  phénomènes  que  l'homme  peut  observer. 
Aussi  peut-on  dire  que  c'est  à  la  découverte  de  la  composi- 
tion et  des  propriétés  chimiques  de  l'air,  ignorées  si  long- 
temps, que  l'on  a  du  les  immenses  progrès  de  la  physiologie 
animale  et  végétale,  ainsi  que  la  grande  révolution  de  la 
chimie. 

L'air  est  un  gaz  permanent,  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  laisse 
ni  liquéfier  ni  solidifier;  il  nous  paraît  être  sans  odeur  et 
sans  saveur,  quoique  plusieurs  faits  semblent  prouver  Je 
contraire,  par  exemple  le  goût  fade  de  l'eau  que  l'ébullition 
a  privée  de  l'air  qu'elle  contenait.  Pris  en  petite  quantité , 
l'air  est  parfaitement  incolore  et  transparent  ;  mais  en  grande 
masse  il  présente  une  couleur  bleue,  due  à  l'inégalité  d'ac- 
tion avec  laquelle  il  transmet  les  différentes  parties  des 
rayons  lumineux  qui  le  traversent.  L'air  est  un  corps  pe- 
sant; cette  vérité  fut  entrevue  par  Aristote,  mais  n'a  été  dé- 
montrée qu'en  1644  par  Torricelli.  L'appareil  qu'il  em- 
ploya à  cet  effet,  après  plusieurs  modifications  ingénieuses, 
est  devenu  le  baromètre.  Par  sa  pression,  l'air  (ait  équi- 
libre à  une  colonne  d'eau  de  10  mètres  40  centimètres  et  à 
une  colonne  de  mercure  r'e  76  centimètres. 

Une  expérience  fort  simple  fait  connaître  la  pesanteur  de 
l'air  :  on  prend  un  vase  de  verre  muni  d'un  robinet,  dont 
la  capacité  est  de  quelques  litres,  on  le  pèse  rempli  d'air  à 
la  température  de  la  glace  fondante,  après  quoi  on  le  porte 
snr  le  plateau  de  la  machine  pneumatique;  on  adapte  le 
goulot  à  l'extrémité  du  tuyau  de  la  pompe,  on  ouvre  le  ro- 
binet et  l'on  extrait  l'air  du  vase.  Quand  le  vide  est  aussi 
parfait  que  possible,  on  ferme  le  robinet  et  l'on  pèse  le 
vase;  on  trouve  que  son  poids  est  plus  bible  que  lorsqu'il 
était  plein  d'air,  la  différence  est  de  1  gr.  2,986  par  litre 
d'air  extrait;  d'où  l'on  conclut  que  le  poids  d'un  litre  d'air 


à  la  température  de  la  glace  fondante  est  de  1  gr.  2,986.  Un 
litre  d'eau  pesant  mille  grammes,  il  s'ensuit  que  le  poids  de 
l'air  est  à  celui  de  l'eau  comme  1,3  est  à  1,000 ,  ou  comme 
1  est  à  770. 

L'air  est  un  corps  éminemment  élastique,  comme  tous  les 
gaz;  U  a  la  propriété  de  pouvoir  être  comprimé  indéfini- 
ment et  de  reprendre  exactement  son  volnme  primitif  quand 
on  a  cessé  de  le  presser.  La  comprcssibilité  et  l'élasticité  de 
l'air  sont  faciles  à  reconnaître.  Le  briquet  à  air  met  ces 
propriétés  en  évidence,  et,  sans  avoir  recours  à  cet  appareil, 
il  suffit  de  presser  une  vessie  pleine  d'air  pour  s'assurer  que 
ce  gaz  se  comprime  sous  sa  pression,  diminue  de  volume,  et 
le  reprend  exactement  aussitôt  que  sa  pression  cesse.  Quand 
il  est  enfermé  dans  un  vase  parfaitement  clos,  il  exerce  une 
pression  égale  sur  toutes  les  parties  des  parois  de  ce  vase  ;  en 
sorte  que  si  on  y  adapte  un  manomètre,  la  hauteur  à  la- 
quelle le  liquide  s'élève  dans  cet  instrument  mesure  la  ten- 
sion ou,  si  l'on  veut,  la  force  élastique  de  l'air  renfermé  dans 
le  vase.  M  a  r  i  o  1 1  e  découvrit  le  premier  que  l'air  se  comprime 
sous  les  poids  dont  on  le  charge  d'une  manière  proportion- 
nelle à  ces  poids  :  cette  loi  n'avait  d'abord  été  vérifiée  que 
sous  de  petites  charges.  MM.  Dulong  et  Arago  l'ont  confir- 
mée depuis  jusqu'à  la  charge  énorme  d'une  colonne  de  mer- 
cure de  20  m.  499,  ce  qui  correspond  à  une  pression  de  vingt- 
sept  atmosphères.  L'élasticité  de  l'air  étant  égale  à  sa  pression , 
il  s'ensuit  qu'un  très-petit  volume  d'air  peut  faire  équilibre  à 
un  poids  égal  à  celui  de  l'atmosphère.  C'est  ce  qui  explique 
comment  une  éprouvette  remplie  d'air  et  maintenue  au- 
dessus  d'une  surface  d'eau  ne  permet  pas  à  l'eau  de  monter 
dans  l'intérieur  de  cette  éprouvette,  quoiqu'elle  soit  pressée 
extérieurement  sur  toute  sa  surface  par  tout  le  poids  de 
l'atmosphère.  C'est  à  l'élasticité  de  l'air  qu'est  due  la  propa- 
gation des  sons.  La  chaleur  dilate  l'air  des  0.00367  de  son 
volume  par  chaque  degré  du  thermomètre  centigrade.  La 
plupart  des  gaz  permanents  sont  soumis  à  cette  loi ,  quelle 
que  soit  la  pression ,  pourvu  qu'elle  reste  constante  pendant 
toute  la  durée  de  l'expérience.  Comme  le  volume  de  tous 
les  corps,  mais  surtout  des  corps  gazeux,  augmente  ou  di- 
minue suivant  le  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  de  la 
température,  il  est  Important  de  tenir  compte  de  l'indica- 
tion thermométrique  dans  les  analyses,  et  surtout  dans  la 
détermination  des  poids  spécifiques. 

C'est  à  la  densité  de  l'air  prise  comme  unité  que  Ton 
compare  celle  des  différents  gaz.  Sa  puissance  réfractive  est 
également  prise  pour  unité  quand  on  veut  évaluer  celle  des 
autres  gaz.  L'air  est  mauvais  conducteur  du  calorique  et  de 
l'électricité,  à  moins  qu'il  ne  soit  humide. 

Les  anciens  regardaient  l'air  comme  un  élément.  Ce  ne 
fut  même  qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  que  Ion  découvrit 
sa  composition.  Déjà  en  1630  Jean  Rey,  ayant  vérifié  l'expé- 
rience de  Brun  sur  l'augmentation  de  poids  de  l'étain  quand 
il  se  transforme  en  chaux  (oxyde),  expliqua  ce  phénomène 
en  disant  que  l'air  avait  été  absorbé  par  le  métal.  Mais  les 
idées  de  Jean  Rey  restèrent  ensevelies  dans  l'oubli.  En  <774 
Priestley,  en  soumettant  de  la  diaux  de  mercure  placée  sous 
une  cloche  remplie  de  ce  métal  à  l'action  des  rayons  solaires 
concentrés  par  une  forte  lentille,  observa  que  la  cloche  se 
remplissait  d'un  gaz  éminemment  propre  à  entretenir  la  com- 
bustion et  la  respiration,  ce  qu'il  attribua  à  l'absence  du 
phlogistique,  soupçonnant  toutefois  que  l'air  était  le 
produitde  ce  gaz  et  d'un  air  phlogHliqué,  et  ébranlant  ainsi 
le  principe  de  la  simplicité  de  composition  de  l'air.  Bayen,  de 
son  coté,  prouva  par  des  expériences  décisives  que  tons  les 
corps  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  chaux  métalliques 
doivent  leur  excès  de  poids  et  tous  les  caractères  qui  les 
distinguent  du  métal  qui  s'y  trouve,  à  l'absorption  d'un  des 
éléments  de  l'air  atmosphérique.  Lavoisier  à  son  tour  s'em- 
pare des  idées  de  Priestley  et  de  Bayen;  il  les  féconde  par 
son  génie ,  et  ses  recherches  sur  l'air  changent  la  face  de  la 
science.  Les  travaux  des  chimistes  modernes  n'ont  fait  que 
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foniinner  les  points  fondamentaux  des  découvertes  de  La- 
Toèier  relativement  a  la  composition  de  l'air  ;  seulement  les 
proportions  des  principes  constituants  sont  aujourd'hui  con- 
nues duae  manière  beaucoup  plus  exacte.  Cent  volumes  d'air 
rnuermeot,  terme  moyen,  vingt  et  un  volumes  d'oxygène 
et  soixante-dix •neuf  volumes  d'azote.  L'acide  carbonique 
et  la  vapeur  d'eau  s'y  trouvent  dans  la  proportion  de  quel- 
ques millièmes.  L'air  contient  en  outre  des  particules  très- 
petites  de  substances  animales  et  végétales  dont  les  quantités 
'trient  suivant  les  localités.  On  peut  facilement  démontrer 
la  présence  de  ces  différents  corps  dans  l'air.  Pour  prouver 
U  présence  de  l'oxygène  et  de  l'azote,  on  chaulfe  pendant 
plusieurs  jours  du  mercure  métallique  à  un  degré  voisin  de 

n  âmlb'tion,  en  le  tenant  en  contact  avec  une  masse  d'air 
reafennee  dans  un  appareil.  Au  bout  de  ce  temps  presque 
k«t  l'oxygène  a  été  absorbé  par  le  mercure  et  a  formé  un 
<mde  rouge.  Que  si  on  calcine  au  rouge  cet  oxyde,  on  régé- 
nère d'une  part  le  mercure  et  de  l'autre  l'oxygène  qui  avait 
dé  absorbé,  et  ce  dernier  gaz,  mélangé  avec  le  gaz  azote  qui 
eo  avait  été  séparé,  forme  de  nouveau  un  corps  gazeux  en* 
fièrement  identique  avec  l'air  atmosphérique.  Pour  démon- 
trer la  présence  de  l'acide  carbonique,  on  expose  à  l'air  de 
fera  de  chaux  parfaitement  limpide  :  la  surface  du  liquide  se 
«couvre  immédiatement  d'une  pellicule  très-légère  de  earbo- 
aiteoe  chaux  ;  et  si  on  l'agite  de  temps  en  temps ,  on  obtient 
en  quelques  jours  un  dépôt  dont  on  peut  extraire  une  quantité 
tnsootable  d'acide  carbonique.  La  présence  de  la  vapeur 
J  «au  dans  l'air  se  démontre  directement  de  la  manière  sui- 
Mnle  :  lorsqu'on  lient  un  vase  rempli  d'eao  froide  dans  une 
(Cambre  chaude,  les  parois  extérieures  se  recouvrent  d'une 
hhàt.  Or,  cette  rosée  est  produite  en  vertu  des  propriétés  des 
vu  n»  permanents ,  par  la  précipitation  de  la  vapeur,  qui 
vient  se  condenser  sur  la  surlace  refroidie  avec  laquelle  elle 
*  trouve  en  contact.  Enfin,  pour  les  molécules  organiques, 
lorsqu'on  laisse  par  une  petite  ouverture  pénétrer  dans  une 
pièce  obscure  un  rayon  direct  du  soleil ,  on  remarque  au 
milieu  de  ce  rayon  une  foule  de  petits  corpuscules  semblables 
a  de  U  poussière  qui  s'agitent  en  sens  divers. 

L'analyse  exacte  des  proportions  relatives  de  ces  divers 
principes  constitne  une  série  d'opérations  très-délicates. 
L'analyse  pari'eudiomètre  consiste  à  introduire  un  mé- 
tage  d'air  et  d'hydrogène  dans  un  tube  de  verre,  gradué  et  à 
pan»  épaisses  et  à  y  faire  passer  une  étincelle  électrique. 

La  cuabiauson  de  rhydrogène  et  de  l'oxygène  de  l'air  a  lieu 

iuiUataaeojent;  il  se  forme  de  l'eau,  ce  qui  permet  de  trou- 
w  la  proportion  d'azote,  par  suite  celle  de  l'oxygène.  La 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  l'air  est  si  faible 
1»,  pour  en  doser  une  quantité  notable ,  il  faut  nécessaire- 
mat  opérer  sur  une  quantité  considérable.  On  prend  un 
3*»d  ballon  de  verre  dont  on  connaît  la  capacité ,  on  y  in* 
-rodait  de  l'eau  de  baryte;  on  ferme  le  robinet,  et  on  agite  ; 
m  hout  de  quelques  minutes  l'acide  carbonique  est  absorbé, 
fa  bit  ensuite  le  vide,  et  on  introduit  une  nouvelle  quantité 
d"air.  On  recommence  la  même  opération  à  dix  reprises , 
Jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  dépôt  suffisant  de  carbonate  de 
tarte.  Le  poids  de  ce  corps  étant  connu ,  on  en  déduit  la 
quantité  d'acide  carbonique  contenue  dans  le  volume  d'air 
lequel  on  a  opéré.  La  quantité  de  vapeur  d'eau  contenue 
<hu>  l'air  est  très-variable.  Après  avoir  recueilli  les  indica- 
tions de  ITiy g  ro  mètre  et  du  thermomètre  dans  l'air  qu'il 
s'agit  d'analyser,  on  cherche  d'une  part  dans  les  tables  d'hy- 
punétrie  la  fraction  de  saturation  correspondante  au  degré 
<le  l'hygromètre ,  et  d'autre  part  la  quantité  d'eau  contenue 
<has  l'air  saturé  à  la  température  qu'indique  le  thermonutre  : 
k  produit  de  ce  nombre  par  la  fraction  de  saturation  donne 
la  quantité  d'eau  cherchée. 

Quelques  chimistes  ont  pensé  que  l'air  n'était  pas  un  roé- 
hnge,  mais  bien  une  combinaison,  en  se  fondant  prin- 
upalentent  sur  les  rapports  constitutifs  de  l'oxygène  et  de 
Tiiote,  qu'ils  regardent  comme  simples,  c'est-à-diie  entiers 
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(1  à  4).  Mais  l'analyse  démontre  rigoureusement  en  vo- 
lume 20.8  d'oxygène  et  79.2  d'azote  :  donc  le  rapport  n'est 
pas  simple;  en  outre,  79  volumes  d'azote  unis  à  21  d'oxy- 
gène n'amènent  aucun  changement  de  température  et  ne  don- 
nent lieu  à  aucune  condensation  de  volume  ;  d'autre  part, 
les  phénomènes  de  réfraction  de  la  lumière  se  comportent 
comme  si  l'air  était  un  mélange.  Enfin ,  la  preuve  la  plus 
concluante  est  celle-ci  :  l'air  est  soluble  dans  l'eau,  qui  en 
dissout  dans  les  circonstances  ordinaires  environ  la  tren- 
tième partie  de  son  volume;  lorsqu'il  est  en  dissolution,  il 
n'offre  plus  la  même  composition;  il  renferme  alors  0.32 
d'oxygène  à  peu  près  pour  0.68  d'azote,  parce  que  la  solubilité 
de  l'oxygène  est  supérieure  à  celle  de  l'azote. 

On  sait  que  l'air  est  indisjien&able  au  développement  et  au 
maintien  delà  vie  chez  tous  les  êtres  organisés,  tant  animaux 
que  végétaux.  Voyez  Respiration  ,  Yecétatiox. 

Un  agent  d'une  si  grande  importance  mérite  que  l'on  s'oc- 
cupe des  variations  qu'il  peut  subir.  Les  proportions  des 
éléments  de  l'air  ne  varient  que  dans  des  limites  excessive- 
ment étroites.  L'analyse  de  l'air  recueilli  à  toutes  les  hauteurs 
a  donné,  contrairement  à  l'hypothèse  deDalton,  absolument 
les  mêmes  quantités  d'azote  et  d'oxygène.  Mais  dans  les  lieux 
où  se  trouvent  rassemblées  un  grand  nombre  de  personnes, 
et  dans  une  foule  d'autres  circonstances,  il  s'opère  un  déga- 
gement d'acide  carbonique  tel  qu'il  augmente  notablement  la 
proportion  de  ce  gaz  (  voyez  Asphyxie  ).  Dans  les  orages  il  se 
forme  accidentellement  dans  l'air  de  l'acide  nitrique  et  de 
l'ammoniaque  ;  ce  fait  s'explique  facilement,  attendu  que  les 
divers  éléments  nécessaires  à  la  production  de  ces  gaz, 
oxygène,  hydrogène,  azote ,  se  trouvent,  sous  l'influence 
des  décliarges  électriques,  dans  les  conditions  voulues  pour 
que  ces  combinaisons  aient  lieu.  —  Dans  les  environs  des 
volcans  l'air  renferme  habituellement  du  gaz  acide  sulfureux 
et  du  gaz  acide  chlorhydrique;  et  dans  le  voisinage  des  fa- 
briques on  peut  trouver  une  foule  de  gaz  et  de  vapeurs  plus 
ou  moins  compliqués,  qui  altèrent  la  pureté  de  l'air  au  point 
de  le  rendre  nuisible  non-seulement  à  la  santé  des  individus, 
mais  encore  à  la  végétation.  Du  reste,  l'action  de  ces  causes 
ne  se  fait  en  général  sentir  que  dans  un  rayon  peu  étendu. 
Au  contraire,  une  cause  dont  l'influence  est  extrêmement  per- 
nicieuse ,  c'est  le  dégagement  des  miasmes  qui  se  dévelop- 
pent en  abondance  dans  tous  les  lieux  où  des  matières  vé- 
gétales privées  de  vie  sont  exposées  a  l'action  de  la  chaleur 
et  de  l'humidité.  Quant  à  certains  endroits  dont  l'insalubrité 
est  bien  reconnue,  comme  les  amphithéâtres d'anatomie,  la 
présence  dans  l'air  de  particules  en  décomposition  est  suf- 
fisamment prouvée  par  l'odeur  infecte  qu'ils  exilaient. 

L'influence  de  l'air  sur  l'économie  animale  est  variable 
suivant  les  différents  degrés  de  pesanteur,  de  température  et 
d'humidité.  L'air  condensé  ralentit  la  circulation  et  déter- 
mine une  sensation  générale  de  froid.  Les  ouvriers  placés 
sous  la  cloche  à  plongeur  ressentent  un  froid  disproportionné 
à  la  température  du  milieu  on  ils  sont  placés.  U  diminue 
rapidement  l'état  inflammatoire  et  l'état  fébrile;  il  semble 
être  efficace  dans  les  maladies  des  voies  respiratoires.  Les 
individus  qui  passent  leur  vie  dans  les  mines  ont  générale- 
ment une  santé  languissante;  mais  ils  sont  environnés  de 
tant  de  causes  d'insalubrité  qu'il  est  presque  impossible  de 
distinguer  l'influence  de  l'augmentation  de  la  pesanteur  de 
l'air.  On  connaît  davantage  les  effets  d'un  air  raréfié. 

Nous  nous  occuperons  ailleurs  des  effets  que  produit  le 
manque  d'air,  ou  le  vide,  tel  qu'on  l'obtient  au  moyen 
de  la  machine  pneumatique. 

Outre  que  l'air  est  le  principal  agent  de  beaucoup  d'opéra- 
tions, de  la  combustion,  de  la  fennentation,  etc.,  les  arts 
et  l'industrie  ont  mis  à  profit  toutes  ses  propriétés.  Son  ex- 
trême mobilité  constitue  les  vents.  La  résistance  de  l'air 
forme  le  principe  essentiel  de  la  cloche  à  plongeur.  On 
peut  s'en  faire  une  idée  en  faisant  pénétrer  un  verre  dans 
l'eau,  les  bords  les  premiers  :  non-seulement  le  verre  surnage, 
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mais  Peau  M  pénètre  pas  jusqu'au  fend  du  rase;  et  si  une 
force  quelconque,  un  poids,  par  exemple,  fait  descendre  le 
verre  dans  le  liquide ,  celui-ci  ne  mouille  jamais  le  fond ,  à 
moins  que  l'air  n'en  soit  tiré.  Une  autre  preuve  de  la  résis- 
tance de  l'air  se  trouve  encore  dans  l'expérience  de»  hé- 
misphères de  Magdebourg.  Puisque  l'air  est  pesant,  il 
doit  tendre  a  faire  élever  les  corps  plus  légers  que  lui,  comme 
l'eau  lait  surnager  le  liège.  Cest  le  principe  des  aérostats. 
La  chaleur  le  dilate  et  le  rend  plus  léger,  de  là  l'origine  des 
montgolfières  ;  elle  augmenté  son  élasticité,  de  là  sou  emploi 
comme  moteur  dans  les  machines  à  air  et  à  feu  ou  pyro- 
pneumatiques. C'est  encore  sur  le  principe  de  l'élasticité  de 
l'air  que  sont  faits  les  fusils  à  vent ,  les  machines  de  com- 
pression pour  élever  l'eau,  comme  la  fontainede  Héron, 
la  pompe  foulante,  dont  dérive  la  presse  hydrau- 
lique. La  pression  que  l'air  exerce  sur  tous  les  corps  produit 
l'ascension  de  l'eau  dans  les  pompes  aspirantes;  et 
dans  les  machines  à  vapeur  à  simple  effet  elle  fait  re- 
descendre le  piston  et  entretient  le  mouvement  alternatif. 

L'air  comprimé  a  été  encore  employé  à  de  nombreux 
usages.  MM.  Pravaz  et  Tessié  du  Moley  en  ont  composé  des 
bains  d'une  nouvelle  espèce;  et  ces  bains,  ils  s'en  ser- 
vent contre  les  douleurs  rhumatismales ,  les  gonflements 
et  les  névralgies.  M.  E.  Guillaume!  a  de  même  tiré  parti  de 
l'air  condensé  pour  établir  une  machine  de  submersion  qui 
puisse  permettre  de  séjourner  sous  les  eaux ,  au  fond  de  la 
mer,  soit  pour  la  pèche  des  perles  et  du  corail,  soit  pour 
des  opérations  de  sauvetage,  pour  visiter  et  radouber  des 
navires,  ou  pour  porter  secours  à  des  incendiés.  M.  Triger 
s'en  est  servi  à  son  tour  pour  évacuer  les  eaux  de  la  Loire 
d'un  puits  de  nouille  dont  l'exploitation  aurait  do  être  in- 
terrompue pendant  la  cme  des  eaux.  11  a  proposé  te  même 
moyen  pour  établir  des  piles  de  pont  sans  barrage  préalable. 
Enfin  M.  Letellier,  avec  le  concours  de  l'air  comprimé  et 
d'une  vis  d'Arcbimède,  a  composé  une  pompe  beaucoup  plus 
serviable  et  d'un  jeu  infiniment  plus  doux  que  les  ponqies 
vulgaires. 

L'action  chimique  de  l'air  est  de  la  plus  haute  importance  : 
on  lui  doit  la  plupart  des  phénomènes  d'oxydation,  de  colo- 
ration, de  blanchiment ,  d'efflorescence  et  de  déliquescence 
des  sels,  etc.,  etc.  L'action  de  l'air  est  toute-puissante  sur 
la  végétation;  la  terre  elle-même  a  besoin  d'air  comme 
les  végétaux ,  et  les  marnes ,  les  chaux  qui  en  absorbent  le 
plus  sont  les  plus  fécondantes.  W.-s.  Dcckctt. 

De  Vinfiuence  de  l'air  dans  la  vie  organique.  Les  plan- 
tes, les  animaux,  l'homme,  renferment  de  la  matière.  Don 
vient-elle?  Que  fait-elle  dans  leurs  tissus  et  dans  les  liqnl- 
des  qui  les  baignent?  Oh  va-t-elle  quand  la  mort  brise  tes 
liens  par  lesquels  ses  diverses  parties  étaient  si  étroitement 
unies?  Voilà  les  questions  que  nous  devons  aborder  Ici.  Nous 
avons  reconnu  qu'aux  nombreux  éléments  de  la  chimie  mo- 
derne ,  la  nature  organique  n'en  emprunte  que  trois  ou 
quatre; qu'à  ces  matières  végétales  ou  animales,  maintenant 
multipliées  à  l'infini,  la  physiologie  générale  n'emprunte  pas 
plus  de  dix  à  douze  espèces ,  et  que  tous  ces  phénomènes 
de  la  vie,  ri  compliqués  en  apparence,  se  rattachent,  en  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel,  à  une  formule  générale  si  simple 
qu'en  quelques  mois  en  a  pour  ainsi  dire  tout  énoncé,  tout 
rappelé,  tont  prévu. 

Noos  avons  constaté,  en  effet,  par  une  foule  de  résul- 
tats, que  les  animaux  constituent,  an  point  de  vue  chimique, 
de  véritables  appareils  de  combustion  au  moyen  desquels 
du  carbone  brûlé  sans  cesse  retourne  à  l'atmosphère  sous 
forme  d'acide  carbonique;  dans  lesquels  de  l'hydrogène 
hrolé  sans  cesse,  de  son  coté ,  engendre  continuellement  de 
l'eau  ;  d'oft  enfin  s'exlialent  sans  cesse  de  l'azote  libre  |wr 
la  respiration ,  de  l'azote  à  l'état  d'oxyde  d'ammonium  par 
les  urines.  Ainsi ,  du  règne  animal  considéré  dans  son 
ensemble  s'échappent  constamment  de  l'acide  carlmnique, 
de  la  vapeur  d'eau ,  de  l'azote  et  de  l'oxyde  d'ammonium , 


matières  simples  et  peu  nombreuses  dont  1a  iormatioi  * 

rattache  étroitement  à  l'histoire  de  l'air  lui-même. 

Nous  avons  constaté  d'autre  part  que  les  plantes,  dus 
leur  vie  normale,  décomposent  l'acide  carbonique  jm^t  n 
fixer  le  carbone  et  en  dégager  l'oxygène;  qu'eues décwnp» 
sent  l'eau  pour  s'emparer  de  son  hydrogène  et  pour  «de- 
fia^er  aussi  l'oxygène  ;  qu'enfin  elles  empruntent  tantôt  ■!  • 
rectement  de  l'azote  à  l'air,  tantôt  indirectement  de  route 
à  l'oxyde  d'ammonium,  ou  à  l'acide  nitrique,  foactknna'.; 
de  tout  point  ainsi  d'une  manière  inverse  de  celle  qui  i»> 
partient  aux  animaux  ?  Si  le  règne  animal  constitue  un  im- 
mense appareil  <ie  combustion,  le  rè^ne  végétal,  t  son  to.,\ 
constitue  donc  un  immense  ap(-areil  de  réduction  oo  l'tàà 
carbonique  réduit  laisse  son  charbon,  où  l'eau  réduite  lai» 
son  hydrogène,  où  l'oxyde  d'ammonium  et  l'aride azotif» 
réduits  laissent  leur  ammonium  ou  leur  aaote. 

Si  les  animaux  produisent  sans  cesse  de  l'acide  earkoai- 
que,  de  l'eau,  de  l'azote,  de  l'oxyde  d'ammonium,  le»  photo 
consomment  donc  sans  cesse  de  l'oxyde  d'ammonium,  ir 
l'azote,  de  l'eau,  de  l'acide  carbonique.  Ce  que  le»  uatdm- 
nent  à  l'air,  les  autres  le  reprennent  à  l'air,  de  série  qui 
prendre  ces  faits  au  point  de  vue  le  plus  élevé  de  h  phy- 
sique du  globe ,  il  faudrait  dire  qu'en  ce  qui  tonebe  leun 
éléments  >raimeiii  organiques,  les  pianies,  ie>>  annu»^ 
dérivent  de  l'air,  ne  sont  que  de  l'air  condensé,  et  que,  ponr 
se  faire  une  idée  juste  et  vraie  de  la  consliurtioa  de  M- 
mosphère  aux  époques  qui  ont  précédé  la  naissante  de  pu 
miers  êtres  organises  à  la  surface  du  globe,  Il  faudrait  ra>ve 
à  l'air,  par  le  calcul ,  l'acide  carbonique  et  l'atote  doit  In 
plantes  et  les  animaux  se  sont  approprié  les  éléments. 

Les  plantes  et  les  animaux  viennent  donc  de  l'air  et  y  re- 
tournent donc;  ce  sont  de  véritables  dépendances  délit- 
mosphère.  Les  plantes  reprennent  donc  sans  cesse  à  l  »  » 
que  les  animaux  loi  fournissent,  c'est-a-rtire  du  charbea,  * 
l'hydrogène  et  de  l'azote,  ou  plutôt  de  l'acide  earboaiqi*.  * 
l'eau  et  de  Pammoniaque.  Reste  à  préciser  maintenant  cm- 
ment  à  leur  tour  les  anhnaux  se  procurent  ces  étante 
qu'ils  restituent  à  l'atmosphère,  et  Ton  ne  peut  voir  an? 
admiration  pour  la  simplicité  sublime  de  toutes  ce»  te  <'< 
la  nature,  que  les  animaux  empruntent  tonjourst»  flrawfs 
aux  plantes  elles-mêmes. 

Nous  avons  reconnu  ,  en  effet,  par  des  résultats  fctoot* 
évidence,  que  les  animaux  ne  créent  pas  de  véritable  m- 
tières  organiques,  mais  qu'ils  les  détruisent  ;  que  le»  ptatei 
au  contraire,  créent  habituellement  ces  mêmes  matière  H 
qu'elles  n'en  détruisent  que  peu  et  pour  des  eonditio»  par- 
ticulières et  déterminées. 

Ainsi,  c'est  dans  le  règne  végétal  que  réside  le  grand  tab> 
ratoire  de  la  vie  organique  ;  c'est  là  que  les  matières  op- 
tâtes et  animales  se  forment,  et  elles  s'y  forment  m 
dépens  de  l'air.  Des  végétaux ,  ces  matières  passent  toute 
formées  dans  les  animaux  herbivores,  qui  en  détruisent  m 
partie  et  qui  accumulent  le  reste  dans  leurs  tissas;  du 
animaux  herbivores ,  elles  passent  toutes  formées  dan»  1* 
animaux  carnivores,  qui  en  détruisent  ou  en  coaserrart 
selon  leurs  besoins;  enfin  pendant  la  vie  de  ces  tnimioi m 
après  leur  mort  ces  matières  organiques,  a  mesure  qu'elle* 
détruisent,  retournent  à  l'atmosphère,  d'où  ellcsprovienafft 

Ainsi  se  ferme  ce  cercle  mystérieux  de  la  vie  organique  • 
la  surlace  du  globe.  L'air  contient  ou  engendre  des  prodn* 
oxydés,  acide  carbonique,  eao ,  acide  azotiqoe,  oxyde  d'à»- 
monium.  Les  plantes,  véritables  appareils  réducteurs,  s'em- 
parent de  leurs  radicaux,  carbone,  hydrogène,  azote,  arnnw* 
nium.  Avec  ces  radicaux  elles  façonnent  toutes  les  matiéiT* 
organique*  ou  organ:sables ,  qu'elles  cèdent  aux  anfmain 
Ceux-ci  à  leur  tour,  véritables  appareils  de  combnftjpi'  . 
reproduisent  à  leur  aide  l'acide  carbonique,  l'eau,  r«?« 
d'ammonium  et  l'acide  azotique ,  qui  retournent  à  l'air  1*^ 
reproduire  de  nouveau  et  dans  l'immensité  des  ritfe  ** 
mOmes  phénomène». 
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El  m  l'on  ajoute  à  ee  tableau,  déjà  si  frappant  par  sa  sim- 
plicité ft  m  grandeur,  le  rôle  incontesté  de  la  lumière  so- 
laire, qui  seule  a  le  pouvoir  de  mettre  en  mouvement  cet 
immense  appareil,  cet  appareil  inunité  jusque  ici,  que  le  rè- 
spe  végétal  constitue  et  où  vient  s'accomplir  la  réduction  des 
produits  oxydés  de  l'air,  on  sera  frappé  du  sens  de  ces  pa- 
roles de.  LavoUier  : 

«  L'organisation ,  le  sentiment ,  le  mouvement  spontané , 

-  h  vie  n'existent  qu'à  la  surface  de  la  terre  et  dans  les 

-  lieux  exposés  à  la  lumière.  On  dirait  que  la  fable  du  flam- 
ieau  de  Promélhée  était  l'expression  d'une  vérité  philoso- 
pi>tque  qui  n'avait  point  écliappé  aux  anciens.  Sans  la  lu- 

■  miere  la  nature  était  sans  vit*,  elle  était  morte  et  inanimée  : 
an  Dieu  bienfaisant,  en  apportant  la  lumière,  a  répandu 

•  -ut  la  surface  de  la  terre  l'organisation,  le  sentiment  et  In 

■  pt  asée.  » 

Ces  paroles  sont  aussi  vraies  qu'elles  sont  belles.  Si  le 
<*ntuueat  et  la  pensée,  si  les  plus  nobles  facultés  de  Pâme 
et  de  TiattlligeiH-e  ont  besoin  pour  se  manifester  d'une  cn- 
Tdoppe  matérielle,  ce  sont  les  plantes  qui  sont  cltargées 
J  ce  oordir  la  trame  avec  des  éléments  qu'elles  empruntent 
j  l'air  et  sons  lïnfluenee  de  la  lumière  que  le  soleil ,  où  en 
est  U  source  inépuisable,  verse  constamment  et  par  torrents 
.  b  surface  du  globe.  Et  comme  si  dans  ces  grands  pl>éno- 
nroes  tout  devait  se  rattacher  aux  causes  qui  en  paraissent 
k  fcunw  proches,  il  faut  remarquer  encore  comment  l'oxyde 
d  'ouaouiom,  l'acide  azotique,  auxqoels  les  plantes  eraprun- 
terrt  ane  partie  de  leur  azote,  dérivent  eux-mêmes  presque 
li«ijours  de  l'action  des  grandes  étincelles  électriques  qui 
*!aïeat  dans  les  nuées  orageuses  et  qui,  sillonnant  l'air  sur 
o»  grande  étendue,  y  produisent  l'azotate  d'ammoniaque 
<¥«  r analyse  y  décèle. 

Ainsi,  des  bouches  de  ces  volcans  dont  les  convulsions 
Mitent  si  souvent  la  croûte  du  globe  s'échappe  sans  cesse  la 
principale  nourriture  des  plantes,  l'acide  carbonique;  de 
l'ilJKwpbëre  enflammée  par  les  éclairs  et  du  sein  même  de 
U  tempête  descend  sur  la  terre  cette  autre  nourriture  non 
moi»  indispensable  des  plantes,  celle  d'où  vient  presque 
t-ot  knr  azote,  le  nitrate  d'ammoniaque,  que  renferment  les 
rtuie»  tforage .  Ne  dirait-on  pas  comme  an  souvenir  de  ce 
'Ijosdont  parle  la  Bible,  do  ces  temps  de  désordre  et  de 
lumrtte  des  éléments  qui  ont  précédé  l'apparition  des  êtres 
orgautiés «or  la  terre? 

Mais  a  peine  l'acide  carbonique  et  l'azotate  d'ammoniaque 
sont-ils  formés,  qu'une  force  plus  calme,  quoique  non  moins 
•wrgioue,  rient  les  mettre  en  jeu  :  c'est  la  lumière.  Par  elle 
l 'acide  carbonique  cède  son  carbone,  l'eau  son  hydrogène, 
u  4ate  d'ammoniaque  son  azote.  Ces  éléments  s'asso- 
cient, les  matières  organisées  se  forment,  et  la  terre  revêt  son 
rkie  tapis  de  verdure. 
Cet  donc  en  absorbant  sans  cesse  une  véritable  foire,  la 
et  la  chaleur  émanées  du  soleil ,  que  les  plantes 
et  qu'elles  produisent  cette  immense  quantité 
aubère  organisée  on  organique,  pâture  destinée  à  la  con- 
du  règne  animal.  Et  si  nous  ajoutons  que  les 
produisent  de  leur  <  ôtè  de  la  chaleur  et  de  la  force 
ca  consommant  ce  que  le  règne  végétal  a  produit  et  a  len- 
tement accumulé,  ne  semble-t-il  pas  que  la  fin  dernière  de 
tous  ces  phénomènes,  que  leur  formule  la  plus  générale  se 
tr  le  à  nos  yeux?  L'atmosphère  nous  apparaît  comme  ron- 
i  i  tnt  les  matières  premières  de  toute  l'organisation;  les 
oleans  et  les  orages,  comme  les  laboratoires  on  se  sont  la- 
minés d'abord  l'acide  carbonique  et  l'azotate  d'ammoniaque 
loui  la  vie  avait  besoin  poor  se  manifester  ou  se  multiplier, 
k  hur  aide,  la  lumière  vient  développer  le  règne  végétal, 
«nductear  immense  de  matière  organique;  les  plantes  ab- 
^bent  U  force  chimique  qui  leur  vient  du  soleil  pourdécom- 
<w  r  acide  carbonique,  l'eau  et  l'azotate  d'ammoniaque, 
orome  «4  les  plantes  réalisaient  un  appareil  rédiirlif  supé- 
rieur à  tons  cen\  que  nous  connaissons  ;  car  aucun  d'eux 


ne  decom|H>s«-rait  l'acide  carbonique  à  froid.  Vi 
suite  les  animaux,  consommateurs  de  matière  et  produc- 
teurs de  chaleur  et  de  force,  véritables  appareils  de  combus- 
tion. Cest  en  eux  que  h  matière  organisée  revêt  sa  ptu« 
haute  expression  sans  doute ,  mais  ce  n'est  pas  sans  en  souf- 
frir qu'elle  devient  l'instrument  du  sentiment  et  de  la  pen- 
sée ;  sous  cette  influence  la  matière  organisée  se  broie,  et  en 
produisant  cette  chaleur,  cette  électricité  qui  font  notre 
force  et  qui  en  mesurent  le  pouvoir,  ces  matières  organi- 
sées ou  organiques  s'anéantissent  pour  retourner  à  l'atmo- 
sphère d'où  elles  sortent. 

L'atmosphère  constitue  donc  le  chaînon  mystérieux  qui  lie 
le  règne  végétal  au  règne  animal.  Les  végétaux  absorbent 
donc  de  U  cludeur  et  accumulent  donc  de  la  matière  qu'ils 
savent  organiser.  Les  animaux,  par  lesquels  cette  matière  or- 
ganisée ne  fait  que  passer,  la  brûlent  ou  la  consomment 
pour  produire  à  son  aide  la  chaleur  et  les  diverses  forces 
que  leurs  mouvements  mettent  à  profit.  Qu'il  nous  soit  donc 
permis,  empruntant  aux  sciences  modernes  une  image  assez 
grande  pour  supporter  la  comparaison  avec  ces  grands  phé- 
nomènes, d'assimiler  la  végétation  actuelle,  véritable  maga- 
sin où  s'alimente  la  vie  animale,  à  cet  autre  magasin  de 
charl>on  que  constituent  les  anciens  dépôts  de  houille,  et 
qui ,  brûlé  par  le  génie  de  Papin  et  de  Watt,  vient  produire 
aussi  de  l'acide  carbonique,  de  l'eau,  de  la  chaleur,  du  mou- 
vement, on  dirait  presque  de  la  vie  et  de  l'intelligence.  Pour 
nous  le  règne  végétal  constituera  donc  un  immense  dépôt  de 
combustible  destiné  à  être  consommé  par  le  règne  animal, 
et  où  ce  dernier  trouve  Ut  source  de  la  chaleur  et  des  forces 
locomotives  qu'il  met  à  profit. 

Ainsi  un  lien  commun  entre  les  deux  règnes,  l'atmos- 
phère ;  quatre  éléments  dans  les  plantesset  dans  les  ani- 
maux, le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote  et  l'oxygène  ■  un  très- 
petit  nombre  de  formes  sous  lesquelles  les  végétaux  les  ac- 
cumulent, sous  lesquelles  les  animaux  les  consomment; 
quelques  lois  très-simples ,  que  leur  enchaînement  simplifie 
encore  :  tel  serait  le  tableau  de  l'état  de  la  chimie  orga- 
nique la  plus  élevée. 

Puisque  tous  les  phénomènes  de  la  vie  s'exercent  sur  des 
matières  qui  ont  pour  base  le  carbone,  l'hydrogène,  l'azote, 
l'oxygène;  puisque  ces  matières  passent  du  règne  animal  au 
règne  végétal  par  des  formes  intermédiaires,  l'acide  carbo- 
nique, Peau  et  l'oxyde  d'ammonium  ;  puisqu'enfin  l'air  est  la 
source  où  le  règne  végétal  s'alimente ,  qu'il  est  le  réser- 
vo:r  dans  lequel  le  règne  animal  vient  s'anéantir,  nous  som- 
mes conduits  à  étudier  rapidement  ces  divers  corps  au  point 
de  vue  particulier  de  la  physiologie  générale. 

L'eau  se  forme  et  se  décompose  sans  cesse  dam  les  ani- 
maux et  les  plantes  ;  pour  apprécier  ce  qui  en  résulte,  voyons 
d'abord  quelle  est  sa  composition.  Des  expériences  fondées 
sur  la  combustion  directe  de  l'hydrogène,  et  où  j'ai  produit 
plus  d'un  kilogramme  d'eau  artificielle;  expériences  très- 
difliciles,  très-déitrates,  il  est  vrai,  mais  dont  les  erreurs  se- 
raient, du  reste,  sans  importance  pour  les  circonstances  qnl 
nous  occupent ,  rendent  très-probable  que  l'eau  est  formée , 
en  poids , 

de  1  partie  d'hydrogène 
et  8  parties  d'oxygène, 
et  que  ces  nombres  entiers  et  simples  expriment  le  véritable 
rapport  suivant  lequel  se  combinent  ces  deux  éléments  pour 
constituer  l'eau.  Comme  les  matières  se  représentent  toujours 
aux  yeux  du  chimiste  par  des  molécules,  comme  il  cherche 
toujours  a  rattacher  dans  sa  pensée  au  nom  même  de  cha- 
que matière  le  poids  de  sa  molécule,  la  simplicité  de  ce 
rapport  n'est  pas  sans  quelque  irrîportanre.  Kn  effet,  chaque 
molécule  d'eau  se  trouvant  formée  (Tune  molécule  d'hydro- 
gène et  d'une  molécule  d'oxygène,  on  arrive  à  ces  nombres 
simples  qui  ne  s'oublient  plus  :  une  molécule  d'hydrogène 
l*sc  t ,  une  molécule  d'oxygène  pèse  9,  et  une  molécule  d'eau 
pèse  9. 
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L'acide  carbonique  se  produit  sans  cesse  dans  les  animaux, 
et  lie  décompose  sans  cesse  dans  les  plantes  ;  sa  composition 
mérite  donc  une  attention  spéciale  à  son  tour.  Or,  l'acide 
carbonique ,  comme  l'eau,  se  représente  par  les  nombres  les 
plus  simples.  Des  expériences  fondées  sur  la  combustion  di- 
recte du  diamant  et  sur  sa  conversion  en  acide  carbonique 
m'ont  prouvé  que  cet  aride  se  forme  de  la  combinaison  de 
6  parties  en  poids  de  carbone  pour  16  parties  en  poids  d'oxy- 
gène. On  est  donc  conduit  à  se  représenter  l'acide  carbo- 
nique comme  étant  formé  d'une  molécule  de  carbone  pesant  6 
pour  deux  molécules  d'oxygène  pesant  16,  ce  qui  constitue- 
rait une  molécule  d'acide  carbonique  pesant  22. 

Enfin  l'ammoniaque,  à  son  tour,  semble  formée  en  nombres 
entiers  de  3  parties  d'hydrogène  pour  14  d'azote,  ce  qui  peut 
se  représenter  par  3  molécules  d'hydrogène  pesant  3  et  par 
une  molécule  d'azote  pesant  14.  Ainsi,  comme  pour  montrer 
mieux  toute  sa  puissance,  la  nature  n'opère,  quand  il  s'agit 
de  l'organisation,  que  sur  un  très-petit  nombre  d'éléments 
corubiués  dans  les  rapports  les  plus  simples. 

Tout  le  système  atomique  du  physiologiste  roule  sur  ces 
quatre  nombres  :  1,  6,  7,  8. 

1,  c'est  la  molécule  d'hydrogène; 

6,  celle  du  carbone; 

7 ,  ou  deux  fois  7 ,  c'est-a-dire  14 ,  celle  de  l'azote  ; 

8,  celle  de  l'oxygène. 

Qu'il  rattache  toujours  ces  nombres  a  ces  noms;  car  pour 
le  chimiste  il  ne  saurait  exister  ni  hydrogène,  ni  carbone, 
ni  azote ,  ni  oxygène  abstraits.  Ce  sont  des  êtres  dans  leur 
réalité  qu'il  a  toujours  en  vue  ;  c'est  de  leurs  molécules  qu'il 
parle  toujours ,  et  pour  lui  le  mot  hydrogène  peint  une  mo- 
lécule qui  pèse  l ,  le  mot  carbone  une  molécule  qui  pèse  6, 
et  le  mot  oxygène,  une  molécule  qui  pèse  8. 

L'air  almosphérique,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
nature  organique,  possede-Wl  aussi  une  composition  simple, 
comme  l'eau,  l'acide  carbonique  et  l'ammoniaque  ?  Telle  est 
la  question  que  nous  avons  récemment  étudiée,  M.  Rous- 
si ngault  et  moi.  Or,  nous  avons  trouvé,  comme  le  pensaient 
le  plus  grand  nombre  des  chimistes,  et  contrairement  à  l'o- 
pinion du  docteur  Prout ,  à  qui  la  chimie  doit  tant  de  vues 
ingénieuses,  que  l'air  est  un  mélange,  un  véritable  mélange. 

En  poids,  l'air  renferme  2,300  d'oxygène  pour  7,700  d'a- 
zote; en  volume,  208  du  premier  pour  792  du  second.  L'air 
renferme  en  outre  de  4  à  6/10,000"  d'acide  carbonique  en 
volume,  soit  qu'on  le  prenne  à  Paris,  soit  qu'on  le  prenne  à  la 
campagne.  Ordinairement,  il  en  renferme  4/1 0,000".  Déplus, 
il  contient  une  quantité  presque  insensible  de  ce  gaz  hydro- 
gène carboné,  qu'on  nomme  gaz  des  marais,  et  que  les  eaux 
stagnantes  laissent  dégager  à  chaque  instant.  Mous  ne  parlons 
pas  de  la  vapeur  aqueuse,  si  variable,  de  l'oxyde  d'ammonium 
et  de  l'acide  azotique,  qui  ne  peuvent  avoir  dans  Pair  qu'une 
existence  momentanée,  à  raison  de  leur  solubilité  dans  l'eau. 

L'air  constitue  donc  un  mélange  d'oxygène,  d'azote,  d'a- 
cide carbonique  et  de  gaz  des  marais. 

L'acide  carbonique  y  varie,  et  même  beaucoup,  puisque 
les  différences  y  vont  du  simple  au  double,  de  4  à  6/10,000. 
lie  serait-ce  pas  la  preuve  que  les  plantes  lui  enlèvent  cet 
acide  carbonique  et  que  les  animaux  lui  en  reprennent?  ne 
serait-ce  pas,  en  un  mot,  la  preuve  de  cet  équilibre  des  élé- 
ments de  l'air  attribué  aux  actions  inverses  que  les  animaux 
rt  les  jilantcs  produisent  sur  lui  ?  11  y  a  longtemps ,  en  effet , 
qu'on  l'a  remarqué,  les  animaux  empruntent  à  l'air  son  oxy- 
gène et  lui  rendent  de  l'acide  carbonique  ;  les  plantes  à  leur 
tour  décomposent  cet  acide  carbonique  pour  en  fixer  le  car- 
lione,  cl  restituent  son  oxygène  à  Pair.  Comme  les  animaux 
respirent  toujours ,  comme  les  plantes  ne  respirent  que  sous 
l'influence  solaire  ;  comme  en  hiver  la  terre  est  dépouillée , 
tandis  qu'en  été  elle  est  couverte  de  verdure ,  on  a  cru  que 
l'air  devait  traduire  toutes  ces  influences  dans  sa  consti 
tution.  L'acide  carbonique  devait  augmenter  la  nuit  et  di- 
minuer le  jour.  L'oxygène  à  ton  tour  devait  suivre  une  mar- 


che inverse.  L'acide  carbonique  devait  aussi  suivre  le  < 
des  saisons,  et  l'oxygène  subir  le  même  sort.  Tout  cela  est 
vrai ,  sans  doute ,  et  très-sensible  pour  une  portion  d'air  li- 
mitée et  confinée  sous  une  cloche;  mais  dans  la  masse  de 
l'atmosphère  toutes  ces  variations  locales  se  confondent  et 
disparaissent.  Il  faut  des  siècles  accumulés  pour  que  cette 
balance  des  deux  règnes  au  sujet  de  la  composition  de  Pair 
puisse  être  mise  en  jeu  d'une  manière  efficace  et  nécessaire  ; 
nous  sommes  donc  bien  loin  de  ces  variations  journalières 
ou  annuelles  qu'on  était  disposé  à  regarder  comme  aussi  fa- 
ciles à  observer  qu'à  prévoir.  Relativement  à  l'oxygène ,  le 
calcul  montre  qu'en  exagérant  toutes  les  données,  il  ne  fau- 
drait pas  moins  de  800,000  années  aux  animaux  vivants  a 
la  surface  de  la  terre  pour  le  faire  disparaître  en  entier. 
Far  conséquent,  si  l'on  supposait  que  l'analyse  de  Pair  eût 
été  faite  en  1S0O,  et  que  pendant  tout  le  siècle  les  plantes 
eussent  cessé  de  fonctionner  à  la  surface  du  globe  entier, 
tous  les  animaux  continuant  d'ailleurs  à  vivre,  les  analystes 
en  1900  trouveraient  l'oxygène  de  Pair  diminué  de  1/8,000 
de  son  poids,  quantité  qui  est  inaccessible  à  nos  méthodes 
d'observation  les  plus  délicates,  et  qui  a  coup  sûr  n'influe- 
rait en  rien  sur  la  vie  des  animaux  ou  des  plantes. 

Ainsi  nous  ne  nous  y  tromperons  pas,  l'oxygène  de  Pau- 
est  consommé  par  les  animaux,  qui  le  convertissent  en  eau 
et  en  acide  carbonique;  il  est  restitué  par  les  plantes,  qui 
décomposent  ces  deux  corps.  Mais  la  nature  a  tout  disposé 
pour  que  le  magasin  d'air  rot  tel  relativement  à  la  dépense 
des  animaux  que  la  nécessité  de  l'intervention  des  plantes 
pour  la  purification  de  Pair  ne  se  fit  sentir  qu'au  bout  do 
quelques  siècles.  L'air  qui  nous  entoure  pèse  autant  que 
58 1,000  cubes  de  cuivre  d'un  kilomètre  de  côté;  son  oxygène 
pèse  autant  que  134,000  de  ces  mêmes  cubes.  En  supposant 
la  terre  peuplée  de  mille  millions  d'homme* ,  et  en  portant 
la  population  animale  à  une  quantité  équivalente  à  trois 
mille  millions  d'hommes ,  on  trouverait  que  ces  quantités 
réunies  ne  consomment  en  un  siècle  qu'un  poids  d'oxygène 
égal  à  15  ou  16  kilomètres  cubes  de  cuivre,  tandis  que  l'air 
en  renferme  134,000.  Il  faudrait  dix  mille  années  pour  que 
tous  ces  hommes  pussent  produire  sur  l'air  un  effet  sensible 
à  l'eudioroètre  de  Yolta,  même  en  supposant  la  vie  végétale 
anéantie  pendant  tout  ce  temps. 

En  ce  qui  concerne  la  permanence  de  la  composition  de 
Pair,  nous  pouvons  dire  en  toute  assurance  que  la  proportion 
d'oxygène  qu'il  renferme  est  garantie  pour  bien  des  siècles, 
même  en  supposant  nulle  l'influence  des  végétaux ,  et  que 
néanmoins  ceux-ci  lui  restituent  sans  cesse  de  l'oxygène  en 
quantité  au  moins  égale  a  celle  qu'il  perd  et  peut-être  supé- 
rieure; car  les  végétaux  vivent  tout  aussi  bien  aux  dépens 
de  l'acide  carbonique  fourni  par  les  volcans  qu'aux  dépens  de 
l'acide  carbonique  fourni  par  les  animaux  eux-mêmes. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  purifier  Pair  que  ceux-ci  respirent 
que  les  végétaux  sont  surtout  nécessaires  aux  animaux , 
mais  bien  pour  leur  fournir,  et  pour  leur  fournir  incessam- 
ment, de  la  matière  organique  toute  prête  à  l'assimilation , 
de  la  matière  organique  qu'ils  puissent  brûler  à  leur  profit. 

Il  y  a  donc  un  service  nécessaire  sans  doute,  mais  si 
éloigné  que  notre  reconnaissance  en  est  bien  petite,  que  les 
végétaux  nous  rendent  en  purifiant  l'air  que  nous  consom- 
mons. Il  en  est  un  autre  tellement  prochain ,  que  si  pendant 
une  seule  année  il  nous  faisait  défaut,  la  terre  en  serait 
dépeuplée  :  c'est  celui  que  ces  mêmes  végétaux  nous  ren- 
dent en  préparant  notre  nourriture  et  celle  de  tout  le  règne 
animal.  C'est  en  cela  surtout  que  réside  cet  enclialnement 
des  deux  règnes.  Supprimez  les  plantes,  et  dès  lors  les  ani- 
maux périssent  tons  d'une  affreuse  disette,  et  la  nature  or- 
ganique elle-même  disparaît  tout  entière  avec  eux  en  quel- 
ques saisons. 

Cependant ,  avons-nous  dît,  l'acide  carbonique  de  Tair 
varie  de  4  h  0/ 10,000.  Ces  variations  sont  très-faciles  à 
observer  et  très-fréquentes.  N'est-ce  pas  là  un  phénomène 
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qui  accuse  l'influence  des  animaux  qui  introduisent  cet  acide 
dans  l'air  et  celle  des  végétaux  qui  le  lui  enlèvent  î 

Non ,  ce  phénomène  est  un  simple  phénomène  météorolo- 
gique. Il  en  est  de  l'acide  carbonique  comme  de  la  vapeur 
aqueuse ,  qui  se  forme  à  la  surface  des  mers  ,  pour  se  con- 
denser ailleurs ,  retomber  en  pluie  et  se  reproduire  encore 
sous  forme  de  vapeur.  Cette  eau  qui  se  condense  et  tombe 
dissout  et  entraîne  l'acide  carbonique  ;  cette  eau  qui  s'éva- 
pore abandonne  ce  même  gaz  à  l'air.  Il  y  aurait  donc  un 
grand  intérêt  météorologique  à  mettre  eu  regard  les  variations 
de  l'hygromètre  et  ceDes  des  saisons  ou  de  l'état  du  ciel 
avec  les  variations  de  l'acide  carbonique  de  l'air;  mais  jus- 
qu'ici tout  tend  à  montrer  que  ces  variations  rapides  cons- 
tituent un  simple  événement  météorologique ,  et  non  pas , 
comme  on  t'avait  pensé,  un  événement  physiologique,  qui , 
considéré  isolément,  produirait  à  coup  sûr  des  variations 
infiniment  plus  lentes  que  celles  qu'on  observe  en  réalité 
tant  dans  les  villes  qu'à  la  campagne  elle-même. 

Ainu  l'air  est  un  immense  réservoir,  où  les  plantes  peu- 
vent longtemps  puiser  tout  l'acide  carbonique  nécessaire  à 
besoins  ;  où  les  animaux ,  pendant  bien  plus  long- 
encore,  trouveront  tout  l'oxygène  qu'ils  peuvent  con- 
.  Cest  aussi  dans  l'atmosphère  que  les  plantes  puisent 
leur  azote,  soit  directement,  soit  indirectement;  c'est  là  que 
les  animaux  le  restituent  en  définitive.  L'atmosphère  est 
donc  un  mélange  qui  reçoit  et  fournit  sans  cesse  de  l'oxygène, 
de  l'azote  ou  de  l'acide  carbonique,  par  mille  échanges  dont 
il  est  maintenant  facile  de  se  former  une  juste  idée,  et  dont 
une  analyse  rapide  va  nous  permettre  d'apprécier  les  détails. 

Que  l'on  jette  une  semence  en  terre ,  et  qu'on  la  laisse 
germer  et  se  développer,  qu'on  suive  la  nouvelle  plante  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ait  porté  fleurs  et  graines  à  son  tour,  et  l'on 
verra  par  des  analyses  convenables  que  la  semence  primi- 
tive en  produisant  le  nouvel  être  a  fixé  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'oxygène,  de  l'azote  et  des  cendres. 

Le  carbone  provient  essentiellement  de  l'acide  carbo- 
nique ,  soit  qu'il  ait  été  emprunté  à  l'acide  carbonique  de 
l'air ,  soit  qu'il  provienne  de  cette  autre  partie  d'acide  car- 
bonique que  la  décomposition  spontanée  des  engrais  dé- 
veloppe sans  cesse  au  contact  des  racines.  Mais  c'est  dans 
Tair  surtout  que  le  plus  souvent  les  plantes  puisent  leur 
carbone.  Comment  en  serait-il  autrement  quand  on  voit  l'é- 
norme quantité  de  carbone  qu'ont  su  s'approprier  des  arbres 
séculaires  par  exemple,  et  l'espace  si  limité  pourtant  dans 
lequel  leurs  racines  peuvent  s'étendre?  A  coup  sûr,  quand  a 
germé  le  gland  qui  a  produit  il  y  a  cent  ans  le  chêne  qui  fait 
notre  admiration  maintenant,  le  terrain  sur  lequel  il  était 
tombé  ne  renfermait  pas  la  millionième  partie  du  charbon 
que  le  chêne  lui-même  renferme  aujourd'hui.  Cest  l'acide 
carbonique  de  l'air  qui  a  fourni  le  reste,  c'est-à-dire  la  masse 
k  peu  près  entière.  Mais  quoi  de  plus  clair  et  de  plus  con- 
cluant d'ailleurs  que  celle  expérience  de  M.  Houssin^ault  où 
des  pois  semés  dans  du  sable ,  arrosés  d'eau  distillée  et  ali- 
mentés d'air  seulement ,  ont  trouvé  dans  cet  air  tout  le  car- 
bone nécessaire  pour  se  développer,  fleurir  et  fructifier? 

Toutes  les  plantes  fixent  du  carbone,  toutes  l'empruntent 
à  racide  carbonique,  soit  que  celui-ci  soit  pris  directement 
à  Tair  par  les  feuilles ,  soit  que  les  racines  puisent  dans  la 
terre  les  eaux  pluviales  imprégnées  d'acide  carbonique,  soit 
que  les  engrais ,  en  se  décomposant  dans  le  sol ,  fournissent 
de  Tacide  carbonique  dont  les  racines  s'emparent  aussi  pour 
le  transporter  aux  feuilles. 

Tous  ces  résultats  se  constatent  sans  peine.  M.  Boussin- 
gsult  a  vu  des  feuilles  de  vigne  enfermées  dans  un  ballon 
prendre  tout  l'acide  carbonique  de  l'air  qu'on  dirigeait  au 
travers  de  ce  vase,  quelque  rapide  que  fût  le  courant. 
M.  bVroclierie  a  vu  à  son  tour  s'échapper  du  tronc  coupé 
des  arbres  en  pleine  sève  des  quantités  énormes  d'acide 
carbonique  évidemment  aspiré  du  sol  par  les  racines. 
Mais  si  les  racines  puisent  dans  le  sol  cet  acide  carbonique, 
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si  celui-ci  passe  dans  la  tige  et  de  là  dans  les  feuilles ,  il  finit 
par  s'exhaler  dans  l'atmosphère  sans  altération,  quand 
aucune  force  nouvelle  n'intervient.  Tel  est  le  cas  des  plantes 
végétant  à  l'ombre  ou  dans  la  nuit.  L'acide  carbonique  du 
sol  filtre  au  travers  de  leurs  tissus  et  se  répand  dans  l'air. 
On  dit  que  les  plantes  produisent  de  l'acide  carbonique  pen- 
dant la  nuit  ;  il  faut  dire  que  les  plantes  en  pareil  cas  lais- 
sent passer  de  l'acide  carbonique  emprunté  au  sol.  Mais  que 
cet  acide  carbonique  venant  du  sol  ou  pris  à  l'atmosphère  se 
trouve  en  contact  avec  les  feuilles  ou  les  parties  vertes,  que 
la  lumière  solaire  intervienne  d'ailleurs,  et  alors  la  scène 
change  tout  à  coup  :  l'acide  carbonique  disparaît;  des  bulles 
déliées  d'oxygène  se  développent  sur  tous  les  points  de  la 
feuille,  et  le  carbone  se  fixe  dans  les  tissus  de  la  plante. 

Chose  bien  digne  d'intérêt,  ces  parties  vertes  des  plantes , 
les  seules  qui  jusqu'ici  puissent  manifester  cet  admirable  phé- 
nomène de  la  décomposition  de  l'acide  carbonique ,  sont 
aussi  douées  d'une  autre  propriété  non  moins  spéciale,  non 
moins  mystérieuse.  En  effet,  vient-on  à  transporter  leur  image 
dans  l'appareil  de  M.  Daguerre,  ces  parties  vertes  ne  s'y  trou- 
vent pas  reproduites ,  comme  si  tous  les  rayons  cldmiques 
essentiels  aux  phénomènes  daguerriens  avaient  disparu  dans 
la  feuille,  absorbés  et  retenus  par  elle.  Les  rayons  chimi- 
ques de  la  lumière  disparaissent  donc  en  entier  dans  les 
parties  vertes  des  plantes;  absorption  extraordinaire  sans 
doute,  mais  qu'explique  sans  peine  la  dépense  énorme  de 
force  cliimique  nécessaire  à  la  décomposition  d'un  corps 
aussi  stable  que  l'adde  carbonique. 

Quel  est  d'ailleurs  le  rôle  de  ce  carbone  fixé  dans  la  plante  T 
A  quoi  est-il  destiné?  Pour  la  majeure  partie  sans  doute,  il 
se  combine  à  l'eau  ou  à  ses  éléments,  donnant  ainsi  naissance 
à  des  matières  de  la  plus  haute  importance  pour  le  végétal. 
Que  12  molécules  d'acide  carbonique  se  décomposent  et 
abandonnent  leur  oxygène,  et  il  en  résultera  12  molécules 
de  carbone ,  qui  avec  10  molécules  d'eau  pourront  consti- 
tuer soit  le  tissu  cellulaire  des  plantes ,  soit  leur  tissu 
ligneux,  soit  l'amidon  et  la  dextrine  qui  en  dérive.  Ainsi, 
dans  une  plante  quelconque,  la  masse  presque  entière  de 
la  charpente  formée  comme  elle  l'est  par  du  tissu  cellulaire, 
du  tissu  ligneux,  de  l'amidon  ou  des  matières  gommeuses, 
se  représentera  par  12  molécules  de  charbon  unies  à  10  mo- 
lécules d'eau.  Le  ligneux ,  insoluble  dans  l'eau;  l'amidon, 
qui  fait  empois  dans  l'eau  bouillante,  et  la  dextrine,  qui  se 
dissout  si  bien  dans  l'eau  à  froid  ou  à  cltaud ,  constituent 
donc ,  comme  l'a  si  bien  prouvé  M.  Payen,  trois  corps  doués 
exactement  de  la  même  composition,  mais  diversifiés  par  un 
arrangement  moléculaire  différent.  Ainsi ,  avec  les  mêmes 
éléments ,  dans  les  mêmes  proportions ,  la  nature  végétale 
produit  ou  bien  les  parois  insolubles  des  cellules  du  tissu 
cellulaire  et  des  vaisseaux  ,  ou  bien  l'amidon  qu'elle  accu- 
mule comme  aliment  autour  des  bourgeons  et  des  embryons, 
ou  bien  la  dextrine  soluble  que  la  séve  peut  transporter  d'une 
place  à  l'autre  pour  les  besoins  de  la  plante.  Admirable  fé- 
condité, qui  sait  du  même  corps  en  faire  trois  différents  et 
qui  permet  de  les  transmuter  l'un  en  l'autre  avec  la  plus 
faible  dépense  de  force  toutes  les  fois  que  l'occasion  l'exige. 
Cest  encore  au  moyen  du  cliarbon  uni  à  l'eau  que  se  pro- 
duisent les  matières  sucrées  si  fréquemment  déposées  dans 
les  organes  des  plantes  pour  des  besoins  spéciaux  que  nous 
rappellerons  bientôt;  12  molécules  de  carbone  et  11  molé- 
cules d'eau  forment  le  sucre  de  canne;  12  molécules  de  car- 
bone et  14  molécules  d'eau  font  le  sucre  de  raisin. 

Ces  matières  ligneuses ,  amylacées,  gommeuses  et  sucrées, 
que  le  charbon ,  pris  à  l'état  naissant,  peut  produire  en  s'u- 
nissent à  l'eau,  jouent  un  rôle  si  large  dans  la  vie  des  plantes, 
qu'il  n'est  plus  difficile  de  s'expliquer,  quand  on  les  prend 
en  considération,  le  rôle  important  que  joue  dans  les  plantes 
la  décomposition  de  l'acide  carbonique. 

De  même  que  les  plantes  décomposent  Tacide  carbonique 
pour  s'approprier  son  carbone  et  pour  former  avec  celui-ci 
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tous  tes  corps  neutres  qui  composent  leur  masse  presque 
entière  ;  de  même,  et  pour  certains  produite  qu'elles  forment 
en  moindre  abondance,  les  plantes  décomposent  IVau  et  en 
fixent  l'hydrogène.  Cest  ce  qui  ressort  clairement  des  expé- 
riences de  M.  Boussingault  sur  la  végétation  des  pois  en 
vaisseaux  clos.  Cest  ce  qui  ressort  plus  clairement  encore 
de  la  production  des  huiles  grasses  ou  volatiles,  si  fréquentes 
dans  certaines  parties  des  plantes  et  toujours  si  riches  en 
hydrogène.  Celui-ci  ne  peut  venir  que  de  Peau ,  car  la  plante 
ne  reçoit  pas  d1  autre  produit  hydrogéné  que  l'eau  elle-même. 

Ces  corps  hydrogénés,  auxquels  donne  naissance  la  fixa- 
tion de  l'hydrogène  emprunté  a  l'eau,  sont  employés  par  les 
plantes  à  des  usages  accessoires.  Ils  constituent  en  effet  les 
huiles  volatiles,  qui  servent  de  défense  contre  les  ravages 
des  insectes  ;  des  huiles  grasses  ou  des  graisses  dont  la 
graine  n'entoure,  et  qui  servent  à  développer  de  la  chaleur 
en  se  brûlant  au  moment  de  la  germination  ;  des  cires,  dont 
les  feuilles  ou  les  fruits  se  revêtent  pour  devenir  imperméa- 
bles à  l'eau.  Mais  tous  ces  usages  ne  constituent  que  des 
accidents  de  la  vie  des  plantes  :  aussi  les  produits  hydrogénés 
sont-ils  bien  moins  nécessaires,  bien  moins  communs  dans 
le  règne  végétal  que  les  produite  neutres  formés  de  charbon 
et  d'eau. 

Pendant  sa  vie,  toute  plante  fixe  de  l'azote,  soit  qu'elle 
emprunte  de  l'azote  à  l'atmosphère,  soit  qu'elle  le  prenne 
aux  engrais.  Dans  les  deux  cas  il  est  probable  que  l'azote 
n'arrive  dans  la  plante  et  ne  s'y  utilise  que  sous  forme  d'am- 
moniaque ou  d'acide  azotique. 

I*s  expériences  de  M.  BoussingauK  ont  prouvé  que  cer- 
taines plantes,  comme  les  topinambours,  empruntent  à  l'air 
une  grande  quantité  d'azote;  que  d'autres,  comme  le  fro- 
ment, ont,  au  contraire,  besoin  de  tirer  tout  leur  azote  des 
encrais;  distinction  précieuse  pour  l'agriculture,  car  il  faut 
évidemment  dans  toute  culture  commencer  par  produire 
les  végétaux  qui  s'assimilent  l'azote  de  l'air,  élever  à  leur 
aide  les  bestiaux  qui  fourniront  des  engrais ,  et  tirer  parti 
de  ces  derniers  pour  la  culture  de  certaines  plantes  qui  ne 
savent  prendre  l'azote  que  dans  les  engrais  eux-mêmes. 

L'un  des  plus  beaux  problèmes  de  l'agriculture  réside 
donc  dans  l'art  de  se  procurer  de  l'azote  à  bon  marché.  Pour 
le  carbone,  il  n'y  a  pas  à  s'en  inquiéter;  la  nature  y  a 
pourvu;  l'air  et  l'eau  pluviale  y  suffisent.  Mais  l'azote  de 
l'air,  celui  que  Peau  dissout  et  entraîne,  les  sels  ammonia- 
caux que  l'eau  pluviale  recèle  elle-même,  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisants.  Pour  la  plupart  des  plantes  de  culture  im- 
portante il  faut  encore  entourer  leurs  racines  d'un  engrais 
azoté,  source  permanente  d'ammoniaque  ou  d'acide  azo- 
tique, dont  la  plante  s'empare  à  mesure  de  leur  production. 
C'est  là,  comme  on  sait,  une  des  grandes  dépenses  de  l'a- 
griculture, un  de  ses  grands  obstacles;  car  elle  ne  retrouve 
que  l'engrais  qu'elle  produit  elle-même.  Mais  la  chimie  est 
assez  avancée  sur  ce  point  pour  que  le  problème  de  la  pro- 
azoté pur 


duction  d'un  engrais  azoté  purement  chimique  ne  puisse 
larder  à  être  résolu. 

Mais  à  quoi  sert  donc  cet  azote  dont  les  plantes  semblent 
avoir  un  besoin  si  impérieux?  Les  recherches  de  M.  Payen 
nous  l'apprennent  en  partie;  car  elles  ont  prouvé  que  tous 
les  organes  de  la  plante,  sans  exception,  commencent  par 
être  formés  d'une  matière  azotée  analogue  à  la  fibrine ,  à 
laquelle  viennent  s'associer  plus  tard  le  tissu  cellulaire,  le 
tissu  ligneux,  le  tissu  amylacé  lui-même.  Cette  matière 
azotée,  véritable  origine  de  toutes  les  parties  de  la  plante, 
ne  se  détruit  jamais;  on  te  retrouve  toujours,  quelque  abon- 
dante que  soit  la  matière  non  azotée  qui  est  venue  s'inter- 
poser entre  ses  propres  particules. 

Cet  azote  fixé  par  les  plantes  sert  donc  à  produire  une 
substance  fibrineuse  concrète,  qui  fait  te  rudiment  de  tous 
les  organes  du  végétal.  Il  sert  à  produire  en  outre  l'albu- 
mine liquide,  que  les  sucs  coagulantes  de  toutes  les  plantes 
recèlent,  d  le  caséum,  si  souvent  confondu  avec  l'albu- 


mine, mais  si  facile  à  reconnaître  dans  beaucoup  de  plantes. 

La  fibrine,  l'albumine,  le  caséum  existent  donc  dans 
les  plantes.  Ces  trois  produite,  identiques  d'ailleurs  dans 
leur  composition,  ainsi  que  M.  Vogel  l'a  prouvé  depuis 
longtemps,  présentent  une  analogie  singulière  avec  te  li- 
gneux, l'amidon  et  la  dextrine.  En  eflet,  la  fibrine  est  inso- 
luble comme  la  matière  ligneuse;  l'albumine  se  coagule  à 
chaud  comme  l'amidon;  le  caséum  est  solubte  comme  la 
dextrine.  Ces  matières  azotées  sont  neutres  d'ailleurs  aussi 
bien  que  les  trois  matières  non  azotées  parallèles ,  et  nous 
verrons  qu'elles  jouent,  par  leur  abondance  dans  le  règne 
animal ,  le  même  rôle  que  ces  dernières  nous  ont  offert  dans 
le  règne  végétal.  En  outre,  de  même  qu'il  suffit  pour  former 
les  matières  non  azotées  neutres  d'unir  du  carbone  à  l'eau 
ou  a  ses  éléments,  de  même,  pour  former  ces  matières 
azotées  neutres  il  su  Dit  d'unir  le  carbone  et  l'ammonium 
aux  éléments  de  l'eau.  Quarante-huit  molécules  de  carbone, 
six  d'ammonium  et  quinze  d'eau  constituent  ou  peuvent 
constituer  la  fibrine,  l'albumine  et  le  caséum.  Ainsi,  dans  les 
deux  cas ,  des  corps  réduite,  carbone  ou  ammonium,  ajouté* 
à  de  l'eau,  suffisent  pour  former  les  matières  qui  nous  occu- 
pent, et  leur  production  rentre  tout  naturellement  dans  te 
cercle  des  réactions  que  te  nature  végétale  semble  surtout 
propre  à  produire.  Le  rôle  de  l'azote  dans  les  plantes  est  donc 
digne  de  la  plus  sérieuse  attention ,  puisque  c'est  lui  qui  sert 
à  former  la  fibrine  qu'on  retrouve  comme  rudiment  dans  tous 
les  organes-,  puisque  c'est  lui  qui  sert  à  produire  l'albumine 
et  le  caséum  si  largement  répandus  dans  tant  de  plantes,  et 
que  les  animaux  s'assimilent  et  modifient  pour  leurs  propres 
besoins. 

Cest  donc  dans  les  plantes  que  réside  le  véritable  labo- 
ratoire de  la  chimie  organique;  le  carbone,  l'hydrogène, 
l'ammonium  et  l'eau  sont  donc  les  principes  que  les  plantes 
élaborent;  la  matière  ligneuse,  l'amidon,  tes  gommes  et  tes 
sucres  d'une  part,  la  fibrine,  l'albumine,  te  caséum  et  te 
gluten  de  l'autre,  sont  donc  les  produite  fondamentaux  des 
deux  règnes  ;  produite  formés  dans  les  plantes  et  dans  les 
plantes  seules,  et  transportés  par  la  digestion  dans  les  ani- 
maux. 

Une  immense  quantité  d'eau  traverse  te  végétai  pendant 
la  durée  de  son  existence.  Cette  eau  s'évapore  à  te  surface 
des  feuilles  et  laisse  nécessairement  Dour  résidu,  dans  la 
plante,  les  sels  qu'elle  contenait  en  dissolution.  Ces  sels 
constituent  les  cendres,  produits  évidemment  empruntes  au 
sol,  et  qu'après  leur  mort  tes  végétaux  lui  restituent.  Quant 
à  la  forme  sous  laquelle  se  déposent  ces  produite  minéraux 
dans  le  tissu  végétal,  rien  de  plus  variable.  Remarquons 
toutefois  que  parmi  les  produite  de  cette  nature,  l'un  des 
plus  fréquents  et  des  plus  abondants  consiste  en  ce  peclinatc 
de  cliaux  reconnu  par  M.  Jacquekin  dans  le  tissu  Ligneux  de 
te  plupart  des  plantes. 

Si  dans  l'obscurité  les  plantes  fonctionnent  comme  de 
simples  filtres  que  traversent  l'eau  et  les  gaz;  si  sous  l'in- 
fluence de  la  lumière  solaire  elles  fonctionnent  comme  des 
appareils  réducteurs  qui  décomposent  l'eau,  l'acide  carbo- 
nique et  l'oxyde  d'ammonium,  il  est  certaines  époques  et 
certains  organes  où  la  plante  revêt  un  autre  rôle,  un  r6U> 
tout  opposé.  En  effet,  s'agit-il  de  faire  germer  un  embryon, 
de  développer  un  bourgeon,  de  féconder  une  Oeor,  la  plante 
qui  absorbait  la  chaleur  solaire,  qui  décomposait  l'acide 
carbonique  et  l'eau,  change  tout  à  coup  d'allure.  Elle  broie 
du  carbone  et  de  l'hydrogène,  elle  produit  de  la  chaleur; 
c'est-à-dire  qu'elle  s'approprie  les  principaux  caractères  de 
l'animalité.  Mais  ici  une  circonstance  remarquable  se  révèle. 
Si  l'on  fait  germer  de  l'orge,  du  blé,  il  se  produit  beauc. 
de  chaleur,  d'acide  carbonique  et  d'eau.  L'amidon  de 
graines  se  change  d'abord  en  gomme,  puis  en  sucre;  puis 
il  disparaît  en  produisant  l'acide  carbonique  observé.  Une 
pomme  de  terre  germe-t-elle,  c'est  encore  son  amidon  qui  se 
change  en  dextrine,  puis  en  sue»,  et  qui  produit  enfin  de 
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kk  carbonique  et  de  la  chaleur.  Le  sucre  semble  donc 
.eut  au  moven  duquel  les  plantes  développent  de  la  cha- 
;  -  au  besoin. 

comment  n'être  pas  frappé  dès  lors  de  la  coïncidence  des 
suivants  :  la  fécondation  est  toujours  accompagnée  de 
c/uleur,  les  fleure  respirent  en  produisant  de  l'acide  carbo- 
:  elles  consomment  donc  du  charbon;  et  si  l'on  de~ 
u».uide  d'où  vient  ce  charbon,  on  voit  que  dans  la  canne 
cre,  par  exemple,  le  sucre  accumulé  dans  la  tige  a  dis- 
paru en  entier  quand  la  floraison  et  la  fructification  sont 
mplies.  Dans  la  betterave  le  sucre  va  de  même  en 
.: reniant  dans  la  racine  jusqu'à  la  floraison  ;  mais  la  bel- 
irrav*  porte-graine  ne  contient  plus  trace  de  sucre  dans  sa 
Dans  le  panais ,  le  navet ,  la  carotte ,  les  mêmes  phé- 
se  reproduisent.  Ainsi  donc,  à  certaines  époques , 
certains  organes,  la  plante  se  fait  animal ,  elle  devient 
lui  apparal  de  combustion  ;  elle  brûle  du  carbone  et 
de  Hydrogène;  elle  développe  de  la  chaleur.  Mais  à  ces 
nirmes  époques  elle  détruit  en  abondance  des  matières  su- 
.    -  qu'elle  avait  lentement  accumulées  et  emmagasinées. 
Le  Micre  ou  l'amidon  converti  en  sucre  sont  donc  les  ma- 
tières premières  au  moyen  desquelles  les  plantes  développent 
w  :  soin  la  chaleur  nécessaire  à  l'accomplissement  de  ipiel- 
«r*»-unes  de  leurs  fonctions.  Et  si  nous  remarquons  avec 
quel  instinct  les  animaux ,  les  hommes  eux-mêmes ,  vont 
précisément  choisir  pour  leur  nourriture  ces  parties  du  vé- 
gétal où  celui-ci  avait  accumulé  le  sucre  et  l'amidon  qui  lui 
mat  à  développer  de  la  chaleur,  ne  devient-il  pas  pro- 
bable que,  dans  l'économie  animale,  le  sucre  et  l'amidon  sont 
■h  destinés  à  jouer  le  même  rôle,  c'est-à-dire  à  se  brûler, 
par  développer  la  chaleur  qui  accompagne  le  phénomène 
Â  la  respiration? 

la  résumé ,  tant  que  le  végétai  conserve  son  caractère  le 
pas  habituel ,  il  emprunte  au  soleil  de  la  chaleur ,  de  la 
lumière  et  des  rayons  chimiques.  Il  reçoit  de  l'air  du  car- 
ksn»;  il  prend  de  l'hydrogène  à  l'eau,  de  l'azote  ou  de 
rauimomum  à  l'oxyde  d'ammonium ,  au  sol  divers  sels.  Avec 
ces  matières  minérales  ou  élémentaires  il  façonne  des  ma- 
tières organisées  qui  s'accumulent  dans  ses  tissus.  Ce  sont  des 
matière» ternaires  :  ligneux,  amidon,  gommes,  sucres,  corps 
gras-  Ce  «ont  des  matières  quaternaires  :  fibrine ,  albumine, 
«Méam,  tioten.  Jusque  là  le  végétal  est  donc  un  producteur 
«neeasant;  nuis  si  par  moments,  si  pour  satisfaire  à  certains 
besoins  le  Tégéta)  se  fait  consommateur,  il  réalise  exactement 
Je*  joene»  phénomènes  que  ranimai  va  nous  offrir. 

In  animal,  en  effet,  constitue  nn  appareil  de  combustion 
n*  se  dégage  sans  cesse  de  l'acide  carbonique ,  où  sans 
teste  se  brûle  par  conséquent  du  carbone. 

fc>o»  ne  serons  pas  arrêtés  par  cette  expression  d'ani- 
**u  à  mng  froid ,  qui  semblerait  dfcijmer  des  animaux 
kp^/wvus  de  la  propriété  de  produire  de  la  chaleur.  Le  1er 
NWkavec  éclat  dans  l'oxygène  produit  une  chaleur  que 
•s  voudrait  nier;  mais  il  faut  de  la  réflexion  et 
cience  pour  s'apercevoir  que  le  fer  qui  se  rouille 
à  Pair  en  dégage  tout  autant ,  quoique  sa  tempé- 
■**•  m  Tarie  pas  sensiblement.  Le  phosphore  enflamme 
*iàe  en  produisant  une  grande  quantité  de  chaleur,  per- 
[■*■*  l'en  doute.  Le  phosphore  à  froid  brûle  encore  dans 
W ;  et  pourtant  la  chaleur  qu'il  développe  en  pareil  cas  a 
'«■'"tialemps  contestée.  Ainsi  est-il  des  animaux  :  ceux  qu'on 
Ppelle  à  sang  chaud  brûlent  beaucoup  de  charbon  dans  un 
■•i  àmmi,  et  conservent  un  excès  sensible  de  chaleur  sur 
k-  <orp*  environnants;  ceux  qu'on  nomme  à  sang  troid 
jj"8*  beaucoup  moins  de  charbon,  et  conservent  eonsé- 
■-':.ii«ut  un  excès  de  chaleur  si  (bible  qu'il  devient  difficile 
»  Nmaaffctfl  à  observer.  Mais  néanmoins  le  raisonnement 
«t*  dit  Toir  que  le  caractère  le  plus  constant  de  l'animalité 
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cette  combustion  de  charbon  et  dans  le  dévelop- 
d acide  carlwnique  qui  en  est  la  conséquence,  par- 
«I  "i«îi  dans  la  production  de  chaleur  que  toute  combustion 


de  charbon  détermine.  Qu'il  s'agisse  d'animaux  supérieure 
ou  inférieure,  que  cet  acide  carbonique  s'exhale  du  poumon 
ou  de  la  peau,  il  n'importe;  c'est  toujours  le  même  phéno- 
mène, la  même  fonction. 

En  même  temps  que  les  animaux  brûlent  du  carbone ,  Us 
brûlent  aussi  de  l'hydrogène;  c'est  un  point  prouvé  par  la 
disparition  constante  d'oxygène  qui  a  lieu  dans  leur  respi- 
ration. En  outre,  ils  exhalent  constamment  de  l'azote 
J'insiste  sur  ce  point.  Quelques  observateurs  ont  admis  une 
absorption  d'azote  dans  la  respiration ,  qui  ne  se  présente 
jamais  qu'avec  des  circonstances  qui  la  rendent  plus  que 
douteuse.  Le  phénomène  constant,  c'est  l'exhalation  de  ce 
gaz,  comme  l'a  très-bien  remarqué  M.  Despretz.  Il  faut  donc 
en  conclure  avec  certitude  que  nous  n'empruntons  jamais 
de  l'azote  à  l'air;  que  l'air  n'est  jamais  un  aliment  pour 
nous;  que  nous  nous  bornons  à  lui  prendre  l'oxygène  néces- 
saire pour  former  avec  notre  carbone  de  l'alcide  carbonique  • 
avec  notre  hydrogène ,  de  l'eau.  ' 

L'azote  exhalé  provient  donc  des  aliments,  et  il  en  pro- 
vient tout  entier.  Celui-là,  dans  l'économie  générale  de  la 
nature,  pourra  dans  des  milliers  de  siècles  être  absorbé  par 
les  plantes  qui,  comme  les  topinambours,  empruntent  direc- 
tement leur  azote  à  l'air  ;  mais  ce  n'est  pas  là  tout  l'azote 
que  les  animaux  exhalent.  Cliacun  de  nous  rend  par  ses 
urines,  terme  moyen,  comme  l'a  constaté  M.  Lecanu,  quinze 
grammes  d'azote  par  jour,  azote  évidemment  emprunté  à 
nos  aliments,  comme  le  carbone  et  l'hydrogène  que  nous 
brûlons. 

Sous  quelle  forme  cet  azote  s'échappe-t-il?  Sous  forme 
d'ammoniaque.  Ici  se  présente  même  une  de  ces  observations 
qui  ne  manquent  jamais  «le  nous  pénétrer  d'admiration  pour  la 
simplicité  des  moyens  que  la  nature  met  en  œuvre.  Si  dans 
l'ordre  généra]  des  choses  nous  rendons  à  l'air  l'azote  que 
certains  végétaux  pourront  utiliser  directement  un  jour,  il 
devait  arriver  que  nous  étions  tenus  de  lui  rendre  aussi  de 
l'ammoniaque,  produit  si  nécessaire  à  l'existence,  au  déve- 
loppement de  la  plupart  des  végétaux.  Tel  est  le  principal 
résultat  de  la  sécrétion  urinaire.  Cest  une  émission  d'am- 
moniaque ,  qui  retourne  au  sol  ou  à  l'air. 

Mais,  est-il  besoin  d'en  faire  ici  la  remarque?  les  organes 
urinaires  seraient  altérés  dans  leurs  fonctions  et  leur  vitalité 
par  le  contact  de  l'ammoniaque  ;  ils  le  seraient  même  jwr 
le  contact  du  carbonate  d'ammoniaque.  Aussi  la  nature  nous 
fait-elle  excréter  de  V  u  r  é  e . 

L'urée,  c'est  du  carbonate  d'ammoniaque;  c'est-à-dire  de 
l'acide  carbonique  comme  celui  que  nous  expirons,  et  de 
l'ammoniaque  tel  que  le  veulent  les  plantes.  Mais  ce  carbo- 
nate d'ammoniaque  a  perdu  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène 
ce  qu'il  en  faut  pour  constituer  deux  molécules  d'eau. 

Prive*  de  cette  eau,  le  carbonate  d'ammoniaque  devient  de 
l'urée  ;  alors  il  est  neutre ,  inactif  sur  les  membranes  ani- 
males :  alms  il  peut  traverser  les  reins,  les  urétères,  la 
re  ie,  sans  Itl  enflammer.  Mais  parvenu  à  l'air,  il  éprouve 
une  fermentation  véritable,  qui  lui  restitue  ces  deux  rao- 
léettles  d'eau,  et  qui  fàit  de  cette  même  urée  de  véritable 
carbonate  d'ammoniaque  :  volatil,  pouvant  s'exhaler  dans 
l'air;  solnMe,  pouvant  être  repris  par  les  pluies;  destiné  en 
ronsequeure  à  voyager  ainsi  de  la  terre  à  l'air  et  de  l'air  à  la 
terre,  jusqu'à  ce  que,  pompé  par  les  racines  d'une  plante 
et  elahof  par  elle,  il  se  convertisse  de  nouveau  en  matière 
organique. 

Ajoutons  un  trait  à  ce  tableau.  Dans  l'urine,  à  coté  de 
l'urée,  la  nature  a  placé  quelques  traces  de  matière  animale 
albumineuse  ou  muqueuse,  traces  presque  insensibles  à 
l'analyse.  Celle-ci  pourtant,  parvenue  à  l'air,  s'y  modifie,  et 
devient  un  de  ces  ferments  comme  nous  en  trouvons  tant 
dans  la  nature  organique;  c'est  lui  qui  détermine  la  con- 
version de  l'urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Ainsi  nous 

émetton         l'urée  accompagnée  de  ce  ferment,  de  cet 

artifice  qui,  jouant  à  un  moment  donné,  va  transformer 

15. 
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cette  urée  en  carbonate  d'ammoniaque.  Si  nom  rendons  au 
général  de  la  combustion  animale  cet  acide 

tient  de  droit,  il  reste  de  l'ammoniaque  comme  produit 
caractéristique  des  urines. 

Ainsi,  par  le  poumon  et  la  peau,  adde  carbonique,  eau, 
azote;  par  les  urines,  ammoniaque.  Tels  sont  les  produits 
constants  et  nécessaires  qui  s'exhalent  de  ranima).  Ce  sont 
précisément  ceux  que  la  végétation  réclame  et  utilise  ;  tout 
comme  le  végétal  rend  &  son  tour  à  l'air  l'oxygène  que  l'a- 
nimal a  consommé. 

D'où  viennent  ce  carbone,  cet  hydrogène  brûlé  par  l'a- 
nimal, cet  azote  qu'il  a  exhalé,  libre  ou  converti  en  am- 
moniaque? Ils  viennent  évidemment  des  aliments. 

En  étudiant  la  d  i  g  e  s  t  i  o  n  à  ce  point  de  vue,  nous  sommes 
conduit  à  la  considérer  d'une  manière  bien  plus  simple 
qu'on  n'a  coutume  de  le  (aire  et  qui  va  se  résumer  en  quel- 
ques mots. 

En  effet,  dès  qu'il  a  été  prouvé  pour  nous  que  l'animal 
ne  crée  point  de  matière  organique,  qu'il  se  borne  à  se 
l'assimiler  ou  à  h  dépenser  en  la  brûlant,  il  ne  fallait  plus 
chercher  dans  la  digestion  tous  ces  mystères  qu'on  était 
bien  sur  de  n'y  point  trouver.  C'est  qu'en  effet  la  digestion 
est  une  simple  fonction  d'absorption.  Les  matières  solu- 
bles  passent  dam  le  s  a  n  g ,  maltérées  pour  la  plupart  ;  les  ma- 
tières insolubles  arrivent  dans  le  chyle,  étant  assez  divines 
pour  être  aspirées  par  les  orifices  des  vaisseaux  chylifères. 
D'ailleurs,  la  digestion  a  évidemment  pour  objet  de  resti- 
tuer au  sang  une  matière  propre  à  fournir  à  notre  respira- 
tion ces  douze  ou  quinze  grammes  de  charbon  ou  l'équiva- 
lent d'hydrogène  que  chacun  de  nous  brûle  i  l'heure,  et  de 
lui  rendre  ce  gramme  d'azote  qui  s'exhale  par  heure  aussi, 
tant  par  le  poumon  ou  la  peau  que  par  les  urines. 

Ainsi  les  matières  amylacées  se  changent  en  gomme  et 
sucre  ;  lea  matières  sucrées  s'absorbent  ;  les  matières  grasses 
se  divisent,  s'émukionnent,  et  passent  ainsi  dans  les  vais- 
seaux ,  pour  former  ensuite  des  dépôts  que  le  sang  reprend 
et  brûle  au  besoin.  Les  matières  azotées  neutres,  la  fibrine, 
l'albumine  et  le  caséum,  dissoutes  d'abord,  passent  dans  le 
sang. 

Ainsi  l'animal  reçoit  et  s'assimile  presque  intactes  des 
matières  azotées  neutres  qu'il  trouve  toutes  formées  dans 
les  animaux  ou  les  plantes  dont  il  se  nourrit  ;  il  reçoit  des 
matières  grasses  qui  proviennent  des  mêmes  sources;  il 
reçoit  de*  matières  amylacées  ou  sucrées  qui  sont  dans  le 
même  cas. 

Ces  trois  grands  ordres  de  matières,  dont  l'origine  re- 
monte toujours  à  la  plante,  se  partagent  en  produits  assi- 
milables, fibrine,  albumine,  cascum,  corps  gras,  qui  servent 
à  accroître  ou  à  renouveler  les  organes  ;  et  en  produits  com- 
bustibles, sucre  et  corps  gras,  que  la  respiration  consomme. 
L'animal  s'assimile  donc  ou  détruit  des  matières  organiques 
i  ;  il  n'en  crée  donc  pas.  La  digestion  introduit  donc 
le  sang  des  matières  organiques  toutes  faites  ;  l'assimi- 


lation utilise  celles  qui  sont  azotées  ;  la  respiration  brûle  les 
autres. 

Si  les  animaux  ne  possèdent  aucun  pouvoir  particulier 
pour  produire  des  matières  organiques ,  ont-ils  du  moins  ce 
pouvoir  spécial  et  singulier  qu'on  leur  a  attribué  de  pro- 
duire de  la  chaleur  sans  dépense  de  matière  ?  En  discutant  les 
expériences  de  MM.  Dulong  et  Despretz,  on  voit  positive- 
ment le  contraire  en  ressortir.  Ces  habiles  physiciens  ont 
supposé  qu'un  animal  placé  dans  un  calorimètre  à  eau  froide 
en  sort  exactement  avec  la  température  qu'il  possédait  à 
l'entrée;  chose  alwolumcnt  impossible,  on  le  sait  aujour- 
d'hui. Cest  ce  refroidissement  de  l'animal,  dont  ils  n'ont  pas 
tenu  compte,  qui  exprime  dans  leurs  tableaux  les  excès  de 
chaleur  attribués  par  eux  et  par  tous  les  physiologistes  à  un 
pouvoir  calorifique  particulier  a  l'animal  et  indépendant  de 


Il  m'est  démontré  que  toute  la  chaleur  animale  vient  de 
la  respiration,  qu'elle  se  mesure  par  le  charbon  et  l'hy- 
drogène brûles.  H  m'est  démontré ,  en  un  mot ,  que  cette 
assimilation  poétique  de  la  locomotive  du  chemin  de  fer  à 
un  animal  repose  sur  de*  bases  plus  sérieuses  qu'on  ne  l'a 
cru  peut-être.  Dans  l'un  et  l'autre ,  combustion ,  chaleur, 
mouvement,  trois  phénomènes  liés  et  proportionnels. 

Vous  voyez  qu'à  la  considérer  ainsi ,  la  machine  animale 
devient  bien  plus  facile  à  comprendre  :  c'est  l'intermé- 
diaire entre  le  règne  végétai  et  l'air  ;  elle  emprunte  tous  ses 
aliments  au  premier,  pour  rendre  au  second  toutes  ses  ex- 
crétions. 

Faut-il  rappeler  comment  nous  envisageons  la  respira- 
tion ,  phénomène  plus  complexe  que  ne  l'avaient  cru  Laplace 
et  Lavoisier,  que  ne  l'avait  pensé  Lagrange,  mais  qui,  préci- 
sément en  se  compliquant,  tend  de  plus  en  plus  a  rentrer  dans 
les  lois  générales  de  la  nature  morte?  On  sait  que  le  sang 
veineux  dissout  de  l'oxygène  et  dégage  de  l'acide  carbo- 
nique; qu'il  devient  artériel  sans  produire  trace  de  chaleur. 
Ce  n'est  donc  pas  en  s'artériali&ant  que  le  sang  produit  de 
la  chaleur.  Mais  sous  l'influence  de  l'oxygène  absorbé  les 
matières  solubles  du  sang  se  convertissent  en  acide  lac- 
tique, comme  l'ont  vu  MM.  Mitscberlkb,  Doutron-CharUrd 
et  Frémy;  l'acide  lactique  se  convertit  lui-même  en  lactate 
de  soude;  ce  dernier,  par  une  véritable  combustion,  en  car- 
bonate de  soude,  qu'une  nouvelle  portion  d'acide  lactique 
vient  décomposer  à  son  tour.  Cette  succession  lente  et  con- 
tinue de  phénomènes, qui  constitue  une  combustion  réelle, 
mais  décomposée  en  plusieurs  temps,  où  il  faut  voir  une 
de  ces  combustions  lentes  sur  lesquelles  M.  Cbevreul  a  de- 
puis longtemps  flxé  l'attention,  c'est  là  le  véritable  phéno- 
mène- de  la  respiration.  Le  sang  s'o\ygène  donc  dans  le  pou- 
mon ;  il  respire  réellement  dans  les  capillaires  de  tous  les 
autres  organes ,  la  ou  la  combustion  du  carbone,  la  produc- 
tion de  chaleur  se  réalisent  surtout 

Une  dernière  réflexion.  Pour  monter  au  sommet  du  Mont- 
Blanc,  un  homme  emploie  deux  journées  de  douze  heures. 
Pendant  ce  temps  il  brûle  en  moyenne  300  grammes  de  car- 
bone ou  l'équivalent  l'hydrogène.  Si  une  machine  à  vapeur 
s'était  chargée  de  l'y  porter,  eue  en  aurait  brûlé  1,000  à 
1,300  pour  faire  le  même  service.  Ainsi,  comme  machiue 
empruntant  toute  la  force  au  charbon  qu'il  brûle,  rhomme 
est  une  machine  trois  ou  quatre  fois  plus  parfaite  que  ta  plus 
parfaite  machine  à  vapeur.  Nos  ingénieurs  ont  donc  encore 
à  faire  ;  et  pourtant  ces  nombres  sont  bien  de  nature  à  prou- 
ver qu'il  y  a  communauté  de  principes  entre  la  machine  vi- 
vante et  l'autre  ;  car  si  l'on  tient  compte  de  toutes  les  pertes 
inévitables  dans  les  machines  à  feu  et  si  soigneusement  évi- 
tées dans  la  machine  humaine,  l'identité  du  principe  de  leurs 
forces  respectives  ressort  manifeste  et  évidente  aux  yeux. 

SI  nous  nous  résumons,  nous  voyons  que  de  l'atmosphère 
primitive  de  la  terre  il  s'est  fait  trois  grandes  parts  : 

L'une  qui  constitue  l'air  atmosphérique  actuel  ;  la  seconde 
qui  est  représentée  |»r  les  végétaux  ;  ta  troisième ,  par  les 
animaux. 

Entre  ces  trots  masses,  des  échanges  continuels  se  passent  : 
ta  matière  descend  de  l'air  dans  les  plantes ,  pénètre  par 
cette  voie  dans  les  animaux,  et  retourne  à  l'air  à  mesure  que 
ceux-ci  la  mettent  à  profit. 

Les  végétaux  verts  constituent  le  grand  laboratoire  de  la 
chimie  organique.  Ce  sont  eux  qui  avec  du  carbone,  de  l'hy- 
drogène, de  l'azote,  de  l'eau  et  de  l'oxyde  d'ammonium, 
construisent  lentement  toutes  les  matières  organiques  les 
plus  complexes. 

Us  reçoivent  des  rayons  solaires,  sous  forme  de  chaleur 
ou  de  rayons  chimiques,  les  forces  nécessaires  à  ce  travail. 

Les  animaux  s'assimilent  ou  absorbent  les  matières  < 
niques  f« 


rmees 


les  détruisent. 


pari» 
Dans 


plantes.  Ils  les  altèrent  peu  à  peu ,  ils 
leurs  tissus  ou  leurs  vaisseaux ,  des 
,  mais  ce  sont 
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toujours  des  matières  phi*  simples,  plus  rapprochées  de 
IXat  élémentaire  que  celles  qu'ils  ont  reçues. 

11,  défont  donc  peu  à  peu  ces  matières  organiques  créées 
tatouent  par  les  plantes.  Ils  les  ramènent  donc  peu  à  peu 
ur>  tvtat  d'acide  carbonique,  d'eau,  d'azote,  d'ammonia- 
que état  qui  leur  permet  de  les  restituer  à  l'air. 

En  brûlant  ou  en  détruisant  ces  matières  organiques ,  les 
ininuui  produisent  toujours  de  la  chaleur,  qui  rayonnant  de 
tar  corps  dans  l'espace  Ta  remplacer  celle  que  les  végétaux 


Kinsi ,  tout  ce  que  l'air  donne  aux  plantes ,  les  plantes  le 
rident  aux  animaux,  les  animaux  le  rendent  à  l'air;  cercle 
Memel ,  dans  lequel  la  vie  s'agite  et  se  manifeste,  mais  où  la 
■aliérc  ne  fait  que  changer  de  place. 

La  matière  brute  de  l'air,  organisée  peu  à  peu  dans  les 
pUntes  vient  donc  fonctionner  sans  changement  dans  les 
anuaao'x  et  servir  d'instrument  à  la  pensée;  puis,  vaincue 
par  cet  effort  et  comme  brisée,  elle  retourne  matière  brute  au 
grand  réservoir  d'où  elle  était  sortie. 

J  -B.  Dumas,  de  l'Académie  de*  Science», 
ancien  ministre  de  L'agriculture  et  do  commerce. 
AIR  (  Musique) ,  de  l'italien  aria.  L'idée  la  plus  générale 
et  la  plus  précise  que  l'on  puisse  se  faire  d'un  air,  quels 
qn'en  soient  d'ailleurs  le  genre  et  l'espèce,  est  celle  d'un 
morceau  de  musique,  tantôt  fort  court,  tantôt  très-développé, 
dans  lequel  la  mélodie  d'une  partie  dominante  attire  princi- 
raHuent  l'attention.  Cette  définition  s'applique  sans  diffi- 
culté à  toutes  les  sortes  d'airs. 

L*s  différences  qui  constituent  chacun  d'eux  naissent  en 
premier  lieu  des  organes  auxquels  Pair  est  destiné  :  il  y  a 
m  conséquence  l'air  vocal  et  l'air  instrumental  ;  en  second 
hen  des  circonstances  dans  lesquelles  on  l'exécute,  et  qui  se 
distinguent  selon  qu'il  appartient  au  style  d'église,  de  chambre 

ou  «le  thcàlre. 

L'air  vocal  se  règle  naturellement  quant  à  l'expression , 
et  par  suite  quant  à  la  coupe  et  à  l'étendue,  sur  les  paroles 
que  le  poète  a  livrées  au  compositeur.  Or  celui-ci,  devant  y 
rtierclier  ses  inspirations  musicales,  compose  une  mélodie 
gaie  on  mélancolique,  calme  ou  agitée,  simple  ou  grandiose  ; 
il  lui  donne  un  mouvement  lent  ou  précipité,  il  l'étcnd  largc- 
n*nt  ou  U  resserre  dans  d'étroites  limites,  il  raccompagne 
dune  harmonie  légère  ou  étoffée,  il  la  coupe  d'interludes 
ou  lui  donne  une  impulsion  continue,  etc.,  selon  que  le  re- 
quiert le  soi-,  des  paroles,  qu'il  ne  doit  jamais  perdre  de  vue 
b  «Iks-ci  ont  de  l'importance.  On  conçoit  d'après  cela  que 
le  compositeur  devra  jouir  d'une  certaine  liberté,  et  s'écarter 
es  plusieurs  <  as  des  habitudes  ordinaires,  puisqu'il  est  dans  la 
Bece*iit£  de  se  soumettre  à  des  obligations  extérieures  ;  cette 
liberté  n  aura  même  véritablement  d'autres  limites  que  la 
iiolatiwn  des  règle*  essentielles  de  l'art  ou  de  celles  que 
rexpérience  a  le  droit  d'imposer.  Mais  fort  souvent  il  arrive 
que  des  paroles  d'ailleurs  excellentes  pour  la  musique  ont 
fort  peu  il  importance  littéraire  :  ce  sont  celles  qui ,  se  dé- 
tek>p|»ant  sur  des  idées  vagues  et  d'un  caractère  peu  saillant, 
exigent  seulement  du  compositeur  une  couleur  générale  telle 
que  la  musique  ne  contraste  pas  avec  les  paroles.  Alors  il  se- 
rait inexcusable  de  ne  pas  s'astreindre  aux  règles  ordinaires 
et  à  la  distribution  commune  de  la  mélodie,  puisque  rien  ne 
[oblige  à  s'en  écarter  et  que  d'excellents  modèles  sont  sous 


n  y  a  peu  de  chose  à  dire  sur  les  airs  du  style  <f  église  : 
ils  se  composent  d'un  seul  mouvement,  si  ce  n'est  pour 
certains  motets,  qui  en  admettent  deux.  Ces  sortes  d'airs  ren- 
trent dans  la  classe  de  ceux  qu'au  théâtre  on  appelle  de 
demi-caractère ,  et  dont  il  sera  parlé  plus  loin.  Le  lieu  où 
us  s'exécutent  et  l'objet  qui  réunit  l'auditoire  excluent  né- 
cessairement une  expression  trop  passionnée,  même  lors- 
que les  paroles  respirent  une  grande  énergie ,  comme,  par 
île,  celles  de  certains  psaumes.  Le  grand  art  du  mu- 
est  alors  de  donner  à  ses  airs  d'église  une  teinte  re- 
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ligieuse  et  d'éviter  toute  exagération  dans  la  peinture  des 
sentiments.  Tout  le  monde  comprendra  que,  par  exemple, 
l'allégresse  qu'expriment  certains  passages  de  la  liturgie  ne 
saurait  se  rendre  à  l'église  par  les  moyens  qu'on  emploierait 
dans  un  opéra-buffa;  c'est  même  là  une  des  difficultés  les 
plus  considérables  que  rencontrent  ceux  qui  veulent  écrire 
des  airs  d'église  sans  en  avoir  l'habitude.  La  forme  doit 
d'ailleurs  être  plus  régulière,  et  la  stricte  observation  des  lois 
de  la  mélodie  est  ici  de  rigueur. 

Les  airs  du  style  de  chambre  sont  ceux  qui  se  chantent 
par  amusement,  et  qui,  destinés  surtout  aux  amateurs,  n'ap- 
partiennent pas  seulement  aux  salons,  mais  qui,  reproduits 
avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  descendent  dans  Patelier 
et  même  dans  la  rue,  et  deviennent  la  propriété  et  le  patri- 
moine musical  du  peuple.  Cest  surtout  dans  cette  classe 
qu'il  s'en  rencontre  que  tout  le  monde  finit  par  connaître,  et 
qui  dès  lors  sont  réputés  populaires.  Elle  renferme ,  sans  y 
comprendre  les  airs  de  danse,  des  subdivisions  fort  nom- 
breuses, en  tête  desquelles  se  placent  les  airs  patriotiques, 
qui  dans  chaque  pays  ont  pour  objet  de  célébrer  les  hauts 
faits  de  son  histoire,  sa  délivrance  delà  tyrannie  étrangère 
ou  domestique,  et  quelquefois  de  pleurer  sur  ses  revers,  de 
réveiller  dans  le  cœur  des  citoyens  l'amour  de  la  liberté  et 
la  haine  de  l'oppression.  A  la  suite  de  ces  airs,  inspirés  par 
les  circonstances,  viennent  les  airs  tendres  ou  joyeux,  ro- 
mances, chansons,  chansonnettes,  les  barca- 
roles,  les  tonadilles,  les  airs  de  table  ou  airs  bachi- 
ques, etc.  Remarquons  en  passant  que  toutes  ces  compo- 
sitions sont  des  pièces  à  couplets,  c'est-à-dire  dans  les- 
quelles la  musique,  écrite  pour  la  première  ou  les  deux 
premières  strophes  ou  divisions  poétiques  du  morceau,  sert 
pour  les  autres  divisions  semblables  qui  viennent  ensuite. 
Et  là  ne  s'arrête  pas  la  reproduction;  car  ces  mêmes  airs 
servent  de  timbres  à  une  foule  de  nouvelles  poésies  de 
même  mètre  pour  lesquelles  on  n'a  point  composé  de  mu- 
sique spéciale  :  en  sorte  qu'un  air  unique  s'adapte  souvent 
à  des  milliers  de  chansons. 

Cest  dans  le  recueil  de  ces  airs  de  genres  diflérents  que 
l'on  trouve  le  corps  des  airs  nationaux  particuliers  à 
etiaque  peuple,  et  qui  portent  une  empreinte  plus  ou  moins 
vive  des  pays  qui  les  ont  vus  naître.  En  effet,  parmi  ces  airs 
il  en  est  dont  la  tonalité,  le  rhythme,  une  particularité  quel- 
conque de  composition  offrent  à  l'oreille  un  trait  caracté- 
ristique d'autant  plus  facile  à  observer  qu'il  se  trouve 
dans  des  compositions  courtes  et  précises,  faciles  à  com- 
prendre et  à  retenir,  et  chantées  le  plus  ordinairement  par 
des  gens  qui  n'ont  aucune  noUon  musicale.  C'est  parmi  ces 
airs  que  se  trouvent  ceux  qui  dans  chaque  localité  remon- 
tent à  une  époque  souvent  fort  reculée,  et  dont  par  cette 
raison  l'on  ignore  les  auteurs  :  telles  sont,  par  exemple,  les 
mélodies  irlandaises  et  écossaises  que  l'on  a  recueillies  en 
ces  derniers  temps,  et  dont  l'ancienneté  est  incontestable. 
Ces  airs  sont  d'une  extrême  utilité  au  compositeur  ;  et  lors- 
qu'il veut  donner  à  un  ouvrage  une  certaine  couleur  locale, 
il  ne  sait  rien  faire  de  mieux  que  de  les  reproduire  ou  de 
les  imiter.  Observons  que  chez  les  peuples  où  la  musique  a 
fait  de  grands  progrès  et  fleurit  depuis  longtemps,  les  airs 
nationaux  primitifs  ont  fini  par  se  perdre.  Et  il  est  facile 
d'en  donner  la  raison  :  de  nouvelles  compositions  étant 
chaque  jour  mises  en  circulation ,  quelques-unes  des  plus 
anciennes  vont  aussi  chaque  jour  s'oubliant  et  mourant  avec 
les  vieillards  qui  en  avaient  conservé  le  souvenir.  11  «mit 
pour  s'en  ai>ercevoir  de  remarquer,  par  exemple,  que  la 
plupart  des  timbres  qui  au  commencement  de  ce  siècle  ser- 
vaient pour  les  chansons  nouvelles  et  pour  les  couplets  des 
petites  comédies  appelées  vaudevilles,  sont  à  peu  près  aban- 
donnés, seront  bientôt  tout  à  fait  oubliés,  et  se  perdraient  ab- 
solument si  l'impression  ne  les  avait  conservés.  Cet  abandon 
n'est  nullement  pour  ce*  airs  une  marque  d'.nfenontt  ; 
mais  de  plus  nouveaux  sont  venus  se  substituer  à  eux ,  et 
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ont  été  préférés  parce  qu'Us  étaient  à  U  mode.  VoUa  com- 
ment l'Italie,  la  France,  l'Allemagne  ont  perdu  le  plus  grand 
nombre  de  leurs  airs  antiques ,  tandis  qu'd  s'en  est  con- 
servé un  assez  grand  nombre  dans  les  montagnes  de  l'É- 
cosse  et  de  la  Suisse,  sur  les  glaces  de  l'Islande,  de  la 
Russie,  de  la  Norvège,  parce  que  dans  ces  lieux  il  s'en 
compose  fort  peu  de  nouveaux,  et  que  jusqu'à  nos  jours,  où 
l'on  a  pris  la  peine  de  les  noter  et  de  les  recueillir,  Us  ne  se 
transmettaient  que  par  tradition  et  ne  s'apprenaient  que 
de  routine.  Sans  nous  arrêter  ici  au  caractère  spécial  de  ces 
airs  chez  chacun  des  différents  peuples  qui  les  possèdent, 
nous  devons  remarquer  qu'en  général  h»  airs  originaires  du 
Nord  sont  tous  mélancoliques,  et,  chose  assez  singulière,  il 
en  est  de  même  des  airs  orientaux  :  seulement  ceux-ci  sont 
exécutés  avec  une  si  prodigieuse  surcharge  d'ornements  de 
toutes  sortes,  que  l'expression  de  tristesse  qu'Us  portent  avec 
eux  semble  d'une  nature  fort  différente. 

Les  airs  du  style  théâtral  sont  ceux  qui  dans  cet  article 
doivent  plus  particulièrement  fixer  notre  attention.  Ce  qui 
leur  donne  un  caractère  propre,  c'est  qu'ils  (ont  intimement 
Ués  à  une  action  dramatique ,  qui  les  domine  d'une  manière 
absolue,  qu'ils  sont  exécutes  dans  un  vaste  local  et  en  pré- 
sence de  nombreux  auditeurs,  enfin  qu'ils  sont  accompa- 
gnés par  l'orchestre  et  au  besoin  par  les  chtrars.  Les  airs 
sont  dans  les  opéras  une  des  parties  auxquelles  le  public 
attache  le  plus  d'importance,  et  fort  souvent  de  la  beauté 
d'un  air  et  de  sa  bonne  exécution  dépend  le  succès  d'un 
opéra. 

L'air  proprement  dit,  appelé  souvent  grand  air,  et  qui 
à  plusieurs  égards  mérite  ce  titre,  exprime  presque  toujours 
des  sentiments  élevés,  des  images  nobles  et  pathétiques ,  ou 
bien  dans  le  genre  comique  des  idées  divertissantes  et  bouf- 
fonnes; il  admet  des  descriptions  d'événements  importants, 
et  dans  ce  cas  il  a  le  droit  très-naturel  d'empiéter  sur  le 
récitatif  libre  ou  obligé.  On  distingue  dans  les  grands  airs  Pair 
rfe  caractère  ou  de  sentiment;  il  peut  être  sérieux  et  tra- 
gique, ou  bien  gai,  comique,  bouffon;  et  c'est  à  lui  que 
s'applique  particulièrement  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'air 
de  chant  ou  air  chantant,  appelé  aussi  air  de  demi'Carac- 
tère,  où  le  compositeur  cherche  une  mélodie  vague, 
agréable  et  limpide,  sans  courir  après  une  expression 
imsitive,  que  n'exige  point  la  situation  ;  l'air  déclamé  et  l'air 
porté,  dans  lequel  la  mélodie  sur  laquelle  se  dessinent  des 
traits  d'orchestre  se  rapproche  constamment  soit  du  réci- 
tatif, soit  même  du  discours  habituel;  l'air  de  bravoure, 
destiné  uniquement  à  faire  briller  la  voix  et  le  talent  d'un 
chanteur  habile;  enûn,  en  Italie  on  étabbt  d'autres  distinc- 
tions, pour  les  airs  de  seconde  partie,  confiés  àdes  chanteurs 
de  second  ordre;  les  airs  de  convenance,  que  le  chanteur 
introduit  dans  un  ouvrage  auquel  ils  n'appartiennent  pas  ; 
les  airs  de  pacotille,  qui  sont  ceux  que  le  compositeur  ou  le 
chanteur  tiennent  toujours  prêts  pour  s'en  servir  à  l'occasion  ; 
enfin,  pour  désigner  un  air  mauvais  ou  médiocre,  qui  ne  peut 
exciter  aucun  intérêt,  on  le  nomme  air  de  sorbet ,  parce 
que  tandis  que  le  chanteur  l'exécute  on  se  retire  pour 
prendre  des  glaces. 

Ce  que  nous  disions  en  commençant  sur  la  nécessité  de 
subordonner  dans  les  airs  la  disposition  musicale  à  la  poésie 
s'applique  essentiellement  aux  airs  de  théâtre,  et  voilà  pour- 
quoi l'air  dramatique  n'a  pas  de  règles  positives  et  absolues  ; 
quelle  que  pnt  être  leur  multitude,  le  compositeur  aurait 
tout  droit  de  les  violer  si  la  situation  ou  le  sens  des  paroles 
l'exigeait,  ou  si  enfin  la  fougue  de  l'imagination  et  le  feu  du 
génie  l'y  autorisaient.  On  pardonne  tout  au  compositeur 
dramatique,  s'il  est  réellement  inspiré.  Ponr  appeler  cette 
inspiration,  il  cherche  d'abord  à  bien  se  pénétrer  du  sens 
des  paroles;  lorsqu'il  a  réfléchi  sur  la  mesure  des  vers, 
reconnu  et  fixé  les  points  des  grands  repos  périodiques,  il 
voit  comment  les  vers  s'accouplent,  afin  d'obtenir  les  demi- 
!  ;  quand  U  a  trouvé  son  premier  motif,  il  cherche 


comment  des  Ters  ou  parties  de  vers  priaes  ça  et  là  peuvent 
convenablement  se  rapprocher,  s'associer  et  servir  au  dé- 
veloppement des  pensées  musicales.  Dans  les  airs  bien  faits, 
les  vers  sont  presque  toujours  présentés  d'abord  tels  que  le 
poète  les  a  disposés  :  de  cette  manière  le  sens  en  est  tout  de 
suite  compris  par  les  auditeurs,  et  les  nouveaux  sens  que  l'on 
peut  former  au  moyen  des  mêmes  paroles  ne  causent  alors 
aucune  confusion.  Il  est  très-permis  néanmoins  de  répéter 
dès  le  commencement  quelque  vers ,  quelque  petite  phrase, 
quelque  mot,  surtout  lorsque  la  mélodie  étend  ou  détermine 
le  sens  des  pacples.  Le  compositeur  ne  saurait  trop,  pour  la 
phrase  principale  de  l'air  qn'U  écrit,  invoquer  le  génie  inspi- 
rateur ;  car  si  sa  première  pensée  est  naturelle,  claire,  neuve 
et  convenablement  adaptée  à  la  situation,  s'U  lui  vient  de  ces 
idées  que  l'artiste  puise  dans  sa  propre  sensibilité,  et  non 
dans  les  formules  de  son  art ,  le  public  est  à  lui ,  et  même 
pardonnera  volontiers  quelques  écarts  dans  le  cours  de  la 
composition  ;  mais  ponr  cela  U  est  nécessaire  que  l'auditeur 
ait  été  réellement  électrisé.  A  l'égard  de  la  coupe  du  mor- 
ceau, la  manière  la  pins  usitée  aujourd'hui  est  de  présenter 
après  le  récitatif  un  cantabile  qui  respire  la  mélancolie  et 
même  la  tristesse  ;  c'est  la  que  le  musicien  doit  déployer 
toutes  les  émotions  de  son  âme.  Ce  premier  mouvement  est 
suivi  d'un  allegro  qui  se  termine  lui-même  par  une  coda 
nommée  cabalette,  qui  commence  à  l'endroit  où  l'on  serre  m 
mesure.  L'air  finit  habituellement  dans  le  ton  où  il  a  com- 
mencé; mais  le  contraire  peut  arriver  quelquefois.  La  coupe 
qui  vient  d'être  indiquée  est  la  plus  en  usage.  On  trouve 
aussi  beaucoup  d'airs  modernes  formés  de  l'assemblage  de 
trois  mouvements  différents.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  ici  rien 
d'obligatoire;  le  comjMisiteur  est  maître  d'imaginer  d antres 
coupes  et  de  les  employer  comme  bon  lui  semble,  U  suffit 
que  la  situation  s'y  prête. 

Les  airs  de  plus  petite  dimension,  appelés  au  théâtre  pe- 
tits airs,  sont  les  romances,  chansons  ou  cavatines;  les 
deux  premières  rentrent,  sauf  les  convenances  scéniques, 
dans  la  catégorie  des  airs  de  chambre.  La  cavatine  ap- 
partient seulement  à  la  musique  dramatique  ;  c'est  un  air 
court  et  presque  toujours  d'un  seul  mouvement,  quelquefois 
de  deux.  A  elle  se  rapportent  d'autres  petits  airs  que  l'on 
traite  souvent  en  rondeau  et  qui  en  suivent  les  règles. 

Au  reste,  qu'U  s'agisse  de  grands  ou  de  petits  airs,  le  com- 
positeur dramatique  a  pour  en  augmenter  1a  valeur  une 
ressource  bien  utile,  et  dont  parfois  U  lui  arrive  d'abuser  : 
c'est  l'orchestre,  qui  souvent  se  trouve  là  pour  relever  les 
endroits  faibles,  et  jette,  parla  variété  des  formes,  par  la  dif- 
férence des  timbres  et  par  les  dessins  mélodiques  et  harmo- 
niques, une  grande  variété  dans  un  air  qui,  entouré  de  moins 
d'appareil,  pourrait  fatiguer  par  son  étendue ,  ou  se  mon- 
trer trop  inconsistant. 

Les  airs  que  nous  avons  placés  dans  la  deuxième  section 
sont  ceux  qui  ont  pour  organe  non  plus  la  voix  humaine, 
mais  un  ou  plusieurs  instruments.  S'il  s'agit  d'un  air  destiné 
à  un  instrument  unique  exécutant  tout  a  fait  seul,  ou  ac- 
compagné par  d'autres  qui  ne  joi'ent  qu'un  rôle  secondaire, 
il  rentre  dans  la  catégorie  des  airs  vocaux  en  style  de 
chambre,  et  c'est  même  souvent  un  de  ceux-ci  dans  lequel 
seulement  l'instrument  est  substitué  à  la  voix.  Que  le  thème 
ou  motif  soit  d'invention,  ou  bien  qu'il  soit  emprunté  à  la 
musique  vocale,  si  l'on  veut  en  reproduire  plusieurs  cou- 
plets, la  différence  des  paroles  n'existant  pins  à  chacun 
d'eux,  et  la  répétition  continue  d'une  même  mélodie  sans 
paroles  ne  pouvant  manquer  de  devenir  bientôt  fastidieux, 
on  cherche  à  captiver  l'attention  de  l'auditeur  en  présentant 
chaque  couplet  sons  nn  aspect  nouveau  où  l'on  conserve  le 
fond  du  thème,  en  renouvelant  chaque  fols  sa  forme  exté- 
rieure, et  pour  ainsi  dire  en  le  faisant  toujours  reparaître 
vêtu  d'un  nouveau  costume.  En  ce  cas,  dans  le  langage  vul- 
gaire on  désigne  cet  air  par  le  mouvement  indiqué  en  tête, 
et  Tondit  mandante,  un  grazioso,  un  allegretto  avec 
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nriatioK.  Si  le  motif  est  emprunté  à  quelque  pièce  de 
tWtre  oa  de  chambre,  on  le  désigne  par  le  nom  qui  lai 
ippaitienl,  en  ajoutant  qu'il  est  destiné  à  tel  ou  tel  instru- 
is ain  qui  doivent  être  exécutés  par  plusieurs  instru- 
BMrti  à  la  Ibis  sont  de  deux  genres ,  les  uns  semblables  à 
nm  dont  il  vient  d'être  question ,  les  autres  destinés  par- 
tkntièrement  à  s'unir  à  la  danse  et  à  en  régler  et  diriger 
ta  mouvements  et  les  attitudes.  Ceux-ci  s'appellent  aire  de 
isw,  airs  ballatoires  ou  airs  de  ballet.  Pour  les  premiers, 
I*  compositeur,  ayant  à  sa  disposition  des  organes  plus  ou 
moias  nombreux  et  des  timbres  différents ,  reproduit  le 
motif  a  le  frisant  passer  d'un  instrument  à  un  autre,  sou- 
trnt  sans  le  varier,  car  la  différence  de  timbre  suffit  pour 
noter  et  nourrir  l'attention  ;  mais  le  plus  ordinairement  à 
claque  (ois  que  le  thème  se  rencontre ,  l'harmonie  est  ren- 
forcée, réebauflée,  renouvelée  par  tous  les  moyens  que  l'art 
tarait,  et  de  plus  le  musicien  ne  s'interdit  pas  les  variations 
quand  fl  juge  convenable  d'en  faire  usage.  Les  seconds 
Broiements  de  beaucoup  de  symphonies  et  quatuors  sont 
«or»  de  cette  manière ,  et  Pœuvre  de  Haydn  oflre  à  cet 
vtnj  comme  à  bien  d'autres  d'admirables  modèle*. 
Us  airs  de  danse  se  lient  intimement  à  chacune  des  dan- 
se» particulières  dont  ils  ont  déterminé  le  roouveireot, 
«il  qa'às  t'appliquent  a  quelqu'une  des  nombreuse»  figures 
iwpres  depuis  trois  siècles,  telles  que  b  r  a  n  l  e  s,  g  i  g  u  e  s, 
(U(onnet,bourrées, sauteuses, contredanses, 
tilttt,  polkas,  mazurkas,  etc.,  soit  qu'ils  seratia- 
{nent  à  aae  action  mimodramatique.  C'est  donc  à  l'article 
{•ricaner  de  chaque  danse  et  a  l'article  Ballet  que  l'on 
trouvera  llndication  du  caractère  des  pièces  de  musique 
qui  en  dépendent.  Adrien  oe  Laface. 

AIR  INFLAMMABLE.  Voyez  IIiorocése. 
ViR.VLX.  Ce  mot  répond  au  mot  œs  des  Latins,  par 
l^tfl  ceux-ci  ont  dessigné  quelquefois  le  cuivre  pur,  mois 
Nu»  fréquemment  les  alliages  de  ce  métal  avec  un  grand 
Bombre  d'autres  substances  métalliques ,  et  notamment  l'or, 
! jr^eat , le  line,  le  plomb,  l'étain. 

Iln'î  a  pins  guère  que  les  poètes  qui  se  servent  aujour- 
d'hui de  ce  mot  pour  -désigner  des  pièces  formées  de  quelque 
aUiaat  de  cuivre.  L'ai  rain  a  pris  chez  les  modernes  le  nom 
•le  breixe. 

là  ûèricalion  de  1* airain  était  une  partie  importante  des 
tft>  meWJuijjques  chez  les  anciens;  car  ils  se  servaient  de 
<r  ratatiner  un  grand  nombre  d'usages,  et  principalement 
]fs  eo  faire  des  statues  et  des  monnaies.  On  sait  que  les 
r.niaiaj  remployèrent  dabord  en  masse  comme  moyen 
i>  longe,  et  que  ce  fut  leur  roi  Scrvius  Tulbus  qui  le 
F*ier  fit  monnayer  cette  substance.  Ce  n'est  que  cinq 
aa>  ôTant  la  guerre  Punique  (l'an  585  de  Rome )  que  l'on 
ojuimenea  à  battre  de  la  monnaie  d'argent. 

i/s  ancien i  faisaient  un  prodigieux  emploi  de  l'airain  : 
1k rotabiements ,  les  portes,  les  chandeliers,  les  statues 

dieu ,  et  autres  ornements  des  temples  étaient  faits  avec 
«  métal;  ils  s'en  servaient  pour  conserver  la  mémoire  des 
huants  qui  avaient  rendu  de  grands  services  à  leur  patrie , 
"l«  "aient  remporté  trois  années  de  suite  les  prix  aux  jeux 
épiques,  etc. 

La  itatoe  colossale  de  Rhodes,  ouvrage  d'un  élève  du 
Lysippe ,  était  en  airain.  On  fabriquait  encore  des 
™es  et  des  ustensiles  de  ménage  en  airain  ;  de  tous  les  al- 
;*ges  de  cuivre  en  usage  chez  les  Grecs ,  le  plus  estimé  était 
«nia  fabriqué  dans  l'Ile  de  Délos  et  d'Égine. 

lw  anciens  attribuaient  l'alliage  magnifique  appelé  al- 
•i»n  de  Corinthe  au  hasard ,  à  la  fusion  et  au  mélange  de 
Jiuneurs  métaux  lors  de  l'embrasement  de  cette  vflle,  qui 
ut  lien  cent  quarante-six  ans  avant  J.-C.  Mais  ce  beau 
t«*ie, dont  h»  Romains  faisaient  tant  de  cas,  était  sans 
tate  plus  ancien.  On  a  peine  à  croire  à  cet  alliage  fortuit 
k  fairain  de  Corinllie  quand  on  sait  avec  qnelle  difliculté 
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s'opèrent  le  mélange  et  la  coiiàûuison  de  plusieurs  métaux 
de  pesanteurs  spécifiques  différentes,  et  combien  il  faut  les 
remuer  ou  les  brasser.  Plusieurs  métaux ,  tels  que  l'or,  l'ar- 
gent, le  bronze,  l'étain,  le  plomb,  etc.,  abandonnes  à  la 
seule  action  du  feu ,  n'auraient  formé ,  mente  en  supposant 
une  fusion  simultanée,  que  des  masses  confuses ,  composées 
de  plusieurs  couches ,  selon  la  pesanteur  spécifique  et  la 
quantité  de  chaque  métal;  ou  ils  ne  se  seraient  qu'imparfai- 
tement mélangés,  et  il  n'aurait  pu  en  résulter  un  tout  éga- 
lement combiné,  et  propre,  par  exemple,  à  servir  à  la 
fonte  des  ouvrages  du  statuaire.  PUne  dit  que  l'on  imitait 
l'airain  de  Corinthe  par  un  alliage  de  cuivre,  d'or  et  d'ar- 
gent. Mais  les  connaissances  en  métallurgie  et  en  anaiyso 
chimique  étaient-elles  alors  parvenues  au  point  de  faire 
trouver  la  composition  de  ce  bronze  et  les  proportions  de 
son  alliage?  Cest  ce  dont  il  est  permis  de  douter.  Pline 
parle  de  trois  espèces  d'alliages  :  la  première  était  blanche, 
et  l'argent  y  dominait;  la  seconde  avait  la  couleur  de  l'or, 
ce  métal  n'y  entrait  probablement  qu'en  petite  quantité; 
s'il  y  ent  été  réparti  uniformément,  il  se  serait  opposé,  en 
conservant  sa  couleur ,  à  ce  que  le  temps  produisit  facile- 
ment cette  belle  teinte  verte  que  les  anciens  aimaient  à  voir 
au  bronze.  Dans  la  troisième  espèce,  les  métaux  étaient 
combinés  par  parties  égales. 

Il  y  avait  un  airain  noir,  nommé  hêpatlzon,  à  cause  de  sa 
couleur  d'un  rouge  brun  foncé,  quiavait  assez  de  ressemblance 
avec  celle  du  foie  (en  grec  foap  )  :  Pline  n'en  connaissait 
pas  la  composition;  il  parait  qu'elle  était  due  au  hasard.  Ce 
bronze  était  moins  estimé  que  celui  de  Corinthe ,  mais  plus 
que  ceux  de  Délos  et  d'Égine. 

AIRAIN  (  Serpent  d' ).  Voyez  Serpext. 

AIRE  (du  latin  area).  En  géométrie  on  appelle  ainsi 
l'espace  que  renferme  one  ligure  rectiligne,  curviligne  ou 
mixtiligne.  Dans  ce  cas  aire  est  synonyme  de  su  r/cce  ou 
superficie;  mais  U  s'emploie  plus  particulièrement  en  parlant 
d'une  portion  de  surface,  bien  qu'il  puisse  s'appliquer  aussi 
a  une  surface  entière.  —  Eu  mécanique ,  on  appelle  principe 
des  aires  ou  conservation  des  mouvements  de  rotation  un 
principe  général  posé  par  Newton ,  et  qui  s'applique  particu- 
lièrement à  un  système  de  points  matériels  sollicités  par  les 
actions  mutuelles  et  par  des  forces  dirigées  vers  un  point 
fixe.  —  En  astronomie,  Kepler  a  donné  le  nom  de  loi  des 
aires  proportionnelles  à  une  des  lois  auxquelles  obéissent 
les  planètes  dans  leurs  mouvements;  découverte  que  ce 
grand  astronome ,  notons-le  en  passant ,  fit  en  même  temps 
que  celle  de  la  Ggure  elliptique  des  orbites  de  ces  mf  mes  pla- 
nètes. Cet  te  loi  consiste  en  ce  que  le  r  a  y  o  n  v  e  c  t  e  u  r,  mené 
du  centre  du  soleil  au  centre  de  la  planète  qui  tourne  autour 
de  lui,  parcourt  des  secteurs  égaux  dans  des  temps  égaux. 
Ainsi ,  que  la  planète  soit  deux  fois  plus  éloignée  du  soleil , 
elle  ira  deux  fois  plus  lentement  ;  de  sorte  que  le  triangle  du 
secteur  parcouru  étant  deux  fois  plus  étroit,  quoique  deux 
fois  plus  long ,  la  surface  sera  la  même.  De  la  découverte  de 
cette  loi ,  Kepler  conclut  que  le  mouvement  des  planètes 
devait  nécessairement  être  produit  par  une  force  dirigée 
constamment  vers  le  soleil  et  combinée  avec  une  force  ini- 
tiale. —  En  termes  d'architecture ,  on  appelle  aire  toute 
surface  plane  d'une  construction  :  ainsi ,  l'aire  d'un  pont  est 
le  dessus  d'un  pont ,  la  partie  sur  laquelle  on  marche;  l'aire 
d'un  bassin  est  un  massif  d'environ  33  centimètres  d'épaisseur, 
composé  de  chaux  et  de  ciment  avec  des  cailloux  ou  un  corroi 
de  glaise  ,  pavé  par-dessus,  et  qui  fait  le  fond  d'un  bassin; 
l'aire  d'un  plancher  est  l'enduit  en  plâtre,  en  plâtras  ou  en 
mortier  que  l'on  fait  au-dessus ,  au-dessous  et  entre  les  so- 
lives d'un  plancher,  etc.  —  En  agriculture  on  donne  ce  nom 
à  une  surface  plane  et  circonscrite  par  les  bords ,  ménagée 
sur  le  sol ,  et  sur  laquelle  on  bat  les  gerbes  de  blé  pour  sé- 
parer le  grain  de  la  paille.  —  En  numismatique,  aire  est  sy- 
nonyme de  champ,  et  désigne  la  surface  plane  de  la  médaille 
sur  laquelle  est  gravé  le  sujet  de  la  légende.  —  Aire  se  dit 
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aussi ,  en  ornithologie ,  du  nid  des  grandi  oiseaux  de  proie. 
11  est  rond ,  aplati ,  très-peu  concave  et  fort  ample  :  des 
brandies  et  de  jeunes  rameaux  composent  son  tissu ,  et  il  est 
garni  de  mousse,  de  poil  et  de  laine.  —  En  termes  d'eaux 
et  forêts,  on  entend  par  coupes  à  tire  et  à  aire  celles  qui 
doivent  être  faites  entre  des  lisières  marquées  pour  faire  un 
champ  ou  une  aire,  dans  laquelle  on  ne  laisse  que  des  ar- 
bres de  réserve.  —  Dans  la  marine  on  nomme  aire  ou  air  de 
vent  une  des  trente-deux  divisions  de  la  boussole  ou  rose  des 
vents.  La  circonférence  de  l'horizon  est  divisée  en  trente- 
deux  parties  ou  points  auxquels  on  a  donné  des  noms  em- 
pruntés aux  points  cardinaux  ;  et  la  rose  des  vents  est  divisée 
en  trente-deux  aires,  qui  répondent  aux  divisions  de  l'ho- 
rizon. Voyez  Ruumb. 

AIRELLE*  nom  commun  d'un  genre  de  plantes  que  les 
botanistes  nomment  vaccinium,  et  qu'ils  rangent  dans  la 
famille  des  éricacées.  —  Les  forêts  du  nord  de  l'Europe,  celles 
de  l'Allemagne,  et  en  France  celles  des  Vosges  surtout,  ren- 
ferment dans  leurs  sites  les  plus  ombragés  et  les  plus  froids 
un  arbuste  qui  n'a  qu'un  pied  de  hauteur,  et  qui  dans  plu- 
Rieurs  positions  domine  néanmoins  tellement  le  sol,  qu'il 
l'occupe  seul  sur  de  grandes  superficies,  à  l'exclusion  de  tout 
autre  végétal  ;  c'est  Vairelle  myrtil  on  myrtille.  Cet  ar- 
buste produit  des  fruits  bleus  ayant  le  volume  de  petits  rai- 
sins, légèrement  acides,  très-agréables  à  manger,  dont  on 
fait  un  excellent  sirop,  des  tartes  aussi  délicates  que  celles 
de  raisins  de  Corinthe,  et  dont  il  se  fait  une  très-grande 
consommation  dans  les  Vosges  et  ailleurs.  Les  Vosgiens,  à  l'i- 
mitation des  habitants  de  l'Amérique  septentrionale ,  qui  pré- 
parent avec  l'airelle  de  Pensylvanie  des  tourteaux  de  confi- 
tures, font  avec  l'airelle  des  Vosges  des  confitures  sèches 
façonnées  à  la  manière  américaine,  qui ,  mises  en  lieu  sec, 
se  conservent  plusieurs  années.  —  Mais  le  principal  em- 
ploi du  fruit  de  l'airelle  myrtil  est  de  colorer  le  vin,  auquel 
il  donne,  en  outre,  un  petit  goût  piquant,  qui  ajoufe  à 
la  qualité  des  vins  ordinaires.  —  11  y  a  déjà  quelque  temps, 
une  quantité  remarquable  de  fruits  d'airelle  myrtil  secs,  en 
balles,  envoyés  de  l'Allemagne  sur  la  place  de  Paris,  servi- 
rent, avec  de  l'alcool  et  une  matière  sucrée ,  à  faire  des  vins 
artificiels  agréables  et  d'une  belle  couleur,  qui  s'écoulèrent 
par  la  voie  du  commerce,  et  furent  consommés  dans  cette 
ville  sans  danger  pour  la  santé  publique.  Du  reste ,  il  est  cer- 
tain que  pour  colorer  le  vin  ce  fruit  est  préférable  aux  baies 
de  sureau ,  qui  ne  sont  pas  sans  danger  dans  certaines  cir- 
constances, tandis  que  l'airelle  myrtil  n'est  jamais  dange- 
reuse. —  L'airelle  myrtil ,  déjà  multipliée  dans  nos  jardins, 
sera  vraisemblablement  un  jour  un  objet  de  culture  de  quel- 
que importance  parmi  nous ,  et  surtout  dans  le  Nord,  moins 
pour  faire  le  vin  que  pour  le  colorer,  ou  comme  plante  tinc- 
toriale ,  dont  les  applications  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
connues.  —  L'airelle  myrtil  porte  encore  les  noms  de  moret, 
brimbelle,  raisin  de  bois  et  teint-vin. 

L'airelle  de  Pensylvanie  s'élève  à  la  hauteur  de  six  à 
sept  pieds,  et  croit  abondamment  dans  l'Amérique  septen- 
trionale, où  l'on  consomme  ses  fruits  comme  aliment,  à  l'é- 
tat frais,  sur  toutes  les  tables.  Cette  plante  est  d'une  grande 
importance  pour  les  peuplades  qui  vivent  au  sein  des  forets. 
On  en  fait  dans  les  Etats-Unis  des  confitures  très-délicates, 
qui  se  conservent  plusieurs  années  si  on  a  soin  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sec.  C.  Tollard  aîné. 

Parmi  les  autres  espèces  on  cite  :  Vairelle  des  marais, 
qui  crott  dans  les  Alpes,  dont  les  fleurs  sont  blanches  ou 
roses,  avec  des  baies  noirâtres;  Vairelle  ponctuée,  dont  les 
feuilles  sont  (wnctuées  en  dessous,  les  deurs  rougeatres,  et 
les  baies  rouges  très-acides  et  rafraîchissantes.  Cet  arbuste 
croit  jusqu'en  Laponie,  où  on  mange  ses  baies  crues.  Dans 
quelques  contrées  d'Allemagne  elles  servent  d'assaisonne- 
ment. Une  autre  espèce,  Y  airelle  carneberçe  ou  coussinet, 
croit  dans  les  marais  tourbeux  ;  ses  baies  rouges,  très-acides, 
«ont  abandonnées  aux  oiseaux. 


AISNE 

A1RIGNE.  On  donne  ce  nom,  ou  celui  tfériçne,  à  un 
instrument  crochu ,  pointu  et  destiné  à  accrocher,  à  rete- 
nir, à  arracher.  On  s'en  sert  en  chirurgie  et  dans  les  dissec- 
tions anatoroiqnes.  Les  airignes  offrent  une  foule  de 
variétés,  selon  l'usage  chirurgical  auquel  on  les  destine  : 
les  unes  sont  à  manche  simple  et  fixe,  les  autres  à  manclte 
articulé  et  mobile,  comme  celui  des  bistouris  ordinaires; 
d'autres,  à  doubles  tiges  articulées,  comme  les  pinces  à  pan- 
sement :  ou  appelle  ces  dernières  pinces  airignes.  Il  en  est 
qui  sont  très-courtes  et  attachées  à  de  petites  chaînes  :  ce 
sont  celles  dont  on  se  sert  pour  les  dissections  anatomiques. 
Selon  le  nombre  des  pointes  qui  termine  leur  extrémité 
crochue,  les  airignes  sont  simples,  doubles,  triples,  qua- 
druples, etc.  Il  y  en  a  qui  sont  renfermées  dans  une  canule 
métallique ,  d'autres  dans  une  double  plaque  analogue  a 
celle  du  pliaringotome.  Quelques-unes  sont  armées  de  cro- 
chets aux  extrémités;  quelques  autres  portent  une  curette  a 
l'extrémité  de  leur  manche. 

AIS d'un  m°t  latin  signifiant  soliveau,  planche  de  bois. 

Ses  tu  deroi-ponrru,  que  l'âge  a  relicfcés. 
Sont  à  coups  de  maillet  unie  et  rapprochée, 

a  dit  Boileau.  Ce  mot,  qui  appartient  au  vieux  langage  fran- 
çais du  quinzième  et  du  seizième  siècle,  n'est  presque  plus 
employé  que  dans  le  langage  spécial  de  la  technologie.  Le* 
imprimeurs  ont  des  als  à  tremper  et  à  desserrer;  les  relieurs, 
des  ais  à  rogner,  à  presser;  les  vitriers,  des  ais  fenillés  et 
à  rainure,  dans  lesquels  ils  coulent  rétain ,  etc. 

AISANCES.  Voyez  Lieux  d'aisances,  Fosses  d'ai- 
sances, etc. 

AISNE  (Département  de  1').  Formé  du  Laonnais  et 
du  Soissonnais,  qui  dépendaient  de  l'Ile-de-France,  du 
Vermandois  et  de  la  Thiéracbc,  qui  faisaient  partie  de  la 
Picardie,  et  d'une  portion  de  la  Brie,  qui  appartenait  à  la 
Champagne ,  le  département  de  l'Aisne  est  borné  au  nord 
par  celui  du  Nord,  à  l'est  par  celui  des  Ardennes  et  partie 
de  celui  de  la  Marne,  au  sud  par  une  partie  des  déparlements 
de  la  Marne  et  de  Seine-et-Marne ,  à  l'ouest  par  ceux  de 
l'Oise  et  de  la  Somme. 

Il  est  divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux 
sont  Laon,  Château-Thierry,  Saint-Quentin ,  Soissons  et 
Vervins.  Il  compte  37  cantons  et  838  communes.  Sa  popu- 
lation est  de  557,422  individus.  Il  envoie  quatre  députés 
au  corps  législatif.  Il  forme,  avec  le  Nord,  le  Pas-de-Calais 
et  la  Somme,  le  7'  arrondissement  forestier;  constitue  la 
2°  subdivision  de  la  4*  division  militaire,  dont  le  quartier 
général  est  à  Chalons-sur-Marne  ;  fait  partie  du  diocèse  de 
Soissons,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  d'Amiens.  Son  aca- 
démie comprend  &  collèges  communaux,  5  institutions, 
21  pensions,  1,150  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  728,530  hectares ,  dont  496,730  en 
terres  labourables,  9G,287  en  bois,  42,568  en  prés,  20,90G 
en  vergers,  pépinières  et  jardins,  11,972  en  cultures  diverses, 
1 1,420  en  landes,  pàtis,  bruyères,  etc.,9,076  en  vignes,  8,859 
en  forêts,  domaines  non  productifs,  5,276  en  oserai**,  an- 
nales, saussaies,  4,34 1  en  propriétés  bâties,  2,537  en  rivières, 
lacs,  ruisseaux,  1,462  en  étangs,  marcs,  canaux  d'irriga- 
tion, etc.  —  On  y  compte  116,794  maisons,  1,089  mou- 
lins à  eau  et  à  vent,  deux  forges  et  fourneaux,  529  fabriques 
et  manufactures.  —  Il  paie  2,743,241  fr.  d'impôt  foncier.  — 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à  26,800,000  fi*. 

Le  déparlement  de  l'Aisne  est  arrosé  par  sept  rivières  navi- 
gables :  l'Aisne,  la  Marne,  l'Oise,  l'Ourcq,  la  Serre,  la  Somme 
et  la  Vesle.  L'Aisne,  qui  lui  donne  son  nom,  en  traverse  de 
l'est  à  l'ouest  la  partie  moyenne,  venant  du  département  des 
Ardennes,  où  elle  a  sa  source,  et  se  dirigeant  vers  celui  de 
l'Oise.  Il  fait  partie  du  bassin  de  la  Seine,  à  l'exception 
d'une  étroite  zone  au  nord,  qui  renferme  les  sources  de  la 
Somme,  de  l'Escaut  et  de  la  Sambre.  Ce  département  est  un 
pays  de  plaine»  ondulées,  sillonné  par  des  chaînes  de  pla- 
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teaux  à  pintes  abruptes,  et  dont  les  points  culminants 
Uteignent  à  peine  200  mètres  d'altitude.  La  surface  de  ces 
isie aat,  dont  la  masse  se  compose  de  formations  argileuses, 
siliceuses  et  calcaires,  est  recouverte  d'une  couche  végétale 
assez  fertile  ;  mais  le  sol  des  vallées  surtout ,  résultant  d'al- 
hrrions  fluviales,  est  remarquable  par  sa  fécondité.  I,e  dé- 
partement de  l'Aisne  est  boisé ,  et  présente  un  assez  grand 
nombre  de  lacs  et  d'étangs,  dont  le  plus  considérable  est 
relui  de  Saint-Laurent. 

Les  forêts  qui  le  recouvrent  recèlent  un  grand  nombre  de 
betes  fauves  et  d'animaux  sauvages.  On  pèche  des  sangsues 
dans  les  étangs;  récre visse  y  est  commune  et  d'une  gros- 
kot  remarquable.  Les  essences  dominantes  dans  les  forêts 
îent  le  chêne ,  le  charme ,  le  hêtre,  le  frêne  et  le  bouleau. 
Le  sol,  généralement  calcaire  ou  crayeux ,  ne  renferme  pas 
de  mines  métalliques  susceptibles  d'exploitation;  mais  il 
abonde  en  pierres  à  bâtir,  en  marbres,  en  argile  à  creusets, 
ta  terres  pyriteuses  et  alumineuses,  en  gy  pse,  grés,  lignite, 
tourbe. 

L'art  agricole  est  fort  avancé  dans  ce  département.  La 
iiiitare  prédominante  est  celle  des  céréales ,  qui  occupent 
annuellement  les  cinq  septièmes  environ  de  l'étendue  du  sol. 
Os  y  cultive  les  plantes  oléagineuses,  les  betteraves  à  sucre, 
les  poiriers  et  les  pommiers  pour  le  cidre,  le  houblon,  les  i 
haricots  renommés  de  Soissons.  Les  vignes  ne  produisent  que 
des  vins  de  médiocre  qualité.  L'exploitation  des  forêts  forme  ! 
une  branche  très- importante  de  l'industrie  agricole.  L'en- 
trais des  bestiaux  et  l'élève  des  chevaux  et  des  moutons  y 
»nt  acquis  quelque  développement.  Les  animaux  de  basse- 
cour  sont  aussi  l'objet  de  spéculations  de  la  part  d'un  grand 
nombre  de  cultivateurs. 

L'industrie  manufacturière  du  département  de  l'Aisne  est 
tics-importante.  Ses  principaux  produits  consistent  en  tis- 
sas dits  articles  de  Saint-Quentin,  toiles  de  Thiérache,  tulles 
brodés,  châles  et  tissus  cachemires,  glaces  de  Saint-Gobain, 
Terreries  de  Folembray,  farines,  sucre  de  betteraves,  huiles, 
cidre,  charbons  de  bois,  boissclleric,  vannerie,  plâtre,  bri- 
ques, toiles ,  produits  chimiques 

Aux  moyens  naturels  de  communications  fluviales  que 
possède  le  département  de  l'Aisne ,  l'art  a  ajouté  plusieurs 
canaux :le  plus  important  est  celui  de  Saint-Quentin,  qui  lie 
la  Somme  a  l'Escaut  ;  les  autres  sont  ceux  de  Crozat,  des  Ar- 
dennes,  de  Manicamp,  de  La  Fère,  de  la  Somme ,  et  de  la 
Sambre  a  l'Oise.  Le  département  est  en  outre  sillonné  par 
12  routes  nationales,  15  routes  départementales,  et  1,790 
chemins  vicinaux.  Un  embranchement  de  chemin  de  fer 
Uni»  Saint-Quentin  relie  re  <lt  i>ar tenn-nt  fc  Paris. 

Les  principales  villes  de  l'Aisne  sont  :  Laon,  chcl-lieu  du 
d/rartement ,  Saint-Quentin,  Soisenns.  Chftteau- 
Thierry,  Vervins,  Guise,  La  Fere,  qui  toutes  doi- 
tf*<  avoir  des  articles  dans  notre  ouvrage.  Nous  mention- 
nerons encore  ici  La  Ferté-Milon,  iwtrie  de  Racine. 

MSSÉ  (Mademoiselle),  Circassienne  devenue  célèbre 
par  ses  aventures,  fut  ac  lietee  à  l'âge  de  quatre  ans,  en  IG'J8, 
moyennant  la  somme  de  i,wm)  fr.,  par  le  comte  de  Fcrriol, 
ambassadeur  de  France  à  ConMantinople  :  le  marchand  d'es- 
•  lai  es  assurait  qu'elle  était  princesse  circassienne;  du  reste, 
elle  promettait  déjà  une  rare  beauté  M.  de  |Ytii<>|  l'.uueiia 
en  France,  et  la  confia  à  sa  belle-strur,  sieur  de  madame  de 
n.  M.i.i.'iinii-elle  renit  d«.n<  une  cdur.ilioii  hiil- 

bule.  Son  bienfaiteur  se  paya  de  ses  soins  en  la  séduisant  ; 
tuais  elle  résista  aux  offres  du  Régent.  Au  nombre  de  ses 
adocateors,  elle  distingua  le  chevalier  d'Aydie,  et  cet  amour 
remplit  le  reste  de  sa  vie.  M.  d'Aydie  était  chevalier  de 
Malle;  Q  voulut  se  dégager  de  ses  vieux;  mais  die  s'y  op- 
ytm  constamment,  et  alla  en  Angleterre,  où  elle  donna 
MÉvance  au  fruit  de  leur  liaison,  bientôt  les  remords  les 
pin*  amers  vinrent  accabler  mademoiselle  \is>e;  ne  pou- 
vant vaincre  sa  passion,  elle  ne  voulut  point  du  moins  y 
céder  de  nouveau,  et  sa  tie  se  consuma  dès  lors  en  chagrins 


et  en  combats  qui  la  conduisirent  au  tombeau.  Elle  mourut 
en  1733,  âgée  de  trente-huit  ans.  Elle  a  laissé  des  lettres 
remplies  de  grâces  et  d'agrément,  qui  se  font  lire  avec  un 
charme  infini  :  on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  celle  qui  pei- 
gnit les  faiblesses  de  son  cœur  avec  tant  de  franchise  et  d'a- 
bandon; elles  sont  en  outre  remplies  d'anecdotes  sur  ses 
contemporains.  Ces  lettres,  imprimées  d'abord  avec  des 
notes  de  Voltaire ,  ont  été  depuis  réunies  à  celles  de  mes- 
dames de  Villars,  de  La  Fayette  et  de  Tencin,  et  ont  obtenu 
plusieurs  éditions. 

AISSELLE  (du  latin  axilla),  cavité  qu'on  remarque 
au-dessous  de  l'épaule ,  a  la  naissance  de  l'articulation  du 
bras ,  entre  ce  dernier  membre  et  le  côté  de  la  poitrine  ;  on 
l'appelle  aussi  le  creux  de  l'aisselle.  Cette  cavité ,  en  forme 
de  triangle  mobile,  suivant  les  divers  mouvements  qu'affecte 
le  bras,  se  trouve  bornée  par  deux  espèces  de  saillies  sous- 
cutanées  ,  dont  la  première  en  avant  est  formée  par  une 
partie  du  muscle  grand  pectoral ,  et  la  seconde  en  arrière 
par  les  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond.  La  peau  de 
l'aisselle  est  de  légère  épaisseur,  plus  ou  moins  garnie  de 
poils  à  l'âge  de  la  puberté.  Une  assez  grande  quantité  de  gan- 
glions dits  sébacés  .sécrètent  une  espèce  de  matière  mu- 
queuse dont  l'exhalaison  est  désagréable.  La  peau  se  rat- 
tache à  la  région  que  forme  le  creux  de  l'aisselle  au  moyen 
d'une  bride,  qui  se  relie  elle-même  axec  la  coracoule.  On 
découvre  immédiatement  au-dessus  de  la  peau  une  légère 
couche  de  tissu  cellulaire,  puis  ensuite  une  aponévrose, 
laquelle  se  trouve  elle-même  enveloppée  dans  une  nouvelle 
couche  plus  considérable  de  tissu  cellulaire.  C'est  au  sein 
de  celte  dernière  région  qu'on  rencontre  les  vaisseaux  axil- 
laires  ainsi  que  les  nerfs  du  plexus  brachial.  La  présence  de 
ces  divers  organes  peut  doimer  lieu  à  des  maladies  graves 
et,  par  suite,  à  d'importantes  opérations  chirurgicales.  Les 
maladies  principales  de  l'aisselle  sont  les  abcès,  les  bubons, 
les  furoncles,  les  plaies  des  vaisseaux  axihaircs,  l'anévrysme 
de  l'artère  axillaire ,  l'engorgement  des  ganglions  lympha- 
tiques, etc. 

Par  analogie,  on  donne  le  nom  Vaisselle,  en  botanique, 
à  l'angle  formé  par  une  feuille  ou  par  un  rameau  sur  une 
branche  ou  sur  la  tige. 

AISYAUIHY,  nom  des  sectes  bouddhiques  qui  ad- 
mettent l'existence  d'un  être  primitif,  créateur  du  monde 
et  maître  de  toutes  choses;  tandis  que  les  svabhaeikas  at- 
tribuent l'origine  de  toutes  choses  à  la  force  productrice  de 
la  seule  nature  (svabhava),  dont  les  productions  sont  lo 
résultat  nécessaire  de  lois  éternelles ,  préexistantes  et  im- 
muables. Les  ais'variktis  sont  à  leur  tour  parLigés  eu  deux 
grands  partis,  dont  l'un  admet  un  Dieu  éternel  et  immortel 
comme  une  cause  unique  et  principe  immédiat  de  tout  ce 
qui  est  ;  et  l'autre,  tout  en  reconnaissant  ce  même  Dieu,  avec 
les  mêmes  attributs,  cette  même  cause  avec  les  mêmes 
résultats,  ajoute  qu'ils  sont  unis  à  un  principe  matériel,  quoi- 
que éternel.  Comme  d'autres  sectes  bouddhiques,  les  ais'va- 
rikas  admettent  l'existence  de  deux  mondes,  celui  de  l'action 
et  celui  du  re)»os  ;  mais  ceux-là  même  qui  croient  en  un 
seul  Dieu  immatériel  par  essence  n'admettent  ni  sa  provi- 
dence ni  son  autorité.  Tout  en  l'invoquant  comme  le  dis- 
pensateur des  biens  du  monde  d'arf  ion,  ils  regardent  le  lien 
|tar  lequel  se  tiennent  la  vertu  et  la  félicité  dans  ce  même 
inonde  comme  indépendant  de  lui  ;  attendu ,  disent-ils ,  que 
l'homme  vertueux  peut  arriver  au  bonheur  par  l'abstrac- 
tion mentale  et  par  les  efforts  de  l'abnégation  qu'il  professe 
pour  toutes  les  choses  extérieures;  efforts  propres ,  suivant 
eux,  à  accroître  leurs  facultés  indéfiniment,  à  les  rendre 
dignes  d'ëlrc  adorés  ici-bas  à  l'égal  de  Bouddha  lui-même, 
et  à  les  élever  au  ciol ,  où  ils  participeront  aux  attributs  et  à 
la  félicité  du  suprême  Adi-Bouddha. 

AIX.  Cest  YAqux  Sexlix  des  Romains.  Ville  de  France, 
ancienne  capitale  de  fa  Provence,  aujourd'hui  chef-lieu 
d'arrondissement  des  Bouches-du-Rhône,  près  de  la  rivière 
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d'Arc,  à  20  kilom.  nord  de  Marseille.  Population,  26,998  ha- 
bitants. Elle  Rit  fondée  en  l'an  124  avant  J.-C.,  près  d'une 
source  d'eaux  thermales,  par  le  consul  C.  Sextius  Calvinus, 
dont  elle  prit  le  nom.  Elle  est  le  siège  d'un  archevêché , 
d'une  cour  d'appel ,  d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d'un  tribunal  de  commerce;  elle  possède  des  facultés  de 
droit,  des  lettres  et  de'théologie,  un  collège  communal,  une 
école  normale  primaire,  une  école  nationale  d'arts  et  métiers, 
une  chambre  consultative  des  arts  et  métiers,  un  cabinet 
d'histoire  naturelle,  un  musée  de  tableaux  et  d'antiquités,  et 
une  bibliothèque  publique  où  l'on  compte  près  de  100,000  vo- 
lumes et  1,100  manuscrits.  Cette  ville  se  fait  remarquer  par 
de  magnifiques  hôtels,  de  belles  rues,  une  place  publique 
d'une  grande  étendue,  et  de  superbes  promenades.  Ses  bains 
chauds  ne  jouissent  plus  de  la  vogue  qui  fit  leur  splendeur 
dans  le  siècle  dernier.  Son  industrie  a  perdu  de  son  acti- 
vité dans  les  manufactures  où  l'on  travaille  le  coton  ;  mats 
elle  trouve  une  riche  indemnité  dans  l'éducation  des  vers  à 
soie  et  la  fabrication  des  soieries.  Les  huiles  d'Aix  jouissent 
d'une  réputation  européenne,  et  le  succès  avec  lequel  on 
y  a  acclimaté  les  légumes  et  les  fruits  de  l'Italie  est  devenu 
pour  les  habitants  de  son  territoire  une  source  de  richesses. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  Aix  fut  pour  ainsi  dire  le  centre 
et  le  foyer  delà  littérature  provençale  ;  et  elle  resta  la  capitale 
des  comtes  de  Provence  jusqu'à  l'extinction  de  leur  race.  On 
v  conserve  encore  le  souvenir  du  roi  René,  auquel  on  aéleTé 
une  statue  en  1819.  Quelque  temps  après  sa  fondation,  Aix 
fut  embellie  par  Marius,  et  César  y  envoya  une  colonie  : 
plus  tard ,  elle  devint  la  métropole  de  la  seconde  Narbon- 
naise.  Lors  de  l'invasion  des  Bourguignons  et  des  Wisi- 


~  AIX-LA-CHAPKLLE 


goths  elle  vit  son  territoire  entièrement  dévasté;  enfin 
survinrent  les  Sarrasins,  qui  mirent  la  ville  à  (eu  et  a  sang. 
On  ne  commença  à  la  rebâtir  qu'en  796.  Sous  le  règne  de 
lrançois  I"  Aix  fut  pillée  par  les  Marseillais  et  prise,  en 
1535,  par  Charles-Quint,  qui  s'y  fit  couronner  roi  d'Arles. 

AIX,  l'ancienne  Aqtut  Sabaudicx,  ville  des  États  Sardes, 
province  de  Savoie,  à  12  kilomètres  nord  de  Chambéry,  près 
du  lac  de  Bourget  ;  elle  a  2,882  habitants.  On  y  voit  les  belles 
ruines  de  YAqux  GraUanm  des  Romains.  C'est  dans  cette 
ville  qu'eut  lieu  la  cession  de  la  Savoie  et  de  la  Maurienne  à 
Berold  par  Rodolphe,  en  1000.  Elle  renferme  des  eaux  ther- 
males en  grande  réputation.  Ces  eaux  étaient  connues  des  Ro- 
mains, et  l'on  attribue  l'établissement  de  ses  bains  au  procon- 
sul Domitius ,  qui  vivait  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  sous 
l'empire  de  Gratien  ;  celui-ci  y  fit  foire  ensuite  de  grands  em- 
bellissements. Les  bâtiments  qui  existent  maintenant  sont 
dus  a  l'ingénieur  Capellini,qni  leseonstruisit  d'après  les  ordres 
du  duc  Amédée  III.  Les  eaux  d'Aix  sont  sulfureuses  ;  elles 
coulent  de  deux  sources  qui  sortent  d'un  rocher  calcaire  qui 
sert  d'enceinte  à  la  ville.  La  première  est  appelée  source 
d'alun  ou  de  Saint-Paul ,  ou  thermes  de  Berthollet,  en 
mémoire  du  célèbre  chimiste  qui  était  né  dans  ces  contrées; 
la  seconde  est  appelée  source  de  soufre.  La  chaleur  des 
eaux  d'alun  est  de  38°  ,2  ;  celle  des  eaux  de  soufre,  de  43*,7- 
La  température  des  eaux  sulfureuses  d'Aix  ne  baisse  que 
temporairement,  an  moment  de  la  fonte  des  neiges  et  des 
pluies  équinoxiales.  L'eau  est  parfaitement  transparente, 
un  peu  onctueuse  au  toucher.  L'analyse  chimique  y  dé- 
montre, selon  M.  Buonvicino,  la  présence  des  matières 
suivantes  :  acide  snlfliydrique,  carbonates  de  chaux  et  de 
fer,  chlorures  de  calcium  et  de  magnésium ,  sulfates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  soude,  ainsi  que  quelques  traces 
de  matière  evtractive  animale.  On  les  administre  en  bois- 
sons pour  les  affections  de  poitrine,  telles  que  l'asthme,  les 
catarrhes  chroniques  et  la  phthisie  commençante;  en  bains 
et  en  boisson  dans  les  paralysies  incomplètes ,  les  tumeurs 
blanches,  les  maladies  des  articulations ,  les  rhumatismes, 
les  anciennes  blessures  et  les  vieux  ulcères 
AIX  (lie  d'),  petite  nedelVéap  Atlantique,  a  rembou- 
:  la  Charente,  oii  les  vaisseam  partis  de  Rochefort 


viennent  s'abriter.  Protégée  par  des  fortifications,  l'Ile  d'Aix 
est  un  point  militaire  important  pour  la  sûreté  du  port  de 
Rochefort.  En  1757,  les  Anglais  y  firent  une  descente,  et  ne  se 
retirèrent  qu'après  en  avoir  fait  sauter  les  forts.  En  1800  sa 
rade  fut  le  théâtre  d'un  terrible  combat  naval  entre  la  frégate 
française  la  Minerve  et  la  frégate  anglaise  fa  Pallas. 

AIX-LA-CHAPELLE , en  allemand  Aachen ,  cbef- 
lieu  de  l'arrondissement  du  même  nom  dans  la  province 
Rhénane  prussienne,  est  située  par  50°  47'  de  latitude  sep- 
tentrionale et  3°  55'  de  longitude  orientale,  à  166  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  une  fertile  vallée,  arrosée 
par  la  Wurm  et  couronnée  par  les  premiers  prolonge  m  eut» 
des  Hautes-Tanges.  On  y  compte  environ  47,000  habitants, 
dont  12,000  protestants  et  300  juifs.  Au  centre  d'un  pays  de 
riche  culture,  elle  est  en  même  temps  un  grand  foyer  d'in- 
dustrie et  célèbre  pour  la  fabrication  des  draps  fins  et  des 
aiguilles.  Comme  c'est  là  que  se  trouve  la  principale  station 
du  chemin  de  fer  belge-rhénan,  elle  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  le  commerce  prussien.  Ses  sources  d'eaux  miné- 
rales l'ont  rendue  célèbre  dans  le  monde  entier,  et  elle  abonde 
en  souvenirs  historiques.  Son  nom  indique  son  origine  toute 
romaine;  car  l'allemand  Ahha  est  évidemment  un  mot  ori- 
ginairement dérivé  du  latin  aqua  ;  et  ce  mot  fut  sans  doute 
créé  pour  désigner  les  sources  qui  s'y  trouvent.  Le  nom  d'A- 
quisgranum,  qui  n'apparaît  qu'an  huitième  siècle,  est  peut- 
être  dérivé  de  Granus,  surnom  sons  lequel  les  Romains  ho- 
noraient Apollon  dans  les  sources  thermales.  I<e  nom  français 
d'Aix-la-Chapelle  provient  de  la  chapelle  du  palais,  oh  dès 
l'an  765  Pépin  célébra  la  solennité  de  Noël.  C'est  à  Charle- 
magne  qu'elle  est  redevable  de  sa  glorieuse  réputation.  II 
est  douteux  qu'elle  ait  été  son  berceau;  mais  c'est  là  qu'il 
fut  enterré,  en  l'année  814.  Cette  ville,  comme  faisant  partie 
de  l'héritage  de  Charlemagne,  jouissait  de  nombreuses  fran- 
chises. Ses  habitants  étaient  exempts  dans  tout  l'empire  de 
corvées  et  de  service  militaire,  de  la  peine  d'emprisonnement 
et  de  tout  impôt.  Elle  était  ville  libre  impériale  du  cercle  de 
Westphalic.  Il  suffisait  de  respirer  l'air  d'Aix-la-Chapelle, 
fût-on  au  ban  de  l'empire,  pour  jouir  d'une  complète  liberté. 
—  En  1794  les  Français  occupèrent  Aix-la-Chapelle;  la  paix 
conclue  à  Lunéville  en  1801  la  comprit  désormais  dans  le 
territoire  français,  où  elle  devint  le  chef-lieu  du  département 
de  la  Roer;  mais  les  événements  de  1815  la  placèrent  sous 
l'autorité  de  la  Prusse. 

Vers  l'an  796  Charlemagne  fit  complètement  reconstruire 
le  château  et  la  chapelle.  Tous  deux  furent  reliés  par  une 
colonnade  qui ,  vraisemblablement  à  la  suite  d'un  trem- 
blement de  terre,  était  déjà  en  ruines  du  vivant  même  du 
grand  empereur.  Tandis  que  plus  tard  on  construisait  l'hô- 
tel de  ville  sur  les  ruines  du  palais  impérial,  la  chapelle  de- 
venait et  est  restée  le  noyau  de  la  cathédrale.  CeUc-ci  est 
de  (orme  octogone  et  entourée  d'une  galerie  à  deux  étages 
avec  laquelle  elle  forme  extérieurement  un  hexadécagone. 
Au  centre  de  l'octogone  une  pierre  avec  celte  inscription  : 
Carolo  Magno,  indique  le  lieu  où  fut  enseveli  Charlemagne. 
OthonlII  lit  ouvrir  ce  tombeau  en  l'an  îooo.  Le  cadavre  fut 
trouvé  encore  bien  conservé ,  assis  sur  un  siège  de  marbre, 
revêtu  des  ornements  impériaux ,  avec  le  sceptre  à  la  main, 
le  livre  des  Evangiles  sur  les  genoux,  un  fragment  de  la  sainte 
croix  sur  la  tête,  avec  la  panetière  autour  des  hanclies.  Le 
caveau  fut  ensuite  muré  de  nouveau,  après  qu'on  eut  prati- 
qué les  quelques  réparations  intérieures  qu'on  jugea  néces- 
saires. L'empereur  Frédéric  I"  fit  de  nouveau  ouvrir  le 
tombeau  en  1165.  On  plaça  alors  les  ossements  dans  un 
cercueil  d'or  et  d'argent;  et  on  suspendit  au-dessus  du  tom- 
l>eau  en  commémoration  une  grande  couronne  d'un  beau 
travail.  Le  siège  en  marbre  blanc ,  recouvert  pins  tard  de 
plaques  d'or,  servit  jusqu'en  l'année  1558  au  couronnement 
des  empereurs.  L'empereur  nouvellement  élu  y  prenait  place 
quand  il  recevait  les  félicitations  des  princes  étrangers.  Le» 
impériaux  furent  transfère*  en  1795  à  Vienne.  A 
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lYpoque  du  quatorzième  siècle  on  ajouta  du  côté  de  l'orient 
un  choeur  de  style  gothique  à  l'octogone  construit  dans  le 
style  byzantin ,  tandis  qu'à  l'ouest  s'y  relie  un  clocher  qua- 
drangulaire  flanqué  de  deux  petites  tours  formant  escaliers 
et  conduisant  à  la  chambre  des  reliques.  C'est  là  qu'on  con- 
serve ce  qu'on  appelle  les  grandes  reliques,  que  tous  les  sept 
us  on  montre  au  peuple  de  la  galerie  de  la  tour,  et  qui  au 
mois  de  juillet  attirent  à  Aix-la-Chapelle  plusieurs  milliers 
d'étrangers.  Si  des  maisonnettes  et  des  boutiques  adossées  à 
réduire  nuisent  à  son  aspect  imposant,  tout  son  ensemble  et 
la  profusion  d'ornements  architectoniques  qu'on  y  trouve, 
par  exemple,  au  portai)  du  Loup,  témoignent  d'une  antiquité 
vénérable  et  riche  en  traditions  et  légendes.  L'hôtel  de  ville 
orne  la  place  du  Marché  ;  à  sa  droite  s'élève  la  tour  de  Gra- 
nits, dont  le  nom  rappelle  l'époque  romaine,  et  à  sa  gauche 
la  tour  du  beffroi.  A  l'intérieur,  on  remarque  surtout  la 
grande  salle  du  couronnement ,  avec  le  portrait  de  tous  les 
empereurs  et  nne  foule  de  précieux  restes  de  l'ancien  art  al- 
kmxoi.  On  y  voit  aussi  les  portraits  de  Napoléon  et  de  Jo- 
séphine, peints  par  David.  Devant  l'hôtel  de  ville  s'élève 
nne  belle  fontaine  jaillissante,  avec  la  statue  en  bronze  de 
Cbarlrmagne.  On  admire  dans  l'église  des  Franciscains  une 
magnifique  Descente  de  croix  de  Rubens.  Du  milieu  des  en- 
virons d'Aix-la-Chapelle,  qui  ne  forment  pour  ainsi  dire 
qu'on  vaste  parc,  s'élève  le  Lousberg,  on  plutôt  Louisberg, 
dont  le  point  culminant  est  à  260  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer,  avec  une  magnifique  vue  et  un  délicieux 
belvédère.  A  une  petite  lieue  d'Aix-la-Chapelle  on  rencontre 
les  raines  de  Frankcnberg,  séjour  favori  de  Charlemagiie. 
Son  loin  de  là  est  situé  Burtscheid. 

Six  sources  d'eaux  minérales  chaudes  et  deux  froides 
faillissent  à  Aix-la-Chapelle.  Les  sources  chaudes  appar- 
tiennent aux  eaux  thermales  alcalines  muriatiques,  et  sont 
divisées,  d'après  leur  situation  même,  en  sources  supérieures 
et  inférieures.  La  température  des  premières  est  plus  élevée 
qne  celle  des  secondes ,  de  même  qu'elles  donnent  une  plus 
grande  quanti  té  de  gaz  hydrosnlfureux.  La  principale  des  sour- 
ces supérieures  est  la  source  de  l'Empereur,  qui  jaillit  au  milieu 
de  raoberge  du  Bain-de-l'Empereur  ;  vient  ensuite  une  petite 
source  située  devant  le  Bain-de-l'Empereur,  et  la  source 
Quirmus.  Parmi  les  sources  inférieures,  il  faut  citer  l'an- 
cienne source  à  boire ,  et  le  nouveau  puits  à  boire  organisé 
en  18?:,  le  puits  d'FJèse,  la  source  du  Bain-de-Rose,  et  la 
source  de  Cornélius.  Les  bains  eux-mêmes  ont  de  quatre  à 
cinq  pieds  de  profondeur,  sont  complètement  massifs  et 
construits  à  l'ancienne  mode  romaine.  Les  sources  acidulées 
ferrugineuses  sont  des  sources  froides,  et  peu  riches.  La  plus 
forte  de  tontes  est  encore  la  source  de  la  Lanterne.  Celle  qui 
se  trouve  dans  le  Drischstrass  est  moins  abondante  ;  on 
rappelle  le  puits  de  Spa,  en  raison  de  l'analogie  de  son  eau 
avec  Pean  de  Ponction  à  Spa. 

Les  eaux  chaudes  «l'Aix-la-Chapelle  ont  «me  odeur  sulfu- 
rme,  pénétrante  et  un  goot  hépatique.  Leur  température 
varie  de  35  à  49°  R.  Elles  contiennent  de  l'azote,  de  l'acide 
rarhoniqoe  et  de  l'hydrogène  sulfuré,  du  carbonate,  du 
mnriate  et  du  sulfate  de  soude,  des  carbonates  de  chaux  et 
de  magnésie,  et  de  la  silice.  Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  sont 
vivement  excitantes  ;  elles  irritent  la  peau  et  le  système.  On 
les  prescrit  contre  les  paralysies,  les  rhumatismes  chroni- 
ques, les  affections  goutteuses,  les  anciennes  maladies  de 
Ui  pean,  les  affections  syphilitiques  invétérées,  les  maladies 
.1?  la  va 


!  et  des  voies  urinaires ,  les  engorgements ,  et  les 
affections  chroniques  des  organes  abdominaux.  Elles  sont 
administrée*  sous  toutes  les  formes ,  en  boisson,  en  lotions , 
en  bains  et  en  douches.  On  doit  les  boire  à  petites  doses; 
lorsqn'on  en  boit  un  ou  deux  litres,  elles  deviennent  purga- 
tives. On  peut  les  mêler  avec  du  lait  de  vache  ou  d'anesse  : 
quand  elles  causent  des  nausées  ou  des  vertiges,  il  faut  les 
boire  refroidies. 
Dem  traités  de  paix  et  un  congres  ont 


derniers  temps  un  intérêt  historique  tout  particulier  à  Aix- 
la-Chapelle.  Le  premier  de  ces  traités  mit  fin  à  la  guerre  de 
dévolution  déclarée  en  166"  à  l'Espagne  par  Louis  XIV, 
parce  que,  à  la  mort  de  son  beau-père  Philippe  IV,  il  pré- 
tendait à  la  possession  d'une  grande  partie  des  Pays-Bas,  en 
se  fondant  sur  le  droit  de  dévolutioq  en  vigueur  dans  le 
Brabant  et  le  pays  de  Namur  parmi  les  particuliers,  et  en 
agissant  au  nom  et  du  chef  de  sa  femme,  l'infante  Marie- 
Thérèse.  Les  progrès  victorieux  de  Louis  XIV  furent  arrê- 
tés par  la  triple  alliance  que  conclurent  l'Angleterre,  la  Hol- 
lande et  la  Suède.  Les  coalisés  prescrivaient  à  l'Espagne  de 
céder  à  Louis  XIV,  ou  la  Franclie-Comté,  ou  la  partie  de  la 
Flandre  déjà  conquise  par  son  armée,  à  savoir  :  Charleroy, 
Ath,  Oudenarde,  Douai,  Tournay  et  Lille,  menaçant  do 
se  tourner  contre  celle  des  parties  contondantes  qui  refuse- 
rait d'en  passer  par  cette  décision.  Louis  XIV  ayant  accepté 
ces  conditions  à  Saint-Germain-en-Laye,  et  l'Espagne  de 
son  coté  ayant  recouvré  la  Franche-Comté  au  moyen  de  1» 
cession  des  places  fortes  de  la  Flandre,  les  puissances  signa, 
tairas  de  la  triple  alliance  conclurent  à  Aix-la-Chapelle, 
le  2  mai  1663 ,  le  traité  de  paix  définitif,  que  corrobora  en- 
core un  second  traité,  signé  en  1669.  —  Le  second  traité  de 
paix  d'Aix-la-ChapcUe  mit  fin  à  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche,  provoquée  par  les  prétentions  que  l'électeur 
Charles- Albert  de  Bavière  éleva  en  1740  au  trône  de  Marie- 
Titérèse ,  qui  dura  huit  années,  avec  des  intermittences  de 
succès  et  de  revers  pour  chacune  des  parties  belligérantes, 
et  dans  laquelle  la  France,  l'Espagne,  Modène  et  Gênes 
épousèrent  les  intérêts  de  la  Bavière,  pendant  que  la  Sardai- 
gne-,  l'Angleterre,  la  Saxe  et  la  Hollande  prenaient  fait  et 
cause  pour  l'Autriche.  Le  mallieur  qui  s'attacha  aux  armes 
de  cette  puissance  amena  en  Allemagne  un  corps  russe  auxi- 
liaire, commandé  par  le  prince  Repnin,  et  à  la  solde  des 
puissances  maritimes.  L'arrivée  de  ce  puissant  renfort  sur 
les  bords  du  Rhin  hala  la  conclusion  des  préliminaires,  qui 
furent  signés  le  30  avril  1747,  entre  la  France  et  les  deux 
puissances  maritimes.  Ce  traité  préliminaire  fut  transformé 
le  18  octobre  1748  en  un  traité  définitif,  auquel  accédèrent 
l'Espagne,  l'Autriche,  Gènes  et  la  Sardaigne,  après  que  la 
Saxe  et  la  Bavière  eussent  déjà  renoncé  à  la  lutte.  Ce  traité 
confirma  tous  les  traités  précédents  ainsi  que  la  garantie  de 
la  Pragmatique  sanction.  On  reconnaissait  à  chacune  des 
puissances  intéressées  la  possession  des  territoires  qu'elle 
possédait  avant  la  guerre.  La  Sardaigne  conserva  les  pla- 
ces du  Milanais  qui  lui  avaient  été  cédées  pendant  le  cours 
de  la  guerre.  Parme,  Plaisance,  et  Guastalla  furent  cédées  à 
Tintant  d'Espagne  Philippe,  second  fils  d'Elisabeth,  sous 
certaines  réserves  de  droits  de  retour  à  l'Autriche.  La  pos- 
session de  la  SUésie  et  du  comté  de  Glatz  fut  garantie  à  la 
Prusse.  L'Angleterre  obtint  de  nouveau  le  traité  d'ef  Âs- 
siento  pour  quatre  ans  et  le  démantèlement  de  Dunkerqnedu 
côté  de  la  terre.  La  France  s'engagea  à  expulser  de  son  terri- 
toire le  prétendant  Edouard.  Grâce  à  l'habileté  du  ministre 
Kaunitz ,  l'Autriche  se  tirait  de  cette  guerre  par  de  tisès- 
faibles  sacrifices,  tandis  qu'elle  coûtait  à  l'Angleterre,  en 
dépit  de  ses  brillantes  victoires  navales,  80,000,000  liv.  st. 
ajoutés  à  sa  dette  publique. 

Le  congrès  que  les  trois  souverains  de  Russie,  d'Autriclie 
et  de  Prusse  tinrent  à  Aix-la-CliapeJJc,  au  moisd'octobre  1818, 
eut  pour  objet  de  délibérer  sur  le  retrait  des  troupes  confé- 
dérées restées  en  France  comme  corps  d'occupation ,  et 
par  là  d'affermir  la  confiance  dans  la  paix  générale.  Le  signal 
officiel  d'une  réconciliation  avec  la  France  fut  une  invitation 
adressée  le  4  novembre,  au  nom  de  leurs  souverains  respec- 
tifs, par  Mettermcb,  Castlcreagh,  Wellington,  Hardenberg, 
Brrn&tofT,  Nés  sel  rode  et  Capo  d'Istria,  au  duc  de  Richelieu, 
de  venir  joindre  ses  efforts  aux  leurs  pour  asseoir  sur  des 
ba^cs  solides  la  paix  de  l'Europe.  Cette  invitation  ayant  été 
acceptée,  un  protocole  fut  signé  le  15  novembre  suivant  par 
l'Autriche,  la  France,  la  Russie,  la  Grande-Bretagne,  la 
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Prusse,  dans  lequel  furent  confirmé*  tous  les  principes  pro- 
clame1* parla  Sainte- Alliance,  et  qui  lui  servaient  de 
base.  Le  contenu  en  fut  notifié  à  toutes  les  cours  de  l'Europe 
dans  une  déclaration  à  la  suite  de  laquelle  il  était  formelle- 
ment dit  que  la  nouvelle  alliance  n'apportait  aucune  modifi- 
cation aux  rapports  consacrés  par  les  traités  précédents ,  et 
que,  tout  au  contraire,  les  souverains  avaient  résolu  de  ne  ja- 
mais, dans  leurs  rapports  mutuels  ou  avec  d'autres  États, 
s'éloigner  des  principes  qui  constituent  le  droit  des  peuples. 

AJACCIO,  chef- lieu  do  département  de  la  Corse, 
à  875  kilomètres  sud-est  de  Taris,  ancienne  ville  maritime 
sur  la  cote  occidentale  de  l'Ile ,  au  fond  du  golfe  du  même 
nom.  Sa  population  est  d'environ  9,000  habitants.  On  croit 
qu'elle  fut  fondée  par  les  Lesbiens,  qui  lui  donnèrent  le  nom 
à'Ajasso,  d'après  une  petite  ville  de  llle  de  Lesbos,  qui  existe 
encore.  Les  Romains  la  mommèrent  Urcinittm,  à  cause  de 
ses  excellentes  fabriques  de  poterie  ;  mais  la  ville  actuelle, 
batte,  en  1495,  par  les  Génois,  se  trouve  à  1  kilomètres  plus 
au  nord  de  l'ancienne  Ajaccio.  Siège  d'une  subdivision  mi- 
litaire, Ajaccio  possède  un  évéché,  dont  IHe  forme  le  diocèse, 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce,  un 
collège  communal,  une  école  normale  primaire  départemen- 
tale ,  un  séminaire ,  une  société  d'agriculture,  une  école  de 
navigation,  un  jardin  botanique,  une  cathédrale,  et  une  bi- 
bliothèque publique  ,  composée  de  14,000  volumes.  Elle  est 
assez  bien  construite,  et  ses  rues  sont  droites,  larges  et  bordées 
de  maisons  agréables.  Son  port,  le  plus  beau  de  toute  l'Ile, 
est  spacieux  et  commode,  bordé  par  un  très-beau  quai,  et 
les  gros  vaisseaux  y  trouvent  un  bon  mouillage  protégé  par 
une  citadelle,  qui  en  défend  très-bien  l'approche.  Son  com- 
merce principal  consiste  en  blés,  vins,  huiles,  oranges,  etc. 
On  pèche  le  corail  sur  les  côtes.  Ajaccio  est  la  patrie  de  Na- 
poléon ;  la  maison  où  il  naquit  est  visitée  avec  empresse- 
ment par  tous  la  étrangers  qui  abordent  dans  llle. 

AJAN  (COtc  d').  On  comprend  sous  ce  nom  la  côte 
d'Afrique,  aride,  sablonneuse  et  presque  déserte,  qui  s'étend 
depuis  le  Zanguebar  jusqu'au  cap  Guardafui ,  ainsi  que  le 
pays  des  Somaulis,  qui  occupent  le  territoire  compris  depuis 
je  Magadoxo  et  la  côte  d'Ajan  jusqu'aux  confins  de  l'Abys- 
sinie  et  jusqu'à  la  cote  méridionale  du  golfe  d'Aden.  Cette 
vaste  contrée  est  habitée  par  des  peuplades  nègres,  indépen- 
dantes les  unes  des  autres,  et  professant  le  mabométisme. 
On  décore  du  nom  de  villes  deux  on  trois  points  principaux 
delà  partie  de  l'ancien  royaume d'Adel,  où  le  commerce 
étranger  vient  s'approvisionner  d'ivoire  et  de  poudre  d'or; 
articles  qui,  du  reste,  arrivent  peut-être  la  de  l'intérieur  de 
l'Afrique,  et  ne  font,  dès  lors,  pas  partie  des  productions 
particulières  au  sol  même  de  l'Ajan.  Ces  t  illes  sont  Berbera, 
Zéila  et  Harnir. 

AJAX.  Parmi  les  princes  grecs  qui  assistèrent  au  siège 
de  Troie,  il  y  eut  deux  Ajax,  l'un  fils  de  Télamon,  l'autre 
fils  d'Oilée. 

Le  premier  était  roi  de  Salamîne;  suivant  Homère,  il 
était  le  plus  beau  et  le  plus  vaillant  des  Grecs  après  Achille  ; 
il  avait  une  taille  énorme,  et  ressemblait,  dans  les  com- 
bats, au  dieu  Mars.  Ajax  combattit  pendant  un  jour  en- 
tier contre  Hector  sans  pouvoir  décider  la  victoire  :  les 
deux  guerriers  ne  se  séparèrent  qu'à  la  nuit,  et  ils  échan- 
gèrent entre  eux  des  présents.  Malgré  sa  bouillante  valeur,  le 
fils  de  Télamon  ne  fut  jamais  blessé,  ce  qui  le  fit  passer, 
aux  yeux  des  Troyens,  pour  invulnérable.  Après  la  mort 
d'Achille,  il  réclama  les  armes  de  ce  héros,  fondant  ses 
droits  sur  sa  parenté  et  sa  bravoure.  Ulysse ,  son  concur- 
rent ,  l'ayant  emporté  sur  lui ,  il  tomba  aussitôt  en  proie  à 
une  démence  furieuse.  Revenu  plus  tard  à  lui,  honteux 
d'avoir  servi  de  risée  à  tous,  il  se  perça  le  ©unir  avec  son  épéc. 

Le  second  Ajax  était  roi  des  Locriens.  11  se  rendit  de- 
vant Troie,  impatient  «le  venger  l'outrage  fait  à  la  Grèce 
par  l'enlèvement  d'Hélène,  dont  il  était  un  des  adorateurs. 
Il  était  renommé  pour  sa  grande  agilité  et  pour  son  indomp- 
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table  courage,  bien  que  celui-ci  dégénérât  parfois,  dan>  la 
chaleur  du  combat,  en  une  sorte  de  frénésie.  Lors  du  sac 
de  Troie,  il  poursuivit  Cassandxe  jusqu'aux  pieds  de  la 
statue  de  Pal  las ,  l'en  arracha  par  les  cheveux ,  et  se  livra 
sur  elle  aux  excès  de  la  plus  révoltante  brutalité.  Ulysse  dé- 
nonça cette  infâme  violence  :  Ajax  se  justifia  par  le  serment  ; 
mais  Pal  las,  irritée,  le  poursuivit  de  sa  vengeance  et  le  fit 
périr  dans  les  flots.  On  raconte  qu'Ajax,  luttant  contre  la 
tempête,  parvint  à  gagner  un  rocher ,  qu'il  blaspliéma  alors 
contre  les  dieux,  mais  que  Neptune  frappa  le  rocher  de 
son  trident  et  engloutit  ainsi  le  blasphémateur. 

AJAXTIES.  Ajax,  fils  de  Télamon,  proche  parent 
et  ami  d'Achille,  et  le  plus  brave  des  Grecs  après  le  fils  de 
Tbétis ,  fut  mis ,  comme  lui ,  au  rang  des  immortels.  On  lui 
rendait  des  honneurs  divins ,  et  il  avait  un  temple  à  Sala- 
mine.  Sa  statue  y  était  d'ébène.  Tous  les  ans,  à  sa  fête,  on 
portait  sur  un  lit  très -orné  une  ligure  armée  de  toutes  piè- 
ces. Les  Athéniens  honoraient  aussi  Ajax;  ils  avaient  donné 
son  nom  à  une  de  leurs  tribus,  l'/Eantkle. 

AJONC.  Cet  arbuste  épineux,  connu  encore  sous  le 
nom  de  jean,  hande,  jonc  marin,  et  genêt  épineux,  est 
célèbre  par  la  propriété  dont  il  jouit  d'utiliser  de  mauvaises 
terres,  où  on  le  sème  avec  avantage  pour  en  obtenir,  en  le 
coupant  tous  les  deux  ou  trois  ans,  du  menu  bois  pour  le 
chauffage  et  pour  faire  des  clôtures.  Quelquefois  la  pousse 
de  la  première  année  est  coupée  en  herbe ,  et  sert  de  four- 
rage. L'ajonc  fertilise  tellement  le  sol  que  la  sixième  année 
on  peut  le  détruire  et  le  remplacer  par  du  froment,  ou  toute 
autre  céréale,  qui  y  réussit  parfaitement.  Mais  c'est  surtout 
pour  faire  des  haies  que  l'ajonc  est  recommandante  à  cause 
de  ses  innombrables  'épines  et  de  sa  rusticité.  Pour  obtenir 
des  haies  d'ajonc ,  il  faut  en  semer  les  graines  en  place ,  et 
non  pas  les  planter,  parce  qu'il  est  d'une  reprise  difficile, 
même  en  employant  du  plant  de  pépinière,  quoique  ce  der- 
nier soit  moins  mauvais  que  celui  qu'on  aurait  fait  arracher 
d'ans  les  vieilles  haies  d'ajonc  ou  dans  les  terres  où  cet  ar- 
buste aurait  été  semé.  —  L'ajonc  est  un  arbuste  à  fleurs 
jaunes ,  solitaires ,  très-rameux,  plus  ou  moins  velu,  épineux, 
sans  feuille.  Il  croit  naturellement  dans  toute  l'Europe  sur  les 
terres  incultes  ou  abandonnées ,  et  surtout  dans  les  sables 
légers  et  mobiles,  qu'il  fixe,  utilise  et  fertilise.  Il  appartient 
à  la  famille  des  légumineuses.  On  en  connaît  trois  espèces, 
ou  plutôt  trois  variétés.  C.  Tollaed  aîné. 

A  JOUR  .  Cest  l'expression  dont  on  se  sert  pour  indi- 
quer un  genre  de  monture  qu'on  adapte  aux  pierres  fines.  Un 
cercle  entoure  la  pierre,  dont  les  deux  faces  sont  visibles, 
ce  qui  établit  la  transparence.  —  On  se  sert  de  cette  expres- 
sion en  comptabilité  commerciale  :  les  livres  sont  à  jour  ; 
mettre  un  compte  à  jour,  c'est-à-dire  les  comptes  sont  ame- 
nés sans  lacune  jusqu'aux  dernières  opérations,  il  n'y  a  pas 
d'écriture  en  arrière. 

AJOURA' KM EXT  se  dit,  en  procédure,  de  l'assi- 
gnation ou  avertissement  qu'on  fait  donner  par  un  offi- 
cier public  à  une  |»ersonne  pour  qu'elle  se  présente  devant 
un  tribunal  à  jour  et  heure  fixes.  Dans  l'ancienne  procé- 
dure criminelle  on  appelait  ajournement  personnel  l'assi- 
gnation donnée  à  quelqu'un,  en  vertu  d'une  ordonnance  ou 
d'un  décret  du  juge ,  pour  comparaître  en  personne  et  ré- 
pondre sur  les  faits  dont  il  était  accusé.  —  Jacques  de 
Mol  ai,  du  haut  de  son  bûcher,  ajourna,  dit-on,  Philippe 
le  Bel  et  Clément  V  devant  le  tribunal  de  Dieu.  —  Notre  lan- 
gage parlementaire  a  emprunté  aux  Anglais  le  mot  ajourne- 
ment pour  désigner  la  remise,  le  renvoi  d'une  discussion 
ou  d'une  proposition  à  un  autre  jour.  Dans  ces  derniers 
temps  on  a  fort  abuse  de  l'ajournement ,  dont  on  a  fait  une 
véritable  fin  de  non  recevoir.  N'est-ce  pas  en  effet  supprimer 
une  proposition  qui  plus  souvent  est  d'un  intérêt  actuel  que 
de  l'ajourner  à  six  mois? 

AJUSTER.  Dans  l'art  militaire,  ajuster,  c'est  régler  la 
I  |K>sition  de  son  fusil  en  raison  du  but  qu'on  veut  laire  al- 
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foudre  à  k  balte,  et  de  la  distance  qu'elle  doit  parcourir, 
fcpuis  longtemps  on  agite  la  question  de  savoir  s'il  importe 
i  Put  mOHaire que  l'infanterie,  quand  die  se  bat  en  ligne, 
ajuste  son  lieu.  Les  militaires  ne  sont  point  d'accord  à  ce 
«jet.  Cependant  on  semble  assez  généralement  incliner 
tujovnTbui  pour  l'affirmative.  Depuis  quelques  années 
1  »  para  si  important  que  le  fantassin  tire  juste,  qu'on  a 
bodé  à  Vmcennes  une  école  de  tir  où  chaque  régiment 
•aToie  tour  à  tour  des  officiers,  des  sous-officiers  et  même 
le  soldats,  qui,  en  retournant  à  leurs  corps  une  fois  que 
«or  instruction  est  achevée ,  y  portent  et  y  propagent  la 
vanaiisinec  des  Trais  principes  du  tir. 

AJUSTEUR.  En  termes  de  technologie,  ajuster  c'est 
vunir  les  pièces  diverses  d'une  machine,  exécutées  par 
l'antre*  ouvriers,  qui  travaillent  sans  trop  savoir  ce  qu'ils 
ont,  tandis  que  l'ajusteur  (on  l'appelle  encore  plus  souvent 
f*Tit-*to  le  monteur  )  connaît  la  place  que  doit  occuper 
isst>  h  machine  chacune  de  ces  pièces,  et  sait  comment  il 
km  les  poser  pour  s'assurer  si  elles  s'ajustent  bien,  et  si 
me  fois  réunies  elles  produisent  le  jeu  et  l'effet  attendus. 
)o  nomme  plus  spécialement  ajusteurs  :  1°  les  ouvriers 
«tarins,  qui  fabriquent  les  poids  et  les  mesures  confor- 
twDfot  aux  étalons  légaux  ;  2°  les  employés  des  hôtels  des 
Bonnaics  chargés  de  constater  le  poids  des  flans ,  avant 
pTils  «oient  soumis  au  balancier  pour  recevoir  l'empreinte 
Bosétatre;  de  renvoyer  à  la  fonte  ceux  qui  sont  trop  faibles, 
«  bien,  quand  ils  sont  trop  forts,  de  les  couper  et  de  les 
Ruer  pour  leur  donner  le  juste  poids  qu'ils  doivent  avoir. 

AJUTAGE.  Ce  mot  désigne  un  petit  tube  conique  ou 
tTfindriqoe  qui  s'adapte  à  l'extrémité  d'un  tuyau  de  plus 
p*ad dametre  pour  produire  un  jet  d'eau .  On  emploie 
te  ajutages,  soit  isolément,  soit  en  les  combinant;  et  on 
tear  donne  différentes  formes  qui  produisent  les  effets  les 
ph»  Tarifa.  Tantôt  l'eau  jaillit  en  gerbe  étincelante,  tantôt 
«Ue  (orme  un  gracieux  berceau  pour  retomber  ensuite  en 
hrges  aippes ,  en  flots  écumeux  ou  en  pluie  fine  et  diaman- 
We.  On  dissimule  les  ajutages  en  les  taisant  passer  dans  des 
Mm  d'hommes  ou  d'animaux;  le  plus  souvent  on  les 
ndKdans  la  gueule  entr'ou verte  d'un  poisson  monstrueux, 
f*  tint  me  humide  Naïade  ou  quelque  Amour  bouffi. 

AKAK1A  (Martin),  professeur  de  médecine  dans  l'uni- 
*milé  de  Paris,  né  à  ChÀlons-sur-Saônc ,  devint,  par  son 
n&itc,  l'un  des  principaux  médecins  de  François  1er.  Ce 
dodearmonrot  en  1551.  11  avait  traduit  plusieurs  écrits 
tfcu'H  t  fon  art.  On  cite  les  suivants  :  Ars  tnedica,  qux 
ut  art  porta,  ti  De  Ratione  Curandi,  de  Galien.  Cette  der- 
traduction  est  accompagnée  d'un  Commentaire.  — 
Mvtin  Akaxu,  fils  du  précédent,  fut  médecin  comme  son 
t**  (t  professeur  royal  en  chirurgie;  il  mourut  en  1588, 
davirua  quarante-neuf  ans.  On  a  sous  son  nom  un 
Wlé  intitulé  :  Consilia  Mediea,  1598,  in-folio.  Mais,  suivant 
fKJqaes  auteurs,  cet  ouvrage,  ainsi  que  celui  qui  traite  des 
R «hdio  des  femmes,  et  qui  lui  est  généralement  attribué,  ap- 
pâtent a  son  père.  —  Cette  famille  a  fourni  plusieurs  autres 
■W*das.  —  Tout  le  monde  connaît  la  piquante  Diatribe 
*»  docteur  Akakia,  médecin  du  pape.  Voltaire,  l'auteur  de 
<*  pamphlet,  emprunta  ce  nom,  connu  dans  la  médecine, 
pw  ridiculiser  un  livre  de  Maupertuis;  cette  diatribe  est 
**  continuelle  allusion  à  tous  les  passages  de  ce  livre  qui 
*»eoi  l'objet  de  la  moquerie  publique.  Champacnac. 

AKBAR  (Djelal-E  omn-Moiiammeo),  empereur  de  l'Hin- 
wwUa,  de  la  race  de  Tamerlan,  et  l'un  des  plus  grands 
!  ^  de  l'Asie  dans  les  temps  modernes,  naquit  à  Amerkat, 
^  itti,  et  avait  treize  ans  quand ,  à  la  mort  de  son  père 
J  umàjoùn,  il  parvint  au  trône  sous  la  tutelle  du  ministre 
*«rm.  n  se  distingua  très-jeune  encore  par  des  talents 
J*Mrçnables ,  et  surtout  par  la  bravoure  et  l'activité  qu'il 
*velo}»pa  dans  une  guerre  qu'il  eut  h  soutenir  contre  ses 
JJJrtj  révoltés ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Beyram  lui-même, 
les  guerres  continuelles  qu'il  eut  à  soutenir  contre 
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ses  voisins  ou  contre  ses  propres  sujets ,  et  qui  l'entraînè- 
rent successivement  dans  toutes  les  provinces  de  son  em- 
pire, il  cultiva  les  sciences,  principalement  l'histoire,  et 
donna  les  plus  grands  soins  à  l'administration  de  ses  États. 
Il  fit  faire  le  dénombrement  de  ses  peuples,  et  ordonna  des 
recherches  sur  la  nature  et  les  produits  de  l'industrie  de 
chacune  de  ses  provinces.  Le  résultat  de  ce  travail  statis- 
tique a  été  réuni  en  corps  d'ouvrage  par  son  ministre  A  bon  1- 
F  a  z  e  1 ,  sous  le  titre  de  A ji  n-Akbari .  Akbar  mourut  en  1 604 , 
après  un  règne  de  quarante -neuf  ans.  Aux  environs  d'Agra 
on  voit  encore  un  superbe  monument  funéraire  avec  cette 
seule  inscription  :  «  Akbar  ».  Son  fils  Sélim  lui  succéda,  sous 
le  nom  de  Djihangir. 

AKBAR- ABAD.  Voyez  Acaa. 

A  KEMPIS  (Thomas).  Voyez  Thomas  a  Kempis. 

AKÈNE  (  du  grec  à  privatif;  xaivw»  je  m'ouvre  ).  On 
nomme  ainsi  un  genre  de  fruit,  très-commun  dans  la  nature, 
dont  le  péricarpe  est  sec,  n'a  qu'une  seule  loge,  contenant 
une  seule  graine,  est  indéhiscent,  et  non  soudé  avec  la 
graine.  L'akène  peut  provenir  d'un  ovaire  infère,  ou  d'un 
ovaire  supère,  et  offrir  même  quelques  autres  modifications. 
Ainsi  l'akène  est  tantôt  couronné  par  les  dents  du  calice, 
tantôt  il  est  nu  ;  assez  souvent  il  est  terminé  par  des  soies , 
des  paillettes,  c'est-à-dire  par  une  aigrette.  Ces  modifications, 
de  peu  d'importance  d'ailleurs ,  ont  donné  lieu  à  de  Mirhel, 
Desvaux  et  autres  botanistes  de  faire  des  espèces.  Le  fruit  des 
synanthërées ,  des  polygonées ,  appartient  au  genre  akène. 

AKENSIDE  (Marc),  médecin  et  poète  anglais,  né 
en  1721  à  Newcastle-sur-Tyne,  était  fils  d'un  bouclier.  A  dix- 
huit  ans,  il  fut  envoyé  k  l'université  d'Edimbourg  pour  y 
étudier  la  théologie,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  la  méde- 
cine; son  goût  dominant  l'entraînait  toutefois  vers  la  poésie. 
Reçu  docteur  en  médecine  en  1744,  à  Leydc,  il  se  rendit 
l'année  suivante  en  Angleterre,  où  il  exerça  successivement 
sa  profession  à  Northampton,  à  Hampstead  et  à  Londres. 
II  eût  vécu  longtemps  dans  une  grande  médiocrité,  au  milieu 
de  cette  dernière  ville,  sans  un  ami  généreux ,  Jérémie  Dy- 
son ,  qui  le  força  d'accepter  une  pension  de  300  livres  ster- 
ling. II  donna  des  leçons  publiques  d'anatomie,  et  devint 
membre  de  la  Société  royale  et  du  Collège  des  Médecins  de 
Londres,  docteur  de  Cambridge ,  et  médecin  de  la  reine.  Il 
mourut  en  1770.  11  a  laissé  quelques  dissertations  de  méde- 
cine assez  estimées  dans  le  monde  médical,  une,  entre  autres, 
sur  la  dyssenterie.  Ses  poésies,  des  genres  didactique  et  ly- 
rique, ont  été  réunies  et  publiées  à  Londres  par  Dyson,  en  1 772, 
en  i  vol.  in-4°.  Son  poème  le  plus  remarquable  est  inti- 
tulé :  Les  Plaisirs  de  r Imagination.  Cet  ouvrage,  qu'il 
publia  à  vingt-trois  ans ,  lui  valut  tout  d'abord  les  suffrages 
de  l'illustre  Pope,  et  fit  bientôt  après  sa  réputation  comme 
poète.  Retouclié  plus  tard  par  son  auteur,  il  a  été  traduit  en 
français,  en  prose,  par  le  baron  d'Holbach  (Amsterdam, 
1769,  et  Paris,  1805  ). 

AIŒRBLAD  (Jeah-Davio)  ,  célèbre  philologue  et  ar- 
chéologue suédois ,  était  employé  à  la  chancellerie  royale 
depuis  1783,  lorsqu'en  1789  il  fut  nommé  interprète  pour  la 
langue  turque.  En  1795  il  se  rendit  en  qualité  de  secrétaire 
de  légation  à  Constantinople,  d'où  il  fut  rappelé  en  1797.  Il 
habita  ensuite  pendant  quelque  temps ,  vers  1 800 ,  GoMtin- 
gue,  fut  nommé  en  1802  secrétaire  de  légation  à  La  Haye, 
et  l'année  suivante  à  Paris,  d'où  il  fut  cependant  encore 
rappelé  en  1804.  Mécontent  des  changements  politiques  sur- 
venus dans  sa  patrie,  il  résolut ,  à  ce  qu'il  parait,  de  renon- 
cer complètement  à  la  Suède,  et  se  retira  à  Rome,  où  il  trouva 
dans  la  duchesse  de  Devonshire  et  quelques  autres  amis  des 
lettres  les  secours  et  l'appui  nécessaires  pour  lui  permettre 
de  se  livrer  en  paix  h  de  vastes  travaux  littéraires,  dont  nous 
avons  les  fruits  dans  un  ouvrage  également  important  pour 
la  paléographie  et  l'épigraphie,  et  intitulé  :  Inschzione  greca 
sopra  una  lamina  di  piombo  trovata  in  un  sepolcro 
nelle  vlcinanze  d'Alêne  (Rome,  iû-4°,  1813).  Dans  les 
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dernière*  années  de  sa  vie ,  Akerblad  subsistait  à  Rome  en 
exerçant  l'obscur  métier  de  cicérone,  se  faisant  passer  pour 
un  Uaoois  auprès  des  étrangers  à  qui  U  montrait  les  monu- 
ments de  la  ville  éternelle.  Ses  ouvrages  témoignent  d'une 
profonde  connaissance  des  langues  orientales  et  occidentales. 
En  cflet,  non-seulement  il  les  parlait,  mais  U  tes  écrivait  avec 
facilité.  Akerblad  mourut  h  Rome,  le  8  février  1819.  On 
cile  encore  de  lui  :  Lettre  à  M.  Silvestre  de  Sacy  sur  ré- 
criture cursive  copte;  Lettre  à  M.  de  Sacy  sur  F  inscrip- 
tion égyptienne  de  Rosette;  Notice  sur  deux  inscriptions 
en  caractères  runiques  trouvées  à  Venise,  et  sur  les  Va- 
rannes ,  avec  les  remarques  de  M.  (TAnsse  de  Villoison, 
morceaux  imprimés  dans  le  Magasin  encyclopédique,  an- 
nées lhOl ,  1802  et  1804.  Akerblad  était  correspondant  de 
l'Institut  de  France ,  et  membre  de  beaucoup  d'académies. 

AK11ALZ1K1I  (  Ancien  pachalik  d'),  te  Sa-atabago  des 
Géorgiens ,  forme  aujourd'hui  l'un  des  onze  arrondissements 
du  gouvernement  grousio-iméréthien  de*  possessions  russes 
au  delà  du  Caucase,  sur  les  bords  du  Kour  supérieur.  Il  est 
borné  au  nord-ouest  par  tes  arrondissement»  d'Osourgéli  et 
de  Koutniss,  au  nord  et  au  nord-est  par  celui  de  Tiflis ,  au 
sud-est  par  celui  d'Alexandropol,  enfin  au  sud  par  les  cercles 
turcs  de  Tsclialdir  et  de  Kars.  Dans  les  vallées  du  Kour  et  du 
Poskbo  se  trouvent  de  riches  pâturages  et  des  champs  fertiles, 
tandis  que  la  vigne  est  cultivée  avec  succès  sur  tes  collines; 
néanmoins,  l'aspect  général  de  cette  contrée  est  nu  et  désert. 
La  vallée  supérieure  du  Kour  et  du  Poskbo  s'appelait  jadis 
Semo-Karthli  (  Karthli  supérieur  )  ;  elle  était  liabilée  par  les 
Géorgiens,  et  fut  toujours  pour  eux  un  lieu  d'asile  assuré. 
Vers  la  ûn  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  Erowant 
d'Arménie  fit  la  conquête  du  Semo-Karthli ,  qui  ne  repassa 
sous  la  domination  des  rois  de  Géorgie  qu'après  une  lutte 
aussi  longue  qu'acharnée  et  sanglante.  Réunie  alors  de  nou- 
veau à  la  Géorgie  par  des  liens  politiques  plus  intimes,  cette 
contrée  parvint,  grâce  à  la  bienfaisante  influence  du  cltris- 
tianisme ,  à  un  haut  degré  de  civilisation.  Elle  était  admi- 
nistrée par  des  gouverneurs  appelés  atabegs;  te  plus  an- 
cien de  ces  fonctionnaires  dont  l'histoire  ait  conservé  te 
souvenir  s'appelait  Sargis,  et  mourut  en  1334. 

Pendant  la  guerre  qui  eut  lieu  entre  les  Turcs  et  tes  Per- 
sans, au  milieu  et  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  te  pays 
d'Akltalzikh  devint  fréquemment  te  théâtre  des  plus  horri- 
bles dévastations.  Malgré  l'héroïque  résistance  des  deux  fils 
de  l'atabeg  kaxhoslrof,  Kouarkar  et  Manoutschar,  les  Turcs 
réussirent  à  s'en  rendre  maîtres.  Cependant  Manoutschar  y 
reçut  l'investiture  souveraine,  sous  te  titre  de  pacha  de  Sa- 
atabago.  En  l'an  1625  les  Turcs  assurèrent  encore  plus 
complètement  leur  domination  sur  ce  territoire  en  en  expul- 
sant complètement  l'ancienne  famille  régnante,  qu'Amu- 
ralli  IV  remplaça  par  Saphar-Pacha ,  dont  tes  descendants 
continuèrent  à  te  gouverner.  Le  territoire,  de  plus  en  plus 
dévasté  et  appauvri  sous  l'administration  turque,  Ait  divisé 
en  sandjaks,  dont  les  cinq  suivants  :  Akhalzikh,  Atskwer, 
Aspindse,  Chertwis  et  Achalkaluki ,  ont  été  cédés  en  1829 
à  û  Russie  par  te  traité  de  paix  conclu  à  Andiinople.  Par 
suite  de  la  prise  de  possession  qu'en  a  faite  le  gouvernement 
russe,  U  population  est  descendue  de  70,000  âmes  au  chif- 
fre d'environ  45,000 ,  parce  que  te  plus  grande  partie  des 
familles  musulmanes  émigrèrent  à  celte  époque ,  et  que  tes 
Russes  n'ont  guère  réparti ,  dans  tes  quatre  forts,  qu'un  seul 
régiment,  tandis  que  les  Turcs  y  entretenaient  toujours  des 
forces  considérables. 

La  capitale  de  l'Akhalzikb  est  la  ville  du  même  nom,  place 
forte ,  bâtie  sur  te  Posiho  (  Dalka  ou  Dalki  ),  défendue  par 
une  bonne  citadelle,  et  qui  compte  11,000  habitants.  Cette 
ville  fut  prise  te  27  août  182»  par  te  feld-maréchal  prince 
Paskewitch,  et  occupée  par  un  bataillon  russe.  Quand  tes 
pachas  de  Kars  et  d'Erzeroum  apprirent  te  prise  d'Akhalzikh, 
Us  tentèrent,  à  la  tète  d'un  corps  de  dix-huit  mille  hommes, 
de  reprendre  cette  ville,  qui  est  te  clef  septentrionale  de  l'A- 
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natolie;  mais  cette  entreprise  échoua,  par  suite  de  la  vigou- 
reuse résistance  faite  par  la  garnison  russe.  Le  gouverne- 
ment russe,  prenant  en  considération  te  position  tout  ouverte 
de  la  ville  et  son  état  de  presque  entière  destruction,  a  dé- 
cidé qu'une  nouvelle  ville  s'élèverait  sur  la  rive  droite  du 
Posiho  ;  déjà  plus  d'un  quart  de  cette  nouvelle  cité  a  été 
construit  et  peuplé  par  des  colons  arméniens.  Depuis  que  la 
ligne  des  douanes  russes  a  intercepté  te  commerce  avec  l'A- 
natolie ,  et  qu'Akbalzikh  a  cessé  d'être  un  grand  marché 
d'esclaves  ainsi  qu'un  point  central  pour  tes  Lesglux,  te  ville, 
presque  uniquement  peuplée  de  marchands  et  d'artisans ,  a 
singulièrement  perdu  de  son  importance.  On  y  compte  huit 
églises ,  pour  la  plupart  arméniennes,  et  une  synagogue  ;  les 
nombreuses  mosquées  qu'on  y  voyait  autrefois  sont  tombées 
pour  te  plupart  en  ruines,  à  l'exception  d'une  seule,  celle 
d'Arhmed,  qui  se  trouve  située  dans  te  citadelle,  et  qui  avait 
été  bâlie  sur  te  plan  de  celle  de  Sainte-Sophie  de  Constanti- 
nopîe.  L'empereur  a  ordonné  qu'eue  fût  transformée  en 
église  et  consacrée  au  cdtc  grec.  A  cette  mosquée  était  jadis 
annexé  un  collège ,  dont  la  bibliothèque  passait  pour  l'une 
des  plus  riches  de  l'Orient  avant  que  tes  livres  les  plus  pré- 
cieux en  eussent  été  transportés  à  Saint-Pétersbourg. 

AKIIT1UUA,  ville  de  Russie,  sous  le  gouvernement  de 
Kharkof,  sur  te  rivière  de  son  nom.  Cette  ville ,  clief-lieu 
d'un  district,  compte  15,832  habitants.  On  y  récolte  des 
fruits  estimés  et  on  y  fabrique  des  lainages.  Dans  l'une  des 
églises  se  trouve  l'image  miraculeuse  de  Notre-Dame  d'Akh- 
tirka,  qui  est  le  but  d'un  pèlerinage  célèbre.  Akhtirka  a  été 
fondée  par  tes  Polonais,  en  1641. 

AKIBA,  fils  de  Joseph,  célèbre  docteur  de  la  loi  et  de  la 
Mischna  chez  les  Juifs,  vécut  en  Judée  vers  l'an  100  après 
J.-C.  Bien  qu'il  ne  se  fût  livré  à  l'étude  que  dans  un  âge  déjà 
assez  avancé,  il  ne  tarda  pas  à  l'emporter  sur  tous  ses  con- 
temporains ,  autant  par  l'étendue  que  par  te  profondeur  de 
ses  connaissances,  et  les  fondateurs  de  la  Mischna  furent 
tous  ses  disciples.  U  fit  de  grands  voyages  dans  les  trots  par- 
ties du  monde,  s'efforçant  partout  et  toujours  d'améliorer  la 
condition  des  Juifs ,  alors  soumis  au  joug  de  fer  des  Ro- 
mains. Impliqué,  en  135,  dans  l'insurrection  du  fameux 
Barkokéhas,  Rufus  te  fit  écorcher  vif.  Les  écrits  cabalis- 
tiques qu'on  lui  attribue  sont  tous  apocryphes. 

A  K  J  E  II  AI  AA'IV  ou  AKKF.RMANN,  ville  de  la  Bessarabie 
turque,  à  l'embouchure  du  Dniester  dans  la  mer  Noire ,  avec 
une  citadelle  et  un  port.  C'est  YAlba  JuliA  des  Romains,  qui 
périt  presque  complètement  à  l'époque  de  la  grande  migra- 
tion des  peuples,  ne  fut  relevée  de  ses  raines  que  beaucoup 
plus  tard  par  tes  Génois,  et  devint  ensuite  te  proie  des  Turcs. 
Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  te  chiffre  de  se  population, 
que  les  uns  évaluent  à  14,000 ,  et  tes  autres  à  20,000  âmes. 

La  convention  signée  dans  cette  ville,  te  6  octobre  1820, 
entre  la  Porle-Othomane et  la  Russie,  représentée  par  te 
comte  Woronxof  et  te  marquis  de  Ribeaupierre ,  avait 
pour  but  d'arranger  te  question  turco- russe  ,  qui  n'avait  fait 
que  se  compliquer  toujours  davantage  depuis  la  paix  de 
Boukarcst.  Celle  convention  additionnelle  aux  stipula- 
tions du  traité  de  Doukarest  se  composait  de  huit  articles, 
et  avait  pour  corollaire  deux  actes  additionnels  relatifs 
à  la  Moldavie  et  à  la  Servie.  Elle  assurait  à  la  Russie  U  libre 
navigation  de  la  mer  Noire  pour  son  pavillon,  protégé  désor- 
mais d'une  manière  efficace  contre  tes  corsaires  des  États 
barbaresques.  Elle  stipulait  en  outre  la  création  de  divans 
en  Moldavie  et  en  Vatechie,  le  rétablissement  des  privilèges 
de  te  Servie,  province  dont  les  troupes  turques  devaient  se 
borner  à  occuper  les  places  fortes, ainsi  que  te  reconnaissance 
des  réclamations  élevées  par  tes  sujets  russes ,  et  dont  te 
liquidation  devait  étie  opérée  par  une  commission  mixte 
Les  frontières  des  deux  puissances  contractantes  devaient 
rester  en  Asie  telles  qu'elles  étaient  au  moment  de  la  signa- 
turc  de  te  convention  :  c'était  dire  que  la  Russie  conserve- 
rait les  places  fortes  lurques  dont  elle  s'était  emparée  « 
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Asie.  Le  non-accomplissement  par  la  Porte  des  stipulations 
de  U  contention  d'Akjermann  eat  pour  résultat ,  en  1828 , 
ta  soetn  à  laquelle  la  paix  d'A nd ri  n o p le  mit  un  terme. 

ÀK-KOYUXLU.  Voyez  Ac-Coihlc. 

AKOVA  (  Baronnie  d' ).  Le  pays  d'Akova  est  situé  au 
tuliflj  des  montagnes  de  l'ancienne  Arcadie ,  sur  la  rive 
orientale  du  Ladon.  An  moment  de  la  conquête  de  la  Morée 
parles  Français,  en  1205,  Akova  fut  donnée  à  titre  de  liaute 
tawcnie,  ayant  droit  de  haute  justice ,  de  guerre  privée,  de 
fcrtofsse  et  d'évècké,  à  Gaultier  de  Bonchères  ou  de  Ro- 
tère,»Tec  vingt-quatre  fiefs  de  cavalerie.  A  la  mort  de  Gaul- 
tadeRoochères,  qui  ne  laissa  pas  d'héritiers,  la  baronnie  d'A- 
tota  pa.va  à  sa  nièce ,  Marguerite  de  Jteuilly  ;  mais  celle-ci 
m  put  prendre  possession  de  ce  fief.  Cependant  Guillaume  de 
Vûiaofdouin  lui  en  rendit  le  tiers ,  et  elle  l'apporta  en  dot 
i  h  nuira  de  Saint-Oroer  par  son  mariage  arec  Jean  de 
Sràl-Omer. 

ALABAMA,  vaste  territoire  admis  depuis  1819  au 
Bocato  te  Llats  sonterains  composant  l'Union  américaine 
do  nord ,  est  Hmité  au  nord  par  l'État  de  Tene&sée ,  à  l'est 
pu  la  Floride  occidentale ,  à  l'ouest  par  l'état  de  Mississipi, 
etaa  sud  par  le  golfe  de  Mexique.  11  s'étend  du  30°  10'  ou 
li'  de  latitude  septentrionale ,  et  du  87°  24'  au  90°  49*  de 
kxfitode  occidentale.  Sa  moyenne  longueur  peut  être  éya- 
nfe  à  environ  340  kilomètres,  sa  largeur  à  environ  200  kil., 
■  snptrfcie  totale  à  53,000  kilomètres  carrés.  En  1SI0  la 
ptpalatioo  ne  s'élevait  pas  a  plus  de  >0,000  habitants  ;  en 
m  file  atteignait  déjà  le  chifirc  de  127,901;  en  1830  ce 
duCTrr  était  de  407,527,  et  en  1845  de  654,827  «mes,  dont 
Jy,i3î  «sciâtes  et  2,039  nègres  libres.  Dans  ces  derniers 
turc  le  nombre  des  esclaves  s'y  est  presque  quintuplé  ; 
car  un  m  climat  chaud  et  avec  un  sol  d'une  luxuriante 
faxndaé  les  noirs  se  propagent  beaucoup  plus  rapidement 
pe  les  bUacs.  L'importation  des  nègres  de  l'Afrique  ou  des 
W«  ocndenLilf*  y  est  punie  de  mort. 

Cet  État  est  divisé  en  Alabama  du  nord ,  dn  centre  et  du 
ni.  la  chaîne  la  pins  occidentale  des  monts  Alléghanys 
îépare  l' Alabama  du  nord  des  parties  centrale  et  mérkhV 
nie.  L'Alabama  du  nord  est  montagneux,  et  le  sol  en  e*t 
propre  a  la  culture  des  céréales,  quoiqu'elle  y  soit  entière- 
ment négligée!.  La  partie  incontestablement  la  plus  fertile 
est  l'Abbtua  du  centre ,  dont  le  produit  principal  est  le  co- 
ta (  oa  et  récolte  environ  100,000  balles  par  an);  on  y 
cohn»;  iiwifc  sucre  et  l'indigo,  et  le  rii  prospère  dans  les 
tmuni  d  atation,  aux  environs  du  golfe  de  Mexique.  L'A- 
lakma  da  tnd  est  un  pays  de  plaines  s'étendant  à  perte  de 
»»,  et  eooTertes  en  grande  partie  d'une  espèce  de  roseaux 
ipH<s  sur  les  lieux  canes  breaks.  Les  forêts  situées  dans 
l»  parue  septeutrionale  fournissent  le  meilleur  bois  que  l'on 
(Ttcaiiif  pour  la  construction  des  navires ,  celui  du  chêne 
A  de  fie,  et  antres  essences  précieuses.  Dans  les  parties 
^ntnk  et  méridionale  croissent  les  pins  ;  dans  leur  voisinage 
l  au  fst  sain,  mais  le  sol  stérile  et  presque  sans  valeur.  C'est 
I)  <]ue  Tiennent  se  réfugier  les  habitants  du  reste  de  l'État 
ut  rçoqœs  où  sévit  la  fièvre  jaune.  Des  mines  d'or  assez 
Pr&*«etives  sont  exploitées  dans  l'Alabama  du  nord.  Les 
•*rw  des  Chérokis ,  des  Cricks,  des  Chacktaus  et  des  Chi- 
ainsi  que  d'autres  peuplades  indiennes ,  habitants 
•tongMies  te*  mréts  qui  couvraient  le  sol ,  ou  ont  insensi- 
titextA  péri,  ou,  après  avoir  vendu  leurs  terres,  ont  émi- 
î^aPouest  du  Mississipi,  en  même  temps  que  d'autres 
>odms  abandonnaient  la  Floride.  Le  séjour  de  l'État  d'A- 
Wamiest  d'ailleurs  fatal  aux  émigrants  européens.  Dans  les 
Parties  méridionale  et  centrale,  le  climat ,  en  effet ,  est  d'une 
•fade  insalubrité,  surtout  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au 
*»  d'octobre ,  et  le  travail  de  la  terre  presque  toujours 
awld  pour  les  blancs. 

VHabama,  fleuve  navigable  dans  la  plus  grande  partie 
*  sta  eonrt,  et  qui  donne  son  nom  à  l'État ,  est  le  plus 
de  ce  territoire,  qu'arrosent  en  outre  deux 
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grands  bras  de  ce  fleuve.  Le  confluent  du  Tallapousa ,  du 
Cousa  et  du  Cabacoba,  forme  le  bras  oriental,  et  des  ri- 
vières de  Tombigby  et  de  Black-Warrior,  le  bras  occidental. 
Le  Tene&sée  traverse  la  partie  septentrionale  de  l'État.  L'Ap- 
palacliicola,  formé  par  le  confluent  du  Cltattahouche  et  de 
l'Hint-River  et  les  torrents  de  Yellow-Watcr,  d'Esrambia  et 
de  l'erdido,  déverseut  leurs  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique. 

Mobile,  ville  bâtie  sur  l'Alabama,  à  environ  32  kilo- 
mètres de  son  embouchure  dans  le  golfe  du  Mexique,  et  dont 
la  population  est  de  12,000  habitants,  est  le  grand  centre  de 
l'activité  commerciale  de  l'État  d' Alabama.  Tttscnlousa, 
capitale  de  tout  l'État  sur  la  rive  méridionale  du  Black- War- 
rior,  à  858  myriamètres  de  Washington,  est  le  siège  du  gou- 
vernement et  d'une  université  ;  sa  population  est  d'à  peu 
près  2,000  habitants.  On  peut  encore  citer,  entre  autres  vil- 
les de  quelque  importance,  Blakely  (située  en  face  de  Mo- 
bile), Montgomery,  Florence,  Tuscumbia,  Cahacoba  et 
Huntsville.  L'État  d* Alabama  concourt  pour  sept  voix  à  l'é- 
lection du  président  de  l'Union. 

ALABAIVDIXE  {d'Alabanda,  ville  de  l'Asie  Mineure). 
Nom  donné  par  les  anciens  à  une  pierre  précieuse  dure,  d'un 
rouge  foncé,  qu'on  tirait  des  mines  d'Alabanda,  et  qui  pa- 
rait être  une  variété  de  grenat.  M.  Beudant  a  aussi  donné  co 
nom  au  manganèse  sulfuré. 

ALABASTRITES,  grosses  perles  et  vases  à  parfum 
faits  en  poire.  Pline  dit  que  l'on  appelait  ainsi  les  boutons 
de  rose ,  ce  qui  indique  bien  la  forme  de  ces  perles  et  de  ces 
vases.  On  nomma  d'abord  alabastra  les  vases  à  parfum , 
parce  qu'ils  n'avaient  point  d'anses ,  de  l'a  privatif  et  de 
Xa&n,  anse.  Comme  on  employait  souvent  à  cet  usage  une 
espèce  de  pierre  orientale  transparente ,  on  lui  donna  le 
nom  û'alabastrum  (voyez  Albatrf.  ),  quoiqu'on  fit  des  ala- 
bastra d'or  et  de  plusieurs  autres  matières  précieuses. 

ALACOQUE  (  Marie  ),  religieuse  visitandine,  devenue 
célèbre,  dans  son  temps,  par  ses  extases,  ses  visions  et  ses 
prédictions.  Toutefois,  malgré  la  part  qu'elle  a  eue  à  l'ins- 
titution de  la  fête  du  Sacré-Cœur ,  son  nom,  resté  obs- 
cur, serait  peut-être  difficilement  parvenu  jusqu'à  nous,  s'il 
ne  nous  avait  été  transmis  par  Vert-vert,  qui,  on  le  sait, 
était  lui-même  élève  du  couvent  de  la  Visitation ,  et  dont  le 
poète  a  dit  : 

Il  savait  mène  uo  peu  du  Soliloque 
Et  des  UsiU  boa  de 


Elle  naquît  le  22  juillet  1647,  a  Laulhecour,  près  d'Autun. 
Atteinte  d'infirmités  dès  l'enfance,  elle  était  déjà,  à  l'âge 
de  huit  ans,  au  couvent  de  Cliarolles.  Ayant  été  guérie 
d'une  paralysie ,  elle  fit  honneur  de  sa  guérison  à  la  Vierge, 
et  par  reconnaissance  substitua  désormais  le  nom  de  Marie 
à  celui  de  Marguerite,  qui  était  le  sien.  Poussée  par  une  vo- 
cation irrésistible,  elle  prit  l'habit  de  novice  au  couvent 
des  Visitandines  de  Paray-le-Monial  le  24  août  167 1 ,  et 
elle  y  prononça  ses  vœux  le  6  novembre  1672.  Là,  ses  dis- 
positions naturelles  au  mysticisme  s'exaltèrent ,  et  elle  re- 
çut, au  dire  de  ses  biographes,  le  don  de  prophétie,  de 
révélations ,  et  même  le  don  des  miracles.  Le  fruit  de  ses 
contemplations  mystiques  fut  un  ouvrage  qu'elle  composa 
sous  ce  titre  :  La  Dévotion  au  cœur  de  Jésus.  Il  fut  pu- 
blié en  1698,  après  sa  mort,  par  le  père  Croiset.  Ce  (ut  là 
l'origine  du  culte  du  Sacré-Cœur.  Marie  Alacoque  raconte 
elle-même  le  plaisir  ineffable  qu'elle  éprouva  en  gravant 
sur  son  sein,  avec  un  canif,  le  nom  de  Jésus  en  gros  ca- 
ractères. Elle  mourut  le  17  octobre  1690,  après  avoir  prédit 
avec  exactitude  le  jour  de  sa  mort.  C'est  du  moins  ce  que 
disent  ses  biographes ,  et ,  entre  autres ,  l'évêque  Languet, 
qui  a  publié  sa  vie  en  un  volume  in-4°,  Paris,  1729. 

Artaud. 

AL-ACSA  est  le  nom  d'une  des  deux  principales  mos- 
quées de  Jérusalem ,  qui  furent  pillées  et  saccagées  par  les 
croisés,  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  celte  ville,  Tan  l<H'9.  — 
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Ce  mot  arabe,  qui  signifie  le  dernier,  a  été  donné  par  les 
Arabes  à  la  partie  la  plus  occidentale  de  l'Afrique  septen- 
trionale; ils  rappellent  Magreb  al-Acsa  (le  dernier  occi- 
dent). C'est  la  Mauritanie  occidentale,  qui  s'étend,  de  Test 
à  l'ouest ,  depuis  Tlemcen  jusqu'à  l'Océan ,  et,  du  nord  au 
sud ,  depuis  Tanger  et  Ceuta  jusqu'à  Maroc. 

ALAD1N,  ou  mieux  ALA-EDDItf,  surnommé  te 
Vieux  de  la  Montagne,  prince  des  Assassins,  parvint, 
après  bien  des  aventures,  à  se  créer,  dans  les  montagnes  de 
l'ancienne  Partbie,  une  souveraineté  a  peu  près  indépendante. 
Les  meurtres  sans  nombre  auxquels  se  livrèrent  ses  sujets 
répandaient  autour  de  lui  une  si  grande  terreur,  que  les  rois 
ses  voisins  et  même  plusieurs  princes  chrétiens  se  virent 
obligés  de  lui  adresser  des  présents.  Lors  de  sa  croisade  en 
Palestine,  saint  Louis  se  montra  non-seulement  inaccessible 
à  toute  espèce  de  crainte,  mais  il  réussit  même  à  forcer  le 
farouche  tyran  à  lui  adresser  solennellement  une  ambassade 
avec  des  présents.  —  Un  autre  Ala-Eddih-Kaïkoba»,  prince 
seldjouMdc,  fut  sultan  d'Iconium  de  1219  à  1237. 

ALAIN X  (  Lampe  d' ).  Qui  de  nous  n'a  rêvé  parfois  à 
cette  lampe  merveilleuse  des  Mille  et  une  nuits,  qu'il  suffit 
de  frotter  pour  qu'un  génie  tout-puissant  vienne  se  mettre  à 
la  disposition  de  son  possesseur,  et  lui  apporter  des  riches- 
ses de  toutes  sortes,  lui  fournir  a  manger,  lui  donner  des  es- 
claves ,  des  habits  magnifiques ,  des  chevaux ,  lui  bâtir  en 
une  nuit  un  palais  de  toute  beauté ,  transporter  ce  palais  de 
Chine  en  Afrique,  et  d'Afrique  en  Chine ,  en  un  clin  d'oeil? 
Aladin ,  pauvre  fils  de  tailleur,  sans  état,  sans  fortune,  grâce 
à  ce  fameux  talisman,  qu'il  a  failli  payer  de  sa  vie,  devint 
le  gendre  du  sultan,  et  sultan  lui-même.  De  la  classe  la  plus 
infime  il  s'élève  à  la  puissance  suprême ,  et  il  semble  mériter 
celte  élévation  par  le  bon  usage  qu'il  fait  de  ses  richesses. 
Aussi  cette  lampe  a  pu  passer  à  juste  titre  en  proverbe, 
et  chacun  sait  ce  qu'il  pourrait  faire  s'il  avait  la  lampe  d'A- 
ladin.  „ 

ALAHM  AR  (MonA*MEO-ABF,v},  fondateur  du  royaume 
de  Ci  r  e  n  a  d  e ,  était  un  de  ces  chefs  arabes  qui,  au  treizième 
siècle,  avaient  conservé  en  Espagne  une  faible  puissance 
dont  ils  ne  se  servaient  que  pour  se  nuire  et  se  dépouiller 
réciproquement,  préparant  ainsi  une  proie  tacite  aux  chré- 
tiens. Alahmar  conçut  le  hardi  projet  de  réunir  sous  son 
autorité  les  pays  qui  n'étaient  point  encore  tombés  sous  la 
domination  chrétienne.  Après  s'être  emparé  de  Grenade,  il 
serrait  de  près  dans  Murcie  le  fils  d'Aben-Houd ,  quand  celui- 
ci,  pour  ne  pas  tomber  dans  la  puissance  de  son  adver- 
saire, fit  hommage  de  ses  Etats  au  roi  de  Castille.  L'infant 
don  Alphonse  s'empressa  d'en  venir  prendre  possession.  Après 
une  résistance  opiniâtre ,  qui  dura  plus  d'un  an ,  Alahmar, 
voyant  sa  position  tout  à  fait  désespérée,  résolut  de  (aire  sa 
soumission.  Il  se  rendit,  sans  aucune  suite,  au  camp  du 
roi  de  Castille,  se  fit  conduire  à  sa  tente,  et  lui  baisa  les 
mains  en  signe  de  vassalité.  Cette  démarche  flatta  le  roi,  qui 
le  traita  favorablement.  Un  arrangement  eut  lieu  entre  ces 
deux  princes,  et  il  fut  convenu  qu' Alahmar  conserverait  la 
province  de  Grenade  sous  la  suzeraineté'  et  la  protection 
de  Ferdinand,  auquel  il  payerait  un  tribut  annuel ,  et  fourni- 
rait des  troupes  quand  il  en  serait  requis. 

Quoique  vassal  et  tributaire  du  roi  de  Castille,  Alahmar 
jeta  les  fondements  du  royaume  de  Grenade ,  qui  finit  par 
acquérir  de  l'importance  et  de  la  force.  Cette  province  devint 
le  refuge  des  populations  musulmanes ,  et  en  1266  tout  ce 
qui  restait  de  musulmans  en  Espagne  vivait  sous  l'auto- 
rité d'Alahmar.  11  se  conduisit  avec  tant  de  prudence  dans 
ses  rapports  avec  les  princes  chrétiens,  qu'il  s'en  fit  estimer 
et  respecter,  et  put  défendre  d'une  manière  efficace  les  inté- 
rêts de  ses  compatriotes  auprès  des  Espagnols.  La  paix  ab- 
solue dont  jouit  Grenade  jusqu'à  sa  mort  (en  1273)  lui  permit 
de  constituer  assez  solidement  le  royaume  qu'il  avait  fondé. 
On  s'accorde  à  louer  Alahmar  pour  sa  modération ,  sa  justice 
et  les  efforts  constants  qu'il  fit  pour  la  prospérité  de  son 
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pays.  Il  encouragea  l'agriculture,  l'industrie  et  les  beaux-arts, 


il  établit  de  nombreuses  manufactures,  fonda  des  hospices, 
créa  partout  des  écoles.  Le  célèbre  palais  de  l'Alharobra 
est  l'ceuvre  d'Alahmar,  qui  en  fit  sa  résidence  royale. 
ALAIN  CIIARTIER.  Voyez  Cbartier. 
ALAIN  DE  L'ISLE,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa 
naissance,  bien  que  l'on  ne  sache  pas  au  juste  à  quelle  ville 
la  rapporter,  fut  surnommé  le  Docteur  universel,  à  cause 
de  ses  vastes  connaissances.  Né  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  il  devint  professeur  de  théologie  à  l'université  de 
Paris,  et  s'y  acquit  une  grande  réputation,  s'appliquant 
surtout  à  revêtu-  le  langage  de  la  philosophie  de  formes  sé- 
duisantes et  poétiques.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie , 
Alain  de  l'isle  vint  chercher  le  repos  dans  l'abbaye  de  Cl- 
teaux.  11  mourut  en  l'année  1203.  On  a  de  lui  un  assez 
grand  nombre  d'écrits,  soit  en  vers,  soit  en  prose,  qui  ont 
été  publiés  en  Ni  s»,  à  Anvers,  en  un  volume  in-folio.  On  y 
remarque  un  Anti-Claudien ,  poème  philosophique,  et  le 
Livre  des  Paraboles,  qui  a  été  traduit  du  latin  en  français 
par  Antoine  Vérard. 

ALAÏNS.  Les  Alains,  peuple  de  race  scythique ,  limi- 
taient dans  l'origine  entre  le  Pont-Euxin  et  la  mer  Cas- 
pienne. Us  étendirent  leurs  conquêtes  depuis  le  Volga  jusqu'au 
Tanais,  pénétrèrent  au  nord  jusque  dans  la  Sibérie,  et 
poussèrent  au  sud  leurs  incursions  jusqu'aux  frontières  de  la 
Perse  et  de  l'Inde.  Le  mélange  des  races  sanuates  et  ger- 
maines avait  un  peu  rectifié  les  traits  des  Alains.  Ils  étaient 
moins  basanés  que  le  reste  des  Tatars,  moins  difformes  et 
moins  sauvages  que  les  Huns,  sans  leur  rien  céder  du  coté 
de  la  bravoure.  Passionnés  pour  la  liberté,  les  Alains  ne 
plaçaient  la  gloire  et  la  félicité  du  genre  humain  que  dans 
le  pillage  et  les  combats.  Un  cimeterre  nu,  fiché  en  terre,  était 
l'objet  de  leur  culte.  Leurs  forces  militaires,  comme  celles 
de  presque  tous  les  Tatars,  se  composaient  d'une  nombreuse 
cavalerie;  ils  caparaçonnaient  leurs  chevaux  avec  les  crâ- 
nes de  leurs  ennemis ,  et  méprisaient,  dit  Jornandès,  les 
guerriers  pusillanimes  qui  attendaient  patiemment  les  in- 
firmités de  l'âge,  ou  qui  souffraient  les  douleurs  d'une 
longue  maladie.  Aussi ,  dans  ce  déluge  de  hordes  barbares 
qui,  vers  le  cinquième  siècle,  inondèrent  le  monde  civilisé, 
les  Alains  se  montrèrent-ils  les  plus  cruels  et  les  plus  san- 
guinaires. 

L'an  73  de  J.-C.,  ayant  franchi  le  Caucase ,  ils  se  jetèrent 
sur  la  Médie,  et  la  dévastèrent.  Ils  furent  moins  heureux 
sous  le  règne  d'Adrien,  et  éprouvèrent  une  grande  défaite 
en  130.  Arrien  avait  enseigné  aux  Romains  une  tactique  mi- 
litaire particulière  contre  eux.  Vers  l'an  276  ils  recom- 
mencèrent leurs  incursions  dans  l'empire  romain.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort,  l'empereur  Aurélien,  se  disposant  à 
aller  porter  une  seconde  fois  la  guerre  en  Orient,  fit  avec 
eux  un  traité  par  lequel  ils  s'engagèrent  à  envahir  la  Perse 
arec  un  corps  nombreux  de  cavalerie.  Ils  exécutèrent  fidèle- 
ment leurs  engagements  ;  mais ,  la  mort  de  l'empereur  ayant 
fait  abandonner  le  projet  de  la  guerre  contre  les  Perses,  on 
ne  tint  pas  les  promasses  qu'on  leur  avait  faites  :  pour  se 
venger,  ils  envahirent  l'empire,  et  se  rendirent  maîtres  en 
peu  de  temps  des  provinces  de  Pont,  deCappadoce,  de 
Cilicie  et  de  Galatie.  Le  successeur  d' Aurélien ,  l'empereur 
Tacite,  voulant  à  tout  prix  délivrer  ses  États  des  barbares 
qui  les  désolaient,  s'empressa  de  remplir  les  eu^agemenU 
contractés  par  son  prédécesseur,  et  les  Alains,  satisfaits  de 
cette  démarche ,  se  retirèrent  pour  la  plupart  dans  leurs  dé- 
serts, au  delà  du  Phase.  Quelques-unes  de  leurs  tribus,  qui 
se  refusèrent  à  cette  transaction,  furent  exterminées  vers 
Tan  376.  Le  pays  des  Alains  fut  envahi  par  les  Huns,  venus 
des  frontières  de  la  Chine;  et  les  Alains ,  vaincus  après  une 
longue  résistance,  quittèrent  de  nouveau  leurs  retraites. 
Quelques  tribus  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  du  Cau- 
case, où  elles  conservèrent  leur  nom  et  leur 
D'autres  s'avancèrent  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  i 
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ALAINS  - 

lèrent  aux  tribos  septentrionales  de  l'Allemagne;  mais  la 
.las  grande  partie  de  la  nation  accepta  l'alliance  avan  ta- 
mise qui  lai  fut  offerte  par  les  vainqueurs ,  et  se  réunit  à  eux 
our  envahir  l'empire  des  Goths. 
A  partir  de  cette  époque  jusqu'au  moment  de  leur  entier 
ata&tissement  en  Espagne,  les  Alaîns  n'occupent  plus  dans 
hi>iotre  des  peuples  barbares  qu'un  rang  secondaire.  Plu- 
ievn  tribus  de  cette  nation  faisaient  partie  de  l'armée  de 
-adagatse,  lorsqu'au  printemps  de  l'année  406  il  envahit 
Italie;  mais  le  corps  de  la  nation  s'était  alors  confédéré 
vet  les  Suèves,  les  Vandales  et  les  Bourguignons.  Quel- 
né»  tribus  étaient  aussi  au  service  de  l'empire.  Après  la 
luile  et  la  mort  de  Radagaise,  les  quatre  nations  confédé- 
tes ,  échelonnées  entre  les  Alpes  et  le  Danube ,  rebrous- 
»nt  chemin  vers  la  Germanie  occidentale,  dans  le  dessein 
t  te  rejeter  sur  la  Gaule.  Les  Francs  Ripuaires  essayèrent 

0  vain  de  défendre  cette  barrière  ;  ils  furent  mis  en  dé- 
raté par  l'impétueuse  cavalerie  des  Alain»,  qui  vengèrent 
insi  là  défaite  et  la  mort  du  roi  des  Vandales ,  Godégisile , 
:r  dans  faction.  Le  31  décembre  406,  le  Rhin  fut  forcé 
ivs  de  Mayence ,  et  pendant  plus  de  deux  ans  la  Gaule  fut 
imagée  paras  barbares.  En  409,  à  l'exception  des  Bour- 
Bignous ,  qui  s'étaient  détachés  de  la  confédération ,  les 
[liés  abandonnèrent  les  provinces  dévastées  de  la  Gaule , 
t  le  13  octobre  ils  franchirent  les  Pyrénées,  appelés  par 
«rontius ,  qui  leur  fît  embrasser  la  cause  du  tyran  Maxime, 
insi  rtsia^ne,  qui  depuis  quatre  siècles  jouissait  d'une 
ait  profonde ,  se  vit  tout  à  coup  envahie  par  les  Suèves , 
n  Alain*  et  les  Vandales ,  qui  devaient  s'y  livrer  de  san- 
lants  combats.  Ils  avaient  été  remplacés  dans  les  Gaules 
«ries  Visigotbs;  mais  le  comte  Constance,  résolu  de 
Mtt  taire  pour  éloigner  ces  nouveaux  barbares  de  la  Gaule, 
au  montra  les  richesses  de  l'Espagne,  et  les  décida  à  passer 
fcur  tour  les  Pyrénées  ;  sa  politique  était  de  détruire  les 
arbires  les  uns  par  les  autres ,  en  mettant  ainsi  les  Goths 
«x  j»riâes  avec  les  Suèves ,  les  Vandales  et  les  Alains.  En 
ffrt.dan*  les  divers  combats  que  les  Visigotbs,  sous  la 
oflduite  de  W  al  lia ,  livrèrent  aux  autres  barbares ,  la  nation 
les  Alains  fut  presque  anéantie ,  et  ses  débris  se  fondirent 
Uns  ceue  des  Vandales,  dont  ils  suivirent  la  fortune; 
hepaK  lors  ils  ne  reparaissent  plus  dans  l'histoire  comme 

•iiiiuil  un  corps  de  nation. 

MAIS,  viOe  du  Languedoc  et  ancienne  capitale  des 
Céveana .  aujourd'hui  chef- lieu  d'arrondissement  du  Gard, 
*r  h  rive  gauche  du  Gardon ,  à  674  kilomètres  de  Paris. 
Cette  vifle  est  parvenue,  depuis  1819 ,  à  un  tel  degré  de 
rx.;*?rité,  qu'elle  a  vu,  dans  un  intervalle  de  trente-deux 
'Jirwrs.  presque  doubler  sa  population,  qui  est  aujourd'hui  de 
>VtM  babitans.  Elle  le  doit  surtout  à  son  bassin  houiller, 
«a  des  plus  riches  peut-être  de  la  France.  Elle  pos- 
rèt  tte  grandes  usines  et  des  fileries  de  soie  fort  renommées , 

1  (ait  un  commerce  considérable  de  grains,  de  vins,  d'o- 
iw ,  de  bestiaux.  Elle  possède  un  tribunal  civil ,  un  tri- 
*ul  de  commerce,  un  conseil  de  prud'hommes,  un  col- 
«çt  communal,  une  bibliotlièque  publique,  une  église 
tasiitoriale  calviniste,  et  une  école  des  maîtres  et  ouvriers 
liseurs.  Saint  Louis  acheta  Alais  et  Anduxe,  en  1243,  à  la 
Mtson  de  Bermond ,  une  des  plus  anciennes  du  Languedoc, 
kveaue  comté  en  1396,  la  ville  d' Alais  passa  successive- 
ttt  dans  la  maison  de  Montmorency  et  dans  celle  des 
rinces  de  Conti.  Louis  XIII  la  soumit  en  1629  ;  quelques 
ise*  plu»  tard,  Louis  XIV  en  fit  le  siège  d'un  évéché ,  et 
bâtit  une  citadelle  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

If  a  un  cliemin  de  fer  d'Alais  à  Nîmes. 
ALAHAK,  une  des  étoiles  de  la  constellation  d'An- 

ALAMANNI.  Voyex  Almans. 

ALAM  ANNI  (Liici  ),  célèbre  poète  italien,  né  à  Florence, 
•  M  octobre  1495,  descendait  d'une  des  familles  les  plus 
rite  et  les  plus  illustres  de  celle  république.  Sa  mère  «lait 
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Ginevra  Pignatelli;  son  père,  Francesco  Alahanki,  était 
un  xélé  partisan  des  Médicis.  Longtemps  il  Jouit  lui-même 
d'un  grand  crédit  auprès  du  cardinal  Jules,  qui  gouvernait  au 
nom  du  pape  Léon  X  ;  mais  s  étant  cru  victime  d'une  in- 
justice,  il  entra  dans  une  conspiration  contre  sa  vie  Le  com- 
plot ayant  été  découvert,  Alamanni  réunit  à  m* réfugier  à 
Venise,  où  il  trouva  dans  le  sénateur  Carlo  Cappello  un  pro- 
tecteur. Plus  tard,  lorsque  le  cardinal  fut  promu  à  la  chaire 
de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Clément  VII ,  il  dut  s'enfuir 
en  France;  mais  les  malheurs  qui  signalèrent  le  pontificat 
de  ce  pape  ayant  fourni  à  Florence  l'occasion  de  recouvrer 
sa  liberté,  Alamanni  put  y  revenir  en  1 527.  Ce  fut  lui  qui  con- 
seilla à  ses  concitoyens  de  se  placer  volontairement  sous  la 
protection  de  Charles-Quint,  et  il  leur  offrit  à  cet  effet  son 
protecteur  André  Doria  connue  intermédiaire.  Les  républi- 
cains austères  déclarèrent  qu'un  tel  conseil  n'était  qu'une  tra- 
hison. En  conséquence  Alamanni  resta  auprès  de  IH>ria.  qui  le 
conduisit  en  Espagne  avec  sa  flotte.  A  quelque  temps  de  là, 
il  revint  à  Florence  à  bord  de  la  même  flotte  ;  mais  alors , 
proscrit  de  nouveau,  il  dut  aller  chercher  un  asile  en  France, 
où  François  Ier  ne  tarda  pas  à  faire  tellement  cas  de  lui 
qu'après  la  paix  de  Crespy ,  conclue  en  1544  ,  il  le  nomma 
son  ambassadeur  auprès  de  Charies-Quint.  Alamanni  ne  jouit 
pas  d'une  considération  moindre  auprès  de  Henri  II ,  qui 
l'employa  dans  diverses  négociations.  Il  mourut  a  Amboise, 
en  1556.  De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  porta  le  plus  haut  sa 
réputation  fut  son  poème  didactique  la  Coltivazione  (  Paria, 
1546  ;  dernière  édition,  Florence,  1830).  Son  poème  héroïque 
en  vingt-quatre  chants,  Girone  il  eortese,  est  imité  d'un  vieux 
poème  français.  Dans  une  autre  épopée,  aussi  en  vingt-quatre 
chants,  l'Avarchide ,  dont  le  sujet  est  le  siège  de  Bourges 
(Avaricum),  il  a  imité  avec  peu  de  bonheur  Homère.  11 
publia  ses  oeuvres  diverses  sous  le  titre  d'Opéré  Toscane 
(  2  vol.,  Lyon,  1532).  Il  écrivit  une  comédie,  Flora,  et  une 
imitation  de  YAntigone  de  Sophocle.  Ses  Epigrammi  Toscani 
(Mondovi,  1570)  firent  grand  bruit.  Ses  ouvrages  se  recom- 
mandent par  la  légèreté,  la  clarté  et  la  pureté  du  style  ;  mais 
la  vigneur  et  la  verve  poétique  y  font  trop  souvent  défaut. 
Alamanni  fut  le  premier  qui  introduisit  les  vers  blancs 
(versi  sciolti)  dans  la  littérature  italienne;  mérite  que 
Trissino  pourrait  peut-être  revendiquer  pour  lui-même,  mais 
dont,  en  tout  cas ,  ses  compatriotes  lui  tiennent  médiocre- 
ment compte. 

ALAMBIC  (du  mot  grec  âu&L  vase,  pot,  et  de  l'article 
arabe  al  ).  Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  séparer  des  produits 
inégalement  volatils ,  on  a  recours  à  une  opération  qui  porte 
le  nom  de  distillation,  dont  le  but  est  de  volatiliser 
certains  corps  et  de  les  condenser  à  l'état  liquide.  Lorsqu'on 
opère  sur  des  quantités  de  substances  assez  considérables, 
on  emploie  des  alambics ,  vases  dont  la  forme  a  singulière- 
ment varié,  mais  consistant  toujours  essentiellement  en  on 
récipient  renfermant  le  produit  à  distiller  et  muni  d'appa- 
reils propres  à  refroidir  et  à  liquéfier  les  produits  volatilises. 
Le  récipient  se  nomme  ordinairement  cucurbttc  la  partie  de 
l'appareil  où  les  vapeurs  se  réunissent  prend  le  nom  de 
chapiteau,  et  le  tuyau  où  elles  se  condensent  s'appelle 
le  serpentin,  à  cause  de  sa  forme.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  l'on  obtient  l'eau-de-vie ,  l'esprit-de-vin ,  les  essences, 
les  eaux  de  Cologne  et  de  mélisse,  l'eau  pure  ou  distillée,  etc. 
—  Dans  certains  cas ,  les  substances  sur  lesquelles  on  opère 
pourraient  éprouver  par  la  chaleur  une  altération  qui  modifie- 
rait ou  altérerait  les  produits  volatils  ;  on  renferme  alors  la 
partie  inférieure  de  l'alambic  dans  un  vase  appelé  bain- 
marie,  enveloppé  d'eau  ordinaire  ou  salée,  qui  la  chauffe 
par  intermédiaire.  —  Les  produits  volatilises  pourraient  se 
condenser  partiellement  parle  refroidissement  qu'ils  éprouve- 
raient en  traversant  des  appareils  en  contact  avec  l'air  par 
toutes  leurs  parois  extérieures  ;  mais  une  fois  échauffés,  ces 
vases  en  laisseraient  échapper  la  plus  grande  partie.  C'est 
pour  déterminer  une  condensation  complète  que  les  appareils 
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sont  enveloppés  d'eau  froide  que  Ton  renouvelle  à  mesure 
qu'elle  s'échauffe.  —  Des  tuyaux  circulaires  ou  plats  sont 
renfermés  dans  un  vase  rempli  de  ce  liquide  ;  à  leur  ex- 
trémité supérieure ,  ils  reçoivent  les  vapeurs,  et  par  leur  ex- 
trémité inférieure  s'écoule  le  liquide  condensé.  L'eau  employée 
pour  le  refroidissement  arrive  par  la  partie  inférieure  du  ré- 
frigérant, dont  elle  occupe  le  fond,  à  cause  de  sa  plus  grande 
densité ,  et  l'eau  chaude ,  plus  légère ,  s'écoule  par  un  con- 
duit placé  supérieurement.  —  Quand  il  s'agit  de  préparer 
a  la  fois  de  l'alcool  à  divers  degrés  de  force  en  distillant  du 
vin  oti  d'autres  liquides  alcooliques,  les  réfrigérants  sont  plus 
compliqués ,  parce  qu'on  est  alors  obligé  de  condenser  à  des 
te  mpératures  variées  les  produits  volatils;  de  celte  manière, 
on  recueille  des  liquides  marquant  des  degrés  très-différents. 

H.  Gavltieh  de  Claubby. 

ALAND  (Iles  d') ,  groupe  d'Iles  et  de  rochers  dans  le 
golfe  de  Bothnie ,  dont  quatre-vingts  sont  habitées  et  deux 
cents  inhabitées,  et  présentant  une  superficie  totale  d'environ 
vingt  myriamètres  carrés,  avec  une  population  de  quatorze 
mille  âmes.  Le  sol  en  est  si  pierreux  et  recouvert  d'une 
couclvc  de  terre  si  légère,  que  dans  les  étés  chauds  les  grains 
s'y  dessèchent  avant  de  mûrir,  et  que  les  arbres  à  fruit  n'y 
produisent  presque  rien.  La  navigation  et  la  pèche  du  ha- 
reng constituent  la  principale  ressource  des  liabitants,  qui 
sont  originaires  de  la  Suède,  et  qui  ont  construit  dans  la  plus 
grande  de  ces  lies ,  appelée  Aland,  une  ville  portant  le 
même  nom.  Aux  termes  de  la  paix  de  1809 ,  la  Suède  dut 
faire  cession  de  cet  archipel  à  la  Russie.  Un  télégraphe  a  été 
construit  à  Signilskaar,  rescif  situé  Ju  côté  de  la  Suède.  Les 
ports  fortifiés  des  Iles  Aland  sont  une  station  principale  de 
la  flotte  côtiore  russe. 

ALARCON  (  Don  Juan  Ruiz  df.  Alarcox  y  Mekdoza  ). 
Ce  nom  ne  se  trouve  dans  aucune  biographie  :  c'est  cepen- 
dant l'un  des  plus  illustre*  de  la  littérature  espagnole.  Alarcon 
se  place  comme  auteur  dramatique  au-dessus  de  Tirso  da  Mo- 
lina,  de  Moratin,  de  Montalvan,  immédiatement  après  Lope 
de  Véga  et  Caldéron.  Schlegel,  Bouterwek  et  Sismondi,  qui 
se  sont  S|técialement  occupés  du  théâtre  espagnol ,  passent 
sou*  silence  cet  homme  remarquable ,  dont  Corneille  ad- 
mirait le  génie,  et  sur  le  compte  duquel  on  n'a  obtenu  que 
récemment  des  réalignements  biographiques  assez  incom- 
plets. -—  Ses  compatriotes  mêmes  l'ont  oublié;  à  peine  le 
nom  d'Alarcon  apparatt-il  de  temps  à  autre,  de  la  ma- 
nière la  plus  vague ,  dans  leurs  annales  littéraires  :  on  ne 
Je  cite  jamais.  Pendant  sa  vie,  plusieurs  faussaires  lui  déro- 
bèrent ses  titres  de  gloire;  après  sa  mort,  les  critiques  ne 
parvinrent  à  les  retrouver  et  à  les  lui  rendre  qu'avec  dif- 
ficulté ;  Corneille  lui-même ,  en  lui  empruntant  le  Menteur, 
comédie  qui  a  ouvert  la  carrière  de  notre  gloire  théâtrale, 
attribuait  à  Lope  de  Véga  celte  œuvre,  qu'il  appelle  «  la  mer- 
«  veille  du  théâtre,  et  à  laquelle,  dit-il ,  il  ne  trouve  rien 
«  «le  comparable  en  ce  genre  chez,  les  anciens  ni  chez  les 
«  modernes  ».  Tout  récemment,  un  critique  de  l'époque 
impériale,  Victorin  Fabrc,  attribuait  àFrancesco  de  Rojas 
In  Ycrdad  Sospcchosa,  œuvre  prototype  du  Menteur,  et 
il  a  fallu  toutes  les  recherches  réunies  et  successives  de 
Nicolas-Antonio,  de  M.  Salva,  de  M.  Ferdinand  Denis  et  de 
l'auteur  de  cet  article,  pour  savoir  enfin  à  peu  près  comment 
Alarcon  a  vécu  et  on  il  a  vécu.  Parmi  les  problèmes  histo- 
riques, il  en  est  peu  de  plus  curieux  et  de  plus  étranges  : 
l'explication  en  est  simple ,  bien  que  personne  ne  l'ait  indi- 
quée. 

Alarcon  avait  reçu  de  la  nature  et  de  la  société  plusieurs 
dons  singuliers  et  disparates ,  qui  se  détruisaient  mutuelle- 
ment :  un  génie  original ,  un  violent  orgueil ,  une  naissance 
noble,  un  berceau  étranger,  une  grande  distinction  de  ma- 
nières et  une  difformité  naturelle.  11  était  Indien,  c'est-à-dire 
né  au  Mexique,  et  il  faut  voir  avec  quelle  supériorité  de  dé- 
dain les  Espagnols  ont  longtemps  traité  les  enfants  de  leurs 
tolonies.  Dernièrement  encore,  tout  en  se  donnant  àelle-même 
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une  constitution  libre,  l'Espagne  a  retenu  sa  dernière  colo- 
nie ,  la  Havane,  dans  la  servitude  la  plus  complète.  Mal?* 
cette  extraction  indienne,  Alarcon  occupait  à  la  cour  <*? 
Madrid  un  poste  honorable  et  surtout  lucratif,  à  une  épo- 
que oii ,  comme  le  dit  le  marquis  de  Lonville,  il  y  avait  i 
peine  assez  d'argent  dans  les  caisses  pour  fournir  une  otk- 
podrida  à  Leurs  Majestés,  et  où  commençait  la  rapide  deu- 
dence  de  la  monarchie  espagnole.  Au  lieu  de  traîner  u  W 
dans  cette  pauvreté  amère  qui  dévora  les  jours  du  Camoàh 
et  de  Cervantes ,  Alarcon  se  trouva  de  niveau  avec  ta 
grands  seigneurs  du  temps,  qui  devaient  mépriser  fort, 
néanmoins ,  du  sommet  de  leur  ignorance  et  de  leur  fortr 
castillane ,  un  poète,  homme  de  finance* ,  Indien  et  bom 
Ce  dernier  malheur,  dont  semble  douter  un  peu  le  spiritsci 
et  récent  auteur  d'une  Histoire  comparée  des  Littératwu 
Espagnole  et  Française  (M.  Adolphe  de  Puibusque  ),  est 
néanmoins  confirmé  par  les  nombreuses  épigrammes  >jw 
les  poètes  ses  contemporains  dirigèrent  contre  sa  gihbosfc 
L'un  dit  qu'U  «  prend  cette  bosse  pour  le  mont  Heucio;  > 
l'autre,  que  «  si  sa  bosse  était  grosse  comme  son  orgnol, 
«  l'élion  et  Ossa  ne  l'égaleraient  pas.  *  Il  parait  peu  ptt-  • 
bable  que  la  malice  contemporaine  se  soit  égayée  sur  tt» 
difformité  chimérique  ;  être  bossu ,  Indien  et  homme  de  fi- 
nie, ce  sont  trois  malheurs  dont  on  aurait  pu  après  tout  tt 
consoler  avec  peu  un  de  tact  d'esprit  et  de  réserve.  Ma», 
pour  achever  le  désastre  de  sa  gloire  et  de  son  repos,  AJarcni 
joignait  à  ses  autres  dons  le  plus  infernal  orgueil  6x 
une  âme  humaine  ait  jamais  été  pétrie.  »  Canaille,  dil-ï 
«  au  public  (  al  rolgo  ),  dans  une  de  ses  préfaces,  Me  t- 
«  roce,  je  m'adresse  à  toi  ;  je  ne  dis  rien  aux  gentils-twatins, 
«  qui  me  traitent  mieux  que  je  ne  le  désire;  je  te  livre  us 
«  pièces ,  fais-cn  ce  que  tu  fais  des  bonnes  choses  ;  sots  is- 
«  juste  et  stupide  à  ton  ordinaire.  Elles  te  regardent  et  té- 
«  frontent;  leur  mépris  pour  toi  est  souverain.  Elles  ont  trv 
«  versé  tes  grandes  forets  (  le  parterre  ).  Elles  iront  te  dw- 
«  cher  dans  tes  repaires.  Si  tu  les  trouves  mauvaises ,  tut 
■  mieux,  c'est  qu'elles  sont  bonnes.  Si  elles  te  ptisest. 
«  tant  pis,  c'est  qu'elles  ne  valent  rien.  Pave-Je*,  je  m*  ri 
«  jouirai  de  t'avoir  coûté  quelque  chose.  Ce  terrible  lw«* 
ameuta  nécessairement  contre  lui  toute  l'armée  des  écri- 
vains roturiers ,  sans  que  les  gcntils-hoinmes  de  CastiUe  «Li- 
gnassent prendre  en  main  la  défense  de  l'Indien,  lutei  it 
il  d'excellents  drames  que  personne  ne  vanta ,  que  pluyo_> 
s'attribuèrent ,  dont  Corneille  profita  sans  savoir  à  qu  à 
les  devait,  et  qui  ne  valurent  à  leur  orgueilleux  père  qu'ut 
réputation  posthume  et  contestée. 

Né ,  selon  toutes  les  probabilités ,  vers  le  commenrewi 
du  dix-septième  siècle,  dans  la  province  mexicaine  de  Ttw*. 
province  qui  fait  partie  du  district  de  Citenca,  don  Jou 
Ruiz  de  Alarcon  appartenait  sans  doute  à  cette  granit  fa- 
mille des  Alarcon  qui  s'est  signalée  dans  les  guerres  de» 
conquête,  dont  le  marquis  de  Trocifal  a  publié  la  gêné* 
gie ,  et  qui  a  donné  plusieurs  gouverneurs  généraux  1 1* 
de  Cuba,  où  elle  existe  encore.  Dès  cette  époque ,  le  pria* 
de  Esquillache  avait  fondé  à  Mexico  un  collège  pour  1* 
jeunes  gentils-hommes ,  collège  où  il  est  probable  que  k 
poète  fit  ses  études.  En  1621  à  1612  il  passe  en  Kurtff, 
obtient  en  1625  le  titre  et  le  grade  de  licencié,  est  m** 
ensuite  rapporteur  du  conseil  royal  des  Indes  ( relater èi 
real  consejo  de  las  Indias  ) ,  vit  à  la  cour,  s'amuse  à  «ri» 
des  comédies,  dont  il  publie  huit,  composant  un  ireraît* 
lume  (  162»,  Madrid  ) ,  et  ensuite  douze,  composant  w* 
cond  volume  {  1684,  Rarcelona  ).  La  première  partie  est  dé- 
diée au  grand-chancelier  du  conseil  des  Indes,  don  Ban"* 
Felipe  de  ttusman ,  duc  de  Médina  de  las  Torres,  soa  Ut- 
cène  ,  dit-il ,  mais  auquel  il  s'adresse  plutôt  du  ton  as*- 
lois  d'un  gentil-homme  qui  parle  à  son  égal  avec  une  4 
fection  dévouée  et  chevaleresque ,  que  du  ton  obséq»* 
d'un  poète  de  cour  et  d'un  protégé.  On  ne  sait  rien  &  • 
mort;  peut-être,  fatigué  des  épigrammes  dont  Je*  p«*i 
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criblaient  le  gentil-homme  bot>sii,  retourna-t-il  cil  Amérique. 

Déjà  ea  1642  sa  meilleure  comédie ,  la  Verdad  Sospe- 
chasa,  imprimée  dans  le  second  volume  île  son  recueil,  était 
iltribuée  à  Rojas  et  à  Lope,  tant  on  avait  accordé  peu  d'at- 
irjimD  au  volume  et  à  l'écrivain.  C'était  un  drame  bien  in- 
laite  et  bien  conduit ,  qui ,  imprimé  séparément,  tomba, 
uzh  nom  d'auteur,  entre  les  mains  d'un  jeune  Français  né  en 
.Normandie.  Ce  dernier  6*occupait  beaucoup  de  théâtre,  et, 
teioa  le  conseil  d'un  de  ses  vieux  amis,  étudiait,  imitait  et 
rqdoiuit,  en  les  soumettant  à  une  régie  plus  sévère ,  les 
f<rtue» carrières  du  drame  espagnol.  Pierre  Corneille  (il 
•'agit  de  lui  )  fut  émerveillé  de  la  vigueur  du  dialogue,  de  la 
"ii^licite  des  ressorts  et  de  la  haute  moralité  de  l'ensemble, 
il  imita  la  Verdad  Sospechosa  avec  la  supériorité  de  son 
paie,  en  fit  le  Menteur,  et  dota  la  France  de  la  comédie 
s?  caractère.  Seulement,  en  adoucissant  quelque*  teinte*  es- 
pagnoles, et  en  remplaçant  le  vers  facile  et  rapide  d'Alarcon 
1-2/ 1 Vnergiqnc  et  imposante  naïveté  de  son  vers  hexamètre, 
l  tre  prod  poète  conserva  malgré  lui  certaines  nuances  et 
certains  tableaux  tout  castillans ,  qui  produisent  un  effet 
ti&:ulier  au  milieu  de*  mœurs  françaises  et  |>rovincialc*  de 
b  Mlle  de  Poitiers,  où  11  reporte  son  action.  Le  plus  re- 
Eonruable  de  ces  traits  espagnols  est  la  grande  fiesta,  la 
(te  et  h  sérénade  données  sur  l'eau  par  un  galant  à  sa 
■stresse,  description  fort  convenable  aux  moeurs  des  rive- 
ri»>  du Guadalquivir  et  du  Mançanarès,  mais  peu  en  li.tr- 
bw  avec  les  rustique*  habitants  des  l>onls  du  Clain  ,  qui 
les  murs  de  Poitiers.  Le  caractère  du  talent ,  disons 
bkoi  ,  du  génie  d'Alarcon ,  n'était  pas  sans  analogie  avec 
du  grand  Corneille  :  c'e>t  la  fierté  de  la  conception  et 
il  langage.  On  retrouve  cette  simplicité  hautaine,  cette  hé- 
.xmdeur  dam  toutes  ses  comédies,  telles  que  YF.Ja- 
«fli  dt  Mandas,  et  surtout  dans  le  l>cau  drame  en  deux 
pwti»  [el  Ttxedor  de  Segovla),  que  M.  Ferdinand  Denis 
*  traduit  { f  h  ron  iq  ues  de  l'Espagne,  tome  11  )avec  un  talent 
et  une  fidélité  remarquables.  On  peut  consulter  sur  Alarcon 
V  grand  ouvrage  de  M.  de  Puilnisquc  que  nous  avons  cité, 
U  notice  de  M.  Ferdinand  Denis ,  et  la  série  d'études  que , 
If  premier  en  France,  l'auteur  de  cet  article  a  consacrées  a 
Abmmdan*  la  Revue  de  Paris  de  1*32. 

Philarète  Chasles. 

VL.VRD  M  k  r ie- JosEPn- L o 1 1 s- J  r.  \  >  -  F  n  \  m,. i  >  i  s  v  n toi  >  r  ) , 
ni'tlecuea  chef  de  la  maison  de  la  Légion  d'Honneur  de 
^ainl-Deniî, naquit  à  Toulouse,  le  1"  avril  1770.  F.n  1794 

il  da  service  dans  l'armée  du  Rhlfl  6MMBM  dtinHgieo 
aide;  puis  il  fut  attaché  à  l'état-major  de  la  dix-sep- 
bèoe  division  militaire  ,  dont  la  capitale  était  alors  le  siège. 
Riilré  quelques  année*  après  dans  la  vie  civile,  il  com- 
■eaç»  de  sérieuses  étude*  médicale*,  et  se  fit  recevoir  doc- 
ker i  Paris  en  1803.  Condisciple  de  llichat,  de  Cuvier,  de 
^inirtil.Fouquier  et  Dupuylren  ,  il  resta  un  des  rares  amis  de 
«dernier.  Suivant  le*  cours  du  Jardin  des  Plantes  en  même 
kapsqoe  ceux  de  l'École  de  médecine,  il  connut  au  Muséum 
fIli.4oire  Naturelle  Lacépède ,  avec  lequel  il  se  lia.  tarépede, 
Joenu  sénateur  et  grand  chancelier  de  la  Légion  d'Honneur, 
«koisil  Alard  pour  médecin ,  puis  il  l'institua  en  1811  méde- 
n  rhef  des  maisons  d'éducation  de  la  Légion  d'Honneur, 
et  plus  particulièrement  de  la  maison  de  Saint-Denis.  Alard 
pHa  cette  place  après  la  chute  de  l'empire,  et  même  après 
b  chute  de*  deux  branches  des  Bourbons.  Il  est  mort  dans 
U  urine  position  en  t8S0.  —  Sa  place  l'avait  mis  nécessai- 
tnwnl  en  relation  avec  de  grandes  daines  dont  il  avait  été 
k>  médecin  d'enfance,  et  sa  clientèle  était  devenue  brillante 
el  norabrettse.  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  en  1820, 
«•derea  1813,  il  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie 
i<  ' 1  «lecine  dès  te  création.  Choisi  pour  secrétaire  général 
«  ittl  par  la  Société  Médicale  d'Émulation,  Alard  rédigea  le 
ltft5èaK  tome  des  Acl es  de  cette  compagnie,  où  il  inséra  un 
''•  du  n«p  Péron.  En  même  temps  H  avait  la  rédac- 
et  ta  direction  du  Bulletin  des  Sciences  Médicales 
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publié  par  cette  lodété.  Il  a  en  outre  fait  {Mirait re  une  tra- 
duction de  l'ouvrage  de  James  Hendy  sur  les  Maladies 
Glanduleuses  de  la  llarbade  (isoo),  une  Dissertation 
inaugurale  sur  le  Catarrhede  VOreille  (1 803),  une  Histoire 
de  l'hléphantiasisdes  Arabes,  isoc,  în-8°,dont  la  deuxième 
édition,  imprimée  en  1824,  porte  pour  titre  :  De  l'inflamma- 
tion des  vaisseaux  absorbants  lymphatiques ,  dermoides 
et  sous-cutanés,  maladies  désignées  par  les  auteurs  sous 
les  différents  noms  d'eléphantiasis  des  Arabes,  d'erdème 
dur,  de  hernie  oléagineuse,  de  maladie  glandulaire  de  la 
Barbade,  etc.,  in-8°,  avec  4  pl.;  Du  Siège  et  de  la  nature  des 
Maladies,  ou  consécrations  sur  la  véritable  action  du  sys- 
tème absorbant  dans  l'économie  animale,  1827,  2vol.in-s°. 
Ces  deux  ouvrages  ont  d'autant  plus  d'intérêt  que  les  vais, 
seaux  lymphatiques,  dont  ils  traitent ,  n'ont  été  découverts 
que  depuis  une  centaine  d'années.  Isid  Boonacnf, 

AL  A  Hit  „  roi  des  Visigoths,  rompit  l'alliance  que  son» 
le  règne  de  l'empereur  Théodose  les  Goths  avaient  conclue 
avec  les  Romains,  et  envahit,  en  l'an  3;>f,,  la  Thrai  e,  la  Macé- 
doine, laThessalie  et  l'illyrie,  où  il  porta  en  tous  lieux  le 
fer  et  le  feu.  Stilicon ,  qui  aurait  voulu  mettre  un  terme  à  ce* 
dévastations ,  en  fut  empêché  par  la  jalousie  de  Rufin ,  mi- 
nistre d'Arcadius  ;  et  ce  ne  (ut  que  lorsque  Alaric ,  après  avoir 
traversé  la  Grèce,  oh  il  prit  Athènes,  fut  entré  dans  le  Pélo- 
ponnèse, que  Stilicon  put  l'y  joindre.  Alaric  s'enfuit  alors  en 
lllyrie,  dont,  en  386,  Arcadius  lui-même  lui  confia  le  gou- 
vernement supérieur.  C'est  de  la  qu'en  l'année  402  il  partit 
pour  envahir  la  haute  Italie;  et  Honorius,  ne  se  croyant  plus 
en  sûreté,  se  réfugia  alors  à  Ravenne,  ville  mieux  fort  liée. 
Alaric  était  en  route  pour  passer  en  Gaule,  quand  Stilicon 
le  rencontra  et  le  battit  a  Pollentia  sur  le  Tanaro  :  mais  ce 
ne  fut  que  dans  l'automne  suivant  que  le  roi  des  Visigoths , 
battu  de  nouveau  à  Vérone,  se  retira  en  lllyrie.  Dès  l'an- 
née 404  Alaric  trouvait  tut  prétexte  pour  envahir  de  nou- 
veau l'Italie;  mais  à  ce  moment  un  traité  qu'il  conclut  avec 
Honorais  par  l'intermédiaire  de  stilicon  le  décida  à  rebrous- 
ser chemin  et  à  se  jeter  dans  l'Épire  pour  y  opérer  sa  jonct  ion 
avec  l'année  de  Stilicon  et  attaquer  de  concert  Arcad:us. 
L'expédition  projetée  n'eut  pas  lieu;  mais  Alaric  n'en  ré- 
clama pas  moins  une  indemnité,  et,  d'après  le  conseil  de 
Stilicon,  Honorius  lui  promit  4t»0O  livres  pesant  d'or.  Apies 
le  supplice  de  Stilicon,  qui  eut  lieu  en  408,  Honorius  ayant 
refusé  de  tenir  ses  engagements,  Alaric  envahit  l'Italie  à  la 
tête  de  son  armée,  et  vint  assiéger  Rome,  qui  ne  put  éloigner 
les  barbares  de  ses  murailles  qu'en  promettant  de  leur 
payer  5,000  livres  pesant  d'or  et  30,000  livre*  pesant  d'ar- 
gent. Les  négociations  entamées  pour  la  paix  à  la  suite  de 
ces  conventions  préliminaires  n'ayant  amené  aucun  résultat 
définitif,  Alaric  revint  mettre  le  siège  devant  Rome  pour  la 
seconde  fois.  La  famine,  qui  ne  tarda  {Mis  à  régner  dans  cette 
ville  contraignit  les  habitants  à  capituler,  et  le  sénat  pro- 
clama alors  enqiercur,  en  remplacemen  t  d'Honorius,  A 1 1  a  1  e, 
qui  avait  présidé  à  la  défense.  Toutefois,  celui-ci  lit  {neuve 
de  tant  d'incapacité,  qu'Alaric  lui  enjoignit  publiquement 
de  déposer  la  pourpre  impériale.  Le*  négociations  engagée* 
de  nouveau  avec  Honorius  n'amenèrent  aucun  résultat,  t 'ne 
surprise  qu'on  tenta  a  Ravenne  contre  Alaric  l'irrita  telle 
ment,  qu'il  vint  assiéger  Rome  une  troisième  fois.  Le  24 
ao  t  410  ses  bandes  victorieuses  entrèrent  dans  la  ville 
éternelle,  qu'elles  livrèrent  pendant  trois  jours  au  pillage  et 
elles  incendièrent  ensuite  une  grande  partie.  Les  an- 
cien- historiens  n'en  exaltent  pas  moins  la  modération  dont 
Al. nie  fit  preuve  en  ordonnant  d'épargner  les  églises  et  le* 
personnes  qui  s'y  étaient  réfugiées.  H  {tarait  d'ailleurs  que 
la  anciens  édifices  et  les  œuvres  d'art  souffrirent  moins  de 
cet  effroyable  sinistre  que  ne  l'ont  dit  les  historiens  moder- 
ne*. Alaric  ne  quitta  Rome  que  pour  aller  entreprendre  la 
•  - mquéterdo  la  Sicile;  mais  la  mauvaise  construction  de  ses 
navires  le  força  de  renoncer  à  ce  projet,  et  la  mort  vint  le 
frapper  lui-même  avant  le  temps  à  Co«cnza  en  Calabre,  en 
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l'an  ilo.  On  l'enterradan*  le  Ht  du  fleuve,  afin  que  les  Romains 
ne  pussent  jamais  retrouver  ses  cendres ,  et  les  prisonniers 
qui  avaient  été  employés  à  ce  travail  forent  ensuite  égorgés. 
Rome  et  l'Italie  célébrèrent  cette  mort  par  des  réjouissances 
publiques,  et  le  monde  eut  alors  quelques  instants  de  calme 
et  île  repos.  Mais  Alaric  avait  appris  aux  barbares  le  che- 
min de  Rome,  et  leur  avait  révélé  le  secret  de  l'impuissance 
de  l'ancienne  reine  du  monde. 

ALARIC  11,  roi  des  Visigoths  de  487  a  507 ,  fils  d'Eu- 
rie ,  régnait  sur  l'Espagne  et  la  partie  des  Gaules  comprise 
entre  les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire.  Il  livra  à  Clovis  le 
général  romain  Syagrius,  qui  s'était  réfugié  près  de  lui; 
mais  cette  lâcheté  n'empêcha  pas  le  roi  des  Francs,  qui  con- 
voitait les  riches  prorincesdu  midi,  de  lui  déclarer  la  guerre. 
Alaric  était  arien  ;  le  prétexte  fut  tout  trouvé.  Clovis  s'em- 
para de  Tours,  et  rencontra  l'armée  des  Visigoths  dans  la 
plaine  de  Vouglé  près  Poitiers;  les  Francs  furent  vain- 
queurs, et  Alaric  périt  dans  la  mêlée  de  la  main  même  de 
Clovis.  11  avait  fait  rédiger  à  l'usage  de  son  peuple  un 
abrégé  du  code  Théodosien ,  connu  sous  le  nom  de  Code 
d' Alaric. 

ALARME,  dérivé  de  l'italien  aW  armet  (aux  armes!  ) 
—  C'est  un  mouvement  de  troupes,  causé,  en  temps  de 
guerre,  dans  un  camp,  dans  une  ville  fortifiée ,  dans  un 
poste  ou  dans  un  cantonnement,  par  l'approche  de  l'ennemi 
ou  la  crainte  d'un  danger  imminent,  d'une  attaque  imprévue. 
L'alarme  est  annoncée  par  le  canon,  la  cloche ,  la  caisse  ou 
la  trompette  :  à  ce  signal ,  bien  connu  du  soldat,  les  corps 
prennent  aussitôt  les  armes,  se  rendent  dans  les  lieux  qui 
leur  sont  assignés  et  s'y  mettent  en  défense.  Ce  qu'il  importe 
surtout  d'éviter  dans  une  alarme,  c'est  la  confusion  ;  car  si 
elle  s'introduisait  parmi  les  troupes,  son  effet  paralyserait 
les  dispositions  prises  pour  repousser  avec  succès  l'attaque 
de  l'ennemi ,  et  pourrait  compromettre  la  sûreté  de  l'année 
sur  un  autre  point.  —  On  dit  le  poste  d'alarme,  le  canon 
d'alarme,  sonner  C alarme.  En  campagne  et  dans  une  place 
de  pierre,  le  poste  d'alarme  est  le  lieu  assigné  à  un  régi- 
ment, un  bataillon,  un  détachement,  en  cas  d'alarme;  on 
appelle  pièce  d'alarme,  le  canon  placé  à  la  tète  d'un  camp, 
et  qui  est  prêt  à  faire  feu  au  premier  signal. 

Alarme  se  dit  figu rénient  de  toute  sorte  de  frayeur  et  d'é- 
pouvante subite ,  ou  encore ,  par  extension ,  d'inquiétude , 
de  souci,  de  chagrin.  Mais  dans  cette  dernière  acception 
il  s'emploie  ordinairement  au  pluriel.  Sicaro. 

ALARMISTES.  On  appela  de  ce  nom,  aux  temps  de 
notre  première  révolution ,  ceux  qui  fai-saieut  métier  de  ré- 
pandre des  alarmes  fausses  ou  réelles.,  des  nouvelles  propres 
a  jeter  le  trouble  et  l'effroi  dans  les  masses.  Une  motion 
présentée  le  17  septembre  1793  à  la  Convention ,  par  Bar- 
rere,  avait  pour  but  de  rendre  les  alarmistes  passibles  de 
la  peine  de  mort.  —  Ce  mot  revint  à  la  mode  après  la  ré- 
volution de  février. 

ALARY  (Pierre-Joseph),  membre  de  l'Académie 
Française,  né  à  Paris,  le  10  mars  1690,  embrassa  l'étal  ec- 
clésiastique ,  vint  à  la  cour,  et  dut  sa  fortune  à  une  circons- 
tance qui  pouvait  le  perdre.  Accusé  en  1718  d'avoir  pris  part 
à  la  conspiration  de  Cellamare,  il  se  justifia  si  bien  auprès 
du  régent  que  ce  prince  lui  dit  :  «Vos  accusateurs  nous 
«  ont  servis  l'un  et  l'autre  en  me  procurant  l'occasion  de 
«  vous  ronnaltre.  "  Alary  fut  alors  nommé  sous-précepteur 
de  Louis  XV,  auquel  il  fut  chargé  d'apprendre  a  lire.  Il 
exerça  le  même  emploi  auprès  du  dauphin  et  des  enfants  de 
France.  Il  ne  fut  pas  moins  bien  venu  du  cardinal  de  Fleury, 
«rai  fit  sa  fortune.  Entre  autres  bénéfices,  Alary  possédait  le 
prieuré  commendataire  de  Notre-Dame  de  Goumay-sur- 
Marne.  Son  titre  de  sous-précepteur  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'Académie  française,  où  il  fut  reçu  en  1733.  11  n'a  pourtant 
rien  écrit ,  mais  il  avait  dans  le  caractère  cette  droiture,  dans 
l'esprit  cette  finesse,  qui  rendent  faciles  les  succès  dans  le 
monde.  Depuis  longtemps  il  avait  quitlé  la  cour  et  vivait  dans 
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la  retraite,  lorsqu'il  mourut  à  Paris ,  le  23  décembre  1763. 
Lors  de  l'élection  de  l'abbé  Alary  comme  académicien ,  le 
poète  Roy  avait  fait  contre  lui  des  épigrammes,  et  fut  mis  à  la 
Bastille.  La  verve  de  Piron  n'épargna  pas  non  plus  l'abbé 
Alary,  qui  eut  toujours  des  protecteurs  assez  zélés  et  assez 
puissants  pour  ne  pas  s'affecter  de  la  nullité  qu'on  lui  repro- 
chait. Ces  traditions  se  sont  perpétuées  parmi  une  certaine 
classe  d'académiciens ,  plus  hommes  de  cour  qu'hommes  de 
lettres.  Alary  eut  pour  successeur  à  l'Académie  l'historien 
Gaillard. 

ALASKA  est  le  nom  d'une  péninsule  située  entre  5&* 
et  62°  de  latitude  nord,  et  appartenant  aux  Russes,  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Presque  séparée  du  continent  de 
l'Amérique  par  le  lac  Chélékof ,  elle  s'étend  vers  le  sud- 
ouest  jusqu'aux  Iles  Aléoutiennes,  et  un  détroit  la  sépare 
de  celle  d'Ounimak.  Cette  presqu'île  (ait  partie  du  domaine 
de  la  compagnie  américaine-russe  ;  ses  habitants,  assez  nom- 
breux ,  sont  appelés  Konia ,  Korenga ,  ou  Kagataya-Kounga, 
et  l'on  croit  qu'ils  appartiennent  à  la  race  aléoutienne. 

ALASTOR ,  fils  de  Nélée  et  frère  de  Nestor,  selon  As- 
clépiades;  selon  d'autres,  un  des  douze  fils  de  Nestor  et  de 
Cldoris ,  eut  pour  femme  Harpalyce ,  héroïne  d'une  merveil- 
leuse beauté ,  fille  de  Climène.  Celui-ci ,  depuis  longtemps 
épris  pour  son  propre  sang  d'une  passion  incestueuse ,  arra- 
cha Harpalyce  des  bras  de  son  époux,  qu'il  tua.  II  ramena 
sa  fille  sous  le  toit  maternel ,  lui  fit  violence ,  la  rendit  mère 
d'un  fils  qu'elle  égorgea  dans  sa  honte  et  qu'elle  serv  it  à  la 
table  du  père.  Cette  autre  Progné  fut  changée  par  les  dieux 
en  oiseau.  On  eut  pitié  de  son  sort  et  de  sa  démence;  des 
jeux  furent  institués  en  son  honneur;  les  jeunes  filles  y 
chantaient  une  chanson  appelée,  de  son  nom,  V Harpalyce. 
Ccst  Apollodore  qui  raconte  ce  mythe  bizarre. 

Alastor  est  aussi  le  nom  d'un  chef  grec ,  frère  d'Ajax  ; 
fils  deTélamon.  — C'est  encore  le  nom  d'un  des  chevaux  de 
Pluton  dans  le  Rapt  de  Proserpïne  de  Claudien  ;  —  celui 
d'un  mauvais  génie  ;  —  dans  Ménandre ,  celui  de  Jupiter  ven- 
geur des  meurtres  ;  —  celui  enfin  des  Euménides. 

ALAUX  (  Jeaa  ).  Bien  qu'aucune  œuvre  tout  a  fait  re- 
comrn amiable  ne  soit  sortie  du  pinceau  de  M.  Alaux,  son 
inépuisable  fécondité  et  la  haute  faveur  dont  il  a  joui  sous 
le  dernier  règne  ont  entouré  son  nom  d'une  certaine  noto- 
riété. Né  à  Bordeaux,  en  1786 ,  M.  Alaux  fut  d'abord  élève 
de  Vincent,  et ,  après  plusieurs  essais  infructueux ,  il  obtint, 
en  1815,  le  grand  prix  de  l'école  des  Beaux-Arts.  Il  était 
encore  à  Rome  lorsqu'il  exposa  pour  la  première  fois ,  au 
salon  de  1824 ,  une  Seine  du  combat  des  Centaures  et  des 
LapUhes  et  Pandore  apportée  du  ciel  par  Mercure.  Ce 
dernier  tableau,  d'un  ton  clair  et  d'un  goût  un  peu  fade,  dé- 
core aujourd'hui  le  plafond  d'une  des  salles  du  palais  de 
Saint-Cloud.  En  1827  M.  Alaux  exposa  deux  peintures  re- 
ligieuses ,  r Ascension  et  Saint  Hilaire,  et  une  composition 
allégorique  exécutée  en  collaboration  avec  M.  Pierre  Fran- 
que,  la  Justice  veillant  sur  le  repos  du  monde  { Musée  du 
Luxembourg  ).  Plus  tard ,  lorsque  le  roi  Louis-Philippe  en- 
treprit la  décoration  du  palais  de  Versailles ,  M.  Alaux , 
peintre  à  la  main  facile ,  au  talent  complaisant,  fut  l'un  des 
premiers  qu'il  voulut  employer.  Versailles  est  plein  des 
œuvres  de  M.  Alaux.  Il  nous  suffira  de  rappeler  qu'il  y  a 
peint  le  portrait  en  pied  de  Gassion  et  les  portraits  équestres 
de  Rantzau  (  1836  )  et  du  duc  de  Brissac  (  1836),  la  Bataille 
de  Villaviciosa  (  1837  ),  la  Prise  de  Valenciennes  (  1838  ), 
la  Bataille  de  Denain  (  1839  ),  etc.  Indépendamment  de 
ces  tableaux ,  M.  Alaux  a  exécuté,  au-dessus  des  portes  et 
dans  les  encadrements,  des  sujets  militaire*  de  petite  dimen- 
sion ,  et  pour  ce  travail  il  a  souvent  servi  de  collaborateur  à 
MM.  V.  Adam,  Hip.  Lccomte,  Philippoteaux,  etc.  «  Alaux 
dessine  bien,  il  compose  bien ,  il  n'est  pas  cher,  et  il  est  co- 
loriste .,  disait,  à  ce  qu'on  assure ,  le  roi  Louis-Philippe;  et 
c'est  sans  doute  pour  cela  que  l'artiste  fut  chargé  presque 
seul  de  la  décoration  de  la  salle  des  Étals  généraux  :  on  sait 
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en  effet  qu'il  n'y  a  pis  exécuté  moins  de  quinze  panneaux, 
de  haute  ou  de  petite  taille.  Cest  également  pour  Versailles 
que  M.  Alaux  avait  peint  la  Lecture  du  Testament  de 
lavis  XIV  t  qui  a  figuré,  avec  un  médiocre  honneur,  au 
salon  de  1851,  et  que  les  héritiers  du  roi  ont  ensuite  mis  en 
tente.  M.  Alaux  a  eu  aussi  une  grande  part  dans  la  restau- 
ration des  peintures  de  la  salle  de  Henri  II  à  Fontainebleau. 
Kn  IS47  M.  Alaux ,  présenté  le  second  par  l'Académie  des 
Beaux-Arts  pour  remplacer  M.  Schnetz  comme  directeur  de 
récole  française  à  Rome ,  fut  nommé,  par  suite  de  la  retraite 
de  M  Couder.  Cette  place,  qu'il  occupe  encore,  fut  peut-être 
<>n  meilleur  titre  académique.  Il  a  été  en  effet  appelé  à 
i  ln>titut  le  2?  février  1851 ,  à  la  place  de  Drolling.  Malgré 
lotîtes  ces  dignités,  malgré  les  chances  heureuses  de  sa  vie, 
h  renommée  de  M.  Alaux  n'a  pas  franchi  les  limites  du 
monde  officiel.  Peintre  sage  jusqu'à  la  froideur  et  prudent 
ju<qa  à  la  banalité ,  il  ne  se  distinguerait  pas  des  maîtres  de 
son  école,  s'il  n'avait  un  défaut  qui  le  singularise  :  nous  vou- 
lons roder  de  son  coloris,  ordinairement  violet  ou  lie  de  vin  ; 
ton  bizarre  et  faux ,  qui  donne  à  ses  productions  le  plus 
«range  aspect.  Cette  ignorance  de  la  couleur  ne  se  rachète 
chez  lui  par  aucune  qualité  de  dessin  ou  de  sentiment  : 
juvi  le  nom  de  M.  Alaux,  qui  n'a  pas  même  su  passionner 
ta  hommes  de  son  temps,  restera  sans  doute  ignoré  de  ceux 
de  la  génération  nouvelle.  Paul  Mastz. 

U  ne  faut  pas  confondre  M.  Alaux  avec  son  frère  aîné, 
J.-P.  Aucx,  peintre  aussi,  le  fondateur  du  Néorama,  où  il 
evposa  lo  Basilique  de  Saint-Pierre  et  l'Abbaye  de  M'cst- 
mnster. 

ALAVA ,  la  plus  méridionale  des  trois  provinces  bas- 
qn»  de  l'Espagne,  a  pour  limite* an  nord  le  Guipuzcoa 
rt  la  Biscaye ,  au  sud-est  la  Vieilk-Castille ,  et  au  sud-ouest 
U  Navarre.  Cette  province,  qui  a  environ  cinquante  et  un 
nrjriamètres  carrés  de  superficie,  et  qui  compte  98,200  ha- 
Itonts,  forme,  en  s'avançant  au  midi  jusqu'à  l'Èbre  supé- 
ttfw,  une  succession  de  plateaux ,  continuation  des  monta- 
nts dont  sont  laissées  les  côtes  cantabres,  et  qui ,  sous 
les  noms  de  Sierra- Alla ,  Montes  de  Altubé  et  Sierra  de 
Annan,  ceignent  tout  son  territoire.  L'Èbre,  qui  dans  son 
tour»  louche  partiellement  ses  limites  méridionales,  reçoit 
faft  celte  province  les  eaux  de  la  Zadara ,  petite  rivière  qui  y 
prend  «source.  Deux  grandes  routes ,  venant  de  Burgos  et 
ie  bnnrqaaat  à  Poncorbo,  traversent  la  province  d'Alava, 
ri  fraac&Wnt  une  montagne  haute  d'environ  4,000  pieds 
«KJewjs  du  niveau  de  la  mer,  d'un  coté  à  Ordougna  ,  pour 
«II»  rejoindre  Bilbao  ,  de  l'autre  à  Salinas,  d  où  la  commu- 
nication s'établit  avec  Bayonne  par  Toiosa.  Les  nombreuses 
■wtagnes  qui  entrecoupent  partout  le  sol  adoucissent  les 
thakurs  extrêmes  de  Pété  et  y  rendent  le  climat  tout  à 
fait  tempéré.  On  voit  d'ailleurs  bien  rarement  tomber  de  la 
&eue  dans  les  vallées ,  où  le  froment  mûrit  en  août ,  le  maïs 
«  octobre,  et  où  presque  partout  réussissent  la  vigne  et 
n&ce  l'olivier.  De  magnifiques  forêts  de  chênes,  l'élève  des 
•Hts  à  cornes ,  des  moutons  et  des  chèvres ,  la  culture  du 
•roment ,  du  chanvre  ,  du  lin  et  de  la  vigne ,  de  riches  mi- 
"«de  fer  et  de  cuivre,  des  sources  salines  presque  inépui- 
u!|ia,  fournissent  en  abondance  aux  habitants  non-seule- 
■«t  des  produits  avantageux  pour  l'exportation,  mais 
tteore  excitent  et  développent  parmi  eux  une  activité  in- 
dttstneJle  et  commercial?  dont  le  re«te  de  l'Espagne  n'offre 
Ptat  d'exemple.  Si  l'iteureuse  nature  <lu  sol  y  assure  le  bien- 
Hfc  «Tune  population  basque  d'origine ,  jalouse  de  ses  liber- 
^etpleine  d'énergie,  il  faut  ajouter  que  le  caractère  par- 
Jk*»du  terrain,  tout  entrecoupé  de  montagnes,  de  vallées, 
*l»j»etde  plaines  cultivées ,  lui  donne  de  plus  une  haute 
■J«tance«nilitaire,  ainsi  qu'on  a  eu  l'occasion  de  s'en 
«njiincre  lorsque  les  provinces  basques  devinrent  le  foyer 
,w-  'agi  tatiM  en  liste. 

ALAVA  (  Dox  Micuel  Ricahdo  ne  ),  général  espagnol, 
«•Villon»,  en  177 1,  issu  d'une  famille  noble  dont  les 
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propriétés  sont  situées  dans  la  province  d'Alava.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  la  marine ,  parvint  rapidement  au 
grade  de  capitaine  de  frégate ,  et  passa  ensuite  dans  le  ser- 
vice de  terre.  Après  l'abdication  de  Ferdinand  VII,  il 
adhéra,  comme  membre  de  l'assemblée  de  notables  convo- 
quée à  Bayonne,  à  la  nouvelle  constitution  donnée  à  son  pays 
par  la  France,  et  se  montra  alors  zélé  A/rancesado.  Toute- 
fois ,  en  181 1 ,  quand  U  vit  pâlir  l'étoile  de  Joseph ,  il  aban- 
donna la  cause  de  ce  prince  pour  embrasser  celle  du  parti 
national.  Adjoint  alors  en  qualité  de  commissaire  à  l'état- 
major  de  Wellington,  il  gagna  la  confiance  de  ce  général; 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  la  prédilection  dont  il  a 
toujours  fait  preuve  depuis  pour  l'Angleterre  et  pour  les  ins- 
titutions anglaises.  La  guerre  de  l'indépendance  lui  fournit 
d'ailleurs  plusieurs  occasions  de  se  distinguer;  il  y  fut 
même  grièvement  blessé,  et,  après  la  restauration  de  Ferdi- 
nand VU ,  soupçonné  de  principes  libéraux ,  il  fut  arrêté  et 
jeté  en  prison  ;  mais  le  crédit  de  son  oncle ,  l'inquisiteur 
Ethénard ,  et  la  protection  de  Wellington  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  remettre  en  liberté,  et  lui  valurent  même  sa  no- 
mination au  poste  de  ministre  plénipotentiaire  à  La  Haye. 
Il  revint  en  Espagne  en  1820,  après  la  révolution.  Nommé 
alors  capitaine  général  d'Aragon ,  il  se  fit  remarquer  parmi 
les  exallados,  et  à  l'époque  de  1  insurrection  de  la  garde 
royale  (  7  juillet  1822  )  il  figura  dans  les  rangs  de  la  milice. 
Député  de  sa  province  aux  cortès,  il  vota  à  Séville  (1823) 
pour  la  suspension  du  roi ,  et  prit  part  h  Cadix  aux  négocia- 
tion entamées  avec  le  duc  d'Angoulême  Le  rétablissement 
du  pouvoir  absolu  dans  la  Péninsule  le  contraignit  à  se 
réfugier  d'abord  à  Bruxelles ,  puis  en  Angleterre  ;  mais  à 
la  mort  de  Ferdinand, la  régente  le  rappela  dans  la  mère 
patrie,  et  le  nomma  procer  du  royaume.  Quoique  ses  opi- 
nions politiques  eussent  perdu  beaucoup  de  leur  ancienne 
exaltation,  ce  fut  lui  qui,  dans  la  Chambre  des  Proceres,  tint 
le  fameux  discours  à  la  suite  duquel  l'ancien  ministre  Burgos 
en  fut  tumultueusement  exclu.  Celui-ci  s'étant  plus  tard 
justifié  des  accusations  dont  il  avait  été  l'objet ,  Alava  fut 
le  premier  à  proposer  sa  réintégration.  En  1834  Marti  nez 
de  la  Rosa  le  nomma  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres, 
où  il  rendit  d'utiles  services  à  la  cause  de  la  régente,  mais 
où  il  s'aliéna  les  sympathies  des  exallados  par  sa  défé- 
rence absolue  pour  les  idées  du  ministère  présidé  par  Wel- 
lington. Ce  fut  sur  sa  recommandation  que  Mendizabal, 
alors  résidant  à  Londres,  fut  nommé  ministre  des  finances  ;  et 
à  son  tour  celui-ci  le  désigna  pour  ministre  des  affaires  étran- 
gères et  président  du  conseil.  Alava  refusa  ces  deux  postes  ; 
mais,  cédant  aux  instances  de  Mendizabal,  il  accepta  vers  la 
fin  de  1835  une  mission  à  Paris.  Dans  l'administration  d'Is- 
t  u  ri  z  Alava  fit  preuve  d'autant  de  zèle  pour  les  intérêts  du 
système  modéré,qu'il  en  avait  pu  montrer  sous  celle  de  son 
prédécesseur  pour  le  système  dont  il  était  la  personnification  ; 
et  on  le  vit  solliciter  alors  l'intervention  française,  qu'il  avait 
repoiissce  de  toutes  ses  forces  pendant  son  ambassade  à 
Londres.  Après  l'insurrection  de  la  G r an j a,  il  refusa  de 
prêter  serment  à  la  constitution  de  1812 ,  déclarant  qu'il 
était  fatigué  de  prêter  constamment  de  nouveaux  serments. 
Il  donna  sa  démission ,  et  se  retira  en  France.  Doué  d'une 
humeur  gaie  et  conciliante,  et  joignant  à  cette  heureuse  qua- 
lité beauconp  d'adresse,  Alava  avait  toujours  su  se  faire  bien 
venir  des  partis;  mais  comme  il  manquait  de  convictions 
fermement  arrêtées ,  il  fut  l'un  de  ces  hommes  d'État  de  l'Es- 
pagne moderne  qu'on  a  constamment  vus,  hésitant  dans 
leurs  opinions  et  leurs  principes,  3e  laisser  entraîner  par  des 
événements  qu'ils  n'avaient  pas  plus  eu  la  force  de  prévoir 
que  de  dominer.  Il  est  mort  en  1843,  à  Barèges. 
ALB.  Voyez  Alp. 

ALBAN  (  Saint),  martyr  anglais,  naquit  à  Vérulam; 
Il  servit  d'abord  dans  les  armées  de  l'empereur  Dioclélien. 
De  retour  en  Angleterre,  il  embrassa  la  foi  chrétienne.  Il 
fut  mis  à  mort  en  l'an  28U  selon  les  uns,  en  l'an  303  selon 
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(Faillite.  On  érigea  en  mémoire  de  son  martyre  un  monas- 
tère auquel  la  Tille  moderne  de  Saint-Aiban  a  emprunté  ton 
nom.  L'Église  célèbre  sa  fête  le  22  Juin. 

ALBANAIS.  Voyez  Albanie. 

ALBANI  ( Francisco),  peintre  célèbre,  né  à  Bologne, 
en  1 57  h,  et  plus  connu  soi»  le  nom  francisé  de  l'Albane,  était 
le  (ils  d'un  marchand  de  soie,  qui  voulait  lui  faire  embrasser 
sa  profession  ;  mais  rAll>anc  aimait  passionnément  la  pein- 
ture. Il  étudia  d'abord  cet  art  chez  le  Flamand  Denis  Cal- 
vart,  où  il  rencontra  le  G  u  ide.  Ils  se  lièrent  d'amitié,  et  tous 
deux  pa  sîrcnt  daus  l'école  tics  Carraches,  fumeuse  alors 
dans  toute  l'Italie.  L'Albane  exécuta  de  grands  travaux  à  Bo- 
logne, à  Florence,  où  le  cardinal  de  Toscane  le  (it  venir  pour 
décorer  son  palai9  de  Mczxo-Moutc.  L'Albane  peignit  de 
grandes  galeries  et  beaucoup  de  tableaux  d'autel.  Tous  les 
souverains  voulaient  avoir  de  ses  tableaux,  qu'il  (teignait  sur 
des  lames  de  cuivre  pour  que  le  transport  en  fût  plus  facile. 
Les  carnations  de  femmes  et  d'enfants  lui  convenaient  mieux 
que  les  corps  musclés  des  hommes.  On  l'a  mis  pendant 
longtemps  au-dessus  de  tous  les  peintres  pour  l'étude  des 
formes  féminines;  cependant  le  Corrègc  lui  est  bien  su- 
périeur sous  ce  rapport.  Ses  compositions  les  plus  estimées 
sont  :  les  Amours  de  Vénus  et  d'Adonis,  gravé  par  Au- 
drau;  la  Toilette  et  le  Triomphe  de  \nius;  les  Quatre 
Éléments,  etc.  On  lui  reproche  de  dessiner  avec  incorrection 
et  de  rqiétcr  ses  sujets;  ses  têtes  d'enfants,  de  femmes  et 
de  vieillards  ont  trop  de  ressemblance.  11  a  réussi  admira- 
blement à  reproduire  la  véritable  couleur  des  arbres  et  de 
la  verdure,  la  limpidité  des  eaux  et  la  clarté  de  l'air;  mais 
il  se  complaît  trop  souvent  dans  ces  effets,  et  les  reproduit 
trop  fréquemment.  Néanmoins  la  légèreté,  l'enjouement,  la 
facilité,  la  grâce,  caractérisent  les  ouvrages  de  l'Albane, 
qu'on  a  surnommé  VAnacréon  de  la  peinture.  Il  ne  com- 
prenail  pas  son  art  à  la  manière  des  grands  maîtres  :  «  De 
même,  d;sail-il,  qu'un  poêle  est  responsable  du  la  moindre 
syllabe  de  ses  vers,  le  peintre  doit  rendre  compte  des  plus 
petits  détails  qu'il  met  dans  son  rouvre.  »  Ses  dessin*  sont 
fort  rares,  lavés  au  bistre  et  à  l'encre  de  Chine,  quelquefois 
relevés  de  blanc.  D'autres  sont  entièrement  à  la  plume,  avec 
des  couleurs  et  des  têtes  pointillées.  On  y  remarque  peu  de 
facilité  de  main,  un  crayon  embarrassé,  des  figures  lourdes, 
mais  des  draperies  bien  jetées.  Homme  de  mnuirs  douces  et 
pure^,  irréprocbable  dans  sa  vie  privée,  Franeesco  Albani 
avait  épousé  en  secondes  noces  uno  très-belle  femme,  qui 
loi  servit  très-souvent  de  modelé.  H  en  eut  douze  enfants, 
qu'il  prit  aussi  plaisir  à  peindre  en  Amours.  Son  talent  bais- 
sait de  plus  en  plus  lorsqu'il  mourut  en  iWio,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  après  avoir  survécu  à  sa  gloire. 
L'Albane  cultiva  toute  sa  vie  les  belles-lettres;  il  a  laissé 
des  écrits  qui  nous  ont  été  conserves  par  Malvasia. 

ALBANI  (  Famille  ).  Cette  riche  et  célèbre  maison  de  la 
noblesse  romaine  est  originaire  de  l'Albanie,  qu'elle  aban- 
donna au  seizième  siècle  pour  venir  chercher  en  Italie  un 
refuge  contre  les  Tnrcs,  et  dont  elle  prit  le  nom.  A  son  ar- 
rivée sur  le  sol  italien,  elle  se  divisa  en  deux  branches, 
dont  l'une  fut  anoblie  a  Bergame  et  l'autre  à  l'rbino.  Cette 
famille  doit  d'ailleurs  son  illustration  à  l'heureux  hasard  qui 
voulut  que  ce  fut  un  Albani  qui  apportât  au  pape  Urbain  VIII 
la  nouvelle  de  la  prise  d'Urbino.  File  acquit  encore  bien 
autrement  d'influence  quand  un  de  ses  membres,  Giovanni 
Finnmra  Albani,  acquit  la  tiare ,  en  1700  ,  sous  le  nom 
de  Clément  XI.  —  Annibale  Ammm,  né  à  Urbino,  le  15 
aoftt  lf»«  > ,  se  rendit  à  Vienne  en  1709,  comme  ambassadeur 
de  Clément  XI ,  avec  mission  d'opérer  une  réconciliation 
entre  le  pape  et  l'empereur  :  ce  à  quoi  il  réussit.  Vn  1719 
il  fut  appelé  aux  importantes  fonctions  de  camerlingue  de 
Tr''.gll«e  romaine;  mais  en  17-47,  sous  le  pontificat  de 
Benoit  XIII ,  il  se  retira  dans  son  évfrché  d'Urbioo,  alin  de 
s'y  vouer  exclusivement  désormais  a  la  culture  des  sciences, 
et  y  mourut,  le  21  septembre  mi.  Uno  bibliollièqwe  roa- 
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gui  tique,  une  riche  collection  de  tableaux  et  de  Matât», 
un  cabinet  de  médailles  dont  Rod.  Venoti  adonné  la  des- 
cription (2  vol.  in-fol.,  Rome,  1739) ,  et  qui  plus  tard  fut 
réuni  à  celui  du  Vatican ,  dont  il  compose  la  partie  la 
précieuse,  enfin  quelques  ouvrages  d'érudition  oripaam, 
par  exemple  :  Mcmorie  concernenti  la  citta  di  Crbmi 
(in-fol.,  Rome,  1724),  témoignent  de  la  diversité  de  s* 
connaissances  —  Alessandro  Albani,  frère  du  précédent,  aé 
le  19  octobre  1G92 ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  sur  le  «eu 
formel  qu'eu  exprima  Clément  XI ,  et  fut  promu  au  cardi- 
nalat dès  l'année  1721  par  le  pape  Innocent  XIII.  N'ont 
apostolique  près  la  cour  de  Vienne  depuis  1720, il  fat  plus 
tard  nommé  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  ministre  d'Au- 
triche à  Rome ,  et  co-prolccteur  de  ses  États.  Il  prit  ua; 
part  des  plus  actives  aux  nombreuses  querelles  suscitées  » 
cette  époque  au  gouvernement  pontifical,  d'autant  pins  >,w 
c'était  un  ardent  partisan  des  jésuites.  Le  cardinal  était  fer 
et  heureux  de  sa  belle  collection  d'objets  d'arl.  Wincke)- 
mann,  qu'il  avait  décidé  à  embrasser  le  catholicisme  A 
qui  l'institua  son  héritier,  l'aida  de  ses  conseils  dans  laf 
mation  et  dans  la  mise  en  ordre  de  ce  musée ,  que  Minai. 
Fea  et  Zoéga  ont  rendu  célèbre,  de  même  qu'ils  lui  dohai 
une  partie  de  leur  propre  réputation.  Le  cardinal  Albani 
mourut  le  il  décembre  1779.  Sa  longue  vie  avait  cocslw- 
ment  été  des  plus  occupées  ;  cependant  il  n'atait  januii 
rien  écrit.  —  Carlo  Aloam,  frère  du  précédent,  né  en  !f\, 
acheta  en  17 1 5  le  ducltéde  Soriano,  fut  créé  prince  en  \:v„ 
par  le  pape  Innocent  XIII,  et  mourut  en  1724.  —  Giotcxu- 
Alessandro  Ai.uasi,  fils  du  précédent,  né  le  26  février  l'X 
fut  nommé  très-jeune  encore  évèque,d'Ostïe  et  de  VeUrtn. 
et  cardinal  dès  l'âge  de  viugt-septans.  Son  extérieur  agréai 
son  esprit,  la  diversité  et  l'étendue  de  ses  connaissances  k 
faisaient  vivement  rechercher  dans  tous  les  cercles  ;auw 


négligea-t-il  d'abord  les  affaires  de  l'Église  pour 
vie  insouciante  d'un  jeune  homme.  Mais,  grâce  àlaprotrt- 
tion  des  jésuites,  dont  en  toute  occasion  il  se  montra  le 
défenseur,  il  jouit  toujours  d'une  grande  influence.  Adwr- 
saire  déclaré  des  Français,  il  s'enfuit  de  Rome  à  la  pren-ft 
approche  d'une  armée  française  ;  il  ne  revint  dans  cent  ca- 
pitale que  lorsque  Pie  VII,  à  l'élection  de  qui  ilcoatflto 
beaucoup,  eut  pris  place  dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  U 
mourut  en  septembre  1803.  —  Le  prince  GiuseppcSxuiï. 
neveu  du  précèdent,  né  à  Rome  le  13  septembre  I7M>,  «(«t 
de  Pie  VII,  le  23  février  1801,  le  cliapeau  de  cardiiul  1' 
avait  passé  sa  jeunesse  dans  l'oisiveté,  préférant  la  m*H* 
à  toute  autre  occupation.  Il  n'en  déploya  pas  moins  de Ui- 
lantes  facultés  quand  la  nécessité  lui  fit  un  devoir  de  »'«*• 
cuper  de  choses  sérieuses.  Fidèle  aux  traditions  de  u  si- 
mille,  il  prit  parti  pour  l'Autriche  contre  la  France.  Des 
qu'il  écrivait  de  Vienne,  où  il  séjournait  dans  les  «te* 
du  saint-siége  en  1796,  ayant  été  interceptées,  serriialie 
prétexte  aux  Français  pour  rompre  l'armistice  et  occuper 
Rome.  Il  perdit  alors  les  bénéfices  considérables  qu'il  p**" 
dait  dans  la  haute  Italie.  Son  palais  fut  livré  an  pilla?;  d 
il  vécut  depuis  ce  temps-là  dans  l'obscurité,  à  Vienne,  y> 
qu'en  1814 ,  époque  où  il  put  rentrer  à  Rome.  Leoo  XII  '* 
nomma  légat  à  Bologne  ;  et  Pie  VIII ,  à  l'élection  de  qa  'I 
avait  puissamment  contribué,  le  choisit  en  1829  pour 
taire  d'État.  Lors  des  troubles  dont  les  Légations  furrallf 
théâtre  en  1831,  on  l'envoya  avec  des  troupes  à  Bologne» 
qualité  de  commissaire  apostolique  dans  les  quaut  Lo- 
tions ;  mais  les  résultats  de  sa  mission  furent  nuls.  A  peu  * 
temps  de  là,  il  se  démit  de  ses  fonctions,  et  se  retira  i  Peswv. 
où  il  mourut  le  3  décembre  1834. 

ALBANIE,  contrée  de  la  Turquie  d'Europe déneod»»' 
de  l'eyalet  de  Roumélie,  formée  des  anciens  royaumes^- 
pire  et  d'HIyrie;  elle  est  située  entre  39°  cl  43°  de  W*J* 
septentrionale,  1 7U  et  1 9°  de  longitude  orientale,  et  coeupf* 
une  superficie  d'environ  38,000  kilomètre»  carrés.  Elle»»» 
bornée  au  nord  j»ar  le  Monténégro,  la  Servie,  la  Bwj«  1 
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l'ouest  par  la  mer  Adriatique  et  la  mer  Ionienne ,  au  sud 
par  la  Livadie  et  le  golle  d'Arta ,  à  l'est  enlin  par  les  mont* 
d'Argeutaro  et  d'Agrafe ,  qui  la  séparent  de  la  Macédoine  et 
de  la  Thessalie.  Son  climat  est  beau ,  la  terre  y  est  si  fertile 
qu'en  plusieurs  endroits  on  récolle  deux  moissons  par  au 
comme  en  Egypte.  Les  productions  de  l'Albanie  se  compo- 
sent de  mais ,  d'orge ,  de  riz ,  de  Ubac ,  de  lin ,  de  chanvre , 
de  blé,  d'huile ,  de  coton ,  de  sel  minéral ,  de  bois  de  cons- 
truction, et  d'excellents  vins.  On  trouve  dans  quelques  eau- 
tons  des  pêchers,  des  oliviers,  du  sumac,  de  la  résine,  ainsi 
que  de  gras  pâturages  où  l'on  élève  une  belle  race  de  che- 
vaux. 

Parmi  les  lacs  il  faut  citer,  pour  les  souvenirs  qui  s'y  rat- 
tu lient,  le  lac  Acbérusien.  Les  principales  monûgncs  sont 
le  Monténégro  et  le  Chimera;  et  les  rivières  les  plus  remar- 
quables sont  le  Drino ,  la  Uojana,  l'Aspro  et  le  Scombi. 

Parmi  les  villes  on  doit  citer  Scutari,  siège  d'un  pa- 
cbalik  et  d'un  évéché  catholique  ;  J  a  ni  nu,  cité  considé- 
rable et  siège  d'un  pachalik,  détruite  par  Ali-Pacha;  bel- 
vioo;  Argyro- Castro;  Durazzo,  autrefois  Epidammus,  puis 
Vyrrachtum,  le  grand  passage  de  la  Grèce  en  Italie;  II- 
bessan,  siège  d'un  pachalik  ;  Croia,  illustré  par  les  exploits  de 
Scanderbeg;  Souli,  Parga,etc. 

La  population  de  l'Albanie  dépasse], 900,000  âmes.  CYst 
un  mélange  de  Turcs,  de  Grecs,  de  Serbes,  de  Juifs  et  d'Al- 
banais. L'es  derniers  se  nomment  eux-mêmes  Skypétars  ; 
lesGrecs  les  appellent  Arvanitès,  et  les  Turcs  Arnautcs.  Des 
Skypétars,  les  uus  sont  demeurés  chrétiens,  les  autres  ont 
embrassé  la  religion  musulmane.  Les  chrétiens  se  divisent 
ta  latins  et  en  grecs ,  les  mabométans  en  sunnites  et  en 
clmtes.  Les  Skypétars  forment  quatre  familles  différentes , 
les  Guègues  et  les  Mirdites ,  les  Toxides ,  les  lapyges  et  les 
Cuainides,  qui  parlent  quatre  langues  diverses.  Tous  sont 
grands,  robustes,  braves  jusqu'à  la  témérité.  Chez  truelqucs- 
uns  on  retrouve  l'ancien  costume  héroïque  :  cothurne, 
chlamyde   et  cotte  tombant  sur  les  genoux.  D'autres  fout 
juiade  de  leur  saleté  comme  d'une  marque  de  valeur,  et 
lussent  pourrir  sur  leur  corps  le  linge  grossier  et  la  bure 
dont  Us  se  vêtissent.  Les  Skypétars  sont  entièrement  dé- 
pourvus de  liens  communs  et  d'administratiou  publique. 
Les  vols  et  les  larcins  sont  traités  avec  indulgence  par  ce 
peuple,  cbei  qui  le  brigandage  est  une  partie  de  l'industrie 
nationale.  Le  vol  putilic  est  même  regardé  comme  une 
preuve  de  bravoure  et  d'audace  :  au  point  que  les  Albanais 
s'honorent  du  nom  de  Klephtes,  qui  signifie  voleurs.  Ceux 
qui  habitent  les  rivages  de  la  mer  allument  des  fanaux 
perfides  pour  attirer  au  milieu  des  écueils  les  navires 
qu'Us  aperçoivent,  enchaîner  les  malheureux  que  la  tem- 
pête a  épargnés  et  piller  la  cargaison.  Ils  sont  très-supersti- 
tieux, sobres  par  nécessité  plutôt  que  par  nature.  Les  musul- 
mans ne  s'abstiennent  pas  du  vin  comme  ceux  des  autres 
provinces.  Ils  sont  généralement  pauvres  :  cent  chèvres,  cent 
moulons,  deux  mulets,  quelques  paires  d'Anes  sont  une 
fortune  pour  eux.  Les  Skypétars  ont  encore  cela  de  parti- 
culier, que  tes  chrétiens  et  les  mahométans  s'unissent  très- 
fréquemment  entre  eux  par  le  mariage. 

La  vengeance  est  une  de  leurs  passions  dominantes,  et  la 
loi  du  talion  est  à  peu  près  toute  leur  justice.  Les  femmes  al- 
banaises sont  généralement  belles  et  fécondes;  mais  leur 
sort  est  loin  d'être  heureni.  Sans  être  renfermées  comme 
telle»  des  peuples  orientaux,  elles  n'en  vivent  pas  moins 
«Uns  une  sorte  de  servitude,  assujetties  aux  travaux  les  plus 
rudes  et  souvent  même  en  butte  à  de  mauvais  traitements. 
Cependant  presque  toute  l'industrie  de  la  contrée  est  dans 
hors  mains;  elles  fabriquent  avec  le  poil  de  chèvre  une 
sorte  de  bure  épaisse  qui  sert  aux  vêtements  de  la  famille. 
Les  Skypélars  ont  lliabilude  de  s'engager  à  l'étranger,  et 
in  ont  i  cet  effet  des  recruteurs  nommés  boufouk-bachi.  Ils 
M  contractent  jamais  d'engagement  pour  plus  d'une  année; 
car  ils  sont  fortement  attachés  au  sol  de  leur  patrie.  Leur 


équipement,  d'ailleurs  peu  dispendieux,  est  à  leurs  frais;  Us 
ont  fourni  des  soldats  à  plusieurs  puissances  chrétiennes. 
On  vit  des  Albanais  parmi  les  troupes  auxiliaires  qui  ser- 
vaient en  France,  au  temps  de  la  Ligue ,  sous  les  drapeaux 
de  Henri  IV.  Charles  III ,  roi  de  Naples,  avait  un  régiment 
royal-macédonien  qui  était  composé  d'Albanais.  Les  Skypé- 
tars mahométans  ne  s'expatrient  que  pour  servir  les  Turcs. 

Avant  de  faire  l'histoire  des  Skypétars ,  il  faut  dire  un 
mot  de  leur  origine.  Il  est  très-probable  qu'ils  descendent 
des  anciens  lllyriens,  quoiqu'on  eu  ait  fait  une  nation  scythe, 
issue  des  Albanicns  qui  habitaient  le  bord  de  la  mer  Cas- 
pienne. Les  Skypétars  suivireut  le  fiort  du  royaume  de  Ma- 
cédoine; leur  pays  finit  par  tomber  sous  la  domination 
romaine.  Comme  le  reste  do  l'Europe,  ils  se  convertirent  au 
christianisme ,  a  ce  «pie  l'on  assure ,  même  dés  le  premier 
siècle.  On  raconte  que  sons  Néron  des  proscrits  chrétiens 
s'étant  réfugiés  dans  Us  montagnes  de  l'Illyrie  Macédonienne, 
étonnèrent  ce  peuple  simple  et  naïf  par  leurs  vertus  et  le 
convertirent  par  leur  courage.  A  l'époque  du  partage  de 
l'empire  romain,  l'Albanie, ainsi  que  toute  la  Grèce,  fit 
partie  de  l'empire  d'Orient  ;  l'Illyrie  méridionale  devint  la 
province  d'Jipirus  nova.  L'invasion  des  barbares  causa  de 
grands  maux  à  ce  pays  ;  il  fut  d'abord  ravagé  par  les  Vi- 
sigoths  au  cinquième  siècle ,  puis  conquis  par  les  Bulgares , 
qui  y  fondèrent  un  royaume,  renversé  quelque  temps  après 
par  les  empereurs  d'orient.  Lors  du  schisme  enlre  l'Eglise 
d'Orieut  et  la  papauté,  les  Guègues  et  les  Mirdites  restèrent 
fidèles  à  l'Eglise  d'Occident  ;  les  Toxides ,  les  lapyges  et  les 
Chainidcs  s'attachèrent  au  culte  grec.  L'empereur  Jean 
Cantacuzene  parle  d'eux  comme  de  montagnards  libres, 
presque  aussi  redoutables  à  Constantinople  que  l'avaient 
été  les  Bulgares-  ils  s'emparèrent  de  toutes  les  montagnes 
du  c6té  de  la  Macédoine ,  de  la  Dardanie  et  de  toute  l'Ë- 
pire;  mais  toutes  ces  contrées  étaient  partagées  entre  plu- 
sieurs petits  princes ,  division  qui  facilita  beaucoup  les  pro- 
grès des  Turcs.  En  1 395  les  Turcs  tirent  chez  eux  un  grand 
nombre  de  prisonniers;  en  1424  Janina  est  saccagée,  les 
Guègues  embrassent  la  religion  musulmane.  .>  c  auderbeg 
lutta  seul  pendant  vingt-trois  ans  contre  toute  la  puissauco 
oUioiuane,  et  contraignit  Mahomet  II  à  lui  accorder  la  |*aix 
en  1461.  Scanderbeg  une  fois  mort ,  les  Skypétars  furent 
subjugués.  Ordre  leur  fut  intimé  d'embrasser  le  maho- 
métisme.  La  plaine  obéit  ;  beaucoup  se  réfugièrent  dans  les 
montagnes,  d'autres  émigrèrent;  toutefois  les  Mirdites  surent 
faire  respecter  leurs  capitulations,  et  demeurèrent  inébran- 
lables dans  la  religion  de  leurs  pères.  Les  Skypétars  devenus 
musulmans  prirent  place,  sous  Bajazct,  dans  les  hordes  de 
janissaires.  Lors  de  l'insurrection  malheureuse  de  1770 ,  les 
Skypétars  musulmans,  au  nombre  île  vingt  mille,  qui  ser- 
vaient en  M  orée,  mécontents  du  retard  de  leur  solde,  se 
révoltèrent,  et  repoussèrent  successivement  les  elforts  de 
onze  pachas  envoyés  de  Constantinople  pour  les  expulser 
du  Péloponnèse.  Hassan-Pacha  put  seul  les  dompter  dans 
une  bataille  qu'il  leur  livra  sous  les  murs  de  Tripolitxa.  Jls 
furent  tous  massacrés  dans  les  versants  des  monts  Œniens. 

La  Porte  n'a  jamais  eu  en  Albanie  qu'une  autorité  chance- 
lante. Ali-Pacha  seul  put  l'asservir  en  se  servant  des  haines 
intestines  des  Skypétars  pour  les  détruire  les  uns  par  les 
autres.  Jusqu'au  dix-huitième  siècle  il  n*y  eut  pas  chez  eux 
de  vizir  absolu  ;  il  existait  même  dans  le  pachalik  de  Scutari 
des  Souliotes  et  des  Monténégrins  libres,  ainsi  que  d'autres 
communes  indépendantes  dans  le  voisinage  de  l'ancien  ter- 
ritoire vénitien,  qui  fait  actuellement  partie  des  possessions 
autrichiennes.  Ces  communes,  protégées  secrètement  par  la 
république  de  Venise,  purent  se  maintenir  aussi  bien  contre 
la  puissance  extérieure  de  la  Turquie  que  contre  les  tra- 
casseries intérieures  des  gouverneurs  particuliers.  Le  gou- 
vernement français  de  l'Illyrie  observa  à  leur  égard  la  même 
conduite  politique.  Dans  la  dernière  insurrection  des  Grecs, 
ies  Skypétars  mahométans  ont  servi  sous  les  drapeaux  turcs. 
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Cependant  depuis  la  révolution  l'élément  grec  a  fait  des  pro- 
grès en  Albanie.  Les  Skypétars  ont  fondé  de  nombreuses 
colonies  dans  la  Grèce;  on  en  rencontre  dans  l'Êlide,  la 
Morée,  la  Corinthie  et  l'Attique;  à  Lala,  Barbounia, 
Sycione  ;  à  Argos,  qu'ils  ont  relevée  de  ses  ruines  ;  dans  les 
Iles,  en  Béotie,  aux  Thermopyles,  et  Jusque  dans  l'Eubée. 
Ils  ont  en  outre  fondé  un  grand  nombre  d'établissements 
dans  le  royaume  de  Naples. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  i1  Albanie  à  une  contrée 
de  l'Asie  située  entre  la  mer  Caspienne  et  l'Ibérie.  C'est  une 
région  montueuse  et  presque  sauvage,  qui  forme  maintenant 
le  Chirwan  et  le  Daghestan.  L'Albanie  fit  longtemps 
partie  de  l'empire  perse ,  de  celui  des  Parthes  et  du  royaume 
d'Arménie.  Elle  fut  incorporée  à  l'empire  d'Orient  sous 
Justinicn  11.  —  Le  défilé  de  Derbend,  qui  conduit  du  Cau- 
case dans  l'ancienne  Albanie  asiatique,  portait  le  nom  de 
Portes  Albaniennes. 

L'Ecosse  a  aussi  porté  le  nom  d'Albanie.  Voyez  Albasv. 

ALBANO.  Sur  l'emplacement  occupé  par  Albe  la 
Longue,  ville  qui,  suivant  la  tradition,  fut  détruite  de  bonne 
heure ,  s'éleva  plus  tard  la  ville  municipale  Albanum,  au- 
jourd'hui Albano,  à  laquelle  les  vastes  et  magnifiques  mai- 
sons des  grands  de  Rome ,  notamment  de  Pompée ,  de 
Domitien ,  de  Claudiiis ,  etc.,  servirent  de  premier  noyau. 
Elle  est  située  sur  le  dernier  versant  du  rempart  de  lave  qui 
entoure  le  lac  de  Castel-Gandolfo.  On  voit  encore  aux  en- 
virons de  celte  ville,  sur  la  voie  Appiennc,  les  ruines  d'un 
amphithéâtre  et  celles  d'un  tombeau  du  style  étrusque.  Le  lac 
d'Albanum ,  appelé  aujourd'hui  lago  di  Castello,  est  le  cra- 
tère d'un  volcan  éteint.  A  l'époque  de  la  guerre  de  Véies,  l'an 
395  avant  J.-C.,  pendant  un  été  d'une  chaleur  extrême,  ce 
lac  subit  une  crue  extraordinaire,  sans  qu'aucune  cause 
visible  pût  donner  l'explication  de  ce  phénomène.  Le  bruit 
s'étant  répandu  que  les  devins  étrusques  avaient  annoncé 
que  le  sort  de  Véïes  tenait  à  ce  que  le  lac  conservai  désonnais 
toujours  la  même  masse  d'eau ,  les  Romains  entreprirent  la 
construction  d'un  canal  qui  pût  lui  servir  d'issue.  Ils  s'initiè- 
rent ainsi  à  l'art  que  |>assédaient  déjà  les  Etrusques  de  cons- 
truire des  canaux  souterrains,  et  appliquèrent  bientôt  celle 
invention  à  creuser  de»  galeries  souterraines  sous  les  ouvra- 
ges de  défense  de  Voies  ;  ce  qui  leur  facilita  la  prise  de  cette 
ville.  Le  canal  de  dérivation  ou  émissoire  du  lac  Albanum  a 
une  étendue  de  3,700  pas,  2  mètres  de  profondeur,  I  mètre 
1 0  cent,  de  largeur,  et  fonctionne  encoreaujourd'hui  sans  avoir 
jamais  été  l'objet  de  la  moindre  réparation.  Sur  le  mont  Alba- 
num, appelé  aujourd'hui  Montc-Cavo ,  situé  à  l'est  du  lac  et 
à  une  hauteur  d'environ  850  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Tyrrhénienne ,  s'élevait  le  magnifique  temple  de 
Jupiter  Latiaris,  auquel  conduisait  un  chemin  pavé  quisubsiste 
encore  en  partie  aujourd'hui,  et  qui  servait  aux  cortèges 
solennels  lors  des  fêles  de  la  confédération  latine  (  Ferbc 
Latin  r),  et  aussi  lors  des  ovations  des  généraux  romains. 
Li  pierre  d'Albanum,  appelée  aujourd'hui  peperino ,  avait 
une  grande  célébrité.  C'est  une  espèce  de  tuf  volcanique  de 
couleur  grise  ou  cendrée,  et  dont  on  se  sert  encore  beau- 
coup à  Albano. 

ALBANY  ou  ALBAIN,  nom  donné  primitivement  à 
toute  l'Ecos<e,  puis  à  un  duché  comprenant  les  districts  d'A- 
thol,  de  Ulenurchy  cl  de  lireadalbane,  ou  partie  des  comtés 
d'Inverness,  de  Pertb  et  d'Argyle.  Ce  duché  formait  l'apa- 
nage de  l'un  des  princes  de  la  famille  royale  d'Ecosse.  Robert 
Stuart  le  jeune,  fils  de  Robert  11,  roi  d'Ecosse,  fut  le  premier 
ducd'Alhany.  Devenu  en  HOC,  après  la  mort  de  Robert  III, 
réKent  du  royaume,  il  mourut  en  1420.  L'extinction  de  cette 
première  brandie  des  ducs  d'Albany  eut  lien  vers  1460,  en 
la  personne  de  Uenri  Stuart.  Alexandre  Stuart,  duc  d'Al- 
bany, second  fils  de  Jacques  II,  roi  d'Ecosse,  devint  la  sou- 
che d'une  nouvelle  branche.  Exilé  par  Jacques  III,  son  Irère, 
ce  prince  mourut  en  France  en  1485.  Le  dernier  duc  d'Al- 
bany rat  Jean  Stuart,  fils  du  précédent,  le  même  qui  s'at- 


tacha au  service  de  Louis  XII ,  et  l'accomiiagna  à  Gènes.  De 
retour  en  Ecosse ,  il  fut  nommé  gouverneur  de  ce  royaume 
en  1516;  mais  il  le  quitta  pour  suivre  François  Ier  dans  ses 
campagnes  d'Italie.  Après  la  funeste  bataille  de  Pavie ,  il 
rentra  en  France,  où  il  mourut  en  1536.  En  sa  personne 
s'éteignit  la  dernière  branche  des  ducs  d'Albany. — Le  préten- 
dant Charles-Edouard  Stuart  prit  plus  tard  le  titre  de  duc 
d'Albany.  Nous  consacrerons  seulement  ici  quelque*  mots  a 
la  duchesse  d'Albany,  sa  femme. 

ALBANY  (LooiSB-M*n«E-CAROL«t ,  ou  Alotse,  com- 
tesse p'  ),  épouse  du  prétendant  anglais  Charles-Edouard , 
petit-fils  de  Jacques  II,  était  née  en  1753  et  fille  du  prince 
Gustave- Adolphe  de  Stolbcrg-Gedem,  mort  en  1757  à  la 
bataille  de  Leuthen.  Lors  de  son  mariage,  qui  fnt  célébré 
en  1772,  elle  prit  le  nom  de  comtesse  d'Albany.  Son  union 
avec  le  prétendant  demeura  stérile,  et  fut  des  plus  malheu- 
reuses. Pour  échapper  aux  actesde  brutalité  de  son  mari,  qui 
vivait  dans  un  état  presque  constant  d'ivresse,  elle  se  réfugia, 
en  1780,  dans  nn  couvent.  A  la  mort  du  prince,  arrivée 
en  1788 ,  la  cour  de  France  lui  assura  une  pension  annuelle 
de  60,000  fr.  Elle  survécut  d'ailleurs  a  la  maison  des 
S  t  u  a  r  t  s ,  qui  s'éteignit  en  1 807 ,  en  la  personne  de  son  beau- 
frère,  le  cardinal  d'York,  et  ne  mourut  qu'en  1824  à  Flo- 
rence ,  ville  qu'elle  habitait  ordinairement.  Les  ouvrages 
d' A 1  lie  ri  et  son  autobiographie  transmettront  à  la  posté- 
rité le  nom  et  le  souvenir  des  malheurs  de  cette  femme  :  elle 
fut  la  muse  inspiratrice  de  son  génie;  il  avoue  lui-même  que 
sans  son  amitié  il  n'eût  jamais  été  capable  de  faire  quelque 
chose  qui  méritât  d'être  dérobé  à  l'oubli.  Les  restes  mor- 
tels de  la  comtesse  d'Albany  et  ceux  d'Alfteri  reposent  au- 
jourd'hui dans  la  même  tombe,  dans  l'église  de  la  Sainte- 
Croix  à  Florence,  entre  les  tombeaux  de  Maccluavel  et  de 
Michel-Ange. 

ALBANY,  capitale  et  siège  du  gouvernement  de  l'État 
de  New-York,  sur  la  rive  droite  de  l'Hudson,  dans  une  con- 
trée aussi  fertile  que  bien  cultivée.  L'Hudson  est  navigable 
jusqu'à  Albany  pourdesbatimeutsde  cent  cinquante  tonneaux 
et  pour  les  plus  grands  bateaux  à  vapeur,  dont  un  bon  nombre 
font  chaque  jour  le  service  entre  cette  ville  et  New-York. 
Les  canaux  Erié  et  Champlain  se  réunissent  au  nord  d'Al- 
bany ,  qu'un  chemin  de  fer  relie  d'ailleurs  depuis  vingt  an- 
nées à  Boston.  En  outre,  deux  grandes  routes  commerciales, 
l'une  par  la  voie  de  terre,  et  longue  d'environ  298  kilomè- 
tres, l'autre,  le  canal  Érié,  long  de  363  kilomètres ,  con- 
duisent de  ce  point  à  Buffalo,  clef  de  tout  le  commerce  de 
l'ouest,  et  au  Canada.  C'est  la  route  que  suivent  non-seule- 
ment la  plupart  des  immigrants  européens,  mais  encore  les 
émigrauts  des  Etats  situés  à  l'est  de  l'Union. 

Après  Jamestown,  en  Virginie,  Albany  est  la  plus  ancienne 
ville  de  l'Union;  elle  fut  fondée  dès  l'an  1 G 14  par  des  Hol- 
landais. En  lTuo  on  y  comptait  3,498  habitants;  en  1600, 
5,3i«J;  en  1810,  0,350  ;  en  1820,  !?.,630;  en  1830,  24,238, 
en  1845,  41,  m.  Parmi  les  édifices  remarquables  qu'elle 
renferme ,  il  tant  citer  le  Capitole,  palais  du  gouvernement, 
bâti  en  marbre  blanc,  le  plus  beau  monument ,  après  le  Ca- 
pitole de  Washington,  qu'on  puisse  voir  dans  toute  l'Union  ; 
le  théâtre  et  le  muséum. 

Le  comté  du  même  nom  comprenait  en  1840  une  popu- 
lation totale  de  68,593  habitants;  et  indépendamment  du 
cbeMtcu  que  nous  venons  de  décrire ,  on  y  remarque  les 
villes  de  Bethléem  (  3,240  h.  ),  Berne  (  3,740  h.  ),  GuUder- 
land(  2,790  h.  ),  Revssclaervitle (3,700),  Waterloo (3,000) 
et  Watervtiet  (  10,140  h.).  —  Dans  ce  comté,  les  droits 
féodaux ,  introduits  dans  l'origine  par  les  Hollandais,  sul>- 
sistent  encore  en  partie  :  anomalie  qui  dans  ces  derniers 
temps  a  donné  lieu  à  de  sanglantes  collisions  entre  les  pro- 
priétaires de  terres  et  leurs  fermiers. 

ALBATÉGNI  ( Mon auued- Bem-Geber  - Bek-Sekan- 
Abou- Abdallah  ),  lté  &  Datai  1 ,  en  Méso|>olamie,  d'où  lui 
vient  le  nom  XAlbaiany,  latinisé  en  Albalcnius,  coruman- 
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dut  en  Syrie  pour  les  khalifes  de  Bagdad ,  et  fit  des  obser- 
vations astronomiques  Ter*  la  fin  du  neuvième  siècle  de 
notre  ère,  soit  à  Antiocht,  siège  de  son  gouvernement ,  soit 
à  Racca  (  Aracte),  ou  il  faisait  son  séjour  ordinaire.  On  Ta 
.mmontmé  le  Ptolémée  des  Arabes;  et  c'est  arec  raison, 
car  fourrage  qu'il  nous  a  laissé  sur  la  connaissance  des  corps 
célestes  a  pendant  plusieurs  siècles  représenté  l'ensemble  des 
travaux  de  l'école  de  lîagdad  ,  de  même  que  l'Almageste 
nous  offrait  le  dernier  ternie  des  découvertes  de  l'école  d'A- 
lexandrie :  aussi  Lalande  n'hésite-t-il  pas  à  le  placer  parmi 
les  plus  célèbres  astronomes  qni  aient  jamais  vécu  II  faut 
reconnaître  en  effet  que  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'au 
àvneutième  Albatégni  a  défrayé  tous  les  écrivains  qui  se 
sont  occupes  de  l'histoire  des  sciences  chez  les  Arabes ,  et  ce 
n  e*t  que  depuis  un  petit  nombre  d'années  que  l'on  a  pu 
l'assurer  que  les  découvertes  inscrites  sous  son  nom  n'étaient 
jijs  tout  à  fait  sa  propriété  exclusive.  Nous  savons  très-bien 
«nte  Ptolémée  a  mis  les  ouvrages  d'IIipparque  à  contribution  : 
hii-ineme  nous  l'apprend  avec  une  entière  bonne  foi;  mais 
ces  ouvrages  immortels  du  plus  grand  des  observateurs  grecs 
n?  nous  sont  pas  parvenus ,  et  la  gloire  de  son  successeur  a 
iid  naturellement  s'en  accroître.  Albatégni  se  trouve  mal- 
heureusement dans  une  position  moins  favorable  :  il  a  été 
omsidèré  pendant  six  siècles  comme  le  premier  des  astro- 
nomes arabes ,  parce  que  l'on  ne  s'était  pas  donné  la  peine 
d'examiner  les  traités  de  ceux  qui  l'avaient  précédé  ou  suivi  ; 
mais  ces  traités  existent ,  et  maintenant  que  l'on  commence 
*  mettre  un  peu  plus  d'importance  à  l'élude  des  écrits  scien- 
l  unies  des  Orientaux ,  on  a  déjà  rectifié  bien  des  idées 
busses  que  certaines  personnes,  restées  étrangères  aux  pro- 
pres de  la  science  historique  dans  cette  branche  si  intéres- 
?<ale  des  connaissances  humaines ,  peuvent  encore  chercher 
j  propager  ça  et  là,  mais  qui  disparaîtront  nécessairement 
<k-\aat  la  vérité  des  faits.  Cest  ainsi  qu'on  supposait  que 
1»  .niatre  observations  dont  Albatégni  se  dit  l'auteur  étaient 
te  feules  qui  eussent  été  faites  pendant  la  période  de  près  de 
«Vt  siècle*  qui  «'pare  les  Grecs  des  modernes;  Longomon- 
Un  n'avait  pas  hésité  à  l'affirmer ,  et  aujourd'hui  nous  avons 
une  indication  précise  d'une  suite  d'observations  continuées 
ta  ptos  louable  persévérance  par  les  astronomes  arabes 
V<*tat  toute  la  durée  du  neuvième  et  du  dixième  siècles  ; 
iitt*  pontons  y  ajouter  celles  d'Aboul-Wéfa  à  Bagdad , 
<i  QihJoanisau  Caire,  d  Arzachel  à  Tolède,  de  Nassir-Lddin- 
ïhomià  Meragab,  d'Oloug-Beg  à  Sainarcande,  etc.  Si, 
d'un  autre  coté,  Albatégni  s'est  appuyé  sur  les  travaux  de  ses 
«to acoers  pour  établir  d'une  manière  plus  exacte  que  Pto- 
tmée  le  mouvement  de  précession,  l'excentricité  de  l'orbite 
^iure,  la  durée  de  l'année,  d'après  le  passage  si  curieux  et 
m  controversé  où  il  fait  intervenir  les  Chaldéens  et  les  tfgyp- 
W.s;  s'il  n'a  pas  lui-même  signalé  le  mouvement  de  l'apo- 
^du  soleil,  s'il  n'a  pas  substitué  le  premier  les  sinus  aux 
w<l« ,  il  n'en  a  pas  moins  rendu  un  véritable  service  à  la 
Kiroee  en  nous  présentant  le  tableau  des  résultats  obtenus 
•fe  son  temps  ;  seulement,  en  rendant  à  chacun  ce  qui  lui 
arrartient,  on  ne  s'avisera  plus,  comme  l'ont  fait  Delambre 

cm  qui  se  sont  servis  de  son  livre ,  d'accuser  Alfragan , 
'fJi  norissait  en  830,  et  non  pas  en  050,  d'avoir  copié  les  pre- 
miers chapitres  d' Albatégni,  mort  en  92S.  —  Nous  avons  une 
traduction  latine  de  l'ouvrage  du  savant  astronome  de  Racca  ; 
«Ki*  le  texte  original  a  disparu ,  et  l'on  n'a  pu  s'assurer  s'il 
«  existait  quelque  manuscrit  au  Vatican  ou  a  la  bibliothèque 
^TEscurial  -.  c'est  une  perte  très-regrettable  pour  les  astro- 
nomes et  les  orientalistes.  L.-Am.  Sf  mixer. 

ALBÂTRE  (du  grec  àXobgourrpov ,  insaisissable,  voyez 
Aii&uthi).  On  distingue  deux  sortes  d'albâtre,  Valbâtre 
calcaire  et  V albâtre  g  y  pieux  ou  blanc. 

lalbdtre  calcaire  est  du  carbonate  de  chaux  concré- 
bonné,  provenant  des  stalactites  et  des  stalagmites, 
ou  plutôt  c'est  la  substance  môme  qui  compose  ces  forma- 
tas. Celte  variété  de  calcaire  est  formée  de  couches  suc- 
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eessives ,  ondulées,  qui  se  dessiueut  en  veines  à  la  surface  ; 
sa  cassure  est  imparfaitement  cristalline  et  comme  striée; sa 
couleur  est  le  blanc-laiteux,  un  peu  roux,  ou  jaune  de  miel. 
Cette  pierre  est  remarquable  par  sa  demi-transparence  et  le 
beau  poli  dont  elle  est  susceptible.  L'albâtre  est  très-précieux 
pour  la  décoration  des  monuments.  On  le  taille  en  coupes,  en 
vases  élégants,  en  châsses  de  pendules ,  et  les  anciens  en 
faisaient  des  statues,  des  colonnes,  des  tables,  etc.  On  donne 
le  nom  d'albâtre  oriental  à  celui  dont  les  couleurs  sont 
vives,  la  translucidité  parfaite  :  tel  est  celui  que  les  anciens 
tiraient  <le  l'Egypte  sous  le  nom  de  marbre  onyx,  et  dont 
est  faite  la  statue  égyptienne  que  possède  notre  Musée  na- 
tional. On  a  trouvé  à  Montmartre,  près  de  Paris,  un  albâtre 
d'un  beau  jaune  de  miel ,  dont  on  a  pu  faire  quelques 
coupes  d'un  assez  bel  effet  ;  mais  il  y  est  rare ,  et  toujours 
en  masses  peu  volumineuses. 

Valbâtre  gypseux  est  de  la  chaux  sulfatée  compacte  ou 
sulfate  de  chaux  hydraté.  Il  est  translucide ,  d'un  grain  fin 
et  serré  et  susceptible  de  recevoir  un  beau  poli.  Il  offre  sou- 
vent la  blancheur  la  plus  parfaite,  quoique  cette  qualité  ne 
lui  soit  point  essentielle,  et  c'est  à  cette  variété  que  se  rap- 
porte l'expression  proverbiale  blanc  comme  Valbâtre.  Cette 
espèce  de  chaux  se  trouve  en  masses  considérables  dans  les 
terrains  primitifs ,  et  aussi  assez  communément  dans  ceux 
de  troisième  formation.  Les  carrières  de  Lagny-sur-Mnrnc 
fournissent  une  variété  d'albâtre  veiné ,  de  couleur  grise  ou 
blanc  jaunâtre,  qu'on  exploite  d'une  manière  avantageuse. 
Le  plus  beau  est  celui  que  l'on  trouve  à  Volterra  en  Toscane, 
et  que  l'on  travaille  à  Florence,  où  il  prend,  sous  le  ciseau 
du  statuaire,  les  formes  les  plus  variées  et  les  plus  élé- 
gantes. On  fait  avec  l'albâtre  gypseux  des  vases,  des 
lampes,  des  châsses  de  pendules,  de  petites  statues,  des  re- 
vêtements de  cheminées ,  etc. 

Valbâtre  gypseux  et  Valbâtre  calcaire  diffèrent  entre 
eux  autant  par  leurs  caractères  physiques  que  par  leur  com- 
position chimique.  Le  premier  est  composé  de  trente-deux 
parties  de  chaux,  de  quarante-six  d'acide  sulfurique  et  de 
vingt-deux  d'eau  ;  le  second,  de  cinquante-cinq  parties  de 
chaux,  de  trente-quatre  d'acide  carbonique,  et  de  onze  d'eau. 
L'albâtre  calcaire  est  assez  dur  pour  rayer  le  marbre  blanc,  et 
par  l'action  d'un  acide  il  se  décompose  en  faisant  une  vive 
effervescence ,  tandis  que  l'albâtre  gypseux ,  beaucoup  plus 
tendre  et  plus  fragile ,  se  laisse  rayer  par  l'ongle  et  ne  peut 
être  attaqué  par  les  acides.  Le  moindre  frottement  suffit 
pour  lui  enlever  son  poli  et  son  éclat,  et  il  perd  prompte- 
ment  sa  transparence  quand  il  est  exposé  au  feu.  Aussi  est- 
il  beaucoup  moins  estimé  que  l'autre. 

ALBATROS  ou  ALBATROSSE,  oiseau  qui  forme  le 
genre  diomedea  de  Linné.  Ses  caractères  sont  :  bec  sans 
dentelures,  grand,  fort  et  tranchant,  offrant  plusieurs  su- 
turcs,  dont  l'extrémité  est  eu  forme  de  croc,  qui  y  semble 
articulé;  narines  en  forme  de  rouleaux  courts,  couchés  sur 
les  cotés  du  bec  ;  jambes  courtes,  pieds  sans  pouce  ;  les  trois 
doigts  antérieurs  longs  et  entièrement  palmés;  ailes  longues, 
étroites  et  tout  à  fait  aiguës.  f».  Cuvicr  l'a  placé  dans  la  fa- 
mille des  longipennes  ou  grands  voiliers,  de  l'ordre  des  pal- 
mipèdes. De  tous  les  oiseaux  d'eau  les  albatros  sont  les 
plus  grands  et  les  plus  massifs.  L'envergure  de  leurs  ailes 
est  île  dix  à  onze  pieds.  L'espèce  la  plus  connue  est  nommée 
par  les  navigateurs  mouton  du  Cap,  à  cause  de  sa  grande 
taille,  de  son  plumage  blanc  et  noir.  Elle  a  été  appelée  par 
tes  Anglais  vaisseau  de  guerre.  Sa  voix  est,  dit-on,  aussi 
forte  que  celle  de  l'âne.  Il  se  nourrit  de  poissons  volants, 
fait  un  nid  de  terre  élevé  et  pond  des  œufs  nombreux,  bous  à 
manger.  Les  diverses  espèces  de  ce  genre  habitent  les  mers 
australes,  et  vivent  de  frai  de  poisson  et  de  mollusques. 
Malgré  leur  grande  faille  et  leur  force,  lés  albatros  sont  des 
oiseaux  lâches,  qui  se  laissent  bal  Ire  par  des  espèces  plus  fai- 
bles ,  telles  que  les  goélands  et  les  mouettes,  et  leur  abandon- 
nent leur  proie  qu'ils  ne  savent  ou  n'osent  leur  disputer. 
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ALBE 


ALBE  (Alba  Longn),  ville  considérable  du  Latium, 
passe  pour  avoir  été  bâtie  par  Ascagne,  fils  d'Enèc,  et  gou- 
vernée après  sa  mort  par  Sylvius ,  second  fils  d'Enée.  Il 
régna  ensuite  à  Albe  une  assez  longue  série  de  princes,  parmi 
lesquels  figurent  Numitor,  père  de  Rbéa  Sylvia  et  aïeul  de 
Rémus  et  de  Romulus.  Albe  se  glorifiait  d'avoir  fondé  trente 
colonies  ;  et  à  l'époque  de  la  fondation  de  Rome  elle  était  la 
métropole  du  Latium.  La  royauté  y  fut  abolie  à  peu  près 
dans  le  même  temps  qu'à  Rome ,  par  une  révolution  que 
nous  ignorons,  et  fut  remplacée  par  une  dictature  élective 
et  protablenienl  temporaire.  Titc-Live  a  écrit  un  curieux 
récit  sur  la  guerre  d'Albe  et  de  Rome  ;  il  est  aisé  de  retrouver 
dans  le  combat  des  Horace*  et  des  Curiaces  les  fragments 
défigurés  d'un  poème  symbolique.  Ce  combat,  en  effet,  est 
probablement  celui  des  deux  nations  sœurs  et  de  ses  trois 
tribus  personnifiées.  Quelque  douce  que  (ùt  la  domination 
romaine ,  la  masse  des  Albains  supportait  impatiemment  le 
joug.  De  là  le  soulèvement  de  Fidènes,  la  trahison  de  Suffé- 
tius.  Les  Romains  s'en  vengèrent  cruellement  :  Albe,  sur- 
prise par  un  corps  de  cavalerie,  fut  rasée,  à  l'exception  des 
temples  que  Tullus  ordonna  d'épargner.  Voilà  tout  ce  que 
Ton  sait  d'Albe  jusqu'à  sa  chute.  Mais,  la  ville  détruite,  le 
mont  Albain  n'en  resta  pas  moins  le  siège  révéré  des  reli- 
gions du  Latium,  et  sous  ce  rapport  le  rival  du  Capitole. 
Au  temps  d'Auguste, les  Fériés  l-atincs  s'y  tenaient  encore. 
Sur  ses  ruines  s'élève  aujourd'hui  la  ville  d' Alba  no. 

ALBE,  ville  des  États  Sardes,  chef-lieu  de  la  province 
de  son  nom  ,  située  à  57  kilomètres  de  Turin  ,  sur  la  rive 
droite  du  Tanaro.  Sa  population  est  de  7,500  habitants. 
Wle  est  le  siège  d'un  évéché  sufTragant  de  Turin,  pos- 
sède uu  collège  royal  et  un  séminaire,  et  fait  un  com- 
merce  considérable  de  bestiaux.  C'est  Y  Alba  Pompeiadcs  Ro- 
mains. —  L'histoire  de  cette  ville  n'est  pas  très-connue.  Albe 
obtint  de  Barberousse  les  droite  régaliens  en  1183;  en  1215 
elle  était  alliée  avec  les  marquis  de  Saluces  ;  en  1239  cette 
ville  était  gibeline,  et  guerroyait  contre  Gènes;  en  12C»  elle 
avait  changé  de  drapeau ,  et  obéissait  à  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence,  roi  de  Naples;  en  1314  Henri  VII,  em- 
pereur, l'inféoda  au  marquis  de  Saluces,  qui  la  garda  peu  de 
temps;  en  134s  Luchino  Visconti  s'en  empara;  ensuite  elle 
tomba  sous  la  domination  du  marquis  de  M  ont  ferrât,  qui  eu 
garda  la  possession  jusqu'en  1631-  A  cette  époque  Albe, 
avec  soixante-treize  villages  du  Mont  Terrât,  fut  adjugée  par 
le  traité  de  Cl»érasque  à  Victor- Amédee  Ie',  duc  de  Savoie. 

ALBE  (Fehi*a>do- Alvarez  de  Tolède,  duc  d'),  mi- 
nistre d'État  et  généra]  des  armées  impériales,  né  en  1508, 
d'une  des  familles  les  plus  distinguées  d'Espagne.  Il  fut  élevé 
sous  les  yeux  de  son  grand-père,  Frédéric  de  Tolède,  qui  lui 
enseigna  l'art  militaire  et  l'initia  aux  affaires  politiques.  Il  fit 
ses  premières  armes,  encore  fort  jeune,  contre  la  France,  sous 
le  connétable  de  Castille,  et  assista  à  la  prise  de  Fontarabie. 
L'année  suivante  il  se  distingua  à  la  bataille  de  Pavie  ;  sous 
Charles-Quint,  il  commanda  en  Hongrie,  au  siège  de  Tunis, 
et  à  l'expédition  contre  Alger.  11  défendit  Perpignan  contre 
les  Français,  et  se  distingua  en  Navarre  et  en  Catalogne.  Son 
caractère  prudent  et  circonspect,  joint  à  son  penchant  pour 
la  politique,  donnèrent  d'abord  une  idée  médiocre  de  ses  ta- 
lents militaires.  Charles-Quint,  à  qui  en  Hongrie  il  avait  con- 
seillé de  faire  plutôt  un  pont  d'or  aux  Turcs  que  de  leur  li- 
vrer une  bataille  décisive,  le  regardait  comme  incapable  d'un 
commandement  supérieur,  et  lui  conféra  cette  haute  dignité 
plutôt  comme  à  titre  de  faveur  qu'en  reconnaissance  de  ses 
talents.  Ce  mépris  offensa  son  orgueil  naturel  ,  et  donna  à 
son  génie  un  élan  tel  qu'il  fit  des  actions  dont  le  souveuir 
mérite  certes  d'être  conservé  par  l'histoire.  Par  sa  conduite 
prudente,  il  gagna  à  Charles-Quint,  en  1547,  la  célèbre  ba- 
taille de  Mublberg,  contre  Jean-Frédéric,  électeur  de 
Saxe.  Ce  dernier  fut  fait  prisonnier.  Leduc  d'Albe,  qui  pré- 
sidait le  conseil  de  guerre,  le  condamna  à  mort,  et  pria 


l'empereur  de  ne  point 


arrêt  ne  fut  pas  exécuté,  la  faute  n'en  fut  pas  au  duc;  or 
ayant  suivi  l'empereur  à  Wittcnbcrg,  il  osa  même  lui  propw» 
de  violer  la  tombe  de  Luther  pour  brûler  son  corps.  Cfaàrles- 
Quint  avait  plus  d'élévation  dans  l'âme;  il  répondit  a  «* 
lieutenant  :  «  Je  lais  la  guerre  aux  vivants,  mais  je  respect* 
le  repos  des  morts  !  »  En  1552  le  duc  d'Albe 
de  Metz,  que  défendait  François  de  G  u  i  se. 

En  1555  il  fut  chargé  d'aller  combattre  en  Italie  I»  tra- 
çais et  le  pape  Paul  IV,  ennemi  irréconciliable  de  l'empereur. 
Il  remporta  plusieurs  victoires,  fit  lever  le  siège  de  Milan, 
alla  à  Naples ,  et  y  raffermit  la  prépondérance  «pagnolf. 
Lorsque  Charles-Quint  eut  remis  les  rênes  de  l'État  m 
mains  de  son  fils  Philippe  II,  le  dnc  garda  le  comnumit- 
ment  supérieur  de  l'armée.  Il  fit  la  conquête  des  tUU  <k 
l'Église,  et  paralysa  les  efforts  des  Français  ;  mais  lopqi* 
Philippe  eut  gagné  sur  le  duc  de  Guise  la  bataille  de  Saia!- 
Quentin  ,  d'Aibe,  à  qui  sa  superstition  reprochâ  t  la  .;  ,••:  <■ 
qu'il  avait  faite  au  saint-père ,  s'empressa  d'accepter  La  j*i 
oiTcrtc  par  Paul  IV,  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avait  enkw, 
et  courut  à  Rome  implorer  son  pardon. 

Rappelé  d'Italie ,  il  parut  à  la  cour  de  France  en  iSis. 
pour  épouser,  au  nom  de  son  souverain,  Elisabeth,  filir  k 
Henri  H,  qui  avait  été  promise  au  prince  royal  don  Cari»: 
Sur  ces  entrefaites,  les  Pays-Bas  se  soulevèrent  ;  U  noble* 
forma  une  ligue  à  laquelle  le  propos  insolent  d'un  courlis 
fit  donner  le  nom  de  ligue  des  Gueux,  et  le  duc  d'Ail» 
conseilla  au  roi  d'étouffer  ces  troubles  par  la  force.  Le  ri 
lui  confia  une  année  considérable  et  l'investit  d'un  pou™: 
illimité,  avec  ordre  de  soumettre  les  Pays-Bas  au  régime  <V 
la  force  et  de  l'inquisition.  A  peine  le  duc  fut-il  anhf  « 
Flandre  (1556),  qu'il  organisa  un  tribunal  sanguinaire,  a  la 
tète  duquel  il  plaça  son  aflidé  Jean  de  Vargas.  Tow  «oi 
dont  l'opinion  parut  suspecte  ou  dont  les  richesses  wr> 
rent  la  cupidité  des  juges  furent  condamnés  sans  distinct» 
On  fit  des  procès  aux  présents,  aux  absents,  aux  virant!  ri 
aux  morte,  et  leurs  biens  furent  confisqués,  \eaunwp  & 
marchands  et  de  manufacturiers  émigrèrent  en  Angletem- , 
il  y  en  eut  plus  de  cent  mille  qui  abandonnèrent  ainsi  kur 
patrie.  D'autres  allèrent  se  ranger  sous  les  drapeau*  «ta 
prince  d'Orange,  qui  était  proscrit.  Aigri  par 'a  (Mail* 
de  son  lieutenant,  je  duc  d'Aremberg,  le  duc  d'Albe  il  pfftf 
sur  l'échafaud  les  comtes  d'Egmont  et  de  H  or  n.  Pi».»'-! 
battit  le  comte  de  Nassau  dans  les  plaines  de  GeniraingM. 
Quelque  temps  après,  le  prince  d'Orange  se  présenta 
une  armée  imposante.  Le  jeuue  Frédéric  de  Tolède  «ton 
un  message  à  son  père  pour  en  obtenir  la  permission  <fc  li- 
vrer bataille.  Le  duc,  qui  exigeait  de  ses  inférieurs  une  *»• 
mission  aveugle,  lui  fit  répondre  •  qu'il  lui  pardonnât  « 
faveur  de  son  inexpérience  ;  mais  qu'il  eût  a  ?e  garda  <Jt 
le  presser  davantage,  car  il  en  coûterait  la  vie  a  celui 
oserait  se  charger  d'un  pareil  message  ». 

Le  prince  d'Orange  fut  obligé  de  se  retirer  en  Alleœape. 
Le  duc  d'Albe  flétrit  sa  réputation  militaire  par  de  noo«to 
cruautés  :  ses  bourreaux  versèrent  plus  de  sang  ow  * 
soldats  ;  le  pape  lui  envoya  une  épée  et  un  chapeau  bénit», 
honneur  qui  jusque  alors  n'avait  été  accordé  qu'a  de»  pro- 
cès. Non  content  de  cette  distinction,  lui-même  s'en  accnnl» 
une  autre  en  s'érigeant  au  milieu  de  la  citadelle  d'Anvers  u* 
statue  d'airain  qui  le  montrait  foulant  aux  pieds  deux  6>» 
allégoriques,  dont  l'une  représentait  l'hérésie  et  l'autreUreW- 
lion.  Cependant,  la  Hollande  et  la  Zélande  résistaient  tw« 
à  ses  armes  victorieuses.  Une  flotte  qu'on  avait  expédiée  <f  » 
près  son  ordre  fut  anéantie ,  et  partout  dans  ces  conlrm 
il  rencontrait  un  courage  aussi  opiniâtre  qu'invincible- 
motif,  joint  à  la  crainte  qu'il  avait  de  perdre  la  faveur  « 
roi,  le  détermina  à  solliciter  son  rappel.  Philippe  lui  accorJ» 
volontiers  sa  demande  ;  car,  voyant  que  les  cruauté»  do  duc 
d'Albe  ne  faisaient  qu'accroître  la  résistance  des  rebelle»,  « 
résolut  d'avoir  recours  à  des  moyens  plus  doux.  F.n  * 


la  peine.  Si  cet    cerabre  I&73  le  duc  d'Albe  fit  proclamer  une 
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;  [(>  commandement  des  troupes  à  Louis  de  Rcquescns, 
abandonna  un  pays  où  il  avait,  comme  il  s'en  vantait,  fait 
rir  dans  les  supplices  dix-huit  mille  personnes,  allumé  une 
erre  qui  exerça  ses  ravages  |>cndant  soixante-huit  ans,  et 
Me  à  l'Espagne  huit  cents  millions  d'écus,  ses  meilleures 
■opes,  et  enfin  sept  des  plus  belles  provinces  néerlan- 
;«es. 

Le  duc  d'Albe  hit  accueilli  à  Madrid  avec  distinction  ; 
à  1  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  ancien  crédit.  Son  61s, 
dtric  de  Tolède,  marquis  de  Coria,  séduisit  une  dame 
anear  de  la  reine,  et  refusa  de  l'épouser,  malgré  l'ordre 
mei  du  roi.  On  le  jeta  en  prison  ;  mais  son  père  favorisa 
i  évasion,  el  lui  fit  épouser  sur-le-champ  sa  cousine.  Aussi 
doc  fut  exilé  de  la  cour  à  son  château  d'Uzcda,  où  il 
sa  deux  années  dans  la  retraite. 

.entreprise  de  don  Antonio,  prieur  de  Crato,  qui  s'était 
couronner  roi  de  Portugal,  força  Philippe  d'avoir  re- 
tri  i  l'homme  dans  les  talents  et  à  la  foi  duquel  il  avait  une 
K-re  confiance.  D'Albe  conduisit  une  armée  en  Portugal, 
tu  deux  batailles  en  trois  semaines,  chassa  don  Antonio, 
vu. ml, en  1581,  tout  le  Portugal  à  son  souverain.  Il 
npara  des  trésors  de  la  capitale,  et  permit  à  ses  soldats 
piller,  avec  leur  cruauté  accoutumée,  les  faubourgs  et  les 
iroiu  de  Lisbonne.  Philippe,  mécontent  de  ces  actes , 
i  il  faire  examiner  la  conduite  de  son  général,  qu'il  soup- 
aut,  d'ailleurs,  d'avoir  détourné  à  son  profit  les  richesses 
«piises  sur  les  vaincus  ;  mais  une  réponse  hautaine  de 
iki  et  la  crainte  qu'il  ne  se  révoltât  l'en  empêchèrent 
doc  mourut  le  21  janvier  1582,  à  l'âge  de  soixante-qua- 
«  Mi.  D'Albe  avait  la  contenance  superbe,  le  regard  bau- 
!  tl  un  corps  robuste  ;  il  dormait  peu,  travaillait  etécri- 
l'  iucoup.  On  pn  tend  que  pendant  les  soixante  années 
il 6t  h  guerre  contre  différents  ennemis,  il  ne  se  laissa  ja- 
I  ai  battre  ni  surprendre  ;  mais  son  orgueil,  sa  dureté  et 
ïuauté  ont  flétri  sa  gloire,  et  son  nom  est  resté  synonyme 
tyrmnie. 

VLBE  B*cun  o').  Voyez  Bâcler. 
VLBEMARLE,  nom  ancien  de  la  ville  de  Normandie 
'-  contraction  nous  nommons  A  u  m  a  1  e,  et  qui  est  resté 
^déterre  le  titre  d'un  duché  nominal  depuis  que  la  ville 
auialtaélé  enlevée  à  Richard  d'Angleterre  par  Philippe- 
«  1194.  Ce  titre  a  été  porté  par  Monk  et  par 
nold-JtaaYw  Keppel,  né  dans  laGueldre.en  '6G9,mort 
lîttj  brori  de  Guillaume  III. 

VLBE.VDORF,  village  de  Prusse,  dans  la  Silésie,  ré- 
«JeBwlau.à  12  kilomètres  de  (datz,  avec  1,000  hahi- 
*i  «st  cék-bre  par  son  sanctuaire  de  la  Nouvelle  Jérusalem, 
icut,  .lit-on,  par  plus  de  80,000  pèlerins, 
principalement  de  la  Bohème.  L'église  est  riche 
i-rAo  offerts  en  mémoire  de  prétendues  gnérisons. 
VLBERGATI  CAPACELLI  (  Francisco,  marquis  i>'  ) 
'•tumjiqoe  italien,  l'ami  et  l'émule  de  Goldoni,  né  à 
«IM.en  1728,  mort  en  isoi,  descendait  d'une  vieille 
»fc  patricienne  de  Bologne,  et  reçut  une  éducation  con- 

*  a  sa  naissance.  Après  l'annulation  d'un  mariage  qu'il 
contracté  que  par  suite  des  obsessions  de  sa  famille, 

!  retira  dans  son  domaine  de  Zola,  où  il  vécut  jusqu'en 
**  17G6,  tout  entier  à  ses  études  et  au  commerce  de 
iques  amis  choisis.  Il  y  lit  élever  un  théâtre  qui  pouvait 
<«wr  troU  cents  spectateurs,  et  y  lit  représenter  des  pièces 
'  npONition.  dont  le  mérite  ne  larda  .us  a  être  apprêt  ié 
»  un  cercle  plus  étendu.  Des  contrariétés  qu'il  éprouva 
'a  part  des  autorités  locales  le  contraignirent  à  aban- 
«o  f*  patrie  et  à  aller  s'établir  à  Vérone.  11  lit  ensuite 
*éjour  à  Venise,  puis  s'en  revint  «i  Zola,  où  il 
"t  a*ec  moins  d'éclat  sans  doute  qu'auparavant,  mais 
«P«  de  calme  et  de  bonheur  réel.  La  douceur  et  l'diua- 
'*  de  son  caractère  étaient  si  grandes  qu'il  fut  toujours 

•  -■■«iiwiv  pour  ignorer  ce  que  c  elait  (pie  de  perdre  un 
|  n  fut  d'aiUcurs  en  correspondance  suivie  avec  toutes 
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les  illustrations  de  son  siècle,  et  Voltaire  lui  dédia  une  de 

ses  tragédies.  —  On  a  réuni  et  publié  en  12  volumes  in- s"  le 
théâtre  d'Albergati-Capacelli.  —  Sans  doute  ses  pièces  sont 
inférieures  en  mérite  à  celles  de  Goldoni  sous  le  rapport 
de  l'invention  et  de  l'art  de  tracer  les  caractères ,  mais  on  y 
remarque  une  meilleure  entente  des  effets  scénirpies  et  une 
bien  plus  grande  pureté  de  style.  On  représente  encore 
aujourd'hui  sur  toutes  les  scènes  italiennes,  aux  applaudisse- 
ments «les  connaisseurs,  son  Soggio  Amico  et  son  Cinrlntor 
maldicnite.  Il  existe  un  e'ioge  d'Albergati  par  son  ami 
Zacchiroli ,  en  compagnie  de  qui  il  avait  écrit  ses  Lettere 
capricciose  (Venise,  1780). 
ALBERGE.  Voyez  Abricotier. 
ALBÉRIC,  reli  gieux  de  l'ordre  de  Clteaux  cl  moine  de 
l'abbaye  des  T  rois-Fontaines,  vivait  au  milieu  du  treizième 
siècle.  11  reste  de  lui  une  Chronique-  qui  commence  ù  la 
création  du  monde,  et  se  termine  à  l'année  1241.  Celle 
chronique  se  trouve  imprimée  dans  les  Accessiones  historiex 
de  Lcibnitz. 

ALBEROM  (Jii.es),  cardinal  de  l'Église  romaine,  et 
premier  ministre  d'Espagne,  né  le  30  mars  lfS64,à  l'i- 
rcnzuola,  dans  le  duché  de  Parme ,  était  fils  d'un  jardinier, 
et  déploya  presque  autant  d'habileté  pour  entrer  dans  les 
ordres  qu'il  lui  en  fallut  ensuite  pour  gouverner  l'Espagne. 
U  commença  par  être  sonneur  de  la  cathédrale  de  Plaisance , 
et  reçut  par  charité  une  espèce  d'éducation  dans  le  couvent 
des  Barn  tbites.  Doué  d'une  rare  pénétration,  il  devint  bientôt 
chanoine,  puis  chapelain  et  favori  du  comte  Roncovieri , 
évêque  de  Saint-Donino.  Celui-ci  ayant  été  envoyé  par  le 
duc  de  Parme  auprès  du  maréchal  de  Vendôme .  venu 
en  Italie  pour  commencer  la  campagne  à  la  tète  de  l'armée 
française,  se  démit  bientôt  de  sa  mission,  et  la  céda  à  Albe- 
roni.  Le  duc  de  Vendôme  le  prit  en  faveur,  et  l'emmena  à  la 
cour  de  France,  où  il  le  présenta  a  Louis  XIV.  Albcroni  ne 
quitta  plus  son  protecteur,  ni  dans  ses  campagnes  des  Pays- 
Bas  en  1707  et  1708,  ni  dans  sa  retraite  à  son  château  d'Anet, 
ni  en  Espagne,  où  la  fortune  l'attendait.  Dans  cette  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  où  Vendôme  se  couvrit  de 
gloire,  Albcroni  servit  puissamment  de  son  habileté  les  af- 
faires de  Philippe  V,  et  gagna  sa  faveur.  Quelque  temps 
après  il  eut  l'occasion  d'être  utile  auprès  du  roi  d'Espagne  à 
son  ancien  maître  le  duc  de  Parme,  qui  l'en  récompensa  en 
lui  donnant  l'occasion  de.  revenir  avec  le  titre  de  son  envoyé 
à  la  cour  de  Madrid,  qu'il  avait  quittée  depuis  la  mort  du  duc 
de  Vendôme.  Deux  personnes  portaient  ombrage  à  l'ambi- 
tion d'Alberoni ,  le  cardinal  del  Giudicc  et  la  princesse  des 
l'rsins.  II  eut  l'habileté  de  s'en  débarrasser,  en  donnant 
pour  femme  au  roi  la  nièce  du  duc  de  Panne,  Elisabeth 
Farnèse.  Parvenu  enfin  au  ministère  et  ancardinalat.il 
voulut  rendre  à  la  monarchie  espagnole  toute  sa  splendeur. 
11  réforma  les  abus,  organisa  une  marine,  disciplina  l'ai  n.ec 
espagnole  à  l'instar  de  l'armée  française,  et  rendit  le  royaume 
plus  puissant  qu'il  n'avait  jamais  été  depuis  Philippe  II.  Il 
avait  formé  le  vaste  projet  de  rendre  à  l'Espagne  tout  le 
territoire  qu'elle  avait  perdu  en  Italie.  Le  duc  d'Orléans,  ré- 
gent de  France,  s'étant  dégagé  de  l'alliance  de  l'Espagne 
pour  s'unir  à  l'Angleterre ,  l'orgueilleux  prélat  ne  renonça 
pas  à  son  système;  bien  au  contraire,  il  jeta  le  masque,  at- 
taqua l'empereur,  et  lui  enleva  la  Sardaigne  el  la  Sicile.  La 
flotte  espagnole  ayant  ensuite  été  entièrement  détruite  par  la 
flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral  Byng,  le  cardinal 
résolut  d'exciter  une  guerre  générale.  11  rechercha  à  cet  effet 
l'alliance  de  Charles  XII  et  de  Pierre  le  Grand,  s'efforça 
d'engager  l'Autriche  dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  et 
(I  exciter  un  soulèvement  en  Hongrie;  enfin  il  fomenta  une  ré- 
volte en  France,  la  conspiration  de  Cellamare,  et  tenta  de 
Taire  arrêter  le  duc  d'Orléans  lui-même  avec  le  secours  d'un 
parti  puissant  qu'il  avait  su  se  former  à  la  cour.  Son  projet 
fut  détourât.  Le  régent,  fort  de  l'appui  de  l'Angleterre,  dé- 
clara la  guerre  à  l'Espagne,  el  dévoila  dansun  manifeste  toutes 
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les  intrigues  du  cardinal,  lue  tentative  que  fit  en  Angleterre 
le  prétendant,  échoua.  Une  année  française  entra  en  Espagne, 
et,  quoique  Alberoni  eût  essayé,  par  des  troubles  qu'il  sus- 
cita en  Bretagne ,  d'arrêter  les  entreprises  de  la  France ,  le 
roi  d'Espagne  n'en  perdit  pas  moins  courage,  et  fut  contraint 
de  signer  un  traité  de  paix ,  dont  la  principale  clause  était 
l'exil  du  cardinal.  En  conséquence,  celui-ci  reçut,  le  20  dé- 
cembre 1720 ,  l'ordre  de  quitter  Madrid  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  et  d'être  hors  du  territoire  espagnol  dans  l'es- 
pace de  cinq  jours.  II  demeura  ainsi  exposé  à  toute  la  ven- 
geance des  puissances,  dont  il  s'était  attiré  la  haine,  et  ne 
trouva  pas  un  seul  endroit  où  il  pût  espérer  d'être  en  sûreté. 
11  n'osa  même  pas  retourner  à  Rome ,  attendu  qu'il  n'avait 
pas  moins  trompé  ic  pape  Clément  XI  pour  obtenir  le  cha- 
peau de  cardinal.  A  peine  eut-il  dépassé  les  Pyrénées,  que 
sa  voiture  fut  attaquée,  et  un  de  ses  domestiques  tué.  Lui- 
même,  pour  sauver  sa  vie,  fut  obligé  de  se  déguiser  et  de 
continuer  sa  route  A  pied.  Il  erra  longtemps  sous  des  noms 
supposés,  et  fut  arrêté  sur  le  territoire  de  Gènes,  à  la  de- 
mande du  pape  et  du  roi  d'Espagne  ;  mais  les  Génois  lui  ren- 
dirent bientôt  la  liberté.  On  lui  fit  son  procès  à  Rome,  et 
te  libertinage  de  sa  vie  privée  fut  au  nombre  des  accu- 
sations qu'on  fit  peser  sur  lui.  Il  fut  condamné  à  quatre  ans  de 
réclusion,  dont  il  ne  fit  qu'une  année,  dans  un  établissement 
de  jésuites.  Innocent  XIV  le  réintégra  dans  tous  les  droits  et 
prérogatives  du  cardinalat.  Alberoni  se  vit  même  sur  le  point, 
à  la  mort  de  Clément  Xtl,  de  reparaître  sur  l'horizon  poli- 
tique comme  souverain  pontife  :  avec  quelques  voi\  de  plus, 
le  génie  d'Albcroni  aurait  encore  pesé  sur  les  destinées  du 
monde.  Il  mourut  en  1752 ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-sept  ans. 
La  fortune  d'Alberoni  fut  si  rapide  qu'elle  a  donné  lieu  a  mille 
suppositions.  Tout  le  monde  sait  ce  que  raconte  Saint-Simon 
sur  l'origine  de  l'amitié  du  duc  de  Vendôme  pour  ce  per- 
sonnage; nous  ne  nous  permettrons  pas  de  le  répéter. 

ALBERT.  Six  ducs  d'Autriche  ont  porté  ce  nom  ;  le 
premier  et  le  cinquième  furent  en  même  temps  empereurs 
d'Allemagne. 

ALBERT  I,r,  duc  d'Autriche,  et  plus  tard  empereur  d'Al- 
lemagne, né  en  1248,  était  fils  de  Rodolphe  de  Habsbourg, 
qui ,  peu  de  temps  avaut  sa  mort,  avait  inutilement  tenté 
de  placer  la  couronne  impériale  sur  la  tête  de  son  fils. 
Après  la  mort  de  son  père,  Albert  voulut  succéder  à  toutes 
ses  dignités,  et,  sans  attendre  la  décision  de  la  diète ,  il 
s'empara  des  insignes  de  l'empire.  Celte  démarche  violente 
détermina  les  électeurs  à  lui  refuser  leurs  voix,  pour  nommer 
à  sa  place  Adolphe  de  Nassau.  Des  troubles  qui  venaient 
d'éclater  contre  lui  en  Suisse  et  uue  maladie  qui  le  priva 
d'un  œil  le  décidèrent  à  céder.  Il  déposa  les  insignes  de 
l'empire ,  et  jura  foi  et  hommage  au  nouvel  empereur.  A 
peine  avait-il  apaisé  la  révolte  des  Suisses,  qu'il  eut  de  nou- 
veaux démêlés  avec  ses  sujets  d'Autriche  et  de  Styrie,  par- 
ticulièrement avec  l'évêque  de  Sait/bourg,  qui,  sur  le  bruit 
de  sa  mort,  avait  fait  une  incursion  dans  ses  États  Cepen- 
dant Adolphe ,  après  un  règne  de  six  ans,  s'était  aliéné  tous 
les  princes  de  l'empire  :  Albert  chercha  à  profiter  de  ce  mé- 
contentement ,  et  par  sa  douceur  hypocrite  il  sut  si  bien 
tromper  les  électeurs  qu'à  la  diète  de  1298,  où  Adolphe  fut 
dépose ,  ils  le  créèrent  empereur.  Mais  pour  que  cette  élec- 
tion pût  avoir  son  effet  il  fallait  que  les  armes  décidassent 
enf re  les  deux  concurrents.  Ils  se  rencontrèrent ,  à  la  tête 
de  leurs  armées,  près  de  Gelheim,  entre  Spire  et  Worms. 
Albert  feignit  une  retraite  pour  tromper  Adolphe  et  l'engager 
A  le  poursuivre  avec  sa  seule  cavalerie.  Bientôt  les  deux 
rivaux  se  rencontrent.  «  Tu  vas  perdre  la  couronne  et  la 
vie!  »  crie  Adolphe  à  son  adversaire.  «  Le  ciel  en  décidera!  » 
répond  celui-ci;  et  en  même  temps  de  sa  lance  il  le  frappe 
a  la  figure.  Adolphe  tomba  de  cheval,  et  fut  tué  par  les  com- 
muons de  son  rival. 

Albert  ne  vit  plus  alors  aucun  obstacle  entre  lui  et  le  pou- 
voir suprême;  mais  il  comprit  que  c'était  l'occasion  de  se 
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montrer  généreux,  n  renonça  de  lui-même  à  la  couronne, 
qu'on  lui  avait  déférée  dans  la  dernière  élection,  et,  comme 
il  l'avait  prévu,  il  fut  élu  une  seconde  fois.  Son  couronne- 
ment eut  lieu  à  Aix-la-Chapelle,  au  mois  d'août  129»,  et  il 
tint  sa  première  séance  impériale  a  Nuremberg  avec  la  plus 
grande  solennité.  Mais  un  nouvel  orage  le  menaçait.  Le  par* 
Boniface  VIII  prélendit  que  les  électeurs  n'avaient  pas  le 
droit  de  disposer  de  l'empire,  et  déclara  que  le  pape  seul 
était  le  véritable  empereur,  le  roi  légitime  des  Romains.  En 
conséquence ,  il  somma  Albert  de  comparaître  devant  lui 
pour  lui  demander  pardon,  et  pour  se  soumettre  à  la  péni- 
tence qu'il  lui  infligerait;  en  même  temps,  il  défendit  aux 
princes  allemands  de  le  reconnaître,  et  les  délia  de  leur  ser- 
ment de  fidélité  envers  lui.  L'archevêque  de  Mayence,  en- 
nemi d'Albert,  dont  il  avait  d'abord  été  l'ami,  se  ligua  avec 
le  pape.  De  son  coté  l'empereur  fit  aUiance  avec  Philippe 
le  Bel,  roi  de  France,  s'assura  de  la  neutralité  de  la  Saxe  et 
du  Brandebourg,  et,  entrant  tout  A  coup  dans  l'électoral  de 
Mayence ,  força  l'archevêque  non-seulement  à  renoncer  A 
son  alliance  avec  le  pape,  mais  encore  à  sa  liguer  avec  lui- 
même  pour  cinq  ans. 

Boniface,  effrayé  par  ce  prompt  succès,  entama  avec  Al- 
bert des  négociations  où  ce  dernier  montra  de  nouveau 
toute  la  fausseté  de  son  caractère.  11  rompit  son  alliance 
avec  Philippe,  et  convint  que  les  empereurs  d'Occident  ne 
régnaient  que  par  suite  de  la  renonciation  des  papes  en 
leur  faveur.  Pour  reconnaître  ces  concessions,  Boniface  ex- 
communia Philippe  le  Bel ,  le  déclara  déchu  de  la  couronne, 
et  donna  le  royaume  de  France  à  Albert.  Mais  Philippe 
châtia  le  pape,  et  garda  sa  couronne.  Albert,  après  avoir 
échoué  dans  ses  guerres  contre  la  Hollande ,  la  Zélande,  la 
Frise ,  la  Hongrie ,  la  Bohême  et  la  Thuringe,  s'apprêtait  à 
diriger  ses  forces  contre  les  Suisses,  qui  venaient  de  se  ré- 
volter de  nouveau  contre  sa  tyrannie  (1"  janvier  1808).  Mais 
une  nouvelle  injustice  de  ce  prince,  vengée  par  un  crime, 
mit  un  terme  à  son  ambition  et  à  sa  vie.  La  Souabe  appar- 
tenait par  droit  de  succession  à  Jean,  son  frère,  qui  avait  en 
vain  réclamé  plusieurs  fois  cette  province.  Lorsque  Albert 
partit  pour  la  Suisse,  Jean  renouvela  sa  demande  ;  mais 
l'empereur,  joignant  la  raillerie  A  l'injustice,  lui  dit  en  lui 
présentant  un  bouquet  de  fleurs  :  •  Voilà  ce  qui  convient  à 
«  ton  Age,  laisse-moi  les  soins  du  gouvernement.  »  —  Jean, 
de  concert  avec  son  précepteur  et  son  maître,  Walter 
d'EscItenbach ,  et  avec  trois  amis,  Rodolphe  de  la  Wart, 
Rodolphe  de  Palm  et  Conrad  de  Tegetfeld,  jura  la  perte 
d'Albert.  Les  conjurés  profitèrent  du  moment  où  l'empereur, 
dans  une  excursion  à  RheinfeJd,  se  trouvait  séparé  par  la 
Rcuss  du  reste  de  son  escorte,  et  le  renversèrent  de  cheval, 
mortellement  blessé.  Cest  ainsi  que  mourut,  le  l"mai  isoa, 
ce  prince  ambitieux.  On  verra  dans  l'article  de  Jean  le 
Parricide  avec  quelle  cruauté  Agnès,  reine  de  Hon- 
grie, vengea  la  mort  de  son  père. 

ALBERT  II,  duc  d'Autriche,  fils  de  l'empereur  Albert  I*', 
naquit  en  12»s.  Il  régna  quelque  temps  avec  son  frère 
Othon,  après  la  mort  duquel  il  resta  seul  de  sa  famille.  Un 
poison  qu'on  lui  Bvait  fait  prendre,  A  l'Age  de  trente-deux 
ans ,  lui  occasionna  une  paralysie ,  qui  ne  l'empêchait  pas 
cependant  de  commander  son  armée  en  personne.  Il  se  tai- 
sait tantôt  porter  dans  une  litière,  tantôt  attacher  sur  son 
cheval.  Le  pape  Jean  XXII  lui  offrit  la  couronne  impériale, 
mais  il  la  refusa.  Il  échoua  dans  ses  entreprises  contre  la 
Suisse.  Contraint  de  lui  céder  sur  tous  les  points,  il  retourna 
A  Vienne,  où  il  mourut,  consumé  de  chagrin,  le  le  août 
1358,  laissant  quatre  fils,  qui  lui  succédèrent.  Les  deux  pre- 
miers étant  morts  peu  de  temps  après,  les  États  héréditaires 
d'Autriche  restèrent  aux  deux  derniers,  Albert  et  LéopoM, 
dit  le  Preux.  11  se  distinguait  par  son  activité,  ses  connais- 
sances, son  économie,  sa  patience,  son  esprit  sage  et  pré- 
voyant, et  l'histoire  lui  a  donné  le  surnom  de  Sage.  Le 
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»    ï  tab  héréditaires  de  la  maison  d'Autriche.  Mats  celte 
»i  oefut  observée  qu'après  Maximilien  I«r. 
ALBERT  III.  Après  la  mort  de  leurs  frères  aînés,  Albert 
t  l>eopold ,  fils  d'Albert  II ,  continuèrent  à  gouverner  leurs 
tats  en  commun  ;  mais  en  1379,  à  la  suite  d'un  partage  qui 
jt  lieu  entre  les  deux  princes ,  Albert  obtint  l'Autriche ,  et 
•  -  .{..m!  IdCariutliie,  avec  les  poussions  d'Alsace,  de  Souabc 
I  de  Suisse.  A  la  mort  de  Léopold,  qui  fut  tué  à  la  bataille 
e  Sempacb ,  dans  la  guerre  de  ce  prince  contre  les  cantons 
e  Zurich ,  de  Zug  et  de  Berne,  Albert  demeura  seul  chargé 
u  poids  des  affaires.  En  1389  il  mit  fin  aux  hostilités  en 
c*nciuant  avec  les  cantons  une  trêve  de  sept  ans ,  qui  fut 
fus  tard  prolongée  pour  douie,  puis  pour  cinquante  ans.  Il 
►ourut  en  Bohème  en  1395.  Ce  prince  se  distinguait  par  des 
ertos  toutes  pacifiques.  U  cberclia  à  améliorer  l'administra- 
m>  et  à  opposer  un  frein  à  l'ambition  remuante  des  seigneurs  ; 
I  cultiva  lès  sciences  et  les  arts ,  encouragea  les  lettres  et 
hautes  études,  et  fonda  plusieurs  chaires  nouvelles  dans 
de  Vienne. 

ALBERT  IV,  dit  le  Pieux,  fils  du  précédent ,  succéda  à 
*o  père  a  l'âge  de  dix-huit  ans ,  sous  la  tutelle  de  son 
oTi-sin  Guillaume.  Quand  il  eut  atteint  sa  majorité,  ce 
«rrar  le  fit  souscrire  à  un  traité  en  vertu  duquel  la  i*>s- 
-"-s^ion  de  l'Autriche  demeura  indivise  entre  eux.  Quelque 
U  abandonna  ses  États  pour  faire  un  pèlerinage 
la  Terre  Sainte.  A  son  retour,  il  épousa  la  fille  du  duc 
te  Ba\iere.  A  la  suite  de  troubles  survenus  en  Moravie  ,  il 
snfeta  a  Sigtsmond  ,  roi  de  Hongrie,  le  secours  d'une  armée, 
■t  mourut  au  siège  de  Znaim,  les  uns  disent  d'une  dyssen- 
ecïe,  le-  autres  de  poison. 

ALBERT  V,  duc  d'Autriche  et  empereur  d'Allemagne  sous 
-  D  md  ALBERI  M  ,  surnomme  le  Ma'jnnmme,  lils  d'Al- 
taï IV,  né  en  1399.  Il  succéda  en  1404  à  son  père  dans  ses 
Etil>  héréditaires  d'Autriche ,  sous  la  tutelle  successive  de 
Kt  oncles  Guillaume,  Léopold  et  Ernest.  Il  inaugura  les 
premier:,  temps  de  son  règne  par  une  attitude  ferme  et  éner- 
gique, qui  mit  fin  aux  troubles  de  sa  minorité,  et  rétablit  par- 
fordre  et  la  paix  dans  ses  États.  En  1422  Élisabeth, 
!  de  l'empereur  Sigismond ,  lui  apporta  en  dot  plusieurs 
es  de  Moravie.  A  la  mort  de  son  beau-père ,  survenue 
U37.il  devint  presque  coup  sur  coup  roi  de  Hongrie, 
d'Allemagne  et  enfin  roi  de  Bohème  Après  son 
à  (empire ,  qui  eut  lieu  le  31  mai  1  i38 ,  il  prit 
contre  les  Hussites,  et  les  défit.  Cette  année  même 
8  fit  adopter  par  la  diète  de  Nuremberg  plusieurs  mesures 
d'intérêt  général  pour  l'empire.  Cependant  les  Turcs  d'A  m  u- 
tatb  H,  après  avoir  subjugué  la  Grèce ,  ravagé  la  Servie  et 
te  Transylvanie ,  se  préparaient  à  envahir  la  Hongrie.  Albert 
■ardu  en  personne  à  leur  rencontre  ;  mais,  forcé  bientôt  à 
U  retraite  par  les  maladies  et  défections  qui  décimaient  ses 
troupe»,  atteint  lui  aussi  du  mal  qui  dévorait  ses  soldats, 
il  mourut  le  27  octobre  1439,  dans  un  bourg  ignoré  de  ia 
iotgrie,  à  l  àge  de  quarante-cinq  ans,  laissant  sa  femme 
(Mante  d'un  fils.  Ce  fils ,  nommé  Ladislas ,  fut  plus  tard 
fat  d'Aut  riche ,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème. 

ALBERT  VI ,  sixième  fils  de  l'empereur  Maximilien  11, 
aaquit  en  151.9.  H  fut  nommé  par  Philippe  II,  son  beau- 
ptérê,  gouverneur  des  Pays-Bas ,  où  il  s'appliqua  à  réparer, 
fartons  les  moyens  possibles,  les  maux  causés  par  le  duc 
.'Afce;  mais  il  échoua  dans  son  entreprise  de  reconquérir 
h  Hollande ,  qui  avait  secoué  le  joug  des  Espagnes.  11  mou- 
roi  en  |G2I. 

ALBERT  l'Ours,  margrave  de  Brandelxnirg,  l'un 
te  princes  les  plu*  remarquables  de  son  siècle,  né  en  Tan 
B46,  succéda  à  son  père,  Othon  le  Riche,  comte  de  Ballen- 
ftterft  et  d 'a  scan ie  ,  lequel  mourut  en  1123  et  avait  épousé 
Ûliea,  fille  aînée  du  duc  de  Saxe  Magnus,  dernier  prince 
te  U  maison  de  Billung  L'empereur  Lothaire,  envers  qui  il 
"lit  fait  preuve  de  fidélité,  lui  octroya,  en  l'an  1 123,  ia  Lu- 
fier,  ii  titre  de  fief  de  l  Empire.  Mais  !e  duché  de  Saxe,  sur  !o- 
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quel,  en  sa  qualité  de  fils  de  la  fiHe  aînée  du  dernier  duc,  il 
élevait  des  prétentions,  fut  concédé  en  Tan  1127  au  duc 
Henri  le  Fier  de  Bavière,  fils  de  la  fille  cadette.  Par  compen- 
sation, il  fut  nommé,  en  1 133,  margrave  delà  Marche  sep- 
tentrionale. Ce  ne  fut  qu'en  1 138,  après  que  Conrad  eut  été 
élu  roi  d'Allemagne  et  que  Henri  eut  été  mis  an  ban  de 
l'Empire,  que  le  duché  de  Saxe  fit  retour  à  Albert  l'Ours, 
qui  prit  alors  le  titre  de  duc  de  Saxe.  Cependant  Henri  ne 
tarda  pas  à  l'emporter  de  nouveau;  et  Albert,  contraint  de 
fuir  devant  lui,  dut  se  contenter  du  margraviat  de  la  Saxe 
septentrionale  et  de  l'archibailliage  de  Souabe  pour  indem- 
nité. De  retour  dans  sea  États,  il  fit  ériger  en  fief  héréditaire 
de  l'Empire  les  contrées  qu'il  avait  conquises  sur  les 
Wendes,  et  devint  ainsi  le  fondateur  du  nouvel  État  de  Bran- 
debourg en  même  temps  que  le  premier  margrave  de  Bran- 
debourg. Une  révolte  des  Wendes,  qu'il  parv  int  à  dompter 
en  1157,  le  détermina  à  prendre  à  l'égard  des  vaincus  des 
mesures  d'une  rigueur  extrême,  et  dont  le  résultat  fut  de  dé- 
peupler les  contrées  qu'ils  habitaient  et  où  il  appela  des  co- 
lons flamands.  Il  entreprit  avec  sa  femme  le  voyage  de  la 
Palestine,  et  en  revint  en  115».  Après  s'être  efforcé  dans  les 
dernières  aimées  de  sa  vie  d'extirper  la  langue  wende  et 
d'introduire  le  christianisme  dans  ses  nouveaux  États ,  U 
mourut  en  1170,  à  Ballensuvdt,  où  on  l'enterra. 

ALBERT,  dit  le  Bienheureux  ,  législateur  et  saint  de 
l'ordre  des  Carmes,  naquit  près  de  Parme.  D'abord  évêqiie 
de  Babio  et  de  Verceil,  il  fut  ensuite  appelé,  en  1204,  au  pa- 
triarcat de  l'église  latine  de  Jérusalem.  La  ville  sainte  étant 
occupée  par  les  musulmans,  il  avait  fixé  sa  résidence  à  Saint- 
Jean  d'Acre.  Il  fut  assassiné  dan9  cette  ville,  le  14  sep- 
tembre 1214,  au  moment  où  il  allait  partir  pour  le  concile 
de  Latran. 

ALBERT  LE  GRAND  (Albertus  de  Colonia,  Al- 
bertus  Teulonicus,Albertus  Ratisbonensis,  Alberlus  Gro- 
tus),  né  en  Souabe,  à  Lauingen,  en  1193,  selon  d'autres 
en  1205 ,  était  de  la  famille  des  comtes  de  Bollstaslt.  Il  étu- 
dia à  Padoue,  et  entra  en  1223  dans  l'ordre  des  dominicains 
d'après  les  conseils  de  Jordanus.  Des  membres  de  cet  ordre 
occupaient  des  chaires  dans  plusieurs  universités  importan- 
tes. Albert,  que  ses  talents  hors  ligne  eurent  bientôt  fait  dis- 
tinguer, enseigna  successivement  à  Cologne,  a  Ratisbonnc, 
à  Strasbourg,  à  Hildesheim.  Vers  1230  il  se  rendit  à  Paris, 
dont  les  écoles  avaient  alors  une  grande  réputation  ;  il  y 
ouvrit  un  cours  particulier  de  philosophie  à  la  manière  des 
premiers  enseignements  d'Abélard ,  car  à  cette  époque  l'U- 
niversité de  Paris  n'avait  pas  encore  admis  dans  son  sein  les 
humbles  frèrea  de  Saint-Dominique.  Il  expliqua  Aristote, 
malgré  la  défense  expresse  de  l'Église,  et  obtint  un  tel  succès, 
que  les  salles  consacrées  à  ses  leçons  s'étant  trouvées  trop 
étroites  pour  contenir  raflluence  de  ses  auditeurs,  il  fut 
obligé  de  professer  en  plein  air  sur  une  place  que  l'on  apnebi 
de  son  nom  Place  de  Maître  Albert ,  et  ensuite ,  par  cor- 
ruption ,  Place  Maubert.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
à  Paris  et  y  être  demeuré  trois  ans ,  il  retourna  professer  à 
Cologne.  Saint  Thomas  d'Aqu in,  son  disciple  assidu, 
qui  l'avait  suivi  à  Paris,  l'y  accompagna  encore.  Six  ans 
après  il  fut  élevé  à  la  dignité  de  provincial  de  son  ordre 
pour  l'Allemagne,  puis  envoyé  en  qualité  de  nonce  en  Po- 
logne, pays  encore  barbare,  quoique  chrétien.  Le  pape 
Alexandre  IV,  jaloux  de  posséder  à  Rome  un  homme  siémi- 
nent,  le  fit  maître  du  sacré  palais  ;  c'est  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté  qu'Albert  commenta  publiquement  les  épl- 
tres  canoniques  et  l'Évangile  de  saint  Jean.  En  1260  il  fut 
promu  à  l'évèché  de  Ratisbonne ,  mais  il  se  démit  de  ces 
hautes  fonctions  trots  ans  après,  et  revint  reprendre  ses  îe- 
cons  à  Cologne,  en  1203.  Il  lut  do  nouveau  arraché  à  se» 
études  pour  aller  prêcher  la  croisade  en  Bohême  et  en  Alle- 
magne, el,  après  avoir  assisté  au  concile  général  de  Lyon 
en  1274,  comme  envoyé  de  l'empereur,  il  retourna  à  Co- 
logne, où  il  mourut,  en  1280,  dans  le  monastère  qu'il  avait 
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choisi  (tour  Mile  de  sa  vieillesse.  Ses  facultés  intellectuelles 
l'avaient  abandonné  depuis  quelque  temps. 

Albert  a  laissé  un  graud  nombre  d'écrits;  Pierre  Jamm?, 
dominicain,  en  adonné  une  édition  (  Lyon,  1651,  21  vol. 
in-iol.  ),  qui  est  loin  d'être  complète.  On  lui  attribue  en 
outre  un  grand  nombre  de  livres  apocryphes,  entre  autres 
celui  qui  est  intitulé  De  Secretis  Mutierum,  et  qui  fut  très- 
répandu  au  moyen  Age.  Son  érudition  était  surtout  puisée 
dans  les  travaux  des  Arabes  et  des  rabbins,  et  ses  ouvres 
se  composent  principalement  de  commentaires  sur  Aristote. 
Bien  qu'il  ait  écrit  sur  la  théologie,  et  notamment  des  com- 
mcntairessurles  Sentenccsde  Pierre  Lombard,  la  dialectique 
et  les  sciences  physiques  et  mathématiques  paraissent  avoir 
toujours  formé  le  principal  objet  de  ses  études.  Son  grand 
savoir,  inouï  pour  le  siècle  d'ignorance  et  de  ténèbres  où  il 
vivait,  le  fit  passer  après  sa  mort,  peut-être  même  de  son 
vivant,  pour  un  homme  doué  d'uue  puissance  surnaturelle. 
Ses  travaux  sur  l'alchimie  ont  été  regardés  comme  ayant  eu 
pour  but  la  recherche  de  la  pierre  philosonhale.  On  prétendit 
même  qu'ils  avaient  été  couronnés  de  sùccès.  Ses  connais- 
sances en  chimie  et  en  mécanique  furent  considérées  pen- 
dant tout  le  moyen  âge  comme  le  résultat  de  ht  sorcelle- 
rie et  de  la  magie.  C'est  ainsi  que ,  sous  le  nom  de  Secrets 
du  Grand  et  du  Petit  Albert,  d'absurdes  pratiques  super- 
stitieuses ont  été  mises  sur  son  compte,  et  se  réimpriment 
encore  tous  les  jours.  Une  tradition  allemande  porte  que 
voulant  traiter  dignement  le  roi  des  Romains,  Guillaume 
de  Hollande,  lors  de  son  passage  à  Cologne,  il  lui  donna 
dans  le  jardin  de  son  couvent  un  banquet  magnifique  pen- 
dant lequel  il  métamorphosa  autour  des  convives  la  rude 
saison  d'hiver  en  un  été  paré  de  fleurs  et  de  fruits.  Tout  le 
sortilège  consista  sans  doute  à  faire  dresser  le  couvert  dans 
une  serre  chaude.  La  postérité  a  vengé  sa  mémoire,  et  a 
rendu  pleine  Justice  à  cet  illustre  savant  du  treizième  siè- 
cle. La  science  moderne  s'est  même  préoccupée  de  quelques 
hypothèses  développées  dans  ses  écrits,  par  exemple  sur 
les  fonctions  du  cerveau.  —  On  nomme  Âlbertisles  les  sco- 
lastiques  qui  suivaient  ses  opinions. 

ALBERT  (Casimir)  ,  plus  ordinairement  désigné  sous 
le  nom  de  duc  de  Saxe-Teschen,  fils  du  roi  de  Pologne, 
Auguste  III,  naquit,  le  12  juillet  1738,  à  Moritzbourg,  près 
Dresde.  Lors  de  son  mariage,  en  1766,  avec  l'archiduchesse 
Christine ,  fille  de  Marie-Thérèse ,  celle-ci  lui  constitua  en 
dot  la  principauté  de  Teschen,  située  dans  la  Silésie  Autri- 
chienne, qu'il  administra  conjointement  avec  sa  femme,  qui 
portait  le  titre  de  gouvernante  des  Pays-Bas  Autrichiens. 
11  résidait  ordinairement  à  Bruxelles.  L'insurrection  qui 
éclata  dans  cette  ville  en  1789  le  contraignit  a  se  réfugier  à 
Vienne  ;  mais  M'y  revint  des  qu'elle  eut  été  comprimée.  Dans 
la  guerre  de  1792  contre  la  France,  il  commanda  l'armée 
chargée  du  siège  de  Lillc(du  21  septembre  au  10  octobre). 
Contraint  à  laisser  ce  siège ,  il  ne  tarda  pas ,  après  avoir  été 
battus  Jetumapes  avec  Beau  lieu,  à  être  obligé  d  évacuer 
la  Belgique, où  Dumouriez  réussit  a  se  maintenir.  Dans  la 
campagne  suivante,  il  quitta  l'armée  pour  cause  d'infirmités, 
et  résida  constamment  depuis  lors  à  Vienne.  Le  faubourg 
Maria-Hilf, dans  cette  capitale,  est  rede\ul>le  à  l'archidu- 
chesse sa  femme,  morte  sans  avoir  eu  d'enfants,  le  24  juin 
179S,  de  la  construction  d'un  magnifique  aqueduc,  dont  par 
son  testament  elle  lui  imposa  (  obligation  de  terminer  tes 
travaux.  Ce  prince  faisait  le  plus  digue  usa^e  de  sa  grande 
fortune.  Il  a  fait  élever  à  sa  femme  un  superbe  monument 
par  Canova.  Il  consacrait  chaque  année  des  sommes  consi- 
dérables à  augmenter  sa  galerie,  qui  était  surtout  riche  en 
gravures,  et  qui  contenait  aussi  beaucoup  de  tableaux  des 
premiers  maîtres  des  écoles  italienne,  allemande  et  flamande. 
11  en  constitua  un  fidéicommis  dont  l'archiduc  Charles  fut 
ensuite  possesseur.  Le  duc  Albert  de  Saxe-Teschen  mourut 
à  Vienne,  le  11  février  1S22.  Sa  collection  de  dessins  origi- 
naux a  fourni  à  L.  Foïrster  les  matériaux  nécessaires  pour 


publier  les  Copiés  lith<i<jrapht<{ues  de  dessins  originaux 
(Tancions  maîtres,  tirés  de  la  galerie  de  F  archiduc 
Charles  (Vienne,  grand  in-folio,  1830  et  années  suiv.). 

ALBERT  (  Famille  n').  Le  haut  éclat  dont  a  brillé  tout 
à  coup  la  maison  d'Albert  par  l'élévation  de  Charles  d'Al- 
bert de  Luynes  à  la  dignité  de  connétable ,  sous  Louis  XIII , 
n'a  fait  qu'épaissir  les  ténèbres  qui  couvrent  le  berceau  de 
cette  famille.  Les  uns,  détracteurs  acharnés,  lui  ont  donné 
l'origine  la  plus  infime ,  et  Tallemant  des  Réaux  a  renchéri 
6ur  eux  encore,  en  rattachant  son  ascendance  à  l'union  illé- 
gitime d'un  moine  et  d'une  religieuse.  Les  autres ,  généalo- 
gistes complaisants ,  attribuent  à  la  maison  d'Albert  une 
souche  commune  avec  les  Albert! ,  seigneurs  de  Catenaia , 
famille  puissante  de  Florence ,  qui  fut  exUée  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Les  preuves  faites  par  le  connétable  do 
Luynes  pour  être  reçu  chevalier  des  ordres  du  roi  ne  remon- 
tent qu'a  Thomas  Alberti ,  avocat  et  viguier  royal  du  Pont- 
Saint-Ksprit ,  en  1415.  —  Pierre  Alberti,  fils  de  Thomas,  se 
distingua  au  siège  de  beaucaire,  et  s'attacha  an  service  du 
dauphin,  depuis  Charles  VII,  dont  il  devint  le  panetier 
après  son  avènement  au  trône.  —  Honoré  d'Albebt,  ar- 
rière-petit-fils du  précédent,  et  chambellan  du  duc  d'Alençon, 
se  battit  en  champ  clos  au  bois  de  Yincenncs,  en  présence 
du  roi  et  de  la  cour,  en  1576,  avec  le  capitaine  Panier, 
exempt  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps  écossais,  qui 
l'avait  accusé  d'avoir,  deux  ans  auparavant,  favorisé  l'éva- 
sion du  duc  d'Alençon  et  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV, 
chefs  tous  deux  du  parti  des  politiques.  H  tua  son  ad- 
versaire, et  eut  toute  la  gloire  de  ce  combat,  qui  fut  le  dernier 
duel  autorisé  par  nos  rois.  —  Honoré  fut  père  de  Charles 
d'Albert,  favori  de  Louis  XIII,  qui  reçut  la  dignité  de  con- 
nétable,  et  obtint,  par  Ici  très  patentes  de  1619  et  de  1621, 
l'érection  des  duchés-pairies  de  Luynes  et  de  Cbcvreuse , 
noms  sous  lesquels  les  rejetons  de  la  famille  d'Albert  ont 
toujours  été  connus  depuis.  Yoy.  Cof.vkkise  et  Livre». 

ALBERT  (  Alexaspre  MARTIN ,  dit  ),  ouvrier,  membre 
du  gouvernement  provisoire  après  la  révolution  de  février 
1848,  naquit ,  en  1S15 Bury  (Oise),  où  son  père  était  cul- 
tivateur. Il  entra  comme  apprenti  chez  un  de  sis  oncles , 
mécanicien  modeleur.  Lorsqu'il  fut  devenu  ouvrier,  et  tout 
jeune  encore,  il  commença  son  tour  de  France.  En  1S30 
il  était  à  Paris,  et  prenait  part  à  la  révolution  de  Juillet.  11 
fut  implique  dans  le  célèbre  procès  d'avril  1834  :  à  partir  de 
cette  époque ,  il  commença  à  s'occuper  activement  île  l'é- 
tude et  de  la  discussion  des  questions  sociales  Un  peu 
plus  tard ,  il  fondait  à  Lyon  un  journal  républicain  appelé 
La  Glaneuse,  qui  subit  plusieurs  condamnations  importantes. 
Il  venait  d'être  condamné  à  5,000  francs  d'amende  lorsque 
éclata  l'insurrection  de  Lyon.  Allicrt  y  prit  part;  ce  fut 
lui  qui  fit  adopter  aux  ouvriers  cette  énergique  devise  : 
Vivre  en  travaillant,  ou  mourir  en  combattant.  En  1840 , 
de  retour  à  Paris,  il  fonda  le  journal  L'Atelier,  feuille  ré- 
digée exclusivement  par  des  ouvriers  et  tout  entière  con- 
sacrée à  la  défense  des  intérêts  populaires.  La  révolution  de 
1848  trouva  Aibcrt  encore  ouvrier,  et  membre  du  conseil 
des  prud'hommes  de  la  Seine.  La  veille  du  Jour  où  fut  pro- 
clamée la  république,  il  travaillait  dans  l'atelier  d'un  fabri- 
cant déboulons.  Sur  la  désignation  de  Louis  Blanc,  qui 
voulait  un  ouvrier  dans  le  gouvernement  provisoire ,  il  fut 
appelé  a  faire  partie  de  ce  gouvernement;  et  des  le  25  février 
Albert  lisait  lui-même  au  peuple  la  proclamation  dans  la- 
quelle le  gouvernement  promettait  d'assurer  l'existence  de 
l'ouvrier  par  le  travail.  Il  devint  bientôt  vice-président  de  la 
commission  des  délégués  du  Luxembourg.  Cependant ,  si 
l'on  en  croit  M.  Baroche ,  «  le  rôle  d'Albert  parait  avoir 
été  assez,  peu  actif  dans  le  gouvernement  provisoire  et 
dans  la  commission  du  Luxembourg,  cl  il  semble  n'avoir 
été  appelé  la  (pie  pour  donner  une  seconde  voix  à  Louis 
Blanc,  dont  il  adoptait  toutes  les  idées,  soutenait  toutes 
les  propositions.  »  Albert  fut  nommé  ensuite  président 
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>k  h  commission  de»  récompenses  nationales;  mais  il 
doua  bientôt  M  démission.  Nommé  représentant  de  la 
Mae,  arec  douze  mille  voix  de  plus  que  M.  Louis  Blanc, 
Albert  siégeait  à  rassemblée  lors  de  l'attentat  du  15  mai 
l>>3;  il  fut  accusé  d'avoir  été  un  des  cbefs  du  mouvement 
cl  traduit  avec  ses  co-accusés  devant  la  haute  cour  de  jus- 
tice de  Bourges.  Albert  déclina  la  compétence  de  ce  tribunal, 
et  refusa  de  répondre  à  toutes  les  questions  qui  lui  Turent 
adressées.  On  lui  reprochait  d'avoir  dit  à  M.  Ledru-RoUin , 
Jin>  la  journée  du  15  mai  :  «  Dans  une  demi-heure ,  votre 
trUte  chambre  aura  cessé  d'exister.  »  Mais  M.  Ledru- 
iiullia  démentit  ces  paroles  à  l'audience  du  19  mars  1849. 
< Vt  Albert,  dit-on,  qui  écrivit  le  décret  qui  nommait 
Louis  Blanc ,  Albert ,  Ledru-RoUin  ,  Barbes ,  Raspail ,  Pierre 
Leroux,  Tboré,  membres  de  la  commission  de  gouverne- 
vunt  instituée  par  l'insurrection.  On  sait  comment  finit 
rette  tentative  :  Albert  fut  condamné  à  la  déportation.  Ren- 
ferme d'abord  à  Doullens,  il  est  aujourd'hui  détenu  dans  la 
{«on  de  Belle-Isle. 

ALBERT  <C/u»oun£  BOISSEAU,  madame).  Cette  re- 
marquable actrice  descend  d'une  famille  qui  compte  bien  des 
célébrité»  au  théâtre ,  entre  autres  Monrose.  Elle  débuta  à 
ïigede  quatre  ans  sur  le  théâtre  de  Montpellier.  Sa  grand'- 
iwre,  madame  Crescent,  rivale  de  madame  Dugazon,  obte- 
nait de  grands  succès  en  province.  Un  jour  que  l'on  repré- 
sentait le  Roi  de  Cocagne,  il  prit  fantaisie  a  madame  Cres- 
tent  de  métamorphoser  sa  petite-fille ,  dont  l'intelligence 
précoce  l'avait  frappée,  en  une  gouvernante  de  soixante-dix 
«u.  On  fit  de  l'enfant  une  petite  vieille,  qui  singeait  parfai- 
tanentiagrand'mère,  ce  qui  amusa  beaucoup  les  spectateurs. 

la  jeune  actrice  suivit  sagrand'mèreet  sa  mère,  qui  jouait 
Ufei  U  comédie,  à  Perpignan,  à  Mines,  où  elle  reçut  sa 
première  couronne.  Dauis  le  Chaudronnier  de  Saint-Flour 
et  dans  tel  Petits  Savoyards,  elle  acquit  comme  Léontine 
f *y  (  Voyet  madame  Volsts  )  une  grande  réputation  en 
province;  elle  avait  neuf  ou  dix  ans.  Douée  d'une  jolie  voix, 
«lie  se  mit  bientôt  à  chanter  l'opéra,  et,  sous  les  auspices  de 
aulime  Mercier,  elle  joua  à  Toulouse.  1 e  rôle  de  Zéline, 
d*»*  la  Caravane,  lui  valut  un  triomphe.  Dans  Joconde  elle 
veaipïit  avec  une  grâce  extrême  le  rôle  de  la  rusée  paysanne, 
qtii  soos  un  air  naïf  trompe  les  deux  coureurs  d'aventures, 
inondant  madame  Albert  avait  fait  une  échappée  à  Paris, 
tl  »'«»*  trouvé  à  se  produire  qu'à  la  salle  Chantereine.  Elle 
rç>ta  trois  ans  à  Bordeaux,  où  elle  se  maria.  Elle  continua 
oj  chuter  l'opéra  jusqu'au  moment  où  elle  fut  engagée  à 
fudtsjfl,  comme  première  Dugazon.  EUe  y  joua  le  rôle  de 
ïssty  dans  Robin  des  Bois ,  qui  faisait  alors  courir  tout 
ftni,  et  devint  cantatrice  de  la  chapelle  du  roi  Charles  X. 
U  directeur  du  Théâtre  des  Nouveautés,  charmé  de  la  ma- 
cère dont  madame  Albert  jouait  un  rôle  de  Richard  Cœur 
«  rengagea  dans  sa  troupe.  EUe  débuta  dans  le  Cou- 
rï*r  de  Veuves,  owvre  que  l'Opéra-Comique  trouva  trop 
■"•Ole,  et  que  l'on  dut  réduire  aux  proportions  d'un  vau- 
*v*-,iaais  les  airs  chantés  par  madame  Albert  furent  con- 
,llrT&i  et  son  jeu  plein  d'animation  la  fit  remarquer.  De  ce 
°«uént  madame  Albert  fut  acquise  au  vaudeville,  genre 
»*iuel  elle  a  du  sa  réputation. 

Pédant  les  quatre  ans  que  madame  Albert  resta  aux  Nou- 
veautés, elle  joua  dans  Cateb,  Faust,  la  Fiancée  du  fleuve, 
«  Poitrinaire,  et  dans  bien  d'autres  pièces,  déployant,  selon 
«  situations ,  deux  qualités  opposées ,  la  sensibilité  et  ta 
P*té.  Des  Nouveautés,  madame  Albert  passa,  après  la  ré- 
action de  Juillcl,  an  théâtre  du  Vaudeville.  Madame  Du- 
™TrV,  un  Duel  sous  Richelieu,  r.\mi  Grandet,  Uontine, 
*rt*«r,  la  Dame  de  V Empire,  Georgette,  la  Camargo, 
nlurmt  à  madame  Albert  une  suite  de  brillants  succès.  De- 
[•^,  les  chutes  successive*  dn  Vaudeville  l'ont  condamnée 
Wuswurs  fois  an  repos.  La  province  lui  rendit  alors  de  nou- 
*****  hommages. 
Actrice  pleine  d'âme  et  d'imagination,  madame  Albert  se 


pénètre  si  bien  de  l'esprit  de  ses  personnages ,  qu'elle  a  su 
trouver  dans  plusieurs  de  ses  créations  des  effets  que  les  au- 
teurs eux-mêmes  ne  pouvaient  pas  attendre. 

Umc  Albert  a  figuré  dans  le  fameux  procès  Beauvallon. 
C'est  chez  elle  que  Dujarrier  rencontra  pour  la  première  fois 
celui  qui  plus  tard  devait  le  tuer.  Dujarrier  avait  fait  des 
articles  pour  elle  dans  les  Journaux  de  Paris  dont  il  était 
propriétaire  ou  rédacteur.  Dujarrier,  ayant  vu  Beauvallon 
chez  madame  Albert ,  lui  dit  qu'il  ne  viendrait  plus  la  voir. 
Elle  répéta  ce  propos  à  Beauvallon ,  pour  lui  montrer  le  sa- 
crifice qu'elle  lui  faisait,  et  cette  indisrrétion  ne  dut  qu'ai- 
grir ces  deux  hommes  l'un  contre  l'autre. 

ALBERT  (Écus  d').  Voyez  Albcrtins. 

ALBERT,  ou  ANCRE,  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment de  la  Somme,  à  177  kilom.  de  Paris,  renferme  3,000 
habitants.  Cette  petite  ville  est  située  sur  l'Ancre,  qui  y 
forme  une  belle  cascade.  —  Ancre  était  autrefois  un  mar- 
quisat, qui  appartint  successivement  aux  Coucy,  aux  Mont- 
morency, aux  d'Humières.  Le  Florentin  Concini  l'acheta 
en  1610,  et  prit  d'elle  le  titre  de  maréchal  d'Ancre.  A  la 
mort  de  ce  ministre,  Albert  de  Lnynes,  favori  de  Louis  XIII, 
obtint  du  roi  tontes  les  dépouilles  de  Concini,  et  fit  changer 
son  marquisat  d'Ancre  en  duché  d'Albert. 

ALBERT  AS  (Famille  n').  La  famille  d'Albertas  est 
ancienne  en  Provence,  et  y  jouit  d'une  considération  acquise 
par  ses  grandes  alliances  et  par  plusieurs  siècles  de  ser- 
vices utiles  et  de  hautes  fonctions  dans  la  magistrature. 
Elle  est  originaire  d'Italie,  et  a  pour  premiers  auteurs 
connus  Antoine  Albcrtas  et  son  frère,  riches  négociants  de 
la  ville  d'Albe,  qui  vinrent  se  fixer  en  France  vers  1360. 
Comme  Antoine  n'eut  pas  d'enfants,  ses  biens  passèrent  par 
testament  à  Jean  d'Albertas,  son  neveu,  qui  épousa  Cathe- 
rine Roque,  fille  d'un  riche  bourgeois  d'Apt.  De  ce  ma- 
riage sont  sorties  trois  branches ,  dont  l'alnéc  s'est  éteinte 
vers  1650;  la  seconde  est  celle  des  marquis  de  Boue,  au- 
jourd'hui marquis  d'Albertas,  ainsi  titrés  par  lettres  patentes 
d'érection  de  1765;  la  troisième  s'est  subdivisée  en  plu- 
sieurs rameaux  à  Marseille  et  à  Aubagne.  Ces  diverses  bran- 
ches ont  donné  depuis  deux  siècles  treize  chevaliers  de 
Malte,  dont  quelques-uns  ont  été  revêtus  des  principales 
dignités  de  l'ordre.  —  Jean-Baptiste  u'Albkrtas,  marquis 
de  Boue,  premier  président  de  la  cour  des  comptes  de  Pro- 
vence ,  fut  une  des  victimes  des  scènes  terribles  qui  annon- 
cèrent la  révolution,  et  périt  en  1790,  assassiné  par  ses 
vassaux ,  à  la  suite  d'une  fête  qu'il  leur  avait  donnée.  — 
Jean-Baptiste-Suzanne,  marquis  d'Albertas  ,  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Aix  en  1748,  ne  cmt  pas  devoir  s'éloigner  de 
sa  patrie ,  et  s'y  livra  à  des  sjiéculations  commerciales  qui 
décuplèrent  sa  fortune  ;  mais,  fidèle  à  la  dynastie  des  Bour- 
bons et  aux  principes  de  la  légitimité,  il  ne  remplit  et  ne 
sollicita  aucun  emploi  public  sous  les  divers  gouvernements 
qui  se  succédèrent  jusqu'il  la  première  Restauration.  En 
juin  1814  il  fut  nommé  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  et 
donna  pendant  les  Cent-Jours  de  nouvelles  preuves  de  son 
sèle  et  de  son  dévouement  pour  la  cause  royale.  Louis  XVIII, 
peu  de  temps  après  son  retour,  adressa  au  marquis  d'Al- 
bertas une  lettre  autographe,  où  il  lui  donnait  lev  témoi- 
gnages les  plus  flatteurs  de  sa  satisfaction  ;  il  l'éleva  à  la 
pairie  le  17  août  1815.  Le  marquis  d'Albertas  a  siégé  au 
Luxembourg  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1R29. 

ALBERT AZZI  (   HOWSON  ,  madame),  était 

née  en  1812,  d'un  père  qui  était  professeur  de  musique.  A 
l'âge  de  seize  ans  elle  se  maria,  et  le  19  avril  1837  elle 
débuta  de  la  manière  la  plus  brillante  au  théâtre  de  la  Reine, 
à  Londres,  dans  la  Cenerentola.  En  1840  elle  eut  le  plus 
grand  succès  à  Drury-Lane  dans  la  Gazza  Ladra.  Madame 
Albertazzi  fut  enlevée  par  une  consomption  le  2b  septem- 
bre 1847 ,  à  sa  résidence  de  Saint  John's-Wood. 

ALBERTET,  poêle  provençal ,  né  à  Sisteron,  floris- 
sait  sur  la  fin  du  treizième  siècle.  Très-porté  à  la  galanterie, 
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il  choisit  pour  l'objet  de  sa  passion  la  marquise  de  Males- 
'pine,  femme  accomplie,  à  la  louange  de  laquelle  il  lit  plu- 
sieurs pièces  de  poésie ,  qui  plurent  tant  à  cette  dame,  qu'elle 
lui  en  marqua  sa  reconnaissance  par  des  présents  de  che- 
vaux ,  de  bijoux  et  d'argent.  Cependant ,  s'étant  aperçue 
que  les  assiduités  d'Albertet  Taisaient  tort  à  sa  réputation , 
elle  le  pria  de  se  retirer.  Albertet  obéit  avec  douleur,  et  se 
retira  à  Tarascon ,  où  il  continua  à  chanter  sa  belle  mar- 
quise. Il  y  mourut  d'amour  et  de  chagrin. 

ALBERTI  (Léo  Battista),  homme  d'une  érudition 
très-variée  et  qui  se  6t  surtout  un  nom  comme  architecte,  né 
à  Florence  en  1398,  mort  vers  Pan  1472,  descendait  dune 
ancienne  et  illustre  famille.  Après  ayoir  reçu  une  éducation 
des  plus  complètes ,  il  se  consacra  d'abord  à  l'étude  du 
droit.  Il  réussit  si  bien  à  s'assimiler  les  langues  anciennes, 
qu'Aide  Mantice  le  jeune  imprima  en  1588,  comme  étant 
du  comique  Lépidc,une  comédie  d'Alberti  intitulée  :  Philo- 
doxios;  il  est  vrai  que  quelques  critiques  attribuent  cette 
comédie ,  avec  assez  de  vraisemblance,  à  l'Arétin  (mort 
en  1453).  Alberti  composa  encore  d'autres  ouvrages,  relatils 
pour  la  plupart  aux  sciences ,  les  uns  en  langue  latine  cl  les 
autres  en  italien.  Ses  progrès  en  musique  avaient  été  tels, 
qu'on  le  considérait  comme  l'un  des  meilleurs  organistes  de 
son  siècle.  Il  ne  réussit  pas  moins  dans  la  peinture,  et  son 
invention  de  tableaux  de  perspective  optique  produisit  une 
vive  sensation.  Un  traité  qu'il  composa  sur  la  peinture 
obtint  plus  tard  de  nombreuses  éditions.  Mais  c'est  encore 
l'architecture  qui  reste  la  principale  base  de  sa  renommée. 
Après  s'être  livré  avec  la  plus  grande  ardeur  à  l'étude  des 
constructions  antiques,  il  s'efforça  d'en  appliquer  les  prin- 
cipes dans  la  pratique.  Effectivement,  les  édiiiees  qu'il  cons- 
truisit portent  tous  l'empreinte  la  plus  pure  du  style  de  l'ar- 
chitecture antique.  Florence  en  possède  plusieurs;  mais  les 
plus  importante  sont  les  églises  de  Saint-André  à  Mantoue 
et  de  Saint- François  à  Rimini.  L'ouvrage  théorique  qu'il 
composa  sur  l'architecture,  de  Re  /Kdificatorta  (Florence, 
in-folio,  1485),  qui  fut  traduit  en  italien,  en  français,  en 
espagnol  et  en  anglais,  n'a  pas  moins  d'importance  que  les 
travaux  d'architecture  auxquels  il  a  attaché  son  nom. 

ALBERTIXE  (Ligne).  Voyez  Saxe  (Maison  de). 

ALBERTIXS,  ou  écus  d'Albert,  Albertust hâter,  ap- 
pelée encore  thalers  à  la  croix ,  thalers  de  Brabant , 
de  Bourgogne,  pièces  de  monnaie  mises  en  circulation  à 
partir  de  l'année  1588,  et  qui  furent  ainsi  nommées  de  l'ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  des  Pays-Bas  méridionaux.  Il  en 
entrait  neuf  trois  quarts  au  marc  d'argent  fln,et  l'usage  en  de- 
vint à  peu  près  général  à  cette  époque ,  parce  que  c'est  la 
monnaie  dans  laquelle  furent  acquittés  par  les  Pays-Bas  les 
nombreux  emprunts,  subsides  et  impôts  levés  par  l'Espagne. 
La  plus  gramte  partie  en  tut  frappée  avec  l'argent  arrivant 
d'Amérique.  Plus  tard ,  les  alberlins  furent  vivement  re- 
cherchés en  Russie,  en  Pologne  et  en  Turquie ,  ou  ils  ser- 
vaient a  solder  les  produits  bruts  tirés  de  ces  contrées  et 
furent  pendant  longtemps  presque  la  seule  monnaie  en  cir- 
culation. Aussi  en  fut-il  frappé  par  d'autres  États  européens, 
qui  se  trouvaient  obligés  d'effectuer  des  payements  consi- 
dérables dans  ces  pays.  Les  premiers  furent  frappés  en  1747 
à  Brunswick;  en  1752,  l'impératrice  Marie-Thérèse  en  fit 
frapper  avec  la  croix  de  Saint-André  ;  ensuite  il  en  fut  frappé 
par  le  duc  Holstein ,  Pierre,  grand-duc  de  Russie,  en  1753; 
par  le  roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  en  1767,  et  par  son  suc- 
cesseur, Frédéric-Guillaume  11,  en  1797.  Les  ducs  de  Cour- 
lande  en  firent  frapper  de  1752  à  1780  comme  monnaie 
courante  du  pays.  — Il  y  eut  aussi  des  florins  d'Albert  us  et 
des  gros  d'Albertut,  comme  monnaie  de  compte  en  Cour- 
lande,  en  Sein  igalle,  et  en  Livonie.  1 1  fallait  trois  florins  d'alber- 
tus  ou  trente  grosd'Albertus  pour  faire  un  tlialer  d'Alhertus. 

ALBERTRANDY  (  J eas-Baptistf. ),  l'un  des  hommes 
qui  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle  ont 
le  plus  contribué  a  réveiller  en  Pologne  le  goût  des  science», 
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était  né  à  Varsovie,  en  1731.  Son  père,  qui  avait  abandonné 
l'Italie,  sa  patrie,  pour  venir  s'établir  en  Pologne,  lui  fit 
donner  une  éducation  distinguée  dans  un  établissement  de 
Jésuites,  dont  Albertrandy  prit  l'habit.  Professeur  à  Poul- 
chontou-k  ,  a  Plock  et  a  Wilna ,  il  devint  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  J.  Zalouski,  lorsque  celui-ci  en  permit  l'accès 
au  public.  En  1764  Albertrandy  fut  cliargé  par  le  primat 
Lubienski  de  l'éducation  de  son  petit-neveu  Félix  Lubienski. 
A  la  mort  du  primat,  Albertrandy  se  retira  à  Sienne,  où  il 
quitta  l'ordre  des  jésuites,  et  devint  prêtre  séculier.  11  visita 
Borne  plusieurs  fois ,  devint  directeur  de  la  bibliothèque 
du  roi  Stanislas-Auguste ,  et  Ait  enfin  nommé  évéque  de 
Zénopol.  Il  entreprit  encore  un  voyage  à  Stockholm  et  a 
l'psal  pour  fouiller  la  bibliothèque,  et  a  la  mort  du  roi  mo 
protecteur  il  se  trouva  même  un  moment  dans  le  besoin. 
Il  mourut  le  10 août  1808,  laissant  une  Histoire  de.  Henri 
et  d'Etienne  Bathory,  et  une  Histoire  de  l'administration 
des  Jagellons  Kasimir,  Jean  Albrecht  et  Alexandre. 
Cf*s  deux  ouvrages  ont  été  publiés  longtemps  après  si  mort 
par  le  professeur  Onacewitz,  chacun  en  2  volumes  in-R°,  à 
Varsovie,  le  premier  en  1823,  le  second  en  1824. 

ALBI 9  ancienne  ville  du  tanguedoc,  aujourd'hui  chef- 
lieu  du  département  du  Tarn,  à  G8I  kilomètres  sud  de  Paris, 
siège  d'un  archevêché,  est  située  sur  une  éminence  au  pied 
de  laquelle  coule  le  Tarn,  et  renlermc  14,21 1  habitants.  Elle 
possède  un  tribunal  de  première  instance  et  un  tribunal  de 
commerce,  une  académie,  un  collège  communal,  une  bibJio> 
thèque  publique,  composée  de  14,000  volumes,  un  musée,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  une  ferme-école.  On  y  trouve  des 
fabriques  de  toiles,  de  molletons, de  couvertures  de  laine,  des 
filatures  de  coton ,  des  papeteries,  etc.  Son  commerce  con- 
siste principalement  en  grains,  vins,  chapellerie,  orfèvrerie, 
fruits  secs,  safran,  etc.  Quoique  fort  mal  bâtie,  la  ville  d'Albi 
possède  quelques  monuments  remarquables.  Sa  cathédrale 
surtout,  ornée  intérieurement  de  vieilles  peintures  à  fresque, 
dues  au  pinceau  de  Jean  d'Udine,  est  un  chef-d'œuvre  d'élé- 
gance et  de  hardiesse,  et  l'on  rencontre,  au  bout  de  la  pro- 
menade appelée  la  Lice,  une  belle  terrasse  d'où  la  vue 
plonge  sur  une  plaine  magnifique.  On  y  admire  encore  l'hôtel 
de  la  préfecture,  qui  fut  autrefois  le  palais  épisco|«l  et,  à 
une  époque  plus  éloignée,  celui  des  anciens  comtes  de  l'Al- 
bigeois ;  l'hospice,  qui  est  une  superbe  construction  ;  le  pont 
sur  le  Tarn  et  la  jolie  fontaine  de  Verdusse.  Le  nom  latin 
de  cette  ville,  Albiga,  prouve  qu'elle  était  la  principale  cité 
des  Albigi,  comme  elle  fut  depuis  la  capitale  du  pays  des 
Albigeois.  En  730  elle  fut  dévastée  entièrement  par  les  Sar- 
rasins, et  tomba  en  765  au  pouvoir  de  Pépin.  Du  huitième 
au  treizième  siècle  elle  eut  pour  gouverneurs  des  vicomtes 
dont  la  puissance  s'accrut  graduellement.  Le  dernier  fut 
Raymond-Roger,  qui,  après  la  croisade  contre  les  Albi- 
geois, partagea  le  sort  de  Raymond  VI,  comte  de  Tou- 
louse, et  fut  réduit  à  livrer  Albi  à  Simon  de  Mont  fort.  Sous 
Louis  XIII,  le  cardinal  de  Biclidieu  se  rendit  maître  de  la 
ville  d'Albi,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  protestants  ; 
et  sous  le  règne  suivant  une  partie  de  ses  habitants  se  vit 
forcée,  par  suite  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,dequitler 
le  sol  de  la  France.  H  s'est  tenu  A  Albi  deux  conciles,  l'un 
en  1176,  où  fut  condamnée  la  secte  des  Albigeois,  et  l'autre 
en  1254.  Albi  est  la  patrie  de  l'infortuné  Lapeyroose,  auquel 
on  a  érigé,  en  1844,  une  statue  en  bronze  sur  une  des  prin- 
cipales places  publiques  de  la  cité. 

ALBIGEOIS,  pays  faisant  partie  du  Languedoc,  à 
l'ouest  des  Cé venues,  entre  cette  chaîne  de  montagnes,  le 
Quercy,  l'Armagnac,  le  Rouerguc  et  le  haut  Languedoc,  et 
présentant  une  étendue  de  vingt  lieues  carrée*.  Albi  en 
était  la  capitale.  Il  appartient  maintenant  au  département 
du  Tarn.  L'Albigeois  fut  gouverné  par  des  vicomtes,  dont 
on  fait  remonter  la  liste  jusqu'à  l'année  918.  En  1247  saint 
Louis  acheta  cette  vicomté  à  Raymond -I 
vicomte  d'Albi. 
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ALBIGEOIS  (Gomes  des) 
Albigeois,  de  1206  à  1220,  est,  dit  Chateaubriand,  un  abo- 
minable é|>i<ode  de  notre  histoire.  Si  l'on  se  reporte  aux 
sources  originales,  oo  Toit  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
passion;  on  trouTe  la  même  partialité  cliez  les  compilateurs 
modernes.  Cependant,  Sismondi  et  Schœll  ont,  dans  leurs 
triodes  histoires,  le  premier  surtout,  esquissé  quelques 
(«lies  de  ce  drame  sanglant  d'une  manière  qui  laisse  peu  à 
désirer.  Nous  n'avons  pas  à  traiter  ici  ce  sujet  h  fond ,  il 
bous  suffira  de  présenter  sur  cette  croisade  de  chrétiens 
rostre  chrétiens,  de  Français  contre  Français,  quelques 
«otmu'rs,  quelques  considérations.  Ce  qu'on  n'a  pas  as- 
sei  remarqué,  c'est  que  cette  persécution  si  atroce  des 
Albigeois  était  un  phénomène  nouveau  dans  l'Église  latine. 
Plu  fane  bis  l'Église  grecque  s'était  montrée  persécutrice; 
depuis  Constantin  on  avait  vu  presque  tous  les  empereurs 

*  «mer  du  glaive  pour  extirper  ce  qu'ils  appelaient  l'hérésie. 
Cependant  l'Occident  était  encore  étranger  au  fléau  de  la 
ptnéoitioD,  bien  que  de  temps  en  temps  il  se  fût  élevé  en 
France  et  en  Espagne  quelques  hétérodoxies.  Ainsi ,  dans 
le  unième  siècle,  Béranger,  archidiacre  d'Angers,  qui  atte- 
lait le  dogme  de  la  transsubstantiation,  et  qu'avaient  con- 
iimoé  cinq  conciles ,  échappa  à  toute  punition ,  grâce  à 
li  tolérance  de  Grégoire  VII,  qui  réprouva  sa  doctrine  sans 
permettre  qu'on  persécutât  sa  personne.  Mais  au  douzième 
':ede  les  évèques  de  Rome,  jusque  alors  si  tolérants,  de- 
«  weBt  tout  à  coup  persécuteurs.  Pourquoi  ce  changement 
^branle?  La  différence  provient  de  celle  qui  existait 
entre  les  hérétiques  du  douzième  siècle  et  ceux  qui  les 
»»««  précédés.  C'était  neulement  sur  des  pointe  dogma- 
tique» qne  les  ariens ,  les  nestoriens ,  les  pélagient ,  les 
iétiples  de  Béranger  et  quelques  autres  sectaires  s'étaient 
fpwesde  rautorite  ecclésiastique.  Les  nouveaux  hérétiques 
itikruaient  non-seulement  le  dogme,  mais  l'autorité,  l'exis- 
taw  même  de  l'Église  ;  ils  prétendaient  renverser  l'insti- 
tution, comme  s  étant  écartée  de  son  but  ;  enfin  ils  voulaient 
rmener  la  Rome  des  Grégoire  VII  et  des  Innocent  111  à  la 
Naipiicité  toute  populaire,  &  la  discipline  toute  répuldicaiue 
du  christianisme  naissant.  Voilà  ce  qui  explique  la  fureur , 
itiirs  tins  exemple,  qu'excite  chez  les  partisans  du  clergé 
romain U  secte  des  albigeois,  vaudois,  cathares,  etc.  :  car 
combien de  noms  différents  n'a-t-on  pas  donnés  à  ce  parti, 
C0D  "»«  politique  peut-être  que  religieux  ! 

I  n  riebe  négociant  de  Lyon ,  Pierre  de  Vaux  ou  Valdo, 
*f*«  arorr  distribué  sa  fortune  aux  pauvres ,  s'érigea  en 
rWûnniteurdes  mœurs,  et  prêcha  d'abord  contre  l'irréligion 
1  h  débauche,  contre  les  dissolutions  du  clergé  et  tes  abus 

u  discipline  ecclésiastique.  Bientôt,  attaquant  le  dogme, 
on  du  moins  ses  successeurs,  prêcha  une  doctrine 
^  eue  en  tout  point  à  celles  de  Luther  et  de  Calvin  (1). 
•vni  d'abord  ne  conçut  aucun  sentiment  de  défiance  contre 
'-F'/inns,  les  catharins  ou  pauvres  de  Lyon  ;  elle  parut 
'Ai-r  roosidérer  leur  doctrine  comme  un  projet  de  sancti- 

i'toû ,  et  leurs  associations  comme  autant  d'ordres  de 
"'"a*  qui  réveillaient  U  ferveur  publique  sans  songer  à 
^•"i*r  le  joug  de  l'Église.  De  Lyon  et  des  environs,  l'esprit 
i  .r:Hivaiion  et  de  mysticisme  se  répandit  dans  la  Provence 

•  Languedoc ,  au  commencement  du  treizième  siècle, 
■toit  beaucoup  plus  loin  que  les  premiers  vaudois,  les 
■<>'<2>n  sectaires  enseignaient  que  la  loi  du  Christ  avait 
:  «iwi*  par  cède  du  Saint-Esprit;  que  le  Christ  né  a 
^'  •roi  et  crucifié  était  un  être  mauvais  ;  que  le  bon  Christ 
a  l'j*  été  incarné,  et  qu'il  n'est  venu  sur  la  terre  qu'en 
Vit  «larts  le  corps  de  l'a  pot  re  saint  Paul.  Connus  d'abord 
^1'  nom  d'hérétiques  dHa  inowik  ces  religionnaires  le 
"Vni  plus  tard  sous  celui  >\'ulbi>j<<ti<,  non  parce  que  Albi 

leur  principal  siège,  car  \U  étaient  plus  nombreux  à 
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en  voir  !•  preuve  d»M  le  Choix  de  Poftitt  originalen 
KMil  dani  lequel  f  trouves!  «luflqn»  ptwa  de 
poeéet  dèi  le  «luinirnir  sirrlc 
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et  à  Narbonne,  mais  parce  que 
les  premiers  soldats  de  la  Croix  qui  les  combattirent  furent 
envoyés  contre  Raymond  Roger,  vicomte  d' Albi  et  de  Béliers. 

Les  idées  nouvelles  firent  d'autant  plus  de  progrès  dans 
ces  contrées  de  la  langue  de  Provence  (Provence  et  Lan- 
guedoc), que  le  clergé  y  méritait  phis  la  critique.  Les  pré- 
latures étaient  réservées  aux  membres  des  familles  puissantes, 
qui  vivaient  en  grands  seigneurs,  c'est-à-dire  dans  le  luxe 
et  dans  le  désordre,  tandis  que  tes  curés  et  prêtres  infé- 
rieurs, pris  parmi  les  vassaux  des  seigneurs,  parmi  leurs 
paysans  et  leurs  serfs,  conservaient  la  brutalité,  l'ignorance 
et  l'abjection  de  leur  origine  servite.  D'une  autre  part,  le 
Languedoc  et  la  Provence,  qui,  ainsi  que  la  Catalogne  et 
les  pays  environnants ,  relevaient  du  roi  d'Aragon ,  étaient 
habités  par  une  race  d'hommes  industrieuse,  spirituelle, 
adonnée  an  commerce  et  aux  arts,  principalement  à  la 
poésie.  Les  nombreuses  cours  des  petits  princes  qui  se  par- 
tageaient ces  contrées,  la  multiplicité  des  villes  commer- 
çantes, les  libertés  républicaines  dont  elles  jouissaient  la 
plupart,  enfin  le  voisinage  de  l'Italie,  tout  avait  contribué 
à  hâter  le  développement  de  la  civilisation  dans  ce  pays,  où 
s'étaient  conservés  d'ailleurs  tant  de  vestiges  de  l'adminis- 
tration et  des  mœurs  romaines.  Le  clergé  provençal  était 
demeuré  étranger  à  ce  mouvement,  par  les  motifs  que  l'on 
vient  d'énoncer.  C'était  un  grand  mal  au  milieu  d'une  po- 
pulation trop  éclairée  pour  que  les  vices  des  ecclésiastiques 
ne  les  exposassent  point  au  mépris  public.  On  voit  dans  les 
ctironiqueurs  du  temps  que  les  expressions  les  plus  offen- 
santes pour  tes  gens  d'Église  avaient  passé  en  proverbe  : 
•  J'aimerais  mieux  être  prêtre  que  d'avoir  fait  une  telle 
chose  » ,  était  un  dicton  provençal.  Cependant,  chez  cette 
nation,  alors  tout  à  fait  distincte  de  la  nation  française,  te 
disposition  était  religieuse,  et  cette  dévotion  élevée  que  les 
Provençaux  ne  pouvaient  trouver  dans  l'Église,  ils  allaient  la 
chercher  auprès  des  sectaires.  Ces  derniers  étaient  nom- 
breux, surtout  à  Toulouse,  dont  te  nom,  selon  la  réflexion 
de  Pierre  de  Vaux-Cernay,  auteur  contemporain,  aurait 
plutôt  dû  être  Tota  dolosa. 

Ce  fut  le  pape  Alexandre  III  qui ,  s'écartant  de  la  sage  po- 
litique de  Grégoire  VU ,  autorisa ,  l'an  1 179 ,  la  persécution 
contre  tes  sectaires  de  la  Provence.  L'an  1181 ,  son  légat, 
Henri,  abbé  de  Clairvaux ,  puis  cardinal-évêque  d'Albano , 
unissant  fépée  à  te  crosse ,  prit  d'assaut  Lavaur,  à  la  tête 
d'une  nombreuse  armée,  et  obligea  Roger  11 ,  vicomte  de 
Beziers,  à  abjurer  les  nouvelles  doctrines.  L'abbé  de  Sainte- 
Geneviève  de  Paris ,  que  Philippe-Auguste  avait  envoyé  en 
mission  auprès  de  ce  rude  convertisseur,  écrivait  en  ces 
termes  à  ce  prince  :  «  Je  ne  sais  où  je  pourrai  trouver  le 
lé^at;  je  le  suis  à  la  trace,  et  dans  un  pays  que  son  expé- 
dition a  ruiné.  Je  passe  à  travers  des  montagnes  et  des  val- 
lé;»,  au  milieu  des  déserte,  où  je  ne  rencontre  que  des  villes 
consumées  par  le  feu ,  ou  des  maisons  entièrement  démo- 
lies. .  Mais  rien  ne  put  arrêter  le  torrent  des  opinions  nou- 
velles, et,  seize  ans  après,  Innocent  III  fut  obligé  d'en- 
voyer de  nouveaux  légats.  Leur  faste ,  encore  plus  que  leur 
cruauté ,  souleva  tous  les  esprits.  Un  pieux  prélat  espagnol, 
Diégo  de  Azebez,  évêque  d'Osma,  qui  voyageait  alors  en 
France  avec  Dominique  Gusman,  sous-prieur  de  sa  catlie- 
drale,  trouva  les  légats  à  Montpellier,  leur  conseilla  de  renon- 
cer à  la  pompe  mondaine  dont  ils  s'entouraient,  et  de  conti- 
nuer leur  mission  à  l'exemple  des  apôtres,  à  pied ,  et  sans 
porter  de  l'argent  sur  eux.  Diégo  et  Dominique  leur  en  don- 
nèrent l'exemple;  ils  parcoururent  le  pays  nu-pieds,  dis- 
putèrent avec  les  sectaires,  et  le  firent  avec  succès.  11  semble, 
en  lisant  la  Chronique  de  Guillaume  de  Puylaurens,  qu'ils 
étaient  quelquefois  impatientés  de  ce  que  leurs  adversaires 
n'étaient  pas  plus  habiles.  Un  jour  que  l'évêque  d'Osma,  par 
des  questions  captieuses,  était  parvenu  à  leur  faire  dire  que 
les  jambes  du  Fils  de  l'homme,  qui  est  dans  le  ciel,  étaient 
aussi  longues  que  toute  la  distance  qui  sépare  les  deux  de 
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la  terre  :  «  Que  le  bon  Dieu  vous  maudisse,  comme  des  hé- 
rétiques grossiers  que  vous  êtes  !  s'écria  le  prélat  ;  je  croyais 
que  vous  aviez  plus  de  subtilité  que  cela.  »  Une  autre  fois, 
qu'il  avait  embarrassé  ses  adversaires ,  et  qu'il  les  avait 
vaincus  suivant  toutes  les  relies  de  l'absurde  dialectique 
alors  en  usage  dans  les  école* ,  l'évéque  d'Osma  dit  aux  ha- 
bitants :  »  Pourquoi  ne  les  cliassez-vous  pas?  pourquoi  ne 
les  exterminez-vous  pas?  —  Nous  ne  le  pouvons,  répondi- 
rent-ils :  nous  avons  des  parents  parmi  eux ,  et  nous  voyons 
combien  leur  vie  est  honnête.  »  Le  même  Guillaume  de 
Puylaurens  se  scandalise  de  cette  réponse,  et  ajoute  cette 
réflexion  :  «  C'est  ainsi  que  l'esprit  de  mensonge,  par  la 
seule  apparence  d'une  vie  nette  et  sans  tache ,  soustrayait 
ces  imprudents  à  la  vérité.  » 

Disons- le,  les  persécuteurs  avaient  alors  pour  eux  l'opi- 
nion publique,  siuon  eu  Provence,  du  moins  dans  le  reste  de 
la  monarchie  française.  Mais  le  fougueux  Pierre  de  Castel- 
nau ,  l'un  des  légats  du  pape ,  passa  bientôt  à  des  mesures 
d'une  violence  inouïe  :  il  excita  secrètement  une  ligue  de 
quelques  seigneurs  voisins  contre  Raymond  VI,  comte  de 
Toulouse ,  qui  refusait  de  prendre  l'épée  pour  convertir  ses 
sujets ,  moins  i>cut-étre  parce  qu'il  prtageait  leurs  idées  re- 
ligieuses que  par  un  esprit  de  tolérance  qui  dans  ce  siècle 
était  regardé  comme  la  preuve  d'une  perversité  absolu.". 
Castelnau  lança  contre  lui  l'excommunication,  et  écrivit 
au  pape  pour  obtenir  la  confirmation  de  cette  sentence.  Jus- 
qu'alors Innocent  III  avait  recommandé  à  ses  délégués  de 
ne  pas  pousser  trop  loin  la  rigueur  ;  mais  il  ne  démentit 
point  l'audacieuse  démarche  de  Castelnau ,  et  l'on  vit  le 
pontife  de  Rome  adresser  des  lettres  à  tous  les  princes  de  la 
chrétienté  pour  les  inviter  à  se  croiser  contre  l'arrière-petit- 
lils  de  ce  Raymond  de  Saint-Gilles  qui  avait  joué  un  rôle 
si  brillant  dans  la  première  croisade  en  Palestine.  Ricntôt 
Pierre  de  CaMcInnu  est  assassiné  par  un  gentil-homme  de 
Beaucaire  qu'il  avait  offensé.  Le  soupçon  d'avoir  commandé 
ce  meurtre  ,  qui  rappelait  celui  de  Thomas  Rcckel  de  Can- 
torbéry,  tomba  sur  le  comte  de  Toulouse.  Innocent  III  ful- 
mina contre  lui  de  nouveaux  anathèmes ,  et  délia  -es  sujets 
du  serment  de  fidélité.  Ce  fut  dans  toute  la  France  à  qui  se 
croiserait  contre  les  Provençaux.  Innocent,  emporté  par  la 
haine,  prodiguait  à  ces  nouveaux  soldats  de  l'Église  des  in- 
dulgences inliuiment  plus  étendues  que  celles  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  accordées  aux  croisés  qui  avaient  tra- 
vaillé à  la  délivrance  de  la  Terre  Sainte.  Ils  étaient  mis  sous 
la  protection  du  saint-siégc ,  dispensés  de  payer  les  intérêts 
de  leurs  dettes,  soustraits  à  tons  les  tribunaux  ;  «  et  la  guerre 
qu'ils  étaient  invites  à  faire  h  leur  porte,  dit  M.  de  Sismondi, 
presque  sans  danger  et  sans  dépenses,  devait  expier  tous 
les  vices  et  tous  les  crimes  d'une  vie  entière...  Ce  fut  donc 
avec  des  transports  de  joie  que  les  fidèles  reçurent  les  nou- 
veaux pardons  qui  leur  étaient  offerts  :  d'autant  plus  que, 
loin  de  regarder  comme  pénible  ou  comme  dangereuse  la 
cliose  qu'on  leur  demandait  en  retour,  ils  l'auraient  faite  vo- 
lontiers pour  le  seul  plaisir  de  l'accomplir.  La  guerre  était 
leur  passion,  et  la  pitié  pour  les  vaincus  n'avait  jamais  trou- 
blé ce  plaisir.  La  discipline  des  guerres  sacrées  était  bien 
moins  sévère  que  celle  des  guerres  politiques;  les  fruib  de 
la  victoire  étaient  bien  plus  doux  :  là  on  pouvait  sans  re- 
mords, comme  sans  obstacle  de  la  part  de  ses  officiers, 
piller  tous  les  biens,  massacrer  tous  les  hommes,  violer  les 
femmes  et  les  enfants...  On  leur  offrait  la  récolte  du  champ 
voisin ,  la  dépouille  de  la  maison  voisine ,  qu'ils  pourraient 
transporter  cliez  eux  en  nature,  et  des  captives  abandon- 
nées à  leurs  désirs  qui  parlaient  la  même  langue  qu'eux.  » 
Les  moines  de  Citeaux  se  distinguaient  par  leur  zèle  à  prê- 
cher celte  guerre,  alors  sacrée  ;  ils  promettaient,  au  nom  du 
pape ,  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul ,  rémission  entière 
de  tous  les  péchés  commis  depuis  le  jour  de  la  naissance 
jnsqn  a  la  mort  à  tous  ceux  qui  («riraient  dans  celte  ex- 
pédition. Une  congrégation  nouvelle,  autorisée  par  Inno- 


cent III,  et  à  la  tête  de  laquelle  il  util  Dominique  G«»- 
mon,  jetait  les  fondements  du  tribunal  de  l'inquisition  :  c'é- 
tait le  digne  fruit  de  la  semence  jetée  par  Castelnau.  Le?  u-  > 
veaux  frères  prêcheurs  parcouraient  à  pied  et  deux  a  de«\ 
les  villages;  ils  sermonnaient  les  habitants,  entrant  en con- 
troverse  avec  eux  ;  et,  à  la  faveur  de  la  confiance  qu'uni- 
raient la  simplicité  de  leurs  manières ,  la  familiarité  île  leur 
discussion,  ils  obtenaient  «les  renseignements  exacts  sur  u.\ 
ceux  qui  s'étaient  éloignés  du  sein  de  l'Église,  pour  les  (aire 
brûler  dès  que  les  catholiques  seraient  les  plus  forts.  FuU- 
ques ,  évêque  de  Toulouse  ,  qui  avait  suggéré  au  pontife  b 
principaux  règlements  de  cet  ordre ,  et  qui  les  fit  cnirlk- 
ment  exécuter  dans  son  diocèse,  était  un  troubadour  cooao 
jusqu'alors  par  la  grâce  de  ses  poésies  et  la  liberté  de  n 
mœurs. 

Ce  fut  au  printemps  de  l'an  1209  que  trois  cent  ntiû> 
croisés  selon  les  uns,  cinq  cent  mille  selon  les  autres  • 
selon  l'abbé  de  Vuux-Cernay  cinquante  mille  seulement, 
allèrent  fondre  sur  le  Languedoc.  Le  comte  de  Toulon-e  e> 
père  conjurer  l'orage  par  une  prompte  soumission.  lan- 
cent III  feint  de  s'adoucir,  et  accueille  ses  envoyés.  Daa 
les  instructions  adressées  à  ses  légats,  faisant  une  appLa- 
tion  sacrilège  des  textes  de  l'Écriture,  il  leur  disait  :  >  Noa 
vous  conseillons,  avec  l'apôtre  saint  Paul ,  d'employer  i 
ruse  à  l'égard  de  ce  comte;  car  dans  ce  cas  elle  dort  < 
appelée  prudence.  U  faut  attaquer  séparément  ceux  qui  i 
séparés  de  l'unité ,  laisser  pour  un  temps  le  comte  de  Ta 
louse,  usant  avec  lui  d'une  sage  dissimulation,  afin  que  I 
autres  hérétiques  soient  plus  facilement  défaits,  et 
puisse  l'écraser  ensuite  quand  il  se  trouvera  seul.  >  ld  l 
place  la  scène  de  l'église  de  Saint-Gilles,  où  l'on  vit  le  < 
Raymond  fustigé  de  la  main  du  légat  ;  et  tel  était  l'o-j'ril  i 
temps,  que  les  fidèles  qui  assistaient  a  cette  cérémonie, 
le  seul  récit  nous  scandalise ,  n'y  trouvaient  rien  d'evt 
dinaire.  Une  honte  sans  doute  encore  plus  poignante 
Raymond  le  fustigé,  et  qui  méritait  bien  de  l'être, 
qu'ayant  l'épée  au  côté  il  souffrait  cette  odieuse  humiliiti 
fut  l'obligation  de  se  croiser  contre  ses  propres  sujets,  « 
son  neveu,  le  vaillant  Raymond  Roger,  vicomte  d'AlU  et fc| 
Béziers. 

On  ertt  dit  que  tous  les  |>ciiples  de  la  langue  de  Fracert* 
taient  ébranlés  pour  aller  dénationaliser  la  Provence.  ' 
guignons,  Nivernais,  Picards ,  Normands ,  marchaient  i 
suite  d'Ludes  III,  duc  de  Rourgogne,  de  Henri, 
Nevers,  puis  des  évêques  de  Sens,  d'Autun,  de  1 
de  l.isieux,  de  Bayeux,  etc.  Le  nom  de  tous  ces  < 
face  devant  celui  de  Simon  de  M  o  n  t  for l ,  qui  »uj« 
vit  encore  dans  la  mémoire  des  peuples  |>our  être  e\é 
compensation  assez  bizarre  des  éloges  excessifs  qu'il  »• 
de  ses  contemporains  d'abord  ,  puis  ensuite  de  U  f 
servilc  qui  pendant  quatre  ou  cinq  siècles  a  en  \ 
écrit  l'histoire.  Pour  ces  apologistes  Montfort  est ! 
la  fois  un  Hercule,  un  Gédéon,  un  Macchabée  ;  c'est  I 
fort  des  livres  saints,  c'est  le  bras  droit  du  Très-haut- 1 
nous  cet  homme  est  un  cadet  d'illustre  lignage,  | 
d'une  assez  mince  seigneurie  dans  l'Ile-de-France,! 
d'une  pieté  fervente, d'un  c<i  ur  impitoyable,  d'un» 
et  perlide,  puis,  par-dessus  tout,  d'une  ambition 
persévérante,  sut,  en  se  faisant  le  soldat  du  ckffé, 
quérir  pour  lui  de  vastes  domaines,  en  léguer  une  r 
ses  d<  n  ridants ,  et  monta  au  rang  «le-  grand*  ' 
de  la  couronne.  Nul  ne  fit  la  guerre  avec  plu*  de  i 
à  l'incendie  de  Réziers,  au  dire  d'un  de  ses  biographes 
sou,  «  il  fit  passer  par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ceqoi»rj 
contra,  pour  donner  «le  la  terreur  aux  autres,  et  le* f" 
à  se  soumettre  à  la  force,  puisqoe  la  douceur  n'a*  ■ : 
les  irriter  davantage  ».  Dans  ce  massacre  il  ne 
moins  de  trente-cinq  à  quarante  mille  individus,  taal  < 
liques  que  sectaires.  Les  prêtres  mêmes  ne  furent 
gnés.  Des  contemporains  comptent  jusqu'à  soixante 
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iKùnm.  Tuez-les  tous ,  avait  dit  «le  sang-froid  avant  l'as- 
4ot,  et  dans  le  conseil  de  guerre,  Arnaud  Amalric,  légat  du 
ar*,  le  Seigneur  connaîtra  bien  ceux  qui  sont  à  lui.  Il  y 
«t  »ept  mille  cadavres  dans  une  seule  église.  En  reprodui- 
mt  de  pareils  détails,  on  serait  tenté  de  préférer  les  siècles 
h  parfaite  indifférence  en  matière  de  religion,  puisque,  mal 
otendue ,  elle  a  pu  autoriser  de  pareilles  atrocités  et  les 
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les 

rrriter. 

Attaqué  dans  Carcassonne,  le  vicomte  Raymond  Roger, 
l>rfs  avoir  deux  fois  repoussé  les  croisés,  ose  attendre  de 
'  •ntfort  et  du  légat  une  capitulation  honorable.  Il  se  rend 
m-,  leur  camp  pour  négocier.  Le  légat,  pénétré  de  cette 
axhne,  que  c'est  manquer  à  la  foi  que  de  garder  la 
•i  A  ceux  qui  n'ont  pas  la  foi,  lait  arrêter  le  vicomte ,  et 
oolfort  devient  son  geôlier.  Après  l'occupation  de  Carcas- 
se, Montfort  et  le  légat  obligèrent  les  habitants  à  se 
ftdre  a  discrétion ,  la  corde  au  cou  et  les  parties  honteuses 
<u vertes,  scandale  .moins  profitable  aux  croisés  que  le 
ol  des  femmes  et  dés  filles.  Ils  firent  ensuite  brûler  vifs 
taire  cents  chevaliers  ou  bourgeois ,  et  pendre  cinquante 
itres.  De  semblables  exécutions  avaient  lieu  partout  sur  le 
des  croisés.  Les  seigneurs  français  commençaient  à 
quelque  honte  de  tant  de  sang  versé.  Mais  le  légat  et 
n'en  avaient  point  asses.  «  Pour  faire  rétrograder 
,  pour  faire  perdre  la  trace 
s  progrès  de  l'esprit  humain,  ce  ne  sont  pas  quelques  mil- 
ts  de  victimes  qu'il  suffit  de  sacrifier  comme  un  exemple  : 
fuit  tuer  la  nation;  il  faut  faire  périr  en  même  temps  tout 
qai  a  participé  au  développement  de  la  pensée  et  des 
n  naissances,  et  n'épargner  totit  au  plus  que  ces  hommes 
•«'ne  dont  l'intelligence  est  bien  peu  élevée  au-dessus  du 
tail  dont  ils  partagent  les  travaux.  »  Le  légat,  qui  mettait 
i»i  en  coupe  réglée  la  population  provençale,  ne  se  trompa 
ait  sur  les  moyens  qui  devaient  conduire  au  but  qu'il  se 
/posait.  11  offrit  les  Étals  de  Raymond  Roger  à  Kudes  111, 
r  de  Bourgogne  ;  mais  celui-ci  refusa,  et  son  noble  exemple 
l  imité  par  les  comtes  de  Jievers  et  de  Saint-Pol,  à  qui  le 
:  ;t  ht  la  même  proposition.  Montfort,  après  avoir  aussi  un 
•ment  joué  rhomme  désintéressé,  accepta  la  souveraineté 
tons  tes  pays  conquis  par  les  croisés  ;  et  c'est  de  ce  mo- 
nt que  daté  l'établissement  des  Français  en  Provence 
>0'.i .  Raymond  Roger  était  toujours  prisonnier  dans  la 
NT  de  Saint-Paul  à  Carcassonne;  il  mourut,  et  les  lettres 
Innocent  III,  qui  désapprouva  ce  crime,  donnent  à  penser 
1  Montfort  avait,  par  quelque  moyen  violent,  liaté  la  fin 
<e  malheureux  prince. 

Td  est  le  premier  acte  de  la  croisade  contre  les  albigeois  ; 
as  le  but  des  persécuteurs  n'était  pas  atteint  :  un  seul  des 
ats  où  régnaient  les  nouvelles  doctrines,  l'Albigeois,  avait 
dévasté,  dépeuplé,  soumis  au  joug  des  Français  ;  mais 
idée*  nouvelles  régnaient  encore  dans  le  Toulousain,  le 
•<*:ri,  )es  pays  de  Fois,  de  Comminges,  etc.  Chaque  année, 
r«  le  départ  des  croisés,  Montfort  et  les  chevaliers  de 
Me- France  et  de  Picardie  qu'il  avait  associés  à  sa  con- 
fie, se  voyaient  menacés  par  la  haine  des  populations.  Il 
iiil  ou  finir  par  regagner  les  tristes  manoirs  du  Nord,  ou 


inrlre  par  le  fer  et  par  le  feu  ces  populations  si  fières  à    duquel  on  avait  excommunié,  spolié  le  comte  de  Toulouse, 


lendreleur  croyance  et  leur  nationalité.  Innocent  111  com- 
nça  à  sentir  qu'il  avait  été  trop  loin  ;  il  montra  de  l'in- 
N  a  Raymond  VI,  qui  était  venu  à  Rome  implorer  sa  jus- 
;  et  sa  clémence.  Mais  le  pontife  ne  fut  pas  assez  puissant 
<-  am-ter  les  passion-;  fanatiques  que  lui-même  avait 
'.aiiif**.  Lui  aussi  subissait  l'influence  de  son  clergé, 
i.'  -ervait  avec  tant  de  zèle  ,  et  qui  ne  le  servait  qn'à  ce 
i  Lien  qu'il  eut  enfin  reconnu  la  justice  de  la  cause  de 
:  >nd  VI,  il  n'osa  point  écouter  la  voix  de  sa  cons- 
•ee ,  et  renvoya  le  sort  de  ce  malheureux  prince  à  la  dé- 
•»n  des  évéqnes  du  pavs,  qui  l'abreuvèrent  d'oulrages. 
mond  finit  par  oii  il  aurait  dû  commencer  : 


il  opposa  les  armes,  et  parvint,  sinon  à  vaincre  Montfort , 
du  moins  à  l'inquiéter,  à  l'arrêter  quelquefois  dans  ses  con- 
quêtes. Alors  commence  une  suite  de  campagnes,  dans  les- 
quelles on  voit  ce  chef  des  croisades  se  couvrir  de  gloire 
comme  guerrier,  mais  déshonorer  complètement  chacun  de 
ses  succès  par  les  plus  atroces  cruanlés.  Tantôt  il  faisait 
mutiler  les  vaincus  de  la  manière  la  plus  barbare,  tantôt  il 
faisait  pendre  des  populations  entières,  tantôt  il  faisait  pré- 
cipiter dans  tes  bûchers  tes  hommes  et  tes  femmes  par  mil- 
liers. Pendant  ces  massacres  tes  prêtres  et  les  soldats  croi- 
sés chantaient  le  Yeni  Creator.  Pour  se  faire  une  idée  du 
caractère  propre  à  ces  exécutions  religieuses,  il  faut  en  lire 
la  description  dans  les  récits  contemporains ,  surtout  dans 
la  Chronique  de  l'abbé  de  Vaux-Cernay.  C'est  avec  une 
sorte  d'exaltation,  de  gaieté  même,  qu'il  nous  représente  les 
tortures  des  hérétiques  et  la  joie  extrême  qu'éprouvaient 
tes  spectateurs  catholiques;  ces  mots  :  cum  ingtnti  g  (in- 
fo, terminent  chacun  de  ces  tableaux  révoltants  de  béate 
naïveté. 

Faut-il  en  conclure  que  Montfort  ait  été  à  tons  égards 
un  de  ces  monstres  dont  tontes  les  actions  forent  des  cri- 
mes? Loin  de  là,  on  trouve  dans  sa  vie  plus  d'un  trait  ho- 
norable :  très-réglé  dans  ses  mœurs,  il  n'en  avait  pas 
moins  dans  ses  manières  une  grâce,  une  courtoisie,  qui  dé- 
notaient un  chevalier  de  haut  lignage.  Mais  faisons  ici  une 
remarque  qui  s'applique  anssi  aux  compagnons  de  Mont- 
fort :  prêts  à  se  donner  entre  eux  des  preuves  de  générosité, 
de  compassion,  d'affection,  tes  croisés  regardaient  les  héré- 
tiques comme  étant  hors  de  la  race  humaine,  et  ils  agis- 
saient en  conséquence.  Accoutumés  à  se  conlier  aveuglé- 
ment à  la  voix  de  leurs  prêtres,  à  ne  jamais  soumettre  au 
jugement  de  la  raison  ce  qui  appartenait  a  la  foi ,  ils  se 
croyaient  d'autant  meilleurs  chrétiens  qu'ils  travaillaient 
avec  plus  d'ardeur  à  la  destruction  des  sectaires.  S'ilséprou- 
vaient  un  mouvement  de  pitié  en  assistant  a  leur  supplire, 
c'était  à  leurs  yeux  une  révolte  de  la  chair  dont  ils  allarnt 
s'accuser  au  tribunal  de  la  pénitence.  Au  reste,  toute  FEu> 
rope  partageait  le  zélé  de  Montfort  et  des  personne-  de  «a 
famille  :  une  armée  de  croisés  lui  fut  amenée  par  sa  femme 
Alix  de  Montmorency,  par  sa  belle-mère  et  par  son  hc.iu- 
frére,  le  sire  Mouchard  de  Montmorency  et  de  Marly.  Un 
Léopold,  duc  d'Autriche;  un  Guillaume,  comte  de  Juliers; 
un  Adolphe,  comte  de  Mon?,  vinrent  se  ranger  sous  la  ban- 
nière de  ce  gentil-homme  de  l'Ile-de-France,  dont  l'aulorilé 
militaire  et  religieuse  n'était  pas  moins  respectée  qu'avait 
pu  l'être  en  Palestine  celle  de  Godefroi  de  Bouillon.  Plus 
tant,  le  fils  de  Philippe-Auguste  prit  part  h  cette  croisade; 
et  comme  la  terre  albigeoise  avait  été  conquise  non  par  les 
armes  du  roi  de  France,  mais  par  le  pape,  on  ne  permit  a 
l'héritier  présomptif  du  royaume  de  paraître  à  l'armée  qu'en 
simple  particulier.  Louis  ne  crut  pas  faire  un  sacrifice  en 
se  soumettant  aux  ordres  de  Montfort. 

Un  fait  encore  bien  remarquable  de  celte  croisade,  et 
qui,  comme  le  précédent,  ne  s'explique  que  par  la  connais- 
sance des  mœurs  de  l'époque,  c'est  de  voir  ce  même  Mont- 
fort, que  depuis  six  années  le  saint-siéqe  préconisait  comme 
le  chef  de  l'armée  du  Seigneur,  Montfort ,  pour  l'amour 


êfre  à  son  tour  excommunié  par  le  légat  du  pope;  mais 
bientôt  il  rentra  en  grâce,  et  Honoré  III,  successeur  d'Inno- 
cent III,  lui  confirma  la  donation  du  comté  de  Toulouse.  Un 
tort,  qui  appartient  à  l'homme,  et  non  à  l'époque,  c'est  quand 
Simon  de  Montfort ,  s'écartant  du  but  d'une  guerre  reli- 
gieuse, conduisit  l'armée  des  croisés  dans  PAgénois  et  dans 
d'autres  contrées  catholiques,  dont  la  conquête  était  a  sa 
convenance.  Un  tort  non  moins  grave ,  une  inconséquence 
qui  eut  contre  elle  l'opinion  d'alors ,  quelque  peu  éclairée 
qu'elle  fût,  c'est  quand  le  légat  du  pape,  Arnaud  Amalric, 
après  s'êlre  fait  archevêque  de  Narlxmne,  déclara  le  duché 
de  Narbonnc  acquis  au  premier  occupant,  puis  se  hAfa  d'aller 
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dans  cette  ville  cumuler ,  ou  grand  mécontentement  de 
Mont  fort,  arec  la  mitre  ffévêque,  la  couronne  ducale.  D'au- 
tres usurpations  semblables,  au  profit  des  moines  de  Ctteaux, 
ces  zélés  prêcheurs  de  la  croisade  albigeoise,  prouvèrent  au 
peuple  que  ces  religieux  avaient  eu  trop  en  vue  dans  cette 
expédition  les  biens  de  ce  monde.  Mais  si  l'opinion  parmi 
les  catholiques  se  sentait  péniblement  affectée  par  la  cupi- 
dité de  ces  moines,  elle  ne  faisait  aucun  reproche  à  l'évéque 
de  Toulouse,  Foulques,  qui  avait  dans  cette  rite  organisé  la 
guerre  civile  entre  les  catholiques  et  les  dissidents;  qui  en- 
suite ,  forcé  de  s'éloigner,  se  mêla  avec  tout  son  clergé  dans 
les  rangs  des  croisés,  ne  cessant  d'appeler  sur  son  troupeau 
les  fléaux  de  la  guerre  et  de  la  persécution.  Toulouse,  as- 
siégée jusqu'à  trois  fois  par  le  comte  de  Montfort,  brava  la 
première  fois  ses  efforts;  la  seconde  fois,  elle  voulut  bien 
se  donner  au  prince  Louis,  61b  de  Philippe-Auguste;  la 
troisième  fois,  elle  fut  l'écueil  où  se  brisa  l'existence  agitée 
du  nouveau  Gédéon.  Une  pierre  lancée  par  un  mangonneau 
emporta  la  tète  de  cet  homme ,  «  qui  en  taisant  tant  de  I 
mal ,  dit  Voltaire ,  avait  acquis  tant  de  renommée  » .  «  Le 
fruit  de  ses  conquêtes,  dit  le  biographe  Vulson,  tomba  avec 
sa  tête.  > 

Le  plus  signalé  de  ses  triomphe»,  la  victoire  de  Muret , 
où  périt  le  roi  d'Aragon,  avait  eu  principalement  pour  ré- 
sultat de  préparer  au  joug  français  toute  la  partie  a  raco- 
rni se  de  la  Gaule,  et  de  procurer  dès  lors  au  roi  Philippe- 
Au piste  la  souveraineté  de  la  puissante  commune  de  Mont- 
pellier. La  mort  prématurée  de  Montfort,  en  brisant  la 
main  ferme  qui  seule  aurait  pu  conserver  ces  acquisitions, 
fut  encore  plus  avantageuse  à  la  couronne  capétienne.  Il 
laissait  un  61s,  Amanry  de  Montfort,  à  qui  le  pape  adjugea 
les  domaines  accordés  a  Simon  ;  mais  il  ne  put  lui  trans- 
mettre ni  le  crédit  ni  les  talents  de  son  père.  Amaury  sou- 
tint faiblement  la  guerre  contre  les  comtes  de  Toulouse , 
Raymond  Yl  et  Raymond  VII,  et  finit  par  céder  ses  préten- 
tions sur  le  comté  de  Languedoc  au  roi  de  France  Louis  VIII. 
On  sait  quel  fut  le  résultat  de  la  croisade  royale  de  ce  prince 
contre  les  albigeois.  Après  avoir,  à  la  tête  de  deux  cent 
mille  hommes,  ravagé  le  Languedoc  et  assiégé  la  puissante 
commune  d'Avignon,  dont  il  n'avait  reçu  aucune  offense,  il 
périt  frappé  de  la  contagion  qui  dévorait  son  armée  (1226). 

Durant  la  minorité  de  saint  Louis,  la  guerre  entre  les 
Français  du  nord  et  les  habitants  du  Languedoc  ne  discon- 
tinua point.  Humbert  de  Beaujeu,  lieutenant  du  roi  de 
France,  et  Gui  de  Montfort,  frère  de  Simon,  étaient  à  la 
tête  des  croisés.  Gui  trouva  la  mort  dans  un  combat.  Le 
vieux  Raymond  VI  avait  cessé  de  vivre ,  et  ses  ossements 
ne  trouvèrent  point  de  tombeau.  On  les  voyait  avant  la  ré- 
volution de  1789,  dans  un  coftre,  tout  profanés  et  à  moitié 
ronges  des  rats,  dans  le  coin  obscur  d'une  église  de  Tou- 
louse. Le  jeune  Raymond  VII  se  défendit  avec  assez  de  per- 
sévérance. Mais  celte  guerre,  qui  fut  marquée  par  un  nou- 
veau siège  de  Toulouse,  ne  présente  plus  la  même  impor- 
tance. Chateaubriand  admire  la  conduite  des  Toulousains  : 
■  Une  simple  commune  de  France ,  dit-il ,  la  petite  répu- 
blique de  Toulouse,  brava  pendant  vingt  ans  les  anathémes 
des  papes,  les  lureurs  de  l'inquisition ,  les  assauts  de  trois 
rois  de  France.  »  Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'implacable 
évéque  Foulques  était  à  ce  siège.  Ce  fut  lui  qui  amena  la 
reddition  de  cette  ville,  par  le  conseil  qu'il  donna  aux  as- 
siégeants d'affamer  son  troupeau  en  détruisant  méthodi- 
quement toute  la  végétation ,  tous  les  produits  de  la  terre 
dans  un  rayon  de  plusieurs  lieues. 

Toutefois,  le  fanatisme  commençait  à  se  lasser  :  d'ail- 
leurs, les  villes  et  les  campagnes  dépeuplées  ne  promettaient 
plus  aux  gibets  et  aux  bûchers  le  même  nombre  de  vic- 
times. A  une  ardeur  impatiente  pour  la  destruction  des  hé- 
rétiques avait  succédé  une  calme  indifférence,  mats  sans 
que  la  tolérance  y  gagnât  •  rois,  nobles,  prêtres,  peuples, 
étaient  d'accord  pour  penser  que  les  non-catholiques  de- 
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raient  être  mutilés  par  le  fer  et  par  le  feu  ;  et  ce  fut  sans  pas- 
sion qu'on  appliquait,  soit  après  le  combat,  soit  dans  les 
nouveaux  tribunaux  d'inquisition,  cette  doctrine,  passée  en 
axiome  de  justice  publique.  Désormais  dans  l'Albigeois  on 
fit  une  guerre  sans  éclat  ni  intérêt  et  tout  à  fait  semblable 
à  celle  qui  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  désola  les 
Cévennes.  Les  prêtres  ne  pardonnaient  pas  aux  Languedo- 
ciens, et  ceux-ci  n'épargnaient  point  les  prêtres  :  tout  pri- 
sonnier était  mis  à  mort ,  toute  place  rendue  réduite  en 
cendres  ;  mais  tout  cela  se  faisait  sans  bruit  et  comme  une 
chose  consacrée  par  l'usage.  Enfin  le  traité  de  Meaux  vint 
en  1229  mettre  fin  à  cette  odieuse  continuité  de  massacres 
et  de  guerres  civiles.  Le  comté  de  Toulouse  et  l'Albigeois  fu- 
rent réunis  à  la  couronne  ;  quelques  parties  de  ces  Llats  hé- 
réditaires furent  laissées  à  Raymond  VU,  et  le  mariage  de  sa 
fille  Jeanne  fut  stipulé  avec  Alphonse  de  Poitiers,  frère  du 
roi  de  France,  Louis  IX. 

Dès  ce  moment,  les  peuples  de  la  langue  de  Provence  ces- 
sèrent de  former  une  nation  distincte  ;  il  n'y  eut  plus  ausM 
de  France  aragonaise.  La  couronne  capétienne  recueillit  le 
fruit  des  crimes  de  Montfort;  elle  acquit  de  nouvelles  et 
vastes  provinces,  mais  flétries',  mais  dévastées ,  mais  dé- 
peuplées. Alors,  la  langue  picarde  ou  le  français  wallon  se 
répandit  dans  les  villes  du  Languedoc.  I,a  belle  langue  ro- 
mane se  perdit  avec  les  antiques  libertés  du  pays,  comme 
se  perdit  aussi  sa  civilisation  toute  romaine.  Ces  restes  pré- 
cieux d'un  bel  ordre  social  avaient  pourtant  trouvé  grâce 
devant  le  vainqueur  d'Alaric  ;  mais  Clovis  était  éclairé  par 
le  christianisme  pur  et  sans  mélange  de  saint  Rémi.  Avec  le 
triste  avantage  d'arrondir  le  domaine  des  rois  capétiens,  les 
provinces  de  la  langue  de  Provence  acquirent  l'inquisition , 
et  se  virent  frauduleusement  dépouillées  de  la  plupart  de 
leurs  franchises  municipales.  Despotes  assez  doux ,  les  Ca- 
pétiens n'en  ont  été  que  des  ennemis  plus  dangereux  pour 
la  liberté  des  peuples.  Enfin ,  ces  belles  contrées,  qn<  sous 
leurs  princes  nationaux  avaient  marché  en  avant  du  reste 
des  Gaules  dans  la  voie  de  la  civilisation  et  de  l'émancipation 
intellectuelle,  sont  toujours  depuis  restées  fort  en  arrière. 
Aujourd'hui  encore  on  peut  y  retrouver  des  traces  flagrantes 
des  vingt  années  de  la  croisade  albigeoise.  A  la  révolution 
de  1789  les  fils  des  vieux  Languedociens  se  réveillèrent; 
ils  se  soulevèrent  contre  les  descendants  de  familles  impor- 
tées chez  eux  par  le  farouche  Montfort;  et  lorsqu'on  18  là 
quelques  nobles  de  ce  pays ,  issus  de  ces  races  étrangères , 
signalèrent  dans  nos  assemblées  délibérantes  leur  fanatisme 
religieux  et  politique,  leurs  adversaires  ne  manquèrent  pas 
de  leur  rappeler  ce  précédent ,  indélébile  aux  yeux  du  pa- 
triote provençal.  C.  nu  Rozou. 

ALBINI  ( Fa ANçois-JosEPn,  baron  n'),  homme  d'État 
distingué,  né  à  Saint-Goar,  en  1748,  débuta  dans  la  carrière 
politique  en  qualité  de  conseiller  de  régence  au  service  du 
prince-évêque  de  Wurtxbourg.  En  1774  il  fut  nommé 
assesseur  au  kammergericht ,  et  en  1787  conseiller  intime 
et  référendaire  de  l'électeur  de  Mayence,  fonctions  qui  le 
mirent  en  relations  directes  avec  l'empereur  Joseph  II ,  qui 
l'honora  de  sa  confiance  toute  particulière,  et  qui  le  charge* 
de  missions  extraordinaires  auprès  de  diverses  cours  d'Al- 
lemagne. A  la  mort  de  ce  prince  il  passa  au  service  de 
l'électeur  de  Mayence,  en  qualité  de  ministre  et  de  chancelier 
de  cour.  Son  administration  eut  les  suites  les  plus  bienfai- 
santes pour  ce  petit  État  ;  mais  la  guerre  qui  éclata  en  1792 
en  détruisit  les  effets.  Le  baron  d'Albini  assista  en  1797  au 
congrès  de  R  a  stad  t .  Il  conçut  le  plan  d'une  levée  en  niasse 
(  Landsturm  )  de  l' Allemagne  pour  expulser  les  armées 
françaises  dn  sol  allemand,  et  il  se  mit  lui-même,  en  1799,  à 
la  tête  de  la  landsturm  de  Mayence.  L'électeur  Frédéric- 
Charles-Joseph  étant  venu  à  mourir  le  25  juillet  1802,  au 
moment  où  Albini  dirigeait  les  négociations  relatives  aux 
indemnités  à  répartir  entre  les  différents  princes  de  l'Empire, 
celui-ci  fit  immédiatement  prêter  par  les  troupes  et  par  le* 
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autorités  tintes  serment  de  fidélité  au  nouvel  électeur  de 
Dalberg  ;  et  comme  il  possédait  toute  sa  confiance ,  le  chan- 
gement de  règne  n'apporta  aucun  changement  dans  l'admi- 
nistration et  les  affaires  Le  baron  d'Albini  resta  également 
m  tenke  de  l'électeur  quand  celui-ci  eut  été  créé  prince- 
primat  de  Ratisbonne;  et  lorsqu'il  fut  nommé  grand-duc  de 
Francfort,  ce  fut  lui  qu'il  investit  de  la  présidence  de  son 
a»*il.  Le  baron  d'Albini,  dans  toute  sa  conduite  politique, 
resta  toujours  fidèle  aux  intérêts  de  l'Allemagne  -,  et  au  mois 
d'octobre  1813  les  puissances  alliées  lui  donnèrent  une 
pfnjve  de  l'estime  qu'il  leur  avait  inspirée  en  lui  confiant  la 
pw*leoee  du  conseil  des  ministres  dans  le  pays  dont  elles 
iraient  de  prendre  possession.  Il  perdit  néanmoins  ses 
«très  emplois;  aussi  en  1B15  entra-t-U  au  service  au- 
Irirhien.  II  venait  d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire  de 
cette  puissance  près  la  diète  germanique ,  lorsqu'il  mourut 
i  l'vtoarg,  le  8  janvier  1816,  avant  même  que  cette  as- 
goMte  eût  commencé  à  fonctionner. 

ALBINOS.  Ce  root  d'origine  portugaise  (  Albino,  de  al- 
bus,  Manc)  a  été  appliqué  a  des  individus  qu'on  rencontre 
dus  toutes  les  races  humaines,  et  qui,  loin  d'offrir  la  colo- 
ration propre  à  chacune  d'elles,  s'en  distinguent  surtout  par 
la  rougeur  des  pupilles  et  la  coloration  blanche  de  la  peau 
et  Ju  système  pileux,  coloration  qu'on  a  désignée  sous  le 
nom  i'albinie  ou  d'albinisme.  A  une  époque  fort  reculée 
w avait  déjà  recueilli  des  notions  exactes  sur  les  albinos; 
Wk  le  naturaliste  en  a  parié.  Us  sont  plus  communs  en 
Afrique  et  dans  les  contrées  équatorialcs  habitées  par  les 
itères  que  partout  ailleurs;  c'est  ensuite  en  Amérique, 
priDcipalement  au  Mexique,  au  Brésil,  en  Colombie  et  aux 
Utiûe»,  qu'on  les  observe  le  plus  fréquemment  ;  ils  existent 
im  en  petit  nombre  dans  les  Indes  orientales,  à  Ceylan  , 
an  Iles  de  la  Sonde,  aux  Moluques,  aux  Philippines,  aux 
ikoa  Amis  et  de  la  Société,  et  il  n'est  pas  très-rare  d'en 
muaotrer  en  Europe.  Selon  Humboklt ,  l'état  désigné  sous 
k  nom  li'albinie  s'observe  en  général  d'autant  plus  sou- 
'«t  dans  les  diverses  nations  qu'eues  ont  la  couleur  de  la 
f*w  pins  foncée  et  habitent  un  climat  plus  chaud  :  aussi 
wt-il  peu  commun  dans  la  race  cuivrée,  et  devient  d'autant 
plus  rare  que  les  naturels  ont  une  peau  plus  blanche;  rap- 
prrt  très-remarquable,  si  on  le  rapproche  de  cette  observa- 
ti**  de  géographie  zoologique ,  savoir  :  que  te  couleur 
bbwk  «1  d'autant  plus  fréquente  chez  les  animaux  à  l'é- 
;ii  normal  qu'on  se  rapproche  davantage  des  pôles.  —  On 
"www  les  albinos  dondos  en  Afrique ,  béders  a  Ceylan, 
un  kakerlaks  à  Java;  à  l'isthme  de  Darien  on  les 
•Ppene  albinos  ;  en  France  on  les  a  décrits  sous  le  nom  de 
toa/ards,te  nègres  blancs  et  d'albinos, 

ban  peau  est  d'un  blanc  fade,  souvent  bouffie,  quel- 
fitfm  rode  ou  semée  de  rides  ou  de  taches  lenticulaires; 
ftBrralemeflt  un  duvet  fin  et  blanc,  laineux  chez  quelques- 
m*,  recouvre  tout  leur  corps.  Tout  le  système  pileux  est  de- 
l9k*é  d»ez  eux;  les  cheveux  sont  liabituellement  d'une 
Diode  biandieur,  dans  quelques  cas  d'un  jaune  sale  et 
"«une  roussis,  longs  et  traînants  en  Asie,  laineux  et  frisés  en 
brique,  ordinairement  droits  dans  les  autres  contrées  et  res- 
semblant aux  poils  blancs  de  la  chèvre  ;  les  sourcils  et  les  cils 
Mit  blancs  comme  la  totalité  des  poils ,  tantôt  droits ,  tan-  ' 
VA  semblables  au  duvet  de  l'eider.  L'iris  est  rouge  sanguino- 
tat,  rose  pile,  bleu  rosé  ou  bleu  pale ,  en  même  temps  que 
»  pupilles  offrent  une  rougeur  prononcée  très-caractéris- 
Ntw-  Les  albinos  sont  généralement  atteints  de  myopie  ;  et 
il  Best  pas  rare,  selon  Siebold  et  Mansfeld,  de  les  voir  frap- 
pé» de  cécité  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  par  la 
pw.'Htance  temporaire  de  la  membrane  pupillaire  ;  presque 
twjours  ih  sont  nyctalopes,  c'est-à-dire  qu'ils  voient  mieux 
•Jouit  que  le  jour.  La  physionomie  des  albinos  est  dépourvue 
de  niobiUté;  ils  ont  les  lèvres  décolorée?,  une  constiiulion 
prie  et  les  chairs  moues  :  leur  taille  est  habituellement 
•nWiocre.  L'albinisme  s'observe  plus  fr&iuenunent  chez  les 
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femmes,  lesquelles  possèdent  d'ailleurs  tous  les  attributs  de 
leur  sexe.  Les  albinos  sont  en  général  frappés  d'idiotie;  ce- 
pendant on  aurait  tort  de  croire  que  tous  les  albinos  olfrent 
une  lésion  de  l'entendement ,  car  on  a  observé  plusieurs  al- 
binos qui  étaient  très-distingués  par  l'étendue  de  leur  in- 
telligence. Comme  les  albinos  offrent  autant  d'imperfections 
physiques  que  d'infirmités  morales,  il  en  résulte  naturclle- 
ments  pour  eux,  dans  les  contrées  non  civ  ilisées,  une  grande 
faiblesse  et  l'impossibilité  d'attaquer  et  de  se  défendre. 

Non-seulement  l'albinisme,  qui  a  été  considéré  pendant 
longtemps  comme  une  modification  propre  seulement  a  une 
des  deux  races  d'hommes ,  peut  se  produire  chez  toutes  d'une 
manière  accidentelle,  mais  encore  il  apparaît  chez  les  ani- 
maux d'un  ordre  inférieur,  et  même  plus  souvent  que  dans 
l'espèce  humaine  :  c'est  ainsi  que  Tiedemann  cite  un  grand 
nombre  d'animaux  atteints  d'albinisme,  et  que  M.  1s.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  a  rencontré  cet  état  a  un  degré  plus  ou 
moins  marqué  parmi  les  mammifères  et  oiseaux  sauvages  et 
domestiques,  chez  des  poissons,  et  même  dans  quelques 
genres  de  mollusques.  Qui  n'a  entendu  parler  des  éléphants 
blancs,  si  célèbres  dans  l'Orient,  et  que  les  Indiens  v  énéraient 
parce  qu'ils  les  croyaient  animes  par  les  Ames  de  leurs  an- 
ciens rois?  De  tous  les  phénomènes  présentés  par  les  al- 
binos, les  plus  remarquables  consistent  dans  la  coloration 
des  yeux ,  de  la  peau  et  des  poils.  Dans  l'état  naturel ,  ces 
parties  sont  colorées  par  une  substance  nommée  pigmen- 
tum, formée  de  molécules  noires ,  insoluble  dans  l'eau  et  que 
la  plupart  des  auteurs  rapportent  aujourd'hui  à  la  matière 
colorante  du  sang.  Cesl  a  l'identité  et  au  dépôt  proportion- 
nel du  pigmentum  dans  les  diverses  parties  du  corps  qu'est 
dû  le  rapport  habituellement  signalé  entre  la  couleur  de  la 
peau ,  celle  des  yeux  et  celle  des  poils  :  si  le  pigmentum  est 
abondant,  la  peau  est  brune,  les  cheveux  et  les  yeux  sont 
noirs;  et  quand  cette  matière  existe  en  quantité  moindre, 
les  cheveux  restent  blonds ,  les  yeux  bleus  et  la  peau  blan- 
che :  en  sorte  que  l'intensité  de  coloration  de  ces  parties  du 
corps  est  en  raison  directe  de  la  quantité  de  pigmentum  qui 
y  est  déposée.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  albinos  aux 
yeux  bleus  forment  un  degré  moins  avancé  de  l'albinisme, 
que  ceux  aux  yeux  rouges  oftrent  au  maximum ,  parce  que 
chez  les  premiers  il  y  a  absence  moins  complète  de  pigmen- 
tum que  chez  les  autres.  La  coloration  des  yeux ,  de  la  peau 
et  des  poils  chez  les  albinos  s'explique  donc  par  le  défaut  de 
sécrétion  plus  ou  moins  complet  du  pigmentum  dans  ces 
diverses  parties ,  selon  Blumenbach ,  soit  que  le  réseau  mu- 
queux  ou  réticulaire de  Malpighi  n'existe  point ,  ou  que,  s'il 
existe,  sa  sécrétion  soit  très-incomplète.  L'albinisme  est 
considéré  par  quelques  savants,  entre  autres  par  Blumen- 
bach ,  Otto ,  Sprengd  et  Blandin ,  comme  une  maladie  orga- 
nique ,  et  par  d'autres  simplement  comme  une  anomalie. 
Jefferson ,  Hallé ,  Béclard  et  Mansfeld  se  montrent  partisans 
de  cette  dernière  opinion.  Les  principales  raisons  qu'on  fait 
valoir  pour  considérer  l'albinisme  comme  une  maladie  sont 
celles-ci  :  la  décoloratiou  chez  les  albinos  est  jointe  à  une 
grande  débilité;  la  peau  des  nègres  se  décolore  dans  leurs 
maladies  ;  l'exagération  du  tempérament  lymphatique  s'ac- 
compagne d'une  grande  blanclieur  de  la  peau  ;  placées  dans 
l'obscurité  et  l'humidité ,  les  plantes  s'étiolent ,  deviennent 
malades  et  blanchissent  ;  l'albinisme  sévit  souvent  sur  les 
animaux  mal  nourris ,  soustraits  à  l'influence  de  la  lumière 
et  privés  d'exercice.  Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de 
I'albinie  envisagée  comme  anomalie  sont  moins  nombreuses  : 
celle  qui  consiste  à  l'attribuer  a  un  arrêt  de  développement 
présente  une  certaine  valeur.  Mais  pour  bien  comprendre 
cette  explication  il  faut  savoir  que  cher,  le  frelus  humain 
l'ouverture  de  l'iris  est  fermée  par  une  membrane  dite  pupil- 
laire jusqu'au  septième  mois  de  la  grossesse .  que  pendant 
la  vie  intra-utérine  la  peau  est  couverte  d'un  duvet  al>on- 
danl,  et  qu'au  moment  de  la  naissance,  et  surtout  dans  les 
premiers  mois  de  la  gestation,  l'enveloppe  cutanée  offre  la 
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même  coloration  chez  tous  les  enfants ,  a  quelque  race  qu'il* 
appartiennent.  Si  on  rapproche  donc  ces  phénomènes  de 
ceux  observés  dans  l'albinisme ,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
trouver  entre  eux  la  plus  grande  analogie  ;  car  la  persistance 
de  la  membrane  pupillaire  s'observe  chez  quelques  individus, 
ia  présence  d'un  duvet  sur  tout  le  corps  se  remarque  chez 
un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  chez  tous  la  blancheur  de  la 
peau  peut  être  constatée.  L'albinisme  complet  est  toujours 
concernai  dans  l'espèce  humaine.  Les  albinos  naissent  quel- 
quefois de  parents  blancs.  On  ne  connaît  pas  de  lait  bien 
avéré  qui  établisse  l'aptitude  des  albinos  de  la  race  nègre  à 
se  reproduire  entre  eux  :  les  femmes  albinos  de  cette  race 
non-seulement  peuvent  devenir  mères,  mais  encore  être 
très-fécondes.  En  Europe,  au  contraire,  les  albinos  sont 
aptes  à  la  propagation ,  comme  l'ont  prouvé  les  deux  albinos 
intelligents  cités  par  Esquirol ,  lesquels  se  marièrent  et  eu- 
rent tous  deux  des  enfants  non  albinos  et  même  très-bruns. 

Quant  à  Yalbinie  partielle,  les  exemples  en  sont  fré- 
quents cl  variés.  En  Ethiopie,  la  lèpre  alphos  et  le  vitiligo 
sèment  la  peau  de  taches  blanches  qui  se  heurtent  avec  le 
noir  et  caractérisent  les  nègres  pies.  Une  autre  variété  de 
ces  derniers  résulte  quelquefois  de  l'union  de  doux  noirs  ou 
d'un  nègre  et  d'une  femme  blanche.  On  yi'.l  dire  que  l'al- 
binie  congéniale  est  toujours  incurable,  et  que  la  vie  des  al- 
binos est  généralement  tris-bornée  ;  cependant  on  cite  quel- 
ques rares  exceptions  à  cette  observation  générale. 

Dr  Alex.  Diickett. 

ALBIKOVANUS  (C.  Pedo),  contemporain  et  ami 
d'Ovide,  qui,  du  fond  de  son  exil  dans  le  Pont,  lui  adressa 
une  lettre,  se  distingua  dans  la  poésie  épique.  D'un  grand 
poème  où  il  célébrait  les  hauts  faits  de  Gcrmanicus,  un 
petit  nombre  de  vers  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Wernsdorf  les  a  recueillis  dans  son  édition  des  l'oetec  /«- 
Uni  minores  (\  vol.  in-40  ).  On  lui  attribue  aussi  une  élégie 
qui  n'est  pas  sans  mérite.  Elle  est  intitulée  :  Consolai io  ad 
JÀriam  Augustam ,  de  morte  Drusi.  Bcck  l'a  publiée 
dans  son  recueil  (Leipzig,  I7S3). 

ALBINUS  (Dtcitis  Ci.odiu*  SrpTiiii  s),  général  des  ar- 
mées romaines  sous  Marc-Aurèle,  Commode  et  Pertiuax, 
commandait  en  Bretagne,  lorsque  celui-ci  fut  assassiné.  A  la 
nouvelle  que  l'empire  avait  été  mis  aux  enchères  par  les  sol- 
dats, et  que  Didius  Julianus,  qui  en  avait  donné  le  plus  haut 
prix,  était  proclamé  césar,  Albinus,  Pescennius  Miger,  qui 
commandait  en  Orient,  et  Septime-Sévèrc  en  lllyrie,  irrités 
de  leur  exclusion,  marchèrent  simultanément  sur  Rome  pour 
renverser  Didius.  Mais  Sévère  était  le  plus  près  ;  ce  fut  lui 
qui  l'emporta.  Après  avoir  mis  à  mort  Didius  et  les  assas- 
sins de  Pertinax ,  il  tourna  ses  armes  contre  ses  deux  com- 
pétiteurs. Pescennius  fut  vaincu  à  Nicée,  et  Albinus,  après 
quelques  avantages,  fut  défait  complètement*  Lyon,  Tan  i»7. 
Sévère,  devant  lequel  il  fut  amené  prisonnier,  lui  fit  tran- 
cher la  tète. 

ALBINUS  (BEHNUAM>*rE(;roieD),  né  le  24  février  1697, 
à  Francfort-sur-l'Oder,  où  résidait  alors  son  père,  Bernhard 
A  un  n  lis  ,  dont  le  véritable  nom ,  latinisé,  suivant  l'usage  du 
temps,  était  Weiss,  et  qui  alla  ensuite  occuper  la  chaire  de 
médecine  à  l'Université  de  Leyde.  Après  avoir  suivi  les  le- 
çons de  son  père  et  celles  de  Rau ,  de  Bidloo  et  de  Boer- 
Itaave,  il  vint  étudier  à  Paris  l'anatomie  et  la  botanique  sous 
W inslow,  Senac  et  Vaillant.  Dès  1719  il  était  api>elé  à  oc- 
cuper la  cliaire  d'anatomic  à  Leyde.  Après  la  mort  de  son 
père  (  179.1  ),  il  le  remplaça  dans  sa  chaire  de  médecine  et 
d'anatomic,  et  devint  bientôt  l'une  des  gloires  de  l'école  de 
J^eyde,  non-seulement  comme  professeur  et  comme  écrivain, 
mais  encore  comme  praticien  On  le  considérait  comme  l'é- 
mule et  l'égal  de  Boerbanve,  el  il  ét-o'l  d'ailleurs  des  pre- 
miers à  rendra  hommage  à  la  simplicité  des  principes  de 
cet  oracle  de  la  médecine  moderne.  Son  amphithéâtre  uc  réu- 
nissait pas  seulement  une  foule  d'étudiants ,  mais  attirait 
encore  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  un  grand  uoinbre  de 
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médecin*.  De  toutes  parts  les  malades  affluaient  &u\m  t? 

lui  ou  le  consultaient  par  voie  de  correspondance.  On  rat 
universellement  justice  aux  services  qu'il  rendit  àlanaJorriir 
et  ses  nombreux  ouvrages  occuperont  toujours  une  pj^t 
honorable  dans  les  archives  de  la  science ,  parce  qu'il  j  ut 
constamment  le  soin  le  plus  consciencieux ,  souvent  ntat 
le  plus  minutieux,  ne  reculant  devant  aucune  espù*  ^ 
dé|>ense  pour  les  porter  aussi  près  que  possible  de  la  per- 
fection. Nous  devons  surtout  mentionner  ici  ses  Taivir 
scelcti  et  musculontm  corporis  humant  (Leyde,  i;»;, 
in -fol.  ),  ornées  de  magnifiques  planches  gravées  par  Wanfc. 
laar,  et  dont  la  publication  ne  lui  coûta  pas  moùu  4ttt,m 
florins.  Il  poursuivit  sans  relâche  ses  travaux  MienUfrjws 
et  littéraires  presque  jusqu'au  dernier  moment  de  m  v», 
et  mourut  le  9  septembre  1770.  —  Son  frère,  Frtétnc- 
Bernard  Albinus  ,  qui  lui  succéda  dans  sa  chaire,  et  p; 
mourut  en  (778,  bon  anatomiste  et  savant  ptiysioiagkte, 
ne  saurait  cependant  lui  être  comparé. 

ALBION,  ou  Britaimia  major;  c'est  ainsi  qw  .« 
Romain*  nommaient  l'Ile  qui  forme  aujourd'hui  l'Ai  J 
terre  et  l'Ecosse ,  pour  la  distinguer  du  pays  qu'ib  .■(:.- 
laient  BrUannia  minor  (  aujourd'hui  la  Bretagne,  r,rr.v 
française).  Sprengel  ,dans  Y  Histoire  générale  de  la(,r  :  ' 
Bretagne,  prétend  que  le  nom  d'Albion  est  d'origine . 
lique ,  et  que  c'est  le  môme  mot  qu'Alban  ou  Albin ,  <\i 
dans  la  langue  des  Highlanders  désigne  aujourd'hui  li-  U- 
ghlands  d'Ecosse.  C'est,  selon  lui ,  le  pluriel  du  mot  \\  . 
Ailp  ,  qui  signifie  chaîne  de  rochers;  et  ce  nom,  di(-ii.  • 
été  donné  a  la  Grande-Bretagne ,  parce  que  les  cote  <l  An- 
gleterre, vues  du  rivage  opposé  de  la  Gaule  ou  Frantf,  i> 
rent  une  longue  suite  de  roches  escarpées.  D'astres  a^t 
que  le  nom  d'Albion  doit  son  origine  à  la  couleor  bl.in^ 
des  roches  de  craie  qui  forment  le  rivage  méridionjJ  * 
l'Angleterre. 

ALBITE  (du  latin  al  b  kl  us ,  blanchâtre  ), opt  * 
feldspath  à  base  de  soude,  dont  la  forme  primitite  e\  si 
prisme  oblique  non  symétrique,  et  qui  offre  trois  cini->. 
non  à  angle  droit.  C'est  un  sdicate  d'alumine  et  de 
L'albite  est  l'ancien  schorl  blanc  du  Dauphin*.  Le»  pre- 
mières variétés  connues  étaient  toutes  d'un  blanc  ntt  «n 
laiteux  ;  il  en  existe  aujourd'hui  de  plusieurs  coolears. 

ALBITTE  (Antoine-Louis)  était  avocat  à  Dieppe 
lorsque  la  révolution  éclata.  Envoyé  à  PAssemblée  Wgi*tfiv«. 
en  17'JI,  par  !e  département  de  la  Seine-lnférirnre,  il* 
mêla  de  l'orij.mis,t(i.,ii  militaire,  demanda  la  démolit*** 
toutes  les  forlilie^lieiis  <!es  villes  de  l'intérieur,  et  le  U  *dt 
1792  il  IHdri  ivIiT  le  renversement  des  statues  de»  nâ* 
leur  remplacer  m  ni  par  celle  de  la  Liberté.  Rééte  a  UCa> 
vention,  il  demanda  qu'on  vendit  les  biens  des  eoîptt, 
vota  la  mort  de  l  ouis  XVI,  sans  appel  et  sans  sirus.d*  | 
23  mars  170 1  il  lit  déc  réter  la  peine  de  mort  «aire  *  i 
émigrés,  armes  ou  non  armés,  qui  souilleraient  dfk* 
présence  le  territoire  des  pays  envahis  par  les  Friiç* 
Envoyé  comme  <  ommissaire  aux  armées  des  A Ipesettflt** 
il  (it  preuve  d'énergie  et  de  courage  au  siège  de  Toahi-Ï 
fut  ensuite  chargé  de  plusieurs  missions  dans  difKreat** 
partements.  Accusé  d'avoir  pris  part  an  mouvement 
rectionnel  du  i"  prairial,  Albilte  lut  condamnés  mort a» 
contumace.  Après  l'amnistie  du  14  brumaire  an  lV,Bdeii< 
maire  de  Dieppe,  et  ensuite  sous -inspecteur  aux  revue*  I 
mourut  de  misé  n  tsi  ?.,  dans  la  retraite  de MosMu. 

ALBOIN,  roi  des  Lombards,  succéda,  en  fai  S*>* 
son  père  Audoin.  Sa  domination  détendait  sur  h  Wi* 
et  la  Pannonie,  pendant  que  Kunimund,  mi  desUéf**» 
régnait  sur  la  Dacie  et  la  Syrmie,  et  que  Bajan  «a 
roi  des  Avares,  ac  hevait  de  soumettre  les  contrées  qw** 
présentent  aujourd'hui  la  Moldavieet  la  Yaladite.  Béli*^ 
général  de  Jusliiiien,  rechercha  son  alliance, et 
par  lui  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  soutenir  contw  Tel 
roi  des  Oalrogolhs.  Uni  aj>*  Avare*,  il  vainquit  toC^** 
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et  tiu  de  sa  propre  iuaiii  leur  roi  Kuuimund,  dans  une  grande 
bataille  livrée  en  56G.  A  la  mort  de  sa  femme  kloiio->vvinda, 
il  épousa  Rosamunde,  fille  de  Kunimund,  qui  se  trouvait 
au  nombre  de  ses  prisonniers.  En  l'an  5G8  il  entreprit  avec 
son  peuple  et  20,000  auxiliaires  saxons  la  conquête  de  l'I- 
talie, où  Xarsès,  qui  avait  soumis  cette  contrée  à  Justinicn 
«*t  n'avait  obtenu  d'une  cour  ingrate,  pour  récompense  d'un 
tel  service,  que  des  injustice  et  des  injures,  trouva  en  lui 
un  vengeur.  Chaque  année  il  taisait  de  nouveaux  progrès 
dans  la  péninsule  ;  car  il  n'y  avait  qu'un  bien  petit  nombre 
de  villes  qui  osassent  lui  résister.  Après  un  siège  qui  avait 
duré  trois  ans,  Pavie  tomba  enfin  en  son  pouvoir.  Dans  11- 
d'une  fête  célébrée  à  Vérone,  ayant  présenta  à  sa 
le  crâne  de  son  père  rempli  de  vin,  celle-ci  le  lit  as- 
•.usiner, en  574,  par  Helmichis,  son  amant,  et  par  Pcrederus. 
Kosamunde  se  réfugia  avec  Helmichis  à  R avenue  auprès  de 
IVvwque  grec  Longin.  Celui-ci  s'étant  mis  sur  les  rangs 
l«m  obtenir  sa  main,  Rosamunde  présenta  du  puisou  à 
Hrlinicbis  ;  mais  celui-ci,  ayant  pressenti  la  trahison,  la  con- 
ini^nit  a  boire  elle-même  le  restaut  de  la  coupe  fatale. 

ALBON  (  Famille  d' ).  Le  comté  d'Albon,  après  avoir  ap- 
lortrau  aux  dauphins  du  Viennois  de  la  première  rare,  de- 
vint le  patrimoine  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  illus- 
tres maisons  du  Dauphiné,  qui  a  pour  premier  auteur  André 
<i  Albon,  seigneur  des  Acris ,  au  Mont  Dore,  près  de  Lyon , 
»ersl250. 

Jacques  d'Albon,  seigneur  de  Saint- André,  maréchal  de 
France,  issu  d'André  à  la  neuvième  génération,  fut  un  des 
plu>  grands  capitaines  de  son  époque.  11  se  rendit  célèbre , 
•ous  le  nom  de  maréchal  de  Saint-André,  par  ses  exploits 
et  parla  faveur  du  roi  Uenri  U.  Hélait,  disent  les  mémoires 
du  temps,  brave,  bien  fait,  magnifique ,  insinnant,  qualités 
<;ni  lui  acquirent  l'amitié  de  ce  prince  encore  dauphin.  Saint- 
Audrt  se  distingua  à  la  bataille  de  Cerisoles  et  au  siège  de 
Doulogne,  pendant  lequel  il  tenta  d'inutiles  ellorts  pour  se 
y  u-r  dans  la  place.  Henri  II  l'honora,  en  1547,  de  la  charge 
de  maréchal  de  France,  puis  de  celle  de  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  H  commandait  à  la  bataille  de  Ken- 
t* ,  et  en  tà57  à  celle  de  Saint-Quentin,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier «  Cépée  sanglante  il  la  main  ».  La  journée  de  Dreux, 
m  ii62,  lui  fut  encore  plus  funeste.  Après  l'action,  s'étant 
uiisavec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  des  fuyards,  son  ebe- 
vd  »' abattit,  et  un  gentil-homme  huguenot,  l'ayant  reconnu, 

loi  cassa  b  téte  d'un  coup  de  pistolet.  C'était  le  dernier  re- 
jeton de  b  branche  cadette  de  la  maison  d'Albon. 

André-Suzanne,  comte  d'Albon,  issu  d'une  autre  bran- 
che, héritière  de  la  seigneurie  d'Yvetot,  dont  les  posses- 
seurs avaient  porté  quelque  temps  le  titre  pompeux  de  roi, 
naquit  a  Lyon,  le  15  mai  176 1.  De  retour  de  l'émigration 
«a  i soi,  U  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1813,  époque  où 
•I  fut  nommé  maire  de  Lyon  par  l'empereur.  Lors  des  évé- 
nements de  1814  U  se  déclara  un  des  premiers  contre  son 
nouveau  protecteur,  et  refusa  des  armes  aux  bourgeois  qui 
roulaient  défendre  leur  ville  contre  les  armées  autrichien- 
ne. Nommé  membre  de  la  chambre  des  députés  en  1816, 
il  y  vota  constamment  avec  la  majorité,  et  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans  de  la  loi  contre  b»  régicides.  L'exa- 
ction de  ses  principes  ayant  fait  repousser ,  en  1817  ,  sa 
nouvelle  candidature,  U  resta  éloigné  des  affaires  politiques 
jusqu'en  1877,  où  une  ordonnance  en  date  du  5  novembre 
rappela  à  la  pairie.  11  fut  éliminé  de  la  chambre  haute, 
ainsi  que  tous  ses  collègues  de  cette  promotion ,  après  la  ré- 
volution de  juillet.  11  avait  épousé  la  fille  unique  du  marquis 
•le  Viennois,  dernier  descendant  mile  d'Ainédée  de  Vien- 
ne, fils  naturel  de  Humhert  H  de  la  Tour-du-Pin,  qui  avait 
cale  le  Dauphiné  à  Philippe  de  Valois  en  1344.  De  ce  ma- 
riage 0  a  laissé  trois  fila. 

ALHOXI  (  Mademoiselle  Mahh-tta  ),  célèbre  cantatrice 
eontemporaine,  est  née  en  1824,  a  Cesena,  dans  la  Roma- 
ne. Son  jière  lui  fil  donner  une  éducation  soignée,  et  elle 
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l>arle  plusieurs  langues  avec  facilité.  Un 
ville  natale  lui  donna  les  premières  leçons  de  solfège.  A 
onze  ans  elle  savait  lire  toute  musique  à  première  vue.  Ses 
parents,  l'ayant  conduite  plus  tard  à  Dulogne,  la  présen- 
tèrent à  Rossini,  qui,  après  l'avoir  entrn  !i;e,  lui  conseilla 
de  recommencer  ses  études  de  chant,  et  lui  donna  à  ce  su- 
jet des  conseils  et  des  leçons. 

Mademoiselle  Alboni  avait  à  peine  quinze  ans  quand  elle 
débuta  à  Dologne,  au  théAtre  communal.  De  là  elle  passa 
sur  la  vaste  scène  délia  Scala,  à  Milan,  et  le  retentissement 
de  ses  triomphes  d'Italie  la  condui-.il  bientôt  en  Allemagne, 
en  Russie,  en  Angleterre  ,  où  elle  balança  les  succès  de  ma- 
demoiselle Jcnny  L  i  n  d.  Un  dernier  triomphe  lui  manquait 
pourtant ,  c'était  l'approbation  parisienne.  Elle  débuta  à 
notre  grand  Opéra  au  mois  d'octobre  1&47,  mais  seulement 
dans  des  concerts.  Elle  passa  ensuite  au  ThéAtre  Italien,  où 
elle  joua  le  roled'Arsace  dans  la  Sémiramide.  Depuis  elle 
à  joué  le  rôle  d'Odette  dans  l'opéra  français  de  Charles  VI. 

«  La  voix  de  mademoiselle  Alboni,  dit  M.  Ikrlioz,  est  mi 
contralto  magnifique ,  d'une  immense  étendue  (  deux  oc- 
taves et  une  sixte;  presque  trois  octaves,  du  mi  grave 
à  Y  ut  aigu  ),  dont  la  sonorité  est  parfaite  partout,  même 
dans  les  dernières  notes  du  registre  inférieur,  notes  fâ- 
cheuses chez  la  plupart  des  cantatrices  qui  croient  posséder 
un  contr'alto,  et  dont  l'émission  a  presque  toujours  l'air 
d'un  rAlement,  notes  hideuses  en  ce  cas,  et  qui  révoltent 
l'oreille.  La  vocalisation  de  mademoiselle  Alboni  est  d'une 
grande  légèreté  ;  peu  de  soprani  se  montrent  aussi  agiles. 
Les  registres  de  sa  voix  sont  si  parfaitement  unis  entre  eux, 
que  dans  les  gammes  on  ne  sent  jamais  le  passage  d'un  re- 
gistre à  l'autre;  le  timbre  en  est  onctueux,  caressant,  ve- 
louté, mélancolique,  comme  celui  de  tuas  les  contr'alti,  mais 
moins  sombre  cependant  que  celui  du  contr'alio  de  la  Pisa- 
roui  et  incomparablement  plus  pur  et  plus  limpide.  Comme 
les  sons  naissent  sans  effort,  cette  voix  est  propre  à  toutes 
les  nuances  ;  aussi  mademoiselle  Alboni  peut-elle  chanter 
depuis  le  piano  le  plus  mystérieux  jusqu'au  Jorte  le  plus 
éclatant.  » 

Mademoiselle  Alboni  est  d'une  taille  assez  forte  et  assez 
élevée.  Sa  physionomie  intelligente,  vive  et  animée,  prend 
des  teintes  charmantes,  illuminée  par  l'inspiration  musicale. 
Tout  entière  à  l'art,  elle  prodigue  avec  délices  les  perles 
précieuses  de  sa  voix.  D'une  loyauté  originale,  on  dit  qu'elle 
ne  contracte  ordinairement  d'engagements  que  sur  parole. 
Chaque  année  elle  disparaît,  va  se  reposer  dans  quelque 
village  d'Italie  ou  d'Allemagne.  D'une  humeur  gaie  et  d'une 
charmante  simplicité  de  caractère ,  lorsque  ses  succès  cau- 
sent de  l'envie  à  ses  rivales,  elle  est  la  première  à  en  rire  et 
sait  les  désarmer  par  quelques  bous  mots. 

ALBORAK,  mot  arabe  qui  signifie  jeter  des  éclairs. 
C'est  le  nom  de  la  jument  miraculeuse  sur  laquelle  Mahomet 
monta  de  la  Mecque  au  ciel ,  à  ce  qu'assurent  les  musul- 
mans. Ils  ajoutent  à  cette  merveilleuse  légende  que  le  divin 
quadrupède  était  pourvu  d'ailes;  qu'il  avait  la  face  humaine; 
qu'à  la  faculté  de  penser  il  unissait  celle  de  parler  ;  enfin , 
que  sa  robe  était  tout  scintillante  de  diamants ,  de  rubis 
et  d'émeraudes.  —  Ce  nom  à'Alborah  fut  donné  au  mer- 
veilleux animal,  soit  à  cause  de  son  éblouissante  blancheur, 
soit  à  cause  de  l'incroyable  vitesse  dont  il  était  doué,  et 
qui  était  telle  qu'il  put  conduire  Mahomet  au  ciel  et  le  ra- 
mener sur  la  terre  en  moins  de  temps  encore  qu'il  ne  nous 
en  faudrait  pour  remuer  l'ail. 

ALBORDJ.  Voyez  Elbours. 

ALBORXOZ  (  Gu.tEs-ALVAKi:/.-CAiiiLLO  ),  is-u  par  son 
père  des  mis  de  Léon  et  par  sa  mère  de  ceux  de  Casttlle , 
naquit  à  Cuenza,  dans  le  royaume  de  Tolède,  et  fut  promu, 
très-jeune  encore ,  au  siège  archiépiscopal  de  Tolède ,  par 
Alphonse  XI.  Après  avoir  étudié  à  Toulouse  le  droit-canon, 
il  avait  déjà  été  nommé  archidiacre  à  Tolède,  puis  aumônier 
de  la  cour,  lorsque  ces  hautes  fonctions  lui  furent  confiées. 
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Àlbornoz  est  tout  à  fait  le  type  du  prélat  guerrier  au  mojcn 
âge.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  suivre  le  roi  son  protec- 
teur dans  ses  campagnes  contre  les  Maures ,  et  lui  sauver 
la  vie  par  sa  bravoure  et  sa  présence  d'esprit  à  la  bataille  de 
Tarifa ,  action  d'éclat  en  récompense  de  laquelle  Alphonse 
l'arma  chevalier.  Plus  tard  il  lui  confia  la  direction  du  siège 
d'Algésiras.  Sous  le  règne  de  Pierre  le  Cruel,  successeur  d'Al- 
phonse X I ,  Albornoz  ne  jouit  pas  de  la  même  faveur  ;  et  ayant 
osé  blâmer  la  conduite  dissolue  de  ce  prince,  il  dut  se  réfu- 
gier, en  1350,  à  Avignon,  auprès  du  pape  Clément  VI,  qui 
le  nomma  cardinal  dès  la  même  année.  Innocent  VI ,  succes- 
seur de  Clément  VI ,  mit  à  profit  les  talents  guerriers  d' Al- 
bornoz, et  le  chargea  de  reconquérir  les  États  «le  l'Église; 
entreprise  aussi  hardie  que  périlleuse ,  mais  qui  réussit  com- 
plètement, grâce  au  soin  qu'avait  eu  Albornoz  d'intéresser 
à  son  succès  le  fameux  tribun  Colas  R  ienzi ,  qu'il  ramena 
avec  lui  d'Avignon  à  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  enthousiasme. 
Les  différentes  places  occupées  par  l'usurpateur  du  domaine 
de  Saint-Pierre,  Montetiascone,  Viterbe,  Orvieto,  tombaient 
les  unes  après  les  autres,  lorsqu'  Albornoz  se  a  it  arrêté  par  une 
intrigue  au  milieu  même  de  ses  succès,  et  rappelé  à  Avignon 
(1.157).  L'homme  qu'on  lui  avait  donné  pour  successeur 
n'ayant  pas  tardé  à  perdre  tous  les  avantages  obtenus  p;ir 
Albornoz ,  celui-ci  fut  remis  à  la  tète  des  troupes  pontifi- 
cales ,  et  chargé  de  recommencer  l'expédition.  Son  habi- 
leté eut  bientôt  rétabli  les  affaires ,  et  moins  de  trois  mois 
après  la  conquête  et  la  pacification  des  États  de  l'Église 
étaient  si  complètes,  qu'il  |>ut  engager  Urbain  V,  successeur 
d'Innocent  VI ,  à  reprendre  la  route  d'Italie  et  à  rétablir  à 
Rome  le  séjour  de  la  cour  pontificale.  —  Albornoz  mourut 
à  Viterbe  en  1307.  Il  avait  demande4  à  être  enterré  à  To- 
lède, dans  son  ancienne  cathédrale;  et  la  translation  de 
ses  dépouilles  mortelles  s'y  fit  avec  une  rare  magnificence, 
car  le  roi  Henri  de  Castille  ordonna  qu'on  leur  rendit  des 
honneurs  presque  royaux. 

ALBOUIS.  Voyez  Dazircourt. 

ALBRECHTSHKRGER  (JsAM-GroRflEs),  l'un  des 
plus  savants  conlrepointistes  des  temps  modernes ,  naquit 
le  3  février  1"2'J  à  Kloster-Neubourg,  près  de  Vienne,  et 
eut  pour  maître  d'accompagnement  et  de  composition  l'or- 
ganiste de  la  cour,  Mann.  Après  avoir  rempli  les  (onctions 
d'organiste  à  Raab,  puis  à  Maria-Talerl,  et  plus  tard  à  Mu  lL , 
il  fut  nommé  en  177?  organiste  de  la  cour  et  membre  de 
l'Académie  de  musique,  et  en  I7»2  maître  de  chapelle  de 
Saint-Etienne  à  Vienne,  où  il  mourut  le  7  mai  1*03.  Beetho- 
ven et  le  chevalier  de  Scyfricd  furent  au  nombre  «le  scô 
élèves  pour  le  contrepoint.  Ses  nombreuses  «impositions 
de  musique  religieuse,  dont  vingt-sept  seulement  ont  «  le 
imprimées,  et  son  Traité  de  Composition  (Leipzig,  1790, 
troisième  édition,  1821  ) ,  conserveront  toujours  une  grande 
valeur.  Ses  ouvrages  tlM»riqiies  sur  la  basse  générale  ,  les 
principes  d'harmonie,  etc.,  ont  été  publies  par  le  chevalier 
de  Scyfried  (3  vol..  Vienne,  1826). 

ALBRET*  dynastie  qui  a  régné  sur  la  Navarre.  Elle 
tire  son  nom  du  château  d'Albrel ,  dans  le  diocèse  de  Bazas, 
et  remonte  jusqu'à  l'an  1 050,  époque  ou  vivait  un  Amanieu, 
seigneur  de  ce  fief.  Jean  o'Albhkt  11 ,  le  quinzième  seigneur 
de  cette  maison ,  épousa  Catherine,  petite-lille  de  Gaston  IV, 
comte  de  Poix  et  de  Bigorrc ,  et  roi  de  Navarre  par  son  ma- 
riage avec  la  reine  Éléonore.  Catlierine  apporta  ce  rovaume 
en  dot,  l'an  1484,  à  son  époux,  Jean  r'Albret ,  «pii  fut 
couronné  à  Pampelune,  le  10  janvier  IVJ4.  Ferdinand  V, 
roi  d'Aragon  et  de  Castille,  après  l'avoir  longtemps  amusé 
par  des  négociations  sans  résultat ,  manifesta  tout  à  coup 
son  dessein  secret  de  s'em|iarer  de  la  Navarre.  Le  dur  d'Albe 
chassa  Jean  d'Albret  de  sa  capitale,  eu  juillet  1512.  Le  roi 
de  France  Louis  XII,  dont  ce  malheureux  prince  vint  à 
Paris  implorer  le  secours,  y  envoya  le  «lue  de  Valois,  qui 
fut  tlepois  François  |'r.  Les  deux  princes  parurent  un  mo- 
ment devaut  Pampelune;  mais  une  nouvelle  armée  de  Fer* 
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dinand  le  Catholique  leur  en  fil  lever  le  siège ,  et  Jean  d'Al- 
bret ,  abandonné  par  la  France,  fut  réduit  à  la  partie  de  ses 
États  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées.  Le  chagrin  termina  sa 
vie;  il  mourut  au  mois  de  juin  15)6,  et  Catherine  lui  sur- 
vécut à  peine  huit  mois.  —  Henri  II,  l'atné  de  leurs 
quatorze  enfants ,  succéda  au  titre  de  roi  de  Navarre  sous  la 
protection  de  François  I",  qui  n'avait  pu  soutenir  son  père, 
comme  duc  de  Valois.  Il  tenta  de  reprendre  Pampelune  ; 
mais  sou  général,  André  de  Foix,  seigneur  d'Espare,  fut 
battu  par  le  duc  de  Najera,  général  de  Charles-Quint ,  et  la 
Navarre  espagnole  resta  sous  la  domination  de  ce  prince. 
Henri  II  alla  se  faire  prendre  à  la  bataille  de  Pavic;  mais , 
plus  heureux  que  François  1" ,  il  se  sauva  de  sa  prison , 
épousa,  en  1526,  Marguerite  de  Valois,  et  mourut  à  Pau  en 
Béaru ,  en  1555,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  —  Jeanne 
d'AuintT,  fille  unique  d'Henri  II,  avait  déjà  épousé,  en  1548, 
Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme,  qui  alla  se  faire  tuer 
au  siège  de  Rouen,  au  mois  de  novembre  1 562 ,  sous  le  règne 
de  Charles  IX  de  France.  Jeanne  lui  survécut  dix  ans  (voyez 
Jeapsnf.  n'Aumirr,  et  après  elle  son  fils  Henri  III ,  devenu 
notre  Henri  IV,  porta  le  titre  et  le  faible  reste  de  son 
rojaume  de  Navarre  à  la  France. 

VltCNNET ,  de  l'Actd.  Française. 

ALBUFÉRA,  lac  poissonneux  assez  considérable,  qui 
rependant  se  dessèche  en  partie ,  et  forme  une  espèce  de 
marais  pendant  l'été.  Il  eut  situé  au  nord  de  la  ville  de  Va- 
lence, en  Espagne,  et  communique  avec  la  mer  Méditerra- 
née au  moyen  d'un  canal  étroit.  C'est  de  ce  lac  que  vient  le 
titie.de  duc  d'Albuféra  que  reçut  le  maréchal  Suchet  pour 
avoir  enfermé  et  fait  prisonnier  dans  Valence  le  général 
anglais  Blahc,  après  un  combat  livré  près  de  ce  lac.  Valence 
ouvrit  s«-s  portes  aux  Français  le  9  janvier  1812. 

ALBUFÉRA  (  Duc  n'  ).  Voyez  Si  cm  et. 

ALBUGIXÉE  (  Membrane  ).  On  donne  ce  nom  on 
celui  de  membrane  fibreuse,  ou  pèriteste,  à  une  membrane 
analogue  à  la  sclérotique ,  forte,  très-résistante,  d'un  blanc 
opaque,  d'un  tissu  serré  et  fibreux,  qui  enveloppe  immé- 
diatement le  testicule.  Sa  surface  externe  est  tapissée  par 
la  tunique  vaginale,  et  l'interne,  appliquée  sur  le  paren- 
chyme «lu  testicule,  lui  envoie  des  prolongements  filiformes 
ou  aplatis,  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord  supérieur  de  cet 
organe,  et  partagent  l'intérieur  de  la  tunique  albuginéc  en 
plusieurs  loges  triangulaires  occupées  par  les  vaisseaux  sé- 
minilères. 

ALBUGO  (  du  latin,  albtts,  blanc  ).  On  désigne  sous  ce 
nom  une  tache  blanche  et  opaque  ayant  son  siège  sur  une 
partie  de  la  cornée  transparente  de  l'œil.  Cette  tache,  va- 
riable dans  sa  forme,  est  plus«lense  au  centre  qu'à  la  circon- 
férence ;  elle  est  bleuâtre  «piand  elle  commence  à  paraître, 
et  blanchâtre  quand  elle  est  tout  à  fait  formée.  L'aUmgo  est 
produit  par  l'épaississement  de  la  muqueuse  conjonctive 
<pii  tapisse  la  cornée,  ou  par  l'épanchement  d'un  liquide 
qui  se  coagule  entre  les  laines  de  la  cornée.  Il  arrive  sou- 
vent à  la  suite  «l'une  ophtludmie  violente  ;  dans  certaines 
maladies,  comme  la  syphilis,  les  dartres,  les  scrofules,  on 
l'a  vu  se  «lévelopper  spontanément.  Lorsque  la  tache  existe 
a  la  partie  su]>erficie!lc  «ie  la  cornée,  un  la  nomme  leucoma. 
L'nlbugo  est  connu  aussi  généralement  sous  le  nom  de 
taie. 

ALBUHERA  ou  ALBl'ERA,  bourg  d'Estramadoure, 
est  célèbre  par  la  bataille  qui  se  livra  sous  ses  murs,  le  in 
mai  1811,  entre  le  maréchal  B  c  r  e  s  fo  r  d ,  à  la  tète  «l'une  année 
de  trente  mille  Anglais,  Espagnols  et  Portugais,  et  le  maré- 
chal Soult,  qui  n'avait  guère  que  vingt -cinq  mille  hommes 
sous  ses  onires,  mais  qui  compensait  cette  infériorité  nu- 
mérique par  une  artillerie  formidable.  Le  but  de  la  ba- 
taille était  de  faire  lever  le  siège  de  Badajoz,  assiégée  par  les 
Anglais.  Le  maréchal  Soult  dut  battre  en  retraite  sur  Sé- 
villc,  après  avoir  perdu  neuf  mille  hommes.  Les  confédérés 
n'évaluèrent  leur  propre  perte  qu'à  sept  mille  bonnics. 
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ALBUM,  te  mot  cliex  les  Romains  désignait  des  ta- 
blettes blanche»  sur  lesquelles  on  écrivait  des  renseigne- 
ments officiels.  On  distinguait  ces  tablettes  les  unes  des  au- 
tres par  le  nom  des  diverses  autorités  :  par  exemple ,  Yal- 
bum  pontificum  était  la  chronique  de  l'État.  C'est  pourquoi 
le  mot  album  sert  aussi  à  désigner  les  matricules  ou  re- 
gistres sur  lesquels  on  inscrit  les  noms  des  personnes  qui  font 
partie  d'une  association  quelconque ,  d'un  corps  de  troupes , 
d'une  corporation  ou  communauté;  puis  les  tables  d'an- 
nonces ,  ou  planches  noires  des  universités ,  et  les  Stamm- 
bucn,  proprement  dits  livres  généalogiques ,  ou  recueils  de 
souvenirs.  —  Un  album  est  une  sorte  de  portefeuille,  très- 
commun  en  Allemagne  et  dans  le  nord  de  l'Europe,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  etc.,  composé  de  feuilles  détachées , 
reliées  souvent  avec  beaucoup  de  luxe  et  d'élégance ,  sur  les- 
quelles les  personnes  que  l'on  désire  pouvoir  se  rappeler 
écrivent  leurs  noms ,  des  pensées  en  prose  ou  en  vers ,  des 
romances  et  des  airs  notés ,  peignent  des  portraits  ou  des 
fleurs ,  dessinent  des  paysages,  des  sites  curieux,  des  monu- 
ments remarquables,  ou  bien  placent  des  ouvrages  en  che- 
veux, en  broderie,  etc.,  et  consacrent  ainsi,  d'une  manière 
plus  ou  moins  expressive  et  ingénieuse,  leurs  sentiments  ou 
leurs  souvenirs.  —  V  album  eiY  agenda  sont  deux  sortes 
de  livrets ,  dont  la  destination  est  très-différente.  —  Valbum 
est  le  livre  du  passé  ;  c'est  un  mémorial ,  dépôt  de  souve- 
nirs ,  qui  fait  passer  rapidement  en  revue  les  personnes  que 
Ton  a  connues,  que  Ton  a  aimées ,  les  lieux  que  l'on  a  par- 
courus. M.-A.  JuiXICN ,  de  Pari». 
ALBUM AZAR.  Voues  Aboc-Mascbab. 
ALBUMEN,  nom  latin  du  blanc  d'œuf.  -  En  bota- 
nique, ce  mot  est  synonyme  d'end o sperme. 

ALBUMINE  (du  latin  albumen,  blanc  d'œuf).  Cette 
substance,  qui  forme  presque  à  elle  seule  le  blanc  d'œuf,  fait 
partie  constituante  de  nos  tissus ,  en  particulier  du  sang  ; 
1  humeur  vitrée  de  l'œil  n'est  presque  formée  que  d'albu- 
mine. On  en  trouve  en  quantité  plus  ou  moins  grande  dans 
la  synovie  articulaire,  dans  l'eau  de  l'hydrocèle,  de  l'ascite, 
de  plusieurs  kystes,  dans  les  tissus  blancs  en  général,  dans 
fcs  muscles,  etc.  L'urine  en  contient  aussi  en  abondance 
dans  ta  maladie  des  reins  appelée  néphrite  albumi- 
ueuse.  Quelques  chimistes  modernes  regardent  l'albumine 
comme  l'équivalent  de  la  fibrine  :  s'il  en  était  réellement 
ainsi,  l'albumine  tarait  aussi  nourrissante  que  la  fibrine. 
—  L'albumine  liquide  est  visqueuse ,  transparente,  incolore, 
plus  pesante  que  l'eau ,  légèrement  alcaline  a  cause  de  la 
febie  portion  de  soude  qu'elle  contient  alors,  et  très-solubie 
dans  l'eau  :  à  la  température  0  +       centigrades  elle  se 
coagule  ;  l'alcool  la  coagule  sur-le-champ  :  elle  est  alors  so- 
lide, blanche,  insoluble  dans  l'eau  et  soluble  dans  les  alcalis 
et  dans  l'acide  acétique.  Desséchée  au  soleil ,  elle  fournit 
une  masse  jaunâtre ,  parfaitement  soluble  dans  l'eau  froide. 
Les  acides  tnvpeu  forts ,  excepté  les  acides  phosphorique  et 
acétique,  se  combinent  avec  elle,  et  donnent  lieu  à  des  pré- 
cipités. 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  est  composée,  selon  M.  Dumas, 
de  5,337  de  carbone,  7,10  d'hydrogène,  de  15,77  d'azote, 
23,76  d'oxygène ,  etc.  L'albumine  du  sérum  de  lliomihe 
contient  0,05  de  moins  de  carbone,  0,t9  de  plus  dliydro- 
jpne ,  0,07  de  moins  d'azote ,  et  0,07  de  moins  d'oxygène. 
L'albumine  de  la  farine  contient  0,37  de  carbone  de  plus 
qw  celle  du  blanc  d'œuf,  0,01  de  plus  d'hydrogène,  0,1 1  de 
moins  d'arote ,  et  0,26  de  moins  d'oxygène  :  l'albumine  de 
Pœul  renferme  en  outre  du  mucus ,  de  la  soude  et  du  sou- 
fre. C'est  cette  dernière  substance  qui  noircit  les  cuillers  en 
v^nt  lorsqu'on  mange  des  œufs  cuits  sur  le  plat  ou  à  la 
expie;  il  se  forme  alors  un  sulfure  d'argent. 

L'albumine  est  employée  comme  aliment  léger  dans  cer- 
taines maladies,  dans  les  convalescences,  dans  les  gastrites 
chroniques.  Dans  ce  dernier  cas,  on  prépare  des  blancs 
d'wuf  tres-frais,  en  les  écrasant  et  en  les  faisant  passer  par 
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un  filtre ,  afin  de  séparer  l'albumine  de  la  mcmbranule  al- 
véolaire qui  la  renferme  dans  les  œufs;  on  la  délaye  dans  de 
l'eau  ou  dans  du  bouillon  froid.  On  peut  aussi  édulcorer  la 
solution  aqueuse  et  la  donner  comme  tisane.  A  l'extérieur 
l'albumine  est  plus  souvent  employée  en  médecine.  On  s'en 
servait  autrefois  dans  le  traitement  des  fractures  par  l'appa- 
reil inamovible,  où  on  la  remplace  aujourd'hui  par  l'amidon 
ou  ladextrine.  Dans  le  premier  pansement  des  brûlures,  on 
se  sert  utilement  du  blanc  dVuf  battu,  dans  lequel  on  mêle 
de  l'alun  en  poudre  ou  de  l'acétate  de  plomb  liquide  ;  des 
linges  sont  trempés  dans  ce  mélange,  et  appliqués  sur  les 
parties  malades.  L'albumine  est  encore  employée  dans  les 
arts  ;  les  pharmaciens ,  les  raffineurs  et  les  confiseurs  s'en 
servent  pour  clarifier  à  chaud  ou  à  froid  différentes  liqueurs  : 
à  chaud,  l'albumine  se  coagule  et  entraîne  avec  elle  les  im- 
puretés; à  froid,  elle  est  coagulée  par  le  tannin,  et  le  même 
phénomène  est  produit.  Les  relieurs  se  servent  de  l'albumine 
pour  vernir  les  livres. 

ALBUMINURIE.  Voyez  Néphrite  albumiitcuse. 

ALBUQUERQUE  (  Alphohsk  n'),  vice-roi  des  Indes, 
surnommé  le  Grand  et  le  Mars  portugais,  naquit  à  Lis- 
bonne, en  1463,  d'une  famille  issue  du  sang  royal.  Sa  na- 
tion se  distinguait  dans  ce  siècle  par  son  héroïsme  et  par  le 
génie  des  découvertes  ;  elle  avait  découvert  et  soumis  une 
grande  partie  delà  cote  occidentale  de  l'Afrique,  et  commen- 
çait aussi  a  étendre  sa  domination  sur  les  mers  et  sur  les 
peuples  de  l'Inde.  Albuquerque,  nommé  vice-roi  de  ces 
nouvelles  possessions,  aborda  le  26 septembre  1503,  avec  une 
flotte  et  quelques  troupes,  sur  la  cote  de  Malabar,  conquit 
Goa ,  dont  il  fit  le  centre  de  la  domination  portugaise  et  du 
commerce  en  Asie.  Il  soumit  ensuite  tout  le  Malabar,  Plia 
de  Ceytan ,  les  Iles  de  la  Sonde  et  la  presqu'île  de  Malaca. 
En  1507  il  s'empara  de  l'Ile  d'Ormus,  à  l'entrée  du  golfe 
Persique.  Lorsque  le  roi  de  Perse  fit  réclamer  le  tribut  que 
les  princes  de  celle  Ue  avaient  acquitté  jusque  là ,  Albuquer- 
que présenta  aux  envoyés  une  balle  et  un  sabre ,  et  leur  dit  : 
•  Voilà  en  quelle  monnaie  le  Portugal  paye  son  tribut.  •  Il 
fit  respecter  le  nom  portugais  par  tous  les  peuples  et  par  tous 
les  princes  de  l'Inde;  et  plusieurs,  en  particulier  les  rois  de 
Siam  et  de  Pégou,  recherchèrent  son  alliance  et  sa  protec- 
tion. En  1513  il  fit  une  expédition  dans  l'Arabie  Heureuse; 
mais  il  échoua  dans  cette  utile  entreprise ,  sans  pouvoir 
réussir,  lorsqu'il  nnouvela  une  seconde  tentative  contre 
Aden ,  ville  importante  de  celle  contrée.  Toutes  ses  entre- 
prises avaient  quelque  chose  de  grand  et  d'extraordinaire. 
Il  maintenait  une  sévère  discipline  dans  son  armée  ;  il  était 
actif,  prévoyant ,  sage,  humain,  équitable,  estimé  et  craint 
de  ses  voisins ,  aimé  de  ses  sujets.  Ses  vertus  firent  une 
telle  impression  sur  les  Indiens,  que  longtemps  encore  après 
sa  mort  ils  se  rendaient  en  pèlerinage  à  son  tombeau  pour 
lui  demander  son  assistance  contre  les  vexations  de  ses  suc- 
cesseurs. Malgré  la  grandeur  de  ses  services,  il  ne  put 
échapper  à  l'envie  des  courtisans  et  à  la  défiance  du  roi 
1. m  manuel,  qui  envoya  LopezSoarez,  ennemi  personnel 
d'Albuquerque ,  pour  lui  succéder  dans  le  poste  de  vice-roi. 
11  supporta  cette  ingratitude  avec  un  profond  chagrin,  écri- 
vit une  courte  lettre  au  roi  pour  lui  recommander  son  fils 
unique,  et  mourut  quelques  jours  après  à  Goa,  l'an  1515. 
Kmmanuel  honora  sa  mémoire  par  un  long  repentir  et  éleva 
le  fils  d'Alburquerque  aux  premières  dignités  de  l'État.  — 
Son  fils  Biaise-Alphonse  d'Albcqiif.rqie  a  publié  les  mé- 
moires de  son  père  (Lisbonne,  1576,  in-fol.  ). 

ALBUS  ou  Pfennig  blanc,  petite  monnaie  d'argent  qui 
fut  frappée  à  partir  l'an  1360,  sous  le  règne  de  l'empereur 
Charles  IV,  et  qui  avait  surtout  cours  dans  l'électoral  de 
Cologne  et  dans  la  Hesse-Cassel.  Elle  valait  neuf  pfennigs, 
mais  n'est  plus  aujourd'hui  en  usage. 
.  ALCABALA  ou  ALC AVALA,  tribut  prélevé  sur  le 
prix  des  ventes  publiques  en  Espagne  et  dans  les  pays  de 
la  domination  espagnole.  l\  Ait  pour  la  première  lois  voté 
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par  les  États  de  Castille  à  Alcala  de  Hénarès ,  en  faveur  du 
roi  Alphonse  II,  vers  l'an  1330.  Cet  impôt  ne  devait  être 
appliqué  qu'à  la  conquête  de  la  ville  d'Algésiras ,  puis  en 
général  à  la  guerre  contre  les  Maures  ;  mais  il  devint  ensuite 
permanent  et  basé  sur  lé  dixième  du  prix  de  toutes  les  mar- 
chandises. Si  le  montant  de  I'alcabala  doit  être  payé  par  le 
vendeur,  cette  taxe  n'en  pèse  pas  moins  exclusivement  sur 
le  consommateur.  Elle  donna  lieu  pendant  longtemps  à  des 
abus  de  toute  espèce  :  aussi,  lorsque  Ximénès  eut  le  manie* 
ment  des  finances  de  l'Espagne ,  son  premier  soin  fut-il  de 
corriger  les  vices  de  la  perception  de  I'alcabala.  Des  peines 
d'une  extrême  rigueur  furent  portées  contre  les  agents  infi- 
dèles et  contre  les  débiteurs  du  fisc.  Quoique  les  plans  de 
Ximénès  n'aient  point  reçu  toute  leur  exécution,  le  mode 
de  perception  introduit  par  ce  ministre  s'est  conservé  jusqu'à 

nos  jours  Pendant  l'occupation  française  et  sous  le  règne 

de  Joseph,  il  fut  remplacé  par  un  autre  mode;  mais  Ferdi- 
nand VII  le  rétablit  en  1314,  sans  que  jamais  il  ait  produit 
ce  qu'on  en  avait  espéré. 

ALCADE  (en  espagnol  alcalde),  mot  dérivé  de  l'a- 
rabe al  cadh,  le  cadi,  qui  sert  à  désigner  en  Espagne  des 
magistrats  qui  ont  remplacé  le  cadi  musulman  après  l'ex- 
pulsion des  Maures.  Les  attributions  des  alcades  sont  à  la 
Ibis  de  l'ordre  civil  et'de  l'ordre  judiciaire.  11  y  en  a  de  plu- 
sieurs sortes.  Les  principaux  sont  les  alcades  nommés  par 
voie  d'élection  dans  les  villes.  Ce  sont  des  espèces  déjuges 
et  d'officiers  municipaux.  Us  portent  comme  marque  de  leurs 
fonctions  une  longue  baguette  blanche  ornée  d'une  main 
d'ivoire.  Il  y  a,  en  outre,  Y  alcade  de  casa  corte  y  rastro, 
alcade  de  la  maison  et  cour  du  roi  ;  Y  alcade  de  obras  y 
bosques,  alcade  des  bâtiments  et  lorêts,  avec  juridiction 
civile  et  criminelle  sur  les  maisons  et  forêts  royales  hors  de 
Madrid  ;  Yalcade  de  noche,  alcade  de  nuit  ;  Y  alcade  alam  in, 
juge  pour  les  arts  et  métiers  ;  Yalcade  de  la  mesta,  nommé 
pour  connaître  des  contestations  qui  peuvent  naître  dans  le 
commerce  des  bêtes  à  laine. 

ALCAIQUE,  espèce  de  vers  inventé  par  Aie ée,  et 
qu'on  retrouve  fréquemment  dans  la  poésie  lyrique  grecque 
ou  latine.  Le  vers  alcaique  se  compose  de  quatre  pieds,  un 
épitrite,  deux  choriambes,  et  un  bachique.  Horace  l'a  adopté 
dans  un  grand  nombre  de  ses  odes;  il  a  aussi  été  employé 
par  plusieurs  poètes  allemands,  en  particulier  par  Klopstock 
dans  son  Ode  au  Rédempteur  et  dans  celle  à  Fanny.  Il  y 
a  aussi  le  vers  alcaique-dactylique ,  qui  commence  par  un 
ïambe  ou  spondée,  suivi  d'un  second  ïambe,  d'une  césure, 
et  de  deux  dactyles,  ou  bien  encore  qui  se  compose  de  deux 
dactyles  et  de  deux  trochées.  —  On  nomme  également 
alcaique  une  sorte  d'ode  grecque  ou  latine  dont  chaque 
strophe  a  quatre  vers  qui  sont  :  les  deux  premiers,  alcaïques- 
dactyliques;  le  troisième,  ïambique;  et  le  quatrième,  al- 
caique simple. 

ALCALA  «  nom  arabe  commun  à  plusieurs  villes  d'Es- 
pagne. Les  plus  importantes  sont  :  Alcala  de  Hénarès,  dans 
la  Nouvelle-Castille,  à  trois  myriamètres  à  l'est  de  Madrid, 
sur  le  Hénarès ,  l'un  des  affluents  de  la  rive  droiteidu  Tage; 
et  Alcala  la  Real,  en  Andalousie.  —  Alcala  de  Hénarès, 
l'ancien  Complutum  des  Romains,  ruiné  au  neuvième  siècle, 
est  le  siège  d'une  université  fondée  en  1499,  par  le  cardinal 
Ximénès,  et  dont  la  réputation  s'éleudait  autrefois  en  tous 
lieux.  Ce  fut  par  h»  soins  des  membres  de  ce  corps  savant, 
et  aux  frais  de  son  protecteur,  que  fut  imprimée  dans  cette 
ville  la  célèbre  Bible  polyglotte  (textes  liébreu ,  chaldéen , 
grec  et  latin  )  dite  de  Complute.  —  Cervantes  était  né  à 
Alcala  de  Hénarès. 

ALCALESCEXCE.  En  chimie  ce  mot  se  prend  dans 
un  sens  actif  et  dans  un  sens  passif.  Dans  le  premier  il  désigne 
le  mouvement  qui  s'opère  dans  une  substance  lorsqu'elle  de- 
vient alcaline;  dans  le  second  il  indique  l'état  des  sub- 
stances animales  on  végétales  dan*  lesquelles  il  s'est  déve- 
loppé spontanément  de  l'ammoniaque.  L'alcalescence  est 
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toujours  le  résultat  de  la  décomposition  dei  feubsiaaca  qui 
renferment  de  l'azote,  l'un  des  principes  de  l'anunoniaqw. 

—  En  médecine,  les  humoristes  nommaient  olcdescim 
des  humeurs  une  disposition  des  corps  à  éprouver  la  la- 
mentation alcaline  et  putride. 

ALCALI  ou  ALKALI  (de  l'arabe  al,  et  kali,  mk  . 
Ce  mol  a  d'abord  été  employé  pour  désigner  une  pkitea* 
rine,  la  salsola  soda,  qui  fournit  la  soude  par  son  incutf- 
ration  et  le  lessivage  de  ses  cendres.  Ce  nom  resta  cornua 
à  la  soude  et  à  la  potasse,  que  l'on  regarda  comme  des  arp 
identiques  jusqu'à  ce  que  Margraff  les  séparât  ea  CM.  b 
savant  chimiste  appela  la  potasse  alcali  fixe  végétal,  pute 
qu'on  la  retirait  des  cendres  des  végétaux;  et  il  appela  la  Mfe 
alcali  fixe  minéral,  parce  qu'elle  existe  dans  le  sel  paunt 
Le  nom  d'alcali  fut  ensuite  donné  à  l'ammoniaque ,  qui  pré- 
sente quelque  analogie  avec  la  soude  et  la  potasse.  Le  va 
d'alcalis  aérés  équivalait  dans  l'ancienne  chimie  à  celui  d'at- 
calis  carbonatés.  Maintenant  le  nom  d'afra/i  s'applique  atm 
corps  composé  capable  de  verdir  les  couleurs  bleues  végétales, 
de  ramener  au  bleu  les  mêmes  couleurs  rougi  es  par  des  ole> 
et  de  saturer  les  acides,  avec  ou  sans  effervescence,  en  li- 
mant des  sels  solubles.  On  distingue  deux  classes 
les  inorganiques  ou  minéraux,  et  les  organiques  ot  i^y 
taux  et  animaux.  Ces  derniers  sont  appelés 
parce  qu'ils  manquent  de  quelques-unes  des  propriétés 
alcalis.  Les  alcalis  minéraux  étaient  autrefois  reput* 
corps  simples  ;  on  les  divisait  en  trois  classes ,  ea 
proprement  dits,  en  terres  alcalines,  et  en  (erra. 
vision  a  été  conservée  par  Berzelius.  Les  alcalis  pr  f 
dits  sont  au  nombre  de  quatre  :  la  potasse,  la  so 
lithinc  et  l'ammoniaque.  Cette  dernière  est 
aussi  a/cn/i  volatil,  par  opposition  avec  les  trois  antres, 
nomme  alcalis  fixes.  L'ammoniaque  n'est  cependant 
composée  de  la  même  manière  que  les  autres  alcalis 
elle  a  une  si  grande  analogie  avec  les  alcalis  par  toute  » 
propriétés  qu'on  ne  peut  la  ranger  dans  aucune  antre 
gorie  de  la  classification  chimique.  Les  terres  alcalines 
aussi  au  nombre  de  quatre  :  la  baryte,  la  strontin 
la  chaux  et  la  magnésie.  Elles  différent  des  akala I* 
leur  peu  de  solubilité  dans  l'eau  lorsqu'elles  sont  j-cre*  i 
par  l'insolubilité  de  leurs  carbonates  neutres.  Les  terres  v* 
au  nombre  de  cinq  :  l'alumine,  la  utine,  1'yttru 
la  zircone  et  la  thorine.  Autrefois  on  rangeait  ■' 
dans  cette  classe  la  s  i  1  i  c  c ,  qu'on  regarde  aujourd'hui 
un  acide 

Les  alcalis  et  les  terres  alcalines  se  distinguent  de» 
bases  salifiables  par  différents  caractères  que 
1°  une  saveur  particulière  appelée  lexivitlte,  et  la 
plus  ou  moins  prononcée  de  dissoudre  et  de  détruit* 
matières  animales,  propriété  dont  ils  ne  jouissent  qu' 
de  pureté,  état  dans  lequel  on  les  désigne  par 
caustiques  :  ils  forment  alors  des  poisons  violents, 
antidotes  sont  les  acides  étendus,  notamment  l'eau 
L'ammoniaque  a  une  odeur  qui  lui  est  propre, 
alcalis  fixes,  au  contraire,  sont  inodores  à  la 
ordinaire  de  l'air,  et  n'acquièrent  une  odeur  faible  <* 
ristique  et  qui  se  ressemble  pour  tous,  que  dans 
tions  concentrées  bouillantes,  ainsi  que  dans  les  va] 
se  dégagent  quand  les  terres  alcalines  caustiques  <  edun* 
avec  de  l'eau;  2°  la  propriété  de  verdir  diverse» 
végétales  bleues  et  rouges,  comme,  par  exemple,  le  P^n 
colorant  de  la  violette,  du  chou  rouge,  de  la  rose  rou$f,  * 
et  de  faire  passer  différentes  couleurs  rouges  au  blea.t* 
le  tournesol  et  le  femambouc  rougis  par  les  acides 
de  brunir  certaines  couleurs  jaunes,  telles  que  le  cora**i 
la  rhubarbe,  le  bois  du  Brésil.  Cette  propriété  prend  le r 
de  réaction  alcaline.  La  plupart  dès  alcalis  tDorgaPt* 
s'unissent  avec  les  corps  gras  pour  Tonner  des  savons^ 

Les  alcalis  végétaux  et  animaux  ou  org<i*iq*t*  n 
été  découverts  que  dans  ces  dernières  année*, 
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ALCALI  — 
commun  avec  les  alcalis  minéraux  que  la  propriété  de  sa  tu- 
er le*  acides  et  de  former  des  sels.  Leur  goût  est  généra- 
ement  amer;  ils  paraissent  renfermer  le  principe  actif  des 
Jante»  dont  on  les  tire  :  on  en  cannait  un  grand  nombre. 
Voyez  Alcaloïdes. 

ALCAJLIGEXE,  nom  donné  par  Fourcrojr  a  l'azote , 
ucsque  Berthollet  eut  démontré  que  ce  gaz  constitue ,  par 
a  combinaison  avec  l'hydrogène ,  l'ammoniaque  ou  alcali 
oiatil. 

ALCALIMKTRE  (du  français  alcali,  et  du  grec 
mesure),  appareil  qui  sert  à  mesurer  la  quantité 
^alcali  contenue  dans  les  potasses  ou  les  soudes  du  coin- 
aeree.  On  sait  que  ces  substances  (  carbonates' de  potasse 
a  de  soude  )  ne  sont  jamais  pures,  et  qu  elles  renferment 
Jus  ou  moins  de  matières  étrangères.  11  est  donc  d'un 
rand  intérêt  pour  l'acheteur  de  connaître  la  quantité  d'al- 
aiî  qu'elles  contiennent.  On  sait  en  chimie  que  h  grammes 
'•ride  sulfurique  pur  et  concentré  saturent  exactement 
,!h>7  gr.  de  potasse ,  pour  former  un  sulfate  neutre  de  po- 
isse. Si  donc  on  ajoutai  ta  4,807  gr.  de  potasse  en  dissolution 
D peu  plus  de  5  gr.  d'acide  sulfurique,  il  resterait  dans  la 
(oeur  un  peu  d  acide  à  l'état  libre,  qui  suffirait  pour  rougir 
>  couleur  bleue  de  tournesol  qu'on  y  plongerait.  Si ,  au 
mtraire ,  on  mettait  dans  la  dissolution  de  potasse  moins 
e  5  gr.  d'acide,  la  liqueur  contenant  un  peu  de  potasse  à 
état  libre  resterait  alcaline,  et  ramènerait  au  bleu  la  tein- 
W  de  tournesol  rougie  par  un  acide.  C'est  sur  ces  principes 
M  repose  le  procédé  de  Yalcalimétrie.  —  On  met  dans  un 
uV  gradué  5  gr.  d'acide  sulfurique  pur  et  concentré,  et  on 
junte  assez  d'eau  pour  que  l'acide  étendu  occupe  100  di- 
iéw».  Ce  liquide,  ainsi  préparé,  s'appelle  acide  sulfurique 
or  mal.  —  On  dissout  dans  de  l'eau  distillée  4,807  gr.  de  la 
*»se  du  commerce  que  l'on  veut  essayer;  on  mêle  avec 
|h>  dissolution  de  la  teinture  de  tournesol.  Cela  fait ,  on 
tae  graduellement  dans  cette  liqueur  celle  de  l'acide  sul- 
■frnie.  A  mesure  qu'on  en  ajoute,  la  potasse  dégage  l'acide 
«borique,  qui  colore  en  rouge  vineux  ht  teinture  bleue  de 
(nrnesol.  Tant  que  cette  coloration  |>ersi*te,  on  continue 
'qouler  de  l'acide  sulfurique  étendu ,  mais  par  {toutes 
«Di  tes  à  la  fois.  On  s'assure  que  c'est  l'acide  carbonique 
■  rougit  le  tournesol ,  quand ,  après  avoir  trempé  un 
.u'CtaD  àf  papier  bleu  de  tournesol  et  l'avoir  exposé  un 
»ru  a  ta  Otalcur,  il  reprend  sa  couleur  primitive.  Enfin  il 
irmr  un  moment  où  l'acide  sulfurique  a  chassé  tout  l'acide 
arfemique  du  carbonate  de  potasse.  Si  alors  ou  continue 
l'ajouter  un  peu  du  liquide  acide,  et  que  la  teinture  de  tour- 
esrt  se  colore  en  rouge  pelure  d'oignon,  l'opération  est  1er- 
nsèe;  cette  coloration  annonce  que  toute  la  potasse  con- 
dans  l'échantillon  mis  en  dissolution  est  saturée.  Si, 
pfc  avoir  trouvé  que  pour  arriver  à  ce  résultat  il  a  fallu, 
*  «temple,  les  20  centièmes  de  l'acide  sulfurique  étendu 
■    divisons  du  tube,  on  en  conclura  que  la  potasse  du 
essayée  n*  contient  réellement ,  en  potasse  pure, 
centièmes  environ  de  son  poids;  c'est-à-dire  que 
tfa  a  acheté  100  lui.  de  cette  potasse,  on  n'a  en  réalité  que 
MU.  de  potasse  pure.  On  dit  qu'elle  est  au  titre  de  20. 

évaluer  le  titre  de  la  soude,  on  procède  de  h  m^me 
Mue;  seulement  on  doit  se  rappeler  qu'il  rie  faut  ipn- 
Rtgr.  de  soude  pour  saturer  5  p  d'auilc  '-ulftn  -ique. 
ALCALINS.  l>an$  la  thérapeutique,  <wi  donne  ^..ria- 
lM  ce  nom  aux  carbonates  alc  alins,  .Imil  I  u-;i^<- 
fcne  médicament  s'est  beaucoup  répandu  dan*  ces  dei - 
M  temps. 

Alcaloïdes,  on  a  do»n  c  Ce  ii'im  aux  <ul>  lan< 

^d*  règne  végétal  et  du  règne  animal  su-ceptihles  de 
*trau*er  les  acides  et  île  former  descompr» ^>s  scndihMer, 
**•  «eb  nmiciaux  (voyez  Basf.s).  Parmi  les  prin  rivaux 
$*4ûd«s,  nous  citerons  la  citiclioninr,  el  la  y uni  nie, 
'  Ht  lire  du  quinquina,  Yaricmr,  qui  provient  do  l'ccorcc 
de  Pérou;  bi  sabadillinc,  qui  s'extrait  de  l'cllé- 
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bore  blanc;  uxdelphine,  qui  vient  de  la  slaphysaigre;  la 
strychnine,  qu'on  trouve  dans  la  noix  vomique;  la  codéine, 
la  morphine,  la  nurceine,  la  narcotine,  qui  se  trouvent 
dans  l'opium;  la  brucine,  qui  provient  de  la  fausse  angus- 
ture;  la  vératrine,  qu'on  extrait  de  la  cévadiile;  Yalropine, 
qui  vient  de  l'atropa  belladona;  la  solanine,  de  la  morelle; 
la  ménispermine ,  delà  coque  du  Levant  ;  Yémétine ,  de 
ripécacuanha  ;  la  mélamine,  qu'on  produit  artificiellement, 
ainsi  que  Yamméline. 

D'autres  alcaloïdes,  dont  l'existence  n'est  peut-être  j>as 
aussi  bien  constatée  que  celle  des  précédents,  sont  :  la  nicotine, 
trouvée  dans  les  feuilles  de  tabac  ;  Yhyosciamine,  trouvée 
dans  les  semences  de  Yhyoscyamus  niger;  la  daturine, 
trouvée  dans  les  semences  du  dattira  stramonium  ;  la  col- 
chicine ,  extraite  du  colchicum  autumnale  ;  Yaconttine , 
trouvée  dans  les  feuilles  sèches  de  l'aconit  napel  ;  la  cura- 
rine,  extraite  du  poison  des  Indiens  nommé  curara. 

Tous  ces  alcaloïdes  sont  solides,  blancs,  sans  odeur  ;  leur 
saveur  est  généralement  acre  ou  ainère  ;  ils  ramènent  au  bleu 
la  teinture  de  tournesol  rougie  par  les  acides ,  et  leur  pesan- 
teur spécifique  est  supérieure  à  celle  de  l'eau.  Les  acides 
faibles  et  les  acides  puissants  étendus  d'eau  les  dissolvent  et 
forment  des  sels  de  diverses  saturations.  L'acide  azotique 
concentre  décompose  à  froid  tous  les  alcaloïdes,  et  forme 
avec  presque  tous  à  chaud  de  l'acide  oxalique  ;  cependant, 
lorsqu'il  est  étendu,  il  se  combine  avec  eux  sans  les  décom- 
poser. L'acide  sulfurique  agit  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière. Les  oxydes  alcalins  et  celui  de  magnésium  enlèvent 
les  acides  de  tous  les  sels  à  bases  alcaloïdes.  Ces  bases  en- 
lèvent à  leur  tour  les  acides  de  presque  tous  les  autres  oxy- 
des. L'infusion  de  noix  de  galle  produit  dans  les  disso- 
lutions de  tous  les  sels  neutres  à  bases  organiques  un  pré- 
cipité que  les  acides  redissolvcnt.  Soumis  au  courant  de  la 
pile  de  Volta,  tous  les  sels  à  bases  organiques  sont  décom- 
posés ;  l'acide  se  porte  au  pôle  positif,  et  la  base  au  pôle  né- 
gatif. Tous  sont  décomposantes  par  le  feu.  Les  alcaloïdes 
sont  peu  ou  point  soluhlesdans  l'eau,  mais  t résolubles  dans 
l'alcool.  Leurs  sels  sont  généralement  solubles  dans  l'eau,  à 
l'eseeption  des  tartrates,  oxalates  et  gaUatcs  neutres;  mais 
ceux-ci  le  deviennent  par  un  excès  d'acide.  C'est  sur  ces 
propriétés  qu'est  fondé  le  procédé  le  plus  généralement  em- 
ployé pour  extraire  les  bases  organiques,  qu'on  ne  rencontre 
ordinairement  dans  les  végétaux  qu'unies  à  des  acides,  c'est- 
à-dire  à  l'état  de  sel.  On  fait  infuser  les  substances  végé- 
tales, puis  on  verse  dans  cette  infusion,  chauffée  convenable- 
ment, de  la  magnésie  ou  de  l'hydrate  de  chaux,  ce  qui  pré- 
cipite les  bases  organiques;  on  les  recueille,  on  les  lave,  et 
enfin  on  les  traite  par  l'alcool  bouillant,  qui  ne  s'empare  que 
des  bases  pures,  d'où  on  les  retire  par  évaporalion.  Ce  pro- 
cédé doit  être  modifié  suivant  I»  nature  des  substances  vé- 
gétales. 

La  propriété  qu'offrent  un  certain  nombre  de  corps  de  se 
combiner  avec  les  acides  pour  former  des  sels  n'avait  en- 
core été  reconnue  que  dans  le  règne  minéral,  lorsqu'un 
pharmacien  allemand ,  Sertucrner,  signala  dans  l'opium 
l'existence  d'une  base  saliliable  organique  ;  mais  son  travail 
resta  inaperçu,  malgré  l'importance  de  cette  découverte.  Ce 
ne  fut  que  quelques  années  après  que,  revenant  sur  le 
même  sujet,  l'auteur  publia  un  travail  nouveau  qui  fixa 
l'attention  des  chimistes  et  conduisit  en  peu  de  temps  a  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  produits  analogues,  qui 
reçurent  d'abord  le  nom  tYalcalis  végétaux,  ou,  mieux,  d'n/- 
cahides.  La  morphine,  trouvée  par  Sertuerner,  permet 
d'administrer  comme  médicament  et  sous  un  tri  s-petit  vo- 
lume une  substance  très-énergique,  possédant  quelques  unes 
des  propriétés  de  l'opium  ;  depuis ,  on  rencontra  dans  le 
même  corps  quatre  autres  alcaloïdes.  Les  chimistes  qui  ont 
fait  connaître  le  plus  grand  nonihre  d'alcaloïdes  sont  Pelle- 
tier et  Cavenlou ,  à  qui  on  doit  surtout  la  découverte  si 
importanle.dc  la  quinine  et ,  par  suile,  de  son  sulfate,  spé- 
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cifique  si  admirable  pour  la  guérison  des  fièvres  intermit- 
tentes ,  et  dont  l'application  a  été  un  si  grand  bienfait  pour 
l'humanité.  —  Un  fait  bien  important ,  c'est  que  presque 
toutes  les  plantes  vénéneuses  ou  douces  ont  des  propriétés 
très-énergiques  et  les  doivent  à  des  alcaloïdes.  Dans  les 
plantes  du  même  genre ,  on  rencontre  ordinairement  ou  les 
mêmes  alcalis  ou  des  alcalis  qui  offrent  entre  eux  beaucoup 
de  rapports.  La  noix  vomique  doit  l'énergie  de  son  action  à 
la  strychnine,  dont  la  plus  petite  quantité  occasionne  le 
tétanos.  La  brucine,  qui  se  rencontre  avec  cette  même  base 
dans  la  fausse  angusturc,  est  aussi  l'un  des  poisons  les  plus 
violents.  La  feuille  du  tabac  fournit  par  distillation  un  al- 
caloïde très-volatil  et  excessivement  vénéneux.  —  Dans  ce» 
derniers  temps  la  chimie  est  parvenue  à  former  artificielle- 
ment divers  alcaloïdes. 

ALCAJVTARA  ,  ville  ancienne  et  fortifiée  de  la  province 
d'Estramadure  en  Espagne,  dont  la  population  s'élève  â 
3,000  âmes.  Elle  fut  fondée  par  les  Maures.  On  y  arrive  par 
un  beau  pont  jeté  sur  le  Tage,  de  223  mètres  de  long  et  de 
9  mètres  de  large,  que  décore  un  arc  de  triomphe  élevé  en 
l'honneur  de  Trajan. 

Vordre  d'Alcantara ,  l'un  des  trois  anciens  ordres  reli- 
gieux de  l'Espagne,  fut  fondé  au  douzième  siècle  par  les 
frères  de  l'ordre  de  Saint-Julien  del  Payrero  (  du  Poirier  ). 
Vers  l'an  1217  11  obtint  de  l'ordre  de  Calât ra va,  en  ré- 
compense du  courage  héroïque  dont  ses  membres  avaient 
fait  preuve  contre  les  Maures,  la  ville  d'Alcantara,  dont  il 
prit  désormais  le  nom.  11  fut  ensuite  réuni  à  la  couronne 
d'Espagne  après  que  Ferdinand  lui  eut  donné  pour  admi- 
nistrateur, en  l'année  1494 ,  le  grand  maître  don  Juan  de 
Zuniga.  Indépendamment  des  vu-ux communs  aux  différents 
ordres  de  chevaliers,  ceux  d'Alcantara  .font  aussi  celui  de 
défendre  envers  et  contre  tous  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge;  mais  depuis  l'an  1540  ils  ont  le  droit  de 
se  marier.  La  décoration  de  l'ordre  consiste  en  une  croix 
d'or  fleur  delysée.  Sur  l'écu  on  voit  un  poirier  et  deux  fasces. 

ALCARAZAS.  C'est  le  nom  que  les  Espagnols  don- 
nent a  des  vases  propres  à  rafraîchir  l'eau.  Ces  vases  sont 
poreux,  et  leur  propriété  réfrigérante  tient  à  ce  qu'ils  laissent 
transsuder  l'eau ,  qui  en  s'évaporant  enlève  assez  de  calo- 
rique pour  abaisser  de  plusieurs  degrés  la  température  gé- 
nérale de  l'alcarazas.  Pour  accélérer  l'évaporation  on  a  soin 
d'exposer  ces  vases  à  l'ombre  et  dans  un  courant  d'air.  On 
peut  suppléer  aux  alcarazas  en  enveloppant  un  vase  quel- 
conque de  linges  maintenus  humides.  La  matière  qui  sert 
à  fabriquer  les  alcarazas  se  compose  de  cinq  parties  de  terre 
calcaire  et  de  huit  parties  de  terre  argileuse.  Lorsque  l'ar- 
gile se  trouve  être  trop  compacte,  on  la  mélange  avec  du 
sel  marin.  Ce  sel  est  dissous  par  la  première  eau  que  l'on 
verse  dans  le  vase  et  y  laisse  une  multitude  de  pores.  De 
.  i»lus,  on  a  soin  de  ne  donner  aux  alcarazas  qu'une  demi- 
cuisson  de  dix  à  douze  heures.  L'invention  en  a  été  attri- 
buée aux  Egyptiens  et  aux  Arabes.  Il  s'en  fabrique  depuis 
quelques  années  à  Paris,  où  on  les  nomme  hydrocérames. 

ALCATHOÉES,  fétc  des  Mégariens  en  l'honneur 
d'Alcathoûs ,  fils  de  Pélops.  11  avait  délivré  leur  pays  d'un 
lion  furieux,  et  11  épousa  la  fille  de  leur  roi  Mégaréus, 
auquel  il  succéda.  On  lui  éleva  à  Mégare  un  monument. 

ALCÉE.  Dans  les  temps  héroïques,  Alcée  régnait  à  Ti- 
ryntlic,  en  Argolide.  II  lut  le  père  d'Amphitryon ,  qui  épousa 
Alcmcnc.et  le  grand-père  d'Hercule,  qui  lui  emprunta 
le  nom  i'Alcide. 

Un  autre  Alcée,  fils  d'Hercule  et  d'Omphale,  selon  les 
uns,  et  de  Jardane  ou  de  Malis ,  suivantes  de  cette  reine  de 
Lydie;  selon  les  autres,  commença  à  régner  vers  l'an  12»2 
avant  J.-ç.  Il  fut ,  selon  la  faille,  la  tige  des  Héraclides. 

ALCÉE, l'un  des  plus  grands  poètes  lyriques  de  la 
Grèce,  né  à  Mitylènc,  dans  l'Ile  de  Lesbo* ,  y  fior Usait  vers 
l'an  60 i  avant  J.-C.  Contemporain  de  Saplio,  il  rendit  hom- 
mage aux  charmes  de  son  illustre  concitoyenne,  mai*  sans 
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pouvoir  la  rendre  sensible  à  sa  passion.  Doué  d'une  âme  ar- 
dente, il  aspira  à  la  double  gloire  des  combats  et  de  la  poésie  ; 
c'est  à  tort  qu'on  lui  a  reproché  comme  une  lâcheté  l'acci- 
dent qui  lui  fit  perdre  son  bouclier  dans  une  guerre  des  Mi- 
tyléniens  contre  les  Athéniens.  Les  dissensions  qui  agitèrent 
sa  patrie  l'entraînèrent  aussi  dans  la  guerre  civile.  Il  com- 
battit pour  la  liberté  avec  la  lyre  et  avec  l'épée  :  d'abord 
du  parti  de  Pittacus,  il  se  rangea  ensuite  dans  le  parti  con- 
traire, lorsque  après  la  chute  des  petits  tyrans,  ce  sage  saisit 
lui-même  les  rênes  de  la  toute-puissance.  Les  circonstances 
ayant  obligé  Alcée  à  quitter  Mitylènc,  il  erra  longtemps  sur 
la  terre  étrangère  ;  et  lorsqu'à  la  tête  des  exilés  il  voulut 
rentrer  à  main  année  dans  sa  ville  natale,  il  tomba  au  pou- 
voir de  Pittacus,  qui  lui  pardonna  généreusement.  Les  chants 
d' Alcée  ressemblèrent  à  sa  vie.  Lors  même  qu'il  'célébrait 
les  plaisirs  de  l'amour  et  du  vin,  sa  poésie  était  animée 
d'un  mâle  enthousiasme  patriotique.  Mais  l'élévation  de  son 
génie  brillait  dans  tout  son  éclat  lorsqu'il  chantait  la  valeur, 
lorsqu'il  châtiait  les  tyrans,  ou  lorsqu'il  décrivait  le  bonheur 
de  la  liberté,  les  opprobres  et  les  fatigues  de  l'exil.  Sa  muse 
se  pliait  à  toutes  les  formes  et  à  tous  les  sujets  de  poésie 
lyrique ,  et  l'antiquité  cite  parmi  ses  œuvres  des  hymnes . 
des  dithyrambes,  des  odes  et  des  chansons.  Il  ne  nous 
est  resté  de  lui  que  quelques  fragments,  et  dans  quelques 
odes  d'Horace  nous  retrouvons  un  léger  écho  de  sa  poésie.  11 
écrivit  dans  le  dialecte  éolien,  et  est  l'inventeur  du  mètre 
qui,  de  son  nom,  fut  appelé  al  cat  q  ue,  et  qui,  parmi  les 
mètres  lyriques ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  harmo- 
nieux. Jani  a  recueilli  les  fragments  d' Alcée.  On  en  trouve 
aussi  dans  les  Anatecta  de  Brunk  et  dans  V Anthologie  de 
Jacobs. 

ALCESTE,  fille  de  Pélias  et  épouse  d'Admète,  roi  de 
Thessalie.  L'oracle  de  Delphes  avait  déclaré  que  son  époux 
malade  ne  pourrait  prolonger  sa  vie  que  si  quelqu'un  de  ses 
proches  s'offrait  volontairement  à  la  mort  pour  lui.  Alceste. 
au  défaut  des  père  et  mère  d'Admète ,  fit  secrètement  aux 
dieux  le  sacrifice  de  sa  vie  ;  elle  tomba  malade,  et  son  mari 
fut  guéri.  Hercule  força  Pluton  à  rendre  Alceste  à  son  époux. 
Suivant  une  autre  version ,  Proserpine  la  lui  renvoya  spon- 
tanément, en  récompense  du  sacrifice  que  lui  avait  inspiré 
l'amour  conjugal.  Ce  dévouement  d' Alceste  et  son  retour  a  la 
vie  font  le  sujet  d'une  des  tragédies  d'Euripide. 

ALCHIMIE.  11  est  probable  que  chez  les  peuples  les 
plus  anciens ,  lorsqu'on  commença  à  fondre  les  métaux,  on 
fut  frappé  des  phénomènes  qui  accompagnent  cette  opéra- 
tion, et  qu'en  remarquant  que  le  mélange  de  divers  métaux 
produit  des  masses  d'une  tout  autre  couleur;  que  le  cuivre, 
par  exemple ,  avec  le  zinc  forme  up  alliage  qui  imite  for, 
on  tira  naturellement  cette  conclusion  qu'il  était  possible  de 
transformer  un  métal  en  un  autre. 

Les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  paraissent  avoir  été 
les  premiers  adeptes  de  l'alchimie,  que  l'antiquité  appelait  art 
sacré.  Les  couleurs  qu'ils  employaient  dans  la  peinture  des 
hiéroglyphes,  â  défaut  d'autres  preuves,  suffiraient  à  constater 
l'étendue  de  leurs  connaissances  chimiques.  Ils  attribuaient  k 
Hermès  Trismégiste,  un  de  leurs  dieux,  la  révélation  de 
cet  art  sacré,  que  les  Grecs  appelaient  aussi  art  hermétique. 
Leurs  pratiques  étaient  enveloppées  de  mystères;  ih  ne  les 
révélaient  qu'à  un  petit  nombre  d'initiés,  qui  s'étaient  engagés  a 
ne  les  pas  divulguer,  sous  peine  de  perdre  la  vie  en  cas  de  ré- 
vélation; les  prêtresse  débarrassaient  de  l'indiscret  ou  dutral- 
tre  par  un  poison  tiré  de  la  feuille  et  de  l'amande  du  pécher, 
sans  doute  l'acide  hydrocyanique.  Comme  ilsétaient  parvenus 
à  décomposer  et  i  recomposer  certains  corps,  qu'au  moyen 
de  la  coupellation  ils  avaient  obtenu  de  P argent  arec 
du  plomb  argentifère,  qu'ils  avaient  observé  que  les  va- 
peurs d'arsenic  blanchissent  le  cuivre,  fait  connu  dès  une 
haute  antiquité  et  qui  avait  donné  naissance  a  une  multi- 
tude d'allégories  mystiques  sur  les  moyens  de  transformer 
le  cuivre  en  argent,  ces  prêtres  aspiraient  a  reproduire  l'œu- 
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m?  de  la  création,  et,  pensant  pouvoir  saisir  le*  procédés 
■  plus  secrets  de  la  nature,  ils  voulaient  contraindre  la 
Mtiere  a  prendre  les  formes  qu'ils  lui  imposeraient.  Cette 
^ueOkuse  espérance,  d'ailleurs  fondée  sur  des  faits  réels 
l'As  avaient  observés,  ne  doit  pas  être  traitée  d'absurdité 
-  un  esprit  judicieux  et  élevé.  ■  Tout  est  dans  tout  »  était 
•ar  axiome  de  prédilection  ;  et  une  des  plus  vastes  concep- 
ioos  philosophiques ,  l'unité  de  la  chose  créée,  formait  le 
•ri.i  général  do  système.  En  outre,  les  transformations  mer- 
«lleuses  que  l'homme  voit  s'accomplir  sous  ses  yeux  dans 
H  corps  organisés,  et  même  dans  quelques  substances  inor- 
:uiiques,  ne  légitimaient-elles  pas  l'idée  de  la  transmutation 
les  métaux?  Lorsque  l'on  fait  tomber  du  mercure  en  pluie 
lue  sur  du  soufre  en  fusion,  on  obtient  une  matière  noire, 
iui,  chauffée  dans  un  va«e  fermé,  se  volatilise  sans  s'altérer 
t  se  transforme  en  une  belle  matière  rouge.  Ce  phéno- 
mène, encore  inexpliqué  aujourd'hui,  car  notre  mot  iso- 
série  n'explique  rien,  était  considéré  par  cette  caste  sacer- 
otale,  dépositaire  du  pouvoir  et  de  la  science,  comme  le 
yrabole  du  bien  et  du  mal,  de  la  lumière  et  des  ténèbres,  et 
coulribué  &ans  doute  à  établir  ce  fameux  principe ,  point 
|  départ  de  toute  l'alchimie,  que  tons  les  corps,  et  particu- 
rreinent  les  métaux,  sont  des  composés  de  soufre  et  de 
Dff.ru re.  Les  livres  juifs  témoignent  du  pouvoir  surnaturel 
«-  prêtres  égyptiens,  et  Moïse,  qui  avait  été  leur  adepte,  y 
it  représenté  brûlant  dans  un  fourneau  le  veau  d'or  et  le 
■  rmant  en  or  potable,  problème  presque  aussi  difficile 
.«rlui  de  la  transmutation  directe.  Les  plus  anciens  ou- 
>  <T alchimie  que  l'on  ait  sont  ceux  que  l'on  attribue  à 
.  mais  ils  ne  remontent  pas  au  delà  de  l'école  d'A- 
.c.  Les  principaux  sont  le  Pimandre,  le  traité  des 

*  chapitres  et  la  Table  d'Émeraude.  A  dater  de  l'époque 
k  h  prise  d'Alexandrie  par  les  Arabes,  en  640,  la  science 

parut  tomber  dans  l'oubli  ;  toutefois,  elle  continua 

•  l  objet  de  patientes  et  secrètes  recherches ,  et  dès  que 
•  des  califes  lut  fondé  et  que  les  Arabes  commencè- 

tnt  a  cultiver  les  diverses  sciences  connues  de  leur  temps , 
hermétique  devint,  sous  le  nom,  moitiégrec,  moitié  arabe, 
unie,  le  but  des  travaux  d'un  grand  nombre  d'hommes 
et  ce  culte  pour  l'alchimie  se  maintint  pendant 
.'.  te  moyen  âge,  jusqu'au  moment  où  la  c  h  i  m  i  e  se  con- 
stitua en  science  positive  et  indépendante. 

Pendant  toute  cette  période  l'alchimie  se  proposa  un 
double  but.  La  passion  de  l'or  et  de  l'argent,  et  aussi  une 
f  U<  haute  et  plus  noble  ambition,  celle  de  pénétrer  les  se- 
errti  de  la  création,  inspirèrent  l'espoir  de  transformer  les 
nétaux  vils  en  métaux  précieux.  En  même  temps  l'amour  de 
fablence  fit  naître  le  désir  de  trouver  un  remède  général 
-  toutes  les  maladies,  un  moyen  de  soulager  lesinfir- 
r:.  -  <ie  la  vieillesse,  de  rajeunir  et  de  prolonger  la  vie. 
et  richesses,  voilà  le  cOté  essentiellement  pratique  du 
ceuvre,  tandis  que  le  coté  théorique  se  rattachait  aux 
de  la  religion,  de  l'astrologie  et  de  la  cosmogonie, 
transformer  les  métaux,  les  alchimistes  croyaient  avoir 
n  (Tune  substance  qui ,  contenant  en  elle-même  le  prin- 
ib»  toutes  choses ,  eût  la  vertu  de  décomposer  un  corps 
m  ^  diverses  parties.  Ce  moyen  général  d'analyse  ou 
mautruvm  universelle,  qui  devait  en  même  temps  purger 
;    Je  tout  principe  de  maladie  et  renouveler  la  vie,  fut 
»ppele  pierre  philosophaie ,  elixir  philosophai,  pâ- 
mée universelle.  Une  catégorie  plus  élevée  des  adeptes 
Ém luit  en  outre  l'dme  du  monde,  qui  devait  donner  la 
félicité  dans  le  commerce  de  Dieu  et  des  e^priK 
La  recherche  de  la  pierre  philosophaie  pouvait  se  faire  de 
fax  manières,  par  la  voie  sèche  et  par  la  voie  humide.  La 
première,  qui  était  celle  où  l'on  employait  la  calcination,  don- 
tat  la  pierre  philosophaie  sous  forme  d'une  poudre  rouge 
4  blanche,  qui  constituait  la  poudre  de  projection.  La 
Ifacbe  projetée  sur  le  métal  inférieur  ne  pouvait  donner 
qu'a  l'argent;  la  rouge  seule  produisait  l'or.  Dans 


les  recherches  par  la  voie  humide,  on  avait  recours  principa- 
lement à  la  distillation.  Moins  était  claire  l'idée  que  les  al- 
chimistes eux-mêmes  se  taisaient  des  phénomènes  qui  ac- 
compagnaient leurs  expériences,  plus  ils  enveloppaient  leurs 
recherches  d'allégories  mystiques  et  symboliques.  Mais  cela 
ne  doit  pas  surprendre  quand  on  se  reporte  à  l'esprit  gé- 
néral dn  moyen  âge,  où  le  phénomène  le  plus  simple  était 
toujours  supposé  produit  par-une  cause  fantastique,  et  où  les 
sciences  physiques  s'appelaient  sciences  occultes. 

Le  premier  qui  ouvre  l'histoire  moderne  de  l'alchimie  est 
Abou-Moussah  Djafar-al-Sofi,  si  connu  sous  le  nom  de  Go- 
ber. Il  vivait  au  huitième  siècle.  On  trouve  dans  les  ouvrages 
qui  portent  son  nom  de  nombreuses  préparations  de  métaux 
pour  les  approprier  à  l'œuvre.  Geber  présente  son  élixir 
rouge,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dissolution  d'or,  comme 
un  moyen  de  prolonger  la  vie  indéfiniment  et  de  rajeunir 
la  vieillesse.  Les  écrits  de  Geber  répandirent  tellement  le  goût 
de  l'alchimie  chez  les  Arabes,  que  la  plupart  des  savants 
qui  ont  illustré  cette  nation  ont  cultivé  la  science  hermé- 
tique avec  ardeur.  Parmi  les  plus  illustres  d'entre  eux  ,  on 
peut  citer  :  Mohammed  Abou-Bekr  Ibn-Zacaria  (Rhazès), 
aux  neuvième  et  dixième  siècles  ;  Ahou-Ali  Hosséin  Ibn-Sina 
(A  v  i  c  en  ne),  dixième  et  onzième  siècles  ;  Ibn-Rocbd  (  A  v  er- 
rhoès),  douzième  siècle.  —  Un  des  plus  anciens  alchimis- 
tes de  l'Occident  dont  on  ait  gardé  la  mémoire  est  Ilortulanus, 
qui  vers  le  milieu  du  onzième  siècle  alla  étudier  en  Es- 
pagne ,  et  qui  à  son  retour  écrivit  un  commentaire  sur  la 
Table  d'Émeraude.  Les  plus  célèbres  furent  Albert  le 
Grand,  saint  Thomas  d'Aquin,  que  son  traité  De  Re 
Metallica  peut  faire  considérer  comme  un  des  adeptes  ;  Ray- 
mond Lu  Ile,  des  Iles  Baléares,  qui,  pendant  son  séjour  à 
Londres,  transmuta,  dit-on,  pour  le  roi  Edouard  I"  une  masse 
de  cinquante  mille  livres  pesant  de  mercure  en  or,  avec  le- 
quel furent  frappés  les  premiers  rosenobles  ;  Roger  Bacon, 
un  des  esprits  les  plus  avancés  du  moyen  âge,  auteur  de 
traités  sur  l'alchimie  où  il  fait  preuve  d'un  grand  savoir  et 
d'une  connaissance  approfondie  des  écrits  des  Arabes.  C'est 
probablement  d'eux  qu'il  tenait  le  secret  de  la  poudre  à 
canon.  Il  faut  encore  citer,  en  France,  Arnauld  de  Ville- 
neuve et  Pierre  de  Villeneuve  son  frère,  Nicolas  Flamcl, 
écrivain-libraire  de  l'université  de  Paris  ;  Guide  de  Montanor  ; 
Jean  Fer  ne I  ;  le  célèbre  auteur  du  Roman  de  la  Rose,  Jean  de 
Me  un  g;  en  Italie,  Pierre  de  Salente,  Trévisan;  Aurelius 
Augurellus,  Jean  de  Rupescina,  Jean  Chrysippe;  en  Alle- 
magne, Bemhard  de  Trêves;  Jean  Isaac  de  Hollande;  Georges 
Ripley,  et  surtout  Basile  Valentin,  si  célèbre  par  ses  travaux 
sur  l'antimoine ,  auteur  des  Doute  Clefs ,  du  Lever  des 
Planètes,  etc. 

Le  quinzième  siècle  vit  l'alchimie  prendre  en  quelque 
sorte  une  direction  nouvelle;  elle  enrichit  la  thérapeutique 
d'un  grand  nombre  de  préparations  chimiques.  Mais  ce 
fut  surtout  dans  le  siècle  suivant  que  l'application  de  l'al- 
chimie à  la  médecine  reçut  un  prodigieux  accroissement , 
grâce  aux  efforts  de  Paracelse;  cet  illustre  savant  croyait 
à  la  génération  de  l'or,  mais  il  renonça  à  la  recherche  de 
la  pierre  philosophaie  pour  se  livrer  avec  ardeur  à  celle  de 
la  panacée  universelle.  Par  suite  de  la  nouvelle  impulsion 
qu'il  communiqua  à  la  science,  la  question  de  la  transmu- 
tation devint  tout  à  fait  secondaire.  Cependant  on  cite  en- 
core les  noms  de  Phitalèthe,  de  Becker,  et  surtout  de 
Glauber,  et  de  Kunckel  de  Loewenstern,  qui  a  écrit  ces 
sages  paroles  :  «  Dans  la  chimie  il  y  a  des  séparations ,  des 
combinaisons ,  des  purifications  ;  mais  il  n'y  a  pas  de  trans- 
mutation*.  L'ceuf  éclot  par  la  chaleur  d'une  poule.  Avec 
tout  notre  art  nous  ne  pouvons  pas  faire  un  rruf  ;  nous 
pouvons  le  détruire  et  l'analyser,  voilà  tout  »  Le  docteur 
Price  est  le  dernier  des  adeptes  dont  le  nom  ait  quelque 
célébrité,  et  c'est  avec  une  vive  surprise  qu'on  le  voit  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  en  1781,  exécuter  publiquement, 
à  sept  reprises  différentes,  la  transformation  de  mercure  en 
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argent  ou  en  or,  mi  moyen  d'une  poudra  de  projection. 
Comme  il  était  membre  (le  la  Société  royale  de  Londres , 
cette  académie  se  préoccupa  vivement  de  ses  expérience»; 
en  conséquence,  elle  nomma  des  commissaires  pour  assister 
aux  essais  de  Priée.  Mais  lorsque  ce  dernier  se  vit  contraint 
d'opérer  sous  les  yeux  de  juges  aussi  compétents,  il  prétendit 
n'avoir  plus  de  poudre  :  on  lui  laissa  donc  le  temps  d'en 
préparer  de  nouvelle.  Enfin,  pressé  par  la  Société  royale,  il 
donna  à  sa  comédie  un  dénotaient  tout  à  fait  tragique,  en 
«'empoisonnant  avec  l'huile  volatile  du  laurier-cerise,  choi- 
sissant ainsi  sans  le  savoir  le  même  genre  de  mort  qui  deux 
mille  ans  auparavant  punissait  la  trahison  des  initiés  de 
Memphis.  Ce  Tut  le  coup  de  grâce  de  l'alchimie.  Cependant 
quelques  personnes  à  l'esprit  enthousiaste,  séduites  par  la 
lecture  d'anciens  ouvrages  sur  la  science  hermétique,  entre- 
prirent encore  de  longs  travaux,  où  elles  dissipèrent  en  pure 
perte  leur  temps  et  leur  fortune,  pour  obtenir  la  pierre  phi- 
losophai, et  de  nos  jours  même  bien  des  gens  se  livrent 
encore  avec  ardeur  à  la  recherche  de  la  poudre  de  projection. 

Sans  rappeler  tout  ce  que  nos  sciences  modernes  doivent 
à  l'alchimie,  aux  patientes  recherches  et  aux  travaux  gi- 
gantesques de  ces  chercheurs  infatigables  qui  ont  doté  l'hu- 
manité de  ses  plus  fécondes  découvertes,  entre  autres  du  phos- 
phore, des  préparations  du  mercure,  du  kermès  minéral,  de 
la  porcelaine ,  etc. ,  il  est  évident  que  les  alchimistes  du 
moyen  âge  et  peut-être  de  l'antiquité  ont  eu  connaissance 
de  la  plupart  de  nos  découvertes  modernes,  du  gaz  hydro- 
gène par  exemple.  Si  elles  se  sont  perdues ,  c'est  que  la 
science  était  obligée,  dans  ces  temps  d'ignorance  générale,  de 
se  cacher  et  de  se  taire.  L'exemple  de  Roger  Bacon,  con- 
damné à  passer  une  partie  de  sa  vie  en  prison ,  malgré  son 
éloquente  déclaration  sur  la  nullité  de  la  magie ,  en  est  une 
preuve  trop  convaincante.  En  résumé ,  s'il  n'appert  pas 
expressément  que  les  alchimistes  soient  parvenus  à  trans- 
muter les  métaux,  des  savants  du  premier  ordre,  entre  antres 
sir  Humphry  Davy,  ont  pensé  que  des  recherches  herméti- 
ques pouvaient  avoir  des  résultats  satisfaisants.  M.  Dumas 
lui-même  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Serait-il  permis  d'ad- 
mettre des  corps  simples  isomères  7  Cette  question  touche 
de  près  à  la  transmutation  des  métaux.  Résolue  affirmati- 
vement, elle  donnerait  des  chances  de  succès  à  la  recherche 
de  la  pierre  philosophale.  .  11  faut  donc  consulter  l'expé- 
rience, et  l'expérience,  il  faut  le  dire ,  n'est  point  en  opposi- 
tion jusqu'ici  avec  la  possibilité  de  la  transmutation  des 
corps  simples...  Elle  s'oppose  même  à  ce  qu'on  repousse 
cette  idée  comme  une  absurdité  qui  serait  démontrée  par 
l'état  actuel  de  nos  connaissances.  »  —  Consultez  :  Hoefer, 
Histoire  de  la  Chimie;  Schneider,  Histoire  de  la  Chimie 
(en  allemand);  J.-B.  Dumas,  Leçons  sur  la  Philosophie 
chimique. 

ALCIAT,  célèbre  Jurisconsulte  du  seizième  siècle,  né 
à  Milan,  en  1490,  publia  dès  l'âge  de  vingt-deux  ans  ses  Pa- 
radoxes du  droit  civil.  C'est  un  examen  philologique  des 
termes  grecs  qui  sont  dans  le  Digeste.  Cet  ouvrage  avait 
donné  déjà  une  haute  opinion  du  jeune  docteur;  bientôt  il 
imprima  ses  Prxtermissa  et  son  traité  de  Verborum  Si- 
gnificatione,  Alciat  comprit  l'un  des  premiers  toute  l'in- 
fluence que  l'étude  de  l'histoire  devait  exercer  sur  celle  du 
droit.  Il  réunit  à  ses  cours  à  Avignon,  en  \bi  i,  une  aflluence 
immense  d'auditeurs,  puis  retourna  à  Milan.  François  1" 
profita  des  persécutions  qu'Atciat  éprouvait  en  Italie  pour 
l'attirer  en  France,  et  le  fit  professeur  à  Bourges;  mais 
François  Sforze  l'ayant  menace  de  confisquer  ses  biens  s'il 
ne  revenait  dans  sa  patrie,  Alciat  y  retourna  et  fut  profes- 
seur à  Pavie,  à  Bologne,  encore  a  Pavie,  à  Ferrare;  enfui 
il  termina  sa  carrière  à  Pavie,  où  il  mourut  d'une  indiges- 
tion, à  l'âge  de  cinquante-huit  ans  ;  car  s'il  était  avare,  il 
était  encore  plus  gourmand.  On  reproche  aussi  à  son  carac- 
tère un  excès  d'orgueil.  Le  pape  l'avait  fait  protonotaire,  et 
Çharlcs-Quint  lui  avait  conféré  la  dignité  de  comîc  palatin. 
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—  Les  œuvres  d'Alciat  ont  été  reunies  et  publiées  «  Lyoi, 
1560,  6  vol.  in-P;  Bâle,  1571 ,  6  vol.  in-P;  Baie,  \m, 
4  vol.  in-P»;  Strasbourg,  1616,  4  vol.  in-P;  Francfort-w> 
le-Mein,  1617,  4  vol.  in-P.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  ot 
été  imprimés  séparément.  On  doit  à  Aleiat  quelques  traita 
purement  historiques  ou  littéraires,  comme  ses  note  wr 
Tacite,  son  Traité  des  Poids  et  Mesures,  son  Histotrtét 
Milan.  —  L'un  de  ses  neveux,  François  Alciat,  eéWw 
aussi  comme  jurisconsulte,  ent  pour  disciple  saint  Ourlet 
IJorromée,  et  devint  cardinal.  Muret,  dans  une  de  ses  tara- 
gués,  dit  qu'il  fut  l'ornement  de  son  siècle.    Dr.  Golsut. 

ALCIBI ADE,  fils  de  Clinîas  et  de  Dinomaquo,  naquit  i 
Athènes,  dans  la  62"  olympiade  (vers  l'an  450  avant  Jmjs 
Christ).  Il  perdit  son  père  à  la  bataille  de  ChéroneV,  «  5rt 
ensuite  élevé  dans  la  maison  de  Périclès,  Son  graB:-^fe 
maternel.  Celui-ci  était  trop  occupé  des  affaires  de  ïi'jt 
pour  pouvoir  donner  à  l'éducation  de  son  petit-fil»  tous  H 
soins  qu'aurait  exigés  l'impétuosité  de  son  caractère.  Ab» 
biade  annonça  dès  son  premier  âge  ce  qu'A  serait  dut  b 
suite.  Un  jour  il  jouait  anx  dés  dans  la  rue  avec  qwfya 
entants  de  son  âge;  un  chariot  survient  :  il  prie  le  cw.rjr- 
tcur  d'arrêter  ;  et,  sur  le  refus  de  celui-ci,  il  se  jette  <to  ut 
la  roue,  et  s'écrie  :  «  Avance  maintenant,  si  ta  Teses! 
11  s'essaya  avec  succès  dans  tous  les  genres  d'étode  et 
tous  les  exercices  gymnastique*.  Sa  beauté,  sa  noble»,  f 
rang  de  Périclès,  son  tuteur,  lui  attirèrent  une  fbole 
et  d'admirateurs,  mais 

des  bruits  injurieux  pour  ses  mœurs.  Soc  rate  lui  ;a; 
accordé  son  amitié ,  et  espérait  par  ce  moyen  le  diriger 
le  bien.  En  effet,  il  obtint  une  grande  influence  sar  loi.  tf, 
au  milieu  de  sa  vie  dissipée,  Alcibiade  revenait  toujoar»  t* 
le  philosophe.  Il  fit  ses  premières  armes  dans  l'expHti-s 
entreprise  contre  Potidée,  et  il  y  fut  blessé;  Soeraie.fii 
combattait  a  ses  côtés,  le  défendit  et  le  ramena.  A  h  balailir 
de  Délium ,  il  se  distingua  dans  les  rangs  de  la  cavalerie, 
qui  combattit  victorieusement  ;  mais ,  après  la  défaitr 
l'infanterie,  il  fut  obligé  de  fuir  avec  le  reste  de l'atmer. 
Dans  sa  fuite,  il  rencontra  Socrate,  qui  se  retirait  à p^i. 
l'accompagna  et  veilla  a  sa  sûreté.  Tant  que  vécut  le^ta 
gogue  Ciéon ,  Alcibiade  ne  se  fit  connaître  qoe  par  son  Ivw 
et  sa  piodigalité  ,  sans  prendre  aucune  part  aux  affaire  <•* 
l'État. 

Après  la  mort  de  Cléon  (45?  ans  avant  J.-C.),  >ir* 
réussit  à  faire  conclure  une  paix  de  cinquante  ans  esw  lr» 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Alcibiade ,  jaloux  de  R»- 
fluenec  de  Nictas ,  et  piqué  en  même  temps  de  ce  t 
Lacédémoniens ,  auxquels  il  était  uni  par  les  liens  o> 
pitalité ,  ne  se  fussent  pas  adressés  à  lui ,  profita  de  ti" 
mésintelligences  survenues  entre  les  deux  nattons  pow 
ner  la  rupture  de  la  paix.  Les  Lacédémoniens  avaieaf 
des  députés  à  Athènes  ;  Alcibiade  les  reçut  avec 
de  démonstrations  de  bienveillance ,  et  leur  con«afh 
cacher  leurs  pouvoirs,  afin  que  les  Athéniens  ne 
leur  dicter  des  lois.  Ils  se  lardèrent  persuader,  et  l< 
furent  mandés  dans  l'assemblée  du  peuple,  ils  <1 
qu'ils  n'avaient  pas  de  pouvoirs  Aussitôt  Alcibiade  * 
contre  eux  ,  leur  reprocha  leur  mauvaise  foi,  et  liotNnu 
les  Athéniens  à  une  alliance  avec  les  Argien*.  Ce  fut  a 
casion  de  la  rupture  avec  Lacedémone.  Alcibiade  «"juw«| 
à  diverses  reprises  les  flottes  athéniennes  qui 
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Péloponnèse  ;  mais  même  alors  il  ne  renonça  ni  wy 
à  la  volupté.  A  son  retour,  il  se  livra  plus  que 
toutes  sortes  d'excès.  Un  jour  qu'il  sortait  d'une  f>r?V  "of" 
tunie,  en  société  de  quelques  amis ,  il  fil  te  pari  *  ^"J? 
un  soufllel  au  riclie  Hipponicus ,  et  il  le  lui  donna  en  eBt 
Cet  outrage  fit  beaucoup  de  bruit  dans  'a  ville;  ma* 
biade  se  rendit  chez  l'offensé ,  et ,  après  avoir  quille** 
vêtement ,  il  l'invita  à  se  venger  lui-même  à  conps  tfcjn* 
Ce  repentir  public  apaisa  llipponinu;  il  toi  P**^' 
et  dans  la  suite  il  lui  donna  même  en  uuriJge  sa  fille  Hf 
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arête,  avec  une  dot  de  dii  talents.  Cependant  le  mariage 
»fc  corrigea  pas  de  sa  légèreté  et  de  sa  prodigalité.  Celle-ci 
rtota  surtout  aux  jeux  olympique* ,  où  il  parut  dans  la  lire, 
on  pu  lîec  un  char,  comme  d'autres  riches,  mais  avec 
yt,d  où  Q  remporta  les  trois  premiers  prix.  H  triompha 
wà  io\  jeux  isthmiques  et  aux  jeux  némécns.  11  passait 
s  joars  et  les  nuits  en  banquets  dans  les  bras  de  folles 
unies  enlevant  relies  qui  loi  résistaient  et  se  parant  avec 
Station  de  magnifiques  robes  de  pourpre.  Il  se  fit  faire 
i  «o  doré  qu  ne  portait  ni  devise  ni  enseigne,  à  la  manière 
dinairedes  Athéniens,  mais  l'image  de  l'Amour  lançant  la 
>  Tout  cela  lui  attira  la  haine  d'un  grand  nombre  de  ses 
«citoyens, et  il  aurait  succombé  à  l'ostracisme  si,  de 
m «n'ivec  Nicias  et  Phœax ,  qui  craignaient  le  môme  sort 
k  lui,  il  n'avait  si  bien  pris  ses  mesures  qu'il  fit  con- 
nu» a  l'exil  celui-là  même  qui  comptait  le  renverser. 
Pende  temps  après,  les  Athéniens  résolurent  uneexpédi- 
a  rostre  la  Sicile,  et  le  nommèrent  général  en  chef,  avec 
Ida  et  Lamachus.  Pendant  qu'on  faisait  les  préparatifs, 
l  >Utnes  de  Mercure  furent  toutes  mutilées  en  une  seule 
lit.  Les  ennemis  d'Alcibiade  firent  tomber  sur  lui  le  soup- 
•  de  ce  crime;  mais  ils  différèrent  l'accusation.  A  peine 
ï>arqué  qu'ils  soulevèrent  contre  lui  les  esprits  des 
;  S  qui  le  rappelèrent  pour  le  juger.  Alcibiade  avait 
nu  de  brillants  succès  en  Sicile  lorsqu'il  reçut 
i  jii  le  rappelait.  11  obéit,  et  s'embarqua  ;  mais  arrivé 
m.  il  descendit  à  terre  pour  se  cacher.  A  Athènes  on 
nnaà  mort.  Lorsqu'il  en  reçut  la  nouvelle,  il  s'é- 
I    rapprendrai  aux  Athéniens  que  je  vis  encore.  »  Il 
bord  à  Argos,  puis  à  Sparte,  où  il  sut  si  bien  se 
b  inx  mœurs  sévères  du  pays  que  la  aussi  il  devint  le 
rai  do  peuple.  Il  réussit  donc  à  engager  les  Lacédémo- 
is  une  alliance  avec  le  roi  de  Perse ,  et ,  après  l'is- 
eareuse  de  rexinklition  des  Athéniens  contre  la  Si- 
te, il  les  détermina  à  secourir  les  habitants  de  Chjos  pour 
rrdu  joug  d'Athènes.  Il  s'y  rendit  lui  même.  A  son 
Uns  l'Asie  .Mineure ,  il  souleva  toute  Plonic  contre 
liens ,  auxquels  il  fil  beaucoup  de  mal.  Ma»  Agis 
erniers  personnages  de  Sparte  furent  jaloux  de  ce 
et  ordonnèrent  aux  généraux  qui  commandaient  en 
"  (aire  tuer.  Alcibiade  découvrit  leur  projet ,  et  se 
nw  «près de  Tissapl îerne ,  satrape  du  roi  de  Perse,  qui 
(at  ordre  d'agir  de  concert  avec  les  Laeédémoniens.  Là, 
duaaa  encore  une  fois  de  mœurs ,  se  plongea  tout  entier 
-  Je  line  de  l'Asie,  et  sut  se  rendre  indispensable  au  sa- 
■f*  ComTOe  il  ne  pouvait  plus  se  fier  aux  Spartiates ,  il 
;  -  de  servir  sa  patrie,  et  représenta  à  Tissapherne 
«rat  contraire  aux  intérêts  du  grand  roi  d'épuiser 
t  les  Athéniens;  qu'il  valait  bien  mieux  affaiblir 
<•!  Sparte  l'une  après  l'autre.  TissiptalM  suivit  06 
,  et  laissa  quelque  répit  aux  Athéniens.  Ces  derniers 
■';■>'  »lorsdes  forces  assez  considérables  à  Samos.  Alci- 
'   !l'  dire  aux  généraux  que  s'ils  promettaient  d'arrêter 
'"iV  du  peuple  et  de  remettre  l'autorité  aux  mains  des 
à  leur  concilierait  l'amitié  de  Tissapherne.,  et  em- 
•  iil  la  jonction  de  la  flotte  phénicienne  avec  la  Hutte 
mi  Ces  conditions  lurent  acceptées  par  les 

*>»x,  et  u\s  envoyèrent  à  Athènes  Pisandre ,  l'un  d'eux  , 
■ta    le  gouvernement  à  un  conseil  composé  de 
Ure  cents  personnes;  mais  comme  les  membres  de  ce 
W  te  songeaient  pas  à  rappeler  Alcibiade ,  l'armée  de 
lui  déféra  le  commandement ,  et  le  chargea  d'aller 
K  à  Athènes  pour  renverser  les  tyrans.  Cependant  il 
ToviaH  pas  retourner  dans  sa  patrie  avant  de  lui  avoir 
•*»  quelques  services.  Il  attaqua  doue  la  flotte  des  Lacé- 
la  luttt  rompletemrnt.  H  retourna  ensuite 
pherne,  et  ce  satrape  le  fit  arrêter  à  Sardes 
pas  soujKjonné  par  le  roi  de  Perse  d'avo  r  pris 
«  •  celle  expédition;  mais  Alcibiade  trouva  moven  de 
mit  à  la  lête  de  l'armée ,  défit  les  Latédé.no- 
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niens  et  les  Perses  près  de  Cyzique,  sur  terre  et  sur  mer, 
enleva  Cyzique,  Chalcédoine  et  Hyzance,  rendit  aux  Athé- 
niens  l'empire  des  mers,  et  retourna  enfin  dans  sa  patrie, 
où  il  avait  été  rappelé  sur  la  proposition  de  Critins.  Il  y  fut 
reçu  avec  un  enthousiasme  universel ,  parce  que  les  Athé- 
niens avaient  considéré  son  exil  comme  la  source  de  tous 
leurs  malheurs.  Cependant  ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 
On  l'envoya  de  nouveau  en  Asie  avec  cent  vaisseaux  ;  mais 
comme  il  ne  recevait  pas  d'argent  pour  la  solde  de  ses 
troupes ,  il  se  vit  contraint  d'aller  chercher  des  secours  en 
Carie ,  et  confia  le  commandement  pendant  son  absence  à 
Antiochu* ,  qui  se  laissa  attirer  par  Lysandre  dans  une 
embuscade ,  où  il  perdit  la  vie  avec  un  grand  nombre  de  ses 
vaisseaux.  Les  ennemis  d'Alcibiade  profitèrent  de  cet  acci- 
dent pour  l'accuser  et  pour  faire  nommer  d'autres  géné- 
raux. 

Alcibiade  se  rendit  alors  à  Pactyes  dans  la  Thrace,  y  ras- 
sembla des  troupes,  et  fit  la  guerre  aux  peuples  libres  de  cette 
contrée.  Il  étonna  par  son  intempérance  les  rois  de  ce  pays, 
jaloux  de  voir  qu'il  supportait  encore  mieux  qu'eux  l'excès 
du  vin.  Il  fit  un  butin  considérable,  et  assura  le  repos  des 
\illes  grecques  voisines.  La  flotte  athénienne  était  alors  à 
.f^os-Potamos.  Il  avertit  les  généraux  du  danger  qni  les 
menaçait,  leur  conseilla  d'aller  à  Sestos,  et  leur  offrit  son 
secours  pour  forcer  le  général  Spartiate  Lysandre  à  une  ba- 
taille ou  à  la  paix  ;  mais  ils  n'écoutèrent  pas  ces  proposi- 
tions, et  furent  bientôt  complètement  battus.  Alcibiade, 
qui  craignait  la  vengeance  des  Laeédémoniens  ,  se  relira  en 
Bithynic ,  d'où  il  voulait  passer  à  la  cour  du  roi  de  Perse 
pour  l'attirer  à  la  cause  de  son  pays.  Cependant  les  trente 
tyrans  que  Lysandre  avait  établis  à  Athènes  après  la  con- 
quête de  cette  ville  avaient  prié  ce  général  de  faire  tuer  Al- 
cibiade ;  mais  Lysandre  avait  refusé  de  se  rendre  à  ce  désir, 
jusqu'à  ce  qu'il  reçût  le  même  ordre  de  sa  patrie.  11  en  confia 
l'exécution  à  Pharnabaze.  Alcibiade  se  trouvait  alors  en 
Phrygie  avec  Timandra,  sa  maltresse.  Les  émissaires  de 
Pharnabaze  mirent  le  feu  à  sa  demeure  pendant  la  nuit ,  et 
le  tuèrent  à  coups  de  flèches  au  moment  où  il  venait  d'é- 
chapper à  l'incendie.  Timandra  lui  rendit  les  honneurs  de 
la  sépulture. 

Ainsi  mourut  Alcibiade,  404  ans  avant  J.-C.,  environ 
à  l'Age  de  quarante-cinq  ans.  La  nature  l'avait  orné  de  ses 
dons  les  plus  rares  ;  il  possédait  à  un  haut  point  le  ta- 
lent de  séduire  et  de  dominer  les  hommes,  et  son  éloquence 
était  entraînante,  quoiqu'il  ne  pût  prononcer  la  lettre  r  et 
qu'il  bégayât.  Malheureusement,  ces  qualités  extraordi- 
naires ,  les  circonstances  seules  en  réglèrent  l'usage.  Il  était 
privé  de  cette  grandeur  d'àme  qui  accompagne  toujours  la 
vertu  ;  mais  il  arait  cette  audace  qu'inspire  la  conscience  de 
la  su|>ériorité ,  et  qui  ne  recule  devant  aucun  obstacle ,  parce 
qu'elle  n'Iiésite  jamais  sur  le  choix  des  moyens  qni  peuvent 
conduire  au  but.  Parmi  les  auteurs  anciens ,  Piutarque  et 
Cornélius  Népos  ont  écrit  sa  vie. 

ALCIDAMAS,  rhéteur  grec ,  né  à  Liée,  ville  de  l'Asie 
Mineure,  florissait  vers  l'an  450  avant  J.-C.,  à  la  même  épo- 
que qu'Isocrate.  11  avait  été  disciple  de  Gorgias,  et  avait 
composé  divers  ouvrages  qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  Piutarque  prétend  que  c'est  dans  un  traité  de  rhéto- 
rique d'Alcidamas  que  Démosthène  puisa  les  premières  no- 
tions de  son  art  ;  et  Cicéron  vante  le  talent  dont  il  avait  (ait 
preuve  dans  un  éloge  de  la  mort.  Aristote,  de  son  coté ,  cite 
les  écrits  de  ce  rltéteur  comme  les  modèles  du  style  froid  et 
ampoulé.  Deux  dissertations  ou  déclamations  d'Alcidamas, 
ou  du  moins  qui  lui  sont  attribuées  par  les  anciens,  ont  été 
recueillies  dans  la  collection  de  Henri  Estienne  et  dans  celle 
de  Reiskc  :  l'une  est  une  ,trc«sfi7ion  rf'lïywe  contre  Pain- 
mirtc,  pour  cause  de  trahison;  l'autre  est  dirigée  contre  les 
rhéteurs  et  sophistes  contemporains  de  l'auteur;  Il  leur  re- 
proche de  n'avoir  pas  le  talent  de  l'improvisation  et  d'avoir 
recours  à  l'éloquence  écrite.  Toutes  deux  sont  remarquables 
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par  la  sage  simplicité  do  style ,  simplicité  qui  n'exclut  pas 
IVlégance. 

ALCTDE,  surnom  d'Hercule,  que,  d'après  l'explication 
la  plus  commune,  on  fait  dériver  d'Alcée ,  son  grand-père , 
père  d'Amphitryon. 

ALCIDE  f  OL'SEZ.  Voyez  Tocsn. 

ALCINOÙS,  roi  des  Pbéariens,  dont  Homère,  dans 
Y  Odyssée,  vante  les  admirables  jardins,  et  qui  accueillit 
Ulysse  lorsque,  après  la  prise  de  Troie,  il  cherchait  à  re- 
venir dans  sa  patrie ,  sans  pouvoir  y  rentrer.  L'tle  des  Phéa- 
cieos  était  celle  de  Corcyre ,  aujourd'hui  Corfou.  Alcinoûs 
avait  pour  fille  Nausicaa. 

ALCINOÛS,  philosophe  platonicien  du  second  siècle, 
un  de  ceux  qui  préparèrent  le  syncrétisme,  n'est  connu  que 
par  un  ouvrage  qu'il  a  laissé  sous  ce  titre  :  Introduction  à 
la  Philosophie  de  Platon.  Ce  livre  a  été  traduit  plusieurs 
fois  en  latin ,  entre  autres  par  Marsile  Ficin  (Venise,  1497, 
et  Paris ,  1 537  ),  et  aussi  par  D.  Lambin  (  Paris,  1567  ).  Ces 
éditions  sont  assez  rares.  Fischer  en  a  publié  une,  qu'il  a 
jointe  à  YEuthyphron  de  Platon  (Leipzig,  1787,  itt-8°). 
Il  existe  une  traduction  française  du  livre  d'Alcinous ,  par 
Combes-Dounous  (Paris,  18O0,  in- 12). 

ALCIPIIRON,  le  premier  des  épistolographes 
grecs ,  c'est-à-dire  des  beaux-esprits  qui  ont  composé  des 
lettres.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie  ;  l'époque  même  où  0  a 
vécu  est  incertaine  ;  on  le  croit  pourtant,  d'après  un  pas- 
sage d'Arislénète,  contemporain  de  Lucien,  qui  écrivait  au 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Nous  avons  de  lui  cent 
seize  lettres ,  presque  toutes  datées  d'Athènes ,  dont  il  a  ima- 
giné les  sujets ,  et  où  son  but  parait  être  de  mettre  en  scène, 
à  la  façon  de  la  comédie,  des  hommes  de  certaines  condi- 
tions, de  certaines  classes  bien  tranchées,  pour  leur  faire 
décrire  à  eux-mêmes  leur  vie,  leurs  travaux ,  leurs  actions , 
leurs  pensées  et  leurs  sentiments.  Ces  lettres  se  distinguent 
par  la  pureté,  la  clarté  et  la  simplicité  du  langage  et  du 
style;  elles  sont  utiles  i  consulter  pour  la  connaissance  par- 
faite de  l'antiquité  et  des  dialectes  grecs  au  deuxième  siècle. 
On  cite  les  éditions  de  Genève ,  (606  ;  de  Leipzig ,  1715  et 
1798,  par  J.-A.  Wagner;  ces  lettres  ont  été  traduites  en 
français  par  l'abbé  Richard  (  Paris,  1785  ). 

AJLCM  AN  ,  poète  grec ,  fils  d'un  esclave  Spartiate ,  né  a 
Sardes,  en  Lydie,  vers  l'an  670  avant  J.-C.  11  parait  qu'il 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  Sparte ,  où  il  avait 
obtenu  le  droit  de  cité  et  où  son  talent  de  poète  était  tenu 
en  grand  honneur.  Les  Lacédémonlens  lui  élevèrent  un  mo- 
nument après  sa  mort ,  et  quatre  grammairiens  d'Alexandrie 
commentèrent  ses  ouvrages,  dont  nous  n'avons  aujourd'hui 
que  quelques  fragments  très-remarquables.  Welcker  a  publié 
en  1815,  à  Giesseu,  ce  qui  nous  reste  de  ses  hymnes  et  autres 
poèmes  lyriques ,  écrits  en  dialecte  dorique. 

ALCMA.\1E.\,  sorte  de  vers  inventé  par  Alcman. 
Ce  poète,  rapporte  Suidas,  bannit  le  vers  hexamètre  des 
poésies  lyriques  ou  chantantes,  pour  y  substituer  une  me- 
sure plus  légère  et  plus  gracieuse;  il  créa,  à  cet  effet,  le 
vers  qui  a  conservé  son  nom,  et  qui  se  compose  de  trois 
dactyles  suivis  d'une  syllabe. 

ALCMÈNE,  mie  d'Élection  et  femme  d'Amphitryon. 
Jupiter,  en  étant  devenu  amoureux,  prit  la  figure  de  son 
époux  pour  la  tromper.  Elle  en  eut  un  fils,  qui  devint  célèbre 
sous  le  nom  d'Hercule. 

AU: Ml  ON,  fils  d'Amphiaraùs  et  d'Ériphyle,  naquit  à 
Argos.  Ayant  été  élu  chef  des  sept  épigones,  il  prit  d'as- 
saut la  ville  de  Thèbes,  et  la  saccagea.  Pour  venger  la  mort 
de  son  père  Amphiaraûs ,  il  tua  sa  mère  Ériphyle,  et  par  son 
ordre.  Depuis  ce  parricide,  Alcméon  fut  tourmenté  par  les 
Furies.  Un  oracle  lui  avait  prédit  qu'il  n'en  serait  délivré  que 
lorsqu'il  arriverait  dans  un  pays  qui  n'aurait  point  existé 
au  moment  où  sa  mère  l'avait  maudit.  Alcméon  trouva 
enfin  le  repos  dans  une  lie  qui  venait  de  se  former  dans  le 
fleuve  Acliéloùs.  S'y  étant  fixé,  il  épousa  Callirhoé,  la  fille 
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de  ce  fleuve,  après  avoir  répudié  sa  première  femme,  Ani- 
noé,  fille  du  prêtre  Phégée.  Alcméon  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  nouvelle  conquête.  Sa  femme  lui  ayant  demandé  le 
collier  d'Hermione ,  dont  il  avait  fait  présent  à  sa  première 
femme ,  Alcméon  se  rendit  auprès  de  Phégée  et  le  lui  déroba. 
Les  fils  de  Phégée  se  mirent  à  sa  poursuite,  et  le  tuèrent. 

ALCMÉON  f  philosophe  pythagoricien,  né  à  Crotone 
vers  500  avant  J.-C.  Alcméon  avait  entendu  Pythagore  sur 
la  fin  de  sa  vie.  Il  se  fit  un  nom  dans  la  suite  par  l'étude  de 
la  nature  et  par  la  pratique  de  la  médecine.  Il  passe  pour 
être  le  premier  qui  ait  disséqué  des  animaux.  Cet  élève  de 
Pythagore  attribuait  les  éclipses  à  la  révolution  de  la  lune;  — 
H  croyait  que  les  planètes  se  mouvaient  d'un  mouvement 
contraire  à  celui  des  étoiles  fixes;  —  que  l'Ame  habitait 
principalement  dans  le  cerveau  ;  —  que  dans  le  développe- 
ment de  l'embryon  la  tête  se  formait  la  première;  —  que 
la  santé  dépendait  d'une  égalité  dans  la  chaleur,  la  séche- 
resse, le  froid,  l'humidité,  la  douceur,  l'amertume  et  au- 
tres qualités  semblables.  Selon  Alcméon,  les  maladies  nais- 
saient lorsque  l'une  de  ces  choses  dominait  sur  les  autres 
et  en  rompait  ainsi  l'union  et  l'équilibre  :  ces  idées  ont  été 
les  premiers  fondements  de  toutes  les  théories  anciennes , 
des  différentes  classes  d'intempéries ,  et  les  distinctions 
fameuses  reçues  encore  aujourd'hui  chez  les  modernes ,  de 
quatre  tempéraments. 

ALCOOL.  Depuis  un  temps  immémorial  on  sait  que 
les  sucs  de  certains  fruits  donnent,  dans  des  circonstances 
particulières ,  des  liqueurs  plus  ou  moins  analogues  au  vin, 
et  qui ,  comme  lui ,  ont  la  propriété  d'enivrer.  Toutes  ces 
liqueurs  sont  susceptibles  de  donner  par  la  distillation  an 
autre  liquide  spiritueux  qui  porte  le  nom  tialcool,  esprit 
de  vin  ou  eau-de-vie.  Ce  liquide  a  des  propriétés  qui  sont 
constamment  les  mêmes;  mais  il  en  présente  quelques-unes 
de  particulières,  selon  l'espèce  de  liqueur  fermentée  d'où 
on  l'a  retiré,  et  qui  permettent  de  distinguer  son  origine. 
C'est  ainsi  que  l'eau-de-vie  de  mélasse,  ou  rhum,  celle  de 
cerises  noires,  ou  kirsch-vasser,  celle  de  grains ,  se  distin- 
guent de  l'eau-de-vie  de  vin.  Quelques  fois  la  saveur  parti- 
culière des  liqueurs  alcooliques  les  mit  rechercher  pour 
l'usage  domestique,  et  n'offre  rien  que  d'agréable  ;  d'autres 
fois  elle  présente  des  inconvénients  auxquels  l'habitude 
seule  peut  rendre  indifférent.  C'est  ainsi  que  le  rhum  et  le 
kirsch-wasser  ont  une  saveur  qui  est  généralement  goûtée, 
tandis  que  l'eau-de-vie  de  pommes  de  terre  et  de  grains  en 
a  une  acre  et  brûlante,  à  laquelle  beaucoup  de  personnes 
ne  peuvent  s'accoutumer.  La  première  est  due  à  un  prin- 
cipe aromatique,  qui  n'a  pu  en  être  isolé;  celle  de  l'eau-de- 
vie  de  grains  l'est,  au  contraire,  à  une  substance  huileuse, 
dont  racreté  est  telle  que  quelques  gouttes  suffisent  pour 
gâter  une  pièce  de  ce  liquide.  Comme  cette  huile  est  moins 
volatile  que  l'eau-de-vie,  on  peut  la  séparer  par  des  distilla- 
tions convenables,  et  enlever  presque  entièrement  à  l'eau- 
de-vie  la  saveur  qu'elle  devait  à  cette  substance.  L'alcool 
pur  ne  diffère  de  l'eau-de-vie  que  par  la  quantité  d'eau  que 
celle-ci  renferme;  cependant  on  trouve  une  très-grande 
différence  de  saveur  entre  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  et 
de  l'eau-de-vie  au  même  degré  de  force  -  cela  peut  tenir  à 
une  combinaison  plus  intime  de  l'eau  et  de  l'alcool,  ou  à 
l'existence  d'une  petite  quantité  de  substance  aromatique 
que  renferme  l'eau-de-vie,  qui,  en  raison  de  sa  moindre 
force ,  a  été  obtenue  à  une  plus  haute  température. 

L'alcool  pur,  que  nous  prendrons  pour  exemple  des  pro- 
priétés de  ce  corps,  est  un  liquide  incolore,  d'une  saveur 
forte  et  brûlante ,  d'une  odeur  agréable  et  d'une  pesanteur 
spécifique  de  0,793.  D'après  les  meilleures  analyses,  l'alcool 
rectifié  résulte  des  trois  éléments  suivants  :  carbone,  2  ato- 
mes; hydrogène,  G  atomes;  oxygène,  1  atome.  L'alcool 
absorbe  un  grand  nombre  de  gaz,  tels  que  l'oxygène,  l'acide 
carbonique,  le  piotoxyde  d'azote.  Il  broie  avec  la  plus 
grande  facilité,  en  se  décomposant  en  eau  et  en  acide  car» 
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hjmqw.  Son  pouvoir  réfrigérant  est  considérable  ;  sa  flamme 
w laisse  p*j  déposer  de  noir  de  Aimée,  comme  le  font  d'au- 
tre» solislancM  très-combustibles.  Lorsqu'on  mêle  l'alcool 
par  irec  l'eau,  il  se  dégage  de  la  chaleur;  maU  si,  au  con- 
traire, <»  k  mêle  arec  de  la  neige  ou  de  la  glace  pilée ,  il  se 
produit  en  al  aisément  de  température  :  c'est  ainsi  que  lors- 
ojo'ofi  lotit  de  l'alcool  anhydre  avec  de  la  neige  à  la  même 
lenperatore,  le  froid  peut  descendre  jusqu'à  37'  quand  la  quan- 
tité de  neige  excède  celle  que  l'alcool  peut  fondre.  Le  froid 
k  pins  vif  qu'on  ait  pu  produire  n'a  pu  solidifier  l'alcool.  La 
plupart  des  acides  minéraux  décomposent  l'alcool  et  le 
fraùferwnt  en  éther.  Il  dissout  le  soufre,  l'iode ,  le  pbos- 
plwre,  les  alcalis  minéraux  et  végétaux  et  les  sels  déliques- 
«ok  Les  résines ,  les  huiles ,  les  baumes ,  les  savons ,  etc. , 
i)  dissolvent  en  général  facilement.  On  ne  peut  obtenir  di- 
rectement l'aicool  anhydre  par  la  distillation  ;  dans  ce  cas 
le  prodoit  le  plus  concentré  renferme  toujours  une  quantité 
<foa  wez  considérable.  Mais  en  laissant  quelque  temps 
m  contact  œt  alcool  avec  une  substance  très-avide  d'eau , 
tomme  h  chaux  vive  ou  le  chlorure  de  calcium ,  et  distillant 
(suite  a  une  température  très-douce ,  on  obtient  un  alcool 
pios  tort  L'alcool  bout  h  une  température  d'autant  moins 
^n«qu'fl  est  plus  pur  ;  Y  alcool  absolu ,  ou  anhydre ,  bout 
i     Veau  de  vie  contient  50  à  52  pour  100  d'alcool  ;  ce 
pi  correspond  à  la  densité  de  0,9  à  0,95.  V alcool  rectifié 
Mtientde  66  à  70  p.  100  d'alcool;  sa  densité  est  de  0,88 
1 0>9.  l'alcool  absolu  renferme  90  p.  100  d'alcool  ;  sa 
taie  est  de  0,836  à  0,841 ,  à  la  température  de  lb",bb 
yatierades.  Si  on  fait  chauffer  un  mélange  d'eau  et  d'alcool, 
i  *  ^parera  d'abord  une  portion  de  celui-ci  mêlée  d'une 
ftitf  quantité  d'eau  ;  à  mesure  que  l'on  avancera,  la  pro- 
xrt'fl  de  Peau  deviendra  plus  grande ,  et  par  conséquent 
"alcool l'affaiblira,  de  sorte  que  les  dernières  portions  seront 
P««  alcooliques.  C'est  sur  ce  principe  qu'est  fondé  Part 
k  la  distillation. 

f*  <*  renferme  un  mélange  d'alcool  et  d'eau  dans  un  vase 
fcut  m  iemw  l'ouverture  avec  un  morceau  de  vessie,  on 
w.  après  quelque  temps,  que  la  liqueur  a  acquis  de  la 
°rcr  :  cet  effet  se  continue  pendant  un  certain  temps. 
■'an,  se  réduisant  en  vapeurs,  traverse  plus  facilement  la 
*»ie  que  ne  le  fait  l'alcool,  et  donne  lieu  à  la  concentration 
le  la  liqueur.  Cette  singulière  propriété,  découverte  par  un 
■We  allemand,  avait  été  reg.mleo  comme  susceptible 
Tuas  application  utile  ;  mais  son  effet  parait  être  trop  borné 
mt  1»>Ue  le  soit  réellement. 

fous  avons  dit  précédemment  que  toutes  les  liqueurs  qui 
M  *:bf  la  fermentation  donnaient,  quand  on  les  distil- 
^ .  oe  l'alcool  dont  la  nature  était  toujours  la  même.  Les 
Umi'te  sont  restés  longtemps  divisés  sur  la  question  de 
iT&ir  »>»  l'alcool  existait  dans  les  liqueurs  fermentées,  ou 
il  ■  (ornait  dans  la  distillation  :  les  faits  qui  ont  prouvé 
i«teow  de  l'alcool  dans  le  vin  sont  trop  curieux  pour  que 
Mi  o<  les  rapportions  pas  ici  :  ils  sont  dus  à  M.  Gay- 
En  distillant  du  vin  dans  le  vide  à  une  tempéra- 
n  4e  là*,  plus  de  moitié  moindre  que  celle  du  corps 
miia ,  on  en  obtient  de  l'alcool ,  qui  ne  peut  se  former  à 
*»*ni  faible  température  s'il  ne  l'est  déjà,  puisque  celle 
I  atmosphère  est  très-souvent  supérieure.  En  agitant  du 
de  la  litharge  en  poudre  fine,  on  le  décolore  entiè- 
Si  on  y  jette,  jusqu'à  ce  qu'il  refuse  d'en  dissoudre, 
l 'on*- carbonate  de  potasse ,  celui-ci  s'empare  de  l'eau , 
Utool  vient  former  à  la  surface  une  couche  plus  ou 
>;i*  émisse ,  que  l'on  peut  séparer  facilement.  —  Il  n'est 
î  oè<ovsaire  que  des  liqueurs  fermentées  soient  potables 
qu'on  puisse  en  extraire  de  l'alcool,  et,  par  différents 
««dés,  on  en  prépare  très  en  grand  dans  le  but  seul  de 
^mettre  à  la  distillation ,  tandis  qu'il  serait  impossible 
les  faire  servir  aux  usages  de  la  table. 
I.  alcool,  à  ses  divers  degrés  de  force,  est  employé  à  une 
»k  d'otages,  soit  comme  boisson ,  soit  pour  la  prépara- 
nte!, m  la  comas.  —  t.  1» 
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tion  d'un  grand  nombre  de  substances  utiles  dan*  les  arts, 
ou  de  médicaments.  Comme  l'alcool  pur  est  très-avide  d'eau, 
et  qu'il  l'enlève  aux  matières  avec  lesquelles  il  est  mis  en 
contact,  il  est  d'un  usage  précieux  pour  la  conservation 
des  pièces  anatomiques.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation pour  la  fabrication  des  v  ernis.  Les  eaux-de-vie 
connues  sous  les  nom  de  rhum,  de  rack,  de  kirsch- 
wasser,  de  tafia,  ne  sont  jamais  employées  que  pour  la 
table.  Les  arts  peuvent  également  faire  usage  de  celles  qui  sont 
extraites  de  tontes  les  liqueurs  fermentées  L'eau -de- vie  est 
habituellement  colorée,  quoiqu'en  sortant  des  appareils  de 
distillation  elle  soit  absolument  incolore  ;  l'usage  le  veut 
ainsi,  et  on  la  colore  artificiellement,  soit  en  la  plaçant  dans 
des  fûts  neufs,  dont  le  bois  lui  cède  une  petite  quantité  de 
matière  colorante,  soit  en  y  mêlant  un  peu  de  caramel  :  du 
reste,  cela  ne  change  rien  à  ses  propriétés.  Quoique  l'usage 
trop  répété  des  liqueurs  alcooliques  présente  des  inconvé- 
nients graves  pour  la  santé,  il  ne  résulte  pas  d'accidents  im- 
médiats de  leur  emploi,  tandis  que  l'alcool  concentré  pour- 
rait en  produire,  et  donner  même  la  mort  si  on  en  avalait  une 
quantité  assez  considérable.  Cet  effet  est  dû  à  la  facilité  avec 
laquelle  il  s'empare  de  l'eau  :  il  agit  alors  sur  les  tissus  ani- 
maux en  les  racornissant.  Affaibli  et  pris  en  petite  quantité, 
il  occasionne  une  chaleur  plus  ou  moins  vive  à  l'épigastre, 
une  irritation  plus  ou  moins  grande  du  système  nerveux, 
l'accélération  de  la  circulation,  en  un  mot  une  excitation  gé- 
nérale. En  grande  quantité,  il  détermine  l'ivresse,  carac- 
térisée par  un  coma  profond,  l'inflammation  de  l'estomac,  etc., 
et  il  peut  même  déterminer  la  mort.  Quand  l'alcool  est 
abandonné  dans  l'air,  il  en  attire  l'humidité,  et  perd  pins  ou 
moins  de  sa  force  ;  si  on  le  mêle  avec  de  l'eau,  il  en  résulte 
un  effet  semblable;  mais  il  offre  un  phénomène  singulier  : 
c'est  que  le  mélange  occupe  plus  ou  moins  de  volume  que 
les  dftux  liqueurs  réunies,  selon  ses  proportions,  et  que  sa 
densité  varie  aussi. 

La  force  des  liqueurs  alcooliques  déterminant  leur  valeur, 
il  est  nécessaire  de  la  connaître  exactement  pour  toutes  les 
transactions  commerciales  :  on  te  sert  pour  cet  usage  d'instru- 
ments appelés  aréomètres,  qui  pour  l'alcool  prennent  plu- 
tôt le  nom  A'alcoolomèlres.   H.  Gaultier  ne  Claibry. 

ALCOOLAT,  ALCOOLÉ.  Le  premier  de  ces  mots 
a  été  inventé  par  Cliaussier  pour  désigner  les  préparations 
alcooliques  médicamenteuses  faites  à  l'aide  delà  distillation; 
l'esprit  de  cannelle,  par  exemple,  qui  se  prépare  en  distillant 
une  partie  de  cette  écorce  dans  huit  parties  d'esprit-de-vin, 
est  un  alcoolat  :  le  baume  de  Fioraventi ,  qui  résulte  de  la 
distillation  du  même  liquide  sur  un  mélange  bizarre  d'une 
quinzaine  de  substances  diverses  et  de  térébenthine,  est  aussi 
un  alcoolat  :  il  en  est  de  même  de  l'eau  de  Co  logne  On 
peut  donc  dire  qu'un  alcoolat  n'est  que  de  l'alcool  impré- 
gné intérieurement  d'une  ou  plusieurs  huiles  essentielles, 
moyennant  la  distillation.  —  Par  alcoolé  on  désigne  les 
mêmes  préparations  alcooliques  faites  à  froid  par  simple 
solution  ou  macération,  comme  l'eau-de-vie  camphrée,  par 
exemple,  ainsi  que  plusieurs  liqueurs  aromatisées  qu'on  sert 
sur  les  tables.  ~-  On  voit  donc  que,  sous  le  nom.  d'alcoolat 
ou  sous  celui  d'alcoolé,  il  faut  entendre  une  préparation 
dont  le  degré  d'énergie  est  en  raison  composée  de  la  quan- 
tité d'alcool ,  de  sa  rectification ,  de  la  nature  et  de  la 
quantité  des  substances  qu'il  s'est  assimilées. 

ALCOO L4  >M ÊTRE.  Voyez  AnÉonferof. 

ALCORAN.  Voyez  Coran. 

ALCÔVE.  Cest,  dans  une  cliambre  à  coucher,  la  partie 
où  est  placé  le  lit,  quelquefois  avec  de  menus  meubles  dont 
on  peut  avoir  besoin.  Deux  petits  cabinets  sont  souvent 
placés  aux  deux  côtés  de  l'alcôve  ;  dans  tous  les  cas,  une 
décoration  particulière ,  soit  en  menuiserie,  soit  en  étoffe, 
fait  de  l'alcôve  une  partie  distincte  du  reste  de  la  cliambre  à 
coucher.  On  a  aussi  fermé  les  alcôves  par  de  grandes  por- 
tes qui  ne  restent  ouvertes  que  la  nuit;  on  a  renoncé  à  cette 
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disposition,  qui  est  malsaine,  le  lit  et  les  vêtements  de  nuit 
ayant  besoin  d'être  aérés.  Autrefois,  dans  les  appartements 
des  princes,  les  alcôve*  étaient  as«ez  grandes  pour  qu'on  put 
y  admettre  et  y  faire  asseoir  quelques  personnes  de  la  plus 
)>arfaite  intimité.  Les  anciens  ont  aussi  eu  des  alcôves  ;  on 
en  a  trouvé  à  Pompéi  et  a  la  villa  Adrienne.  —  Le  mot  al- 
côve vient  certainement  de  l'espagnol  alcoba,  et  il  est  pro- 
bable que  celui-ci  dérive  des  mots  arabes  al  koba,  la  ca- 
bane, la  chambre,  l'endroit  où  on  couche. 

ALCEDIA  (Duc  d').  Voyez  GoooL 

ALCUIN  (  Alciincs  Flaccus  )  fut  le  maître  et  l'ami  de 
Charlemagne.  Il  naquit  en  73?.,  selon  les  uns  à  York, 
selon  les  autres  à  Londres.  Élève  de  Bède  et  de  l'évêque 
Eckert,  deux  des  savants  les  plus  illustres  du  temps,  il  dut 
à  la  protection  de  ce  dernier  l'abbaye  de  Cantorbéry.  S'é- 
tant  arrêté  à  Parme  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait 
à  Rome,  il  eut  occasion  de  voir  Charlemagne,  qui  s'y  trou- 
vait alors.  Ce  prince  conçut  pour  lui  tant  d'estime,  qu'il 
lui  confia,  en  7*2,  la  direction  intellectuelle  de  son  empire. 
Alcuin  s'empressa  de  ranimer  les  études  en  France,  où  le 
clergé  avait  oublié  jusqu'à  la  langue  dans  laquelle  sa  li- 
turgie était  écrite.  Charlemagne  le  seconda  dans  cette  tache 
difficile,  et  adressa  une  sorte  de  lettre  encyclique  à  tous  les 
éveques  et  abbés  de  son  royaume  sur  l'état  de  l'instruc- 
tion. Les  efforts  de  l'empereur  et  de  celui  auquel  il  donnait, 
en  lui  écrivant,  le  titre  de  maître  et  de  précqrteur,  ne  tar- 
dèrent pas  à  aboutir  à  de  féconds  résultats.  Lyon,  Orléans, 
Tours  et  plusieurs  autres  villes  importantes  eurent  bientôt 
un  enseignement  complet.  Alcuin  ne  se  contenta  pas  seule- 
ment de  d'ri^er;  il  écrivit  une  foule  de  petits  traités  sous 
forme  de  dialogues,  dont  Charlemagne  est  toujours  l'interlo- 
cuteur, et  il  établit  à  la  cour  une  académie  qui  prit  le 
nom  iVAcadi'mie  Palatine.  Chargé  de  la  surveillance  de 
tous  les  couvents,  il  y  répandit  son  instruction  et  ses  lu- 
mières. Il  ouvrit  en  France  plusieurs  écoles,  et  fonda,  entre 
autres,  l'abbaye  de  Saint-Martin.  —  En  801  il  quitta  la  cour, 
et  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint-Martin,  d'où  il  entretint 
jusqu'à  ses  derniers  moments  une  correspondance  suivie  avec 
l'empereur.  Il  mourut  en  804.  —  Alcuin  fut  un  des  hommes 
célèbres  de  son  temps.  Il  possédait  à  fond  les  langues  latine, 
grecque  et  hébraïque.  On  a  aussi  de  lui  quelques  essais 
poétiques  qui  se  ressentent  de  la  barbarie  de  l'époque.  Ses 
ouvrages  furent  publiés  à  Paris  en  IG17,  et  à  Ratisbonne 
en  1777,  en  deux  volumes  in-folio.  Ils  sont  un  monument 
précieux  de  l'état  des  connaissances  humaines  et  de  la  foi 
catholique  au  huitième  siècle.  —  Alcuin  est  aussi  connu 
sous  le  nom  de  Flaccus  Atbinus,  nom  sous  lequel  il  fut 
béatifié  et  qu'il  prit  comme  membre  de  l'Académie  Pala- 
tine. 

ALCYON.  Ce  nom ,  qui  rappelle  la  fable  de  Céyx  et 
d' Alcyone,  a  été  donné  par  les  anciens  à  un  oiseau  dont 
on  ignore  aujourd'hui  l'espèce.  Quelques  naturalistes  veu- 
lent que  ce  soit  le  pétrel;  quelque?  autres,  Y  hirondelle  sa- 
lanque,  dont  les  nids  sont  recherchés  par  les  Chinois  comme 
un  mets  délicieux.  Cependant  on  désigne  assez  généralement 
sous  ce  nom  le  marlin-pécheur  à  dos  bleu  de  nos  climats. 
Voyez  Martin-I'ECueur. 

ALCYONE,  ou  HALCYONE,  était  fille  d'Éric  Ayant 
rencontré  un  jour  sur  les  bonis  de  la  mer  le  cadavre  de  son 
époux  Céyx,  qui  venait  d'être  englouti  dans  les  abîmes  par 
une  tempête,  elle  se  précipita  tout  éperdue  sur  ces  pré- 
cieux restes,  et  les  dieux,  touchés  de  ses  pleurs  et  de  son  dé- 
sespoir, les  métamorphosèrent  l'un  et  l'autre  en  oiseaux  que 
les  anciens  appelaient  alcyons,  et  voulurent  que  désor- 
mais la  mer  restât  calme  pendant  tout  le  temps  que  ces  oi- 
seaux mettaient  d'ordinaire  à  faire  leur  nid  et  à  couver 
leurs  œuf*.  —  La  mythologie  cite  une  autre  Alcyone,  fille 
d'Atlas  et  de  Pléione,  qui  fut  rendue  mère  d'Aréthuse  par  Nep- 
tune ,  et  d'Éleuthèrc  par  Apollon.  Alcyone,  métamorphosée 
en  étoile,  forma  avec  ses  sœursla  constellation  desPléiades. 
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ALCYONIENS.  Un  genre  de  polypes  connut  ioqsW 

nom  iValcyons  ont  été  pris  pour  type  d'un  groupe  considé- 
rable de  polypes ,  que  M.  M  Une  Edwards  a  proposé  d'éripr 
en  famille  sous  le  nom  d'alcyoniens.  Ces  zoopuytM  lonaeti 
sa  troisième  famille  dans  l'ordre  des  polypes  pareocaynt- 
letu.  Les  alcyoniens  sont  des  animaux  dont  la  boorbt,  fa- 
ton  ree  de  tentacules  pinnés  au  nombre  de  six  on  huit  mé> 
ment,  conduit  dans  une  cavité  digestive  précède*  doi 
oesophage,  qui  a  ses  parois  garnies  de  huit  ou  six  lames  on- 
riennes.  Cette  famille  comprend  cinq  tribus,  savoir  :  ^al- 
cyoniens pierreux  (  genres  tubipore,  favosite,  aUet- 
pore,  etc.),  les  alcyoniens  dendroxdes  (corail,  ists.fw- 
gones,  etc.),  les  alcyoniens  libres  (pennatulaire»), \n al- 
cyoniens rampants  (genre  cornulaire)  et  les  aUyonttu 
massifs  (genre  alcyon  proprement  dit  et  alcyooide).-Le 
alcyonides  offrent ,  d'après  les  observations  de  M.  Miist 
Edwards,  un  caractère  qui  les  distingue  de  tous  les  aatrs 
alcyoniens,  et  qui  consiste  en  ce  que  leur  canal  mirstml 
communique  avec  une  cavité  commune  ;  et  les  alineau 
avalés  par  un  des  polypes  peuvent  profitera  tous  le? 
puisqu'il  y  a  un  seul  estomac  sans  anus  et  autant  de  boo 
que  de  canaux  intestinaux  individuels.  Suivant  kt  'u 
zoologiste,  il  existe  aussi  des  alcyons  qui  sont  des  bdrridai 
isolés  et  non  réunis,  comme  dans  tous  les  genres  d*  tr 
qu'il  a  établies.  L.  Ucain 

ALCYONNELLE.  Genre  de  polypes  institué  par  1* 
marrk  d'après  une  production  subériforme  découverte 
Rniguières,  qui  l'avait  rangée  parmi  les  alcyons.  M. de  Dli» 
ville  caractérise  ainsi  l'alcyonnelle  :  animant  hvdrùv 
pourvus  de  tentacules  assez  nombreux,  disposés  en  w 
cheval  ou  cercle  incomplet,  rétractiles  dans  une  sork 
polypier  fixé,  subéreux,  composé  de  tubes  verticaui 
pentagonaux,  remplis  de  corpuscules  grauiformes.  L' 
nelle,  réunie  à  d'autres  polypes  à  panache  en  1er  * 
ou  en  cercle,  a  été  d'abord  élevée  au  rang  de  troisième 
classe  de  polypiaires,  sous  le  nom  de  polypes  doultus 
le  même  zoologiste.  L'étude  plus  approfondie  qu'oo  a 
dans  ces  derniers  temps  de  l'organisation  de  l  alcy 
des  autres  polypes  doutai x  a  permis  à  MM.  fch 
.Nordman,  Vanbeneden  et  Dumortier,  d'obtenir  des 
tats  qui  autorisent  le  rapprochement  qu'on  ena  tait  do 
lusques  acéphales  connus  sous  les  noms  A'ascidus 
niciers.  Voyez  Bryozoaires.  !..  Luasvr 

ALDE.  Voyez  Maptcce 

ALDÉRARAN.  C'est  le  nom  donne  *  uur  <w 
maire  un  peu  rougeàtrc  de  la  constellation  du  Taureau 
l'appelle  aussi  Œil  du  Taureau. 

ALDEGONDE  (Seigneur  nu  MONT-SAlNT-J 
M  m; m\  (  Philippe  de). 

ALDEG REVER  (Hou),  ou  ALDLGfUF,  I 
aussi  sous  le  nom  à1  Albert  de  Westphalie.  peinbrei 
veur,  né  à  Soèst,  en  150?,  mort  dans  la  même  ville  « 
Il  se  forma  à  Nuremberg,  dans  l'atelier  d'AuVrt 
aussi  ses  œuvres  se  rapprochent-elles  beaucoup  u 
de  ce  maître.  Ses  toiles  sont  devenues  d'une  granité 
Les  galeries  de  Vienne  et  de  Munich  en  possèdent 
plusieurs.  Les  gravures  sont  exécutées  avec  une 
bileté  et  un  soin  extrême.  A  cet  égard  il  occupe 
premières  places  parmi  ce  qu'on  appelle  les  petits- 
c'est-à-dire  parmi  les  artistes  allemands  qui  oot  n 
petites  gravures  avec  autant  de  tint  que  de  délicates* 

ALDÉHYDE,  mot  barbare,  formé  par  contraclta 
nom  alcool  deshydrogéné,  et  par  lequel  on  <l<*  -v 
corps  qui  se  produit  en  diverses  circonstances 
ment  lorsqu'on  fait  passer  des  vapeurs  d'élher  ou  d; 
travers  un  tube  chauffé  au  rouge  obscur,  ou  lorsq»» 
par  le  chlore  l'alcool  étendu  d'eau.  L'aldéhyde  est 
quide  incolore,  d  une  odeur  éthérée  particulière,  I 
avec  une  flamme  blanche  très-pale.  Il  se  tnmsft>nw 
longue  en  deux  produits  isomériques  :  l'un  solide, 
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metaldekyde  ;  l'antre  liquide,  appelé  èlaldéhydc.  L'acide 
oldtAydique  se  produit  lorsqu'un  chauffe  de  l'oxyde  d'argent 
dans  de  l'aldéhyde.  Il  reste  combine  avec  l'argent  ;  mais  on 
l'en  sépare  an  moyen  de  l'acide  sulfhydrique.  —  On  désigne 
également  sous  le  nom  d'aldéhyde  une  classe  de  composés 
neutres  pouvant  se  transformer  directement  en  oxydes  mo- 
nobasiques  par  la  fixation  de  deux  équivalents  d'oxygène, 
wit  au  moyen  du  contact  de  l'air,  soit  au  moyen  des  corps 
«tuant*.  Les  aldéhydes  existent  tout  formés  dans  les  végé- 
ta»,  et  y  constituent  des  huiles  essentielles  :  telles  sont 
\asence  de  cannelle  et  celle  de  cumin. 

ALDEXklOVEN,  bourg  de  l'arrondissement  d'Aix-la- 
Chapelle  (Prusse),  non  loin  de  Juliers,  a  acquis  de  la  célé- 
arilé  parce  que,  le  !•*  mars  1793,  il  fut  le  théAIre  d'une 
Aire  par  laquelle  s'ouvrit  la  campagne  de  1793.  Après  la 
«rte  de  la  bataille  de  J  e  m  m  a  pp  e  s,  les  Autrichiens  s'étaient 
m  forcés  d'évacuer  la  Belgique,  Luxembourg  et  Maestricht, 
t  de  se  retirer  derrière  la  Roer,  pendant  que  Dumouriez 
wnarait  la  Hollande  d'une  iuvasion.  Pour  l'en  empêcher 
t  en  même  temps  débloquer  Maestricht,  le  prince  de  Co- 
ourg  concentra  derrière  la  Roer  son  armée  composée  de 
narante  mille  Autrichiens,  à  la  tète  de  laquelle  il  effectua 
1 1"  mars  le  passage  de  cette  rivière  à  Duren  et  a  Juliers. 
.'archiduc  Jean  commandait  l  avant-garde;  l'aile  gauche 
lait  aux  ordres  du  feld-maréchal  -  lieutenant  prince  de 
Wurtemberg.  Les  Français,  complètement  mis  en  déroute, 
entrent  six  mille  hommes  tués  ou  blessés  et  quatre  mille 
rifonniers.  Le  lendemain  le  prince  de  Cobourg  occupa  Aix- 
t-Cbapeile  et  Liège,  débloqua  Maestricht,  et  poursuivit  vive- 
mt  les  Français.  L'année  suivante,  le  2  octobre  1794, 
twdan  remporta  au  même  endroit  une  victoire  sur  les 

k  hit  nu 

ALDERMAN,  en  anglo-saxon  xldorman,  c'est-à-dire 
arien.  Ce  mot  désigne  tout  à  la  fois  un  degré  de  noblesse 
use  fonction  de  magistrature.  Dans  la  constitution  anglo- 
sssne,  le»  chefs  de  toutes  les  corporations  étaient  quan- 
ta d'aider  me  n  (  pluriel  d'alderman  ) ,  comme  aussi  les 
mt>  fonctionnaires  des  cercles  ou  comtés  (shires)  et  les 
riens  (  senatores)  de  tout  le  royaume,  qui  avaient  voix 
ïihératiTe  dans  les  assemblées  du  peuple  (iriitenagemot) 
qui  en  temps  de  guerre  marchaient  à  la  tète  des  hommes 
arme»  de  leurs  comtés.  A  l'origine  ils  étaient  à  la  noitii- 
ui<w  des  rois  ;  ils  furent  élus  par  les  possesseurs  de  biens 
Hrev  Après  la  conquête  de  Plie  par  les  Danois,  ce  mot  fut 
■placé  par  le  mot  danois  jarls  [earls).  —  Aujourd'hui  en 
ejjeterre,  et  aussi  dans  une  grande  partie  des  États-Unis 
Asvrriqxie,  les  membres  des  corporations  municipales,  re- 
latant le  conseil  de  la  ville,  et  que  préside  le  maire 
nalifié  à  Londres  de  lord  maire),  portent  le  titre  d'alder- 
t».  Le  lord-maire  de  Londres  est  élu  chaque  année  dans 
corps  des  aldermen ,  lequel  est  lui-même  le  produit  de 
faction  faite  par  les  électeurs  de  chaque  quartier  (ward). 
'principale  attribution  des  fonctions  d'alderman  consiste 
■».      1er  l'exécution  «les  lois  et  règlements  de  j»>li<  r  dans 
dMr;<»  particulier  que  représente  (  li  n  un  deux  fan» le 
municipal  (Common  council).  Les  trois  plus  anciens 
ttrmrn,  et  aussi  ceux  qui  ont  déjà  rempli  les  fonctions  de 
lire,  sont  en  même  temps  juges  de  paix.  Beaucoup  de 
Wdemîi     et  de  respect  s'attache  aux  fonctions  et  au  titre 
Mrrman. 

HrDERBIIIIM  Voyez  Dtnunu. 

>I.\ES  (  Editions  ).  On  désigne  ainsi  les  ouvrages 
pn-sM-s  de  la  famille  Manuce,  et  surtout  d'Aide 
*ice  ^  Aldus  Manutius  ).  Klles  ne  se  recommandent  pas 
«s»  fer  leur  valeur  intrinsèque  que  par  leur  exécution 
■eriélle,  -ît  sont  aussi  estin      des  savants  que  recher- 
«e»  par  les  bibliophiles.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  les 
fttirn^  éditions  <  edihnnrs  principes)  qu'on  ait  faites 
eiasaiqro?*  grecs  et  latins;  d'autres  reproduisent  les 
de  divers  auteurs  classiques  modernes ,  tels  que  Pé- 


trarque, le  Dante  ,  Boccace  ,  elc,  soigneuremcnl  restitues 
d'après  les  manuscrits.  Toutes  brillent  en  général  par  une 
remarquable  correction  typographique;  cependant  les  édi- 
tions des  auteurs  grecs  sont  sous  ce  rapport  quelque 
peu  inférieures  aux  éditions  latines  et  italiennes.  Les 
éditions  publiées  par  Aide  le  père  font  en  outre  époque 
dans  les  annales  de  l'imprimerie ,  parce  qu'elles  contribuè- 
rent singulièrement  au  perfectionnement  des  types.  Jamais 
imprimeur  n'avait  encore  avant  lui  employé  de  si  beaux 
types  grecs.  Il  en  M  successivement  graver  et  fondre  sur 
neuf  corps  différents.  Quant  aux  caractères  romains,  il  en 
employa  quatorze  corps  différents.  C'est  à  lui ,  on  plutôt  nu 
graveur  Francisco  de  Bologne  ,  qu'on  est  redevable  de  l'in- 
vention du  caractère  dit  itnli  0  H  e.  Il  l'employa  pour  la  pre- 
mière fois  dans  son  édition  in-8°  de  classiques  anreus  et 
modernes,  qu'il  commença  (en  1501)  par  Virgile.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  caractères  hébreux  dont  il  ne  possédât  jusqu'à 
trois  corps  différents.  Ses  éditions  in-s°  sont  dépourvues 
de  gravures  sur  bois ,  toujours  rares  d'ailleurs  dans  les  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses.  V  If  ypnerotomachia  Poli- 
phili  (  1-499 ,  in-fol.  )  est  une  remarquable  exception  à  cette 
règle.  Ses  impressions  sur  parchemin  sont  d'une  incompa- 
rable beauté.  Manuce  le  père  fut  le  premier  imprimeur  qui 
introduisit  l'usage  de  tirer  quelques  exemplaires  sur  du 
papier  meilleur,  plus  fin  ,  ou  plus  fort ,  que  celui  du  reste 
de  l'édition.  Les  Epistolœ  Grxcx  (  1499)  en  olfrent  le  pre- 
mier exemple.  A  partir  de  1501,  dans  son  édition  de  Philos- 
trate, il  tira  aussi  quelques  exemplaires  sur  grand  papier; 
les  premiers  exemplaires  qu'on  ait  sur  papier  bleu  sont  de 
1514.  Cn  petit  nombre  d'exemplaires  de  ses  éditions  des 
Libri  de  Re  Rustica  et  de  Qui  11(1  lien  furent  ainsi  tirés.  Per- 
sonne ,  avant  ni  après  lui ,  n'a  fait  preuve  dans  l'impression 
désœuvrés  des  auteurs  classiques  d'autant  de  zèle,  dégoût 
et  de  profondes  connaissances  en  littérature.  Jamais  impri- 
meur ne  fit  non  plus  tant  de  sacrifices  pour  arriver  à  la 
correction.  Après  sa  mort ,  arrivée  cn  1515  ,  son  imprimerie 
fut  dirigée  par  son  beau-père,  Andréas  Asojnus,  qui  sut  le 
remplacer.  Paul ,  fils  d'Aide ,  eut  pour  les  classiques  latins 
le  même  enthousiasme  que  son  père  avait  éprouvé  pour  les  clas- 
siques grecs.  L'imprimerie  fondée  par  Aide  Manuce  le  j>ère 
subsista  pendant  cent  années ,  et  dans  cet  espace  de  temps 
imprima  neuf  cent  huit  ouvrages  différents.  Sous  la  direction 
du  petit-fils  du  fondateur,  Aide,  fils  de  Paul,  mort  à  Rome 
en  1 597  ,  elle  perdit  la  supériorité  qu'elle  avait  constam- 
ment eue  sur  toutes  les  autres  imprimeries  d'Italie,  et  dut 
finir  par  se  fermer.  Comme  de  très-bonne  heure  ou  rechercha 
extrêmement  les  diverses  impressions  provenant  de  cette 
officine,  notamment  celles  qui  remontent  aux  premières 
années  de  son  existence,  les  imprimeurs  de  Lyon  et  les 
Gmnti  de  Florence,  à  partir  de  1502  ,  trouvèrent  du  profit 
à  les  contrefaire.  Leurs  mauvaises  et  frauduleuses  réimpres- 
sions furent  souvent  confondues,  et  jusqu'au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle,  avec  les  éditions  aldines  originales. 
Valdomanie  a  du  reste  beaucoup  diminué  dans  ces  der- 
niers temps,  surtout  en  Allemagne.  Parmi  les  ouvrages  deve- 
nus aujourd'hui  les  plus  rares  qui  soient  sortis  des  presses 
des  Aides,  il  faut  citer  les  ffor.r  beatx  Marix  Yirginis 
de  1497,  le  Virgile  de  1501  et  les  Rhetores  Grxci,  sans 
compter  les  éditions ,  extrêmement  rares,  datées  de  1494  à 
1497.  Les  collections  d'éditions  aldines  les  plus  complètes 
qu'on  connaisse  sont  celles  du  libraire  Rcnouard  à  Paris 
et  du  grand-duc  de  Toscane.  Il  a  paru  en  1834  une  troi- 
sième édition  de  l'excellente  inonographie  publiée  par  Rc- 
nouard sous  le  titre  $  Annales  de.  l'Imprimerie  des 
Aides,  ou  Histoire  des  trois  Manuce  et  de  leurs  édi- 
tions, etc.  Cette  troisième  édition  est  en  un  seul  volume , 
tandis  que  la  seconde  en  comptait  trois.  Ëbert  a  publié  en 
supplément  au  premier  volume  de  son  Dictionnaire  Biblio- 
graphique le  catalogue  de  toutes  les  éditions  aldines  au- 
thentiques. 

18. 
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ALD1NI  (  Antonio  ,  comte  o'  ) ,  né  en  1756,  à  Bologne, 
était  professeur  de  droit  dans  sa  Tille  natale ,  lorsque,  par 
suite  de  l'invasion  française  en  Italie,  elle  se  sépara  des 
États  pontificaux.  Il  fut  alors  envoyé  à  Paris  par  ses  con- 
citoyens pour  les  y  représenter.  Plus  tard  il  fit  partie  du 
Conseil  des  Anciens  de  la  république  Cisalpine.  En  1801  il 
fut  appelé  a  faire  partie  de  la  consulte  de  Lyon  ,  et  plus  tard 
aux  fonctions  de  président  du  conseil  d'État,  qu'il  ne  conserva 
d'ailleurs  que  peu  de  temps.  En  1805  Napoléon  le  créa  comte 
et  le  nomma  ministre  secrétaire  d'État  pour  le  royaume 
d'Italie.  Le  comte  Aldini  avait  fait  construire  dans  les  bois 
de  Montmorency,  près  Paris,  un  château  qui  coûta  des 
sommes  énormes,  et  qui  fut  détruit  en  1815.  Apres  la  disso- 
lution du  royaume  d'Italie,  il  vécut  dans  la  retraite  et  l'iso- 
lement ,  a  Milan,  où ,  à  partir  de  1819 ,  il  parvint  à  gagner 
également  la  confiance  du  gouvernement  autrichien ,  et 
mourut  à  Paris,  le  5  octobre  1826.  Peu  de  temps  avant  sa 
mort,  Antommarchi  lui  avait  apporté  un  adieu  suprême 
de  Napoléon ,  qui  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie  avait 

conservé  de  lui  le  souvenir  le  plus  affectueux  Son  frère, 

Giovanni  aldini,  qui  s'est  surtout  fait  un  nom  par  l'inven- 
tion d'appareils  contre  l'incendie,  était  né  en  1702,  à  Bo- 
logne ,  et  fut  nommé  plus  tard  professeur  de  physique  à 
l'université  de  cette  ville.  En  Itm  l'influence  de  son  frère 
le  fit  appeler  aux  fonctions  de  conseiller  d'Etat  ;  et  plus  tard 
il  le  suivit  dans  sa  retraite  à  Milan,  où  il  mourut,  le  17  jan- 
vier 1834.  Il  a  fait  faire  peu  de  progrès  à  la  physique.  On 
a  de  lui  :  Précis  d'expériences  galvaniques  (  Paris,  1803  ;; 
Essai  historique  et  expérimental  sur  le  galvanisme 
(Paris,  1 80 i );  Expériences  sur  le  levier  hydraulique 
(Milan,  1811  )  et  Recherches  sur  C application  de  la  va- 
peur au  dévidage  des  cocons  de  vers  à  soie  (  Milan,  1818  ). 
Son  invention  d'appareils  de  sauvetage  en  cas  d'incendie 
se  trouve  très-amplement  décrite  dans  l'ouvrage  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  de  l'Art  de  se  préserver  de  l'action  de 
la  flamme  (Paris,  1830).  Accueillie  avec  les  plus  grands 
éloges  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne ,  elle  a  été  de  la  part 
de  divers  gouvernements  l'objet  de  récompenses  honori- 
fiques ;  mais  les  appareils  de  sauvetage  imaginés  par  le  colo- 
nel Paulin ,  à  la  fois  plus  simples  et  plus  surs,  l'ont  fait 
oublier  depuis. 

AL-DJIIIED  ou  ALG1HAD.  Ce  mot  arabe ,  qui  signifie 
gtierre,  est  donné  spécialement  par  les  musulmans  à  la 
guerre  qu'ils  font  aux  peuples  qui  ne  suivent  pas  la  religion 
de  Mahomet ,  et  surtout  aux  chrétiens.  Ils  appellent  al-gha- 
ziah  une  campagne  contre  les  infidèles;  le  premier  nom  est 
le  but,  et  le  second  l'exécution.  Dans  les  premiers  siècles 
de  l'islamisme,  et  au  moyen  âge,  les  princes  musulmans  de 
l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  Taisaient  prêcher  Val- 
djihcd,on  guerre  sainte ,  contre  les  chrétiens;  et  lorsqu'ils 
leur  accordaient  ou  leur  demandaient  la  paix ,  ce  n'était  réel- 
lement qu'une  uôve ,  suivant  le  sens  du  mot  qu'ils  em- 
ployaient. —  Parmi  les  nombreux  ouvrages  musulmans  qui 
traitent  des  devoirs  et  des  mérites  de  la  guerre  sainte,  il 
y  en  a  un  écrit  en  arabe  et  imprimé  en  Egypte  depuis  une 
quinzaine  d'années,  par  ordre  du  vice-roi  Mohammed-Ali, 
qui ,  plus  scrupuleux  observateur  de  l'islamisme,  a  voulu 
sans  doute  flatter  les  opinions  religieuses  du  plus  grand 
nombre  de  ses  sujets.  —  Depuis  que  le  christianisme  a  pré- 
valu partout  sur  le  mahomélisme  en  décadence ,  les  monar- 
ques de  l'Orient  ont  renoncé  à  publier  l'al-djihed,  et  se  sont 
soumis  aux  formes  de  la  diplomatie  européenne. 

H.  AUDIFPRET. 

ALDOBRATVDINES  (  Noces  ),  antique  peinture  à 
fresque,  datant  vraisemblablement  de  l'é|>oque  d'Auguste, 
qui  fut  découverte  sous  le  pontificat  de  Clément  VIII,  non 
loin  de  Sainte-Marie-Majenre ,  là  où  étaient  autrefois  situés 
les  jardins  de  Mécènes,  et  qu'on  transporta  d'abord  dans  la 
villa  du  prince  Aldubrandini ,  d'où  lui  vient  la  dénomina- 
tion sous  laquelle  elle  est  connue.  Elle  y  resta  pendant  plus 


de  deux  siècles ,  jusqu'à  ce  que  cette  villa  passât  par  héritage 
dans  la  famille  Borghèse.  Celle-ci  fit  vendre  alors  ce  célèbre 
tableau  en  même  temps  que  d'autres  trésors  artistiques. 
Placée  depuis  Ion  sous  verre  et  soumise  à  un  examen  plus 
approfondi ,  on  a  essayé  de  la  réparer ,  tâclie  dont  s'est  ac- 
quitté avec  un  remarquable  bonheur  le  peintre  Domenko  del 
Frate.  11  forme  un  groupe  de  dix  figures,  et  représente  la  cé- 
lébration d'une  noce.  Winckelmann  veut  qu'il  s'agisse  des 
noces  de  Pélée  et  de  Tbétis  ;  suivant  Bondi ,  ce  seraient  celles 
de  Manlius  et  de  Julia.  Nicolas  Poussin  en  avait  autrefois 
fait  une  copte  célèbre,  et  Carloni  une  planche  sur  cuivre  colo- 
riée. On  peut  consulter  sur  l'histoire  et  l'explication  de  ce 
beau  morceau  de  peinture  la  dissertation  publiée  par  Bed- 
liger  et  Meyer  sur  tes  Noces  Aldobrandines  (  texte  alle- 
mand, Dresde,  1840);  Lettera  su  W  antica  célèbre  pittura 
conosciuta  sotte  il  nome  délie  Aosie  Aldobrandine 
(  Rome ,  iu-4" ,  1815  ) ,  et  le  second  volume  des  petit*  Mé- 
moires Archéologiques  de  Bortliger  (  Dresde ,  1838). 

ALDOBRAN.DINI  (Famille).  Cette  famille,  qui  s'étei- 
gnit en  1681 ,  par  la  mort  d'Octovie,  fille  de  Jean-George 
aldobbandim,  prince  de  Rossano,  était  une  des  plus  il- 
lustres maisons  de  Rome  :  son  nom  est  souvent  cité  dans 
l'histoire  des  arts  pour  la  possession  d'une  ancienne  peinture 
à  fresque,  retrouvée  près  de  Sainte-Marie -Majeure,  et 
connue  sous  le  nom  de  A'oce  Aldobrandine.  C'est  dans 
une  villa  romaine ,  bâtie  sur  la  partie  la  plus  élevée  du  mont 
Quirinal ,  et  connue  sous  le  nom  de  villa  Aldobrandini, 
que  se  voit  cette  peinture  à  fresque.  Plusieurs  membres  de 
cette  famille  so  sont  distingués  dans  les  sciences ,  dans  l'his- 
toire ou  dans  les  lettres.  Sylvestre  Aldobiundini,  né  a 
Florence,  en  mort  à  Rome  en  1558 ,  fut  uu  des  plus 
célèbres  jurisconsultes  de  son  temps.  —  Un  de  ses  (ils, 
Hippolyte  aldobranoim,  devint  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VIII.  —  Un  autre,  Jean,  fut  cardinal  auditeur  de 
Rote,  puis  évêque  d'Imola,  et  mourut  A  Rome  en  1573. —  Un 
troisième,  appelé  Pierre,  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
d'avocat  de  la  chambre  apostolique.  — On  possède  de  Thomas 
Aldobkakoim  ,  le  plus  jeune  des  fils  de  Sylvestre ,  une  tra- 
duction estimée  deDiogène  Laerce  (  Rome,  1594,  in-foi.  ). 
—  Un  neveu  de  Clément  VIII,  Cintio  Passero  ,  prit  te  nom 
d' Aldobrandini ,  de  sa  mère,  qui  appartenait  à  celte  famille  ; 
il  devint  cardinal  en  1593.  —  Pierre,  frère  du  précédent, 
cardinal  et  légat  en  France,  termina  les  différends  qui  exis- 
taient entre  le  duc  de  Savoie  et  Henri  IV.  —  Un  autre 
membre  de  la  même  famille,  Alexandre,  né  à  Florence,  en 
1674,  lut  cardinal,  nonce  à  Naples,  à  Madrid,  à  Venise, 
et  archevêque  de  Rhodes.  Il  mourut  en  1742.  Depuis  la 
mort  du  dernier  membre  de  celte  tamUle,  ses  biens  sont  en 
la  possession  des  maisons  Pamfili  et  Borghèse. 

ALDROY  A\DE,  et  mieux  ALDROVAND1  (  Ulvsse  ), 
savant  naturaliste  italien,  né  à  Bologne,  en  1522,  et  mort 
dans  la  même  ville,  en  1605,  après  avoir  consacré  toute  sa 
vie  à  l'étude  des  sciences  naturelles,  pour  les  progrès  des- 
quelles il  dépensa  toute  sa  fortune  en  recherches,  en  voya- 
ges, emmenant  avec  lui ,  dans  chacune  de  ses  excursions 
scientifiques ,  des  peintres  et  des  graveurs ,  entretenu»  a 
grands  frais,  et  qu'il  faisait  travailler  au  grand  œuvre  qu'il 
avait  entrepris.  Aussi  Laissa  t-U  à  sa  patrie  la  plus  complète 
collection  qui  eût  encore  été  formée.  11  n'eut  pas,  au  reste , 
le  temps  do  mettre  lui-même  en  œuvre  l'énorme  quantité  de 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés  pour  une  Histoire  Ma  fu- 
ret le,  dont  il  ne  put  publier  que  quatre  volumes,  sur  les 
trente  dont  elle  se  compose.  Le  sénat  de  Bologne ,  légataire 
de  son  cabinet  et  de  ses  manuscrits ,  se  chargea  de  terminer 
cette  belle  et  consciencieuse  publication.  Sans  aucun  doute 
elle  a  bien  vieilli;  mais  aujourd'hui  encore,  quoi  qu'en  aient 
dit  Buffon  et  d'autres  naturalistes,  qui  n'y  voyaient  qu'une 
immense  compilation ,  elle  est  une  source  aussi  précieuse 
qu'abondante,  à  laquelle  vont  bien  discrètement  puiser 
force  savants,  qui  n'ont  garde  de  s'en  vanter;  car  il  *> 
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trouve  des  détails  et  surtout  des  gravures  qu'on  chercherait 

VLDIDES  (Combat  des),  ou  d'ISPÉGUI.  Le  général 
M  aller,  commandant  l'année  des  Pyrénées  occidentales, 
t  mi  lut  tenter  une  expédition  sur  le  territoire  espagnol  par 
U  vallée  de  Bastan,  fit  attaquer  les  positions  des  Aldudes 
rfd'Ispégui  le  3  juin  1794.  La  défense  fut  énergique,  et  les 
taupes  françaises  se  virent  plusieurs  (ois  contraintes  de  se 
replover;  mais  l'adjudant  général  Harispe  combattit  si  vail- 
lamment à  la  téte  des  Basques ,  qu'il  finit  par  enlever  les  re- 
<toat(s  de  rennemi  et  par  le  classer  des  positions  qu'il  oc- 
cupait 

ALE  (  proooncez  aile  ou  éle  ) ,  nom  d'une  bière  de 
UMe,  claire,  forte,  d'une  piquante  amertume,  dont  il  se  fait 
a  Angleterre  une  immense  consommation,  et  qui  est  la 
ph»  forte  des  bières  qu'on  connaisse.  Elle  contient  près  de  7 
pour  lOOd'alcool.  l<a  fabrication  de  l'aie  demande  beaucoup 
àt  soins.  On  n'y  doit  employer  que  le  malt  le  plus  beau ,  le 
nwin  torréfié,  et  le  houblon  le  plus  récent  et  le  mieux  con- 
xrït  ;  on  dirige  la  fermentation  de  (clic  sorte  que  la  levure 
a  soit  à  la  vérité  complètement  séparée,  mais  que  beau- 
coup de  sucre  y  reste  non  décomposé  ;  ce  qui  est  la  cause  de 
la  focnlté  de  se  conserver  pendant  longtemps  que  cette 
espèce  de  bière  possède  à  un  haut  degré,  ainsi  que  du  goût 
qui  lui  est  particulier.  On  exporte  l'aie  avec  beaucoup  de  fa- 
cile. Il  s'en  fait  aujourd'hui  une  assez  importante  consom- 
mation &ur  le  continent.  Comme  le  procédé  employé  dans 
te  brasseries  anglaises  est  parfaitement  connu,  on  fabrique 
it  l'aie  dans  divers  pays  avec  le  plus  grand  succès. 

ALEA,  ville  d'Arcadie,  fondé*:,  dit-on,  par  Aléus,  non 
bm  de  Megalopolis,  où  Minerve,  Baccbus  et  Diane  avaient 
dacun  on  temple.  On  y  célébrait  en  l'honneur  de  Bacchus 
me  fête  dans  laquelle  les  femmes  se  déchiraient  de  coups 
<k  fouet,  comme  dans  les  fêtes  de  Diane  Orthia,  à  Lacédé- 
amt. 

ALEATOIRE  (  du  latin  alta,  Jeu  de  hasard  ),  adjectif 
qui  dans  notre  langue  n'a  point  de  substantil ,  et  se  rapporte  i 
*  tout  ce  qui  dépend  d'un  événement  incertain ,  tel  qu'un 
coup  de  dés;  il  s'applique,  surtout  en  droit,  aux  contrats 
on  conventions  dans  lesquels ,  soit  les  deux  parties ,  soit 
lu«  (fetles ,  s'en  remettent  pour  l'exercice  de  leurs  droits 
»  ou  événement  incertain  entièrement  subordonné  au  hasard, 
tau  l'origine  de  notre  législation ,  les  décisions  judiciaires 
dfcs-Btnes  étaient  souvent  aléatoires;  le  plaignant  avait  à 
bleuir  m  plainte ,  et  le  prévenu  à  prouver  son  innocence 
mr  les  anses  ;  d'autres  fois ,  le  prévenu  était  soumis  à  de 
épreuves  judiciaires,  6oit  du  fer,  soit  du 
K  soit  de  l'eau ,  qui  décidaient  de  son  sort;  c'était  ce  que 
f«  nommait  alors  le  jugement  de  Dieu  :  le  hasard  fai- 
«t  les  arrêts. 

Paroi  les  conventions,  celles  qui  sont  purement  aléatoires, 
*t  qui  dépendent,  soit  d'un  coup  de  dés,  soit -d'un  jeu 
de  hasard ,  ont  toujours  été  sévèrement  proscrites  comme 
tw^wres  à  la  morale  publique  et  au  bon  ordre.  Ainsi ,  la 
fc*  ne  reconnaît  ni  les  dettes  de  jeu  ni  les  paris  ;  et  bien  que 
I*  parties  contractantes  soient  liées  à  cet  égard  |«r  une 
«Nation  naturelle,  puisqu'elles  ont  volontairement  con- 
fcBli  à  courir  des  chances  qu'elles  réputaient  égales,  il  leur 
«t  interdit  d'exercer  aucune  action  en  justice ,  soit  pour  exi- 
£r  ce  qoj  *  été  gagné,  soit  poor  redemander  ce  qui  a  été 
P*yé  après  avoir  été  perdu.  Les  jeux  de  cartes,  les  jeux  de 
<^ »  les  jeux  de  Bourse ,  sont  expressément  compris  dans 
«Me  proscription  f>qui  cependant  n'est  point  générale,  car 
die  ne  s'étend  pas  aux  jeux  qui  tiennent  à  l'adresse  et  à 
I  notice  du  corps  ;  à  cet  égard  ,  l'action  est  ouverte ,  et 
P*H  être  poursuivie;  mais  les  tribunaux  ont  le  pouvoir 
dtttrrtionnaire  de  régler  le  montant  des  condamnations, 
w  <b  rejeter  entièrement  la  demande,  suivant  les  circons- 
tUf**-  H  y  a  du  reste  un  assez  grand  nombre  de  conven- 
aléatoires  qui  sont  parfaitement  licites  et  d'un  usage  1 


habituel  :  tels  sont  tons  les  contrats  dans  lesquels  les  parties 
stipulent  sur  un  événement  incertain  qui  présente  pour  cha- 
cune d'elles,  ou  pour  l'une  d'elles,  des  chances  égales  de 
gain  ou  de  perte,  soit  que  les  deux  parties  consentent  éga- 
lement à  courir  des  hasards  contraires,  comme  dans  le  con- 
trat d'assurance ,  soit  que  l'une  d'elles  cède  pour  une  somme 
fixe  et  déterminée  des  droits  réels  qui  lui  sont  acquis,  mais 
dont  elle  ignore  l'importance ,  comme  dans  la  cession  d'une 
créance  litigieuse  et  de  droits  héréditaires  non  réglés ,  ou 
dans  la  vente  d'un  coup  de  filet.  Dans  ces  sortes  de  conven- 
tions, c'est  aux  parties  à  faire  respectivement  l'évaluation 
de  leurs  espérances  et  des  cttances  qu'elles  peuvent  avoir  à 
courir  ;  mais  une  fois  le  contrat  arrêté ,  quelles  que  soient 
leurs  stipulations ,  et  quel  que  soit  l'événement ,  les  parties 
sont  irrévocablement  liées. 

Outre  les  conventions  générales  qui  peuvent  contenir  des 
dispositions  éventuelles ,  et  qui  forment  ainsi  de  véritables 
contrats  aléatoires,  les  principaux  de  ces  contrats  sont  : 
t°  les  donations  contractuelles  que  se  font  d'ordinaire  les 
époux  par  leur  contrat  de  mariage,  et  dont  l'effet  est 
subordonné  au  prédécès  de  l'un  d'eux  ;  2°  le  contrat  d'as- 
surance, soit  terrestre,  soit  maritime,  soit  sur  la  vie; 
3°  lenreV  à  lagrosse  aventure;  4°  enfin  le  contrat  à 
rente  viagère.  Nous  parlerons  de  ces  différents  contrats 
à  leurs  articles  respectifs. 
ALECTO.  Voyez  Foui». 

ALECTRIOMANCIE  ou  ALECTOROMANCIE  (  du 
grec  àitxTwp,  coq,  et  fiavrtta,  divination),  sorte  de  divination 
qui  se  pratiquait  par  le  moyen  d'un  coq ,  qu'on  plaçait  au 
milieu  d'une  figure,  en  forme  de  carré  ou  de  cercle,  tracée 
sur  le  sable  et  divisée  en  vingt-quatre  compartiments.  Cha- 
cune des  cases,  marquée  d'une  lettre  de  l'alphabet,  conte- 
nait un  grain  de  blé.  On  fabriquait  un  mot  des  lettres,  sui- 
vant l'ordre  dans  lequel  le  volatile  avait  mangé  le  grain 
placé  sur  chacune  d'elles,  et  on  en  tirait  un  pronostic. 
C'est  ainsi ,  dit-on,  que  fut  prédit ,  sous  l'empereur  Yalens, 
I'avéncment  de  Théodosc  le  Grand.  On  pourrait  ranger  dans 
la  même  catégorie  ces  poulets  sacrés  de  l'ancienne  Rome 
dont  le  plus  ou  moins  d'appétit  décidait  du  sort  de  l'État. 

ALECTRJOXOX,  c'est-à-dire  combats  «le  coqs.  Ce  fut 
Thémistoclc  ,  dit-on ,  qui  les  établit  en  mémoire  de  sa  vic- 
toire sur  les  Perses.  Avant  de  livrer  bataille ,  il  avait  tiré  un 
heureux  présage  du  chant  d'un  coq.  D'autres  disent  qu'ayant 
vu  avant  le  combat  deux  coqs  se  battre  avec  fureur,  il  les 
avait  fait  remarquer  à  ses  soldats ,  pour  les  animer  par  cet 
eKemple.  —  Ces  espèces  de  jeux  se  célébraient  avec  solen- 
nité dans  le  grand  théâtre  d'Athènes ,  vers  le  20  de  boédro- 
mion  (septembre).  On  les  faisait  précéder  de  prières  et  de 
sacrifices.  U  parait  cependant  que  ces  jeux  étaient  connus 
en  Grèce  avant  Théinistocle ,  ainsi  que  les  combats  de  cailles 
et  de  perdrix ,  mats  que  ce  général  leur  donna  l'appareil 
d'une  féte  religieuse.  Lucien  dit  que  tous  les  jeunes  gens  en 
âge  de  puberté  étaient  obligés  d'assister  à  ces  combats  de 
coqs.  —  Nous  retrouverons  ces  jeux  chez  les  modernes. 
Voyez  Combats  de  Coqs. 

ALEES,  fêtes  des  Tégéales  en  l'honneur  de  Minerve 
Aléa.  Ce  surnom  delà  déesse  venait  d'Aléus,  dixième  roi 
d'Arcadie  et  père  d'Augé ,  qui  eut  d'Hercule  un  fils  nommé 
Télèphe.  Aléus  éleva  à  Minerve  un  temple,  l'un  des  plus 
anciens  de  la  Grèce,  et  dont  l'asile  était  le  plus  respecté. 
Les  prétresses  qui  le  desservaient  étaient  de  jeunes  filles 
dont  le  sacerdoce  cessait  à  l'âge  de  puberté.  Ces  fêtes  avaient 
lieu  en  mémoire  d'une  victoire  que  les  Tegeates  avaient  rem- 
portée sur  les  Lacédémoniens,  dont  ils  avaient  fait  un  grand 
nombre  de  prisonniers.  Les  Alées  étaient  suivies  de  jeux.  On 
les  nommait  aussi  Aloties,  d'àXôw,  je  prends. 

ALÈGRE.  La  maison  d'Alègre  est  originaire  de  la 
province  d'Auvergne,  où  elle  acquit  un  rang  distingué  dans 
la  noblesse  par  ses  alliances  et  par  les  grands  officiers  qu'elle 
a  produits.  —  Morinot,  baron  d'ALÈc»E,  fut  conseiller  et 
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578  ALEGRE  — 

chambellan  du  roi  Charles  VI.  —  Yves ,  son  arriere-pclit- 
fds,  suivit  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples  le  roi  Char- 
les VIII,  qui  le  nomma  rommundant  de  la  Basiu'cate,  et  le 
roi  Louis  XII,  qui  lui  donna  le  gouvernement  du  Milanais. 
—  Yves,  marquis  d'Air-CRE,  issu  du  précédent,  naquit  en 
1653;  il  entra  dan*  les  gardes  du  coq>s  en  1675,  et  servit 
d'abord  sous  le  duc  de  Luxembourg  et  sous  les  maréchaux 
de  Créqui,de  Lorges  et  de  Villeroi.  Créé  lieutenant  gé- 
néral des  années  du  roi  en  1702,  il  servait  dans  l'armée 
de  Flandre,  lorsque  les  alliés,  à  la  faveur  de  la  nuit, 
surprirent,  le  Ih  juillet  1705,  les  lignes  qui  couvraient  nos 
l>osscsijions  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Le  marquis  d'Alègre 
y  soutint  un  combat  opiniâtre,  dans  lequel  il  eut  un  cheval 
tué  sous  lui.  Il  fut  fait  prisonnier  et  conduit  en  Hollande, 
où  le  roi  lui  expédia  un  plein  pouvoir  pour  conclure  la  pais 
avec  cette  république.  Échangé  en  1712,  après  l'affaire  de 
Denain,  il  lit  le*  campagnes  d'Allemagne  et  du  Rhin,  qui 
amenèrent  le  traité  d'Utrecht.  Il  reçut  le  1  février  172i  le 
bâton  de  maréchal,  et  fut  créé  quatre  ans  après  chevalier 
des  ordres  du  roi.  11  mourut  en  1733. 

ALEMAN  (  Mattuim;),  écrivain  espagnol,  né  à  Séville, 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  mort  vers  1620,  fut  pen- 
dant longtemps,  sous  le  règne  de  Philippe  11,  surintendant 
et  contrôleur  des  linances.  Il  voyagea  au  Mexique,  et  quitta 
ensuite  les  affaires  pour  se  vouer  exclusivemment  a  la  car- 
rière des  lettres.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  du  roman  de  Guzman  d'Al/arac/ie  (Madrid,  1599), 
que  Le,  Sage  a  plutôt  imité  que  traduit. 

ALÉMAIW1QUE  (Dialecte).  On  nomme  ainsi  un 
dialecte  allemand  qui  n'a  pas  subi  les  modifications  et  le 
perfectionnement  que  les  autres  idiomes  de  l'Allemagne  ont 
généralement  reçus  depuis  le  seizième  siècle.  Il  se  parle 
dans  l'ancien  pays  des  Alemans,  en  Alsace,  en  Souabe  et 
dans  quelques  part'esde  laSuisse.  Ilebel  a  écrit  ses  poésies 
tu  dialecte  alémannique. 

ALEMANS  (des  mots  allemands  aile  mannen ,  qui 
s'gnilient  gens  de  toute  origine).  C'est  le  nom  d'une  confé- 
dération guerrière  de  plusieurs  peuples  germaniques ,  entre 
autres  des  Tenctères  et  des  Usipiens,  qui  vers  le  commence- 
ment du  troisième  siècle  s'approchèrent  de  l'empire  romain. 
Caracalla  fut  défait  par  eux  sur  les  bords  du  Rhin  ainsi 
qu'Alexandre  Sévère.  Maximien  filt  le  premier  qui 
i  !s  battit,  en  2.™,  et  les  refoula  en  Germanie.  Mais  après  sa 
mort  ils  envahirent  de  nouveau  la  Gaule.  Posthiimius  les 
«'«•lit  complètement,  les  poursuivit  au  delà  du  Rhin;  et  pour 
mettre  dorénavant  l'empire  à  l'abri  de  leurs  incursions, 
il  fit  élever  le  long  des  frontières  des  remparts  garnis  de 
fossés  et  défendus  de  distance  en  distauce  par  des  forts. 
Il  existe  encore  aujourd'hui  des  débris  de  ces  fortifications  à 
Pfipring  snr  le  Danube,  ainsi  que  dans  la  principauté  de 
llobenlohe  jusqu'à  Jaxthausen,  et  sur  la  rive  septentrionale 
du  Mein  (voyez  Mur  du  Diabi.k).  Les  Alemans  n'en  conti- 
nuèrent pas  moins  leurs  incursions,  et  furent  successivement 
battus  et  rejetés  en  Germanie  par  Lollianus,  successeur  de 
i'osthumius ,  et  par  l'empereur  Probus.  Après  la  mort  de  ce 
dernier,  cédant  à  la  pression  des  Bourguignons  venus  du 
nord-est ,  ils  s'établirent  au  delà  de  la  muraille  romaine 
depuis  Mayenre  jusqu'au  lac  de  Constance,  des  deux  côtés 
delà  forêt  d'Odenet  de  la  Forêt-Noire.  Enfin,  l'an  367,  Julien 
fut  envoyé  en  qualité  de  césar  dans  les  Gaules.  Les  Alemans 
avaient  continuellement  porté  leurs  ravages  sur  son  territoire 
ainsi  qu'à  l'est  sur  celui  «le  la  Norique.  Julien  contraignit 
de  nouveau  les  Alemans  à  repasser  le  Rhin  ;  les  huit  princes 
qui  les  commandaient  implorèrent  la  paix.  Leurs  forces  réunies 
dans  la  bataille  rangée  que  leur  liwa  Julien  se  montaient 
à  35,000  hommes.  Bientôt  après  se  joignirent  à  eux  our  le 
Danube  supérieur  les  Juthunges,  donl  le  nom  disparaît  an  cin- 
quième siècle.  Le  peuple  confédéré  poi  la  par  la  suite  le  nom 
A'Alemansou  Suèves,  dont  on  lit  Souobes,  employé  comme 
dénomination  Générique.  Au  quatrième  siècle  ils  se  répan- 
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dirent  sur  toute  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'aux  Vosges 
au  sud  jusqu'aux  Alpes  helvétiques.  Enfin  Clous  ;::„ 
leur  puissance  à  Tolbiac  (396),  et  les  soumit  à  Udoont 
fjon  franque.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  se  réfugiant 
alors  auprès  de  Théodoric ,  roi  des  Ostrogoths ,  en  Italie  et 
dans  les  Alpes.  La  partie  septentrionale  du  pays  des  \\ma» 
devint  le  domaine  particulier  des  rois  francs.  Le  reste  m 
territoire,  qui  en  était  la  plus  grande  partie,  formait»  <tal. 
d'An  inniDuc,  qui  s'étendait  au  sudjusqu'au  mont  Saint-Go- 
thard,  à  l'ouest  jusqu'au  Jura  (plus  tard  seulement  jusqu'à  !j 
Reuss),  tu  nord  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  Sur  et  la  Murs, 
le  Necker  jusqu'à  l'Enz,  et  à  l'est  jusqu'à  la  WarniUet  ir  l*  i 
L'Alsace,  qui  en  fut  pendant  quelque  temps  séparée,  hri  fui 
de  nouveau  réunie  sous  l'empereur  Henri  Ier,  et  en  fil  pari* 
jusqu'au  treizième  siècle  A  partir  du  règne  de  Henri  |\  lr 
nom  de  Souabe  devint  en  usage  pour  désigner  la  parbV  dece 
duché  située  à  l'est,  sans  y  comprendre  les  fiefs  de  Holirv 
taufen  et  de  Zadiringen. 

ALEMBERT  (d*).  Voyez  D'Alembert. 

ALEMBKOTI1,  mot  chaldéen  dont  se  servaient  h 
alchimistes  pour  signifier  la  clef  de  l'art.  Celte  clef  hrâ  I 
entrer  le  chimiste  dans  la  transmutation.  Celui  qui  la  pw 
dait  savait  le  grand  œuvre.  Les  alchimistes  appelaient  W 
d'alembroth  ou  sel  de  la  sagesse,  un  produit  ohtenn  a 
sublimant  le  calomélas  avec  le  chlorure  d'ammonium  h 
pharmacie  on  nomme  sel  (Palembrolh  une  sorte  de  wé 
lange  salin  médicamenteux  considéré  comme  fondant ,  dn- 
rétique,  apéritif.  Le  mot  alembroth  est  aussi  emplortjw 
quelques  chimistes  pour  désigner  un  sol  fondant  on  ilafii, 
aidant  à  la  fusion  des  métaux. 

ALEM-TEJO  ou  ALENTEJO,  province  administra»» 
du  Portugal,  lM»rnce  nu  nord  par  l'Estramadure  et  laBein, 
à  l'est  par  l'Estramadure  espagnole ,  au  sud  par  l'AfcrwweJ 
ii  l'ouest  par  l'océan  Atlantique.  F.llca  quarante-qiutrr  Heur» 
de  longueur,  sur  une  largeur  à  peu  près  égale ,  et  ne  re- 
ferme (pie  3Si,ooo  habitants.  Cette  province  cfl  triTerw 
par  nue  chaîne  de  montagnes  appelée  la  Sierra  Moaubiq* 
et  arrosée  par  le  Tage ,  la  Guadiana,  le  Zadao  et  un  cniJ 
nombre  de  petites  rivières.  Son  territoire  est  montuend 
sablonneux  dans  quelques  endroits ,  et  fertile  dans  d'antrs, 
mais  partout  mal  cultivé.  Des  marécages  nombrenx  é  à* 
dus  m  occupent  une  bonne  partie.  Cependant  leiol  i«< 
en  général  si  riche  qu'il  fournit  en  suralmndanr*  de*  reculs 
île  blé ,  de  ri/. ,  d'huile ,  de  vin ,  d'oranges ,  et  autre*  Wk 
Les  pâturages  sont  excellents  et  couverts  de  Boabnfl 
troupeaux  de  moulons  à  laine  fine ,  de  chèvres  et  de  p*r«. 
Les  fromages  qu'on  préparc  dans  ce  pays  sont  renomme- 
Il  y  a  des  mines  d'or  et  d'argent ,  qu'on  n'evploife pas  ûa* 
de  combustible;  mais  on  exploite  des  carrières  de madw 
et  une  ltellc  terre  dont  on  fait  des  vases  et  d'autre*  nsleas*» 
qui  s'ex|H>rlent  en  Espagne.  Le  commerce  de  cetle  prmnx' 
est  très-restreint,  et  la  fabrication  se  borne  à  des  draf* 
des  lainages  de  médiocre  qualité.  L'Aïeule»  te  divise* 
huit  districts  ou  camariasjce  sont  ceux  d'/vrora ,  ckW* 
de  la  province ,  de  Béja ,  d'Elvas ,  de  Portalègre,  d'Oural*, 
de  Villa-Vie'osa  ,  de  Crato  et  d'Aviï. 

ALE3ÇON,  jolie  ville  de  France .  clief-lieu  du  bê- 
tement de  l'O  rue,  située  dans  une  grande  et  fertile  f*** 
entourée  «le  forêts ,  au  confluent  de  la  Sarthe  et  de  U  k* 
lante,  à  193  kilomètres  sud-est  de  Paris.  Sa  P^«*Jjj** 
de  l  1,917  h. defan!-.  Elle  est  aussi  le  chef-lieu  du  qui*»* 
arrondiwmnil  forestier.  Elle  possède  des  tribunaux  de  Po- 
ndère instance,  et  de  commerce,  une  chambre  de  tunUBS* 
un  conseil  de  prud'hommes,  un  collège  commua»! ,  « 
école  normale  primaire  départementale,  une  hibltotaifa-r 
blique,  qui  renferme  de  riches  collections,  ainsi  que  le»  a* 
nuscrits  de  l'abbaye  de  Sainl-Evroiil,  parmi  iesqueb  *  . 
marque  un  autographe  d'Orderic  Vital  et  un  èt 
Rancé.  Ses  principaux  monuments  sont  :  PégBse 
édifice  du  sei/icme  siècle,  l'hôtel  de  la  pieleclnn'.ei 
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A>  ville,  construit  en  1783,  sur  l'emplacement  de  l'ancien 
rhiteB.  On  y  Toit  encore  les  restes  de  l'ancien  château  des 
duc*  d'Alençon. 

Cette  Tille  a  une  industrie  très-active.  Elle  est  renommée 
P.wm  ancienne  fabrication  de  dentelles  dites  poinf 


i/*.l/«(T0»,  et  pour  sa  fabrication  de  tulles,  de  blondes,  de 


Do«s5dioes,  de  toiles  et  de  chapeaux  de  paille  fine.  KHe 
r**le  d'importantes  filatures  de  coton  et  de  chanvre,  des 
Lkique»  de  bougran,  des  blanchisseries  considérables,  des 
unwries,  etc. 

On  exploitait  jadis  près  d'Alençon  un  quarti  cristallise  que 
r  >D  travaillait  sou»  le  nom  àediamantsd' Alençon.  La  belle 
fjkique  de  point  d'Alençon,  qui  a  longtemps  joui  d'une 
Pliante  réputation,  due  à  la  beauté  de  son  exécution,  à  la 
yaj\i  de  ses  dessins,  à  la  solidité  de  son  maguifique  Ira- 
ml.  fut  appelée  de  Venise  par  Colbert.  Ce  fut  le  5  août  1675 
tpt  les  lettres  patentes  consolidèrent  le  nouvel  établissement 
i  Aiencaa;  neuf  ans  après  on  prohiba  les  deutelles  de  Ve- 
aiv.  de  Gènes  et  de  Flandre.  Vers  1760  on  comptait  douze 
<<au  faumes  occupées  aux  diverses  partie  du  point  d'Alen- 
roa  :  ces  ouvrières  étaient  en  1772  au  nombre  de  dix  mille  ; 
iuû  cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas  durable.  Avant  17 su 
lc>  dentelles  plus  légères,  mises  à  la  mode  par  Marie- Antoi- 
kiif ,  établirent  une  concurrence,  qui  peu  à  peu  devint  très- 
prïjLiliriable  aux  points  d'Alençon  et  d'Argentan  (car  cette 
dernière  ville  avait  mis  en  grand  renom  son  point  de  France, 
if*o  pré*  pareil  à  celui  d'Alençon  ).  Le  baron  Mercier  par- 
'inl  iom  I  empire  à  remettre  en  honneur  pendant  quelques 
innées  ce  beau  produit  de  notre  industrie,  qui  est  retombé 
défiais  dans  un  nouvel  état  de  ruine. 

Autrefois  capitale  d'un  comté,  puis  d'un  duché  de  son  nom, 
Atacrm  n'est  pas  cependant  une  ville  très-ancienne.  Au 
teBïwme  siècle  ce  n'était  encore  qu'un  simple  bourg.  Gtiil- 
namede  BeOesme  y  fit  construire,  en  1026,  un  château 
fi'it.i^oiTroy  Martel,  comte  d'Anjou,  s'en  empara  en  toi?  ; 
rl>  lut  reprise  la  même  année  par  Guillaume  le  Conqué- 
rait UJ5  elle  fut  prise  par  Henri  II ,  roi  d'Angleterre.  Les 
griuilcs  compagnies  du  quatorzième  siècle  la  dévastèrent 
pkwturs  to.s.  En  14 17  elle  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
«les  Anglais,  qui  furent  forcés  de  la  rendre  aux  Français 
«  iMl.  Les  Anglais  j  rentrèrent  en  1428,  en  furent  chas- 
a»  1440,  la  reprirent  en  1444,  et  furent  enfin  contraints 
ikl  aUftii/naor  i>our  toujours  en  1450.  Elle  est  une  «les  villes 
qui  eurent  le  plus  à  souffrir  des  guerres  de  religion.  Cepeu- 
kat  ffie  fût  préserve*  des  massacres  de  la  Saint-liarihélemy 
par  k  maréchal  de  Matignon,  qui  y  commandait  à  cette 
tpcque.  La  1589  elle  tomba  au  pouvoir  des  Ligueurs,  mais 
H«i  IV  la  kur  reprit  en  1590,  et  fit  démolir  une  partie 
dvciklteau.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  y  fut  aussi  la 
tau*  de  graves  désordres. 

A1EKÇON  (  Comtes  et  ducs  o'  ).  Ia»  premiers  seigneurs 
<T.UcBçoa  furent  comtes  de  ttclléme,  depuis  Yves  de  Creil, 
^«J,  de  comte  de  Bellème,  devint,  vers  941,  comte  d'A- 
^•Çfln,  territoire  qui  jusque  alors  avait  eu  peu  d'importance. 
Atas,  \c  Perclie,  et  l'Alençonnais,  qui  embrassait  tout  le 
fctesc  de  Scex,  furent  réunis  sous  la  même  main.  Cinq 
•^Us  d'Alençon  sortirent  de  la  famille  des  Bellèmes  :  Kw, 
^  bobs  venons  de  parler,  Guillaume  /*T,  Robert  I'r, 
'Oiiidome  II  et  Arnonlfe  ou  Arnoul.  Pour  prix  de  ses  ser- 
le  premier  de  ces  seigneurs  reçut  du  duc  de  Norman- 
•i*.  Richard  1er,  le  territoire  d'Alençon  et  celui  de  Domfront. — 
lUtilaumc  1",  surnommé  Talvas,  se  brouilla  avec  le  bien- 
*'«>r  de  son  père  :  il  fut  vaincu,  et  Alençon  fut  pris 
'b  1028.  On  voit  encore  à  Domfront  les  débris  du  tom- 
*au  de  ce  seigneur.  —  Le  comte  Robert  fut  assassiné  dans 
■»  priM»,  vers  1 031.  —  Sous  Guillaume  11,  Alençon  et 
*>'ufrontkri  furent  enlevés  de  vive  force  par  Geoffroy-.Mar- 
d,  comte  d'Anjou — Mabile,  fille  de  Guillaume,  ayant 
fousé  Roger  11  de  Montgouieri,  les  seigneuries  d'Alençon  et 
fe Domfront  passèrent  dans  celle  maison,  tres-illustre,  à  dé- 
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faut  d'héritiers  du  comte  Arnoul/e.  Ainsi,  la  maison  de 
Montgomeri  remplaça  celle  de  Bellème.  —  Rmjer  se  distin- 
gua vaillamment  à  cet  te  bataille  «l'I  Listings  (  «-n  îocc  ),  qui 
mit  la  couronne  d'Angleterre  sur  le  front  de  Guillaume  le  JW- 
tard,  duc  de  Normandie.  —  Robert  II  succéda  à  Roger,  et 
fut  connu  sous  le  nom  de  Robert  II  de  Belléme,  pan  e  que 
alors  cette  ville  était  la  plus  importante  du  comté.  S'étànt 
brouillé  avec  Henri  l'r,  duc  de  ISonnamlie  et  roi  d'Angle- 
terre, qui  lui  avait  ravi  Domfront,  il  fut  battu  et  jeté  dans  la 
prison  de  Verham  en  Angleterre,  où  il  finit  misérablement 
ses  jours.  —  Guillaume  III,  surnommé  Talvas,  comme  ses 
homonymes,  joignit  du  chef  de  sa  mère  le  titre  de  comte  de 
I'onlhieti  à  ceux  qu'il  possédait  déjà.  A  son  retour  de  la 
croisade,  en  1 147,  il  mourut  à  Alençon,  le  29  juin  1172. — 
Jean  I",  que  l'Art  de  nhfier  les  dates  regarde  à  tort 
comme  le  premier  comte  d'Alençon,  mourut  le  24  fé- 
vrier 1191.  —  Robert  III,  «on  frère,  suivit  Richard  Cœur 
de  Lion  en  Palestine,  puis,  après  la  mort  de  ce  grand  mo- 
narque, se  soumit  à  Philippe-Auguste.  Ses  successeurs  vé- 
curent tiés-peu  de  temps.  La  branche  dos  Montgomeri 
finit  sous  Robert  IV.  Alors  Philippe-Auguste  réunit  à  In  cou- 
ronne le  comté  d'Alençon,  en  1219.  —  Louis  IX  ayant  don- 
né cette  seigneurie  pour  apanage  à  son  cinquième  (ils,  la 
branche  «les  comtes  d'Alençon- Valois  y  commença  une  nou- 
velle dynastie.  Elle  donna  d'abord  Pierre       «pii  fit  avec 
son  pi  re  la  campagne  de  Tunis.  Comme  Pierre  mourut  sans 
enfants,  Philippe  le  Hardi,  son  frère,  disposa  d'Alençon  en  fa- 
veur de  son  troisième  fils,  Charles  I",  en  mars  I2S4.  La 
mort  de  Charles  I*r  eut  lieu  le  16  décembre  13*25. —  11 
laissa  pour  successeur  Charles  II,  son  (ils,  qui  fut  tué  à  la 
bataille  de  Créci,  en  13'ni.  Le  comté  d'Alençon  fut  en  sa  fa- 
veur érigé  en  pairie.  —  Charles  III,  Pierre  III,  viennent 
ensuite;  puis  Jean  III,  qui  prit  lu  titre  de  dur  loiNquc  Alen- 
çon fut  érigé  en  duché-pairie,  le  1"  janvier  lil4.Cest  ce 
prince,  et  non  Charles  1er,  qui  périt  à  la  bataille  d'Azincourt, 
le  2.i  octobre  1415.  —  7e<in  IV,  que  l'on  a  mal  à  propos 
appelé  Jean  II,  fils  du  précédent ,  se  distingua  dans  les 
guerres  contre  les  Anglais,  et  finit,  après  leur  expulsion,  par 
rentrer  dans  ses  domaines.  Deux  fois  comdamné  à  mort 
pour  conspiration  en  faveur  de  l'Angleterre,  Jean  obtint 
deux  fois  sa  grâce,  et  alla  mourir  prisonnier  à  Loches,  en  1 476. 

—  René,  son  fils,  ne  fut  guère  plus  heureux  :  jeté  aussi 
dans  les  fers  en  l  iai,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  (4s:,, 
à  la  mort  de  Louis  XI,  mort  à  Alençon  en  1492.  Il  avait  eu 
pour  femme  Marguerite  de  Lorraine,  qui  lui  survécut  trente 
ans.  —  Leur  fils  Charles  IV  épousa  I  illustre  Marguerite  de 
Valois,  qui  le  perdit  en  lâ?4,  et  n'en  conserva  pas  moins 
jusqu'à  sa  mort  le  duché  d'Alençon ,  par  une  faveur  de 
François  Ie',  son  frère.  A  cette  époque,  le  duché  lit  retour  à 
la  couronne.  —  La  fameuse  Catherine  de  Médicis  fut  quelque 
temps  duchesse  d'Alençon,  titre  dont,  en  15(5C,  Charles  IX 
disposa  en  faveur  de  son  jeune  frère  François,  qui  est 
connu  généralement  sous  le  titre  de  duc  d'Anjou,  et  a  la 
mort  duquel  Alençon  fut  encore  réuni  à  la  couronne  eu  1584. 

—  En  1006  Henri  IV  l'engagea  au  dnc  de  Wurtemberg, 
lequel  mourut  en  1608  et  le  transmit  à  son  lils,  qui  le  pos- 
séda iusqu'en  octobre  1612.  Marie  de  Médicis,  ayant  rem- 
boursé ce  qui  était  du  au  duc  de  Wurtemberg,  jouit  de  cet 
apanage  «l«ss  cette  même  année.  —  A  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, Gaston,  frère  de  Louis  XIII,  eut  dans  sa  partie  du- 
clié  d'Alençon.  —  Elisabeth  d'Orléans ,  seconde  femme  de 
Gaston,  obtint  ce  duché,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Ma- 
demoiselle d'Alençon,  qu'elle  porta  quelque  temps.  Deve- 
nue veuve  de  Louis-Joseph  de  Lorraine,  duc  de  Guise, 
elle  porta  ce  dernier  nom.  Leur  lils  mourut  à  Page  d'en- 
viron cinq  ans,  en  1675,  et  le  duché  d'Alençon  rclouma  en- 
core à  la  couronne.  —  Le  même  retour  eut  lieu  en  17  n , 
à  la  mort  de  Charles  de  Rerri.—  iMUis-Stanislas-Xaeicr, 
comte  de  Provence,  depuis  Lo  u  i  s  X  V  1 1 1,  porta  aussi  le 
nom  de  duc  d'Alençon.  Enfin,  le  deuxième  Ul*  du  doc  d« 
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Nemours,  Ferdinand- Philippe-Marie  d'Orléans,  né  le  12 
Juillet  lftV.,  reçut  le  titre  de  duc  d'Alençon  en  naissant. 

IiOiiis  du  Bois. 

ALÉOUTIEIVNES  (Iles  ),  ou  Archipel  de  Catherine, 
groupe  d'Iles  au  nombre  de  plus  de  cent  cinquante  et  occu- 
pant une  superficie  d'environ  450  myriamètres  carrés,  qui  fait 
partie  de  l'Amérique  russe ,  et  forme  comme  une  continua- 
tion insulaire  de  la  presqu'île  Alaska,  dépendance  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  un  arc  s'avançant  presque  jusqu'au 
Kamschatka,  et  séparant  au  nord  du  50°  de  latitude  septen- 
trionale la  mer  du  Kamschatka  ou  la  merde  Béring  du  Grand- 
Océan.  Les  principales  parties  de  la  chaîne  sont  :  les  Alou- 
tiennes les  plus  rapprochées  ou  IlesSassignan  arec  Beringero, 
où  Béring  mourut  en  1741;  Mednoi  ou  l'Ilc-de-Cuivrc,  et  Atta, 
les  Iles  des  Rats  avec  Amschitka ,  les  lies  AndreanolT  avec 
Tanaga,  Atchaet  Amlae,  TschetuessopoLschniya,  et  le» tics  des 
Renards  avec  Umnak,  Unalaschka,  Akun  et  L'nimak,  la  plus 
grande  de  ces  Iles  différentes.  Toutes  sont  hérissées  de  ro- 
chers ,  et  portent  la  trace  de  violentes  commotions  inté- 
rieures. Aujourd'hui  encore  plusieurs  volcans  y  sont  pério- 
diquement en  activité  ou  lancent  continuellement  de  la 
fumée  ;  les  sources  chaudes  volcaniques  y  sont  aussi  très- 
nombreuses.  Sous  un  climat  dont  le  long  et  rigoureux  hiver 
n'est  interrompu  que  pendant  très-peu  de  temps  par  un 
printemps  nuageux  et  un  été  d'une  chaleur  extrême,  le 
sol  de  ces  Iles  n'est  susceptible  que  de  produire  des  buis- 
sons rabougris  au  lieu  d'arbres,  beaucoup  d'herbes,  de 
mousses  et  de  lichens.  En  revanche,  on  y  rencontre  en 
abondance  des  poissons,  des  renards,  des  chiens,  des  rennes 
et  des  loutres  de  mer.  Les  habitants ,  dont  le  nombre  peut 
être  évalué  à  0,000,  sont  d'origine  kamtschadale.  La 
chasse  et  la  pêche  forment  leur  principale  occupation.  Leur 
état  moral  est  des  plus  abjects ,  attendu  que  les  agents  de 
la  compagnie  russe  de  commerce  exercent  sur  eux  l'op- 
pression la  plus  tyrannique,  et  que  le  vice  de  l'ivrognerie 
est  devenu  général  parmi  eux.  La  population  a  diminué 
d'une  manière  effrayante  depuis  la  domination  russe;  elle 
est  fatalement  condamnée  à  disparaître  avant  peu.  Les 
lies  Aloutiennes  lorment  une  station  importante  pour  le 
commerce  des  pelleteries  et  du  poisson,  dont  l'entrepôt  prin- 
cipal est  a  Alexandrie ,  dans  l'Ile  Kodjak,  en  face  de  la 
côte  sud-ouest  d'Alaska. 

ALEP  ou  HALEB,  capitale  de  Teyalct  du  même  nom 
situé  au  nord  de  la  Syrie.  Elle  est  bâtie  entre  l'Oronte  et 
l'Euphratc,  sur  les  bords  du  Ko'ik,  petite  rivière  du  désert 
ordinairement  appelée  hhur-el-Haleb,  à  l'entrée  nord-ouest 
du  grand  désert  de  Syrie  et  d'Arabie,  l^s  fertiles  jardins 
qui  garnissent  les  deux  rives  de  cette  rivière,  et  qui  sont 
justement  renommés  pour  leurs  belles  plantations  de  pis- 
tachiers, offrent  un  agréable  contraste  avec  le  morne  aspect 
de  toute  la  contrée  environnante.  Alep,  qui  par  le  style  gé- 
néral de  ses  constructions  appartient  aux  plus  belles  villes 
de  l'Orient,  comptait  encore  il  y  a  soixante  ans  une  popula- 
de  300,000  dînes.  On  y  voit  un  magnifique  bazar,  composé 
de  plusieurs  rues ,  entièrement  voûté ,  et  recevant  le  Jour 
qui  lui  est  nécessaire  par  des  fenêtres  pratiquées  en  partie 
dans  des  cotqtoles  spécialement  destinées  à  cet  usage.  Le 
tremblement  de  terre  du  13  août  1822  ensevelit  les  deux 
tiers  des  habitants  d'Alcp,  et  transforma  en  un  mon- 
ceau de  ruines  la  citadelle,  située  au  milieu  de  la  ville. 
Depuis  lors  la  population ,  qui  atteint  k  peine  aujourd'hui 
le  chiffre  de  80,000  aines,  n'a  jamais  pu  regagner  son  antique 
prospérité.  La  nouvelle  citadelle  a  été  construite  au  nord- 
ouest  de  la  ville,  et  renferme  une  grande  caserne.  Alep,  ville 
au  caractère  et  a  la  physionomie  essentiellement  aralies,  est 
une  des  principales  étapes  du  commerce  entre  l'Europe, 
l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie  et  l'Arménie.  Cest  là  que  s'opère 
l'échange  des  produits  de  l'Europe  contre  ceux  de  l'orient. 
Elle  est  ainsi  le  centre  d'un  grand  commerce  en  étoffes  de 
colon  et  de  soie,  en  cuirs,  tabac»  et  vins.  —  Une  révolte 
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ayant  éclaté  à  Alep  en  1850,  treize  chrétiens  y  perdirent  la 
vie,  trois  églises  furent  incendiées.  Le  7  novembre  Kerim- 
Pacha  fit  venir  les  chefs  de  la  rébellion,  et  les  arrêta.  L'in- 
surrection recommença  aussitôt  ;  à  la  tête  de  4,ooo  hommes , 
Kérim-Pacha  repoussa  les  insurgés  après  une  lutte  de  vingt- 
quatre  heures.  Dix-huit  cents  rebelles  tombèrent  sous  les 
coups  du  pacha  turc;  trois  quartiers  de  la  ville,  Karleh, 
Bab-Kusa  et  El-Bab-Beyrak,  foyers  de  la  révolte,  furent  dé- 
truits dans  cette  sanglante  répression,  qui  montra  du  moins 
la  volonté  formelle  du  sultan  de  protéger  les  chrétiens. 

ALERTE,  mouvement  excité  dans  une  troupe  par 
quelque  indice  ou  par  un  ordre  supérieur,  pour  lui  faire 
prendre  les  armes  avec  promptitude  ;  elle  se  tient  alors  sur 
ses  gardes  et  prête  k  obéir  ait  premier  ordre  qui  pourrait 
lui  être  donné.  Dans  les  camps,  les  places  de  guerre  et  dans 
les  postes  militaires,  on  donne  quelquefois  défausses  aler- 
tes, pour  habituer  les  corps  à  se  porter  avec  rapidité  et  en 
silence  dans  les  lieux  qui  leur  ont  été  assignés  pour  les  cas 
d'attaque  ou  d'incendie.  Aux  termes  des  ordonnance*  sur 
le  service  des  places  et  des  troupes  en  campagne,  un  général, 
un  gouverneur,  un  commandant  d'armes,  un  commandant 
de  poste  militaire,  doivent,  à  des  époques  indéterminées, 
ordonner  de  fausses  alertes.  Ils  sont  tenus,  dans  ce  cas,  d'en 
informer  les  autorités  locales. 

ALÉSIA.  Voyez  Alise. 

ALËSOIR,  instrument  ou  machine  qui  sert  à  agrandir, 
calibrer,  polir  un  trou  ou  les  parois  intérieures  d'un  tube, 
comme  un  corps  de  pompe,  un  cylindre  de* machine  à  va- 
peur, un  canon  de  fusil ,  l'âme  d'une  bouche  à  feu.  Les  alé- 
soirs  sont  en  général  des  barreaux  d'acier  ayant  des  coupes 
propres  à  régulariser  et  à  faciliter  leur  mouvement  dans  le 
cylindre  qu'on  veut  altecr.  On  leur  imprime  ce  mouvement, 
soit  k  la  main,  soit  au  moyen  d'un  vilebrequin  ou  d'une  es- 
pèce de  tour,  suivant  la  puissance  de  progression  qu'on  doit 
leur  communiquer.  Les  corps  de  poihpe  on  cylindres  sont 
fondus  d'un  seul  Jet.  Quelques  précautions  qu'on  prenne 
dans  cette  opération ,  la  cavité  de  ces  pièces  n'est  pas  par- 
faitement cintrée  et  circulaire ,  et  ses  parois  sont  couvertes 
d'aspérités.  Cest  pour  corriger  ces  imperfections  qu'on  a 
recours  k  une  seconde  opération,  celle  de  Yalisage.  L'alé- 
sage peut  être  employé  aussi  bien  pour  un  trou  conique 
que  pour  un  trou  cylindrique.  C'est  de  l'alésage  que  dé- 
pendent la  précision  et  la  facilité  du  jeu  des  pistons  dan 
toutes  les  machines  à  vapeur,  et  la  justesse  du  tir  dans  les 
fusils  et  les  bouches  k  feu.  On  distingue  deux  espèces  d'alé- 
soirs,  Yalésoir  horizontal  et  YaWsoir  vertical. 

ALESSANDRI  (Amcssakdro),  connu  aussi  sous  le 
nom  d"Alexander  ab  Alexandro,  né  à  Naplcs  vers  l'an 
1460  ,  et  qui  y  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession 
d'avocat,  se  laissa  déterminer  par  les  beaux  travaux  archéo- 
logiques de  Filelf"  et  de  Calderino,  à  se  consacrer,  lui  aussi, 
k  l'étude  de  l'antiquité  classique.  Quoique  n'étant  jamais  par- 
venu à  mériter  le  titre  d'archéologue,  le  grand  ouvrage  dans 
lequel,  k  l'instar  des  fr  uits  Attiques  d'Aulu-Gelle,  il  a  traité, 
6ous  le  titre  de  Dies  Géniales  (Rome,  1522;  souvent  réim- 
primé depuis  )  et  en  forme  d'entretiens  avec  des  amis  ins- 
truits, d'une  foule  de  points  et  de  questions  ayant  trait  pour 
la  plupart  k  l'antiquité  classique,  obtint  un  rare  succès. 
Alessandri  mourut  le  2  octobre  1523  à  Rome,  où  il  rem- 
plit pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  protonotaire  na- 
politain. 

ALESSI  (GALF.AZZO),  célèbre  architecte,  né  k  Pcrugia, 
en  1500,  mort  dans  la  même  ville,  en  1572.  C'est  k  Rome 
qu'il  se  forma  comme  artiste,  et  il  y  eut  pour  maître  Michel- 
Ange.  Par  la  suite  il  s'établit  à  Gênes,  rillc  qui  fut  le  fhéatre 
de  ses  plus  importants  travaux.  Ce  fnt  lui  qui  y  répandit  le 
goût  pour  l'architecture  moderne.  Une  foule  de  palafe,  de 
villas  et  d'églises  y  furent  construits  sous  sa  direction.  On 
admire  dans  ces  divers  ouvrages  ta  richesse  d'une  imagination 
qui  no  se  laisse  jamais  aller  aux  écarts  de  la  fantaisie ,  ain<i 
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<piVn  l'observe  chez  la  plupart  des  architecte»  de  ce  temps- 
là,  rt  dm  Michel-Ange  lui-même.  Les  conditions  extérieures 
roi  lYmpire  desquelles  il  eut  lieu  d'exercer  son  talent , 
notamment  le  sol  si  accidenté  de  Gènes,  lui  fournirent  l'oc- 
raaon  d'être  constamment  neuf  et  original  dans  ses  pro- 
ductions. Les  parties  intérieures  de  ses  palais,  leurs  escaliers, 
tan  cours,  etc.,  sont  toujours  disposées  de  la  manière  la 
plu*  pittoresque  et  la  plus  agréable. 

ALÉTIDES,  sacrifice*  solennels  offerts  par  les  Athé- 
nien» pour  apaiser  les  mânes  d'Érigouc,  qui  avait  erré  long- 
temps en  cherchant  son  père  Icarus,  et  qui  s'était  pendue 
I  désespoir  de  ne  l'avoir  pas  trouvé.  Les  filles  s'y  balan- 
çaient sardes  escarpolettes  en  chantant  V Ah  lis  ou  la  Vaga- 
bonde (d'iitw,  errer)  :  ce  chant  avait  été  composé  par 
Throdore  de  Colophon.  Quelques-uns  ont  cru  que  cette  fête 
«ait  n  l'honneur  du  roi  Témalus,  ou  d'Egisthe  et  de  Cly- 
knestre,  qui  ne  le  mérirait  guère.  D'autres  pensent  qu'elle 
fut  instituée  en  mémoire  d'Érigone,  fille  d'Egisthe  et  de  Cly- 
tffl.r.^tre,  qui  poursuivit  Oreste  devant  l'aréopage  après  la 
to  rt  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  qui  se  pendit  de  déses- 
poir de  n'avoir  pu  réussir  à  le  faire  condamner.  Mais  cette 
Jpawn  n'était  pas  fort  suivie.  D'autres  auteurs  prétendent 
bhw  qu'Érigone  épousa  Oreste,  et  en  eut  Penthilus.  Ces 
Km  «  nommaient  aussi  Eores  ou  Eudcipnos. 

ALEUROMAjXCIE  (du  grec  Orapav,  farine;  poevreia, 
inanition),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait  au  moyen 
"ii  farine  de  froment. 

ALEUTIENXES  (  lies).  Voyez  AliwillMWM. 

ALEVIN ,  nom  donné  aux  jeunes  poissons  que  l'on  met 
ihv  les  étang*  ou  les  rivières  pour  les  peupler.  11  se  dit 
«rloot  des  jeunes  carpes  d'un  à  deux  décimètres  de  lon- 
arur.  —  Aleviner  une  pièce  d'eau,  c'est  y  mettre  de  l'aie- 
nt à  reflet  de  l'empoissonner. 

ALEXAMIERSBAD  est  situé  à  peu  de  distance  de 
Wnnsiedel,  petite  ville  de  Bavière,  dans  une  magnifique 
■latree  du  plateau  des  Fichlelgebirge,  au  pied  des  monts 
î'^tiiic,  hauts  de  053  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
«  source,  qui  contient  une  énorme  quantité  d'acide  carbo- 
^icelde  fer,  fut  découverte  en  1737  par  un  paysan  appelé 
MmM  En  1741  ou  s'occupa  d'en  régulariser  la  dis- 
nkfon,  et  en  1783  le  margrave  Alexandre  d'Anspach  y  fit 
rfm  troir»  tous  les  bâtiments  nécessaires  pour  un  établisse- 
ment oie  bains.  Depuis  cette  époque  les  malades  n'ont  pas 
«Mé  <fy  affluer,  et  en  1 838  on  l'a  augmenté  d  un  élablissc- 
Tl  pwr  le  traitement  des  maladies  par  l'eau  froide.  Le 
liieau de Luisenlntrg,  qu'on  voit  à  quelque  distance  delà, 
si  u'toédans  une  des  contrées  les  plus  romantiques  qu'on 
n'Usiner.  Il  a  été  ainsi  nommé  eu  mémoire  du  séjour 
W  J  fil  la  reine  Louise  de  Prusse.  Vogel  est  le  dernier  qui 
•  ttah/sé  l'eau  d'Alexandersbad.  On  l'emploie  surtout 
•'• :  •*  lx'i*">n,  mai»  «m  peut  au— j  sVn  rrv ir  |x>m  knins, 
"rtint  pour  combattre  les  blennorrhées  chroniques,  la  chlo- 
•*«eoœpapnée de  torpeur  et  les  flux  «le  sauf*  passifs.  Llle 
s'expédier  au  loin  sans  rien  perdre  de  ses  vertus. 

ALEXANDRE  LE  GRAND  naquit  au  moment  de 
iplus  haute  puissance  de  son  père,  Philippe,  roi  de  Ma- 
ffaiie,  Pan  336  avant  J.-C,  la  première  année  de  la 
i>mpiade.  La  nuit  île  sa  naissance  fut  marquée  par 
mrendieda  fameux  temple  de  Diane,  à  Kphèsc.  —  D'après 
i'i'-»  historiens,  Alexandre  dt-ccndail  d'il-  r<  nh  |  ;rson 
et,  par  sa  mère  Olympia*  (  lillc  de  Néoplolèmc, 
■•fqiire),  de  la  forte  race  des  Éacides.  Alexandre  annonça 
r»  «n  jeune  âge  les  dispositions  les  plus  heureuses  :  les 
»rmère» leçons  d'Olympias,  sa  mère,  trouvèrent  une  in- 
fljgence  ouverte  et  déjà  préparée  A  douze  ans  il  fut  confié 
«  «oins  d'Ari  stotc,  après  être  resté  quelque  temps  entre 
■m-  de  lAsimaque .  homme  savant,  mais  lUtteor  et 
Vr>npa.  Aristote,  devinant  les  dispositions  du  Jeune  prince 
I  comprenant  rim|ior1ance  de  son  rôle  futur,  résolut  de 
tfcre  eniieremenl  son  éducation.  —  Fuyant  le  bruit  de  la 
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cour,  il  se  retira  avec  lui  dans  la  solitude  de  Mleja ,  sur  les 
bords  du  Strymon.  Plutarque  dit  que  de  son  temps  on  y 
voyait  encore  les  pierres  qui  leur  servaient  de  sièges.  C'est 
là  qu'ils  raisonnaient  sur  les  détails  éclaircis  à  cette  époque 
de  toutes  les  connaissances  humaines.  Aristote  avait  com- 
posé pour  son  élève  un  traité  sur  l\4r<  de  régner;  ce  traité 
a  été  perdu,  nous  n'en  possédons  aucun  fragment.  11  avait 
annoté  pour  lui  Y  Iliade  ;  et  l'on  sait  l'admiration  profonde 
d'Alexandre  pour  Homère,  dont  le  poème,  enfermé  dans  une 
cassette  d'or,  le  suivait  dans  toutes  ses  expéditions.  Il  acquit 
une  somme  de  connaissances  extraordinaire  à  cette  époque  ; 
son  intelligence  lucide ,  l'élévation  de  son  esprit,  la  netteté 
de  ses  vues,  lui  facilitaient  la  compréhension  de  tous  les  su- 
jets, et  lui  permettaient  de  retirer  de  chaque  lait  de  la  vie 
d'un  héros  un  exemple  qui  pût  «ervir  de  règle  à  la  sienne. 
Au  milieu  de  tous  ces  travaux  intellectuels,  l'éducation  phy- 
sique, si  importante  alors ,  n'était  pas  négligée.  Alexandre 
n'avait  pas  été  moins  favorisé  pour  la  force  du  corps  que 
pour  la  grandeur  de  l'intelligence.  Hardi,  adroit,  souple, 
courageux,  il  courait  aux  choses  extraordinaires,  recherchait 
les  actions  impossibles  :  à  peine  sorti  de  l'enfance,  il  dompta 
un  cheval  fougueux  qui  avait  effrayé  et  rebuté  les  plus  ha- 
biles écuycrsde  la  cour.  Ce  cheval ,  appelé  B  ucéphalc,  de- 
vint depuis  sa  monture  favorite.  En  même  temps  qu'il  com- 
mençait à  avoir  le  sentiment  de  sa  puissance  et  de  sa  force, 
sa  fierté  et  son  orgueil  s'éveillaient  en  lui.  Les  historiens  ont 
cité  différents  traits  qui  peuvent  servir  à  l'étude  de  son  ca- 
ractère. On  sait  avec  quelle  grandeur,  quel  esprit  et  quelle 
noble  fierté  il  reçut  les  envoyés  du  grand  roi  Darius,  sou- 
verain des  Perses.  —  On  se  rappelle  sa  réponse  aux  cour- 
tisans qui  l'engageaient  à  disputer  la  palme  aux  jeux  olym- 
piques :  «  J'irai ,  dit-il ,  s'il  y  a  des  concurrents  dignes  de 
moi  :  qu'on  trouve  un  autre  Alexandre ,  fils  de  Philippe  !  » 
—  Il  pleurait  en  apprenant  les  victoires  multipliées  de  Phi- 
lippe :  «  Mon  père  ne  me  laissera  donc  rien  à  faire!  »  dé- 
criait-il; et  pour  tromper  son  impatience  et  son  courage, 
il  allait  à  la  chasse,  combattant  les  lions,  contre  lesquels  il 
s'acharnait. 

Alexandre  atteignit  ainsi  l'âge  de  seize  ans.  Ce  fut  à  cette 
époque,  l'an  340  avant  J.-C,  que  Philippe  partit  pour  la 
conquête  de  la  Thracc.  Il  chargea  son  fils  de  la  conduite  du 
royaume  pendant  la  durée  de  son  absence ,  sur  déjà  de  son 
habileté  et  de  son  courage.  Cette  confiance  ne  (ut  pas  trom- 
pée :  les  Médares,  peuple  tributaire  de  la  Macédoine,  ayant 
essayé  de  profiter  de  l'absence  de  Philippe  pour  se  révolter, 
Alexandre  les  battit  complètement,  et,  entraîné  par  son  désir 
de  victoires,  il  eût  tenté  d'autres  conquêtes  si  son  père,  crai- 
gnant les  dangers  de  son  impétuosité,  ne  l'eut  appelé  à  By- 
zance,  où  il  venait  de  réunir  ses  troupes.  Quelque  temps 
après,  à  la  bataille  de  Chéronée,  où  il  commandait  smis 
les  ordres  de  Philippe,  Alexandre  tailla  en  pièces  le  célèbre 
bataillon  sacré  des  Thébains.  Après  s'être  ainsi  signalé 
comme  soldat,  Alexandre  fut  envoyé  en  ambassade  à  Athènes, 
où  il  se  distingua  par  une  prudence  et  une  modération  peu 
ordinaires  à  une  si  extrême  jeunesse  et  à  un  si  grand  cou- 
rage. Philipi»c,  cédant  à  un  élan  de  tendresse  et  d'admiration, 
lui  dit,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Cherche  un  autre  royaume, 
mon  fils,  le  mien  n'est  pas  assez  grand  pour  toi!  »  Jusque 
alors  le  i>èrc  et  le  fils  étaient  restés  complètement  unis  : 
Alexandre  aimait  tendrement  Philippe;  mais  sa  plus  grande 
part  d'affection  était  pour  sa  mère  Olympia*,  qu'il  avait  en 
profonde  vénération.  Aussi,  lorsque  Philippe  voulut  la  ré- 
pudier, Alexandre  le  quitta,  et  suivit  sa  mère  à  la  cour 
d'Alexandre  Molosse,  roi  d'Epire  et  frère  d'Olympias.  H  se 
pn  parait  à  venir  réclamerà  main  armée  les  droits  de  celle-ci 
contre  son  père,  lorsque  la  réconciliation  s'opéra  :  Olympia.* 
et  Alexandre  revinrent  en  Macédoine  pour  le  mariage  du  roi 
d'Epire  avec  Cléopâtre,  fille  de  Philippe.  C'est  au  milieu  des 
léles  de  ce  mariage  que  Philippe  fut  assassiné,  l'an  337 
avant  J.-C. 
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Lorsque  Alexandre  monta  sur  le  trône,  il  n'avait  pas  en- 
core atteint  sa  vingtième  année.  On  vit  alors  cet  exemple 
inouï  d'un  jeune  homme  que  son  bouillant  courage  entratuait 
anx  conquêtes  les  plus  hardie»,  modérer  toute»  les  inspira- 
tions de  ce  courage  et  les  soumettre  au  jugement  d'une  raison 
froide  et  saine  avant  de  s'y  abandonner.  Il  remplaçait  l'ex- 
périence par  l'intuition.  Son  vaste  génie  devinait  ce  que  les 
années  ap|K>rtent  de  science  à  l'Age  mûr. 

Philippe  était  mort  en  préparant  le  projet  d'une  expédition 
contre  les  Perses.  Ce  projet  flattait  les  penchants  de  tout  le 
peuple  grec  depuis  que  diverses  tentatives,  particulièrement 
celle  d'Agé  si  las,  avaient  montré  que  ces  idées  n'étaient  |*a* 
impraticables.  —  Alexandre  résolut  de  mettre  à  exécution  le 
projet  de  son  père.  Avant  de  quitter  ses  Etats  pour  tenter 
cette  immense  conquête ,  le  jeune  roi  voulut  dégager  ses 
frontières  des  ennemis  qui  les  menaçaient.  11  vainquit  les 
Thraces  ;  puis,  leur  offrant  une  paix  honorable,  il  enrôla  sous 
ses  drapeaux  leurs  meilleurs  soldats  et  leurs  plus  braves  ca- 
pitaines, il  défit  également  les  Triballes  et  les  Gotes,  tou- 
jours en  état  d'agression  contre  sa  puissance.  Tranquillisé 
désormais  de  ce  côté ,  il  se  lit  reconnaître  pour  chef  par  les 
députés  de  la  Grèce,  réunis  pour  cette  élection  dans  l'isthme 
de  Corinthe.  Il  se  mit  alors  à  la  tête  de  son  année,  traversa 
rapidement  les  pays  jusqu'au  Danube,  qu'il  franclùt,  et  força 
CMlus,  roi  d'Ulyrie,  d'abandonner  son  royaume  au  vainqueur. 
Pendant  ce  temps ,  le  bruit  s'élant  répandu  dans  la  Grèce 
qu'Alexandre  avait  péri  dans  la  bataille,  les  Athéniens,  les 
Thébains  et  d'autres  peuples  grecs,  enhardis  par  les  discours 
de  Démosthène  et  de  Lycurgue,  se  levèrent  contre  la  Ma- 
cédoine, et  quelques  officiers  macédoniens  furent  égorgés 
dans  Thèbes  la  nuit  même  où  l'on  apprit  cette  fausse  nou- 
velle. Instruit  de  cette  trahison ,  Alexandre  traversa  la  Ma 
cedotne,  une  partie  de  la  Thessalie,  franchit  les  Thermopyles 
et  vint  assiéger  Thèbes,  qu'il  prit  d'assaut  et  qu'il  saccagea  : 
toute  la  ville  fut  rasée ,  à  l'exception  des  temples  et  de  la 
maison  où  était  né  Pindare.  Ayant  ainsi  prouvé  sa  force, 
Alexandre  voulut  montrer  sa  clémence  :  il  pardonna  aux 
Athéniens,  et  assura  de  la  sorte,  par  la  crainte  et  par  la  re- 
connaissance ,  sa  domination  sur  toute  la  Grèce.  Il  se  pré- 
para ensuite  à  la  conquête  de  l'Asie  :  ses  immenses  prépa- 
ratifs furent  achevé*  en  un  hiver.  Le  printemps  suivant,  l'an 
334  avant  J.-C.,  il  traversa  l'IIellespont  avec  une  armée  de 
trente-deux  mille  hommes  de  pied  et  de  cinq  mille  chevaux, 
des  vivres  pour  un  mois  et  soixante-dix  talents  dans  sa  caisse. 
Il  avait  laissé  à  Antipater  l'administration  de  son  royaume. 
En  quittant  la  Grèce ,  il  s'était  fait  dire  par  la  prêtresse  d'A- 
pollon que  rien  ne  pouvait  lui  résister  ;  à  Gordium ,  il  con- 
firma l'oracle  en  tranchant  le  nœud  gordien,  à  la  solution 
duquel  on  attachait  l'empire  de  l'Asie.  Son  premier  acte  en 
arrivant  en  Asie  fut  d'iuiploier  les  dieux  et  de  célébrer  des 
sacrifices  en  l'honneur  d'Achille,  son  Mros  favori,  il  s'a- 
vança alors  vers  le  Granique,  qu'il  traversa,  et  où  il  paya 
de  sa  personne  comme  le  plus  obscur  et  le  plus  valeureux 
soldat.  Il  marclia  ensuite  à  la  conquête  de  l'Asie  Mineure,  for- 
çant toutes  les  villes  À  lui  ouvrir  leurs  portes.  Il  traversa 
ainsi  une  partie  de  ce  pays  comme  un  triomphateur,  jus- 
qu'à Tarse,  capitale  de  la  Cilicie,  où  il  tomba  malade  pour 
s'être  baigné ,  couvert  de  sueur,  dans  les  eaux  froides  du 
Cydnus.  On  connaît  le  courage  qu'il  déploya  en  cette  occa- 
sion :  comme  Darius  s'avançait  avec  des  forces  immenses 
pour  lui  fermer  les  issues  duTaurus,  Alexandre  avait  besoin 
d'une  prompte  guérison  ;  son  médecin  Philippe  lui  arrangea 
un  breuvage  qui  devait  avoir,  selon  lui,  un  effet  immédiat; 
au  moment  où  Alexandre  allait  prendre  ce  breuvage,  on  lui 
apporta  une  lettre  de  Parménion  qui  accusait  Philippe  de 
vouloir  empoisonner  le  roi  ;  celui-ci  montra  ht  lettre  à  son 
médecin,  et  pendant  qu'il  la  lisait  avala  le  breuvage  salu- 
taire. Cette  confiance  amena  une  prompte  convalescence,  et 
à  peine  rétabli  Alexandre  s'avança  contre  Darius.  Celui-ci, 
avec  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  celle  des  Macédo- 
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mens,  était  campé  près  d'I  ssu  s ,  non  loin  de  la  mer.  Après 
un  court  combat,  cette  belle  armée  fut  entièrement  détruite  ; 
Darius,  obligé  de  s'enfuir,  abandonna  ses  trésors  et  ses  ba- 
gages aux  vainqueurs,  laissant  au  pouvoir  d'Alexandre  sa 
mère,  sa  femme  et  ses  enfants.  Le  roi  de  Macédoine  re-|K*L» 
ces  nobles  victimes,  et  ordonna  qu'elles  fussent  entourées 
d'hommages  et  de  soins,  générosité  rare  alors  chez  le  plus 
fort  ou  le  plus  habile  II  laissa  fuir  Darius  sans  l'inquiéter, 
ne  songeant  qu'a  établir  sa  puissance  sur  tout  le  littoral  de 
la  Méditerranée;  il  y  réussit  facilement.  La  ville  de  Tyr, 
seule,  fit  plus  longue  résistance,  voulant  garder  la  fidélité, 
qu'elle  avait  jurée  au  roi  des  Perses.  Elle  finit  pourtant  par 
tomber  au  pouvoir  d'Alexandre,  qui  la  détruisit ,  ainsi  que 
Gaza,  ville  qui  avait  voulu  imiter  Tyr  dans  sa  résista uc*.  Le 
vainqueur  fit,  dit-on,  attacher  à  son  char  liétis,  gouverneur 
de  Gaza,  et  le  fit  ainsi  traîner  autour  des  murs,  la  tête  sur 
le  sol,  disant  qu'il  voulait  huiler  Achille.  —  Nous  <le\ons 
ajouter  que  Quinte-Curce  seul  raconte  ce  trait  de  féroce 
cruauté  ;  ni  Arrien  ni  Plutarque  n'en  disent  un  mot. 

L'historien  Josèplie  place  vers  ce  temps  l'expédition  d'A- 
lexandre contre  Jérusalem.  On  sait  comment  le  grand  prê- 
tre Gaddus  le  fit  se  retirer  des  murs  de  la  ville  sainte  en  lui 
expliquant  les  prophéties  de  Daniel.  Il  tourna  alors  ses  vues 
vers  l'Egypte,  qui  était  disiiosée  à  voir  en  lui  un  libérateur 
plutôt  qu'un  conquérant  :  elle  se  mit  volontiers  sous  le  joug 
de  la  Grèce  pour  secouer  celui  de  la  Perse,  qui  lui  était 
odieux.  Ce  fut  alors  qu'Alexandre  fonda  cette  ville  à  laquelle 
il  donna  son  nom ,  et  qui  dès  son  origine  devint  une  des 
premières  places  du  monde:  Alexandrie.  Ces  choses 
faites,  il  voulut,  pour  aller  consulter  l'oracle  d'Ammon,  tra- 
verser les  déserts  de  Libye  :  l'oracle  lui  confirma  qu'il  était 
fils  de  Jupiter.  Dans  toutes  ces  conquêtes  •  Alexandre  res* 
pecta,  dit  Montesquieu,  les  traditions  ant  ienne*  et  tous  le» 
monuments  delà  gloire  et  de  la  vanité  des  peuples.  Les  rois 
de  Perse  avaient  détruit  les  temples  des  Grecs,  des  Babylo- 
niens et  des  Egyptiens  :  il  les  rétablit.  Peu  de  nations  se 
soumirent  à  lui  sur  les  au  tels  desquelles  il  ne  (H  des  sacrifices  ; 
il  semblait  qu'il  n'eut  commis  que  pour  être  le  monarque 
particulier  de  chaque  nation  et  le  premier  citoyen  de  chaque 
ville.  Les  Romains  conquirent  tout  pour  tout  détruire ,  il 
voulut  tout  conquérir  pour  tout  conserver,  et,  quelques  pays 
qu'il  parcourût ,  ses  premières  idées,  ses  premiers  desseins 
furent  toujours  de  faire  quelque  chose  qui  pût  en  augmenter 
la  prospérité  et  la  puissance,  lien  trouva  les  meilleurs  moyens 
dans  la  grandeur  de  son  génie  ;  les  seconds,  dans  sa  frugalité 
et  dans  son  économie  particulière;  iea  troisièmes,  dans  son 
immense  prodigalité  pour  les  grandes  choses.  » 

Pendant  son  séjour  en  Egypte  les  recrues  macédo- 
niennes avaient  eu  le  temps  de  se  former  en  année  et  de 
venir  le  rejoindre.  1)  résolut  alors  de  combattre  Darius  an 
cœur  même  de  ses  Etats.  Celui-ci,  effrayé,  malgré  les  forces 
énormes  dont  il  disposait,  fit  demander  la  paix ,  offrant  i 
Alexandre  la  main  de  sa  tille,  lu.ooo  talents  de  rançon 
pour  les  autres  princesses,  et  la  cession  de  toutes  les 
provinces  d'Asie  depuis  l'Euphrate  jusqu'à  l'Hellespont. 
Alexandre  ayant  communiqué  ces  conditions  aux  principaux 
officiers  de  son  armée  :  «  J'accepterais,  dit  Parménion ,  si 
j'étais  Alexandre.  —  Et  moi,  dit  Alexandre,  si  j'étais  Par- 
menion.  «  Et  il  refusa.  Darius ,  irrité,  rassembla  toutes  ses 
forces  :  son  armée  comptait  un  million  de  combattants  et 
trois  mille  chariots  armés  de  faux  ;  elle  couvrait  les  plaines 
d'Arhclles;  les  généraux  d'Alexandre  en  furent  effrayés, 
lui  seul  resta  calme  et  assuré  de  la  victoire.  Le  matin  qui 
précéda  la  bataille,  on  le  trouva  profondément  endonni  :  il 
fallut  l'évedler;  les  préparatifs  du  combat  commencèrent.  Six 
heures  après,  la  victoire  des  Macédoniens  était  complète, 
Darius  fuyait ,  et  Alexandre  se  trouvait  maître  absolu  de 
l'empire  des  Perses.  Pendant  que  le  roi  vaincu  se  cachait 
dans  les  montagnes  de  la  Médie,  Alexandre  prenait  posses- 
sions de  rersépoUs,  de  Suze,  de  Babylonc  et  de  leurs 
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richesses.  11  renvoya  aux  Athéuens  les  bustes  1 
d'Harroodius  et  d'Aristogiton  qu'avait  emportés  Xeraès  à 
Persépolis.  Cet  acte  d'habile  politique  valut  à  Alexandre 
l'amitié  des  Athéniens  et  plus  tard  leur  neutralité  lorsque 
le  roi  Agis  insurgea  Sparte  contre  lui. 

Alexandre,  parvenu  au  comble  d'une  puissance  inconnue 
jusque  alors,  perdit  la  dignité  de  mœurs  qu'il  avait  montrée 
dan»  u  jeunesse.  Il  s'abandonna  aux  joies  de  l'orgie  : 
l'il  faut  en  croire  les  historiens  grecs,  perdant  tout  sens 
moral ,  il  incendiait  des  palais  pour  satisfaire  un  caprice  de 
courtisane;  mais  ces  oublis  de  lui-m 'ine  ne  duraient  pas 
longtemps  :  les  fautes  qu'il  commettait  dans  ces  moments 
d'ivresse  lui  causaient  de>  repentirs  sincères  ;  les  actes  bru- 
taux auxquels  il  s'abandonnait  lui  faisaient  bientôt  hor- 
reur :  •  on  les  oublie,  dit  Montesquieu,  pour  se  souvenir 
de  son  respect  pour  la  vertu ,  de  sorte  qu'ils  furent  consi- 
dérés plutôt  comme  des  malheurs  que  comme  des  choses 
qui  lui  fussent  propres.  » 

Cependant  Darius  fuyait  vers  le  nord  de  l'empire; 
Alexandre  se  mit  à  sa  poursuite,  et  l'atteignit  près  des  fron- 
tières de  la  Bactriane.  Darius  venait  d'être  assassiné  par 
un  de  ses  satrapes ,  Alexandre  punit  de  mort  l'assassin,  et 
fil  rendre  au  malheureux  prince  les  plus  grands  honneurs 
mortuaires  en  usage  ciiez  les  Perses.  11  soumit  ensuite 
la  Parthiène,  la  Sogdiane  et  l'Hyrcanie.  —  Voulant  tou- 
jours marcher  en  avant,  et  n'assignant  pas  de  bornes  à  son 
ambition,  Alexandre  franchit  l'Jndus,  l'an  327  avant  J.  C.  Il 
s'assura,  en  arrivant,  l'alliance  de  Taxile,  un  des  rois  les 
plus  puissants  de  ces  contrées;  il  s'avança  ensuite  jusqu'au 
Gange,  où  l'attendait  Porus,  roi  indien,  habile, courageux, 
persévérant,  qui  avait  réuni  toutes  ses  troupes  pour  com- 
battre le  vainqueur  -.  le  comltat  fut  long  et  plus  terrible  que 
tous  ceux  livres  contre  les  Perses.  Cependant  Porus  fut 
vaincu  et  lait  prisonnier.  Alexandre,  touché  de  son  courage 
et  de  ses  vertus,  lui  demanda  comment  il  voulait  être  traité  : 
«  En  roi  !  ■  répondit  Porus  ;  et  il  s'abandonna  à  la  magna- 
nimité d'Alexandre,  dont  il  devint  bientôt  l'ami. 

Après  quelques  autres  conquêtes ,  tes  Macédoniens  refu- 
sèrent de  suivre  leur  roi  plus  avant.  Ils  voyaient  avec  regret 
qu'Alexandre  traitait  les  nations  soumises  non  en  peuples 
vaincus,  mais  en  alliés.  Il  voulait,  en  effet,  s'altachcr  tous 
Ws  peuples  sans  les  opprimer.  Son  projet  était  de  fondre  en 
un  seul  peuple  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Il  ne  faisait 
plus  de  distinction  entre  les  Perses  et  les  Macédoniens  ; 
ceux-ci  furent  blessés  de  celte  sage  politique,  dont  ils  ne 
comprenaient  pas  le  but.  Alexandre  se  vit  obligé  de  ré- 
primer des  complots  et  de  punir  plusieurs  de  ses  généraux, 
entre  autres  (  titus, Philolas,  Parménion,  etc.  Nous  ne 
devons  pourtant  pas  croire  légèrement  les  récits  que  font  les 
historiens  grecs  des  froides  cruautés  d'Alexandre  :  eux 
<«iU  l'en  ont  accusé  ;  les  traditions  des  Perses  et  des  autres 
{«-uples  vaincus  n'en  font  nulle  mention.  Les  Grecs  seuls , 
«jni  ne  pouvaient  pardonner  à  Alexandre  sa  toute-puissance, 
ont  tant  accablé  sa  mémoire. 

vtandonné  de  son  armée  s'U  voulait  encore  marcher  en 
avant,  Alexandre  se  vit  forcé  de  reculer  jusqu'à  l'Hydaspe, 
où  il  divisa  ses  troupes  en  deux  parties  :  il  confia  l'une  à 
Searque,  pour  aller  tenter  d'établir  une  communication 
entre  rindOs,  PEuphrate  et  le  Tigre  ;  se  mettant  à  la  tête  de 
Part*,  il  se  dirigea  vers  Babylone ,  à  travers  les  déserts 
de  la  Gédrosie.  11  ne  voulait  rien  commencer  avant  la  jonc- 
tion de  l'armée  de  Néarque  à  la  sienne.  Ce  fut  avant  cet  in- 
tervalle que  mourut  son  ami  Ëphestion  :  il  en  resseutit 
use  telle  douleur,  qu'il  oublia  un  moment  son  grand  rêve 
d'anilé  et  ses  p^mtesques  projets  ;  il  lit  tuer;  dit-on,  le 
awdecin  qui  n'avait  pas  pu  sauver  son  ami.  —  Sur  ces 
entrefaites,  Néarque  arriva  à  l'embouchure  de  PEuphrate. 
A cette  nouvelle,  l'énergie  revint  à  Alexandre;  il  fil  les  pré- 
paratifc  d'un  immense  plan  de  campagne  :  •  Comme  il  allait 
reconnaître  te  golfe  Persique,  dit  Montesquieu,  comme  il 
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avait  reconnu  la  mer  des  Indes ,  comme  il  fit  construire  un 
port  à  Babylone  pour  mille  vaisseaux  et  des  arsenaux, 
comme  il  envoya  500  talents  en  Phénicie  et  en  Syrie  pour  en 
faire  venir  des  nautoniers  qu'il  voulait  placer  dans  les 
colonies  qu'il  répandait  sur  les  cotes  ;  comme  enfin  il  Gt 
des  travaux  immenses  sur  l'Ëuphrate  et  les  autres  fleuves 
de  la  Syrie,  on  ne  peut  douter  que  son  dessein  ne  fût  de 
faire  faire  le  commerce  des  Indes  par  Babylone  et  le  golfe 
Persique.  » 

La  mort  vint  réduire  à  néant  ces  merveilleux  projets  : 
Alexandre  succomba  à  Babylone  aux  accès  d'une  fièvre 
violente,  l'an  321  avant  J.-C.  a  l'Age  de  trente-deux  ans.  Il 
avait  régné  pendant  treize  années.  L'opinion  la  plus  générale 
est  qu'il  fut  empoisonné  par  Antipater;  quelques-uns 
disent  qu'il  mourut  des  excès  de  débauche  et  de  travaU  :  les 
veilles  trop  répétées  et  la  tension  incessante  des  organes  du 
cerveau  furent ,  selon  ces  derniers ,  la  seule  cause  de  sa  mort. 

Alexandre  fut  un  de  ces  immenses  génies,  une  de  ces 
puissantes  volontés  auxquelles  il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  attribuer  une  mission  surhumaine.  En  treize  ans  il 
avait  élevé  un  empire  plus  vaste  que  ne  le  fut  jamais  celui 
des  Romains  du  temps  de  leur  plus  grande  puissance,  après 
dix  siècles  de  combats.  «  Dans  l'espace  de  quatorze  ans, 
dit  une  légeude  poétique  de  la  Perse,  Iskander  (  Alexan- 
dre )  parcourut  les  routes ,  les  déserts  et  tes  montagnes 
du  globe.  Les  pieds  de  ses  coursiers  agiles  et  élineelants  de 
feu  inscrivaient  sur  les  montagnes  élevées  et  inaccessibles 
des  vers  dont  voici  te  sens  :  «  Le  jour  il  est  dans  la  Grèce,  et 
la  nuit  dans  l'Inde  ;  le  soir  à  Damas,  et  le  matin  à  Nous- 
chad  ;  son  cheval  se  désaltère  le  même  jour  aux  eaux  du 
Gihoun  et  dans  celtes  du  Tigre ,  qui  arrose  liagdad.  » 

A  sa  mort  l'empire  d'Alexandre  comprenait  :  en  Europe, 
la  Grèce ,  la  Macédoine ,  une  partie  de  la  Thrace  ;  en  Asie, 
l'Asie  Mineure  (à  l'exception  de  quelques  provinces),  la 
Syrie,  la  Phénicie,  ta  Palestine,  tous  les  États  du  Tigre  et 
de  l'Ëuphrate ,  la  Médie,  la  Perse,  le  littoral  de  1  Océan  jus- 
qu'à l'Indus ,  et  dans  te  nord  la  Bactriane  et  la  Sogdiane  ;  en 
Afrique,  l'Egypte  jusqu'aux  cataractes  au-dessus  de  Syène, 
et  les  cotes  de  la  Méditerranée  jusqu'au  pays  de  Cyrène. 
Ce  vaste  empire  ne  devait  pas  lui  survivre.  Sentant  la  mort 
s'approcher,  et  sans  héritier  capable  de  lui  succéder,  il 
laissa  te  |>ouvoir  au  plus  <lujuc;  mais  il  eut  à  peine  fermé 
les  yeux,  que  ses  lieutenants  se  livrèrent  des  luttes  san- 
glantes ,  et  l'immense  monarchie  née  de  son  jgénie  périt 
aussitôt  dans  les  convulsions  d'un  démembrement. 

Olympias,  mère  d'Alexandre,  survécut  à  ce  prince,  ainsi  que 
son  épouse  Statue,  fille  de  Darius  ;  il  laissa  un  fus  imbécile, 
Hercule ,  qu'il  avait  eu  d'une  concubine,  Barsine  ;  une  autre 
épouse  légitime  du  héros  ,  lloxane  ,  était  à  sa  mort  enceinte 
t. 'un  enfant,  rot  plus  lard  sous  te  nom  d'Alexandre  IV. 

A  toutes  les  qualités  qui  (ont  le  grand  nomme  de  guerre 
Alexandre  joignait  tes  vertus  qui  peuvent  faire  te  grand 
homme  d'Etat.  11  était  assurément  le  plus  instruit  et  le  plus 
intelligent  de  son  année;  il  avait  au  plus  haut  degré 
l'amour  des  belles-lettres  et  des  sciences  :  il  entretenait 
une  correspondance  scientifique  avec  Aristote  au  même  mo- 
ment où  il  conquérait  l'Asie;  il  apprenait  la  médecine 
la  veille  des  batailles;  la  cassette  d'or  qui  contenait  17- 
/We  était  chaque  jour  placée  sous  son  chevet  ;  enfin  il  lisait 
Pindara  le  lendemain  d'une  victoire.  Évidemment  la  civili- 
sation conquérante  ne  fut  jamais  mieux  représentée  que  par 
Alexandre. 

L'histoire  d'Alexandre  a  été  écrite  par  Aristobule  et  par 
Ptolémée ,  fils  de  Lagus,  dont  les  ouvrages  sont  jierdus. 
Arrieu  du  moins  les  avait  sous  les  yeux  lorsqu'il  composa 
le  sien.  Plutarque  a  écrit  la  vie  du  héros  macédonien. 
Quinte-Curcc  tombe  dans  le  roman  en  se  servant  de  sources 
aujourd'hui  perdues.  Voir  Sainte-Croix,  Examen  critique 
des  anciens  Historiens  d'Alexandre  le  Grand  (Paris, 
2e  édil.,  tliOi,  ill-i"). 


Digitized  by  Google 


28-1 


ALEXANDRE 


ALEXANDRE  (Roman  d  ).  C'est  le  privilège  des 
hommes  dont  la  gloire  ou  le  génie  frappe  vivement  l'ima- 
gina t  ion  des  peuples  de  léguer  à  la  postérité  un  doubla 
souvenir.  Tandis  que  l'histoire  prend  note  des  faits  réels 
qui  servent  de  texte  aux  biographies,  le  prestige  de  l'hé- 
roïsme et  le  prisme  de  la  distance  décomposent  en  qucJque 
sorte  la  vérité  pour  la  convertir  en  légendes.  A  côté  de 
la  physionomie  humaine  et  vraie  d'un  grand  homme  se  des- 
sine, après  sa  mort,  et  parfois  même  de  son  vivant,  sa 
figure  poétique  et  idéale,  agrandie  par  l'enthousiasme  popu- 
laire. Une  admiration  superstitieuse  l'entoure  d'une  mer- 
veilleuse auréole  :  il  cesse  d'être  un  chef  de  peuple  ou 
d'armée  ;  il  devient  un  héros ,  un  dieu.  Telle  fut  la  destinée 
d'Alexandre  le  Grand. 

Nous  allons  exposer  ici  comment  la  figure  légendaire  d'A- 
lexandre, créée  par  la  superstition  enthousiaste  du  peuple 
et  des  soldats,  vint  à  travers  les  pays  et  tes  âges  se  refléter 
dans  l'œuvre  de  deux  poètes  français  et  comment  ceux-ci. 
grâce  à  un  singulier  mélange  de  souvenirs  antiques  et 
d'idées  modernes ,  arrivent  à  nous  montrer  dans  le  roi  de 
Macédoine  le  type  du  parfait  chevalier. 

C'est  à  l'époque  où  l'histoire  grecque  entrait  dans  sa  pé- 
riode de  décadence  que  les  compagnons  d'Alexandre,  Plo- 
léinée,  Aristobule,  Clitarque  et  Callistliène ,  entreprirent 
d'écrire  la  biographie  et  les  exploits  du  roi  qui  les  avait  en- 
traînés à  une  expédition  tentée  jadis  par  des  demi-dieux, 
Hercule  et  Bacchus.  Mis  en  contact  avec  le  monde  asiatique, 
le  génie  des  historiens  grecs  laisse  corrompre  sa  franchise 
naïve  et  fausser  la  justesse  de  son  coup  d'oeil.  On  voit  éclater 
chez  eux  un  mépris  absolu  delà  vérité  et  de  l'évidence,  une 
recherche  prétentieuse  des  faits  surnaturels,  une  exagération 
perpétuelle  des  actions  les  plus  simples,  une  métamorphose 
incessante  de  l'histoire  en  roman.  Aussi  la  tradition  légen- 
daire dont  le  héros  était  le  roi  de  Macédoine,  après  être 
sortie  des  tentes  mêmes  du  camp  d'Alexandre,  après  avoir 
passé  entre  les  mains  de  Plutarque,  de  Justin,  de  Diodore, 
de  Quinte-Curce,  qui  l'incorporent  a  leurs  écrits,  finit-elle 
par  se  confondre  de  plus  en  plus,  durant  les  âges  suivants, 
avec  les  matériaux  réellement  historiques,  et  à  les  con- 
vertir, si  l'on  peut  parier  ainsi ,  en  sa  propre  substance. 
De  la  sorte ,  à  coté  des  biographies,  qui  essayent  de  repro- 
duire l'image  fidèle  et  vraie  du  prince  qu'elles  suivait  dans 
ses  conquêtes,  en  débarrassant,  autant  qu'elles  peuvent,  leurs 
récits  des  circonstances  merveilleuse)  que  les  mémoires  des 
auteurs  contemporains  du  roi  leur  ont  léguées,  nous  en  trou- 
vons d'autres  qui  acceptent  sans  réserve  la  tradition  po- 
pulaire, qu'elles  modifient  au  gré  d'une  imagination  intaris- 
sable ;  elles  inventent  des  détails  surprenants,  des  exploits 
impossibles,  et  font  du  roi  macédonien  le  fils  d'un  dieu,  ou 
tout  au  moins  d'un  sorcier,  d'un  enchanteur  égyptien,  digne 
en  tout  de  son  père.  De  ces  biographies ,  les  premières,  qui 
sont,  pour  ainsi  dire,  classiques,  semblent  s'arrêter  au  siècle 
d'Adrien  ;  les  secondes,  commencées  par  les  récils  des  compa- 
gnons du  rot,  prennent  a  ce  moment  une  nouvelle  extension. 
La  poésie,  qui  s'en  empare  et  qui  les  teint  de  ses  couleurs,  ne 
fait  qu'y  ajouter  d'audacieux  ornements.  Éttenne  de  Byzance 
cite  une  Alexandrladc  composée  par  l'empereur  Adrien. 
Cet  exemple  auguste  parait  avoir  provoqué  les  imitations  de 
Nestor  de  Laranda ,  contemporain  d'Alexandre  Sévère ,  et 
de  Soléricluis  d'Oasis,  qui  vécut  sous  Dioclétien.  Adrien 
lui-même  ne  faisait  probablement  que  recueillir  l'héritage 
poétique  d'un  nommé  Cbérilus  dlasos,  l'un  des  compagnons 
d'Alexandre,  d'un  Agisd'Argos,  détestable  imitateur  du  très- 
médiocre  Chérilus,  enfin  d'un  certain  Arrien,  qui  n'a  d'autres 
rapports  avec  le  célèbre  historien  que  la  ressemblance  du 
nom.  On  attribuait  encore  un  poème  semblable  au  philo- 
sophe Anaximène  de  Lampsaque.  Ces  détails  nous  prouvent 
que  les  Alexandriadesdu  moyen  âge  avaient  leurs  analogues 
dans  l'antiquité.  La  combinaison  de  ces  divers  éléments, 
empruntés  a  la  prose  et  a  la  poésie,  et  dans  lesquels  venaient 


se  mêler  les  récits  vrais  et  les  légendes ,  les  amplifications 
de  la  prose  et  les  machines  dramatiques  de  la  poésie ,  les 
traditions  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  celles  de  la  Judée  et 
de  l'Égypte,  enfanta  au  septième  et  au  huitième  siècle  une 
œuvre  émanée  de  quelque  romancier  byzantin,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  grec  de  Callîslhène  ou  d'/Esopus,  et  qu'un  autre 
pseudonyme,  Julius  Valérius,  traduisit  ou  plutôt  imita  libre- 
ment en  latin.  Cest  à  ces  sources,  augmentées  peut-être  des 
travaux  de  Siméon  Setb,  protovestiaire  de  l'empereur  Michel 
Dncas,  au  onzième  siècle,  et  traducteur  grec  d'une  biographie 
persane  d'Alexandre,  que  paraissent  avoir  puisé  nos  vieux 
auteurs,  Lambert  le  Court  et  Alexandre  de  Bernai. 

Ce  sont,  en  effet,  ces  deux  trouvères  que  les  écrivains 
qui  ont  parlé  du  roman  d'Alexandre  s'accordent  tous  à  en 
considérer  comme  les  auteurs,  quoiqu'ils  n'aient  pas  trouvé 
la  même  unanimité  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  la  part  d'oeuvre 
qui  revient  a  chacun  d'eux.  Suivant  la  conjecture  la  plus 
probable,  le  poème  composé  d'abord  par  Lambert  le  Court 
n'existe  plus  aujourd'hui ,  et  l'ouvrage  qui  nous  reste  est 
simplement  une  restitution ,  une  recension  due  à  la  main 
intelligente  d'Alexandre.  D'après  cette  hypothèse,  Alexandre, 
arrangeur  habile,  aurait  donné  plus  de  régularité  i 
l'auteur  original,  rajeuni  le  style  et  remplacé  les  i 
grossières  par  des  rimes  exactes  et  harmonieuses. 

Il  est  impossible  de  fixer  avec  précision  la  date  à  laquelle 
parut  manuscrite  pour  la  première  fois  cette  oeuvre,  chantée 
d'abord  par  les  trouvères  :  le  manuscrit  6987,  un  des  plus 
anciens,  n'est  pas  antérieur  à  1330.  Toutefois ,  comme  il 
parait  certain  que  Lambert  et  Alexandre  ont  vécu  au  dou- 
zième siècle ,  nous  nous  croyons  fondé  à  croire  que  cette 
chanson  de  geste,  chantée  sous  des  formes  plus  ou  moins 
cliangeaiiles,  puis  reprise,  remaniée,  étendue  par  le»  poètes 
auxquels  on  l'attribue,  commença  à  circuler  écrite  lorsqu'ils 
lui  eurent  donné  la  dernière  main,  et  qu'ensuite  leur  manus- 
crit servit  de  modèle  aux  copistes  des  âges  suivants. 

11  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale  vingt  manuscrits  du 
poéme  légendaire  d'Alexandre.  Quelques-uns  se  ressemblent 
presque  identiquement  ;  d'autres  offrent  quelques  différences. 
Il  en  a  été  publié  en  1846,  par  la  Société  littéraire  de  Stutt- 
gart, une  édition  dont  la  révision  a  été  confiée  à  M.  Henri 
Michelant. 

Il  serait  trop  long  de  donner  ici  une  analyse  de  ce  roman  : 
les  auteurs,  usant  de  leurs  droits  de  trouvères,  donnent  a 
Alexandre  douze  pairs,  lui  prêtent  les  sentiments  et  le 
langage  d'un  chevalier  contemporain  des  Guillaume,  des 
Robert  et  des  Tancrède.  Ils  prennent  le  héros  à  sa  naissance, 
dont  ils  décrivent  les  circonstances  merveilleuses;  ils 
racontent  les  prouesses  de  son  jeune  âge  jusqu'au  jour  où  il 
put  enfin  abandonner  les  lions  pour  combattre  des  guer- 
riers et  devenir  homme  de  guerre.  Arrivés  là,  les  deux  poètes 
se  jouent  tout  à  leur  aise  des  détails  de  l'histoire  :  ils  cor- 
rompent les  noms,  transposent  les  événements,  et  s'aban- 
donnent à  toute  la  richesse  de  leur  imagination  :  à  un  cer- 
tain endroit  du  poéme,  Alexandre  fait  la  rencontre  du  Diable, 
dans  un  val  mystérieux  où  chaque  fleur  est  une  jeune  fille, 
et  où  l'astre  du  soleil  et  celui  de  la  lune  lui  prédisent  sa 
mort  prématurée.  On  voit  qu'il  serait  impossible  de  raconter 
ce  poème  sans  s'éloigner  par  trop  des  détails  de  l'histoire. 
I*  Roman  d'Alexandre  est  d'ailleurs  original,  plein  de 
détails  curieux  sur  la  chevalerie,  les  coutumes  du  moyen 
âge,  les  luttes  héroïques  de  l'époque  des  croisades.  La  forme 
en  est  généralement  coulante,  malgré  l'uniformité  des  tirades 
monorimes  :  quelques  éclairs  de  poésie  réelle,  d'éloquence 
entraînante  y  brillent  par  intervalles  et  animent  la  longueur 
parfois  fa'igante  du  récit.  Ces  beautés  incontestables  jus- 
tifient l'immense  réputation  dont  ce  livre  a  joui  riiez  nos 
aïeux,  ainsi  que  le  nom  donné  au  vers  alexandrin  font 
firent  usage  les  deux  poètes  qui  consacrèrent  leur»  études 
et  leur  talent  à  la  gloire  d'Alexandre. 

K u  gène  Talbot,  doct.aa-lcllrvs,  proies*,  sa  Ijeév  <U  Nantes. 
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ALEXANDRE  (Ere  d').  Voyez  t*t. 
ALEXANDRE,  rois  de  Macédoine.  Outre  Alexandre 
j»  Grand,  quatre  princes  portèrent  ce  nom  sur  le  trône  de 
lbi'*Jnioe.  Le  premier,  fils  d'Amyntas  P%  régna  de  497  à 
||4  liant  J.-C.  —  Le  second,  fils  d'Amyntas  II,  régna  de 
fll  a  370.  —  Le  troisième  fût  Alexandre  le  Grand.  —  Le 
Quiirwme,  fils  posthume  d'Alexandre  le  Grand,  avait  pour 
■rr*  Roune.  Il  porta  un  instant  le  titre  de  roi  après  sa 
■kvaoce  ;  mais  Cassandre  le  fit  tuer  dans  sa  première  en- 
lace —  Alexandre  V,  fils  de  Cassandre ,  régna  d'abord 
Uw  mo  frère  Antipatcr,  de  '297  à  204  avant  J.-C.  Voyez 
lidnoist  et  Astuutbioes. 

ALEXANDRE,  tyran  de  P hères,  enThessabe,  l'an 
W>  axant  J.-C,  fameux  par  ses  cruautés,  fut  vaincu  par 
Mopidis,  général  thébain,  et  tué  par  Thébé,  sa  femme, 
ru.  3i7  arant  J.-C. 
ALEXANDRE  MI,  rois  d'Épire.  Voyez  Éwrk. 
ALEXANDRE.  Deux  usurpateurs  du  trône  de  Syrie 
m  porté  ce  nom.  L'un,  Alexandre  Bal*  ,  dont  le  véritable 
m  était  Pompola,  Rhodien  d'origine,  se  fit  passer  pour 
fis  <)'Antiochiis  Épiphane,  et  réussit  à  détrôner  Déraé- 
BiKSoter,  l'an  149  avant  J.-C,  grâce  au  secours  que  lui 
mil  prêté  le  roi  d'Egypte  Ptoléméc  Philométor.  Aban- 
tom*  par  ce  prince,  qu'il  avait  tralii,  il  fut  lui-même 
détrôné  par  Démétrius  Nicator,  l'an  144  avant  J.-C.  — 
AuiAUtE  Zebisa  ,  fils  d'un  fripier  d'Alexandrie,  se  pré- 
teadui  le  fils  d'Alexandre  Bala,  et  soutenu  par  l'tniémée 
Hi»scoo,  roi  d'Égypte,  parvint  à  s'emparer  du  trône  qu'oc- 
apjit  Démétrius  Nicator,  l'an  125  avant  J.-C.  Antiochus 
GrVpH,  fils  de  .Nicator,  le  fit  mettre  à  mort  quatre  ans  après. 
ALEXANDRE  J ANNÉE.  Voyez  Maccabbes. 
ALEXANDRE  SÉVÈRE  (M.  Aorélius),  vingt -sep- 
firme  empereur  romain,  régna  depuis  l'an  222  après  J.-C. 
jnsqn'à  Tan  2J5  ;  il  appartient  à  cette  i  ace  impériale  syrienne 
qti  (irait  son  nom  de  Julia  Domna,  épouse  de  Septime 
SéTrre ,  née  à  Émèse.  Cette  impératrice  remplit  de  Syriens 
k  (ooseil  de  l'empereur,  et  tous  les  Sévères,  dans  la  suite, 
comme  empereurs  syriens.  Ces  princes 
Caracaila  et  Géta;  puis,  après  l'usurpateur  Macrin, 
Hétiogabale  ;  enfin  Alexandre  Sévère,  dont  le  vé- 


•  l::.rn.,m  était 


car  il  n'est  connu  dans  l'histoire 


<ptpux>deux  surnoms  :  celui  A* Alexandre,  parce  qu'il 
était  né  à  Arsène,  en  Syrie,  dans  un  temple  consacré  à 
Alrundre  le  Grand  ;  celui  de  Sévère,  à  cause  de  sa  ver- 
torwe  ri^dité  envers  les  courtisans,  les  soldats.  Bassien  était 
o:\\4n  et  peut-être  frère  de  père  de  l'infime  Héliogabale. 

U semble,  en  Usant  le  règne  d'Alexandre  Sévère  dans 
timpride ,  que  cet  historien  se  soit  complu  à  représenter 
I  j'irai  de  la  puissance  souveraine  exercée  par  un  adolescent, 
<'j  »aage  aussi  beau  que  son  âme  était  pure,  son  cœur  cliaste, 
•"a  «prit  élevé.  Le  sénat  lui  conféra  en  un  seul  jour  tous 
^  pouvoirs  impériaux,  comme  à  un  vieil  empereur,  et  lui 
■frit  ueceasivement  les  titres  à'Antonin  et  de  Grand;  il 
»  refosa ,  et  Lampride  nous  donne  la  longue  discussion 
pu  eut  lieu  à  ce  sujet.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  Alexandre 
**<re  avait  été  instruit  dans  les  lettres  grecques  et  latines.  Il 
irait  eu  pour  maîtres  les  plus  célèbres  rhéteurs  de  son  temps  ; 
1  m  fit  pourtant  pas  de  grands  progrès  dans  l'éloquence  la- 
m*  ;  mais  il  réussit  dans  les  lettres  grecques,  et  composa  en 
trs  dans  cette  langue  la  vie  des  bons  princes.  Ses  lectures 
«unies  étaient  le  traité  des  Offices  et  celui  de  la  Répu- 
'1711c  de  CScéron.  Il  lisait  aussi  la  vie  d'Alexandre,  dont 
'  ^fToposa  d'imiter  les  vertus,  tout  en  condamnant  dans 

*  prince  Pitrognerie  et  la  cruauté  envers  ses  amis.  Il  aimait 

*  poètes  latins, 'surtout  Virgile,  qu'il  appelait  le  Platon  des 
«Mes.  Assuré  de  mériter  le  respect ,  il  rejetait  le-  titres  fas- 

les  obséquieuses  formule»,  tes  entrées  chez  lui  étaient 
t>res,  et ,  à  la  différence  de  ses  prédécesseurs,  il  se  laissait 
twrdeT  par  tout  le  monde.  Il  vivait  si  familièrement  avec 
«  «ois  qu'à  table  il  partageait  avec  eux  le  même  lit ,  allait 
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sans  façon  manger  chez  eux,  et  les  recevait  de  même.  H  les 
visitait  quand  ils  étaient  malades,  de  quelque  rang  qu'ils  fus- 
sent ;  il  aimait  que  chacun  lui  dit  librement  sa  pensée  ;  en 
sa  présence ,  il  voulait  que  chacun  fût  assis ,  et  s'informait 
soigneusement  des  absents.  Sa  mère,  Mammée,  et  Memmia, 
son  épouse ,  lui  reprochaient  sa  trop  grande  affabilité,  et  lui 
disaient  qu'il  affaiblissait  ainsi  son  pouvoir.  —  «Dites  plutôt, 
répondit-il,  que  je  raffermis  et  le  rends  plus  durable.  »  Ban- 
nissant de  son  costume  l'or  et  les  pierres  précieuses,  dont  se 
couvrait  Héliogabale,  il  portait  toujours  une  toge  de  lin  d'une 
éclatante  blancheur.  11  avait  tant  de  vivacité  dans  les  yeux, 
qu'on  ne  pouvait  longtemps  soutenir  son  regard.  Pour  l'air 
martial,  la  vigueur  et  l'agilité ,  c'était  un  vrai  soldat ,  et  il 
passait  pour  le  meilleur  lutteur  de  son  temps.  Il  était  doué 
d'une  perspicacité  extraordinaire  et  d'une  mémoire  prodi- 
gieuse. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  Alexandre  éloigna  les  juges 
et  tous  les  employés  que  l'impur  Héliogabale  avait  tirés  de 
la  classe  la  plus  abjecte  :  il  ne  voulut  conserver  dans  le  pa- 
lais impérial  que  les  gens  absolument  nécessaires ,  supprima 
toutes  les  sinécures,  et  s'engagea  par  serment  à  n'en  point 
créer.  En  général ,  il  n'admettait  dans  sa  société  que  des 
gens  honnêtes  et  bien  famés;  de  même,  il  défendit  aux 
femmes  d'une  réputation  équivoque  de  faire  la  cour  à  sa 
mère  et  à  sa  sœur.  Il  se  montra  fort  sévère  pour  les  cour- 
tisans qui  trafiquaient  de  leur  crédit.  L'histoire  cite  un 
homme  qu'il  lit  mettre  en  croix  pour  ce  délit ,  puis  un 
autre  qu'il  fit  étouffer  au  milieu  d'un  feu  de  paille,  afin,  di- 
sait-il, de  punir  par  la  fumée  celui  qui  avait  vendu  de 
la  fumée.  Un  de  ses  secrétaires  avait  fait  un  faux  exposé 
d'une  affaire  au  conseil  du  prince  :  Alexandre  l'exila,  aprè* 


lui  avoir  fait 


des  doigts,  de  manière  a  ce 


qu'il  ne  pût  plus  écrire.  Il  condamnait  à  mort  les  tribuns  de 
légion  qui  s'étaient  enrichis  aux  dépens  du  soldat.  Dans 
les  différends  survenus  entre  les  soldats  et  les  officiers,  il 
punissait  ceux-ci  sans  pitié  quand  ils  étaient  coupables.  •  Du 
reste,  en  quatorze  années  de  temps,  dit  Hérodien,  historien 
peu  favorable  à  Alexandre,  il  ne  répandit  pas  une  seule  goutte 
de  sang  innocent;  et  l'on  ne  nommera  pas  un  seul  homme 
qui  pendant  un  si  long  règne  ait  été  condamné  sans  qu'on 
lui  ait  fait  auparavant  son  procès  dans  toutes  les  formes. 
Quelquefois  même  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  condamner 
a  mort  des  gens  coupables  de  fort  grands  crimes.  »  Les  ju- 
risconsultes compilateurs  des  lois  romaines  nous  appren- 
nent qu'il  abolit  presque  entièrement  les  recherches  pour 
crimes  de  lèse-majesté  impériale,  et  ce  ne  fut  pas  pour  lui 
nne  petite  affaire  que  d'arrêter  le  zèle  des  juges  qui  croyaient 
faire  leur  cour  en  appliquant  cette  législation  cruelle.  Il  fit 
nombre  de  lois  fort  douces  relativement  aux  droits  du 
jieuple  et  à  ceux  du  fisc  ;  il  destina  les  impôts  que  payaient 
les  villes  à  l'entretien  de  leurs  édifices;  il  plaça  les  deniers 
pu  Mica  à  quatre  pour  cent,  et  de  ce  produit  il  prétait  sans 
intérêt  à  des  particuliers,  pour  les  aider  dans  leurs  affaires  ; 
il  accorda,  pour  les  attirer  à  Rome,  des  indemnités  consi- 
dérables aux  négociants.  Outre  les  distributions  d'usage  qu'il 
faisait  au  peuple,  il  prit  des  mesures  prévoyantes  pour  di- 
minuer le  prix  des  denrées.  Sa  vie  simple,  frugale  et  régulière, 
était  une  leçon  vivante  pour  les  Romains.  Afin  d'arrêter  le 
luxe,  il  eut  la  pensée  de  distinguer  les  conditions  par  les  vê- 
tements. Il  ne  voulait  point  faire  entrer  dans  le  fisc  les  con- 
tributions établies  par  Caligula  sur  les  lieux  de  débauche,  et 
consacra  ces  revenus  de  la  corruption  à  l'entretien  des  tliéâ- 
tres  et  des  jeux  du  cirque. 

Sous  ce  prince  les  chrétiens  cessèrent  d'être  persécutés 
et  les  Juifs  conservèrent  leurs  privilèges.  Alexandre  avait 
emprunté  à  nos  livres  saints  celte  maxime  :  Ne  fais  pas  à 
autrui  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'on  te  fit  à  toi- 
même,  et  il  la  fit  graver  sur  le  frontispice  de  son  palais  et 
usieurs  édifices  publics.  Dans  son  oratoire  on  voyait 
de  Jésus-Christ  et  d'Abraham  a  côté  de  celles 
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d'Orphée  et  d'Apollon'»»  °e  T3rM,«-  n  TOU,ut  Iuéni*  bâUr 
un  temple  au  Christ. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  tableau  animé ,  niais 
sans  ordre ,  que  cet  auteur  nous  trace  de  la  personne  d'A- 
lexandre Sévère.  Il  nous  apprend  encore  que  ce  jeune  em- 
pereur avait  la  faiblesse  de  rougir  de  son  origine  syrienne , 
et  se  composa  un  arbre  généalogique  qui  le  faisait  descendre 
des  Métellus.  Veut-on  connaître  les  passe-temps  par  les- 
quels il  se  délassait  des  soins  du  trône  ?  Il  entretenait  dans 
son  palais  une  infinité  d'oiseaux  de  toutes  espèces,  entre  au- 
tres vingt  mille  ramiers;  il  aimait  à  faire  battre  entre  elles 
des  perdrix,  et  à  faire  jouer  des  jeunes  chiens  avec  de  jeunes 
codions.  Ces  amusements  d'enfant  convenaient  sans  doute  à 
son  âge,  à  son  ftme  innocente  ;  mais  ils  sont  fort  à  remarquer 
dans  la  vie  d'un  prince  qui ,  sans  avoir  encore  de  barbe  an 
menton,  régnait  comme Trajan  et  parlait  comme  Marc-Aurèle. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  vanter  sa  tendre  piété  pour 
sa  mère  cl  >on  attachement  fidèle  «  son  épouse  ;  mats  si 
l'on  en  croit  Hérodicn,  Alexandre  poussa  la  déférence  fi- 
liale jusqu'à  la  faiblesse.  Selon  lui ,  l'impérieuse  Mammée 
s'abandonnait  contre  sa  bru  à  tous  les  excès  d'une  jalousie 
furieuse,  et  Alexandre  le  soutirait 

Auguste,  si  l'on  en  croit  Sénèque,  avait  fait  un  consul  de 
Cinna  pour  le  punir  d'avoir  conspiré  contre  lui.  Alexandre 
Sévère  se  vengea  d'une  manière  analogue  d'Ovinius  Camil- 
lus,  sénateur  de  haute  naissance,  mais  efféminé,  dissolu, 
et  qui  affectait  des  prétentions  à  l'empire.  Il  le  créa  césar, 
l'associa  à  sa  puissance ,  multiplia  autour  de  lui  les  fatigues 
et  les  embarras  du  trône,  et  le  força  ainsi  de  rentrer  dans  la 
vie  privée.  Moins  heureux  que  Cinna,  Ovinius  fut  plus  tard 
massacré  par  les  troupes,  et  l'on  n'a  point  imputé  cette  mort 
à  Alexandre  Sévère,  qui,  selon  le  témoignage  unanime  des 
historiens ,  mérita  qu'on  dit  de  lui  comme  de  Marc-Aurèle, 
qu'il  ne  fit  mourir  aucun  sénateur. 

Ce  prince  n'est  pas  moins  intéressant  à  suivre  dans  sa 
conduite  politique  :  •  Il  eut,  dit  lleeren,  le  courage  d'être 
un  réformateur  à  une  époque  où  les  vertus  étaient  plus  dan- 
gereuses pour  un  souverain  que  les  vices.  »  H  voulut  faire 
revivre  les  sentiments  romains  ;  souvent  il  haranguait  le 
peuple,  l'appelait  quelquefois  aux  suffrages,  et  rendit  au  sé- 
nat une  grande  influence.  En  un  mot,  comme  tous  les  bons 
empereurs  de  Rome,  il  affectionna  les  formes  républicaines. 
Alexandre  Sévère  s'était  porté  sur  les  bords  du  Rhin  pour 
surveiller  les  mouvements  des  barbares  de  la  Germanie 
Les  légions  de  la  Gaule,  qui  ne  le  connaissaient  que  par 
ses  réformes ,  se  rendirent  l'instrument  de  l'ambition  du 
Thrace  Maximin.  Elles  tuèrent  Alexandre  avec  sa  mère  dans 
le  bourg  de  Sécila ,  près  de  Mayence  (  l'an  235  ). 

Dans  la  quatrième  année  du  règne  de  ce  prince ,  Artaban, 
dernier  rejeton  de  la  race  des  Arsacides,  avait  succombé 
sous  les  coups  d'un  soldat  de  fortune,  Artaxerce,  cbef  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  et  qui  fit  quitter  à  ses  compatriotes 
le  nom  de  Partbea  pour  reprendre  celui  de  Perses  (  l'an  2M). 
Avec  le  titre  de  grand  roi ,  Artaxerce  affecta  le  langage  des 
successeurs  de  Cyrus.  Pour  toute  déclaration  de  guerre,  il 
ordonna ,  par  une  lettre ,  à  l'empereur  Alexandre  Sévère 
d'abandonner  l'Egypte  et  l'Asie,  puis  il  envahit  la  Mésopo- 
tamie et  la  Syrie.  Alexandre,  après  avoir  répondu  avec  une 
noble  modération,  lit  avec  vigueur  ses  préparatifs,  passa 
en  Orient,  et  sortit  vainqueur  de  cette  lutte,  qui  dura  trois 
ans.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  récit  de  Lampride , 
nppuyé  par  les  abrégés  d'Aurélius  Victor,  d'Eutrope,  de 
Xonaras,  etc.  Ilérodien  seul  représente  cette  expédition 
comme  malheureuse,  par  suite  de  l'inexpérience  d'Alexandre 
Sévère  et  de  son  défaut  de  courage.  Cest  sans  doute  le  lan- 
g  itic  qui  convenait  à  i:n  historien  trop  favorable  à  l'usurpa- 
tion du  farouche  Maximin  ;  mais  son  récit  présente  en  outre 
des  obscurités  et  des  contradictions.  L'opinion  de  tompride 
a  prévalu,  appuyée  qu'elle  est  par  les  monuments  triom- 
phaux de  l'empire.  Lnliu  Arloxerce,  pemlml  le  tote  do 


son  règne,  qui  fut  de  huit  ans,  n'osa  pas  même  alta-pier 
la  Mésopotamie,  malgré  les  guerres  intestines  qui  occu- 
paient les  légions  do  l'empire.  La  mort  prématurée  d'A- 
lexandre Sévère,  dont  cependant  le  règne  est  un  des  plus 
long*  de  l'époque,  mit  Rome  sous  le  despotisme  militaire 
de  Maximin,  ce  persécuteur  cruel  du  sénat ,  qu'Alexandre 
Sévère  avait  voulu  relever.  En  admettant  que  le  portrait  du 
fils  île  Mammée,  tracé  par  Lampride,  soit  quelque  peu 
flatté,  il  est  toujours  glorieux  pour  ce  jeune  empereur  d'a- 
voir été  choisi  au  temps  de  Constantin ,  par  un  des  auteurs 
de  l'histoire  impériale,  comme  type  de  la  vertu  romaine, 
heureusement  modifiée  par  l'accession  des  plus  belle*  maxi- 
mes du  christianisme.  Sous  ce  rapport  l'on  peut  mettre  la 
pure  et  noble  figure  d'Alexandre  Sévère  en  regard  de  l'i- 
mage auguste  et  vénérable  de  Marc-Aurèle,  type  exclusif 
des  philosophes  païens.  Ch.  nu  Roznm. 

ALEXA.VDHi:.  Huit  papes  ont  porté  ce  nom. 

ALEXANDRE  Ier,  qui  régna  depuis  109  jusqu'à  118,  n'est 
connu  que  par  l'introduction  de  l'eau  bénite,  qu'on  lui  at- 
tribue. 11  mourut  de  mort  violente.  L'Égl;se  le  compte  au 
nombre  de  ses  martyrs.  On  l'honore  le  3  mai. 

ALEXANDRE  II  {Anselme  de  Bacio,  de  Milan ),  ancien 
évéque  de  Lucques ,  fut  porté ,  en  1061,  au  trône  pontifical 
par  le  parti  dn  fameux  Ilildehrand  (Grégoire  VII),  tan- 
dis que  les  partisans  du  roi  d'Allemagne  et  de  la  noblesse 
romaine  faisaient  élire  à  Baie  l'antipape  Ho  no  ri  us  II. 
Celui-ci  chassa  Alexandre  de  Rome  ;  mais  Hildebrand,  qu'on 
pouvait  dès  lors  regarder  comme  lime  du  gouvernement 
papal,  prit  vivement  sa  défense,  et  le  fit  reconnaître  au 
synode  de  Cologne  en  I0M.  Les  Romains  eux-mêmes  ayant 
abandonné  Honorius  en  1063 ,  Alexandre  demeura  paisible 
possesseur  du  saint-siège  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1073. 
Pendant  tout  le  temps  de  son  pontificat,  ce  fut  Hildebrand 
qui  gouverna  réellement  en  son  nom.  Aussi  les  ordonnances 
de  cette  époque  contre  l'investiture  par  des  laïques ,  contre 
le  mariage  des  prêtres ,  et  surtout  la  fameuse  bulle  contre 
le  divorce  de  Henri  IV,  qui  cita  ce  piiucc  en  cour  de  Rome, 
doivent  être  exclusivement  imputées  à  Hildebrand ,  qui  se 
servait  du  faible  Alexandre  comme  d'un  instrument  pour 
exécuter  ses  plans  ambitieux.  Ce  fut  sous  le  pontificat  d'A- 
lexandre 11  qu'on  vit  pour  la  première  fois  un  pape  s'opposer 
aux  persécutions  que  les  chrétiens  exerçaient  contre  les 
juifs. 

ALEXANDRE  III  (  Orlando  Rainiccio)  était  né  uV 
parents  pauvres,  à  Sienne,  en  Toscane.  Il  eût  pu  rester 
chanoine  toute  sa  vie  si  le  pape  Eugène  III ,  frappé  de  sou 
mérite  et  de  ses  vertus,  ne  l'eût  tout  à  coup  proclamé  car- 
dinal-diacre, puis  cardinal-prétrc,  et  enfin  élevé  à  la  dignité 
de  chancelier  du  siège  apostolique.  Alexandre  III  régna  de- 
puis 1159  jusqu'en  il  Al,  et  combattit  avec  des  succès  variés, 
mais  un  courage  inébranlable,  le  parti  de  l'empereur  Fré- 
déric I"  et  des  antipapes  Victor  III,  Pascal  III  et  Ca- 
lixte  III ,  qui  s'élevèrent  successivement  contre  lui.  Obligé 
de  se  réfugier  en  France  en  1  ICI ,  il  y  demeura  à  Sens  jus- 
qu'à ce  que,  quatre  ans  après,  en  1163,  les  querelles  sur- 
venues entre  les  Lombards  et  l'empereur  Frédéric ,  l'appui 
des  princes  ecclésiastiques  de  l'Allemagne  et  les  vœux  una- 
nimes des  Romains, lui  eussent  rouvert  les  portes  de  Rome. 
Son  premier  soin  fut  de  contracter  une  étroite  alliance  avec 
les  villes  lombarde*.  Forcé  de  fuir  de  nouveau,  en  1177, 
devant  l'armée  inqiériale,  il  se  retira  successivement  à  Bé né- 
vent  ,  Anagni  et  Venise.  Mais  Frédéric  ayant  été  complète- 
ment battu  pri  s  de  Legnano  par  les  Lombards ,  Alexandre 
profitn  de  leur  victoire  pour  contraindre  ce  prince  à  l'hu- 
miliant traité  de  Vienne;  et,  après  avoir  vu  l'empereur  d'Al- 
lemagne réduit  à  lui  baiser  les  pieds  et  à  lui  tenir  l'élrier,  il 
rentra  dans  Rome  en  triomphateur  (  1 17»  ).  Fidèle  à  marcher 
sur  les  traces  de  Grégoire  VII,  il  fit  sentir  au  roi  d'Angle- 
terre Henri  II,  lors  de  l'assassinat  de  Thomas  Bec* et. 
archevêque  de  Cantorbcry,  tout  le  poW*  de  la  puissance 


Digitized  by  Google 


ALEXANDRE 


287 


pontificale,  donna  la  couronne  de  Portugal  au  roi  Al- 
phonse Il ,  frappa  l'Ecosse  d'interdit,  pour  la  punir  de  la 
désobéissance  de  son  roi ,  publia  une  nouvelle  croisade  qui 
fut  acceptée  par  Philippe-Auguste  et  Henri  II  ;  et  jusqu'à 
sa  mort ,  arrivée  en  1181 ,  pendant  vingt-deux  ans  de  pon- 
tificat, il  s'efforça  par  tous  les  moyens  d'établir  la  supré- 
matie du  saint-siége  su  ries  princes  de  l'Europe.  Alexandre  M 
a  laissé  dans  l'histoire  le  renom  d'un  pape  pieux,  d'un 
homme  de  courage,  et  d'un  politique  habile  :  «  il  émit  très- 
bloquent,  dit  un  historien,  et  suffisamment  instruit  aux 
écritures  divines  et  humaines,  bénin,  patient,  sobre, 
chaste,  bon  aumônier,  et  toujours  attentif  aux  œuvres 
agréables  et  plaisantes  à  Dieu.  » 

ALEXANDRE  IV,  comte  de  Sécoa,  né  à  Aoagni,  ancien 
évéque  d'Ostie ,  fut  revêtu  de  la  dignité  pontificale  à  une 
époque  peu  favorable  au  saint-siège,  en  1254.  Battu  par 
Manfred  de  Sicile ,  impliqué  dans  les  querelles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins ,  méprisé  dans  ses  propres  Etats ,  ce  pape, 
bien  intentionné  et  pacifique ,  ne  put  apaiser  les  troubles 
qui  désolaient  l'Italie ,  ni  par  des  prières  ni  par  des  excom- 
munications. Il  mourut  en  12M,  après  avoir  eu  à  lutter  pen- 
dant toute  la  durée  de  son  pontificat  contre  des  ennemis  et 
des  malheurs  auxquels  il  n'opposa  ni  assez  de  force  ni  assez 
de  dignité;  il  se  laissait  d'ailleurs  trop  influencer  par  les  flat- 
teurs a  la  prière  desquels  il  prodiguait  les  privilèges,  les 
bottes  et  les  dispenses.  Ce  fut  Alexandre  IV  qui,  sur  la 
demande  de  saint  Louis,  établit  en  France  l'inquisition. 

ALEXANDRE  V  (Pierre  Puuargi),  né  à  Candie  de 
parents  très-pauvres,  fut  obligé  de  mendier  son  pain  de  porte 
en  porte.  Un  cordelier  italien,  qui  remarqua  en  lui  d'heu- 
renses  dispositions,  le  fit  recevoir  dans  son  ordre;  il  se  mit 
a  travailler  avec  ardeur,  et  bientôt  on  le  vit  briller  aux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Paris.  Galéas  Viscoati  le  nomma  pré- 
cepteur de  son  fds,  et,  après  avoir  obtenu  pour  lui  les  évêchés 
de  Vkence  et  de  Novare,  le  fit  nommer  à  l'archevêché  de 
Milan.  Innocent  VU  le  revêtit  de  la  pourpre,  et  le  nomma 
son  légat  en  Lombardie.  En  1409,  Alexandre  fut  élu  par 
le  concile  de  Pise.  Ses  grandes  connaissances ,  la  pureté  de 
ses  mœurs,  et  le  respect  que  la  sagesse  de  son  administra- 
tion avait  inspiré,  l'avaient  fait  élever  au  pontificat  (  140»), 
•ha*  l'espérance  qu'il  saurait  mettre  un  terme  au  schisme 
d'Occident;  mais  il  ne  répondit  pas  à  la  haute  opinion  qu'on 
avait  conçue  de  lui.  Devenu  pipe  après  avoir  été  mendiant, 
Alexandre  n'éleva  point  sou  caractère  au-dessus  do  son 
ancien  état,  et,  par  un  faux  sentiment  d'humilité,  il  fit 
rentrer  les  religieux  mendiants  dans  «tes  privilèges  qui  bles- 
saient les  intérêts  «le  l'université  de  Paris  et  le  décret  du 
concile  de  Latran.  Il  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  gouverner 
par  le  cardinal  Cossa,  qui  le  retint  à  Bologne  et  finit  par 
l'empoisonner.  Alexandre  V  mourut  dans  cette  ville,  le 
3  mai  liiO,  après  avoir  occupé  le  saint-siége  moins  d'une 
année  ;  la  mort  le  surprit  au  moment  où  il  fulminait  des  con- 
damnations contre  les  doctrines  de  Wiclef,  en  même  temps 
qu'il  se  préparait  à  punir  Jean  lluss,  le  réformateur  bohé- 
mien. Il  favorisa  les  lettres,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  a 
l'établissement  de  la  secte  des  flagellants,  dont  il  désapprou- 
vait les  honteuses  mascarades. 

ALKXANDRE  VI  [Rodrigue  Lknziolo  Bonou),  deux 
cent  vingt-troisième  pape,  naquit  à  Valence,  en  Espagne, 
Tan  lUl.Godefroi  Lenzuolo,  son  père,  avait  acquis,  par  les 
divers  emplois  qu'il  occupait  à  la  cour  d'Aragon,  une  for- 
tune as«ez  brillante  pour  que  le  lier  Alphonse  Rorgia,  arche- 
vêque «le  cette  ville,  lui  donnât  sa  sn-ur  Joanna  en  mariage. 
Ce  prélat,  devenu  cardinal  en  1444  et  pape  en  1445,  permit 
Bième  à  son  Itcau-rrére  «le  prendre  le  nom  de  Rorgia ,  et 
Irnznok)  le  transmit  à  ses  descendants.  Cinq  enfants  naqui- 
rent de  ce  mariage.  Rodrigue,  «lent  il  est  ici  question,  mon- 
tra «le  bonne  heure  les  heureuses  et  les  mauvaises  disposi- 
tions qui  ('••levèrent  à  la  plus  haute  fortune  de  son  temps , 
rt  a  une  si  Iwntcuse  célébrité  que  la  satire  et  l'histoire  se- 


raient dans  l'impuissance  de  calomnier  ses  mœurs  et  son  ca- 
ractère. Il  se  distingua  si  bien  dans  ses  études ,  qu'à  l'âge 
de  dix-huit  ans  son  père  se  reposait  sur  lui  du  soin  de 
traiter  les  affaires  les  plus  importantes.  Les  grands  talents 
qu'il  déploya  comme  avocat  lui  procurèrent  des  sommes 
considérables  ;  mais  son  inconstance  naturelle  le  détourna 
«le  cette  profession,  et  le  jeta  dans  le  métier  des  armes,  où 
son  (leuchant  a  la  débauche  se  manifesta  bientôt  par  de 
scandaleux  éclats.  Une  veuve  et  ses  deux  filles  ,  nouvelle- 
ment arrivées  de  Rome,  furent  a  la  fois  les  objets  de  sa  pas- 
sion déréglée.  La  mère  morte,  il  mit  l'une  des  filles  dans  un 
couvent ,  et  continua  à  vivre  avec  l'autre,  qui  était  la  cé- 
lèbre Vanozza. 

L'exaltation  de  son  oncle  Alphonse  Borgia ,  sous  le  nom 
de  Cal i  x te  111,  lui  inspira  une  ambition  nouvelle.  Il  avait 
alors  vingt-quatre  ans,  et  possédait  un  revenu  de  32,000  du- 
cats. I*  pa|ie  le  fit  venir  à  Rome,  ajouta  un  bénéfice 
de  i?,000  écus  à  sa  fortune,  le  fit  archevêque  de  Valence 
dans  la  même  année,  le  promut  au  cardinalat  en  1456,  sous 
te  titre  de  Saint-Nicolas  in  carcere  Tulliano,  et  lui  conféra 
la  dignité  de  vice-chancelier  de  l'Église,  à  laquelle  était  en- 
core attaché  un  revenu  de  29,000  écus.  Calixte  ne  voyait 
que  le  mérite  et  la  capacité  de  son  neveu ,  il  en  igno- 
rait les  dérèglements ,  et  Rodrigue ,  a  qui  la  nature  n'avait 
dparfcné  aucun  vice,  avait  réussi  à  couvrir  du  manteau  de 
l'hypocrisie  la  dissolution  de  sa  vie  privée.  La  belle  Vanozza 
et  ses  enfants  l'avaient  suivi  en  Italie,  mais  il  les  tenait  à  Ve- 
nise, loin  des  yeux  de,  son  oncle  et  de  la  cour  de  Rome.  Cette 
séparation  lui  était  pénible.  Il  avait  même  hésité  à  accepter 
la  dignité  «le  cardinal,  qui  lui  imposait  cette  obligation.  Mais 
l'ambition  lui  montra  le  saint-siége  en  perspective,  et  cet 
homme,  dévoré  de  vices,  ne  parut  plus  aux  yeux  du  monde 
que  sous  les  dehors  de  la  piété  la  plus  austère.  Vanozza 
seule  était  dans  le  secret  de  son  Ame;  il  se  consolait  en  lui 
écrivant,  et  imMait  aux  expressions  de  l'amour  le  plus  tendre 
et  le  plus  passionné  les  hautes  espérances  de  son  hy- 
pocrisie. C'était  s'imposer  une  longue  contrainte;  car  il 
u'avait  que  vingt-sept  ans  à  la  mort  de  Calixte  III,  et  quatre 
papes  devaient  le  précéder  encore  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre.  L'histoire  ne  l'a  cité  sous  les  pontificats  de  Pie  I!  et 
de  Paul  II  que  pour  avoir  contribué  à  l'élection  du  premier 
en  désertant  le  parti  du  cardinal  de  Rouen,  auquel  il  avait 
promis  sa  voix.  Mais  la  grande  part  qu'il  eut  à  l'élévation 
de  Sixte  IV  lui  valut,  en  1471,  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  et, 
l'année  suivante,  la  légation  d'E«pagnc.  11  reçut  de  grands 
honneurs  dans  sa  patrie  ;  il  s'y  montra  politique  habile,  et 
suscita  contre  Louis  XI  la  ligue  des  souverains  d'Aragon,  • 
d'Angleterre  et  de  Bourgogne;  mais  il  n'oublia  ni  sa  fortune 
ni  ses  plaisirs,  se  replongea  dans  la  de!  anche  la  plus  effrénée, 
pour  se  dédommager  des  austérités  mensongères  auxquelles 
le  condamnait  le  séjour  «le  Rome,  et  n'eut  point  de  plus  sé- 
rieuse occiqiation  que  de  piller  les  pays  où  il  exerçait  ses 
fonctions  de  légat.  Il  n'en  retira  cependant  d'autre  fruit  que 
la  honte;  car  la  galère  où  il  avait  entassé  ses  richesses  périt 
sur  les  cotes  d'Italie,  et  il  revint  à  Rome  comme  il  en  était 
parti,  pour  cabaler  en  faveur  d'Innocent  VIII. 

Rodrigue  Borgia  avait  alors  cinquante-trois  ans,  et  depuis 
vingt-sept  ans  il  vivait  loin  de  Vanozza  et  de  ses  enfants, 
qu'il  n'allait  voir  qu'à  de  longs  intervalles ,  et  qu'il  aimait 
avec  passion.  Son  impatience  ne  put  plus  se  contenir;  il  les 
fit  venir  à  Borne  sous  le  chaperon  de  son  intendant,  qu  il 
fit  passer  pour  le  mari  de  sa  maîtresse,  et  qu'il  baptisa  du 
nom  de  comte  Ferdinand  de  Caslille  ;  grâce  a  cette  précau- 
tion ,  l'hypocrite  joint  A  la  fois  des  plaisirs  du  vice  et  des 
honneurs  de  la  vertu.  Sa  piété  simulée  n'aurait  point  suffi 
ceiwndanl  pour  le  conduire  au  but  de  son  ambition  ,  si ,  h 
la  mort  d'Innocent  VIII ,  il  n'ent  pris  enfin  le  parti  d'ache- 
ter la  chaire  apostolique.  Vingt-deux  cardinaux ,  payés  à 
beaux  deniers  comptant ,  ou  pourvus  d'avance  de  palais, 
de  légations  et  de  riches  bénéfices,  le  saluèrent  enfin  du 
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nota  d'Alexandre  VI ,  malgré  l'opposition  des  cinq  autres , 
le  2  Mût  1491.  Mais  ces  mystères  du  conclave  n'étaient  pas 
plus  connus  du  peuple  que  les  dérégleroentsdu  nouveau  pon- 
tife. Sa  réputation  de  sainteté  courrait  si  bien  toutes  ces  in- 
famies, que  la  joie  et  les  respects  des  Romains  éclatèrent  sur 
son  passage  avec  une  vivacité  et  une  magnificence  qui  n'a- 
vaient pas  eu  d'exemple.  Les  princes  chrétiens  partagèrent 
cette  allégresse,  et  le  félicitèrent  par  de  solennelles  ambas- 
sades. Le  seul  Ferdinand,  roi  de  Naples,  n'y  fut  pas  trompé  ; 
il  versa  des  pleurs  à  cette  nouvelle,  prédit  de  grands  dé- 
sordres à  l'Église ,  et  Alexandre  VI ,  impatient  de  Justifier 
celte  prédiction ,  se  délivra  sur-le-champ  de  la  rude  et  lon- 
gue contrainte  que  son  ambition  lui  avait  imposée.  Rome 
apprit  en  peu  de  jours  que  le  pape  avait  une  maltresse  et 
cinq  enfants,  dont  trois  au  moins  étaient  nés  depuis  sa  pro- 
motion au  cardinalat,  et  qui  tous  étaicul  aussi  vicieux  que 
leur  père.  L'infâme  ne  parut  s'être  élevé  sur  la  plus  haute 
émiuence  de  la  terre  chrétienne  que  pour  donucr  au  monde 
le  spectacle  de  ses  vices,  et  ajouter  à  ses  jouissances  le 
plaisir  de  braver  les  mépris  de  la  chrétienté. 


Les  troubles  de  la  Hongrie  et  le  schisme  des  hussiles  oc- 
cupèrent d'abord  sa  politique;  il  poursuivit  le  projet  de  la 
croisade  que  ses  prédécesseurs  avaient  précliée  contre  les 
Turcs,  sanctionna  l'ordre  des  Minimes,  établit  quatre  ca- 
thédrales dans  le  royaume  de  Grenade ,  et  adjugea  de  sa 
pleine  autorité  à  Ferdinand  et  Isabelle  tous  les  pays  que 
venait  de  découvrir  Christophe  Colomb.  Mais  son  occupa- 
tion principale  fut  l'agrandissement  de  sa  famille,  qu'il  en- 
richit par  les  proscriptions ,  les  empoisonnements ,  les  meur- 
tres et  les  confiscations  les  plus  odieuses.  Les  Ursins ,  les 
Colonne,  les  Savelli,  le  cardinal  La  Rovère ,  furent  tour  à 
tour  les  objets  de  ses  persécutions  intéressées ,  et  résistè- 
rent par  les  armes  à  l'ambition  des  enfants  du  pape.  Les 
exactions,  la  vénalité  des  charges,  étaient  encore  pour  eux 
des  moyens  de  fortune,  et  quand  les  ministres  de  leur  ava- 
rice ne  trouvaient  plus  où  prendre,  la  famille  papale  les 
détruisait  eux-mêmes  pour  s'approprier  le  fruit  de  leurs 
rapines  particulières.  L'insatiable  Alexandre  créait  tous  les 
jours  de  nouveaux  emplois ,  qu'il  faisait  payer  le  plus  clicr 
qu'il  pouvait.  Aussi  dit-on  de  lui  : 

Vendit  Aletandcr  cUre* ,  alUr'u  ,  Chrislom. 
Enerat  ille  priai,  veod*re  jare  poletl. 

Ce  distique  fut  appliqué  avec  deux  autres  contre  une  sta- 
tue mutilée  qui  était  à  la  porte  d'un  tailleur  facétieux,  nommé 
Pasquino,  et  devint  l'origine  des  pasquinades.  Les  simo- 
nies ,  les  cruautés  et  les  déportements  du  pape  accrédi- 
tèrent promptement  cette  invention  de  la  vengeance  popu- 
laire. La  statue  parla  tous  les  jours,  et  les  flatteurs  d'A- 
lexandre VI  lui  conseillèrent  de  la  jeter  dans  le  Tibre.  «  Elle 
se  changerait  en  grenouille,  répondit  l'impudent  pontife, 
et  j'en  serais  importuné  nuit  et  jour  ;  j'aime  mieux  une 
pierre  muette.  » 

L'or  ne  suffisait  point  à  l'ambition  de  cette  famille;  elle 
était  aussi  avide  de  dignités,  de  fiefs  et  de  litres  que  de 
richesses.  Dès  la  première  année  de  ce  pontificat ,  dans  une 
promotion  de  douze  cardinaux,  presque  tous  espagnols, 
car  ce  pape  détestait  les  Italiens,  fut  compris  César  Bor- 
gia,  son  second  fils,  qui  lui  succéda  à  l'archevêché  de 
Valence ,  et  fut  connu  dès  lors  sous  le  nom  du  cardinal  Va- 
lentin.  Mais  ce  fut  sur  les  fiefs  du  royaume  de  Naples  que 
le  père  de  ces  brigands  Jeta  son  dévolu.  Alphonse,  duc  de 
Calabre,  et  fils  du  roi  Ferdinand,  lui  ayant  refusé  dona 
Sancia,  sa  fille  naturelle,  pour  un  de  ses  enfants,  il  pro- 
fita, pour  réduire  l'orgueil  de  ce  prince,  des  brigues  que 
formait  en  Italie  l'ambition  de  Ludovic  Sforce.  Cet  autre 
assassin  régnait  dans  Milan  sous  le  nom  de  Jean  Galéas , 
son  neveu ,  et  gendre  de  ce  même  duc  de  Calabre  ;  et  comme 
la  puissance  d'Alphonse  était  un  obstacle  à  l'usurpation  que 
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venait  d'irriter  le  refus  de  ce  prince.  Alexandre  VI  entra 
dans  cette  ligue ,  et  y  entraîna  la  république  de  Venise. 
Alphonse  s'allia  de  son  côté  à  la  maison  de  Médicis ,  aux 
Colonne,  aux  Ursins,  à  La  Rovère,  à  tous  les  ennemis  du 
pontife ,  pour  renverser  à  la  fois  Ludovic  et  les  Borgia.  Mais 
le  vieux  Ferdinand ,  menacé  par  Charles  VIII ,  sentit  la 
nécessité  de  ne  pas  se  brouiller  avec  le  pape ,  et  rompit  les 
projets  de  son  (ils  Alphonse  pour  négocier  un  accommode- 
ment avec  la  cour  de  Rome.  Ludovic  pressentit  l'incon- 
stance d'Alexandre  VI ,  dont  il  connaissait  les  secrètes  pen- 
sées, et  se  tourna  vers  le  roi  de  France.  Charles  VIII  pré- 
tendait au  royaume  de  Naples,  comme  héritier  de  la  maison 
d'Anjou,  en  vertu  du  testament  de  Chartes  IV ,  neveu  du 
roi  René.  Fort  de  l'alliance  du  perfide  Sforce,  il  pressa  sa 
marche  vers  l'Italie ,  et  le  duc  de  Calabre,  quoique  devenu 
roi  de  Naples  par  la  mort  de  son  père ,  se  vit  forcé  par  cet 
incident  nouveau  à  en  adopter  la  politique,  de  peur  que  le 
pape  n'ajoutât  à  ses  embarras  le  refus  de  l'investiture  qu'il 
était  obligé  de  demander  au  saint-siége.  Alexandre  VI  ne 
rougit  point  d'abuser  de  la  position  de  ce  faible  monarque, 
que  la  fortune  mettait  ainsi  à  sa  discrétion.  Il  lui  fit  payer 
1000  ducats  pour  son  couronnement,  obtint  pour  son  fils 
Giuffrc  la  main  de  dona  Sancia ,  avec  la  principauté  de  Squii- 
lace ,  le  comté  de  Cariati ,  le  protonotariat  de  Naples ,  et 


une  garde  de  trois  cents  hommes  payés  par  le  trésor  d'Al- 
phonse; il  exigea  encore  pour  le  duc  deGandie,  son  fils  aîné, 
un  revenu  de  10,000  ducats ,  avec  un  commandement  dans 
l'armée  napolitaine ,  et  le  cardinal  Valentiu  reçut  en  même 
temps  la  promesse  des  plus  riches  bénéfices  d'un  royaume 
qui  était  à  la  merci  de  son  ambition. 

Alexandre  VI  fut  moins  heureux  auprès  de  la  république 
de  Venise;  il  essaya  vainement  de  la  détacher  de  l'alliance 
de  Ludovic  Sforce ,  qu'il  avait  cimentée  lui-même  ;  et ,  dans 
le  besoin  où  il  était  de  chercher  des  secours  contre  Char- 
les VIII ,  il  dirigea  ses  vues  vers  Bajazet,  ce  même  empe- 
reur des  Turcs  contre  lequel  il  avait  tenté  de  soulever  les 
princes  chrétiens.  La  haine  qu'il  portait  aux  Français  lui 
faisait  oublier  ainsi  les  intérêts  de  la  religion  dont  il  était  le 
chef.  La  politique  de  Bajazet  saisit  avidement  l'espoir  de 
cette  étrange  alliance ,  qu'il  avait  un  grand  intérêt  à  ména- 
ger. Son  frère  Zirim,  qu'il  avait  dépouillé  de  ses  Etats, 
réfugié  d'abord  à  Rhodes  et  en  France,  était  alors  sous  la  garde 
de  la  cour  de  Rome,  qui  s'en  servait  pour  effrayer  le  pos- 
sesseur de  la  couronne  ottomane.  Bajazet  offrit  300,000  du- 
cats au  pape  Alexandre  s'il  voulait  le  défaire  du  prince 
Zizim ,  et  promit  un  secours  de  douze  mille  hommes  pour 
défendre  le  royaume  d'Alfonse.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  décider  les  Borgia;  mais  la  rapidité  de  Charles  VIII 
prévint  l'exécution  de  cette  promesse.  Le  roi  de  France 
vint  réclamer  l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  et ,  sur 
le  refus  du  pape ,  sans  égard  pour  ses  anathèmes ,  il  entra 
dans  Rome  sans  combattre,  et  y  fit  des  actes  de  souverai- 
neté. Tous  les  ennemis  d'Alexandre  VI  se  réveillèrent  :  les 
Colonne,  les  Ursins,  les  cardinaux  italiens,  sollicitèrent  tous 
une  élection  nouvelle,  et  l'accusèrent  de  tons  les  crimes  qui 
pouvaient  justifier  sa  déposition.  Mais  le  roi  de  France 
n'osa  pousser  jusque  là  sa  vengeance,  et  le  pape,  retiré  dans 
le  château  Saint-Ange,  employa  ses  trésors  et  son  adresse  à 
triompher  de  ses  ennemis.  Il  séduisit  avec  un  chapeau  de 
cardinal  l'ambitieux  Briçonnet  et  l'évêque  du  Mans ,  minis- 
tres favoris  de  Otaries  VIII,  remit  à  ce  roi  son  fils,  le  cardinal 
Yalenlin ,  comme  garant  de  sa  bonne  foi ,  et  lui  livra  le 
prince  Zizim  pour  lui  prouver  qu'd  rompait  avec  l'empe- 
reur Bajazet.  Mais  le  scélérat  avait  auparavant  empoisonné 
ce  prince  pour  gagner  à  la  fois  l'argent  de  son  frère  et  l'a- 
mitié du  roi  de  France.  Il  donnait  avis  en  même  temps  aux 
Turcs  de  tous  les  mouvements  de  Charles  VIII ,  de  toutes 
les  intelligences  que  ce  roi  pratiquait  dans  la  Grèce,  et  il 
attirait  ainsi  sur  les  chrétiens  de  celte  contrée  les  terri- 


juéditait  Ludovic ,  celui-ci  rechercha  l'alliance  du  pape,  que    bles  vengeances  du  sultan.  On  porte  à  cinquante  mille  le 
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ï-.mbre  des  victimes  dont  ses  délations  causèrent  la  perte. 
La  conquête  de  Naples  ne  coûta  pas  un  coup  d'épée  à 
"harta  Vin  ;  mais  ce  roi  la  perdit  avec  la  même  facilité , 
t  trouva  sur  ses  derrières  les  ennemis  qu'Alexandre  VI  lui 
Tait  suscités.  Ludovic  Sforce,  usurpateur  du  duché  de 
tilan,  deTint  aussi  ardent  à  cliasscr  les  Français  d'Italie 
v  il  irait  montré  d'empressement  à  les  y  appeler.  Les  Vé- 
itiens  changèrent  comme  lui.  Le  roi  de  Castille,  le  roi  des 
iomains,  entrèrent  dans  cette  ligue ,  et  le  pape  dévoila  ses 
uinus  desseins  en  fuyant  de  Rome  à  l'approche  des  Fran- 
ais ,  qni  revenaient  de  Naples  ;  il  somma  même  Charles  VI  II 
<  quitter  l'Italie  dans  dix  jours  aTec  ses  troupes ,  sous 
eu*  d'excommunication.  Le  jeune  roi  se  moqua  de  ses 
jeaices  ;  mais  il  avait  trop  d'ennemis  sur  les  bras  pour  se 
atter  de  les  vaincre ,  et  il  tut  forcé ,  pour  regagner  ses  États, 
?  P&ser  sur  le  corps  des  quarante  mille  combattants  qu'ils 
raient  rassemblés  à  Fornoue. 

Alexandre  VI ,  délivré  des  Français ,  reprit  le  cours  de  ses 
an*s  contre  les  barons  romains ,  que  le  duc  de  Candie , 
«  fils,  poursuivait  a  outrance;  mais  il  hit  battu  par  les 
rsins ,  et  le  jeune  Ferdinand,  fds  et  successeur  du  roi  Al- 
,  fut  obligé  d'envoyer  au  secours  de  Rome  le  fameux 
oozalve  de  Cordoue,  qui  fit  payer  sa  médiation  au 
»P?  par  des  mépris  dont  ce  dernier  faisait  fort  peu  de  cas. 
s'accommoda  cependant  avec  les  U  reins ,  qui  passèrent  au 
TT  ce  du  roi  d'Espagne;  mais  ce  roi  s'unit  vainement  au 
»  Je  Portugal  pour  essayer  de  mettre  un  terme  aux  désor- 
rw  de  l'Italie  et  aux  dérèglements  de  la  famille  pontificale. 
t  pane  reçut  leurs  ambassadeurs  avec  colère ,  et  menaça 
s  b  faire  jeter  dans  le  Tibre;  mais  U  ne  put  vaincre  leur 
tntance  relativement  à  la  principauté  de  Bénévent ,  qu'il 
■liait  faire  adjuger  au  duc  de  Candie.  La  faveur  dont 
«sait  cet  aîné  de  ses  fils  n'irritait  pas  seulement  les  sei- 
mire  qui  en  étaient  les  victimes,  elle  excitait  aussi  la  ja- 
<asie  du  cardinal  Vaientin ,  et  un  autre  motif  de  haine  s'é- 
tait entre  les  deux  frères.  Lucrèce  Borgia ,  fdle  unique  du 
et  femme  de  Jean  Sforce ,  seigneur  de  Pesaro,  vivait 
i  Dème  temps  avec  son  père  et  ses  deux  frères ,  César  et 
4k  de  Gandie.  Le  cardinal  ne  put  souffrir  ce  partage;  le 
■  disparut ,  et  quelques  jours  après  on  trouva  son  cadavre 
s»  le  Tibre.  Alexandre  VI  en  éprouva  un  chagrin  d'au» 
vA  pros  violent  qu'il  préférait  ce  fils  à  tous  les  autres  ;  il 
sta  trois  jours  sans  manger,  mais  il  finit  par  oublier  cet 
uassmat,  et  célébra  le  retour  du  meurtrier,  qui  s'était  ré- 
ajjé  à  Naples ,  par  une  grande  chasse  que  signalèrent  le 
A  et  b  débauche  la  plus  immodérée.  Rome,  disent  les 
-ton eus  du  temps,  était  une  caverne  de  voleurs,  un 
actuaire  d'iniquité;  et  Pontanus  a  consacré  les  déporte- 
nt s  de  Lucrèce  Borgia  et  de  son  père  par  cette  épitaphe  : 

Locrctia  Domine ,  tcd  re 
Elis ,  nupu ,  nom». 

Cette  Mescaline  faisait  ouvertement  les  honneurs  du  palais 
wtifical  ;  elle  y  rassemblait  tout  ce  que  Rome  renfermait 
femmes  impudiques ,  donnait  audience  aux  cardinaux , 
■niait  toutes  les  affaires,  ouvrait  la  correspondance  de  son 
ta,  expédiait  les  brefs ,  et  poussait  l'effronterie,  ajoute  le 
arnal  de  Burchard ,  jusqu'à  paraître  dans  la  basilique  de 
iat-Pierre  avec  ses  compagnes  de  débauche,  aux  grandes 
lennitus  de  l'Église.  Les  hommes  les  plus  recommandables 
i  ces  temps  d'immoralité  prêchaient  en  vain  contre  ces  dé- 
rdres;  en  vain  la  faculté  de  théologie  de  Paris  réclamait 
i  concile  général  pour  y  mettre  un  terme.  Le  prédicateur 
mmarole  expia  sur  un  bûcher  sa  généreuse  indignation , 
la  mort  de  Charles  Vlll  changea  les  dispositions  de  la 
ar  et  de  l'Église  de  France. 

Louis  XII,  son  successeur ,  avait  besoin  d'Alexandre  VI 
w  faire  casser  son  mariage  avec  Jeanne  la  Boiteuse ,  cl  le 
pp  s'empressa  de  le  satisfaire.  Mais  cette  complaisance  ne 
I  ;>oint  gratuite.  Le  cardinal  Vaientin  ,  ou  César  Borgia , 
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abdiquant  cette  dignité  pour  rentrer  dans  )e  monde,  reçut 
du  nouveau  roi  de  France  le  titre  de  duc  de  Valentinois, 
avec  un  revenu  de  20,000  francs  et  une  compagnie  de  cent 
lances,  qui  en  valait  autant  ;  et  Louis  XII  put  épouser  à  ce 
prix  Anne  de  Bretagne ,  malgré  les  intrigues  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  de  Castille ,  dont  les  ambassadeurs  mirent  tout 
en  œuvre  pour  empêcher  le  consentement  du  pape.  Ils  s'en 
vengèrent  par  des  emportements  et  des  menaces  ;  maïs  le 
fier  Alexandre  VI  leur  répondit  sur  le  même  ton ,  et ,  bra- 
vant les  reproches  de  la  cour  de  Madrid ,  il  recommença 
ses  cruautés,  ses  débauches  et  ses  simonies.  Le  jubilé  de 
1500  fut  pour  lui  une  ample  moisson  d'or,  et  il  fallait  une 
forte  dose  de  superstition  pour  croire  aux  indulgences  que 
distribuait  un  pareil  monstre.  Il  colorait  cette  levée  de  de- 
niers par  la  reprise  de  ses  préparatifs  de  guerre  contre  les 
Infidèles ,  mais  il  n'avait  d'autre  intention  que  d'ajouter  aux 
richesses  de  sa  famille.  Pendant  ce  jubilé  le  ciel  parut 
vouloir  en  purger  la  terre.  Une  violente  tempête  renversa 
l'appartement  où  il  causait  avec  son  fils  César,  et  une  forte 
blessure  à  la  tète  fit  espérer  enfin  la  vacance  du  saint -siège. 
Cette  joie  du  peuple  fut  de  courte  durée.  Le  pape  guérit 
malgré  ses  soixante-dix  ans,  et  fit  tomber  sa  vengeance  sur 
ceux  qui  s'étaient  réjouis  de  son  malheur.  La  famille  des 
Cajctani  fut  cette  fois  l'objet  de  ses  persécutions;  leurs 
terres  furent  confisquées,  et  passèrent  dans  les  mains  de 
l'infâme  Lucrèce. 

L'arrivée  de  Louis  XII  et  de  son  armée  en  Italie  servait 
alors  les  projets  des  Borgia ,  ses  alliés ,  qui  ne  mettaient 
plus  de  bornes  à  leurs  attentats.  Chaque  soleil  éclairait  un 
de  leurs  assassinats,  de  leurs  empoisonnements  ou  de  leurs 
pillages.  Les  seigneurs ,  les  évêques ,  tout  éprouvait  la  fu- 
reur de  cette  famille,  qui  engloutissait  ainsi  les  richesses 
de  ses  victimes.  Alexandre  s'était  déclaré  l'héritier  de  tous 
les  ecclésiastiques  au  préjudice  de  leurs  parents ,  et  il  était 
trop  impatient  de  jouir  pour  laisser  a  la  mort  naturelle  le 
soin  de  le  mettre  en  possession  de  ces  héritages.  C'est  ainsi 
que  François  Borgia ,  quatrième  (ils  du  pape ,  acquit  l'ar- 
chevêché de  Cosenza ,  dont  le  poison  avait  anéanti  le  titu- 
laire Agnelli.  Ce  scandale  fut  poussé  si  loin,  que  les  princes 
d'Italie  défendirent  à  leurs  sujets  d'acheter  des  bénéfices 
dans  la  Romagne.  Mais  les  revenus  de  l'Italie  ne  suffisaient 
plus  à  la  rapacité  de  cette  maison.  Sous  l'étemel  prétexte 
d'une  guerre  sainte ,  qui  n'arrivait  jamais ,  le  pape  réclama 
le  dixième  de  tous  les  revenus  ecclésiastiques  de  la  chré- 
tienté, et  imposa  sur  les  juifs  une  taxe  exorbitante.  Les 
sommes  incroyables  que  lui  valurent  ces  deux  bulles  furent 
dévorées  par  les  guerres  que  César  Borgia  soutenait  contre 
les  ennemis  de  sa  famille.  On  eut  beau  multiplier  les  pam- 
phlets ,  les  remontrances ,  les  satires ,  les  noms  d'Antéchrist, 
de  Néron ,  de  Caligula,  les  villes  n'en  furent  pas  moins  pil- 
lées, le  patrimoine  même  de  saint  Pierre  n'en  fut  pas  moins 
aliéné  au  profit  des  enfants  du  pape. 

La  principauté  de  Piombino  fut  la  dernière  conquête  du 
duc  de  Valentinois,  et  le  portrait  de  Vanozza,  placé  en 
guise  de  Vierge  dans  l'église  de  Saintc-Marie-del-Popolo , 
fut  la  dernière  impudence  de  son  père.  Un  tel  homme  devait 
cependant  finir,  et  le  ciel  lui  devait  une  mort  toute  particu- 
lière, en  lui  faisant  trouver  dans  ses  crimes  mêmes  le  châ- 
timent de  son  exécrable  vie.  Les  prodigalités  de  César 
Borgia  ayant  surpassé  ses  dilapidations,  il  songea  à  se  dé- 
barrasser des  trois  ou  quatre  plus  riches  cardinaux  du  sacré 
collège.  Le  pape  sourit  à  ce  nouveau  moyen  de  battre  mon- 
naie. 11  invita  Corneto  et  ses  amis  à  un  souper  splendide, 
qu'il  fit  préparer  dans  la  villa  même  de  ce  cardinal ,  et 
César  Borgia  lit  ap|K>rter  du  vin  empoisonné ,  en  recom- 
mandant de  n'en  servir  à  personne  sans  son  ordre.  Mais  le 
pape  et  son  digne  fils  étant  arrivés  par  une  chaleur  extraor- 
dinaire,  le  maître  de  l'hôtel  on  l'un  de  ses  garçons,  car 
riiisloirc  est  incertaine  la-dessus,  croyant  que  ce  vin  n'était 
ainsi  ré«ervi:  que  pour  sa  qualité  supérieure,  s'emprcss* 

1» 
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d'en  servir  aux  deux  scélérats.  L'effet  du  poison  fut  rapide. 
Le  pape  mourut  au  bout  de  quelques  hedres  dans  des  con- 
vulsions horribles,  et  ton  fils  n'échappa  à  cette  juste  mort  que 
parce  qu'il  avait  l'habitude  de  ne  boire  que  de  l'eau  rougie. 

Ce  fut  le  18  août  1503  que  le  monde  et  la  chrétienté  furent 
purgés  de  ce  monstre,  après  un  règne  de  douze  années,  qui 
furent  douze  siècles  pour  les  peuples  qu'il  opprimait.  Les 
historiens  varient  sur  les  détails  de  cet  empoisonnement, 
mais  le  fait  et  la  cause  ne  sont  contestés  par  personne,  et  il 
importe  fort  peu  de  remarquer  qu'un  tel  pécheur  reçut  avec 
dévotion  les  sacrement*  de  l'Église.  On  ne  trouve  d'ailleurs 
cette  particularité  que  dans  le  journal  de  la  maison  de  Bor- 
gîa,  et  la  source  en  est  suspecte.  César,  son  fils,  quoique 
luttant  contre  le  poison,  eut  encore  la  force  de  s'emparer  du 
trésor  pontifical,  et  n'annonça  la  mort  de  son  père  qu'après 
celte  expédition  domestique.  La  joie  du  peuple  et  du  clergé 
fut  inexprimable  II  fallut  forcer  les  moines  et  les  confréries 
&  assister  à  ses  obsèques.  Ses  parents  avaient  d'autres  soins 
à  prendre  pour  se  soustraire  à  la  juste  vengeance  des  Ro- 
mains. Le  corps  fut  insulté  par  les  gardes  eux-mêmes,  qui 
chassèrent  les  prêtres,  et  qui  furent  cependant  forcés  de 
l'exposer  dans  l'église  de  Saint-Pierre  pour  satisfaire  la  cu- 
riosité du  peuple,  qui  voulait  contempler  les  traits  de  son 
oppresseur.  Cette  figure,  oh  la  nature  avait  imprimé  une 
grande  majesté,  était  devenue  hideuse  par  l'eiïet  du  poison. 
Il  ne  se  rencontra  point  un  homme  assez  hardi  pour  lui 
baiser  la  main  suivant  l'usage,  et  le  cercueil  s'étant  trouvé 
trop  court ,  les  croclieteurs  et  charpentiers  chargés  de  l'in- 
humer poussèrent  la  vengeance  jusqu'à  la  profanation  en  y 
faisant  entrer  le  cadavre  à  grands  coups  de  poing  et  avec  de 
grands  éclats  de  rire.  Il  fut  enterré  à  gauche  du  grand  autel, 
et  le  poète  Sannazar  grava  ces  vers  sur  son  tombeau  : 

ForUwe  neaci*  cujut  l.ic  lumulu»  aiet. 

Adsta,  vialor,  ni  pigrt. 
Tumuliim  quêta  Alt-xnadri  tîJm,  luiid  illiut 

Migm  e*t,  ard  Iiujuj  qui  inojo 
Lihidinoio  tanguinii  c.iptus  sili, 

Tôt  ciritatf*  inclvtai. 
Tôt  rryoa  rertit,  lot  dure*  Icllio  dédit, 

Nato»  ut  itnplrat  auo*. 
Orbcm  rapinù .  ferro  et  igac  fuaditiu 

Vaslatil,  l.aiiiit.  eruit  : 
Humana  jura ,  nrc  minui  rcrlcilia, 

Ipsosque  tuslulil  dros  ; 
lit  acilircl  lircrtl  (  heu  seclu.i!)  palri 

Nata?  mouiu  permhigerr, 
Nec  ettecraodi»  abatioere  nupuu. 

Timoré  subUto  »emel. 

Disons  toutefois  que  la  nature  avait  donné  de  grands 
talents  à  ce  monstre  :  sa  pénétration,  sa  mémoire,  son  élo- 
quence ,  étaient  remarquables.  Personne  ne  présentait  avec 
plus  d'art  les  questions  qu'il  soumettait  au  jugement  des 
autres,  et  ne  s'accommodait,  quand  il  le  voulait,  avec  plus 
de  facilité  à  leur  caractère  ou  à  leur  génie.  Grave  ou  plai- 
sant suivant  l'occasion,  intrépide  dans  le  danger,  passionné 
pour  les  plaisirs,  mais  d'une  grande  régularité  dans  les 
affaires,  il  s'en  occupait  sans  relâche ,  sans  que  la  débauche 
même  pût  l'en  distraire ,  et  marchait  droit  à  son  but  sans 
être  arrêté  ni  par  les  obstacles  ni  par  sa  conscience.  Rome 
sous  son  règne  n'éprouva  jamais  de  disette.  Jamais  les 
soldats  ni  les  ouvriers  ne  furent  privés  de  leur  salaire;  et 
par  là  s'explique  la  fidélité  que  les  troupes  conservèrent  à 
son  fils  César  Rorgia ,  qui  imposait  encore  aux  cardinaux 
pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre  VI. 
Mais  ce  digne  fils  du  tyran  ne  jouit  pas  du  fruit  de  ses  ra- 
pines. Les  Crsins,  les  Colonne,  les  Malatesta,  les  La  Rovère, 
le  duc  d'Urhin,  tous  les  seigneurs  dépouillés  rentrèrent 
dans  leurs  domaines  sous  la  protection  de  Gonsalve  de  Cor- 
doue.  L'amitié  de  Louis  XII  et  le  crédit  «les  cardinaux  es- 
pagnols ne  firent  que  retarder  la  chute  du  duc  de  Valen- 
tinois.  Le  cardinal  La  Rovère  se  servit  de  lui  et  de  sa  faction 
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pour  monter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il  alla  même 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  avait  eu  les  faveurs  de  Vanozza  en 
même  temps  qu'Alexandre  VI,  et  qu'il  était  son  véritable 
père.  César  Rorgia  eut  la  sottise  de  le  croire,  et  quelques 
jours  après  son  exaltation  Jules  H,  le  dépouillant  du 
reste  de  ses  biens,  le  fit  jeter  dans  un  cachot.  C'était  venger 
l'Italie  et  la  chrétienté  par  une  lâche  ingratitude;  mais  c'é- 
taient les  mœurs  du  temps,  et  Jules  II  était  de  son  siècle. 
Voyez  BoiifiU.  Vif.nnet,  de  l'Académie  Françaiae. 

ALEXANDRE  VTI  (F<ri6io  Cntci)  naquit  à  Sienne,  en  I&99. 
Sa  famille  était  très-ancienne  ;  elle  commença  à  se  faire  re- 
marquer à  la  cour  de  Rome  sous  le  pontificat  de  Jujes  II. 
D'abord  nonce  en  Allemagne,  inquisiteur  à  Malte,  vice- 
légat  h  Ferrare,  évéque  d'imola  et  cardinal,  il  fut  élu  pape 
à  la  mort  d'Innocent  X,  en  1655.  Avant  cette  époque,  sur- 
tout pendant  les  négociations  relatives  à  la  paix  de  Muns- 
ter, il  avait  fait  concevoir  de  ses  talents  la  plus  haute  opi- 
nion ,  et  la  véhémence  avec  laquelle  il  déclamait  contre  les 
abus  et  les  désordres  du  clergé  pouvait  faire  croire  que  l'E- 
glise aurait  en  lui  un  chef  d'une  grande  austérité.  Les  com- 
mencements de  son  pontificat  prouvèrent,  en  effet,  qu'on  ne 
s'était  pas  trompé,  mais  il  n'en  fut  pas  toujonrs  de  même; 
devenu  prodigue  sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  dissipa  en  dépenses 
de  luxe  les  deniers  de  l'Église ,  et  ne  refusa  plus  rien  aux 
membres  de  sa  famille ,  qu'il  avait  traités  d'abord  avec  une 
sage  réserve.  —  Le  premier  acte  d'Alexandre  VII  en  mon- 
tant sur  le  trône  pontifical  avait  été  de  confirmer  par  une 
bulle  celle  d'Innocent  X ,  qui  condamnait  les  cinq  propositions 
de  Jansenius.  Celle  démarche  le  brouilla  en  France  avec  la 
Sorbonne  et  le  parlement,  et,  quelques  années  après,  une  af- 
faire d'un  autre  genre,  l'insulte  faite  par  la  garde  corse  au 
duc  de  Créqui ,  vint  lui  causer  encore  de  plus  violents  em- 
barras. Ce  fut  en  vain  qu'il  envoya  à  Paris  le  cardinal  Cliigi, 
son  neveu ,  pour  faire  des  excuses  à  Louis  XIV  ;  qu'il  chassa 
la  garde  corse  et  qu'il  fit  construire  devant  leur  ancienne 
caserne  une  pyramide  sur  laquelle  l'outrage  et  la  réparation 
étaient  ronsignés  :  il  y  perdit  encore  Avignon  et  le  Comtat 
Venaissin,  que  le  grand  roi  crut  devoir  confisquer.  —  Pro- 
tecteur des  sciences  et  des  lettres ,  qu'il  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse  avec  quelque  succès ,  Alexandre  embellit 
Rome  de  nombreux  monuments,  et  dépensa  des  sommes 
considérables  pour  achever  le  collège  de  la  Sapicnce.  La 
reine  Christine  vint  se  fixer  a  Rome  sous  son  pontificat. 
Ce  pape  ne  manquait  ni  de  lionnes  intentions  ni  de  vertus 
morales;  mats  il  est  toujours  resté  au-dessous  du  rôle  dont 
il  s'était  chargé,,  et  c'est  pour  cela  que  ses  contemporains 
l'ont  jugé  si  sévèrement.  H  mourut  en  166",  peu  regretté 
des  catholiques. 

ALEXANDRE  VIII  (  Pierre,  Ottobom  ),  fils  de  Marc 
Ottoboni ,  grand  chancelier  de  la  république  do  Venise , 
naquit  dans  cette  ville,  en  tClO ;  il  fit  ses  études  à  Padooe 
et  a  Rome.  Tous  les  papes  depuis  Urbain  VIII  remployè- 
rent dans  les  affaires  les  plus  importantes.  Après  avoir  <•!>> 
nommé  successivement  évéque  de  llresria  et  de  Frascati , 
puis  cardinal,  il  fut  élevé,  en  10*9,  à  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Après  la  mort  d'Innocent  XI  Louis  XIV  lui  restitua 
Avignon  elle  Comtat  Venaissin,  espérant  obtenir  en  échange 
le  droit  de  franchise  et  celui  de  régale.  Mais  Alexandre  VIII 
se  montra  inflexible;  il  publia  une  bulle  contre  les  quatre 
articles  du  clergé  de  France  de  l«»2,  et  refusa,  comme 
Innocent  XI ,  de  reconnaître  les  prélats  qui  avaient  été  de 
cette  assemblée.  Au  lit  de  mort,  il  assembla  les  cardinaux, 
et  leur  exposa  avec  énergie  les  motifs  qui  l'avaient  engagé 
à  publier  sa  bulle  contre  le  clergé  gallican.  Alexandre  VIII 
mourut  en  1691 ,  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année, 
n'ayant  occupé  le  saint-siége  que  pendant  seize  mois.  En- 
nemi des  jésuites,  il  repoussa  leur  doctrine  sur  le  pce  lui 
philosophique ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  condamner  les 
trente  et  un  dogmes  des  jansénistes.  Il  se  montra  libéral  en- 
vers les  pauvres,  et  surtout  envers  ses  parents,  fournit  au» 
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V^itiens  et  a  I  empereur  I^eopoid  des  sommes  ('••nsidcrchles 
pour  dire  la  guerre  aux  Turcs ,  et  acheta  la  magnifique 
hMothéquede  la  reine  Christine,  qui  mourut  à  Rome  sous 

ion  pontiticat. 

ALEX\NDRE  Polvuistok.  Cet  écrivain  grec  naquit, 
srir.n  les  ans  en  Ptirygie ,  selon  d'autres  à  Milet ,  ville  de 
Fuie  Mineure.  On  ignore  la  date  de  sa  naissance  ;  on  sait 
wiemeot  que,  bit  prisonnier  dans  la  guerre  contre  Mi- 
liiridat*  (l'an  ii  avant  J  -C.  ),  il  devint  esclave  de  Cornélius 
Lentnhs,  qui,  distinguant  son  rare  mérite,  l'affranchit  et  en 
6l  k  précepteur  de  ses  enfants.  —  Alexandre  avait  été 
iMuné  Polyhistor  (c'est-à-dire  qui  sait  beaucoup)  à 
au* de  ta  vaste  érudition.  Il  a  écrit  sur  la  géographie,  sur 
itaoirt  et  sur  la  philosophie  des  traités  dont  la  plupart 
**t  perdus;  il  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  que  quelques 
fagneated'ito  Traité  sur  les  Juifs,  et  d'une  Histoire  des 
hvjJa  de  F  Orient,  conservés  par  Plutarque,  Pline,  Athé- 
Euebe  et  Suidas.  —  Alexandre  Polyhistor  mourut  vers 
Ta  T4  avant  J.-C. 

ALEXANDRE  n'A  ra*  omsb,  en  Carie,  vécut  et  enseigna 
i  Athènes  et  à  Alexandrie  vers  la  fin  du  deuxième  siècle  et  au 
«•«meacement  du  troisième  siècle  de  notre  ère.  Comme  com- 
«mUleard'Aristotejil  fit  preuve  d'une  telle  fécondité  et  était 
«  telle  estime,  qu'on  l'appelait  par  excellence  YExégète.  Ses 
Iwiples,  désignés  d'abord  sous  le  nom  à'Alcxandréens, 
fcreit  pku  tard  appelés  Alexandristes.  Indépendamment  de 
«  Commentaires  sur  Aristote,  nous  avons  encore  de  lui 

*  D\$sertation  sur  la  liberté  et  In  volonté,  et  des  Ques- 
îiwu  tur  la  physique  (Venise,  1536),  enfin  deux  ouvrages 
w  lt  tort  et  sur  Vdme,  puhliés  tous  deux  par  Onlii 
lorith,  1*24).  Dans  le  premier,  il  déclare  la  doctrine  des 
**iens  sur  le  destin  {Fatum)  incompalihleavec  la  morale; 
to<le»eroiri,s'écartant  des  principes  d'Aristote,  il  s'ef- 
««  -le  démontrer  que  l'àme,  n'étant  point  une  substance 
Salière,  mais  uniquement  la  forme  du  corps  organique , 

*  peut  pa*  davantage  être  immortelle. 
ALEXANDRE  on  Thalle*,  médecin  grec,  naquit  au 

^fieocement  du  sixième  siècle ,  à  Trafics,  ville  de  Lydie.  Il 
«tonrut  a  diverses  reprises  la  France ,  l'Italie ,  l'Espagne , 
enfin  se  fixer  à  Rome,  où  sa  réputation  ne  fit  que 
ifwtir-,  il  elait  aussi  habile  dans  la  pratique  que  dans 
nplietfti  de  son  art.  Ses  écrits  sont  restés  en  estime  dnns 
'  !D0»ile  médical,  et  sont  encore  consultés  de  nos  jours  par 

*  -Tant*  ;  son  ouvrage  (  Therapeutica  )  s'appuie  sur  des 
V""*nces  toujours  personnelles  et  souvent  répétées;  il  est 

*  '-w  points  supérieur  aux  autres  écrits  de  l'époque,  qui 
e  ^tiennent  pour  la  plupart  que  des  discussions  dogtna- 
'F*  et  théoriques,  souvent  hasardées  et  paradoxales  — 

*  *»  meilleures  éditions  d'Alexandre  de  Tralles  est  celle 
;  *mter  d'Anrternach  (  Baie,  1556,  in-8°  ). 
ALEXANDRE  de  Bf.rsav  ,  connu  aussi  sous  le  nom 
UtJnndre  Paris ,  on  de  Paris ,  parce  qu'il  habita  long- 
°P*  cette  dernière  vilie,  était  né  à  Bernay  (  Eure),  dans 
*^rièmc  siècle.  Il  travailla  au  fameux  poème  sur  Alexan- 
'  feGrand,  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  Roman  d'A- 
1,xl>Rr  On  pense  qu'il  corrigea  ce  poème,  commencé 
!  ébauché  par  Lam bert  I  e  C our t  ou  li  Cors. 
Alexandre  de  Bernay  a  laissé  plusieurs  autres  romans, 
o**']rés  manuscrits. 

ALEXANDRE  t»E  Halks,  religieux  franciscain  du  clol- 
'*  Haies,  dans  le  comté  deGlocester,  fit  ses  études  à 
■wd  et  à  Pans,  et  enseigna  dans  l'université  de  la  seconde 

^  villes  U  théologie  scolastiqne,  en  la  pliant  aux  for- 
N  de  raristotélisme  d'une  manière  bien  autrement  pro- 
^  qu'on  n'avait  encore  osé  le  faire  avant  lui.  11  mourut 

•î'<5.  Lavande  sagacité  dont  il  faisait  preuve  en  toute 
r  wUnce  lui  avait  valu  le  surnom  de  Doc/or  irrefra- 
«•«.II  dépassa  saint  Thomas  d'Aquin  lui-même  dans 
\!    *donn*r  drs  hases  philosophiques  à  l'enseignement 


qu'il  s'était  imposée,  il  lui  arriva  souvent  de  faire  preuve 
d'un  esprit  ridiculement  étroit  Par  exemple ,  il  dictait  et 
résolvait  affirmativement  des  questions  telles  que  celle-ci  : 
a  Une  souris  qui  ronge  une  hostie  dévore- 1 -elle  le  corps 
de  Jésus-Christ?  »  Le  principal  service  qu'il  rendit  à  l'Eglise 
de  Renie  fut  d'inventer  la  doctrine  du  trésor  des  mérites 
superflus  de  Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Son  principal 
ouvrage,  qui  fut  achevé  par  ses  disciples,  a  pour  titre  :  Sum- 
ma  univers*  Tkeologue  :  la  meilleure  édition  est  celle  de 
Venise  (4  vol.  in-fol.,  1576  ). 
ALEXANDRE  FARNÈSE.  l'oyez  Farnèse. 
ALEXANDRE  JAGELLON.  Voyez  Jacbllo.*. 
ALEXANDRE  MIIDICIS.  Voyez,  MÉwcis. 
ALEXANDRE  NEWSKY,  héros  et  saint  moscovite, 
né  en  1219,  était  fds  du  grand  prince  Iaroshtf.  Pour  pou- 
voir mieux  défendre  l'empire ,  pressé  de  toutes  parts  par 
des  ennemis  extérieurs,  et  surtout  par  les  Mongols,  laroslaf 
partit  de  Novgorod ,  et  laissa  pendant  son  absence  la  ré- 
gence de  l'empire  à  ses  deux  fils,  Fédor  et  Alexandre,  dont 
le  premier  mourut  peu  de  temps  après.  Alexandre  repou&sa 
avec  vigueur  plusieurs  irruptions  de  l'ennemi  ;  ce  qui  n'em- 
pècha  pas  qu'en  1238  la  Russie  ne  tombât  sous  le  joug  des 
Mongols.  Alexandre,  prince  de  Novgorod,  défendit  ensuite 
la  frontière  occidentale  contre  les  Danois ,  les  Suédois  et 
les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique.  En  1240  il  remporta 
sur  les  Suédois  une  victoire  signalée  sur  les  bords  de  la 
Néva,  victoire  qui  fut  l'origine  de  son  surnom.  En  124?  il 
battit  les  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique  sur  le  lac  de  Pei- 
pus ,  qui  se  trouvait  alors  complètement  glacé.  Cette  victoire 
eut  pour  résOltat  d'obliger  les  ennemis  d'abandonner  leurs 
conquêtes  dans  le  pays  de  Pskof  et  d'accepter  la  paix  aux 
conditions  proposées  par  Alexandre.  L'année  suivante  il 
battit  les  Lithuaniens,  et  remporta  sur  eux  sept  victoires  en 
sept  jours.  Après  la  mort  de  son  père,  arrivée  en  1247  ,  et 
après  les  courts  règnes  du  frère  et  du  fils  d'Iaroslaf, 
Alexandre  devait  monter  sur  le  trône  de  Vladimir;  son 
frère  André  usurpa  ses  droits,  et  Alexandre  fut  oMigé  d'aller 
demander  justice  au  khan  de  la  horde  d'Or,  de  qui  il  obtint 
amitié  et  protection  ;  avec  son  aide  il  chassa  du  trône  l'u- 
surpateur, et  commença  à  régner  en  1252.  Il  n'eut  plus  alors 
à  combattre  que  les  ennemis  des  frontières  :  les  Tchoudes, 
les  Suédois ,  les  Livoniens ,  les  James,  dont  il  repoussa  tou- 
jours les  tentatives  d  invasion.  Il  mourut  en  12G3,  regretté 
de  tous.  La  reconnaissance  de  la  nation  russe  a  perpétué  la 
mémoire  de  ce  héros  dans  des  chansons  populaires ,  et  en  a 
même  fuit  un  saint.  Pierre  le  Grand  bâtit  en  son  honneur 
un  magniiique  cloître  à  Saint-Pétersbourg ,  et  fonda  l'ordre 
d'Alexandre-New  sUv,  en  commémoration  de  ses  hauts  faits. 

ALEXANDRE  NEW  SKI  (  Ordre  de  SAINT-  ),  ordre 
russe  institué  par  Pierre  le  Grand ,  empereur  de  Russie,  en 
mémoire  de  saint  Alexandre  Newsky.  Cet  ordre  a  été  conféré 
pour  la  première  fois  sous  le  règne  de  Catherine  1" ,  en  1725. 
Les  insignes  en  sont  une  croix  rouge  avec  des  aigles  ,  sus- 
pendue à  un  ruban  ponceau. 

ALEXANDRE  Ier  PAULO WITCII ,  empereur  de 
Russie,  était  fds  de  Paul  l,r  et  de  Marie  Fn>derovna,  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Il  naquit  le  23  décembre  1777.  Paul  1er 
n'eut  aucune  part  à  l'éducation  de  son  fils  ;  Catherine  II 
en  prit  seule  la  direction,  et  c'est  à  peine  si  elle  permit  à  la 
grande-duchesse  Marie,  mère  du  jeune  prince,  d'exercer  sur 
lui  son  autorité  naturelle.  Catherine  II  écrivit  elle-même  un 
plan  d'éducation,  et  en  confia  l'exécution  au  comte  Sol- 
tikof  :  au  nombre  des  choses  dont  il  ne  fallait  pas  parler 
à  Alexandre,  Catherine  avait  mis  la  poésie  et  la  musique, 
comme  prenant  un  temps  qu'on  pouvait  employer  plus  pré- 
cieusement à  l'éducation  d'un  souverain.  César  La  harpe, 
professeur  suisse,  très-partisan  des  idées  libérales,  fut 
l'homme  que  choisit  le  comte  de  Soltikof.  Le  choix  était 


excellent.  Laharpc,  sans  tenir  nul  compte  des  préjugés  de 
idéologie;  mais,  dans  l'accomplissement  de  la  tache    la  cour,  donna  à  son  élève  une  éducation  toute  remplie  de$ 
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principes  «le  tolérance  et  d'humanité.  Il  ne  négligea  aucune 
branche  «les  science».  Il  s'attacha  à  développer,  a  dégager  le 
sens  droit ,  le  jugement  sain ,  la  promptitude  de  coup  d'œil 
que  le  jeune  prince  avait  reçus  de  la  nature,  et  il  en  fit  un 
des  hommes  les  plus  instruits  de  l'empire.  Alexandre  garda 
toujours  pour  sou  maître  les  sentiments  d'une  grande  recon- 
naissance; il  ne  le  quitta  qu'en  l~iKi,  à  l'âge  de  seize  ans, 
pour  épouser  la  princesse  de  Bade,  Louisc-Mane-Aiiguste, 
plu*  connue  depuis  sous  le  nom  d'Elisabeth  Alexéiewna, 
qu'elle  prit  lors  de  sa  conversion  à  la  foi  de  I  relise  grecque. 
Elle  était  Agée  de  quatorze  ans,  et  avait  une  beauté  accomplie 
et  de  grandes  vertus;  mais  Alexandre,  emporté  par  l'ardeur 
de  la  jeunesse ,  ne  sut  pas  reconnaître  les  qualités  de  sa  jeune 
femme  :  il  s'abandonna  à  toutes  les  fantaisies  de  ses  passions, 
dédaignant  l'amour  qu'elle  avait  pour  lui.  Catherine  II  mou- 
rut trois  ans  après  ce  mariage,  laissant  la  toute-puissance 
à  son  tils  Paul  1",  qui  fut  assassiné  cinq  ans  après,  sans 
qu'aucune  recherche  des  coupables  fût  ordonnée  par  Alexan- 
dre, qui  lut  succéda  le  24  mars  1801.  On  a  accusé  Alexandre 
d'avoir  trempé  flans  la  conspiration  des  courtisans  contre 
son  père;  mais  la  vérité  de  cette  accusation  n'a  jamais  pu 
être  établie. 

L'avènement  d'Alexandre  au  trône  fut  célébré  par  les 
poètes  de  toutes  les  nations  :  Klopstock,  alors  très-vieux, 
(it  en  sou  honneur  une  ode  à  V Humanité  ;  le  peuple,  heu- 
reux d'être  délivré  du  joug  de  Paul  1",  salua  le  nouvel  em- 
pereur de  ses  vœux  de  bonheur.  Dès  qu'il  fut  chef  de 
l'empire,  Alexandre  tâcha  de  réparer  les  injustices  commises 
sous  le  dernier  règne  ;  il  rappela  beaucoup  de  ceux  qu'avait 
exilés  son  |htc.  Il  s'appliqua  ensuite  à  donner  à  ses  États  une 
bonne  administration  intérieure.  Il  témoigna  du  plus  grand 
resjiect  pour  les  lois  du  pays ,  déclarant  «  qu'il  ne  recon- 
naissait comme  légitime  aucun  pouvoir  s'il  n'émanait  des 
lois  ».  Il  abol  i  la  censure,  le  tribunal  secret  et  la  torture.  11 
permit  les  publications  des  comptes-rendus  relatifs  à  la  ges- 
tion des  affaires  publiques.  Il  rétablit  pour  les  divisions 
territoriales  du  royaume  l'ordre  adopté  par  Catherine  II; 
il  fil  de  même  pour  l'armée.  Ayant  mis  ordre  à  toutes  ces 
choses,  il  tourna  ses  vues  vers  les  réformes  à  opérer  dans 
le  commerce  et  l'instruction  publique.  Par  les  traités  qu'il 
conclut  avec  les  puissances  étrangère»,  et  par  d'autres  me- 
sures non  moins  utiles,  il  permit  au  commerce  de  la  Russie 
de  doubler  sa  valeur,  et  d'avoir  pour  la  première  fois  de» 
délHHichés  dans  le»  divers  inanités  de  'Europe.  C'est  à  lui 
que  la  Russie  est  redevable  de  cette  organisation  de  l'édu- 
cation nationale  qui  fut  si  vite  en  plein  développement.  Il 
sut  s'entourer  d'hommes  savants,  distingués,  qui  contribuè- 
rent puissamment  a  répandre  dans  l'aristocratie  russe  le  goût 
des  science-,  et  des  arts.  Par  leurs  conseils  et  avec  leur  aide, 
il  réorganisa  ou  fonda  sept  grandes  universités,  plus  de 
deux  cents  gymnases  et  em  iron  deux  mille  écoles  primaires. 
11  protégea  les  artistes  et  les  savants ,  qu'il  attirait  à  sa 
cour;  il  encouragea  et  soutint  la  publication  de  beaux  ou- 
vrages nationaux;  il  adoucit  les  peines  iulligées  aux  soldats 
et  aux  paysans,  et  fit  enfin  faire  à  la  Russie  un  pas  im- 
mense dans  la  civilisation.  Sa  piété,  qui  plus  tard  dégénéra 
en  un  mysticisme  étroit ,  lui  concilia  les  prêtres,  comme  ses 
efforts  et  ses  bienfaits  lui  avaient  concilié  toute  la  nation. 

En  1  ho  | ,  Alexandre  avait  sigué  avec  Napoléon ,  alors 
premier  consul,  un  traité  d'amitié  qui  ne  fut  rompu  que  lors 
de  l'exécution  du  duc  d'Enghien.  Quelque  temps  après, 
Alexandre  entra  dan»  la  troisième  coalition  formée  contre  la 
France  par  l'Autriche,  l'Angleterre  et  la  Suède.  De  là  la 
bataille  d'Austerlitz,  où  Alexandre  commandait  en  per- 
sonne l'armée  nisse;  l'alliance  d'Alexandre  avec  Fréderic- 
Ouillaume  III,  les  batailles  d't  y  lau,  de  Friedland,  et  toute 
cette  série  de  combats  où  la  France  était  toujours  attendue 
par  la  victoire.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  ici  dans  les  dé- 
tails de  toutes  ces  batailles;  bornons-nous  à  dire  que  toutes 
ces  campagnes  se  terminèrent  par  la  paix  de Tilsitt,  qui 


fait  époque  dans  les  institutions  militaires  de  la  Russie. 
Cette  paix  ouvrit  à  Alexandre  non-seulement  la  voie  de  la 
conquête  de  la  Finlande  (  1809  )  et  de  deux  embouchures  du 
Danube  (1812),  mais  encore  elle  lui  donna  le  temps*  de 
remédier  aux  imperfections  du  système  militaire  suivi  jus- 
qu'alors. Il  y  réussit  si  bién ,  et  avec  tant  de  rapidité,  que 
dans  les  campagnes  de  1812  à  18(4 ,  l'équipement ,  la  disci- 
pline et  la  précision  des  troupes  russes  furent  généralement 
admirés  à  l'étranger.  En  descendant  ainsi  dans  tous  les 
détails  de  l'administration  ,  Alexandre  s'acquit  la  confiance 
illimitée  de  ses  peuples.  Au  reste,  si  l'armée  russe  succom- 
bait sous  les  coups  des  Français,  elle  était  plus  heureuse  avec 
ses  autres  ennemis  :  Alexandre  battit  les  Suédois,  fit  la 
conquête  de  la  Finlande,  prit  sur  les  Turcs  les  forteresses  de 
Silistric,  Rtitchuk  et  Giurgévo,  et  battit  les  Perses,  qui  furent 
obligés  de  lui' céder  une  partie  de  leurs  possessions.  —  Tous 
ces  combats  ne  lui  faisaient  pas  oublier  le  soin  des  affaires 
intérieures  :  il  institua  en  1810  le  conseil  de  Vampire,  où 
les  lots  et  règlements  sont  soumis  à  une  délibération  provi- 
soire ;  il  prit  diverses  mesures  pour  le  développement  du 
commerce  national;  il  définit  nettement  l'organisation  des 
divers  ministères,  et  ne  négligea  rien  pour  l'embellissement 
de  sa  capitale.  Tels  lurent  tes  travaux  utiles  multipliés 
d'Alexandre. 

Quoiqu'il  eût,  lors  delà  paix  de  Tilsitt  et  depuis,  professé 
pour  Napoléon  des  sentiments  d'admiration  et  d'amitié,  quoi- 
qu'il eût  subi,  sans  lutter  contre  elle,  la  fascination  profonde 
exercée  par  Napoléon  sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  quoi- 
qu'il fnt  frap|>é  de  son  intelligence,  de  son  activité  et  de  la 
loyauté  qu'U  avait  apportée  dans  leurs  relations,  quoiqu'un 
accord  parfait  semblât  régner  entre  eux,  de  nouveaux  nuage» 
ne  tardèrent  pas  à  paraître.  Napoléon  se  plaignit  avec  hu- 
meur de  quelques  modifications  faites  par  l'empereur 
Alexandre  au  système  continental.  Le  fait  est  qu'Alexandre 
avait  pris  à  cet  égard  des  engagements  qu'il  ne  pouvait  pas 
tenir.  La  mésintelligence  alto  toujours  en  augmentant,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  la  guerre  fut  de  nouveau  déclarée,  en  1812. 
On  en  connaît  les  désastreuses  conséquences  pour  la 
France.  Alexandre  se  trouva  à  cette  époque  devenu  en  peu 
de  jours  le  héros  européen.  Sa  proclamation  en  date  de  Ka- 
lisch ,  du  25  mars  1S13,  dans  laquelle,  en  appelant  aux 
armes  les  peuples  de  l'Allemagne,  il  leur  promettait,  au  nom 
des  souverains,  des  constitutions  qui  assureraient  leur  liberté 
et  leur  indépendance,  souleva  contre  la  domination  française 
mie  nation  que  ses  accents  de  liberté  tirèrent  de  son  apa- 
thie. On  sait  quels  nobles  sacrifices  l'Allemagne  fit  alors  pour 
son  indépendance.  Pourquoi  faut-il  qu'elle  en  ait  été  plus 
tard  si  mal  récompensée  !  L'histoire,  dans  sa  justice,  dira  du 
moins  d'Alexandre  qu'il  fut  un  vainqueur  généreux.  Ce  fut 
lui  qui  en  1814  insista  pour  qu'après  la  prise  de  Paris  les 
souverains  alliés  traitassent  toujours  avec  Napoléon  de  sou- 
verain à  souverain.  A  cette  époque  il  fut  l'objet  du  plus  vif 
enthousiasme  de  la  part  des  Français,  et  particulièrement  des 
Parisiens,  qui  virent  bien  moins  en  lui  nn  conquérant  étran- 
ger qu'un  héros  pacificateur,  et  qui  admirèrent  en  lui  le 
conservateur  généreux  de  leurs  monuments  et  de  leurs  ri- 
chesses nationales.  Il  passa  en  juin  de  la  même  année  en 
Angleterre,  où  il  fut  reçu  avec  plus  d'enthousiasme  encore, 
et  rentra  à  Saint-Pétersbourg  le  25  juillet,  où  il  refusa  mo- 
destement le  surnom  de  Béni ,  que  vint  lui  offrir  le  sénat. 
La  neutralité  de  la  Suisse  respectée  ne  prouva  pas  moins 
que  sa  conduite  ferme  et  énergique  lors  de  la  rentrée  de 
Napoléon  en  France,  en  mars  1815,  la  constance,  d'Alexandre 
dans  ses  principes  politiques.  Cette  fois,  ce  fut  l'Angleterre 
qui  porta  le  coup  mortel  au  colosse  du  siècle.  Alexandre  ar- 
riva trop  tard  avec  ses  Russes,  Paris  était  déjà  an  pouvoir 
des  années  alliées;  il  y  (it  son  entrée  le  11  juillet  Mais  les 
temps  étaient  changés.  Les  Français  de  toute  opinion  avaient 
compris  que  c'était  bien  moins  les  funérailles  de  l'empire 
que  celles  de  la  patrie  qui  avaient  été  célébrées  à  Waterloo. 
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Abusée  fut  reçu  arec  une  froideur  marquée  dans  une 
Tieou  sa  rue  un  an  auparavant  suffisait  pour  produire  le 
plus  tif  enthousiasme.  Ce  contraste  l'affligea.  C'est  pendant 
ce séjour  a  Paris  qu'il  connut  madame  de  Krudencr,  deve- 
nue, après  une  vie  de  galanteries  et  de  plaisirs,  un  des  ap- 
du  mysticisme.  Alexandre  avait  pour  cette  femme 
ut  grande  amitié,  et  beaucoup  de  coufiancc  en  ses  conseils  : 
<*  fut  sou»  l'influence  des  extases  mystiques  de  madame  de 
Knidoer  qu  il  conçut  le  projet  de  la  Sainte- Alliance. 
I)  considérait  des  lors  Napoléon  comme  un  impie,  un  enne- 
tu  <k  Dieu,  le  démon  de  la  guerre,  et  se  regardait  lui-même 
Bimn*  Je  génie  du  bien  et  de  la  paix  :  les  extases  de  ma- 
ta* de  Kruilner  expliquaient  cela  par  les  dénominations 
i  mçt  non  et  d'ange  blanc.  Alexandre  '\  oyait  dans  le 
IbjW  de  la  Sainte-Alliance  l'établissement  définitif  de  la 
faix  dans  l'humanité  ;  il  y  apporta  la  fui  des  monarques  qui 
jii.-Ujent  au  moyen  âge  pour  les  croisades.  Madame  de 
fc'nlwr  le  suivit  quelque  temps ,  et  ne  fut  pas  élran- 
aut  traités  conclus  a  cette  époque.  On  sait  comment 
U  undre  changea  de  sentiments  à  son  égard  :  en  1818 
il  lui  lit  défendre  l'entrée  de  Moscou  et  de  Saint-Péters- 
bourg. 

cependant,  attristé,  comme  nous  lavons  dit,  du  froid  ac- 
tuni  des  Parisiens,  Alexandre,  après  avoir  passé  ses  troupes 
en  revue,  repartit  pour  Bruxelles,  où  il  assista  au  mariage 
k  *  steur  avec  le  prince  d'Orange  ,  et  de  là  se  rendit  à 
Varsorie.où  il  accorda  aux  Polonais ,  devenus  se*  sujets 
)).-  une  décision  du  congrès  de  Vienne,  une  constitution 
>f;  eût  pu  faire  leur  bonheur  si  elle  avait  été  franchement 
eianU*  ;  mais  Alexandre ,  effrayé  des  progrès  des  doctrines 
liberté  en  Luroj>c ,  en  redouta  la  contagion  pour  ses  Etals, 
d  \oulul  les  arrêter  autant  que  passible  partout  où  elles  se 
oiw&staient  le  plus  visiblement.  Il  fut  l'aine  des  congrès  de 
ir  -ffrtu  et  de  Laybacb.  Après  atoir  appelé  de  ses  vœux 
i rj kpendaece  de  la  Grèce,  il  réprouva  formellement  l'in- 
Kfretlion  qui  éclata  en  1820  dans  ce  pays,  et  qui,  après 
une  lutte  de  dix  années ,  a  fini  par  assurer  son  indépen- 
dante. Il  contraria  par  là  l'opinion  nationale  de  son  peuple , 
fJi  s'intéressait  vivement  au  triomphe  de  coreligionnaires 
opprimés  par  les  ennemis  constants  et  naturels  de  la  Russie. 
Alnandre,  dominé  par  le  besoin  de  rapporter  à  une  vaste 
o^àawuon  révolutionnaire  tous  les  mouvements  de  per- 
torUlioo  auxquels  était  en  proie  PKurope ,  déchirée  alors 
eo  tous  sens  par  des  tiraillements  intérieurs,  ne  vit  dans 
J.î  onéreuse  levée  de  boucliers  des  Hellènes  que  l'exécution 
poocXudie  d'un  ordre  émané  «lu  giand  comité  directeur  de 
Puii.  11  nuisit  donc  autant  qu'il  lui  fut  possible  à  une  cause 
était  la  sienne,  et  au  triomphe  de  laquelle  se  rattachait 
la  itaJisation  des  plans  favoris  de  la  politique  de  Catherine, 
'«pulsion  des  Turcs  de  l'Europe.  On  dit  cependant  que 
les  derniers  temps  ses  idées  s'étaient  rectiliécs  à  ce 
■ïj'-t,  et  qu'il  avait  commencé,  à  s'apercevoir  qu'il  avait  été 
k\*  d'une  vaine  fantasmagorie.  Mais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il 
««Ma  un  peu  le  plan  de  conduite  politique  libéral  et  géné- 
em  qu'il  s'était  formé  dans  sa  jeunesse  :  il  rétablit  la  ecn- 
Jire,se  la  ssa  guider  par  la  politique  étroite  et  despotique 
•ei Autriche,  qu'il  poussait  contre  l'Italie,  en  même  temps 
•u'ij  poussait  la  France  contre  l'Espagne  ;  il  négligea  l'a- 
hnement  îles  réformes  intérieures  qu'il  avait  tentées  avec 
ut  d'intelligence,  et  s'abandonna  complètement  aux  pra- 
iries d'une  dévotion  méticuleuse.  Toutes  ces  fautes  ne  pu- 
ni lui  enlever  l'affection  de  son  peuple  :  sa  bonté ,  sa  dou- 
eur,  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  le  courage  qu'il  montra 
mdela  terrible  inondation  de  Saint-Pétersbourg,  en  I8?.t, 
iuvant  au  péril  de  ses  jours  les  malheureux  qui  se 
paient, réparant  les  perles  tant  qu'il  le  put,  toutes  ces 
kNîs  lui  gardèrent  le  arur  de  ses  sujets. 
Selon  quelques  historiens ,  Alexandre,  revenu  à  des  idées 
lus  jasles,  à  celles  qui  l'avaient  si  longtemps  guidé,  mé- 
iuit  d'importantes  réformes  pour  son  empire,  quand  la 
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mort  vint  brusquement  le  frapper  sur  les  rives  de  la  mer 
Noire ,  à  cinq  cents  lieues  de  sa  capitale,  au  milieu  d'un 
voyage  qu'il  avait  entrepris  dans  les  provinces  méridionales 
de  son  empire ,  conjointement  avec  l'impératrice ,  dont  la 
santé  délabrée  demandait  un  air  moins  rude ,  un  soleil  moins 
rare  que  celui  de  Saint-Pétersbourg.  Il  choisit  Taganrog 
pourpoint  principal  de  sa  résidence;  il  allait  de  là  faire 
différents  voyages  dans  les  pays  du  Don  ,  laissant  à  Tagan- 
rog  l'impératrice,  qui  soignait  sa  santé.  Il  se  disposait  au 
voyage  d'Astrakan,  lorsque  le  comte  Woronzof  l'engagea  à 
visiter  les  peuples  de  la  Crimée.  Alexandre  part't  aussitôt, 
accompagné  de  ses  amis.  Ce  voyage  devait  être  long;  on 
traversa  rapidement  la  côte  méridionale  de  la  Crimée;  niais 
une  indisposition ,  qui  eut  sa  cause  dans  un  froid  trop  \if, 
lui  donna  tout  à  coup  la  fièvre,  et  il  commanda  qu'on  le  ra- 
menât immédiatement  à  Taganrog.  L'empereur  eut  dès  lors, 
dit-on,  les  plus  effroyables  soupçons,  et  refusa  positi\e- 
ment  les  médicaments  qui  lui  lurent  offerts.  Il  demandait 
toujours  à  ses  domestiques  de  l'eau  glacée  :  «  Kllc  me  calme, 
disait-il,  tandis  que  leurs  potions  m'ont  brûlé...  •  La  ma- 
ladie d'Alexandre  dura  à  peu  prés  onze  jours;  il  expira 
le  1"  (  13)  décembre  |s?:>.  Peu  d'heures  après  l'indication 
officielle  de  sa  mort,  sa  figure  était  tn-s-visiblemenl  chan- 
gée. Quand,  trois  jours  après,  il  fallut  le  montrer  au  peuple 
pour  le  baisement  des  mains,  on  lut  rouvrit  le  visn;-.»  avec 
un  voile.  La  ligure  était  devenue  noire.  Deux  jour,  après 
l'autopsie,  qui  avait  été  immédiate  ,  le  corps  prit  une  teinte 
livide,  circonstance  rare,  et  qui  resterait  a  expliquer  d  ois 
une  saison  et  dans  un  pays  si  froid.  Des  ordres  parti*  de  h 
cour  prescrivirent,  au  départ ,  de  laisser  le  cercueil  fermé 
Jusqu'à  Saint-Pétersbourg;  ils  furent  remplis. 

Le  règne  d'Alexandre  a  exercé  sur  toute  l'Europe  une 
intluence  qu'il  importe  de  constater  :  c'est  depuis  ce  règne 
seulement  que  la  Russie,  considérée  autrefois  comme  une 
nation  demi-asiatique,  a  définitivement  pris  place  au  rang 
des  nations  européennes.  L'histoire  citera  ce  régne  au  nom- 
bre de  ses  plus  belles  pages;  toutes  les  fautes  d'Alexandre  ne 
peuv  ent  effacer  le  souvenir  de  ses  bienfaits  et  de  sa  sagesse  : 
malgré  ses  efforts,  ce  prince  n'a  pas  pu  détruire  entièrement 
les  bonms  chn*e*  qu'il  avait  créées. 

ALEXANDRKTTE.  Le  conquérant  de  l'empire  de 
Darius  ne  se  borna  point  à  renverser,  il  fonda;  et  les  mo- 
numents de  sa  campagne  civilisatrice  se  sont  perpétués  jus- 
qu'à nous.  Sur  la  plage  sablonneuse!  d'Egypte ,  il  découvrit 
un  port,  y  jeta  une  colonie,  et  la  vie  lté  terre  des  Pha- 
raons ,  qui  ne  communiquait  avec  la  mer  que  par  les  em- 
bouchures du  Nil,  se  trouva  liée  au  monde  grec  ,  grâce  a 
une  capitale  nouvelle,  assise  sur  les  Ilots  de  la  Méditerra- 
née, dont  le  destin  allait  faire  pâlir  relui  de  Memphi*.  Ce 
qu'Alexandre  lit  en  Egypte,  il  le  lit  pareillement  en  Syrie. 
Sur  l'un  des  côtés  du  golfe  qui  se  creuse  entre  cette  province- 
et  la  Cilicie ,  que  dominent  de  toutes  parts  les  hauteurs  du 
Taunis,  non  loin  du  champ  de  bataille  d'Issus,  il  marqua, 
au  fond  d'une  rade  large  et  sore ,  remplacement  d'une  cité. 
Déjà  iî  y  existait  une  ville  du  nom  de  Myriaudnis;  ce  fut, 
dit-on,  aux  portes  mêmes  de  cette  ville,  sur  le  terrain  où 
il  avait  cam|>é ,  qu'il  posa,  en  repliant  ses  tentes,  les  fonde- 
ments d'une  autre  Alexandrie.  —  Non  -seulement  la  rade  de 
l1 Alexandrta  ad  Issum  est  la  meilleure,  la  seule,  peut  être, 
qui  se  rencontre  sur  le  littoral  de  la  Syrie ,  mais  encore ,  si- 
tuée au  coude  que  forme  l'Asie  Mineure  avant  d'étendre  le 
bras  vers  la  Grèce ,  rapprochée  plus  que  tout  autre  point  du 
cours  sinueux  de  l'Euphrate  ,  elle  promettait  de  devenir  et 
de  rester  à  jamais  le  nuud  de  v  astes  relations  commerciales. 
On  eût  dit  qu'Alexandre,  en  détruisant  la  prospérité  deTyr, 
voulait  partager  la  fortune  de  la  cité  vaincue  entre  deux 
sours  jumelles  de  son  génie ,  l'une  au  sud ,  l'autre  au  nord 
de  la  reine  humiliée  de  la  Phénicie.  —  l*s  deslins  sont  di- 
vers. L'Alexandrie  d'Egypte  a  maintenu  son  nom  et  sa  gloire 
à  travers  de  nombreuses  vicissitudes ,  qui  l'ont  laissée  de* 
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),o:.t;  rAlexamli  û'  Ai-  Syiie  s'appelle  Alexandrette ,  et  ce  qui 
«  u  reste,  si  c'est  en  reste,  est  au-dessous  du  diminutif. 
Pourquoi  cette  condition  différente?  C'est  qu' Alexandrette 
pour  réaliser  ces  présages  de  grandeur  avait  besoin  de  la 
durée  de  l'empire  qu'Alexandre  avait  ramassé  en  courant, 
et  dont  le  démembrement  suivit  sa  mort.  Dès  que  la  Syrie 
fut  un  royaume  à  part,  les  Séleucides  renoncèrent  prudem- 
ment a  établir  le  siège  de  leur  pouvoir  dans  une  ville  postée 
à  l'une  de  leurs  frontières  extrêmes,  isolée  de  la  province 
par  la  chaîne  de  l'Amantis ,  et  nécessairement  exposée  à  l'in- 
vasion étrangère.  Alors  s'éleva  Antioche,  liée  au  pays 
par  le  cours  de  l'Oronte ,  et  à  la  mer  par  le  port  de  Sélcu- 
cie,  à  l'embouchure  du  fleuve;  la  fondation  des  successeurs 
d'Alexandre  l'emporta  sur  celle  du  héros.  Antioche,  deve- 
nue la  mdropolc  de  la  Syrie,  garda  ce  privilège  sous  la 
conquête  de  Home  et  de  Conslanliimple  ;  et  lorsque  l'isla- 
misme assigna  a  Damas  une  prééminence  Mineuse  et  poli- 
tique, Antioche  demeura  la  seconde  ville  de  la  terre  de 
C  liam.  Alexandrette  ne  se  releva  point  du  coup  qui  l'avait 
frappée  dès  les  premières  années  de  sa  création  :  sa  destinée 
céda  à  celle  d'Aiitioehc. 

Opprimée  par  le  voisinage  de  la  capitale  des  Séleucides  et 
par  celui  du  port  de  Tarse  sur  les  cotes  de  l'Asie  .Mineure , 
Alexandrette  languit  jusqu'au  dépér  issement.  Rebâtie  par 
l'un  des  califes  ommiades ,  elle  devint  une  place  forte  des 
frontières,  et  n'acquit  aucune  autre  importance.  Peut-être  à 
l'époque  delà  domination  des  Arméniens  dans  les  montagnes 
du  Tatirus  fut-elle  quelquefois  disputée  par  eux  à  la  posses- 
sion des  musulmans  de  la  Syrie  ou  des  Turcs  seldjouhides , 
dont  le  chel-lieu  était  à  Iconiiim.  Vinrent  les  croisés,  et 
Alexandrette  fut  la  dernière  des  places  de  la  Cilicie  dont 
Tancrtrde,  à  la  tête  de  l'avant-garde  chrétienne,  se  rendit 
maître.  11  la  prit  d'assaut,  et  la  livra  aux  flammes.  Après 
avoir  été  l'humide  satellite  de  la  radieuse  principauté  d'An- 
tioche, le  temps  des  croisades  fini,  le  mamelouk  Bibars,  sul- 
tan d'tigypte ,  ruina  de  fond  en  comble  Antioche ,  pour  la 
publier  du  séjour  des  chrétiens,  et ,  Antioche  morte,  Alexan- 
drette. re^ta  gisaiitc.  —  La  domination  des  Osmanlis  en 
Syrie  ne  la  releva  point  de  ses  ruines.  Pendant  longtemps 
le.  commerce  de  l'empire  ottoman  fut  un  commerce  inté- 
rieur, fatal  aux  villes  de  la  côte,  mais  à  la  faveur  duquel 
prospérèrent  les  grandes  villes  continentales,  régulièrement 
traversées  par  les  caravanes  qui  reliaient  entre  elles  Cons- 
tantinople ,  Bagdad  ,  la  Mecque  ,  Damas  et  Alep.  Ce  Ait  sur 
ce  dernier  point  que,  par  une  sorte  de  métamorphose ,  trans- 
migra la  \italité  d'Antioche,  condamnée  à  une  mort  éter- 
nelle par  le  fanatisme  mu.-utman.  Cependant  le  progrès  des 
relations  de  l'empire  avec  les  puissances  chrétiennes  modifia 
peu  à  peu  celte  situation  exceptionnelle.  L'Orient ,  qui  sem- 
blait s'être  retiré  en  lui-même,  tourna  la  face  vers  l'Eu- 
rope. Des  colonies  mercantiles  de  Francs  ramenèrent  le 
mouvement  sur  ce  littoral  réduit  à  la  solitude;  les  voiles  de 
la  France,  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  reprirent  le  chemin 
des  ports  de  l'Analolie  et  delà  Syrie;  Alep,  ce  riche  entre- 
pôt commercial ,  s'aboucha  avec  l'Lurope.  Le  point  par  le- 
quel cette  communication  se  serait  ojHfrée  eut  été  Antioche, 
si  la  jalousie  des  musulmans  n'en  eut  interdit  l'habitation 
aux  chrétiens.  Ce  fut  donc  à  Alexandrette  que  s'établirent 
les  comptoirs  des  Francs;  d'ailleurs,  la  supériorité  d'une 
rade  toujours  sure,  excepté  par  les  vents  d'ouest,  y  appelait 
leurs  navires. 

Dès  ce  moment ,  l'existence  d'Alexandrctle  ,  liée  à  celle 
d'Alep ,  s'accrut  ou  déclina  selon  les  phases  de  la  ville  dont 
elle  était  le  port.  Peut-être  sa  magnifique  situation  lui  au- 
rait-elle réservé  l'honneur  d'une  glorieuse  résurrection ,  si 
l'insalubrité  de  l'air  n'en  avait  détruit  les  avantages.  Cet 
inconvénient  ne  parait  point  attaché  à  la  position  même. 
Durant  la  première  croisade,  l'un  des  guerriers  chrétiens 
dont  le  siège  d'Antioche  avait  rebuté  le  courage  partit  pour 
Alexandrette,  a  ce  que  nous  dit  l'histoire,  afin  d'y  rétablir 
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sa  santé.  Dans  des  temps  plus  modernes,  s'établir  à  Ateun- 
drette ,  c'était  y  chercher  la  mort ,  on  do  moins  une  fiern» 
notée  par  une  terminaison  fréquemment  funeste.  Aussi  te 
agents  du  commerce  européen  résidaient-ils  habituellement 
au  village  de  Beylan ,  sur  la  montagne ,  et  ne  descendaient- 
ils  à  Alexandrette  que  pour  leurs  affaires.  —  Distante  d'AJep 
de  vingt-cinq  lieues  environ  en  ligne  directe,  cette  echdlf 
expédiait  à  l'intérieur  ou  en  recevait  les  marchandises  |w 
petites  caravanes  de  chameaux  dont  les  Turcotnans  répand* 
au  nord  de  la  Syrie  avaient  le  monopole.  Le  passas?  v 
plus  difficile  de  la  route  est  aux  portes  d'Alexandrette  teint, 
que  domine  l'Amanus ,  rameau  de  la  grande  chaîne  tan 
rique,  qui  va  du  nord  au  sud  en  suivant  le  golfe,  et  w ter- 
mine par  le  cap  Khamsir.  Ce  qui  a  longtemps  ajouté  m 
difficultés  des  communications ,  c'est  que  des  chefs  indé- 
pendants, campés  sur  les  cimes  ou  dans  les  défilés  As 
montagnes,  rançonnaient  les  caravanes ,  exigeant  un  prapr, 
si  wiéine  ils  ne  descendaient  jusqu'à  la  ville  pour  frapper  te 
marchands  d'une  avanie.  Le  village  de  Beylan ,  qui  ternit* 
la  route  d'Alexandrette  à  Alep ,  était  une  de  leurs  positions. 
Malgré  ces  vexations  montagnardes ,  il  y  a  soixante  an«,  li 
place  était  encore  assez  florissante.  On  y  employait  alors  te 
pigeons  au  transport,  à  Alep,  des  nouvelles  de  l'arrivée n 
du  départ  des  bâtiments  de  commerce;  mais  il  y  a  deja cin- 
quante ans  que  cet  usage  a  cessé. 

Alexandrette  dans  l'année  qui  précéda  la  complète  de 
la  Syrie  par  Méhémed-Ali  n'était  plus  qu'un  ramas  elxrt 
de  quelques  habitations  ;  le  bazar  se  composait  d'une  dou- 
zaine de  boutiques  ;  la  ville,  d'une  trentaine  de  maison}  et de 
quelques  magasins  ;  la  factorerie  anglaise ,  qni  avait  Ae  m 
édifice  de  quelque  importance,  servait  à  loger  du  bétail, 
un  seul  facteur  européen  y  était  le  représentant  de  tonte 
les  puissances  commerçantes,  et  une  douzaine  defamdte 
grecques ,  vivant  du  salaire  de  rembarquement  des  mar- 
chandises, s'y  traînaient  au  milieu  des  exhalaisons  des  ta:- 
récages  voisins.  Les  cours  d'eau  des  montagnes,  ne  trou- 
vant plus  de  passage  ù  travers  les  canaux ,  y  sont  dep«i_s 
des  siècles  devenus  stagnants ,  et  le  crédit  des  agas  vwau> 
les  a  maintenus  à  l'état  de  marais  pour  l'entretien  de  leat* 
troupeaux  de  buffles ,  qui  se  vautrent  dans  ces  eaux  botr- 
bêtises.  La  population  humaine  y  végète;  l'étranger  y  *A 
souvent  frappé  de  mort  par  les  fièvres  que  développe  t 
concours  du  marécage,  d'une  chaleur  intense  et  d'âne  en- 
poration  comprimée  par  le  voisinage  de  hautes  roontap**  ; 
mais  la  population  des  buffles  y  prospère.  Voilà  le  «pectaek 
qu'offre  à  notre  époque  la  plage  où  Alexandre  bâtit  l'an* 
de  ses  villes!  Vers  le  sud,  à  un  quart  de  lieue  de  U«r, 
sur  la  gauche  du  chemin  qui  mène  à  Beylan,  on  voit  enraie 
un  château  en  ruines ,  nommé  le  château  d'Alexandre,  An 
delà  de  ce  château,  d'une  architecture  évidemment  modéra* 
et  peut-être  contemporaine  des  croisades ,  gisent  «Tantra 
ruines  et  des  vestiges  de  constructions  antiques. 

Alexandrette,  appelée  par  les  Arabes  Scanderom,  W 
nommée  par  les  croisés  Alexandria  Scabiosa.  Les  genp*- 
phes  la  distinguent  des  autres  villes  de  ce  nom  par  le  sornoo 
d'Alexandrin  ad  Issum.  Sa  situation  sur  les  limites  deli 
Syrie  et  de  l'Anatolie  y  a  rendu  familier  l'usage  de  b  ta»» 
arabe  et  de  la  langue  turque. 

Km.  BaRRACLT,  représentant  da  pwpk- 

ALEXANDRIE,  appelée  par  les  Turcs  et  les  Arab* 
fskandériéh  ou  Skandftïth,  fondée  Pan  331  avant  Jean- 
Christ  par  Alexandre  le  Grand,  était  située  à  l'origine  <h» 
les  terrains  plats  et  bas  qui  séparent  le  lac  Maréotii  de  U 
Méditerranée,  à  environ  un  myriamètre  de  Canope.  En 
avant,  dans  la  Méditerranée,  ou  trouvait  Plie  de  PbanM 
I  extrémité  nord-ouest  de  laquelle  s'élevait  la  tour  etktwt 
qu'on  éclairait  la  nuit  (  voyez  Piiark  )  pour  gmder  j» 
navigateurs ,  et  qu'une  jetée  appelée  Heptastadbm 
sait  à  la  terre  ferme  en  formant  les  deux  grand*  P"*  * 
la  ville.  Il  y  avait  en  ontre  dans  le  lac  Maréotis  un 
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tu*  eaux  stagnantes  et  marécageuses,  a  l'embouchure 
du  canal  du  Mil ,  le  port  appelé  Kibotor,  et  deux  ports  de 
moindre  étendue  à  l'angle  nord-ouest  da  grand  port  situé 
à  TeU  de  la  jetée.  Alexandrie ,  dont  le  plan  avait  été  dressé 
par  l'architecte  Dinocrate,  occupait  autour  de  ces  deux 
grands  ports  un  emplacement  s'étendant  du  nord-est  ati  sud- 
ooestsur  une  longueur  totale  d'à  peu  près  trois  myriainètres. 
Deux  grandes  rues,  larges  chacune  d'environ  33  mètres,  et 
<>n»»:is  dans  toute  leur  longueur  de  colonnades,  la  traver- 
saient d'nne  extrémité  à  l'autre  et  se  coupaient  à  angle  droit. 
La  ville  était  d'ailleurs  très-régulièrement  construite.  I,a 
|iartie  la  plus  brillante  était  le  quartier  appelé  Bruchium, 
voisin  du  port  de  l'est.  Là  se  trouvaient  les  palais  des  Ptolé- 
raées  avec  le  Musée  et  la  Bibliothèque ,  le  Sonna  ou  Sema , 
les  tombeaux  d'Alexandre  le  Grand  et  des  Ptolémées ,  le 
Posidonium ,  le  Timocrium  et  le  grand  théâtre.  Plus  loin 
a  l'ouest  on  rencontrait  l'f  mnorltfm ,  les  chantiers  de  vais- 
seaux ,  sur  la  petite  pointe  de  terre  qui ,  avec  YHeptasta- 
rfium,  son  prolongement  artificiel ,  séparait  les  deux  grands 
ports ,  la  où  était  situé  jadis  un  village  appelé  Rhacotis ,  le 
Serapeum  avec  sa  riche  bibliothèque  et  leGyranase.  A  l'ouest 
de  la  ville  était  située  la  grande  .Nécropole  (  ville  des  morts  ) 
avec  ses  tombeaux ,  et  à  Test  la  Lice  et  la  Nicopole.  Des  ci- 
ternes pratiquées  dans  le  roc  calcaire ,  et  contenant  l'eau 
nécessaire  à  la  consommation  des  habitants  pendant  une 
année  entière,  occupaient  presque  toute  la  superficie  sou- 
terraine de  la  ville.  Dès  sa  fondation  Alexandrie  fut  la  ca- 
pitale grecque  de  l'Egypte.  Sa  population ,  évaluée  à  l'époque 
de  «a  plus  grande  prospérité  à  300,000  habitants  libres,  et  qui, 
en  y  comprenant  les  esclaves  et  les  étrangers ,  devait  s'élever 
à  plus  du  double  de  ce  chiffre ,  se  composait  surtout  de 
colons  grecs,  d'Egyptiens  proprement  dits,  et  de  Juifs  venus 
de  bonne  heure  s'y  établir,  et  qui  n'avaient  pas  tardé  à  y 
adopter  la  langue  et  les  coutumes  des  Grecs. 

Après  la  mort  d'Alexandre  le  Grand,  Alexandrie  échut  aux 
Ptolémée  s ,  qui  y  établirent  leur  résidence  et  en  firent  la 
plus  magnifique  ville  de  l'antiquité  avec  Rome  et  Antioche , 
de  même  que  le  centre  de  l'érudition  et  de  la  civilisation 
grecque  de  ce  temps-là ,  d'où  elles  se  propagèrent  ensuite 
dans  une  grande  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  L'heureuse 
situation  de  cette  ville,  au  point  de  partage  entre  l'Occident 
et  rorienl ,  en  eut  bientôt  fait  le  centre  du  commerce  du 
monde,  qui  porta  an  plus  haut  degré  sa  prospérité  matérielle. 
Alexandrie  était  arrivée  an  faite  de  ses  richesses  et  de  ses 
grandeurs,  quand  elle  tomba  au  pouvoir  des  Romains ,  l'an 
»  avant  Jésus-Christ.  C'est  de  cette  époque  que  date  sa 
décadence,  d'abord  pen  sensible,  mais  qui  plus  tard ,  à  la 
snite  de  la  translation  à  Rome  des  chefs-d'ouvre  de  l'art 
qui  la  décoraient,  des  massacres  commis  par  Caracalla,  de 
h  dévastation  dn  Bruchium  par  Aurélien ,  du  siège  et  du 
pillage  par  Dioctétien,  et  enfin  de  la  prospérité  toujours 
cron&ante  de  Constantinople ,  devint  en  peu  de  temps  très- 
fttasihle,  de  telle  sorte  qu'au  quatrième  siècle  de  notre  ère 
le  temple  de  Sérapis  était  le  seul  monument  architectural 
de  quelque  importance  qui  y  sul>si«tat  encore.  La  lutte 
entre  le  christianisme  envahisseur  et  le  paganisme  provoqua 
dans  Alexandrie  les  désordres  les  plus  sanglants.  La  prise 
(Tassant  dn  Sera  peu  m ,  dernier  refuge  de  la  théologie  et  de 
Térodition  païenne ,  en  l'an  389,  par  les  chrétiens ,  et  sa 
transformation  en  une  église  chrétienne,  sous  l'invocation  de 
saint  Arcadius,  portèrent  le  dernier  coup  au  paganisme  ago- 
nisant. Alexandrie  devint  alors  le  chef-lieu  de  la  théologie 
chrétienne,  et  conserva  ce  caractère  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
été  conquise  parles  Arabes,  en  l'an  ci?..  La  prise  de  la  ville 
par  les  Turcs,  en  l'année  8G8,  acheva  de  l'anéantir.  Elle  se 
«leva  plus  tard,  il  est  vrai,  sous  la  domination  des  khalife*, 
et  resta  pendant  toute  la  durée  du  moyen  Age  le  grand  en- 
trepôt des  produits  de  l'Orient  et  de  l'Occident;  mais  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  et  de  la  route  des  Grandes-Indes 
par  le  cap  de  lionne-Espérance  anéantit  complètement  son 


commerce.  Enfin  la  domination  des  Mamelou  k*,  et  ensuite 
la  conquête  qu'en  firent  les  Osmanlis,  achevèrent  de  détruire 
jusqu'à  ce  qui  y  était  l'œuvre  des  Arabes.  C'est  ainsi  qu'A- 
lexandrie en  arriva  à  ne  plus  compter  en  177S  que  cinq  mille 
habitants.  La  conquête  de  l'Egypte  par  les  Fiançais  à  la  lin 
du  dix-huitième  siècle  commença  à  la  faire  sortir  de  se* 
ruines  ;  et  sous  la  domination  de  Méhémet  -  Ali ,  qui  y 
établissait  sa  résidence  pendant  une  partie  de  l'année,  elle 
se  releva  tellement  qu'elle  est  aujourd'hui  l'une  des  place-; 
les  plus  importantes  de  la  Méditerranée.  Le  commerce  avec, 
les  Grandes-Indes  et  les  contrées  adjacentes  commence, 
d'ailleurs  aussi  à  rq>rendre  de  nos  Jours  la  voie  qu'il  aban- 
donna au  seizième  siècle. 

La  ville  actuelle  n'occupe  pas  le  mCme  emplacement  que 
l'ancienne.  Elle  s'élève  sur  V  Ifeplnsladium,  transformé  par 
des  alluvions  en  une  large  langue  de  terre,  entre  les  deux 
grands  ports  qui  existent  toujours.  Mais  celui  qui  est  situé 
au  nord-est ,  et  qu'on  appelle  aussi  le  Port-.N.uf,  e.-t  ensablé. 
Le  canal  de  Itamanieh ,  terminé  en  lèio  ,  met  le  Caire  en 
communication  avec  Alexandrie ,  qui  du  coté  de  la  mer  est 
protégée  par  divers  ouvrages  de  fortification.  Comme  la 
plupart  «les  villes  de  l'Orient ,  Alexandrie  est  aussi  sale  que 
misérablement  bâtie.  Ses  édifices  les  plus  remarquables, 
tels  que  le  nouveau  palais ,  la  douane ,  l'arsenal  de  la  ma* 
rine,  sout  tous  l'ecuvre  de  Méhémet-Ali. 

On  compte  aujourd'hui  à  Alexandrie  environ  30,000  ha- 
bitants, Arabes,  Turcs,  Juifs,  Copies,  Grecs  et  Francs. 
Cette  ville  est  le  siège  des  consuls  accrédités  en  Egypte  par 
les  divers  gouvernements  européens,  d'un  patriarche  copte, 
des  établissements  maritimes  et  commerciaux  du  pacha, 
ainsi  que  des  écoles  militaires  et  de  marine  qu'il  a  fondées. 
De  tous  les  monuments  antiques  qu'elle  renfermait  autre- 
fois, elle  ne  possède  plus  que  la  colonne  de  Pompée,  pro- 
duit de  l'art  grec ,  placée  sur  un  fût  de  vingt  et  un  mètres 
de  long,  qui  vraisemblablement  ornait  à  l'origine  le  Sera- 
peum ,  renversée  plus  tard  ,  puis  redressée  par  ordre  d'un 
gouverneur  de  Dioc'éticn  ,  et  surmontée  alors  de  la  statue 
d'un  empereur  qui  depuis  longtemps  en  a  été  arrachée;  ce 
que  l'on  appelle  les  Aiguilles  de  Cléopdtre ,  deux  obélis- 
ques ,  dont  l'un  est  à  moitié  en  ruines ,  mais  dont  l'autre , 
monolithe  de  vingt  mètres  de  hauteur ,  est  encore  debout  : 
enfin,  plusieurs  tombeaux  de  l'antique  nécropole,  et  les  ci- 
ternes, en  ruines  pour  la  plupart. 

ALEXANDRIE  (  Bibliothèque  d'),  fondée  principale- 
ment par  les  libéralités  des  Ptolémées,  contenait,  dit-on, 
dans  400,000  volumes  ou  rouleaux,  toute  la  littérature 
romaine,  grecque,  indienne  et  égyptienne ,  dont  nous  ne 
possédons  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris.  La  plus 
grande  partie  en  était  placée  dans  le  plus  beau  quartier  de 
la  ville,  le  Bruchium,  et  fut  brûlée  lors  du  siège  de  cette 
ville  par  Jules  César,  mais  fut  ensuite  remplacée  par  la 
bibliothèque  de  Pergamc,  dont  Antoine  fit  présent  à  Cléo- 
pàlrc.  Le  reste  se  trouvait  dans  le  Scrapeum,  le  temple  de 
Jupiter  Sérapis,  et  se  conserva  jusqu'à  l'époque  de  Théodose 
le  Grand.  Mais  quand  ce  prince  fit  détruire  tous  les  temples 
païens  de  l'empire ,  le  magnifique  temple  de  Jupiter  ne  fut 
pas  plus  épargné  que  les  antres  ;  un  rassemblement  furieux 
de  chrétiens  fanatiques  conduits,  par  l'archevêque  Théophile, 
l'assaillit  et  le  mit  en  ruines.  On  rapporte  qu'au  milieu  de 
ces  scènes  de  dévastation,  la  bibliothèque  fut  en  partie  brûlée 
et  en  partie  dispersée,  et  Orose  l'historien  n'en  vit  plus  que 
les  rayons  vides.  Par  conséquent  ce  furent  des  barbares 
chrétiens,  et  non  pas,  comme  on  le  croit  généralement,  des 
Arabes  commandés  par  Omar,  qui  firent  éprouver  aux  scien- 
ces cette  irréparable  perte.  —  Consultez  Rilschl,  la  Biblio- 
thèque d' Merondrie  (Berlin ,  1838). 

ALEXANDRIE  { Code  d').  On  appelle  ainsi  un  manus- 
crit de  toutes  les  saintes  Écritures  en  langue  grecque  qui 
se  trouve  au  Brislish  Muséum  à  Londres,  cl  qui  est  d'une 
haute  importance  pour  la  critique.  Il  est  écrit  sur  parchemin, 
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en  lettres  onciales,  sans  esprits  ni  accents,  date,  suivant  toute 
vraisemblance,  «le  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle,  et 
contient  toute  la  Bible  en  grec  (  l'Ancien  Testament  d'après 
la  traduction  des  Septante  )  avec  les  Épi  très  de  Clément  le 
Romain  ;  mais  il  offre  trois  lacunes  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Le  texte  en  est  d'une  importance  toute  particulière  pour 
la  critique  des  Épttres  du  Nouveau  Testament,  attendu  que 
le  manuscrit  original  que  le  copiste  avait  devant  lui  pour 
les  Évangiles  était  évidemment  beaucoup  plus  défectueux. 
Ce  manuscrit  célèbre  faisait  partie,  dès  l'an  1008,  de  la  col- 
lection de  livres  du  patriarche  d'Alexandrie.  Le  patriarche 
de  ConsUntinople  Cyrille  Lucar,  qui  l'adressa  à  titre  de 
présent  au  roi  d'Angleterre  Charles  1",  en  1628,  assura 
l'avoir  reçu  d'Egypte  •  e'  diverses  circonstances,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures,  témoignent  qu'il  fut  réellement  écrit 
dans  ce  pays.  Grahe  le  prit  pour  base  dans  son  édition  des 
Septante  (4  vol.  iu-fol.,  Oxford,  1707-1720).  Woid  a  douné 
la  reproduction  complète  et  diplomatiquement  fidèle  du 
Nouveau  Testament  (Londres,  17SG,  in-fol.  ).  Uaber  com- 
mença en  1616  un  travail  identique  pour  l'Ancien  Testament. 

ALEXANDRIE  (Dialecte  d').  On  appelle  ainsi  le  dia- 
lecte particulier  de  la  langue  grecque  qui  se  ïorma  peu  à  peu  à 
Alexandrie  dan*  la  langue  parlée  et  écrite,  après  que  la  civi- 
lisation et  la  science  grecque  s'y  furent  implantées ,  et  qui 
différait  de  l'ancienne  langue  des  habitants  de  l'Attique  par 
le  mélange  qu'il  avait  admis  de  nombreuses  formes  et 
expressions  macédoniennes  et  doriennes. 

ALEXANDRIE  (Guerre  d').  C'est  celle  dans  laquelle 
fut  entraîné,  au  mots  d'octobre  de  l'an  48  avant  Jésus-Christ, 
peu  de  temps  après  la  bataille  de  l'harsale,  César,  alors  à  la 
poursuite  de  Pompée,  lorsqu'il  arriva  à  Alexandrie.  Ayant 
décidé  en  faveur  de  Cléopatre  le  différend  à  ce  moment  pen- 
dant entre  elle  et  son  frère  Ptolémée-Dionysus  pour  le  par- 
tage de  l'héritage  paternel,  les  Égyptiens,  conduits  par 
Pothinus  et  Achillas,  chefs  du  parti  de  Ptolémée,  se  révol- 
tèrent contre  lui.  César,  qui  n'avait  que  4,000  hommes  à  sa 
disposition,  se  vit  bientôt  assiégé  dans  un  quartier  d'Alexan- 
drie par  les  habitants  de  cette  ville,  qu'appuyait  une  armée 
de  20,000  hommes,  commandée  d'abord  par  Achillas,  et  après 
la  mort  de  celui-ci  par  Gany  modes.  .Sa  position  devint 
extrêmement  critique,  et  il  faillit  même  perdre  la  vie  dans 
une  tentative  qu'il  fit  pour  se  rendre  maître  de  l'Ile  de  l'haros. 
Ce  ne  fut  qu'en  mars  47,  lorsque  Mithridate  de  Pcrgame  eut 
réussi  à  lui  amener  des  renforts  d'Asie,  qu'il  parvint  à  domi- 
ner le  danger.  Le  roi  lMolémée  périt  en  combattant;  Alexan- 
drie fut  réduite  à  capituler,  et  Cléopatre ,  qui  avait  gagne 
l'amour  de  César,  fut  mise  en  possession  du  pouvoir  sou- 
verain conjointement  avec  son  plus  jeune  frère,  appelé  éga- 
lement l'tolémée.  L'histoire  de  la  guerre  d'Afrique  qu'on 
trouve  à  la  suite  des  Commentaires  de  César,  a  vraisembla- 
blement pour  auteur  son  légat  A.  Ilirtiiis. 

ALEXANDRIE  (École  d').  Les  Ptolémées ,  à  cause  de 
cet  amour  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts  qui  fut  pour 
aiusi  dire  le  génie  de  leur  dynastie,  firent  d'Alexandrie 
le  rendez-vous  de  tous  les  esprits  éclairés  de  leur  temps.  Les 
grammairiens,  les  savants,  les  philosophes  furent  attirés 
vers  cette  ville  célèbre,  où  Ptoléméc  Philadelphe  fonda  le 
Musée,  qu'on  regarde  à  juste  titre  comme  la  première  Aca- 
démie du  monde,  et  établit  cette  fameuse  bibliothèque 
(  voyez  Bibliothèque  d'AixxAKDrtiE  )  que  l'histoire  a  tou- 
jours considérée  comme  la  plus  précieuse  de  l'antiquité.  Ce 
concours  de  lumières  et  de  protection  royale  était  fait  pour 
qu'Alexandrie  devint  avec  le  temps  ce  qu'Athènes  avait  été 
déjà  à  l'époque  de  Périclès  De  la  le  nom  d'école  d'Alexan- 
drie donné  à  l'ensemble  des  systèmes  philosophiques  qui 
suivirent  le  péripatétisme  et  le  platonisme,  dernières  lueurs 
du  paganisme  mourant,  et  dont  le  foyer  principal  était  la 
ville  d'Alexandre.  Cette  école,  remarquable  par  ses  origines, 
par  le  génie  de  se»  penseurs,  par  la  richesse  et  la  profondeur 
de  ses  doctrines,  par  sa  longue  durée,  par  son  rôle  histo- 


rique ,  par  son  influence  sur  les  doctrines  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance,  mérite  une  place  à  part  dans  l'histoire  de  la 
philosophie.  Elle  commence  vers  la  fin  du  troisième  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  et  ne  finit  que  vers  539,  avec  l'antiquité 
elle-même.  Pendant  celte  longue  période  elle  change  dons  le 
cours  de  son  développement  de  situation ,  de  rôle ,  de 
théâtre;  elle  garde  invariablement  ses  principes  et  son  es- 
prit, tout  en  subissant  l'influence  des  hommes  et  des  cir- 
constances. Essentiellement  rationnelle  avec  Ammonius, 
Plotin  et  Porphyre,  elle  dégénère  en  pratiques  théur- 
giques  avec  Jamblique,  Chrysanthe ,  Maxime  et  Julien  ; 
puis  elle  reprend  une  Tonne  plus  sévère  à  Athènes  avec 
Syrianus,  P  roc  lu  s  et  Damascius. 

Ce  qui  caractérise  d'abord  l'école  d'Alexandrie,  c'est  une 
idée  noble  et  hardie  :  ses  philosophes  travaillèrent  à  la  com- 
binaison de  tous  les  systèmes  connus.  Après  bien  des  siècles 
de  civilisation ,  d'activité  et  d'éclat ,  l'esprit  humain  sembla 
prendre  repos  à  l'ombre  du  trône  des  Lagides  ;  mais,  comme 
la  foi  et  toutes  les  croyances  religieuses  l'avaient  abandonné, 
trop  épuisé  pour  créer  et  fonder,  il  voulut  faire  un  faisceau 
de  toutes  les  spéculations  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Une  pa- 
reille initiation  valut  aux  philosophes  le  surnom  d' c  c  /  e  c- 
tiqufs.  Ammonius  Saccas  fut  son  fondateur.  Cependant 
l'Ecole  d'Alexandrie  ne  fut  pas  seulement  éclectique,  elle  se 
laissa  aussi  eutralner  au  mysticisme.  La  recherche  de  l'ab- 
solu, tel  fut  le  problème  que  ses  philosophes  se  proposèrent. 
Mais  pour  atteindre  leur  but ,  la  raison  parut  trop  débile 
aux  Alexandrins.  Aussi,  impuissants  à  s'acquitter  de  leur 
tâche,  par  cela  même  qu'ils  renonçaient  à  se  servir  de  la 
raison  et  qu'ils  la  regardaient  comme  une  faculté  trompeuse, 
ils  empruntèrent  à  Xénophanes  et  à  Parménides  leur  Dieu 
absolu,  c'est-à-dire  l'être  immuable  et  ineffable,  sans  rap- 
ports possibles  avec  la  génération  ,  et  qu'ils  ne  purent  con- 
cevoir qu'à  l'aide  de  la  perception  immédiate ,  base  néces- 
saire au  mysticisme.  Oe  ce  premier  point  à  l'extase  il  n'y 
a\ait  qu'un  pas,  et  les  Alexandrins  le  franchirent;  c*r  en 
voulant  comprendre  et  décrire  la  nature  incompréhensible 
de  Dieu,  que  la  raison  ne  pouvait  saisir  et  expliquer,  ils  fu- 
rent obligés  démettre  au-dessus  de  la  raison  une  Faculté, 
et  cette  faculté  fut  la  faculté  mystique  de  l'extase.  Le 
mysticisme  des  Alexandrins  est  plus  observateur,  plus  mé- 
taphysicien qu'il  n'est  enthousiaste  :  c'est  ce  qu'il  est  facile 
de  constater  par  l'examen  des  ouvrages  de  Plotin ,  le  repré- 
sentant le  plus  illustre  du  mysticisme  de  l'école  d'A- 
lexandrie. 

Pendant  que  l'école  d'Alexandrie  s'efforçait  d'opérer  la 
fusion  parfaite  du  génie  grec  et  du  génie  oriental ,  un  rival 
redoutable  s'élevait  coulre  elle.  Le  christianisme  ve- 
nait à  peine  de  se  montrer  au  monde  avec  son  bref  et 
ferme  symbole ,  ses  dogmes  arrêtés ,  sa  morale  sublime ,  sa 
puissante  hiérarchie,  que  déjà  l'antiquité  païenne,  ses  dieux, 
ses  croyances,  sa  morale  plus  ou  moins  austère,  son  orgueil 
justifié  par  plusieurs  siècles  de  grandeur  et  de  beauté  dans 
ses  créations,  ses  vertus  les  plus  applaudies,  tout  en  un  mot 
de  ce  qui  se  rattachait  à  l'Olympe  d'Homère  ou  en  faisait 
partie,  était  fortement  ébranle.  Contre  cette  religion  inconnue 
encore ,  mais  faisant  partout  des  prosélytes ,  fondant  des 
églises,  consacraut  des  prêtres,  les  Alexandrins  composèrent 
en  quelque  sorte  le  parti  de  la  résistance.  Plotin,  Long  in, 
Origènc,  Erennius,  Porphyre  et  Jamblique  déploient 
dans  cette  lutte  de  deux  civilisations  toute  l'énergie  de  la 
pensée ,  une  vaste  érudition ,  uue  élévation  de  style  sans 
égale  :  on  dirait  qu'ils  réunissent  à  eux  seuls  toutes  les  for- 
ces de  la  Grèce  et  de  l'Orient  qui  vont  périr,  pour  mieux 
combattre  l'esprit  nouveau.  Un  instant  vainqueurs ,  après 
beaucoup  de  défaites,  pendant  le  règne  de  Julien,  les  phi- 
losophe* et  les  rhéteurs  de  l'école  d'Alexandrie  rentrèrent 
dans  l'obscurité ,  et  virent  leurs  temples  rasés  par  Tordre 
de  Théodose.  Durant  cette  polémique,  chrétiens  et  Alexan- 
drins employèrent  leurs  veilles  à  produire  des  miracles, 
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éléments  de  conviction  de  ce  qu'ils  avançaient  de 
part  et  d'autre.  Un  mysticisme  exalté  troublait  les  esprits,  et 
tror  faisait  croire  à  la  réalité  de  leurs  prétendues  illumina- 
tioas.  Les  Alexandrins,  au  lieu  de  combattre  leurs  adver- 
saires occupés  à  la  propagation  des  merveilles  de  leur  reli- 
gion ,  au  lieu  de  nier  leurs  miracles  ou  de  les  détruire  par 
le  raisonnement ,  s'en  attribuèrent  à  leur  tour;  ils  ne  man- 
daient pas  aussi  d'écrire  l'histoire  de  leurs  prédécesseurs , 
de  les  supposer  auteurs  de  certains  prodiges,  et  d'opposer 
t  la  vie  de  Jésus-Christ  les  travaux.  d'Apollonius  de  Tyane 
«i  de  Pytbagore. 

Quel*  qu'aient  été  les  résultats  ou  la  justice  des  moyens 
faol  oo  fit  usage  dans  les  deux  camps  ennemis ,  il  ne  faut 
pas  oublier  que  cet  éclectisme  que  les  Alexandrins  appli- 
qvjcrent  aux  anciens  cultes ,  après  l'avoir  appliqué  aux  prin- 
ripa<u  systèmes  de  l'antiquité  grecque ,  impliquait  le  dépé- 
rudnenl  de  toute  religion ,  le  triomphe  de  la  philosophie, 
H  iw  le  triomphe  de  celle-ci  la  liberté  d'interpréter  et  de 
rlioLvir.  Les  pliilosopltes  de  cette  école  qui  les  premiers , 
<o»  un  moment  de  défense ,  soumirent  à  un  contrôle  sé- 
rinj\«t  protond  toutes  les  vieilles  croyances  des  religions 
l***às,  leurs  dogmes  et  leurs  superstitions,  ont  donné  aux 
iwitfîlioas  futures  un  exemple  sublime,  celui  delà  1  ib er té 
d'examen.  Jusque  alors  l'imposture  ou  le  mensonge  avaient 
aùi  bien  des  vérités  ;  mais  le  jour  de  mort  étant  arrivé, 
pétraet  philosophes  communiquèrent  ensemble  dans  l'inté- 
rêt fummon.  Le  résultat  de  cette  entente  fut  funeste  à  la  reli- 
pua  comme  à  la  philosophie  d'abord  ;  mais  celle-ci  aura  jeté 
me  ttntence  qui  fructifiera  dans  d'autres  temps  et  d'autres 


20  7 


bitre  le  christianisme  et  l'école  d'Alexandrie  la  critique 
ttoJrrne  a  cru  apercevoir  certains  rapports  qu'il  n'est  pas 
mutile  de  rappeler.  Les  Pères  de  l'Eglise,  en  effet,  ne 
ttmblent  pas  exempts  d'emprunts  au  platonisme  et  à  d'autres 
iWtrÙM*  enseignées  à  Alexandrie  et  à  Athènes.  Sans  doute 
kdfin  doctrines  avaient  des  bases  opposées;  mais  il  se- 
rai înjosle  de  dire  que  la  religion  nouvelle  n'a  rien  appris 
peuJint  quatre  siècles  de  l'école  d'Alexandrie.  Comment 
viRoser  qu'Alexandrins  et  chrétiens  aient  pu  vivre  si  long- 
ttinp% a  coté  les  uns  des  autres,  se  disputant  pcrpétuclle- 
urat,  dénouant  quelquefois  leurs  dissensions  sur  la  place 
publique  par  les  persécutions  et  par  l'émeute,  sans  que  le 
0.;rUiaaiyne  ait  cherché  à  s'approprier  ce  qu'il  y  avait  de 
»ra  et  d'utile  dans  la  philosophie  profane?  Saint  Clément 
d'AVuadne  nous  offre  sur  ce  point  un  témoignage  irrécu- 
sable, lorsqu'il  avoue  que  la  philosophie  des  écoles  peut 
sertir  à  commenter  les  vérités  de  la  fol ,  à  les  démontrer  et 
»  Ws  développer.  Qu'on  ouvre  encore  saint  Augustin,  et 
dralaftO  de  Dieu  chacun  croira  lire  un  platonicien.  Le 
■jstère  de  la  Trinité  lui-même ,  dans  la  religion  chré- 
frane ,  ne  manque  pas  d'offrir  une  ressemblance  assez  cu- 
fa»  avec  la  Trinité  de  l'école  d'Alexandrie.  Sous  ce  rap- 
port te  Ennades  de  Plotin,  après  le  Timée  et  le  sixième 
^  de  la  République  de  Platon,  pourraient  offrir  plus 
fia  trait  piquant  à  la  critique  philosophique. 

b  ulupart  des  grands  noms  que  comprend  l'école  d'A- 
ruadrie  ne  se  rattachent  qu'indirectement  à  Alexandrie 
■Ane:  Plotin  vécut  à  Rome,  Proclus  à  Athènes;  mais  Alexan- 
drie n'en  a  pas  moins  été  le  centre  du  monde  grec,  le  terrain 
te  plus  grandes  luttes.  L'école  d'Athènes ,  sa  rivale,  n'est 
1»'on  développement  sur  un  autre  tWAtre  de  la  philosophie 
*wadrine.  L'école  d'Alexandrie  s'éteignit  obscurément, 
TtTx  te  mili«u  du  sixième  siècle,  et  avec  elle  finit  la  philo- 
2*ie  grecque,  déjà  frappée  par  un  décret  de  Justinien,  qui 
""m  l'école  d'Athènes  en  579.  La  clôture  des  écoles  paien- 
*»  par  l'édit  de  Justinien  anéantit  l'école  d'Alexandrie,  mais 
*■>  «es  doctrines.  Lenéoplatonisme,  recueilli  dans  d'ob- 
érés compilations,  passa  à  travers  les  écoles  du  Bas-Em- 
pw  dans  la  philosophie  du  moyen  Age,  et  inspira  tous  les 
*pnU  rebelles  au  joug  d'Arisloteetdclascolastique; 


puis,  à  la  Renaissance,  il  devint  la  source  de  toutes  les  doctri- 
nes idéalistes  et  mystiques  des  quinzième  et  seizième  siècles. 

Tout  le  travail  de  l'école  d'Alexandrie  ne  se  borne  point 
à  celui  qui  a  été  fait  dans  le  champ  des  spéculations  philo- 
sophiques. A  côté  des  philosophes  il  y  a  aussi  des  sa- 
vants, des  grammairiens,  des  poètes.  Les  grammairiens 
ne  s'occupaient  pas  seulement  de  ce  que  nous  appelons 
grammaire  ;  Us  ne  se  contentaient  pas  d'épluclier  des  mots , 
de  distinguer  des  phrases  ;  c'étaient  des  critiques  instruits, 
des  philologues  qui  possédaient  des  connaissances  positives. 
On  compte  parmi  ces  grammairiens  Zénodote  d'Éphèse , 
Aristarquede  Samothrace,  C ratés  de  Malles, 
Dcnys  de  Thracc,  Apollonius  le  Sophiste  et 
Zoïle.  Le  grand  mérite  de  ces  philologues,  c'est  d'avoir 
recueilli  les  monuments  de  la  littérature  et  de  la  civilisation 
des  siècles  passés,  de  les  avoir  soumis  A  une  critique  savante 
et  judicieuse ,  et  de  les  avoir  transmis  à  la  postérité.  Parmi 
les  poètes  nous  remarquerons  Apollonius  de  Rhodes, 
Lycophron,  Aratus,  Nicandre,  Euphorion,  Cal- 
limaque,  Théocrite,  Philétas,  Phanoclès,  Timon  le 
Phliasien,  Denys,  et  les  sept  poètes  tragiques  que 
l'on  appelait  la  Pléiade  d'Alexandrie.  Les  poètes  de  cette 
école  se  distinguent  surtout  par  l'élégance ,  la  pureté ,  la 
correction  savante  du  style  ;  ce  qui  leur  manque ,  c'est  le 
talent ,  l'esprit  créateur  qui  inspirait  les  poètes  grecs  des 
siècles  précédents.  Érudits  sans  Ame,  philologues  laborieux 
et  froids,  ils  cherchaient  à  suppléer  à  l'enthousiasme  par  l'art 
et  le  savoir.  Les  poètes  de  l'école  d'Alexandrie  sont ,  à  peu 
d'exceptions  près,  d'habiles  tourneurs  de  vers,  des  écrivains 
pleins  de  science,  mais  sans  verve,  sans  inspiration. 

Cette  école  produisit  également  un  grand  nombre  de  ma- 
thématiciens, tels  que  E  u  c  I  i  d  e,  le  créateur  de  la  géométrie 
scientiûque;  Apollonius  de  Pergc,  dans  la  Paraphylie, 
qui  a  laissé  un  ouvrage  6ur  les  sections  coniques  ;  N  i  c  o- 
m  aq  ue ,  qui  le  premier  réduisit  l'arithmétique  en  système  ; 
Ératosthène,  auteur  des  Catastérismes  ;  Aratus,  auteur 
d'un  poème  didactique  intitulé  Phanomèlre;  Ménélas,  et 
surtout  le  géographe  Ptolémée,  auquel  nous  devons  la 
Magna  Synlaxis  (voyez  Almaceste).  Ces  astronomes  ap- 
pliquèrent les  hiéroglyphes  à  la  dénomination  des  constella- 
lions  de  la  sphère  boréale,  et  corrigèrent  la  théorie  du  calen- 
drier Julien.  Mentionnons  encore  parmi  les  savants  de 
quelque  renom  l'anaiomiste  Hérophile,  le  naturaliste 
Erasistratus ,  et  Démosthène  Philalèthe,  auteur  du  plus 
ancien  ouvrage  qui  existe  sur  la  maladie  des  yeux. 

On  peut  consulter  sur  l'école  d'Alexandrie  l'ouvrage  de 
M.  Matter,  Essai  historique  sur  l'École  d'Alexandrie; 

—  Y  Histoire  de  l'École  d'Alexandrie,  de  M.  Jules  Simon; 

—  l'Histoire  critique  de  l'École  d'Alexandrie,  de  M.  Va- 
cherot.et  le  Rapport  de  M.  Barthélémy  Saint-Hilaireà  FA- 
cadémie  des  Sciences  morales  et  politiques  sur  le  concours 
ouvert  par  elleà  propos  de  l'école  d'Alexandrie  (  1845,  in-8°;. 

ALEXANDRIE  ( Chronique  d').  Ou  appelle  ainsi  nue 
compilation  de  plusieurs  auteurs  grecs  faite  sous  Héraclius, 
au  règne  duquel  elle  s'arrête.  Cette  chronique  fut  découverte 
en  Sicile  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  et  imprimée  en 
ICI  b,  par  les  soins  du  jésuite  Raderus,  qui,  ayant  trouvé  en 
tète  du  manuscrit  le  nom  de  Pierre  d'Alexandrie,  lui  donna 
la  dénomination  qu'elle  porte. 

ALEXANDRIE  (Alessandria  délia  Paglia,  Alexan- 
drie de  la  Paille).  Cette  ville,  qui  s'appela  d'abord  Césarée, 
est  située  dans  une  contrée  marécageuse,  au  confluent  du 
Tanaro  et  de  la  Bormîda.  C'est  une  place  forte,  chef-lieu 
de  la  province  du  Piémont.  Elle  fut  fondée  en  1178  par  les 
habitants  de  Crémone  et  de  Milan  (  la  ligue  Lombarde  ),  au- 
tant pour  leur  servir  de  boulevard  contre  l'empereur  Frédé- 
ric 1"  Barbe  rousse  qu'en  mémoire  des  succès  que  la  ligue 
Lombarde  avait  déjà  remportés  sur  lui.  A  peine  la  ville  était- 
elle  construite  que  Barberousse  vint  l'assiéger  :  elle  repoussa 
l'ennemi  ;  mais  on  y  vit  aussitôt  éclater  des  dissensions  in- 
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térieures.  Le  chroniqueur  Ventura  raconte  que  de  son  temps 
il  y  avait  eu  sept  expulsions  d'une  faction  par  l'autre.  Césarée 
quitta  son  nom  pour  prendre  celui  d'Alexandrie,  en  l'hon- 
neur du  pape  Alexandre  III,  qui  y  avait  établi  le  siège  d'un 
évéclié.  Destinée  dès  l'origine  à  servir  de  place  forte  comme 
formant  le  point  de  passage  de  la  Bormida  et  du  Tanaro,  cette 
ville  a  été  souvent  l'objet  des  luttes  les  plus  sanglantes.  Vers  la 
lin  du  treizième  siècle,  le  marquis  de  .Montferrat  et  Mathieu 
de  Viaconti,  seigneur  de  Milan,  s'en  disputèrent  la  possession  ; 
elle  finit  par  rester  au  pouvoir  des  Visconti,  et  fut  annexée 
au  duché  de  Milan.  Montferrat  fut  enfermé  dans  une  cage 
de  bois,  où  il  mourut  après  dix-huit  mois  d'atroces  souf- 
frances. En  1522  Alexandrie  fut  prise  d'assaut  et  livrée  au 
pillage  par  le  duc  de  Sforze;  en  1657  les  Français,  com- 
mandés par  le  prince  de  Conti ,  l'assiégèrent  inutilement  ; 
en  1707  le  prince  Eugène  s'en  rendit  maître  après  un  siège 
long  et  meurtrier.  Plus  tard  l'empereur  Joseph  1"  aban- 
donna cette  place  au  duc  de  Savoie  pour  (aire  désormais 
partie  de  ses  Etats  héréditaires  ;  elle  passa  sous  la  domi- 
nation française  en  1796,  pour  devenir  quelque  temps  après 
chef-lieu  du  département  de  Marengo  ;  enfin,  le  16  juin  1800, 
après  la  bataille  de  Marengo,  le  général  Mêlas  conclut 
dans  cette  ville  avec  Bonaparte  un  armistice  par  lequel  il 
"lui  livra  l'Italie  supérieure  jusqu'au  Mincio.  Aujourd'hui 
Alexandrie  est  une  ville  de  30,000  âmes.  Son  commerce 
consiste  surtout  en  toiles  et  en  étotfes  de  laine  et  de  coton. 
La  culture  des  fleurs  y  a  atteint  un  degré  de  perfection  rare  ; 
on  tient  chaque  année  à  Alexandrie  deux  foires  très-con- 
nues de  tout  le  commerce  européen.  —  Les  fortifications 
d'Alexandrie  se  composent  actuellement  d'une  enceinte 
bastionnée,  d'une  citadelle  garnie  de  défenses  extérieures,  et 
d'une  tète  de  pont  sur  la  rive  droite  de  la  Bormida.  Un  pont 
de  pierre  relie  la  citadelle  à  ta  ville.  Aux  termes  de  l'armis- 
tice conclu  après  la  bataille  de  Novarre,  le  26  mars  1849, 
les  Autrichiens  composèrent  la  moitié  de  la  garnison  d'A- 
lexandrie jusqu'à  la  paix. 

ALEXANDRIN,  épithète  qui  désigne  dans  la  poésie 
française  la  sorte  de  vers  affectée  depuis  longtemps,  et  vrai- 
semblablement pour  toujours,  aux  grandes  et  longues  com- 
positions, telles  que  le  poème  épique  et  la  tragédie,  sans 
être  toutefois  exclue  des  ouvrages  de  moindre  haleine.  Le 
vers  alexandrin  est  divisé  par  un  repos  en  deux  parties 
qu'on  appelle  hémistiches.  Dans  le  vers  alexandrin,  mas- 
culin ou  féminin ,  le  premier  hémistiche  n'a  jamais  que 
six  syllabes  qui  se  comptent  :  je  dis  qui  se  comptent,  parce 
que  s'il  arrive  que  cet  héxnisticlie  ait  sept  syllabes,  la  der- 
nière finira  par  un  e  muet  et  la  première  du  second  hémis- 
tiche commencera  par  une  voyelle  ou  par  une  h  non  aspirée, 
à  la  rencontre  de  laquelle  Ve  muet  s'cTidant,  le  premier 
hémistiche  sera  réduit  à  six  syllabes.  Dans  le  vers  alexan- 
drin masculin,  le  second  hémistiche  n'a  non  plus  que  six 
syllal>es  qui  se  comptent,  dont  la  dernière  ne  peut  être  une 
syllable  muette.  Dans  le  vers  alexandrin  féminin,  le  second 
hémisticlie  a  sept  syllabes,  dont  la  dernière  est  toujours  une 
syllabe  muette.  Le  nombre  et  la  gravité  forment  le  caractère 
de  ce  vers  ;  c'est  pourquoi  je  le  trouve  trop  éloigné  du  ton 
de  la  conversation  ordinaire  pour  être  employé  dans  la 
comédie.  Une  loi  commune  à  tout  vers  partagé  en  deux 
hémistiches,  et  principalement  au  vers  alexandrin,  c'est  que 
le  premier  hémistiche  ne  rime  point  avec  le  second  ni  avec 
aucun  des  deux  du  vers  qui  précède  ou  qui  suit.  On  dit  que 
notre  vers  alexandrin  a  été  ainsi  nommé  ou  d'un  poème 
français  de  la  vie  d'Alexandre  (voge z  Roman  d'Au-.XANDnE), 
composé  en  cette  mesure  par  Alexandre  de  Paris,  Lambert 
Li  Cors  Jean  le  Nivelais  et  autres  anciens  poètes,  ou  d'un 
poème  latin  intitulé  YAlexandriade,  et  traduit  par  les  deux 
premiers  de  ces  poètes,  en  grands  vers,  en  vers  alexandrins, 
en  vers  ttéroïques  ;  car  toutes  ces  dénominations  sont  sy- 
nonymes, et  désignent  indistinctement  la  sorte  de  vers  que 
de  définir. 
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Le  vers  alexandrin  nous  tient  lien  du  vers  hexamètre, 
et  à  sa  place  nous  l'employons  dans  nos  poèmes  bérotqw?; 
mais  quant  au  nombre  et  au  mètre,  c'est  au  vers  au!.- 
p  i  a  d  e  latin  que  notre  vers  héroïque  répond.  11  en  a  h  tmw 
et  les  nombres,  avec  cette  seule  différence  que  le  prmi« 
hémistiche  de  l'asclépiade  n'est  pas  essentiellement  srç»:, 
du  second  par  un  repos  dans  le  sens,  mais  seulement 
une  syllabe  qui  reste  en  suspens  après  le  second  pifd 

Plus  le  vers  héroïque  français  approche  de  l'asclef** 
par  les  nombres,  et  plus  il  est  harmonieux.  Or  ce»  nooir* 
peuvent  s'imiter  de  plusieurs  façons,  ou  par  des  wmvc. 
semblables,  ou  par  des  équivalents. 

On  sait  que  les  nombres  de  l'asclépiade  sont  le  spxxk 
et  le  dactyle ,  et  que  chacun  de  ces  deux  pieds  forme  w 
mesure  à  quatre  temps.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  ver-  * 
roique  français  se  divise  à  l'oreille  en  quatre  mesures  é&ks 
que  ce  soient  des  spondées,  des  dactyles,  de  anapeste.  &  ' 
dipyrriches ,  ou  des  amphibrarhes ,  il  a  le  rhythme  de  ffr  j 
clépiade,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  les  nombres. 

Le  mélange  de  ces  éléments,  étant  libre  dans  nos  ver  fr* . 
çais,  les  rend  susceptibles  d'une  variété  que  ne  peu!  im 
l'asclépiade,  dont  les  nombres  sont  immutbles.  Cepe*la<\ 
nos  grands  vers  sont  encore  monotones,  et  cette  moooiosKij 
deux  causes  :  Tune,  parce  qu'on  ne  se  donne  pas  a*-ai. 
soin  pour  en  varier  les  repos;  l'autre,  parce  que,  (1m*««^ 
poèmes  héroïques ,  les  vers  sont  rimés  deux  à  deux 
de  plus  fatigant  pour  l'oreille  que  ce  retour  périodiq 
deux  finales  consonnantes  répétées  mille  et  mille  fois 

11  serait  donc  à  souhaiter  qu'il  fnt  permis,  surtout  d» 
un  poème  de  longue  haleine,  de  croiser  les  rimes,  eo  te- 
nant, comme  a  fait  Malherbe,  une  rondeur  tam»«i<i*i 
la  période  poétique.  Peut-être  serait-il  à  souhaiter  ^ 
selon  le  caractère  des  images  et  des  sentiments  qu'on  atffl 
à  peindre,  il  fût  permis  de  varier  le  rhythme  et  «Test* 
mêler,  comme  a  fait  Qoinault,  différentes  formes  de»«,> 

Muaomu.  , 

M.EXIENS.  Voyez  Lollhards. 

ALEXIPH ARM AQUE-( du  grec  dJtfu,  jerqw**M 
çéptiaxov,  venin).  On  donnait  autrefois.ee  nom  àdoi^ 
mèdes  propres  à  expulser  par  les  ouvertures  de  b  jw  k 
prétendu  poison  qui  troublait,  suivant  certains  »rtafl | 
médicaux ,  les  fonctions  animales  dans  les  maladie*  ai»*.  ] 
en  ce  sens ,  alexipharmaque  était  sy  nonyme  de  «d«n- 
ftque.  A  une  époque  plus  reculée ,  on  appelait  aias  ta 
remède  dont  la  vertu  principale  était  de 
prévenir  les  effets  délétères  des 
rement. 

ALEXIS  COMNÈJKE.  Voyez,  Coixèns. 

ALEXIS  (  Le  Faux  ),  célèbre  imposteur  qui  an 
siècle,  sons  le  règne  d'Isaac  l'Ange ,  prince  aussi  hâte  î* 
vicieux,  profita  de  sa  ressemblance  extraordinaire  fl*. 
Alexis  II,  fils  de  Manuel  Comnène,  pour  exploiter  t 
contentement  des  populations  et  usurper  le  pouvoir  «F**. 
Azedd,  sultan  tflconium ,  qui  favorisa  d'abord  «  fe*  ■] 
boucliers  faite  en  Asie,  parce  que  le  premier  il  avait  wi  »■ 
sincérité  de  ses  allégations  relativement  à  son  illustre 
l'abandonna  dès  qu'il  fnt  désabusé.  Le  faux  Alexis,  s**» 
la  complète  incapacité  d'Alexis  III,  n'en  parvint  pas  n**, 
à  réunir  sous  ses  étendards  des  forces  assez  cons«iléraM«r. 
mais  ces  troupes,  vil  ramassis  de  mahomélans  et  * r* 
lards ,  ravagèrent  les  provinces  qu'elles  avaient  ■«*•  '  * 
soumettre  à  leur  chef ,  et  les  profanations  ainsi  q«  18 
excès  et  les  cruautés  de  toute  espèce  auxquels  «les  *> 
vraient  excitèrent  bientôt  la  haine  et  le  fanatisme  des  » 
bitants.  Aussi  un  moine,  interprète  de  l'indignation  g»*! 
s'introduisit  à  la  faveur  de  la  nuit  dans  la  chami  re  a  » 
cher  du  faux  Alexis,  saisit  son  épée,  suspendue  M  ct*T  ? 
son  lit,  et  l'assassina.  Le  chef  de  la  révolte  mort,  sesadl^ 
se  débandèrent,  et  quelques  jours  après  cette  an»1*  n  no- 
tait plus  (an  deJ.-C.  1191). 
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ALEXIS  MICHAELOWITCII,ciar  de  Moscovie, 
*  m  1630 ,  succéda,  en  1646,  à  «on  père,  le  ezar  Michel 
nkowîtch  Romanof.  Son  long  règne  fut  troublé  par  des 
wm  intestines  et  étrangères ,  et  il  lui  fallut  à  la  fois 
:  île-  révoltes  parmi  ses  sujets  et  combattre  M  Po» 
<ns  et  les  Suédois.  S'il  reprit  les  places  et  les  provinces 
édec?  aox  Polonais  sous  le  règne  précédent ,  il  fut  moins 
ewux  contre  les  Suédois,  qui  le  battirent,  mais  dont  en 
dtotive  il  reponssa  l'armée,  qui  avait  envahi  la  Litbuanie. 
a  wulèvement  des  Cosaques  du  Don ,  qui  avaient  pour 
Won  certain  Stenko-Razine  (  1669),  ébranla  d'abord  assez 
wlment  son  autorité.  Stenko,  à  la  tétede  deux  cent  mille 
oomes ,  s'empara  d'Astrakhan  ;  cependant  Alexis  réussit 
comprimer  entièrement  ce  mouvement  en  1671.  Trois  ans 
ha  tard  il  combattait  avec  les  Polonais  les  armées  du 
»l  *?tgnetir,  et  aidait  au  célèbre  Jean  Sobieski  à  rem- 
ttrtff  la  victoire  de  Chokiim  (1674  ).  Cette  alliance  des  deux 
«firs  contre  l'ennemi  commun  devait  pourtant  amener  des 
viftés  entre  eux ,  puis  des  collisions  :  aussi  les  Polonais 
amrt-ib  par  s'emparer  de  l'Ukraine.  Alexis  Micliaélowitch 
mnit  sur  ces  entrefaites  :  c'était  en  1677.  —  D'un  se- 
rt mariage  il  laissait  trois  fds,  dont  l'un  rat  le  célèbre 
km  F%  et  cinq  filles.  —  Les  premières  années  du  règne 
Jkiis  n'avaient  fait  présager  que  de  la  faiblesse ,  car  son 
werneur  Morousof,  qui  à  nne  ambition  démesurée  joignait 
■  extrême  avarice,  avait  profité  de  son  caractère  inap- 
%  et  de  son  extrême  jeunesse  pour  gouverner  en  son 
«.  La  mauvaise  administration  de  cet  homme  excita  donc 
t  tifs  mécontentements  parmi  les  boyards,  à  la  vengeance 
sc*U  Alexis  eut  de  la  peine  à  le  soustraire.  Mais  dès  que 
or  eut  pris  en  main  les  rênes  dn  gouvernement ,  il  fit 
toe  d'autant  de  vigueur  que  de  capacité.  La  guerre  ne 
<knva  jamais  son  attention  des  affaires  intérieures  de 
■pire  ;  il  favorisa  l'industrie,  dota  la  Russie  d'un  code  de 
a, et,  on  peut  le  dire,  fraya  la  voie  aux  réformes  aulre- 
n: .  oerpi<jties  el  nriUltltei  de  Pierre  le  Grand,  (  "est  le 
tsiier  ezar  nui  ait  entretenu  des  relations  diplomatiques 
te  les  autres  puissances  de  l'Europe,  et  en  1652  il  noua 
«la  Chine  les  premières  relations  commerciales  qui  eussent 
wre  existé  entre  les  deux  empires. 
ALEXIS  PÉTRO  WITCH ,  fils  aîné  de  Pierre  le 
«ad  et  «TEodoxie  Lapouchine,  né  à  Moscou,  le  18  février 
,  t<-rii«>un.i  tant  d'aversion  \iuur  les  reformes  et  le-,  in- 
citions introduites  par  son  père,  que  celui-ci  résolut  de 
tri  rire  de  b  succession  au  trône.  Alexis  feignit  d'être 
naitement  content  d'une  telle  décision ,  renonça  volon- 
ament  a  tous  ses  droits  à  la  couronne,  et  déclara  que  son 
iattion  était  de  se  faire  moine.  Mais  quand  Pierre  le 
ud  fut  ^>arti  pour  son  second  voyage  dans  le  nord  de 
feope,  Alexis  s'enfuit,  en  17 17,  à  Vienne,  et  de  la  à  ÎSaples, 
m  prétexte  d'aller  rejoindre  son  père,  qui  l'avait  mandé 
près  de  lui.  Obéissant  aux  ordres  de  l'empereur  et  cédant 
t  représentations  du  capitaine  des  gardes  Roumanzof  et 
conseiller  intime  Tolstoï,  envoyés  à  cet  effet  en  mission 
presse  près  la  cour  de  Vienne,  Alexis  revint,  il  est  vrai, 
Ruséie  ;  mais  Pierre,  irrité,  considéra  ce  départ  furt  if  comme 
fume  d<- 1. --^'-majesté ,  et  déshérita  son  lils  par  un  oukase 
date  du  2  février  1718.  Les  suites  de  la  procédure  en  ta- 
nk cette  occasion  ayant  fait  découvrir  qu'Alexis  avait  eu 
vfcret  le  projet  de  revenir  sur  son  acte  de  renonciation 
h  couronne  et  de  revendiquer  ses  droits  héréditaires , 
apereur  non-seulement  envoya  au  supplice  tous  ceux  qui 
fcealpris  part  au  complot  tramé  par  son  fils,  mais  encore 
H  condamner  lui-même  à  la  peine  capitale,  et  commanda 
l'on  lui  donnât  lecture  de  la  sentence  de  mort  rendue 
Rire  lui  à  l'unanimité  par  cent  quarante-quatre  juges.  En 
>n  on  annonça  peu  de  temps  après  à  cet  infortuné  que  son 
re  hri  faisait  grâce  de  la  vie ,  l'impression  de  profonde  ter- 
tt  produite  sur  son  esprit  par  tous  les  incidents  de  ce 
MM  eut  de  si  déplorables  suites  qu'il  mourut  à  quelques 
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jours  de  là,  le  7  juillet  (26  juin  )  1718.  Suivant  nne  antre 
version  ,  il  aurait  été  décapité  dans  sa  prison  ;  et  l'on  des 
principaux  acteurs  de  ce  drame  Judiciaire  et  de  l'exécution 
qui  le  termina  aurait  été  un  général  allemand  appelé  Adam 
Weid.  Afin  d'éviter  toute  apparence  d'injustice ,  Pierre  le 
Grand  fit  publier  les  actes  du  procès.  Alex**  Petrowitch 
laissait  de  sa  femme ,  Charlotte-Christine-Sophie ,  princesse 
de  Bruns wick-Woifenbuttel,  qui  eut  beaucoup  I  souffrir  de 
la  sauvage  violence  de  son  caractère,  et  morte  dès  l'année 
1715,  une  fille,  qui  mourut  en  1728,  et  un  fils,  qui  régna 
plus  tard  sous  le  nom  de  Pierre  II. 

ALEXISBAD,  l'une  des  sources  ferrugineuses  les  plus 
riches  que  possède  l'Allemagne ,  située  dans  la  délicieuse 
vallée  de  Selke ,  dans  la  partie  du  Harz  dépendant  de  la 
principauté  d'Anhalt-Bembourg ,  fut  organisé  comme  éta- 
blissement thermal  en  1810,  aux  frais  du  duc  Alexis-Frédéric- 
Christian  d'Anhalt-Bernhourg.  On  a  su  admirablement  tirer 
parti  des  avantages  naturels  de  la  localité,  afin  d'en  rehaus- 
ser encore  le  charme  par  de  charmantes  promenades  ;  et  les 
baigneurs  n'ont  que  l'embarras  du  choix  pour  se  procurer 
d'agréables  distractions  au  moyen  d'excursions  dans  les  en- 
virons, notamment  à  Victorshœhe,  à  Rosstrappe,  à  stuben- 
berg ,  à  Itallenstedt ,  à  Falkenslein,  au  Megdcsprung,  à 
Harzgerode  et  à  Josephshœhe.  Le  Miegdesprung ,  situé  à 
trois  quarts  d'heure  de  distance  d'Alexislxid ,  est  une  des 
forges  les  plus  considérables  de  l'Allemagne.  Indépendam- 
ment de  ses  délicieux  environs ,  il  est  célèbre  par  l'obélisque 
en  fer  fondu,  haut  d'à  peu  près  dix-neuf  mètres,  qui  y  a 
été  élevé,  le  3  août  1812,  en  l'honneur  du  créateur  de  cette 
usine,  le  prince  Frédéric-Albert ,  mort  en  1796.  Deux  em- 
preintes assez  semblables  à  celles  que  laisseraient  des  pieds, 
qu'on  voit  là  dans  un  rocher,  ont  donné  naissance  à  l'une 
des  légendes  populaires  dn  Harz,  et  sont  l'origine  du  nom 
particulier  de  la  localité.  —  On  boit  rarement  I  eau  d'A- 
lexisbad,  qu'on  emploie  plutôt  en  bains.  Dans  ce  cas  il  est 
bon  de  la  mélanger  avec  l'eau  de  Beringerbad,  antre  source 
située  à  trois  quarts  de  lieue  de  là,  à  Sudcrode;  et  elle  est 
alors  efficace  surtout  contre  les  scrofules  et  le  rachitisme.  On 
distingue  à  Alcxtsbad  les  trois  sources  de  Selke ,  d'Alexis  et 
d'Ema.  Gra>fe  est  le  premier  qui  ait  analysé  ces  eaux  dans 
un  Mémoire  sur  les  eaux  ferrugineuses  et  salines  de  la 
vallée  de  Selken  dans  le  Harz  (Leipzig,  1809). 

ALEXITÈRE  (du  grec  4)é$w,  je  repousse;  ftjjp,  bétc 
venimeuse).  Ce  mot  était  usité  autrefois  pour  indiquer  un 
remède  employé  contre  la  morsure  des  animaux  venimeux. 

ALÈZE,  ALESE  ou  ALAISE,  pièce  de  toile  pliée  en  plu- 
sieurs doubles  dont  on  garnit  le  lit  des  malades  pendant  ou 
après  certaines  opérations  chirurgicales  pour  prévenir  la 
salissure  «les  draps  et  des  matelas. 

ALFAQUIXS»  prêtres  maures  cachés  en  Espagne  après 
l'expulsion  de  leurs  compatriotes.  C'étaient  des  mission- 
naires musulmans  qui  prêchaient  les  chrétiens  en  secret, 
les  retenaient  ou  les  attiraient  dans  l'islamisme ,  et  qui , 
déclamapt  surtout  contre  l'exercice  et  l'autorité  de  l'inqui- 
sition, étaient,  avec  les  juifs,  les  figurants  les  plus  ordi- 
naires des  auto-da-fé. 

ALFARABI  (Aiioi'-Nasr  Mohammed  Ibs-Tarmia.n  ) 
naquit,  au  commencement  du  dixième  siècle,  à  Farab,  ville  de 
la  Transoxianc,  d'où  il  prit  son  nom.  (est  un  des  plus  grands 
philosophes  dont  s'enorgueillisse  la  civilisation  musulmane.  Il 
commenta  Aristotc,  et  a  laissé  des  traités  sur  les  Principes 
de  la  nature,  Y  Essence  de  l'âme,  la  Logique  et  la  Musique, 
ainsi  qu'une  Encyclopédie  des  Sciences.  11  mourut  en  950. 
A  vicenne  a  beaucoup  emprunté  à  Alfarabi. 

ALFIERI  (Vittouio,  comte  n')  naquit  en  1749,  à  Asti, 
en  Piémont,  de  parents  noble»  et  riches.  Son  oncle  Pellegri- 
no  Allieri,  gouverneur  de  Coni,  qui  était  en  même  temps  son 
tuteur,  le  plaça  à  l'Académie  de  Turin  ;  mais  Alfieri  en  sor- 
tit à  peu  près  aussi  ignorant  qu'il  y  était  entré,  et  fut  lait 
presque  aussitôt  officier  dans  un  régiment  provincial,  qui  ne  se 


Digitized  by  Google 


soo 


ALFIKFU 


réunissait  qu'une  foi*  par  an,  et  seulement  pour  peu  de  jours. 
Poussé  par  un  vague  désir  de  voir  le  monde,  Allieri  parcourut 
l'Italie,  la  France,  l'Angleterre  et  la  Hollande.  A  peine  de  re- 
tour, l'ennui  que  lui  causait  l'étude  de  la  philosophie,  qu'il  ve- 
nait d'entreprendre,  le  détermina  à  taire  de  nouveaux  voyages; 
il  vit,  pour  ainsi  dire,  au  galop  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe,  sans  rien  observer,  sans  rien  apprendre.  Mais,  quoi- 
qu'il n'eût  retiré  aucun  fruit  de  ses  voyages  pour  sun  ins- 
truction, ils  eurent  une  puissante  influence  sur  son  carac- 
tère ;  ils  lui  furent  utiles  sous  un  autre  rapport  :  l'aspect 
de  tant  de  peuples  avilis  par  le  despotisme  révolta  son  âme 
fière  et  indépendante ,  et  lui  inspira  cette  haine  énergique 
de  la  tyrannie,  cet  ardent  amour  de  la  liberté,  qui  sont  k  ca- 
ractère dislînciif  de  sa  poésie.  Quoiqu'il  fût  encore  incertain 
sur  le  choix  d'une  carrière,  Alfieri  se  hâta  de  quitter  le  ser- 
vice. Fendant  quelque  temps  il  mena  une  vie  entièrement 
désœuvrée.  Bientôt  une  passion  violente  pour  une  femme 
qui  n'en  était  pas  digne  enchaîna  toutes  les  facultés  de  ce 
vigoureux  génie. 

Ayant  réussi,  après  de  longs  et  cruels  combats,  à  briser 
ces  honteux  liens,  la  liberté  intellectuelle  et  morale  qu'il  ve- 
nait de  reconquérir  lui  lit  sentir  d'autant  plus  vivement  le 
besoin  de  fournir  un  aliment  à  l'activité  de  son  esprit.  Un 
essai  dramatique  qu'il  avait  tenté  quelques  années  aupara- 
vant, dans  un  moment  d'ennui ,  lui  étant  tombé  par  liasard 
entre  les  mains,  il  crut  entendre  comme  une  voix  intérieure 
qui  lui  révélait  sa  vocation  pour  la  poésie  dramatique.  11  se 
mit  aussitôt  à  l'ouvrage.  Sa  première  tragédie ,  Ctéoputre , 
obtint  un  succès  qu'elle  était  loin  de  mériter,  ainsi  qu'une 
petite  pièce  intitulée  les  Poêles,  dans  laquelle  il  faisait  lui- 
même  la  critique  de  sa  tragédie.  A  l'âge  de  vingt-sept  ans , 
Alticri  prit  avec  lui-même  l'engagement  solennel  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  Utéâtre.  C'est  alors  que,  mesurant  ses 
forces  et  ses  moyens,  son  ignorance  se  montra  pour  la  pre- 
mière fois  à  ses  yeux  dans  toute  son  étendue.  Il  eut  le  cou- 
rage de  se  remettre  aux  premiers  éléments  de  la  grammaire 
latine,  puis  il  se  rendit  â  Florence  pour  s'adonner  à  l'étude 
du  pur  idiome  toscan.  C'est  à  Florence  qu'il  rencontra 
Louise  Stolberg,  comtesse  d' A 1  b  a  n  y,  fcmme.du  prétendant 
d'Angleterre.  Cette  femme  distinguée  lui  inspira  un  attache- 
ment passionné;  elle  méritait  d'être  aimée  par  une  ame 
aussi  belle,  aussi  généreuse  que  celle  d'AMieri.  Cet  amour , 
qui  ne  s'éteignit  plus  qu'avec  sa  vie,  enflamma  de  plus  en 
plus  son  enthousiasme  pour  la  poésie.  Pour  vivre  tout  à  fait 
indépendant,  pour  pouvoir  consacrer  tous  ses  instants  à 
l'étude  et  à  la  composition,  il  céda  sa  fortune  à  sa  sœur 
contre  une  rente  modique.  Il  vécut  alternativement  à  Rome 
et  à  Florence,  et  acheva,  en  moins  de  sept  années,  quatorze 
tragédies  :  Philippe  II,  Polynice,  Antigone,  Agumemnon, 
Virginie,  Orestc,  la  Conjuration  des  Pazzi,  Don  Garcia, 
Rosetnonde,  .Varie  Stuart,  Timoléon,  Octavie,  Mérope, 
Saùl.  Il  fit  encore  paraître  plusieurs  autres  ouvrages,  soit 
en  prose,  tels  que  le  Traité  de  la  Tyrannie  et  la  Traduc- 
tion de  Soi  lus  fe  ;  soit  en  vers,  comme  VÉtrurie  vengée, 
poème  en  quatre  chants,  et  les  cinq  Odes  sur  la  révolution 
de  l'Amérique  du  Aorrf. 

Quand  la  comtesse  d'Albany  se  trouva  libre  par  la  mort 
de  son  époux,  les  deux  amants  se  réunirent  pour  ne  plus  se 
sé|>arer,  et  vécurent,  soit  à  Paris,  soit  en  Alsace,  où  il  écri- 
vit Agis ,  Sophonisbe ,  Myrrha  et  les  Deux  Brutus,  en 
même  temps  qu'il  rédigeait  sou  Traité  du  Prince  et  des 
IMlres,  le  Panégyrique  de  Trajan,  la  Vertu  méconnue,  et 
C Amérique  libre. 

Alfieri  salua  avec  enthousiasme  la  révolution  française,  et 
célébra  le  triomphe  de  la  liberté  dans  une  ode  sur  la  prise 
de  la  Bastille  (  Parlgi  Sbastiglialo  ) .  Mais  son  âme  généreuse 
s'indigna  des  excès  qui  vinrent  souiller  la  cause  populaire; 
il  quitta  la  France,  et  se  rendit  en  Angleterre  :  la  baisse  des 
assignats  le  força  de  revenir  à  Paris  vers  la  fin  d'août  i:s>3; 
il  échappa  par  la  mite  aux  massacres  de  septembre.  Il  per- 


dit ses  livres  et  la  plus  grande  partie  de  ses  tragédies,  qui 
venaient  de  paraître  che*  Didot ,  en  cinq  volumes.  A  cette 
époque  il  se  fixa  à  Florence.  11  avait  conçu  une  haine  vio- 
lente pour  la  France,  qui  l'avait  si  mal  récompensé  ;  les  évé- 
nements survenus  dans  l'année  1798  en  Italie  lui  inspirè- 
rent une  satire  arrière,  intitulée  Miso-Gallo.  A  cinquante  ans 
il  entreprit  d'apprendre  le  grec;  il  y  réussit  parfaitement.  11 
avait  conçu  une  si  grande  admiration  pour  Homère,  qu'il 
voulut  créer  un  ordre  de  chevalerie  en  son  honneur.  Les  in- 
signes étaient  un  collier  en  pierres  bleues,  sur  lesquelles 
étaient  gravés  les  noms  de  vingt-trois  poètes  anciens  et  mo- 
dernes. Au  bas  était  suspendu  un  camée  représentant  les 
traits  d'Homère. 

Alfieri  mourut  le  8  octobre  1803.  H  est  enterré  à  Flo- 
rence, dans  l'église  de  la  Croix.  Son  tombeau,  ctef-d'œuvre 
de  Canova,  est  placé  entre  celui  de  Machiavel  et  celui  de 
Michel- Ange. 

Comme  poète  dramatique,  Alfieri  s'est  essayé  dans~li  ois  gen- 
res différents.  On  a  de  lui  vingt  et  une  tragédies,  six  comédies, 
et  une  œuvre  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  Tramétoçédie. 
Mais  tous  ces  ouvrages  trahissent  l'absence  de  spontanéité 
en  même  temps  que  cette  opiniâtreté  avec  laquelle  il  faisait 
violence  à  lui-même  et  à  l'art.  Il  s'était  imposé  la  règle , 
ainsi  qu'il  le  raconte  lui-même  dans  sa  vie ,  de  ne  jamais 
lire  de  poète,  afin  de  ne  point  déflorer  la  virginité  de  sa 
propre  muse.  Son  inspiration  était  bien  plutôt  politique  que 
poétique.  Voulant  réveiller  l'amour  de  la  liberté  dans  des 
cu'urs  engourdis,  il  considérait  le  théâtre  comme  une  école  ou 
le  peuple  devait  venir  apprendre  â  être  libre,  fort  et  noble. 
Ga-thc  définit  admirablement  cette  ivresse  de  la  liberté  dans 
laquelle  il  vivait ,  quand  il  dit  :  «  Les  pièces  d'AUieri  s'ex- 
■  pliquent  par  sa  vie.  Il  tourmente  ses  lecteurs  et  ses  audi- 
«  leurs ,  de  même  qu'il  se  tourmentait  lui-même  comme 
«  auteur.  Nature  essentiellement  aristocratique,  il  ne  baissait 
«  tant  les  tyrans  que  parce  qu'il  se  sentait  en  lui-même  une 
«  veine  de  tyran.  Cette  nature  de  gentilhomme  et  d'homme 
r  de  course  trahit  d'uue  façon  fort  comique  sur  la  (in  de  sa 
«  vie ,  alors  qu'il  n'imagine  pas  de  meilleur  moyen  de  ré- 
•  compenser  son  propre  mérite  que  de  créer  un  ordre  de 
«  chevalerie  spécialement  à  son  usage.  »  Alfieri  avait  la 
prétention  de  ne  produire  de  l'eflet  qu'en  employant  les 
moyens  les  plus  simples.  Il  renonça  à  toute  espèce  d'orne- 
mentation, pour  ne  plaire  que  par  une  virile  gravité.  Ses 
tragédies  sont  froides  et  roides ,  ses  plans  d'une  simplicité 
qui  va  jusqu'à  la  pauvreté ,  ses  vers  durs  et  désagréables  à 
l'oreille.  Son  style  manque  en  outre  complètement  de  ce 
magique  éclat  à  l'aide  duquel  seulement  le  poète  peut  aller 
jusqu'au  plus  profond  des  cœurs. 

Les  services  qu' Alfieri  rendit  à  la  tragédie  italienne  n'en 
sont  pas  moins  immenses,  et  ont  été  célébrés  à  bon  droit 
par  ses  compatriotes ,  encore  bien  qu'il  y  ait  eu  pendant 
quelque  temps  de  l'exagération  dans  leurs  éloges.  Le 
grand  mérite  de  cet  écrivain  consiste  à  avoir  su  faire  jus- 
tice du  goût  efféminé  qui  dominait  À  l'époque  où  parurent 
ses  premiers  essais ,  cl  de  la  pédanterie  qui  portait  alors  les 
poètes  à  prendre  servilement  les  Grecs  pour  modèles.  Ceux 
qui  vinrent  après  lui  s'efforcèrent  de  reproduire  dans  leurs 
œuvres  sa  maie  vigueur  et  sa  simplicité. 

Dans  la  comédie,  la  direction  d'Alfieri  est  tout  à  fait 
grave,  et  le  plus  souvent  aussi  politique.  L'invention  cltct 
lui  est  vide ,  l'intrigue  sans  intérêt ,  et ,  comme  dans  ses 
tragédies ,  les  caractères ,  qui  ne  sont  que  des  contours  gé- 
néraux ,  manquent  d'individualité  ;  ses  comédies  sont  don< 
encore  bien  inférieures  à  ses  tragédies. 

Le  meilleur  de  ses  ouvrages  dramatiques  parait  être  son 
Abel,  production  qu'il  a  appelée  tramélogédie ,  pour  lui 
donner  sans  doute  un  nom  répondant  à  tous  égards  à  son 
étrangeté.  Alfieri,  inventeur  de  ce  genre  bâtard,  tenant  le 
milieu  entre  la  tragédie  et  l'opéra,  s'était  proposé  de  com- 
poser six  pièces  de  ce  genre. 
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Outre  ces  ouvrages  dramatiques  originaux ,  on  a  de  lui 
10  poème  épique  en  quatre  chants ,  plusieurs  poèmes  ly- 
iqws,  (fin  satires,  et  quelques  traductions  en  vers  de 
asaee»  de  Térence ,  de  Virgile ,  d'Eschyle ,  de  Sophocle , 
Taripide'et  d'Aristophane.  Après  sa  mort,  on  fit  paraître 
»  .V«o-Gfl//o,  monument  de  la  haine  qu'il  avait  vouée  à 
i  nation  française ,  ses  Œuvres  complètes  (  37  volumes , 
stoue  et  Brescia,  1809-1810),  et  son  autobiographie,  ou- 
rse î  l'aide  duquel  on  apprend  à  connaître  l'individualité 
f  cet  rerivain. 

U  collection  des  Œuvres  complètes  d'Alfieri  a  été  publiée 
Icwïuts  fois  en  Italie.  Une  édition  en  22  vol.  in-8"  a  été 
nçrimré  i  Paris.  Les  tragédies  forment  6  vol.  in-8°.  Pe- 
lât et  J.-A.  de  Gourbillon  en  ont  donné  une  traduction. 
ALFORT,  petit  village  du  département  de  la  Seine, 
i  kil.  sud-est  de  Paris ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne, 
uot  ;oo  habitants,  doit  son  imporUnce  à  l'École  nationale 
•tfnnaire  qui  y  existe. 

V  Ecole  fAlfort  tire  son  nom  d'un  ancien  château  où  elle 
it  établie  dès  l'origine.  Ce  château ,  érigé  autrefois  en  fief 
m  le  nom  de  Maisonville ,  fut  acheté  du  baron  de  Bor- 
es, «  1765,  par  le  ministre  des  finances  Bertin.  C'est  la 
oe  «  ministre  londa,  sur  les  plans  de  Bourgelat,  l'école 
fténaaire  qui  devait  bientôt  faire  oublier  celle  de.  Lyon, 
araae  dépense  ne  fut  épargnée  dès  le  principe  pour  lui 
awr  des  développements  et  même  de  l'éclat.  Bour- 
61  fat  chargé  de  sa  direction,  et  les  plus  savants  pro- 
arare  y  furent  appelés.  Broussenet  et  Daubenton 
fauient  des  leçons  d'agriculture  et  d'économie  rurale; 
icq-d'Azyr,  d'anatomie  comparée;  Fourcroy  y  dé- 
Katrait  la  chimie  ;  un  peintre  de  réputation  y  enseignait 
Ut  de  représenter  fidèlement  les  animaux.  Un  amphithéâtre 
npififjue,  un  riche  laboratoire  de  chimie ,  des  troupeaux 
U,  os  cabinet  d'histoire  naturelle,  furent  accordés  avec 
■ptboeoce.  Des  encouragements  furent  donnés  aux  élèves, 
a  ITfâ  oa  ordre  du  ministre  de  la  guerre  enjoignit  à  tous 
s  toloneh  de  cavalerie  de  détacher  chacun  un  sujet  pour 
te  instruit  dans  l'art  vétérinaire ,  afin  d'exercer  ensuite  cet 
•tuée  le  grade  de  maréctaal-des-logis.  BourgeJat  étant  mort 

*  1779 ,  Chabert ,  son  élève,  lui  succéda.  Depuis  cette  époque 
étale  d'Allort  n'a  cessé  de  recevoir  des  agrandissements 
t  dei  unâmbons.  Son  jardin  botanique  est  un  des  plus 
«aux  de  rcorope.  et  ses  collections  d'histoire  naturelle  et 
fautante  se  sont  considérablement  augmentées.  Elle  ren- 
!rne  des  hôpitaux  oh  l'on  soigne ,  moyennant  rétribution , 
S  animaux  malades  qui  y  sont  amenés  par  les  particuliers. 

*  admire  dan;  ses  bergeries  un  superbe  troupeau  de  raé- 
•weldechèTres  de  Cachemire.  Une  machine  hydraulique 
•Perrier  fournit  à  l'établissement  toute  l'eau  dont  il  a  bê- 
la U  ministre  de  la  guerre  entretient  aujourd'hui  à  cette 
*k  quarante  élèves  militaires  pour  le  service  des  coq» 

*  troupe*  à  cheval.  Le»  cours  y  sont  faits  par  six  pro- 
festnre. 

ALFRAGAN  (  Ahued-Bes-Ketu»  ) ,  né  à  Ferganah, 
■  ■le  la  Sogdiane,  prit  part,  selon  toute  apparence,  à  la 
des  Tables  astronomiques  de  Ptolémée,  ordonnée 

*  k  Ihalife  Almamotin ,  vers  825  de  J.-C.  Il  composa  plu- 

traités  sur  robliquité  de  Técliplique,  sur  la  cons- 
ce  f astrolabe,  les  cadrans  solaires,  etc.  Ses 
■wih  d'astronomie  nous  sont  seuls  parvenus.  Ils  furent 
■Mb  an  douzième  siècle  par  Jean  Hispalensis;  celte  tra- 
*ho«  a  été  imprimée  a  Ferrare  en  1493 ,  et  à  Nuremberg 
tt",  avec  une  lettre  de  Mélanchthon,  servant  de  préface, 
ucours  de  Régiomontan.  Christmann  en  publia  une 
,  faite  par  Frédéric,  moine  de  Ralisbonne,  en  1447, 
.  r»»rts  une  version  hébraïque  du  juif  J.  Antoli;  et  Go- 
■Mae  troisième  en  1669,  avec  un  commentaire  rempli 
e  »!ts  et  de  remarques  intéressantes ,  que  la  mort  ne  lui 
f  ront  pas  de  compléter.  Delambre ,  dans  son  Histoire  de 
■Mronomie  au  moyen  âge,  nous  a  donné  une  analyse  fort 
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exacte  du  traité  d'Alfragan  ;  seulement  il  s'est  trompé  en 
le  plaçant,  avec  Christmann,  parmi  les  écrivains  arabes  du 
neuvième  siècle  :  il  Ûorissait  cinquante  ans  avant  Albatégni, 
et  Ebn  Jounis  le  cite  comme  l'un  des  auteurs  de  la  Table 
vérifiée,  qui  pendant  deux  cents  ans  a  servi  de  base  aux 
grands  travaux  des  astronomes  de  Bagdad,  et  qu'A b ou I- 
wefa  devait  revoir  et  compléter  vers  l'an  980  de  notre  ère. 

L.-Am.  Seoillot. 

ALFRED  LE  GRAND,  sixième  roi  d'Angleterre  de  la 
dynastie  saxonne,  né  en  849,  à  Wantage,  dans  le  Rerksliire, 
était  le  plus  jeune  des  cinq  fils  d'Éthelwolf.  Son  père,  qui  avait 
pour  lui  une  prédilection  particulière ,  l'envoya  tout  enfant  à 
Rome,  et  le  fit  couronner  par  le  pape.  Quelque  temps  après, 
il  l'emmena  à  la  cour  de  France,  où  il  allait  épouser  Judith, 
tille  de  Cliarles  le  Chauve.  Mais  ils  furent  bientôt  rappelés 
tous  deux  par  une  révolte  qui  venait  d'éclater  en  Angleterre 
dans  le  sein  même  de  la  famille  royale.  Éthelbald,  le  fils  aîné 
d'Ethelwolf,  était  à  la  tête  des  rebelles;  une  réconciliation 
entre  le  père  et  le  fils,  devenus  rivaux,  épargna  au  pays  une 
guerre  civile,  et  la  mort  ne  tarda  pas  à  les  faire  disparaître 
l'un  et  l'autre.  Alfred  succéda  en  87 1  à  son  frère  Ethelred , 
qui  lui  avait  confié  le  commandement  des  troupes  et  les 
rêne*  de  l'administration  ,  et  dont  la  mort  le  laissa  à  vingt- 
trois  ans  maître  d'un  royaume  presque  entièrement  envahi 
par  les  Danois. 

Les  premières  tentatives  d'Alfred  pour  combattre  les  op- 
presseurs de  sa  patrie  ne  furent  pas  heureuses.  Accablé  par 
le  nombre,  abandonné  des  siens  dans  leur  découragement, 
réduit  à  prendre  la  fuite,  U  résolut  d'attendre  dans  la  plus 
profonde  obscurité  le  moment  favorable  de  délivrer  sa 
patrie;  il  se  mit  au  service  d'un  pâtre.  Un  an  s'était  à  peine 
écoulé  que  les  Anglais,  impatients  du  Joug  qui  les  opprimait, 
songèrent  à  reprendre  les  armes  et  à  profiter  des  divisions 
de  leurs  ennemis.  Instruit  de  ce  qui  se  passait,  Alfred 
conçoit  et  exécute  le  hardi  projet  de  pénétrer  dans  le  camp 
danois.  Sous  le  costume  d'un  barde ,  une  harpe  à  la  main , 
il  se  mêle  parmi  les  soldats,  s'Introduit  auprès  des  chefs, 
gagne  leur  confiance  par  l'affabilité  de  ses  manières,  assiste 
à  leurs  repas  et  à  leurs  conseils,  et,  après  avoir  pénétré 
leurs  projets  et  leurs  moyens  ,  il  revient  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  braves  porter  le  carnage  et  la  mort  dans  ce  même 
camp  qu'il  charmait  naguère  par  ses  accords  mélodieux.  Ce 
premier  succès  fut  pour  l'Angleterre  le  signal  de  la  liberté; 
les  Danois  furent  repoussés  de  toutes  parts ,  et  Alfred ,  trop 
habile  pour  ranimer  leur  courage  en  les  réduisant  au  déses- 
poir, renversa  leur  domination  à  force  de  générosité.  Tous 
ceux  qui  voulurent  se  soumettre  et  embrasser  le  christia- 
nisme eurent  la  permission  de  rester  en  Angleterre  ;  les  au- 
tres purent  regagner  librement  leur  pays  sous  la  conduite 
d'un  chef  qu'il  leur  désigna  ;  enfin ,  ceux  qui  entreprirent  de 
lui  résister,  battus  devant  Rochester  et  chassés  de  Londres, 
cherchèrent  vainement  un  refuge  sur  leurs  vaisseaux ,  où  la 
flotte  anglaise,  qu'il  avait  créée,  acheva  de  les  anéantir. 
Tranquille  au  dedans,  sans  crainte  du  dehors,  Alfred  ne 
s'occupa  plus  que  de  la  civilisation  et  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Il  voulut  faire  de  l'Angleterre  un  seul  royaume,  régi 
par  une  administration  et  des  lots  uniformes.  L'union  des 
tribus  saxonnes,  qui  sous  Egbert  n'avait  été  que  nomi- 
nale, fut  réalisée  par  Alfred.  En  893  il  eut  encore  à  comlkattre 
une  invasion  des  Danois  commandés  par  Hasting.  Il  mou- 
rut en  900 ,  un  an  après  avoir  déposé  les  armes. 

Alfred  le  Grand  avait  pris  pour  modèle  Charlcmagne  :  il  ne 
lui  est  pas  resté  inférieur.  Ses  mesures  administratives  sont 
mieux  connues  que  ses  actes  législatils.  Les  plus  belles  insti- 
tutions anglaises  lui  sont  attribuées,  le  jury  entre  autres.  Per- 
suadé que  le  meilleur  moyen  de  rendre  les  hommes  heureux 
est  de  les  éclairer,  il  établit  l'université  d'O  x  f  o  r  d ,  et  y  fonda 
une  bibliothèque  d'ouvrages  qu'il  fit  venir  de  Rome.  Le 
meilleur  historien  de  son  siècle,  et  poète  remarquable,  il 
encouragea  les  lettres,  protégea  les  a-ls,  attira  les  savanhj 
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à  «a  cour,  et  fit  sortir  la  nation  anglaise  de  l'état  d'apathie 
où  l'avait  plongée  le  despotisme  barbare  des  Danois.  Jamais 
prince  ne  fit  tant  pour  son  peuple,  et  Voltaire  Ta  bien  jugé 
lorsqu'il  a  dit,  avec  autant  de  force  que  de  vérité  :  •<  Je  ne 
sais  s'il  y  a  jamais  eu  sur  la  terre  un  homme  plus  digne  des 
respects  de  la  postérité  qu'Alfred  le  Grand.  L'histoire ,  qui 
d'ailleurs  ne  lui  reproche  ni  défauts  ni  faiblesse,  le  met  au 
premier  rang  des  héros  utiles  au  genre  humain ,  qui ,  sans 
ces  hommes  extraordinaires ,  eut  toujours  été  semblable  aux 
bêtes  farouches.  ■  —  Alfred  le  Grand  fut  enseveli  dans  le 
monastère  de  Winchester,  qu'il  faisait  bâtir  quand  la  mort 
vint  le  surprendre. 

ALGALIE,  nom  d'un  instrument  de  chirurgie ,  servant 
à  donner  issue  à  l'urine  quand  elle  est  retenue  et  accumulée 
dans  la  vessie  par  un  effet  commun  à  plusieurs  maladies 
différentes.  Cest  à  tort  que ,  dans  l'usage  commun ,  on  sub- 
stitue à  ce  mot  celui  de  sonde.  L'action  d'introduire  une 
algalie  dans  la  vessie  s'appelle  cat/iétérisme.  —  Il  n'est 
pas  certain  que  les  Grecs  connussent  l'emploi  de  l'algalie 
dans  les  maladies  des  voies  urinaires;  mais  nous  savons 
positivement  que  les  Latins  en  faisaient  usage.  En  effet , 
Cclsc  recommande  de  se  sersir  de  cet  instrument  dans  la 
rétention  d'urine,  provenant  soit  de  débilité  sénile,  soit 
d'un  calcul  vésical,  ou  encore  d'un  état  inflammatoire  ;  et 
il  décrit  très-bien  la  manière  dont  on  doit  l'introduire.  La 
forme  et  le  volume  des  algalics  varient  suivant  les  circons- 
tances ,  de  raftnc  que  la  matière  dont  on  les  fabrique ,  sui- 
vant qu'on  les  veut  flexibles  ou  solides.  On  en  fait  en  gomme 
élastique,  en  argent  et  en  platine;  mais  les  premières, 
d'invention  encore  assez  récente,  sont  préférables  aux  al- 
galies  métalliques ,  et  peuvent  être  regardées  comme  une 
des  plus  belles  inventions  de  la  chirurgie  moderne. 

ALGARDI  (  Alessaxdro  } ,  en  français  YAlgarde ,  cé- 
lèbre sculpteur,  né  à  Bologne,  en  1602,  d'une  bonne  famille, 
se  forma  sous  la  direction  de  Louis  Carrache.  A  l'Age  de 
vingt  ans ,  l'Algarde  se  rendit  à  Mantone ,  où  il  s'exerça  à 
mouler  en  plâtre ,  d'après  les  célèbres  tableaux  de  Jules 
Romain.  Ces  essais  donnèrent  une  fausse  direction  à  son 
talent.  Le  désir  de  se  perfectionner  dans  son  art  le  con- 
duisit à  Venise,  et  de  là  à  Rome.  Le  cardinal  Ludovisi, 
auquel  il  avait  été  recommandé  par  le  duc  de  Mantoue , 
donna  de  l'occupation  au  jeune  artiste,  et  lui  fit  faire  la 
connaissance  du  Dominiquin.  Pour  gagner  sa  vie ,  Algardi 
confectionnait  des  modèles  en  cire  pour  les  orfèvres,  et 
restaurait  les  statues  endommagées.  La  statue  de  sainte 
Madeleine ,  qu'il  fit  pour  l'église  Saint-Silveslre  au  mont 
Quirinal,  fonda  sa  réputation.  BienttU  les  cardinaux  et  les 
princes  s'empressèrent  de  lui  commander  des  ouvrages  :  la 
cour  de  France  chercha  à  l'attirer  à  Paris  j  mais  Algardi 
préféra  resler  à  Rome,  où  il  mourut  le  10  juin  16&4  ;  il  est 
enterré  à  l'église  San-Giovanni  de  Bologncsi.  La  production 
la  plus  célèbre  de  l'Algarde  est  un  bas-relief  en  marbre, 
représentant  la  fuite  d'Attila,  qu'on  voit  à  Saint-Pierre,  au- 
dessus  de  l'autel  de  Saint-Léon.  Il  n'a  pas  fallu  moins  de 
génie  à  l'Algarde  pour  tirer  du  marbre  une  telle  composition 
qu'à  Raphaël  pour  traiter  sur  la  toile  le  même  sujet.  Son 
exécution  fut  même  si  parfaite,  qu'il  parut  avoir  trouvé  le 
clair-obscur  avec  son  ciseau.  Les  figures  du  premier  plan 
sont  presque  de  ronde-bosse  ;  ce  sont  de  véritables  statues. 
Celles  qu'il  a  placées  derrière  ont  moins  de  relief,  et  leurs 
traits  sont  plus  ou  moins  marqués  suivant  qu'elles  s'enfon- 
cent plus  ou  moins  dans  le  lointain  ;  enfin  la  composition  finit 
par  plusieurs  figures  dessinées  au  trait  sur  le  marbre.  Sa  sta- 
tue représentant  le  dieu  du  Sommeil  a  souvent  passé  pour 
un  ouvrage  de  l'antiquité.  —  Il  existe  un  grand  nombre  de 
gravures  de  la  Fuite  d'Attila.  La  dernière  a  paru  dans  la 
Storia  detla  Scoltura ,  par  Cicognara. 

ALGAROTII  (  Poudre  d*  ) ,  ainsi  appelée  du  nom  de 
son  inventeur,  et  qu'on  employait  autrefois  comme  émé- 
tique  et  purgatif.  On  l'obtient  en  traitant  le  chlorure  d  anti- 
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moine  par  l'eau ,  opération  dans  laquelle  il  m  forme  un 
précipité  blanc ,  pulvérulent ,  d'oxychlorure  d'antimoine. 
On  lui  donnait  aussi  le  nom  de  mercure  de  vie. 

ALGAROTTI  (  Fiukcfsco ,  comte  n'  ),  auteur  italien 
qui  a  réuni  l'étude  des  sciences  a  la  culture  des  arts  et  des 
lettres,  naquit  à  Venise,  le  1 1  décembre  1712. 11  fit  ses  étu- 
des à  Rome,  à  Venise  et  à  Bologne;  ses  progrès  dans  les 
mathématiques,  l'astronomie,  la  philosophie  et  la  phy- 
sique, furent  des  plus  rapides.  11  s'adonna  plus  particulière- 
ment à  cette  dernière  science ,  ainsi  qu'à  l'anatomie.  Alga- 
rotti  savait  très-bien  le  latin  et  le  grec,  et  donna  toute  son 
attention  à  la  langue  toscane.  Il  visita  ta  France ,  l'Angle- 
terre ,  la  Russie ,  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  toutes  les  villes 
importantes  de  l'Italie.  A  l'âge  de  vingt  ans  il  écrivit  à 
Paris  la  plus  grande  partie  de  son  iïeutonianismo  per  le 
donne  (  1737  ) ,  à  l'imitation  de  la  Pluralité  des  Mondes , 
de  Fontenelle  :  cet  ouvrage  commença  sa  réputation.  Alga- 
rotti  vécut  tour  à  tour  à  Paris  et  à  Cirey,  chez  la  marquise 
du  Chàtelct,  jusqu'en  1759 ,  où  il  partit  avec  lord  Baltimore 
pour  Pétersbourg.  A  son  retour,  il  passa  par  Rheinberg ,  ou 
il  fut  présenté  à  Frédéric  II ,  qui  était  alors  prince  royal. 
Quand  Frédéric  fut  monté  sur  le  trône ,  il  appela  le  savant 
Italien  à  sa  cour,  et  lui  conféra  le  titre  de  comte  pour  lui 
et  ses  descendants.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste  in,  avait  éga- 
lement une  liaute  estime  pour  Algarotti  ;  il  lui  donna  le 
titre  de  conseiller  intime.  Plus  tard ,  Frédéric  II  le  fit  «on 
chambellan  et  chevalier  de  l'ordre  du  Mérite.  Voltaire  faisait 
grand  cas  de  lui ,  et  il  le  célébra  dans  plusieurs  de  ses  écrit*. 
Après  avoir  vécu  alternativement  à  Dresde  et  à  Berlin , 
Algarotti  retourna  dans  sa  patrie  en  1747.  Il  se  rendit  d'a- 
bord à  Venise,  ensuite  à  Bologne;  enfin  il  se  fixa  à  Pis*, 
où  il  mourut  en  1764,  par  suite  d'une  phthisie.  Algarotti 
avait  fait  lui-même  le  dessin  du  tombeau  que  Frédéric  lui 
fit  ériger  à  Pise.  Algarotti  possédait  des  connaissances  va- 
riées et  approfondies  :  en  fait  de  peinture ,  de  sculpture  et 
d'architecture ,  c'était  un  des  plus  grands  connaisseurs  d> 
l'Europe.  Un  grand  nombre  d'artistes  se  sont  formés  sous 
sa  direction.  Il  dessinait  trf-s-bien  et  gravait  à  l'eau-forte. 
Dans  ses  ouvrages ,  qui  roulent  sur  un  grand  nombre  de 
sujets ,  on  trouve  des  vues  neuves ,  des  pensées  ingénieuses 
et  brillantes.  Ses  pensées  manquent  de  chaleur,  mais  elles 
sont  pleines  de  grâce  et  d'élégance;  ses  lettres  sont  des 
modèles  de  style  épistolaire.  La  dernière  édition  de  ses  ou- 
vrages a  paru  à  Venise,  en  dix-sept  volumes,  de  1791  à 
1794.  Nous  citerons  les  Saggi  sopra  le  Belle  Arti.  Ses 
JMtere  folologiche  ont  été  imprimées  à  Venise  en  1826.  Son 
fievetonianisme  des  Dames  a  été  traduit  en  français,  ainsi 
que  son  Essai  sur  la  Peinture. 

ALGARVE  (de  l'arabe  al  Gorft,  le  couchant),  province 
administrative  (avec  le  titre  de  royaume)  et  lapins  méridionale 
du  Portugal,  dont  le  chef-lieu  est  Tavira,  bornée  au  sud 
et  à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  l'Alentéjo, 
dont  elle  est  séparée  par  la  Sierra  Mouchique ,  et  à  l'est  par 
l'Espagne,  dont  elle  est  séparée  par  la  Guadiana  et  la  Chauxa. 
Cette  province  a  trente-trois  lieues  de  long  sur  dix  de  largr, 
et  renferme  1 35,000  habitants  environ.  Elle  est  traversée 
du  sud  au  nord-est  par  la  Sierra  Mouchique ,  et  arrosée  par 
la  Guadiana ,  le  Zadao  et  autres  rivières  de  moindre  impor- 
tance. La  neige  ne  tombe  jamais  dans  cette  contrée ,  et  la 
températiire.y  est  très-douce  en  hiver.  Son  territoire  monta- 
gneux est  en  général  peu  fertile  ;  la  récolte  des-  céréales  e*t 
insuffisante  pour  la  consommation  des  habitants  ;  mais  clic 
produit  en  quantité  des  citrons ,  des  oranges ,  des  figues , 
des  amandes,  grenades,  dattes,  olives,  qu'elle  livre  an  com- 
merce. Ses  vins  sont  excellents.  Il  y  a  des  salines,  des  mines 
de  sulfure  d'antimoine  exploitées.  11  existe  à  quelques  lieues 
de  Tavira  une  mine  d'argent  et  de  cuivre.  Cette  province  est 
divisée  en  trois  districts,  ceux  de  Tavira,  de  Lagos  et  de 
Faro. 

La  province  dont  nou*  parlons,  qui  était  connue  des 
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LALGARVE 
joijs  le  nom  de  Cuneus,  n'est  qu'une  partie  de 
ancienne  Algarvc,  qui  comprenait  en  outre  une  portion  «lu 
•rritotre de  l'  Andalousie.  Cette  contréefut  l'une  des  premières 
«quêtes  des  Arabes  en  Europe,  et  c'est  à  eux  qu'elle  doit 
m  nom.  Us  la  possédèrent  du  huitième  au  treizième  siècle, 
a  12^0  Alphonse  111  de  Portugal  la  prit,  et  céda  en  125'» 
i  portion  orientale,  à  l'est  de  la  Guadiana,  au  roi  Al- 
boa*  X  de  Camille  :  d'où  le  nom  d'Algarve  espagnole 
oe  cette  portion  conserva  longtemps ,  et  celui  iYAlgarve 
oriujaise. 

ALGAZALI  (Aboc-Hamed  Mohammed  Idn  Mohammed), 
•are  appelé  Algazel,  né  vers  1058, à  Tus,  dans  le  Koraçan, 
i»fgna  la  philosophie  avec  éclat  à  Bagdad,  Damas,  Jérusa- 
d  et  Alexandrie.  Il  a  combattu  Aristote  et  les  philosophes 
abes  qui  l'ont  précédé;  Averrhoèsl'a  réfuté.  11  a  laissé 
■  traité  des  sciences  religieuses,  très-estimé  des  Orientaux. 
ALGÈBRE,  science  dont  le  nom  dérive  de  l'arabe  al 
ttru  al  mokâbala,  équation.  Tous  les  phénomènes  de  l'u- 
fras  se  produisant  dans  le  temps  et  l'espace  donnent  lieu 
des  considérations  de  nombre.  L'idée  de  nombre  dut  d'a- 
pr>l  paraître  à  l'homme  inhérente  aux  objets  qu'il  consi- 
frai  t.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  les  opérations  exécu- 
m  sur  les  nombres  restent  constamment  les  mêmes,  quelle 
H  soit  ta  nature  des  objets  auxquels  l'idée  de  nombre  est 
Buquée.  L'esprit  humain  s'éleva  donc  à  un  système  de 
mus  abstraits,  dans  lequel  le  nombre  fut  dépouilléde  toute 
«m  concrète;  ce  fut  l'origine  de  l'arithmétique.  L'idée 
en  nibre  était  ainsi  séparée  de  toute  qualité  physique,  mais 
p  nombres  conservaient  leur  valeur  propre  et  restaient  dé- 
(rnimés  quant  à  la  quantité.  Plus  tard,  on  arriva  à  la  décou- 
'  de  ce  fait  capital,  qnc  les  nombres  eux-mêmes  peuvent 
l'objet  de  nouvelles  considérations,  abstraction  faite 
idée  de  quantité  ou  de  valeur  propre  attribuée  ;  ce  fut 
_  de  l'algèbre.  Ainsi  le  passage  de  l'idée  de  nombre  du 
'et  à  Y  abstrait  a  donné  lieu  à  l'arithmétique;  le  pas- 
sée l'idée  de  nombre  du  particulier  au  général  a  don- 
naissance  à  l'algèbre.  11  convient  donc  d'admettre  la  dé- 
qu'a  donnée  M.  Wronski  :  L'algèbrecst  la  science  des 
des  nombres,  tandis  que  l'arithmétique  est  la  science  des 
_i  des  nombres. 
L'algèbre,  considérée  dans  toute  son  étendue,  est  souvent 
fei^nèe  sous  le  nom  d'analyse  mathématique,  et 
jpjon  elle  comprend  non-seulement  l'algèbre  élémentaire, 
oa/s  encore  l'algèbre  supérieure  ou  transcendante,  qui  n  en- 
ppas  dans  la  composition  ordinaire  des  traités  d'algèbre, 
fifewton  avait  proposé  le  nom  $  arithmétique  universelle 
|wr  désigner  la  science  des  nombres  dans  son  ensemble , 
tHupteoant  l'arithmétique  et  l'algèbre.  Ampère ,  dans  sa 
ion  des  connaissances  humaines,  emploie  le  mot 
açie;  enfin  plusieurs  mathématiciens  distingué*  se 
.  rit  de  préférence  du  mot  algorithmie. 
_  algèbre  représente  les  nombres  et  les  calculs  auxquels 
peuvent  donner  lieu  d'une  manière  très-générale, par  des 
tjmboles  conventionnels  ;  et  c'est  à  son  système  si  parfait  de 
feUlion  que  cette  branche  des  mathématiques  est  redevable 
t»  immenses  progrès  qu'elle  a  faits.  Les  symboles  qu'em- 
jbte  l'algèbre  sont  de  deux  sortes  :  les  uns  servent  à 
présenter  les  quantités  ou  grandeurs,  quelle  que  soit  d'ail- 
ienrs  kur  nature  :  ce  sout  les  lettres  de  l'alphal>et,  soit 
pin, soit  grec;  les  autres  indiquent  les  rapports  qu'on  peut 
fbbtir  entre  les  quantités  et  les  opérations  qu'on  peut  leur 
birt  subir  :  ce  sont  les  signes.  Aussi  a-t-onditde  l'algèbre 
«'elle  était  la  plus  concise,  la  plus  étendue,  la  plus  com- 
mue de  toutes  les  langues  que  les  hommes  aient  parlées  ou 
kventée  jusque  ici.  L'exemple  suivant,  emprunté  au  Traité 
ÏAlgèbre  de  Lacroix ,  le  fera  encore  mieux  comprendre  : 
Phobùwe.  Partager  un  nombre  donné  en  trois  parties 
tt«  que  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite  soit  un 
«wnhre  donné,  et  que  l'excès  de  la  plus  grande  sur  la 
«.<y*nne  soit  un  autre  nombre  donné. 
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SoLt'Tioji.  Avec  le  langage  ordinaire.  La  moyenne  partie 
sera  la  plus  petite  plus  l'excès  delà  moyenne  sur  la  plus  petite. 

Ia  plus  grande  partie  sera  la  moyenne  plus  l'excès  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne. 

Les  trois  parties  réunies  forment  le  nombre  proposé. 

Donc  la  plus  petite  partie,  plus  la  plus  petite  partie,  plus 
l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  la  plus 
petite  partie,  plus  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus  petite, 
plus  l'excès  de  la  plus  grande  sur  la  moyenne ,  égalent  le 
nombre  à  partager. 

Donc,  trois  fois  la  plus  petite  partie,  plus  deux  fois  l'excès 
de  la  moyenne  sur  la  plus  petite,  plus  encore  l'excès  de  la 
plus  grande  sur  la  moyenne,  égalent  le  nombre  à  partager. 

Donc  trois  fois  la  plus  petite  partie  égalent  le  nombre  à 
partager  moins  deux  fois  l'excès  de  la  moyenne  sur  la  plus 
petite,  et  moins  encore  l'excès  de  la  plus  grande  sur  la 
moyenne 

Donc  enfin  la  plus  petite  partie  égale  le  tiers  de  ce  qui 

reste  après  qu'on  a  été  du  nombre  à  partager  deux  fois  l'excès 

de  la  moyenne  sur  la  plus  petite ,  et  encore  l'excès  de  la 

plus  grande  6ur  la  moyenne. 

Avec  récriture  algébrique.  Soit  a  le  nombre  à  partager, 

b  l'excès  de  la  partie  moyenne  sur  la  plus  petite ,  c  l'excès 

de  la  plus  grande  sur  la  moyenne,  la  plus  petite  étant  x; 

la  moyenne  sera  x     b  ; 

la  plus  grande  sera  x     b  +  c. 

Donc  x-\-x-\-b-\-x-\~b-\-c  =  a. 

3x-l-  ">.b  -f-  c  —  n, 

ix  =  a  —  2b  —  c, 

a  —  2b  —  c 
x=  . 

Dans  cet  exemple  on  a  eu  à  considérer  plusieurs  équations 
ou  assemblages  de  quantités  séparées  par  le  signe  d'égalité  et 
renfermant  des  inconnues.  On  a  dû  aussi  effectuer  plusieurs 
des  opérations  fondamentale* de  l'algèbre,  telles  que  l'addi- 
tion, la  soustraction,  la  multiplication,  la  divi- 
sion, etc.,  pour  arriver  à  la  détermination  de  l'inconnue. 

Comme  nous  l'avons  dit,  l'algèbre  se  propose  la  résolution 
de  toutes  les  questions  possibles  sur  les  nombres.  Or ,  les 
symboles  qu'elle  emploie  étant  parfaitement  généraux,  on 
arrive  par  leur  moyen  à  créer  des  formules  qui  non-seule- 
ment fournissent  la  solution  des  questions  particulières, 
conformément  aux  conditions  des  problèmes  donnés,  mais 
encore  permettent  d'obtenir  la  solution  de  toutes  les  ques- 
tions d'un  même  ordre.  Exemple  :  La  somme  de  deux  nom- 
bres dont  un  surpasse  l'autred'une  quantité  représentée 
par  b,  est  égale  à  une  quantité  représentée  par  a  :  quels 
sont  ces  deux  nombres?  Soit  x  le  plus  petit  nombre,  x-\-b 
représentera  le  plus  grand  ;  et  puisque  ces  deux  nombres 
ajoutés  ensemble  sont  égaux  à  une  quantité  représentée  par 
a ,  on  a  les  équations 

x-\-  x  ~\-  b  —  a , 
{2x-\-b=*a)  (2x  =  «  —  b) 

(«-  ^)  (*=H> 

et  par  conséquent  x  -\-  b,  ou  le  plus  grand  des  deux  nom- 
bres, doit  être  égal  à 

(H+0 

En  clfet,  si  à  x ,  premier  membre  de  l'équation 

a  b 

V 

on  ajoute  +  H  faut  ajouter  la  même  quantité  -f-  6  au 
second  membre,  afin  que  l'égalité  ne  soit  pas  détruite;  mais 
l'équation 


x  —  , 

2 
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est  susceptible  d*ètre  simplifiée,  car  dans  le  second  membre 
nous  voyons  —  £  +  b  ;  ce  qui  signifie  qu'après  avoir  dimi- 

nué  -  d'une  moitié  de  b,  il  faut  augmenter  le  reste  de  b  tout 

2 

entier  ;  par  conséquent  cela  se  réduit  à  ajouter  une  demi  b, 
ou  +  -  à  -  :  il  vient  pour  nouvelle  équation 

x  +  b  =  °+i. 

2  2 

Les  valeurs  des  deux  nombres  cherchés  sont  représentées , 
celle  du  plus  petit  par 

a  b 

x  =  ; 

2  2 

celle  du  plus  grand  par 

z  +  b  =  -+-. 

Les  expressions  ^  —  ^  e*     "t*  ^»  auxquelles  on  est  défi  • 

nilivement  parvenu  dans  la  solution  du  problème  ci-dessus 
sont  des  formules.  Les  formules  indiquent  la  manière  de  ré- 
pondre sur-le-champ  à  toutes  les  questions  de  même  nature 
dans  lesquelles  on  fait  varier  seulement  les  valeurs  numé- 
riques des  données.  La  première  formule 

a  _b 

2  2 

peut  se  traduire  ainsi  :  Pour  avoir  le  plus  petit  des  deux 
nombres,  prenez  la  moitié  de  la  somme  a  des  deux  nombres, 
et  de  cette  moitié  retranchez  la  moitié  de  la  différence  b.  En 
efTet,  supposons  que  la  somme  donnée  soit  46,  et  la  diffé- 
rence 10  :  mettant  46  a  la  place  de  a  dans  la  formule  ci-des- 
sus, et  10  a  la  place  de  b,  le  plus  petit 

46  _  10 

2  2 


«6—10 
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Ja  seconde  formule  nous  dit  :  Pour  avoir  le  plus  grand  des 
deux  nombres,  prenez  la  moitié  de  la  somme  a,  et  ajoutez- 
y  la  moitié  de  la  différence  b  ;  cette  dernière  somme  satisfera 
h  la  demande.  Mettons  donc  40  à  la  place  de  a  et  10  à  la 
place  de  b  dans  cette  formule ,  nous  aurons  :  le  plus  grand 
nombre  f'gale 

2^2  2 
Ce»  résultats  sont  exacts,  car 

38  -f-  18  =  46,  et  28  —  18  =  10. 

La  formule  que  nous  avons  employée  pour  arriver  à  la 
solution  de  cette  question  est  d'une  application  générale.  Si 
donc  on  prend  d'autres  membres  pour  1a  somme  et  la  diffé- 
rence données,  on  obtiendra  également  la  solution  de  la 
nouvelle  question  ainsi  que  de  toutes  les  questions  de  ce 
genre.  Dès  lors  on  conçoit  tout  l'avantage  que  présentent 
les  formules  algébriques,  puisqu'il  suffit  d'exécuter,  pour 
ainsi  dire,  mécaniquement  les  calculs  indiqués  par  ces  for- 
mules suivant  la  nature  du  problème  à  résoudre,  ta  raison- 
nement dont  elles  sont  l'expression  a  été  fait  une  fois  pour 
toutes;  et  si  le  matériel  du  calcul  change  avec  les  nombres 
donnés,  l'ordre  et  la  nature  des  opérations  à  pratiquer  res- 
tent invariablement  les  munies.  11  suffirait  donc  à  l'esprit 
humain  de  posséder  un  tableau  de  formules  propres  à  dé- 
terminer les  calculs  auxquels  donne  lieu  chaque  ordre  de 
questions  numériques,  pour  qu'il  arrivât  infailliblement  à  la 
solution  de  toutes  les  questions  ou  phénomènes  particuliers 
dans  lesquels  ces  lois  préalablement  établies  reçoivent  une 
réalisai  ion  concrète. 


ALGÈBRE 

On  a  distingué  l'algèbre  numérique  et  l'algèbre  spécieuse 
ou  littérale.  La  première  est  celle  des  anciens  algébristea  ; 
elle  n'a  été  employée  que  dans  la  résolution  de  questions 
arithmétiques.  La  quantité  cherchée  y  est  exprimée  par 
une  lettre,  mais  son  <  «efficient  et  les  quantités  données 
sont  représenté»  par  des  nombres.  La  seconde  est  celle  où 
toutes  quantités,  connues  ou  inconnues,  sont  exprimée»  par 
des  lettres  d'une  manière  générale.  Elle  mérite  seule  le  nom 
d'algèbre. 

Nous  n'avons  point  à  parler  id  du  calcul  algébrique  pro- 
prement dit,  non  plus  que  de  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie;  nous  renvoyons  aux  articles 

spéciaux. 

On  a  longtemps  agité  la  question  de  savoir  à  quelle  époque 
et  dans  quelle  contrée  l'algèbre  fut  inventée,  quels  sont  sur 
cette  matière  les  plus  anciens  écrivains ,  quelle  fut  la  marche 
de  ses  progrès,  et  enfin  de  quelle  manière  et  dans  quel  temps 
cette  science  s'est  répandue  en  Europe.  C'était  une  opi- 
nion généralement  admise  dans  le  dix-septième  siècle  que 
les  anciens  mathématiciens  grecs  durent  posséder  une  ana- 
lyse de  la  nature  de  notre  algèbre  moderne ,  à  l'aide  de  la- 
quelle ils  découvrirent  les  théorèmes  et  la  solution  des  pro- 
blèmes que  l'on  admire  le  plus  dans  leurs  ouvrages.  On 
croyait  qu'ils  cachaient  soigneusement  leurs  moyens  de 
recherche,  pour  ne  donner  que  les  résultats  obtenus  en 
les  accompagnant  de  démonstrations  synthétiques.  Cette 
idée  ne  saurait  être  admise  aujourd'hui.  Une  plus  pro- 
fonde connaissance  des  ouvrages  des  anciens  géomètres  a 
prouvé  qu'ils  avaient  une  analyse,  mais  que  cette  analyse 
était  purement  géométrique  et  essentiellement  différente  de 
notre  algèbre.  Vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  dans  un  temps  où  la  science  des  mathématiques 
commençait  à  tomber  en  décadence,  ceux  qui  la  cultivaient, 
au  lieu  de  produire  des  ouvrages  originaux,  se  contentèrent 
de  commenter  ceux  de  leurs  plus  illustres  prédécesseurs,  et 
ils  y  firent  des  additions  importantes.  Tel  rut  le  traité  de 
Diophante  sur  l'arithmétique,  qui  originairement  se  com- 
posait de  treize  livres ,  mais  dont  les  six  premiers  seulement, 
et  une  partie  d'un  autre,  qui  traite  des  nombres  polygones, 
et  qu'on  suppose  être  le  treizième,  sont  parvenus  jusqu'à 
nous.  Ce  fragment  précieux  ne  nous  donne  rien  qui  res- 
semble à  un  traité  complet  sur  l'algèbre,  il  s'agit  plutôt 
d'une  classe  particulière  de  questions  arithmétiques  qui 
appartiennent  à  ce  que  l'on  appelle  maintenant  l'analyse 
indéterminée.  Diophante  peut  avoir  été  l'inventeur  de  l'al- 
gèbre chez  les  Grecs;  mais  il  est  plus  vraisemblable  que  |» 
principes  de  cette  science  n'étaient  pas  inconnus  de  son 
temps,  et  que,  la  prenant  dans  l'état  où  il  la  trouva  comme 
la  base  de  ses  travaux ,  il  l'enrichit  de  nouvelles  applica- 
tions. Les  élégantes  solutions  de  ce  mathématicien  montrent 
qu'il  possédait  une  grande  habileté  dans  la  branche  parti- 
culière dont  il  s'occupa,  et  qu'il  était  bien  capable  de  ré- 
soudre les  équations  déterminées  du  second  degré;  proba- 
blement ce  fut  là  la  plus  grande  extension  donnée  à  U 
science  chez  les  Grecs.  En  effet ,  dans  aucun  pays  elle  ne 
dépassa  ces  limites  jusqu'à  ce  qu'elle  ent  été  transportée 
en  Italie  lors  de  la  Renaissance.  La  célèbre  II ypatia,  fille 
de  Théou ,  composa  un  commentaire  sur  l'ouvrage  de  Dio- 
phante ,  mais  il  n'est  poinl  parvenu  jusqu'à  nous,  non  plus 
qu'un  semblable  travail  de  cette  illustre  matliématicienne 
sur  les  coniques  d'Apollonius. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  le  texte  grec  des  oeuvres 
de  Diophante  fut  découvert  à  Rome,  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican ,  oii  probablement  il  avait  été  apporté  lorsque 
les  Turcs  s'emparèrent  de  Constantinople.  Une  traduction 
latine  fut  publiée  par  Xylander  en  1575,  et  une  autre  tra- 
duction beaucoup  plus  complète,  accotU|iagnée  d'un  com- 
mentaire, fut  publiée  en  1621  parllachet  deMéziriac,  l'un 
des  plus  anciens  membres  de  l'Académie  Française.  Barbet 
savant  dans  ranMyse  indetinie,  et  par 
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^uéqont  bien  capable  de  commenter  son  original;  mais 
;  te\te  de  Diopliante  était  tellement  altéré,  qu'il  Tut  sou- 
ent  obligé  d  en  deviner  le  sens ,  ou  de  suppléer  ce  qui 
lawjuaU.  Quelque  temps  après ,  le  célèbre  mathématicien 
ançiis  Fermât,  dans  ses  additions  au  commentaire  de 
Kbrt  sur  les  ouvrages  de  l'algébrislc  grec ,  y  ajouta  des 
jtas  de  la  plus  haute  importance,  et  son  édition,  la  meil- 
orf de  celles  qui  existent,  parut  en  1670. 
Bùfi  qu'il  faille  regarder  la  découverte  des  ouvrages  de 
iophante  comme  un  événement  important  dans  l'histoire 
es  natbématiques,  cependant  ce  ne  fut  point  par  eux  que 
Jgebre  commença  d'être  connue  en  Europe.  Il  parait  que 
te  admirable  invention,  ainsi  que  les  caractères  arithmé- 
ju«  dont  nous  nous  servons  aujourd'hui,  nous  viennent  des 
rates.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  recueillirent  avec  soin 
s  ouvrages  des  mathématiciens  grecs,  les  traduisirent 
os  leur  langue ,  et  cherchèrent  à  les  éclairer  par  des  com- 
mentaires. Les  Arabes  attribuent  l'invention  de  l'algèbre  à  un 
iteurs  mathématiciens,  Mohamraed-Ben-Musa  ou  Mosès, 
mané  aussi  Mohammed  de  Buzana ,  qui  florissait  vers  le 
Srn  du  neuvième  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  cons- 
Bt  que  cet  écrivain  composa  un  traité  sur  la  matière,  car 
■dût  un  temps  il  en  exista  en  Europe  une  traduction 
tienne,  qui  est  perdue  aujourd'hui.  Heureusement  une  co- 
nte l'original  arabe,  dont  la  date  de  transcription  corres- 
mi  à  l'année  1M2,  se  retrouva  daus  la  bibliothèque  Bod- 
feane,  à  Oxford.  Le  titre  de  ce  manuscrit  prouve  l'identité 
lion  an  leur  avec  l'ancien  mathématicien  arabe;  une  note 
■goule ,  qui  déclare  plus  loin  que  l'ouvrage  est  le  premier 
■te  sur  l'algèbre  composé  parmi  les  croyants,  vient  en- 
ict  confirmer  cette  identité.  Du  reste,  les  sciences  mathé- 
pBques  firent  peu  de  piogrès  entre  les  mains  des  Arabes, 
jferbre  resta  chez  eux  presque  dans  le  même  état  de- 
w>  Wurs  premiers  écrivains  sur  cette  matière  jusqu'à  Be- 
uuIju,  l'un  des  derniers,  qui  vécut  entre  les  années  9M 
fWJi. 

On  i  de  fortes  raisons  de  croire  que  les  nations  européennes 
»J  es  partie  redevables  de  cette  science  à  un  marcliand  de 
fc,  nommé  Leonardo  Bonaccio.qui  avait  résidé  dans  sa 
messe  en  Barbarie,  et  que  ses  affaires  de  commerce 
Iductrent  successivement  en  Egypte,  en  Syrie ,  en  Grèce 
ira  Skâte;  il  dut  se  familiariser  avec  les  différents  sys- 
bies  de  numération  en  usage  dans  ces  divers  pays.  Le  sys- 
tae  indien  loi  parut  de  beaucoup  le  meilleur.  En  con- 
6)ucDa ,  fl  en  fit  une  étude  spéciale ,  et ,  joignant  à  la 
«naissance  qu'il  parvint  à  en  acquérir  quelques  idées  qui 
ticL-dent  propres ,  s'aidant  en  outre  de  la  géométrie  d'Eu- 
ie,  il  composa  un  traité  sur  l'aritlunéliquc.  A  cette  époque 
dgebre  n'était  considérée  que  comme  une  extension  de  cette 
fince.  Elle  en  était,  en  effet ,  la  partie  la  plus  élevée,  et 
h  ce  rapport  ces  deux  branches  furent  traitées  dans  l'ou- 
iwe  de  Leonardo,  qui  dans  le  principe  parut  en  1204, 
Iht  ensuite  publié  en  1228  ,  après  avoir  été  refondu.  Il  ne 
«t  pas  oublier  que  cet  ouvrage  fut  composé  deux  siècles 
nat  l'invention  de  l'imprimerie ,  et  comme  le  sujet  n'était 
»  d' an  intérêt  général,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  été  peu 
«mu  :  aussi  demeura-t-il  manuscrit ,  de  même  que  quel- 
les m  très  traités  du  même  auteur,  qui  restèrent  oubliés 
tjqw  vers  le  milieu  dn  siècle  dernier,  où  on  les  découvrit 
Florence ,  dans  la  bibliothèque  Magliabecchia.  Les  con- 
aisunces  de  Leonardo  ne  s'étendirent  guère  plus  loin  que 
(Ses  des  écrivains  arabes  ses  prédécesseurs.  U  résolut  les 
plions  du  premier  et  du  second  degré,  et  il  était  spécia- 
t  versé  dans  l'analyse  de  Diopliante.  Comme  il  avait 
de  grandes  connaissances  en  géométrie ,  il  les  em- 
pour  la  démonstration  de  ses  règles  algébriques, 
que  les  mathématiciens  arabes ,  il  se  servait,  dans 
raisonnements,  de  mots  entiers ,  mode  on  ne  peut  plus 
fèvorable  au  progrès  de  la  science.  L'usage  des  signes  et 
■t  de  les  combiner  afin  de  pouvoir  embrasser  d'un  seul 
ma.  DB  LA  cou  vers.  —  T.  i. 
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coup  d'œil  une  longue  suite  de  raisonnements  sont  une  in- 
vention  bien  postérieure  à  Leonardo. 

Entre  le  temps  où  vivait  cet  algébriste  et  l'invention  de 
l'imprimerie  on  cultiva  l'algèbre  avec  une  attention  particu- 
lière. Des  professeurs  l'enseignèrent  publiquement.  Plusieurs 
traités  furent  composés  sur  cette  partie  de  la  science,  et  deux 
ouvrages  des  algébristes  orientaux  fdrent  traduits  de  l'arabe 
en  langue  italienne.  Le  plus  ancien  livre  imprimé  sur  l'algèbre 
fut  composé  par  un  frère  mineur  nomme  Lucas  Paciolo  ou 
Lucas  de  Borgo.  Cet  ouvrage,  imprimé  pour  la  première  fois 
en  1494,  et  réimprimé  en  1523,  avait  pour  titre  :  Sunima 
de  Arithmetica ,  Gcometrïn,  Proportione  et  Proportio- 
nalita.  C'était  pour  le  temps  où  il  parut  un  traité  complet 
d'aritlimé tique,  d'algèbre  et  de  géométrie  ;  Paciolo  a  de  plus 
le  mérite  particulier  de  nous  avoir  conservé  les  ouvrages  de 
Leonardo,  sur  les  traces  duquel  il  marcha  pas  à  pas.  Sous 
le  rapport  de  la  commodité  et  de  la  brièveté  d'expression , 
l'aualyse  algébrique  était  encore  fort  imparfaite  au  temps  de 
Lucas  de  Burgo.  Les  seuls  signes  employés  étaient  de  lé- 
gères abréviations  faites  aux  mots  ou  aux  noms  qui  se  ren- 
contraient dans  la  suite  des  calculs,  espèce  de  tacliy gra- 
phie, qui  était  bien  loin  de  la  perfection  du  système  de  signes 
dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

L'application  de  l'algèbre  était  encore  à  cette  époque  ex- 
trêmement limitée.  Les  algébristes  s'arrêtaient  alors  à  la 
solution  des  équations  du  premier  et  du  second  degré ,  et 
ils  classaient  ce  second  degré  en  différentes  catégories,  à 
chacune  desquelles  était  adaptée  une  méthode  particulière 
de  solution.  On  ne  connaissait  point  encore  cet  important 
résultat  de  l'analyse  au  moyen  duquel  la  résolution  de  tous 
les  cas  d'un  problème  peut  être  comprise  dans  une  seule 
formule,  qui  elle-même  peut  être  obtenue  par  la  solution 
d'un  seul  de  ces  cas  avec  un  simple  changement  des  signes. 
On  resta  si  longtemps  sans  comprendre  cette  vérité,  que  le 
docteur  Halley  s'étonnait  de  ce  qu'une  formule  d'optique 
qu'il  avait  trouvée  pouvait  donner,  à  l'aide  d'un  simple  chan- 
gement de  signes ,  le  foyer  des  deux  rayons  convergents 
et  divergents,  qu'ils  soient  réfléctiis  ou  réfractés  par  un  mi- 
roir ou  une  lentille  convexe  ou  concave ,  et  que  Molyneux 
parlait  de  l'universalité  de  la  formule  d'Halley  comme  d'une 
chose  qui  tenait  de  la  magie. 

L'algèbre  est  indépendante  des  principes  de  la  géométrie, 
quoique  dans  bien  des  cas  ces  deux  sciences  puissent  se 
prêter  un  secours  mutuel.  En  effet,  d'après  l'exemple  de 
Leonardo,  Lucas  de  Borgo  jugea  convenable  d'employer 
les  constructions  géométriques  à  prouver  la  vérité  des  régies 
ù  l'aide  desquelles  il  résolvait  les  équations  du  deuxième 
degré,  dont  il  ne  comprenait  pas  complètement  la  théorie. 
Il  résuma  ses  méthodes  en  vers  latins,  qui  sont  loin  de  va- 
loir son  poème,  bien  connu,  qui  a  pour  titre  :  C Amour  des 
Triangles. 

La  science  resta  presque  stationnaire  depuis  le  temps  de 
Leonardo  jusqu'à  celui  de  Paciolo ,  pendant  une  période 
de  trois  siècles.  Mais  l'invention  de  la  typographie  donna 
une  grande  impulsion  à  toutes  les  sciences  mathématiques. 
Jusque  là  une  imparfaite  théorie  des  équations  du  deuxième 
degré  était  le  point  le  plus  avancé  où  la  science  fût  par- 
venue. Mais  enfin  cette  barrière  fut  franchie,  et  vers  l'année 
1505  un  cas  particulier  d'équations  du  troisième  degré  fut 
résolu  par  Scipion  Ferreo,  professeur  de  mathématiques  à 
Bologne.  Célait  un  pas  important,  parce  qu'il  montrait  que 
la  difficulté  de  résoudre  les  équations  d'un  ordre  plus  élevé, 
au  moins  celles  du  troisième  degré,  n'était  poiut  insurmon- 
table, et  qu'une  nouvelle  route  était  ouverte  à  la  décou- 
verte. A  cette  époque  ceux  qui  cultivaient  l'algèbre  avaient 
pour  habitude  lorsqu'ils  avaient  fait  un  pas  de  le  cacher 
soigneusement  à  leurs  contemporains,  et  de  les  délier  à 
résoudre  des  questions  d'arithmétique  posées  de  telle  sorte 
que  pour  les  résoudre  il  fallait  absolument  connaître  la 
nouvelle  règle  par  eux  trouvée.  Ferreo  fit  donc  un  secret  de 
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sa  découverte.  Il  la  communiqua  cependant  h  un  Vénitien 
nommé  Florido,  son  disciple  favori.  Vers  l'an  1535,  celui-ci, 
ayant  fixé  sa  résidence  à  Venise,  défia  Tartaglia  de  Bres- 
cia,  homme  d'un  grand  mérite,  à  lutter  de  srience  en  ré- 
solvant des  problèmes  au  moyen  de  l'algèbre.  Florido  posa 
ses  questions  de  manière  que  pour  les  résoudre  il  fallait 
connaître  la  règle  que  lui  avait  apprise  son  maître  Ferreo. 
Mais  cinq  ans  -auparavant  Tartaglia  avait  devancé  Ferreo, 
et  il  était  pour  Florido  un  adversaire  trop  redoutable.  Il  ac- 
cepta donc  le  défi ,  et  un  jour  fut  désigné  dans  lequel  cha- 
cun d'eux  devait  proposer  à  son  adversaire  trente  questions. 
Avant  le  jour  indiqué  il  se  remit  à  travailler  les  équations  du 
troisième  degré,  et  il  découvrit  la  solution  de  deux  nouveaux 
cas  en  sus  des  deux  qu'il  avait  déjà  trouvés.  Les  questions 
de  Florido  furent  telles  qu'on  n'avait  besoin  pour  les  ré- 
soudre que  de  la  règle  de  Ferreo,  tandis  qu'au  contraire 
celles  de  Tartaglia  ne  pouvaient  être  résolues  que  par  l'une  ou 
l'autre  de  trois  des  règles  que  lui-môme  avait  trouvées,  sans 
pouvoir  l'être  par  la  quatrième ,  qui  était  aussi  connue  de 
Florido.  On  comprend  facilement  d'avance  l'issue  de  la 
lutte;  Florido  ne  put  résoudre  une  seule  des  questions  de 
son  adversaire,  tandis  que  Tartaglia  résolut  toutes  les 
siennes  en  deux  heures. 

Cardan  était  contemporain  de  Tartaglia.  Cet  homme  re- 
marquable, médecin  et  professeur  de  mathématiques  à  Milan, 
était  alors  sur  le  point  de  terminer  l'impression  d'un  ouvrage 
sur  l'arithmétique,  l'algèbre  et  la  géométrie.  Mais,  désirant 
ardemment  enrichir  son  livre  des  découvertes  de  Tartaglia, 
qui  fixaient  à  cette  époque  l'attention  du  monde  savant 
en  Italie,  il  s'efforça  de  tirer  de  lui  la  révélation  de  ses 
règles.  Tartaglia  résista  longtemps  aux  prières  de  Cardan  ; 
mais  enfin,  vaincu  par  ses  importunités  et  par  l'offre  qu'il 
lui  fit  de  jurer  sur  les  saints  Evangiles,  l'honneur  d'un  gen- 
tilhomme, et  la  foi  d'un  chrétien,  de  ne  jamais  les  publier, 
et  de  les  employer  en  chiffres,  de  telle  sorte  que  môme 
après  sa  mort  elles  ne  pussent  ôtre  intelligibles  pour  qui 
que  ce  fût,  il  s'aventura,  après  beaucoup  d'hésitation,  à  lui 
révéler  ses  règles  pratiques,  et  il  lui  en  donna  la  clef  en 
quelques  vers  italiens,  qui  étaient  eux-mêmes,  jusqu'à  un 
certain  point,  fort  énigmatiques  :  il  en  retint  toutefois  la  dé- 
monstration. Cardan  eut  'bientôt  découvert  la  raison  des 
règles,  et  môme  il  les  perfectionna  tellement  qu'il  se  les 
appropria  en  quelque  sorte.  De  l'essai  imparfait  de  Tartaglia 
il  déduisit  une  méthode  ingénieuse  et  systématique  pour 
résoudre  toutes  les  équations  du  troisième  degré,  quelles 
qu'elles  soient.  Mais ,  oubliant  bientôt  la  parole  sacrée  qu'il 
avait  donnée,  il  publia  en  1545  les  découvertes  de  Tartaglia 
combinées  avec  les  siennes,  comme  supplément  à  son  traité 
sur  1'arithmétiqne,  l'algèbre  et  la  géométrie,  qu'il  avait  pu- 
blié six  ans  auparavant.  Cet  ouvrage  est  remarquable  pour 
avoir  été  le  second  livre  imprimé  sur  l'algèbre.  L'année  sui- 
vante Tartaglia  publia  aussi  un  ouvrage  sur  l'algèbre,  qu'il 
dédia  a  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre. 

Le  pas  que  fit  ensuite  la  science  de  l'algèbre  fut  la  décou- 
verte de  la  méthode  pour  résoudre  les  équations  du  qua- 
trième degré.  Un  algéhriste  italien  proposa  une  question  qui 
ne  pouvait  être  résolue  par  les  règles  nouvellement  inven- 
tées. Quelques-uns  prétendaient  que  ce  problème  était  im- 
possible à  résoudre;  mais  Cardan  ne  partageait  pas  cette 
opinion  :  il  avait  un  élève ,  nommé  Ludovico  Ferrari ,  jeune 
homme  d'un  grand  génie,  et  qui  étudiait  avec  ardeur  l'a- 
nalyse algébrique.  Cardan  lui  confia  la  solution  de  cette 
difficile  question,  et  il  ne  fut  point  trompé  dans  son  attente  : 
non-seulement  Ferrari  résolut  le  problème,  mais  encore  il 
trouva  une  méthode  générale  pour  résoudre  les  équations 
du  quatrième  degré,  en  la  faisant  procéder  de  la  solution 
des  équations  du  troisième  degré.  C'était  là  un  immense 
progrès,  que  n'ont  point  encore  dépassé  les  plus  grands 
efforts  de  l'analyse  moderne.  Vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  un  mathématicien  allemand,  Stifel,  dans  son  ouvrage 


intitulé  Arithmetiea  intégra,  inventa  les  sipes  de  Mft. 
tion  (-}-)  et  de  la  soustraction  (— ),  ainsi  que  k  nd») 
(v/)-  Le  premier  traité  sur  l'algèbre  écrit  en  angkùfe 
composé  par  Recorde,  médecin  et  professeur  de  m\lh;r 
tiques  à  Cambridge.  Recorde  publia  un  traité  (faritfcu- 
tique  dédié  à  Edouard  VI,  et  un  autre  sur  l'algèbre  inLihtk 
(he  Whelstone  of  Wit,  etc.  Il  y  introduisit  pour  la  \n- 
mière  fols  le  signe  indiquant  l'égalité  (=).  Il  fit  choii  in 
symbole  parce  que,  dit-il,  il  ne  peut  y  avoir  deux  c!k>^  i h , 
égales  entre  elles  que  deux  lignes  parallèles.  Raphaël  ta- 
hinelli  ,'  i:>-<)>  et  Rirhard  Steven  (  ir.sr.l  .-lioutermt 
perfectionnements  à  la  science. 

Fnfin ,  parut  V  i  è  t  c ,  mathématicien  français  qui  fit 
l'algèbre  un  pas  de  géant.  Le  premier  il  employa  des 
re<  généraux  pour  représenter  des  quantités  connue? et 
nues.  Ce  progrès,  qui  parait  si  simple,  eut  cepadaM 
portantes  conséquences.  On  doit  regarder  Vièle 
premier  qui  ail  appliqué  l'algèbre  à  l'avancement  de 
mélrie.  Les  anciens  algébristes  avaient  en  effet 
problèmes  géométriques,  mais  chaque  solution  (Hait 
Cttlière;  tandis  que  Vièle  en  introduisant  ses  signa 
raux  donna  des  formules  générales,  qui  étaient 
à  tous  les  problèmes  de  la  même  espèce.  L'heurtât 
plication  de  l'algèbre  à  la  géométrie  eut  d'immew 
quenecs;  elle  conduisit  Viète  à  la  doctrine  des 
gulaires.  H  trouva  aussi  la  théorie  des  équations 
et  il  fut  le  premier  qui  donna  une  méthode  générale  par 
résoudre  par  approximation.  Comme  il  vécut  entre" 
l.Vtt)  et  l'année  jr.on,  ses  ouvrages  appartiennent  i  h 
nière  |iériodc  du  seizième  siècle.  11  les  fit  imprima  i 
frais,  et  les  distribua  généreusement  à  ceux  quis'< 
de  la  science. 

Le  mathématicien  flamand  Albert  Gérard  étendit  u 
rie  des  équations  un  peu  plus  loin  que  Viète,  nul 
profondit  (tas  entièrement  leur  composition;  il  fut  le 
qui  introduisit  l'usage  du  signe  négatit  dans  la 
des  problèmes  géométriques ,  et  le  premier  aa»i  I 
des  quantités  imaginaires,  sujet  qui  cepeadnt 
pas  bien  approfondi ,  et  il  en  inféra ,  par  indodta 
chaque  équation  a  autant  d'espèces  qu'il  y  a  d'unild 
le  nombre  qui  exprime  les  degrés.  Son  jtfyèîre parut* 

Thomas  il  a  r  r  i  o  t ,  mathématicien  anglais,  né  à  * 
en  1560,  est  auteur  de  découvertes  importantes  en 
le  premier  il  égala  au  besoin  les  équations  k  tin,  • 
sant  passer  le  second  membre  du  même  côté  que  le 
et  en  affectant  ses  termes  d'un  signe  contraire  à  en* 
avaient  ;  mais  il  ne  fit  pas  tout  l'usage  qu'il  aurait  p«* 
méthode.  Le  principal  service  qu'il  ait  rendu  »at 
matiques,  c'est  d'avoir  observé  que  toutes  le» 
d'ordre  supérieur  sont  des  produits  d'équation* 
cette  découverte  est  d'une  grande  importun,  t 
mathématicien  anglais ,  a  fait  l'impossible  pour 
llarriot  fut  au-dessus  de  toits  les  algébristes  de  M 
Sous  le  rapport  de  l'invention,  les  Français ,  Jate* 
gloire  6i  bien  méritée  de  leur  compatriote  Viète, 
sans  beaucoup  de  difficulté,  que  Harriot  ne  fut  « 
partie  «pic  son  imitateur.  D'ailleurs,  la  préfaeeojn 
mit  à  la  tète  de  ses  ouvrages  donne  un  démenti  lonu 
assertions  de  Wallis.  Au  reste,  Harriot  occupe  U**j 
mi  ères  places  dans  le  rang  secondaire  des  matWnjr 
Les  signes  <  et  >  (  plus  petit  et  plus  grand  )  «A*' 
vention.  Ougthred  à  la  même  époque  introduisit  fc«P* 
pour  désigner  la  multiplication. 

Après  eux  parut  Descartes.  Ce  grand  géomètre  ostrl 
vaste  champ  de  découvertes  en  appliquant  MF* 
théorie  des  lignes  courbes.  En  rapportant  ebaqn  " 
d'une  courbe  à  ses  coordonnées,  ilevpriœâk 
entre  les  différents  points  au  moyen  d'une 
sert  de  caractéristique  pour  distinguer  la  courbe, 
on  peut  déduire  toutes  ses  différentes  propriétés 
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riques  a  l'aide  des  procédés  ordinaires  de  l'algèbre.  Des- 
artes  indiqua  en  outre  sa  manière  de  construire  ou  de  repré- 
«uter  géométriquement  les  équations  des  degrés  supérieurs, 
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donna  noe  règle  pour 


mure  une 


équation  du  quatrième 


lesré  «a  moyen  d'une  équation  cubique  et  de  deux  équations 
In  second  degré. 

Depuis,  une  foute  de  simplifications  nouvelles  ont  été 
ipportées  dans  les  notations;  l'usage  des  exposants  in- 
rwluit  par  Descartes  est  devenu  général  ;  l'algèbre  a  été 
•ocort  perfectionnée  dans  tous  ses  détails ,  et  on  en  a  sin- 
nlitrement  étendu  et  varié  les  applications.  Citons  pour 
«moire  la  découverte  des  logarithmes  par  Néper,  les 
akob  de  Kepler  sur  les  surfaces  formées  par  la  révolution 
les  lignes  fourbes,  la  géométrie  des  indivisibles  de  Cava- 
le ri,  l'arithmétique  des  infinis  de  W  al  lis,  et  par-dessus 
«rt  U  méthode  des  floxions  de  Newton,  et  le  calcul 
atéçral  et  différen ticl  de  Lcibnitz.  Les  travaux 
lr  nîospital,  de  R  ober  val,  de  Fer  mat,  d'il  u  y  gens, 
h  dent  Bernoulli,  de  Hennan,  de  Pascal,  de 
Sarrow,  de  James  G  regory,  de  Wren,  de  Cotes,  de 
Lambert,  de  Taylor,  de  Halley,  de  Moivre,  de 
KicUarin,  de  Stirling,  de  D'Alembert,  de  Mau- 
(wrtois,  d'Euler,  agrandirent  encore  le  domaine  de  la 
«ace.  Plus  tard,  La  g  range  créa  la  théorie  des  fonc- 
tion analytiques.  Laplace  appliqua  une  analyse  sa- 
nnte  à  la  mécanique  céleste  ;  enfin  les  investigations  de 
L«?endre,  Poisson,  Abel,  Gauss,  Wronski,Cauchy, 
Stom,etc.,etO(,  ont  encore  accru  la  somme  de  nos  connais- 
uva  dans  l'analyse  et  perfectionné  ses  méthodes  rî'iu- 

L'attmtkro  des  savants  s'est  portée  dans  ces  derniers  temps 
»  une  branche  nouvelle  de  l'histoire  de  l'algèbre  :  nous 
tooloos  parler  du  haut  degré  de  perfection  que  celte  science 
mit  atteint  dans  les  Indes.  Cest  à  M.  Reuben-Barow  que 
*»>  sommes  redevables  des  premières  notions  sur  ce  point 
■Arasant  Le  désir  d'éclaircir  l'histoire  des  sciences  mathé- 
matiques le  décida  à  faire  une  collection  de  manuscrits  orien- 
tan,  dont  quelques-uns,  en  langue  persane,  furent  légués 
a  M.  Balby,  professeur  au  Collège  royal  militaire ,  qui  vers 
faute  1600  les  communiqua  à  tous  ceux  que  ce  sujet  pou- 
'a«l  intéresser.  En  1813  M.  Edouard  Strachey  traduisit 
ptnai  le  B{ja  Gannila  (  ou  Yija  Ganita  ),  traité  indou 
l'algèbre,  et  en  1816  le  docteur  Taylor  publia  à  Bom- 
™J  "ae  traduction  du  Lilavati  faite  sur  le  sanscrit  original. 
Ce  .Jrnjier  ouvrage  est  un  traité  sur  rarithmétique  et  la 
pmaftrie,  et  tous  deux  ont  clé  faits  par  un  algébrisle  orien- 
W.  Bhasrara.Acharya.  Enfin,  en  1817  parut  l'ouvrage 
:  Algèbre ,  Arithmétique,  l'Art  des  Mesures,  tra- 
m  èi  sanscrit  de  Brahmegupta  et  Bhascara  par  Henri 
w**s  Colebrooke.  Cet  ouvrage  contient  quatre  traités 
^tfsts,  originairement  écrits  en  vers  sanscrits,  savoir  : 
j*Jy«  Ganita,  et  le  Livati  de  Bhascara  Acharya,  et  les 
t"  ifa(f/7ajffl  et  Cuttaca  d'Hyaya  de  Bralunegupta.  Les 
■si premiers  forment  la  partie  préliminaire  du  cours  d'as- 
Moouedc  Bhascara ,  intitulé  :  Sidd'  hanta  Siromani ,  et 
■deux  derniers  sont  le  douzième  et  le  dix-huitième  cha- 
J*e  d'un  cours  semblable  d'astronomie  intitulé  :  Jirahmn- 
wd  hanta.  Le  temps  où  écrivait  Bhascara  est  fixé  avec 
■  f  ias  grande  certitude,  par  son  propre  témoignage  et 
notre»  circonstances,  vers  l'année  1 150  de  l'ère  chrétienne, 
r*  ""rages  de  Brahmegupta  sont  extrêmement  rares ,  et 
:,V  "!«*  a  laquelle  il  vécut  est  très-incertaine.  On  sait 
f  1*;«lwt  que  le  traité  de  Brahmegupta  ne  (ut  pas  le  pre- 
ouvrage  écrit  sur  la  matière.  Ganessa ,  astronome  et 
J^'maticicn  distingué,  et  le  plus  célèbre  des  commenta- 
Ws  de  lîhascara,  cite  un  passage  d'un  auteur  beaucoup 
IJ"  «tien,  Arya  Bliatta,  qui  est  regardé  par  d'autres  corn- 
et Meurs  comme  le  chef  des  anciens  écrivains.  Non-seu- 
^w»t  les  Hindous  appliquèrent  l'algèbre  à  l'astronomie  et 
*  »  swmélric,  mais  réciproquement  ils  appliquèrent  la 


géométrie  à  la  démonstration  des  règles  algébriques.  En 
effet ,  ils  cultivèrent  l'algèbre  avec  beaucoup  d'assiduité  et 
beaucoup  plus  de  succès  que  la  géométrie  :  l'état  peu  avancô 
de  leurs  connaissances  dans  celte  dernière  science  et  le  huut 
degré  de  perfection  qu'ils  avaient  atteint  en  algèbre  le 
prouvent  incontestablement.  M.  Colebrooke  établit  une 
comparaison  entre  les  algébristes  indiens  et  Diophante ,  et 
il  arrive  à  conclure  que  ,  tout  considéré ,  les  premiers  ont 
été  plus  loin  dans  la  science  que  ce  dernier.  Suivant  lui  ils 
ont  le  mérite  d'avoir  atteint  et  même  dépassé  les  décou- 
vertes modernes  dans  la  solution  des  équations  du  quatrième 
degré;  d'avoir  trouvé  des  méthodes  générales  pour  la  solu- 
tion des  problèmes  indéterminés  du  premier  et  du  second 
degré ,  dans  lesquelles  ils  sont  allés  beaucoup  plus  loin  que, 
Diophante  et  ont  primé  Us  découvertes  des  algébristes  grecs  ; 
d'avoir  appliqué  l'algèbre  aux  recherches  astronomiques  et 
aux  démonstrations  géométriques ,  dans  lesquelles  ils  ont 
aussi  touché  quelques  matières  qui  ont  été  inventées  dans 
les  temps  modernes. 

Les  applications  de  l'algèbre  sont  nombreuses ,  et  c'est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  on  ne  saurait  trop  apprécier 
cette  science  admirable.  Dépourvues  de  ses  secours ,  où  en 
seraient  la  géométrie  supérieure,  la  mécanique,  l'astronomie 
et  la  physique  ?  L'algèbre  est  la  base  de  la  trigonométrie , 
dont  les  calculs  sont  d'un  continuel  emploi  dans  la  naviga- 
tion ;  la  stéréotomie  lui  emprunte  ses  formules  ;  l'astronome, 
guidé  par  elle,  trace  plusieurs  siècles  d'avance  la  route  des 
comètes,  ou  découvre,  plus  sûrement  qu'avec  un  télescope, 
des  astres  jusque  alors  inconnus.  Non-seulement  elle  contribue 
partout  à  de  nouvelles  conquétes'dc  l'esprit  humain  ;  mais 
elle  offre  le  précieux  avantage  de  la  rapidité  des  moyens  : 
et  si  l'on  en  voulait  un  exemple ,  il  su  (lirait  de  comparer 
la  détermination  des  éclipses  chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes. 
ALGEHAD.  Voyez  Al-Djmed. 
ALGÉXIB,  une  des  deux  étoiles  secondaires  de  la  cons- 
tellation de  Pégase. 

ALGER,  ville  principale  de  l'Algérie,  chef-lieu  du 
département  de  son  nom  et  siège  du  gouvernement  général 
des  possessions  françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  est 
située  sur  la  Méditerranée ,  vis-à-vis  de  Majorque ,  par 
0*  39*  43"  de  longitude  orientale  et  36"  48'  36"  de  latitude  sep- 
tentrionale ,  a  sept  cents  kilomètres  de  Toulon  et  à  huit 
cents  kilomètres  de  Marseille,  trajet  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment en  quarante-huit  heures.  Alger  possède  un  évéché  suf- 
fragant  d'Atx,  érigé  en  1838  ,  une  préfecture  ,  une  impri- 
meriedu  gouvernement,  une  académie  d'instruction  publique, 
une  cour  d'appel,  un  tribunal  de  première  instance,  un  tri- 
bunal et  une  chambre  de  commerce.  Une  banque  vient  d'y 
être  établie.  Il  s'y  publie  plusieurs  journaux  :  le  Moniteur 
algérien,  journal  officiel  ;  l'Akhbar;  le  Mobacher,  journal 
arabe  officiel  ;  l'Atlas,  etc.  On  y  trouve  en  outre  un  tWâtrc. 

Cette  ville,  que  les  Arabes  appellent  al  Djézatr  (  l'Ile  ),  et 
qui  parait  occuper  la  place  de  l'antique  Icosium,  est  batio 
en  amphithéâtre,  sur  une  colline  de  cent  dix-huit  mètres  d'é- 
lévation, dont  elle  occupe  tout  le  penchant  qui  fait  face  à  la 
mer.  Elle  a  ainsi  la  forme  d'un  triangle  dont  le  plus  grand 
côté,  lui  servant  de  base,  s'appuie  sur  le  rivage,  et  au  sommet 
duquel  se  trouve  la  Casbah,  ou  citadelle.  Ses  maisons,  blan- 
chies et  terminées  par  des  terrasses,  offrent  une  masse 
non  interrompue  qui  s'aperçoit  à  une  grande  distance  en 
mer.  Le*grand  nombre  de  maisons  de  campagne  dont  elle  est 
environnée  lui  donnent  l'aspect  d'une  ville  riche  et  commer- 
çante. 

Au  31  décembre  1840  on  évaluait  ainsi  la  population 
d'Alger,  en  y  comprenant  sans  doute  les  faubourgs  :  55,682 
Européens,  dont  23,147  Français;  24,996  indigènes,  dont 
17,858  musulmans,  1,380  nègres,  5,758  Israélites.  Au  com- 
mencement de  la  même  année  on  trouvait  dans  la  popula- 
tion d'Alger  4,ny>  Kabyles  exerçant  les  travaux  de  manœu» 
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vres  et  de  la  campagne;  2,233  mozabites,  bouchers,  bai- 
gneurs, marchands  ;  1,038  biskrisotl  portefaix  ;  548  nègres, 
domestiques ,  portefaix ,  blanchisseurs  de  maisons  ;  4GS 
mzitas,  portefaix  au  marché  aux  grains  ;  330  laghouats,  por- 
teurs au  fondouk  aux  huiles. 

Alger  se  trouve  vers  l'ouverture  occidentale  d'une  vaste 
baie  occupant  un  espace  de  s  a  9  milles,  de  l'est  à  l'ouest, 
ayant  près  de  4  milles  de  profondeur,  et  à  l'ouverture  orien- 
tale île  laquelle  est  le  cap  Matifou.  Au  fond  de  cette  baie 
est  l'embouchure  de  Niarach,  large  de  quarante  mètres, 
mais  souvent  obstruée  par  un  banc  de  sable.  L'ancienne  rade 
d'Alger  était  complètement  ouverte  aux  vents  du  large  ;  la 
petite  darse  qui  formait  lo  port  avait  été  construite  à  l'extré- 
mité ouest  et  à  l'entrée  de  cette  rade.  Sa  fondation  remonte  à 
l'an  1530.  Elle  est  l'ouvrage  de  Khaïr-Eddin,  frère  de  Bar- 
beroussc,  qui,  s'étant  rendu  maître  d'un  petit  Ilot  situé  en  face 
de  la  ville ,  sur  lequel  les  Espagnols  avaient  une  forteresse, 
résolut,  pour  s'en  assurer  la  possession,  et  en  même  temps 
pour  avoir  devant  Alger  un  port  à  l'abri  des  vents  et  de  la 
mer  du  large ,  de  la  réunir  à  la  ville  au  moyen  d'une  jetée 
qu'on  nomme  \a  jetée  Khaïr-Eddin.  Elle  a  cent  soixante- 
quinze  mètres  de  longueur,  trente-six  mètres  de  largeur  en 
couronnement  ;  sa  direction  est  à  peu  près  celle  de  l'est- 
nord-est  à  l'oucst-sud-oucst.  Indépendamment  de  la  jetée 
Khaïr-Eddin,  on  en  a  construit  une  seconde,  paraUèle  è 
la  direction  de  l'Ile ,  et  qui  couvre  le  port  des  vents  de 
l'est  :  c'est  celle  que  l'on  nomme  le  Mâle  proprement  dit. 
Elle  a  cent  vingt-cinq  mètres  de  longueur,  et  quatre-vingt- 
quinze  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur;  sa  direction 
est  du  nord-ouest  au  sud-ouest.  Ces  deux  jetées  avec  le 
petit  môle  du  lazaret  formaient  l'enceinte  de  la  darse,  qui 
avait  trente-neuf  mille  huit  cent  douze  mètres  carrés  de 
superficie,  et  pouvait  contenir  soixante  bâtiments,  dont  trente 
environ  du  port  de  trois  cents  tonneaux ,  et  quelques-uns  seu- 
lement de  huit  cents  tonneaux.  Le»  navires  d'un  plus  lort 
tonnage  mouillaient  hors  de  la  darse ,  exposés  à  mille  acci- 
dents. Depuis  183G  on  a  entrepris  de  grands  travaux  pour 
agrandir  ce  port.  Au  moyen  d'énormes  blocs  de  béton  de 
soixante  à  quatre-vingt-dix  mètres  cubes  chacun,  on  a  pro- 
longé une  jetée  en  avant  du  môle  et  dans  la  direction  de 
l'ouest  au  nord .  qui  doit  garantir  les  navires  des  vents  du 
large  et  les  défendre  au  besoin  contre  les  entreprises  de 
l'ennemi.  Une  autre  jetée  partant  de  terre  aux  environs  du 
fort  Bab-Azoun  doit  un  jour  compléter  l'enceinte  du  port 
d'Alger. 

Sur  le  petit  Ilot  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  nomme 
la  Marine,  se  trouvent  un  parc  d'artillerie  et  d'autres  éta- 
blissements maritimes;  près  de  la  jetée  Khair-Kddin  il 
existe  un  phare,  mal  entretenu  par  les  Turcs,  mais  possé- 
dant aujourd'hui,  à  trente-cinq  mètres  d'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  un  feu  tournant  de  quatrième  gran- 
deur, à  éclipse,et  visible  jusqu'à  cinq  lieues  en  mer.  Près  de 
là  il  y  avait  une  poudrière  qui  fit  explosion  le  8  mars  1845. 

Aussitôt  après  la  prise  d'Alger  on  s'occupa  d'assurer 
la  défense  de  la  place.  Les  abords  de  la  Casbah  furent  dé- 
gagés des  maisons  qui  les  obstruaient;  de  nouveaux  aligne- 
ments de  rues  furent  tracés;  en  même  temps  qu'au  fort 
de  l'Kmpereur  la  brèche  causée  par  l'explosion  qui  nous 
avait  ouvert  cet  ouvrage  était  réparée,  on  s'empressait  d'a- 
méliorer à  l'intérieur  d'Alger  tout  ce  qui  pouvait  augmenter 
sa  résistance  contre  une  attaque.  Des  déblais  étaient  entrepris 
au  fort  Neuf  pour  l'envelopper  d'un  fossé,  et  assainir  ainsi 
les  beaux  souterrains  qui  s'y  trouvaient;  une  batterie  terrassée 
à  barbette  était  élevée  près  de  la  Pêcherie;  on  restaurait 
les  parties  d'enceinte  avoisinant  la  rue  Macaron  ;  néanmoins 
la  faiblesse  de  l'enceinte  turque  fit  entreprendre  une  nouvelle 
muraille  bastionnée,  en  1841.  Comme  les  projets  d'agran- 
dissement du  port  lui  assignaient  l'espace  compris  entre  le 
fort  Bab-Azoun  et  la  darse  existante,  l'enceinte  nouvelle 
dut  s'étendre  jusqu'à  ce  fort,  et  par  suite  le  faubourg  Bab- 


Azoun  rat  enfermé  dans  la  ville  nouvelle.  L'enceinte  turque, 
qui  séparait  la  ville  de  ce  faubourg,  a  depuis  été  démolie,  et 
le  reste  de  l'enceinte  rectifié  et  fortifié ,  en  même  tempt 
que  la  citadelle  ou  "Casbah  était  agrandie  et  pourvue  des 
établissements  nécessaires.  De  plus ,  Alger  a  été  couvert 
d'une  ligne  de  forts  détachés. 

Le  fanbourg  Bab-Azoun ,  qui  avant  la  conquête  était  dé- 
sert et  infect,  s'est  couvert  de  belles  maisons  et  d'établisse- 
ments importants,  construits  suivant  des  alignements  régu- 
liers. 11  est  devenu  le  plus  beau  quartier  de  la  ville.  — 
Du  côté  opposé,  à  l'ouest  d'Alger,  se  trouve  le  faubourg  Bab- 
el-Oued. 

Le  palais  du  gouverneur  est  un  hôtel  successivement 
agrandi  et  embelli.  De  belles  casernes  ont  été  construites,  des 
prisons  appropriées;  les  services  publics  ont  été  instillés 
convenablement,  dans  des  locaux  choisis  à  cet  effet,  au  fur 
et  à  mesure  des  besoins.  Enfin  les  souterrains ,  assainis  et 
réparés ,  ont  pu  servir  de  magasins  d'approvisionnements. 

La  cathédrale  d'Alger  est  sous  1  invocation  de  saint 
Philippe.  C'est  une  ancienne  et  fort  jolie  mosquée.  Ses  pro- 
portions n'étant  pas  d'abord  celles  qui  convenaient  à  une 
église  métropolitaine,  des  travaux  importants  de  res- 
tauration et  d'agrandissement  furent  entrepris  pour  doubler 
la  superficie  de  l'édifice  et  y  annexer  toutes  les  dépendances 
nécessaires.  Les  travaux  ont  été  exécutés  dans  le  style 
mauresque  de  l'ancienne  mosquée. 

Une  maison  mauresque  des  plus  élégantes  a  été  affectée 
à  l'évêché  d'Alger;  elle  est  située  en  face  déjà  cathédrale,  et 
dans  ses  dépendances  sont  logés  les  chanoines  et  les  prêtres 
de  Saint-Philippe. 

L'église  Saint-Augustin,  rue  Bab-el-Oucd,  est  une  ancienne 
mosquée  qui  depuis  l'occupation  avait  été  affectée  au  ser- 
vice du  campement.  Des  travaux  d'appropriation  ont  été 
exécutés  dans  son  intérieur,  et  elle  sert  d'église  paroissiale 
pour  le  quartier  de  Bab-el-Oued. 

lie  temple  protestant ,  commencé  en  1843,  a  été  achevé 
en  1845.  Un  logement  pour  le  pasteur  et  une  école  y  sont 
annexés. 

Alger  possède  en  outre  quatre  grandes  mosquées  et  une 
trentaine  de  petites,  deux  grandes  synagogues  et  douze  petites. 

V hospice  civil  est  établi  dans  l'ancienne  caserne  des  Ja- 
nissaires de  Kharratine.  En  1831  on  établit  l'hôpital  de  la 
Salpétrièrc  hors  de  la  porte  de  Bab-el-Oued ,  en  utilisant 
d'anciennes  constructions;  en  1832  l'hôpital  du  Dey  a  été 
formé  également  de  bâtiments  maures  dans  le  même  fau- 
bourg. Depuis ,  ces  deux  établissements  ont  été  considéra- 
blement augmentés  et  améliorés.  Le  nombre  des  malades 
traités  en  1845  à  l'hôpital  civil  d'Alger  a  été  de  5,772,  sur 
lesquels  on  a  compté  550  décès. 

Le  lazaret  d'Alger,  construction  remarquable,  commencé 
en  1840,  a  été  terminé  en  1843.  11  est  placé  sur  un  terrain 
au  sud  et  à  peu  de  distance  du  fort  Bab-Azoun,  au-dessus 
d'une  crique  où  il  est  facile  de  débarquer. 

La  bibliothèque  publique  d'Alger,  dont  la  fondation  se 
préparait  depuis  1835,  fut  définitivement  constituée  en  IS33, 
au  moyen  de  dons  d'ouvrages  faits  par  les  divers  départe- 
ments ministériels,  auxquels  vinrent  se  joindre  des  manus- 
crits arches  recueillis  par  M.  Berbrugger,  conservateur  de 
rétablissement,  ainsi  que  dans  nos  expéditions  militaires,  et 
surtout  à  la  prise  de  Constantine,  en  1837.  Elle  est  installée 
dans  une  dépendance  de  l'ancienne  caserne  des  janissaires, 
transformée  en  lycée  ;  le  public  y  est  admis  trois  fois  par 
semaine.  En  1846  elle  comptait  1,473  ouvrages  imprimés, 
087  manuscrits  contenant  plus  de  deux  mille  ouvrages,  et 
quelques  cartes. 

Le  musée  d'Alger,  commencé  en  même  temps  que  la 
bibliothèque,  a  grandi  et  s'est  développé  successivement, 
au  point  que ,  t'espace  ayant  manqué  pour  disposer  conve- 
nablement les  collections  dans  le  bâtiment  du  lycée,  on  a 
dtl  réunir  les  objets  d'art  antiques  et  les  curiosités  indigènes 
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dans  quatre  salles  de  la  Jéuina.  Le  musée  se  divise  en 
plusieurs  sections  :  objets  d'histoire  naturelle ,  minéralogie , 
fosnles,  inscriptions,  médailles  et  échantillons  divers.  On  y 
voit  k  tombeau  du  fameux  Assan-Agha ,  qui  détendit  Alger, 
en  1541 ,  contre  Charles-Quint. 

Le  lycée  est  installé  dans  une  ancienne  caserne  de  janissai- 
res. U  peut  contenir  deux  cents  élèves,  trente-cinq  pension- 
naires, vingt-cinq  demi-pensionnaires  et  cent  quarante  exter- 
nes. Alger  compte  deux  écoles  françaises  de  garçons  :  uno 
école  maure  française,  une  école  juive  française  ;  une  école 
des  sœurs,  une  école  de  jeunes  juives,  une  salle  d'asfle,  et 
des  établissements  privés  d'instruction  publique. 

Les  rues  de  grande  voirie  d'Alger,  dont  le  développement 
est  de  17W5  mètres ,  forment,  d'après  leur  position  dans  la 
viOe  basse,  les  principales  artères  de  la  cité;  ce  sont  :  la  rue 
de  F  Amirauté ,  longeant  la  jetée  Khaïr-Eddin ,  du  coté  du 
port;  la  rue  de  la  Marine,  qui  fait  suite  à  la  précédente-, 
joint  la  porte  de  France  à  la  place  du  Gouvernement,  et 
borde  le  côté  nord  de  cette  place  ;  la  rue  Bab-Azoun ,  qui 
suit  le  coté  ouest  de  la  même  place  et  conduit  à  la  porte 
d'Azoun  ;  la  rue  Bab-d-Oucd ,  qui  mène  à  la  porte  de  ce 
nom ,  et  prend  naissance  à  l'angle  nord-ouest  de  la  place 
du  Gouvernement  ;  les  rues  Pliilippc ,  Traversièro  et  des 
Consuls ,  qui  mettent  en  communication  la  partie  nord  de 
la  rue  Bab-d-Oued  avec  l'extrémité  est  de  la  rue  de  la  Ma- 
rine. A  l'exception  des  rues  Philippe  et  des  Consuls ,  les 
rues  de  grande  voirie  à  Alger  sont  couvertes  de  chaque  côté 
par  des  arcades.  Celles  de  la  Marine,  Bab-Azoun  et  Bab-cb 
Oued  ont  huit  mètres  de  voie  charretière  et  sont  bordées  de 
galeries  à  arcades  qui  abritent  des  trottoirs  de  2  m.  40 
de  largeur  dans  œuvre.  La  rue  de  la  Lyre ,  percée  en  1947 , 
large  de  huit  mètres  et  pourvue  d'arcades,  va  de  la  place  du 
Gouvernement  à  la  porte  d'Isly. 

Au  milieu  des  démolitions  qui  suivirent  la  conquête,  on  a 
établi  ta  place  du  Gouvernement,  puis  la  place  de  Chartres , 
destinée  a  devenir  le  grand  marcha  de  la  ville,  et  enfin  la 
place  du  Soudan ,  qui  dégage  le  palais  du  gouverneur,  la 
cathédrale,  reveebé,  etc. 

Les  égouts  d'Alger  serrent  non-seulement  à  l'écoulement 
des  eaux  pluviales  et  ménagères ,  mais  aussi  au  dégorge- 
ment des  fosses  d'aisances  des  maisons  particulières.  La  pente 
rapide  du  sol  de  la  ville,  bâtie  en  amphithéâtre,  permet  un 
écoulement  lacile  et  prompt.  Les  Turcs  avaient  laissé  ces 
égouts  dans  un  état  déplorable.  L'administration  française 
les  a  améliores.  Tous  ces  égouts  sont  dirigés  vers  la  mer, 
au  uns  du  côté  de  Bab-el-Oucd ,  depuis  la  jetée  Kbair-Eddin 
jusqu'au  fort  Neuf  ;  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
du  côté  de  Bab-Azoun ,  depuis  la  même  jetée  Khair-Eddin 
jusqu'à  la  porte  Bab-Azoun.  Ceux  qui  se  jettent  à  la  mer 
du  roté  de  Bab-el-Oued  ne  présentent  aucun  inconvénient  ; 
les  immondices  sont  battus  et  enlevés  par  la  mer  libre. 
Ceux  qui  se  jettent  du  côté  de  Bab-Azoun  se  déversent  dans 
le  port ,  et  tendent  non-seulement  à  le  combler,  mais  encore 
a  le  rendre  plus  infect  Pour  éviter  ces  inconvénients ,  un 
grand  égoot  de  ceinture  à  point  de  partage  doit  recevoir 
tons  ceux  qui  s'écoulent  dans  le  port,  et  porter  les  résidus 
•  h  mer,  tPun  côté  au  nord  de  la  jetée  de  Kbair-Eddin ,  et 
de  l'autre  au  sud  du  fort  Bab-Azoun. 

Les  aqueducs  qui  alimentent  Alger  sont  au  nombre  de 
quatre,  savoir  :  le  Hamma,  le  Telemli,  l'Ain-Zeboudja,  et  le 
Birtreriab.  Ils  fournissent  ensemble  un  volume  de  23,880  hec- 
tolitres par  vingt-quatre  heures.  Les  aqueducs  de  Telemli  et 
dTAin-Zeboudja  ont  subi  en  1845  des  avaries  qui  ont  néces- 
11  té  leur  reconstruction ,  par  suite  d'éboulements.  En  184 1 
il  y  avait  soixante  (on  lai  nés  publiques  à  Alger,  consommant 
Ml 4  hectolitres  d'eau.  Ces  fontaines  sont  munies  de  bassins 
et  d'abreuvoirs.  Depuis  ce  temps  le  nombre  des  fontaines  a 

L'industrie  est  peu  importante  à  Alger.  On  y  fabrique  des 
wieiies,  de»  tapis,  des  ti^us  de  laine,  des  armes  4  feu,  des 
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objets  de  sellerie,  de  bijouterie,  d'horlogerie,  des  cuirs,  etc. 
Cependant  Alger  possède  maintenant  quelques  usines  à  va- 
peur d'une  assez  grande  importance.  Celle  de  Bab-el-Oued, 
de  ta  force  de  trente-deux  chevaux,  subvient  à  peu  près  ex- 
clusivement à  la  mouture  de  l'armée.  —  Le  commerce  y  a 
plus  d'importance  ;  entrepôt  naturel  des  échanges  entre  la 
métropole  et  la  colonie  arabe ,  il  s'y  fait  aussi  un  certain 
mouvement  de  cabotage.  En  1845  le  port  d'Alger  a  reçu  à 
l'entrée  2,279  navires,  jaugeant  200,642  tonneaux,  dont 
255  bâtiments  de  l'Etat,  1 ,134  navires  de  commerce  français 
et  1 20  indigènes  ;  le  reste  était  étranger.  U  en  était  sorti,  du- 
rant la  même  année,  2,297  navires ,  jaugeant  208,319  ton- 
neaux ,  savoir  :  249  bâtiments  de  l'Etat,  1,148  navires  fran- 
çais ,117  indigènes.  Alger  possédait  alors  144  navires. 

Une  Bourse  de  commerce  a  été  iu-tiluvcu  AL<  r  p  u  décret 
du  lu  avril  1*:>2.  L.  Loivet. 

ALGERIE,  autrefois  régence  d'Alger,  un  des  anciens 
fctats  Bar baresques,  soumis  aujourd'hui  à  la  puissance 
de  la  France. 

Description  géographique.  L'Algérie  est  bornée  au  nord 
par  la  Méditerranée,  à  l'ouest  par  l'empire  de  Maroc,  a  l'est 
par  la  régence  de  Tunis,  au  sud  par  le  Sahara.  Elle  s'étend 
de  6°  30'  de  longitude  orientale  à  4°  de  longitude  occidentale. 

Ses  frontières  ont  été  fixées  par  un  traité  récent  auprès 
du  cap  Malouia  du  côté  de  Maroc,  et  du  côté  de  Tunis  elles 
s'arrêtent  vis-à-vis  l'Ile  de  Taharkah,  au  cap  Roux.  Il  a  long- 
temps été  diflicile  de  déterminer  les  limites  de  l'Algérie  au 
sud  ;  mais  on  peut  dire  qu'elles  sont  naturellement  tracées 
par  la  (in  de  la  ligne  d'oasis  et  le  commencement  de  l'im- 
mense Snhara-Belama. 

L'Algérie  est  aujourd'hui  divisée  en  trois  provinces  et  trois 
préfectures,  ayant  pour  chefs-lieux  Alger,  Oran,  Cons- 
tant i  ne.  Sa  population  est  évaluée  à  119,264  Européens. 
Sa  population  indigène  n'est  pas  encore  bien  connue.  A  la 
tête  de  l'administration  est  un  gouverneur  général,  qui 
exerce  ses  pouvoirs  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre. 
Près  de  lui  se  trouve  un  conseil  de  gouvernement  pour  l'ad- 
ministration civile.  L'administration  départementale  est  con- 
fiée à  trois  préfets.  Blidah ,  Mostaganem ,  Bonc  et  IMii- 
lippeville  ont  des  sous-préfets.  En  plusieurs  endroits  des 
commissaires  civils  exercent  un  pouvoir  qui  participe  à  la 
fois  du  pouvoir  municipal  et  judiciaire.  Quelques  villes  ont 
un  commencement  de  municipalité.  Les  services  des  ponts 
et  chaussées,  des  mines,  des  bâtiments  civils,  des  domaines, 
des  hypothèques,  des  douanes,  des  postes,  des  contributions 
Indirectes  et  des  forêts  sont  maintenant  partout  organisés. 
La  justice  est  rendue  par  des  juges  de  paix,  des  tribunaux 
de  commerce,  des  tribunaux  de  première  instance  et  une 
cour  d'appel,  qui  siège  à  Alger.  En  outre,  des  kadis  et  des 
tribunaux  indigènes  rendent  la  justice  sous  notre  surveil- 
lance. Des  bureaux  arabes  présidés  par  des  officiers  français 
veillent  à  tout  ce  qui  regarde  l'administration  des  indigènes. 
Un  évêclié  existe  à  Alger.  Presque  tous  les  grands  centres 
de  population  ont  leurs  églises ,  leurs  mosquées  ou  leurs 
synagogues.  Des  postes  télégraphiques  sont  établis ,  et  un 
commissariat  central  de  police  a  été  dernièrement  institué 
à  Alger.  L'académie  d'Alger  comprend  les  trois  départe- 
ments :  elle  compte  un  lycée  et  152  écoles  primaires.  L'Al- 
gérie figure  au  budget  annuel  de  la  France  pour  une  somme 
de  plus  de  30  millions.  Les  troupes  d'occupation  sont  au 
nombre  de  70,000  homme*.  L'Algérie  envoyait  trois  repré- 
sentants il  l'Assemblée  nationale. 

La  chaîne  de  montagnes  qui  forme  la  ligue  de  partage 
des  eaux  entre  la  Méditerranée  et  le  Grand-Désert  porte  le 
nom  général  à' A  lias.  Les  géographes  ont  longtemps  dis- 
tingué le  grand  et  le  petit  Atlas,  désignant  par  ce  dernier 
nom  cette  chaîne  peu  élevée,  mais  escarpée,  qui  suit  le  lit- 
toral depuis  le  détroit  de  Gibraltar  à  travers  le  Maroc  et 
l'Algérie  jusqu'à  Tunis.  Mais  cette  distinction  n'est  point 
exacte,  car  les  deux  clialncs  ne  sont  parfaitement  distincte* 
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va  aucun  endroit,  et  l'intervalle  qui  les  sépare  *-'sl  lui-même 
un  pays  de  montagnes  entrecoupé  de  profondes  vailles. 
Aucune  des  cimes  de  l'Atlas  ne  s'élève  jusqu'à  la  région  des 
neiges  perpétuelles  ;  elles  sont  presque  toujours  couronnées 
de  vastes  et  magnifiques  forêts  de  pins.  Le  massif  du  Jur- 
jura  et  surtout  les  monts  Aurès  semblent  être  les  points 
culminants. 

La  constitution  géologique  de  ces  montagnes  présente 
des  calcaires  anciens  alternant  avec  un  schiste  talqucux  et 
passant  souvent  à  un  micaschiste  bien  caractérisé  et  au 
gneiss.  La  stratification  du  gneiss  est  également  très-irrégu- 
lière,  il  ne  présente  pas  de  débris  organiques;  puis  vien- 
nent des  marnes  schisteuses  alternant  avec  des  calcaires  se- 
condaires; enfin  des  calcaires  grossiers  avec  des  marnes 
blanchâtres,  des  sables  ferrugineux  reposant  sur  des 
marnes  bleues  gypseuscs.  Ce  terrain  est  particulièrement 
développé  près  d'Oran ,  et  les  plaines  dont  le  sol  en  est 
formé  sout  d'une  grande  fertilité,  tandis  que  du  coté  d'Alger 
il  parait  peu  propre  à  la  végétation.  On  a  également  trouvé, 
mais  en  petites  quantités,  des  roches  volcaniques,  des  tra- 
chytes ,  des  laves ,  des  ponces  et  des  scories.  Parmi  les 
gemmes,  il  faut  citer  les  diamants,  les  calcédoines,  les  gre- 
nats, les  macles,  les  tourmalines,  des  cristaux,  du  quartz  et 
de  belles  lames  de  mica.  Il  y  a  aussi  des  mines  d'or,  d'ar- 
gent, d'antimoine,  de  fer,  de  plomb  et  de  cuivre.  Ces  trois 
derniers  métaux  surtout  se  rencontrent  en  gisements  nom- 
breux et  puissants. 

Au  milieu  des  reliefs  montagneux  qui  sillonnent  l'Algérie 
s'étendent  de  nombreuses  vallées  qui  s'étendent  parfois  en 
vastes  plaines ,  parmi  lesquelles  on  cite  en  première  ligne 
celles  de  la  Métidja  et  de  la  Mcdjana;  au  versant  mé- 
ridional de  l'Atlas,  celles  de  Sercsso,  d'El-Mehaguen,  d'El- 
Manscf,  d'El-Mita,  d'EI-Ouazâren. 

L'hydrographie  de  l'Afrique  commence  à  être  mieux 
connue.  Les  principaux  cours  d'eau  sur  le  versant  de  la 
Méditerranée  sont  la  Mafrag,la  Scihousc,  qui  se  jettent 
dans  la  mer  près  de  Bonc,  ainsi  que  laBoudjiina,  petite  ri- 
vière dont  le  cours  est  fort  lent;  le  Béni-Mclki,  qui  dé- 
bouche dans  le  golfe  de  Stora;  l'Oucd-cl-Kcbir  ouRummel; 
le  Bouberak,  l'Isser,  l'Hamiso,  l'IIarach,  le  Maza- 
fran ,  le  Chélif,  le  fleuve  le  plus  important  de  toute  l'Al- 
gérie, la  Macta,  le  Rio-Salado  et  la  Tafna;  sur  le  versant 
du  désert,  l'Oucd-Medjerdah  et  l'Oued- Milleg,  l'Oued-Rosran, 
rOued-Bedjer,  l'Oticd-Djellal ,  rOucd  cl-Ojedi,  dont  le  par- 
cours est  considérable  et  dont  les  principaux  affluents  sont 
rOued-cl-Arab ,  l'Oued -el-Abied  ,  l'Oued-Hadjcr ,  l'Oued- 
Oulad-Abdi,  l'Oued-cl  Tell ,  l'Oucd-Djcah  et  l'Oued-cl- 
Féirad.  Les  autres  cours  d'eau  sont  peu  considérables  et 
imparfaitement  connus. 

Parmi  les  lacs  il  faut  citer  :  dans  le  département  de  Cons- 
tantinc,  le  Guér&h-el-Ilout,  le  Guérah-el-Boheira,  le  lac  Fet- 
zara,  la  Sebkha-Zerkak  ;  dans  le  département  d'Alger,  le  lac 
Ajouta;  dans  le  département  d'Oran,  la  Sebkhaou  lac  Salé, 
et  quelques  autres  plus  petits.  Le  Saliara  algérien  conticut 
un  grand  nombre  de  lacs,  où  se  jeltent  les  fleuves  qui  l'ar- 
rosent. Les  plus  importante  sont  le  lac  de  Zaghez,  le  Chot- 
el-Saïda,  le  lac  de  Nsiga,  le  lac  Felghigh,  le  lac  Melghigh  et 
le  lac  de  Chegga. 

Pour  la  description  de*  cotes  de  l'Afrique  que  les  indigènes 
appellent  S  a  fiel,  nous  les  suivrons  de  l'ouest  à  Test  à 
partir  des  frontières  de  Maroc.  Le  cap  Malouia  est  le  pre- 
mier que  Ton  rencontre  depuis  la  fixation  des  frontières; 
on  passe  ensuite  devant  Djeramaa-Gliazaouah ,  place  occu- 
pée par  nos  troupes;  après,  on  trouve  le  cap  Honc,  plus  loin 
le  cap  Noé,  formé  de  terres  hautes  et  coupées  à  pic  du  coté 
de  la  mer,  le  cap  Fégalo,  un  des  plus  avancés  de  la  côte,  très- 
escarpé  et  presque  taillé  à  pic  ;  le  cap  Lindlès,  puis  une  baie 
profonde,  bordée  de  plages  et  de  falaises;  le  capFalcon,  la 
baie  de  las  Aguadas,  la  haie  d'Oran.  Le  mouillage  d'Oran 
est  défendu  des  vents  d'ouest  et  nord-ouest  par  la  pointe  du 


fort  Latiiouna;  et  le  fort  Mers-el-Kebir,  qui  s'avance 
comme  un  môle  vers  l'est,  en  fait  le  meilleur  abri  que  l'on 
puisse  trouver  sur  la  côte  d'Algérie.  Le  cap  Ferrât  sépare  la 
baie  d'Oran  de  celle  d'A  rzeu ,  qui  offre  un  excellent  mouil- 
lage pour  toutes  les  saisons  aux  bâtiments  ordinaires  do 
commerce.  Vient  ensuite  la  pointe  du  Chélif,  puis  une  suite 
de  falaises  ou  de  terres  peu  élevées,  le  cap  Ivi,  une  cour- 
bure de  la  côte,  peu  sensible,  mais  prolongée,  et  le  cap  Té» 
nés;  le  port  de  Cherchell,  situé  dans  une  petite  anse 
circulaire,  dont  l'ouverture  est  tournée  au  nord-ouest  et  qui 
n'est  aujourd'hui  praticable  que  pour  les  petits  bâtiments. 
On  trouve  ensuite  le  Raz  tJ-Amousch  ,  composé  de  terres 
hautes  qui  occupent  une  grande  surface,  la  presqu'île  de  S  i  d  i  - 
Ferruch  et  le  capCaxine.  La  baie  d'Alger  vient  ensuite  ; 
la  côte  est  rocailleuse  d'abord ,  puis  forme  une  large  plage 
qui  tourne  à  l'est-sud-est  et  se  courlie  insensiblement  en 
remontant  enfin  vers  le  nord  jusqu'à  l'Hamise.  Là  le  sable 
disparaît  ;  c'est  une  falaise  qui,  se  levant  graduellement  jus- 
qu'au cap  Matifou,  forme  la  partie  orientale  de  la  baie  d'Al- 
ger. Jusqu'au  cap  Bengut  il  n'y  a  ni  abri  ni  mouillage.  A 
partir  de  De  II  y  s  la  côte  est  sans  sinuosités  remarquables 
jusqu'au  cap  Corbcbn.  Une  longue  plage  de  sable  terminée 
par  de  basses  falaises  forme  le  cordon  de  la  côte  jusqu'au 
cap  Sigli.  De  ce  point  au  cap  Carbou  la  côte  présente  à  la 
mer  une  muraille  perpendiculaire  de  grands  rochers.  La  baie 
de  Bougie  vient  ensuite,  et  offre  un  abri  sûr  en  toutes  sai- 
sons. Jusqu'au  port  de  Djidjelli  la  côte  n'est  qu'une  suite 
de  bas  rochers.  Du  cap  Boudjaroni,  point  le  plus  septentrio- 
nal de  toute  la  côte  d'Algérie,  jusqu'à  la  baie-de  Collo,  la 
côte  est  variée  et  pittoresque  ;  puis  on  trouve  le  Raz-Bibi , 
formé  de  mamelons  disposés  en  pointe  étroite,  une  cote 
soutenue  par  d'énormes  rochers  ;  une  baie  de  nouveaux  es- 
carpements de  rochers  ;  la  petite  anse  de  Stora,  que  les  in- 
digènes regardent  comme  le  meilleur  port  du  littoral,  et 
|  enfin  le  cap  Filfila.  Le  grand  enfoncement  compris  entre 
ce  cap  et  le  cap  de  Fer  se  nomme  golfe  de  Stora.  La  cote 
se  redresse  après  avoir  dépassé  Philippcville  vers  le 
nord-est  jusqu'au  cap  de  Garde.  La  plage  qui  borde  la  viUe 
de  Bon e  tourne  au  sud  et  la  portion  de  la  côte  comprise 
entre  les  caps  de  Garde  et  Rosa  forme  le  golfe  de  Boue. 
Immédiatement  après,  nous  trouvons  la  Callc,  ancien 
établissement  de  la  compagnie  d'Afrique ,  et  le  cap  Roux , 
limite  de  l'Algérie. 

Nous  venons  de  citer  les  principales  villes  de  l'Algérie 
qui  se  rencontrent  sur  les  côtes;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
rappeler  celles  de  l'intérieur  ;  presque  toutes  auront  des  ar- 
ticles dans  notre  ouvrage.  Dans  le  Tell  algérien  nous  trou- 
vans  d'abord  :  dans  la  province  d'Alger  :  Blidah,  Bouf- 
farick,  Orléansvillc,  Medjadja,  Miliana,  Médéah, 
Tcnict-el-Haad,  Boghar;daus  la  province  d'Oran,  Tlc- 
meeen,  Mascara,  Mostagancm,  Zebdou,  Tiaret, 
Tngdcmt;  dans  la  province  de  Constanlinc  :  Milah, 
Msilah,  Sétif,  Djcmilah,  Ghclma,  Tiffcch.  Dans  le 
Saliara  algérien  on  doit  citer  comme  stations  principales 
des  caravanes  et  sièges  des  marches,  Bou-Sada,  Am-.M.v 
d  h  y ,  El- Avouât ,  El- Alleg ,  Bouferdjoun ,  B  i  s  k  a  r  a  li , 
Zaatcha,  Tuggirrt,  El-Guérara,  Ouaregla,  Ghardéia, 
Mctlili,  El-Abicdh,  Lclmaïa,  El-Ghacoul,  Stileii,  EI-.Moqta, 
Taouiala. 

Située  dans  la  plus  chaude  moitié  de  la  zone  tempérée, 
mais  encore  loin  du  tropique,  l'Algérie  doit  à  cette  heureuse 
position  ainsi  qu'à  l'élévation  montucusc  du  sol  et  au  voi- 
sinage de  la  mer  un  cUmat  extrêmement  doux  et  saiiibrc 
sur  les  pentes  septentrionales  de  l'Atlas  ;  l'hiver  offre  une 
température  moyenne  de  12°  à  18*,  et  dans  l'été  elle  atteint 
de  3&°  à  40°;  des  vents  frais  et  des  brises  régulières 
viennent  en  modérer  l'ardeur.  D'avril  en  octobre,  le  ciel  est 
constamment  pur  ;  puis  viennent  les  pluies,  qui  durent  jus- 
qu'en mars.  I<e  nombre  des  jours  pluvieux  n'est  guère 
que  de  quarante  dans  l'année,  mais  la  quantité  d'eau  tombée 
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considérable,  cl  se  peut  évaluer  à  une  moyenne  de  soixan- 
te-seize centimètres.  Les  vents  les  plus  communs  sont  ceux 
du  nord  et  du  nord-ouest,  les  plus  rares  sont  ceux  d'est  et 
ffoaest  ;  le  vent  dn  sud ,  ou  simoun,  qui  souffle  trois  ou 
quatre  fois  pu*  mois,  produit  une  chaleur  accablante  ;  mais 
il  est  rare  qu'il  dure  plus  de  vingt-quatre  heures. 

La  végétation  est  telle  qu'on  la  doit  attendre  du  climat, 
et  la  contrée  n'a  point  dégénéré  ;  c'est  toujours  cette  ferti- 
lité si  renommée  chez  les  anciens.  Tous  les  fruits  de  l'Eu- 
rope méridionale  y  croissent  en  abondance.  Les  oranges, 
les  citrons,  les  amandes,  les  jujubes,  les  caroubes,  les  figues, 
les  bananes,  les  noix,  les  mûres,  les  raisins,  et  généralement 
tous  nos  fruits  à  pépin  et  à  noyau  y  sont  d'une  qualité  su- 
périeure. Le  dattier,  le  pistachier,  l'olivier,  l'arbousier,  la 
vigne  même  et  l'oranger  sont  des  produits  spontanés  du 
sol.  Les  plaines  donnent  les  plus  riches  moissons  de  cé- 
réales ;  le  riz  se  cultive  dans  les  vallées,  plus  humides.  Tous 
nos  légumes  et  nos  herbages  potagers  y  réussissent  par- 
faitement, ainsi  que  toutes  les  variétés  de  melons.  L'indigo, 
le  café  et  surtout  le  tabac  y  ont  été  introduits  depuis  la 
conquête,  et  font  déjà  prévoir  une  immense  source  de  re- 
venus pour  l'Algérie. 

Tous  nos  arbres  et  nos  fleurs  d'agrément  y  croissent  na- 
turellement côte  à  côte  de  la  raquette,  de  l'agave,  du  sumac, 
des  eystes,  du  genêt  épineux,  de  l'absinthe,  de  la  menthe  et 
de  la  sauge.  Les  forêts  sont  peuplées  de  lièges,  d'yeuses,  de 
thuyas,  de  cyprès  et  de  pins.  Dans  les  marécages  on  trouve 
beaucoup  de  joncs  et  de  roseaux. 

Dans  le  règne  animal,  on  doit  citer  :  parmi  les  zoophytes, 
le  corail  et  l'éponge;  parmi  les  insectes,  la  sauterelle,  la  pu- 
naise, les  moustiques  et  la  puce  surtout,  véritable  fléau  pour 
lVpidcrmc  délicat  de  l'Européen.  L'eau  des  marcs  contient 
des  petites  sangsues  presque  imperceptibles,  qui  occasionnent 
de  fréquents  accidents.  Les  scorpions  et  les  tarentules  sont 
très-dangereux.  Les  poissons  de  mer  et  d'eau  douce  sont 
les  mêmes  que  ceux  des  côtes  et  des  rivières  de  la  Provence. 
Les  reptiles  sont  très-communs  et  très-variés,  les  crapauds 
d'une  taille  remarquable,  les  lézards  Irès-mnltipliés  ainsi 
que  les  caméléons.  Les  tortues  de  terre  et  d'eau  douce  sont 
extrêmement  nombreuses,  sans  parler  de  celles  que  la  Mé- 
diterranée apporte  sur  les  côtes.  Les  oiseaux  sont  à  peu 
près  ceux  de  l'Europe.  Quant  aux  mammifères,  parmi  les 
carnassiers  on  rencontre  le  lion,  la  panthère,  l'once,  le  lynx, 
le  chacal,  la  hyène,  l'ours,  le  loup,  le  chien,  le  chat,  le  re- 
nard, la  genetle  et  l'ichneumon  ;  parmi  les  rongeurs ,  les 
rats  la  gerboise,  le  porc-épic,  les  lièvres;  parmi  les  singes, 
des  guenons  et  des  babouins  ;  entre  les  pachydermes  non 
ruminants,  le  sanglier  ;  parmi  les  ruminants,  les  antilopes  et 
le*  gazelles,  et  enfin  les  animaux  domestiques,  comme  le 
cheval,  1  âne,  le  mulci,  le  chameau,  le  dromadaire,  le  boeuf, 
le  mouton  et  la  chèvre. 

11  n'y  a  peut-être  pas  de  pays  où  l'on  rencontre  autant 
de  races  d'hommes  différentes,  pures  ou  mélangées.  On 
admet  d'ordinaire,  en  mettant  à  part  les  colons  européens, 
de»  Arabes,  des  Kabyles  ou  Berbers,  des  Turcs,  des  Juifs, 
do  .Nègres  et  des  Coulouglis.  La  dénomination  de  Bédouins 
(nomades)  s'applique  indifféremment  aux  Kabyles  et  aux 
Arabes,  ces  deux  peuples  si  distincts  d'origine.  Quant  à  celle 
de  Maures,  par  laquelle  on  prétendait  désigner  les  restes 
du  peuple  que  les  Romains  appelaient  ainsi,  elle  est  erro- 
née. Mais  ces  sept  races  d'hommes  ne  se  rencontrent  pas 
TadquefoU  pures  de  tout  mélange,  soit  entre  elles,  soit  avec 
d*  éléments  étrangers.  Ainsi,  dans  les  Kabyles  on  retrouve 
bellement  des  descendants  des  Vandales,  encore  reconnais- 
fables  à  leurs  cheveux  blonds  et  à  leurs  yeux  bleus.  Les 
Turcs  (et  il  en  reste  peu)  ne  sont  pas  de  véritables  Os- 
rnaolis,  mais  descendent  de  ce  rainas  de  gens  de  toutes  sortes 
et  de  toutes  origines ,  Turcs ,  Grecs ,  Circassiens ,  Albanais , 
Corses,  Mallais,  que  la  soif  du  pillage  avait  réunis  dans  le 
npairede  la  piraterie.  Les  Coulouglis  (  fils  de  soldats)  étaient 


RIE  SU 

la  postérité  issue  de  ces  Turcs  avec  des  femmes  indigènes. 
Il  no  faut  pas  croire  non  plus  que  la  classe  des  Juifs,  si 
nombreuse  dans  les  villes,  descende  en  droite  ligne  d'Abra- 
bam  ;  les  historiens  arabes  ne  laissent  point  ignorer  qu'aux 
septième  et  huitième  siècles  une  grande  partie  des  habitants 
de  l'Afrique  professaient  le  judaïsme,  et  «rue  la  prédication 
musulmane  fut  loin  d'opérer  une  conversion  universelle.  En- 
fin la  race  nègre  doit  son  origine  aux  esclaves  successive- 
ment amenés  par  les  caravanes  des  divers  pays  de  l'Ulté- 
rieur de  l'Afrique. 

La  langue  arabe  est  la  plus  généralement  répandue ,  la 
plupart  des  Juifs  la  parlent;  la  langue  berbère  se  parle 
dans  toutes  les  tribus  kabyles.  Le  turc  et  la  langue  franquo 
ont  complètement  disparu  depuis  que  le  français  a  bit  élec- 
tion de  domicile  dans  l'ancienne  régence  d'Alger.  Les  indi- 
gènes l'apprennent  et  le  parlent  avec  facilité.  L'espagnol  se 
parle  beaucoup  dans  la  province  d'Oran. 

La  religion  dominante  est  la  religion  musulmane  ;  la  ma- 
jorité est  sunnite  ou  orthodoxe,  une  partie  des  indigènes 
est  chyite  ou  sdiisnxatique.  Le  judaïsme  est  exactement 
pratiqué  par  ses  sectateurs.  Le  paganisme  originel  des  Nègres 
s'est  perpétué  dans  quelques  pratiques  superstitieuses. 

La  plus  grande  diversité  existe  également  dans  les  cou- 
tumes et  les  mœurs  de  ces  peuples.  L'Arabe  est  générale- 
ment nomade  ;  il  habite  sous  des  tentes ,  dont  la  réunion 
forme  des  douars.  Ces  tentes,  en  tissu  de  peau  de  chameau, 
sont  disposées  en  cercles  de  manière  à  laisser  au  centre  un 
grand  espace  où  les  troupeaux  sont  enfermés  la  nuit.  Les 
chevaux  sont  entravés  avec  des  cordes  tendues  auprès  de 
chaque  tente  ;  les  armes  et  les  selles  sont  toujours  prèles , 
de  sorte  qu'en  cas  d'alerte  le  douar  est  sur  pied  en  peu 
d'instants.  La  richesse  de  l'Arabe  consiste  en  nombreux  trou- 
peaux. Quand  il  a  chargé  sa  tente  sur  le  dos  d'un  mulet  ou 
d'un  chameau,  il  emporte  avec  lui  sa  patrie.  Le  Kabyle,  au 
contraire,  habite  de  beaux  et  nombreux  villages.  Les  mai- 
sons sont  construites  en  pierres  et  en  briques  ;  le  toit  est 
couvert  en  chaume,  en  tuiles  pour  les  riches;  des  établcs, 
des  écuries  servent  à  abriter  le  bétail  et  les  chevaux.  En  outre, 
les  Arabes  ont  une  organisation  essentiellement  aristocra- 
tique; tandis  (rue  les  Kabyles  affectionnent  les  formes  démo- 
cratiques. La  différence  de  rangs  est  très-marquée  chez  les 
premiers  :  les  guerriers  et  les  marabouts  forment  dans 
chaque  tribu  l'ordre  des  grands,  et  de  nombreuses  cl  an- 
ciennes familles  exercent  une  très-grande  influence.  Cela 
ne  se  rencontre  pas  chez  les  Berbers.  L'Arabe  déserte 
le  travail  ;  essentiellement  paresseux,  pendant  neuf  mois  de 
l'année  il  ne  s'occupe  que  de  plaisirs,  il  court  de  féto 
en  fête.  Le  Kabyle,  cultivateur  par  excellence,  attaclié 
au  sol,  travaille  sans  cesse.  En  outre,  il  exploite  les  mines, 
qui  se  trouvent  en  quantité  dans  ses  riches  montagnes,  et 
dont  il  retire  du  plomb  pour  fondre  des  balles ,  du  fer  dont 
il  façonne  des  couteaux,  divers  ustensiles,  et  des  canons 
de  fusil;  du  cuivre  et  de  l'argent,  qu'il  emploie  a  divers 
usages  et  à  sa  parure.  Il  file  et  tisse  la  laine  de  6cs  trou- 
peaux ,  le  lin  de  ses  récolles  ;  il  amalgame  l'huile  grossière 
qu'il  retire  des  oliviers  avec  la  cendre  des  varechs ,  en  un 
savon  noirâtre  ;  de  ses  ruches  il  relire ,  outre  le  miel,  une 
cire  qu'il  épure  pour  en  former  ces  chandelles  qui,  du  pre- 
mier port  où  notre  commerce  les  a  trouvées,  ont  reçu  le 
nom  de  bougies.  En  revanche,  toute  l'industrie  de  l'Arabe 
nomade  consiste  principalement  à  fabriquer  des  ustensiles  de 
bois  et  de  vannerie,  à  filer  et  à  tisser  la  laine,  le  poil  de  cha- 
meau, le  lin,  l'agave.  Enfin,  l'habitant  des  villes  exerce  tous 
les  métiers  qui  sont  nécessaires  aux  besoins  de  la  cité  ;  mais 
les  arts  mécaniques  et  les  arts  libéraux  sont  en  enfance. 

Les  principaux  objets  des  exportations  de  l'Algérie  ont 
été  en  1850  les  huiles  d'olive  pour  5,270,000  fr.,  les  laines 
pour  768,000  fr.,  les  minerais  de  cuivre  pour  064,000  fr.,elc. 

Au  nombre  de  ses  im|K>rtations  figurent  les  tissus  de 
coton,  14  millions  de  francs;  les  vins,  6,500,000  fr.;  les  tissus 
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de  lin,  de  laine,  et  de  soie,  7,550,000  fr.  Il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  ces  articles  importants  proviennent  presque 
exclusivement  de  France. 

Le  commerce  extérieur  de  l'Algérie  se  réduit  à  peu  près 
à  celui  de  ses  ports.  Son  négoce  avec  les  États  voisins ,  ou 
par  la  voie  des  caravanes  avec  l'intérieur  de  l'Afrique ,  n'a 
pas  encore  atteint  une  grande  extension.  Le  premier  consiste 
dans  l'exportation  du  froment,  orge,  préférable  aux  diffé- 
rentes orges  importées  dans  la  colonie;  bétail ,  celte  richesse 
des  indigènes;  cuirs  et  peaux,  corail,  sangsues,  cire, 
gomme,  liège,  kermès,  lichens  tinctoriaux ,  fruits,  huile 
de  la  Kabylie,  la  meilleure  pour  la  fabrication  du  savon,  et 
des  draps;  fruits,  ivoire,  plumes  d'autruche,  terres  savon- 
neuses; laines,  qui  ont  motivé  en  1850  des  opérations  con- 
sidérables sur  les  marchés  de  1  iaret  et  de  Boghar. 

Grâce  aux  Européens,  la  culture,  négligée  par  les  Arabes 
et  exploitée  avec  intelligence  par  les  Kabyles,  a  réalisé 
d'incontestables  améliorations.  Ses  produits  sont  :  partout, 
le  froment  et  l'orge;  dans  certaines  contrées,  le  maïs,  le 
millet  et  le  riz.  Les  autres  récoltes  se  composent  de  fèves , 
lentilles,  haricots,  pois,  légumes  verts,  melons  et  fruits 
excellents.  Les  plantations  lés  plus  nombreuses  sont  celles 
des  figuiers,  des  grenadiers,  des  amandiers,  des  mûriers, 
des  oliviers  et  des  dattiers ,  splcudido  et  lucratif  ornement 
du  versant  méridional  de  l'Atlas. 

La  vigne  tend  à  se  propager.  Le  coton  cultivé  par  les 
Européens  offre  des  qualités  satisfaisantes  en  trois  espèces  : 
Louisiane,  Jumel  ou  d'Egypte,  Malte  jaune  ou  nankin  ;  mats 
son  médiocre  rendement  l'a  empêché  jusqu'à  présent  de 
figurer  dans  le  commerce.  11  en  est  de  même  de  la  canne  à 
sucre,  de  l'indigo  et  de  la  cochenille,  qui  rivalisera  avec 
celles  de  Java  et  du  Mexique.  Le  tabac ,  des  deux  cultures 
arabe  et  européenne ,  fournit  de  très-bonnes  qualités  qu'a- 
chète l'administration  ;  les  sortes  inférieures  restent  à  la  fa- 
brication et  à  la  consommation  de  la  colonie.  Les  soies , 
industrie  européenne  du  Sahel  d'Alger,  ne  se  trouvent  pas 
non  plus  encore  dans  le  commerce.  Les  dernières  parties , 
faites  en  essais  et  supérieurement  réussies,  ont  été  acquises 
par  le  gouvernement  et  encouragées  en  France.  Lyon  en  a 
fabriqué  de  magnifiques  tissus  qui  figurent  en  ce  moment  à 
l'Exposition  de  Londres,  dans  le  palais  de  Cristal.  On  peut 
donc  affirmer  dès  à  présent,  vu  les  grandes  plantations  de 
mûriers  qui  existent  déjà,  la  fertilité  du  sol  et  la  douceur  du 
climat  des  localités  où  elles  sont  placées ,  que  les  soies  de 
l'Algérie  sont  appelées  à  prendre  un  notable  et  fructueux 
développement. 

Parmi  les  produits  de  l'exploitation  algérienne ,  nous  si- 
gnalerons le  fer,  le  plomb ,  le  cuivre  de  Tenès  et  de  Mou- 
laïa  ;  le  sel  extrait  des  lagunes  d'Arzeu,  après  l'évaporation 
des  eaux  ;  le  salpêtre ,  obtenu  en  abondance  par  le  lavage 
des  terres  ;  les  gypses ,  les  pierres  de  chaux  ,  les  terres  sa- 
vonneuses, etc.  Enfin,  la  pêche  est  depuis  longtemps  l'une 
des  meilleures  sources  du  revenu  algérien ,  surtout  celle  du 
corail,  inépuisable  entre  Bone  et  l'Ile  Tabarkah,  et  dont  le 
produit  s'élève  annuellement  à  plus  de  2  millions  «le  francs. 

Quant  à  l'industrie  de  fabrication ,  au  perfectionnement 
de  laquelle  s'appliquent  beaucoup  d'Européens ,  elle  com- 
prend le  tissage  des  étoffes  de  laine  et  de  celles  de  poil  de 
chèvre;  les  étoffes  de  soie;  les  mousselines  brochées  d'or 
et  d'argent,  les  tapis,  les  toiles  grossières ,  les  cuirs,  les 
maroquins ,  les  articles  de  sellerie ,  les  armes,  et  les  objets 
d'horlogerie  et  de  bijouterie. 

On  peut  prévoir  déjà  ,  malgré  h  lenteur  regrettable  des 
progrès  du  commerce  et  de  l'industrie  en  Algérie,  qu'ils 
vont  prendre  une  puissante  impulsion  dès  que  la  loi  qui 
réglemente  le  commerce  algérien,  mise  en  exécution  à  dater 
du  mois  d'avril  1851,  aura  porté  ses  fruiLs. 

Aperçu  sur  la  colonisation  française.  —  Alger  était 
depuis  peu  de  temps  en  notre  pouvoir,  le  pied  de  nos  sol- 
dais avait  à  peine  touché  les  premiers  contreforts  de  l'A- 


tlas ,  et  déjà  de  hardis  colons  venaient  s'établir  dans  la 
plaine  de  la  Métidja.  Nous  ne  parions  pas  de  ces  spécula- 
teurs moins  courageux  et  moins  recoinmandables  qui  T<xA 
achetée  tout  entière,  sans  la  visiter,  d'Arabes  aussi  ptv, 
scrupuleux  qu'eux-mêmes.  Nous  rappelons  les  efforts  de 
quelques  vrais  propriétaires ,  qui  dès  les  premières  année* 
ont  eu  foi  dans  l'avenir  de  f  Afrique ,  qui  lui  ont  porté  leurs 
familles  et  leurs  fortunes  ;  et  il  en  est  quelques-uns  qui  outra 
plus  tard  tous  ses  désastres  sans  laisser  un  instant  ébranla 
leur  courage. 

En  même  temps  des  populations  agglomérées  commeo- 
çaient  à  former  des  villages  nouveaux.  En  1832  des  fannile- 
alsaciennes  arrivèrent  du  Havre  à  Alger  ;  le  duc  de  RoTi^> 
les  plaça  dans  le  Sahel  d'Alger,  à  Dély-Ibrahim  et  à  Kent*. 
En  1836  ,  sous  l'administration  du  maréchal  Clauxd,  ua 
centre  de  population  fut  créé  à  BoufTarick.  Ses  hahrtam- 
eurent  beaucoup  à  souffrir  de  la  guerre  et  de  l'insahibriu 
du  territoire  qui  les  entourait.  LavilledeChercbcll,  ayant  e» 
complètement  abandonnée,  fut  repeuplée  en  1840  par  le» 
soins  du  maréchal  Yaléc.  Des  groupes  s'établissaient  spoeu- 
nément  sans  intervention  de  l'autorité  dans  la  baaira 
d'Alger ,  en  choisissant  de  préférence  les  lieux  où  se  tra> 
vaient  des  camps  ou  des  stations  militaires ,  comme  Hw- 
séin-Dey,  Birkadem ,  Birmadrais,  Texeraïn.  D'autres  avafc* 
élevé  leurs  habitations  plus  avant,  au  ctrur  du  Sahd , 
des  camps  de  Douera  et  de  Maelma.  Cependant  les  prenim 
essais  de  colonisation ,  à  proprement  parler,  ne  rcmontfM 
pas  au  delà  de  1841.  On  était  au  milieu  de  la  guerre,  1» 
hostilités  s'étendaient  jusqu'à  la  banlieue  d'Alger.  On  setç» 
à  faire  de  la  colonisation  où  l'élément  militaire  prédom^J. 
On  pensa  qu'il  fallait  l'enfermer  dans  des  fossés ,  dans  és 
enceintes  continues.  On  commença  l'obstacle ,  et  on  cm  te 
grands  villages  militaires  de  Fouka  et  de  Mered,  enfcxre 
de  murailles ,  à  l'abri  desquelles  étaient  les  maisons  <ks  cr- 
ions, bâties  sur  un  plan  uniforme  par  le  génie  mîHtainr  I!» 
devaient  être  peuplés  par  des  soldats  libérés ,  organise*  * 
compagnies  et  commandés  militairement. 

Fouka  seul  fut  peuplé  de  cette  manière.  Mais  on  ne  tara 
pas  à  reconnaître  les  difficultés  et  les  dépenses  exeews 
propres  à  un  système  qui  faisait  de  la  colonisation  avec 
célibataires  sans  ressources ,  qu'il  fallait  marier  pour  Yv 
donner  une  famille,  doter,  loger,  nourrir  et  habiller,  et  y, 
travaillaient  en  commun. 

Pour  peupler  Mered  on  employa  des  soldats  encore  lib- 
ellés au  drapeau  ,  résolus  à  se  fixer  en  Algérie  et  ajant  te 
habitudes  agricoles.  Une  compagnie  ainsi  recrutée  fol 
talléc  dans  ce  village,  et  une  autre  dans  le  camp  de  Ma** 
On  voulut  ensuite  faire  de  la  colonisation  civile,  la  in* 
en  date  du  18  avril  1841,  relatif  à  la  formation  de  noamm 
centres  et  aux  concessions  à  y  faire ,  vint  régler  radwa  <fe 
diverses  branches  de  l'administration  publique  appel»  » 
prendre  part  aux  opérations  de  la  colonisation  ,  de*** 
ainsi  une  œuvre  administrative  et  gouvernementale  U  »J 
tribua  à  la  direction  de  l'intérieur  la  part  essentielle 
cette  o'uvre ,  le  choix  des  emplacements ,  le  levé  et  rrf*- 
tissement  des  terres ,  le  placement  des  familles ,  l'étal*»" 
ment  des  routes  et  la  construction  des  édifices  publics,  1» 
délivrance  des  titres  provisoires  de  concession.  Le  «cal 
d'administration  eut  l'examen  des  projets  d'arrêtés  de  rrte- 
lion,  qui  ne  pouvaient  être  exécutés  qu'après  avoir  été  »T" 
prouvés  par  le  ministre.  La  direction  des  finances  ne 
intervenir  dans  la  formation  des  nouveaux  centres  que  p«* 
la  remise  des  immeubles  domaniaux  à  comprendre  «tat* 
leur  périmètre ,  et  pour  la  délivrance  des  litres  défis** 
de  propriété.  L'arrêté  stipulait  la  gratuité  des  conees»* 
Des  règlements  particuliers  déterminèrent  les  condil** 
exigées  pour  être  admis  à  titre  de  colons  c»nce*skr.i j  - 
dans  les  centres  de  nouvelle  formation.  Le  miniromn  éa 
ressources  pécuniaires  fut  fixé  de  12  à  1,500  francs.  T«* 
famille  admise  dans  un  village  eut  droit  au  permis  de  p*- 
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sage  gratuit  de  Toulon  ou  de  Marseille  à  Alger.  Les  préfets 
pouvaient  en  outre  délivrer  des  secours  de  route  jusqu'au 
port  d'embirquement.  Chaque  concessionnaire  reçut ,  pour 
ràjJer  dans  la  construction  de  sa  maison ,  des  matériaux  à 
hàtir  pour  une  valeur  de  600  fr.  Il  lui  fut  prêté  des  bœufs 
pour  U  mise  en  culture  de  sa  concession  ;  il  lui  (ut  délivré 
ik*.  instruments  aratoires ,  des  semences  et  des  arbres  ;  en 
certaines  circonstances  même ,  on  lui  fit  défricher  par  Par- 
nut  un  ou  oeux  Hectares. 

Cest  d'après  ce  système  que  furent  créés  et  constitués, 
du  13  janvier  1&42  au  24  décembre  1&43,  douze  centres  nou- 
\taax,  savoir  :  Drariàh,  l'Achour,  Cheraga,  Douera ,  Saoula, 
OuW-Fayct,  Baba-Hassan ,  Montpensier ,  Joinville,  Krecia, 
DooModa  et  une  annexe  de  .Mered  ;  en  1845,  Souma  et  Notre- 
Dame  de  Fouka,  Sidi-Chami,  Mazagran,  Saint-Denis  du  Sig, 
An™.  Ain-Sula.  Trois  centres  anciennement  créés  ont  été 
«impiétés  suivant  le  même  mode,  Dely-lbrahim,  Boufïarik , 
Cherche!! 

Plusieurs  villages  ont  été  établis  dans  les  parties  extrêmes 
da  Sahel  par  les  condamnés  militaires,  qui ,  énergiquement 
cnodaits,  sont ,  comme  on  le  sait ,  d'excellents  travailleurs, 
taunt  vite  et  à  bon  marché  :  Saint-Ferdinand  et  Sainte- 
Amélie.  En  1844  Us  ont  construit  les  villages  de  Maelma 
rt7>raHa,  dans  le  Sahel  d'Alger  ;  de  Dalmatie ,  à  l'est  de 
H*kh  et  du  Fondouck ,  au  pied  de  l'Atlas ,  de  Damré- 
awot,  Yalée  et  Saint- Antoine,  auprès  de  Philippeville,  ainsi 
q*ph»tard  Gastonville,  Robertville,  etc. 

D'antres  villages  ont  été  créés  par  les  grands  propriétaires 
du  k>1,  entre  autres  :  Saint-Jules  et  Caussidou ,  situés  sur  le 
mm  méridional  du  Sahel,  en  face  de  la  Métidja,  à  gauche 
àt  14  route  d'Aller  à  Bltdah  par  Douera. 

lue  société  renommée  par  ses  habitudes  agricoles  et  sc3 
ww*  rustiques,  les  Trappistes,  forma  le  projet ,  à  la  fin 
it  Ittl,  de  fonder  en  Algérie  une  vaste  exploitation.  Les 
popontions  qu'elle  fit  dans  ce  but ,  et  qu'appuyèrent 
ptaran  membres  des  deux  chambres,  furent  favorablement 
tfnieillies.  Après  un  voyage  d'exploration  en  Afrique ,  les 
d*k  <te  cette  association  religieuse  demandaient  la  conces- 
ti°B  de  raaàen  camp  de  Staouéli ,  d'une  contenance  de 
l  ,«îo  hectares,  limitée  au  nord  par  la  iner,  au  sud  par  l'Oued- 
Bndu,  i  l'est  par  l'Oued-Bakara  et  la  plaine,  à  l'ouest  par 
bphiae.  Us  se  constituèrent  à  cet  effet  en  société  civile,  et 
obtinrent  la  concession.  Les  trappistes  ont  aujourd'hui 
plirtédh  mille  arbres  d'essences  varices,  défriché  trois 
<*ot  eiaqaante  hectares  de  terres ,  dont  cent  cinquante 
s°°l  SffI1^  en  céréales  et  cinquante  convertis  en  prairies. 
Ils  ont  une  vigne  de  dix  hectares  en  plein  rapport ,  de 
pavh  jardins  potagers ,  et  une  magnifique  pépinière ,  qui 
«"tient  près  de  quatre  mille  sujets  ;  ils  ont  essayé  un  grand 
»«abre  de  cultures,  parmi  lesquelles  il  faut  compter  celle 
•w  tabac,  qui  a  réussi  complètement;  indépendamment  «les 
toanx  agricoles ,  ils  ont  exécuté  des  constructions  con- 
«dfraMes. 

U  dehors  de  ces  concessions  faites  par  la  direction  de 
i  wlérieur  4  titre  gratuit,  la  direction  des  finances  a  opéré 
k  «««ssion  d'un  grand  nombre  d'immeubles  ruraux  ap- 
prenant au  domaine.  Les  concessionnaires  do  ces  im- 
ites sont  tenus  d'y  construire  des  bâtiments  d'exploi- 

retira»    A*..  4  *  *  ••  « 


'*»,  d'y  faire  des  travaux  d' 


t,  de  mettre  les 


J"»ea  culture  dans  un  délai  fixé,  de  faire  des  plantations, 
"e  greffer  des  oliviers. 

Apte  la  révolution  de  Février,  l'Algérie  joua  un  grand 
««  dans  les  utopies  gouvernementales.  Des  milliers  de  bras 
«aeot  inoccupés  :  on  résolut  de  s'en  servir  pour  lultcr  la 
f*«w««i  de  l'Afrique  française.  L'Assemblée  nationale  mit 
ur"  grande  précipitation  à  voter  un  crédit  de  50  millions 
Pour  l'établissement  de  colonies  agricoles;  nouvelle  expé- 
***  qui  a  coûté  quelques  milliers  d'hommes  et  quelques 
«ffliow  de  francs. 
Tels  sont  les  moyens  essayés  depuis  la  conquête  pour 


installer  sur  le  sol  d'Afrique  une  population  européenne 
capable  de  l'exploiter.  Si  les  commencements  de  notre  co- 
lonisation ont  été  pénibles  et  embarrassés,  si  l'émigration 
n'arrivait  sur  le  sol  algérien  qu'en  des  proportions  absolu- 
ment insuffisantes,  il  ne  faut  l'attribuer  qu'au  manque  de  con- 
fiance et  au  défaut  de  sécurité.  Le  bruit  des  expéditions  sans 
cesse  renouvelées  qui  parcouraient  les  provinces  d'Oran  et 
d'Alger  empêchait  de  se  figurer  le  calme  profond  dont  jouis- 
sait la  province  de  Constantine.  A  celui  qui  menait  en  Eu- 
rope une  existence  facile,  aisée,  il  fallait  un  courage  peu  com- 
mun pour  consentir  à  compromettre  dans  les  troubles  et  les 
réactions  qui  suivent  une  conquête  ses  capitaux,  sa  famille, 
sa  vie.  Qui  pourrait  s'étonner  si  pendant  longtemps  les  co- 
lons qui  se  présentaient  en  Afrique  n'ont  été  pour  la  plupart 
que  des  ouvriers ,  des  négociants  ou  des  industriels  ruinés, 
qui,  désespérant  de  relever  leur  situation  dans  leur  pays 
même,  allaient  demander  à  une  patrie  nouvelle  les  chances 
d'un  meilleur  avenir  ?  Mais  aujourd'hui  la  situation  a  changé 
de  face.  Grâce  aux  efforts  de  notre  armée  et  des  chefs  intré- 
pides qui  la  commandent,  il  règne  dans  une  grande  partie  de 
l'Algérie  une  sécurité  que  l'on  n'y  avait  pas  encore  obtenue; 
les  derniers  événements  n'ont  pu  la  troubler  réellement. 

Que  le  colon  ne  croie  pas  à  l'insalubrité  des  lieux  qu'on 
l'appelle  à  cultiver.  I*a  funeste  réputation  qu'ont  acquise  a 
cet  égard  les  environs  de  Bone  et  d'Alger  est  encore  aujour- 
d'hui un  obstacle  au  développement  de  la  colonisation.  U 
faut  dire  cependant  que  Bone,  si  fatale  à  nos  troupes  pen- 
dant les  premières  années  de  la  conquête,  est  devenue  par- 
faitement saine ,  grâce  aux  travaux  bien  entendus  qui  ont 
facilité  l'écoulement  des  eaux  de  la  Setbouse.  La  plaine  de 
la  Métidja  a  été  améliorée  sur  quelques  points;  mais  les 
exhalaisons  qui  s'échappent  de  ses  marais  atteignent  encore 
plusieurs  des  villages  que  l'administration  a  créés  sur  le 
Sahel  d'Alger  et  au  pied  de  l'Atlas. 

L'établissement  des  colons  européens  sur  le  sol  d'Afrique 
doit  se  faire  naturellement  par  le  mouvement  qui  porte 
déjà  les  populations  européennes  vers  les  rivages  de  l'Algérie. 
Les  derniers  recensements  faits  aux  États-Unis  constatent 
que  cinq  millions  d'Allemands  de  toutes  classes ,  de  toutes 
conditions  ont  été  y  chercher  une  autre  existence  sociale. 
L'Algérie,  terre  d'ordre,  de  liberté  religieuse  et  politique, 
d'égalité,  doit  détourner  à  son  profit  une  partie  de  cette 
émigration.  Les  travaux  agricoles  ne  sont  d'ailleurs  pas  les 
seuls  qui  peuvent  appeler  une  population  en  Algérie.  Des 
recherches  suivies  par  ordre  du  gouvernement  ont  fait  con- 
naître une  partie  des  richesses  minérales  de  ce  pays.  Le 
fer,  le  cuivre,  le  plomb  se  trouvent  dans  presque  toutes  les 
montagnes,  et  ces  minerais  ont  déjà  été  exploités  par  les 
Romains.  Le  plâtre,  le  sel  gemme  y  sont  en  abondance. 

La  France  a  compris  qu'il  ne  fallait  pas  faire  de  l'Algérie 
une  colonie  destinée  à  vivre  toujours  à  part  de  la  métropole, 
sous  des  institutions  spéciales,  avec  des  intérêts  séparés. 
L'Afrique  aurait  suivi  tdt  ou  tard  la  loi  de  toutes  les  colonies 
puissantes.  La  France  aurait  subi  le  sort  de  toutes  les  métro- 
poles. L'heure  de  la  séparation  aurait  été  prévue  longtemps  à 
l'avance  ;  elle  aurait  été  désirée,  préparée  ;  elle  pourrait  son- 
ner un  jour,  car  l'Afrique  pourrait  avoir  une  autre  politique 
que  la  notre,  trouver  son  intérêt  à  former  d'autres  alliances; 
nous  nous  serions  préparé  une  rivale  d'influence  dans  la 
Méditerranée,  et  nous  aurions  à  grands  frais  rendu  possible 
la  lutte  de  Toulon  et  d'Alger. 

Que  nos  colons  ne  s'imaginent  pas  non  plus  que  leur 
œuvre  puisse  être  détruite  du  jour  au  lendemain  par  une 
insurrection  générale.  Les  Turcs  pendant  trois  cents  ans 
ont  maintenu  leur  puissance  en  entretenant  des  guerres  in- 
cessantes parmi  les  tribus  kabyles  et  arabes.  Ils  les  ont  épui- 
sées par  leurs  exactions  ;  ils  ont  dévasté  ce  pays,  et  leur  pas- 
sage n'y  est  marqué  que  par  des  ruines.  Nous  sommes 
appelés  à  y  fonder  par  des  moyens  opposés  un  gouverne- 
ment pins  durable.  La  vie  nomade  des  populations  effraye 
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aussi ,  on  J  voit  peu  de  gages  de  solidité  pour  l'avenir. 
Mais  il  est  facile  de  voir  que  la  vie  nomade  est  une  néces- 
sité sous  un  gouvernement  despotique  et  dans  un  état  de 
guerre  continuel.  Au  milieu  de  la  paix  et  d'une  organisa- 
tion régulière  et  juste ,  le  repos  de  la  rie  sédentaire  sera 
préféré  aux  hasards  de  la  vie  nomade ,  la  terre  cultivée  à 
la  vaine  pâture  ;  la  propriété  collective  se  partagera  en  pro- 
priétés privées  ;  la  tente  sera  remplacée  par  la  maison ,  le 
douar  par  le  village  ;  la  famille ,  et  ensuite  l'individu  con- 
cevra le  sentiment  de  sa  personnalité,  reconnaîtra  ses 
droits,  protestera  de  son  indépendance;  cette  transforma- 
tion a  déjà  commencé  sur  quelques  points.  Les  Arabes 
conquérants  de  l'Espagne  ont  été ,  dans  le  moyen  âge ,  lo 
peuple  le  plus  brillant  et  le  plus  éclairé  de  l'Europe  :  par 
quelles  raisons  leurs  descendants  seraient-ils  voués  pour 
toujours  à  une  vie  turbulente  et  antisociale  ?  11  n'appartient 
pas  même  à  l'influence  fatale  du  despotisme  d'opérer  des 
transformations  si  profondes  et  si  irréparables.  Cependant  il 
est  à  souhaiter  que  le  gouvernement  se  préoccupe  davantage 
de  répandre  l'instruction  parmi  les  indigènes.  La  plupart  de 
leurs  écoles  se  sont  fermées  depuis  notre  conquête,  par  suite 
de  la  confiscation  des  habous,  donations  pieuses  affectées  à 
leur  entretien.  Hâtons-nous  de  porter  remède  à  cet  état  de 
choses,  et  n'oublions  pas  que  notre  mission  n'est  pas  d'abru- 
tir, mais  de  civiliser. 

On  peut  dire  aujourd'hui,  sans  craindre  d'être  accusé  d'exa- 
géralion,  que  notre  gouvernement  est  accepté  par  l'Algérie 
tout  entière.  11  est  vrai  que  la  situation  particulière  des 
races  qui  habitent  le  pays  a  beaucoup  contribué  à  ce  ré- 
sultat. On  sait  en  effet  que  les  indigènes  n'ont  rien  de  com- 
mun ,  ni  l'origine ,  ni  la  langue ,  ni  les  habitudes ,  ni  les 
institutions  politiques  ou  de  famille ,  ni  même  absolument 
les  croyances  religieuses.  La  plupart  des  Kabyles  ne  com- 
prennent pas  la  langue  arabe  ;  pas  un  Arabe  n'entend  la 
langue  berbère.  Quelques  tribus  arabes  fournissaient  aux 
Turcs  leur  magzen,  et  devenaient  les  instruments  de  leur 
tyrannie  ;  notre  conquête  l'a  détruite ,  et  les  tribus  qui 
étaient  leurs  victimes  nous  ont  accueillis  comme  des  libéra- 
teurs. Sur  quelques  points  règne  un  esprit  démocratique 
prononcé  ;  ailleurs,  d'anciennes  familles  exercent  depuis  des 
siècles  une  sorte  de  puissance  féodale;  l'influence  reli- 
gieuse, prépondérante  dans  l'ouest,  est  à  peine  sentie  dans 
l'est.  Ces  éléments  si  divers  ont  été  quelquefois ,  à  la  suite 
des  violences  exercées  sur  ce  malheureux  pays  par  ses  an- 
ciens maîtres,  rapprochés  et  confondus,  comme  dans  la  sub- 
division de  Bone. 

11  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  que  notre  domination 
s'exerce  sur  ces  populations  d'une  manière  analogue  à  ce  qui 
se  passe  dans  nos  contrées  européennes.  Dans  la  société 
kabyle  ou  arabe,  la  tribu  est  l'élément ,  l'unité  sur  laquelle 
s'exerce  notre  autorité.  L'individu,  la  tente,  le  douar  forment 
la  vie  intérieure  de  la  tribu,  échappent  à  notre  surveillance, 
et  doivent  être  respectés. 

Au  sein  de  quelques  tribus ,  et  particulièrement  chez  les 
Arabes ,  se  sont  élevées. de  grandes  familles  ennoblies  par 
le  sacerdoce  ou  par  la  guerre ,  et  dont  la  puissance  est  con- 
sacrée par  le  temps.  Lorsque  les  chefs  de  ces  familles  con- 
sentent à  exercer  le  pouvoir  en  notre  nom,  ils  nous  rendent  de 
vrais  services.  Dans  le  cas  contraire,  et  aussi  chez  les  tribus 
qui  n'ont  jamais  reconnu  aucune  influence  aristocratique  de 
personne  ou  de  famille ,  l'exercice  du  pouvoir  est  très-utile- 
ment confié  aux  officiers  qui  dirigent  nos  bureaux  arabes. 

Les  bureaux  arabes,  institution  militaire  et  administrative 
à  la  fois,  ont  essayé  sur  quelques  points  avec  le  plus  grand 
succès  le  gouvernement  direct  des  indigènes.  Sous  la  direc- 
tion centrale  d'Alger  et  les  directions  divisionnaires  d'Oran 
et  de  Constanline,  sont  établis  dix  bureaux  de  première 
classe  et  onze  bureaux  de  seconde  classe.  Des  officiers  du 
mérite  le  plus  distingué,  instruits  de  la  langue  du  pays,  ont 
obtenu  cette  mission  de  protection  et  de  paix.  Par  eux  l'im- 
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pot  a  été  justement  établi  et  facilement  recourt;  fa 
goums  les  suivent  fidèlement  au  combat ,  les  marché  * 
tiennent  sous  leur  active  surveillance;  les  indigènes  Mot 
sûre  de  trouver  en  eux  les  protecteurs  les  plus  inteUigab 
et  les  plus  actifs.  Auprès  des  bureaux  de  Bone,  Philip, 
ville ,  Blidah ,  Mostaganem ,  Constantine ,  Oran ,  MQiaub, 
Mascara  et  Tléroecen ,  des  kadis  arabes  ont  été  nomms 
pour  rendre  la  justice  ;  mais  il  arrive  souvent  que  les  in- 
digènes préfèrent  l'arbitrage,  plus  impartial,  de  nos  offirim 
Il  faut  encore  mentionner  parmi  les  institutions  qui  d«wt 
le  mieux  préparer  la  civilisation  arabe  et  faire  prospérer  u 
colonisation  française ,  celles  qui  assurent  la  bonne  foi  daa< 
les  transactions  commerciales.  Telle  fut  l'institution  ik  (<■ 
vocal  des  Arabes.  Les  Arabes  pauvres  restaient  «peto 
sans  aeienso  aux  chicanes  déloyales  de  quelques  Karoptti 
peu  scrupuleux ,  et  étaient  souvent  lésés  dans  leur»  dnci 
et  leurs  propriétés ,  faute  d'un  représentant  éclairé  de  Iran 
intérêts.  Un  défenseur  du  barreau  d'Alger  fut  cliarge  so- 
cialement de  plaider  ces  sortes  de  causes  moyennant  m 
rétribution  mensuelle. 

En  résumé,  le  Tell  tout  entier  est  maintenant  couvert  par 
nos  postes  comme  par  un  immense  réseau,  dont  les  maillet, 
très-serrées  à  l'ouest,  vont  en  s'élargjssant  à  mesure  qneto 
remonte  vers  l'est.  Dans  le  Tell  du  département  d'Oran.  u 
distance  moyenne  entre  tous  les  postes  est  de  vingt  lieue. 
Par  conséquent  il  n'y  a  presque  pas  de  tribu  qui  ne  pmn 
être  saisie  le  même  jour  de  quatre  cotés  à  la  fois,  au  prend 
mouvement  qu'elle  voudrait  faire. 

Nous  tenons  le  Tell  par  (aligne  centrale  deGhetoa,^ 
tantine,  Sétif,  Médéah,  Miliana,  Mascara,  Héntecen,  Ufo- 
Maghrnio  et  par  les  postes  qui  sont  sur  la  limite  du  SAin, 
Betna,  au  delà  duquel,  par  des  motifs  particuliers,  nmm* 
fondé  nos  établissements  de  Biskara,  M'sila,  Boghar,  Tenir!* 
el-IIaad ,  Tiaret ,  Saïda ,  Daya ,  Zebdou.  Au  delà  des  tan 
cultivées  s'étend  un  vaste  territoire  dépendant  de  Pan»*» 
régence  d'Alger,  le  Sahara  avec  ses  sables  desséchés,  »«* 
fertiles,  ses  Kabyles  sédentaires  et  ses  Arabes  nomades,  fat 
surtout  par  la  possession  du  Tell  que  noos  occupa»  le"* 
hara.  Chaque  année,  â  l'époque  des  moissons ,  les  tribus 
sahariennes  sont  forcées  d'abandonner  leur  campement  <i 
de  venir  au  nord  chercher  des  céréales  pour  leur  Kwrrifew 
et  des  (tâluragcs  pour  leurs  troupeaux.  Déjà  ptusîeors d'ettr» 
elles  nous  payent  l'impôt;  toutes  sont  obligées  d'entmn 
relation  avec  nous;  aucune  ne  pourrait  offrir  à  naseau* 
un  point  d'appui  permanent. 

Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  rtarne  <k  U 
colonisation  a  encore  bien  des  obstacles  à  vaincre,  etdepte 
d'une  sorte. 

Le  silence  des  lois  soulève  encore  une  foule  de  difficulté 
Ainsi,  par  exemple,  la  population  européenne  en  Ak«* 
est  fournie  par  différents  pays  ;  on  y  trouve  surtout  ài 
Espagnols,  des  Italiens,  des  Allemands,  des  Belges, des 
tais.  Quel  est  leur  état  civil?  Demeurent-ils  étrange» 'l*- 
vicnnent-ils  français?  A  quelles  conditions?  Ces  questiceî.H 
bien  d'autres ,  qui  s'y  rattachent ,  demeurent  sans  sotoù* 
Notre  société  algérienne  réclame  toujours  une  loi  qui  l'"' 
rache  à  ce  désordre  permanent. 

Espérons  ces  améliorations  d'un  avenir  rapproche.  « 
faisons  des  vœux  pour  que  cette  terre  à  jamais  franc1* 
nous  récompense  de  la  noble  tâche  que  nous  nous  «ma** 
imposée  de  ramener  sur  ces  cotes  désolées  l'ordre  ri  * 
paix ,  et  d'ouvrir  à  la  civilisation  une  contrée  que  la  wtjrt 
a  comblée  de  ses  dons,  et  qui  il  y  a  deux  mille  an*  »  " 
voir  au  inonde  ce  qu'elle  pourrait  devenir  entre  te» 
d'un  peuple  libre  et  fort.  Sans  parler  des  immenses  A**" 
chés  que  l'Algérie  offre  à  nos  produite,  Abouchés 
décupler  encore  l'établissement  de  relations  avec  IW 
centrale  si  le  rêve  du  maréchal  Bugeaud  vient  à  »  ré***' 
au  point  de  vue  politique,  il  est  incontestable  que  Tais»*' 
de  départements  français  de  l'autre  côté  àc  la  MéJilc^ 
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avec  une  population  évaluée  déjà  à  dix  million»  d'âmes, 
doit  peser  Doublement  dans  la  balance  des  intérêts  euro- 
péens. 

Nous  y  trouverons  les  éléments  d'une  excellente  cavalerie 
et  d'une  infanterie  douéedes  qualités  qui  donnent  la  victoire , 
la  sobriété,  l'habitude  de  la  fatigue  et  le  sang-froid,  traita 
piïmipaux  du  caractère  musulman.  Le  cabotage  et  la  pèche 
sur  le  littoral  serviront  au  recrutement  de  notre  flotte.  Ces 
hardis  corsaires  devant  lesquels  s'est  humiliée  autrefois  la 
fierté  des  nations  européennes,  seront  sur  nos  vaisseaux  de 
robustes  et  intrépides  marins.  En  outre,  la  possession  de  l'Al- 
gérie rattache  déjà  la  France  aux  nations  de  race  latine,  et 
son  incorporation  définitive  et  prochaine  doit  avoir  la  plus 
grande  influence  sur  le  rôle  que  notre  patrie  est  destinée  à 
jouer  dans  ce  grand  mouvement  d'assimilation  et  de  fusion 
qui  travaille  l'Europe. 

Les  Romains  appelaient  la  Méditerranée  Mare  nostrum  ; 
l'Algérie  nous  donne  le  droit  de  dire  que  la  Méditerranée  est 
un  lac  français. 

iltsloire.  Rien  n'est  plus  obscur  que  tout  ce  qui  se  rat- 
tache aux  origines  des  habitants  du  nord  de  l'Afrique.  Parmi 
toutes  ces  populations  y  en  a-t-il  d'aborigènes?  Cette 
question  semble  devoir  être  résolue  affirmativement  pou; 
lesDerbersou  Kabyles,  qui.s'étendent  depuis  les  oasis 
(TAudjelab  et  de  Siouab  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar  sur 
toutes  les  parties  montagneuses  et  escarpées  du  littoral.  La 
bogue,  le  caractère,  les  habitudes,  les  traits  physiques  sont 
leur  lien  commun. 

L'antiquité  les  appelait  Libyens.  Avant  que  les  Phéniciens 
«isseat  apporté  sur  la  cote  de  Tunis  leur  civilisation,  déjà  si 
avancée,  et  que  les  Grecs  eussent  débarqué  en  Cyrénaïque, 
b  vie  des  peuplades  alx>rigènes  devait  être  sauvage  comme 
celle  di^  bêtes  féroces,  en  si  grand  nombre  dans  ces  contrée». 
L»  traditions  fabuleuses  qu'ont  recueillies  les  historiens  de 
rantiquité  sur  les  combats  d'Hercule  et  d'Antée,  sur  les  A  l- 
lantes,  sur  le  jardin  des  Hespérides,  n'étaient  sans 
doute  que  des  symboles  figurant  soit  des  invasions  très- 
reculées  et  des  migrations  de  races,  soit  la  configuration 
géographique  du  pays. 

Parmi  les  peuplades  dont  les  noms  sont  parvenus  jusqu'à 
nous,  les  G  étui  es,  les  Nomades  ou  Numides,  les  G  a  - 
ramantes  occupent  le  premier  rang.  Viennent  ensuite  les 
Uniques,  les  Maurusiens,  et  cette  nation,  presque  complète- 
ment sauvage,  qui  habitait  le  pays  aride  et  triste  qui  borde 
les  deux  Syrtes,  les  Lotophagcs,  les  Ps  y  I  les,  les  Na- 
samons,  les  filemmyes.  Une  distinction  fondamentale 
partageait  cette  grande  famille  eu  deux  groupes  :  le  carac- 
tère nomade  ou  sédentaire  des  tribus.  Les  Gétules,  les  Gara- 
nantes,  les  Maziques  étaient  célèbres  de  temps  immémo- 
rial par  leur  goût  pour  la  vie  errante.  Sous  le  nom  significatif 
<fe  Numides,  on  tes  suit  depuis  les  temps  antéhistoriques,  sous 
I»  dominations  carthaginoise,  romaine,  vandale,  arabe  et 
turque.  Ce  sont  ces  cavaliers  intrépides,  maigres,  basanés, 
mutés  sur  des  chevaux  de  peu  d'apparence,  mais  rapides 
H  infatigables ,  et  qu'ils  guident  avec  une  corde  tressée  de 
jom  en  guise  de  bride.  Leur  gouvernement  était  un  singulier 
"*lange  de  despotisme  et  de  liberté  ;  leur  religion  consis- 
tait dans  l'adoration  des  astres  et  de  la  mer.  Quelques  tribus, 
*u  témoignage  de  Léon  ,  pratiquaient  le  sabéisme. 

lorsqu'une  colonie  phénicienne  fut  arrivée  sur  ces  cotes 
«•  eut  fondé  Carthage,  en  même  temps  qu'une  émigration 
Stcque donnait  naissance  à  la  ville  deCyrène,ces  puis- 
germes  de  civilisation  jetés  au  sein  des  peuples  barbares 
earent  bientôt  produit  d'admirables  résultats. 

Ou  sait  comment  le  puissant  empire  de  Cartilage  s'écroula 
devant  la  fortune  de  Rome  et  l'inimitié  de  Masinissa.  La 
domination  des  Romains  se  substitua  naturellement  à  celle  du 
P*ui'l<  vaincu.  Mais  ils  eurent  de  grandes  difficultés  à  sournet- 

te  pay  s  ;  ils  conquirent  sur  J  u  g  u  r  t  b  a  toute  la  N  u  m  i  d  i  e, 
«t  b  donnèrent  d'alwrd  a  lloccbus,  roi  de  Mauritanie.  Mus 
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tard  ils  en  investirent  Juba,  te  fondateur  de  Julia  Casarca 
(  aujourd'hui  Cherchcll).  Ces  deux  royaumes  furent  quelque 
temps  après  incorporés  à  l'Empire.  Carthage  avait  été  rele- 
vée. L'Algérie  actuelle  formait  les  deux  provinces  de  Numidie 
et  de  Mauritanie  Césarienne.  Le  reste  de  l'Afrique  septen- 
trionale se  partageait  en  Tingitane,  Mauritanie  Silifieone, 
B)  zacène,  Tripolitaine  et  Cyrénaïque,  que  sa  position  reculée 
liait  aux  destinées  de  FÉgypte. 

La  province  d'Afrique  sous  les  empereur*  fut  le  théâtre 
de  plusieurs  révoltes  causées  par  les  exactions  des  gouver- 
neurs. Sous  Tibère  le  soulèvement  de  Tacfarinas  faillit 
faire  perdre  à  Rome  cette  riche  province  qui  la  nourrissait. 
Quand  l'empire  romain  s'écroula  à  son  tour,  l'Afrique  était 
un  état  de  prospérité  inouïe.  Le  christianisme  y  avait 
pénétré  dès  le  deuxième  siècle,  et  y  avait  produit  une  foule 
d'hommes  illustres  :  Tertullien,  Cyprien,  Augustin; 
les  lettres  et  les  arts  y  avaient  atteint  un  haut  degré  de 
perfectionnement.  Les  ruines  que  nos  armées  re  trou  veut 
aujourd'hui  sur  tous  les  points  de  l'Algérie  nous  font  assez 
voir  comment  la  civilisation  romaine  savait  transformer  un 
pays. 

Les  barbares  Vandales,  qui  venaient  de  conquérir  l'Es- 
pagne, furent  appelés  en  Afrique  par  le  comte  Boni  face,  et 
succédèrent  aux  Romains.  Mais  le  puissant  empire  que  le 
génie  deGenséric  avait  fondé  s'écroula  spusGél  imer,  et 
Bélisaire,  qu'avait  envoyé  Jus tini en,  réunit  ce»  pro- 
vinces à  l'empire  d'Orient. 

Vers  te  fin  du  septième  siècle,  les  Arabes  envahirent 
l'Afrique  septentrionale,  et  changèrent  totalement  la  face  du 
pays.  Les  populations  durent  embrasser  te  religion  de  Maho- 
met, et  les  deux  cent  quatre-vingt-treize  églises  épiscopalcs 
qui  existaient  dans  tes  seules  limites  du  territoire  algérien 
actuel  disparurent  jusqu'aux  derniers  vestiges.  Les  déno- 
minations romaines  s'effacèrent  pour  faire  place  au  nom 
général  de  Maghreb.  Plusieurs  dynasties,  soit  arabes,  soit 
berbères,  se  succédèrent  sur  divers  points  de  ces  nouvelles 
possessions  des  khalifes  d'Orient.  L'Algérie  fit  tour  à  tour 
partie  du  royaume  des  Aglab  ites,  des  Édr  i  sites,  des 
Fati mites,  des  Zéirites,  des  Hamadites,  des  Ouahc- 
dites.  Ces  trois  dynasties  furent  renversées  par  les  A 1  m  o- 
ravfidcs,  que  détruisirent  à  leur  four  les  Almohades. 
Encore  te  domination  passagère  de  ces  derniers  fut-elle 
prcmplement  remplacée  par  celle  des  Zyanites  de  Tlémecen 
et  des  Hésites  de  Bougie. 

Les  fils  des  Arabes  conquérante  de  l'Espagne  venaient 
d'être  expulsés  de  l'Andalousie  après  te  chute  du  royaume 
de  Grenad  e.  La  plupart  se  réfugièrent  sur  te  côte  harba- 
resque,  et  armèrent  de  nombreux  corsaires  pour  inquiéter  les 
rivages  espagnols.  Ferdinand  le  Catholique,  pour  met- 
tre un  terme  à  cet  état  de  choses,  s'empara  du  fort  de  Mcrs- 
el-Kebir  près  d'Oran.  Cette  dernière  ville ,  Bougie,  Alger  et 
diverses  aubes  places  tombèrent  successivement  au  pouvoir 
des  Espagnols.  Mais  les  Algériens  appelèrent  à  leur  secours 
Salem-ebn-Téini,  le  plus  redoutable  des  chefs  arabes.  Celui- 
ci,  pour  assurer  le  succès  de  son  entreprise,  eut  recours  à 
l'assistance  d'un  écumeur  de  mer,  le  premier  Barberousse. 
Alger  dut  capituler  ;  mais  les  Arabes  ne  firent  que  changer 
de  maître.  Barberousse  se  défit  au  plus  têt  de  son  rival ,  et 
resta  maître  de  la  ville,  avec  sa  milice  turque.  Le  fils  de 
Salem  implora  en  vain  le  secours  des  Espagnols  ;  une  tem- 
pête fit  échouer  l'expédition.  Barberousse  1"  avait  partagé 
le  pouvoir  avec  son  frère  Khaïreddin,  ou  Barberousse  II, 
qui  lui  succéda.  En  butte  à  te  liaine  des  Arabes  et  aux  atta- 
ques des  Espagnols,  te  nouveau  souverain  s'adressa  en  1520 
au  sultan  Sélim,  et  obtint  de  lui,  en  échange  d'un  acte 
formel  de  soumission,  le  titre  de  bey  d'Alger,  un  secours  de 
deux  mille  janissaires,  de  l'artillerie  et  de  l'argent.  Avec  ces 
renforts  Khaïreddin  s'empara  du  fort  espagnol ,  qui  tenait 
encore,  et  fit  construire  par  des  esclaves  chrétiens  te  Jetée 
d'Alger. 
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En  1533  le  sultan  Soliman  rappela  Khaireddin ,  el  le  com- 
mandement d'Alger  demeura  à  un  eunuque,  renégat  sarde , 
nommé  Hassan-Aga,  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses  pirate- 
ries. Vers  ce  temps ,  le  pape  Paul  m,  alarmé  des  fréquentes 
apparitions  des  Algériens  sur  les  cotes  d'Italie,  et  particu- 
lièrement sur  celles  du  Patrimoine  de  saint  Pierre,  engagea 
vivement  l'empereur  Charles-Quint  à  prendre  la  défense  de 
la  chrétienté. 

Cette  expédition,  à  laquelle  présida  quelque  chose  de 
l'esprit  à  la  fois  poétique,  chevaleresque  et  religieux  des 
croisades,  est  un  des  épisodes  les  plus  curieux  de  l'histoire 
algérienne.  —  «  Mon  très-cher  empereur  et  fils,  écrivait  le 
célèhre  Ddria  à  Charles-Quint,  ne  vous  engagez  point 
dans  cette  entreprise  chanceuse  et  téméraire ,  sur  cette  cote 
battue  des  vents,  sur  cette  terre  aride.  *  —  Mais  qu'impor- 
taient les  prévisions  du  vénérable  amiral  ? 

Les  forces  réelles  se  composaient  d'environ  vingt-sept 
mille  hommes.  La  flotte  qui  emmenait  cette  brillante  armée 
avec  tout  son  cortège  réunissait  cent  gros  vaisseaux,  soixante- 
dix  galères,  et  cent  vaisseaux  plus  petits  :  total,  deux  cent 
soixante-dix  bâtiments.  A  l'élite  des  troupes  espagnoles 
s'étaient  joints  une  foule  de  gentils-hommes  d'Espagne  et 
d1  Italie ,  parmi  lesquels  brillait  au  premier  rang  Fernand 
Cortex,  le  conquérant  du  Mexique ,  qui  se  présenta  comme 
volontaire  avec  ses  trois  fils.  La  terreur  régnait  a  Alger.  Huit 
cents  Turcs  et  cinq  à  six  mille  indigènes  formaient  pour 
l'instant  la  seule  barrière  qu'il  fût  possible  d'opposer  à  cette 
nuée  d'ennemis.  Les  autres  Turcs  étaient  en  campagne  pour 
lever  les  tributs  sur  les  Arabes.  Deux  jours  s'étaient  écou- 
lés depuis  le  débarquement,  et  aucune  action  remarquable 
n'avait  eu  heu ,  quand  une  violente  tempête  vint  arrêter  les 
efforts  des  Espagnols  Le  lendemain  au  point  du  jour,  les 
Algériens,  qui  n'avaient  nullement  souffert,  firent  une  sor- 
tie, et,  quoique  obligés  à  la  fin  de  se  retirer  devant  1  armée 
entière  de  l'empereur,  Us  lui  tuèrent  un  grand  nombre  de 
soldats.  Le  jour  en  naissant  éclaira  un  spectacle  encore 
plus  lamentable.  Les  venta  arrachaient  les  vaisseaux  de  leurs 
ancre*;  ils  se  heurtaient  contre  les  iocuer>,  échouaient  sur 
le  rivage,  ou  s'abîmaient  dans  les  flots  :  quinze  vaisseaux 
de  guerre  et  coixante  bâtiments  de  transport  périrent  en 
une  heure  ;  huit  cents  hommes  furent  noyés ,  et  les  au- 
tres, lorsqu'ils  atteignaient  la  terre  à  la  nage,  y  trouvaient 
des  Arabes  chargés  de  les  massacrer.  Ainsi,  les  vivres,  les 
munitions ,  les  moyens  de  se  rembarquer,  tout  disparais- 
sait à  la  fois.  Heureusement,  le  lendemain  matin,  un  mes- 
sager, arrivé  6ur  une  barque,  annonça  que  Doria  était 
échappé  à  cette  tempête,  la  pins  terrible  qu'il  eût  vue  depuis 
cinquante  ans ,  et  qu'il  attendait  l'armée  impériale  sous  le 
cap  de  Temcnd-Puus.  Mais  le  cap  était  à  quatre  jours  de 
marche.  Le  voyage  de  l'armée,  épuisée,  presque  sans  pro- 
visions, ralentie  par  les  blessés  et  les  malades  qu'elle  traînait 
à  sa  suite,  ne  fut  guère  moins  désastreux  que  l'événement 
qui  le  nécessitait;  les  Turcs  ne  donnèrent  point  un  instant 
de  relâche  aux  malheureux  fugitifs.  Enlin,  l'on  toucha  à  cette 
pointe  tant  désirée ,  et  les  débris  de  la  brillante  armée  espa- 
gnole reprirent  avec  l'empereur  le  chemin  de  l'Espagne*;  les 
chevaliers  de  Malte  revinrent  dans  leur  Ile  avec  trois  galères 
à  demi  brisées. 

Il  était  nature]  que  cet  échec  essuyé  par  les  armes  de 
Charles-Quint  ajoutât  a  l'audace  des  corsaires  algériens , 
qui  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  continuèrent  à 
désoler  impunément  les  côtes  de  la  Méditerranée.  En  1663, 
Louis  XIV  régnait  depuis  vingt  ans.  Animé  de  cet  esprit 
chevaleresque  qui  n'est  pas  son  moindre  titre  à  la  gloire  et 
à  l'admiration  des  siècles,  il  songea  à  laver  l'Europe  do  la 
tache  honteuse  que  lui  imprimait  sa  condescendance  pour 
les  Bartwresques,  et  résolut  de  s'emparer  d'une  place  à  égale 
distance  d'Alger  et  de  Tunis,  afin  qn'ati  besoin  ses  forces  pus- 
sent se  diriger  sur  l'uno  ou  l'autre  < 


une  escadre  de  six  vaisseaux  partit  de  Toulon  en  1063, 


sous  les  ordres  du  licutenaut  général  maritime  Paul ,  et  dé- 
barqua six  mille  liommes  sur  la  cote  de  Djidjelli.  La  com- 
pagnie du  bastion  de  France  avait  là  une  factorerie  qui  pou- 
vait devenir  le  noyau  d'une  grande  colonisation.  On  se  mit 
à  y  construire  un  fort.  Mais  les  Algériens,  auxquels  ces  nou- 
velles constructions  étaient  à  juste  titre  suspectes,  surprirent 
la  colonie  naissante,  et  chassèrent  les  Français  de  leur  posi- 
tion avant  même  que  le  fort  fût  achevé.  Les  années  1664 
et  1665  se  passèrent  en  guerre.  Le  duc  de  Beaufort, 
amiral,  remporta  sur  eux  plusieurs  victoires;  mais  ces 
avantages  n'avaient  rien  de  décisif,  et  les  pertes  légères  que 
les  corsaires  souffraient  de  temps  à  autre  étaient  amplement 
compensées  par  les  riches  produits  du  vol.  Les  cotes  de  la 
Provence  et  du  Languedoc  surtout  étaient  exposées  à  des  dé- 
prédations continuelles ,  presque  aussi  fatales  que  celles  dont 
l'Espagne  et  l'Italie  étaient  le  théâtre.  En  vain  divers  trai- 
tés furent  signés  entre  la  régence  et  le  roi  de  France, 
d'abord  en  166G ,  puis  en  1676.  Les  corsaires  profitaient  dn 
prétexte  le  plus  simple  pour  violer  les  traités  ;  quelquefois 
ils  venaient  sous  pavillon  tunisien  ou  tripolitain  attaquer  I» 
navires  français.  Enfin,  Louis  XIV  se  résolut  à  les  intimider 
par  un  châtiment  exemplaire. 

Duquesne  fut  chargé  de  cette  expédition;  Tourville 
servait  sous  lui.  11  commença  par  donner  la  chasse  ides  bâ- 
timents tripolitains,  qui  se  réfugièrent  dans  la  rade  de  Chjo  : 
l'amiral  les  y  poursuivit,  et,  ne  pouvant  obtenir  que  le  gou- 
verneur de  l'Ile  les  fit  sortir  du  port,  il  foudroya  la  citadelle, 
les  remparts  et  le  château ,  abattit  les  murailles  et  les  autres 
ouvrages  du  port,  et  coula  à  fond  quatorze  vaisseaux  corsaire*. 
Mais  cette  victoire  n'était  que  le  prélude  de  ce  que  la  puissance 
française  méditait  contre  Alger.  Il  s'agit  ici  du  célèbre  bom- 
bardement, premier  modèle  des  opérations  de  ce  genre.  Ber- 
nard Renau  d'Éliçagaray,  jeune  Béarnais,  dont  Cdbert 
avait  deviné  le  haut  génie,  venait  d'inventer  (1679)  l'art 
d'appliquer  aux  vaisseaux  les  mortiers  à  bombe.  Il  osa  pro- 
poser dans  le  conseil  de  bombarder  Alger.  Chacun  se  récria, 
et  le  traita  de  visionnaire.  Toutefois ,  Louis  XIV  mi  permit 
l'essai  de  cette  nouveauté,  et  le  vieux  Duquesne  partit  à  te 
tête  de  douze  vaisseaux  de  guerre,  quinze  galères,  trois 
brûlots  et  quelques  flûtes  et  tartanes  années  en  guerre  :  cinq 
galiotes  à  bombes  sous  les  ordres  de  Renau  complétaient 
cet  armement,  duquel  l'amiral  n'attendait  aucun  succès.  Il 
en  fut  tout  autrement;  et  quoique  trois  cents  pièces  d'artil- 
lerie fissent  feu  sur  les  galiotes  a  bombes,  quoique  la  garai- 
son  de  la  ville  eût  même  essayé  une  sortie  contre  les  cht- 
loupes  années,  une  pluie  de  bombes  incendia  la  capitale  de» 
Algériens,  mit  en  cendres  leur  plus  belle  mosquée  et  inspira 
un  tel  effroi,  que  toute  la  population  sortit  de  la  ville  et  con- 
traignit le  dey  à  relâcher  le  consul  français,  qu'il  avait  mis 
dans  les  fers,  et  à  l'envoyer  à  l'amiral  pour  traiter  de  la  paix. 
Duquesne  refusa  d'entrer  en  négociation,  et  continua  «es 
opérations  jusqu'à  ce  que  l'approche  de  la  saison  des  tenu 
le  forçât  à  ramener  son  escadre  à  Toulon. 

L'aimée  suivante,  il  mit  à  la  voile  dès  le  commencemeiit 
de  juin,  et  reparut  devant  Alger  le  26.  Les  galiotes  étaient 
plus  nombreuses  et  servies  par  un  nouveau  corps  d'offieien 
d'artillerie  et  de  bombardiers.  Renau,  de  son  côté,  avait  m 
venté  de  nouveaux  mortiers  qui  lançaient  les  bombes  jus- 
qu'à dix-sept  cents  toises.  On  répéta  les  manoeuvres  de  I  an- 
née précédente;  sept  galiotes  décrivaient  un  cercle  autour 
du  mêle,  et  furent  halées  sur  les  ancres  d'autant  de 
seaux  stationnés  derrière  elles  et  destinés  à  les  protéger  et* 
les  recueillir.  Dans  la  nuit  du  26  au  27  et  dans  la  jours* 
suivante,  deux  cent  Vingt  bombes,  toutes  de  treize  a  qu** 
livres  de  poudre,  tombèrent  dans  la  ville  ou  dans  le  m*  • 
nne  d'elles  renversa  la  maison  du  gendre  du  dey  lias*40, 
une  autre  lit  couler  à  fond  une  barque  chargée  de  ce» 
;  presque  toutes  les  batteries  furent  démontées, 
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devant  lui  U  tète  de  leurs  maris,  les  membres  de  leurs  en- 
fuis demandèrent  impérieusement  la  paix.  Hassan  députa 
le  consul  et  le  vicaire  apostolique  Lcvacher;  mais  Duquesne 
m  consentit  qu'à  une  trêve,  et  encore  exigca-t-il  que  l'on 
remit  à  son  bord  tons  les  esclaves  chrétiens.  Le  dey  en  avait 
déjà rendu  cinq  cent  quarante-six,  lorsque,  le  3  juillet,  il 
[étendit  qn'U  lui  fallait  du  temps  pour  faire  revenir  ceux 
qui  étaient  disséminés  dans  les  campagnes  et  les  villes  éloi- 
gnées de  la  côte.  C'était  demander  la  prolongation  de  la  trêve. 
L'amiral  exigea  alors  qu'on  lui  remit  plusieurs  otages  im- 
portants pour  lui  répondre  de  la  fidélité  de  la  régence. 
Parmi  ceux-ci  était  le  fameux  renégat  Hadji-Hasséin,  connu 
sons  le  nom  de  Mezzomorto,  parce  qu'il  avait  été  ramassé 
a  demi  mort  sur  un  vaisseau  capturé  par  les  Darbaresqties. 
En  même  temps  Duquesne  donnait  à  entendre  qu'il  ne  trai- 
terait de  la  paix  qu'aux  trois  conditions  suivantes  :  l°  déli- 
vrance de  tous  les  esclaves  français  ou  autres;  2°  indem- 
nité égale  à  la  valeur  de  toutes  les  prises  faites  sur  la  nation 
française,  ou  restitution  de  ces  mêmes  prises  ;  3°  députation 
solennelle  du  dey  à  Paris,  pour  demander  pardon  au  roi  des 
hostilités  commises  sur  les  vaisseaux  français. 

A  la  nouvelle  de  ce  qu'exigeait  le  chef  de  la  flotte  ennemie, 
les  matelots  et  les  soldats  de  la  milice  se  soulevèrent,  et  re- 
fusèrent nettement  de  restituer  ce  qu'ils  avaient  pris.  Du- 
quesne allait  recommencer  le  bombardement,  lorsque  Hadji- 
Ha^éin  obtint  de  lui  son  renvoi  dans  la  ville,  promettant 
que  par  son  crédit  il  ferait  consentir  la  milice  aux  conditions 
proposées.  Ses  intentions  étaient  toutes  différentes.  A  peine 
de  retour  à  Alger,  il  se  mit  à  la  téte  des  séditieux ,  se  dé- 
clara en  plein  divan  contre  ce  qu'il  appelait  la  lâcheté  du 
dey,  qui  fut  tué  la  nuit  suivante  en  faisant  sa  ronde,  et  se 
fit  proclamer  par  tout  le  peuple  et  par  les  janissaires. 
Rompre  les  négociations  et  arborer  le  pavillon  rouge  ne  fut 
«suite  que  l'affaire  d'un  moment. 

Duquesne  fit  recommencer  le  bombardement;  le  feu  était 
à  violent  qu'A  éclairait  la  surface  de  la  mer  à  plus  de  deux 
lieues  ;  le  sang  coulait  dans  Alger.  Les  Turcs,  dans  le  délire 
de  la  fureur  à  la  vue  de  leur  ville  embrasée,  attachent  à  la 
bouche  de  leurs  canons  le  consul  et  les  captifs  français 
qu'ils  ont  encore  entre  les  mains.  Les  membres  de  ces 
infortunes  étaient  portés  par  les  explosions  jusque  sur  les 
ponts  des  navires  (Tançais.  Cependant  Renau  ne  cessait 
de  jeter  ses  bombes  :  tons  les  magasins ,  les  palais ,  les 
iDotqoées  s'abîmaient  dans  les  flammes,  et  pas  une  maison 
m  fût  restée  debout  si  enfin  les  bombes  n'eussent  été  épui- 
sées. Duquesne,  à  son  grand  regret,  fit  voile  pour  Toulon, 
Laissant  devant  le  port  d'Alger  une  division  pour  le  bloquer, 
et«e  proposant  de  reparaître  l'année  suivante.  Mais  tant  de 
pertes  avaient  abattu  l'orgueil  des  Algériens.  Ils  sentirent 
qu'il  devenait  impossible  de  les  réparer  sans  quelques  an- 
aées  de  repos.  Hadji-Hasséin ,  informé  de  la  résolution  de 
«s  compatriotes,  prit  la  fuite  (25  avril  1684  ).  Hadji-Djiafar- 
Aga-Effendi  se  rendit  à  la  cour  de  Versailles,  où  il  demanda, 
au  nom  du  dey,  du  paclia  et  du  divan,  pardon  de  toutes  les 
insultes  que  les  corsaires  avaient  multipliées  contre  le  pa- 
riUoa  français,  et  des  atrocités  exercées  contre  les  captifs. 
On  convint  en  même  temps  de  b  paix,  qui  fut  signée  pour 
fut  ans. 

Mais  trois  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  que  les  Algériens , 
oubliant  la  terrible  catastrophe  dont  ils  venaient  d'être  vic- 
time».  violèrent  les  clauses  du  traité.  La  vengeance  suivit  de 
prés  l'attentat.  En  1687  Tourville  dut  aller  encore  une  fols 
châtier  ces  incorrigibles  pirates.  L'année  sui  vante  (  juin  1 688) 
vit  sortir  du  port  de  Toulon,  sous  les  ordres  du  maréchal 
d'Eslrées,  une  flotte  de  onie  vaisseaux  de  ligne,  de  huit 
eaVres,  de  dix  galiotes  à  bombes,  et  de  plusieurs  bâtiments 
•ns«s  Les  mémos  atrocités  furent  renouvelées  par  les 
faatMatres  et  les  défenseurs  de  la  ville ,  qui  fut  de  nouveau 
r^luite  «i  cendres,  et  forcée  à  s'humilier  devant  la  France. 
Une  paix  nouvelle  fut  signée  le  27  septembre  1689.  Celle-ci 
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fut  de  plus  longue  durée ,  et  depuis  cette  époque  jusqu'en 
1830  il  n'y  eut  plus  d'hostilités  prolongées  entre  Alger  et  la 
France. 

La  Porte  avait  continué  d'envoyer  des  pachas  pour  gou- 
verner Alger.  Cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  A  cette  époque  la  milice,  mécontente  du  gouverneur 
turc ,  qui  la  payait  ma),  sollicita  et  obtint  du  sultan  la  fa- 
culté de  se  choisir  un  dey,  ou  patron,  qui ,  résidant  conti- 
nuellement à  Alger,  aurait  l'administration  de  U  régence,  paye- 
rait la  milice  et  enverrait  des  tributs  à  Constantinople,  au 
lieu  «l'en  recevoir  des  subsides.  Le  pacha  nommé  par  U 
Porte  devait  conserver  ses  honneurs  et  ses  revenus,  mais  il 
était  écarté  du  gouvernement. 

Alger  posséda  donc  un  pacha  et  un  dey  jusqu'au  mo- 
ment de  l'élévation  d'Aly  (  1710  ).  Cet  homme,  sorti  de  la 
milice  turque,  était  doué  d'un  caractère  énergique  et  résolu. 
Une  révolte  ayant  éclaté,  il  fit  tomber  dix-sept  cents  têtes 
pendant  le  premier  mois  de  son  avènement  ;  cette  sanglante 
exécution  donna  naissance  à  de  nouveaux  troubles,  dont  le 
pacha  fut  le  principal  fauteur.  Aly  le  fit  embarquer  pour 
Constantinople,  et  il  envoya  en  même  temps  au  sultan  Ah- 
med III  les  plus  riches  présents.  Ces  moyens  de  justifica- 
tion ne  déplurent  pas  au  divan.  Aly  fut  élevé  à  la  dignité  de 
pacha,  et  reçut  l'investiture  de  cette  dignité  par  l'envoi  des 
trois  queues.  Les  deys  gouvernèrent  des  lors  sans  partage. 
Au  commencement  du  dix-huitième  siècle  Oran  était  re- 
tombée entre  les  mains  des  indigènes.  Philippe  V,  en  1732, 
chargea  le  comte  de  Montemar  de  reprendre  la  conquête  du 
cardinal  Ximenès.  Trois  jours  après  le  débarquement,  Onm 
et  Mers-el-Kebir  étaient  au  pouvoir  des  Espagnols. 

En  1732,  un  même  jour  vit  à  Alger  l'élection  de  cinq 
deys,  qui  furent  massacrés  les  uns  après  les  autres.  Leurs 
tombes  sont  en  delwrs  du  faubourg  Bab-el-Oued. 

L'Angleterre,  la  Hollande,  s'étalent  résignées  à  payer  aux 
corsaires  algériens  de  honteuses  redevances.  Les  Danois, 
sans  cesse  offensés  dans  leur  commerce  par  les  incursions 
des  pirates,  envoyèrent ,  en  1770,  une  flotte  devant  la  cote 
barbaresque.  Mais  leur  apparition  n'inspira  pas  grand  effroi 
anx  Algériens,  puisque  pendant  huit  jours  que  l'escadre  em- 
ploya ou  plutôt  perdit  a  se  promener  devant  la  rade  et  les 
fortifications ,  on  ne  daigna  pas  lui  envoyer  des  remparts  un 
seul  coup  de  canon. 

L'expédition  entreprise  par  les  Espagnols  en  1775  fut 
plus  remarquable.  Jamais  armée  navale  plus  brillante  n'était 
sortie  depuis  un  siècle  et  demi  des  ports  d'Espagne  :  dix- 
huit  mille  deux  cents  hommes  d'infanterie ,  huit  cent  vingt 
cavaliers,  deux  cent  quarante  dragons,  trois  mille  trois  cent 
quarante  marins,  formant  ensemble  vingt-deux  mille  deux 
cent  soixante  hommes ,  élite  des  forces  de  terre  et  de  mer , 
étaient  portés  par  une  flotte  de  trois  cent  quarante  bâti- 
ments de  transport ,  qu'accompagnaient  et  protégeaient  qua- 
rante -  quatre  bâtiments  de  guerre.  Plus  de  cent  bouches 
à  feu  de  campagne  et  de  siège,  quatre  mille  mulets  pour 
le  service  de  l'artillerie,  une  grande  quantité  de  munitions 
de  guerre,  de  bouche,  d'immenses  approvisionnements  et 
matériaux  de  tout  genre ,  complétaient  cet  armement.  Le 
général  O'Reilfy  commandait  en  chef  toute  l'expédition  : 
du  30  juin  au  1"  juillet,  les  deux  divisions  de  celte  brillante 
armée  parurent  devant  la  rade  par  un  vent  frais  de  nord- 
ouest,  et  mouillèrent  vis-à-vis  de  l'embouchure,  de  l'Ha- 
rach.  Le  général  O'Reilly  avait  pris  des  mesures  si  peu 
efficaces  pour  le  débarquement ,  que  le  7  au  soir,  après 
plusieurs  tentatives  inutiles ,  les  soldats  étaient  encore  à 
bord  de  l'escadre.  Enfin,  le  8,  vers  quatre  heures  et  demie 
du  matin,  le  débarquement  commença;  mais  les  barques, 
mal  choisies  pour  une  telle  opération ,  et  mal  disposées  par 
le  général ,  n'agirent  qu'avec  beaucoup  de  lenteur  :  les  Huit 
mille  hommes  amenés  par  le  premier  débarquement  restèrent 
une  heure  à  attendre  qu'une  seconde  division  vint  les  ap- 
puyer. On  eut  ensuite  le  tort  de  ne  point  les  former  en  co- 
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,  et  de  les  faire  avancer  inconsidérément  contre  quel- 
ques pelotons  de  Maures  qnl ,  tapis  derrière  les  haies  d'a- 
loès  et  derrière  les  inégalités  du  sol ,  comme  derrière  au- 
tant de  parapets  inexpugnables,  faisaient  un  feu  très-meurtrier 
en  se  retirant  vers  le  pied  des  montagnes.  L'infanterie  lé- 
gère fut  ainsi  anéantie.  —  Vers  six  heures  O'Reilly  com- 
manda a  l'aile  gauche  démarcher  sur  les  hauteurs  pour  s'em- 
parer du  château  de  Charles-Quint ,  qui  commande  toute  la 
ville ,  et  dont  la  prise,  en  effet,  aurait  assuré  celle  de  la  ca- 
pitale. Mais  après  des  pertes  considérables,  et  qui  auraient 
pu  l'être  encore  bien  plus  sans  l'intrépidité  du  chef  d'esca- 
bre  Acton,  il  fut  obligé  de  renoncer  à  ce  dessein,  et  de 
chercher  à  se  retrancher.  Le  camp ,  adossé  à  la  mer,  et  sur 
la  rive  gauche  de  l'Uarach ,  à  trois  cents  toises  environ  de 
l'embouchure ,  était  exposé  au  feu  de  deux  batteries  algé- 
riennes ,  qui  en  peu  de  temps  enlevèrent  plus  de  six  cents 
hommes  et  en  blessèrent  plus  de  dix-huit  cents.  Enfin , 
à  dix  heures,  O'Reilly  assembla  un  conseil  de  guerre,  dans 
lequel  il  fut  décidé  qu'à  quatre  heures  on  se  rembarquerait. 
Le  plus  grand  désordre  présida  à  cette  dernière  opération. 

Les  Espagnols  se  présentèrent  encore  devant  Alger  en  1783 
et  1784,  et  bombardèrent  inutilement  cette  ville.  Dans  la  se- 
conde année  du  règne  du  dey  Hassan,  ils  lui  cédèrent  Oran 
et  Mers-el-Kebir,  qu'un  tremblement  de  terre  venait  de 
ruiner. 

En  1793,  la  France  ayant  eu  besoin  de  blés  pour  l'ap- 
provisionnement de  ses  deux  armées ,  le  dey  Hassan  au- 
torisa des  exportations  de  blés  que  fournirent  les  maisons 
juives  Bakri  et  Busnach.  Cette  fourniture  fameuse  a  été  la 
cause  de  la  guerre  de  conquête. 

A  l'époque  de  l'expédition  d'Egypte,  la  Porte  enjoignit  au 
dey  de  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Nos  établissements 
de  Bone  et  de  la  Calle  furent  détruits,  et  le  consul  français 
mis  en  prison.  Mais  ces  démêlés  ne  durèrent  pas  longtemps  : 
en  1  sot  un  traité  de  paix  Ait  signé  avec  la  régence.  Napo- 
léon exigeait  que  non-seulement  la  France,  mais  encore  tous 
les  États  réunis  sous  la  domination  française  fussent  res- 
pectés par  les  corsaires.  Alger  se  soumit  a  cette  injonction. 

En  1815  une  division  américaine  s'étant  présentée  devant 
Alger,  le  dey,  dont  tous  les  vaisseaux  étaient  en  course , 
accéda  sans  difOculté  à  toutes  les  conditions  qu'on  lui  Gt. 

En  1816,  lord  Exmouth  rat  envoyé  par  le  gouverne- 
ment anglais  à  la  tète  d'une  escadre  de  trente-sept  voiles 
demander  satisfaction  au  dey  des  mauvais  traitements  qu'a- 
vaient subis  a  Bone  quelques  sujets  do  l'empire  britan- 
nique. N'ayant  pu  l'obtenir, .  l'amiral  anglais  tombarda  la 
ville ,  et  lui  fit  éprouver  des  dommages  considérables. 

Lù  8  septembre  1817,  une  de  ces  révolutions  si  fréquentes 
à  Alger  enleva  au  dey  Obar-ebn-Moliammed  le  trône  avec 
la  vie. 

Aly-Codjia,  qui  l'avait  fait  'périr,  lui  succéda.  C'était  un 
homme  cruel  et  débauché ,  mais  qui  n'était  pas  dépourvu 
d'instruction  et  de  mérite.  Une  première  conspiration  ayant 
éclaté  contre  lui ,  il  fit  transporter  de  nuit  dans  la  Casbah 
son  trésor.  Puis  «'entourant  d'une  garde  composée  d'Arabes 
et  de  Nègres ,  il  rte  dissimula  plus  son  projet  de  se  débar- 
rasser des  janissaires ,  et  il  en  avait  déjà  fait  périr  quinze 
cents  quand  la  peste  l'emporta.  Hnsséin-Paclia  lui  suc- 
céda. Le  nouveau  dey,  en  1824,  eut  à  répondre  de  quelques 
actes  de  piraterie  commis  sur  des  sujets  britanniques  ;  une 
flotte  anglaise  se  présenta  devant  Alger,  mais  le  différend 
se  termina  par  des  négociations. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  relations  d'Alger  avec  la 
l'riiuce  prirent  un  caractère  de  mauvais  vouloir  qui  amena 
bientôt  la  rupture.  La  fourniture  de  1793  en  fut  la  cause. 

La  créance  à  laquelle  elle  avait  donné  lieu  avait  été  liquidée 
en  1819  à  la  somme  de  sept  millions  de  francs.  Des  Français, 
créanciers  du  juif  algérien  Bakri,  titulaire  de  la  créance,  for- 
mèrent opposition  au  payement.  Le  dey  réclamait  avec  ins- 
tance ,  et ,  arrêté  par  le  peu  de  succès  de  ses  réclamations  il 


saisissait  toutes  les  occasions»de  témoigner  son  mé 
ment  au  consul  français,  M.  Deval.  Les  relations  entre  les 
deux  gouvernements  prirent  un  caractère  d'aigreur  qui  lit 
présager  une  rupture  prochaine.  En  effet,  le  23  avril  1828,  le 
consul  français  s'étant  présenté,  suivant  l'usage,  pour  offrir 
ses  félicitations  au  dey,  à  l'occasion  de  la  grande  fête  que  te? 
musulmans  célèbrent  à  cette  époque  de  l'année ,  ce  prince 
lui  demanda ,  d'un  ton  courroucé ,  où  en  était  la  négocia- 
tion relative  à  la  créance  dont  il  réclamait  le  payement  ;  et 
sur  la  réponse  évasive  du  consul,  il  fit,  avec  l'éventail 
qu'il  tenait  à  la  main  en  ce  moment ,  un  geste  de  mépris  ; 
on  a  même  prétendu  qu'il  en  avait  frappé  M.  Deval.  Il 
ajouta  à  cette  insulte ,  faite  en  présence  des  autres  consuls 
européens,  l'ordre  de  quitter  Alger.  Peu  de  jours  après, 
M.  Deval  revint  en  France.  Le  gouvernement  français  de- 
manda satisfaction  au  dey,  qui,  loin  de  raccorder,  lit 
détruire  par  son  lieutenant  le  bey  de  Constantine  l'établis- 
sement que  les  Français  possédaient  à  La  Calle  sur  le  bord 
de  la  mer,  à  quelques  lieues  de  Bone. 

Le  gouvernement  français ,  qui  n'était  pas  encore  décidé 
à  tenter  l'expédition  qu'il  exécuta  deux  années  après ,  fit 
bloquer  Alger.  Mais  ce  blocus ,  qui  coûtait  à  la  France  près 
de  sept  millions  par  an,  n'amenait  aucun  résultat.  11  était,  en 
effet,  impossible  de  stationner  constamment  sur  une  côte 
dangereuse  :  de  sorte  que  les  corsaires  algériens,  pouvant 
presque  toujours  sortir  etTcntrer  librement,  continuaient  de 
troubler  la  navigation  de  la  Méditerranée ,  au  grand  détri- 
ment de  notre  commerce.  Plusieurs  projets  furent  présentés 
au  ministère  qui  précéda  celui  de  M.  de  Polignac;  mais  il 
était  réservé  à  ce  dernier  d'offrir  à  la  France,  par  la  con- 
quête d'Alger,  une  compensation  aux  maux  que  son  avène- 
ment fit  peser  sur  elle,  et  d'ennoblir  pai  ce  brillant  (ait 
d'armes  la  chute  de  la  branche  aînée  des  Bourbons. 

L'expédition ,  décidée  à  la  fin  de  1829,  fut  poussée  avec 
une  vigueur  extrême  dans  les  premiers  mois  de  1830.  Le 
commandement  en  fut  donné  au  général  comte  de  Bour- 
inont,  ministre  de  la  guerre;  l'amiral  Duperré  eut  ce- 
lui de  la  flotte ,  et  fut  chargé  de  diriger  le  débarquement. 
Rien  ne  fut  épargné  pour  assurer  la  réussite  :  trente-cinq 
mille  hommes  furent  embarqués  à  Toulon  avec  tout  le  ma- 
tériel nécessaire.  La  flotte  comptait  onie  vaisseaux  de  ligne, 
dix-neuf  frégates,  et  deux  cent  soixante-quatorze  bâtiments 
de  transport.  Elle  quitta  le  port  de  Toulon  en  trois  divisions, 
les  25 ,  26  et  27  mai.  Une  tempête,  rare  dans  cette  saison  et 
dans  ces  parages ,  força  l'amiral  Duperré  à  jeter  l'ancre 
le  2  juin  dans  la  baie  de  Palraa ,  Ile  de  Majorque ,  et  «l'y 
rester  jusqu'au  10.  Le  temps,  devenu  beau,  permit  de 
mettre  à  là  voile  et  de  se  diriger  sur  la  baie  de  Sidi-Fer- 
ruch,  où,  contre  l'attente  générale,  l'amiral  Duperré  avait  ré- 
solu d'opérer  le  débarquement ,  qui  fut  effectué  heureu- 
sement le  14  du  même  mois.  Les  Algériens  n'attendaient 
point  les  Français  sur  ce  point  de  la  côte  ;  aussi  Tannée 
trouva-t-cllc  peu  d'obstacles.  Le  général  en  chef  et  Tarnira! 
purent  faire  toutes  les  dispositions  pour  compléter  l'ouvre 
du  débarquement,  qui  eût  été  troublé  par  un  orage  qui  wr- 
vint,  et  dura  toute  la  journée  du  17  et  une  partie  de  celle 
du  1»,  si  les  Algériens  eussent  été  en  force  sur  ce  point.  Ce 
n'est  que  le  19  qu'ils  se  montrèrent,  au  nombre  de  quarante 
mille,  la  plupart  Arabes,  conduits  par  les  bey»  de  Constan- 
tine et  de  Titteri,  sous  le  commandement  d'Ibraliim-Aga, 
gendre  du  dey.  Une  bataille  s'engagea;  les  Algériens,  atta- 
qués avec  impétuosité,  ne  purent  résister  à  la  bravoure  « 
à  la  tactique  françaises  :  ils  furent  entièrement  défaits.  <>«< 
action  a  été  nommée  bataille  de  S  taouéli,  du  nom  de  I  en- 
droit où  Ibrahim-Aga  avait  établi  son  camp. 

Le  général  Bonrmont  aurait  pu  dès  le  20  marcher  >ur 
Alger;  mais  la  grosse  artillerie  n'était  pas  encore  détartrai, 
et  ce  ne  Tut  que  le  23,  et  après  plusieurs  combats,  ton* 
tageux  aux  Français,  mais  sans  être  décisif*,  q"«  "^V 
commença  son  mouvement.  Les  dispositions  durèrent  / 
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qu'au  59 ,  H  le  4  juillet  les  batteries  de  siège  ouvrirent  le 
feu  contre  le  fort  de  l'Empereur;  les  Turcs  qui  le  défen- 
daient l'abandonnèrent  après  une  résistance  opiniâtre ,  et 
le  Grent  sauter  en  l'évacuant. 

Le  dey  Hussein,  déjà  découragé  par  les  défaites  succes- 
'itcs  essuyées  par  ses  troupes  depuis  le  jour  du  débarque- 
ment de  l'armée  française ,  fut  atterré  à  la  nouvelle  de  la 
mute  du  fort  de  l'Empereur,  qui  était  réputé  inexpugnable, 
et  dont  ta  possession  assurait  celle  de  la  ville.  Cédant  aux 
conseils  de  la  prudence  et  au\  insinuations  du  consul  d'An- 
déterre,  une  convention  fut  arrêtée  dans  la  matinée  du 
i  juillet ,  entre  lui  et  le  comte  de  Bounnont.  Elle  stipulait  \ 
que  le  fort  de  la  Casbah,  les  autres  forts,  le  port  et  toutes  f 
^  batteries  seraient  remis  aux  troupes  françaises  «*»ns'  <î»«  • 
'■Mîtes  les  propriétés  du  gouvernement,  y  compris  le  trésor.  | 
U  fortune  particulière  du  dey  et  de  tous  les  habitants  leur 
fut  conservée.  Plus  de  mille  cinq  cents  canons ,  la  plupart 

gros  calibre ,  et  une  quantité  considérable  de  munitions 
4e  toute  espèce ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Français.  A  part 
juHques  légers  désordres,  inévitables  dans  une  première 
xcupafion  ,  et  surtout  dans  un  pays  où  tout  dut  paraître 
frange  au»  vainqueurs,  la  prise  de  possession  ne  présenta 
koeun  accident  remarquable.  Les  figures  naturellement 
mpassibles  des  Arabes  ne  laissaient  pas  que  d'exprimer 
'rtonnement  extrême  dont  ils  étaient  saisis  en  voyant  les 
Français  user  d'une  modération  sur  laquelle  ils  étaient  loin 
le  compter. 

Ainsi  tomba  cette  puissance  monstrueuse  qui  désola  peu- 
fant  si  longtemps  le  commerce  <!cs  Européens  dans  la  Mé- 
fuerranée  ;  gouvernement  singulier,  qui  pourrait  être  com- 
«ré  à  celui  de  Malte ,  et  dans  lequel  l'autorité  despotique 
hi  dey  était  dévolue  par  une  milice  qui ,  comme  il  Malte , 
<e  <e  recrutait  jamais  dans  le  pays  :  les  habitants,  fusMiil- 
!*  nés  d'an  père  membre  lui-même  de  cette  corporation 
verrière,  ne  pouvaient  en  faire  partie.  De  toutes  les  pro- 
inces  de  l'empire  ottoman  arrivaient  continuellement  à 
ilger  des  aventuriers,  la  plupart  soldats  turcs,  que  leur 
oconduite  ou  l'espoir  d'une  mcil'eure  condition  détenni- 
ttit  à  y  venir  tenter  la  fortune.  Les  renégats  chrétiens  étaient 
idnris  dans  cette  association  ;  mais  les  Arabes,  véritables 
M-opriétaires  du  sol ,  ces  Arabes  dont  les  ancêtres  avaient 
onqub  l'Espagne,  où  Irur  longue  domination  jeta  tant 
réç.fct,  ces  descendante  des  Abencerrages  et  des  Zégris ,  si 
célèbres  par  leur  bravonre  chevaleresque,  étaient  rigoureu- 
sement exclus  de  la  milice  et  de  toute  part  au  gouverne- 
ront Quoique  moins  exposés  aux  vexations  qne  les  juifs , 
ps*  formaient  une  portion  véritable  de  la  population  d'AU 
fr ,  As  vivaient  dans  un  état  de  dépendance  et  de  soumis- 
ion  voisin  de  f  esclavage;  quelques  places  de  l'adminislra- 
na  leur  étaient  confiées,  mais  ils  ne  faisaient  jamais  partie 
la  <Svan ,  dans  lequel  résidait ,  sous  l'autorité  absolue  du 
kj,  l'exercice  du  pouvoir  souverain. 
L'Etat  d'Alger  était  divisé  en  trois  provinces  nommées 
ffi*"**  :  celle  de  TJémecen  à  l'ouest ,  confinant  aux  fron- 
*re§  de  Maroc ,  et  dont  la  ville  d'Oran  était  devenue  la 
ïfftale  depuis  que  les  Espagnols  en  avaient  été  expulsés  ; 

de  Tîtteri  au  sud ,  Médéah  en  était  le  chef-lieu  :  cette 
"nuiee  s'étend  depuis  le  territoire  de  la  ville  d'Alger  pro- 
ornent  dit  jusqu'au  Grand-Désert;  celle  enfin  de  Constan- 
te, à  Test,  qui  comprend  tout  le  pays  situé  entre  la  ré- 
de  Tunis  à  l'est,  la  mer  au  nord  ,  le  Grand-Désert 
■  nd ,  et  le  bcylick  de  Titlerî  à  l'ouest.  Chacune  de  ces 
Minces  était  gouvernée  par  un  bey  nommé  par  le  dey, 
tlWtu  d'une  autorité  absolue,  dont  il  ne  lui  était  jamais 
*«»ihie  compte,  pourvu  que  le  tribut  qui  lui  était  imposé 
'Ovât  régulièrement  h  Alger.  Un  pareil  gouvernement 
**it  nécessairement  du  produire  des  conséquences  dé- 
•^trtuses  :  aussi ,  cette  vaste  contrée ,  que  la  nature  s'est 
*  enrichir  de  ses  dons  les  plus  précieux ,  et  où ,  sous 
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villes,  était-elle  tombée  dans  un  état  déplorable  sous  tous 
ses  rapports.  La  population  diminuait  tous  les  jours ,  et  à 
peine  quelques  vallées  étaient-elles  cultivées  à  des  époques 
irrégulières  par  les  tribus  d'Arabes  répandus  sur  cette  grande 
surface  ou  réunis  dans  un  petit  nombre  de  bourgs.  Le  tri- 
but exigé  par  le  dey  d'Alger,  tout  faible  qu'il  était ,  ne  se  re- 
couvrait qu'au  moyen  des  plus  cruelles  vexations,  auxquelles 
les  Arabes  cherchaient  souvent  à  se  soustraire  en  se  dépla- 
çant. II  n'eût  pas  été  possible  au  dey  de  subvenir  aux  dé|>enses 
du  gouvernement  et  à  l'entretien  de  la  milice  s'il  n'avait 
eu  d'autres  ressources  que  les  revenus  du  pays  :  aussi  la 
piraterie  était-elle  une  condition  inévitable  de  son  existence. 
C'est  la  portion  considérable  qu'il  s'attribuait  sur  les  prises 
maritimes  qui  alimentait  son  trésor.  Depuis  que  les  puis- 
sances européennes ,  isolant  moins  leurs  intérêts  récipro- 
ques ,  prêtaient  appui  aux  États  secondaires ,  et  forçaient  le 
dey  à  se  contenter  d'un  tribut  dont  elles  se  dissimulaient 
l'ignominie  en  le  qualifiant  de  présent ,  le  déficit ,  de  plus 
en  plus  considérable ,  que  ce  nouvel  étit  de  choses  faisait 
éprouver  au  dey ,  le  forçait  à  recourir  au  trésor  amassé  de- 
puis trois  siècles  par  ses  prédécesseurs.  Ce  trésor ,  que  la 
renommée  faisait  monter  a  des  sommes  immenses ,  n'était 
plus  que  d'un  peu  moins  de  cinquante  millions  de  francs  au 
moment  de  la  conquête;  et  une  investigation  sévère,  en 
prouvant  qu'il  n'en  avait  été  rien  détourné ,  comme  on 
l'avait  dit,  a  fait  connaître  la  situation  de  cette  puissance, 
dont  la  chute  ne  pouvait  être  éloignée. 

M.  de  Bounnont  était  loin  de  prévoir  qu'un  autre  gou- 
vernement que  celui  de  Charles  X  allait  mettre  à  profit  la 
conquête  brillante  qui  venait  de  lui  valoir  le  bâton  de  ma- 
réchal. Toujours  titulaire  du  ministère  de  la  guerre,  il  son- 
geait déjà  à  rentrer  en  France,  et  se  contentait  de  quelques 
mesures  provisoires  d'administration  locale,  se  proposant 
sans  doute  d'en  faire  prendre  de  définitives  à  son  retour  à 
Paris,  lorsque  la  première  nouvelle  de  la  révolution  de 
juillet  vint  le  surprendre  et  faire  évanouir  tous  ses  projet*. 
—  On  a  dit  que  M.  de  Bounnont  avait  cru  possible  de  rester 
à  la  tête  de  l'armée  d'Afrique ,  et  de  la  conserver  à  Charles  X. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  attendit  l'arrivée  de  son  successeur,  lui 
remit  le  commandement,  et  quitta  Alger  le  3  septembre.  Le 
dey  et  les  principaux  chefs  de  la  milice  turque  étaient  partis 
d'Alger  le  17  juillet,  avec  leurs  familles  et  la  plus  grande 
partie  de  leur  fortune. 

Le  maréchal  Clauzel  arriva  à  Alger  le  2  septembre  avec 
les  pouvoirs  du  nouveau  gouvernement  :  il  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  l'armée ,  qui  était  fière  de  marcher 
sous  les  ordres  d'un  des  vieux  capitaines  de  Napoléon. 

La  capitulation  d'Alger  n'avait  donné  qu'Alger  même  à 
la  France.  Des  dispositions  hostiles  apparurent  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'occupation.  Le  commandant  en  chef  ayant 
cru  pouvoir  s'avancer  sur  Blidah  avec  un  corps  de  1,200 
hommes  fut  obligé  de  renoncer  à  son  dessein.  Tout  autour 
les  tribus,  soulevées  contre  nous  par  la  haine  du  nom  chré- 
tien ,  menaçaient  d'arracher  a  nos  soldats  victorieux  le  sol 
sur  lequel  ils  venaient  de  planter  leur  drapeau.  La  révolu- 
tion de  juillet,  qui  inspirait  au  gouvernement  de  légitimes 
incertitudes  sur  le  maintien  de  la  paix  avec  l'Europe ,  ne 
lui  permettait  d'ailleurs  pas  de  s'occuper  librement  des  affai- 
res de  l'Algérie. 

Presque  partout  avaient  surgi  dans  les  villes  et  au  sein 
des  tribus  des  chefs  ambitieux  aspirant  au  pouvoir.  L'anar- 
chie existait  par  toute  h  régence.  Le  maréchal  Clauzel,  se 
voyant  dans  l'impossibilité  de  tenter  la  soumission  du  pays, 
songea  à  instituer  dans  les  provinces  de  l'est  et  de  l'ouest  des 
princes  amis ,  tributaires  de  la  France ,  qui  devaient  épargner 
à  son  armée  les  périls  de  la  conquête  et  les  embarras,  encore 
plus  grands  peut-être,  de  la  conservation.  Dans  l'attente  do 
la  conclusion  prochaine  d'arrangements  avec  le  bey  de  Tunis 
pour  des  princes  de  sa  maison,  le  commandant  en  chef  réso- 
lut de  frapper  un  grand  coup  dans  la  province  de  Tittery.  U 
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u?ait  confirmé  à  Bou-Mezrag  le  bcylik  de  Titlcry  ;  mats  cet 
ambitieux ,  qui  rêvait  la  délivrance  d'Alger,  ayant ,  trois 
mois  après  son  investiture ,  appelé  les  Arabes  à  la  guerre 
saintc,Us  maréchal  Clauzcl  marcha  sur  Médéah,  où  il  s'était 
installé ,  dispersa  ses  partisans,  et  le  ramena  prisonnier,  en 
lui  donnant  pour  remplaçant  un  Arabe,  Mustapha-Ben-Omar, 
auquel  il  laissa  pour  le  soutenir  douze  cents  Français. 

La  prise  d'Alger  avait  été  pour  le  beylick  d'Oran  le  signal 
d'une  insurrection  générale  des  populations  arabes  contre 
les  Turcs.  Pressé  entre  deux  ennemis  ,  le  bey  Hassan  im- 
plorait alors  notre  assistance;  on  hésitait  à  accueillir  ses 
propositions,  mais  un  ennemi  plus  puissant,  l'empereur  de 
Maroc,  menaçait  d'une  invasion  prochaine.  Descendant  di- 
rect du  Prophète  et,  selon  la  croyance  des  musulmans  du 
Maghreb ,  le  premier  de  ses  successeurs  après  le  sultan  de 
Constantinople,  Muley-Abd-cl-nhaman  devait  exciter  dans 
les  tribus  la  plus  vive  sympathie.  Une  armée  marocaine, 
sous  les  ordres  du  neveu  de  l'empereur,  parut  devant  Mas- 
cara ,  qui  ouvrit  ses  portes  ;  Tlémecen  fut  ensuite  occupée  ; 
mais  trois  mille  Turcs  et  Coulouglis,  renfermés  dans  la  cita- 
delle, parvinrent  à  s'y  maintenir.  L'intervention  française  ne 
se  fit  pas  attendre.  Au  mois  de  novembre  1830  nous  oc- 
cupions le  fort  de  Mers-el-Kehir,  et  le  10  décembre  suivant 
la  ville  d'Oran ,  dont  le  bey  de  Tunis  vint  prendre  posses- 
sion, jusqu'à  ce  que  la  sanction  aux  traités  qui  avaient  appelé 
les  Tunisiens  dans  cette  place  eût  été  refusée. 

La  courte  administration  du  maréchal  Clauzel  rôt  signalée 
par  l'organisation  de  différents  services  publics,  tels  que  la 
justice,  la  douane,  par  l'établissement  de  la  ferme-modèle, 
par  la  création  des  zouaves  et  des  chasseurs  algériens,  par 
la  formation  de  la  garde  nationale  algérienne,  sous  le  nom  de 
milice  africaine. 

En  février  1831  le  général  Berthezène  succéda  au 
maréchal  Clauzel.  Une  partie  de  l'armée  avait  été  rappelée 
en  France  ;  son  effectif,  autrefois  de  37,357  hommes  et  de 
3,094  chevaux,  était  alors  réduit  à  9,300.  Avec  de  si  fai- 
bles moyens ,  on  était  obligé  de  faire  face  à  de  nombreux 
Le  (ils  de  Bou-Mezrag,  favorisé  par  des  amis  puis- 
et  le  souvenir  de  son  père,  attaquait  Médéah ,  dont 
on  avait  supprimé  la  garnison.  Notre  bey,  Mustapha-Ben- 
Omar,  allait  succomber;  il  fallut  le  secourir  et  le  ramener 
à  Alger.  Des  troubles  survenus  aussi  à  Oran  lors  du  dé^irt 
du  bey  de  Tunis  nous  obligèrent  à  y  envoyer  le  général 
Boycr  avec  1,350  hommes  pour  s'y  établir.  La  situation  de 
la  province  d'Oran  à  cette  époque  était  déplorable.  Aucun 
«les  liens  qui  assuraient  autrefois  la  dépendance  des  tribus 
n'avait  survécu  a  la  dissolution  de  l'ancien  gouvernement. 
A  Tlémecen  les  Arabes  occupaient  la  ville,  les  Coulouglis  la 
citadelle,  et  les  hostilités  étaient  continuelles.  Dans  quelques 
villes,  comme  Mascara ,  ils  se  partageaient  le  gouvernement. 
Le  père  df  Abd-cl-Kader,  le  marabout Mahi-Eddin,  prépa- 
rait déjà  dans  la  province  l'avènement  futur  de  son  fils ,  et 
faisait  servir  son  influence  religieuse  à  la  fondation  d'une 
puissance  purement  arabe.  Le  général  Boyer  s'occupa  d'a- 
bord d'entrer  en  relations  avec  les  garnisons  turques  et 
coulouglies  éparses  dans  la  province.  Celle  de  Mascara  avait 
capitulé ,  et  les  Arabes ,  violant  leurs  engagements,  la  massa- 
crèrent en  entier.  Mascara  devint  pour  eux  une  place  de 
guerre  et  un  centre  d'action  contre  les  forces  françaises.  Le 
même  sort  menaçait  tes  milices  de  Moslagancm  et  de 
Tlémecen.  A  cette  crainte,  qui  maintenait  les  garnisons  tur- 
ques et  coulouglies  dans  nos  intérêts,  le  général  Boycr  ajouta 
l'appât  d'une  solde  mensuelle,  et  leur  résistance  continua.  Le 
général  Boyer  établit  également  des  rapports  avec  Arzcu , 
port  situé  à  dix  lieues  à  l'est  d'Oran,  qui  lui  procurèrent  du 
blé,  des  fourrages  et  des  bestiaux  ;  et  après  avoir  mis  la  ville 
en  état  de  défense  et  réparé  en  partie  les  fortifications ,  qui 
avaient  été  presque  complètement  détruites,  il  entama  des 
négociations  avec  les  Douairs  et  les  Zmélas,  afin  de  les  atta- 
cher a  notre  cause 


A  cette  époque  nne  vaste  coalition  se  formait  pour  chas- 
ser les  Français  de  l'Algérie  :  un  Maure,  nommé  Sidi-Sadi, 
récemment  arrivé  de  Livourue ,  où  se  trouvait  Hussein-Dey, 
avait  concerté  avec  le  pacha  dépossède  un  plan  de  soulève- 
ment général ,  qui ,  n'ayant  pas  été  exécuté  avec  ensemble 
par  toutes  les  tribus  confédérées,  permit  au  général  Ber- 
thezène de  les  battre  séparément  au  gué  de  FArach  et  à  la 
Ferme-modèle.  Ces  embarras  surmontés  pouvaient  renaître 
chaque  jour  et  épuiser  lentement  nos  forces,  car  les  Arabes, 
bien  que  vaincus ,  n'étaient  pas  soumis. 

Presque  toujours  occupé  à  repousser  l'ennemi,  le  général 
Berthezène  eut  peu  de  temps  à  donner  à  l'administration 
intérieure  de  la  colonie  ;  on  lui  doit  cependant  quelques  éta- 
blissements utiles,  parmi  lesquels  il  taut  citer  de  belles  caser- 
nes situées  au  delà  du  faubourg  de  Bab-Azoun ,  un  abattoir, 
la  place  du  Gouvernement,  la  réparation  de  la  jetée,  etc. 

Enfin,  ic,000  hommes  de  troupes  débarquèrent  en  Afri- 
que sous  le  commandement  du  duc  de  Rovigo ,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  l'occupation  et  ramener  les  indigènes 
au  respect  de  notre  autorité.  Le  commandement  du  pays  et 
de  l'armée  fut  laissé  au  duc  de  Rovigo.  L'autorité  civile  fut 
rendue  indépendante,  et  résida  dans  la  personne  d'un  inten- 
dant civil,  M.  Pichon.  Ce  fut  un  essai  malheureux,  auquel  U 
fallut  renoncer  après  un  petit  nombre  de  mois. 

La  situation  de  l'Algérie  semblait  alors  plus  favorable. 
Les  tribus  étaient  découragées.  Peu  de  temps  avant  son 
départ,  le  général  Berthezène  avait  nommé  aga  des  Arabes 
Sidi-Ali-M'barek ,  marabout  vénéré  de  Coleali,  qui  mainte- 
nait la  tranquillité  dans  la  plaine.  Sur  ces  entrefaites ,  des 
envoyés  ducheik  El-Farhat,  ennemi  du  bey  de  Constantin*, 
Hadji-Aluned,  étaient  venus  à  Alger  offrir  le  concours  de  leur 
maître  pour  l'expédition  qu'ils  croyaient  projetée  contre 
Constantine.  Ces  députés  partirent  d'Alger  chargés  de  pré- 
sents; mais  arrivés  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'EI-Ouflia, 
0s  furent  complètement  dépouillés  par  des  Arabes  inconnus. 
Dès  le  lendemain  la  tribu  d'El-Oufha  fut  frappée  d'exécu- 
tion militaire  ;  son  chef,  fait  prisonnier,  fut  condamné  i  mort 
et  exécuté.  A  la  suite  de  cet  acte  de  vigueur,  une  nouvel  U» 
coalition  se  forma.  Sidi-Sadi ,  aidé  par  les  marabouts  fa- 
natiques, mit  en  circulation  des  prophéties  qui  annonçaient 
la  prochaine  et  infaillible  extermination  des  Français.  L'aga 
des  Arabes  Ali-M'barek  se  laissa  entraîner,  et  devint  dès  lors 
noire  ennemi  ;  mais  les  rassemblements  formés  au  pied  de 
l'Atlas  furent  bientôt  dissipés. 

Bone ,  occupée  une  première  fois  en  1830,  avait  été  pré- 
cipitamment évacuée,  lorsque  la  nouvelle  dés  journées  de 
Juillet  était  parvenue  en  Afrique  ;  les  habitants  n'y  avaient 
point  rappelé  le  bey ,  Hadj«Ahmed ,  dont  ils  redoutaient  la 
tyrannie  ;  mais  la  quiétude  dont  ils  jouissaient  ne  fut  pas 
de  longue  durée.  Ahmed ,  sentant  sa  puissance  raffermie , 
dirigea  tous  ses  efforts  contre  Bone ,  position  commerciale 
qui  était  pour  lui  de  la  plus  liante  importance.  Après  le 
départ  des  troupes  françaises  les  habitants  de  Bone  avaient 
reçu  quelques  secours;  mais  la  ville  était  étroitement  blo- 
quée du  coté  de  terre  par  les  troupes  d'Iladj-Ahmed  ou  par 
les  tribus  qui  lui  obéissaient.  Vers  la  fin  de  1831,  le  chef  de 
bataillon  Houder  arriva  à  Bone  avec  cent  vingt-cinq  zouaves. 
Bien  accueilli  d'abord,  et  ensuite  trompé  par  Ibrahim ,  an- 
cien bey  de  Constantine ,  qui  se  saisit  pour  son  compte  «te 
la  casbah ,  ce  malheureux  officier  fut  tué  au  moment  on 
il  se  rembarquait.  Cependant  Bone ,  serrée  chaque  jour  de 
plus  près  par  les  soldats  d'Hadj-Ahmed,  implorait  toujours 
les  secours  de  la  France.  11  était  dangereux  de  laisser  le  bey 
de  Constantine  reprendre  ce  port  ;  l'occupation  en  fut  dé- 
cidée. En  mars  1832  le  capitaine  d'artillerie  d'Armand? ,  et 
Jousouf,  alors  capitaine  aux  chasseurs  indigènes ,  do- 
rent aller  aider  les  assiégés  de  leurs  conseils  et  leur  prêter 
main-forte.  Mais  avant  leur  arrivée  Bone,  forcée  d'ou- 
vrir ses  portes  à  Ahmed,  subit  toide  l'horreur  des  cala- 
mités de  la  guerre.  Quelques  braves  se  maintinrent  cepert- 
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font  dan*  la  casbah  ,  et  les  Français,  ayant  eu  l'audace  d'y 
pa«rer  ta  nuit ,  arborèrent  aussitôt  le  pariilon  tricolore , 
qm  n'a  pas  cessé  d*y  flotter  depuis.  Un  bataillon  tfinftn- 
letie,  et  plus  tard  3,000  hommes ,  partis  de  Toulon  arec 
le  Rénéral  Monk-d'Uier,  vinrent  s'établir  sur  les  ruines  de 
h  place ,  que  Ton  s'occupa  de  déblayer  et  de  reconstruire 
immédiatement.  Ibrahiro-Bcy,  en  proie  au  dépit  de  l'ambi- 
tion trompée,  essaya  bien  de  nous  en  disputer  la  conquête; 
nuit  il  fut  repoussé  et  poursuivi  par  les  indigènes  eux- 
inémes.  Peu  de  temps  après,  deux  tribus,  lassées  de  la  tyran- 
nie d'Ahmcd-Bey,  Tinrent  s'établir  sous  le  canon  de  la  place, 
et  fournirent  des  cavaliers  pour  la  police  de  la  plaine. 

Notre  occupation  embrassait  donc  à  Alger  la  rilie  et  la 
banlieue,  renfermée  presque  entièrement  dans  la  ligne  de 
nos  avant-postes  ;  nous  dominions  sur  tout  le  territoire 
compris  entre  l'Haracli ,  la  Métidja,  le  Maxalran  et  la  mer  ; 
à  Oran ,  nous  possédions  une  lieue  autour  de  la  place  et  le 
fort  Slers-d-Kebir.  Tlémeccn  et  Mostaganem,  occupés  par  les 
Turcs  et  les  Coulouglis,  commençaient  &  vivre  en  bonne 
mtelluience  avec  nous.  ABone,  bien  que  l'établissement  ne 
s  étendit  qu'à  portée  de  canon  des  murailles,  nos  relations 
arec  les  tribus  voisines  se  formaient  d'une  manière  satis- 
ttisjnle.  Cest  dans  cet  état  que  le  lieutenant  général  Voirol 
(rooTa  l'Algérie  française  lorsqu'il  reçut ,  par  intérim ,  le 
commandement  après  le  départ  du  duc  de  Rovigo,  qui  re- 
vint en  France ,  déjà  atteint  de  la  maladie  à  laquelle  il  devait 
succomber.  Le  général  Avizard,  qui  avait  pris  le  comman- 
dement au  départ  du  duc  de  Rovigo ,  institua  pendant  sa 
courte  administration  le  bureau  arabe,  cette  admirable 
création,  qui  a  fait  et  fera  plus  pour  notre  domination  que 
riagt  ans  de  combats.  Le  capitaine  Lamoricière  fut  le 
premier  chef  de  ce  bureau.  Malgré  ses  étroites  limites,  notre 
domination  s'asseyait  solidement  ;  la  population  civile ,  im- 
perceptible d'abord ,  s'accrut  avec  rapidité.  On  construisait, 
oa  plantait;  des  routes  militaires  s'ouvraient;  des  camps  re- 
tranché» étaient  établis  ;  les  sentiments  hostiles  s'éteignaient 
autour  de  nous ,  et  la  paix  faisait  des  progrès  réels.  Ces  dis- 
positions à  un  rapprochement  furent  accrues  par  le  succès 
qa'obtint ,  au  commencement  de  mai ,  une  expédition  diri- 
gée contre  les  Bouyagueb  et  les  Guerouaou,  dont  l'insolence 
et  les  agressions  continuelles  méritaient  un  châtiment. 

Depuis  que  Bone  lui  avait  échappé  sans  retour,  Hadj- 
Ahmed  convoitait  Bougie ,  pour  en  faire  son  port.  Il  se 
flattait  aussi  de  soumettre  au  sud  Médéah ,  que  déchiraient 
de*  factions  ;  mais  les  gens  de  Médéah  réclamèrent  notre  se- 
cours, et  quoique  les  auxiliaires  demandés  ne  pussent  être 
fuonris,  encouragés  par  notre  bon  accueil,  Ils  repoussèrent 
le  hey  île  Constant! ne. 

Le  général  Boyer,  après  de  fréquents  combats  contre  les 
Arabes,  Tenait  de  remettre  le  commandement  d'Oran  au  gé- 
néral Desmicbels ,  et  l'empereur  de  Maroc,  découragé  par 
notre  ferme  contenance  et  par  les  représentations  éner- 
pqnes  du  colonel  Dclarue,  notre  envoyé,  se  détermina  à  re- 
tourner dans  ses  fltats.  La  guerre  continuait  entre  les  Arabes 
<t  les  Coulouglis  de  Tlémecen,  et  le  départ  des  troupes  ma- 
rocaines n'avait  pas  fait  trêve  aux  hostilités  des  populations 
contre  nous.  Les  marabouts  prêchaient  sans  cesse  la  ligue 
sainte  contre  les  chrétiens.  Après  la  mort  de  Mahi-Eddin , 
reconnu  un  moment  chef  des  tribus  du  pays  de  Mascara  , 
Ahd-ei-Kader  se  lit  proclamer  à  Tlémecen  bey  de  la  pro- 
vince, leva  des  contributions,  appela  à  lui  les  Arabes  des 
alentours ,  et  ma  relia  sur  Mostaganem  pour  s'en  emparer. 
Arien  tomba  en  son  pouvoir,  et  le  cadi  de  cette  ville,  qui 
avait  traité  avec  les  Français,  fut  décapité  par  son  ordre.  Le 
pénérai  Desmicbels  sentit  la  nécessité  de  balancer  les  succès 
d'Abd-el-Kader,  et  il  marcha  sur  Arzeu,  qui  fut  occupé  le 
ijmUet,  et  prit  possession  de  Mostaganem  le  29  du  même 
ntob.  L'émir  (titre  qu'Abd-el-Kader  avait  pris  depuis  long- 
temps) rot  battu  successivement  à  Aîn-Beda  le  1"  octobre, 
et  à  Tamezouat  le  3  décembre.  Après  ce  dernier  combat, 
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où  il  essuya  des  pertes  considérables,  tes  Douaïrs  et  les 
/mêlas  se  détachèrent  complètement  de  sa  cause,  et  nous 
sont  depuis  restes  fidèles. 

Vers  cette  époque  l'occupation  de  Bougie  fut  résolue.  Or- 
donnée le  14  septembre,  l'expédition,  sous  le  commandement 
du  général  Trézel,  mit  à  la  voile  le  73,  et  le  29,  après  une  as- 
sez vive  résistance,  Bougie  devint  une  ville  française. 

Au  commencement  de  1834  quelques  tribus  de  la  Métidja 
montrèrent  des  dispositions  amicales;  on  s'occupait  d'or- 
ganiser les  Outbans  ralliés.  Des  bakems  (gouverneurs) 
nommés  par  l'autorité  française  maintenaient  sur  les  villes 
de  Blidah  et  de  Coleah  une  souveraineté  nominale.  Les  tribus 
du  beyltck  de  Tittery  continuaient  de  repousser  les  tentatives 
d'Ahmcd-Bey;  celles  des  environs  de  Bone  se  tenaient  égale- 
ment prêtes  à  le  combattre.  Tuggurt,  ville  des  confins  do 
désert,  avait  envoyé  des  députés  à  Alger  pour  promettre  à 
la  France  son  concours  et  ses  sympathies  si  elle  marchait 
contre  le  bey  de  Coostantine. 

Enfin,  à  Oran,  le  général  Desmicbels,  victorieux  à  Tame- 
zouat ,  avait  signé  la  paix  avec  Abd-el-Kader  le  26  février  1 834» 
et  si  d'une  part  la  cessation  des  hostilités  permettait  à  Abd- 
el-Kader  de  tourner  ses  efforts  contre  ses  rivaux ,  de  l'autre 
elle  donnait  à  la  France  le  temps  de  s'affermir  sur  tous  les 
points  occupés. 

Une  commission  de  pairs  et  de  députés  fut  chargée  par  le 
gouvernement  d'examiner  le  pays ,  et  d'éclairer  la  Franco 
sur  les  inconvénients  et  les  avantages  de  sa  conquête.  A  la 
suite  de  cette  enquête,  parut  l'ordonnance  du  22  juillet  1834, 
qui  constitua  sur  de  nouvelles  bases  l'organisation  politique 
de  la  régence,  à  laquelle  on  donna  le  nom  significatif  de  Pos- 
sessions françaises  dans  le  nord  de  FA/rique.  Le  gouverne- 
ment ne  fut  plus  la  conséquence  du  commandement  militaire, 
mais  le  domina.  Sous  les  ordres  du  gouverneur  général,  il  y 
eut  un  lieutenant  général  commandant  les  troupes,  et  les 
services  divers  reçurent  des  chefs  spéciaux. 

Le  général  Drouct  d'Erlon,  nommé  gouverneur,  prit 
alors  possession  de  son  commandement.  Par  suite  du  vœu 
exprimé  par  les  Chambres  de  voir  réduire  les  dépenses  de 
l'occupation ,  fi  dut ,  à  défaut  d'un  déploiement  de  forces 
considérables ,  donner  à  la  composition  de  l'armée  une  va- 
leur plus  assurée  et  un  effectif  plus  réel.  On  créa ,  sous  In 
titre  de  spahis  réguliers,  un  corps  d'indigènes,  afin  d'uti- 
liser ces  derniers  et  de  pouvoir  en  même  temps  réduire 
les  corps  venus  de  France. 

Les  bons  rapports  qui  avaient  été  établis  avec  les  indigènes 
durèrent  jusqu'à  la  fin  de  1834.  Médéah,  menacée  d'un  coté 
par  le  bey  de  Constantine ,  de  l'autre  pressée  par  les  sol- 
licitations d'Abd-el-Kader,  envoya  des  députés  au  gouver- 
neur général  pour  lui  demander  ^autorisation  d'accueillir 
l'émir  et  de  reconnaître  un  hakera  qu'A  nommerait  :  en  cas 
de  refus ,  le  général  en  chef  était  supplié  de  pourvoir  lui- 
même  à  l'administration  et  à  la  défense  de  la  ville.  On  fit 
défendre  à  Abd-el-Kader  de  quitter  la  province  d'Oran  et  aux 
habitants  de  Médéah  de  le  recevoir.  On  ne  put  néanmoins 
leur  envoyer  un  gouverneur,  faute  de  troupes  pour  le 
soutenir. 

Le  général  Trézel,  qui  remplaça  le  général  Desmi- 
cbels dans  la  province  d'Oran,  avait  pour  mission  de  con- 
tinuer les  rapports  pacifiques  établis  avec  Abd-el-Kader  ; 
mais  la  tache  était  difficile  :  les  conditions  du  dernier  traité 
n'étaient  pas  exécutées;  Abd-el-Kadcr  exerçait  sur  tes 
Arabes  de  la  province  d'Oran  et  même  de  la  province  de 
Tittery  une  influence  prépondérante.  Le  besoin  d'ordre  et  do 
gouvernement  régulier  poussait  les  populations,  à  défaut  de 
la  France,  trop  éloignée  et  souvent  invoquée  en  vain ,  vers 
l'émir,  représentant  de  la  nationalité  arabe.  Médéah,  toujours 
menacée  par  le  bey  de  Constantine,  se  jeta  dans  son  parti. 
Sur  ces  entrefaites  un  chef  de  tribu  du  Sahara,  Hadji-Moussa- 
cl-Darkaoïii,  souleva  les  populations  contre  les  Français  et 
contre  l'émir,  coupable  d'avoir  fait  la  paix  avec  les  chrétiens  ; 
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mais  U  fut  défait.  Abd-el-Kadcr  eutra  victorieux  .ton*  Mé- 
•  déah,  et  recul  la  «oumission  de  Miliana.  Outre  l'extension  qu'il 
avait  donnée  à  son  autorité,  l'émir  recevait  de  l'étranger  des 
munitions  de  guerre  ;  enfin ,  la  rupture  semblait  dev  enir  iné- 
vitable. A  la  suite  d'une  razzia  qui  menaçait  le  territoire  des 
Douaires  et  des  /.mêlas,  Indivision  d'Oran  fit  une  dcinort> 
tration  militaire  qui  fut  le  signal  des  hostilités.  Les  désas- 
tres de  la  forêt  Muley-Isinael  et  delà  Macta,  où 
nous  perdîmes  six  cents  homme";  sur  dix-huit  mit*,  ébran- 
lèrent malheureusement  dans  l'esprit  des  indigènes  la  con- 
viction de  notre  supériorité,  et  compromirent  notre  ascen- 
dant moral.  Quinze  mois  d'une  paix  équivoque  dans  l*oao.t 
avaient  séparé  de  nous  les  populations  du  centre  ;  le  fana- 
tisme s'était  réveillé  :  sous  le  titre  de  prince  des  fidèles  et  do 
protecteur  de  la  religion,  Abd-el-Kader  avait  été  reçu  par- 
tout avec  enthousiasme  ;  de  Médéah  à  Tlémcrcn,  les  v  illes  et 
les  tribus  semblaient  ne  plus  reconnaître  d'autre  chef.  I.c 
bey  de  Constantine  Ahmed  paraissait  résigné  au  succès  de 
son  habile  rival.  La  pris*  de  Mascara,  l'occupation  de 
l'Ile  de  Harchgoun  et  l'expédition  de  Tléinwcn  ,  dirigées  par 
le  nouveau  gouverneur  maréchal  Clauzcl  (  1833),  rafienui- 
rent,  il  est  vrai,  notre  puissance  ;  mais  le  contre-coup  de 
l'échec  de  la  Macta  s'était  fait  sentir  dans  les  autres  parties 
de  l'Algérie  :  Bone,  Dougie,  Médéah  étaient  loin  d'être  pa- 
eifiées.  Néanmoins,  ce  fâcheux  événement  n'eut  pas  le  pou- 
voir de  faire  renaître  les  coalitions ,  et  les  Arabe*,  fatigués 
d'une  guerre  sans  terme,  qui  les  ajipauv  rissait ,  semblaient 
attendre  de  quel  côté  pencherait  U  balance  pour  se  joindre 
au  parti  vainqueur.  Les  généraux  I'errcgaux  et  d'Arlangcs , 
l'un  sur  l'Habrah  et  la  vallée  du  Chélif ,  l'autre  à  l'em- 
bouchure de  la  Tafna,  où  le  gouverneur  général  avait  jugé 
nécessaire  l'établissement  d'un  camp  pour  procurer  à  ta 
garnison  française  de  Tlémecen  une  communication  plus 
prornplc  avec  la  mer,  s'efforçaient  de  maintenir  la  tran- 
quillité et  d'établir  la  suprématie  de  notre  drapeau.  Mais  la 
lutte  était  trop  inégale.  Des  renforts  furent  envoyés  de  France, 
«ous  le  commandement  du  général  Bugeaud,  qui,  pour 
débuter,  battit  complètement  l'émir  au  passage  de  la  Sic- 
k  a  k ,  lui  tua  douze  a  quinze  cents  hommes ,  et  lui  prit  cent 
trente  réguliers ,  qui  furent  traités  avec  humanité  et  trans- 
portés en  France.  Aucun  événement  important  ne  signala 
du  coté  d'Oran  la  fin  de  1S3G.  Lu  août  et  novembre  une 
brigade  put ,  sans  obstacle  sérieux ,  parcourir  de  grandes 
distances  et  recueillir  la  soumission  passagère  des  tribus 
détachées  de  la  cause  de  l'émir.  La  domination  française 
avait  autour  et  en  avant  de  Doue  fait  des  progrès  réels  ;  la 
Callc  venait  d'être  occupée  par  le  chef  d'escadron  Jousouf, 
récemment  nommé  bey  de  Constantine.  Cependant  depuis 
cinq  années  les  Arabes  de  la  province  s'étonnaient  que  la 
France  laissât  le  bey  de  Constantine  exercer  en  paix  un  pou- 
voir qui  aurait  dû  finir  avec  la  régence  d'Alger.  Le  maré- 
chal Clauxel,  pour  préparer  l'expédition  de  Constantine, 
fit  occuper  la  position  dé  Dréan ,  à  vingt-quatre  kilomètres 
sud  de  Bone.  Les  forces  dont  il  trouvait  disposer  lui  parais- 
sait nt  suffisantes,  le  succès  lui  semblait  assuré,  et,  sur  la  loi 
de  ces  espérances,  le  corps  expéditionnaire,  fort  de  9,137 
hommes,  s'ébranla  le  8  novembre.  te  1 5oncampailàGhelma, 
et  le  21  l'armée  prit  position  sous  les  murs  de  la  ville,  où  tant 
de  déceptions  poignantes,  de  tortures  et  de  misères  l'atten- 
daient. Après  quelques  jours  d'infructueuses  tentatives,  la 
retraite  se  fit  lentement  sur  Bone.  L'issue  malheureuse  de 
celte  expédition  aurait  pu  avoir  une  influence  fâcheuse  sur 
nos  relations  avec  les  tribus  des  provinces  d'Alger  et  de  l  it- 
tery,  si  les  habiles  dispositions  prises  par  le  général  R  a  pâ- 
te 1  n'avaient  imposé  aax  Arabes.  te  développement  de  nos 
établissements  militaires,  ragrandisscincnl  de  Ghehna,  les 
travaux  de  route,  de  canalisation ,  d'agriculture ,  qui  s'exé- 
cutaient de  toutes  parts,  prouvaient  assez  que  l'insuccès  d'une 
entreprise  contrariée  par  le  mauvaii  temps  n'abattait  pas 
notre  courage. 


Dans  les  derniers  jours  de  mai ,  le  nouveau  (tAuverneur 
p«  il-,  ral,  Darnrémont,  ?c  disposait  à  explorer  Milianaetla 
valkv  supérieure  du  Chélif,  et  le  général  liugeaud ,  <!e  <in 
cVito,  allait  commencer  la  guerre  de  dévastation  dont  il  avait 
menacé  les  Arabes,  lorsqu'Abd-el-Kader  demanda  à  trai- 
ter, eu  reconnaissant  la  souveraineté  de  la  France.  U  con- 
vention de  la  Ta/n  <t  laissa  le  gouvernement  libre  de  fur- 
ter  son  attention  tout  entière  sur  la  province  de  Constan- 
tine; rien  ne  fut  épargné  pour  que  la  question  depuis  *.j 
longtemps  indécise  entre  Ahmed  et  nons  l'Ai  enfin  trancliw 
par  la  guerre.  Bone,  Dréan,  (Inclina,  Nechmeya,  llammau- 
Rcrda,  :  e  garnirent  de  troupes,  d'artillerie,  de  munition»  H 
d'approvisionnements.  On  se  rapprocha  de  Constantine,  eu 
occupant  forlcmoul  la  position  de  Medjez-el-Alimar,  sur 
laquelle  10,000  Arabes  ne  lardèrent  pas  à  r.c  ruer,  mais 'ans 
sucré.,  l'arl'e  de  cr  poinl  le  l"  octobre  1H3",  l'armée  ar- 
riva le  ù  devant  Constantine,  et  y  entra  de  vive  fort* 
le  !3.  Cette  victoire  fut  chèrement  achetée  :  ont  foule  Je 
braves,  en  tète  desquels  il  faut  nommer  le  comte  de  Darn- 
rémont lui-même,  la  payèrent  de  leur  vie.  Le  général  Va  lté 
prit  le  commandement.  La  chute  de  Constantine  achevait 
la  ruine  de  l'ancienne  régence,  et  la  domination  sur  la  pro- 
vince tout  entière  résultait  naturellement  de  sa  possession. 
Assise  sur  un  plateau  élevé,  assez  rapprochée  des  frontières 
de  Tunis,  entretenant  avec  les  peuplades  des  confins  du  dé- 
sert des  rapports  fréquents,  et  débouchant  dans  les  plaines 
à  l'est  des  Portes-dc-Fer,  elle  devait  exercer  sur  le  pays  la 
plus  utile  influence.  On  répara  la  brèche  ouverte  par  notre 
artillerie,  et  5,000  hommes  y  demeurèrent  en  garnison  avec 
le  fameux  bataillon  de  Constantine,  composé  de  Turcs 
et  d'Arabes ,  qui  nous  ont  depuis  rendu  de  si  grands  ser- 
vices. 

Le  général  Valée  arriva  sans  obstacle  à  Bone,  où  il  reçut 
sa  nomination  aux  fonctions  de  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. Quelque  temps  après,  le  bâton  de  maréchal  de  France 
le  récompensa  du  glorieux  fait  d'armes  auquel  il  avait  at- 
taché sou  nom. 

En  janvier  18.18  le  général  Négrier  alla  reconnaître  la 
route  qui  conduit  de  Constantine  à  la  rade  de  Stora,  dan* 
le  but  d'assurer  à  cette  ville  des  communications  pli» 
promptes  et  plus  facUcs  avec  la  mer,  et  de  donner  ua 
port  de  plus  à  la  province.  U  trouva  sur  son  passage,  dan> 
une  étendue  de  vingt-quatre  kilomètres,  tous  les  Arabe 
paisibles  et  adonnés  aux  travaux  des  cltainps.  Bientôt  la 
voie,  longue  seulement  de  quatre-vingts  kilomètres,  qui, 
par  le  camp  de  Smendou,  conduit  en  trois  marches  ik* 
Constantine  à  Stora ,  fut  commencée ,  et  les  transports  de 
l'armée  ne  tardèrent  pas  à  la  parcourir  en  toute  sécurité. 
Une  ville  française,  sous  le  nom  de  Philippevillc,  s'éMa 
bientôt  auprès  de  l'ancienne  Stora.  Trompé  sans  doute 
par  les  espérances  que  lui  faisaient  trop  légèrement  con- 
cevoir ses  partisans ,  Hadj-Ahnicd ,  avec  les  cavaliers  de 
quelques  tribus  restées  lidèles ,  s'était  d'abord  avancé  da» 
le  Djérid ,  puis  vers  Constantine.  Nos  troupes  inarchèreut  à 
sa  rencontre ,  comprenant  bien  qu'un  tel  voisiuage  porlr«*j 
l'incertitude  parmi  nos  alliés.  Cette  démonstration  su»1' 
pour  faire  reculer  l'ancien  bey  et  détacher  de  sa  cau*e  te 
chefs  ks  plus  influents  qui  suivaient  encore  sa  fortune. 

Dans  les  provinces  du  centre  et  de  l'ouest ,  rénwr  oe 
se  rendait  pas  compte  des  obligations  que  la  paix  de  la  laû» 
lui  imposait  envers  nous  ;  il  ne  veillait  pas  suffisamment  a« 
maintien  de  la  tranquillité,  et  devançait,  par  des  actes  q*1  « 
moment  n'était  |>as  venu  «le  réprimer,  l'interprétation  con- 
testée du  traité.  Une  convention  supplémentaire,  signée  à 
Alger  par  le  représentant  d'Abd-d-Kader ,  Moukiud-Ben- 
Arrach,  n'ayant  pas  été  ratifiée  par  lui,  la  rupture  devint 
inévitable,  l'ne  partie  de  l'année  s'écoula  cependant  *ans  hos- 
tilités. Abd-d-Kadcr  de  son  colé ,  après  avoir  réduit  la  niw 
d'Ain-.Madhi ,  s'assurait  des  sympathies  de  l'empereur  de 
Maroc.  Ln  attendant,  les  travaux  de  roule  et  d'assainissenient 
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poorsurraient  partout  arec  activité  ;  des  postes  étaient 
^«tiUis  sn  pied  de  F  Atlas ,  afin  de  protéger  le  territoire  de 
g_2  Métidja.  Les  indigènes  semblaient  eux-mêmes  seconder 
«.ts  progrès  de  nos  établissements ,  et  s'associer  à  nos  espé- 
rât» d'avenir.  Des  familles  arabes  émigrées  revenaient 
^tiv  confiance  se  réfugier  sous  notre  autorité  ;  nos  alliés 
<J«  tribus  de  Krachna ,  Béni-Moussa  et  Béui-Klialid ,  fati- 
gues des  exactions  des  lladjoutcs,  formaient  contre  eux 
iiw,  expédition,  tuaient  leurs  guerriers  et  enlevaient  leurs 
troopeanx.  Dans  la  province  de  Coastantinc ,  quelques 
meurtres  isolés  commis  sur  nos  soldats  ayant  motivé  de 
li  part  «lu  général  Négrier  de  sévères  admonestations  au 
liabfot  du  Sahel,  Ben-Aissa ,  on  vit  pour  la  première  fois 
Je»  Arabes  arrêtés,  jugés,  condamnés  et  exécutés  par 
itt  Arabes,  leurs  juges  naturels,  pour  des  assassinats  sur 
lits  f  hrétiens.  Une  attaque  des  Kabyles  contre  la  garnison 
'ir  Glielma  et  le  châtiment  des  Oulad-Agiz ,  qui  avaient  as- 
«winé  Bon-Agab,  notre  cheik  des  Harractas,  furent  les  seules 
^asiooidans  lesquelles  nos  troupes  eurent  à  signaler  de  non- 
■eau  kur  valeur  et  à  montrer  leur  supériorité.  Divers  évé- 
in»ents ,  tek  que  les  approvisionnements  de  Milah  et  de 
L^elma,  une  reconnaissance  entre  Bone  et  Philippeville, 
tvant  pour  objet  une  communication  plus  prompte  entre 
«deux  pointa  importants,  reliés  ainsi  à  Constantmc,  l'oc- 
spatkm  de  Djémilah  et  du  port  de  Djidjeli ,  l'expédition 
fc  sétif ,  la  soumission  de  plusieurs  tribus  non  rainées ,  Tar- 
ifée du  duc  d'Orléans,  et  le  passage  du  Biban,  occupé- 
est  laborieusement  nos  années  jusqu'au  mots  d'octobre 
■m. 

Vers  la  fin  de  l'année,  les  Arabes  qui  avaient  envahi  le 
mitoïre  d'Alger  s'étaient,  il  est  vrai,  éloignés  de  nos  postes; 
sais  leur  masse  remplissait  encore  les  versants  septentrio- 
m\  des  montagnes  les  plus  voisines.  La  plaine  était  dépeu- 
lée  d'Européens,  dont  les  habitations  avaient  été  détruites, 
tes  partis  ennemis  se  glissaient  a  la  faveur  des  plis  du 
urain  jusqu'au  voisinage  d'Alger  ;  nulle  part  la  campagne 
t'étaît  sûre ,  et  les  communications  d'un  poste  à  l'autre  ne 
Merlnaient  plus  que  par  des  colonnes. 
A  ertte  époque ,  les  Hadjoutcs ,  prévenus  des  secrètes 
(•position*  d'Abd-d-Kader,  passèrent  la  Chiffa,  et  vinrent 
lercer  des  razzias  meurtrières  contre  la  tribu  des  Béni- 
IhaRb ,  notre  alliée.  Le  commandant  du  camp  d'Ouad-el- 
fcg,  secouru  pour  les  repousser,  tombe  mortellemeut 
lessé.  Nos  soldats,  furieux,  se  précipitent  sur  l'ennemi,  et, 
ksJgné  leur  infériorité  numérique ,  le  refoulent  en  deçà  de 
fcCbifb.  A  ce  premier  échec  l'émir  répond  enfin  par  une 
boche  déclaration  de  guerre.  Dans  les  premiers  jours  de 
Icembre,  mille  à  douze  cents  Hadjoutes,  rencontrés  entre 
icsmp  île  l'Arba  et  le  cours  de  l'Harach  par  une  colonne 
faiée  du  Gî*  de  ligne  et  d'un  escadron  du  1er  de  chas- 
,  furent  culbutés  et  forcés  à  une  prompte  retraite , 
avoir  subi  des  pertes  considérables.  Peu  de  temps 
feès,  un  convoi  parti  de  BoufTarick  pour  Blidah  rencontre 
i  d^-la  de  Méred  les  bataillons  réguliers  de  l'émir,  aux- 
ffe  s'étaient  joints  un  grand  nombre  de  Kabyles.  Une 
fetoge  vigoureuse  du  1"  régiment  de  chasseurs  les  jette 
m»  un  ravin ,  et  les  décime  par  un  feu  des  plus  meur- 
ters  ;  à  peine  arrêté  dans  sa  marche,  le  convoi  gagne  tout 
»t*-T  le  camp  de  Blidah,  en  avant  duquel,  dès  le  lende- 
«aîh,  l'ennemi  revient  s'établir.  Le  général  Rulhières,  à 
rl*e  de  quatre  colonnes  immédiatement  disposées  pour 
ittirjiie,  se  lance  sur  les  Arabes,  les  déloge  de  leur  posi- 
It,  et  rentre  à  BoufTarick ,  après  les  avoir  foudroyés  par 
ItBitnulle. 

La  pierre  ne  tarda  pas  à  agiter  aussi  la  province  d'Oran. 
Ifcetf  signalée  par  la  défense  de  Mazagran,  un  des  plu* 
toririm  fajfs  d'armes  de  la  conquête;  en  même  temps  un 
fcps  expéditionnaire  occupe  Cherche  M.  Un  succès  plus 
i^ortant  venait  d'être  remporté  le  I"  déceml>rc  dans  la 
tav'rnce  d'Alger,  entre  le  camp  supérieur  de  Blidah  cl  la 
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Chiffa.  Toutes  les  forces  des  kbalifats  de  Médéah  et  de 
Miliana  réunies ,  l'infanterie  régulière  de  l'émir  et  sa  nom- 
breuse cavalerie  occupaient  le  ravin  de  POued-el-Kcbir  ;  les 
2e  léger,  23*  de  ligne  et  1"  de  chasseurs,  en  chargeant  sur 
elles,  gravissent,  sans  tirer  un  seul  coup  de  fusil,  la  berge 
opposée  du  ravin,  et  atteignent  les  Arabes,  qu'ils  mettent  en 
pleine  déroute.  Trois  drapeaux ,  une  pièce  de  canon ,  les 
tambours  des  bataillons  réguliers,  quatre  cents  fusils  et  trois 
cents  cadavres,  furent  les  trophées  de  celte  brillante  vic- 
toire. Mais  ces  rencontres  ne  pouvaient  être  décisives;  i)  de- 
venait évident  pour  tous  que  l'émir  ne  serait  détruit  que  par 
une  snitc  d'opérations  combinées  avec  une  persévérance  et 
une  vigueur  extrêmes. 

Dans  cet  étal  de  choses ,  le  gouverneur  général  résolut 
de  faire  à  Abd-el-Kadcr  une  guerre  opiniâtre  et  de  l'at- 
teindre jusque  dans  ses  principaux  établissements.  Les  com- 
bats de  Miserguin  et  de  Sihous,  la  punition  des  tribus  ka- 
byles de  Béni-Saak,  de  Béni-Ouaban,  de  Béni-Moussa  et 
des  Haractas,  retardèrent  jusqu'au  25  avril  1840  i'ouver- 
ture  de  la  campagne.  La  prise  de  possession  de  Médéah  et 
de  Miliana,  qui  devait  couper  les  communications  d'Abd- 
el-Kader,  étant  résolue,  neuf  mille  hommes  s'ébranlèrent 
pour  l'effectuer.  L'ennemi,  plusieurs  fois  abordé  et  vaincu , 
parvint  toujours  à  se  dérober,  par  la  fuite ,  à  une  défaite 
complète;  cependant  dans  la  journée  du  27  notre  in- 
fanterie, arrivant  au  pas  de  course  avec  la  cavalerie  sur 
les  hauteurs  de  l'Afroun ,  le  chassa  dans  la  vallée  de  Bou- 
Roumi ,  et  l'obligea  à  quitter  une  forte  position  qu'il  oc- 
cupait dans  la  gorge  de  l'Oued-Djer.  Pendant  ce  temps 
Cherche!!  était  attaquée  par  les  Arabes,  qui  se  fatiguèrent 
inutilement  pendant  six  jours  à  en  surprendre  ou  à  en 
forcer  la  garnison.  Le  corps  expéditionnaire  marcha  ensuite 
sur  Médéah,  pour  la  ravitailler;  mais  le  passage  du  col  de 
Mouzaia  lui  fut  vivement  disputé  par  les  Kabyles ,  embus- 
qués dans  des  ravins  inexpugnables.  Médéah  tomba  en  notre 
pouvoir  le  17  mai.  Dans  la  deuxième  période  de  cette  fruc- 
tueuse campagne ,  Miliana  fut  occupée  le  8  juin  et  ravi- 
taillée le  23,  presqu'en  même  temps  que  Médéah. 

Mais  la  chaleur  ne  permet  tint  pas  de  continuer  les  opé- 
rations dans  la  province  de  Tittery,  le  gouverneur  ramena 
les  troupes  dans  le  territoire  d'Alger,  après  avoir  châtié  sé- 
vèrement les  Kabyles  de  Mouzaia  et  les  Béni-Salah,  qui 
depuis  le  commencement  de  la  guerre  s'étaient  montrés 
très-hostiles  et  avaient  constamment  inquiété  nos  convois. 
En  quittant  le  camp  de  Mouzaia ,  qui  n'était  qu'un  poste  de 
campagne,  le  gouverneur  ordonna  des  travaux  prélimi- 
naires à  rétablissement  d'une  route  qui  permettait  de  tour- 
ner a  l'est  le  roi  de  Mouzaia ,  comme  on  l'avait  déjà  tourné 
à  l'ouest.  ChercheU ,  Médéah  et  Miliana  occupés ,  le  terri- 
toire des  lladjoules  balayé  et  l'ennemi  repoussé  partout  où 
il  avait  tenlé  la  résistance,  tels  furent  les  résultats  maté- 
riels de  cette  glorieuse  campagne.  De  retour  avec  l'armée, 
le  maréchal  Valéc  s'occupa  immédiatement  des  dispo>itious 
à  prendre  pour  la  campagne  d'automne  :  achever  dan*  la 
province  de  Constantine  la  soumission  des  tribus  indécises, 
et  compléter  l'approvisionnement  de  toutes  les  places  jus- 
qu'au printemps;  dans  celle  de  Tittery,  approvisionner  pour 
six  mois  Médéah  et  Miliana ,  ramener  les  tribus  du  terri- 
toire à  la  soumission  et  détruire  rétablissement  de  Thaza; 
dans  la  province  d'Alger,  couvrir  le  Sahel,  manœuvrer  dans 
la  plaine  pour  tenir  les  Arabes  en  respect  et  maintenir  les 
communications;  enlin,  dans  la  province  d'Oran,  occuper 
Mascara  et  détruire.  Tag>lemt,  tel  fui  le  plan  que  l'on 
adopta  et  dont  on  entreprit  l'exécution  à  partir  du  1"  no- 
vembre 1840.  Le  tribut  prélevé  sur  une  grande  portion  du 
pays  commençait  alors  à  offrir  quelques  ressources;  les 
marchés  se  peuplaient  d'indigènes,  les  Arabes  cultivaient 
les  terres,  et  la  cause  française  gagnait  chaque  jour  de  nou- 
veaux défendeurs;  près  de  sept  mille  musulmans,  cavaliers 
ou  fantassins  s'ctaknl  rangés  sous  nos  drapeaux.  Les  villes 
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d'Alger,  Oran  et  Bone ,  sorties  de  leurs  ruines ,  prenaient  un 
rapide  développement;  la  population  européenne,  qui  s'ac- 
croissait dans  une  proportion  constante,  atteignait  an 
21  décembre  1840  le  chiffre  de  28,000,  dont  13,000  Fran- 
çais ,  9,000  Espagnols ,  6,000  Italiens ,  Maltais  ou  Allemands. 
Du  côté  des  Arabes,  la  guerre  continuait  comme  d'habitude, 
sous  forme  d'escarmouches,  de  déprédations,  de  dévasta- 
tions et  d'attaques  contre  les  individus  isolés  ou  les  faibles 
détachements.  L'émir  ne  défendait  ni  pays,  ni  villes,  ni 
camps,  ni  positions;  il  fuyait  les  rencontres  sérieuses,  les 
engagements  décisifs ,  et ,  malgré  de  fréquentes  défaites ,  il 
conservait  encore  des  forces  imposantes  et  pouvait  continuer 
de  troubler  nos  établissement?.  A  dire  vrai,  la  seule  victoire 
réelle  remportée  sur  les  Arabes  se  bornait  à  l'adoucissement 
progressif  de  leurs  mœurs  :  ils  ne  tuaient  plus  leurs  pri- 
sonniers ,  les  traitaient  souvent  avec  quelque  humanité ,  et 
répondaient  avec  empressement  aux  offres  d'échanges  qui 
leur  étaicut  faites.  La  civilisation  faisait  donc  plus  que  nos 
armes. 

Le  22  février  isil  le  lieutenant  général  Bugeaud  vint 
remplacer  le  maréchal  Valéc  dans  son  gouvernement. 

L'éternelle  gloire  de  Bugeaud  sera  d'avoir  compris  que  nous 
n'avions  pas  en  face  de  nous  une  véritable  armée ,  mais  la 
population  elle-même ,  et  qu'il  fallait  par  conséquent  pour 
se  maintenir  dans  un  tel  pays  que  nos  troupes  y  restassent 
presque  aussi  nombreuses  en  temps  de  paix  qu'en  temps 
de  guerre  ;  d'avoir  découvert  en  même  temps  que  les  po- 
pulations qui  repoussaient  notre  empire  n'étaient  pas  no- 
mades, comme  on  l'avait  cru  longtemps ,  mais  seulement 
beaucoup  plus  mobiles  que  celles  d'Europe.  Chacune  avait 
son  territoire  limité,  d'où  elle  ne  s'éloignait  pas  sans  peine, 
et  où  elle  était  toujours  obligée  de  revenir.  Si  on  ne  pou- 
vait occuper  les  maisons  des  habitants ,  on  pouvait  donc 
s'emparer  des  récoltes,  prendre  les  troupeaux  et  arrêter 
les  personnes.  Dès  lors  les  véritables  conditions  de  la  guerre 
d'Afrique  lui  apparurent.  11  ne  s'agissait  plus,  comme  en  Eu- 
rope, de  rassembler  de  grandes  armées  destinées  à  opérer  en 
masses  contre  des  années  semblables ,  mais  de  couvrir  le 
pays  de  petits  corps  légers  qui  pussent  atteindre  les  popula- 
tions à  la  course ,  ou  qui ,  placés  près  de  leur  territoire,  les 
forçassent  d'y  rester  et  d'y  vivre  en  paix.  On  renonça  d'abord 
à  tout  ce  qui  encombre  la  marche  des  soldats  en  Europe.  On 
supprima  presque  entièrement  le  canon  ;  à  la  voiture  on 
substitua  le  chameau  ou  le  mulet.  Des  postes-magasins,  placés 
de  loin  en  loin ,  permirent  de  n'emporter  avec  foi  que  pco 
ou  point  de  vivres.  Nos  officiers  apprirent  l'arabe,  étudièrent 
le  pays,  et  y  guidèrent  les  colonnes  sans  hésitation  et  sans 
détour.  Comme  la  rapidité  faisait  bien  plus  que  le  nombre , 
on  ne  composa  les  colonnes  elles-mêmes  que  de  soldats 
choisis  et  déjà  faits  à  la  fatigue.  On  obtint  ainsi  une  rapidité 
de  mouvements  presque  incroyable.  Aujourd'hui  nos  trou- 
pes, aussi  mobiles  que  l'Arabe  armé ,  vont  plus  vite  que  la 
tribu  eti  marche. 

La  mission  expresse  du  général  Bugeaud  étant  de  détruire 
la  puissance  d'Abd-el-Kader,  l'effectif  de  l'armée  fut  porté  à 
78,000  hommes  et  à  13,000  chevaux.  La  grande  guerre  allait 
cesser  en  Afrique.  On  renonçait  enfin  à  cette  ceinture  de 
postes  isolés  qui  ne  protégeaient  rien  ;  on  occupa  les  villes,  et 
on  mit  en  pratique  le  système  qui  consiste  à  rayonner  au- 
tour de  soi  en  partant  d'une  position  permanente.  De  cette 
manière,  l'ennemi,  toujours  maintenu  à  distance,  incessam- 
ment menacé  dans  ses  troupeaux  et  ses  moissons,  était  forcé 
de  se  tenir  constamment  sur  une  défensive  fatigante  et  rui- 
neuse, qui  l'appauvrissait  chaque  jour  davantage. 

L'année  s'ouvrit  sous  de  favorables  auspices.  Une  co- 
lonne de  4,000  hommes,  partie  d'Oran  sous  les  ordres  du 
commandant  de  la  place,  marche  à  la  rencontre  du  khalifat 
de  l'émir,  Ben-Tamy,  et  le  contraint  à  la  retraite.  Dans  la 
province  de  Constanline,  la  tribu  de  Béni-Oualban,  cou- 
pable de  plusieurs  meurtres  commis  sur  la  route  de  Pbi- 


lipperille,  est  sévèrement  chAtiée;  dans  le  même  temps,  la 
garnison  de  Djidjeli  faisait  chèrement  payer  aux  Kabvies 
leur  acharnement  et  leurperfidie.  Les  attaques  d'Ll-Bcrkadi, 
autre  khalifat  d'Abd-cl-Kadcr,  furent  également  repoussées 
dans  la  province  de  Tittery.  L'ennemi  y  éprouva  des  pertes 
considérables,  et,  malgré  ses  efforts,  les  ravitaillements  de 
Mt'déah  et  de  Miliana  purent  encore  une  fois  s'opérer  avec 
succès.  lie  général  Bugeaud,  après  avoir  renforcé  Sétif, 
Con&tantine,  Ghelma  et  Bone,  confia  au  général  Baraguay- 
d 'Milliers  le  commandement  de  la  division  qui  devait  agir 
dans  le  bas  Chélif,  pendant  que  lui-même  dirigerait  l'expé- 
dition projetée  dans  la  province  d'Oran.  Le  maréchal  de 
camp  de  Bar  reçut  le  commandement  d'Alger  et  de  son 
territoire. 

A  dater  de  cette  époque  (  25  mai  1841  ),  une  suite  non 
interrompue  de  revers  vint  accabler  le  fils  de  Mahi-Eddin. 
La  prise  de  Tagdemt,  de  son  fort  et  de  ses  magasins, 
celle  de  Mascara,  le  combat  d'Akbet-Khedda,  qui  lui  coûte 
400  hommes,  la  destruction  de  Boghar  et  de  Thaza, 
l'occupation  de  Msilah  et  la  défaite  de  Farhat-Ben-Said, 
son  fidèle  allié,  préludent  tristement  à  l'anéantissement  de 
sa  puissance.  Les  tribus  des  Lagbouath  et  des  Bordjia  im- 
priment aux  débris  de  son  armée  découragée  un  funeste 
élan  de  défection  ;  tout  appui  lui  manque,  toute  influence 
l'abandonne  ;  désormais  son  génie  se  résignera  à  combiner 
des  chances  de  sauvegarde  pour  les  siens,  plutôt  que  des 
projets  de  vengeance  contre  nous.  Réduit  à  la  défensive, 
honteux  de  son  impuissance,  déchu  de  sa  gloire,  le  lion 
vaincu  va  chercher  un  refuge  dans  les  sables  du  dé£«irt. 

Pendant  la  première  campagne  de  1842  la  guerre  marcha 
avec  une  rapidité  incroyable  dans  les  provinces  d'Alger  et 
de  Tittery.  Les  émigrations,  les  alarmes  continuelles,  les 
pertes  énormes  occasionnées  par  les  razzias,  les  femmes  et 
les  enfants  enlevés  ou  morts  de  fatigue  et  de  faim,  la  né- 
cessité de  vivre  pendant  tout  l'hiver  sur  les  montagnes  les 
plus  Apres,  dont  les  sommets  étaient  couverts  de  neige,  dé- 
cidèrent des  soumissions  multipliées,  et  un  grand  nombre  de 
tribus  firent  marcher  leurs  cavaliers  avec  les  nôtres  pour 
combattre  l'ennemi.  Malgré  cette  tendance  générale  à  la 
paix,  les  opérations  militaires  ne  manquèrent  en  1842  ni 
d'activité  ni  d'importance.  Le  fort  de  Scbdou,  uuique 
place  de  la  seconde  ligne  qui  restât  encore  à  l'émir ,  tomba 
en  notre  pouvoir,  et  quinze  tribus  nous  firent  leur  soumis- 
sion. Les  Beni-Mcnacer,  tribu  kabyle  des  environs  de  Cher- 
chcll ,  furent  sévèrement  châtiés.  Plus  de  vingt  tribus  im- 
plorèrent l'aman  du  général  Bugeaud.  En  juillet  le  khalifat 
El-Berkani  fut  entièrement  battu  et  dépouillé.  Abd-el-Kader, 
fuyant  devant  le  général  Lamoricière,  s'était  réuni  au  kha- 
lifat Ben-Allah,  Sidi-Embarak,  sur  la  frontière  sud  du  klialirat 
de  Milianah,  pour  faire  quelques  tentatives  sur  les  tribus 
soumises  de  cette  contrée.  Celles-ci  ayant  demandé  du  se- 
cours, le  général  Changarnier  partit  avec  ses  auxiliaires 
pour  refouler  l'émir  dans  le  désert.  Les  manœuvres  des  gé- 
néraux d'Arbouville  citez  les  Flitas,  et  Sillègue  dans  le 
Sétif,  du  colonel  Comman  chez  les  BeiU-Djahad  et  du  corn- 
mandant  de  place  de  Bougie,  duCoortial,  contre  les  Kabyles 
qui  avaient  cherché  a  le  surprendre,  consolidèrent  notre 
conquête  dans  les  provinces  de  l'ouest,  et  parvinrent  à  cir- 
conscrire le  loyer  de  la  guerre.  Cependant  Abd-ei-Kadt-r 
s'était  établi  dans  les  montagnes  de  l'OuarenséPis,  et 
dominait  sur  tout  le  pays  compris  entre  le  Chélif  et  la  Mina. 
Une  campagne  d'hiver  fut  organisée,  qui  répondit  parfaite- 
ment aux  attentes  du  général  Bugeaud.  Le  général  Chan- 
garnier dirigea  ensuite  une  expédition  contre  les  populations 
voisines  de  Tcnès ,  où  nous  n'avions  pas  encore  porté  nos 
armes.  A  la  fin  de  l'année  voici  quelle  était  la  situation  :  tout 
le  pays  était  soumis  et  organisé  depuis  le  Jurjura  jusqu'à  la 
frontière  de  Maroc.  Les  villes  du  littoral ,  relevées  comme 
'  celles  de  l'intérieur,  s'environnaient  alors  de  villages,  pres- 
que aussitôt  peuplés  que  constants  ;  on  essayait  tous  les 
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n^jtfits  pour  favoriser  la  colonisation  ;  des  casernes,  des 
h^^pitaot,  des  magasins,  des  églises,  des  écoles,  des 
n^ârthéj ,  des  fontaines  ,  des  édifices  publics  et  privés 
.c^rgùsaient  sur  tous  les  points.  Des  ebambres  de  com- 
svcice,  des  entrepôts  réels,  s'ouvraient  sur  nos  cotes  aux 
n»ardiAubses  étrangères  ;  des  phares  éclairaient  tous  les 
ports;  des  routes  nouvelles  rayonnaient  sur  le  sol ,  toutes 
rotnertes  de  soldats ,  de  marchands ,  de  voyageurs  cir- 
roJastavec  sécurité;  des  ponts  étaient  jetés  sur  Tisser,  le 
Rkt-Salado  et  la  Mina.  On  commençait  même  à  exploiter 
«*  vastes  forêts  dont  l'existence  avait  été  si  longtemps 
conteste  ;  l'industrie,  le  commerce,  la  culture,  s'accrois- 
aieat  ea  proportion  de  la  population,  qui  de  28,000  âmes 
«lait  en  moins  de  deux  ans  montée  à  42,000  !  Les  grains, 
le  bestiaux,  les  huiles,  cires,  laines,  fruits,  légumes  et  vo- 
bfles,  qui  nous  étaient  fournis  pendant  la  guerre  par  le 
tnameree  maritime ,  et  à  des  prix  excessifs ,  nous  furent 
afor»  vendus  à  meilleur  compte  par  des  indigènes,  et  les 
nions  virent  enfin  cesser  leurs  privations.  Tels  furent  les 
résultats  politiques  et  administratifs  qui  signalèrent  à  Fad- 
afabon  et  à  la  reconnaissance  de  la  France  le  gouvernement 
k  l'Algérie  à  la  fin  de  cette  campagne. 
Cependant  la  situation  politique  de  la  contrée  entre  la 
le  Chélif  et  la  mer  était  loin  d'être  florissante.  Au  mois 
I&43  l'insurrection  était  encore  aux  portes  de  Chcr- 
Adf;  tout  le  Dahra,  sauf  la  grande  tribu  des  Béni-Zerouals, 
■fcbsart  encore  l'influence  d'Abd-el-Kader,  ainsi  que  les 
ribos  riveraines  du  Chélif  et  celles  de  l'Ouarensénis.  Les 
(tires  de  l'émir,  répandues  avec  profusion  depuis  les  fron- 
Kres  du  Maroc  jusqu'au  fond  du  khalifat  de  Scmbaou,  agi- 
otent profondément  nos  alliés.  A  la  tête  de  2,000  fantas- 
k$  moatés.  tant  dans  la  Smala  que  dans  les  montagnes  du 
Mira  et  de  rouarenaénis,  il  rétablissait  peu  à  peu  son  as- 
HKlant  sur  les  populations  de  nos  provinces.  Une  vigou- 
ease  offensive  pouvait  en  quelques  semaines  les  ramener 
a  calme  et  à  l'obéissance  :  aussi  résolut-on  d'étouffer  sur- 
freftamp  dans  leur  germe  ces  nouveaux  symptômes  de 
fceordes  et  de  rébellion.  Le  gouverneur  général,  avec  neuf 
jUiBoas  de  troupes  de  Miliana  et  de  Moslaganem ,  partit 
talger  pour  jeter  les  bases  des  établissements  permanents 
Ort^ansville  sur  le  Chélif  central,  de  Té  nés  sur  le  lit- 
oral  ,  entre  Moslaganem  et  Clierchell ,  et  de  Tiaret  sur  les 
oofins  du  désert.  Son  heureux  combat  contre  les  partisans 
le  l'émir  dans  le  Dahra  lui  prépare  admirablement  les 
Blés;  une  razzia  énergique  pous«ée  sur  les  Sheihh  lui  li- 
re 2,000  prisonniers,  15,000  têtes  de  bétail  et  un  immense 
;  le*  BénkMadoun,  les  Hemnis,  les  Oulcd-Faress ,  les 
et  les  tribus  de  cette  partie  du  Dahra  qui 
ewMue  l'Ouarensénis  nous  font  leur  soumission.  Pendant 
«temps  le  général  Changarnier  créait  les  postes  provisoires 
ft  Teniet-el-Haad  et  de  l'Oued-Rouina,  et  ses  bataillons, 
tant  de  pé  netrer  dans  la  chaîne  orientale  de  l'Ouarensénis, 
i fartaient  chez  les  Béni  -  Ferebh  une  manœuvre  qui  les 
•tsJ.irt  maîtres  d'un  riche  butin  ;  ils  parcouraient  le  pays 
§  tous  sens,  incendiant  les  douars,  coupant  les  arbres 
Mrtwr*,  détruisant  les  moissons,  et  réussissant  par  tous  ces 
«vais  extrêmes  à  soumettre  enfin  les  montagnards  ter- 
6éV 

De  son  coté ,  le  duc  d'Aumale ,  parti  de  Boghar,  où  il 
«ait  établi  aussi  un  poste  provisoire,  parvient  àGoudjilah, 
;  surprend  la  smala  d'Abd-el-Kader  sur  la  source  même 
An-Tagiiin.  Malgré  l'infériorité  numérique  de  ses  cinq  cents 
et  spahis ,  déjà  fatigués  par  des  marches  de  nuit 
s  et  rapides,  le  prince,  plein  d'ardeur  et  de  courage,  se 
te  avec  impétuosité  sur  les  cinq  cents  défenseurs  de  Pé. 
en  disperse  une  partie,  fait  trois  cents  prisonniers,  tue 
reMe, et  retourne  à  Boghar  avec  quatre  drapeaux,  un  canon 
te  trésor  d'Abd-el-Kader.  Sa  mère  et  sa  femme  faillirent 
fes-mêmes  tomber  en  notre  pouvoir.  Avec  les  débris  de  sa 
oala  flottant  ça  et  là  dans  le  pays,  l'émir  tombe  quelques 
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jours  après  sous  les  coups  des  généraux  Lamoricière,  Mus- 
tapha-Ben-Ismael  et  du  colonel  Géry  ;  deux  mille  cinq  cents 
Hachems  et  leurs  troupeaux  deviennent  notre  proie ,  et  le 
brillant  succès  du  duc  d'Aumale  est  ainsi  complété.  Mais  une 
horrible  catastrophe  vient  troubler  la  joie  de  l'armée  et  jeter 
la  consternation  dans  tous  les  esprits.  Notre  allié  fidèle ,  le 
général  Mustapha,  s'étant  obstiné  à  traverser  avec  les  Douaïrs 
les  forêts  impénétrables  des  Cheurfas,  y  est  attaqué  par  les 
habitants  du  pays.  I,es  cavaliers ,  courbés  sous  le  poids  de 
leur  butin,  égarés  dans  cet  inextricable  labyrinthe,  n'enten- 
dant plus  la  voix  encourageante  du  chef,  se  débandent , 
fuient  en  désordre  et  laissent  frapper  leur  brave  général,  qui 
tombe  dans  un  guet-apens.  Le  général  Lamoricière,  pour  le 
venger,  opère  sur  les  Flitas,  et  les  force  à  une  fuite  pré- 
cipitée. 

L'émir  continuait  à  se  diriger  vers  l'ouest  de  la  province , 
dans  le  but  de  dérober  les  restes  de  sa  smala  à  nos  attaques 
incessantes.  Le  colonel  Géry ,  instruit  de  sa  présence  au  sud 
de  Mascara  avec  500  cavaliers  réguliers  et  Guo  fantassins 
oaviron  ,  se  dirige  à  sa  rencontre  par  une  marche  de  nuit, 
qui  n'est  trahie  par  aucun  des  habitants  de  la  contrée  ,  et , 
chargeant  sur  lui  à  Pimproviste,  renverse  son  camp  tout  en- 
tier. Dans  le  butin  on  retrouva  les  éperons  et  la  selle  de 
l'émir,  qui  ne  s'était  sauvé  que  par  miracle,  sur  le  cheval 
d'un  de  ses  khiaias.  Le  général  Bedeau  et  le  colonel  Tem- 
pourc  n'étaient  pas  restés  inactifs  pendant  cette  brillante  cam- 
pagne. La  colonne  de  Tlémcccn  avait  aussi  sa  |>art  de  fati- 
gues et  de  glorieuses  actions,  tant  à  l'est  qu'à  l'ouest  du 
pays  dcsDjaffra;  enfin,  la  division  de  Constantine,  bien  que 
sur  un  théâtre  tout  à  fait  indépendant  de  l'influence  d'Abd-el- 
Kader ,  n'en  rivalisait  pas  moins  d'énergie  avec  celles  d'Oran 
et  d'Alger.  A  peine  investi  du  commandement  de  la  province, 
le  général  Baraguay-d'Hilliers  avait  concentré  ses  prin- 
cipales forces  dans  le  grand  triangle  entre  Donc,  Philippevillc 
et  Constantine,  où,  à  très-peu  d'exceptions  près, on  n'avait 
jamais  reconnu  l'autorité  de  la  France  :  par  des  combats 
meurtriers  et  de»  courses  incessantes,  il  parvint  à  soumet- 
tre toutes  les  montagnes  de  Collo  à  la  frontière  de  Tunis, 
força  PFdoug  à  nous  obéir,  et  renversa  ainsi  le  seul  pou- 
voir qui  dans  l'est  ne  fût  pas  encore  subjugué. 

Au  mois  de  janvier  1844  l'émir  avec  300  chevaux,  der- 
nier débris  de  son  armée,  campait  à  une  journée  au  sud 
d'Ouchda;  sa  déira  (escorte)  occupait  une  vallée  nu  delà 
du  Chot-el-Gharbi  ;  puis  elle  vint  à  Itouka-Cheba ,  sur  l'ex- 
trême frontière.  Son  dénûment  était  affreux  ;  les  maladies 
la  lassitude,  la  faim,  la  misère,  éclaircissaient  encore  cha- 
que jour  les  rangs  de  ses  fidèles.  A  chaque  marche  nouvelle, 
la  déira  marquait  son  passage  par  un  nouveau  cimetière. 

Sur  ces  entrefaites  le  général  Bugcaud  fut  nommé  maré- 
chal de  France.  Leduc  d'Aumale  avait  reçu  le  commandement 
de  la  province  de  Constantine,  et  MM.  de  Lamoricière  et 
Changarnier  passaient  lieutenants  généraux. 

Le  gouverneur  général  mettait  à  profit  cette  situation  fa- 
vorable pour  activer  les  travaux  de  colonisation.  Dans  la 
province  d'Alger  un  système  de  rayonnement,  comprenant 
In  Métidja,  le  Sahel  et  le  revers  septentrional  de  l'Atlas,  était 
en  pleine  voie  de  prospérité.  Des  routes  étaient  tracées,  des 
ponts  reliaient  entre  elles  les  rives  jusque  alors  séparées  des 
cours  d'eau.  Enfin  des  villages  nombreux  s'élevaient  comme 
par  enchantement. 

Cependant  le  khalifat  d'Abd-el-Kader  était  parvenu  à  réta- 
blir son  autorité  dans  le  Zab,  réunion  de  petits  villages  sur 
la  frontière  du  Sahara  algérien,  dont  la  capitale  est  Biskara, 
ville  d'entrepôt  pour  les  caravanes  du  désert.  Une  colonne 
expéditionnaire  prit  |>osscssion  de  cette  place;  et,  après  y 
avoir  laissé  une  faible  garnison,  composée  d'indigènes,  elle  se 
porta  rapidement  sur  tous  les  points  occii|>és  par  Ahmed , 
l'ancien  t>ey  de  Constantine,  et  faillit  même  le  faire  pri- 
sonnier. 

Abd-cl  Kader  n'avait  pas  reparu  ;  mais  «es  émissaires  agis- 
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Raient  pour  lui;  l'un  d'eux.,  Bcu-Salem,  qui  avait  une  grande 
influence  sur  les  tribus  kabvlesde  Te^t,  soulevait  les  Flissahs. 
Le  maréchal  leur  livra  combat  à  Ouarezziv  in.  L'ennemi  laissa 
plus  de  mille  morts.  L'ne  quarantaine  de  villages  Turent  in- 
cendiés. Bcn-Zamoun,  leur  chef,  lit  sa  soumission. 

I.c  général  Marcy-Monge  obtenait  sur  un  autre  point  de  la 
province  un  résultat  également  importaut,  la  soumission 
du  marabout  Tcdjini,  rival  d'Ab-cl-kader. 

Le  maréchal  Bugeaud  apprit  enlin  qu'AlHl-cl-Kadcr  s'était 
réfugié  sur  le  territoire  de  la  province  de  Kilï  dans  lu  Maroc, 
où  U  chcrchiùt  a  reconstruire  le  noyau  de  sa  puissance.  Le 
gouvernement  français  se  plaignit  à  l'empereur  Abd-cr- 
Rhaman,  qui  déclara  que  son  autorité  était  à  i»cine  reconnue 
chez  les  Kiffains,  et  qu'il  ne  pouvait  obtempérer  à  la  demande 
de  la  France.  Lu  même  temps  il  nommait  Abl-el-Kader  kha- 
lifal  de  la  province  du  Biff.  Cette  nouvelle  dignité  exalta 
l'ambition  d'Abd-el-Kader,  qui  ne  dissimulait  déjà  plus  l'es- 
poir de  s'emparer  de  la  couronne  de  .Maroc.  Tour  prépa- 
rer la  voie  à  son  double  but,  il  excitait  par  tous  les  mojens 
possibles  les  populations  marocaines  contre  nous ,  et  par 
son  influence  soulevait  entre  la  France  et  le  Maroc  une 
question  de  frontière  qui  amena  les  troupes  d'Abd-er-Blia- 
man  à  Ouchda,  en  face  du  camp  et  du  fort  français  de  Lalla- 
Maghrnia.  Le  territoire  français  fut  violé.  Le  géuéral  Lamo- 
ricierc  repoussa  l'attaque  avec  un  grand  succès.  Les  hosti- 
lités étaient  donc  ouvertes.  Des  renforts  arrivaient  de  France. 
Le  maréchal  gouverneur  prit  le  commandement  supérieur. 
Après  un  engagement  sans  conséquence  à  Mouïla,  le  maré- 
chal posa  un  ultimatum  qui  resta  sans  réponse;  le  19  il  en- 
tra à  Ouchda  sans  coup  férir  :  les  troupes  marocaines  s'é- 
taient retirées  dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  gouvernement  français  comprit  la  nécessité  de  joindre 
aux  opérations  militaires  sur  les  frontières  du  Maroc  une 
expédition  maritime  sur  les  eûtes  de  l'empire.  Une  division 
navale  fut  réunie,  et  le  commandement  en  fut  donné  au 
prince  de  Joinville.  Aussitôt  langer  fut  bombardé,  tous  ses 
Torts  démantelés  et  ruinés. 

Cependant  les  sévères  leçons  données  aux  Marocains  ne 
paraissaient  devoir  porter  aucun  fruit.  Du  nouvelles  levées 
en  masse  s'effectuaient  à  Fez  cl  dans  les  environs.  Les  né- 
gociations entamées  furent  rompues,  et  le  fds  de  l'empereur 
vint  lui-même,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes,  prendra 
le  commandement  des  troupes  rassemblées  sur  la  frontière. 
Le  gouverneur  général  ré»6lut  alors  de  prendre  l'initiative, 
redoutant  les  suites  de  toute  lenteur,  qui  pourrait  donner 
le  temps  aux  tribus  de  la  province  ù'Oran  de  se  déclarer 
contre  nous.  Le  13  août  il  se  |>ortait  en  avant,  à  la  tète  de 
neuf  mille  quatre  cents  hommes,  et  le  14  il  remportait  la  vic- 
toire d'Isly.  Le  lendemain  même  notre  escadre  bom- 
bardait Mogador. 

L'orgueil  du  Maroc  était  humilié,  et  ses  populations  fana- 
tiques commençaient  à  comprendre  la  nécessité  de  faire  la  paix. 
Klle  fut  accordée  aux  conditions  suivantes  :  les  rassemblements 
extraordinaires  de  troupes  marocaines  formés  sur  notre  fron- 
tière dans  les  environs  d'Uuchda  seraient  immédiatement  dis- 
sous ;  un  châtiment  exemplaire  serait  infligé  aux  auteurs  des 
agressions  commises  sur  uotre  territoire  ;  Abd-i  1-Kader  serait 
expulsé  du  territoire  marocain  ou  interné,  et  ne  recevrait 
plu»  désormais  des  populations  soumises  à  l'empereur  ni 
appui  ni  sacours  d'aucun  genre.  Une  délimitation  complète 
et  régulière  «les  frontières  serait  arrêtée  et  convenue. 

La  clause  du  traité  de  Tanger  par  laquelle  rcm|»crcur  de 
Maroc  s'obligeait  à  expulser  ou  à  interner  Alxl-ol-Kader  ne 
fut  pas  exécutée.  Notre  dangereux  ennemi  resta  longtemj*» 
campé  sur  la  rive  gauche  delà  Malouia.  Une  tentative  contre 
le  camp  de  Sidi-Bel-Abbès  fut  le  premier  signal  d'une  lutte 
nouvelle.  Au  moment  où  le  gouverneur  de  l'Algérie  prépa- 
rait une  expédition  contre  In  Kabylic,  on  apprit  que  la  guerre 
sainte  était  précitée  de  tous  cotés  par  les  tribus  limitrophes 
de  la  frontière  du  Maroc.  De  nombreux  émissaires  d'Ahd- 


el-Kadcr  parcouraient  le  pays,  cl  le  fanatisme  se  réveillait  à 
leur  voix.  L'enlèvement  d'un  camp  sur  la  route  de  Tenès  à 
Orléansvillc  et  l'attaque  d'un  convoi  près  de  Chcrchcll  pré- 
ludèrent à  mie  insurrection  générale. 

Un  compétiteur  à  la  puissance  d'Abd-el-Kader  venait  d'ap- 
parattre  dans  la  partie  de  nos  possessions  qui  semblait  le 
mieux  pacifiée.  Le  Dalira  et  l'Ouarensénis  étaient  en  pleine 
insurrection.  L'instigateur  de  cette  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers était  lcchérif  Ilou-Maza.  Battu  par  une  colonne  fran- 
çais, il  se  vit  forcé  de  fuir  de  tribu  en  tribu,  essayant,  nais 
en  vain,  de  soulever  encore  sur  son  passage  les  fanatiques  et 
crédules  habitants  du  Sahara.  C'est  alors  qu'un  sanglant  et  re- 
grettable épisode  de  l'expédition  du  Dahra,  le  massacre  des 
Ouled-Biah,  eut  le  plus  fâcheux  retentissement.  Sur  un  autre 
point,  Abd-cl-Kader,  encouragé  par  la  nouvelle  prise  d'am.cs, 
repassait  au^si  sur  notre  territoire,  mais  rentrait  presque  im- 
médiatement sur  le  sol  marocain.  Dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  le  général  Bedeau  obtenait  la  soumission  des  mon- 
tagnards de  l'Aurès  et  leur  faisait  payer  des  impots  de  guerre. 

Abd-cl-kader  en  se  retirant  sur  la  Malouia  avait  emmené 
av  ec  lui  plusieurs  grandes  tribus  du  désert  au  sud  de  Tlénie- 
ccn.  Par  celte  nouvelle  émigration  les  Arabes  qui  partageaient 
sa  fortune  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de  trois  mille ,  et  pou- 
vaient lui  fournir  environ  cinq  cents  cavaliers.  Sa  cavalerie 
et  son  infanterie  régulière  se  moulaient  à  peu  près  à  quinze 
cents  hommes.  Seul,  Bou-Maza  était  resté  en  Algérie,  ci  rant 
avec  un  petit  nombre  de  partisans,  tantôt  dans  les  montagnes 
de  la  rive  droite  du  Chélif ,  tantôt  dans  celles  de  la  rive 
gauche.  La  trahison  d'une  fraction  des  Sbeah ,  qui  massa- 
crèrent notre  agha  des  Sendjeb.  et  sa  suite ,  lui  fournit  l'oc- 
casion d'essayer  de  reprendre  son  rôle  politique.  11  vint  se 
placer  au  milieu  de  la  population  coupable  pour  la  diriger 
dans  sa  défense  contre  nous,  et  pour  s'en  faire  un  levier 
avec  lequel  il  pût  soulever  du  nouveau  le  pays.  Mais  il  se 
fit  battre  dans  les  douars  des  Sbeah,  et  quelques  jours  après 
son  klialifat  Mohamed  -  Ben  -  Aicha ,  ancien  porte -drapeau 
d'Abd-el-Kader,  fut  pris  et  tué  par  notre  agha  Ghobrini. 

Cependant  une  insurrection  nouvelle  et  plus  terrible  vùit 
montrer  sur  quel  fond  reposait  la  sécurité  générale.  Le 
maréchal  gouverneur  était  en  France  quand  on  apprit  tout 
à  coup  d'affreuses  nouvelles.  Une  colonne  de  'tW  hommes, 
amenée  dans  une  embuscade  sur  la  frontière  du  Maroc , 
avait  été  enveloppée  par  toutes  les  forces  d'Abd-el-Kader  et 
entièrement  écrasée.  Non  loin  de  là  se  passait  presqu'au 
même  moment  un  des  plustribtes  épisodes  de  celte  nouv  e!  e 
insurrection,  mais  aussi  un  des  faits  les  plus  héroïques  .  e 
nos  annales  militaires,  la  défeuse  du  marabout  de  Sidi- 
Braliim. 

A  la  nouvelle  de  ce  malheur,  l'émotion  publique  (u!  grande 
en  France.  Le  gouverneur  général  reçut  l'ordre  de  retourner 
immédiatement  en  Algérie.  Abd-cl-Kader ,  profitant  habile- 
ment du  moment  où  les  troupes  de  la  div  ision  de  Tiémcccn 
étaient  occupées  à  combattre  l'insurrection  fomentée  par  .<c* 
adversaires,  se  dirigeait  sur  le  pavs  de  Trara,  qui  s'étend 
sur  la  rive  gauche  de  la  lama,  pays  situé  à  deux  journées 
de  marche  de  Lalla-Ma^hrnia  et  de  Tlémccen,  à  quatre  jour- 
nées d'Oran. 

Sur  ces  entrefaites,  un  petit  détachement  de  200  hommes, 
envoyé  au  camp  d'Ain-Temouchen  pour  en  renforcer  la 
garnison,  fut  entouré  |»r  une  mullitu  iede  Ghossels,  qui  ve- 
naient de  se  pronoucer  pour  l'insurrection ,  et  mil  bas  les 
armes  sans  combat.  Le  général  de  Lamoricièreet  le  général 
Cavaignac  ayant  fait  leur  jonction  au  col  de  Bab-Taza,  s'a- 
vancèrent dans  le  pavs  de  Trara;  mais  pendant  ce  temps 
l'insurrection  gagnait  toute  la  subdiv  ision  du  Tiémcccn  à  l'ex- 
trémité du  Tel),  cl  une  seconde  invasion  arrivait  du  Maroc, 
commandée  par  un  nouveau  klialifat  d'Abd-el-Kader,  Bou- 
Giierrara.  Le  général  Lamoriclèrc  attaqua  le  col  d'Aïu-ko- 
bira,  où  l'émir  s'élait  retranché.  Celui-ci  n'accepta  pas  le 
combat,  et  lit  retraite  avec  le*  2,000  cavaliers  de  sa  deira  et 
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<k  Maroc. ,  laissant  écra-ser  les  insurgés ,  qui  le  poursui- 
rirmt  de  leurs  maié<li<  lions. 

Lorsque  le  maréchal  tto^aud  arriva  k  Alger,  il  trouva  le  râle 
«gressif  d'Arjd-el-Kader  déjà  réduit  à  une  proportion  défun- 
Hve.Néuiuioia»  il  se  init  en  campagne  avec  sept  bataillons, 
suaire  escadrons,  une  batterie  de  montagne  et  un  dctacheincnt 
»k  sapeurs  du  génie,  en  tout  quatre  mille  nommes.  La  pointe 
sailc  par  l'émir  sur  le  Maroc  après  les  victoires  du  général 
LaiHoricière  n'était  qu'une  ruse  nouvelle.  Après  avoir  tra- 
versé la  Tafna  et  l'Oued-Mouilah ,  ti  passa  («r  Bridgi,  entre 
LallaMaghrnia  et  Tlemeceu,  contourna  cette  ville  par  le  sud, 
et  frit  enfin  la  direction  de  Sidi41e4-Abhè*  et  de  Mascara.  Il 
Ulut  abandonner  à  l'émir  toute  la  partie  excentrique  de  la 
province  d'Oran,  et  tous  les  efforts  de  nos  généraux  durcut 
m  borner  à  («réserver  d'incursions  et  à  maintenir  dans  le  de- 
voir la  contrée  d'Oran  k  Mostaganeu,  ainsi  que  celle  du  Ché- 
fcf,  dX>rléansvtlle  à  Miliana,  pour  que  le  trouble  ne  s'éten- 
dit pas  jusque  dans  la  plaine  d'Oran  et  la  Métidja  d'Alger. 

Les  plans  d'Abd-d-kader  s'étaient  modifiés  d'une  façon 
uirtlradoe.  Depuis  la  dernière  campagne,  notre  infatigable 
ennemi  semblait  avoir  compris  i'i  m  j*)ssibililé  delà  conquête 
•  «  Même  d'un  établissement  provisoire  dans  la  province 
d'Oran.  Aussi  tous  ses  efforts  tendaient-ils  maintenant  à  em- 
mener avec  lui  ne  Maroc  le  plus  grand  nombre  possible 
de  tribus  «fin  de  se  refaire  un  Etat  et  une  armée.  Cost  ainsi 
eue  les  khalifats  d'Abd-d-Kader  se  montraient  occupés  à 
faire  étnigrer  les  tribus  bien  plus  qu'à  les  mener  au  combat. 
flou-Hanmdi  poussait  vers  le  Maroc  presque  toutes  les  tri- 
bus du  cercle  de  Tlémccen ,  y  compris  les  Beni-Amers ,  les 
Gharahas  et  les  Ghéraga».  Boo-Gucrrara  remplissait  la  même 
nation  du  râlé  de  Xebdou,  et  Bou-Taieb  dans  le  cercle  de 

A  la  suite  des  mouvement*  opérés  par  le  maréchal  gou- 
verneur, le  général  Jousouf  ut  le  colonel  Saint-Arnaud,  l'émir 
fut  oblige  de  retourner  au  désert  11  en  sortit  bientôt,  et  vint 
menacer  la  province  de  Tittery.  1*  désastre  récent  d'une 
roktmv  partie  de  Constantine  et  décimée  par  le  froid  dans 
les  neiges  «les  monts  Bou-Taleh  n'avait  pas  été  sans  m- 
ftifc-ace  sur  cette  nouvelle  entreprise.  Le  premier  acte 
d'AM-ebkadt-r  dans  sa  nouvelle  incursion  fut  de  ruiner  les 
»,  tribu  soumise  de  la  lisière  du  désert,  qui  joignait 
on  «joum  k  nés  expéditions  dans  le  sud. 
l.  iB'ettt-tm  de  l'émir  était  de  menacer  le  centre  de  nos  |h»s- 
rtsàan&,  «le  pénétrer  en  arriére  de  Miiiana  ou  de  Médéah 
jn^oe  dans  la  province  d'Alger,  et  d'y  exécuter  une  inva- 
soudaine  et  rajuide,  non  pas  sans  doute  dans  l'espoir  de 
•'y  maintenir,  mais  en  vue  de  frapper  un  coup  qui  ébranle- 
rait la  sfireté  de  notre  dominai  ion  et  ranimerait  |kjtit  long- 
temps encore  les  espérances  des  Arabes. 

vais  il  se  vit  meniot  arrcic  flans  sa  mari  ne  ^ers  lest  par 
rarrivée  du  rnaréxtial  liuuraud  snr  le  territoire  de  la  puis- 
'•arde  tribu  des  OmVd-Naïls,  chez  lesquels  il  avait  trouvé  un 
triage.  Snr  un  autre  point,  le  chérif  Bou-Maza,  s'étant 
«  nteé  jusqu'à  Tadjena,  pour  paralyser  l'effet  de  nos  succès, 
<Hjtt  contraint  de  disparaître  devant  le  licutcnant-coloiii  1 
deCanroberi. 

Tout  a  coup  Abd-el-Kader  renonça  à  son  plan  d'invasion 
de  IV*rt  dans  la  direction  du  cercle  de  Sétif.  H  remonta  ra- 
pidement vers  le  nord-ouest;  puis,  tournant  le  Djébel-Dirn, 
il  traversa  la  plaine  d'Hamta,  et  prit  position  sur  le  versant 
occidental  du  Jurjara,  cher,  les  Flitias ,  tribu  kabyle  du 
etreJe  de  Denys,  k  trente  heucs  seulement  d'Alger.  De  là  il 
menaçait  de  trancInV  Tisser  et  d'exécuter  une  subite  Incur- 
sion dans  la  Métidja.  Son  khalifat  Ben-Salem  l'avait  précédé 
«ur  risser  avec  des  contingents  nombreux  des  Kabyles  du 
Jurjura.  Mais  le  général  Gentil,  établi  sur  TOued -Corso, 
n'eut  pas  plus  tôt  appris  la  marche  en  avant  du  lieutenant 
d  AhtM-Kader,  qu'il  le  surprit  le  7  février  dans  son  camp 
H  nu  tua  beaucoup  de  monde.  1>  maréchaA  envahit  les 
mnatapics des  Flitias  insoumis,  et  balayâtes  Kabyles;  mais 
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il  oc  put  atteindre  la  colonne  de  l'émir,  qui,  suivant  sa  tac- 
tique ordinaire,  avait  abandonné  ses  allies,  et  profitait  de 
l'insurrection  qu'il  avait  excitée  pour  couvrir  sa  retraite. 

De  ce  jour  la  lutte  changeait  de  face,  et  les  rôles  étaient 
changés.  A  son  tour,  le  maréchal  Bugeaud  prit  l'offensive  ; 
ses  colonnes  mobiles  pénétrèrent  profondément  dans  le  sud, 
et  le  sillonnèrent  de  tous  côtés.  Ix»  tribus  rebelles  passèrent 
de  nouveau  sous  notre  drapeau,  et  celles  qui  avaient  étnyré 
du  Tell  demandèrent  à  revenir  sur  leur  territoire.  Dans  h» 
premiers  jours  d'avril,  l'émir,  ne  trouvant  plus  aucun  appui, 
suivi  seulement  d'une  poignée  de  cavaliers  montés  sur  des 
chevaux  exténués,  se  jota  vers  l'ouest  du  désert  Dans  le 
même  temps  les  derniers  foyers  de  rinsurrectioo  du  Tell 
étaient  vivement  attaqués  dans  le  Dabra  et  dans  l'Ouarcnsénis. 

Cependant  la  déira  d'Abd-el-Kader  était  toujours  campée 
sur  la  frontière  marocaine  près  de  la  Malouia.  Le  général 
Cavaignac  fit  une  démonstration  qui  eut  pour  résultat  d'é- 
loigner Bou-Hamedi.  L'empereur  du  Maroc  lui-même  avait 
aidé  à  ce  succès  par  des  manifestations  armées.  Une  af- 
freuse nouvelle' vint  tout  à  coup  troubler  la  joie  causée  par 
les  événements.  Réduit  avec  sa  déira  à  la  misère  la  plus 
profonde ,  et  voulant  d'ailleurs  compromettre  davantage  les 
tribus  qui  l'avaient  suivi  dans  sa  défaite,  l'émir  avait  or- 
donné le  massacre  des  soldats  faits  prisonniers  k  l'affaire  de 
Djeinmâa  -Ghazaouah  :  trois  cents  Français  avaient  été 
décapités  par  suite  de  cet  ordre  barbare. 

Enfin,  l'année  t»47  était  destinée  k  voir  s'accomplir  notre 
ouvre  de  conquête  et  de  pacification.  Quelques  comltats 
turent  encore  nécessaires  pour  assurer  ce  résultat,  depuis 
ri  longtemps  attendu.  Un  engagement  meurtrier  eut  lieu  le 
le  janvier,  entre  le  général  Herbillon  et  les  Ooic  l-Djellat, 
que  Bou-Maza venait  de  visiter;  un  village  fortiiié  fut  enlevé 
par  nos  soldats.  D'en  autre  côté,  le  général  Marcy-Mon^c, 
qui  commatulait  à  Mcdcah,  tombait  sur  IcsOuled-Nails,  qui , 
eux  aussi,  avaient  reçu  liou-Maza  et  lui  avaient  fourni  des 
secours  en  hommes  et  eu  denrées.  Quelques  jours  après , 
Bou-Maza  lui-même  était  poursuivi  entre  Teuiel-cl-llaad  et 
Tiarct;  son  escorte  était  dispersée  et  son  trésor  enlevé.  Cet 
édite  fut  sans  doute  {tour  Bou-Maza  la  cause  d'une  réso- 
lution extrême.  Ce  diérif  fameux,  qui  avait  allumé  la  rév  olte 
de  1846,  cet  imposteur  habile,  que  l'émir  lui-même  redoutait 
colonie  un  rival,  se  rendit  le  13  avril  au  colonel  de  Sént- 
Arnaud.  Bou-Maza  fut  amené  a  Paris,  où  le  gouvernement 
le  traita  avec  plus  de  distinction  que  sa  vie  et  «es  antécé- 
dents ne  le  mentaient. 

Mais  le  pms  dangereux  ennemi  de  la  France  restait  en- 
core à  dompter.  Rejeté  par  nos  armes  dans  le  Maroc,  Abd- 
el-Kader  avait  moins  songé  dans  sa  fuite  k  s'y  préparer 
un  refuse  qu'un  empire.  Pendant  ce  temps,  te  maréchal  rou- 
verneur  songeait  à  obtenir  la  soumission  complète  de  la 
KabyUe.  La  grande  insurrection  de  1845-46  avait  révélé  le 
péril  d'une  enclave  indcjwmdante  à  quinze  neucs  de  la  capi- 
tale. Le  6  mai  une  forte  colonne ,  sous  le  commandement 
du  général  Bedeau,  quitta  Alger,  prit  la  nouvelle  routo 
d'Aumate,  que  plusieurs  bataillons  venaient  de  créer.  Après 
avoir  rallié  la  garnison  mobile  d'Aumale,  ce  qui  portait  son 
effectif  à  huit  enfile  hommes,  la  colonne  campait  le  15  à 
Stdi-Monssa,  au  bord  de  la  Soummam  ;  sur  la  rive  opposée 
s'élevait  en  amphithéâtre  le  pays  riche,  mais  difficile,  des 
Beni-Abbos.  Leurs  villages  nombreux  et  rapproches,  «com- 
mandant et  se  flanquant  l'un  l'autre  ,  garnissent  mie  série 
de  pitons  ardus  ;  le  plus  inaccessible ,  et  en  même  temps  le 
plus  considérable,  est  Azrou,  que  couronne  un  plateau  dénudé 
sur  le  faite  da  chaînon.  Le  m,  à  la  pointe  dn  jour,  l'attaque 
commença.  La  i*>sihon  d 'Azrou  ,  réputée  inexpugnable,  fut 
emporté*; ,  les  maisons  furent  brûlées,  et  les  tours  qui 
dominaient  le  pays  tomttèrent  sons  les  coups  de  noire  ar- 
tillerie. Le  leudcmain«tous  les  chefs  de  Béni-Abbès  étaient 
réunis  dans  la  tente  du  gouverneur,  et  les  conditions  de 
l'aman  leur  étaient  dictées. 
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Ainsi  fut  accomplie  en  quelques  jours  la  soumi  ssion  de  tout 
ce  territoire  montagneux  que  comprend  le  grand  triangle 
formé  par  llamza,  Sétif  et  Bougie.  Cette  contrée  était  habitée 
par  cinquante-cinq  tribus,  ayant  trente-trois  raille  deux  cent 
soixante  fusils.  La  grande  vallée  de  Sebaon  et  tout  le  revers 
nord  du  Jurjura  jusqu'à  la  mer  possèdent  une  population 
encore  plus  considérable.  On  évalue  a  plus  de  quarante 
mille  le  nombre  des  guerriers  de  ce  pays.  Toute  celte 
partie  ayant  reconnu  l'autorité  de  la  France,  B  en  résultait 
qu'au  total  on  avait  établi  notre  domination  plus  ou  moins 
directe  sur  des  montagnes  qui  contiennent  plus  de  soixante- 
dix  mille  hommes  armés.  En  même  temps  les  sept  colonnes 
du  sud  avaient  aussi  rempli  la  mission  de  discipliner  le 
Petit  Désert.  Le  maréclial  Bugeaud,  arrivé  au  terme  de  son 
œuvre,  donna  sa  démission,  qui  fut  acceptée.  Il  Ait  remplacé 
par  M.  le  duc  d'Aumale. 

Mais  tout  n'était  pas  fini  pour  l'Algérie  tant  qu'Abd-el- 
Kader  campait  sur  la  frontière  do  Maroc.  Si  ce  n'était  plus 
vers  nos  possessions  qu'il  tournait  ses  regards ,  le  gouver- 
nement français  ne  pouvait  pourtant  sans  inquiétude  le  voir 
s'essayer  à  fonder  un  empire  rival  sur  les  ruines  de  l'empire  de 
Muley-Abd-er-Rhaman.  Le  succès  d'une  telle  entreprise  eût 
été  pour  nous  le  signal  d'une  lutte  nouvelle  et  terrible ,  et 
nous  eût  imposé  la  nécessité  d'une  sanglante  et  onéreuse 
conquête.  La  position  de  l'émir  avait  surtout  augmenté 
d'importance  depuis  que  le  prince  Abd-er-Rliaman ,  fils  de 
Muley  Soliman,  prédécesseur  de  Muley-Abd-er-Rbaman,  dont 
celui-ci  était  le  neveu,  s'était  réfugié  auprès  de  lui.  Les 
craintes  de  l'empereur  de  Maroc  au  moment  d'entrer  en 
lutte  avec  l'émir  étaient  faciles  à  comprendre.  Abd-el-Kader 
avait  de  nombreux  partisans  dans  toutes  les  villes  du  Maroc 
et  jusque  dans  les  rangs  de  l'armée  impériale. 

Cependant  Muley-Hacliem ,  neveu  de  l'empereur,  et  son 
Laid  Ll-Hamar  se  rendirent  parmi  les  tribus  encore  indé- 
cises pour  les  engager  dans  un  mouvement  qu'Us  prépa- 
raient contre  l'émir.  Mais  celui-ci ,  instruit  de  ces  tenta- 
tives ,  se  résolut  à  porter  un  coup  qui  frappât  de  terreur  ses 
nombreux  ennemis.  Deux  cents  cavaliers  marocains  étaient 
assemblés  a  quelque  distance  de  son  camp  ;  il  courut  à  leur 
rencontre ,  et  les  culbuta.  La  lutte  était  ouverte,  Abd-el- 
Kader  comprit  qu'il  fallait  la  poursuivre  avec  vivacité.  Un 
de  ses  aghas,  Ben-Jabia,  surprit  un  camp  marocain;  le  caïd 
El-Hamar  fut  pris,  et  eut  la  té  te  tranchée. 

L'empereur  sentit  alors  qu'un  grand  déploiement  de  forces 
était  indispensable.  On  se  rappelle  qne  quelques  tribus  al- 
gériennes avaient  été  l'année  précédente  entraînées  par  Abd- 
el-Kader  sur  le  territoire  marocain.  L'émir  voulait  en  faire 
le  noyau  d'une  domination  nouvelle.  Après  avoir  flotté 
pendant  plusieurs  mois  sur  la  frontière  orientale  de  l'em- 
pire, ces  tribus  s'étaient  avancées  jusque  sous  les  murs  de 
Fez,  où  elles  avaient  déployé  leurs  tentes.  L'approche 
d'Abd-el-Kader  les  rendit  suspectes  à  l'empereur;  il  résolut 
de  les  éloigner,  et  il  les  poussa  vers  le  sud.  Elles  devaient, 
d'après  ses  ordres,  aller  s'établir  aux  environs  de  Maroc,  où 
l'influence  de  l'émir  ne  pourrait  plus  les  atteindre.  Le 
désir  do  revoir  un  sol  qu'elles  regrettaient  les  ramena  vers 
l'Algérie.  Elles  changèrent  brusquement  de  route,  et  l'em- 
pereur, trompé  sur  le  sens  de  ce  mouvement ,  les  fit  pour- 
suivre et  massacrer  impitoyablement. 

Cette  énergie  inattendue  imposa  aux  montagnards  du  Riff  et 
aux  autres  tribus  kabyles,  dont  la  loi  était  douteuse.  Alxl-el- 
Kader  jugea  alors  qu'un  coup  de  vigueur  et  de  désespoir 
pouvait  seul  le  sauver.  Méprisant  la  cohue  de  combattants 
qui  se  trouvaient  devant  lui ,  avec  ses  3,000  hommes  d'é- 
lite ,  il  tomba  à  Pimproviste  pendant  la  nuit  sur  un  des 
campa  marocains,  et  s'en  empara.  Mais  le  lendemain 
toute  la  masse  de  ses  adversaires  se  rua  contre  lui ,  il  fût 
obligé  de  se  retirer  vers  la  Matouia  ;  toutes  les  hauteurs 
étaient  couronnées  d'ennemis.  Dans  la  matinée  du  12  les  di- 
vers camps  marocains  se  réunirent,  et  renfermèrent  la  déira 


dans  une  sorte  d'enceinte  vivante.  Cependant  l'émir,  an  prix 
de  la  moitié  de  ses  troupes,  réussit  à  forcer  te  passage,  et 
essaya  avec  ses  fidèles  de  tenter  encore  une  fois  la  route  du 
désert.  Mais  le  général  Lamoricière  avait  deviné  ses  projets,  et 
s'était  porté  à  sa  rencontre.  Abd-el-Kader,  désespérant  de  sa 
fortune ,  comprit  alors  qu'une  seule  ressource  lui  restait  en- 
core, la  générosité  de  la  France.  Il  se  rendit  au  général  La* 
moricière,  sous  la  condition  d'être  conduit  a  Alexandrie  on 
a  Saint-Jean  d'Acre.  Cette  promesse  fut  ratifiée  par  M.  le  due 
d'Aumale ,  mais  ne  reçut  pas  la  sanction  du  gouvernement 
de  Louis-l'hilippe  ni  de  celui  qui  lui  a  succédé. 

La  nouvelle  de  la  soumission  d' Abd-el-Kader,  propagée  ra- 
pidement jusque  dans  le  désert,  impressionna  particulière- 
ment la  grande  tribu  des  Hamianes-Garabas ,  la  seule  qui 
eût  persisté  jusqu'à  ce  jour  à  se  tenir  en  dehors  de  notre 
obéissance.  Les  trois  principales  tractions  de  cette  tribu  en- 
voyèrent une  députation  au  commandant  de  la  subdivision 
de  Mascara  pour  demander  l'aman.  Ainsi  se  trouvait  com- 
plétée la  pacification  de  la  province  d'Oran. 

La  déira,  composée  d'environ  cinq  à  six  mille  individus, 
fut  licenciée.  Les  familles  dont  elle  se  composait  furent  im- 
médiatement remises  aux  chefs  des  tribus  auxquelles  elles 
appartenaient  et  dirigées  sur  leurs  territoires. 

La  révolution  de  février  n'ent  qu'un  faible  contre-coup  en 
Afrique.  Le  duc  d'Aumale,  en  apprenant  la  chute  du  trône 
de  son  père,  remit  sans  hésiter  ses  pouvoirs  au  général  Clian- 
garnier,  en  attendant  que  le  général  Cavaignac,  qui  en  était 
investi,  fût  arrivé.  Le  prince  de  Joinvllle  se  trouvait  aussi 
alors  en  Afrique.  Les  deux  frères  quittèrent  noblement  ces 
rivages,  où  ils  avaient  combattu  avec  nos  armées,  et  pro- 
testèrent encore  une  fois  de  leur  dévouement  à  la  France. 
Ainsi  s'évanouit  cette  vice-royauté  que  le  vieux  roi  avait 
peut-être  rêvée  pour  un  de  ses  fils. 

Sous  le  gouvernement  républicain ,  les  gouverneurs  géné- 
raux se  succédèrent  avec  rapidité  en  Algérie  ;  mais  nos  troupes 
ayant  pu  rester  en  Afrique,  les  indigènes  ne  songèrent  pas  à 
organiser  une  insurrection  que  nos  embarras  intérieurs  sem- 
blaient présager,  bientôt  on  s'occupa  activement  de  trans- 
porter en  Afrique  un  grand  nombre  de  colons ,  et  des  cen- 
tres de  population  furent  crées.  Mais  la  mort  a  décimé  ces 
nouveaux  arrivants. 

Quelques  expéditions  de  peu  d'importance  occupèrent 
les  premiers  mois  de  l'année  1S49.  Ainsi,  dans  le  Sahara  du 
sud-ouest,  le  général  Pélissier,  le  général  Mac- Manon  et  le 
colonel  Mellinet  opérèrent  contre  les  douars  de  dissidents 
excités  à  la  révolte,  sur  les  frontières  du  Maroc,  par  Si- 
Chigr-Ben-Taïeb.  Quelque  temps  après,  le  colonel  Mai&siat 
ordonna  aux  Hamianes-Garabas,  travaillés  par  l'influence 
des  marabouts,  de  repasser  le  Chot-el-Chergui  et  de  venir 
camper  sur  la  rive  gauche  ;  mais  ils  refusèrent  d'obéir  ;  les 
Rezain  allèrent  même  s'Installer  à  Bou-Guem,  à  l'extrémité 
occidentale  du  Chot-el-Chergui.  Une  simple  démonstration 
lit  tout  rentrer  dans  l'ordre.  Dans  la  province  d'Alger,  une 
fraction  des  Béni-Séliman,  les  Béni-SHem,  et  les  OuM-Sef. 
tan ,  avaient  méconnu  l'autorité  du  khalifat  Mnheddin,  chassé 
leur  caïd  et  refusé  le  payement  du  xekkat.  Les  Béni-SbVm , 
qui  s'étaient  le  plus  compromis,  virent  leurs  villages  atta- 
qués et  brûlés,  et  durent  payer  une  amende  considérable 
en  argent  et  en  bestiaux. 

Ces  expéditions  avaient  coûté  peu  d'hommes  et  peu  d'ef- 
forts; il  n'en  fut  pas  de  même  pour  notre  domination  sur 
les  bords  du  désert.  Une  révolte  éclata  à  Zaatcha,  qui  fait 
partie  d'une  région  d'oasis  appelée  le  Ziban,  et  dont  le 
chef-lieu  est  Biskara.  Un  marabout  très-vénéré,  Boo- 
Zian,  commença,  au  mois  de  juin,  a  prêcher  la  guerre  sainte. 
De  sourds  mécontentements  existaient  déjà  dans  l'esprit  des 
populations  des  oasis.  Les  marabouts ,  exempts  d'impôts , 
venaient  d'y  être  assujettis,  et  la  redevance  perçue  sur  les 
dattiers  avait  été  élevée  de  quelques  centimes.  Le  colonel 
Carbuccia  expédia  à  Zaatclia  un  ofbcicr  avec  quelque* 
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cavaliers  <ta  cbéik  El  Arab  pour  arrêter  Bou-Zian.  Le  mara- 

boot  lut  enlevé,  et  on  l'emmenait  déjà,  lorsque  son  fils  soû- 
lera le  peuple,  et  le  délivra.  Le  colonel  Carbuccia  Tint  at- 
taquer l'oasis  de  Zaatcha  avec  une  colonne  de  1 ,100  hommes  ; 
main  il  fut  repoussé  avec  perte.  Cet  échec  pouvait  compro- 
mettre la  renommée  des  armes  françaises.  L'audace  des  Ka- 
b'Iesde  l'Aurès  s'en  accrut ,  et  une  petite  année  descendit  des 
montagnes ,  marchant  sur  Biskara ,  sous  la  conduite  du  ma- 
rabout Si-Aftd.  Il  fut  vigoureusement  repoussé  par  le  com- 
mudaot  Saint-Germain.  Cependant  l'agitation  augmentait 
toujours,  propagée  par  l'association  religieuse  de  Sidi- 
Ahder-Rhaman ,  cette  vaste  société  secrète  qui  embrasse 
presqoe  toutes  les  populations  kabyles;  die  donnait  la  main 
i  ooe  révolte  qui  avait  éclaté  au  nord  dans  le  Zouagn  et  enve- 
loppait tonte  la  frontière  méridionale  de  la  province  de  Cons- 
tintine.  Depuis  trois  mois  Zaatcha  bravait  l'autorité  française 
rt  Hoo-Zian  fomentait  au  loin  la  révolte.  Uncexpédition,com* 
rsaadéepar  les  généraux  Herbillon  et  Canrobert,  s'empara 
de  celle  place  après  on  siège  meurtrier,  de  cinquant-et-un 
jour*.  Les  oasis  voisines  se  rendirent  alors  sans  conditions. 
Le  reste  de  l'insurrection  s'éteignit  dans  le  Hodna,  dans  l'Au- 
rès, et  sous  les  décombres  de  Narah,  dont  les  habitants  furent 
passés  par  les  armes.  Le  Ziban  était  pacifié  pour  longtemps. 

Cette  année  fut  encore  signalée  par  un  différend  avec  le 
Maroc.  Les  autorités  françaises  avaient  été  insultées  ;  une 
démonstration  sérieuse  amena  une  réparation  éclatante. 

Depuis  longtemps  l'attention  du  gouvernement  se  portait 
wr  les  montagnes  qui  bordent  le  littoral  entre  Dellys  et 
PbiGppeville ,  et  qu'oo  nomme  la  Prtite-Kabylie.  Cette  par- 
tie du  pays  était  restée  en  dehors  de  notre  autorité ,  et 
pouvait  (Ton  jour  à  l'autre  nous  menacer;  en  même  temps 
plusieurs  villes  du  littoral  étaient  comme  bloquées  par  une 
population  ennemie.  Au  commencement  de  1851  ,  le  gouver- 
naient résolut  de  mettre  un  terme  i  cet  état  de  choses, 
l'ae  expédition  fut  résolue.  Dans  les  premiers  jours  du  mois 
de  nui,  le  général  de  Saint-Arnaud  parcourut  les  environs  de 
DjidjeH.  Une  insurrection  conduite  par  Bou-Baghla  amena 
le  général  Camou  aux  environs  de  Bougie,  qu'il  délivra;  et 
afin  rnpédition  se  termina  par  des  opérations  dans  le  cer- 
cle de  Collo.  Dans  cette  expédition ,  nos  troupes ,  avec  leur 
valeur  et  leur  courage  ordinaires ,  supportèrent  des  fatigues 
de  tous  genres.  Des  points  inaccessibles  furent  emportés,  et 
I»  kabyles  durent  se  soumettre.  La  roule  qui  relie  Philippe- 
nBe a  Constantine  est  devenue  sûre.  Djidjeli,  débloquée, 
v«t  fleurir  son  commerce  ;  des  richesses  minérales  ont  été 
rassîmes  dans  les  montagnes  traversées  par  nos  colonnes  ; 
eaSa.les  tribus  kabyles  acquittent  des  contributions  de  guerre. 

T  >nt  lait  donc  présager  maintenant  la  soumission  entière 
de  l'Algérie.  Les  indigènes  s'habituent  à  notre  gouverne- 
<*»t  et  à  notre  justice.  Le  commerce ,  la  nécessité  les 
attirent  vers  nous.  D'un  autre  coté,  une  loi  rendue  par  l'As- 
«anblfe  nationale,  le  1 1  janvier  1 85 1 ,  a  réglé  les  rapports  com- 
■urcian  de  l'Algérie  avec  la  France,  loi  qui  appelle  cette 
«■taie  a  une  plus  grande  part  dans  nos  échanges ,  en  fa- 
vorisant ses  produits  Enfin,  le  16  juin  1851 ,  la  même  As- 
■emblée  adoptait  une  loi  sur  la  propriété  en  Algérie,  et 
dépôt»  elle  a  jeté  les  bases  d'une  banque  à  Alger,  qui  doit 
•pporter  a  ce  pays  ce  qui  loi  a  surtout  manqué  jusque  ici , 
•»  crédit.  Bientôt  sans  doute  la  société  européenne  aura 
Swdi  par  te  travail  sur  cette  terre  alricaine ,  et  la  liberté 
[  'tiqae  pourra  l'assimiler  davantage  à  la  mère  patrie. 

W.-A.  DucaerT. 

ALGESIRAS  (Combat  naval  d').  Le  contre-amiral 
Lias  il,  commandant  une  escadre  française  composée  de 
trois  vaisseaux  et  d'une  petite  frégate,  venait  de  donner  la 
classe  aux  vaisseaux  anglais  qui  croisaient  sur  les  côtes  de 
Alésée,  et  se  présentait  devant  Gibraltar,  lorsque  six 
vaiiseanx  de  guerre  anglais  vinrent  mouiller  dans  la  même 
'a*,  le  4  juillet  t  soi.  La  partie  n'était  pas  égale,  et  il  ent 
'rea  imprudent  aux  Français  de  s'exposer  en  pleine  mer 
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i  contre  des  forces  aussi  disproportionnées.  En  conséquence , 
Linois  évita  la  rencontre  des  Anglais,  et  alla  mouiller  le 
même  jour  dans  la  baied'Algcsiras,  sous  la  protection  des 
batteries  dont  elle  était  garnie ,  ayant  eu  ta  précaution  d'en- 
voyer pour  les  servir  des  canonniers  de  son  bord.  Le  lende- 
main tes  vaisseaux  anglais  vinrent  dans  la  baie  s'en» bosser 
à  une  portée  de  fusil  des  vaisseaux  français ,  et  le  combat 
s'engagea  avec  chaleur.  La  division  française  était  de  beau- 
coup inférieure  à  l'escadre  anglaise  ;  cependant  l'avantage 
de  la  position  compensa  celui  des  forces ,  et  rétablit  un  peu 
l'équilibre  :  le  courage  fut  égal  de  part  et  d'autre ,  et  le  com- 
bat n'en  devint  que  plus  terrible;  mais  la  victoire  resta 
fidèle  au  pavillon  français.  Les  Français  perdirent  dans  cette 
journée  cent  quatre-vingts  soldats  et  deux  capitaines ,  La- 
londe  et  Moncousu.  La  perte  des  Anglais  s'éleva  à  quinte 
cents  hommes  ;  ils  eurent  trois  vaisseaux  mis  hors  de  com- 
bat. Le  9  du  même  mois,  l'amiral  Moreno,  à  la  tête  d'une 
division  composée  de  cinq  vaisseaux  et  d'une  frégate  espa- 
gnols, d'un  vaisseau  et  de  deux  frégates  français,  se  réunit 
k  l'escadre  du  contre-amiral  Linois ,  et  mouilla  à  Algesiras. 
Le  13 ,  à  une  heure  après  midi ,  tonte  la  flotte  appareilla 
pour  retourner  à  Cadix.  A  la  nuit,  le  temps  étant  obscur  et 
le  vent  frais ,  deux  vaisseaux  espagnols,  se  prenant  pour  en- 
nemis, s'attaquèrent  avec  fureur  :  tous  deux  sautèrent.  Le 
Formidable  ,  monté  par  le  contre- amiral  Linois,  se  sépara 
de  l'escadre ,  et  se  vit  le  lendemain  sur  les  cotes  d'Espa- 
gne ,  a  portée  de  l'escadre  anglaise.  Linois,  profitant  de  l'en- 
thousiasme de  ses  soldats,  résolut  d'accepter  le  combat. 
L'action  s'engagea  ;  les  forces  des  Anglais  consistaient  en 
trois  vaisseaux  et  une  frégate  :  la  (régate  reçut  quelques 
bordées,  et  s'éloigna  ;  un  vaisseau,  Le  Pompée ,  fut  privé  do 
ses  trois  mâts,  et  rasé  comme  un  ponton.  Il  restait  encore 
deux  vaisseaux  ;  Le  Formidable  fait  leu  de  bâbord  et  de 
tribord,  les  oblige  à  lâcher  prise,  et  ramène  son  vaisseau 
victorieux  dans  le  port  de  Cadix.  Jamais  on  ne  vit  autant 
d'actes  de  dévouement  et  d'héroïsme  sur  un  si  petit  espace. 

ALGHISI  ( FasNcesco),  compositeur  de  musique  ita- 
lien ,  connu  par  deux  opéras  représentés  avec  grand  succès 
k  Venise  en  1690,  VAmore  di  Curslo  per  la  patria,  et 
//  Triortfo  délia  Continenia.  Né  à  Breseàa,  en  1666 ,  Il  (ut 
organiste  de  la  cathédrale  de  cette  ville ,  et  y  mourut,  en 
1733.  Il  avait  renoncé  de  bonne  heure  a  Satan  et  à  ses  pompes 
et  passa  les  dernières  années  dam  les  pratiques  de  la  vie  cé- 
nobitique,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes  cuites  à  l'eau  et 
relevées  seulement  par  un  peu  de  sel  ;  ce  qui  de  son  vivant 
même  lui  valut  presque  la  réputation  d'un  saint. 

ALGHISI  (  Gvle*zzo  ) ,  architecte  d'Alphonse  II,  doc 
de  Ferrare ,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  était  né  à  Carpi,  dans  le  Modénais.  Il  fit  paraître  en 
1570,  k  Venise,  un  ouvrage  imprimé  avec  un  grand  luxe 
typographique  et  intitulé  :  .4/oAaacl ,  Carpensis,  apud  Al- 
phonsum  //,  FerrarUc  ducem,  architecli  Oput.  C'était  le 
meilleur  livre  d'architecture  qui  eût  encore  été  publié. 
L'auteur  s'était  beaucoup  occupé  aussi  de  l'art  des  fortifica- 
tions. 

ALGHISI  (  ToaiASio  ) ,  célèbre  chirurgien  italien  ,  né  k 
Florence,  en  1669,  mort  en  17 13,  eut  pour  maître  son  père , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  délia  Saota-Mariak  Florence, 
puis  Laurent  Bellini.et  fut  reçu  docteur  à  Padouc  en  1703, 
sous  le  célèbre  Valisnîeri.  Il  s'était  fait  une  grande  réputation 
d'opérateur,  et  surtout  de  lithotomiste,  lorsqu'il  mourut  pré- 
maturément, des  suites  d'un  accident.  Outre  une  lettre  k  Va- 
lisnieri  sur  des  vers  sortis  de  la  vessie ,  sur  une  matière 
propre  à  injecter  les  artères  et  sur  les  bandages  employés 
chez  les  Egyptiens,  on  a  de  lui  :  Litotomia  (  Florence,  1707), 
ouvrage  d'un  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  chirurgie. 

ALGIDE  (du  latin  algtdtu ,  à'algere ,  avoir  froid 1  ).  Cet 
adjeclii  se  dit  de  certaines  fièvres  intermittentes,  qui  sont 
accompagnées  d'un  froid  glacial  pendant  toute  la  durée  de 
l'accès.  Us  fièvres  algides  appartiennent  à  la 
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fièvres  intermittente*  pernicieuses.  Elles  sont  extrêmement 
graves  ;  souvent  les  malades  succombent  au  deuxième  oa 
troisième  accès. 

ALGOL ,  nom  aralw  d'une  étoile  changeante  de  la  cons- 
tellation de  Pcrsée,  et  qu'on  appelle  aussi  la  Téte  de  Mé- 
duse. 

ALGONQUINS,  ou  grands  Esquimaux,  peuple  sau- 
vage de  l'Amérique  septentrionale.  Ils  habitent  au  nord  -ouest 
delà  mcrd'Hudsoa,  entre  le  lac  des  Esclaves  et  la  mer  Polaire, 
sur  les  bords  du  Coppcr-Mine  et  du  Mackensic.  Petits, 
trapus  et  faibles,  ces  peuples  polaires  ont  le  teint  plutôt 
d'un  jaune  rougeatre  sale  que,  cuivré.  Leurs  huttes ,  de  forme 
circulaire,  sont  couvertes  de  peaux  de  daim;  on  n'y  entre 
qu'en  se  traînant.  Leurs  canots,  formés  de  peaux  de  veau 
marin,  naviguent  avec  vitesse.  Ces  sauvages  travaillent  pa- 
tiemment une  pierre  grise  et  poreuse,  appelée  pierre  de 
Labrador,  en  forme  de  cruche  et  de  chaudière  très-ornée*. 
Ils  conservent  leurs  provisions  de  bouche  dans  des  outres 
remplies  d'hutte  de  baleine.  Ceux  qui  habitent  les  bords  du 
fleuve  Mackensie  se  rasent  la  tète.  Ils  se  serveut  de  traî- 
neaux tirés  par  des  chiens.  Leurs  principales  occupations 
sont  la  chasse  et  la  pèche.  Ils  sont  la  plupart  catholiques , 
et  vont  à  Québec  remplir  leurs  devoirs  religieux  :  c'est  ce 
qui  les  distingue  des  autres  Esquimaux,  qui  ont  à  peine  une 
idée  confuse  d'un  Etre  suprême.  Les  pays  algonquins  ont 
été  un  peu  pins  que  toutes  h»  autres  tribus  d'Esquimaux 
visités  par  les  Européens  :  ou  a  même  cherché  a  déterminer 
les  principes  de  leurs  idiomes,  qui  ont  tous  une  prononciation 
sonore  et  fortement  accentuée.  Plusieurs  grammaires  en  ont 
été  publiées  depuis  <f>43  jusqu'en  t»3s;  mais,  quoique  pré- 
sentant des  observations  très-utiles ,  elles  sont  encore  néan- 
moins insuffisantes  et  très-incomplètes.  —  Dn  reste ,  à  part 
ta  polygamie,  leurs  mmurs  et  leur  intérieur  sont  semblables 
à  ceux  des  l-isquimaux  proprement  dits  :  c'est  la  vie  sau- 
vage à  peine  un  pen  modifiée  par  le  contact  de  rares  voya- 
geurs européens. 

ALGORITHME  (d'un  mol  arabe  qui  signifie  racine). 
Ce  terme,  dans  ta  langue  des  mathématiques,  désigne  chaque 
forme  particulière  de  génération  des  nombres.  1  ."algorith- 
me est  la  science  qui  embrasse  tous  les  algorithmes,  et  par 
conséquent  les  faits  et  les  lois  des  nombres. 

ALGUAZIL  (des  mots  arabes  al,  le ,  et  ghasil ,  huissier, 
archer  ) ,  fonctionnaire  secondaire  de  l'ordre  de  la  ponce 
en  Espagne ,  qui  exerce  les  mêmes  fonctions  que  cette*  de 
!a  gendarmerie  en  France.  Les  lois  alphonsines  nous  ap- 
prennent qu'on  donnait  ce  nom  à'alguazil  à  une  sorte  de 
grand  prévôt  du  palais  chargé  de  l'arrestation,  du  jugement 
et  de  la  punition  d'un  coupable  ou  d'un  sujet  Hvré  par  le 
prince  au  tribunal  expédftif  de  ce  magistrat.  —  On  emploie 
souvent  ce  nom  d'un  manière  ironique. 

ALGUES  (du  latin  algx).  On  a  désigné  longtemps  sous 
la  vague  dénomination  d'algues  une  foule  de  plantes  aqua- 
tiques qui  ont  peu  ou  point  de  rapports  entre  elles.  Tourne- 
fort  plaçait  des  phanérogames  et  des  polypiers  parmi  ses 
algues.  Linné  nommait  ainsi  le  troisième  ordre  de  sa  cvyp- 
toganrie ,  après  en  avoir  seulement  été  toutes  les  |>roduc- 
ttons  animales.  Jussieu  restreignit  encore  le  nombre  des 
algues  de  Linné  ;  mais  il  réunit  dans  ce  vaste  groupe  des 
plantes  trop  disparates  pour  que  leur  ensemble méritAt  d'être 
conservé.  El  aujourd'hui  même,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux des  cryptogamistes  modernes,  la  signification  du 
mot  algues  est  loin  d'avoir  reçu  quelque  fixité.  Cependant, 
on  ne  peut  disconvenir  que  l'ordre  ne  commence  à  se  faire 
dans  le  chaos.  —  D'après  Fries ,  tes  algues ,  dont  il  a  fait 
une  sous-classe,  divisée  en  trois  familles  (  les  phgci'es  ou 
algues  submergées,  les  lichens  ou  algues  émergées,  et 
les  bgssacée.'s  ou  algues  amphibies),  sont  des  {riantes  aga> 
nies,  vivant  dans  l'air,  au  fond  des  eaux  douces  ou  salées 
ou  à  leur  surface,  le  plus  souvent  vivaecs,  remarquables 
par  une  texture  cellulaire  ou  filamenteuse  dans  laquelle  il 
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n'entre  jamais  de  vaisseaux  ;  en  général  libres  vivant  iso- 
lément ou  en  société,  nues  ou  enveloppées  dans  ni* 
de  substance  gélatiniforme,  a  végétation  continue  ou  uW- 
rompue  par  intervalles.  Ces  plantes  puisent  dans  riim»^ 
ou  le  liquide  ambiant  les  matériaux  propres  à  leur  amu- 
sement ,  et  dans  l'air  et  la  lumière  les  principes  <!e 
coloration  ;  elles  se  reproduisent,  soit  par  des  germes 
fjqiics  (gonidics)  développés  à  leur  surface.,  soit  jar  At> 
sporules  ou  des  séminulcs  résultant,  autant  duinoin  ju  1 
en  peut  juger,  du  seul  acte  de  la  nutrition,  soit  enfin \v 
des  sporidies  que  contient  un  nuclcus  renfermé 
dans  des  réceptacles  diversement  conformés. 

On  distingue  aussi  les  algues  d'une  manière  générale  m 
algues  d'eau  douce  et  en  algues  marines.  Cclles-ri,  te 
les  qui  présentent  quelque  intérêt,  sont  tantôt  ctcitdnr-  <i 
membranes  à  la  surface  des  rochers,  tantôt  en  bnière>  tin  jt> 
ou  ramifiées  et  adhérentes  au  fond  de  la  mer,  an  uwuf  b 
pédicules.  Leur  longueur  est  quelquefois  trè<-omù!'C7- 
ble.  Le  chorda  filum,  si  commun  dans  la  mer  du  \«; 
atteint  souvent  quarante  pieds,  et  le  macroeyfu  /?$ti/h 
jusqu'à  quinze  cents  pieds  ;  elles  se  soutiennent  â  la  «in»; 
de  l'eau  par  le  moyen  de  vésicules  remplies  d'air,  et  Mt,«  4 
dans  certains  parages  ces  prairies  marines  qui  dTr»;>  >l 
Christophe  Colomb,  et  à  travers  lesquelles  un  Lateaii .  M 
la  peine  à  se  (rayer  un  passage.  Ces  végétaux  sont  vulj* 
rement  désignes  sous  le  nom  de  varedts  ou  goemm, 

Plusieurs  espèces  d'algues  sont  d'une  grande  utfr.  I* 
varechs  ou  fucus ,  que  Ton  trouve  si  abonJanunenl  b 
côtes  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée ,  sont  <snpU>y^  toi 
plusieurs  contrées  pour  fumer  tes  terres,  ou  pour  s 
les  bestiaux  pendant  l'hiver.  On  retire  des  cendres  k  »V 
sieurs  algues,  entre  autres  àtx  fucus  vesiculosus ,  ow  tan 
notable  quantité  de  soude  et  de  potasse,  et  cVt  ta 
eaux-mères  des  sels  que  fournil  la  lessive  de  ces  ccri» 
qu'on  extrait  l'iode.  Quelques  ospèoas,  telle»  que  b/*" 
duteis ,  escsoutus ,  edulis ,  te  lamtnaria  saccJtanea.n; 
vent  d'aliments  aux  habitants  de  certaines  contre*  ua> 
Urnes.  C'est  du  spha-rococcu*  tenax  que  les  Chinois  Mitut 
le  vernis  qui  recouvre  leur  papier  et  leurs  étoffe  de  ur, 
et  c'est  eu  se  nourrissant  du  codium  biusa  que  l'hins»* 
nommée  hirundo  esculenta  fabrique  ces  nids  in^n*» 
de  gélatine  dont  tes  Chinois  font  un  commerce  «**>- 
rable.  Enfin  te  gigartirui  helminthncortoH ,  vsiftime- 
appelé  mousse  de  mer,  est  un  excellent  vermine  <F 
administre,  soit  en  poudre,  soit  en  uasusion,  au* o**"' 
affectés  de  vers  intestinaux. 

ALH  AMBRA.  On  n'est  pas  bien  fiié  sk  te  w»° 
fondateur  de  ce  palais  :  tes  uns  en  attribuent  ta  ps**i 
l'exécution  h  Alahmar,  fondateur  du  royaume  de  ûw*; 
qui  fut  assez  heureux  pour  te  commencer  et  pour  ^  •** 
terminer  ;  d'autres  conviennent  bten  qu'Alahnur  « 
te  fondateur,  mais  disent  en  même  temps  qu'H    ta'  * 
fièrement  terminé  qiie  sous  le  règne  d'Àtxml  luisez,  ea 
d'antres  enfin  prétendent  que  t'Alhamhra  a  été  bâti  rai  A»*- 
Abdallah-ben-Naser,  surnommé  ElgaM  fiiihé  i»** 
queur  par  la  faveur  de  Dieu  ).  Selon  les  pienners ,  f*:** 
logte  dn  mot  proviendrait  de  la  corruption  dn  wm*vi 
labmar;  selon  les  derniers,  t'Aïtiambra  Tiendrait  «s* 
medinat-athamrn ,  ou  ville  rouge,  à  cause  de  h  ** 
leur  des  matériaux  qu'on  employa  pour  sa  e»n<t:',,t*' 
Quoi  qnll  en  soit ,  rAHiambra ,  tout  à  la  fois  aata»  « 
teressc ,  formait  autrefois  un  des  quatre  quartier-  «  ■ 
célèbre  vifle  de  Grenade,  «t  servait  «"unbHata*  »* 
rois  maures.  L'Alhamhra  est  situé  sur  le  sommet  d'm  £ 
teau  escarpé  qui  liorne  la  ville  dn  coté  de  rest;«*«r 
eaux  du  Xénil  et  dn  Darro.qm  Penvironneiit«tot<"ii^rê  A 
il  est  encore  entouré  d'nne  double  enceinte  d'épatas» 
railles  :  fl  devait  être  imprenable  lorsqu'on  ne  lwn,>^ 
taquer  avec  du  canon.  Maintenant  Pancien  pans*  ** 
maures  offre  à  rexlérteur  l'apparence  d'un  viem  d>» 
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irt,  iluwué  de  bastions  et  de  tours.  Tar  l'entrée  principale, 
•ai  s'an«lait  autrefois  la  Porte  du  Jugement ,  et  qui  est 
.vjjqcée  dans  une  grosse  tour  carrée ,  on  pénètre  dans  la 
n-aiîi.-rt  cour,  entourée  d'un  portique  et  pavée  en  marbre 
bar;  la  seconde  cour,  appelée  cour  des  Lions,  à  cause  de 
xa<:  lioosde  marbre  noir  qui  ornent  son  bassin,  est  célèbre 
,u-  li-  *«ivenir  du  massacre  tics  A  b  c  n  c  é  r  a  g  e  s  et  par  les  co- 
rn* de  marbre  blanc  qui  soutiennent  la  paierie  qui  l'cn- 
*re .  Les  appartements  de  l'Albambra ,  larges ,  nombreux  , 
\&s  ce^  rafraîchis  par  l'eau  des  fontaines,  sont  sculptés 
w  uo  art  inouï,  avec  une  richesse  d'imagination,  une 
»rd»es>e  et  une  patience  d'exécution  presque  incroyables, 
t  palais  est  un  des  plus  curieux  vestiges  de  l'art  du  moyen 
:?.  et  peut-être  le  plus  beau  modèle  de  l'architecture 
taurine  en  Europe,  quoiqu'il  ait  subi  bien  des  dégrada- 
is* 'lu  temps  et  des  hommes.  Charles-Quint  en  fit  abattre 
|urtie,  pour  faire  place  a  un  palais  mesquin  et  triste, 
à  n'offre  même  pas  le  caractère  élégant  des  édifices  de 
ii«uis«aflce.  —  L'Alliaïubra  est  encore  célèbre  par  ses 
aux  jardins  du  Généralife,  palais  de  campagne  des  rois  mau- 
*.  ^'uérar  uue  colline  opposée,  et  moins  bien  conservé, 
fa  une  ancienne  mosquée ,  devenue*une  église  sous  l'in- 
onde Sainte  Hélène. 
VLH  UiiZl.  Voyez  Ciiadizi. 
ALIIOY  (L.),  né  à  Angers,  en  1755,  entra  de  bonne 
mt  lias  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  dans 
ir^De^es  de  son  ordre  jusqu'à  l'époque  de  son  abolition, 
enduit  la  proscriptiou  de  l'abbé  Sicard  (  1797  ),  il  fut 
m  pour  le  remplacer  à  l' Institution  des  Sourds- Muets , 
iftsiptit  les  fonctions  de  directeur  de  cet  établissement 
iqwVn  1S00.  Plus  tard  il  devint  membre  de  la  commis- 
«  ilnani>trative  de*  hospices,  et  en  1S15  principal 
îtûli-çe  de  Saint-Gcrmain-en-Layc.  Il  mourut  en  1826. 
iVn  cultivait  les  Ictla-cs  avec  distinction.  11  a  composé 

*  outrages  relatifs  à  diverses  fonctions  qu'il  avait  rem- 
ies :  un  Discours  sur  l'Éducation  des  Sourds-  Muets , 
fru\ poèmes,  les  Ilos-piccs  et  les  Promenades  poétiques 
"R»  <n  Hôpitaux  de  raris.  Ces  deux  poèmes,  trop  peu 
ton;,  retient  un  remarquable  talent  de  versification; 
«leur  j  triomphe  avec  un  rare  bonheur  des  plus  grandes 
iŒculté*  qu'on  puisse  rencontrer  dans  le  genre  didactique. 

AU,  tousin  et  gendre  du  législateur  des  Arabes,  et 
<*n  quatrième  successeur  au  khalifat ,  naquit  à  la  Mecque, 
er>  î  un  COO  <!c  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  fut  issu ,  comme 
faiWjet,  de  la  puissante  tribu  de  Koraisch,  et  que  sa 
«aille  fut  en  possession  du  gouvernement  aristocratique 
t  h  Mf<v]ue(  il  se  vit  obligé ,  dans  sa  première  jeunesse, 
ï<«  n  lettre  aux  gages  d'un  maître  jiour  gagner  son  pain. 
W»  on  voit  dans  la  Bible  que  jamais  b  domesticité  n'a  été 

*  Mionneur  chez  les  nations  de  l'Orient.  Lorsque  Ma- 
■tl  <"orrmienca  sa  carrière  apostolique ,  Ali  devint  un  de 

*  prfiaim  et  de  ses  plus  ardents  disciples ,  et  mérita 
f  fc>  services ,  son  courage  et  son  aveugle  dévouement , 
j*âin  de  Fathcmab  ou  l'atime ,  la  tille  chérie  <ki  l»ro- 

A  la  mort  de  son  beau-père ,  qui  ne  laissait  |»oint 
■ri&r  mAle,  Ali  semblait  appelé  de  droit  à  lui  succéiler. 
*Wt  son  plus  proche  parent,  il  avait  été  son  secrétaire, 
t&fuienant,  son  ami;  mais  sa  jeunesse,  son  caractère 
et,  plus  encore,  l'influence  d'A  y  échah ,  veuve 
'Mahomet,  et  fille  d'Abou-Bckr,  firent  donner  la  pré- 
à  ce  dernier,  qui  fût  le  premier  khalife  ou  vicaire 
'  MMateur  de  la  religion  et  de  lu  puissance  musulmanes. 
jWuh  avait  voué  une  haine  implacable  à  Ali  depuis  qu'il 
J«t  accusée  du  vivant  même  de  Mahomet  d'intrigues 
"WtMetdc  trahison.  Après  Abou-Bekr,  régnèrent  Omar 
;*nan»  toujours  à  l'exclusion  d'Ali, 
«wn  ayant  été  assassiné  l'an  c;>6 ,  Ali  fut  enfin  élu 
quoique  ses  ennemis  l'accusassent  d'avoir  trem|>é 
meurtre  de  son  préilécesseur,  et  qu'il  fût  du  moins 


»K"naé  de  lavoir  faiblement  défendu.  Trompé  par  de 


perfides  conseils ,  Ali  comnùt  la  faute  de  destituer  la  plu- 
part des  gouverneurs  de  province  nommés  sous  les  règnes 
précédents.  Cette  impnulcnrc  fortifia  l'opposition  qui  s'était 
toujours  manifestée  contre  lui ,  et  fut  la  cause  de  sa  perte. 
Moawiah,  gouverneur  de  Syrie,  se  déclara  le  vengeur  et 
le  successeur  d'Osman.  Amrou  ,  privé  du  gouvernement  de 
l'Égypte,  qu'il  avait  conquise ,  se  prononça  pour  Moawiah. 
Ce  fut  à  la  Mecque  que  se  forma  le  premier  orage  contre 
Ali.  Une  armée  nombreuse ,  partie  de  cette  ville ,  alla  s'em- 
parer de  Bassora.  Le  khalife  quitta  Médine,  et  marcha  con- 
tre les  rebelles,  qu'il  vainquit  complètement  à  Kharibnh, 
dans  une  bataille  que  les  Arabes  ont  ap|ielée  la  journée 
du  chameau  ,  parce  qu'Ayéchah  était  montée  sur  un  cha- 
meau ,  d'où  elle  animait  ses  soldats  et  ses  partisans.  (>tte 
victoire  ne  mit  pas  fin  au  schisme  qui  divisait  l'empire  mu- 
sulman. Moawiah  prit  le  titre  de  khalife  à  Damas,  et  con- 
tinua la  guerre.  Ali  pour  l'éviter  employa  vainement  tous 
les  moyens  de  conciliation  :  pendant  onze  mois  l'avantage 
fut  toujours  pour  lui,  dans  quatre-vingt-dix  combats  que 
les  deux  armées  se  livrèrent  sur  les  confins  de  la  Syrie. 
Moawiah  eut  enfin  recours  à  l'artifice  :  par  le  conseil  d'Am- 
rou ,  il  fit  attacher  au  bout  de  plusieurs  lances  des  exem- 
plaires du  Coran,  portés  à  la  tétedes  troupes  par  des  £ens 
qui  criaient  :  Voici  le  livre  qui  doit  terminer  nos  diffé- 
rends et  arrêter  Veffusïon  du  sang.  Ce  stratagème  réus- 
sit :  les  soldats  d'Ali ,  saisis  de  respect,  posèrent  les  armes. 
Deux  arbitres  furent  nommés  pour  vider  cette  grande  que- 
relle :  celui  d'Ali ,  homme  probe  mais  simple ,  fut  la  dupe 
d'Amrou ,  son  collègue.  Apres  de  longues  conférences ,  ils 
convinrent  de  déposer  les  deux  khalifes  ;  mais  lorsque 
cette  double  déposition  eut  été  publiquement  prononcée  par 
le  crédule  arbitre  «l'Ali ,  le  rusé  Amrou  ,  qui  avait  à  dessein 
oéilé  la  parole  à  son  collègue,  confirma  son  arrêt  contre  le 
légitime  khalife  seulement ,  et  maintint  l'élection  de  l'usur- 
pateur. Cette  décision  ralluma  les  troubles;  main  elle  ne 
laissa  pas  d'affaiblir,  en  le  divisant,  le  parti  d'Ali.  Après 
une  suite  de  victoires  éclatantes,  mais  sans  résultats  avanta- 
geux ou  durables ,  Ali  fut  assassiné  dans  la  mosqnée  de 
Koufah,  où  il  avait  établi  le  siège  de  sa  puissance,  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  le  2i  janvier  60 1 .  Il  avait  régné  cinq  ans. 

Humain  et  généreux,  Ali  avait  trop  de  franchise  pour 
être  un  habile  politique  ;  mais  sa  valeur  était  à  toute  épreuve, 
et  son  sabre ,  dzoulfékar,  qu'il  avait  reçu  de  Mahomet , 
est  encore  l'objet  «le  la  vénération  musulmane;  surnomme 
lui-même  Assad-Allah  et  Al-Mortadhi  (  le  lion  de  Dieu, 
l'agréable  à  Dieu  ) ,  il  est  généralement  respecté  comme 
un  des  héros  de  l'islamisme.  AH  était  savant ,  et  avait 
l'esprit  cultivé.  On  a  de  lui  divers»  recueils  de  sentences  et 
proverbes ,  et  de  poésies  ,  qui  ont  été  traduits  en  persan , 
en  turc,  en  latin,  en  anglais,  en  français,  etc.  Son  mo- 
deste tombeau  près  de  Koufah  demeura  caché  tant  que  dura 
la  dynastie  des  Oinmiadcs,  fondée  par  Moawiah.  On  le 
découvrit  sous  le  règne  des  Abhassides,  et  on  y  érigea  un 
monument  somptueux ,  autour  duquel  s'est  formée  depuis 
la  ville  de  Mesched-Ali.  Voyez  Aunes. 

ALI  «  pacha  de  Janina.  Ce  dominateur  de  llîpire  mo- 
derne et  de  presque  toute  l'Hellade  naquit  vers  1745, 
h  Tepeleni,  boursade  de  rfipire.  Son  grand'père,  Moue- 
tar,  périt  vers  1715,  dans  l'expédition  des  Turcs  contre 
Corfou,  et  son  père,  Véli,  ayant  été  rhas«é  de  Tepeleni 
par  les  autres  fils  «le  Mouctar,  fut  réduit  pendant  quelques 
années  à  faire,  pour  subsister,  le  métier  de  chef  d'une 
troupe  de  Klephtes.  Véli  parvint  pourtant  à  reprendre 
sur  ses  frères,  qu'il  fit  périr,  l'héritage  de  son  père;  mais 
il  en  fut  bientôt  chassé  de  nouveau,  et  il  mourut  en  1759, 
laissant  à  peine  à  son  tils  Ali,  alors  très-jeune  encore, 
quelques  champs  et  une  cabane.  Khaméo,  mère  d'Ali,  était 
une  femme  audacieuse  ,  d'un  caractère  énergique  et  cruel  : 
elle  réunit  les  partisans  de  son  époux ,  anima  le  courage  de 
son  fils,  et  marcha  contre  les  ennemis  de  sa  race.  Après 
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une  alternative  de  succès  et  de  débites,  Khaméo  fut  fuite 
prisonnière  et  conduite  à  Gardiki ,  avec  son  fils  Ali  et  sa  fille 
Chaénitza  ;  les  deux  femmes  furent  outragées  et  traitas 
arec  la  plus  grande  barbarie.  Khaméo,  délivrée  de  ses  en- 
nemis par  le  secours  d'un  marchand  grec,  qui  paya  sa  ran- 
çon et  celle  de  ses  enfants,  portées  à  75,000  francs ,  n'ou- 
blia jamais  ce  qu'elle  avait  souffert.  Ali  la  vengea  plus  tard 
par  l'extermination  de  tous  les  Gardikiotes. 

Ici  commence  dans  la  vie  d'Ali  une  suite  de  crimes  et 
de  brigandages.  Obligé  de  passer  en  Eubée ,  il  revint  bien- 
tôt en  Épire,  s'enrichit  par  le  pillage  du  canton  de  Zagori, 
et  s'établit  de  nouveau  à  Tepeleni.  Ses  crimes  multipliés 
attirèrent  enfin  l'attention  de  Kourd ,  pacha  de  Bérat,  qui 
envoya  contre  Ali  des  troupes ,  qui  le  firent  prisonnier.  Ses 
compagnons  furent  pendus,  et  il  aurait  dû  l'être;  mais  sa 
jeunesse,  sa  beauté,  quelques  relations  de  parenté  et  les 
prières  de  Khaméo  le  sauvèrent.  Kourd  lui  pardonna ,  et  le 
renvoya  à  Tepeleni,  avec  l'injonction  de  ne  plus  troubler 
l'ordre  public.  Ali  tint  parole  :  il  6'appliqua  à  étendre  ses 
relations  et  à  se  faire  des  alliés;  il  obtint  en  mariage  la  fille 
de  Kapelan,  pacha  de  Dclvino,  Emineh,  dont  la  beauté, 
les  vertus  et  les  infortunes  furent  longtemps  célèbres  dans  la 
mémoire  des  Épirotes.  Ali  avait  environ  vingt-quatre  ans 
lorsqu'il  l'épousa.  H  espérait  par  ces  alliances  obtenir  un 
pachalik  ou  tout  autre  emploi  important  ;  mais  il  vit  tous 
ses  efforts  et  toutes  ses  ruses  échouer  jusqu'au  jour  où, 
moitié  par  trahison,  moitié  par  force,  il  fut  enfin  mis  en 
possession  du  pachalik  de  J  an  in  a.  Il  consolida  sa  puis- 
sance dans  ce  poste ,  grâce  à  un  grand  despotisme  et  à 
de  terribles  vengeances;  ensuite  il  tourna  son  esprit  aux 
idées  d'agrandissement,  et  à  partir  de  cette  époque  ses 
conquêtes  allèrent  toujours  s'agrandissant.  11  eut  bientôt 
toute  l' Épire  sous  sa  domination ,  à  l'exception  pourtant  du 
canton  de  Delvino,  où  le  pacha  se  trouvait  bloqué  dans  les 
montagnes  avec  celui  de  Souli ,  dont  les  habitants  s'étaient 
conservés  indépendants  de  la  domination  ottomane.  Ces 
montagnards  résistèrent  pendant  trois  ans,  déployant  un 
courage  désespéré  et  héroïque ,  et  finirent  par  succomber 
en  1802.  Beaucoup  furent  tués;  le  reste  est  maintenant 
dispersé  dans  la  Grèce  et  les  Sept-Iles.  Ali-Pacha  profita  de 
la  ruine  de  Venise  pour  s'emparer  des  possessions  de  cette 
république  sur  la  côte  maritime  de  l'Albanie  :  de  la  sorte, 
il  se  vit  possesseur  de  l'Acarnanie ,  de  l'Étoile,  et  de  pres- 
que toute  l'Albanie,  avec  le  titre  de  gouverneur  de  Homélie. 
U  avait  en  outre  sous  sa  dépendance  la  Morée,  où  l'alnéde 
ses  (ils  était  pacha. 

Ali  était  alors  au  comble  de  sa  gloire  et  de  sa  force.  U 
avait  essayé  et  essaya  encore  depuis  de  nouer  tour  à  tour 
des  alliances  avec  la  France,  avec  l'Angleterre,  trahissant 
sous  le  moindre  prétexte ,  ou  même  sans  prétexte.  Il  recher- 
cha l'appui  de  Napoléon  (qui  avait  envoyé  un  consul  à  Ja- 
nina),  tant  que  Napoléon  fut  vainqueur;  mais  lors  des 
désastres  de  notre  campagne  de  Russie  il  jeta  le  masque , 
et  aida  ouvertement  les  Anglais ,  déjà  maîtres  de  Zante  et 
de  Céphalonie ,  à  se  rendre  maîtres  de  Parga  et  à  resserrer 
Corfou ,  espérant  obtenir  une  part  de  nos  dépouilles.  Les 
traités  de  Vienne,  en  donnant  les  Sept-Iles  à  l'Angleterre, 
trompèrent  son  espoir.  Enfin,  en  181 S ,  la  vénalité  lui  livra 
Parga,  qui  lui  avait  toujours  échappé.  Cette  malheureuse 
ville  lui  fut  vendue  par  le  gouverneur  de  Corfou,  Maitland, 
sous  la  condition  d'une  indemnité,  dont  la  moitié  fut  encore 
volée  aux  malheureux  habitants  par  les  commissaires  an- 
glais chargés  de  son  évaluation. 

Enfin,  en  1820,  le  sultan  Mahmoud,  se  croyant  assez 
affermi ,  mit  Ali-Pacha  au  ban  de  l'empire.  Attaqué  par  des 
forces  imposantes,  Ali  se  défendit  héroïquement;  mais 
abandonné  de  tous  les  siens ,  il  dut  se  rendre,  en  se  réser- 
vant la  vie  sauve.  Kourchicl-Pacha  lui  en  donna  la  pro- 
messe ;  mais  dès  qu'Ali  fut  en  sa  possession,  il  le  fit  entou- 
rer par  ses  soldats ,  et  lui  présenta  un  firman  de  mort  :  Ali 


répondit  en  faisant  feu  de  ses  aeux  pistolets,  et  tomba  percé 
de  coups.  —  Ceci  se  passait  le  28  janvier  1822. 

Ses  fils  et  ses  petits-fils,  à  l'exception  d'un,  furent  décapi- 
tés à  Kutayeh,  où  ils  s'étaient  retirés,  après  avoir  capitulé 
à  Prévésa  et  Argyro  Kastro.  Vasiliki ,  femme  courageuse , 
qui  avait  soutenu  son  époux  dans  le  malheur,  et  qui  lui 
était  restée  fidèle  jusqu'au  dernier  moment ,  le  consolant 
par  ses  vertus,  fut  seule  épargnée  parmi  les  femmes  d'Ali  et 
de  ses  fils.  Quelques  années  après ,  lorsque  le  petit-fils  survi- 
vant d'Ali  fut  nommé  pacha  de  Janina ,  elle  l'y  accompagna 
et  jouit  des  honneurs  dus  à  son  rang. 

Ali-Paclia  était  un  homme  d'une  bravoure  sanguinaire , 
d'un  caractère  cruel,  intrigant  et  perfide.  Son  ambition 
égalait  sa  cruauté.  Il  avouait  sca  vices,  et  faisait  parade  de 
ses  crimes  quand  ils  pouvaient  servir  à  ses  projets.  Il  n'aima 
réellement  que  deux  personnes  :  Émincb,  dont  nous  avons 
parlé ,  et  Vasiliki ,  jeune  Grecque  qui  la  remplaça.  Vasi- 
liki était  d'un  village  appelé  Plichivistas,  dont  les  habitants, 
accusés  d'être  de  faux  monnayeurs ,  avaient  été  saisis  et 
pendus  par  ordre  d'Ali.  Touché  des  larmes  et  de  la  beauté 
de  la  jeune  Vasiliki ,  qui  implorait  sa  pitié  pour  sa  mère 
et  ses  ser-urs ,  il  la  conduisit  à  Janina ,  et  en  fit  son  épouse. 
A  part  ces  deux  affections,  Ali  ne  voyait  autour  de  lui  que 
des  ennemis  ou  des  complices  :  il  tuait  les  premiers  et  cor- 
rompait les  seconds.  Il  dut  sa  haute  puissance  autant  à  la 
ruse  et  à  la  trahison  qu'à  son  courage  et  à  son  intelligence. 
C'était  un  aventurier  habile  et  hardi ,  qui  placé  en  d'autres 
circonstances  eût  pu  devenir  un  grand  homme. 

AL1BAUD  (Louis),  né  à  Ntmes  en  1810,  reçut  les 
éléments  d'une  éducation  libérale  au  collège  de  cette  ville; 
cependant  il  n'acheva  pas  ses  études,  et  s'engagea  en  182» 
dans  le  )&*  régiment  d'infanterie  légère,  en  garnison  à  Paris. 
Il  quitta  le  service  en  1834,  soit  qu'il  désespérât  d'arriver 
au  grade  d'officier,  soit  qu'il  fût  dégoûté  d'une  carrière  où 
l'obéissance  passive  est  une  des  qualités  les  plus  nécessaires  ; 
il  laissa  au  régiment  la  réputation  d'un  bon  60us-officier. 
Obligé  d'entreprendre  une  nouvelle  carrière,  A  ibaud  cher- 
cha à  entrer  dans  le  commerce,  et  ne  put  y  parvenir.  Il  fut 
alors  employé  pendant  quelque  temps  à  l'administration  des 
télégraphes  à  Carcassonne,  puis  il  alla  à  Perpignan  rejoindre 
son  père.  Là  il  se  lia  avec  des  réfugiés  espagnols  qui  avaient 
conçu  le  projet  d'entrer  en  Espagne  pour  y  opérer  un  mou- 
vement. 11  alla  même  avec  eux  jusqu'à  Barcelone;  mais  les 
mesures  prises  par  le  gouvernement  espagnol  l'obligèrent  à 
revenir  en  France.  Ce  lut  alors  qu'il  se  dirigea  sur  Paris  avec 
la  ferme  résolution  d'assassiner  le  roi  ;  il  y  arriva  en  no- 
vembre 1835.  S'il  faut  en  croire  Alibaud  lui-même,  le  projet 
qu'il  méditait  alors  remontait  à  1832.  Il  aurait  eu  pour  ori- 
gine l'idée  qu'il  s'était  faite  du  despotisme  de  Louis-Philippe. 
Pendant  six  mois  U  chercha  une  occasion  favorable  de 
mettre  à  exécution  son  projet,  épiant  le  roi  dans  ses  sorties. 
Enfin,  le  26  juin  1836  il  se  posta  au  guichet  des  Tuilerie* 
qui  donne  en  face  du  Pont-Royal,  et  lorsque  le  roi  sortait 
en  voiture  avec  la  reine  et  madame  Adélaïde,  il  tira  sur  lui 
avec  une  canne-fusil  un  coup  presqu'à  bout  portant.  Arrêté 
immédiatement,  on  lui  trouva  un  couteau-poignard  arec 
lequel  il  voulait  se  tuer.  Traduit  devant  la  cour  des  pairs, 
Alibaud  y  fut  défendu  par  M.  Ledru  ;  puis  il  prit  lui-même 
la  parole,  et  se  mit  à  lire  une  théorie  du  régicide  qu'il  avait 
préparée  ;  mais  le  président  l'arrêta  au  commencement  de 
sa  lecture,  et  l'empêcha  de  continuer.  11  fut  condamné  par  la 
cour  à  subir  la  peine  des  parricides,  et  fut  exécuté  le  1 1 
juillet  1836.  Alibaud  montra  beaucoup  de  fermeté,  soit  lors 
de  son  arrestation,  soit  dans  le  cours  des  débats,  soit  au 
moment  de  sa  mort  De  tous  les  assassins  qui  ont  attenté  à 
la  vie  de  Louis- Philippe,  c'est  certainement  celui  qui  a  mon- 
tré le  plus  d'énergie  et  de  courage. 

AL1BKRT  (  Jean-Louis)  fut  le  médecin  le  plus  brillant 
et  sans  contredit  le  plus  littéraire  au  temps  de  l'empire  et  de 
la  restauration,  et  il  dut  ses  succès  à  son  esprit  naturel  ri  à 
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«m  heureuse  physionomie  beaucoup  plus  qu'à  ses  ouvrages, 
m  nombreux  et  si  célèbres  qu'Us  aient  été.  H  naquit  à  Ville- 
franche,  dans  rAveyron,  le  12  mai  1766.  Son  père,  magis- 
tral distingué,  prit  un  grand  soin  de  son  éducation,  à  la- 
quelle concoururent  ses  bons  exemples.  Il  fit  ses  éludes 
mu  la  direction  des  pères  de  la  Doctrine  chrétienne.  On 
loi  donna  pour  camarade,  à  lui  d'abord  si  léger  de  carac- 
tère et  si  disposé  à  trop  sacrifier  à  l'imagination,  un  jeune 
homme  calme,  réfléchi,  sensé,  le  philosophe  La  II o «ai- 
guière. Après  leurs  humanités,  les  deux  amis  entrèrent 
du»  je  ne  sais  quelle  congrégation  chrétienne,  dont  la  ré- 
volution, à  quelque  temps  de  la,  devait  interrompre  les  tra- 
vaux et  clore  la  studieuse  carrière.  Ils  vinrent  à  Paris  vers 
Fépoqoe  où  la  révolution  allait  commencer.  Alibert,  qui  avait 
vingt-trois  ans  et  l'ambition  de  se  produire,  aurait  pu  prendre 
on  rite  dans  ce  bouleversement  général  qui  devançait  une 
rénovation  ;  mais ,  soit  antipathie  pour  les  mœurs  de  ce 
temps,  soit  attachement  pour  l'ancien  ordre  établi,  ou  es- 
poir de  le  voir  renaître,  il  ne  voulut  point  figurer  dans  le 
drame  révolutionnaire.  Cette  neutralité  politique  et  ce  dé- 
«mivrement  forcé  firent  de  lui  un  littérateur  précoce,  à  qui 
toutefois  il  manquait  une  vocation  expresse  et  un  but  précis. 
Après  avoir  passé  quelques  mois  avec  La  Roniiguière  à  l'école 
Normale,  il  entra  enfin  à  l'École  de  Santé,  première  et  in- 
firme ébauche  de  la  Faculté  de  Médecine  d'aujourd'hui.  — 
Rêveur  et  sentimental,  mais  causeur  élégant  et  ingénieux, 
bonnne  séduisant  par  les  charmes  de  l'esprit,  mais  Iui-m£me 
très-accessible  à  toutes  les  séductions,  il  contracta  des  in- 
timités fort  disparates.  Cest  ainsi  qu'on  le  vit  à  la  fois  l'ami 
do  docteur  Roussel,  disciple  naïf  de  Bordeu  ;  l'élève  de  Ca- 
banis, dont  la  doctrine,  remplie  de  dangers,  semblait  conci- 
lier Locke  et  Conrlillac,  tout  en  exagérant  l'un  et  l'autre 
jusqu'au  scepticisme  ;  l'ami  de  Richerand,  qui,  à  son  insu 
même,  outrait  encore  Cabanis;  l'intime  de  Bichat,  qui  ré- 
cusait ces  auteurs  encore  plus  que  leurs  systèmes,  et  enfin 
de  La  Romiguière,  qui  combattait  les  uns  et  les  autres  de 
sa  dialectique  si  persuasive  et  si  convaincue.  Alibert  lut  tel 
toute  sa  vie  :  lui  qui  devint  le  serviteur  zélé  de  deux  rois 
et  qui  resta  l'ami  constant  de  la  royauté,  il  se  plut  sans  cesse 
à  commercer  avec  toutes  les  opinions,  pourvu  qu'elles  n'a- 
bordassent point  la  politique. 

Reçu  médecin  en  1799  (an  VTII),  après  avoir  couronné 
de  brillantes  épreuves  par  une  thèse  fort  remarquée,  sur  les 
fièvres  pernicieuses ,  Alibert  fonda  alors ,  de  concert  avec 
Bidiat  et  Ribes,  la  Société  Médicale  d'Émulation,  dont 
il  fut  longtemps  le  secrétaire  dirigeant  et  le  principal  ora- 
teur. Ce  fut  dans  cette  compagnie  qu'il  prononça  plusieurs 
*-)"ses,  peut-être  trop  vantés  dans  l'origine  et  certainement 
trop  oubliés  aujourd'hui.  Montrant  dès  lors  une  grande  pré- 
dilection pour  les  périodes  harmonieuses ,  les  grands  mou- 
vements oratoires,  lestropesà  froid,  les  artifices  d'émotion, 
les  antithèses  et  les  parallèles,  sa  pensée  paraissait  comme 
appauvrie  et  presque  invisible  sous  le  luxe  effréné  des  ajus- 
tements; et  Bernardin  de  Saint- Pierre  lui-même,  tout  en 
battant  des  mains  anx  spirituels  essais  de  son  jeune  imi- 
tateur, les  trouva  déréglés  quant  aux  Images  et  trop  sobres 
en  fait  d'idées. 

Jusqu'à  la  restauration,  Alibert  resta  simplement  médecin 
de  l'hôpital  de  Saint-Louis  ;  mais,  lors  de  son  retour  en 
France,  Louis  XVIII  le  nomma  son  médecin  ordinaire, 
«ans  doute  en  considération  du  genre  de  maladies  dont  il 
faisait  principale  étude  plutôt  qu'à  la  recommandation 
du  baron  Portai ,  son  premier  médecin.  Le  roi ,  en  effet, 
des  cette  époque ,  souffrait  de  cette  maladie  de  jambes 
qui  persévéra  jusqu'à  sa  mort.  A  ce  titre  essentiel ,  qui  fit 
infiniment  pour  sa  fortune,  Alibert  réunit  plus  tard  celui  de 
professeur  de  matière  médicale  à  l'École  de  Médecine,  celui 
de  médecin  do  collège  Henri  TV  et  plusieurs  antres.  11  pro- 
fessait sans  gravité,  mais  sa  parole  avait  du  charme,  et  le 
son  de  sa  voix  était  enchanteur.  Ses  leçons  étaient  remar- 


quées pour  ces  mots  imprévus  et  pittoresques  dont  il  finis» 
sait  lui-même  par  sourire  avec  esprit,  à  l'instigation  de  ses 
auditeurs.  Mais  ses  improvisations  les  p'.us  remarquables  et 
les  plus  applaudies  étaient  pour  l'hôpital  Sainl-lx>uis,  où  il 
professait  en  jdein  air,  sous  des  tilleuls,  à  l'ombre  desquels 
il  faisait  parader  pendant  le  printemps  des  malheureux 
couverts  de  dartres.  C'est  à  ce  cours  célèbre  que  les  méde- 
cins de  toute  l'Europe  ont  appris  pendant  vingt  ans  à  con- 
naître les  maladies  de  la  peau ,  qu' Alibert  a  mieux  décrites 
et  mieux  représentées  qu'aucun  de  ses  devanciers.  —  Bien 
que  méditatif  et  distrait  jusqu'à  l'excès,  Alibert  fut  constam- 
ment un  des  plus  fervents  apôtres  de  la  mode.  S'il  apprenait 
qu'à  la  cour  on  eût  accueilli  un  jeune  poète,  vanté  ses 
vers,  lu  ses  ouvrages ,  dès  le  lendemain  l'heureux  auteur 
recevait  ses  invitations  ou  sa  visite.  A  ses  déjeûners  on  était 
certain  de  rencontrer  les  plus  jeunes  muses,  les  voyageurs 
récemment  détarqués ,  les  poêles  lauréats ,  les  avocate  et 
les  jeunes  orateurs  dont  les  premiers  débuts  étaient  applau- 
dis ,  et  même  les  actrices  et  acteurs  en  vogue  :  c'était  là 
la  brillante  contre-partie  de  ses  cours  de  l'hôpital  Saint- 
Ixmis  :  là  l'esprit,  les  arts  et  le  luxe;  ici  les  misères  et  les 
souffrances.  Après  le  déjeuner  venaient  des  lectures ,  puis 
la  comédie.  Son  petit  théâtre  de  la  rue  de  Varennes  avait 
ordinairement  pour  principaux  ordonnateurs  l'actrice  ma- 
demoiselle Fleury,  et  le  célèbre  Marcliangy,  avocat  général. 
Puis,  quand  vint  à  régner  Charles  X,  des  sermons  rempla- 
cèrent le  spectacle;  cependant  le  déjeûner  du  dimanche 
persévéra.  —  Ses  cabinets  de  consultations ,  qui  ne  s'ou- 
vraient que  deux  fois  la  semaine,  semblaient  une  succur- 
sale du  Jardin  des  Plantes.  On  voyait  là  des  volières  qni 
mettaient  à  contribution  toutes  les  régions  du  globe,  des 
collections  magnifiques  de  papillons  et  d'insectes,  les  pein- 
tures célèbres  de  Redouté,  représentant  les  plus  belles  fleurs, 
et  à  côté  de  cela  les  planches  de  son  grand  ouvrage,  retra- 
çant des  ichthyoscs ,  des  psoriasis ,  des  prurigos ,  etc.  Ali- 
bert a  toujours  aimé  les  antithèses  et  les  contrastes;  mais  il 
sanctifiait  ce  luxe  et  cette  frivolité  par  de  bonnes  actions. 
Il  parait  certain  qu'il  fut  un  des  hommes  les  plus  bienfai- 
sants de  son  époque.  Sa  bienveillance  était  devenue  prover- 
biale ;  et  tels  étaient  l'aménité  de  son  accueil,  le  charme  de 
son  entretien ,  qu'il  suffisait  de  l'avoir  entendu  et  abordé 
unc'ou  deux  fois  pour  rester  à  jamais  sympathique  à  sa  per- 
sonne. Son  style  de  tous  les  jours,  son  style  sans  apprêt , 
avait  aussi  beaucoup  de  naturel ,  bien  qu'un  peu  verbeux 
et  trop  orné. 

Médecin  très-occupé,  Alibert  a  néanmoins  beaucoup  étudié, 
beaucoup  écrit,  et  composé  de  nombreux  ouvrages,  dont  voici 
les  principaux  :  —  1"  Trailédes  Fièvres  intermittentes  per- 
nicieuses, l SOI .  Cest  un  commentaire  de  sa  thèse,  pour 
lequel  il  mit  naturellement  à  contribution  l'ouvrage  anté- 
rieur de  Torli.  Dans  ce  traité,  qui  a  eu  quatre  éditions,  dont 
la  dernière  est  de  1 8 1 9 ,  Alibert  décrit  ces  fièvres  dangereuses, 
et  quelquefois  travesties,  dans  lesquelles  on  ne  saurait  trop 
tôt  administrer  le  quinquina.  Ce  fiit  cet  ouvrage  et  les  maux 
dont  il  traite  .qui  rendirent  le  quinquina  si  cher  en  1808,  et 
qui  firent  la  grande  fortune  du  vin  de  Séguin.  —  1*  Des- 
cription des  Maladies  de  la  Peau  observées  à  l'hôpital 
Saint-Louis,  etc.,  ouvrage  in-P",  enrichi  de  500  planches 
gravées  et  coloriées.  C'est  un  ouvrage  de  toute  beauté  et 
d'une  valeur  inestimable  :  il  suffirait  seul  à  la  gloire  de  son 
auteur.  On  le  critiqua  beaucoup,  on  le  loua  jusqu'à  l'excès, 
et  cela  même  en  constate  le  grand  mérite.  Quand  Alibert  se 
mettait  tristement  à  craindre  l'oubli  des  hommes,  il  songeait 
à  son  grand  ouvrage  des  Dermatoses,  et  ce  souvenir  le 
tranquillisait.  Un  auteur  lui  disait  un  jour  :  «  Je  fais  un  petit 
livre  qui,  j'espère,  contiendra  tout  ce  que  la  science  offre 
d'essentiel.  »  —  ■  Hélas  !  reprit  Alibert,  nous  croyons  tous 
être  auteurs  de  ce  livre-là.  Tcncx,  le  mien  a  de  jolies  images, 
mais  il  est  trop  gros.  »  Commencé  en  1806,  cel  ouvrage  ne 
fui  achevé  qu'en  1826.  —  5°  Précis  théorique  et  pratique 
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sur  les  Maladies  de  la  Peau,  2  vol.  in-8°.  C'est  le  texte 
abrégé  du  grand  ouvrage.  Ce  précis  a  eu  deux  éditions  ;  la 
dernière  est  de  185?.  — 4°  Éloges  de  Spatlanzani,  de 
Galiani  et  de  Roussel,  in-8",  Taris,  1806.  Ce  volume  est 
terminé  par  :  Discours  sur  les  rapports  de  la  médecine 
avec  les  sciences  physiques  et  morales.  Ces  deux  travaux 
de  sa  jeunesse  avaient  déjà  paru  isolément.  —  5°  Eléments 
de  lliérapcutique  et  de  Matière  médicale.  Ia  première 
édition  ne  se  compose  que  d'un  volume  in-8°  (  1814  );  mais 
la  dernière,  qui  est  de  1826,  a  trois  volumes.  Le  plus  lu  de  ses 
ouvrages,  ce  traité  a  déjà  le  sort  des  ouvrages  élémentaires 
et  systématiques  :  il  est  presque  oublié.  Et  rependant  que 
de  travail ,  que  de  faits ,  que  de  ressources  d'esprit ,  quels 
frais  de  style  !  Oublié ,  précisément  parce  qu'il  retraçait  trop 
bien,  à  l'époque  où  il  parut,  l'état  présent  de  la  science  !  La 
science  a  changé,  un  autre  livre  a  pris  sa  place,  et  pour  com- 
bien d'années?  —  6"  Physiologie  des  Passions,  ou  Xouvelie 
Doctrine  des  Sentiments  moraux,  4  vol.  in-s°,  1825  ;  une 
deuxième  édition  parut  en  1837.  Voilà  ce  qui  ne  changera  ja- 
mais, ce  sont  les  passions.  Aussi  Alibcrt,  plus  mûr  et  tou- 
jours amoureux  d'une  gloire  durable ,  a  fini  par  là  ses 
publications  essentielles.  L'Académie  Française  décerna  une 
récompense  à  cet  ouvrage  intéressant  et  moral.  Mais  l'auteur 
en  fit  don  à  un  auteur  que  les  infirmités  de  la  vieillesse 
avaient  jeté  dans  le  besoin  :  noble  action  couronnant  un  bel 
ouvrage.  Alibert,  À  la  manière  de  M.  Bouilly,  mais  avec  plus 
d'élévation  et  pins  de  méthode,  consacre  une  Nouvelle  à 
chaque  passion.  —  7°  Précis  sur  les  Eaux  Minérales , 
in-8",  182«  ;  ouvrage  utile  à  son  apparition,  mais  trop  com- 
plaisant, et  dans  lequel  l'auteur  se  montre  trop  crédule  en- 
vers les  témoins  intéressés.  —  8°  posologie  naturelle,  ou 
Maladies  du  corps  humain  classées  par  familles ,  in-4°, 
ouvrage  splendide,  arec  planches  coloriées  ;  ce  n'est  qu'une 
première  partie,  dont  la  deuxième  n'a  point  paru.  La  seule 
chose  qu'on  puisse  dire  de  cet  ouvrage,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible de  classer  les  maladies  comme  des  animaux  ou  des 
plantes.  —  9°  Monographie  des  Dermatoses.  C'est  à  peu 
près  le  Précis  de  1810-1822,  mais  rajeuni  et  modifié.  — 
Alibert  prenait  en  pitié  tout  médecin  qui  en  présence  d'une 
dartre  vive  ou  d'une  ichlhyose  ne  sentirait  pas  aussitôt  son 
cour  palpiter  ;  il  le  déclarait  dès  lors  dépourvu  d'une  voca- 
tion véritable.  —  Alibert,  profondément  attristé  depuis  1830, 
mourut  tout  à  coup  le  C  novembre  1837.  Quelque  temps  au- 
paravant il  avait  été  victime  d'une  violente  surprise,  dont  il 
resta  irappé.  Cette  aventure,  qui  fit  beaucoup  de  bmit,  bien 
qu'on  ne  se  la  racontât  qu'à  l'oreille,  restera  vraisemblable- 
ment toujours  entourée  de  mystère.        Isid.  BoinnoN. 

AL1-BE  Y,  dominateur  de  l'Egypte  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle ,  était  né  en  1728 ,  dans  le  pays  des 
Abuses .  Amené  au  Caire  à  l'âge  de  treize  à  quatorze  ans, 
il  fut  vendu  comme  esclave  à  un  kiahia  (  colonel  )  des  ja- 
nissaires, appelé  Ibrahim,  qui  jouissait  d'une  assez  grande 
influence  en  Egypte  et  qui  lui  fit  apprendre  le  mélier  des 
armes.  Affranchi  à  l'âge  de  vingt  ans  par  ce  kiahia,  qui  avait 
fini  par  se  rendre  indépendant  dans  son  commandement , 
Ali-Bey  obtint  peu  de  temps  après  le  titre  de  kachef  ou  gou- 
verneur de  district.  S'élcvant  ensuite  de  grade  en  grade  par 
son  courage,  il  parvint  à  se  faire  admettre  au  nombre  des 
vingt-quatre  beys  qui,  sous  la  suprématie  nominale  d'un 
pacha  turc,  s'étaient  partagé  l'administration  de  l'Egypte. 
Ali-Bey  rcuversa  en  1706  le  pacha  qui  administrait  au  uom 
du  grand  seigneur,  et  prit  lui-même  le  titre  de  sultan,  en 
«'arrogeant  le  droit  de  battre  monnaie.  Il  rêva  le  rétablisse- 
ment de  l'Egypte  comme  puissance  indépendant,  et  con- 
çut les  plus  vastes  projets  pour  lui  rendre  son  antique  im- 
portance. A  cet  effet  il  conclut  des  alliances  ;  et  déjà,  après 
s'être  rendu  maître  d'une  partie  de  la  Palestine,  il  était  sur 
le  |K>int  d'opérer  le  démembrement  de  l'empire  turc,  lorsque 
la  trahison  de  son  fils  adoptif,  Mohammcd-Bcv,  vint  l'arrêter 
au  milieu  de  ses  succès.  Ali-Bey  dut  chercher  dans  la  fuite 


son  salut  contre  la  réxolte  de  sa  propre  armée,  et  dans  ce 
grand  et  soudain  désastre  fut  généreusement  recueilli  par  le 
pacha  d'Acre.  Croyant  que  sa  seule  présence  en  Lgyptc  suf- 
firait pour  y  rétablir  son  autorité,  dont  s'était  emparé  Mo- 
hammed-Bcy,  il  ne  tarda  |»s  à  s'y  rendre  ;  mais  à  peine 
arrivé  à  Salchyé  avec  quelques  fidèles,  il  y  fut  pris  par  un 
cher  de  mamlouks,  nommé  Mourad-Bcy,  le  même  qui  plus 
tard  fit  preuve  d'une  si  chevaleresque  bravoure  dans  la  dé- 
fense de  l'Egypte  contre  les  troupes  françaises.  Quelques 
jours  après,  Ali-Bey  avait  cessé  de  vivre  (  1773  ). 

ALI-BEY,  pseudonyme  sous  lequel  un  Espagnol,  ap- 
pelé Domi>coB.vdi\  t  Le blicii,  né  en  1766,  publia,  en  181*, 
la  relation  d'un  voyage  fait  pendant  les  années  1 804  et  1 807, 
en  Asie  et  en  Afrique.  Avant  de  l'entreprendre,  Badia  avait 
étudié  la  langue  arabe  ;  et  quand  il  se  fut  bien  familiarisé 
avec  cet  idiome,  il  conçut  le  bizarre  projet  de  prendre  un 
nom  musulman  et  même  de  se  faire  passer  pour  l'un  des  des- 
cendants des  khalifes  abbassides.  Il  eut,  au  reste,  l'adresse 
de  rattacher  certaines  vues  politiques  à  l'exécution  de  ce 
projet,  dans  lequel  il  fut  secondé  par  son  gouvernement.  Dé- 
barqué à  Tanger  en  1 S03,  il  visita  donc  successivement  Fez, 
Maroc,  Tripoli,  l'Ile  de  Chypre,  l'Égypte,  la  Mecque,  Jéru- 
salem, Damas  et  Constantinoplc  ;  tournée  dans  laquelle  il 
put  recueillir  les  documents  les  plus  curieux,  et  (  grâce  à 
son  travestissement,  pour  la  plus  complète  exactitude  du  quel 
il  avait  poussé  le  dévoument  à  la  science  jusqu'à  se  faire  cir- 
concire )  connaître  des  détails  auxquels  aucun  chrétien  n'a- 
vait pu  jusque  alors  se  faire  initier.  La  relation  du  voyage  de 
Badia  parut  à  Paris,  en  1314.  Quelque  temps  après,  il  repartit 
encore  pour  la  Syrie,  mais  cette  fois  sous  le  nom  d'Ali- 
Othman,  et  chargé ,  dit-on,  parle  gouvernement  français 
d'une  mission  secrète  ayant  pour  but  de  donner  plus  d'ex- 
tension et  d'activité  à  nos  relations  commerciales  avec  l'o- 
rient. Il  mourut  à  Damas  en  1818;  et  comme  tous  ses  pa- 
piers furent  alors  saisis  par  ordre  du  pacha  de  Damas,  on 
supposa  que  cette  mort  n'avait  pas  été  naturelle. 

ALIBI,  mot  latin  qui  signifie  ailleurs.  Il  s'emploie,  en 
droit  criminel ,  pour  justifier  que  le  prévenu  n'était  point 
sur  le  lieu  du  crime  au  moment  où  il  a  été  commis.  C'c^t 
un  moyen  de  défense  përemptoirc.  Si  en  effet  le  prévenu 
parvient  à  prouver  son  alibi  par  des  témoignages  irrécu- 
sables ,  l'accusation  tombe  d'elle-même. 

AL1BOUF1ER  ou  STYHAX,  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  ébénacées  de  Linné.  Nous  n'en  possédons  en 
Europe  qu'une  seule  espèce ,  Yulibouficr  officinal.  C'est  un 
petit  arbre,  qui  a  les  feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales, 
molles,  velues  en  dessous;  les  (leurs  blanches,  très-odo- 
ranlcs  et  disposées  en  grappes  a  \  Maires ,  plus  courtes  que 
les  feuilles  ;  son  fruit  est  un  drupe  cotonneux  en  dehors , 
renfermant  un  uoyau  monosperme.  Cet  arbre  croit  dans  le 
Levant ,  l'Italie,  la  Provence.  Il  découle  des  incisions  faites 
à  son  écorce  une  résine  connue  sous  le  nom  de  styrax 
solide.  On  le  cultive  dans  les  jardins  d'agrément.  —  Une 
autre  espèce,  Yulibouficr  benjoin,  originaire  de  Sumatra, 
donne  la  résine  connue  sous  ce  nom  de  benjoin. 

AL1CANTE ,  port  sur  la  Méditerranée,  dans  le  royaume 
de  Valence,  avec  25,000  habitants  et  un  château  fort,  qui 
depuis  la  guerre  de  la  succession  est  tomhé  en  ruines. 
Toutes  les  nations  de  l'Europe  qui  font  le  commerce  mari- 
time ont  des  consuls  à  Alicantc.  On  exporte  de  cette  ville 
un  vin  fort  doux,  connu  sous  le  nom  de  vin  dTAlicante,  ou 
bien  vino  tinta,  à  cause  de  sa  couleur  foncée:  ce  vin 
s'expédie  en  grande  partie  pour  l'Angleterre.  Alicantl  est 
l'eut  rcjxM  des  productions  de  Valence  et  le  centre  du 
commerce  de  l'Espagne  avec  l'Italie.  Celte  ville  possède 
quelques  établissements  scientifiques  pour  la  marine. 

ALIDADE.  Ce  mot ,  emprunté  à  la  langue  arabe,  dé- 
signe la  traverse  ou  règle  mobile  qu'on  applique  sur  les  as- 
trolabes ,  gruphomètres ,  et  sur  tous  les  autres  instruinenU 
de  géométrie  et  d'astronomie  qui  servent  à  prendre  la  n»c- 
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soi»  des  angles  ;  il  ne  vient  pas,  comme  le  supposait  Mon- 
tutla,  du  verbe  hadda  (mtmeravit),  Al-Khidad  (  ni> 
wmes),  d'où  l'on  aurait  fait  dériver  Alh'  idade,  en  conser- 
vant l'article  al  pour  exprimer  le  numérateur,  mais  de 
H'adhada  (juvif,  comprehendit),  Al-U'adhid  (bra- 
chium),  d'où  est  venu  Al-H'idhadah  (mediclinium ,  re- 
yvln,  «ire  valvella  ).  L'alidade  est  garnie  de  deux  pinnules 
ou  plaques  percées  d'un  petit  trou,  sur  lu  ligne  de  direc- 
tion. Au  centre  de  l'astrtlabe  on  laisse  subsister  un  trou 
tYalmehon  ),  qui  traverse  l'araignée  et  toutes  les  tablettes; 
ce  trou  est  de  forme  ronde  et  entoure  d'un  cercle  (Yalpfic- 
folk);  on  y  place  un  axe  percé  à  son  extrémité,  ou  un  es» 
>ieo  [Yalclulol),  et  on  y  ajoute  un  éerou  ou  clavette  en 
fcnne  de  tète  de  cheval  (Yalphérath ,  le  chevalet),  qui 
*:t  en  même  temps  à  retenir  l'alidade.  —  Nos  alidades 
»nt  de  diverses  espèces;  quelques-unes  sont  surmontées  de 
prfites  lames  plates  et  mobiles  qui  s'allongent  ou  se  rappro- 
chant, selon  la  nature  des  opérations.  —  F.n  ternies  d  lior- 
Jwerie,  l'alidade  est  une  règle  mobile  sur  une  plate-forme 
destinée  à  diviser  les  cadrans.  L.-Am.  Sédii  lot. 

ALIDES  ou  ALEWIS,  descendants  d'Ali.  Ceklialifc  laissa 
bdc  nombreuse  postérité;  mais  c'est  par  deux  de  ses  fils, 
Hassan  et  partictdièrcment  Housséin ,  qu'elle  s'est  perpé- 
tnre.  .N'es  de  Va ti me,  sa  première  femme,  ils  ont  seuls 
tnasnùs  à  leurs  descendants,  ou  soi-disant  tels,  leurs  pré- 
tentions au  khalifat,  ou  du  moins  au  titre  et  aux  fonctions 
£imam  ,  ou  pontife  suprême.  Hassan  succéda  à  son  porc; 
pais  il  ne  lut  reconnu  que  dans  l'Irak  et  en  Arabie ,  et  ne 
pr*  lutter  longtemps  contre  la  fortune  et  les  talents  de 
W'  jwiah.  Au  bout  de  quelques  mois  il  abdiqua ,  et  se 
■étira  &  Médioc,  où  il  mourut  en  6G9,  empoisonné,  dit-on, 
par  «a  femme ,  que  Yézid ,  fils  de  son  heureux  rival ,  avait 
^duite.  —  Holksêijj  voulut  disputer  l'empire  à  Yézid.  Ap- 
pelé par  les  habitants  de  Koufab  ,  qui  l'avaient  proclamé 
Ihalife,  il  se  rendait  dans  leur  ville  avec  sa  famille  et  ses 
fenis,  lorsque  attaqué  par  des  forces  infiniment  supérieures, 
1  périt  pré*  de  Kerbelah ,  en  680 ,  ainsi  que  presque  tous 
Its  siens ,  avec  un  courage  et  une  résignation  dignes  d'un 
Meilleur  sort,  et  dont  les  détails  sont  extrêmement  drama- 
tiques. Sa  sépulture,  située  à  Mcschehd-IIousséin ,  petite 
trtBe  de  rirak ,  a  été  pillée  et  profanée ,  il  y  a  trente  ans , 
par  tes  Wahabites.  Le  nom  et  le  tombeau  de  Housséin  ne 
•ont  pas  en  moins  grande  vénération  que  ceux  de  son  père 
parmi  les  chyites.  Une  fêle  instituée  en  commémoration  de 
P  mort  entrelient  depuis  le  dixième  siècle  le  fanatisme 
cbyites  et  leur  haine  contre  les  sunnites.  Les  chyites 
frilent  d'usurpateurs  les  trois  premiers  khalifes ,  ainsi  que 
ooj\  des  maisons  d'Ommiah  et  d'Abbas ,  et  ne  reconnaissent 
1^.  douze  imams  légitimes  pour  successeurs  de  Maliomct , 
■voir  :  Ali,  Hassan,  Housséin,  et  neuf  de  leurs  descen- 
làiiU,  dont  le  dernier,  Mahdy,  enlevé,  disent-ils,  miracu- 
fasemenl ,  est  attendu  par  eux  comme  le  Messie.  Outre 
*<•  fouze  imams ,  plusieurs  princes  de  la  maison  d'Ali  ont 
tçpulé ,  les  armes  à  la  main ,  le  khalifat  à  ceux  qui  n'en 
Vivent  à  leurs  yeux  que  les  usurpateurs.  Presque  tous  ont 
Mi  dans  les  combats  ou  dans  les  supplices.  Mais,  mal- 
Srt  les  persécutions  et  les  anathèmes  dirigés  contre  eux,  il 
■est  qui  sont  parvenus  a  fonder  des  monarchies  tempo- 
»rN  plus  ou  moins  puissantes.  Sans  parler  des  dynasties 
fcfures  qu'ils  ont  étahlies  à  Koufah  et  dans  les  provinces 
bordent  la  mer  Caspienne,  nous  citerons  les  schéh/s 
'jhtides  ,  fondateurs  de  la  ville  et  du  royaume  de  Fez  en 
fonritanie;  les  ffamoudides,  qui  régnèrent  en  Espagne 
ib  les  Ommiades;  les  Obéididcs  ou  Fatimides,  con- 
**i-glrts  de  l'Afrique  et  de  l'Egypte,  et  rivaux  des  khalifes 
k^isside»,  quoique  leur  généalogie  ait  toujours  été  contes- 
tes  schérifs  de  la  Mecque,  qui ,  malgré  leur  illustre 
"sine,  se  sont  rendus  vassaux  des  Turcs-Osmonlis  ;  enfin, 
*  *ch?r\fs  qui  régnent  depuis  trois  cents  ans  à  la  Mcc- 
,  etc.,  etc.  Outre  ces  branches  souveraines  de  la  famille 
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d'Ali,  il  en  existe  encore,  dans  tous  les  pays  soumis  au 
joug  du  Coran ,  une  foule  de  rejetons  jusque  dans  les  plus 
basses  classes  de  la  société ,  et  dont  les  seules  prérogatives 
sont  d'être  qualifiés  des  titres  d'émir,  de  seid  et  lie  schértf 
(prince,  seigneur,  noble),  et  de  porter  à  leur  turban  une 
mousseline  verte ,  couleur  qu'Ali  avait  adoptée ,  et  pour  la- 
quelle Mahomet  avait  beaucoup  de  prédilection. 

H.  ACDIFTHF.T. 

-  ALIEN  BILL.  Ces  mots  anglais  désignent  une  loi  rela- 
tive aux  étrangers  arrivés  et  résidant  en  Angleterre.  Elle  fut 
rendue  à  l'époque  de  notre  première  révolution,  lorsque  dans 
nos  clubs  et  nos  assemblées  populaires  on  proclamait  hau- 
tement le  projet  de  propager  par  tous  les  moyens  possibles, 
dans  les  pays  étrangers ,  les  doctrines  politiques  qui  triom- 
phaient parmi  nous ,  et  qui  effrayaient  à  bon  droit  les  puis- 
sances voisines ,  lesquelles  durent  songer  aux  moyens  de  se 
garantir  de  la  contagion  des  princi|>es  révolutionnaires.  Pitt 
proposa  vers  la  fin  de  l'année  171*2 ,  dans  la  Chambre  des 
Communes ,  un  bill  spécial  contenant  les  règles  de  surveil- 
lance auxquelles  seraient  désonnais  soumis  tous  les  étrangers 
qui  entreraient  sur  le  territoire  de  la  Grande-Bretagne  ;  bill 
qui,  en  raison  de  sa  destination,  fut  appelé  alien  bill ,  et 
que  Charles  Fox  et  ses  amis  politiques  combattirent  avec  la 
plus  violente  énergie  (  comme  contraire  de  tout  point  aux 
principes  de  liberté  qui  sont  le  fonds  de  la  constitution  an- 
glaise L'éloquence  de  PUt ,  appuyée  de  celte  de  Burke,  qui 
s'était  déclaré  l'adversaire  systématique  de  notre  révolution, 
l'emporta  sur  l'opposition ,  et  le  bill  passa.  L'année  suivante 
lord  Granville  le  lit  adopter  par  la  Chambre  haute.  Les  prin- 
cipales dispositions  de  cette  loi  ordonnaient  qu'à  l'avenir 
tout  étranger,  en  mettant  le  pied  sur  le  territoire  anglais,  se 
fit  enregistrer  à  Pelfet  d'obtenir  un  permis  de  séjour,  permis 
qui  ne  s'accordait  qu'après  une  enquête  sévère,  et  qui  sur 
le  moindre  soupçon  pouvait  être  retiré.  11  fut  en  outre  dé- 
fendu aux  étrangers,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  dé- 
barquer en  Angleterre  avant  que  le  capitaine  du  navire  à  bord 
duquel  ils  se  trouveraient  eût  fait  sa  déclaration,  et  il  leur 
fut  interdit  de  sortir  du  royaume  sans  s'être  préalablement 
munis  d'un  passeport.  Ces  mesures  exceptionnelles  étaient 
encore  aggravées  par  un  luxe  de  précautions  injurieusement 
défiantes,  dont  les  enfants  et  les  évêques  français  émigrés  fu- 
rent seuls  exemptés.  —  Depuis  l'époque  de  sa  promulgation, 
Y  alien  bill,  dont  les  effets  étaient  du  reste  toujours  limités  à 
une  période  précise  de  temps,  fut  à  diverses  reprises  remis  en 
vigueur  par  le  gomernement  anglais,  qui  y  trouva  un  utile 
moyen  de  défense  dans  des  momenLs  de  crise,  soit  intérieure, 
soit  extérieure.  C'est  ainsi  que  des  votes  du  parlement  le  remi- 
rent successivement  en  vigueur  en  1802, 1803,  1816  et  1818. 
Quand ,  à  la  mort  de  Castlereagh  ,  le  cabinet  de  Saint-James 
entra  enfin  dans  les  voies  d'une  politique  plus  libérale  et  plus 
progressive,  et  lorsque  Canning  fut  ap|M*lé  à  diriger  les  affaires 
de  son  pays,  il  crut  pouvoir  renoncer  à  ces  mesures  d'excep- 
tion, et  remplacer  Yulicn  bill  de  Pitt  et  de  Granville  par  une 
loi  qui  protège  davantage  l'étranger  contre  l'arbitraire  d'une 
police  soupçonneuse  et  tracassière ;  loi  qui,  au  reste,  diffère 
peu  de  celle  qui  en  France  régit  la  même  matière.  Voyez 
Étrangers. 

ALIÉNATION.  On  appelle  ainsi ,  en  jurisprudence , 
l'acte  par  lequel  une  personne ,  capable  de  disposer,  trans- 
fère &  une  autre ,  soit  à  titre  onéreux ,  soit  à  litre  gratuit , 
la  propriété  d'une  chose  mobilière  ou  immobilière.  Il  y  a 
aliénation  à  titre  gratuit  dans  les  donations ,  les  legs,  etc. 
La  vente ,  l'échange ,  l'engagement ,  l'hypothèque ,  consti-  ^ 
tuent  l'aliénation  à  titre  onéreux,  c'est-à-dire  ayant  lieu  * 
moyennant  un  équivalent.  Bien  que  le  droit  d'aliéner  t oit , 
de  sa  nature ,  inhérent  au  droit  même  de  propriété ,  la  loi 
française  a  spécifié  des  cas  où  Yaliénation  reste  soumise  à 
des  règles  jiarticulières ,  dépendant  ou  de  l'incapacité  des 
propriétaires ,  ou  de  la  nature  du  droit ,  ou  de  la  nature  des 
choses  mêmes.  —  C'est  ainsi  que  les  mineurs  el  les  inler- 
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diU  ne  peuvent  aliéner  que  par  l'intermédiaire  de  leurs  tu- 
teurs ,  lesquels  doivent  préalablement  requérir  et  obtenir  à 
cet  elfet  l'autorisation  de  la  justice ,  et  que  la  femme  en 
puissance  de  mari  doit ,  avant  de  pouvoir  aliéner  sa  pro- 
priété ,  obtenir  l'autorisation  de  son  mari  ou  requérir  cefle 
de  la  justice.  Dans  ces  différentes  espèces  il  y  a  restriction 
apportée  à  l'usage  du  droit  d'aliénation  en  raison  de  l'inca- 
pacité des  personnes. 

La  nature  du  droit  même  de  propriété  limite  encore  quel- 
quefois le  droit  d'aliéner.  Cest  ainsi  que  la  faculté  d'aliéner 
est  interdite  à  tout  propriétaire  dont  les  biens  sont  frappés 
de  substitution;  aux  gens  de  main-morte,  c'est-à-dire 
au\  corps  et  communautés  ayant  une  existence  légale,  comme 
les  collèges ,  les  hôpitaux ,  les  chapitres ,  etc.  ;  enfin  elle 
était  interdite  aux  rois  de  France,  lesquels  ne  pouvaient  alié- 
ner les  domaines  de  la  couronne ,  dont  ils  n'étaient 
fruitiers ,  et  qu'ils  devaient  transmettre  intacte  à  leurs 
cesseurs. 

Knlin ,  en  raison  même  de  la  nature  de  leur  destination , 
les  routes,  les  rues ,  les  places ,  les  monuments ,  etc.,  sont 
regardés  comme  inaliénables  ;  mais  cette  inalié Habilité  cesse 
du  moment  où  leur  destination  vient  à  changer. 

ALIÉNATION  MENTALE.  Ce  mot  est  générique, 
et  doit  comprendre  dans  sa  signification  toute  espèce  de 
dérangement  ou  d'imperfection  des  facultés  de  l'esprit,  tout 
état  anomal  de  l'intelligence ,  ou ,  pour  parier  plus  exacte- 
ment, toute  espèce  de  désordre  dans  les  fonctions  du  cerveau. 

Les  progrès  que  la  physiologie  du  cerveau  a  faite  de  nos 
jours  nous  ont  procuré  la  connaissance  des  véritables  facultés 
de  l'homme ,  ainsi  que  la  différence  qui  existe  entre  les  di- 
vers penchants,  les  sentiments,  les  talents  et  les  facilites  in- 
tellectuelles proprement  dites.  Cest  d'après  ces  connais* 
sances,  définitivement  acquises  à  la  science,  que  l'étude  des 
différentes  sortes  d'aliénations  mentales  nous  a  mis  à  même 
de  rectifier  le  langage  scientifique  employé  jusque  ici ,  et  de 
préciser  chaque  espèce  d'aliénation  bien  mieux  que  ne  l'ont 
fait  nos  devanciers.  Nous  pouvons,  par  la  même  raison, 
suivre  les  phases  que  les  malheureux  atteinte  d'une  sorte 
d'aliénation  mentale  passent  successivement  à-  d'autres  es- 
pèces de  la  même  maladie  jusqu'à  la  fin.  Il  est  démontré  que 
chaque  phénomène  morbide  de  l'intelligence  est  te  résultat 
d'une  altération  quelconque  dans  le  cerveau  :  cela  ne  peut 
pas  être  autrement. 

Beaucoup  de  médecins,  les  légistes,  les  littérateurs,  et,  en 
général,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  fait  des  études  spéciales  sur 
cette  matière  ,  emploient  indistinctement,  dans  leurs  écrits 
ou  dans  leurs  discours,  le  mot  aliénation  mentale  comme 
synonyme  de  folie  :  c'est  confondre  le  genre  avec  l'espèce  ; 
c'est  comme  si  l'on  disait  fièvre,  sans  qu'on  put  savoir  s'il 
est  question  d'une  fiCvrc  pernicieuse,  d'une  fièvre  scarlatine 
ou  d'une  fièvre  typhoïde.  Nous  pensons  donc ,  avec  les  sa- 
vants les  plus  instruits  sur  cette  matière ,  qu'il  faut  y  atta- 
cher un  sens  plus  large  :  ainsi,  il  faut  placer  parmi  les 
aliénations  mentales  le  délire,  la  démence,  l'extase, 
la  folie,  les  hallucinations,  l'hypocondrie,  l'i- 
diotie ,  la  manie,  la  monomanie,  etc.,  etc.  Nousdonne- 
rons  à  chacun  de  ces  mots ,  et  à  d'autres  du  mémo  genre, 
un  article  spécial;  nous  y  exposerons,  selon  l'opportunité, 
la  doctrine  physiologique  qui  explique  leur  mode  d'être  et 
les  différences'  qui  les  caractérisent,  le  traitement  dont 
iliaque  espèce  est  susceptible,  et  les  observations  qui  se  rap- 
portent à  l'hygiène  publique,  a  la  législation,  et  aux  mesures 
sanitaires  ou  de  police  médicale  requises  pour  chaque  espèce 
de  maladie. 

11  y  a  des  aliénations  très-difficiles  à  être  saisies  et  bien 
caractérisées,  même  par  les  médecins  ;  car  elles  commencent 
d'une  manière  imperceptible,  et  elles  augmentent  par  degrés, 
sans  qu'on  s'en  doute,  an  point  que  depuis  l'excentricité  de 
certains  caractères,  que  Ton  remarque  à  peine ,  ou  l'extrava- 
gance de  certains  individus,  dont  la  raison  commence  à 
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•'altérer,  jusqu'à  la  manie  furibonde,  il  n'y  a  eu  que  des 

nuances  de  la  même  maladie.  Le  commencement  du  dé- 
rangement des  facultés  passe  presque  toujours  inaperçu 
dans  les  familles  :  on  trouve  bien  que  le  caractère  d'un 
individu  est  changé,  qu'il  est  plus  morose,  qu'il  est  plus 
irritable,  qu'il  n'a  plus  les  mêmes  affections,  qu'il  a  du 
chagrin,  etc.  ;  mais  on  ne  pense  pas  que  c'est  le  principe 
d'une  aliénation.  Et  en  attendant  la  maladie  du  cerveau  fait 
des  progrès;  et  lorsqu'à  la  fin  l'aliénation  éclate  dans  toutes 
ses  formes,  le  médecin  est  presque  toujours  dans  l'impossi- 
bilité de  la  guérir.  Qu'on  réfléchisse  maintenant  à  l'impor- 
tance de  reconnaître  les  premiers  symptômes  de  cette  af- 
freuse maladie  et  à  la  nécessité  d'avoir  recours  immédiate- 
ment à  un  médecin  intelligent* 

Les  diverses  aliénations  mentales  peuvent  reconnaître  des 
causes  différentes.  Plus  généralement,  elles  dépeudent  d'une 
mauvaise  organisation  du  cerveau,  d'une  sorte  de  prédis- 
position que  l'on  apporte  en  naissant,  soit  héréditairement, 
soit  accidentellement.  Quant  aux  cerveaux  bien  organises, 
les  causes  qui  en  troublent  les  fonctions  sont  les  travaux  de 
l'esprit  prolongés  ou  poussés  au  delà  de  la  puissance  cérébrale 
que  chacun  a,  ou  encore  quand  quelqu'un  se  livre  à  des  oc- 
cupations d'esprit  pour  lesquelles  il  n'est  pas  né.  Pour  les 
têtes  médiocres,  qui  forment  partout  la  très-grande  majorité 
des  humains ,  la  cause  ordinaire  du  dérangement  de  leur 
esprit  est  l'excitation  constante  de  leurs  penchante  et  de  leurs 
sentiments  par  des  impressions  souvent  répétées  qui  leur 
viennent  du  monde  extérieur.  Nous  entendons  parler  ici 
généralement  des  grands  centres  de  civilisation,  c'est-à-dire 
des  capitales  et  des  grandes  villes,  où  la  population  est 
entassée ,  et  où  toutes  les  bonnes  comme  les  mauvaises 
passions  ont  leur  grand  cours.  C'est  donc  l'excitation  à 
toutes  les  passions  qui  est  la  cause  connu  une  de  leur  alié- 
nation ;  c'est  l'éducation  mal  dirigée,  la  cupidité  d'acquérir, 
la  vanité  des  distinctions,  la  superstition  aveugle  et  l'atroce 
fanatisme  religieux  ou  politique  ;  c'est  l'épuisement  des  fa- 
cultés par  l'abus  de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  matérielle; 
finalement,  il  faut  ajouter  les  lésions  de  l'encéphale,  les  ma- 
ladies et  les  malheurs  imprévus  qui  arrivent  à  des  per- 
sonnes douées  d'une  trop  grande  sensibilité.  Les  affections 
de  certains  organes  de  la  vie  végétative  peuvent  propager  leur 
irritation  au  cerveau,  et  donner  lieu  à  une  aliénation  sym- 
pathique. 

Nous  traiterons  dans  un  autre  article  des  dispositions  né- 
cessaires pour  établir  une.  bonne  maison  ou  un  hospice  pour 
les  aliénés,  ainsi  que  des  moyens  les  plus  propres  pour  les 
guérir.  Nous  avons  visité  et  nous  connaissons  un  très-grand 
nombre  d'établissements  publics  destinés  à  recevoir  des 
aliénés.  Nous  y  avons  trouvé  généralement,  il  faut  en  con- 
venir, des  améliorations  notables  dans  leur  disposition  ma- 
térielle ,  comparativement  à  ce  qui  existait  autrefois;  mais 
nous  n'avons  pas  eu  à  nous  réjouir  sur  le  traitement  médi- 
cal généralement  suivi  :  presque  partout  les  fausses  doc- 
trines qui  ont  dominé  fatalement  dans  les  écoles  de  mé- 
decine ont  laissé  des  traces  ineffaçables  ;  ailleurs,  un  grand 
nombre  de  médecins  suivent  la  routine  traditionnelle,  et 
d'antres,  découragés  par  leurs  efforts  inutiles,  croient  que 
ne  rien  faire,  c'est  le  meilleur  parti  à  prendre.  Nous  regar- 
dons donc  comme  indispensable  que  le  médecin  destiné 
à  la  cure  des  aliénations  mentales  soit  non-seulement  bon 
praticien  pour  le  traitement  des  maladies  communes ,  mais 
qu'il  connaisse  à  fond  la  physiologie  du  cerveau,  qui  est  la 
neule  bonne  philosophie  propre  à  le  conduire  dans  ce  la- 
byrintlie  inextricable  d'idées  métaphysiques  et  d'abstractions 
que  les  mauvaises  écoles  de  philosophie  nous  ont  créées  et 
qui  se  maintiennent  toujours. 

Une  dernière  observation  nous  reste  à  faire.  Lorsqu'on 
croit  qu'un  al  iéné,  surtout  s'il  a  été  atteint  d'une  monomanie , 
est  guéri,  il  faut  s'en  méfier  et  le  surveiller  toujours,  parce 
qu'A  est  sujet  à  des  rechutes  fatales. 
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ALIÉNÉS  (  Droit  ).  Le  Code,  d'accord  avec  l'Académie, 
e  regarde  comme  aliénés  que  les  personnes  qui  sont  dans 
□  état  habituel  de  démence,  de  fureur  ou  d'imbécillité.  Les 
iénés  ne  perdent  leurs  droits  ci  vus  et  politiques  que  par 
interdiction;  c'est-à-dire  qu'un  jugement  est  néces- 
ure  toutes  les  fois  qu'on  veut  empêcher  quelqu'un  frap|>e 
aliénation  mentale  d'exercer  ses  droits.  11  est  vrai,  surtout 
rsqu'il  s'agit  de  donations  entre  vifs  et  par  testaments, 
ie  les  tribunaux  peuvent  toujours  annuler  ces  actes  s'il 

I  prouvé  que  le  contractant  n'avait  pas  sa  raison  quand 
.  ont  été  faits. 

II  semble  aussi  que,  tant  que  l'interdiction  n'a  pas  été  pro- 
)océe,  l'aliéné  ne  devrait  pas  pouvoir  être  séquestré  dans 
k  maison  de  santé  ;  mais  il  n'en  est  rien ,  et  parmi  les 
alheureux  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  de  santé,  il 
i  est  fort  peu  dont  l'état  soit  légalement  constaté.  Cela 
eut  à  ce  que  tant  que  l'on  conserve  un  espoir  de  guérison 
a  craint  de  le  faire  évanouir  par  un  procès  dont  l'aliéné 
vurrait  entendre  parler  ;  mais ,  d'un  autre  côté,  cela  peut 
.Tenir  ane  source  d'abus.  Avant  la  loi  du  6  juillet  1838 , 
»  aliénés  étaient  presque  hors  la  loi  commune.  On  prenait 
*s  précautions  pour  proléger  les  individus  et  l'ordre  public 
wtre  leur  fureur;  mais,  comme  aucune  règle  fixe  n'avait 
é  établie  en  cette  matière  par  le  législateur,  il  arrivait  que 
.  sûreté  publique  n'était  point  suffisamment  garantie ,  que 
i  liberté  individuelle  pouvait  être  compromise,  et  que  les 
■as  donnés  aux  malades  n'étaient  point  toujours  conve- 
îbles.  Depuis  longtemps  on  réclamait  contre  cet  état  de 
îm>«*s,  lorsque  le  gouvernement  présenta  un  projet  de  loi 
u  ne  passa  dans  les  deux  chambres  qu'après  une  foule  de 
(édifications  graves ,  tellement  c'était  chose  peu  facile  que 
e  trouver  un  remède  assez  puissant  pour  détruire  un  mal 
i  ancien  et  si  affligeant!  Depuis  la  loi  de  1838  le  sort  des 
a:hfureux  frappés  d'aliénation  mentale  est  confié  à  une 
«Çf  surveillance  de  la  part  de  l'autorité  publique.  Cette  loi 
£  éminemment  protectrice  de  la  liberté  individuelle,  et 
De  veille  constamment  à  ce  que  nul  individu  ne  puisse , 
»<u  prétexte  d'aliénation  mentale ,  être  privé  de  la  libre 
'«•position  de  sa  personne.  Mie  pouvait  être ,  ainsi  que  l'a 
«ement  fait  remarquer  M.  J.-B.  Duvergcr,  plus  en  har- 
die avec  les  dispositions  du  Code  Civil  ;  mais  il  n'en  est 
*.  mom*  vrai  qu'elle  a  )>ar  fait  ornent  rempli  les  vœux  qui 
a  demandaient.  '  Aujourdîtui  les  établissements  destinés  à 
mroir  et  à  soigner  les  aliénés  sont  surveillés  avec  une 
rsade  sévérité,  et  il  n'est  plus  permis  d'y  recevoir  des  per- 
«ooes  réputées  atteintes  d'aliénation  mentale  sans  les  ga- 
loties  nécessaires.  Disons  aussi  que  toutes  les  règles  prè- 
le par  la  loi  précitée  ont  trouvé  un  excellent  commentaire 
ta  l'ordonnance  du  17  avril  1840,  qui,  entre  autres  choses, 
taUit  d'une  manière  efficace  la  responsabilité  des  chefs 
«directeurs  des  hospices  d'aliénés. 

ALIÉNÉS  (Maisons  et  hospices  d').  Autrefois  les  mal- 
«rux  qui  avaient  perdu  la  raison  étaient  séquestrés  dans 
prisons  ou  des  liopitaux ,  et  traités  comme  des  criminels. 
4  étaient  rédoits  à  une  condition  pi  reque  celle  desanimaux, 
lACsquirol.  Partout  les  insensés,  nus  ou  couverts  de  bail- 
•s, n'avaient  que  de  la  paille  pour  se'garantir  de  la  froide  hil- 
arité du  pavé  sur  lequel  ils  étaient  étendus.  On  les  a  vus 
Sûrement  nourris,  privés  d'air  pour  respirer,  d'eau  pour 
•fevlier  leur  soif,  et  croupissant  dans  l'ordure,  livrés  à  de 
r'riahêes  geôliers.  Enfin  on  les  a  vus  dans  des  réduits  étroits, 
ta,  infects,  sans  lumière,  enchaînés  dans  des  antres 
•ton  craindrait  de  renfermer  les  bêles  féroces  que  le  luxe 
te  gouvernements  entrelient  à  grands  frais.  Kt  l'on  est 
toçè  de  dire  que  ce  tableau  désolant  est  encore  vrai  dans 
*auroap  de  localités.  Cependant  d'heureux  essais  ont  été 
taès,  soit  par  les  gouvernements,  soit  par  des  particuliers, 
*  Chez  nous  les  établissements  publics  de  la  Salpétrièrc,  de 
^^renton,  de  Bicctre,  ceux  de  Rouen,  do  Nantes,  du 
*^n*,elc.,  offrent  dc*c\eniplcs qui  seront  utilement  imités.  » 
mct.  de  la  amtas.  —  t.  i. 
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Tout  ce  qui  a  été  fait  pour  améliorer  la  condition  des 
aliénés  et  le  régime  des  établissements  destinés  à  les  rece- 
voir est  moderne ,  et  l'on  peut  presque  dire  français.  En  des 
temps  de  civilisation  barbare,  encore  peu  éloignés  de  nous, 
la  charité  chrétienne  inspira  des  sentiments  favorables  au 
sort  des  malheureux  atteints  d'aliénation  mentale;  diverses 
maisons  religieuses  s'ouvrirent  pour  recevoir  plusieurs  de  ces 
infortunés.  Des  pauvres  lurent  admis  gratuitement  dans  ces 
maisons,  et,  par  une  compensation  équitable,  les  riches  du- 
rent y  payer  une  pension  quelconque  pour  y  être  renfermés 
jusqu'au  rétablissement  de  leurs  facultés  intellectuelles.  La 
maison  des  frères  de  la  Charité,  dite  de  Saint-Maurice,  à  Cha- 
renton,  devint  ainsi  un  pensionnat  de  fous  dès  l'année  1CC0. 
Plus  tard ,  et  surtout  après  la  destruction  des  ordres  monas- 
tiques en  France ,  diverses  spéculations  particulières  firent 
ouvrir  des  établissements  pour  le  traitement  et  la  séques- 
tration des  fous ,  et  pour  suppléer  les  hôpitaux. 

L'utilité  des  maisons  destinées  à  la  réclusion  et  au  traite- 
ment des  aliénés  est  incontestable.  Que  faire  d'un  fou  dans 
une  famille,  surtout  s'U  est  furieux?  Comment  le  contenir 
pour  le  garantir,  lui  et  ceux  qui  l'entourent,  de  ses  déter- 
minations insensées?  Les  soins  que  demande  un  tel  être  sont 
pénibles,  et  exigent  souvent  une  sévérité  à  laquelle  des  pa- 
rents ou  des  amis  ne  peuvent  se  résoudre;  d'ailleurs,  il 
convient  communément  pour  cet  état  de  changer  ses  habi- 
tudes ;  en  un  mot ,  il  faut  un  local  approprié  à  cette  desti- 
nation. 

Les  issues  de  ces  maisons  ne  devant  pas  être  franchies  sans 
permission ,  elles  ont  plus  ou  moins  l'aspect  d'une  prison  ; 
dans  quelques-unes,  cette  apparence  est  déguisée  au  dedans, 
et  les  reclus  y  jouissent  d'une  liberté  proportionnée  à  leur 
état  mental.  Ceux  qui  sont  frappés  de  démence  et  de  fureur 
sont  isolés,  renfermés  et  contenus  de  manière  à  être  maî- 
trisés sans  douleur.  Ceux,  au  contraire,  chez  lesquels  la  per- 
version de  l'intelligence  n'est  que  partielle  ou  sans  danger, 
jouissent  d'une  liberté  suffisante,  et  trouvent  des  distrac- 
tions dans  divers  Jeux,  dans  la  lecture,  la  musique,  etc. 
Tout  enfin  est  coordonné  dans  un  but  médical  et  philanthro- 
pique. L'expérience  a  démon  tiré  l'efficacité  du  régime  de  ces 
maisons.  Un  certain  nombre  d'individus  y  ont  recouvré  la 
raison ,  et  ceux  qui  n'ont  pu  guérir  y  ont  au  moins  trouvé 
TasQe  le  plus  convenable  à  leur  situation.  Dans  les  cas  de 
récidive,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  personnes  qui  pressen- 
tent le  retour  de  l'aberration  de  leurs  facultés  intellectuelles 
s'acheminer  d'elles-mêmes  vers  nn  lieu  dont  elles  ont  pu 
apprécier  les  avantages. 

«  Ces  établissements,  dit  Esquirot,  sont  des  instruments 
de  guérison ,  et  entre  les  mains  d'un  médecin  habile  c'est 
l'agent  thérapeutique  le  plus  puissant  contre  les  maladies 
mentales.  Tout  y  est  à  considérer  :  situation ,  construction , 
distribution  intérieure ,  mobilier,  comme  aussi  les  employés 
et  serviteurs  qui  y  sont  attachés  et  les  chefs  qui  les  diri- 
gent. 

«  Un  asile  destiné  aux  aliénés,  ajoute  ce  savant  praticien, 
doit  être  situé  hors  des  villes ,  tant  par  des  considérations 
économiques  de  premier  établissement  et  d'entretien  que 
par  les  conditions  avantageuses  de  salubrité ,  d'étendue  et 
d'isolement  qu'il  peut  alors  réunir.  Les  constructions  pré- 
senteront un  bâtiment  central  pour  les  services  généraux 
et  le  logement  des  fonctionnaires,  puis,  sur  les  cotés,  des 
masses  isolées  pour  loger  les  malades,  en  séparant  les 
sexes  et  les  diverses  variétés  de  folie.  Chacun  de  ces  bâti- 
ments renfermera  une  cour  entourée  de  galeries;  le  troi- 
sième coté  sera  disposé  pour  les  salles  de  réunion ,  réfec- 
toires, etc.;  le  quatrième,  fermé  par  une  grille,  donnera 
sur  la  campagne  ;  la  cour  sera  plantée  avec  une  fontaine  au 
milieu.  Des  calorifères  seront  établis  pour  maintenir  partout 
une  bonne  température  et  servir  en  même  temps  nu  renou- 
vellement de  l'air.  Au  centre  de  ces  bâtiments  séparés  s'en 
élèveront  d'autres,  isolés  aussi  entre  eux,  pour  les  ateliers, 
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les  salles  de  bains,  douche*,  fumigations,  infirmeries,  etc. 
Les  habitations  «les  malades  bruyants  ou  malpropres  seront 
disposées  de  manîrrc  à  ce  qu'ils  ne  puissent  causer  aucune 
incommodité  au\  autres  malades,  et  surtout  aux  convales- 
cents ,  qui  ont  besoin  d'un  calme  parfait.  Chacune  des  cel- 
lules doit  être  également  adaptée  à  de  certaines  exigences. 
Il  feudra  daller  en  pierres  et  incliner  celles  des  aliènes  qui 
salissent,  planchéicr  les  autres.  Celles  des  malades  atteints 
de  monomanic  suicide  seront  dépourvues  de  tout  ce  qui  peut 
les  aider  dans  l'accomplissement  de  leur  dessein,  et  garnies 
de  coussins  propres  à  amortir  les  chocs.  Les  rez-de-chaussée 
sont  préférables  sous  le  triple  rapport  du  service ,  de  la 
surveillance  et  de  la  promenade.  Quant  au  Intiment  des 
convalescents ,  il  doit  se  rapprocher,  autant  que  possible, 
d'une  maison  ordinaire,  que  l'on  s'efforcera  de  rendre 
agréable  et  commode. 

«  Le  matériel  consiste  en  lits ,  qu'il  faut  adapter  aux  be- 
soins des  diverses  clauses  de  malades  ;  solides  et  garnis  de 
fournitures  facile*  à  renouveler  pour  ceux  qui  sont  furieux 
ou  qui  salissent ,  ils  peuvent  être  semblables  a  ceux  dont 
on  se  sert  d'ordinaire  pour  les  malades  paisibles  ;  le  linge 
de  corps  et  de  lit  doit  être  solide  et  fréquemment  renou- 
velé. Que  les  moyens  de  chauffage  soient  organisés  de  ma- 
nière à  être  efficaces  et  à  prévenir  les  abus  et  les  dangers  ; 
que  des  ateliers  soient  ouverts.  Le  travail,  qui  est  l'ordre, 
est  un  puissant  moyen  de  distraction,  et  partant  de  guéri- 
son;  mais  aucun  n'est  préférable  au  travail  des  champs , 
qui  réunit  l'exercice  corporel  à  la  diversion  intellectuelle. 
On  en  a  tiré  un  grand  parti,  de  même  que  de  Péquitation 
et  des  exercices  gymnastiques. 

«  Ia  régime  doit  être  abondant  et  saluhrc  ;  la  propreté 
dans  le  service  est  nécessaire,  de  même  que  la  régularité 
dans  la  distribution  des  aliments.  Il  convient  de  faire  manger 
en  communauté  tous  les  aliénés  chez  lesquels  rien  ne  s'op- 
pose à  cette  mesure. 

«  I.c  personnel  se  divise  naturellement  en  administratif 
et  en  curatif,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  :  c'est  le 
second  qui  doit  prédominer,  représenté  par  le  médecin.  Ce- 
lui-ci doit  non -seulement  diriger  tout  ce  qui  concerne  le  trai- 
tement ,  mais  encore  il  doit  s'entendre  avec  les  autres  chefs 
de  l'établissement ,  afin  que  toutes  les  parties  du  service 
concourent  au  même  but.  Les  surveillants  et  surveillantes, 
qu'ils  appartiennent  ou  non  à  des  communautés  religieuses, 
doivent  seconder  le  médecin  et  entrer  dans  ses  vues  par  l'ac- 
tivité, la  bienveillance  et  la  fermeté.  Les  infirmiers,  dont  le 
nombre  doit  être  beaucoup  plus  grand  pour  les  aliénés  quo 
pour  les  autres  malades ,  devraient  avoir  les  mêmes  qualités 
que  les  surveillants ,  mais  il  est  bien  difficile  d'en  trouver  de 
semblables  :  aussi  la  surveillance  qu'on  exerce  sur  eux  doit- 
elle  être  de  tous  les  instants,  puisqu'ils  sont  constamment 
en  contact  avec  les  malades. 

«  Qui  oserait  proposer  aujourd'hui  l'usage  des  chaînes  et 
des  moyens  de  contrainte  violents  qui  ont  produit  de  si  fu- 
nestes effets?  La  camisole  de  force,  et  surtout  la  présence 
de  personnes  intelligentes  et  robustes  qui  maintiennent  le 
malade  dans  les  moments  de  fureur,  sont  toujours  suffi- 
santes ;  et  encore  ces  moyens  de  résistance  doivent  être  or- 
donnés et  surveillés  par  le  médecin.  La  multitude  d'apjw- 
reils  inventés  pour  maintenir  ou  réduire  les  aliénés  fait  voir 
qu'en  général  on  s'est  trompé  sur  la  nature  de  la  maladie  et 
sur  le  traitement  qui  lui  convient.  » 

Parmi  les  établissements  d'aliénés  célèbres,  nous  citerons 
Charenton,  Bicêtrc,  la  Salpêtrièrc,  en  France; 
Kedlam,  en  Angleterre;  la  Charité,  à  Berlin;  l'hospice 
d'A versa,  près  de  Xaples;  la  maison  d'Avanches,  près  de 
Lausanne;  la  colonie  d'aliénés  à  C.beel,  près  d'Anvers.  Cette 
colonie,  invention  de  la  philanthropie  moderne,  offre  cela 
de  remarquable,  que  ses  aliénés,  au  nombre  de  quatre  cents 
a  cinq  cents,  sont  distribués  chez  les  habitants,  qui  en 
prennent  soin  eux-mêmes.  On  dit  que,  grAcc  à  ces  soins  cl 
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a  l'apparence  de  liberté  dont  jouissent  les  malades,  beau- 
coup recouvrent  la  raison. 

ALI  ES.  l'été  qui  se  célébrait  à  Rhodes,  en  l'honneur 
du  soleil,  le  24  du  mois  gorpiœus,  le  boédromion  des  Athé- 
niens (septembre).  Les  jeunes  gens  s'y  livraient  des  com- 
bats ;  le  Vainqueur  recevait  une  couronne  de  peuplier.  Il  y 
avait  aussi  des  concours  de  musique. 

ALIGHIEHI.  Voyez  Dante. 

ALI  G  N  AN  (  BekoIt  } ,  savant  moine  du  treizième  siècle, 
entra  jeune  encore  dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint  - 
Benoit,  et  y  prononça  ses  vemix.  Nommé  évêque  de  Mar- 
seille en  1229,  par  la  mère  de  saint  Louis,  alors  régente,  des 
dégoûts  qu'il  éprouva  dans  l'administration  de  son  diocèse 
l'engagèrent,  en  1239,  à  accompagner  en  Palestine  Thibaut, 
comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Dans  cette  croi- 
sade, il  eut  occasion  de  rendre  de  grands  services  à  la  cause 
des  chrétiens.  Revenu  en  Europe  en  1242,  il  assista  succes- 
sivement, en  12'»5  au  concile  de  Lyon,  et  en  12iS  à  celui 
de  Valence;  il  alla  ensuite  rejoindre  saint  Louis  en  Terre 
Sainte,  d'où  il  revint  encore  en  Europe  en  126i,  prêcher  une 
nouvelle  croisade  par  ordre  du  pape  Alexandre  IV.  Il  mou  - 
nit  en  12C8.  On  a  de  lui  quelques  écrits  théologiques  que 
d'Achery  a  insérés  dans  son  célèbre  Spieilegivnt. 

ALIGNEMENT,  disposition  de  plusieurs  objets  sur 
une  même  li^ne  droite.  Presque  partout  les  voies  publique* 
se  sont  formées  au  hasard;  puis,  avec  l'accroissement  de  h 
population,  qui  a  amené  une  augmentation  dans  la  circula- 
tion, sont  survenues  des  nécessités  nouvelles  dans  un  in- 
térêt de  sécurité  et  de  salubrité;  et  la  législation  a  dù  alors 
prescrire  partout  un  système  d'élargissement  et  d'aligne- 
ment de  la  voie  publique.  —  En  France,  tout  ce  qui  re- 
garde {'alignement  est  confié  à  des  agents  spéciaux,  appelés 
voyers,  qui  seuls  peuvent  autoriser  l'élévation  de  construc- 
tions nouvelles,  et  qui  ont  soin  de  tenir  la  main  à  ce  que  les 
entrepreneurs  se  conforment  aux  alignements  préalablement 
arrêtés  par  ordonnance  à  l'effet  de  redresser  les  rues  exis- 
tantes, rues  dont  les  constructions  anciennes  décrivaient 
des  lignes  irrégulières,  et  où  l'alignement  se  rétablit  au  fur 
et  à  mesure  que  les  maisons,  en  vieillissant,  deviennent  su- 
jettes à  démolition  et  à  reconstruction.  Les  propriétaires 
dont  l'on  abat  ou  l'on  recule  les  maisons  faisant  saillie  sur  la 
voie  publique,  par  suite  du  plan  d'alignement  discuté  et 
adopté  en  conseil  municipal,  ont  droit  à  une  indemnité  dont 
les  proportions  sont  fixées  par  la  loi.  —  Le  mot  alignement 
appartient  aussi  au  langage  de  la  tactique  militaire  :  un  of- 
ficier aligne  des  troupes.  La  manouvre  par  laquelle  on  ar- 
rive à  disposer  et  mettre  un  certain  nombre  d'hommes  sur 
une  même  ligne  droite  passait  autrefois  pour  une  des  plus 
difficiles.  Aujourd'hui  le  dernier  sous-officier  la  dirige  tout 
aussi  bien  que  pourrait  faire  l'officier  le  plus  expérimenté.  — 
En  astronomie,  la  méthode  des  alignements  facilite  singu- 
lièrement l'usage  du  globe  céleste,  et  consiste  à  déterminer 
la  position  des  étoiles  au  moyen  de  lignes  que  l'on  imagine 
passer  par  d'antres  étoiles  connues.  Ainsi,  par  exemple,  l'é- 
toile polaire,  qui  occupe  à  peu  près  le  pôle  nord  de  l'axe 
autour  duquel  la  terre  opère  son  mouvement  diurne,  est  sen- 
siblement dans  le  prolongement  d'une  ligne  droite  que  Ton 
imagine  projetée  sur  la  voûte  céleste,  en  passant  par  les 
deux  gardes  de  la  Grande-Ourse  ou  du  Chariot  de  David. 

ALIGNEMENTS.  Voyez  DncmioiES  (  Monuments  ). 

ALIGNY  (  Ftm-TiuoDonr.  CARUELLE  ),  peintre  de 
paysage,  est  né  en  1798,  à  La  Chaume  (Nièvre).  Il  eut 
pour  maîtres  Régnault  et  Watelet;  mais,  dans  la  manière 
originale  qu'il  a  su  se  faire,  il  reste  peu  de  traces  des  leçons 
qu'il  a  pu  prendre  chez  ces  doyens  de  l'école  académique. 
Il  débuta  jeune  dans  les  arts;  et  dès  1822  il  exposa  Dophnu 
et  Chloé,  paysage  historique,  où  les  figures  ne  servaient 
que  de  prétexte  aux  magnificences  de  la  nature  grecque. 
Depuis  l'année  1S'»7,  où  M.  Aligny  envoya  au  salon  Saul 
et  la  Pythonisse  d'E'ndor,  il  est  peu  d'expositions  ou  il  n'ait 
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ttottré  des  preuves  d'un  talent  quelquefois  sans  clianne, 
mus  toujours  distingué.  Oo  remarqua  surtout  le  Massacre 
iaDruidfs  les  Carrières  de  Fontainebleau  (1833), 

fnmtthée  (1&37) ,  la  Campagnede  Rome  (  1839),  la  Vue 
itCapri  (1841),  le  Bon  Samaritain  (  1S44) »  Bacchus  en- 
(OTf  (iftis)  et  /«  Solittide  (1&51).  L'exécution  pénible  et 
en  [tti  froide  de  M.  Aligny  ne  se  prête  point  à  la  peinture 
&  décor  :  aussi  a-t-on  regardé  comme  des  tentatives  mal- 
htumises  les  deux  grands  panneaux  qu'il  a  peints  pour  un 
appartement,  la  Chasse  et  les  Fruits  (  isis).  M.  Aligny  , 
«toit  la  précision  est  souvent  voisine  de  la  sécheresse ,  de- 
vait réussir  davantage  dans  la  gravure  ;  et  il  exposa  ,  en 
1^6,  huit  remarquables  eaux-fortes,  feuilles  détachées  d'un 
recueil  qu'il  a  publié  à  la  suite  d'un  voyage  en  Grèce.  Ces 
parures  reproduisent  avec  exactitude,  mais  sans  effet  et 
sans  poésie ,  l'aspect  des  ruines  antiques  et  des  campagnes 
alhémVnnes.  La  dernière  œuvre  importante  de  M.  Aligny, 
et  celle  peut-être  qui  non»  initie  le  mieux  à  ses  mérites 
comme  à  ses  défauts ,  c'est  la  chapelle  «les  fonts  baptis- 
manx qu'il  a  peinte  à  l'église  Saint-Etienne  du  Mont  (1851). 
Il  semble  que  M.  Aligny  n'ait  jamais  regardé  la  nature,  tant  il 
s'étudie  à  remplacer  son  charme  pittoresque  par  la  froide 
combinaison  des  lignes  et  des  plan*,  tant  il  préfère  le  style  à 
la  vérité,  à  la  couleur,  h  la  lumière.  M.  Aligny  est  d'ailleurs 
un  artiste  d'une  volonté  intelligente  et  forte  :  il  s'isole  dans  sa 
personnalité  ;  et  s'il  n'a  point  eu  de  maître ,  il  ne  laissera 
point  d'élèves. 

ALIGNE  (Famille  o').  Etienne  n'Ai.icRF. ,  garde  dos 
«eeaux  et  chancelier  de  France  sous  Louis  XIII,  était  issu 
dune  famille  de  la  bourgeoisie  de  la  ville  de  Chartres.  Il 
fbf  d'abord  conseiller  au  grand-conseil  et  intendant  de  Charles 
de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  qui  le  nomma  tuteur  ho- 
noraire de  son  fils.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  par 
«s  lumières  et  son  intégrité  le  tirent  appeler  au  conseil 
d'Etat  par  le  roi  Louis  XIII.  Le  marquis  de  la  Vieuvillc, 
étant  parvenu  à  nuire  dans  l'esprit  de  ce  princ  e  au  vieux 
chancelier  de  Sfliery ,  fit  donner  les  sceaux  à  Etienne  d'A- 
ligre, sa  créature,  et  lui  assura  quelque  temps  après  l'hé- 
ritage de  Sillery,  qui  venait  de  mourir.  Le  nouveau  chan- 
celier s'attira  la  haine  de  Gaston  d'Orléans,  par  l'arrestation 
el  la  captivité  du  maréchal  d'Ornano,  ancien  gouverneur 
du  prince.  Des  intrigues  de  cour  lui  firent  oter  les  sceaux 
en  ic?g  ,  avec  ordre  de  se  retirer  à  sa  terre  de  la  Rivière, 
au  Perche.  Il  y  mourut,  en  1635. 

Etienne  d'Alicre  ,  fils  du  précédent,  né  en  15!)?,  fut  in- 
tendant en  Languedoc  et  en  Normandie ,  ambassadeur  à 
Venise,  directeur  des  finances,  doyen  de*  conseillers  d'Etat, 
garde  des  sceaux  en  167?,  et,  deux  an*  après,  chancelier 
de  r'rana?;  dignité  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  en  1677. 

Etienne-François  d'Aucre,  quatrième  descendant  du 
cliancelier  qui  précède,  était  président  à  mortier  en  170* , 
lorsque  Louis  XV,  à  l'instigation  de  Laverdy,  lui  conféra  la 
p»ace  érninenle  de  premier  président  du  parlement  de  Paru. 
Dans  le  cours  des  deux  années  qui  précédèrent  la  révolution, 
il  adressa,  à  la  tète  de  son  corps,  plusieurs  remontrances 
énergiques  contre  les  impôts  et  contre  les  opérations  hasar- 
deuses du  ministre  Ncckcr.  Il  se  fit  surtout  remarquer  alors 
par  -on  énergique  opposition  à  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Le  rôle  qu'il  joua  dans  ces  circonstances  décisives 
était  trop  évident  pour  ne  point  le  compromettre  avec  l'o- 
pinion publique.  Dénoncé  jiour  ce  fait  à  la  municipalité-, 
puis  arrêté  ,  il  faillit  périr  dans  les  premières  commotions 
populaires  dont  furent  victimes  M  M.  de  Iierthier,  Foulon,  etc. 
IMwppé  comme  par  miracle  à  ce  danger,  il  ne  s'occupa 
plus  que  des  moyens  de  quitter  la  France,  réalisa  la  plus 
grande  partie  de  ses  propriétés,  et  gagna  d'abord  les  pays- 
Ras  ou  il  passa  quelque  temps  à  Bruxelles  ;  puis  il  se  retira 
en  Angleterre,  ou  il  n'avait  pas  moins  de  quatre  millions 
et  demi  placés  sur  la  banque  de  Londres,  l  ue  fois  qu'il  eut 
quitté  la  France,  le  premier  président  d'Aligre  ne  se  lit  plus 


remarquer  que  par  son  extrême  avarice ,  Jointe  a  une  cupi- 
dité sans  bornes,  qui  le  porta  à  se  jeter  dans  les  plus  basses 
spéculations.  Si  son  caractère  y  perdit,  en  revanche  sa 
fortune,  grossie  par  l'accumulation  des  intérêts  et  par  de 
ionteux  bénéfices,  se  tripla.  On  cite  de  son  avarice  ce  trait 
assez  piquant.  Quelqu'un  parmi  les  émigré»  venait-il  faire 
appel  à  sa  bourse  en  invoquant  de  vieux  souvenirs  d  amitié, 
e  premier  président  ne  manquait  jamais  de  lui  faire  le.  plus 
souriant  accueil,  cl  prenait  note  devant  lui  de  son  nom  et 
de  la  quotité  de  sa  demande;  puis  il  le  remettait  au  len- 
demain. Quand  l'emprunteur,  exact  au  rendez-vous, se  re- 
présentait devant  lui,  M.  d'Aligrolui  montrait  un  registre  con- 
tenant, disait-il,  la  note  de  toutes  les  demandes  semblables 
qu'il  avait  reçues  :  «  Le  total  actuel  de  ces  demandes-,  njou- 
«  tait  il,  s'élève  à  plusieurs  millions;  jugez  où  j'en  serais 
«  si  je  les  avais  accueillies!  »  Puis  il  le  saluait  et  e  congé- 
diait. Ce  mauvais  riche  mourut  à  lïrunswù  k,  en  17:»*,  lais- 
sant des  sommes  immenses  prudemment  disséminées  dans 
les  différentes  banques  de  l'Europe. 

Etienne,  marquis  d'Amche,  fils  unique  du  précédent, 
et  dernier  rejeton  nialc  de  sa  famille,  naquit  à  Paris ,  le 
10  février  1770.  Il  fut  créé  pair  de  France  le  17  août  1815. 
Rentré  en  France  en  1799,  il  employa  en  achats  d'immeubles 
les  capitaux  énormes  que  lui  avait  laissés  son  père,  et  il 
accepta  les  fonctions  do  chamliellan  à  la  cour  de  Pauline 
Bonaparte.  S'il  n'était  pas  le  plus  riche  propriétaire  foncier 
de  la  France,  il  passait  tout  au  moins  pour  en  être  le  plus 
prudent  et  le  plus  économe.  Comme  il  n'eut  de  mademoiselle 
Aglaé  de  Ponlcarré,  sa  femme,  morte  en  isi3,  qu'une  fille, 
mariée  au  marquis  de  Pommcrcu,  il  obtint,  par  une  ordon- 
nance du  21  décembre  1823,  que  ses  rang,  titre  et  qualité 
seraieut  transmis  au  fils  né  de  cette  union  et  à  ses  descen- 
dants en  ligne  directe  et  masculine.  Le  comte  de  Pommcrcu 
joignit  dés  lors  à  son  nom  celui  d'Aligre,  qu'il  est  appelé  à 
relever.  Le  marquis  d'Aligre  est  mort  en  mai  1  s  i 7 ,  laissant 
une  fortune  évaluée  à  soixante  et  quelques  millions  ;  son  tes- 
tament dlait  à  sa  fille  bien -aimée  tout  ce  que  la  loi  lui  per- 
mettait de  lui  ôter,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ses  liions.  Il  a 
institué  pour  légataires  du  reste  trois  parents  éloignés,  qu'il  ne 
voyait  pas.  Il  a  légué  cinq  millions  {tour  les  diverses  commu- 
nes sur  le  territoire  desquelles  se  trouvaient  situées  ses  pro- 
priétés. Les  femmes  de  l'Opéra  n'étaient  pas  oubliées  sur  le 
testament  du  marquis,  qui  avait  la  singulière  manie  de  cacher 
dans  quelques-uns  de  ses  châteaux  des  lingots  d'or  d'une 
valeur  considérable  ;  quatre  de  ces  lingots,  qu'on  a  retrouvés, 
ont  été  portés  à  l'inventaire  pour  une  valeur  d'un  million. 

ALIMENTS  (  Hygiène  et  Physiologie  ),  de  alere, 
nourrir.  On  donne  ce  n«>m  aux  différents  corps  de  la  nature 
dont  l'homme  tire  sa  subsistance,  et  qui  lui  procurent  les 
matériaux  propres  à  son  développement  et  à  sa  nutrition. 
Des  trois  règnes  de  la  nature ,  il  n'en  est  que  deux  qui 
fournissent  des  aliments  à  l'homme  ;  rc  >ont  les  végétaux 
et  les  animaux  :  quant  aux  minéraux  ,  ils  ne  lui  présentent 
que  des  condiments  et  des  médicaments.  —  f,es  aliments 
peuvent  être  définis  :  des  substances  susceptibles  d'être  digé- 
rées et  servant  à  nourrir.  Ils  différent  des  médicaments  en 
ce  cjue  ceux-ci  affectent  l'estomac  et  les  intoslius ,  sans  en 
être  eux-mêmes  attaqués ,  sans  être  digérés.  —  Plusieurs 
classifications  ont  été  proposées  pour  l'étude  «les  aliments  ; 
In  plus  simple  el  la  plus  pratique  es)  celle  qui  distingue  les 
suMances  alimentaires  en  végétales  et  animales,  et  qui , 
dans  chacune  de  ces  deux  grandes  divisions,  forme  des  grou- 
pes fondés  sur  les  principes  immédiats  qui  y  prédominent  : 
ainsi  dans  les  aliments  végétaux  se.  trouvent  les  groupe* 
suivants  :  1"  aliments  sucrés,  t  aliments  amylacés, 
3"  aliments  mucilagineux,  4"  aliments  huileux  ;  tandis  que 
dans  les  substances  alimentaires  animales  se  rangent,  r  les 
aliments  fibrineux,  ")."  les  aliments  gélatineux,  3"  les  aliments 
alhumineux,  V  les  aliments  gras,  5°  h»  aliments  hutyro- 
caséeus  et  caséeux.  Dans  la  classification  adoptée  par 
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ALIMENTS 


M.  Milnc-Edwards,  les  aliments  sont  conférés  sous  le  rap- 
port :  l°  des  déments  qui  les  constituent,  2°  des  combinai- 
sons les  plus  simples  qui  les  composent,  et  qu'il  appelle  prin- 
cipes alimentaires  ;  3°  de  la  combinaison  des  principes  entre 
eux  pour  former  les  aliments  que  la  nature  nous  présente 
et  qu'il  désigne  par  le  nom  A' aliment  s  composés.  Les  élé- 
ments qui  entrent  dans  la  composition  des  substances  ali- 
mentaires sont  l'oxygène,  l'hydrogène ,  le  carbone,  l'azote, 
le  phosphore,  le  chlore,  le  soufre,  le  potassium,  le  sodium, 
le  calcium ,  le  magnésium ,  le  silicium  ,  le  fer,  le  manga- 
nèse ,  etc.  ;  les  quatre  premiers  s'y  trouvent  en  grande 
proportion,  les  autres  n'y  sont  qu'en  petites  quantités  :  tous 
ces  éléments  peuvent  former  des  combinaisons  binaires,  ter- 
naires ,  quaternaires.  Les  corps  ternaires  sont  formés  d'oxy- 
gène, d'hydrogène  et  de  carbone;  les  quaternaires  contien- 
nent ces  mêmes  éléments  unis  à  l'azote.  Parmi  les  corps 
triples  qui  peuvent  servir  d'aliments  ou  qui  entrent  dans 
leur  composition ,  se  trouvent  les  acides  organiques ,  les 
amers ,  l'alcool ,  les  huiles  essentielles ,  les  résines  et  les 
corps  gras.  Sous  le  nom  de  principes  neutres ,  M.  Milne- 
Edwards  désigne  les  corps  triples  suivants  :  le  sucre,  la 
gomme,  le  ligneux,  la  fécule,  la  lichnine  et  l'énuline. 
Quant  aux  principes  quaternaires,  ils  se  trouvent  en  abon- 
dance dans  le  règne  animal ,  et  en  moins  grande  quantité 
dans  le  règne  végétal  ;  ce  sont  ;  la  fibrine,  l'albumine,  la 
matière  colorante  du  sang,  la  gélatine  et  le  caséum.  Les 
aliments  composés  sont  tirés  du  règne  animal  ou  du  règne 
végétal;  Us  premiers  sont  la  chair  des  animaux,  leur  sang 
et  leur  lait;  les  seconds  sont  les  tiges,  les  feuilles,  les 
fleurs,  les  fruits  et  les  racines. 

L'introduction  des  aliments  dans  les  cavités  digcsUvcs 
ayant  pour  but  la  formation  d'un  fluide  assimilable ,  on  con- 
çoit que  les  substances  animales  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  la  nature  de  nos  propres  tissus  devront  jouir  de  celte 
propriété  à  un  plus  haut  degré  que  les  substances  végétales, 
qui  s'en  éloignent  davantage  :  c'est  ce  qui  a  lieu  en  effet;  car, 
à  poids  égaux ,  les  matières  animales  nourrissent  mieux  que 
les  végétales;  seulement  on  peut  dire  que  ces  dernières 
sont  moins  stimulantes  que  les  premières.  Aussi,  lorsqu'un 
malade  se  trouve  dans  les  conditions  de  pouvoir  prendre 
des  aliments  solides ,  son  estomac  est  moins  fatigué  de 
l'usage  d'une  petite  quantité  de  viande  maigre,  comme  celle 
du  mouton,  par  exemple,  que  d'une  quantité  de  légumes 
qui  renferme  la  même  proportion  de  matière  alimentaire. 
On  doit  remarquer  qu'il  ne  suffit  pas  que  les  matériaux 
alimentaires  soient  assimilables;  il  faut  encore  que  le  peu 
de  cohésion  de  leur  tissu ,  leur  mollesse ,  les  rendent  faci- 
lement accessibles  aux  puissances  digestives  et  aux  fluides 
qui  doivent  les  pénétrer  pour  les  transformer  en  chyme  et 
en  chyle.  Aussi  plus  l'aliment  sera  tendre  et  facile  à  diviser, 
plus  les  sucs  gastriques  auront  de  prise  sur  lui,  et  plus  fa- 
cilement il  sera  digéré.  On  sait  maintenant,  d'après  des  ob- 
servations directes  et  positives,  que  les  aliments  les  plus  di- 
gestibles pour  l'homme  sont  :  la  chair  de  veau ,  d'agneau 
et  de  volaille,  les  œufs  frais  à  moitié  cuits,  le  lait  de  vache, 
la  plupart  des  poissons  cuits  à  l'eau ,  sans  autre  assaison- 
nement que  le  sel  et  le  persil ,  quelques  poissons  à  l'huile 
ou  frits  ;  et  parmi  les  végétaux,  les  jeunes  asperges,  les  arti- 
chauts, la  pulpe  coite  des  fruits  à  noyau  ou  à  pépins;  le 
pain,  le  lendemain  de  sa  cuisson,  mais  surtout  le  pain  salé,  et 
principalement  encore  le  pain  blanc;  le  riz,  la  gomme  pure, 
les  salsifis,  les  navets,  les  pommes  de  terre  nouvelles,  etc.  Il 
faut,  au  contraire,  ranger  parmi  les  aliments  les  plus  in- 
digestes :  la  chair  de  porc  et  de  sanglier,  les  œufs  durs , 
les  salades,  les  carottes,  les  assaisonnements  au  vinaigre, 
le  pain  tendre,  la  pâtisserie,  les  choux,  les  parties  tendi- 
neuses des  viandes,  la  graisse ,  le  blanc  d'œuf  quand  il  est 
concret,  les  morilles,  les  champignons,  les  truffes,  les 
pois,  les  haricots,  les  lentilles,  les  noix, les  amandes,  les 
olives,  le  cacao,  les  raisins  secs,  etc. 


ALIMENTS  (Droit).  On  nomme  aliments  ce  qui  est 
nécessaire  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  d'une  personne. 
La  valeur  qui  représente  les  aliments  est  essentiellement 
variable,  suivant  la  position  et  les  besoins  de  la  personne 
qui  les  reçoit  et  les  facultés  de  celle  qui  les  doit.  C'est  aux 
tribunaux  qu'il  appartient  d'apprécier  toutes  ces  circons- 
tances ,  de  décider  si  la  pension  alimentaire  demandée  est 
vraiment  nécessaire,  et  d'en  régler  la  nature.  —  L'obliga- 
tion de  payer  des  aliments  dérive  principalement  de  la  nais- 
sance et  du  mariage  ;  elle  naît  aussi  de  services  rendus  ; 
quelquefois  elle  est  la  conséquence  d'un  fait  accidentel  ; 
dans  d'autres  cas ,  enfin ,  elle  est  purement  volontaire ,  et 
c'est  alors  un  contrat  de  bienfaisance. 

Tout  individu,  à  sa  naissance,  a  droit  à  des  aliments 
qui  doivent  lui  être  fournis  par  ses  parents  jusqu'à  ce  qu'A 
soit  lui-même  en  état  de  subvenir  à  ses  besoins  ;  ce  qui  lui 
permet  bientôt  à  son  tour  d'acquitter  la  dette  qu'il  a  con- 
tractée, en  rendant  à  ses  parents ,  dans  leur  vieillesse,  par 
une  juste  réciprocité,  les  soins  qu'il  a  reçus  d'eux  dans  son 
enfance.  Dans  l'ordre  civil,  cette  obligation  à  l'égard  des  en- 
fants est  restreinte  aux  ascendants  légitimes;  elle  ne  s'étend 
plus,  comme  autrefois  dans  quelques  provinces,  aux 
frères  et  sœurs,  oncles  et  tantes.  A  l'enfant  naturel  les  ali- 
ments ne  sont  dus  que  par  le  ]>ère  ou  la  mère  qui  l'ont  re- 
connu légalement ,  et  les  enlants  incestueux  et  adultérins 
ont  également  droit  à  des  aliments  contre  leur  mère,  et 
même  contre  leur  père  lorsqu'il  peut  être  désigné  par  la 
justice ,  dans  des  circonstances  assez  rares.  Le  même  droit  à 
une  pension  alimentaire  existe  au  profit  des  enfants  aban- 
donnés ;  mais  comme  alors  il  ne  se  trouve  personne  qui 
puisse  être  spécialement  tenu  de  l'acquitter,  la  charge  retombe 
nécessairement  sur  la  société  tout  entière ,  c'est-à-dire  sur 
l'Étal.  Lors  donc  que  le  législateur  a  prescrit  que  dans  charpie 
commune  il  fût  fait  les  fonds  nécessaires  pour  nourrir 
et  élever  les  enfants  abandonnés,  ce  n'est  point  un  acte 
de  pure  bienfaisance  qu'il  a*  voulu  imposer,  mais  une  dette 
sacrée  qu'il  a  rappelée  au  pays. 

En  principe ,  l'obligation  de  fournir  des  aliments  est  cor- 
rélative :  d'où  il  suit  que  les  enfants  doivent  eux-mêmes  des 
aliments  à  leurs  père  et  mère  et  à  leurs  autres  ascendants , 
et  qu'en  général  l'on  est  tenu  de  donner  des  aliments  à  tous 
ceux  dont  on  en  aurait  pu  exiger,  sauf  le  cas  où  les  aliments 
ne  sont  accordés  par  justice  qu'à  titre  de  peine.  —  Par  le 
mariage,  les  époux,  outre  l'obligation  qu'ils  contractent  en- 
vers les  enfants  qui  doivent  naître  de  leur  union,  s'engagent 
à  se  fournir  mutuellement  des  aliments.  Le  mariage  a  éga- 
lement pour  effet  d'assurer  au  gendre  et  à  la  belle-tille  des 
aliments  contre  leur  beau-père  ou  belle-mère,  comme  à  ceux- 
ci  contre  leur  gendre  et  leur  fille  ;  mais ,  comme  il  ne  s'agit 
ici  que  d'un  lien  civil ,  l'obligation  cesse  à  la  dissolution  dn 
mariage  lorsqu'il  n'en  existe  pas  d'enfants,  ou  lorsque  après 
cette  dissolution  avec  enfants,  la  belle-fille,  devenue  veuve, 
convole  à  de  secondes  noces.  —  Des  services  rendus  donnent 
droit  aussi  à  des  aliments  :  c'est  ainsi  qne  le  donateur  qui 
s'est  librement  et  volontairement  dépouillé  en  faveur  d'un 
donataire  qu'il  a  gratifié  de  ses  biens,  a  le  droit  incontestable 
d'exiger  une  pension  alimentaire  de  celui-ci  s'il  vient  à  se  trou- 
ver dans  le  besoin.  Cest  encore  d'après  le  même  principe  que 
l'Etat  est  tenu  de  reconnaître  par  une  pension  alimentaire  les 
services  de  ceux  qui  lui  ont  consacré  leur  vie.  11  est  des  cas  où 
celui  qui  use  d'un  droit  rigoureux  ouvert  en  sa  faveur  se  sou- 
met par  là  même  à  des  obligations  extraordinaires  :  tel  est 
celui  où  le  créancier,  pour  avoir  le  payement  de  sa  créance, 
fait  incarcérer  son  débiteur.  La  loi  du  17  avril  1831  dispose  à 
cet  égard  que  les  consignations  pour  aliments  doivent  être  faites 
par  périodes  de  trente  jours ,  que  la  somme  consignée  doit 
être  de  30  fr.  à  Paris  et  2S  fr.  partout  ailleurs  pour  chaque 
période  ;  que  le  défaut  de  consignation  préalable  des  alimenta 
emporte  la  cessation  de  la  contrainte  par  corps,  qui  ne 
peut  plos  être  ultérieurement  exercée  pour  la  même  dette. 
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ALIMPIUS 

ALIMPIUS  (Saint),  moine  du  couvent  des  Grottes, 
a  Kief,  qui  vivait  an  douzième  siècle,  est  le  plus  ancien 
peintre  de  la  Russie.  Il  avait  appris  son  art  des  Grecs ,  et 
l'exerça  au  profit  de  son  pays ,  en  peignant  gratuitement  un 
grand  nombre  d'images  saintes  pour  les  églises.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  remarquable  dans  ses  oeuvres,  c'est  la  fraîcheur  du 
roloris  et  la  durée  des  couleurs  employées  par  l'artiste,  et 
que  le  temps  n'a  pas  pu  encore  détruire. 

ALIMUSIES  ,  petits  mystères  célébrés  à  Alimus,  bourg 
de  l'Attique  près  d'Athènes.  Cérès  et  Proserpine  y  avaient 
un  temple, 

ALIOTH.  C'est  le  nom  que  les  Arabes  ont  donné  a  une 
étoile  de  la  Grande  Ourse. 

AL1PTIQIJE  (du  grec  à)xi?eiv,  oindre).  Les  anciens 
donnaient  ce  nom  à  la  partie  de  l'hygiène  qui  enseignait  l'art 
Joindre  le  corps  pour  le  rendre  pins  vigoureux  et  plus  souple. 
Ils  appelaient  alipte  celui  qui  était  chargé  de  frotter  d'huile 
les  athlètes ,  et  aliptérion  la  salle  ou  se  faisait  cette  prépara- 
tion. Comme  en  général  leurs  moyens  curatifs  étaient  très- 
simples,  ih  pensaient  que  dans  certains  cas  des  onctions 
faites  avec  des  corps  gras  ou  des  substances  médicamen- 
teuses n'étaient  pas  sans  utilité  ;  et  aujourd'hui  encore  le 
système  de  l'aliptique  compte  quelques  partisans. 

ALIQUANTE.  Sous  cette  dénomination  on  désigne  les 
parties  d'un  tout  qui ,  répétées  un  certain  nombre  de  fois , 
ne  font  pas  le  nombre  complet,  mais  donnent  un  nombre  plus 
grand  ou  plus  petit  que  celui  dont  elles  sont  des  parties. 

ALIQUOTE.  Ce  terme  désigne  les  parties  d'un  tout 
qui ,  répétées  un  certain  nombre  de  fois,  produisent  le  tout 
complet,  en  égalant  ce  tout  :  1,2,3,  4,0  sont  des  parties 
alu] notes  de  12,  car  tous  ces  nombres  divisent  12  sans  reste. 

ALISE  ou  ALESIA  (  Siège  d'),  ancienne  et  grande  ville 
gauloise,  située  sur  le  mont  Aoxois  (  Cdte-d'Or  ).  Vainqueur 
à  Génahum ,  à  Avaricum  et  à  Gergovic ,  César  passa  la 
Loire  près  de  Ncvers,  atteignit  l'année  deVercingéto- 
rii  dans  le  pays  des  Lingons ,  et  la  défit  dans  une  bataille. 
Le  général  gaulois ,  qui  s'était  réfugié  sous  les  murs  d'Alise 
80,000  hommes  d'élite,  y  fut  suivi  par  César,  qui  vint 
rmttre  le  siège  devant  la  place.  Tandis  que  Vercingétorix , 
campé  à  mi-côte ,  se  disposait  à  une  vigoureuse  résistance , 
le  général  romain  faisait  tirer  une  ligne  de  circonvallation 
de  onze  milles  d'étendue  et  fortifiait  son  camp  de  vingt-trois 
forts.  Pendant  que  les  Romains  achevaient  ces  travaux,  un 
combat  de  cavalerie  s'engage  ;  les  Gaulois  sont  mis  en  dé- 
route ,  et  ne  regagnent  leur  camp  qu'avec  peine.  Vercingéto- 
rix ,  qui  sait  que  les  Romains  n'ont  pas  encore  achevé  leurs 
retranchements ,  profite  de  cette  circonstance  pour  renvoyer 
sa  cavalerie  pendant  la  nuit ,  avec  ordre  à  chacun  de  retour- 
ner dans  son  pays  pour  loi  ramener  des  renforts.  César,  ins- 
truit de  cette  résolution ,  prend  de  nouvelles  dispositions  de 
défense,  établit  une  ligne  de  contrevallalion  garnie  de  fos- 
sés, de  terrasses  et  de  remparts.  Cependant  la  Gaule  en- 
tière s'était  levée  à  la  voix  de  Vercingétorix  ;  8,000  cava- 
liers ,  250,000  fantassins  accourent  au  secours  d'Alésia.  Mais 
les  efforts  réunis  des  assiégés  et  de  leurs  auxiliaires  sont  im- 
puissants ;  300,000  hommes  vinrent  se  briser  contre  les  re- 
tranchements de  César,  la  tactique  romaine  et  le  courage  de 
tes  soldats.  Vaincus  dans  trois  combats,  les  Gaulois  se  ren- 
dent après  sept  mois  d'un  siège  opiniâtre  (l'an  52  av.  J.-C). 
La  prise  d'Alésia  fut  le  signal  de  l'asservissement  de  la  Gaule. 
U  ville  fut  détruite,  et  Vercingétorix  alla  orner  les  triomphes 
du  général  romain.  Quelques  liabitations,  restées  debout  sur 
le  pencliant  de  la  montagne,  formèrent  un  bourg  auquel  on 
conserva ,  dans  le  moyen  âge ,  le  nom  d'Alise ,  et  qui ,  plus 
Uni,  prit  le  nom  de  Soin(e-/teinr,qu  il  porte  encore  aujour- 
ffbui. 

»  ALISM  A.  Genre  de  plantes,  type  de  la  famille  des  alis- 
toacées,  dont  les  (leurs  sont  ordinairement  disposées  en 
grappe  ou  en  paniculc  au  sommet  d'une  hampe  nue.  Ces 
plantes,  herbacées,  vivaecs,  croissent  dans  les  lieux  maré- 
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cageux ,  sur  le  boni  des  étangs  et  des  rivières.  On  en  compte 
environ  huit  espèces.  La  plus  intéressante  et  la  plus 
répandue  est  Yalisma  plantage*,  vulgairement  plantain 
d'eau,  que  l'on  cultive  dans  les  bassins  des  parcs  et  des 
jardins.  C'est  une  grande  et  jolie  plante ,  à  feuilles  ovales, 
aiguës,  portées  sur  de  longs  pétioles,  et  dont  les  (leurs  for- 
ment une  sorte  de  panicule  allongée  assez  gracieuse.  La 
racine  du  plantain  d'eau  est  considérée  dans  quelques 
pays  comme  un  remède  efficace  contre  ITiydrophobie. 

ALIX  DE  CHAMPAGNE,  fille  de  Thibaut  IV,  comte 
de  Champagne,  épousa  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  roi  do 
France,  et,  après  quatre  années  d'une  union  stérile,  qui  ne 
permettait  presque  plus  d'espérance ,  donna  au  trône  et  à 
son  royal  époux  un  héritier,  qui  fut  plus  tard  Philippe- 
Auguste.  A  la  mort  de  Louis  VII ,  Philippe-Auguste  n'a- 
vait encore  que  quatorze  ans ,  et  venait  d'être  marié  à  la 
fille  du  comte  de  Flandre ,  Isabelle.  La  régence  du  royaume 
fut  réclamée  à  la  fois  par  sa  mère  Alix  et  par  son  beau- 
père,  le  comte  de  Flandre,  et  convoitée  par  le  comte  de 
Champagne.  La  guerre  civile  était  donc  imminente  ;  mais 
Philippe-Auguste ,  par  un  précoce  usage  de  ce  génie  poli- 
tique dont  il  devait  plus  tard  donner  tant  de  preuves,  neu- 
tralisa l'une  par  l'autre  ces  ambitions  rivales,  et  réussit,  en 
les  jouant  toutes  les  trois ,  à  échapper  à  une  tutelle  qui 
n'eût  pu  avoir  pour  résultat  que  d'amoindrir  sa  puissance. 
Alix ,  qui  un  moment  s'était  mise ,  par  dépit ,  à  la  tète  des 
seigneurs  mécontents,  et  avait  même,  à  l'appui  de  ses  pré- 
tentions, invoqué  l'appui  de  Henri  II  d'Angleterre,  céda 
bientôt  à  la  fermeté  de  caractère  déployée  par  son  fils  dans 
ces  circonstances  critiques  ;  et  elle  se  réconcilia  si  com- 
plètement avec  lui  que ,  lorsqu'il  partit  pour  son  expédition 
en  Terre  Sainte,  Philippe-Auguste  lui  confia  la  régence  en 
même  temps  que  la  tutelle  de  son  jeune  fils  :  acte  qui  re- 
çut l'approbation  d'une  assemblée  de  grands  vassaux  con- 
voqués à  cet  effet.  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions 
de  régente  qu'Alix  eut  occasion  de  déployer  la  rare  habi- 
leté de  gouverner  les  hommes  qui  a  immortalisé  son  nom. 
Elle  sut  en  effet  contenir  dans  le  devoir  les  grands  vas- 
saux de  la  couronne,  résister  aux  usurpations  de  la  cour  de 
Home,  dominer  toutes  les  ambitions,  protéger  les  arts  et  l'in- 
dustrie, et  faire  respecter  la  justice.  Aussi,  quand  elle  mourut 
(  4  juin  1206  ),  emporta-t-elle  au  tombeau  les  bénédictions  et 
les  regrets  des  peuples;  et  l'histoire  l'a  très-justement  placée, 
avec  Blanche  de  Castille  et  Anne  de  Beaujeu ,  au  rang  des 
princesses  les  plus  célèbres  dont  elle  ait  conservé  le  sou- 
venir dans  ses  annales. 

ALIZARD  (  Ano!J>fiF.-Joscrn-Lot-is),  chanteur  d'un 
grand  mérite,  était  né  à  Paris,  le  29  décembre  1814.  Il  perdit 
son  père  de  bonne  heure ,  et  accompagna  sa  mère  à  Mont- 
didier,  puis  à  Béarn  ais,  où  elle  ouvrit  un  pensionnat  de  de- 
moiselles. Dans  ces  deux  villes  Alizard  suivit  les  cours  du 
collège,  et  se  prit  d'une  forte  passion  pour  le  violon,  au 
grand  regret  de  sa  mère.  Des  leçons  de  M.  Victor  Magnicn 
lui  firent  faire  des  progrès  rapides.  En  1833 ,  Alizard  vint 
à  Paris  dans  l'espoir  d'être  reçu  au  Conservatoire,  et  do 
trouver  une  place  dans  un  orchestre  de  théâtre  Son  espoir 
fut  déçu,  non  qu'il  eut  mal  joué  son  morceau  de  concours , 
mais  parce  que  sa  tendance  à  l'obésité ,  la  brièveté  de  ses 
bras  et  la  grosseur  de  ses  doigts  ne  laissaient  pas  espérer 
qu'il  pùt  jamais  faire  un  artiste  accompli.  Cependant  Alizard 
ne  perdit  pas  courage ,  et  continua  d'étudier  sous  la  direc- 
tion d'Urhan,  qui  lui  fit  avoir  une  place  à  l'orchestre  du 
théâtre  de  la  Gatté.  S'étant  enfin  aperçu  qu'il  avait  une  belle 
voix ,  Alizard  résolut  d'en  tirer  parti  ;  il  entra  comme 
chantre  aux  Missions-Ktrangères,  puis  à  Saint-Eustache,  et 
il  tut  ensuite  reçu  dans  les  choeurs  de  l'Opéra.  En  même 
temps  il  entrait  dans  la  classe  de  chant  de  BanderaH  au 
Conservatoire,  où  il  obtint  le  second  prix  au  bout  d'un  an, 
et  le  premier  l'année  suivante.  H  débuta  alors  à  l'Opéra 
comme  sujet  le  23  juin  m:,  d  >ns  le  rôle  de  Gc**|er  de  C«i/- 
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laume  Tell.  Alî/anî  continua  à  paraître  pendant  cinq  ans 
dans  des  rôles  secondaires,  qui  du  reste  n'avaient  jamais  été 
si  bien  rendus.  En  1S42,  sentant  sa  force  et  mécontent  de 
sa  position,  il  quitta  Paris ,  obtint  un  engagement  en  Bel- 
gique et  se  rendit  en  Italie.  11  se  fit  entendre  au  théAtre  de 
la  Scala  à  Milan  ;  mais  il  y  Pat  mal  accueilli.  De  retour  en 
France  ,  il  obtint  de  grands  succès  à  Marseille,  et  fut  rap- 
pelé à  Paris  avec  18,000  fr.  d'appointements.  11  lit  sa  rentrée 
en  1S47  dans  le  rôle  de  liertram  de  Robert  le  Diable, 
puis  il  joua  dans  Freyschutz,  Moïse,  les  Huguenots,  la 
favorite,  Jérusalem,  et  il  chanta  encore  tous  ces  nilcs 
comme  ils  ne  l'avaient  jamais  été.  Enfin  il  errait  chanter 
dans  le  Prophète  un  rôle  fait  pour  lui ,  lorsqu'une  grave 
maladie  lui  enleva  la  voix.  Le  séjour  des  lies  d'Hyères  lui  fut 
ordonne".  11  s'en  trouva  bien  ,  puis  revint  à  Paris  ;  mais  une 
rechute  terrible  lui  fit  reprendre  le  chemin  de  Marseille  :  à 
peine  y  était-il  arrivé  qu'il  expira,  le  23  janvier  — 
Ali /a ni  possédait  unemagniliquc  voix  de  basse,  d'une  étendue 
de  deux  octaves,  de /«  en  fa,  parfaitement  égale,  et  qu'il 
maniait  avec  la  même  facilité  dans  toute  son  étendue.  La 
fermeté  de  ses  intonations  et  son  aplomb  dans  la  mesure 
étaient  on  ne  peut  plus  remarquables  ;  sa  voix,  en  dépit  de 
son  volume,  se  pliait  à  tous  les  traits  d'agilité  que  les  voix 
graves  alnmlent  rarement  avec  avantage.  Excellent  musi- 
cien, il  aidait  puissamment  aux  effets  d'ensemble.  L'absence 
«les  avantages  physiques,  si  nécessaires  à  la  scène,  se  rache- 
tait chez  lui  par  un  talent  qui  réunissait  à  un  mémo  degré 
la  force,  la  chaleur,  la  grâce,  la  noblesse  du  style  et  la  jus- 
tesse de  l'expression.  Adrien  dk  Lakage. 

AL1ZARIXE.  MM.  Hobiquet  et  Collin  ont  donné  ce 
nom  au  principe  colorant  rouge  de  la  racine  de  garance. 
Quand  on  a  isolé  cette  substance,  on  la  voit  sous  forme  de 
cristaux  d'un  rouge  orangé,  inodore ,  insipide,  très  vola- 
tile, et  très-so'ublc  dans  l'eau. 

ALIZÉS  (  Vents).  On  nomme  ainsi  des  vents  constants 
qui  souillent  entre  les  tropiques  dans  l'Atlantique  et  le 
(jrand-OcéaJi.  Ils  sont  dus  à  I  echaïuTement  et  a  l'élévation 
de  l'air  sous  I  cqunteur,  qui,  se  déversant  sur  des  emehes 
plus  froides  ,  se  dirige  vers  le  p6le  ;  sa  direction  est,  toute- 
fois ,  modifiée  )>ar  la  rotation  de  la  terre  qui  lui  imprime 
un  mouvement  de  l'est  à  l'ouest.  On  ne  remarque  dans  les 
unis  alizés  que  de  petites  variations  périodiques,  occa- 
sionnées par  les  déclinaisons  du  soleil. 

ALIZIER,  arbre  de  la  famille  des  tu  iliers  et  des  poiriers, 
assez,  commun  en  France,  et  dont  les  fruil>,quoiqueac<  rbcs, 
se  mangent  quand  on  a  le  soin ,  comme  on  fait  pour  les  iic- 
fles.de  les  laisser  quelque  temps  sur  la  paille  on  ils  arrivent 
.i  un  état  intermédiaire  entre  la  pourriture  et  la  matunl  ' ; 
>  lat  que  l'on  appelle  blet.  —  Son  bois,  dur  et  incolore,  his- 
i  .  ptiblc  de  prendre  la  teinture  avec  avantage,  a  une  odeur  as- 
•ez  agréable,  et  est  as<ez  recherche  par  les  tourneurs.  On  en 
t'ait  des  m's  de  pressoir,  des  al  bichons,  des  fuseaux  pour  les 
rouages  des  moulins,  des  flûtes,  des  fifres,  l.'alizicr  connu  un, 
fort  répandu  dans  les  bois  de  la  Haiile-Marne,  dans  le  Jura 
et  les  Hautes-Alpes,  atteint  de  sept  à  dix  mètres  d'élévation. 

A  LJ  l' U  A ROTT  A  ,  bourg  de  Portugal  (Eeliama- 
•lurc  ) ,  à  24  Kilomètres  sud-ouest  de  Leiria ,  renferme  une 
population  de  2,000  habitants.  Jean  1",  roi  «le  Por- 
tugal, y  remporta  en  138i,  aidé  des  Anglais,  une  victoire 
sur  les  Castillans  et  les  Français  réunis. 

ALKÉKELVGE,  genre  établi  pi:r  Toumefort,  dont 
l'espèce  connue  sous  le  nom  vulgaire  «le  cof/ucret  est  le 
type.  L'alkékenge  croit  dans  les  haies  et  dans  les  vignes,  et 
produit  un  truit  quelque  peu  acidulé,  contenu  dans  une 
vésicule  de  couleur  rougeâtre.  Ou  employait  autrefois  ces 
baies  à  préparer  «les  trochiques  et  une  eau  distillée.  Elles 
ont  un  elict  purgatif  et  légèrement  diurétique.  On  les  lait 
eutrer,  comme  ingrédient ,  dans  la  fabrication  du  sirop  «le 
rhubarbe  ou  «le  chicorée  composé.  En  Espagne  et  en  Suisse, 
on  sert  dans  les  repas  le  fruit  de  l'ulkékengc. 
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losophe  arabe,  surnommé  le  Philosophe  par  excellence,  flV 
ridait  sous  les  règnes  de  Mamoun  et  de  Motasctu.  On  & 
sait  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort;  mai>;< 
qu'on  peut  affirmer,  c'est  qu'il  vivait  encore  en  s*;i.  1 
était  fils  de  Ishak-ben-Al-Sabbah,  qui  fut  gouvermur  !. 
Koufa,  sous  les  khalifes  Mahdi  et  Haroun-Al-RaschM,  * 
descendait  de  Kenda,  une  «les  familles  les  plus  illu  ^ 
parmi  les  Arabes.  Après  avoir  achevé  ses  études  à  l^,n 
et  a  Bagdad,  il  se  mit  à  traduire  et  à  commenter  Ar^t  t.  ; 
puis  il  écrivit  sur  la  philosophie,  les  mathématiques,  li  ru- 
decine,  la  politique,  la  musique,  etc.,  un  grand  n<n.\kf  ! 
traités  ;  dans  un  de  ses  écrits  il  tache  de  prouver  que  [-„ 
ne  peut  comprendre  la  philosophie  sans  la  connauKiy 
préalable  des  mathématiques.  Quelques  écrivains  «ml  ut 
d'Alkendi  un  juif,  d'autres  en  ont  fait  un  chrétien  :  c\\i  j 
la  variété  de  son  érudition  qu'il  faut  attribuer  cette  cccfj- 
sion;  mais  on  ne  peut  douter  de  6a  qualité  «le  mimilc* 
quand  on  a  lu  ce  qu'en  a  dit  l'historien  arabe  ctm-ù'j 
Ahoulfaradj.  Il  faut  reconnaître,  il  est  vrai ,  que  «es  u<<; 
études  lui  avaient  fait  embrasser  des  opinions  «pudeur! 
rendre  ses  croyances  suspectes  aux  orthodoxes  ;  l«s  i< 
trincs  émises  dans  un  de  ses  livres  furent  même  rtful^  p 
Ahilallatif,  médecin  arabe  du  douzième  siècle ,  dans  un  tr.  lt 
sur  l'essence  de  Dieu  et  sur  ses  attributs  essentiels;  irait 
tout  cela  ne  prouve  pas  qu'Alkcndi  ait  été  infidèle  au  K»ni 

ALKERMÈS,  nom  d'une  li«iucur  de  table,  fort  a^io 
qui  se  prépare  à  Naples,  et  est  assez  peu  connue  en  ïw. 
Ec  kermès  végétal  (  mot  arabe,  qui  est  le  nom  «l'une  p {;:* 
cxcr«)issauce  de  couleur  rouge  qu'on  trouve  sur  le  cL6  , 
où  elle  est  produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  qui  niln- 
travaser  le  suc  de  l'arbre ,  et  dont  on  se  sert  pour  t-ii>h 
en  écarlatc  )  entre  dans  la  composition  de  cette  lip-ur 
pour  lui  donner  une  belle  couleur  rouge;  d'où  la  ilr-cc.- 
tion  sous  laquelle  elle  est  généralement  connue. 

ALKMAER,  petite  \  illo  de  la  Nord-llolUiW,  à  «t? 
kilomètres  au  nord  d'Amsterdam;  population,  ;* , iOo  bu- 
tants. Sa  principale  industrie  consiste  dans  la  hhnti>*. 
des  parchemins,  «les  toiles  à  voiles  et  «lu  sel  marin; on» 
fait  aus'  i  un  commerce  assez  actif  en  graius  et  en  froaiêr^  ; 
l'exportation  auniicllc  de  ce  dernier  article  ne  s'élit  ;* 
à  moins  de  plusieurs  millions  de  kilogrammes.  Inr-iJ 
unit  avec  l'Vssel  cette  ville,  qui  est  célèbre  comme  p r- 
«rilenri  d'Alkmacr  (Voyez  Roman  du  Renvrd),  «H  F  j 
capiîulation  «pie  le  «lue  «l'York  et  d'Alhany  fut  fnrr -i' 
signer,  le  18  octobre  17'Jt»,  à  la  tète  «l'une  année  m 
lu  itannique ,  après  avoir  été  complètement  bail" 
murs  par  une  armée  franco-batave  aux  ordres  du  puni 
Ilnme. 

ALKMAER  (IIem;i  d'),  poète  allemand,  auteur;'- 
suiné  du  Roman  du  Renard  ,  était,  à  ce  qu'il  «lit  lui-u  " r- 
mailre  d'école  et  de  discipline  chez  le  duc  «le  Lorrai**  lï 
croit  qu'il  vivait  vers  la  lin  du  quinzième  siècle.  Des  «M* 
oui  été  élevés  sur  l'existence  et  la  réalité  d'Henri  d  ^ 
niaer.  On  a  même  prétendu  que  c'était  un  pseui^î1' 
sous  lequel  se  cachait  un  poète  du  quinzième  siècle -!» ''^ 
de  Nicolas  Raumaim,  qui  aurait  composé  cette  moriW 
satire  pour  se  venger  du  duc  «le  Juliers,  dont  il  auit  »  < 
plaimlre  et  «lont  il  avait  quitté  le  service  pour  cdai  du  et' 
de  Mecklembourg. 

ALLA  BREVE,  A  CAPPELLA. On  appelle iwj.«r 

«l'hui  mesure  «7  lia  brève  la  seule  des  anciennes  mesures^ 
se  soit  conservée  dans  quelques  pièces  de  cliaut  destina 1 
l'église;  car  c'est  une  vaine  affectation  de  s'en  servir daa-'i 
musique  «letltéàtre.  L'unité  «le  cette  mesure  est  la  brirt* 
carrée ,  qui  vaut  trois  semi-breves  ou  rondes  si  la  mt*'* 
est  à  trois  temps,  et  deux  si  la  mesure  est  à  deux  tmr- 
La  mesure  alla  brève  à  trois  temps  se  marque  par  m<tn* 
simple  ou  traverse  d'une  ligne  verticale;  adeu*  ««ff*/' 
est  indiquée  par  un  demi-cercle  barre  ou  non, eau**» 
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•uui  Si  la  barre  mm  lirait-  n'existe  pas,  on  bat  deux  fois 
r  chaque  brève,  et  alors  la  mesure  se  trouve  par  le  fait 

0  pJus  alla  brève,  mais  alla  semi-breve ,  dénomination 

1  a  do  aussi  en  usage.  Lorsque  le  cercle  ou  le  demi-cercle 
Dt  barres,  les  anciens  auteurs  disent  que  Ton  ne  doit  lmttre 
une  fuis  sur  chaque  brève  ;  toutefois  l'usage  a  prévalu 
battre  sur  chaque  semi-brève,  mais  avec  rapidité.  Cette 
*are  et  ses  variétés  n'étant  en  usage  qu'à  l'église,  on  l'a 
toi  nommée  mesure  a  cappella,  mesure  de  chapelle  (  c'est 
\priiner  vicieusement  que  de  dire  alla  cappella),  parce 
'die  s'eiccute  par  les  chantres  qui  font  partie  des  cha- 
ib  musiques  attachées  aux  eellégiales  ou  au\  palais  des 
iwains. 

■  ai  ruetiMMi,  ».n  .i  iiuuiiiio  style  alla  brève  cdal  dsiM 
nrf  on  fait  surtout  usage  des  mesures  désignées  plus 
ot.  Ce  style  se  caractérise  par  l'usage  continuel  des 
mes  <lu  contrepoint  fugué,  et  l'on  n'y  emploie  que  des 
tm  en  rapport  avec  l'unité  métrique  ;  on  y  fait  par  con- 
[oent  un  usajie  fort  rare  de  la  croche,  et  l'on  en  bannit 
•dament  la  double  croche,  sauf  un  petit  nombre  de  cas 

die  favorise  la  marche  mélodique.  La  cantilène  roule 
ifwin  sur  la  brève  ou  carrée ,  la  ronde  et  la  blanche, 
ila  pourquei  en  France  la  musique  ainsi  composée  s'ap- 
!»t  autrefois  du  gros-fa. 

v>ion  style  ou  musique  a  t  i/./w  lia  désigne  plus 

it  les  pièces  d'église  destinées  aux  voix  avec  accom- 
:  l'orgue  ;  par  opposition  à  la  musique  alla  Palc<;- 
Im,  autrement  celle  qu'exécutent  les  voix  sans  aucun 

nement  instrumental.        Adrien  uf.  Laface. 
ALLA  CCI  (  Leose  )  ,  savant  laborieux  du  dix-septième 
a  composé,  la  plupart  de  ses  ouvrages  en  latin , 
k»a  'ignés  du  nom  iVMlatius.  Les  plus  célèbres  sont 
"      l)e  Fcclesix  occidentalis  et  orientait!  perpétua 

ne  (Cologne,  1648),  ouvrage  dans  lequel  0 
$•'<■"■  le  prouver  la  constante  identité  de  foi  et  de  dog- 
,,.  l'Fjrlise  romaine  et  l'Enlisé  nrceqiie  ;  et  De  Pa- 
ya Uvmtn  { Lyon  ,  10  'i0  ).  On  y  remarque  plus  d'érudition 
*de  critique.  Né  a  Chio,  en  lôSfi,  il  alla  achever  à  Rome 
s  étoiles  commencées  à  Tape  de  neuf  ans  en  Calabre;  et 
»Ie\oH  dès  1622  chargé  par  le  pape  Ct'pnrr  XV  de 
■•fartera  Rome  la  bibliothèque  de  ÎIcideH>crg  ,  don  fait 
't^liejar  l'électeur  de  H.ni  ie;  plus  tard,  il  devint 
^fcWaire  du  cardin. <1  P.arberini,  >  !  •  n  1  •  - 1  blblio- 
Wt*ed-  Vatican.  11  mounit  en  mon,  a  l'âge  de  quatro 
■i'-Wlins. —  Minutieux  et  méthodique  jusque  dans  les 
b  petit»  détails  ,  AHacci  s'était,  dît-on  ,  sen  t  pendant 
■irtritméffi  de  la  même  plume,  et  il  éprouva  un  profon  I 
•frm  lorsqu'il  perdit  ce  fidèle  instrument  de  ses  travaux. 

■  raconte  encore ,  comme  un  trait  qui  prouve  l'originalité 
fMOeîprit ,  qu'interrogé  un  jour  par  le  pape  Alexandre  Vil 

*  k*  motifs  qui  avaient  pu  le  porter  à  rester  célibataire , 
Wpevr  cela  entrer  «l  uis  les  ordres,  il  répondit  :  ««  Je  no 

*  narfc  pas,  pour  pouvoir  prendre  les  ordres  quand  je 
■W;  et  je  ne  m'engage  pas  dans  les  ordres ,  pour  pou- 

marier  si  la  fantaisie  m'en  prenait.  « 
"1»  mot  arabe  qui  signilie  Dieu,  créateur  de 
nature ,  le  seul  être  ,  dit  Mahomet ,  qui  existe  par 
,  auquel  aucun  autre  être  ne  peut  être  comparé  : 
W  que  toutes  les  créatures  ont  reçu. leur  existence  ; 
"re  point  et  n'est  point  engendré  ;  il  est  le  maître 
v*Ri>eur  du  monde  corporel  et  Intellectuel.  Dans  le  Co- 
o.Malwmet  recommande  l'adoration  d'Allah  comme  le 
V**  fondamental  de  sa  religion. 

mot  Allah  est  composé  de  l'article  al  et  du  mot  ilah, 

■  ii|liiie  celui  qni  est  adoré  et  qui  doit  être  adoré. 

1  '  MIABAD,  c'est-à-dire  ville  de  Dieu .  nom  d'une 
•''■ce.d'un  cercle  et  d'une  ville  de  lTIindoustan.  La  pro- 
■«.dtaée  entre  le  14°  et  le  26*  de  lat.  nord ,  comprend, 

*  nœ  superficie  d'environ  4,300  myriamètres  carrés, 
I  de  12  millions  d'âmes,  h  plus  grande  partie 


des  conquêtes  failes  dnns  ces  derniers  temps  par  les  armes 
anglaises  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  vallée  du  Ben- 
gale. Cette  présidence  s'étend  sur  les  deux  vallée*  du  Gange 
et  du  Djaiunali ,  s'élève  au  nord-ouest ,  à  Serinagour  jus- 
qu'aux chaînes  les  plus  élevées  de  l'Himalaya  ,  et  est  bornée 
à  l'ouest  par  les  États  de  Sirmourctde  Radjpoutana ,  placés 
sous  la  protection  britannique  ;  au  sud  par  les  États  indé- 
pendants de  Dholpour  et  du  Sindh  ;  à  l'est  par  la  présidence 
de  Calcutta ,  et  au  nord  par  le  royaume  d'Aoudc ,  placé 
sous  la  protection  britannique ,  ainsi  que  par  les  États  indé- 
pendants du  Népaul  et  du  Thibet.  L'Allah  ibad  est  en  gé- 
néral bien  cultivé ,  et ,  par  la  nature  de  son  sol ,  appar- 
tient à  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  féconde  de  l'Inde 
orientale. 

Divers  districts  et  villes  célèbres,  comme  Ilénarès,  Mir- 
sapour,  Bundelkund,  Jouanpour,  etc., dépendent  de  cette 
province  ou  présidence. 

Allahabad ,  chef- lieu  de  la  présidence,  est  située  au 
confluent  des  deux  fleuves  sacrés,  le  ('.ange  et  le  Djamnah  : 
aussi  cette  cité  est-elle,  par  ce  seul  fait ,  réputée  sainte ,  et 
des  milliers  de  pèlerins  viennent-ils  chaque  année  s'y  baigner 
dans  l'eau  sainte  et  en  emporter  pour  le  service  des  temples 
situés  à  des  distances  considérables.  Une  magnifique  for- 
teresse en  blocs  de  granit  rouge ,  construite  par  l'empereur 
Akbar,  commande  la  navigation  des  deux  cours  d'eau  ainsi 
que  la  grande  voie  de  communication  entre  Delhi  et  Cal- 
cutta :  c'est  incontestablement  l'une  des  plus  vastes  cons- 
tructions qui  existent  au  monde.  La  ville,  autour  de  laquelle 
les  débris  de  son  antique  splendeur  forment  une  large 
ceinture,  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  20,000  habitants; 
cependant,  suivant  quelques  auteurs,  elle  en  aurait  encore 
100,000,  se  livrant  avec  succès  à  la  fabrication  des  étoffes 
de  soie  et  de  coton,  et  très-renommés  pour  leur  habileté' 
dans  les  arts  céramiques. 

AIJLAINVAL  (  LKONORE-CiiRtsTfXF. ,  abbé  Socias  n'), 
né  à  Chartres,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  mort  à 
l'Hôtcl-Dieu  de  Paris,  le  2  mal  1753,  n'est  guère  connu  de 
notre  siècle  que  par  l'École  des  Bourgeois,  petite  comédie 
pleine  de  verve  et  de  gaieté,  le  seul  de  ses  ouvrages  resté  au 
théâtre.  C'est  un  petit  tableau  de  meeurs  qui  n'est  pas  in- 
digne de  figurer  à  la  suite  de  Turcaret.  Elle  fut  donnée  en 
172S.  On  y  voit  l'intérieur  d'une  famille  de  traitants  et 
d'usuriers  dont  la  fille  est  sur  le  point  d'épouser  un  grand 
seigneur.  Ce  grand  seigneur,  le  marquis  de  Moncade,  pro- 
digue, dissipateur,  sacrifiant  tout  à  ses  plaisirs,  suit  la  mode, 
qui  commençait  à  s'accréditer  en  ce  temps-Ih  parmi  la  hante 
noblesse,  de  chercher  dans  les  coffres-forts  roturiers  de 
quoi  réparer  les  ruines  de  sa  fortune,  et  d'employer  le  riche 
fonder  des  vilains  h  engraisser  des  terres  épuisées.  Le  mar- 
quis de  Moncade  a  donc  pris,  comme  il  le  dit  lui-même,  le 
parti  de  s'encanailler.  11  fallait  voir  l'aisance,  le  laisser- 
aller  avec  lequel  le  spirituel  acteur  l'ieury  rendait  ce  mé- 
lange d'impertinence  et  de  bon  ton  exquis,  le  naturel  ini- 
mitable avec  lequel  il  reproduisait  cette  Image,  aujourd'hui 
perdue,  des  marquis  de  l'ancien  régime.  U  y  a  dans  cette 
pièce  une  scène  délicieuse  et  admirablement  filée  entre 
Moncade  et  M.  Mathieu,  oncle  intraitable,  qui  s'irrite  contre 
la  folie  de  sa  s<rur,  madame  Abraham,  pour  s'être  entichée 
de  noblesse ,  et  qui  prétend  dire  son  fait  au  marquis  et 
rompre  le  mariage.  Avec  ses  belles  manières  de  cour  et  au 
moyen  de  quelques  mots  de  politesse ,  Moncade  apprivoise 
M.  Mathieu ,  et  l'amène  à  le  supplier  à  genoux  de  vouloir 
bien  épouser  sa  nièce.  Et  M.  Pot-de-Vin,  l'intendant  du 
marcpiis,  n'est-il  pas  encore  un  profil  spirituellement  es- 
quissé? —  Le  pauvre  d'Allainval  travaillait  à  la  Puis  pour  la 
Comédic-Vrançaise,  ponr  la  Comédie-Italienne  et  pour  l'O- 
péra-Comique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  vivre  dans  la 
pauvreté  et  de  finir  par  mourir  de  faim.  On  cite  encore  de 
lui  l'Embarras  des  Richesses,  comme  une  pièce  habile- 
ment conduite  et  heureusement  dénouée.  Elle  fut  donnée 
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en  1720.  I/C  besoin  loi  fit  composer  aussi  des  ouvrage? 
d'un  autre  genre,  tels  que  :  Anecdotes  de  Russie,  sous 
Pierre  1";  Lettres  du  cardinal  Mazarin;  Éloge  de 
Car,  etc.  Artaud, 

ALLAI  TE  .MENT.  C'est  l'alimentation  de  l'enfant  du- 
rant les  premiers  temps  de  son  existence  :  on  le  divise  en 
naturel  et  en  artificiel.  L'allaitement  naturel  comprend 
l'allaitement  maternel,  qui  est  fourni  par  la  mère,  et  l'allai 
tement  étranger,  qui  est  confié  à  une  nourrice. 

A  moins  d'obstacles  résultant  de  la  santé  générale  ou  cons- 
titutionnelle de  la  mère,  de  maladies,  de  l'absence  ou  de  la 
mauvaise  qualité  du  lait,  les  avantages  de  l'allaitement  ma- 
ternel sont  incontestables  pour  la  mère  et  pour  l'enfant. 
L'enfant  y  trouve  une  nourriture  appropriée  à  son  âge,  et 
la  mère  évite  mieux  les  accidents  résultant  de  l'engorgement 
et  de  l'inflammation  aiguë  et  chronique  des  mamelles,  de  la 
fièvre  de  lait,  etc.  11  est  cependant  des  femmes  dont  le  lait 
ne  convient  pas  à  leurs  enfants  :  tel  est  celui  d'une  femme 
atteinte  de  scorbut,  de  scrofules  ou  de  phtidsie,  quoique  sou- 
vent dans  ces  deux  dernières  maladies  les  femmes  aient 
une  grande  quantité  de  lait  :  leurs  nourrissons,  gras  et  frais 
pendant  qu'ils  tettent,  dépérissent  après  le  sevrage  et  finis- 
sent toujours  par  être  affectés  des  mêmes  maladies  que 
leurs  mères.  S'il  est  un  moyen  de  les  soustraire  à  la  funeste 
hérédité  qu'ils  ont  reçue  d'elles,  c'est  de  leur  faire  teter  le 
lait  d'une  nourrice  pleine  de  santé  et  de  vigueur,  et  d'un 
tempérament  opposé  à  celui  de  la  mère.  11  en  est  de  même 
lorsque  la  mère  est  d'une  constitution  très-faible,  sans  être 
attaquée  d'aucune  maladie.  Les  médecins  ne  sont  pas  d'ac- 
cord entre  eux  sur  l'époque  à  laquelle,  après  raccouchetnent, 
l'enfant  doit  être  approché  du  sein  de  la  mère  :  les  uns  ont 
fixé  ce  temps  à  cinq  ou  six  heures,  les  autres  à  un  jour,  à 
trois  jours,  ou  même  davantage.  11  est  bon  toutefois  de  laisser 
la  mère  se  calmer  de  l'agitation  produite  par  les  angoisses 
de  l'accouchement.  L'enfant  peut,  en  général,  se  passer  de 
nourriture  dans  les  premières  heures  de  la  vie  :  quelques 
cuillerées  à  café  d'eau  sucrée  tiède  suffisent  pour  apaiser 
ses  cris,  et  serrent  à  délayer  les  mucosités  qui  obstruent 
les  premières  voies.  Si  l'enfant  saisit  le  mamelon  et  tette 
sans  répugnance,  la  mère  lui  fournit  un  aliment  approprié 
à  ses  besoins  :  c'est  un  liquide  jaunâtre,  séreux,  appelé  co- 
lostrum,  auquel  on  attribue  une  action  favorable  sur  les 
voies  digestives,  et  qui  l'aide  à  rendre  le  méconium.  De- 
sormeaux ,  le  plus  habile  des  accoucheurs  de  notre  siècle , 
regardait  ce  liquide  si  utile  pour  l'expulsion  du  méconium, 
qu'il  voulait  que  dans  le  cas  d'allaitement  étranger  ou  arti- 
ficiel, on  y  suppléât  par  quelques  petites  cuillerées  de  sirop 
de  cliicorée  composé,  étendu  de  parties  égales  d'eau,  ou  tout 
simplement  de  l'eau  miellée.  11  est  des  cas  où,  la  faiblesse 
de  l'enfant  s'opposant  à  ce  qu'il  puisse  saisir  le  mamelon  et 
teter,  on  lui  fait  prendre  alors  avec  avantage  un  peu  de 
vin  sucré  coupé  d'eau,  quelques  cuillerées  d'une  potion  lé- 
gèrement aromatique,  édukorée  avec  les  sirops  d'écorce 
d'orange,  de  menthe,  etc.  Dans  tous  les  cas,  il  convient  de 
faire  prendre  le  sein  à  l'entant  avant  le  développement  de 
la  fièvre  de  lait;  le  gonflement  qui  survient  alors  aux  ma- 
melles, et  qui  efface  la  saillie  du  mamelon,  s'oppose  à  la 
Auccion,  et  les  efforts  que  fait  l'enfant  déterminent  des  tirail- 
lements douloureux,  et  par  suite  des  gerçures.  En  prenant, 
au  contraire,  le  sein  de  bonne  lieure,  l'enfant  y  trouve  plus 
de  facilité.  Par  cette  conduite,  on  procure  à  l'enfant  l'avan- 
tage d'exercer  de  bonne  heure  les  organes  delà  succion,  et 
par  conséquent  de  les  fortifier,  et  de  donner  a  sa  nourriture  les 
caractères  connus  de  perfectibilité  ;  car  à  mesure  que  la  lac- 
talion  s'exerce ,  le  lait  se  perfectionne,  c'est-à-dire  qu'il 
devient  de  plus  en  plus  nourrissant.  La  mère  en  retire  elle- 
même  des  avantages  réels  :  la  mamelle  étant ,  en  effet,  dé- 
gorgée et  stimulée  à  la  fois  par  la  succion ,  se  trouve 
pré|wrée  de  bonne  heure  aux  fonctions  qu'elle  doit  remplir; 
le  mamelon  cl  les  conduits  I  ait  itères  sont  ramollis  par  le* 
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lèvres  de  l'enfant ,  cl  la  sorbe  du  lait  rendue  plus  facile. 
Dans  les  premiers  temps  l  'enfaut  ne  tette  pas  d'une  manière 
continue  :  û  s'arrête  souvent,  et  semble  se  reposer  ;  mais 
par  la  suite,  devenu  plus  vigoureux,  il  s'interrompt  beau- 
coup moins  souvent.  Lorsque  l'enfant  tette  à  vide,  comme 
on  dit,  c'est-à-dire  qu'il  n'extrait  pas  de  lait  de  la  uuuuelU 
ou  qu'il  n'a  tiré  que  de  la  sérosité  quelquefois  .sanguino- 
lente, les  mouvements  de  succion  ont  lieu  comme  lorsqu'il 
tette  réellement  ;  mais  les  mouvements  de  déglutition  n'ont 
lieu  que  d'une  manière  incomplète,  et  ne  sont  point  accom- 
pagnés du  bruissement  déterminé  par  le  passage  du  liquide 
de  la  bouche  dans  l'œsophage.  La  mère  doit  avoir  soin  de 
donner  alternativement  l'une  et  l'autre  mamelle,  afin  qu'elles 
soient  toutes  deux  également  dégorgées ,  à  moins  pourtant 
que  l'une  ne  fournisse  plus  de  lait  que  l'autre. 

La  fièvre  de  but ,  qui  peut  manquer  complètement ,  est 
presque  toujours  légère  lorsqu'on  a  allaité  l'enfant  de  bonne 
heure,  et  n'est  point  un  obstacle  à  ce  que  l'allaitement  soit 
continué.  Y  a-t-il  convenance  à  régler  les  heures  des  repas 
de  l'enfant  ?  Il  est  impossible  de  rien  préciser  à  ce  sujet  : 
c'est  la  voix  de  la  nature  qu'il  faut  écouter.  Durant  les 
premiers  mois  de  la  vie  l'enfant  parait  végéter  dans  le  som- 
meil, d'où  il  n'est  retiré  de  temps  en  temps  que  par  le  sen- 
timent de  la  faim,  qu'il  exprime  par  des  cris.  Ce  sentiment 
lui-même  parait  revenir  à  des  distances  variables ,  selon 
la  constitution  de  l'enfant  et  la  qualité; du  lait  de  la  mère; 
en  conséquence,  il  doit  être  remis  à  la  mamelle  toutes  les 
fois  qu'il  s'éveille,  et  que  par  ses  cris  il  réclame  la  satisfac- 
tion de  son  appétit.  A  mesure  que  l'enfant  prend  de  la  forte, 
ses  besoins  augmentent,  et  ses  repas  deviennent  de  plus  en 
plus  copieux.  Le  laitue  la  mère  subit  aussi  des  changements 
en  harmonie  avec  ces  circonstances;  il  détient  de  plus  en 
plus  substantiel,  de  moins  en  moins  séreux.  Après  le  troi- 
sième mois,  l'enfant  exerce  lui-même  sur  la  mamelle,  avec 
sa  petite  main,  une  sorte  de  compression  qui,  en  augmentant 
l'expression  du  lait ,  satisfait  à  merveille  ses  liesoius.  Après 
cette  époque,  ou  même  avant,  on  rend  l'alimentation  de  l'en- 
fant plus  substantielle  en  ajoutant  à  la  lactation  de  petites 
crèmes  féculentes.  C'est  alors  qu'on  pourrait  à  la  rigueur 
régler  jusqu'à  un  certain  point  les  heures  de  ses  repas. 

L'allaitement  comprend  ordinairement  une  période  de 
douze  à  dix  -  huit  mois  ;  il  touche  à  son  terme  lorsque  la 
sécrétion  du  lait  diminue,  et  que  ce  liquide  redevient  séreux 
comme  dans  le  principe  ;  mais  déjà  à  cette  époque  l'enfant 
se  trouve  tellement  habitué  aux  farineux ,  qu'il  |«eut  se 
passer  du  lait  de  sa  mère.  11  est  rare  cependant  qu'on  at- 
tende le  terme  de  dix-huit  mois  pour  le  sevrer.  Souvent  l'al- 
laitement est  interrompu  par  une  nouvelle  grossesse.  Cette 
circonstance  n'est  pas  toujours  uu  obstacle  absolu  pen- 
dant les  trois  premiers  mois  ;  mais  une  foule  d'autres  cir- 
constances d'ailleurs  peuvent  l 'empêcher. 

Lorsque  la  mère  ne  peut  s'acquitter  elle-même  de  la  tâclic 
d'allaiter  son  enfant,  on  confie  ordinairement  le  nouveau -né 
à  une  nourrice.  C'est  à  ce  mot  que  nous  parlerons  des 
conditions  qu'elle  doit  oflrir. 

Autrefois,  lorsque  la  mère  ne  pouvait  ou  ne  voulait  pas 
nourrir,  on  confiait  l'allaitement  à  un  animal  ;  mais  cette 
espèce  d'allaitement  est  aujourd'hui  peu  en  usage,  et  en  ce 
cas  on  se  sert  d'une  chèvre  jeune  et  de  seconde  portée,  que 
l'on  dresse  à  cet  effet  assez  facilement. 

L'allaitement  artificiel  consiste  dans  l'administration  des 
boissons  laiteuses  à  l'aide  de  biberons,  lorsque  l'allaite- 
ment maternel  ou  d'une  nourrice  est  impossible.  Dans  plu- 
sieurs hospices  d'enfants  nouveau-nés  on  n'emploie  pas 
d'autre  nourriture.  On  avait  autrefois  une  mauvaise  opinion 
de  ce  mode  d'alimentation.  11  ne  vaut  pas  sans  doute  i'allaife- 
mcnl  maternel  ;  mais  l'expérience  a  prouvé  aujourd'hui  que 
les  entants  allaités  au  biberon  viennent  bien  s'ils  reçoi\ent 
d'ailleurs  des  soins  convenables  et  respirent  un  bon  air,  et 
une  multitude  d'enfants  élevés  de  la  sorte  par  leurs  propres 
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mères  jouissent  d'une  santé  parfaite.  Pour  l'allaitement  ar- 
tificiel, on  se  sert  ordinairement  du  lait  de  vache  ;  et,  s'il  est 
possible,  on  préfère  celui  d'une  vache  jeune,  bien  portante, 
nourrie  à  la  campagne,  au  grand  air  et  d'herbes  fraî- 
ches ;  quelques  médecins  recommandent  particulièrement 
le  lait  d'àncssc ,  ou  celui  de  chèvre  lorsque  l'enfant  com- 
mence à  grandir.  On  prétend  que  ce  dernier  lait  est  trop 
substantiel  pour  les  premiers  temps  de  l'allaitement. 
Une  circonstance  essentielle  à  surveiller,  c'est  que  l'a- 
nimal qui  fournit  le  lait  à  reniant  soit  bien  portant.  11 
faut  que  le  lait  qu'on  administre  à  l'enfant  soit  frais,  récem- 
ment trait.  On  le  coupe  d'abord  avec  de  l'eau  d'orge  légère 
ou  de  l'eau  simple  sucrée ,  dans  la  proportion  de  deux  tiers 
de  ce  liquide  et  d'un  tiers  de  lait.  Ce  mélange  doit  être  tiède, 
ce  qui  s'obtient  en  versant  de  l'eau  chaude  dans  le  lait;  on 
peut  aussi  le  réchauffer  au  bain-marie  :  le  mélange  doit  être 
souvent  renouvelé,  surtout  en  été.  Après  le  second  mois,  on 
rend  le  lait  plus  nourrissant  en  diminuant  graduellement 
la  proportion  et  en  augmentant  la  consistance  du  liquide 
aqueux.  La  décoction  d'orge  genuée  qui  est  sucrée  parait 
très-favorable  à  la  santé  de  l'enfant  :  aussi  la  mêle- 1 -on  au 
lait  avec  avantage.  Quelquefois  on  joint  au  lait  une  forte 
décoction  d'orge  légèrement  torréfiée  comme  du  café  brûlé  ; 
cette  substance  parait  donner  à  l'enfant  de  la  fraîcheur  et 
de  l'embonpoint.  On  continue  ainsi  jusqu'à  quatre  ou  cinq 
mois  ;  on  joint  alors  l'usage  des  crèmes  farineuses  ;  on  di- 
minue le  nombre  des  repas  au  lait,  et  on  arrive  peu  à  peu  jus- 
qu'à l'époque  du  sevrage,  ou,  pour  mieux  dire, à  l'époque 
où  l'enfant  peut  se  nourrir  d'autres  aliments  que  de  lait, 
quoique  l'usage  de  ce  liquide  soit  encore  continué  sous  forme 
«le  potage  ou  d'une  manière  différente. 

ALLAN-DORVAL  (  Madame).  Voyez  Dorvau 

ALLANTOÏDE  (d'àttâe,  àUâwoc,  boyau;  tîSo<, 
forme).  Les  anatomistes  appellent  ainsi  une  membrane  assez 
semblable  à  un  long  boyau  et  faisant  partie  de  l'arrièrc-faix 
dans  la  plupart  des  mammifères.  Les  opinions  sont  encore 
partagées  sur  l'existence  de  l'allantoïde  dans  le  fœtus  humain  : 
Haller,  Cuvier,  Meckel,  etc.,  l'y  admettent.  C'est  un  petit 
réservoir  membraneux,  placé  entre  le  chorion  et  l'atunios, 
ou,  suivant  M.  Vclpcau,  en  dehors  du  chorion,  et  qui  com- 
munique avec  la  vessie  par  un  canal  appelé  ouraque;  il 
est  rempli  d'un  liquide  limpide  qu'on  a  considéré  comme 
l'urine  du  fœtus,  ou  plus  vraisemblablement  comme  un  dé- 
pot  de  matières  alimentaires;  car  dans  l'œuf  humain  rien 
ne  prouve  qu'il  communique  avec  la  vessie.  M.  Velpeau,  qui 
a  disséqué  un  grand  nombre  d'œufs,  n'a  jamais  rencontré 
telle  communication. 

ALLAQUA1S.  Voyez  AvemmiEAd. 

ALLARD  (  Jeak-Fbarçois),  généralissime  de  l'armée  de 
Lahore,  né  à  Saint-Trope*  (Yar),  en  1783.  Lors  des 
fveoenients  de  1814  il  servait  comme  capitaine  de  cava- 
lerie dans  l'année  française.  Aide  de  camp  du  maréchal 
Brone  en  1815,  il  quitta  la  France  après  l'assassinat  de 
«un  général,  et  se  dirigea  sur  Livourne,  d'où  il  comptait 
faire  voile  pour  l'Amérique.  Mais  les  conseils  d'un  ami  le 
tirent  renoncer  à  ce  projet;  et  il  se  rendit  d'abord  en 
tgrpte,  puis  de  là  en  Perse,  auprès  d'Abbas-Mirza, 
qui  lui  accorda  le  grade  et  la  solde  de  colonel  dans  son 
»nnée.  Mais  n'ayant  pas  obtenu  de  régiment  à  commander, 
•1  donna  sa  démission ,  pour  passer  dans  l'Afghanistan , 
d'oii  il  gagna  le  royaume  de  Lahore.  C'était  en  1822.  Il 
entra  alors  au  service  du  célèbre  Rundjet-Singh,  dont 
il  réussit  si  bien  à  gagner  les  bonnes  grâces ,  que  ce  prince 
ix  tarda  pas  à  lui  accorder  la  confiance  la  plus  illimitée  et 
le  combla  d'honneurs  et  de  dignités.  Dans  celle  |iosition 
il  réussit  à  faire  apprécier  l'importance  de  ses  connaissan- 
ces militaires ,  en  formant  à  la  tactique  européenne  les  po- 
pulations guerrières  au  milieu  desquelles  il  se  trouvait.  Il 
ma  en  effet  à  Lahore  une  armée  complètement  organisée 
tu  le  modèle  des  armées  de  Napoléon,  et  en  fut  nommé 


généralissime  par  Rundjet-Singh.  Quelque  temps  après  il 
s'y  maria  avec  une  indigène.  Cc|>endant  l'amour  de  la  pa- 
trie ne  pouvait  point  être  éteint  dans  un  cœur  tel  que  le 
sien,  et  un  événement  comme  celui  de  la  révolution  de 
juillet  dut  lui  inspirer  le  plus  vif  désir  de  revoir  le  sol  qui 
l'avait  vu  naître.  En  1835  il  obtint  de  Rundjet-Singh,  à 
qui  il  promit  solennellement  de  bientôt  revenir,  la  permis- 
sion de  partir  pour  la  France  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants. A  son  arrivée  il  fut  reçu  par  les  ministres  et  |>ar 
le  roi  Louis-Philippe  avec  la  plus  grande  distinction ,  puis 
nommé  chargé  d'affaires  de  France  près  le  roi  de  Lahore, 
avec  autorisation  de  servir  dans  ses  armées  sans  pour 
cela  perdre  ses  droits  ni  sa  qualité  de  Français.  C'est  ainsi 
qu'un  voyage  entrepris  d'alwrd  dans  un  simple  intérêt  privé 
acquit  une  importance  politique  réelle.  Il  ne  (ut  pas  moins 
utile  aux  intérêts  de  la  science  ;  car  Allard  fit  présent  à 
la  Bibliothèque  Nationale  de  sa  riche  collection  de  coins  et 
de  médailles.  Fidèle  à  sa  promesse,  il  repartit  en  1837 
pour  Lahore,  laissant  en  France  sa  femme  et  ses  enfants; 
et  à  son  arrivée  auprès  de  Rundjet-Singh  il  eut  occasion 
de  lui  rendre  encore  de  nombreux  et  importants  services 
en  contribuant  à  diriger  d'heureuses  opérations  militaires 
contre  les  Afghans.  Mais ,  saisi  tout  à  coup  de  violents 
vomissements  à  Pischauer,  il  y  expira,  le  23  janvier  1M9. 
Sa  veuve ,  qui  a  embrassé  la  religion  catholique ,  habite 
encore  aujourd'hui  avec  ses  enfants  Saint-Tropez ,  où  elle 
vit  paisiblement  dans  le  cercle  de  la  famille  de  son  époux. 

ALLAT1US.  Voyez  Allacci. 

ALLÉE  COUVERTE.  Voyez  Drumques  (Monu- 
ments  ).  _ 

ALLÉGATION.  Ce  mot ,  qui  dans  le  langage  de  la 
controverse  veut  dire  citation  d'une  autorité ,  énoncé  d'un 
principe ,  d'un  fait  péremptoire ,  se  prend  le  plus  souvent 
en  mauvaise  part  dans  le  langage  de  la  conversation.  Allé- 
guer dans  ce  sens,  c'est  avancer  une  proposition  sans 
être  bien  sûr  qu'elle  soit  vraie,  et  quelquefois  même  en 
sachant  bien  qu'elle  ne  l'est  pas.  —  Le  mot  allégation 
devient  alors  synonyme  d'affirmation  dénuée  de  preuves, 
pour  ne  point  dire  complètement  fausse. 

ALLEGE.  Dans  la  marine ,  on  donne  en  général  le 
nom  d'allégés  à  des  embarcations  de  grandeur  médiocre , 
qui  accompagnent  les  gros  bâtiments,  et  qui  sont  destinées 
à  recevoir  une  partie  de  la  charge  de  ceux-ci  dans  cer- 
taines occasions.  Dans  les  ports ,  les  allèges  servent  aussi 
à  porter  aux  gros  navires  une  partie  de  leur  armement  ou 
de  leur  chargement.  Leur  forme  varie  suivant  les  pays.  — 
En  architecture,  ou  donne  le  nom  d'allégé  au  mur  d'appui 
d'une  fenêtre,  moins  épais  que  l'embrasure.  —  Le  tender 
des  locomotives  s'appelle  aussi  allège. 

ALLÉGEANCE.  En  Angleterre  on  donne  ce  nom  (dé- 
rivé d'orf  legem  )  à  la  soumission  que  le  sujet  doit  à  son 
souverain.  Il  y  a  ['allégeance  naturelle,  qui  est  duc  par  le 
sujet  né  dans  le  pays,  Y  allégeance  acquise,  qui  est  due 
par  l'étranger  naturalisé ,  et  Vallégeance  locale,  qui  est  due 
par  l'étranger  tant  qu'il  réside  dans  les  États  du  souverain. 
On  a  encore  établi  uue  distinction  entre  l'allégeance  perpé- 
tuelle et  ['allégeance  temporaire. 

Les  Anglais  nomment  serment  d'allégeance  {oath  of 
aliegianec  )  celui  qu'ils  prêtent  à  leur  souverain  en  sa  qua- 
lité de  prince  et  de  seigneur  temporel  ;  serment  qu'il  no 
faut  pas  confondre  avec  le  serment  de  suprématie,  qu'ils  lui 
prêtent  comme  chef  de  l'Eglise  anglicane.  L'établissement 
de  cet  usage  remonte  au  seizième  siècle.  Plusieurs  préten- 
dants au  trône  ayant  surgi  après  la  mort  de  la  reine  Marie, 
Elisabeth  fut  choisie,  et  le  serment  d'allégeance  fut  établi  en  sa 
faveur.  Jacques  1"  le  modifia,  cl  le  fit  prêter  non-seulement 
au  roi  régnant,  mais  encore  à  ses  héritiers.  A  la  révolution 
de  1688  le  serment  d'allégeance  subit  de  nouvelles  altéra- 
tions :  il  enjoignit  la  fidélité  au  roi  seul,  et  autorisa  la  dé- 
sobéissance aux  ordre*  du  souverain  lorsqu'ils  se  trouve- 
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raient  on  opposition  arec  les  lois  du  pays.  Les  quakers 
furent,  par  une  clause  particulière,  dispenses  de  ce  serment. 
Voici  la  formule  du  serment  d'allégeance,  introduit  en  An- 
gleterre en  1606,  à  la  suite  de  la  fameuse  conspiration  des 

Poudres  :  «  Je       proteste  et  déclare  solennellement  dc- 

«  Tant  Dieu  et  les  hommes  que  je  serai  toujours  fidèle  et 
«  soumis  au  roi....  Je  proteste  et  déclare  solennellement 
«  que  j'abhorre,  déteste  et  condamne  de  tout  mon  cœur, 
•  comme  impie  et  hérétique,  cette  damnante  proposition, 
«  que  les  princes  excommuniés  ou  destitués  par  le  pape  ou 
«  le  siège  de  Rome  peuvent  être  légitimement  déposés  ou 
«  mis  à  mort  par  leurs  sujets,  ou  par  quelque  personne  que 
«  ce  soit.  » 

Le  sennent  d'allégeance  peut  être  imposé  à  tout  individu, 
anglais  ou  étranger,  âgé  de  plus  de  douze  ans;  mais  main- 
tenant on  no  l'exige  guère  que  des  ministres  et  des  hauts 
fonctionnaires. 

ALLEGHANYS  (  Monts).  La  chaîne  des  Alleghanys, 
qui  divise  en  deux  parties  le  territoire  de  l'Union  améri- 
caine, s'étend  à  peu  près  parallèlement  au  littoral  de  l'océan 
Atlantique,  sur  une  longueur  d'environ  700  myriamètres. 
Elle  est  baignée  par  la  mer  au  nord  ;  c'est  elle  qui  forme  la 
côte  des  États  de  Massachusets  ,  de  Ncw-tlampshirc  et  de 
Maine.  Au  midi  elle  s'affaisse,  et  finit  par  disparaître,  à  quel- 
que distance  du  golfe  du  Mexique,  après  s'être  épanduc  en 
un  plateau  qui  couvre  une  partie  des  Étals  de  Tennessee 
et  de  Géorgie,  et  des  flancs  duquel  plusieurs  cours  d'eau 
importants  sortent  pour  aller  se  décharger,  les  uns  dans 
l'Atlantique,  les  autres  dans  l'Ohio,  d'autres  enfin  directe- 
ment dans  le  golfe  du  Mexique.  La  chaîne  est  formée  d'une 
série  de  crêtes  longitudinalemenl  disposées,  que  séparent  de 
larges  sillons,  et  qui  s'étendent,  sauf  quelques  interruptions, 
ou  plutôt  quelques  brèches,  d'une  de  ses  extrémités  à  l'au- 
tre. On  dirait  que  ce  sont  des  ride»  uniformes,  dues  à  un  re- 
dressement ou  à  un  plissement  régulier  que  les  couches  de 
la  croûte  terrestre  auraient  simultanément  éprouvé  sur  cet 
immense  espace  de  200  myriamètres,  par  l'effet  de  la  con- 
traction que  le  refroidissement  a  pu  produire  dans  la  masse 
du  globe,  ou  par  toute  autre  cause. 

La  direction  générale  des  Alleghanys  est  du  nord-est  au 
sud-ouest;  mais  entre  ces  deux  extrémités  elle  subit  des 
inflexions  qui  modifient  l'aspect  général  de  la  clialne,  le 
nombre  et  l'espacement  des  crêtes  parallèles,  et  offre  des 
angles ,  ou  plutôt  des  nœuds ,  desquels  partent  quelques  ra- 
mifications. Elle  décrit  un  de  ces  détours,  qu'on  pourrait 
aussi  bien  qualifier  de  renflements,  dans  la  Pensylvanie,  si 
bien  que  ce  \aste  État,  qui  équivaut  à  peu  près  au  quart  de 
la  France,  est  presque  tout  entier  compris  dans  le  périmètre 
de  la  chatne  proprement  dite.  I*  nombre  des  crêtes  paral- 
lèles varie  de  six  à  douze;  il  est  plus  habituellement  de  huit. 
Elles  changent  de  nom  suivant  les  lieux  et  suivant  les  ac- 
cidents de  terrain  qui  les  ont  réunies  ou  séparées.  La  chaîne 
occupe  une  largeur  moyenne  de  10  à  20  myriamètres. 
M.  Darhy  évalue  à  6,000  ou  7,000  mètres  environ  la  lar- 
geur de  la  base  de  chaque  crête,  ce  qui  laisserait  15,000  à 
17,000  mètres  pour  largeur  moyenne  des  sillons.  Ces  sil- 
lons sont  le  plus  souvent  susceptibles  de  recevoir  une  lielle 
culture;  c'est  toujours  le  cas  lorsqu'ils  reposent  sur  le  cal- 
caire bleu  de  formation  ancienne,  qui  est  abondant  aux 
États-Unis. 

D'après  la  régularité  de  configuration  qui  distingue  les  Al- 
leghanys, on  serait  tenté  de  croire  que  les  fleuves  et  les 
rivières  ont  dû  se  creuser  un  lit  dans  le  sens  des  sillons  qui 
séparent  les  crêtes.  Il  n'en  est  rien  cependant  :  ces  sillons  ne 
forment  pas  de  vallées,  quoique  quelques-unes  en  portent 
le  nom;  les  rivières  se  rendent  à  la  mer  en  traversant  les 
crêtes  successives.  Elles  s'y  sont  fait  jour  violemment,  sans 
doute  à  la  faveur  de  quelque  révolution  terrestre.  Les  crêtes 
présentent  ainsi  des  tranchées  larges  et  profondes,  par  on  les 
fleuves  continuent  leur  chemin  vers  ta  mer,  quelquefois 


même  sans  que  leur  cours  soit  précisément  interrompu  en 
ce  point  par  des  rapides  ou  des  chutes.  L'une  des  plus  re- 
marquables de  ces  ouvertures  est  celle  d'Harper's  Ferry,  où 
le  Potomac  et  le  Schenandoah,  unissant  leurs  eaux,  ont 
forcé  la  crête  connue  sous  le  nom  de  Bhte-Ridge  (  montagne 
Bleue).  Ces  brèches,  qui  offrent  ordinairement  des  sites  pit- 
toresques ,  sont  de  la  plus  grande  utilité  pour  les  commu- 
nications ;  elles  donnent  le  moyen  de  se  rendre  d'un  sillon 
à  un  autre ,  sans  avoir  à  franchir  aucun  sommet.  Le  défilé 
d'Harper's  Ferry ,  par  exemple ,  a  été  aussi  mis  à  profit 
par  un  canal ,  par  une  roule  et  par  deux  chemins  de  fer. 

Entre  l'Hudson  et  le  milieu  de  la  Virginie ,  la  plupart  des 
fleuves  et  des  rivières  prennent  naissance  sur  les  flancs 
d'une  crête  centrale ,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'Allé- 
ghany  ou  de  montagne  Apalacbe,  et  qui  a  une  hauteur  à 
peu  près  constante  de  800  à  1,000  mètres  au-de*sus  de  la 
mer. 

Parmi  les  crêtes  allongées  qui ,  marchant  parallèles  les 
unes  aux  antres ,  composent  la  chaîne  des  Alleghanys ,  on 
en  distingue ,  indépendamment  de  la  crête  centrale ,  deux 
qui  renferment  entre  elles  l'ensemble  de  la  chaîne  comme 
un  faisceau.  Ce  sont  le  Blue-Ridge ,  situé  à  l'est ,  et  la  crête 
de  Cumberland  ou  de  Gauley ,  placée  à  l'ouest ,  qui  du 
côté  du  nord  porte  d'antres  noms. 

Le  Bluc-Ridge  forme  probablement  ce  qui  au  nord  de 
l'Hudson  est  connu  sous  le  nom  des  Green  Mountain*  ;  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve ,  il  constitue  les  Ifighlands , 
qui  partent  de  West-Point.  En  Pensylvanie  et,  plus  au  sud, 
en  Virginie ,  il  borde  ce  qu'on  appelle  dans  ce  dernier  Étal 
la  Vallée  par  excellence ,  région  calcaire ,  saluhre  et  fer- 
tile. A  partir  du  nord  jusqu'à  37°  de  latitude ,  il  est  coupé 
par  tous  les  fleuves  qui  se  rendent  à  l'Océan  ;  mais  arrivé 
là ,  il  devient  la  crête  du  versant  des  eaux.  Le  large  sillon 
formant  cette  magnifique  vallée ,  qui  depuis  l'Hudson  se 
continue  sans  interruption  au  travers  de  la  Pensylvanie ,  du 
Maryland  et  de  la  Virginie,  sur  un  espace  de  plus  de  600 
kilom.,  en  suivant  le  flanc  occidental  du  Blue-Ridgc,  est 
borné  alors  par  un  éperon  massif  qui  rattache  la  crête 
centrale  ou  alléghany  au  Blue-Ridge ,  ou  plutôt  qui  marque 
la  fin  de  la  crête  centrale  elle-même ,  comme  si  à  partir 
de  ce  point ,  elle  était  confondue  avec  le  Bluc-Ridge.  Cet 
éperon  ,  dirigé  à  peu  près  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud- 
est ,  est  compris  entre  le  James-Rivcr,  qui  se  rend  dans 
l'Atlantique ,  et  le  Ncw-Rivcr,  qui  va  se  jeter  dans  l'Ohio. 
De  là  jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne,  le 
Rlne-Ridgc  renvoie  à  l'Atlantique  le  Dan ,  branche  du  Roa- 
noke ,  le  Pédéc ,  la  Sanlée ,  la  Savannah  ;  à  l'Ohio ,  le  New- 
Rivcr,  qui  plus  bas  prend  le  nom  de  Kanawha,  et  le 
Tennessee ,  et ,  directement  au  golfe  du  Mexique ,  la  Cha- 
tahooehée  et  l'Alabama. 

La  crête  de  Cumberland ,  avec  les  crêtes  qui  se  prolon- 
gent ou  en  dépendent,  est  dans  les  Etats  du  Sud  plus 
massive  que  le  Blue-Ridgc.  En  commençant  par  le  inkli , 
elle  a  «on  point  de  départ  à  peu  de  distance  de  la  rivière 
Tennessee ,  qui  pour  se  rendre  du  plateau  du  Bluc-Ridge 
à  l'Ohio  est  obligée  de  la  tourner  et  de  décrire  ainsi  un 
long  circuit;  parvenue  en  Virginie,  au  nord  de  l'éperon 
qui  joint  la  crête  alléghany  au  Bluc-Ridge ,  elle  semble 
d'abord  se  confondre  avec  la  crête  alléghany  ;  et  plus  loin, 
en  se  rapprochant  du  nord ,  dans  la  Pensylvanie  et  dans 
l'État  de  New- York ,  elle  constitue  en  arrière  de  celle-ci , 
sur  quelques  points ,  la  ligne  du  versant  des  eaux ,  quoi- 
qu'elle cesse  d'offrir  des  sommets  élevés ,  et  que  sa  conti- 
nuité 6oit  moins  distincte.  Ainsi ,  dans  la  Pensylvanie  et 
dans  l'État  de  New- York  elle  donne  naissance ,  d'un  côté 
à  la  Gcnesee ,  et  de  l'autre  à  la  Susquehannah ,  qui  s'ouvre 
un  passage  à  travers  toutes  les  crêtes  situées  entre  le  pro- 
longement du  Cumberland  et  l'Atlantique ,  tout  comme  au 
midi  le  New-Rivcr ,  sortant  du  Bluc-Ridge ,  coui*  toutes 
les  crêtes  qui  séparent  le  Bluc-Riiigc  de  l'Ohio.  Cependant , 
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Pasylvanie  U  crête  alleghany  forme  généralement  le 
crt^i  des  eaux. 

L'Wration  de  la  chaîne  des  Alleghanys  est  peu  considé- 
it>le,  malgré  la  grande  largeur  de  la  chaîne  ;  elle  ressemble 
pta  habituellemeut ,  sous  ce  rapport,  aux  Vosges  ou  au 
tira,  c'est-à-dire  que  communément  les  sommets  n'y  dé- 
tevvol  pas  1,200  ou  1,300  mètres  au-dessus  de  la  met  .  Les 
|De?hjny*  ne  vont  pas  à  1,000  mètres  de  hauteur  moyenne 
puriensemhle  de  chaque  crête.  Cependant  ils  offrent  au 
|»rd,  dans  le  Maine  et  dans  le  New-Hampshire ,  quelques 
am^ftlus  élevées.  Ainsi  le  Mooshelock  (  New-Hampshire) 
1riïu  mètres,  le  Kalahdin  ( Maine)  a  1,790  mitres,  le 
tout  Washington  (  New-Hampshire  )  a  2,027  mèlres.  La 
usit1  de  la  clmine  compose  une  sorte  de  plateau  assez 
ihaussëe  dans  la  Virginie,  le  Kcntucky  et  le  Tennessee  ;  en 
f  n(  }»rochant  du  nord  elle  se  déprime  ;  le  terrain  n'est 
bi*  <pi'a  1 30  mètrea  environ  au-dessus  de  la  mer  aux  ap- 
f*d*s  do  rHutlson,  dans  l'État  de  New-York;  il  s'abaisse 
•fciK  jusqu'à  42  mitres  dans  un  défilé  long  et  élroit  qui 
Ihrt  de  l'Hudson  au  Saint-Laurent.  Mais  de  l'autre  coté 
•  l'Hudson  ,  en  poursuivant  vers  le  nord ,  il  se  remet  de 
•■vau  à  monter,  à  ce  point  que  c'est  dans  les  latitudes 
«tcstrionalcs  que  les  sommets  atteignent  le  maximum  de 
WteriT.  Ainsi ,  le  bassin  de  l'Hudson  ofTre  une  passe  spa- 
ï»c,  facile  et  unique ,  à  travers  l'ensemble  de  la  chaîne 
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%\inn  des  conséquences  de  la  faible  élévation  des  Aile- 
vm  c'est  qn'il  n'y  peut  exister  de  ces  glaciers  ou  amas 
tkige  qui,  servant  aux  fleuves  de  réservoirs  permanents, 
9  alimentent  pendant  l'été.  Cest  une  circonstance  défavo- 
Me  a  l'établissement  de  canaux  destinés  à  tranchir  les 
fcghanys  pour  relier  les  ports  de  l'Atlantique  à  la  grande 
•«centrale  de  l'Amérique  du  Nord.  Il  n'y  a  que  quelques 
tes  isolées  où  la  neige  se  conserve  pendant  l'été ,  et  elles 
Ql  «tuées  dans  les  Etats  septentrionaux  du  Maine  et  de 
fn-Hampshire ,  où  l'on  a  dû  peu  s'occuper  d'établir  de 
•tilles  jonctions. 

Ih  autre  obstacle  à  la  créatiou  d'artères  navigables  au 
fans  des  Alleghanys  consiste  dans  l'absence  totale  de 
a,  inii  caractérise  cette  chaîne  au  midi  de  l'Hudson,  c'est- 
i'i  dans  la  seule  partie  où  il  importait  d'ouvrir  de  gran- 
it lignes.  Au  midi  du  41e  degré  de  latitude  on  ne  trouve 
»  un  lac  sur  le  territoire  des  États-Unis,  à  moins  qu'on 
> qualifie  de  ce  nom  les  lagunes  qui  bordent  le  rivage  dans 
itt&ts  du  Sud.  Au  contraire,  de  l'autre  côté  de  l'Hudson,  les 
il  apparaissent.  Ils  sont  fort  multipliés  dans  le  Canada  et 
Se  Nouveau-Drunswick,  et  même  dans  l'État  du  Maine, 
j  tord  du  42'  degré  de  latitude  c'est  à  peine  s'il  existe 
iinérique  un  cours  d'eau  qui  ne  sorte  d'un  lac  et  d'un 

la  plupart  des  fleuves  qui  prennent  leur  source  dans  les 
Ift^aoys  ont  leur  direction  générale  de  l'ouest-nord-ouest 
•Bt-sud-est.  Ces  neuves  sont  fort  nombreux  ;  ils  pré- 
afcat'dea  bassins  généralement  Ires-exigus.  Le  plus  grand 
M»  bassins,  celui  de  la  Susquehannah,  n'est  que  la  moi- 
idt-  celui  de  la  Loire;  et  cependant  il  est  presque  double 
Jtriui  d'Albernarle,  qui  occupe  le  second  rang,  et  qui  lui- 
ke  se  compose  de  deux  vallées  réellement  distinctes  f 
■es  du  Jtoanokc  et  du  Chowan.  11  est  vrai  que  si  l'on 
*idere  la  Chesapeakc  comme  le  prolongement  de  la  Sus- 
«fcumab,  ce  qui  serait  raisonnable  à  plusieurs  égards,  et 
■  l'an  réunisse  au  bassin  de  la  Susquehannah  les  sur- 
it arrosées  par  le  James- Hiver,  l'York-River,  le  Rappa- 
,  le  l'otomac,  le  l'atuxent  et  le  Patapsco,  ainsi  que 
feiern  Shore,  on  a  un  bassin  de  17,8i)fi,90O  hectares  de 
ffrjicie  f  ce  qui  représente  le  tiers  de  la  France  ou  le 
de  la  Loire.  —  La  majorité  de  ces  fleuves  et  de  leurs 
ils  ne  sont  navigables  que  sur  une  |>artie  de  leur 
La  chaîne  où  ils  prennent  leur  source  est  trop  voi- 
de  la  mer  pour  qui)  en  soit  autrement.  Il  n'y  en  a 
dire  aucun  qui  à  une  distance  ordinairement 
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faible  de  la  mer  ne  présente  une  cataracte  on  au  moins  un 
plan  incliné  insurmontable  à  la  navigation.  Cet  accident 
général  dans  leur  lit  parait  occasionné  par  une  bande  con- 
tinue de  terrain  primitif ,  qui ,  avec  la  régularité  qu'on  re- 
trouve dans  les  caractères  géologiques  du  sol  des  États- 
Unis,  comme  dans  sa  configuration  topographique,  s'éten- 
drait, dit-on,  d'un  bout  à  l'autre  de  l'Union.  Ainsi,  en 
descendant  du  nord  au  midi ,  on  rencontre  successivement 
les  chutes  de  la  rivière  Sainte-Croix  à  Calais,  celles  du  Pc- 
nobscot  à  Bangor,  du  Kenncbec  à  Augusta,  du  Merriinack 
à  Lowcll  et  à  Haverhill,  du  Connecticut  près  de  Hartfort, 
de  la  Passaîe  à  Patterson ,  du  Raritan  près  de  New-Bruns  • 
wick,  de  la  Delawarc  à  Trenton,  de  Schuylkill  près  de  Phi- 
ladelphie, de  la  Orandywinc  près  de  Wilmington,  de  la  Sus- 
quehannah entre  Col umbia  et  la  Chesapeakc,  du  PaUpsco 
près  d'Lïlicott's  Mills,  du  Potomac  aux  Litllc-Falls  et  aux 
Great-Falls,  du  Rappahannock  à  Fredericksburg,  du  James- 
River  à  Richmond,  de  l'Appomatox  à  Petersbourg,  du 
Rounoke  à  Munford,  de  la  Neuse  à  Smitlificld,  de  la  rivière 
du  cap  Fcar  à  Averysboro ,  du  Pedec  près  de  Rockingham 
et  de  Sncodsboro,  de  la  Waterec  près  de  Camden,  du  Con- 
garee  à  Columbia,  du  Saluda  a  son  confluent  avec  le  Broad- 
River,  de  la  Savannah  à  Augusta ,  de  l'Oconcc  à  Milledgc- 
villc,  de  l'Ocmulgec  à  Maçon.  Cette  ligne  de  cataractes 
parait  même  se  poursuivre  sur  le  versant  du  golfe  du  Mexi- 
que. On  en  distingue  le  prolongement  sur  le  l-'lint-Rivcr  à 
Fort-Lawrence,  sur  le  Cliataboochee  à  Fort-Mitchcll,  sur  la 
Coosa,  près  de  sa  jonction  avec  la  Talapoosa,  sur  la  Tom- 
bijibee  ou  Tombckbec ,  dans  le  voisinage  du  fort  Saint- 
Étienne;  le  célèbre  géographe  américain  M.  Darby  pense 
même  l'avoir  retrouvée  à  l'ouest  du  Mississipi,  sur  la  Oua- 
chita  ou  Washita,  au-dessous  du  confluent  de  la  rivière 
Bœuf,  et  sur  la  rivière  Rouge,  aux  rapides  des  environ; 
d'Alexandrie.  Mais  du  côté  du  golfe  du  Mexique ,  suivant 
le  même  auteur,  dans  les  États  d'Alabama,  de  Mississipi 
et  de  la  Louisiane ,  le  banc  de  rochers  qui  coupe  ainsi  le 
cours  de  toutes  les  rivières ,  au  lieu  d'être  de  nature  pri- 
mitive, comme  sur  le  versant  de  l'Atlantique  ,  serait  formé 
d'un  grès  assez  tendre ,  dont  d'ailleurs  il  ne  détermine  pas 
l'âge  géologique ,  et  l'assimilation  qull  indique  est  proba- 
blement exagérée. 

I-a  ligne  des  cataractes,  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  con- 
figuration du  sol  amé  ricain  considéré  sous  le  rapport  de  la  na- 
vigation et  de  la  culture,  peut  et  même  doit  être  considérée 
comme  un  premier  échelon  des  Alleghanys.  Elle  a  eu  sans 
doute  pour  origine  le  même  soulèvement.  Pour  l'économiste 
el  l'ingénieur,  c'est  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  la  géo- 
graphie américaine.  Au  nord,  elle  est  très-voisine  de  l'Atlan- 
tique ,  puisque  là  les  montagnes  elles-mêmes  sont  baignées 
par  la  mer.  Ainsi,  les  chutes  des  fleuves  des  six  États  désignés 
sous  le  nom  général  de  la  Nouvelle-Angleterre  et  des  Etats 
dits  du  centre  sont  fort  rapprochées  du  rivage.  Mais  quand 
on  va  vers  le  midi,  la  ligne  des  cataractes,  restant  à  peu  près 
parallèle  au  pied  des  montagnes,  s'écarte,  comme  elles,  de  la 
mer.  11  en  résulte  entre  les  fleuves  du  nord  et  ceux  du  midi 
une  différence  remarquable  sur  les  fleuves  situés  au  nord  de 
la  Chesapeakc,  ainsi  que  sur  les  tributaires  de  cette  baie , 
tels  que  le  James-River  et  le  Potomac  :  la  ligne  des  cata- 
ractes marque  le  point  où  la  marée  cesse  de  se  faire  sentir. 
La  navigation  maritime  remonte  jusque  la ,  mais  s'arrête 
là.  Sur  les  fleuves  méridionaux  la  marée  cesse  d'être  sen- 
sible bien  au-dessous  de  la  ligne  des  cataractes.  Entre 
celte  ligne  et  la  ligne  de  la  marée  ils  offrent  une  naviga- 
tion naturelle ,  qui  est  cependant  fort  imparfaite  et  d'un  se- 
cours plus  que  médiocre  pour  le  commerce. 

La  ligne  des  rataractes  partage  la  région  qui  borde  l'Atlan- 
tique en  deux  parties  bien  distinctes ,  aux  yeux  de  l'indus- 
triel cl  à  ceux  de  l'homme  d'État ,  tout  comme  &  ceux  du 
géographe.  Au  bas  des  cataractes ,  de  leur  pied  à  la  mer,  les 
fleuves  sont  à  oeu  près  sans  oenle  et  d'une  navigation  aisée, 
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surtout  au  nord  ;  leur  eau  est  salée  ou  saumâtre ,  et  monte 
ou  descend  arec  la  marée  ;  leurs  rires  sont  plates ,  et  les 
eaux  y  ont  peu  ou  point  d'écoulement.  C'est  un  sol  sablon- 
neux ,  très-peu  fertile ,  excepté  sur  le  littoral  immédiat  des 
ruisseaux  et  des  fleuves ,  et  parsemé  de  flaques  d'eaux  sta- 
gnantes ,  d'où  s'exhalent  pendant  l'été  des  miasmes  fiévreux. 
Celte  première  zone  malsaine ,  inculte ,  couverte  de  forêts  de 
pins,  presque  inhabitable  et  inhabitée,  est  étroite  au  nord  de 
la  Chesapeakc,  au-dessus  du  37e  degré  de  latitude;  mais  elle 
occupe  un  grand  espace  au  sud ,  en  Virginie ,  dans  les  Caro- 
line* et  en  Géorgie.  Entre  Cliarleston  (  Caroline  du  Sud  )  cl 
Augusta  (Géorgie) ,  villes  situées  sur  une  ligne  à  peu  près 
perpendiculaire  au  littoral ,  elle  n'a  pas  moins  de  deux  cents 
*  kilomètres  de  largeur.  Au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes, 
la  scène  change  :  les  rivières  ne  ressentent  plus  l'action  de 
h  marée  ;  elles  ont  beaucoup  plus  de  pente  ;  elles  en  ont 
même  trop,  car  elles  sont  d'une  navigation  mauvaise,  et 
praticables  seulement  pour  de  courts  espaces  séparés  par  des 
rapides ,  des  rochers  ou  des  bancs  de  sable.  Elles  offrent  à 
l'industrie  une  force  motrice  qui  semble  inépuisable.  Le  pays 
est  ondulé  ou  même  montagneux  ,  salubie ,  cultivé  dans 
tous  les  fonds ,  richement  boisé  sur  les  croti|>cs  et  les  cimes, 
couvert  de  villes  et  de  villages.  11  y  a  ainsi,  immédiatement 
au-dessus  de  la  ligne  des  cataractes,  une  admirable  zone 
qui  contourne  les  AUegbanys,  depuis  l'embouchure  du  Saint- 
Laurent  jusqu'à  celle  du  Misslssipi ,  de  Québec  à  la  Nou- 
velle-Orléans ,  cl  qui ,  ayant  derrière  elle ,  au  delà  des  Al- 
leghanys ,  fc  vaste  et  fertile  territoire  de  l'Ouest .  est  sans 
contredit  l'un  des  champs  les  plus  remarquables  et  les  mieux 
situés  pour  le  commerce  maritime  que  la  civilisation  ait 
envahis. 

La  limite  de  ces  deux  zones,  l'une  privilégiée,  l'autre  mau- 
dite ,  était  la  place  indiquée  par  la  nature  pour  recevoir  les 
centres  commerciaux  du  pays.  Ccst  là  en  effet  que  sont 
posées  les  grandes  villes  des  États  de  l'Atlantique  Plus  bas 
elles  eussent  été  plongées  dans  un  air  malsain ,  éloignées  des 
terres  cultivées,  difliciles  à  approvisionner  et  hors  de  la 
portée  des  habitants  de  l'intérieur;  plus  haut,  elles  n'eus- 
sent pas  eu  de  ports.  Les  fleuves ,  qui  en  amont  de  la  ligne 
des  cataractes  sont  pendant  une  bonne  partie  de  l'année 
médiocrement  pourvus  d'eau ,  à  cause  du  peu  d'étendue  et 
de  la  pente  de  leur  cours,  forment  en  aval  de  la  même  li- 
gne des  baies  ou  au  moins  des  rades  spacieuses  et  d'une 
entrée  commode ,  généralement  allongées ,  que  les  plus  forts 
navires  du  commerce  remontent  et  descendent  avec  facilité 
par  l'effet  des  vents  ou  de  la  marée ,  ou  à  l'aide  des  remor- 
queurs à  vapeur.  Presque  toutes  les  métropoles  sont  placées 
au  sommet  de  ces  baies  ou  de  ces  bassins  :  Boston  est  sur 
les  bords  de  la  mer,  au  fond  d'une  belle  rade  ;  Ncw-Bedford , 
Portland  et  les  villes  les  plus  considérables  du  Massa- 
chusets,  du  New  -  Hampshire  et  du  Maine,  sont  pres- 
que toutes  situées  de  même,  parce  que  dans  cette  partie 
de  la  cote  la  ligne  des  cataractes  se  confond  à  peu  près 
avec  le  rivage.  Providence  est  en  tétc  de  la  baie  de  ?iar- 
ragansett.  New-York  est  sur  la  ligne  idéale  des  cataractes, 
fort  voisin  de  la  mer  cependant ,  et  à  l'extrémité  d'une  im- 
mense rade.  Philadelpliic  et  Baltimore  sont,  l'une  à  la  pointe 
de  la  baie  de  Dclaware ,  l'autre  en  tête  de  la  Chesapcake. 
Les  points  de  Richemond  sur  le  Jaracs-River  et  de  Petcrs- 
bourg  sur  l'Appomalox  sont  littéralement  au  pied  des  ca- 
taractes, qui  sur  l'un  et  l'autre  fleuve,  et  particulière- 
ment sur  le  second,  seul  grandioses.  Lorsqu'on  s'avance 
plus  au  sud ,  on  retrouve  au  voisinage  des  chutes  de  chaque 
rivière  une  ville  assez  importante,  'mais  ce  ne  sont  plus  des 
ports.  La  zone  stérile  s'étanl  singulièrement  élargie,  les 
baies  qui  offrent  aux  bâtiments  maritimes  une  profondeur 
suffisante  pour  leur  tirant  d'eau  s'arrêtent  avant  d'avoir  at- 
teint la  zone  de  la  culture.  Les  ports,  beaucoup  moins  pros- 
pères que  ceux  du  nord ,  sont  alors  à  une  assez  grande  dis- 
tance des  terres  en  produit;  et  pour  se  mettre  en  rapport 
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avec  les  planteurs  de  coton  et  de  riz ,  ils  sont  dans  la  né 
cessité  d'envoyer  au  loin  des  bateaux  à  vapeur,  quand  il  y 
a  pour  porter  ceux-ci  des  rivières  comme  la  Savannah  et 
l'Alatamaha,  ou  de  Jeter  au  travers  du  désert  des  chemins 
de  fer,  comme  ceux  de  Charleston  à  Augusta  et  de  Savan- 
nah à  MAcon.  Michel  CnEVAUrji. 

ALLÉGORIE  (  du  grec  <SW.o;,  autre  ;  àyopéwa ,  je  dis  ). 
L'allégorie,  comme  l'indique l'étymologie,  est  la  substitution 
du  langage  figuré  à  l'expression  propre ,  d'un  discours  dé- 
tourné au  discours  direct.  Considérée  comme  une  simple 
figure  de  rhétorique ,  ce  n'est  donc  qu'une  métaphore  sou- 
tenue et  continuée ,  d'un  fort  bel  effet  lorsque  le  sens  en  est 
parfaitement  clair,  et  que  les  rapports,  comme  l'a  dit  La 
Harpe  après  Quintilicn,  ne  sont  ni  trop  multipliés  ni  pris 
de  trop  loin.  On  donne  un  sens  plus  étendu  à  l'allégorie, 
quand  on  appelle  de  ce  nom  une  fiction  poétique  où  des 
êtres  moraux  sont  personnifiés.  Dans  l'un  et  dans  l'autre 
cas,  le  voile  de  l'allégorie  doit  être  artistement  tissu,  mais 
transparent,  et,  comme  l'a  fort  bien  dit  Lcmicrrc,  dans 
son  poème  sur  la  peinture,  en  personnifiant  lui-même  cet 
être  de  raison  : 

L'Allégorie  babile  uo  paluia  diaphane 

L'allégorie  est  aussi  ancienne  que  le  monde ,  et ,  comme  le 
rappelle  M.  Tissot,  «  l'allégorie  est  la  figure  universelle 
par  laquelle  le  genre  humain  tout  entier  entra  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral  » .  Les  sens  matériels  chez  l'homme  étant 
frappés  avant  le  sens  intellectuel ,  c'est  par  les  objets  exté- 
rieurs que  ses  idées  sont  éveillées.  Il  eut  la  connaissance 
des  premiers  avant  d'avoir  la  conscience  des  autres;  le 
besoin  fit  bientôt  naître  les  termes  nécessaires  pour  nommer 
les  objets  de  la  vie  usuelle  ;  et  quand  ce  vint  aux  choses 
de  l'esprit,  aux  abstractions,  aux  produits  de  sa  pensée, 
ne  trouvant  point  de  mots  pour  les  exprimer,  il  les  revêtit 
des  formes  vivantes,  et  du  nom  des  objets  avec  lesquels  il 
était  déjà  familier,  ou  dont  la  vue  provoquait  en  lui  ces 
mouvements  intérieurs  de  son  organisation  intellectuelle  et 
morale.  Le  langage  primitif  de  l'homme  se  trouva  donc  ainsi 
composé  d'images ,  et  dans  l'enfance  des  sociétés  l'allégo- 
rie, au  lieu  d'être  un  voile,  comme  chez  les  modernes, 
fut,  au  contraire,  une  clef  et  un  flambeau  destinés  à  éclairer, 
à  expliquer,  à  rendre  sensible  enfin  ce  que  le  discours  né 
pouvait  encore  interpréter  d'une  manière  claire  et  précise; 
ce  fut ,  en  un  mot ,  une  traduction  des  idées  de  l'homme  par 
le  secours  des  objets  matériels  de  la  nature.  De  là  l'usage 
constant  chez  toutes  les  nations  de  représenter  le*  abs- 
tractions par  les  images  des  objets  corporels;  de  là  les 
formes  symboliques  du  langage  chez  les  anciens  peuple», 
principalement  chez  les  Égyptiens,  de  qui  Pythagoreet 
d'autres  philosophes  grecs  les  empruntèrent  pour  les  adapter 
à  la  langue  et  aux  mœurs  de  leur  pays. 

Mais  bientôt  l'allégorie  disparut  du  langage  habituel 
pour  former  une  langue  à  part  et  devenir  le  partage  de 
quelques  privilégiés;  elle  tomba  dans  le  domaine  de  la  re- 
ligion, qui  s'en  servit  comme  d'un  mystère  de  plus.  Les  al- 
légories antiques  parvenues  jusqu'à  nous  n'ont  pas  encore 
trouvé  leurs  égales  dans  les  littératures  modernes  :  •  Ja- 
mais les  modernes,  dit  Yollairc,  ne  trouveront  d'allcgo- 
ries  plus  vraies,  plus  agréables ,  plus  ingénieuses  que  celles 
des  neuf  Muses ,  de  Vénus,  des  Grâces ,  de  l'Amour ,  etc., 
qui  seront  les  délices  et  l'instruction  de  tous  les  siècles,  t 

Ce  n'est  pas  seulement  par  rapport  à  leur  grand  éloigne- 
ment  que  les  anciens  hiéroglyphes ,  ou  plutôt  les  allégories 
des  Égyptiens ,  des  Scythes  et  de  quelques  autres  peuples 
de  l'Asie ,  nous  semblent  inférieures  à  celles  de  leurs  suc- 
cesseurs; c'est  surtout  par  le  défaut  de  relation  exacte, 
et ,  par  conséquent,  de  clarté,  dont  elles  sont  quelquefois 
entachées.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature ,  en 
cite  un  exemple  qui  paraîtra  sans  doute  concluant,  et  que 
nous  allons  rapporter.  Darius ,  «oi  des  Perses ,  dans  son 


Digitized  by  Google 


ALLÉGORIE  - 

Expédition  contre  les  Scythes ,  «.'étant  engagé  témérairement 
tans  leurs  vastes  solitudes ,  y  perdit  une  partie  de  son 
irrote,  et  y  reçut  un  ambassadeur  qui  lui  présenta  de  leur 
>art  cinq  flèches,  un  oiseau,  une  souris,  une  grenouille, 
•t  se  retira  sans  rien  dire.  Un  Persan,  qui  avait  quelque 
onnaissanec  du  caractère  et  du  langage  de  ce  peuple , 
xpliçua  ainsi  leurs  présents  :  «  A  moins  que  vous  ne  puis- 
tel  voler  dans  les  airs  comme  les  oiseaux ,  ou  vous  cariicr 
ous  la  terre  comme  les  souris ,  ou  dans  les  eaux  comme 
e>  grenouilles ,  vous  n'échapperez  point  aux  flèches  des 
'Cjibes.  »  Il  se  trouva  qu'il  avait  bien  deviné  ;  mais  Darius 
nait  interprété  cet  emblème  d'une  manière  toute  diffé- 
rente ,  et  pourtant  tout  aussi  plausible.  11  prétendait  que 
était  un  témoignage  de  la  soumission  des  Scythes,  qui 
ni  frisaient  hommage  des  animaux  nourris  dans  les  trots 
-Itwnts ,  et  lui  abandonnaient  leurs  armes. 

lt&  premiers  Pères  de  l'Église,  qui  pour  la  plupart 
^«t  platoniciens ,  empruntèrent  de  leur  mattre  cet  usage 
le  formes  allégoriques ,  dont  on  peut  dire  qu'ils  ont  quel- 
îwfois  poussé  le  goût  un  peu  trop  loin.  Les  Écritures 
ffrent  elles-mêmes  beaucoup  d'allégories ,  parmi  lesquelles 
m  distingue  celles  de  Nathan  et  de  Jérémie. 

Do  connaît  les  plus  célèbres  de  l'antiquité  :  Phitus,  Pro- 
wthéc  ,  Psyché,  etc.;  ce  sont  des  modèles  de  l'allégorie 
««tenue  ,  c'est-à-dire  de  celle  qui  consiste  à  personnifier 
e»  tires  moraux ,  qui  vit  d'images  artistement  combinées , 
remues  de  couleurs  habilement  maniées ,  et  de  In  inéta- 
pf»rc ,  qui  emploie  nn  langage  détourné  et  des  formes 
Mnageres  pour  arriver  à  un  sens  direct  et  à  un  but  déter- 
miné. Il  n'y  a  guère  dans  la  littérature  française  d'al- 
kçxïes  parfaites  :  elles  sont  pour  la  plupart  prises  en  de- 
ton  des  comparaisons  harmoniques.  Quant  aux  paradas 
se  jouent  sur  nos  théâtres ,  et  que  l'on  veut  bien  ap- 
pitr  allégories,  il  n'y  a  rien  à  en  dire.  De  tous  les  peuples 
ttodernes,  les  Orientaux  seuls  ont  parfaitement  compris  le 
G&e  de  l'allégorie  :  leur  littérature  présente  en  ce  genre 
«les  modèles  qui  pour  la  grâce,  la  vérité  et  l'imagination , 
«  ont  presque  rien  à  envier  aux  chefs-d'œuvre  de  la  Grèce. 

ALLE  G  RI  (Grecowo),  chanteur  de  la  chapelle  du 
]U{ie ,  naquit  à  Rome,  en  1590,  et  mourut  dans  cette  ville, 
«  \G*0.  11  était  élève  de  Nanino,  et  il  passe  encore  aujour- 
d'hui en  Italie  pour  un  des  meilleurs  compositeurs  de  son 
taons.  La  plus  célèbre  de  ses  productions  est  un  Miserere 
qœ  l'on  chantait  tous  les  ans  le  mercredi-saint,  à  quatre 
heures,  dans  la  chapelle  Sixtine,  et  auquel  on  attribuait 
ni  effet  prodigieux.  On  attachait  tant  d'importance  à  cette 
cuoposiuon ,  qu'il  était  défendu  de  la  copier,  sous  peine 
drxcommankation.  Mozart  prit  sur  lui  d'enfreindre  cette 
défense  :  après  l'avoir  entendue  deux  fois ,  il  en  fit  une 
opie  conforme  au  manuscrit.  En  1771  ce  Miserere  fut 
pavé  à  Londres;  en  1810  il  parut  a  Paris,  dans  la  collec- 
ta des  classiques.  Le  pape  en  envoya  une  copie  au  roi 
d'An^Jeterrc  en  1773. 
ALLEGRI  (Antonio).  Voyez  Cobuéck. 
ALLEGRO,  adjectif  italien  francisé  qui  sert  à  détermi- 
«r  le  mon  veinent  d'un  morceau  de  musique,  et  marque 
qu'a  doit  être  exécuté  avec  une  certaine  vivacité.  C'est  le 
fumer  des  trois  principaux  mouvements  ;  il  a  an-dessus  de 
k  le  presto,  le  prestissimo  et  le  stretto,  indiquant  une  plus 
puidc  vitesse,  et  au-dessous  Yallegretto,  qui  annonce  au 
tantraire  moins  de  rapidité.  Ainsi,  quoique  le  mot  allegro  si- 
tttûc  proprement  gai,  il  n'est  considéré  ici  que  par  rapport 
*  degré  de  vitesse  du  morceau  et  de  chacune  de  ses  parties, 
«il  s'en  faut  qu'il  s'applique  toujours  à  des  sujets  joyeux  : 
i  convient  parfaitement  aux  situations  pathétiques  ou  bien 
<l$piranl  l'agitation ,  l'irritation,  le  désespoir,  la  fureur,  etc. 
C'est  pour  cette  raison  que  Ton  ajoute  souvent  au  mot  al- 
'ej*ro  un  autre  mot  qui ,  décidant  mieux  le  caractère  de 
U  composition,  aide  encore  l'exécutant  à  en  comprendre  à 
l»  fois  le  mouvement  et  l'expression,  comme  allegro  gtusto, 
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comodo,  mnestosn,  vlvace,  agitalo,  spiritoso,  etc.,  tenues 
qui  s'expliquent  d'eux-mêmes.  Allegro  s'emploie  aussi  sub- 
stantivement :  un  allegro  de  Mozart ,  de  Beethoven  ;  l'aile- 
gro  de  cette  symphonie  en  est  la  partie  la  plus  brillante,  etc. 

Adrien  de  Laface. 

ALLELIMA  ou  ALLELU-1AH  ,  mot  hébreu  qui  si- 
gnifie louez  le  Seigneur  !  Saint  Jérôme  est  le  premier  qui 
ait  introduit  le  mot  alléluia  dans  le  service  de  l'église. 
Pendant  longtemps  on  ne  remployait  qu'une  seule  foi» 
l'année  dans  l'Église  latine ,  savoir  :  le  jour  de  Pâques  ; 
mais  il  était  plus  en  usage  dans  l'Église  grecque ,  où  on  le 
cliantait  dans  la  pompe  funèbre  des  saints ,  comme  saint 
Jérôme  le  témoigne  expressément  en  parlant  de  celle  de 
sainte  Fabiole.  Cette  coutume,  s'est  conservée  dans  cette 
église,  où  l'on  chante  Valleluia  mémo  pendant  le  carême. 
Saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu'on  le  chanterait  de 
même  toute  l'année  dans  l'Eglise  latine,  ce  qui  donna  lieu 
à  quelques  personnes  de  lui  reprocher  qu'il  était  trop  atta- 
ché aux  rites  des  Grecs.  Dans  la  suite,  l'Église  romaine  sup- 
prima le  chant  alléluia  dans  l'office  de  la  messe  des  morts, 
aussi  bien  que  depuis  la  septuagésime  jusqu'au  graduel  de 
la  messe  du  samedi-saint,  et  elle  y  substitua  ces  paroles  : 
Laus  tibi,  Domine,  rex  xlemx  glorix,  comme  on  le  pra- 
tique encore  aujourd'hui.  Le  quatrième  concile  de  Tolède 
en  fit  même  une  loi  expresse,  dans  le  onzième  de  ses  canons. 

ALLELUIA  (Botanique).  Nom  vulgaire  d'une  plante 
qui  appartient  au  genre  oxalide,  de  la  famille  des  géranoides. 
Cest  Voxalis  acetosella,  oxalide  oscille  des  botanistes  :  elle 
est  encore  connue  sous  les  noms  vulgaires  de  sùrelle,  pain 
de  coucou,  oseille  de  bûcheron,  oseille  à  trois  feuilles. 
Cette  plante,  qui  a  trois  a  quatre  pouces  de  haut,  et  dont 
les  f«Milles  sont  alternes,  à  trois  folioles  en  cœur,  d'un  vert 
gai  en  dessus  et  rougeatres  en  dessous ,  croit  en  abondance 
dans  toute  l'Europe  septentrionale,  dans  les  terrains  hu- 
mides ,  à  l'ombre  des  bois ,  le  long  des  haies ,  etc.  Quoique 
son  acidité  soit  plus  agréable  que  celle  de  l'oseille,  on  la 
cultive  cependant  rarement  dans  les  jardins.  On  la  mange 
cuite  ou  en  salade.  On  en  fait  un  fréquent  usage  en  méde- 
cine, dans  les  maladies  inflammatoires  et  putrides.  Elle  fleurit 
ordinairement  vers  le  temps  de  Paquc  ;  et  son  nom  d'a/Ze- 
luia  lui  vient  de  ce  qu'à  cette  époque  on  recommence 
dans  les  églises  le  chant  à'alleluia ,  suspendu  pendant  le 
carême.  C'est  de  l'aUeloia  qu'on  tire  l'oxalato  de  potasse , 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  d'oseille.  L'ai- 
leluia  n'est  pas  la  seule  plante  dont  on  puisse  obtenir  l'oxa- 
late  de  potasse  ou  sel  d'oseille.  Thomberg  annonce  que  l'ara- 
liée  comprimée  en  fournit  davantage ,  et  Bosc  propose  la 
culture  de  Voxalide  eorniculée,  comme  plus  riche  encore 
en  sel  d'oseille. 

ALLEMAGNE,  grande  et  fertile  contrée  de  l'Europe 
centrale,  offrant  tous  les  climats  de  la  zone  tempérée,  et  for- 
mant un  grand  nombre  d'États  unis  entre  eux  par  la  langue. 

Géographie  physique  et  politique. 

L'Allemagne  est  bornée  à  l'est  par  la  Prusse  occidentale,  le 
grand-duché  de  Poscn,  la  Pologne  russe,  la  Gallicie,  à  laquelle 
a  été  réuni  le  territoire  de  la  ci-devant  ville  libre  de  Cracovie, 
et  la  Hongrie  ;  au  sud,  par  la  mer  Adriatique  et  la  haute  Italie 
( Lombard ic);  à  l'ouest,  par  la  Suisse,  la  France,  la  Belgi- 
que et  la  Hollande;  au  nord ,  par  la  mer  du  Nord ,  le  duché 
de  Schleswig  et  la  Baltique.  Elle  est  située  entre  le  22°  30' 
et  le  36°  40'  de  longitude  orientale ,  et  entre  le  44°  et  le  55° 
de  latitude  septentrionale.  Sa  plus  grande  longueur,  du  nord 
au  sud,  est  d'environ  160  myriamètres,  et  sa  plus  grands 
largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  d'environ  130  myriamètres. 

Au  point  de  vue  géognosique,  on  la  divise  en  Allemagne  sep- 
tcntrionale,  centrale  cl  méridionale,  ou  encore  en  basse  et 
haute  Allemagne,  séparées  par  l'Allemagne  centrale.  L'Aile* 
magne  septentrionale  ou  basse  Allemagne,  qui  a  la  forme 
d'un  triangle  isocèle,  comprend  la  Prusse,  le  Holstein ,  le 
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Hanovre,  le  duché  de  Brunswick ,  le  grand-duché  d'Olden- 
bourg, les  principautés  de  Lippe,  et  les  trois  villes  libres, 
Hambourg,  Lubeck  et  Brème.  Ces  contrées  forment  un 
vaste  territoire  plat,  sablonneux,  marécageux,  qui  s'é- 
lèvc  insensiblement  à  mesure  qu'on  avance  vers  le  sud. 
A  l'exception  du  Ilarz,  où  le  pic  de  Brokcn  s'élève  à  1,150 
mètre*  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  on  n'y  rencontre 
guère  de  plateau  atteignant  une  bauteur  de  plus  de  150 
mètres.  L'Allemagne  centrale,  bornée  à  l'est  par  un  pro- 
longement des  monts  Carpatbcs,  comprend  le  graud-du- 
ebé  île  Luxembourg,  la  liesse,  la  Saxe,  les  duché.*  d'An- 
halt  et  de  Nassau ,  les  principautés  de  Schwartzbourg,  de 
Reuss  et  de  Waldeck ,  et  le  territoire  de  la  ville  libre  de 
Francfort.  A  l'intérieur  elle  est  traversée  de  l'est  à  l'ouest  par 
deux  chaînes  de  montagnes  :  Tune,  de  largeur  médiocre, 
s'abaisse  et  s'efface  bientôt  ;  elle  part  du  liant ,  comprend 
le  Wcscrgcbirge ,  le  Sicbengebirge ,  le  Westerwald  et 
VEifel,  et  va  se  perdre  dans  les  basses  contrées  de  l'Alle- 
magne septentrionale  ;  l'autre  commence  en  Silésie  avec  le 
Rtesengebirgc ,  se  coutinuc  à  travers  la  Saxe  par  YErzgc- 
birge ,  en  Bavière  par  le  Fichlelgebirge ,  puis  par  le  Thu- 
ringcrwald,  et  aboutit  aux  monts  Rhom,  Spcssart,  Tau- 
nus  et  Vogels,  enfin ,  par  delà  le  Rhin,  au  Hundsruck. 
Ces  chaînes  communiquent  d'un  coté  avec  les  Vosges  par  le 
Hundsruck,  et  de  l'autre  avec  les  Alpes  par  le  Schwarzwald 
et  le  liœhmerwald ,  enlin  avec  les  Carpathes  par  les  monts 
Sudètes  et  les  montagnes  de  la  Moravie.  L'Allemagne  méri- 
dionale ou  haute  Allemagne  comprend  les  territoires  situés 
entre  les  Alpes  et  les  montagnes  de  l'Allemagne  centrale , 
l' Autriche,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  les  princi- 
pautés de  Hobenzollern  et  de  Lichtenstein ,  où  l'on  rencon- 
tre le3  Alpes  rhétiennes,  du  Tyrol ,  de  Salzbourg  et  de  Styrie, 
plus  celles  de  la  Carinthie  et  de  la  Carniolc ,  avec  des  pics 
dont  l'élévation  varie  entre  2,000  et  4,700  mètres,  avec  des 
glaciers  à  une  hauteur  de  1 ,000  mètres. 

Des  cinq  cents  cours  d'eau  que  l'on  compte  en  Alle- 
magne ,  soixante  sont  navigables;  les  plus  importants  sont 
le  Danube,  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer  Noire,  le 
Rhin,  l'Elbe,  la  Weser,  et  l'Oder,  qui  se  déchargent 
dans  la  mer  du  Nord  ou  dans  la  Baltique.  Le  Danube,  qui 
prend  sa  source  dans  le  Schwarzwald  (  Foret-Noire  )  et 
coule  de  l'ouest  à  l'est,  a  pour  principaux  affluents  l'Hler, 
le  Lech,  l'Altmuhl,  la  Nab,  le  Regcn,  l'Isar,  l'Inn,  l'Ems, 
et  la  Mardi.  Au  bassin  du  Rhin ,  qui  prend  sa  source  au 
mont  Saint-Gothard,  appartiennent  l'Elz,  la  Kinzig,  la  Murg, 
la  l'finz,  le  Neckar  avec  ses  affluents,  l'iaxt  et  le  Rocher, 
le  Main  avec  la  Rcdnitz  et  la  Ncdda ,  la  Nahe ,  la  Lahn ,  la 
Moselle ,  la  Wipper,  la  Ruhr  et  la  Lippe.  Le  bassin  de  l'Elbe, 
fleuve  dont  la  source  est  située  dans  le  Riesengebirge ,  com- 
prend la  Moldau ,  l'Éger,  la  Muldc,  la  Saale  et  le  Havel  avec 
la  Spréc ,  son  affluent.  Au  bassin  de  la  Weser,  fleuve  qui 
prend  ce  nom  à  Mundcr,  point  où  la  Fulda  et  la  Werra  con- 
fondent leurs  eaux ,  appartiennent  l'Aller  avec  ses  affluents, 
la  Leine  et  l'Ockcr,  la  Wummer  et  la  Hunte.  Le  Iwssin  de 
l'Oder,  qui  a  sa  source  dans  les  monts  Sudètes  de  Mora- 
vie, comprend  la  Neisse  de  Silésie,  la  Katzbach,  le  Bober, 
la  Neisse  de  Lusacc  et  la  Wartha  avec  la  Nclzc ,  son  af- 
fluent. 

On  ne  compte  en  Allemagne  qu'un  petit  nombre  de  ca- 
naux. I^s  plus  importants  sont  le  canal  de  Schlcswig-IIoI- 
stein,  qui  met  en  communication  l'Eider  avec  la  Baltique  ;  le 
canal  de  Muhlrose,  qui  joint  la  Sprée  à  l'Oder  ;  le  canal  de 
Finow,  entre  l'Oder  et  l'Havel,  et  le  grand  canal  de  l'Havel 
au  sud ,  le  canal  de  Vienne  et  celui  de  Ludwig. 

C'est  dans  I1  Allemagne  méridionale  et  dans  l'Allemagne 
septentrionale  que  se  trouvent  situés  les  principaux  lacs , 
entre  lesquels  nous  citerons  ceux  de  Constance,  d*  Chiem , 
de  Wurra,  d'Ammer,  de  Fcder,  d'Atler  et  de  Traun,  au  sud  ; 
au  nord,  ceux  de  Fleinhudcr  et  de  Dumraer  ;  enfin  les  lacs 
de  Schwcrin,  de  Ratzcboivrg ,  de  Makhow,  de  Ruppin ,  de 


Plan,  etc.  On  rencontre  aussi  quelques  petits  lacs  en  fra^u 
et  en  Silésie. 

Les  embouchures  de  l'Elbe,  de  l'Ems ,  de  la  Weser  <i  i, 
la  Trave  forment  autant  de  golfes.  Dans  l'ADcnu^  nr- 
ridionale  la  mer  Adriatique  en  forme  un  autre  entre 
et  Quarnero.  Dans  le  Stettiner-Haff,  golfe  que  ^ 
l'Oder  à  son  embouchure,  on  trouve  les  deux  lies (TUsok:j 
et  de  Wollin.  Un  peu  plus  au  nord,  on  rencontre  lu  i 
Rugen,  remarquable  par  ses  roches  calcaires.  Les  lies  sj!*^ 
le  loug  de  la  Frise  orientale  et  des  côtes  do  grmiMufc 
d'Oldenbourg  dans  la  mer  du  Nord,  sont  insignifiant, 

Le  climat  de  l'Allemagne  est  tempéré  et  genéril.*^ 
sain.  Au  nord,  et  plus  particulièrement  sur  les  c6<*,îi<* 
humide  et  inconstant  ;  dans  les  parties  monta^fuso  ;: 
est  âpre  et  même  un  peu  froid  ;  mais  au  sud  il  est  Ussfr-i 
et  sec.  On  rencontre  déjà  dans  le  Tyrol  les  produite 
ticuliers  au  sol  des  contrées  du  midi ,  et  on  y  refirf  !'« 
d'Italie.  Cependant,  toutes  les  espèces  d'arbres  à  inti-d- 
tivées  en  Europe  réussissent  également  bien  au  nord  Lh 
productions  naturelles  de  l'Allemagne  sont  aussi  nomlra™ 
qu'abondante;.  Le  Mccklenboiirg  et  le  Holstein  foafn><d 
une  excellente  race  chevaline.  Les  Marches  voisin»  <l>.  y 
Baltique,  et  notamment  la  Frise  orientale  ainsi  que  la 
offrent  une  espèce  bovine  remarquable  par  sa  vignenr  a 
même  temps  que  par  l'ampleur  de  ses  formes.  On  trau 
plus  particulièrement  dans  l'Allemagne  centrale,  Mto- 
ment  en  Saxe  et  en  Silésie ,  une  remarquable  race  < 
la  Weslphalie  est  justement  célèbre  pour  ses 
comme  aussi  la  Saxe  Prussienne  et  la  Bavière.  UUk 


gibier,  il  faut  citer  le  cerf,  le  chevreuil,  le  donnait 
sanglier  et  le  lièvre.  En  fait  de  carnassiers,  on  rwmto 
le  loup  dans  quelques  parties  de  la  Prusse  Rbena*, If 
lynx  dans  le  Bommerwald  et  l'ours  dans  quelques  wdi» 
des  Alpes.  Sur  les  côtes  septentrionales  habite  le  rt«* 
mer,  et  la  loutre  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'df 
nuujic.  En  fait  de  gibier  à  plumes ,  on  peut  titer  le»  p 
drix,  les  coqs  de  bruyère,  les  cailles,  les  canards  s» 
vages,  les  bécasses,  les  faisans,  les  outardes. L'ai^ rf* 
vautour  abondent  dans  les  Alpes.  L'élève  des  oie*  et  I» 
cation  des  abeilles  constituent  une  industrie  particali*  a 
nord  de  l'Allemagne.  La  chasse  aux  alouettes  se  " 
une  large  échelle  en  Saxe ,  et  il  en  est  de  même  da*  >■ 
Thuringerwald  de  la  chasse  aux  oiseaux  en  généra)  l* 
fleuves  et  les  rivières  abondent  en  poissons  de 
l>ècc  :  on  rencontre  l'huître  par  bancs  surlescMs** 
mer  du  Nord. 

Le  règne  végétal  offre  surtout  le  blé,  la  vigne, I*  * 
gumes  et  les  fruits  de  toutes  espèces ,  le  chanvre ,  k  * 
le  colza ,  le  tabac ,  le  cumin  ,  l  anis ,  le  fenouil  on* 
contre  d'immenses  forêts  de  pins  et  de  sapin»  w  »'*■■■ 
chênes  dans  l' Allemagne  centrale ,  d'arbres  à  feuilles  ao» 
laircs ,  de  mélèzes  et  de  bouleaux  ,  au  sud. 

Le  règne  minéral  ne  donne  pas  un  moindre  iw»t,t* 
produits  :  citons  entre  autres  la  terre  à  porcebi» >* 
balt,  le  soufre,  l'ambre  jaune,  la  manganèse, la *o- 
le  marbre,  le  plâtre,  l'albâtre,  l'ardoise,  la Mw  " 
tourbe,  le  sel,  enfin  le  mercure,  le  zinc ,  le  cuivre.  l«* 
l'argent,  et  surtout  le  fer  et  le  plomb.  On  ne  coa^l* 
moins  de  mille  sources  d'eaux  minérales. 

La  population  totale  de  l'Allemagne  était  évaluée  « 
à  42  millionsd'habilants,  répartis  sur  une  souerûckJ"^ 
11,000  myriamètres  carrés.  Dans  ce  chiffre  on  coofK*~ 
35  millions  d'Allemands  et  6  millions  de  Slare.  I  *^ 
cette  dernière  race  que  se  rattachent  les  T***?"*?  5 
hêmes,  les  Kassouhcs  de  la  Poméranie,  'e*^clll^fl(<| 
Liisace,  les  Slovaques  et  les  Croates.  11  y  a  en  outre  »<*,  ^ 
juifs,  disséminés  dans  les  diverses  parties  du  p»J*; 
compte  en  lllyrie ,  ainsi  que  dans  le  Tyrol ,  ennw" 
Italiens.  Près  de  500,000  Français  et  Wallons  sont  d»^ 
dans  les  contrées  situées  à  l'ouest  du  Ruin  •««  1* 
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livors  antres  points  de  l'Allemagne.  En  Autriche  on  ren- 
dre environ  6,000  Grecs  et  Arméniens,  ainsi  qu'un  petit 
;.»n!jre  de  bohémiens  nomades.  A  part  les  juifs ,  environ 
?  millions  d'habitants  appartiennent  à  la  religion  calho- 
qwe  et  19  millions  à  l'église  protestante.  Le  nombre  des 
ir -reliâtes  est  d'environ  10,000  ;  et  on  compte  encore  qucl- 
w  milliers  de  inennonites,  d'anabaptistes  et  d'autres  sectes 
fintiennes. 

I économie  rurale ,  l'exploitation  des  mines ,  l'industrie 
lanafacturièrc  et  le  commerce  constituent  les  principaux 
;ij.--n«  de  subsistance  des  populations  de  l'Allemagne.  L  c- 
r  rnie  rurale  donne  d'importants  produits  cl  a  atteint  un 
J  '^gré  de  perfection  que  l'agriculture,  par  exemple,  ne 
■  le  peut-être  qu'à  celle  de  l'Angleterre,  et  l'élève  du 
M  qu'à  celle  de  la  Suisse.  Quant  à  l'industrie  des  mines, 
?  Allemands  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur  toutes  les 
rtn-s  nations.  En  ce  qui  est  de  l'industrie  manufactu- 
ra ,  ils  luttent  avec  avantage ,  sinon  pour  le  caractère 
in îkrse  des  opérations ,  du  moins  pour  le  fini  et  la  soli- 
te  .îes  objets  fabriqués ,  avec  les  Anglais  et  les  Français. 
»  t-ules  et  les  linges  damassés  de  la  Silésie  et  de  la  Lu- 
'-t  «>nt  justement  renommés  ;  la  Saxe ,  la  Bohème ,  la 
itavie  et  la  Prusse,  les  Provinces  Rhénanes  surtout,  se 
trouent  par  leurs  belles  et  Importantes  manufactures 
•'raps.  On  fabrique  de  la  blonde  et  de  la  dentelle  à  Nenf- 
ï  1  et  dans  l'Erzgebirgc.  Ncufchatel  est  célèbre  pour  la 
«cation  des  montres  et  horloges  ;  Vienne,  pour  celle  des 
H-  de  quincaillerie,  de  bimbeloterie  et  de  fantaisie;  lu 
v>\,  la  Bohême,  les  contrées  du  Harz,  la  Westphalie  et 
Provinces  Rhénanes,  pour  la  préparation  des  fers  et  des 
•r*  ;  la  Bohême,  pour  ses  verres  et  ses  cristaux.  La  Prusse 
la  Saxe  possèdent  de  nombreuses  manufactures  d'étoffes 
kjk-  et  de  coton,  qui  livrent  à  la  consommation  des  pro- 
ils  d'excellente  qualité  ;  et  tous  les  ans  on  expédie  en 
Afrique  et  en  Orient  pour  plusieurs  millions  de  soieries 
Jberfeld  et  de  cotonnades  de  l'Erxgebirgc.  IiC  cuivre 
traité  avec  une  grande  supériorité  dans  les  provinces 
R-vs-Rhin;  Tienne,  Augsbourg,  Dresde,  Prague  et  Pforz- 
:ii  excellent  à  travailler  l'or  et  l'argent  pour  objets  de 
,•■  et  d'ornement.  La  porcelaine  de  Saxe  l'emporte  tou- 
\r<,  en  ce  qui  est  de  la  pale,  sur  tous  les  produits  ana- 
:u.e«.  fabriqués  dans  les  autres  pays  de  l'Europe  ;  et  sous 
rapport  de  la  peinture,  celle  de  Berlin  soutient  avanta- 
isf-ment  U  comparaison  ,  même  avec  la  porcelaine  fran- 
-v.  On  tire  des  carrières  de  Ztcblitz,  dans  PEragebirge 
vin  ,  d'excellente  serpentine,  et  elles  sont  en  possession 
fournir  les  vases  et  ustensiles  confectionnés  avec  cette 
ito,  dont  on  fait  usage  dans  la  olus  grande  partie  des 
-«nnacies  de  l'Europe.  On  fabrique  d'excellents  creusets 
l'a -«au  et  à  Grossalmerode.  La  ville  de  Nuremberg,  le 
i-v.1 ,  PErzgcbirge  Saxon  et  le  Voigtland  ont  la  spécialité 
■>  jouets  et  de  la  bimbeloterie.  Le  commerce  de  l'Allc- 
çnc,  qui,  grâce  à  l'esprit  industrieux  des  populations,  à 
richesse  des  produits  de  son  sol,  et  surtout  depuis  la 
ration  duZollvcrein,  a  pris  d'immenses  développe- 
nt, ,  est  encore  tout  particulièrement  favorisé  à  l'inté- 
tur  par  des  fleuves  cl  des  rivières  navigables,  par  de 
fles  et  nombreuses  routes ,  par  d'excellentes  communi- 
ions .postales,  par  des  chemins  de  fer,  des  foires,  de 
•?n  les  sociétés  commerciales  et  de  nombreuses  compa- 
rPassuiMnces.  Ilnn. bourg  et  Trieste  sont  les  villes  de 
U  etnaçne  où  le  commerce  maritime  a  pris  les  plus  larges 
■(•►portions  :  viennetit  ensuite  Brème,  Lubeck,  Altona, 
'ii'len  ,  Kiel ,  Stettin  ,  Stralsund ,  Rostock  et  W  ismar. 
:|i7i«,  Cologne,  Magdebourg,  Berlin,  Vienne,  Elberfeld, 
icx  fort-sur-Mainct  Francfort-sur-l'Oder,  Breslau,  Prague, 
>t/cn  ,  Lai  bat  h ,  sont  des  places  de  premier  ordre  pour 
commerce  intérieur.  Les  blés,  le  bois,  la  laine , la  toile, 
f-r,  le  plomb,  le  zinc,  le  mercure,  la  verroterie,  le 
i ,  le?  t  luf.es  de  lai;K  et  de  colon,  les  bêtes  à  cornes  cl 


les  chevaux  constituent  les  principaux  articles  d'exportation. 

Les  Allemands  ne  le  cèdent  à  aucune  autre  nation  pour 
ce  qui  est  de  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 
beaux-arts;  ils  ont  plus  particulièrement  réussi  dans  les 
études  savantes  et  la  philosophie  spéculative.  Les  progrès 
qu'ils  ont  fait  faire  aux  sciences  théologiques,  à  la  con- 
naissance du  droit  romain ,  à  la  philologie  et  à  la  méde- 
cine, sont  reconnus  même  par  les  nations  étrangères,  et 
un  des  Iraits  de  leur  caractère  national  est  de  s'assimiler 
avec  une  facilité  extrême  tout  ce  qui  se  fait  de  bien  chez 
leurs  voisins.  11  n'y  a  pas  en  Europe  de  pays  où  l'on  compte 
un  aussi  grand  nombre  d'établissements  ayant  pour  but  de 
propager  les  lumières  et  l'instruction  qu'en  Allemagne; 
vingt-trois  universités ,  quatre  cents  gymnases  et  lycées,  do 
nombreuses  écoles  normales,  une  multitude  d'établissements 
d'instruction  publique  du  premier  et  du  deuxième  degré , 
une  foule  de  sociétés  pour  la  culture  des  sciences  ou  celle 
des  beaux-arts,  contribuent  à  répandre  le  goût  des  arts  et 
des  sciences,  non  pas,  comme  en  Angleterre  et  en  France  , 
dans  les  capitales  seulement ,  mais  même  sur  les  points  les 
plus  reculés  du  pays,  et  jusque  dans  les  moindres  localités. 
Les  musées  de  Dresde ,  de  Vienne ,  de  Munich ,  de  Berlin, 
de  Cassel,  etc.,  les  bibliothèques  de  Munich,  de  Vienne, 
de  Berlin  ,  de  Dresde,  de  Leipzig,  de  Gœttinguc  ,  de  Ham- 
bourg ,  de  Wolfenbuttcl ,  de  Prague ,  de  Weimar,  de  Gotha, 
de  Darmstadt,  de  Cassel,  de  Francfort,  de  Breslau,  sont 
au  nombre  des  plus  riches  de  l'Europe.  On  trouve  en  outre 
des  collections  d'antiques  à  Dresde,  à  Vienne,  à  Munich  et  à 
Berlin  ;  des  observatoires  à  Vienne  ,  à  Berlin ,  à  Prague ,  à 
Munich,  à  Breslau,  à  Leipzig,  à  Lilienthal  près  de  Guttingue, 
et  à  Séeberg  près  de  Gotha  ;  des  collections  «l'histoire  natu- 
relle à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Gcrttingue,  à  Munich,  à  Ham- 
bourg et  à  Neuwied.  L'exploitation  des  mines  a  son  école 
spéciale  à  Frcybcrg  ;  la  sylviculture  est  enseignée  dans  les 
académies  de  Tharand ,  de  Drcizigacker,  de  Mariabrunn , 
d'Eiscnach  ;  il  existe  des  instituts  d'agriculture  rationnelle 
et  pratique  a  Madelin  dans  la  Marche,  à  Eldena  près  GreiCs- 
wald,  à  Schlcisheim  en  Bavière,  à  Hohcnhcim  en  Wur- 
temberg, à  Tharand  en  Saxe,  a  Rugenwalde  dans  la  Po- 
méranic-L'Itéricure ,  etc. 

Les  divisions  politiques  de  l'Allemagne  ont  beaucoup 
varié  suivant  les  époques.  L'ancienne  division  ethnogra- 
phique et  géographique  en  petits  districts  appelés  gaue 
(  pagi),  le  plus  souvent  renfermés  dans  des  limites  natu- 
relles et  recevant  leurs  dénominations  particulières,  lantot 
d'un  cours  d'eau,  d'une  montagne,  ou  de  la  nature  de  leur 
sol ,  tantôt  de  la  peuplade  qui  les  habitait,  ou  encore  d'un 
homme  éminent ,  fut  la  base  des  partages  politiques  opérés 
sous  les  rois  franks  des  races  mérovingienne  et  carlovin- 
gienne.  Quand  ils  eurent  soumis  à  leur  autorité  les  peu- 
plades germaniques  fixées  dans  l'intérieur  de  l'Allemagne, 
ces  princes  établirent  dans  les  différentes  divisions  territo- 
riales déjà  existantes  des  fonctionnaires  chargés  de  rendre  la 
justice  en  leur  nom,  de  recueillir  l'impôt  qui  leur  était  dû, 
de  conduire  à  la  guerre  la  partie  de  la  population  tenue  de 
prendre  les  armes ,  enlin  d'administrer  les  intérêts  particu- 
liers des  gaue  suivant  les  usages  préexistants.  Ces  fonction- 
naires reçurent  la  dénomination  de  comtes  (Gra/en  ),  etc., 
et  les  contrées  soumises  à  leur  autorité  furent  ap]>elées 
comtés  (Urqfscfia/ten  ).  Mais  ces  gaue  différaient  beau- 
coup les  uns  des  autres  sous  le  rapport  du  chiffre  de  leur 
population,  qui  dépendait  du  plus  ou  moins  de  fertilité  de 
leur  sol ,  comme  aussi  sous  celui  de  leur  étendue,  qui  tenait 
au  nombre  plus  ou  moins  grand  d'habitants  venus  s'y 
établir.  Les  tenues  de  gaue  et  de  comtés  (Grq/scha/ten  ) 
n'étaient  donc  pas  toujours  corrélatifs.  Souvent  plusieurs 
petits  gaue  étaient  réunis  sous  l'autorité  d'un  même  comte  ; 
quelquefois  aussi  un  vaste  gau ,  subdivisé  en  gaue  moin- 
dres, comprenait  plusieurs  comtés.  L'organisation  ecclésias- 
tique répondait  tout  à  fait  à  cette  première  organisation 
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politique  de  l'Allemagne ,  et  nous  aide  même  aujourd'hui  à 
nous  en  faire  une  juste  idée,  parce  qu'elle  dura  beaucoup 
plus  longtemps. 

Une  autre  division  politique  plus  générale  de  l'Allemagne, 
la  division  en  duchés ,  s'établit  lorsqu'à  la  Tin  de  la  grande 
migration  des  peuples,  les  nombreuses  petites  peuplades 
germaniques  se  groupèrent  pour  former  plusieurs  grandes 
nations,  comme  les  Franks,  les  Saxons,  les  Frisons,  les 
Thuringiens,  les  Bavarois,  les  Alemans  et  les  Souabes ,  et 
placèrent  à  leur  tète  un  chef  qui  prit  le  titre  de  duc.  Cette 
division  en  duchés  fut  à  la  vérité  détruite  par  les  rois  franks  ; 
mais  le  partage  des  populations  en  groupes  distincts  qui  en 
avait  été  le  résul  tat  continua  toujours  de  subsister.  De  même, 
les  Saxons  et  tout  le  nord  de  l'Allemagne  gardèrent  leur 
droit  particulier,  tandis  que  le  reste  des  nations  allemandes 
adoptaient  celui  des  Franks.  Les  divisions  politiques  intro- 
duites par  Charlcmagne,  et  consistant  en  grands  arrondisse- 
ments administratifs,  placés  sous  l'autorité  d'un  seigneur 
temporel  et  d'un  seigneur  spirituel ,  se  rattachèrent  même 
jusqu'à  un  certain  point  à  la  précédente  division  de  l'Al- 
lemagne en  duchés  ;  mais  elle  ne  put  pas  s'accorder  avec  la 
division  ecclésiastique  en  diocèses  métropolitains.  Maycncc 
ayant  été  érigée  par  Boniface  en  Église  mère  de  toute  l'Aus- 
trasic  aussi  loin  qu'elle  s'étendait  alors  à  l'est ,  refusa  par 
la  suite  de  restituer  les  évêchés  de  Constance  et  de  Stras- 
bourg  aux  antiques  sièges  métropolitains  de  Besançon,  dont 
dépendaient  les  églises  de  Lausanne  et  de  Bâlc,  et  de  Trêves, 
dont  dépendaient  les  églises  de  Metz,  Toul  et  Verdun.  En 
revanche ,  force  lui  fut  d'abandonner  à  l'église  ripuairc  de 
Cologne,  parvenue  encore  une  fois  à  l'indépendance,  et  de 
laquelle  dépendaient  les  églises  d'Utrecht  et  de  Liège,  les 
évêcbés  saxons  fondés  à  la  (In  du  huitième  siècle,  Munster, 
Osnabruck,  Mindcn  et  Brème  (ce  dernier  devenu  bientôt 
après  siège  métropolitain  pour  Ratzcliurg ,  Rchwerin  et  Lu- 
beck),ct  de  souffrir  qu'un  siège  métropolitain  fût  érigé  à 
Salzbourg  pour  les  évechés  bavarois  de  Kegcnshurg  (Ratis- 
bonne),  Passai! ,  Frcisingcn  et  Brixen.  L'archevêché  de 
Mayencc  s'étendit  donc,  à  partir  du  commencement  du  neu- 
vième siècle,  sur  toute  l'Alemanic  (Strasbourg,  Constance, 
Augsbour)!,  Neu  fchâtel  et  Coirc  ) ,  la  Franconie  orientale  (Spire, 
Worms,  Wurtzbourg  et  Eichstaxlt;  mais  Bambcrg  relevait 
directement  du  saint-siége),  et  la  Saxe  méridionale  (Pader- 
born,  Hildesheim,  Halberstadt  et  Verdcn)  avec  les  territoires 
slaves  qui  avoisinaient  ses  frontières  et  lui  payaient  tribut. 
Quant  aux  pays  slaves,  |>ar  suite  des  progrès  toujours  plus 
grands  de  l'élément  germanique,  on  érigea  plus  tard  à  leur 
usage  propre  des  sièges  métropolitains  à  Magdcbourg,  d'où  re- 
levèrent les  sièges  de  Mersebourg,  de  Mcisscn,  de  Naumbourg. 
Zcitz,  de  Brandenbourg  et  de  Havclbcrg,  ainsi  qu'à  Prague 
et  à  Olmùtz.  Là  aussi  on  imita  l'ancienne  division  territo- 
riale en  gaut ,  sur  la  base  des  zvpanies  slaves  qui  y  cor- 
respondaient ;  et  on  groupa  un  certain  nombre  de  divisions 
de  ce  genre  sous  l'autorité  d'un  margrave  (Margraf,  comte 
de  la  marche  ).  Ces  fonctionnaires,  qualiliés  duces  dans  les 
anciens  documents,  ne  tardèrent  pas  non  plus  à  parvenir, 
en  raison  de  l'étendue  de  leur  juridiction ,  à  exercer  une 
grande  puissance,  de  sorte  que  sous  les  derniers  Carlovin- 
giens  ils  purent  rétablir  les  ducltés  qui  avaient  existé  au- 
trefois dans  les  provinces  frontières,  la  Saxe,  ta  Thuringc, 
la  Bavière  et  la  Carinlhie,  à  l'instar  des  viissi  dominici 
dans  la  Franconie  orientale  et  PAIemanie,"  et  à  l'exemple  de 
ce  que  la  puissance  royale  avait  elle-même  établi  en  Lor- 
raine. Les  Othons  s'efforcèrent  vainement  d'assurer  l'unité 
ainsi  compromise  de  l'Allemagne  en  conférant  ces  duchés  à 
des  membres  de  leur  famille;  les  tentatives  postérieures  du 
roi  Henri  111  pour  les  réunir  de  nouveau  à  la  couronne  ne 
furent  pas  moins  inutiles  ;  et  tout  au  contraire,  sous  le  règne 
orageux  de  Henri  IV,  leurs  possesseurs  parvinrent  à  assurer 
à  leurs  familles  respectives  l'hérédité  de  leurs  titres  et  de 
C'est  à  cette  même  époque  que  s'introduisit 
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également  l'hérédité  des  fonctions  de  comte ,  eau  se  prin- 
cipale de  la  désuétude  dans  laquelle  finit  par  tomber  pcn 
à  peu  la  di vision  politique  de  l'Allemagne  en  gaue.  En  effet , 
grâce  à  l'hérédité,  et  surtout  sous  le  règne  de  princes  faibles, 
les  divers  fonctionnaires  de  l'empire  ne  tardèrent  pas  à 
s'habituer  à  considérer  comme  leurs  propriétés  privées  des 
charges  qu'ils  avaient  jusque  alors  administrées  au  nom  du 
roi.  C'est  pourquoi,  à  leur  tour,  un  grand  nombre  de  pro- 
priétaires fonciers  cherchèrent  à  se  dérober  à  leur  juridic- 
tion en  se  plaçant  sous  la  protection  immédiate  du  chef  âe 
l'empire,  pendant  que  d'autres  hommes  libres  invoquaient  la 
protection  des  villes  ou  celle  de  seigneurs  tant  spirituels  que 
temporels.  Déjà  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  villes  s'é- 
taient séparées  de  l'union  des  gaue,  et  le  clergé  surtout 
avait  réussi  de  bonne  heure  à  affranchir  de  toute  juridiction 
temporelle  les  biens  immenses,  jusqu'à  des  comtés  tout  en- 
tiers, qu'il  tenait  de  la  libéralité  des  princes  et  des  rois,  et  les 
gaue  cessèrent  ainsi  dès  lors  de  constituer  une  division 
politique.  On  inventa  de  nouvelles  dénominations  pour  les 
subdivisions  des  souverainetés  territoriales  de  création  nou- 
velle, et  les  comtes,  de  même  que  les  dynastes  et  autres 
nobles ,  prirent  les  noms  de  leurs  principaux  châteaux  et 
autres  possessions  allodiales.  C'est  au  onzième  siècle  seu- 
lement qu'on  voit  cet  usage  s'établir  en  Lorraine;  mais  vers 
le  milieu  du  douzième  siècle  les  gaue  tombèrent  également 
en  désuétude  dans  tout  le  reste  de  l'Allemagne.  Il  n'y  eut 
pas  jusqu'aux  quelques  districts  que  les  empereurs  eussent 
sauvés  de  ce  naufrage  général  et  qu'ils  avaient  placés  sous  la 
surveillance  supérieure  de  landgraves  (Londgrafen,  comtes 
du  pays)  et  de  grands  baillis  (Landt>a>gte,  baillis  du  pays), 
par  exemple,  laHesse,  la  Vctteravic,  l'Alsace,  etc.,  qui  ces- 
sèrent alors  d'être  appelés  pave  (pagi)  pour  prendre  la  qua- 
lification de  provinces,  provincix;  et  avec  le  temps  ils  se 
transformèrent,  eux  aussi,  en  souverainetés  territoriales 
indépendantes. 

Les  grandes  souverainetés  territoriales  temporelles  furent 
fondées  par  les  familles  qui ,  comme  celles  des  ducs ,  des 
comtes  palatins  et  des  margraves,  à  l'époque  de  la  décadence 
de  l'organisation  politique  par  gaue,  avaient  les  arrondis- 
sements les  plus  étendus  et  qui  y  possédaient  en  même 
temps  non-seulement  un  grand  nombre  de  propriétés  m  allo- 
diales ou  à  titre  rémunératoire,  mais  encore  qui  avaient  plu- 
sieurs comtés  tout  entiers  sous  leur  surveillance,  par  exemple 
les  Brabants  dans  la  basse  Lorraine,  les  Étichons  dans  la  hante 
Lorraine,  les  Zachringen  dans  TAlemanie  et  la  petite  Bour- 
gogne ,  les  Mérans  en  Bavière  et  en  Franconie ,  les  Octen- 
hurg  en  Carinlhie,  les  Babenberg  en  Autriche,  les  Guelfes 
en  Bavière, en  Souabe  et  en  Saxe,  et  les  Hohenstaufen  en 
Alemanic,  en  Franconie  et  en  Bourgogne.  La  lutte  entre  les 
deux  dernières  de  ces  puissantes  familles  amena  la  disso- 
lution de  deux  duchés,  dont  l'un,  la  Saxe,  mutilé  pour 
former  ce  qu'on  appela  le  duché  de  Westphabe ,  qui  fut  at- 
tribué comme  propriété  allodiale  guelfê  à  l'électoral  de 
Cologne,  et  en  une  foule  de  tronçons, ne  fut  plus  que  no- 
minalement conféré  à  un  prince  de  la  maison  d'Ascanie;  et 
dont  l'antre,  la  Bavière,  passa  à  peu  près  tout  entier  scus 
les  lois  de  la  maison  de  Wittelsbach.  Lors  de  l'extinction 
de  la  famille  de  Hohenstaufen ,  les  deux  autres  duchés  les 
pins  ini|)ortanLs ,  la  Souatie  et  la  Franconie ,  furent  égale- 
ment démembrés.  C'est  ainsi  qu'au  milieu  du  treizième  siècle 
l'Allemagne  nous  apparaît  fractionnée  en  une  multitude  de 
territoires  de  plus  ou  moins  d'étendue ,  dont  les  possesseurs 
spirituels  ou  temporels  obtinrent,  par  les  privilèges  que  leur 
concéda  l'empereur  Frédéric  II  en  1220  et  en  1252,  la  base 
de  leur  future  souveraineté,  et  qui  trouvèrent  à  quelque 
temps  de  là  dans  l'interrègne  l'occasion  favorable  pour  la 
mieux  constituer  encore.  Que  si  depuis  celte  époque  beau- 
coup de  ces  territoires  se  trouvèrent  réunis  et  confondus 
avec  d'autres ,  par  suite  de  l'extinction  d'un  grand  1 
de  familles ,  et  notamment  de  la  plupart  des 
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.«vit?  prindères  que  nous  avons  mentionnées  plus  haut,  ou 
TWûfï  par  suite  de  consolidations  de  fiefs ,  de  droits  de  sur- 
nuce,  de  mariages»  de  traités  de  succession,  etc.  ;  si, 
vir  conséquent,  le  nombre  «les  seigneurs  temporels  de  l'em- 
►ire  se  tromra  considérablement  diminué ,  et  si ,  en  revan- 
fof,  IV tendue  de  certains  territoires  fut  beaucoup  alig- 
nai; enfin  si  quelques  familles,  telles  que  celles  de  Habs- 
•urç.de  Wittelsbach  et  de  Luxembourg,  qui  donnèrent  à 
Allemagne  des  rois  et  des  empereurs,  purent  accroître 
iugnlièrement  leur  puissance  tant  qu'on  n'eut  pas  institué 
loJmsibilité  des  territoires  et  le  droit  de  primogéniture , 
•  ii  j.'.W»  ne  pouvait  que  très-imparfaitement  suppléer  l'u- 
îgt  qui  voulait  que  certains  membres  de  ces  familles  en- 
^*nt  toujours  dans  l'état  ecclésiastique,  il  ne  put  point 
?  former  de  puissance  territoriale  prépondérante,  durable, 
i  n'était  pas  rare  de  voir  les  héritiers  d'une  vaste  prin- 
piuJé  bien  moins  puissants  que  de  simples  comtes  à  qui  il 
nrt  été  donné  de  recuei*Uir  seuls  l'héritage  paternel.  Mais 
«  fois  que  la  Bulle  d'Or  de  l'empereur  Charles  IV  eut  fixé 
droit  de  successibilHé  d'après  l'ordre  de  primogéniture 
m  ceOes  des  parues  de  l'empire  auxquelles  était  attachée 
'Qualité  d'électeur,  on  rit  les  diverses  maisons  souve- 
iws  imiter  les  unes  après  les  autres  cet  exemple  dans  leurs 
sussions  héréditaires.  Dans  la  Marche  de  Brandebourg , 
droit  de  primogéniture  ne  fut  introduit  qu'en  1473.  C'est 
cette  époque  aussi  que  l'on  vit  les  Etats  de  l'empire  les 
is  bibles  s'unir  et  se  liguer  entre  eux,  afin  de  pouvoir  de 
sorte  faire  contre-poids  aux  grands  États.  Plusieurs  siècles 
alrfois  s'écoulèrent  encore  pendant  lesquels  l>eaucoup  de 
aViOS  souveraines  s'obstinèrent  à  persévérer  dans  l'antique 
tique  de  diviser  leurs  héritages ,  persuadées  qu'il  y  allait 
leur  grandeur  et  de  leur  éclat  de  compter  le  plus  grand 
■dire  possible  de  membres  investis  d'une  part  d'autorité 
aeraine  et  ayant  droit  de  voter  aux  diètes.  L'affaiblisse- 
nt de  puissance  territoriale  qui  en  résulta  pour  elles  les  mit 
«d'étal  de  pouvoir  profiter  des  circonstances  favorables 
ta  auxquelles ,  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles , 
Kir  es  ntaisons  ou  n'existait  plus  la  coutume  des  partages 
il  pu  s'élever  à  la  puissance  et  à  la  hauteur  où  nous  les 
ijtas  aujourd'hui ,  par  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
a&ques ,  par  des  médiatisations ,  par  une  grande  vigueur 
e  tondait?  clans  toutes  les  querelles  de  successions ,  etc. , 
n  général ,  en  saisissant  toutes  les  occasions  possibles  de 
ivoriser  et  d'assurer  leurs  agrandissements.  La  division  de 
ABemagne  en  cercles  eût  peut  -  être  réussi  à  arrêter  les 
tapés  ultérieurs  de  son  incessant  fractionnement  politique, 
*»à  dans  les  États  territoriaux  n'avait  point  existé  à  un 
ihin  état  de  développement  le  germe  de  leur  future  in- 
>ni'.anee ,  de  même  que  dans  l'empire  existait  déjà  aussi 
germe  de  sa  complète  dissolution  ;  d'où  il  résulta  que  cette 
■timuou  ne  put  pas  produire  les  importants  résultats  que 
»  fondateur  avait  peut-être  en  vue.  En  effet,  déjà  à  cette 
loque ,  sous  prétexte  d'abolir  le  droit  du  plus  fort  et  de 
•mes  à  la  justice  une  meilleure  organisation,  le  roi  Al- 
ot  n  songeait  à  donner  une  division  plus  naturelle  à 
Ulraugne,  qu'on  se  représentait  alors  comme  composée  de 
aatre  parties,  sans  avoir  égard  cependant  aux  diversités  na- 
zies représentées  à  l'origine  dans  les  duchés  de  nations 
clUherzogthûmtrn),  non  plus  qu'à  la  distinction  existant 
itn-  les  peuples  de  droit  saxon  et  do  droit  frank.  La  mort 
Qaat  empêché  de  réaliser  ses  projets,  l'exécution  en  fut 
hayée  à  diverses  reprises  sous  son  successeur.  Mais  ce 
I  Maxîmilien  I"  qui  le  premier,  en  l'an  1 500 ,  en  sa- 
Mal  faire  respecter  la  paix  du  pays  et  prêter  main-forte  à 
Eiéention  des  sentences  prononcées  par  le  tribunal  de  la 
tanbre  impériale,  réussit  à  établir,  sous  la  présidence  de 
rmpi  reur  ou  de  son  représentant,  un  comité  des  États  de 
aspire  au  nombre  de  quatorze,  c'est-à-dire  composé  de  tous 
s  électeurs  et  de  six  députés  à  élire  par  six  cercles  insti- 
&  à  cet  ePcl.  Telle  fut  l'origine  de  ce  qu'on  appela  les  six 
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anciens  cercles  de  l'empire ,  ceux  de  Bavière ,  de  Souabe , 
de  Franconie,  du  Bhin,  de  Westphalie  et  de  Saxe ,  lesquels 
comprenaient  tous  les  États  réellement  liés  à  l'empire,  mais 
dont  par  conséquent  ne  faisaient  partie  ni  la  Bohême,  ni 
la  Savoie ,  ni  la  Suisse ,  ni  la  Prusse ,  ni  la  Livonie ,  etc. , 
à  l'exception  des  domaines  de  la  maison  d'Autriche  et  des 
électorats,  parce  que  ceux-ci  ne  concouraient  point  à  l'élec- 
tion des  six  députés.  En  1512  quatre  nouveaux  cercles  fu- 
rent créés  pour  ces  derniers  pays,  à  savoir  :  le  cercle  d'Au- 
triche et  le  cercle  de  Bourgogne ,  pour  les  pays  autrichiens 
ainsi  divisés  à  cette  époque  ;  un  second  cercle  du  Bhin ,  dit 
cercle  du  bas  Bhin  ou  Rhénan  électoral ,  pour  les  quatre 
électeurs  du  Rhin,  et  un  second  cercle  saxon,  dit  Saxon  in- 
férieur, pour  la  Saxe  électoralo  et  Pélectorat  de  Branden- 
burg,  avec  quelques  territoires  détachés  de  ce  que  jusque  alors 
on  avait  appelé  cercle  Saxon  supérieur.  La  constitution  mi- 
litaire établie  par  l'empereur  Charles-Quint  sur  la  base  de 
cette  division,  encore  très-défectueuse  sous  le  rapport  ethno- 
graphique, et  étendue  à  des  objets  de  pure  police,  tomba  peu 
à  peu  en  décadence  sous  ses  successeurs,  jusqu'au  moment 
où  elle  disparut  complètement  avec  le  lien  commun  qui 
jusque  alors  avait  réuni  toutes  les  parties  de  l'empire.  Au- 
jourd'hui encore  il  s'agit  de  savoir  s'il  sera  possible  d'or- 
ganiser une  institution  assez  semblable,  mais  répondant 
mieux  aux  besoins  de  l'époque  en  même  temps  qu'ayant 
pour  base  les  conditions  ethnographiques  et  historiques,  et 
propre  à  transformer  une  confédération  en  un  État  fédéral 
organique.  Voyez  l'article  Cors  fédération  Gkrmanique. 

Histoire. 

Les  Romains  ne  comprenaient  pas  seulement  sous  le  nom 
de  Germanie  l'Allemagne  proprement  dite,  mais  encore 
le  Danemark ,  la  Norvège ,  la  Suède ,  la  Finlande ,  la 
Livonie  et  la  Prusse.  La  grande  migration  des  peuples  dé- 
truisit cette  antique  Germanie,  dont  le  nord  de  l'Allemagne 
actuelle  ne  formait  qu'une  faible  partie.  Des  peuplades  slaves, 
venues  d'Orient,  refoulèrent  les  Germains  jusqu'aux  bords  de 
lï:ibe  et  de  la  Saale  et  jusqu'aux  montagnes  qui  séparent 
d'un  coté  la  Bohême  et  de  l'autre  la  Franconie  et  la  Bavière. 
De  nouvelles  invasions  slaves  contraignirent  les  Germains 
à  se  jeter  sur  les  provinces  de  l'empire  d'Occident ,  puis  à 
le  détruire  lui-même.  C'est  au  milieu  de  ces  mouvements 
que  se  constitua  l' Allemagne  méridionale  de  nos  jours,  sur- 
tout les  parties  situées  en  deçà  du  Danube  et  du  Bhin.  La 
vie  romaine ,  qui  s'y  était  acclimatée ,  y  fut  bientôt  com- 
plètement détruite  à  la  suite  de  l'invasion  des  Germains. 
Mais  cette  nouvelle  Germanie  resta  limitée  au  territoire 
situé  à  l'est  du  Bhin;  et  pendant  longtemps  encore  on  con- 
tinua de  comprendre  dans  la  Gaule  la  contrée  située  à 
l'ouest  de  ce  fleuve,  qui  plus  tard  arriva  à  faire  partie  de 
l'Allemagne.  Cette  nouvelle  Germanie  se  constitua  vers  la 
fin  du  cinquième  siècle,  mais  sans  porter  encore  alors  la 
dénomination  A' Allemagne.  Six  nations  différentes  consti- 
tuaient la  plus  grande  partie  de  sa  population,  les  Frisons, 
les  Thuringiens,  les  Franks,  les  A I  e  m  a  n  s  et  les 
Bavarois.  11  est  bien  remarquable  que  les  destinées  de 
ces  nations  n'aient  pas  tardé  à  être  décidées  par  un  peuple 
étranger,  quoique  également  d'origine  germaine,  qu'on  ap- 
pelait les  Franks  Saliens.  En  soumettant  successivement  i\ 
leurs  lois  les  différentes  peuplades  germaniques  fixées  à 
l'est  du  Bhin,  les  Franks  Saliens  opérèrent  forcément  leur 
réunion  extérieure  et  groupèrent  ainsi  les  Germains  en  corps 
de  nation,  en  unité  politique,  qui  auparavant  n'avait  jamais 
existé  dans  la  réalité.  Mais  la  soumission  des  Germains 
par  les  Franks  Saliens  ne  s'opéra  que  très-lentement  et  i>cu 
à  peu.  Elle  commença  au  commencement  du  quatrième  siècle, 
et  ne  fut  complète  qu'au  commencement  du  neuvième.  Les 
Saxons  furent  les  derniers  d'entre  eux  à  accepter  le  joug  ; 
et  ce  ne  fut  que  de  l'an  772  à  l'an  804  que  les  Franks,  com- 
mandés par  Charlemagne,  parvinrent  à  les  dompter, 
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Tous  les  Germains  dont  est  issue  la  nation  allemande  se 
trouvèrent  alors  réunis,  en  ce  sens  que  l'empire  des  FranVs 
les  comprit  tous  sous  son  autorité.  Ce  furent  aussi  les  Frank» 
qui  introduisirent  en  Allemagne  l'aristocratie  féodale.  Elle 
dominait  chex  les  Frank*  Saliens  môme  de  la  Gaule ,  et 
ceux-ci  l'introduisirent  parmi  les  peuples  germains  de  l'est 
du  Rhin.  Basée  sur  la  grande  propriété  territoriale,  cette 
aristocratie  féodale  produisit  deux  effets  principaux.  D'a- 
bord, elle  limita  considérablement  le  pouvoir  de  la  royauté. 
Déjà  sous  Cbarlemagne  sa  puissance  était  telle,  que  le  roi, 
on,  comme  il  se  Gt  appeler  a  partir  de  l'an  800,  l'empereur, 
ne  pouvait  rien  entreprendre  de  quelque  importance  sans 
son  consentement.  Sous  les  faibles  successeurs  de  Cbarle- 
magne la  puissance  de  l'aristocratie  s'accrut  si  rapidement, 
que  ce  tut  elle,  et  non  plus  la  royauté,  qui  désormais  cons- 
titua réellement  le  fiouvoir  public  Un  autre  pouvoir  que  les 
Franks  Saliens  introduisirent  au  delà  du  Rhin ,  et  qui  se 
rattachait  d'ailleurs  par  une  feule  de  points  k  l'aristocratie, 
fut  le  liaut  clergé,  composé  des  archevêques  et  des  évéques. 
A  partir  du  sixième  siècle  les  évéques  étaient  déjà  en  pos- 
session, dans  le  royaume  des  Franks  de  la  Game,  de  grands 
fiefs,  et  taisaient  ainsi  partie  de  l'aristocratie.  Les  souverains 
franks,  et  notamment  Cbarlemagne,  en  établissant  l'Eglise 
romaine  en  Allemagne,  paraissent  avoir  agi  sous  l'empire  de 
cette  idée,  que  pour  maintenir  la  nouvelle  foi  religieuse  parmi 
les  populations  germaines,  encore  grossières  alors  et  à  peine 
arrachées  au  paganisme,  il  était  nécessaire  d'employer  des 
moyens  temporels.  Les  nouveaux  sièges  épiscopaux  mrent 
en  conséquence  dotés  des  fiefs  les  plus  importants  ;  et  c'est 
ce  qui  explique  comme  il  se  fit  que  dans  l'empire  d'Alle- 
magne les  prélats,  à  qui  de  nouvelles  foreurs  ttfrent  encore 
constamment  accordées,  finirent  par  se  trouver  les  membres 
presque  les  plus  puissante  de  la  si  puissante  aristocratie. 

Quand  les  petits-fils  de  Charlcmagne  se  partagèrent  l'em- 
pire des  Franks,  Louis,  ordinairement  appelé  Y  Allemand, 
reçut,  aux  termes  du  traité  conclu  à  Verdun  en  843,  tout  le 
territoire  situé  à  l'ouest  du  Rhin  et  sur  la  rive  gauche  de 
ce  fleuve ,  les  villes  de  Mayenne ,  de  Worms  et  de  Spire 
seulement.  Cet  État ,  qu'on  peut  déjà  considérer  comme 
constituant  un  empire  allemand,  bien  que  longtemps  en- 
core après  on  le  trouve  désigné  sous  le  nom  de  France  orien- 
tale (  Ost-Ftanken  ),  était  compris  au  total  entre  le  Rbln ,  J 
l'Elbe,  la  Saale  et  les  montagnes  du  Rœhmerwald.  Mais 
dans  les  contrées  voisines  du  Danube ,  les  conquêtes  faites 
sur  les  Avares  par  Cbarlemagne  l'avaient  étendu  jus- 
qu'au Raab.  Du  vaste  territoire  que  l'Allemagne  possédait 
de  ce  coté  à  la  fin  du  neuvième  siècle,  il  s'en  perdit  beau- 
coup à  la  suite  de  l'invasion  des  Magyares;  mais  eue  n'en 
conserva  pas  moins  aussi  une  bonne  partie  :  ce  furent  les 
contrées  postérieurement  désignées  sous  les  noms  d'Au- 
triche, de  Styrie,  de  Carinthie  et  de  Carniole.  Les  Carlo- 
vingiens,  qui  régnaient  a  lest  ou  niun  ,  s  emparèrent  en- 
core de  la  contrée  appelée  Lorraine  ou  Allemagne  d'outre- 
Rhin ,  et  qui  était  un  démembrement  de  l'ancienne  Gaule. 
Malheureusement  leur  race ,  dont  les  rejetons  allèrent  tou- 
jours en  s'atlaiblissant  davantage,  ne  subsista  pas  longtemps 
encore  après  ta  conclusion  du  traité  de  partage  de  Verdun. 
Louis  l'Allemand  mourut  en  876.  Après  sa  mort ,  trois 
royaumes  particuliers  se  constituèrent  pendant  quelque  temps 
en  Allemagne  :  ceux  de  Saxe ,  d'Alemanle  et  de  Bavière , 
pour  ses  trois  fils,  Louis,  Carloman  et  Charles.  Dès  l'an- 
née 88? ,  ce  dernier,  surnommé  le  Gros,  réunissait  de 
nouveau  l'Allemagne  sous  ses  lois ,  par  suite  de  la  mort 
de  ses  frères,  et  en  884  toute  la  France  elle-même.  Cette 
reconstitution  île  1  empire  de  tnarlemagne  était  tnutcloih 
plus  apparente  que  réelle.  En  887 ,  l'aristocratie  déposa 
Louis  le  Gros  à  la  diète  de  Tribur,  et  il  y  eut  alors ,  à  pro- 
prement parler,  deux  empires  d'Allemagne,  l'un  grand  et 
l'autre  petit.  Celui-ci  se  composait  de  la  Suisse  allemande 
d'aujourd'hui,  où  les  seigneurs  élurent  l'un  d'entre  eux ,  le 


comte  Rodolphe.  Arnoolf,  fils  naturel  de  Carloman,  bât 
élu  roi  dans  le  grand  empire.  11  mourut  en  899,  après 
une  vie  assez  insignifiante,  dont  le  seul  événement  de  quel- 
que importance  fut  une  victoire  qu'il  remporta  en  89 1  sur 
les  Normands.  Son  fils  alors  encore  en  bas  âge ,  Louis  l'En- 
fant, porta  le  tire  de  roi  jusqu'au  milieu  de  l'année  91 1 , 
époque  de  sa  mort.  Avec  lui  s'éteignit  la  race  carlovin- 
gienne  en  Allemagne. 

Vers  cette  époque,  la  majorité  de  l'aristocratie,  qui  avait 
alors  jusqu'à  un  certain  point  pour  chefs  les  ducs,  semble 
avoir  conçu  le  plan  de  laisser  la  royauté  et  l'empire  s'é- 
crouler. Il  y  eut  lieu  de  procéder  à  une  élection  générale 
d'un  roi  ;  mais  les  grands  de  la  province  de  Franconie  y  pri- 
rent seuls  part,  et  ils  choisirent  pour  roi  un  des  leurs,  Con- 
rad 1er,  dont  toutefois  l'autorité  ne  lut  pas  reconnue  dans 
toutes  les  parties  de  l'Allemagne.  A  sa  mort,  arrivée  en  l'an- 
née 919,  les  grands  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie  élurent 
pour  roi  Henri,  duc  de  Saxe.  Henri  1"  rétablit  l'empire 
à  peu  près  dans  le»  limites  qu'il  avait  eues  sous  les  der- 
niers Carlovingicns.  Il  eût  fallu  une  politique  d'une  ha- 
bileté consommée  et  le  travail  non  interrompu  de  plusieurs 
siècles  pour  détruire  l'essence  de  cet  empire  carlovingien 
avec  sa  constitution  aristocratique ,  et  pour  le  remplacer 
par  un  empire  véritablement  national  d'unité.  Aucun  des 
rois  de  la  maison  de  Saxe  ne  semble  avoir  eu  l'énergie  et  la 
prudence  qui  eussent  été  nécessaires  pour  arriver  à  un  sem- 
blable résultat.  A  ta  mort  de  Henri,  arrivée  en  936,  l'empire 
passa  à  son  fils  Othon  1er,  qui  en  962  obtint  la  cou- 
ronne impériale.  Indépendamment  d'une  victoire  décisive 
qu'il  remporta,  en  955,  sous  les  murs  d'Augsbourg  sur  les 
Hongrois ,  victoire  dont  le  résultat  rut  de  délivrer  à  Ja- 
mais l'Allemagne  des  ravages  de  ces  redoutables  visiteurs, 
l'empire  et  surtout  le  duché  de  Saxe  furent  sons  son 
régné  considérablement  agrandis  sur  les  rives  de  l'Elbe  et 
de  la  Saale,  par  suite  de  la  vigoureuse  impulsion  qu'il  im- 
prima à  ta  guerre  contre  les  Slaves ,  qu'avait  déjà  com- 
mencée Henri  1**.  Othon  I"  mourut  en  973.  Ses  deux  succes- 
seurs, Othon  II,  qui  régna  jusqu'en  983,  et  Othon  111,  qui 
régna  jusqu'en  l'an  1002,  sont  d'one  complète  insignifiance 
historique,  et  nous  offrent  un  nouvel  et  frappant  exemple 
de  cette  totalité  qui  semble  condamner  les  grandes  maisons 
souveraines  à  périr  et  à  s'éteindre  dans  la  faiblesse  et  l'é- 
tiolement  complet  de  leurs  derniers  rejetons.  A  ta  mort 
d'Otlron  III ,  un  collatéral  de  la  maison  de  Saxe ,  le  roi 
Henri  II ,  monta  sur  le  trône.  Ce  prince  ne  se  distingua 
que  par  ses  tendances  monacales  et  par  son  complet  as- 
servissement au  clergé,  qu'U  combla  de  rlcl>esses  en  même 
temps  qu'il  ajoutait  encore  à  sa  puissance  temporelle.  Avec 
lui  s'éteignit  en  l'année  1076  ta  maison  de  Saxe,  pour  taire 
place  à  ta  dynastie  franke  ou  salienne.  Consultez  Ranle, 
Annales  de  l'Empire  d'Allemagne  sous  la  maison  de 
Saxe  (  en  allemand  ;  Berlin,  1837-1840  ). 

Le  roi  Conrad  II  fut  le  premier  souverain  de  ta  rare 
salienne,  laquelle  occupa  le  trône  pendant  un  siècle  entier. 
Déjà  sous  Othon  I*'  l'Italie  avait  été  réunie  à  l'Allemagne; 
Conrad  II  en  fit  autant  de  la  Bourgogne,  dont  une  trèa-pe- 
tite  partie  seulement  était  allemande.  Mais  ta  souveraini-te 
ainsi  acquise  par  des  rois  allemands  sur  des  territoire»  ita- 
liens et  français ,  surtout  en  ce  qui  est  de  cette  dernière  ac- 
quisition, ne  fut  gnerc  jamais  que  nominale.  D'ailleurs  Con- 
rad II  témoigna  de  la  ferme  volonté  de  mettre  des  digue*  à 
toute  nouvelle  usurpation  de  puissance  de  la  part  de  l'aris- 
tocratie ;  mais  les  efforts  qu'il  tenta  à  cet  effet  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1039,  restèrent  à  peu  près  sans  résultats. 
Son  fils  et  successeur  Henri  III  fit  encore  plus  explicite- 
ment connaître  quelles  étalent  ses  idées  à  l'égard  de  l'aris- 
tocratie ;  mais  sa  main  de  fer  et  son  énergie  furent  elles- 
mêmes  impuissantes  à  triompher  d'abus  trop  profondément 
enracinés.  Henri  III  mourut  en  I05O,  et  la  couronne  passa 
à  son  fils  Henri  IV,  alors  encore  en  bas  âge.  Sous  le  régne 
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■  ce  prince  s'établit,  à  partir  de  l'année  1075,  une  lutte  aussi 
loU'ote  que  décisive  entre  la  royauté  et  l'aristocratie,  soit 
[ut  Henri  IV  eût  véritablement  conçu  le  projet  de  forcer 
i  - !. M-r.it:»'  à  se  soumettre  à  son  autorité  souveraine ,  soit 
;ue  l'aristocratie  soupçonnAt  l'existence  de  pareilles  inten- 
ion  dans  l'esprit  de  ce  monarque.  Ce  fut  le  pape  Gré- 
oirc  VII  qui  alluma  ce  vaste  incendie,  dans  l'espoir  de 
lire  reconnaître  et  admettre  dans  l'empire ,  au  milieu  de 
i  confusion  générale  qu'A  causerait,  son  décret  relatif  aux 
ivesutures.  La  mort  de  Henri,  arrivée  en  1106,  n'apporta 
ile-mème  qu'une  courte  interruption  à  cette  effroyable  lutte, 
iui  recommença  sous  son  fils  et  successeur  Henri  V,  pour 
tarer  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince ,  quoique  avec  une 
-  •  moins  sauvage.  La  race  royale  de  la  maison  de 
kneonie  s'éteignit  en  1125,  avec  Henri  V.  Le  plan  dont 
uai-son  semble,  a  partir  surtout  du  règne  de  Henri  III, 
■fc  poursuivi  la  réalisation  à  l'effet  d'arriver  a  anéantir 
lie  flans  la  forme  qu'elle  avait  alors  ,  avait  com- 
ktmtent  échoué ,  et  à  l'extinction  de  la  race  salienne  l'a- 
docratic  semble  avoir  exercé  une  puissance  plus  étendue 
.m.ii >  par  ses  principaux  représentants ,  les  ducs,  les 
■graves  ,  les  comtes ,  les  archevêques  et  les  évêques.  Elle 
parvenue  à  se  faire  attribuer  comme  propriété  bérédi- 
I  ce  qui  précédemment  avait  été  considéré  comme  fonc- 
I  d'origine  royale ,  et  elle  avait  usurpé  les  domaines 
fwnx  arec  une  grande  partie  des  revenus  royaux.  A  coté 
zrande  aristocratie ,  il  s'en  était  en  outre  formé  une 
'x.  (ln-  qui,  retranchée  dans  ses  châteaux,  opprimait  les  po- 
"S  des  pays  de  plaines;  et  à  ce  moment  la  liberté 
plus  d'autre  refuge  que  dans  les  villes,  dont  l'impor- 
?t  la  prospérité  toujours  croissantes  datent  de  cette 
■•]ti.-.  Consultez  Stenzel ,  Histoire  de  l'Allemagne  sous 
umpereurs  de  la  maison  de  Franconie  (  Leipzig,  1828  )  ; 

vais,  Histoire  poMique  de  f Allemagne  sous  le 
tjr.e  des  empereurs  Henri  V  et  Lothaire  fil  (2  vol., 
Bfrig,  184?  ). 

\  partir  du  moment  ou  s'éteignit  la  maison  de  Fran- 
,  on  peut  considérer  l'Allemagne  comme  un  véritable 
électif  dont  disposait  la  haute  aristocratie.  Le  roi 
aire,  delà  maison  de  Suplinbourg,  précédemment 
k  de  Saxe,  mort  des  l'année  1039,  ne  fit  sur  le  trône 
>tal  de  V Allemagne  qu'une  fugitive  et  assez  insignifiante 
■  '.nU-m    Mai-  les  cent  vingt  années  qui  s'émulèrent  cn- 
"*»  purent  une  grande  importance  sur  l'assiette  que  l'Alle- 
<.->•■  arriva  à  se  donner.  La  célèbre  maison  de  Hohens- 
f.-n  monta  sur  le  tronc  avec  Conrad  III.  Si  ce  prince 
remarquable  dans  l'histoire  que  pan  e  qu'il  fut  la 
.  h.-  de  sa  famille  en  même  temps  que  le  premier  em- 
rrar  qui  organisa  une  croisade,  en  revanche  l'empereur 
rédérie  Barberousse ,  qui  régna  à  partir  de  l'an  1 152, 
attire  historique  bien  autrement  importante.  I .a  fa- 
iTlr  ik-  Hohenstaufen  semble  avoir  compris  de  bonne  heure 
g  vouloir  fonder  en  Allemagne  une  souveraineté  véri- 
H»,  à  l'instar  de  celle  qui  commençait  a  s'établir  alors 
fflu  i  ,  était  une  entreprise  entourée  de  beaucoup  trop 
(Meoltés.  Elle  jeta  dès  lors  son  dévolu  sur  l'Italie,  et, 
fci  l'espoir  de  parvenir  à  se  constituer  un  véritable  om- 
empereur  Frédéric  engagea  une  lutte  acharnée  contre 
,  lombardes.  A  partir  de  ce  moment,  l'Allemagne 
rnelque  sorte  alwndonnéc  à  elle-même  par  ses  mis  et 
empereurs  ;  et  son  aristocratie ,  qui  dés  lors  visa  à 
tt  d'un»-  autorité  souveraine  et  princière,  n'eut  plus 
qui  gênât  son  ambition.  L'empereur  Frédéric , 
avoir  échoué  dans  ses  efforts  contre  l'Halle ,  trouva 
Citkie,  en  1190,  (tendant  une  croisade  qu'il  avait 
Son  fils  Henri  VI  hérita  pour  lui  et  sa  famille 
ne  héréditaire  d'Apulic  (Naplcs),  et  mourut  en 
î.  PhBip|>e  de  Souabe ,  son  frère ,  obtint  bien  les  voix 
K'igneurs  ;  mais  d'autres  princes  élurent  |K>ur 
L  0 1  bon  IV,  de  la  maison  des  Guelfe*.  La  lutte  entre  ces 


deux  rois  se  termina  en  1208,  par  l'assassinat  de  Philippe. 
Mais  Otiion  IV  n'occupa  pas  le  trône  pendant  longtenTps , 
car  il  en  fut  expulsé  dès  l'an  1212  par  Frédéric  II ,  fils 
de  Henri  VI.  L'Italie  excita  encore  bien  autrement  la  con- 
voitise de  Frédéric  que  celle  de  ses  aïeux.  Désespérant ,  sui- 
vant toute  apparence ,  de  pouvoir  jamais  parvenir  à  établir 
en  Allemagne  un  véritable  pouvoir  royal ,  et  afin  de  se  créer 
de  ta  sorte  des  appuis  dans  sa  lutte  contre  l'Italie ,  il  accrut 
tellement  ta  puissance  de  ta  haute  aristocratie ,  qu'on  en  v  it 
les  principaux  membres  devenir  alors  peu  à  peu  de  véritables 
princes.  Frédéric  II  ne  fit  que  de  rares  et  courts  séjours  en 
Allemagne.  Il  avait  laissé  parmi  les  Allemands  l'un  de  ses 
fils  comme  vice-roi.  Ce  fut  d'abord  son  al  né ,  Henri  ;  et 
quand  celui-ci ,  après  l'avoir  trahi ,  eut  été  vaincu  et  fait 
prisonnier,  ce  fut,  à  partir  de  1236  ,  le  plus  jeune ,  désigné 
dans  l'histoire  sous  la  dénomination  de  roi,  Conrad  IV. 
Mais  ces  fils  ne  purent  non  plus  rien  faire  en  Allemagne 
qui  contribuât  à  J  fonder  un  véritable  empire ,  et  il  semble 
même  que  jamais  pareil  projet  ne  leur  vint  à  l'esprit. 
Quant  a  Frédéric  II,  ses  efforts  pour  se  créer  une  souverai- 
neté solide  en  Italie  l'entraînèrent  dans  la  lulte  la  plus  san- 
glante non-seulement  avec  les  Guelfes ,  mais  enrore  avec 
le  saint-siége,  qui  de  tous  les  Ftats  souverains  de  l'Italie  était 
celui  qui  voulait  le  moins  entendre  parler  de  la  création 
d'un  grand  empire  italien.  Au  synode  tenu  à  Lyon  en  1246, 
le  pa|)o  Innocent  IV  lança  même  contre  Frédéric  II  les 
foudres  de  l'excommunication  et  fit  prêcher  en  Allemagne 
ainsi  qu'en  Italie  la  révolte  contre  les  Hohenstaufen,  comme 
un  devoir  auquel  les  fidèles  étaient  tenus  à  l'égard  de  l'É- 
glise. Il  en  résulta  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  pays  la  plus 
effroyable  des  confusions,  au  milieu  de  laquelle  Frédéric  II 
mourut  en  Italie,  en  1250.  Comme  Conrad  H  se  trouvait 
dans  l'impossibilité  de  se  maintenir  plus  longtemps  en  Alle- 
magne ,  il  accourut  l'année  suivante  en  Italie  pour  s'y  con- 
server tout  au  moins  le  royaume  héréditaire  de  Naples,  dont 
le  saint-siége  était  en  train  de  s'emparer.  Mais  Conrad  IV 
y  mourut  dès  l'année  1254;  et  son  fils,  Con radin,  duc 
de  Souabe  ,  qui  en  12G*  abandonna  l'Allemagne  à  l'effet 
de  venir  recueillir  son  héritage  d'Italie ,  ne  tarda  pas  non 
plus  à  y  succomber.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  Ho- 
henstaufen ,  dont  les  membres  avaient  fini  (tar  constituer 
une  famille  bien  plus  italienne  qu'allemande. 

L'époque  comprise  depuis  les  dernières  années  du  régne 
de  Frédéric  II  jusqu'à  l'avènement  du  trône  de  Rodolphe 
de  Habsbourg  fut  pour  l'Allemagne  une  période  de  transi- 
tion ,  pendant  laquelle  la  puissance  royale,  quoiqu'elle  allât 
toujours  en  s'affiliblissant ,  demeurée  jusque  alors  au  total 
celle  qu'avaient  exercée  les  Carlovingiens ,  perdit  complète- 
ment ce  caractère  pour  faire  place  au  nouveau  pouvoir  qui 
dev  ait  désormais  dominer  dans  l'empire,  à  la  puissance  des 
princes  ,  puissance  dont  la  formation  et  les  progrès  furent 
d'ailleurs  insensibles.  C'est  cet  intervalle  que  l'histoire  dé- 
signe sous  le  nom  d'interrègne ,  parce  que  les  rois  qui  a 
ce  moment-là  occupèrent  le  trône  d'Allemagne,  firent  tous 
preuve  de  la  plus  complète  nullité.  Ces  rois  furent  Henri 
Rasjte,  tandgrave  de  Thuringe,  opposé  en  l?4f>  à  Frédéric  II 
par  les  princes  ecclésiastiques  ;  Guillaume  de  Hollande,  qui 
régna  jusqu'en  1256;  Alphonse  X,  roi  de  Caslille,  et 
Rlcbtrd,  comte  de  Cornouailles,  élus  à  la  mort  de  Guillaume, 
l'un  par  une  partie  des  princes ,  l'autre  par  le  reste  d'entre 
etix.  C'est  la  confusion  extrême,  résultat  de  celte  péritnle  de 
transition,  qui  explique  plusieurs  faits  particuliers  de  l'his- 
toire de  ce  temps-là  :  par  exemple,  l'origine  des  cours  veh- 
miques  ou  de  la  Saintc-Vehme,  de  la  Hanse  et  de  ta 
ligue  des  villes  du  Rhin.  L'absence  d'un  droit  universel  et 
de  tribunaux  universels  se  fit  alors  plus  particulièrement 
sentir,  quoique  Frédéric  II  eut  institué  une  magistrature  dé- 
signée sous  le  nom  de  justice  antique,  et  chargée  de  faire 
respecter  la  juridiction  suprême  de  l'empereur.  L'absence 
de  tout  ordre  et  de  toulc  sécurité  dans  les  tribunaux  fut 
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cause  qu'on  vit  alors  se  réveiller  avec  une  nouvelle  fureur 
l'antique  coutume  germaine  des  guerres  privées.  Pendant 
deux  siècles  tout  entiers  l'empire  fut  constamment  en  proie 
aux  désordres  les  plus  affreux  et  le  théâtre  d'assassinats , 
de  brigandages  et  d'incendies  toujours  renaissants,  sans 
que  les  efforts  tentés  pour  y  mettre  un  terme  par  quelques 
princes  énergiques,  entre  autres  par  Rodolphe  I",  pussent 

L'interrègne  finit  a  l'accession  au  trône  de  R  od  ol  ph  e  l", 
comte  de  Habsbourg ,  élu  en  1273 ,  après  la  mort  de  Ri- 
chard, roi  et  empereur  des  Allemands.  Il  est  impossible  de 
ne  pas  reconnaître  que  de  ce  règne  date  dans  l'histoire  de  l'Al- 
lemagne une  ère  nouvelle,  encore  bien  qu'il  ne  soit  pas  très- 
facile  de  tracer  bien  exactement  la  ligne  de  démarcation  qui 
la  sépare  de  l'ère  précédente.  A  partir  de  ce  moment  la 
puissance  impériale  ne  fut  plus  guère  qu'une  ombre,  qu'un 
grand  souvenir  ;  et  l'empereur,  quoique  le  siècle-  n'eût  point 
à  cet  égard  d'idées  bien  arrêtées,  ne  fut  plus  que  le  chef  de 
la  grande  aristocratie  de  l'empire,  composée  essentiellement 
de  princes  temporels  ou  spirituels,  mais  en  partie  aussi  d'un 
certain  nombre  de  grandes  villes,  ou  plutôt  delcurs  magistrats, 
avant  peu  à  peu  obtenu  le  droit  d'assister  aux  diètes  et  d'y 
voter.  Des  assemblées  d'états  provinciaux  avaient  déjà  com- 
mencé sous  le  règne  des  Hohenstaufen  à  se  constituer  sur  les 
territoires  des  différents  princes.  Ces  assemblées  limitèrent 
l'autorité  exercée  par  les  princes  sur  leurs  territoires  respec- 
tifs, tout  comme  les  diètes  des  princes  avaient  mis  des  bornes 
à  l'exercice  de  l'autorité  impériale  dans  l'empire.  L'établis- 
sement d'innombrables  souverainetés  indépendantes  est  le  ca- 
ractère principal  de  cette  époque.  Dans  toutes  les  affaires  la 
nation  dut  obéir  aux  influences  les  plus  opposées  ;  mais  quel- 
quefois aussi  il  lui  arriva  d'être  complètement  abandonnée 
à  elle-même.  Les  suites  d'un  tel  état  de  choses  furent  le 
développement  déplus  en  plus  énergique  de  l'individualisme, 
dont  témoignèrent  et  la  prospérité  toujours  croissante  de 
tant  de  villes,  et  la  conquête  de  la  Prusse,  entreprise  et  ache- 
vée dans  la  période  des  Hohenstaufen  par  les  chevaliers 
de  l'ordre  Tentoniquc,  tandis  que  d'un  autre  côté  le  sen- 
timent de  la  nationalité,  de  la  généralité  des  intérêts ,  s'af- 
faiblissait toujours  davantage  dans  les  cœurs.  L'empereur 
Rodolphe  s'efforça  avant  tout  de  mettre  un  terme  aux  bri- 
gandages des  guerres  privées,  tout  en  sa  citant  mettre  à  pro- 
fit son  pouvoir  impérial  afin  de  fonder  dans  son  propre  in- 
térêt et  dans  celui  de  sa  maison  une  grande  puissance 
héréditaire.  La  victoire  qu'U  remporta  en  1278  sur  Ot- 
tocar,  roi  de  Rohêmc ,  lui  offrit  à  cet  effet  une  occasion 
des  plus  favorables,  attendu  qu'elle  valut  en  1282  à  sa 
maison  l'acquisition  de  l'Autriche,  de  la  Styrie  et  de  la 
Carniole,  auxquelles  vinrent  se  joindre,  environ  une  dizaine 
d'années  plus  tard,  le  Tyrol  et  la  Carinthie.  Rodolphe  Ier 
mourut  en  1291.  Les  électeurs,  entre  les  mains  de  qui  seuls 
le  droit  d'élire  l'empereur  avait  uni  par  tomber,  étaient  peu 
disposés  à  favoriser  la  politique  de  plus  en  plus  évidente 
de  la  maison  de  Habsbourg,  et  consistant  à  ne  briguer  le 
titre  et  le  pouvoir  de  roi  que  pour  l'employer  à  son  agrandis- 
sement. Au  lieu  donc  d'élire  encore  un  Habsbourg,  ils  choi- 
sirent le  comte  Adolphe  de  Nassau.  Celui-ci  ayant 
voulu  suivre  les  traces  de  Rodolphe ,  les  princes  lui  oppo- 
sèrent le  propre  fils  de  Rodolphe,  Albert  1",  dont  l'an- 
tagonisme amena  aussi,  en  1298,  la  ruine  complète  d'Adolphe. 
Albert  1"  se  montra  encore  plus  avide  de  richesses  et  d'a- 
grandissements territoriaux  que  son  père ,  et  ses  violences 
provoquèrent  la  création  de  la  Confédération  suisse.  Quand 
son  neveu,  Jean  de  Souabe,  Veut  assassiné,  les  électeurs  re- 
noncèrent encore  une  fols  à  la  maison  de  Habsbourg,  et 
élurent  Henri,  comte  de  Luxembourg.  Henri  VII  obtint 
pour  son  fils  et  sa  famille  la  conronne  royale  de  Bohême ,  et 
envahit  ensuite  l'Italie  pour  y  tenter  ce  qui  avait  si  mal 
réussi  aux  Hohenstaufen  ;  mais  il  y  trouva  la  mort  en  1313, 
empoisonné  peut-être  par  une  main  italienne.  La  nouvelle 


élection  à  laquelle  Q  fallut  alors  procéder  amena  la  division 
parmi  les  électeurs  :  les  uns  donnèrent  leurs  voix  à  Louis , 
duc  de  la  haute  Bavière  ;  les  autres,  à  Frédéric  le  Beau,  duc 
d'Autriche.  De  la  une  longue  et  sanglante  lutte  qui  se  termini 
au  profit  de  Louis  le  Bavarois.  C'est  sous  son  règne  que 
la  papauté,  dont  le  siège  était  alors  à  Avignon,  fit  sa  dernière 
tentative  de  quelque  importance  pour  se  constituer  dans  l'em- 
pire d'Allemagne  une  puissance  temporelle  immédiate ,  en 
prétendant  y  exercer  le  droit  de  directe.  Louis  le  Bavarois, 
pour  avoir  combattu  une  telle  prétention,  fut  d'abord  excom- 
munié, puis  déposé  par  le  pape.  Mais  il  en  résulta  en  1 338  une 
résolution  solennelle  prise  à  Rense  par  les  électeurs  et  les 
états  de  l'empire,  qui  déclarèrent  alors  que  le  pape  n'avait 
aucun  droit  de  se  mêler  de  l'élection  du  roi  des  Allemands, 
et  que  sous  le  rapport  temporel  l'empire  d'Allemagne  était 
complètement  indépendant  du  saint-siège.  Malgré  cela,  il 
est  vrai,  le  papo  n'en  réussit  pas  moins,  en  1 346,  à  déter- 
miner quelques  princes  a  élire  empereur  Charles  de  Moravie, 
devenu  la  même  année  roi  de  Bohême ,  par  suite  de  la  mort 
de  son  père  Jean  ;  mais  avant  que  la  lutte  s'engageaf  tien 
sérieusement  entre  lui  et  Louis ,  ce  dernier  mourut  en  1347. 
Charles  IV  ne  parvint  pas  cependant  aussitôt  à  se  trouver 
seul  maître  du  trône;  car  les  fils  de  Louis  lui  opposèrent 
comme  anti-roi  u  n  peti  t  prince,  le  comte  Guntherde  Schwarz- 
bourg.  Le  brave  Guntber  abdiqua  en  1349,  et  mourut  à  quelque 
temps  de  la.  Jamais  empereur  n'avait  encore  autant  que 
Charles  IV  fait  exclusivement  servir  son  pouvoir  à  l'agrandis- 
sement particulier  de  sa  maison.  Accroître  encore  et  faire  fleu- 
rir son  royaume  de  Bohême,  qui  maintenant  comprenait  la 
Moravie,  la  SUésie  et  la  Lusace,  fut  le  but  principal  des  efforts 
de  toute  sa  vie ,  et  il  ne  s'inquiétait  du  reste  de  l'Allemagne 
qu'autant  que  les  intérêts  particuliers  de  sa  famille  lui  en  fai- 
saient une  inévitable  nécessité.  Cest  aussi  dans  cette  inten- 
tion qu'en  1356  il  publia  la  célèbre  Bulle  d'or,  qui  concéda 
aux  sept  électeurs  de  Mayence ,  de  Trêves,  de  Cologne ,  de 
Bohème,  du  Palatinat,  de  Saxo  et  de  Brandebourg  le  droit 
exclusif  d'élire  les  empereurs,  le  droit  de  co-eouveraioeté  dans 
l'empire,  et  enfin  ce  qu'on  appela  le  jus  de  non  appellando. 
Cette  mesure  fut  surtout  prise  pour  le  cas  où  la  maison  de 
Luxembourg  viendrait  à  perdre  encore  une  fois  le  trône  im- 
périal ,  et  où  il  fallait  dès  lors  que  cette  famille ,  qui  pos- 
sédait deux  électorals,  ceux  de  Bohême  et  de  Brandebourg, 
demeurât  autant  que  possible  souveraine  et  indépendante.  A 
la  mort  de  Charles  IV,  arrivée  en  1378 ,  la  dignité  impériale 
passa  à  son  fils  We  ne  es  la  s.  Celui-ci,  par  suite  de  la  tor- 
peur naturelle  de  son  esprit ,  comme  aussi  des  troubles  qui 
éclatèrent  alors  en  Bohême  à  l'excitation  de  Jean  Huss  et 
I  de  l'esprit  turbulent  dont  était  animée  la  noblesse,  ne  put 
guère  se  mêler  des  affaires  intérieures  de  l'empire.  A  ce  moment 
l'Allemagne  était  sur  le  point  de  se  dissoudre  pour  former 
une  chaîne  particulière  de  fédérations  et  de  confédérations. 
Un  violent  antagonisme  qui  s'établit  entre  les  fédérations  des 
villes  du  sud  et  du  centre  de  l'empire  (Ligue  des  ville»  du 
Rhin  et  de  Souabe  )  et  la  fédération  des  princes  de  ces  mêmes 
contrées ,  provoqua  une  lutle  qui  se  termina  en  1382  d'une 
manière  malheureuse  pour  les  villes,  et  cmpèclia  ainsi  la  dis- 
solution complète  de  l'empire  de  s'opérer.  En  1400  Wences- 
las  fut  déclaré  déchu  de  ses  droits  par  quelques  princes  de 
F  empire;  mais  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1419,  il  n'en 
continua  pas  moins  de  porter  le  titre  de  roi  des  Allemands. 
Ruprecht  vonder  Pfalz,  élu  à  sa  place,  fui  un  prince  tout  à 
fait  insignifiant.  A  la  mort  de  Ruprecht,  arrivée  en  1410  , 
une  partie  des  princes  élurent  pour  empereur  le  frère  de 
Wenccslas,  Sigismond,  roi  de  Hongrie,  tandis  que  les 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à  Jobst  de  Moravie,  cou» 
sin  do  Wcnceslas.  Jobst  mourut  dès  l'an  1411,  et  Sigis- 
mond se  trouva  en  fait  le  seul  roi.  Mais  les  temps  où  il 
vécut  furent  troubles  par  les  plus  violents  orages.  Le  sy- 
node tenu  à  Kostnitz  et  le  pape  avaient  condamné  Hu*s  à 
être  brûlé  vif,  analhématisé  ses  doctrines  et  déclaré  héré» 
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cous  qui  les  partageaient.  Sigismond ,  qui  à  la  mort 
k  Wcnceslas  éleva  des  prétentions  au  trône  de  Bohème , 
ut  repoussé  par  les  hussites  exaspérés ,  et  en  1420  le  pape 
■recha  formellement  la  croisade  contre  ces  sectaires.  L'em- 
pire d'Allemagne  se  trouva  donc  entraîné ,  d'une  part  par 
tgftse,  de  l'autre  par  Sigismond,  dans  une  guerre  contre  les 
mssites ,  qui  fut  d'autant  plus  sanglante  que  ce  n'était  au 
aod  qu'une  guerre  de  religion.  Cette  guerre  fournit  la 
-reuve  manifeste  de  la  faiblesse  des  Allemands  toutes  les  fois 
fu'Qs  voulaient  agir  comme  puissance  unie ,  attendu  que 
ien  dans  l'organisation  de  l'empire  ne  se  prêtait  à  un  tel 
nt.  L'empire  n'en  réussit  pas  moins  pourtant,  non  point,  il 
stvrai,  par  l'emploi  des  forces  allemandes,  mais  par  d'au- 
nes moyens ,  à  anéantir  en  très-grande  partie  la  réformation 
dtgîeuse  tentée  en  Bohème  et  i  assurer  à  Sigismond  le  trône 
te  cette  contrée. 

La  maison  de  Luxembourg  s'éteignit  en  1347  en  la  per- 
oone  de  Sigismood.  Albert  II,  doc  d'Autriche,  monta 
lors  sur  le  trône  ;  mais  il  mourut  dès  l'an  1439.  U  eut 
«Hir  successeur  un  autre  Habsbourg,  l'empereur  Frédé- 
ic  III,  sous  le  règne  duquel  la  diète  de  l'empire  se  divisa 
n  ce  que  l'on  appela  les  trois  bancs  des  électeurs ,  des 
xinces  et  des  villes.  On  s'y  occupa  aussi  des  mesures  à 
■rendre  pour  arriver  à  la  complote  abolition  des  guerres 
irivée»  et  à  l'établissement  d'une  paix  perpétuelle  dans 
empire.  La  maison  de  Habsbourg  obtint  encore  du  vivant 
r-me  de  Frédéric  III,  par  le  mariage  de  son  fils  Maximi- 
ieo  avec  Marie  de  Bourgogne,  la  possession  des  provinces 
les  Pays-Bas,  agrandissement  qui  ne  laissa  pas  que  d'exer- 
rr  une  gran<le  influence  sur  les  affaires  intérieures  de 
l  empire.  Après  un  long  règne,  Frédéric  abandonna,  en  1495, 
la  couronne  impériale  à  son  fils  Maximilien  1er.  Ce 
fat  soos  le  règne  de  ce  prince  qu'en  1495,  à  la  diète  tenue 
i  W orras ,  on  décida,  après  de  longs  débats ,  qu'il  fallait 
foolument  mettre  un  terme  aux  guerres  privées,  et  que 
les  personnes  ne  relevant  pas  Immédiatement  de  l'autorité 
impériale  seraient  justiciables  des  tribunaux  locaux,  tandis 
<pe  ceux  qui  en  relevaient  immédiatement ,  c'est-à-dire  les 
K'oceà  pt  les  États,  seraient  justiciables  d'un  tribunal  auli- 
qoe  de  l'empire  qu'on  créerait  à  cet  effet.  A  diverses  rep ri- 
tes d'affleurs  on  proposa  dans  les  diètes  d'aviser  aux  moyens 
d'organiser  un  gouvernement  commun  à  tout  l'empire. 
En  cela  la  pensée  des  princes  et  des  États  était  évidemment 
d'arracher  ainsi  à  l'empire  la  puissance  qui  lui  restait 
encore,  et  d'organiser  une  manière  de  gouvernement  repré- 
sentatif ou  d'États  :  aussi  Maximilien  combattit-il  toutes 
1e>  propositions  faites  dans  ce  sens.  Le  gouvernement  de 
l'empire  ne  fut  véritablement  établi  qu'en  1520,  après  la 
Mort  de  Maximilien;  mais  il  ne  fonctionna  que  pendant 
très-peu  de  temps.  L'événement  le  plus  remarquable  du 
rf-zae  de  Maximilien  fut  l'apparition  sur  la  scène  politique 
de  Luther,  apparition  qui  eut  lieu  seulement  dans  les 
«Vnâères  années  de  la  vie  de  ce  prince.  L'empereur  Maxi- 
n;fli?n  mourut  au  commencement  de  1519;  au  mois  de 
jairîet  de  la  même  année ,  son  petit-fils ,  Charles  1"  comme 
Ni  de  Castiile,  et  Charles- Quint  comme  empereur 
d'Allemagne ,  fût  élu  pour  le  remplacer.  Une  des  raisons 
fn  déterminèrent  ce  choix  fut  le  besoin  qu'on  éprouvait 
dans  l'empire  d'une  protection  suffisante  contre  les  progrès 
toujours  croissants  de  la  puissance  des  Turcs;  et  cepen- 
dant, d'un  autre  côté,  c'était  là  une  élection  devant  la- 
quelle devaient  à  bon  droit  hésiter  les  princes,  les  états 
et  les  villes  de  l'empire ,  en  songeant  que  Charles,  prince 
disposant  de  vastes  possessions  territoriales ,  pouvait  tout 
aussi  bien  employer  ses  ressources  et  ses  forces  à  accrot- 
•Ire  encore  la  puissance  impériale  et  à  soumettre  à  son  au- 
torité suprême  les  princes  et  les  états  de  l'empire.  Ils 
rjjei-chèrent  donc  à  se  mettre  à  l'abri  d'un  tel  danger  en 
imposant  des  conditions  et  des  prestations  de  serment  au 


qu'on  soumit  à  Charles-Quint  la  première  capitulation 
d'élection  (wahlcapitu lotion).  Des  nombreuses  pos- 
sessions territoriales  dont  il  hérita,  Charles-Quint  ne  se 
réserva  que  l'Espagne,  l'Italie  et  les  Pays-Bas;  en  1522  il 
céda  à  son  frère  cadet,  Ferdinand,  ses  États  allemands,  à 
savoir  l'Autriche,  la  Styrie,  la  Carniole,  la  Carinthie,  le 
Tyrol  et  l'Autriche  intérieure.  Il  se  posa  de  bonne  heure 
en  adversaire  décidé  de  la  réformation,  qui  chaque  jour 
menaçait  de  s'étendre  et  de  se  consolider  davantage;  et  il 
l'eût  volontiers  étouffée,  si  les  nombreuses  guerres  qu'il  eut 
à  soutenir,  tantôt  avec  la  France,  tantôt  avec  le  Turc,  lui  en 
eussent  laissé  le  temps  et  les  moyens.  Les  protestants ,  prés- 
entant les  intentions  de  l'empereur,  conclurent  pour  leur 
défense  mutuelle  la  ligue  de  Schmalkalde .  Par  les  vic- 
toires qu'il  remporta  en  1546  et  1547,  l'empereur  réussit,  il 
est  vrai ,  à  la  dissoudre  ;  et  U  s'efforça  ensuite,  au  moyen 
de  ce  qu'on  appela  l'Intérim,  à  préparer  les  voies  aux 
protestants  pour  rentrer  dans  le  giron  de  l'Église  romaine. 
Mais  Maurice  de  Saxe  et  ses  alliés,  qui  faisaient  cause 
commune  avec  la  France,  ennemie  jurée  de  l'empereur,  con- 
traignirent l'empereur,  coutre  toute  attente,  à  abandonner  les 
projets  qu'il  avait  conçus  et  à  signer  à  Passau ,  en  1552 ,  un 
traité  de  paix  préliminaire.  A  partir  de  ce  moment  Charles- 
Quint  renonça  complètement  à  se  mêler  des  affaires  de  l'Al- 
lemagne, et  chargea  de  ce  soin  son  frère  Ferdinand,  qui  dès 
l'an  1532  avait  reçu  le  titre  de  roi  des  Romains.  Lors  de 
la  conclusion  de  la  paix  de  religion,  conclue  en  1555, 
Charles-Quint  resta  complètement  étranger  aux  négociations 
qui  la  précédèrent.  Au  moment  même  de  la  signer  on  re- 
çut dans  l'empire  la  nouvelle  de  son  abdication ,  et  son 
frère,  Ferdinand  I" ,  monta  alors  sur  le  trône  impérial. 
La  conclusion  de  la  paix  de  religion  de  1555  termina  en 
quelque  sorte  le  premier  acte  des  événements  dont  la  ré- 
formation  fut  pour  l'Allemagne  la  cause  déterminante.  On  a 
souvent  prétendu  que  de  la  réformation  datait  l'affaiblisse- 
ment de  l'Allemagne,  attendu  qu'elle  avait  partagé  la 
nation  en  deux  camps  ennemis ,  les  protestants  et  les  catho- 
liques. C'est  là  une  assertion  qui  manque  de  vérité.  La 
scission  fut  bien  moins  le  résultat  de  la  re  formation  que  de 
la  résistance  opposée  à  ce  mouvement  et  des  efforts  faits  à  di- 
versesépoques  pour  le  comprimer  violemment  dans  une  grande 
partie  de  l'Allemagne.  En  effet ,  au  milieu  du  seizième  siècle, 
la  plus  grande  partie ,  sans  contredit ,  de  la  nation  avait  en 
toute  liberté  accepté  la  réformation.  L'unité  religieuse  de  la 
nation  se  trouvait  là  où  une  incontestable  majorité  avait 
adopté  ce  changement.  La  minorité  restée  catholique,  et 
qui  ne  resta  telle  que  parce  qu'elle  y  fut  contrainte  par  les 
princes,  n'eût  point  tardé  à  se  rallier  à  la  majorité,  si  le 
catholicisme  romain  n'avait  pas  conservé  une  grande  force 
dans  l'empire  par  cette  circonstance  que  la  majorité  des 
princes  demeura  catholique.  Que  si  deux  seulement  des  plus 
puissants  princes  temporels  de  l'Allemagne ,  les  souverains 
de  l'Autriche  et  de  la  Bavière,  demeurèrent  fermement  at- 
tachés au  catholicisme,  tandis  que  les  autres  embrassaient 
les  doctrines  de  Luther,  la  plupart  des  archevêques  et  des 
éveques  restèrent  fidèles  à  la  religion  catholique;  fait  d'une 
importance  extrême,  attendu  que  ces  prélats  étaient  en  même 
temps  souverains  temporels.  Lors  de  la  conclusion  de  la 
paix  de  religion,  il  avait  été  stipulé,  par  une  clause  con- 
nue sous  le  nom  de  reservatum  eccletiasticum, 
qu'à  moins  d'encourir  la  perte  de  leurs  principautés  tem- 
porelles, les  princes  ecclésiastiques  catholiques  ne  pour- 
raient point  embrasser  le  protestantisme.  La  paix  de  religion 
n'eut  pas  plus  tôt  été  conclue  que  les  jésuites  se  jetèrent 
sur  l'Allemagne.  Aiguillonnés  par  eux ,  les  princes ,  sur- 
tout les  princes  catholiques  ecclésiastiques,  employèrent 
toute  leur  puissance  à  essayer  ce  qu'on  appela  U  contre- 
réformation,  et  qui  consistait  à  forcer  les  fidèles  à  rentrer 
dans  le  giron  de  l'Église  catlioliquc.  On  doit  en  outre  dé- 


prince  sur  lequel  ils  arrêtaient  leurs  suffrages;  et  c'est  ainsi    plorer  non-seulement  que  de  nombreuses  querelles  inté- 


Digitized  by  Google 


8ô8 


ALLEM 


ricures  soient  venues  déchirer  l'Église  protestante,  mais 
encore  qu'à  coté  de  la  réformaliou  luthérienne,  c'est-à- 
dire  de  la  réformation  vraiment  nationale  en  Allemagne,  la 
rérormalion  franco-suisse  se  soit  également  introduite  dans 
le  pays,  et  s'y  soit  fait  un  grand  nombre  de  partisans, 
parce  que  cette  division  eut  nécessairement  pour  résultat 
d'affaiblir  l'ensemble  de  ce  mouvement  religieux.  Les  nou- 
veaux rapports  de  l'Allemagne  commencèrent  à  se  former 
à  la  mort  de  l'empereur  Ferdinand  l"  ,  arrivée  en  l&tii.  Les 
possessions  héréditaires  de  la  maison  de  Habsbourg  pas- 
sèrent alors  à  ses  fils,  qui  créèrent  diverses  lignes  collaté- 
rales, dont  la  réunion  ne  put  ensuite  s'effectuer  que  sous  le 
règne  de  l'empereur  Léopold.  L'empereur  Maximilien  II 
semble  avoir  personnellement  été  très-bien  disposé  en 
faveur  des  protestants.  Il  accorda  en  effet  à  ceux  de  la 
Bohème  et  de  l'Autriche  la  liberté  presque  complète  de  con- 
science; tolérance  qui  eut  pour  résultat  de  faire  faire  au 
protestantisme  des  progrès  aussi  rapides  qu'extraordinaires 
dans  tous  les  Etats  autrichiens.  Mais  Maxirailien  II  ne  vé- 
cut que  jusqu'en  1576.  Son  (ils  et  successeur,  Rodol- 
phe II,  suivit  une  politique  diamétralement  opposée.  Les 
efforts  anti-protestants  de  cet  empereur,  à  la  cour  de  qui  le 
parti  des  jésuites  acquit  de  nouveau  une  prépondérance 
marquée,  n'eurent  cependant  d'une  part  d'autre  résultat 
que  de  contraindre  l'empereur  eu  1609  à  confirmer  solen- 
nellement, par  ce  qu'on  appela  lettre  de  majesté,  les  liber- 
tés précédemment  concédées  à  la  Bohème;  mai*  dans  l'em- 
pire d'Allemagne  ils  inspirèrent  aux  protestants  le  soupçon 
qu'ils  seraient  attaqués  par  les  catholiques  au  jour  et  à 
l'heure  que  ceux-ci  croiraient  favorables  :  quelques  inci- 
dents ,  notamment  la  manière  dont  on  en  agit  avec  la  petite 
Tille  impériale  de  Donauwerth,  l'indiquaient.  En  conséquence 
plusieurs  princes  et  États  de  l'empire  conclurent  en  ICO 8  une 
union  à  laquelle  les  catholiques  de  leur  côté  opposèrent  une 
union  ou  1  igue.  L'assassinat  de  Henri  IV,  roi  de  France,  qui 
venait  d'accéder  à  cette  union,  eut  pour  résultai  de  retarder 
la  lutte  pour  quelque  temps  encore.  Sur  ces  entrefaites ,  l'em- 
pereur Rodolphe  II  vint  à  mourir,  en  1612,  et  son  frère  Ma- 
thias  fut  élu  à  sa  place.  Sous  le  règne  de  ce  prince  la  si- 
tuation de  l'Allemagne  continua  d'être  toujours  plus  tendue. 
Il  n'y  avait  pas  seulement  lutte  entre  le  catholicisme  et  le  pro- 
testantisme, mais  encore  au  sein  même  du  protestantisme, 
où  les  luthériens  et  les  calvinistes  persistèrent  à  méconnaître 
leur  intérêt  commun  en  présence  du  catholicisme.  Les  po- 
pulations de  la  Bohème  se  révoltèrent  contre  la  maison  de 
Habsbourg,  dans  la  crainte  que  celle-ci  ne  voulut  point  lais- 
ser la  lettre  de  majesté  en  vigueur  pendant  le  temps  pro- 
mis. L'empereur  Mathias  mourut  en  1619,  au  moment  où 
ce  conflit  venait  d'éclater;  et  celui  des  membres  de  la  famillo 
de  Habsbourg  qui  était  animé  du  zèle  le  plus  ardent  pour 
les  intérêts  du  catholicisme  romain ,  et  qui  avait  adopte 
tous  les  principes  des  jésuites,  parvint  à  se  faire  élire  em- 
pereur et  roi. 

Appuyé  par  la  ligue,  l'empereur  Ferdinand  II  eut  à  peine 
comprimé  en  1620  l'insurrection  de  la  Bohême,  qu'on  le  vit 
essayer  de  mettre  à  exécution  un  double  plan.  Il  s'agissait 
pour  lui  d'anéantir  de  vive  force  la  réformation ,  et  de  pro- 
fiter de  cette  révolution  pour  accroître  et  élever  encore 
davantage  la  puissance  de  la  maison  de  Habsbourg.  En  ce 
qui  est  du  premier  de  ces  plans,  les  moyens  les  plus  vio- 
lents furent  employés  pour  le  mettre  à  exécution  dans  les 
États  héréditaires  autrichiens,  notamment  entre  les  années 
1622  et  1628  ;  de  sorte  que  toutes  traces  de  la  réformation 
y  disparurent  à  peu  près  complètement.  La  terrible  guerre 
de  Trente  Ans  éclata  dans  le  reste  de  l'Allemagne,  où 
etlc  causa  les  plus  horribles  dévastations  et  dévora  près  de 
la  moitié  de  la  population.  Les  puissances  voisines  ne  pou- 
vaient voir  d'un  cefl  indifférent  les  modifications  profondes 
que  l'empereur  Ferdinand  se  proposait  de  faire  subir  à  l'état 
de  l'Allemagne.  La  France  envisagea  le  coté  politique  de  la 
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question ,  tandis  que  la  Suède  n'en  eut  en  vue  que  le  coté 
religieux,  encore  bien  que  Gustave-Adolphe,  qui  apparut 
en  Allemagne  en  1630 ,  semble  avoir  eu  aussi,  du  moins 
à  une  époque  postérieure,  des  arrière-pensées  politiques.  \& 
mort  de  Gustave-Adolphe,  arrivée  en  1632,  délivra  Ferdi- 
nand II  d'un  immense  danger;  l'assassinat  de  Wallens- 
tein,  en  1634,  le  débarrassa  d'un  non  moindre  péril,  celui 
de  se  voir  détrôner  par  le  général  de  ses  années,  par  l'ins- 
trument même  dont  il  s'était  servi  pour  exécuter  ses  plans. 
Une  fois  que  la  France  et  la  Suède  avaient  dû  intervenir  dans 
les  affaires  de  l'Allemagne,  il  ne  pouvait  qu'être  extrêmement 
difficile  d  empêcher  désormais  ces  puissances  de  peser  dans 
la  balance  des  destinées  de  ce  pays.  Cependant,  après  la  vic- 
toire remportée  par  Ferdinand  II,  en  1636,  dans  les  plaines 
de  Nordlingcn ,  il  eût  encore  été  facile  de  faire  la  paix  avec 
la  Suède.  L'empereur  conclut  bien,  en  1635,  avec  la  Saxe  la 
convention  de  Prague,  par  laquelle  il  sembla  renoncer  à  ses 
projets  contre  le  protestantisme  ainsi  que  sur  l'Allemagne; 
mais  comme  une  partie  des  protestants  persistait  à  se  dé- 
fier de  l'empereur,  et  comme  la  France,  par  des  motifs 
égoïstes,  désirait  la  continuation  de  la  guerre,  ou  ne  put 
point  parvenir  à  une  pacification  générale.  Ferdinand  II 
mourut  en  1637,  et  eut  pour  successeur  son  fils  Ferdi- 
nand III,  sous  le  règne  duquel  fut  enfin  conclue  la  paix 
de  Westphalie,  aux  termes  de  laquelle  la  paix  de  reli- 
gion de  1554  fut  renouvelée  et  le  bénéfice  de  ses  prescrip- 
tions étendu  aux  calvinistes.  C'est  à  la  conclusion  de  la  paix 
de  Westphalie  que  l'histoire  de  l'Allemagne  cesse,  à  pro- 
prement parler,  d'être  une  unité.  Il  ne  restait  plus  de  l'em- 
pire que  le  nom ,  et  ce  ne  fut  que  bien  rarement  qu'il  lai 
fut  encore  donné  de  jouer  un  rôle  de  quelque  réalité.  Par 
suite  de  l'hostilité  et  de  la  scission  existant  toujours  entre  les 
caUioliques  et  les  protestants,  les  princes  cessèrent  défor- 
mais d'assister  régulièrement  aux  diètes.  En  1663  on  éta- 
blit la  diète  perpétuelle  à  Ratisbonne ,  et  les  princes ,  an 
lieu  d'y  assister  en  personne,  s'y  firent  représenter  par  leurs 
envoyés.  L'Allemagne ,  en  raison  de  ce  fractionnement,  qui 
réagit  même  à  ce  point  sur  le  sentiment  national  de  ses 
habitants  qu'il  l'effaça  presque  complètement,  devint  alors 
une  arène  dans  laquelle  se  débattirent  la  plus  grande  partie 
des  intérêts  de  l'Europe.  Une  circonstance  qui  contribua 
singulièrement  à  un  tel  résultat,  ce  fut  que  tant  de  grandes 
races  princières  allemandes  possédassent  en  même  temps 
des  trônes  étrangers,  ou  bien  qu'elles  en  héritassent.  C'est 
ainsi  qu'en  1697  l'électeur  de  Saxe  montait  sur  le  trône  de 
Pologne,  tandis  que  l'électeur  de  Brandebourg  prenait  en 
1701  pour  la  Prusse  le  titre  de  roi,  et  que  le  duc  de  Bruns- 
wick-Lunebourg ,  élevé  à  la  dignité  d'électeur  en  1691 , 
était  appelé  en  1714  à  occuper  le  trône  d'Angleterre.  La 
tranquillité  dont  il  fut  donné  à  l'Allemagne  de  jouir  après 
les  dévastations  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  L'empereur  Ferdinand  III  mourut  en  1647, 
et  son  successeur  Léopold  1",  indépendamment  de  ses 
luttes  contre  le  Turc ,  eut  encore  à  soutenir  contre  la 
France  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  dans  laquelle 
l'empire  prit  le  parti  de  l'empereur,  tandis  que  les  électeurs 
de  Bavière  et  de  Cologne  embrassaient  celui  de  la  France. 
Cette  guerre,  non  moins  sanglante  et  acwmpagnec  d'égales 
dévastations,  durait  encore  lorsque  les  affaires  du  Nord  at- 
tirèrent en  1706  les  Suédois  en  Saxe.  Léopold  1",  mort 
en  1705,  ne  vit  pas  se  terminer  la  guerre  de  la  succession 
d'Espagne,  son  fils  Joseph  Ier,  non  plus;  et  c'est  seule- 
ment à  son  fils  Charles  VI  qu'il  fut  donné  de  la  finir, 
par  la  paix  de  Bade,  de  1714. 

L'intervalle  qui  s'écoula  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'ap- 
parition de  Frédéric  le  Grand  sur  la  scène  politique  itent 
être  considéré  comme  la  période  de  la  plus  complète  annu- 
lation de  l'Allemagne;  d'ailleurs  il  ne  fut  signalé  non  plus 
par  aucun  événement  de  quelque  importance  véritable. 
Charles  VI  mourut  en  174».  Comme  il  ne  laissait  point  de 
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fis,  mais  seulement  une  fille,  Mar  «-Thérèse,  il  avait 
établi  ce  qu'on  appela  une  Pragmatique-Sanction  ,  en 
Tcrtu  tic  laquelle  il  déclarait  sa  fille  seule  héritière  de  la  tota- 
lité de  la  monarchie  autrichienne.  De  ce  moment  date  l'an- 
tagonisme de  la  Prusse  et  de  l'Autriche ,  cause  première  de 
tant  de  misères  et  de  calamités  pour  l'Allemagne.  Charles- 
Alhert  de  Bavière ,  Auguste  de  Saxe  et  Frédéric  H,  roi  de 
Presse,  élevèrent  alors  des  prétentions  à  la  possession  de 
diverses  parties  des  États  autrichiens.  La  France ,  «le  son 
coté,  crut  Toir  là  une  occasion  favorable  pour  affaiblir  l'Al- 
lemagne et  surtout  I* Autriche ,  en  même  temps  que  pour  s'a- 
grandir elle -mémo.  Dès  1740  éclata  la  guerre  pendant  la- 
quelle on  élut  empereur  d'Allemagne,  sous  le  nom  de 
Charles  VII,  à  l'instigation  surtout  de  la  France,  Charles- 
Albert  île  Bavière,  prince  dépourvu  de  toutes  les  qualités 
qui  loi  eussent  été  indispensables  pour  Jouer  un  tel  rôle. 
Mai*  il  mourut  dès  l'année  1745.  Marie-lîiérèse  put  termi- 
ner cette  guerre  sans  faire  aucune  concession  à  la  Saxe  ou 
a  la  Bavière  ;  toutefois  elle  dut  faire  à  la  Prusse  le  sacrifice 
de  la  SOésie.  La  paix  se  conclut  avec  la  France  en  174s ,  à 
Aix-la-Chapelle ,  sans  grandes  pertes  de  territoires  pour 
l'Autriche.  François  1er,  époux  de  Marie-Thérèse,  avait 
été  éra  pendant  ce  temps-là  empereur  en  1745  ;  et  l'antago- 
nique entre  la  vieille  puissance  de  la  maison  d'Autriche  e4 
U  jeune  puissance  de  la  Prusse ,  qui  durait  toujours ,  attira 
«Kore  sur  l'Allemagne  les  immenses  calamités  de  la  guerre 
de  sept  ans,  laquelle  dura  de  1756  à  1763.  On  ne  sau- 
rait sans  doute  contester  que  l'élévation  de  la  Prusse  an 
rang  de  grande  puissance  n'eût  essentiellement  contribué  à 
di  fmire  l'antique  assiette  de  l'empire.  On  ne  peut  pas  nier 
davantage  que  cette  destruction  fût  devenue  nécessaire  pour 
in  mi  (lier  à  l'Allemagne  une  nouvelle  et  plus  vigoureuse  vie 
Mi  tique.  Naturellement  donc  la  rivalité  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche  devait  être  aussi  ardente  que  jamais ,  même  après 
b  jroerrede  Sept  Ans.  Cependant  François  1",  après  un  règne 
a«a  insignifiant,  avait  été,  en  1765,  remplacé  sur  le  troue  par 
«w  illustre  fils,  l'empereur  Joseph  1 1.  Le  titre  d'empereur 
était  désormais  un  mol  à  peu  près  vide  de  sens.  Ia  vie  de 
Jiweph  !"  a  donc  bien  moins  d'importance  relativement  à 
l'empire  que  par  rapport  aux  contrées  qui  se  trouvaient  sou- 
mises à  son  sceptre.  Il  s'efforça  d'y  créer  une  nouvelle  vie 
Manque  [»ar  la  suppression  d'un  grand  nombre  de  coû- 
tent* ,  d'une  foule  d'inutiles  cérémonies  religieuses  et  du 
scrvîfw;  par  l'amélioration  de  l'administration  de  la  justice, 
en  affranchissant  l'Église  nationale  du  joug  de  celle  de  Rome, 
«  corrigeant  le  système  d'instruction  publique ,  en  accor- 
dant anx  protestants  le  libre  exercice  de  leur  culte ,  enfin 
ea  s'efforcant  de  provoquer  le  développement  de  toutes  les 
forces  actives  et  matérielles  du  pays.  En  ce  qui  est  de 
se»  rapports  avec  l'empire ,  le  règne  de  Joseph  II  n'offre 
Roere  d'intérêt  qu'en  raison  des  effort*  qu'il  tenta  pour  s'a- 
pranrtir  aux  dépens  de  la  Bavière.  Mais  ces  tentatives  fu- 
rmt  déjouées  par  Frédéric  II  dans  la  guerre  dite  (I'mii 
«w  (1778-1779)  et  parla  création  de  la  confédération 
•les  princes  allemands  (  1785).  La  situation  générale  des 
F-tats  européens  se  trouvait  singulièrement  compliquée  et 
mnronîllée  par  diverses  circonstances,  notamment  par 
ftnrption  de  la  révolution  française,  quand  Joseph  II 
romnit,  le  20  février  1790.  Son  frère  et  successeur,  Léo- 
P*l<l  II,  eût  tout  fait  pour  éviter  une  guerre  avec  la 
France  ;  mais  à  sa  mort,  arrivée  le  I"  mars  179? ,  celle  ca- 
lamité était  devenue  si  imminente,  que  l'empereur  Fran- 
çois II,  son  fils  et  successeur,  ne  put  pas  conjurer  plus 
tmgtemps  l'orage.  Quoique  au  début  de  la  lutte  terrible 
qui  s'engagea  alors  l'Autriche  et  la  Prusse  fissent  cause 
commune ,  celle-ci  s'en  retira  en  1795  en  concluant  la  paix 
h  Mie  avec  la  France ,  et  le  reste  du  nord  de  l'Allemagne 
ne  tinla  pas  à  imiter  son  exemple.  L'Autriche  et  le  midi 
4e  rjUleroagne  durent  alors  soutenir  seuls  tout  le  poids  de 
h  îiierre.  Le  traité  de  paix  de  Campo-Fonnio  en  1797,  et 
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celui  de  Lunéville  en  1801,  y  mirent  fin ,  en  concédant  à  la 
France  la  possession  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  L'in- 
fluence de  la  France ,  et  surtout  de  Bonaparte ,  sur  l'Alle- 
magne ,  alla  toujours  croissant  à  partir  de  cet  instant.  En 
vertu  de  la  mesure  prise  en  1803,  et  connue  sous  le  nom 
de  sécularisation,  les  principautés  ecclésiastiques  ces- 
sèrent d'exister,  et  servirent  à  indemniser  les  princes  tem- 
porels des  pertes  de  territoire  qu'ils  avaient  dû  subir  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin.  On  peut  dire  que  la  conscience  de 
l'inévitable  ruine  de  l'ancien  empire  fut  un  des  principaux 
motifs  qui  déterminèrent  François  II  à  ajouter,  à  partir  du 
1 1  août  1804,  à  son  litre  d'empereur  d'Allemagne  celui  d'em- 
pereur héréditaire  d'Autriche.  La  ruine  complète  de  l'em- 
pire s'approchait  d'un  pas  rapide.  Dès  1805  Bade,  le  Wurtem- 
berg et  la  Bavière  s'en  étaient  séparés  de  fait  en  devenant 
les  alliés  de  la  France  dans  sa  guerre  contre  l'Autriche. 

La  création  de  la  Confédération  du  Rhin  (  lî  juillet  1806) 
fut  le  dernier  coup  porté  à  l'existence  de  l'antique  empire 
germanique.  L'empereur  François  II  renonça  à  son  titre 
d'empereur  d'Allemagne ,  et  ainsi  se  trouva  aboli  jusqu'au 
nom  mé*nic  d'empire  d'Allemagne.  La  Confédération  du 
Rhin  ne  fut  pas  seulement  un  acte  important  en  ce  qu'elle 
amena  la  dissolution  de  l'empire,  mais  aussi  parce  qu'elle  eut 
pour  résultat  d'absorber  par  la  médiatisation  un  certain 
nombre  de  petits  princes  do  l'empire  et  beaucoup  d'autres 
États  qui  perdirent  alors  l'indépendance  dont  ils  avaient  tou- 
jours Joui  pour  se  voir  incorporés  à  d'autres  États  plos  con- 
sidérables ,  et  surtout  parce  qu'elle  servit  À  répandre  et  à 
populariser  en  Allemagne  beaucoup  d'idées  et  de  principes 
que  la  révolution  française  avait  eu  mission  de  propager. 
La  Confédération  du  Rhin  ouvrit  donc  pour  l'Allemagne  une 
nouvelle  ère  politique.  A  la  suite  de  la  guerre  malheureuse 
faite  par  la  Prusse  à  la  France  en  180G,  guerre  que  termina  le 
traité  conclu  à  Tîlsitt  les  8  et  9  juillet  1807,  la  Confédé- 
ration du  Rhin  put  encore  s'étendre  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne. Elle  avait  pour  mission  de  préparer  ce  pays  k  la 
domination  immédiate  et  prochaine  de  la  France;  domi- 
nation qui  se  révéla  par  ta  fondation  des  nouveaux  États 
que  Napoléon  y  créa  alors ,  à  savoir  :  le  royaume  de  Wcst- 
phalie,  composé  de  démembrements  opérés  aux  dépens  de 
la  Prusse,  de  la  Hessc  électorale,  du  Hanovre  et  du  duché  de 
Brunsvfick,  et  le  grand-duché  de  Berg.  La  guerre  nouvelle 
qui  éclata  entre  la  France  et  l'Autriche  en  1809  se  termina 
également,  après  une  lutte  aussi  sanglante  qu'opiniâtre,  par 
d'importantes  cessions  de  territoire  auxquelles  celle-ci  dut 
consentir,  par  le  traité  de  paix  signé  à  Vienne  le  14  oc- 
tobre 1809,  pour  fonder  un  nouvel  État  français,  le  gou- 
vernement général  d'Illyrie,  et  en  même  temps  pour  pro- 
curer des  agrandissements  de  territoire  à  quelques  princes 
de  la  Confédération  du  Rhin.  L'année  suivante,  Napoléon 
érigea  le  grand-duché  de  Francfort;  et,  afin  de  pouvoir 
mieux  faire  exécuter  son  système  continental,  dirigé  contre 
le  commerce  de  l'Angleterre ,  il  réunit  encore  à  la  Franco 
les  possessions  des  princes  d'Oldenbourg,  d'Arenbcrg  et  de 
Salin,  jusque  alors  membres  de  la  Confédération  du  Rhin  , 
en  même  temps  que  toute  l'étendue  de  cotes  «.'étendant 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Ttave.  Mais  la  guerre  que  Na- 
poléon fit  à  la  Russie  en  1812  brisa  sa  puissance.  Un  élan 
d'enthousiasme  vraiment  national  porta  alors  les  popula- 
tions de  la  Prusse,  de  l'Autriche,  et  successivement  de  tous 
les  États  de  l'Allemagne,  à  courir  aux  armes  pour  prendre 
part  à  la  guerre  de  la  liberté  ;  et  en  deux  campagnes  (  181» 
et  1815  )  Napoléon  fut  complètement  vaincu.  Foy.  les  articles 
Mu.  huit  cent  douze,  Mcl  nuiT  cent  TBEiiB  (Campagnes  de  ), 
Napoléon,  Ccrr-Jocas,  Waterloo,  etc.,  etc. 

En  vertu  de  la  paix  signée  à  Paris,  la  France  dut  resti- 
tuer à  l'Allemagne  tout  ce  qu'elle  lui  avait  enlevé  de  terri- 
toires depuis  1790.  Les  grands-ducliés  de  Berg  et  de  Franc- 
fort, le  royaume  de  Westpludie  et  le  gouvernement  général 
des  provinces  lllyriennes,  créations  de  Napoléon,  dispa» 
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rurent,  et  les  souverains  allemands,  réunis  en  congrès  à 
Vienne,  constituèrent,  le  »  juin  1815,  une  confédération 
d'États  qui  prit  le  nom  de  Confédération  germanique. 
Ce  congrès  remit  en  possession  de  leurs  États  les  princes 
que  Napoléon  en  avait  expulsés.  La  Prusse  recouvra  ses 
anciennes  possessions,  ou  obtint  des  indemnités  convenables 
pour  celles  qui  ne  lui  furent  pas  rendues.  On  lui  adjugea 
notamment  la  Poméranie  suédoise  et  la  province  Rhénane. 
On  restitua  le  Hanovre  à  l'Angleterre.  Le  Lauenbourg  échut 
en  partage  au  Danemark,  comme  indemnité  de  la  Norvège. 
Les  Pays-Bas  obtinrent  le  Luxembourg,  érigé  en  grand-duché. 
Si  la  Bavière  dut  restituer  à  l'Autriche  le  Tyrol,  le  pays  de 
Salzbourg  et  le  Vorarlberg,  elle  reçut  en  dédommagement 
les  principautés  de  Wurtzbourg  et  d'Aschaflenbourg.  On 
arrondit  le  Wurtemberg  et  le  grand-duché  de  Bade,  en  même 
temps  qu'on  accordait  de  notables  agrandissements  aux  du- 
chés d'Oldenbourg  et  de  Weimar.  H  n'y  eut  que  le  roi  de 
Saxe ,  prisonnier  des  coalisés ,  qui  dut  se  résigner  à  perdre 
la  moitié  de  ses  États,  attribuée  à  la  Prusse.  Les  deux  Mecklen- 
bourg,  Weimar  et  Oldenbourg  furent  en  outre  érigés  en 
grands-duchés ,  en  même  temps  que  les  villes  de  Francfort , 
de  Brème,  de  Lubeck  et  de  Hambourg ,  déclarées  villes  li- 
bres, étaient  admises  à  faire  partie  des  États  composant  la 
Confédération  germanique. 

L'Allemagne  avait  donc  recouvré  ses  anciennes  limites, 
et  ses  populations  n'obéissaient  plus  qu'à  des  princes  alle- 
mands. Quoique  le  congrès  de  Vienne  eût  sanctionné  bien 
des  usurpations,  consacré  bien  des  injustices;  quoiqu'il  eût 
manqué  à  de  solennelles  promesses  et  trompé  les  espéran- 
ces les  plus  légitimes,  nous  devons  reconnaître  qu'il  lui  fut 
beaucoup  pardonné  par  les  Allemands,  à  cause  de  la  satis- 
faction qu'il  s'était  efforcé  de  donner  au  plus  cher  de  leurs 
vœux ,  celui  de  leur  unité  et  de  leur  Indépendance  natio- 
nales. Quant  à  l'unité  qui  devrait  résulter  de  lois,  d'institu- 
tions, de  garanties  communes,  ce  fut  le  coté  faible  de  la 
reconstitution  de  l'Allemagne  opérée  par  le  congrès  ;  et  à  cet 
égard  force  est  de  reconnaître  que  l'assiette  de  l'ancien  em- 
pire germanique,  malgré  tous  ses  défauts,  était  plus  satis- 
faisante. Par  suite  des  obstacles  qui  vinrent  alors  paralyser 
toutes  les  tentatives  faites  pour  arriver  a  une  véritable  or- 
ganisation fédérative,  le  congrès  de  Vienne  dut  se  borner  à 
constituer  en  assemblée  souveraine  un  congrès  permanent 
de  plénipotentiaires  charges  de  la  solution  de  toutes  les  gran- 
des questions  de  politique  intérieure,  en  lui  abandonnant  le 
soin  d'interpréter,  selon  les  circonstances,  les  vagues  pro- 
messes et  les  principes  mal  définis  consignés  dans  l'acte  fé- 
déral. La  plus  importante  des  questions  ainsi  ajournées  était 
celle  des  libertés  politiques  à  accorder  à  tous  les  sujets  de  la 
confédération.  La  nation  allemande  avait  été  appelée  aux 
armes  contre  Napoléon  par  ses  souverain  s  au  nom  de  la  liberté 
et  de  l'unité  nationales  ;  elle  ne  séparait  pas  ces  deux  idées,  et 
croyait  avoir  droit  à  ce  double  prix  de  ses  sacrifices  et  de  sa 
victoire.  On  reconnaissait  bien  qu'il  y  avait  injustice,  et  sur- 
tout danger,  à  les  lui  refuser  ;  mais  les  bonnes  intentions  des 
uns  avaient  échoué  contre  le  mauvais  vouloir  des  autres , 
et  de  l'impossibilité  de  se  mettre  d'accord  était  résulté  l'ar- 
ticle 13  de  l'acte  fédéral;  article  vague,  stipulant  qu'il  y 
aurait  dans  tous  les  États  allemands  des  constitutions 
d'états  territoriaux.  Aucun  terme  n'étant  fixé  pour  l'ac- 
complissement de  cette  prescription,  l'exécution  pouvait  en 
être  indéfiniment  retardée,  à  moins  que  la  diète  n'intervint  ; 
ce  qui  n'était  guère  probable.  Si  les  princes  avaient  voulu 
prendre  à  cet  égard  l'initiative,  les  expressions  de  l'acte  fé- 
déral les  laissaient  dans  l'incertituile  sur  la  nature  des  consti- 
tutions à  établir.  Fallait-il  admcttre.le  système  d'une  repré- 
sentation nationale  dans  le  sens  des  idées  modernes,  ou 
bien  suffisait-il,  pour  se  mettre  en  règle,  de  faire  revivre  les 
anciennes  assemblées  d'états  territoriaux,  où  figuraient  seu- 
lement certaines  classes  et  certaines  corporations?  L'une  et 
l'autre  de  ces  deux  interprétations  pouvaient  être  adoptées 


suivant  les  nécessités  et  les  intérêts  de  chacun —  Lee  Était 
du  nord  de  l'Allemagne,  où,  malgré  le  grand  mouvement  de 
la  période  napoléonienne ,  les  idées,  les  habitudes  et  les 
lois  étaient  restées  à  peu  près  stationnâmes,  se  bornèrent  en 
général  à  conserver  ou  à  rétablir  l'ancien  ordre  de  chos«*, 
tandis  que  les  États  du  midi,  qui  avaient  subi  à  un  liant 
degré  l'influence  française,  se  rattachèrent  presque  tons  an 
idées  nouvelles,  et  se  donnèrent  des  constitutions  dont  la 
bases  étaient  analogues  à  celles  de  la  Charte  française.  L'Au- 
triche seule,  en  dépit  des  intentions  presque  libérales  qu'elle 
avait  témoignées  lors  du  congrès  de  Vienne,  interpréta  l'ar- 
ticle 13  de  l'acte  fédéral  de  la  manière  la  plus  étroite,  h 
seule  qui  pût  se  concilier  avec  sa  crainte  habituelle  de  tout 
changement  et  de  tout  mouvement  politique,  et  se  contenta 
de  maintenir  dans  ses  possessions  allemandes  les  anciens 
états  provinciaux,  constitués  de  façon  à  ne  gêner  en  rien 
l'action  toute-puissante  du  gouvernement. 

La  Prusse ,  qui  tenait  à  la  fois  à  l'Allemagne  du  nord  pat 
la  plus  grande  partie  de  ses  possessions ,  et  à  l'AUemaune  do 
midi  par  ses  nouvelles  acquisitions  sur  le  Rhin ,  m  trouvait 
ainsi  dans  une  position  toute  particulière.  L'esprit  routinier 
et  stationnaire  des  autres  États  du  nord ,  où ,  sans  tenir 
compte  de  P article  13 ,  on  avait  rétabli  le  régime  du  bon 
plaisir ,  comme  dans  la  H  esse- Électorale  et  le  Holstoin ,  on 
bien  où  l'on  avait  remis  en  vigueur  les  anciennes  constitu- 
tions féodales ,  comme  en  Saxe,  en  Hanovre  et  en  M  ce*  Im- 
bourg ;  cet  esprit,  que  le  temps  traîne  toujours  pénible- 
ment à  la  remorque ,  n'avait  jamais  été  celui  du  gouverne- 
ment prussien.  Pendant  la  période  la  plus  malheureuse  de 
son  histoire,  depuis  la  paix  de  Tilsht  jusqu'à  la  guerre  de 
1813,  la  Prusse  avait  travaillé  avec  une  incroyable  ardeur  à 
la  refonte  de  sa  législation ,  avec  l'intention  bien  arrêtée 
d'arriver  à  la  création  d'un  gouvernement  représentatif. 
Cest  elle  qui  au  congrès  de  Vienne  avait  mis  en  avant 
les  idées  les  plus  libérales;  le  25  mai  1815 ,  c'est-à-dire 
avant  la  signature  de  Pacte  fédéral ,  le  roi  avait  même  rendu 
un  édit  où  il  promettait  à  ses  sujets  une  constitution  repré- 
sentative ,  et  convoquait  pour  le  1"  septembre  suivant  les 
députés  de  toutes  les  parties  du  royaume ,  pour  travailler 
avec  des  commissaires  royaux  à  un  projet  de  constitution. 
On  crut  plus  tard  qu'il  serait  dangereux  d'appeler  à  délibé- 
rer en  commun  les  mandataires  de  provinces  si  différentes 
par  leurs  antécédents  et  par  leurs  mœurs ,  dont  plusieurs 
faisaient  depuis  peu  seulement  partie  de  la  monarchie  et 
montraient  même  déjà  quelques  dispositions  hostiles.  L'as- 
semblée promise  ne  (ht  donc  point  réunie.  Le  gouvernement 
prussien  recula  devant  ses  propres  engagements ,  et ,  de 
plus  en  plus  effrayé  de  la  fermentation  des  esprits ,  finit  par 
passer  du  côté  de  la  réaction  absolutiste. 

Sauf  les  constitutions  de  Nassau  et  de . Saxe- Weimar ,  re- 
montant ,  l'une  à  1815 ,  l'autre  à  1816 ,  la  Bavière ,  le  Wur- 
temberg et  le  grand-duché  de  Bade  furent  les  seuls  Étal* 
de  l'Allemagne  qui  ne  craignirent  point  de  donner  à  l'ar- 
ticle 13  l'application  la  plus  conforme  aux  idées  dominantes. 
Le  roi  de  Bavière  octroya  sa  charte  le  26  mai  1818,  et  le 
grand-duché  de  Bade  reçut  la  sienne  le  22  août  de  la  même 
année.  Le  Wurtemberg ,  après  une  l 
le  roi  et  les  états  ,  et  qui  se  termina 
donna  sa  constitution  le  25  septembre  1819.  Weimar  seul 
avait  demandé  pour  sa  constitution  la  garantie  de  ras- 
semblée fédérale ,  qui  l'avait  accordée  sans  difficulté  ;  lesao- 
tres  États ,  n'admettant  pas  que  la  diète  eût  à  s'occuper  de 
leurs  affaires  intérieures,  crurent  devoir  se  passer  de  sj  sanc- 
tion. Mais  le  moment  n'était  pas  loin  où  cette  assemblée, 
dont  le  rôle  jusque  là  n'avait  élé  que  passif,  allait  exercer 
sur  les  affaires  de  l'Allemagne  un  pouvoir  dictatorial  con- 
féré par  le  consentement  de  tous  les  membres  de  la  coafc- 
déraUon.  Expliquons  rapidement  comment  cette  unanimité 
fut  obtenue ,  et  quel  intérêt  commun  put  concilier  tant  de 
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Les  traités  de  Vienne  et  de  Paris  n'avaient  pas  repondu 
ans  toux  du  parti  patriote ,  qui  en  général  ne  voyait  de 
«lui  pour  l'unité  de  l'Allemagne  que  dans  le  rétablissement 
de  la  dignité  impériale  et  dans  la  résurrection  des  vieilles  li- 
bertés germaniques.  Mais  l'unité  de  l'Allemagne  sous  un 
chef,  qui  était  aux  yeux  de  ce  parti  le  premier  intérêt  na- 
tional ,  ne  se  conciliait  pas  pins  avec  les  intérêts  de  F  Au- 
triche et  de  la  Prusse  qu'avec  ceux  des  autres  princes.  Los 
sramles  puissances,  tout  comme  celles  du  second  ordre,  so 
(alignèrent  donc  promptement  des  réclamations  d'un  parti 
qu'on  pouvait  d'autant  plus  gênant  qu'on  s'était  plus  com- 
promis avec  lui  lorsqu'on  avait  eu  besoin  de  ses  services,  et 
qu'il  fallait  d'autant  moins  heurter  de  front  qti'on  ne  pou- 
Tait  oublier  qu'à  lui  seul  il  avait  soulevé  l'Allemagne  entière 
contre  le  joug  de  l'oppresseur  étranger.  Ce  fut  sa  propre 
lassitude  qui  vînt  en  débarrasser  les  gouvernements.  Les 
ombres  les  plus  importants  de  ce  parti ,  découragés  par 
la  manière  dont  leurs  espérances  avaient  été  trompées ,  se 
rallièrent  à  d'autres  intérêts.  Toutefois ,  s'il  cessa  d'exister 
comme  parti  organisé  ,  son  esprit  n'en  continua  pas  moins 
de  régner  parmi  la  jeunesse  et  dans  les  universités,  où  l'on 
k  nourrissait  de  rêves  de  toute  espèce  sur  la  régénération  de 
F  Allemagne  et  la  reconstitution  future  de  l'unité  nationale. 

ta  même  temps  d'ailleurs  se  formait  en  Allemagne  un 
autre  parti,  qui,  loin  de  professer  comme  le  parti  patriote  le 
culte  du  moyen  âge  et  des  vieilles  institutions  germaniques, 
te  rattachait  au  nationalisme  philosophique  et  politique  de 
h  un  du  dix-huitième  siècle,  et  adoptait  plus  ou  moins  ex- 
plicitement le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple.  Ce 
parti ,  qui  avait  son  centre  d'action  dans  les  anciens  États 
delà  Confédération  du  Rhin,  s'efforça  de  développer  autant 
que  passible  les  nouvelles  constitutions  dans  un  sens  dé- 
mocratique. Quelques  patriotes  de  1813  s'y  rallièrent  dans 
respoir  d'arriver  à  l'unité  nationale  par  les  formes  de  l'u- 
nité moderne  ;  d'autres,  au  contraire ,  ne  trouvant  dans  ce 
parti  aucune  de  leurs  sympathies  pour  le  passé ,  et  voyant 
dans  les  idées  qu'il  professait  la  résurrection  de  l'influence 
française ,  se  rangèrent  du  côté  des  gouvernements,  dans 
respoir  de  les  gagner  plus  facilement  ainsi  à  leur  utopie  de 
restauration  de  l'ancien  empire  germanique.  Si  à  ces  élé- 
ments généraux  «l'opposition  on  ajoute  le  mécontentement 
de  la  noblesse  médiatisée,  laquelle  ne  pouvait  se  consoler  de 
la  perte  de  son  indépendance  politique ,  les  clameurs  de 
l'tglisc  catholique,  restée  sans  dotation,  et  encore  beaucoup 
d'autres  griefs,  occasionnés  par  les  nouveaux  arrangements, 
on  devinera  aisément  quel  dut  être  le  désordre  qui  régna 
duu  les  idées  pendant  les  années  qui  suivirent  immédiate- 
ment l'établissement  de  la  Confédération  germanique.  La 
presse,  qui  jouissait  encore  d'une  certaine  liberté,  devint  na- 
turellement Pécito  de  toutes  ces  prétentions  si  opposées  ;  el 
alors  il  y  eut  un  incroyable  pêle-mêle  de  déclamations  jw- 
trtotiques,  de  remontrances  libérales  et  de  doléances  aristo- 
cratiques ou  religieuses.  Cette  confusion ,  qui  montrait 
clairement  combien  peu  on  devait  redouter  une  coalition 
entre  des  cléments  si  hétérogènes,  au  lieu  de  rassurer  les 
gouvernements,  les  effraya.  Ne  sachant  d'ailleurs  comment 
uti&uirc  à  tant  de  réclamations ,  dont  plusieurs  n'étaient 
lue  trop  légitimes,  ils  cédèrent  a  l'instinct  de  la  peur,  et 
Jugèrent  dangereux  ce  qui  n'était  qu'incommode.  Us  se 
&gnrcrcnt  qu'ils  avaient  affaire  à  un  grand  et  puissant  parti 
révolutionnaire;  et  l'Allemagne  devint  à  leurs  yeux  le 
foyer  d'une  vaste  conspiration  ayant  pour  but  le  renverse- 
neot  de  tous  les  trônes.  Cette  idée  pénétra  de  bonne  heure 
dans  les  conseils  des  princes ,  et  y  domina  bientôt  à  la  suite 
d'événements  auxquels  la  frayeur  des  uns  et  la  politique 
des  aubes  attachèrent  une  importance  par  trop  exagérée. 

L'esprit  de  1813  ne  s'était  conservé  avec  toute  sa  pureté 
que  dans  les  universités ,  foyer  du  patriotisme  Je  plus  exalté, 
<*  l'on  prenait  encore  au  sérieux  les  rêves  de  régénération 
germanique,  si  bien  déjoués  par  la  diplomatie.  On  y  avait 
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remplacé  les  associations  particulières  en  usage  parmi  les 
étudiants  par  une  association  générale  connue  sous  le  nom 
de  Burschensch  a/t ,  afin  de  substituer  au  patriotisme 
local  le  sentiment  énergique  de  l'unité  de  la  patrie  com- 
mune. On  s'inquiéta  outre  mesure  de  cette  association  ;  on 
exagéra  de  même  l'importance  et  la  gravité  d'une  manifes- 
tation faite  au  château  de  Wartbourg  le  13  octobre  1817 , 
par  un  grand  nombre  d'étudiants  des  universités  d'Iéna , 
de  HaDe  et  de  Leipzig ,  à  l'occasion  du  troisième  jubilé  sé- 
culaire de  la  réformation  et  de  celui  de  l'anniversaire  de  la 
bataille  de  Leipzig. 

Des  incidents  vinrent  encore  ajouter  alors  à  l'irritation 
des  esprits.  Un  mémoire  émané  de  la  Russie ,  dans  lequel 
on  signalait  énergiquement  les  dangers  résultant  de  l'esprit 
des  universités  allemandes,  fut  présenté  à  la  fin  de  1818 
aux  souverains  réunis  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle.  Cet 
écrit ,  tiré  d'abord  à  un  petit  nombre  d'exemplaires ,  puis 
réimprimé  à  Paris ,  et  répandu  en  Allemagne ,  y  excita  une 
vive  indignation.  La  jeunesse  allemande  tourna  alors  toute 
sa  colère  contre  l'empereur  de  Russie.  Elle  attribua  à  l'in- 
fluence du  cabinet  russe  sur  les  divers  princes  allemands 
les  pas  rétrogrades  do  ceux-ci ,  et  jura  une  haine  à  mort  à 
ce  nouvel  ennemi  de  la  liberté  allemande.  Auguste  de  Jf  oi- 
seau*, devenu  conse4Uer  d'État  russe,  publiait  alors  à 
Manhetm  une  feuille  satirique,  oh  il  s'attachait  au  côté  ridi- 
cule du  patriotisme  germanique  exalté.  L'indignation  de- 
puis longtemps  excitée  dans  les  universités  par  ses  écrits  ne 
connut  plus  de  bornes  lorsqu'on  apprit  qu'il  était  en  cor- 
respondance secrète  avec  la  cour  de  Saint-Pétersbourg,  et  que 
c'était  probablement  par  ses  rapports  que  s'était  formée 
l'opinion  d'Alexandre  sur  l'état  de  l'Allemagne.  On  s'exa- 
géra hors  de  toute  proportion  l'importance  de  cet  adver- 
saire ,  et  les  imprécations  fulminées  dans  toutes  les  univer- 
sités contre  Kotzcbue  fanatisèrent  à  tel  point  un  étudiant , 
nommé  Charles  Sand ,  qu'il  crut  rendre  un  grand  service  à 
sa  patrie  en  la  délivrant  de  cet  agent  du  despotisme  étran- 
ger, et  qu'en  effet  il  alla  le  poignarder.  Ce  crime,  approuvé 
par  les  uns ,  excusé  par  les  autres ,  ne  tarda  pas  à  trouver 
un  imitateur  dans  la  personne  d'un  apothicaire ,  qui  tenta 
d'assassiner  le  président  lbell ,  haut  fonctionnaire  du  duché 
de  Nassau.  Quoique  l'instruction  judiciaire ,  dont  les  résul- 
tats ne  furent  d'ailleurs  connus  du  public  que  longtemps 
après ,  eût  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  c'étaient  là  des 
crimes  isolés ,  les  gouvernements  prirent  l'alarme  et  cru- 
rent à  l'existence  d'une  autre  sainte  Vehme.  On  multiplia 
les  emprisonnements ,  les  perquisitions  ;  on  arrêta  les  plus 
exaltés  des  patriotes  de  1813 ,  et  enfin  on  réunit  à  Carlsbad 
un  congrès  de  ministres  allemands ,  afin  d'aviser  aux  me- 
sures à  prendre  contre  les  dangers  dont  1* Allemagne  était 
menacée.  — •  Les  projets  arrêtés  à  cet  effet  à  Carlsbad  furent 
présentés  à  la  diète  le  20  septembre  1819,  et  immédiate- 
ment convertis  en  décrets  fédéraux.  Ils  instituaient  une 
commission  extraordinaire  chargée  «  de  faire  en  commun 
»  des  recherches  scrupuleuses  concernant  l'origine ,  l'cxis- 
«  tence  et  les  ramifications  des  menées  révolutionnaires 
«  dirigées  contre  la  constitution  et  le  repos  intérieur  de  la 
«  confédération  en  général ,  ou  de  ses  membres  en  parti- 

*  culier.  »  Ce  tribunal,  espèce  d'inquisition  politique,  eut 
son  siège  à  Mayence ,  et  subsista  jusqu'en  1829.  Les  rap- 
ports qu'il  fit  de  temps  en  temps  à  la  diète  n'apprirent  rien 
d'important ,  et  ses  efforts  n'aboutirent  qu'à  recueillir  force 
faits  insignifiants  et  pièces  sans  portée.  Vint  ensuite  le 
tour  des  universités.  Ces  établissements  furent  soumis  à  la 
surveillance  de  commissaires  extraord inaires ,  nommés  par 
les  souverains ,  et  munis  de  pouvoirs  tres-étendus.  La  mis- 
sion de  ces  agents  était  de  veiller  à  l'exécution  des  lois  dis- 
ciplinaires en  vigueur,  et  de  rendre  un  compte  exact  de 
l'esprit  dans  lequel  les  professeurs  faisaient  leurs*  cours  ; 
les  différents  cabinets  s'étant  engagés  réciproquement  ■  à 

•  éloigner  de  leurs  universités  et  écoles  publiques  les  pro- 
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•  fesseurs  qui  s'écarteraient  de  leurs  devoirs ,  en  abusant 
a  de  leur  influence  sur  l'esprit  de  la  jeunesse  pour  propa- 
«  ger  des  doctrines  pernicieuses ,  contraires  à  l'ordre  et  au 

•  repos  public ,  ou  pour  saper  les  fondements  des  insti- 
■  tutions  existantes  ;  à  maintenir  dans  toute  leur  rigueur 
«  les  lois  contre  les  associations  secrètes ,  et  a  les  étendre 
«  particulièrement  arec  plus  de  sévérité  encore  à  l'associa- 
«  tion  connue  sous  le  nom  de  Surschenschqft  ». 

Un  arrêté  contre  la  presse ,  complément  obligé  de  ces 
diverses  mesures ,  décréta  que  même  dans  les  États  où 
la  liberté  de  la  presse  existait  en  vertu  de  la  constitution 
aucun  écrit  périodique ,  et  en  général  aucun  ouvrage  de 
moins  de  vingt  feuilles  d'impression ,  ne  pourrait  être  im- 
primé qu'avec  l'agrément  de  l'autorité.  Chaque  gouverne- 
ment était  ainsi  responsable  des  écrits  publiés  sous  sa  sur- 
veillance ,  et  dans  le  cas  où  un  membre  de  la  confédération 
se  trouverait  blessé  par  des  publications  faites  dans  un 
autre  Etat ,  il  pouvait  porter  plainte  à  la  diète ,  qui  devait 
faire  examiner  par  une  commission  l'écrit  dénoncé,  et  en 
ordonner  la  suppression  s'il  y  avait  lieu.  Ces  décrets  op- 
posaient à  l'union  des  peuples,  vainement  poursuivie  par 
les  patriotes  de  1813 ,  l'union  des  gouvernements  déléguant 
leurs  pouvoirs  à  la  diète  ;  Us  changeaient  entièrement  la 
nature  des  rapports  existants  dans  la  confédération ,  et  dé- 
terminaient le  caractère  jusque  là  incertain  de  cette  union. 
Les  États  secondaires ,  qui  s'étaient  montrés  si  jaloux  de 
leur  indépendance  au  congrès  de  Vienne ,  en  firent  le  sa- 
crifice volontaire  à  l'autorité  fédérale  :  c'est  que  tous  les 
princes ,  en  lui  livrant  leurs  universités ,  en  mettant  leurs 
tribunaux  à  son  service ,  en  l'autorisant  à  s'immiscer  dans 
leurs  affaires  intérieures ,  sentaient  fort  bien  que,  tout  en 
s'nlfaihlissant  vis-à-vis  de  cette  autorité ,  ils  se  fortifiaient 
dans  la  même  proportion  vis-à-vis  de  leurs  peuples. 

Les  universités ,  les  sociétés  secrètes  et  la  presse  une 
fois  réduites  ainsi  à  l'impuissance ,  restait  l'opposition  cons- 
titutionnelle des  États  de  l'Allemagne  méridionale.  Les  dé- 
crets du  20  septembre  concernant  la  presse  lui  avaient  à  la 
vérité  enlevé  son  point  d'appui  le  plus  puissant  ;  mais  cela 
ne  suffisait  ni  à  l'Autriche  ni  à  la  Prusse.  L'existence  seule 
de  conslilulions  représentatives  importunait  ces  deux  puis- 
sances. C'était  pour  elles ,  et  surtout  pour  la  Prusse ,  dont 
les  promesses  avaient  été  si  explicites,  un  reproche  et  une 
menace  continuels.  En  1823 ,  le  roi  de  Prusse ,  réalisant  à 
sa  manière  l'article  13  du  pacte  fédéral,  donna  successi- 
vement à  chacune  de  ses  provinces  allemandes  des  diètes 
provinciales,  dont  les  convocations  furent  rares,  les  attri- 
butions excessivement  bornées,  les  délibérations  sans  pu- 
blicité et  l'action  presque  nulle. 

En  1824,  la  diète  fédérale  supprima  entièrement  la  pu- 
blicité de  ses  délibérations ,  qui  jusque  là  étaient  en  partie 
arrivées  à  la  connaissance  du  public.  Elle  renouvela  dans 
la  même  année  les  décrets  de  1819,  dont  la  durée  n'avait 
pourtant  été  fixée  qu'à  cinq  ans ,  en  déclarant  :  *  que  dans 
«  un  État  fédéral!  f  comme  l'Allemagne ,  où  chaque  pays  a  sa 
«  constitution  judiciaire  propre  et  sa  police  particulière,  des 
«  lois  répressives  contre  les  délits  de  presse  seraient  sans 
«  efficacité  ;  que  la  paix  et  l'ordre  ne  peuvent  être  assurés 

•  dans  une  semblable  union  que  par  des  lois  de  censure , 
«  c'est-à-dire  par  une  surveillance  continuelle  sur  la  presse, 
«  exercée  au  nom  de  la  confédération  par  les  autorités  lo- 

•  cales ,  et ,  en  cas  de  besoin,  par  l'autorité  fédérale.  •>  Le 
but  qu'on  s'était  proposé  par  cette  politique  ne  fut  pourtant 
que  fort  incomplètement  atteint. 

Depuis  l'époque  où  parurent  ces  décrets  jusqu'en  1830, 
le  repos  matériel  de  l'Allemagne  ne  fut  sans  doute  point 
troublé  ;  mais  le  feu  couvait  sous  la  cendre.  Les  libéraux 
constitutionnels ,  bien  autrement  dangereux  que  les  pa- 
triotes de  1813,  par  l'habileté  pratique  avec  laquelle  ils 
poursuivaient  un  but  nettement  arrêté,  rongeaient  impa- 
tiemment le  double  frein  de  la  censure  et  de  la  police. 

s. 


Obligés  d'ajourner  leurs  prétentions  et  leurs  espérances,  il* 
n'attendaient  qu'une  occasion  favorable  pour  recommencer 
la  lutte.  Les  mesures  prises  contre  la  presse ,  en  empêchant 
les  Allemands  de  s'occuper  de  leurs  propres  affaires ,  les 
poussèrent  tout  naturellement  à  s'intéresser  à  celles  «le 
leurs  voisins ,  et  ramenèrent  par  là  l'influence  des  idées 
françaises.  Il  se  forma  en  Allemagne  des  partis  analogues 
à  ceux  qui  étaient  en  scène  de  l'autre  coté  du  Rhin  ;  les  ré- 
\oiuuonn<ures  français  curent  des  représentants  parmi  la 
jeunesse  dus  universités  ,  qui,  en  dépit  des  lois  les  plus  sé- 
vères ,  continua  À  s'organiser  en  sociétés  secrètes.  La  classe 
moyenne  elle-même ,  réduite  par  les  lois  de  censure  à  ne 
vivre ,  penser  et  sentir  que  dans  les  journaux  étrangers , 
s'imprégna  peu  à  peu  des  principes  adoptés  par  la  l>oor- 
geoisie  française,  et  appela  de  tous  ses  vœux  le  moment  qui 
lui  permettrait  de  s'élever  au  niveau  politique  de  cette  classe, 
tant  enviée.  Quant  au  peuple,  qui  alors  s'occupait  de  théo- 
ries politiques  en  Allemagne  moins  que  partout  ailleurs,  les 
souverains  de  quelques  États  parvinrent  à  se  l'aliéner,  les  uns 
par  une  mauvaise  administration  ,  les  autres  par  le  maintien 
des  vieux  abus  et  de  charges  hors  de  toute  proportion  avec, 
ses  ressources,  quelquefois  enfin  par  une  conduite  scanda- 
leuse, qui  ne  respectait  aucun  droit  ni  aucune  convenance. 
Dans  le  Brunswick  et  la  Hesse-Électorale  notamment, 
l'exaspération  produite  par  d'intolérables  vexations  était 
prête  à  éclater  à  tout  moment ,  et  les  partisans  des  inno- 
vations sentaient  bien  que  là  du  moins  l'appui  du  peuple  ne 
leur  ferait  pas  défaut.  Ce  moment  tant  désiré  vint  enfin  ;  ce 
fut  la  révolution  de  juillet  qui  en  donna  le  signal. 

Dès  le  mois  de  septembre  1830,  des  insurrections  écla- 
tèrent presque  simultanément  sur  divers  pointa  de  la  con- 
fédération. 

En  Saxe,  on  força  le  vieux  roi  Antoine  à  abandonner  le 
pouvoir  à  son  neveu,  le  prince  Frédéric,  qui  fut  déclaré  co- 
régent.  Un  ministre  hai  du  peuple  lut  remplacé  par  un 
homme  en  possession  de  la  confiance  du  peuple.  On  obtint 
le  changement  de  la  constitution ,  la  réduction  des  impôts 
et  une  nouvelle  loi  municipale. 

Dans  le  duché  de  Brunswick,  le  peuple  chassa  de  ses 
États  le  duc  Charles ,  prince  dur,  extravagant  et  débauché , 
après  avoir  assailli  sa  voiture  à  coups  de  pierres  et  brûlé  son 
palais.  Le  prince  Guillaume ,  frère  cadet  du  duc ,  fût  appelé 
à  le  remplacer.  Ce  nouveau  souverain  renvoya  le  ministère , 
et  promit  une  constitution  nouvelle,  qui  fût  donnée  le  il  oc- 
tobre ,1832. 

La  révolution  de  Hesse  avait  été  préparée,  comme  celle  de 
Brunswick ,  par  une  longue  série  d'actes  extravagants  et 
tyranniques.  On  demanda  la  convocation  des  États,  la  ré- 
forme des  abus  et  le  renvoi  de  la  maltresse  du  prince ,  à  l'in- 
fluence de  laquelle  on  attribuait  la  plupart  des  actes  qui 
avaient  soulevé  le  peuple.  L'électeur,  n'ayant  pas  sous  la 
main  des  forces  suffisantes  pour  résister,  promit  tout  ce 
qu'on  voulut.  Il  convoqua  les  états ,  qui  s'assemblèrent  le 
1C  octobre  et  rédigèrent  une  nouvelle  constitution,  qull  ac- 
cepta. Quelque  temps  après ,  Il  quitta  sa  capitale  et  finit  plus 
tard  par  remettre  les  rênes  du  gouvernement  à  son  fus. 

L'insurrection  du  Hanovre  éclata  au  mois  de  janvier  1831. 
Bien  que  réprimée,  elle  eut  pour  résultat  d'obtenir  du  sou- 
verain le  changement  des  institutions.  Il  déclara  que  les 
vœux  et  les  plaintes  du  pays  lui  avaient  été  cachés  jus- 
qu'alors, mais  que  son  intention  était  d'y  faire  droit.  Le 
comte  de  Munster,  premier  ministre,  qui  était  détesté  du 
peuple  hanovrien,  fût  destitué,  et  le  duc  de  Cambridge, 
frère  du  roi,  fut  nommé  vice-roi. 

Dans  la  même  année ,  la  seconde  chambre  de  la  Bavière 
déclara  contraire  à  la  constitution  un  édit  de  censure  rendu 
par  le  gouvernement,  et  renversa  le  ministère  qui  Pavait  siçné. 

Le  grand-duc  Léo[>old  de  Bade  alla  plus  loin  :  il  sup- 
prima la  censure  dans  ses  États,  aux  applaudissements  de 
l'Allemagne  entière. 
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pan*  d'autres  État*,  enfin ,  U  presse  rompit  violemment 
.  tiea«  dans  lesquels  U  diète  fédérale  l'avait  tenue  en- 
ttwte,  et  ni  la  diète  ni  les  gouvernements  n'osèrent 
«r  te  moment  arrêter  son  essor.  Dans  la  Bavière  rhé- 
m,  la  Tribune  Allemande ,  du  docteur  Wirth ,  et  le 
•nager  de  F  Ouest ,  de  Siebcnpfeiflcr,  attaquèrent  sans 
nvement  le  parte  fondamental  de  la  Confédération  ,  et 
oakr*nt  cette  union  comme  une  ligue  des  princes  contre 
tvrté  de;i  peuples. 

'j%  insurrections  de  la  Saie ,  do  Brunswick  et  de  la 
sse-Électorale  tirèrent  cependant  la  diète  de  l'inactivité 
m  laquelle  dix  ans  de  calme  Taraient  tenue  plongée.  Le 
octobre  1836  elle  lança  un  décret  aux  termes  duquel 
a  le»  gouvernements  allemands  s'engageaient  à  se  prêter 
tueuement  secours  pour  réprimer  les  mouvements  po- 
aires  ;  mais  en  même  temps  on  y  exprimait  l'espoir 
•  fcs  gouvernements  remédieraient  paternellement  aux 
?fs  légitimes  là  où  ils  se  produiraient  par  des  voies  lé- 
* ,  et  feraient  disparaître  de  cette  manière  tout  prê- 
te à  de  coupables  résistances.  Ces  paroles  conciliantes , 
quelles,  du  reste,  personne  ne  se  laissa  prendre,  démon- 
eut  clairement  que  des  mesures  plus  sévères  avaient  été 
*s  impolitiques  à  un  moment  où  une  guerre  universelle 
usait  imminente ,  où  la  guerre  de  Pologne  tenait  en 
ec  la  Prusse  et  r  Autriche ,  et  où  cette  dernière  puis- 
ce  avait  à  lutter  en  Italie  contre  une  révolntion  nais- 
le.  Mais  le  triomphe  du  parti  de  la  paix  en  France  et 
victoires  de  l'armée  russe  rendirent  courage  aux  me- 
rs de  la  confédération.  Le  27  octobre  1831  la  diète 
tara  qu'elle  repoussait  toutes  les  adresses  touchant  des 
Têts  généraux  ;  «  attendu  qu'elle  les  regardait  comme 
ne  tentative  dangereuse  contre  l'ordre  public  et  l'au- 
wité  des  gouvernements ,  tendant  &  exercer  sur  les  af- 
tirea  communes  de  l'Allemagne  une  influence  illégale  et 
■compatible  avec  la  position  des  sujets  vis-à-vis  de 
»rs  souverains ,  et  des  souverains  vîs-a-vis  de  la  con- 
tténtàon.  »  L'année  suivante  elle  supprima  plusieurs  jour- 
a  ,  entre  autres  la  Tribune  Allemande  et  le  Messager 
r  Ouest .  Mais  les  rédacteurs  de  ces  deux  feuilles  réfu- 
tât d'obéir  aux  décrets  de  la  diète ,  qu'ils  signalèrent 
nmt  un  attentat  à  la  constitution  bavaroise.  Traduits  en 
ticc ,  Ve  triomphe  d'un  acquittement  vint  augmenter 
idace  des  deux  journalistes.  Une  grande  manifestation 
^ulaire  ayant  ete  préparée  pour  le  27  mai  ,  jour  anni\er- 
*e  de  la  constitution  bavaroise ,  le  docteur  Wirth  invita 
%  les  amis  du  peuple  allemand  à  y  prendre  part.  Une 
V.  immense,  venue  de  tous  les  pays  constitutionnels  de 
lemagne ,  se  rassembla,  en  effet,  autour  des  ruines  du 
a  château  de  Hambaeh.  On  y  prononça  d'éloquents 
jours  en  faveur  de  la  liberté ,  de  l'égalité ,  et  on  y  parla 
c  beaucoup  d'emphase  de  l'unité  de  la  nation  allemande, 
atte  occasion  les  chels  du  parti  démocratique  se  signa- 
nt par  leurs  véhémentes  attaques  contre  les  rois  en  gé- 
al  et  les  princes  de  la  confédération  en  particulier  ;  aussi 
membres  des  chambres  de  Bade  et  de  Bavière ,  qui 
vent  rendus  à  cette  réunion ,  se  retirèrent-ils  en  protes- 
L  Mais  la  grande  majorité  des  assistants  accueillit  ces 
■ribes  avec  des  acclamations  frénétiques ,  et  porta  en 
mphe  les  orateurs  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par 
'portement  de  leur  langage.  L'agitation  des  esprits  que 
vaqua  cette  fête  fut  longtemps  à  se  calmer  dans  la  Ba- 
f  rhénane  ;  dans  plusieurs  villes  ,  on  planta  des  arbres 
la  liberté  ;  il  y  eut  même  de  légères  émeutes ,  et  il  fallut 
rivée  du  maréchal  Wredc ,  à  la  téte  de  quelques  régi- 
tft,  pour  que  tout  rentrât  dans  l'ordre  accoutumé.  Les 
«mes  les  plus  compromis  à  la  fête  de  Hambaeh  furent 
■s  arrêtés  ou  prirent  la  fuite ,  et  les  journaux  mis  à 
de*  par  la  diète  cessètent  de  paraître.  —  Cette  fête  de 
nbach  hâta  la  promulgation  de  mesures  réactionnaires 
t  la  diète  s'occupait  depuis  longtemps.  Ces  mesures, 


publiées  le  28  juin  183),  enveloppèrent  dans  une  même 
proscription  le  parti  démocratique  et  le  parti  constitu- 
tionnel ,  mirent  toutes  les  assemblées  représentatives  sous 
la  surveillance  de  l'assemblée  fédérale,  et  furent  complé- 
tées par  les  décrets  du  5  juillet  concernant  la  presse  et 
les  associations.  Les  gouvernements  s'engagèrent  de  nou- 
veau à  surveiller  les  habitants  ou  étrangers  suspects,  à 
se  communiquer  mutuellement  leurs  découvertes  relatives 
aux  associations,  et  à  se  prêter,  en  cas  de  besoin,  une 
prompte  assistance.  On  renouvela  les  décrets  de  1819  re- 
latifs aux  universités.  Enfin,  pour  réduire  au  silence  tous 
les  journaux ,  la  diète  rétablit  la  censure  dans  le  grand- 
duché  de  Bade. 

Les  résolutions  de  Francfort  atteignirent  complètement 
le  but  qu'on  s'était  proposé  :  le  système  monarchique  triompha 
partout  des  commotions  qui  l'avaient  un  moment  ébranlé.  Ce 
n'est  pas  que  le  parti  démocratique,  quoique  réduit  à  l'im- 
puissance, n'essayât  de  résister;  ses  partisans,  malgré  la  vi- 
gilance de  la  police,  n'avaient  pas  cessé  de  former  entre  eux 
des  sociétés  secrètes ,  où  ils  continuaient  à  conspirer  pour 
l'unité  de  l'Allemagne.  Les  complots  de  ce  parti  eurent 
pour  principal  résultat  la  déplorable  écliauflouree  de  Franc- 
fort,  à  la  suite  de  laquelle  il  fut  écrasé  et  ses  principaux 
membres  dispersés.  Le  parti  constitutionnel,  sans  écho  dans 
la  presse,  sans  appui  au  dehors,  protesta  vainement,  à  des 
majorités  considérables,  dans  les  assemblées  représentatives 
de  Bade,  de  Wurtemberg  et  ailleurs,  contre  les  résolutions 
de  la  diète.  Nulle  part  les  gouvernements  ne  tinrent  compte 
de  ces  réclamations.  Appuyés  toujours  par  la  noblesse,  qui 
partout  constituait  les  premières  chambres,  ils  allèrent 
jusqu'à  interdire  (Impression  des  adresses  dans  lesquelles 
les  secondes  chambres  consignaient  ces  réclamations,  et 
dans  la  Hesse-Électorale  comme  dans  le  grand-duché  de 
Hesse-Darmstadt ,  on  prononça  deux  fois,  coup  sur  coup, 
la  dissolution  des  chambres.  La  Prusse  et  l'Autriche,  pro- 
fitant de  leurs  victoires  sur  les  États  constitutionnels ,  et 
afin  de  se  fortifier  dans  la  position  qu'elles  leur  avaient  faite 
vis-à-vis  de  ceux-ci,  songèrent  à  préparer  de  nouvelles  me- 
sures pour  être  ajoutées  à  celles  qui  existaient  déjà,  l'n 
congres  ministériel  fut  réuni  à  Vienne,  en  1834,  dont  les 
conférences  eurent  pour  résultat  les  décrets  fédéraux  pro- 
mulgués à  la  fin  de  la  même  année.  Le  premier  établit 
un  tribunal  arbitral  (  Bundesschiedsgericht  )  pour  juger 
les  différends  qui  s'élèveraient  entre  un  gouvernement  et 
ses  chambres.  En  donnant  leur  adhésion  à  l'institution  d'un 
tel  tribunal,  les  princes  constitutionnels,  pour  se  fortifier 
vit-à-vis  de  leurs  assemblées ,  se  placèrent  volontairement 
sous  la  dépendance  des  deux  grandes  puissances,  lesquelles, 
n'ayant  pas  d'assemblées  représentatives,  devaient  toujours 
être  juges,  sans  jamais  être  parties.  Le  13  novembre  1*34 
la  diète  enleva  aux  autorités  académiques  leur  ancienne 
juridiction  en  matière  de  police;  le  M  janvier  1835  elle 
défendit  aux  ouvriers  allemands  de  voyager  dans  les  pays  où 
étaient  tolérées  des  associations  de  nature  à  troubler  la 
tranquillité  des  autres  États;  le  13  avril  1S3o  elle  décida 
que  les  comptes-rendus  des  débats  des  chambres  ne  pour- 
raient être  reproduits  par  les  journaux  que  d'après  la  rédac- 
tion des  feuilles  officielles.  Enfin,  par  un  décret  du  18  août 
de  la  même  année,  elle  déclara  que  toutes  les  tentatives 
contre  l'existence,  l'intégrité  ou  la  sûreté  de  la  confédéra- 
tion seraient  poursuivies  et  punies,  dans  chacun  des  États, 
comme  si  elles  étaient  dirigées  contre  lui-même,  et  les 
gouvernements  des  divers  États  s'engagèrent  à  se  livrer 
réciproquement  les  criminels  politiques  qui  ne  seraient  pas 
leurs  sujets.  Cest  ainsi  que  l'assemblée  fédérale  et  ceux  qui 
la  dirigeaient  résolurent  le  problème  de  l'unité  de  l'Alle- 
magne aux  dépens  de  sa  liberté.  Cette  unité  n'est,  à  pro- 
prement parler,  que  celle  des  gouvernements.  Les  princes 
allemands  ont  consenti  à  sacrifier  une  partie  de  leur  indé- 
pendance dans  l'intérêt  de  leur  sécurité,  et  se  sont  résignés 
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à  la  tutelle  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  lesquelles,  indé- 
pendamment des  dispositions  du  pacte  fédéral,  ont,  comme 
grandes  puissances  européennes  ,  une  prépondérance  déci- 
sive dans  l'assemblée  de  la  diète.  L'accord  qui  régne  depuis 
eette  époque  entre  les  souverains  de  la  confédération ,  c'est 
le  danger  commun  qui  l'a  bit  naître  ;  c'est  ce  danger  qui  a 
effacé  pour  un  moment  les  vieilles  jalousies ,  si  vivaces 
encore  à  l'époque  do  congrès  de  Vienne.  Mais  que  les  cir- 
constances qui  ont  amené  cet  accord  disparaissent,  que  la 
crainte  lasse  place  à  la  sécurité,  et,  nous  le  demandons,  les 
souverains  du  second  ordre  voudront-ils  supr>orter  plus 
longtemps  un  joug  que  leur  sûreté  aura  cessé  de  rendre 
nécessaire?  N'est-il  pas  à  craindre  que  ces  inimitiés  sécu- 
laires, dont  le  germe  n'est  pas  détruit,  ne  renaissent  alors 
d'elles-mêmes ,  et  que  cette  unité  factice  de  l'Allemagne, 
acquise  au  prix  de  sa  liberté ,  ne  soit  de  nouveau  remise  en 
question  ?  Le  maintien  de  l'ordre  de  choses  actuel  dépend  sur- 
tout de  la  bonne  harmonie  entre  l'Autriche  et  la  Prusse.  Mais 
les  Intérêts  de  ces  deux  puissances  ne  s'accordent  que  sur  un 
seul  point,  la  répression  des  tendances  révolutionnaires  ou 
même  constitutionnelles  de  leurs  voisins.  Si  le  danger  com- 
mun qui  a  mis  dans  leur  dépendance  les  autres  souverains 
de  la  confédération  les  a  elles-mêmes  rapprochée» ,  il  n'en 
existe  pas  moins  entre  elles  sur  tous  les  autres  points  un 
antagonisme  fondamental ,  qui  ce  danger  une  fois  passé  ne 
manquera  pas  de  se  produire  au  grand  jour. 

Depuis  ses  désastres  de  la  guerre  de  Sept  Ans,  l'Autriche 
a  continuellement  perdu  de  son  ascendant  en  Allemagne, 
alors  que  la  Prusse  en  gagnait  dans  la  même  proportion. 
Celle-ci,  comme  téte  dn  protestantisme,  lequel  dans  l'assem- 
blée fédérale  possède  une  immense  majorité,  n'a  laissé 
échapper  aucune  occasion  de  profiter  de  cette  position. 
Puissance  essentiellement  allemande  (1),  la  Prusse  s'est  de- 
puis longtemps  placée,  par  ses  universités,  à  la  tête  du  mou- 
vement scientifique  et  littéraire  de  l'Allemagne  ;  elle  est  de- 
venue, par  la  fondation  de  son  système  de  douanes,  le 
centre  des  intérêts  matériels  des  cinq  sixièmes  de  la  popula- 
tion allemande.  Son  gouvernement,  s'il  a  toujours  repoussé 
les  formes  populaires ,  est  cependant  basé  sur  des  principes 
comparativement  libéraux  ;  fl  a  toujours  favorisé  les  déve- 
loppements de  l'intelligence  et  des  lumières.  Son  adminis- 
tration est  la  plus  forte,  la  plus  active  et  la  plus  éclairée  de 
l'Allemagne.  L'Autriche ,  puissance  catholique  de  premier 
ordre ,  protectrice  naturelle  du  catholicisme  en  Allemagne, 
n'a  jamais  su ,  pour  former  un  contre-poids  aux  envahisse- 
ments du  protestantisme,  se  faire  un  point  d'appui  des  nom- 
breuses populations  catholiques  soumises  à  des  princes  pro- 
,  Isolée  du  reste  de  l'Allemagne  par  une  politique  om- 
; ,  elle  a  fermé  l'accès  de  ses  États  aux  produits 
tant  intellectuels  que  matériels  de  ses  voisins ,  auxquels  son 
refus  d'accéder  au  Zollverein  prussien  la  rend  de  plus  en 
plus  étrangère.  Ajoutons  que  dans  rassemblée  fédérale 
rAutrklte  a  toujours  pris,  systématiquement  et  en  son  nom 
propre,  l'initiative  des  mesures  réactionnaires,  ce  qui  a  fait 
retomber  sur  elle  seule  presque  tout  l'odieux  de  ces  mesures. 
Il  semble  donc  difficile  de  croire  à  une  union  durable  de  deux 
puissances  dont  les  systèmes  diamétralement  opposés  l'un  à 
l'autre  semblent,  par  leurs  tendances  réciproques,  appelés 
à  se  combattre  ouvertement,  à  un  jour  donné  très-prochain 
suivant  toute  apparence. 

Malgré  son  apparente  immobilité  politique ,  l'Allemagne 
avait  subi  dans  les  années  1843  a.  18*7  un  travail  intérieur 
qui  l'avait  préparée  à  recevoir  le  contre-coup  des  événements 
provoqués  en  France  par  la  journée  du  24  février  1848.  L'o- 
pinion y  avait  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt  la  longue  lutte 
qui  s'était  engagée  en  Hanovre  entre  l'esprit  des  temps  nou- 
. ,  les  tendances  éminemment  libérales  et  constitution- 
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nelles  de  l'époque ,  et  le  génie  des  temps  anciens ,  de  l'arbi- 
traire et  du  despotisme  incarné  en  la  personne  du  souverain 
de  ce  petit  royaume.  Plus  tard,  les  efforts  tentés  en  Prusse 
par  certains  prêtres  catholiques  (  à  la  tête  desquels  il  faut 
citer  Jean  Ronge  et  Czersky  )  pour  secouer  le  joug  de  la 
hiérarchie  romaine  et  se  rapprocher  sur  divers  points  im- 
portants de  doctrine  des  principes  professés  par  l'Lglise  pro- 
testante ,  eurent  également  le  privilège  de  captiver  a  un 
haut  degré  l'attention  publique  ;  car  il  ne  s'agissait  pas  moins 
alors  que  d'un  schisme  nouveau  dans  la  setismatique  Alle- 
magne. C'étaient  des  membres  du  clergé  catholique,  déjà 
placés,  il  est  vrai,  sous  le  coup  des  censures  de  leurs  supé- 
rieurs respectifs  pour  infractions  plus  ou  moins  graves 
aux  règles  de  la  discipline ,  mus  non  encore  séparés  dn 
tronc  de  l'orthodoxie ,  qui  levaient  ouvertement  l  elcndanl 
de  la  révolte  contre  quelques-uns  des  dogmes  fondamen- 
taux du  catholicisme,  réclamant  hautement,  entre  autres  in- 
novations, l'abolition  du  célibat  ecclésiastique  et  de  la  con- 
fession. C'était  comme  l'ombre  de  Luther  et  des  autres 
grandes  figures  historiques  du  seizième  siècle  revenant  en 
plein  dix-neuvième  siècle  reprendre  l'œuvre  de  la  réforma- 
tion, qui  trois  cents  ans  auparavant  avait  pu  déplacer  l'axe 
du  monde  politique.  En  même  temps  se  continuait  en  Prusse 
un  sourd  travail  de  rénovation  sociale,  résultat  et  des  pro- 
messes solennellement  faites  au  pays  par  la  couronne  au 
moment  du  danger,  et  aussi  d'une  instruction  plus  générale 
parmi  les  masses  marchant  évidemment  en  tête  du  mou- 
vement civilisateur  de  l'Allemagne.  Bientôt  on  vit  s'y  rat- 
tacher des  dissensions  religieuses  éclatant  au  sein  même  de 
l'Église  protestante,  et  provoquées  par  les  tendances  de  l'É- 
glise officielle  à  vouloir  dire,  comme  l'Église  romaine ,  à 
l'esprit  de  doute  et  d'investigation  :  Aon  aviplius  ibu  ; 
prétentions  vivement  appuyées  par  un  roi  qui  attache  un 
grand  prix  à  passer  pour  le  représentant  plus  ou  moins 
infailUble  de  l'Église  évangélique ,  et  qui  mettait  alors  au 
service  de  convictions  religieuse? ,  sincères  sans  doute ,  mais 
peu  éclairées ,  une  armée  de  200,000  hommes  chargés  de 
leur  maintenir  partout  la  parole  en  dernier. 

Le  fait  le  plus  saillant  de  l'année  1846,  en  raison  de  la  vive 
émotion  qu'il  produisit  en  Allemagne,  fut  le  triple  mouve- 
ment insurrectionnel  qu'on  vit  éclater  presque  en  même 
temps  au  mois  de  février  dans  le  grand-duché  de  Posra , 
à  Cracovie  et  en  Gallicie.  Comprimé  rapidement  partout,  il 
fut  suivi  en  Gallicie  de  sauvages  excès  commis,  a  l'instigation 
des  autorités  autrichiennes  elles-mêmes ,  par  des  bandes  de 
malheureux  paysans  égarés  qui,  après  avoir  consenti  à  pren- 
dre les  armes  à  la  voix  d'une  généreuse  noblesse  faisant 
retentir  à  leurs  oreilles  les  mots  magiques  de  patrie  et  d'in- 
dépendance nationale ,  brisaieut  leurs  fers  sur  la  téte  de 
leurs  chefs  naturels ,  et ,  après  avoir  pillé  et  incendié  leurs 
châteaux ,  achetaient  l'impunité  de  leurs  crimes  en  vendant 
aux  Autrichiens  des  cadavres  de  gentilshommes  que  le  ca- 
binet de  Vienne  se  donnait  alors  la  satisfaction  de  faire  ac- 
crocher au  gibet ,  pour  l'exemple.  L'Allemagne  tout  entière 
tressaillit  d'horreur  comme  le  reste  de  l'Europe  en  apprenant 
les  atrocités  de  tout  genre  auxquelles  l'insurrection  de  la  Gal- 
licie autrichienne  avait  servi  de  théâtre;  et  elle  s'associa  de 
cœur  aux  protestations  énergiques  dont  retentirent  la  tri- 
bune du  Palais-Bourbon  et  celle  du  Luxembourg ,  de  même 
que  les  échos  de  Westminster,  contre  la  violation  des  trai- 
tés de  Vienne  que  commirent  alors  de  concert  les  cabinets 
de  Berlin,  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Vienne,  en  détruisant 
la  nationalité  et  l'indépendance  de  la  ville  libre  de  Cracovie, 
qui  à  ce  moment  fut  incorporée  avec  son  territoire  aux 
Etals  autritluens.  Flétrir  une  telle  politique,  c'était  donnera 
comprendre  que  le  jour  n'était  pas  éloigné  oh  les  gouver- 
nants ,  malgré  qu'ils  en  eussent ,  seraient  bien  forcés  de 
compter  avec  l'opinion  des  gouvernés  et  de  tenir  quelque 
compte  de  leurs  vœux  et  de  leurs  sympathies. 

Le  gouvernement  prussien  prouva  qu'il  avait  en  partie 
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r oiii|in» cwiç  nccessue  sociale  oes  temps  mouernes,  quanu 
en  18A7  U  fit  officiellement  annoncer  qu'il  so  décidait  enfin 
i  tenir,  a  trente-quatre  ans  de  distance,  les  promesses  solen- 
nelles de  Frédéric-Guillaume  m  à  ses  sujets,  lorsqu'il  les 
appelait  en  1813,  au  nom  de  la  liberté,  à  briser  le  joug  de  l'é- 
tranger. La  sensation  causée  par  l'annonce  de  l'octroi  pro- 
chain d'une  constitution  au  peuple  prussien  fut  immense  en 
Allemagne  ;  et  cette  démarche  si  décisive  démontra  encore 
mieux  combien  était  profond  l'antagonisme  latent  existant 
entre  les  cabinets  de  Vienne  et  de  Berlin ,  celui-ci  se  mettant 
désormais  résolument  à  la  tète  du  mouvement  qui  entraîne 
les  sociétés  modernes  vers  de  nouvelles  destinées,  tandis  que 
l'antre  persévérait ,  sous  Pinspiration  de  M.  de  Metternich , 
dans  cet  état  de  torpeur  et  d'immobilité  qui  en  a  fait  le  repré- 
sentant des  intérêts ,  des  préjugés  et  des  passions  du  vieux 
monde.  Nous  devons  dire  toutefois  que  lorsque  la  charte  tant 
de  fois  annoncée  et  promise  aux  populations  prussiennes  fat 
enfin  rendue  publique,  la  déception  fut  générale  en  Allemagne 
A  la  vue  d'un  monument  auquel  son  architecte  s'était  efforcé 
de  donner  les  proportions  heurtées,  le  plan  bizarre  et  la 
configuration  surchargée  et  embrouillée  d'une  vieille  cathé- 
drale gothique,  au  lieu  d'un  édifice  aux  proportions  simples, 
uniformes  et  grandioses,  répondant  aux  idées  comme  aux  be- 
soins de  l'époque,  et  tel  qu'on  pouvait  d'ailleurs  l'attendre 
de  la  présence  dans  les  conseils  de  Frédéric-Guillaume  IV  de 
tant  d'hommes  d'État  notoirement  dévoués  au  triomphe  de 
h  cause  du  progrès.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  l'eu- 
saulde  et  les  dispositions  particulières  de  cette  charte,  dont 
U  sera  plus  rationnellement  question  à  l'article  spécial  con- 
sacré à  la  Prusse  dans  ce  dictionnaire;  nous  nous  bornerons 
l  constater  qu'en  dépit  de  toutes  les  précautions  minutieuses 
prises  par  le  législateur  pour  y  faire  dominer  l'élément  aristo- 
cratique, ou,  pour  mieux  dire,  nous  ne  savons  quelles  vagues 
théories  d'une  prétendue  école  historique,  trouvant  dans  le 
perfectionnement  et  l'application  des  formes  et  des  idées  du 
[>assé  la  meilleure  base  à  donner  aux  libertés  publiques 
comme  à  l'indépendance  nationale  de  la  Prusse,  et  aussi  à  la 
prépondérance  politique  qu'elle  est  appelée  à  exercer  en  Aile- 
magne,  l'élément  populaire  n'avait  pas  tardé  à  se  faire  lui- 
même  une  part  plus  large  dans  la  distribution  des  rôles  poli- 
tiques. Aussi  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  aux  prises  avec 
les  votes  et  les  discours  de  la  seconde  curie  de  la  diète  géné- 
rale du  royaume,  ne  tarda-t-O  pas  à  en  être  aux  regrets  d'a- 
voir par  trop  précipitamment  cédé  aux  vœux  et  aux  be- 
soins de  son  siècle. 

Pendant  qu'au  nord  de  l'Allemagne  l'opinion  suivait  avec 
auiieté  les  développements  pénibles  assurément,  mais  in- 
contestables, de  l'idée  libérale  arrivant  à  pénétrer  peu  à  peu 
jusque  dans  les  conseils  du  prince ,  une  des  puissances  du 
midi,  la  Bavière,  scandalisait  l'Allemagne  et  l'Europe  par  le 
spectacle  étrange  qu'elle  offrait  en  ce  même  moment  à  l'ob- 
servation. Initiée  aux  bienfaits  de  la  vie  constitutionnelle  par 
k  feu  roi  Maximilien,  la  Bavière  était  devenue  sous  le  règne 
de  son  fils  et  successeur,  le  roi  Louis,  une  monarchie  quasi 
absolue,  livrée  au  bon  plaisir  de  ministres  créatures  dévouées 
de  la  Société  de  Jésus.  On  était  parvenu  peu  à  peu  à  y  anéantir 
le  peu  de  liberté  de  la  presse  laissée  anx  populations  alle- 
mandes par  les  résolutions  de  la  diète  fédérale  de  1832  ; 
et  de  jour  en  jour  la  prospérité  publique  et  privée  y  décli- 
nait rapidement  sous  l'action  délétère  exercée  par  la  pré- 
pondérance du  clergé  sur  la  direction  générale  des  affaires. 
La  session  ordinaire  des  chambres  s'ouvrit  an  commence- 
ment de  Tannée ,  et  tout  aussitôt  la  tribune  de  la  chambre 
émeuve  y  retentit  des  plus  énergiques  protestations  adres- 
sées de  tous  les  points  du  pays,  sous  forme  de  pétitions, 
contre  tes  mesures  restrictives  apportées  par  le  pouvoir  à 
l'exercice  de  cette  précieuse  liberté,  même  dans  les  limites, 
déjà  si  restreintes,  prescrites  par  les  décisions  fédérales. 
M.  d'Abel,  ministre  de  l'intérieur ,  créature  toute  dévouée 
du  parti  prêtre ,  fut  à  cette  occasion  l'objet  des  plus  justes 


et  des  plus  énergiques  attaques  de  la  part  des  députes 
voués  au  triomphe  de  l'idée  de  progrès  et  de  liberté.  Ces 
protestations  seraient  sans  doute ,  comme  tant  d'autres , 
demeurées  inutiles ,  et  n'auraient  en  rien  influé  sur  la  situa- 
tion non  plus  que  sur  la  direction  générale  des  affaires ,  si 
on  accident  étrange  n'était  venu  leur  prêter  une  portée  po- 
litique qu'elles  ne  pouvaient  réellement  pas  avoir  alors.  Une 
femme  galante ,  d'assez  bas  étage,  à  laquelle  un  procès  ré- 
cent plaidé  aux  assises  de  Paris  avait  donné  une  certaine 
célébrité,  parce  qu'elle  y  avait  figuré  comme  maîtresse  d'une 
espèce  de  chevalier  d'industrie  tué  en  duel  par  un  individu 
appartenant  à  la  même  catégorie  sociale,  Lola  Montés  , 
figurante  dans  le  corps  de  ballet  du  théâtre  de  la  Porte- 
Saint-Martin  à  Paris,  était  venue  au  commencement  de  l'an- 
née donner  des  représentations  chorégraphiques  à  Munich 
et  y  exécuter  quelques-unes  de  ces  danses  lascives  qui  ont  la 
propriété  de  charmer  les  générations  actuelles,  et  qu'on  décore 
de  noms  espagnols  pour  leur  donner  un  certain  vernis  de  naï- 
veté et  d'innocence  qui  doit  en  faire  le  charme  aux  yeux  de 
spectateurs  blasés  et  corrompus.  Le  roi  Louis  de  Bavière, 
malgré  ses  soixante  hivers  bien  comptés,  ne  put  apercevoir 
au  théâtre  les  grâces  excentriques  de  la  danseuse  parisienne 
sans  concevoir  tout  aussitôt  pour  elle  la  passion  la  plus  vive. 
Lola  Montés ,  au  bout  de  quelques  mois,  ne  fut  pas  seule- 
ment la  maîtresse  avouée  du  vieux  roi,  qui  fit  pour  elle  des 
folies  qu'on  ne  pardonnerait  pas  même  à  un  mineur  récem- 
ment émancipé  ;  elle  en  arriva  à  exercer  une  influence  réelle 
sur  la  direction  des  affaires  et  â  disposer  des  portefeuilles , 
tout  comme  pouvaient  faire  de  leur  temps  à  Versailles  la  du 
Barry  ou  la  Pompadour.  Un  luxe  insolent  vint  encore  ajouter 
au  scandale,  qui  fut  porté  au  comble  quand  on  vit  le  roi  Louis 
donner  à  cette  prostituée  le  titre  de  comtesse  de  Lansfeklt , 
auquel  était  attaché  un  majorât  considérable,  et  en  outre  la 
faire  présenter  publiquement  à  la  cour  sons  ce  nouveau  nom. 
M.  d'Abel,  le  tout-puissant  ministre  de  l'intérieur,  après  s'ê- 
tre d'abord  complaisamment  prêté  aux  caprices  de  son  royal 
mattre,  avait  fini  par  comprendre  que  la  favorite  ne  tarderait 
pas  à  le  primer  complètement ,  et  de  dépit  il  avait  remis  sa 
démission  entre  les  mains  du  roi.  Ce  prince  eut  alorsà  recons- 
tituer un  cabinet ,  et  ne  put  nécessairement  le  recruter  que 
parmi  des  hommes  hostiles  aux  idées  et  aux  principes  qui 
pendant  si  longtemps  avaient  constamment  prévalu  dans  les 
conseils  de  la  couronne.  Cette  révolution  ministérielle,  ce 
changement  absolu  de  système,  étaient  un  événement  des 
plus  heureux  pour  le  pays  ;  seulement  on  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  déplorer  qu'il  eût  été  uniquement  le  produit  d'un 
caprice  de  femme.  Bientôt,  par  l'insolence  qu'elle  montra  en 
maintes  occasions,  Lola  Montés  blessa  profondément  le 
sentiment  de  nationalité  du  peuple  bavarois,  et  de  graves 
émeutes  provoquées  par  sa  folle  conduite  exigèrent  une  ré- 
pression énergique ,  mais  bien  propre  à  irriter  encore  da- 
vantage les  rancunes  populaires.  L'année  1847  s'écoula  ainsi 
pour  l'Allemagne,  dont  l'attention  se  trouvait  partagée  entre 
la  lutte  de  l'esprit  nouveau  à  Berlin  contre  le  génie  des 
temps  anciens,  et  les  scandales  causés  k  Munich  par  l'im- 
bécile passion  du  vieux  roi  pour  une  danseuse  des  boule- 
varts  de  Paris.  Le  triomphe  décidé  remporté  à  cette  même 
époque  en  Suisse  par  le  parti  démocratique  sur  le  parti 
aristocratique,  appuyé  des  sympathies  de  tous  les  gouverne- 
ments européens ,  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  donner 
en  Allemagne  une  force  nouvelle  à  l'idée  libérale,  qui  ne 
devait  pas  tarder,  sous  la  pression  d'événements  imprévus 
et  alors  encore  fort  peu  probables,  à  prendre  des  allure* 
démocratiques  et  bientôt  même  démagogiques. 

Si  en  Bavière  force  était  restée  en  définitive  à  Tordre 
matériel ,  il  y  régoal I  par  contre  dans  les  idées  morales  une 
trop  grande  confusion  pour  que  de  nouveaux  et  prochains 
orages  n'y  fussent  pas  perpétuellement  à  redouter.  Les  in- 
trigues politiques ,  dont  Lola  Montés  en  vint  tout  naturel- 
à  être  lame,  devaient  en  provoquer  l'explosion. 
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Devenue  l'objet  non  pas  seulement  du  mépris,  mal»  encore 
de  l'exécration  des  massée,  la  favorite  avait  cherché  à  se 
constituer  dans  l'université  même,  et  parmi  les  étudiants,  un 
certain  nombre  de  défenseurs  assez  corrompus,  malgré 
leur  Jeunesse ,  pour  comprendre  parfaitement  que  la  protec- 
tion de  la  maltresse  du  roi  leur  assurerait  un  avancement 
facile  et  rapide  dans  les  diverses  carrières  auxquelles  ils  se 
destinaient  dès  lors  pour  braver  les  préjugés  et  défendre 
en  toute  occasion  la  royale  prostituée  contre  les  insultes  de 
ceux  de  leurs  camarades,  assez  arriérés  ponr  croire  encore 
à  la  sainteté  obligatoire  des  lois  de  la  morale.  De  là  des 
rixes  entre  étudiants,  dans  lesquelles  Lola  Montés  eut  l'in- 
croyable impudence  de  se  porter  elle-même  au  secours  de 
ses  protégés.  Une  ordonnance  royale  prononça  le  10  fé- 
vrier 1848  la  clôture  des  cours  de  l'université  de  Munich 
pour  une  année ,  comme  punition  des  scènes  de  désordre 
dont  elle  venait  d'être  le  théâtre.  Cette  mesure  sévère ,  loin 
de  calmer  F  irritation ,  l'accrut  encore ,  et  le  lendemain  les 
manifestations  prirent  un  caractère  tel  que  la  troupe  dut 
charger  les  rassemblements  pour  les  disperser.  Il  y  eut  dans 
cette  échauffourée  des  blessés  et  même  des  morts.  La  mu- 
nicipalité de  Munich  se  réunit  alors,  et  envoya  une  députa- 
tion  supplier  le  monarque  de  rapporter  son  ordonnance 
relative  à  l'université.  Cet  acte  était  la  condamnation  la 
plus  explicite  de  la  conduite  tenue  dans  toute  cette  affaire 
par  le  gouvernement.  Mais  le  vieux  roi  se  roidit  contre  le 
verdict  de  Popinion  ,  et  refusa  de  faire  droit  aux  si  justes 
remontrances  de  la  municipalité  de  sa  bonne  ville.  Cet  im- 
prudent refus  irrita  encore  davantage  les  masses ,  qui  se 
ruèrent  alors  sur  l'hôtel  habité  par  l'indigne  favorite,  et  le 
saccagèrent  de  fond  en  comble  ainsi  que  le  dépôt  de  pob'ce  et 
quelques  propriétés  particulières  voisines  du  théâtre  de  ces 
désordres.  Lola  Montés  n'échappa  même  pas  sans  peine  à 
h  fureur  populaire,  et  son  royal  amant,  qui ,  probablement 
pour  lui  porter  secours ,  commit  l'imprudence  de  se  mêler 
incognito  à  la  foule,  fut  légèrement  blessé  dans  cette  échauf- 
fourée, dont  le  résultat  fut  de  donner  à  la  morale  et  à  l'opi- 
nion publique  une  tardive  satisfaction. 

A  quelques  jour*  de  là  éclatait  à  Paris  cette  étourdissante 
révolution  de  février  que  prévoyaient  si  peu  ceux-»  même 
qui  furent  appelés  à  en  profiter  immédiatement.  Le  contre- 
coup s'en  fit  tout  aussitôt  sentir  presque  simultanément,  et 
avec  une  rapidité  égale  à  celle  du  fluide  électrique,  au  nord, 
au  midi ,  à  l'ouest  et  au  centre  de  l'Allemagne,  dont  les  po- 
pulations étaient  depuis  longtemps  mures  pour  une  révolu- 
tion que  hâtèrent  singulièrement ,  d'une  part ,  le  mouvement 
réformateur  île  la  Prusse,  et  de  l'autre  le  spectacle  de  toutes 
les  abjections  de  l'ancien  régime  que  présentait  depuis  une 
année  la  cour  du  roi  Louis  de  Bavière. 

Nous  aurons  à  présenter  dans  ce  dictionnaire  le  tableau 
de  ces  graves  événements  dans  les  articles  spéciaux  relatifs  à 
PAutrlche,  à  la  Bavière,  au  Wurtemberg,  à  la 
Saxe,  à  la  Prusse,  au  Hanovre,  aux  grands-duchés  de 
Bade,  de  H  esse,  et  de  N  assau,  etc.,  etc.,  auxquels  nous 
renverrons  le  lecteur.  L'aspiration  des  populations  alle- 
mandes à  la  grande  unité  nationale,  depuis  plus  de  trente 
années  le  rêve  constant  de  tous  les  cœurs  généreux  et  de 
toutes  les  intelligences  élevées,  fut  la  pensée  commune  qui 
présida  à  ce  puissant  mouvement  de  rénovation  sociale. 
Mais  les  passions  mauvaises ,  les  appétits  désordonnés  de- 
vaient bientôt  le  détourner  de  ses  voies  premières.  C'était 
d'abord  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  justement  blessée 
des  choquantes  inégalités  sociales  base  de  l'édifice  vermoulu, 
si  péniblement  relevé  par  la  coalition  européenne  en  1815, 
qui ,  la  comme  ailleurs ,  avait  demandé  satisfaction  à  un 
ordre  de  choses  plus  conforme  à  la  raison.  Mais  là  aussi 
des  frelons  politiques  voulurent  dévorer  en  quelques  ins- 
tants le  miel,  fruit  du  travail  de  plusieurs  générations  d'a- 
beilles intelligentes  et  patientes.  Les  aventuriers  de  la  dé- 
magogie se  précipitèrent  avec  une  ardeur  sans  pareille  sur 


la  proie  facile  que  leur  abandonnaient  la  ?h\h>w 
fiance  des  uns,  la  stupéfaction  des  autres  et  bientôt  tm 
le  découragement  fatal  de  tous. 

L'histoire  du  complet  avortement  de  cette  grande  dfarv 
tralion  humanitaire  formera  sans  contredit  l'une  des  j*?. 
les  plus  curieuses  et  en  même  temps  les  plus  inartrtiw 
des  annales  générales  du  dix-neuvième  siècle.  Le  fait  don- 
nant de  cette  période  si  décisive  est  incontestablemrct  h 
réunion  à  Francfort  d'une  assemblée  délibérante  corn»* 
à  l'Allemagne  tout  entière ,  et  ayant  pour  mhwm  dt  lu 
donner  cette  assiette  politique  définitive  qu'elle  cbertk  m- 
tileraent  depuis  si  longtemps.  La  confédération  germisiq*, 
telle  mie  le  congrès  de  Vienne  l'avait  constituée  m 
avait  momentanément  disparu  sous  le  souffle  destroctar  ta 
événements  dont  le  pays  tout  entier  avait  été  le  thé&v  a 
mars  1848.  Le  parlement  de  Francfort,  chargé  de  la  (re- 
placer, et  dans  lequel  l'élément  démocratique  était  pnp» 
dérant,  échoua  dans  ses  efforts ,  parce  que  dèt  qu'il  hri  tt 
donné  d'envisager  en  face  la  situation  générale  de  I 
magne  et  de  prendre  un  parti ,  il  se  trouva  tout  nuit* 
nulé  par  les  intérêts  essentiellement  divergents  dont, 
son  origine  révolutionnaire ,  il  se  trouvait  l'expresiu 
surtout  parce  que  ces  intérêts  s'y  trouvèrent 
en  conflit.  En  dépit  des  tendances  ouvertement  répoWi 
de  la  minorité,  il  s'était  dès  son  début  placé  soes 
monarchique,  et  avait  centralisé  les  pouvoirs fëdenir, 
les  mains  d'un  archiduc  d'Autriche.  Un  instant  méat 
voyant  cette  assemblée  proclamer  hautement  qu'rfc 
prête  à  mettre  toutes  les  forces  de  la  confédératioa  a 
vice  de  l'Autriche  pour  lui  venir  en  aide  dans  sa  latte 
les  populations  italiques,  puis  réclamer  pour  !' 
versant  italien  des  Alpes,  et  jusqu'au  territoire  it 1 
on  put  croire  qu'elle  allait  s'efforcer  de  reconstitnrr 
empire  germanique  du  seizième  siècle  ;  projet  qui  ii 
nécessairement  l'idée  de  faire  rentrer  dans  la  gravi 
germanique,  non  pas  seulement  la  Hollande  et  u  Si 
Allemande,  mais  encore  la  Lorraine  et  l'Alsace, 
put  comprendre  tout  ce  qu'il  y  avait  de  euimériqo? 
radicalement  impossible  dans  ces  idées  de  fratemisiftM 
les  grandes  nations  européennes  que  les  puMiostf»  d 
orateurs  de  la  démagogie  étaient  parvenus  à  mettra  il 
mode.  La  vieille  constitution  germanique  n'avait  ftédrtn* 
que  pour  tout  aussitôt  faire  poindre  les  graves  péri»  p 
résulteraient  inévitablement  pour  l'indépendance  et  te*» 
rité  des  autres  nations  de  l'Europe ,  surtout  pour  celk*  fi* 
gine  romane,  de  la  concentration  de  toutes  les  forcer* 
toutes  les  ressources  des  diverses  populations  gennatoejflii 
les  mains  d'un  pouvoir  unique ,  que  ce  pouvoir  IW  »  ■* 
chique  ou  démocratique.  Après  deux  années  d'une  ni*** 
orageuse,  cette  assemblée  de  Francfort,  successiremtf  il  «ht 
donnée  et  reniée  par  ceux-là  même  qui  avaient  éfc  w  r* 
ardents  promoteurs ,  expira  de  vieillesse  et  d'impai»"* 
Remplacée  en  1850 ,  à  la  suite  d'un  accord  inlervemi 
Prusse  et  l'Autriche,  par  un  pouvoir  central  proriMirf,  * 
n'a  laissé  d'autres  souvenirs  que  ceux  qui  se  nît^  - 1 
l'inutilité  de  ses  luttes  pour  constituer  la  ehunèir  dri** 
germanique ,  et  aux  projets  révolutionnaires  des  de**' 
gues  qui  croyaient  pouvoir  faire  impunément  taHe  ns  * 
Allemagne  de  toutes  les  institutions  préexistantes, 
toutes  les  anciennes  divisions  politiques  indépendant*  f 
reconstituer  avec  toutes  ces  ruines  quelque  chose  de  jjj**" 
moins  analogue  à  l'unité  nationale  française  ou  à  c  I 
États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Vaincu  successite»* 
Vienne,  en  Hongrie,  en  Italie,  à  Dresde,  »  FranHn[\ 
Berlin ,  dans  la  Hesse  et  dans  le  pays  de  Bade ,  k  l*"1'  *T 
cralique  et  unitaire  est  complètement  annulé  au  m»" 
nous  écrivons  ces  lignes  ;  mais  rAllemagne  est  tooj «n  >  j 
recherche  de  cette  assiette  politique  cpii  lui  pm>^ 
d'être  un  corps  politique  à  vingt  têtes  obéissant  à  k  CT 
idée,  à  la 
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U  lan»w  allemande  {die  deutsche  Sprachê)  est  une  des 
natta  de  la  langue  germanique  primitive.  Quelques  au- 
■an  écrivent  teutsch  ,  qu'ils  font  délirer  de  teut,  teuton  ; 
ab  il  est  phis  exact  de  le  foire  dériver  de  theut ,  teut , 
irt  I peuple).  La  langue  germanique  primitive  se  divise 
i  trois  branches  :  la  branche  allemande  proprement  dite , 
branche  Scandinave ,  et  la  branche  anglo-saxonne  ou 
>:toi>e.  La  division  de  la  langue  allemande  proprement 
it  en  haut  et  bas  allemand ,  lesquels  se  subdivisent  en 
labeurs  antres  dialectes  provinciaux ,  remonte  aux  temps 
s  plus  recules.  Quelque  différents  que  soient  les  mots  et 
s  formes  grammaticales  de  ces  idiomes  particuliers ,  il  est 
5c  de  reconnaître  qu'ils  ont  une  commune  origine. 
Lorsqu'on  parle  de  la  langue  allemande  en  général ,  on 
îtcod  ordinairement  par  là  celle  dont  font  usage  les  écri- 
tire  et  dont  se  rapproche  le  langage  des  classes  instruites 
•  P Allemagne ,  lequel  est  plus  ou  moins  exempt  de  l'accent 
d«  idmtismes  propres  au  dialecte  provincial.  La  question 
savoir  oh  l'on  parle  l'allemand  le  pins  pur  ne  peut  guère 
iv  résolue  avec  impartialité.  Suivant  Adelung ,  l'allemand 
fiai  pur  est  celui  que  Ton  parle  dans  la  haute  Saxe ,  et 
{me  seulement  en  Misnie.  Par  langue  des  écrivains  on 
irai]  le  dialecte  qui  a  été  employé  depuis  Luther  par  les 
eilfeurs  auteurs ,  et  admis  par  la  haute  société  de  toutes 
<  contrées  oh  la  langue  allemande  est  en  usage.  C'est 
bb  le  midi  de  F Allemagne,  particulièrement  dans  les 
«trëes  qui  avoisinent  les  basses  Alpes  et  les  Carpathes , 
:  tnéme  que  dans  les  pays  plats  situés  au  sud -ouest  et  à 
it,  que  la  langue  est  le  moins  exempte  de  provincialismes, 
une  parmi  les  classes  instruites.  Là  (dans  la  haute  Souahe, 
tarte  Bavière  et  l'Autriche),  les  voyelles  sont  dures  et  les 
■sonnes  sifflantes  ;  ici  (dans  la  Westphalie  occidentale,  le 
s  Rhin ,  le  Mecklenbourg  et  la  Poméranic  )  elles  sont 
ognes ,  molles  et  traînantes  :  différences  ducs  en  grande 
rtieà  l'mflucuce  du  climat.  Au  centre  de  l'Allemagne,  et 
otcultireinent  dans  la  haute  Saxe ,  la  prononciation  est 
us  c\empte  de  ces  inflexions  et  plus  épurée  ;  mais  en  se 
aprochant  des  Riesengebirge  l'accent  devient  tantôt  rude, 
■tôt  psalmodiant  et  monotone ,  et  vers  le  bas  Brande- 
uorg ,  traînant  et  languissant  Dans  la  basse  Saxe  mé- 
djooafc  (Hanovre,  Brunswick,  Gœttinguc)  la  langue 
Hnmenee  déjà  à  être  plus  pure  ;  cependant  c'est  au  delà  des 
tntièrts  de  l'Allemagne,  dans  la  Courtaude  et  la  Finlande , 
ta  les  descendants  des  anciens  colons  allemands ,  qu'elle 
t  pariée  dans  sa  plus  grande  pureté ,  parce  qu'aucun  pro- 
Bdaliime  populaire  n'est  jamais  venu  la  défigurer. 
On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l'origine  de  la  langue  alle- 
ande;  quelques  auteurs  la  font  dériver  de  l'indien ,  d'au- 
es  do  persan,  d'autres  encore  lui  donnent  une  origine 
îumune  avec  le  grec  ;  Morhof  a  même  été  jusqu'à  préten- 
e  que  le  grec  est  dérivé  de  l'ancien  idiome  allemand.  Des 
cherches  fait«s  sur  ces  deux  langues,  dit  Voss,  prouvent 
i>iks  ont  une  origine  commune,  et  on  découvre  même 
■s  de  douceur  dans  la  langue  teutone,  alors  qu'elle  était  en- 
n  dans  l'enfance,  que  la  langue  grecque  n'en  présente  dans 
i  premiers  monnmenls.  Les  plus  vieilles  traditions  rappor- 
ts <{oe  des  hordes  d'anciens  Grecs  reçurent  du  nord  de  la 
iraee  Tart  de  cultiver  la  terre,  et  leurs  premières  idées  mo- 
les en  même  temps  que  le  culte  de  Bacchus.  Or,  l'histoire 
m  montre  dans  ce  pays  des  Thraces ,  appelé  plus  tard 
fth\e,  une  race  germaine ,  les  Goths  de  la  mer  Noire,  qui, 
a  que  séparés  déjà  de  leurs  ancêtres  depuis  plus  de  dix 
ides ,  n'en  conservaient  pas  moins  dans  les  formes  du 
•gage  une  ressemblance  frappante  avec  les  Grecs,  La  Un- 
ie de  PTiabitant  du  snd ,  favorisée  par  le  commerce ,  la 
noté  du  climat  et  la  liberté,  parvint  à  un  haut  degré  de 
rJection.  Celle  du  nord  demeura  slationnaire,  mais  elle 
en  conserva  pas  moins  au  milieu  de  sa  barbarie  primitive 


un  caractère  plein  de  force  et  pur  de  tout  mélange.  Aussi 
est-elle  restée  langue  mère,  langue  radicale,  la  seule  qui, 
parmi  les  idiomes  bâtards  de  l'Europe  asservie,  puisse  riva- 
liser avec  la  langue  grecque.  Mêla  dit  qu'une  bouche  ro- 
maine pouvait  à  peine  prononcer  les  mots  de  la  langue  des 
Germains,  et  Nanrius  assure  que  les  sons  qu'ils  produisaient 
excitaient  des  frissonnements.  Vraisemblablement  ils  se  com- 
posaient d'un  assemblage  de  consonnances  dures,  de  fortes 
aspirations  et  de  voyelles  graves.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas 
croire  à  la  lettre  les  assertions  des  Grecs  et  des  Bornait», 
déjà  amollis,  qui  appelaient  la  langue  des  Germains  rude  et 
barbare  seulement  peut-être  parce  qu'elle  leur  était  étran- 
gère. L'exemple  de  la  langue  polonaise  actuelle  nous  prouve 
que  la  répétition  fréquente  des  consonnes  ne  rend  pas  une 
langue  nécessairement  dure  ;  car  la  foule  de  consonnes  qu'elle 
contient  n'empêche  pas  que,  parlée  par  des  gens  bien  élevés, 
elle  ne  soit  encore  douce  et  sonore.  Du  reste ,  il  se  pour- 
rait que  la  langue  allemande  primitive  ent  été  plus  riche  en 
mots  servant  à  désigner  des  objets  sensibles  qu'en  expres- 
sions propres  à  rendre  des  idées  abstraites,  dont  les  Ger- 
mains, enfants  des  forets,  s'occupaient  encore  fort  pen.  

Les  premières  traces  de  l'existence  d'une  littérature  alle- 
mande se  font  remarquer  chez  les  Goths,  qui ,  chassés  de 
leurs  foyers  par  les  Huns  vers  le  milieu  du  quatrième  siè- 
cle, vinrent  s'établir  dans  les  basses  contrées  du  Danube. 
On  les  confond  souvent  avec  les  Scandinaves;  antérieure- 
ment ils  habitaient  la  Mrcsie ,  aujourd'hui  Yalachie ,  et  du- 
rent vraisemblablement  leur  civilisation  au  voisinage  des 
Grecs.  Ulphilas,  Goth  distingué,  qui  détermina  ses  compa- 
triotes à  embrasser  le  christianisme,  vers  Pan  360,  introdui- 
sit parmi  eux  Part  de  l'écriture,  et,  après  avoir  été  nommé 
évèque,  traduisit  ta  Bible.  La  plus  grande  partie  des  qua- 
tre évangélistes  et  un  fragment  de  PÉpltre  aux  Romains, 
traduits  par  lui,  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  trouvons 
dans  la  langue  dont  II  se  sert  un  mélange  du  haut  et  du  bas 
allemand  encore  en  usage  de  nos  jours  et  des  mots  étran- 
gers, peut-être  thraces,  dont  les  formes  grammaticales  ne 
différent  pas  beaucoup  de  l'idiome  allemand  actuel.  Une  des 
particularités  les  plus  remarquables  de  la  langue  dont  se  sert 
Ulphilas,  c'est  qu'on  y  trouve  un  nombre  analogue  au  duel 
des  Grecs.  I«cs  noms  de  nombre  alns,  twai,  tkrins,  etc., 
indiquent  déjà  la  transformation  du  haut  allemand  en  bas 
allemand.  On  y  trouve  aussi  beaucoup  de  mots  anglo-saxons 
encore  usités  aujourd'hui  dans  la  langue  anglaise;  d'ailleurs 
le  haut  allemand  y  apparaît  partout  comme  base  fonda- 
mentale. 

L'aurore  de  la  littérature  et  la  formation  de  la  langue 
ne  datent  que  du  huitième  siècle ,  de  Tépoque  de  Charle- 
magne  Le  peu  de  littérature  qui  existait  avant  ce  temps 
se  composait  d'ouvrages  primitivement  écrits  en  latin  d'é- 
glise, traduits  en  slave,  où  sont  servilement  imitées  la 
construction  et  jusqu'aux  inflexions  des  mots  latins.  L'I- 
diome alors  en  usage  était  le  haut  allemand  de  nos  jours , 
mais  orthographié  d'après  la  prononciation  grossière  du  peu- 
ple. Cependant ,  c'est  vers  ce  temps  que  parurent  les  chan- 
sons qui ,  pour  la  première  fois ,  donnèrent  à  la  langue  une 
allure  poétique. 

Avec  CUarlemagne  (  768  à  1137)  commença  Père  des 
Franks,  dans  laquelle  des  choses  si  grandes  et  si  utiles  furent 
accomplies  ;  car  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  conquêtes 
que  Charles  mérita  son  glorieux  surnom ,  mais  encore  par 
tout  ce  qu'il  fit  pour  la  civilisation.  Il  imposa  des  noms 
allemands  aux  mois  et  aux  vents,  entreprit  la  rédaction 
d'une  grammaire  allemande,  et  fit  d'incroyables  efforts  pour 
perfectionner  la  langue,  la  poésie  et  les  sciences.  Toutefois, 
les  progrès  furent  lents,  et  ne  devinrent  sensibles  que  sous 
le  règne  de  ses  successeurs. 

La  langue  ne  fit  d'ailleurs  que  peu  de  progrès  sous  les 
rois  saxons  (91?.  à  1024  ),  époque  à  laquelle  fleurirent  Lahco 
et  d'autres.  Parmi  tous  les  poètes  et  tous  les  écrivains  de  ce 
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temps  ,  aucun  ne  «'étant  rencontré  qui  fat  assez  fort  pour 
imposer  ries  règles  fixes  et  certaines  a  la  langue ,  il  en  est 
résulté  ce  manque  d'unité  et  de  régularité  en  ce  qui  touche 
l'inflexion  et  la  désinence  des  mots  qui  existe  encore  au- 
jourd'bui.  Il  en  fut  de  mémesous  les  empereurs  franks  (1024 
à  1 136  ) ,  période  dans  laquelle  on  remarque  Willeram  et 
surtout  l'auteur  anonyme  d'un  panégyrique  en  vers  à'Anno, 
évéque  de  Cologne ,  mort  en  1075.  Ce  poème  annonce  l'ap- 
proche d'un  siècle  plus  brillant  pour  la  littérature  et  la 
poésie,  celui  des  empereurs  de  la  maison  de  Hohenstau- 
l'en,  qui  comprend  aussi  l'époque  des  Minnesjcngers.  Les 
changements  qui  s'opérèrent  alors  dans  la  langue  sont  très- 
remarquables  ;  ils  furent  occasionnés  par  la  substitution 
du  dialecte  de  la  Souabe  à  l'idiome  frank.  Cette  nouvelle 
langue  prit  donc  les  formes  imparfaites  de  l'ancienne ,  et 
les  perfectionna  selon  les  besoins  de  l'esprit  poétique  qui 
dominait  alors.  Quelques  poésies  qui  nous  sont  restées  de 
ces  temps-là  font  voir  comment  la  langue  des  Franks  s'est 
successivement  fondue  dans  l'allemand  de  la  Souabe.  La 
difficulté  qu'elle  offre  à  la  lecture  provient  des  mots  sous- 
entendus  ou  ayant  reçu  une  autre  signification ,  ainsi  que 
des  inflexions ,  des  dérivations  et  de  la  construction  qui  ont 
été  changées.  Peu  à  peu  l'idiome  de  la  Souabe  perdit  sa  su- 
périorité en  Allemagne,  et  presque  tous  les  autres  dialectes 
eurent  les  mêmes  droits.  L'association  des  Meistersxnger 
ne  contribua  pas  peu  à  ce  résultat.  Sans  méconnaître  ici 
le  prix  des  descriptions  pleines  de  sentiment  qu'on  trouve 
dans  H  ans  Sachs,  on  peut  dire  que  la  langue  y  a  peu 
gagné  en  richesse  et  en  expression.  L'école  de  poésie  dont 
il  fut  le  fondateur  ne  lui  a  été  favorable  que  sous  le  rapport 
de  l'unité  et  de  la  régularité.  Mais  ces  qualités  de  la  langue 
devaient  aussi  finir  par  se  perdre.  Comme  la  lecture  de  la 
Bible  était  interdite  aux  laïques,  et  qu'en  justice  et  dans  la 
chaire  on  se  servait  d'une  langue  morte  étrangère,  la  langue 
primitive  finit  par  dégénérer.  Cette  décadence,  toutefois, 
fut  arrêtée  par  Luther,  qui  traduisit  la  Bible  avec  un  rare 
bonheur  de  style,  et  qui  en  corrigea  soigneusement  chaque 
nouvelle  édition  (  les  Psaumes  en  eurent  jusqu'à  sept ,  de 
1518  à  1545).  Il  rendit  en  termes  nobles  ce  qui  était  grossiè- 
rement exprimé,  et  mit  dans  tout  leur  jour  les  mouvements 
d'éloquence  qui  s'y  trouvaient  placés  sans  ordre  et  sans 
convenance.  Dès  ce  moment  la  langue  allemande  fut  généra- 
lement usitée  dans  les  relations  usuelles  et  littéraires. 

A  ce  créateur  de  la  nouvelle  syntaxe  allemande  succé- 
dèrent presque  sans  interruption  des  continuateurs  de  cette 
noble  tache.  D'abord  l'énergique  OpiU,  qui  étudia  la  poésie 
à  l'école  de  l'antiquité  et  à  celle  des  poètes  étrangers  ;  le 
fougueux  maître  de  Haller,  Lohenstein,  qui,  dans  son  Ar- 
minius  et  Thusnelda,  ajouta  à  la  richesse  de  la  langue  par 
des  expressions  pittoresques  et  des  tournures  nouvelles;  et 
enfin  l'aimable  Hagedorn,  qui  fit  perdre  à  la  langue  alle- 
mande celte  roideur  d'école  qui  lui  était  particulière,  et  sut 
la  rendre  aussi  flexible  que  propre  aux  inspirations  de  la  joie 
et  de  la  sagesse  de  la  vie. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  la  langue  allemande  fut 
gâtée  par  l'influence  de  la  langue  française.  Celte  influence 
se  fit  encore  plus  sentir  vers  le  milieu  du  di  vltuitième  siècle, 
où  la  langue  française  prévalut  presque  partout  dans  la  vie 
sociale  (  voyez  l'ouvrage  intitulé  :  Tyrannie  de  lu  langue 
et  de  r esprit  de  la  France  en  Europe,  depuis  le  traité 
de  Rastadt  ;  par  Radloff,  Munich,  1814  ).  Le  nouveau  pu- 
risme  introduit  par  Gottsched  et  par  sa  larmoyante  école  té- 
moigna d'excellentes  intentions  ;  mais  très-certainement  si 
l'on  n'avait  jamais  eu  que  les  productions  de  l'école  de  Gotts- 
ched à  mettre  en  avant,  le  mépris  dont  le  roi  Frédéric  II 
faisait  profession  pour  la  langue  allemande,  et  qu'il  mani- 
festa dans  une  lettre  écrite  en  français  (De  la  Littérature  Al- 
lemande, Berlin,  1780),  se  fut  trouvé  complètement  justilié. 
Cette  lettre  a  d'ailleurs  èlé  réfutée  par  l'abbé  Jérusalem  (Sur 
la  Langue  et  la  Littérature  Allemandes,  Berlin,  I7SJ); 


par  Jean  Mceser,  sons  le  même  titre  (  Osnabrock,  1791  ),  et 
par  Wezel  (Sur  la  Langue,  les  Sciences  et  le  Goût  en  Al- 
lemagne, Leipzig,  1781  ).  En  résumé,  on  peut  dire  que 
trou  qualités  caractérisent  surtout  la  langue  allemande  :  sa 
flexibilité ,  qui  consiste  dans  sa  force  inépuisable,  dans  le 
secours  des  syllabes  d'inflexion  et  de  dérivation,  ainsi  que 
dans  la  faculté  d'assembler  les  mots  pour  en  former  de 
nouvelles  significations  ;  sa  richesse,  car  le  nombre  des  mots 
dont  elle  est  composée  dépasse  de  beaucoup  celui  de  toute 
autre  langue  vivante  ;  et  ce  nombre  s'accroît  encore  tous  les 
jours,  en  raison  des  privilèges  illimités  concédés  à  cet  égard 
aux  écrivains,  poètes  ou  prosateurs;  enfin  son  universa- 
lité, c'est-à-dire  le  pouvoir  qu'elle  possède  d'embrasser  le 
génie  de  toutes  les  langues  cultivées ,  pour  s'approprier  ce 
qu'elles  ont  de  meilleur.  Il  n'y  a  pas  de  nation  dans  la  langue 
de  laquelle  on  ait  encore  reproduit  les  poésies  d'Homère  et 
de  Virgile  avec  autant  de  bonheur  que  Voss,  les  dialogues 
de  Platon  comme  Scldciermacber,  les  oeuvres  dramatiques 
de  Shakspeare  et  de  Calderon  comme  Schlegel,  G  ries  et 
Malsburg  ;  les  poèmes  de  l'Arioste  et  du  Tasse  comme  Gries 
et  Strcckfuss,  le  Dante  comme  ce  dernier  et  Kannegieaser, 
Cervantes  comme  Tieck. 

La  langue  allemande  serait  plus  riche  si  les  Allemands 
n'en  avaient  pas  eux-mêmes  restreint  les  bornes.  On  doit 
vivement  regretter  que  le  haut  allemand  soit  devenu  la  langue 
des  écrivains,  à  l'exclusion  du  bas  allemand.  Qui  sait,  en 
effet,  où  auraient  conduit  les  essais  d'idylles  de  Voss  en 
plat  allemand,  les  poèmes  de  Hebel,  ceux  de  Grubel  dam 
le  dialecte  du  Wurtemberg,  et  d'autres  encore  ?  Un  diction- 
naire qui  comprendrait  l'inventaire  complet  des  richesses  de 
la  langue  allemande  devrait  contenir  tous  les  dialectes,  in- 
diquer tous  les  idiotismeset  expliquer  tous  les  glossaires.  En 
attendant  un  travail  complet  sur  cette  importante  matière, 
on  peut  mentionner  avec  reconnaissance  les  services  rendus 
en  ce  genre,  par  Adelung,  Campe,  Fulda,  Kinderting, 
Voigtel,  Storch,  Eberhard,  etc.;  leurs  essais,  en  dépit  des 
lacunes  graves  qu'ils  contiennent,  sont  de  bons  modèles 
à  suivre. 

La  première  grammaire  allemande  qu'on  connaisse  fut 
composée  au  seizième  siècle,  par  Valentin  Ickelsamer,  sous 
le  titre  de  Teutsche  Grammatica  darauss  einer  von  ihm 
selbs  tnag  lesen  lernen  (grammaire  allemande  par  laquelle 
on  peut  apprendre  à  lire  de  soi-même  ).  Les  grammaires 
composées  au  dix-septième  siècle,  par  OpiU ,  Morhof,  Schot- 
tel,  etc.,  méritent  aussi  d'être  citées.  Les  grammaires  les 
plus  récentes  qui  aient  obtenu  les  suffrages  des  juges  com- 
pétents sont  celles  d' Adelung,  de  Heynatz,  de  Moritz,  de 
Roth,  d'Hunerkocb  et  de  Grimm. 

littérature  allemande. 

Guillaume  Scldegel  a  dit  que  les  Allemands  n'ont  pas  en- 
core de  littératnre,  et  sont  seulement  sur  le  point  d'en 
avoir  nne.  Mais  en  s'exprimant  ainsi  ce  critique  se  ren- 
fermait dans  le  sens  restreint  qu'a  en  français  le  mot  lit- 
térature ,  sans  y  comprendre  les  ouvrages  d'érudition  et 
de  science ,  qui  cependant  n'en  font  pas  moins  partie  de 
la  littérature  d'un  peuple.  «  Si  l'on  entend  par  littérature, 
«  conlinue-t-il ,  une  accumulation  désordonnée,  incobé- 
«  rente,  de  livres  qui  ne  sont  pas  animés  d'un  esprit  com- 
«  mun,  qui  n'offrent  pas  même  entre  eux  l'unité  d'une 
«  direction  nationale  déterminée ,  dans  lesquels  les  traces 
«  et  les  pressentiments  d'un  meilleur  avenir  se  perdent 
«  presque  entièrement  dans  un  chaos  d'efforts  manques 
«  et  mal  compris,  d'absurdités  et  de  pauvretés  d'esprit  nul 
«  déguisées,  et  de  manies  baraquement  ambitieuses,  au  lieu 
«  d'une  poésie  déterminée  par  la  nationalité  et  portée  a  la 
«  perfection  dans  un  nombre  considérable  d'ouvrages  appar- 
«  tenant  à  tous  les  genres,  alors,  sans  doute,  nous  avons  une 
«  littérature;  car  on  a  observé  avec  raison  que  les  Allemands 
«  étaient  l'une  des  principales  puissances  écrivantes  de  ITo 
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usité  nationale  dans  les  productions  intellectuelles  de  l'Alié- 
nait ,  b  question  de  savoir  «  si  les  Allemands  possèdent 
«  ce  sens  une  littérature,  c'est-à-dire  un  certain  nombre 
fourrages  se  complétant  les  uns  par  les  autres ,  formant 
tas  leur  ensemble  une  espèce  de  système,  et  dans  lesquels 
u*  nation  trouve  exposés  ses  idées  et  ses  sentiments  les 
tethers  »  .cette question ,  disons-nous,  découle  de  cette 
infrp,  qu'on  a  tant  de  fois  agitée  :  Les  Allemands  ont-ils  un 
aracttre  national?  Schlegel  voudrait  «  que  ces  écrits  satis- 
isret  tellement  tous  les  besoins  intellectuels  de  la  nation, 
u'avès  des  générations,  des  siècles  entiers,  elle  y  re- 
ncmat  sans  cesse  arec  un  nouvel  amour  ;  »  mais  c'est  là 
w  condition  qui  se  modifie  puissamment  par  les  phases  de 
i  civilisation  et  par  les  destinées  que  subit  un  peuple.  La 
DMtion  une  fois  ainsi  posée,  il  n'y  aurait  pas  même  de  lit- 
hturv  française  en  général  (  ce  que  Schlegel  cependant  ne 
rtt  point  vouloir  admettre  ),  mais  tout  au  plus  peut-être 
k  littérature  française  du  siècle  de  Louis  XIV.  Heureuse- 
»t,  nous  nous  rappelons  à  ce  propos  un  jugement  remar- 
aMe  sur  les  Allemands,  émis  précisément  par  le  frère  de 
invain  précité,  par  Frédério  Schlegel ,  qui  les  compare 
s  Romains.  •  Ce  qui  distingue  particulièrement  les  Alle- 
toi*  de  ce  dernier  peuple,  dit-il,  c'est  un  amour  plus 
«fond  de  la  liberté  ;  elle  ne  consiste  pas  seulement  chez 


idans  un  mot,  dans  une  maxime,  mais  elle  y  est  un 
tfiment  inné.  Ils  ont  pensé  trop  noblement  pour  vouloir 
jtoter  à  toutes  les  nations  leurs  propres  moeurs  et  leur 
ixtère;  mais  ce  dernier  n'en  poussa  pas  moins  racine 
iv-ut  où  le  sol  ne  lui  fut  pas  complètement  contraire,  et  l'on 
imssitot  alors  un  esprit  d'honneur  et  d'amour,  de  vail- 
re  et  de  fidélité,  s'y  développer  d'une  manière  éclatante, 
r  cette  liberté  originaire  du  sol ,  qui  est  un  trait  impéris- 
*;  dans  le  caractère  de  la  nation,  celle-ci  conserva  jusque 
b  les  temps  de  repos  et  d'inaction  apparente  quelque 
»se  de  plus  primitif  et  de  plus  constamment  romantique 
e  ce  que  nous  offre  même  le  monde  fabuleux  de  l'Orient, 
g  enthousiasme  fut  plus  joyeux ,  plus  naïf ,  plus  désinté- 
jé,  moins  exclusif  et  moins  destructeur  que  celui  de  ces 
nirables  fanatiques  qui  ont  embrasé  la  terre  plus  rapi- 
aent  et  plus  universellement  encore  que  les  Romains, 
le  probité  sentie ,  qui  est  plus  que  la  justice  de  ta  loi  et  de 
mneur,  une  fidélité  sincère,  et  une  bonté  d'âme  inalté- 
>le  comme  celle  de  l'enfant,  tel  est  le  fond  le  plus  intime, 
je  IVspère,  à  jamais  indestructible,  du  caractère  alle- 
nd.  . 

>s  qualités ,  qui  se  retrouvent  dans  les  ouvrages  des  Al- 
undf,  ont  dû  suffire  pour  imprimer  un  cachet  d'ensemble 
<  ur  littérature  et  lui  assigner  un  rang  à  part.  Aucune 
i»a  n'a  travaillé  avec  autant  d'ardeur  que  les  Allemands 
»  toutes  les  parties  de  la  science;  aucune  autre  n'a 
>r*  sous  des  formes  développées  et  logiques  des  vues  si 


sur  la  vie  humaine  ; 


n'a  montre  une  cul- 


v  d'esprit  aussi  généralement  systématique,  et  n'a  si  bien 
i-Xait  aux  exigences  de  cet  esprit  dans  toutes  les  branches 
j  connaissances  humaines.  Que  si  trop  souvent  chez  eux 
(prit  d'indépendance  a  pu  dégénérer  en  arbitraire,  en  li- 
ice ,  et  dans  la  littérature  en  manie  d'écrire  et  d'imiter, 
,  en  paradoxes,  en  dérèglements  de  tout  genre, 


peut-on  pas  dire  que  les  autres  littératures  ne  fnrent- 
ranties  de  ces  défauts  que  par  les  directions  exclusives 
VU**  adoptèrent  et  par  un  attachement  immuable  à  des 
tentés  une  fois  établies?  De  là  sans  doute  leur  cachet  plus 
trëculier,  plus  national  ;  mais  peut-être  n'est-il  pas  beau- 
np  de  peuples  qui  eussent  pu  se  tromper  à  la  manière  des 
emands  !  l'ar  contre,  leur  esprit  spéculatif,  cet  esprit 
ne  peut  se  détacher  de  la  vie  et  de  ses  diverses  situa- 
is sans  les  avoir  comprises,  les  a  rendus  plus  propres 
!  d'autres  peut-être  à  la  culture  des  sciences,  encore 
r»  qu'ils  puissent  s'enorgueillir  de  posséder  des  ouvrages 
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poétiques  d'une  profondeur  et  d'une  intimité  de  sentiment 
telles  qu'on  ne  saurait  les  rencontrer  chez  aucune  autre 
nation ,  et  surpassant  de  beaucoup  tout  ce  qu'une  élégance 
extérieure  de  formes  peut  avoir  de  séduisant.  Aussi  bien  il 
ne  faut  pas  oublier  que  chaque  littérature  dépend  des  des- 
tinées du  peuple  auquel  elle  appartient;  en  elle  se  reflète  en 
quelque  sorte  sa  vie  nationale ,  car  les  périodes  littéraires  ré- 
fléchissent comme  une  image  du  caractère  et  de  la  situation 
morale  de  chaque  nation.  Or,  sous  ce  rapport  encore  la  litté- 
rature allemande  forme  un  tout  plein  d'unité ,  quelque  <lif- 
ficile  qu'il  puisse  être  souvent  de  découvrir  les  fils  qui  lient 
les  parties  de  cet  immense  tissu. 

Le  mot  littérature  supposant  nécessairement  des  monu- 
ments écrits,  nous  no  pouvons  rechercher  avant  Charle- 
magne  les  origines  de  la  littérature  allemande.  A  la  suite  des 
terribles  bouleversements  amenés  par  la  grande  migration 
des  peuples,  les  rapports  sociaux  des  tribus  allemandes 
entre  elles  devinrent  alors  plus  stables,  et  leurs  habitations 
fixes  ;  des  peuples  étrangers  en  se  mêlant  à  elles  leur  com- 
muniquèrent quelques  éléments  de  leur  civilisation  :  on  ré- 
digea des  lois,  dont  les  recueils  (surtout  ceux  des  Bour- 
guignons ,  des  Alamans ,  des  Bavarois ,  des  Frisons  et  des 
Saxons  )  font  partie  des  premiers  documents  de  la  culture 
intellectuelle  allemande.  A  partir  du  huitième  siècle,  on 
voit,  grâce  aux  nobles  efforts  de  saint  Boniface,  l'apôtre  de 
l'Allemagne,  le  christianisme  se  propager  de  plus  en  plus 
parmi  les  tribus  germaines  ;  et  là  comme  partout  c'est  à 
l'I^lise  que  l'humanité  fut  redevable  des  efforts  les  plus  fé- 
conds qu'on  ait  jamais  tentés  en  faveur  de  la  civilisation. 
Les  ecclésiastiques  furent  les  premiers  qui  essayèrent  d'é- 
crire dans  une  langue  encore  rude  ;  et  les  quatre  évangé- 
listes  traduits  par  l'évêquc  Ulphilas  dans  l'idiome  des  Mœso» 
Gotlts  (vers  l'an  360)  sont  le  plus  antique  monument  écrit 
de  la  langue  germanique. 

Les  FranKs  établis  dans  les  Gaules  fondèrent  dès  le  sixième 
siècle  des  écoles  dans  lesquelles  s'instruisirent  leurs  ecclé- 
siastiques, et  qui  furent  imitées  ensuite  chez  les  autres  tribus 
allemandes.  Cette  éducation  ,  à  la  vérité ,  se  bornait  com- 
munément à  la  lecture ,  à  l'écriture  et  à  un  peu  de  mauvais 
latin  ;  mais  il  est  remarquable  que  la  langue  allemande  ait 
été  de  toutes  celles  de  l'Europe  moderne  la  première  à  se 
développer  comme  langue  écrite ,  et  que  seule  elle  possède 
des  essais  en  prose  antérieurs  à  Charlemagne.  Cependant  les 
plus  anciens  monuments  de  ce  genre  ne  sont  guère  que  des 
traductions  du  latin ,  alors  la  langue  de  la  religion  et  du 
culte ,  celle  dont  se  servaient  de  préférence  les  ecclésias- 
tiques, seuls  dépositaires  de  toute  science  ;  circonstance  qui  là 
comme  partout  ailleurs  retarda  singulièrement  le  développe- 
ment de  la  langue  nationale.  Les  anciens  et  précieux  mythes 
résumés  dans  le  chant  de  Niebelungen  (  Siebelungenlied) 
et  dans  le  livre  des  Héros  (  Heldenbuch  )  n'avaient  pas  en- 
core été  recueillis  avant  la  venue  de  Charlemagne,  et  se  trans- 
mettaient jusque  alors  de  bouche  en  bouche.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  qu'il  existât  encore  de  littérature  dans  le  i 
nous  attachons  à  ce  mot. 

La  première  période  de  la  littérature  i 
à  Charlemagne,  et  va  jusqu'à  l'époque  des  empereurs  de  la 
maison  de  Souabe ,  ou  celle  des  Minnesxnger,  c'est-à-dire 
l'intervalle  de  768  à  1137.  Charlemagne  fonda  un  grand 
nombre  d'écoles  ecclésiastiques,  telles  par  exemple  que  celles 
de  Fulda ,  de  Corvey ,  etc.,  d'où  sortirent  les  savants  les 
plus  distingués  et  les  hommes  les  plus  habiles  de  ce  temps. 
11  établit  à  sa  cour,  d'après  les  conseils  d'Alcuin,  une  espèce 
de  société  littéraire,  aux  travaux  de  laquelle  il  prit  part  lui- 
même.  U  fit  recueillir  en  outre  beaucoup  de  documents  sur 
la  langue  allemande,  surtout  des  lois  et  des  poésies,  ordonna 
de  prêcher  en  allemand  et  de  traduire  du  latin  en  langue 
vulgaire  des  ouvrages  propres  à  l'enseignement  du  peuple. 
Sans  doute,  il  eôt  été  à  désirer  que  ses  successeurs  conti- 
nuassent son  ouvre  civilisatrice;  mais  il  n'en  faut  pas  moin» 
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reconnaître  que  la  scission  et  la  séparation  politique  qui 
s'opéra  peu  de  temps  après  lui  entre  l'Allemagne  propre- 
ment dite  et  l'empire  frank  ne  laissa  pas  que  d'être  très-fa- 
vorable au  développement  original  de«la  langue  et  de  la  ci- 
vilisation des  Allemands ,  dont  les  progrès  furent  des  plus 
rapides  à  partir  de  l'avènement  de  la  dynastie  de  Saxe  (910) , 
principalement  sou  a  le  règne,  des  trois  Othons,  et  plus  tard , 
sous  les  empereurs  de  la  maison  de  Franconie  (  1024).  Ce 
fut  la  période  des  chroniqueurs  Éginhard,  Wilichind, 
Dithmar,  Lambert,  Bruno  ;  ce  fut  aussi  celle  des  philosophes, 
tels  qu'Alcuin  et  Kaban-Maur  (de  776  à  85G) ,  et  surtout 
des  auteurs  qui  écrivirent  en  langue  allemande,  comme  Ot- 
fried  de  Weissenbourg,  dont  la  traduction  métrique  des 
quatre  Évangiles,  admirable  do  fidélité  et  de  concision  ,  peut 
être  regardée  comme  le  véritable  début  de  la  littérature 
nationale;  o:i  encore  comme  Notker  (abbé  Saint-Gall,  mort 
en  1022)  ;  Wiileram  (abbé  d'Ébersberg  en  Bavière,  mort 
en  1085),  etc. 

La  seconde  jrfriode  de  la  littérature  allemande  com- 
mence aux  empereurs  de  la  maison  de  Souabe  (1138),  et  va 
jusqu'à  la  réforme  de  Lutlier. 

L'Allemagne,  n'était  plus  alors  le  pays  sauvage  des  Ger- 
mains de  Tacite  ;  les  marais  avaient  été  desséchés ,  les  fo- 
rêts éclair»  ies  ou  brûlées;  l'air  et  le  soleil  s'y  étaient  fait 
jour;  le  climat  et  les  habitants  s'étaient  adoucis.  Les  rela- 
tions continuelles  des  Allemands  avec  l'Italie  et  les  autres 
pays  de  l'Europe ,  leurs  fréquents  voyages  à  Rome  à  l'occa- 
sion du  couronnement  des  empereurs ,  l'initiation  à  la  con- 
naissance des  moeurs  étrangères,  résultat  des  croisades,  et  la 
noble  émulation  d'égaler  ce  qu'on  avait  vu  de  beau  et  de 
louable  chez  les  autres  nations ,  furent  autant  de  circons- 
tances qui  amenèrent  une  heureuse  révolution  dans  l'esprit 
des  Allemands.  Les  mœurs  et  les  manières  se  polirent  par 
les  brillants  développements  de  la  chevalerie;  la  masse  des 
idées  s'agrandit,  les  idées,  les  sentiments  s'ennoblirent;  et 
comme  la  1  i,mic  suit  toujours  le  perfectionnement  et  les 
progrès  qui  s'opèrent  dans  la  manière  de  penser,  les  par- 
tics  le<  plus  policées  de  l'Allemagne  se  trouvèrent  ainsi  peu 
à  peu  en  pos-.essjon  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
fonder  une  lit",  rature  nationale.  Cesl  en  Alamanie,  déno- 
mination qui  comprenait  la  Souabe  et  une  grande  partie  de 
la  Sni<  e,  que  la  illèrent  les  premiers  rayons  de  cette  aurore 
littéraire;  et  I»;  dialecte  alaman  acquit,  comme  idiome  en 
usage  à  la  cour  impériale,  un  développement  si  supérieur 
à  celui  de  tous  les  autres,  qu'il  devint  en  littérature, 
comme  ce  fut  an>si  plus  tard  le  cas  pour  le  haut  allemand , 
la  langue  universelle  de  l'Allemagne.  Ce  fut  la  période  delà 
poésie  chevaleresque  et  des  Mïnnesxnger,  appelée  com- 
munément période  de  Souabe.  Aux  Mïnnesxnger  succé- 
dèrent les  Meisfersmtjer  (maîtres  chanteurs),  dont  le  ta- 
lent, moins  brillant ,  annonçait  cependant  déjà  un  déclin. 
On  peut  dire  de  cette  poésie  romantique ,  riche  de  vigueur 
et  d'harmonie ,  qu'elle  ouvrit  l'ère  de  la  véritable  littérature 
nationale.  Les  recueils  de  documents ,  de  coutumes  et  de 
lois  qui  furent  rédigés  avec  tant  de  zèle  dès  le  milieu  du 
treizième  siècle,  et  parmi  lesquels  nous  nommerons  le 
Miroir  de  Saxe  et  le  Miroir  de  Souabe,  témoignent  en 
même  temps  du  haut  prix  qu'on  attachait  dès  lors  en  Al- 
lemagne à  l'histoire  des  moeurs  et  des  institutions  nationales. 
A  dater  du  onzième  siècle  les  Allemands  s'appliquèrent 
aussi  à  l'étude  du  droit  romain ,  en  même  temps  qu'à  celle 
de  l'histoire  spéciale  des  diverses  provinces.  A  cet  égard  on 
peut  citer  la  Chronique  de  l'évèque  Otton  de  Freisingen  et 
«on  Histoire  de  Frédéric  /",  les  écrits  de  Henri  de  Hcrford, 
mort  en  1370  ;  de  Gobellinus  Persona  (1420) ,  et  autres  ou- 
vrages analogues ,  tous  en  latin  ;  la  Chronique  rimée  d'Ot- 
tocar  de  llorneck,  né  vers  1264,  le  plus  ancien  ouvrage 
historique  d'une  certaine  étendue  qui  existe  en  langue  alle- 
mande ,  et  les  Chroniques  de  Jean  de  Kœnigsbofen ,  de 
Jean  Rothc  Jean  Shurnmaycr,  etc.,  toutes  en  allemand. 


La  Chronique  universelle  de  Sébastien  Franke  est  le  ^ 
roicr  essai  d'histoire  universelle  qu'on  rencontre  dans  u& 
littérature. 

Les  études  philosophiques  ne  firent  pas  mm  étf> 
grès.  Si  jusque  alors  on  s'était  borné  à  traduire  et  »  «- 
picr  les  ouvrages  des  anciens  et  des  Arabes  re)auu*«e< 
science ,  à  ce  moment  ou  voulut  qu'elle  devint  une  um  i 
l'usage  de  la  théologie.  Entre  antres  Allemand  ceJefcres  in 
le  treizième  siècle  parmi  les  philosophes  scolaUiqua.tu» 
citerons  le  dominicain  Albert  le  Grand,  de  Lauinj4  , 
le  Danube  (mort  en  1280),  qui  enseigna  U  ptubopi** i 
Paris  et  dans  plusieurs  villes  de  l'Allemagne,  et  fil  fa  r». 
cherches  importantes  sur  l'histoire  naturelle.  Unj&t* 
Jean  Fauler  (mort  en  1361  )  occupe  également  une  plu 
remarquable  parmi  les  écrivains  théologiqu?»  de  (eh 
époque.  Ses  successeurs  dans  le  siècle  suivant  furent  Gerts 
de  Kayserberg,  à  Strasbourg;  le  satirique  SeUadies.  b:-^ 
(  né  en  1468,  mort  en  1520),  et  Thomas  Mumer. 

Les  mathématiques,  l'astronomie,  la  mêcaniqw,  m  fe- 
rait pas  cultivées  avec  moins  d'ardeur  en  Allenupttei 
la  fin  de  cette  période ,  d'où  datent  plusieurs  de$  plu  » 
portantes  inventions  des  temps  modernes.  Si  U  rvtbik 
cherté  des  livres,  l'organisation  si  défectueuse  de»  céda. s 
le  monopole  que  les  moines  et  les  ecclésiastique*  *'eaV 
caient  de  conserver  dans  les  sciences,  avaient  jusque  An 
singulièrement  gêné  les  développements  de  la  bttèntn; 
en  revanche,  à  partir  du  quatorzième  siècle,  les  ifr&M 
d'enseignement  supérieur  qu'on  fonda  partout ,  et  as 
zième  siècle  l'invention  de  l'imprimerie,  exercèrent  i 
fluenec  si  décisive  sur  la  marche  de  la  cirilisitiot,  ni 
faut  dater  de  ce  moment  une  ère  nouvelle  pour  Ulittenûsi 
Elle  coïncide  d'ailleurs  avec  la  chute  de  l'empire  d'Orial 
(1453),  dont  les  savants  se  réfugièrent  en  1UU  et  répaa» 
dirent  de  là  les  semences  d'une  nouvelle  civilisât»»  pus 
propagation  du  savoir  antique. 

L'esprit  de  liberté  que  l'étude  des  langues  et  des  liftai- 
tures  anciennes  éveilla  dans  les  universités  coutniw. 
samroent  à  la  direction  nouvelle  que  prirent  alors  testai 
religieuses.  Parmi  les  hommes  qui  s'étaient  déjà  distinjai 
dans  ces  études  avant  la  réformation ,  il  finit  nomm.T  I  i 
Agricola  (né  en  1442 ,  mort  en  1485 ) ,  |>rof«*«r  s  !» 
versité  de  Heideâberg;  Conrad  Celtes  (uéet  tttf.wrui 
1508) ,  le  premier  poète  lauréat  qu'ait  eu  rAlIrmip»',^ 
torien  Jean  Tritbémius  (  né  en  1462 ,  mort  en  1SM/,**1 
tout  Reuchlin  (  en  latin  Capnio  ) ,  professeur  à  Tins» 
(né  en  1454  ,  mort  en  1525);  Ulrich  de  Hutte»  iatn 
1458 ,  mort  en  1523  )  ;  Mélanchthon ,  Joacbim 
et  le  célèbre  Érasme,  de  Rotterdam.  Le 
l'ordre  et  de  la  paix  à  l'intérieur  de  l' Allemagne  p* 
milien  1",  ce  zélé  p rotateur  des  arts  et  des  icieate, 
que  raffermissement  de  la  constitution  de  Ympt*.* 
aisance  plus  générale,  ne  contribuèrent  pas  peu  m 
progrès  que  firent  alors  les  lumières  et  la  civilisati* 

La  troisième  période  te  la  littérature  alleau 
prend  l'espace  de  temps  qui  va  de  la  reformait 
nos 'jours  et  que  nous  partagerons  en  trois  époque*  :  fP 
qu'au  commencement  de  la  guerre  de  Trente  Ans  (i* 
r  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Sept  Ans  (  1765);  T  * 
jusqu'à  notre  époque. 

1"  C'csLdc  la  Saxe  électorale,  pays  si  florisssat 
partit  l'impulsion  puissante  qui  devait  mettre  en  art»* 
les  forces  intellectuelles  de  l'Allemagne  au  sem^ne 
Les  vives  discussions  que  les  partisans  de  la  itte*^ 
eurent  à  soutenir  alors  contre  leurs  adversaires  l« 
à  faire  des  études  profondes  en  même  terni  «s  qu'elles 
caient  et  développaient  leur  talent.  A  Luther,  ce  type 
pique  de  l'époque,  qui  prêcha  avec  tant  de  ff8uf_! 
pendance  de  Pesait,  et  qui  reproduisit  dans  sa 


qu'on  l'a  nommé  avec  raison  le 


de  laprose  «"«• 
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bande  (quoique  quelques  traductions  de  classiques  eussent 
Jéjà  contribué  à  former  le  style  ) ,  à  Luther,  disons-nous , 
tint  s'adjoindre  le  disciple  de  Reuchlin ,  le  savant  et  aimable 
Ifélancbthon.  Si  le  premier  agissait  plus  à  la  face  du  monde 
((  en  homme  politique ,  son  ami  travaillait  au  même  but , 
«  silence,  par  l'amélioration  des  écoles  et  la  propagation 
drt  saines  études.  Les  princes  protestants ,  surtout  les  élec- 
t.ors  et  les  ducs  de  Saxe ,  aidèrent  aux  efforts  de  ces  deux 
Uunroes  en  fondant  un  grand  nombre  de  bibliothèques  et  d'é- 
coles préparatoires  pour  les  universités.  Tandis  que  dans  l'Al- 
kniagne  catholique  les  progrès  de  la  science  restaient  entra- 
Tés  par  des  préjugés  ecclésiastiques  et  par  les  jésuites,  la 
Idéologie  et  la  philologie  se  prêtaient  un  mutuel  appui  dans  les 
pays  protestants,  surtout  en  Saxe  et  à  W  ittenberg ,  qui  étaient 
ilors  le  foyer  scientifique  de  l'électorat.  Ce  fut  seulement 
après  l'établissement  dans  l'Église  protestante  d'un  dogme 
plus  positif  que  les  études  philologiques  commencèrent  à  dé- 
cliner { depuis  le  dix-septième  siècle  ),  et  qu'une  théologie  sco- 
tetiqoe  et  querelleuse  reprit  alors  le  dessus ,  tenue  toutefois 
en  échec  par  la  théosophie  et  le  mysticisme.  Mélanchlhon 
mit  tâché  de  remplacer  par  ses  excellents  manuels  la  bar- 
bare philosophie  de  l'école.  Ensuite  on  chercha  à  se  rappro- 
cher de  la  doctrine  primitive  des  péripatéticiens.  Les  mys- 
tiques s'attachèrent,  les  uns  à  la  cabalistique ,  dont  Reuchlin 
t'était  beaucoup  occupé  à  propos  de  littérature  hébraïque, 
Ses  autres  à  la  chimie  et  à  l'astronomie,  qui  alors  n'étaient 
piere  autre  chose  que  de  l'alchimie  et  de  l'astrologie.  A  leur 
tête  on  rencontre  le  fameux  Paracelse,  V.  Weigei,  Jacob 
lkehme  et  autres. 

Les  sciences  naturelles  en  général  furent  cultivées  avec 
distinction  eu  Allemagne  dès  le  seizième  siècle.  11  faut 
nommer  ici  avant  tous  le  fameux  métallurgiste  George  Agri- 
cola  (de  Meissen) ,  et  Conrad  Gessner  (mort  en  i ..«.:»  - ,  le 
père  de  l'histoire  naturelle.  Théophraste  Paracelse,  que 
B/us  venons  de  citer,  imprima  une  nouvelle  direction  à  la 
chimie  (  à  partir  de  1526  ) ,  qu'il  appliqua  avec  bonheur  à  la 
médecine  ;  entre  autres  agents  puissants  de  thérapeutique 
qu'il  emprunta  à  cette  science,  nous  citerons  les  préparations 
mercurielles  et  les  opiacés.  La  médecine  ainsi  que  les  mathé- 
matiques et  la  mécanique  firent  aussi  quelques  progrès  no- 
tables vers  cette  même  époque.  Albert  Durer  écrivit  en 
langue  allemande  un  ouvrage  sur  la  perspective ,  et  l'astro- 
nomie cite  encore  avec  orgueil  les  travaux  de  Copernic  et 
de  Tjcbo-Brahe  ;  Kepler  vint  après  eux. 

Dans  le  domaine  de  l'histoire,  dont  le  style  eut  de  la 
peine  a  se  former,  la  Chronique  de  Carion,  écrite  en  alle- 
mand (  1532),  excita  un  intérêt  général;  elle  fut  même  tra- 
'  àrite  en  plusieurs  langues;  V  Histoire  universelle  de  Sleidan, 
m  latin,  fut  plus  applaudie  encore.  Mais  ce  fut  à  l'histoire 
spéciale  des  provinces  que  s'attachèrent  de  préférence  la 
plupart  des  écrivains.  Dès  le  milieu  du  seizième  siècle ,  on 
t'appliqua  a  recueillir  les  chroniques  et  les  documents  du 
moyen  âge;  on  commença  aussi  à  étudier  l'histoire  étran- 
gère, et  les  centuriateurs  de  Magdebourg  firent  preuve 
de  zèle  et  d'exactitude.  L'iiistoire  littéraire  fut  créée,  pour 
ainsi  dire,  par  Conrad  Gessner.  En  1564  parut  le  premier 
catalogue  des  livres  de  la  foire  de  Francfort.  Les  relations 
personnelles  entre  les  savants  étaient  devenues  plus  fré- 
quentes et  plus  intimes  par  l'établissement  de  sociétés  sa- 
vantes, et  par  des  correspondances. 

2*  La  guerre  de  Trente  Ans  menaça  un  instant  de  détruire 
en  Allemagne  toute  civilisation;  cependant  les  savants,  bien 
qa enveloppés  dans  les  malheurs  publics,  et  privés  pour  la 
/'«qwrt  de  tout  appui ,  surent  encore  demander  à  la  culture 
des  lettres  de  nobles  et  douces  compensations  pour  l'état 
d'indigence  complète  où  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvaient 
réduits.  La  langue  et  la  poésie  allemandes  furent  même  per- 
fectionnées durant  cette  période  désastreuse,  d'une  manière 
«msiUe,  par  les  poètes  dits  de  l'école  de  Silésie  :  tels  que 
Htrtin  OpiU  (  1597  à  16*9),  Flemming,  André  Gryphius,  et 


autres,  ainsi  que  par  l'établissement  de  plusieurs  sociétés 
littéraires  (celle  de  l'ordre  des  Palmes,  dite  la  Fructifiante  ; 
celles  de  l'ordre  des  Cygnes,  de  l'ordre  des  fleurs  des  ber- 
gers de  la  Pegnitz,  etc.  ),  qui  datent  de  cette  époque.  La  paix 
de  Westphalie  (1648)  n'en  fut  pas  moins  un  bienfait  im- 
mense pour  l'Allemagne  épuisée.  Dans  les  divers  États,  sur- 
tout dans  ceux  où  avait  prévalu  la  réformation,  les  princes 
se  disputèrent  dès  lors  à  l'envi  la  gloire  de  protéger  la  li- 
berté des  études  et  le  développement  de  la  pensée.  Ilcrmann 
Conring,  Samuel  PufTendorf,  sont  de  grands  noms,  qui  doi- 
vent être  cités  ici,  de  même  qu'Othon  Guerrickc,  qui  brille 
à  la  tête  des  physiciens  allemands.  Dans  la  théologie  do- 
mina le  dogmatisme  le  plus  absolu ,  contre  lequel  le  pié- 
t  i  -  h  ie  de  Spener  et  de  quelques  autres  hommes  pieux  exerça 
un  contre-poids  salutaire. 

La  littérature  allemande  avait  toujours  été  tellement  en- 
travée dans  ses  progrès  par  les  circonstances  politiques,  qu'à 
cette  époque  même  la  prose  n'avait  pas  encore  pu  acquérir 
une  forme  précise  et  arrêtée.  On  sentit  alors  le  besoin  d'une 
grammaire ,  et  quelques  savants,  principalement  le  célèbre 
Daniel  Georges  Morhof  (  mort  en  169t  )  et  Juste-Georges 
Schottel,  s'efforcèrent  d'y  satisfaire.  Grâce  à  leurs  travaux , 
on  vit  la  langue  allemande  employée  depuis  Charles  Tho- 
massius  à  traiter  des  questions  scientifiques;  mais  elle  res- 
tait toujours  mêlée  de  mots  étrangers,  surtout  de  mots  la- 
tins et  français.  Quand  l'influence  politique  de  la  France 
s'accrut,  la  manie  d'entremêler  l'allemand  de  mots  français 
et  de  prendre  les  étrangers  pour  modèles  augme  nta  encore. 
Le  plus  grand  génie  qui  apparut  alors  parmi  les  Allemands, 
Leibnitz  lui-même  (1646-1716),  aimait  mieux  s'exprimer 
en  français  que  dans  sa  langue  maternelle.  De  quelle  impor- 
tance ne  furent  donc  pas  les  efforts  de  Chrétien  de  Wdf 
pour  faire  parler  en  allemand  à  la  philosophie  un  langage 
intelligible  !  L'Académie  des  Sciences  de  Berlin ,  fondée  sous 
les  auspices  de  Leibnitz,  effectua  de  grandes  découvertes 
dans  les  sciences  mathématiques  et  naturelles.  Partout  des 
sociétés  et  des  réunions  littéraires  se  formèrent.  La  librairie 
commença  à  devenir  une  branche  importante  de  commerce, 
et  des  instituts  critiques  s'éle\èrent  comme  autant  de  tri- 
bunes en  faveur  des  sciences  et  des  arts.  La  dégénéres- 
cence du  système  de  Wolf  dans  ses  applications  aux  sciences 
amena  bientôt  un  vain  amour  des  belles-lettres.  Les  Alle- 
mands semblèrent  alors  vouloir  acquérir  ce  qui  leur  manquait 
encore ,  c'est-à-dire  la  pureté  et  le  goût  dans  leur  laugue 
maternelle.  Alexandre  Baumgarten ,  le  fondateur  de  l'esthé- 
tique, et  Gottsched  (  1700-1766),  le  puriste,  qui  voulait  in- 
troduire le  goût  français  d'une  poésie  et  d'une  prose  souples 
et  flexibles ,  mais  sans  génie ,  furent  les  grands  promoteurs 
de  cette  révolution  intellectuelle.  L'école  de  Gottsched  (  ap- 
pelée aussi  celle  de  Leipzig)  fut  puissamment  combattue  par 
celle  de  Zurich ,  qui  avait  pour  chefs  Bodmer  et  Breitin- 
gc  r.  Daller,  Hagedorn,  Gellert,  J.  F..  Schlegel,  donnèrent  à  la 
langue  nationale  plus  d'élan ,  de  facilité  et  de  grâce.  Kn 
même  temps,  la  vigueur  du  génie  allemand  était  dirigée 
vers  l'étude  de  l'antiquité  classique  par  des  philologues  et 
des  archéologues  (  Jean-Mathieu  Gessner,  Jean-David  Mi- 
chaélis ,  Jean-Antoine  Ernesti ,  Christ ,  et  d'autres  ),  à  partir 
surtout  de  la  fondation  de  l'université  de  Gœttingue. 

3°  Tant  d'efforts  portèrent  leurs  fruits  quand  vint  la 
troisième  époque  de  la  période  dont  nous  parlons,  grâce  à 
Leasing,  à  Klopstock.àWinckelmann,  à  Heyne, 
aux  deux  Stolberg,  I  Ilerder,  à  Wieland,  à  Voss, 
à  Schiller  et  àGœthe,  noms  illustres,  qui  doivent  ins- 
pirer du  respect  à  toute  nation  civilisée.  —  Le  premier  de 
ces  écrivains,  Lessing,  doué  d'un  esprit  vaste  et  d'une 
rare  sagacité ,  combattit  puissamment  le  goût  français,  en- 
core à  la  mode ,  et  fonda  une  excellente  école  de  critique. 
L'enthousiasme  de  Winckelmann  pour  l'antiquité  et  l'art, 
déposé  dans  un  ouvrage  immortel ,  et  jeté  comme  le  résultat 
énorme  d'une  philosophie  sublime  au  milieu  de  la  corrup- 
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tion  et  de  la  pauvreté  du  monde  littéraire  d'alors,  est  de- 
venu parmi  les  Allemands  le  modèle  de  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  et  de  plus  noble.  Klopstock,  par  ses  ouvrages 
vraiment  immortels,  éleva  la  langue  et  la  poésie  allemandes 
à  une  hauteur  et  à  une  richesse  qu'on  avait  crues  impossibles 
jusque  alors.  La  littérature  anglaise,  par  l'immense  influence 
qu'elle  eut  sur  l'Allemagne,  coopéra  puissamment  à  ce  résul- 
tat. Cest  surtout  la  traduction  des  enivres  de  Shakespeare 
qui  donna  l'impulsion  première  à  ce  mouvement.  I<es  con- 
naissances humaines  dans  lesquelles  les  Allemands  brillèrent 
le  plus  à  cette  époque  furent  :  1"  la  théologie  (depuis 
Michaélis  et  Ernesti,  Mosheim ,  Reinhard ,  Schlciennacher, 
de  Wette  );  2°  et  surtout  la  philosophie  métaphysique,  par- 
tie du  domaine  de  l'esprit  humain  que  fécondèrent  les  va*  tes 
travaux,  de  Jacobi,  de  Kant,  de  Fichte,  de  Schelling,  etc.; 
3°  la  philologie  (  il  suffira  de  rappeler  lés  beaux  travaux  de 
Jleyne,  de  Wolf,  d'IIermann,  de  Bockh,  etc.  );  4°  l'histoire, 
dans  laquelle  il  nous  suffira  encore  de  citer  les  grands  ou- 
vrages de  Jean  de  Muller,  de  Woltraann ,  de  Schrockh ,  de 
Schmidt,  d'Eichhorn,  d'ileeren,  de  Zschocke,  de  Manso, 
de  Dohm  ,  de  Niebuhr,  de  Ludcn ,  de  l'fister,  de  Raumer, 
de  Ranke,  etc.  )  ;  &°  la  mythologie  (  Voss,  Creuzer,  Kanne , 
Ramier,  Gerrres);  6°  et  enfin  la  critique. 

Essayer  d'apprécier  l'époque  la  plus  récente  de  la  littéra- 
ture allemande  est  une  entreprise  qui  a  ses  dangers  ;  car, 
quelque  brillantes  ou  insignifiantes  d'ailleurs  qu'aient  été 
ses  productions ,  nous  n'avons  peut-être  pas,  comme  con- 
temporains des  écrivains  à  qui  on  en  est  redevable,  toute  la  li- 
berté de  critique  qui  serait  nécessaire.  Aussi  bien,  n'oubliant 
pas  que  toute  littérature  réfléchit  jusqu'à  un  certain  point 
son  époque,  nous  admettrons  d'abord  que  les  événements 
des  derniers  temps  ne  sont  pas  restés  sans  exercer  une 
grande  influence  sur  la  littérature  contemporaine.  Les  cri- 
tiques futurs ,  à  moins  que  tout  ne  nous  trompe  daus  nos 
prévisions ,  devront  faire  dater  de  l'année  1813 ,  époque  de 
la  délivrance  du  joug  étranger,  une  nouvelle  ère  pour  l'his- 
toire littéraire  du  peuple  allemand.  Aussi  remonterons-nous 
à  cette  époque  pour  chercher  l'origine  de  la  littérature  du 
jour  et  de  sa  bizarre  contexture.  De  même  que  le  malheur 
fait  rentrer  l'individu  en  lui-même,  ainsi  les  peuples  alle- 
mands ,  pendant  qu'ils  gémissaient  sous  un  joug  insuppor- 
table, apprirent  a  se  mieux  connaître  et  à  comprendre  ce 
que  leur  situation  avait  d'insuffisant,  mieux  qu'ils  n'auraient 
pu  le  faire  dans  une  suite  non  interrompue  d'années  de  bon- 
heur. Alors,  en  effet,  le  besoin  vaguement  senti  d'une  amélio- 
ration de  leur  sort  les  réunit  tous,  d'abord  dans  un  même  dé- 
sir, et  ensuite  dans  un  même  enthousiasme,  lorsque  l'heure 
de  la  délivrance  eut  sonné.  Mais  le  joug  une  fois  secoué , 
quand  on  se  demanda  et  ce  qu'on  avait  réellement  voulu 
et  ce  qu'on  avait  acquis,  on  s'aperçut  que,  quelque  ac- 
cord qu'on  eût  mis  à  souhaiter  un  changement ,  néanmoins 
cet  accord  n'existait  plus  pour  spécifier  la  nature  de  ce 
changement ,  et  qu'en  fait  même  d'améliorations  les  opi- 
nions étaient  divergentes.  11  résulta  de  là  que  tandis  que 
ceux-ci  voulaient  taire  disparaître  toutes  les  entraves  de 
l'esprit,  ceux-là  lui  commandaient,  au  contraire,  de  flé- 
chir aveuglément  sous  le  sceptre  du  positif,  et  que  pen- 
dant que  les  uns  évoquaient  l'esprit  d'un  système  qui  avait 
péri ,  les  autres  cherchaient  à  réaliser  quelque  chose  de 
nouveau ,  et  à  formuler  ce  qui  n'était  encore  que  vague- 
ment pressenti.  Si  d'un  côté  on  raillait  jusqu'à  l'impudeur 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  religion ,  de  l'autre  la  supersti- 
tion édifiait  de  nouveaux  autels  à  ses  idoles.  11  est  donc  na- 
turel de  penser  que  ce  désaccord  dans  les  opinions  a  dû 
laisser  son  empreinte  sur  le  caractère  général  de  la  littéra- 
ture ;  caractère  qui  ne  pouvait  être  que  celui  d'une  polé- 
mique aussi  rive  qu'animée.  Tous  les  efforts  tentés  pour 
empêcher,  à  l'-ride  de  la  plus  odieuse  censure ,  l'expres- 
sion haute  et  franche  de  l'opinion,  échouèrent  d'ailleurs  de- 
vant l'enthousiasme  de  la  pensée ,  et  devant  la  conviction 


profonde  qu'on  s'était  faite  que  penser  n  était  point  on /ri- 
vilége,  mais  bien  un  droit  appartenant  à  chacun;  ta  m 
mot,  que  ce  droit  imperceptible  ne  tenait  pas  seolemeatà 
la  science,  mais  à  la  vie,  et  devait,  par  conséquent,  pistât 
se  transmettre  avec  celle-ci  qu'avec  celle-là.  Toutefois,  oo 
des  caractères  particuliers  de  cette  époque  fut  la  dirwfon 
éminemment  pratique  de  la  littérature,  qui  s'efforça  totijow 
de  fixer  l'idée  par  le  fait.  Après  avoir  ainsi  établi  le  point  4e 
vue  de  la  hauteur  duquel  l'état  actuel  de  la  littérature  alle- 
mande s'olfrc  à  nous  dans  son  ensemble ,  malgré  la  éw- 
sité  de  ses  directions ,  nous  allons  passer  en  revue  chaane 
de  ses  branches  en  particulier,  et  montrer  dans  an  apemi 
rapide  ce  qu'on  y  a  fait  de  plus  remarquable. 

Dans  la  théologie  la  lutte  entre  le  rationalisme  et  le  m- 
naturalisme  a  continué  avec  non  moin»  de  vivacité  que  fiait, 
dans  les  écoles ,  alors  que  hors  de  ces  limites  le  mjiticiso* 
et  le  fanatisme  ne  laissaient  pas  que  de  taire  de  nombmu 
prosélytes.  Il  ne  peut  échapper  à  l'œil  de  l'observateur  ia- 
partial  que  cette  tendance  d'une  grande  partie  des  a«- 
temporains  vers  le  mysticisme  eut  en  elle-même  q«M* 
chose  de  louable ,  malgré  les  aberrations  grossières  du 
sentiment  mal  dirigé  ,  et  qu'il  y  avait  toujours  dn  menlt 
à  en  signaler  les  effets ,  bien  que  d'une  manière  oteew- 
ment  mystique,  comme  l'a  fait  Ewald  dans  ses  LKtrtsn: 
le  mysticisme  ancien  et  le  mysticisme  moderne.  Uneaitr? 
lutte  d'opinions ,  soulevée  au  commencement  de  la  rtraw 
des  deux  Églises  protestantes,  a  fini,  à  ce  qu'il  paraît, 
d'une  manière  paisible,  et  le  Dogme  de  la  foi  chntit*v, 
ouvrage  dans  lequel  Schleiermacher  a  exposé  pour  b 
première  fois  les  doctrines  de  l'Eglise  évangéJiqoe  sa»  in- 
terprétation dogmatique ,  a  réussi  à  concilier,  à  ce  $ï 
semble,  les  deux  opinions  en  présence.  D'un  coté,  toi»  h 
protestants  clairvoyants  comprirent  la  nécessité  de  ni* 
bler  d'efforts  et  de  vigilance  pour  combattre  la  pansu»* 
toujours  croissante  du  catholicisme ,  et  dès  lors  Purgfaet  Je 
réformer  l'Eglise  protestante  (  par  exemple ,  Schodertf. 
Greiling  et  d'autres  ) ,  et  sous  ce  rapport  il  y  eut  tai- 
coup  de  bonnes  choses  d'effectuées.  Pendant  que  te  «s 
s'attachaient  aux  formes  extérieures  et  au  culte ,  «Tut™ 
cherchaient  à  perfectionner  la  science  elle -même,  par 
exemple  Gcsenius,  Bretschneider,  Umbreit,  JnstietVaff 
La  théologie  pratique  ne  resta  pas  non  plus  sans  cuiuur, 
et  des  modèles  d'éloquence  sacrée  sortirent  des  inéèufec- 
des  Aramon ,  des  Draesecke ,  des  Schuderoff,  des  Itsdt- 
ner,  etc.,  etc. 

A  l'instar  de  la  théologie,  la  jurisprudence  subit,* 
aussi,  l'influence  du  temps.  Non-seulement  plusieurs  quê- 
tions de  droit  de  la  plus  haute  importance,  telles  que  cea> 
de  la  contrefaçon  des  livres,  de  la  liberté  de  la  pce**,  ^ 
navigation  des  fleuves,  furent  soulevées  et  fortement  da- 
tées; mais  l'esprit  du  siècle  réclama  en  outre  In  compta 
réforme  de  l'organisation  judiciaire,  et  surtout,  cornu*"'** 
de  la  liberté  civile,  la  participation  du  peuple  aux  aflairw 
politiques  et  la  publicité  des  débats  judiciaires.  Ici  aussi  la 
lutte  ne  tarda  pas  à  s'eng.iger  entre  les  part  "-sans  da  pas*  * 
les  novateurs,  et  le  vieux  défaut  des  Allemands,  4'eosr 
longtemps  avant  d'agir,  eut  encore  une  nouvelle  octn** 
de  se  produire.  Parmi  les  écrits  importants  publiés  a  « 
sujet,  nous  signalerons  l'ouvrage  de  Feuerbacb  iatituk 
Considérations  sur  la  publicité  de  V administrai** i( 
la  justice  (1821).  Cependant,  la  méthode  historiqtit  <h» 
le  droit  civil  ne  manqua  pas  non  plus  de  partis)»-  L« 
travaux  de  Savigny,  Hugo,  Eichhorn,  Gœschen  et  vtot*< 
lui  donnèrent  un  grand  éclat,  et  la  mirent  en  grande 
Que  si  elle  fut  employée  trop  souvent  à  faire  l'éloge  de  to»i 
ce  qui  était  ancien  et  à  perpétuer  un  certain  pédanlis*. 
ne  saurait  méconnaître  qu'elle  n'ait  conduit  à  âne 
gence  plus  profonde  des  anciennes  législations  encore  eu* 
tantes,  et  à  faciliter  la  tâche  d'en  séparer  les  parties  q«lK 
conviennent  plus  à  l'époque  actuelle.  Le  tevriopp**41 
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Vvsltâ  du  droit  criminel  fit  en  môme  temps  de  grands 
progrès,  par  les  écrits  de  Kleinschrod,  de  Feuerbach,  de 
Çrolroann  et  de  Mittennaier.  Un  grand  nombre  de  manuels 
d'encyclopédie  et  de  méthodologie,  parmi  lesquels  on  dis- 
finpie  cenx  de  Hugo,  de  Falck  et  de  Wening,  vinrent  en 
«ut»  faciliter  l'étude  de  la  jurisprudence. 

U  philosophie,  qui  ne  s'était  fatiguée  que  trop  longtemps 
à  renverser  d'anciens  systèmes  et  à  en  produire  de  nou- 
leaui,  obéit  à  la  voix  du  siècle,  et  sortit  des  bornes  de  l'é- 
tcle  pour  entrer  dans  la  réalité ,  après  avoir  trouvé  des 
objets  dignes  de  son  activité  dans  les  différentes  questions 
btéressant  rÉtat  et  l'Église.  Le  formalisme  sans  vie  d'une 
fcole  antérieure  avait  depuis  longtemps  cessé  de  suffire,  et 
les  artifices  de  la  dialectique  ne  pouvaient  plus  convenir  à 
une  époque  qui  n'avait  appris  à  apprécier  la  spéculation  que 
dans  «on  rapport  immédiat  avec  la  vie. 

Un  grand  succès  fut  presque  constamment  le  partage  des 
écrit*  qui  dans  le  champ  de  la  politique,  et  dans  un  Un- 
isse dégagé  des  formes  de  l'école,  quoique  rédigés  en  gé- 
Béril  sous  l'influence  des  idées  du  moment ,  combattaient 
les  théories  particulières  à  chaque  parti. 

Taotiis  qu'on  s'efforçait  d'approfondir  les  sources  de 
[histoire  d'Allemagne,  d'autres  monuments  de  l'antiquité 
Amande  étaient  explorés  avec  un  zèle  non  moins  actif. 
Luden  et  Poster,  dans  leurs  Histoires  des  Allemands,  ont 
rendu  à  cet  égard  de  grands  services  à  la  littérature  aile- 
awnde .  Pendant  que  Frédéric  Saalfèld  dépeignait  avec  cir- 
cftpection  l'époque  contemporaine,  le  moyen  âge,  souvent 
calomnié,  mais  dont  quelques  écrivains  désirent  si  impru- 
demment le  retour ,  trouvait  dans  Henri  Luden  un  écrivain 
qui  k  représentait  sous  ses  véritables  couleurs  ;  et  l'histoire 
pt-néralc  devenait  l'objet  des  travaux  particuliers  de  Luden, 
de  Frédéric-Chrétien  Schlosser  et  de  Charles  de  Rotteck. 
\\  lien  a  réussi  à  jeter  un  nouveau  jour  sur  la  période  des 
tro:»de£.  L'histoire  ancienne  n'a  pas  non  plus  été  négli- 
î-e ;  E.  Rilter,  Ranke,  Frédéric  de  Raumcr  s'y  sont  fait  une 
rér-uutkm  méritée.  Celle  de  l'ancienne  Grèce  fut  éclaircie 
tan*  parieurs  points  essentiels  par  Charles  Otlton  Mullcr 
et  Frédéric  Kortum  ;  et  Guillaume  Wacltsmuth  a  su  nous 
ofrir,  même  après  Niebuhr,  quelque  chose  de  très-remar- 
<jt»Me  sot  Phistoire  primitive  des  Grecs  et  des  Romains.  — 
U  ili<cassion  sur  la  mythologie  des  anciens  peuples ,  qui 
i'â  déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  sur  le  ter- 
nin  de  laquelle  le  génie  de  Creutzer  avait  ouvert  de  nou- 
'eifes  voies ,  cette  discussion,  dans  laquelle  beaucoup  de 
personnes  n'ont  vu  autre  cliose  que  la  vieille  lutte  du  mys- 
ticisme contre  le  sens  commun,  a  été  continuée  (  espérons 
>iU'*re  sera  dans  les  intérêts  de  la  science)  par  Creutzer, 
V<wr,  Rilter,  Voss,  Hermann,  Othon  Muller,  Lobeck, 
f-aur  tl  plusieurs  autres  encore.  11  a  été  reconnu,  toutefois, 
tw-11  avait  poussé  trop  loin  la  manie  de  rapporter  tout  ce  qui 
regarde  la  Grèce  à  une  sagesse  primitive  d'origine  indienne. 

ingénieux  romans  composés  à  ce  sujet  n'ont  pas  pu  sou- 
l-nir  longtemps  les  investigations  d'une  critique  impartiale. 

Les  sciences  purement  philologiques,  auxquelles  les  Alle- 
mands se  sont  toujours  livrés  avec  amour,  ne  furent  pas 
aejdiRées  pendant  qu'on  se  livrait  à  ces  recherches.  Nous 
appellerons  ici  les  éditions  d'auteurs  anciens  données  par 
W  (Platon),  Poppo  (Thucydide  ),  Bcekh  (Pindare),  Her- 
iiaun  (Sophocle),  Lobeck  ( Phrynichus),  Both  (Horace, 
Taprès  Féa  ),  Bekker  (orateurs  attiques),  Scha'/er,  etc.  ;  les 
inductions  de  Thiersch  (  Pindare  ) ,  de  F.  Henri  Voss 
Arislopliane),  de  Knedel  (Lucrèce),  de  Schwab,  Osiander 
*  Tafel  (tons  les  prosateurs  et  poètes  classiques  grecs  et 
«nains);  les  travaux  lexicographiques  de  Jean-Georges 
Schneider,  Possow,  Lttnemann  et  de  plusieurs  autres; 
i  grande  entreprise  de  l'académie  de  Berlin,  le  Corpus 
Intei-ipiionum  Gr.vcarum,  rédigé  par  Bxckh  ;  l'excellente 
îmmroaiie  latine  de  Charles-Louis  Schneider,  etc. 
La  philologie  allemande,  science  nouvelle,  fut  créée,  il  y 
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a  vingt  ans  à  peine,  par  Jacob  Grimm.  Ce  fut  lui  qui,  par 
un  ouvrage  remarquable,  où  l'érudition  la  plus  vaste  se  cache 
sous  le  titre  modeste  de  Grammaire  Allemande,  donna 
l'impulsion  à  l'étude  sérieuse  des  anciens  monuments  litté- 
raires des  jieuples  germaniques.  Grimm  réussit  là  où  avaient 
échoué  Bodroer  et  même  Leasing.  Sa  grammaire  embrasse 
l'allemand  dans  tous  ses  dialectes,  dans  tons  ses  Ages,  et 
constitue  cette  vaste  langue  à  l'état  de  système  et  de  science. 
Après  avoir  étudié  les  formes  poétiques  dans  son  opuscule 
sur  les  Meistersaenger,  il  publia  les  Antiquités  du  Droit 
allemand  (Deutsche  Rechtsalterthumer) ,  ouvrage  gigan- 
tesque, que  lui  seul  pouvait  éditer.  «  Jamais  livre,  dit  M.  Mi- 
chelet  (t),  n'éclaira  plus  subitement,  plus  profondément,  une 
science.  Il  n'y  avait  là  ni  confusion  ni  doute.  Ce  n'était  pas 
un  système  plus  ou  moins  ingénieux,  c'était  un  magnifique 
recueil  de  formules  empruntées  à  toutes  les  jurisprudences,  à 
tous  les  idiomes  de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Nous  enten- 
dîmes dans  ce  livre,  non  les  hypothèses  d'un  homme,  mais  la 
vive  voix  de  l'antiquité  elle-même  ;  l'irrécusable  témoignage 
de  deux  ou  trois  cents  vieux  jurisconsultes,  qui ,  dans  leurs 
naïves  et  poétiques  formules,  déposaient  des  croyances,  des 
usages  domestiques,  des  secrets  même  du  foyer,  de  la  plus 
intime  moralité  allemande.  »  Parmi  les  travaux  «pie  provoi 
qua  l'exemple  de  l'illustre  professeur  de  Gœttingue ,  il  faut 
classer  au  premier  rang  P Histoire  de  la  Poésie  nationule 
des  i4//f mantfa,  par  Gervinus,  dont  trois  volumes  seulement 
ont  paru.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur  prend  la  poésie  alle- 
mande à  son  lierccau;  et,  la  suivant  |>as  à  pas,  nous  fait  as- 
sister à  toutes  les  phases  de  son  développement.  Nous  la 
voyons  d'abord  gémir  sous  l'oppression  du  monachisme,  puis 
quitter  la  sombre  cellule  |»our  hanter  les  galants  chevaliers, 
chanter  l'amour  et  le  printemps,  et  célébrer  les  anciens  preux 
à  la  tahlc  des  princes,  rségligée,  avilie,  et  chassée  ensuite 
de  la  demeure  des  grands  par  un  siècle  de  fer  et  de  bar- 
barie, après  maintes  vicissitudes,  elle  trouve  un  refuge  dans 
l'échoppe  enfumée  de  l'artisan,  et  elle  ne  sort  de  celte  at- 
mosphère étouffante  que  pour  être  enchaînée  de  nouveau  par 
les  lois  serviles  de  l'imitation  étrangère.  Dans  son  quatrième 
et  dernier  volume,  l'auteur  nous  la  moutre  libre  enfin  do 
toutes  ses  entraves,  reconquérant  sa  glorieuse  indépendance 
sous  l'inspiration  du  génie  national. 

A  la  suite  de  ces  importants  travaux,  nous  signalerons 
quelques  publications  d'anciens  poèmes  nationaux  et  les 
études  précieuses  sur  les  douzième,  treizième  et  quatorzième 
siècles,  qui  s'y  rattachent.  Tels  sont  :  le  Comte  Rodolphe, 
poème  du  douzième  siècle,  publié  par  Guillaume  Grimm, 
avec  d'excellentes  annotations;  te  poème  de  Roland,  du 
même  siècle,  publié  en  entier  par  le  même  auteur,  avec  les 
images  copiées  sur  le  manuscrit  de  Ileidelberg,  et  précédé 
d'une  ingénieuse  introduction  à  l'histoire  de  la  légende; 
Iwein,  poème  du  treizième  siècle,  publié  par  Lachmann, 
avec  un  glossaire  de  Benecke;  les  Poésies  des  Minnesxn- 
ger,  les  JS'iebelungen,  texte  original  et  traduction  en  alle- 
mand moderne  par  Lachmann,  Simrock,  etc.,  etc.  Nous  ter- 
minerons cfctte  nomenclature  par  la  Mythologie  allemande 
de  Jacob  Grimm,  V Histoire  du  Cantique  allemand  jus- 
qu'au temps  de  Luther,  par  Hoffmann,  excellent  et  con- 
sciencieux travail,  et  les  Eléments  de  la  Philologie  alle- 
mande du  même  auteur,  recueil  bibliographique  et  critique 
des  principaux  ouvrages,  sources  et  documents  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  littérature  allemande. 

La  littérature  indienne,  qui  il  y  a  peu  de  temps  encore 
n'était  connue  que  par  des  traductions,  a  été  cultivée  avec 
éclat  par  Auguste-Guillaume  Schlegel,  F.-G.-L.  Koscgarten, 
Othon  Frank,  François  Bopp  et  L.  Dursch.  Enfin  les  tra- 
vaux de  Gesenius,  Hammer  et  Gœrrcs  dans  les  langues 
orientales  ont  doté  la  littérature  allemande  d'une  foule  d'ou- 
vrages critiques  et  historiques  d'une  haute  importance. 

(I)  Origines  du  Droit  /*vii»f ait. 
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Les  romans.  —  La  Jeune  Allemagne. 


Le  roman ,  c'est  l'épopée  de  la  société  moderne ,  c'est  le 
champ  clos  où  elle  discute  ses  intérêts,  où  se  trahissent  ses 
inquiétudes  et  ses  faiblesses,  on  se  dévoilent  ses  désirs  et  ses 
folies,  où  elle  se  livre  sans  retenue  aux  transports  de  la  vic- 
toire, et  plus  souvent  aux  gémissements  de  la  défaite.  Au- 
jourd'hui que  le  but  du  roman  n'est  plus  uniquement  d'a- 
muser, mais  bien  plutôt  de  faire  du  prosélytisme  au  profit 
de  certaines  questions  sociales  ou  politiques ,  la  question 
d'art  a  dû  nécessairement  faire  place  à  la  question  de  ten- 
dance. Cette  observation  s'applique  surtout  au  roman  mo- 
derne allemand.  A  coté  de  la  vulgaire  foule  de  romanciers 
ne  visant  qu'à  amuser  et  émouvoir,  il  s'est  formé  en  Al- 
lemagne une  école  nouvelle,  une  école  de  tendance,  dont 
les  productions ,  différentes  de  celles  des  autres  romanciers 
quant  au  but ,  n'en  sont  pas  moins  dissemblables  quant  à 
la  conception  et  à  la  forme.  Les  coryphées  de  cette  littéra- 
ture sont  pour  la  plupart  des  ecclésiastiques ,  des  profes- 
seurs ,  de  soi-disant  socialistes ,  qui  ont  adopté  le  genre 


ALLEMAGNE 

à  un  Age  déjà  avancé.  Son  roman  Seipio  Cieùla  attira  I  n- 
tention d'un  public  d'élite  par  la  peinture  vire  et  originale 
de  la  vie  italienne ,  talent  dans  lequel  cet  écrivain  ne  eu- 
natt  pas  de  rival.  Quelques  autres  production?,  entre  auunk 
Siège  de  Castel-Gozzo  et  la  Nouvelle  Médit,  m\  venu 
depuis  augmenter  et  consolider  sa  réputation. 

liurtat  est  appelé  en  Allemagne  Tieck  traduit  en  proa 
nous  ajouterons  dans  la  prose  la  plus  ennuyeux.  Se  r> 
m  ans  sont  des  paysages  éclairés  par  les  rayons  bagoutn 
d'une  lune  blafarde  ;  point  de  passions ,  partant  point  k 
luttes.  Tout  y  est  résignation,  paix,  repos  et  ennni  profond. 

Sternberg  est  un  écrivain  de  qualités  brillant*,  dont  k  ta- 
lent n'a  pas  encore  trouvé  la  base  qui  lui  convient.  Ap» 
avoir  sacri  fié  passagèrement  a  l'école  de  la  Jeune  Allemep*, 
il  cherche  maintenant  à  faire  revivre  la  littérature  défit- 
billon  fils ,  à  l'usage  des  boudoirs  allemands.  Sternberg  t 
prouvé  par  son  Édouard  qu'il  avait  trop  de  vrai?  poésie  ta 
l'âme  pour  ne  pas  s'apercevoir  bientôt  qu'il  s'est  np? 
dans  une  fausse  route. 
L'école  de  la  Jeune  Allemagne,  ou,  si  vous  aima  tant, 


du  roman  pour  développer  et  populariser  des  systèmes  ou    la  littérature  du  déchirement  (  Zerrissenheitsliteratw\, 


des  préceptes  de  morale  chrétienne,  etc. ,  etc. ,  mieux  qu'us 
ne  le  pourraient  sans  doute,  qui  dans  ses  sermons,  qui  dans 
sa  chaire.  Nous  ne  nommerons  ici  comme  types  de  cette 
école  que  Théodore  Mêlas,  qui  a  publié  trois  volumes  de 
romans  sur  Varchitecture  chrétienne  ;  Wiesc ,  qui  dans  ses 
romans  intitulés  Hermann  et  Frédéric,  fait  de  la  propa- 
gande protestante;  et  Steffens,  professeur  à  Berlin,  qui 
épanche  dans  ses  romans  et  nouvelles,  d'ailleurs  pleins  de 
poésie,  l'exubérance  de  sentiments  et  de  ravissements  apo- 
calyptiques qu'il  lui  serait  difficile  de  concilier  avec  ses 
écrits  philosophiques.  Cette  école  ne  considère  pas  l'art 
comme  un  but,  mais  comme  un  moyen  ;  pour  elle,  l'art  ne 
trouve  pas  sa  sanctification  en  lui-même,  il  l'emprunte  uni- 
quement de  sa  tendance.  Aussi  les  caractères  que  cette  lit- 
térature nous  dépeint  ont-ils  rarement  leurs  types  dans  la 
réalité.  Ses  héros  marchent  toujours  la  tète  entourée  de 
nuages;  et  dans  les  événements  qu'elle  prépare  l'absurde 
le  dispute  sans  cesse  à  l'impossible.  Mais  peu  lui  importe 
la  vérité  de  ses  créations  ;  ce  qu'elle  veut  surtout,  c'est  ar- 
river à  ses  conclusions.  Elle  y  arrive  sans  doute,  mais  le 
plus  souvent  au  détriment  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

Depuis  la  mort  de  Goethe,  Tieck  est  le  premier  représen- 
tant de  la  littérature  allemande.  Chef  du  romantisme,  il  re- 
vint le  premier  à  la  réalité ,  à  son  époque,  non  sans  avoir 
contribué  de  toute  la  puissance  de  son  génie  à  fortifier  la  do- 
mination de  ce  faux  moyeu  Age  qui  avait  envahi  la  litté- 
rature entière.  Ses  contes,  animé*  du  souffle  de  la  poésie  la 
plus  pure  et  la  plus  naïve,  exhalent  ce  parfum  pénétrant  des 
sombres  forêts  germaniques  qui  enivre  l'Ame  et  l'attire  dou- 
cement dans  le  domaine  du  merveilleux.  Dans  ses  nouvelles 
et  ses  romans,  dont  nous  ne  mentionnerons  ici  que  la  Ré- 
volte  des  Cévennes,  Tieck  a  élevé  à  la  littérature  de  son 
pays  des  monuments  qui  ne  périront  pas.  Autour  de  lui  se 
groupent,  à  des  distances  inégales,  Immermann,  Wilibald 
Alexis,  Rehfues,  Iturlen  et  Sternberg. 

Immermann,  poète  dramatique,  qui  s'est  essayé  dans  un 
roman  intitulé  les  Kpigones,  appartient  par  le  fond  à  une 
école  nouvelle,  datant  de  1830,  appelée  la  Jeune  Alle- 
magne t  et  dont  nom  parlerons  plus  loin. 

Dans  son  Cabanis,  W.  Alexis  revendiqua  pour  le  roman 
historique  allemand  le  caractère  de  l'art  national,  ce  qui  ne 
contribua  pas  moins  au  succès  de  l'ouvrage  que  l'intérêt  du 
îMijct.  Parmi  les  productions  de  ce  romancier,  Rosamunde, 
Monsieur  de  Sackcn  ,  se  distinguent  par  l'habileté  qu'il  y 
déploie  à  saisir  sur  le  fait  les  ridicules  et  les  faiblesses  de 
l'époque ,  et  par  l'esprit  mordant  avec  lequel  il  flagelle  la 
corruption  de  la  vie  sociale. 

Rehfues,  pseudonyme  sous  lequel  se  cache  un  des  pre- 
miers magistrats  prussiens,  entra  dans  la  carrière  littéraire 
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comme  on  appelle  ses  productions  au  delà  du  Rhin,  iin- 
pire  de  l'ennui  et  du  dégoût  du  monde, 
désir  d'une  société  nouvelle,  d'un 
d'une  nouvelle  terre  enfin. 

Avant  Gœtlve  la  littérature  s'était  constamment 
l'écart,  loin,  bien  loin  du  monde  réel,  vivant  «Tune 
qu'elle  s'était  créée  à  l'ombre  des  grands  in-foti 
binet  silencieux  du  savant  solitaire.  Aussi  la  poésie  de  ut*  J 
époque  ne  respire  t-elle  que  la  mélancolie,  et  se*  désirs  sesh  ] 
ils  tous  tournes  vers  la  tombe.  Là  même  où  eue  s'ittaox  \ 
à  la  vie,  c'est  une  vie  factice  qu'elle  évoque.  La  prana 
condition  de  l'art  était  alors  d'oublier  la  réalité,  pour  f  i- 
blmer  corps  et  Ame  dans  un  monde  qui  n'existait  nntte  pari, 
dans  un  fantôme.  Goethe  vint  enfin  faire  cesser  cette  «* 
tradiction.  Non-seulement  il  entraîna  la  poésie  dam  le  4*- 
maine  de  la  réalité ,  mais  de  leur  choc  même  il  lit  jaii:  u 
élément  tragique  inconnu  jusque  alors  à  la  littératurr  u>> 
derae.  Cet  élément,  c'est  la  lutte  de  l'individu  contre  a 
société. 

Dans  les  ouvrages  de  Goethe ,  le  héros  est  toojoun  u 
homme  dont  les  droits  personnels,  en  conflit  arec  cm  i 
la  société,  s'insurgent  contre  elle.  Mais  si  les  héros  de  w* 
the  provoquent  notre  sympathie,  ils  ne  l'entraînent  rff» 
dant  qu'en  succombant  et  par  la  raison  même  qu'ils  «►  '. 
combent.  Cest  cette  tendance  imprimée  par  Gœtbe  ik' 
littérature  moderne,  ou  plutôt  la  fausse  ùuerprétJltft; 
laquelle  elle  donna  lieu ,  qui  produisit  l'école  dont  il  é 
ici  question,  l'école  de  la  Jeune  Allemagne,  bien  que  air- 
ci  ne  se  soit  révélée  que  lors  des  commotions  poW^f 
de  1830. 

Le  besoin  de  réformes  impérieusement  commande  F 
le  temps  que  les  gouvernements  s'obstinaient  à 
les  mesures  répressives  par  lesquelles  on  tenait  endJ* 
toute  manifestation  libre  de  la  pensée  et  de  l'esprit 
avaient  amassé  dans  les  cœurs  de  la  génération 
un  fonds  d'invincible  malaise  et  de  mécontentement 
A  des  espérances  d'améliorations  prochaines  continue*!*1 
déçues,  A  des  désirs  de  progrès  incessamment 
avaient  bientôt  succédé  chez  le  plus  grand  nofi)t>rr  vu  * 
différence  railleuse,  un  scepticisme  navrant,  anF*' 
philosophie  mal  comprise  ajoutait  le 
dégoût  de  toutes  choses.  Faute  d'autre  issue,  ces  él 
de  fermentation,  qui  menaçaient  l'Allemagne  d'un  buefew* 
ment  tout  à  la  fois  politique,  religieux  et  moral,  lirait 
explosion  dans  la  littérature,  par  l'organe  d'un  borna* 
l'ironie  amère,  la  raillerie  dissolvante,  unies  à  finsjW* 
(a  plus  puissante  et  à  tous  les  cluu-mes  de  la  poésie, 
rcnl  l'Allemagne  et  la  subjuguèrent. 

Cet  homme,  ce  fut  Henri  Heine.  Son  Km  fl**" 
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ilder  parut,  et  ce  fat  un  événement.  Tout  en  se  plaçant 
«a  des  partis  et  des  écoles,  Heine  les  domina  bientôt. 
«  poésies  (  Buch  der  IAeder  ),  publiées  peu  après  et  por- 
mt  i  an  phis  haut  degré  encore  l'empreinte  de  ce  caractère 
irange,  qui  souffre  et  qui  raille  ses  propres  souffrances , 
lasobdèràrt  cette  domination  par  l'effet  inouï  qu'elles  pro- 
wireDt  sur  les  esprits.  C'est  que  dans  Heine  la  jeunesse 
fcoande  s'était  reconnue  elle-même.  C'étaient  bien  là  ses 
effranees  et  ses  désirs ,  ses  espérances  et  ses  déceptions , 
stabilité  facile  et  cette  sceptique  raillerie  qui  en  empoi- 
iuw  la  source.  Il  y  avait  cbez  II  ci  ne  comme  une  fureur  de 
straction  qui  le  poussait  à  briser  les  plus  belles  créations 
■  «on  imagination ,  et  cela  précisément  au  moment  où 
Is  entraînaient  nos  pins  ardentes  sympathies,  afin  de 
pu  laisser  en  nous  le  moindre  doute  sur  le  néant  dont 
te  étaient  faites.  A  une  époque  où  on  refusait  de  s'inté- 
«er  à  des  productions  ne  s'inspirant  pas  de  la  situation 
i  moment ,  cette  déplorable  tendance  à  démontrer  l'im- 
asance  de  Part  dans  sa  lutte  avec  la  réalité  matérialiste 
rta  une  rude  atteinte  à  la  littérature  allemande ,  en  in- 
yhùant  dans  Fart  même  Télé  ment  de  sa  propre  des- 
irtion. 

Cet  élément ,  que  Heine ,  en  le  baptisant  d'après  la  source 
vil  découle,  appela  lui-même  le  déchirement (Zerris- 
*ke>t  ),  et  auquel  nous  donnerons  le  nom  de  destruction , 
une  infiniment  plus  approprie  à  ses  résultats,  domina  la 
Éralare  nouvelle  dont  nous  allons  marquer  les  princi- 
n  caractères.  Ce  fut  la  révolution  de  Juillet  qui  lui  ou- 
t  la  carrière.  On  sait  ce  que  produisit  du  Rhin  jusqu'à 
Ae  la  mémorable  victoire  remportée  par  le  peuple  de 
n  ta  1830.  La  presse,  délivrée  pour  un  moment  du  poids 
'  regonflait,  éleva  vers  le  ciel  mille  cris  tumultueux.  Les 
ifcres  politiques  devinrent  à  l'ordre  du  jour;  et  la  littéra- 
ttoot  entière  s'y  absorba. 

Mai»  Heine  cessa  d'être  seul  le  héros  du  jour,  on  le  trouva 
P  poêle  :  il  dut  partager  cet  honneur  avec  Louis  B  cerne, 
ij'îue  spirituel,  d'une  intelligence  vive  et  fine,  écrivain 
ttoue  aux  convictions  sincères ,  an  style  nerveux ,  mor- 

t  unique  i  effur  loyal  et  chaleureux ,  rempli  d'amour 
s  «a  patrie  et  de  sainte  indignation  contre  tous  les  abus, 
■m  la  presse  politique  se  trouva  musclée  de  nouveau  , 

4 'méats  en  fermentation  furent  lancés  dans  d'autres 
'wtnnj,  et  il  éclata  alors  une  véritable  insurrection  lit- 
wt  Oat'acharna  contre  toutes  les  anciennes  gloires  de 
femape .- universités ,  érudition,  vieille  poésie,  enfin 
it  te  <jai  avait  vieilli  faute  de  ne  s'être  pas  retrempé  à  la 
■tt  féconde  des  idées  du  temps ,  fut  attaqué ,  poursuivi 
$  reLki*  pu  l'école  nouvelle,  qui  s'intitula  elle-même 
ivae  Allemagne.  Ce  nom  lui  fut  donné  par  Wien- 
1,  f*n*tm  spirituel,  plein  de  passion  6incère,  le  seul 
■t  vrai  et  d'une  conviction  profonde  que  cette  école  ait 
dot,  qui  avait  fait  à  l'université  de  Kiel  des  leçons  bar- 

*  et  brillantes  sur  l'esthétique,  où  il  avait  tracé  le  pro- 
■*  de  la  révolution  littéraire  qui  se  préparait.  En 
ftnt  «ras  le  titre  de  Batailles  esthétiques  les  leçons 
J'a;  aient  forcé  de  renoncer  à  sa  chaire,  Wienbarg  cora- 
JgK  en  ces  termes  :  «  Ccst  à  toi ,  Jeune  Allemagne,  que 
We  ces  discours,  et  non  pas  à  l'ancienne.  »  C'est  ainsi 
|  ce  nom  de  Jeune  Allemagne  fut  adopté  par  tous  les 
inias  qui  se  rangèrent  sous  la  nouvelle  bannière. 

a  Biéme  temps  que  les  Batailles  esthétiques  pénétraient 

*  lt  public,  Henri  Laube,  esprit  vif  et  hardi,  d'une 
■boa  plus  brillante  que  profonde,  débutait  dans  le 
•se  littéraire  par  un  roman  intitulé  la  Jeune  Europe, 
-  lequel  i]  annonçait  un  monde  nouveau.  Ce  monde, 

*  l'ancienne  Grèce,  la  révolution  française  et  les  propres 
non*  de  Tauteur  ont  fourni  les  éléments,  n'est,  à  jwo- 
n*nt  dire,  qu'une  création  extravagante,  dont  les  tôtes 
plu?  folles  s'accommoderaient  à  peine.  Dans  tout  autre 
»*t,  loin  de  produire  le  moindre  effet,  une  pareille 


production  n'eût  excité  qu'un  immense  c<ld  de  rire.  Mais 
à  cette  époque,  où  la  confusion  des  idées  était  extrême,  des 
productions  connue  celle  de  Laulie  devaient  profondément 
remuer  les  esprits.  De  part  et  d'autre  on  se  mit  donc  à  dis- 
cuter sérieusement  la  possibilité  d'une  nouvelle  Europe,  ou 
du  moins  d'une  nouvelle  Allemagne,  construite  sur  les  bases 
indiquées  par  Laube  et  Wienbarg. 

La  confusion ,  qui  marchait  déjà  si  bon  train ,  devait 
s'augmenter  encore  par  l'arrivée  de  nouveaux  auxiliaires. 
Ce  fut  d'abord  Gutzkow,  jeune  critique  à  la  plume  acérée, 
sans  ménagement,  et  se  complaisant  dans  un  scepticisme 
froid  et  désespéré.  Après  un  livre  fin  et  spirituel,  intitulé 
Maka  Curu,  où  il  raconte  avec  un  talent  vraiment  ori- 
ginal et  plein  de  verve  satirique  les  piquantes  aventures 
d'un  dieu  indien,  il  fit  paraître  le  roman  de  Wallg  la  Sccj>~ 
tique,  mélange  de  sanglante  ironie  et  d'insolente  indiffé- 
rence, où,  sous  prétexte  d'accuser  son  siècle,  il  le  calomnie, 
à  la  façon  de  Basile,  en  se  livrant  en  même  temps  à  de 
maladroites  attaques  contre  le  christianisme,  scï  dogmes  et 
sa  morale.  Les  gouvernants  s'émurent  des  dénonciations 
réitérées  élevées  à  propos  de  cette  production  étrange  par 
Wolfgang-Mcnzel ,  qui  de  critique  passionné  s'était  fait  ac- 
cusateur public.  Le  roman  de  Gutzkow  fut  saisi,  ce  qui  en 
augmenta  le  succès,  et  l'auteur  condamné  à  trois  mois  de 
détention  dans  la  prison  de  Mannbeim;  condamnation  dont 
la  douceur  dut  singulièrement  mortifier  un  homme  qui 
aimait  à  se  poser  en  martyr  de  ses  opinions  et  qui  avait  écrit 
I  cette  phrase  :  Celui  qui  n'est  pas  accoutumé  à  l'idée  qu'on 
peut  le  guillotiner  dans  le  plus  prochain  quart  d'heure 
ne  jouera  jamais  un  grand  rôle  de  notre  temps! 

Tlus  sincère  que  Gutzkow,  et  suivant  une  direction  plus 
I  sérieuse  que  Laube ,  Théodore  Mundt  chercha  d'abord  à 
entraîner  la  Jeune  Allemagne  vers  des  idées  plus  saines, 
puis  finit  par  s'y  absorber.  Frappé  de  la  stérilité  de  cette 
école,  et  croyant  sincèrement,  comme  Wienbarg,  à  la  régé- 
nération de  l'Allemagne,  il  chercha  avec  ardeur  ce  qui 
manquait  le  plus  à  tous  ces  écrivains,  c'est-à-dire  des  prin- 
cipes nettement  conçus.  Dans  un  roman  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Lebenswirren ,  il  s'inspira  de  la  confusion  même 
des  idées  de  son  époque ,  qu'il  chercha  à  débrouiller  dans 
un  tableau  saisissant  et  plein  de  vérité.  Un  second  roman, 
intitulé  Madonna,  lui  servit  à  développer  ses  doctrines. 
Elles  consistent  en  un  panthéisme  à  la  fois  mystique  et  sen- 
suel, que  l'auteur  prétend  avoir  trouvé  dans  le  catholi- 
cisme ,  et  qu'il  cherche  à  concilier  avec  l'esprit  du  protes- 
tantisme. Le  scepticisme  de  la  nouvelle  école,  pour  lequel 
Mundt  avait  jusque  alors  montré  peu  de  sympathie,  éclata 
cependant  dans  un  troisième  ouvrage,  qui  rendit  cet  écri- 
vain solidaire  de  toutes  les  erreurs  de  la  Jeune  Allemagne. 
La  Mère  et  la  Fille,  roman  publié  peu  de  temps  après  le 
précédent,  est  une  violente  satire  contre  la  société. 

Le  dernier  venu  de  cette  école,  celui  dans  lequel  elle  se  ré- 
sume avec  toutes  ses  aberrations  et  toutes  ses  monstruosités, 
c'est  Ernest  Willkomm.  Le  livre  de  WiUkomm  est  intitulé  : 
les  Gens  fatigués  de  l'Europe,  scènes  de  la  vie  moderne 
(Die  Europa  muden,  modernes  Lebensbild).  L'auteur,  en 
voulant  peindre  la  société  de  son  époque,  a  réussi  à  atteindre 
jusqu'aux  dernières  limites  de  l'extravagance.  Willkomm, 
malgré  les  absurdes  monstruosités  qu'il  a  accumulées  à  plaisir 
dans  son  roman ,  n'en  est  pas  moins  un  critique  fort  dis- 
tingué. Dans  une  revue  qu'il  dirige,  il  lutte  énergiquement 
contre  les  tendances  frivoles  des  théâtres  allemands  et  la 
décadence  de  l'art  dramatique. 

Mundt,  depuis  son  dernier  livre,  produit  d'un  accès  de 
misanthropie  auquel  des  tracasseries  littéraires  ou  autre^  ne 
sauraient  servir  d'excuse,  semble  avoir  déserté  la  Jeune 
Allemagne  |>our  s'inspirer  à  de  (dus  nobles  sources. 

Laube,  le  seul  parmi  les  chefs  de  l'école  que  le  public 
n'ait  jamais  pris  au  sérieux,  est  rentré  dans  les  sentiers 
battus;  son  style  pimpant  et  léger  a  du  charme  pour  cette 
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classe  de  lecteurs  qui  se  payent  de  la  fausse  monnaie  de 
Borne  et  de  Heine. 

Wienbarg  se  tait,  et  Gutzkovr  a  reconnu  son  erreur,  du 
moment  où  sa  vanité  désabusée  lui  a  eu  démontré  le  côté 
Adieux  de  tout  parti  pris.  Dans  son  roman  de  Blasedow  et 
ses  fils,  il  est  revenu  depuis  à  la  peinture  de  caractères ,  où 
il  excelle  par  un  grand  talent  d'observation. 

Voilà  donc  le  résultat  auquel  a  abouti  ce  grand  mouve- 
ment de  la  nouvelle  école!  Elle,  qui  avait  voulu  d'abord 
réformer  l'Europe,  ensuite  régénérer  l'Allemagne,  elle  n'a 
laissé  dans  la  littérature  de  son  pays  que  la  trace  de  ses  pro- 
ductions avortées  et  informes,  que  la  mauvaise  graine  de 
*es  doctrines,  qui  y  germera  longtemps  encore. 

Il  nous  reste  à  parler  des  femmes  auteurs.  La  littérature 
des  femmes  auteurs  de  l'antre  coté  du  Khin  avait  toujours 
été  celle  du  calme,  du  repos  de  l'âme,  de  la  résignation.  Elles 
se  plaisaient  a  célébrer  les  vertus  domestiques,  le  Ixmheur 
du  foyer.  Aucune  d'elles  n'agita  jamais,  que  nous  sachions,  la 
question  de  l'émancipation,  ni  ne  voulut  développer,  à  l'aide 
d'une  fiction  inventée  ad  hoc ,  quelque  profonde  idée  de 
philosophie  ou  de  science  sociale.  Madame  la  comtesse  de 
Hahn-nahn  s'est  irritée  de  ce  calme ,  peu  digne  d'une 
époque  où  il  est  convenu  que  toute  femme  ayant  le  senti- 
ment de  sa  véritable  mission  sociale  doit,  avant  tout,  pro- 
tester hautement  contre  l'asservissement  de  son  sexe.  Son 
tempérament  fougueux  s'est  indigné  de  la  paix  profonde  qui 
régnait  dans  la  littérature  de  ses  compatriotes ,  et,  animée 
d'une  sainte  colère ,  elle  y  a  porté  le  brandon  des  doctrines 
nouvelles.  Madame  de  Hahn-Hahn  a  composé  plusieurs  ro- 
mans, dans  lesquels  elle  prouve  victorieusement  que  l'homme 
est  indigne  de  la  femme.  De  plus ,  elle  a  la  prétention  d'a- 
voir inventé  un  genre  nouveau.  Des  romans  !...  elle  rougirait 
d'en  avoir  écrit.  Ulrich,  la  Comtesse  Faustine,  Sijis- 
tnund  Forster,  Cécile,  et  quelques  autres  ouvrages  encore, 
sont,  selon  elle,  non  pas  des  romans,  mais  des  révélations. 
Ce  sont,  selon  nous,  de  pâles  copies  d'un  auteur  français  du 
sexe  de  madame  de  Halui-Hahn ,  mais  que  celle-ci  est  loin 
d'égaler  en  puissance  créatrice.  Elle  se  croit  de  la  meilleure 
foi  du  monde  une  femme  extraordinaire,  et  donnerait  tout 
pour  faire  partager  cette  opinion  au  public. 

Madame  Bctlina  d'Arnim  y  est  arrivée  sans  efforts,  en 
se  laissant  aller  à  sa  pente  naturelle.  Le  nom  de  madame 
d'Arnim,  ou  plutôt  celui  de  Bettina,  est  populaire  en  Al- 
lemagne. Cest  que  ce  nom  est  inséparable  de  relui  de  Goethe. 
La  source  qui  nous  révèle  cette  femme  extraordinaire,  cette 
nature  d'élite,  c'est  sa  propre  correspondance  avec  le  grand 
écrivain ,  publiée  sous  le  titre  de  :  Correspondance  de 
Gathe  avec  un  enfant.  Le  troisième  volume  de  ces  lettres 
nous  fait  connaître  la  première  jeunesse  de  madame  d'Arnim. 
Bettina  est  femme  et  sœur  de  poètes;  mais  certes  le  plus 
grand  poète  des  trois ,  c'est  elle-même.  Quelques  années 
après  la  publication  de  sa  correspondance  avec  Gcetlie,  ma- 
dame d'Arnim  fit  paraître  un  livre  intitulé  Gunderode.  C'est 
encore  un  recueil  de  lettres  échangées  entre  elle  et  une  amie 
de  couvent,  mademoiselle  de  Gunderode.  11  nous  apprend 
toutes  les  divagations  ,  toutes  les  poétiques  folies  de  cette 
âme  mystique  qui  a  nom  Bettina.  Mais  ne  dirait-on  pas  que 
c'est  une  contagion  de  l'époque?  Madame  d'Arnim ,  cette 
intelligence  passionnée ,  s'est  mise ,  elle  aussi,  à  publier  un 
livre  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour.  Toutefois,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  la  politique,  la  questions  sociales,  dans  la 
bouche  de  madame  d'Arnim,  c'est  encore  de  la  poésie.  Cet 
ouvrage ,  portant  pour  tifre  unique  :  Ce  livre  appartient 
ait  roi,  était  dédié  au  roi  de  Prusse.  Sous  forme  d'entretiens 
entre  la  mère  de  Grrthe,  le  bourgmestre  de  Francfort  et 
un  pasteur  protestant,  l'auteur  y  traite  toutes  les  grandes 
questions  qui  agitent  les  générations  actuelles.  Cest  une 
pythonisse  sur  son  trépied  ;  elle  sonde  les  mystères  de  ia 
création ,  les  œuvres  de  Dieu  et  des  hommes.  Philosophie, 
religion,  institutions  politiques  et  sociales,  elle  passe  tout  en 


revue;  or,  si  nous  l'en  croyons,  il  faudrait  renouveler  tout 
cela.  La  censure  de  Berlin  aurait  probablement  arrêté  les 
rêves  inspirés  de  madame  d'Arnim,  si  celle-ci  n'eût  prévenu 
les  censeurs  en  mettant  son  livre  sous  la  protection  du  roi. 
Madame  d'Arnim  n'a  pas  trouvé  d'imitateurs,  par  te  raison 
qu'un  genre  unique  ne  s'imite  pas. 

Madame  Palzow,  écrivain  des  plus  distingués,  se  révéla  au 
public  il  y  a  quelques  années.  Son  premier  roman,  Godtcie- 
Castle,  est  un  chef-d'œuvre  de  finesse  et  d'observation.  Ma- 
dame Palzow  excelle  surtout  dans  là  peinture  des  mœurs  de 
l'aristocratie  du  moyen  âge. 

Parmi  les  écrivains  dont  les  productions  sont  toujours 
bien  accueillies  du  public  féminin ,  il  faut  encore  citer  ici 
mesdames  FannyTarnow,  Amélie  Scboppe,  Henriette  Han- 
ke,  Caroline  Woltmann,  Julie  Sortari,  Frédérike  Lohmanu, 
Émilie  Caroli  et  Wilhehuine  Gersdorf. 

Théâtre  allemand. 

Des  représentations  improvisées  du  genre  des  marionnet- 
tes, qui  remontent  peut-être  au  treizième  siècle,  telle  est  l'ori- 
gine du  théâtre  allemand.  Les  divertissements  et  les  masca- 
rades du  carnaval  y  donnaient  lieu.  Des  histoires  bibliques 
dramatiquement  exposées  et  appelées  mystères,  des  espèces 
de  proverbes  en  action ,  dits  moralités ,  qu'on  représentait 
alors  surtout  dans  les  couvents,  telles  furent  les  premières 
pièces  de  ce  théâtre.  A  partir  du  milieu  du  quinzième  siècle, 
on  voit  ces  pièces,  particulièrement  celles  du  genre  comique, 
traitées  par  llans  Bosenblùt,  dit  Schnepperer  (  les  premiers 
jeux  de  carnaval  qui  aient  été  imprimés),  et  par  Hans  Folz; 
et  au  seizième  siècle,  par  le  fertile  Hans  Sachs  et  par  Ayrer. 
11  est  probable  qu'elles  étaient  représentées ,  surtout  dans 
les  villes  impériales,  par  des  amateurs,  ou  par  des  troupes 
nomades  dites Fastnachtspieler  (joueurs  de  carnaval)  qui 
ont  l>caucoup  d'analogie  avec  les  proverbiers  (Spruchspre- 
cher)  du  temps  des  Meistersxnger.  Les  traductions  des 
anciens,  de  Tércnce  par  exemple,  qui  parurent  alors,  n'exer- 
cèrent aucune  influence  sur  les  masses ,  et  ne  furent  m£me 
pas  représentées.  Des  divertissements  mimiques  continuèrent 
à  former,  avec  les  pièces  proprement  dites,  le  fonds  du  ré- 


Au  dix-septième  siècle ,  le  théâtre  national  allemand  ne 
fit  encore  aucun  progrès.  Les  poètes  se  bornèrent  à  tra- 
duire les  théâtres  étrangers,  mais  ils  parvinrent  à  donner 
ainsi  à  la  scène  allemande  un  ensemble  plus  régulier. 
Après  Martin  Opitz,  qui  composa  quelques  opéras  à  l'imi- 
tation des  Italiens,  par  exemple  de  la  Daphné  de  Rinuc- 
cùii,  les  comédies  mêlées  d'ariettes  et  les  farces  chantées 
devinrent  plus  fréquentes.  On  trouve  cependant  déjà  au 
commencement  de  ce  siècle  des  troupes  de  comédiens  ré- 
gulièrement organisées ,  qui ,  par  la  représentation  de  pièces 
traduites  des  théâtres  étrangers,  cherchaient  à  (aire  concur- 
rence aux  joitettrs  de  mystères  et  de  carnaval. 

Des  traductions  deGuarini  introduisirent  le  genre  dit  pax- 
toral.  André  Gryphius  (  né  à  Grossglogau,  en  1616,  mort  en 
1664  )  composa  dans  ce  genre  beaucoup  de  pièces  pour  le 
théâtre.  Son  style  est  souvent  ridiculement  ampoulé,  mais 
cet  écrivain  a  de  l'imagination,  et  au  total  on  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  utile  au  théâtre ,  sous  le  rapport  de  l'exposi- 
tion dramatique  et  du  développement  des  caractères.  Les 
drames  de  Lohenstcin ,  emphatiques  au  delà  de  toute  ex- 
pression, n'étaient  guère  propres  à  la  scène;  ils  obtinreut 
cependant  de  grands  succès ,  et  n'exercèrent  malheureuse- 
ment qu'une  trop  grande  influence  sur  le  théâtre  ; 
et  sur  le  goût  du  public.  C'est  de  cette  époque  qi 
les  grandes  pièces  héroïques,  imitées  le  plus  souvent  du 
français  et  de  l'espagnol,  où  le  pathos  le  plus  absurde  se 
débitait  à  grands  tiraillements  de  poumons,  au  milieu  d'Itor- 
ribles  grincements  de  dents,  de  torsions  de  bras  et  de 
janihes,  et  d'une  effroyable  consommation  de  papier 
et  d'autres  oripeaux.  Iffland  décrit  d'une 


Digitized  by  Google 


ALLEMAGNE 


thrâtre  de  cette  époque  dans  son  Essai  sur  la  Tragédie 
Atmanach  théâtral  de  1807  ).  Il  nous  dépeint  en  ces  termes 
.  déclamation  des  acteurs  dans  ces  pièces  héroïques  et 
ws  habitudes  hors  du  théâtre  :  «  Ils  avaient  la  bouche  tel- 
tuent  pleine  de  leurs  tirades  qu'il  leur  était  impossible 
;  prononcer  un  seul  mot  comme  les  autres  hommes ,  et 
urs  regards  erraient  toujours  au  milieu  des  nuages... 
!i>»  la  société  s'opiniâtrait  à  refuser  à  l'acteur  ses  droits 
«iis  et  plus  celui-ci  portait  la  tête  haute,  à  la  manière  de 
an-sans-Terre.  11  était  très-rare  qu'on  le  vit  hors  du  théâtre 
une  énorme  rapière  fièrement  appenduc  à  son  coté... 
i  leur  qualité  de  héros  grecs  on  assyriens,  ils  réunissaient 
us  leur  costume  le  présent  au  passé.  »  Un  personnage 
■rrtable  dans  ces  pièces  héroïques  était  une  espèce  de 
is,  appelé  d'abord  Courksed,  puis  Pickelhering,  et  enfin 
wsu-urst. 

in  1669  parut  imprimée  une  traduction  du  Polyeucte 
Corneille,  qui  fut  représentée  par  une  troupe  ambulante 
\sft  par  un  certain  Veltbe'im,  lequel  improvisait  aussi 
.  talleta  et  des  parades  à  l'italienne.  D'un  autre  côté,  on 
iluiàt  et  représenta  fréquemment  les  pièces  de  Molière, 
is  les  acteurs  ne  purent  pas  perfectionner  leur  art,  à 
des  errements  suivis  par  les  poètes  de  l'époque  et 
la  lutte  constante  qu'ils  avaient  a  soutenir  contre  l'É- 
*.  Ils  trouvèrent  toutefois  des  protecteurs  et  des  défen- 
ts,  et  les  troupes  devinrent  de  plus  en  plus  communes, 
même  temps  qu'il  s'opérait  une  classification  de  rôles 
y  précise.  Mais  pendant  les  trente  premières  années  du 
-hnittème  siècle  les  pièces  héroïques  n'en  continuèrent 
>  moins  à  composer  le  fonds  du  répertoire,  avec  des  opéras 
des  parades  improvisées ,  qui,  en  raison  des  licences  que 
•jraient  prendre  les  interlocuteurs,  étaient  souvent  beau- 
ip  plus  goûtées  du  public  que  toute  autre  espèce  de  re- 
doutions scéniqnes. 

la  1708  un  certain  StraniUky  fit  jouer  à  Vienne,  où 
que  alors  on  n'avait  représenté  que  des  pièces  italiennes , 
»  <  omédie  allemande.  11  employa  dans  cette  pièce  le  dia- 
te  si  comique  de  la  Bavière  et  du  pays  de  Salzbonrg ,  et 
juforma  l'Arlequin,  qui  dans  les  pièces  italiennes  était 
eomique  obligé  et  par  excellence ,  en  ncmsuwst  alle- 
tori.  La  comédie  et  le  personnage  furent  beaucoup  goûtés 
i  [n Hic  viennois. 

Jeanne  Seuber,  née  à  Weissenborn ,  est  célèbre  dans 
histoire  du  théâtre  allemand  ;  elle  cumulait  à  cette  époque 
s  raclions  d'actrice  et  de  directrice  de  troupe,  et  tradui- 
iil  en  outre  avec  assez  de  bonheur  des  pièces  empruntées 
de*  théâtres  étrangers.  Elle  joua  d'abord  à  Weissenfels  et  à 
«ipzig,  puis  à  Hambourg ,  et  successivement  dans  toutes  les 
mirées  de  l'Allemagne.  Gotsched  exerça  sur  elle  beaucoup 
influence.  Il  la  détermina  à  représenter  les  pièces  que  lui 
ses  amis  traduisaient  du  français ,  ainsi  que  sa  grande 
«#ï<iie  de  Caton  mourant  t  et  se  donna  beaucoup  de  peine 
mr  substituer  sur  la  scène  une  fort  plate  correction  de  dic- 
»'j  a  la  boursouflure  de  la  déclamation  d'alors. 
Au  milieu  de  cette  al>sence  complète  de  toute  originalité , 
«tait  impossible  qu'un  théâtre  national  naquit.  On  vit  bien 
«lire  à  cette  époque  quelque*  poêles  dramatiques  doués 
:  talents  véritables  ,  mais  aucun  d'eux  ne  put  se  défendre 
:  sacrifier  au  goût  français.  Le  théâtre  allemand  ne  gagna  h 
an  travaux  que  d'acquérir  plus  de  régularité  dans  sa 
nw. 

Leasing,  par  sa  critique  et  ses  œuvres  dramatiques,  ren- 
!  des  services  autrement  grands  à  l'art  théâtral  des  Aile- 
jfi'J*.  Il  détrôna  le  goût  français,  et  appela  l'attention  pu- 
<jih?  sur  les  chefs-d'o-nvre  du  théâtre  anglais,  ^introduisit 
m.-me  temps  au  théâtre  la  tragédie  bourgeoise,  et  essaya 
ibuiir  l'usage  de  ta  versification  dans  le  drame,  lâche  dans 
;uelle  il  fut  secondé  par  Engel.  Sa  Miss  Sara  Sampson  fut 
modèle  de  pièces  d'un  nouvel  ordre.  Sa  Minna  de  Bam- 
l\%  est  une  composition  plus  importante,  et  son  Emilie 
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fait  vers  le  perfectionnement 


Galotti  fut  un  pas 
de  la  tragédie. 

Ces  tentatives  trouvèrent  naturellement  une  foule  d'imita- 
teurs, et  les  tableaux  de  famille  ainsi  que  la  comédie  lar- 
moyante devinrent  bientôt  à  l'ordre  du  jour.  Engel,  Stépha- 
nie, Junger,  Hubert,  Schrœder,  Gros&inann,  Wezel ,  Babo, 
Hageroeister,  et  surtout  Leuz,  cet  auteur  si  original ,  ex- 
ploitèrent ce  genre,  qui  malgré  ses  défauts  ne  laissa  pas  que 
d'amener  un  changement  avantageux  à  l'art  théâtral. 

L'apparition  des  tragédies  bourgeoises,  dit  Iffland,  comme 
Miss  Sara  Sampson  et  le  Père  de  Famille  de  Diderot, 
embarrassa  d'abord  singulièrement  les  troupes  de  comédiens, 
habituées  à  jouer  les  pièces  liéroïques.  Les  acteurs  recon- 
nurent avec  effroi  qu'il  fallait  faire  parler  naturellement  les 
personnages  qui  y  étaient  introduits,  et  que  le  poète  em- 
pruntait à  la  nature  et  non  à  son  imagination.  Toutes  les 
tentatives  faites  pour  allier  l'enflure  au  naturel  échouèrent 
honteusement.  Cette  révolution  dans  l'art  fut,  au  reste,  se- 
condée par  l'apparition  de  quelques  artistes  véritables,  qui , 
pour  la  première  fois ,  firent  entendre  sur  les  planches  le 
langage  de  la  nature  et  de  la  sensibilité.  Dès  que  les  Alle- 
mands eurent  commencé  à  étudier  les  poètes  dramatiques 
anglais ,  ceux-ci  exercèrent  une  puissante  influence  sur  le 
théâtre  allemand.  Schrœder  est  le  premier  qui  fit  jouer  des 
pièces  de  Shakspeare  arrangées  par  lui.  La  tragédie  bour- 
geoise ne  tarda  pas  cependant  à  dégénérer  en  drame  lar- 
moyant. A  cette  époque  de  sensiblerie,  dit  encore  lflland, 
tout  le  monde  pleurait  au  théâtre;  on  se  souciait  peu  d'étu- 
dier un  caractère  ;  pourvu  qu'on  pcncliât  la  tète  vers. la  terre, 
qu'on  soupirât  sans  cesse,  qu'on  jetât  de  temps  à  autre  les 
yeux  vers  le  ciel  et  qu'on  prit  des  attitudes  de  désespoir, 
pourvu  surtout  qu'on  versât  des  torrents  de  larmes,  on  pas- 
sait pour  un  grand  acteur.  Gœthe  et  Schiller  eux-mêmes 
payèrent  tribut  à  cette  mode;  mais  ils  rompirent  bientôt 
d'une  manière  éclatante  avec  ce  système  erroné. 

Inspiré  par  l'esprit  géant  du  poêle  anglais,  Gœthe,  dans 
son  Ga-lz.  de  Berlichingen,  agrandit  le  domaine  de  la  scène 
allemande ,  et  combattit  puissamment  le  genre  larmoyant, 
qui  jusque  alors  en  avait  eu  la  possession  exclusive.  Mais  alors 
'inévitable  uuée  d'imitateurs,  qui  eurent  bientôt  pré- 
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cipité  le  théâtre  allemand  dans  un  autre  extrême.  On  ne  vit 
plus  de  tous  côtés ,  pendant  un  certain  temps,  que  do 
pièces  de  chevalerie,  qui  n'avaient,  comme  le  remarque 
Schlegel,  rien  d'historique  que  les  noms  et  les  costumes  des 
personnages,  rien  de  la  chevalerie  que  les  casques,  les  écus 
et  les  longues  rapières ,  rien  du  vieux  temps  de  l' Allemagne 
que  la  grossièreté  du  langage,  et  où  les  pensées  étaient  aussi 


Dans  la  comédie,  lflland  a  fait  école  pour  l'urbanité  du 
langage  et  l'art  du  dialogue.  Kotzebtie  vise  trop  aux  coups 
de  théâtre  et  à  l'effet  ;  on  ne  saurait  toutefois  lui  refuser  la 
connaissance  du  théâtre,  une  grande  entente  de  la  scène, 
une  rare  facilité  de  dialogue ,  et  beaucoup  d'esprit. 

Les  événements  politiques  des  dernières  années  ont  influé 
de  la  manière  la  plus  malheureuse  sur  le  théâtre  allemand, 
qui  maintenant  en  est  réduit  le  plus  souvent  à  u'otfrir  à  ses 
habitues  que  des  traductions  du  français  et  de  l'anglais  ou  de 
l'espagnol.  Le  malencst  même  venu  à  ce  point,  qu'il  n'y  a  pas 
de  si  méchant  vaudeville  joué  à  Paris  qui  ne  fasse  le  tour  de 
l'Allemagne,  et  qui  n'y  obtienne  l'honneur  de  plusieurs  tra- 
ductions et  imitations. 

L'auteur  dramatique  dont  le  public,  celui  du  nord  parti- 
culièrement, s'est  le  plus  occupé  dans  ces  derniers  temps,  est 
Raupach.  Son  nom  peut  d'autant  moins  cire  passé  sous  si- 
lence que  son  plus  grand  mérite  consiste  précisément  dans 
la  seule  qualité  requise  aujourd'hui  pour  être  admis  à  l'hon- 
neur de  la  représentation ,  c'est-à-dire  dans  l'entente  de  la 
scène.  D'ailleurs,  la  fertilité  de  Raupach  est  si  prodigieuse, 
qu'elle  etcuse  en  quelque  sorte  lesdélauts  et  les  côtés  faibles 
de  ses  pièces.  L'œuvre  la  plus  importante  de  cet  auteur  coo- 
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siste  en  une  série  de  drames,  dont  U  grande  histoire  de  la 
race  impériale  des  Hohenstaufen  est  le  sujet.  Une  si  vaste 
création,  digne  d'être  entreprise  par  un  génie  plus  puissant, 
fut  cher  Kaupach  moins  le  produit  «l'une  inspiration  spon- 
tanée que  le  résultat  d'un  concours  de  circonstances  dont  il 
a  M  tirer  profit.  Raupach  s'était  rappelé  que,  dans  son  Cours 
de  Littérature  dramatique,  Frédéric  Schlegel  avait  signalé 
et  décrit  à  grandi  traits  le  côté  dramatique  de  cet  épisode  de 
l'histoire  nationale.  Au  moment  même  où  la  mémoire  de 
Raupach  lui  rendait  ce  service ,  Raumer  venait  de  publier 
sa  célèbre  Histoire  des  Hohenstaufen ,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Kaupach  n'eut  donc  autre  chose  à  taire  qu'à 
mettre  en  dialogue  le  récit  de  l'historien  ;  et  comme  U  règne 
en  maître  al»olu  sur  le  théâtre  de  Berlin,  qui  accepte  toutes 
ses  pièces  les  yeux  fermés,  son  facile  talent,  une  fois  en  be- 
sogne, se  mit  à  tailler  des  drames  par  douzaines,  qui  tous 
devinrent  populaires  dans  la  capitale  de  la  Prusse.  La  scène 
berlinoise  fut,  du  reste,  la  seule  où  ces  drames  historiques 
eurent  un  succès  franc  et  décidé.  Ce  qui  les  soutint,  ce  fut 
le  jeu  de  Umm,  excellent  tragédien,  dont  la  mort  récente  a 
laissé  un  grand  vide  sur  le  théâtre  de  Berlin  et  enleva  & 
Raupach  son  meilleur  interprète.  L'École  de  la  Vie ,  conte 
dramatisé  du  même  auteur,  obtint  un  vrai  succès  de  vogue, 
tant  les  émotions  y  sont  violentes.  Raupach  eut  ensuite  l'i- 
dée de  compléter  l'immortel  Tasse  de  Goethe,  par  une  tra- 
gédie intitulée  la  Mort  du  Tasse.  Pour  que  le  titre  lut  exact, 
cette  pièce  devrait  s'appeler  le  Tasse  mourant,  puisque 
Ton  y  voit  le  poète,  à  demi  fou,  mourir  lentement  pendant 
cinq  actes.  y 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  les  productions  des  modernes, 
c'est  la  pauvreté  de  l'invention.  Pour  être  juste ,  il  faut  ce- 
pendant reconnaître  que,  de  tous  les  poètes  dont  les  pro- 
ductions alimentent  la  scène  allemande,  M.  Kaupach  est  le 
seul  chez  qui  ce  précieux  don  ne  tasse  pas  défaut.  Ses  pre- 
miers drames  se  distinguent  par  des  situations  très-habile- 
ment ménagées;  il  excelle  dans  l'art  de  choisir  un  sujet,  et 
ne  manque  pas  d'esprit  dans  ses  comédies.  Ses  pièces  les 
mieux  réussies  sont  :  Isidore  et  Olga,  Cardinal  et  Jésuite, 
les  Contrebandiers,  V Esprit  du  temps,  la  Reine  pru- 
dente, et  II  y  a  cent  ans. 

Le  succès  qu'obtint  VÊcole  de  la  Vie  de  M.  Raupach 
engagea  le  baron  de  Munch-Bellinghausen  à  choisir  pour 
snjet  de  drame,  sous  le  pseudonyme  de  Halm,  l'histoire  de 
la  patiente  Griseldis,  immortalisée  par  le  génie  de  fioccace. 
Le  drame  de  Griseldis,  parfaitement  bien  écrit,  est  cepen- 
dant la  seule  production  de  M.  de.  Halm  qui  ait  eu  du  suc- 
cès. On  a  peu  parlé  de  son  Adepte ,  encore  moins  de  son 
Camoins. 

M.  GriUparter,  l'auteur  de  P  Aïeule,  a  fait  représenter 
récemment  un  des  plus  beaux  drames  de  l'époque,  le  Rêve 
est  une  vie. 

M.  Au/fenberg,  le  Raupach  de  l'Allemagne  méridionale, 
s'inspirent  des  romans  de  Walter  Scott,  parvint  à  créer 
plusieurs  drames  de  mérite.  Son  Alkambra  est  une  com- 
position monstrueuse,  qui  participe  de  tous  les  genres,  sans 
appartenir  spécialement  a  aucun.  Que  dirait-on  en  France 
d?un  ouvrage  dramatique  en  trois  volumes? 

Parmi  les  drames  les  plus  récents  qui  aient  obtenu  des 
succès,  U  faut  citer  :  l'Election  de  V empereur,  de  Schenk  ; 
le*  Vénitiens,  de  ReUstab;  Manfred,  de  Marbach  ;  Clotitde 
Montalvi,  de  Firmmich  ;  les  Fils  du  Doge,  de  Reinhold. 

Charles  Immermann,  l'un  des  poètes  dramatiques  les  plus 
distingués  de  l'Allemagne,  ravi  aux  lettres  par  une  mort 
prématurée,  ne  pot  faire  accepter  au  public  de  Berlin  son 
dernier  drame,  les  Victimes  du  Silence.  Talent  hors  ligne, 
Immermann  ne  pouvait  être  populaire  à  une  époque  de  dé- 
cadence comme  celle  du  théâtre  allemand  actuel.  Tous  ses 
travaux ,  toos  ses  efforts,  n'avaient  d'antre  but  que  de  ra- 
mener la  «cène  allemande  dans  une  voie  digne  d'elle.  Mais 
il  échoua  où  bien  d'autres  avaient  échoué  avant  lui. 


A  mesure,  d'ailleurs,  que  les  grandes  oeuvres  tragiques 
deviennent  plus  rares  sur  la  scène  allemande,  le  nombre  des 
bons  acteurs  diminue  en  proportion.  L'Allemagne  ne  pos- 
sède plus  aujourd'hui  un  seul  comédien  sorti  de  l'admirable 
pépinière  d'artistes  dramatiques  formée  par  IfHand  et  soi 
école.  Les  anciennes  traditions  se  perdent,  en  même  temps 
que  les  productions  des  auteurs  modernes  n'ont  pi  tu  le 
privilège  de  développer  de  nouveaux  talents.  L'acteur 
n'ayant  plus  de  caractères  originaux  à  créer,  ne  trouvant 
nulle  part  de  difficultés  à  vaincre,  se  laisse  aller  à  1a  pente 
de  la  routine  et  néglige  jusqu'à  la  simple  diction.  D'un  astre 
coté,  le  défaut  d'interprètes  intelligents  paralyse  la  force 
créatrice  des  auteurs,  et  ou  peut  dès  à  présent  prévoir  que 
le  temps  n'est  pas  loin  où  la  tragédie  originale  allemande 
aura  entièrement  disparu  de  la  scène. 

La  comédie  est  dans  un  état  plus  critique  encore.  Ls 
littérature  allemande  abonde,  sans  doute,  en  pièces  qui  por- 
tent ce  titre  ;  mais  la  comédie  proprement  dite  continue  a 
faire  défaut  à  l'Allemagne.  La  seule  pièce  du  répertoire  qui 
ait  droit  à  ce  nom  est  encore  la  Minna  de  BarnJitlm,  de 
Leasing.  Tous  les  autres  écrivains  qui  ont  cultivé  la  comé- 
die ont  sacrifie  leur  talent,  et  souvent  un  talent  fort  du- 
tingué ,  aux  besoins  du  moment  ainsi  qu'au  mauvais  goût  du 
public.  L'habitué  du  théâtre  allemand,  en  général,  n'a  pis 
l'intelligence  des  belles  situations  et  delà  fine  observation. 
Ce  qu'il  lui  faut,  c'est  une  bonne  grosse  plaisanterie,  le  bon 
gros  rire,  ou  bien  du  sentimental,  du  larmoyant,  nuis  tien 
qui  sorte  de  la  sphère  domestique.  Il  ne  sait  apprécier 
ni  la  finesse  comique  ni  la  grandeur  tragique.  D'où  il  ré- 
sulte que  la  comédie,  ou  ce  qu'on  appelle  ainsi,  pour  réussir 
à  la  scène,  doit  varier  sans  relâche  de  la  bouffonnerie  à  ce 
genre  bâtard  qu'on  appelle  en  Allemagne  tableaux  de  fa- 
mille (Faïuiliengemaelde),  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  drame  bourgeois  français.  En  fait  de  genre  national, 
le  théâtre  allemand  n'a  produit  rien  que  l'on  puisse  opposer 
aux  comédies  anglaises,  aux  vaudevilles  français,  voire 
même  aux  masques  italiens.  Pour  ce  qui  est  de  la  vérité, 
de  l'observation,  de  l'esprit  et  de  l'intelligence  du  coeur  hu- 
main, aucun  poète  comique  de  ce  pays  n'approche ,  même 
de  loin,  de  Molière,  de  Shéridan  ou  de  Goldoni.  La  rie 
allemande,  ne  dépassant  guère  le  cercle  étroit  do  foyer  do- 
mestique ,  donne  moins  de  prise  à  l'observation  que  cette 
des  autres  peuple*  ;  il  y  a  d'ailleurs  dans  ce  pays  Irop  de 
régions  privilégiées ,  rendues  inabordables  par  la  censure; 
et  le  champ  de  la  haute  comédie  y  est  tellement  dreonsoit, 
que  le  talent  le  mieux  inspiré  ne  pourrait  se  mouvoir  dus 
un  cercle  si  restreint.  De  là  vient  que  la  comédie  alle- 
mande n'a  été  cultivée  par  aucun  talent  de  premier  ordre. 
Les  hommes  qui  subviennent,  sous  ce  rapport ,  à  la  con- 
sommation journalière  de  la  scène ,  sont  pour  la  plupart 
des  acteurs  ou  des  auteurs  très-médiocres.  Quelquefois  su» 
doute  nn  homme  de  talent  consacre  à  la  prospérité  d'un 
théâtre  les  heureux  dons  naturels  qui  lui  sont  échus  ea 
partage,  mais  il  est  bien  rare  qu'il  en  résulte  un  véritable 
profit  pour  l'art  même. 

Ce  que  nous  disons  là  s'applique  particulièrement  à  R*o- 
pach,  dont  le  talent  comique  est  incontestable,  et  qui  pour- 
tant n'a  rien  créé  jusqu'à  ce  jour  dont  l'art  ait  profité.  L'es- 
prit qu'on  admire  dans  ses  productions  ne  brille  pas  par 
sa  propre  finesse  :  il  a  besoin  d'être  soutenu,  rekvé par  k 
geste  et  l'accent  de  l'acteur.  Les  comédies  de  Raupach, 
aussi  bien  que  ses  drames,  n'obtiennent  de  succès  qu>'  K 
l'habileté  de  rinlerprétation.  Nous  excepterons  tootefoù 
son  drame  d'Isidore  et  Olga,  dont  la  valeur  poétique  e* 
réelle. 

A  cdté  de  Raupach ,  il  faut  nommer  Bauernfeld,  «rte» 
très-fécond,  dont  les  comédies  brillent  par  un  style  pur,  v" 
l'art  du  dialogue  et  par  d'iiabiles  situations.  Mais  la  force 
comique  manque  absolument  à  cet  écrivain ,  et  rUuroiea 
n'est  pas  non  plus  ce  qui  le  distingue.  Nous  ajouterons  ici  m 
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i  des  auteurs  comiques  dont  les  productions  ont  le  plus 
pé  la  scène  allemande  dans  ces  derniers  temps  :  Dein- 
iein,  auteur  du  Hans-Sachs ,  directeur  intelligent  du 
ne  impérial  de  Vienne;  Albini,  Torpfer,  Charles  Le- 
,  Charles  Blum ,  qui  excelle  dans  rarrangement  des 
trangères;  Ehholtz,  MaltiU,et  Cosmar,  l'infatigable 

et  de 
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•trur  de  MM.  Scribe, 
rteurs  français  en  vogue. 

genre  nouveau,  ou  plutôt  renouvelé  d'Iflland,  a  obtenu 
imeat  un  grand  succès  sur  le  théâtre  allemand.  Comme 
it  du  drame  et  de  la  comédie,  sans  être  précisément 
a  ni  l'antre,  il  loi  a  falln  une  dénomination  nouvelle 

00  a  cru  avoir  trouvée  dans  le  titre  de  pièces  de  con- 
tton  (  Conversa tionstucke  ).  Le  public  adopta  ces  pièces 
«Tantant  plus  de  plaisir  que  tous  les  théâtres  étaient , 
an  personnel,  en  parfait  état  d'en  soigner  la  représen- 
:.  L'auteur  qui  ressuscita  ce  genre  fut  madame  la  prin- 
Amétie  de  Saxe. 

nous  lavons  dit ,  le  drame  d'Iflland,  mais 
plus  relevé ,  et  tel  qu'il  convenait  de  récrire  pour 
rte  société.  La  disposition  des  pièces  de  la  princesse 
e  est  en  général  très-simple  et  l'exécution  fort  habile  ;  le 
m  est  pur,  le  dialogue  élégant,  fin  et  spirituel.  Le  (lia- 
est  même,  à  proprement  parler,  toute  la  pièce  ;  l'action 
luit  à  peu  de  chose  :  de  là  ce  nom  de  pièce»  de  con- 
'.ion.  Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  dire  à  l'éloge  des 
ses  de  la  princesse  de  Saxe,  productions  dont  le 
est  indéterminé,  vague,  où  il  n'y  a  ni  dessin  de  carac- 
hitte  de  passions.  Le  seul  bien  qu'elles  produisirent, 
d'expulser  de  la  scène  les  drames  du  genre  larmoyant 
il-le«lc  madame  Charlotte  Birch-Pfeilfer  ;  drames  vrai- 

1  .\rbares  ,  auxquels  le  boa  public  allemand  avait  ce- 
nt pris  beaucoup  de  goût.  Les  pièces  de  la  princesse 
le  qui  ont  obtenu  le  plus  de  succès  sont  :  Vérité  et  Men- 
,  la  Fiancée  de  la  Capitale,  t Élève,  l'Oncle, et  la 
&  du  Prince.  Elles  ont  été  traduites  en  français  par 
Str  Chevalier. 

Iiomroe  «Tune  naissance  non  moins  illustre,  le  duc 
î  <le  Meklenbourg-Strélitz ,  a  fait  représenter,  sous  le 
DTme  de  Wctsshaupt,  une  pièce  du  même  genre,  in- 

■    les  Isolées,  dont  le  mérite  consiste  également  dans 

lotion  du  dialogue. 

■<iftaae  de  la  haute  société,  disons  même  de  la  bonne 
arme,  a  été  rarement,  et  toujours  fort  imparfaitement, 
'Juif  dans  la  comédie  allemande.  Les  comédies  de  Kot- 


.  et  même  celles  d'Iflland,  qui  régnèrent  pendant  si 
tups  sur  la  scène  allemande ,  y  avaient  introduit  un 
p  qui  n'était,  à  vrai  dire,  celui  d'aucune  classe  de 
i'-U-,  une  véritable  langue  de  convention.  Les  auteurs 
■tique*  qui  leur  succédèrent  furent  à  la  vérité  plus  na- 
:  Aucun  d'eux  ne  descendit  dans  le  dialogue  à  la  tri- 
ée Kotzebue;  mais  peu  étaient  à  portée  d'étudier  les 
i  classes,  qu'ils  avaient  la  prétention  de  peindre,  et  de 
oprier  la  langue  qu'elles  y  parlent.  1  i  n'est  donc  pas  éton- 
lue  les  personnes  d'un  goût  pur,  séduites  par  un  langage 
au  pour  elles  dans  le  domaine  où  il  se  produisait,  et 
ut  simple ,  naturel  et  familier,  s'y  soient  laissé  pren- 
nent passé  facilement  sur  le  reste.  On  ne  peut  cepen- 
aer  que  ce  genre  ne  soit  un  aclteminement  vers  un  avenir 
ur.  Les  imitateurs  ne  lardèrent  pas  non  plus  à  s'en 
ht  ;  mais  cette  fois  ce  furent  des  imitateurs  intelligents, 
ne  Leotner,  dont  la  comédie  Frère  et  Soeur,  tout  en 
st  la  tradition,  est  bien  plus  riche  en  effets  dramatiques 
*  pièces  de  la  princesse  Amélie.  Dcvrient,  acteur  du 
e  de  Berlin ,  neveu  du  célèbre  Louis  Devrient,  se  ser- 
«  même  cadre  pour  écrire  une  comédie  intitulée  :  les 
tirs,  qui  mit  en  émoi  le  public  et  la  critique.  Cest  à  ce 
qu'appartiennent  encore  fÉcole  des  Riches  et  le 


L'ancien  chcfde  file  de  la  Jeune  Allemagne  débuta  au  théâtre 
par  un  drame ,  Richard  Savage,  dont  le  succès  fut  grand  et 
mérité.  L'auteur  s'est  inspiré  des  malheurs  de  cet  infort  uné 
et  vaniteux  poète  anglais ,  fils  illégitime  d'une  grande  dame, 
qui  refusa  toute  sa  vie  de  le  reconnaître.  Le  Richard  Savage 
de  Gutzkow  n'est  pas  celui  de  l'histoire,  chez  lequel  la  pré- 
somption ,  la  vanité  et  l'orgueil  blessé  avaient  étouffe  tout 
sentiment  filial.  Ce  pamphlétaire  se  souciait  bien  en  vérité 
de  l'amour  de  sa  mère!  Ce  qu'il  lui  fallait,  c'était  un  rang , 
des  richesses,  un  champ  à  son  ambition  démesurée!  Gutz- 
kow ,  en  rendant  son  héros  plus  intéressant ,  l'a  rendu  en 
même  temps  plus  dramatique.  Il  y  a  dans  sa  pièce  des  scènes 
d'un  grand  pathétique;  le  style  en  est  fortement  coloré  et 
toujours  à  la  hauteur  du  sujet.  Ce  drame  peut  être  consi- 
déré comme  l'un  des  plus  beaux  du  théâtre  allemand  mo- 
derne. Dans  son  Patkul,  le  même  auteur  a  représenté  les 
idées  et  les  tendances  de  notre  époque  ;  il  y  a  exprimé  des 
sentiments  de  nationalité  qui  surprennent  dans  la  bouche 
de  l'auteur  de  Wally 

L'Allemagne ,  nous  en  avons  la  certitude ,  recèle  encore 
beaucoup  déjeunes  poètes  tout  aussi  méritants  que  ceux  que 
nous  venons  de  nommer.  Leurs  efforts  réunis  parviendraient 
peut-être  à  retenir  le  théâtre  sur  la  pente  funeste  où  il  s'est 
engagé,  si  les  directions  théâtrales,  au  heu  d'encourager  les 
talents  naissants ,  ne  prenaient  pas  soin  en  quelque  sorte  de 
les  rebuter  en  leur  rendant  la  scène  tout  à  fait  inabordable. 
Le  public,  habitué  depuis  longtemps  aux  traductions  et 
à  limitation  des  pièces  étrangères,  leur  abandonne  à  cet 
égard  un  pouvoir  absolu.  Le  public  allemand,  celui  des 
thé  Aires  du  moins,  n'exige  pas  qu'on  lui  donne  des  ouvrages 
originaux.  Peu  lui  importe  l'art  national ,  pourvu  qu'on  l'a- 
muse. Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  dramatique,  à  moins  d'être 
d'une  fécondité  prodigieuse ,  ne  trouve  pas  dans  l'exercice 
de  son  talent  les  garanties  d'une  existence  assurée.  Les 
directions  de  théâtre  n'attribuent  aux  écrivains  aucun  droit 
d'auteur;  elles  se  rendent  propriétaires  des  pièces  de  leur 
répertoire;  et  l'auteur,  une  fois  son  ouvrage  vendu,  ne  peut 
plus  le  retirer,  ni  prétendre  à  une  part  quelconque  de  la  re- 
cette qu'il  aura  produite.  Les  grandes  scènes  ont  pour  la 
plupart  un  tarif  d'après  lequel  elles  fixent  la  rétribution  des 
pièces ,  et  auquel  l'auteur  doit  se  conformer.  Cette  rétribu- 
tion est  d'ordinaire  si  minime,  elle  compense  si  peu  les 
vexations  et  les  dégoûts  de  toute  espèce  auxquels  tout  auteur 
doit  se  résigner  avant  d'arriver  à  la  représentation  de  ses 
ouvrages,  que  l'on  a  en  vérité  de  la  peine  à  concevoir  com- 
ment il  se  rencontre  encore  des  écrivains  dramatiques  en 
Allemagne. 

Le  droit  de  propriété  dramatique  n'a  été  fixé  par  une  loi 
qu'en  1837  ,  et  encore  en  Prusse  seulement.  Cette  loi,  fort 
imparfaite  d'ailleurs ,  parce  qu'elle  ne  protège  les  auteurs 
dramatiques  que  contre  le  vol  de  leurs  manuscrits,  peut  ce- 
pendant être  considérée  comme  un  progrès,  quand  on  se 
reporte  à  l'état  de  choses  antérieur.  Elle  interdit  la  repré- 
de  tout 


préalable  de  l'auteur,  de  ses  héritiers  ou  ayant-droit ,  tant 
que  cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié  par  la  voie  de  Ftm- 
pression.  L'auteur  seul  peut  accorder  cette  autorisation,  et 
après  s;»  mort  ses  droits  compétent  à  ses  héritiers  ou  ayant- 
droit  pendant  l'espace  de  dix  ans.  Toute  contravention  est 
punie  d'une  amende  de  dix  â  cent  thalers  (40  à  400  francs  ), 
et  en  outre,  si  la  représentation  a  eu  lieu  sur  un  théâtre  per- 
de la  conliscation  de  la  recette  brute  de  la  soirée, 


des  pauvres. 

Une  scène  qui,  malgré  sa  position  inflme,  déploie  bien 
plus  d'originalité  que  maint  grand  théâtre  à  prétentions  lit- 
téraires et  artistiques,  c'est  le  théâtre  populaire  de  la  Léo- 
poldstadt,  a  Vienne.  Les  pièces  qu'on  y  joue  sont  tout  bon- 


let  blanc,  de  M.  Gutzkow.  (  Foye;  l'article  Littéba-  \  nement  des  farces  locale»,  mais  d'un  genre  Irès-originai  et 
aunanne. )  '  dont  on  se  ferait  difliciietnent  une  idée  en  France.  C'est  un 
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mélange  de  réalités  et  de  fictions,  de  feux  et  de  vrai,  de  mo- 
rale et  de  folie  ;  un  monde  de  fées,  de  démons,  d'enchanteurs, 
d'honnêtes  bourgeois  et  de  stupides  valets.  Ajoutez  à  cela 
des  feax  d'artifice,  des  pantomimes,  de  magnifiques  décors, 
et  vous  aurez  une  idée  de  la  récréation  favorite  du  peuple 
de  Vienne,  récréation  à  laquelle  la  bonne  société  ne  dédaigne 
pas  de  prendre  part.  Ce  genre ,  qu'on  appelle  pièces  vien- 
noises, fut  perfectionné ,  sinon  inventé,  par  un  acteur  co- 
mique du  premier  ordre,  nommé  Raimund.  Avant  lui,  Pré- 
hauscr  et  Schuster  avaient  déjà  charmé  avec  leurs  inventions 
comiques  ce  bon  peuple  viennois,  de  toutes  les  populations 
allemandes  la  plus  affamée  de  spectacles.  Mais  Raimund 
éclipsa  bientôt  tous  ses  devanciers ,  auteurs  et  acteurs ,  et 
resta  jusqu'à  sa  mort  le  favori  du  public.  Cet  artiste ,  d'un 
comique  si  profond  et  si  vrai,  qui  avait  tant  de  fois  déso- 
pilé  la  rate  de  ses  compatriotes  ,  se  tua  dans  un  accès  de 
délire.  Les  meilleures  pièces  de  Raimund  sont  :  le  Diamant 
du  roi  des  Esprits ,  la  jeune  Fille  du  monde  des  Fées ,  le 
Roi  des  Alpes  et  le  Misanthrope.  Ce  sont  de  véritables 
drames  populaires,  mêlés,  il  est  vrai,  de  merveilleux  et  de 
fantastique,  mais  de  ce  merveilleux  naïf  auquel  on  suppose 
toujours  un  sens  profond,  et  qui  convient  si  bien  à  l'âme  rê- 
veuse du  peuple  allemand.  Cest  ce  petit  théâtre  de  la  Léo- 
poids  tadt  qui  produisit  la  fameuse  iïymphc  du  Danube, 
dont  l'Allemagne  entière  fût  engouée  pendant  des  années. 

11  nous  reste  à  parler  des  auteurs  dramatiques  qui  se  sont 
volontairement  fermé  racées  du  théâtre  en  refusant  de  se 
plier  aux  exigences,  aux  caprices  de  la  foule,  et  qui  se 
contentent  pour  leurs  œuvres  des  suffrages  éclairés  d'un 
petit  nombre  de  lecteurs  d'élite.  En  lisant  leurs  ouvrages, 
on  s'aperçoit  aisément  qu'ils  se  sont  peu  préoccupés  des 
exigences  de  la  scène,  non-seulement  de  celle  des  théâtres 
allemands,  mais  de  la  scène  en  général,  tant  leurs  créations 
se  développent  au  delà  des  conditions  imposées  à  la  repré- 
sentation. Ce  sont  surtout  les  drames  de  Grabbe  que  nous 
avons  ici  en  vue  ,  comme  les  productions  de  cette  partie  de 
la  littérature  dramatique  qui  offrent  l'originalité  la  plus  bi- 
carré. 

Grabbe,  génie  singulier,  caractère  étrange,  allie  dans 
ses  drames  une  grande  puissance  créatrice  à  l'imagination 
la  plus  désordonnée.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il  avait  déjà 
composé  un  drame  :  le  Duc  de  Gothland ,  œuvre  irrégu- 
lière, bicarré,  mais  qui  dénote  une  force  réelle  et  une  grande 
abondance  d'idées.  Le  malheur  de  Grabbe  fut  de  n'avoir 
pu  ni  maîtriser  les  impressions  d'une  enfance  misérable, 
ni  surmonter  les  entraves  qu'il  rencontra  plus  tard  dans  la 
vie.  Un  sentiment  de  haine ,  de  rancune  contre  la  société , 
se  réfléchit  dans  tous  ses  ouvrages.  Il  eût  voulu  que  la  na- 
tion allemande  l'adoptât  et  lui  donnât  mission  de  lui  faire 
des  chefs-d'œuvre.  *  Vous  vous  enthousiasmez  pour  des 
étrangers,  écrivait-il  ;  pourquoi  ne  pas  me  prêter  aussi  votre 
appui?  Vous  parlez  avec  idolâtrie  de  Shakspeare,  et  il  ne 
tient  qu'à  vous  de  faire  de  moi  un  Shakspeare  !  »  11  disait 
encore  ailleurs  :  «  On  se  prend  d'enthousiasme  pour  un 
drame  comme  Faust  ;  quelle  misère!  Donnez-moi  trois  mille 
thdlcrs  par  an,  et  je  vous  ferai  bien  autre  cltosc.  »  Grabbe 
fit  autre  chose,  en  effet.  Dans  ses  drames  de  Don  Juan 
et  Faust,  Hannibal  ,  Barberousse  ,  Henri  IV,  tout  est 
colossal,  exagéré,  monstrueux.  Pour  écrite  un  drame  histo- 
rique, il  ne  se  contente  pas  d'un  fait,  d'un  événement ,  quel- 
que dramatique  qu'il  soit  :  il  lui  faut  une  époque  ,  un  peu- 
ple. S'il  peint  la  passion ,  la  vertu ,  le  vice ,  c'est  sans  tran- 
sitions, sans  nuances,  et  toujours  dans  leurs  manifestations 
les  plus  tranchées.  La  Bataille  d'Arminius ,  qu'il  termina 
en  mourant,  est  son  meilleur  drame.  Il  laissait  inachevée 
une  épopée  dramatique  intitulée  :  Aapoléon  et  les  Cent 
Jours. 

Buchner,  poète  dramatique,  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge,  dont 
les  créations  sont  moins  gigantesques,  mais  en  revanche 
bien  autrement  à  la  portée  de  la  scène,  appartient  à  l'école 
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de  Grabbe.  Son  drame  la  Mort  de  Danton  représente 
d'une  manière  saisissante  une  des  phases  les  plus  terriMes 
de  la  révolution  française.  Danton  est  pour  cet  écrivain  Im- 
pression la  plus  parfaite  de  la  grandeur  républicaine.  Tous 
les  caractères  que  Buchner  représente  dans  son  drame  sont 
tracés  de  main  de  maître.  Nous  devons  encore  mentionner  la 
noms  de  Daller,  de  Wiese,  de  Wilhomm,  de  Mostn,tiV- 
chtritz,  et  surtout  celui  de  Hauch,  Danois  de  naissance, 
qui ,  à  l'exemple  de  son  compatriote  Œblenschlaeger,  fat 
inspiré  de  la  muse  allemande.  Sa  tragédie  de  Tibère  et  ton 
drame  le  Siège  de  Macstricht  ont  pris  place  à  coté  des  plus 
belles  productions  de  la  poésie  dramatique  des  allemands. 

Les  revues  et  les  recueils  consacrés  à  l'art  dramatique  qui 
se  publient  en  Allemagne  caractérisent  assez  bien  par  leur 
direction  particulière  l'étal  de  schisme  où  se  trouve  aujour- 
d'hui le  théâtre  allemand,  C'est  ainsi  que  les  outtîcw 
dramatiques  destinés  à  la  représentation  scéniqoe ,  et  nous 
comprendrons  dans  cette  catégorie  les  traductions ,  imita- 
tions, etc.,  sont  représentés  par  une  foule  de  recueils  et  de 
revues  critiques ,  dont  les  principaux  sont  YAlmanach  du 
Théâtres  de  Cosmar,  les  Annales  Dramatiques  de  Fraaci, 
la  Revue  des  Théâtres  de  Lehwald  ;  tandis  que  les  pw«s 
purement  littéraires  ne  s'appuient  que  sur  les  Anwtles  it 
Willkomm,  excellent  et  consciencieux  recueil  do  littfrat'ir, 
et  de  critique  dramatiques,  dont  le  titre  allemand  est 
Jahrbvcher  fur  Drama,  Dramaturgie  und  Theater. 

Nous  venons  d'esquisser  rapidement  l'état  actuel  do 
théâtre  en  Allemagne.  L'art  dramatique  y  subit  depuis!»», 
des  années  une  crise  douloureuse  dont  il  est  difficile  de  ^re- 
voir ie  terme,  mais  dont  les  résultats  ne  sont  raaibeuraw- 
ment  que  trop  évidents.  Un  fait  non  moins  affligeant  qiiil 
nous  faut  constater,  c'est  la  rareté  toujours  plus  grande  des 
bons  comédiens.  L'Allemagne,  si  riche  en  institutions  mu- 
sicales, et  qui  possède,  outre  les  conservatoires  de  Vienne, 
de  Berlin,  de  Prague  et  de  Leipzig ,  un  si  grand  noraln 
d'académies  lyriques  et  de  sociétés  pour  la  propagation  du 
citant ,  n'a  pas  mie  seule  école  de  déclamation  pour  forum 
ses  acteurs  et  corriger  la  prononciation  vicieuse  de  h  re- 
part d'entre  eux.  Aussi  n'estril  pas>  rare  d'entendre,  mew 
sur  des  scènes  de  premier  ordre,  tantôt  l'accent  traînant  * 
la  Saxe  se  marier  disgracieu sèment  à  l'âprelé  do  dialecte 
bavarois ,  tantôt  le  langage  flasque  et  efféminé  de  l'Autriche 
contraster  péniblement  avec  la  prononciation  pure  et  nette- 
ment accusée  de  l'habitant  du  nord.  La  critique,  non  p* 
cette  critique  complaisante  qui  est  à  la  solde  des  direct»», 
mais  la  critique  intelligente,  sévère  et  honnête,  lutte  depti» 
longtemps,  mais  en  vain,  contre  un  état  de  choses  qui  tad 
à  consommer  la  ruine  de  l'art  dramatique.  Nous  craigM" 
bien  qu'elle  n'y  perde  ses  peines  ;  car  nous  pensons  que  p« 
relever  le  théâtre  allemand  à  une  hauteur  vraiment  natio- 
nale, il  ne  faudrait  pas  moins  qu'un  de  ces  hasard*  irçlc 
rieux  qui  font  naître  les  grands  poètes,  et  à  leur  suite  lf 


Influence  extérieure  de  la  littérature  allemandf. 

L'influence  de  la  pensée  allemande  sur  la  littérature  de* 
autres  nations  a  toujours  été,  sinon  brillante,  du  moi* 
profonde  et  réelle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  mouieiw1'' 
immense  auquel  la  réforme  de  Luther  donna  l'impuL*"!.  n 
des  écrits  de  ce  réformateur,  traduits 'dans  toutes  les  li- 
gues ,  et  dont  l'effet  fut  prodigieux.  Ce  sont  là  des  rw»W; 
qu'il  appartenait  à  l'histoire  d'enregistrer  comme  étant  r  | 
particulièrement  de  son  domaine.  Depuis  cette  mémo»' 
époque  jusqu'au  milieu  du  siècle  dernier,  la  littérature  w  ' 
c  n'a  d'ailleurs  rien  produit  qui  représentai  dj*" 
l'esprit  germanique.  Notre  assertion,  qu'on  ne  1™" 


Wie 
dites 


pas,  ne  s'applique  qu'aux  belles-lettres  propre-- 
,  car  l'érudition  et  la  science  allemande  ont  t™;  *' 
été  pleinement  appréciées  par  les  autres  peuples  de  u*- 
rope.  En  effet ,  l'histoire  littéraire,  l'esthétique,  b 
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uu  Allemands  sinon  leur  origine ,  du  moins  de  grands 
;  Piments  et  nn  haut  degré  de  perfection, 
nl  ieoce  que  Leibniti  et  pins  tard  Kant  exercèrent 
pensée  étrangère ,  à  son  insu  et  presque  malgré  elle, 
mase.  Mais  s'il  n'a  été  donné  à  la  littérature  alle- 
•s  proprement  dite  de  franchir  les  limites  du  terroir 
d  qu'après  la  venue  de  Goethe  et  de  Schiller,  la 
considération  qu'elle  acquit  à  cette  époque  s'est  tou- 
tetrue  depuis ,  surtout  parmi  les  nations  qui  se  râp- 
ent de  l'Allemagne  par  l'affinité  des  races  et  par  celle 
lugae. 

première  qui  se  présente  à  nous  sous  ce  rapport  est 
on  anglaise.  L'Angleterre,  on  ne  saurait  le  mécon- 
.  malgré  une  résistance  quelque  peu  opiniâtre,  se  sent 
**  pu  une  sympathie  secrète  vers  les  idées  et  les 
il»»  de  l'Allemagne.  Déjà  même  des  voix  s'y 
iWées  contre  les  soi-disant  envahissements  de  la 
xonumie.  Quoique  peu  fondées,  ces  clameurs  indi- 
in  moins  que  fétude  de  la  littérature  allemande  est 
i  en  ptas  cultivée  dans  ce  pays.  En  effet ,  la  langue 
Dde  t  marche  presque  de  pair  avec  les  langues  clas- 
;d  ce  sont  les  plus  illustres  d'entre  les  chefs  de  la  lit- 
e  anglaise  moderne ,  par  exemple  Coleridge  et  Car- 
,ii  ont  initié  leurs  compatriotes  aux  productions  de 
<e  germanique.  Taylor  aussi  contribua  beaucoup  à 
nreance  de  la  littérature  allemande,  par  son  cxcel- 
fafit  intitulé  :  Historié  Survey  o/German  Poetry. 
t  jadis  l'étude  de  Sbakspeare  qui  arracha  les  Allemands 
il*  imitation  des  littératures  étrangères,  et  qui  leur 
'intelligence  de  leur  propre  génie,  il  est  exact  d'ajouter 
«infini  l'étude  de  Faust  est  devenue  une  source  in- 
it  (Tmspirabons  pour  les  poètes  anglais.  Ce  cbef- 
t  de  Goethe  a  été  tmiult  à  différentes  reprises,  par 
(Tabord  (mais  en  partie  seulement)  ;  vinrent  ensuite 
wtionsdelord  Francis  Levison  Gower  (  1825),  de  Syme 
Wiie  (  tsM  ) ,  celles  en  prose  de  Hayward  (  troisième 
et  de  Talbot  (  deuxième  édit. ,  1 839  ).  La  plus  par- 
!  toutes  est  celle  qui  parut  accompagnée  de  la  Ftan- 
Cohnthe  de  Schiller,  par  Anster  (1838) ,  puis  celles 
h,  de  G.  Lefèvre  et  de  Lewis  Filmore.  Birch ,  Ber- 
t  A.  Gnrney  firent  aussi  des  tentatives  pour  repro- 
!a  seconde  partie  de  la  tragédie  de  Faust.  Parmi  les 
«s  de  Gcethe  qui  après  Faust  ont  eu  le  plus  de 
il  6ut  nommer  Werther,  le  Tasse,  la  Chromatique, 
n  fois  reproduits  par  la  traduction,  de  même  que  la 
de  ses  poésies  lyriques.  Après  Goethe,  Schiller  est 
*  allemand  qu'affectionnent  le  plus  les  Anglais,  et  sur- 
'  Anglaise».  Tous  les  drames  de  Schiller  ont  été  tra- 
î  anglais,  et  même  par  divers  traducteurs.  La  pro- 
duction des  Brigands  date  de  1792.  Parmi  les 
ions  anglaises  qu'on  a  de  ses  poésies  lyriques,  celle 
poème  la  Cloche  a  excité  une  universelle  sympathie 
leterre. 

»  ces  deux  écrivains ,  dont  les  poésies  choisies  vien- 
wt  récemment  encore  d'être  traduites  par  Dwight , 
t'hUnd  est  de  tous  les  poètes  lyriques  de  l'Alle- 
celui  qui  a  le  plus  de  réputation  de  l'autre  coté  du 
En  (ait  de  productions  modernes,  le  Peter  Slemihl 
nisso  est  devenu  populaire.  Cruikshank  en  a  publié 
doction  accompagnée  d'illustrations  magnifiques  et 
t  célèbre  en  F.urope. 

ravaux  de  la  philosophie  allemande  n'ont  pas  trouvé 
Jeterre  un  accueil  aussi  brillant  que  les  ouvrages 
m  venons  de  parler.  Quelques  écrits  de  Kant  y  ont 
»nt  été  traduits.  En  revanche ,  les  travaux  philoio- 
de l'Allemagne  y  jouissent  d'un  succès  incontesté, 
•arides grammaires,  particulièrement  la  grammaire 
lue  <U  Gesenius,  les  travaux  lexicogrnphiqiics  du 
auteur,  ceux  de  Matthias  ,  de  Dnttmann  ,  de 
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'usage  des  Anglais.  Les  ou- 
vrages d'archéologie  de  Bœck ,  d'IIermann ,  d'Ottfried 
Muller,  de  Wachsmuth,  de  Becker ,  etc.,  ont  été  traduits 
avec  beaucoup  de  soin.  Les  travaux  historiques  et  d'his- 
toire littéraire  des  Niebuhr ,  des  Ranke ,  des  Raumer ,  des 
Schlosser,  des  frères  Schlegel,  etc.,  etc.,  n'y  sont  pas  moins 
appréciés.  Parmi  les  femmes  qui  ont  contribué  à  populari- 
ser en  Angleterre  la  littérature  allemande ,  mesdames  Sara 
Austin  et  Jameson  occupent  le  premier  rang.  Les  Voyages 
en  Allemagne  des  touristes  anglais  se  multiplient  aussi 
chaque  année.  Citons  id  Vienna,  par  mistriss  TroUope; 
Austria,  par  Turnbull;  Germany  and  Bohemia ,  par 
Gleig;  Germany,  the  spirit  qf  her  history ,  par  Haw- 
kins;  Austria;  Us  Uterary,  identifie  and  médical  insti- 
tutions, par  Wilde.  Les  revues  et  magasins  littéraires,  par- 
ticulièrement le  Foreign  quarterly  Rcview,  s'occupent  aussi 
de  plus  en  plus  de  littérature  allemande,  et  chaque  jour  la 
librairie  anglaise  publie  d'excellentes  traductions  d'ouvrages 
allemands  dans  tous  les  ordres  d'idées,  avec  de  remar- 
quables appréciations  critiques  et  biographiques  sur  les 
hommes  auxquels  on  en  est  redevable,  et  qui  pour  la  plupart 
sont  de  ceux  qui  ont  le  plus  illustré  la  littérature  allemande. 

Le  Danemark,  plus  rapproché  de  l'Allemagne  sous  le 
double  rapport  de  la  position  géographique  et  de  l'affinité 
d'idiome,  s'est  aussi  plus  familiarisé  avec  les  produits  de  la 
pensée  allemande.  Si  l'on  y  traduit  moins  qu'ailleurs,  c'est 
qu'en  Danemark  tout  homme  tant  soit  peu  instruit  connaît 
parfaitement  la  langue  de  Klopstock  et  de  Herder.  Non-seu- 
lement les  principaux  poètes  danois  se  sont  formés  en  Alle- 
magne, mais  un  grand  nombre  d'entre  eux,  tels  qu'Œh- 
lenschheger ,  Baggescn ,  Éwald ,  Frcdérika  Brun ,  et  d'au- 
tres encore ,  ont  enrichi  la  littérature  allemande  elle-même 
de  productions  d'une  haute  importance.  Klopstock,  Schiller 
et  tout  récemment  Hebel,  le  gracieux  auteur  des  Poésies 
alémanes,  avaient  trouvé  de  généreux  Mécènes  en  Dane- 
mark ,  notamment  à  la  cour  des  ducs  de  Uoktdn-Au  gu  s- 
tenburg,  maison  princière  collatérale  de  la  maison  ré- 
gnante ,  et  appelée  peut-être  quelque  jour,  par  suite  de 
l'extinction  de  la  ligne  masculine,  a  faire  rentrer  dans  la 
grande  famille  allemande,  comme  État  indépendant,  les  du- 
chés de  Schleswig-Holstcin ,  ce  plus  beau  fleuron  de  la  cou- 
ronne de  Danemark. 

En  France,  on  peut  dire  que  ce  fut  madame  de  Slaèl  qui 
donna  l'impulsion  première  à  l'étude  suivie  de  la  littérature 
allemande.  Sans  doute  avant  elle  quelques  tentatives  avaient 
déjà  été  faites  pour  familiariser  l'esprit  français  avec  les 
productions  littéraires  de  l'autre  côté  du  Rhin.  C'est  ainsi 
qu'on  avait  traduit  la  Messiade  de  Klopstock  et  plusieurs 
ouvrages  de  Gessner ,  et  qu'un  choix  assez  indigeste  de 
drames  et  de  comédies  avait  été  publié  sous  le  titre  de 
Théâtre  A  llemand  et  de  Nouveau  Théâtre  Allemand  (  1 795). 
On  avait  été  même  jusqu'à  représenter  des  pièces  de  Kofz- 
bùe  sur  la  scène  française,  et  Werther  avait  produit  en 
France  presque  autant  de  sensation  que  dans  la  patrie  de 
Gœthe.  Mais  le  livre  De  V Allemagne  révéla  au  public 
français  l'existence  d'une  poésie  nouvelle;  et  en  lui  indi- 
quant les  sources  fécondes  auxquelles  s'inspire  l'esprit  ger- 
manique ,  il  excita  le  vif  désir  d'en  sonder  les  profondeurs, 
désir  qui  a  toujours  existé  depuis  chez  les  hommes  instruits, 
et  qui  n'a  pas  laissé  que  d'exercer  par  ses  résultais  une 
influence  marquée  sur  la  direction  de  leurs  travaux.  Au- 
jourd'hui ,  en  effet,  nous  voyons  en  France  tous  les  esprits 
sérieux  attacher  un  grand  prix  à  l'étude  de  l'art,  de  la  poésie 
et  de  la  science  des  Allemands. 

Que  si  l'Angleterre  songe  plutôt  à  s'approprier  par  des 
traductions  les  travaux  historiques  de  l'Allemagne,  on  peut 
dire  que  sa  philosophie  est  ce  qui  attire  plus  particulière- 
ment l'attention  du  public  français.  Parmi  les  hommes  dont 
les  efforts  ont  puissamment  contribué  à  populariser  les  idées 
des  philosophes  allemands ,  il  faut  nommer  MM.  Tissot, 
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Darchou  de  Penholn ,  Cousin,  £.  Qninet,  le  traducteur  de 
Fichte ,  et  l'auteur  de  l'excellente  Histoire  de  la  Philoso- 
phie allemande  depuis  Leibnits  jusqu'à  Hegel  (1838). 
En  1831  on  a  tu  l'Académie  des  Sciences  morales  et  poli- 
tiques mettre  au  concours  l'exposition  des  divers  systèmes 
philosophiques  de  l'Allemagne  depuis  Kant.  Dans  ces  der- 
niers temps ,  les  systèmes  de  Schclling  et  de  Hegel  ont  été 
popularisés  en  France ,  soit  par  la  traduction  des  ouvrages 
de  ces  philosophes,  soit  par  l'exposition  originale  de  leur» 
doctrines. 

Les  travaux  historiques  dont  la  France  s'est  plus  spécia- 
lement emparée  par  la  traduction  sont  ceux  de  Jean  de 
Mûller ,  Y  Histoire  des  Hohenstaufen  de  Raumer,  YHls- 
toire  de  la  Réforme  de  Marhcincke,  Y  Histoire  de  la 
Papauté  de  Ranke,  les  ouvrages  de  Hurter,  de  Kohl- 
raiisch ,  etc. 

Quant  a  la  poésie  allemande,  la  France  s'est  bornée  pres- 
que exclusivement  à  la  période  classique,  c'est-à-dire  à  Schil- 
ler et  à  Goethe,  dont  les  ouvrages  ont  été  reproduits  par  des 
traductions  multipliées.  Le  développement  récent  du  lyrisme 
allemand  n'a  d'ailleurs  jusque  ici  que  fort  peu  captivé  l'at- 
tention du  public  français. 

Parmi  les  travaux  importants  et  récents  spécialement 
consacrés  à  l'Allemagne,  nous  citerons  ici  les  Notices  poli- 
tiques et  littéraires  sur  V Allemagne ,  de  M.  Saint-Marc 
Girard  In  ;  les  Études  sur  r  Allemagne,  de  M.  A.  Michiels, 
et  l'excellent  ouvrage  de  M.  H.  Fortoul,  intitulé  de  F  Art  en 
Allemagne.  Plusieurs  écrits  périodiques,  tels  que  la  Revue 
Germanique  et  la  Revue  du  Nord,  qui  ont  paru  pendant 
longtemps,  étaient  uniquement  consacrés  à  populariser  en 
France  les  produits  de  l'esprit  germanique.  La  Revue  des 
Deux  Mondes  a  publié  et  publie  encore  tous  les  jours  de 
consciencieux  articles  sur  le  mouvement  intellectuel  d'au 
delà  du  Rhin.  Mentionnons  encore  les  belles  et  savantes 
leçons  de  MM.  Fauriel ,  Edgar  Quinet,  Ozanam  et  Philarète 
Cltasles  à  la  Sorbonnc  et  au  Collège  de  France,  et  disons 
qu'en  aucun  temps  la  pensée  allemande  n'a  été  plus  digne- 
ment représentée  en  France  que  de  nos  jours. 

De  tous  les  pays  de  l'Europe  méridionale,  l'Italie  est  celui 
dont  les  rapports  avec  l'Allemagne  sont  les  plus  directs. 
Malgré  le  peu  d'homogénéité  existant  entre  le  caractère  et 
la  langue  des  deux  nations,  la  littérature  allemande  avait  su 
se  frayer  de  bonne  heure  un  chemin  jusqu'au  cœur  de  l'I- 
talie. Elle  y  était  entrée  à  la  suite  de  W'inckchnann.  La 
Messiade ,  les  Idylles  de  Gessner,  le  Musarion  de  Wic- 
land  y  étaient  connus  et  appréciés  dès  le  siècle  dernier. 
Mais  là  comme  ailleurs  les  noms  aujourd'hui  les  plus  po- 
pulaires sont  ceux  de  Goethe  et  de  Schiller.  Werther  ins- 
pira à  l'illustre  Ugo  Foscolo  sa  belle  imitation  de  Jacob  Or- 
tis.  Le  Museo  Oramatico  publia  les  traductions  de  Faust 
et  de  Gcets  de  Berlichingen,  et  les  drames  de  Schiller  ont 
eu  pour  interprètes  Ferrario,  Vergani ,  Léoni ,  L.  Maffei , 
savant  appréciateur  de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes, et  tout  récemment  madame  Degti  Scolari.  Les  piè- 
ces de  Kotzebiie  se  maintiennent  constamment  sur  la  scène 
italienne  à  côté  de  celles  de  Goldoni.  Un  excellent  recueil 
de  poésies  allemandes  a  été  publié  par  A.  Ballati ,  sous  le 
titre  de  Saggio  di  ver  si  allemanni  recati  in  versi  itnliani. 
La  critique  et  la  philosophie  allemandes  pénétrèrent  en 
Italie  en  dépit  de  maint  obstacle.  En  1833  Landonio  a  tra- 
duit le  Laocoon  de  Lessing;  et  en  I83tt  Paoli  a  publié  à 
Milan  Y  Histoire  de  la  Philosophie  deTennemann.  M.  César 
Cantù  a  écrit,  sous  le  titre  de  Saggio  sulla  Lite  ratura  Te- 
desca,  une  excellente  histoire  de  la  poésie  allemande,  dans 
laquelle  il  a  rendu  avec  beaucoup  de  sentiment  et  une  élé- 
gance extrême  de  poétiques  extraits  tirés  des  meilleures  tra- 
ductions de  la  muse  germanique,  depuis  les  Mtnnesxnger 
jusqu'à  Uliland  et  Henri  Heine. 

Parmi  les  peuples  slaves,  les  Bohèmes,  très-familiarisés 
Avec  la  langue  allemande,  sont  ceux  qui  possèdent  les  meil- 


leures traductions  des  chefs-d'œuvre  de  cette  littérature,  H 
les  drames  de  Schiller  sont  aussi  applaudis  sur  tes  différant 
théâtres  de  la  Bohème  que  sur  les  scènes  allemandes. 

Ce  fut  encore  le  génie  allemand  qui  féconda  le  tardif  dé- 
veloppement de  la  littérature  en  Russie.  Lomonossow,  le 
père  de  la  poésie  russe,  se  forma  en  Allemagne  à  l'école  de 
Christian  Wolf  ;  il  s'attacha  particulièrement  a  l'imitation 
de  Gunther,  poète  de  l'école  saxonne ,  qui  florissail  au  com- 
mencement du  dix -septième  siècle.  Derxawim  popularisa  en 
Russie  le  genre  de  Klopstock,  et  Zukowsky  y  introduisit  h 
ballade  allemande  et  le  vers  ïambkrue  du  drame  de  Schiller. 
La  ballade  de  Ludmilla ,  imitation  de  la  Lénore  de  (for- 
ger, est  restée  populaire  en  Russie.  Huber  traduisit  le  Faust 
de  Goethe,  et  Bakounin  la  Correspondance  de  Gatht  tt 
de  Bettina. 

De  toutes  les  contrées  slaves ,  la  Pologne  est  cdle  qui  ré- 
sista le  plus  longtemps  aux  influences  de  l'esprit  germanrqi  r 
Cependant  l'école  romantique ,  dont  Mickiewicz  est  le  chef, 
s'y  est  développée  sous  l'inspiration  de  la  poésie  allemande 
et  anglaise.  Cest  ainsi  que  Mickiewicx  a  traduit  lui-même 
plusieurs  ballades  de  Schiller,  et  que  Kafiilnski  a  popalariU 
Schiller  par  des  traductions  que  la  cr 
autant  de  chefs-d'œuvre. 


Philosophie-  allemande. 

M  fallait  que  la  prose  eût  acquis  un  certain  degré  de  per- 
fection pour  que  la  philosophie  jetât  quelque  éclat.  Tant  que 
les  Allemands  écrivirent  de  préférence  en  latin ,  ils  s'atta- 
chèrent à  la  philosophie  dominante,  à  celle  des  scoUstiqws, 
par  exemple,  qu'ils  combattirent  à  partir  du  qutoririne 
siècle  ;  mais  plus  tard ,  grâce  à  leurs  vastes  amnalssances 
dans  les  humanités ,  ils  répandirent ,  Philippe  MebaebttKa 
entre  autres,  des  opinions  philosophiques  puisées  aux  sources 
pures  de  l'antiquité  classique. 

La  philosophie  allemande  se  distingue  autant  par  si  cons- 
tante tendance  à  former  des  systèmes  et  à  déduire  des  con- 
séquences scientifiques  de  principe*  simples,  mais  large*, 
que  par  sa  direction  cosmopolite.  Elle  commence  vers  u  fa 
du  dix-septième  siècle  avec  Leibnitz,  le  premier  esprit 
véritablement  philosophique  qu'eût  encore  produit  l'Allen»»- 
gne.  La  théorie  de  Leibnitz  sur  les  Idées  innées,  m 
dologie  et  sa  théodicée ,  sa  tendance  vers  un  principe  su- 
prême ,  occupèrent  vivement  tous  les  esprits  spécnlatiÉs.de 
son  temps.  Il  fonda  le  réalisme  rationnel ,  opposé  au  sen- 
sualisme de  Locke ,  et  qui  s'attache  à  faire  remonter  par  U 
démonstration  foute  la  science  philosophique  à  des  vérités  né- 
cessaires et  innées  admises  par  la  raison.  Wolf  appfcp 
ces  idées  à  la  forme  démonstrative  du  système  qui  dam- 
nait à  l'époque  du  règne  de  Frédéric  le  Grand.  II  eut  k 
mérite  de  présenter  les  sciences  philosophiques  dans  un  en- 
semble clair  et  encyclopédique  ;  mais  le  principal  défaol 
de  sa  philosophie  provint  de  ce  qu'il  croyait  ne  pouvoir  trw- 
ver  la  vérité  que  par  des  définitions  et  des  démonstratif 
(  méthode  démonstrative  ).  Ses  innombrables  élèves  pas- 
sèrent celte  manie  des  formules  au  delà  de  toutes  luane* 
permises.  Wolf  trouva  dans  Ch. -A.  Crusius  depuis  1?**  « 
dans  J.-G.  Daries  de  redoutables  adversaires ,  phi*0*  cfPtB' 
dant  dans  les  détails  que  dans  l'ensemble.  Toutefois,  pan «" 
les  philosophes  de  son  école  on  en  cite  plusieurs  qui  per- 
fectionnèrent quelques  sciences  particulières,  et  sadw 
la  logique  :  par  exemple,  Lambert,  Plouquet, 
rus.Baumgarten,  etc.  Vint  ensuite  (1760-I7S0)  lérw- 
tisme  philosophique.  Quelques  philosophes  s'attacn*"" 
alors  à  Descartes ,  qui  a  fait  de  la  séparation  du  corps  et  ce 
l'esprit  un  des  caractères  fondamentaux  de  la  pMwjr 
moderne;  d'autres  suivirent  les  recherclies  r*«w>V 
giques  de  Locke,  de  Féder,  de  Garvc,  etc.  E*dtfJ*L 
scepticisme  de  Hume  et  par  YEssai  sur  rEnf*'1'"1^ 
de  Locke,  l'esprit  profond  d'Emmanuel  Kant  chercha  en- 
fin ,  à  partir  de  1780 ,  à  fixer  les  bornes  de  1  enlenoW» 
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humain ,  en  opposition  aux  théories  sans  limites  émises  sur 
ce  sujet  par  les  dogmatiques ,  et ,  tout  eu  supposant  l'exis- 
tante des  notions  psychologiques ,  à  examiner  la  ma- 
nière dont  procède  la  raison  dans  le  raisonnement.  Il  ar- 
ma a  ce  résultat  :  que  l'entendement  humain  ne  va  pas  au 
delà  de  la  conscience  et  de  la  vision  ,  qu'il  n'existe  des  lors 
point  de  connaissance  du  surnaturel  ;  mais  que  la  raison  pra- 
tique, qui  commande  catégoriquement,  nous  persuade  co 
que  te  raison  spéculative  ne  saurait  démontrer.  Reinhold 
prétendit  comprendre  la  critique  de  Kant  dans  une  théorie 
de  l'imagination ,  tentative  que  Schulze  combattit  avec  suc- 
cès par  les  armes  du  scepticisme. 

Quoique  la  différence  existant  entre  la  pensée  et  l'être 
An  démontrée  dans  toute  son  évidence  par  cette  doctrine  , 
te  critique  de  Kant  fit  naître  {parmi  les  Allemands  le  goût 
«Tune  méthode  philosophique  plus  libre  que  celle  qui  avait 
jusque  alors  dominé.  C'est  Kant  qui  ouvre  (1780)  l'ère 
de  la  philosophie  la  plus  récente,  formant  la  seconde  période 
de  la  philosophie  allemande  proprement  dite. 

Fi  eh  te ,  penseur  profond  et  hardi ,  voyant  que  la  phi- 
losophie de  Kant  s'arrêtait  à  moitié  chemin  vers  l'idéalisme, 
nposa  avec  les  plus  rigoureuses  conséquences  un  système 
d'idéalisme  à  lui ,  dans  lequel  il  cherche  à  faire  dériver  toute 
science  et  toute  vérité  d'un  seul  principe ,  le  moi.  Adhérant 
»  la  doctrine  de  la  subjectivité  de  Kant ,  Fichtc  a  fait  du  moi, 
«jet  de  la  conscience ,  l'activité  absolue  produisant  aussi 
robjet  ;  ce  qui,  à  proprement  parler,  détruisait  la  réalité  des 

De  la  philosophie  de  Fichte  naquit  celle  de  Schelling, 
qui  fonda  un  nouveau  système  en  opposant  directement  à  la 
philosophie  idéale  subjective  un  idéalisme  objectif,  ou,  en 
d'antres  termes,  une  philosophie  naturelle,  dans  laquelle  on 
i'éterc  de  la  nature  jusqu'au  mol ,  de  même  que  l'on  pro- 
cède du  moi  à  la  nature  dans  la  philosophie  idéale  opposée. 
Schelling  chercha  à  unir  ces  deux  faces  de  la  pliilosophie 
»  Tude  de  la  doctrine  de  f  identité ,  qu'il  formula  plus  tard. 
Dus  cette  dernière,  Yabsolu  est  admis  comme  Videntité 
àt  b  pensée  et  de  Vitre,  et  l'intuition  intellectuelle  comme 
h  l'ôonaissance  de  cette  identité. 

Disciple  de  Schelling,  Hégel  a  cherché  à  établir  uu  idéa- 
lisme absolu  dans  une  méthode  strictement  dialectique ,  en 
considérant  l'idée  absolue  comme  la  raison  se  comprenant , 
m  tant  qu'absolu,  dans  son  développement  nécessaire ,  et  en 
h  représentant  dans  son  existence  en  elle-même  (  la  logi- 
que), dans  son  existence  dans  Vautre  (la  philosophie  na- 
lare**e)  »  et  enfin  dans  son  retour  en  elle-même  (  la  philo- 
sophie de  l'esprit). 

Les  systèmes  que  nous  venons  de  citer  doivent  être  re- 
nrdè*  comme  une  série  continue  d'opinions  et  de  points  de 
i  ne  |>hiloMjpluques.  Beaucoup  d'autres  systèmes  et  opinions 
philosophiques  furent  développés  par  leurs  auteurs,  soit  en 
^position  à  ceux  que  nous  venons  d'exposer,  soit  en  s'at- 
Ucaantà  un  de  ces  systèmes  dont  ils  rectifiaient  l'Idée  fon- 
•hmenlale ,  ou  bien  qu'ils  présentaient  dans  une  forme  plus 
[«faite,  Cest  ce  qu'on  peut  dire  de  la  nouvelle  théorie  de 
l»roùo» pure  de  Frics ,  et  du  synthétisme  transcendental  de 
bug,  où  l'on  trouve,  liées  en  forme  systématique,  toutes 
l|S  doctrines  principales  de  la  critique  de  Kant. 

Bardili  cherclia  de  même  à  rendre  Vabsolu  la  base  de 
f«>le  philosophie.  Il  le  trouva  dans  la  pensée ,  et  c'est  pour 
tdi  qu'a  voulut  rendre  la  logique  la  source  des  connais- 
réelles.  J.-J.  Wagner  et  Eschenmayer  cherchèrent,  ou 
«  rectifier  la  doctrine  de  Schelling ,  ou  à  la  perfectionner. 

Parmi  tes  esprits  profonds  dont  la  philosophie  a  un  carac- 
Ure  tout  particulier,  et  qui  développèrent  leurs  opinions  en 
<'H*><>iuon  avec  celles  des  philosophes  précités ,  nous  cite- 
rons Jacobi  (  Doctrine  du  Sentiment  et  de  la  Foi),  Kceppen 
clpnnfcurs  de  ses  disciples;  viennent  ensuite  Bouterweck, 
son  ratUmalisijie,  fondé  sur  la  croyance  à  la  raison; 
H»toe»  et  Schulie ,  par  leur  scepticisme  conditionnel,  et 
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Ilerhart ,  par  ses  fragments  métaphysiques  pleins  de  perspi- 
cacité, qui  semblent  pour  la  plupart  n'être  que  des  es- 


sais critiques  sur  les  différents  systèmes. 

La  majeure  partie  des  systèmes  et  des  opinions  que  nous 
venons  de  mentionner  appartiennent ,  si  on  les  considère  du 
moins  au  point  de  vue  de  leur  perfectionnement ,  aux  vingt 
premières  années  de  notre  siècle.  Une  circonstance  assuré- 
ment digne  de  remarque,  c'est  que  les  travaux  des  Allemands 
dans  les  sciences  philosophiques  aient  été  poussés  à  cette 
époque  avec  d'autant  plus  de  profondeur  et  d'étendue  que 
d'immenses  événements  politiques  se  succédaient  avec  une 
plus  étonnante  rapidité,  alors  qu'un  homme  devenu  l'ar- 
bitre des  destinées  de  l'Europe  tenait  enchaînée  dans  ses 
mains  l'indépendance  politique  de  l'Allemagne.  Les  événe- 
ments non  moins  mémorables  qui  brisèrent  l'empire  de  ce 
conquérant ,  et  les  efforts  tentés  par  les  différents  États,  dé- 
sormais affranchis  du  joug  de  l'étranger  pour  recommencer 
une  nouvelle  vie  politique  indépendante ,  semblent  cepen- 
dant coïncider  avec  des  phénomènes  complètement  inverses 
dans  la  sphère  d'activité  de  la  philosophie  allemande.  On 
remarque  en  effet  aujourd'hui,  d'un  coté,  qu'aucune  des 
opinions  philosophiques  que  nous  avons  citées  n'est  géné- 
ralement dominante,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  s'occu- 
pent du  perfectionnement  et  de  la  propagation  des  doctrines 
philosophiques  adhèrent ,  soit  à  une  des  opinions  exposées 
plus  haut,  et  qui  ont  été  produites  par  la  période  récente  de 
la  philosophie  allemande ,  soit  à  nne  opinion  quelconque  de 
l'ancienne  philosophie;  qu'ils  les  développent  et  les  perfec- 
tionnent en  ce  qui  est  de  la  forme  et  du  contenu,  dans  l'ensem- 
ble et  dans  les  détails  ,  par  la  critique  ou  la  dogmatique ,  et 
qu'ils  formulent  d'après  ces  principes  des  théories  isolées , 
par  exemple  en  morale  et  en  esthétique ,  ou  encore  qu'ils 
cherchent  à  corriger  la  base  fondamentale  psychologique 
supposée  par  Kant,  et  à  fonder  la  philosophie  sur  la  psy- 
chologie empirique,  comme  a  fait  dernièrement  le  philo- 
sophe Beneke. 

A  cette  direction  psychologique  se  rattachent  la  manière 
d'envisager  la  pliilosophie  sous  le  rapport  historique ,  et 
l'étude  de  l'histoire  de  la  pliilosophie.  Il  est  naturel,  en  effet, 
que  la  diversité  et  la  lutte  des  opinions  spéculatives  enga- 
gent l'esprit  humain  à  récapituler  ce  qui  existait  déjà,  à  se 
livrer  à  des  considérations  sur  la  connexité  que  les  opinions 
contemporaines  peuvent  avoir  entre  elles,  sur  l'ordre  dans  le- 
quel elles  se  succèdent  les  unes  aux  autres,  ainsi  que  sur  les 
progrès  qui  ont  lieu  dans  le  développement  de  la  science. 
Mais  il  en  résulte  aussi  très-facilement  une  certaine  tiédeur, 
une  certaine  indolence,  quand  on  n'envisage  la  philosophie 
que  sous  son  rapport  historique,  surtout  là  où  lait  défaut 
une  certaine  perspicacité  de  l'esprit.  On  n'est  alors  que  trop 
porté  à  croire  qu'une  science  sur  les  principes  de  laquelle  on 
n'est  pas  encore  d'accord  depuis  plus  de  vingt  siècles  qu'on 
la  culUve  n'a  guère  de  valeur  et  de  vérités  réelles.  Cette 
opinion  s'est  en  effet  fort  accréditée  ;  et,  loin  qu'on  puisse 
le  nier,  il  est,  au  contraire,  démontré  par  l'état  actuel  de  la 
littérature  philosophique  que  les  études  scientifiques  ten- 
dent décidément  vers  le  positif  et  l'historique  plutôt  que 
vers  tel  système  philosophique  de  préférence  à  tel  autre.  On 
pourrait  même  ajouter,  à  l'égard  de  ces  systèmes,  qu'il  est 
survenu  un  découragement  et  une  Indifférence  propres  seu- 
lement à  favoriser  la  critique  et  l'application  des  idées  philo- 
sophiques à  certaines  sciences  isolées,  ainsi  qu'on  a  lieu  de  le 
remarquer,  surtout  dans  les  sciences  naturelles,  dans  la  mé- 
decine, la  jurisprudence  et  la  théologie.  Les  incertitudes  et 
les  vicissitudes  des  systèmes  de  la  philosophie  allemande 
ont  été  l'objet  de  critiques  ou  de  satires  plus  ou  moins  spiri- 
tuelles et  piquantes.  Avec  un  peu  de  bonne  foi,  force  est  bien 
pourtant  de  reconnaître  que  l'on  ne  peut  juger  sainement 
de  ta  vérité  d'une  opinion  et  que  l'on  ne  peut  en  reconnaître 
clairement  l'erreur  qu'autant  qu'elle  a  revêtu  la  forme  d'un 
système 


C'est  là  ce  que  s'est  efforcé 
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de  faire  l'esprit  profond  des  Allemands.  Plus  il  existera  de 
systèmes,  plus  ils  différeront  entre  eux,  et  plus  la  péné- 
tration du  penseur  deviendra  étendue.  Aussi ,  quel  profit 
les  philosophes  allemands  n'ont-ils  pas  tiré  de  ces  différents 
systèmes,  et  combien  les  inconvénients  de  ce  procédé  n'ont- 
ils  pas  été  comparativement  moindres  que  ses  avantages  ! 
Ajoutons  que  non-seulement  les  sciences  philosophiques, 
mais  encore  toutes  les  autres  en  général,  sont  redeva- 
bles de  progrès  notables  à  cet  esprit  d'investigation  es- 
sentiellement philosophique;  qu'il  n'est  aucune  connaissance 
humaine  que  les  Allemands  n'aient  scientifiquement  éla- 
borée, bien  que  quelquefois  l'application  des  systèmes  do- 
minants à  ces  sciences  ait  conduit  à  de  ridicules  excen- 
tricités, à  de  véritables  extravagances  ;  enfin ,  qu'aucune 
nation  moderne  n'a  jamais  exercé  une  telle  influence  sur 
la  culture  scientifique  de  l'Europe  entière.  —  Parmi  ceux 
qui  prennent  le  titre  de  philosophes,  il  s'en  trouve  beau- 
coup aujourd'hui  que  leur  activité  poussée  vers  la  sphère 
pratique ,  et  aussi  la  crise  où  se  trouvent  momentanément 
les  États  de  l'ancien  monde,  invitent  à  descendre  de  la 
région  abstraite  où  ils  vivaient  autrefois,  et  à  se  jeter  dans 
la  réalité ,  pour  mettre  en  pratique  leurs  théories ,  souvent 
sans  avoir  la  connaissance  préalable  des  conditions  dans 
lesquelles  elles  devraient  être  appliquées.  Il  y  en  a  aussi 
un  bon  nombre  qui  rejettent  jusqu'à  cette  activité  pratique 
de  la  philosophie  que  nécessite  l'importance  des  affaires 
publiques,  et  qui  se  contentent  de  mettre  la  philosophie 
puremeut  et  simplement  en  harmonie  avec  les  dogmes  théo- 
logiques. Voilà  pourquoi  on  entend  à  présent  bien  plus 
souvent  qu'autrefois  proclamer  les  différences  existant  entre 
les  philosophes  chrétienne,  non  chrétienne  et  païenne; 
pourquoi  encore  d'autres ,  désespérant  du  succès  de  toute 
recherche  philosophique,  se  laissent  entraîner  à  la  dévotion 
et  se  jettent  dans  les  bras  d'une  foi  aveugle. 

Telles  sont  les  différentes  opinions  qui  dominent  aujour- 
d'hui la  philosophie  en  Allemagne.  L'état  actuel  de  la  cri- 
tique  allemande  n'est  pas  d'ailleurs  très-favorable  aux  pro- 
grès de  la  philosophie;  car  dans  la  plupart  des  feuilles 
littéraires  domine  l'esprit  de  parti  le  plus  violent ,  et  il 
s'agit  maintenant  bien  moins  de  luttes  d'opinions  que  de 
luttes  de  personnes.  Toutes  les  feuilles  consacrées  à  la  cri- 
tiquo  se  pourvoient  d'un  vigoureux  braillard  qui  sans  cesse 
tient  la  parole  au  nom  et  au  prolit  de  sa  coterie.  On  écrit 
beaucoup,  mais  en  revanche  on  lit  si  peu,  que  les  critiques, 
ces  hommes  qui  par  état  doivent  beaucoup  lire,  parvien- 
nent très-rarement  à  approfondir  les  écrits  qu'ils  se  chargent 
de  censurer.  On  chercherait  donc  en  vain  dans  la  plupart 
des  journaux  littéraires  une  critique  profonde  et  conscien- 
cieuse. Des  plaisanteries  ou  des  observations  bien  sèches , 
voilà  ce  qui  en  tient  lieu.  En  général ,  on  attache  à  présent 
plus  d'importance  à  écrire  qu'à  faire  des  recherches  ;  voilà 
pourquoi  notre  époque  est  par  excellence  celle  des  notions 
superficielles  et  mal  digérées,  même  dans  la  philosophie; 
de  là  proviennent ,  principalement  dans  les  écrits  pratiques 
philosophiques ,  par  exemple  dans  cette  masse  immense  de 
brocluires  sur  la  politique  dont  la  littérature  est  chaque  jour 
inondée,  les  intrigues  des  auteurs  pour  diriger  l'opinion 
publique,  et  l'ambitieuse  prétention  qu'affichent  la  plupart 
des  écrivains  d'être  la  dernière  expression  de  l'esprit  du 
temps,  sauf  à  ne  se  servir  que  de  phrases  cent  fois  rebattues 
pour  formuler  ses  vœux  et  ses  besoins.  Or,  partout  où  les 
recherches  profondes  n'ont  pas  rencontré  un  vif  intérêt  et 
cet  examen  consciencieux  qui  leur  est  dû ,  on  les  a  vues 
cesser  peu  à  peu ,  la  science  ne  prospérant  que  par  l'éner- 
gique et  réciproque  activité  des  esprits.  L'état  actuel  des 
études  universitaires  n'est  pas  moins  défavorable  à  la  culture 
quelque  peu  approfondie  de  la  philosophie.  Presque  toujours 
manquant  de  maturité  d'esprit ,  mais,  en  revanche,  bourrés 
d'une  masse  indigeste  de  notions  grammaticales,  historiques 
et  linguistiques,  décorées  du  nom  de  philologie,  mais  nulle- 


ment ou  trèa-lnsuffisammenl  prépares  à  l'étude  de  1a  phi- 
losophie, la  plupart  des  étudiants  qui  abordent  aujourd'hui 
les  auditoires  philosophiques  se  hâtent  de  suivre  un  cours 
de  logique,  de  psychologie  ou  de  droit  naturel,  pour  arriver 
le  plus  tôt  possible  aux  sciences  qu'il  leur  faut  cultiver  par 
état.  Or,  comme  dans  la  plupart  des  États  allemands  on  ne 
fait  pas  subir  d'examens  sur  les  sciences  philosophiques,  il 
s'ensuit  que  la  logique  et  le  droit  naturel  sont,  pour  ainsi 
dire,  les  seules  notions  philosophiques  sur  lesquelles  les 
examinateurs  interrogent.  Il  faut  avouer  d'ailleurs  que  beau- 
coup de  professeurs  n'apportent  pas  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  tout  le  zèle  nécessaire,  et  favorisent  par  leur  in- 
différence cette  manière  si  superficielle  d'étudier.  On  termine 
maintenant  en  moins  d'un  an,  y  compris  de  fort  longues 
vacances,  toutes  les  études  philosophiques.  Le  moyen  après 
cela  d'étudier  avec  conscience  et  profondeur!  —  De  ce  que 
nous  venons  de  dire  il  résulte  qu'il  est  urgent  d'apporter  à 
l'avenir  plus  d'attention  aux  études  philosophiques  dans  les 
gymnases  et  dans  les  universités  de  l'Allemagne ,  si  on  ne 
veut  pas  y  laisser  périr  peu  à  peu  la  base  la  plus  noble  de 
loute  culture  de  l'esprit  humain. 

Mythologie  allemande. 

La  mythologie  allemande  est  une  science  nouvelle,  dont 
la  création  est  due  à  M.  Jacob  Grimm.  Les  connaissances  des 
mythes  germaniques  que  l'on  possédait  avant  lui  se  bor- 
naient à  des  notions  fort  incomplètes ,  appuyées  sur  des  hy- 
pothèses douteuses ,  et  à  des  emprunts  faits  à  la  mythologie 
des  peuples  du  Nord.  On  ne  saurait  assez  regretter  que  le 
christianisme,  à  son  entrée  en  Allemagne,  ait  détruit  tous 
les  monuments  ayant  rapport  à  la  religion  des  anciens 
Germains ,  et  qu'il  ait  opposé  pendant  longtemps  les  foudres 
de  ses  excommunications  à  toutes  les  tentatives  littéraires 
faites  dans  le  but  de  retracer  d'une  manière  circonstanciée 
les  anciennes  cérémonies  du  culte  païen,  qu'il  appelait  les 
horreurs  de  l'idolâtrie.  Il  a  donc  fallu  pour  reconstitue, 
cette  partie  de  la  science  se  contenter  d'insuffisants  fragments 
et  les  coordonner  avec  ce  que  la  tradition ,  affaiblie  d'âge 
en  âge,  nous  avait  légué  sur  les  mœurs  et  les  usages  du  pa- 
ganisme germanique. 

La  mythologie  du  Nord ,  d'origine  germanique  elle- même, 
offrait  d'ailleurs  de  précieuses  ressources  pour  des  travaux 
de  cette  nature.  Une  critique  intelligente,  unie  à  une  grande 
circonspection  dans  le  choix  des  matériaux ,  a  donc  fini 
par  réussir  à  projeter  une  vive  lumière  sur  une  foule  de 
points  demeurés  obscurs  jusque  alors  ;  et  grâce  à  ses  travaux 
une  foule  de  lacunes  importantes  se  trouvent  aujourd'hui 
comblées  dans  cette  branche  de  b  science  moderne. 

L'idée  que  les  anciens  Germains  avaient  de  la  Divinité 
était  supérieure  à  celle  que  s'en  faisaient  la  plupart  des 
autres  peuples  barbares.  Tacite  rapporte  qu'ils  jugeaient 
impossible  de  représenter  leurs  dieux  sous  une  forme  humaine 
ou  de  les  renfermer  dans  l'enceinte  d'un  édifice ,  tant  ils 
étaient  pénétrés  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  l'Etre 
suprême.  En  effet,  on  n'a  retrouvé  nulle  part ,  pas  plus  dans 
les  tttmuli  qu'ailleurs ,  des  idoles  qui  pussent  être  attribuées 
avec  certitude  aux  anciens  Germains,  et  on  n'a  encore  pu 
découvrir  en  Allemagne  aucun  vestige  de  temple ,  dans  l'ac- 
ception ordinaire  de  ce  mot,  qu'on  piU  attribuer  à  l'époque 
païenne.  Les  Germains  adoraient  leurs  dieux  dans  des  forêts 
sacrées.  Tacite  en  nomme  plusieurs,  entre  autres  celles  d'Her- 
cule et  «le  la  déesse  Ncrthus,  situées  entre  l'Elbe  et  le  Weser. 
Des  vestiges  de  ces  forêts  se  sont  conservés  jusqu'à  nos 
jours  ;  on  y  sacrifiait  aux  dieux ,  près  de  certains  arbres,  sur 
des  pierres  et  aux  bonis  des  sources.  Les  conciles  et  lots  pé- 
nitentiaires des  septième  et  huitième  siècles  font  mention  «le 
ces  sacrifices,  et  les  interdisent  aux  néophytes  sons  les  peines 
les  plus  sévères.  Saint  Uonifacc  abattit  lui-même  près  de 
Geismar,  dans  la  Hessc,  un  chêne  consacré  *«»  «lieu  du 
tonnerre.  Les  pierres  dont  parle  Tacite  étaient  probablement 
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ces  pierre»  tumulaires  qui  recouvraient  les  tombeaux  des 
fCtoU  {Hûnengrcrber),  et  6ur  lesquelles  les  Saxons  en- 
tooaaient  pendant  le  sacrifice  ce  que  la  tradition  appelle  des 
chants  du  diable,  c'est-à-dire  des  chants  païens.  César  ra- 
cMitf  que  les  Allemands  n'avaient  ni  druides,  c'est-à-dire 
me  classe  spéciale  de  pontifes,  comme  les  Gaulois,  ni 
autant  de  sacrifices  qu'eux.  II  n'en  faut  cependant  pas  con- 
<lure  que  les  Germains  n'eussent  pas  de  prêtres.  Tacite  dit  le 
contraire,  à  différentes  reprises,  et  Strabon  cite  même  le  nom 
d'un  prêtre  des  Cattes ,  qu'il  appelle  Libyà  ;  mais  tout  porte 
»  croire  que  leur  influence  était  très-bornée.  Les  prêtres 
des  Germains,  appelés  dans  d'anciens  glossaires  harugari , 
fnrnicari ,  pluostrari,  bornaient  leurs  fonctions  aux  sa- 
crifias publics.  Ils  avaient  cependant  une  voix  dans  les 
défécations  judiciaires.  A  l'armée  ce  n'était  pas  le  chef, 
«aii  bien  (e  prêtre,  en  sa  qualité  de  représentant  de  la  divi- 
r/Cé,  qui  punissait  tes  délits  d'indiscipline ,  de  lâcheté,  etc. 
I  e»t  probable  d'ailleurs  que  les  Allemands,  divisés  en 
ieat  de  races ,  n'eurent  jamais  un  culte  général ,  un  système 
•Sipeux,  à  l'exemple  des  peuples  du  Nord.  Plusieurs  de  leurs 
finîtes  étaient  universellement  adorées ,  tandis  que  d'au- 
•3*  n'étaient  en  vénération  que  chez  quelques  tribus. 

César  est  le  premier  qui  parle  des  divinités  germaniques. 
V  nomme  le  soleil ,  la  lune  et  le  feu ,  comme  les  dieux  vi- 
Wés  en  grande  vénération  chez  les  Allemands  à  cause  de 
m  influence.  Ce  culte  serait  assez  simple ,  et  n'aurait  rien 
Vraisemblable ,  si  toutefois  nous  n'admettons  pas  de 
fr- ►unifications  sous  ces  expressions  de  Sol,  Luna  et  Yul- 
s»w.  dont  César  s'est  servi;  ce  serait  celui  de  beaucoup 
totres  peuples  primitifs.  Que  si  nous  comparons  les  ré- 
fcdc  César  avec  ceux  de  Tacite,  dont  l'exactitude  ne  saurait 
fee  contestée,  il  devient  évident  que  le  culte  des  Germains 
i  serait  entièrement  modifié  dans  l'espace  d'un  6iècle ,  ce 
ri  est  inadmissible  ;  ou  bien  que  César,  n'ayant  jamais  pé- 
Uré  dans  l'intérieur  de  la  Germanie ,  nous  a  fait  des  rap- 
trls  sinon  faux,  du  moins  beaucoup  trop  superficiels. 
Vçrès  Tacite ,  la  divinité  la  plus  considérable  des  Gér- 
eras, celle  à  laquelle  on  offrait  en  de  certains  jours  des  sa- 
ïftees  humains,  était  Mercurlus ,  c'est-à-dire  Wuotan, 
»  saxon  Wodan;  c'est  VOdin  du  Nord.  Divers  documents 
doriques,  de  même  que  l'ancienne  dénomination  de  H'o- 
audag t  correspondant  au  mercredi  (dies  Mercurii)  des 
iûJt-rae»,  prouvent  assez  l'identité  du  dieu  des  Germains 
■ce  cehu  que  désigne  Tacite.  Wodan ,  c'est-à-dire  l'Être 
at-pmssaot ,  tout-pénétrant,  était  considéré  comme  le 
tpcnsatear  de  tout  bien,  et  principalement  comme  le  dieu 
S  batailles  et  de  la  victoire.  On  le  représentait  à  cheval  ou 
•rte  sur  un  char  ;  et  il  était  reconnaissante  à  son  grand  casque, 
-a  culte,  commun  à  tous  les  peuples  allemands,  disparut 
pendant  de  l'Allemagne  méridionale  plus  tôt  que  du  nord. 
sSneves  lui  offraient  des  libations  de  bière;  Tacite  re- 
nte que  les  Sera nons  se  réunissaient  à  de  certaines  époques 
Jis  leur  forêt  sacrée  ponr  y  offrir  à  Wodan  des  sacrifices 
■atns.  La  constellation  de  la  Grande  Ourse  était  appelée 
Kerax  le  Char  de  Wodan,  et  le  souvenir  de  cette  divinité 
■t  conservé  jusqu'à  nos  jours  parmi  le  peuple  allemand, 
in  la  tradition  du  chasseur  sauvage  (der  tcilde  Ja-ger). 
Apres  Wodan  venait  Donar,  en  saxon  Thunar,  le  Tlior 
i  Nord,  le  même  que  Tacite  nous  désigne  sous  le  nom 
Hvcuie  ;  d'autres  l'ont  assimilé  à  Jupiter ,  avec  moins  de 
f-oo  cependant,  puisqu'il  représente  bien  plutôt  le  dieu 
b  force  que  le  dieu  du  tonnerre.  Les  Allemands  enton- 
tent  toujours  des  chants  en  son  honneur  avant  de  livrer 
!  combat  :  ce  chant  était  appelé  baritus.  Le  bruit  qu'il 
adukait ,  amorti  par  les  boucliers  dont  les  guerriers  se 
■fraient  le  visage ,  ressemblait  au  roulement  loiutain  du 
«erre.  On  se  figurait  le  dieu  Donar  la  barbe  rousse  au 
«ton  ,  et  tenant  dans  sa  main  droite  un  marteau  ou  une 
W«e;  son  arme  était  la  fronde.  Les  haches  et  les  inar- 
»t  qu'on  trouve  dans  le*  anciens  tombeaux  étaient  con- 
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|  sidérés  comme  des  armes  provenant  de  lui.  Ce  dieu  a  donné 
son  nom  au  cinquième  jour  de  la  semaine. (  Don narttag, 
dies  Jovis),  et  à  plusieurs  plantes  qui  étaient  censées  pré- 
server de  la  foudre;  le  chêne  lui  était  consacré.  Donar  était 
surtout  révéré  des  peuples  du  nord. 

Le  troisième  dieu  que  Tacite  nous  fait  connaître,  sous  le 
nom  de  Mars,  c'est  Zxo,  en  saxon  Tir,  le  Tyr  des  Scandi- 
naves. Il  était  en  grande  vénération  chez  les  Teuktères.  Le 
troisième  jour  de  la  semaine  a  été  nommé  d'après  lui  Dien- 
slag  (  dans  le  midi  de  l'Allemagne  Zestag  ).  Les  Bavarois 
cl  les  Saxons  appelaient  ce  dieu  Er,  Ir  :  aussi  le  mardi  avait- 
il  anciennement  pour  nom  Critag.  Ces  trois  divinités,  dont 
les  de  ix  dernières  sont  reconnues  par  la  mythologie  du  Nord 
comme  les  fils  de  Wodan,  étaient  en  grande  vénération 
chez  tous  les  Allemands. 

Nous  savons  peu  de  chose  des  divinités  masculines  se- 
condaires ;  beaucoup  n'ont  laissé  que  de  faibles  traces,  et  le 
nom  de  quelques-unes  d'entre  eUes  s'est  seul  conservé.  On 
suppose  que  le  dieu  Freyr,  chez  les  Scandinaves  le  dieu  de 
la  paix  et  de  la  fertilité,  a  existé  parmi  les  Allemands  sou» 
le  nom  de  Fro ,  en  saxon  Frœho. 

Le  chant  de  Mersebourg,  récemment  découvert,  a  doté  la 
mythologie  allemande  d'une  divinité  nouvelle.  C'est  Thaï, 
qui  correspond  auBaldus  des  Scandinaves  ;  selon  M .  Grimm, 
ces  deux  divinités  identiques  sont  les  mêmes  que  le  Bal 
des  Celtes  et  le  Bjelbog  des  Slaves ,  c'est-à-dire  le  dieu  de 
la  lumière.  Le  fils  de  Baldus  était  Forseti,  qui  présidait  à 
la  justice.  Les  Frisons  l'appelaient  Fosile  :  il  était  en  vé- 
nération à  Helgoland,  autrefois  Fosiiesland  ;  saint  Liud- 
gar  y  détruisit  son  culte. 

Quant  aux  divinités  féminines ,  la  mythologie  allemande 
est  moins  précise.  Dans  les  traditions  que  le  moyen  âge 
nous  a  conservées,  elles  sont  dépeintes  comme  des  êtres 
apparaissant  de  temps  à  autre  pour  récompenser  les  hommes 
laborieux  et  punir  les  oisifs.  On  les  représente  tantôt  avec 
une  charrue ,  tantôt  avec  une  navette.  Elles  président,  les 
unes  à  l'agriculture,  les  autres  aux  travaux  d'aiguille  et  du 
ménage  en  général.  Paul  Diacre  nous  parle  de  Fréa,  en 
vénération  chez  les  Lombards.  Elle  était  femme  de  Wodan, 
et  la  première  en  rang  parmi  les  divinités  féminines.  C'est 
d'après  elle  qu'on  a  nommé  te  sixième  jour  de  la  semaine 
Freylag  (dies  Veneris).  Dans  te  Nord,  elle  est  appelée 
Frigga  ;  de  là  son  nom  de  Frija  ou  Frikka  chez  les  Alle- 
mands. Dans  la  mythologie  du  Nord,  elle  représente  la 
mère  des  dieux,  la  déesse  du  mariage  et  de  l'amour  ;  elle 
préside  aux  arts  et  aux  travaux  domestiques.  Fronça,  c'est- 
à-dire  femme,  maltresse,  dans  te  Nord  Frejya,  est  la  sœur 
de  Frya.  C'est  la  déesse  de  te  lune  et  de  la  chasse  ;  elle  est 
vierge  comme  Diane.  On  te  connaît  aussi  sous  les  noms  de 
j£ra  (la haute,  l'éclatante,)  de  Serchte  ou  herlhe  (la 
rayonnante),  de  Holda,  Holle  et  Hille  (la  douce,  la  se- 
reine ).  Cette  divinité  se  promenait  la  nuit,  de  onze  heures  à 
minuit;  des  femmes  montées  sur  divers  animaux  lui  faisaient 
cortège.  Pendant  l'heure  de  sa  promenade  nocturne  per- 
sonne ne  filait  dans  les  veillées,  de  crainte  d'avoir  sa  que- 
nouille embrouillée  ou  son  lin  taché. 

Deux  autresdivinités ,  dont  parle  Tacite ,  se  peuvent  moins 
bien  déterminer  que  les  précédentes.  L'une ,  appelée  Tsis , 
en  vénération  chez  tes  Suèvcs,  avait,  selon  lui,  un  vaisseau 
pour  attribut  ;  ce  qui  ne  saurait  être  applicable  à  un  peuple 
sans  commerce  ni  navigation.  11  est  plus  probable  que  cet 
attribut  représentait  un  croissant,  puisque  l'Isis  des  Egyp- 
tiens était  particulièrement  vénérée  comme  déesse  de  la  lune. 
Chez  les  Allemands,  celte  divinité  serait  alors  la  même  que 
Frn  wa.  Quant  à  l'autre,  appelée  par  Tacite  Scrlhus ,  c'est- 
à-dire  la  terre ,  et  dont  il  décrit  le  t  ulle  célébré  dans  une  Ile 
de  l'Océan  septentrional,  plusieurs  sa\ants  en  font  une  di- 
vinité masculine ,  croyant  y  reconnaître  Mardi;  le  père  de 
Freyr.  D'autres  l'identifient  avec  Jocrd,  femme  d'Odin.  11 
eM  probable  que  le  culte  de  cette  divinité  fut  toujours  lté*. 
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restreint ,  puisqu'il  n'eu  re*te  plus  aucune  trace.  Plusieurs 
autres  divinité»  de  moindre  importance  nous  sont  connues 
sous  les  noms  de  Zisa,  Sunna,  Singdum,  Famsuna,  II  lu- 
dana,  etc.  Leurs  noms  sont  à  peu  près  tout  ce  que  nous 
en  savons. 

Outre  les  divinités  que  nous  venons  de  nommer,  les  Ger- 
mains vénéraient  encore  leurs  héros  et  leurs  devineresses 
à  l'égal  des  demi -dieux.  Ils  célébraient  dans  leurs  chants 
le  dieu  Tuisco ,  né  de  la  terre,  et  son  fils  Mannus.  Man- 
nus  eut  trois  fils ,  Ingo,  Isco  et  Ilermino,  desquels  descen- 
daient les  trois  races  principales  des  Germains  :  les  Ingr- 
voues,  Km  Iscavones  et  les  Hcrmiones.  Tacite  parle  d'une 
forêt  sacrée  chez  les  Aanarvales ,  forêt  consacrée  aux  frères 
Alci  ou  Alcis.  M.  Griuim  explique  ce  nom  par  Alah ,  c'est- 
à-dire  sanctuaire.  Comme  les  Germains  se  distinguaient 
des  autres  peuples  par  le  respect  et  la  vénération  qu'ils  ité- 
moignaieut  aux  femmes,  il  n'est  pas  étonnant  de  voir  chez 
eux  tanl  d'êtres  surnaturels  du  f.exc  féminin  occuper  la  place 
intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Ces  devineresses 
(  iccise  Frauen  )  étaient  appelées  Drtttcn  (druides  ),  Al- 
raunen ,  Feincn  (fées);  elles  habitaient  les  forêts ,  dans 
le  voisinage  des  fleuves,  des  lacs,  des  sources  et  sur  les 
montagnes.  Elles  avaient  le  pouvoir  de  se  rendre  invisibles, 
et  possédaient  le  don  de  seconde  vue.  Une  autre  classe  d'ê- 
tres surnaturels,  mais  d'un  ordre  inférieur,  comprenait  les 
Wichte ,  Elbe  (  sylphes  ) ,  Zurrge  (  nains  ) ,  Kvbolde  (  lu- 
tins), Mxe  (  farfadets) ,  et  enfin  les  esprits  tamiliers.  Tous 
ces  êtres  étaient  en  commerce  avec  les  homme*;  les  uns 
étaient  l>ons,  les  autres  méchants  ;  ils  étaient  tous  de  très- 
petite  taille,  et  pouvaient  se  rendre  invisibles  ;  et  aujourd'hui 
encore  la  croyance  à  l'existence  de  ces  esprits  n'est  pas 
tout  a  fait  éteinte  chez  les  paysans  allemands.  A  coté  des 
nains  se  dressaient  les  géants,  appelés  Heunen ,  Hùnen 
ou  Thûrscn.  Ceux-ci  étaient,  quant  à  la  taille  et  à  la  force, 
aussi  supérieurs  aux  hommes  que  les  nains  leur  étaient  in- 
férieurs; mais  quant  à  l'intelligence,  ils  étaient  au-dessous 
des  hommes  et  des  nains.  Ces  géants  ne  sont  vraisembla- 
blement que  des  peuplades  primitives  refoulées  par  les  Ger- 
mains ,  de  même  que  les  nains  sont  l'emblème  de  la  dispa- 
rition successive  du  paganisme.  Les  grandes  constructions 
des  temps  reculés  étaient  attribuées  à  ces  géants  ou  bien  au 
démon ,  et  le  souvenir  s'en  est  conservé  dans  les  poésies  du 
moyen  âge  ainsi  que  dans  la  légende.      Henri  Hoeutel. 

ALLEMAGNE  (Mer  d').  Voyez  Nokd  (  Mer  du  ). 

ALLEMANDE  (Musique  et  Danse).  Ce  mot  a  deux 
signilicalions  bien  distinctes.  Il  désigne  d'abord  un  air  ins- 
trumental, originaire  d'Allemagne,  comme  l'indique  son 
nom,  air  qni  se  jouait  à  quatre  temps  lents  et  est  depuis 
plus  d'un  siècle  tombé  en  désuétude.  Il  commençait  tou- 
jours au  temps  levé ,  et  l'on  en  faisait  surtout  un  fréquent 
usage  sur  le  luth.  —  En  second  lieu,  il  indique  une  danse  fort 
usitée  autrefois  en  Allemagne,  en  Suisse  et  en  France,  et 
l'air  qui  sert  à  en  régler  les  mouvements.  Cette  danse  fort 
gaie  était  à  deux  temps  ou  à  deux-quatre,  et  ordinairement 
composée  de  trois  parties.  Elle  s'exécutait  par  autant  de 
couples  que  l'on  voulait;  le  cavalier  et  la  dame  se  tenant 
par  la  main  marchaient  trois  pas  en  avant  et  demeuraient 
un  pied  en  l'air,  faisant  ce  que  l'on  appelait  une  grève;  puis 
ils  reprenaient  de  même  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  au  bout  de 
la  salle ,  les  autres  couples  suivant  le  premier,  ce  qui  ter- 
minait la  première  partie.  Pour  la  seconde,  on  revenait  par 
le  même  procédé  au  point  d'où  l'on  était  parti ,  et  si  l'on 
voulait  en  rétrogradant  ;  enfin  pour  la  troisième  on  renou- 
velait les  mêmes  pas ,  mais  en  précipitant  le  mouvement 
et  sautant  davantage.  Adrien  de  Lxface. 

ALLEN  (Thomas),  mathématicien  anglais,  né  à  Ut- 
toxeter,  dans  le  comté  de  Slaffordshirc,  en  1542.  Il  lit  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité  a  Oxford,  où  il  prit  le  grade 
de  maître -es-arts  eu  IWJ7.  Trois  ans  après  il  abandonna  son 
collège  et  ses  relations  pour  se  retirer  à  Glocesler-llall,  où 


Use  livra  à  l'élude  dans  une  retraite  absolue.  Sur  l'imita- 
tion d'Henri,  comte  de  Piorthumhcrland ,  Allen  ceusentit  à 
réaider  quelque  temps  dans  l'habitation  du  comte,  et  w  lu 
avec  les  mathématiciens  les  plus  distingués  de  son  te:r.[*. 
Le  comte  de  Leiceàler,  qui  professait  pour  Allen  'a  pu, 
grande  estime,  voulut  lui  faire  don  d'un  éverhé;  mai*  t'a- 
mour  d'Allen  pour  l'isolement  et  la  solitude  lui  lit  dédiait 
cette  offre,  toute  magnifique  qu'elle  était.  Allen  forma  une 
collection  précieuse  de  manuscrits  sur  l'histoire,  l'antiquité, 
l'astronomie,  la  philosophie  et  les  mathématiques;  il  nm\- 
rut  à  Glocester-Hall  en  1632. 

ALLENT  (  Pieore-Alexanore-Josepii  ,  chevalier j,  né 
à  Saint-Omer,  le  9  août  1 772,  d'une  famille  honorablement 
connue  dans  le  commerce ,  eut  à  peine  terminé  ses  étudw 
qu'il  s'engagea  comme  simple  canonnier,  et  fit  ses  prenv.ère< 
armes  au  bombardement  de  Lille,  en  1792.  11  montra  des 
lors  une  capacité  qui  fixa  bientôt  l'attention  des  officier;  dn 
génie,  et  lui  valut  l'honneur  d'être  admis  dans  l'arme  d'élite 
dont  il  devait  devenir  l'un  des  chefs  les  plus  savants.  Il  fit 
alors  successivement  ses  preuves  anx  travaux  de  défense  île 
la  Lys,  à  l'Aa,  à  Saint-Venant ,  aux  postes  de  la  Lys  et  an 
canal  de  jonction  ;  à  Dunkerque,  au  fort  Louis,  snr  les  cô- 
tes, à  l'armée  de  Mayence,  à  celle  du  Danube,  à  l'im-eMis- 
sement  de  Philisbourg  ;  enfin  à  la  défense  des  têtes  de  pont 
du  Rhin.  Carnot  l'appela  an  cabinet  topographique.  ri  lui 
confia  plusieurs  missions  importantes.  —  Quand  Napolctin 
voulut  ouvrir  une  nouvelle  et  vaste  carrière  aux  travaux 
du  génie  militaire,  Allent  fut  nommé  secrétaire  du  coaiie 
chargé  d'examiner  les  projets  présentés  pour  on  plan  p1- 
néral  de  défense ,  et  par  ses  soins  les  travaux  recurent  une 
puissante  impulsion.  Appelé  dès  sa  création  à  faire  partie  do 
la  commission  mixte  des  travaux  publics ,  il  en  fut  pen- 
dant trente  ans  un  des  membres  les  plus  actifs.  L'empe- 
reur, frappé  du  savoir  et  de  la  lucidité  que  montrait  Allent 
lorsqu'il  lui  rendait  compte  des  travaux  du  comité  des  for- 
tifications, le  nomma  maître  des  requêtes  au  conseil  dîut. 
La  section  de  la  guerre  le  réclamait  plus  partieulièreinoot; 
cependant  il  fut  attaché  au  comité  du  contentieux.  Dan> 
cette  nouvelle  carrière ,  où  pendant  près  de  vingt-cinq  an« 
il  rendit  tant  de  services  à  la  France,  fi  concourut  plthqw 
personne  peut-être  à  fonder,  à  fixer  la  jurisprudence  fia 
contentieux  administratif  sous  le  régime  de  nos  loi;  ac- 
tuelles. En  1814,  lorsque  les  armées  étrangères  inarclw- 
rent  sur  notre  capitale,  Allent  acquit  de  nouveaux  titrM 
la  reconnaissance  du  pays ,  et  la  garde  nationale  de  Pîris 
conservera  longtemps  le  souvenir  de  tout  ce  qu'il  lit  pour  die, 
soit  en  coopérant  à  son  organisation ,  soit  en  s'assocfaol  a 
ses  périlleuses  fatigues  en  qualité  de  chef  d'état-major. 

La  Restauration  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  négliger  une 
capacité  si  remarquable  :  dès  18 14  elle  avait  appelé  Allent 
au  conseil  d'État.  De  1817  a  1819  il  remplit  les  fondis 
de  sous-secrétaire  d'État  au  département  de  la  guerre,  w» 
le  maréchal  Gourion- Saint -Cyr.  Enfin,  en  1819  il  tut 
nommé  à  la  présidence  du  contentieux  du  conseil  d'Etal, 
fonctions  qu'il  remplit  toujours  avec  la  même  supériorité  jus- 
qu'au 6  juillet  1837  ,  époque  de  sa  mort. 

Allent  avait  été  élu  membre  do  la  chambre  des  député-, 
le  1er  août  1828,  par  le  département  du  Pas-de-Cala'* 
En  183?.  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  chambre  d>  s  pairs.  Com- 
mandeur de  la  Légion  d'Honneur  et  chevalier  de  Saint-Loui< , 
il  avait  constamment  refus*!  les  décorations  étrangères  <p» 
lui  avaient  été  offertes. 

On  a  d' Allent  plusieurs  ouvrages  estimés ,  notamment  un 
Essai  sur  les  Connaissances  militaires,  publié  en 
dans  la  première  édition  du  Mémorial  de  In  Gverrt. 
réimprimé  en  1829,  et  traduit  en  anglais;  ce  traitées 
un  guide  précieux  pour  les  ofliciers  d'état-major  ;  et  •«« 
Histoire  du  Corps  du  Génie,  ou  de  la  guerre  de  « 
de  l'établissement  des  frontières  sous  Louis  XIV.  Ce  M 
ouvrage  n'a  malheureusement  pas  éhi  terminé.  Le  stai 


Digitized  by  Google 


ALLENT 

volume  qui  en  ait  m  le  jour  fut  publié  in  -8°  en  1805. 
Allent  est  aussi  auteur  d'un  certain  nombre  d'articles  du 
Dictionnaire  de  la  Conversation ,  tous  relatif»  à  l'arme 
tpeciaie  dans  laquelle  il  avait  servi.  Parmi  les  papiers  qui 
jp(  été  laissés  par  M.  Allent ,  on  a  trouvé  un  Précis  histo- 
rique des  Événements  de  1813  et  18 14 ,  accompagné  de 
pièces  justificatives,  avec  la  copie  des  ordres  du  jour  et  pres- 
criptions de  l'empereur  Napoléon  et  du  gouvernement  re- 
latifs aux  opérations  militaires  aux  environs  de  Paris ,  ma- 
nuscrit précieux  qui  a  servi  à  M.  Kock  pour  son  Histoire 
de  la  Campagne  de  1814.  Chahpagnac. 
ALLÉSOIR.  Voy.  Al4soi«. 

ALLETZ  (PiEttKB-ÉDOUAJiD),  né  à  Paris,  le  23  avril 
t"9* ,  était  le  fils  d'un  ancien  commissaire  de  police,  qui 
lui-même  avait  quelque  littérature.  Édouard  Alietz  étudia 
de  bonne  heure  les  belles  lettres.  Après  avoir  été  profes- 
seur de  philosophie  morale  à  la  Société  Royale,  il  entra  dans 
!a  diplomatie ,  où  il  acheva  sa  carrière  :  il  est  mort  consul  à 
Barcelone,  le  1C  février  1850. 

Édouard  AUetx  est  l'auteur  de  plusieurs  ouvrages  remar-  < 
quables ,  dont  quelques-uns  ont  mérité  les  couronnes  de  l'A-  i 
radémie  Française.  Nous  citerons  :  Institution  du  Jury  en  j 
France,  poème  (  1819);  Dévouement  des  Médecins  fran-  : 
çais  et  des  Sœurs  de  Sainte-Camille ,  poème  couronné  | 
par  l'Académie  Française  (  1822);  Abolition  de  la  Traite 
des  Noirs,  poème  ( t823);  Walpole,  poème  dramatique 
en  trois  chants  (  1825);  Essai  sur  l'Homme,  ou  accord  de 
la  philosophie  et  de  la  religion  (1826);  Nouvelle  Mes- 
stade  (  1830);  Études  poétiques  du  cœur  humain  (1832  ); 
Tableau  de  r  Histoire  générale  de  l'Europe,  depuis  1814 
Jusqu'en  1830  (  1834  )  ;  Caractères  poétiques  (  1834  )  ;  Ma- 
ladies du  Siècle  (  1835)  ;  Lettre  à  M.  de  Lamartine  sur  , 
la  vérité  du  christianisme,  envisagé  dans  ses  rapports  i 
arec  les  passions  (  1835  )  ;  De  la  Démocratie  nouvelle , 
ou  des  mœurs  et  de  la  puissance  des  classes  moyennes  , 
en  France  (  1837  ) ,  ouvrage  auquel  l'Académie  Française  a  ; 
décerné  un  prix  Mont) on  en  1338  ;  Aventures  d'Alphonse 
tooria  (1838);  Esquisses  poétiques  de  la  vie  (1841); 
Harmonies  de  l'intelligence  humaine  (  1845) ,  etc. ,  etc. 

ALLEU.  Les  premiers  alleux  furent  les  terres  prises , 
occupées  ou  reçues  eu  partage  par  les  Francs ,  an  moment 
de  la  conquête  ou  dans  leurs  conquêtes  successives.  Le  mot 
dod  ne  permet  guère  d'en  douter  :  il  vient  du  mot  loos 
(  sort) ,  d'où  sont  venus  une  foule  de  mots  dans  les  langues 
d'origine  germanique,  et  en  français  les  mots  lot,  lole- 
rie ,  etc.  On  trouve  dans  l'histoire  des  Bourguignons ,  des 
Viqgoths ,  des  Lombards ,  la  trace  positive  de  ce  partage  des 
(mes  allouées  aux  vainqueurs.  Ces  peuples,  est-il  dit,  j 
prirent  les  deux  tiers  des  terres.  On  ne  rencontre  daus  l'his- 
toire des  Francs  aucune  indication  formelle  d'un  partage 
"nhlabte;  mais  on  voit  partout  que  le  butin  était  tire  au 
«ort  entre  les  guerriers  ;  et  ce  qui  prouve  qu'on  n'en  agit 
pas  autrement  quant  aux  terres ,  c'est  qu'un  manoir  (  man- 
nu)  s'appelait  originairement  loos  (sort). 

Par  b  nature  même  de  leur  origine,  ces  premiers  alleux 
«aient  des  propriétés  entièrement  indé|>endantes  :  on  ne 
tenait  un  alleu ,  disait-on  plus  tard ,  que  de  Dieu  et  de  son 
*pée.  Hugues  Capet  disait  tenir  ainsi  la  couronne  de  France, 
Parce  qu'elle  ne  relevait  de  personne  :  ces  mots  indiquent 
clairement  des  souvenirs  de  conquête.  D'autres  propriétés, 
Acquises  par  achat ,  par  succession  ou  de  toute  autre  ma- 
nière, vinrent  accroître  le  nombre  des  alleux.  Cependant  le  j 
"*X)t  alode  demeura  quelque  temps  afleclé  aux  alleux  pri- 
mitifs, et  les  formules  de  Marculf  offrent  plusieurs  traces  de 
C4Ue  distinction  :  elles  donnent  la  véritable  explication  de 
tirre  salique,  qui  ne  pouvait  être  héritée  que  par  les 
ntile».  Selon  Montesquieu ,  la  terre  salique  était  celle  qui 
«Courait  immédiatement  la  maison  (sal ,  hall)  du  chef  de 
f-uniile.  Il  cd  plus  probable  qu'on  entendait  par  terre  sa- 
/'ï«f  l'alleu  originaire,  la  terre  acquit  lors  de  la  conquête, 
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et  qui  avait  pu  devenir,  en  effet ,  le  principal  établissement 
du  chef  de  la  maison.  La  terre  salique  des  Francs  Saliens  se 
retrouve  en  ce  sens  chez  presque  tous  les  roupies  barbues  do 
cette  époque  :  c'est  la  terra  aviatica  des  Francs  Ripuaires, 
terra  sortis  titulo  adquisita  des  Bourguignons,  lixrv- 
ditas  des  Saxons,  terra  paterna  des  formules  de  Malculf. 
Peu  à  peu,  cette  distinction  s'effaça,  et  le  trait  distinct  if 
de  l'alleu  résida  des  lors  non  plus  dans  l'origine  de  la  pro- 
priété ,  mais  dans  son  indépendance ,  et  l'on  employa  comme 
synonymes  iValleu  les  mots  prophum,  possessio,  prx- 
dium,  etc.  Ce  fut  probablement  alors  que  tomba  en  désué- 
tude la  rigueur  de  la  défense  qui  excluait  les  femmes  de  la 
succession  à  la  terre  salique. 

Les  alleux ,  exempts  de  toute  charge  ou  redevance  envers 
un  supérieur,  étaient-ils  exempts  de  tout  impôt,  de  toute 
charge  publique  envers  l'État  ou  le  roi ,  considéré  comme 
chef  de  l'État?  Avant  la  conquête,  les  relations  des  Francs 
entre  eux  étaient  purement  personnelles;  l'État,  c'était  la 
famille ,  ou  la  tribu ,  ou  la  bande  guerrière,  sans  que  la  pro- 
priété territoriale,  qui  n'existait  pas  encore,  fût  un  des 
éléments  de  l'ordre  social.  Après  la  conquête,  les  Francs 
devinrent  propriétaires.  11  en  devait  résulter  cette  immense 
révolution  que  l'État  fut  formé  non  plus  seulement  des 
hommes,  mais  aussi  du  territoire,  et  que  les  relations 
réelles  se  vinssent  ajouter  aux  relations  personnelles  ;  mais 
une  telle  révolution  est  nécessairement  fort  lente.  Il  s'en 
fallait  bien  que  les  Francs  comprissent  ce  que  c'est  que  l'État, 
dans  le  sens  territorial ,  et  le  Franc  propriétaire  se  crut  encore 
bien  moins  d'obligation  envers  cet  Etat  abstrait ,  qu'il  ne 
concevait  même  pas,  que  le  Franc  chasseur  ou  guerrier  n'en 
avait  autrefois  envers  la  bande,  dont  il  était  toujours  maître 
de  se  séparer.  Cependant,  la  société  ne  peut  subsister  dans 
cet  état  de  dissolution  qui  naît  de  l'isolement  des  individus  ; 
aussi  le  système  de  la  propriété  allodiale  devait-il  disparaître 
peu  à  peu,  pour  faire  place  au  système  de  la  propriété  bé- 
néficiaire (  voyez  Mxtricn  ) ,  seul  capable  à  ce  degré  de  la 
civilisation  de  former  d'un  grand  territoire  un  État ,  et  de 
la  masse  des  propriétaires  une  société. 

Pendant  que  cette  révolution  se  préparait,  la  nécessité  ne 
permît  pas  que  les  propriétaires  d'alleux  s'isolassent  com- 
plètement, et  imposa  aux  alleux  certaines  charges  :  l"  les 
dons  volontaires  qu'on  faisait  au  roi ,  soit  à  l'époque  des 
champs  de  mars,  soit  lorsqu'il  venait  passer  quelque  temps 
dans  telle  ou  telle  province  ;  l'habitude  et  la  force  les  con- 
vertirent peu  à  peu  en  une  sorte  d'obligation,  dont  les  al- 
leux n'étaient  pas  exempts  ;  des  lois  en  déterminent  la  forme, 
règlent  le  mode  d'envoi ,  etc.  ;  2°  les  denrées ,  moyens  de 
transport  et  autres  objets  à  fournir,  soit  aux  envoyés  du 
roi .  soit  aui  envoyés  étrangers  qui  traversaient  le  pays  en 
se  rendant  vers  le  roi;  cette  obligation  est  peut-être  la  pre- 
mière qui  renferme  évidemment  la  notion  d'une  charge  pu- 
blique imposée  à  la  propriété  ]>our  un  service  public; 
3°  le  service  militaire.  On  a  considéré  cette  obligation 
comme  inhérente  à  la  propriété  allodiale  ;  c'est  attribuer  aux 
barbares  des  combinaisons  trop  régulières  et  trop  savantes. 
Dans  l'origine,  le  service  fut  imposé  à  l'homme  à  raison  do 
sa  qualité  de  Franc  ou  de  compagnon ,  non  à  raison  de  ses 
terres  :  l'obligatiou  était  purement  personnelle.  On  voit  ce- 
pendant s'introduire  par  degrés  dans  ces  convocations  mi- 
litaires une  sorte  d'obligation  légale,  sanctionnée  par  une 
peine  contre  ceux  qui  ne  s'y  rendent  pas  ;  dans  certains  cas 
la  peine  est  infligée,  bien  qu'il  ne  s'agisse  nullement  de  la 
défense  du  territoire.  C'est  sous  Charlemagne  qu'on  voit 
clairement  l'obligation  du  service  militaire  imposée  à  tous 
les  hommes  libres,  propriétaires  d'alleux  ou  de  bénéfices, 
et  réglée  en  raison  de  leurs  propriétés.  Tout  possesseur  de 
trois  manoirs  (mansus)  ou  plus  est  tenu  de  marcher  en 
personne.  Les  possesseurs  d'un  ou  de  deux  manoirs  se  réu- 
nissent pour  équiper  l'un  d'entre  eux  à  leurs  frais ,  de  telle 
sorte  que  trois  manoirs  fournissent  toujours  un  guerrier, 
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Enfin,  les  pauvres  mêmes,  qui  ne  possèdent  point  de  terres, 
mais  seulement  des  biens  meubfts  de  la  valeur  de  cinq 
solidt,  sont  tenus  de  se  réunir  au  nombre  de  six  pour 
équiper  et  faire  marcher  l'un  d'entre  eux.  Non-seulement 
les  alleux  comme  les  bénéfices ,  mais  les  propriétés  ecclé- 
siastiques mêmes,  étaient  soumis  à  cette  chaise.  Sous 
Charles  le  Chauve  elle  fut  restreinte  au  cas  d'une  invasion 
du  pays  par  l'étranger.  La  totalité  des  hommes  libres ,  sous 
le  nom  de  landwthr,  était  alors  tenue  de  marcher. 

L'indépendance  des  alleux,  fondée  sur  l'indépendance 
personnelle  du  possesseur,  devait  en  partager  les  vicissi- 
tudes ;  aussi  voit-on  de  très-bonne  heure  les  rois  faire  des 
tentatives  pour  mettre  des  impôts  sur  des  hommes  et  des 
terres  qui  se  croyaient  le  droit  de  n'en  supporter  aucun.  Ces 
tentatives  amenèrent  des  révoltes  :  le  plus  faible  cède  :  mais 
ces  charges  se  renouvellent  aussi  souvent  que  le  roi  est 
assez  fort  pour  écraser  les  résistances. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu'après  la  conquête 
tous  les  Francs  devinrent  propriétaires,  et  qu'ainsi  le  nom- 
bre des  alleux  se  trouva  tout  à  coup  assez  considérable  :  il 
n'y  eut  que  peu  ou  point  de  partages  individuels.  Chaque 
bande  comprenait  un  certain  nombre  de  chefs  suivis  d'un 
certain  nombre  de  compagnons  ;  chaque  chef  prit  ou  reçut 
des  terres  pour  lui  et  ses  compagnons,  qui  ne  cessèrent  pas 
de  vivre  avec  lui.  Les  lois  sont  pleines  de  dispositions  qui 
règlent  les  droits  et  le  sort  de  cette  classe  d'hommes  ;  elles 
ordonnent  la  convocation  à  l'assemblée  publique  (placi- 
tum)  des  hommes  libres  qui  habitent  sur  la  terre  d'autnii. 
Enfin,  nous  avons  la  formule  du  contrat  par  lequel  un  homme 
se  mettait  alors  non-seulement  sous  la  protection ,  mais  au 
service  d'un  autre,  à  charge  d'être  nourri  et  vêtu ,  et  sans 
cesser  d'être  libre.  Les  usurpations  de  la  force  et  les  dona- 
tions aux  églises  tendirent  encore  à  restreindre  le  nombre 
des  propriétaires  ;  les  faits  historiques ,  les  lois,  tout  atteste 
que  du  septième  au  dixième  siècle  les  propriétaires  de  pe- 
tits alleux  furent  peu  à  peu  dépouillés  ou  réduits  à  la  condi- 
tion de  tributaires  par  les  envahissements  des  grands  pro- 
priétaires. Les  comtes  eux-mêmes,  les  évêques,  les  abbés, 
se  rendaient  sans  cesse  coupables  de  spoliations  semblables, 
et  les  capitulaires  abondeut  en  dispositions  destinées  a  les 
réprimer.  Les  donations  aux  églises  ne  contribuèrent  pas 
moins  a  diminuer  le  nombre  des  propriétaires  d'alleux. 
Marculf  nous  a  transmis  un  grand  nombre  de  formules  di- 
verses pour  les  donations  aux  églises;  tantôt  on  leur  trans- 
mettait absolument  et  immédiatement  la  jouissance  aussi 
bien  que  la  propriété ,  pour  le  salut  de  son  dme,  la  ré- 
mission de  ses  péchés,  et  afin  de  s'amasser  des  trésors 
dans  le  ciel;  tantôt  on  se  réservait  l'usufruit  du  bien  con- 
cédé, qu'on  ne  possédait  plus  alors  qu'à  titre  de  bénéfice 
viager  de  l'Église.  Tant  que  dura  l'anarchie  de  l'invasion,  la 
protection  d'une  église  ou  d'un  monastère  était  presque  la 
seule  force  dont  les  petits  propriétaires  pussent  espérer 
quelque  sécurité  :  on  la  recherchait  par  des  donations.  Les 
églises  étaient  des  lieux  d'asile  :  on  les  enrichissait  pour  les 
récompenser  du  refuge  qu'on  s'en  promettait  ou  qu'on  y 
avait  trouvé.  Les  domaines  de  certaines  églises  étaient 
exempts  de  tout  tribut  ou  redevance  envers  le  roi  :  on  don- 
nait ses  terres  à  ces  églises  en  s'en  réservant  l'usufruit, 
afin  de  participer  ainsi  à  leurs  immunités.  Enfin,  un  assez 
grand  nombre  d'églises  étaient  exemptes  et  exemptaient 
leurs  vassaux  ou  ceux  qui  cultivaient  leurs  biens  du  ser- 
vice militaire,  et  les  souverains  furent  obligés  de  réprimer 
par  des  lois  l'empressement  des  sujets  à  se  procurer  cet 
avantage.  —  Mais  une  cause  contraire  agissait  pour  créer 
de  nouveaux  alleux.  La  propriété  des  alleux  était ,  dans 
l'origine  du  moins ,  pleine ,  perpétuelle,  et  celle  des  béné- 
fices précaire  et  dépendante.  Tant  que  dura  cette  différence, 
les  possesseurs  de  bénéfice*  s'efforcèrent  de  les  convertir 
en  alleux  :  les  Capilulaires  déposent  a  chaque  pas  de  ces 
efforts.  Enfin ,  sous  Charles  le  Chauve  un  phénomène  sin- 


gulier se  présente  :  on  touche  à  l'époque  où  le  système  de 
la  propriété  allodiale  va  disparaître  devant  le  système  de  U 
propriété  bénéficiaire ,  origine  et  précurseur  de  la  féodalité. 
Précisément  alors  le  nom  d'alleu  devient  plus  fréquent 
qu'il  ne  l'avait  encore  été  dans  les  lois,  dans  les  diplômes, 
dans  tous  les  monuments  :  on  le  donne  à  des  terres  qui  sont 
évidemment  des  bénéfices  ,  qui  ont  été  concédées  à  ce  titre 
et  avec  les  obligations  qu'il  imposait.  Le  mot  alleu  désignait 
encore  dans  l'esprit  des  hommes  une  propriété  plus  sûre- 
ment héréditaire  et  indépendante  :  l'hérédité  des  bénéfices 
prévalait,  et  on  les  appelait  des  alleux  pour  leur  imprimer 
ce  caractère  de  propriété  permanente  et  assurée. 

F.  Gl'IZOT,  del'Acad.  Fi-mh-jnc 

ALLEVARD  (Bains  d').  Allevard,  petite  commua*; 
de  l'Isère,  à  35  Wilora.  nord-est  de  Grenoble,  avec  1,690  ta- 
bitanLs,  n'a  longtemps  été  connu  que  par  ses  mines  de  fer 
carbonaté ,  qui  donnent  le  meilleur  fer  de  France,  sa  fon- 
derie, ses  hauts  fourneaux  et  ses  belles  forges;  mais  une 
source  d'eau  thermale ,  qui  il  y  a  vingt  ans  était  encore 
ignorée  et  se  perdait  inutilement  dans  le  torrent  du  lirédas, 
en  fait  aujourd'hui  le  rendez-vous  des  coureurs  d'eau*  mi- 
nérales aussi  bien  que  celui  des  artistes ,  des  géologues  et 
des  métallurgistes.  On  va  de  Grenoble  à  Allevard  en  cinq 
heures  environ ,  par  une  route  qui  borde  l'Isère  pendant  la 
moitié  du  chemin  et  qui  s'engage  ensuite  dans  la  montagne; 
la  ville  est  située  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite  d'abord, 
mais  «'élargissant  insensiblement  ;  c'est  dans  la  partie  la 
plus  ouverte  de  la  vallée  qu'on  trouve  l'établissement  Hier- 
mal,  bâti  à  peu  do  distance  de  la  source,  au  milieu  don 
jardin,  où  l'on  rencontre  également  un  hôtel  confortai!?. 
L'eau  minérale  d'Allevard  est  une  eau  sulfureuse  à  p?u  pics 
froide,  plus  riche  en  principes  sulfureux  que  la  source 
voisine  d'Uriage,  mais  contenant  moins  de  sels.  Elle  est 
chauffée  pour  être  administrée  en  bains,  en  douches  et  en 
vapeur  ;  elle  convient  dans  les  affections  rhumatismale-, 
dans  les  maladies  de  la  peau,  etc.  Quoique  cet  établisse- 
ment ne  fasse  que  de  naître ,  sa  vogue  est  déjà  eonsi.it- 
rablc  ;  on  y  va  chercher  non-seulement  les  bains  sulfureux, 
mais  les  bains  de  polit-Lait  que  le  médecin  inspecteur  artod. 
M.  Nicpcc,  y  a  établis,  à  l'imitation  de  ceux  de  la  Suisse, 
et  qu'il  combine  avec  l'usage  de  l'eau  minérale  dans  k 
traitement  des  affections  nerveuses  et  catarrhales.  1/  petit- 
lait  est  apporté  chaque  matin  de  la  montagne,  à  doJ't* 
mulet ,  par  les  Iwrgers  faiseurs  de  fromages.  On  trou«  » 
une  faible  distance  d'Allevard  les  ruines  du  chdleau  tt 
Bayard,  qui  sont  le  but  d'une  excursion  intéressante.  Toute 
celte  contrée,  du  reste,  est  du  plus  saisissant  pittoresque. 

ALLIA,  petite  rivière  du  Lalium,  qui  se  perd  dans  le 
Tibre,  entre  Fidèncs  et  Crustumenium ,  célèbre  par  la  re- 
faire que  les  Gaulois  conduits  par  Brcnnus  remportèrent 
sur  ses  bords,  à  onze  milles  de  Rome ,  l'an  390  avant  J.-t". 
Irrités  d'une  violation  du  droit  des  gens  commise  p»r 
trois  jeunes  Fabicns  que  Rome  avait  envoyés  en  qualité 
d'ambassadeurs  pour  obtenir  la  levée  du  siège  de  Clusimn, 
les  Gaulois,  n'ayant  pas  reçu  la  satisfaction  qu'ils  avaient 
justement  exigée ,  s'avancèrent  contre  les  Romain* ;  il**4 
rencontrèrent  au  nombre  de  quarante  mille ,  sur  les  tort» 
de  l'Allia ,  commandés  par  ces  mêmes  Fabicns,  qw 
comble  d'insulte  avaient  été  élevés  à  la  dignité  de  tribun? 
militaires.  La  se  livra  une  bataille  dont  l'issue,  causée  par 
l'ineptie  et  la  lâcheté  de  leurs  che  fs ,  fut  tellement  fon*»c 
aux  Romains,  que  ce  jour  fatal  compta  dans  leur  calendrier, 
sous  le  nom  de  dies  alliensis ,  parmi  les  jour»  riens* 
L'attaque  impétueuse  des  Gaulois  et  leur  aspect  terrible  je- 
tèrent l'épouvante  parmi  leurs  adversaires ,  qui  s'enfu"^ 
presque  sans  combattre.  Toute  la  gaucltc  de  leur  armée 
jela  au  travers  du  Tibre ,  et  ce  qui  ne  se  noya  pas  se  tt"^ 
a  Vèies  sans  penser  à  Rome;  la  droite  s'enfuit  a  r*0*11** 
courut  s'enfermer  dans  la  citadelle ,  sans  même  fennw J- 
portes  de  la  ville  -  Les  Gaulois,  étonnés  de  neph*™ 
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d'année ,  et  croyant  à  une  ruse  de  guerre,  s'arrêtèrent  deux 
jours  sur  le  champ  de  bataille ,  et  ce  ne  fut  que  le  troisième 
jour  après  l'action  qu'ils  entrèrent  dan»  Rome  déserte.  La 
population  l  avait  abandonnée ,  ne  laissant  dans  ses  murs 
que  les  malades  et  quelques  vieillards.  Le  Capitole  fut  as- 
siégé. Aprè<  un  assaut  inutile  contre  un  rueber  escarpé, 
les  Gaulois  convertirent  le  siège  en  un  blocus  qui  dura  sept 
mois.  Manquant  de  vivres ,  les  assiégés  furent  obligés  de 
capituler,  et  achetèrent  la  levée  du  blocus  et  la  retraite  des 
Gaulois  au  priv  de  mille  livres  pesant  d'or  (trois  cent 
quarante  kilogrammes  environ).  On  connaît  le  récit  de 
Tle-Live ,  l'histoire  des  sénateurs  qui  se  font  tuer  sur  leurs 
chaises  curules ,  l'épisode  de  1  épée  de  Brcnnus  jetée  contre 
les  poids  dans  la  balance ,  et  l'aventure  de  Camille ,  qui  se 
trouve  tout  à  coup  sur  les  lieux  avec  une  armée  qui  reprend 
l'or,  et  bat  les  Gaulois.  Tout  cela  est  merveilleux  ;  mais  la 
vérité  est  que  l'or  fut  pavé  et  emporté  par  les  Gaulois.  Po- 
Ijbc,  qui  écrivit  à  Rome ,  et  sous  les  yeux  des  plus  grands 
personnages  de  la  république ,  qui  lui  fournirent  des  maté- 
riao\ ,  dit  nettement  «  que  le  départ  des  Gaulois  fut  acheté 
au  prix  de  mille  livres  d'or  ».  Orosc  en  dit  autant.  Suélouc, 
dans  la  Vie  de  Tibère,  dit  que  Dnisus  rapjwrta  de  la  Gaule 
l'or  donné  autrefois  aux  Sénonais  qui  assiégeaient  le  Capi- 
tole, et  qui  ne  leur  avait  pas  été  enlevé ,  comme  on  le  di- 
sait, par  Camille.  Ïilc-Live  lui-même  (lib.  X,  cap.  xvi)  re- 
vient à  cette  version. 

ALLIAGE»  Quand  deux  ou  plusieurs  métaux  sont  com- 
binés ensemble,  ils  forment  un  composé  qui  porte  le  nom 
d'alliage.  On  donne  le  nom  spécial  d'amalgames  aux 
alliages  dans  lesquels  il  entre  du  mercure. 

La  plupart  des  alliages  peuvent  être  obtenus  en  fondant 
ensemble  les  métaux  qui  les  composent  ;  mais  dans  quel- 
ques cas  des  diflicultés  se  présentent ,  soit  par  le  peu  d'af- 
finité de  ces  corps  les  uns  pour  les  autres ,  soit  par  leur 
grande  différence  de  fusibilité ,  soit  par  celle  de  leur  den- 
sité. Sous  ce  dernier  rapport ,  il  arrive  même  souvent  que 
l'alliage  étant  complètement  opéré  lorsqu'on  le  coule ,  ou 
qu'on  le  laisse  refroidir  «Uns  les  vases  où  il  a  été  préparé, 
il  se  sépare  en  plusieurs  combes,  qui  renferment  des  pro- 
portions très-différentes  ;  ce  qui  offre  fréquemment  des  in- 
convénients très-graves,  auxquels  on  ne  peut  obvier  que  par 
beaucoup  de  précautions.  —  On  peut  citer  à  cet  égard  un 
fait  remarquable  :  lors  de  l'érection  de  la  colonne  de  la 
place  Vendôme ,  des  canons  pris  dans  nos  campagnes  d'Al- 
lemagne furent  livrés  au  fondeur,  qui  (ut  obligé ,  par  son 
traité ,  a  fournir  des  pièces  moulées  à  un  titre  déterminé  ; 
la  colonne  achevée,  des  essais  faits  sur  quelques  parties 
donnèrent  une  «mautité  d'étain  beaucoup  plus  grande  que 
telle  que  devait  renfermer  l'alliage.  Le  fondeur  fut  poursuivi 
par  le  gouvernement.  Une  commission  de  chimistes ,  ayant 
analysé  un  grand  nombre  d'échantillons  pris  dans  les  di- 
verses parties  de  la  colonne,  trouva  que  la  proportion 
moyenne  de  cuivre  éUit  bien  celle  que  devait  renfermer 
l'alliage  ;  mais  les  uns  contenaient  beaucoup  trop  de  cuivre, 
les  autres  beaucoup  trop  d'étain,  parce  que  les  alliages  n'a- 
vaient pas  été  coulés  avec  tous  les  soins  nécessaires  :  si  on 
s'était  borné  à  analyser  quelques  échantillons ,  le  fondeur 
eut  certainement  été  condamné. 

La  plupart  des  métaux  étant  fondus  ou  rougis  en  contact 
avec  l'air,  en  absorbent  une  portion  d'oxygène ,  et  se  con- 
vertissect  en  oxydes ,  qui  forment  à  la  surface  une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  ;  cette  couche  s'augmente  d'autant 
plus  que  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur  est  plus  longtemps 
continuée.  Le  plus  ordinairement  les  alliages  éprouvent 
plus  tacitement  cette  altération  que  les  métaux  qui  les  com- 
posent ;  et  s'ils  sont  formés  de  deux  métaux  inégalement 
ovydablcs ,  celui  qui  l'est  le  plus  ou  qui  l'est  seul  peut  «Mrc 
entièrement  séparé  par  sa  transformation  en  oxyde.  C'est  sur 
te  procédé  qu'est  fondée,  par  exemple,  la  séparation  de  l'ar- 
gent d'avec  le  plomb ,  et  c'est  encore  par  son  application 
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que  dans  la  révolution ,  lorsqu'on  détruisait  les  églises  et 
qu'on  fondait  les  cloches  pour  en  faire  des  canons ,  on  sé- 
para le  cuivre  plus  ou  moins  pur  de  l'étain  qui  y  était  com- 
biné. —  Quelques  alliages  sont  même  si  combustibles  qu'ils 
brûlent  aussitôt  qu'ils  sont  chauffés  jusqu'au  rouge. 

Le  point  de  lusiou  des  alliages  est  souvent  très-différent 
de  celui  des  métaux  qu'ils  contiennent  ;  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  constatation  des  deux  lois  suivantes  :  1°  un  alliage 
est  toujours  plus  fusible  que  le  métal  le  moins  fusible  qui 
entre  dans  sa  composition  ;  2°  dans  le  cas  où  les  deux  mé- 
taux constituants  se  fondent  à  des  températures  à  peu  près 
égales,  l'alliage  entre  en  fusion  plus  facilement  que  le  métal 
le  plus  fusible.  -Les  métaux,  en  se  combinant  ensemble,  pro- 
duisent quelquefois  un  degré  de  froid  considérable  :  ainsi,  en 
mêlant  118  parties  d'étain  et  201  de  plomb,  tous  les  deux  en 
limaille,  28*  de  bismuth  en  poudre  line,  et  I  fit  fi  de  mer- 
cure, à  une  température  de  18",  la  température  s'abaisse 
jusqu'à  10°  au-dessous  de  ïéro. 

L'emploi  des  alliages  est  extrêmement  étendu ,  et  on  peut 
affirmer  que  les  métaux  ne  sont  jamais  employés  à  l'étal  do 
pureté  absolue ,  parce  que  chaque  fabrication  spéciale  exigu 
«les  qualités  différentes;  pour  les  timbres  et  les  cloches 
il  faut  un  métal  très-sonore ,  et  un  métal  très-dense ,  au 
contraire ,  pour  les  bouches  à  feu  et  les  statues  (  voyez 
Bronze  );  sans  les  alliages  on  ne  saurait  obtenir  la  fusibilité 
extrême  qu'exigent  la  fabrication  des  rondelles  de  snrelé 
des  machines  à  vapeur  et  le  plombage  des  dents  ;  sans  les 
alliages  on  n'aurait  pas  les  soudures  indispensables  à 
tant  d'usages  ;  le  plomb  n'acquerrait  pas  la  dureté  néces*- 
saire  pour  résister  à  une  forte  pression  sous  U  forme  de  ca- 
ractères d'imprimerie  ;  sans  les  alliages  ,  enfin ,  les  mon- 
naies d'or  et  d'argent  s'useraient  trop  vite,  et  seraient  pour 
la  cupidité  un  appât  plus  dangereux  (voyez  Titre). 

Les  alliages  fusibles  sont  tous  formés  par  l'union  du 
bismuth,  du  plomb  et  de  l'étain.  Le  bismuth  fond  à  266° 
du  thermomètre  centigrade,  le  plomb  à  260,  et  l'étain  à 
210  :  quand  on  allie  ensemble  8  du  premier,  5  de  plomb  et 
3  d'étain,  on  obtient  un  composé  qui  fond  à  90°  environ  :  c'est 
Yalliage  de  Darcct  ou  de  Rose.  Cette  facile  fusibilité  per- 
met de  le  faire  servir  à  différents  usages  importants.  On 
l'emploie  pour  clichcr  des  médailles  et  couler  «les  figures 
qui  peuvent  avoir  une  grande  perfection.  Les  dentistes  s'en 
servent  avec  avantage  pour  plomber  les  dents  cariées  «l'une 
manière  beaucoup  plus  durable  que  par  l'emploi  d'une  feuille 
de  plomb.  On  se  sert  quelquefois  aussi  de  cuillers  à  café 
fabriquées  avec  cet  alliage  pour  attraper  des  personnes,  qui 
sont  surprises  de  les  voir  se  fondre  dans  leur  main  lors- 
qu'elles veident  s'en  servir  pour  remuer  du  thé  ou  du  calé, 
qui  leur  est  servi.  Cet  alliage ,  composé  d'autres  proportions, 
sert  a  fabriquer  les  rondelles  fusibles  pour  les  machi- 
nes à  vapeur.  —  L'alliage  de  Newton  est  composé  de  5  par- 
ties de  bismuth,  2  de  plomb,  et  3  d'étain.  Il  fond  vers 
100°  c.  —  Une  petite  addition  de  mercure  rend  l'alliage  de 
Darcct  fusible  à  55°  c. 

Les  alliages  qui  s'emploient  le  plus  fréquemment  sont 
ceux  qui  servent  à  la  fabrication  des  caractères  d'impri- 
merie, du  plomb  de  chasse,  des  cloches,  des  tim- 
bales, des  canons ,  du  laiton ,  du  bronze,  du  chry- 
socalque, du  sirnilor,  du  tamtam,  du  maillechort, 
des  diamants  de  Fa  h  1  un  que  l'on  fait  en  Suède,  etc. 

ALLIAGE  (Règle  d').  La  règle  d'alliage  est  ainsi 
nommée  «le  l'une  de  ses  principales  applications ,  qui  con- 
siste à  déterminer  le  titre  d'un  lingot  d'or  ou  d'argent  résul- 
tant de  la  fusion  de  plusieurs  autres  «lont  les  poids  et  les  titres 
sont  connus.  On  voit  qu'il  faut  multiplier  le  poids  de  chaque 
lingot  par  son  titre,  faire  la  somme  des  produits,  et  diviser 
cette  somme  par  celle  des  poids  donnés  :  le  résultat  est  le 
titre  cherché. 

L'analogie  des  opérations  lait  rentrer  dans  U  règle  d'al- 
liage celle  qui  en  avait  été  distinguée  sous  le  nom  «le  rèçle 
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de  mélange,  et  qui  a  po-ir  lv.it,  connaissant  le  prix  et  la 
quantité  de  plusieurs  matière?,  «le  déterminer  le  prix  de  l'u- 
nité du  mélange.  11  faut  ici  multiplier  la  quantité  de  cha- 
que matière  par  son  prix,  faire  la  somme  des  produits,  et 
diviser  cette  somme  par  celle  des  quantités  données;  le 
résultat  est  le  prix  cherché.  F.n  comparant  cette  règle  à  la 
précédente,  il  est  facile  de  voir  que  tout  ce  que  nous  dirons 
de  la  règle  d'alliage  s'applique  aux  questions  de  mélange. 

11  faut  consi  l<  rer  dans  la  règle  d'alliage  :  1°  le  poids  de 
iliaque  lingot;  2"  son  titre;  3"  le  titre  du  lingot  résultant. 
,\nus  avons  supposé  qu'on  connaissait  les  deux  premiers 
éléments  et  qu'on  se  proposait  de  déterminer  le  troisième. 
On  peut  de  même  prendre  une  autre  inconnue ,  et  on  aura 
ninsi  trois  cas  à  considérer  dans  la  règle  d'alliage.  Par 
exemple,  supposons  qu'on  demande  combien  il  faut  de  gram- 
mes d'or  au  titre  de  O.S75  et  de  grammes  au  titre  de  0,925 
jnur  obtenir  un  lingot  de  150  grammes  au  titre  de  0,895. 
l'inir  déterminer  d'abord  le  rapport  qui  existe  entre  les  deux 
poids  cherchés,  on  calcule  la  différence  de  chacun  des  titres 
donnés  avec  le  titre  de  l'alliage.  Ici,  on  a  025  —  895  =  30; 
s'i5  —  875  =  20;  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  30 
grammes  eu  titre  O.S75,  il  en  faut  20  au  titre  0,925  pour 
<iuc  le  lingot  résultant  soit  au  titre  0,895.  Il  ne  reste  donc 
i'Ius  qu'à  partager  loocn  parties  proportionnelles  à  20 et  30, 
i  e  qui  donne  pour  résultai  f>0  et  90. 

ALLIAIKE,  ou  VLLAR,  plante  de  la  famille  des  cru- 
cifères ,  qui  a  le  goût  et  l'odeur  de  l'ail  ;  elle  jouit  de  pro- 
priétés assez  énergiques,  qui  la  font  admettre  parmi  les  an- 
tiscorhutiques.  L'alliaire  pousse,  sur  des  racines  vivaecs  et 
annuelles,  une  tige  de  deux  à  trois  pieds,  au  sommet  de  la- 
quelle sont  des  fleurs  blanches  disposées  en  épi.  Cette  plante 
.lime  les  lieux  frais  et  ombragés;  les  vaches  la  broutent, 
et  cl!e  communique  son  odeur  au  lait  et  au  beurre  qu'elles 
fournissent. 

ALLIANCE,  ALLIÉ  (  Droit  ).  Voyez  Affinité. 

ALLIANCE  (  Droit  international},  ligue  formée  par 
i'  ux  ou  plusieurs  puissances.  Il  y  a  des  alliances  offensives 
<  '  dèfcnsire*.  L'alliance  offensive  se  conclut  dans  l'intention 
•  î'attairucr  un  ennemi  commun-,  dans  l'alliance  défensive, 
L  s  parties  contractantes  s'engagent  à  se  prêter  mutuellement 
f -  cours  contre  les  agressions  extérieures.  Très-souvent  les 
;  fiances  *e  font  dans  ce  double  but.  Relativement  aux  droits 
H  aux  obligations  des  alliés  entre  eux,  et  à  leur  position  vis- 
;i -vis  de  l'ennemi,  on  distingue  trois  sortes  d'alliances  :  par  1 1 
première,  que  l'on  appelle  société  de  guerre,  alliance  i>our 
/:irc  la  guerre  en  commun,  les  puissances  contractantes 
s'engagent  a  faire  la  gu.rre,  chacune  avec  toutes  ses  forces 
réunies.  L'alliance  auxiliaire  n'oblige  les  alliés  qu'à  four- 
i  ir  chacun  un  nombre  de  troupes  déterminé,  en  sorte  que 
l'une  des  puissances  est  considérée  comme  puissance  prin- 
■  'pale,  et  l'autre  comme  puissance  secondaire.  Les  traités 
j  ir  lesquels  une  des  puissances  contracte  seulement  l'en- 
gagement de  fournir  des  troupes  contre  le  payement  d'une 
certaine  somme,  ou  à  les  mettre  à  la  solde  d'une  autre  puis- 
sance sans  prendre  directement  part  a  la  guerre,  ou  à  four- 
nir de  simples  secours  pécuniaires,  s'appellent  traitas  de 
ubsides. 

ALLIANCE  (Histoire  religieuse).  C'est  le  nom  que 
l'on  donne  aux  pactes  que ,  suivant  la  Bible ,  Dieu  fit  avec 
quelques  hommes  justes,  et  que  les  Hébreux  désignaient  par 
le  mot  de  HàrH/i.  Les  Septante,  dans  leur  version,  tra- 
duisirent ce  mot  par  SiïOt-xïî,  dont,  par  extension,  la  Yul- 
:;ate  a  fait  à  tort  testament um  ;  c'est  pourtant  ce  dernier 
mot  qui  a  prévalu  :  de  là  ces  expressions  d'Ancien  et  de 
Vkm/vytk  Testament,  pour  désigner  l'alliance  que  Dieu  con- 
tracta avec.  Abraham,  alliance  qui  fut  confirmée  par  la  loi 
de  Moïse,  et  l'alliance  qui  eut  pour  médiateur  Jésus-Christ. 

Il  est  souvent  question  dans  la  Bible  de  parles  établis, 
de  promenés  échangées  entre  Dieu  et  l'homme;  ainsi  le 
Seigneur,  parlant  à  Noé ,  lui  dit  :  <■  Je  vais  faire  mon  pacte 


avec  vous  et  avec  votre  race  après  vous  :  mon  arc  sera  dans 
l"s  nuées ,  et  je  me  souviendrai  de  Yalliance  éternelle  qui 
a  été  faite  entre  Dieu  et  toutes  les  âmes  vivantes  qui  animent 
toute  chair  sur  la  terre.  »  Dieu  confirma  cette  alliance  à 
Abraham,  et  la  renouvela  plus  tard  avec  les  Israélites  par  l'en- 
tremise de  Moïse,  à  qui  il  donna  pour  gages  les  Tables  de  ta 
Loi  :  de  là  le  nom  d'Arche  d'alliance  donné  à  l'arche  qui 
contenait  ces  tables.  On  voit  encore  ,  dans  la  Rible,  Josu.-, 
près  de  mourir,  faire  alliance  au  nom  du  Seigneur  avec  1.- 
peuple  hébreu ,  et  Jonas ,  Esdras  et  Néhcinic  renouveler 
aussi  Yalliance  du  Très-Haut  avec  Israël.  —  Ce  mot  revient 
non  moins  fréquemment  dans  le  Jiouvcau  Testament  :  Jrsu»- 
Cltrist,  célébrant  la  pâque,  prit  la  coupe  et  dit  à  ses  disciples  : 
*  Ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance.  »  Les 
npôtres  adoptèrent  le  même  terme ,  employèrent  la  même 
forme  de  langage,  et  depuis  les  mots  de  Ancien  et  Nouveau 
Testament,  ancienne  et  nouvelle  alliance,  furent  consacrés 
pour  désigner  la  loi  de  Moïse  et  le  christianisme. 

ALLIANCE  DE  MOTS.  Réunir  deux  mots  qui 
par  les  idées  contraires  qu'ils  éveillent  semblent  s'exclure 
réciproquement  ;  faire  que  par  l'art  avec  lequel  on  a  choisi 
ces  deux  termes  et  le  sens  qu'on  leur  donne,  ils  s'adoucissent 
et  se  modifient  mutuellement  de.  manière  à  présenter  réunis 
un  sens  différent  de  celui  qu'ils  auraient  eu  séparés ,  c'est  re 
qu'en  littérature  on  appelle  alliance  de  mots.  «  On  peut 
comparer ,  a  dit  M.  Dupaty ,  Yalliance  des  mots  aux  rares 
habilement  croisées  par  l'hymen,  aux  rameaux  heureuse- 
ment unis  par  la  greffe,  et  qui  produisent  ainsi  des  fruiH 
d'une  qualité  supérieure  et  différente.  »  L'alliance  de  roots 
supplée  aux  expressions  déterminées  quand  elles  nous  man- 
quent pour  peindre  notre  pensée,  et  sert  à  en  définir  toute» 
les  nuances,  comme  l'alliance  des  couleurs  supplée  sons 
le  pinceau  du  peintre  habile  aux  tons  composés  qui  ne  lui 
sont  point  donnés  par  les  couleurs  primitives.  Il  y  »  dans 
quelques-uns  de  nos  grands  poètes  des  exemples  de  ce  que 
peut  l'habile  réunion  de  deux  mots  ;  Corneille  a  écrit  ce  vers, 
tant  admiré  par  Racine  : 

El  mont'-  sur  le  faite,  i/  aupire  à  descendre. 

On  connaît  ce  vers  dans  Phèdre  : 

i 

Déjà  rte  l'insolence  heureux  persécuteur. 

Voici  encore  un  très-bel  exemple,  pris  dans  le  Glni  irur  .le 
Dcstouchcs  : 

J'cntrnd».  ta  ttinitè  me  déclare  à  genoux 
Qu'un  père  malneiiretu  n'e»t  pa*  dipic  de  »oo«. 

Quel  que  soit  l'attrait  de  celte  figure,  il  faut  toujours  po- 
ser que  l'abus  en  serait  dangereux,  et  qu'il  faut  nuire  chose, 
que  la  réunion  b'iarre  de  deux  termes  totalement  contraire» 
pour  former  une  alliance  de  mots  :  elle  exige  «lu  l?ri 
dans  lecho  x.de  la  retenue  dans  le  nombre  et  de  lanoMes* 
dans  l'emploi. 

ALLIER  (  Département  de  1').  Ce  département,  forme 
du  Bourbonnais,  est  borné  nu  nord  par  ceux  de  Saonr-et- 
Loire,  de  la  .Nièvre  et  du  Cher;  à  l'est,  par  ceux  de  Saorw- 
ct-Loirc  et  de  la  Loire;  au  sud,  par  ceux  de  la  Loire,  <i« 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Creuse;  entin  à  l'ouest,  par  ceux  dr 
la  Creuse  et  du  Cher. 

Divisé  en  4  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  wl 
Moulins,  Gannat,  La  Palisse  et  Montluçon,  il  compte 
2fi  cantons  et  317  communes.  —  Sa  population  e*l  <* 
330,75»  individus.  —  Il  envoie  deux  députés  au  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  la  troisième  subdivision  de  la  dix-neu- 
vième division  militaire,  chef-lieu  Bourges;  avec  les d -par- 
lements de  la  Creuse,  de  la  Loire  et  du  Puy-dc-Home, 
le  vingt  et  unième  arrondissement  forestier  ;  fait  partie  du 
diocèse  de  Moulins ,  et  ressortit  à  la  cour  d'appel  de  Rï««. 
—  Son  académie  comprend  t  lycée,  3  collèges  communaux, 
1  institution ,  3  |»ensions  et  2S0  écoles  primaires. 

Sa  superficie  e  -t  d'environ  723,981  hectare», dont  467/1  « 


Digitized  by  Google 


ALLIER 

en  tares  labourables,  69,751  en  prés,  9fi,oao  en  bois, 
W.Tli  en  landes,  patis,  bruyère»,  etc.,  17,975  en  vignes, 
ir97o  en  étangs,  mares,  canaux  d'irrigation,  5,056  en  ver- 
prs,  pépinières  et  jardins,  a, 07 2  en  propriétés  bâties,  518 
en  oseraies,  aulnàies,  saussaies,  etc.  On  y  compte  58,676 
maison*,  652  moulins,  toi  forges  et  fourneaux,  370  fabri- 
ques <t  manufactures.  —  U  paie  1,341,444  fr.  d'impôt  fon- 
cier. Son  revenu  territorial  annuel  est  évalué  à  13,139,000  fr. 

Il  département  de  l'Allier,  situé  dans  le  bassin  de  la 
Loire,  est  arrosé  par  l'Allier,  le  Cher  et  par  leurs  affluents, 
la  Bèhrc,  rAumauce,  la  Sioulc,  la  Sichon,  la  Murgon,  l'An- 
nVtof,  la  Queune,  le  Cluunaron  et  la  Bioudrc.  L'Allier,  qui 
lui  donne  son  nom,  le  coupe  à  peu  près  par  la  partie  cen- 
trale. Ce  département  est  parcouru  par  quelques  chaînes  do 
montagnes  peu  élevées  et  dont  les  points  culminants  n'at- 
teignent pas  700  môtres  d'altitude.  Le  noyau  de  ces  mon- 
tagnes est  granitique;  le  sol  des  plaines,  généralement  fer- 
tile, est  formé  de  dépôts  d'alluvion  argileux  et  siliceux, 
mêlés  de  graviers  reposant  sur  un  fonds  argileux.  Le  pays  est 
très-boisé,  et  couvert  d'étangs  poissonneux. 

En  raison  du  grand  nombre  de  forêts  qni  en  couvrent  le 
sol,  les  animaux  sauvages  y  sont  très-mnltipliés,  et  le  gi- 
bier de  toutes  sortes  très-commun.  Le  poisson  abonde  dans 
les  étangs  et  les  rivières.  On  trouve  au^si  beaucoup  de  sang- 
sues dans  les  étangs.  Les  essences  qui  dominent  dans  les 
forêts  et  les  bois  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  charme,  le  bou- 
leau et  le  sapin.  Le  fer,  l'antimoine,  'c  manganèse,  la 
bouille,  le  granit,  le  porphyre,  le  grès,  le  quartz,  le  kaolin, 
l'argile  à  potier,  les  marbres,  la  marne,  forment  les  princi- 
pales richesses  minérales  du  département.  Le  marbre  blanc 
de  Vindelat  est  cité  pour  sa  beauté  comme  marbre  sta- 
teaire.  Ce  département  renferme  plusieurs  sources  d'eaux 
minérales,  dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  Vichy, 
de  îSéris  et  de  Bourbon-l'Archambault. 

L'asriculture  n'a  pas  encore  fait  de  grands  progrès  dans 
l'Allier,  bien  que  la  nature  du  sol  lui  soit  favorable.  Ses 
|«rinr:paux  produits  sont  les  céréales,  les  vins  et  les  bois. 
Les  vins,  sauf  les  blancs  de  Snint-l'nureain,  sont  d'une  mé- 
diocre qualité.  On  cultive  aussi  le  lin,  le  chanvre,  les  pommes 
de  terre,  les  betteraves  à  sucre,  les  noyers,  etc.  On  fa- 
brique de  l'huile  de  noix  estimée.  L'engrais  des  bestiaux 
est  la  plus  notable  branche  de  l'industrie  agricole.  Le  beurre, 
le  laitage,  le  fromage  de  chèvre  de  Montmarault  sont  en  ré- 
putation. La  culture  du  mûrier  et  l'éducation  des  vers  à  soie 
y  font  des  progrès  sensibles. 

Ix;  chiffre  des  usines  que  nous  avons  donné  ci-dessus 
indique  le  grand  développement  industriel  de  ce  départe- 
ment. Parmi  ces  usines,  nous  citerons  les  forges  de  Tronçais, 
la  papeterie  de  Cusset,  la  manufacture  de  glaces  de  Com- 
iiMTTtry,  la  verrerie  de  Souvigny,  les  coutelleries  de  Mou- 
lins, les  manufactures  de  porcelaine  et  de  poterie  de  Lurcy- 
Lévy,  celles  de  couvertures  de  laine  et  de  colon,  de  draps, 
les  tanneries,  les  papeteries,  les  corderics,  etc. 

Le  département  de  l'Allier  est  sillonné  par  9  routes  na- 
tionales, 7  routes  départementales  et  8,401  chemins  vici- 
naux. Ses  voies  navigables  sont  l'Allier,  la  Loire ,  le  canal 
du  Berry  et  le  canal  latéral  à  la  Loire. 

Les  principales  villes  sont  :  Moulins,  chef-lieu  du  dé- 
partement, Vichy,  Bourbon-l'Archambault,  Mont- 
Leçon,  Néris-les-Bains;  Souvigny,  ville  de  2,700  ha- 
bitants, dont  l'église  gothique  servait  autrefois  de  sépulture 
aux  princes  de  Bourbon  ;  La  Palisse,  sur  la  Bèbrc,  chef- 
lien  de  sous-préfecture;  CtMseJ,  située  au  boni  de  l'Allier  et 
entourée  de  murailles  qui  lui  donnent  l'aspect  d'une  place 
forte  ;  Gnnnnf,  chef-lieu  de  sons-préfecture  ;  Saint-Pour- 
f«riir,  situé  dans  une  riante  vallée  où  se  tient  tous  les  ans,  vers 
la  fin  d'août,  une  foire  de  bestiaux  célèbre  dans  le  pays. 

ALLIER  (Lotis)  n*  Hautehociie  avait  pris  ce  surnom, 
lu'il  substitua  depuis  à  son  nom.  Il  n'était  cependant  point 
on  l'a  dit  et  écrit  d'après  son  assertion  ;  ni 
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chevalier  de  Malte,  quoiqu'il  porttt  un  ruban  noir,  qui  n'é- 
tait autre  que  celui  de  l'ordre,  si  décrié,  m  avili ,  du  Saint- 
Sépulcre.  —  Né  a  Lyon,  en  1766,  il  cul  pour  père  un 
négociant  qui  périt,  en  1793,  avec  son  Ois  nlné,  lors  du  mé- 
morable siège  de  cette  ville.  Allier,  ayant  obtenu  par  l'en- 
tremise de  son  bcau-frèrc  Boulevard,  diverses  fonctions  dans 
le  Levant,  profita  de  cette  faveur  pour  se  livrer  à  la  numis- 
matique, l'histoire  naturelle  et  la  botanique.  U  parvint 
ainsi  à  réunir  une  riche  et  belle  collection  de  médailles 
grecques ,  qui  a  contribué  a  lui  assigner  une  place  remar- 
quable parmi  une  certaine  classe  de  savants.  Celle  collec- 
tion allait  être  publiée  lorsque  la  mort  le  surprit  en  no- 
vembre 1S27.  On  prétend  que  dans  ses  dernière*  années  il 
volait  jusqu'à  des  bijoux,  pour  les  échanger  contre  des 
pièces  antiques.  Membre  des  académies  de  Marseille  et  de 
Cambrai,  il  s'était  retiré  en  IMG  de  la  Société  Asiatique, 
dont  il  faisait  partie  depuis  IS22.  Afin  d'expier  les  fautes 
que  son  trop  vif  amour  pour  la  numismatique  loi  avait  fait 
commettre  contre  la  délicatesse  et  même  la  plus  simple 
probité,  il  fonda  par  son  testament  un  prix  annuel  de  4 00  fr. 
en  faveur  du  meilleur  ouvrage  de  numismatique ,  et  lé- 
gua à  la  Bibliothèque  Nationale  une  tessère  phénicienne 
dont  il  avait  publié  la  description  en  1850,  et  une  médaille 
1  en  or,  regardée  comme  unique,  de  Pcrséc,  roi  de  Macé- 
\  doinc.  On  a  d'Allier  quelques  autres  opuscules  pl.  ins  d'éru- 
dition, imérés  dans  divers  recueils.  Le  cabinet  de  cet  an- 
tiquaire, dont  M.  Dumersan  a  publié  le  catalogue  avec  des 
notes  en  IS29,  contenait  plus  de  5,000  médailles ,  dont  325 
en  or,  et  seulement  21  fausses,  et  quarante  villes  nouvelles 
pour  la  géographie  numismatique.  Cette  collection  a  été  ven- 
due 80,000  francs  à  M.  Rollin  ,  qui  en  a  cédé  une  portion 
pour  20,000  fr.  à  la  Bibliothèque  Nationale.   H.  Audiffret. 

ALLIÉS  (Guerre  des).  Voyez  Guerres  socui.es. 

ALLIGATOR.  Voyez.  Caïm**. 

ALLITÉRATION,  répétition  des  mêmes  consonnes 
ou  de  syllabes  qui  ont  le  même  son.  Quelquefois  il  en  ré- 
sulte ce  qu'on  appelle  cacophonie;  dans  certains  cas,  cette 
répétition  des  mêmes  lettres  produit  l'harmonie  imitalivc , 
dont  on  a  beaucoup  abusé  de  nos  jours,  et  qui  chez  cer- 
tains versificateurs  est  dégénérée  en  un  jeu  frivole  et 
puéril.  Parmi  les  exemples  d'allitérations  les  plus  connus, 
nous  citerons  ce  vers  de  Virgile,  qni  rend  si  bien  le  galop 
du  cheval. 

Quidropfd»nle  putrem  Jooitn  qnatit  ongnla  ratnpnm. 

et  cet  autre  vers  du  même  poète  : 

Dictantes  ventos  tcmpeMatesqnr  «noora» , 

dans  lequel  l'accumulation  des  s  peint  en  quelque  sorte  h 
l'oreille  les  efforts  des  vents  qui  cherchent  à  briser  leurs 
chaînes.  Dans  ce  vers  à'Andromaque  : 

Pour  qui  sont  cet  serpent»  qui  sifflent  sur  ras  li-lcs  ? 

le  sifflement  des  serpents  est  assez  bien  rendu.  Biirger,  dans 
ses  poésies,  offre  de  fréquents  exemples  d'harmonie  imita- 
tive.  On  a  blâmé  avec  raison,  dans  sa  Lenore,  le  fiurrr, 
hurre,  hop,  hop,  hop,  mais  on  ne  saurait  imaginer  rien 
de  plus  doux,  de  plus  caressant  que  les  vers  suivants  : 

Wonne  wi-bt  von  Tbal  und  Hagel, 
W'rht  ton  Flur  und  WicsenpUu, 
Wcbl  vont  glatten  Wasscrspiegcl, 
Wonoc  wrht  mit  weichera  Flù«el 
Des  Piloten  Wungo  an. 

ALLIX  (JACQOES-ALEXAHORE-FnAKçois),  lieutenant  Gé- 
néral, né  le  21  septembre  1776,  a  Pcrcy  en  Normandie.  Après 
avoir  servi  dans  i'armëc  française  avec  un  certain  éclat,  il 
passa,  au  mois  d'octobre  180»,  au  service  du  roi  de  Westphn- 
lie  en  qualité  de  général  de  brigade.  Plus  tard ,  «près  la  re- 
traite de  Knssic,  Jérôme  N'apoléon,  reconnaissant  les  services 
signalés  d'Allix,  lui  assigna  une  pension  «le  6,000  fr.  sur  s* 
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cassette ,  cl  le  nomma  comte  de  Freudenthal,  titre  qu'il 
n'a  jamais  pris. 

A  son  retour  en  France,  Allix  fut  employé  en  qualité  de  gé- 
néral de  brigade.  11  se  signala  pendant  la  campagne  de  1814  ; 
le  18  février  il  défendit  la  foret  de  Fontainebleau,  et  le 
26  du  même  mois  la  ville  de  Sens ,  avec  peu  de  troupes. 
Quelque  temps  après  Napoléon  le  réintégra  dans  son  grade 
de  lieutenant  général.  Après  l'abdication  de  l'empereur,  le 
général  Allix  vécut  au  sein  de  sa  famille.  Au  mois  de  mars 
1815  il  rejoignit  Napoléon  à  Auxcrre,  et  prit  le  commande- 
ment du  département  de  l'Yonne.  Lors  de  la  bataille  de 
Waterloo ,  il  se  trouvait  à  Lille  en  qualité  de  président 
d'une  commission  militaire.  Après  la  bataille  il  prit  le 
commandement  d'une  division,  lit  fortifier  Saint- Denis,  et 
suivit  enfin  l'armée  sur  la  I/oire.  L'ordonnance  du  24 
juillet  1815  l'obligea  à  s'expatrier.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour en  Allemagne  qu'il  écrivit  le  fameux  ouvrage  dans  le- 
quel il  établit  un  système  du  monde  opposé  à  celui  de  New- 
ton ;  il  explique  les  mouvements  des  corps  célestes  par  la 
décomposition  des  gaz  de  leurs  atmosphères.  En  1819  le 
roi  permit  au  général  Allix  de  revenir  en  France;  il  fut 
rétabli  ensuite  dans  le  cadre  des  officiers  généraux. 

Le  général  Allix  est  mort  à  son  cliateau  de  Bosornes, 
commune  de  Courcellcs  (Nièvre),  le  26  janvier  1836. 
On  distingue  parmi  ses  ouvrages  :  Système  d'artillerie 
de  campagne  du  lieutenant  général  Allix,  comparé 
avec  les  systèmes  du  comité  d'artillerie  de  France,  de  Gri- 
beauval,  et  de  l'an  XI  (1827)  ;  Bataille  de  Paris  en  juillet 
1830  ;  De  la  Tyrannie,  par  Alfieri,  trad.  de  l'italien  (1831). 

ALLOUROGES.  Nom  d'un  ancien  peupledelaGaule 
narbonnaisequi  habitait  tout  le  pays  situé  entre  Genève 
et  le  Rhône,  appelé  depuis  Savoie  et  Dauphiné.  Le 
nom  de  ce  peuple  reparut  dans  l'histoire  à  l'époque  de  notre 
première  révolution.  Le  roi  de  Sardaigne,  duc  de  Savoie , 
ayant  eu  la  témérité  de  se  mettre  en  état  d'hostilité  avec 
la  France  en  1792,  les  Savoisicns  qui  se  trouvaient  à  Paris, 
heureux  de  manifester  les  sympathies  qui  les  unissaient 
au  peuple  français,  offrirent  à  l'Assemblée  nationale  un  don 
patriotique.  Ils  formèrent  ensuite  un  club,  qu'ils  nommèrent 
d'abord  le  club  des  Allobror/cs ,  et  plus  tard  club  des  Pa- 
triotes étrangers.  Les  Savoisiens  obtinrent  de  l'Assemblée 
nationale  l'autorisation  de  former  la  légion  des  Allobroges, 
légion  qui  partagea  les  dangers  et  la  gloire  du  10  août. 

Cette  légion  figura  avec  honneur  dans  l'histoire  militaire 
de  la  France  républicaine.  I-Jle  se  composait  d'infanterie,  de 
cavalerie  et  d'artillerie,  comme  d'autres  légions  organisées  à 
la  même  époque  après  l'insurrection  des  Savoisiens  contre  le 
roi  de  Sardaigne.  Une  assemblée  nationale  sarde  fut  convo- 
quée le  29  octobre  1792.  Cette  assemblée  vota  lu  réunion  de 
la  Savoie  à  la  France.  Far  un  décret  formel  elle  avait  sub- 
stitué le  nom  d'/i llobroge  au  nom  de  Savoisicn. 

ALLOCATION  (en  latin  allocatio  ;  du  mot  locus,  lieu}, 
terme  de  commerce  et  de  finance.  Action  de  porter  un  ar- 
ticle en  compte ,  de  |>asscr ,  d'approuver  une  dépense ,  de 
la  mcltrc  en  son  lieu  et  place.  Les  allocations  du  budget 
devraient  étic  l'objet  d'une  constante  et  vive  sollicitude  de 
la  part  des  mandataires  de  tout  pays  constitutionnel ,  la 
bonne  distribution  des  dépenses  important  au  bieu-étre  de 
l'État  en  général ,  autant  qu'aux  intérêts  des  contribuables 
en  particulier 

ALLOCUTION  (du  latin  allocutio;  fait  de  loqui,  par- 
ler, dérivé  lui-même  du  grec  logos,  discours  ).  On  ap|ielle 
de  ce  nom  un  discours  vif,  court  et  pressé,  adressé  par  un 
orateur  à  la  foule,  par  un  général  à  ses  troupes  au  moment 
d'un  combat.  Une  allocution  est  moins  qu'une  harangue. 
Les  allocutions  de  César  et  celles  de  Napoléon  à  leurs  soldats 
sont  surtout  célèbres.  —  Far  extension,  les  numismates  et 
les  antiquaires  appellent  allocution  une  médaille,  un  bas- 
rclici,  représentant  un  rhef,  un  général  parlant  à  ses  soldats. 

ALLO\  VILLE  (Famille  d').  Ancienne  famille  de  la 


ALLORI 

Beauce ,  qui  s'est  fait  remarquer  par  son  attachement  à  la 
dynastie  des  Bourbons.  Un  chevalier  d'Allonvillc,  maré- 
chal de  camp,  sous-gouverneur  de  l'infortuné  Dauphin 
(Louis  XYIt),  fut  tué  le  10  août  1792,  en  défendant  les 
Tuileries  ;  son  frère  le  baron  d'AllonvDIe,  maréclial  de 
camp,  périt  à  l'armée  de  Condé,  le  2  décembre  1793.  L'a 
autre  frère,  après  s'être  signalé  par  sa  bravoure  et  son  ab- 
négation dans  les  rangs  des  émigrés,  mourut  à  Londres,  le 
24  janvier  1811,  couvert  de  quinze  blessures.  Ce  dernier 
était  le  père  des  deux  membres  de  la  famille  dont  nous 
avons  surtout  à  nous  occuper  ici. 

Armand' François ,  comte  d'Allom  ville,  né  le  15  dé- 
cembre 1 764,  à  Verdelet  (Seine-et-Marne) ,  émigra  en  1 79 1 ,  fit 
la  campagne  dans  l'armée  des  princes,  obtint  le  grade  de  co- 
lonel et  la  croix  de  Saint-Louis,  cl  passa  ensuite  en  Russie, 
où  il  épousa  une  petite-lille  du  maréchal  de  Munich.  En 
1813  il  rédigea  sur  Louis  XVIII  un  Précis  biographique 
qu'U  adressa  aux  souverains  alliés.  Après  les  événements 
de  1815,  peu  soucieux  de  courir  la  carrière  des  places,  il 
succéda,  pour  la  rédaction  des  Mémoires  tirés  des  papiers 
d'un  homme  d'État,  k  Alphonse  de  Beaucltamp.  Sou  der- 
nier ouvrage  est  intitulé  Mémoires  secrets  de  1770  à  1830. 
—  Il  publia  en  1788  une  brochure  qui  ne  porte  point  son 
nom,  intitulée  :  De  la  Constitution  française  et  des  moyens 
de  la  raffermir;  et  en  1792  une  Lettre  d'un  Royaliste 
à  Malouet.  Il  a  rédigé  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation des  articles  fort  curieux. 

Alexandre-I/ntis ,  comte  d'Allon  ville,  frère  du  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1774,  quitta  en  1791  le  collège  de  Na- 
varre, pour  suivre  son  père  dans  l'émigration.  Rentré  en 
France  en  1797,  il  suivit  en  Egypte  le  général  Dammartin, 
son  parent.  Nommé  directeur  général  des  finances  en  Egypte, 
il  entra  dans  l'administration  des  finances  de  la  France  à 
son  retour  en  1802.  Préfet  de  la  Creuse  en  1814,  destitué 
dans  les  Cent  Jours,  il  devint  après  la  seconde  restauration 
préfet  d'Ille-ct-Vilainc ,  puis  de  la  Somme,  et  enfin  de  la 
Mcurthe.  Il  fut  en  outre  appelé  au  conseil  d'Etat.  La  révo- 
lution de  Juillet  le  fit  rentrer  dans  la  retraite.  Il  est  mort 
vers  1845.  —  On  a  de  lui  une  Dissertation  sur  les  camps 
romains  du  département  de  la  Somme,  suivie  d'éclair- 
cissements sur  la  situation  des  villes  gauloises  de  Saniara- 
brive  et  Baturpance ,  et  sur  l'époque  de  la  construction  dea 
quatre  camps  romains  de  la  Somme,  1828. 

ALLOIMYME  (du  grec  itto;,  autre;  ovopa,  nom  ) , 
ouvrage  publié  sous  le  nom  d'un  autre.  Voyez  Anomtme  et 

PSEfOONYME. 

ALLOPATHIE  (du  grec  dttoç,  autre;  nâQo;,  souf- 
france), nom  qu'a  donné  Hahnemann  au  système  médical 
opposé  a  son  homreopathic,  lequel,  suivant  lui,  n'emploie 
en  fait  de  moyens  thérapeuthiquesque  ceux  qui  sont  capables 
de  provoquer  des  douleurs  opposées  à  celles  qui  existent, 
et  a  pour  principale  base  la  maxime  d'Hippocrate  :  Contra- 
ria contraiiis. 

ALLORI  (  Alexandre  ),  plus  connu  sous  le  nom  de 
Bronzino,  neveu  et  disciple  d'Angelo  Bronzino,  peintre 
de  l'école  florentine,  s'était  proposé  Michel-Ange  pour  mo- 
dèle ;  il  se  livra  plus  particulièrement  à  l'étude  de  l'anatomie. 
On  lui  doit  un  Traité  d'Anatomie  a  l'usage  des  Peintres. 
On  voit  à  Florence,  dans  le  Musée,  un  Sacrifice  d'Abra- 
ham, et  dans  l'église  du  Saint-Esprit  une  Femme  adultère, 
d'Alexandre  Allori  ;  ces  deux  tableaux  sont  très-estiruésde* 
amateurs  italiens.  Allori  était  né  à  Florence  ,  en  1535;  il 
mourut  en  1607.  —  Son  Gis,  Christophe,  ne  suivit  point  h 
marche  de  son  père,  et  sortit  de  chez  lui  pour  étudier  sous 
la  direction  de  Grégoire  Pagani.  La  plupart  de  ses  produc- 
tions sont  des  paysages  ;  il  peignit  aussi  beaucoup  de  por- 
traits, surtout  pour  la  galerie  de  Florence.  Son  tableau  de 
Judith,  celui  de  Saint  Julien,  ses  copies  de  la  Madeleine 
du  Corrége,  jouissent  d'une  grande  célébrité.  11  mourut  en 
1021. 
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ALLRUXES.  tes  anciens  Germains  donnèrent  le  nom 
(t'illrunes  (  Alraunen  )  à  certaines  femmes  qu'ils  regar- 
daient comme  des  espèces  de  propbétesses.  On  les  appe- 
lait aussi  Drouhdes  et  Troutfies.  C'étaient  les  compagnes 
des  anciens  sages  qui  portaient  le  même  nom.  Par  la  suite, 
les  moines  et  les  ecclésiastiques  les  regardèrent  comme  des 
musiciennes,  des  sorcières  :  un  grand  nombre  d'entre  elles 
furent  brûlées  vivantes.  Selon  une  tradition  populaire  qui 
n'es:  pas  entièrement  éteinte ,  les  allrunes  sont  des  racines 
de  forme  humaine ,  qui  ne  croissent  que  dans  le  lieu  des 
exécutions  publiques.  Certaines  personnes  privilégiées  peuvent 
seule*  les  trouver,  a  certaines  heures,  et  sous  plusieurs 
conditions  assez  difficiles  à  remplir,  Entre  autres  vertus 
surnaturelles  que  les  allrunes  communiquent  à  ceux  qui 
en  sont  possesseurs,.la  faculté  de  découvrir  les  trésors  ca- 
chés n'est  pas  la  moins  importante. 

ALLSTON  (  Washington  ),  peintre  américain,  né  dans 
la  Caroline  du  Sud,  en  1779.  Avant  d'arriver  jusqu'à  nous , 
une  réputation  américaine  passe  par  la  presse  anglaise  ;  et 
l'Angleterre,  difficilement  indulgente  pour  tout  nouveau  poète 
ou  tout  nouvel  artiste  qui  vient  de  ses  anciennes  colonies , 
ne  l'accueille  jamais  qu'avec  une  sorte  de  raillerie  ou  de 
scepticisme.  Depuis  Joël  Barlow,  auteur  de  la  Colombiade, 
qui  écrivait  avant  la  guerre  de  l'Indépendance,  jusqu'au  pro- 
fesseur LoogfeUow,  dont  les  derniers  vers  portent  la  date 
de  tM3,  la  critique  de  Londres  et  d'Edimbourg  n'a  pu  en- 
core admettre  qu'il  y  eût  une  poésie  nationale  aux  États- 
Unis.  Ce  n'est  que  d'hier  qu'elle  convient  que  les  États-Unis 
ont  eu  un  romancier,  F.  Cooper  ;  un  orateur  moraliste , 
Channing  ;  un  historien,  Prescott.  Quant  à  la  peinture ,  on 
ne  nie  pas  le  talent  de  Benjamin  West,  mais  on  se  hAtc  d'a- 
jouter qu'il  était  plus  Anglais  qu'Américain ,  et  l'on  fait  la 
même  observation  pour  Leslic ,  qui  a  illustré  Shakspeare 
d'une  manière  originale  ;  pour  Newton  et  Cole ,  dont  les 
paysages  rivalisent  avec  ceux  de  Constablc  et  de  Calcott. 
Heureusement  pour  la  peinture  américaine  qu'elle  peut  pla- 
cer au-dessus  de  tous  ces  noms  celui  de  Washington  Allston, 
qui,  né  en  Amérique,  y  a  résidé  plus  qu'en  Europe  et  y  est 
mort ,  surnommé  le  Titien  des  États-Unis.  De  bonne  lieure 
^liston  eut  la  vocation  de  la  grande  peinture  ;  il  se  rendit 
en  Europe  des  qu'il  eut  terminé  ses  cours  universitaires  au 
cnOégc  d'Harvard.  Arrivé  à  Londres ,  il  porta  une  lettre  de 
recommandation  au  professeur  Fuseli ,  qui  lui  dit  franche- 
ment :  «  Quoi  donc,  jeune  homme,  vous  venez  ici  pour  faire 
de  la  peinture  ttistorique  1  Cest  venir  de  bien  loin  pour  mou- 
rir de  faim,  p  Allston  fut  aussi  bien  accueilli  par  fi.  West  ; 
mais  il  avoue  que  les  bizarres  hardiesses  de  Fuseli  pariaient 
fan  autrement  à  son  imagination  que  la  calme  et  molle  rai- 
ton  de  son  compatriote.  Du  reste ,  il  eut  le  bon  goût  de  n'ad- 
mirer réellement  en  Angleterre  que  sir  Josué  Reynolds.  «  Je 
pourrais  bien  découvrir  ses  défauts ,  disait-il ,  mais  j'aurais 
peur  d'être  ingrat  pour  ses  beautés  ;  >•  sentiment  délicat , 
qui  n'excluait  pas  chez  lui  les  réserves  du  goût ,  car  on  lit 
aussi  dans  un  recueil  de  ses  aphorismes  :  «  Ne  faites  votre 
Dieu  d'aucun  homme ,  parce  que  vous  finiriez  par  ajouter 
ses  défauts  aux  vôtres  »  :  cela  est  vrai  dans  l'art  comme  dans 
la  morale.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à  Londres ,  où  il 
exposa  trois  tableaux ,  il  vint  à  Paris ,  et,  après  avoir  étudié 
les  trésors  du  Louvre,  que  la  conquête  meublait  alors  chaque 
année  d'un  nouveau  chcf-d'muvrc ,  il  voulut  aller  en  Italie, 
et  se  fixa  quelque  temps  à  Rome.  Il  y  fit  la  connaissance  du 
poète Colcridgc  et  de  Washington  Irwing.  Colcridjjc  revenait 
d'Allemagne  ;  il  le  présenta  a  de  jeunes  artistes  allemands  ; 
ceux-ci  les  premiers  lui  donnèrent  alors  ce  surnom  de  Ti- 
tien ,  qui  caractérise  à  la  fois  la  perfection  de  son  dessin  et 
de  sa  couleur.  Allston  retourna  dans  sa  patrie  en  1&09,  et 
y  épousa  la  sœur  du  célèbre  docteur  E.  Channing.  Deux  ans 
«près ,  il  conduisit  sa  femme  en  Angleterre,  et  s'y  fixa  jus- 
<fi'cn  1818.  Quel  que  fût  son  amour  du  pays  natal,  sonarn- 
*k>ii  d'artiste  le  portait  à  se  mesurer  avec  des  concurrents 
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plus  forts  que  ceux  qui  lui  cédaient  en  Amérique  des  palmes 
trop  faciles.  Il  aimait  à  être  jugé  dans  les  exhibitions  an- 
nuelles de  Somerset-Housc ,  et  enfin  c'était  aussi  pour  lui 
un  triomphe  que  de  voir  ouvrir  à  ses  tableaux  la  galerie 
d'un  riche  amateur,  qui  les  trouvait  dignes  de  figurer  à  côté 
des  toiles  signées  de  Raphaël,  de  Michel-Ange,  du  Titien,  de 
Van  Dyck  et  de  Rubens.  La  seconde  place  dans  de  pareils 
musées  vaut  mieux  que  la  première  sur  les  murs  d'un  hû- 
tel  de  Philadelphie  ou  de  New-York.  Mais  cette  noble  ému- 
lation une  fois  satisfaite,  Allston,  éprouvé  d'ailleurs  par  la 
mort  de  sa  femme ,  alla  consacrer  son  pinceau  à  la  jeune 
Amérique.  Telle  était  la  réputation  qu'il  avait  laissée  à  Lon- 
dres, que  de  riches  amateurs  anglais  disputèrent  souvent  ses 
toiles  a  ses  compatriotes.  Dans  sa  carrière  de  peintre ,  il  a 
été  constamment  fidèle  au  culte  du  beau  et  du  grand,  fidèle 
à  ses  admirations  de  Raphaël,  de  Michel-Ange  et  des  maî- 
tres d'Italie.  Pour  juger  jusqu'à  quel  point  il  en  a  approché, 
il  faut  avoir  vu  son  Mort  ressuscité  par  Elisée,  sa  Déli- 
vrance de  saint  Pierre  et  son  Réve  de  Jacob,  que  possède 
lord  Égremont;  le  Passage  de  Fange  Uricl  dans  le  soleil, 
sujet  miltonien  appartenant  au  marquis  de  StafTord  ;  enfin 
É Usée  au  désert ,  que  M.  Laboocbère  lui  acheta  en  Amé- 
rique. Divers  propriétaires  de  Boston  et  do  Philadelphie  ac- 
quirent son  Saùl  et  la  Sorcière  cTEndor,  sa  Vision  de  la 
main  sanglante,  Gabriel  plaçant  ses  sentinelles  aux 
portes  (TÉden ,  la  Béatrice  du  Dante ,  etc.  Lorsqu'il  est 
mort,  le  9  juillet  1843 ,  il  terminait  sa  plus  grande  page,  le 
Festin  de  Balthazar.  —  Washington  Allston  n'était  pas 
seulement  peintre ,  il  avait  publié  en  Angleterre  même  un 
volume  de  poésies,  et  en  Amérique  un  roman,  Monaldi,  dans 
lequel  il  expose  quelques-unes  de  ses  théories  d'artiste.  On 
trouve  des  détails  biographiques  fournis  par  lui-même  dans 
un  volume  intitulé  :  Histoire  des  Arts  du  Dessin  en  Amé- 
rique ,  par  Dunlopp.  Amédéc  Piciiot. 

ALLUCHON ,  pièce  de  fonte  ou  de  bois  ne  faisant  pas 
corps  avec  les  roues  dentées  de  certains  systèmes  d'engre- 
nage, mais  s'adaptant  à  la  roue  cylindrique  pour  former  des 
dents.  Il  y  a  cette  différence  eutre  les  dents  et  les  alluchons 
que  les  unes  sont  entaillées  dans  la  roue  même  et  qu'elles 
font  corps  avec  clic,  tandis  que  les  autres,  pièces  rapportées, 
peuvent  facilement  être  renouvelées  dans  les  raachiucs  qui , 
éprouvant  beaucoup  de  frottement  et  de  pression,  s'usent  ra- 
pidement ,  et  dont  les  roues  devraient  être  sans  cela  chan- 
gées tout  entières.  Ces  alluchons  sont  toujours  destinés  a 
engrener  dans  une  lanterne  et  s'adaptent  à  la  roue  au  moyen 
de  mortaises.  Chacun  d'eux  ne  doit  quitter  le  fuseau  qui  le 
touche  que  lorsque  le  suivant  se  trouve  en  prise.  Ils  sont 
implantes  perpendiculairement ,  soit  à  la  surface  courbe  et 
cylindrique  de  la  roue,  qu'alors  on  appelle  hérisson  ;  soit  à 
la  partie  plane  et  latérale  de  la  roue,  qui  dans  ce  cas  prend 
le  nom  de  rouet. 

ALLUMETTES,  petits  fragmente  d'un  bois  très-sec, 
ou  brins  de  roseau  ,  de  chènevotte ,  de  carton,  ou  encore  de 
coton  ciré ,  portant  à  l'une  de  leurs  extrémités  ou  à  toutes 
deux  une  matière  inflammable.  Pour  fabriquer  les  allu- 
mettes en  bois ,  on  fait  d'abord  sécher  au  four  de  petite 
billots  de  bois  blanc  de  la  longueur  qu'on  veut  donner  à 
l'allumette  ;  puis  on  les  fend  dans  la  direction  des  libres 
du  bois  avec  un  couteau  à  main  appelé  plane ,  et  ensuite 
en  sens  transversal ,  afin  de  produire  de  petits  fragments 
carrés,  qu'un  autre  ouvrier  réunit  par  paquets.  Un  troisième 
travailleur,  après  les  avoir  nivelés ,  les  passe  à  nn  qua- 
trième ,  qui  les  trempe  dans  un  récipient  contenant  la  ma- 
tière inflammable,  telle  que  du  soufre  fondu,  etc.  On 
calcule  qu'un  ouvrier  peut  ainsi  fendre  de  quatre  à  cinq 
mille  allumettes  à  l'heure.  —  Pétulant  longtemps  on  a  fait 
usage  d'allumettes  plates ,  généralement  fabriquées  avec  du 
sapin  blanc  ;  mais  les  allumettes  carrées  sont  maintenant 
bien  plus  demandées  par  la  consommation ,  et  un  moyen 
mécanique,  récemment  inventé  pour  leur  fabrication ,  per- 
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met  à  un  seul  ouvrier  d'en  fendre  jusqu'à  60,000  à  l'heure. 

les  allumettes  dites  chimiques  ont ,  depuis  quelques 
années ,  remplacé  dans  la  consommation  et  le  commerce 
les  antiques  allumettes ,  qui  n'avaient  pas  en  elles-mêmes 
une  puissance  inflammable,  et  avec  lesquelles  on  était 
obligé  de  recourir  soit  au  feu ,  soit  au  phosphore,  pour  en 
obtenir  l'inflammation.  Aujourd'hui  le  simple  frottement 
suffit  pour  produire  de  la  flamme.  Ces  allumettes  sont  pré- 
parées à  l'aide  d'un  mélange  pâteux  fait  avec  du  chlorate 
de  potasse,  du  sulfure  d'antimoine,  du  phosphore,  du 
peroxyde  de  manganèse  et  de  la  gomme  en  proportion  con- 
venable. En  substituant  au  chlorate  de  potasse  le  nitre, 
on  obtient  des  allumettes  qui  par  le  frottement  s'enflam- 
meront sans  explosion  bruyante. 

Avant  cette  découverte ,  ce  qu'on  connaissait  de  plus 
parfait  dans  ce  genre  était  une  qualité  d'allumettes  égale- 
ment appelées  chimiques  ou  oxygénées,  qui  se  préparaient 
au  moyen  d'une  espèce  de  pâte  faite  avec  60  parties  de 
chlorate  de  potasse,  14  parties  de  soufre,  14  parties  de 
gomme ,  et  une  quantité  d'eau  proportionnée  ;  il  suffisait , 
pour  produire  de  la  flamme ,  de  plonger  ces  allumettes  dans 
de  l'acide  sulfuriquc. 

L'usage  des  allumettes  chimiques  en  vogue  aujourd'hui 
exige  de  grandes  précautions  ;  les  journaux  enregistrent 
chaque  jour  les  graves  accidents  qu'occasionne  fréquem- 
ment l'extrême  facilité  avec  laquelle  elles  s'enflamment;  c'est 
pourquoi  des  ordonnances  de  police  exigent  certaines  me- 
sures pour  leur  vente  et  leur  transport. 

ALLURE  9  manière  d'aller  ou  de  marcher.  Ce  mot  est 
synonyme  de  démarche.  Les  allures  ont  quelque  chose 
d'habituel  ;  les  démarches,  quelque  chose  d'accidentel.  On 
dit  au  figuré  que  les  allures  doivent  être  réglées  par  la  dé- 
cence et  la  circonspection,  et  que  c'est  à  l'intérêt  et  à  la 
prudence  à  conduire  les  démarches. 

Le  mot  allure  est  aussi  un  terme  d'équitation  et  de 
manège.  Il  signifie  alors  les  différentes  manières  de  mar- 
cher du  cheval.  On  s'en  sert  encore  en  physiologie  comparée 
pour  réunir  sous  un  nom  usuel  les  diverses  sortes  de  pro- 
gressions quadrupédales  des  animaux  qui  se  meuvent  à  la 
surface  du  sol  au  moyen  de  quatre  pieds  ou  membres , 
assez  longs  pour  que  le  ventre  ne  touche  point  la  terre  et 
ne  soit  point  employé  dans  la  locomotion.  Les  quadrupèdes, 
et  notamment  le  cheval ,  dit  Dugès ,  n'agissent  pas  d'une 
manière  uniforme  tlans  leurs  différentes  allures,  et  ces 
différences  ne  sont  pas  seulement  relatives  à  la  vitesse. 
1"  Le  pas  est  l'allure  dans  laquelle  le  corps  est  porté  par 
trois  des  quatre  membres ,  tandis  qu'un  seul  se  jette  en 
avant  et  que  le  corps  s'incline  dans  ce  sens  par  la  poussée 
des  trois  membres  appuyés  à  terre  ;  2"  dans  le  pas  allongé 
ou  amblé,  qui  est  naturel  à  la  girafe ,  &  quelques  chevaux, 
et  à  tous  quand  on  les  presse ,  l'empreinte  du  pied  de  der- 
rière dépasse  celle  de  devant ,  ou  la  couvre ,  au  lieu  de  se 
trouver  immédiatement  après,  comme  dans  le  pas  ordi- 
naire :  il  faut  donc  que  le  pied  antérieur  soit  parti  avant 
que  le  pied  postérieur  fût  posé  ;  3"  dans  Yamble,  troisième 
sorte  d'allure ,  les  choses  se  passent  de  même  avec  un  peu 
plus  de  vitesse,  et  cette  différence  consiste  en  ce  que  les 
pie  Is  antérieur  et  postérieur  de  chaque  paire  latérale  se 
détachent  à  la  fois  et  se  ]K>scnt  à  la  fois  sur  le  sol  ;  le  pas 
frappe  quatre  temps ,  l'amble  n'en  frappe  que  deux  ;  4°  le 
trot  ne  frappe  aussi  que  deux  temps,  mais  ce  ne  sont  pas 
hs  pieds  du  même  côté  qui  posent  à  la  fois  :  ce  sont  ceux 
de  lu  diagonale,  l'antérieur  droit  et  le  postérieur  gauche, 
l'antérieur  gauche  et  le  postérieur  droit;  5°  dans  le  galop, 
on  compte  trois  temps  :  un  pour  le  pied  postérieur  gauche 
porté  seul  en  avant,  après  que  les  trois  autres  s'enlèvent; 
un  second  pour  le  pied  antérieur  gauche  et  le  postérieur 
droit,  qui  se  posent  ensemble;  un  troisième  enfin  pour 
l'antérieur  droit,  qui  se  pose  le  dernier;  6°  dans  le  galop 
forcé,  il  n'y  a  que  deux  temps  comme  dans  l'amble  et  le 
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trot ,  mais  ce  sont  les  deux  pieds  postérieurs  et  les  deux 
antérieurs  qui  frappent  simultanément.  —  Tous  ces  mou- 
vements peuvent  être  exécutés  avec  plus  ou  moins  de  vi- 
tesse et  d'énergie  :  les  empreintes  des  pieds  peuvent  en 
conséquence  se  couvrir  ou  s'anticiper  plus  ou  moins ,  ou 
pas  du  tout ,  et  l'on  voit  souvent  des  chevaux  faibles  ou 
usés  prendre  des  allures  intermédiaires,  par  exemple 
entre  le  pas  et  le  trot ,  entre  le  trot  et  le  galop.  L'amble , 
le  trot  et  le  galop  constituent  la  course ,  toujours  plus  ou 
moins  composée  de  sauts  successifs,  c'est-à-dire  d'intervalles 
où  le  corps  est  en  l'air.  Le  pas  du  lièvre  et  du  lapin ,  qui 
prennent  alternativement  leur  point  d'appui  sur  les  deux 
pattes  de  devant ,  puis  sur  celles  de  derrière ,  ne  diffère 
donc  du  galop  forcé  qu'en  ce  que  les  unes  n'abandonnent 
pas  le  sel  avant  que  les  autres  y  soient  posées.  La  grande 
longueur  des  membres  postérieurs  comparativement  aux 
antérieurs  est  cause  de  cette  singularité  ;  elle  fait  aussi  que 
dans  la  course  les  pattes  abdominales  viennent  s'étendre 
en  avant  et  en  dehors  des  antérieures.  I)  en  est  do  même 
pour  la  girafe  dans  son  galop ,  en  raison  de  la  longueur 
des  unes  et  des  autres  et  de  la  brièveté  du  tronc. 

Le  pas  de  l'homme  représente  exactement  le  pas  amblé  ; 
sa  course  représente  l'amble  des  quadrupèdes  ;  seulement, 
l'équilibre  est  moindre  chez  lui.  —  L'amble  est  l'allure  na- 
turelle de  la  girafe ,  de  l'ours  et  du  poulain.  Ce  dernier 
s'en  défait  à  mesure  qu'il  prend  des  forces.  Il  y  a  anomalie 
lorsqu'un  cheval  continue  démarcher  l'amble,  et  qu'il  est 
dans  la  vigueur  de  l'âge.  Cette  allure ,  qui  fatigue  l»eau- 
coup  les  épaules  du  cheval ,  est  très-douce  |»our  le  cava- 
lier. La  vitesse  de  l'amble  est  à  peu  de  chose  près  égale  à 
celle  du  trot.  —  Les  palefrois  et  les  haqtienées  des  châte- 
laines étaient  des  chevaux  que  l'on  dressait  à  marcher  l'am- 
ble. Les  haquenées  étaient  au  moyen  âge  destinées  à  trans- 
porter les  chevaliers  mis  hors  de  combat  dans  les  tournois 
et  les  batailles.  L.  Lairekt. 

ALLUSION.  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  allusio;  il  a 
pour  racine  le  verbe  ludere ,  qui  signifie  jouer.  C'est  une 
figure  de  rhétoriquo  employée  pour  désigner  la  conve- 
nance et  le  rapport  d'une  personne  ou  d  une  chose  à  une 
autre  ;  elle  consiste  assez  souvent  dans  l'application  per- 
sonnelle d'un  trait  de  louange  ou  de  blâme.  «  C'est  une 
balle,  a  dit  avec  esprit  et  justesse  M.  Dupât  y  ,  qui,  dé- 
tournée de  la  ligne  droite ,  frappe  sur  un  corps  étranger  et 
arrive  au  but  par  ricochet.  •  L'allusion  est  en  petit  ce 
qu'est  l'allégorie  en  grand  ;  celle-ci  est  un  miroir,  une  glace 
fidèle,  dont  l'autre,  en  quelque  sorte,  n'est  qu'un  frag- 
ment. L'emploi  de  ces  deux  figures  exige  beaucoup  de  jus- 
tesse et  de  clarté.  Quand  on  fait  allusion ,  par  exemple ,  à 
l'histoire  ou  à  la  fable,  il  faut  que  le  trait  qu'on  a  en  vue 
soit  assez  connu  pour  qu'il  puisse  être  compris  sans  eflort. 
Ainsi ,  quand  Voltaire  dit  dans  la  Henriade  (chant  vu  )  : 

Tno  mi,  jeune  Biron ,  te  sauve  enfin  la  tic  ; 
Il  t'arraefee ,  sang laot ,  ant  forent  de»  soldats. 
Dont  le»  coupa  redoublés  achevaient  ton  trépas. 
Tu  fia  ;  songe  du  moins  k  lui  rester  fidèle. 

il  faisait  allusion  à  la  conspiration  dont  le  maréclud  Biron 
se  rendit  coupable  plus  tard. 

Le  théâtre  d'Eschyle,  d'Euripide  et  d'Aristophane,  beau- 
coup plus  libre  que  le  notre,  fourmille  d'allusions  aux 
événements  et  aux  hommes  de  l'époque ,  allusions  beau- 
coup moins  fréquentes  et  surtout  moins  directes  chez  nous, 
et  contre  lesquelles  la  décence  et  les  convenances  sociales, 
qui  ont  fait  de  si  heureux  progrès  dans  nos  mn-urs ,  réria- 
meratent,  à  défaut  «te  la  censure.  Cette  arme  serait  d'au- 
tant plus  dangereuse  en  des  temps  politiques,  qu'employée 
tour  h  tour  par  les  partis ,  elle  ne  pourrait  qu'exciter  leurs 
passions,  et  ferait  bientôt  dégénérer  les  jeux  de  la  scène  en 
une  arène  sanglante.  —  Quelquefois,  cependant,  au  lieu 
d'être  un  trait  de  lâcheté ,  de  basse  envie ,  de  mauvais  vou- 
loir ou  de  coupable  légèreté,  l'allusion  dramatique  petit 
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11j — e,  an  contraire,  un  acte  Je  courage  et  de  vertn  :  telle 
relie  que  renferme  un  hémistiche,  devenu  célèbre,  de 
a  tragédie  de  Caius  Gracchus ,  par  Joseph  Chénier,  re- 
«n^seotée  au  commencement  de  la  Terreur,  hémistiche  attri- 
•u«?  souvent  depuis,  par  erreur,  à  lMmi  des  Lois  ,  comédie 
le  Jd.  Lava,  représentée  dans  le  même  temps  et  inspirée  par 
*  na'nie  esprit.  ■  Passionné  pour  les  momrs  républicaines, 
>t   U.  Amault  dans  sa  notice  sur  ce  poète  patriote ,  Ché- 
m  s  tendait  de  tous  ses  efforts  à  les  substituer  en  France 
a*  rawars  monarchiques;  mais  il  n'était  pas  de  ceux  qui 
■.ulaient  qu'on  décimât  la  société  pour  In  revivifier,  et  que, 
oor  le  faire  croître ,  on  arrosât  avec  du  sang  l'arbre  de  la 
f-Hé.  Des  lois,  et  non  du  sang!  avait-il  fait  dire  à  son 
-Jim.  Ce  sublime  élan  lui  fut  imputé  à  crime.  Un  des  bour- 
*au\  qui  régnaient  alors ,  interrompant  l'acteur  au  moment 
a  il  prononçait  cet  hémistiche ,  osa  ordonner  qu'on  inter- 
---rtf!  l'ordre  de  ces  paroles,  et  que  d'un  principe  de  phi- 
inJhropie  et  d'organisation  sociale  on  fit  une  maxime  de 
imrtre  et  d'anarchie  :  Du  sang,  et  non  des  lois  !  s'écria- 
U  .tt  c'était  un  législateur! 

Trt*-souyent  l'allusion,  fidèle  à  son  étymologic,  n'offre 
a  "un  simple  jeu  de  mots.  C'était  un  véritable  jeu  de  mots, 
ir  exemple ,  qu'on  avait  prêté  à  Molière ,  en  lui  faisant 
r*  aiu  spectateurs  accourus  en  foule  pour  voir  la  deuxième 
lamentation  de  son  Tartufe  :  «  Monsieur  le  président  ne 
■ut  pas  qu'on  le  joue.  »  H  eût  été  indigne  du  caractère  de 
r  parte  de  se  permettre  en  public  une  aussi  grossière  injure 
»"*ers  un  homme  dont  toutes  les  vertus  ne  pouvaient  être 
bet&,  à  ses  yeux  par  une  mesure  qui  avait  été  prise  par  le 
dément  en  corps ,  et  non  par  M.  Lamoignon  seul.  Nous 
m»  toujours  douté  de  l'authenticité  de  cette  anecdote. 
-  Coe allusion  d'un  autre  genre,  et  qui  renferme  une  louange 
m  fine  que  délicate,  est  celle-ci,  que  mademoiselle  de 
«déri  employa  dans  un  impromptu  qu'elle  fit  en  voyant 

prince  de  Coudé  cultiver  de  ses  mains  les  fleurs  de  son 

En  voyant  rr*  œillet*  qu'on  illnsrre  guerrier 
Arrow  de  la  nain  qni  gagna  de*  bataille*  , 
Si>oTieo*-toi  qu'Apollon  bâtissait  des  moraille* , 
Et  De  t* étonne  pat  qne  Mars  soit  jardinier. 

Mai»  le  maître  en  fait  d'allusions  est  I*a  Fontaine ,  que 
nature  de  son  esprit  et  le  genre  de  littérature  qu'il  culti- 
ii  appelaient  à  faire  un  emploi  fréquent  de  cette  figure.  On 
JBre  ça  et  là  répandus  dans  ses  fables  mille  traits  qni  tous 
t  on  rapport  plus  ou  moins  direct  à  quelque  particula- 
éfe  mœurs ,  de  caractère,  d'usages,  de  conditions  ou 
bagage ,  toujours  parfaitement  appropriés  à  la  circons- 
to  dans  laquelle  il  les  met  en  lumière.  «  Il  a  fondé  parmi 
i  ui maux ,  dit  La  Harpe  ,  des  monarchies  et  des  répu- 
qoes.  il  en  a  composé  un  monde  nouveau,  beaucoup 
a  moral  que  celui  de  Platon....  Il  en  a  réglé  les  rangs.... 
a  transporté  chez  eux  tous  les  titres  et  tout  l'appareil  de 
«dignités.  Il  donne  au  roi  lion  un  Louvre,  une  cour  des 
ir>,  un  sceau  royal ,  des  officiers ,  des  courtisans ,  des 

Viteins  Jamais  il  ne  manque  à  ce  qu'il  doit  aux  puis- 

•ces  qn'ïl  a  établies;  c'est  toujours  nos  seigneurs  les 
n,  nos  seigneurs  les  chevaux ,  sultan  léopard,  dom 
tnier,  et  les  parents  du  loup,  gros  messieurs  gui 
*t  faU  apprendre  à  lire.  »  Et  tous  les  traits ,  toutes 
(  al  usions  à  l'espèce  humaine  qui  ressort  en  t  de  ces  as&i- 
hnons  ,  de  ces  comparaisons  aussi  fines ,  aussi  justes  et 
ai  profonde*  qu'elles  sont  en  apparence  naïves ,  se  font 
■tant  mieux  comprend  t  e  et  s'insinuent  d'autant  mieux 
«  ions  les  esprits  qu'ils  portent  avec  eux  un  cachet  de 
Dhomic  dont  on  ne  se  défie  point ,  qu'ils  n'ont  ni  la  mor- 
e  pedantesque  d'une  leçon  sévère ,  ni  l'ironie  sanglante 
U  *aVtrc,  dont  notre  vanité  et  notre  orgueil  se  révolle- 
tnt  également.  fcdmc  Ui.nr.KV. 

\LU3Y  IO\  (Géologie),  du  latin  alluo,  je  baigne,  je 
aie.  On  nomme  ainsi  les  accroissements  lents  et  pro- 


gressifs que  reçoivent  les  bords  des  fleuves,  des  rivières  et 
de  la  mer,  par  l'accumulation  de  matières  limoneuses,  cail- 
louteuses ou  sablonneuses  que  les  eaux  y  laissent.  Do 
cette  définition  il  résulte  qu'il  y  a  deux  sortes  d'atluvions, 
des  alluvions  d'eaux  douces  et  des  alluvions  marines. 
Celles-ci  sont  généralement  connues  sous  les  noms  de  lais  et 
relais  de  la  mer.  Tous  les  cours  d'eau,  même  les  plus 
petits,  peuvent  donner  naissance  à  des  alluvions  ;  mais  l'im- 
portance de  ces  dépôts  est  généralement  en  raison  du  vo- 
lume des  eaux ,  de  leur  rapidité ,  et  de  la  nature  des  ter- 
rains qu'elles  baignent.  Quand  ces  terrains  sont  facilement 
désagrégeablcs,  elles  se  chargent  d'une  grande  quantité  de  ma- 
tières ,  et  les  dépôts  qu'elles  forment  le  long  de  leur  cours 
sont  plus  considérables  et  plus  nombreux.  Les  déborde- 
ments ,  les  inondations ,  auxquels  sont  sujets  certains  cours 
d'eau,  concourent  aussi,  par  les  matériaux  qu'ils  arrachent 
au  sol  et  aux  ouvrages  des  hommes ,  à  la  production  de 
ces  formations. 

Si  l'on  suit  une  rivière  depuis  sa  source  jusqu'à  son 
embouchure,  on  remarque  que  les  matériaux  qu'elle  dépose 
chemin  faisant  sur  ses  bords  y  sont  distribués  d'après  une 
certaine  règle;  que  le  volume  et  le  poids  spécifique  de  ces 
matériaux  vont  graduellement  en  diminuant  depuis  le  pre- 
mier dépôt  jusqu'au  dernier;  de  sorte  que  si  celui-là  est 
composé  de  corps  volumineux  et  pesants ,  de  fragments  de 
roches,  celui-ci  ne  renferme  plus  que  des  matières  ténues , 
des  sables  fins  et  du  limon;  ce  qui  s'explique  par  l'action 
de  la  pesanteur  en  opposition  avec  la  vitesse  de  l'eau.  I>es 
matières  transportées,  étant  spécifiquement  plus  pesantes 
que  l'eau,  ne  peuvent  être  tenues  en  suspension  dans  celle-ci 
qu'en  vertu  de  la  puissance  de  son  mouvement,  c'est-à- 
dire  de  sa  vitesse.  Comme  l'action  de  la  pesanteur  tend  in- 
cessamment à  diminuer  l'action  de  cette  vitesse,  il  en  ré- 
sulte que  ce  sont  les  corps  les  plus  pesants  qui  se  déposent 
les  premiers.  Aussi  tout  ce  qui,  indépendamment  des  corps 
entraînés  par  l'eau,  tend  à  diminuer  la  vitesse  de  celle-ci , 
détermine  nécessairement  un  dépôt.  Voua  pourquoi  il  se 
forme  des  alluvions  sur  les  bords  des  rivières ,  dans  les  en- 
droits où  l'eau  rencontre  un  obstacle  qui  ralentit  son  cours. 
De  là  des  alluvions  aux  angles  rentrants  des  rivières,  op- 
posés à  des  angles  saillants.  De  là  aussi  les  bancs,  les  hauts- 
fonds,  les  barrages  si  fréquents  vers  l'embouchure  des  fleuves 
et  des  rivières  :  les  courants ,  ralentis  dans  leur  marche 
par  l'action  d'autres  courants  ou  par  les  mouvements  pé- 
riodiques ou  irréguliers  des  vagues  de  la  mer,  laissent  dé- 
poser les  matériaux  qu'ils  transportent.  Ces  dépôts  s'accrois- 
sent graduellement,  s'élèvent,  et  finissent  par  former  des 
tlots,  des  tles.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  deltas,  les 
plages  fertiles  à  l'embouchure  des  grands  fleuves,  comme 
ceux  du  Gange,  du  Nil,  du  Rhône,  etc. 

D'un  autre  côté,  les  matières  qni  composent  les  alluvions 
ne  sont  pas  toujours  do  la  même  nature  dans  le  mémo 
lieu ,  ce  qui  dépend  de  diverses  circonstances.  Ainsi ,  par 
exemple,  la  Seine  dépose  au-dessous  de  Paris  des  seli- 
ments  argileux  jaunâtres,  lorsque,  grossie  dans  la  première 
partie  de  son  cours,  elle  a  lavé  les  terres  argileuses  de  la 
Bourgogne;  tandis  que  lors  des  débordements  de  la  Mante, 
les  sédiments  qu'elle  charrie  et  abandonne  sont  calcaires  et 
blanchâtres  comme  les  terrains  crayeux  de  la  Champagne. 

On  comprend  que  les  dépôts  d'aUuvious  doivent  ren- 
fermer des  débris  de  toutes  sortes.  Aussi  y  rencontre-t-on , 
outre  des  substances  minérales,  végétales  et  animales,  des 
objets  de  l'industrie  humaine.  C'est  encore  dans  les  forma- 
tions de  cette  espèce  que  l'on  trouve  les  mines  d'or  et  de 
diamants,  qui  ne  sont  que  des  débris  que  les  eaux  ont  ar- 
rachés aux  roches  qu'elles  ont  ravinées  ou  traversées. 

Les  alluvions  marines  sont  formées  par  les  matériaux 
que  la  mer,  dans  ses  mouvements  périodiques,  apporte  sur 
le  sol  plat  de  ses  côtes.  Elle  y  dépose  une  mince  couche  de 
vase  on  sable,  à  laquelle  chaque  pleine  mer  vient  eu  ajouter 
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une  nouvelle.  On  conçoit  que  ces  dépôts  doivent  s'accroître 
rapidement.  C'est  ce  qui  a  lieu  particulièrement  dans  la 
Hollande ,  dont  presque  tout  le  sol ,  conquis  sur  la  mer,  a 
été  Tonné  de  cette  manière. 

Les  alluvions  sont  en  général  une  heureuse  acquisition 
pour  l'agriculture,  en  ce  qu'elles  étendent  le  domaine  des 
terres  arables ,  et  qu'elles  sont  d'une  grande  fertilité  quand 
elles  ont  été  amenées  à  l'état  de  culture.  Cependant  celles 
de  la  mer  ou  des  fleuves  à  leur  embouchure  ont  de  graves 
inconvénients.  Le  comblement  des  ports  en  est  le  résultat 
ordinaire;  elles  rendent  difficile  l'entrée  des  fleuves,  et, 
refoulant  ainsi  les  eaux  dans  les  terres,  elles  exposent  celles- 
ci  à  de  grandes  inondations. 

C'est  à  l'industrie  de  l'homme  de  combattre  les  inconvé- 
nients des  alluvions,  et  de  tirer  profit  des  avantages  qu'elles 


Un  cultivateur  intelligent  qui  veut  prendre  possession 
d'une  accrue  qui  se  forme  aux  limites  de  sou  domaine  doit, 
pendant  les  basses  eaux ,  commencer  par  l'entourer  de 
pieux  solidement  fixés  en  terre,  et  reliés  enlre  eux  par  une 
espèce  de  clayonnage ,  puis  planter  le  sol  de  végétaux  à 
racines  traçantes ,  des  roseaux  de  marais ,  inasscttes  ,  ruba- 
niers,  iris,  chalets ,  ou  autres  qui  soient  propres  à  retenir 
la  vase  et  à  favoriser  ainsi  l'exhaussement  du  dépôt.  De 
cette  manière  on  peut  être  sôr  que  chaque  accroissemeut 
d'eaux  amènera  une  quantité  considérable  de  limon,  et  qu'en 
peu  d'années  même  ce  terrain  deviendra  susceptible  de 
recevoir  des  plantations  productives  d'osiers  rouges  ou  de 
saules ,  auxquelles  on  pourra  substituer,  bientôt  après ,  des 
prairies  ou  des  cultures  d'une  autre  espèce.  La  fertilité  des 
terrains  d'alluvion  est  presque  inépuisable  ;  mais  à  cause 
de  leur  situation  basse  et  humide,  leur  culture  présente  des 
difficultés. 

ALLUVION  (  Droit  ).  La  loi  française  définit  ïallu- 
vion  :  un  accroissement  qui  se  forme  successivement  et  im- 
perceptiblement sur  les  bords  d'un  fleuve  ou  d'une  ri- 
vière ,  et  qui  devient  immédiatement  la  propriété  du  ri- 
verain. 11  n'y  a  pas  d'alluvion  si  un  fleuve  ou  une  rivure 
enlève  par  une  force  subite  une  partie  considérable  et  re- 
connaissable  d'un  champ  riverain  et  la  porte  vers  un  champ 
inférieur  ou  à  la  rive  opposée. 

ALMADEN,  surnommée  de  Ahocie,  petite  ville 
d'Espagne ,  située  tout  à  l'extrémité  sud-ouest  de  la  pro- 
vince de  la  Manche ,  non  loin  des  frontières  de  l'hstraina- 
durc ,  compte  environ  dix  mille  habitants  et  est  célèbre  par 
ses  mines  de  mercure ,  les  plus  riches  qu'il  y  ait  en  Europe, 
et  dont  l'exploitation  remonte  à  une  haute  antiquité ,  puis- 
qu'au  rapport  de  Pline  les  Grecs  en  tiraient  déjà  du  ver- 
millon Tan  700  avant  l'ère  chrétienne.  On  calcule  que 
dans  un  espace  de  deux  cent  soixante -dix -neuf  années, 
c'est-à-dire  de  l'année  1534  à  l'année  1803 ,  les  mines  d'Al- 
maden  n'ont  pas  livré  à  la  circulation  moins  de  1,430,000 
quintaux  de  ce  métal,  dont  l'emploi  est  si  important  dans  les 
arts  et  l'industrie.  Dans  la  seule  année  1827  on  en  a  extrait 
52,000  quintaux  ;  et  cette  exploitation  prend  de  jour  en  jour 
une  extension  plus  développée,  en  raison  des  demandes  tou- 
jours croissantes  du  commerce.  Les  ateliers  occupent  cha- 
que jour  environ  mille  ouvriers ,  et ,  malgré  l'exploitation 
active  de  plusieurs  siècles ,  le  minéral  est  si  abondant  que 
les  travaux  n'ont  guère  encore  atteint  qu'une  profondeur 
de  trois  cents  mètres.  Les  mines  d'Atmadcn  sont  demeurées 
la  propriété  de  l'État;  aussi  dans  ces  derniers  temps 
le  trésor,  à  bout  d'ex|tédicnts ,  ne  s'est-il  pas  fait  faute  de 
tirer  bon  parti  des  ressources  qu'elles  lui  offraient.  Leurs 
produits ,  hypothéqués  pendant  un  espace  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  ont  donc  servi  à  diverses  reprises  de  gage 
et  de  garantie  aux  emprunts  plus  ou  moins  usuraires  que 
des  maisons  de  banque  de  Paris  ou  de  Ixwulrcs  consen- 
taient à  faire  au  gouvernement  espagnol  pour  l'aider  à  tra- 
verser des  moments  de  crise. 


ALMAGRO 

ALMAGESTE  (  de  l'arabe  al,  et  du  grec  ui-pvro;, 
très-grand ,  superlatif  de  lu-fo;  :  le  grand  ouvrage ,  l'ou- 
vrage par  excellence  ).  Ce  nom  est  celui  de  la  traduction 
que  les  Arabes  firent  au  neuvième  siècle  de  la  Composition 
mathématique  de  Claude  Ptolémée,  ouvrage  dans  le- 
quel se  trouve  exposé  le  système  astronomique  qui  a  fait 
loi  pendant  quatorze  siècles  dans  tout  le  monde  savant 
VAImageste,  qui  fait  connaître  l'état  où  était  l'astronomie 
chez  les  Grecs,  est  suivant  Laplace,  si  on  le  considère 
comme  le  dépôt  des  anciennes  observations ,  l'un  des  plu* 
précieux  monuments  de  l'antiquité.  Le  premier  livre  en  est 
consacré  à  l'exposition  du  système  du  monde,  tel  que  l'avait 
conçu  Ptolémée ,  conformément  aux  apparences  et  au  té- 
moignage de  nos  sens.  Le  second  livre  traite  des  ascensions 
pour  les  diverses  inclinaisons  de  la  sphère  oblique  -.  les 
arcs  de  l'horizon  interceptés  entre  l'équateur  et  le  point 
correspondant  de  l'écliptique ,  pour  tous  les  degrés  d'o- 
bliquité de  la  splièrc ,  y  sont  déterminés  j»r  la  grandeur 
du  plus  long  jour.  Ce  livre ,  qui  est  tout  de  calcul ,  com- 
prend une  table  des  ascensions  de  dix  degrés  en  dix  degrés 
des  signes ,  depuis  l'équateur  jusqu'au  climat  de  dix-sept 
heures.  Dans  le  troisième  livre  se  trouvent  exposées  les 
recherches  auxquelles  avait  donné  lieu  la  détermination 
de  la  véritable  longueur  de  l'année.  Les  quatrième ,  cin- 
quième et  sixième  livres  sont  consacrés  aux  divers  mou- 
vements de  la  lune.  Le  sixième  livre  contient  une  descrip- 
tion très-exacte  des  éclipses.  La  description  des  étoiles 
est  contenue  dans  le  septième  et  le  huitième  livre.  Les 
cinq  livres  suivants  traitent  du  mouvement  des  planètes , 
de  leurs  retours  périodiques,  de  leurs  mouvements  en  lon- 
gitude ,  de  leurs  rétrogradations ,  de  leurs  écarts  en  lati- 
tude ,  de  leurs  inclinaisons,  et  des  moyens  de  déterminer 
dans  tous  les  cas  leur  distance  au  soleil.  Dès  le  treizième 
siècle,  l'empereur  Frédéric  11  avait  fait  traduire  l'.4/ma- 
geste  de  l'arabe  en  latin.  La  Composition  mathématique 
de  Ptolémée  a  été  traduite  du  grec  en  français  par  l'abbe 
Halma  ;  à  cette  traduction  sont  jointes  de  savantes  notes , 
ducs  à  Delainbrc. 

ALMAGRO  (Dieco  n'),  ainsi  nommé  de  la  ville  d'Aï- 
iiiagro,  où  il  naquit,  en  14G3 ,  de  parents  inconnus.  D'abord 
soldat  obscur,  il  servit  en  Italie  sous  les  ordres  de  Gonsalvc 
de  Cordouc,  puis,  comme  tant  d'autres  aventuriers  de 
celte  époque ,  s'en  alla  chercher  fortune  dans  le  Nouveau 
Monde,  dont  la  découverte,  assez  récente  encore,  occu^nt 
alors  en  Europe  toutes  les  têtes  et  enflammait  toutes  les 
imaginations.  En  1525,  Diégo  d'Almagro,  déjà  âgé  de 
soixante-deux  ans ,  mais  connu  par  la  part  active  qu'il  avait 
prise  à  différentes  expéditions  hardies,  s'associa  avec 
François  Pizarre  et  le  prêtre  Hernando  de  Luc ,  pour  faire 
la  conquête  du  Pérou.  Pizarre  fut  cliargé  des  opérations 
actives,  et  s'engagea ,  avec  un  petit  nombre  d'hommes ,  dans 
ces  lointaines  contrées,  objet  de  la  convoitise  des  Espagnols, 
tandis  qu'Almagro  eut  pour  rôle  d'organiser  dans  la  pres- 
qu'île de  Panama  une  espèce  de  dépôt ,  de  base  d'opéra- 
tions ,  d'où  il  devait  faire  passer  à  Pizarre  des  secours  tant 
en  recrues  qu'en  munitions  et  en  matériel  de  guerre.  — 
Après  y  être  resté  près  de  douze  années ,  Almagro  alla  enfin 
rejoindre  Pizarre  sur  les  côtes  du  Pérou ,  avec  de  nouveaux 
renforts  ;  aussi  à  partir  de  ce  moment  l'expédition  fut-elle 
poussée  avec  un  redoublement  de  vigueur  qui  amena  le 
complet  asservissement  de  l'empire  des  Incas.  Fourbe,  cu- 
pide et  féroce,  comme  tous  les  aventuriers  de  cette  époque, 
c'est  sur  Almagro  qu'on  fait  peser  la  responsabilité  du  meurtre 
infâme  dont  périt  victime  Pinça  Atahualpa.  Almagro t 
poursuivant  ses  succès ,  pénétra  jusque  dans  le  Chili ,  et 
fut  nommé  gouverneur  de  cette  contrée  par  l'empenar 
Charles  V  ,  avant  même  d'en  avoir  o|>éré  la  conquéle.  Quand 
ils  n'eurent  plus  d'ennemis  à  combattre ,  Pizarre  et  Almagro 
tournèrent  leurs  armes  contre  eux-mêmes  ;  car  leur  sourde 
jalousie ,  mal  comprimée  depuis  longtem|»s ,  éclata  tout 
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aussitôt  Us  en  vinrent  donc  aux  mains  sous  les  mur*  de 
Cusco ,  le  15  avril  1538 ,  et,  dans  la  sanglante  bataille  qui 
s'engagea  alors,  Almagro,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  fut 
vaincu  et  fait  prisonnier.  En  vain  il  invoqua  les  souvenirs 
d'une  vieille  association  :  son  ennemi  resta  sourd  à  toutes 
ses  supplications,  et  le  lit  étrangler  dans  sa  prison  ;  après  quoi 
son  cadavre  fut  publiquement  décapité.  —  Le  fds  de  Diégo 
(TAlmagro ,  qui  portait  le  môme  nom  que  lui ,  fut  proclamé , 
par  ses  partisans ,  gouverneur  du  Chili ,  et  vengea  son  père 
en  assassinant  Pizarre  (  1541  )  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  porter 
la  peine  de  ce  meurtre,  et  fut  mis  à  mort  au  même  lieu 
que  son  père. 

ALMAMOUN ,  septième  khalife  de  la  race  des  Abbas- 
sides,  fils  du  célèbre  Haroun-al-Raschid ,  né  en  Tan  786 
de  J.-C. ,  succéda  en  Pan  813  à  son  frère,  Amyn ,  sur  le 
trône  de  Bagdad.  Avant  d'arriver  au  khalifat ,  il  s'appelait 
Mohammed.  Il  eut  d'abord  à  lutter  contre  une  foule  de  ré* 
sisUnces ,  à  réprimer  l'esprit  de  faction  et  à  étouffer  plu- 
sieurs rébellions ,  qui  mirent  plus  d'une  fois  en  péril  son 
pouvoir  naissant.  L'une  de  ces  révoltes  eut  pour  prétexte 
une  innovation  introduite  par  le  nouveau  khalife ,  lequel , 
suivant  le  conseil  de  Fadel ,  son  vizir,  avait  quitté  l'habit 
noir,  couleur  des  Abbassides,  pour  adopter  la  robe  verte, 
couleur  de  Mahomet  et  d'Ali.  Dès  qu'il  en  eut  triomphé  et 
que  son  autorité  fut  affermie ,  Almamoun ,  élevé  à  l'école 
du  sage  Giafar-Ben-Yahia,  s'illustra  par  un  système  de  noble 
démence  appliqué  à  tous  ceux  qui  l'avaient  combattu  ;  il 
pat  dès  lors  se  livrer  à  son  goût  pour  les  sciences  et  les 
lettres ,  et  sut  les  protéger  généreusement.  Cest  ainsi  que 
par  ses  ordres  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  la  littéra- 
ture grecque  furent  traduits  en  arabe.  Mais  l'astronomie  et 
surtout  la  philosophie  furent  plus  particulièrement  les  scien- 
ces  qui  se  partagèrent  ses  loisirs.  Ainsi ,  il  fit  réviser  les 
tables  astronomiques  de  Ptolémée  ;  puis ,  voulant  avoir  des 
idées  précises  relativement  à  la  grandeur  du  globe  terrestre, 
il  fit  mesurer  un  degré  du  méridien  dans  la  plaine  de  Sin- 
gar,  en  Mésopotamie;  il  fit  eu  outre  mesurer  de  nouveau 
Tobliquité  de  Pécliptique.  N'attachant  pas  moins  d'impor- 
tance aux  sciences  morales  et  philosophiques  qu'aux  scien- 
ces exactes ,  il  alla  jusqu'à  offrir  à  l'empereur  grec  de  Cous- 
tantinople  cent  quintaux  d'or  et  une  paix  perpétuelle,  à  la 
condition  que  ce  prince  lui  céderait  pour  quelque  temps 
le  philosophe  Philon.  Avant  Almamoun,  les  querelles  reli- 
gieuses entre  musulmans  n'avaient  guère  roulé  que  sur  la 
question  de  savoir  lequel  d'entre  les  compagnons  de  Maho- 
met avait  eu  le  droit  de  lui  succéder,  ou  bien  si  l'autorité 
suprême ,  à  la  mort  du  prophète ,  n'avait  pas  été  de  fait 
transférée  à  son  gendre  Ali  et  à  ses  descendants.  Almamoun 
ouvrit  un  nouveau  champ  à  l'esprit  de  discussion  et  d'exa- 
men parmi  ses  coreligionnaires  en  appelant  leur  attention 
sur  des  subtilités  métaphysiques  relatives  à  l'essence  même 
do  révélations  que  contient  le  Koran  :  par  exemple,  sur 
la  question  de  savoir  si  ces  révélations  ont  existé  de  toute 
^'  ntité ,  ou  bien  si  eues  ont  été  créées  au  fur  et  à  me* 
rare  de  leur  manifestation  par  l'intermédiaire  du  Pro- 
priété. 

Almamoun  mourut  en  83S ,  près  de  Tarse ,  en  Cilicie ,  au 
retour  «Tune  expédition  contre  l'empereur  grec  de  Çonstan- 
tinriple,  à  qui  il  avait  déjà  enlevé  la  possession  de  l'Ile  de 
Candie.  On  ne  peut  nier,  malgré  l'éclat  de  son  règne ,  que 
les  querelles  scolastiques  qu'il  fit  naître  et  favorisa  parmi 
les  musulmans  n'aient  singulièrement  contribué  à  ltâter  la 
dissolution  de  l'empire  des  khalifes. 

ALMANACH.  C'est  le  nom  vulgaire  des  calendriers 
et  de  tout  ouvrage  périodique  ayant  en  téte  ou  à  leur  fin 
on  calendrier.  Suivant  les  grammairiens ,  ce  mot  vient  de 
Carabe  al,  et  manah,  compte.  Scaligcr  et  d'autres  le  font 
demer  du  grec  yivxxo;  (le  cours  du  mois)  et  de  la  par- 
ticule aralic  al.  D'autres  prétendent  qu'il  vient  du  saxon 
el-monght,  contracté  de  al-moonheld,  qui  en  vieil  allc- 
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I  mand  signifie  contenant  toute»  les  lunes.  Une  antre  opi- 
nion, qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  probabilité,  at- 
,  tribue  l'origine  de  ce  mot  au  travail  d'un  moine  nommé 
]  Guinklan,  qui  vivait  en  Bretagne  au  troisième  siècle,  et 
(  qui  composait  tous  les  ans  un  petit  ouvrage  sur  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune,  et  dont  il  faisait  prendre  de  nombreuses 
1  copies.  Cet  opuscule  avait  pour  titre  :  Diagonon  al  manah 
j  Guinklan,  mots  celtiques  qui  veulent  dire  :  Prophéties  du 
moine  Guinklan.  Par  abréviation ,  on  nomma  par  la  suite 
ce  livre  le  Moine,  ou  l'Œuvre  du  moine.  Le  mot  celtiquo 
manah  a  passé  dans  la  langue  russe,  où  le  mot  moine  se 
rend  par  celui  de  monakh.  Gohins,  enfin,  veut  que  ce  mnt 
vienne  de  altnanha ,  qui  dans  les  langues  orientales  si- 
gnifie étrennes,  parce  que  les  astronomes,  en  Orient,  sont 
dans  l'usage  d'offrir  un  livre  d'éphémérides  à  leurs  princes 
au  commencement  de  chaque  année. 

Sitôt  que  les  peuples  ont  possédé  quelques  notions  d'as- 
tronomie, ils  ont  eu  des  almanachs  ;  on  en  trouve  dans  la 
plus  haute  antiquité,  chez  les  Chinois,  les  Indiens,  les  Égyp- 
tiens et  les  Grecs;  les  Romains  les  appelaient  fastes.  Dans 
tous  les  pays  chrétiens  ils  furent  d'un  usage  général  ;  avant 
l'invention  de  l'imprimerie,  on  les  affichait,  on  les  copiait 
dans  les  livres  d'église,  où  ils  servaient  à  indiquer  l'époque 
des  fêtes  religieuses;  on  faisait  aussi  des  calendriers  perpé- 
tuels, qui  pouvaient  être  consultés  pendant  très-longtemps, 
I  car  l'usage  des  almanachs  annuels  ne  remonte  pas  au  delà 
I  du  seizième  siècle,  où  l'on  voit  Rabelais  publier  YAlma- 
I  nach  pour  Vannée  1533,  calculé  sur  le  méridional  de 
la  noble  cité  de  Lyon,  et  ceux  des  années  1535,  48  et  50. 
Jusque  là  l'astrologie  ne  s'était  pas  introduite  dans  les  al- 
manachs français,  comme  autrefois  chez  les  Romains  et  les 
Anglo-Saxons ;  mais,  sous  le  règne  de  Henri  II,  Nost  ra- 
damus  commença,  aux  applaudissements  de  la  cour,  la 
publication  de  ces  almanachs  chargés  de  prédictions  men- 
songères qui  de  nos  jours  encore  entretiennent  la  super- 
stition dans  les  campagnes.  L'impulsion  était  donnée;  Ma- 
thieu Laënsberg,  dont  le  plus  ancien  almanach  connu 
remonte  à  1636,  continua  l'œuvre  de  Nostradamus.  En 
Angleterre,  vers  la  même  époque  (1644),  Lilly  devait  la 
vogue  prodigieuse  de  ses  almanachs  aux  oracles  obscurs  et 
emphatiques  qui  les  accompagnaient.  Mais  les  gouverne- 
ments avaient  déjà  pris  l'éveil,  et  en  France  on  voit  déjà 
du  temps  de  Charles  IX  apparaître  une  ordonnance  exi- 
geant avant  l'impression  de  tout  almanach  le  visa  de  l'é- 
vèque  du  diocèse.  En  1579  Henri  III  défend  d'insérer  dans 
'  ces  publications  aucune  prédiction  relative  aux  affaires  poli- 
tiques, défense  renouvelée  par  Louis  XIII  en  1628. 
i  En  Allemagne,  avant  l'invention  de  l'imprimerie,  l'aima- 
nach  s'enseignait  dans  les  écoles  ;  le  calendrier  avait  été 
réduit  en  une  suite  de  vers  barbares  qui  commençaient  par 
ces  mots  :  Cisio  Janus,  et  qu'on  faisait  apprendre  par 
cœur;  les  mots  de  Cisio  Janus  finirent  par  devenir  syno- 
nymes d'ahnanach.  Melanchthon,  ami  et  disciple  de  Luther, 
réforma  cet  almanach.  Ce  fut  un  premier  pas  dans  une  voie 
d'amélioration  ;  l'almanach  ne  fut  plus  seulement  une  indi- 
cation des  divisions  astronomiques  ou  conventionnelles  du 
temps;  il  sut  se  créer  une  autre  importance,  en  contribuant 
puissamment  à  l'instruction  du  peuple;  on  peut  même  dire 
que,  considérée  à  ce  point  de  vue,  l'histoire  des  almanachs 
serait  une  bonne  introduction  à  l'histoire  de  l'instruction 
des  classes  nombreuses  parles  livres.  Au  dix-huitième  siècle 
on  commence  à  voir  paraître  en  France  des  almanachs  qui 
prient  au  peuple  tout  à  la  fois  de  réformes  politiques,  de 
découvertes  agricoles,  etc.  Tel  est  le  J7on  Messager  Boiteux 
de  Mie  en  Suisse,  créé  un  siècle  après  Y  Almanach  de 
Mathieu  Laënsberg  pour  combattre  l'influence  fâcheuse  de 
ce  dernier;  c'est  ainsi  que  le  Bon  Messager  de  1788,  par 
exemple ,  contient  un  résumé  curieux  de  la  situation  de 
l'turopc,  des  notices  sur  les  mœurs  des  contrées  lointaines, 
d'excellents  conseils  d'hygiène,  et  une  censure  éclairée  des 
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préventions  et  des  exceptions  civiles  dont  les  juifs  étaient 
encore  victimes. 

Comme  ce  genre  d'ouvrages ,  en  «'adressant  à  tout  le 
monde,  exerce  une  certaine  inlluence  sur  une  partie  de  la 
population,  plusieurs  gouvernements ,  tels  que  la  Prusse  et 
la  Russie,  ont  cru  devoir  s'en  réserver  le  monopole.  En 
Angleterre,  le  droit  de  publier  les  almanachs  était  encore 
il  y  a  quelques  années  le  privilège  exclusif  d'une  compa- 
gnie (Slationer's  Company),  qui  était  du  reste  sous  la 
dépendance  du  gouvernement  ;  ces  publications  étaient  en 
outre  assujetties  an  timbre. 

Kn  France,  l'autorité  (ait  publier  Y  Almanach  National, 
qui  sous  le  nom  à1  Almanach  Royal  parut  pour  la  pre- 
mière fois  en  1679;  alors  il  ne  contenait,  outre  quelques 
prédictions  et  les  phases  de  la  lune,  que  le  départ  des  cour- 
riers, les  fêtes  du  palais,  les  principales  foires  du  royaume, 
et  les  villes  où  l'on  battait  monnaie  ;  il  parut  sous  cette  forme 
jusqu'en  1697,  époque  où  son  auteur,  Laurent  Houry, 
libraire  de  Paris ,  eut  l'idée  d'y  joindre  des  notices  statis- 
tiques et  la  liste  des  principaux  dignitaires  et  fonctionnaires 
de  l'État.  Louis  XIV,  singulièrement  flatté  de  cette  longue 
énumération  des  titres  et  dignités  dont  étaient  revêtus  les 
seigneurs  de  sa  cour,  si  riche  en  classifications  nobiliaires 
de  tout  genre,  renouvela  en  1699  le  privilège  de  cet  alma- 
nach ,  qui  dès  lors  fut  exclusivement  connu  sous  le  titre 
A' Almanach  Royal,  et  contint  les  naissances  des  princes, 
les  noms  des  personnages  importants  dans  le  clergé,  la  robe, 
l'épée,  etc.  Cet  almanach,  qui  fut  appelé  national  sous  la 
première  république,  puis  impérial,  puis  de  nouveau  royal 
sous  la  restauration,  royal  et  national  après  la  révolution 
de  1830,  a  depuis  tfti*  le  titre  d' Almanach  National. 
Les  différents  gouvernements  étrangers  imitèrent  successi- 
vement l'exemple  donné  par  Louis  XIV,  et  dès  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle  il  n'y  eut  pas  de  si  petit  prince  d'Allemagne 
qui  n'eût  aussi  son  Almanach  d'Etat ,  imprimé  avec  pri- 
vilège et  autorisation  dans  sa  résidence.  V Almanach  Royal 
de  Prusse  date  de  1700  ;  celui  de  Saxe,  de  17*8  ;  celui  d'An- 
gleterre, Royal  Calender,  de  1730.  —  N'oublions  pas  l'Ai- 
manach  de  Gotha,  qui  se  publie  depuis  1763,  et  qui  contient 
la  généalogie  des  souverains  et  des  princes  de  l'Europe,  des 
maisons  comtales  auxquelles  les  États  de  la  Confédération 
germanique  ont  reconnu  le  droit  de  prendre  le  titre  d'i//u*- 
trissime,  un  annuaire  diplomatique  très-étendu,  une  chro- 
nique politique  détaillée,  etc.  Enfin,  disons  qu'on  ne  compte 
pas  moins  de  trente  almanachs  d'État  paraissant  annuelle- 
ment, et  dont  les  principaux  sont  ceux  de  France,  de  la 
(.randc- Bretagne,  de  l'Amérique  du  Nord,  d'Autriche,  de 
Prusse,  de  Itussic,  etc.  La  France  eut  aussi  pendant  long- 
temps et  jusque  sous  la  restauration  un  petit  Almanach  de 
la  Cour,  toujours  richement  relié. 

Aujourd'hui,  parmi  les  almanachs  d'utilité  spéciale  qui  se 
publient  en  France,  les  plus  importants,  après  V Almanach 
National,  sont  V Almanach  des  600,000  adresses  (Annuaire 
général  du  commerce  ) ,  V Almanach  des  25,000  Adresses , 
V  Almanach  du  Commerce, V  Almanach  des  Bâtiments, 

D'un  autre  coté ,  la  Htlératu  re  et  la  spéculation  des  li- 
braires ont  travaillé  a  rendre  les  almanachs  dignes  des 
peuples  civilisés.  Pendant  longtemps  nous  avions  eu  YAl- 
manach  des  Muses,  YAlmanoch  des  Dames,  etc.,  où  bons 
et  mauvais  poètes  apportaient  chaque  année  le  fruit  de  leurs 
inspirations.  Les  dernières  années  de  V Almanach  des  Dames 
offrent  une  particularité  que  nous  devons  signaler  aux  bi- 
Miographes  :  les  éditeurs  a  la  fin  ne  faissient  plus  réimprimer 
qu'une  feuille,  qui,  répartie  au  commencement,  au  milieu,  à 
latin  d'une  année  ancienne,  changeait  les  titres,  la  table,  la 
première  pièce,  et  quelques  autres  de  l'ouvrage,  et  en  faisait 
un  livre  nouveau.  Il  a  cessé  de  paraître  vers  1845.  Les  Alle- 
mands ont  embelli  les  almanachs  littéraires  de  gravures,  de 
musique ,  de  contes ,  et  à  leur  exemple  les  Anglais  ont 
ajouté  aux  almanachs  du  beau  monde  le  luxe  des  gravures 
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et  les  com|K>sitions  littéraires  de  leurs  meilleurs  écrivains. 
Le  même  gout  s'est  répandu  en  France ,  et  ces  productions, 
ornées  par  les  arts ,  font  un  contraste  piquant  avec  le  Mes- 
sager Boiteux,  qui  circule  dans  les  chaumières,  tandis  que 
les  almanachs  richement  reliés  brillent  dans  les  boudoirs  et 
les  salons.  Parmi  ces  charmants  livres  de  boudoir ,  on 
doit  citer  surtout  le  Forget  me  not ,  et  le  Keepsake ,  pu- 
blication fort  élégante  et  ornée  des  plus  jolies  gravures  ;  ce 
genre  a  été  imité  en  France  et  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique. En  Allemagne ,  la  Minerve  a  longtemps  joui  d'une 
grande  vogue  ;  dans  ce  pays  et  dans  la  Suisse ,  il  parait 
maintenant  chaque  année  une  foule  d'almanachs  du  même 
genre.  Ces  recueils,  dont  l'élégance  est  Je  principal  mérite , 
fournissent  à  de  jeunes  écrivains ,  poètes ,  conteurs ,  ar- 
tistes, une  occasion  de  se  faire  connaître.  Voyez  Kntep&\%r.. 

L'illustration  s'est  étendue  Jusqu'à  ces  almanachs  qui, 
connus  sous  le  nom  A'almanachs  de  cabinet,  se  composent 
d'un  calendrier  collé  sur  une  feuille  de  carton.  Déjà  aux 
quinzième  et  seizième  siècles  on  composait  en  Allemagne 
et  en  Italie  des  almanachs  ornés  de  parties  gravées,  repré- 
sentant divers  attributs  et  sujets  historiques.  Vers  1610  ret 
usage  s'introduisit  en  France ,  et  quelques-uns  de  ces  alma- 
nachs français  figurés  présentent  une  exécution  remarquable. 
En  16 M)  on  commença  à  leur  donner  de  grandes  dimen- 
sions, et  quelquefois  presque  toute  la  feuille  est  occupée  par 
une  estampe  :  il  ne  reste  qu'une  petite  place  à  l'almanach. 
Ces  almanachs  devinrent  moins  nombreux  sous  Louis  XV  ; 
on  en  fait  encore  quelques-uns  de  nos  jours. 

Parmi  les  almanachs  utiles ,  nous  devons  citer  le  Bon 
Jardinier,  qui  donne  des  conseils  pratiques  à  l'agriculteur. 

L'almanach  étant  la  lecture  la  plus  habituelle  du  peuple, 
et  la  seule  d'une  infinité  de  gens,  les  partis  politiques,  succes- 
seurs des  parti*  religieux,  ont  cherché  à  répandre  leurs  idées 
par  ce  mode  de  publication.  Sous  la  révolution  YAlmanoch 
du  père  Gérard  eut  une  grande  vogue.  Dans  ces  derniers 
temps  chaque  parti  voulut  avoir  son  organe  annuel  :  c'est 
ainsi  que  nous  avons  eu  Y  Almanach  J'oputaire ,  YAlma- 
noch Phalanstcrien  ,  YAlmanoch  Icarien,  Y  Almanach 
Napoléonien ,  etc.  Les  idées  religieuses  prirent  pour  or- 
ganes Y  Almanach  des  Bons  Conseils,  V Almanach  Protes- 
tant, livre  utile,  où  l'on  trouve  la  liste  des  pasteurs  de 
France;  dans  un  antre  sens,  il  y  eut  YAlmanoch  du  bon 
Catholique ,  avec  des  anecdotes  et  des  historiettes ,  etc. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  les  almanachs  subirent  une 
transformation  :  Y  Almanach  de  France  prit  à  tâche  de  ré- 
pandre dans  les  campagnes  des  notions  utiles  sur  le  droit 
civil  et  pjlitique,  sur  l'agriculture,  sur  l'hygiène,  etc.  L',4/- 
manach  des  Villes  et  des  Campagnes  voulut  leur  porter 
des  considérations  et  des  anecdotes  morales.  Mais  ces  essais 
plus  ou  moins  heureux  n'ont  pas  détrôné  l'ancien  almanach  : 
te  Double  ou  Triple  Liégeois,  rempli  d'anecdotes  absurdes 
et  de  prédictions  6iir  le  temps,  est  encore  celui  qui  se  tire  en 
plus  grand  nombre. 

ALMANDINE  9  nom  que  l'on  donne  quelquefois  à  h 
pierre  précieuse  nommée  aussi  alabandine. 

ALMANZA,  petite  ville  de  la  Nouvelle-Castille ,  sur 
les  frontières  du  royaume  de  Valence.  —  Le  25  avril  1707, 
pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  les  Fronçai*, 
commandés  par  le  maréchal  de  Berwick ,  y  remportèrent 
une  victoire  complète  sur  les  Anglo-Portugais.  Les  résultat! 
de  cetto  victoire  furent  très-importants  :  elle  procura  la 
conquête  du  royaume  de  Valence ,  et  facilita  les  opérations 
militaires  «te  l'armée  française  pour  l'envahissement  de 
l' Aragon. 

ALMANZOR,  nom  qui  s'est  introduit  dans  nos  ro- 
mans et  sur  nos  théâtres.  C'est  une  altération  du  mot 
arabe  Al-Mansour  (le  Victorieux).  Ce  surnom  a  été  donné 
à  plusieurs  khalifes ,  sultans ,  rois  et  princes ,  plus  ou 
moins  fameux  dans  les  fastes  de  divers  Etats  musulmans. 
Nous  allons  ciler  les  plus  remarquables  de  ces  (lersonnages 
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AL-MANSOUR  {  Abou  -DiA^a-Aa»' Allah  ) ,  deuxième 
ktlTililé  de  la  race  des  Abbassides,  succéda,  l'an  754,  à 
son  frère  Aboul-Abbas-al-Saffah ,  qui  n'avait  régné  que 
quatre  ans,  et  il  affermit  sa  dynastie  en  exterminant  celle 
des  Ominiadcs,  dont  un  rejeton,  réfugié  en  Afrique,  établit 
en  Espagne  une  puissante  et  brillante  monarchie.  Al-Man- 
sour,  en  762,  fonda  Bagdad,  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre,  avec  les  ruines  de  Sélcucie  et  de  Ctésiphon ,  qui 
avaient  occupé  les  deux  bords  de  ce  fleuve.  Bagdad  devint 
la  capitale  de  l'empire  musulman ,  et  fut  pendant  près  de 
mx  siècles  le  foyer  îles  lumières ,  qui  plus  tard  se  répan- 
dirent en  Europe.  Al-Mansour  y  attira  les  savants  de  tous 
ks  pajs.  La  protection  et  les  encouragements  qu'il  y  ac- 
corda aux  lettres  et  aux  sciences  fut  imitée  et  surpassée 
par  plusieurs  de  ses  successeurs,  principalement  par  son 
pelit-uls,  llarourt-Al-Rascbid ,  et  par  son  arrière-pelil-fils 
Al-Mamoun.  Ce  khalife  se  déshonora  par  son  avarice  et 
par  sa  cruelle  ingratitude  envers  son  oncle  Abd'  Allah  et  le 
grand  capitaine  Abou-Moslem,  qui  avaient  le  plus  contribué 
à  établir  la  domination  des  Abbassides.  Al-Mansour  les  Gt 
périr  l'un  et  l'autre ,  et  s'empara  de  leurs  richesses  :  il 
mourut  lui-même  en  775. 

AL-MA.NSOI  R  (  AbooTiiauek  Ismael  ),  troisième  khalife 
fathémide  d'Afrique,  surcéda  en  946  à  son  père,  Raïm.  11 
commença  la  conquête  de  l'Egypte  sur  les  khalifes  abl>as- 
sides,  et  y  fonda  une  ville  qui  porte  son  nom  (  Al-Man- 
sourali),  improprement  appelée  la  Massoure  par  les  his- 
toriens des,  croisades,  et  fameuse  par  la  bataille  où  saint 
Louis  fut  fait  prisonnier.  Le  khalife  Al-Mansour  mourut  à 
Mohadiah,  en  953,  et  eut  pour  successeur  son  fils,  Moexz- 
Ledin-Allah,  qui  acheva  la  conquête  de  l'Egypte,  où  il 
transféra  sa  résidence. 

AL-MANSOUR  (  Aboc-Amer-Mod  ahmed  Al-Moaeebi,  sur- 
nommé), l'un  des  plus  grands  capitaines  qu'ait  produits  l'Es- 
pagne musulmane,  reçut  de  ses  propres  soldats  ce  surnom 
glorieux.  Né  pri  s  d'Algcsiras,  en  930,  et  d'abord  page  du  kha- 
life Al-Hakcmll,  il  finit  par  tout  gouverner  à  la  mort  de  ce 
prince,  dont  il  eut  le  fils  en  tutelle.  A  des  talents  supérieurs 
il  joignait  les  qualités  les  plus  propres  k  se  concilier  la  bien- 
veillance de  tous  les  dépositaires  du  pouvoir.  11  remporta 
plusieurs  victoires  sur  les  chrétiens,  enleva  Barcelone  au 
comte  Borel,  prit  et  détruisit  Saint-Jacques  de  Cornes- 
telle,  porta  ses  armes  en  Afrique,  où  il  rendit  tributaires 
tous  les  princes  musulmans,  et  les  obligea  de  faire  pro- 
noncer son  nom  dans  la  hhothbah,  ou  prière  publique,  après 
celui  du  khalife  d'Espagne.  Ayant  livré  une  bataille  san- 
rjante  aux  rois  de  Léon,  de  Navarre,  et  au  comte  de  Cas- 
liîle,  à  Calatanasar,  sur  les  bords  du  Douero,  il  y  perdit 
laut  de  monde,  quoique  resté  maître  du  ebamp  de  bataille, 
que  le  chagrin  d'avoir,  pour  la  première  fois,  éprouvé  un 
pareil  échec  irrita  ses  blessures,  et  lui  causa  la  mort, 
te  io  aorit  1002,  à  Medina-C'œli.  Al-Mansour  avait  glorieu- 
sement gouverné  l'Espagne  plus  de  vingt-cinq  ans;  mais, 
en  éclipsant  son  souverain,  il  avilit  le  khalifat,  et  prépara  la 
rttute  de  la  dynastie  des  Ommiadcs.  Son  palais  était,  en 
quelque  sorte,  une  académie,  où  il  encourageait  et  récom- 
pensait les  arts,  les  lettres  et  les  sciences,  qu'il  cultivait 
loi-même  avec  succès.  Sa  postérité  régna  depuis  a  Valence. 

Al-MANSOUR  (  Aboii-Yoi  sotr  Yxcota  ),  le  plus  heureux, 
le  plus  puissant,  le  plus  grand  et  le  meilleur  de  tous  lus 
princes  de  ladynasliedes  Al-Muhadcs,  succéda,  l'an  1184, 
»  son  père,  Yousouf,  blessé  mortellement  au  siège  de  San- 
tarem  en  Portugal.  Après  avoir  remporté  de  nombreuses 
victoires  sur  les  chrétiens  d'Espagne  et  de  Portugal,  il  mourut 
en  Tan  1199.  On  reproche  à  Yacoub-Al-Mansour,  prince 
éclairé,  juste  et  pieux,  d'avoir  violé  la  capitulation  qu'il 
atait  accordée  au  gouverneur  rebelle  de  Maroc,  et  d'avoir 
laissé  *on  corps  sans  sépultuie,  en  disant  qu'on  n'est  pas 
tenu  de  garder  sa  parole  à  un  homme  oui  a  violé  ses 
urments,  et  que  le  eudaetc  d'un  trailre  n'exhale  au- 


cune mauvaise  odeur.  Toutefois,  la  honte  ou  le  regret 
d'avoir  terni  sa  réputation  par  cet  acte  de  perfidie  déter- 
mina ce  monarque  à  se  renfermer  dans  son  palais  et  à 
charger  des  soins  du  gouvernement  son  fils  Mohammed- 
Al-Nasscr,  qu'il  avait  fait  reconnaître  pour  son  successeur. 
L'obscurité  qui  enveloppa  la  dernière  époque  de  sn  vie  a 
fourni  matière  à  une  prétendue  disparition  et  à  des  aven- 
tures romanesques  racontées  dans  une  Vie  <f  Al-Mansour. 
Le»  États  de  ce  prince  s'étendaient  depuis  Maroc  jusqu'à 
Tripoli,  et  comprenaient  la  moitié  de  la  péninsule  espa- 
gnole; il  portait  les  titres  de  khalife  et  à'émir  al-Mnu- 
menin  (  prince  des  fidèles  )  :  aussi  ne  reconnaissait-il  point 
la  suprématie  des  khalife*  abbatiales  de  Bagdad.  Avec  lui 
s'éteignit  la  grandeur  des  Almohades,  dont  la  décadence 
commença  sous  son  fils  Mohammed.        H.  AirnimtET. 

ALMAZAN,  ville  de  2,000  âmes,  dans  la  Vieille-Cas- 
tillc ,  à  27  kilom.  sud-ouest  de  Soria ,  et  a  laquelle  on  ar- 
rive par  un  pont  magnifique,  construit  sur  le  Duero.  Une 
de  ses  églises  croit  posséder  la  tète  du  premier  des  mar- 
tyrs ,  saint  Etienne.  Alroazan  est  célèbre  par  la  paix  qui  y 
fut  conclue  en  1375,  entre  Henri  de  Trunstamarc ,  roi  do 
Castille,  et  Pierre  IV  d'Aragon. 

ALMEES.  On  appelle  ainsi  en  Orient  une  classe  <Je 
femmes  assez  semblables  aux  bayadères  de  l'Inde,  et 
formant,  comme  celles-ci,  une  espèce  de  corporation  de  dan- 
seuses ,  de  cantatrices  et  do  musiciennes,  auxquelles  l'ima- 
gination des  poètes  peut  bien  prêter  des  attraits  aussi  vifs 
que  puissants,  mais  qui  vues  de  près  n'inspirent  que 
la  pitié  et  le  dégoût.  Appelées  chez  les  grands ,  elles  font 
les  délices  de  leur  société  intime  avec  leurs  danses ,  qu'elles 
savent  animer  par  le  chant  et  par  le  bruit  des  instru- 
ments ,  et  qui ,  comme  celles  des  bayadères ,  sont  plus 
que  voluptueuses.  En  effet ,  avant  de  se  livrer  à  cet  exer- 
cice, qui  finit  par  devenir  très-violent  en  raison  de  sa  durée 
et  de  sa  vivacité ,  elles  déposent  leurs  longs  voiles  ;  une 
robe  légère  cache  à  peine  leurs  charmes  ;  à  mesure  qu'elles 
se  mettent  en  mouvement ,  les  formes  et  les  contours  de 
leur  corps  se  dessinent  avec  plus  de  vérité ,  et  bientôt , 
oubliant  toute  retenue ,  elles  s'abandonnent  aux  transports 
d'un  mimique  chorégraphique  dont  le  cynisme  est  parfaite- 
ment d'accord  avec  leurs  mœurs  dissolues  et  leurs  habi- 
tudes de  délwuche.  Ces  sortes  de  spectacles  ont  toujours 
été  en  possession  de  charmer  les  Orientaux  ,  parmi  lesquels 
un  vieil  usage  veut  que  les  aimées  soient  l'âme  de  Imites 
les  fêtes  et  réjouissances  de  famille ,  telles  que  celles  qui 
célèbrent  une  naissance ,  un  mariage.  Au  reste ,  les  aimées 
figurent  également  dans  leurs  cérémonies  funèbres ,  où  elles 
jouent  le  rôle  de  pleureuses. 

ALME1DA.  Une  des  plus  importantes  forteresses  du 
Portugal ,  dans  la  province  de  Beira ,  près  de  la  frontière 
espagnole  ;  elle  est  située  sur  la  Coa  ;  sa  population  et 
d'environ  3,000  liabitants.  En  1762  les  Espagnols  s'en  em- 
parèrent, après  avoir  essuyé  do  grandes  pertes;  à  la  paix, 
la  place  fut  rendue  aux  Portugais.  En  1813,  k  l'époque  où 
le  maréchal  Ney  se  disposait  à  pénétrer  dans  le  PortugM , 
le  général  anglais  Coco  défendit  Almeida  contre  le  maré- 
chal Masséna  depuis  le  24  juin  jusqu'au  27  août ,  où  il  fut 
obligé  de  capituler.  Lorsque  Masséna  quitta  le  Portugal , 
l'évacuation  d'Almeida  lui  coôta  un  combat  mwrtrier  de 
trois  jours  contre  Wellington  ,  à  Fuentès  d'Onoro.  A 
la  suite  de  cette  action,  le  général  Brenler  fit  sauter  les 
fortifications  d'Almeida ,  et  se  fraya  un  passage  à  travers 
les  assiégeante.  Les  Anglais  ont  rétabli  depuis  les  fortifica- 
tions de  cette  place. 

ALM  ENARA,  petite  ville  située  à  peu  de  distance  de 
Lérida ,  et  célèbre  par  le  combat  que  les  troupes  de  Phi- 
lippe V  y  soutinrent,  le  27  juillet  1710,  contre  celles  de 
l'archiduc ,  son  compétiteur  au  trône  d'Espagne.  Les  Au- 
trichiens y  eurent  l'avantage;  cependant  l'affaire  ne  fut 
point  décisive.  Favorisées  par  la  nuit,  les  troupes  de  Pld- 
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lippe  V,  que  l'armée  de  l'archiduc  avait  mises  en  déroute , 
purent  se  rallier  sous  les  murs  de  Lérida  ;  et  cette  affaire , 
qui  coûta  aux  vainqueurs  quatre  à  cinq  cents  hommes ,  et 
sept  ou  huit  cents  aux  vaincus ,  fut  le  prélude  de  la  bataille 
de  Saragosse,  où  cette  fois  l'archiduc  battit  complètement 
son  rival.  Z. 

ALMICANTARAT  ou  ALM UCANTAR AT .  Ce  mot, 
dérivé  de  l'arabe,  désigne  des  petits  cercles  de  la  sphère 
parallèles  à  l'horizon.  Ainsi  les  ahnicantarats  sont  situés 
relativement  à  l'horizon  comme  les  parallèles  par  rap- 
port à  l'equateur,  et ,  de  même  que  les  centres  des  paral- 
lèles sont  sur  la  droite  qui  joint  les  pôles  de  la  sphère ,  les 
centres  des  almicanlarats  sont  sur  la  verticale  qui  joint  le 
zénith  au  nadir.  11  s'ensuit  que  tous  les  points  de  la  cir- 
conférence d'un  même  almicantarat  sont  à  la  même  hauteur 
au-dessus  de  l'horizon  ;  c'est  pourquoi  on  appelle  encore  ces 
cercles ,  parallèles  de  hauteur,  cercles  de  hauteur,  — 
Deux  étoiles  étant  connues ,  leur  passage  par  un  même  al- 
micantarat peut  servir  à  déterminer  l'heure. 

ALMODOVAR  (  D.  Ildefokso  Diez  dr  R  hier  a  , 
comte  d'),  ancien  ministre  espagnol,  né  à  Valence,  fut  élevé 
à  l'école  d'artillerie  de  Ségovie.  Lorsque  éclata  la  guerre  de 
l'Indépendance,  en  1808,  il  était  lieutenant  dans  un  régi- 
ment d'artillerie ,  et  fut  grièvement  blessé  à  la  défense  d'O- 
livenza.  Au  retour  de  Ferdinand  VII ,  soupçonné  d'être 
affilié  à  l'ordre  des  Francs-Maçons ,  il  fut  plongé  dans  les 
cachots  de  l'inquisition  à  Valence ,  et  n'en  sortit  que  grâce 
à  la  révolution  de  1820.  La  contre-révolution  opérée  en  1823 
l'obligea  à  venir  chercher  un  asile  en  France  contre  la  ter- 
reur organisée  à  celte  époque  par  la  réaction  victorieuse , 
et  il  ne  rentra  dans  sa  patrie  qu'à  l'époque  où  mourut 
Ferdinand  VII.  Il  fut  alors  appelé  à  la  présidence  des 
cortès  récemment  convoquées  par  Martinez  de  la  Rosa , 
puis,  en  1834,  promu  au  grade  de  maréchal  de  camp.  Ca- 
pitaine général  de  Valence  sous  l'administration  de  To- 
reuo ,  avec  qui  il  avait  eu  antérieurement  d'assez  vives  dis- 
cussions, un  mouvement  populaire  le  contraignit  à  se 
mettre  à  la  tète  de  la  junte  de  cette  ville.  Comme  d'ail- 
leurs il  appartenait  à  l'opposition ,  Mendizabal  le  fit  plus 
tard  ministre  de  la  guerre  ;  fonctions  auxquelles  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  tarda  pas  à  l'obliger  de  renoncer.  Nommé 
député  aux  cortès  après  les  événements  dont  la  Granja  fut 
le  théâtre  en  août  1836 ,  il  accepta  encore  une  fois  le  porte- 
feuille de  la  guerre  sous  l'administration  de  Calatrava,  et 
fut  pendant  quelque  temps  président  par  intérim  du  con- 
seil des  ministres.  Mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  l'ayant 
de  nouveau  contraint  de  s'abstenir  des  fatigues  qu'entraînent 
les  emplois  administratifs ,  il  reprit  sa  place  dans  rassem- 
blée des  cortès.  Nommé  plus  tard  sénateur  par  la  régente, 
Espartcro  rappela  encore  une  fois,  vers  la  fin  de  1841 ,  à 
la  présidence  des  cortès,  et  en  juin  1842  il  le  chargea  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères.  —  Le  comte  d'Almo- 
dovar, homme  de  manières  brillantes  et  polies ,  d'un  carac- 
tère doux  et  conciliant ,  a  malheureusement  prouvé  dans 
t      ses  divers  passages  aux  affaires  qu'il  ne  possède  qu'à  un 
tres-faihlc  degré  les  qualités  qu'où  exige  d'un  homme  d'Etat. 
11  disparaît  en  1843  de  la  scène  politique  avec  Lspartero. 

AL-MOI1ADES  ou  AL-MOWAHIDES,  dérivé  du  mot 
arabe  al-mowahedoun,  qui  signifie  unitaires,  ceux  qui  ne 
reconnaissent  qu'un  Dieu.  Cest  le  nom  d'une  puissante 
dynastie,  qui  a  régné  sur  toute  l'Afrique  septentrionale  (l'E- 
gypte exceptée)  et  sur  la  moitié  de  l'Espagne.  Elle  eut  pour 
fondateur  un  fanatique  nommé  Mohammed- Ben  Toumert, 
né  dans  les  environs  de  Sous,  en  Mauritanie,  et  qui  se  disait 
issu  de  Mahomet  par  Ali  et  Housséin.  Après  avoir  étudié  la 
philosophie  et  la  théologie  à  Bagdad,  il  revint  dans  sa  pa- 
trie, prêchant  dans  les  villages,  et  s'arrêta  dans  un  bourg 
près  de  Tlémecen,  où  il  se  lia  avec  Abd-el-Moumen,  qu'il 
associa  depuis  à  son  apostolat.  Couvert  de  haillons,  il  décla- 
mait contre  les  idolâtres  et  contre  les  chrétiens ,  auxquels 
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fl  reprochait  le  dogme  de  la  Trinité  ;  H  s'érigeait  en  réfor- 
mateur des  mnmrs  comme  des  doctrines  religieuses,  brisant 
partout  les  instruments  de  musique  et  renversant  le  vin.  De 
Fez  il  osa  venir  à  Maroc,  pour  y  propager  ses  principes  sé- 
ditieux, reprocher  au  roi  Ali  ses  défauts,  et  disputer  publi- 
quement avec  les  docteurs  de  Maroc,  qu'il  confondit  par  son 
éloquence.  Mais,  comme  il  s'attribuait  le  don  de  prophétie, 
et  qu'il  prédisait  la  chute  prochaine  de  la  dynastie  régnante 
(les  Al-moravidcs),  le  vizir,  démêlant  les  vues  ambi- 
tieuses de  Ren-Toumert,  conseilla  au  roi  de  le  faire  périr  ou 
de  s'assurer  de  sa  personne;  mais  Ali,  par  un  acte  impoli- 
tique de  clémence ,  se  contenta  de  l'exiler.  Retiré  sur  une 
montagne,  ce  fanatique  prit  le  nom  à'Al-Mohady  (direc- 
teur ),  se  donnant  ainsi  pour  le  douzième  des  imans  réputés 
légitimes  par  les  schyites. 

La  valeur  personnelle  n'est  pas  moins  nécessaire  que  l'é- 
loquence à  un  chef  de  parti;  elle  manquait  à  Mohady.  Le 
chef  de  ses  disciples,  Abd-el-Moumcn,  possédait  cette  qua- 
lité. Cest  de  l'an  de  l'hégire  515  (1121  de  J.-C.  )  que  date 
le  commencement  de  la  puissance  des  Almohades.  Ses  pro- 
grès furent  si  prompts ,  que  le  roi  de  Maroc  en  prit  enfin 
l'alarme  ;  mais  la  défaite  de  son  armée  accrut  la  force  et  l'au- 
dace des  rebelles;  des  tribus  entières  accoururent  dans  le 
camp  de  Mohady.  Craignant  que  dans  cette  rnullitu<]<' 
d'hommes  ïl  ne  se  trouvât  des  traîtres,  il  ne  se  borna  plus 
aux  fonctions  d'apotre,  il  osa  imiter  Dieu.  A  la  suite  d'une 
revue  générale  de  son  armée,  il  fit  passer  à  sa  gauche,  comme 
enfants  de  l'enfer,  ceux  qui  lui  parurent  suspects,  et  or- 
donna qu'on  les  précipitât  dans  un  ravin.  Quant  aux  autres, 
il  les  fit  placer  à  sa  droite  et  leur  donna  le  nom  à' Al-mo- 
wahedoun. Après  avoir  conquis  les  provinces  voisines  de 
l'Atlas,  et  celles  du  midi  jusqu'à  Aghmat,  il  se  crut  en  état 
d'attaquer  le  roi  de  Maroc  jusque  dans  sa  capitale.  Mais  son 
année  fut  mise  en  déroute ,  et  l'un  de  ses  deux  premiers 
généraux  fut  tué.  Mohady  était  mourant  lorsqu'il  apprit  ce 
revers  ;  il  remercia  Dieu  de  lui  avoir  conservé  Abd-el-Mou- 
men, et  il  expira  après  avoir  déclaré  ce  dernier  émir  des 
fidèles  et  l'avoir  fait  reconnaître  pour  son  successeur.  La 
seul  trait  donnera  une  idée  de  la  fourberie  machiavélique 
de  cet  ambitieux.  Persuadé  qu'il  avait  besoin  de  prestige 
pour  affermir  sa  puissance,  il  fit  enterrer  vivants,  après 
une  bataille,  quelques-uns  de  ses  sectateurs,  en  leur  lais- 
sant de  l'air  au  moyen  d'un  tuyau.  11  leur  avait  préalable- 
ment dicté  la  réponse  qu'ils  avaient  à  faire  lorsqu'on  les 
interrogerait,  et  leur  avait  promis  de  brillantes  récompenses 
s'ils  exécutaient  ponctuellement  ses  ordres.  Il  conduisit  alors 
sur  le  champ  de  bataille  les  chefs  des  tribus  et  de  l'armée, 
et  leur  dit  d'interroger  leurs  frères  morts  sur  la  réalité  de 
ses  prédictions  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu.  Les  Itoriuoes 
cachés  répondirent  aussitôt  :  «  Nous  jouissons  des  récom- 
penses célestes  pour  avoir  embrassé  et  propagé  par  les 
armes  la  doctrine  de  l'unité  de  Dieu  :  comlnttcz  donc,  à 
notre  exemple,  les  Al-Moravidcs,  et  comptez  sur  les  pro- 
messes de  notre  maître.  »  A  peine  ces  faux  oracles  avaient 
fini  leur  rôle,  que  Mohady,  pour  prévenir  leur  indiscrétion, 
les  fit  étouffer  en  bouchant  le  tuyau. 

Abd-el-Mouvem,  fondateur  de  la  dynastie  héréditaire  des 
Al-Mohadcs,  commença  son  règne  en  524  (  1 129  ).  Nous  lui 
avons  consacré  un  article  particulier. 

Vocsovp  11,  fils  et  successeur  d'Abd-el-Moumen,  mardia 
sur  ses  traces,  sans  imiter  sa  cruauté.  11  se  distingua  par 
plusieurs  actes  de  clémence,  pardonna  généreusement  à  deux 
de  ses  frères,  qui  avaient  refusé  de  le  reconnaître,  l'un  à 
Cordoue,  l'autre  à  Rougie,  et  ne  prit  le  titre  d'émir  des 
fidèles  que  lorsqu'ils  se  furent  soumis.  Il  apaisa  la  révolte 
d'un  faux  prophète  qui  avait  fait  soulever  les  tribu*  de 
Sanhadjah  el  de  Gomara.  Secondé  par  ses  frères,  il  étouffa 
tous  les  ferments  de  discorde  dans  les  diverses  parties  de 
son  empire.  Kn  Espagne,  Mohammed-Ren-Mandenisali,  rti 
de  Valence  et  de  Murcic,  résistait  aux  Al-Mohades,  avec  le 
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«cours  des  chrétiens;  vaincu,  Tan  1165,  par  un  frère  de 
Yousouf,  il  perdit  Valence  en  1172,  et  mourut  la  même 
année  à  Majorque,  où  0  «'était  retiré.  Le  monarque  africain, 
en  éoonsant  leur  sœur  deux  ans  après ,  obtint  des  frères  de 
cette  princesse  la  cession  d'Alkante,  Murde,  Carthagène  et 
autres  places  que  leur  père  avait  possédées.  Yousouf  rem- 
porta de  grands  avantages  sur  les  chrétiens,  enleva  Tarra- 
(çonc  et  ravagea  la  Catalogne.  Pendant  un  séjour  de  quel- 
ques années  à  SéviUe,  il  y  fonda  plusieurs  monuments 
somptueux,  et  H  fit  achever  Gibraltar.  Il  périt  malheureu- 
wrnent  dans  une  expédition  en  Portugal,  Pan  1 164,  après  on 
règne  fortuné  de  vingt-deux  ans. 

Yacocb-al-Marsour,  son  fils,  maintint  la  gloire  des  Al- 
Mohades,  et  mourut  Tan  1199.  Voyez  Almauzor. 

Mobakeo  Al-Nasser  Leom'Allau,  fils  et  successeur  de 
Yaroub,  monta  sur  le  trône  après  son  père.  Ce  prince, 
dont  les  historiens  orientaux  font  des  portraits  tout  à  fait 
contradictoires,  tant  au  moral  qu'au  physique,  parait  avoir 
eu  pour  principal  défaut  un  caractère  faible  et  irrésolu,  qui 
le  rendit  le  jouet  de  ses  ministres.  Après  avoir  enlevé  Meha- 
*ah  et  plusieurs  provinces  d'Afrique  à  Yahia,  l'un  des  der- 
niers rejetons  de  la  race  des  Al-Moravides,  et  avoir  forcé  ce 
prince  raincu  à  se  retirer  dans  le  Saharah ,  fl  envoya  d'Al- 
ger une  puissante  flotte  qui  s'empara  des  Iles  Baléares,  dont 
le  dernier  roi,  Ali,  frère  de  Yahia,  lut  pris  dans  Majorque, 
et  mis  à  mort.  Ce  dernier  revers  des  Al-Moravides  fut  aussi 
le  dernier  triomphe  des  Al-Mohades.  Alphonse  VIII,  roi 
de  Castille,  fatigua  les  musulmans  d'Espagne  par  ses  incur- 
sions et  ses  ravages.  Mohammed  ambitionna  là  gloire  d'être 
leur  vengeur  et  d'éclipser  ses  prédécesseurs.  A  sa  voix  six 
cent  raille  hommes  accoururent  de  toutes  les  parties  de  l'A- 
friqne.  Il  débarque  à  Tarifa  en  1210.  La  chrétienté  s'alarme. 
Alphonse  IX,  roi  de  Léon,  vient  à  SéviUe  se  soumettre  au 
khalife;  mais  les  rois  de  Castille,  de  Navarre  et  d'Aragon, 
secondés  par  les  secours  que  Rodrigue,  archevêque  de  To- 
lède, leur  procure  de  France  et  d'Italie,  s'emparent  de  Ca- 
latrava.  Le  gouverneur,  qui,  abandonné  à  ses  propres  forces, 
ne  s'était  rendu  qu'à  Pextrémité,  fut  arrêté  et  mis  à  mort 
par  ordre  de  Mohammed.  Cette  injuste  et  impoUUque  sévé- 
rité excita  un  tel  mécontentement  dans  l'armée,  qu'il  fallut 
en  licencier  une  partie.  Mohammed  s'était  faiblement  dédom- 
magé par  la  prise  de  Zurita,  qui  lui  coûta  des  pertes  énormes, 
torsqu  il  rencontra  l'armée  chrétienne  dans  les  plaines  de 
Toiosa,  en  1212.  Là  se  donna  la  fameuse  bataille  qui  assura 
pour  jamais  anx  chrétiens  la  prépondérance  sur  les  musul- 
mans. Mohammed  y  laissa,  dit-on,  cent  cinquante  ou  deux 
cent  mille  hommes,  et  fut  contraint  de  prendre  la  fuite. 
Honteux  de  sa  défaite,  0  s'en  vengea  à  SéviUe  sur  les  chefs 
des  troupes  andalouses,  qui  avaient  lâché  pied,  et  il  alla  se 
plonger  dans  les  délices  de  son  palais  de  Maroc,  où  il 
mourut  l'année  suivante.  —  Après  le  règne  de  Mohammed, 
les  Al-Mohades  s'éteignirent  en  Espagne  en  1257,  et  eu 
Afrique  Tan  1269.  Edris  II  Abou-Dabbous ,  quatorzième 
prince  de  la  dynastie  des  Al-Mouades,  en  fut  aussi  le  dernier 
représentant.  Cette  dynastie  avait  régné  cent  quarante-huit 
ans  en  Afrique,  et  environ  quatre-vingts  en  Espagne. 

H.  AuDirrncr. 
ÀLMOWCID  (Bataille  d*).  Le  11  août  1809,  Vé- 
■égas,  chef  des  troupes  espagnoles,  qui  venait  d'être  battu 
dans  différentes  escarmouches ,  avait  été  forcé  de  se  replier 
sur  Atmonacid  de  Zorita  (bourgd'Espagne,  à  trente  et  un 
kilomètres  sud-est  de  Guadalaxara  ) ,  où  il  avait  pris  une 
excellente  position ,  lorsque  le  général  Sébastian!  vint  le 
forcer  à  la  quitter  et  battit  les  dix  mille  Espagnols  qui  la 
défendaient.  Fendant  ce  temps  toute  ia  réserve  de  l'armée 
française  était  arrivée,  et  une  attaque  générale  fut  résolue, 
hs  forces  réunies  des  Espagnols,  des  Portugais  et  des  An- 
gtatA  s'élevaient  à  cent  cinq  mille  hommes  :  les  Anglais  étaient 
(«mm.indé*  par  Wellington  ;  les  Français  ne  comptaient  que 
quarante  mille  combattants.  L'action  s'engagea;  les  positions 
wct.  de  la  coavtas.  —  T.  i. 
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espagnoles  furent  abordées  et  enlevées  avec  une  rare  intré- 
pidité ;  les  Espagnols ,  chassés  dans  la  plaine,  tentèrent  en 
vain  de  se  rallier  ;  Vénégas  eut  trois  mille  hommes  tués  et 
quatre  miDe  prisonniers  ;  il  perdit  quarante  pièces  de  ca- 
non et  environ  deux  cent  cinquante  chariots  de  munitions  et 
de  bagages.  Pendant  ce  temps  Wellington,  resté  à  huit  lieues 
de  ce  champ  de  bataille,  ne  songeait  point  à  ses  alliés,  et 
s'applaudissait  d'une  mince  victoire  sans  conséquence  sé- 
rieuse. —  Le  résultat  de  la  victoire  d'Almonacid  fut  la  ren- 
trée dn  roi  Joseph  dans  Madrid  et  la  répression  complète 
de  l'insurrection  anglo-espagnole. 

AL-MORAVIDES  ou  AL-MORABIDES,  puissante  dy- 
nastie qui  a  régné  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique  et  de 
l'Espagne.  Ce  nom,  emprunté  aux  Espagnols ,  dérive  du 
mot  arabe  al-morabethoun ,  pluriel  de  morabeth  ou  ma- 
rabouth,  qui  signifie  sentinelle  et ,  par  extension ,  ceux  qui 
veiilentà  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion.  (Voyez  Marabout.) 

Les  premiers  Al-Moravides  étaient  des  Arabes  qui ,  ve- 
nus originairement  de  l'Yémen  en  Syrie ,  passèrent  ensuite 
en  Egypte ,  puis  en  Libye ,  et  s'avancèrent  jusque  dans  la 
Mauritanie  Tingitane,  où,  pour  ne  pas  se  mêler  avec  les  in- 
digènes ,  ils  s'établirent  dans  le  désert  de  Saharah ,  y  for- 
mèrent plusieurs  tribus ,  et  finirent  par  y  oublier  presque 
entièrement  les  dogmes  et  les  rites  de  l'islamisme.  Vers 
le  milieu  du  onzième  siècle,  l'un  d'eux  ,  Djauher.  entreprit 
de  ramener  ses  compatriotes  à  la  pureté  de  la  foi  musul- 
mane. De  retour  du  pèlerinage  de  la  Mecque  et  de  Médine, 
il  prit  avec  lui ,  à  Kairowan ,  un  docteur  berbère  nommé 
Abd-ARah-lbn-Yasin,  et  l'associa  à  ses  travaux  apostoliques 
Ils  persuadèrent  aisément  anx  Lamthouniens,  l'une  des  prin- 
cipales tribus  du  désert,  d'adopter  la  prière,  le  jeûne  et 
l'aumône,  prescrits  par  le  Coran  ;  mais  quand  ils  voulurent 
les  détourner  du  vol,  du  meurtre  et  de  l'adultère,  ils  se  firent 
chasser.  Plus  heureux  parmi  les  autres  tribus,  non-seule- 
ment ils  les  soumirent  à  leur  doctrine ,  mais  ils  les  déter- 
minèrent à  la  propager  par  les  armes.  Abd-AUah  refusa  le 
commandement ,  parce  qu'il  était  dépourvu  de  talents  mili- 
taires ;  Djauher  s'en  excusa  par  modestie  et  désintéresse- 
ment. Les  deux  réformateurs  des  Berbères  l'offrirent  alors 
À  Abou-Bekr-Ibn-Omar,  chef  des  Lamthouniens,  à  condi- 
tion qu'il  embrasserait  la  réforme,  et  que  par  son  exem- 
ple et  son  autorité  il  convertirait  les  tribus  récalcitrantes. 
Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé  :  une  foule  de  gens  ignorants 
et  grossiers  embrassèrent  l'islamisme,  et  s'appliquèrent  avec 
succès  à  l'étude  du  droit  écrit  et  sacré.  Djauher,  jaloux  du 
crédit  de  son  collègue ,  et  regrettant  d'avoir  cédé  le  pou- 
voir à  Abou-Bekr,  entreprit  de  s'en  ressaisir;  il  échoua,  fut 
condamné  à  mort  dans  une  assemblée  générale ,  et  subit 
son  supplice  avec  une  résignation  exemplaire. 

Abd-Allah-Ibn-Yasin  conserva  toujours  la  prépondérance, 
comme  chef  suprême  de  la  religion  et  dépositaire  des  au- 
mônes et  des  tributs.  C'est  de  la  défaite  et  de  la  mort  du 
roi  Masoud,  de  la  tribu  des  Zénates ,  et  de  la  prise  de  Sed- 
jelmesse ,  sa  capitale ,  l'an  448  de  l'hégire  (  1056  de  J.-C.  ), 
que  date  le  commencement  de  la  dynastie  des  Al-Moravi- 
des; on  les  a  aussi  nommés  Al-Molathemin  (voilés),  parce 
qu'ayant  fait  combattre  leurs  femmes  dans  un  cas  pressant, 
ils  s'étaient,  comme  elles,  couvert  lo  visage,  afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  distinguer  les  deux  sexes.  Abd-Allah  était 
maître  du  désert,  de  Sous,  et  d'Aghmat,  dont  il  avait  fait  sa 
capitale,  lorsque,  blessé  dans  une  bataille  contre  la  tribu  des 
Bergavates,  il  mourut,  vers  l'an  451  (1059),  après  avoir 
confirmé  l'élection,  de  son  successeur. 

Aboo-Bcxh-Ibn-Ohae  fut  reconnu  en  qualité  «Ternir  al 
moslemin  (  prince  des  musulmans  ).  11  poursuivit  ses  con- 
quêtes, reprit  Tedla  et  Sedjelmesse;  mais  des  troubles  sur- 
venus dans  le  Saharah  le  déterminèrent  à  confier  le  gou- 
vernement de  la  Mauritanie,  en  462  (1070),  à  son  neveu 
Yousouf-lbn-Taschfyn,  pour  aller  combattre  les  rebelles.  11 
soumit  toutes  les  tribus  du  désert ,  et  étendit  sa  domina- 
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tioo  jusque  sur  la  montagne  d'Or  en  Nigritio.  Il  périt  en 
1087,  blessé  par  une  flèche  empoisonnée. 

Yousour-lBs-TASCiiFVN,  le  plus  célèbre  et  le  plus  puis- 
gant  prince  de  la  dynastie  des  AbMoravides,  en  est  généra* 
leraent  regardé  connue  le  fondateur,  et  l'on  fait  même  com- 
mencer son  règne  à  l'année  1070.  Trois  ans  auparavant,  il 
avait  jeté  les  fondements  de  Maroc ,  et  travaillé  lui-même 
à  la  construction  de  la  plus  ancienne  mosquée  de  cette  ville, 
où  il  établit  sa  résidence  royale.  Il  prit  Fez  en  1069,  et  mit 
fin  à  la  dynastie  des  Zen  a  tes  ou  Zéirides ,  qui  avaient  régné 
cent  ans  sur  la  Mauritanie.  Yousouf  assiégeait  Tanger  et 
Ceuta,  lorsqu'il  fut  invité  par  Motemed-Ben-Abad,  roi  de 
Séville,  à  secourir  les  princes  musulmans  d'Espagne,  qui, 
divisés  entre  eux,  étaient  hors  d'état  de  résister  aux  chré- 
tiens. Il  différa  de  se  rendre  à  ses  désirs  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
affermi  sa  puissance  en  Afrique  ;  et  comme  la  possession 
de  Tanger  et  de  Ceuta  lui  était  nécessaire  pour  traverser  le 
détroit,  il  se  fit  aider  par  la  flotte  du  roi  de  Séville  pour 
s'emparer  de  ces  deux  places  en  1078  et  1084.  Dans  cet  in- 
tervalle, il  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à  Tlémecen,  Oran  et 
Alger.  Cependant  la  prise  de  Tolède  par  Alphonse,  roi  de 
Castille,  et  l'arrivée  du  roi  de  Séville  à  Ceuta,  décidèrent 
Yousouf  à  passer  en  Espagne.  Après  s'être  fait  céder  Al- 
p  >iras  par  ce  prince,  il  y  débarqua,  en  1086,  avec  une  armée 
brillante,  à  laquelle  se  joignirent  les  troupes  de  Séville  ,  de 
Murcie,  de  Grenade,  de  Valeuce  et  de  Badajoz,  et  il  remporta 
près  de  cette  dernière  ville  la  fameuse  victoire  de  Zaleka  sur 
les  chrétiens.  Il  retourna  aussitôt  après  en  Afrique,  laissant 
ses  troupes  en  Espagne  pour  y  aider  les  princes  musulmans  ; 
mais  la  désunion  qui  continuait  de  régner  entre  eux,  et  les 
instances  du  roi  de  Séville,  qui  n'aspirait  qu'à  réunir  sous 
sa  domination  tous  ces  petits  États,  excitèrent  l'ambition 
de  Yousouf,  et  le  rendirent  peu  délicat  sur  le  choix  des 
moyens  delà  satisfaire.  Il  revint  dans  la  Péninsule  en  1090, 
et  dans  l'espace  de  douze  ans  il  s'empara,  par  trahison  et 
par  la  force  des  armes,  de  Malaga,  de  Grenade,  de  Murcie, 
de  Cordoue,  de  Séville,  d'Almeria,  de  Badajoz,  de  Valence, 
en  un  mot  de  tout  ce  qui  restait  aux  musulmans  dans  la 
Péninsule,  à  l'exception  du  royaume  de  Saragosse.  11  retint 
dans  les  fers  les  rois  de  Grenade  et  de  Séville,  et  fit  périr 
celui  de  Badajoz  ;  il  revint  pour  la  dernière  fois  en  Espagne 
en  1103,  et,  charmé  de  la  beauté  de  ses  nouveaux  États,  il 
en  visita  toutes  les  provinces  ;  mais,  affaibli  par  son  grand 
âge  et  par  les  fatigues  de  la  guerre,  il  se  fit  transporter  à 
Maroc,  où  il  mourut,  âgé  de  cent  années  lunaires,  l'an  1106. 

Ali  ,  son  second  fils,  fut  reconnu  pour  souverain  en  Afri- 
que et  en  Espagne.  Son  frère  aîné,  Temin  ,  qui  gouvernait 
l'Espagne,  obtint  plusieurs  avantages  sur  les  chrétiens.  Ali, 
lui-même ,  enleva  au  roi  de  Castille  plusieurs  places  dans  le 
royaume  de  Tolède ,  et  s'empara  de  Cotrabre  et  de  quel- 
ques autres  villes  de  Portugal.  Ses  généraux  lui  soumirent 
temporairement  Saragosse  et  les  lies  Baléares.  Ce  furent  le* 
derniers  succès  de  ce  prince.  La  révolte  de  Mohammed-al- 
Mohdy,  qui  le  retint  en  Afrique  pendant  les  vingt-deux  der- 
nières années  de  son  règne ,  y  ébranla  la  puissance  des  Al- 
Moravides.  La  mort  de  son  frère  Temin  l'obligea  d'envoyer 
en  Espagne  son  propre  fils  Taschfyn,  dont  la  valeur  y  sou- 
tint pendant  douze  ans  la  gloire  des  Al-Moravides.  Mais  ce 
jeune  prince,  rappelé  à  Maroc  par  son  père,  qui  luttait 
vainement  contre  la  fortune  de»  Al-Mohadcs,  n'éprouva  aussi 
que  des  revers.  Le  chagrin  que  ressentit  le  rot  son  père 
de  P issue  malheureuse  d'une  guerre  qu'il  soutenait  depuis 
si  longtemps  contre  les  rebelles  le  conduisit  au  tombeau , 
l'an  U43,  après  un  règne  de  trente-sept  ans.  Ali  fut  un 
prince  juste  et  clément  ;  mais  il  manquait  des  talents  et  de  la 
fermeté  si  nécessaires  aux  monarques  dans  des  circonstances 
difficiles. 

TAsenTTN  fut  encore  plus  malheureux  que  son  père.  Pen- 
dant que  les  Al- Monades  lui  enlevaient,  les  unes  après  les 
autres,  les  provinces  de  la  Mauritanie,  ses  États  en  Espagne 


devinrent  la  proie  de  Panarchie  et  furent  exposés  au  ris- 
sions des  princes  chrétiens.  Forcé  de  laisser  la  dt-fa* 
Maroc  à  son  jeune  (ils  Ibrahim ,  et  celle  de  Fei  à  un trére 
Cahia ,  Taschfyn ,  au  moyen  des  secours  qu'il  naà  M 
Bougie  et  de  Sedjelmease ,  tenta  un  dernier  effort.  \ùm 
près  de  Tlémecen,  il  se  jeta  dans  cette  place  ;  mais  tafwira 
qu'Oran  était  menacée ,  il  vola  à  la  défense  de  cette  vie, 
d'où  il  espérait  pouvoir  faire  voile  pour  l'Espagne,  il  i  ht 
assiégé ,  et  ayant  fait  une  sortie ,  il  tomba  avec  tu  dix** 
dans  un  précipice  ou  dans  la  mer,  et  sa  tête  Ait  potier  « 
vainqueur.  L'année  suivante  (1146),  Maroc  fut  pris,  et» 
fils  Ibrahim  tomba  entre  les  mains  d'Abd-el-Mounw ,  qs 
le  fit  périr.  En  lui  finit  la  dynastie  des  Al-Moravides,  «a  U 
remplacée  par  celle  des  Al-Mobades. 

AL-MOVV  VI1II)LS.  Voyes  Ai.-Mohadu. 

ALOÉKS,  ou  AIBÉENTÎES,  fête  en  l'honneur  d<Qm 
et  de  Baochus.  Elle  durait  plusieurs  jours.  On  la  tddint, 
selon  les  uns,  au  mois  de  poteidon  (décembre)  ;ttim  fm- 
très,  au  mois  hécatombéon  (  juillet)  ;  il  y  avait  un  )ow,*> 
vant  Corsini,  oùfl  n'était  permis  qu'à  des  prêtres***  fner- 
cer  les  fonctions  sacrées.  On  portail  à  Éteusis  les  prenez 
des  aires  et  de  la  vendange ,  suivant  que  la  fêU  avait  ha 
en  juillet  ou  en  décembre;  car  il  parait  qu'il  y  en  avait  Ami. 
C'était  probablement  dans  cette  féte  qu'on  chantait  ksiolet, 
ou  démétrates ,  dont  il  est  parié  dans  Athènes. 

ALOÈS, genre  de  plantes  de  la  famille  des  Imaeeei.trta 
des  aloénées.  On  en  compte  plus  de  trente  esptoa,  re- 
marquables en  général  par  l'épaisseur  cliarnue  <k  km 
feuilles ,  par  la  forme  singulière  de  quelques-un* 
elles,  et  surtout  par  la  beauté  de  leurs  épis  de  fleura,  iut 
les  couleurs  différemment  nuancées  produisent  un  trevbi 
effet  dans  un  jardin.  Les  aloès  sont  originaires  de  ïkSnp 
et  de  Prude. 

On  désigne  aussi  sous  le  nom  oY  aloès  le  sut  (pus  m 
l'extrait  des  plantes  de  ce  nom,  en  particulier  celui  de  I> 
lot  spicata  et  de  Valoe  perJiUutiB ,  qu'on  débile  dan  b 
commerce  pour  l'usage  de  la  médecine.  Le  sue  rpan*  m 
Pextrait  d'aloèsest  une 


et  d'une  saveur  très-amère.  On  la  tirait  autrefois  l*ée» 
Orientales  et  de  l'Ile  de  Socootora  ;  de  là  le  *»  <f*to 
succotrin  donné  à  la  meilleure  des  trois  espèces coooa^ 
le  commerce.  Aujourd'hui  Paloès  vient  en  grande  partit  t 
l'Amérique ,  de  Bombay  et  du  Cap. 

On  emploie  différents  procédés  pour  la  prépirjh*  à 
l'aloès  :  dans  l'un  on  exprime  tout  le  suc  de  la  plaate,  ip* 
l'avoir  pilée  ;  on  le  laisse  déposer  dans  un  vase  peinait* 
nuit ,  puis  on  le  décante.  On  expose  ensuite  la  pari** 
cantée  au  soleil  dans  des  espèces  d'assiettes,  et  on  u  rr.» 
ainsi  à  consistance  d'extrait  ;  le  sédiment  du  premier  utf«i 
desséché  à  part  et  regardé  comme  un  aloès  de  quak  * 
rieure  ;  il  n'est  emplové  que  dans  la  nwidecinoetenruuK:* 


des  vases  appropriés  ;  ce  suc  est  filtré  et  évapora 
à  une  douce  chaleur,  et  il  devient  peu  à  peu  si  du?  ¥* 
peut  le  réduire  en  poudre. 

La  première  qualité  d'aloès,  ou  V aloès  tuctotnn,  i  «* 
odeur  aromatique ,  et  est  d'un  brun  foncé  quand  il 
masse ,  et  d'un  jaune  doré  quand  il  est  en  puodre  ;  b  ■* 
conde  qualité  se  reconnaît  à  sa  couleur  rou^e  («net,  f» 
se  rapproche  de  celle  du  foie  :  de  là  son  nom  à'alots  *f+ 
tique.  C'est  celui  qu'on  rencontre  ordinairement  dai- 
pliarroacjes.  La  troisième  espèce,  qui  est  très-iaavare,^ 
Y  aloès  caballln. 

L'aloès  est  considéré  comme  une  sorte  de  gouimt- <** 
parce  que  les  principes  qui  le  composent  se  dismlteat 
l'eau  bouillante  et  l'alcool.  Les  vertus  tlierapeuliew»  * 
l'aloès  le  font  considérer  comme  tonique,  édiauflaet  <t 
liftant,  ainsi  que  tous  les  amers;  en  outre,  oa  reta»*1 
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l'tluès  une  action  purgative  qui  se  déclare  huit  à  quinze 
heure»  après  l'ingestion  ;  quelque*  médecins  lui  attribuent 
en  mémo  temps  la  faculté  d'agir  sur  le  fuie  et  de  dégorger 
la  tik;  et  d'autre* ,  a- lie  d'cngprger  les  vaisseaux  abdomi- 
naux., en  particulier  les  hémorrboidaux  et  utérins,  et  de  dé- 
gorger les  vaisseaux  céphaliques.  En  conséquence ,  on  pres- 
crit l'aloès  :  1"  comme  tonique  de  l'estomac ,  dans  la  dys- 
pepsie ;  2°  comme  purgatif  dans  les  constipations  habituelles  ; 
3°  comme  emménagogue  ;  4*  comme  laxatif  du  foie  dans 
l'ictère  ;  »°  comme  révulsif  ou  dérivatif  dans  les  congestions 
sanguines  du  cerveau ,  des  yeux ,  des  oreilles ,  etc.  — 
Comme  tonique  et  stomachique ,  l'aloes  peut  se  donner  à 
la  dose  de  deux  à  cinq  centigrammes  (  un  demi-grain  à  un 
grain)  par  jour;  comme  purgatif  et  sous  tonne  pilulairc ,  à 
la  dose  de  dix  è  trente  centigrammes  (deux  à  six  grains). 
On  prépare  avec  l'aloes  une  foule  d'elixirs,  de  teintures, 
de  pilules,  qu'on  débite  dans  le  commerce  sous  des  noms 
divers  :  c'est  ainsi  qu'U  entre  dans  la  composition  des 
grains  de  santé  du  docteur  Frank ,  dans  les  pilules  de 
Bootin ,  d'Anderson  ,  etc. 

ALOÈS  (  Bois  d' ).  Voyei  Acallocot. 

ALOKS  PITTE,  ou  AGAVE  PITTE.  Voyez  Acav*. 

ALOGIENS  ,  hérétiques  qui ,  au  onzième  siècle  de 
l'ère  chrétienne  ,  niaient  que  Jésus-Christ  fût  le  Verbe  ;  ce 
qui  les  portait  à  rejeter  l'ÉTangile  de  saint  Jean  et  l'Apo- 
calvpse ,  comme  faussement  attribués  à  cet  apôtre.  Leur 
nom  d'alogiens  a  été  formé  de  l'a  privatif  des  Grecs ,  et 
du  mot  X*yo«,  verbe,  discours.  On  les  appelait  aussi  tV- 
tyihens ,  du  nom  de  Bérylle ,  éveque  arabe ,  l'un  de  leurs 
docteurs  ;  et  théodotiens .  de  Théodote ,  simple  eorroyeur 
de  Byxance ,  qui  fut  un  de  leurs  chefs.  L'hérésie  dus  sort- 
nient  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  des  alogiens. 

ALOI,  du  latin  ad  leçon  (selon  la  loi),  titre  de  l'or 
et  de  l'argent.  Une  monnaie  est  de  bon  aloi  quand  la  ma- 
tière est  au  titre  de  l'ordonnance;  elle  est  de  bas  ou  de 
ma  h  mis  aloi  quand  elle  n'a  pas  lo  titre  qu'elle  devrait 
jfoir.  —  Par  extension,  aloi  indique  aussi  la  qualité  d'une 
chose  ou  d'une  personne  :  on  dit  une  marchandise  de  bon 
ou  de  mauvais  aloi ,  et  un  homme  de  bas  aloi ,  pour  un 
i»» urne  d'une  extraction,  d'une  condition  ,  d'une  profession 
vile  et  méprisable. 

ALOÏDE  (du  grec  4/én,  aloès;  tlôoç.  ressemblance), 
espèce  de  plante  du  genre  strotiotes,  qui  vit  en  Kuropc 
dans  le»  étangs ,  les  canaux  et  les  rivières.  Celte  plante 
Pmhm>  du  collet  de  sa  racine  de  longues  libres  blanches , 
qoi  paraissent  être  autant  de  tiges  souterraines ,  et  qui  ne 
sont  fixée*  au  fond  des  eaux  que  |»ar  leur  extrémité,  munie 
d'une  toufte  clievotue.  C'est  à  l'aide  de  ces  longues  fibres 
que  la  plante  porte  à  la  surface  ses  feuilles  réunies  en 
touffes,  longues  d'environ  un  pied,  presque  en  lame  d'épée, 
et  garnies  à  leurs  bords  de  petites  dents  épineuses  Ou 
centre  de  ces  feuilles  s'élèvent  une  ou  plusieurs  hampes 
terminées  chacune  par  une  fleur  blanche ,  pourvue  d'une 
vingtaine  d'étamines.  Le  fruit ,  qui  est  une  baie  charnue , 
mûrit  sous  l'eau.  Il  s'échappe  aussi  du  collet  de  la  racine 
des  libres  semblables  aux  premières ,  qui  tendent  a  gagner 
le  fond  de  l'eau  pour  s'y  enraciner  et  produire  un  nouveau 
sujet.  S'il  arrive  que  les  racines  se  détachent ,  la  plante 
flotte  à  la  surface  en  continuant  a  végéter.  L'aloïde  pré- 
sente en  miniature ,  a>i  milieu  des  eaux  ,  le  port  de  l'aloès  ; 
et  c'est  cet  aspect  qui  lui  a  valu  son  nom.  Les  anciens  lui 
attribuaient  des  vertus  vulnéraires  ;  mais  elle  est  inusitée 
dans  la  médecine  moderne. 

ALOÏDES.  On  appelle  ainsi,  dans  la  mythologie,  Otus 
et  tphialte,  «ls  dïphlinédéc  et  d'Aloée,  son  époux,  selon 
les  uns ,  ou  de  Neptune ,  selon  les  autres.  Ceux  qui  adoptent 
cette  dernière  version  disent  que  ces  fameux  géants  reçurent 

le  surnom  d'Alotdes  de  ce  qu'ils  furent  élevés  par  Aloée 

(  Moen*  ou  >4/oms  ),  fils  de  Titan  et  de  la  Terre,  qui  épousa 

leur  mère.  Fiers  de  leur  force,  Otus  et  F.pbialte entreprirent 
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de  détrôner  Jupiter,  et  pour  y  parvenir  Ut  entassèrent  Ossa 
et  rélion  sur  l'Olympe.  Mars,  ayant  voulu  s'opposer  à  leurs 
projets ,  fut  blessé  par  eux ,  et  retenu  prisonnier  dans  une 
tour  d'airain.  Jupiter  les  foudroya  et  les  précipita  dans  le 
Tartare,  *elon  Homère;  Pindare  les  fait  tuer  àNaxos  par 
Apollon ,  et  Pausanias  dit  qu'on  leur  éleva  un  tombeau  à 
Anthédon  en  Béotie. 

ALOM  AXC1E.  Fojre*  Haumuhob. 

ALONZO.  Voyez  ALenossi. 

ALOPÉCIE  4  chute  des  cheveux  par  l'effet  d'une  ma- 
ladie ;  mot  qui  vient  du  grec  étair^ ,  renard ,  parce  que 
cet  animal  perd  fréquemment  ses  poils  dans  la  vieillesse.  Il 
ne  faut  pas  confondre  V alopécie  avec  la  ea Ivil ie,  qui 
ne  doit  s'entendre  que  de  la  perte  des  cheveux  par  l'effet 
de  l'Age ,  et  n'offre ,  comme  on  le  pense  bien ,  aucune  res- 
source. On  connaît  quelques  exemples  d'individus  affectés 
d'une  alopécie  congéniale ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  nés  com- 
plètement dépourvus  de  poils  et  de  cheveux.  Quant  à  l'a- 
lopécie accidentelle ,  elle  n'atteint  ordinairement  que  le  cuir 
chevelu  ;  cependant  on  observe  quelquefois  aussi  la  chute 
complète  des  poils  de  toutes  les  parties  du  corps.  Saucerotte 
père  cite  l'exemple  curieux  d'un  individu  qoi  se  trouva 
ainsi  complètement  dénudé  à  son  réveil,  après  s'être  couché 
bien  portant.  Les  causes  de  l'alopécie  sont  directes  ou  indi- 
rectes. Les  premières,  qui  agissent  imntédJatenient  sur.  le 
cuir  chevelu,  sont  les  affections  darrreuses,  la  malpropreté, 
l'application  de  substances  irritantes  dans  le  Init  de  se 
teindre  les  cheveux,  etc.  Parmi  les  secondes,  on  comple 
principalement  l'infection  syphilitique,  le  scorbut,  la  fièvre 
typhoïde,  les  couches  laborieuses,  les  maux  de  tète  habi- 
tuels, l'abus  des  plaisirs  de  l'amour,  un  état  d'épuisement 
profond.  L'alopécie  est  ordinairement  incurable  quand  les 
bulbes  sont  détruits ,  comme  à  la  suite  de  certaines  teignes  ; 
mais  s'ils  ne  sont  qu'enflammés,  les  cheveux  repoussent 
facilement,  sous  l'influence  d'un  traitement  approprié.  Si  la 
peau  est  sèche ,  écailleuse ,  il  faut  avoir  recours  a  des  cata- 
plasmes de  son ,  à  desembrocations  avec  l'huile  d'amandes 
douces.  Si,  au  contraire,  elle  est  flasque,  pâteuse,  on  em- 
ploiera un  Uniment  savonneux,  des  décoctions  de  feuilles 
de  noyer ,  de  quinquina ,  de  vin  de  sauge.  Dans  les  cas  de 
maladie  générale,  il  est  évident  mie  le  traitement  local 
serait  sans  aucun  effet,  si  l'on  ne  combattait  en  mémo 
temps  la  cause  première  de  l'alopécie.  A  la  suite  «h-s  ma- 
ladies graves,  il  faut  non-seulement  rétablir  les  forces  par 
un  régime  convenable ,  mais  aussi  favoriser  la  reproduction 
des  cheveux  en  faisant  raser  la  tète  une  ou  plusieurs  fois 
à  mesure  qu'ils  repoussent  :  c'est  le  cas  d'employer  la 
pommade  au  quinquina,  dite  de  IMipuytren.  Ajoutons 
qu'on  ne  doit  ajouter  qu'une  très-médiocre  confiance  aux 
propriétés  merveilleuses  de  celte  foule  de  préparations  à 
la  faveur  desquelles  le  charlatanisme  exploite  la  crédulité 
publique.  #  IV  SAicF.nom:. 

ALOPÉUS.  Deux  frères  de  ce  nom  ont  acquis  une  cer- 
taine célébrité  dans  la  diplomatie  russe. 

L'afné,  Maximilicn  Alopkps,  naquit  le  îl  janvier  174s, 
à  Wiborg  (Finlande),  où  son  père  était  archidiacre.  11  fit 
ses  éludes  à  Abo ,  puis  a  Ga<ttingne,  pendant  les  années  1 7<>7 
et  17(.H.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  tut  employé  au  département 
des  affaires  étrangères*  Pétcrsbonrg.  Le  chancelier  de  l'em- 
pire, comte  Ostennann,  le  nomma  directeur  de  la  rluucel- 
lerie.  Alopéus  conserva  celte  place  sous  le  ministère  <lu 
comte  Panin.  En  17SS  il  tut  envoyé  comme  ministre  de  IUis- 
sic  à  la  cour  d'Holstcin-Eutin.  Catherine  II  le  chargea  du 
plusieurs  missions  fort  délicates,  dont  il  s'acquitta  avec  ha- 
bileté. Ce  fut  par  ses  mains  que  passa  la  correspondante 
privée  du  grand-duc  Paul  avec  Frédéric  le  Grand.  Fn  1790 
11  fut  nommé  ambassadeur  a  Berlin,  oii  il  resta  jusqu'en  1796  ; 
après  cela  il  passa  au  cercle  de  Basse-Saxe  en  qualité  d'en- 
voyé de  Russie ,  puis  en  la  même  qualité  près  de  la  dlélc 
de  Ratisbonnc.  En  180?  Il  fut  choisi  une  seconde  fols  par 
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sa  cour  pour  l'ambassade  de  Berlin.  En  1806  U  fut  en- 
voyé auprès  du  roi  de  Suède,  pour  l'engager  à  retirer  ses 
troupes  du  duché  de  Lauenbourg,  puis  il  reçut  une  mission 
confidentielle  pour  Londres.  Ce  fut  là  le  terme  de  sa  car- 
rière diplomatique.  Pour  rétablir  sa  santé ,  fl  vécut  quelque 
temps  dans  l'Allemagne  méridionale ,  et  en  dernier  lieu  à 
Francfort-sur-le-Main,  où  il  mourut,  le  16  mai  1822.  Alo- 
péus  a  dû  sa  fortune  uniquement  à  ses  talents ,  a  son  acti- 
vité et  à  la  fermeté  de  son  caractère.  U  a  laissé  des  mémoires 
renfermant  des  documents  importants  sur  les  grands  évé- 
nements auxquels  se  rattachent  les  travaux  de  la  diplomatie 


David  Alopbos  ,  son  frère  cadet,  né  en  1761,  s 
aux  affaires  sous  sa  direction.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  l'académie  militaire  de  Stuttgard ,  David  Alopéus  entra 
dans  la  diplomatie,  et  fut  nommé  ministre  de  Russie  à  la 
cour  de  Gustave  IV,  roi  de  Suède.  Ce  prince  le  fit  arrêter, 
et  fit  mettre  ses  papiers  sous  scellé  au  moment  où  il  apprit 
l'invasion  de  la  Finlande  par  les  troupes  russes,  acte  par 
lequel  l'empereur  Alexandre  voulait  le  forcer  à  donner 
son  adhésion  au  système  continental.  Élargi  quelque  temps 
après,  il  fut  dédommagé  par  Alexandre,  qui  lui  fit  présent 
d'une  terre  et  le  nomma  chambellan.  Il  signa  en  1809,  au 
nom  de  la  Russie,  le  traité  de  paix  de  Frédérikshamm. 
En  181 1  il  lut  envoyé  comme  ministre  à  Stuttgard,  à  la  cour 
du  roi  de  Wurtemberg.  Pendant  la  campagne  de  1814  et 
1815, U  fut  nommô  membre  de  l'administration  centrale  des 
alliés  et  gouverneur  général  de  la  Lorraine.  Il  y  laissa  des 
souvenirs  qui  l'honorent.  Plus  tard  il  fut  envoyé  par  la 
cour  de  Russie  ambassadeur  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  à  Berlin,  et  il  remplit  jusqu'en  1831,  époque 
de  sa  mort,  ces  importantes  fonctions.  Chargé,  après  la 
formation  du  royaume  de  Pologne,  d'en  régler  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Prusse,  il  avait  été  nommé  comte  de  ce 
royaume. 

ALOSE  ,  alosa,  genre  de  poissons  de  la  famille  des  du* 
pes,  de  l'ordre  des  malacoptérygîens  abdominaux,  et  qui  ne 
diffèrent,  ««logiquement  parlant ,  des  harengs  que  par  l'é- 
chancrure  du  milieu  de  la  mâchoire,  et  par  une  plus  grande 
taille;  sous  tous  les  autres  rapports,  ils  ressemblent  aux 
nardines.  On  connaît  une  quinzaine  d'espèces  de  ce  genre; 
deux  seulement  appartiennent  à  nos  mers  :  l'alose 
mune,  qui  atteint  jusqu'à  un  mètre  de  long,  et  n'a  pas  de 
dents  visibles;  la  finie ,  qui  a  des  dents  très-marquées  aux 
deux  mâchoires.  Contrairement  aux  habitudes  des  harengs, 
qui  ne  quittent  pas  la  mer,  les  aloses,  que  l'on  trouve  sous 
toutes  les  latitudes ,  remontent  au  printemps  les  rivières, 
en  troupes  nombreuses  :  à  cette  époque  leur  chair  est  très- 
bonne;  mais  quand  on  les  prend  en  mer,  elle  est  sèche  et  de 
mauvais  goût.  Elles  se  pèchent  au  filet,  et  périssent  dès 
qu'elles  sont  hors  de  l'eau.  Quand  ils  ont  frayé ,  ces  pois- 
sons deviennent  malades ,  et  meurent  la  plupart  dans  les 
fleuves  avant  d'avoir  pu  rejoindre  la  mer.  Quant  à  leurs 
petits,  ils  continuent  de  croître  quelque  temps  dans  les  eaux 
douces  ;  puis  ils  gagnent  le  large  vers  le  milieu  de  la  belle 
saison.  D*  Saicerottk. 

ALOT1ES.  Voyez  AUts.  * 

ALOUATE.  Voyez,  Sap/uou. 

ALOUCHI,  résine  odoriférante,  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  la  cannelle  blanche,  dont  elle  se  distingue 
cependant  par  la  plus  forte  grosseur  de  ses  morceaux.  Ses 
qualités  sont  une  saveur  piquante ,  chaude,  épicée ,  une 
odeur  aromatique,  qui  dépendent  d'une  huile  volatile  qu'on 
peut  obtenir  séparément ,  par  la  distillation  avec  Peau.  — 
L'arbre  dont  découle  cette  résine  n'est  pas,  comme  on  l'a 
dit,  le  cannellicr  blanc,  mais  le  teintera  aromatica.  Cet  arbre 
croit  dans  les  vallées  exposées  au  soleil  qui  bordent  le  dé- 
troit de  Magellan  ;  il  fut  découvert  en  1577  par  le  capitaine 
Wiotcr,  dont  lï-quipage  se  servit  de  récorec  en  guise  d'épiec. 

ALOUETTE,  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  passc- 
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reaux,  de  la  famille  des  denti rostres  de  Cuvier.  Lé  plumage 
de  ces  oiseaux  est  généralement  sombre ,  teint  de  roux  on 
de  roussatre ,  couvert  de  mèches  plus  foncées ,  avec  les 
rectriecs  latérales  bordées  de  blanc  ou  de  roux  pale.  On 
prétend  que  toutes  ces  teintes  s'affaiblissent  à  mesure  que 
l'oiseau  vieillit,  tellement  que  les  alouettes  blanches  ne  soat 
que  des  alouettes  très-vieilles.  La  longueur  des  alouettes 
est  d'environ  six  pouces  ;  les  ailes  étendues  en  ont  don». 
Le  mâle  est  un  peu  plus  gros  que  la  femelle;  il  s'en  dis- 
tingue par  un  collier  noir  et  par  la  longueur  de  l'ongle  pos- 
térieur. Le  chant  de  l'alouette  est  très-perçant  et  très-agréa. 
ble  :  c'est  un  attribut  particulier  au  mâle.  La  femelle  pond 
ordinairement  quatre  ou  cinq  oeufs  dans  un  nid  construit  à 
terre  avec  des  brins  d'herbe  sèche.  L'incubation  dure  une 
quinzaine  de  jours.  L'alouette  fait  deux  couvées  par  été 
dans  nos  climats,  et  jusqu'à  trois  dans  les  pays  chauds  Cm 
oiseaux  se  nourrissent  de  graines  et  d'insectes;  ils  sont  sus- 
ceptibles d'une  sorte  d'éducation  :  on  a  vu  à  Paris  une 
alouette  qui  sifflait  sept  airs  différents.  C'est  en  octobre  qu'il 
faut  prendre  les  maies  dont  on  veut  perfectionner  le  chant 
dans  l'état  de  captivité.  L'alouette  vit  de  neuf  à  dix  ans,  et 
même,  dit-on,  jusqu'à  vingt-quatre.  —  Il  se  consomme  à 
Paris,  tous  les  hivers,  beaucoup  d'alouettes,  sous  le  nom  de 
mauviettes  :  c'est  un  mets  sain  et  délicat. 

Chasse  de  f 'alouette.  Le  commencement  de  l'hiver  est 
le  temps  le  plus  productif  pour  la  chasse  des  alouettes, 
parce  qu'alors  elles  sont  plus  charnues  et  plus  grades  que 
dans  toute  outre  saison.  Il  est  plusieurs  manières  de  prendre 
les  alouettes  :  la  principale,  la  chasse  au  miroir,  se  fait 
au  moyen  de  miroirs  qui  sont  mis  en  mouvement  par  an 
ressort  et  un  engrenage,  et  auxquels  on  attache  une  akmelte 
vivante,  appelée  moquette  en  termes  de  chasse,  afin 
d'attirer  les  autres.  Quand  les  alouettes  sont  réunies  en  tan 
grande  quantité  autour  du  miroir,  on  les  abat  d'un  coup  de 
fusil,  ou  bien  on  les  prend  avec  des  nappes  ou  filets  de 
huit  à  neuf  toises  de  long  sur  une  dixaine  de  pieds  de  haut, 
avec  des  mailles  d'un  pouce  de  large  ayant  la  figure  de 
losanges.  —  On  chasse  aussi  les  alouettes  au  trainam  : 
c'est  un  filet  long  de  dix  toises ,  et  larges  de  vingt  pieds,  qse 
deux  hommes  tiennent  développé  au  moyen  de  deux  per- 
ches, et  dont  on  laisse  traîner  le  bord  inférieur,  garni  ordi- 
nairement d'épines;  on  l'abat  sur  le  gibier.  Cette  chasse  se 
fait  ordinairement  de  nuit,  et  elle  est  des  plos  abondantes, 
surtout  en  octobre  et  en  novembre.  —  La  chasse  à  la  <«»• 
nelle-murée  se  fait  avec  un  filet  qui  se  compose  d'une  bourse 
maillée,  semblable  à  un  entonnoir ,  dont  l'ouverture  •  mi 
moins  dix  pieds  de  haut,  et  que  l'on  tend  au  moyen  de  pi- 
quets ;  on  place  auprès  des  moquettes  pour  attirer  la 
alouettes,  que  les  oiseleurs  y  poussent  en  jetant  un  cha- 
peau. Cette  chasse  se  fait  après  le  coucher  du  soleil.  —On 
prend  encore  les  alouettes  avec  des  collets,  des  glvaux,  etc. 

ALOYAU.  Dans  la  boucherie  et  dans  l'art  culinaire  «i 
nomme  ainsi  une  pièce  coupée  vers  le  haut  du  dos  du 
bœuf.  On  distingue  plusieurs  sortes  d'aloyau  :  Valoyau  dt 
première  piïce,  qui  contient  une  grande  partie  dn  filet; 
Valoyau  de  seconde  pièce  et  celui  de  troisième  p&*, 
qui  en  contiennent  moins.  L'aloyau  est  le  morceau  de  bauf 
le  plus  recherché  après  le  filet 

ALP  ou  ALB,  continuation  septentrionale  de  la  Fortt- 
Noire.  Montagne  calcaire  d'environ  quinte  lieu»  de  ioo- 
gueur  sur  deux  à  cinq  de  largeur,  située  sur  la  frontière 
sud-est  du  Wurtemberg ,  dont  la  partie  la  plus  élevée  et  I» 
plus  stérile  est  appelée  l'Alp  escarpée.  Le  point  le  phi*  *« 
n'atteint  pas  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Dans  le  village  de  Sirchingen ,  situé  dans  ces  monta- 
gnes ,  on  remarque  une  maison  dont  la  gouttière  envoie  «  t 
l'eau  pluviale  d'un  côté  dans  le  Rhin  par  le  Neekcr,  et* 
l'autre  dans  le  Danube.  Comme  cette  montagne  contien 
beaucoup  de  matières  calcaires ,  on  y  trouve  fréqucmnwm 
des  cavités  ornées  de  stalactites.  Il  est  à  remarquer  que  » 
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pierre  calcaire  est  d'une  qualité  supérieure  et  se  trouve  en 
plus  grande  abondance  selon  que  la  carrière  se  trouve  placée 
dans  une  région  élevée.  Il  y  a  peu  do  métaux  précieux 
ikns  les  flancs  de  l'Alp  ;  des  sources  abondantes  fertilisent 
d'excellentes  prairies  situées  au  pied  de  la  montagne.  Le 
sommet  de  l'Alp  est  bien  boisé;  le  chanvre  réussit  parfai- 
tement dans  les  vallons  élevés  ;  le  seigle  et  l'avoine ,  plus 
difficilement.  L'éducation  des  moutons  y  est  très-proutable, 
comme  en  général  dans  tous  les  terrains  calcaires. 

ALP AC A ,  quadrupède  de  l'ordre  des  ruminants  et 
du  genre  lama.  Cet  animal ,  qui  est  propre  au  Nouveau 
Monde,  a  environ  trois  pieds  de  hauteur  jusqu'au  garrot, 
«r  trois  pieds  et  demi  de  longueur.  11  se  distingue  du  gua- 
aaco  ou  lama  proprement  dit  par  uno  plus  petite  taille , 
Fabsencc  de  callosités  au  sternum ,  aux  genoux  et  aux 
carpes  ;  mais  ce  qui  le  fait  surtout  reconnaître  au  premier 
coup  d'cHl ,  c'est  l'abondance  et  la  longueur  des  poils  lai- 
neux qui  couvrent  les  cotés  de  son  cou  et  tout  son  corps , 
tandis  que  la  face  n'est  couverte  que  de  poils  ras  presque 
tous  soyeux,  et  que  l'intérieur  des  cuisses  et  le  ventre  sont 
presque  nus.  La  couleur  générale  de  son  pelage  est  d'un 
brun  tauve ,  le  dessous  du  ventre  est  blanc ,  la  tête  et  les 
parties  internes  des  cuisses  sont  grises.  L'alpaca  est  très- 
alerte  et  très-léger,  quoique  la  masse  de  son  poil  lui  donne 
une  apparence  de  lourdeur  :  sa  laine ,  qui  est  plus  longue 
que  celle  des  chèvres  de  Cachemire ,  lui  est  presque  égale 
pour  la  finesse  et  le  moelleux.  L'industrie  européenne  ferait 
en  lui  une  conquête  précieuse,  si  l'on  parvenait  à  le  natura- 
liser dans  nos  climats.  Outre  son  lainage ,  qui  serait  d'un 
prix  inestimable  pour  la  confection  des  étoffes  qui  exigent 
de  longues  laines ,  l'alpaca  donnerait  une  chair  savoureuse, 
qui  ne  le  cède  en  rien  aux  meilleures  viandes  de  nos  bou- 
cheries. 

ALP-  AR SL AN  ,  deuxième  sultan  de  la  dynastie  tur- 
que des  Sekljoukides,  succéda,  l'an  1050  de  J.-C.,  à  son 
père  Daoud ,  dans  le  Khoraçan ,  puis ,  en  1063 ,  à  son  oncle 
1  taprul-Bcg ,  sur  le  trône  de  Perse.  Quoique  son  empire 
s'étendit  de  l'Euphrate  à  l'Indus  et  de  l'Oxus  au  golfe  Per- 
sque ,  Q  en  recula  toujours  les  limites.  Ayant  fait  une  in- 
vasion dans  l'Arménie  et  la  Géorgie ,  liabitées  par  des  chré- 
tiens, il  eut  à  lutter  contre  l'empereur  de  Constantinople , 
Romain  IV  ,  surnommé  Diogène.  Les  deux  années  s'étant 
rencontrées  dans  les  plaines  de  l'Aderbidjan  en  1070,  le 
sultan  proposa  la  paix  à  l'empereur,  qui  regarda  cette  offre 
comme  une  preuve  de  faiblesse ,  et  voulut  dicter  la  loi  en 
vainqueur.  Les  négociations  furent  rompues ,  et ,  après  une 
bataille  longtemps  disputée,  Romain-Diogène  fut  vaincu  et 
fait  prisonnier.  Alp-Arslan  se  montra  généreux  :  il  traita  ce 
yriace  avec  beaucoup  d'égards ,  et  lui  rendit  la  liberté. 
Ajant  voulu  soumettre  le  Turkestan ,  berceau  de  sa  famille, 
1  éprouva  une  vigoureuse  résistance  devant  la  forteresse  de 
Berzem  ,  au  delà  de  l'Oxus,  do  la  part  du  gouverneur  You- 
kmr,  qui  ne  se  rendit  qu'à  l'extrémité.  Le  sultan,  irrité,  dé- 
mentit sa  générosité  naturelle  et  en  fut  la  victime.  11  or- 
donna d'écarteler  Yousouf  en  l'attachant  à  quatre  pieux  ; 
mais  ce  brave  Tartare,  ayant  entendu  l'arrêt  de  son  supplice, 
te  précipita  sur  Alp-Arslan ,  et  le  frappa  mortellement  de 
«on  glaive.  Ce  prince ,  au  moment  d'expirer,  s'écria  que 
sa  mort  était  juste.  11  n'était  Agé  que  de  quarante  ans,  et 
rn  avait  régné  dix.  Sur  son  tombeau ,  à  Mcrou,  dans  le 
Khoraçan ,  on  plaça  cette  inscription  :  «  Vous  tous  qui 
avez  vu  la  grandeur  d' Alp-Arslan  élevée  jusqu'aux  cicux, 
voyez-la  ici  ensevelie  dans  la  poussière.  » 

ALPES.  Ailp,  alb ,  est  un  nom  gaulois  générique,  qui 
signifie  hauteur,  masse  élevée ,  et  qui  s'appliquait  à  toutes 
les  hautes  clialncs  de  montagnes.  Aussi  le  retrouve-t-on 
•fans  tous  les  paysjButrcfois  habités  par  les  Gaulois,  depuis 
les  frontières  actuelles  de  la  France  jusqu'à  la  naissance 
des  montagnes  de  la  Macédoine.  La  chaîne  qui  porte  le 
nom  d'Alpes  commence  à  la  mer,  auprès  de  Nice ,  court 


au  nord  jusqu'au  Valais ,  se  dirige  à  l'est  jusqu'anx  sour- 
ces de  la  Save ,  redescend  an  sud  et  le  long  de  la  Dalma- 
tie ,  qu'elle  sépare  de  la  Servie ,  et  où  elle  se  termine , 
après  avoir  parcouru  un  espace  de  plus  de  quatre  cents 
lieues.  La  base  de  leur  formation  est  composée  de  roches 
granitoïdes,  intercalées  de  roches  schisteuses,  micacées,  etc.; 
elles  sont  en  général  abondantes  en  cuivre ,  fer  et  plomb  ; 
il  y  a  peu  d'or,  quoique  les  Romains  eussent  autrefois  des 
mines  de  ce  métal  aux  sources  de  la  Sesia.  La  partie  supé- 
rieure des  Alpes,  au-dessus  de  trois  mille  cinq  cents  mètres 
d'élévation ,  est  occupée  par  des  glaciers  perpétuels.  La 
partie  inférieure,  jusqu'à  deux  mille  mètres ,  est  assez  gé- 
néralement boisée  ;  il  y  croit  des  sapins ,  des  mélèzes,  des 
ifs  ,  des  hêtres  et  des  chênes  ;  au-dessous  de  mille  mètres, 
on  trouve  les  châtaigniers ,  les  cerisiers,  les  noyers,  et,  sur 
le  versant  méridional,  la  vigne.  Les  plus  hauts  pics  sont  le 
mont  Blanc  et  le  mont  Rose ,  d'environ  quatre  mille  huit 
cents  mètres  ;  le  Finsterborn ,  quatre  mille  trois  cents  ; 
l'Oertlos  ,  quatre  mille  ;  le  Schreckborn ,  quatre  mule  ;  le 
Wetterhorn  et  l'Iseran,  trois  mille  huit  cents  ;  le  mont  Ge- 
nevre  et  le  grand  Saint-Bernard,  trois  mille  six  cents  ;  le 
mont  Corvin,  trois  mille  quatre  cents. 

Les  Alpes  se  divisent  de  la  manière  suivante  :  1°  Alpes 
maritimes,  de  la  mer  au  mont  Viso  ;  2°  Alpes  col  tiennes, 
du  mont  Viso  au  mont  Cents  ;  ce  nom  leur  vient  d'un  roi- 
telet appelé  Cottius ,  à  qui  l'empereur  Auguste  laissa  un 
petit  distria  dans  le  Dauphiné  ;  3"  Alpes  graîennes ,  du 
mont  Cenis  au  mont  Blanc  :  on  les  a  mal  à  propos  appelées 
grecques,  par  une  équivoque  née  du  mot  Grains  ;  leur  nom 
signifie  Alpes  rocailleuses,  de  kraig  ou  craig,  qui  en 
gaulois  signifie  rochers;  4°  Alpes pennines,  ou  pics  élevés, 
du  mot  gaulois  benn  on  penn,  qui  signifie  sommet,  pointe 
élevée ,  entre  le  mont  Blanc  et  le  mont  Saint -Gothard  ; 
5°  Alpes  lépontiques ,  ainsi  nommées  des  Léponticns ,  qui 
habitaient  les  environs  du  lac  Majeur  et  du  lac  de  Corne  :  elles 
s'étendent  entre  le  mont  Saint-Gothard  et  le  mont  Bemina, 
aux  sources  de  l'Adda  et  de  l'Eisach  ;  6°  Alpes  rétiques  (  et 
non  rhétiques),  qui  traversaient  le  pays  des  Rettiens  (en 
gaulois  Rvàth  ou  Ratena,  montagnards),  qui  sont  les  mê- 
mes que  les  Étrusques ,  du  mont  Bemina  jusqu'au  mont 
Hoch-Krcutz ,  aux  sources  de  la  Drave  ;  7"  Alpes  nori- 
ques,  comiques  ou  juliennes,  entre  le  mont  Hocb-Kreutz 
et  Adelsberg,  près  de  Laybach.  Les  deux  premiers  noms 
leur  viennnent  des  contrées  qu'elles  séparaient  :  an  nord , 
la  Norique ,  ou  Gaule  orientale  (  nor  ou  noir,  orient  );  au 
sud,  la  Camie,  ou  extrême  Gaule  (karn,  coin,  extrémité). 
Le  troisième  leur  vient  des  colonies  de  Jules-César  et  d'Au- 
guste, établies  à  Julium  Carnicum  (Zaglio  ),  Forum  Julil 
(Cividad)  et  Emana  Julia  (Laybach),  et  qui  étaient  at- 
tribuées à  la  tribu  Julia  ;  8°  Alpes  hbumiques  ou  illy- 
riques ,  qui  s'étendent  en  myrte  entre  la  Liburnie  et  la 
Pannonie  anciennes,  d'Adelsberg  jusqu'à  la  Servie.  Leur 
prolongation  s'étendait,  sous  les  noms  de  Scodrus,  Borcas 
et  Hem  us,  jusqu'à  la  mer  Noire  :  c'est  aujourd'hui  le  Bal- 
k an.  De  la  chaîne  principale  des  Alpes  partent  les  chaînes 
secondaires  suivantes  :  1°  Alpes  suisses  ou  bernoises,  qui 
du  mont  Saint-Gothard  viennent  reprendre  le  Jura  ;  2°  les 
Alpes  styriennes,  qui  se  détachent  de  la  chaîne  principale 
vers  le  mont  IIocli-Kreutz ,  et  s'étendent,  sous  le  nom  de 
Tatiren,  entre  la  Murh  et  la  Drave  ;  ce  nom  (  en  gaulois  (or, 
tour,  tuir,  haut,  élevé)  est  correspondant  a  celui  d'Alpes  ; 
3°  les  Alpes  grises  ou  des  Grisons,  qui  s'étendent  du  mont 
Saint-Gothard  entre  le  Rhin  et  l'Inn.  Les  montagnes  du 
Wurtemberg,  entre  le  Danube,  le  Rhin  et  le  Necker,  connues 
sous  le  nom  de  montagnes  de  la  Forêt  Noire,  s'appellent 
aussi  Alpes  (en  allemand  Rauhe  Alb,  ou  Alpes  sauvages  ). 
Les  Romains  les  appelaient  le  mont  Abnoba.  Ce  nom,  qui  doit 
être  écrit  Albnoba,  est  gaulois,  et  signifie  Alpes  noires  ou 
obscures  (  Alb  noibh  ).        G'1  G.  ne  Vaudorcoort. 
Mœurs  des  habitants.  —  Dans  les  stériles  et  sombrw 
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contrées  des  Alpes,  on  voit  un  spectacle  admirable,  l'homme 
aux  prises  avec  la  nature,  luttant  contre  toutes  ses  sévérités, 
et  triomphant  de  ses  rigueurs  à  force  d'industrie  et  de  pa- 
tience. —  (Test  en  vain  qu'un  territoire  rebelle  n'offre  à  ses 
travaux  que  des  plans  abrupts  et  des  pentes  escarpées  ; 
il  construira  en  pierre  sèche  et  en  quartiers  «le  roche  des 
murs  de  soutènement  pour  conserver  le  maigre  terreau  que 
peut  fournir  le  sol ,  et  si  les  débordements  remportent,  il 
ira  chercher  oet  élément  au  fond  de  la  vallée,  0  le  portera 
A  la  hotte,  et  le  rétablira  sur  la  place  qu'il  occupait.  Cest 
ainsi  que  le  montagnard  crée  un  sol  fertile  au  sein  de  l'ari- 
dité et  qu'il  moissonne  dans  les  abîmes.  —  Un  précipice  le 
6épare  du  courant  d'une  fontaine  :  quelques  sapins  creux  , 
suspendus  dans  les  airs,  conduiront  chez  lui  ces  eaux  salu- 
taires, et  pourvoiront  aux  besoins  de  sa  maison ,  de  ses 
étables,  de  ses  jardins,  de  sos  prairies;  elles  donneront  le 
mouvement  à  quelques  petites  usines  qu'il  aura  construites 
lui-même,  et  la  machine  dispendieuse  élevée  à  Marly  par 
un  grand  roi  sera  surpassée  par  l'industrie  du  simple  mon- 
tagnard. Cest  en  vain  qu'un  hiver  de  six  mois  déploie  contre 
lui  toute  son  âpreté  ;  renfermé  dans  son  étable ,  sous  un 
chaume  couvert  de  vingt  pieds  de  neige  qui  le  rendent  im- 
perméable à  l'air,  il  n'en  sentira  pas  les  atteintes;  il  vivra 
au  milieu  de  ses  troupeaux ,  dans  une  douce  température  I 
échauffée  par  plusieurs  centaines  de  bouches  de  chaleur.  Il 
vivra  du  lait  de  ses  brebis ,  se  nourrira  de  la  chair  de  ses 
moutons ,  se  couvrira  de  leur  toison.  Pour  communiquer 
durant  l'hivvr  avec  les  diverses  parties  de  son  établisse- 
ment ,  il  franchira  les  neiges ,  porté  sur  de  larges  raquettes, 
ou  bien  il  creusera  sous  elles  de  longues  et  froides  galeries. 
Il  sait  glisser  à  volonté  sur  des  pentes  escarpées ,  on  s'y 
rendre  immobile  avec  des  crampons.  Cest  avec  leur  secours 
qu'il  laboure ,  qu'il  sème ,  qu'il  fauclte  ou  qu'il  moissonne. 
—  SU  aperçoit  sur  la  cime  des  monts  un  arbre  nécessaire  à 
ses  constructions ,  il  s'y  rend  seul  ;  il  attaque  avec  la  hache 
un  hêtre  séculaire,  immense ,  au  pied  duquel  il  est  à  peine 
visible.  11  dirige  la  chute  de  ce  colosse  vers  une  pente  glscée, 
sur  laquelle  il  le  fait  glisser  jusqu'à  sa  demeure ,  après  l'a- 
voir dépouillé  de  ses  branches.  Retenu  le  plus  souvent  dans 
son  étable,  il  s'y  instruit ,  se  civilise,  enseigne  ses  enfants 
et  ses  serviteurs;  il  tient  école  pour  eux. 

Telle  est  la  vie  du  pasteur  du  Queyras  durant  l'hiver.  Mais 
lorsque  la  grive,  messagère  des  beaux  jours,  annonce  par 
son  ramage  le  retour  du  printemps  ;  lorsque  les  auriculaires, 
les  pensées  éperonnées ,  étalent  leurs  jeunes  corolles  sur  la 
verdure  naissante ,  que  les  béliers,  agités  par  la  saison,  bon- 
dissent dans  l'étable,  et  que  les  abeilles  essayent  dans  les 
airs  leurs  ailes  encore  engourdies ,  il  prend  part  à  l'allé- 
gresse universelle.  Il  salue  cette  Providence  qui  rend  sa  pa- 
rure à  la  terre ,  ses  ailes  à  l'insecte ,  sa  voix  à  l'oiseau ,  le 
sentiment  d'une  existence  nouvelle  à  l'homme ,  et  à  la  nature 
entière  une  jeunesse  éternelle.  Il  compte  les  agneaux  nés 
dans  son  étable  durant  l'hiver  ;  il  pèse  les  laines  que  ses 
enfants  et  ses  serviteurs  ont  filées;  il  mesure  les  draps  qu'ils 
ont  fabriqués,  les  osiers  qu'ils  ont  façonnés  en  paniers  et  en 
corbeilles;  il  reconnaît  que  sa  fortune  s'est  accrue,  et  que 
son  Industrie  a  triomphé  de  l'inclémence  de  l'air  et  de  l'a- 
prêté  de  la  saison.  —  Alors  il  fait  sortir  son  troupeau  ;  fl 
monte  avec  loi  sur  le  premier  étage  de  la  montagne ,  qui  est 
déblayé  de  neige;  il  y  trouve  une  autre  maison ,  ou  plut6t 
un  abri  de  printemps ,  dans  lequel  il  s'établit.  *  mesure  que 
les  neiges  fondent,  il  monte  sur  des  plateaux  plus  élevés, 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  pied  du  glacier  qui  forme  la  limite 
de  son  domaine.  Cest  ainsi  que  chaque  année,  et  suivant 
la  saison ,  il  visite  ses  diverses  maisons,  et  y  fait  ses  quatre 
voyages.  Monarque  pastoral,  il  a  son  Rambouillet,  son 
Compiègne,  son  Fontainebleau,  ses  équipages  et  ses  lour- 
gons.  Au  lien  de  traîner  à  sa  suite  une  cour  avide ,  il  pousse 
devant  lui  un  troupeau  utile.  Il  ne  craint  pas  l'envahissement 
de  ses  voisins.  Des  glaciers  et  des  déserts  le  défendent  contre 


l'ambition  des  bergers  limitrophes.  —  Lorsque  ce  berger 
descendra  a  la  ville,  vous  le  reconnaîtrez  à  son  habit  aaliq« 
à  collet  droit  et  h  parements  fendus ,  à  ses  trois  vestes  a 
sa  culotte  courte ,  a  ses  bas  de  laine  bruns ,  à  sa  perruque 
de  laine  couverte  d'un  petit  chapeau  à  trois  cornes,  a  sa 
chaussure  ferrée ,  à  sa  taille  haute  et  ferme,  a  sa  voix  élevée, 
à  son  genou  inflexible.  —  En  le  voyant,  vous  direz:  Voila  un 
homme,  un  homme  de  nature  primitive,  comme  les  rochers 
qui  l'ont  vu  naître.  Comte  Frakçair  (de  Ninu.). 

ALPES  (  Routes  des  ),  le  plus  durable  monument  de  sa 
puissance  et  de  sa  politique  qu'ait  élevé  Napoléon  :  elle» 
consistent  en  plusieurs  voles  pratiquées  à  travers  les  Alpes, 
et  servent  aux  communications  de  la  Savoie ,  de  la  Frase* 
et  dn  pays  de  Vaud  avec  l'Italie. 

l-i  première  de  ces  routes  conduit  par  le  sommet  du 
mont  Cenis,  élevé  de  5,879  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  de  la  Savoie  en  Piémont ,  en  passant  par  Laasle- 
bourg  et  Suse.  Autrefois  les  voyageurs  étaient  obligés  de 
franchir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  à  dos  de  mulet  ou 
en  chaise  à  porteurs.  Mais  en  1R05  Napoléon  y  fit  cons- 
truire en  zigzag  une  route  pour  les  voitures,  qui  a  neuf 
lieues  de  long  sur  vingt-cinq  pieds  de  large.  Elle  est  prati- 
cable aux  voitures,  même  en  hiver.  En  1815  seize  mille 
voitures  et  trente-quatre  mille  neuf  cents  mulets  passèrent 
sur  cette  route. 

La  seconde  conduit  à  travers  le  S  impion,  élevé  de 
10,357  pieds,  du  pays  de  Vaud  en  Piémont  par  Glu*  et 
Domo  d'Ossola.  Cette  route ,  que  Napoléon  fit  construire  de 
1801  a  1805,  est  la  seule  par  laquelle  on  puisse  delà  Suisse 
traverser  les  Alpes  ;  elle  a  quatorze  lieues  de  long  et  ring)- 
ciuq  pieds  de  largeur.  La  peute  eu  est  partout  presque  iim- 
sihle;  aussi  est-elle  praticable  aux  voitures  même  les  plus 
pesamment  chargées.  Elle  passe  cepeudant  par-dessus  d'af- 
freux précipices,  au  fond  desquels  vont  s'engloutir  avec  un 
Iraeas  épouvantable  de  nombreux  torrents,  et  elle  traver* 
hx  masses  de  rochers,  dans  lesquelles  on  a  pratiqué  de» 
galeries  longues  de  plusieurs  centaines  de  pieds ,  et  éclairé» 
de  distance  en  distance  par  des  ouvertures.  En  sortant  «te 
ces  galeries,  on  enlredans  de  délicieuses  vallées, d'où l'n il 
découvre  de  noires  forêts  de  sapins,  des  glaciers  et  de  hautes 
montagnes  de  neige,  dont  l'éblouissant  éclat  tranche  vive- 
ment sur  le  bleu  d'azur  du  ciel  qu'elles  semblent  menacer. 
Des  |>onts  hardis  sont  jetés  ça  et  là  entre  deux  montagnes, 
au-dessus  de  précipices  dont  la  vue  glace  le  cœur.  Le  coté 
qui  regarde  l'Italie  est  plus  pittoresque  que  celui  qui  reganic 
la  Suisse  :  différence  qui  provient  sans  doute  de  ce  que  les 
rochers  y  6ont  plus  escarpés  et  plus  heurtes.  Cest  du  cttè 
de  l'Italie  qu'est  située  la  grande  galerie ,  longue  de  six  cent 
quatre-vingt-trois  pieds  et  entièrement  taillée  dans  le  granit, 
appelée  Frissinonr,  d'après  le  torrent  qui  y  forme  une  ad- 
mirable cascade.  La  route  commence  à  un  quart  de  lieue  de 
Brieg,  et  traverse  le  pont  deSaltina.  Au  delà  «lu  village  de 
Rud ,  on  arrive  par  une  Im?IIc  forêt  de  sapins  à  la  première 
galerie,  et  delà  à  Persal,  en  passant  sur  un  pont  de  quatre- 
vingts  pieds  de  long.  Cesl  là  que  commencent  les  précipices 
et  les  endroits  périlleux,  à  cause  des  frtWpientcs  avalanches; 
aussi  la  route  y  décrit-elle  de  nombreuses  sinuosités.  Oo 
cesse  d'aperce\oir  des  arbres  à  la  galerie  des  glaciers,  et 
la  route  s'élève  ensuite  à  mille  trente-trois  toises  au-de>>os 
du  lac  Majeur,  ou  environ  six  mille  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Au  point  culminant  de  la  route  est  situé  un 
hospice  pour  les  vovageurs,  un  bureau  de  péage  pour  les 
droits  de  chaussée,  el  à  droite  dans  l'éloignerocut  l'ancien 
hôpital.  A  une  denii-lieue  plus  loin  on  trouve  le  village  de 
Simplon,  élevé  de  quatre  mille  cinq  cent  quaranle-liu'l 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  route  suit  le  cours 
de  la  Veriola ,  petite  rivière,  jusqu'à  Domo  d'Ossola.  A 
Gunt  on  trouve  uuc  auberge;  à  un  quart  de  lieue  plus  Mn, 
cosse  le  territoire  vaudois,dont  une  petite  chapelle  marque 
la  limite,  et  commence  le  territoire  italien,  dont  le  premier 
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village  s'appelle  San-Marco.  De* 

de  roebm  détachées'  par  les  ploies  endommagent  souvent  ta 
route,  dont  les  réparations  exigeraient  chaque  année  des 
dépenses  considérables,  que  les  gouvernement*  suisse  et 
*ar.le  n'ont  pas  jusqu'à  ce  jour  voulu  entreprendre. 

Une  troisième  route  conduit  par  le  inont  Genèvre, 
rie^é  de  six  nulle  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  a 
la  frontière  de  France  et  de  Piémont,  à  cinq  lieue*  environ 
de  Brian çou  (Hautes-Alpes  ). 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  autres  routes  remar- 
quables des  Alpes  :  1*  celle  dn  Saint- Gothard,  qui 
conduit  du  canton  dUri  au  canton  du  Tessin  ;  mais  comme 
elle  est  trés-difhcile ,  et  même  dangereuse  en  de  certains 
endroits,  notamment  au  pont  du  Diable  et  à  la  descente  de 
FAirolo,  on  ne  peut  y  transporter  les  marchandises  qui 
vont  de  Suisse  en  Italie,  que  sur  des  bétes  de  somme.  Cette 
route  s'élève  à  nue  hauteur  de  huit  mille  deux  cent  soixante- 
quntre  pieds  ;  on  y  remarque,  à  une  élévation  de  six  mille 
trois  cent  soixante-sept  pieds ,  un  hospice  de  capucins  ;  — 
2°  la  route  du  Grand-Saint-Bernard,  qui  conduit  du 
lac  de  Genève  en  Italie ,  et  qui  est  la  plus  directe  pour 
aller  de  Genève  à  Turin  et  à  Gènes,  n'est  point  praticable 
aux  voitures,  et  ne  sert  qu'aux  piétons  et  aux  bétes  de 
somme  ;  —  3"  la  grande  route  d'inspruck  en  Italie ,  qui  tra- 
verse dans  le  Tyrol  le  mont  Brenner,  haut  de  six  mille 
soixante-trois  pieds  ;  —  4°  la  nouvelle  route  militaire,  cons- 
truite en  1821  par  le  gouvernement  autrichien ,  et  qui  cet 
la  plus  élevée  de  l'Europe ,  conduit  de  Bormio  dans  ta  Val- 
Wine,  à  travers  le  Braglio  et  le  Stilfter-Joch,  haut  de  huit 
nulle  quatre  cent  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  en  communication  avec  la  précitée;  —  5°  et  6°  la  route 
de  Bellinzonaà  Coire,  à  travers  le  Bernardin,  et  celle  qui 
traverse  le  Splugeo ,  praticable  aux  voitures  depuis  1823  ; 
la  première  conduisant  au  tac  de  Lugano ,  la  seconde  au 
lac  de  Conte. 

ALPES  (Département  des  BASSES- ).  Ce  département 
est  un  des  quatre  qui  forment  l'ancienne  Provence ,  le  ter- 
ritoire d'Avignon  elle  ComtatrVenaissin.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  département  des  Hautes- Alpes,  à  l'est  par  le  Piémont, 
au  sud  par  le  département  du  Var  et  l'extrémité  sud-ouest 
de  celui  des  Booclies-du-Pdiône ,  et  à  l'ouest  par  ceux  de 
Vauciuse  et  de  ta  Drome.  Divisé  en  cinq  arrondissements, 
dont  les  rhefs-baix  sont  Digne,  BarceJonnette,  Casteltane, 
Forcakprier  et  Sisleron ,  il  compte  30  cantons ,  2&S  com- 
munes et  162,070  habitants.  Il  envoie  un  député  au  Corps 
Législatif.  II.  forme  avec  le  Var,  Vauciuse  et  les  Booches- 
du-Bhooe  ,  le  vingt-sixième  arrondissement  forestier.  Com- 
pris dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel  d'Aix ,  dans  le  dio- 
cèse de  Digne,  il  forme  ta  3e  subdivision  de  la  9'  division 
militaire ,  dont  le  quartier  général  est  a  Marseille;  son  acadé- 
mie comnrwd  i  r oféjjes  communaux, 4  pensions ,  499  écoles 
primaires  ;  sa  superficie  est  de  082,643  hectares,  dont 
306,t63  hectares  en  landes,  patis,  bruyères,  etc.  ;  t56,3$i:s  en 
tem*.  lahouralties  ;  109,727  en  bois;  19,868  en  rivières,  lacs 
et  ruisseaux;  17,*0»  en  prés;  13,959  en  vignes;  3,464  en 
oseraies,  aunaies  et  saussaies;  3,322  en  cultures  diverses; 
666  en  propriétés  bâties;  338  en  vergers,  pépinières  et  jar- 
dins; 29  en  étangs,  abreuvoirs,  mares,  et  canaux  d'irriga- 
tion ;  etc.  —  On  y  compte  37,686  maisons,  519  moulins, 
1S  forges  et  fourneaux ,  335  «briques  et  manufactures.  —  Il 
paye  613,296  francs  d'impôt  foncier.  —  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  7,74&,<>oo  francs. 

Le  département  des  Basses-Alpes  est  situé  presque  en  to- 
talité sur  le  bassin  de  la  Durance.  11  est  arrosé  par  cette 
rivière  et  ses  affluents  :  le  Buech,  le  Jabron,  l'Ausson,  la 
Largue,  qui  la  grossissent  à  droite;  l'Ubaye,  ta  Blanche,  la 
Sas  se,  ta  Vançou,  la  Bléonc,  l'Asae  et  la  Vernon,  qui  la 
;  à  gauche.  Une  petite  portion  du  Var,  qui  y  reçoit 
:  ta  pointe  sud-est  du  département.  Appuyé 


dan*  les  cinq  sixièmes  de  son  étendue,  le  département  des 
Basses- Alpes  présente  neuf  divisions  naturelles,  formées  par 
les  ramifications  alpines  qui  encaissent  profondément  cha- 
cun des  cours  d'eau  qui  vont  se  jeter  dans  la  Durance  ;  ce 
sont  :  le  pays  à  l'ouest  de  ta  Durance,  les  vallées  de  l'Ubaye,  do 
la  Blanche,  de  ta  Sasse,  de  la  Vançou,  de  ta  Bléone,  de  lAsse, 
de  ta  Vernon,  et  la  vallée  du  Var.  Ce  département  présente 
d'ailleurs  d'une  manière  générale  deux  parties  fort  distinctes, 
l'une  toute  montagneuse,  et  couverte  de  neiges  pendant 
une  grande  partie  de  Tannée  ;  l'autre,  formée  de  plaines  très- 
fertiles,  ornées  de  toute  ta  richesse  des  cultures  méridionales  ; 
dans  celle-ci  se. trouve  la  magnifique  vallée  de  BarceJonnette 
avec  ses  environs.  Les  aspects  du  pays  sont  très-pittoresques 
et  on  ne  peut  plus  variés.  Les  points  culminants  des  mon- 
tagnes sont  le  grand  Bubren,  qui  a  3,342  mètres  d'altitude , 
le  grand  Bérard,  3,047  mètres,  et  le  mont  Pousenc,  2,doo 
mètres. 

Les  montagnes  et  les  vallées  renierment  des  chamois,  des 
marmotte»,  de  grands  oiseaux  de  proie  ;  le  loup  y  est  com- 
mun, le  gibier  abondant.  Les  animaux  domestiques  sont  de 
petites  races,  mais  les  chevaux  sont  renommés  pour  leur 
activité  et  leur  vigueur.  Les  lacs  et  les  rivières  sont  pois- 
sonneux. Dans  certains  cantons  on  recueille  des  truffes  es- 
timées. 

Les  principales  essences  des  forêts  sont  le  chêne,  le  hê- 
tre, le  sapin,  le  pin  et  le  mélèze.  La  flore  est  d'une  richesse 
remarquable.  On  récolte  des  plantes  aromatiques  et  médi- 
cinales. 

Il  existe  dans  ce  département  des  mines  de  plomb,  de 
bismuth,  de  baryte,  de  cristal  de  roche,  des  carrières  de 
marbre,  de  granit,  de  jaspe,  et  un  grand  nombre  de  gise- 
ments bouille».  On  y  trouve  de  l'ambre  jaune.  Le  sol  ren- 
ferme des  mines  d'argent  qui  ont  été  autrefois  exploitées. 
On  prétend  qu'il  y  a  aussi  des  mines  d'or.  Digne  et  Gréoulx 
possèdent  des  établissements  d'eaux  tliermalas. 

L'art  de  l'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  dans  ce  dépar- 
tement. Les  produits  de  l'industrie  agricole  en  font  néan- 
moins la  principale  richesse.  Cependant  les  céréales  et  les 
vins  suffisent  à  ta  consommation  des  habitants.  Les  vins 
les  plus  estimés  sont  ceux  de  Mets.  Les  planUuousd'oliriers, 
d'orangers,  de  mûriers,  de  figuiers  y  sont  considérables, 
ainsi  que  celles  des  amandiers ,  des  pruniers  et  des  noyers. 
L'élève  des  moutons,  ânes  et  mulets,  l'éducation  des  abeilles 
et  des  vers  à  soie,  ta  récolte  des  fruits,  de  ta  cire,  du  miel, 
des  cocons,  ta  dessiccation  des  fruits,  sont  les  plus  impor- 
tantes occupations  des  habitants  de  ce  pays.  De  nombreux 
troupeaux  transhumants  viennent  chaque  été  paître  les 
riches  prairies  naturelles  du  département. 

L'industrie  manufacturière  y  est  peu  importante.  Cepen- 
dant diverses  localités  ont  des  faïenceries,  des  papeteries, 
des  fabriques  de  draps  communs,  des  coutelleries,  des  bon- 
neteries, des  tilatures  de  soie,  des  tanneries , 
des  huileries,  des  distilleries  d  eau-de-vie  et  d'eaux  i 
tiques. 

Les  voies  de  communication  de  ce  département  sont, 
outre  ta  Durance,  qui  est  la  seule  rivière  navigable,  3  routes 

nationales,  19  routes  départementales,  et  1179  chemins  vi- 
cinaux. La  plupart  des  trans|>orts  se  font  à  dos  de  mulet. 

Los  villes  et  les  lieux  les  plus  importants  du  département 
des  Basses-Alpes  sont  Digne,  son  dief-lieu;  CasteUane, 
connue  aujourd'hui  par  ses  fruits  et  ses  pruneaux,  et  que 
les  Romaims  nommaient  Salinx,  à  cause  des  eaux  salines 
qui  se  trouvent  dans  ses  environs;  Coimars ,  petite  ville 
sans  importance ,  mais  près  de  laquelle  on  voit  une  fon- 
taine intermittente ,  dont  l'eau  coule  et  tarit  de  sept  en  sept 
minutes;  Barcelonnette ,  bâtie  en  1230  par  le  comte  Ray- 
mond Bérenger,  qui  la  nomma  Barcelonnette,  en  mémoire 
de  ses  ancêtres,  originaires  de  Barcelone  ;  Suteron,  dont  le 
nom  latin  ,  Seguttero,  d'origine  celtique,  annonce  l'anti- 
quité, et  près  de  laquelle  on  lit  sur  un  rocher  une  inscrip- 
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tion  portant  que  Dardanus  et  Newa  Gallia,  sa  femme,  ont 
établi  k  Theopolis ,  aujourd'hui  le  village  de  Théoun ,  l'u- 
Kage  des  voûtes  ;  Forcalquier,  ville  dans  l'emplacement  où 
Claude-Tibère  Néron,  envoyé  par  César  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Forum  iïeronis; 
Céreste,  petit  village  à  cinq  lieues  de  Forcalquier ,  où  l'on 
voit  un  pont  attribué  à  César,  et  on  édifice  appelé  la  tour 
A'yEnobarbus  ;  Kiei ,  petite  ville  près  de  laquelle  sont  des 
restes  de  temples  antiques. 

ALPES  (Département  des  HAUTES-).  Ce  département, 
l'un  des  trois  formes  par  le  Dauphiné ,  est  borné  au  nord 
par  la  Savoie  et  le  département  de  l'Isère,  à  l'est  par  le 
Piémont,  au  sud  par  celui  des  Basses-Alpes,  et  à  l'ouest 
par  celui  de  la  Drdme  et  une  partie  de  celui  de  l'Isère. 

Divise  en  trois  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Gap,  Briançon  et  Embrun ,  il  compte  24  cantons,  189  com- 
munes, et  133,038  habitants.  Il  envoie  un  député  au  Corps 
Législatif.  Il  forme  avec  la  Drômc  et  l'Isère  le  14'  arrondis- 
sement forestier.  Compris  dans  le  ressort  de  la  cour  d'appel 
de  Grenoble  et  dans  le  diocèse  de  Gap,  il  forme  la  6*  sub- 
division de  la  8*  division  militaire,  dont  le  quartier  généra! 
est  à  Lyon.  Son  académie  comprend  3  collèges  commu- 
naux ,  1  école  ecclésiastique,  440  écoles  primaires  de  garçons 
et  186  de  filles. 

La  superficie  est  de  653,481  hectares,  dont  220,458  en 
landes,  pâtis,  bruyères,  etc.;  97,484  en  terres  labourables; 
77,226  en  bois;  23,836  en  prés;  16,314  en  rivières ,  lacs, 
ruisseaux  ;  5,901  en  vignes  ;  680  en  propriétés  bâties  ;  600  en 
vergers,  pépinières  et  jardins;  480  en  oseraies,  aunaies 
et  saussaies;  23  en  étangs,  abreuvoirs  et  canaux  d'irri- 
gation. —  On  y  compte  21,672  maisons,  467  moulins, 
36  forges  et  fourneaux,  127  fabriques  et  manufactures.  — 
Il  paye  503,571  fr.  d'impôt  foncier.  —  Son  revenu  territo- 
rial est  évalué  à  5,134,000  francs. 

Le  département  des  Hautes-Alpes ,  situé  sur  le  versant 
occidental  des  Alpes  et  appuyé  à  leur  faite,  est  entièrement 
couvert  de  montagnes  élevées.  Leur  point  culminant ,  le 
pic  des  Écrins,  ou  des  Arsines,  a  4,105  mètres  d'altitude  ; 
la  Meidje  en  a  3,986  ;  le  mont  Viso ,  3,838  ;  la  Rochebnme, 
3,325;  le  mont  Thabor,  3,180.  Le  département  se  trouve 
naturellement  divisé  en  deux  parties  par  une  des  ramifica- 
tions des  Alpes,  laquelle  sépare  le  bassin  de  la  Durance  de 
celui  de  liséré.  La  première  est  arrosée  par  l'Isère  et  ses 
affluents,  la  Romanche  et  le  Drac;  la  seconde,  par  la  Du- 
rance et  ses  affluents ,  le  Buccb,  le  Claret,  la  Guisance,  la 
Gironde,  l'Alp-Martin ,  la  Blouse,  la  Vence,  la  Luie,  la 
Servières,  la  Guil,  la  Crévoux  et  la  Vachère.  Ces  cours 
d'eau,  presque  tous  torrentiels,  ont  creusé  dans  le  sol  une 
infinité  de  vallées  et  de  ravins.  Le  département  des  Hautes- 
Alpes  ,  qui  s'élève  graduellement  comme  un  immense  am- 
phithéâtre, présente  les  aspects,  les  expositions  et  les 
climats  les  plus  divers  :  sur  le  sommet  des  montagnes,  des 
neiges  éternelles ,  des  rocs  nus  et  décharnés ,  des  terrains 
arides  ;  ailleurs,  des  plateaux,  des  vallées,  des  coteaux  fertiles  ; 
des  sites  agrestes,  sauvages,  à  coté  de  sites  riants  et  en- 
chanteurs. La  nature  semble  s'être  plu  a  établir  la  tous  ses 
contrastes. 

Ce  département  nourrit  des  ours ,  des  loups ,  des  loups- 
cerviers,  des  daims,  des  chamois,  des  marmottes,  etc.  Les 
oiseaux  de  proie,  le  grand  aigle  entre  autres,  y  sont  nom- 
breux. Le  gibier  est  très-abondant 

La  végétation  dans  cette  contrée  est  aussi  variée  que  le 
sol  et  la  température.  On  y  voit  croître  les  plantes  des  pays 
tempérés,  des  pays  chauds  et  des  contrées  septentrionales, 
depuis  le  bas  des  montagnes  jusqu'à  la  hauteur  où  la  vie 
végétative  n'est  plus  possible. 

Le  département  des  Hautes*  Alpes  renferme  des  mines  d'or, 
d'argent,  de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb.  On  y  exploite  du 
marbre,  du  granit,  des  pierres  lithographiques,  du  cristal  de 
roche,  du  porphyre, de  la  craie  de  Briançon, de  l'ardoise, 
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de  la  bouille,  etc.  II  possède  aussi  plusieurs  sources  d'eaux 
thermales  et  minérales. 

Quoique  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  de  ce  dépar- 
tement soit  des  terrains  incultes  et  des  rochers  stériles,  sa 
principale  industrie  est  l'agriculture,  et  surtout  l'élève  du 
bétail.  La  récolte  des  céréales ,  dont  le  seigle  forme  la  bas», 
est  suffisante  pour  la  consommation  du  pays.  Celle  des 
vins ,  dont  plusieurs  sont  estimés ,  surtout  ceux  des  bords 
de  la  Durance  et  l'excellent  vin  blanc  ou  clarttte  de 
Saulce ,  est  peu  considérable,  et  inférieure  aux  besoins  de 
la  consommation.  On  cultive  aussi  le  lin ,  le  chanvre ,  les 
châtaigniers ,  les  noyers  et  autres  arbres  fruitiers,  dont 
les  produits  sont  exploités.  La  culture  du  mûrier  et  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie  y  font  de  grands  progrés.  Mais  ce  qui 
fait  l'occupation  principale  et  la  plus  importante  des  habi- 
tants est  l'élève  et  l'engrais  des  bestiaux ,  particulièrement 
des  moutons  et  des  chèvres ,  dont  les  nombreux  troupeaux 
trouvent  une  nourriture  abondante  dans  les  excellents  pâtu- 
rages de  la  contrée.  Ces  pâturages  reçoivent  en  outre 
chaque  été  les  troupeaux  transhumants  des  départements 
voisins. 

L'industrie  manufacturière  du  département  des  Hautes- 
Alpes  est  encore  peu  développée ,  et  se  borne  presque  à  la 
fabrication  d'articles  pour  la  consommation  locale.  La  pel- 
leterie a  cependant  une  certaine  importance.  Depuis  quel- 
ques années  on  fabrique  dans  les  campagnes  des  tissus  de 
soie  unis.  Les  scieries  de  planches  y  sont  nombreuses.  La 
boissellerie ,  le  façonnage  des  articles  en  bois ,  occupent 
aussi  un  grand  nombre  de  bras. 

Cinq  routes  nationales,  une  route  départementale  et 
1070  chemins  vicinaux  sont  les  voies  de  communicatkm 
de  ce  département. 

Les  villes  les  plus  importantes  sont  Gap,  chef-lieu  du  dé- 
partement; Embru n;  Briançon;  puis  Saint- B<mntt, 
qui  possède  une  source  d'eau  sulfureuse;  et  Serra,  char- 
mante petite  ville  sur  les  bords  de  la  Buecb. 

ALPES  MARITIMES,  ancienne  division  de  laGaole, 
dont  la  capitale  était  Embrun,  et  qui  répondait  à  une 
partie  du  Dauphiné ,  de  la  Provence ,  du  Piémont,  et  du 
comté  de  Nice.  La  Convention  forma  du  comté  de  Nice, 
de  la  principauté  de  Monaco  et  des  pays  situés  sur  la  rive 
droite  de  la  Taggia ,  un  département  français,  nommé  des 
Alpes-Maritimes,  parce  qu'il  était  traversé  par  la  chaîne  des 
Alpes  que  les  Romains  appelaient  ainsi.  Borné  par  les  Apen- 
nins, le  département  de  Montenottc,  la  Méditerranée,  le* 
département»  du  Tar  et  des  Basses-Alpes,  Nice  était  son 
chef-lieu.  D'une  superficie  de  »22,674  hectares,  il  comptait 
plus  de  130,000  habitants  lorsqu'il  fut  enlevé  à  la  France, 
en  1814.  et  rendu  au  royaume  de  Sardaigne. 

ALPHA  et  OMÉGA,  première  et  dernière  lettre  d« 
l'alphabet  grec.  L  Apocalypse  fait  dire  à  Jésus-Christ  qu'il 
est  V alpha  et  Yoméga,  c'est-à-dire  le  commencement  et 
la  fin  (1,8).  C'est  dans  ce  sens  que  cette  expression  a  été 
employée  dans  l'hymne  In  dulei  jubilo,  dont  les  dernière; 
paroles  sont  celles-ci  :  Alpha  es  et  oméga.  Ce  signe, 
au  moyen  âge,  était  une  espèce  d  hieroglvphc  indiquant  m 
nom  de  la  Divinité  :  les  prédicateurs,  les  médecins  et  d'an- 
tres étaient  dans  l'habitude  de  le  mettre  en  tète  de  leurs 
écritures,  recettes,  dissertations,  etc.  On  trouve  cette  for- 
mule, qui  tient  aux  moeurs  religieuses  de  l'ancien  temps, 
sur  le  revent  de  quelques  monnaies  des  rois  de  France  ■ 
Clovis,  Dagobert,  Robert,  Henri  II,  Philippe  1",  et  Louis  VI. 

ALPHABET.  Ce  mot  est  formé  des  deux  prendre* 
lettres  des  Grecs,  alpha,  bita.  Voltaire  l'a  beaucoup  critique 
comme  étant  une  partie  de  la  chose  signifiée  plutôt  qu  un 
véritable  nom.  Toutes  les  nations  qui  écrivent  leur  langue 
ont  un  alphabet,  et  on  doit  entendre  par  alphabet  d  m 
langue  la  table  des  caractères  qui  sont  tes  signes  a* 
sons  particuliers  concourant  à  la  composition  des  mon 
de  cette  langue.  —  Scion  Klaproth ,  récrilttre  chimie, 
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l'indienne  et  la  sémitique  ont  donné  naissance  aux  divers 
Alphabet»  de  l'Europe  et  k  plusieurs  de  l'Asie.  La  Grèce 
H  tout  l'ancien  Occident  durent  l'alphabet,  s'il  faut  en  croire 
l'ancienne  tradition,  à  Cad  m  us,  qui  Tarait  apporté  de 
TyrenBéotie.  Aujourd'hui  la  langue  écrite  des  peuples  ci vi- 
hsés  se  compose  des  anciens  alphabet*,  qu'on  a  empruntés 
en  plus  ou  moins  de  lettres.  Les  Français,  les  Italiens, 
les  Espagnols,  les  Anglais  et  d'autres  peuples  ont  adopta 
l'alphabet  des  Romains  ;  les  Allemands  en  ont  un  qui  leur 
appartient,  et  qu'on  nomme  aussi  gothique;  celui  des  Russes 
est  en  partie  original,  en  partie  calqué  sur  le  grec.  Voyez 
EcarroKB. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  qu'un  alphabet 
«oit  parfait  :  d'abord,  il  ne  faudrait  pas  qu'un  même  son 
lot  représenté  par  plusieurs  caractères,  comme  cela  se 
trouve  dans  notre  alphabet  (c,  k,  q,  ne  doivent  être  comp- 
tes que  pour  une  même  lettre  ).  11  serait  a  désirer  ensuite 
que  les  lettres ,  tout  en  étant  le  moins  multipliées  possible, 
«primassent  justement  tous  les  sons  de  la  parole,  toutes  les 
nuances  de  la  prononciation,  et  que  l'alphabet  n'établit  point 
de  discordances  choquantes  entre  la  manière  d'écrire  et  la 
manière  de  parler.  L'alphabet  français  sous  ce  rapport 
est  défectueux,  en  ce  qull  n'a  pas  autant  de  caractères  que 
nous  avons  de  sons  dans  notre  prononciation,  et  en  ce  que 
la  même  lettre  se  prononce  de  plusieurs  manières  ;  mais 
1»  Anglais  nous  laissent  bien  loin  derrière  eux  sous  ce 
rapport. 

Le  désir  d'étendre  les  relations  parmi  les  hommes  a  porté 
bien  des  linguistes  célèbres  à  s'occuper  d'un  alphabet  uni- 
versel, qui  rendit  par  des  signes  simples  tous  les  sons  èga- 
l  meut  simples  formant  les  différentes  langues,  et  qui  sont 
au  nombre  de  soixante-dix ,  suivant  l'opinion  la  mieux  éta- 
blie. M.  EichbofT  pense  qu'il  n'y  en  a  qu'une  cinquantaine, 
et  Butiner  en  compte  plus  de  trois  cents.  Ce  projet  a  occupé 
riiez  nom  plusieurs  auteurs,  et  notamment  Maimieux,  de 
Rrcxâes  et  Volney.  Nous  doutons  qu'il  puisse  sortir  des 
travaux  dirigés  dans  ce  sens  autre  chose  que  des  systèmes 
ingénieux  ,  sans  aucun  résultat  pratique. 

ALPHÉE,  l'un  des  plus  grands  fleuves  de  la  Grèce , 
aujourd'hui  Roufia,  prenait  sa  source  non  loin  de  celle  de 
l'Enrôlas ,  dans  I  Arcadie ,  passait  près  d'Olympie ,  et  se  je- 
!<utdan*  la  mer  Ionienne.  La  fable  fait  Alphée  fus  de  l'Océan 
<t  de  sa  sœur  Tbétis  ;  il  devint  successivement  amoureux  de 
Diane  et  de  l'une  de  ses  suivantes,  la  nymphe  Aréthuse  : 
l'une ,  pour  la  dérober  &  ses  transports,  changea  cette 
nvinphe  en  fontaine,  et  métamorphosa  Alphée  lui-même  en 
leuve  ;  mais  elle  ne  put  empêcher  leurs  eaux  de  s'unir.  Ce 
[ui  a  donné  lieu  à  cette  fable,  c'est  sans  doute  que  !' Alphée 
dans  un  endroit  de  son  cours  se  perd  sous  terre  :  d'après 
la  fable,  a  reparaît  en  Sicile,  où  a  se  joint  aux  eaux  d'A- 
ri'thoae. 

ALPI1EX  (  Jfroire  Va»),  poète  hollandais,  né  le  8  août 
1746,  a  Gouda,  mort  à  La  Haye,  le  2  avril  1803.  Doué  des 
plus  heureux  dons  naturels,  il  se  livra  avec  ardeur  a  l'étude 
des  sciences,  et,  sans  que  la  diversité  de  ses  connaissances 
uisit  en  rien  à  leur  solidité,  se  distingua  tout  à  la  fois 
comme  théologien,  comme  jurisconsulte,  comme  historien, 
tomme  poète  et  enfin  comme  critique.  Le  Ciel  étoilé,  can- 
tate dans  le  genre  simple  et  noble,  est  le  morceau  le  plus 
remarquable  de  ses  œuvres  poétiques,  dans  lesquelles  brille 
es  général  un  vif  et  pur  sentiment  religieux,  qui  ne  dégé- 
nère jamais  en  vague  mysticisme  ;  aussi  un  grand  nombre 
de  ses  citants  religieux  ont-ils  élé  adoptés  comme  cantiques 
par  les  chrétiens  évangéliques  de  sa  patrie.  Ses  odes  ont 
obtenu  moins  de  succès  qu'elles  n'en  méritaient.  Mais  son 
principal  titre  littéraire  est  très-certainement  le  recueil  de 
«s  petits  mais  inimitables  Poèmes  pour  les  enfants,  dans 
lesquels  il  a  su  reproduire  avec  une  rare  vérité  et  un  style 
aussi  simple  que  naïf  les  sentiments  particuliers  k  l'enfance  ; 
ouvrage  dont  plusieurs  traductions  allemandes,  françaises 
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et  anglaises  attestent  le  haut  mérite.  Héritier  du  dévouement 
et  de  l'attachement  dont  ses  ancêtres  avaient  toujours  fait 
preuve  envers  la  maison  d'Orange,  Alphen  se  vit  dépouiller 
en  1795  des  fonctions  de  trésorier  général  des  Pays-Bas,  et 
vécut  depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort  comme  simple 
particulier  à  La  Haye. 

ALPHITE,  farine  d'orge  grillée  et  dont  les  Grecs  se 
nourrissaient.  On  croit  que  les  anciens  s'en  servaient  pour 
faire  des  gâteaux  que  le  peuple  et  les  soldats  mangeaient 
ordinairement.  On  dirait  que  la  polenta  des  Latins  et  des 
Italiens  d'aujourd'hui  n'a  été  dans  l'origine  qu'une  imitation 
de  Valphite  des  Grecs.  Hippocrate  ordonnait  souvent  à  ses 
malades  l'alphite  sans  sel.  —  Athénée  parle  d'une  danse  de 
ce  nom,  et  qu'il  met  au  nombre  des  danses  gaies,  mais  sans 
donner  aucun  détail  à  ce  sujet.  Comme  on  faisait  sécher 
forge  en  la  répandant  à  terre  par  petits  tas,  peut-être  dans 
cette  danse  les  femmes  imitaient-elles  ce  mouvement. 

ALPHITOMAi\CJE  (du  grec  il*«ov,  farine  d'orge, 
pavreia,  divination  ),  sorte  de  divination  au  moyen  de  la 
farine  d'orge.  Elle  se  pratiquait  en  faisant  manger  à  celui 
que  l'on  soupçonnait  d'un  crime  un  morceau  de  gâteau  fait 
avec  de  la  farine  d'orge;  s'il  l'avalait  sans  peine,  il  était 
innocent  ;  le  contraire  devait  avoir  lieu  s'il  était  coupable. 

ALPHONSE,  rois  des  Asturics,  de  Castille  et  de  Léon; 

ALPHONSE  1er,  roi  des  Astnries,  ancien  compagnon 
d'armes  et  gendre  de  Pelage,  restaurateur  de  la  monarchie 
espagnole,  succéda,  en  l'an  739,  à  son  beau-frère  Farda, 
mort  sans  laisser  de  postérité.  Surnommé  le  Catholique,  k 
cause  du  zèle  qu'il  mit  a  propager  la  foi  de  J.-C.  et  à  en  dé- 
fendre les  intérêts,  il  continua  l'œuvre  de  son  beau-frère, 
vainquit  les  Maures  en  plusieurs  occasions  et  leur  reprit  di- 
verses villes,  tant  en  Galice  qu'en  Portugal.  11  mourut  en 
757,  en  odeur  de  sainteté,  après  un  règne  de  dix-huit  ans. 

ALPHONSE  II,  roi  des  Asturies,  surnommé  le  Chaste , 
monta  sur  le  trône  en  791,  et  mourut  en  842,  sept  années 
après  avoir  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  Ramire. 

ALPHONSE  111 ,  surnommé  le  Grand,  roi  des  Asturies 
et  de  Léon,  monta  sur  le  trône  en  866,  après  la  mort  de  son 
père  Ordogno.  Son  règne,  commencé  à  l'âge  de  quatorze 
ans,  et  qui  finit  en  910,  est  une  longue  suite  de  révoltes  com- 
primées, de  luttes  et  de  victoires  remportées  sur  les  Maures. 
Il  mérita  de  ses  contemporains  le  surnom  de  Grand  par 
l'ittbileté  de  son  gouvernement ,  par  la  sagesse  des  insti- 
tutions dont  il  dota  le  pays,  par  son  amour  pour  les  lettres, 
et  enfin  par  l'éclat  de  ses  victoires.  —  Malgré  tant  de  titres 
à  l'affection  de  ses  sujets,  Alphonse  III  dut  abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  Garcie,  que  la  révolte  lui  opposa.  Il  mourut 
deux  ans  après ,  à  Zamora. 

ALPHONSE  IV ,  dit  le  Moine  ou  Y  Aveugle,  roi  de  Léon 
et  des  Asturies ,  petit-fils  du  précédent ,  ne  régna  que  trois 
ans  (924  â  927  ),  et  abdiqua  en  faveur  de  son  frère,  qui 
le  fit  jeter  dans  un  couveut ,  où  il  mourut  en  932. 

ALPHONSE  V,  roi  de  Castille  et  de  Léon ,  monta  sur  le 
tronc  en  999,  et  mourut  en  1027  au  siège  de  Viseu ,  place 
forte  de  Portugal ,  devant  laquelle  était  campée  son  armée. 
Un  matin  qu'il  faisait  à  cheval  le  tour  des  remparts,  pour 
en  découvrir  l'endroit  faible ,  une  flèche ,  lancée  du  haut 
des  murailles ,  l'atteignit  au  cœur  et  le  tua.  11  laissa  pour 
successeur  son  fils  Bermude ,  âgé  de  douze  ans. 

ALPHONSE  VI ,  roi  de  Galice ,  des  Asturies ,  de  Léon  et 
de  Castille,  était  le  second  fils  de  Ferdinand  VT,  dit  te  Grand, 
lequel  partagea  ses  États  entre  ses  enfants.  Alphonse  ne 
régna  d'abord  que  sur  les  Asturies  et  le  Léon  (1065)  ;  mais, 
à  la  mort  de  son  frère  Sanche  II  (1072) ,  à  qui  la  Castille 
était  échue  en  partage,  et  que  le  bruit  public  l'accusa  d'a- 
voir fait  assassiner,  il  ajouta  ce  royaume  à  ses  États.  Il  eut 
plusieurs  femmes,  mais  aucune  ne  lui  donna  d'héritier  mâle; 
et  il  laissa  sa  couronne  â  sa  tille  L'rraca ,  qu'il  maria  en  se- 
condes noces  iiAlphonse  1*',  roi  d'Aragon  et  de  Navarre. 
Il  mourut  en  l'an  1109.  11  avait  affecté  pendant  quelque 
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temps  de  prendre  le  titre  d'empereur,  à  lin  star  de*  empe- 
reurs d'Allemagne ,  et  comme  pour  protester  contre  leurs 
prétentions  à  la  suprématie  universelle. 

ALPHONSE  VII  devint  roi  de  Outille  et  de  Léon  à  la 
mort  de  son  beau-père  Alphonse  VI.  Il  rcgn.t  d'abord  sur 
l'Aragon  sous  le  titre  d'Alphonse  1".  Voyez  ci-après  Al- 
PiioMK  1",  roi  d'Aragon. 

ALPHONSE  VIII,  surnommé  V Empereur,  roi  deCastille 
et  de  Léon ,  est  le  premier  des  Alphonse  des  Asluries ,  de 
Castiile  et  de  Léon  qui  mérite  sérieusement  l'attention  de 
l'histoire.  Alphonse  VIII  monta  sur  le  trône  en  1 156.  Lespre- 
niM'ros  années  <ie  son  n  gne  nireni  remplies  par  aes  guerres 
avec  son  beau-père ,  Alphonse  1",  te  Batailleur,  roi  d'A  • 
i  agon  ,  et  par  des  luttes  furieuses  avec  les  musulmans  ; 
mais  à  la  mort  du  roi  d'Aragon,  en  1134,  Alphonse  VII 
reprit  sur  l' Aragon  toutes  les  villes  que  le  roi  défunt  lut 
avait  enlevées ,  plus  Saragosse ,  sa  capitale ,  et  ne  consen- 
tit à  les  rendre  qu'à  litre  de  nef  au  roi  Ramiro  le  Moine,  que 
les  Aragonais  venaient  d'élire.  1/ Aragon  devint  donc,  pour 
ce  règne  seulement,  un  fief  de  la  Castiile,  de  même  que 
In  Navarre ,  et  le  naissant  comté  de  Portugal ,  qui  allait 
bientôt  devenir  aussi  un  royaume.  Tous  ces  princes ,  hors 
d'état  de  lutter  contre  le  puissant  roi  de  Castiile,  lui  prê- 
tèrent hommage,  et  Alphonse,  enivré  de  ces  conquêtes, 
plus  brillantes  que  solides,  se  fit  proclamer  empereur  aux 
cortès  ou  concile  de  Léon ,  en  1155 ,  la  première  assemblé 
politique  depuis  les  conciles  des  Goths  dont  les  act.s 
nous  soient  restés.  En  1140  Alphonse  s'unit  à  Raymond , 
comte  de  Barcelone ,  successeur  de  Ramiro  sur  le  trône 
d'Aragon ,  pour  enlever  la  Navarre  au  roi  Garcia ,  et  la 
partager  avec  son  allié  ;  mais  Garcia ,  faisant  tète  à  l'orage, 
battit  l'Aragonars,  et  força  le  roi  de  Castiile  à  lui  accorder 
la  paix ,  et  plus  tard  ,  en  1 144  ,  la  main  de  sa  fille,  (  ne 
lutte  plus  honorable  pour  Alphonse  fut  celle  qu'il  soutint 
contre  les  Maures ,  en  reculant  la  frontière  chrétienne  de- 
puis le  Tage  jusqu'à  la  Sierra-Morena.  —  Alphonse ,  après 
avoir  réuni  un  instant  sous  son  sceptre  tonte  l'Espagne 
chrétienne,  mourut,  le  11  août  1157.  Ses  deux  fils  se  par- 
tagèrent ses  États  :  l'alné ,  Sanclio  111 ,  hérita  de  la  Cas- 
tille  ,  et  le  second ,  Fernando  II ,  du  royaume  de  Léon.  Il 
avait  mané  sa  fille  Constance  au  roi  de  France  Louis  VU. 

ALPHONSE  IX,  roi  de  Castiile ,  petit-fils  du  précédent, 
et  surnommé  le  Petit  Roi  (el  ReyXiiio),  monta  sur  le  trône 
à  quatre  ans,  par  la  mort  prématurée  de  son  père  Sancho  le 
Rcyrctlè,  en  1158.  Sa  minorité  fut  encore  plus  orageuse 
que  celle  de  son  aïeul,  et  les  longues  querelles  des  deux  puis- 
santes maisons  des  Castro  et  des  Lara,  qui  se  disputaient  sa 
tutelle ,  ensanglantèrent  la  Castiile.  L'oncle  du  jeune  roi, 
Fernando  II  de  Léon,  tout  en  réclamant  sa  tutelle,  s'em- 
para, sous  ce  prétexte,  des  places  fortes  de  la  Castiile  qui 
étaient  le  pins  à  sa  convenance,  tandis  que  le  roi  Sancho  V 
de  Navarre,  par  un  coup  de  main  heureux,  reprenait  à  lu 
Castiile  toutes  les  villes  que  le  puissant  Alphonse  VIII  avait 
enlevées  a  la  Navarre  sur  la  rive  droite  de  l'Éhre.  Cepen- 
dant la  vieille  loyauté  castillane  se  réveilla  peu  à  peu  en  fa- 
veur de  ce  jeune  prince,  qui,  formé  à  l'école  de  l'adversité, 
annonçait  déjà  les  vertus  d'un  roi  ;  et  la  conquête  de  Tolède, 
qu'un  coup  de  main  lui  rendit,  entraîna  la  soumission  du 
reste  de  la  Castiile.  En  1 170,  à  l'Age  de  seize  ans,  Al- 
phonse IX  épousa  la  princesse  Aliénor  d'Angleterre,  qui  lui 
apporta  en  dot  d'inutiles  prétentions  sur  le  comté  de  Gas- 
cogne. Affermi  sur  son  trône,  Alphonse,  émancipé,  essaya 
de  reconquérir  sur  la  Navarre  les  villes  qu'on  lui  avait  enle- 
vées, et  cette  guerre,  heureuse  pour  lui,  se  termina  en  1 177, 
parla  médiation  de  son  beau-père,  Henri  1 1  d'Angleterre. 
Dès  lors,  libre  d'obéir  à  ses  instincts  clievaleresques  et  de 
tourner  ses  armes  contre  tes  infidèles,  Alphonse  leur  en- 
leva, après  un  siège  de  neuf  mois,  la  forte  ville  de  Cnença. 
Secouru  par  le  roi  d'Aragon ,  il  lui  paya  cet  appui  en  l'af- 
franchissant de  la  suzeraineté  de  la  Castiile,  et  en  parta- 


geant d'avance  avec  lui  leurs  futures  conquêtes  snrlm  mu- 
sulmans. Depuis  cette  époque,  le  règne  d'Alphonse  IX  se 
fut  plus,  comme  celui  de  tous  les  rois  de  Castiile,  qu'ont 
croisade  continuelle.  Le  cœur  enflé  de  ses  succès,  Alphonse 
envoya  à  l'émir  almohade  Yacoub  une  lettre  de  bravade, 
Yacoub,  acceptant  le  défi,  passa  le  détroit  à  la  tète  de 
400,000  hommes  et  envahit  l'Andalousie.  Abandonné  pu 
tous  tes  rois  chrétiens  de  la  Péninsule,  occupés  de  leur»  que- 
relles entre  eux  ou  avec  le  saint-père ,  sans  autre  allié  que 
le  roi  d'Aragon,  Alphonse  accepta  la  bataille,  et  la  perdit 
dans  tes  plaines  d'Alarcos.  Les  Arabes,  toujours  portés  à 
l'exagération,  évaluent  la  perte  des  chrétiens  à  146,000  tué» 
et  30,000  prisonniers  ;  mais  Al|)honse  n'avait  pas  en  ba- 
taille la  moitié  de  ce  nombre.  Le  roi  de  Castiile,  échappé  à 
ce  désastre  avec  quelques  cavaliers,  se  réfugia  à  Tolède,  où  le 
rejoignirent  les  débris  de  son  armée;  assiégé  dans  cette 
ville  par  le  vainqueur,  Alphonse  résista  avec  courage,  et 
Yacoub,  bientôt  lassé  de  ce  siège  sans  espoir,  s'en  retoornt 
en  Andalousie,  n'ayant  tiré  aucun  fruit  de  sa  victoire,  tandh 
qu'Alphonse,  sans  se  laisser  abattre  par  l'échec  d'Alarw, 
préparait  sa  revanche  et  celle  de  la  Castiile.  Les  années 
suivantes  furent  remplies  par  des  guerres  continuelles  entre 
les  rois  d'Aragon  et  de  Castiile  d'une  part  et  ceux  de  .Na- 
varre et  de  Léon  de  l'autre.  Cependant  Yacoub ,  excité  «ou* 
main  par  le  roi  de  Navarre,  son  allié,  vint  encore  ime  (m 
apporter  le  fer  et  la  flamme  sous  les  murs  de  Tolède.  Mm 
Alphonse  sut  tenir  tetc  à  la  fois  à  l'invasion  chrétienne  et  i 
l'invasion  musulmane,  jusqu'à  ce  qu'une  trêve  arec  Ya- 
coub lui  pennil  de  tourner  toutes  ses  forces  contre  se» 
ennemis  du  dedans.  Cette  lutte  impie,  qui  durait  depuit 
trois  ans,  se  termina  enfin ,  en  nos,  par  un  mariage  entre 
Alphonse  IX  de  Léon  et  sa  cousine  fiérengère,  fille  d'Al- 
phonse IX  de  Castiile  ;  mais  cette  union  ne  reçut  pas  Tapé- 
tuent  d'Innocent  111,  et  le  roi  de  Léon,  après  avoir  rè44t 
longtemps,  dut  consentir  à  renvoyer  te  princesse  à  soapwr 
D'autres  guerres  eureut  encore  lieu  entre  la  Castiile  et  la 
Navarre;  mais  ces  luttes  sans  portée  et  sans  intérêt  ne 
détournaient  pas  Alphonse  de  la  grande  pensée  qui  remplit 
tout  son  règne ,  celte  de  mettre  une  digue  au  flot  de  Pinu- 
sion  africaine,  qui,  pour  la  seconde  rois,  allait  déborder  mu 
la  Péninsule.  Mohammed ,  fils  de  Yacoub ,  l'émir  aJmnh*', 
jaloux  de  la  gloire  de  son  père,  débarqua  en  Andalousie,  es 
mai  1211,  avec  400,000  hommes.  A  rapproche  de  c«  en- 
nemis, Alphonse  IX ,  qui  avait  à  cœur  de  réparer  l'érice 
d'Alarcos,  et  secondé  par  Innocent  III,  qui  fit  prêcher  m 
croisade  contre  les  infidèles,  battit  le  fils  d'Yacoub  près  de 
défilés  de  te  Sierra-Morena,  dans  un  endroit  appelé  lai  So- 
vas  de  Toloxa  (les  plateaux  de  Tolosa  ) ,  te  16  juillet  lîl? 
La  bataille  dura  tout  le  jour,  et  la  victoire  penchant  do  côté 
des  musulmans ,  te  généreux  Alphonse  se  préparait  à  cher- 
cher la  mort  au  plus  épais  de  la  mêlée,  lorsque  l'archevêque 
Rodrigue  de  Tolède ,  historien  de  cette  bataille ,  le  retint 
par  la  bride  de  son  cheval,  en  te  rappelant  à  ses  deroirs  de 
roi.  bientôt  te  chance  tourna,  et  une  charge  faite  a  prop» 
par  la  cavalerie  chrétienne  décida  la  bataille.  Le  cercle  de 
chaînes  île  fer  où  s'élait  retranché  l'émir  avec  sa  garde  W 
à  la  fin  forcé ,  et  l'émir,  s'enfuyant  à  toute  l>ride,  ne  *ar- 
rota  qu'à  Baeza.  100,000  musulmans  au  moins  restereat  »r 
le  champ  de  bataille.  Les  chrétiens  ne  firent  pas  de  priwa- 
niers,  ou  les  massacrèrent  tous.  Les  dépouilles  furent  im- 
menses, ainsi  que  les  provisions  trouvées  dans  le  camp  en- 
nemi ;  l'on  en  lira  en  flèches  seulement  la  chargede  deux  rail» 
mulets,  et  pendant  huit  jours  on  ne  fit  de  feu  qu'arec  w 
bois  des  lances  et  des  llèches  brisées.  Depuis  ce  jour,  * 
l'aveu  même  des  musulmans,  leur  empire  n'alla  plu*  T1  rt 
déclinant  au  delà  du  détroit,  et  le  flot  qni,  parti  d'Afrique, 
montait  depuis  cinq  siècles  pour  inonder  la  Péninsule  s  ar- 
rêta tout  d'un  coup  pour  rebrousser  chemin.  L»  Ca «uie, 
placée  à  lavant-garde  de  la  chrétienté  es|*gnu1e,  r*fU*j™ 
enlin  les  avantages  d'une  position  dont  elle  n'avait  «u  V* 
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les  dangers,  et  se  trouva  à  la  tète  des  monarchies  péninsu- 
laires. L'année  suivante  Alphonse  se  remit  en  campagne, 
malgré  une  affreuse  famine  qui  désolait  la  Castllle,  et  qui 
força  les  chrétiens  a  la  retraite.  Ce  prince  héroïque  mourut 
de  la  fièvre,  en  1214,  A  l'âge  de  cinquante-huit  ans. 

ALPHONSE  X,  le  Savant  (el  Sabio).  Fernando  III,  dit 
le  Saint,  dans  son  long  et  glorieux  règne,  aTait,  par  la  con- 
quête de  Cordoue  et  de  Séville ,  à  peu  près  affranchi  l'Es- 
pagne dn  joug  des  infidèles.  Mort  en  1252,  il  laissa  à  Al- 
phonse X,  son  fils,  déjà  Agé  de  trente-un  ans,  une  tâche  dif- 
ficile :  c'était  celle  de  rétablir  l'ordre  dans  un  État  dont  tous 
les  ressorts,  tendus  par  cette  terrible  guerre,  allaient  se  re- 
lâcher tout  d'un  coup  ;  de  façonner  à  l'obéissance  une  no- 
blesse rebelle,  qui  ne  savait  obéir  que  sur  un  champ  de  ba- 
taille ;  d'organiser,  en  un  mot ,  après  que  Fernando  avait 
conquis.  —  Au  nombre  des  projets  insensés  que  conçut  ce 
roi,  curieux  mélange  d'amour-propre,  d'hésitation  et  de  fai- 
blesse, fut  celui  qu'il  forma  dans  l'espoir  de  se  faire  élire 
empereur  d'Allemagne,  en  vertu  des  droits  de  sa  mère  Béa- 
tri\,  fille  de  Philippe  de  Souabe.  Mais  ses  prétentions  furent 
vivement  contrariées  par  Richard  de  Cornouailles,  frère  du 
roi  d'Angleterre.  On  dit  qu'Alphonse  X  poussa  si  loin  le 
désir  qu'il  avait  d'être  empereur  d'Allemagne ,  qu'après  l'é- 
lection de  Rodolphe  de  Habsburg ,  il  n'en  continua  pas 
moins  à  protester,  à  porter  toute  sa  vie  le  titre  qu'il  avait 
ambitionné  et  à  revêtir  tous  ses  actes  du  sceau  de  l'empire. 
Pendant  une  partie  de  son  règne,  ce  prince  malheureux 
s'attira  le  mécontentement  des  nobles  castillans,  dont  lo 
ressentiment  contre  leur  roi  fut  tel,  qu'ils  formèrent  une  ligue 
redoutable  avec  le  Portugal,  la  Navarre,  les  émirs  de  Gre- 
nade et  de  Maroc,  dans  le  but  de  lui  arracher  la  couronne. 
Alphonse  ne  sut  opposer  à  tant  d'audace  que  faiblesse  et 
lâcheté  :  il  abdiqua  honteusement  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  les  droits  de  sa  couronne.  Cependant,  Sancho,  le 
fécond  fils  d'Alphonse,  voyant  son  père  perdre  son  empire 
et  le  territoire  de  la  Castillc,  sans  cesse  envahi  par  les  mu- 
tulmaas,  releva  un  moment  le  courage  des  Castillans ,  fit 
irmer  une  flotte,  et ,  en  présence  d'un  prochain  débarque- 
ment d' Youssouf  en  Andalousie,  organisa  sur  tous  les  points 
une  résistance  énergique.  En  effet,  aucune  ville  importante 
a'ouTrit  ses  portes  à  l'émir,  qui ,  bientôt  découragé ,  se 
retira  a  Algésiras  après  cette  campagne  sans  résultat  et  ter- 
minée par  une  trêve  de  deux  ans.  —  L'infant  don  Sancho 
avait  sauvé  la  Castillc  ;  mais,  mettant  à  haut  prix  le  sen  ire 
qu'il  venait  de  rendre,  il  exigea  que  son  père  le  reconnût, 
dans  les  cortès  de  Ségovie,  pour  son  successeur  au  trône,  au 
préjudice  des  fils  «le  son  frère  défunt,  les  infants  de  la  Corda. 
Alphonse,  toujours  extrême,  se  prononça  avec  chaleur  pour 
son  fils  contre  ses  petits-fils,  et  fit  même  étrangler  sans 
forme  de  procès  son  frère,  don  Fernando ,  qui  avait  pris 
hautement  le  parti  des  infants  (  1277  ).  Alphonse,  impatient 
de  venger  son  injure  sur  les  infidèles,  vint  ensuite  assiéger 
Algésiras  à  la  tête  d'une  armée  et  d  une  flotte,  la  plus  forte 
qu'un  roi  de  Castille  eût  encore  équipée.  Mais  ce  siège,  con- 
duit par  Alphonse  avec  son  imprévoyance  ordinaire ,  finit 
par  une  honteuse  retraite.  —  Pendant  ce  temps  le  roi  de 
France,  Philippe,  parent  des  infants  dépossédés,  prit  haute- 
ment leur  cause  en  main,  et  la  querelle  s'envenimant  entre 
les  deux  rois ,  se  termina  par  une  guerre  dont  la  Navarre  hit 
le  théâtre  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Alphonse,  habitué  à  avoir 
plus  d'un  ennemi  sur  les  bras,  d'en  faire  en  nn>me  temps 
une  autre  à  l'émir  de  Grenade.  —  L'infant  don  Sancho,  ex- 
ploitant avec  une  odieuse  habileté  les  embarras  de  son  père 
et  son  impopularité ,  saisit  ce  moment  pour  se  révolter 
contre  lui  et  s'allier  à  l'émir  de  Grenade ,  et  la  plupart  des 
Tilles  de  la  Castille  embrassèrent  son  parti ,  ainsi  que  le  roi 
d* Aragon  et  de  Portugal.  Les  cortès  de  Valladolid  ratifiè- 
rent l'usurpation  de  l'infant,  qui,  par  un  reste  de  scrupule, 
refusa  le  titre  de  roi  qu'elles  lui  offraient,  et  se  contenta  de 
celui  ù'in/ant  héritier.  —  Alphouse,  abandonné  par  tout  le 


monde ,  n'eut  plus  qu'une  ressource  ;  ce  fut  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  son  plus  redoutable  ennemi,  l'émir  Yous- 
souf. L'émir,  réuni  A  Alphonse,  vint  assiéger  dans  Cordoue 
le  fils  rebelle;  mais  celui-ci  résista  avec  tant  de  cooraçe, 
que  les  deux  alliés  furent  obligés  de  lever  le  siège ,  et  que 
Youssouf  repassa  en  Afrique  après  une  campagne  infruc- 
tueuse (  1282 }.  Cependant  une  réaction  s'opérait  en  Cas- 
tille en  faveur  du  malheureux  monarque,  d  durement  puni 
de  ses  fautes.  I>e  pape  usa  non  de  ses  foodies ,  mais  de  son 
influence  pour  soutenir  la  cause  du  père  opprimé  contre  son 
fils  rebelle,  et  Alphonse,  en  en  appelant  à  ce  culte  de  dévoue- 
ment à  leur  roi  qui  ne  s'éteint  jamais  tout  à  fait  dans  des 
ensurs  castillans,  lança  contre  son  fils  l'anathème  paternel  A 
défaut  de  celui  de  l'Église  :  révoquant  toutes  ses  dispositions, 
il  déclara  Sandto  maudit  et  déshérité  A  jamais ,  lui  et  ses 
descendants ,  de  la  succession  au  trône.  —  L'année  sui- 
vante, Youssouf  repassa  le  détroit  à  la  tête  de  forces  impo- 
santes ,  pour  défendre  la  cause  du  vieux  roi ,  que  le  pape 
Martin  IV  venait  d'embrasser  ouvertement  en  lançant  contre 

mis  reneue  ei  ses  parnvtns  les  louures  de  I  relise.  L  in- 
fant étant  alors  tombe  gravement  malade,  Alphonse, oublieux 
des  torts  de  son  fils,  sentit  se  réveiller  pour  lui  toute  son 
affection;  mais  épuisé  lui-même  par  les  chagrins  qui, 
plus  que  les  années,  avaient  hâté  le  terme  de  ses  jours,  il  se 
mit  au  lit  pour  ne  plus  se  relever,  et  pardonna  avant  sa 
mort  au  fils  ingrat  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal  et  à  tous 
ceux  qui  l'avaient  offensé  (1284).  Alphonse  X,  mort  à 
soixante-trois  ans,  en  avait  régné  trente-deux. 

Alphonse  n'était  dénué  ni  de  talents  ni  de  vertus  :  malgré 
le  crime  inutile  autant  qu'odieux  dont  il  se  souilla,  son  ca- 
ractère était  doux  et  bienveillant;  mais  ses  vertus,  pas  plus 
que  ses  talents,  n'étaient  ceux  d\m  roi  ;  et  ses  faiblesses, 
qui  rappellent  celles  de  Louis  le  Débonnaire,  furent  plus 
fatales  à  la  Castille  et  à  lui-même  que  ne  l'eussent  été  des 
vices  ou  des  crimes.  Du  reste,  nul  roi  ne  mérita  mieux  le 
surnom  de  savant  (  snbio  ),  qu'il  a  gardé.  Ses  connaissances 
en  astronomie  le  rendirent  suspect  d'hérésie  aux  yeux  du 
peuple.  (  Voyez  tables  Alpiiossikes.  )  On  lui  doit  aussi  une 
chronique  rédigée  sous  son  nom  et  par  son  ordre,  sinon  par 
lui,  romanesque  compilation  où  sont  réunies  pêle-mêle  tou- 
tes les  légendes  fabuleuses  sur  les  origines  de  l'histoire  d'Es- 
pagne.  1)  fonda  en  Espagne  l'étude  du  droit,  en  instituant  a 
Salamanque  plusieurs  chaires  qu'il  dota  ;  il  aida  au  dévelop- 
pement de  la  langue  nationale  en  ordonnant  que  tous  les  ac- 
tes publics  cessassent  d'être  écrits  en  latin.  Poète  aussi  bien 
que  savant,  il  a  laissé  bon  nombre  de  poésies  en  dialecte 
galicien.  Mais  le  grand  monument  de  son  règne,  ce  sont  les 
Siete  Partidos,  code  national  de  l'Espagne,  écrit  sous  la 
double  inspiration  du  droit  canonique  et  du  droit  romain. 
Cette  œuvre  législative,  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine 
méthode,  ne  fut  adoptée  par  la  Castille  ni  du  vivant  d'Al- 
phonse ni  après  lui,  mais  seulement  sous  le  règne  d'Al- 
phonse XI,  qui  aux  cortès  d'Alcala  de  t»48  la  reconnut 
comme  code  complémentaire  dn  royaume,  destiné  A  com- 
bler les  lacunes  de  la  loi  gothique  Aet/ueros  nationaux  et 
de  Vordenamiento  d'Alcala. 

ALPHONSE  XI,  fils  unique  de  Fernando  IV,  était  Agé  de 
quelques  mois  seulement  lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  en 
1312.  Aussi  sa  minorité  est-elle  une  des  plus  désastreuses 
dont  fassent  mention  les  annales  de  la  Castille,  si  fertiles  en 
minorités.  Pendant  sept  ans  les  infants  don  Juan  et  don 
Pedro,  l'oncle  et  le  grand-oncle  du  roi,  et  don  Juan  de  Lara, 
contestèrent  à  la  pieuse  reine  doua  Maria,  l'aïeule  dw  jeune 
roi  et  sa  providence  visible,  le  droit  de  gouverner  en  son 
nom.  I*  mort  des  deux  infants,  dans  une  guerre  contre  Gre- 
nade, en  1310,  ne  lit  qu'ouvrir  la  lice  à  de  nouveaux  con- 
currents; d'autres  princes  du  sang,  non  moins  ambitieux, 
s'arrachèrent  réciproquement,  les  armes  à  la  main,  la  tutelle 
du  jeune  prince  et  le  pouvoir  qu'elle  conférait.  Un  légat  en- 
vové  par  le  saint-siégo  pour  rétablir  la  paix  dans  la  mal- 
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heu  rente  Castilte  échoua  dans  ses  effort»;  la  Tieille  reine 
mourut  à  la  peine,  et  l'avènement  même  du  jeune  roi, 
en  1324,  ne  mit  pas  un  terme  à  la  sanglante  anarchie  qui 
désolait  depuis  douze  ans  te  royaume.  —  Une  ligue  se  forma 
entre  deux  des  princes  du  sang,  don  Juan  le  Tortu  et  Juan- 
Manuel,  deux  mauvais  génies  attachés  aux  destinées  de  la 
Castilte;  mais  Alphonse,  ou  plutôt  ses  conseillers,  car  il 
était  trop  jeune  pour  être  responsable  de  ses  actions,  cou- 
pèrent court  à  la  ligue  en  faisant  mettre  à  mort,  sans  forme 
de  procès,  don  Juan  le  Tortu,  qu'il  avait  attiré  dans  le 
piège  en  lui  promettant  la  main  de  sa  sœur.  Juan-Manuel, 
redoutant  le  même  sort,  entra  en  révolte  ouverte,  et  s'allia  à 
l'émir  de  Grenade,  éternel  ennemi  de  la  Castille.  Alors  com- 
mença cette  longue  guerre  avec  l'émirat,  qui  devait  remplir 
tout  le  règne  d'Alphonse,  et  qui  rejeta  dans  l'ombre  tous  les 
événements  intérieurs  de  son  règne.  Mentionnons  seulement 
ses  amours  illicites  avec  dona  Léonor  de  Guzman,  jeune 
femme  d'une  naissance  illustre  et  d'une  rare  beauté,  qu'il 
connut  à  Séville,  en  1330;  de  cette  union  naquit  une  nom- 
breuse famille,  et  notamment  un  fds,  Henri  de  Transtamare, 
qui  monta  plus  tard  sur  le  trône  de  Castille,  en  foulant  aux 
pieds,  pour  y  arriver,  le  cadavre  de  son  frère  Pierre  le  Cruel. 
Alphonse  combattit  les  infidèles  avec  succès,  et  remporta 
sous  les  murs  de  Tarifa  près  de  Rio  Salado,  en  1340,  une 
victoire  décisive.  L'année  suivante,  la  destruction  de  la  Hotte 
musulmane  vint  compléter  le  triomphe  des  chrétiens.  En 
1342  Alphonse,  poursuivant  le  cours  de  ses  succès,  mit  le 
siège  devant  Algéairas,  que  Youssouf  vint  secourir,  sans 
pouvoir  empêcher  sa  chute.  Cette  ville  ne  fut  prise  qu'après 
un  des  sièges  les  plus  mémorables.  Une  trêve  fut  conclue 
avec  l'émir  ;  mais  sans  en  attendre  la  fin  Alphonse  investit  Gi- 
braltar, en  13&0.  La  peste  se  mit  dans  son  camp;  te  roi  en 
fut  atteint,  et  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans. 

Rossebuw  SAitrr-HiiJUiiE. 

ALPHONSE,  nom  commun  à  plusieurs  rois  d'Aragon. 

ALPHONSE  I"  ,  le  Batailleur,  frère  et  successeur  de 
Pedro  I" ,  roi  d'Aragon  ,  monta  en  1104  sur  les  deux  trônes 
d'Aragon  et  de  Navarre ,  alors  réunis.  Le  roi  de  Castille  et 
de  Léon  AlphonseVl,  avant  de  mourir,  voulant  laisser 
un  tuteur  à  sa  fille  Urraca  et  à  son  petit-fils  Alphonse  VI II, 
seuls  Itéritiers  de  ses  vastes  Etats ,  prit  te  parti  de  donner, 
en  1109,  à  Alphonse  d'Aragon ,  la  main  de  sa  fille.  Mais  le 
caractère  impétueux  d'Urraca  et  les  vieilles  rivalités  de 
l' Aragon  et  de  la  Castilte  troublèrent  cette  union ,  formée 
par  te  vieux  roi  dans  la  sage  pensée  de  réunir  sous  une 
seule  main  tous  les  Etats  de  l'Espagne  chrétienne.  Chacun 
des  deux  époux ,  sans  chercher  à  fondre  ensemble  ces  deux 
monarchies ,  régna  séparément  dans  ses  États  héréditaires , 
et  bientôt  on  en  vint  à  une  rupture  ouverte.  Mais  Alphonse , 
qui  avait  pour  lui  la  force  à  défaut  du  droit ,  s'empara  de 
la  plupart  des  places  de  la  Castille ,  et  renferma  Urraca 
dans  un  château-fort ,  pour  mettre  fin  au  scandaleux  éclat 
de  ses  désordres.  La  reine  s'écliappa  de  sa  prison  ;  puis , 
après  une  réconciliation  passagère,  suivie  d'une  nouvelle  rup- 
ture, te  roi  la  répudia  publiquement  à  Soria ,  et  la  renvoya 
en  Castille.  La  guerre  continua  de  plus  belle ,  et  Alphonse , 
après  avoir  battu  le  général  et  l'amant  d'Urraca ,  qui  resta 
mort  sur  la  place ,  s'empara  de  Burgos  ainsi  que  de  Léon  , 
et  mit  à  feu  et  à  sang  la  malheureuse  Castille  pour  la  punir 
des  torts  de  sa  reine.  L'archevêque  de  Compostelle ,  prenant 
le  parti  d'Urraca ,  en  appela  au  pape  de  la  querelle ,  et  fit 
tant  qu'un  concile  assemblé  à  Palencia ,  en  1 1 14 ,  annula  te 
mariage,  et  porta  ainsi  un  coup  fatal  aux  droits  d'Alphonse 
sur  la  Castille. 

Alphonse  s'en  consola  bientôt  en  commençant  contre  les 
infidèles  cette  longue  croisade  qui  lui  valut  son  surnom  et 
dura  autant  que  sa  vie.  En  1114  il  passa  PÊbre,  limite  de 
r Aragon  au  sud,  et  vint  assiéger  Saragosse,  sa  future  ca- 
pitale. Ses  attaques,  renouvelées  pendant  quatre  années 

i ,  aboutirent  à  une  victoire 


décisive ,  remportée  sur  l'émir  de  Saragosse ,  Ahna-DguTar, 
qui  y  laissa  la  vie.  Le  fils  de  ce  prince ,  Arnad-Daulat,  hérita 
de  la  couronne  de  son  père ,  mais  sous  la  suzeraineté  du 
roi  d'Aragon ,  qui  voulut  bien  tolérer  pour  te  moment  cette 
royauté  vassale.  Les  émirs  africains  et  espagnols,  convaincus 
trop  tard  du  danger  de  laisser  périr  ce  boulevard  de  l'hUm 
dans  la  Péninsule ,  essayèrent  en  vain  de  secourir  Sar^us* 
et  son  digne  émir  ;  Alphonse  battit  successivement  le  wiH 
de  Grenade  et  le  général  almoravide  Temim ,  frère  de  l'émir 
de  Maroc ,  puis  poussa  avec  tant  de  résolution  le  siéfe  An 
Saragosse,  qu'en  1118  la  ville,  perdant  tout  espoir  d'être 
secourue,  fut  obligée  de  se  rendre. 

L'année  suivante  Alphonse  battit  encore  tes  Abnoravides, 
leur  tua  vingt  mille  hommes,  et  s'empara  de  Taragone 
et  de  Calatayud ,  ces  deux  principales  villes  de  l'Aragon  au 
sud  de  l'Èbrc.  Chaque  année  vit  ses  armes  victorieuses  »'é- 
tendre  un  peu  plus  loin ,  et  en  1125  il  atteignit ,  dans  Val- 
garade  (elgara,  l'invasion)  la  plus  hardie  qu'eût  encore 
tentée  un  souverain  chrétien ,  te  littoral  de  l'Andalousie,  et 
vint,  comme  il  en  avait  fait  te  voeu ,  manger  du  poisson  de 
la  mer  d'Afrique.  Dix  mille  chrétiens  mozarabes,  jaloux  d'é- 
chapper au  joug  musulman ,  l'accompagnèrent  dans  sa  re- 
traite, et  s'établirent  dans  des  terres  qu'il  leur  assigna. 

Urraca  ayant'terminé  en  1 126  une  vie  de  débauches  et  de 
crimes,  son  fils  Alphonse  monta  enfin  sur  le  trône,  et  s'oc- 
cupa de  reconquérir  pièce  à  pièce  son  royaume  sur  le  roi 
d'Aragon ,  maître  de  presque  toutes  ses  places  fortes.  La 
guerre  éclata  encore  une  fois ,  et  te  sang  chrétien  allait  cou- 
ler ;  mais  les  prélats  et  les  nobles  des  deux  pays  intervinrent 
à  temps ,  et  te  généreux  Alphonse  d'Aragon ,  renonçant  i 
toutes  ses  conquêtes  en  Castille ,  laissa  à  son  beau-fils  la 
paisible  possession  de  sa  couronne,  et  s'en  retourna  à  si 
croisade  contre  tes  infidèles.  Après  avoir  conquis  Mequi- 
nenza  sur  l'Ebre ,  il  vint  mettre  te  siège  devant  la  ville  forte 
de  Fraga  ,  en  1134.  Les  habitants  implorèrent  le  secours 
des  Almora vides  ;  et  un  corps  de  dix  mille  Africains  étant 
venu  à  leur  secours,  Alphonse,  qui  l'attaqua  avec  des  forces 
inférieures,  fut  complètement  défait,  et  périt  dans  le  combat  ; 
on  doit  le  présumer  du  moins,  car  à  partir  de  cette  epoqw 
il  disparaît  de  l'histoire,  et  l'on  ne  sait  pas  même  si  celle 
vie  entourée  de  tant  de  gloire  a  fini  dans  un  couvent  ou  sur 
un  champ  de  bataille. 

ALPHONSE  II,  fils  de  Raymond-Bérenger  IV,  comte  de 
Barcelone  et  régent  d'Aragon,  monta  fort  jeune  sur  le  trône, 
en  1163.  Peu  d'événements  importants  signalent  ce  règne, 
assez  terne.  Le  fief  de  la  Provence,  qui  relevait  de  l'Aragon, 
fit  retour  au  roi  Alphonse  après  la  mort  de  son  cousin, 
qui  te  possédait.  Alphonse  passa  les  monte  pour  aller  re- 
cueillir ce  riche  héritage,  qu'il  lui  fallut  acheter  par  de 
longues  guerres  ;  et  dès  lors  la  )Hiissance  de  l'Aragoa,  a  l'in- 
verse de  celle  de  la  Castille,  tendit  à  franchir  les  Pyrénées 
pour  déborder  sur  te  midi  de  la  France,  et  plus  tard  sur 
l'I  telie.  Mais  bientôt  Alphonse,  avec  une  prudence  au-dessus 
de  son  Age,  reconnaissant  le  danger  de  ces  possessions  trop 
lointaines,  céda  à  son  frère  don  Pedro  la  Provence,  à  titre 
de  fief,  en  échange  de  la  Cerdagne  et  du  Narbonnais,  beau- 
coup plus  à  sa  portée.  —  Dès  lors  sa  vie,  comme  celle  * 
tous  les  belliqueux  souverains  de  l'Espagne  chrétienne,  fol 
consacrée  à  une  croisade  sans  relâche  contre  les  Maures, 
depuis  1168  jusqu'à  sa  mort.  Il  leur  enleva  plusieurs  places 
au  sud  de  l'Ebre,  dont  la  plus  importante  était  Ténw. 
Alphonse  ayant  entrepris  un  pèlerinage  à  Compostelle,  mou- 
rut en  chemin,  en  1196,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans,  après 
trente-quatre  ans  de  règne.  Ce  roi,  troubadour  et  cbetalier 
à  la  fois,  qui  cultivait  les  lettres  avec  succès,  et  les  proté- 
geait à  sa  cour,  a  moins  marqué  dans  l'histoire  politique™ 
l'Esiwgne  que  dans  l'histoire  littéraire  de  la  Provence,  a  b 
quelle  il  appartient  au  moins  autant  qu'à  la  Wnmsule  es- 
pagnole. . 

ALPHONSE  III,  fils  de  Pedro  III,  te  conquérant  de  u 
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Sicile,  monte,  en  1285,  bot  le  tronc  d'Aragon,  de  Catalogne 
et  de  Valence,  tandis  que  son  frère  cadet,  don  Jayme,  héri- 
tait, d'après  le  testament  de  son  père,  de  la  couronne  de 
Sicile.  Le  premier  acte  de  son  règne  fut  d'achever  l'expé- 
dition commencée,  par  ordre  de  son  père,  contre  son  oncle, 
don  Jayme,  roi  de  Mayorque,  et  de  lui  enlever  sa  couronne  ; 
mesure  «lieuse,  mais  nécessaire  au  salut  et  à  l'unité  de 
('Aragon.  De  retour  à  Saragosse,  Alphonse  eut  à  soutenir 
une  lutte  acharnée  avec  la  noblesse  aragonaisc  :  celle-ci 
l'emporta  sur  le  roi ,  et  le  dépouilla  de  ses  plus  belles  pré- 
rogative*. Alphonse  III  fut  à  la  veille  de  se  voir  en  guerre 
avec  la  France;  mais  Édouard  1",  roi  d'Angleterre,  s'en- 
tremit entre  la  France  et  l'Aragon  pour  concilier  leurs  dif- 
férends et  détourner  l'orage  prêt  à  éclater.  L'un  des  prin- 
cipaux sujets  de  la  querelle  était  la  liberté  du  fils  de  Charles 
d'Anjou,  le  prince  de  Sa! crue,  prisonnier  d'Alphonse  et  con- 
current de  don  Jayme  d'Aragon  au  trône  de  Sicile.  Dans 
une  entrevue  entre  Alphonse  et  Édouard,  à  Conflans,  en 
1188,  l'affaire  se  termina  par  on  compromis;  le  prince  de 
>alerne  acheta  sa  liberté  par  une  renonciation  expresse  au 
trône  de  Sicile,  en  promettant  de  retourner  de  lui-même 
en  prison  si  le  pape  Nicolas  IV  et  le  roi  de  France  ne 
ratifiaient  pas  le  traité.  Tous  deux,  en  effet,  protestèrent, 
et  le  pape,  excommuniant  Alphonse,  invita  le  roi  de  France, 
Philippe  le  Bel,  à  s'emparer  de  ses  États,  qu'avait  déjà  en- 
vahis l'ex-roi  de  Mayorque,  soutenu  par  la  France.  Cepen- 
dant le  pape,  à  la  fin,  s'apercevant  que  ses  censures  ne  pro- 
i  -aient  aucun  effet  sur  Alphonse,  consentit,  d'après  les 
instances  d'Edouard,  à  un  congrès,  qui  se  tint  à  Tarascon, 
ea  1191.  On  y  décida,  après  de  longs  débats,  que  l'interdit 
mit  révoqué  ;  que  Charles  de  Valois,  fils  du  roi  de  France, 
taoncerait  au  titre  de  roi  d'Aragon,  et  qu'Alphonse  serait 
reconnu  pour  roi  de  Mayorque;  mais  qu'en  revanche  ii  re- 
Hocerait  à  soutenir  son  frère,  don  Jayme,  sur  le  trône 
de  Sicile,  et  aiderait  même,  au  besoin,  le  prince  de  Salerne 
à  le  lui  enlever.  Alphonse  survécut  peu  à  cet  humiliant 
traité  :  il  mourut  à  Barcelone,  en  1291,  au  moment  où  il 
l'apprêtait  à  épouser  la  fille  d  Édouard  d'Angleterre,  son 
>Uié.  Alphonse  étant  mort  sans  enfants,  sa  couronne  passa 
a  son  frère  Jayme  II,  le  même  dont  il  venait  de  trahir  si 
U  liemcnt  les  droits. 
ALPHONSE  IV,  second  fils  de  ce  roi  Jayme,  succéda  à 
un  père,  en  1327.  Son  règne,  court  et  insignifiant,  fut 
rropli  presque  tout  entier  par  ses  guerres  avec  Gênes  pour 
h  possession  de  la  Sardaigne  et  de  ta  Corse,  funeste  présent 
•tue  le  pape  avait  fait  aux  rois  d'Aragon.  Gênes,  ayant  semé 
parmi  les  habitants  de  111e  la  désaffection  et  la  révolte  contre 
le  joug  de  l'Aragon ,  finit  par  envoyer  une  flotte  devant  Ca- 
nari, capitale  de  111e.  Malgré  d'inutiles  victoires,  les  Ar ago- 
utis, décimés  par  le  climat  de  la  Sardaigne,  firent  des  pertes 
immenses,  et  les  Génois  dévastèrent  les  côtes  de  Va- 
lence et  de  la  Catalogne.  Le  pape  essaya  vainement  de 
sartVre  un  terme  par  son  intervention  a  cette  guerre  sans 
trêve  et  sans  merci.  Les  Génois  voulaient  être  indemnisés 
des  frais  de  la  guerre,  l'Aragon  s'y  refusait  ;  il  fut  donc  im- 
possible de  s'entendre,  et  la  guerre  recommença  avec  plus 
dt  furie  que  jamais.  —  Alphonse,  pendant  ce  temps,  encou- 
rais de  son  mieux  les  longues  discordes  qui  déchiraient  la 
Cistilk  sous  la  minorité  d'Alphonse  XI.  Quant  aux  affaires 
blérieures  de  son  royaume,  la  paix  qui  subsista  en  Aragon 
tous  ce  règne  si  agité  au  dehors  fut  troublée  parles  querelles 
o>  bon  fils  et  de  son  héritier,  don  Pédro,  avec  la  reine  Léo- 
nor  de  Caslille ,  femme  d'Alphonse  IV.  Ce  prince  mourut 
à  Barcelone,  en  1336. 

ALPHONSE  V,  fils  aîné  du  roi  Ferdinand  d'Aragon,  né 
huant  de  Castihe ,  inaugura  son  règne  (  14 1 6  )  par  la  clé- 
mrnre,  en  pardonnant  à  des  rebelles  qui  avaient  conspiré 
yuar  l'écarter  du  trône,  et  en  déchirant  sans  la  lire  la  liste 
*  leur*  noms.  Puis ,  avec  une  fermeté  non  inoins  rare,  il 
itftoa  de  céder  aux  plaintes  et  aux  menaces  des  nobles  ara- 
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gonais  qui  lui  reprochaient  de  confier  à  des  Castillans  les 
emplois  de  sa  maison,  prétendant  à  ce  propos  qu'un  roi  de- 
vait avoir  le  même  droit  qu'un  particulier  de  choisir  ses 
domestiques.  Mais  les  qualités  même  les  plus  dignes  d'élo- 
ges, portées  à  l'excès,  peuvent  devenir  des  défauts  ou  des 
crimes.  La  fermeté  d'Alphonse  dégénéra  plus  tard  en  atroces 
rigueurs,  et  la  disparition  mystérieuse,  en  1429,  de  l'arche- 
vêque de  Saragosse,  ennemi  secret  du  roi,  remplit  de  terreur 
l'Aragon  tout  entier,  et  fut  attribuée,  non  sans  vraisemblance, 
a  la  haine  du  monarque.  —  Le  caractère  d'Alphonse ,  habi- 
tué à  ne  reconnaître  de  lois  que  sa  propre  volonté,  s'ac- 
commodait mal  de  la  légalité  tracassière  du  peuple  arago- 
nats  et  de  l'esprit  d'indépendance  de  sa  noblesse.  Aussi, 
abandonnant  bientôt  un  théâtre  trop  étroit  pour  lui,  passa - 
t-il  hors  de  l'Aragon  le  reste  de  sa  vie,  occupé  de  satisfaire 
en  Italie,  par  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  l'ambition 
héréditaire  de  sa  race.  Alphonse  se  trouvait  en  14 17  en  Sar- 
daigne, occupé  de  réduire  celte  Ile,  toujours  conquise  et 
toujours  rebelle,  lorsque  la  reine  Jeanne  II  de  Naples  lui  fit 
offrir  de  l'adopter  pour  son  héritier.  Le  roi,  contre  l'avis  de 
ses  conseillers,  accepta  l'offre  et  envoya  une  flotte  pour  dé- 
livrer Naples ,  qu'assiégeait,  avec  une  flotte  et  une  armée 
française ,  le  duc  d'Anjou,  qui  prétendait  aussi  au  titre  de 
fils  adoptif  de  la  reine.  Nous  ne  raconterons  pas  en  détail 
cette  guerre  longue  et  décousue,  où  la  reine,  femme  capri- 
cieuse et  dissolue,  changeant  sans  cesse  d'affections  et  de 
parti,  finit  par  se  tourner  contre  son  fils  adoptif  et  devint 
la  plus  mortelle  ennemie  du  roi  d'Aragon.  Mais  à  la  fin  Al- 
phonse, prenant  Naples  d'assaut,  en  chassa  la  reine,  qui, 
s'enfuyant  à  Nola,  appela  à  son  aide  les  Français,  le  pape, 
les  Génois  et  le  duc  de  Milan. 

Alphonse ,  après  être  revenu  dans  ses  États  mettre  en 
ordre  les  affaires  intérieures  de  l'Aragon  (  1423  ) ,  après  avoir 
assis  sur  le  trône  de  Navarre  son  frère  Juan ,  songeait  à  re- 
tourner en  Italie  poursuivre  la  grande  entreprise  à  laquelle 
il  avait  voué  sa  vie.  Mais  pendant  son  absence  la  chance 
avait  tourné ,  et  toutes  ses  conquêtes  lui  avaient  été  enlevées 
l'une  après  l'autre  par  les  alliés  de  la  reine.  Le  pape  l'avait 
combattu  avec  ses  armes,  c'est-è-dire  en  l'excommuniant; 
mais  Alphonse,  sans  s'en  inquiéter  autrement,  défendit  à 
ses  sujets  d'avoir  aucune  relation  avec  le  saint-siège.  Le 
refus  des  états  d'Aragon  de  fournir  plus  longtemps  aux  frais 
d'une  guerre  dont  les  fruits  n'étaient  pas  pour  eux ,  empêcha 
jusqu'en  1432  Alphonse  de  recommencer  sa  croisade  ita- 
lienne. Mais  enfin  la  mort  du  pape  et  les  offres  delà  capri- 
cieuse reine ,  bientôt  lasse  du  duc  d'Anjou  comme  elle 
l'avait  été  d'Alphonse ,  le  rappelèrent  en  Italie ,  et  il  alla  dans 
son  royaume  de  Sicile  attendre  les  événements.  La  mort  du 
ducd'Anjou,en  1 443,  promptement  suivie  de  celle  de  la  vieille 
reine,  vint  lui  donner  le  signal  qu'il  attendait;  et  bien  que 
la  reine  en  mourant  eût  adopté  René ,  le  frère  du  duc  dé- 
funt, pour  susciter  un  concurrent  au  roi  d'Aragon ,  celui-ci 
mit  à  la  voile  avec  sa  flotte ,  et  donna  le  signal  d'une  longue 
guerre  qui  se  termina  enfin  par  une  transaction  avec  le  pape 
Eugène  111 ,  de  qui  Alphonse  consentit  à  recevoir  l'inves- 
titure de  la  couronne  de  Naples ,  à  titre  de  fief  du  saint- 
siège.  Le  pape  reconnut  en  outre  son  fils  bâtard  Fernando 
comme  son  successeur  sur  le  trône  de  Naples  (  1443  ).  — 
En  retour,  Alphonse,  pendant  les  années  suivantes,  servit 
loyalement  la  cause  de  son  nouveau  suzerain ,  et  l'aida  à 
reconquérir  sur  ses  ennemis  une  partie  du  territoire  de 
l'Église.  Pendant  cette  longue  absence  Alphonse  avait  confié 
le  gouvernement  de  &es  États  d'Espagne  à  son  frère  Juan  et 
à  la  reine  d'Aragon ,  abandonnée  par  lui  pour  une  maîtresse 
italienne.  Cest  à  Naples,  sous  ce  beau  ciel,  qu'il  préférait  à 
celui  de  l'Aragon ,  et  au  milieu  des  douces  distractions  de 
l'étude  et  des  arts ,  que  s'écoula  le  reste  de  sa  vie.  Entouré 
de  tous  les  beaux  esprits  que  faisait  éclorc  en  Italie  l'aurore 
de  la  Renaissance,  passionné  comme  eux  pour  les  études 
classiques,  qu'U  essaya  d'importer  en  Aragon,  Alphonse 


Digitized  by  Google 


414  ALPHONSE 

mourut  à  Naples  en  1458 ,  léguant  par  son  testament  ses 
possessions  d'Espagne  avec  la  Sicile  et  la  Sardaigne  à  son 
frère  Juan  de  Navarre ,  et  Naples  à  son  fils  naturel  Fernando; 
car  il  ne  laissait  pas  après  lui  de  fils  légitime. 

H  OSSEEtW-S  AINT-HlLAIRE. 

ALPHONSE  9  rois  de  Naples.  —  Denx  princes  ont 
porté  ce  nom  sur  le  trône  de  Naples.  Le  premier  est  le 
même  qu' Alphonse  V  d'Aragon.  Voyez  ci-dessus.  —  Le  se- 
cond, son  petit-fils,  monta  en  1494  sur  le  trône,  mais  ne 
sut  pas  le  défendre  contre  les  prétentions  armées  du  roi  de 
France  Charles  VIII.  Mal  secondé  par  ses  sujets,  et 
abandonné  par  ses  alliés ,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils , 
Ferdinand  1er,  sans  même  attendre  l'arrivée  de  Tannée 
française ,  puis  se  relira  en  Sicile ,  où  il  mourut  A  la  fin  de 
l'année ,  dans  le  monastère  de  Maraara ,  laissant  la  mé- 
moire d'un  prince  pusillanime ,  plus  fait  pour  porter  le  froc 
qu'une  couronne. 

ALPHONSE.  Six  rois  de  Portugal  ont  porté  ce  nom  : 

ALPHONSE  I",  file  de  Henri  de  Bourgogne ,  de  la  mai- 
son royale  de  France,  fut  le  premier  roi  de  Portugal.  Il 
était  né  en  uio,  et  monta  sur  le  trône  en  1139,  à  la  suite 
de  la  bataille  de  Castro-Verde ,  remportée  sur  les  Maures. 
Jusque  alors  simple  comte  de  Portugal,  ses  soldats,  dans 
l'enivrement  du  triomplte,  le  saluèrent  du  titre  de  roi.  Heu- 
reux d'abord  dans  les  guerres  d'agrandissement,  entreprises 
dans  le  Léon  et  l'Estramadure,  il  fut  fait  prisonnier  à  la 
suite  d'un  sié^e  inutilement  mis  par  lui  devant  Badajoz,  et 
«lut  alors  restituer  au  roi  de  Léon  toute?  ses  conquêtes  pour 
obtenir  sa  liberté.  Il  mourut  en  1 185 ,  à  Coimbre. 

ALPHONSE  II,  dit  le  Gros,  successeur,  en  1211,  de  son 
père.Sanchc  I",  mourut  en  1223,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  11 
fit  rédiger  un  code  de  lois,  dans  le  nombre  desquelles  s'en  trou- 
vait une  qui  défendait  que  les  condamnations  à  mort  fussent 
exécutées  avant  qu'il  se  fût  écoulé  vingt  jours  depuis  l'arrêt. 

ALPHONSE  111,  second  fils  do  précédent,  succéda,  en  1248, 
à  son  frère  aîné  Sanche  II.  Il  mourut  en  1279,  après  avoir 
conquis  sur  les  Maures  le  royaume  des  Algarves. 

ALPHONSE  IV,  petit-fils  du  précédent,  monta  sur  le 
trône  en  1325,  À  la  mort  de  son  père,  Denis  le  Libéra',  contre 
qui  il  s'était  plusieurs  fois  révolté.  Son  fils,  Pierre ,  ayant 
épousé  en  secret  la  belle  Inès  de  C  a  s  t  r  o ,  il  la  fit  poignar- 
der. Fils  dénaturé,  père  barbare,  il  fut  en  outre  mauvais  frère  ; 
car  il  persécuta  l'infant  Alphonse-Sanche ,  son  frère,  tant 
qu'il  vécut.  Il  soutint  une  guerre  aussi  longue  qu'acharnée 
contre  son  gcudre,  le  roi  de  Castille,  et  ne  se  réconcilia  avec 
lui  que  pour  marcher  de  concert  contre  les  Maures.  Il  as- 
sista à  la  fameuse  bataille  de  Tarifa,  livrée  en  13io,  et 
gagnée  par  Alphonse  XI  de  Castille,  et  mourut  en  13G6, 
à  l'âge  de  soixante-dix -sept  ans. 

ALPHONSE  V,  surnommé  V Africain,  parce  qu'il  prit  aux 
Maures  l  anger  et  quelques  autres  places  de  la  cote  septen- 
trionale de  l'Afrique,  né  en  1432,  monta  sur  le  trône  à  l'âge 
de  six  ans ,  et  fut  placé  par  les  états  du  royaume  sous  la 
tntelle  de  son  oncle  Pierre,  duc  de  Coimbre.  Parvenu  à  sa 
majorité,  Alphonse  contraignit  son  oncle  à  prendre  les 
armes  pour  sa  défense  personnelle,  et  dans  une  rencontre  le 
tua  de  sa  propre  ma'n.  Il  eut  de  nombreux  et  sanglants  dé- 
mêlés avec  Isabelle  de  Castille,  et  porta  la  guerre  en  Afrique. 
Fatigué  des  grandeurs,  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fils,  et 
se  retira  dans  un  monastère,  oii  il  mourut  de  la  peste, 
en  1481.  C'est  sous  le  règne  de  ce  prince  que  les  Portugais 
découvrirent  la  cote  de  Guinée,  et  y  fondèrent  lcursprcmicrs 
établissements. 

ALPHONSE  VI,  de  la  maison  de  Bragance,  successeur 
de  Jean  IV,  monta  sur  le  trône  en  I65G.  Ses  débauches  et  le 
dérangement  de  ses  facultés  intellectuelles  le  firent  déposer 
en  1667.  Son  frère,  Pierre,  fut  nommé  régent  à  sa  place. 
Relégué  dans  nie  de  Teroeire,  puis  A  Cintra,  où  il  resta  enfermé 
dans  un  monastère  le  reste  de  sa  vie,  il  y  mourut,  en  1683 , 
oublié  et  méprisé  Pierre  épousa  sa  veuve,  cl  lui  succéda. 


—  ALQTJIER 

ALPHONSINES (Tables).  AlphonseX, trifcC*. 
tille  et  de  Léon,  se  livra  avec  ardeur  a  l'étude  de  \vlmmt. 
Les  hypothèses  embarrassées  qu'il  fallait  admettre  p»* 
concilier  tous  les  phénomènes  célestes,  lui  Citsaitat  : 
«  Si  Dieu  m'avait  consulté  lorsqu'il  créa  finiTm.  h 
choses  eussent  été  dans  un  ordre  meilleur  et  ph»  «mpi»  • 
Copernic  n'avait  pas  encore  paru,  mais  oo  était  dqa  fit?, 
ment  frappé  de  voir  la  théorie  admise  s'écarter  de  pte  « 
plus  des  observations  nouvelles.  Alphonse  X  résolut  di- 
riger les  tables  de  Ptolémée,  et  dans  ce  bot  des  lîls  I  rfr 
nit  à  Tolède  un  grand  nombre  d'astronomes  chrétien,  pt& 
et  arabes ,  parmi  lesquels  on  remarquait  I*htg  Abm-^ 
Alkabith,  Aben-Ragel,  Aben-Mousa,  Mohammed, dr.ipnt 
quatre  ans  de  travail,  les  tables  nouvelles  parurent,  et  tarf 
nommées  a  juste  titre  Tnbles  Alphonstncs.  Elteiuc* 
tèrenl  pas  moins  de  40,000  ducats,  somme  éson»t<t 
l'époque.  Les  connaissances  astronomiques  d'alor-  e!Wl 
insuffisantes  pour  faire  nue  œuvre  exempte  d'err«r»;li 
Tables  Alphonsines  apportèrent  cependant  de  aomifMi 
améliorations  ;  ainsi  elles  donnèrent  plus  évadent  fi 
celles  qui  les  avaient  précédées  le  lieu  de  l'apogée  k 
et  elles  déterminèrent  à  28  secondes  près  ladur«*  la 
née.  Leur  première  édition  parut  en  149?  ;  Hte  <t\ 
réimprimées  depuis. 

ALPIIOS  (du  grec  iiço;,  blanc).  On  désign&it  n 
sons  ce  nom  une  variété  de  la  lèpre,  caractérisée  po- 
taches blanches  de  la  peau.  Cest  la  lèpre  squameu*  cl 
bert.  La  maladie  appelée  au  moyen  Age  morph*  Km 
semble  se  rapporter  à  celte  affection. 

ALPL\I  (  Prosper),  médecin  et  botaniste,  D*qwH  il 
rostica,  dans  l'État  de  Venise,  en  1 553.  Il  Técut  lon^i 
Égypte,  d'où  il  rapporta  des  observations  prétieus^  [*i 
science,  et  A  son  retour,  à  l'Age  de  trente  et  un  aa; A 
élevé  au  poste  de  médecin  de  la  flotte  d'André  IV;  ip 
il  passa  a  l'université  de  Padoue,  en  qualité  de  pwfei 
de  botanique.  11  a  laissé  plusieurs  traités  estimés  ut  h  J 
decine,  les  Plantes,  et  Y  Histoire  naturelle  de  ÏL,\) 
sur  les  Plantes  exotiques,  sur  la  Médecine  neth^ 
et  sur  les  Pronostics  (  Deprxsagienda  vita  et  nort*  .tj 
tantium  ).  Il  est  le  premier  qui  ait  décrit  b  planf  t  a 
Alpini  mourut  à  Padoue,  en  1617. 

ALPISTE  ou  PII  A  LA  RI  DE,  genre  de  plant*  «kl» 
mille  des  graminées ,  dans  lequel  on  compte  nw 
d'espèces.  La  plus  importante  est  Valpiste  oo  />*<  ^ 
des  Canaries,  dite  aussi  graine  de  Canarie,  dup.}-  ' 
elle  est  originaire.  Cette  plante  est  annuelle  Lesfinm 
disposées  en  épi  ovale.  Ses  semences  ont  serxi  aBcvu>>* 
à  la  nourriture  des  habitants  des  Canaries  ;  elles  <rt 
aujourd'hui  la  même  destination  dans  quelque*  [** 
l'Espagne,  où  elles  se  mangent  en  bouillie;  maUlenra 
le  plus  fréquent  s'applique  à  la  nourriture  te 
mestiques,  surtout  des  oiseaux  d'agi  ément,  tri*  <f*  * 
rin,  etc.  —  On  cultive  dans  quelques  circonstoDCtï  T4 
comme  fourrage  vert,  très-hâtif;  cétte  plante,  en 
vit  et  meurt  en  trois  mois.  Ce  fourrage  plaît  beat**! 
animaux.  —  La  farine  de  graine  d'alpisfe  est  p***" 
celle  de  froment  pour  faire  la  colle  d«.stlnéo  i  a** 
chaîne  des  tissus  fins.  Cet  emploi  seul  en  a  rend-'»'! 
magne  et  en  Angleterre  la  culture  as^ez  ronwlér** 
variété  de  l'espèce  alpiste-roscan  est  cuftNée 
nement  dans  les  jardins  sous  le  nom  de  ruban. 

ALQUIER  (CiiAKi.Fs-jEAvMAKrr),  né  A  Ta!-***» 
Poitou,  le  13  octobre  1752,  fil  ses  études  dirt!^'^ 
et  voulut  outrer  dans  leur  congrégation;  mai*. 
A  la  carrière  ecclésiastique  pour  celle  du  ham*j«,  i'1'-1* 
venu  successivement  avocat  du  roi  au  pnSi«M  *  3 
chclle,  procureur  du  roi  au  tribunal  des  tré^anVr^-'* 
puis  maire  de  celte  ville,  lorsqu'en  iTvJ  iJ  fatdti 
pays  d'Aunis  député  du  tiers-état  aux  étal*  pn'yX 
siégea  au  côté  gauche  de  la  Constituante,  lit  1 
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a'niw  comités,  et  prononça  quelques  discours  chaleureux 
en  diverses  circonstances.  Tour  à  tour  commissaire  dans  le 
flonl  et  le  Pas-de-Calais,  président  du  tribunal  criminel  de 
Sene-et-Oise,  députe  de  ce  dé|>artement  à  la  Convention  na- 
tionale, il  assista  au  procès  de  Louis  XVI  après  être  allé  à 
Lyon,  où  il  avait  élé  envoyé  en  mission  avec  Boissy  d' An- 
glas  et  Vitet.  Il  vota  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis  jus- 
qu'à la  paix  générale,  et  nagea  entre  deux  eaux  jusqu'à  la 
chute  de  Robespierre.  Alquier  fut  encore  envoyé  avec  Ri- 
chard à  l'armée  du  Nord,  d'où  il  transmit  à  rassemblée  les 
détails  de  la  conquête  de  la  Hollande.  Membre  du  conseil 
des  anciens  en  1795,  il  y  fit  décréter  la  création  du  Conscr- 
Tïioire  des  Arts  et  Métiers  et  la  suppression  du  clergé  régu- 
ler «le  la  Belgique.  —  Depuis  Tannée  1798,  si  l'on  en  ex- 
cepte te  poste  de  receveur  général  de  Seine-et-Oise,  où  il  ne 
fit  que  passer  en  1799,  la  carrière  d'Alquier  fut  toute  diplo- 
matique. Successivement  consul  général  à  Tanger,  ministre 
plénipotentiaire  en  Bavière,  ambassadeur  à  Madrid,  il  céda 
ce  dernier  poste  à  Lucien  Bonaparte  pour  aller  négocier  à 
Ylorence,  en  1801,  la  paix  avec  le  roi  de  Naples;  U  obtint 
ta  cession  de  la  moitié  de  IHe  d'Elbe,  ainsi  que  le  payement 
dane  indemnité  de  500,000  francs  pour  les  Français  qui 
valent  été  pillés  à  Rome.  —  Ambassadeur  à  Naples,  il  y 
pn»  oqua  la  disgrâce  et  l'exil  du  ministre  Acton,  et  se  retira 
uns  prendre  congé  lorsqu'en  1805  Bonaparte  envoya  une 
innée  pour  y  placer  sur  le  trône  sou  frère  Joseph.  Succes- 
seur du  cardinal  Fesch  à  Rome,  et  chargé  de  lever  les  ob- 
.(Uclf-s  qui  empêchaient  l'alliance  projetée  par  Napoléon  avec 
Itsaint-siége,  U  en  reconnut  les  difficultés,  et  s'en  expliqua 
suis  détour  avec  l'empereur,  qui  le  rappela.  ••  Monsieur  Al- 
lier, lui  ditNapoléon,  vous  avez  voulu  gagner  les  indulgences 
àftoaie.  —  Sire,  répondit  le  spirituel  diplomate,  je  n'ai  jamais 
et  liesoin  que  de  la  vôtre.  »  —  Envoyé  à  Stockholm  en  1810, 
il  y  fit  adopter  le  système  du  blocus  continental  contre  l'An- 
gleterre ;  niais ,  contrarié  par  l'influence  de  Bernadotte,  il 
»  rendit  à  Copenhague,  et  entraîna  les  Danois  dans  une 
pierre  avec  la  Suède.  Atteint  par  la  loi  du  12  janvier  1816 
contre  les  régicides,  Alquier  dut  s'expatrier;  mais  il  rentra 
en  France  le  14  janvier  1818,  grâce  à  l'intercession  de  Boissy 
<f  Anglas  et  du  maréchal  Gouvion  Saiut-Cyr.  De  retour  a 
Paris,  il  y  vécut  dans  une  heureuse  et  paisible  retraite  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  le  4  février  1 s->G. 

ALQUIFOUX.  On  nomme  ainsi  dans  le  commerce  la 
galène  ou  plomb  sulfuré.  Les  femmes  de  l'Orient  le  ré- 
duisent en  poudre  fine,  qu'elles  mêlent  avec  du  noir  de  fu- 
mée pour  en  composer  une  pommade  dont  elles  se  seneut 
pour  se  teindre  en  noir  les  cils  et  les  sourcils,  les  paupières 
et  les  angles  des  yeux.  Les  potiers  de  terre  l'emploient  pour 
la  couverte  des  poteries  grossières.  Ils  le  délayent  dans  l'eau, 
et  y  plongent  les  vases  qu'ils  veulent  vernisser.  Vitrifié  par 
la  chaleur  du  four,  ce  sulfure ,  en  se  fondant,  se  combine 
et  adhère  à  l'argile  ;  mais  ce  mode  de  vernisser  est  dange- 
reux. 

AL.RUNES.  Voyez  Allrhif*. 

ALSACE,  grande  et  belle  province  de  France,  qui  com- 
prend aujourd'hui  les  départements  du  Haut-Rhin  et  du 
Bas-Rhin.  Elle  est  bornée  a  l'ouest  par  les  Vosges,  qui  la 
féparent  de  la  Lorraine, au  sud-ouest  par  les  principautés  de 
Porentruy  et  de  Montbéliard,  au  sud  par  le  canton  de  Baie, 
a  Test  par  le  Rhin,  qui  la  sépare  du  Brisgau  et  de  l'Ortenau, 
et  au  nord  par  la  Bavière  rhénane  et  l'évèché  de  Spire.  Son 
étendue  r«t  d'environ  quarante-six  lieues  du  midi  au  septen- 
trion, et  de  huit  a  douze  de  l'orient  à  l'occident. 

L'Alsace  était  l'ancienne  patrie  des  Triboques,  «les  Séqua- 
n">n<<,des  Rauraques  et  des  Médiomatrices.  Ce  ne  fut  qu'an 
septième  siècle  qu'Argentorat,  sa  capitale,  prit  le  nom  de 
Strasbourg.  Conquise  sur  les  Celtes  par  les  Romains, 
elle  passa  sous  la  domination  des  Allemands,  et  devint  un 
des  trophées  de  la  victoire  que  Clovis  remporta  sur  eux  à 
Tolbiac  en  49G.  Incorporée  au  royaume  d'Austral  ce  fut 
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dès  lors  qu'elle  prit  le  nom  à' Alsace,  latinisé  do  nom  tu- 
desque  Elsass,  qui  dérive  d'/t*/,  en  langue  celte  EU  ou 
Hell,  rivière  qui  arrose  une  partie  de  cette  province.  Fré- 
dégaire,  dont  la  chronique  se  termine  à  l'année  «4l,  ext  le 
plus  ancien  historien  dans  lequel  on  trouve  le  nom  tïAlsa- 
tia,  orthographié  aussi  dans  de»  monuments  postérieurs 
Ellsatia,  Alisatia,  Helisatïa,  Helitneiati  AUacia. 

Les  rois  francs  avaient  formé  de  l'Allemagne  et  de  l'Al- 
sace, une  seule  province,  dont  ils  confièrent  le  commande- 
ment et  l'administration  à  un  duc.  Mais  vers  le  milieu  du 
septième  siècle,  l'Alsace  fut  séparée  de  l'Allemagne ,  et  forma 
dès  lors  un  gouvernement  ducal ,  ou  de  premier  ordre. 
premier  gouverneur  fut  le  duc  Gundon,  vers  650.  Ensuite 
nous  trouvons  :  Boniface  en  656,  Adalrie ,  par  contraction 
Atiiic,  en  662,  Adelbert  en  690,  et  Luitfrid  en  7  H.  La  dignité 
ducale  en  Alsace  s'éteint  dans  la  personne  de  Luitfrid ,  en 
730.  Elle  est  rétablie  en  867  par  Lothaire ,  roi  de  Lorraine, 
en  faveur  de  Hugues ,  son  fils  naturel ,  qui  en  est  dépouillé 
en  870  par  Louis,  roi  de  Germanie.  L'Alsace  est  réunie  au 
royaume  de  Lorraine  en  895,  puis  au  royaume  de  Germanie 
en  925.  Cette  dernière  époque  fut  celle  de  la  réunion  dn 
duché  de  l'Alsace  à  celui  do  Souabc,  gouvernés  par  un  même 
chef.  Voici  la  liste  de  ces  ducs  :  Burchard  I"  en  925,  Her- 
man  1er  en  92G,  Ludolpbe  en  949,  Burchard  II  en  951,  Ot- 
ton  en  973,  Conrad  1"  en  982,  Herman  II  en  997,  Her- 
mau  III  en  1004  ,  Ernest  1"  en  1012 ,  Ernest  II  en  1015  , 
Herman  IV  en  1030, Conrad  II  en  1031,  Henri  I"  en  10:)9, 
Otton  II  en  1045,  Otton  111  en  1047,  et  Rodolphe  de  Rhin- 
felden  en  1057.  Tous  ces  ducs  étaient  des  officiers  amovibles 
et  révocables  à  la  volonté  des  rois  francs ,  puis  des  empe- 
reurs d'Allemagne.  Leurs  successeurs,  dont  nous  allons 
parler,  (firent  héréditaires,  possesseurs  de  l'Alsace  et  sou- 
verains dans  leur  gouvernement.  Leurs  noms  suivent  :  Fré- 
déric 1er  de  Hohenstaufen  en  1080,  Frédéric  II  en  1105, 
Frédéric  III  en  1 147 ,  Frédéric  IV  en  1 152 ,  Frédéric  V  en 
1169,  Conrad  III  en  1191,  Philippe  en  1190,  Frédéric  VI 
en  l?0ft,  Henri  II  en  1219,  Conrad  en  1235,  et  en  1254 
Conrad  V  ou  Conrad  in,  que  Charles  d'Anjou  fit  périr  à 
Naples  sur  un  écliafaud,  le  29  octobre  1 268.  Ce  prince  in- 
fortuné n'avait  que  dix-sept  ans.  Il  fut  le  dernier  duc  d'Al- 
sace ,  et  le  dernier  rejeton  de  l'illustre  maison  de  H  o  h  e  n  s- 
taufen,  qui  depuis  l'année  1188  avait  porté  six  fois  la 
couronne  impériale. 

Lors  de  rétablissement  du  gouvernement  ducal  en  Alsace, 
deux  comtes  provinciaux  (  landgraves  )  furent  adjoints  aux 
ducs  pour  administrer  la  justice  et  les  deniers  publics.  Peu 
à  peu  ces  simples  magistratures  devinrent  aussi  héréditai- 
res, et  à  l'extinction  des  ducs,  les  comtes  ou  landgraves 
étaient  déjà  en  possession  des  droits  régaliens.  Le  landgra- 
viat  supérieur,  ou  liaute  Alsace  (  Sudgau  ) ,  qui  parait  être 
le  pagvt  Suggentensis,  dont  parle  Frédégaire  sous  l'an  595, 
avait  pour  capitale  Col  ma  r  ;  Strasbourg  l'était  du  land- 
graviat  inférieur,  ou  basse  Alsace  (  Nordgau  ).  Rodebert ,  qui 
vivait  en  678,  est  le  premier  connu  des  comtes  bénéficiai  les 
de  la  haute  Alsace.  Ce  comté  devint  héréditaire  dans  la 
maison  de  Habsbourg  à  partir  d'Otlion  II,  comte  d'Al- 
sace en  1090.  Ses  descendants,  archiducs  d'Autriche,  rois 
de  Bohême  et  de  Hongrie  et  empereurs  d'Allemagne,  ont 
porté  le  titre  de  landgraves  d'Akacs  jusqu'à  la  paix  de  Muns- 
ter, en  1048,  qui  assura  à  la  France  la  possession  des  deux 
landgraviats  de  liaute  et  basse  Alsace.  Ce  dernier  comté  fut 
possédé  presque  héréditairement  dès  l'origine,  quoiqu'il  titre 
l>énéficiaire,  par  les  descendants  d'Élichon ,  successeurs,  en 
670,  du  comte  Adelbert,  son  frère,  fils  du  duc  Adalrie  ou 
Athic.  Hug-.tcs  V,  comte  d'Alsace  et  d'Egishem ,  en  1078, 
fut  le  dernier  de  celte  race.  La  maison  de  Melx  donna  trois 
comtes,  dont  le  dernier  fut  Godefroi  11 ,  mort  sans  posté- 
rité, en  117».  La  maison  de  Werd ,  qui  en  reçut  l'investi- 
ture en  1192,  de  l'empereur  Henri,  a  gouverné  la  basse 
Alsace  jusqu'en  1359.  Un  traité,  ratilié  en  1393,  la  transporta 
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aux  évêques  de  Strasbourg,  qui  depuis  ce  temps  ajoutaient 
à  leur  titre  celui  de  landgraves  d'Alsace. 

Un  siècle  arant  l'extinction  de  la  dignité  (locale  en  AI* 
sace,  les  empereurs  d'Allemagne  faisaient  gouverner  en  leur 
nom  les  terres  immédiates  qu'ils  possédaient  dans  cette  pro- 
vince, par  des  officiers  nommes  landvogts,  espèce  de  pré- 
fets, toujours  choisis  parmi  les  plus  grandes  familles.  Ilézel 
était  pourvu  de  cette  charge  en  1123.  Nos  rois  l'ont  con- 
servée après  la  cession  de  l'Alsace  à  la  France ,  et  le  duc  de 
Choiseul  en  était  titulaire  en  1780.  Ensisheim  était  le  chef- 
lieu  des  possessions  autrichiennes  dans  cette  province. 

L'Alsace  fut  cédée  à  la  France  par  le  traité  de  M  u  nster 
en  1648.  Ce  fut  une  importante  conquête  que  celle  de  ce 
formidable  boulevard ,  que  nous  opposait  depuis  tant  de 
siècles  la  maison  d'Autriche.  Un  peuple  belliqueux ,  qui 
avait  toujours  eu  les  amies  à  la  main  pour  soutenir  des 
guerres  privées  et  des  intérêts  souvent  contraires  à  son  in- 
(it-jH-tulance ,  accueillit  avec  transport  sa  réunion  à  la  grande 
famille  française.  La  bravoure  héréditaire  des  Alsaciens  et 
leur  attachement  à  la  France ,  leur  ancienne  patrie ,  sont  des 
garants  plus  sûrs  pour  la  défense  de  nos  frontières  que  les 
nombreuses  places  fortes  qu'ils  peuvent  opposer  à  l'ennemi. 
Les  Alsaciens  sont  en  général  grands  et  forts.  Le  plat  alle- 
mand est  encore  la  langue  du  pays.  Les  eaux  qui  arrosent 
cette  contrée  et  les  nombreuses  et  belles  forêts  qui  la  cou- 
vrent, ainsi  que  les  mines  qui  y  abondent,  ont  concouru  à 
en  faire  une  des  plus  florissantes  provinces  de  France,  sous 
le  rapport  du  commerce  et  de  l'industrie. 

ALSEN.  L'une  des  plus  belles  Iles  de  la  Baltique ,  siège 
d'un  évèché  et  séparée  de  la  côte  du  Schleswig  par  un  bras 
de  mer  d'une  largeur  si  exiguë  qu'un  bac  établi  à  Sonder- 
bourg  ,  entre  les  deux  rives ,  permet  de  communiquer  facile- 
ment en  tout  temps  avec  le  continent.  Elle  a  environ  trente 
kilomètres  dans  sa  plus  grande  longueur,  sur  dix  de  largeur, 
et  est  célèbre  par  sa  fertilité  ,  par  le  haut  degré  de  perfection 
de  sa  culture,  par  ses  sites  pittoresques  ainsi  que  par  l'ajsance 
générale  qui  régne  parmi  ses  habitants.  Sonderbourg,  petite 
ville  d'environ  2,500  Ames,  pourvue  d'un  bon  port  et  faisant 
un  commerce  de  cabotage  assez  actif,  en  est  le  chef-lieu. 
On  y  remarque  un  vieux  château  fort  auquel  se  rattachent 
de  précieux  souvenirs  historiques.  C'est  la,  en  effet,  que  le 
Néron  du  Nord ,  Cbristiern  U ,  fut  détenu  pendant  plus  do 
vingt  années  ;  et  on  montrait  naguère  encore ,  dans  le  cachot 
qui  lui  servit  si  longtemps  de  séjour,  une  table  grossière  en 
granit  dont  ce  monarque,  pendant  ses  longues  heures  de 
solitude  et  de  désoeuvrement,  avait  sensiblement  usé  la 
surface  en  y  promenant  circulairement  ses  doigts  par  ma- 
nière de  passe-temps  :  cette  table  se  trouve  aujourd'hui  au 
musée  de  Copenhague.  Les  caveaux  de  cette  vieille  cons- 
truction féodale  servent  de  sépulture  aux  princes  de  la  mai- 
son ducale  d'Àuguslenbourg. — Nor  bourg,  gros  bourg  si- 
tué au  nord  de  l'Ile,  bien  déchu  de  son  ancienne  importance, 
est  la  résidence  d'un  bailli.— Auguslenbourg,  autre  bourg, 
situé  an  centre  de  111e ,  dans  une  situation  ravissante ,  est 
remarquable  par  son  vaste  château ,  transformé  en  hôpital 
militaire  par  le  gouvernement  danois ,  à  la  suite  des  événe- 
ments dont  les  duchés  allemands  de  Schleswig-Holstein  ont 
été  le  théâtre  en  1848.  La  noble  famille  qui  l'habitait ,  dé- 
pouillée de  tout  ce  qu'elle  possédait,  s'est  vue  réduite  à  de- 
mander temporairement  asile  à  l'étranger.  Les  établissements 
agricoles  et  le  magnifique  haras  qu'y  avait  fondés  le  duc 
Chrétien-Auguste  n'existent  plus.  C'est  i  tort  qu'on 
a  annoncé  dans  quelques  journaux  que  les  Danois  avaient 
fait  transporter  en  Danemark  la  bibliothèque  de  ce  prince , 
ferle  de  plus  de  30,000  volumes ,  ouverte  autrefois  à  tous 
les  habitants  de  111e,  qui  obtenaient ,  en  outre ,  avec  une 
extrême  facilité  la  liberté  d'em|>orter  chex  eux  les  ouvrages 
qu'ils  désiraient  lire  ou  consulter;  véritable  circulating 
library ,  mais  essentiellement  gratuite.  Les  Danois  se  sont 
contentés  d'en  laisser  disperser  les  richesses  :  en  fait  de 
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butin  fait  à  Alsen,  ils  n'ont  transporté  à  Copcnliagne  qo*  U 
vaisselle  plate  du  duc  d'Augustenbourg,  du  poids  total 
d'environ  C0,000  marcs.  La  population  de  File  <TAben  jmn 
être  évaluée  à  25,000  âmes. 

ALSTRŒMER  (  Josis),  célèbre  industriel  suédois 
dix-huitième  siècle,  né  en  1685  en  Westrogothie,  mort  «a 
1761,  introduisit  dans  sa  patrie,  à  force  d'efiorts  et  de  **> 
fi  ces,  la  fabrication  des  draps  fins,  des  cotonnades  et  de»  *«• 
ries.  A  l'âge  de  vingt-neuf  ans  U  n'était  encore  que  smpfc 
commis  chez  un  marchand  de  Londres.  Le  spectacle  de  U 
grandeur  commerciale  de  l'Angleterre  lui  inspira  le  <iaà 
d'importer  en  Suède  ce  génie  de  l'industrie  dont  il  p*nà 
admirer  les  prodiges  et  apprécier  les  bienfaits.  H  eut  (£d>M 
a  triompher  de  l'apathie  publique ,  puis  après  de  cet  e^rt 
de  dénigrement  qui  en  tout  pays  semble  être  rmévitil* 
partage  des  novateurs;  mais  la  Suède  finit  par  rendre  jn* 
tice  à  ses  patriotiques  efforts ,  et  par  comprendre  que  c'éai 
au  développement  de  son  industrie,  à  l'amélioration  dt  n| 
procédés  de  travail ,  à  l'élargissement  de  son  cercle  dacâa 
commerciale,  qu'elle  devait  désormais  demander  la  réparai 
tion  des  profondes  plaies  causées  dans  tout  le  corps  socM 
par  les  brillantes  folies  de  Charles  XII.  Les  récoiu^nvs» 
manquèrent  pas  alors  à  Alstrcemer  :  il  fut  anobli ,  aoari 
membre  du  conseil  supérieur  du  commerce  et  adm»  4aj 
l'Académie  des  Sciences.  En  1756  son  buste  fut  place  km 
la  salle  de  la  Bourse  de  Stockholm  :  honneur  dont  il  txpé 
du  reste  pas  longtemps;  car  cinq  ans  après  il  h*«* 
laissant  une  belle  et  honorable  fortune  à  quatre  ih ,  d 
furent  aussi  des  hommes  distingues.  Trois  d'entre  en  m 
ritèrent  d'être  nommés ,  comme  leur  père ,  membres  &t| 
cadémie  des  Sciences  ;  et  l'un,  Charles  ALsntoaica,  bobajl 
d'une  grande  érudition ,  eut  l'honneur  de  voir  <oa  aa 
donné  â  un  genre  de  plantes  exotiques ,  de  la  famiDe  Ç 
amaryllidées,  Yalstrœmerie.  Élève  de  l'illustre  Lin2 
il  est  souvent  cité  dans  les  ouvrages  de  ce  prince  àt  I 
science,  comme  lui  ayant  fourni  un  grand  nombre  de  pfadj 
nouvelles.  Charles  Alstrœmer  n'était  âgé  que  de  diqjir* 
huit  ans  lorsqu'il  mourut,  en  1794. 

ALSTROEMÉRIE,  nom  donné  par  Linné ,  es  rte 
neur  du  savant  naturaliste  Alstrœmer,  à  on  parti 
plantes  de  la  famille  des  amaryltidées,  dont  les  espèce-* 
toutes  originaires  de  l'Amérique  méridionale.  Leur  nui 
est  fibreuse;  leur  lige  tantôt  dressée,  tantôt  volai*  é 
grimpante  ;  les  feuilles  en  sont  alternes ,  ovales  on  tarif; 
lées.  Les  fleurs,  qui  atteignent  quelquefois  un  dévek»pf«^ 
considérable,  sont  souvent  disposées  en  ombelle  single,  w 
grand  nombre  de  ces  plantes  pourrait  servir  â  IV 
de  nos  serres  :  Yalstrœmeria  formosissima ,  entre  idnu 
serait  d'un  effet  superbe  par  ses  immenses  ombelle» 
quarante  à  quatre-vingts  fleurs ,  qui  divergent  dan  aim 
commun ,  et  qui  sont  longues  d'un  pouce  et  demi 
étalent  de  vives  nuances  de  rouge ,  de  jaune  et  daar.  m 
ne  cultive  guère,  cependant,  que  trois  de  ces  espèce  âfg 
nos  jardins.  La  première,  vulgairement  désignée  *»as  * 
nom  de  lis  des  Incas ,  est  Yalstrœmeria  pertgnta.^k 
croit  naturellement  sur  les  collines  sablonneuses  &■ 
et  du  Chili;  les  deux  autres  sont  Yalstrœmeria  pmbin&i 
et  Yalstrœmeria  ligta,  à  fleurs  rayées  et  odorantes. 

ALTAÏ  9  c'est-à-dire  Montagne  d'Or,  dénommât*  -.  4» 
l'on  emploie  encore  aujourd'hui  dans  l'extension  b  \t »4ï 
verse  pour  désigner  les  versants  septentrionaux  du  pfaÉM| 
situé  à  l'est  de  l'Asie,  et  formant  la  frontière  qui  sépare  m 
pire  de  Russie  de  la  Chine.  Indépendamment  des  tmadj 
particuliers  de  Schmidt ,  d'Abel  Rémusat  et  de  Kbprft! 
puisés  par  ces  écrivains  aux  sources  mongoles  et  driw*» 
on  trouvera  les  renseignements  les  plus  précieui  sur  TiM 
dans  les  voyages  de  Ledebour,  de  Bunge,  de  Meyer,  «Ries» 
dre  de  Humboldt,  de  Hess  et  d'Ad.  Erman  ;  tandis  qu'il  seftd 
délier  des  caries  de  ces  contrées  publiées  jusqu'à  ce  jcm.  & 
plupart  étant  excessivement  défectueuses  sous  le  rapporté 
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Mots  et  sons  celui  des  indications  géographiques.  Outre  le  sys- 
tème du  Thiàn  Schan,  le  système  de  l'Altaï,  dans  sa  plus  large 
'\  pression ,  comprend  les  nombreux  groupes  de  montagnes 
itoé»  an  nord  de  l'extrémité  de  l'Asie,  du  98°  au  1G0"  de 
oiçitude  orientale,  depuis  les  plaines  de  Dsoungari,  au  ini- 
ien  desquelles  est  situé  le  lac  de  Saï&ân  à  l'ouest,  jusqu'aux 
ôt«  de  la  mer  d'Ochotzki  à  Test.  Les  vallées  de  PIrlysch, 
u  Jéniséi ,  de  la  Selenga  et  de  l' Amour  fractionnent  cet 
mmense  plateau ,  dans  la  direction  de  l'ouest  à  Test,  en  trois 
Tempes  principaux  :  l'Altaï  proprement  dit,  le  Kbang-Gaî  et 
î  Keutéi-Khan  ou  Khin-Gân,  qui  se  confond  avec  le  plateau 
*  Daurie,  dont  te  Jablonoï-Starowoï  et  l'Aldân-Chrébet  sont 
>s  dernières  ramifications  vers  le  nord-est.  Dans  le  groupe 
foc  le  plus  à  l'ouest,  il  faut  distinguer  le  Tângnou-Oola  et 
Dolàn-Goum  de  l'Altaï  proprement  dit,  dont  les  divers  em- 
ra&rhemeuts  sont  situés  en  partie  sur  le  territoire  russe  et 
a  partie  sur  le  territoire  chinois.  Le  plateau  de  l'Altaï  chi- 
ne comprend ,  indépendamment  de  la  vallée  située  sur  la 
te  droite  du  Haut-Irtysch,  l'Ektagh  ou  Grand-Altaï,  dont 
»  pics  les  plus  élevés,  d'une  hauteur  de  2,800  à  3,300  me- 
ts, atteignent  la  région  des  neiges  éternelles ,  et  dont  la 
unification  orientale,  VA llai-alin-toube ,  c'est-à-dire  fin 
e  l'Altaï ,  finit  par  se  perdre  dans  le  désert  de  Gobi.  — 
'Allai  russe ,  entre  Sémipalatinsk  et  les  sources  de  l'Ob , 
Don  ne  connaît  guère  que  depuis  deux  siècles,  et  qui  ri- 
ïiiM?  avec  l'Oural  sous  le  rapport  des  richesses  métalliques , 
été  colonisé  par  les  Russes,  et  forme  aujourd'hui  Tune 
es  pins  importantes  parties  de  l'immense  empire  russe, 
riépendamrneul  des  contrées  limitrophes  de  la  Chine ,  U 
«nprend  un  large  plateau  alpestre ,  l'Altaï  Bjelki ,  c'est -à- 
te  Montagne  de  IS'eige,  dont  les  pics  les  plus  élevés  attei- 
nit  une  hauteur  de  3,000  à  3,600  mètres,  et  dont  les  nom- 
fttix  groupes  sont  déjà  couverts  de  neiges  éternelles  par  30° 
;  latitude  ;  et  au  nord  il  touche  à  la  large  zone  de  ta  région 
feiiere  de  l'Altaï  (  arrondissement  de  Kolywân,  etc.,  etc.  ),. 
wr  laquelle  Baraoul,  situé  au  nord,  est  un  point  iropor- 
nt  de  concentration.  Tandis  que  les  contrées  monta- 
leoses  et  minières  du  nord  et  du  nord -ouest  se  peuplent 
;  colons  russes,  qui  viennent  s'établir  là  pour  cultiver  le  sol 
Vrai  ailler  aux  mines,  la  frontière  méridionale  est  dé- 
9à\»  et  surveillée  par  une  série  de  petits  forts  et  de  postes 
'observation  ;  et  au  sud-est  on  trouve  les  Kalmoucks  des 
KmU^ies ,  peuplade  mongole  demeurée  encore  païenne , 
font  sons  l'autorité  patriarcale  de  ses  Démet schas ,  les- 
•eb  sont  eux-mêmes  soumis  à  des  Saïssdns.  Ces  Kal- 
woefa  ont  conservé  les  habitudes  de  la  vie  nomade.  L'été 
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ful  les  différentes  terrasses  formées  par  les  montagnes  ; 
fchrer  ils  cltercbcnt  un  abri  dans  les  fondrières  qui  se  trou- 
ât m  milieu  des  forêts. 

ALTAÏR,  ATAIR  ou  ALCAÏR.  Quelques  astronomes 
Nuisent  par  ces  noms  une  étoile  de  la  constellation  de 
Aijdte;  pour  d'autres  c'est  cette  constellation  tout  entière; 
'autres ,  enfin ,  appellent  ainsi  la  constellation  du  Cygne.  Ce 
>nt  diverses  corruptions  de  l'arabe  al  ttayr  (  l'oiseau  ). 
ALTAM IRA  (Famille  Ossoitio  \  Moscoso  d'),  l'une  des 
las  anciennes ,  des  plus  riches  et  des  plus  puissantes  mai- 
■s  <TEspagne,  dans  laquelle  la  grandessc  de  première 
Imm  est  attachée  au  titre  de  comte.  A  la  fin  du  siècle  der- 
Itr,  le  clief  de  la  famille  d'Altamira  était  de  très-petite 
iBe.  «  Mon  Dieu  !  que  tu  es  donc  petit  !  lui  dit  un  jour,  en 
tart ,  le  roi  Clrarles  IV.  —  Sire ,  lui  répondit  fièrement  le 
tfnte  ,  les  Altamira  ont  toujours  été  grands  !  » 
ALTAROCHE  (  Dcrasd-Maiue-Miciif.!.  ),  homme  de 
îtra,  ancien  rédacteur  du  Charivari,  est  né  à  lssoire  (  Puy- 
e»DAme  ),  le  18  avril  1811.  Écrivain  assez  goûté,  et  plus 
[^rituel  qu'nne  pliysionomie  sans  distinction  ne  semble- 
file  dénoter,  M.  Altarochc  a  fait  parattre  sous  son  nom: 
kste  contre  Peste,  ou  la  France  ait  seizième  siècle,  Chan- 
ms  et  Vers  politiques,  Contes  démocratiques,  Aventures 
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de  Victor  Augerol,  I.cstocq  ou  le  retour  de  Sibérie;  il 
a,  en  outre,  collaboré  au  nouveau  Tableau  de  Paris  au 
dix-neuvième  siècle  et  à  VAlmanach  populaire.  De  plus, 
il  a  composé  et  fait  représenter  quelques  ouvres  drama- 
tiques, et  participé  à  la  rédaction  d'un  grand  nombre  de 
journaux  républicains  ;  sa  plume  mordante  et  satirique  s'est 
surtout  révélée  et  fait  connaître  au  public  dans  le  Charivari, 
dont  il  a  pendant  longtemps  été,  avec  M.  Louis  Desnoyers, 
le  principal  rédacteur  ;  ce  genre  de  talent  lui  a,  du  reste, 
valu  avec  le  parquet  divers  démêlés,  dont  le  moins  diver- 
tissant n'est  pas  celui  qui  l'amena  en  cour  d'assises  pour  une 
chanson  qu'il  avait  bravement  signée  comme  sienne,  et  dont, 
plus  tard,  en  pleine  audience,  l'assassin  Lacenaire  prit 
un  malin  plaisir  à  revendiquer  la  paternité,  prétendant 
qu'elle  lui  avait  été  volée  par  le  rédacteur  du  Charivari. 
A  propos  de  cela,  il  rima  même,  séance  tenante ,  une  épi- 
gramme  assez  bouffonne  qui  circula  de  main  en  main,  et  fut 
reproduite  par  tous  les  journaux  du  temps.  Ce  fut  un  pi- 
quant camouflet  pour  le  poète  auvergnat ,  que  sa  complai- 
sance à  signer  l'œuvre  dautrui  avait  quelque  temps  aupa- 
ravant entraîné  en  cour  d'assises,  et  de  là  en  prison. 

Après  la  révolution  de  Février,  ses  antécédents  politiques 
ont  valu  à  M.  Altaroche  l'honneur  d'être  envoyé  par  son 
département  représentant  du  peuple  à  l' Assemblée  consti- 
tuante; avant  cela,  il  avait  été  expédié  par  M.  Ledru- 
Rollin  en  qualité  de  commissaire  dans  le  Puy-de-Dôme. 
Républicain  formaliste  dans  tous  ses  votes,  M.  Altaroche  ne 
fut  pas  réélu  à  l'Assemblée  législative.  Au  mois  d'octobre 
1850  il  prit  la  direction  de  l'Odéon.  Sa  condamnation  sous 
la  royauté  lui  avait  valu  d'être  porté  pour  une  pension  de 
300  fr.  sur  la  liste  préparée  après  la  révolution  de  Février 
par  la  commission  des  récompenses  nationales. 

ALTDOHFER  (Albert),  peintre  et  graveur,  né  en  1488 
à  Altdorf  en  Bavière,  mort  en  !538àRatisbonne.  On  compte 
d'ordinaire  cet  artiste  parmi  les  élèves  d'Albert  Durer, 
quoiqu'on  ne  puisse  affirmer  qu'il  ait  fréquenté  son  atelier. 
En  tout  cas ,  c'est  l'un  des  maîtres  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  originaux  qui  aient  suivi  la  direction  tracée  par  Durer. 
11  y  a  dans  ses  compositions  quelque  chose  de  romantique 
et  de  poétique ,  plein  de  charme  pour  quiconque  admet  les 
conditions  de  l'ancien  art  allemand.  Il  y  règne  partout  la 
vie  la  plus  riche  et  aux  formes  les  plus  variées.  Les  pay- 
sages et  les  figures  en  sont  également  léchés,  pleins  de  dé- 
licatesse et  de  fini.  Son  chef-d'œuvre  est  une  Victoire  d'A- 
lexandre sur  Darius,  toile  qui  orne  la  collection  de  Munich, 
et  qui  produit  sur  le  spectateur  l'effet  d'un  poème  héroïque 
et  romantique.  Altdorfer,  comme  graveur,  est  compris  avec 
Aldegrever  parmi  les  artistes  désignés  sous  le  nom  de 
petits  maîtres  ;  on  l'appelle  aussi  quelquefois  le  petit  Durer. 

ALTEN  BOURG.  Jolie  ville,  capitale  du  duché  de Saxe- 
A  lien  bourg,  située  à  peu  de  distance  de  la  Pleiss,  à  en- 
viron cinq  myriamètres  de  Leipzig ,  est  bâtie  dans  une  char- 
mante contrée,  et  compte  plus  de  15,000  habitants.  Le 
château  ducal,  constmit  sur  un  rocher  de  porphyre  qui 
s'élève  en  partie  à  pic  et  domine  la  vallée ,  et  dont  les  fon- 
dations datent  vraisemblablement  du  onzième  siècle ,  mais 
rebâti  ,'et  considérablement  augmenté  au  siècle  dernier,  est 
célèbre  dans  l'histoire  comme  ayant  été  le  théâtre  de  V  e  n- 
lèvcment  des  princes  commis  en  I4â5  parKiinzdc  Kau- 
fungen,  et  forme  aujourd'hui  l'une  des  plus  belles  résidences 
princières  de  l'Allemagne.  On  y  remarque  surtout  la  chapelle, 
la  grande  salle  d'armes  et  de  beaux  plafonds  jieints  par  Kra- 
nach.  Son  pare,  qui  occupe  toute  la  partie  ouest  de  la  mon- 
tagne ,  est  justement  renommé. 

La  ville  d'Allenbourg  est  le  siège  des  principales  autorités 
du  pays.  F.lle  possède  un  gymnase,  établi  dans  des  bâtiments 
d'une  remarquable  construction  ;  un  séminaire  pédagogique, 
ayant  pour  annexe  un  institut  de  sourds-muets,  fondé  en  1838; 
unemaison  d'éducation  et  de  retraite  pour  les  filles  nobles  pro- 
fessant la  religion  protestante,  dont  la  fondation  remonte  à 
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Tannée  1705;  des  écoles  de  différents  degrés  pour  les  deux 
sexes,  et  un  grand  nombre  d'établissements  de  bienfaisance. 
Il  y  existe  en  outre  une  bibliothèque  publique  et  plusieurs 
sociétés  savantes.  La  fabrication  des  étoffes  de  laine  y  est 
aussi  active  que  prospère ,  et  le  commerce  des  grains  et  des 
laines  brûles  y1)'  fait  sur  une  très-large  échelle.  Un  chemin 
de  fer  met  Altenbourg  en  communication  avec  Leipzig, 
et  par  suite  avec  le  vaslc  réscr.ti  de  chemins  de  fer  qui  déjà 
relie  depuis  longtemps  entre  eux  tous  les  grands  centres  In- 
dustriels et  commerciaux  de  l'Allemagne.  —  Il  est  mention 
dès  le  onzième  siècle  d'Altenbourg  dans  l'histoire  ;  et  en  1 1 34 
elle  fut  érigée  en  ville  impériale.  Les  burgraves  d'Altenbourg, 
qui  régnaient  sur  la  contrée  qu'arrose  la  Pleiss,  y  résidaient, 
comme  firent  ans^i  plus  tard  les  margraves  de  Misnic.  Dans 
la  guerre  que  le  landgrave  Frédéric  1",  dit  le  Mordu,  fit  à  Al- 
bert ,  roi  des  Allemands ,  il  s'empara  de  la  ville  et  du  châ- 
teau d'Altenlnnirg,  ainsi  que  de  toute  la  contrée  de  la  Pleiss, 
et  les  garda  a  litre  d'indemnité  ;  mais  les  burgraves  d'Alten- 
bourg s'étant  éteints  en  l'an  1329,  le  langrave  Frédéric  II 
obtint  de  l'empereur  la  concession  du  fief.  En  1430  les 
hussiles  s'emparèrent  de  cette  ville,  et  la  réduisirent  presque 
complètement  en  ruines.  En  liiO  elle  passa  par  héritage 
aux  électeurs  de  Saxe,  qui  y  tinrent  pendant  quelque  temps 
leur  cour.  De  l'an  1603  à  Tan  167?  elle  servit  de  résidence 
à  la  ligne  de  la  maison  Krnestine  dite  d'Altenbourg  ;  mais  à 
ce  moment  elle  cessa  d'être  le  séjour  d'une  cour ,  et  ne  le 
redevint  qu'en  1826,  lors  du  partage  qu'amena  lexlincliou 
de  la  maison  de  Saxc-Golha. 

ALTEIVDORF,  petite  ville  de  la  Hessc  Électorale.  — 
Après  la  victoire  de  lîamberg ,  le  général  Klébcx,  comman- 
dant une  aile  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse,  passa  la  Red- 
nitz  le  6  août  1706,  et  s'avança  vers  Altendorf,  où  l'ennemi 
avait  établi  un  camp.  La  cavalerie  de  la  division  Lefebvre  , 
qui  formait  l'avant-garde,  attaqua  et  culbuta  les  avant-postes 
autrichiens ,  et  alla  se  déployer  dans  la  plaine  en  présence  de 
l'armée  impériale ,  qu'elle  mit  en  désordre  du  premier  choc. 
Pendant  que  l'aile  droite  remportait  cet  avantage,  la  gauche, 
attaquée  par  un  ennemi  beaucoup  plus  nombreux,  soutenait 
un  combat  acharné  contre  des  forces  supérieures.  Les  Fran- 
çais allaient  succomber  sous  ces  masses  compactes,  lorsqu'un 
régiment  de  cuirassiers ,  qui  venait  d'entrer  en  ligne ,  se 
précipita  avec  impétuosité  sur  les  colonnes  ennemies  et  les 
mit  en  fuite.  Cette  brillante  charge  fit  reprendre  l'avantage 
aux  Français  ;  les  Impériaux  furent  repousses,  et  le  feu  vio- 
lent que  l'artillerie  autrichienne  dirigeait  indifféremment  au 
milieu  delà  mêlée  générale  parvint  à  {teiite  à  arrêter  les  com- 
battants et  à  mettre  fin  à  l'action. 

ALTEiMIEIM  (Combat  d').  Depuis  trois  mois  Turenne 
fatiguait  Montecoculli  par  de  savantes  marches  et  contre- 
marches ,  dans  le  but  de  contrarier  ses  projets  et  de  le  forcer 
à  accepter  le  combat.  C'est  ainsi  qu'il  l'attira  entre  Salzbach 
et  Altenheim ,  où ,  placé  dans  une  position  avantageuse ,  il 
résolut  de  l'attaquer,  le  26  juillet  1675.  Toules  ses  dispositions 
étant  prises,  Turenne  aperçoit  les  Impériaux  s'engager  dans 
des  bots  et  des  ravins.  Plein  de  confiance  dans  ses  disposi- 
tions préparatoires,  il  s'écrie  :  «  C'en  est  fait,  je  les  tiens! 
«  ils  ne  pourront  plus  m'échapper,  et  je  vais  recueillir  le  fruit 
•  d'une  si  pénible  campagne.  »  Il  monte  aussitôt  à  cheval , 
et,  accompagné  du  général  d'artillerie  Saint-llilairc,  va 
reconnaître  une  batterie  ennemie,  qu'il  se  pro|x>se  d'attaquer 
la  première.  A  cet  instant,  un  boulet  de  canon  emporte  le 
bras  de  Saint-Hilaire  et  va  frapper  la  poitrine  du  maréchal, 
qui  tombe  mort  dans  les  bras  de  ses  gens.  (Voyez  Tcke»5k.) 
—  A  cette  nouvelle  l'armée  française ,  qui  allait  engager  le 
combat,  prit  le  parti  de  battre  en  retraite  vers  le  pont  d'Al- 
tenheira.  Le  lendemain,  les  Autrichiens  attaquèrent  les  Fran- 
çais ,  et  un  combat  terrible  s'engagea  entre  les  deux  armées  ; 
les  Impériaux  y  perdirent  cinq  mille  hommes,  les  Français 
trois  mille.  Ces  derniers  se  retirèrent  après  l'action,  et  re- 
passèrent le  Rhin. 


•  ALTENSTEIN 

ALTEMIEYM  (Gabiiellb  SOUMET,  madame  »') 
fdle  d'Alexandre  Soumet,  née  à  Paris,  le  17  mars  tsu, 
épousa,  en  1S34,  M.  d'Altenlieym.  Digne  fille  de  ion  père, 
elle  montra  dès  sa  première  enfance  un  goût  décidé  pour 
h  poésie  sérieuse.  Elle  écrivait  à  peine  que  déjà  elle  écrivait 
en  vers,  et  son  succès  dans  le  monde  fut  complet  lorsqu'elle 
y  récita,  encore  enfant,  quelques  fragments  de  ses  Filinlu, 
recueil  de  pièces  diverses  réunies  sous  ce  titre,  qui  indique 
les  sujets  et  les  sentiments  des  ouvrages  dont  il  est  comptée. 
Elle  le  publia  en  1838,  et  le  24  avril  1841  elle  fit  représenter 
au  Théâtre-Français  le  Gladiateur,  tragédie  en  cinq  acte*, 
a  laquelle  son  père  avait  travaillé,  et  qu'ils  avaient  ensemble 
puisée  dans  Flavien,  ou  Rome  au  quatrième  sitcU, 
roman  historique  de  leur  ami  Alex.  Guiraud,  de  l'Aca- 
démie française.  En  collaboration  encore  avec  son  père, 
madame  d'Altenlieym  a  fait  une  Jane  Gretj ,  tragédie  qui  i 
été  jouée,  le  29  mars  1844,  au  théâtre  de  l'Odéon.  Elle  a  de 
plus  composé  deux  grands  opéras  en  cinq  actes  et  une  tra- 
gédie sur  un  sujet  antique ,  qui  sont  encore  dans  son  {*>rte- 
feuille,  ainsi  que  la  traduction  en  vers  des  Kuits  d'Yotm* 
et  le  Poète,  i>oëmc  qui  doit  faire  suite  à  Rcrthe  Bertlw, 
autre  poème ,  que  madame  d'Altenlieym  a  publié  en  1*41. 

A.  DkI.AKORF-ST. 

ALTEXKIRCHEN  (Combats  d').  Le  31  mai  17*. 
Jourdan ,  général  en  chef  de  l'armée  de  Sambre-ct-Meuie, 
rompant  l'armistice  qui  avait  été  conclu  le  I"  janvier  avec 
l'armée  autrichienne ,  et  dans  l'espoir  de  forcer  l'archidoc 
Charles  à  repasser  le  Rhin ,  donna  l'ordre  à  Kléber  de 
traverser  le  fleuve  à  Dusseldorf  avec  22,000  hommes.  Klé- 
ber  exécuta  ce  mouvement  avec  rapidité;  les  Autrichien», 
commandés  par  le  duc  de  Wurtemberg,  se  replièrent  en  toute 
hâte  sur  le  plateau  d'AHcnkirchcn,  qui  avait  été  mis  par  feu- 
nemi  sur  un  pied  formidable  de  défense.  Kléber  attaque  tutrt 
à  la  fois  l'aile  gauche  ainsi  que  le  front  des  Impériaux.  Enûn 
une  vigoureuse  charge  de  cavalerie ,  exécutée  par  le  géné- 
ral d'ilautpoul,  culbuta  l'infanterie  ennemie.  Ce  brillant  fiit 
d'armes  décida  la  victoire ,  et  força  les  Autrichiens  à  battre 
en  retraite.  Trois  mille  prisonniers,  quatre  drapeaux,  douie 
canons,  une  grande  quantité  de  caissons,  d'immenses  maga- 
sins de  vivres  tombèrent  aux  mains  des  vainqueurs.  — 
Trois  mois  après,  le  19  septembre  1796,  l'armée  de  Sambre- 
et-Meuse,  qui  avait  repris  le  cours  de  ses  victoires  en  Alle- 
magne ,  battue  sur  le  Danube  par  une  habile  manœuvre  de 
l'archiduc,  repassait  le  défilé  d'Altenkirchen.  Marceau 
commandait  son  arrière-garde  et  soutenait  sa  retraite ,  quaaJ 
une  halle,  lancée  par  un  chasseur  tyrolien,  priva  la  France 
de  ce  jeune  héros.  L'histoire  ne  saurait  trop  redire,  4 1'<  Ut- 
ncl  honneur  de  Marceau ,  qu'il  fut  pleuré  par  les  dem  ar- 
mées, et  qu'elles  suspendirent  leurs  combats  pour  honorer 
son  cercueil  et  sa  mémoire. 

ALTEASTEIX ,  château  appartenant  au  duc  de  Sa\*- 
Mciningen  ,  situé  sur  un  plateau  du  versant  sud-ouest  des 
montagnes  de  la  Forêt  de  Thuringc,  avec  un  vaste  parc,  de 
beaux  établissements  agricoles  et  un  Haras  pour  dépen- 
dances, fut  construit  en  1739,  non  loin  des  ruines  du  viw\ 
château  détruit  par  un  incendie  en  1733,  et  considérable- 
ment embelli  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque u 
famille  ducale  le  choisit  pour  résidence  d'été.  De  l'an  T2i 
à  l'an  727,  Boniface,  i'a|>otrc  de  l'Allemagne ,  prêcha  l'Kvan- 
gilc  à  Altcnstein  ainsi  qu'à  Altenberga ,  dans  la  principaux 
de  Golha.  Le  4  mai  1521 ,  l'électeur  Frédéric  le  Sage,  p<*f 
sauver  Luther,  le  fil  arrêter  à  environ  six  cents  pas  derrière 
le  château  et  conduire  à  la  Warthurg.  Les  noms  de  Ht'tn 
et  de  Puits  de  Luther  perpétuent  le  souvenir  du  repos  qu'j 
prit  le  célèbre  réformateur  à  l'ombre  d'un  vieux  Wtre  et  de 
la  source  où  il  étancha  sa  soif.  Un  violent  orage  ayant  bnV 
en  1841  cet  arbre  plusieurs  fois  séculaire,  on  en  transport! 
les  débris  dans  l'église  de  Steinhach,  en  ayant  soin  d'indi- 
quer par  un  petit  monument  l'endroit  où  il  s'élevait.  La** 
Altenslcin  et  Uebenstein ,  a  Glucksbninn,  on  decomrit 
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ai  (799,  a  construisant  une  chaussée ,  dans  une  Yieille 
croche  de  pierre  calcaire,  une  grotte  qui  est  au  nombre  de* 
plus  remarquables  curiosités  naturelles  de  l'Allemagne  ,  et 

mniie  sous  la  dénomination  de  Grotte  (TAltenstein  ou  de 
Viuksbntnn.  On  y  trouva  des  ossements  fossiles  d'ours, 
nais  i*oinl  de  ces  formations  de  stalactites  comme  ç'a  été 
e  cas  dans  tant  d'autres  grottes.  En  revanche,  elle  est  re- 
wrmuble  par  l'ampleur  de  ses  proportions  et  par  un  cours 
l'eau  assez  profond  pour  supporter  des  barques ,  coulant 
iw  une  bruyante  impétuosité  et  faisant  tourner  un  moll- 
is i  rendrait  où  il  arrive  à  la  clarté  du  jour. 

ALTENSTEIN  (Charles,  baron  de  Stein  n'),  rainis- 
re  d'Etat  prussien,  né  à  Anspacb,  le  7  octobre  1770,  mort 
'.  limai  1S40,  entra  dans  l'administration  comme  référen- 
ce a  la  chambre  des  domaines  à  Anspacb,  et  y  parvint 
ientot  an  poste  de  conseiller  des  domaines.  Une  plus  vaste 
iHcre  s'ouvrit  pour  lui  en  1799 ,  lorsque,  appelé  à  Berlin 
y  le  ministre  Hardenberg,  il  fut  nommé  conseiller  minls- 
*id  rapporteur.  Quelques  années  après  il  fut  admis  à  faire 
artie  do  conseil  de  la  direction  générale  en  qualité  de  con- 
flW  supérieur  des  finances.  Les  malheurs  de  l'année  1806 
amenèrent  à  Kcr nigsberg,  où  il  prit  part  aux  travaux  que 
i-cessila  la  nouvelle  organisation  à  donner  à  la  monarchie 
russienoe.  A  la  mort  du  baron  de  Stcin ,  il  fut  appelé  à  la 
irfvtioo  du  département  des  finances  ;  fonctions  qui  e\i- 
xentace  moment  une  capacité  et  des  vertus  peu  com- 
idws,  et  dans  l'exercice  desquelles  il  lui  fut  donné  de 
rcstder  à  la  transformation  totale  du  mécanisme  adminis- 
îtif  et  financier  de  la  Prusse.  Il  prit  aussi  une  part  des 
iw  ùctiTes  à  la  création  de  la  nouvelle  université  «le  Bcr- 
i  Quand  le  baron  de  Hardenberg  rentra  aux  affaires, 
1 1*12,  Altenstcm  sortit  du  cabinet,  et  fut  nommé  en  1313 
«Terneur  civil  de  la  Silésie.  En  ISIS  il  dirigea  avec  Guil- 
orae  de  Hamboldt  les  négociations  relatives  aux  réclama- 
nt financières  élevées  contre  la  France ,  réclamations  qui 
lient  échoué  l'année  précédente  et  qui  cette  fois  furent 
•m  accueillies.  Vers  la  fin  de  1817  il  entra  dans  le  nou- 
ai cabinet  qui  se  constitua  alors ,  en  qualité  de  ministre 

•  ("instruction  publique  et  des  affaires  ecclésiastiques  ;  dé- 
cernent créé  a  ce  moment ,  et  où  il  a  laissé  de  durables 
^nirs  par  les  services  de  tout  genre  qu'il  rendit  à  l'ins- 
odwn publique,  qui,  entre  autres  services,  lui  est  rede- 
û<\<  je u  création  de  l'université  de  Bonn  ainsi  que  de  celle 
t  bon  nombre  de  gymnases  et  d'écoles.  En  ce  qui  touche 

*  affaire*  ecclésiastiques,  Q  eut  le  mérite  de  triompher  d'un 
util  nombre  de  difficultés,  sans  cependant  réussir  à  mettre 
i  d'une  manière  satisfaisante  pour  toutes  les  parties  aux 
fcreods  qui  avaient  surgi  entre  le  saint-siége  et  le  gou- 
vernent prussien.  Le  comte  d'Altenstein  était  un  homme 
m  grand  savoir,  d'une  infatigable  activité ,  d'une  rare 
meté  de  caractère  et  d'une  remarquable  modestie. 
ALTEXZELLE  9  ancienne  abbaye  de  l'ordre  de  Cl- 
•m,  sur  la  Mulde  de  Freiberg,  aux  environs  de  >i>v*n, 
os  le  royaume  de  Saxe ,  fut  fondée  et  généreusement  dotée 
I  lu  par  le  margrave  Othon  le  niche  de  Misnie,  et  donnée 
insàdes  moines  dePabbaye  de  Pfordlcn.  L'abbaye  d'Aï* 
h*Nc  fut  surtout  célèbre  au  treizième  et  au  quinzième 
tfc  par  le  xèle  éclairé  dont  ses  religieux  firent  preuve 
«r  les  progrès  des  sciences  et  des  lettres,  et  l'école  qui 
ht  annexée  dès  le  quatorzième  siècle  peut  être  considérée 
u:w  le  premier  établissement  d'instruction  publique  de 

importance  qui  ait  existé  en  Saxe.  Plusieurs  reli- 
de  cette  abbaye  se  sont  fait  un  nom  par  leurs  tra- 
dans  les  lettres  :  par  exemple,  au  commencement  du 
""•«ne  siècle,  l'abbé  Liudiger,  et,  vers  la  fin  du  quinzième 
les  abbés  Antoine  de  Mitwcide  et  Léonard,  tous 
f  auteurs  de  sermons  en  latin.  Il  faut  encore  citer  comme 
tables  transcripteurs  des  »puvre*  d'autrui,  l'abbé 
"rtiard,  qui  vivait  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  et  le 
Melchior  Schmelzer,  qui  vivait  h  la  fin  do  quinzième 


siècle.  On  doit  aussi  une  mention  tonte  particulière  aux 
deux  abbés  Vincent  Cruner  (1411-1442),  homme  d'un 
vaste  savoir,  et  qui  mérita  bien  de  l'abbaye  par  les  impor- 
tantes constructions  qu'il  y  ajouta,  et  Martin  de  Locbau 
(1493-1522),  qui  ne  fonda  pas  seulement  à  Leipzig  un  sé- 
minaire pour  les  abbayes  saxonnes  de  l'ordre  de  Clteaux , 
mais  qui ,  par  ses  nombreuses  acquisitions ,  fit  de  la  biblio- 
thèque de  l'abbaye  d'Altcnzelle  l'une  des  plus  riches  qui 
existassent  alors  en  Saxe. 

Une  circonstance  qui  n'a  pas  peu  contribué  a  donner  à 
l'abbaye  d'Altenzellc  une  importance  toute  particulière  pour 
la  Saxe ,  c'est  que  les  restes  mortels  de  tous  les  membres 
de  la  famille  du  margrave  Othon  le  Riche  jusqu'à  Frédéric 
le  Sévère  et  son  épouse  Catherine  de  Henneberg  (morte  en 
1397),  ont  été  ensevelis  dans  la  chapelle  dite  des  Princes, 
construite  dans  l'intérieur  du  couvent  par  le  margrave  Fré- 
déric le  Grave,  en  1347.  Les  annales  rédigées  dans  celte 
abbaye  sous  le  titre  de  Chronicon  Vetero-Cellense  Majus 
et  de  Chronicon  Mnus,  que  Mencken  a  insérées  dans  le  re- 
cueil de  ses  Scriptorcs  Rerum  Germanarum  (tome  II) , 
sont  d'une  certaine  importance  pour  l'histoire  particulière  de 
la  Saxe.  Lors  de  la  sécularisation  de  cette  abbaye,  opérée 
en  1 544 ,  les  autels  et  les  vases  sacrés  en  furent  répartis  entre 
un  certain  nombre  d'églises.  Les  cloches  en  furent  données  à 
l'église  Notre-Dame  de  Dresde  ;  la  bibliothèque,  contenant 
plus  de  cinq  cents  volumes  manuscrits ,  a  l'université  de 
Leipzig ,  et  les  archives  transférées  à  Dresde.  L'église  et  la 
chapelle  des  Princes  y  attenante  furent  toujours  entretenues 
en  bon  état  jusqu'en  1599,  éj>oquc  où  la  foudre  les  réduisit 
en  cendres.  La  reconstruction  de  la  chapelle ,  projetée 
déjà  par  Jean-Georges  II,  fut  entreprise  et  terminée  en 
1787  par  Frédéric- Auguste  III.  Dans  le  cimetière ,  placé  au 
milieu  d'un  beau  jardin  ,  s'élève  un  monument  en  marbre 
dont  les  inscriptions  latines  contiennent  le  nom  et  la  date 
de  la  mort  des  différents  princes  dont  les  dépouilles  mor- 
telles ont  été  recueillies  et  déposées  là  dans  cinq  sarcophages 
en  pierre. 

ALTERA  PARS  PETRI  ou  Secundo  pars  Pétri ,  et 
aussi  Rami.  On  emploie  souvent  dans  les  écoles  cette 
expression  pour  désigner  le  jugement ,  le  bon  sens ,  l'esprit, 
la  sagacité.  Quand  on  veut  faire  entendre  que  ces  qualités 
font  défaut  à  un  individu ,  on  dit  qu'il  lui  manque  Yaltcra 
pars  Pétri.  On  attribue  l'origine  de  cette  locution  au  ma- 
nuel de  logique  de  Pierre  Ramée,  Pctrus  Ramus.  Son 
système  de  logique  se  composait  de  deux  parties  ;  et  dans 
la  seconde ,  l'auteur  traitait  de  judicio.  Par  conséquent,  le 
jugement  était  littéralement  le  sujet  du  second  livre  de  l'œu- 
vre de  Ramus,  Yaltcra  pars  Rami.  —  D'autres  expliquent 
cette  façon  proverbiale  de  parler,  par  l'inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  Ramée  :  Hic  jacet  Petrus  Ramus  (  ci-gtt 
Pierre  Ramée  ) ,  tir  rnagnx  mémorise  (homme  d'une  grande 
mémoire,  c'est-à-dire  qui  savait  beaucoup)  cxpcctansju- 
dicium  (attendant  le  jugement  dernier).  Comme  le  mot 
latin  jurfiew  m  signifie  aussi  jugement,  bon  sens,  sagacité, 
cette  phrase  pouvait  aussi  vouloir  dire  que,  malgré  ses  vastes 
connaissances,  le  bon  sens  lui  avait  manqué;  amphibologie 
que  Ramus  méritait  moins  que  tout  autre,  si  tant  est  qu'on 
lui  ait  réellement  fait  cette  épitaphe ,  dont  quelques  auteurs 
gratifient  aussi  le  philologue  Josué  Barnébius. 

ALTÉRANTS,  substances  dont  les  auteurs  modernes 
ont  fait  une  classe  de  la  division  pharmaceutique.  L'opjxjr- 
tunité  de  leur  emploi  est  à  peu  près  connue;  mais  le  secret 
de  leur  mode  d'action  est  resté  jusque  ici  inabordable.  On 
suppose  que,  pénétrant  dans  l'intimité  des  organes,  ils  agis- 
sent m oléculai rement  sur  les  tissus,  dont  ils  modifient  la 
composition  et  l'exercice,  produisant  en  eux  un  mouvement 
intestin,  qui  a  pour  efict  la  désagrégation  des  liquides, 
l'augmentation  d'énergie  des  fonctions  absorbantes ,  et  par 
cela  même  la  résolution  de  toutes  sortes  d'engorgeinenls. 
Les  principaux  altérants  sont  l'iode ,  le  brome ,  le  mercure 
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et  leurs  dérivé».  Les  préparations  arsenicales  à  doses  infinité- 
simales jouissent  encore  des  mêmes  propriétés.  On  les  ap- 
plique spécialement  à  la  guérison  des  maladies  syphilitiques, 
scrofuleuses  et  cutanées  chroniques.       Dr  Delasudve. 

ALTÉRATION  9  changement  de  bien  en  mal  dans 
l'état  d'une  chose.  Dans  toute  société ,  la  fonction  du  com- 
merce consiste  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  producteur 
et  le  consommateur,  à  acheter  au  premier  pour  Tendre  au 
second.  Rançonner  l'un  et  l'autre  en  achetant  à  bon  mar- 
ché et  en  vendant  cher,  tel  est,  on  peut  le  dire,  l'art  ou 
plutôt  le  métier  du  commerçant.  Heureux  encore  le  con- 
sommateur si  le  commerçant  eût  borné  là  son  savoir-faire  ! 
Mais  de  tout  temps ,  et  sous  tous  les  régimes  sociaux  en  vi- 
gueur jusque  ici,  on  a  vu  le  commerce  chercher  une  augmen- 
tation de  gain  dans  l'altération  des  marchandises  livrées  à 
la  consommation.  Ainsi  Platon ,  dans  son  livre  de  la  Ré- 
publique, se  plaint  des  voleries  des  marcliands,  et  propose 
rétablissement  de  règlements  sévères  pour  empêcher  l'alté- 
ration des  poids  et  des  denrées.  Ainsi  Pline  nous  apprend 
que  de  son  temps  les  substances  les  plus  précieuses  étaient 
altérées  avec  une  mauvaise  foi  insigne  et  une  grande  habi- 
leté. Le  fait  de  l'altération  des  denrées  et  des  marchandises 
n'est  donc  pas  nouveau  ;  mais,  grâce  aux  progrès  de  la  chimie, 
et  grâce  à  cette  libre  concurrence  tant  prônée  par  les  éco- 
nomistes de  l'école  libérale ,  ce  fait ,  il  faut  en  convenir,  n'a 
jamais  été  aussi  fréquent  que  de  nos  jours;  de  plus,  jamais 
il  ne  s'est  produit  avec  des  caractères  aussi  pernicieux.  Les 
choses  en  sont  arrivées  à  ce  point  que ,  pour  mettre  le  pu- 
blic en  garde  contre  les  différents  genres  d'altération  que  le 
commerce  fait  subir  aux  substances  alimentaires,  il  s'écrit 
aujourd'hui  des  volumes. 

Les  genres  d'altération  les  plus  usuels  et  les  plus  préjudi- 
ciables à  la  masse  des  consommateurs  sont  ceux  qui  por- 
tent sur  les  farines ,  le  pain ,  le  vin ,  la  viande ,  le  lait ,  le 
sel ,  les  huiles ,  etc. 

On  altère  les  farines  de  froment  avec  de  la  fécule  de  pom- 
mes de  terre ,  avec  de  la  farine  de  féveroles ,  de  haricots  ou 
de  seigle.  Cette  sorte  de  fraude,  autrefois  inconnue,  a  pris,  à 
ce  qu'on  assure,  une  telle  extension  dans  ces  derniers  temps, 
qu'en  1839,  époque  où  le  prix  du  blé  était  très-élevé,  pres- 
que toutes  les  farines  qui  se  trouvaient  sur  la  place  de  Paris 
se  trouvaient  ainsi  altérées. 

Une  fraude  beaucoup  moins  innocente  est  celle  qui  con- 
siste à  introduire  dans  le  pain  diverses  matières  délétères, 
telles  que  le  sulfate  de  cuivre ,  l'alun,  le  sulfate  de  zinc,  la 
craie  (  carbonate  de  chaux),  le  plâtre,  etc.,  etc.  Ces 
fraudes  odieuses  se  commettent  fréquemment  en  Belgique 
et  dans  le  nord  de  la  France. 

Anciennement  on  ne  connaissait  guère  d'autre  manière 
d'altérer  le  vin  qu'en  y  mêlant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  d'eau.  Depuis  trente  ans  il  s'est  accompli  sous  ce 
rapport  un  immense  progrès.  Aujourd'hui  on  déguise  la 
verdeur  des  vins  de  mauvais  terroir;  on  aromatise  les  vins 
communs ,  de  manière  à  leur  communiquer  le  bouquet  des 
vins  de  qualité  supérieure  ;  on  modifie  leur  couleur  à  l'aide 
de  substances  tinctoriales  ou  de  sucs  végétaux  ;  on  va  même 
jusqu'à  fabriquer  du  vin  sans  raisin ,  au  moyen  de  mé- 
langes convenables  d'eau ,  de  sucre  et  d'alcool.  Bref,  il 
n'est  pas  une  denrée  que  le  commerce  altère  aujourd'hui 
plus  que  le  vin ,  et  cette  altération  s'effectue  presque  tou- 
jours au  grand  détriment  de  la  santé  publique. 

Voici  l'origine  la  plus  commune  de  l'altération  de  la 
viande  :  comme  le  bœuf,  le  mouton ,  le  porc,  sont  tirés  de 
pays  éloignés  des  grandes  villes ,  et  que  pour  en  avoir  un 
plus  grand  prix  les  marchands  de  bestiaux  se  hâtent  de  les 
y  faire  arriver  promptement ,  il  arrive  que  ces  animaux  sont 
surmenés.  Alors  la  rapidité  de  la  marche  enflamme  leur 
sang  et  fait  naître  en  eux  une  fièvre  qui  rend  leur  chair 
extrêmement  malsaine.  La  seconde  cause  de  l'altération  de 
la  viande  est  la  vétusté,  qui  transforme  toute  viande  en  un 
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aliment  essentiellement  vénéneux.  Les  accident»  qui  «ont 
la  suite  de  l'ingestion  d'une  viande  altérée,  quoique  nom- 
breux, sont  peu  remarqués,  par  la  raison  qu'ils  frappent 
sur  la  masse  du  peuple,  qui  ne  peut  se  rendre  compte  d« 
la  cause  des  maladies  qu'il  éprouve. 

l.e  lait,  dont  la  consommation  est  très-considérable  dans 
les  grandes  villes,  s'altère  le  plus  communément  me  de 
l'eau  ;  mais  souvent  aussi ,  après  l'avoir  débarrassé  d'une 
partie  de  sa  crème,  on  y  introduit  conjointement  arec  de 
l'eau  une  émulsion  d'amandes,  et  par  économie  une  émul- 
sion  de  graine  de  chènevis ,  qui  change  moins  la  couleur  do 
lait  que  l'eau  pure;  et  comme  ce  liquide,  ainsi  affaibli,  « 
moins  de  consistance,  les  laitiers  y  ajoutent,  en  outre  de 
la  cassonnade,  de  la  farine  crue  ou  cuite,  des  jaunes  d'eeufs, 
ou  bien  de  la  gélatine;  et  pour  lui  donner  l'apparence  do 
lait  très-cremeux ,  ils  le  colorent ,  soit  avec  du  safran  ou  des 
fleurs  de  souci ,  soit  avec  le  jus  de  réglisse,  soit  enfin  avet 
le  suc  de  carotte  ou  la  racine  de  curcuma. 

Les  principales  altérations  du  sel  s'effectuent  :  Ie  arec  de 
l'eau,  qui  en  augmente  le  poids;  2°  avec  le  sel  marin  des 
salpélrières,  qui  se  vend  moins  cher  que  le  sel  des  satines; 
3*  avec  le  sel  marin  retiré  des  soudes  de  varech  ;  4°  avec  le 
sulfate  de  soude;  5°  avec  le  sulfate  «le  chaux  réduit  en  pon- 
dre fine;  6°  avec  de  l'alun  ;  7°  avec  de  la  terre.  Ces  diverse» 
sortes  d'altérations  se  produisent  fréquemment  aujour- 
d'hui ,  et  toutes  sont  plus  ou  moins  nuisibles  au  consom- 
mateur. 

Enfin,  c'est  un  fait  reconnu  qu'il  est  fort  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible ,  de  se  procurer  une  seule  sorte  d'huit 
qui  ne  soit  plus  ou  moins  altérée.  Ainsi  l'huile  d'olive,  qui 
est  plus  chère  que  les  autres,  se  trouve  ordinairement  mé- 
langée d'huile  de  pavot  ou  d'ceillette ,  qui  coote  moitié  moins. 
Souvent  aussi  on  l'altère  avec  du  miel  ou  des  matières 
grasses. 

Telles  sont  les  principales  altérations  qu'a  contribué  à  dé- 
velopper dans  des  proportions  effrayantes  noire  faux  régime 
de  liberté  commerciale,  et  contre  lesquelles  il  est  presque 
impossible  à  la  masse  des  consommateurs  de  se  prémunir. 
Le  riche  lui-même  n'est  pas  à  l'abri  des  conséquences  d'un 
tel  régime;  mais  c'est  surtout  le  pauvre  qui  en  est  victime, 
car  le  jwuvre  court  avant  tout  après  le  bon  marché,  et  les 
denrées  que  le  marchand  livre  à  bas  prix  sont  presque  tou- 
jours des  denrées  altérées.  p.  Pc* est. 

l'ne  lacune  qui  existait  dans  notre  législation  pénale  a 
longtemps  servi  d'encouragement  â  ces  sortes  de  falsifica- 
tions ;  car  l'art.  423  du  Code  Pénal,  tout  en  prévoyant  quelque 
cas,  en  laissait  un  grand  nombre  hors  de  son  atteinte.  La 
loi  du  27  mars-ler  avril  18M  est  enfin  venue  combler  cette 
lacune,  et  une  répression  efficace  tend  à  rendre  aujourd'hui 
moins  communes  des  altérations  trop  longtemps  tolérée*. 
Elle  punit  d'une  amende  de  seize  francs  à  vingt-cinq  francs , 
et  d'un  emprisonnement  de  six  à  dix  jours,  ceux  qui  dans 
leurs  magasins,  ateliers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dau 
les  halles,  foires  et  marchés,  exposent  des  substances  alimen- 
taires ou  médicamenteuses  qu'ils  savent  être  falsifiées  ou  cor- 
rompues; l'amende  peut  même  être  portée  à  cinquante 
francs,  et  l'emprisonnement  à  quinze  jours,  si  la  substance 
falsifiée  est  nuisible  à  la  santé.  De  plus ,  tes  objets  qui  cons- 
tituent le  corps  du  délit  sont  confisqués ,  et  quand  ils  sont 
nuisibles  ils  sont  détruits  et  répandus ,  destruction  et  effu- 
sion que  le  tribunal  peut  ordonner  avoir  lieu  devant  l'éta- 
blissement ou  le  domicile  du  condamné. 

ALTER  EGO,  formule  de  style  de  la  chancellerie  do 
royaume  des  Deux-Siciles,  par  laquelle  le  roi  confie  à  un  vi- 
caire général  de  l'empire,  ou,  en  d'antres  termes,  à  un  man- 
dataire, le  complet  exercice  de  tous  les  droits  el  préroga- 
tives de  la  royauté,  el  en  fait  ainsi  un  autre  lui-même.  Ce 
cas  s'est  présenté  h  Naples  lors  de  l'insurrection  de  Monte- 
forte,  où  le  roi  François  I",  mort  en  1830,  fut  nommé  par 
son  père  Ferdinand,  le  6  juillet  1820,  aller  ego.  En  France, 
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ALTER  EGO 

«pression  usitée  en  pareille  occurrence  est  celle  de  Heu- 
iH'int  général  du  royaume. 

ALTERNANCE  (Loi  d'),  principe  en  vertu  duquel 
liwrurs  botanistes  admettent  que  toute  fleur  est  tonnée 
on  certain  nombre  de  verticilles  ou  anneaux  ,  d'organes 
P[*ndiculaires ,  et  que  les  pièces  qui  composent  chaque 
iTtw ilfe  sont  insérées  entre  celle  du  verticille  qui  précède 
i  succède  immédiatement,  et  par  conséquent  alternent  arec 
1rs. — Linné,  dans  sa  Philosophie  Botanique,  semble  avoir 
.upfooné  cette  loi  lorsqu'il  donne  pour  caractère  distinc- 
te la  corolle  d'avoir  ses  pièces  placées  entre  les  étamines, 
ndis  que  celles  du  calice  sont  placées  au-dessous  de  cellcs- 
.  I)e  Candolle  l'entrevit  réellement  en  énumérant,  dans 
i  Théorie  élémentaire,  les  diverses  combinaisons  qu'on 
ut  trouver  dans  l'arrangement  des  organes  de  la  fleur.  H 
«arqua  que  la  disposition  la  plus  fréquente  est  celle  où  les 
tw>  de  chaque  verticille  sont  placées  entre  celles  du  ver- 
rille  précédent;  mais  il  se  contenla  de  cet  aperçu,  sans 
mitre  avoir  prévu  qu'un  jour  il  acquerrait  la  valeur  d'une 
i;  aérale.  En  1825  M.  Raspail,  dans  ses  Mémoires  ré- 
tifs aux  graminées ,  formula  positivement  la  loi  d'alter- 
■met ,  qu'il  regarda  comme  une  règle  fixe  pour  toute  cette 
mille  11  pensa  même  qu'elle  devait  être  appliquée  à  toutes 
i  mooocotylédoncs.  M.  Dunal,  en  1829,  adopta  complète- 
nt la  loi  d'alternance ,  et  il  peut  être  regardé  comme  ce- 
i  qui  lui  a  donné  la  plus  grande  extension.  Depuis,  M.  Au- 
iite  de  Saint-Ililaire  a,  dans  des  mémoires  sur  différentes 
n>ilk$ ,  constaté  fréquemment  la  rigueur  du  précepte  en 
i  faisant  de  lumineuses  applications. 
ALTERNE,  en  botanique,  exprime  la  superposition 
Us-native  des  mêmes  organes  sur  un  axe  commun.  Les 
ville»  qui  croissent  des  deux  cotés  de  la  tige  et  des  bran- 
et  qui  ne  sont  pas  en  face  les  unes  des  autres,  sont 
Uenia,  à  la  différence  des  feuilles  qu'on  appelle  opposées, 
q  ii  naissent  de  points  correspondants.  Les  feuilles  de 
Table  sont  opposées,  celles  de  Ponne  sont  alternes.  — 
d  emploie  aussi  le  root  alterne  pour  désigner  la  position 
tltTOHite  de  deux  organes  de  nature  différente;  ainsi,  par 
îeniple,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  pétales 
ont  alternes  aux  sépales. 
Mme,  en  géométrie,  se  dit  des  angles  formés  par  deux 
-n*  droites  parallèles  avec  les  cotés  opposés  d'une  même 
«an!*. 

ALTESSE.  Cette  qualification  avait  originairement  le 
t;ts  Mutation ,  grandeur  suprême ,  et  était  usitée  dès  la 
'lus  haute  ancienneté  parmi  les  potentats  et  les  princes  de 
Les  rois  de  France  de  la  première  et  de  la  seconde 
se*  se  donnaient  souvent  le  titre  de  celsitude  ou  d'altesse, 
n  |wlant  d'eux-mêmes.  Saint  Bernard  le  donne  à  Gauthier 
e  Itourgognc,  évêque  de  Langres.  Mais  dans  la  suite  les 
itrrs  de  grandeur  et  d'éminence  ont  succédé  à  celui  d'al- 
w,  pour  les  archevêques  et  évêques  qui  n'avaient  point 
t  souverainetés.  Les  rois  de  Castille,  d'Aragon  et  de  Por- 
^  ont  porté  le  litre  d'altesse,  jusqu'au  seizième  siècle. 
taries-Quint,  roi  d'Espagne,  le  porta  jusqu'à  son  avéne- 
vatà  l'empire  (  1519).  Les  enfants  de  ce  prince  et  ceux 
*-  Ferdinand  son  frère,  ainsi  que  tous  leurs  enfants  et  des- 
rodants,  archiducs  d'Autriche  et  infants  d'Espagne,  prirent 
i  titre  d'altesse.  Ce  titre  fut  aussi  donné  aux  princes  Phi- 
*«t  et  Thomas  de  Savoie,  comme  (ils  de  l'infante  Cathe- 
ine  d'AutricIte.  L'empereur  le  donna  à  don  Juan  d'Autri- 
fils  naturel  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne.  Mais  les 
rrands  d'Espagne  ne  consentirent  à  lui  donner  ce  titre  qu'en 
Menant  de  ce  prince  celui  d'excellence.  En  France,  les 
*éd<k*sscurs  de  Louis  XI  avaient  ordinairement  la  qualité 
l'< Messe,  quelquefois  celle  d'excellence.  Cependant  Phi- 
ipe  le  Bel  se  qualifie  notre  majesté  royale ,  dans  une 
émission  qu'il  donne  au  bailli  de  Caen  pour  la  garde 
pavages  de  Flandre,  datée  de  Compiègne,  le  vendredi 
"P'és  la  Madeleine  (27  juillet)  1314.  On  voit  aussi  dans 
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le  Nouveau  Traité  de  Diplomatique,  t.  VI,  p.  81 ,  une 
lettre  de  l'empereur  Frédéric  IV  au  roi  Charles  VII ,  dans 
laquelle  ces  deux  monarques  se  traitent  réciproquement  de 
sérénité  (  dont  on  a  fait  sérénissime).  Henri  V  ,  roi  d'An- 
gleterre, se  qualifiant  roi  de  France,  osa  ne  donner  au  roi 
Charles  VI  que  le  titre  de  sérénissime  prince  de  francb  , 
dans  une  assemblée  de  plénipotentiaires  tenue  à  Winches- 
ter, le  27  juillet  1415. 

Dès  que  les  rois  de  France  curent  adopté  le  titre  de  ma* 
jesté,  celui  d'altesse  fut  donné  d'abord  à  leurs  frères  et  à 
leurs  enfants  seulement,  le  titre  d'excellence  étant  consacré 
dans  les  relations  diplomatiques  pour  les  autres  princes  du 
sang  royal,  qu'on  traitait  de  Vous  dans  l'usage  ordinaire. 
Cet  usage  a  duré  jusqu'en  1662.  Le  grand  Condé  se  trouvait 
à  Rome  à  cette  époque  où  Louis  XIV,  ne  pouvant  obtenir 
du  saint-siége  une  satisfaction  suffisante  pour  une  insulte 
faite  à  M.  de  Créquy ,  son  ambassadeur,  se  saisissait  d'Avi- 
gnon et  du  Comlat  Venaissin ,  qu'il  réunit  ù  la  France.  Le 
prince  ayant  réclamé  d'Alexandre  VII  le  titre  d'altesse, 
le  pape  le  lui  accorda ,  le  fit  couvrir  à  son  audience,  et  lut 
fit  prendre  place  au  consistoire  au-dessus  du  dernier  car- 
dinal diacre.  Depuis  lors  tous  les  princes  du  sang  prirent  le 
titre  d'altesse,  qui  est  aussi  pas<é  aux  enfants  des  rois.  En 
Allemagne ,  les  princes  souverains ,  tant  séculiers  qu'ecclé- 
siastiques ,  prirent  également  le  titre  d'altesse  à  l'époque 
où  celui  de  majesté  prévalut  pour  les  rois.  Cet  usage  était 
entièrement  consacré  lors  des  conférences  de  Munster.  Les 
princes  investis  d'électorals  étaient  qualifiés  d'altesse  élec- 
torale. Les  autres  princes  et  évêques  souverains  avaient  le 
titre  d'altesse.  En  1637,  Louis  XIII  fit  donner  par  ses  am- 
bassadeurs ce  titre  aux  princes  d'Orange,  auxquels  on  ne 
donnait  précédemment  que  celui  d'excellence.  Mais  dans 
les  pièces  où  le  roi  stipulait,  on  ne  donnait  le  titre  d'altesse 
ù  personne  :  au«si  dans  les  conférences  de  Munster  (  1644  ), 
les  plénipotentiaires  français  s'opposèrent-ils  à  ce  qu'un  dé- 
puté du  prince  d'Orange  prit  la  qualité  de  conseiller  de  son 
altesse.  Cromwel),  qui  parut  dédaigner  le  titre  de  roi  lors- 
qu'il eut  usurpé  le  pouvoir  en  Angleterre  (1649),  se  faisait 
donner  celui  d'altesse.  En  Italie,  ce  titre  ne  fut  pas  ac- 
cordé d'abord  à  tous  les  princes  jouissant  de  la  souverai- 
neté. La  république  de  Venise  ne  donnait  que  l'excellence 
au  duc  de  Parme.  Les  princes  de  Massa  et  de  la  Mirandole 
avaient  le  titre  d'altesse.  Le  connétable  Colonne  et  le  duc 
de  Bracciano  le  prenaient  en  y  ajoutant  la  qualité  de  séré- 
nissime. Les  cadets  de  ces  princes  et  de  ceux  d'Allemagne 
ne  se  qualifiaient  d'abord  que  du  titre  d'excellence ,  mais 
dans  la  suite  ils  prirent  aussi  celui  d'altesse.  Les  seuls  grands 
d'Espagne  le  refusèrent  aux  cadets  des  maisons  de  Savoie 
et  de  Médicis. 

On  voit  par  rhistorique  de  cette  qualification  que, 
portée  d'abord  parles  rois,  elle  passa  de  ceux-ci  aux  princes 
jouissant  de  la  souveraineté ,  et  s'étendit  à  leurs  cadets  non 
souverains.  Depuis  on  a  donné  le  titre  d'altesse  sérénissime 
à  tous  ceux  qui  jouissent  du  titre  et  des  honneurs  de  princes, 
soit  en  France ,  soit  dans  les  pays  étrangers.  Les  maisons  de 
Lorraine-Elheiif ,  de  la  Tour-Bouillon ,  de  Rohan-Guémenée 
et  de  la  Trémouille ,  ont  joui  jusqu'à  la  révolution  du  rang 
et  des  honneurs  de  princes  étrangers  à  la  cour  de  France , 
et  du  titre  d'altesse.  Les  traités  de  1814  et  de  181 5  avaient 
expressément  conservé  ce  titre  au  prince  de  Talleyrand.  De 
tous  les  potentats  européens,  l'empereurde  Turquie  est  le  seul 
qui  ait  conservé  le  titre  d'altesse  (hautessc).  Lvink. 

ALTESSE  ROYALE.  Don  Ferdinand  d'Espagne,  car- 
dinal infant,  archevêque  de  Tolède,  ayant  été  nommé  gou- 
verneur des  Pays-Bas  par  le  roi  Philippe  IV ,  son  frère , 
traversait  l'Italie  en  1633,  pour  se  rendre  dans  son  gou- 
vernement ;  se  voyant  environné  d'une  multitude  d'attesset 
avec  lesquelles  U  ne  voulait  pas  être  confondu,  il  prit  le  litre 
d'altesse  royale,  que  lui  donna  même  le  duc  de  Savoie, 
quoiqu'il  n'en  reçut  que  celui  d'altesse.  Gaston  de  France  9 
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duc  d'Orléans ,  se  trouvait  à  Bruxelles  à  l'arrivée  du  cardi- 
nal-infant. Comme  lui  (ils  et  frère  de  roi ,  il  n'aurait  pas 
souffert  entre  eux  de  distinction.  Il  prit  aussi  le  titre  d'al- 
tcsse  royale.  Telle  fut  l'origine  de  cette  qualification,  por- 
tée par  les  fils  et  petits-fils  de  rois  en  France,  en  Angleterre 
et  dans  le  Nord.  A  un  degré  plus  éloigné ,  les  princes  du 
sang  ne  prennent  plus  que  le  titre  d'altesse  sérénissime. 
Philippe  de  France,  duc  d'Orléans,  frère  unique  de  Louis  XIV, 
et  son  fils  Philippe,  aussi  duc  d'Orléans ,  portèrent  le  titre 
d'altesses  royale*  ;  mais  les  enfants  et  descendants  de  ce 
dernier  prince  n'ont  plus  porté  que  le  titre  d'altesse 
sérénissime  Jusqu'à  l'avènement  de  Charles  X,  qui  ac- 
corda à  la  branche  d'Orléans  le  titre  d'altesse  royale ,  que 
Louis  XVI II  lui  avait  refusé.  Le  duc  de  Bourbon  avait  ob- 
tenu la  même  faveur.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti  n'a- 
vaient que  Yûltcsse  sérénissime.  —  En  Allemagne  ,  depuis 
1815,  les  grands-ducs  sont  crains  portent  le  titre  d'altesse 
royale  (krrnlgliche  Hohcit).  Lxnvé. 

ALTESSE  SÉRÉNISSIME.  Voyez  les  deux  articles 
précédents. 

ALTIIÉE  ,  fille  du  roi  Thcstios  et  d'Eurythémis ,  était 
ré[K>usc  d'Œnée,  roi  de  Calydon ,  et  la  mère  de  Toxée,  de 
Thyrée,  de  Clymène,  de  Gorgé,  de  Déjauire  et  de  M  é  1  é  a  g  r  e, 
qu'elle  eut ,  dit-on ,  de  Mars.  On  sait  par  quel  artifice  elle 
prolongea  la  vie  de  ce  dernier  ;  maisMéléagre  ayant  tué  son 
oncle,  Althée  fut  cause  de  la  mort  de  son  fils  ,  et  se  tua  en- 
suite elle-même  de  désespoir. 

ALTIIORP  (Vicomte).  Voyez,  Spencek. 

ALTISE  (  d'iXrtxo; ,  sauteur  ) ,  insecte  de  l'ordre  des 
coléoptères  tétrarnères,  caractérisé  par  des  antennes  in- 
sérées entre  les  yeux ,  très-rapprochées  à  leur  base ,  et  les 
cuisses  postérieures  très-renflées ,  propres  au  saut.  —  Vul- 
gairement connus  sous  le  nom  de  puces  de  jardins  ,  ou 
sauteurs  de  terre,  les  altiscs  exercent  dans  les  potagers 
des  ravages  immenses.  Ces  insectes  sont  en  général  très- 
petits  ;  on  en  connaît  un  grand  nombre  d'espèces  ;  c'est  sur- 
tout au  printemps  qu'on  les  rencontre,  dans  les  lieux  frais 
et  humides,  et  répandus,  soit  ù  l'état  de  vers,  soit  à  l'état 
d'insectes  parfaits,  sur  les  plantes  crucifères,  dont  ils  rongent 
et  criblent  les  feuilles.  Leurs  larves,  qui  se  nourrissent  de 
la  même  manière,  font  encore  plus  de  dégâts.  On  peut 
détruire  ces  botes  incommodes  par  des  aspersions  d'eau  de 
chaux  éteinte,  ou  encore  en  répandant  sur  le  sol  de  la  chaux 
éteinte  pulvérisée;  des  cendres  non  lessivées  et  la  suie  peu- 
venl  même,  jusqu'à  un  certain  point ,  remplacer  la  chaux  ; 
mais  on  comprend  (pie  ces  moyens  ne  sauraient  être  cm- 
plovés  en  grande  culture. 

ALTITUDE  (  du  latin  alliludo  ),  lerme  de  géogra- 
phie, qui  sert  à  désigner  l'élévation  d'un  point  du  globe 
terrestre  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  mer.  L'n  lieu 
quelconque  de  la  terre  est  parfaitement  déterminé  quanti  <m 
connaît  sa  latitude,  sa  longitude  et  son  altitude  ou  hauteur 
absolue.  Ces  trois  éléments  constituent  ce  qu'en  géodésie 
on  appelle  les  trois  coordonnées  géographiques  d'un  lieu. 
La  recherche  des  altitudes  dépend  de  calculs  trigonomélri- 
ques,  souvent  d'observations  barométriques  Comparées,  et 
forme  un  ensemble  de  connaissances  qui  a  reçu  le  non»  d'Al- 
timèlrie  (mot  hybride,  formé  du  latin  ait  us,  haut,  et  du 
grec  |u?p4v ,  mesure  ).  —  A  Paris ,  l'autorité  municipale  a 
fait  établir  dans  tous  les  quartiers  des  repères  qui  portent 
les  altitudes  des  poiuts  où  ils  sont  placés. 

ALTO  (en  latin  ait  us,  altilonans)  désigne  dans  la 
musique  la  partie  qui  se  trouve  au-dessus  de  la  teneur 
(ténor),  par  opposition  à  celle  qui  est  au-dessous,  appelée 
basse.  Par  extension,  on  a  nommé  de  même  la  voix  qui  exé- 
cute celte  partie  et  qu'en  France  on  appelle  plus  habituel- 
lement contralto  si  elle  appartient  à  une  femme,  et 
haute-contre  si  elle  appartient  à  un  homme,  et  qui  oc- 
cultent le  troisième  et  le  quatrième  rang  parmi  les  voix 
en  commençant  par  la  plus  aiguë.  On  appelle  aussi  alto, 
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altoviola,  quinte  el  viole,  l'instrument  à  cordes  et  ardet, 
générateur  de  toute  la  famille  des  violes,  et  qui  tient  aujov- 
d'hui  le  rang  intermédiaire  entre  le  violon  et  le  riolmdU 
Voyez  Viole. 

ALTON  A ,  florissante  ville  manufacturière  et 
ciale,  siège  du  gouvernement  du  duché  de  Ilolstein,  dq>* 
dante  du  royaume  de  Danemark,  est  bâtie  sur  les bonfc & 
l'Elbe,  et  si  près  de  Hambourg  que  ces  deux  villes  ne  «nt 
presque  séparées  que  par  la  ligne  de  démarcation  existant 
entre  le  territoire  de  la  ville  libre  de  Hambourg  et  celui  qtj 
obéit  aux  lois  du  Danemark.  Le  nom  même  d'AUona ,  iie- 
rivé  du  plat  allemand,  signifie  beaucoup  trop  prés,  et  rap- 
pelle une  époque  où  les  habitants  de  Hambourg  ne  voyaient 
pas  sans  une  vive  jalousie  s'élever  aux  portes  même  de  le» 
ville  une  cité  à  laquelle  les  rois  de  Danemark  accord*** 
les  privilèges  et  les  franchises  les  plus  étendus,  dans  l'eqw 
d'y  attirer  une  partie  de  l'activité  commerciale  dont  Ra> 
bourg  était  le  centre  depuis  plusieurs  siècles.  On  comptf  I 
Alloua  32,200  habitants,  dont  2,100  juifs  alli'iiunds  et  por- 
tugais, et  six  églises.  On  y  trouve  aussi  un  gymnase,  u 
observatoire,  une  bourse  de  commerce  et  un  hôtel  des  n>.* 
naies  où  l'on  frappe  beaucoup  d'espèces  monnayées  â  Ib- 
sage  des  contrées  étrangères  voisines.  La  situation  d'A.'t« 
est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de  Hambourg; aun^t- 
die  incomparablement  plus  saine.  Par  contre,  elle  est  eau» 
ploiement  dépourvue  des  canaux  qui  seraient  si  utile*  a  « 
commerce  pour  le  transport  des  marchandises ,  et  qui  «al 
si  nombreux  à  Hambourg.  La  pêche  de  la  baleine,  r  "••  *• 
hareng  et  les  constructions  de  navires  s'y  fout  sur  ld 
large  échelle.  Toutes  les  religions  y  sont  égalemen: 
et  protégées.  Vers  l'an  1500  il  n'y  avait  que  quelques  M 
rables  cabanes  sur  remplacement  qu'elle  occupe  ioj« 
d'Iiui.  En  1604  on  l'érigea  en  bourg;  son  érection  m  toi 
de  ville  date  de  IG64.  En  1713  elle  fut  complétei 
duite  en  cendres  par  le  général  suédois  Sleenbock,  a  Toril 
tion  de  trois  égli-es  et  d'une  trentaine  de  maisons.  M>  •  ■ 
se  releva  bientôt  de  ses  ruines,  et  fut  reconstruite  akmi 
près  un  plan  régulier.  A  l'époque  de  la  révolution  fraoH 
elle  fut,  avec  Hambourg,  l'un  des  principaux  re&ie-'* 
de  l'émigration  française.  On  y  vit  alors  force  ma.  ;  .  • 
comtes.es  réduites  a  ie  faire  couturières  et  blancl 
et  une  fo.:le  de  barons,  d<«  comtes,  voire  des  ducs,  i«t*«* 
bottiers,  tailleurs,  menuisiers,  mais  mrtoat 
et  limonadiers.  Lors  du  ûége  que  Hambourg  eut  à 
en  1813  et  181  i,  Altoni  courut  de  grands  dangers 
nécessités  de  la  défem  gnirenl  le  maréchal 

incendier  le  faubourg  de  Hamburgbtrg,  qui  rdie 
a  Hambourg.  Plus  tai.l ,  les  habitants  d'Mtona 

avec  la  plus  généreus  rdlafité  la  partie  delà 

de  Hambourg  que  l<-  maréchal,  à  court  de  vivres,' 
voyer  de  la  ville  pour  n'y  conserver  que  celle  qui 
être  utile  an  service  dr  la  place.  Déjà  à  cette  époque  §* 
nèrent  à  leurs  voisins  de  remarquables  preuves  de»  • 
menls  de  fraternité,  <pie  l'cffroyalile  incendie  de  h<* 
fournit  encore  IVxcasion  d   leur  témoigner  arec* 
Telle  effusion.  —  Lot-,  du  <   i.-.-.  t. nu  à  Alloua  es  I 
les  plénipotentiaires  de  l'empereur  et  des  électeurs  oV 
de  Brandebourg,  on  ri  la  I    difficultés  pendantes eat» 
roi  de  Danemark  et  I  »  uni de  Holstein-Gol 
Grande-Bretagne  ain-i  que  les  états  généraux  y  a? 
cédé,  on  y  conclut  en  1680  un  traité  de 
duquel  le  duc  de  IIoMiin  ra  ses  i 

temps  que  ses  droits  complets  de  s<.u\ 

ALTON-SUÉE  Ennosn,  comte  n*),  nélfîj* 
fut  substitué  à  la  pairiedu  comte  Shée,  son  grand-père 
nel,  par  ordonnance  royale  du  tl  décembre  1*16,  atee 
torisation  pour  lui  et  ses  descendants  de  joindre  soi 
celui  de  son  aieul  maternel.  Le  comte  Henri  Saws^ os 
d'État,  ancien  sénateur  et  préfet  du  Bas-Rhin,  avait  e* 
à  la  paire  le    juin  IM  i.  Il  mourut  au  mois  ue  u»'-  ■ 
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ne  Laissant  qu'une  fille,  Françoise  Shéc,  veuve  tte  Jncques- 
Wulfran,  baron  d'Alton,  dont  M.  Edmond  d'Allon-Shée  est 
le  fils  unique.  11  prit  séance  à  la  chambre  des  pairs  en  1836, 
et  il  y  eut  voix  délibéralivc  en  1810.  M.  d'Alton-Shéc  eut 
d'abord  des  opinions  politiques  peu  dessinées.  11  commença 
par  se  poser  en  réformateur  d'abus;  puis  il  se  rapprocha  du 
parti  conservateur,  qu'il  abandonna  de  uotiveau  quelque 
temps  après,  il  s'attira  quelque  notoriété  en  déclarant  à  la 
tribune  de  la  chambre  des  pairs,  dans  la  discussion  du  projet 
de  loi  relatif  au  chapitre  de  Saint-Denis  (  séance  du  1  à  mai 
lsi;  ),  qu'il  n'était  «  ni  catholique  ni  chrétien  »,  et  se  fit  rap- 
peler à  l'ordre  pour  avoir  dit  qu'il  ne  reconnaissait  pas  pour 
catholiques  «  tous  ceux  qui,  après  avoir  passé  leur  vie  dans 
l'indifférence  religieuse  la  plus  complète,  quand  ils  sont  dans 
une  vieillesse  qui  touche  à  l'enfance,  le  corps  usé,  l'intelli- 
gence éteinte,  à  la  dernière  heure,  consentent  à  balbutier 
machinalement  quelques  paroles  latines  et  chrétiennes  ». 
Dans  la  séance  du  14  janvier  1818  il  excita  au  plus  haut 
point  l'indignation  de  la  noble  chambre  en  faisant  l'éloge 
de  la  Convention.  Le  23  février  il  demanda  à  interpeller  le 
ministère  sur  la  situation  présente  de  Paris;  mais  on  passa 
a  Tordre  du  jour.  L'un  des  trois  pairs  de  France  qui  avaient 
adhéré  au  banquet  réformiste  du  douzième  arrrondissc- 
ment,  dès  le  lendemain  de  la  révolution  de  février  H  se  pro- 
nonça pour  le  mouvement,  et  il  posa  sa  candidature  aux  clubs 
socialistes.  Il  avait  été  nommé  colonel  de  la  2*  légion  de  la 
banlieue  contre  Sobrier  ;  mais  il  échoua  dans  sa  candidature 
à  l'Assemblée  constituante,  et  ne  réunit  alors  que  quinze 
mille  voix.  Au  mois  de  décembre  il  devint  président  du  co- 
mité central  démocrate  et  socialiste  pour  les  élections,  et  au 
mois  de  janvier  suivant  il  fut  arrêté  et  gardé  longtemps  au 
secret.  Dans  les  réunions  électorales  ,  M.  d'Allon-Shéc  re- 
nouvela plusieurs  fois  la  déclaration  qu'il  n'était  pas  chré- 
tien. Ailleurs  il  se  déclare  pourtant  contre  les  communistes. 
Malgré  ses  avances,  M.  d'Alton-Shéc  n'a  jamais  pu  se  rendre 
populaire. 

ALTRAXST/EDT,  paroisse  de  la  Saxe  prussienne , 
entre  Leipzig  et  Mersebourg,  est  célèbre  par  le  traité  de 
paix  que  signa,  le  24  septembre  1706,  dans  le  vieux  château 
de  ce  village ,  le  roi  de  Suède  Charles  XII ,  qui  y  eut  son 
quartier  général  établi  pendant  les  années  1706  et  1707,  avec 
le  roi  de  Pologne  Auguste  II,  électeur  de  Saxe.  La  guerre 
du  Nord  avait  fourni  à  diverses  reprises  à  Charles  XII 
l'occasion  de  battre  les  Saxons  en  Pologne,  où  Auguste  II 
visait  à  s'emparer  de  la  Livonie.  Ce  dernier  fut  déposé  par 
la  diète  de  Varsovie,  qui,  en  1704,  élut  roi  à  sa  place  Sta- 
nislas Leczinski.  Mais  Auguste  II,  soutenu  par  son 
allié  le  czar  Pierre  de  Russie,  ayant  continué  la  guerre  en 
Pologne  contre  les  Suédois ,  Charles  XII  pénétra  en  Saxe 
par  la  Silésie,  après  que  son  général  Renskjccld  eut  battu, 
le  14  février  1706,  a  Fraustadt,  le  général  saxon  Schulcm- 
bourg,  et  établit  son  quartier  général  à  Altranstadt  le  20  sep- 
tembre. Pendant  que  ceci  se  passait,  les  plénipotentiaires 
d'Auguste  II ,  le  conseiller  intime  baron  d'Imhof  et  le  réfé- 
rendaire intime  Pfingsten,  ouvraient  le  12  septembre  à  Bis- 
ebofswerda  les  négociations  pour  la  paix,  dont  ils  signèrent 
les  dures  conditions  à  Altransta-dl  le  2'<  du  même  mois.  Aux 
termes  de  ce  traité ,  Auguste  II  abandonnait  la  Pologne  et 
la  Lilhuanie,  tout  en  conservant  le  titre  de  roi;  il  renonçait 
à  toute  alliance  contre  la  Suède,  et  notamment  avec  le  czar, 
s'obligeait  à  livrer  le  LivonienPatkulaux  Suédois,  consen- 
tait à  ce  que  ceux-ci  hivernassent  en  Saxe,  et  s'obligeait  à 
n'opérer  dans  les  affaires  ecclésiastiques  aucun  changement 
nuisible  aux  intérêts  de  l'Église  évangélique.  Auguste  II  ne 
voulait  pas  accepter  de  pareilles  conditions  ;  mais,  espérant 
encore  y  obtenir  des  adoucissements ,  il  avait  rerais  son 
btanc-seing  au  référendaire  intime  Pfingsten.  Charles  XII 
avant  impérieusement  insisté,  Pfingsten  dut,  a  la  dernière 
cvtréinité,  faire  usage  des  pleins  pouvoirs  dont  il  était  por- 
teur. La  paix  ne  fut  publiée  que  le  26  novembre ,  parce 
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qu'Auguste  se  trouvait  encore  en  Pologne  sous  la  dépen- 
dance des  Russes,  à  tel  point  que,  même  après  la  conclu- 
sion du  traité,  force  lui  fut  de  seconder  ses  anciens  alliés 
dans  une  attaque  tentée  par  eux  le  29  octobre  1706  à  Ka- 
lisch  contre  le  général  suédois  Mardefeld.  Charles  XII  traita 
la  Saxe  avec  une  extrême  rigueur,  et  ne  l'évacua  qu'au 
mois  de  septembre  1707  ,  après  avoir  encore  conclu  à  Al- 
transtn  dt,  le  16  août  1707  ,  un  traité  d'alliance  avec  la 
Prusse,  et  à  la  date  des  22  août  et  1"  septembre  1707,  avec 
l'empereur  Joseph  Ie' ,  une  convention  aux  termes  de  la- 
quelle le  libre  exercice  de  leur  culte  était  assuré  en  Silésic 
aux  protestants  en  même  temps  qu'on  leur  restituait  cent 
dix-huit  églises  et  écoles  qui  leur  avaient  antérieurement 
été  enlevées.  Après  la  déroute  de  Charles  XII  à  Pultawa, 
Auguste  II  déclara  le  traité  d'Altranstadt  nul  en  fait  et  en 
droit,  en  se  fondant  sur  ce  que  Imhof  et  Pfingsten  avaient 
abusé  de  son  blanc-seing  et  outrepassé  leurs  pouvoirs.  L'un 
fut  condamné  à  une  détention  perpétuelle,  l'autre  à  la  peine 
de  mort  ;  cependant,  gracié  tout  aussitôt  de  la  vie,  il  fut 
renfermé  avec  le  premier  dans  la  citadelle  de  Kccnigstein. 
Cédant  à  l'invitation  de  quelques  seigneurs  polonais,  Au- 
guste II  rentra  en  même  temps  en  Pologne,  où  il  reprit  pos- 
session du  trône  et  où  il  renouvela  son  alliance  avec  le  czar. 

ALTIUNGER  ou  ALDRINGER  (  Jeak  ) ,  généra]  de 
l'empire  dans  la  guerre  de  Trente  Ans,  était  d'une  famille  obs- 
cure de  Luxembourg.  Successivement  valet  de  chambre  et 
secrétaire ,  puis  commis  dans  la  chancellerie  de  l'évêque  de 
Trente ,  il  s'engagea  volontairement  comme  simple  soldat 
dans  les  troupes  impériales.  Sa  bravoure,  son  esprit  délié  et 
son  habileté  aux  travaux  de  plume  Pélevèrent  au  grade  de 
colonel.  L'empereur  lui  donna  des  lettres  de  noblesse  en 
1625,  et,  devenu  l'un  des  favoris  du  grand  Wallenstcin, 
il  l'accompagna  dans  sa  campagne  au  nord  de  l'Allemagne. 
Fji  1626 ,  il  lutta  contre  Ernest  de  Mansfcld  dans  la  bataille 
du  pont  de  Dessau;  en  1623,  il  fut  l'un  des  commissaires 
charges  par  Wallenstcin  de  prendre  possession  du  duebé  do 
Mecklenbourg ,  qui  venait  de  lui  être  donné;  en  1620,  U 
commanda  devant  Magdebourg,  puis  sous  Colalto  en  Italie, 
où  l'année  suivante  U  emporta  Mantoue  d'assaut,  et  fit  dans 
cette  ville  un  butin  considérable.  En  1631  il  conduisit  d'I- 
talie une  armée  impériale  au  secoure  dn  comte  de  Tilly, 
qu'il  ne  put  joindre  toutefois  qu'après  sa  défaite  à  Leipzig. 
En  1632  ,  au  passage  du  Lech  par  Gustave- Adolphe ,  il  fut 
blessé  presque  en  même  temps  que  Tilly,  alla  rejoindre  Wal- 
lenstein  en  Bohême,  et  commanda  Tannée  suivante  (1633) 
en  Bavière  et  en  Souabc  contre  les  généraux  suédois  Gus- 
tave Horn ,  et  Bernard ,  duc  de  Saxe-Weimar.  Dans  Tau- 
tomne  de  1633,  le  duc  de  Feria  se  réunit  à  lni  avec  une  ar- 
mée espagnole  ;  mais  leurs  entreprises  curent  si  peu  de  suc- 
cès que  le  duc  mourut  de  découragement,  et  qu'Altringer  fut 
soupçonné  d'avoir  fait  échouer  ses  plans  par  ordre  de  Wal- 
lenstein.  Le  12  juillet  1634,  lors  de  l'évacuation  de  la  ville  de 
Landshut  en  Bavière ,  Altringer  fut  tué  d'un  coup  de  feu , 
sans  que  l'on  sache  si  sa  mort  doit  être  attribuée  aux  Sué- 
dois ou  aux  siens.  Son  avarice  et  sa  dureté  l'avaient  fait 
également  détester  des  soldats  et  des  bourgeois.  H  laissa 
des  richesses  considérables.  Il  avait  épousé  une  dame  de 
la  noble  famille  d'Arco.  U  joignait  la  connaissance  des  lan- 
gues et  l'adresse  dans  les  affaires  au  courage  persévérant  du 
guerrier.  Aug.  Savagne». 

ALUCITE ,  Insecte  de  Tordre  des  lépidoptères  et  de  la 
tribu  des  tinéites,  très-commun  dans  le  midi  de  l'Europe 
et  en  Amérique ,  où  il  commet  de  grands  dégâts  et  s'at- 
taque surtout  aux  céréales.  L'aIucite,ou  teigne  des  grains,  est 
d'un  gris  brillant  semé  détaches  blanchâtres,  et  a  environ 
trois  lignes  de  longueur.  Sa  chenille,  blanclte,  lisse  et  à  tête 
brune,  qui  n'a  pas  plus  d'une  ligne  de  long,  se  trouve  sou- 
vent dans  les  champs  même,  où  elle  dépose  ses  œufs,  et 
plus  souvent  encore  dans  les  greniers,  où,  garantie  du  froid 
et  de  l'humidité,  elle  pullule  à  un  point  extraordinaire,  et 
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fait  les  plus  grands  ravages,  |iénétrant  dans  le  grain ,  dont 
elle  dévore  en  très-peu  de  temps  toute  la  substance  fari- 
neuse. 

ALUMELLE  ,  espèce  de  lame  de  couteau  dont  le  tran- 
chant est  aiguisé  d'un  seul  coté ,  et  dont  on  se  sert  dans  di- 
vers arts  et  métiers.  Par  exemple,  c'est  une  alumelle  qui 
forme  la  partie  essentielle  d'un  rabot.  —  En  termes  de  ma- 
rine, on  appelle  aussi  alumellcs  des  plaques  ou  lames  de 
fer  dont  on  garnit  l'intérieur  de  la  mortaise  d'un  gouvernail 
pour  la  garantir  des  résultats  du  frottement  ou  de  la  pres- 
sion de  la  barre. 

ALUMINATE  9  sel  résultant  d'une  combinaison  dans 
laquelle  l'alumine  lait  fonction  d'acide.  On  cite  Yalumi- 
note  de  marjnésie,  Yaluminate  de  zinc,  Yaluminale  de 
fer.  —  Beudant  donne  le  nom  Yaluminate  à  un  genre  de 
minéraux  dans  lequel  on  trouve  Yaluminate  de  magnésie 
ou  spinelle,  appelé  aussi  rubis  balais. 

ALUMINE.  C'est  l'oxyde  d'aluminium.  L'alumine 
est  composée  de  2  équivalents  d'aluminium  et  de  3  d'oxy- 
gène (Al1  O3  ),  ou  en  poids,  de  100  d'aluminium  et  de  87,7 
d'oxygène.  Distinguée  pour  la  première  fois  par  Margraff , 
en  175 1 ,  l'alumine  est  blanche ,  insipide ,  happant  la  langue , 
douce  au  toucher  et  infusible  au  feu  de  forge.  Mais  quand 
on  la  soumet  à  l'action  du  cbalumeau  a  gaz,  elle  fond  très- 
rapidement  en  globules  vitreux,  transparents,  ayant  presque 
la  densité  du  rubis.  L'alumine  est  sans  action  sur  l'oxygène 
et  sur  l'air,  ainsi  que  sur  la  plupart  des  corps  combustibles. 
Cependant,  si  l'air  est  très-humide ,  elle  peut  attirer  jusqu'à 
15  pour  100  d'eau,  surtout  si  elle  a  été  rougic  au  feu.  L'alu- 
mine est  insoluble  dans  l'eau ,  mais  fait  une  pâte  ductile 
avec  ce  liquide.  Elle  est,  nu  contraire ,  très-soluble  dans  la 
potasse  et  la  soude  caustiques  :  la  baryte  et  la  strontiane  dis- 
solvent également  l'alumine,  tandis  que  l'ammoniaque  caus- 
tique en  dissout  à  peine.  L'alumine  joue  le  rôle  de  base  relati- 
vement aux  acides  sulfurique,  nitrique,  chlorhydrique,  etc., 
ainsi  qu'a  l'égard  de  la  silice.  Toutefois  elle  se  combine  avec 
certains  oxydes  métalliques,  tels  que  l'oxyde  de  zinc ,  l'oxyde 
de  cobalt,  et  avec  les  alcalis  eux-mêmes,  en  jouant  alors 
le  rôle  d'acide  et  donnant  uaissance  à  des  sels  appelés 
aluminates. 

L'alumine  entre  dans  la  composition  de  toutes  les  terres 
argileuses,  qui  lui  doivent  leurs  propriétés  caractéristiques, 
ce  qui  l'avait  fait  appeler  argile  pure;  son  nom  d'alumine 
vient  de  l'ai  un ,  sel  à  base  double,  qu'elle  lormc  avec  l'a- 
cide sullurique  et  la  potasse  ou  l'ammoniaque,  et  dont  on  l'ex- 
trait communément.  Elle  ne  se  rencontre  pure  que  dans  le 
saphir  et  le  rubis.  On  obtient  l'alumine  sous  une  forme  gé- 
latineuse, en  versant  de  l'ammoniaque  liquide  dans  une  dis- 
solution aqueuse  d'alun  :  le  sulfate  d'alumine  est  seul  dé- 
composé ,  et  r alumine  se  précipite  en  gelée  au  fond  du  vase. 
Quand  on  veut  l'avoir  scclie,  on  calcine  dans  un  creuset  le 
sulfate  d'alumine  et  d'ammoniaque  à  la  chaleur  rouge  :  l'a- 
cide et  l'ammoniaque  s  évaporent,  pour  laisser  l'alumine  sous 
forme  de  poudre  blanche.  L'alumioc  se  charge  facilement 
des  principes  colorants;  aussi  sert-elle  de  base  aux  laques 
et  aux  précipités  colorés.  Unie  à  la  silice,  on  l'emploie  pour 
fabriquer  les  poteries. 

Les  sels  d'alun  ont  une  saveur  styptique  et  astringente. 
Ceux  qui  sout  soluhics,  comme  l'acétate  et  le  sulfate,  sont 
précipités  en  blanc  par  la  potasse,  et  le  précipité,  qui  est  de 
l'alumine,  se  redissout  dans  un  excès  d'alcali.  L'ammoniaque 
les  précipite  également;  mais  un  excès  d'ammoniaque  ne 
redissout  pas  le  précipité.  Les  sulfates  de  potasse  et  d'am- 
moniaque en  dissolution  concentrée  les  précipitent  à  l'état 
d'alumine.  Enfin,  quand  on  les  cliauffeau  chalumeau  avec  du 
nitrate  de  cobalt,  ils  prennent  une  belle  couleur  bleue. 

L'alumine  en  se  combinant  avec  l'acide  acétique  produit 
l'acétate  d'alumine,  qui  est  liquide,  incolore,  incrislalli- 
sahle,  très-astringent,  Irès-stvpliquc,  très-soluble.  On  l'ob- 
tient en  mettant  en  contact  de  l'alumine  en  gelée  avec  l'acide 


—  ALUN 

acétique  concentré  ou  en  décomposant  l'acétate  de  baryte 
par  le  sulfate  d'alumine.  Il  n'est  employé  qu'en  teinture 
pour  fixer  les  couleurs  sur  les  toiles  :  6a  solubilité  permet  de 
l'appliquer  à  Pétat  de  dissolution  très-concentrée;  eo  ortie, 
comme  il  est  déliquescent,  il  ne  cristallise  pasensedesséettaut 
mais  il  reste  en  forme  de  pâte  ;  ce  qui  fait  qu'il  n'altère  pas  les 
tissus.  Enfin  la  facilité  avec  laquelle  il  abandonne  son  acide 
fait  qu'il  cède  aisément  au  tissu,  soit  de  l'alumine,  soit  na 
sous-sel  d'alumine  capable  de  fixer  les  matières  colorante 

—  Le  sulfate  d'alumine  a  une  réaction  fortement  acide,  et  est 
plus  soluble  à  chaud  qu'à  froid.  On  obtient  ce  sel  en  traitait 
l'argile  par  l'acide  sulfurique.  L'industrie  commence  à  rem- 
ployer à  la  place  des  aluns  à  base  de  potasse  on  d'ammonia- 
que, attendu  que  ces  derniers  n'agissent  que  par  l'alau  qu'ils 
contiennent.  Il  est  usité  depuis  longtemps  pour  la  conser- 
vation des  substances  animales. 

L'alumine  est  peu  employée  en  médecine  :  toutefois  die 
a  été  administrée  avec  succès  dans  certains  cas  de  diarrhée 
et  de  dyssenterie.  Suivant  Trousseau,  ce  médicament  parait 
convenir  plus  particulièrement  aux  enfants. 

L'alumine,  considérée  sous  le  rapport  minératogiqw,  pré- 
sente plusieurs  espèces.  Beudant  donne  ce  nom  à  un  genre  de 
sa  classification  qui  comprend  deux  espèces  :  1"  le  corindon 
(saphir,  rubis, émeril);  2°  l'alumine hydratéeou  gyp- 
site.  Vutumine  Jluatée  siliceuse  est  la  pierre  précieuse 
appelée  topaze. 

ALUMINIUM,  corps  simple  métallique.  Sa  formule  est 
Al  =  171,17.  Ce  métal  se  présente  sous  forme  de  poudre 
grise ,  assez  semblable  à  celle  du  platine.  Les  paillett« 
qui  en  sont  formées  ont  le  brillant  métallique  et  la  Naa- 
cheur  de  l'étain.  11  est  légèrement  malléable,  et  n'entre  pas 
en  fusion  au  degré  de  chaleur  qui  (ait  fondre  le  fer.  Cest  le 
premier  des  métaux  terreux  réduit  par  Wohler.  Porté  à  la 
chaleur  rouge,  il  Iwûle  dans  l'air  et  passe  à  l'état  d'oxyde 
ou  d'alumine  ;  il  brûle  dans  le  gaz  oxygène  avec  une  flamme 
si  éclatante,  que  l'ccil  peut  à  peine  la  supporter.  Il  ne  s'oxyde 
point  dans  l'eau  tant  qu'elle  est  froide.  Il  ne  commence  à  la 
décomposer  que  lorsqu'elle  est  bouillante,  et  cette  décompo- 
sition n'est  que  partielle.  11  se  dégage  alors  de  l'hydrogène, 
et  il  «ï  fait  un  précipité  d'alumine.  L'aluminium  se  dissout 
dans  les  alcalis  caustiques  avec  dégagement  d'hydrogène. 
Sir  llumphry  Davy  a  essayé  vainement  d'obtenir  l'alumi- 
nium en  soumettant  l'alumine  à  l'action  de  la  pile  vd- 
tatquc  la  plus  énergique.  Wobler  réussit  à  isoler  ce  corps  ea 
transformant  d'abord  de  l'alumine  en  chlorure  d'aluminium, 
et  en  décomposant  ensuite  ce  chlorure. 

ALUN ,  sel  très-anciennement  connu ,  et  qu'on  appd» 
aussi  alumine  vitriolée,  vitriol  d'argile ,  vitriol  d'aï*- 
mine,  tic.  Les  sels  qu'on  nomme  alun  ne  sont  pas  tou- 
jours formés  des  mêmes  éléments  :  ainsi  l'alun  est  tantôt 
un  sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse,  tantôt  on  suif»!' 
acide  d'alumine  et  d'ammoniaque ,  tantôt  enfin ,  et  c'est  « 
qui  a  lieu  le  plus  souvent,  un  sulfate  acide  d'alumine,  de 
potasse  et  d'ammoniaque. 

L'alun  à  base  de  potasse  cristallise  en  octaèdres  régulier? i 
transparents,  incolores  et  légèrement  efflorescents;  il  est 
inodore,  d'une  saveur  d'abord  douceâtre,  puis  très-ftyp- 
tique  ;  il  rougit  la  teinture  de  tournesol.  Vingt  partie» d Va» 
dissolvent  une  partie  d'alun  cristallisé.  I*  même  Htm1*' 
bouillant  peut  en  dissoudre  un  poids  égal  au  sien.  Cette 
dissolution  est  incolore,  transparente,  douée  de  la  mènw 
saveur  que  le  sel,  et  ?e  comporte  avec  les  réactifs  comme  le 
aidres  sels  d'alumine.  Lorsque  la  dissolution  contient  «a 
excès  d'alumine ,  il  cristallise  en  cubes ,  ce  qui  le  fait  alors 
nommer  alun  cubique  ou  alun  aluminé.  Si  on  expose 
l'alun  à  une  chaleur  de  100°,  il  fond  dans  son  eau  de  cris- 
tallisation, et  forme  après  son  refroidissement  Yalun  de 
roche;  à  quelques  degrés  de  plus,  il  perd  son  eau,  devient 
opaque,  et  constitue  Yalun  calciné  ou  brUlé.  Cet  alun  exige 
beaucoup  plus  d'eau  pour  ae  dissoudre.  A  la  chaleur  rouge 
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l'alun  busse  dégager  de  l'oxygène  et  de  l'acide  sulfureux  et 
donne  pour  résidu  de  l'alumine  et  du  sulfate  «le  potasse. 
Lorsqu'on  le  calcine  avec  du  charbon ,  il  fournit  le  produit 
connu  mus  le  nom  de  pyrophore  de  Homberg. 

l'alun  à  base  d'ammoniaque  jouit  des  mêmes  propriétés 
que  le  précédent  ;  mais  il  se  reconnaît  aisément  à  l'odeur 
ammoniacale  qu'il  dégage  lorsqu'on  le  traite  par  la  potasse 
ou  par  la  sonde.  Sa  calcination  laisse  pour  rés'du  de  l'alu- 
uiioe  parfaitement  pure. 

l'alun  à  base  de  potasse  est  formé  d'un  atome  de  sulfale 
d'alumine,  d'un  atome  de  sulfate  de  potasse  et  de  vingt- 
quatre  équivalents  d'eau.  La  composition  de  l'alun  à  base 
d'ammoniaque  est  exactement  la  même,  si  ce  n'est  que 
ratorae  de  sulfate  de  potasse  se  trouve  remplacé  par  un 
atome  de  sulfate  d'ammoniaque. 

Leschimistesappellent  encore  aluns  les  sels  dans  lesquels 
le  sulfate  de  sonde  ou  de  magnésie  remplace  le  sulfate  de  po- 
tasse ou  «f  ammoniaque,  et  même  ceux  dans  lesquels  l'alu- 
mine est  remplacée  par  des  oxydes  isomorphes  avec  elle , 
tek  que  le  peroxyde  de  fer,  le  protoxyde  de  chrome ,  et  le 
ttsquioxydc  de  manganèse.  Tous  ces  sels,  en  effet,  cristalli- 
sent de  la  même  manière,  et  possèdent  sensiblement  les 
mêmes  propriétés. 

Les  aluns  naturels  sont  fort  raies.  Cependant  on  trouve 
ea  abondance  dans  quelques  endroits  une  substance  miné- 
rale appelée  alunite ,  ou  pierre  d'alun,  qui  est  un  sous- 
raKate  d'alumine  combiné  avec  du  sulfate  de  potasse.  Celte 
substance  se  trouve  aux  environs  des  terrains  trachitiques, 
surtout  dans  les  parties  qui  semblent  avoir  subi  l'action  des 
eaux  et  qui  se  confondent  avec  des  tufs  ponceux  où  existent 
<!es  débris  organiques ,  par  exemple  au  mont  Dore  en  Au- 
vergne, à  Tolfa  dans  les  États  Romains,  à  Bercgszaz  et  a 
Mo*aj  en  Hongrie,  à  Milo  dans  l'archipel  grec.  On  en  trouve 
également  dans  les  vieilles  solfatares,  et  il  s'en  forme  aujour- 
d'hui dans  celles  qui  sont  en  activité ,  par  suite  de  l'action 
des  vapeurs  sulfureuses  sur  les  roches  environnantes.  En 
Hongrie  et  dans  les  États  Romains,  on  exploite  l'alunite  pour 
en  fabriquer  de  l'alun.  L'alun  de  Tolfa  était  jadis  très-re- 
rlierdié,  parce  qu'il  est  très-pur  et  ne  contient  point  d'oxyde 
de  fer.  Mais  aujourd'hui  on  le  fabrique  de  toulcs  pièces,  soit 
ea  soumettant  à  diverses  manipulations  les  schistes  alumi- 
neux  ,  soit  en  traitant  directement  l'argile.  On  la  choisit 
aussi  exempte  que  possible  de  carbonate  de  chaux  el  d'oxyde 
de  fer,  on  la  calcine  dans  des  fours  à  réverbère,  puis  on 
la  dissout  dans  l'acide  sulfurique.  On  mêle  ensuite  le  sul- 
fate d'alumine  obtenu  avec  du  sulfate  de  potasse ,  opération 
qn«  |wrte  le  nom  de  brecetage;  et  enfin  on  fait  cristalliser. 
—  L'alun  à  base  d'ammoniaque  ou  ammonalun  et  l'alun 
à  base  de  soude  ou  nalronalun  sont  peu  communs  dans 
la  nature;  le  premier  se  rencontre  sous  forme  fibreuse  dans 
quelques  dépôts  de  lignites,  et  le  second,  qui  a  le  même  as- 
pect, se  trouve  dans  les  solfatares.  —  L'alun  de  plume,  qui 
se  présente  sous  forme  de  petites  masses  composées  de  fila- 
ments soyeux  ,  parallèles,  d'un  blanc  éclatant,  et  qui  ont 
ruelqoefots  jusqu'à  deux  pouces  de  longueur,  et  le  beurre 
de  montagne,  qui  s'est  rencontré  sous  forme  de  petites  con- 
crétions translucides ,  d'un  aspect  gras  et  résineux,  près  de 
yiafrid,  en  Allemagne  et  aux  bords  de  la  Mana,  en  Sibérie, 
paraissent  être  des  aluns  à  base  de  magnésie  et  d'oxyde  de 
fer.  Le  beurre  de  montagne  contient  de  la  soude  et  de  l'am- 
moniaque. —  Enfin  il  existe  dans  certaines  solfatares ,  telles 
que  celles  de  l'otixxole  et  de  la  Guadeloupe ,  une  substance 
blanche ,  fibreuse ,  soluble ,  mais  non  cristallisable ,  qui  est 
un  sulfate  d'alumine  hydraté  nommé  par  Deudant  aluno- 
tfne.  M.  Boussiiigault  a  découvert  une  espèce  minérale  ana- 
logue dans  les  schistes  argileux  qui  bordent  le  Rio-Saldana, 
tn  Colombie.  L'alunogène  serait  une  matière  très-précieuse 
pour  la  fabrication  de  l'alun  si  elle  se  trouvait  en  grande 
quantité,  puisqu'il  ne  s'agirait  que  île  la  dissoudre  cl  d'y  ajou- 
1er  du  sulfate  de  potasse. 
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On  distingue  encore  dans  le  commerce  plusieurs  sortes  d'a- 
lun, en  raison  de  ses  diverses  origines  :  par  exemple,  Valun 
d'Angleterre,  Yalun  de  Brunswick,  de  Liège,  de  Rome, 
du  Levant ,  etc. 

L'alun  est  très -employé  dans  la  teinture  comme  mordant, 
lorsqu'il  est  exempt  de  toute  trace  de  fer,  ainsi  que  dans  les 
opérations  de  mégisserie.  On  en  fait  encore  usage  dans  uno 
foule  d'industries.  Ainsi  on  s'en  sert  pour  donner  au  suif  plus 
de  consistance  et  de  dureté,  pour  fabriquer  diverses  espèces 
de  laques,  pour  empêcher  le  papier  de  boire ,  pour  clarifier 
les  liquides ,  pour  conserver  les  pièces  d'anatomie  ;  il  pré- 
serve les  peaux  et  les  fourrures  des  atteintes  des  insectes,  et 
rend  presque  incombustible  le  bois  imprégné  de  sa  disso- 
lution. 

En  médecine,  l'alun  est  considéré  comme  un  astringent 
très-énergique  :  à  hautes  doses ,  il  donne  lieu  à  des  coliques, 
des  nausées  et  des  vomissements.  On  l'emploie  avec  avantage 
dans  les  hémorrhagies  utérines  et  autres ,  non  accompagnées 
d'inflammation ,  dans  les  écoulements  atoniques  et  certaines 
diarrhées  séreuses.  A  l'extérieur,  on  s'en  sert  pour  combattre 
quelques  inflammations  de  la  conjonctive,  de  l'arrière- 
bouche  et  de  la  peau ,  quelques  ulcérations  superficielles , 
telles  que  lesaphthes,  et  enfin  les  hémorrhagies  externes.  C'est 
ainsi  que  l'inspiration  par  le  nez  d'eau  alumineuse  suspend 
et  prévient  quelquefois  les  épistaxis  rebelles  qui  se  montrent 
souvent  à  la  suite  de  la  puberté  ou  à  la  suite  d'accès  de  toux 
<le  la  coqueluche.  L'alun  calciné  est  très-employé  à  l'extérieur 
comme  escharolique  pour  réprimer  les  chairs  fongueuses. 

ALUMAGE.  On  appelle  ainsi  une  opération  très-im- 
portante dans  l'art  de  la  teinture ,  et  dont  le  but  est  de  fixer 
une  couleur  sur  une  étoffe.  Pour  cela ,  les  teinturiers ,  avant 
de  tremper  l'étoffe  dans  le  liquide  coloré,  la  plongent  dans 
une  forte  dissolution  d'alun ,  matière  qui ,  ayant  une  grande 
affinité  pour  la  matière  colorante  et  en  même  temps  pour  les 
tissus  de  soie,  de  fil  ou  de  coton,  sert  à  fixer  cette  matière 
d'une  façon  plus  solide  sur  l'étoffe. 

ALUNITE.  C'est  l'alumine  sous-suUatée  alcali  ne,  qu'on 
rencontre  tantôt  en  petits  cristaux  rliomboédriqucs ,  tantôt 
en  fibres  ténues,  dans  les  terrains  d'origine  volcanique  :  on 
l'exploite. pour Ja  fabrication  de  l'alun. 

AUTOGÈNE.  Voyez  Alun. 

ALUTA,  chaussure  des  anciens.  Ce  nom  désigna  d'abord 
une  peau  de  chèvre  souple,  douce ,  ordinairement  noire  ou 
blanche.  On  s'en  servait  pour  taire  des  chaussures;  clic 
remplaça  les  cuirs  et  les  peaux  crues  qu'on  employait  dans 
les  commencements  de  Rome.  Cette  peau  était  apparemment 
aussi  douce  et  aussi  line  que  nos  peaux  de  gant ,  puisque 
Ovide,  dans  son  Art  d'aimer,  la  recommande  parmi  les  cos- 
métiques propres  à  conserver  la  douceur  et  la  fraîcheur  de 
la  peau  du  visage.  Il  (tarait  qu'on  la  pré(>arait  avec  de  l'a- 
lun ,  aluminata ,  et  que  de  la  vint  le  nom  d'alutn ,  appliqué 
à  la  peau  et  à  la  chaussure.  Cette  chaussure  renfermait  tout 
le  pied  et  montait  même  au-dessus ,  où  elle  faisait  des  plis. 
Souvent  elle  allait  jusqu'au  milieu  de  la  jambe.  C'étaient 
des  espèces  de  bottines  ou  brodequins  ;  car  on  laçait  Yaluta 
par  devant  avec  des  bandelettes,  le  quartier  montant  très- 
haut,  couvrant  le  derrière  et  en  partie  lescété*  de  la  jambe. 
On  croit  que  cette  chaussure ,  très-usitée  à  Rome ,  venait 
des  Gaules ,  où  les  généraux  et  les  soldats  romains  en  gar- 
nison la  portaient  habituellement.  Valut  a  des  chevaliers 
romains  était  ordinairement  noire;  celle  des  femmes  était 
très-légère,  très-fine ,  et  d'un  Wanc  de  neige.  On  voit  dans 
Juvénal  que  souvent  on  Pornait  sur  le  coude-pied  ou  aux 
chevilles,  de  lunules  ou  petites  plaques  rondes  en  ivoire  ou 
en  métal.  Quand  Yaluta  était  très-large  et  ne  prenait  pas 
la  forme  du  pied,  on  la  nommait  alula  laxior.  On  a  cru 
reconnaître  cette  aluta  dans  des  cliaussiires  de  rois  barbares 
ou  de  soldats  de  I?  colonne  Trajane. 

ALVA,  ou  ALBA  DE  TORMES,  petite  ville  d'Espagne, 
peuplée  de  2,500  âmes ,  et  située  à  environ  20  kilomètres, 
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au  aud-esl  de  Salatnanque,  sur  la  rive  septentrionale  du 
Tormès,  qu'on  y  passe  sur  un  |>ont  de  vingt-six  arches.  — 
Au  quinzième  siècle,  elle  fut  érigée  en  duché  par  Henri  IV 
de  Castille ,  en  faveur  de  la  maison  d'Alvarez  .  Dans  son 
voisinage,  on  remarque  un  château  magnifique  ,  siège  et  ré- 
sidence des  ducs  d'Albe.  —  Le  28  novembre  1809 ,  les  Fran- 
çais ,  commandés  par  le  général  Kellermann ,  remportèrent 
dans  les  plaines  qui  l'avoisinent  une  victoire  signalée  sur 
l'armée  espagnole. 

ALVAREZ,  nom  d'une  ancienne  famille  espagnole  en 
faveur  de  laquelle  le  roi  de  Castille  Henri  IV  érigea  le 
duché  d'Alva  de  Tonnés,  et  dont  les  membres  ont 
porté  différents  titres ,  entre  autres  celui  de  ducs  de  la  Co  da. 

ALVAREZ  (D.  José),  sculpteur  espagnol,  naquit  le 
23  avril  1763,  à  Priégo,  dans  la  province  de  Cordoue.  11 
dut ,  pendant  les  premières  aimées  de  sa  vie,  seconder  son 
père  dans  ses  travaux  de  simple  tailleur  de  pierres.  A  l'âge  de 
vingt  ans,  il  vint  à  Grenade  pour  se  perfectionner  dans  les 
arts  du  dessin  et  suivre  les  cours  de  l'académie  de  cette  ville, 
tout  en  continuant  ses  essais  de  sculpture  et  de  modelage. 
En  1792  il  vint  à  Madrid,  et  en  1799  le  roi  d'Espagne 
l'envoya  à  Paris  et  à  Rome  pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  l'en  de  temps  après  son  arrivée  à  Paris ,  l'Institut  de 
France  lui  décerna  le  second  prix  de  sculpture,  à  défaut 
du  premier  prix ,  que  sa  qualité  d'étranger  ne  lui  permet- 
tait pas  d'obtenir.  Une  statue  de  Ganymède ,  en  albâtre , 
qu'U  exposa,  en  1804  ,  à  l'Académie  de  San-I'ernando , 
mit  le  comble  à  sa  réputation.  Quoique  cette  statue  l'ait 
fait  regarder  dès  lors  comme  le  digne  rival  de  Canova 
dans  le  style  gracieux  et  léger,  Alvarez  voulut  s'essayer 
également  dans  le  genre  sévère  et  hardi.  Il  prit  pour  sujet 
la  mort  d'Achille  ;  mais  a  peine  le  modèle  de  ce  mor- 
ceau, dans  la  composition  duquel,  au  dire  île  David,  il  avait 
triomphé  de  difficultés  presque  insurmontables ,  était-il  ter- 
miné ,  qu'un  accident  le  brisa  en  morceaux.  A  Rome  il  sut 
mériter  l'attention  de  Napoléon,  qui  le  chargea  avec  les 
sculpteurs  les  plus  célèbres  d'exécuter  des  l>as-reliefs  destinés 
à  l'embellissemeut  du  palais  Quirinal,  sur  le  monte  Cavallo. 
Si  les  événements  politiques  qui  survinrent  ensuite  ne  per» 
mirent  pas  de  placer  dans  le  lieu  auquel  ils  étaient  desti- 
nés les  quatre  bas-reliefs  d'Alvarez,  ils  n'en  excitèrent  pas 
moins  l'admiration  générale ,  et  lui  valurent  l'estime  et  l'a- 
mitié de  Canova  et  de  Thorwaldsen  ,  ainsi  que  sa  réception 
parmi  les  membres  de  la  célèbre  Académie  de  Saint- Luc.  L'un 
des  derniers  morceaux  qu'il  ait  sculptés  est  un  groupe  en, 
marbre  qui  orne  le  musée  royal  de  Madrid,  et  qui  représente 
une  scène  de  la  défense  de  Saragosse,  en  1808  et  1S09.  Il 
existe  en  outre  beaucoup  de  bustes  sculptés  par  Alvarez, 
dont  tous  les  ouvrages  brillent  autant  par  la  clarté  de  la  pen- 
sée et  la  noble  simplicité  de  l'expression  que  par  une 
grande  vérité  et  un  profond  sentiment  de  la  nature.  Mi- 
chel-Ange était,  après  la  nature  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'an- 
tiquité, l'objet  favori  de  ses  études.  Nommé,  en  1816, 
premier  sculpteur  du  roi  Ferdinand  VII,  il  ne  quitta  l'Italie 
pour  retourner  en  Espagne  qu'en  1826,  et  mourut  en  1827, 
à  Madrid.  Une  partie  de  la  pension  qui  lui  avait  été  accordée 
passa  à  ses  fils,  dont  l'aîné,  sculpteur  doué  de  talent,  mourut 
en  1830  à  Burgos.  —  Le  plus  jeune ,  D.  Anibal  ALVAREZ,  a 
étudié  l'architecture  à  Rome  comme  pensionnaire  du  gou- 
vernement d'Espagne. 

ALVAREZ  DE  CASTRO  (Maruk\),  l'un  des  plus 
célèbres  champions  de  l'indépendance  espagnole,  né  en  1775, 
a  Osma,  petite  ville  située  à  50  kilomètres  de  Soria,  était 
gouverneur  du  fort  Monjuich,  avec  le  grade  de  colonel, 
lorsque  les  troupes  françaises ,  aux  ordres  du  général  Dtt- 
hesme,  s'emparèrent  de  Barcelone  (  1808);  et  il  les  tint 
alors  assez  longtemps  en  écltec ,  grâce  à  cette  position  qui 
domine  la  ville  :  il  n'y  eut  même  qu'un  ordre  exprès  du  gou- 
verneur général  de  la  Catalogne  qui  put  le  décider  à  ne 
pas  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  fort  plutôt  que  de  le  ren- 


dre à  l'ennemi.  Après  avoir  fa>t  pendant  quelque  temps  k 
guerre  de  partisans,  Alvarez  de  Castro  fut  chargé  pu  I 
junte  du  commandement  supérieur  de  Girone,  iave 
depuis  trois  mois  par  les  Français.  La  défense  de 
place  fut  remarquable  par  l'intrépidité,  le  courage  et  le 
vouement  sans  bornes  dont  fit  preuve  la  garnison.  Le 
siégés  résistèrent ,  en  effet ,  à  tous  les  assauts ,  et  ne 
sentirent  à  capituler  que  lorsqu'une  épidémie 
suite  de  la  famine  et  du  carnage,  fut  venue  décimer 
rangs,  déjà  si  éclairas  par  le  feu  des  assiégeants.  Ah 
Castro,  atteint  «le  la  contagion,  aima  mieux  résigner  I 
mandement  que  d'apposer  sa  signature  au  bas  d'un  acte  < 
regardait  comme  déshonorant ,  bien  qu'U  fût  ord 
les  plus  impérieuses  nécessités.  Retenu  prisonnier  de  \ 
après  l.i  reddition  delà  place,  il  fut  conduit  au 
Figuières,  où  il  succomba  à  la  maladie  qu'aggravait  i 
sa  patriotique  douleur.  Quelque  temps  auparavant, 
en  récompensée  de  son  héroïque  conduite,  lui  a v ait  < 
le  grade  de  maréchal  de  camp. 

ALVEXSLEREX  (Albert,  comte  d'),  né  II 
stadt,  le  23  mars  1794 ,  est  le  fils  aîné  du  comte  Jeu», 
Auguste  d'AlvensIebcn,  jusqu'en  1823  ministre 
de  Brunswick,  plus  tard  maréchal  de  la  diète  de  la  i 
de  Brandebourg,  mort  en  1827  membre  du  conseil 
prus>ien.  Venu  (aire  ses  études  à  Berlin  en  1811,  le 
d'AlvensIebcn  s'enrôla  alors  volontairement  dans 
Ici  ie  de  la  garde  royale,  où  il  ne  tarda  pas  à  être 
grade  d'officier  ;  et  il  resta  au  service  jusque  aprvs  k< 
clusion  de  la  seconde  paix  de  Paris.  Il  se  consacra  alors i 
une  nouvelle  ardeur  à  l'étude  du  droit,  entra  en  lit 
qualité  de  référendaire  dans  la  magistrature,  en 
rapidement  les  différents  degrés  hiérarchiques,  et  il  i 
parvenu  vers  la  fin  de  1827  aux  fonctions  de 
tribunal  d'appel  de  la  province  de  Brandebourg, 
mort  inattendue  de  son  père  lui  fit  abandonner  cette* 
Il  passa  alors  plusieurs  années  dans  la  solitude  des i 
s'occupant  de  l'administration  des  terres  que  lui  ax 
son  père,  et  aussi  de  la  gestion  des  intérêts  de  la 
d'assurances  générales  contre  l'incendie  de  Ma 
dont  il  avait  été  nommé  directeur  général.  Mais  le»! 
qu'il  a\;iit  tendus  comme  fonctionnaire  public,  kl 
qu'il  avait  déployé  en  toutes  occasions,  et  aussi  Ui 
satire  approfondie  qu'il  avait  montrée  de  la  situatioadi 
besninsdii  pays,  le  mettaient  trop  en  relief  pour 
moment  donné  la  couronne  ne  réclamât  pas 
En  1832  il  fut  appelé  au  Conseil  d'Etat,  avec  le 
seiller  intime  de  justice.  Nommé  en  1S34  second  i 
conférence  ministérielle  de  Vienne,  il  y  déploya 
bileté  et  de  sagacité,  qu'il  ne  mérita  pas  seulement  U, 
tttde  toute  particulière  de  son  souverain,  mais 
l'<  et  lieuse-  estime  de  tous  les  ministres  avec  lesquels  i  i 
négocier,  et  que  le  2  novembre  1834,  à  la  mort  de 
on  lui  confia  l'intérim  du  portefeuille  des  finances.  ! 
en  1S36  ministre  d'Etat,  il  fut  appelé  l'a  mut?  Miiraafc 
direction  générale  des  bâtiments  et  de  l'industrie 
tutiere  et  commerciale.  Il  prit  une  part  active  à  lai 
et  a  l'organisation  du  Zollverein,  et  lutta  arec  ! 
bien  qu'inutilement,  contre  les  mesures  restrictives  û\ 
diciablcs  au  commerce  de  la  Baltique  adoptées  par 
venu* ment  russe.  Sur  sa  demande ,  il  fut  déclurgé  k  1 
1842  du  portefeuille  des  finances.  Le  comte  d'Ali 
a  représenté  la  Prusse  aux  conférences  de  Dresde, 
ALVIANO  (Bviuiiùkmy  ).  VAlvianr,  général 
nitiens  pendant  la  guerre  à  laquelle  donna  lien  la 
Cambrai,  commandait  leur  armée  lorsqu'eUe  lit,  en  \> 
dans  les  Alpes  Juliennes  cette  glorieuse  campagne  dVd 
dans  laquelle  les  troupes  de  l'empereur  Maxiiml>ea,  eaÉ> 
mandées  par  le  duc  de  Brunswick,  furent  de^rnflkajkafvl 
dernier  homme,  si  l'on  en  croit  les  historiens  do  tenp 
L'année  suivante,  il  voulait  attaquer  et  hatlre  en  délai  ■ 
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afrkrés;  la  circonspection  du  sénat  de  Venise,  qui  lui 
«dit  l'offensive ,  lut  cause  de  la  perte  de  la  bataille  livrée 
Ghiora  d'Adda,  le  14  mai  1509  (  voyez  Acnadel).  Il  y 
t     mille  tués,  et  Alviano  tut  lui -même  blessé  au  visage, 
it  prisonnier  par  Louis  XII,  il  n'obtint  sa  liberté  qu'en 
lî,  lorsque  les  Vénitiens  s'allièrent  aux  Français.  Il  con- 
E  >jt  te  duc  de  Milan  Brescia  et  Bergame.  Il  pouvait,  en 
tant  le  combat ,  faire  prisonnière  l'armée  espagnole  aux 
ires  de  Cantonne,  enfermée  dans  un  défilé  à  Creazzo,  près 
Yicence;  mais  il  eut  l'imprudence  d'offrir  la  bataille,  et 
hatln.  Cependant  il  se  releva  bientôt  de  cet  échec  par 
^iot{uète  de  Crémone  et  de  Lodi ,  avec  une  élite  de  trois 
ifc  bommes ,  en  attaquant  à  l'improviste  les  Suisses,  qui 
optaient  déjà  sur  le  triomphe ,  et  qui  crurent  avoir  toute 
mr*  vénitienne  sur  les  bras.  Il  contribua  à  la  victoire  de 
«cois  l"à  Marignan  (14  septembre  1515).  L'Alviane 
reçut  peu  à  cette  glorieuse  journée ,  et  mourut  de  makv 
le  7  octobre  suivant.  Les  Vénitiens  donnèrent  une  pen- 
i  a  son  fils ,  et  marièrent  ses  filles.  A  l'exemple  de  la  plu- 
t  des  princes  et  des  guerriers  de  ce  siècle,  l'Alviane  aimait 
arrivait  le*  lettres  ;  il  fonda  une  académie  à  Pordenonc, 
rg  du  Frioul ,  qui  lui  appartenait.      Ch.  nu  Rozoir. 
lL VI3ICZY  (  Joseph,  baron  o'  ) ,  né  en  1726 ,  d'une 
îBe  noble  de  la  Transylvanie,  entra  au  service  à  l'âge  de 
Ht.  ans,  et  fit,  en  qualité  de  capitaine  de  grenadiers ,  la 
rre  de  Sept  Ans,  pendant  laquelle  il  reçut  de  graves  blcs- 
*,  qui  lui  valurent  sa  promotion  au  grade  de  major.  A 
nndusion  de  la  paix,  toute  son  activité  se  concentra  sur 
perfectionnements  à  intiodiure  dans  la  manoeuvre  des 
çes  autrichiennes;  puis  la  guerre  de  la  succession  de 
ière  lui  offrit  une  nouvelle  occasion  de  se  distinguer  et 
Dénier  un  assez  rapide  avancement.  —  En  1789,  investi 
nmnuodement  de  l'une  des  divisions  de  l'armée  autri- 
ooe  aux  ordies  du  feld-maiéclial  Landon  dans  la  Garn- 
ie contre  les  Turcs,  l'empereur  Joseph  II  lui  conféra  le 
k  de  rekt-maréchal-lieulenant ,  bien  que  l'assaut  qu'il 
tété  chargé  de  diriger  contre  Belgrade  n'eût  point  amené 
édition  de  cette  place.  Quelque  temps  après,  il  reçut  la 
«m  de  faire  rentrer  dans  le  devoir  les  habitants  de  Liège, 
liés  contre  l'empereur  et  contre  Tévêquc  de  leur  ville, 
sait  que,  grâce  à  l'intervention  d'une  armée  française , 
infl«i  perdit  les  Pays-Bas  à  peu  près  vers  la  mémeépo- 
.  Le  rôle  d' Alvinczy  dans  la  campagne  qui  s'ouvrit  alors 
TfMjne  toujours  malheureux.  Cependant  il  n'en  conserva 
moins  la  réputation  d'un  officier  de  haute  distinction  , 
i  tacticien  consommé  :  aussi ,  après  le  désastre  que  l'ar- 
antrichienne  essuya  en  Italie,  sous  les  ordres  de  Beau- 
,  songea-t-on,  dans  le  conseil  aulique,  à  opposer  la 
Se  tactique  et  l'expérience  d'Alvinczy  a  l'impétuosité  de 
,n*rle.  Les  premiers  actes  de  son  nouveau  cominan- 
£>nt  eurent  d'assez  heureux  résultats  ;  quelques  combats 
fcfe,à  la  Scalda,  àBassano,  à  Yicence,  tournèrent  à 
lYintage  ;  mais  deux  grandes  batailles  qu'il  perdit  suc- 
nement,  l'une  àArcole,  l'autre  à  Rivoli,  anéan- 
4  son  armée.  A  celte  occasion,  au  lieu  de  s'en  prendre 
>nî<*  tout-puissant  du  jeune  vainqueur,  à  la  vieillesse 
vin*  ry  et  à  son  impuissance  contre  un  talent  évidem- 
i  supérieur,  on  l'accusa  d'incapacité  et  même  de  trahi- 
;  mais  l'empereur,  dont  autrefois  Alvinczy  avait  dirigé 
n-mières  études  militaires ,  ne  tint  aucun  compte  de  ces 
nations  perfides ,  et  ne  se  ressouvint  que  de  ses  anciens 
forieux  services.  Il  lui  confia ,  par  forme  d'indemnité , 
i"98,  le  commandement  supérieur  de  la  Hongrie,  où  il 
a  s'occuper  de  la  réorganisation  de  l'armée,  et  dix  ans 
•  tard  il  le  nomma  même  feld-maréctial.  —  Alvinczy 
rut  en  1810 ,  sans  laisser  d'héritiers  de  son  nom. 
XYEVGER  (  Jk.vx-Baotistf.  i>'),  poète  allemand,  né 
feane  le  24  janvier  1755,  fut  initié  de  bonne  heure  à 
»de  de  l'antiquité  par  le  célèbre  Eckhel ,  ce  qui  ne  rem- 
ua pas  d'étudier  en  même  temps  le  droit.  Promu  au  titre 
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de  docteur  dans  cette  faculté ,  fl  avait  obtenu  le  titre  d'agent 
aulique ,  lorsque  la  mort  prématurée  de  ses  parents  le  mit 
en  possession  d'une  fortune  considérable.  Aussi  désonnais 
n'exerça-t-il  plus  la  profession  d'avocat  que  pour  défendre 
gratuitement  les  pauvres.  Ses  Poèmes ,  publiés  en  1780  h 
Halle,  en  1784  à  Leipzig,  au  profit  des  hôpitaux  de  Vienne, 
et  en  1 788  à  Klagenturt ,  lui  firent  un  nom  par  l'agréable 
facilité  en  même  temps  que  par  la  douce  sentimentalité  qui 
y  régnent.  Ses  poèmes  de  chevalerie ,  Doolin  de  Mayencc 
(  1787  )  et  Bliombéris  (  1791  ),  furent  encore  mieux  accueil- 
lis. H  s'y  montre  l'imitateur  de  Wieland,  et  il  y  produit  tout 
l'effet  que  peuvent  produire  le  soin  et  le  travail  à  défaut 
d'inspiration.  Une  autre  collection  de  poèmes  qui!  publia 
en  1794  fut  sensiblement  moins  bien  accueillie.  Il  tra- 
duisit aussi  le  IS'uma  Pompilitts  de  Florian  { 2  vol.,  Lci- 
psig ,  1792  ).  Comme  homme,  Alxinger  jouissait  de  l'estime 
de  tous ,  et  il  était  recherché  dans  le  monde  ;  il  fut  anobli 
par  l'empereur  en  1794,  mais  il  mourut  dès  le  i,r  mai  1797. 

ALYATTE.  Deux  rois  de  Lydie  ont  porté  ce  nom. 
—  L'un,  fils  d'Ardysus,  de  la  race  des  Iléraclides ,  régna 
de  Pan  761  à  l'an  748  avant  Jésus-Christ.  —  Le  second ,  fils 
deSadyatte,  de  la  famille  de  Mer  m  »  ad  es,  régna  de  l'an  610 
à  l'an  559  avant  J.-C.  Il  fut  le  père  de  C  r  és  u  s.  Hérodote  fait 
mention  du  tombeau  de  ce  roi  de  Lydie  comme  d'un  monu- 
ment de  proportions  gigantesques  et  comparable  aux  édi- 
fices élevés  par  les  Babyloniens  et  les  Egyptiens.  Suivant  lui, 
ce  mausolée ,  situé  à  peu  de  distance  du  lac  de  Gygès ,  n'a- 
vait pas  moins  de  433  mètres  de  diamètre. 

ALYPIIJS  n'Ai  exanorir  ,  philosophe  renommé  et  ex- 
cellent logicien,  qui  vivait  au  temps  de  Jamblique  ;  il  n'avait 
pas  deux  pieds  de  haut.  On  rapporte  que  ce  nain  savant 
louait  Dieu  de  n'avoir  chargé  son  âme  que  d'une  si  petite 
portion  de  matière  corruptible, 

ALYPTIQUE.  Voyez  Auptique. 

A3IADÉ1STE,  nom  que  prit  une  congrégation  reli- 
gieuse qui  fut  fondée  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
par  le  moine  franciscain  portugais  Amédée-Jean  Menez , 
et  qui  subsista  jusque  sous  le  pontificat  de  Pie  V. 

AM  ADIS,  nom  célèbre  daus  les  fastes  poétiques  de  la 
chevalerie.  Le  roman  qui  nous  raconte  les  aventures  des 
héros  de  ce  nom  en  mentionne  quatre,  dont  le  plus  célèbre, 
qui,  du  reste,  sert  de  souche  aux  trois  autns,  s'appelle 
Amadis  des  Gaules  ou  de  Gaule,  généralement  surnommé, 
d'après  ses  armoiries  et  l'emblème  do  son  bouclier,  le  Che- 
valier du  Lion.  Il  était  connu  dans  ses  excursions  du  dé- 
sert sous  celui  de  Beau  Brun ,  ou  plutôt ,  d'après  le  texte 
original ,  de  Bel-Tenebros ,  le  beau  Ténébreux. 

Les  amours  et  les  prouesses  de  ce  vaillant  chevalier 
sont  entassés,  avec  une  prolixité  parfois  fatigante,  dans 
un  roman  fameux  dont  l'origine  n'est  pas  connue  positive- 
ment ,  et  que  les  Espagnols ,  les  Portugais  et  les  Français 
ont  tour  à  tour  revendiqué.  Toujours  est-il  que,  d'après  le 
roman,  c'est  en  Espagne  qu'Amadis  des  Gaules ,  ce  preux 
si  brillant ,  mena  sa  carrière  aventureuse,  et  accomplit  ses 
exploits  fabuleux.  Il  est  pour  ce  pays  ce  que  le  roi  Ar- 
thur avec  sa  Table  Ronde  est  pour  l'A ngletene,  ou  ce 
que  Charlcmagne  et  ses  douze  paladi  ns  sont  dans  les 
traditions  de  France.  Y  a-t-il  dans  tous  ces  récits  quelques 
fondements  historiques,  ou  Amadis  des  Gaules  n'est-il,  ainsi 
que  ceux  de  sa  race  supposée,  qu'un  personnage  purement 
et  tout  à  fait  imaginaire?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire, 
et  on  se  contente  d'applaudir,  comme  si  elles  étaiert  vraies, 
aux  mille  actions  extraordinaires  qui  remplirent  la  vie  de  ces 
aventuriers.  Les  quatre  premiers  livres  du  roman  sont 
seuls  consacrés  à  l'histoire  du  principal  héros,  que  l'on  fait 
naître  enfant  de  l'amour  de  Périon,  roi  fabuleux  de  France, 
et  d'Élisène,  fille  de  Havintes,  roi  de  Bretagne  ;  les  antres  livres 
s'occupent  de  son  fils  Esplandian ,  du  chevalier  Florisando , 
de  Florisel ,  et  de  trois  autres  Amadis ,  dont  chacun  est 
connu  sous  une  désignation  différente.  Ainsi  le  premier  est 
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Amadis  de  Grèce,  anrière-petit-fils  d'Amadis  des  Gaules, 
par  son  père  Lisnart  ;  sa  mère  était  Olonéria,  fdle  d'un  em- 
pereur de  Trébisonde.  11  eut  pour  arrière-petit-fiïs  Amadis 
de  l'Astre  ou  de  Vtttolle.  Le  dernier,  enfin ,  est  Amadis 
de  Trébisonde,  fils  de  Roger  de  Grèce,  surnommé  le  Bien- 
Aimé. 

11  y  a  dans  le  roman  d'Amadis,  qui  dans  l'original  es- 
pagnol contient  treize  livres ,  une  immense  différence  entre 
les  premiers  et  ceux  qui  suivent.  On  sait  que  Cervantès, 
dans  sa  fameuse  revue  de  la  bibliothèque  de  don  Qui- 
chotte, fait  grâce  aux  quatre  premiers ,  exclusivement  con- 
sacrés à  Amadis  des  Gaules,  comme  étant  la  première  mais 
aussi  la  seule  et  meilleure  composition  de  ce  genre  que  l'Es- 
pagne ait  produite ,  tandis  qu'il  condamne  au  feu  tous  les 


Quelques-uns  désignent  comme  étant  l'auteur  des  quatre 
premiers  livres  l'écrivain  portugais  Yasco-Lobeira ,  qui  vi- 
vait au  commencement  du  quatorzième  siècle;  d'autres  sup- 
posent qu'ils  ont  été  composés  par  une  dame  portugaise , 
d'ailleurs  inconnue;  d'autres  encore  les  attribuent  à  l'infant 
don  Pedro,  fils  de  don  Jean  1er,  roi  de  Portugal.  D'autres 
ont  voulu  que  Corée  de  Paris  en  fût  l'auteur.  Le  comte  de 
Tressan  a  cherché  à  accréditer  l'opinion  que  l'honneur  de 
l'invention  est  due  à  un  troubadour  français  de  l'école  de 
Rusticien  de  Puice,  auteur  de  presque  tous  les  romans  de 
la  Table-Ronde ,  écrits  du  temps  de  Philippe-Auguste  (  de 
1180  à  1223).  On  donne  comme  l'auteur  du  cinquième  livre, 
renfermant  les  aventures  d'Esplandian ,  fils  atné  d'Amadis , 
Garcia»  Ordonnez  de  Montait» ,  réviseur  de  l'ancienne  édi- 
tion; le  sixième  livre,  par  Pelage  de  Ribera,  contient  les  ex- 
ploits du  chevalier  Fiorisando;  le  septième,  ceux  d'un  in- 
connu, et  le  huitième,  par  F.  Diaz,  les  exploits  de  Lisnart; 
le  neuvième  et  le  dixième,  les  hauts  faits  de  Floriscl,  l'Amadis 
de  la  Grèce,  et  du  chevalier  Anaxante;  les  ouzième  et 
douzième ,  les  expéditions  chevaleresques  de  Rogel  et  d'A- 
gésilas  ;  le  treizième ,  celles  de  Silvio  de  la  Siiva.  Cest  là 
que  s'arrête  l'original  espagnol.  Vinrent  ensuite  les  traduc- 
tions françaises ,  qui  depuis  la  version  de  Nicolas  d'Her- 
heray,  seigneur  des  Essars  (en  l.vio),  portèrent  ce  roman 
jusqu'à  vingt-quatre  livres.  Le  quatorzième  et  le  dix-septième 
contiennent  les  exploits  de  Sphéramont  et  d'Amadis  de 
l'Étoile;  enfin,  le  dix-huitième  jusqu'au  vingt-quatrième,  les 
aventures  des  autres  descendants  d'Amadis  des  Gaules  et 
d'Amadis  de  Trébisonde. 

Les  diverses  parties  de  ce  poëine,  qu'on  trouve  rarement 
en  entier,  n'ont  pas  toutes  le  même  mérite.  Bouterwek  dit 
avec  raison  des  quatre  premiers  livres  :  «  Ce  tableau  si 
grandiose  de  l'héroïsme  et  de  la  fidélité ,  où  la  récompense 
accordée  par  l'amour  n'est ,  il  est  vrai,  pas  toujours  sé- 
vèrement mesurée,  mais  où  rien  cependant  ne  blesse  l'oreille 
la  plus  chaste,  ce  tableau ,  peint  avec  les  couleurs  de  l'en- 
thousiasme et  de  l'exaltation,  mais  présenté  avec  une  naï- 
veté véridique  et  le  goût  le  plus  pur,  mérita  de  son  temps 
les  hommages  qu'on  lui  rendit  encore  beaucoup  de  siècles 
après.  »  Les  livres  qui  suivent  n'ont  pas  le  même  mérite 
esthétique  qui  distingue  les  quatre  premiers  livres.  Parmi 
les  imitations  allemandes  de  ce  roman ,  ou  mieux  de  ce 
cycle  de  romans,  il  n'en  est  pas  une  qui  mérite  d'être  citée , 
car  le  nouvel  Amadis  de  Wieland  n'a  rien  de  commun  avec 
ces  anciens  Amadis ,  que  le  titre  et  le  nombre  d'aventures 
que  court  le  héros.  M.  Creusé  de  Lesser  a  donné  une  édi- 
tion de  ce  roman  abrégé  sous  la  forme  d'un  poème  en  vingt 
chants,  en  1813. 

AMADOU.  On  appelle  ainsi  une  substance  végétale 
spongieuse,  souple,  destinée  à  prendre  feu  par  le  seul  cou- 
tact  d'une  étincelle ,  et  qui  se  prépare  ordinairement  avec 
différentes  espèces  de  champignons  du  genre  bolet,  parti- 
culièrement avec  celui  qui  porte  le  nom  oVamadouvier. 
Pour  amener  à  fétat  d'amadou  ce  bolet,  qui  est  de  consis- 


dureté  est  beaucoup  plus  considérable  ;  puis  on  le  coupe  en 
morceaux  plats  de  différentes  épaisseurs,  qu'on  fait  d'alwd 
tremper  dans  l'eau ,  et  qu'on  bat  ensuite  sur  un  billot  de 
bois  avec  un  maillet  de  fer,  en  ayant  soin  de  les  frotter  de 
temps  en  temps  entre  les  mains,  pour  en  détaclier  les  fibres 
ligneuses  réduites  en  parcelles  par  la  percussion.  Lorsque  h 
morceaux  sont  devenus  excessivement  souples  et  doux  au 
toucher,  on  les  fait  sécher.  Le  bolet  ainsi  préparé  se  nomme 
agaric  des  chirurgiens ,  et  est  employé  pour  arrêter  In 
béinorrhagics  produites  par  les  ouvertures  de  petit»  vaisseau*, 
par  exemple,  celles  qui  suivent  l'application  des  sangmes. 
Pour  le  convertir  en  amadou  ,  on  le  fait  alors  macérer,  m 
même  bouillir,  à  deux  ou  trois  reprises,  dans  un  soluté 
aqueux  de  nitrate  de  potasse  (  sel  de  nitre  ) ,  ou  de  chlorate 
de  potasse;  après  quoi  on  le  fait  sécher,  et  on  le  bal  de  non 
veau  sur  le  billot  ;  enfin  on  le  serre  dans  un  endroit  sec  H 
où  il  puisse  être  à  l'abri  du  contact  de  Pair  humide. 

Le  genre  bolet  n'est  pas  seul  en  possession  de  fournir 
la  substance  dont  nous  nous  occupons  :  toutes  les  matirrw 
végétales  de  structure  cellulcusc ,  tenaces  et  douées  de  la 
propriété  de  se  feutrer,  peuvent  servir  également  à  fabri- 
quer de  l'amadou  ;  et  en  effet  on  a  employé  à  cet  objet  la 
base  de  quelques  espèces  du  genre  vessc-loup,  arrivées  a 
leur  parfaite  maturité,  telles  que  la  vesse protêt,  la  tau 
ciselée,  la  vesse  gigantesque  ,  etc.  On  en  fait  en  diverses 
contrées  avec  quelques  fleurs  de  la  famille  des  composée»  : 
ainsi  en  Espagne  on  en  prépare  avec  de  Yatractylideçom- 
mijere,  de  la  gnaphalc  d'Italie,  et  de  Yéchlnope  à  feuilles 
âpres.  Au  Mexique  on  en  fait  avec  le  duvet  de  Venin- 
tnachia  igniaria,  et  à  l'Ile  de  France  avec  le  liber  du^ou 
terebrala.  Enfin ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  les  gens  de  la 
campagne  préparer  une  sorte  d'amadou  en  faisant  brûler 
du  vieux  linge  et  l'étouffant  avant  qu'il  soit  «Uèremeot 
consumé.  P.-L.  Comatii'. 

AMADOUV1ER.  Voyez  Bolet  et  Ahadoc. 
AMAIGRISSEMENT,  maigreur,  émaciation ,  d«t 
!cs  derniers  degrés  sont  la  consomption  et  le  marasme.  On 
désigne  par  ce  mot  la  diminution  graduelle  qui  s'effectue 
dans  le  volume  du  corps,  par  déperdition  successive  du 
tissu  graisseux,  et  probablement  des  autres  éléments  tm- 
titutifs  des  divers  organes.  —  L'amaigrissement  dîflèrede 
Yatrophie  en  ce  que  celle-ci  n'affecte  qu'un  partie  cir- 
conscrite de  l'économie.  L'amaigrissement  peut  dépendre  Je 
circonstances  physiologiques,  ou  dériver  de  causes  morbidf, 
ce  qu'il  importe  beaucoup  de  distinguer.  Cest  ainsi  que  l'eai- 
bonpoint  chez  les  enfants  disparaît  par  le  fail  de  1'acrrw- 
sèment  du  corps,  et  que  l'affaissement  des  tissus  est  ut  ré- 
sultat naturel  de  la  vieillesse.  La  chaleur  et  la  sécheresse 
l'atmosphère  produisent  l'amaigrissement  chez  les  individu 
qui  passent  du  nord  dans  les  contrées  méridionales,  ou 
même  par  le  simple  changement  des  saisons.  L'aliroentati» 
insuffisante  est  la  cause  la  plus  directe  de  l'amaigrissement  ; 
on  a  constaté  que  l'usage  prolongé  des  acides  produit  ce  ré- 
sultat, observation  dont  la  coquetterie  s'est  improderonw»' 
emparée,  au  risque  de  graves  accidents,  dont  les  ewmpl* 
ne  sont  pas  rares.  Les  exercices  violents  et  répétés,  les  pu* 
fessions  pénibles,  les  habitudes  vicieuses ,  et  surtout  l'ab"» 
des  plaisirs  vénériens;  les  travaux  intellectuels  prolonges . 
les  passions  concentrées,  comme  l'ambition,  la  haiae,  Uj* 
lousic,  chez  ces  individus  dont  l'dme  consume  sonenvtfapp- 
telles  sont  les  causes  physiologiques  accidentelles  de  l'an*- 
grissement.  11  existe  en  outre  des  causes  permanentes  ;  c  «1 
ainsi  que  certains  individus  sont  naturellement  de  consti- 
tution sèclie ,  quel  que  soit  du  reste  leur  genre  de  vk  ■}* 
maigreur  est  l'apanage  ordinaire  des  tempérament»  <W» 
nerveux  et  W//e«jr.  Un  préjugé'  vulgaire  fail  envisager  u 
maigreur  constitutionnelle  comme  une  garantie  de  la  «""t 
erreur  démontrée  par  la  susceptibilité  de  ces  individu  » 
contracter  des  irritations  locales.  On  a  pu  voir  à  Pans  ua 


tance  demi-ligneuse,  on  le  dépouille  de  son  écorec,  dont  l&  I  homme  objet  d'une  triste  curiosité,  et  qu'on  désignait**» 
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nom  de  squelette  vivant.  Ce  malheureux ,  mort  depuis 
Angleterre,  à  Pige  de  vingt-deux  an»,  jouissait,  dit-on, 
me  parfaite  santé,  bien  que  son  corps  fût  presque  dia- 
me  ;  le  fait  est  qu'il  était  en  proie  à  une  lésion  chronique 
s  intestins,  au  point  que  son  estomac  ne  pouvait  admettre 
digérer  qu'une  demi-tasse  de  bouillon  par  jour. 
Les  causes  morbides  de  l'amaigrissement  comprennent 
s-jw  tîntes  les  maladies  ;  cependant  on  peut  établir  une 
telle  des  degré»  d'influence  exercée  par  les  divers  organes, 
m  qoe  ceux-ci  ont  des  connexions  plus  ou  moins  direc- 
avec  la  nutrition  :  c'est  ainsi  que  les  maladies  des  or- 
es «le  la  digestion  et  de  la  respiration,  qui  fournissent  les 
tente  à  la*  vie,  amènent  plus  directement  la  maigreur  que 
B  de*  TlSCtTCS  qui  président  à  la  circulation  et  aux  men- 
ons. Les  maladies  qui  entraînent  des  évacuations  abon- 
tes,  telles  que  le  choléra,  la  suette,  la  dyssenterie,  pro- 
fit un  amaigrissement  rapide.  Forcet. 
LMAK  ou  AMAGER.  Foyes  Copenuacie. 
i.U  \L  ASOXTE,  ffllede  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths, 
u*a  en  515  Eutharic  Cilicus,  de  la  souche  royale  des 
aies.  Ce  prince  mourut  sans  régner,  laissant  un  (ils , 
ijarie,  qui  à  la  mort  de  Théodoric,  en  52G,  lui  succéda 
la  tutelle  de  sa  mère.  Amalasonte  choisit  pour  ministre 
Romain,  Cassiodore,  et  essaya  de  civiliser  son  peuple, 
ire  barbare.  Elle  voulut  faire  élever  son  fils  à  la  ma- 
t  des  Romains;  mais  ceja  déplut  généralement  à  ses 
t>.  Persuadés  qu'un  prince  accoutumé  à  trembler  sous 
truie  d'un  maître  n'aurait  jamais  le  courage  d'af- 
\ttr  les  épées  nues,  ils  exigèrent  le  renvoi  des  précep- 
i  d'Athalaric,  et  les  remplacèrent  par  trois  jeunes  offi- 
»,  qui  plongèrent  leur  royal  élève  dans  la  débauche,  et 
iguèrent  avec  les  mécontents  pour  éloigner  la  reine- 
t.  Athalaric  ne  put  résister  longtemps  à  ses  excès  de 
genre  :  il  mourut  en  534,  à  peine  Agé  de  dix-sept  ans. 
ilasoute,  pour  conserver  le  trône,  épousa  Théodat ,  son 
in ,  prince  d'un  caractère  vil  et  lâche  et  d'une  avarice 
l;able  C'était  courir  au-devant  de  la  mort.  Elle  ne  fut 
ïlos  tôt  unie  à  Théodat  qu'écartant  d'elle  ses  partisans,  il 
.  étrangler.  Le  meurtre  d' Amalasonte  servit  de  prétexte 
gwrre  que  Justinien  déclara  aux  Ostiogotlis. 
MALEC,  AMALÉCITES.  Le  nom  d'Amalec  est 
mon  à  deux  personnages  mentionnés  dans  la  Bible.  Le 
;  ancien  était  fils  de  Cham  ;  l'autre  avait  pour  père  Éli- 
i,  fils  «TEsaù.  Cest  celui-ci  qu'on  regarde  onlinaircment 
■ne  la  tige  des  Amalécites  ;  mais  leur  puissance ,  déjà 
grande  au  temps  d'Abraham ,  suppose  une  origine  plus 
enne,  et  fait  présumer  que  le  véritable  père  de  ce  peuple 
le  petit- fils  de  Noé.  —  Les  Amalécites  habitaient  l' Ara- 
Déserte,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer  Rouge  ;  ils  erraient 
t  Schour  et  l'Havilah  ;  car ,  à  l'exception  d'Amalec ,  la 
le  que  Pétra,  suivant  Josèphe,  les  Amalécites  ne  possé- 
nt  aucune  ville  :  ils  vivaient  sous  des  tentes ,  ou  cher- 
est  un  refuge  dans  les  cavernes  qui  )>ordent  la  mer 
je.  A  leur  sortie  d'Egypte ,  les  Israélites  furent  attaqués 
tybidim ,  dans  le  désert ,  par  les  enfants  d'Amalec ,  for- 
C  une  armée  nombreuse.  Ce  combat  eut  cela  de  particu- 
,  «don  le  récit  de  la  Genèse ,  que  la  victoire  restait  aux 
flites  tant  que  Moïse  tenait  ses  bras  en  l'air,  et  qu'ils 
tôt  battus  dès  que  la  fatigue  forçait  Moïse  à  quitter  cette 
«re  de  suppliant.  Cette  attaque  perfide  et  lâche  des  Ama- 
«  contre  un  peuple  fugitif  et  pris  au  dépourvu  devait 
s  naître  et  graver  profondément  dans  des  co>urs  orien- 
t  une  haine  d'extermination.  Point  de  salut  pour  Ama- 
!  Ce  cri ,  qui  retentit  souvent  dans  l'Écriture,  devait 
voir  son  accomplissement.  Sous  les  juges ,  les  Amalé- 
i»  quoique  réunis  aux  Madianites  et  aux  Moahites ,  sont 
rts  par  Aod,  qui  tue  de  sa  main  leur  roi  Eglon  ;  et  Gé- 
b  détruit  une  ligne  nouvelle  de  Madian  et  d'Amalec. 
I  le»  avait  battus  ;  il  perdit  son  trône  pour  avoir  épargné 
'  roi  Agag.  Pendant  le  ri'gne  de  David ,  les  Amalécites 
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envahissent  et  pillent  Tsiglag,  lieu  où  le  roi  d'Israël  avait 
renfermé  ses  femmes  et  ses  richesses  ;  David  accourt,  arrache 
aux  enfants  d'Amalec  leur  butin,  les  disperse,  les  pour- 
suit et  les  extermine  sur  leur  propre  territoire.  —  Depuis 
cet  événement  l'Ecriture  ne  parle  plus  historiquement  du 
peuple  amalécite.  E.  Lancne. 

AMA  LES  ( Ajtuiungen) ,  dynastie  qui  a  régné  sur  les 
Goths  depuis  les  temps  fabuleux  de  leur  histoire  jusqu'au 
milieu  du  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dès  la  première 
de  ces  époques  ils  étaient  déjà  divisés  en  Visigotlis  et  Ostro- 
gotlis,  et  c'est  aux  derniers  qu'appartenaient  les  Amales.  Leur 
historien ,  Jornandés,  parle  d'un  demi-dieu  appelé  Gaptus  et 
de  son  fils  Harmal ,  qu'on  suppose  avoir  été  contemporain 
de  Domilien  et  des  Antonins ,  avant  que  les  Goths  eussent 
quitté  les  bords  de  la  Baltique  pour  ceux  du  Borysthène. 
Augis ,  fils  d'Halmal ,  ayant  reçu  le  surnom  d'Amala ,  est 
reconnu  pour  le  fondateur  de  celte  maison  vers  le  règne 
d'Alexandre-Sévère;  et  Jornandés  lui  donne  une  longue 
suite  de  rois ,  qu'il  serait  cependant  difficile  de  rattacher  à 
tous  les  événements  qui  ont  signalé  leurs  guerres  incessantes 
avec  les  Romains.  Nous  nous  bornerons  à  copier  leurs  noms. 
Après  Augis-Amala,  ce  sont  Isarna,  Ostrogot  lia,  Unilt, 
Athnl,  Acbiull ,  Ansila  et  ses  trois  frères,  Ediulf,  Wuklolf 
et  Hermanrich,  Wandalar,  fils  de  Wuldulf,  Winithar,  Théo- 
domir  et  ses  deux  frères  Walamir  et  Widimir,  enfin  Th  éo- 
doric  le  Grand  et  sa  fille  Amalasonte,  avec  qui  s'é- 
teignit celte  dynastie,  en  534.  On  attribue  à  Ostrogntlia  le 
passage  du  Danube  et  l'invasion  de  la  Dacie  et  de  la  Mcesie , 
au  temps  de  l'empereur  Philippe,  l'an  243.  Sous  Herman- 
rich, les  Goths  ravagèrent  la  Thrace  et  autres  provinces  de 
l'empire.  On  fait  régner  ce  prince  sur  la  Scylhie  et  sur  la 
Germanie  entière  au  temps  de  Valens.  Les  noms  des  autres 
rois  dont  parle  l'histoire  des  Goths  appartiennent  a  la  maison 
des  Baltes ,  qui  régna  chez  les  Visigoths,  et  qui  disputa  sans 
cesse  aux  Amales  la  conduite  de  la  nation  entière.  Voyez 
Baltes  et  Gorns. 

Les  Xibelungen  citent  les  Amales  Walamir,  Widimir  et 
Théodomir,  comme  les  liéros  les  plus  braves  et  les  plus  estimés 
du  roi  des  Huns,  EUel  ou  Attila.  Walamir  et  Théodomir 
(  appelé  dans  le  Livre  des  Héros  Ditmar  )  perdirent ,  selon 
jornandés  ,  en  458,  une  bataille  contre  l'empereur  Léon,  à 
la  suite  de  laquelle  Théodomir  envoya  son  fils  Théodoric , 
alors  Agé  de  sept  ans,  devenu  plus  tard  roi  des  Ostrogoths, 
an  vainqueur  à  Constantinople ,  comme  gage  de  la  paix. 
Cest  la  la  véritable  histoire  ;  mais  le  chantre  des  !S'ibelungen 
présente  ce  Théodoric  comme  compagnon  «l'armes  du  roi 
Etzel,  qui  l'a  tellement  pris  en  affection ,  que  pour  la  moitié 
de  son  empire  il  ne  voudrait  pas  se  passer  de  lui. 

AMALFI.  La  ville  d'Amalfi ,  située  dans  la  partie  cité- 
rieure  du  royaume  de  Naples ,  et  qui  ne  compte  pas  aujour- 
d'hui trois  mille  habitants,  a  été  autrefois  une  ville  très- 
florissante,  et  a  pris  une  grande  part,  dans  le  moyen  âge, 
aux  événements  qui  agitèrent  les  républiques  italiennes. 
Comme  beaucoup  de  villes  maritimes  de  l'Italie ,  qui  depuis 
sont  devenues  célèbres,  Amalfi  ne  date  que  de  l'époque  où 
commença  à  déchoir  l'exarchat  de  Ravcnne.  •<  Cependant , 
dit  M.  de  Sismondi ,  les  A  mal  fi  tain  s  prétendaient  étie  issus 
d'une  colonie  romaine  :  ils  assuraient  que  leurs  ancêtres, 
envoyés  par  le  grand  Constantin  a  Byznnce,  avaient  fait 
naufrage  à  Ragusc  et  séjourné  longtemps  en  Illyrie;  qu'ils 
avaient  traversé  ensuite  l'Adriatique,  et  qu'ils  s'étaient  éta- 
blis à  Melfi ,  dans  la  Pouille ,  où  ils  avaient  séjourné  long- 
temps encore;  qu'enfin  ils  avaient  quitté  cette  province  pour 
chercher  un  pays  où  ils  pussent  vivre  entièrement  libres , 
et  qu'alors  seulement  ils  avaient  bâli  sur  le  golfe  de  Salerne 
une  ville  à  laquelle  ils  avaient  donné  le  nom  de  leur  dernière 
habitation.  Leur  petit  État  était  composé  de  quinze  ou  seize 
villages  et  châteaux  situés  autour  de  la  capitale,  sur  le  pen- 
chant des  montagnes  qui  forment  à  l'occident  le  golfe  de 
I  Salerne.  Les  uns  sont  resserrés  entre  la  mer  et  les  rochers, 
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et  leurs  habitants  profitent  de  quelque  rade  ou  de  quelque 
port  pour  s'adonner  à  la  pèche  et  au  commerce  ;  les  autres 
demeurent  suspendus,  comme  l'aire  d'un  aigle,  à  mi-cote  des 
monts,  dont  te  pied  est  baigné  par  la  mer;  on  ne  les  voit 
qu'à  moitié  au  milieu  des  bob  d'oliviers  qui  couvrent  tout 
ce  district.  Les  branches  dorées  des  orangers  qui  entourent 
leurs  maisons  blanchies  attirent  cependant  de  loin  les  regards 
et  indiquent  l'habitation  de  propriétaires  riches  et  indus- 
trieux; tandis  que,  de  l'autre  coté  de  ce  magnifique  golfe, 
les  temples  majestueux  de  Pastum  s'élèvent  seuls  au  milieu 
d'uue  plaine  déserte  et  désolée ,  que  la  liberté  na  plus  visi- 
tée depuis  deux  mille  ans.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  des  prétentions  des  Amalfitains  touchant 
leur  origine,  ils  surent  se  rendre  célèbres  de  bonne  heure. 
En  839 ,  Sicard,  prince  de  Bénévent ,  attaqua  AmalA ,  pilla 
ses  églises,  et  emmena  ses  habitants  à  Salerne,  afin  qu'ils  se 
confondissent  avec  son  peuple.  Mais  Sicard  ayant  été  tué  à 
la  chasse,  tes  Amalfitains  coururent  aux  vaisseaux  qui  étaient 
dans  le  port ,  tes  chargèrent  des  dépouilles  des  maisons  et 
des  temples  de  Salerne,  et  retournèrent  ainsi  chargés  de 
butin  à  leur  ancienne  patrie.  Cest  à  dater  de  cette  époque 
qu'ils  recouvrèrent  leur  entière  liberté,  et  commencèrent  a 
se  gouverner  en  lépublique;  car  auparavant  ils  recevaient 
leurs  gouverneurs  de  Naples,  dont  ils  relevaient.  Après  être 
de  la  sorte  redevenus  libres ,  les  Amalfitains  se  soumirent  a 
un  magistrat  annuel ,  élu  par  tes  suffrages  du  peuple,  qu'il» 
appelèrent  tantôt  comte ,  maître  des  soldats,  ou  duc.  Sous 
le  gouvernement  de  ces  chefs ,  la  république  d'Amalfi  cou- 
vrit la  mer  de  ses  vaisseaux  ;  elle  répandit  dans  tout  l'Orient 
sa  monnaie,  connue  sous  te  nom  de  tari,  et  elle  s'acquit 
une  réputation  brillante  de  sagesse ,  de  courage  et  de  vertu. 
Ses  lois  sur  le  trafic  maritime,  connues  sous  te  nom  de  Tables 
Atnal fit  aines,  ont  servi  de  base  au  droit  des  gens  en  cette 
matière,  de  fondement  à  la  jurisprudence  du  commerce  et 
des  mers  ;  elles  acquirent  dans  la  Méditerranée  te  même 
crédit  que  celles  des  Rhodtens  avaient  eu  anciennement,  et 
qu'on  accorda  plus  tard  sur  l'Océan  à  celles  d'Oléron. 

La  prospérité  d'Amalfi  alla  toujours  croissant  jusque 
vers  1135.  A  cette  époque,  AmalA  fut  forcée  de  prendre 
part  à  la  querelle  de  Roger  contre  les  Napolitains  et  les 
l'i^ans;  elle  fournit  à  Roger  ses  galères  et  ses  meilleurs  sol- 
dats, et  resta  elle-même  sans  défense.  Alzoprado  et  Cane, 
consuls  de  Pise,  en  ayant  été  informés,  tentèrent  sur  elle 
un  coup  de  main,  et  la  pillèrent.  Deux  ans  plus  tard,  les  Pi- 
sans,  après  avoir  délivré  Naples,  assiégée  par  Roger,  s'em- 
parèrent d'Amalfi.  —  «  La  cité,  dit  M.  de  Sismondi,  se 
soumit  à  eux  avec  empressement  ;  mais  les  châteaux  de 
Scala  et  de  Scalella,  qui  dépendaient  d'elle,  ayant  fait  résis- 
tance, furent  emportés  de  vire  force  et  livres  au  pillage.  Cet 
échec  compléta  ta  ruine  de  la  république  d'Amalfi.  Dès  lors 
cette  ville  et  son  duché  n'ont  cessé  de  déchoir.  A  cette  épo- 
que la  cité  seule  comptait  50,000  habitants.  Elle  avait  eu 
des  comptoirs  dans  tous  les  ports  de  Sicile,  d'Egypte,  de 
Syrie  et  de  Grèce;  ils  furent  tous  abandonnés,  surtout  de- 
puis que,  vers  l'an  1350,  les  rois  de  Naples  eurent  aboli  les 
formes  républicaines  de  son  administration  intérieure.  Ce- 
pendant deux  hommes  nés  dans  Amalfi  contribuèrent  encore 
à  illustrer  cette  ville  après  qu'elle  eut  perdu  son  ancienne 
puissance  :  ce  furent  Flavlo  Gioia,  qui,  en  1320,  inventa  ou 
perfectionna  la  boussole,  et  Mas  Agnello,  le  chef  fameux  de 
la  sédition  de  Naples,  en  1647.  »  C'est  aussi  à  Amalfi  que  les 
Pisans  découvrirent,  en  1 135,  les  Pandcctes  de  Justinicn, 
dont  la  connaissance  se  répandit  alors  dans  toute  l'Italie. 

De  Fmess-Coloitka. 

AMALGAMATION.  Cest  l'opération  métallurgique 
qui  consiste  soit  à  combiner  le  mercure  avec  un  autre  métal, 
soit  à  extraire,  par  le  moyen  du  mercure,  l'or  et  l'argent  de 
leurs  gangues.  Le  procédé  d'extraction  des  métaux  précieux 
par  la  combinaison  du  mercure  avec  leurs  gangues,  prati- 
qué déjà  en  Amérique  dès  1557,  fut  perlccttonné  en  ICiO 
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par  Alonzo  Barba  et  par  de  Bore  en  1780.  C'est  dans  les 
mines  d'argent  qu'il  s'exécute  dans  P  Amérique  méridional*. 
En  Europe  l'amalgamation  ne  se  fait  pas  de  la  même  ma- 
nière ;  ainsi  le  grillage  préalable  du  minerai  dans  des  four- 
neaux à  réverbère ,  qui  serait  très-difficile  et  coûteux  <I.hk 
les  localités  de  l'Amérique,  précède  chez  nous  toute  attie 
opération  ;  on  convertit  ensuite  l'argent  en  un  muriate,  que 
l'on  décompose  par  l'action  combinée  du  mercure  et  du 
cuivre  ou  du  fer.  Le  régule  d'argent  qui  résulte  de  cette  dé- 
composition s'amalgame  avec  le  mercure.  Les  minerai*  ar- 
gentifères qui  se  prêtent  te  mieux  à  cette  opération  mi 
ceux  d'une  nature  poreuse  et  pyriteuse.  Il  y  a  l'amalgama- 
tion/rofde  et  l'amalgamation  chaude;  la  température  à 
laquelle  on  opère,  suivant  qu'elle  est  au-dessus  ou  au  ui- 
veau  de  la  température  atmosphérique,  établit  cette  dis- 
tinction. Un  des  plus  curieux  ateliers  d'amalgamation  est 
celui  de  Freiberg,  dans  te  royaume  de  Saxe. 

AMALGAME.  En  s'nnissant  avec  d'autres  métaiu,  le 
mercure  forme  des  combinaisons  qui  prennent  le  nom  so- 
cial S'amalgame*.  Ces  alliages,  toujours  plus  fusibles  qw 
les  métaux  unis  au  mercure,  deviennent  mous  ou  liquides 
quand  ils  renferment  un  excès  de  mercure.  La  facilite  jt« 
laquelle  le  mercure  se  volatilise  étant  supérieure  à  celle  de 
toutes  les  substances  métalliques ,  fournit  le  moyen  de  l'en 
séparer  lorsqu'on  a  atteint  le  but  qu'on  avait  en  vue.  -  CtA 
au  moyen  d'un  amalgame  qu'on  retire  en  général  les  métau\ 
précieux  de  leurs  gangues  (  foyez  Amalgamation  );  Tamnl- 
gaine  d'or  donne  le  moyen  de  dorer  le  bronze  et  l'argent 
(  voyez,  Dorure  )  ;  Yainalgame  d'étain  sert  à  éuuner  ta 
glaces;  enfin  Yamalgame  de  bismuth,  introduit  dans  de 
petits  vases  en  verre  bien  secs,  liquéfié  par  la  chaleur  et 
promené  sur  toutes  les  parois,  leur  donne  un  tain  très-bnT- 
lant.  CesLpar  ce  moyen  que  l'on  prépare  un  grand  nombre 
de  petits  objets  qui  sont  recherchés  par  les  babitanU  de. 
campagnes  L'amalgame  de  bismuth  se  forme  très-fae  iknwiil 
•n  fondant  une  partie  de  bismuth  à  la  plus  douce  data» 
possible,  en  y  versant  quatre  parties  de  mercure  et  en 
agitant  avec  une  tige  de  fer. 

AMALTHKE,  selon  la  Fable ,  est  te  nom  d'une  chèvre 
de  Crète  qui  allaita  Jupiter  lorsque  sa  mère  l'eut  caché  dam 
et He  Ue  pour  le  dérober  aux  poursuites  de  Saturne.  Ju- 
piter, en  reconnaissance  de  ce  bon  office,  la  plaça  dansk 
ciel  avec  ses  deux  chevreaux,  et  donna,  suivant  Ovide, 
une  de  ses  cornes  aux  nymphes  qui  avaient  pris  soin  de  «m 
enfance,  en  y  attachant  la  vertu  de  produire  ce  qu'elle* dé- 
sireraient. Cest  la  corne  d'abondance  célébrée  par  ta 
poètes.  —  La  sibylle  de  Cumes,  nommée  Hiérophile  oo  De- 
inophite,  portait  également  le  nom  d'Amaltliée. — Cest  aussi 
le  titre  d'un  excellent  recueil,  ou  musée  de  la  mythologie,  de 
Part  cl  des  monuments  des  arts  du  dessin  chez  les  ancien», 
publié  en  Allemagne  par  le  professeur  Bœttiger,  et  dort 
il  a  paru  trois  volumes  de  1824  à  1825. 

AMALU1VGEN  (Amclungen  ).  Voyez  A»aus. 

AM  A\T,  interjection  arabe  qui  signifie  grâce ,  mera , 
quartier.  On  dit  par  extension  implorer  l'aman ,  c'est-i- 
dire  demander  grâce. 

AMAN,  Amalécite,  favori  d'Assuérus,  roi  de  Vet*, 
dont  parle  le  livre  d'Esther,  ennemi  des  Juifs  et  de  Mirdo- 
chée,  et  qui  fut  pendu  à  la  potence  même  qu'il  avait  UA 
préparer  pour  ce  dernier.  Voyez  Esmen. 

AMANDE.  En  botanique,  on  donne  ce  nom  géoênqut 
à  l'ensemble  des  organes  contenus  dans  l'épi sp«r**Je- 
L'amande  est  la  partie  essentielle  de  la  graine  féco»*' 
puisque  c'est  elle  qui  renferme  le  riHiunent  du  nowel  Wre- 
L'amande  se  compose  de  deux  parties  :  l'cndo$pe"Bf' 
et  l'embryon.  _ 

Amande  est  aussi  le  nom  du  fruit  de  l'amandier  w 
en  distingue  deux  espèces  :  les  amandes  ^"^  '[  T 
amandes  amères,  qui  sont  produites  par  deux  uneto  1 
même  arbre.  Trois  préparations  d'amandes  douces  so»'  * 
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mi?3  en  médecine  de  nos  jours  :  l'eau ,  Himlc  et  le  sirop  : 
™  d'amandes  douces  était  préparée  autrefois  conjointe- 
ut  a  l'eau  de  poulet.  On  farcissait  d'amandes  entières  ?e 
litre  d'un  poulet,  et  on  le  faisait  bouillir  comme  un  véri- 
fie pot  au  feu.  On  obtenait  de  la  sorte  une  tisane  muci- 
ineuse,  rafraîchissante  et  légèrement  nourrissante.  Une 
i  pins  usitée  de  nos  jours  est  Y  ému  Mon  d'amandes 
vtts  :  on  la  prépare  en  pilant  dans  un  mortier  de  marbre 
amandes  privées  de  leur  épidémie  et  en  délayant  le  tout 
x  une  certaine  quantité  d'eau ,  qu'on  fait  passer  ensuite 
mer*  on  filtre  ;  cette  eau  est  blanche  comme  du  lait  ; 
u  I  appelle-t-on  lait  d'amandes.  On  l'édulcore  à  volonté, 
-m  ajoute  quelquefois  un  certain  nombre  d'amandes 
/ires  dans  la  préparation  pour  remplir  certaines  indica- 
a<-  thérapeutiques.  Dans  quelques  pays  on  prépare  l'eau 
i  imandes  par  infusion,  après  avoir  torréfié  les  amandes 
litue  du  café.  On  prescrit  ainsi  les  amandes  torréfiées 
i convalescents, soit  entières,  soit  en  potage,  après  avoir 
pidveriiées  et  mélangées  avec  de  l'orge.  On  sait  d'ail  - 
rs  que  l'art  culinaire  a  de  nos  jours  inventé  une  sorte  de 
tjt  dit  aux  amandes.  —  Vhuile  d'amandes  douces 
en  grande  quantité  dans  ces  fruits,  et  est  employée  à 
fluule  d'usages  en  médecine,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'ex- 
Wot.  —  Le  sirop  d'amandes  douces  se  préparc  à  l'aide 
Foujulsion  de  ces  fruits  et  de  la  décoction  d'orge  :  on 
ppelle  communément  sirop  d'orgeat.  —  Les  parfumeurs 
«Ht  sous  le  nom  de  pâtes  d'amandes  le  parenchyme 
lamàadM  qui  ont  déjà  servi  à  l'expression  de  l'huile  :  ce 
tsehjme  est  desséché  et  réduit  en  farine. 
.'u»ily«c  chimique  a  montré  dans  les  amandes  amères 
m  près  les  mêmes  principes  que  dans  les  amandes 
kts,  pins  une  huile  vénéneuse  et  une  certaine  proportion 
ode  hydrocyanique,  <pi'on  retire  principalement  de  leur 
jeune.  On  sait  depuis  la  plus  haute  antiquité  que  les 
■des  amères  sont  un  poison  pour  la  plupart  des  ani- 
n.  Chex  tlwmme  bien  portant  les  effets  vénéneux  des 
»l«  amères  et  de  leur  huile  essentielle  ont  été  observés 
*ur>  fois,  et  leurs  véritables  contre-poisons  sont  les  re- 
ies  stimulants,  tels  que  l'ammoniaque,  l'eau-de-vic,  le 
tybre,  la  cannelle,  etc.  Les  amandes  amères  sont  em- 
Jte  quelquefois  en  médecine.  On  sait  que  les  confiseurs 
tait  de  l'amande  aroère  dans  1ns  macarons ,  et  qu'il  est 
içKfois  arrivé  des  accidents  pur  l*i:sage  do  ces  bonbons, 
Mp*  h  proportion  d'amande  était  trop  considérable  et 
î  h  individus  qui  les  avaient  mangés  étaient  des  enfants 
rta  Ce  moyen,  d'ailleurs,  est  excellent  pour  combattre 
tiroes  pldogoses  sourdes  de  l'estomac  connues  sous  le 
*ie dyspepsies  :  aussi  les  grands  mangeurs  et  les  grands 
<e»N  trouvent  dans  les  bonbons  d'amandes  amères  un 
Wif  efficace  de  leurs  excès  gastronomiques.  Une  prépa- 
ie plus  régulière  des  amandes  amères  est  l'émulsion 
oo  mitigé  par  un  mélange  d'amandes  douces  et  qu'on 
fcore  avec  do  sirop. 

\MA.\D1ER,  arbre  de  moyenne  grandeur,  à  raciues 
•tontes,  dont  les  fleurs  précèdent  les  feuilles  et  parais- 
4  en  mars ,  ce  qui  les  expose  quelquefois  à  être  gelées, 
inela  cliakur  et  se  plaît  dans  les  terrés  légères  et  pier- 
■Bjles  terres  fortes  lui  sont  nuisibles,  à  moins  qu'il 
•  été  greffé  sur  prunier.  On  le  multiplie  par  semence , 
we  l'abricotier.  Il  y  en  a  plusieurs  variétés,  dont  on  peut 
•trois  divisions.  La  première  fournit  les  amandes  douces, 
**  distingue  en  grosses,  petites,  à  coque  dure;  amande 
ou  des  dames,  amande  sultane,  et  amande 
*faA< ,  toutes  trois  à  coque  tendre.  On  classe  dans  la 
lùèine  les  amandes  amères,  dans  lesquelles  on  en  trouve 
'  petites ,  de  moyennes  et  de  grosses ,  à  coque  plus  ou 
**  dure.  La  troisième  division  comprend  l'amandier-pé- 
*i  espèce  dliy  bride  du  pécher  et  de  l'amandier.  —  Les 
sont  pour  les  volatiles  un  poison ,  dont  le 
est  l'huile  d'amandes  douces. 
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AMAKDINE,  matière  azotée  qui  se  retrouve  dans  les 
amandes  et  dans  quelques  autres  semences.  L'amandine 
extraite  de  l'amande  douce  comprend ,  selon  M.  Dumas  : 
carbone,  50,90;  hydrogène,  6,72;  axote,  18,93  ;  oxygène, 
23,45.  Pour  cette  analyse  la  matière  a  été  préparée  en  faisant 
digérer  les  semences  avec  de  l'eau  tiède;  on  précipite  la 
dissolution  par  de  l'acide  acétique  faible;  on  dessèche  le 
précipité,  on  le  pulvérise;  enfin  on  l'épuisé  par  l'éther,  et 
on  le  dessèche  à  140°  dans  le  vide. 

AMAR  (  Acroné  ) ,  né  à  Grenoble,  vers  1750 ,  était  avocat 
au  parlement  de  Danphiné  et  avait  acheté  la  charge  de  tré- 
sorier de  France,  qui  conférait  la  noblesse ,  lorsque  la  révo- 
lution de  1789  vint  changer  l'état  de  la  France.  Amar  ac- 
cueillit d'abord  assez  mal  ce  grand  mouvement  de  régéné- 
ration politique  ;  mais  il  en  prit  bientôt  son  parti ,  et ,  de- 
venu ardent  patriote ,  on  le  vit,  nommé  membre  de  la  Con- 
vention, siéger  à  la  Montagne  parmi  les  plus  v  iolents.  Il  vota 
la  mort  de  Louis  XYI,  sans  appel  et  sans  sursis,  et  s'associa 
à  toutes  les  mesures  sanguinaires  de  cette  époque  ;  11  ap- 
puya la  création  du  tribunal  révolutionnaire ,  et  dénonça 
avec  fureur  le  général  Kellermann,  nommé  récemment  au 
commandement  de  l'armée  des  Alpes.  11  est  surtout  connu 
par  le  fameux  rapport  qu'il  fit ,  le  3  octobre  1793 ,  contre 
les  Girondins.  Ce  fut  encore  lui  qui  fit  contre  Kazire, 
Chabot,  Fabre  d'Églantine,  etc.,  un  rapport  qui  envoya  à 
la  mort  ces  prescripteurs  de  la  Gironde.  Fuis  on  le  retrouve 
proscrivant  et  mettant  hors  la  loi  Robespierre  lui-même. 
D'accusateur  qu'il  avait  été  jusque  alors,  Amar  devint  à  son 
tour  accusé.  Il  le  fut  à  plusieurs  reprises  ;  et  traduit  avec 
Babeuf  et  ses  complices  à  la  haute  cour  de  Vendôme,  il  fut 
renvoyé  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  qui  cessa 
les  poursuites.  —  Obscur  et  ignoré  sous  le  gouvernement 
impérial ,  il  dut  à  sa  non-activité  pendant  les  Cent  Jours  de 
ne  pas  être  condamné  à  l'exil,  quoique  ayant  voté  la  mort 
du  roi.  —  11  mourut  à  Paris  en  1816. 

AM  VR-DI  RIVIER  (Jean- Augustin) ,  professeur  et 
homme  de  lettres,  naquit  à  Paris,  en  1765,  et  fit  ses  éludes 
au  collège  de  Montaigu,  à  la  faveur  d'une  bourse  obtenue 
par  un  prix  à  l'Université.  Il  entra,  au  sortir  de  ses  études, 
dans  la  congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  y  professa 
les  humanités  jusqu'à  la  fin  de  1791 ,  époque  de  la  dissolu- 
tion des  corps  enseignants.  Il  se  trouvait  à  Lyon  chargé 
d'une  éducation  particulière,  quand,  à  la  suite  du  siège  de 
cette  ville,  il  fut  jeté  en  prison  par  la  commission  révolu- 
tionnaire. Il  dut  d'échapper  à  la  mort  à  un  membre  de  cette 
commission  qu'il  avait  obligé  autrefois,  et  qui  se  montra 
reconnaissant.  Proscrit  néanmoins,  Amar  dut  s'expatrier,  et 
il  ne  revint  à  Lyon  qu'après  la  chute  de  Robespierre.  Il 
reprit  alors  les  fonctions  de  l'enseignement,  qu'il  cumula, 
en  ISO?,  avec  la  place  de  conservateur  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Au  rétablissement  de  l'université  il  devint  un 
des  professeurs  les  plus  distingués  des  lycées ,  fut  chargé 
de  la  chaire  de  rhétorique  an  collège  Henri  IV,  et,  sur  la 
fin  de  sa  carrière,  passa  inspecteur  honoraire  des  études  de 
l'Académie  de  Paris.  Type  de  ces  savants  et  modestes  uni- 
versitaires d'autrefois,  il  mourut  en  1833.  —  Auteur  de  plu- 
sieurs articles  publiés  dans  le  Moniteur,  collaborateur  de 
la  Biographie  Universelle,  Amar  a  composé  de  nombreux 
ouvrages  pour  la  jeunesse.  On  lui  doit  en  outre  un  Coin  s 
complet  de  Rhétorique,  dans  lequel  l'auteur  parait  inoins  ja- 
loux d'orner  l'esprit  des  jeunes  gens  que  de  former  leur  carac- 
tère moral.  Amar  s'est  aussi  essayé  dans  la  poésie  et  dans  le 
genre  dramatique.  On  a  de  lui  :  1°  le  Culte  rétabli  et  l'a- 
narchie vaincue,  poeme  en  quatre  chanLs,  dédié  à  Pie  VII  ; 
2°  Paméla  mariée,  comédie  jouée  à  Lyon  ,  et  reçue  au 
Théâtre-Français,  mais  non  imprimée;  3°  Genêt  Uacon,  pièco 
en  vers  latins  insérée  dans  X Appendice  aux  hommages 
poétiques;  enfin,  il  avait  en  portefeuille  une  tragédie  de 
Catherine  II,  reçue  au  Théâtre -Français,  mais  qui  n'a  ja- 
mais été  représentée. 
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AMARANTE  (du  grec  4  privatif  ;  uafïivw,  je  flétris  ; 
4v6oc,  fleur  :  fleur  qui  ne  se  flétrit  pas },  genre  de  plantes, 
type  primitif  de  la  famille  des  amaranthacées,  dont  les  fleurs 
polygames  monoïques,  fort  petites,  sont  plus  ou  moins  rou- 
geâtres ,  et  agrégées  en  paquets  aux  aisselles  des  feuilles 
supérieures ,  ou  disposées  en  longues  grappes  pendantes. 
Leurs  tiges  sont  cannelées,  leurs  feuilles  alternes,  lancéolées 
et  glabres.  On  en  compte  une  quarantaine  d'espèces,  la  plu- 
part indigènes  dans  la  zone  équatoriale.  Plusieurs  des  exo- 
tiques sont  cultivées  pour  l'ornement  des  jardins.  Les  es- 
pèces d'Europe  ont  le  port  peu  gracieux  et  l'aspect  généra- 
lement livide  ;  mais  leurs  feuilles  peuvent  être  mangées  en 
guise  d'épinards.  L'amarante  tricolore  aies  feuilles  grandes, 
panachées  de  vert,  de  jaune  et  de  rouge.  Elle  est  originaire 
des  Indes;  on  la  connaît  aussi  sous  le  nom  vulgaire  d'herbe 
de  jalousie.  L'amarante  à  fleurs  en  queue  aies  grappes 
de  fleurs  cylindriques,  très-longues  et  pendantes  ;  ce  qui 
lui  a  fait  donner  vulgairement  les  noms  de  queue  de  re- 
nard, de  discipline  des  religieuses.  Elle  vient  aussi  des 
Indes.  L'amarante  sanguine,  originaire  de  Manama,  a  les 
feuilles  vertes  à  la  base  et  rouges  au  sommet.  I-rs  ama- 
rantes conservent  longtemps  leur  couleur  après  la  dessic- 
cation. On  peut  en  faire  dessécher  naturellement  ou  au 
four  les  sommités  fleuries;  l'hiver  suivant,  en  les  faisant 
tremper  dans  de  l'eau ,  elles  reprennent  leur  fraîcheur,  et 
peuvent  être  employées  à  orner  les  cheminées. 

L'amarante  des  jardiniers,  plus  connue  sous  les  noms 
de  crête  de  coq,  passe-velours,  a  été  rangée  j«r  les  bota- 
nistes dans  un  autre  genre.  C'est  sans  doute  là  l'espèce  dont 
parlent  les  anciens  et  que  les  poètes  ont  citée  dans  leurs 
vers.  L'amarante  était  pour  eux  le  symbole  de  l'immorta- 
lité, elle  était  consacrée  aux  morts  ;  ils  la  portaient  en  signe 
de  deuil  dans  les  fêtes  funèbres,  et  ils  la  plantaient  sur  les 
tombeaux.  —  C'est  une  des  fleurs  que  les  poètes  ont  aujour- 
d'hui à  disputer,  dans  le  concours  des  Je  ux  floraux ,  à 
Toulouse,  où  Y  amarante  d'or  est  le  prix  de  l'ode. 

AMARANTE  (Bois d').  Bois  exotique  qu'on  emploie 
principalement  à  la  marqueterie  et  aux  ouvrages  de  tour.  On 
ne  s'en  sert  en  France  que  depuis  l'exposition  de  1827.  Il 
nous  vient  de  Caycnne,  et  l'on  croit  qu'il  est  le  produit  de 
YIresia  ex  les  lis  de  Linné.  On  en  dislingue  de  deux  sortes  : 
le  dur,  qui  l'est  en  effet  considérablement,  avec  un  grain 
fin,  très-serré,  quelquefois  avec  des  fibres  longitudinales, 
mais  le  plus  souvent  à  fibres  entrelacées  ;  cette  dernière  va- 
riété est  difficile  à  casser  et  à  fendre.  Sa  couleur  est  d'un 
rouge  vineux  très-prononcé,  ou  violacée,  qui  au  poli  prend 
le  lieau  brun  rougeàtre  moiré.  Le  bois  d'amarante  nous  vient 
ordinairement  en  poutres  de  15  ù  16  pieds  de  long  sur  i)  à  15 
pouces  d'équarrissage.  V amarante  tendre  doit  provenir 
d'une  espèce  très-voisine  de  l'autre,  s'il  est  autre  chose 
qu'une  simple  variété.  Il  est  composé  d'un  aubier  jaune 
pale,  veiné  de  noir  ;  au  centre,  les  fibres  sont  longitudinales 
et  faciles  à  séparer.  La  couleur  de  cette  partie  centrale  est  le 
rouge  viucui,  passaut  par  le  poli  au  brunâtre. 

AMARAPOL'RA.  Voyex  Ava. 

AAIAHILLAS  (  Marquis  de  l*s).  Voyez  Giron. 

AMARINER,  terme  de  marine.  Amariner  un -navire,' 
c'est  prendre  possession  d'un  bâtiment  ennemi  qu'on  vient 
de  capturer;  c'est  le  pourvoir  de  marins,  faire  passer  à  son 
bord  une  partie  des  vainqueurs,  et  en  déplacer  la  totalité  ou 
le  plus  grand  nombre  des  prisonniers  pour  les  mettre  dans 
le  navire  capteur.  Le  chef  de  l'équipage  transporté  dans  le 
navire  amarlné  reçoit  le  titre  de  capitaine  de  prise,  avec  les 
instructions,  cartes  et  instruments  nécessaires  pour  conduire 
à  bon  |iort  le  bâtiment.  —  Amariner  un  équipage,  ou  un 
homme,  c'est  l'habituer  à  la  mer,  le  familiariser  avec  les 
Incommodités  que  cet  élément  occasionne  à  ceu\  qui  lui 
«ont  étrangers. 

AMAHOU,  poète  érolique  indien,  nuleur  de  cenl 
poemi'  contenus  dans  un  recueil  qui  a  pour  tilrc  Ama- 
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roû-Shatacam,  ou  centurie  aVAmarou.  Nous  ne  possé- 
dons sur  l'époque  où  vécut  ce  poète  que  des  notions  vignet 
et  incertaines.  A  en  juger  par  le  goût  qui  préside  à  tes 
œuvres  charmantes,  par  l'exquise  pureté  du  style,  on  a 
quelque  raison  de  croire  qu'elles  parurent  dans  lés  plus 
beaux  jours  de  la  littérature  des  Indous,  époque  coïncidant 
avec  le  commencement  de  l'ère  chrétienne.  C'est  à  H.  de 
Chézy  que  nous  devons  la  connaissance  des  poésies  d' A- 
marou,  dont  cinquante  et  une  ont  été  publiées  par  lui  sous  le 
pseudonyme  d'Apudy,  dans  une  superbe  édition  où  te  trou- 
vent à  la  fois  le  texte,  la  traduction,  des  notes  et  un  com- 
mentaire. Il  avait  déjà  paru  à  Calcutta,  en  1819,  une  édition 
devenue  fort  rare,  qui  contenait  seulement  le  texte  et  U 
glose  sanscrite.  V Amaroû-Shatacam  embrasse  l'histoire 
merveilleuse  de  l'Amour  :  on  y  trouve  retracées  par  le  poète, 
sous  les  formes  les  plus  séduisantes ,  les  délices  et  les 
peines  dont  Katna,  le  dieu  d'amour  à  l'arc  qui  lance  dos 
fleurs,  abreuve  les  mortels. 

AMARRE,  AMARRER,  AMARRAGE,  terme»  de  m» 
rinc,  dérivés  du  latin  mare,  maris,  mer.  L'amarre  est  on 
câble,  une  corde  destinée  à  attacher  un  vaisseau,  une 
barque,  au  rivage.  Les  amarres  d'un  vaisseau  sont  tous 
les  câbles  par  lesquels  un  vaisseau  est  retenu  au  bord. 
On  peut  amarrer  un  vaisseau  de  diverses  manières,  avec 
quatre  amarres  de  l'avant,  ou  en  patte  d'oie  avec  trois  ci- 
bles de  l'avant  :  dans  ces  deux  cas,  on  évite,  c'est-à-dire 
que  le  vaisseau  se  répand  sur  son  câble  à  l'appel  de  l'an- 
cre, dans  la  direction  de  la  force  qui  sollicite  ce  mouve- 
ment. On  amarre  à  quatre  amarres ,  dont  deux  par  devant 
et  deux  par  derrière,  ou  avec  une  croupière  frappée  sur  le 
câble  de  derrière  :  dans  ces  deux  cas,  on  n'évite  pas.  Enfin, 
on  peut  amarrer  avec  une  embossure  :  c'est  une  nuntnine 
militaire.  —  L'amarrage,  ou  action  d'amarrer,  est  la  jonc- 
tion, l'union  de  deux  objets  par  le  moyen  d'une  corde  1 
deux  bouts,  qui  entourent  les  objets  en  sens  opposé  l'un  de 
l'autre,  et  viennent  ensuite  nouer  ensemble. 

AMARYLLIS  (  du  grec  àfiopôoef w ,  je  brille  ),  genre  d< 
plantes  type  de  la  famille  des  ainaryllidées,  et  composé  dW 
soixantaine  d'espèces,  originaires  pour  la  plupart  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  quelques-unes  du  cap  de  Bonnc-Espe- 
rance  on  de  la  Chine.  Vamaryllis  jaune,  indigène  en  Eu- 
rope, fait  l'ornement  des  parterres  au  mois  de  septembre  Si 
fleur  est  solitaire,  en  forme  de  cloche,  d'un  beau  jaune.  Le 
lis  de  Gucrnesey  ou  amaryllis  grénéslenne  fut  apporte  du 
Japon  a  Gucrnesey  par  un  vaisseau  qui  fit  naufrage  sur  les 
cotes  de  France.  Ces  plantes  réussirent  si  bien  à  Guerwset, 
qu'elles  y  sont  devenues  une  branche  de  commerce.  Le  lu 
de  Giiernesey  produit  en  octobre  une  ombelle  de  belles  fleurs 
d'un  rouge  vif,  paraissant  parsemées  de  points  d'or  au  soleil 
Vamaryllis  ou  lis  de  Saint-Jacques  est  la  plus  brillante 
espèce.  Elle  vient  du  Mexique  ;  la  couleur  de  sa  fleur  est  d'os 
rouge  velouté  tirant  sur  le  carmin  ;  et  lorsque  le  soleil  ré- 
claire, elle  parait  parsemée  d'un  sable  d'or;  mais  cette  belle 
fleur  ne  dure  guère  qu'un  jour.  Vamaryllis  à  lonjutt 
feuilles  produit  dans  les  serres  chaudes,  au  milieu deTb> 
ver,  une  ombelle  de  dix  à  vingt  fleur» ,  d'un  pourpre  louée, 
d'uneodeur  agréable.  P.iurl'rtwnrvWtsrot^,  voy.  Beuinw 

AMARYNTIIE,  bourg  de  l'Ile  d'Enbee,  près  d'tretr*, 
où  l'on  rendait  un  rulte  particulier  a  Diane;  de  U  on  a,iK 
fini  par  comprendre  toute  nie  sous  cette  dénomination.  De 
là  aussi  le  nom  à'amarynthies ,  ou  amarysies,  qni  était 
celui  des  fêtes  et  des  jeux  célébrés  en  l'honneur 
déesse. 

AMAS.  En  géologie,  c'est  un  gisement  de  matières  i 
raies,  intercalées  en  masses  plus  ou  inoins  irréguliere>  diw 
les  autres  terrains.  Des  conclus  très-renflées  dans  leur  centre, 
et  amincies  vers  leurs  extrémités,  sont  aussi  désignée* 
le  nom  d'amers.  Les  géologues  allemands  ont  distingué  « 
gisement  en  amas  verticaux  (blocs  ou  amas  debo«1)« 
en  amas  horizontaux  (blocs  ou  amas  couchés).  I*  *► 
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métallifères  qui  sont  plus  fréquemment  disposées  en 
uiu  sont  le  fer  oxydulé,  le  cuivre  pyritcux,  la  blende  ou  le 
inc  sulfuré,  la  galène  ou  sulfure  de  plomb,  et  le  cinabre 
u  sulfure  de  mercure. 

AMASIAS,  fils  de  Joas ,  septième  roi  de  Juda,  succéda 
m  père  l'an  839  avant  J.-C,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
orsqu'il  sentit  le  sceptre  affermi  dans  ses  mains,  il  livra 
î  -  ii.fr  suppUce  les  meurtriers  de  son  père  ;  mais  il  ne 
tpr«ût  mourir  leurs  enfants.  Animé  de  désirs  belliqueux,  il 
làrrha  avec  400,000  combattants  contre  les  Iduméens,  en 
alla  dix  mille  en  pièces  dans  U  vallée  des  Saunes,  et  en  pré- 
pila  dix  mille  autres  du  Itaut  d'un  rocher.  Tout  enflé  de 
i victoire,  il  ne  se  contenta  pas  de  sacrifier  aux  dieux  des 
unros,  mais  il  envoya  à  Joas,  roi  d'Israël,  cette  espèce 
?<fcfi  ironique  :  «  Venez,  et  voyons-nous  l'un  l'autre.  » 
ns  répondit  à  sa  provocation  par  cette  dédaigneuse  para- 
«k\  d'une  couleur  si  orientale  :  «  Le  chardon  du  Liban 
iroya  vers  le  cèdre  qui  est  au  Liban,  et  lui  fit  dire  :  Don- 
x-tnui  votre  fille,  afin  que  mon  fils  l'épouse  ;  mais  les  bètes 
;  la  forêt  du  Liban  passèrent  et  foulèrent  aux  pieds  le  c har- 
ki. >  Pour  le  malheur  d'Amasias,  la  parabole  s'accomplit, 
s  deux  rois  s'étant  rencontrés  près  de  Bethsamès,  le 
OTocateur  fut  défait  et  amené  captif  à  Jérusalem,  Amasias 
nue  ta,  après  la  mort  de  Joas,  sur  le  trône  de  Juda. 
nm>*  ans  plus  tard,  une  conjuration  s'étant  formée  contre 
i  à  Jérusalem,  il  s'enfuit  à  Lacbis ,  où  U  fut  assassiné,  l'ait 
S  avant  J.-C. 

AMASIS  ou  AMOSIS ,  noms  parfaitement  identiques , 
qui  ont  le  même  sens,  Aak-Mès  ou  bien  Aah-Mos,  en- 
•dre  du  dieu  Lune.  Deux  rois  d'Égypte  portèrent  ce  nom  : 

■  fut  le  dernier  roi  de  la  dix-septième  dynastie;  l'autre 
■non  du  même  nom  peut  être  considéré  comme  le  der- 
T  roi  de  la  vingt-sixième  dynastie. 

Le  premier  régna  vers  l'an  1840  av.  J.-C.  Il  passa  sa 
à  combattre  les  pasteurs  ou  étrangers  barbares,  qui  oc- 
aient  la  basse  Egypte  depuis  leur  invasion.  11  parvint  à 
enfermer  dans  un  camp  fortifié,  et  mourut  peu  de  temps 
*&.  Amasis  est  inscrit  dans  les  annales  égyptiennes 
urne  un  des  sauveurs  de  l'Egypte,  et  celui  dont  les  eflbrts 
iribuèrent  le  plus  à  la  restauration  de  la  monarchie ,  de 
vfipoo  et  des  lois  de  ce  pays.  Le  prénom  royal  et  officiel 
ce  Pharaon  le  qualifiait  de  Soleil,  Seigneur  de  la  vigi- 
Kt;  il  le  mérita  par  sa  persévérance  à  poursuivre  la 
*  barbare  qui  dominait  dans  sa  patrie.  Le  nom  d'Amasis 
K&e  sur  plusieurs  monuments  élevés  durant  son  règne. 
Le  second  Amasis  ou  Amosis,  d'origine  plébéienne ,  fut 
toyé  par  le  roi  Apriès  contre  une  armée  révoltée,  qui  le 
■bma  roi.  Parvenu  ainsi  au  trône  (an  570  avant  J.-C), 
"«dit  son  royaume  florissant.  Memphis  et  Sais  furent 
■ticotièrernent  embellies.  Il  fit  tirer  des  carrières  de  Syène 
kawax  temple  de  Néith  d'un  seul  bloc  de  granit ,  et  Hé- 
tete  raconte  que  deux  mille  mariniers  employèrent  trois 
léesà  le  transporter  à  Sais.  Polycrate,  tyran  de  Samos, 
retint  des  relations  avec  Amasis,  ainsi  que  Solon.  Il 

■  quarante-quatre  ans,  et  laissa  pour  successeur  son  fils 
tominuY,  qui  fut  détrôné  par  Cambyse  après  six  mois 
ttfpe. 

\MATEUR.  On  désigne  sous  ce  titre  ceux  qui  aiment 
baux-arts  sans  les  exercer  ou  en  faire  profession.  Les 
demies  de  peinture  l'accordent  comme  une  distinction 
i  bdividus  qu'elles  s'associent ,  non  en  qualité  d'artistes , 
h  comme  attachés  aux  arts  par  leurs  connaissances  ou  par 
s*  goût.  Mais  dans  le  monde  cette  qualification  se  donne 
i  se  prend  avec  moins  de  formalité  ;  on  la  prodigue  même 
pc  si  peu  de  sobriété,  qu'elle  ne  désigne  trop  souvent  qu'un 
Seule ,  qu'une  prétention ,  ou  tout  au  moins  qu'une  mé- 
oerité.  Combien  d'ignorants  connaisseurs  qui  se  disent 
valeurs  par  cela  seul  qu'ils  ont  quelque  accointancc  avec 
s  artistes!  Ils  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qu'à  donner  le  hrasà 
i  artiste  et  à  posséder  quelque  peu  le  jargon  du  métier 
nr.  u  CONVER8.  —  t.  i. 


pour  passer  pour  un  amateur,  et  s'intituler  pompeusement 
protecteur  des  beaux-arts.  Les  véritables  amateurs  sont 
ceux  qui,  dominés  par  une  inclination  naturelle,  fixent  leur 
prédilection  sur  un  art  qui  devient,  pour  ainsi  dire,  l'objet  de 
leur  culte,  de  leur  admiration ,  et  en  même  temps  de  leurs 
travaux;  ceux  qui  par  des  lectures,  des  observations  et  des 
travaux  suivis,  par  des  notions  sérieuses  acquises  dans  une 
vie  retirée,  par  un  jugement  sain,  et  par  le  secours  de  collec- 
tions faites  avec  ordre  et  intelligence,  ont  joint  aux  lumières 
qui  se  rapportent  aux  arts  l'érudition  historique  qui  instruit 
de  leur  marche  et  de  leurs  progrès. 

Mais  le  mot  amateur  ne  s'entend  pas  seulement  du  con- 
naisseur; il  se  dit  aussi  de  celui  qui  pratique  un  art  sans  pré- 
tention ,  en  s'amusant  et  par  manière  de  passe-temps.  U 
s'emploie  dans  ce  sens  à  propos  de  tous  les  arts.  On  fait  de 
la  peinture,  de  la  musique,  on  joue  la  comédie  en  amateur, 
lorsque  sans  être  artiste  on  se  livre  à  la  pratique  des  arts  que 
nous  venons  de  citer. 

Enfin  on  appelle  amateur  tout  individu  ayant  un  goût 
marqué  pour  quelque  chose  :  il  y  a  des  amateurs  de  jardins, 
des  amateurs  de  tulipes,  des  amateurs  de  gibier,  etc. 

AMATIIONTE,  aujourd'hui  Limisso,  viUe  de  l'Ile  de 
Chypre,  sur  la  côte  méridionale,  d'abord  habitée  par  les 
Phéniciens,  puis  par  les  Grecs,  et  qui  reçut  son  nom  d'A- 
mathus,  fils  d'Hercule.  Elle  avait  été  consacrée  à  Vénus  par 
les  habitants ,  qui  lui  avaient  érigé  un  temple  superbe.  Des 
étrangers,  dit  la  Fable,  lui  ayant  été  sacrifiés  par  eux, 
cette  déesse ,  pour  leur  témoigner  l'horreur  que  lui  inspirait 
un  pareil  culte,  les  métamorphosa  en  taureaux. 

AM  ATI,  ancienne  famille  de  Crémone,  qui  fabriqua  dans 
le  seizième  et  le  dix-septième  siècle  des  violons  qu'on  regarde 
encore  de  nos  jours  comme  les  meilleurs,  à  cause  de  leur 
son  plein,  et  qu'on  paye  fort  cher.  Cependant  les  rensei- 
gnements manquent  sur  cette  famille  d'artistes  célèbres.  On 
sait  seulement  que  Nicolas  Amati  fut ,  au  seizième  siècle,  le 
fondateur  de  rétablissement,  que  son  frère  André  le  seconda 
dans  ses  travaux ,  et  que  Charles  IX  leur  fit  faire  vingt-quatre 
instruments,  chefs-d'œuvre  de  lutherie,  consistant  en  six 
dessus,  six  quintes,  six  tailles  et  six  basses  de  violon.  Après 
la  mort  d'André,  Jérôme  Amati  ,  son  fils  aîné,  lui  succéda. 
Jérôme  continua  la  fabrication  des  violons  sur  les  mêmes  prin- 
cipes. Il  eut  pour  élève  le  célèbre  Stradivarius. 

AM  AL1  ROSE  (  du  grec  <4u.aup<x ,  obscur),  espèce  par- 
ticulière de  cécité ,  vulgairement  désignée  sous  le  nom  de 
goutte  sereine,  et  qui  est  due  à  une  lésion  de  l'appareil 
nerveux  de  la  vision,  soit  qu'elle  affecte  le  nerf  optique  (ce 
qui  est  le  cas  le  plus  commun  ) ,  soit  qu'elle  ait  son  siège 
dans  la  partie  correspondante  du  cerveau ,  ou  même  dans 
la  rétine  seulement  Ces  lésions ,  de  nature  très-variée , 
et  qu'on  n'admet  souvent  que  par  induction  (car  elles  ne 
se  révèlent  pas  toujours  à  nos  sens),  reconnaissent  des 
causes  diverses.  Les  plus  fréquemment  observées  sont  :  des 
inflammations  fréquentes  des  parties  profondes  de  l'œil  ;  les 
commotions  de  la  tête ,  par  suite  de  coups  ou  de  chutes  ; 
une  application  soutenue  de  U  vision  sur  de  petits  objets, 
ou  l'impression  prolongée  d'une  vive  lumière,  d'un  feu  de 
forge,  de  la  neige,  d'un  sable  brûlant ,  de  gaz  irritants; 
une  congestion  sanguine  du  cerveau  ;  la  compression  exercée 
par  une  tumeur,  une  névrose,  etc.;  la  liste  serait  longue 
si  nous  voulions  n'en  passer  aucune.  Ce  qu'il  est  plus  im- 
portant de  savoir,  c'est  que  l'amaurose  a  souvent  des  signes 
précurseurs,  et  qu'en  dirigeant  immédiatement  contre  eux 
les  secours  de  l'art,  on  a  infiniment  plus  de  chances  de  gué- 
rison  qu'en  attendant  que  In  maladie  soit  confirmée.  Si  quel- 
quefois cette  cruelle  maladie  apparaît  spontanément,  plus 
souvent  elle  s'annonce  par  une  diminution  graduelle  des 
fonctions  visuelles,  ou  par  une  exaltation  de  la  sensibilité  de 
cet  organe.  Les  malades  apcrçoivrnt  des  mouches  volantes, 
des  étincelles,  ou  voient  les  objets  plus  sombres ,  entourés 
de  cercles  lumineux  ;  ils  présentent  Its  aberrations  «le  la  vue 
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qui  ont  été  désignées  sous  les  noms  à'amblyopie,  àyhè- 
méralopie,  de  nyctalopie.  Cependant  l'examen  de 
l'œil  n'offre  aucune  particularité  caractéristique  :  la  pupille  a 
souvent  perdu  de  sa  mobilité,  mais  nos  toujours;  elle  est  fré- 
•  quemment  dilatée,  mais  dans  d'autres  cas  elle  est,  au  con- 
traire, contractée.  Les  humeurs  de  l'œil  sont  presque  tou- 
jours transparentes.  Inutile  de  dire  que  les  amauroses  com- 
pliquées d'inflammation  ou  de  toute  autre  affection  présen- 
tent les  eigues  qui  caractérisent  ces  maladies.  Ajoutons  qu'à 
une  période  aTancée  le  regard  de  l'amaurotique  est  em- 
preint d'un  caractère  d'hébétude  caractéristique ,  et  que  l'af- 
fection débute  dans  la  très-grande  majorité  des  cas  par  un 
œil,  l'autre  ne  se  prenant  que  plus  ou  moins  longtemps  après. 

Le  traitement  de  l'amaurosc  présente  des  indications  très- 
diverses  ,  suivant  qu'elle  est  simple,  sympathique  ou  or- 
ganique. Le  traitement  de  l'amaurose  simple  varie  selon 
qu'elle  s'accompagne  d'exaltation ,  d'irritabilité  ou  d'affais- 
sement, de  torpeur  dans  l'organe  affecté.  Dans  le  premier 
cas,  des  évacuations  sanguines  générales  ou  locales,  sur- 
tout quand  il  y  a  douleurs  de  tèle,  des  applications  calman- 
tes, des  boissons  tempérantes,  des  purgatifs  salins,  sont 
indiqués ,  particulièrement  au  début.  Dans  le  second  cas , 
on  recourra  de  préférence  aux  vésicatoires  volants  places 
successivement  autour  de  l'orbite ,  et  saupoudrés ,  s'il  le 
faut,  de  poudre  de  strychnine  (méthode  dont  l'auteur  de 
cet  article  a  retiré  de  notables  succès) ,  à  des  collyres  légè- 
rement  stimulants,  à  l'électro-puncture.  Quand  on  soup- 
çonne une  lésion  organique,  un  séton  à  la  nuque,  la  cauté- 
risation du  sommet  de  la  tète  selon  le  procédé  «lu  dort»  ur 
«Jondret,  sont  plus  particulièrement  recommandés.  Enlin, 
dans  le  cas  d'amauroses  entretenues  sympalhiquemenl  par 
une  affection  éloignée ,  par  des  vers ,  par  la  suppression 
d'une  évacuation  habituelle,  etc.,  il  est  clair  qu'il  faut  son- 
ger avant  tout  à  se  débarrasser  de  la  cause  indirecte  du  mal 
par  un  traitement  spécialement  dirigé  contre  elle.  —  Mal- 
heureusement, rien  n'est  souvent  plus  obscur  que  les  causes, 
soit  éloignées,  soit  prochaines ,  auxquelles  on  peut  attribuer 
le  développement  de  l'amaurose  :  aussi  son  traitement  fait- 
il  ,  dans  une  foule  de  cas,  le  désespoir  de  la  médecine  ocu- 
laire. Dr  Saicekotte. 

AMAURY  Ier,  roi  de  Jérusalem ,  succéda  en  1 162 ,  a 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  à  son  père  Baudouin  III.  Dès  le  com- 
mencement de  son  règne  il  eut  à  soutenir  une  guerre  contre 
te  khalife  d'Egypte ,  qui  fin'l  par  solliciter  son  alliance  contre 
Kour-Eddin,  sultan  d'Alep.  Amaury  revint  de  cette  expédi- 
tion comblé  de  richesses  et  de  gloire;  mais  son  génie  entre- 
prenant lui  suggéra  la  pensée  de  s'emparer  de  l'Egypte ,  dont 
il  n'avait  pu  voir  sans  envie  la  fertilité  et  les  trésors.  Il 
obtint  d'abord  quelques  succès;  puis,  ayant  consenti  à  des 
négociations  que  son  adversaire  eut  l'art  de  faire  traîner  en 
longueur  jusqu'à  la  conclusion  d'une  alliance  avec  le  sultan 
d'Alep,  il  ne  put  résister  aux  forces  combinées  de  ces  deux 
ennemis,  et  il  revint  dans  ses  États  avec  la  honte  qui  accom- 
pagne toujours  les  entreprises  injustes,  surtout  quand  le 
succès  ne  vient  pas  les  couronner.  Sa  ladi  n  menaça  bientôt 
son  royaume;  mais  il  mourut  en  1173,  avant  de  voir  l'assu- 
jettissement de  Jérusalem. 

AMAURY  II ,  de  Lusignan ,  d'abord  roi  de  Chypre,  1  lui , 
devint  roi  de  Jérusalem  après  son  mariage  avec  Isabelle , 
veuve  de  Henri,  comte  de  Champagne,  dernier  titulaire  de 
ce  royaume ,  redevenu  la  proie  des  musulmans.  Il  ne  fut  roi 
de  Jérusalem  que  de  nom,  n'ayant  jamais  pu  y  pénétrer,  et 
Il  mourut  à  Ptolémais,  en  1205. 

AMAURY  de  Chambes  naquit  dans  le  pays  de  ce  nom, 
au  village  de  Bène ,  sur  la  fin  du  douxième  siècle.  11  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  théologie,  et 
tomba  dans  le  panthéisme.  Au  rapport  de  Gerson  (  Œuv., 
t  IV,  p.  SU,  édit  de  Dupin),  il  disait  que  tout  est  Dieu, 
que  Dieu  est  tout,  que  le  Créateur  et  la  créature  ne  sont  I 
fu'vm  mime  chose.  On  a  cherché  s'il  puisa  cette  doctrine  I 
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dans  la  secte  des  ré  al  ist  es  ou  dans  Érigèue  Scot,ou 
dans  Straton  de  Lampsaque ,  ou  dans  Aristote  commenté  pu 
quelques  Arabes  ;  il  serait  possible  qu'il  l'eût  pri*e  dy» 
tous;  car  tous  enseignent  l'unité  de  substance,  ou  jw- 
fessent  des  principes  qui  vont  à  l'établir.  —  Transportant 
ses  idées  dans  la  religion ,  Amaury  n'y  voyait,  comme  dans 
la  nature,  qu'une  succession  de  formes.  S'il  reconnaissait  en 
Dieu  la  Trinité ,  il  prétendait  que  la  loi  mosaïque  était  le 
règne  du  Père;  la  loi  chrétienne  jusqu'au  douzième  siècle, 
le  règne  du  Fils  ;  qu'alors  les  sacrements  devaient  cesser  pour 
faire  place  à  im  culte  purement  spirituel ,  qui  serait  le  rè- 
gne du  Saint-Esprit.  Par  là  nous  voyons  que  de  nos  jour» 
certains  écrivains  n'ont  pas  même  le  mérite  de  l'invention 
dans  les  erreurs  et  les  extravagances  dont  iU  paraissent  « 
fiers.  —  Amaury,  dit-on ,  se  rétracta,  et  mourut  de  chagrin 
et  de  dépit.  Boroas-Df.moclix. 

AMAZONES  { du  grec  à  privatif,  et  u.s;6; ,  mamelle). 
Les  traditions  fabuleuses  de  l'antiquité  parlent  de  femme» 
guerrières,  vivant  seules,  bannissant  les  hommes  de  leur 
société,  et  se  perpétuant  par  des  unions  momentanées  qu'elles 
allaient  former,  ë  certaines  époques,  cher  les  peuplades  voi- 
sines. Les  enfants  mâles  qui  provenaient  de  ces  mariages 
éphémères  étaient  voués  a  la  mort,  ou  renvoyés  sur  U  fron- 
tière du  peuple  où  vivaient  leurs  pères.  Quant  aux  fille, 
elles  étaient  accoutumées  de  bonne  heure  aux  exercices  de 
la  guerre  et  de  la  chasse  ;  et  afin  de  les  rendre  pins  ïj-te 
au  maniement  des  armes,  à  l'usage  de  l'arc  et  du  prltt,  os 
leur  brûlait  le  sein  droit  dis  l'âge  de  huit  ans;  c'est  de  h 
qu'elles  s'ap|>elaipnt  Amazones.  Leur  vêtement  ordinaire 
consistait  en  peaux  de  bêles  tuées  par  elles  à  U  dusse, 
leur  costume  de  guerre  était  un  corselet,  composé  de 
tilcs écailles  en  fer  ou  aulre  métal  plus  précieux.  L'arc,  h 
javeline ,  la  hache ,  le  pelte ,  sorte  de  bouclier,  étaient  leur* 
armes.  Eues  portaient,  en  outre,  un  casque  orné  de  plume» 
flottantes,  et,  sous  celte  tenue  hère  et  martiale,  «Habil- 
laient à  cheval  presque  toujours. 

Les  légendes  ordinaires  font  mention  de  deux  peuple» 
d'Ama/ones  :  les  Amazones  africaines  et  \c*Amazentt 
asiatiques.  Les  premières,  quoique  connues  beaucoup  plu* 
tard  que  les  autres,  sont  les  plus  anciennes.  Apres  avoir, 
sous  la  conduite  de  Myrina,  leur  reine,  subjugué  les  Atlantes . 
les  Numides,  les  Éthiopiens  et  les  Gorgones,  et  fonde  tac 
ville  au  bord  du  lac  Tritonis,  elles  furent  exterminées  pu 
Hercule. 

Les  Amazones  d'Asie  sont  plus  célèbres  encore.  Leur 
origine,  d'après  les  légendes  mythologiques,  remonte  a  Tex- 
tenuination  de  la  race  sannate  mâle  par  les  habitants  do 
territoires  environnants,  qui  s'étaient  coalisés  pour  mettre 
un  tenue  aux  rapines  qu'ils  avaient  longtemps  supportée*. 
Brûlant  de  venger  leurs  époux,  les  fan  mes  sarnule*  pri- 
rent les  armes  ,  cl  se  livrèrent  aux  plus  sanglantes  repré- 
sailles. Encouragées  par  leurs  victoires,  elles  se  constituè- 
rent en  société  civile  et  guerrière,  et  allèrent  s'établir  au 
Pont-Euxin,  sur  les  deux  rives  du  fleuve  Thcrmodon.  IVir- 
tant  la  guerre  dans  toute  l'Asie,  elles  conquirent  des  pays 
considérables  en  Mysie,  en  Lydie,  et  ailleurs,  el  bitirait 
Sinyrne  et  Ephèsc.  Mais  les  excursions  qu'elles  tcilèi«'i»t 
dans  la  Syrie  furent  le  commencement  de  leurs  écliecs  tl 
de  leur  décadence.  Vaincues  par  Hercule  et  Thésée,  elle* 
cherchèrent  en  vain  à  se  relever  ;  leur  éclat  s'éteignit  lool 
à  fait  après  la  mort  de  Penlhésilée,  leur  reine,  tuée  |»r 
Achille  au  siège  de  Troie;  à  partir  de  celle  époque,  no- 
toire ne  fait  plus  mention  de  leur  race.  Les  plus  faniui*- 
béroines  dont  les  exploits  ont  été  racontés  sont  :  la  reine 
Lainpète,  qui  fonda  Éphèse;  Sphioue,  qui  félicita  Jason  « 
sa  bienvenue  dans  l'empire  des  Amazones  ;  la  reine  Mena- 
lippe,  qui  donna  sa  ceinture  à  Hercule  ;  Antiope,  qui, 
eue  par  Thésée,  devinl  son  épouse  ;  Ocyale,  quidispuU* 
prix  de  la  course  aux  Jeux  d'Alcinous;  et  Théleitr* ,  qu 
rendit  une  visite  à  Alexandre. 
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Quelques  auteurs  citent  encore  des  Amazones  scythes , 
-anche  des  Amazones  asiatiques.  Elles  firent  d'abord  la 
sifrre  atn  Scythes ,  leurs  voisins  ;  puis  elles  s'unirent  à 
m,  et  pénétrèrent  plus  ayant  dans  la  Sannatie ,  on  elles 
«rtâgèrent  avec  leurs  maris  tes  fatigues  de  la  chasse  et  de 
i  guerre. 

Des  gt'ograiihes  avaient  donné  le  nom  de  pays  des  Ama- 
:>nts  à  une  grande  contrée  de  l'intérieur  de  l'Amérique 
^riiiionale  oo  les  premiers  voyageurs  prétendaient  avoir 
nrontré  un  peuple  d'Amazones  (voyez  l'article  suivant), 
i  géographie  moderne  a  rectifié  cette  erreur ,  et  le  pays 
s  Amazones  n'existe  plus  guère  sous  cette  dénomination 
ie  <ur  d'anciennes  cartes,  qui  donnent  ce  nom  à  une  par- 
?  du  Brésil  et  du  Pérou. 

AMAZOXES  (  Fleuve  des).  Cest  le  plus  grand  fleuve 
i  monde  :  il  traverse  d'occident  en  orient  toute  PAnié- 
fiie  méridionale.  Les  Indiens  l'appellent  Guiéna;  les  Es- 
pulset  les  Portugais,  Arellana  ou  Maraiion;  les  autres 
in>péens  lui  conservent  le  nom  de  fleuve  des  Amazones. 
I)  prend  sa  source  sous  12°  de  latitude  méridionale,  au 
:  de  Uauricocha,  dans  les  Andes  du  Pérou,  à  3,000  mètres 
•dessus  du  niveau  de  la  mer.  Après  avoir  coulé  d'abord 
nord ,  il  se  dirige  à  Jaen  vers  l'est ,  ne  tarde  pas  à  de- 
lïir  navigable,  et  se  grossit  en  route  d'une  foule  d'af- 
tnts,  dont  plus  de  soixante  sont  plus  considérables  que  le 
m  et  le  Danube.  Dans  son  cours  supérieur  il  porte  le  nom 
hningouragova;  on  l'appelle  ensuite  Maraiion  jusqu'à 
balinga ,  et  à  partir  de  la  on  le  désigne  sous  le  nom  de 
ne  des  Amazones.  A  250  lieues  de  son  embouchure,  sa 
;eur  varie  d'une  demi-lieue  à  deux  lieues;  près  de  son 
bouebure  elle  est  de  50  lieues  mariues.  Sa  prorondeur, 

varie  de  30  à  40  brasses,  terme  moyen,  est  de  100 
s<es  à  son  embouchure.  Toute  l'étendue  du  fleuve  est 
semée  d*une  multitude  d'Iles  :  celle  de  Cuviana  et  celle 
lachiana  sont  redoutées  des  navigateurs,  à  cause  de  leurs 
ibreux  souvenirs  de  naufrages.  L'ile  du  Marajo  sépare 
□axone  du  Rio- Para  ;  elle  a  environ  150  lieues  de  tour  : 
y  élève  de  nombreux  troupeaux  de  chevaux ,  de  mulets 
de  bœufs  appartenant  aux  Brésiliens.  «  C'est  depuis 
e  Ile  jusqu'au  cap  Nord,  a  dit  M.  Lacordaire,  que  le  llux 
la  mer  offre  un  terrible  phénomène  connu  dans  le 
s  sous  le  nom  de  pororoca.  Pendant  les  trois  jours 
plus  voisins  des  pleines  et  des  nouvelles  lunes,  temps  des 
i  hautes  marées ,  la  mer,  au  lieu  d'employer  près  de  six 
res  à  monter,  comme  à  l'ordinaire,  parvient  en  une 
Jeux  minutes  à  45  pieds  de  hauteur.  La  pororoca  san- 
ce  par  un  bruit  effrayant ,  qui  s'entend  d'une  ou  deux 
a  de  distance.  A  mesure  que  le  flot  approche,  le  bruit 
nente ,  et  bientôt  on  voit  une  lame  d'eau  de  douze  à 
ixe  pieds  de  hauteur,  puis  une  autre,  puis  une  troisième  et 
ijuefois  une  quatrième  qui  se  suivent  de  très-près, 
pu  occupent  toute  la  largeur  du  canal.  Cette  lame 
ice  avec  une  rapidité  prodigieuse,  en  balayant  tout  ce 
ie  trouve  sur  ton  passage.  De  grands  espaces  de  ter- 
,  des  arbres  immenses  sont  emportés.  Partout  où  elle 
c,  rien  ne  peut  résister  à  son  impétuosité.  Les  embarca- 
i  n'ont  d'autres  moyens  de  salut  qu'en  mouillant  dans 
adroit  où  il  y  a  beaucoup  de  fond,  et  avec  de  longs  ci- 
.  »  —  On  s'aperçoit  à  HO  lieues  de  distance  du  déversc- 
t  du  fleuve  des  Amazones  dans  l'Océan;  il  produit  un 
ant  qui  repousse  les  navires  au  large.  Sa  force  est  telle 

diminue  le  goût  salé  des  eaux  de  la  mer.  —  A  l'aide  de 
Clients,  le  fleuve  des  Amazones  joint,  de  l'est  à 
st,  l'océan  Atlantique  au  Pérou,  et,  du  nord  au  sud  , 
rovinces  du  Brésil  central  à  celles  de  la  Colombie 
ntrionale.  Près  de  deux  cents  rivières,  la  plupart  aussi 
s  que  nos  fleuves  d'Europe,  se  jettent  dans  son  lit.  Les 
ées  qu'U  parcourt  sont  les  plus  fertiles  et  les  plus 

-  tir  l'Amérique  méridionale,  malheureusement  encore 

-  l  -s  |V)'u  la  plupart;  mais  le  jour  n'est  peut-Cire  pas 
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éloigné  où  le  fleuve  des  Amazones  sera  plus  important  en- 
core pour  cette  partie  du  inonde  que  ne  l'est  le  Mississipi 
pour  l'Amérique  du  Nord. 

Le  nom  de  fleuve  des  Amazones  a  été  donné  à  ce  fleuve 
parce  qu'Orellana,  qui  le  premier  l'a  descendu,  prétend, 
dans  sa  relation ,  avoir  eu  à  combattre  une  multitude  do 
femmes  armées  qu'il  trouva  sur  ses  bords  ;  en  souvenir  des 
Amazones  de  l'antiquité,  il  donna  ce  nom  au  fleuve  nou- 
vellement découvert.  On  ne  croit  plus  guère  aujourd'hui  à 
l'existence  de  ces  femmes  guerrières ,  quoique  La  Conda- 
mine  ait  essayé  de  la  démontrer  par  toutes  sortes  d'argu- 
ments. —  Il  serait  trop  long  de  donner  le  nom  de  tous  les 
voyageurs  qui  ont  exploré  les  rives  de  l'Amazone,  et  le 
titre  de  leurs  relations.  Bornons-nous  à  dire  que  ce  fut 
Vincent-Yanez  Pinzon  qui  le  premier  découvrit,  en  1499, 
l'embouchure  de  l'Amazone. 

AMBARVALES  ou  ARVALES  (du  latin  arva,  champs; 
ambire,  aller  autour),  prêtres  chargés  à  Rome  de  présider 
la  fête  des  A  m  bar  val  le  s.  Aulu-GeUe  et  Pline  rapportent 
qu'Acca-Laurentia,  mère  adoptive  de  Romulus,  laissa  douze 
enfants  mâles ,  qui  conservèrent  l'usage  de  faire  chaque 
année  un  sacrifice  sur  les  champs  de  leur  mère.  Après  la 
mort  de  l'un  de  ces  enfants ,  Romulus  voulut  le  rempla- 
cer, et  se  fit  initier  parmi  eux.  n  institua  dans  la  suite  un 
collège  de  douze  prêtres  nommes  fratres  ambarvales ,  ou 
arvales ,  destinés  à  perpétuer  le  sacerdoce  dont  il  avait 
lui-même  exercé  les  fonctions.  Ces  prêtres  étaient  nommés 
à  vie,  et  ils  choisissaient  eux-mêmes  leurs  collègues  parmi 
les  familles  les  plus  distinguées.  La  marque  do  leur  dignité 
était  une  couronne  d'épis  liée  d'un  ruban  blanc. 

AMBARVALIES,  fêtes  romaines,  consacrées  à  Cérès, 
qui  étaient  célébrées  au  mois  de  juillet  pour  appeler  sur 
les  moissons  la  protection  de  cette  déesse.  Après  des  liba- 
tions de  lait ,  de  vin  et  de  miel ,  on  promenait  autour  des 
champs  une  truie  pleine ,  ou  une  génisse ,  précédée  d'un 
homme  couronné  d'une  branche  de  chêne ,  et  qui  dansait 
en  chantant  à  la  louange  de  Cérès  des  hymnes  auxquels 
tous  les  assistants  répondaient  par  de  grands  cris.  Ces  fêtes 
se  célébraient  en  famille  ;  mais  à  la  fin  du  mois  de  mai 
il  y  avait  déjà  eu  les  Ambarvalies  publiques;  dans  celles- 
ci  ,  suivant  Strabon ,  on  allait  en  procession,  en  dehors  de 
Rome,  jusqu'au  sixième  mille,  et  les  prêtres  ambarva- 
les, suivis  d'habitants  des  campagnes,  ornés  de  feuillage, 
sacrifiaient  à  Cérès  un  porc,  une  brebis  et  un  taureau,  an 
milieu  des  prières  et  des  cantiques.  A  part  le  sacrifice,  ces 
fêtes  rappellent  celle  que  l'Eglise  catholique  célèbre  sous  le 
nom  de  Rog  a  tion s. 

AMBASSADEUR,  ministre  public  qu'une  puissance 
envoie  à  une  puissance  étrangère  pour  la  représenter  auprès 
d'elle  en  vertu  d'un  pouvoir,  de  lettres  de  créance, 
ou  de  quelque  commission  qui  fasse  connaître  son  caractère. 

L'origine  de  ce  mot  a  été  très-discutée  et  est  demeurée 
incertaine.  Scaliger,  Saumaise  et  Spielmann  la  trouvent  dans 
un  mot  celte  ;  Lindenbrog,  Paul  Mérula  et  Ycndclin,  dans  un 
mot  gaulois  ;  Albert  Acharise  le  fait  venir  du  latin  ambU' 
lare,  se  promener  ;  d'autres  lui  cherchent  une  racine  hébraï- 
que. Si  nous  ne  sommes  pas  fixés  sur  ce  point ,  nous  savons 
du  moins  que  ce  terme  est  fort  ancien ,  qu'il  se  retrouve 
dans  la  loi  salique  et  dans  celle  des  Bourguignons ,  avec 
des  significations  différentes  et  variées  suivant  les  époques. 

Les  ambassades  ont  dû  commencer  avec  les  relations  des 
premiers  peuples  entre  eux.  On  les  retrouve  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Athènes  et  Sparte  florissantes  se  plaisaient 
à  entendre  les  ambassadeurs  des  nation*  voisines  recher- 
cher leur  protection  et  leur  alliance.  A  Rome  les  ambassa- 
deurs étrangers  étaient  introduits  au  milieu  du  sénat,  pour 
lui  exposer  l'objet  de  leur  mandat.  Cicéron  dit  qu'ils  étaient 
revêtus  d'un  caractère  sacré. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain,  dès  les  premiers  temps 
du  moyen  âge ,  on  relrouve  chez  tous  les  peuples  nou* 

28. 
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veaux  des  ambassadeurs  sous  le  nom  de  legati ,  oratores. 
Mais  il  ne  s'agit  toujours  que  de  simples  envoyés  tempo- 
raires et  non  permanents ,  et  ce  n'est  que  dans  les  temps 
modernes  que  les  nations  européennes  commencèrent  à  en- 
Dans  le  langage  de  la  diplomatie,  le  titre  d'ambassadeur 
n'est  donné  qu'aux  agents  de  Tordre  le  plus  élevé  et  charges 
de  représenter  la  personne  même  de  leur  souverain.  Un 
caractère  d'inviolabilité  est  partout  attaché  au  titre  d'am- 
bassadeur; inviolabilité  si  grande  autrefois ,  que  non-seu- 
lement elle  le  garantissait  de  toutes  poursiiitrs  lorsqu'il 
avait  commis  quelque  crime,  mais  encore  s'étendait  jusqu'à 
sa  famille,  à  toutes  les  personnes  attachées  à  sa  maison, 
et  jusqu'à  sa  demeure  même,  qui  était  considérée  comme 
lieu  d'asile.  D'après  le  droit  international  moderne,  un 
ambassadeur  peut  être  aujourd'hui  poursuivi  comme  -  un 
simple  particulier  étranger  pour  tous  les  actes  qualifiés 
crimes  par  la  loi  de  tous  les  pays  ;  et  dans  ce  cas  son  titre 
ne  le  garantit  pas.  Mats  il  ne  saurait  être  recherché  pour 
les  actes  défendus  seulement  par  les  lois  politiques  ou  par 
les  coutumes  du  pays  où  il  est  envoyé.  Montesquieu ,  dans 
l' Esprit  des  Lois,  est  d'avis  qu'on  ne  peut  arrêter  un  am- 
bassadeur pour  dettes;  mais  l'opinion  contraire  a  prévalu, 
et  l'ambassadeur  est  soumis  maintenant  à  la  saisie  et  à  la 
contrainte  par  corps,  sauf  toute  précaution  que  doit  prendre 
la  justice  pour  assurer  Inviolabilité  des  archives  de  l'am- 
bassade. 

On  appelle  ambassadeurs  ordinaires  ceux  qui  doivent 
résider  dans  le  pays  où  on  les  envoie ,  et  ambassadeurs 
extraordinaires  ceux  qui  vont  remplir  seulement  une 
mission  spéciale  et  temporaire.  Le  nom  d'ambassadeur  est 
aussi  pris  très-souvent  comme  terme  générique,  et  s'applique 
aux  autres  agents  diplomatiques,  envoyés  extraordi- 
naires ,  ministres  plénipotentiaires ,  chargés  d'affaires,  rési- 
dents ;  ceux-ci  jouissent  d'ailleurs  des  mêmes  immunités 
que  les  ambassadeurs.  La  mission  des  ambassadeurs , 
comme  en  général  de  tous  les  agents  diplomatiques,  est  de 
veiller  à  faire  respecter  la  vie,  la  liberté  et  les  propriétés  de 
leurs  nationaux,  et  de  s'opposer  à  toute  violation  du  droit 
des  gens  à  leur  égard.  En  certains  pays,  comme  en  Orient, 
ils  ont  même  toute  juridiction  sur  eux  à  l'exclusion  de  la 
justice  indigène.  Us  doivent  en  outre  protection  à  toutes 
autres  personnes  que  leurs  nationaux ,  lorsqu'elle  est  ré- 
clamée justement.  L'article  48  du  Code  Civil  a  donné  aux 
agents  diplomatiques  en  général  le  caractère  d'officiers  de 
l'État  civil. 

AMBERG ,  petite  ville  de  Bavière,  à  GO  kilom.  nord- 
ouest  de  Ratisbonne ,  et  ancienne  capitale  du  haut  Palatinat. 
Elle  est  située  sur  la  rivière  de  Vils ,  au  milieu  de  forges 
nombreuses.  Cette  ville ,  qui  contient  une  population  de 
près  de  8,000  habitants,  est  bien  bâtie.  Ses  anciennes  forti- 
fications ont  été  cliangées  en  promenades  publiques.  Elle 
est  le  siège  de  la  cour  d'appel  du  Kreis  ;  elle  possède  un 
gymnase ,  un  séminaire  théologique ,  une  bibliothèque  pu- 
blique ,  un  arsenal ,  une  manufacture  d'armes  à  feu  qui 
donne  cliaque  année  douze  mille  fusils  de  bonne  fabrique. 
On  remarque  parmi  ses  édifices  le  Château-Royal,  l'église 
de  Saint-Martin,  l'hôtel  de  ville,  le  temple  protestant,  et 
l'église  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours,  où  des  fidèles  se 
rendent  chaque  année  en  pèlerinage.  La  ville  d'Amherg  est 
tristement  célèbre  dans  notre  histoire  militaire,  par  l'échec 
qu'y  subirent  nos  armes  le  24  août  17% ,  lors  de  la  victoire 
de  l'archiduc  Charles  d'Autriche  sur  le  général  Jourdan. 

AMIILIUjER  (Christophe  ),  pciutrc  allemand  du  sei- 
zième siècle,  né  à  Nuremberg,  s'établit  dans  la  suite  à 
Augsbourg,  où  il  lit,  en  là30,  le  portrait  de  l'empereur 
Charles-Quint ,  qui  le  récompensa  généreusement,  et  se 
plaisait  à  le  comparer  au  Titien.  Ce  portrait  se  trouve  à 
présent  dans  la  galerie  royale  de  Berlin.  Ambcrgcr  a  repré- 
senté l'histoire  de  Jnsrph  en  douze  tableaux ,  que  l'on  re- 


garde comme  son  clicf-dVruvre.  Disciple  de  Holbein  le 
jeune ,  il  imita  sa  manière  et  sut  se  faire  un  nom  par  la 
correction  de  son  dessin,  la  bonne  disposition  de  ses  figurai 
et  le  mérite  delà  perspective.  La  galerie  de  Munich  possède 
encore  plusieurs  de  ses  ouvrages.  Amberger  mourut  vert 
1568,  à  Augsbourg. 

AMBIDEXTRE  (du  latin  ambo,  deux ,  et  dtxtem , 
main  droite)  se  dit  de  celui  qui  se  sert  avec  une  égale 
facilité  de  sa  main  droite  et  de  sa  main  gauche.  On  au- 
pèche  souvent  les  jeunes  enfants  de  se  servir  indifférem- 
ment de  leurs  deux  mains  :  c'est  là  assurément  un  usage 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  justifier.  Il  serait,  au  contraire,  à 
souhaiter  que  la  qualité  représentée  par  le  mot  ambidextre 
fût  plus  commune  qu'elle  ne  l'est  ;  car  il  y  a  une  foule  de 
professions  dans  l'exercice  desquelles  se  présentent  des  cas 
qui  exigent  que  certains  actes  soient  également  accompli* 
par  les  deux  mains.  La  préférence  machinale  que  nous  ac- 
cordons généralement ,  dans  les  fonctions  du  toucher,  à  la 
main  droite ,  ne  provient  que  de  l'habitude  cl  ne  tient  nul- 
lement ,  comme  l'ont  enseigné  certains  auteurs  ,  à  notre 
organisation ,  non  plus  qu'à  une  disposition  particulière  d« 
viscères.  Tout  au  contraire ,  on  peut  observer  chez  l'en- 
fant qui  vient  de  naître  une  propension  naturelle  à  se  servir 
indifféremment  des  deux  mains  que  la  nature  lui  a  don- 
nées ,  et  que  leur  forme  même  indique  être  destinées  as 
même  usage.  On  ne  saurait,  par  conséquent,  trop  engager 
les  personnes  qui  s'occupent  d'éducation  de  favoriser  à  cet 
égard  la  formation  dliabitudes  qui  ne  peuvent  qu'être  unies, 
en  veillant  toutefois  à  ce  que  l'usage  exclusif  de  la  nuis 
gauche  ne  se  substitue  pas  à  celui  de  la  main  droite. 

AMBIGU,  AMBIGU-COMIQUE.  Le  mot  amUgu, 
qui  signifie  douteux ,  incertain ,  équivoque ,  est  employé 
substantivement  pour  désigner  les  repas  qui  ne  sont  ni  dê- 
jeûner,  ni  souper,  parce  qu'on  y  sert  tous  les  mets  à  la  foi». 
C'est  par  un  motif  à  peu  près  semblable  qu'un  théâtre  de 
Paris ,  sur  lequel  ont  paru  des  marionnettes ,  des  enfants, 
des  adultes,  et  où  l'on  a  représenté  des  comédies,  des  pro- 
verbes, des  parades,  des  opéras  comiques,  des  vaudevilles, 
des  pantomimes,  des  drames  et  des  mélodrames,  a  reçu  le 
nom  d'Ambigu-Comique,  qu'on  aurait  pu  également  donoer 
à  bien  d'autres  spectacles.  C'est  à  Audinot  père  qw  et 
théâtre  doit  sa  fondation.  Cet  acteur,  ayant  quitté  la  Comédie- 
Italienne,  obtint  la  direction  de  la  troupe,  de  Versailles; 
avec  les  fonds  que  lui  avança  le  prince  de  Conti,  et  les  se- 
cours d'Amoult ,  ancien  menuisier,  homme  d'esprit  et  in- 
dustrieux ,  qu'il  avait  connu  chez  son  Mécène ,  il  établit  à 
la  foire  de  Saint-Germain  ,  en  1769 ,  un  spectacle  de  ma- 
rionnettes ,  où  il  fit  jouer  une  pantomime  intitulée  /«  Co- 
médiens de  bois  ,  qui  attira  tout  Paris.  C'était  un  acte  d* 
vengeance  d'Audinot  ;  chacune  de  ses  bamboches  offrait  u 
caricature  très-rcsscmblante  de  l'un  des  principaux  acteurs 
et  actrices  de  la  Comédie-Italienne.  Le  gentilhomme  de  u 
chambre ,  distribuant  des  grâces ,  était  représenté  psr  Poli- 
chinelle. 

Malgré  l'autorisation  qu' Audinot  avait  obtenue  Tanné* 
précédente  du  lieutenant  général  de  police  Sartincs ,  les 
trois  grands  spectacles  de  Paris  s'étaient  coalisés  contre 
lui ,  sous  prétexte  de  maintenir  leurs  privilèges  respectifs; 
l'Opéra  lui  interdit  le  chant ,  les  danses  et  un  orchestre; 
les  comédiens  français  lui  défendirent  U  déclamation,  et 
la  Comédie-Italienne  lui  prohiba  les  ariettes  et  les  vaude- 
villes. Pour  ne  point  heurter  ces  puissances  dranvatiq*.* . 
il  avait  imaginé  ses  acteurs  de  bois;  ce  qui  fil  cesser  les 
plaintes,  sans  remplir  ses  vues,  parce  que  sa  loge  ne  pa- 
vait contenir  qu'environ  quatre  cents  personnes,  et  e  |™ 
des  places  les  plus  chères  n'étant  que  de  24  sous ,  lf«  re- 
cettes n'allaient  guère  qu'à  300  francs.  1)  ne  laissa  pas  néan- 
moins de  faire  d'assez  gros  bénéfices  dans  cette  entwprw 
pour  être  en  état ,  la  même  année  ,  de  Taire  \Atir  iioc  »' 
sur  le  boulevard  du  Temple.  On  lui  permit  de  joindre  i  ** 
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un  nain  âgé  de  quinze  ans  et  haut  de  dix-huit 
uoccs ,  oui  imitait  parfaitement  les  lazzis  du  célèbre  Car- 
a.  Il  y  ajouta  encore  sa  liUe  Eulalie ,  qui  à  l'âge  de  sept 
u  liait  ans  venait  de  déployer  à  Versailles ,  et  dans  des 
urées  particulières ,  un  talent  précoce  pour  le  chant ,  la 
uise  et  la  déclamation ,  et  deux  autres  enfants ,  les  sœurs 
alumbe ,  qui  se  distinguèrent  depuis  à  la  Comédie- Ita- 
•aue ,  l'une  comme  cantatrice ,  l'autre  par  son  jeu  piquant 
»  tournure  agaçante.  L'ouverture  de  ce  théâtre  eut  lieu 
'j  juillet ,  et  la  foule  continua  de  s'y  porter,  quoique  la 
ne  imposée  à  l'entrepreneur  relativement  à  ses  critiques 

*  autres  spectacles  dût  oter  beaucoup  de  l'intérêt  du 
m.  Les  succès  d'Audinot  lui  suscitèrent  un  rival,  qui  dès 
mois  d'octobre  établit  près  du  Louvre  une  nouvelle 
Ile,  où  il  osait  parodier  le  grand  parodiste  des  autres 
titre*.  Ce  spectacle  ne  put  se  soutenir.  Audinot ,  crai- 
ul  pour  le  sien  le  même  sort ,  obtint  la  permission  de 
Mituer  à  ses  acteurs  de  bois  une  troupe  de  petits  enfants 
"il  dressait  pour  la  danse  et  la  comédie ,  et  qui  par  leurs 
ke»  naïves  ne  pouvaient  manquer  d'intéresser  le  public. 
La  nouvelle  salle  ouvrit ,  eu  avril  1770  ,  par  la  panto- 
roed'.trrj  et  Galathée  et  une  pièce  de  marionnettes ,  le 
tour  de  Polichinelle  de  Fautre  monde.  Audinot  donna 
«i  théâtre  le  nom  d'Ambigu-Comique ,  et  mit  sur  le  ri- 
u  d  avant-scène  ce  calembour  latin  :  Sicut  infantes  au- 
tos. Des  annonces  étaient  distribuées  à  tous  les  passants 
a  ei  citer  leur  curiosité.  Deux  auteurs  disgraciés  comme 
du  Théâtre-Italien,  Moline  et  Pleinchcne,  lui  consacrèrent 
fruit  de  leurs  veilles.  Tout  Paris  s'y  donna  rendez-vous, 
l'abbé  DeUlle  put  dire  : 

Uw  Aodioot  l'enfance  attire  la  »ieillc»e. 

iUwr*,  comme  les  scènes  épisodiques  et  les  petites 
oédics  que  ses  deux  auteurs  lui  donnèrent,  grâce  à  la 
«v  susceptibilité  des  grands  spectacles,  contenaient 
s  de  gravelures  que  de  morale  ,  les  tilles  s'y  portaient 
We ,  et  y  attiraient  les  oisifs ,  les  provinciaux  et  les  li- 
tin».  Les  femmes  de  la  cour  même  ne  détlaignaient  pas 
*'j  montrer.  Les  succès  de  l'entrepreneur  surpassèrent 
m  ceux  qu'avait  naguère  obtenus  le  singe  de  Nicolet. 
finot  donnait  aussi  des  pantomimes  historiques  et  roma- 
in»» de  sa  composition ,  genre  de  pièce  peu  connu  alors 

*  la  capitale ,  et  des  ballets  arrangés  par  Ferrcre.  La 
«dont  il  jouissait  éveilla  l'envie.  Un  arrêt  du  conseil , 
ùotembre  1771 ,  le  réduisant  à  sa  première  institution 
ftftlaele  populaire,  lui  interdit  les  danses,  et  diminua  son 
* 4rc.  La  défense  ayant  été  bientôt  levée  par  le  crédit  de 
4:  îsartincs ,  Audinot  agrandit  sa  salle  en  1772.  Les  ma- 
mettes  y  parurent  pour  la  dernière  fois  dans  le  Testa- 
il  de  Polichinelle. 

«  1773 ,  l'Écluse  ayant  établi  le  théâtre  des  Variétés- 
usantes  à  coté  de  l'Ambigu,  cette  concurrence  excita  l'é- 
àùm  d'Audinot.  11  s'associa  avec  Arnoult ,  perfectionna 
paotomimes ,  et  gagna  tellement  les  bontés  du  public , 

trois  grands  spectacles  en  prirent  de  nouveau  l'a- 
ir. Tour  apaiser  l'Opéra ,  U  s'engagea ,  par  un  traité 
mai  t780,  à  lui  payer  12  francs  par  représentation  de 

6  francs  pour  chacune  de  celles  de  nuit,  et  à  ne  faire 
Trtrr  sur  son  théâtre  aucun  air  de  ballet  ou  d'opéra  qui 
t  au  moins  dix  ans  d'ancienneté.  Quant  aux  deux  au- 
fpedacles ,  il  stipula  avec  eux  qu'aucune  pièce  dialo- 
'  «>  clianlantc  ne  serait  jouée  à  l'Ambigu  sans  avoir 
ir^iadéc  ou  décomposée  par  un  comédien  français  ou 

Cette  censure  maladroite  ne  tourna  qu'à  l'avantage 
iilin.it;  car  les  ouvrages  ainsi  mutilés  en  devenaient 
iteurs.  D'autres  cliarges  pesaient  encore  sur  l'cntrc- 
«ur  :  outre  le  quart  des  recettes  pour  les  pauvres ,  il 
1  déboursé  de  .100,000  fr.  pour  diverses  salles  qu'il 
l  *'lc  obligé  d  élever  depuis  son  premier  établissement. 

ce*  vexations,  il  prospérait  de  plus  en  plus ,  quoi- 


qu'il en  fût  peu  digne.  Toujours  persécuté  par  IV 
Royale  de  musique,  il  consentit  par  un  nouveau  sacrifice , 
le  28  août  1784 ,  à  lui  payer  le  dixième  de  chaque  repré- 
sentation, le  quart  pour  les  pauvres  déduit.  Mais  le  15 
septembre  l'administration  de  ce  théâtre ,  retirant  à  Audi- 
not et  à  Arnoult  le  privilège  de  l'Ambigu-Comique ,  le  céila, 
avec  un  bail  de  quinze  ans  à  partir  du  1"  janvier  1785  , 
aux  sieurs  Gaillard  et  Dorfeuille  ,  fondateurs  du  théâtre 
des  Variétés  au  Palais-Royal.  Audinot  fit  sa  clôture  par 
les  Adieux  de  F  Ambigu-Comique ,  de  Gabiot  de  Salins , 
son  souffleur;  pièce  qui  fit  beaucoup  de  sensation,  et  où  l'on 
remarqua  ce  vers,  auquel  il  ne  manquait  que  d'être  vrai  : 

A  l'or  de  l'intrigant  l'hoonéte  homme  vendu. 

Il  parut  à  cette  occasion  une  foule  de  mémoires  qui  amu- 
sèrent quelque  temps  la  capitale.  Nicolet,  qui,  se  trouvant 
dans  la  même  catégorie  qu' Audinot,  aurait  dû  faire  cause 
commune  avec  lui ,  se  joignit  à  ses  ennemis,  et  fit  publier, 
par  un  auteur  forain,  Parisau ,  ci-devant  répétiteur  de  l'Am- 
bigu, un  mémoire  qu'on  appela  le  Coup  de  pied  de  rdne. 

Expulsé  de  son  théâtre ,  Audinot  en  prit  un  au  bois  de 
Boulogne,  où  il  fit  exécuter  le  Barbier  de  Séville  avec  la 
musique  de  Païsiello ,  qu'on  ne  put  entendre  que  plus  tard 
à  Paris,  par  suite  des  discussions  de  rivalité  entre  l'Aca- 
démie Royale  de  musique  et  la  Comédie-Italienne.  Enfin , 
par  l'entremise  de  M.  de  Sartines,  Audinot  et  Arnoult  trai- 
tèrent ,  le  14  octobre  178&,  avec  les  privilégiés  pour  la  ré- 
trocession de  leur  bail,  et  rouvrirent  l' Ambigu-Comique 
le  27.  Dans  un  prologue ,  l'Impromptu  du  moment , 
Gabiot  avait  très-bien  exprimé  la  joie  des  acteurs  de  ce 
spectacle  de  se  revoir  sous  leurs  anciens  directeurs ,  et  U 
reconnaissance  de  ceux-ci  pour  le  public,  dont  raffluence 
les  dédommageait  des  tracasseries  qu'ils  avaient  éprouvées. 
En  1786  ils  firent  reconstruire  entièrement  leur  salle  dans 
la  forme  où  elle  est  restée  jusqu'à  l'incendie  qui  l'a  consumée 
en  1827.  Us  passèrent  tout  le  temps  de  la  reconstruction 
tant  aux  foires  Saint-Germain  et  Saint-Laurent  qu'aux 
salles  des  Variétés- Amusante  et  des  Élèves  de  l'Opéra.  L'i- 
nauguration du  nouveau  théâtre  se  fit  le  30  septembre 
1786,  par  un  prologue  de  Gabiot,  l'Emménagement. 

L'administration  sociale  d'Audinot  et  Arnoult  continua 
de  réussir  jusqu'à  la  révolution.  Elle  en  ressentit  les  contre- 
coups ,  en  raison  de  la  multiplicité  des  théâtres  que  cette 
époque  vit  édore ,  et  du  mauvais  goût  qui  s'y  introduisit. 
Les  enfants  qui  originairement  et  depuis  avaient  formé  la 
troupe  de  l'Ambigu  étaient  devenus  hommes ,  et  plusieurs 
l'avaient  quitté ,  entre  autres  Mayeur  de  Saint-Paul,  acteur 
et  auteur  spirituel ,  qu'Audinot  n'avait  pas  su  conserver; 
Bordier,  qui,  ayant  passé  aux  Variétés  du  Palais-Royal, 
était  allé  se  faire  pendre  à  Rouen  en  1789  ;  Michot  et  Damas, 
qui  se  sont  distingués  sur  la  scène  française;  la  fameuse 
Julie  Diancourt,  qui  jouait  la  pantomime  avec  tant  d'âme  et 
de  vérité,  et  qui  partit  pour  Marseille  en  1790,  avec  le  dan- 
seur Bitbmer;  enfin,  mesdemoiselles  Chevigny  et  Miller, 
célèbres  danseuses  de  l'Opéra,  surtout  la  seconde,  plus 
connue  sous  le  nom  de  madame  Gardel.  L'Ambigu  était 
regardé  comme  une  pépinière  de  talents  supérieurs.  Il  avait 
donné  l'exemple  de  ce  luxe  de  décors  et  de  costumes  qui 
depuis  a  plus  contribué  aux  succès  dramatiques  que  l'esprit 
des  auteurs.  U  avait  le  premier  naturalisé  la  pantomime, 
genre  auquel  il  devait  principalement  sa  richesse,  sa  gloire, 
et  l'honneur  de  réunir  des  spectateurs  de  meilleure  compa- 
gnie, la  Belle  au  bois  dormant,  les  Quatre  fils  Aymon, 
Dorothée,  le  Vétéran,  l'Héroine  américaine,  le  Baron 
de  Trench,  le  Capitaine  Cooh,  le  Masque  de  /er,  Her- 
cule et  Omphale,  la  Forêt  Noire,  et  tant  d'autres,  lui 
formaient  un  al>ondant  ré|>ertoire,  que  variaient  agréable- 
ment de  jolies  comédies,  telles  que  la  Musicomanie,  Fron- 
tin ,  le  Quaker,  ta  Matinée  du  Comédien  de  Persépolis, 
le  Marchand  d'espoir,  les  Deux  Frères,  l'Orgueilleuse,  etc. 
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Aodinol  avait  conservé  Talon  cl  sa  femme,  acteurs  pleins 
île  naturel;  Magne-Saint-Aubin,  auteur  de  pièces  épiso- 
diques ,  où  il  Jouait  plusieurs  rôles  comiques.  Jl  avail  acquis 
Dorvigny ,  le  père  des  Janot  et  d'une  foule  de  proverbes 
dramatiques  ;  Thicmet,  qui  s'est  rendu  fameux  par  ses  scène* 
lit;  vcuiriloqiiic,  etc.  .Mais  tout  cela  ne  put  le  tau  ver  de 
quelques  malenconlres.  La  discorde  se  mit  entre  lui  et  Ar- 
iioult,  dont  les  manières  dure*  et  grossières  Haussaient 
les  auteurs. 

F.n  1795  les  deu\  associes  se  séparèrent ,  et  cédèrent  le 
restant  de  leur  bail,  qui  était  d'environ  cinq  ans,  à  quel- 
que.? acteurs  de  leur  théâtre,  dont  Picandevin  était  le  chef. 
Sous  cette  direction  l'Ambigu  marcha  rapidement  vers  sa 
décadence,  malgré  la  vogue  momentanée  qu'obtinrent  les 
Diableries  et  deux  pièces  de  CuveUcr,  CRnJant  du  Mal- 
heur, pantomime,  et  C'est  le  diable,  ou  la  Bohémienne, 
pantomime  dialogues,  ou  premier  mélodrame  qui  ail  paru 
sur  les  boulevards.  Le  genre ,  le  titre  même  de  ces  pièces 
monstrueuses,  furent  bientôt  imité*  sur  les  autres  petits  théâ- 
tres. Les  romans  d'Anne  Radclifle  avaient  mis  à  la  mode  les 
spectres  et  les  revenants.  L'Ambigu ,  qui ,  pour  soutenir  la 
concurrence  dans  ce  genre,  avait  renoncé  aux  pièces  comi- 
ques qui  variaient  lo  spectacle  d'Audinot ,  acheva  de  s'é- 
craser, et  fut  forcé  de  fermer  sur  la  lin  de  1709. 

I-e  bail  d'Audinot  finit  au  1"  janvier  ISOO.  Resté  seul 
propriétaire  de  la  salle ,  il  la  loua  à  une  nouvelle  adminis- 
tration, qui  se  soutint  a  peine  quelques  mois,  quoiqu'elle 
eut  eu  le  bon  esprit  de  revenir  au  genre  comique.  Enfin , 
un  acteur  qui  s'était  fait  une  grande  réputation  à  la  Gaité 
par  le  rôle  de  madame  Angol ,  Labenctte-Corsse ,  ancien 
directeur  du  théâtre  des  Variété»  à  Bordeaux,  traita,  la 
même  année,  de  l'entreprise  de  l'Ambigu  avec  Audinot, 
qui  mourut  le  21  mai  1801.  Corsse  montra  ce  que  peuvent 
le  bon  ordre  et  l'activité,  réunis  aux  talents  et  aux  con- 
naissances administratives.  Avec  des  acteurs  médiocres, 
mais  jeunes  et  dociles ,  et  un  répertoire  où  les  pièces  à  ma- 
chines ne  furent  qu'accessoires ,  Il  releva  l'Ambigu  de  ses 
mines  lui  rendit  les  beaux  jours  de  l'administration  d'Au- 
dinot, et  le  soutint  durant  quinse  ai»  dans  un  état  constant 
et  brillant  de  prospérité.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables 
qu'il  y  fit  représenter  furent  :  Madame  Augot  au  sérail 
de  Constantinople,  Aourjahad  et  Chérédin,  la  Bataille 
de  Pultava,  Daço,  la  Femme  à  deux  Maris,  le  Jugement 
de  Salomon,  Hariadan  Barberousse,  Monsieur  Botte,  etc. 
On  y  joua  aussi  des  opéras-comiques  et  des  vaudevilles. 
Corsse  cessa  de  paraître  sur  la  scène  en  180B,  et  mourut 
en  décembre  1815 ,  hissant,  dit-on,  trois  à  quatre  millions 
de  fortune. 

Audinot  fils ,  propriétaire  de  l'Ambigu ,  en  devint  le  di- 
recteur. Il  prit  d'abord  pour  associée  madame  Puisayc,  qui 
l'avait  été  de  Corsse.  En  1823  il  forma  une  nouvelle  so- 
ciété avec  M.  Franconi  jeune,  et  en  lana  avec  M.  Senepart. 
Il  mourut  le  14  juin  1826,  à  quarante-huit  ans,  et  un  an 
après ,  jour  pour  jour,  son  théâtre  fut  détruit  par  le  feu. 
Malgré  le  suais  des  Macchabées,  de  Calas,  des  Mexicains, 
de  Thérèse,  malgré  le  zèle  d'Audinot ,  son  administration 
ne  fut  pas  heureuse.  Depuis  le  décret  impérial  de  1807, 
l'Ambigu  n'avait  eu  d'autre  rival  que  le  théâtre  de  la  Galté. 
La  Restauration  avait  ressuscité  le  théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin  ,  et  autorisé  l'établissenvent  de  plusieurs  autres  spec- 
tacle». Le  public,  d'ailleurs,  était  blasé.  I»a  vogue  d'un 
ouvrage  dramatique  en  couvrait  à  peine  les  frais.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  la  veuve  Audinot  et  Senepart  liront 
balir  le  nouveau  théâtre  de  l'Ambigu  sur  un  plan  plus  vaste, 
et  par  conséquent  beaucoup  plus  dispendieux  que  celui  de 
l'ancien. 

La  nouvelle  salle  fut  élevée  sur  le  boulevard  Saint-Martin, 
au  coin  de  la  rue  de  Bondy,  sur  les  dessins  de  MM.  Hittorf  et 
Lccomte.  L'inauguration  cul  lieu  le  7  juin  1828 ,  en  présence 
de  la  duchesse  de  Ik-rry.  Mais  les  beaux  jours  de  l'Ambigu 


étaient  passés.  Dans  l'espace  de  dix  ans  la  direction  pava 
dans  une  foule  de  mains,  et ,  malgré  les  efforts  de  Frédérirk 
LemoJtrc,  flocage,  Guyon,  Francisque  atné,  et  de  imsdamw 
Uorval ,  Tbéodorinc ,  etc. ,  le  théâtre  tomba  en  faillite. 

Le  k  mai  1h4  I ,  après  une  fermeture  de  quelques  mois, 
l'Ambigu  s'ouvrit  sous  la  direction  de  M.  Autour  lléraiid, 
qui,  grâce  surtout  à  Frédéric  Soulié  et  à  Alexandre  Dumas, 
obtint  quelques  succès  à  ce  théâtre,  succès  que  la  révolution 
de  février  vint  du  reste  interrompre.  .Nous  citerons  parmi 
les  pièces  jouées  depuis  la  révolution  di  juillet  :  Gnspmtl» 
h  Pécheur,  Lazare  le  Pdtre,  les  Bohémiens,  les  étu- 
diants, Paris  la  nuit,  le  Fils  du  Diable,  et  surtout  /«  ci* 
série  des  Genéls,  de  Frédéric  Soulié,  et  les  MousçveUnrti 
d'Alexandre  Dumas,  qui  curent  un  succès  prodigieux.  IV- 
puis  1848 ,  nous  citerons  le  Ju\f  errant ,  qui  a  eu  un  certain 
succès  de  décorations.  Parmi  les  acteurs  qui  ont  laissé  un 
nom  sur  cette  scène  ou  qui  y  figurent  encore,  il  nous  suf- 
fira de  nommer  MM.  Sainl-Krncst ,  Mélingue,  Lscrcsson- 
nière,  mesdames  Guyon  et  llorlense  Jouve. 

AMBIORIX  était  chef  ou  roi  d'une  moitié  «lo 
des  Lotirons,  peuple  de  la  Gaule  Belgique  (  pays  de  Luxnu- 
bourg),  taudis  que  Cativolquc  gouvernait  l'autre  moitié. 
A  ces  deux  noms  se  rattache  le  souvenir  de  l'échec  ie  pku 
grave  que  César  ait  reçu  dans  la  guerre  des  Gimle*.  UVi 
dans  quelles  circonstances.  —  Après  sa  seconde  cxpédilkn 
en  Bretagne  (  Angleterre),  César,  rentré  dans  la  Gaule  Bel- 
gique, avait  été  forcé,  à  cause  de  la  rareté  des  blés,  de  distri- 
buer son  année  en  plusieurs  corps  et  de  les  envoyer  en 
quartiers  d'hiver  sur  différents  points.  Une  légion  êt  riw| 
cohortes,  commandées  par  Tilurius  Sabinus  et  Auruiwulrius 
Colla,  campaient  dans  le  pays  des  Éburons.  Le  nouveau 
plan  de  César,  qui  jusque  là  avait  tenu  son  armée  concentra' 
en  un  seul  quartier  d'hiver,  inspira  aux  peuple»  de  cette 
partie  de  la  Gaule  l'idée  de  profiler  de  11  solementdr*  légion» 
et  de  les  accabler  avant  qu'elles  pussent  se  réunir.  Le  si- 
gnal en  fut  donné  par  Ambiorix  et  Cativolque.  Ils  vinrent 
subitement  attaquer  Sabinus  et  Cotta  dans  leur  camp.  Ib 
furent  repoussés.  Alors  Ambiorix  ,  usant  d'artifice,  lait  <li> 
mander  une  entrevue  à  Sabinus.  Il  parvient  à  persuader  ii 
l'imprudent  lieutenant  que  «  s'il  l'a  attaqué  la  veille,  c'est 
contraint  par  ceux  de  sa  nation ,  lesquels  ne  pouvaient  vwf- 
frir  que  les  Romains  prissent  l'habitude  de  s'établir  d*iu 
leur  pays  ;  mais  qu'après  avoir  rempli  son  devoir  enver* 
ses  compatriotes,  il  voulait  reconnaître  les  lions  offires 
qu'il  avait  reçus  de  César  en  donnant  à  Sabinus  le  confit 
de  quiticr  le  camp  tandis  qu'il  en  était  temps  encore,  et  * 
se  replier  sur  le  corps  d'armée  le  plus  voisin  ;  que  toute  U 
Gaule  était  en  armes ,  et  que  des  secours  arrivaient  du  cote 
du  Rhin  ;  qu'il  offrait  h  Sabinus  le  libre  passage  à  Iraven 
le  pays  des  Éburons.  »  Sabinus,  quoique  l'avis  hii  vint  d"toi 
ennemi ,  et  malgré  les  représentations  de  son  collègue  CotU, 
fait  les  préparatifs  de  départ  ;  et  le  lendemain  l'année  s'en- 
gage dans  une  vallée ,  aux  deux  extrémités  de  laquelle  ap- 
paraissent bientôt  les  troupes  d'Ambiorix.  Vainement  l»  lé- 
gion, pour  se  mieux  défendre,  abandonne  ses  bagags*  tf 
range  en  cercle ,  faisant  tête  de  tous  cotés  4  l'ennemi  ;  une 
manœuvre  habile  d'Ambiorix  rend  Inutile  la  valeur  <le»  Hu- 
main*. Alors  Sabinus,  voyant  tout  espoir  perdu,  enveit 
demander  à  Ambiorix  la  vie  sauve  pour  ses  soldats  et 
lui.  Arrivé  auprès  du  chefébtiron,  il  est  enveloppé  et  lw 
avec  ses  principaux  officiers ,  dont  il  s'était  fait  suivre.  U" 
reste  de  l'année  meurt  en  combattant,  sauf  un  petit  nom- 
bre, qui  regagnèrent  le  camp  vers  la  nuit,  et  qui,  désespé- 
rant de  se  pouvoir  défendre ,  se  donnèrent  la  mort. 

On  peut  être  curieux  de  savoir  comment  César  se  ven$» 
de  ce  désastre.  Il  y  mit  une  ardeur  et  un  acliarnem<'flt  qw 
prouvent  qu'il  avait  ressenti  la  blessure  à  la  fois  en  B*>raam 
et  en  général  habitué  à  vaincre.  On  la  victoire  était  impos- 
sible, à  cause  de  la  |»etitcs-sc  de  In  nation  cburonmM* 
parce  qu'Ambiorix  se  dérobait  sans  cesse,  il 
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les  moyen*  de  destruction  que  lui  permettait  le  droit  de  la 
fWTtt  et  que  lui  suggéra  la  vengeance.  Mai»  dans  celte 
guerre  d'extermination  le  chef  éburon  Ambiorix  grandit 
de  tout  ce  que  sembla  perdre  César. 

Près  du  territoire  des  Éburon»  étaient  les  Ménapes  (  la 
Flandre  française  ) ,  que  défendaient  de  vaste*  forêts  cl  des 
marais  immenses.  Seuls,  dan»  toute  la  Gaule  Belgique,  il» 
n'avaient  jamais  envoyé  de  députes  ni  demandé  la  paix.  Des 
lien»  d'hospitalité  les  unissaient  à  Ambiorix.  Pour  lui  couper 
toute  retraite,  César  marche  contre  les  Ménapes  avec  cinq 
lapons.  Ceux-ci  se  réfugient  dans  leurs  marais  et  leurs  bois. 
Cétar  incendie  les  maisons,  enlève  les  bestiaux,  fait  une  raul- 
tilodede  prisonniers.  Enfin,  ils  se  soumettent.  César  se  fait 
donner  des  otages,  et  déclare  qu'il  les  traitera  en  ennemis 
«  les  Ménapes  reçoivent  sur  leur  territoire  Ambiorix  ou 
quelqu'un  de  ses  ofiiciers. 

Ces!  encore  en  partie  pour  fermer  à  Ambiorix  tout  refuge 
dm  les  Germains  qu'il  passa  le  Rhin  une  seconde  fois. 
Après  une  courte  et  stérile  campagne,  il  coupa  son  pont  et 
revint  sur  Ambiorix.  Il  envoya  sa  cavalerie  eu  avaut  pour 
le  poursuivre.  On  marchait  en  silence ,  et  sans  feux  ,  pour 
n'éveiller  aucun  soupçon.  Peu  s'en  fallut  qu'on  ne  l'attei- 
gnit. Hais  pendant  un  combat  qui  se  donna  dans  un  défilé, 
non  loin  de  sa  maison ,  qui  était  située  au  milieu  des  bois , 
quelqu'un  des  siens  le  mit  sur  un  cheval  et  le  fit  sauver. 

Échappé  à  César,  et  incapable  de  rien  tenter  de  nouveau, 
il  lit  dire  aux  Éburons  que  chacun  eût  à  pourvoir  à  sa  sûreté, 
et  se  réfugia  à  l'extrémité  de  la  foret  des  Ardeunes ,  avec 
un  petit  nombre  de  cavaliers.  César  y  accourut  de  sa  per- 
sonne. La  guerre  dans  ces  forêts  était  difficile  et  périlleuse. 
L'ennemi  n'opposait  aucune  masse  armée;  mais  du  fond 
d'un  ravin,  d'un  marais,  d'un  vallon  couvert ,  de  petits  déla- 
riiemenls  harcelaient  les  Romains,  et  leur  faisaient  perdre 
du  monde.  César  brûlait  de  ae  venger,  mais  il  ne  voulait  pas 
que  ce  fol  au  prix  du  sang  romain.  Il  convia  donc  tous 
les  peuples  voisins  au  pillage  des  Eburons.  Ce  fut  comme 
une  curée  à  laquelle  accoururent  de  toutes  parts  Gauluis  et 
Germains.  Il  vint  d'au  delà  du  Rhin  jusqu'à  deux  mille  ca- 
>aliers  stcambres,  qui  en  courant  le  pays  faillirent  emporter 
de  vive  force  le  camp  d'un  des  lieutenants  de  César  (voyez 
Quintti*  Cicuion). 

Tout  rot  pillé  ou  incendié.  Les  orages  et  les  pluies  gâtè- 
rent le  peu  de  blé  qui  n'avait  pas  été  consommé  par  une  si 
grande  multitude.  Mais  on  ne  vint  pas  à  bout  de  prendre 
ambiorix.  Les  prisonniers  qu'on  faisait  croyaient  l'avoir 
tu  ;  à  le*  entendre,  il  était  là,  à  peu  de  distance  de  l'armée  : 
on  courait  dans  la  direction;  beaucoup,  pour  gagner  la  fa- 
veur de  César,  faisaient  des  effort»  au-dessus  de  la  nature 
humaine.  Mais  Ambiorix  se  dérobait  à  toutes  les  poursuites, 
changeant  chaque  jour  de  cachette,  et  c'est  ainsi  qu'il  par- 
vint à  gagner  d'autres  contrées,  sans  autre  escorte  que  quatre 
cavaliers,  les  seuls  auxquels  il  pût  confier  sa  vie.  —  Un 
jour,  César  apprit  qu'il  avait  reparu  dans  son  pays.  Il  aclieva 
de  tout  y  détruire ,  vouUnt  le  rendre  si  odieux  aux  siens 
qu'il  lui  fût  impossible  d'y  remettre  le  pied.  Ambiorix  lui 
ftltappa  encore,  et  put  mourir  libre;  mais  le  nom  des 
Voirons  fut  dès  lors  effacé  de  la  Gaule ,  et  remplacé  par 
rend  des  Tongres,  peuple  qui  vint  s'établir  sur  leurs  ruines. 

I).  NlSARU,  de  l'Acad.  Française. 

AMBITION  (du  latin  ambire,  briguer),  passion  qui 
nous  porte  avec  excès  à  nous  élever.  L'ambition  diffère  de 
Vémulation  en  ce  que  celle-ci  consiste  à  se  distinguer 
parmi  ses  égaux ,  tandis  que  l'ambition  est  un  désir  immo- 
déré et  sans  cesse  renouvelé  d'agrandir  notre  condition. 
L ambition  implique  nécessairement  l'égoïsme;  car  non- 
wulement  l'ambitieux  ne  vent  du  pouvoir  que  pour  lui  seul 
rt  n'est  préoccupé  que  du  soin  de  son  élévation ,  mais  la 
nature  même  de  sa  passion  exige  qu'il  lui  sacrifie  ses  sem- 
blables, puisqu'ils  sont  pour  ainsi  dire  les  matériaux  qui  lui 
servent  à  élever  l'édifice  de  sa  puissance ,  et  qu'il  fait  en. 
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tièremenl  abstraction  de  leur  liberté,  pour  ne  considérer  en 
eux  que  des  instruments  passifs  do  ses  desseins  et  de  sa 
grandeur.  Sans  aller  chercher  l'exemple  vulgaire  «le»  rois, 
qui  font  couler  sans  scrupule  le  sang  et  l'or  de  leurs  sujets 
pour  marcher  à  la  conquête  d'autres  peuples,  qu'ils  foulent 
avec  non  moins  de  cruauté  et  d'indifférence,  ne  voyons-nous 
pas  tous  les  jours  des  hommes  se  frayer  un  chemin  à  un 
poste  éminenl  à  travers  des  iuiquités  de  toute  espèce,  ren- 
verser sans  pitié  ceux  qu'ils  rencontrent  sur  leur  passage, 
jouer  et  trahir  un  ami ,  flatter,  pour  les  dominer  un  jour, 
ceux  qui  se  trouvent  placés  plus  haut ,  et  briser  ensuite, 
quand  ils  sont  les  plus  forts ,  ces  mslruracnts  maladroits  de 
leur  puissance?  Souvent  l'ambitieux  prend  le  masque  de  la 
bienveillance  ;  il  est  obligeant,  empressé;  mais ,  ne  vous  y 
trompez  pas ,  l'égoïsme  le  plus  profond  est  caché  sous  ce 
masque  hypocrite  :  il  a  calculé  toutes  ses  actions ,  spéculé 
sur  son  dévouement,  et  sait  ce  que  les  services  qu'il  rend 
doivent  lui  rapporter  un  jour.  Si  l'ambitieux  qui  veut  par- 
venir se  montre  si  oublieux  des  droits  et  des  intérêts  du 
ses  semblables,  l'ambitieux  parvenu  à  la  puissance  ne  les 
respecte  pas  davantage.  11  ue  connaît  d'autre»  lois  que  ses 
désirs;  la  résistance  à  sa  volonté  devient  un  crime.  Le  pou- 
voir a  tant  de  charmes  pour  lui  que,  non  content  de  l'exer- 
cer, il  veut  encore  le  faire  sentir  à  ceux  sur  lesquels  il 
l'exerce  ;  lors  même  qu'il  ne  rencontre  pas  d'opposition  de 
leur  part,  Il  veut  qu'ils  sachent  bien  et  qu'ils  n'oublient  ja- 
mais qu'ils  sont  les  plus  faible»;  et,  dans  sa  dépendance,  il 
aime  à  appuyer  le  joug  sur  les  tètes  déjà  courbées  sou»  lui, 
et  ressemble  à  ces  animaux  qui  se  plaisent  à  laisser  vivra 
pour  la  tourmenter  la  proie  dont  ils  se  sont  empires. 
Quelle  autre  raison  peut-on  donner  des  caprices  sanglants 
de  ces  empereurs  romains  qui ,  au  faite  de  la  puissance,  se 
livraient  sans  motif  à  des  actes  inouïs  de  cruauté,  si  ce 
n'est  qu'Us  ne  voulaient  pas  laisser  ignorer  aux  peuples 
qu'ils  étaient  les  maître»  absolus  de  leurs  destinées?  Cette 
nouvelle  forme  d'égotsme,  qui  se  présente  sous  des  traits  si 
hideux,  a  reçu  le  nom  M  tyrannie. 

L'ambition  a  cela  de  commun  avec  les  autres  passions 
qu'elle  se  promet  le  bonheur  et  ne  l'atteint  jamais.  L'ambi- 
tieux, quelle  que  soit  sa  place,  se  trouve  toujours  déplacé  ; 
il  ne  recule  devant  rien  pour  arriver  à  ses  fins,  sacrifiant  sou- 
vent sou  caractère  et  toujours  son  repos  Plusieurs  vont  à 
leur  but  sans  nul  choix  des  moyens ,  quelques-uns  par  de 
grandes  choses,  et  d'autres  par  les  plus  petites  :  ainsi  telle 
ambition  passe  pour  vice  et  crime  ;  telle  autre,  pour  force 
d'esprit  et  vertu.  Bacon  établissait  une  juste  distinction  : 
•  Il  y  a  trois  sortes  d'ambition,  disait-il  ;  la  première,  c'est  de 
gouverner  un  peuple  et  d'en  faire  l'instrument  de  ses  des* 
seins;  la  seconde,  c'est  d'élever  son  pays  et  de  lui  assurer  la 
suprématie  sur  tous  les  autres  ;  la  troisième  enfin,  c'est  d'é- 
lever l'humanité  tout  entière ,  en  augmentant  le  trésor  de 
ses  connaissances.  »  De  tout  temps  tes  moralistes  se  sont 
élevés  contre  l'ambition.  La  Bruyère  a  dit  :  «  L'esclave  n'a 
qu'un  maître,  l'ambitieux  en  a  autant  qu'il  y  a  de  gens  utiles 
à  sa  fortune.  »  Voltaire  dépeint  admirablement  celle  pas- 
sion dans  deux  vers  de  la  Henrxade  : 

L' Ambition  sanglante,  inquiète,  égarée. 

De  trône»,  de  tombeau» ,  d'esclave»  entourée. 

Et  La  Fontaine  a  dit  dans  Daphni  : 

Que  tout  voua  tourmente» ,  mortel»  ambitieux , 

Déscjpërèa  et  furieu» , 
Eooeœii  du  repot ,  ennemis  de  vous-même»  . 

Cependant  la  race  des  ambitieux  est  impérissable  ;  car  le 
désir  de  la  prééminence  semble  Inhérent  à  la  nature  hu- 
maine. —  Le»  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  l'Ambition; 
et  il»  le  lui  devaient  bien  :  ils  la  représentaient  avec  des 
ailes  et  les  pieds  nus;  ingénieuse  allégorie  du  contraste 
perpétuel  que  présente  l'ambition ,  l'étendue  rt  la  grandeur 
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de  ses  desseins ,  les  fatigues  et  la  misère  que  le  plus  sou- 
vent elle  recueille. 
AMBLE.  Voyez  Allure. 

AMBLYOPIK  (du  rrc  <4(iS>0î,  faible;  oeil),  af- 
faiblissement de  la  vue ,  qui  ne  constitue  pas  par  lui-même 
une  affection  propre  de  l'œil ,  mais  qui  n'est  ordinairement 
que  le  premier  degTé  de  Vammtrose.  Elle  est  diurne  quand 
les  malades  ne  voient  bien  que  dans  un  demi-jour,  ou 
pendant  la  nuit  {nyctalopie)  ;  nocturne,  quand  ils  cessent 
de  Toir  à  l'approche  du  crépuscule  (héméralopie).  Elle  est 
quelquefois  la  suite  de  veilles  prolongées ,  ou  d'babiUides 
funestes  chez  les  jeunes  gens.  D'  Ssiceiiotte. 

AMBOINE,  Ile  des  Indes  orientales,  située  près  de  l^- 
quateur,  par  3°  47'  de  latitude  septentrionale,  et  par  1 25"  33' 
de  longitude  orientale,  fait  partie  de  l'archipel  des  Mol u- 
ques.  Cette  colonie  hollandaise,  qui  a  environ  70  kilomètres 
de  longueur  sur  22  de  largeur,  est  séparée  par  un  isthme 
étroit  en  deux  presqu'îles  appelées  Hitore  et  Ley  timoré. 
Elle  a  surtout  de  l'importance  comme  centre  priucipal  de  la 
culture  du  giroflier  ;  et  dans  l'intérêt  même  de  cette  culture, 
on  l'a  divisée  en  cinq  districts,  placés  chacun  sous  la  sur- 
veillance d'un  directeur  qui  préside  aux  plantations ,  à  l'en- 
tretien et  à  la  récolte.  On  estime  que  le  produit  annuel  de 
cette  industrie  varie  de  125  à  150  mille  kilogrammes.  —  Le 
chef-lieu  de  Plie,  nommé  aussi  Amboine  ou  Ambon ,  est  la 
résidence  du  gouverneur  général  des  lies  Moluques  et  le 
siège  d'un  commerce  tort  actif.  C'est  une  jolie  petite  ville , 
située  sur  une  vaste  baie,  protégée  par  le  fort  Victoria,  et 
peuplée  de  là, 000  habitants.  —  Le  nom  de  l'Ile  d' Amboine 
sert  aussi  à  désigner  le  groupe  d'Iles  qui  l'entoure  et  qui  se 
compose,  indépendamment  d' Amboine,  de  deux  Iles  plus 
considérables,  appelées  Bouroet  Céram,  et  de  huit  autres  lies 
de  moindre  importance  :  le  tout  formant  un  gouvernement 
hollandais  d'une  superficie  d'environ  27  inyriamètres  carrés, 
avec  45,000  habitants. 

AMBOISE,  petite  ville  du  département  d'Indre-et-Loire, 
située  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  à  20  kilomètres  est  de 
Tours.  Elle  est  très-ancienne  ;  la  tradition  en  fait  remonter 
la  fondation  à  César.  Grégoire  de  Tours  en  (ait  mention  au 
sujet  de  saint  Martin,  de  Clovis  et  d'Alaric,  qui  eurent, 
dit-il,  une  entrevue  dans  l'Ile  qui  est  près  d'Amboise  ;  il  parle 
même  du  pont  de  bateaux  que  le  Vicus  Ambaciensts  possé- 
dait déjà  sur  le  fleure.  Au  neuvième  siècle,  un  seigneur  nommé 
Adelandes  la  reçut  en  fiel  de  Charles  le  Chauve.  Elle  fut  prise 
et  minée  par  les  Normands  en  882,  réparée  depuis  par  Foul- 
ques, comte  d'Anjou,  passa  en  la  possession  des  comtes  de 
Ucrry,  et  fut  ensuite  pendant  plus  de  cinq  cents  ans  l'Apanage 
d'une  des  plus  illustras  familles  de  France,  qui  en  avait  pris  le 
nom  d'Amboise,  et  sur  laquelle  elle  fut  confisquée  le  8  mai  1 43 1 , 
parce  que  Louis,  son  seigneur,  avait  pris  le  parti  des  Anglais. 
Elle  fut  dès  lors  réunie  au  domaine  de  la  couronne.  Amboisc 
est  célèbre  surtout  par  la  conjuration  qui  porte  son  nom  ; 
on  y  fabrique  aujourd'hui  des  aciers  cémentes ,  des  ripes , 
des  aiguilles  à  coudre,  etc.,  très-cslimées  dans  le  commerce. 

On  y  admire  les  restes  d'un  ancien  château  fort  dont 
l'origine  remonte  au  cinquième  siècle.  Saint  Baud,  évéque 
de  Tours,  en  540,  en  était  seigneur.  Charles  VIII,  qui  y 
naquit  en  1440,  et  y  mourut  d'apoplexie,  le  7  avril  1498, 
le  lit  reconstruire  par  des  artistes  italiens.  Il  fut  achevé  par 
Louis  XII  et  François  1er.  Entre  autres  curiosités,  il  est 
flanqué  au  nord  et  au  midi  de  deux  tours  dans  l'intérieur  des- 
quelles on  peut  monter  en  voiture  jusqu'au  sommet.  L'ordre 
de  Saint -Michel  y  fut  institué,  le  1er  août  1469,  par 
Louis  XI.  De  nos  jours  le  cltatcau  d'Amboise  a  été  tiré  de 
l'oubli  dans  lequel  il  était  resté  depuis  des  siècles,  par  le 
clmix  qu'en  a  fait  le  gouvernement  pour  servir  de  résidence 
à  l'émir  Ahd-EI-Kader. 

AM BOISE  (Conjuration  d').  Cet  événement  hit  le  pré- 
lude et  la  cause  des  utierrc*  civiles  qui  ont  ensanglanté  la 
France  pendant  plus  de  cinquante  ans.  L'ambition  effrénée 
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des  Guises  ne  tendait  k  rien  moins  qu'au  troue  :  une  hir 
manquait  que  le  titre  de  roi.  Le  cardinal  de  Lorraine  aspi- 
rait à  la  tiare.  La  conjuration  d'Amboise  eut  pour  but  d'ar- 
racher le  jeune  roi ,  François  II,  et  la  reine-mère ,  Catl*. 
rine  de  Médicis,  k  la  domination  des  Guises;  de  s'assnrcr 
des  deux  frères ,  et  de  ramener  le  roi  et  sa  famille  à  Paris. 

Barri  de  la  Renaudie,  dit  Laforét ,  noble  périgourdin, 
fut  le  chef  ostensible  de  cette  conjuration.  Homme  d'aih 
dace  et  de  courage ,  il  avait  toutes  les  qualités  qui  caracté- 
risent un  chef  de  parti.  La  conjuration  fit  de  rapides  pro- 
grés, et  compta  de  nombreux  partisans  dans  la  capitale  et 
dans  toutes  les  provinces.  Le  prince  de  Condé,  chef  du 
parti  de  la  réforme,  n'avait  pas  osé  6e  mettre  ostensible- 
ment à  la  tête  des  conjurés ,  dont  il  partageait  les  opinions 
et  les  vœux.  Une  grande  partie  de  la  noblesse ,  et  tout  les 
protestants ,  et  même  les  catholiques  à  qui  la  tyrannie  était 
également  insupportable,  se  rallièrent  aux  conjurés.  Tout 
semblait  leur  promettre  un  succès  assuré.  Une 
réunion  eut  lieu  k  Nantes  en  1 560.  La  Renaudie  y  expo» 
franchement  son  plan  ;  il  rappela  tous  les  crimes  des  Guises, 
la  nécessité  d'affranchir  le  roi  et  la  France  de  leur  tyran- 
nie. Il  insista  sur  le  danger  qui  menaçait  la  vie  do  roi,  que 
les  Guises  tenaient  en  chartre  privée.  «  Nous  ne  pouvons 
pas,  dit-il  en  terminant ,  sans  manquer  à  ce  que  nous  de- 
vons au  prince ,  à  la  France,  k  notre  fidélité,  a  notre  reli- 
gion, hésiter  à  exposer  nos  vies  et  nos  biens  pour  détour- 
ner les  maux  qui  menacent  le  monarque,  et  éloigner  de  la 
cour  les  Guises ,  qui  lui  tendent  des  embûches  et  à  toute 
la  famille  royale.  Or,  afin  que  vous  ne  croyiez  pas  que  tocs 
agisscx  en  cela  contre  votre  conscience ,  je  veux  bien  pro- 
tester le  premier,  et  prendre  Dieu  k  témoin ,  que  je  ne  pro- 
serai ,  ne  dirai ,  ni  ne  ferai  jamais  rien  contre  le  roi ,  contre 
la  reine  sa  mère ,  contre  les  princes  ses  frères ,  ni  contre 
ceux  de  leur  sang  ;  qu'au  contraire ,  je  défendrai  leur  majesté 
et  leur  dignité,  et  en  même  temps  l'autorité  des  lois  et  la 
liberté  delà  patrie,  contre  la  tyrannie  de  quelques  étranger».» 

Tous  les  conjurés  présents  adhérèrent  par  serment  «cette 
profession  de  foi  politique.  11  fut  convenu  qu'un  grand 
nombre  de  citoyens,  sans  armes  et  non  suspects,  se  ren- 
draient k  la  cour,  présenteraient  au  roi  une  requête  pour 
réclamer  la  liberté  de  conscience;  qu'en  même  temps  un 
corps  de  cavaliers  choisis  se  rendrait  k  Blois,  où  était  le  roi; 
que  leur  entrée  dans  la  ville  serait  protégée  par  d'aotre» 
conjurés,  et  qu'on  présenterait  au  roi  une  seconde  requête 
contre  les  Guises ,  et  que  si  ces  princes  refusaient  de  s'é- 
loigner de  la  cour  et  de  rendre  compte  de  leur  adminirtra- 
lion  ,  on  aurait  recours  à  la  voie  des  armes;  que  le  prince 
de  Condé ,  qui  jusque  Ik  avait  voulu  qu'on  tôt  son  nom , 
se  mettrait  à  la  tète  des  conjures.  Le  15  mars  1560  lut 
fixé  pour  l'exécution.  —  Avant  de  se  séparer,  les  conjurei 
indiquèrent  les  provinces  dans  lesquelles  chacun  d'au  de- 
vait agir. 

Le  complot  fut  révélé  aux  Guises  par  d'Avenelles ,  avocat 
k  Paris.  Ils  se  transportèrent  de  Blois  k  Amboisc  avec  le 
roi.  D'Avenelles  continua  ses  relations  avec  les  conjurés,  et 
sur  ses  indications  plusieurs  furent  arrêtés.  On  soupçon"»1 
le*  trois  CMtillons,  Coligny ,  Dandelot  et  le  cardinal  OJet, 
leur  frère,  d'être  de  la  conjuration.  Les  Guises  redoutawl 
leur  influence;  Os  déterminèrent  la  reine-mère  *  les  inviter 
k  se  rendre  k  Amboisc  pour  les  consulter;  Ils  s'y  rendi- 
rent. Coligny  appuya  la  proposition  d'une  amnistie,  de- 
mandée par  le  chancelier  Olivier,  et  la  garantie  de  I»  li- 
berté de  conscience.  Cette  proposition  fut  convertie  « 
édit.  Mais  ce  n'était  qu'un  piége.  Les  Guises  ne  voulaient 
que  gagner  du  temps,  et  ils  se  hâtèrent  de  lever  et  de  réu- 
nir une  grande  quantité  de  troupes.  Les  conjurés  ne  s'abu- 
sèrent point  sur  leur  situation  ,  et  lirent  aussi  leurs  disposi- 
tions pour  se  rendre  maîtres  d'Ainhoisc.  La  Renaudie  devait 
se  rendre  la  veille  de  l'exécution  à  Noisai ,  villa^  voisin 
d'Amboise.  Castehiau  et  Maxère  devaient  k  rejoindre;  «Tau- 


Digitized  by  Google 


AMBOISE 


441 


tra  rendez- vous  avaient  été  alignés  aux  autres  conjurés. 
Les  Grises,  instruit*  «3e  tout  par  d'A  venelles,  ne  donnèrent 
pas  a  ces  divers  détachements  le  temps  de  se  réunir.  Ils 
iraient  disposé  leurs  troupes  par  petites  colonnes  ;  ils  firent 
ittaquer  et  prendre  les  conjurés  isolément  :  Castelnau  fut 
vréte  et  pris  a  Noisay ,  les  autres  ailleurs.  La  Renaudie  fut 
rencontré  dans  la  forêt  de  C I té teau- Renard  par  Pardaillan, 
4  rué  d'un  coop  de  pistolet  par  le  valet  de  ce  seigneur. 

Tous  les  conjurés  montrèrent  le  plus  grand  courage  dans 
es  attaques  et  sur  les  échafauds.  Vainement  les  chanceliers 
Miner,  L'Hôpital  et  d'antres  magistrats  recommandables 
i  opposèrent  a  ces  nombreuses  exécutions.  Les  Guises  ré- 
tendaient  qu'il  fallait  un  grand  exemple,  et  que  la  sûreté 
It  ta  personne  du  roi  exigeait  la  plus  impitoyable  sévé- 
iW.  Castelnau,  entendant  prononcer  le  jugement  qui  le 
iéclarait  criminel  de  lèse-majesté ,  s'écria  :  «  Je  suis  in  no- 
ta! de  ce  crime  ;  je  n'ai  point  à  me  reprocher  d'avoir  at- 
raté  à  la  personne  du  roi ,  de  la  reine  sa  mère,  de  la 
wae  reine  (Marie  Stuart),  des  fils  de  France,  ni  des 
rinces  du  sang...  Si  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  d'avoir 
m  les  armes  contre  des  étrangers ,  infractaurs  de  nos  lois 
l  usurpateurs  de  l'autorité  souveraine ,  qu'on  les  déclare 
oac  rois.  C'est  à  ceux  qui  me  survivront  à  prendre  garde 
u'ils  ne  ravissent  la  couronne  aux  princes  du  sang  royal, 
a  mort  va  me  délivrer  de  cette  crainte,  je  ne  dois  plus 
«mer  me*  pensées  que  vers  une  meilleure  vie.  »  Après 
i  mort ,  on  trouva  sur  lui  le  plan  d'une  conspiration  contre 
*  Guises ,  et  une  protestation  des  conjurés,  portant  que 
.  personne  du  roi  leur  serait  toujours  sainte  et  respec- 
ible.  Tous  les  condamnés  firent  la  même  déclaration  sous 

bâche  des  bourreaux.  Villemongey,  trempant  ses  mains 
las  le  sang  de  ses  compagnons,  dont  les  cadavres,  en- 
«palpitants,  couvraient  l'écbafaud,  et  les  élevant  vers 
ciel  :  «  Voila ,  dit-il,  voilà ,  6  Dieu  très-bon  et  tout- 
lUsant,  le  sang  innocent  de  ceux  qui  sont  à  vous,  et  dont 
ws  ne  laisserez  pas  la  mort  impunie.  » 
AMBOISE  (Editd').  Foy«  Êdit. 
AMBOISE  (Georges  d')(  cardinal-archevêque,  premier 
Autre  de  Loni  sX  1 1 ,  naquit  en  1460,  au  château  de  Chau- 
oot- sur-Loire.  Destiné  à  l'Église  comme  cadet  de  famille 
Me,  il  obtint  dès  l'âge  de  quatorze  ans  le  titre  «Tévêquede 
ootauban,  grâce  au  crédit  dont  son  aîné  jouissait  auprès  de 
oo»  XI.  Introduit  à  la  cour,  cet  enfant-évêque  devint  au- 
tcier  do  roi  ;  et  si  la  cour  de  Louis  XI  n'était  pas  prédsé- 
«at  une  école  où  le  jeune  prélat  pût  se  former  à  la  vertu, 
a  moins  y  apprit-il  à  se  bien  conduire  et  à  ne  parler  qu'à 
(Ofos.  Il  se  lia  de  bonne  heure  arec  le  duc  d'Orléans  , 
ndre  du  roi.  A  la  mort  de  Louis  XI,  le  duc  d'Orléans  et 
nue  de  Beaujeu  se  disputèrent  la  régence.  Le  duc  eut  le 
feous,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  auprès  du  duc  François  II 
;  Bretagne.  I  n  complot,  dont  Amboise  était  l'âme  et  qui  avait 
m  but  de  déterminer  le  jeune  roi  Charles  VIII  à  s'échapper 
i  bouteux  esclavage  où,  lui  disait-on,  le  détenait  la  dame  de 
bu  jeu,  ayant  été  découvert,  Amboise  fut  arrêté  et  resta  plus 
fteux  ans  emprisonné.  Il  revint  en  grâce ,  lorsque  le  duc 
Orléans  eut  réussi  à  faire  conclure  le  mariage  du  roi  avec 
Entière  de  Bretagne,  et  fut  nommé  d'abord  archevêque 
i  Xarbonne ,  puis  archevêque  de  Rouen  peu  de  temps  après 
le  le  doc  d'Orléans  eut  obtenu  le  gouvernement  de  Nor- 
andîe.  Il  n'est  qualifié  que  prêtre  dans  son  acte  d'élec- 
■  ;  ce  qui  fait  voir  évidemment  qu'il  n'avait  été  sacré  ni 
fane  de  Montauban  ni  archevêque  de  ÏS'arbonne,  Le 
«'«/"Orléans  le  fit  nommer  en  même  temps  lieutenant 
Oeml  de  la  Normandie ,  et  se  reposa  sur  lui  de  tous  les 
'<»  de  son  gouvernement.  Lors  de  l'expédition  de 
%iies  VIII  en  Italie,  on  reprocha  à  d' Amboise  d'avoir  aban- 
^tné  son  diocèse  pour  suivre  le  duc  d'Orléans  par  delà  les 
nts.  Charles  VIII  étant  mort,  en  1498,  sans  laisser  de 
*twt«ndance,  la  couronne  de  France  passa  au  duc  d'Orléans, 
^  çrit  le  nom  de  Louis  XII,  et  qui  n'eut  rien  de  plus  pressé 


que  de  nommer  d'Amboise  son  premier  ministre.  Celui-ci 
apporta  dans  l'administration  générale  du  royaume  les  bonnes 
intentions  et  les  vues  éclairées  dont  il  avait  fait  preuve  dans 
le  gouvernement  d'une  province.  Il  diminua  les  dépenses  et 
les  impots,  et  s'attacha  à  opérer  d'utiles  réformes  judiciaires. 
Un  des  premiers  actes  politiques  de  l'archevêque  (ut  de 
faire  casser  en  cour  de  Rome  le  mariage  de  tauis  XII  avec 
Jeanne  de  France,  troisième  fille  de  Louis  XL  Alexandre  VI 
se  prêta  à  tout  ce  qu'on  lui  demanda;  et  Louis  XII  put 
épouser  la  veuve  de  Charles  VIII ,  Anne  de  Bretagne.  A 
cette  occasion  d'Amboise  reçut  le  chapeau  de  cardinal. 

Quand  le  bon  ordre  fut  rétabli  et  assuré  dans  toutes  les 
parties  du  royaume,  Louis  XII  reprit  l'exécution  de  ses  pro- 
jets en  Italie,  où  il  se  fit  encore  accompagner  par  son  ministre, 
à  qui  il  avait  fait  donner  par  le  pape  le  titre  de  légat  Le 
Milanais  une  lois  conquis,  d'Amboise  fut  chargé  de  l'orga- 
niser. Par  son  conseil,  le  roi  fonda  à  Milan  une  chaire  de 
théologie,  une  chaire  de  droit  et  une  chaire  de  médecine,  aux- 
quelles furent  appelés  les  professeurs  alors  les  plus  en  re- 
nom ;  et  plus  tard  il  confia,  aussi  d'après  son  avis ,  le  gou- 
vernement du  Milanais  à  Trivulce.  D'Amboise  n'eut  pas  plus 
tôt  repassé  les  monts,  qu'une  insurrection  éclata  à  Milan  ; 
il  lui  fallut  revenir  sur  ses  pas  et  châtier  les  rebelles.  Le  pays 
pacifié, il  revint  en  France,  où  il  fut  pour  les  courtisans  tour 
à  tour  un  objet  d'adulation ,  de  haine  et  de  jalousie  ;  mais 
fort  de  l'affection  du  roi,  l'habile  ministre  triompha  de  toutes 
les  cabales  qu'on  avait  montées  contre  lui,  et  dans  lesquelles 
le  maréchal  de  Gié  et  la  reine  avaient  trempé. 

On  a  reproché  au  cardinal  d'Amboise  le  traité  de  Blois 
(  1503),  par  lequel  le  roi  donnait  la  seule  fille  qu'il  eût 
d'Anne  de  Bretagne  au  prince  qui  depuis,  sous  le  nom  de 
Charles-Quint,  fut  si  terrible  à  la  France  et  à  l'Europe.  Mais 
ce  traité  était  en  grande  partie  l'oeuvre  d'Anne  de  Bretagne 
elle-même,  à  laquelle  le  roi  ne  savait  rien  refuser.  D'ailleurs, 
le  cardinal  parvint  à  le  rompre ,  après  avoir  assuré  la  suces- 
sion  intacte  sur  la  tote  de  François,  duc  de  Valois,  fils  du  comte 
d'Angoulêmc,  et  avoir  employé  les  députauons  des  villes 
à.vaincre  l'obstination  de  la  reine.  La  plus  grande  faute  qu'on 
puisse  lui  reprocher,  c'est  non  pas  d'avoir  eu  l'ambition  de 
devenir  pape,  ambition  lort  légitime,  mais  de  l'avoir  laissé 
paraître.  A  la  mort  d'Alexandre  VI,  il  aurait  certainement  vu 
ses  souhaits  s'accomplir,  s'il  avait  été  plus  hardi  et  moins 
crédule.  Il  avait  des  trésors;  l'armée  qui  était  en  marche 
sur  Naples,  se  trouvait  aux  portes  de  Rome.  Mais  les  cardi- 
naux italiens  lui  persuadèrent  d'éloigner  cette  armée,  afin 
que  son  élection  (il  croyait  en.  être  sûr  )  parût  plus  libre  et 
en  fût  plus  valide.  D'Amboise  relira  ces  troupes ,  et  alors 
le  cardinal  de  La  Rovère  fit  élire  Pie  III,  qui  mourut  au  bout 
de  vin^t-sept  jours.  Après  quoi  le  cardinal  fut  élu  lui-même, 
sous  le  nom  de  Jules  II.  Pendant  ce  temps-là,  les  pluies 
vinrent  erapêctier  les  Français  de  passer  le  Garillan  et  la- 
voriser  Gonzalve  de  Cordoue,  qui  reprit  Naples.  Ainsi  le 
cardinal  d'Amboise  perdit  à  la  fois  la  tiare  pour  lui-même  et 
Naples  pour  son  roi. 

Au  commencement  de  1&04,  la  famine  et  les  épidémies 
ravagèrent  la  France.  Les  mesures  judicieuses  prises  par 
d'Amboise  pour  faire  venir  des  grains  de  l'étranger,  pour 
prévenir  les  accaparements  de  la  spéculation  et  ceux  de  la 
peur,  empochèrent  de  trop  ressentir  les  suites  de  la  famine. 

Ce  fut  en  revenant  de  l'Italie,  où  les  Génois  rebelles  v«T 
naient  d'être  châtiés,  que  le  cardinal  tomba  malade  et  mou- 
rut, à  Lyon,  à  l'âge  de  cinquante  an*,  d'une  goutte  remontée.^ 
Louis  XII lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques.  On  déposa 
son  coeur  et  ses  intestins  au  couvent  des  Celestins  de  Lyon , 
tandis  que  son  corps  était  transporté  en  grande  poui|je  et 
enseveli  dans  la  cathédrale  de  Rouen,  où  son  neveu,  qui 
fut,  lui  aussi,  archevêque  de  Rouen,  lui  lit  élever,  en  1&22, 
un  tombeau  en  marbre.  On  raconte  que  le  cardinal,  ài 
lit  de  mort,  répétait  souvent  au  frère  infirmier  :  • 
Jean,  que  n'ai -je  toujours  été  frère  Jeaal  • 
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Sans  avoir  été  posément  un  homme  de  génie,  d'Ainboise 
fut  un  sage  administrateur  et  un  habile  politique.  Comme  il 
laissait  un  héritage  évalué  à  plus  do  onze  millions,  somme 
vraiment  énorme  pour  l'époque,  «s  ennemi*  l'accusèrent 
d'uvaricc  et  de  cupidité  et  «le  n'avoir  pas  toujours  employé 
«les  moyens  bien  licites  pour  s'eut  ichir.  Quoi  qu'il  en  ait 
pu  être  de  ces  accusations,  il  mérita  de  partager  avec 
Louis  XII  le  beau  surnom  de  père  du  peuple.  Consulte* 
Legendre,  l  ie  du  Cardinal  d'Amboise  (  Rouen,  172'»). 

AMBOISK,  nom  d'une  famille  française  originaire  de  la 
ville  d'Amboise,  de  laquelle  elle  tira  son  nom,  et  issue  de 
Jean  d'Aunoist ,  chirurgien  en  grande  réputation  au  sei- 
aième  siècle,  altacbé  en  celte  qualité  à  la  personne  du  roi 
Charles  IX,  et  qui  mourut  laissant  trois  lils,  Adrien,  Fran- 
çois et  Jacquet.  I/alné,  Adrien,  mort  6véque«le  Tréguier, 
en  1616,  est  auteur  d  une  tragédie  intitulée  Holofem* 
(Paris,  lfiao).  Le  second,  François,  né  à  Paris,  en  15â0, 
mort  en  1620,  enseigna  d'abord  les  belles-lettres  au  collège 
de  Navarre,  puis  se  lit  recevoir  avocat,  et  suivit  le  duc  d'An- 
jou ,  depuis  Henri  111,  en  Pologne.  A  son  retour  en  France, 
il  fut  nommé  d'abord  maître  des  requêtes,  puis  conseiller 
d'État.  On  a  de  lui  :  Dialogue  et  Devis  de»  danwtselles 
pour  les  rendre  vertueuses  et  bien/teureuscs  en  la  vruye 
et  parfaite  amitié  (Paris,  t581  )  ;  Les  iïéopoltfains ,  co- 
médie française  fort  facétieuse,  $ur  le  sujet  d'une  his- 
toire rfun  Espagnol  et  d'un  François  (  1584)  ;  et  une  édi- 
tion des  œuvres  d'Ahailard.  Il  traduisit  aussi  de  l'italien 
d'Orlensio  Lan  do  Regrets  facétieux  et  plaisantes  haran- 
gues funèbres  sur  la  mort  de  divers  animaux  (  1576  ), 
et  de  Piccoloroini  Notable  Discours,  en  forme  de  dia- 
logue, touchant  lavrayeet  parfaite  amitié  (Lyon,  1577). 
\,p  troisième  des  Bis  de  Jean  d'Amboise,  Jacques,  fui  chirur- 
gien ,  comme  son  pète,  se  fit  recevoir  licencié  en  médecine, 
et  devint  en  1594  recteur  de  la  Faculté  de  Paris,  en  meute 
temps  qu'il  était  proclamé  docteur  en  médecine.  On  a  de 
lui  Venu'  Sectio  arihrtdi  purgatione  commodior  (  Paris, 
159t  ).  H  mourut  à  Paris,  en  août  1606,  et  succomba,  a  ce 
qu'il  parait ,  aux  suites  d'une  épidémie. 

Un  littérateur  du  mente  nom,  Michel  d'Anaoïsg,  dit  le 
Seigneur  de  Chevillon ,  et  surnommé  l'Esclave  fortuné, 
parce  que  c'est  la  dénomination  sous  laquelle  il  se  «lésine 
comme  auteur  du  plus  grand  nombre  «le  ses  ouvrages,  né 
a  Maples,  vers  le  commencement  du  seizième  siècle ,  et  mort 
en  1547,  était  le  (ils  naturel  de  Charles  Chaumont  d'Am- 
boise, amiral  de  France  et  lieutenant  général  «le  Charles  VIII 
en  Italie.  On  a  de  lui  beaucoup  de  productions  légères, 
tant  en  prose  qu'en  vers,  mais  qui  pour  les  amateurs  n'ont 
plus  depuis  longtemps  d'autre  mérite  que  leur  extrême 
rareté.  Nous  ne  citerons  que  les  Complaintes  de  l'Esclave 
Fortuné,  avec  vingt  épitres  et  trente  rondeaux  d'amour 
(Paris;  gothique,  sans  date)  :  La  Panthaire  de  l'Esclave 
Fortuné,  etc.  (Paris,  1530)  ;  Les  Êpilres  vénériennes  de 
l'Esclave  fortuné, privé  de  la  cour  d'amour  (Paris,  1532). 
Il  est  en  outre  l'auteur  du  Blason  de  la  dent,  qui  se  trouve 
dans  le  recueil  intitulé  Blasons  anatomiques  des  parties 
du  corps  féminin  (Lyon,  1536). 

A  M  BON  (du  grec  tu&dvtiv,  monter),  vieux  mot  qui  dé- 
signe tout  ce  qui  s'élève  circulairement  au-dessus  d'une  sur* 
face  plane.  Les  anatomistes  appelaient  jidih  ainsi  les  bourre- 
lets fibro-cartilagineux  qui  entourent  les  cavités  articulaires 
des  os.  En  termes  de  marine,  c'est  un  bord  âge  de  chêne 
qu'on  applique  à  la  couverture  d'un  vaisseau  entre  les  fils. 

On  appelle  aussi  amtV>n,ou  jubé,  une  espèce  de  tribune 
placée  dans  les  anciennes  églises  entre  le  chœur  et  la  nef; 
on  y  montait  des  deux  cotés  par  un  escalier.  Les  prêtres  y 
chantaient  autrefois  les  matines  aux  fêtes  solennelles ,  et 
ils  y  lisaient  au  peuple  l'éptlre  et  l'évangile;  quelquefois 
mtmc ,  dans  les  premiers  temps  du  christianUmc ,  on  y 
prêchait.  Au  moyen  âge  on  y  réserva  des  places  pour  les 
seigneurs  et  leur  iamille,  et  insensiblement  l'ambon  devint 
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dans  quelques  églises  une  sorte  de'  nef  intermédiaire ,  pou 
les  gentilshommes,  entre  le*  prêtres  et  les  vilains. 

A  Conslantinople ,  l'ambon  de  Sainte-Sophie  a  seni  d* 
trône  à  plusieurs  empereurs ,  qui  s'y  sont  placés  lors  delrar 
couronnement  pour  être  de  la  mieux  aperçus  de  la  fouW. 
Cet  ambon,  décrit  par  Paul  le  Silentiaire,  était  reiMu.lt 
matières  précieuses,  et  sa  magnificence  était  remarquais 
En  France ,  on  cite  comme  un  chef-d'œuvre  «l'élégant  rt 
de  hardiesse  celui  que  possède  l'église  Saint  Êttenwnlu 
Mont,  à  Paris,  et  dont  l'achèvement  remonte  à  l'an  m. 
On  est  frappé  de  la  délicatesse  des  sculptures  de  cet  amW, 
et  surtout  de  la  hardiesse  de  ses  deux  escaliers  en  spiwl* 
AMBON  (Géographie).  FoyesAaaoïNB. 
AMBRAS  ou  AiMRAS,  ancien  château  seigneurial,  «ta* 
dans  le  Tyrol,  sur  les  bords  de  l'Ion,  aux  environ*  «flu. 
pruck ,  autrefois  résidence  des  poissants  comtes  d'AnoVIa 
et  utilisé  aujourd'hui  comme  caserne,  devint  en  lj*t  a 
î  propriété  de  l'archiduc  Ferdinand  II,  qui  y  résidait  le  r  «; 
|  souvent,  avec  sa  première  épouse ,  la  belle  Philips 
'  Welser.  Il  y  réunit  de  précieuses  collections  «le  livr. - . 
d'armures,  d'objets  d'art,  de  tableaux,  d'antiquités,  «V  , 
qui,  à  l'extinction  de  la  ligne  tyrolienne  des  ducs  <P AutrieV, 
furent  pour  la  plus  grande  partie  transportées  à  Vianet, 
comme  propriétés  particulières  de  la  couronne.  L'iia;*'*- 
triée  Marie-Thérèse  fit  don  de  la  bibliothèque  pre%qn<  tosj 
entière  à  l'université  d'Inspruck.  5,580  éditions  rares  et 
manuscrits  enrichiront  la  bibliothèque  de  la  cour,  en  to'-xt 
temps  que  les  monnaies  et  les  médailles  les  plus  preoîfjvi 
venaient  augmenter  la  collection,  déjà  si  licite,  du  t^'A 
des,  médailles  de  Vienne.  Lorsqu'un  1805  le  Tyrol  jasa 
sous  la  domination  de  la  Bavière,  la  galerie  d  objet»  u*i 
du  château  d'Ain lu  as  fut  placée  à  l'étage  inférieur  du  r^nt 
du  Belvédère,  à  Vienne.  Outre  69  manuscrits  du  plus  y~ui 
prix,  elle  renferme  une  foule  d'armures  de  toute  h^utt 
les  sculptures  sur  boisd'A.  Colin  d'Anvers,  etc.,  et  un  fptâ 
nombre  «le  vieux  tableaux  allemands,  notamment  l,?oept> 
traits,  dont  48  à  l'huile  par  Lucas  Kranacb  fil»  «il  ici'^e- 
sentant  des  princes  de  ta  maison  de  Saxe.  Les  plu»  han- 
tantes de  ces  toiles  ont  été  popularisées  ptr  des  ht  <i  * 
au  trait.  Le  conservateur  de  toute  la  collection,  Prum»^ 
en  a  aussi  publié  la  description  détaillée  (Vienne,  1 8 1  >  ; .0» 
voit  encore  aujourd'hui  au  château  d' Ambras  quelque*  eb.* 
d'art,  des  armures,  des (tortraits,  et  surtout  de*  soBTisi» 
de  Philippine  Welser. 

AMBRE  (en  Latin  ombarum ,  du  root  arabe  est^rti 
On  a  donné  en  français  ce  nom  a  plusieurs  »ub4.von 
très-différentes ,  en  ajoutant  pour  chacune  d'elle»  ure  i-pi 
thète  servant  à  les  distinguer.  Ainsi,  on  a  appelé  ambrf  M.s^ 
tantôt  une  espèce  de  succin  de  couleur  blanche  lrampares% 
tantôt  la  cétine  ou  blanc  de  baleine  ;  ambre  jaune,  te  met  a* 
ambre  liquide,  le  styrax  liquide;  ambre  noir,  qoel.i*<* 
le  jayet,  d'autres  fois  le  lad  an  u  m;  enfin,  ambre  ara.l 
substance  qui  va  seule  faire  l'objet  de  cet  article.  Pour  toi 
autres,  voyes  Cétinb,  Jaypt,  Lvoamcb,  Styrax  et  St-cafci 
L'ambre  gris  est  une  matière  solide,  opaque ,  en  mut* 
irrégulièrea ,  de  forme  globuleuse,  d'une  consistance  **i 
logue  à  celle  de  la  cire ,  à  cassure  grenue  ou  ofirant  M 
courbes  concentriques;  d'une  couleur  gris  uoiralre,  »«** 
de  taches  blanc  jaunâtre;  «l'une  saveur  fade  et  grasse;  «Titij 
odeur  forte  et  suave  ,  lorsqu'on  le  chauffe  ou  qu'on  le  fmt>} 
d'un  poids  spécifique  plus  léger  que  celui  de  l'eau  ;  su**f» 
tible  de  se  ramollir,  de  se  londre ,  de  ae  volatiliser  par  f  *■ 
tion  de  la  chaleur,  et  de  s'enflammer  par  le  contact  d'na  emp 
en  ignition;  insoluble  dans  l'eau;  soluble  en  partie 
l'alcool ,  l'éther  cl  les  huiles;  formant  une  espèce  de  «»■ 
avec  les  alcalis  caustiques.  Des  opinions  txèVnesnbiveitt 
ont  été  émises  sur  l'origine  de  cette  substance.  Aujounllë 
on  s'accorde  généralement  à  considérer  l'ambre  grt>  com* 
un  béaoard  ou  concrétion  morbide  formée  dam  las  rale4>S 
et  particulièrement  le  cœcum,  de  certains  cétacés,  aot*f 
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n-aI  le  eackeht  macrocéphale,  le  même  qui  fournit  le  | 
\m  «le  haleine.  Kn  effet ,  les  peclieur*  baleiniers  en  ont 
•m7  vwneul  trouvé  dans  le  ventre  des  cachalots  qui  sont 
«liens,  en(çourdw  et  languissants.  Cette  matière,  soit  lors- 
iVIV  i-st  contenue  dans  les  intestins  de  ces  animaux,  soit 
i  m»n)«)t  ou  elle  est  rejette  au  dehors ,  est  très-mollasse  ; 
se  rapporté  tout  à  fait ,  pour  la  couleur  et  l'odeur,  aux 
crement*  naturels  de»  baleines  ;  mais  exposée  à  l'air, 
t  m- tarde  pas  à  perdre  ces  qualités  désagréables  et  à  re- 
lir  ks  propriété*  que  nous  avons  indiquées  plus  haut. 
L'aml  rc  gris  se  trouve  ordinairement  dan»  la  mer  ou  sur 
nuff%  qu'elle  baigne,  spécialement  aux  environs  de  Ma- 
itw-ar,  de  Sumatra,  des  Moluques,  et  sur  les  côtes  du 
pnn,dela  «line,  de  OoromandeJ, d'Afrique  et  du  Brésil; 
ni  a  même  rencontré  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Le 
i>U  des  boulas  d  ambre  varie  depuis  quelques  onces  jus- 
»  deux  cents  livres  et  plus  ;  mais  les  masses  les  plus 
«m  ne  peuvent  guère  avoir  été  produite*  par  un  seul 
Julot;  il  est  plus  probable  que,  liquides  d'abord  ,  elles 
«ont  ensuite  réunies  et  agglutinées, 
'.ambre  gris  oflre  presque  toujours  des  fragments  de  sè- 
!,des  portions  de  coquille  et  d'autres  corps  étrangers  qui 
ailwnt  la  pureté.  En  outre ,  il  est  sujet  à  de  fréquentes 
'Indication»,  comme  toutes  les  substances  d'un  prix 
ié.  Ses  propriétés  médicamenteuses  sont  celles  de  toutes 
substances  aromatiques  en  général ,  c'est-à-dire  qu'il  est 
liant  et  antispasmodique;  cependant,  de  nos  jours  il 
bien  peu  usité  en  médecine.  On  s'en  sert  beaucoup ,  au 
rtraire,  dans  la  préparation  des  parfums;  son  odeur  suave 
développant  par  son  mélange  avec,  les  autres  matières 
maies ,  on  le  lait  entrer  dans  un  grand  nombre  île  cos- 
aques. On  lui  a  aussi  attribué  une  action  aphrodisiaque 
rqoée ,  et  à  ce  titre  on  Ta  fait  entrer  dans  une  foule  de 
parafons  pharmaceutiques ,  telles  que  la  poudre  d'ambre 
Me»ae,  la  poudre  joviale  de  Nicolas  de  Salerac,  l'essence 
*!c,  l'essence  d'Italie,  etc.  P.-L.  Cormu.ui. 
U1IIRÉINE,  substance  Manche,  nacrée,  inodore,  Iu- 
le a  30",  qu'on  retire  par  le  refroidissement  de  la  liqueur 
'«sue  en  traitant  l'ambre  gris  par  l'alcool  bouillant, 
nposéede  83,37  de  carbone,  13,62  d'hydrogène,  et  3,31 
iy?tf)e,  elle  se  dissout  dans  l'éther  et  les  huiles,  fcn  trai- 
tlambréine  par  l'acide  nitrique,  on  obtient  l'acide  «m- 
•yw,  qui  est  sans  saveur,  d'une  faible  «leur,  et  qui  se 
«mie  sous  forme  de  tablettes  jaunâtres,  fusibles  à  100°. 
IMBRKTTE,  graine  de  la  ketmie  odorante,  dont 
Iflir  participe  de  celle  du  musc  et  de  celle  de  la  vanille. 
»t  surtout  de  la  Martinique  que  nous  artivece  produit, 
virement  appelé  graine  de  musc.  Quand  on  poudrait 
'lieteux ,  l'usage  en  était  commun  pour  parfumer  la 
Mrr;  aujourd'hui,  l'ambrette  ne  sert  plus  guère  que 
»r  quelques  compositions  de  parfumerie. 
M1BROISE  (Saint),  l'un  des  plus  célèbres  pères  de  l'É- 
<•,  naquit  vers  l'an  340,  et  probablement  à  Trêves,  où  son 
ï,  on  qualité  de  préfet  des  Gaules,  faisait  sa  résidence 
«toile.  Sa  mère  était  une  chrétienne  pleine  de  ferveur, 
■i  Mimr  prit  le  voile  des  mains  du  pa|*c  Libère.  Ainbroise, 
«ait  suivi  la  carrière  du  barreau  à  Milan,  s'y  distingua 
iwnt  que  Petronius  Probus,  alors  prélet  d'Italie  et 
h  ne,  après  l'avoir  lait  revêtir  du  titre  de  consul  par 
aptretir  Valeotinien  ,  lui  fit  confier  -  le  gouvernement  de 
Ligurie  et  de  la  province  Emilia  ,  e'est-h-dire  de  la  haute 
fctide  Milan.  11  reçut  en  partant  cette  instruction  :  «  Allez 
non  pas  en  juge,  mais  en  éveque  :  modérez  la  ri- 
mit  des  lois  romaines.  Point  de  tortures ,  surtout  point 
condamnations  a  mort!  Soyez  indulgent  et  secourante  au 
't>'*  -  •  Il  suffit  de  comparer  ces  nouveaux  principes  de 
"entfment  avec  l'idéal  du  proconsul  romain  que  Tacite 
«  <lan»  son  Éloge  d'Agricola,  pour  comprendre  la  brusque 
ïHtmn  qtii  lit  passer  Ambroise  «les  fonctions  de  préfet  a 
>->  dévènne  La  douceur  et  l'humanité  déployas  par  | 


AMBKOISE  445 

Arabroise  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  lui  concilièrent  au 
plus  haut  degré  l'estime  et  l'attachement  delà  population  do 
Milan,  (tatte  ville  était  a  ce  moment  en  proie  aux  I  roubles  causés 
par  la  querelle  de  l'arianisme.  A  la  mort  de  l'étèque  Auxeuco 
(  374  ),  qui  lui-même  partageait  l'hérésie  d'Arius,  les  deux 
partis  se  disputèrent  vivement  l'eJecti'ou.  On  allait  en  venir 
aux  mains  dans  l'église  même  où  elle  devait  avoir  lieu.  Ara- 
broise s'y  rendit ,  et  parla  en  cette  circonstance  a  la  fouie 
comme  il  convenait  à  son  premier  magistrat,  désireux  de 
rétablir  la  tranquillité  publique.  Aussitôt  une  voix  inconnue, 
celle  d'un  eufant,  dit-on,  propose  pour  terminer  le  diffé- 
rend de  nommer  Ainbroise  éveque;  et  tous,  catholiques  et 
ariens,  de  se  ranger  aussitôt  à  cet  avis  et  d'acclamer  éveque 
leur  préfet,  qui,  encore  simple  catéchumène,  offrait  aux 
deux  partis  toutes  garanties  d'équitable  impartialité.  Ain- 
broise repoussa  longleini»  l'honneur  qu'on  voulait  lui  con- 
férer et  dont  il  ne  se  reconnaissait  |>a8  digne.  Pour  se  faire 
regarder  comme  indigne  des  fonctions  dout  on  le  mena- 
çait, il  eut  même  recours  à  divers  artifices  assez  singuliers, 
comme  par  exemple  de  faire  condamner  quelques  malheureux 
à  la  torture  et  de  faire  venir  citez  lui  des  femmes  de  mau- 
vaise vie.  Le  peuple  ne  fut  point  dupe  de  ces  stratagèmes,  a 
et  s'écria  :  ,\out  prenons  ton  péché  sur  nous  .'  Ainbroise 
alla  jusqu'à  quitter  la  ville  ;  mais  l'ordre  formel  de  l*em|>e- 
reur  l'y  rappela  liientôt.  U  se  fit  alors  baptiser,  et  huit  jours 
après  il  recevait  la  consécration  épiscopale.  L'bsthsc  célèbre 
encore  chaque  année  le  7  décembre  le  souvenir  de  cet  évé- 
nement. 

Dès  lors  l'arianisme,  qui  avait  envahi  presque  tout  le  nord 
de  l'Italie,  compta  un  redoutable  adversaire  de  plus;  car 
l'imagination  tendre  et  vive  d'Ainbroise  devait  naturelle- 
ment pencher  vers  les  dogmes  mystérieux  proclamés  par 
le  concile  de  Nicée.  U  fit  don  de  tout  ce  qu'il  possédait  aux 
pauvres  et  à  son  église.  Une  partie  de  ses  nuits  était  em- 
ployée à  l'étude  de  l'Écriture  et  «les  Pères;  et  toutes  ses 
journées  étaient  consacrées  à  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs épiscopaux ,  à  consoler  les  affligés ,  a  visiter  les  ma- 
lades, à  secourir  les  malheureux.  Saint  Augustin,  qui  se 
fit  baptiser  par  lui,  nous  le  montre  trouvant  S  peine  au  milieu 
de  celte  vie  si  laborieuse ,  si  obsédée ,  le  peu  d'instants 
nécessaires  pour  prendre  ses  repas ,  lire  h  la  liAtc  quelques 
pages  et  méditer  sur  sa  lecture.  On  venait  du  fon«l  de  la 
Mauritanie  et  de  la  Thrace  chercher  auprès  de  lui  un  refuge 
contre  les  malheurs  du  temps  ;  et  il  n'était  |ms  de  sacrifices 
qu'il  ne  s'imposât  pour  secourir  les  luuilifs.  Les  partisans  de 
l'ancien  culte  profitèrent,  en  l'an  3H3,  d'unedisette  qui  affligea 
l'Italie  pour  demander  la  restitution  de  ses  biens  et  de  ses 
honneurs  au  sacerdoce  païen  et  le  rétablissement  de  l'autel 
de  la  Victoire  au  sommet  même  du  t'apitoie.  Ce  vœu,  que  le 
préfet  de  Rome  appuyait  de  son  éhx|uence ,  embarrassait  la 
faible  cour  impériale.  L'évêque  de  Rome ,  Damase ,  n'y  ré- 
sistait qu'en  silence.  De  là  entre  les  deux  prélats  une  lutte 
éloquente  et  passionnée,  qui  se  termina  à  la  gloire  «l'Ain- 
broise,  et  que  les  vers  de  Prudence  ont  immortalisée. 

Une  première  fois,  lorsque  le  jeune  Gratien  était  mort  as- 
sassiné, à  Lyon ,  Ambroise  avait  réussi  par  une  démarche 
personnelle,  tentée  auprès  de  Maxime,  à  l'empêcher  «le  pé- 
nétrer en  Italie.  Mais  trois  ans  après,  à  la  suite  des  troubles 
de  toutes  espèces  provoqués  par  les  sympathies  avouées  de  la 
cour  impériale  pour  l'arianisme  et  ses  partisans,  Maxime 
jugea  le  moment  favorable  pour  ajouter  l'Italie  à  ses  autres 
possessions.  Il  feignit  de  prendre  la  défense  d'Ainbroise  et 
de  la  loi  catholique.  La  cour  alors  eut  encore  une  fois  re- 
cours à  l'intervention  du  pieux  évèque  de  Milan.  Mais 
Maxime  refusa  cette  fois  de  se  laisser  fléchir.  Il  ne  voulut 
même  point  accorder  d'audience  à  Ambroise.  11  franchit  les 
Alpes;  et  Ambroise  ayant  à  son  tour  refusé  d'entrer  en  rap- 
port avec  les  évoques  qu'il  menait  à  sa  suite,  parce  qu'ils  s'é- 
taient tout  récemment  associés  à  la  sanglante  exécution  de 
quelques  hérétiques,  le  tyran  en  prit  prétexte  pour  envahir 
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l'Italie  cl  se  déclarer  aussi  bien  contre  Ambroise  que  contre 
Valentinien  et  sa  mère,  qui  furent  réduit*  à  s'enfuir  en  Orient. 
Cependant,  Théodose  arriva  en  Italie,  renversa  l'usurpa- 
teur et  replaça  la  Péninsule  sous  l'autorité  de  la  famille  de 
Valentinien.  A  Milan  11  fut  reçu  par  le  peuple  et  par  l'é- 
vêque  comme  un  libérateur.  Mais  deux  ans  après  on  apprit 
dans  cette  ville  le  massacre  de  Thessalonique  qu'avait  or- 
donné Théodore,  et  que  Rufin,  son  ministre,  avait  impitoya- 
blement exécute.  Ce  fut  un  coup  terrible  pour  l'Ame  douce  et 
compatissante  d'Ambroise,  qui  déjà  quelques  années  aupara- 
vant, à  pmpos  d'une  révolte  des  habitants  de  la  même  ville , 
était  intervenu  en  leur  faveur  et  avait  obtenu  de  Théo- 
dose  qu'il  leur  fit  grâce.  Dans  sa  douleur,  le  pieux  évéque 
n'hésita  point  à  écrire  à  l'empereur  une  lettre  ou  il  lui  re- 
présentait, dans  les  termes  de  la  plus  touchante  éloquence, 
IVnormité  du  forfait  commis  par  son  ordre,  et  dont  la  res- 
ponsabilité devant  Dieu  retombait  sur  lui-même,  et  lui 
disait  qu'un  pareil  péché  ne  se  pouvait  effacer  que  par 
des  larmes.  Il  terminait  en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  contre  toi 
«  nulle  haine;  mais  tu  me  fais  éprouver  une  sorte  de  ter- 
■  reur.  Je  n'oserais  en  ta  présence)  offrir  le  saint  sacrifice  : 
«  le  sang  d'un  seul  homme  justement  versé  me  l'interdirait, 
«  le  sang  de  tant  de  victimes  innocentes  me  le  permet-il  ?  Je 
«  ne  le  crois  pas...  » 

Théodose,  en  dépit  de  cette  lettre  par  laquelle  le  pieux 
évéque  avait  voulu  lui  épargner  la  honte  d'un  affront  public, 
persista  à  se  rendre  à  l'église  avec  tout  son  cortège.  Mais  il 
fut  arrêté  sur  le  seuil  même  du  temple  par  Ambroise,  qui 
alors  lui  reprocha  publiquement  son  crime  et  lui  demanda 
s'il  oserait  de  ses  mains  encore  teintes  de  ce  sang  innocent 
toucher  au  corps  sacré  de  J.-C.  et  recevoir  l'hostie  divine 
dans  cette  bouche  qui  avait  ordonné  tous  ces  massacres. 
Théodose  invoqua  en  balbutiant  l'exemple  de  David  pour 
excuse.  «  Vous  Pavez  imité  dans  son  crime,  répliqua  l'é- 
vêque;  imitez-le  dans  sa  pénitence.  «  Confondu  par  ce  noble 
courage,  l'empereur  se  retira,  et  peu  de  jours  après  parut 
un  édit  ordonnant  de  laisser  toujours  désormais  s'écouler 
un  intervalle  de  trente  jours  entre  une  condamnation  a  mort 
et  l'exécution  de  la  sentence:  ce  ne  fut  du  reste  qu'après 
lui  avoir  infligé  une  pénitence  de  huit  mois,  que  l'évêque 
consentit  à  lui  administrer  la  communion.  Théodose,  dé- 
sormais réconcilié  complètement  avec  Ambroise,  ne  tarda 
pas  à  s'en  retourner  en  Orient.  Il  ne  revint  en  Italie  que 
pour  y  livrer  au  polythéisme  une  dernière  et  suprême  ba- 
taille, à  propos  de  l'insurrection  d'Arbogaste,  guerrier  d'une 
tribu  franqueau  service  de  l'empire,  devenu  comte  du  palais 
et  général  de  l'armée  des  Gaules,  qui  proclama  empereur  un 
rhéteur  de  ses  amis  appelé  Eugène,  en  annonçant  haute- 
ment l'intention  de  rétablir  l'autel  de  la  Victoire  sur  le  Ca- 
pitolc  et  de  restaurer  l'ancien  culle.  C'est  à  Aquilcc  que 
l'armée  d'Arbogaste  et  d'Eugène  fut  taillée  en  pièces  par 
Théodose  ,  qui  peu  de  temps  après  tomba  malade  à  Milan, 
où  il  expira.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Am- 
broise,  qui  d'ailleurs  survécut  peu  au  glorieux  défenseur  de 
la  vraie  foi.  Il  mourut  en  397,  après  vingt-trois  ans  d'épis, 
copat.  La  meilleure  édition  de  ses  ouvrages,  où  il  a  beau- 
coup imité  les  écrivains  de  l'Église  grecque,  est  celle  qu'en 
ont  donnée  les  Bénédictins  (5  vol.,  Paris,  1690).  On  lui  at- 
tribue ordinairement  le  cantique  Ambrosien,  si  généralement 
conuu  sous  le  nom  de  Te  Deum;  mais  il  est  prouvé  que  ce 
magnifique  chant  fut  composé  un  siècle  plus  tard.  Le  rite 
dit  Ambrosien  n'a  reçu  ce  nom  qu'eu  raison  des  quel- 
ques modifications  qu'y  introduisit  saint  Ambroise  ;  il  est 
demeuré  jusqu'aujourd'hui  en  usage  dans  l'église  de  Milan 
Un  commentaire  sur  les  Épltres  de  saint  Paul,  attribué 
autrefois  à  saint  Ambroise,  est  plus  vraisemblablement 
l  imvrc  d'un  diacre  romain  appdé  Hiiaire. 

AMBROISE,  archevêque  de  Moscou,  originaire  de  Né 
jme,  gouvernement  de  Tchernigof ,  né  en  1708,  s'appelait 
André  Sertu.  Sou  père  était  interprète  de  l'ataman  de* 
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Kozaks  de  la  Petite-Russie.  Son  oncle  Kamenski,  moine  du 
couvent  des  Souterrains,  à  Kicf,  le  lit  entrer,  fort  jeune, 
au  séminaire  de  ce  monastère.  Puis  il  alla  étudier  à  l'académie 
théologique  de  Lemberg  et  au  séminaire  de  Saint-Alcxandre- 
Newsky  à  Saint-Pétersbourg,  dont  il  fut,  en  1735,  un  des 
professeurs  le*  plus  distingués.  Devenu  moine,  en  1739, 
il  changea  de  nom ,  suivant  l'usage,  et  se  fit  appeler  Am- 
broise. Préfet  des  études  de  l'Académie  de  Saint-Alexandre, 
archimandrite  du  célèbre  couvent  de  la  Nouvelle-Jérusa- 
lem ,  à  Yosnésensk ,  sacré,  en  1753,  évéque  d'abord  de  Pé- 
réiaslavl ,  puis  de  Kroutitzy,  ou  des  Éminences ,  près  de 
Moscou,  il  fut  promu,  en  1761,  a  la  dignité  d'archevêque 
de  cette  capitale ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 
16  septembre  1771.  11  était  membre  du  saint  synode  de- 
puis 1748.  Doué  d'un  grand  zèle  et  de  vertus  vraiment  chré- 
tiennes, il  fonda  plusieurs  établissements,  construisit  ou  ter- 
mina plusieurs  monastères  ou  églises,  signala  sa  bienfaisance 
envers  l'hospice  des  enfants  trouvés,  cultiva  les  lettres, 
les  sciences  théologiques ,  et  laissa  ,  outre  un  grand  nombre 
de  traductions ,  des  sermons  et  une  liturgie. 

Sa  mort  fut  tragique.  En  1771  la  peste,  apportée  de 
Bender  par  les  troupes  victorieuses  de  Catherine  II,  faisait 
de  grands  ravages  à  Moscou,  où  elle  moissonna  près  de 
cent  mille  habitants.  Le  peuple,  exaspéré,  voyant  l'inefficacité 
de  l'art  des  médecins ,  invoqua,  avec  une  ardeur  fanatique, 
les  secours  de  la  religion.  Aujourd'hui  on  attribue  encore 
des  cures  miraculeuses  à  la  Vierge  dite  dTbérie  (  toers  Kata 
Boyemater),  dont  la  chapelle  est  entre  la  cité  et  le  Krem- 
lin. Souvent  même  on  voit  des  dévots  se  jeter  à  plat  ventre 
pour  qu'elle  passe  sur  eux  quand  on  la  porte  chez  des  ma- 
lades. Autour  d'elle  s'cnUssail  alors  la  population  entière  de 
Moscou.  C'était  fournir  un  nouvel  aliment  à  la  contagion , 
qui  ne  fit  bientôt  qu'empirer.  Ambroise ,  plus  éclairé  qoe 
son  troupeau ,  osa ,  de  nuit ,  enlever  la  statue.  Alors  le  dé- 
sespoir du  peuple,  privé  de  son  Palladium,  fut  extrême; 
il  accusa  1  archevêque  de  sacrilège ,  et  se  porta  en  foule 
vers  sa  demeure.  11  l'y  chercha  en  vain  :  Ambroise  s'était  re- 
tiré au  monastère  de  la  Vierge  du  Don ,  en  dehors  de  la  ca- 
pilale.  La  multitude  le  suit,  et  enfonce  les  portes.  Le  prélat 
s'était  caché  dans  le  sanctuaire  de  l'église,  où  les  prêtres 
seuls  ont  te  droit  d'entrer.  Un  enfant  montre  sa  retraite 
aux  furieux ,  qui,  le  trouvant  en  oraison  au  pied  de  l'autel, 
l'en  arrachent  et  le  traînent  à  la  porte  du  temple,  où  ils  root 
l'égorger,  quand  Ambroise  supplie  qu'on  le  laisse  commu- 
nier encore  une  fois  avant  de  comparaître  devant  Dieu. 
On  lui  accorde  cette  grâce,  on  assiste  même  avec  calme-  à 
la  cérémonie  ;  mais  quand  elle  est  achevée,  on  l'emporte 
hors  de  l'église,  où  on  le  massacre  impitoyablement.  11 
n'existait  plus  quand  la  garde  arriva.  Les  principaux  cou- 
pables furent  empalés. 

AMBROISIE  (du  grec  à  privatif ,  Bporoc,  mortel).  C'é- 
tait ,  selon  la  mythologie  des  Grecs  et  des  Romains,  la  nour- 
riture des  dieux ,  et  elle  avait  la  propriété  de  rendre  immortel 
celui  qui  en  goûtait.  Les  poètes  sont  peu  d'accord  sur  la 
nature  de  cette  substance  ;  selon  les  uns,  die  était  liquide  : 
Sapho  et  Alcman  en  font  un  breuvage  délicieux  ;  selon  les 
autres,  au  contraire,  et  c'est  l'opinion  commune,  l'ambroisie 
est  un  aliment  solide.  Homère  en  fait  tantôt  une  liqueur 
rouge ,  et  tantôt  un  parfum  ;  il  nous  peint  Junou  oignant  am 
corps  de  la  divine  ambroisie ,  quand  elle  veut  ramener  à  elle 
son  volage  époux  au  moyen  de  toutes  les  séduction*  de  la 
beauté.  Suidas  était  d'avis  que  c'était  une  nourriture  sèche; 
et  Ibycus,  cité  par  Athénée,  prétend  que  l'ambroisie  est 
neuf  fois  plus  délicieuse  que  le  miel ,  et  qu'en  mangeaot  du 
miel  on  éprouve  la  neuvième  partie  du  plaisir  que  bit 
éprouver  l'ambroisie.  Quoi  qu'il  en  soit .  les  poètes  accor- 
dent tous  à  cette  substance  une  odeur  délicieuse  et  une  ex- 
quise saveur.  Le  scoliasle  de  Callimaquc  dit  qu'elle  cooU 
pour  la  première  fois  d'une  descornes  de  la  chèvre  Amalthee, 
temps  que  de  l'autre  sortit  le  nectar.  Viqale 
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i  écrit  dans  s*  «P*'60  s4a|>Pr0C')ant  de  ,a  c hevelure  de 
;èm  oa  respirait  un  parfum  divin  d'ambroisie.  —  L'am- 
foUie  possédait  encore  d'antres  dons  merveilleux;  elle 
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morts,  et  guérissait  les  blessures.  Apol 
d  s'en  servit  pour  préserver  de  la  corruption  le  corps  de 
arpédon,  tué  au  siège  de  Troie;  et  Vénus  guérit  les  bles- 
de  son  fils  Énée  en  versant  sur  ses  plaies  quelques 

xrttes  de  ce  suc  précieux. 

AMBROISIE,  on  THÉ  DU  MEXIQUE.  Foyes  Ahsérinb. 
YMBROISIEXNE  (  Bibliothèque  ),  ainsi  nommée  en 
*wm  de  saint  Ambroise ,  patron  de  Milan ,  par  son  fon- 
deur Federico  Borroraeo.  Ce  cardinal ,  si  célèbre  par  son 
ttour  pour  les  arts,  fit  construire,  en  1609,  un  local  spécial 
opre  a  recevoir  le  vaste  dépôt  scientifique  qu'il  destinait  à 
«  public ,  et  qu'il  forma  en  envoyant  dans  toutes  les  parties 
:  l'turope ,  et  jusqu'en  Asie,  des  savants  en  réunir  à  ses  frais 
;  «tirera  éléments.  Plus  tard ,  l'acquisition  des  manuscrits 
PineJli  Tint  encore  augmenter  l'importance  de  la  biblio- 
fcnte  Ambroisienne.  Borromeo  avait  l'intention  d'y  ad- 
adre  on  collège  de  seixe  savants,  qui  seraient  chargés  de 
ésider  à  La  mise  en  circulation  des  ouvrages  dont  elle  se 
mpose ,  et  de  donner  aux  lecteurs  tous  les  renseignements 
ot  ils  pourraient  avoir  besoin.  Mais  le  manque  de  fonds  a 
hgé  de  limiter  le  collège  à  deux  membres  qui  portent  le 
k  de  Doctores  bibliothecx  Ambrosianx.  —  La  Biblio- 
iqne  Ambroisienne  contient  plus  de  soixante  mille  volumes 
frimes  et  quinze  mille  manuscrite.  Parmi  les  nombreuses 
rkratés  qui  s'y  trouvent,  nous  citerons,  indépendaro- 
art  des  pal impse  stes  publiés  par  Mai,  Castiglione  et 
imiccbelli,  et  d'un  grand  nombre  de  manuscrite  encore 
yits,  un  Virgile  sur  les  marges  duquel  Pétrarque  a  ins- 
î  une  note  commétnorative,  relative  à  sa  première  en- 
îtwavec  Laure.  A  la  bibliothèque  est  jointe  une  galerie 
kA<,daas  laquelle  on  admire  les  tableaux  de  Breughel ,  de 
wcci ,  de  Lutni,  d'AUbert  Durer,  le  carton  de  V École  <f  A- 
bta  de  Raphaël  et  les  Études  de  Léonard  de  Vinci,  ainsi 
e  les  premières  copies  de  la  Cène  de  ce  grand  artiste.  Des 
un  toloroes  d'écrits  de  la  main  de  Léonard  de  Vinci  don- 
s  i  cet  établissement  par  Galeazzo  Arconato,  il  ne  s'en 
■Te  plus  qu'un  seul,  le  plus  intéressant,  il  c*t  vrai,  sous 
rapport  des  dessins  ;  les  autres  sont  à  Paris. 
\MBROXS.  Comme  ce  peuple  accompagna,  avec  les  Ti- 
mas,  les  Cimbres  et  les  Teutons  dans  leur  grande  irrup- 
m  es  Gaule  et  en  Italie,  et  partagea  aussi  leur  défaite  non 
ad  Aii.Cluver,  Plantât,  Tschudi  et  d'autres  critiques  le 
Badérent  comme  F  une  des  quatre  prétendues  peuplades 
iKfiqoe*.  Selon  eux ,  le  pays  des  Ambrons  avait  pris  son 
»  de  U  rifière  d'Emme,  et  ils  le  placent  dans  la  contrée 
U  Saane,  de  l'Aar  et  de  la  Reuss,  ou  même  immédiate* 
at  dans  le  territoire  de  Berne.  Pester  le  cherche  aux  en- 
tons d'Embrun,  Oudin  dans  la  Bresse,  Lindenbrog  sur  le 
•-Rhin,  près  d'Emmerich ,  et  un  autre  écrivain  jusqu'en 
sière.  Mais  ils  ne  retournèrent  point  cliez  eux,  comme  le 
«lies  Tigurins,  pour  défendre  leur  patrie,  lorsque  le 
Séul  Cassius  franchit  les  monts  et  parut  sur  les  bords  du 
;  Léman ,  et  cette  circonstance  rend  tout  au  moins  dou- 
«e  leur  origine  helvétique. 

AMBROSIEN  (  Citant  et  Rit  ).  L'Eglise  de  Milan  a 
a  jusqu'à  ce  jour  du  privilège  de  ne  point  se  régler  ab- 
onnent sur  celle  de  Rome  pour  quelques  pratiques  litur- 
prs ,  peu  essentielles  au  fond ,  mais  que  cette  Eglise  a 
ajouts  tenu  à  conserver  en  les  couvrant  du  nom  de  saint 
m  b  roi  se.  Ces  différences  se  remarquent  dans  les  textes 
l'office  autant  que  dans  le  cérémonial.  Sans  parler  des 
entières,  qui  sont  assez  nombreuses,  nous  indiquerons 
olement  quelques-unes  de  celles  qu'on  remarque  dans  le 
remontai.  L'Eglise  ambrosienne  a  conservé  le  baptême 
"  immersion;  le  carême  commence,  non  au  mercredi 
*  cendres ,  mais  seulement  à  la  quadragésime  ;  il  n'y  a 
b  de  messe  pour  les  vendredis  de  carême;  le  vendredi 


saint  on  ht  les  quatre  passions  ;  oit  ne  fait  jamais  d'office 
de  saints  le  dimanche  ;  l'évangile  se  dit  au  bas  du  choeur 
sur  un  pupitre  élevé,  et  après  qu'à  trois  reprises  on  a  de- 
mandé le  silence  par  les  formules  suivantes  :  Parcite  fa- 
bulis,  silentium  habete,  habete  silentium;  il  y  a  plu- 
sieurs transpositions  dans  les  prières  de  la  messe;  aux 
messes  solennelles,  vingt  vieillards,  dix  de  chaque  sexe,  ap- 
pelés F  École  de  saint  Ambroise,  font  l'offrande  du  pain  et 
du  vin,  etc.,  etc. 

Il  est  fort  vraisemblable  que  la  plupart  de  ces  usages 
existaient  avant  saint  Ambroise.  Quelques  écrivains  ont 
même  attribué  à  saint  Barnabéce  que  l'on  donne  ordi- 
nairement à  saint  Ambroise;  mais  on  peut  croire  qu'avant 
celui-ci  toute  la  liturgie  ainsi  que  le  cérémonial  étaient 
fort  simples  et  offraient  souvent  de  l'incertitude.  Saint  Am- 
broise disposa  tout  ce  qui  concernait  cette  matière  en  un  en- 
semble complet,  dont  on  n'eut  plus  à  s'écarter  ;  il  composa 
plusieurs  pièces  faisant  partie  de  l'office  divin,  ou  leur  don- 
na une  rédaction  plus  nette  et  plus  élégante.  On  lui  attribue 
particulièrement  des  Préfacesde  messes  dans  lesquelles 
est  exposé  en  peu  de  mots  l'objet  de  la  fête  que  l'on  célèbre. 
Lorsque  saint  Grégoire  fit  la  même  opération  pour  l'E- 
glise de  Rome,  il  emprunta  au  rit  ambrosien ,  qui  récipro- 
quement se  modifia  plus  ou  moins  depuis  lors  en  raison  des 
décisions  grégoriennes  ou  par  d'autres  motifs  ;  il  s'est  con- 
servé jusqu'à  nos  jours,  en  dépit  des  efforts  faits  à  plusieurs 
époques  pour  l'anéantir. 

Il  eut  d'abord  à  résister  aux  attaques  d'Adrien  1",  qui, 
voulant  établir  l'unité  de  rit  dans  toutes  les  églises,  se  servit 
à  cet  effet  du  bras  tout-puissant  de  Charlemagne,  qu'il  avait 
couronné  empereur,  et  qui  le  seconda  d'une  ardeur  bien  peu 
digne  de  ses  lumières,  en  faisant  brûler  tous  les  livres  du  rit 
ambrosien  qui  purent  se  rencontrer.  Cette  persécution  se 
ralentit  cependant  :  un  seul  missel,  dit-on,  avait  été  sauvé, 
et  il  servit  d'original  aux  copies,  et  par  suite  aux  éditions 
qui  s'en  sont  faites.  Quant  au  Rituel  ou  cérémonial,  on  n'en 
retrouva  plus,  et  les  prêtres  de  Milan  en  rédigèrent  un  d'après 
leurs  souvenirs,  trop  récents  pour  avoir  pu  s'effacer.  Depuis 
Charlemagne,  de  nombreux  efforts  furent  faits,  au  douzième 
siècle  par  Nicolas  n ,  et  au  milieu  du  quinzième  par  Eu- 
gène IV,  pour  abolir  le  rit  ambrosien  ;  ils  échouèrent  devant 
la  fermeté  du  clergé  milanais,  secondé  en  cette  occasion  par 
le  peuple,  qui  n'eût  pas  hésité  à  se  révolter  si  les  règles  po- 
sées par  le  saint  que  les  Milanais  vénèrent  comme  leur  patron 
eussent  été  entamées.  Enfin,  une  bulle  d'Alexandre  VI  dé- 
clara en  1497  que  l'église  de  Milan  conserverait  ses  anciens 
usages  sans  être  désormais  inquiétée.  Quinze  ans  avant  cette 
déclaration ,  avait  paru ,  en  1482,  te  première  édition  du  Mis- 
sel ambrosien. 

On  confond  souvent  le  chant  ambrosien  avec  le  rit , 
et  l'on  suppose  que  dans  la  discussion  avec  Rome  le  chant 
était  le  point  important.  D'après  cela,  on  fail  saint  Ambroise 
auteur  du  chant  de  l'Eglise  milanaise;  on  dit  qu'il  l'avait 
composé  d'après  certaines  règles  établies  par  lui-même;  et 
tout  en  avouant  que  ce  citant  ne  diflérait  pas  sensiblement 
liant  orrW>ri<»n   on  manie,  saint  Ambroise  comme  un 


du  chant  grégorien,  on  regarde  saint 
personnage  musical.  Voici  seulement  ce  qu'on  peut  «lire 
de  positif  à  cet  égard  :  Deux  écrivains  contemporains  de 
saint  Ambroise,  et  qui  avaient  eu  avec  lui  des  relations  in- 
times et  fréquentes,  Paulin,  son  biographe,  et  saint  Augustm, 
nous  apprennent  que  du  temps  de  la  persécution  de  l'impé- 
ratrice Justine,  il  introduisit  dans  l'église  de  Milan  l'usage 
du  citant  des  Antiennes,  des  Psaumes  et  des  Hymnes 
à  la  manière  des  Orientaux.  Le  motif  qu'en  donne  saint 
Augustin  est  digne  de  remarque  :  «  Ce  fut,  dit-il,  afin  que  le 
peuple  ne  se  consumât  pas  de  tristesse  et  d'ennui.  »  Saint 
Ambroise  dans  une  de  ses  lettres  confirme  lui-même  ces  té- 
moignages. 11  n'est  pas  douteux  cependant  qu'avant  lui  le 
chant  proprement  dit  ne  fût  en  usage  dans  toutes  les  parties 
de  l'Occident  qui  avaient  accepté  le  cluisuajiUine;  en  ce  qui 
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concerne  la  ville  de  Milan,  on  attribue  à  Miroclès,  son 
sixième  évoque  (  ou  son  septième  en  comptant  saint  Bar- 
nabe ),  l'honneur  de  l'y  avoir  introduit  ;  il  ne  peut  donc  être 
ici  question  que  de  l'introduction  du  chant  à  la  manière 
orientale,  qui,  réglé  par  saint  A  t  h  an  a  se,  se  rapprochait 
beaucoup  du  discours  et  se  chantait  par  versets  alternatifs 
d'un  chœur  à  l'autre ,  soit  que  le  second  chœur  répétât  ce 
qu'avait  dit  le  premier,  soit  qu'il  poursuivit  avec  d'autres 
paroles,  mais  sur  la  même  mélodie.  C'est  ainsi  que  doivent 
être  entendus  les  passages  de  Paulin  et  de  saint  Augustin , 
qui,  malgré  leur  simplicité,  prêtent  à  de  nombreux  commen- 
taires ,  mais  n'admettent  réellement  d'autre  résultat  positif 
que  celui  que  nous  venons  de  signaler.  Co  chant  alternatif 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  psaumes,  mais  à  des  hym- 
nes métriques  dont  la  composition  a  été  attribuée  à  saint 
Ambroise.  Rien  n'autorise  à  supposer  qu'il  ait  jamais  ré- 
digé lui-même  un  missel  et  un  antiphonaire  proprement  dits, 
ni  surtout  qu'il  en  ait  composé  et  noté  la  mélodie.  Les 
pièces  qui  forment  ces  livres  n'ont  dû  être  rassemblées  que 
plus  tard,  et  l'on  n'a  pas  remarqué  que  si  elles  offrent  quel- 
ques dissemblances  avec  le  chant  grégorien ,  cela  tient  sur- 
tout à  ce  que,  les  textes  n'étant  pas  les  mêmes,  la  mélodie 
devait  également  varier  :  le  seul  caractère  qui  la  distingue 
est  «l'être  moins  chargée  de  notes  que  le  chant  de  Rome, 
et  c  est  sans  doute  pour  cela  qu'au  onzième  siècle  le  cé 
lèbre  Gui  do  d'Arexzo  en  vantait  la  parfaite  douceur.  Quel- 
ques autres  différences  assez  sensibles,  mais  peu  nombreuses 
se  remarquent  dans  certaines  formules  très-courtes  qui  se 
reproduisent  fréquemment  dans  l'office  catholique,  et  dans 
la  manière  de  soutenir  la  voix  pour  les  évangiles,  leçons,  etc  • 
mais  ceci  n'a  musicalement  aucune  importance.  En  générai^ 
on  peut  dire  que  l'on  ne  distingue  plus  aujourd'hui  le  chant 
ambrosien  du  grégorien  que  par  la  diversité  d'une  partie 
des  textes  auxquels  s'appliquent  l'un  et  l'autre.  La  mélodie 
de  chacun  d'eux  est  exactement  de  la  même  couleur  ;  et  i]  n'y 
a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  uniformité,  puisque  les  com- 
positeurs des  deux  antiphonaires  ont  travaillé  sur  le  même 
fonds  commun,  c'est-à-dire  sur  le  diagramme  musical  des  an 


Grecs  et  ses  morcellements.  Il  faut  d'ailleurs  observer 
que  I  antiphonaire  milanais,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  est  loin 
ae  ressembler  complètement,  non  pas  seulement  à  celui  qui  a 
pu  servir  quelque  temps  après  saint  Ambroise,  mais  au  plus 
ancien  manuscrit  que  l'on  en  connaisse,  et  qui  ne  remonte  pas 
an  delà  de  la  fin  du  neuvième  siècle.  La  seule  innovation  en 
musique  ecclésiastique  qui  puisse  être  attribuée  à  l'illustre 
évêque  de  Milan  est  donc  l'introduction  dans  l'Eglise  occi- 
dentale du  chant  antiphonique  ou  alterné,  et  celle  d'hymnes 
mesurées  et  rhythmées  poétiquement  d'après  les  principes  des 
anciens,  circonstance  qui  se  reproduisait  sans  doute  dans  la 
car.We.ne.  Le  chant  alterné  se  répandit  promptement  dans 
églises i  et  les  monastère;  les  hymnes  paraissent  n'avoir 
éû  adoptées  que  plus  tard,  et  ne  l'avoir  pas  été  universelle- 
ment jusqu  au  don/ième  siècle.  Aujourd'hui  les  hymnes  et 
le  chant  antiphon  que  existent  dans  toute  la  catholicité. 

AUDDiTncti,  Adrien  de  Laface. 

AMUllUGEAC.  (Famille  n').  La  maison  deValon,  sei- 
gneurs, puis  comtes  d'Ambrugeac ,  établie  en  Limousin  de- 
puis le  quinzième  siècle,  est  originaire  du  Quercy.  Jacques 
de  Valo*  ,  ayant  hérité  par  mariage  de  la  terre  d'Ambru- 
geac obtint  du  roi  Charles  VII,  en  1V.4,  la  permission  d'en 
fortifier  le  château,  oii  quelques  années  après  sa  famille  fixa 
sa  résidence.  Depuis  loi-;,  les  rejetons  de  cette  maison  ont 
ét.-  tour  à  tour  connus  sous  les  noms  de  Valon  et  d'Ambru- 
geac, jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier,  époque  où 
ta  souche  s'étant  divisée  en  deux  branches,  le  château  et  le 
nom  d  Amhrugeac  restèrent  à  l'aînée,  qui  s'élablit  en  Au- 
vergne; la  cadette  est  aujourd'hui  représentée  par  le  comte 
devalon,  ancien  député.  —  François  de  Yau»,  seigneur 
d  *m«i-CEAcf  zélé  partisan  de  Henri  IV,  reçut  le  plus  ho- 
norante témoignage  de  son  dévouement  dans  la  lettre  que  le 
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héros  béarnais  écrivait  au  seigneur  de  Lubmac  «ûb 
disait  :  «  D'Ambrugeac  m'est  venu  joindre  avec 
«  siens,  châteaux  en  croupe,  s'il  eût  pu. .  —  Lmut  ilusn 
dre- Marie  de  Valqx,  comte  n'Amaccuc, pùrdeFraw 
né  en  1771,  entra  au  service  à  l'âge  de  quinze  auda* ba 
valerie.  Éloigné  de  sa  patrie  par  les  événements  de  1»  rrv» 
lution,  il  rentra  en  France  en  1810,  et  fit  deux  caunsa 
sous  le  duc  de  Bcllune ,  en  qualité  de  chef  de  bafoué 
dévouement  aux  Bourbons  pendant  les  Cent  lom lui njtfl 
grade  de  maréchal  de  camp.  11  siégea  «  la  chambre  « 
putés  comme  représentant  de  la  Corrèze,  de  m>a  un 
et  fut  à  cette  dernière  époque  créé  pair  de  Frwt,  aw 
avoir  coinmaudé  une  brigade  en  Espagne;  ce  qui  lui  \à 
aussi  le  grade  de  lieutenant  général.  Il  est  mort  au  ï>*| 
mars  —  Alexandre-Charles- Louis  mVawk, 
d'amrriueac,  frère  atné  du  précédent,  né  es  i"i 
Paris,  fit  la  campagne  des  princes ,  passa  au  «rvb it  ' 
pagne,  et  mérita  en  18  U,  par  son  zèle  pour  U  eau* 
le  brevet  de  maréchal  de  camp  et  d'officier  de  U 
d'Honneur.  Il  est  mort  au  mois  d'octobre  iito. 

AMBULANCE  (dérivé  du  latin  awMwr*.  nurJ 
Ce  mot  comprend  les  établissements  Umporaire»  <td 
biles,  formés  sur  le  champ  de  bataille,  disposé!  de  n»j 
à  suivre  l'année  ou  la  division  d'année  à  laquelle  ibqJ 
tiennent ,  et  où  sont  transportés  les  blessés,  alin  de  i  ad 
les  premiers  secours  de  la  chirurgie. 

Les  ambulances  peuvent  être  regardées  comme  m  ai 
tion  entièrement  moderne.  La  chirurgie  militaire  vl 
autrefois  qu'un  art  grossier,  à  l'exercice  duquel  pnd 
ne  se  livrait  d'une  manière  spéciale ,  et  que  tout  le  nd 
pratiquait  lorsque  s'en  présentait  l'occasion,  toul 
état  de  choses,  le  guerrier  blessé  implorait  le  sea*n i 
ami  ou  de  quelques  frères  d'armes.  Toutrtbi»  il  en] 
à  celte  époque  reculée,  des  hommes  qui,  avec  on  pU 
dextérité  acquise  par  l'habitude,  furent  propres  au  « 
ment  des  blessures;  il  est  vrai  que  chez  les  ancien*  tM 
ne  consistaient  presque  jamais  qu'en  plaies  faites  fum 
armes  piquantes  ou  tranchantes,  ou  en  des  «Mitosea*  j 
ou  moins  étendues;  dès  lors  on  conçoit  quedttpvï 
bitués  à  panser  des  plaies  aient  pu  être  très-util*  M 
l'invention  de  la  poudre  à  canon  et  les  mutilatuts 
duites  par  les  projectiles  qu'elle  met  en  mouvement 
dirent  la  pratique  de  la  chirurgie  plus  difficile,  elle» s 
plus  indispensables,  afin  de  remédier  aux  lési 
multiplièrent  durant  les  combats.  Les  instrumet^  d 
approvisionnements  étaient  imparfaits,  et  il  fallait 
abandonner  les  blessés,  faute  de  secours,  aux  tau 
siers  des  habitants  des  lieux  près  desquels  le  conl* 
été  livré. 

Ce  n'est  qu'au  temps  de  Henri  IV  que  l'on  traira 
premières  traces  de  l'établissement  régulier  d'une  daim 
militaire  ;  encore  le  grand  Ambroise  Paré  n'avait  ioodm 
dans  l'armée,  et  il  ne  dut  qu'à  son  génie  l'art**  j 
reconnurent  en  lui  tous  ses  confrères.  Cependant  m 
Louis  XIII  un  chirurgien-major  fut  attaché  à  ca*p 
ut;  on  créa  des  ambulances  fixes,  et  d'autre*  q« 
nomma  ambulantes.  La  {lésante  organisation  <k  «* 
nières  en  fit  pendant  longtemps  un  objet  d'odeuWi 
d'étalage,  bien  plus  qu'un  moyen  positif  de  soul^iuM 
de  salut.  Toujours  séparées  des  combattants  par  rrtfl 
sition  d'un  immense  train  de  bagages,  de  munira* 4l 
vivres,  ces  lourdes  masses  ne  s'approchaient  jaauKèl 
ligne  de  bataille  et  ne  pouvaient  donner  que  des  mm 
tardifs.  Ce  n'est  que  de  nos  jours  que  ces  créât»** 
convenablement  perfectionnées  et  mises  en  étal 
tout  le  bien  que  l'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

En  entrant  en  campagne ,  une  année  doit  p»,«r  * 
suffire  à  elle-même,  ut  trouver  dans  ses  propres  ns»*<* 
out  ce  qui  est  nécessaire  a  ses  besoins. 
Ou  a  créé  deux  espèces  d'ainbulanees,  que     »  *** 
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aée*  sous  les  noms  d'ambulance  fixe  ou  dite  de  réserve , 
:  d'ambulance  légère  ou  volante.  La  première  peut  rester 
quelque  distance  en  arrière  arec  les  trains  d'équipages; 
ir  «toit  renfermer  les  objets  nécessaires  à  rapprovisionne- 
nt de  l'ambulance  légère ,  et  ceux  dont  il  faudra  se  servir 
*ir  rétablissement  des  hôpitaux  temporaires  que  les  be- 

obligent  souvent  de  créer.  La  seconde,  ou  l'ambulance 
tonte,  doit  suivre  immédiatement  les  corps  d'armée  et 
«tenir  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  formation  instanta- 
né des  ambulances  proprement  dites  sur  le  champ  de 
ttiilk,  et  qui  suivent  la  ligne  des  combattants. 
Autrefois,  les  chirurgiens,  laissés  en  arrière,  n'arrivaient 
«tint  sur  le  terrain ,  avec  ce  qui  leur  était  nécessaire ,  que 
lendemain  du  combat  et  même  plus  tard.  Percy  a  ima- 
k  de  placer  iTcs  chirurgiens,  au  nombre  de  six,  sur  une 
•itare  très-légère,  analogue  aux  caissons  d'artillerie  connus 

le  nom  de  vurtz ,  et  formés  d'une  caisse  peu  profonde, 
«  large,  mais  fort  allongée.  Elle  reçoit  (Uns  ses  comparti- 
oh  le?  instruments  de  chirurgie,  les  appareils  et  les  mé- 
otmiU;  lorsqu'elle  est  fermée,  elle  présente  une  espèce 
tommette  on  les  jeunes  chirurgiens  s'asseyent  l'un  der- 
w  l'aatre.  Leur  chef  est  à  cheval ,  pour  pouvoir  se  déta- 
«  *t  aller  reconnaître  les  points  du  champ  de  bataille  où 
Kt  besoin  de  faire  arriver  des  secours.  On  conçoit  facile- 
art  que  ce  petit  chariot,  attelé  de  quatre  chevaux ,  doit  se 
rter  avec  une  extrême  rapidité  partout  où  il  est  nécessaire 
W  conduire. 

l'ambulance  que  j'ai  proposée  me  parait  plus  active.  Tous 
rtiirurgiens  sont  à  cheval  ;  ils  ont  A  l'arçon  de  la  selle , 
dm*  une  valise ,  des  moyens  de  pansement  déjà  fort 
flûiiuiU ;  Us  portent  dans  une  petite  giberne  leurs  instru- 
nu  les  plus  usuels ,  les  plus  indispensables.  A  leur  suite 
■rttxr  an  nombre  relatif  de  petits  caissons  à  deux  roues , 
des  de  deux  chevaux ,  où  peuvent  être  places  commodé- 
«  un  ou  deux  blessés,  et  qui,  dans  les  circonstances 
foires,  portent  le  matériel  de  l'ambulance.  Ce  moyen  de 
swrs  offre,  avec  la  même  célérité  que  celui  de  Percy, 
taotage  de  se  diviser  et  subdiviser  de  la  manière  la  plus 
*»ide;  ce  que  l'on  en  détache  peut  se  rejoindre  promp- 
*ot  et  sans  peine. 

ka»  les  guerres  de  montagne ,  les  chevaux  et  les  mulets 
toi  sont  indispensables  et  doivent  remplacer  les  cais- 
H  faut  entasser  dans  les  paniers  recouverts  de  cuir, 
tfk  cbevaux  sont  chargés,  des  caisses  de  linge,  d'ins- 
■K»ts  et  de  médicaments ,  enfin  les  instruments  de  chi- 
tfr  choisis  parmi  ceux  que  l'expérience  a  fait  connaître 
1  P*«s  utiles. 

Qwlquefois  le  chirurgien  d'armée  est  obligé  de  remédier 
te  accidents  graves ,  sans  avoir  aucune  des  choses  habi- 
•teaeal  employées;  c'est  dans  ces  circonstances  qu'il 
S  «toit  mettre  à  profit  tous  les  objets  qui  se  trouvent 
*  sa  main.  Maintes  fois  nous  avons  employé  la  filasse, 
•"ton  ou  la  mousse  pour  remplacer  la  charpie  de  toile  ;  le 
fckuMn,  le  papier  ou  diverses  étoffes,  pour  remplacer 
^>udes  et  les  compresses  dans  le  pansement  des  plaies 
toit  genre.  C'est  enfin  grâce  aux  efforts  des  chirurgiens 
iuires  que  l'art  peut  maintenant,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  lut- 
'  it  vitesse  avec  la  mort  elle-même.     Baron  Lakrfy. 
VMBCRBIALES  ou  AMBURBIES  (de  ombire,  se 
^oer  autour, et  urbs,  ville),  fûtes  romaines ,  instituées 
ÏJ****  Arabarvalies  en  l'honneur  de  Cérès,  mais  qui 
«nient  de  ces  dernières  en  ce  que ,  au  lieu  d'aller  pio- 
*«nelleinent  le  long  ou  autour  des  champs,  on  faisait  le 
;r  m  mors  de  la  ville  en  les  purifiant  par  le  soufre  et 
*wb.  Elles  avaient  encore  plus  pour  but  général  de  dé- 
"ju      maux  l1"  auraicnt  P"  affliger  la  république, 
demander  spécialement  aux  dieux  la  prospérité  des 
—  Les  Grecs  avaient  aussi  des  espèces  iVAmbur- 
■  "Miitaées  par  Épiménidc  de  Crète ,  et  qui  consis- 
1  *  abandonner  une  brebis  blanche  et  i>nc  brebis  noire, 
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it  à  l'endroit  où 


qu'un  homme ,  chargé  de  les  suivre , 
elles  se  couchaient. 

AMCH  ASPANDS  ou  AMHOUSPANDS.  Ce  sont  dans 
la  religion  des  Parais  les  sept  chefs  suprêmes  du  monde 
des  bons  génies.  Ormuzd,  source  suprême  de  la  création, 
est  le  premier  de  tous.  Ah  ri  ma  ne,  le  chef  suprême  du 
monde  «les  mauvais  génies ,  lui  est  opposé.  Le  second  Am- 
chaspand,  Bakman,  en  zend  Vahumano,  reçoit  les  plus 
grands  honneurs  après  Ormuzd ,  par  l'intelligence  duquel  il 
voit.  Le  lis  blanc  lui  est  consacré  ainsi  que  le  fabuleux 
oiseau  Ascbozescht ,  qui  ne  voit  que  le  bien  et  anéantit  les 
magiciens.  Son  adversaire  est  Akutnon,  l'auteur  de  la 
guerre,  de  la  haine  et  de  Penvie.  Le  troisième  se  nomme 
Ardibehcscht  ;  c'est  lui  qui  envoie  la  lumière  au  monde. 
Son  adversaire  est  surtout  A  nder,  source  de  la  tristesse  et  de 
la  perte  des  Ames.  Le  quatrième  est  Schariver,  qui  donne 
la  fortune  et  la  richesse.  Sabel  lui  est  opposé.  Le  cinquième 
Amcbaspand,  du  sexe  féminin,  est  Sapandomud,  reine  de  la 
pureté ,  fille  d'Ormuzd  ;  son  adversaire  est  Tanna d.  Le 
sixième  est  Khordad  ou  Averdad,  qui  préside  aux  saisons; 
il  a  Tarikh  pour  adversaire.  Le  septième  est  Amerdad,  en 
zend  Emerctebbi ,  qui  préside  aux  biens  de  la  terre  ;  il  a 
pour  adversaire  Zaratsch.  Plutarque  (  de  I$ld.  et  Osirid., 
c.  47  )  donne  le  nom  de  dieux  aux  six  Amchaspauds  coopé- 
ra leurs  et  premiers  ministres  d'Ormuzd.  Selon  lui,  le  pre- 
mier est  dieu  de  la  bienveillance  ;  le  second ,  dieu  de  la 
vérité;  le  troisième,  dieu  de  la  benne  foi;  le  quatrième, 
dieu  de  la  sagesse;  le  cinquième,  dieu  des  richesses;  le 
sixième,  dieu  de  la  satisfaction  que  donne  une  bonne  con- 
duite. Les  Amchaspands  ont  pour  ministres  les  Izeds, 
vaillants  et  héroïques  guerriers  qui  combattent  bravement 
contre  lesDarvandset  leurs  suppôts.  Ce  sont  eux  qui  dé- 
fendirent le  ciel  quand  Ahrimane  et  les  principaux  Dews 
tentèrent  pour  la  seconde  fois  de  l'escalader.  Parmi  eux 
Mithra  est  le  premier  vtilr  ;  comme  il  doit  tout  voir  et  tout 
entendre ,  il  a  mille  oreilles  et  autant  d'yeux. 

ÀM£.  Qu'est-ce  que  l'Ame?  peut-on  en  pénétrer  la  na- 
ture? est-elle  distincte  de  la  matière?  Si  l'on  admet  qu'elle 
est  distincte  du  corps  qu'elle  habite,  comment  expliquer 
l'union  et  les  relations  des  deux  substances  ?  Si  l'âme  est 
distincte  du  corps,  quand  celui-ci  périt,  lui  survit -elle 
pour  ne  périr  jamais  ?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose 
incessamment  l'esprit  humain  depuis  qu'il  est  devenu  pour 
lui-même  un  ol>jet  de  contemplation  et  d'étude,  questions 
qui  ont  reçu  des  solutions  si  différentes ,  ont  donné  lieu  à 
des  théories  si  belles  ou  si  étranges,  à  de  si  brillantes  hypo- 
thèses ,  A  de  si  funestes  erreurs.  Écoutons  Pascal ,  il  nous 
dit  :  «  L'homme  est  à  lui-même  le  plus  prodigieux  effet 
«  de  la  nature  ;  car  il  ne  peut  concevoir  ce  qu'est  un  corps, 
«  encore  moins  ce  qu'est  un  esprit ,  et  moins  qu'aucune 
«  chose  comment  un  corps  peut  être  uni  à  un  esprit  ;  et  ce- 
«  pendant  c'est  son  propre  être.  »  Si  j'ai  bien  compris  le 
sens  de  celte  phrase  éloquente,  qu'expliqueraient  au  be- 
soin d'autres  passages  du  même  auteur,  écrits  dans  le 
même  esprit ,  et  que  Voltaire  a  parfaitement  commentés 
dans  son  Dictionnaire  philosophique ,  l'homme  doit  dé- 
sespérer de  résoudre  jamais  de  tels  problèmes,  et  sur  tous 
ces  points  sa  raison  est  condamnée  à  d'éternelles  ténèbres. 
Faut-il  donc  en  croire  Pascal?  faut-il  reléguer  ces  questions 
avec  celles  de  la  quadrature  du  cercle  et  du  mouvement 
perpétuel?  A  la  vue  des  grands  génies  dont  elles  ont  été  l'é- 
cueil  ou  le  désespoir,  en  présence  des  erreurs  et  des  contra- 
dictions qu'elles  ont  enfantées ,  devons-nous  les  considérer 
comme  une  arène  sans  cesse  ouverte,  oh  tous  les  cham- 
pions abattus  l'un  par  l'autre  n'ont  d'autre  perspeclive 
qu'une  défaite  assurée?  Ou  bien,  s'il  nous  répugne  d'abdi- 
quer tout  A  fait  notre  raison  et  de  nous  abêtir,  comme  le 
conseille  Pascal ,  nous  conlenterons-nous  d'exposer  les  dlf. 
fércnls  systèmes  des  philosophes ,  en  laissant  le  choix  et 
6ansnous  prononcer  absolument,  trouvant  du  bon  partout 
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et  La  vérité  nulle  part ,  ainsi  que  semble  procéder  la  nou- 
velle école  philosophique  ?  Telle  n'est  pas  notre  pensée.  Ami 
du  dogmatisme,  et  d'un  dogmatisme  positif,  nous  croyons 
fermement  que  sur  plusieurs  points ,  et  les  plus  importants, 
Ton  peut  arriver  maintenant  à  se  former  des  convictions 
fortes  et  sincères  ;  nous  pensons  que  les  progrès  récents  de  la 
psychologie  ont  projeté  sur  ces  questions  les  plus  vives  lu- 
mières ,  et  le  spectacle  seul  de  l'histoire  philosophique  nous 
prouve  que  l'esprit  humain  ne  doit  pas  s'arrêter,  si  l'on 
considère  quel  pas  immense  a  fait  la  solution  de  ces  ques- 
tions depuis  Empédocle  jusqu'à  Leibnitz. 

Nous  exposerons  d'abord  dogmatiquement  les  solutions 
qui  peuvent  être  données  des  points  principaux  du  problème  ; 
nous  présenterons  ensuite  les  théories  les  plus  importantes 
des  philosophes  sur  le  même  objet. 

Qu'est-ce  que  l'âme?  Si  l'on  ne  demande  qu'une  définition, 
nous  répondrons  que  l'àme  est  ce  qui  sent,  pense  et  veut  ; 
que  c'est  le  sujet  commun  de  toutes  les  modifications  affec- 
tives ,  intellectuelles  et  volontaires  que  la  conscience  nous 
révèle,  et  qu'elle  nous  montre  réunies  dans  un  principe  un, 
identique,  et  dont  tous  ces  phénomènes  ne  sont  que  les 
modes  divers,  les  développements,  les  manifestations  (  voyez 
Facultés  de  l'ami:  ).  Jusqu'ici  la  question  ne  rencontre  pas 
de  difficultés  sérieuses.  Depuis  Descartes,  l'autorité  de  la 
conscience  est  devenue  si  imposante,  et  comme  méthode 
philosophique,  et  comme  motif  de  certitude,  que  mainte- 
nant on  ne  fait  qu'énoncer  une  vérité  triviale  en  disant  que 
l'être  qui  souffre  ou  jouit  est  le  même  que  celui  qui  connaît 
ou  qui  veut.  On  est  donc  d'accord  pour  attribuer  tous  les 
phénomènes  de  la  conscience  à  un  même  principe,  et  ce 
principe,  c'est  le  moi,  c'est  l'âme.  On  n'élève  pas  non  plus 
de  dispute  sur  le  nom ,  qui  du  reste  est  plus  ancien  que  la 
philosophie ,  et  qui  depuis  que  les  hommes  parlent  sert  à 
désigner  le  sujet  commun  dès  phénomènes  affectifs ,  intel- 
lectuels et  volontaires.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  prin- 
cipe ?  Est  fl  distinct  de  la  substance  matérielle?  Ici  commen- 
cent véritablement  la  discussion  et  les  difficultés.  La  question 
a  été  ainsi  posée  de  très-bonne  heure,  de  trop  bonne  heure 
même,  puisqu'on  a  voulu  raisonner  sur  cequ'onneconnaissait 
encore  qu'imparfaitement.  Chose  étrange!  le  bon  sens  pro- 
clamait la  différence  des  deux  principes,  sans  la  prouver,  il 
est  vrai.  11  se  remit  de  ce  soin  aux  philosophe»,  qui  prirent 
donc  pour  point  de  départ  la  distinction  de  l'Ame  et  de  la  ma- 
tière, et  qui,  tout  en  cherchant  à  l'expliquer,  arrivèrent  à  des 
conclusions  ou  imaginèrent  des  hypothèses  qui  la  détruisirent. 
Mais  le  problème  était  toujours  là ,  et  le  sens  commun  récla- 
mait, ne  pouvant  placer  le  sentiment,  la  pensée,  au  nombre 
des  propriétés  de  la  matière,  et  réciproquement  ne  pouvant 
attribuer  les  qualités  de  la  matière  à  l'àme ,  admettre  par 
exemple  que  la  pensée  est  ronde  ou  carrée.  Le  besoin  d'une 
solution  satisfaisante,  les  progrès  de  l'analyse  et  un  examen 
plus  éclairé  des  deux  ordres  de  phénomènes,  ont  enfin  con- 
duit à  des  conclusions  assez  rigoureuses  pour  résister  à  toute 
sérieuse  objection. 

On  est  parti  de  ce  point  de  vue  parfaitement  juste,  que  tes 
substances  ne  peuvent  être  connues  en  elles-mêmes,  qu'elles 
ne  peuvent  être  appréciées  que  par  les  modes  an  moyen  des- 
quels elles  se  manifestent  à  nous  ;  que  si  les  modes  ou  qualités 
de  ces  substances  peuvent  se  concilier,  se  convenir,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  nier  l'homogénéité  des  substances  ;  que 
si,  au  contraire,  les  modes  observés  dans  chaque  sub- 
stance se  repoussent  et  s'excluent  tellement  qu'ils  ne  pour- 
raient coexister  dans  un  même  sujet,  la  différence  des  sub- 
stances est  par  là  même  démontrée.  Or,  l'examen  des 
qualités  constitutives  de  chaque  substance  conduit  promp- 
tement  à  reconnaître  leur  incompatibilité,  et  par  conséquent 
la  distinction  des  substances  elles-mêmes. 

1°  La  matière  est  étendue.  Quelque  ténu  que  vous  sup- 
posiez un  corps,  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  admettre  qu'il  se 
compose  de  parties,  séparablcs  ou  non,  peu  importe;  qu'il  a 


plusieurs  faces,  par  exemple,  etc.  Vous  ne  pouvez  concevoir 
une  molécule  comme  un  point  indivisible  et  inétendn  ;  car  h 
la  molécule  n'était  qu'un  point  sans  étendue,  laréonum  de 
points  sans  étendue  ne  pourrait  jamais  constituer  l'étendue. 
Or  c'est  la  propriété  essentielle  sous  laquelle  se  manifestent» 
nous  tous  les  corps.  Le  mode  constitua1  f  de  l'âme  est  la  pensée 
Ici  apparaît  la  première  incompatibilité  entre  les  deux  sub- 
stances. La  pensée  suppose  dans  l'àme  l'unité,  la  simpli- 
cité, et  la  simplicité  exclut  évidemment  l'étendue.  Qu'est-ce, 
en  effet,  que  penser,  sinon  réunir  et  combiner  des  idées  ?  Pour 
que  plusieurs  idées  soient  ainsi  réunies,  c'est-à-diie  présentes 
à  la  fois  à  la  pensée,  il  faut  que  ce  qui  réunit  ces  éléments 
le  fasse  en  un  point  indivisible,  simple ,  non  composé  de 
parties.  Car  supposer  la  pensée  étendue,  c'est  supposer  ses 
éléments  épars ,  correspondant  chacun  à  chaque  partie  de 
son  étendue.  Or,  cliacun  de  ces  éléments  ayant  une  existence 
distincte,  étant  lui-même ,  et  rien  que  lui-même,  ignorerait 
éternellement  les  autres;  et  par  là  se  trouverait  détruite ,  im. 
possible,  cette  coexistence  dans  un  même  point  des  éléments 
du  jugement ,  cette  vue  d'ensemble,  cette  unité  de  la  pensée, 
qui  est  un  fait  irrécusable.  Condillac,  qui  a  fourni  tant 
d'armes  au  matérialisme  par  sa  théorie  de  la  sensation,  a  lui- 
donné  de  cette  vérité  une  démonstration  très-ripxi- 
que  nous  reproduirons  ici,  en  l'abrégeant  toutefois  : 
•  Dire  qu'une  substance  compare  deux  sensations  (idées;, 
c'est  dire  qu'elle  a  en  même  temps  deux  sensations.  Dire 
que,  de  ces  deux  sensations ,  l'une  est  dans  le  point  A,  et 
l'autre  dans  le  point  B,  c'est  dire  que  l'une  est  dans  une  sub- 
stance et  l'autre  dans  une  antre  substance.  Dire  que  l'une 
est  dans  une  substance  et  l'autre  dans  une  autre  substance, 
c'est  dire  qu'elles  ne  se  réunissent  pas  dans  une  même  sub- 
stance; dire  qu'une  même  substance  ne  les  a  pas  en  mène 
temps,  c'est  dire  qu'elle  ne  peut  les  comparer.  Il  est  doue 
démontré  que  l'âme ,  étant  une  substance  qui  compare,  n'est 
pas  une  substance  cemposôc  de  parties,  une  substance  éten- 
due :  elle  est  donc  simple.  »  Ce  raisonnement  acquiert  encore 
pins  de  force  si  l'on  ne  se  borne  pas  au  fait  du  jugement, 
mais  si  l'on  envisage  tous  les  éléments  que  la  conscience  em- 
brasse à  la  fois,  tous  ces  phénomènes  si  multiples  et  si  divers 
qu'elle  résume  en  elle,  ces  idées  de  qualités  opposées  qu'elle 
conçoit  en  même  temps,  ces  dépositions  simultanées  de  sens 
différents,  ces  désirs  contraires  qui  viennent  se  heurter 
dans  l'âme,  ces  fluctuations  de  la  volonté,  tontes  modifi- 
cations qui  viennent  se  réunir  et  comme  se  fondre  su  foyer 
commun  de  la  conscience,  dont  l'unité  brille  d'autant  plus 
que  les  faits  qu'elle  saisit  a  la  fois  sont  plus  nom  bran  et 
plus  variés. 

î°  La  force  qui  pense  ne  présente  pas  seulement  le  ca- 
ractère de  simplicité,  d'unité,  qui  la  distingue  de  la  matière; 
elle  présente  aussi  celui  d'identité ,  et  s'en  sépare  à  ce  nou- 
veau titre.  Notre  corps  présente  une  sorte  d'identité  trom- 
peuse, résultant  de  sa  forme,  qui  apparaît  toujours  à  peu 
près  la  même.  Mais  on  sait  qu'il  n'est  qu'une  collection 
harmonieuse  de  parties  qui  à  chaque  instant  s'en  échappent 
et  disparaissent  pour  faire  place  à  des  parties  nouvelles,  et 
que  les  molécules  dont  notre  corps  se  compose  actuelle- 
ment ne  sont  plus  les  mêmes  que  celles  qui  le  composaient 
il  y  a  quelques  années.  Cette  substitution  incessante  des 
parties  nouvelles  aux  parties  anciennes  détruit  donr  fidefl- 
tité  véritable  de  cette  étendue  que  nous  appeloiw  notre 
corps.  Quoi  de  plus  évident,  au  contraire,  que  fidenlilé 
réelle  du  moi ,  de  ce  sujet  de  tous  les  sentiments,  de  foules 
les  pensées,  de  toutes  les  volitions,  qui,  malgré  l'incessante 
mobilité  de  ses  phénomènes,  persiste  immobile,  invariable, 
toujours  le  même?  Cette  identité  n'est-elle  pas  attestée  a  » 
fois  et  par  la  mémoire  et  par  la  raison?  N'ai-je  pas  l'iné- 
branlable conviction  que,  malgré  foutes  les  phases  par 
lesquelles  mon  existence  a  passé,  je  suis  demeuré  le  rnéroe 
être,  la  mémo  personne?  I>e  souvenir  implique  *  * 
croyance  à  l'identité  du  moi ,  que  dire  qu'on  se  soutient 
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tel  bit,  c'est  dire  qu'on  reconnaît  ce  fait  pour  avoir  été 
à  perçu  par  le  même  moi  (si  je  puis  parler  ainsi  ),  auquel 
*  retrace  aujourd'hui.  De  quoi  se  compose  la  mémoire, 
on  de  l'ensemble  des  connaissances  qui  sont  venues  suc- 
sivement  prendre  domicile  dans  la  même  intelligence, 
constituer  sa  richesse?  Et  quand  je  pourrais  craindre  la 
te  de  cette  faculté,  quand  le  passé  viendrait  à  disparaître 
ir  moi,  la  raison  ne  m'obliue-t-clle  pas  d'admettre  que 
le  cesserai  malgré  tout  d'être  le  même,  et  que  celui  qui 
wmentanérneut  perdu  le  souvenir  de  ses  actions  passées 
toujours  celui-là  même  par  qui  elles  ont  été  accomplies? 
°  Outre  que  la  matière  est  étendue,  elle  est  inerte,  ce 
ne  veut  pas  dire  immobile,  mais  indifférente  au  mouva- 
it et  au  repos,  ou  encore  incapable  de  changer  par 
-tnèrne  d'état,  si  ce  n'est  par  l'action  d'une  cause  étran- 
p.  Si,  en  effet,  un  corps  n'est  sollicité  à  se  mouvoir  par 
une  force  environnante,  si  on  le  suppose  isolé,  aban- 
taé  à  lui-même,  on  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  res- 
i  dans  le  même  état,  et  que  de  lui-même  il  n'en  pourra 
ftger.  Ce  qui  pense,  au  contraire,  est  doué  d'une  activité 
pre,  qui  par  elle-même ,  et  sans  y  être  sollicitée  par 
aie  cause  étrangère,  détermine  certains  mouvements, 
uns  changements  imputables  à  elle  seule.  Quand  je 
che ,  le  mouvement  qne  je  produis  n'a  d'antre  cause 
moi-même;  et  si  l'on  objecte  que  c'est  un  motif  indé- 
lant  de  ma  volonté  qui  influe  sur  elle  et  me  détermine  à 
tber,  je  répondrai  en  m'arrêtant. 
'  Ceci  nous  conduit  naturellement  à  présenter  cette  in- 
patibilrté  de  l'activité  propre  et  de  l'inertie  sous  un  non- 
i  point  de  vue,  en  montrant  dans  la  matière  l'obéissance 
rre,  fatale,  aux  impulsions  qu'elle  reçoit,  et  dans  l'âme 
complète  liberté.  La  matière,  en  effet,  est  une  esclave; 
obéit  fatalement  et  à  son  insu  aux  impulsions  qui  lui 
ccHojnuniquées;  si  on  la  voit  résister  à  la  force  qui  la 
cite ,  c'est  pour  obéir  a  une  force  plus  puissante  que  la 
liere  ;  en  un  mot,  elle  ne  s'appartient  pas.  Elle  suit  en 
«le  La  force  qui  lui  commande,  continuant  son  mouve- 
!  si  cette  force  continue  son  action,  l'interrompant  si 
action  est  interrompue.  Est-il  besoin  de  faire  ressortir  ici 
otraste  entre  cette  fatalité  à  laquelle  est  soumise  la  ma- 
et  la  liberté ,  le  plus  glorieux  attribut  de  l'âme  hu- 
e?  Si  deux  motifs  d'une  inégale  puissance  sollicitent  en 
e  temps  notre  activité,  la  conscience  ne  nous  atteste- 
pouvons  nous  déterminer  pour  le  plus 


,  et  que ,  tout  en  cédant  à  Tune  des  forces  qui  nous 
itent ,  nous  avons  pu  lui  résister,  et  sommes  constam- 
demeurés  maîtres  de  notre  action?  Yoyez  le  malbeu- 
qu'on  entraîne  au  supplice  :  son  corps  est  forcé  de  céder 
ipulsion  qu'il  subit;  mais  son  âme  n'est-elle  pas  libre 
'  moment  de  maudire  ses  bourreaux  ou  de  prier  pour 

La  matière  et  l'âme  présentent  encore  un  contraste 
ri|iiahle  si  l'on  compare  entre  eux  les  procédés  par 
iels  nous  arrivons  à  la  connaissance  de  l'une  ou  de 
re.  Comment  connaissons-nous  les  qualités  de  la  ma- 
?  En  nous  mettant  en  communication  par  nos  organes 
le  monde  extérieur.  Si  nous  voulons  étudier  un  corps 
s  propriétés,  il  faut  que  nous  dirigions  sans  cesse  la 
tption  externe  vers  l'objet  de  notre  étude;  en  un  root, 
:  au  moyen  des  organes  de  relation  et  par  leur  intermé- 
ç  seulement  que  nous  arriverons  à  connaître  les  qua- 
des  corps.  Voulons-nous,  au  contraire,  étudier  les  phé- 
èncs  de  l'âme,  ce  n'est  point  aux  sens  que  nous  avons 
ors,  mais  à  la  réflexion,  à  cette  faculté  qui  nous  permet 
ous  replier  sur  nous-même ,  pour  assister  au  drame 
tble  et  silencieux  qui  s'accomplit  au  sein  de  la  cons- 
e.  Il  y  a  plus,  si  nous  voulons  mieux  saisir  ce  qui  se 
;  sur  ce  théâtre  intime,  il  faut  nous  isoler  complètement 
tonde  extérieur,  nous  dérober  aux  perceptions  trans- 
s  par  les  organes,  nous  recueillir  et  nous  rélugicr  |>our 
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ainsi  dire  au-dedans  de  nous-même.  Niera-t-on  que  les 
deux  ordres  de  faits  ne  soient  atteints  par  des  procédés  en- 
tièrement opposés?  Ne  taxerait-on  pas  à  bon  droit  de  folie 
celui  qui  s'armerait  d'une  loupe  et  d'un  scalpel  pour  décou- 
vrir dans  le  cerveau  les  opérations  de  la  pensée,  les  senti- 
ments, les  volruons?  Et  serait-il  moins  insensé  celui  qui 
rentrerait  en  lui-même  et  interrogerait  sa  conscience  pour 
connaître  les  phénomènes  de  La  matière?  Or,  si  dans  les 
deux  cas  les  facultés  qui  agissent  sont  si  différentes  que  l'ac- 
tion de  l'une  entrave  et  exclue  l'action  de  l'autre,  n'est-on 
pas  fondé  à  considérer  aussi  comme  entièrement  distincts  les 
faits  qu'elles  sont  chargées  de  connaître? 

6°  L'âme  se  distingue  encore  de  la  matière  par  les  résultats 
sctentiiiques  auxquels  aboutit  l'étude  de  chacun  des  deux 
principes.  Où  aboutit  l'étude  du  corps  humain  ?  A  la  physio- 
logie ,  à  la  connaissance  de  chaque  organe ,  de  ses  fonctions, 
de  son  bot,  de  ses  relations  avec  les  autres  organes.  Poussez 
la  physiologie  aussi  loin  que  le  permettront  les  procédés , 
les  appareils  que  peut  inventer  la  science  :  vous  pourrez 
connaître  plus  complètement  les  organes  et  leurs  fonctions, 
mais  vous  serez  enfermé  dans  le  cercle  des  phénomènes  or- 
ganiques, appartenant  à  la  matière  et  explicables  par  ses 
lois.  Où  aboutit  l'étude  de  l'âme?  A  la  psychologie,  c'est-à- 
dire  à  la  connaissance  des  lois  de  l'entendement ,  de  la  vo- 
lonté et  des  affections;  puis  à  l'ontologie,  à  la  morale,  qui 
ont  la  psychologie  pour  base ,  comme  la  physiologie  a  Fana- 
tomie  pour  fondement,.  Or,  la  psychologie  se  distingue  pro- 
fondément de  l'anatomie  et  de  la  physiologie ,  autant  par  la 
nature  des  phénomènes  dont  elle  s'occupe  que  par  les  théo- 
ries qui  reposent  sur  la  connaissance  de  ces  phénomènes. 
Qu'ont  de  commun  l'ostéologie ,  la  myologie,  la  splanch- 
nologie,  etc.,  avec  l'idéologie,  l'esthétique ,  le  droit  na- 
turel ,  etc.  ?  Non-seulement  U  physiologie  ne  nous  dit  pas 
un  mot  de  ces  dernières  théories,  mais  il  lui  est  interdit  de 
s'en  occuper,  sous  peine  de  n'être  plus  dle-même  et  d'ab- 
diquer sa  méthode  et  l'objet  de  son  étude,  aussi  bien  qu'il 
est  interdit  à  la  psychologie  de  parvenir  avec  sa  méthode  à 
la  connaissance  du  moindre  des  phénomènes  organiques.  Ce 
ne  sera  jamais  d'un  amphithéâtre  de  dissection  que  pourra 
sortir  un  traité  de  morale ,  pas  plus  que  les  méditations  de 
Descartes  eussent  jamais  pu  enfanter  une  théorie  physiolo- 
gique. Ces  deux  sciences  sont  donc  parfaitement  tranchées , 
parfaitement  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Or,  un  tel  con- 
traste dans  les  résultats  de  l'étude  des  deux  ordres  de  phé- 
nomènes ne  témoigne-t-il  pas  à  lui  seul  du  contraste  qui 
sépare  ces  phénomènes  eux-mêmes  et  leur  principe? 

7°  Mais  ce  n'est  pas  seulement  dê  La  substance  étendue 
que  l'âme  se  distingue  :  elle  se  distingue  encore  des  forces 
qui  vivent  avec  elle  dans  le  corps ,  ou  plutôt  qui  sont  la  vie 
du  corps  auquel  elle  est  unie.  C'est  pour  nous  une  incon- 
testable vérité  qu'à  l'existence ,  à  la  nutrition  et  aux  fonc- 
tions de  chaque  organe,  préside  une  force  qui  le  constitue,  le 
maintient ,  le  vivifie.  Car,  puisque  l'organe  persiste  pendant 
un  certain  laps  de  temps ,  ayant  même  forme ,  même  mode 
de  vie,  mêmes  fonctions,  et  que  cependant  les  molécules 
dont  il  est  composé  ne  restent  pas  les  mêmes ,  mais  qu'elles 
cèdent  leur  place  à  d'autres  qui  seront  remplacées  à  leur 
tour,  il  faut  bien ,  pour  expliquer  l'unité  même  temporaire 
de  forme ,  de  vie  et  de  fonctions ,  au  milieu  de  ce  change- 
ment incessant  de  parties;  il  faut  bien,  dis-je,  admettre 
l'existence  d'une  force  qui  constitue  et  maintienne  cette 
unité,  et  qui  soit  distincte  des  molécules  qu'elle  s'agrège. 
De  même  pour  les  plantes,  de  même  pour  tout  corps  or- 
ganisé. Or,  je  dis  que  ces  forces  organiques  dont  l'harmonie 
constitue  la  vie  du  corps  sont  complètement  distinctes  de 
la  force  pensante  de  l'âme.  Mais  comment  l'âme  peut-elle 
s'en  distinguer?  Nous  pourrions  d'abord  répondre  qu'elle 
s'en  distingue  par  les  fonctions  mêmes  qu'elle  accomplit, 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  fonctions  de  la  vie 
organique.  La  connaissance  du  vrai,  l'amour  du  beau ,  la 
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pratique  du  bien ,  n'ont  rien  de  commun  avec  la  digestion , 


la  sécrétion  des  humeurs ,  la  circulalion  du  sang,  etc., 
tontes  fonctions  qui,  malgré  leur  diversité,  ne  supposent 
jamais  que  de  la  matière  mise  en  mouvement.  Mais ,  dira- 
t-on ,  du  moment  où  vous  supposez  dans  l'organe  une  force 
distincte  de  la  matière,  cette  force  a  une  analogie  de  nature 
avec  l'âme ,  parce  qu'elle  est  immatérielle,  par  cela  qu'elle 
est  une  force.  Cette  force  pourrait  donc  avoir  des  attribu- 
tions doubles  :  par  les  unes  elle  présiderait  à  la  vie  du 
corps,  par  les  autres  aux  opérations  de  l'esprit,  en  sorte 
que  la  force  qui  digère  pourrait  être  la  force  qui  pense. 
Heureusement,  nous  possédons  un  moyen  d'écliapper  à 
cette  confusion.  La  force  qui  pense  se  connaît  L'un  de  ses 
attributs  essentiels ,  c'est  d'avoir  conscience  d'elle-même.  Il 
existe  une  relation  si  intime  entre  les  phénomènes  de  l'âme 
et  la  conscience  qu'elle  en  a,  qu'il  n'y  a  pas  de  hardiesse  à 
avancer  qu'une  modification  dont  elle  n'a  pas  conscience 
ne  saurait  lui  appartenir.  Qu'un  sentiment,  qu'une  idée, 
qu'une  volition  apparaisse,  la  conscience,  l'âme  s'écrie 
aussitôt  :  Ce  sentiment ,  cette  idée ,  cette  volition ,  c'est  moi- 
même  sentant ,  pensant  et  voulant.  Qu'elle  vienne  à  ap- 
prendre qu'auprès  d'elle  circule  un  liquide  coloré  en  rouge 
dans  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  ;  la  force  qui  lait 
circnler  ce  liquide ,  ce  n'est  pas  moi ,  dit-elle  encore.  Le 
raisonnement  me  révèle  bien  l'existence  de  ces  faits ,  mais 
la  conscience  est  innette  à  leur  égard.  Je  n'en  al  pris  con- 
naissance que  comme  j'ai  pris  connaissance  des  courants 
invisibles  qui  sillonnent  les  entrailles  de  la  terre;  mais  je 
ne  suis  pas  avertie  à  chaque  instant  des  modes  de  cette 
circulation  comme  je  suis  avertie  à  chaque  instant  des 
modes  de  mon  existence ,  des  sentiments  et  des  idées  qui 
se  succèdent  dans  mon  sein.  Or,  je  ne  reconnais  pour  miens 
que  ces  faits  intimes  par  lesquels  je  me  sens  vivre  pour 
ainsi  dire ,  et  qui  constituent  ainsi  ma  vie  et  mon  être  ;  je 
n'appelle  moi  que  ce  dont  je  suis  avertie  immédiatement  et 
incessamment  par  ma  conscience.  Ce  qui  no  m'est  révélé 
que  par  ma  raison ,  ce  que  je  ne  connais  ainsi  que  de  loin 
et  comme  par  ouï-dire,  sans  le  saisir  à  tous  les  moments  et 
dans  toutes  les  phases  de  son  existence,  je  l'appelle  non- 
moi  ;  je  n'ai  pas  d'autre  signe,  il  est  vrai ,  pour  distinguer 
le  moi  du  non-moi  ;  mais  si  cela  ne  suffit  pas ,  si  le  cri  de  la 
conscience  ne  doit  pas  être  écouté ,  dès  lors  ces  idées  de 
moi  et  de  non-moi  ne  sont  plus  qu'une  illusion  et  une  ab- 
surde chimère.  Oui ,  l'âme  ignore  complètement  tons  les 
phénomènes  de  la  vie  organique  ;  ils  s'accomplissent  tous 
sans  elle ,  malgTé  elle  et  a  son  insu.  Comment  l'âme ,  dont 
l'essence  est  de  se  connaître ,  serait-elle  aussi  complètement 
étrangère ,  au  point  de  vue  de  la  conscience ,  à  toutes  les 
modifications  de  l'organisme,  si  elle  était  cette  même  force 
en  vertu  de  laquelle  l'organisme  est  modifié  ? 

11  y  a  plus ,  non-seulement  tout  ce  qui  constitue  son  do- 
maine est  réuni  par  la  conscience  sous  une  même  unité ,  et 
séparé  ainsi  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle,  mais  tous  ces 
phénomènes,  qu'elle  sait  loi  appartenir,  se  distinguent  en- 
core de  ceux  qui  ne  lui  appartiennent  pas,  en  ce  qu'elle 
exerce  sur  eux  son  empire,  par  la  raison  qu'ils  sont  elle- 
même,  tandis  qu'elle  ne  peut  en  exercer  directement  au- 
cun sur  ceux  d'une  force  qui  lui  est  étrangère,  par  la  raison 
qu'ils  ne  lui  appartiennent  pas  et  qu'elle  ne  les  connaît  pas. 
L'âme  peut  modifier  ses  pensées ,  passer  d'une  opération  à 
une  autre,  écarter  cette  idée  pour  s'occuper  de  celle-là, 
changer  à  chaque  instant  ses  déterminations,  et  même  à 
l'égard  des  faits  affectifs ,  qui ,  tout  en  lui  appartenant, 
semblent  se  soustraire  à  une  réaction  de  sa  part,  elle  peut 
influer  sur  eux  de  façon  à  les  modifier,  commander  à  sa 
haine,  imposer  silence  à  ses  passions,  lutter  contre  la  dou- 
leur, y  faire  diversion  par  la  pensée  :  témoin  Posidonius, 
témoin  les  premiers  chrétiens  et  leur  sérénité  au  milieu  des 
tortures.  Si  les  phénomènes  de  l'organisation  étaient  aussi 
bien  le  fait  de  l'âme,  pourquoi  donc  n'aurait-eUe  sur  eux 
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aucun  empire?  pourquoi  ne  pourrait-elle  dimuwr  h  ii- 
tesse  du  sang ,  activer  ou  arrêter  la  sécrétion  des  humpr. 
comme  elle  peut  changer  le  cours  de  ses  pensées  et  u& 
fier  ses  déterminations?  Mais,  dira-t-oo,  cet  onpnv 
sur  les  organes  de  la  locomotion  :  ainsi,  je  van  ton- 
bras,  et  mon  bras  se  lève.  Ici,  la  force  qui  peut  va 
bien  se  confondre  avec  la  force  musculaire.  Nous  rt:.  > 
drons  que  des  faits  incontestables  viennent  id  Aip^ 
contre  cette  prétendue  identité.  Si  la  (orce  qui  vetf  tait  u 
même  que  celle  qui  permet  au  bras  ses  mouvement, 
ment  se  ferait-il  que  dans  certaines  circonstances  mi  fi- 
louté commande  et  n'est  pas  obéie?  En  effet,  l'orf*;  y 
comoteur  a  pu  perdre  son  énergie  et  se  refuser  à  tout  tan 
vement.  Mais  si  ma  volonté  se  confondait  avec  ta  fore-;  o 
culaire  qui  en  ce  moment  ne  peut  agir,  ma  votait  <ri 
également  inerte.  Or,  c'est  prédsémentlecontniri;^^ 
rive;  son  énergie,  loin  d'être  éteinte,  a  dû  même 
en  raison  de  l'obstacle.  Si  donc  elle  a  conservé  un  t-jvr^ 
elle  se  distingue  par  là  même  de  la  force  qui  a  p-rr-tu 
sienne.  SI  elle  ordonne  et  que  ses  ordres  ne  soient  pfe 
tés,  c'est  une  preuve  irrécusable  qu'il  y  a  la  deux 
l'une  cliargée  de  commander,  l'autre  d'obéir 

Notre  démonstration  pourrait  paraître  incomplète 
négligions  de  répondre  aux  objections  spéciales  du  n:\ 
lisme  et  de  lever  les  principales  difficultés  qu'il  n«u>  $ 
pose.  Ce  sera  pour  nous  une  occasion  de  faire  appr* 
fondements  de  cette  doctrine.  Or,  la  première  <M 
se  présente  naturellement,  et  semble  faire  suik 
flexions  qu'on  vient  de  lire,  est  celle-ci  :  •  Les  qv-Jw 
«  et  les  états  de  l'âme  sont  intimement  liés  au\  m  'ii 
«  du  cerveau.  L'âme  croit  et  se  développe  avec  lu  M 
«  l'état  de  surexcitation  de  cet  organe,  U  pensée  1  * 
•  surexcitée,  et  cet  état  se  manifeste  chez  eue  par  i'<fc 
«  vescence  ou  le  désordre  des  idées.  Si  le  cerwao 
«  ralysé,  l'action  de  la  pensée  l'est  aussitôt;  si  b  [n-n 
«est  partielle,  la  pensée  est  paralysée  elle-iuic* «I 
«  quelques-unes  de  ses  facultés.  La  force  qui  foit 
«  cerveau  est  donc  ta  même  que  la  force  qui  peu*  <4 
objection,  qui  repose  sur  la  correspondance  des  <•!<!*■ 
cerveau  et  des  modifications  de  l'âme,  échappe  a  l'jrs^ 
qui  distingue  l'âme  de  ta  matière  par  la  cuntradicu*  < 
ta  simplicité  et  l'étendue.  En  effet,  elle  ne  parie 
forces,  mais  point  de  molécules,  et  compare  dru  d* 
qui  ne  paraissent  pas  inconciliables.  Néanmoins,  rciw!^ 
d'abord  qu'elle  est  réfutée  a  priori  par  les  dVnitfiWj* 
précédentes  ;  car  elle  n'infirme  en  aucune  iranien  l>'  *m 
nement  par  lequel  nous  avons  distingué  U  force  $î  m 
de  toute  force  organique.  Du  moment,  en  effet,  <fx  Idjl 
nomènes  dont  l'âme  a  conscience  sont  les  seuls  <w 
partiennent,  ceux  qui  se  manifestent  dans  le  ferr»! 
sauraient  lui  appartenir,  pas  plus  que  ceux  de  td* 
organe,  et  doivent  être  rapportés  à  une  force  iWjJ 
L'âme,  loin  d'avoir  le  moindre  empire  sur  les  nwdiaal 
de  cet  organe,  les  ignore  d'une  ignorance  ab*i#;  I 
dis-je?  la  science  elle-même  déclare  que  c'est  l'"f**f 
lui  est  le  moins  connu.  Ajoutons  que  la  force  q*  û*l 
le  cerveau  se  présente  avec  tous  les  caractères  <p*  * 
tituent  les  forces  organiques.  C'est  toujours  aa  ^ 
pourvu  de  nerfs,  de  vaisseaux,  se  développant  et  « 
rissant  de  la  même  façon  que  tous  les  autres, 
lois  fatales  de  la  matière  organisée  et  n'ajantq*1* 
particulier,  qu'il  est  dans  une  relation  plu»  direrfc^ 
force  qui  pense.  Mais  venons  maintenant  à  ectef* 
pondance  entre  les  états  de  l  ame  et  du  cerveau,  q»j 
base  de  robjection,  et  demandons-nous  si  efle  pros*  ' 
titédes  deux  forces.  Tout  ce  qu'elle  prouve,  c  e^j7 
de  dépendance,  que  nous  n>-  prétendons  noîtewwtj 
car  nous  n'avons  jamais  eu  l'intention  de  nier  le»  • 
convenons  sans  peine  que  la  nature  a  étaUt  enn*  l* 
qui  pense  et  le  cerveau  (ou  son  prolongement 
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tels  que  l'action  de  l'une  est  entièrement  liée  à  l'action  de 
l'antre.  Mais  cette  dépendance  prouve-t- elle  l'identité?  Et  de 
tt  que  lïiunime  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  relation  qui 
onit  deux  force»  entre  eues,  doit-il  pour  cela  les  confondre? 
Vavcms-nous  pas  tout  a  l'heure  parfaitement  distingué  la 
force  qui  veut  de  la  force  locomotrice ,  malgré  la  relation 
évidente  où  elles  sont  l'une  arec  l'antre  F  Ne  distinguons- 
nous  pas  les  forces  organiques  entre  elles,  malgré  la  dépt  n- 
dâDce  mutuelle  où  elles  se  trouvent  ?  La  force  qui  digère 
n'wl-elle  pas  distincte  de  la  force  circulatoire,  quoique  la 
première  ne  puisse  fonctionner  sans  la  seconde?  Pourquoi 
quand  nous  avons,  d'ailleurs,  des  preuves  irrécusable»  de 
ta  non-identité  de  la  force  qui  pense  et  de  toute  force  or- 
ganique, admettrions-nous  l'identité  de  l'âme  et  du  cerveau, 
par  cela  seul  que  l'Ame  est  unie  à  l'autre  par  un  rapport  de 
dépendance?  H  faudrait  alors  reconnaître  l'identité  de  la  lu- 
mière et  de  la  vision,  puisque  la  vision  ne  s'exerce  qu'au 
nwyen  de  la  minière.  On  voit  où  entraînerait  une  pareille 
lirttenuon. 

Vient  maintenant  l'objection  des  phrénologistes,  bien 
qne,  de  l'aveu  même  de  ses  fondateurs ,  Gall  et  Spurzhcim , 
la  phonologie  ne  prouve  rien  contre  la  spiritualité  de  l'âme. 
Mai*  de  nombreux  partisan»  de  ce  système  ont  cru  y 
trouver  des  armes  en  faveur  du  matérialisme.  Or,  c'est  à 
rtux-là  que  nous  répondrons  en  ce  moment.  «  La  masse 
^cérébrale,  disent-ils,  malgré  son  apparente  uniformité, 
manifeste  à  l'observateur  attentif  des  développements  dis- 
tincts qd  ont  leur  situation  propre  et  bien  déterminée ,  et 
qui  répondent  chacun  à  une  faculté,  à  un  penchant.  C'est 
ce  que  prouvent  les  expériences  faites  sur  un  grand 
nombre  d'individus  qui  avaient  vécu  sous  l'influence  d'un 
même  penchant  prédominant,  et  dont  l'appareil  encépha- 
lique présentait  le  môme  développement  prédominant,  pincé 
dans  la  même  région  du  cerveau.  La  coïncidence  entre 
les  facultés  et  les  divers  développements  cérébraux  étant 
ainsi  établie,  ces  organes  partiels  étant  évidemment  le 
siège  et  la  condition  d'existence  et  d'action  de  nos  fa- 
cultés, il  suit  de  là  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  cher- 
cher le  principe  de  ces  facultés  ailleurs  que  dans  ces 
organes  mêmes.  »  Nous  pourrions  répondre  a  cette  ob- 
j«rtion  par  une  fin  de  non  recevoir  tirée  de  l'état  actuel  de 
la  phrénologie ,  «les  nombreux  démentis  qu'elle  reçoit  cha- 
que jour,  des  contradictions  qui  régnent  entre  les  faits  sur 
lesquels  elle  s'appuie,  dn  désaccord  qui  existe  entre  tous 
«s  adeptes,  puisque  sur  trente-cinq  organes  fl  y  en  a 
tnate  environ  «roi  sont  un  sujet  de  contestation  entre  les 
cbefs  de  la  phrénologie.  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin  de 
recourir  à  ce  moyen  de  réfutation,  qui  serait  dans  notre 
droit;  nous  accordons  à  la  phrénologie  de  n'être  pas  une 
tivpothèsc,  non»  l'admettons  comme  une  science  régulière- 
tfent  constituée,  et  nous  supposons  démontrée  par  des  faits 
toujours  concordants  la  coïncidence  entre  chaque  faculté 
et  chaque  portion  respective  du  cerveau.  Que  prouverait 
cette  relation  ?  Bien  autre  chose  que  ce  lien  de  dépendance 
que  noua  ayons  reconnu  nous-même  avoir  été  établi  par  la 
nature  entre  le  principe  pensant  et  les  forces  de  l'orga- 
nisme, mais  nullement  l'identité  du  cerveau  et  de  la  force 
pensante,  et  tontes  les  raisons  que  nous  avons  données 
contre  cette  identité  subsisteraient  intactes. 
Spurzheim  a  dit  :  «  On  ne  saurait  expliquer  la  connais- 

•  tance  simple  du  moi  par  la  structure  et  les  fonctions  du 

*  système  sensible,  tandis  que  les  spiritualistes  ont  une  expli- 
«  cation  qu'ils  peuvent  faire  valoir  dans  toutes  les  circons- 
«  tances.  »  Cet  aveu  est  précieux  dans  la  bouche  de  l'oracle 
de  la  phrénologie  ;  mais  nous  n'en  avons  pas  besoin ,  car  la 
phrénologie  ajouterait  elle-même  une  force  nouvelle  aux 
preuves  de  la  distinction  des  deux  principes.  En  effet, 
polsque  les  appareils  cérébraux  sont  multiples  et  distincts  les 
un*  des  autres,  cette  multiplicité  des  organes  encéphaliques 

ressortir  la  différence  qui  existe  entre 
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cette  multitude  de  forces  divisées  et  la  force  f 
et  identique,  qui  résume  en  die  tontes  les  facultés,  les  con- 
naît toutes  pour  ses  propres  modes,  les  surveille  toutes,  et 
exerce  sur  toutes  son  influence.  Si  l'on  n'admettait  pas  cette 
force  une  et  simple,  si  l'on  n'admettait  qu'une  pluralité  d'or- 
ganes, représentant  autant  de  facultés,  comment  expliquer 
alors  la  liberté,  cette  activité  intelligente,  maîtresse  d'elle- 
même,  parce  qu'elle  se  connaît, réagissant  sur  ses  facultés, 
en  réglant  l'action  et  les  gouvernant  comme  une  sorte  de 
providence?  Que  devient  cette  unité  et  cette  liberté  de  di- 
rection avec  un  assemblage  d'organes  s'ignorant  les  uns  les 
autres,  obéissant  chacun  à  une  impulsion  fatale  et  recevant 
la  loi  dn  plus  fort?  L'empire  sur  soi-même,  l'éducation, 
sont-ils  possibles  avec  un  pareil  système?  Et  que  devient 
aussi  la  personnalité  humaine,  et  la  responsabilité?  Or,  les 
phrénologistes  n'ont  point  la  prétention  de  supprimer  les 
faits  constitutifs  de  la  nature  humaine ,  la  conscience  et  la 
liberté,  quoiqu'ils  n'aient  pas  encore  trouvé  d'organes  qui  y 
correspondent.  Ils  seront  donc  oblige»  d'admettre  avec  nous 
que  ces  appareils  cérébraux  qui  coïncident  avec  chaque 
faculté  ne  sont  tout  au  plus  pour  elles  que  des  conditions 
actuelles  de  développement  et  d'exercice,  mais  ne  sont  pas 
ces  facultés  elles-mêmes,  qui  résident  dans  le  moi ,  et  qui, 
tout  en  étant  le  rayonnement  multiple  de  l'âme,  en  sont  in- 
séparables, et  ne  cessent  d'appartenir  à  un  centre  commun, 
de  sa  nature  un  et  indivisible.  Nous  n'avons  nullement  l'in- 
tention de  nier  qu'il  existe  dans  chacun  de  nous  des  pré- 
dispositions ,  des  aptitudes ,  des  penchants  dominants,  avec 
lesquels  nous  naissons,  et  que  la  nature  a  pu  déterminer  eu 
les  plaçant  sous  l'influence  de  forces  organiques  particu- 
lières. C'est  seulement  ce  dernier  point  que  pourrait  établir 
la  phrénologie;  mais  en  cela  elle  n'aura  réussi  qu'A  cons- 
tater un  (Ut,  que  la  psychologie  a  reconnu  bien  avant  elle , 
et  dans  ce  fait  fl  n'y  a  rien  qui  puisse  détruire  le  fait  de  la 
réaction  libre  de  l'âme  sur  ses  aptitudes,  sur  ses  penchants, 
et  du  gouvernement  de  ses  facultés  par  elle-même.  Or, 
c  est  ce  tait  mcontestanlc  qui  prouve  1  existence  «  une  torce 
a^ant  conscience  d'elle-même,  libre  dans  ses  déterminations, 
et  se  distinguant  par  là  de  toute  force  organique. 

Voici  une  autre  objection,  ou  plutôt  une  autre  hypothèse, 
dn  matérialisme,  car  remarquons ,  en  passant,  que  ce  n'est 
pas  autrement  qu'A  procède  :  «  La  pensée  n'est  pas  le  cer- 

■  veau ,  mais  le  résultat  de  son  action  et  du  mouvement  de 
.<  ses  libres.  L'analyse  des  facultés  prouve  qne  tous  les  faits 
«  qu'on  nomme  spirituels  sont  réductibles  à  la  sensation. 
«  Or,  la  sensation  est  le  résultat  d'une  impression  faite  sur 
«  le  cerveau,  en  vertu  de  l'organisation  de  cet  appareil.  Ces 
«  impressions,  ces  modifications  qu'il  reçoit,  se  transfor- 
«  ment  en  sensations,  les  engendrent  ;  celles-ci,  à  leur  tour, 
«  engendrent  les  idées ,  les  voulions ,  et  la  réunion  de  tous 
«  ces  faits  constitue  ce  qu'on  appelle  âme.  L'âme  n'a  donc 

■  qu'une  réalité  abstraite  et  idéale;  c'est  un  mot  qui  sert 
«  à  rassembler  sons  un  même  chef  des  modifications  d'une 

■  nature  analogue ,  dont  le  sujet  véritable  et  vivant  n'est 
«  que  le  cerveau  lui-même ,  dont  elles  sont  en  quelque 
«  sorte  le  produit  chimique.  »  Telle  était  la  psychologie  do- 
minante au  dix-huitième  siècle,  entée,  comme  on  le  voit  , 
sur  le  système  de  Coodillac,  et  continuant  cette  œuvre  d'i- 
magination par  une  autre  hypothèse,  celle  de  la  transforma- 
tion de  l'impression  cérébrale  en  sensation.  Cette  explication 
ne  manque  pas  de  simplicité,  et  c'est  par  ce  coté  qu'elle  fut 
séduisante.  Convenons  toutefois  qu'elle  n'était  pas  heureuse, 
et  qu'elle  n'eflt  pas  eu  tant  de  retentissement ,  qu'elle  n'eût 
pas  fait  tant  de  prosélytes ,  et  n'aurait  pas  été  adoptée  pat 
des  hommes  d'un  mérite  aussi  éminent  que  Voltaire ,  Di- 
derot, Helvétius,  d'Holbach,  Lamettrie ,  etc.,  et,  plus  près 
de  nous,  par  Cabanis,  Destutt  de  Tracy,  Broussais,  etc.,  si 
elle  n'eût  pas  été  favorisée  ou  plutôt  Inspirée  par  la  réac- 
tion générale  et  violente  de  cette  époque  contre  les  dogmes 

réaction  qui  la  portait  à  la  destruction  de  tout 
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philosophique  qui  avait  le  malheur  de  prêter  au 
le  moindre  appui.  Cette  objection ,  lue  de 
sang-froid  et  après  les  travaux  larges  et  sérieux,  du  dix-neu- 
vième siècle ,  n'a  plus  guère  qu'un  intérêt  historique ,  et 
ne  soutient  pas  l'examen.  La  théorie  des  sensations  de  Con- 
dillac,  sur  laquelle  elle  repose ,  est  jugée  depuis  longtemps, 
et  ce  ne  serait  pas  d'ailleurs  ici  le  lieu  de  la  réfuter.  Mais, 
dussions-nous  l'adopter,  aucun  esprit  de  bonne  foi  ne  sau- 
rait en  faire  sortir  cette  énorinité  que  la  pensée  est  un  pro- 
duit cldmique  du  cerveau  et  le  résultat  de  son  organisation. 
Dire  que  les  sentiments,  les  idées,  les  voûtions,  n'ont  qu'un 
sujet  nominal,  c'est  fermer  les  yeux  aux  enseignements  les 
plus  élémentaires ,  aux  vérités  les  plus  triviales  de  la  psy- 
chologie ;  c'est  faire  de  toutes  nos  sensations  autant  de 
moi  divers  et  épars  ;  c'est  nier  la  conscience ,  la  personne 
humaine  ;  c'est  se  renier  soi-même.  Mais  qui  pourrait  auto- 
riser à  admettre  cette  transformation  d'une  modification 
organique  en  un  fait  de  conscience  ?  Et  quand  0  ne  répu- 
gnerait pas  au  bon  sens  que  le  mouvement  de  quelques  fi- 
bres pût  engendrer  les  facultés  sublimes  de  l'esprit  et  leurs 
œuvres  immortelles,  quand  il  ne  s'indignerait  pas  à  cette 
pensée  que  la  vertu ,  la  vertu  trois  fois  sainte ,  n'est  que 
l'émanation  de  quelque  fluide  sécrété  par  le  cerveau,  de 
quel  droit  avancerait-on  que  l'organe  le  plus  parfait,  le  plus 
merveilleusement  construit,  puisse  produire  autre  chose 
que  des  phénomènes  d'étendue  et  de  mouvement  ?  Que  dé- 
couvrons-nous ,  en  effet ,  dans  toute  espèce  de  corps  or- 
ganisé ?  Des  phénomènes  de  cette  sorte  ;  or  de  l'étendue  et 
du  mouvement  il  ne  peut  sortir  autre  chose  que  du  mou- 
vement et  de  l'étendue ,  il  n'en  peut  sortir,  à  plus  forte  rai- 
son ,  des  faits  incompatibles  avec  l'étendue ,  il  n'en  peut 
sortir  la  pensée.  «  Dieu ,  dit  Hobbes ,  et  Locke  après  lui ,  a 
pu  donner  à  la  matière  cette  propriété.  »  C'est  faire  inter- 
venir bien  inutilement  la  Divinité  au  secours  d'une  hypo- 
thèse que  la  raison  condamne  ;  car,  par  cela  même  qu'il  y 
a  incompatibilité  essentielle  entre  l'étendue  et  la  pmsée, 
Dieu  lui-même  n'a  pu  faire  que  la  pensée  fût  le  produit  de 
l'étendue.  Dieu  n'a  pu  vouloir  que  les  choses  qui  s'excluent 
se  concilient ,  que  les  vérités  éternelles  puissent  cesser 
d'exister  :  car  ce  n'est  pas  borner  la  puissance  divine  que 
de  lui  refuser  le  pouvoir  d'engendrer  l'absurde.  Or,  l'ab- 
surde existerait  si  au  nombre  de  ses  propriétés  l'étendue 
en  avait  une  qui  exclût  retendue  elle-même. 

Quelle  raison  pourrait  donc  autoriser  maintenant  à  faire 
sortir  la  pensée  du  cerveau  comme  résultat  de  son  organi- 
sation ?  Est-ce  parce  qu'un  grand  nombre  de  ses  phéno- 
mènes se  produisent  à  la  suite  de  phénomènes  organiques? 
Faudrait-il ,  en  raison  de  celte  concomitance ,  confoudre  ce 
qoe  les  raisonnements  les  plus  solides  ont  prouvé  être  dis- 
tinct Y  La  force  qui  pense  ne  saurait-elle  par  sa  nature  même 
être  indépendante  de  l'organisation  ?  Nous  avons  un  puissant 
motif  de  penser  le  contraire.  Autour  de  nous ,  il  est  vrai , 
il  n'existe  pas  d'êtres  pensants  qui  ne  soient  en  même  temps 
unis  à  des  appareils  organiques  ;  mais  nous  savons  et  notre 
raison  nous  impose  l'obligation  d'admettre  que  nul  être  or- 
ganisé ne  peut  exister  sans  qu'une  pensée  ait  présidé  à 
son  organisation ,  et  que  celle-ci  est  inévitablement  l'œuvre, 
le  résultat  de  la  force  intelligente  qui  l'a  conçue  et  accom- 
plie. Comment  donc  ne  pourrait-on  concevoir  la  pensée 
indépendante  de  l'organisation,  quand  on  est  forcé  d'avouer 
qu'elle  a  dû  nécessairement  la  précéder  dans  l'ordre  des 
temps?  La  pensée  dans  l'homme  est,  si  l'on  veut,  bornée, 
imparfaite  ;  mais  elle  a  un  lien  évident  de  nature  et  d'homo- 
généité avec  la  pensée  divine  ;  et  si  la  pensée  divine  a  pré- 
sidé et  par  conséquent  préexisté  à  toute  organisation ,  pour- 
quoi la  pensée  humaine ,  qui  est  évidemment  d'une  essence 
homogène,  aurait-elle  besoin  pour  exister  de  résulter  de 
l'organisation?  Cette  considération  nous  a  semblé  une  in- 
duction très-forte  en  faveur  de  l'indépendance  essentielle 
de  l'àmc  à  l'égard  de  la  matière  organisée. 


Nous  dirons  peu  de  mots  d'une  autre  objection,  tirée  de 
l'âme  des  animaux ,  et  qui  avait  néanmoins  si  sérieusement 
embarrassé  Descartes ,  que  cet  immortel  génie  s'égara  10 
point  de  voir  dans  les  animaux  de  pures  machines,  de  véri- 
tables automates ,  croyant  compromettre  la  question  de  ta 
destinée  humaine  s'il  accordait  aux  animaux  la  moindre 
analogie  avec  notre  âme.  Mous  répondrons  à  cette  objection 
à  l'article  Ame  des  B£res.  Il  suffit  pour  la  réfuter  d'admettre 
que  les  animaux  sont  doués  d'une  force  analogue  à  l'Ame 
Humaine;  car  »  serait  ueraistonnanie  ae  leur  reiuser  le  sen- 
timent ,  la  connaissance  et  l'activité  ;  mais ,  tout  en  faisant 
cette  concession  obligée,  il  faut  reconnaître  en  mènie  trmps 
que  l'animal,  dépourvu  de  réflexion  et  de  liberté ,  et  par 
conséquent  incapable  de  mériter,  n'a  aucun  droit  à  un  état 
meilleur. 

Maintenant  que  nous  avons  répondu  aux  objection»  I» 
plus  sérieuses  contre  la  spiritualité  du  principe  pensant ,  il 
ne  sera  j>as  sans  intérêt  de  citer  les  principales  opinions  des 
philosophes  anciens  et  modernes  sur  la  nature  de  l'âme  hu- 
maine :  cet  aperçu  historique  prouvera  que  si  le  matéria- 
lisme a  eu  ses  représentants  â  toutes  les  époques,  le  spiri- 
tualisme a  toujours  grandi  malgré  leurs  efforts  ;  que  d'âge 
en  âge  il  s'est  entouré  de  plus  vives  lumières ,  et  que  le» 
travaux  philosophiques  ont  constamment  contribué  à  élarpr 
et  à  consolider  ses  bases. 

La  philosophie  débuta  par  le  matérialisme ,  et  y  demeura 
jusqu'à  Anaxagorc  ;  mais  ce  fut  un  matérialisme  indécis  et 
qui  s'ignorait  lui-même ,  puisqu'il  ne  connaissait  pas  ma 
contraire.  Appliquée  tout  entière  à  l'explication  de  la  nature 
extérieure ,  la  philosophie  ne  sortait  pas  de  ses  quatre  élé- 
ments ,  et  ne  pouvait  concevoir  encore  l'âme  autrement  qoe 
sous  une  forme  matérielle.  En  général ,  ce  fut  comme  ane 
substance  éthérée  ou  ignée  que  les  premiers  philosophes 
conçurent  l'âme;  uon  qu'ils  la  confondissent  avec  son 
enveloppe  grossière ,  car  ils  pariaient  déjà  de  son  immor- 
talité (Phérécyde ,  de  l'école  ionique,  né  600  ans  avant  J.-C., 
est  le  premier,  selon  Cicéron ,  qui  ait  enseigné  l'éternité  de* 
âmes  )  ;  mais  ils  ne  trouvaient  pas  d'autre  moyen  de  la  dis- 
tinguer du  corps  que  de  lui  attribuer  la  nature  de  ce  qoll  y 
a  de  plus  subtil  dans  la  matière. 

Pytliagore ,  le  moins  matérialiste ,  si  l'on  peut  parier 
ainsi ,  des  philosophes  des  premiers  Ages ,  place  dans  le  fea 
la  source  de  la  chaleur,  de  la  vie  et  de  l'âme.  Celle-ci,  éma- 
nation du  feu  central ,  est  un  composé  d'étber  chaud  et 
froid.  Ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  aussi  un  nombre,  une 
harmonie ,  mais  un  nombre  qui  se  meut.  Cette  étincelle  de 
feu  divin  est  ce  qui  rapproche  l'homme  des  Dieux.  Ses  deai 
facultés  sont  l'intelligence  ou  la  raison ,  et  la  volonté  ou  le* 
appétits  (  les  désirs  ).  L'intelligence,  la  plus  pure  émanation 
de  l'âme  du  monde,  étant  la  partie  la  plus  noble  de  l'homme, 
a  son  siège  dans  le  cerveau  ;  mais  les  appétits  ont  leur  àéfr 
dans  le  cœur.  Du  reste,  les  âmes  des  hommes ,  comme  celle* 
des  animaux ,  sont  impérissables  ainsi  que  l'âme  du  mo&ie, 
d'où  elles  émanent ,  et  après  la  mort  vont  liabiter  d'autre* 
corps,  soit  d'hommes,  soit  d'animaux  :  de  la  le  système  de 
la  métempsycose. 

Héraclite ,  que  l'on  rattache  à  l'école  ionique ,  professa 
néanmoins  sur  l'âme  les  mêmes  doctrines  que  Pythagnre, 
sauf  celle  de  la  métempsycose  ;  mais  il  chercha  â  expliqué 
comment  la  raison  vient  liabiter  dans  l'homme.  La  rawon 
étant  la  plus  pure  émanation  de  la  substance  ignée,  rayonne 
de  toutes  parts  et  remplit  l'espace.  L'homme,  placé  sous 
l'influence  de  cette  émanation  ,  la  saisit  et  te  l'approprie  par 
l'aspiration.  On  ne  dit  pas  comment  HéracWe  cxpl»l'u'| 
l'absence  de  la  raison  clicz  les  animaux ,  qui  respirent 
comme  nous. 

L'école  atomistiqne,  qui  prit  naissance  à  la  même  époque, 
eut  cela  de  remarquable  qu'elle  servit  de  point  de  départ  •« 
véritable  matérialisme,  puisque  fcpicurc,  environ  de»* 
siècles  après ,  ne  lit  que  développer  et  formuler  an-c  |X«» 
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d'eiaetitade  les  opinions  de  Leocippe  et  de  Démocrite ,  et 
qu'il  en  tire  la  preuve  que  l'aine  est  matérielle  et  périssable. 
Sdon  Démocrite,  en  effet ,  la  pensée  se  compose  d'atomes 
comme  tout  le  reste ,  mais  des  atomes  les  plus  déliés ,  les 
plu*  ronds ,  les  plus  polis  et  les  plus  mobiles  ;  c'est  à  quoi 
l'on  doit  attribuer  la  rapidité  de  la  marche  des  idées.  Épicure 
ajouta  que  les  atomes  n'ont  point  la  propriété  de  penser 
annuellement ,  mais  que  cette  propriété  ne  résulte  que  de 
Imrs  combinaisons.  11  plaça  le  siège  de  la  pensée  et  des 
pissions  dans  la  poitrine ,  et  répandit  la  sensibilité  dans 
tout  le  corps.  Les  atomes  dont  l'Ame  était  composée  étaient, 
«Ion  lui ,  un  mélange  de  matière  ignée  et  de  matière 
Krieone,  combinée  avec  la  partie  la  plus  spiritueuse  du  sang. 
L'aine ,  selon  Epicure,  est  donc  matérielle,  et,  comme  telle, 
-uodamnée  à  périr  avec  le  corps.  Elle  est  matérielle ,  puis- 
jo  eue  met  le  corps  en  mouvement ,  et  qu'elle  reçoit  les 
impressions  qu'il  lui  communique  ;  ce  qui  ne  pourrait  exister 
si  file  était  d'une  autre  nature  que  le  corps.  Tel  est  le  rai- 
wonement  que  le  poète  commentateur  d'Epicure  a  exprimé 
laas  ce  vers  : 

Tingrre  c&im  ant  tangi ,  niai  corpus .  nulla  potwt  rea. 

Hiis  revenons  aux  temps  qui  ont  précédé  Socrate.  — 
Vuiagore ,  de  Clazoroènes ,  est  le  premier  qui  ait  saisi  la 
irritable  nature  de  l'Ame;  on  pourrait  l'appeler  le  père  du 
iputtailisme.  Selon  lui ,  l'âme  de  l'homme  et  celle  des  ani- 
naw  provenant  de  l'âme  du  monde ,  sont  de  même  nature 
jhc  celle-ci.  Or,  l'essence  de  l'Ame  du  monde  est  l'intelli- 
teoce,  qui  est  la  source  des  êtres  intelligents.  Celte  intel- 
ajeoee  est  en  même  temps  une  force  créatrice  et  purement 
'-pirttuelle,  qui  a  formé  et  régularisé  l'univers ,  au  moyen 
le  la  matière ,  qui  elle-même  est  éternelle  et  inaltérable, 
la  différence  qui  existe  entre  l'âme  du  monde  et  l'Ame  des 
Iwttmcs  tient  au  degré  de  complication  de  la  matière  à  la- 
ineik  elles  sont  unies.  L'âme  de  l'homme  est  impérissable 
"mine  celle  du  monde. 

On  dit  qu'Anaxagore  compta  Socrate  parmi  ses  disciples, 
malgré  le  peu  de  respect  avec  lequel  ce  dernier  parle  des 
ttrils  qu'avait  laissés  le  philosophe  de  Clazomèncs.  Quoi 
<|o'il  en  soit,  Socrate  embrassa  ses  doctrines  sur  Dieu  et 
w  l'homme.  Mais  ennemi  des  discussions  ontologiques,  et 

d'en  venir  à  ce  qu'il  regardait  comme  la  véritable  fin 
rif  1»  philosophie ,  la  morale ,  il  s'inquiéta  peu  de  la  sub- 
stance de  l'Ame  ;  il  ne  s'occupa  que  de  sa  nature  active  et  de 
s*  destinée.  Partant  de  cette  vérité ,  que  l'homme  ne  peut 
*  connaître  qu'en  rentrant  en  lui-même,  c'est  dans  son  Ame 
"Ane  qu'il  lut  les  glorieux  attributs  qui  la  distinguent  et 
preuves  de  sa  nature  divine  et  de  sa  destinée  immortelle. 
00  »  reproché  à  Socrate  de  n'avoir  pas  poussé  son  analyse 
)tex  loin  pour  donner  à  toutes  ses  doctrines  une.  base  plus 
«w»liûqoe.  Mais  il  laissa  ce  soin  au  plus  célèbre  de  ses 
dfcàples,  au  divin  Platon,  si  toutefois  on  peut  appeler  main- 
taut  scientifiques  les  théories  de  ce  philosophe.  Selon 
Maton,  la  matière  et  l'esprit  sont  distincts  et  tous  deux  éter- 

Mais  le  monde  a  été  formé  par  l'esprit,  qui  a  combiné 
la  forme  avec  la  matière.  Le  monde  se  compose  aussi  d'êtres 
«pnitwls,  mais  unis  à  des  corps  :  ainsi  la  Divinité  est 
une  aine  tans  corps,  et  l'homme  un  corps  et  une  âme  réunis. 
Urne  humaine  est  un  produit  de  l'intelligence  absolue  ; 
<te  se  manifeste  par  les  idées ,  les  sentiments  et  les  désirs , 
•mk  tons  les  désirs  et  tous  les  sentiments  n'ont  pas  leur 
toerce  en  elle.  Ils  appartiennent  à  une  autre  force ,  que 
Platon  nomme  animale  ou  irraisonnable ,  et  qui  est  unie  â 
■taie  raisonnable;  celle-ci  réunit  dans  la  conscience  les 
(fleh  et  les  variations  de  cette  âme  animale,  et  les  convertit 
w  sensations  et  en  désirs.  De  là  dans  l'âme  même  deux 

d'intelligences  :  Tune ,  l'intelligence  ignoble  ou  em- 
pirique; l'autre,  l'intelligence  noble  ou  rationnelle.  C'est 

dernière  qui  seule  rapproche  l'homme  de  la  Divinité; 
?i  «o  effet  die  en  porte  l'immortelle  empreinte,  puisqu'on 


trouve  en  elle  la  notion  de  la  réalité  absolue ,  «t  les  idées , 
types  éternels  des  choses  et  principes  de  nos  connaissances, 
auxquels  nous  ne  faisons  que  rapporter  par  la  pensée  tous 
ces  phénomènes  divers  que  nous  présentent  les  objets  indi- 
viduels dans  le  monde  de  l'expérience.  On  voit  par  là  que 
l'existence  de  la  raison  dans  l'homme  fournit  à  Platon  sa 
principale  preuve  en  faveur  de  la  spiritualité  de  l'Ame.  11 
tira  aussi  de  son  indépendance  la  preuve  de  son  unité  :  car, 
dit-il ,  si  elle  dépendait  de  parties  composées  et  préexis- 
tantes, la  nature  de  ces  éléments  déterminerait  son  action, 
au  lieu  que  nous  voyons  l'indépendance  présider  à  ses 
actes.  L'Ame  a  préexisté  à  son  union  au  corps  ;  car  les  im- 
pressions reçues  par  les  sens  ne  servent  qu'à  réveiller 
en  elle  le  souvenir  des  idées  reçues  avant  la  vie.  Mais  si 
l'âme  préexistait  à  la  vie,  elle  doit  aussi  lui  survivre.  Aucun 
philosophe  n'avait  encore  formellement  posé  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'âme;  Platon  le  fit  dans  le  Phèdre,  dans 
la  République,  et  surtout  dans  le  Phédon.  Et  en  effet 
comment  n'aurait-il  pas  admis  la  survivance  de  l'âme ,  lui 
qui  la  considérait  comme  une  parcelle,  pour  ainsi  dire,  de 
la  Divinité,  comme  le  Verbe  incarné,  et  qui  lui  accordait  les 
attributs  d'immutabilité  et  d'indépendance?  On  pourrait 
s'étonner  qu'au  nombre  de  ses  arguments  en  faveur  de  l'im- 
mortalité de  l'Ame  il  n'ait  pas  fait  valoir  celui  qui  repose 
sur  le  principe  du  mérite  et  du  démérite ,  argument  qui  est 
au  fond  de  toutes  les  intelligences ,  et  dont  le  christianisme 
a  fait  sa  base.  Mais  Platon  ne  s'explique  pas  catégori- 
quement sur  l'état  où  sera  l'âme  immédiatement  après  la 
mort  ;  il  a  seulement  indiqué  son  opinion  dans  un  mythe 
emprunté  à  quelque  tradition  orientale ,  où  il  cherche  à 
rendre  compte  de  l'association  de  l'âme  avec  le  corps.  «  Les 
âmes ,  raconte-t-il ,  avant  cette  vie ,  habitaient  chacune  une 
étoile;  leurs  désirs,  indignes  de  la  spiritualité,  les  firent 
reléguer  dans  des  corps  matériels ,  d'où  elles  doivent  passer 
dans  d'autres  plus  grossiers  encore  lorsqu'elles  continuent 
toujours  de  s'abaisser  au-dessous  de  leur  dignité.  Mais 
il  arrive  enfin  un  temps  où  elles  sortent  de  cet  abaisse- 
ment ;  et  quand  elles  ont  remonté  ainsi  par  degrés  à  leur  an- 
cienne noNesse,  elles  retournent  à  leur  demeure  primitive.  • 
11  y  a  peut-être  beaucoup  de  vérité  au  fond  de  cette  fable. 

Arislotc,  qui  suivit  pendant  vingt  ans  les  leçons  de  Platon, 
modifia  |>eu  son  système ,  si  l'on  a  égard  moins  aux  mots 
qu'aux  choses  ;  mais  l'importance  qu'd  donna  aux  phéno- 
mènes matériels  et  d'autres  raisons  encore  furent  cause 
que  les  péripatéticiens  qui  lui  succédèrent  furent  tous  maté- 
rialistes. Voici,  au  reste,  quelle  était  sa  psychologie.  L'enlé- 
léchie  est  le  principe  existant  par  lui-même  du  mouvement  ; 
elle  est  éternelle ,  immuable ,  et  entièrement  distincte  de  la 
matière.  Au-dessous  de  cette  entéléchie  absolue  existent  des 
entéléchies  ou  âmes ,  soit  dans  les  plantes ,  soit  dans  les 
animaux.  L'âme  ou  entéféclue  humaine  est  triple,  c'est-à-dire 
se  compose  de  trois  puissances  principales  :  l'Ame  végétative, 
l'Ame  sensitive,  l'âme  raisonnable.  Les  deux  premières  ap- 
partiennent au  corps,  la  dernière  est  un  produit  immédiat  de 
la  substance  divine,  une  émanation  de  la  Divinité.  L'âme 
végétative  réside  dans  les  organes,  et  son  agent  est  la 
chaleur.  L'Ame  sensitive ,  ou  puissance  de  sentir,  commune 
aux  hommes  et  aux  animaux ,  est  plus  perfectionnée  dans 
l'homme  ;  le  sentiment  est  le  résultat  de  l'organisation ,  ou , 
pour  nous  servir  de  la  langue  d'Aristote ,  une  forme  du 
corps  organisé;  l'imagination  et  la  mémoire  en  dépen- 
dent ,  car  par  sentiment  Aristote  entend  les  sensations  et 
les  perceptions.  Le  siège  de  l'âme  sensitive  est  dans  le  cœur, 
car  c'est  à  la  propagation  du  sang  dans  tout  le  corps  que 
celui-ci  doit  de  sentir  dans  toutes  ses  parties  :  le  cceur  est 
donc  le  sensorium  commune.  Les  sensations  et  les  idées 
engendrent  la  volonté,  qui  met  le  corps  en  action  par  le  moyen 
d'une  substance  éthéréc  unie  au  sang,  la  même  que  les  es- 
prits animaux  de  Descaries  et  de  Malebranche.  La  chaleur, 
|  le  principal  agent  de  la  force  sensitive,  provient  de  la  raa- 


Digitized  by  Go^ 


AME 


454 

tière  du  ciel  répandue  dans  l'univers.  Les  forces  sensitives 
sont  donc  des  émanations  des  corps  céleste*.  Mais  ta  pensée,  ou 
l'âme  raisonnable,  n'est  pas  originellement  propre  au  corps; 
elle  y  Tient  du  dehors ,  et  l'homme  la  reçoit  par  l'acte  de 
la  respiration.  L'Ame  sensitive,  étant  le  principe  de  la  forme, 
de  l'organisation  du  corps,  périt  avec  lui;  tandis  que  l'âme 
pensante,  indépendante  du  corps  et  pouvant  exister  à  part, 
est ,  comme  la  source  d'où  elle  provient,  éternelle  ,  impé- 
rissable; elle  existe  comme  étincelle  absolue  de  la  Divinité. 
Mais  comme  l'âme  sensitlve  périt,  la  mémoire,  la  cons- 
cience périssent  aussi  :  la  personnalité  est  donc  détruite  à 
la  mort.  Ainsi,  quand  une  âme  raisonnable  se  combine 
de  nouveau  avec  un  corps  humain ,  elle  l'élève  an  rang 
d'animal  raisonnable ,  sans  pour  cela  qu'elle  puisse  se  sou- 
venir de  sa  préexistence. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  spiritualisme  d'Aris- 
tote  n'était  pas  très-conséquent;  car  ce  philosophe  admettait 
l'hypothèse  d'Héraclite ,  et  il  est  difficile  de  concevoir  la 
raison  comme  quelque  chose  d'immatériel,  si  elle  est  reçue 
par  voie  d'absorption.  Ensuite,  comment  concilier  l'unité  de 
l'âme  avec  l'existence  de  l'âme  sensitive  et  de  l'âme  pen- 
sante dans  un  même  sujet  :  l'une  chargée  de  donner  les 
sensations  et  les  perceptions  ;  l'autre,  de  révéler  les  formes 
oui  servent  à  généraliser  les  données  de  l'âme  sensitive T 
Aristote  ne  voyait-il  pas  qu'en  accordant  à  une  force  cor- 
porelle le  pouvoir  d'imaginer  et  de  se  souvenir,  il  «tait  à 
l'âme  son  unité?  De  plus,  son  éternelle  dualité  de  la  forme 
et  de  la  matière,  qu'il  appliquait  À  tout,  eut  pour  consé- 
quence de  faire  considérer  l'âme  comme  une  abstraction 
plutôt  que  comme  une  réalité  vivante  et  distincte.  En  effet, 
selon  lui,  l'âme  sensitive  n'était  que  la  forme  du  corps  or- 
ganisé, et  celui-ci  la  matière.  Les  sensations  et  les  percep- 
tions, à  leur  tour,  étaient  la  matière  dont  les  Idées  fournies 
par  la  raison  étaient  la  forme  ;  en  sorte  qu'en  fin  de  compte, 
l'âme  était  au  corps  ce  que  l'empreinte  est  à  la  dre.  Mais 
quand  la  cire  sera  fondue,  que  deviendra  l'empreinteT  Aussi 
Dicéarquc ,  plus  explicite,  déduisit  nettement  des  principes 
posés  par  son  mattre  la  matérialité  de  l'âme.  Si  l'on  peut 
accuser  Platon  d'avoir  trop  divinisé  l'âme  humaine,  on  peut 
reprocher  à  Aristote  de  l'avoir  trop  animalisée,  qu'on  me 
passe  cette  expression.  Ce  dernier  craignit,  il  est  vrai,  de 
s'égarer  en  prenant  l'absolu  pour  point  de  départ,  et,  ja- 
loux de  suivre  une  méthode  plus  exacte  et  plus  analytique, 
il  partit  des  faits,  ce  qui  était  bien  ;  mais  il  ne  sut  pas  les 
analyser  de  manière  a  aboutir  à  la  synthèse  hardie  de  Pla- 
ton, et  les  défauts  de  son  analyse,  qu'on  crut  exacte,  eurent 
le  matérialisme  pour  conséquence. 

Malgré  la  vive  impulsion  spiritualiste  que  Platon  avait 
imprimée  aux  esprits,  on  vit  apparaître  peu  de  temps  après 
lui,  dans  le  monde  philosophique,  une  contradiction  étrange  : 
je  veux  parler  du  stoïcisme.  Quoi  de  plus  contradictoire,  en 
effet,  que  l'ontologie  des  stoïciens  avec  leur  morale,  dont  les 
principes  sublimes  surpassèrent  en  noblesse  et  en  vérité 
tout  ce  qui  parut  sur  la  terre  avant  le  christianisme?  Par 
une  monstrueuse  inconséquence,  les  héritiers  directs  de  So- 
nate, les  auteurs  de  la  plus  admirable  théorie  du  devoir, 
les  adorateurs  les  plus  intelligents  de  la  vertu,  furent  ma- 
térialistes. Selon  eux,  la  matière  existe  de  toute  éternité,  et 
tout  ce  qui  existe  sort  du  sein  de  la  matière.  La  matière  ren- 
ferme deux  principes,  l'un  passif,  l'autre  actif  ;  ce  dernier  est 
corporel  comme  l'autre,  mais  il  a  en  propre  le  mouvement, 
qu'il  communique  à  la  partie  passive.  Le  principe  actif  c'est 
Dieu  ;  il  jvossède  le  sentiment  et  la  pensée,  puisqu'il  a  créé 
des  êtres  possédant  ces  qualités.  L'âme  de  l'homme  se  dis- 
tingue du  corps  en  tant  qu'elle  émane  du  principe  actif,  dont 
elle  partage  la  substance  :  c'est  un  feu  subtil  et  éthéré.  Mais 
en  tant  qu'individualité,  elle  est,  comme  le  corps,  périssable 
et  meurt  avec  lui.  Zénon  avait  cru  peut-être  grandir  et  en- 
noblir la  vertu  en  lui  étant  tout  espoir;  il  ne  vit  pas  qu'il  la 
rendait  vaine  et  impossible  :  elle  n'était  plus  qu'un  nom, 


comme  le  dit  Brutus  en  expirant  à  Philippe».  On  peut  <£« 
que  le  stoïcisme  y  périt  avec  lui  ;  car  le  néostoicisine,  qrf 
reparut  avec  Sénèque,  abandonna  les  doctrines  oololopqiH 
du  stoïcisme  ancien,  pour  se  rattacher  à  celks  do  Platoo,  4 
peut-être  à  celles  du  christianisme,  dont  quelques  mm 
avaient  dû  arriver  jusqu'à  lui. 

Au  reste,  la  question  de  la  nature  de  l'âme  ne  fut  pk* 
un  sujet  de  discussion  jusqu'à  la  renaissance  de  la  pliiw*. 
phic  chez  les  modernes  ;  car  après  la  chute  des  Grées  k 
philosophie,  réfugiée  à  Alexandrie,  ne  s'occupa  plu?  qi* 
recherches  sur  la  nature  divine,  ou  sur  les  moyens  d'entr.  -, 
en  communication  avec  la  Divinité.  Puis  vint  ta  scboU- 
tique  du  moyen  âge,  ce  long  sommeil  de  ta  philosophie,  qu 
emprunta  sa  méthode  à  Aristote  et  ses  dogmes  à  la  ibn 
logie  chrétienne,  dont  elle  n'était  que  la  servante,  amUi 
theologix.  Que  devint  le  spiritualisme  pendant  ce  bpt  de 
temps  immense  qui  s'écoula  depuis  Platon  jusqu'à  Det- 
tes? Il  devint  une  religion.  Le  christianisme  recueilli  ■■< 
dogme  précieux,  et,  unissant  ce  qui  devait  être  uni,  U  mo- 
rale sublime  du  stoïcisme  à  la  psychologie  de  Platon,  fltrmv 
mit  aux  âges  modernes  ces  doctrines  épurées,  en  les  plsuï, 
pour  les  soustraire  aux  tempêtes  qui  bouleversaient 
monde,  sous  l'égide  tutélaire  de  la  foi 

Quand  Descartes  eut  paru ,  et  qu'il  eut  rallumé  le  ffea- 
beau  de  la  philosophie ,  les  recherches  recomœenté»», 
et ,  comme  on  devait  le  prévoir,  le  matérialisme  et  le  spi- 
ritualisme se  trouvèrent  de  nouveau  en  présence.  Le  no- 
vateur fut  spiritualiste.  Suivant  lui,  Pâme  humaine  jouit  f» 
existence  propre,  absolue  et  indépendante;  ses  fond*» 
sont  de  sentir,  de  connaître ,  de  penser  et  de  vouloir.  Ans, 
ce  n'est  pas  le  corps  qui  sent,  mais  l'âme,  et  c'est  rte 
qui  constitue  la  substance  proprement  dite  de  l'hoiane 
Voilà  l'unité  de  l'âme  proclamée ,  voilà  l'homme  débarras* 
de  ces  deux  ou  trois  âmes  dont  l'avaient  affuble  les  aux*'. 
L'âme  trouve  en  elle  d'abord  l'idée  d'elle-même ,  po-s  <t!< 
de  Dieu,  de  l'être  en  soi ,  possédant  toutes  les  perfeefiots 
enfin  les  vérités  nécessaires.  Toutes  ces  idées  sont  innée», 
puisqu'elles  ne  peuvent  venir  du  dehors.  Descartes  t'ocapi 
aussi  beaucoup  de  l'organisme  ;  dans  son  traité  De  Bom* 
ut  machind ,  il  décrivit  une  machine  qui  produirait  tvitfe- 
ment  les  mêmes  effets  que  le  corps  humain  si  00  y**- 
nait  à  la  vivifier.  Il  assignait  pour  siège  au  principe  de  h 
vie  ta  glande  pinéale,  d'où  les  esprits  vitaux  se  repsuM 
dans  tout  le  corps,  et  vers  laquelle  Us  refluent  ensuit*;  i 
plaçait  aussi  l'âme  dans  le  même  organe ,  parce  qœ,  i» 
glande  occupant  le  centre  de  l'encéphale ,  c'est  de  là  q«l 
est  le  plus  facile  à  l'âme  de  régir  les  esprits  vitaux,  et  de  » 
le  corps.  Mais  ces  hypothèses  de  la  glande  pinéale  e!  h 
esprits  vitaux  sont  aujourd'hui,  et  avec  raison,  rdànw» 
dans  l'empire  des  chimères.  Descartes  se  posa  le  pwsw 
le  problème  de  l'influence  réciproque  des  deux  substoif - 
problème  qui  n'avait  pas  préoccupé  les  anciens  philo-if»**, 
parce  qu'Us  n'admettaient  pas  un  contraste  aussi  proste 
entre  le  corps  et  l'âme.  Mais  Descartes  jugeait  Inp  pro- 
fonde l'opposition  des  deux  principes  pour  qu'Os  p**' 
avoir  directement  action  l'un  sur  l'autre;  i  se  coolteo 
d'admettre  une  simple  association  des  deux  substajKd,  d 
fit  intervenir  la  Divinité  pour  expliquer  leur  réciprocité  d»> 
tion.  Ainsi,  toutes  les  fois  que  le  corps  reçoit  une  modifi- 
cation, Dieu ,  qui  à  chaque  instant  de  la  durée  waurn 
l'existence  du  corps  et  de  l'âme ,  prête  à  celle-ci  soi 
sistance,  et  produit  dans  l'Ame  une  modification  corra- 
pondante.  Quant  à  l'âme ,  elle  a  action  sur  le  eorp*  * 
moyen  des  esprits  animaux,  sur  lesquels  elle  a  poufor,  é 
qui  sont  ses  agents  pour  foire  exécuter  au  ©erps  les  tu»- 
vements  qu'elle  a  pensés.  On  a  condamné  justement  teft 
hypothèse  stérile  de  l'assistance  divine;  car  c'est  un  w»  r 
fort  peu  philosoplùque  d'expliquer  ce  qu'on  ne  eo»pr^J 
point ,  et  qu'on  pourrait  employer  à  chaque  difficulté  q<"  * 
présenterait ,  ce  qui  ne  ferait  point  avancer  ta  science. 
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Cette  tendance  «le  Descartes  à  foire  participer  directe- 
ment la  Divinité  à  nos  actes  fut  fatale  à  Malebranehe ,  qui 
c  s'en  tint  pas  au  spiritualisme,  et  ne  crut  pouvoir  cxpli- 
uer  les  mystères  de  l'Ame  humaine  sans  recourir  à  une 
jrte  de  panthéisme,  qui,  j'aime  à  le  croire ,  n'était  pas 
jj»?  sa  pensée.  Puisque  les  êtres  crées  sont  bornés,  dit-il , 
i  qu'ils  ne  contiennent  pas  tous  les  êtres  comme  Dieu , 
oe  cependant  l'âme  humaine  peut  arriver  à  la  connais- 
se d'une  infinité  d'êtres  et  même  de  l'Être  infini,  ce  n'est 
s  en  elle  qu'elle  les  voit,  puisqu'ils  n'y  sont  pas;  ce  ne 
iit  être  qu'en  Dieu ,  qui  est  si  étroitement  uni  a  nos  âmes 
u  »  présence,  qu'on  peut  dire  qu'il  est  le  lien  des  esprits, 
«mme  l'espace  est  le  lien  des  corps.  Ainsi,  selon  Male- 
-aorbe,  nos  idées,  nos  connaissances  ne  sont  point  le 
•opre  de  Famé ,  mais  elles  appartiennent  à  Dieu ,  qui  nous 
i  (ait  part  parce  que  nous  sommes  en  lui.  C'est  donc  Dieu 
u  pense  en  nous ,  et  voilà  la  pensée  divine  tout  douce- 
ent  substituée  à  la  pensée  humaine.  De  même  pour  l'ac- 
iitf  :  Dieu  est  l'auteur  de  tous  nos  mouvements ,  c'est  lui 
ù  a$  en  nous;  car  les  créatures  n'ont  par  elles-mêmes 
tronc  force;  toute  force  réside  en  Dieu.  C'est  Dieu  évi- 
nmeat  qui  nous  meut  vers  le  bien  général  ;  et  quand 
mouvement  est  dirigé  vers  un  bien  particulier,  ce 
iqnoi  consiste  toute  la  liberté,  selon  Malebranehe,  ce 
moment  n'en  est  pas  un  à  proprement  parier  :  c'est 
me  qui  se  repose  et  s'arrête  en  chemin.  D'ailleurs,  puis- 
»  l  ime  ne  possède  pas  de  force  qui  lui  soit  propre,  quand 

force  empruntée  qui  l'anime  vient  à  interrompre  son 
«tarant  vers  le  bien  général,  comment  attribuer  à 
Kxnmc  cette  interruption ,  à  moins  de  lui  accorder  en 
<me  temps  une  force  propre,  capable  de  réagir  sur  la 
rc*  lui  le  pousse  ?  Or,  c'est  ce  que  n'accorde  point  Maie- 
aube.  On  conçoit  aisément  qu'il  ait  adopté  le  système  de 
insistance  divine  pour  expliquer  la  réciprocité  d'action 
sden\  substances;  car  si  Dieu  pense  et  agit  en  nous, 
Nu>  forte  raison  doit-il  être  l'auteur  de  cette  mystérieuse 
fluence  d'un  principe  sur  l'autre.  En  effet ,  selon  Male- 
iutbe,  le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  est  un  miracle 
•blond  Cest  Dieu  qui  à  l'occasion  de  certaines  modifi- 
as, soit  corporelles ,  soit  spirituelles,  produit  des  modi- 
fiions correspondantes  clans  le  principe  opposé.  Le  corps 

1  tant  ne  sont  donc  que  des  occasions  des  modifications 
••«Jute,  Dieu  seul  en  est  la  cause  :  et  de  là  le  système 
t  l'assistance  divine  se  transforma  en  celui  des  causes  oc- 
laonaeles.  Ainsi  Malebranehe  enchérit  sur  Descartes,  et 
ftei  l'Ame  toute  influence  sur  le  corps.  Nous  verrons  que 
sboiti  a  poussé  les  choses  plus  loin. 
Le  pantraisme  de  Spinosa  est  plus  avoué  que  celui  de 
^branche.  Les  êtres  créés  n'étant  que  des  modes  de  la 
t*ianee  unique,  qui  est  à  la  fois  étendue  et  pensée,  l'âme 
imiine  n'est  qu'un  mode  de  la  substance  divine  en  tant 
k substance  pensante.  Mais,  de  même  que  Dieu  est  à  la 
«  l'étendue  et  la  pensée,  de  même  l'individualité  humaine 
t  i  la  fois  Ame  et  corps ,  c'est-à-dire  que  l'âme  et  le  corps 
'  "nt  qu'une  même  chose ,  envisagée  sous  ses  deux  as- 
ti* En  efTet ,  l'idée  directe  et  immédiate  d'une  chose 
traite  est  l'esprit  ou  l'âme  de  cette  chose,  et  la  chose, 
"une  objet  direct  et  immédiat  de  cette  idée ,  se  nomme  le 
D'où  U  suivrait ,  selon  Spinosa ,  que  l'âme  n'est  autre 
**e  que  l'idée  que  le  corps  a  de  lui-même.  Mais  ici  se 
■*«entait  une  difficulté  grave  ;  car  il  se  trouve  précisément 
*  ce  qui  pense  dans  l'homme  ignore  l'organisme ,  ou  du 
oro»  n'en  a  en  aucune  façon  la  connaissance  directe.  Ce 
»  s'accorde  fort  mal  avec  la  définition  de  Spinosa ,  qui 
r<tatd  que  l'âme  d'une  chose ,  c'est  la  connaissance  directe 
:  «tte  chose.  Aussi  essayait-il  de  tourner  cette  difficulté 
1  disant  que  l'Ame  peut  n'avoir  pas  conscience  de  son 
"P<  ;  quelle  en  prend  connaissance  au  moyen  des  qualités 
u«  h:  corps  reçoit  des  choses  situées  au  dehors  de  foi ,  car 
■  C0rl«  ne  pourrait  ni  exister  ni  être  conçn  jouissant  d'une 
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existence  réelle  sans  ses  relations  réciproques  avec  les 
choses  extérieures. 

Détournons  les  yeux  de  ces  ridicules  et  misérables  subti- 
lités,  pour  les  reporter  sur  un  système  qu'on  peut  accuser 
d'exagération,  mais  dont  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
sublime  hardiesse  :  je  veux  parler  des  monades  de  LeibniU.  Il 
n'existe  dans  l'univers,  selon  LeibniU,  que  des  forces,  des 
unités  :  il  les  appelle  monades.  Dieu,  la  monade  des  monades, 
éternel,  infini,  un  et  triple,  connaît  seul  distinctement  ce 
que  les  autres  monades  n'aperçoivent  que  plus  ou  moins  con- 
fusément, c'est-à-dire  l'ensemble  de  l'univers.  Au-dessous  de 
cette  unité ,  qui  contient  toutes  les  perfections ,  existent  les 
monades  inférieures,  tirées  du  néant  par  la  puissance  de  la 
monade  infinie,  et  impérissables,  ou  du  moins  ne  pouvant 
cesser  d'exister  que  par  l'annihilation.  Toutes  sont  douées  de 
perception ,  mais  à  des  degrés  différents ,  et  sont  comme  des 
miroirs  qui  réfléchissentrunivcrsplus  ou  moins  obscurément. 
La  monade  pure,  l'atome,  n'a  qu'une  perception  indistincte, 
sans  conscience,  analogue  à  celle  qui  existerait  en  nous 
quand  nous  sommes  dans  un  état  de  stupeur.  Mais  quand  la 
monade  est  douée  de  conscience  ou  de  la  connaissance  ré- 
flexive  de  son  état  intérieur,  la  monade  est  une  âme  comme 
celle  des  animaux.  Si  à  la  perception  et  à  la  conscience  se 
joint  la  raison,  la  monade  est  un  esprit.  Dans  le  monde 
actuel,  ces  monades  spirituelles  se  trouvent  toujours  placées 
au  centre  d'une  agrégation  du  monades  pures,  qui  constituent 
le  corps  de  cette  monade  centrale.  Quand  une  agrégation 
de  monades  pures  n'a  pas  un  centre  avec  lequel  soient  en 
rapport  les  diverses  parties  de  l'ensemble,  elle  forme  ce  que 
l'on  appelle  un  corps  inorganique.  Leibnitz  n'est  point  idéa- 
liste, car  il  admet  une  réalité  extérieure;  fl  tombe  encore 
moins  dans  le  panthéisme,  car  il  sépare  nettement  l'univers 
créé  du  créateur.  Son  système  est  un  spiritualisme  outré, 
en  ce  qu'il  prête  une  âme  à  la  molécule,  quoiqu'il  ne  se  serve 
pas  du  mot;  la  perception,  en  effet,  quelque  obscure  qu'elle 
soit ,  est  la  perception ,  c'est-à-dire  un  fait  qui  ne  peut  être 
que  le  mode  d'une  force  intelligente,  quel  que  soit  le  degré 
de  cette  intelligence.  Cette  monade  pure  est-elle  étendue  ou 
ne  rest-elle  pas?  Si  elle  est  étendue,  elle  ne  peut  réunir 
plusieurs  perceptions,  et  d'ailleurs  elle  n'est  plus  monade; 
si  elle  n'est  pas  étendue,  comment  expliquer  la  matière? 
comment  concevoir  qu'une  réunion  de  substances  inétendues 
puisse  former  de  l'étendue?  L'hypothèse  des  monades  pures 
me  parait  donc  insuffisante  pour  expliquer  la  matière.  Mais 
elle  est  beaucoup  plus  inoffensive  que  celle  que  tenta  Leibnitz 
pour  expliquer  le  commerce  de  l'âme  et  du  corps  :  je  veux 
parler  de  l'hypothèse  de  l'harmonie  préétablie,  qui  ruine  la 
liberté.  Comment  supposer  en  effet  que  Dieu  ait  créé  à  l'a- 
vance toutes  les  âmes  avec  toutes  leurs  déterminations,  tous 
leurs  actes,  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  les  corps,  dont 
fl  a  déterminé  aussi  tous  les  mouvements?  comment,  dis-je, 
Taire  une  telle  supposition  sans  voir  que  la  suite  de  nos  dé- 
termination* étant  ainsi  préétablie,  il  n'y  a  plus  de  liberté 
pour  l'homme?  On  ne  conçoit-  pas  ce  qui  a  pu  faire  adopter 
à  Leibnitz  cette  hypothèse,  quand  il  trouvait  dans  son  pro- 
pre système  une  explication  beaucoup  plus  favorable  du  com- 
merce de  l'âme  et  du  corps.  Où  gtt  en  effet  la  difficulté  du 
problème?  Dans  l'opposition  de  nature  des  deux  substan- 
ces. Mais  précisément  Leibnitz  n'admet  pas  cette  opposition 
de  nature ,  et  la  monade  pure  ne  diffère  à  ses  yeux  de  la 
monade  pensante  que  par  ledegré  de  clarté  dans  la  perception, 
mais  non  par  son  essence.  Leibnitz  avait  donc  trouvé  (son 
hypothèse  des  monades  admise*  la  seule  solution  possible 
du  problème  ;  et  ii  est  encore  moins  excusable  d'avoir  eu 
recours  à  une  supposition  qui  porte  atteinte  au  fait  sacré  de 
la  liberté  humaine. 

Nous  aurions  encore  à  citer  ici  un  autre  abus  du  spiri- 
tualisme, 2 'animisme,  qui  consiste  à  regarder  l'âme  non* 
seulement  comme  le  principo  du  sentiment  et  de  la  pensée , 
mais  encore  comme  la  force  qui  préside  aux  fonctions  de 
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tous  les  organes  ;  ce  qui  retient  à  substituer  l'Ame  à  la  force 
organique ,  A  l'inverse  des  matérialistes ,  qui  substituent  la 
force  organique  a  l'âme. 

Nous  ne  rappellerons  pas  les  doctrines  des  matérialistes 
modernes ,  que  nous  avons  suffisamment  fait  connaître  en 
réfutant  leurs  objections  dans  la  première  partie  de  cet  ar- 
ticle ;  mais  nous  ne  terminerons  point  cet  aperçu  sans  men- 
tionner une  doctrine  qui ,  sans  être  neuve ,  a  été  nouvelle- 
ment émise,  et  qui  s'appuie  de  l'autorité  de  quelques  graves 
penseurs.  On  peut  lire  dans  un  ouvrage  de  M.  Bordas  De- 
moulin  ,  couronné  par  l'Académie  :  «  La  physiologie  sera 

•  contrainte  d'avouer  que  la  pensée  revient  à  une  substance 
«  différente  du  corps  ;  et  la  philosophie ,  que  la  nutrition  et 
«  la  sensation  reviennent  à  une  substance  différente  de  l'es* 
«  prit  Connaître,  raisonner,  se  résoudre  librement,  est  aussi 

•  étranger  à  l'organisme ,  que  digérer,  sécréter,  imaginer 
«  l'est  au  moi  ;  »  et  plus  loin  :  ■  Descartes  croit  que  sentir 
«  et  imaginer  appartiennent  à  l'Ame,  parce  qu'ils  se  rencon- 
«  trent  en  elle ,  comme  entendre  et  vouloir  :  ils  s'y  rencon- 
«  trent  en  effet,  en  tant  qu'elle  en  prend  connaissance  ;  mais 
«  la  preuve  qu'ils  n'ont  point  leur  siège  dans  l'Ame,  c'est 
«  qu'ils  se  montrent  hors  d'elle  dans  les  songes ,  pendant 
«  que  sa  puissance'  de  comprendre  et  de  vouloir  est  sus- 
«  pendue.  «  L'auteur  s'appuie  d'un  passage  de  Maine  de 
Biran  qui  contient  en  effet  la  même  opinion.  M.  P.  Leroux , 
de  son  coté ,  a  soutenu  que  la  mémoire  peut  être  le  fait  du 
corps.  On  voit  que  cette  doctrine  n'est  autre  chose  que 
l'âme  sensitive  d'Aristotc  ;  c'est  une  sorte  de  compromis 
entre  le  matérialisme  et  le  spiritualisme.  Accordez-moi  la 
raison  et  la  liberté ,  et  je  vous  accorde  la  sensation  et  l'i- 
magination. C'est  l'idéal  de  l'éclectisme.  Nous  ne  saurions 
donner  à  notre  réponse  tout  le  développement  qu'elle  semble 
comporter  sans  excéder  les  bornes  qui  nous  sont  pres- 
crites. Nous  dirons  seulement  que  d'abord  cette  opinion  n'est 
et  ne  sera  jamais  qu'une  hypothèse;  car  comment  savoir 
que  le  corps  sent  et  imagine  Y  Aucun  fait  ne  peut  autoriser 
cette  induction ,  et  il  serait  tout  aussi  difficile  d'expliquer 
comment ,  à  la  suite  des  faits  de  relation  ,  des  sensations  ou 
des  perceptions,  quelque  confuses  qu'elles  soient,  se  pro- 
duisent dans  le  cerveau  ,  qu'il  est  difficile  de  l'expliquer 
pour  l'Ame.  Mais  de  plus ,  les  données  les  plus  simples  de 
l'observation  interne  détruisent  cette  hypothèse.  C'est  évi- 
demment le  moi  qui  souffre  et  qui  jouit  ;  il  ne  fait  pas  que 
prendre  connaissance  de  la  douleur  ou  de  la  jouissance. 
Autrement ,  quand  mon  corps  est  malade ,  je  saurais  qu'il 
souffre ,  je  ne  souffrirais  pas  mohmême.  En  outre ,  de  ce 
que  je  souffre  A  l'occasion  du  désordre  qui  trouble  mon  orga- 
nisme, il  ne  s'ensuit  pas  que  l'organisme  en  souffre  à  ma  ma- 
nière ;  ses  fonctions  sont  troublées,  voilà  tout  ce  que  j'en  sais 
et  ce  que  j'en  puis  savoir  :  il  y  a  mieux,  de  graves  désordres 
peuvent  exister  dans  tel  ou  tel  organe,  sans  que  l'Ame  en  soit 
avertie  par  la  douleur;  et  quand  celle-ci  vient  enfin  annoncer  le 
mal,  il  n'est  quelquefois  plus  temps  d'y  porter  remède.  Ainsi, 
non-seulement  c'est  l'Ame  seule  qui  sent ,  en  tant  que  par 
sentir  on  entend  éprouver  du  plaisir  ou  do  la  douleur; 
mais  l'Ame  ne  sait  même  pas  ce  qu'éprouve  le  corps ,  ce 
qui  se  passe  dans  l'organisme,  à  plus  forte  raison  si  la 
force  organique  souffre  ou  jouit  comme  elle.  Que  dirai-je 
des  passions?  Ne  serait-il  pas  étrange  de  les  attribuer  A  un 
autre  sujet  qu'A  l'Ame  F  Si  ce  n'était  pas  l'aine  qui  sentit 
leurs  aiguillons,  qui  espérât  jouir  de  l'objet  désiré,  d'où 
lui  viendrait  cette  ardeur  A  se  porter  vers  cet  objet  ?  Met- 
trait-elle un  pareil  empressement  A  faire  seulement  les  af- 
faires du  corps  ?  Puis ,  si  vous  vouliez  retirer  A  l'aine  le 
pouvoir  de  sentir  A  l'occasion  des  modifications  organiques, 
il  faudrait  lui  retirer  aussi  toute  autre  espèce  de  sentiments  : 
car  le  sentir  est  un  ;  il  ne  varie  que  d'intensité  ou  de  durée, 
selon  la  cause  qui  l'excite.  La  joie  qui  transportait  Archi- 
mède  après  la  solution  d'un  problème  n'était  pas  née  à  la 
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un  plaisir.  Pourquoi  donc  accorderait-on  à  l'Ame  tel  ali- 
ment ,  et  lui  en  refuserait-on  tel  autre,  quand  la  conscience 
nous  atteste  que  c'est  l'Ame  qui  les  éprouve  tous  et  que 
tous  ces  sentimeuts  sont  en  outre  réunis  par  une  évulenie 
homogénéité  ?  Quant  au  pouvoir  d'imaginer,  c'est-a-dire  de 
se  représenter ,  de  concevoir  quelque  chose ,  n'est-ce  pu 
également  à  rame  qu'il  appartient?  Je  vois  ou  je  conçois 
deux  arbres ,  et  en  même  temps  je  juge  qu'ils  sont  égaux 
ou  inégaux  :  dira-t-on  que  c'est  le  corps  qui  imagine  les 
arbres,  et  l'Ame  qui  perçoit  seulement  le  rapport  entre  en? 
Mais  si  l'Ame  ne  percevait  elle-même  les  termes ,  comment 
pourrait-elle  percevoir  le  rapport?  Elle  perçoit  les  ternes, 
dira-t-on,  puisqu'elle  prend  connaissance  de  ce  que  le  corps 
a  imaginé.  A  quoi  bon  alors  l'hypothèse  du  corps  qui  nu- 
gin  e ,  quand  surtout  elle  n'est  appuyée  sur  rien?  Je  me 
trompe  :  on  a  parlé  des  songes.  Mais  est-ce  donc  au  corps 
qu'il  faut  attribuer  les  songes ,  puisqu'ils  ne  sont  qu'une 
reproduction  confuse  des  perceptions  de  la  veille?  Et  com- 
ment l'âme  se  rappellerait-elle  les  songes ,  si  ce  n'était  pu 
dans  son  sein  qu'Us  se  passent  ?  Les  facultés  les  plus  im- 
portantes, il  est  vrai ,  sont  comme  engourdies  pendant  le 
sommeil ,  mais  il  est  faux  de  dire  qu'elles  ne  s'exercent 
plus.  Qui  n'a  entendu  des  personnes  rêver ,  comme  on  le 
dit,  tout  haut?  Or,  leurs  discours  n'accusent-ils  pas  l'exer- 
cice du  raisonnement?  Reconnaissons  donc  comme  appar- 
tenant A  l'Ame  tout  ce  que  la  conscience  saisit,  tout  ce 
qu'elle  embrasse  dans  sa  puissante  et  incontestable  unité. 
Croyons  aux  dépositions  de  ce  témoin  infaillible,  et  du» 
toutes  les  questions  de  son  ressort  ne  rejetons  pas  les  déci- 
sions souveraines  de  cet  arbitre,  sous  peine  d'être  en  désac- 
cord avec  l'évidence  et  le  genre  humain.    C.-M.  Parrc 

ÂME  (Maladies,  Médecine  de  V),  MEDECINE  PSY- 
CHIQUE, PSYCHIATRIE.  Si  le  corps  a  ses  affection», 
l'âme  peut  avoir  aussi  ses  dérangements.  Les  anciens  re- 
gardaient la  philosophie  comme  le  véritable  remède  de 
l'âme.  Son  but  doit  être,  en  effet,  de  lui  procurer  cet  élat  de 
paix  qui  par  analogie  constitue  la  santé.  —  Dans  ce»  der- 
niers temps  on  a  compris  sous  le  nom  de  maladies  de 
l'Ame  les  aliénations  mentales,  et  on  a  fait  use 
branche  spéciale  de  l'art  de  guérir  de  la  médecine  à  appli- 
quer A  ces  maladies.  Les  affections  cérébrales  demandenl 
effectivement  une  médication  particulière.  —  On  pourrait 
encore  appeler  maladies  de  l'âme  ces  affections  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  avec  nos  organes,  comme  le  chapw, 
l'ennui ,  etc.,  et  qui ,  sans  dégénérer  en  folie ,  peuvent  con- 
duire A  la  désorganisation  de  notre  être,  par  la  consomption, 
la  phtiiisie ,  etc. 

AME  DES  BÊTES.  Voyez  Bêtes  (Ame  des). 

ÂME  (Grandeur  d').  Voyez  Grakocur 

ÂME  (Musique).  Cest  le  nom  d'un  petit  cylindre  de  boii 
placé  entre  la  table  et  le  fond  d'un  instrument  A  cordes  pour 
faire  communiquer  les  vibrations  de  ces  parties  et  le»  main- 
tenir toujours  A  la  même  élévation.  La  beauté  des  sons  dé- 
pend en  grande  partie  de  la  manière  dont  /'dm  f  est  placée. 

AMÉDÉE.  La  maison  de  Savoie  compte  neuf  princes 
de  ce  nom  : 

AMÉDÉE  Ier,  fils  d'Humbert  aux  Blanches  Mains,  mort 
vers  1060,  est  nommé  dans  les  diplômes  comtedeMaonenne. 

AMÉDÉE  II,  neveu  d'Amédée  Pr,  était  fils  d'Odon,  q« 
avait  épousé  Adélaïde,  héritière  des  marquis  de  Suie.  H 
augmenta  considérablement  ses  possessions  de  Savoie  en  y 
joignant  l'héritage  de  sa  mère,  qui  comprenait  presque  mot 
le  Piémont.  On  le  fait  régner  de  10GO  A  1072. 

AMÉDÉE  III,  premier  coinle  de  Savoie  (  1103  —  lt**/- 
Ce  fut  l'empereur  Henri  V  qui  l'éleva  à  la  dignité  de  comte 
de  l'empire.  L'alnée  de  ses  sours,  Adélaïde,  épousa  1er* 
de  France  Louis  le  Gros.  L'an  Ilv6  il  prit  la  croix  dan» 
un  voyage  qu'il  fit  A  Metz ,  et  Tannée  suivante  il 
avec  le  roi  pour  ta  Terre  Sainte,  où  son  aveugle  lemerne 
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jfllil  causer  ta  destruction  de  Tannée.  A  son  retour  en  Eu- 1 
or*,  ayant  abordé  k  Nicosie  en  Chypre,  il  y  mourut,  le 
"avril  1148. 

AMÉDÉE  IV  (  1238—  1253  ).  En  ménageant  le  pape  lu- 
irent IV  et  en  s'efforcant  de  le  réconcilier  avec  l'empereur, 
resta  fidèle  à  Frédéric  I! ,  qui  par  reconnaissance  érigea 

•  pat»  de  Chablais  et  d'Aoste  en  ducbé,  et  nomma  Amédée 
k-aire  de  l'empire  en  Lombardieet  en  Piémont. 
AMÉDÉE  V,  dit  le  Grand  (  1285—1323),  fut  un  prince 
•llrraent  belliqueui ,  qu'au  dire  de  quelques  écrivains  il 
t  juMju'a  trente-deux  sièges.  Il  prit  parti  pour  les  Gibelins 
tas  leur  luttecontrelcs  Guelfes.  Aussi  l'empereur  Henri  VII 
ii  donna-t-il  l'investiture  du  comté  de  Savoie,  des  duchés 
r  ftiablais  et  d'Aoste,  de  plusieurs  autres  seigneuries ,  et 
créa-t-îl,  lui  et  ses  successeurs,  princes  de  l'empire.  L'an 
H»  Amédée  vole  au  secours  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
t  Jérusalem,  délivre  l'Ile  de  Rhodes  et  force  les  Turcs  à  se 
tirer.  Ce  fut ,  dit-on ,  en  mémoire  de  cette  expédition 
l'an  aigles  que  ses  prédécesseurs  avaient  toujours  portées 
m  leurs  armoiries  il  substitua  l'écusson  des  Hospitaliers 
»  Saisi-Jean.  Le  roi  de  France  Louis  X  étant  mort  sans 
isser  d'enfants,  mais  seulement  la  reine  enceinte,  Amédée 
»«uaà  Philippe  le  Long,  frère  du  monarque,  de  s'emparer 
:  (autorité ,  sans  plus  attendre.  Philippe,  devenu  roi,  re- 
«Dot  cet  avis  en  donnant  au  comte  de  Savoie  la  terre  de 
tolerrier,  en  Normandie. 

AMÉDÉE  VI ,  dit  le  Comte  Verd,  du  vêtement  avec  le- 
id  il  parut  dans  les  joutes  brillantes  données  par  lui  en 
lis  (1343— 1383  ),  cherchant  à  s'étendre  dans  le  Piémont, 
xroit  de  la  France  les  seigneuries  de  Faucigny  et  de  Gex. 
fi-t  un  auxiliaire  utile  pour  son  parent  Jean  Paleotogue , 
apereur  de  Constantinople ,  devint  l'arbitre  des  diffé- 
ids  qui  divisaient  l'Italie,  et  en  1382,  par  un  traité  con- 
&  ivec  Louis  d'Anjou,  obtint  qu'il  lui  abandonnerait  le 
fenool.  De  «on  mariage  avec  Bonne  de  Bourbon ,  il  ne 
«a  qu'un  fus,  qui  suit  : 

AMÉDÉE  VII ,  dit  le  Rouge,  k  cause  de  la  couleur  de 
s  the-cux  (  1383—1301  ),  se  distingua  en  Flandre,  sous 
%  drapeaux  de  la  France,  et  agrandit  ses  États  par  lad- 
«ctioa  des  villes  de  Barcelonnettc,  de  Vintimille  et  de  Nice. 
AMÉDÉE  VIII,  dit  le  Pacifique,  Ois  du  précédent  et 
«nier  doc  de  Savoie  (  1391—1451  ),  fit  en  1401  l'acqui- 
«>«i*i  comté  de  Genevois,  qui  lui  fut  cédé  par  Odon  ou 
l'on,  sire  de  Villars.  En  1417  l'empereur  Stgismond,  étant 
Mondoel,  érigea  la  Savoie  en  ducité.  L'année  suivante 
■*d«  succéda  k  Louis  de  Savoie,  comte  de  Piémont,  dé- 
*am  enfants,  et  se  fit  céder  en  1419,  par  la  mère  et 
'trire  de  Louis  III  d'Anjou,  roi  de  Naples,  la  ville  de  Nice, 
-i  <m  déjà  donnée  à  lui,  Villcfranche  et  toute  cette  côte 
t  h  r«r._  Veuf  depuis  l'an  1428,  et  dégoûté  du  monde, 
t  retira,  en  1438,  au  prieuré  de  Ripaille,  qu'il  avait 
■te  près  de  Tbonon,  et  qu'il  rendit  fameux  par  sa  vie 
*qHueusc.  Après  avoir  créé  l'université  de  Turin,  il  ins- 
to»  l'ordre  de  l'An  non  ci  ade,  simple  réforme  de  celui 

•  CWfier,  établi  en  130?.  par  le  comte  Amédée  VI.  Ayant 
«rçé  du  gouvernement  son  fils  aîné,  il  prit  l'habit  d'ermite, 
•il  'changea  contre  la  tiare  de  souverain  pontife,  le  con- 

*  de  Bile  ayant  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  pape  à 
i  phee  d'Eugène  IV,  qu'il  avait  déposé.  Amédée,  après  une 
*KW  hésitation ,  accepta  cette  dignité ,  et  prit  le  nom  de 

V;  mais  ayant  lutté  neuf  ans  contre  son  compétiteur 
«8*ae,  il  abdiqua  en  1449,  et  retourna  dans  sa  solitude, 
«pipe déchu  mourut  le  7  janvier  1451  à  Genève. 
AMEUÉE IX,  dit  le  Bienheureux  (  1465—1472  ).  La  fai- 
■**  de  sa  complexion  le  força  de  remettre  la  régence  de 

*  États  a  la  duchesse  Yolande,  son  épouse,  Aile  du  roi 
«des  vil  ;  ce  qui  excita  la  jalousie  de  ses  frères  et  occa- 

des  troubles  et  une  guerre  civile.  Amédée  dut  son  sur- 
X"b  i  sa  charité  envers  les  pauvres  et  à  sa  piété. 
UIEILHON  (  Hubert-Pascal),  de  l'Académie  des  1ns- 
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criptions  et  Belles-Lettres,  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Paris  à  sa  fondation ,  puis  bibliothécaire  de 
l'Arsenal,  naquit  k  Paris,  le  5  août  1730,  et  y  mourut,  le  23 
novembre  1811.  Il  fut  distrait  de  ses  études  par  la  révolu- 
tion, dont  il  devint  un  zélé  partisan.  Quels  que  soient  le*  re- 
proches qu'on  puisse  lui  adresser  pour  la  part  active  qu'il 
prit  aux  diverses  commissions  executives  chargées  d'eflacer 
et  de  détruire  les  emblèmes ,  images ,  inscriptions  ou  attri- 
buts qui  rappelaient  Ja  royauté,  on  doit  lui  tenir  compte  du 
zèle  qu'il  apporta  à  protéger  contre  le  vandalisme  quelques 
monuments ,  entre  autres  la  Porte  Saint-Denis,  et  à  remet  l  re 
en  ordre  toutes  les  richesses  bibliographiques  des  couvents 
supprimés,  dont  la  garde  lui  avait  été  confiée  pendant  la  Ter- 
reur. Elu,  dès  sa  création,  membre  de  l'Institut,  il  en  sut* 
vit  toujours  assidûment  les  séances,  et  enrichit  de  ses  nom- 
breux travaux  la  collection  des  mémoires  de  cette  société 
savante.  Il  concourait  en  même  temps  très-activement  k  la 
rédaction  du  Magasin  Encyclopédique  de  Millin.  Parmi  les 
ouvrages  nombreux  qu'il  a  laissés,  les  deux  plus  importants 
sont  :  l'Histoire  du  Commerce  et  de  la  Navigation  des 
Égyptiens  sous  le  règne  des  Ptolémées  (  Paris,  1766,  in-8°), 
et  les  derniers  volumes  de  I' Histoire  du  Bas-Empire  de 
Lebeau.  Le  style  d'Ameflhon  a  moins  d'éclat  que  celui  de 
Le  beau ,  mais  il  est  plus  conforme  k  la  gravité  historique. 
Dader  a  fait  son  éloge  au  nom  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles- Lettres.  Cb.  no  Rozom. 
AMÉLIE  ,  reine  de  Prusse.  Voyez  Louise. 
AMKLIK  (Anne),  duchesse  de  Saxe-Weimar,  née  le 
24  octobre  1739,  était  fille  du  duc  Charles  de  Brunswick - 
Wolfenbultel.  Pendant  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle  elle  devint  la  reine  et  l'âme  d'une  cour  qui  rappelait 
celle  du  duc  de  Ferra  re ,  embellie  par  la  présence  du  Tasse 
et  d'Arioste.  Seule  elle  accorda  aux  savants ,  aux  littéra- 
teurs, aux  artistes,  une  protection  qu'ils  cherchaient  en 
vain  auprès  des  autres  souverains  d'Allemagne.  Elle  lit 
plus  :  veuve,  en  1758,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  après  deux 
ans  de  mariage,  du  duc  Ernesl-Auguste-Constantin,  elle  sut, 
par  une  sage  administration ,  effacer  les  traces  de  la  guerre 
de  Sept  Ans,  épargner  des  sommes  considérables  sans  oppri- 
mer le  peuple,  et  le  garantir  de  la  famine  qui  désola  la 
Saxe  en  1773.  Ayant  pourvu  à  ses  besoins  urgents,  elle 
fonda  de  nouveaux  établissements  d'instruction  publique, 
et  perfectionna  ceux  qui  existaient.  Elle  nomma  Wieland 
gouverneur  de  son  fils ,  depuis  grand-duc ,  et  attira  à  YVei- 
mar  les  hommes  les  plus  distingues  de  l'Allemagne,  Herder, 
Gœtbe,  Seckcndorf,  Knebel,  Bœttiger,  Bode  et  Musanis. 
Schiller  n'y  parut  que  dans  les  dernières  années.  Ce  qui 
prouve  que  c'étaient  plus  les  rares  qualités  d'esprit  et  de 
coeur  de  cette  princesse  que  son  rang  et  sa  puissance  qui 
avaient  rassemblé  k  Weimar  pins  d'hommes  de  mérite 
qu'on  n'en  eût  pu  trouver  réunis  dans  aucun  grand  F.tat  con- 
temporain, c'est  que  cette  société  d'élite  lui  resta  fidèle  alors 
in^mc  qu'elle  eut  remis,  en  1775,  le  gouvernement  entre  les 
mains  de  son  fils.  Son  château  de  Weimar,  et  ses  maisons 
de  plaisance  de  Tieffurth  et  d'Ettersbourg,  furent  constam- 
ment autant  de  lieux  de  rendez-vous  pour  tous  les  savant* 
et  tous  les  voyageurs  de  mérite.  Un  séjour  qu'elle  fit  avec 
G<rthc  en  Italie  augmenta  encore  son  goût  pour  les  arts. 
Mais  la  bataille  d'Iéna  (14  octobre  t80ù)  vint  briser  son 
coeur,  et  elle  mourut  six  mois  après,  le  10  avril  1807. 

AMLXIK  (M«RiE-FRÉoEniQDE-AuctsTE),  duchesse  de 
Saxe  ,  srrur  aînée  du  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste  II  et 
du  prince  Jean  de  Saxe ,  est  née  1«  10  août  1794.  Après 
avoir  reçu  l'éducation  la  plus  brillante ,  elle  accompagna 
son  oncle  (  Antoine ,  qui  fut  plus  tard  roi  de  Saxe  )  et  son 
père ,  le  duc  Maximilien ,  dans  plusieurs  voyages  en  Italie, 
en  France  et  en  Espagne.  En  1829  elle  composa ,  sous  le 
pseudonyme  d'Amélie  Heyter,  une  pièce  de  théâtre  intitu- 
lée le  Jour  du  Couronnement  f  et  en  1830  une  seconde 
pièce,  ayant  pour  tilre  Mesru.  Ces  deux  ouvrages  en  vers. 
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et  dont  le  lieu  de  la  scène  est  en  Orient ,  appartiennent  com- 
plètement au  genre  fantastique,  et  Dirent  représentés  avec 
succès  sur  le  théâtre  de  la  cour  à  Dresde.  En  183 S  elle 
adressa  au  théâtre  de  la  cour,  à  Berlin,  la  comédie  de 
Mensonge  et  Vérité ,  sans  que  personne  pût  soupçonner 
quels  étaient  le  nom  et  la  position  sociale  de  l'auteur.  Re- 
présentée, à  l'occasion  de  la  (ete  du  roi  de  Prusse,  sur  le 
théâtre  de  la  cour ,  cette  pièce  obtint  devant  le  public  d'é- 
lite rassemblé  pour  cette  représentation  de  légitimes  applau- 
dissements. Un  succès  plus  brillant  encore  était  réservé  à 
la  comédie  de  l'Oncle ,  qui  ne  tarda  pas  à  être  jouée  sur 
tous  les  théâtres  de  l'Allemagne.  La  Fiancée  du  Prince, 
Y  Hôte ,  VA  nneaWde  Mariage ,  le  Cousin  Henri ,  le  Beau- 
Père,  la  Demoiselle  de  Campagne,  f  Héritier  du  Majo- 
rât ,  etc.,  sont  autant  de  drames  et  de  comédies  du  même 
auteur ,  que  la  faveur  publique  accueillit  partout  où  on  les 
représenta.  Dans  ces  pièces ,  qui ,  à  peu  d'exceptions  près , 
ont  pour  but  de  peindre  les  mœurs  bourgeoises ,  la  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe  a  fait  preuve  d'une  rare  entente  de 
la  scène,  d'une  profonde  connaissance  du  cœur  humain , 
d'une  tendance  morale  qui  devient  de  plus  en  plus  étrangère 
aux  auteurs  dramatiques  ,  de  beaucoup  d'esprit  et  de  clia- 
leur  de  cœur;  on  regrette  seulement  de  ne  pas  y  voir  do- 
miner davantage  l'élément  comique.  L'auteur  invente  et  dis- 
pose son  sujet  avec  autant  de  bon  sens  que  de  simplicité  ;  le 
plus  souvent  son  but  est  de  nous  montrer  le  triomphe  d'une 
nature  pure ,  mais  inculte ,  peut-être  même  sauvage ,  sur 
les  brillants  dehors  que  donne  une  éducation  mondaine ,  et 
sur  les  prétentions  de  l'orgueil  aristocratique.  Sans  viser  à 
s'élever  dans  les  régions  les  plus  sublimes  de  la  poésie, 
sans  prétendre  aux  triomphes  qu'un  auteur  se  promet  de 
l'exploitation  habile  du  pathétique  et  de  scènes  déchirantes, 
la  princesse  Amélie  sait  plaire  à  ses  auditeurs  et  les  toucher. 
La  tendance  morale  de  son  œuvre ,  qui  n'exclut  pas  une 
certaine  disposition  à  la  sentimentalité  ,  donne  a  chacune 
de  ses  pièces  me  valeur  d'autant  plus  vraie  qu'elle  cherche 
plutôt  à  peindre  les  caractères  dé  ses  personnages  qu'à 
éblouir  l'auditoire  par  de  brillantes  et  vaines  déclamations. — 
Le  théâtre  de  la  princese  Amélie  a  été  publié  à  Dresde ,  au 
profit  d'une  association  de  charité ,  sous  le  titre  A' Essais 
originaux  pour  la  scène  allemande.  On  assure  qu'elle  est 
aussi  auteur  d'un  certain  nombre  de  morceaux  de  musique 
sacrée  et  de  partitions  d'opéra ,  qui  ont  été  exécutés  dans  le 
cercle  intime  de  la  famille  royale  de  Saxe. 

AMELOT  DE  LA  HOUSSAYE  (  Abraham-Nico- 
las ),  né  à  Orléans,  en  février  1634 ,  fut  d'abord ,  en  1669 , 
secrétaire  de  légation  du  président  Saint-André ,  ambassa- 
deur de  France  à  Venise,  et  habita  avec  lui  quelque  temps 
cette  ville.  Il  se  consacra  ensuite  à  l'étude  de  la  politique, 
de  l'histoire, de  la  morale,  de  la  philosophie,  et  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  à  composer  des  ouvrages  et  à  faire 
des  traductions;  ce  qui  ne  l'aurait  pas  empêché  de  mourir 
de  faim  si  la  main  d'un  abbé  de  ses  amis  ne  fût  souvent 
venue  à  son  secours.  Il  s'éteignit  malheureux  à  Paris,  le 
8  décembre  1706.  Ametota  traduit,  entre  autres  ouvrages,  le 
Prince,  de  Machiavel,  avec  des  notes,  1683  et  1686,  in-12;  et 
pour  justifier  Fauteur  il  prétend  que  son  œuvre  n'est  qu'une 
satire  dirigée  contre  la  politique  italienne  du  temps;  Y  His- 
toire de  Venise,  de  Marc  Velferus,  avec  des  notes,  1705, 
3  vol.  in  12,  publication  qui  devint  l'objet  de  réclamations 
fort  vives  de  la  part  du  sénat  de  Venise,  et  fit,  dit-on,  enfer- 
mer l'auteur  à  la  Bastille;  V Histoire  du  Concile  de  Trente, 
de  fra  Paolo  Sarpi,  version  française  peu  fidèle,  publiée  sous 
le  pseudonyme  de  La  Motbe  Josseval  ;  les  Annales  de  Tacite, 
avec  des  notes,  1692  et  1735,  10  vol.  in-12  :  les  quatre  pre- 
miers seuls,  les  meilleurs,  sont  de  lui.  Il  a  composé  en  outre 
une  Histoire  de  Guillaume  de  Nassau,  1754,  2  vol.  In-12, 
publiés  après  sa  mort,  et  laissé  des  Mémoires  historiques, 
politiques,  critiques  et  littéraires,  1722,1737, 1742,  3  vol. 
in-12.  Le  père  Niceron  conteste  qu'il  soit  l'auteur  de  ce 


dernier  livre  posthume,  confus,  incohérent,  plein  (Terrain, 
disposé  par  ordre  alphalnHique,  et  n'arrivant  pu  au  milieu 
de  l'alphabet.  Quoi  qu'il  en  soit,  Amelot  ne  mérite  pu  l'on, 
bli  dans  lequel  il  est  tombé  de  nos  jours.  Son  style  est  dnr 
sans  doute ,  mais  l'exactitude  de  sa  narration  et  la  solidité 
de  son  jugement  font  aisément  passer  sur  ce  défaut. 

AMELUNGS.  Voyez  Anale*. 

AMEN  j  mot  hébreu  qui  exprime  ufte  a/firmation,  teDt 
que  :  ouf,  assurément ,  vraiment,  et  qui  a  passé  du  lan- 
gage religieux  des  juifs  dans  celui  des  chrétiens.  Les  joifc, 
dans  leurs  synagogues ,  confirment  par  ce  mot  la  bénédiction 
prononcée  à  la  fin  de  la  cérémonie  religieuse.  Dans  U  réu- 
nion des  premiers  chrétiens  aussi ,  l'assemblée  terminait 
avec  cette  formule  la  prière  récitée  par  le  plus  ancien  de  la 
communauté  ou  l'instituteur.  Encore  aujourd'hui  on  dot 
les  prières  et  les  sermons  par  ce  mot. 

AMÉNAGEMENT.  Dans  la  sylviculture ,  ce  mot  dé- 
signe l'ordre  et  l'usage  adopté  par  un  propriétaire  de  forèU 
pour  la  coupe  des  bois,  taillis,  baliveaux  et  futaies.  L'amé- 
nagement des  bois  est  sans  contredit  la  partie  la  plus  dif- 
ficile et  la  plus  importante  de  la  science  forestière.  Une  mul- 
titude de  considérations  doivent  guider  dans  l'établissement 
d'un  aménagement.  Il  faut  en  effet  reconnaître  la  situation 
de  la  torét,  la  constitution  du  sol,  les  essences  dominante, 
leur  âge ,  leur  croissance ,  leur  durée ,  celles  dont  il  moiient 
de  favoriser  la  multiplication  par  rapport  au  terrain ,  à  la 
consommation  du  pays,  aux  industries  locales  et  aux  cons- 
tructions de  tous  genres;  la  distance  des  ports  de  mer, d« 
routes ,  canaux  et  rivières  flottables  et  navigables ,  et  les  dé- 
bouchés que  l'on  peut  établir.  On  doit,  en  outre,  s'assurer  de 
l'Influence  que  peut  avoir  la  forêt  sur  la  salubrité  général*-  et 
le  régime  des  cours  d'eau. 

L'aménagement  consiste  à  reconnaître  les  cantons  qu'on 
peut  laisser  croître  en  futaie,  ceux  qui  ne  con  viennent  qu  \a\ 
taillis ,  et  les  coupes  autour  desquelles  Q  serait  avantage 
de  conserver  des  bordures;  l'âge  auquel  il  convient  de  régler 
la  coupe  des  uns  et  des  autres ,  pour  en  obtenir  le  degr^ 
d'accroissement  convenable  et  le  plus  haut  prit  dn  bois.  Es 
principe,  le  meilleur  aménagemeuteat  celui  qui,  sans  diminuer 
les  ressources  futures,  satisfait  aux  besoins  actuels  en  même 
temps  qu'il  procure  aux  propriétaires  le  revenu  le  plu?  éteé 
Le  point  le  plus  important  est  de  reconnaître  l'âge  ou  les  boit 
atteignent  leur  maximum  de  maturité.  Pour  déterminer 
avec  précision  la  valeur  de  chaque  ]K>u*se  annuelle ,  on  < 
pris  le  parti  de  peser  chacune  de  ses  pousses,  et  l'on  a  trouu 
qu'elles  suivaient  une  échelle  ascendante ,  suivant  le  carre, 
du  diamètre  des  tiges.  Mais  ce  moyen  nécessitant  un  abat- 
tage et  offrant  beaucoup  de  difficultés ,  Depertuis  troura  p)« 
expédient  de  prendre  pour  base  la  longueur  des  jets  de  chi- 
que année.  Il  divisa  les  bois  en  cinq  classes ,  en  commençant 
par  les  mauvais  sols ,  qui  ne  produisent,  en  quinie  ou  vingt 
ans,  qu'un  taillis  de  six  à  neuf  pieds ,  et  il  conseilla  de  le 
couper  à  cet  âge ,  où  il  cesse  de  croître.  Quant  aux  sok  qui 
à  vingt-cinq  ans  produisent  des  taillis  de  quarante  à  cla- 
quante pieds,  et  qui  croissent  encore,  il  conseilla  de  te 
couper  à  quarante  ou  cinquante  ans.  Le  terme  moyen  entiv 
les  deux  extrêmes  est  de  vingt-cinq  à  trente  ans:  c'est  à  cet 
âge  qu'on  devrait  exploiter  les  bois  de  première  qualité ,  et 
en  conséquence  celui  qui  possède  un  taillis  de  mille  arpents 
ne  devrait  couper  chaque  année  que  trente-trois  ou  qua- 
rante arpents.  Comme  il  est  prouvé  que  de  vingt  a  tren" 
le  bois  donne  un  produit  double  de  celui  qu'il  a  acquis  du- 
rant les  vingt  premières  années ,  on  est  assuré  de  trouw 
pour  un  taillis  de  trente  ans  un  prix  double  de  celui  qu  on 
obtiendrait  à  vingt 

L'ordonnance  de  1669  prescrivît  aux  particulier»  d'ob- 
server dans  la  coupe  de  leurs  bois  un  certain  aménagement; 
ainsi  Us  étaient  obligés  de  réserver  par  arpent  une  certaine 
quantité  de  bal  i  veau  x;  mais  le  nouveau  Code  Forestiern  3 
pas  renouvelé  ces  prescriptions ,  et  chacun  est  libre  m»in,c" 
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vnt  seuls  soumis  d'après  ce  Code  à  la  nécessité  d'un  aména- 
sfljwnt  réglé  par  des  ordonnances.  L'exploitation  se  fait  : 
l'en  jardinant,  c'est-à-dire  en  enlevant  les  arbres  qui  dé- 
fendent; 1* par  urnes,  dans  lesquelles  on  abat  tout  le* 
arbres,  Muf  quelques  porte-graine*  ;  3°  à  blanc  ou  à  coupe 
plant,  avec  repeuplement  artificiel  ;  k"  par  la  méthode  aile- 
mode,  qui  n'est  autre  que  le  réensemencement  naturel  des 
'jr>'t*.  Elle  consiste  à  exploiter  définitivement  une  forêt  que 
.Vin  i  laissée  croître  en  futaie,  après  une  durée  qui  Tarie  de 
cesUdeux  cents  ans,  suivant  l'essence ,  la  nature  du  sol, 
on  le  climat.  On  établit  dans  les  forets  une  coupe  qui  reçoit 
lr  r.jtn  de  coupe  sombre  ;  elle  consiste  à  disposer  les  réser- 
va sur  le  sol  de  telle  sorte  qu'on  obtienne  la  régénération 
parfaite  de  la  foret  par  semences.  Cette  régénération  ob- 
Inwe.on  édaircit  la  réserve,  afin  de  faciliter  la  croissance 
K«u»es  plants.  La  coupe  Taite  dans  ce  but  porte  le  nom  de 
«mpt  secondaire.  Enfin,  lorsque  la  jeune  forêt  s'est  déve- 
fapp<*,oa.la  découvre  absolument  par  l'extraction  des  fû- 
tes restantes.  Cette  opération  porte  le  nom  de  coupe  défi- 
«ftK.  Lt  forêt  ainsi  régénérée  et  livrée  à  elle-même  offre 
atone»- que  l'on  appelle  en  langage  forestier  Mat  de  fourré. 
Vnd  ans  après  on  commence  à  pratiquer  des  éclaira  es  pé- 
i  "iiques,  qui  consistent  à  extraiVfe  les  brins  rabougris,  trai- 
tai or  le  sol,  parasites  en  un  mot  ;  opération  qui  a  pour 
te  de  concentrer  les  sucs  nourriciers  et  de  préparer  l'état 
V>  futaies  ;  elle  se  renouvelle  de  vingt  en  vingt  ans  jusqu'au 
tewderexplottatkM. 

L  aménagement  des  bois  a  été  établi  pour  régulariser  les 
reniai  annuels  :  aussi  le  Code  Civil,  art.  390,  ordonne-t-U 
■  l 'usufruitier  de  se  conformer  à  l'aménagement  réglé  par  le 
propriétaire.  La  même  injonction  est  faite  au  mari  pour  la 
'-f*  des  bois  de  sa  femme  pendant  la  communauté. 
AMÉX  AGE.\IK\T  (Droit  féodal).  F.  BieksComnukaux. 
AM£.\DE  (du  latin  emendare,  corriger  ),  peine  pécu- 
niaire imposée  par  la  loi  à  raison  d'un  crime,  d'un  délit  ou 
•fine  contravention  ,  et  qui  fut  en  usage  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  et  souvent  excessive  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
oiiss.  MUrJade  mourut  en  prison  faute  d'avoir  pu  acquitter 
l'uwnde  énorme  «pu*  l'avait  frappé.  Les  peines  pécu- 
iH'jrw  ctaient  a  proprement  parler  le  seul  mode  de  pénalité 
"iu  des  oattoos  germaniques.  Tous  les  crimes  et  les  délits 
v  rachetaient  par  une  composition  proportionnée  à  l'im- 
pitance  des  bits  et  à  la  personne  de  l'offenseur  et  de  l'of- 
Le  plus  souvent  le  tiers  de  la  composition  demeurait, 
'««s  le  nom  de  fr  ed  um,  à  l'autorité  qui  avait  rétabli  la  paix. 

Tette  est  .sans  doute  l'origine  de  l'amende  dans  notre 
k?isUfion.  L'ancien  droit  français  ne  se  fit  pas  faute  de 
"wlttplier  les  amendes  ;  et  dans  le  dernier  état  de  la  Juris- 
l'fu4eoee,en  1789,  on  distinguait  deux  grandes  classes  d'a- 
mendes :  celles  qui  étaient  fixées  par  ordonnance ,  celles 
étaient  arbitraires.  Les  premières  étaient  particulière- 
■Beat  celles  qui  concernaient  les  délits  commis  dans  les  forêts, 
i  b  pèche ,  à  la  chasse  ;  celles  qui  punissaient  les  plaideurs 
'durne*  lorsqu'ils  se  pourvoyaient  en  appel  par  requête 
utile  ou  autrement  ;  celles  encourues  pour  contraventions 
règlements  concernant  l'administration  et  la  régie  des 
frnue*,  etc.  Elle»  appartenaient  tantôt  an  roi ,  tantôt  au 
fermier  général  ;  quelquefois  elles  recevaient  d'autres  desti- 
tutions. Les  amendes  arbitraires  étaient  celles  que  pronon- 
;**»t  les  juges,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière  criminelle, 
4  dont  ils  fixaient  à  leur  gré  le  montant.  Ces  amendes , 
^jfils  accessoires  rie  la  justice,  faisaient  partie  du  domaine 
1  appartenaient  au  roi  dans  toutes  les  cours  et  juridictions, 
jn  distinguait  encore  les  amendes  de  police ,  dont  partie 
*iv*it  a  rémunérer  les  employé.)  de  ce  service  public  ;  les 
"oeades  pour  contraventions  aux  règlements  des  manufac- 
tures, dont  partie  était  distraite  au  profit  des  inspecteurs  de 
,  et  partie  au  profit  des  hôpitaux. 
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sont  prononcées ,  tantôt  seules  , 
à  une  peine  plus  grave.  Sous  le  Code 
pénal  de  1791 ,  il  ne  pouvait  être  prononcé  d'amende  pour 
crime  emportant  peine  afllicbve  ou  infamante  ;  mais  cette  «lis- 
position  a  été  abrogée.  11  n'y  a  plus  d'amendes  arbitraires  ;  la 
quotité  en  est  maintenant  réglée  par  la  loi ,  sans  autre  lati- 
tude quo  celle  du  maximum  et  du  minimum.  Cependant  elles 
sont  dans  certains  cas  proportionnelles  au  domn»agc  causé. 
De  ce  que  les  amendes  sont  considérées  comme  des  peines, 
il  résulte  qu'il  n'appartient  pas  aux  tribunaux  d'en  faire  la 
remise  ni  d'ordonner  que  le  produit  d'une  amende  sera 
consacré  en  tout  ou  en  partie  aux  pauvres  d'une  commune  ; 
car  c'est  au  chef  de  l'Etat  qu'il  appartient  de  faire  remise 
d'une  peine ,  et  la  loi  seule  peut  ordonner  la  destination  des 
différents  produits  du  domaine  national.  Néanmoins  la  loi 
accorde  parfois  une  partie  de  t'amende  aux  communes  où 
le  délit  a  été  commis.  Il  résulte  aussi  de  leur  caractère  de 
pénalité  que  les  amendes  sont  personnelles,  et  qu'elles  sVtei- 
gnent  au  décès  du  condamné ,  sans  que  ses  héritiers  aient  la 
etiarge  de  les  peyer.  Il  en  résulte  encore  que  la  responsa- 
bilité civile  des  pères  et  des  maîtres  ne  s'étend  pas  à  la  con- 
damnation à  l'amende  prononcée  contre  leurs  enfants  ou 
domestiques. 

L'amende  n'est  pas  toujours  une  peine  ;  on  en  prononce 
en  matière  civile,  dans  divers  cas  :  par  exemple,  contre  ceux 
qui  avant  d'entamer  un  procès  refusent  de  se  présenter  en 
conciliation  devant  le  juge  de  paix  ;  contre  ceux  qui,  après 
avoir  été  condamnés  par  un  premier  jugement,  en  demandent 
la  révision  par  appel,  tierce-opposition,  requête  civile,  re- 
cours en  cassation. 

Cependant  l'amende  a  le  caractère  d'une  peine,  même  dans 
certaines  matières  spéciales,  telles  qu'en  matière  de  pêche, 
en  matière  forestière,  en  matière  de  loteries  clandestines. 
La  cour  de  cassation  a  jugé  aussi  en  principe  que  les  con- 
traventions aux  lois  fiscales  avaient  le  caractère  de  peines 
comme  dans  toute  autre  matière  ;  toutefois ,  en  matière  de 
douanes  et  de  contributions  indirectes,  on  les  considère 
plutôt  comme  mesures  civiles. 

Les  amendes  ne  produisent  pas  d'intérêts.  Lorsqu'il  y  a 
concurrence  de  l'amende  avec  des  restitutions  et  des  dom- 
mages-intérêts, ces  dernières  condamnations  sont  prélevées 
les  premières  sur  les  biens  du  condamné.  Tous  ceux  qui 
sont  condamnés  pour  un  même  crime  ou  ] 
sont  tenus  solidairement  des  amendes. 

Les  amendes  sont  recouvrées  par  les  soins  de  l'a 
tration  de  l'enregistrement,  par  voie  de  contrainte  par  corps  ; 
et  en  cas  d'insolvabilité,  elles  sont  remplacées  par  un  em- 
prisonnement d'un  an  s'il  s'agit  d'un  crime ,  de  six  mois  s'il 
s'agit  d'un  délit  (Code  Pénal,  art.  52  et  53  ).  En  matière  fo- 
restière, les  condamnés  à  l'amende  ne  peuvent,  malgré  leur 
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jours  lorsque  les  condamnations  n'excèdent  pas  quinze 
francs,  qu'au  bout  d'un  mois  lorsqu'elles  s'élèvent  de  15  à 
50  francs,  et  qu'au  bout  de  deux  mois  lorsqu'elles  vont  au 
delà  de  cette  dernière  somme ,  quelle  que  soit  la  quotité  do 
ces  condamnations. 

Les  amendes  se  prescrivent  comme  les  peines  corporelles, 
c'est-à-dire  par  vingt  ans  s'il  s'agit  d'un  crime,  |*r  cinq  ans 
s'il  s'agit  d'un  délit,  et  par  deux  ans  s'il  s'agit  d'une  contra- 
vention. (  Code  d'Instr.  crim.,  art.  635  à  639.  ) 

L'article  5t  de  la  loi  du  22  frimaire  an  vu  établit  que  les 
amendes  en  matière  d'enregistrement  seront  prescrites  par 
deux  ans  lorsque  les  actes  qui  auraient  donné  lieu  h  ces 
amendes  auront  été  enregistrés  sans  qu'il  ait  été  fait  pen- 
dant ce  délai  aucune  poursuite  pour  en  obtenir  le  payement  ; 
mais  les  amendes  pour  contravention  au  droit  de  timbre  ne 
se  prescrivent  que  par  trois  ans  :  on  sait  qu'en  ce  cas  l'a- 
mende se  prélève  sans  jugement  préalable. 

Les  délits  désignés  par  la  loi  comme  punissables  d'a- 
mendes sont  si  nombreux,  que  la 
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trop  longue  et  déplacée  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci. 
Nous  nous  contenterons  d'indiquer  ceux  qui  reviennent  le 
plus  fréquemment  dans  les  jugement»  de  nos  tribunaux  civils 
et  criminels.  Des  amendes  sont  prononcées  :  contre  les  offi- 
ciers de  l'état  civil  pour  contravention  aux  formalités  à  ob- 
server dans  la  rédaction  des  actes  de  leur  ressort;  contre 
les  conservateurs  des  hypothèques  qui  ne  se  sont  pas  con- 
formés aux  dispositions  de  la  loi  ;  pour  défaut  de  respect  à 
l'audience  du  juge  de  paix;  contre  les  huissiers,  greffiers, 
notaires  en  contravention  ;  pour  contravention  aux  lois  de 
douanes  ;  pour  délit  de  presse  ;  pour  défaut  de  signature  dans 
les  journaux;  pour  contravention  aux  lois  sur  le  timbre; 
pour  défaut  du  nom  de  l'imprimeur  ;  pour  outrages  à  la  mo- 
rale publique  et  à  la  religion;  pour  offense  envers  la  per- 
sonne du  chef  de  l'F.tat  ;  pour  émission  de  fausse  monnaie; 
pour  concussions  commises  par  les  fonctionnaires  publics  ; 
contre  l'usure  ;  pour  délit  de  chasse  et  contravention  au 
port  d'armes;  pour  délit  de  pèche;  contre  les  jurés  qui  re- 
fusent de  siéger  ;  contre  les  témoins  défaillants  devant  les 
juges,  etc. 

Le  minimum  des  amendes  pour  de  simples  contraventions 
de  police  est  d'un  franc;  le  maximum  ne  peut  excéder 
quinze  francs.  Le  minimum  des  autres  amendes  est  de  seize 
francs  ;  le  maximum  peut  être  porté  à  vingt  mille  francs,  et 
même  à  plus. 

Des  amendes  ruineuses  ont  été  quelquefois  prononcées 
contre  la  presse. 

Comme  mode  de  pénalité,  les  amendes  présentent  certains 
a  van  (âges  :  elles  n'enlèvent  pas  le  condamné  à  ses  affaires, 
à  sa  famille;  elles  ne  le  mettent  pas  en  contact  avec  des  cri- 
minels dangereux.  Mais,  pour  que  cette  pénalité  soit  juste , 
l'amende  doit  être  proportionnée  aux  moyens  du  coupable  : 
aussi  en  Angleterre  l'amende  est-elle  le  plus  souvent  arbi- 
traire. D'un  autre  côté,  l'effet  moral  des  peines  pécuniaires 
est  trop  souvent  nul. 

AMENDE  UONOIL\BLE.CéUit  une  punition  infa- 
mante, une  espèce  de  réparation  publique,  particulièrement 
usitée  en  France,  et  à  laquelle  on  condamnait  non-seulement 
les  criminels  de  lèse-majesté  ,  mais  encore  ceux  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  d'un  scandale  public ,  tels  que  les 
séditieu* ,  les  sacrilèges ,  les  faussaires ,  les  banqueroutiers 
frauduleux,  les  calomniateurs ,  les  usuriers,  les  blasphéma- 
teurs ,  etc.  Sous  les  rois  de  la  première  race ,  tout  individu 
convaincu  de  quelque  crime  considérable  était  condamné  à 
parcourir  une  certaine  distance  nu,  en  chemise,  portant  un 
chien  ou  une  selle  de  cheval  sur  les  épaules.  C'est  là,  dit-on, 
l'origine  de  la  coutume  de  faire  amende  honorable  en  che- 
mise ,  avec  quelque  marque  ignominieuse. 

On  distinguait  deux  sortes  d'amendes  honorables  :  l'une 
simple  ou  sèche,  l'autre  in  figuris.  La  première  était  une 
réparation  imposée  à  celui  qui  avait  fait  ou  dit  quelque  chose 
contre  l'honneur  d'une  personne.  Le  condamné  devait  dire 
dans  la  chambre  du  conseil ,  tète  nue ,  à  genoux ,  et  sans  au- 
cune marque  d'ignominie,  qu'il  «  avait  faussement  dit  ou  fait 
quelque  chose  contre  l'autorité  du  roi  ou  contre  l'honneur 
de  quelqu'un  ;  ce  dont  il  demandait  pardon  à  Dieu,  au  roi  et 
à  la  justice  ».  La  formule  était  la  même  pour  l'amende  ho- 
norable in  figuris ,  et  les  formalités  à  observer  différaient 
l»eu.  Le  coupable  était  à  genoux ,  en  cliemise ,  la  corde  au 
cou ,  une  torche  à  la  main,  et  conduit  par  le  bourreau.  Si  ce- 
lui qui  devait  faire  amende  honorable  refusait  d'obéir,  il 
pouvait  être  condamné  à  une  plus  forte  peine,  au  fouet,  au 
pilori,  aux  galères,  et  quelquefois  même  à  la  mort. 

L'autorité  ecclésiastique  ne  pouvait  soumettre  son  justi- 
ciable à  l'amende  honorable  dans  un  lieu  public.  C'était  or- 
dinairement dans  une  église.  Notre  histoire  nous  montre 
deux  princes  forcés  de  subir  celle  humiliante  punition  : 
Louis  le  Débonnaire,  en  M3,  et  iUimond  VII,  comte  de 
Toulouse,  en  1207.  L'amende  honorable  n'était  souvent  que 
te  prélude  de  la  peine  capitale  ou  des  galères.  Dans  certains 
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cas  le  condamné  portait  devant  et  derrière  lui  un  écrite» 
indiquant  la  nature  de  son  crime. 

Faire  amende  honorable  à  quelqu'un,  c'était  lui  faite 
une  réparation  publique  en  justice,  ou  en  présence  de  per- 
sonnes choisies  à  cet  effet ,  des  injures  qu'où  lui  avait  dit», 
ou  des  mauvais  traitements  qu'on  lui  avait  faits. 

L'ordonnance  de  1670,  article  25,  déclarait  qu'après  b 
peine  de  mort  l'amende  honorable  était  une  des  plus  rigou- 
reuses punitions.  Cette  ordonnance  la  mettait  au  nombre  des 
peines  afflictives.  L'amende  Itonorable  a  été  abolie  par  l'ar- 
ticle 3b  du  titre  1er  de  la  première  partie  du  Code  Pend 
du  2&  septembre  1791. 

Pour  voir  de  frappants  exemples  de  la  manière  dont  la 
justice  séculière  appliquait  la  peine  de  l'amende  honorable, 
il  faut  plus  [>articulièrement  lire,  dans  le  recueil  des  Causa 
célèbres,  les  procès  du  faux  Martin  Guerre ,  d'Urbain  Grau- 
dier,  de  la  marquise  de  Brinvilliers,  de  la  l'hardi  ère,  de 
Montbailly,  de  là  belle  Épicière ,  de  Lebrun  et  de  Gaunidj. 

Dans  la  liturgie ,  l'amende  honorable  est  un  acte  reli- 
gieux consistant  principalement  en  une  prière  plus  on  moi» 
longue  dans  laquelle  le  prêtre,  en  son  nom  et  en  celui  des 
fidèles ,  demande  pardon  à  Dieu  des  injures  faites  à  son  nom 
par  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges.  Il  existe  dans  ie> 
livres  de  piété  plusieurs  formules  d'amende  honorablt. 
Dans  quelques  églises,  on  fait  amende  honorable  en  rer 
taines  circonstances ,  comme  au  salut  qui  a  lieu  le  denier 
jour  de  l'année,  en  ceux  de  l'oraison  dite  des  QuawtU- 
Heures,  de  la  Réparation  marquée  pour  le  vendredi  après 
l'octave  du  Saint- Sacrement,  etc.  Chaupagxvc. 

AMENDEMENT  (Droit parlementaire).  Cemols'ei 
tend  d'une  modilication  proposée  ou  faite  à  un  projet  de  loi 
11  semble  que  toute  assemblée  délibérante  ait  le  droit  iso* 
testable  de  n'accepter  qu'en  parfaite  connaissance  de  cause 
les  propositions  qui  lui  sont  faites,  et  par  conséquent  de  h 
amender,  c'est-à-dire  de  les  corriger  dans  les  parties  qui  In 
semblent  défectueuses.  Cependant  cette  faculté  n'a  pas  toc- 
jours  élé  reconnue.  Nos  anciens  parlements  étaient  tenu* 
d'enregistrer  en  bloc  les  édits  que  le  monarque  leur  en- 
voyait, et  leur  résistance  était  toujours  vaincue  dans  un  W 
de  justice.  L'Assemblée  constituante  et  la  législative  amen- 
dèrent les  premières  leurs  propres  résolutions,  c'est-*  dire  les 
propositions  de  leurs  membres  ou  de  leurs  commissions  U 
Convention  alla  jusqu'à  amender  les  disposition*  meu*  * 
projets  de  loi  tout  entiers  adoptés  la  veille.  Sous  la  constitu- 
tion directoriale  de  l'an  111 ,  l'initiative  des  résolution*  ap- 
partenait à  chacun  des  conseils  des  Cinq  rentsetde*  An- 
ciens. Ils  étaient  juges  d'appel  l'un  de  l'autre;  mars  il  (al- 
lait accepter  en  masse  ou  refuser  sans  amendement-  La  coej- 
tilution  consulaire  de  Tan  VIII  établit  un  tout  antre  ordre  <W 
choses.  Le»  lois  élaborées  au  sein  du  conseil  d'État  éU<if 
portées  au  Tribunal ,  qui  nommait  des  orateurs  pour 
tenir  concurremment  avec  les  orateurs  du  gouvernent 
ou  combattre  le  projet  de  loi  devant  le  Corps  législshf.  (  ew- 
ci  adoptait  sans  discussion.  A  la  suppression  du  Tribunal, 
n'y  eut  même  plus  de  semblant  d'opposition.  Cependant,  yer* 
la  finde  l'empire,  leCorpslégislatiféi^tdivW 
qui  examinaient  les  projets  de  loi,  et  qui  pouvaient  proposer 
en  comité  secret  des  amendements,  que  l'empereur  aceep'"1 
ou  rejetait  à  volonté.  Le  droit  d'amendement  fut  airni  res- 
treint dans  la  Charte  de  1814  :  «  Aucun  amendement  w 
peut  être  fait  à  une  loi  s'il  n'a  été  proposé  ou  coaseau  p« 
le  roi,  et  s'il  n'a  été  renvoyé  et  discuté  dans  les  bureau*  • 
Mais  les  chambres  ne  tinrent  point  compte  de  cette  restne- 
lion,  et  ne  demandèrent  jamais  le  consentement  du  roi  m  « 
renvoyèrent  dans  les  bureaux  les  modifications  proposa  l  J 
Charte  de  1830  donna  le  droit  d' i  n  i  t  i  a  t  i  ve  aux  d»m^ 
et  par  conséquent  le  droit  d'amendement.  Sous  la  coasM* 
tion  de  tft48,  ce  droit  appartenait  essentiellement  àl**' 
semblée;  cependant  son  règlement  exigeait  certaines  foro* 
Utés,  pour  éviter  toute  surprise  on  tonte  perte  de  »«■[* 
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aujourd'hui  le  Corp*  législatif  procède  à  peu  près  comme 
d  temps  de  l'Empire  :  aucun  amendement  ne  peut  y  être 
donté  s'il  n'a  été  accepté  par  le  Conseil  d'Etat, 
l.'oe  nouvelle  modification  proposée  à  un  amendement 
>{>\#lk  sous-amendement. 

Plusieurs  amendements  sont  restés  célèbres;  on  leur  a 
>uné  le  nom  de  leur  auteur  :  par  exemple,  ceux  de  Mailhe 
li  Convention,  de  Do  in  sous  la  restauration,  de  Gré  v  y 
iatif  à  l'article  45  de  la  constitution  de  1S48,  de  ïinguy 
ii  a  imposé  aux  journalistes  l'obligation  de  signer  leurs 
licles,  etc. 

Dans  le  parlement  britannique,  les  deux  chambres  nom- 
mt  respectivement  des  commissaires  qui  s'entendent  sur 
rédaction  des  amendements. 

AMENDEMENT  (itoriewWure).  On  comprend  sous 
nom  toute  modilication  apportée  à  la  constitution  intime 
.sol  par  des  mélanges,  des  additions,  des  soustractions 
(me  de  substances  minérales,  dans  le  but  de  lui  faire 
router  une  amélioration  physique,  bien  distincte  de  Pamé- 
ralion  chimique,  que  procurent  les  engrais,  et  de  Paroé- 
rauon mécanique, que  l'on  obtient  par  les  labours,  etc. 
bot  aussi  se  garder  de  confondre  les  amendements  avec 
stimulants,  autre  classe  de  substances  qui  jouent  un 
t  tout  différent,  et  n'agissent  ni  comme  de  véritables  en- 
u  ni  comme  de  simples  amendements. 
Uo  mot  sur  la  constitution  ordinaire  du  sol  arable  suflira 
sr  faire  voir  les  propriétés  de  chaque  amendement  et  le 
t  qu'il  atteint.  Le  sol  est  composé  de  silice,  d'argile,  de 
taire,  d'oxyde  de  fer  et  de  manganèse,  de  différents  sels, 
de  débris  organiques  en  décomposition.  Il  est  dit  siliceux, 
nleux,  calcaire,  suivant  que  ces  différents  éléments 
dominent.  L'analyse  chimiqoe  du  sol  et  celle  des  cendres 
végétaux  qu'il  produit  spontanément  feront  connaître  sa 
ntitution  d'une  manière  positive.  On  saura  l'élément  qui 
■que  à  la  culture  de  telle  ou  de  telle  plante,  et  il  suffira 
k  donner  au  terrain  pour  la  lui  faire  produire.  Quoique 
ualyses  n'aient  pas  été  exécutées  ni  même  entreprises 
Ifaattqucment,  on  est  parvenu  à  établir  un  certain 
tbre  de  préceptes  rationnels. 

'jl  terrain  siliceux  ne  retient  pas  assez  l'Iiumidité,  laisse 
î>  rapidement  l'eau  s'écouler  et  s'évaporer ,  entraînant 
xelle.  les  principes  fertilisants.  De  plus,  il  ne  peut  sup- 
Vr  des  cultures  fréquentes  ;  et  étant  très-poreux,  tres- 
ft  et  bon  conducteur  de  la  chaleur,  il  rend  trop  sensibles 
végétaux  les  influences  du  froid  et  du  chaud.  On 
tge  les  conditions  peu  favorables  de  ce  terrain  en  Pa- 
riant avec  de  l'argile  ;  elle  augmente  la  consistance  d'une 
*  trop  légère,  trop  perméable,  lui  communique  la  fa- 
II  de  mieux  retenir  Peau  nécessaire  à  la  végétation ,  et 
tout  augmente  sa  puissance  en  lui  donnant  aussi  cette 
tt  faculté  de  retenir  les  engrais.  Comme  les  espèces  de 
tii  Targue  serait  utile  manquent  aussi  la  plupart  du  temps 
calcaire,  on  emploie  de  préférence  des  marnes  argi- 
les et  calcaires,  qui  ont  en  outre  l'avantage  de  se  diviser 
■coup  plus  facilement.  On  doit  répandre  sur  le  terrain 
tjle  réduite  en  poudre.  Du  reste,  elle  n'améliore  venta- 
ient qu'autant  qu'elle  a  été  exposée  pendant  plusieurs 
ée»  aux  influences  de  l'air  :  elle  se  divise  alors  plus  faci- 
mt  et  se  mêle  mieux  au  sol. 

e  terrain  argileux  a  l'inconvénient  de  retenir  Peau  trop 
{temps,  sans  lui  permettre  de  s'écouler  et  de  s'évaporer, 
de  température  sèche,  il  se  durcit  trop  et  empêche  les 
nés  des  plantes  de  pénétrer  dans  le  sol;  il  se  fendille, 
levient  presque  impénétrable  par  Peau,  et  surtout  par 
;  et  les  gaz.  On  conçoit  d'après  cela  que  l'introduction 
sable  dans  l'argile,  en  maintenant  ses  parties  à  distance 
en  les  empéctiant  d'adhérer  les  unes  aux  autres ,  de  se 
tir  et  de  se  contracter,  augmente  la  (acuité  absorbante 
terrain,  ainsi  que  sa  perméabilité.  I<es  amendements  si- 
u\  doivent  cire  répandus  sur  le  sol  avant  les  labours 
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destinés  à  l'ensemencement  des  céréales.  On  les  mélange 
d'abord  avec  une  couche  peu  épaisse  de  sol  a  l'aide  de 
l'instrument  appelé  extirpoteur;  puis  on  augmente  pro- 
gressivement la  profondeur  des  labours.  Toutefois  le  sable 
est  rarement  employé  comme  amendement,  tant  à  cause  du 
prix  de  transport  en  quelques  endroits  que  par  la  difficulté 
de  l'incorporer  au  sol  avec  nos  moyens  ordinaires.  On  em- 
ploie quelquefois  l'argile  calcinée  au  moyen  del'écobuage. 
On  remarque  qu'après  sa  calcinauon  au  rouge,  cette  sub- 
stance devient  poreore,  sans  ténacité,  et  ne  retient  plus  Peau  : 
aussi  rend-elle  alors*  le  sol  plus  meuble  et  plus  perméable. 

Un  sol  calcaire,  surtout  quand  c'est  avec  l'argile  que  la 
chaux  se  trouve  combinée ,  est  des  plus  propres  à  la  végé- 
tation. Cependant,  si  le  sol  est  calcaire  par  excès ,  tel  que 
le  sont  les  terrains  formés  de  marnes  ou  de  craies  pures ,  il 
offrira  trop  de  légèreté  et  de  porosité.  L'air  y  pénètre  aisé- 
ment ,  mais  l'eau  s'en  échappe  avec  une  égale  facilité.  Une 
terre  de  cette  nature  est  alternativement  inondée  et  dessé- 
chée ,  nu  grand  détriment  delà  végétation.  L'addition  d'une 
certaine  quantité  d'argile,  selon  la  prédominance  de  la 
chaux,  parait  être  le  meilleur  amendement  de  ces  sortes  de 
terrains  ;  car  la  proportion  la  plus  avantageuse  qu'on  ait  re- 
connue pour  former  un  bon  sol  calcaire  est  une  quantité 
d'argile  égale  à  celle  de  la  chaux  carbonatée. 

Quant  aux  amendements  calcaires,  le  plâtre ,  les  diffé- 
rentes sortes  de  chaux,  etc.,  ce  sont  des  stimulants,  ainsi 
que  les  diverses  espèces  de  cendres  et  les  amendements 
salins. 

V humus ,  cette  décomposition  végétale  qui,  superposée 
et  mêlée  aux  terres  proprement  dites,  fournit  aux  plantes 
une  grande  partie  de  leur  nourriture ,  et  qui  constitue  la  ri- 
chesse du  sol ,  peut  cependant  se  rencontrer  en  trop  grande 
quantité  ou  sans  être  suffisamment  élaboré ,  comme  cela 
arrive  dans  les  sols  tourbeux  et  dans  les  sols  marécageux 
qui ,  après  leur  dessèchement ,  ne  sont  pas  immédiatement 
propres  à  la  culture  des  céréales  :  par  exemple ,  si  la  tourbe 
et  les  débris  végétaux  ne  sont  pas  mêlés  à  une  quantité 
suffisante  de  terre  siliceuse ,  calcaire  et  argileuse. 

Nous  avons  indiqué  les  amendements  propres  à  chaque 
espèce  de  terrain  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'il 
est  fort  rare  de  trouver  dans  une  couche  inférieure  du  sol 
l'espèce  de  terre  même  dont  on  a  besoin  pour  opérer  l'a- 
mendement de  celle  qui  se  trouve  à  la  surface.  Alors  le  plus 
souvent  on  procède  par  un  défooeement  régulier  fait  par 
fossés  ouverts,  dans  lequel  on  fouille  la  terre  du  fond  pour 
l'étendre  à  îa  surface  ;  quelquefois  on  n'a  besoin  que  d'un 
labour  simple,  mais  plus  profond.  Lorsque  Ton  doit  aller 
clierclter  au  loin  la  terre  destinée  à  PaméUoration,  ou  si  l'on 
doit  la  tirer  d'une  grande  profondeur,  cette  opération  peut 
devenir  trop  coûteuse,  quoiqu'on  ait  vu  des  terres  amendées 
donner  une  augmentation  de  vingt-cinq  à  trente  pour  cent 
dans  les  récoltes  et  compenser  amplement  les  dépenses. 

AMENER,  terme  de  marine,  qui  désigne  la  manoeuvre 
par  laquelle  on  abaisse  des  voiles ,  des  vergues ,  des  mâts  : 
dans  ce  sens,  c'est  l'opposé  de  hisser.  —  Amener  son  pa- 
villon ,  c'est  se  rendre  a  un  ennemi  supérieur  en  forces. 

AMÉNITÉ.  L'aménité  est  une  de  ces  choses  délicates 
qu'il  est  difficile  de  bien  définir  et  qui  menacent  à  chaque 
instant  de  s'évanouir  sous  l'analyse.  C'est  une  qualité  tout 
extérieure  sous  certains  rapports ,  tout  intérieure  sous  d'au- 
tres, mais  toujours  revêtue,  parée,  ornée,  dans  sa  manifes- 
tation ,  de  grands  agréments,  d'une  grâce  qui  plaît,  d'un 
charme  qui  séduit  sans  éblouir.  —  L'aménité  d'un  lieu  a 
pour  source  l'ensemble  doux  et  harmonieux  des  aspects 
qu'il  présente.  Mais  la  douceur  et  l'harmonie  des  objets  n'y 
sent  pas  tout.  Une  parure  élégante,  qui  plaise  par  sa  simpli- 
cité même ,  et  dont  la  grâce  riante  et  pure  flatte  agréable- 
ment la  vue,  entre  nécessairement  dans  le  tableau.  —  Du 
sens  propre  ce  mot  |>asse  aisément  au  style  figuré,  et  se  dit 
du  caractère,  de  la  manière  d'être  d'un  homme,  comme  du 
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caractère  et  de  la  manière  d'être  d'un  paysage.  Dans  ce 

gens,  Y  aménité  est  bien  plus  que  l'affabilité  :  celle-ci  se  laisse 
aborder  facilement ,  celle-là  se  communique  gracieusement. 
Si  elle  cessait  d'être  doucement  séduisante  et  gracieuse  du 
fond  du  coeur,  elle  ne  serait  plus  elle-même.  EUe  est  si  puis- 
sante, qu'elle  est  l'homme;  et  comme  le  style  aussi  est 
l'homme,  il  réfléchit  naturellement  l'aménité  de  l'homme. 
On  dit  donc  un  style  plein  d'aménité.  Mais  d'où  vient  l'a- 
ménité du  style?  De  celle  de  l'homme,  sans  doute.  Toute- 
fois, il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  l'aménité  dans  le  caractère 
pour  en  avoir  dans  le  style,  par  la  même  raison  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'il  y  ait  de  l'aménité  dans  un  paysage  pour  qu'il 
y  en  ait  dans  le  tableau  qui  le  représente.  Le  Créateur  a 
le  secret  de  l'aménité  d'un  Ueu  ;  le  véritable  artiste,  celui  de 
l'aménité  d'un  tableau  ;  le  grand  écrivain ,  celui  de  l'aménité 
d'un  style.  Qui  a  celui  de  l'aménité  de  l'homme?  L'intelli- 
gence infinie  est,  parmi  les  intelligences  finies,  celle  qui  sur- 
prend le  mystère  à  force  d'analyse.  Quiconque  aura  sur- 
pris ce  mystère  devra  le  divulguer;  car  l'aménité,  c'est  la 
plus  délicieuse  chose  dans  les  rapports  des  hommes.  Les 
femmes  le  pensent.  Elles  ont  en  longtemps  le  privilège  de 
l'aménité  sans  le  savoir;  les  flatteurs  leur  disent  qu'elles  le 
possèdent  encore,  et  qu'il  est  devenu  un  monopole  de  leur 
sexe,  grâce  à  la  sécheresse  des  mœurs  politiques  du  jour. 
On  s'est  toujours  plu  à  calomnier  les  mœurs  du  jour,  et, 
quoi  qu'on  en  dise,  l'aménité  n'est  pas  devenue  étrangère  aux 
nôtres  :  les  caractères  de  l'espèce  humaine  sont  indestruc- 
tible*;; or  la  douce  bonté,  la  gracieuse  politesse,  ces  riantes 
fleurs  du  sentiment,  sout  un  de  ces  caractères.  Matter. 

AMÉXOPIIIS.  Trots  rois  d  Égypte  de  la  dû-huitième 
dynastie  portèrent  ce  nom,  que  les  Égyptiens  écrivaient  Amé- 
nothph  et  Âménôph. 

AMÉNOPHIS  Ie',  fils  et  successeur  d'Amasis  I",  qui 
avait  enfermé  les  Pasteurs ,  conquérants  de  l'Egypte ,  dans 
un  camp  retranché,  nommé  Aouaris,  les  expulsa  en  Syrie  au 
moyen  de  la  capitulation  qu'il  leur  accorda.  Par  l'effet  de 
ces  circonstances ,  le  règne  d'Aménopbis  I"  devait  jeter  un 
grand  éclat.  Le  trône  légitime  fut  relevé ,  la  restauration  fut 
opérée  dans  les  différentes  branches  de  l'administration  ; 
tous  les  efforts  furent  réunis  pour  rétablir  les  lieux  saints, 
les  édifices  publics,  la  police  des  cités,  l'influence  des  lois , 
des  coutumes  et  des  croyances  nationales,  l'entretien  si  né- 
cessaire des  canaux  et  de  tous  les  travaux  publics.  Le  nom 
d'Aménophis  I"  sul>siste  encore  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  contemporains  de  son  règne ,  et  but  un  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  furent  consacrés  à  la  mémoire 
de  ce  grand  roi  par  ses  successeurs.  Ce  nom  est  aussi  inséré 
dans  les  li Unies  des  rois;  sur  une  foule  de  bas-reliefc,  l'i- 
mage de  ce  Pharaon  est  placée  au  milieu  de  celles  des 
dit-ut.  Une  statue  d'Aménopbis  rr,  divinisé,  orne  le  musée 
de  Turin.  Aménophis  avait  succédé  à  son  père,  l'an  1822 
avant  J.-C.;  il  mourut  après  un  règne  de  trente  ans. 

AMÉNOPHIS  II,  sixième  roi  de  la  dix-huitième  dynastie, 
fut  fils  de  Tlioutmosis  III  ou  Maris,  et  régna  dès  Tannée  1 723 
avant  J.-C.  Son  nom  se  lit  encore  sur  un  grand  nombre  de 
monuments  élevés  par  ses  ordres,  surtout  en  Nubie.  Il  con- 
courut à  accroître  la  splendeur  deTlièbes,  notamment  par 
l'édification  des  propylées  et  des  colosses  de  Karnac.  Une 
statue  colossale  de  ce  prince,  en  granit  rose  et  monolithe , 
est  au  musée  de  Turin.  11  mourut  après  un  règne  de  vingt- 
cinq  ans  dix  mois,  vers  l'an  1607  avant  J.-C.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Tlioutmosis  IV,  père  d'Aménopbis  III,  qui  suit. 

AMÉNOPHIS  III,  petit-fils  d'AménophislI,  succéda  à  son 
père,  vers  l'an  1087.  Il  fut  un  des  princes  les  plus  illustres 
parmi  les  races  royales  égyptiennes ,  et  des  puis  connus 
parmi  les  populations  occidentales  ;  e'est  le  Memnon  des 
Grecs ,  le  roi  à  la  statue  parlante ,  dont  les  merveilles  ont 
ému  les  vulgaires  esprits.  On  racontait,  même  en  Égypte, 
les  miracles  de  sa  naissance  ;  il  (ut  annoncé  à  s*  mère  par 
les  dieux,  doté  et  élevé  par  leur  plus  efficace  protection. 


AMÉNITÉ  -  AMÉNORRHÉE 


On  peut  encore  admirer  en  Égypte  les  prodiges  de  sa  rie. 
Le  palais  de  Tbèbes ,  qui  porte  vulgairement  ce  nom  eba 
les  anciens ,  chez  les  modernes  le  nom  de  Mftniwniuin, 
et  le  palais  de  Louqsor,  dépendant  de  la  même  capta!» , 
sont  des  ouvrages  réellement  merveilleux  du  rtffht.  <»t  ri. 
la  puissance  d'Aménopbis  III.  Ce  qui  est  encore  certain, 
c'est  l'éclat  des  victoires  remportées  par  Aménophis  III  en 
Asie  et  en  Afrique ,  sur  ses  voisins  et  sur  les  ennemi»  de 
l'Egypte  ;  ses  palais  à  Thèbes  sont  encore  décorés  des  h- 
bleaux  des  combats  qu'A  leur  livra,  et  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent  renferment  les  noms  des  peuples  vainrm 
Des  stèles  de  grandes  proportions ,  des  obélisques ,  d« 
édifices  élevés  dans  les  villes  principales  de  l'Egypte ,  attes- 
tent aussi  la  gloire  de  son  règne.  On  voit  à  Paris ,  sa 
Louvre ,  la  partie  inférieure  d  une  statue  colossale  en  graoïit 
rose  de  ce  même  roi ,  recueillie  dans  les  ruines  de  Thète, 
et  un  grand  nombre  de  monuments  de  moindres  proportion», 
qui  rappellent  son  nom  et  les  actions  principales  de  sa  viç. 
11  mourut  après  un  règne  de  trente  ans  et  cinq  mois ,  vers 
l'an  1657  avant  J.-C. 

AMÉNORRHÉE  (  de  à  privatif,  et  des  mots  u^v,  mois  -, 
{itu>,  je  coule),  absence  ou  suppression  par  une  eau* 
morbide  de  l'évacuation  périodique  do  sexe.  TeBe  est  fia- 
fluence  de  cette  fonction  sur  la  santé  de  la  femme  <pj<? 
dérangements,  bien  que  ne  constituant  pas  de  maladie  dis- 
tinctes, deviennent  presque  toujours  la  cause  d'aiïectina> 
plus  ou  moins  graves.  Qoe  l'on  considère  donc  ramenorrti* 
comme  cause  ou  comme  complication  de  maladies,  toujour- 
est-il  qu'elle  fournit  des  indications  particulières  à  l'homme 
de  Part,  et  mérite  tonte  l'attention  des  malades. 

Les  suppressions  subites  sont  ordinairement  le  ré-ultat 
d'une  vive  émotion,  de  l'impression  d'un  air  froid,  de  l'im- 
mersion d'une  partie  du  corps  dans  l'eau  froide,  de  Vmn- 
tion  de  boissons  à  la  glace  ,  etc.  Quand  elles  s'établiv«it 
lentemeut,  elles  sont  la  plupart  du  temps  occasionné»  par 
une  maladie  chronique  qui  a  produit  l'apratmissanent  do 
sang,  comme  la  phthisie  pulmonaire,  ou  profondément  liter- 
ie tissu  de  la  matrice,  comme  le  cancer  de  cet  organe. 

L'aménorrhée  développée  brusqoements'accompapne  euro- 
munément  d'un  sentiment  de  pesanteur  avec  gonflftiwit 
douloureux  du  bas-ventre,  coliques  utérines,  et  symptito** 
généraux  plus  ou  moins  développés,  selon  le  tempérarmn! 
et  l'état  de  santé  habituel  du  sujet.  Les  symptômes  \oam 
sont  moins  marqués  quand  la  suppression  s'établit  len- 
tement. On  voit,  dans  la  plupart  des  cas,  ces  diiïWDti 
phénomènes  se  manifester  avec  plus  d'intensités  l'rj*<i«r 
où  les  règles  avaient  coutume  de  paraître,  et  diminuer  dac 
l'intervalle. 

La  première  chose  à  faire  est  de  remonter  a  la  cm* 
de  la  maladie,  de  l'écarter  ou  de  la  combattre,  en  sf  oos- 
formant  aux  indications  qui  se  présentent.  Ainsi,  rameow- 
rbée  a-t-elle  succédé  à  nn  refroidissement,  l'usage  de  bos- 
sons chaudes  et  légèrement  sudoritiques  ,  le  séjour  au  !i( 
conviendront  spécialement  ;  reconnaît-elle  pour  cause  une 
vive  émotion  de  l'àme,  des  calmants,  des  antispasinodiqncs. 
seront  conseillés.  Chez  les  personnes  sanguiDes,  une  li- 
gnée sera  presque  toujours  nécessaire.  Ce  n'est  que  chez  le* 
sujets  lymphatiques,  appauvris,  que  l'on  pourra  emploi 
avec  sécurité  les  excitateurs  de  l'utérus  et  les  townw 
(  amers,  ferrugineux,  etc.  ).  Cher  les  sujets  à  fibre  molle ,  a 
chairs  flasques,  à  mouvements  lents,  j'ai  triomphé  en  pw 
de  temps  d'aménorrhées  rebelles  à  l'aide  du  seigle  erg 
Ajoutons  qu'on  est  généralement  trop  porté  dans  le  mowfc 
à  recourir  a  celte  classe  de  moyens  excitants  qui  peu"»», 
dans  beaucoup  de  circonstances,  avoir  les  eflet*  P"b 
désastreux  sUs  sont  appliqués  sans  Intelligence.  A 
est-il  nécessaire  de  dire  qu'aux  maladies  locales  qui  f*""1" 
précéder  et  déterminer  l'aménorrhée,  il  faut  oppos*  ua 
traitement  spécial  approprié  à  leur  nature,  et  qu'il  «rm 

de  vouloir  rétablir  les  règ* 
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une  malade  épuisée  pâr  une  maladie  chronique,  avant 
raioir  fourni  à  l'économie  des  matériaux  snflis.ants  pour  la 
éjoration.  Disons  enfin ,  pour  terminer ,  que  la  première 
Ht  qui  doit  se  présenter  a  l'esprit  quand  Q  s'agit  d'une  amé- 
«mhée,  c'est  la  plus  naturelle,  celle  d'une  grossesse  ;  qu'en 
as  de  doute,  on  doit  se  contenter  de  satisfaire  aux  indica- 
tts  les  plus  pressantes,  de  manière  a  ne  nuire  ni  à  la  mère 
i  i  ',  enfant,  sans  s'en  rapporter  uniquement  aux  dénégations 
es  femmes,  qui  en  pareille  circonstance  trompent  sou- 
mi;  de  très-bonne  foi  leur  médecin.        D'  Saucehotte. 
AMEXTACÉES  (du  latin  amentum,  ciiaton).  Nom 
toe  famille  de  plantes  dans  laquelle  sont  compris  tous  les 
wes  dont  les  fleurs,  ordinairement  o  ni  sexuées ,  sont  dis- 
atfies  en  chaton.  L'écorce  de  la  plupart  des  amentacées 
Htieot  âne  grande  quantité  d'acide  gallique  et  de  tannin,  ce 
ri  h  rend  précieuse  aux  tanneurs  et  aux  fabricants  d'encre. 
M I ruâtes  sont  alternes,  planes,  simples,  ordinairement 
MMées  et  traversées  par  une  nervure  longitudinale.  Les 
art  ordinairement  fort  petites,  de  peu  d'apparence,  d'une 
mkur  herbacée,  sont  disposées  autour  d'un  filet  formant 
K espèce  d'épi  appelé  chaton.  A  cette  famille  appartien- 
«t  diverses  espèces  de  lxjuteaux,  de  hêtres,  de  saules,  de 
fres,  de  châtaigniers,  d'ormes,  etc.,  etc. 
AMEXTHES,  AMENTHISou  AMENTI.  C'était  le  nom 
I  iwyauroe  des  morts,  de  l'enfer  chez  les  Egyptiens.  L'éty- 
«togie  de  ce  mot,  employé  d'abord  par  Plutarque,  remon- 
tât, suivant  JaMonsky,  au  copte,  et  signifierait  dans  cette 
igur'  ombre,  obscurité.  Osiris  passait  pour  le  dieu  de  l'A- 
atliis ,  qui  était  situé  dans  la  montagne  sacrée  del'Occi- 
«t  Les  rois  et  les  citoyens  n'y  obtenaient  une  demeure 
V  l'éternité  qu'après  avoir  subi  un  jugement  sur  leur 
■  entière.  A  ce  root  d'Amenthis  ne  se  rattachait  une  idée 
ée  prison  ni  de  supplices  :  c'était  le  séjour  des  Ames  qui 
àrot  quitté  la  vie  terrestre  et  allaient  habiter  soit  les  lieux 
|rvés  aux  bons,  soit  ceux  où  les  méchants  étaient  châtiés. 
jbs  avoir  quitté  leur  habitation  terrestre ,  les  âmes  se 
isentaient  successivement  aux  divinités  qui  avaient  l'A- 
sltiis  dans  leurs  attributions  ;  elles  arrivaient  ensuite  do- 
it le  juge  suprême,  Osiris,  qui,  assis  sur  son  trône,  pesait 
13  une  balance  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  du  dé- 
t,  et  prononçait  ensuite  sa  sentence,  assisté  de  vingt-deux 
iH,  4c  la  déesse  Justice  et  Vérité,  et  du  «lieu  Thôth,  son 
ribe  divin.  Si  le  défunt  obtenait  un  verdict  bienveillant,  il 
ùt  conduit  dans  des  lieux  de  délices  d'une  éternelle  lu- 
ère,  ou,  sous  la  forme  de  travaux  agricoles,  il  cultivait  le 
«mp  de  la  vérité  et  adorait  Dieu,  le  père  des  hommes.  Là 
Afues  se  baignaient ,  mangeaient  et  folâtraient  dans  l'eau 
este  et  primordiale.  L'âme  condamnée,  au  contraire,  était 
Je  dans  la  région  des  ténèbres  éternelles,  divisée  en  soi  lante- 
rne 2ones,  où  les  coupables  subissaient  divers  supplices, 
e  antique  de  l'enfer  du  Dante,  aux  tourments  variés  :  on 
payait  de  liés  à  des  poteaux,  tandis  que  les  gardiens  bran- 
laient perpétuellement  des  glaives  sous  leurs  yeux  ;  d'ao- 
i  suspendus  la  tête  eu  bas,  ou  marcliant  en  longues  files, 
As  avoir  en  la  tète  tranchée  ;  d'autres,  les  mains  liées 
■rière  le  dos,  traînant  par  terre  leur  cœur  arraché  de  leur 
trine  ;  d'autres  bouillant  dans  de  grandes  chaudières  sous 
■i  humaine,  sous  forme  d'oiseau,  ou  bien  seulement  avec 
t  lète  sans  axm.  La  plus  grande  béatitude,  la  récompense 
trois  justes  et  bons,  était  de  voir  Dieu  ;  les  âmes  coupables 
Mtmtexnplaient  pas  sa  figure  et  n'entendaient  pas  sa 
rate,  Do  reste ,  cette  diversité  de  supplices  pour  les  mé- 
ants  on  cette  béatitude  pour  les  Iwns  est  une  preuve  pal- 
M»de  In  pureté  do  dogme  égyptien,  joignant  à  l'unité  de 
eu  l'immortalité  de  l'âme,  les  peines  et  les  récompenses 
■K  antre  vie.  J.-J.  Ciiami'OIXIon-Ficeac. 

IfcMElt»  ce  qui  a  une  saveur  rude  et  ordinairement  dé- 
p4abàe,  comme  celle  de  l'absinthe  ou  de  l'aloès.  Pour  l'em- 
â  de  ce  mot  en  médecine  et  en  marine,  voyez  Amchs. 
MUÉKICAINE  (Race).  Voyez  Homme 
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AMER I  GO  VESPUCCI.  Voyez  Vestcce  (Améric), 
AMÉRIQUE.  Le  continent  de  l'hémisphère  occidental 
le  Nouveau  Monde,  roccident  de  notre  globe  terrestre,  en 
opposition  tranchée  avec  l'Orient,  avec  l'ancien  monde,  frac- 
tionné en  trois  parties,  est  baigné  à  l'ouest  par  le  Grand-Océan 
ou  mer  Pacifique,  à  l'est  par  l'océan  Atlantique,  et  au  nord 
par  les  eaux  de  la  mer  Polaire  arctique.  Au  nord-ouest,  par 
la  presqu'île  de  Tschouktschen,  qui  s'avance  dans  le  détroit 
de  Bering,  il  se  rapproche  du  continent  asiatique,  dont  le  sé- 
pare alors  une  distance  d'environ  sept  myriamètres  seule- 
ment, et  au  nord-est,  par  le  Groenland,  de  l'Ile  d'Islande, 
dépendance  de  l'Europe,  dont  il  n'est  guère  éloigné  que  de 
80  myriamètres.  Au  cap  Saint-Charles,  il  n'est  qu'à  400  my- 
riamètres de  la  pointe  sud-ouest  de  l'Angleterre.  Au  sud -est, 
une  distance  de  400  myriamètres  le  sépare  sans  discontinuer 
des  parues  les  plus  occidentales  de  l'Afrique;  tandis  qu'il 
est  encore  six  et  même  huit  fois  plus  éloigné  des  eûtes  sud- 
est  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Les  points  extrêmes  de  ce  continent  sont  :  au  nord,  le  cap 
d'Elson,  situé  par  71°  1/3  de  latitude  nord  et  138°  2/3  de 
longitude  ouest  ;  au  sud,  le  cap  Fonvard,  situé  par  53°  55"  de 
latitude  sud  et  53°  26'  de  longitude  ouest  ;  à  l'ouest,  le  cap 
du  Prince  de  Galles,  situé  par  «5°  2,1  de  latitude  nord  et 
150°  2/3  de  longitude  ouest  ;  à  l'est  le  cap  Saint-Roch ,  si- 
tué par  5°  de  latitude  sud  et  17°  1/2  de  longitude  ouest.  Cette 
assiette  donne  à  l'Amérique  une  étendue  méridienne  caracté- 
ristique, à  travers  toutes  les  zones,  même  dans  la  zone  gla- 
ciale du  sud,  si  on  comprend  comme  prolongement  de  cette 
partie  du  monde  l'archipel  antarctique  de  la  Patagonie. 

L'océan  Atlantique,  par  la  force  dissolvante  de  ses  cou- 
rants, a  creusé  au  milieu  de  la  cote  orientale  de  l'Amérique  les 
profondes  baies  du  golfe  du  Mexique  et  de  celui  des  Ca- 
raïbes ;  d'où  il  est  résulté  que  ce  continent  s'est  trouvé  divisé 
en  deux  parties  affectant  l'une  et  l'autre  la  figure  triangulaire, 
et  réunies  seulement  à  l'ouest  par  l'espèce  de  digue  qu'y 
forme  l'isthme  de  Panama,  lequel  n'a  guère  plus  de  six  my- 
riamètres de  largeur,  tandis  qu'à  l'est  les  fies  des  Antilles, 
appelées  auss  Indes  occidentales,  semblent  être  autant  d'as- 
sises d'un  pont  qui  aurait  mis  autrefois  en  communication 
entre  elles  les  deux  grandes  masses  du  continent.  Dans  sa 
plus  grande  étendue  l'Amérique  a  une  longueur  d'envi- 
ron 2,000  myriamètres,  tandis  que  sa  plus  grande  largeur 
(  entre  le  cap  du  Prince  de  Galles  et  le  cap  Charles  )  est  de 
865  myriamètres.  On  évalue  le  développement  total  de  ses 
côtes  à  9,400  myriamètres ,  comprenant  une  superficie  de 
663,000  myriamètres  carrés;  elle  serait  même  de  plus  de 
700,000  myriamètres  si  on  y  comprenait  les  archipels  voisins. 

Les  côtes  orientales  de  l'Amérique  répondent  assez  exacte- 
ment par  leur  configuration  à  celles  du  continent  situé  en 
face,  à  l'est,  par  exemple,  le  littoral  arrondi  de  l'Amérique 
du  Sud,  au  littoral  de  l'Afrique  ;  et  l'Amérique  du  Nord  op- 
pose aux  échancrures  du  continent  européen  la  terre  de 
Mtl ville,  le  Labrador,  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie,le 
Maryland,  la  Floride,  et  plus  loin  encore  au  midi  l'Yucalan. 
Les  cOtes  occidentales  de  l'Amérique  du  Sud  n'offrant  que 
des  courbures  unies ,  et  l'Amérique  du  Nord  présentant  à 
l'ouest,  par  la  Californie,  la  presqu'île  de  Tschougatchcn  et 
Aliaska,  les  traces  d'un  violent  déchirement ,  il  existe  dans 
la  configuration  des  deux  parties  du  continent  américain  une 
constante  opposition  dont  participe  tout  l'arclupcl  voisin. 

Ce  n'est  qu'à  de  grandes  distances  qu'on  rencontre 
quelques  lies  le  long  des  côtes  orientales  et  occidentales  de 
l'Amérique  du  Sud,  par  exemple  :  à  l'ouest,  les  lies  Gallopa- 
gos  (sous  l'équateur),  Saint- Ambroise,  Saint-Félix  et  Juan- 
Fcrnandez  ;  dans  l'océan  Atlantique,  Fernando  de  Noronha, 
Trinidad  et  Colombus.  Au  contraire,  l'extrémité  sud  de  la 
Patagonie  est  brisée  en  un  nombreux  archipel  de  rochers. 
C'est  là  qu'on  trouve  les  Iles  Chilo^  les  fies  Chonas,  Cam- 
pana,  Madre-de-Dios,  etc.,  sur  la  cote  occidentale,  où  elles 
forment  l'archipel  de  Patagonie  ;  et  au  sud,  séparées  du  con- 


Digitized  by  Googlç 


AMÉRIQUE 


464 

tin  eut  par  le  détroit  de  Magellan,  l'archipel  de  la  Terre  de 
Feu,  arec  la  Terre  méridionale  du  Roi  Charles,  la  Terre  des 
États,  Navarin,  Hoste,  Desolacion  et  les  Ermites,  dont  le 
cap  Horn  forme  la  plus  méridionale  ;  enfin  un  peu  plus  loin  à 
l'est,  les  lies  Falkland  ou  Malouines,  avec  la  Terre  de  Mai- 
den,  et  Conti  ou  Solidad.  Quelques  degrés  plus  loin  encore 
au  sud,  on  rencontre  les  premières  traces  d'une  terre  po- 
laire antarctique,  dont  les  contours  ne  sont  pas  bien  exacte- 
ment connus,  mais  qui  ont  déjà  été  signalées  dans  plusieurs 
voyages  de  découvertes. 

L'Amérique  du  Nord  est  bien  autrement  riche  en  lies,  de- 
puis les  plantureuses  Des  des  Indes  occidentales  du  sud  jus- 
qu'aux montagnes  de  glace  du  nord.  Les  Indes  occidentales 
forment  trots  groupes  principaux,  les  grandes  et  les  petites 
Antilles  et  les  Iles  Baliama  ou  Lucaycs,  offrant  un  port  com- 
mercial à  tous  les  pavillons  de  la  terre ,  et  une  terre  colo- 
niale à  chacune  des  principales  puissances  maritimes  de 
l'Europe.  Les  plus  importantes  des  petites  Antilles  sont  Cu- 
raçao et  Margarita,  comme  Iles  sous  le  vent  ;  Trinidad,  Ta- 
bago,  Granada,  Saint-Vincent,  Sainte-Lucie,  la  Barbade,  la 
Martinique ,  la  Dominique,  la  Guadeloupe ,  Antigoa,  Saint- 
Barthélemy  et  les  Vierges  danoises,  Sainte-Croix  et  Saint- 
Thomas  ,  comme  Iles  sur  le  vent.  Les  grandes  Antilles  sont 
la  Jamaïque,  Cuba,  Haïti  ou  Saint-Domingue  et  Porto-Rico, 
séparées  du  continent ,  d'une  part  par  le  détroit  d*Yucatan , 
et  de  l'autre  par  celui  de  la  Floride  :  et  parmi  les  fies  Lu- 
cayes  au  sol  hérissé  de  dunes ,  les  plus  considérables  sont 
Inagua,  Aklin,  Guanahani  ou  San -Salvador ,  Eleuthera  et 
Abaco.  Au  riche  archipel  des  Antilles  de  la  cote  orientale  de 
l'Amérique  centrale  sont  opposées  les  misérables  lies  du 
groupe  de  Revilla-Gigedo,  sur  la  cote  occidentale  ;  aux  Iles 
basses  et  longues,  aux  bancs  et  aux  dunes  qui  s'étendent  le 
long  des  cotes  de  la  Floride,  les  Iles  et  les  rescifs  de  la  mer 
Vermeille  et  de  la  cote  occidentale  de  la  vieille  Californie, 
tandis  que  les  tles  Bermudes  s'éloignent  davantage  de  la 
cote  orientale.  De  même  qu'à  l'est  Terre-Neuve,  Antikasti, 
111e  du  Prince  Edouard  et  le  cap  Breton  apparaissent  comme 
les  fragments  brisés  et  détachés  d'un  ancien  plateau  qui 
s'avançait  dans  le  golfe  Saint-Laurent,  à  l'ouest  de  Quadra- 
Vancouver ,  111e  de  la  ReineCharlottc ,  l'Ile  du  Prince-de- 
Galles,  Sitka  et  Kodjak  semblent  une  ligne  de  récifs  placés 
là  pour  protéger  la  cote  occidentale.  Si  à  Test  Southampton 
et  Mansiiekl  ferment  au  nord  la  profonde  baie  d'Hudson , 
Farchipcl  des  Aléoutiennes  ceint  au  sud  la  merde  Bering  sur 
la  cote  occidentale,  où  il  forme  comme  une  longue  série  de 
rochers  et  de  volcans  servant  successivement  de  points  de 
passage  pour  gagner  l'Asie,  tandis  qu'on  rencontre  dans  l'in- 
térieur même  de  la  mer  de  Béring  l'archipel  de  Pribiloff , 
Nuniwak ,  le  groupe  de  Saint-Matthieu  et  Saint-Laurent.  Si 
les  découvertes  faites  en  1839  par  Dease  et  Simpson  ont  eu 
pour  résultat  de  mieux  faire  connaître  les  cotes  septentrio- 
nales de  l'Amérique  que  les  cartes  jusqu'alors  existantes,  les 
courageux  efforts  de  tant  de  hardis  navigateurs  qui  ont  tenté 
d'explorer  les  mers  polaires  n'ont  encore  pu  dégager  d'une 
manière  bien  précise  l'archipel  Arctique  des  terrasses  de 
glaces  qui  l'enveloppent.  En  effet,  la  configuration  des  cotes 
des  tles  situées  autour  de  la  baie  de  Baffin,  comme  le  Groen- 
land, North-Devon  et  la  Terre  de  Badin,  n'est  guère  connue 
que  partiellement  :  et  il  en  est  de  n>éme  des  Iles  Cockburn, 
Bothia-Félix,  North-Somersct,  les  plus  septentrionales  des 
Iles  Georges  (  Bathurst  et  Melvillc  ),  de  la  Terre  de  Banks 
et  de  la  Terre  de  Victoria. 

On  retrouve  les  mêmes  contrastes  entre  l'Amérique  du 
Nord  et  l'Amérique  du  Sud  en  ce  qui  est  du  nombre  et  de 
l'importance  de  leurs  baies  et  de  leurs  golfes  respectifs;  car 
la  baie  de  Hudson,  le  golfe  Saint-Laurent,  la  baie  de  Fundy, 
le  détroit  de  Norton,  la  baie  de  Bristol,  la  mer  Vermeille, 
les  haies  de  Campèche,  d'Honduras  et  de  Guatemala,  qu'on 
rencontre  dans  r Amérique  du  Nord,  ne  sont  pas  à  comparer 
àux  petites  et  basses  baies  de  l'Amérique  du  Sud,  dont 


les  plus  importantes  sont  le  golfe  de  Darien  et  celai  de 
Maracaïbo,  la  haie  de  Tous  les  Saints,  la  baie  de  Saat-Mit- 
thieu  et  la  baie  de  Saint-George,  et  les  golfes  de  Goaiteu , 
de  Guyaquil ,  de  Choco  et  de  Panama.  (  Foye s  «-après  b 
articles  Aufatoce  nu  Noan  et  Ahùuque  do  Scd). 

A  la  différence  du  continent  africain ,  des  contrées  r*a> 
et  unies  occupent  près  des  deux  tiers  de  la  superficie 
l'Amérique.  Mais  on  y  remarque  aussi  une  soceewioa  in- 
forme entre  les  hautes  et  les  basses  terres,  puisque  k  ru- 
tème  du  plateau  des  Cordillères  et  des  Andes  se  proton» 
long  de  la  cote  occidentale  sur  une  base  d'environ  toe.aoa 
myriamètres  carrés  embrassant  le  nord  et  le  sud  du  comm- 
et s'abaissant  successivement  à  l'est  en  plaines  à  perte  àe  me 
dans  lesquelles  on  ne  rencontre  plus  que  ça  et  là  qu»x*- 
groupes  isolés  de  montagnes.  L'abaissement  de  1 50  a  î«  au- 
tres que  présente  le  sol  de  l'isthme  de  Panama  («me  mà 
une  division  naturelle  entre  le  système  des  Cordillère»  è 
nord  et  celui  des  Cordillères  du  sud.  Si  au  midi  (ea  Pa> 
gonie  et  au  Chili  )  des  pics  volcaniques  et  couverts  de  stip 
éternelles  répondent  à  ceux  qu'offre  au  nord  Guatemala;  i 
dans  Tune  et  l'autre  de  ces  contrées,  ce  sont  les  groupât 
centre  qui  atteignent  la  plus  grande  élévation ,  et  si  euro*, 
en  avançant  plus  au  nord ,  ces  groupes  s'étendent  a  a*, 
rasses  où  la  présence  continuelle  de  chaînes  de  rooataj»» 
hmite  extrêmement  la  formation  des  plateaux  ,  de-  <:&■ 
renées  bien  caractéristiques  n'en  distinguent  pas  mon*  In 
Andes  du  nord  de  celles  du  sud.  Les  Cordillère»  de  FA#> 
rique  méridionale  s'abaissent  jusqu'aux  rives  de  la  aw  « 
bien  jusqu'à  d'étroites  plaines  en  terrasses  escarpées  <tt 
peu  de  largeur  ;  elles  offrent  de  bien  plus  nombreux  Indm 
nements  par  chaînes,  renfermant  les  masses  les  plus  état* 
de  toute  l'Amérique,  et  n'envoient  vers  les  basses  terni  èj 
l'est  que  de  courtes  ramifications.  Au  contraire,  ks  Oam 
lères  de  l'Amérique  du  Nord  constituent  à  l'ouest  oa  po- 
teaux élevés  bien  autrement  étendus,  comme  j»our  (jï'«éi 
un  plus  grand  dévelopi>cment  de  cours  d'eau.  Leur*  irfln 
sont  d'ailleurs  moins  verticales,  mais  aussi  plut  b»»s,a1 
elles  envoient  à  l'est  des  ramifications  plus  étendues  H  lia* 
toujours  en  s'aplatissant.  I,es  dénominations  des  r.<p± 
particuliers  des  Andes  de  l'Amérique  du  Sud  sont  ea  pM 
empruntées  aux  pays  où  ils  sont  situés;  c'est  ainsi  çkAî 
sud  au  nord  on  trouve  successivement  les  Cordillère-  •<  rV 
tagonie ,  du  Chili ,  du  Pérou  ,  de  Quito  et  de  la  NoauaY 
Grenade.  Trois  plateaux ,  ceux  du  Pérou ,  de  Qurt  '  rt  à 
Santa-Fé  de  Bogota,  appuient  leur  base  sur  les  anal 
même  du  système;  et  une  foule  de  cimes  «'élevant  tor- 
tueusement vers  le  ciel,  telles  que  le  pic  de  Sortie, le rfl 
élevé  de  toute  l'Amérique,  ITIlimanni,  le  Chùnbwu»,^ 
Cotopaxi,  le  pic  de  Tourna,  dominent  des  chaînes  <vma**j 
de  neiges  éternelles.  Au  nord  de  l'abaissement  du  soi  f^»**! 
l'isthme  de  Panama  s'élèvent  les  Cordillères  de  ïto***Jt\ 
du  Nord  sous  la  dénomination  unique  de  CoTdiW<J  àlj 
Guatemala,  du  Mexique,  de  Sonora,  de  CordiUères  <xni* 
talcs,  centrales  ou  orientales,  comprenant  le  plate»  d'à» 
nahuac,  celui  du  Nouveau-Mexique  et  les  plaines  de  l'on**, 
et  dominées  par  des  pics  couverts  de  neige»,  comme  »  m 
pocatépetl,  rorizaba,  le  pic  de  Saint-James,  etc.  Lesp\*u* 
isolés  de  montagnes ,  sans  rap)>ort  immédiat  avec  k 
tème  des  Cordillères ,  qui  en  général  ne  s'élèvent  passai! 
des  limites  des  montagnes  moyennes,  et  qui ,  sauf  qud** 
exceptions ,  forment  des  chaînes  s'étendant  panT**»»* 
aux  côtes  où  elles  viennent  expirer,  sont  dans  PAracr*»*  ar 
Nord  le  système  des  Apalaches  ou  des  monts  Allegkaajl 
dans  l'Amérique  du  Sud, les  contrées  montagneuse*  do  Brci 
le  plateau  de  la  Guyane,  les  montagnes  des  cotes 
nézueta  et  la  masse  de  montagnes  de  la  Sierra-Net»*  * 
Santa-Marta.  De  même  que  les  Cordillères  forment  i  fiaini 
une  suite  non  interrompue  de  montagnes,  à  Test ,  sauf 
ques  rares  exceptions,  la  grande  vallée  de  l'Aaaérif»  » 
subit  pas  non  plus  de  solution  de  continuité  deps*  »| 
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delamer  Arctique  Jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de 
pAiifiouie. 

Si  l'abaissement  que  le  sol  éprouve  à  lislhmc  de  Panama 
rée  les  Andes  en  deux  systèmes ,  de  même  une  division 
rturdk  existe  entre  les  pays  de  plaines,  suivant  que  le  sol 
odiae  vers  le  golfe  du  Mexique  ou  vers  le  golfe  des  Ca- 
jbcs.  Si  les  plaines  de  l'Amérique  du  Sud  occupent  les  trois 
arts  de  leur  continent,  celles  de  l'Amérique  du  Nord  oc- 
peat  la  moitié  du  leur,  et  on  ne  saurait  méconnaître  la 
rïitude  qu'établit  entre  elles  leur  groupement  horizontal. 

*  étroites  plaines  des  cotes  du  Mexique  répondent  aux 
ppes  de  la  Palagonie;  les  savanes  du  Missi&sipi,  aux 
amas  du  Parana,  du  Paraguay  et  du  Rio  de  la  Plata;  de 
toe  que  là  les  Apalachcs  et  ici  les  chaînes  de  montagnes 
Brésil  peuvent  être  considérées  comme  des  solutions  de 
itimiité  places  dans  les  mêmes  conditions;  et  on  trouve 
comme  là  au  nord  les  plus  grandes  superficies  planes  :  au 
rd,  les  régions  arctiques,  qu'on  peut  estimer  à  100,000  ray* 
mètres  carrés;  au  sud,  les  llanos  du  fleuve  des  Amazones  et 
l'Oréooqoe,  qui  occupent  une  superficie  d'environ  1 50,000 
ràmètres  carrés.  Ces  comparaisons  ne  peuvent  cependant 
rapporter  qu'à  la  situation  et  non  point  à  la  nature  des 
ioet;  car  les  plus  saillants  contrastes  existent  entre  les 
i*s  arctiques  et  celles  du  Maranon.  Cest  ainsi  que  les  pâtu- 
p  a  perte  de  vue  des  plaines  de  rAmérique  diffèrent  conv 
lemrat  des  plaines  de  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
uot  le  théâtre  d'une  vie  toute  particulière  et  toute  ori- 

>ir  suite  de  ses  points  de  contact  si  nombreux  avec 
«an,  des  sources  intarissables  que  les  Andes  récèlent 
»  Iran  flancs,  avec  des  plaines  immenses  où  règne  la  plus 
Suite  végétation  et  en  communication  facile  avec  la  mer, 
proportions  grandioses  de  sa  constitution  hydrographique 
refit  naturellement  être  un  des  traits  caractéristiques  du 
a 'eau-Monde.  Le  développement  complet  des  cours  d'eau 
t  cependant  y  taire  défaut ,  attendu  que  les  montagnes  et 
vallées  y  sont ,  pour  ainsi  dire,  juxtaposées ,  et  que  les 
nu  de  transition  des  unes  aux  autres  ou  manquent  com- 
tra*ut  ou  sont  trop  brusques.  Tantôt  la  partie  supérieure 
a  cours  <T eau  est  située  dans  les  régions  les  plus  élevées 
i  montagnes ,  et  alors  les  transitions  n'y  sont  pas  assez 
«ageapour  éviter  des  sauts,  des  cataractes  qui  les  inler- 
mpeat  tout  à  coup  là  où  ils  atteignent  la  région  des 
im;  tantôt  c'est  la  mer  elle-même  qui  s'avance  jusqu'au 
i  des  montagnes  pour  les  recevoir  immédiatement,  sans 
ser  même  entre  la  région  des  plateaux  et  la  cote  la  plus 
«te  zone  de  plaines.  L'Amérique  est  la  terre  par  excellence 
bifurcations,  et  à  l'époque  des  pluies  le  nombre  s'en  accroît 
cre  notablement.  Le  Cassiquiari  en  est  le  plus  remar- 
Wt  exemple,  comme  communication  naturelle  entre  l'Oré- 
tw  et  le  Rio-Negro  ou  fleuve  des  Amazones.  L'Amérique 
Sud  est  la  contrée  du  globe  où  Pou  rencontre  les  plus 
>ds  cours  d'eau  :  c'est  ainsi  que  le  Maraûon ,  sur  un  par- 
rs  de  730  myrlamètres ,  présente  une  superficie  totale 
M,400  myrlamètres  carrés,  et  que  la  Plata,  jusqu'à 
oorce  de  Paraûa ,  a  un  parcours  de  730  myriamètres  et 
*nte  une  superficie  de  54,000  myriamètres  carrés,  pen- 
t  que  le  plus  grand  cours  d'eau  de  l'Amérique  septen- 
nale, le  Mississipi,  à  partir  de  sa  source  dans  le  Missouri, 
wr  un  développement  de  730  myriamètres  de  parcours 
me  superficie  de  54,000  myriamètres  carres,  et  qu'en 
inttie  le  Saint-Laurent  sur  un  parcours  de  460  myria- 
des présente  une  superficie  carrée  de  62,300  myriamètres. 
contre,  de  toutes  les  parties  de  la  terre  c'est  PAmé- 

*  «lu  Nord  qui  présente  la  plus  grande  masse  de  lacs  ou 
s  intérieures  (mais  non  pas  les  plus  vastes),  tn  ellet, 
cinq  lacs  qui  alimentent  le  fleuve  Saint-Laurent  ont  à  eux 
!•<  une  superficie  totale  de  4,600  myriamètres  carrés ,  et 
innombrables  lacs  des  plaines  arctiques  occupent  une 
triuïe  qu'il  n'a  pas  encore  été  possible  de  déterminer.  Au 
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nord  comme  au  sud,  dans  les  pampas  comme  dans  les 
savanes,  dans  les  llanos  et  les  selvas  comme  dans  les 
plaines  arctiques,  les  riches  et  puissants  cours  d'eau  jouent  un 
rôle  de  la  plus  haute  importance,  attendu  qu'ils  constituent 
le  seul  moyen  de  communication  existant  dans  ces  immenses 
régions.  Sans  eux,  elles  seraient  pour  la  plupart  inhabita- 
bles, dans  la  zone  glaciale  polaire  comme  sous  la  brûlante 
ceinture  des  tropiques.  On  ne  voit  sur  aucun  point  de  l'A- 
mérique dévastes  superficies  frappées  de  slcrilité  comme  en 
Afrique ,  pas  même  là  où  la  nature  du  sol  semblerait  auto- 
riser à  penser  qu'elles  existent  ;  en  effet,  dans  les  steppes  pro- 
fondes de  la  Patagonie,  de  même  que  dans  celles  de  POrégon 
et  des  plateaux  supérieurs  de  l'Amérique  du  Nord,  on  ren- 
contre des  parties  de  territoire  fécondées  soit  par  des  cours 
d'eau,  soit  par  des  lacs,  quoique  jusqu'à  ce  jour  on  n'en  ait 
que  peu  tiré  parti  ou  bien  qu'ils  soient  encore  imparfaite- 
ment connus.  La  pente  de  l'ouest  n'a  aucune  importance  en 
comparaison  de  celle  de  l'est;  extrêmement  limitée  dans 
l'Amérique  du  Sud ,  elle  est  plus  considérable  dans  l'Amé- 
rique du  Nord ,  en  raison  des  distances  diverses  qui  sépa- 
rent les  chaînes  les  plus  hautes  des  cotes.  Là  où  le  fond  des 
embouchures  de  fleuves  est  solide  s'établissent  des  golfes  ; 
mais  là  où  se  trouve  un  fond  plus  mouvant  on  voit  se  former 
des  deltas  et  des  lagunes.  Voici  les  principaux  cours  d'eau 
de  P Amérique  :  le  Mackensie  au  nord  ;  les  affluents  de  la  baie 
d'Hudson ,  tels  que  le  Churchill ,  le  Nelson ,  la  Severn  et 
PAlbany,  le  Saint-Laurent,  le  Mississipi,  le  Ric-del-Norte , 
le  fleuve  de  la  Madeleine ,  POrénoque ,  le  Maranon  ou  fleuve 
des  Amazones,  le  Paranahyba,  le  San-Francesco ,  le  Rio  de 
la  Plata ,  le  Colorado  et  le  Cusu-Leuwu  à  l'est  ;  et  à  l'ouest 
de  l'Amérique  septentrionale  le  Fasers,  laCaledonia,  la  Co- 
lombie et  le  Colorado. 

L'Amérique  n'occupe  qu'un  treizième  de  Péquateur,  et  là 
même  où,  en  raison  de  sa  situation  mathématique ,  on  de- 
vrait croire  à  l'existence  des  chaleurs  qu'on  éprouve  en 
Afrique,  le  climat  est  comparativement  plus  froid,  et  il  offre 
aussi  une  beaucoup  plus  grande  humidité.  C'est  la  consé- 
quence des  nombreux  points  de  contact  du  sol  avec  l'Océan, 
de  l'extrême  richesse  des  cours  d'eau  intérieurs  et  des 
vents  dominants;  de  ces  circonstances  résultent  les  pro- 
portions grandioses  qu'y  atteint  le  règne  végétal,  ainsi  que 
la  coo  tiguratton  et  la  nature  du  sol.  Les  limites  de  la  zone  des 
pluies  s'étendent  en  Amérique  hors  de  toute  proportion ,  en- 
core bien  qu'elles  n'impliquent  pas  toujours  la  présence  de 
chaleurs  tropicales.  Sous  toutes  les  zones ,  la  végétation  dé- 
ploie une  richesse  extraordinaire,  depuis  l'humble  mousse 
du  nord  jusqu'au  majestueux  bananier  des  tropiques.  Les  gi- 
gantesques montagnes  des  Cordillères  s'élèvent  dans  toutes 
les  zones  au  delà  de  la  région  des  neiges.  Des  côtes  arides  et 
désertes  du  Pérou,  sous  le  soleil  dévorant  des  tropiques,  on 
aperçoit  à  l'horizon  de  nombreux  pics  couverts  de  neiges  et 
de  glaces  éternelles.  Des  plaines  de  l'équatorial  Quito,  où  le 
règne  végétal  atteint  des  proportions  colossales,  on  s'élève  à 
des  hauteurs  où  on  ne  rencontre  plus  d'autre  être  vivant  que 
le  condor  planant  au-dessus  des  glaciers  et  des  plaines  de 
neige.  Au  Pérou  la  culture  des  céréales  ne  cesse  qu'à  une 
élévation  de  4,000  mètres;  à  Quito  elle  cesse  à  3,000 
mètres.  Le  nord  et  le  sud  de  l'Amérique  ont  les  mêmes 
heures  de  la  journée;  mais  l'arrivée  des  saisons  n'y  est  pas 
uniforme,  anomalie  qu'expliquent  les  vents  généralement 
dominants  sur  tel  ou  tel  |>oint ,  diverses  influences  exercées 


septembre ,  tandis  qu'au  Pérou  et  sous  la  même  latitude 
elle  dure  de  novembre  à  mars.  Sous  la  zone  des  tropiques 
les  époques  de  pluie  et  de  sécheresse  touchent  aux  points 
extrêmes;  mais  par  delà  les  tropiques  la  transition  entre  les 
saisons  se  fait  insensiblement ,  jusqu'à  ce  que  la  nalure  gla- 
ciale de  la  zone  polaire  ne  permette  plus  que  d'éphémères 
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existences  végétales,  résultat  d'un  court  réveil  succédant  au 
long  sommeil  d'un  hiver  presque  sans  fin. 

Quand  on  parcourt  l'Amérique  dans  la  direction  du  nord 
au  sud,  à  travers  ses  différents  climats,  voici  les  phénomènes 
qui  frappent  surtout  l'observateur.  Depuis  les  cotes  septen- 
trionales ,  où  manque  toute  espèce  de  végétation,  jusqu'à  une 
ligne  coupant  les  cotes  occidentales ,  par  60*  de  latitude  nord 
et  la  cote  orientale  par  b0°  de  latitude  nord,  ligne  sous  laquelle 
le  mois  le  plus  chaud  atteint  -+•  13°  R.  et  le  mois  le  plus  froid 
—  s"  R.  de  température  moyenne,  on  passe  des  régions  cou- 
vertes d'humbles  mousses  et  lichens  à  celles  des  végétaux 
ligneux  dont  la  plupart  produisent  des  baies,  pour  ren- 
contrer, d'abord  rares  et  rabougris,  puis  groupés  en  petits 
bouquets  de  bois,  des  pins  sauvages,  des  pins,  des  sapins 
et  des  bouleaux  qui  annoncent  la  région  des  arbres.  Ces  vé- 
gétaux développent  leurs  formes  les  plus  vigoureuses  dans 
une  zone  plus  méridionale,  s'étendant  à  peu  près  Jusqu'au  40° 
de  latitude  septentrionale,  et,  dans  ces  limites  équatoriales, 
atteignant  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  -f- 
20"  R.  et  pendant  les  plus  froids  -f-  1°  R.  comme  tempé- 
rature moyenne.  Dans  cette  région  les  arbres  sujets  à  la 
chute  périodique  de  leur  feuillage,  comme  le  chêne,  le 
licHre,  l'érable,  le  tilleul,  l'orme,  le  châtaignier ,  etc.,  for- 
ment d'immenses  forêts;  et,  au  lieu  des  monotones  bruyères 
de  l'ancien  monde,  les  herbes  les  plus  diverses  couvrent  des 
plaines  à  perte  de  vue,  à  l'ouest  do  Mississipi  surtout,  tandis 
qu'à  l'est  de  ce  fleuve  les  blés  et  les  plantes  alimentaires  de 
l'Europe  occupent  une  place  dans  la  culture  du  sol  là  où  il  est 
cultivé,  et  qu'on  y  voit  réussir  tous  les  arbres  à  fruits  de  l'Eu- 
rope, et  même,  dans  le  sud,  jusqu'à  la  vigne.  Quand  on  atteint 
la  zoue  des  pluies,  on  traverse  d'abord  nne  région  de  transition 
pour  entrer  dans  la  contrée  qui  s'étend  jusqu'au  25°<le  latitude 
septentrionale  et  qui  présente  le  vrai  caractère  tropical.  Grâce 
a  la  miuune  différence  existant  entre  les  points  extrêmes  de 
la  température  moyenne  de  l'année,  laquelle  dans  les  mon  les 
plus  chauds  s'élève  à + 21"  R.,  et  dans  les  mois  les  plus  froids 
à  4-  15°  R.,  la  végétation  la  plus  magnifique  s'y  développe. 
Alors  apparaissent  les  arbres  au  feuillage  toujours  vert,  tels 
que  les  orangers,  les  lauriers,  les  oliviers  ;  alors  surgissent  de 
nouvelles  formes  végétales  avec  les  maguolîers,  les  tulipiers, 
les  platanes  et  les  palmiers  nains.  Outre  le  froment,  on  y 
cultive  le  mais  et  le  rix,  et,  dans  les  plantations ,  la  canne 
à  sucre ,  le  coton  et  le  tabac ,  tandis  que  les  patates  et  le 
manioc  offrent  comme  aliments  leurs  farineuses  racines.  A 
liartir  du  25°  de  latitude  septentrionale  jusqu'au  tropique  du 
Sud,  la  région  des  bananiers  et  des  plantes  tropicales  oc- 
cupe une  zone  qui,  sous  l'équateur,  atteint  une  température 
moyenne  de  24°  R.  dans  les  mois  de  l'année  les  plus  chauds, 
et  de  19°  R.  dans  les  plus  froids,  et  où  le  monde  végétal 
revêt  les  formes  les  plus  luxuriantes  et  les  plus  gigantesques. 
La  canne  à  sucre ,  le  coton  et  le  café  y  croissent  dans  les 
parties  inférieures  des  montagnes,  tandis  que  dans  les 
parties  du  sol  de  niveau  avec  la  mer  ils  sont  remplacés  par 
les  racines  d'ignames,  les  ananas,  les  bananiers,  les  arbres  à 
melon ,  à  pain ,  à  vache,  les  palmiers  à  cocos,  etc.  D'impé- 
nétrables  forêts  renferment  les  essences  d'arbres  les  plus  di- 
vers, dont  quelques-uns  atteignent  les  proportions  les  plus 
gigantesques,  et  toutes  produisent  les  bois  les  plus  précieux, 
comme  l'acajou,  le  gayac,  les  bois  de  Campècbe,  de 
Brésil,  etc.,  etc.  Dans  l'Amérique  du  Sud  surtout  de  ma- 
gnifiques espèces  de  palmiers  représentent  la  nature  tropicale 
dans  sa  plus  grande  richesse.  D'épaisses  forets  de  china- 
rindes  ombragent  les  terrasses  des  montagnes  de  Quito. 
Les  cactus  développent  leurs  formes  les  plus  bizarres  sur 
les  plateaux  du  Mexique,  tandis  que  dans  les  steppes  dessé- 
chées et  brûlantes  ils  remplacent  l'aloès  d'Afrique  comme 
nourriture  végétale  pour  les  animaux  languissants.  Les  fou- 
gères y  parviennent  aux  proportions  des  arbres,  les  lierbes  à 
une  hauteur  incroyable ,  et  le  gazon  y  est  remplacé  par  un  im- 
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pénétrable  tissu  de  plantes  rampantes 


t  d'une 


tore  à  la  fois  sauvage  et  grandiose,  qui  oflre  encore  a 
l'homme  d'innombrables  dons ,  parmi  lesquels  nous  noua 
bornerons  à  citer  ici  la  vanille,  le  cacao,  etc.  La  zone  méri- 
dionale des  fruits  et  des  protéacées  tropicaux  ,  «.'étendant 
jusqu'au  40°  de  latitude  sud,  offre  encore  aux  limites  po- 
laires une  température  moycnnede+ 17°  R.  pour  les  mois  les 
plus  chauds  et  de  -j-  9°  R.  pour  les  mois  les  pins  froids.  Les 
palmiers,  les  mûriers  et  l'indigotier  croissent  encore  dans 
les  contrées  qu'arrose  la  Plata  inférieure,  tandis  que  des 
chardons  aussi  grands  que  des  arbres  couvrent  les  plaines 
des  pampas,  que  les  cotes  occidentales  du  Chili  sont  ca- 
ractérisées par  de  beaux  araucarias  et  autres  protéacées, 
par  des  hêtres  et  des  chênes,  par  la  pomme  de  terre  et 
l'arum,  et  que  la  vigne,  l'olivier,  l'oranger,  le  chanvre, 
le  lin,  le  tabac,  le  mais,  l'orge  et  le  froment  introduit) 
par  les  Européens  rappellent  les  cultures  particulières 
au  vieux  monde.  La  limite  méridionale  de  la  saison  des 
pluies  s'étend  jusqu'au  48'  degré  de  latitude  méridionale,  ov 
l'heureuse  température  moyenne  de  -\-  il*  R.  pour  les  mois 
les  plus  chauds  et  de  4-  8°  R.  pour  les  mois  les  plus  froids 
permet  encore  de  cultiver  tous  les  grains  de  l'Europe,  les  pro- 
téacées antarctiques  et  même ,  dans  les  régions  bien  abritées 
de  la  côte  occidentale ,  la  vigne  ainsi  que  les  fruits  les  plus 
délicats.  Dans  la  zone  méridionale  de  la  température  variai*-, 
l'extrémité  méridionale  offre  en  moyenne  les  minimes  diffé- 
rences de  -f-  4*  R.  pour  les  mois  les  plus  chauds  et  —  3'  R. 
pour  les  plus  froids.  Mais  de  la  diminution  de  la  chaleur 
des  étés  ne  tarde  pas  à  résulter  un  rapide  changement  dans 
les  formes  et  les  produits  du  règne  végétal,  qui  n'offre  plm 
bientôt  qu'un  petit  nombre  d'essences  d'arbres,  générale- 
ment des  hêtres  et  des  bouleaux,  et  qui  s'abaisse  graduellement 
jusqu'à  la  formation  inférieure  des  mousses  et  des  fondre*. 
Que  si ,  à  partir  de  la  zone  éqnatorlale  du  continent  juaju'a 
ses  extrémités  polaires,  on  voit  de  plus  en  pins  t'rftim  et 
disparaître  le  caractère  gigantesque  et  luxuriant  de  la  f1- 
gétation ,  il  en  est  de  même  quand  on  s'élève,  sous  les 
tropiques ,  des  basses  régions  des  cotes  aux  sommets  des 
montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles,  en  traversant  Us 
régions  diverses  qu'on  a  l'habitude  de  diviser  en  trois 
groupes  principaux  désignés  sous  les  noms  de  terra  ro- 
ftenfe,  templada  et/ria.  Le  groupe  Intermédiaire  comprend 
les  contrées  où,  à  l'abri  d'un  printemps  presque  étend, oa 
rencontre  de  verdoyantes  prairies,  des  arbres  vigoureux  cou- 
verts du  pins  beau  feuillage  en  même  temps  que  les  farniH 
fantastiques  et  gigantesques  du  monde  tropical;  contrées  «ut- 
quelles  la  nature  a  prodigué  tous  ses  dons  et  qui  sont  m» 
les  plus  agréables  et  les  plus  saines  de  toute  l'Amérique. 

Si  en  raison  de  son  climat  l'Amérique  l'emporte  sur  («lû- 
tes les  autres  parties  du  monde  sous  le  rapport  du  dévelop- 
pement grandiose  de  la  vie  végétale  et  même  sur  VXtop* 
comme  gigantesque  serre  chaude  éqnatoriale,  elle  ne  pré- 
sente pas  la  même  richesse  en  ce  qui  est  du  règne  anima, 
encore  bien  qu'à  cet  égard  elle  offre  à  l'observateur  m 
physionomie  toute  particulière.  Si  le  jaguar  et  le  kougouw 
de  l'Amérique  n'ont  pas  la  majesté  du  lion  et  du  tigre* 
l'Afrique ,  si  le  tapir,  ne  rappelle  que  de  loin  l'éléphant  ou 
l'hippopotame,  si  le  lama  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  chameau ,  l'Amérique  possède  en  revaoew 
beaucoup  d'autres  espèces  d'animaux  qui  lui  sont  propre?. 
Ainsi,  des  espèces  particulières  d'ours  et  de  rem**, 
des  bo?ufs  bisons  et  mosebus,  des  écureuils  et  de*  iik- 
lines  habitent  les  plaines  et  les  rochers  arctiques.  U  <*" 
de  Virginie,  le  mouton  sauvage  de  la  Californie,  lea>*« 
de  Terre-Neuve ,  appartiennent  à  l'Amérique  aeptentnoMJe. 
Les  animaux  particuliers  à  l'Amérique  centrale  et  n*«v 
dionale  sont  l'aï  ou  le  paresseux,  le  fourmilier,  le*  £ 
madilles,  le  condor,  qui  habite  les  régions  les  plus  *• 
vées  des  Andes ,  les  plus  belles  espèces  de  perroqurb 
de  singes  dans  les  forêts,  le  colibri,  au  plumage  d'un  «« 
métallique,  le  scarabée  du  Brésil,  l'araignée  des  buisson»  et 
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araignée  volante  de  la  Guyane,  les  serpents  à  sonnettes 
h  les  Lords  des  cours  d'eau,  l'anguille  tremblante  des  eaux 
jo.itoriales,  et  les  essaims  de  mousquites  dans  les  vastes 
Line*.  Des  troupeaux  entiers  de  chevaux ,  d'ânes  et  de 
ilMs  sauvages,  de  bêles  à  cornes  ,  de  poules  et  de  din- 
m,  animaux  primitivement  introduits  par  les  Européens 
;  lassés  à  l'état  sauvage,  errent  dans  les  plaines. 
Vuaud  on  considère  ce  qui  est  connu  du  règne  animal  de 
imérique,  on  remarque  que  les  classes  du  degré  infé- 
rer de  développement  y  sont ,  toutes  proportions  gardées, 
jucuup  plus  nombreuses  que  dans  les  autres  parties  de 
t<  rrc.  Par  exemple  un  regard  d'investigation  jeté  sur  la 
i&titution  physique  des  monticules  qui  bordent  les  côtes 
l tiili  et  des  lies  voisines,  et  dont  la  puissance  est  souvent 
Jeux  cents  mètres,  nous  révèle  l'existence  d'innombrables 
fixes  d'oiseaux  de  mer  ;  car  ces  monticules  ne  sont  que  des 
us  de  lienle  desséchée  que  viennent  déposer  la  des 
nades  d'oiseaux  qu'on  voit  passer  quelquefois  (tendant 
■i*  heures  sans  interruption  au-dessus  de  sa  téte  en 
mant  un  essaim  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les 
mes  rapports  existent  en  Amérique  entre  les  trois  règnes 
Li  nature  que  dans  les  classes  du  inonde  animal.  En 
l  le  règne  végétal  offre  déjà  bien  autrement  de  richesses 
*?  grandeur  que  le  règne  animal ,  tandis  que  les  richesses 
re^ne  minéral  y  sont  voisines  de  la  profusion.  11  n'y  a 
«l'autre  contrée  de  la  terre  qui  produire  autant  d'ar- 
t ,  et  il  en  est  |ieu  qui  sous  le  rapport  de  la  production 
l'or  puisse  rivaliser  avec  les  régions  équatoriales  de 
j* -rique ,  de  même  qu'il  en  est  peu  d'aussi  riches  en 
wnts  et  autres  pierres  précieuses  que  le  Brésil ,  lu  Nou- 
?-Oenadc,  le  Chili  et  le  Pérou.  L'Oural  seul  peut  riva- 
avec  l'Amérique  pour  la  production  du  platine.  Aucom- 
acrment  du  dix-neuvième  siècle ,  sur  le  produit  total 
mines  de  l'Amérique,  de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie, 
uttrtqiie  seule  figurait  pour  80  pour  too  dans  la  pro- 
lion  de  l'or,  et  pour  91  pour  100  dans  la  production  de 
>at.  Il  est  vrai  de  dire  que  depuis  lors  l'abandon  dans 
■H  est  tombée  l'exploitation  des  mines  à  la  suite  des  ré- 
utioos  politiques  dont  le  Nouveau-Monde  a  été  le  théâtre , 
lit  srn^blement  changé  ces  rapports  dans  la  production 
m»  taux  précieux  ;  mais  la  découverte  et  l'exploitation 

•  or«  toutes  récentes  des  mines  d'or  de  la  Californie  a  dù 
rdaUir.  On  a  calculé  qu'avec  tout  l'argent  extrait  depuis 

"»  reots  ans  des  mines  de  l'Amérique  on  arriverait  à 
ishiiirc  une  sphère  de  85  pieds  de  diamètre. 
J  'liminulion  qu'on  a  lieu  d'observer  dans  la  richesse  et 
puntite  des  degrés  supérieurs  des  formes  du  développe- 
it  phvsiqne  en  Amérique  se  (ait  également  sentir  dans 
aborigènes.  En  effet  sous  le  rapport  de  la  force 
I«i  nombre  l'homme  y  est  encore  de  beaucoup  inférieur 
monde  animal.  On  peut  douter  que  l'Amérique ,  comme 
x  iu  terrestre  isolé,  ait  produit  de  son  propre  sein  une 
l-nrliculière  d'hommes ,  bien  moins  parce  que  la  race 
■iitive  y  porte  l'empreinte  visible  du  ty|*  caractéristique 
li  vu*  asiatique,  que  parce  que  la  nature  de  ce  conti- 
t ,  il  Une  |»art  en  raison  de  son  type  sauvage ,  de  l'autre 
ii^»n  <l«  l'absence  de  tout  appui  vigoureux,  |>aiait  avoir 
[•en  propre  a  élever  une  race  encore  mineure,  et  parce 
•lie  présente,  au  contraire,  tous  les  caractères  d'une  terre 
Jitée  à  être  colonisée.  Quoi  qu'il  en  soit,  qu'on  accorde  à 
l'-rique  son  Adam  à  la  peau  cuivrée  on  bien  qu'on  fasse 

•  uir  sts  tiabitants  aborigènes  d'une  race  asiatique  se 

•  nt  dans  la  nuit  des  temps,  quand  les  Kuropeens  dé- 
crient pour  la  première  fois  l'Amérique,  ils  y  trouvè- 
,  indé|H>ndamnH*nt  des  peuplades  mongoles  des  régions 
:res,  une  |>opiilation  essentiellement  américaine.  Ces 
t.n»l-  aborigènes,  ainsi  qu'on  les  appelle  peut-être  a 
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et  leur  stature 


avaient  les  cheveux  noirs,  lisses  et  roides ,  la  barbe 
le  front  bas  et  déprimé,  les  os  de  la  joue  saillants 


de  leur  physionomie,  leur  net  aquilin 
moyenne,  quelquefois  aussi  fort  élevée,  rappelaient  la  race 
caucasienne.  Depuis  Christophe  Colomb  une  ioule  d'Eu- 
ropéens appartenant  à  toutes  nations  sont  venus  s  établir  en 
Amérique.  Le  souffle  de  leur  activité  a  frappé  de  mort  ces 
races  aborigènes,  et  cela  d'autant  plus  rapidement  que  la  fai- 
blesse de  la  nature  américaine  lit  bientôt  éprouver  le  besoin 
d'introduire  dans  ce  nouveau  continent  la  race  vigoureuse  du 
nègre,  pour  l'employer  aux  travaux  de  la  culture,  et  d'y 
transplanter  ainsi  la  race  noire  en  môme  temps  que  la  race 
blanche  pour  les  juxtaposer  à  la  race  cuivrée.  De  l'union 
de  ces  trois  races  différentes  sont  provenus  des  métis  dé- 
nommés suivant  la  diversité  de  leur  origine,  et  parmi  les- 
quels les  Espagnols  ont  établi  les  onze  degrés  suivants  :  les 
Mcstisos ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Indienne  ;  les 
Qualernos ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  métisse  ;  les 
Ochavoncs,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Quarlcrana  ; 
les  Pulchuclches  ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  Ochu- 
vona  (les  enfants  d'un  Européen  et  d'une  pukhuekha 
sont  assimilés  de  tous  poiuts  aux  Européens  )  ;  les  Mulatos 
(  mulâtres  )  ,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  négresse  ;  les 
Quinterones,  enfants  d'un  Européen  et  d'une  mulâtresse; 
les  Saltairas ,  enfants  d'un  quarteron  et  d'une  Euro- 
péenne; les  Valpanmulatos,  enfants  d'un  mulâtre  et  d'une 
Indienne;  les  Chinos,  enfants  d'un  calpanmulûtre  et  d'une 
Indienne  ;  enfin  les  Zambos ,  enfants  nés  d'un  nègre  et 
d'une  Indienne.  On  appelle  Créoles  les  habitants  du  Nou- 
veau-Monde descendant  de  pères  et  de  mères  européens 
unis  en  légitime  mariage. 

On  |ieut  évaluer  la  population  totale  de  l'Amérique  à 
5u  millions  d'Ames.  Cest  à  peu  près  un  dix-huitième  de  la 
population  totale  de  la  terre ,  tandis  que  sa  superficie  repré- 
sente le  dixième  de  la  superficie  du  globe.  Cette  faiblesse 
comparative  de  la  population ,  qui  ne  donne  que  soixante- 
dix  habitants  par  myriamètre  carré ,  ne  remporte  que  sur 
celle  de  l'Australie,  qui  est  encore  six  fois  moindre  ;  relatixe- 
ment  a  la  population  de  l'Afrique ,  elle  est  comme  1  à  3; 
relativement  à  celle  de  l'Asie  comme  1  à  7  ;  eufin  ,  relative- 
ment à  celle  de  l'Europe,  comme  1  est  à  20.  Comme  diver- 
sités de  races,  ces  50  raillions  d'habitants  se  subdivisent  en 
20  millions  de  Caucasiens,  s  millions  de  Nègres,  13  millions 
et  demi  d'Américains  et  9  millions  et  demi  de  Métis;  enfin, 
sous  le  rapport  religieux,  en  4  J  millions  de  chrétiens  et  5  m 
millions  d'idolâtres.  L'histoire  de  la  population  aborigène  de. 
l'Amérique  est  enveloppée  d'une  mystérieuse  obscurité.  Les 
investigations  de  la  science  moderne  ne  projettent  que  bien 
peu  de  lumières  sur  l'époque  qui  précéda  la  domination 
des  Européens.  Dans  l'Ancien  -  Monde ,  la  civilisation  se 
développa  entre  la  zone  torride  et  la  zone  glaciale  de  l'hé- 
misphère septentrional  ;  elle  s'établit  sur  les  plateaux  peu 
élevés  et  dans  les  vallées  dominées  par  des  plateaux  de  pre- 
mier ordre  qu'habitaient  des  peuplades  barbares,  en  prenant 
sa  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Il  en  fut  tout  autrement  en 
Amérique.  Les  seules  irruptions  dont  fasse  mention  l'his- 
toire y  furent  le  fait  de  peuples  civilisateurs ,  qui  s'avancè- 
rent du  nord  au  sud  en  suivant  le  plateau  des  Andes  La  civi- 
lisation aborigène  partit  à  la  fois  de  trois  points  centraux.  Les 
hautes  plaines  du  Pérou  ,  de  Cundinamarra  et  du  Mexique 
formèrent  autant  de  foyers  pour  la  civilisation  du  conti- 
nent. Les  Péruviens,  sous  les  Incas  fils  du  Soleil,  leurs 
souverains  et  en  même  temps  leurs  grands  prêtres,  se 
laissèrent  enchaîner  par  la  douce  religion  de  Manco  Ca- 
pac,  et  constituèrent  une  nation  paisible  mais  sans  énergie. 
Les  Toltèques  et  les  Aztèques  du  plateau  d'Anahuac  furent 
gouvernés  plus  politiquement  et  plus  militairement  par  les 
cacirpjes  ;  tandis  qu'au  centre,  entre  le  Pérou  et  le  Mexique, 
les  Muyseas  obéissaient  dans  Cundinamarca  à  un  chef  spi- 
rituel et  à  un  chef  temporel.  Tous,  depuis  le  lac  de  Titicaca 


jusqu'à  Mexico,  se  livraient  à  la  pratique  de  l'archilec- 
luc  ceux  des  Mongols  et  la  peau  cuivrée.  Mais  le  hpe  |  tiire,  des  métiers  et  des  arts;  ils  ont  laissé  des  traces  d'unQ 
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chrilisation  à  eux  propre,  mais  ils  demeurèrent  toujours 
étrangers  aux  soins  qu'exige  rélève  des  troupeaux.  Dans 
l'isthme  de  Panama ,  des  peuplades  sauvages  et  .guerrières 
interrompent  le  théâtre  d'activité  des  nations  civilisées,  tandis 
que  dans  les  zones  tempérées  des  Andes,  au  nord  et  au  sud, 
on  trouve  des  nations  servant  de  point  de  transition  entre 
une  civilisation  déjà  avancée  et  les  bordes  sauvages  des 
vallées.  Au  sud,  c'est  le  peuple  guerrier  et  hospitalier,  agri- 
culteur et  pasteur  des  Araucans,  lesquels  habitaient  les  vallées 
alpestres  du  Chili  ;  au  nord,  dans  les  plaines  élevées  de  l'O- 
régon,  ce  sont  des  populations  à  moitié  mongoles,  comme 
les  YVakash  à  Vancouver ,  ne  vivant  que  des  produits  de 
leur  chasse  et  de  leur  pécbe ,  mais  qui  avaient  déjà ,  avec 
on  gouvernement  régulier,  une  langue  assez  bien  formée, 
qui  savaient  travailler  le  fer  et  le  cuivre ,  et  qui  présentent 
de  nombreux  monuments  d'une  civilisation  particulière. 
La  race  silencieuse,  froide,  triste,  insensible  des  Indiens 
(  ainsi  nommés ,  parce  que  lors  de  la  découverte  de  l'A* 
mérique  on  crut  d'abord  avoir  ainsi  trouvé  la  voie  la  plus 
courte  pour  arriver  au  Grandes  Indes),  habile  les  vallées  et 
les  plateaux  peu  élevés  ;  sauvages  aborigènes,  qui  parcou- 
rent ces  vastes  solitudes  en  se  livrant  à  la  chasse  et  à  la 
pêche ,  ayant  bien  quelque  idée  de  Dieu  et  de  l'immortalité 
de  Pâme,  mais  étouffant  les  inspirations  de  l'adoration  pure 
de  Dieu  sous  les  pratiques  les  plus  diverses  de  l'idolâtrie , 
et  dont  les  sens  extérieurs  sont  arrivés  à  un  degré  de  finesse 
presque  incroyable,  parce  que  leur  existence  ne  se  com- 
pose guère  que  d'une  succession  d'occupations  corporelles. 

Comme  les  résultats  obtenus  jusqu'à  ce  jour  par  les  re- 
cherches philologiques  ne  suffisent  pas  à  beaucoup  près  pour 
grouper  les  peuples  en  familles,  en  branches  et  en  rameaux 
de  familles,  la  division  géographique  demeure  toujours  pro- 
visoirement celle  qu'il  convient  le  mieux  d'appliquer  aux 
différentes  populations  américaines,  parmi  lesquelles  nous 
établirons  en  conséquence  les  classifications  suivantes  :  1"  le 
groupe  des  peuples  polaires ,  à  savoir  :  les  Esquimaux  du 
Groenland  jusqu'au  détroit  de  Déring,  et  au  nord-ouest  les 
Tschoucktsches,  les  Aléoutes,  les  Komeges,  les  Kénaizes,  les 
Ougaschtinioutes  et  les  Tschougatsches  ;  2°  le  groupe  du 
nord-ouest  ou  Colombien ,  entre  les  plaines  désertes  de  la 
Californie,  les  montagnes  Rocheuses  et  le  grand  Océan,  à  sa- 
voir :  les  Koliousches,  les  Tétes-Plates ,  les  Sopounisches , 
les  Slouacons,  les  Schoschones  ou  Indous- Serpents,  etc.  ; 
3°  le  grand  groupe  oriental  ou  atlantique  de  l'Amérique  du 
Nord,  comprenant  par  conséquent  le  vaste  espace  qui  s'étend 
entre  les  montagnes  Rocheuses  et  l'océan  Atlantique ,  le 
golfe  du  Mexique  et  les  côtes  Arctiques,  groupe  aujourd'hui 
brisé  et  limité  dans  son  expansion  par  l'émigration  des  Eu- 
ro])écns.  On  y  distingue  neuf  nations,  à  savoir  :  a ,  les  Atlia- 
pescof,  habitant  au  nord  d'une  ligne  à  tirer  depuis  la  source 
de  l'Atlumescof  jusqu'à  l'embouchure  du  Nelson  et  com- 
prenant diverses  races  d'Indiens  distinguées  chacune  par  un 
surnom;  b,  les  Algonquins-Lenapes,  habitant  le  territoire 
compris  entre  PAthapescof  et  l'embouchure  du  Saint-Lau- 
rent ,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Knistinos,  les  Algon- 
quins, les  Chippeways,  les  Lénapes,  et  même  les  Delawares 
ainsi  que  les  derniers  débris  des  Motucans  au  sud-est  ;  c,  les 
Iroquois  et  les  Hurons,  aux  environs  des  lacs  Ontario  et 
Érié;  d,  les  Sioux,  entre  le  Mississipi,  le  Missouri  et  les 
montagnes  Rocheuses,  parmi  lesquels  on  distingue  les  Assi- 
niboins,  les  Mandanes  et  les  Osages;  e,  les  Chicasas  et  les 
Choctas,  à  l'est  du  Bas-Mississipi  ;/les  Cherokecs,  sur  les 
rives  du  Tenessee  supérieur;  g,  les  Natchez,  sur  les  rives 
du  Bas-Mississipi;  h,  les  Creeks  et  les  Séminotes,  à  partir 
de  l'extrémité  septentrionale  de  la  Floride  jusqu'aux  monts 
Apalaches;i,  les  Pieds-Noirs  et  les  Pawnies,  etc.,  à  l'ouest 
entre  Arkansas  et  Yellow-Stone  ;  *,  enfin  les  dimanches,  au 
sud  d' Arkansas;  4°  le  groupe  du  Nouveau-Mexique  et  de 
la  Californie,  sur  les  plateaux  du  Nouveau-Mexique  dont  les 
plaines  s'étendent  à  l'ouest  jusqu'aux  côtes  de  la  Californie, 
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groupe  comprenant  les  Apaches,  etc.,  etc.  ;  S*  le  groupe  de 
l'Amérique  centrale  comprenant  :  a,  les  Mexicains  ptopet- 
ment  dits  ou  Aztèques,  sur  le  plateau  d'Anahuar  (Azleqoei 
Toltèques,  Chichimèques,  Akolhues,  etc.),  parlant li lu» 
aztèque  et  les  idiomes  qui  en  dérivent  ;  b,  les  peuples  m 
aztèques ,  au  nord  et  au  sud,  établis  près  des  précédents  û 
quelquefois  même  au  milieu  d'eux ,  par  exemple  la  cm* 
mis,  les  Tarasques,  les  Totonaques,lesMistèques,le>G?i 
ches,  etc.  ;  6"  le  groupe  septentrional  de  l'Amérique  doSi, 
au  nord  du  fleuve  des  Amazones ,  à  savoir  :  a,  Les  Ca- 
raïbes, peuplade  dominante  (les  Caraïbes  d»  Antilles 
n'existent  plus  depuis  longtemps)  et  les  Gnaramm.  ta 
Chaymas,  les  Pariagotes,  les  Coumanagotes,  les  Gumo 
les  Tamanaques,  les  Ara  vaques  et  autres  peuplades  ijart 
grande  affinité  avec  les  Caraïbes  ;  b,  les  Ottomaqoe»;  r, 
Salivas,  sur  les  bords  de  l'Orénoque;  d,  les  Yaroura»,  ao 
du  Méta  inférieur;  e,  les  Maypoures,  sur  les  rives  de 
noque  supérieur  et  cent  vingt -deux  autre*  nations,  di-in.-» 
par  autant  de  langues  différentes  ayant  chacune  pl 
dialectes  ;  7°  le  groupe  péruvien ,  à  savoir  :  a ,  le  peuple 
Incas,  dont  la  langue  dominante  est  le  qukhua  avec 
cinq  principaux  dialectes  ;  b,  les  nations  fixées  sur 
cayale ,  par  exemple  les  Panos  ;  c ,  les 
Moxos,  qui  habitent  le  haut  et  le  bas  Madeira;  d,  les 
pies  de  Cbaco,  à  l'ouest  du  Paraguay  (les  Guay 
Abipons,  etc.  )  ;  8°  le  groupe  brésilien,  depuis 
de  la  Plata  jusqu'au  fleuve  des  Amazones,  et 
a ,  les  Guaranis ,  groupe  principal  subdivisé  à  ftn&ns  s* 
les  langues  les  plus  diverses  (  les  Guaranis  do  sud .  de  14 
de  l'ouest,  les  Omagouas,  les  Tocantines ,  les  Mouras.  ki 
Bororos,  les  Xavantes,  les  Xérentes,  les  Guyapoa,  b  M* 
cudos,  etc.  )  ;  6,  les  Charmas  sur  les  rives  de  PUnipai  ;  <,al 
Guayanas,  sur  les  bords  du  Parana,  et  cinquante  etuw* 
très  nations  avec  des  langues  d  i  fférentes,  mais  encore  preqt 
inconnues  ;  9°  le  groupe  méridional  de  P Amérique  du  >4i 
partir  du  30'  degré  de  latitude  sud  jusqu'à  1 Y  \  irmite  nia* 
nale  du  continent,  et  comprenant  un  grand  nombre  <k  »> 
différentes  :  par  exemple,  les  Gauchos,  les  Pudcfc»,* 
Araucans  ou  Molouques,  les  TehouelheUou  Patopai.to 
Houiliches  et  les  Pescbérhés  ou  Yakanakous.  Si  le» 
sances  qu'on  possède  au  sujet  des  races  indiennes  scat** 
fort  incomplètes,  on  peut  cependant  évaluer  le  ooaùtt 
leurs  langues  à  quatre  cent  cinquante  et  celui  de  leurs  duk< 
à  deux  mille.  En  général,  on  peut  considérer  les  peuple»* 
seurs  de  l'Amérique  du  Nord  comme  l'emportant  swski? 
port  du  développement  intellectuel  sur  les  peuple»  i*ài 
de  l'Amérique  du  Sud;  et  l'on  esten  droit  d'espérer  qoefeaj 
investigateur  des  Européens  saura  suivre  les  trac»  A 
obscure  époque  antérieure  et  primitive  qu'on  reafeott 
persées  sur  tous  les  points  de  l'Amérique,  depuis  ks  " 
de  ville  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  l'Ohio  jusqu'ao 
sculptées  sur  les  rochers  des  montagnes  de  Parti»*.  <• 
construire  ainsi  quelques  jours  une  histoire 
mérique,  qui  manque  encore  à  ce  moment. 

Depuis  trois  cent  cinquante  ans,  l'Amérique  a  rcopi 
ment  changé  de  physionomie  sous  le  rapport  tdna| 
phique.  Les  Européens  l'envahirent,  soit  comme ampf* 
soit  comme  colons,  et  des  nègres  y  arrivèreat 
esclaves.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s'empaiw» 
l'Amérique  du  Sud  et  du  Mexique,  les  Français d  b, 
glais  de  l'Amérique  du  Nord,  encore  bien  que  h* 
n'aient  pas  tardé  à  se  voir  obligés  de  céder  U  pif*  ' 
seconds.  Les  Russes  se  sont  fixés  à  l'extrémité  awd-** 
Les  Antilles  sont  devenues  un  sol  commun  pour  sh  m 
européennes  et  pour  un  peuple  nègre,  et  la  Guyane  «■  I 
de  colonies  pour  la  France,  l'Angleterre  el  JaHoto»^ 
dans  la  péninsule  Ibérique  et  la  Grandc-RretagiK  q* J- 
l'idée  de  faire  de  l'Amérique  une  nouvelle  Europe,  ^ 
quérir,  de  la  civiliser  et  de  la  convertir  au 
Espagnols  conquirent  et  occupèrent  les 
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Andes  ainsi  que  les  parties  déjà  civilisée*  de  l'Amérique; 
tomme  ils  ne  pouvaient  ni  expulser  ni  anéantir  la  population 
(jutt*  y  trouvaient,  ils  s'établirent  au  milieu  d'elle,  et  firent 
des  habitanU  aborigènes  leurs  travailleurs  et  leurs  sujets.  Les 
rwtugai»  au  sud  et  les  Anglais  au  nord  colonisèrent  les  cotes, 
rtmilcrent  les  indigènes  dans  l'intérieur  des  terres  des  non- 
mai  Etats,  plus  empreints  au  sud  d'éléments  américains  et 
jouroop  moins  au  nord,  mais  dans  lesquels  on  suivit  deux 
eu*  de  développement  essentiellement  opposées.  Les  uns  a'é- 
ueol  fixes  dans  on  pays  dont  1«  climat  et  le  sol  étaient  sem- 
blés à  ceux  de  leur  patrie  ;  les  autres  avaient  fait  choix  des 
^nfis  éqmnoxiales,  régions  auxquelles  Us  n'étaient  pas  ha- 
(lues  et  prirent  des  esclaves  nègres  pour  les  cultiver.  Dé  la 
vte  s'établit  une  division  naturelle  des  divers  éléments  de 
i  population  du  sol  américain.  Dans  l'Amérique  du  Nord,  la 
artie  sud-est  devint  européenne,  et  les  populations  indiennes 
itrnt  se  retirer  à  l'ouest.  Dans  l'Amérique  du  Sud,  au  con- 
■aiie,  elles  se  trouvèrent  cernées  de  toutes  parts,  et  ne  purent 
nmmmiquer  librement  avec  l'Océan  qu'en  Patagonie  ou  dans 
s  deltas  de  l'Orénoque  et  du  fleuve  des  Amazones.  L'Amé- 
que  centrale  et  la  partie  ouest  de  l'Amérique  du  Sud  furent 
5  pays  où  les  Européens  et  les  indigènes  se  confondirent. 
»  rives  orientales,entre  le  35"  de  latitude  nord  et  le  3b"  de 
Utude  sud,  devinrent  des  pays  européens  avec  des  esclaves, 
au  delà  de  ces  parallèles ,  des  pays  également  européens, 
ais  sans  esclaves.  L'Amérique  européanisée  présente  par 
arquent  trois  castes ,  les  Européens,  les  indigènes  et  les 
claies.  Leur  couleur  établit  entre  elles  des  divisions  bien 
menées;  mais  les  barrières  sociales  qui  en  résultent  n'ont 
s  partout  la  même  force.  En  effet,  l'Espagnol  et  le  Portu- 
ts  t'allient  avec  une  grande  facilité  avec  les  indigènes, 
*t»  que  l' Anglo-Américain  établit  entre  lui  et  cette  race 
e  rigoureuse  ligne  de  démarcation  ;  dans  les  Antilles  les 
«es  et  les  noirs  s'allient ,  mais  sans  se  confondre.  L'in- 
«ce  des  blancs  agit  d'une  manière  prépondérante  sur  le 
itloppement  des  rapports  sociaux  ;  car  en  raison  de  la 
periorité  de  ses  facultés  intellectuelles  le  blanc  domine 
pjtiàinjc  indigène ,  le  nègre  sensuel  et  opprimé,  de  même 
«le  mulâtre  à  l'esprit  actif  et  entreprenant;  mais  il  élève 
»  i  peu  ces  castes  inférieures  à  son  degré  de  civilisation  et 
■il 'traction.  La  civilisation  des  blancs  d'ibérie  n'étant  pas 
même  que  celle  des  blancs  d'Angleterre ,  cette  différence 
produit  deux  éléments  opposés  agissant  sur  le  développe- 
ru!  lits  destinées  de  l'Amérique.  Les  Espagnols  et  les  Por- 
.rmaient  du  midi  de  l'Europe,  pays  d'origine  romane, 
Mique  et  soumis  au  pouvoir  absolu.  Ils  abandonnaient 
'  patrie,  attirés  par  les  trésors  du  Nouveau-Monde,  et  s'é- 
fc«ient  sous  un  climat  nouveau  pour  eux,  qui  en  dévo- 
!  un  grand  nombre,  qui  énervait  les  uns  et  enivrait  les 
rw.  1/iromense  Océan  par  ses  nombreux  et  rapides  coû- 
ts contraires,  opposait  de  grandes  difficultés  au  retour 
£uro|>e  et  isolait  les  colons  de  leur  patrie.  La  force  fut 
Mée  pour  contraindre  l'indigène  à  embrasser  extérieu- 
*nl  le  catholicisme,  mais  rarement  on  réussit  a  convertir 
eu'ur.  La  civilisation ,  déjà  amollie  et  languissante  sur  le 
natal  ,V  put  pas  Jeter  de  solides  racines  sur  cette  terre 
■Sère.  Le  gouvernement  laissa  à  dessein  le  peuple  dans 
Ktrancp ,  en  même  temps  que  des  lois  égoïstes  entra- 
nt le  commerce,  l'industrie  et  les  rapports  des  diverses 
ulations  entre  elles.  C'est  ainsi  que  le  colon  fut  condamné 
Mr  avec  l'indigène,  l'indigène  avec  le  colon,  et  que  sur 
mines  des  colonies  se  constituèrent  divers  États  indé- 
dants,  la  plupart  avec  la  forme  républicaine ,  mais  quel- 
*-un*  aussi  comme  monarchies.  Toutefois,  rien  dans  ces 
Versements  sociaux  n'annonça  un  peuple  digne  de  la 
rte;  et  des  guerres  continuelles  signalèrent  seules  un  ré- 
e  et  une  existence  politiques  essentiellement  énervés. 
1  en  fut  tout  autrement  dans  l'Amérique  anglaise.  Le 
n  britannique  arriva  comme  représentant  de  l'Europe 
"inique,  modérée,  protcslante,  industrieuse,  libre  et 
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morale,  dans  une  contrée  analogue  à  celle  où  il  avait  vu 
le  jour.  11  n'y  rencontrait  ni  or  ni  argent,  mais  un  sol  qui 
n'attendait  que  les  bras  du  travailleur  pour  le  récompenser 
amplement  de  ses  peines.  Il  y  constitua  des  communes  libres, 
fonda  toutes  les  institutions  sur  la  religion ,  et  resta  sans  se 
mêler  avec  la  race  indigène  non  plus  qu'avec  la  race  nègre. 
Les  rapports  avec  la  mère-patrie  étaient  faciles  pour  lui ,  et 
ne  tardèrent  pas  à  prendre  une  grande  activité  en  ce  qui 
touche  l'intelligence  comme  en  ce  qui  regarde  le  commerce. 
Ce  que  les  colons  avaient  apporté  de  la  mère-patrie  avec  eux 
en  fait  d'institutions  sociales  jeta  bientôt  de  profondes  racines 
sur  le  sol  américain,  y  prit  un  accroissement  rapide,  et,  grâce 
à  une  protection  libre  et  intelligente,  prospéra  là  même  où 
une  autre  nature  semblait  prescrire  de  nouvelles  lois.  Plus 
tard,  la  plus  grande  partie  des  colons  anglais  formèrent  une 
nation  libre,  et  constituèrent  une  puissante  fédération  d'É- 
tats républicains  ayant  pour  base  l'égalité  des  classes  de  la 
société.  Non-seulement  l'Amérique  se  trouva  en  mesure  d'ap- 
provisionner l'ancien  monde  de  métaux  précieux  et  de  den- 
rées coloniales  ;  mais  encore  il  lui  fut  donné  de  réagir  puis* 
sarameut  sur  lui  par  de  nouvelles  théories  politiques.  C'est 
ainsi  que  s'est  formé  un  actif  antagonisme  entre  l'Amé- 
rique romane  et  l'Amérique  germaine;  cependant  il  est  un 
point  important  de  la  vie  sociale  à  l'égard  duquel  leur  po- 
sition est  identique ,  nous  voulons  parler  de  l'absence  de 
classes  privilégiées.  En  effet,  une  nouvelle  patrie,  une  nou- 
velle nature  y  appelaient  une  rupture  complète,  absolue,  avec 
le  passé  et  exigeaient  la  communauté  du  présent  pour  at- 
teindre un  même  avenir.  Ce  caractère  fondamental  de  la 
civilisation  américaine  joue  un  rôle  important  dans  l'his- 
toire politique  d'un  monde  nouveau,  appelé  à  recevoir  des 
développements  tout  particuliers,  et  qu'on  ne  peut  pas  encore 
considérer  comme  ayant  accompli  ses  destinées.  A  l'époque 
de  leur  affranchissement  les  colons  n'avaient  parmi  eux  ni 
familles  princières  pour  occuper  des  trônes,  ni  aristocrates 
pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême;  des  républiques  démo- 
cratiques devaient  donc  nécessairement  se  constituer  parmi 
eux.  Ces  républiques  devaient  aussi  être  représentatives ,  car 
leurs  territoires ,  qui  dépassaient  en  étendue  la  plupart  des 
royaumes  de  l'Europe,  étaient  trop  considérables  pour  que 
les  droits  de  la  souveraineté  publique  pussent  être  exercés 
autrement  que  par  délégation.  Les  nouveaux  États  suivirent 
deux  voies  différentes;  ou  bien  ils  se  constituèrent  en  répu- 
bliques fédératives,  lorsqu'il  s'agissait  de  rattacher  les  unes 
aux  autres  des  populations  différant  d'origine ,  de  besoins  et 
d'intérêts,  mais  comptant  un  grand  nombre  d'hommes 
éclairés ,  comme  ce  fut  le  cas  dans  l'Amérique  du  Nord  ;  ou 
bien  on  vit  s'établir  des  républiques  ayant  pour  base  l'unité, 
l'indivisibilité  et  la  centralisation  du  pouvoir.  C'est  ce  qui 
arriva  parmi  les  peuples  espagnols,  qui  appartenaient  à  la 
même  race  et  n'avaient  jamais  possédé  de  liberté  politique 
dans  la  mère-]>atrie.  L'exemple  des  États-Unis  séduisit  leurs 
voisins  du  sud  (  Mexique  et  Guatemala),  qui  adoptèrent  bien 
les  formes  mortes  de  la  constitution  américaine,  mais  sans 
pouvoir  s'en  assimiler  l'esprit;  circonstance  qui  provoqua 
des  dissensions  et  des  guerres  civiles,  et  qui  établit  en  Amé- 
rique entre  le  fédéralisme  et  l'unitarisme  un  antagonisme 
non  moins  violent  qu'entre  la  royauté  et  la  souveraineté  du 
peuple  en  Europe.  La  base  première  d'une  république  est  la 
vertu  ;  par  conséquent,  lorsqu'un  peuple  est  aussi  profon- 
dément démoralisé,  aussi  ignorant,  aussi  étranger  à  la  vie 
politique  que  le  sont  les  Espagnols  de  P Amérique,  la  tran- 
quillité publique  doit  y  être  incessamment  troublée  et  la  li- 
berté dégénérer  bientôt  en  licence.  Les  guerres  civiles  ne  sont 
pas  moins  fatales  aux  républiques  unitaires  qu'aux  républi- 
ques fédératives,  et  font  tôt  ou  tard  tomber  les  unes  et  les 
autres  sous  le  joug  du  despotisme  militaire.  Ces  luttes  de  la 
vie  politique  ont  déjà  désolé  les  républiques  américaines 
ou  bien  elles  les  déchirent  au  moment  où  nous  écrivons  ;  là 
où  elles  sommeillent  encore  sous  le  faible  abri  de  la  mooar- 
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cbie,  on  peut  dire  qu'elles  n'attendent  que  le  premier  choc 
pour  «'dater.  L'histoire  des  États  de  l'Amérique  ne  datant 
que  d'hier,  il  est  encore  impossible  de  prédire  d'une  manière 
bien  certaine  les  destinées  d'une  société  si  jeune  qui  s'est 
trouvée  trop  à  l'étroit  <lans  le  vieux  monde  monarchique, 
dans  les  veines  de  laquelle  bat  l'élément  républicain  et  dont 
l'idéal  promet  le  libre  développ.  ment  de  l'individu. 

Voici  quels  sont  aujourd'hui  les  États  indépendants  de 
l'Amérique  : 

t°  Les  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord ,  tout  récem- 
ment augmentés  par  l'accession  du  Texas;  2°  le  Mexique; 
3°  les  États  indépendants  de  l'Amériime-Centrale  ou  Centro- 
Américains,  à  savoir  :  Guatemala,  San-Salvador,  Nica- 
ragua, Costa' Rica  et  Honduras  ;  4°  la  république  de  Ve- 
nezuela ;  5°  la  Nouvelle-Grenade  ;  6°  l'Équateur  ;  7°  le  Pérou  ; 
8"  la  Bolivie  ;  9°  le  Chili;  10°  le  pays  libre  des  Araucans  ; 
1 1°  les  États  de  la  Plata,  ou  république  Argentine  ;  12°  la  ré- 
publique de  l'Uruguay  ;  13°  celle  du  Paraguay  ;  14°  l'empire 
du  Brésil  ;  15°  l'empire  d'Haïti  ;  16°  enfin,  la  Patagonie,  pays 
sans  institutions  politiques  arrêtées.  (  Voyez  les  articles  spé- 
ciaux consacrés  à  chacun  de  ces  États.  ) 

Voici  les  colouics  européennes  : 

l°  L'extrémité  nord-ouest  de  l'Amérique,  avec  la  pres- 
qu'île des  Tscliouk&cheset  celle  des  Tschougatsdies,  Aliaska, 
les  Aloutiennes  et  quelques  tles  voisines,  sont  des  possessions 
risses  ;  2°  l'Amérique  polaire,  les  terres  de  la  baie  d'Hudson, 
le  Haut  et  le  Bas-Canada ,  le  Nouveau-Brunsvrick,  la  Nou- 
velle-Ecosse (comprenant  la  Cabotie  ),  Terre-Neuve,  les 
Bermudes,  les  Lucaycs,  diverses  petites  Antilles,  comme 
la  Trinité,  Tahago,  Grenade,  Saint-Vincent,  etc.,  la  Jamaïque, 
le  district  forestier  de  Balise  (dans  le  Yucatan),  la  côte  des 
Mnsquitos  (qui  récemment  s'est  placée  sous  la  protection 
britannique  ) ,  la  Guyane  anglaise  et  les  Iles  Falkland ,  ap- 
partiennent à  l'Angleterre  ;  3°  le  Groenland  et  parmi  les 
petites  Antilles  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas ,  appartien- 
nent au  Danemark  ;  4°  les  tles  sous  le  vent,  Curaçao,  etc., 
et  la  Guyane  hollandaise,  appartiennent  à  la  Hollande;  5°  la 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  parmi  les  Antilles,  et  la  Guyane 
française,  appartiennent  à  la  France;  6°  Cuba  et  Porlo-Kico 
à  l'Espagne  ;  7°  Saiut-Barthelemy,  parmi  les  petites  Antilles, 
à  la  Suède. 

La  gloire  d'avoir  le  premier  découvert  l'Amérique  appar- 
tient au  Génois  Christophe  Colomb,  qui,  après  avoir  couru 
de  grands  dangers,  aborda  le  7  octobre  1  4U2  à  Guanahani, 
une  des  lies  Bahama ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  San- 
Salvador.  Ce|>endant  la  première  découverte  de  ce  nouveau 
«  on tinenl  remonte  jusqu'au  milieu  du  moyen  âge  ,  attendu 
«pie  des  Tan  89b  des  .Normands  partis  d'Islande  avaient  si- 
gnalé la  terre  polaire  septentrionale  appelée  le  Groenland , 
et  qu'en  l'année  9S2  les  Islandais ,  sous  la  conduite  d'E- 
lick  le  Bouge,  introduisirent  le  christianisme  sur  la  côte 
orientale  ;  ensuite  les  découvertes  se  succédèrent  les  unes 
aux  autres.  En  l'an  1001,  l'Islandais  Bicern  découvrit  le 
Y  i  ii  1  and  dans  la  direction  du  sud-ouest.  (.Consultez  l'ou- 
vrage de  Wilhclmi,  intitulé  :  Island,  Hvritramanaland , 
Gtœnlaml  und  Vtnland  [  Heidelberg ,  1842  j.  )  Plus  tard, 
les  frères  Mccolo  et  Antonio  Zeni,  qui  entreprirent  pendant 
les  années  lias  et  1.190  une  expédition  dans  l'océan  Atlan- 
tique du  Nord,  furent  jetés  sur  les  côtes  de  la  probléma- 
tique FrieManda  (  vraisemblablement  les  Iles  Faroer  ),  et 
ajierçurcnt  ensuite  une  partie  de  l'Amérique  du  nord-est,  qu'ils 
nommèrent  Drogno  (la  Nouvclle-Écosse).  Mais  ces  décou- 
vertes n'exercèrent  aucune  influence  sur  celle  que  lit  Chris- 
tophe Colomb  en  1492  ;  en  effet,  elles  étaient  complètement 
oubliées  et  étaient  d'ailleurs  toujours  restées  inconnues  dans 
les  pays  méridionaux.  Malgré  cela,  le  nouvel  hémisphère  ne 
fut  pas  dénommé  d'après  Christophe  Colomb ,  mais  bien 
d'après  Améric  V  es  pu  ce,  qui  n'y  aborda  pourtant  pour  la 
première  lois  qu'en  1501. 

M.  Alexandre  de  Humboldt,  dans  ses  Recherches  cri- 


tiques sur  le  développement  historique  des  connaît' 
sances  géographiques  du  Xouvenu-Monde ,  établît  que 
c'est  en  Allemagne  où  pour  la  première  fois  le  nouveau 
monde  découvert  par  Christophe  Colomb  reçut  le  nom  iï'A- 
mérique.  Le  hasard  ayant  fait  arriver  en  Allemagne  un 
exemplaire  de  l'ouvrage  écrit  en  latin  dans  lequel  Amérie 
Vesptice  a  raconté  l'histoire  de  ses  voyages  en  Amérique , 
Martin  Waldseemuller,  de  Fribourg  en  Brisgao,  le  traduisit 
sous  le  pseudonyme  de  Ylacomllus ,  pour  un  libraire  de 
Saint-Dié  en  Lorraine.  Cette  traduction  eut  un  immense 
succès  ;  car  c'était  le  premier  ouvrage  qui  donnât  quelques 
renseignements  sur  le  Nouveau-Monde ,  dont  la  découverte, 
encore  récente,  préoccupait  alors  si  vivement  tous  les  esprits. 
Les  éditions  s'en  succédèrent  donc  avec  une  extrême  rapi- 
dité ;  et  ce  fut  Waldseemuller  qui  proposa  de  donner  1  u 
nouvelle  terre  le  nom  d1 America  en  l'honneur  de  l'auteur 
dont  Q  s'était  fait  l'interprète  parmi  ses  compatriotes.  Ce 
nom  se  trouve  déjà  inscrit  sur  une  carte  jointe  à  une  édition 
de  la  Géographie  de  Ptolémée  publiée  en  1522  à  Meh; 
tous  les  savants  ne  tardèrent  pas  a  l'adopter  ;  de  sorte  que 
les  Espagnols  durent  à  la  fin  faire  comme  tout  le  monde. 

Consultez  relativement  aux  découvertes  ultérieures  dont 
l'Amérique  a  été  l'objet  les  articles  Voyages  et  Exrfjmiow 
au  pôle  nom».  Ccst  à  Alexandre  de  Humboldt  qu'ap- 
partient le  mérite  des  investigations  les  plus  ingénieuses  d 
les  plus  savantes  qui  aient  encore  été  faites  sur  l'Amérique. 

AMÉRIQUE  DU  NORD  ou  SEPTENTRIONALE.  La 
moitié  septentrionale  du  continent  de  l'hémisphère  occi- 
dental (Voyes  Amériqce)  forme  presque  un  triangle  à  aigles 
droits  de  342,000  myriamètres  carrés  de  superficie ,  et  elle 
est  bornée  au  nord-ouest  par  l'océan  Pacifique,  au  nord-est 
par  l'océan  Atlantique,  au  nord  par  la  mer  Glaciale  du  Nord. 
Son  développement  de  côtes  comprend  o,000  myriamètres, 
dont  2,280  sur  la  côte  occidentale  baignée  par  l'océan  Paci- 
fique, 2,970  sur  la  côte  orientale  baignée  par  l'océan  Atlan- 
tique et  750  myriamètres  sur  la  côte  septentrionale,  baigné 
par  la  mer  Glaciale.  Les  côtes  sont  découpées  par  un  grand 
nombre  de  golfes  et  de  baies ,  formant  une  grande  quan- 
tité de  caps  et  de  presqu'îles.  Les  plus  importantes,  parmi 
celles-ci,  sont  le  Labrador,  entre  la  baie  d'Hudson  (le 
plus  grand  golfe  qu'A  y  ait  au  nord  de  l'Amérique  septen- 
trionale) et  la  baie  de  Saint-Laurent;  la  Nouvelle-Ecosse, 
entre  la  baie  de  Saint- Laurent  et  la  baie  de  Fundy;  la 
Floride,  entre  l'océan  Atlantique  et  le  golfe  du  .Mexique 
(  le  plus  grand  golfe  qu'il  y  ait  au  sud  de  l'Amérique  sq  - 
te  ntrionalc  );l'Vucatan,  entre  le  golfe  du  même  nom  et  la 
mer  des  Antilles  ;  la  Californie ,  entre  le  golfe  du  même 
nom  et  l'océan  Pacifique;  et  enfin  la  grande  presqu'île  dn  non  1 
ouest ,  entre  l'océan  Pacifique ,  la  mer  du  Kamtschatla  rt 
la  mer  Glaciale  du  Nord ,  laquelle  à  son  tour  forme  plu- 
sieurs  autres  presqu'îles  moindres,  dont  la  plus  im|v>rtanto 
est  celle  d'Alaschka.  La  configuration  du  sol  est  surtout  dé- 
terminée par  deux  grandes  chaînes  de  montagnes ,  le*  Cor- 
dillères et  les  monts  Alleghanys.  Les  Cordillères,  qui. 
par  l'isthme  de  Panama ,  communiquent  avec  celles  de  l'A- 
mérique du  Sud ,  traversent  l'Amérique  dans  toute  sa  lon- 
gueur, d'abord  dans  la  direction  du  sud-est  au  nonl-ouc<t, 
occupent  presque  tout  le  pays  situé  entre  l'océan  Paci- 
fique et  la  mer  des  Antilles  avec  le  golfe  du  Mexique, 
en  général  alfectent  la  forme  de  plateaux  ;  mais  dans  le 
Nouveau-Mexique  elles  prennent  avec  la  forme  de  chaînes  la 
direction  du  sud  au  nord,  s*1  courbent  d'abord  un  peu  >ec< 
le  nord-ouest  dans  le  territoire  de  l'Orégon,  pour  se  pro 
longer  dans  celte  direction ,  sous  le  nom  de  montagnes  Ro- 
cheuses, vers  la  mer  Glaciale,  à  travers  des  contres  encore 
à  jk-ii  près  inconnues.  L'Amérique  du  .Nord  est  partagée  par 
les  Cordillères  en  deux  parties  im'-gales  ;  le  pay*  » 
l'ouest ,  et  celui  qui  se  trouve  à  l'est.  Celui-ci  se  rompo* 
de  contrées  affectant  la  forme  de  plateaux  et  encore  a<<« 
peu  connues  (  voyez  les  articles  CAuroMie  et  Orécos  ),  ou 
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Us  Cordillère»  s'abaissent  à  l'ouest ,  et  que  limite  une  im- 
mense plaine  rocheuse,  interrompue  seulement  par  quelques 
droits  et  profonds  bassins  de  fleuves  avec  des  plateaux  de 
U  rature  des  steppes ,  au  pied  des  Cordillères ,  dont  la  lar- 
geur varie  à  l'infini,  et  à  l'ouest  de  ces  montagnes  ,  le  long 
des  côtes  de  la  mer  Pacifique.  La  contrée  située  à  l'est  des 
Cordillères  forme  au  nord  une  plaine  immense ,  sauvage , 
interrompue  seulement  par  quelques  crêtes  basses  et  quel- 
ques rangées  de  rochers,  s'étendant  au  nord  jusqu'à  la  mer 
Glaciale ,  à  l'est  jusqu'à  la  baie  d'Hudson ,  et  au  nord  des 
tors  canadiens  jusqu'aux  montagnes  de  Labrador,  qui 
forment  l'angle  nord-est  de  l'Amérique  du  Nord  ;  enfin  au  sud, 
jusqu'aux  contrées  où  le  Mississipiet  le  Missouri  prennent  leur 
source.  Cette  contrée  est  surtout  remarquable  par  cette  rir- 
rmistance ,  qu'en  raison  de  l'extrême  irrégularité  de  sa  con- 
figuration su|>erficie!ie,  qui  empêche  le  développement  régu- 
lier de  ses  nombreux  cours  d'eau ,  elle  renferme  une  grande 
({uantité  de  lacs  d'étendue  diverse.  Leurs  eaux  trouvent  leur 
écoulement  en  partie  dans  la  Mackcnsie,  qui  a  son  embou- 
chure dans  la  mer  Glaciale ,  en  partie  dans  le  Churchill,  qui 
se  jette  dans  la  baie  d'Hudson*  et  en  partie  dans  les  lacs 
dn  Canada.  Elles  communiquent  entre  elles  d'une  manière  si 
singulièrement  compliquée ,  que  si ,  comme  on  le  prétend , 
elles  se  reliaient  encore  à  l'ouest  au  Colotnbiaet  au  Tacutscbé- 
Tessé,  il  en  résulterait  qu'il  existe  une  communication  par 
eau  entre  la  mer  Arctique ,  la  mer  Atlantique  et  la  mer 
Pacifique.  >Au  sud  de  cette  contrée  rocheuse  s'étendent  les 
terrasses  du  bassin  du  Mississipi  et  de  ses  affluents  le 
Missonri  et  l'Ohio,  centre  de  l'Amérique  du  Nord.  Ce 
territoire  -  consiste  en  un  immense  bassin  avec  une  vaste 
plaine  au  milieu ,  qui  s'étend  en  pente  douce  depuis  la  plaine 
rocheuse  du  Nord,  entre  les  Cordillères  et  les  Alleghanys , 
jus<ru'au  golfe  du  Mexique ,  et  à  l'ouest ,  au  pied  des  Cor- 
dillères, forme  un  haut  plateau  désert  et  pierreux  se  prolon- 
geant à  l'est  jusqu'au  Mississipi ,  en  plaines  basses ,  cou- 
vertes au  nord  de  forêts  vierges,  au  sud  de  savanes  et ,  le 
long  du  fleuve  et  de  la  mer,  de  bas-fonds  marécageux.  Au 
contraire ,  la  cote  orientale  du  Mississipi  se  compose ,  au 
nord ,  d'un  terrain  accidenté  et  fertile ,  couvert  encore  en 
partie  de  forêts  vierges ,  qui  va  toujours  en  s'élevant  jus- 
qu'aux monts  Alleghanys,  et,  au  sud,  d'une  vallée  extrême» 
ment  faconde.  Dans  la  plaine  des  cotes  du  Mississipi ,  plu-  I 
sieurs  fleuves ,  provenant  les  uns  des  Cordillères ,  les  au- 
tres des  Alieglianys  du  Sud,  vont  en  outre  se  jeter  dans  le 
gobe  du  Mexique.  Le  plus  important  est  le  Rio  del  Norte, 
qui,  dans  son  cours  supérieur,  forme  la  vallée  la  plus 
étendue  des  Cordillères  de  l'Amérique  du  Nord ,  et  qui  en 
baigne  le  pied  oriental  dans  son  cours  inférieur.  Les  monts 
Alleghanys,  qui  se  prolongent  du  sud-ouest  au  nord-est, 
limitent  le  territoire  du  Mississipi  à  l'est.  Entre  leur  ver- 
sant sud-est  et  l'océan  Atlantique  s'étend  la  terrasse  des 
cotes  de  l'Atlantique,  de  toute  l'Amérique  du  Nord  la  contrée 
la  plus  favorable  à  la  culture.  A  l'exception  de  quelques 
parties  sablonneuses  des  cotes,  elle  présente  l'aspect  d'une 
plaine  vaste  cl  fertile ,  s'élevant  par  ondulations  successives 
jusqu'aux  monts  Alleghanys.  C'est  an  sud ,  là  où  elle 'se 
confond  avec  la  plaine  du  Mississipi ,  qu'elle  a  le  plus  de 
largeur  ;  puis  elle  va  toujours  en  sa  rétrécissant  davantage 
ters  le  nord  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  au  nord  de  VHudson  les 
montagnes  qu'elle  renferme  se  prolongent  jusqu'à  la  mer,  où 
flli  s  forment  une  côte  rocheuse,  découpée  de  la  manière  la 
plus  accidentée.  Au  contraire,  la  plaine  qui  regarde  le  sud 
va  toujours  en  s'aplaUssant  davantage,  et  finit  par  devenir 
sablonneuse  et  marécageuse.  Aussi ,  au  lieu  de  ports ,  y 
trouve-t-on  des  lagunes  ensablées ,  plus  particulièrement  à 
l'extrémité  sud-ouest  de  la  contrée ,  dans  la  presqu'île  de  la 
Floride.  Jusqu'au  fleuve  Saint-John ,  tous  les  cours  d'eau 
de  cette  terrasse  bien  arrosée  proviennent  des  monts  Alie- 
glianys ,  dont  la  plupart  traversent  les  différentes  chaînes 
pour  former  des  vallées  accidentées.  Les  contrées  qui  se 
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rattachent  au  bassin  du  Saint-Laurent  et  les  cinq  grands  lacs 
intérieurs  qui  lui  servent  de  réservoirs  forment  la  cinquième 
partie  de  l'Amérique  du  Nord  (  voyez  l'article  Cats  mu  ).  Ces 
lacs  d'eau  douce,  qu'alimentent  les  eaux  de  nombreux  af- 
fluents et  celles  des  lacs  du  plateau  arctique ,  occupent  en- 
semble une  superficie  de  4,600  myriamètres  carrés  ;  ils  sont 
situés  en  terrasses  les  uns  au-dessus  des  autres  et  déversent 
leurs  eaux  l'un  dans  l'autre  en  torrents  rapides  et  en  cata- 
ractes, par  exemple  celle  du  Niagara,  jusqu'au  moment 
où  ils  atteignent  les  basses  terres  du  Canada ,  entre  les  ver- 
sants nord-ouest  des  Alleghanys  et  la  partie  orientale  du 
plateau  arctique,  qui  s'abaisse  ici  dans  la  direction  du  sud-est. 
Leurs  eaux  trouvent  alors  un  écoulement  plus  facile  et  plus 
calme  dans  le  large  lit  du  Saint-Laurent,  lequel  va  se  jeter 
dans  le  golfe  du  même  nom. 

Le  climat  de  l'Amérique  du  Nord ,  qui  comprend  toutes 
les  zones ,  a  ceci  de  particulier,  à  l'exception  de  la  minime 
portion  de  territoire  placée  sous  les  tropiques ,  qu'il  est  gé- 
néralement plus  froid  que  celui  de  l'Europe,  et  surtout  à 
l'est  des  Cordillères  plus  rigoureux ,  en  ce  sens  que  les  étés 
y  sont  beaucoup  plus  chauds  et  les  hivers  beaucoup  plus 
froids ,  et  que  la  température  moyenne  de  l'année  y  est  au 
total  beaucoup  moins  élevée  qu'à  l'ouest  de  ces  montagnes, 
sur  le  versant  qui  regarde  l'océan  Pacifique.  Les  vents  du 
nord-ouest,  qui  y  soufflent  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année,  en  sont  la  principale  cause.  Ils  doivent  en  effet , 
pour  atteindre  les  contrées  situées  à  l'est  des  Cordillères, 
traverser  les  plaines  arides  de  la  partie  nord-ouest  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  les  contrées  baignées  par  la  mer  Arc- 
tique ;  d'où  il  résulte  qu'en  été  ils  sont  moins  chargés  d'hu- 
midité ,  tandis  qu'en  hiver,  traversant  les  régions  glacées 
de  la  mer  Glaciale  et  les  lacs  intérieurs  de  l'Amérique  du 
Nord,  ils  produisent  un  refroidissement  sensible  de  l'atmos- 
phère. Sur  la  côte  occidentale,  au  contraire ,  ils  n'arrivent 
qu'après  avoir  traversé  l'océan  Pacifique ,  dès  lors  après 
s'être  chargés  d'bumklité  ;  circonstance  à  laquelle  il  faut  at- 
tribuer le  climat  plus  tempéré  de  ces  contrées.  Indépen- 
damment des  vents,  ce  sont  surtout  les  courants  de  la  mer, 
notamment  le  courant  arctique,  lequel  se  dirige  vers  Terre- 
Neuve  ,  qui  contribuent  à  l'inégalité  de  la  température.  Il  en 
résulte  dès  lors  que  les  isothermes  de  l'Amérique  du  Nord 
fléchissent  sensiblement  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est 
et  du  nord  au  sud  ;  c'est-à-dire  que  les  contrées  du  versant 
occidental  situées  au  nord  ont  dans  l'année  la  même  tem- 
pérature moyenne  que  les  contrées  du  versant  oriental  si- 
tuées beaucoup  plus  au  sud  ;  différence  qui  est  d'autant  plus 
sensible  qu'on  se  rapproche  davantage  du  nord ,  et  qui  di- 
minue en  proportion  qu'on  avance  vers  l'cquateur.  11  résulte 
encore  de  cette  différence  de  température  que  le  côté  occi- 
dental de  l'Amérique  du  Nord  est  cultivable  et  couvert  de 
végétation  à  un  degré  bien  plus  rapproché  du  cercle  polaire 
arctique  que  le  versant  oriental ,  où  ,  par  56°  de  latitude , 
le  sol  ne  dégèle  en  été  qu'à  trois  pieds  de  profondeur ,  de 
même  que  la  rive  septentrionale  du  lac  Huron ,  placée  sous 
la  même  latitude  que  Venise,  reste  couverte  de  neiges  pen- 
dant six  mois  de  l'année ,  quoique  pendant  les  trois  mois 
d'été  la  chaleur  y  atteigne  en  moyenne  21°  R.  On  peut  donc 
admettre  que  toutes  les  contrées  de  l'Amérique  du  Nord  si- 
tuées au  nord  d'une  ligne  à  tirer  depuis  le  55°  de  latitude 
septentrionale  sur  la  côte  occidentale ,  jusqu'au  50°  de  lati- 
tude septentrionale  sur  la  côte  orientale ,  et  même  encore 
quelques  parties  situées  au  sud  de  cette  ligne ,  sont  im- 
propres à  la  culture  des  céréales  de  l'Europe,  puisque  déjà 
même  les  contrées  à  l'est  et  au  sud  du  golfe  Saint-Laurent, 
par  exemple  Terre-Neuve,  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nou- 
vdle-Écosse,  sont  fameuses  par  leur  climat  âpre  et  nébuleux, 
qui  ne  permet  déjà  plus  la  moindre  culture  à  Terre-Neuve. 

La  population  totale  de  l'Amérique  du  Nord  s'élève  à  vingt- 
neuf  millions  d'âmes.  Sur  ce  nombre ,  on  compte  sept  mil- 
lions d'Indiens  et  de  métis,  et  pas  tout  à  fait  trois  millions  et 
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demi  de  nègres  et  de  mulâtres,  dont  deux  millions  et  demi  sont 
esclaves.  Le  reste  de  la  population  est  d'origine  européenne. 
Les  États  particuliers  de  l'Amérique  du  Nord  sont,  au  sud  : 
les  États  indépendants  de  l'Amérique  centrale,  la  république 
du  Mexique  arec  l'Yucatan,  et  les  États-Unis;  sur 
la  cote  occidentale  le  territoire  de  l'Orégon  ;  sur  la  cote 
nord-ouest ,  les  établissements  russes  (  voyez  Nouvel-Ab- 
coAifCELSK  )  ;  les  possessions  britanniques ,  qui ,  outre  ré- 
tablissement d'Honduras  sur  la  cote  occidentale  de  l'Yu- 
catan et  les  Bermudes,  comprennent  tout  le  reste  de 
l'Amérique  du  Nord,  par  conséquent  toutes  les  contrées  si- 
tuées au  nord  des  États-Unis  et  a  l'est  des  |iosscssions  russes, 
composées  des  gouvernements  du  Canada,  du  Nouveau- 
Brun  swick,  delà  Nou  Tell  e-Écosse  avec  le  cap  Breton, 
de  l'Ue  du  Prince-Édouard ,  de  Terre-Neuve  avec  le 
Labrador,  des  terres  baignées  par  la  baie  d'Hudson 
avec  la  Nouvelle-Galles;  enfin,  le  Groenland  avec 
les  établissements  danois. 

AMÉRIQUE  DU  SUD  ou  MÉRIDIONALE.  La  moitié 
méridionale  de  l'Amérique  forme  un  triangle  à  angles 
presque  droits  d'environ  321,000  myriamètres  carrés ,  dont 
l'hypoténuse,  allant  presque  exactement  du  nord  au  sud 
dans  le  méridien  de  53°  de  longitude  occidentale ,  aboutit  au 
nord  au  cap  Galinas,  par  12°  1/2  de  latitude  septentrionale, 
et ,  au  sud ,  au  cap  Forward ,  situé  presque  sous  le  54'  de 
latitude  méridionale,  tandis  que  les  deux  perpendiculaires  se 
réunissent  au  cap  Saint-Roch,  par  17°  1/2  de  longitude  occi- 
dentale et  58  de  latitude  méridionale.  Ce  triangle,  qu'au 
nord-ouest  risthme  de  Panama  joint  à  l'Amérique  du 
Nord,  est  baigné  sur  toute  sa  longueur  occidentale,  qui  est 
d'environ  1,000  myriamètres,  par  le  grand  Océan,  et  sur 
ses  côtés  sud-est  et  nord-est  par  l'océan  Atlantique.  Comme 
la  configuration  de  l'Amérique  du  Sud  est  uniforme  et 
massive,  comme  elle  manque  à  peu  près  de  tonte  écliancrure 
maritime ,  attendu  qu'elle  ne  présente  que  des  courbures  et 
des  coupures  de  cotes  comparativement  petites ,  rien  qui 
approche  des  vastes  baies  ni  des  grands  golfes  de  l'Amérique 
du  Nord ,  le  développement  total  de  ses  cotes  ne  comprend 
qu'environ  3,400  myriamètres,  dont  2,150  sur  l'océan  Atlan- 
tique et  i  ,250  sur  la  mer  Pacifiqtie.  La  configuration  du  sol 
est  surtout  déterminée  par  les  Cordillères  de  los  Andes  et  par 
trois  groupes  de  montagnes  complètement  distincts  :  le  liaut 
pays  du  Brésil,  le  plateau  de  la  Guyane,  et  les  montagnes  des 
côtes  de  Vénézuéla  avec  la  petite  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Marta.  Les  Cordillères  traversent  toute  l'Amérique  du 
Sud  ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord ,  et  sur  sa  rive  oc- 
cidentale ,  où  elles  forment  une  longue  chaîne  occupant  une 
superficie  de  44,300  myriamètres  carrés  ;  elles  suivent  d'ail- 
leurs toujours  de  fort  près  la  côte  parallèlement  à  la  mer  et 
en  constituant  en  môme  temps  une  crête  longue  et  élevée, 
qui  ne  subit  de  solution  de  continuité  qu'à  l'isthme  de  Pa- 
nama, où  existe  un  profond  abaissement  du  sol,  pour,  à  partir 
de  ce  point ,  se  continuer  dans  la  direction  du  nord  à  travers 
toute  l'Amérique  septentrionale.  Le  haut  pays  du  Brésil ,  au 
contraire ,  situé  sur  le  versant  sud-est  de  l'Amérique  méri- 
dionale avec  son  centre  placé  à  peu  près  entre  le  10°  et  le 
30°  de  latitude  méridioi  aie,  le  20°  et  le  40°  de  longitude 
orientale,  est  le  plus  considérable  des  systèmes  isolés  de 
l'Amérique  en  ce  qui  touche  l'extension  superficielle ,  la- 
quelle est  de  18,000  myriamètres  carrés.  Use  compose  d'un 
plateau  de  300  à  700  mètres  d'élévation  qui ,  à  partir  des 
côtes  de  l'océan  Atlantique,  pénètre  profondément  à  l'ouest 
dans  l'intérieur  des  terres,  sans  ce|iendant  avoir  de  commu- 
nication avec  les  Cordillères ,  ni  même  sans  en  être  la  pre- 
mière assise,  attendu  qu'il  en  est  séparé  par  de  vastes  plaines, 
vers  lesquelles  il  s'abaisse  insensiblement  sur  chacun  de  ses 
versants.  Sur  ce  plateau  s'élèvent  plusieurs  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  courant  toutes  dans  une  direction  plus  ou  moins  pa- 
rallèle à  la  côte  du  Brésil  et  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  hantes  vallées,  encore  bien  que  de  nombreuses  commu- 
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nications  transversales  existent  entre  elles  au  moyen  d'em- 
branchements (  voyez  l'article  Brésil  ).  Le  plateau  de  la 
Guyane  ou  le  mont  Parime ,  situé  sur  la  cote  nord-est  de 
P Amérique  du  Sud,  entre  l'équateur  et  le  8°  de  latitude  tep- 
tentrionale  et  les  35*-50°  de  longitude  occidentale,  séparé  en 
outre  du  pays  haut  du  Brésil  parles  plaines  dn  Maraâoa, 
occupe  une  superficie  d'environ  11,500  myriamètres  cams, 
et  se  compose  également  d'un  système  de  plusieurs  chaton 
parallèles,  courant  surtout  dans  la  direction  de  l'est-sud-est 
à  l'ouest-nord -ouest ,  et  séparées  les  unes  des  autres  par  de 
longues  et  étroites  vallées,  qui  s'élèvent  a  partir  des  cotes  de 
la  Guy  an  e  sur  l'océan  Atlantique,  pour  de  même  s'abaisser 
en  profondes  vallées  de  l'autre  côté  continental,  de  sorte  que 
ces  montagnes  se  trouvent  complètement  isolées,  comme 
celles  du  Brésil.  Leur  élévation  va  toujours  en  augmentant 
à  partir  des  côtes;  de  sorte  que  les  chaînes  occidentales, 
au  milieu  desquelles  se  trouve  la  montagne  la  plus  haute  de 
tout  ce  plateau,  le  pic  Dioda,  liant  de  2,566  mètres,  stte> 
gnent  en  moyenne  1,066  mètres  de  hauteur.  Le  plateau  de» 
côtes  de  Vénézuéla,  au  contraire,  n'est  qu'une  continua- 
tion orientale  de  la  Cordillère  orientale  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  et  est  formée  par  deux  chaînes  parallèles  très- 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  qui  se  détachent  par  51°  I  l  de 
longitude  occidentale  de  la  Sierra-Nevada  de  Mérida  et  se 
prolongent  le  long  de  la  côte  septentrionale  de  l'Amérique  du 
Sud  sur  la  mer  des  Caraïbes,  jusqu'au  goulTre  du  Dragon,  a 
l'extrémité  nord-ouest  de  l'Ue  Trinidad.  Toute  cette  mon- 
tagne n'occupe  guère  qu'une  superficie  d'environ  1,100  m j- 
riamètras  carrés  ;  elle  s'élève  dans  la  Solla  de  Caracas  jus- 
qu'à une  hauteur  de  2,700  mètres,  et  s'abaisse  abruptenient 
au  nord  vers  la  mer,  tandis  qu'elle  se  perd  insensiblement 
au  sud  dons  la  plaine  dod'Orénoquc  qui  la  sépare  du  platwu 
de  la  Guyane.  La  Sierra-Nevada  de  Santa-Marta,  enfin,  te 
compose  d'un  petit  groupe  isolé  n'occupant  pas  en  superficie 
plus  de  cent  myriamètres  carrés,  situé  entre  l'embouchure  do 
fleuve  de  la  Madeleine  et  l'embouchure  du  lac  de  Maracaibo, 
et  s'élevant  du  fond  de  la  vallée  profonde  qui  l'entoure  pour 
former  une  masse  compacte  de  montagnes,  dont  quelques- 
unes  atteignent  une  élévation  de  6,ooo  mètres. 

Les  vallées  et  les  plaines  de  l'Amérique  du  Sud  occupent 
bien  autrement  de  superficie  que  ses  montagnes.  En  effet, 
tandis  que  celles-ci  n'ont  en  total  que  75,000  myriamètres 
de  superficie,  celles-là  en  occupent  une  de  246,000  myriamè- 
tres carrés.  Sauf  les  très-petites  plaines  de  côtes  qui  se  trou- 
vent disséminées  au  bas  du  versant  occidental  des  Cordil- 
lères, toutes  ces  plaines  sont  situées  sur  le  versant  oriental 
de  cette  montagne,  où  elles  s'étendent  le  long  de  toute  sa 
base,  depuis  l'extrémité  méridionale  de  l'hémisphère  jusqu'à 
l'embouchure  de  l'Orénoque,  à  l'extrémité  nord^est  de  la  Cor- 
dillère de  l'Amérique  du  Sud  :  de  telle  sorte  qu'après  avoir 
séparé  cette  montagne  des  deux  grands  groupes  isolés  de  l'A- 
mérique méridionale ,  le  plateau  du  Brésil  et  le  plateau  de  la 
Guyane,  entre  lesquels  elles  se  prolongent  dans  la  direction 
de  l'ouest  à  l'est  jusqu'à  l'océan  Atlantique ,  elles  se  divi- 
sent en  trois  parties  principes,  répondant  aux  grands  bas- 
sins de  fleuves  qui  existent  dans  l'Amérique  du  Sud.  l& 
llanos  de  l'Orénoque  sont  la  vallée  la  plus  septentrionale 
de  ces  plaines.  Ils  occupent  une  superficie  de  16,000  myria- 
mètres carrés ,  sur  la  rive  gauche  de  l'Orénoque,  entre  le 
plateau  de  la  Guyane  et  la  Cordillère  orientale  de  la  Nou- 
velle-Grenade avec  la  montagne  de  Vénézuéla,  s'étendent 
depuis  le  point  de  partage  du  Maranon  au  sud-ouest  jnsqu» 
la  côte  de  l'océan  Atlantique  au  nord-est ,  et  constituent 
ainsi  toute  la  vallée  du  bassin  de  l'Orénoque.  Dan;  U 
partie  sud-ouest,  cette  plaine  aboutit  immédiatement  < 
l'autre  grande  vallée  de  l'Amérique  du  Sud,  les  pUincs  du 
Maranon ,  dont  elle  n'est  séparée  par  aucune  montagne, 
mais  seulement  par  un  faible  exhaussement  du  sol  qui 
établit  bien  le  point  de  partage  entre  rorénoque  et  le  Ma- 
ranon, mab  qui  à  un  moment  donné  disparaît  si  com- 
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paiement  qu'il  en  résulte ,  au  moyen  d'un  partage  en  four* 
clwtie,  une  communication  naturelle  «les  eaux,  entre  le  Ma- 
raôr>n  et  rorénoque.  Ce  grand  bassin  du  Maranon,  qui 
comprend  les  difTerentes  vallées  du  domaine  de  ce  fleuve, 
occupe  l'immense  espace  de  146,000  myriamètres  carres  de 
superficie  entre  le  plateau  de  la  Guyane  au  nord  et  le  pays  de 
montagnes  du  Brésil  au  sud ,  et  entre  les  Cordillères  à  l'ouest 
et  l'océan  Atlantique  à  l'est ,  en  allant  toujours  «'abaissant 
insensiblement  depuis  le  pied  des  Cordillères.  De  même 
que  la  plaine  de  l'Orénoque  n'est  séparée  dans  sa  partie 
sud-est  du  bassin  du  Maranon  que  par  un  soulèvement  du 
ni  presque  insensible,  de  même  le  bassin  du  Maranon  n'est 
séparé  dans  sa  partie  sud-est  extrême  de  celui  de  la  Plata 
que  par  un  soulèvement  également  imperceptible  du  sol  de 
fiminense  plaine  qui  s'étend  entre  la  partie  occidentale  du 
pays  de  montagnes  du  Brésil  et  les  Cordillères,  comme  une 
espèce  de  plateau  inférieur.  Les  plaines  ou  pampas  de  la 
Plala,  qui  s'étendent  au  sud  de  cette  plate  élévation  du  sol, 
en  formant  également  la  vallée  de  son  bassin,  entre  les 
Cordillères  et  la  partie  méridionale  du  plateau  du  Brésil  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique  au  sud-est ,  forment  la  troisième  et 
U  plus  méridionale  des  grandes  vallées  de  l'Amérique  Méri- 
dionale, à  laquelle  se  rattache  plus  loin  au  sud  le  grand 
steppe  de  Patagonie,  avec  lequel  elle  comprend  une  su- 
perficie de  76,000  myriamètres  carrés.  Mais  le  steppe  de 
Patagonie ,  qui  à  l'est  va  depuis  le  pied  des  Cordillères  jus- 
qu'à l'océan  Atlantique,  s'étend  au  sud  depuis  le  Rio  Co- 
lorado jusqu'à  l'extrémité  méridionale  de  rbémisphère.  In» 
drpeiKlainment  de  ces  trois  grandes  vallées  principales  en 
rapport  l'une  avec  l'autre,  l'Amérique  méridionale  en  compte 
encore  deux  autres  complètement  isolées  :  celle  qui  se 
trouve  à  l'embouchure  du  fleuve  de  la  Madeleine ,  entre 
1rs  Cordillères  et  la  Nouvelle-Grenade ,  les  golfes  de  Darien 
et  de  Maracaibo ,  et  renfermant  la  Sierra-Nevada  de  Santa- 
Uarta,  laquelle  occupe  une  superficie  de  «,800  myriamètres 
carrés  ;  et  la  grande  vallée  de  la  Guyane,  avec  une  super- 
ficie de  2,200  myriamètres  carrés,  et  «'étendant  au  nord-est 
du  plateau  de  la  Guyane  le  long  de  la  mer  Atlantique,  où 
die  forme  une  étroite  ceinture  de  côtes. 

Les  principaux  systèmes  hydrographiques  de  l'Amérique 
méridionale  ont  été  indiqués  eu  même  temps  que  ses  trois 
principales  vallées.  Ib  consistent  en  celui  de  l'Oréneque , 
celui  du  Maranon  et  celui  de  la  Plata.  Indépendamment  de 
ces  grands  fleuves,  nous  devons  encore  mentionner  le  fleuve 
de  la  Madeleine,  qui  prend  sa  source  dans  la  Nouvelle-Gre- 
nade, sur  le  noeud  montagneux  de  los  Pastos,  coule  du  sud 
an  nord  entre  la  Cordillère  centrale  et  la  Cordillère  orien- 
tale, et  se  jette  dans  la  mer  des  Caraïbes,  après  un  parcours 
de  150  myriamètres ,  après  avoir  reçu,  à  son  entrée  dans  la 
vallée,  les  eaux  de  la  rivière  appelée  Cauca,  qui  prend  sa 
source  aux  mêmes  lieux  que  lui  et  coule  dans  la  même  di- 
rection à  travers  la  vallée  séparant  les  Cordillères  centrales 
des  Cordillères  occidentales;  le  Paranaiba,  au  Brésil,  qui 
prend  sa  source  dans  la  Serra  dos  Vert  entes  sur  le  plateau 
brésilien,  et  va  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique,  après  avoir 
coulé  dans  la  direction  du  nord-est  ;  le  San-Francisco,  autre 
cours  d'eau  du  Brésil ,  prenant  sa  source  dans  la  Serra- 
Kegra  du  plateau  brésilien,  parcourant  la  vaste  vallée  qui 
•'étend  entre  la  Serra  do  Espinhaço  et  la  Serra  dos  Ver- 
tentes,  jusqu'au  moment  où  il  brise  la  terrasse  de  la  cote  en 
décrivant  à  l'est  une  courbe  pour  aller  se  jeter  dans  l'océan 
Atlantique  après  un  parcours  de  260  myriamètres  ;  enlin  le 
Rio  Colorado  et  le  Rro-Ncgro,  tous  deux  prenant  leur  source 
•ttr  le  versant  oriental  des  Cordillères  du  Chili  et  se  diri- 
leant  au  sud-est ,  qui  parcourent  la  plaine  de  Patagonie  et 
♦ont  se  jeter  dans  l'océan  Atlantique.  Sur  toute  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  du  Sud  on  ne  rencontre  pas  un  seul 
fleuve  de  quelque  importance.  En  fait  de  lacs,  il  n'y  a  guère 
<|ue  ceux  de  Maracaibo  et  Titicnca  qui  méritent  d'être  men- 
tionnés. Le  premier,  lac  d'eau  douce  qui  couvre  une  super- 
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fteie  de  &  à  600  myriamètres  carrés ,  est  situé  au  nord  de  la 
Cordillère  occidentale  et  à  l'ouest  des  cotes  de  Vénexuela , 
dans  la  partie  occidentale  du  territoire  de  cette  république, 
et  se  relie  par  un  large  chenal  au  golfe  de  Maracaibo,  dans 
la  mer  des  Caraïbes.  Le  second,  dont  la  superficie  est  de  260 
myriamètres  carrés ,  est  situé  dans  le  haut  Pérou ,  sur  les 
frontières  de  la  république  actuelle  du  Pérou  et  de  la  Bo- 
livie, sur  un  plateau  qu'entourent  les  pics  les  plus  élevés 
des  Cordillères,  à  une  élévation  de  3,980  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan.  Les  eaux  en  sont  salées,  n'ont  point 
d'écoulement  et  sont  sans  communication  avec  la  mer.  11  n'y 
a  qu'un  très-petit  nombre  d'Iles  qui  dépendent  de  l'Amérique 
du  Sud.  Les  plus  considérables  sont  les  Gallopagos  dans 
le  Grand-Océan,  les  lies  Falkland  dans  l'océan  Atlan- 
tique, et  la  Terre  de  Feu  à  l'extrémité  méridionale  de 
l'Amérique ,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  le  détroit  de 
Magellan ,  et  qui  forme  le  prolongement  insulaire  le  plus 
méridional  des  Cordillères. 

Le  climat  de  l'Amérique  du  Sud  est  dans  son  genre  aussi 
varié  que  celui  de  l'Amérique  du  Nord.  Si  celui  de  la  Terre 
de  Feu  peut  presque  être  appelé  un  climat  glacial,  et  si  dans 
les  montagnes  la  chaleur  diminue  à  mesure  que  le  sol  s'é- 
lève pour  atteindre  l'extrême  àpreté  de  la  nature  des  Alpes, 
en  revanche  la  chaleur  tropicale  U  plus  excessive  règne  sur 
les  côtes  sablonneuses  ou  désertes  de  l'Océan,  de  même  que 
dans  les  vallées  situées  sous  les  tropiques ,  et  plus  particu- 
lièrement sur  les  côtes  de  la  mer  des  Caraïbes  et  sur  celles 
de  la  Guyane;  circonstance  qui  rend  ces  deux  dernières 
contrées  les  plus  malsaines  de  toute  l'Amérique  du  Sud.  Il 
ne  règne  pas  moins  de  contrastes  dans  son  système  d'irri- 
gation .  En  effet ,  tandis  que  la  côte  occidentale ,  baignée 
par  le  Grand-Océan ,  de  même  que  les  plaines  situées  au 
delà  des  tropiques  à  l'est  des  Cordillères ,  souffrent  en  gé- 
néral de  la  sécheresse,  et  que  là  où  un  système  d'irriga- 
tion artificielle  ne  vient  pas  en  aide  à  la  végétation ,  elles 
participent  de  la  nature  des  steppes  ou  présentent  même 
tous  les  caractères  des  déserts,  les  parties  de  territoire 
placées  sous  les  tropiques,  à  l'est  des  Cordillères,  par 
suite  des  pluies  tropicales  qui  y  tombent  régulièrement,  et 
de  l'abondante  irrigation  qui  en  résulte ,  et  aussi  en  raison 
du  sol  généralement  gras  et  riche  en  humus  des  plaines 
et  même  des  montagnes,  appartiennent,  sauf  de  rares 
exceptions ,  aux  contrées  de  la  terre  où  la  végétation  se 
montre  le  plus  luxuriante.  Les  productions  naturelles  de 
l'Amérique  du  Sud  sont  donc  et  beaucoup  plus  nombreuses 
et  beaucoup  plus  abondantes  que  celles  de  l'Amérique  du 
Nord.  On  peut  dire  qu'en  ce  qui  est  des  trob  règnes  de  la 
nature,  l'Amérique  du  Sud  appartient  également  aux  con- 
trées du  globe  les  plus  riclves  et  les  plus  favorisées.  Les 
habitants  de  l'Amérique  du  Sud,  au  nombre  d'environ 
16,600,000,  sont  de  races  diverses,  en  partie  indiens  ou 
aborigènes ,  en  partie  colons  émigrés,  européens  et  nègres. 
Les  premiers  (  voyez  Amérique  ) ,  avec  les  métis,  sont  au 
nombre  de  plus  de  6,000,000  ;  les  nègres  avec  les  mu- 
lâtres, au  nombre  de  3,700,000.  On  évalue  celui  des  blancs 
ou  créoles,  mais  parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  de  sang- 
mêlés,  à  environ  6,000,000  d'Ames.  Deux  peuples  européens 
se  sont  plus  particulièrement  partagé  l'Amérique  du  Sud , 
les  Espagnols  et  les  Portugais  :  les  premiers  s'établirent  sur 
la  côte  occidentale,  et  les  seconds  sur  la  côte  orientale. 
Quoique  la  domination  de  leur  mère-patrie  y  ail  cessé  de- 
puis plusieurs  années ,  le  caractère  de  ce4  deux  peuples 
n'en  est  pas  moins  resté  vivement  accusé  dans  la  langue 
comme  dans  les  mœurs  du  pays;  et,  à  l'exception  des  pos- 
sessions relativement  sans  importance  des  Anglais,  des 
Hollandais  et  des  Français ,  l'Amérique  méridionale  tout 
entière  peut  encore  être  divisée  aujourd'hui  en  partie  espa- 
gnole et  en  partie  portugaise.  Celle-ci  constitue  l'empire  du 
B  rési  1;  l'autre  se  compose  des  républiques  de  la  Non  vclle- 
Grenade,  de  Véné/ué'a,  de  l'Equateur,  qui  formaient 


Digitized  by  Google 


474  AMERIQUE 
autrefois  ensemble  la  république  de  Colombie;  et  en 
outre  «les  républiques  du  P  é  rou.de  la  Bolivie,  du  Chili, 
des  Provinces  unie»  de  l'union  delà  PI  a  ta,  de  l'Uruguay 
et  du  Paraguay. 

Il  n'existe  point  d'histoire  de  l'Amérique  du  Sud  avant  la 
découverte  de  cet  hémisphère  par  les  Espagnols,  a  l'excep- 
tion de  celle  du  Pérou  sous  les  In  cas,  attendu  que  tout 
le  reste  du  pays ,  habité  par  des  peuplades  indiennes ,  était 
demeuré  à  l'état  sauvage.  Cette  histoire  ne  commence 
qu'avec  les  découvertes  et  les  conquêtes  de  Colomb,  de 
Cabrai,  de  Balboa,  de  Diaz  de  Solis ,  de  Magellan, 
de  Pizarre,  d'Almagroet  d'Orellanos,  et  de  la  prise  de  pos- 
session du  sol  par  les  Espagnols  et  les  Portugais,  qui  en  fut 
le  résultat.  Depuis  lors  les  différentes  colonies  espagnoles 
portèrent  pendant  trois  siècles  le  lourd  joug  de  la  mère- 
patrie  ,  et  il  n'y  avait  rien  de  plus  oppressif  que  les  rap- 
ports de  dépendance  dans  lesquels  elles  se  trouvaient  vis-a- 
vis de  l'Espagne.  Cest  ainsi  que  les  fonctions  publiques  et 
les  hautes  dignités  ecclésiastiques ,  interdites  même  aux 
créoles ,  n'étaient  accessibles  qu'aux  seuls  individus  qui 
avalent  vu  le  jour  en  Espagne,  et  qui  abusaient  à  l'envi  de 
leur  privilège  pour  s'enrichir.  Le  commerce  y  était  soumis 
aux  plus  gênantes  entraves  ;  car  les  productions  des  colonies 
ne  pouvaient  être  vendues  qu'à  des  Espagnols,  et  on  ne  pou- 
vait introduire  dans  les  colonies  d'autres  marchandlses"que 
celles  qui  étaient  expédiées  d'Espagne;  prohibitions  grâce 
auxquelles  la  contrebande  devait  nécessairement  y  prendre 
chaque  jour  de  plus  grands  développements.  La  culture  du 
tabac  constituait  un  monopole  royal,  et  se  trouvait  principa- 
lement entre  les  mains  des  Espagnols.  11  était  interdit  de  cul- 
tiver dans  les  colonies  divers  produits  particuliers  à  la  mère- 
patrie,  notamment  la  vigne,  etc.  Les  marcliandises  d'Eu- 
ro|>c,  qui  ne  pouvaient  être  importées  qu'à  bord  de  navires 
espagnols,  étaient  frappées  de  droits  de  douane  excessifs.  La 
plus  dure  oppression  pesait  sur  les  Indiens ,  surtout  dans 
les  districts  de  montagnes,  où  déjà  peu  de  temps  après  la 
conquête  ils  avaient  été  condamnés  à  exécuter  les  travaux 
les  plus  rudes  dans  les  mines.  L'agriculture  elle-mêuie,était 
interdite  dans  ces  districts,  afin  qu'aucune  autre  occupation 
ne  vint  distraire  leurs  habitants  de  l'exploilatlon  des  veines 
métallifères  du  sol.  Il  était  en  outre  défendu  d'établir  des 
manufactures  dans  les  colonies ,  politique  dont  le  résultat 
était  d'y  étoufter  toute  industrie  dans  son  germe.  En  raison 
de  l'extrême  dissémination  de  la  population  sur  d'immenses 
territoires ,  il  n'avait  pas  été  difficile  aux  Espagnols ,  sauf 
quelques  dangereuses  insurrections,  qu'ils  réussirent  à  com- 
primer, de  bannir  toute  agitation  de  ce  pays  a  l'aide  d'un 
très-petit  nombre  de  soldats,  de  telle  sorte  que  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne  et  même  la  guerre  d'indépendance 
des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale  n'apportèrent 
aucune  modification  à  l'état  de  l'Amérique  du  Sud  depuis  le 
seizième  siècle.  Les  conquêtes  faites  dans  le  Nouveau-Monde 
par  les  Espagnols  furent,  en  effet,  réunies  dès  l'année  1519 
par  Charles-Quint  à  la  couronne  de  Castille.  L'Amérique 
espagnole,  en  y  comprenant  la  vice-royauté  du  Mexique, 
occupait  au  temps  de  la  plus  grande  prospérité  de  la  mo- 
narchie une  superficie  d'environ  235,000  myriamèlres  carrés, 
avec  une  population  de  près  de  i7  millions  d'habitants.  Jus- 
qu'en 1810  le  pouvoir  législatif  sur  cet  immense  territoire 
fut  exercé  par  le  conseil  suprême  des  Indes,  qui  siégeait  à 
Madrid  ;  mais  la  puissance  executive  appartenait  à  des  gou- 
verneurs, investis  en  Amérique  des  pouvoirs  du  roi,  à  quatre 
vice-rois  et  à  cinq  capitaines  généraux  ,  dont  la  juridiction 
n'avait  d'ailleurs  aucune  connexité  sous  le  rapport  adminis- 
tratif. Les  revenus  de  la  couronne  étaient  évalués  en  moyenne 
à  ISO  millions  de  francs,  et  provenaient  en  grande  partie  de 
l'exploitation  «les  minus.  Le  commerce  avec  ses  colonies , 
dont  étaient  exclus  tous  les  étrangers ,  était  une  source  de 
profits  immenses  pour  l'Espagne.  Elle  y  importait  année 
commune  pour  plus  de  300  millions  de  marcliandises,  et 
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en  tirait  à  peu  près  pour  200  millions  de  prodnitVdu  toi 
Des  neuf  gouvernements  que  comprenait  l'Amérique  espa- 
gnole, la  Nouvelle-Espagne  ou  le  Mexique  et  la  capitainerie 
générale  de  Guatemala  appartenaient  à  l'Amérique  septentrio- 
nale. La  capitainerie  générale  de  la  Havane,  composée  de 
l'Ile  de  Cuba  et  de  la  Floride,  et  la  capitainerie  générale 
de  Porto-Rfco ,  comprenant  111e  du  même  nom,  la  partit 
espagnole  de  Saint-Domingue  (  voyez  Haïti  }  et  les  deux 
tles  Vierges  espagnoles ,  faisaient  partie  des  Indes  occi- 
dentales. Voici  quels  étaient  les  gouvernements  situés  dan* 
l'Amérique  méridionale  :  V  la  vice-royauté  de  la  Nou- 
velle-Grenade. Les  premiers  établissements  espagnols  j 
dataient  de  1510.  Quand  ce  pays  eut  été  complètement  dé- 
couvert et  conquis,  en  1536,  l'administration  supérieure  en 
fut  confiée  en  1547  à  un  capitaine  général,  et  en  1718  a  un 
vice-roi.  2°  La  capitainerie  générale  de  Caracas  (  m*?: 
Colombie  et  VÉsézi'ÉiA).  Après  avoir  été  conquise  et  colo- 
nisée par  les  Espagnols,  cette  contrée  fut  concédée,  en  uw, 
par  l'empereur  Cbarlcs-Quint,  à  titre  de  fief  de  Castille,  a  la 
famille  Wclscr,  d'Augsbourg,  en  payement  d'une  dette  con- 
tractée  par  ce  prince  avec  cette  puissante  maison  de  banque. 
Mais  elle  la  perdit  dès  l'an  1550,  à  cause  de  l'abus  oppressif 
qu'elle  y  faisait  de  son  pouvoir  ;  ensuite  de  quoi  un  fonc- 
tionnaire de  la  couronne  y  fut  envoyé  avec  le  titre  de  capi- 
taine général,  a*  La  vice-royauté  du  Pérou;  4°  la  capitai- 
nerie générale  du  Chili,  contrée  découverte  en  1 535  par  l« 
Espagnols,  et  soumise  dès  l'an  1557,  à  l'exception  du  pays 
des  belliqueux  Araucos;  5°  la  vice-royauté  «le  Buenos- 
Ayres  ou  Rio  de  la  Plata,  avec  les  provinces  deiluénot- 
Ayres,  du  Paraguay  et  de  la  Plata,  et  qui  formait  b 
plus  vaste  des  colonies  espagnoles  de  l'Amérique  du  Suri. 
Le  premier  qui  découvrit  cette  contrée  fut  l'Espagnol  Juan 
Diaz  de  Solis,  en  1517.  Plus  tard,  en  1526,  le  Vénitien  Se- 
bastien Caboto,  au  service  du  roi  d'Espagne,  remonta  le 
fleuve  «le  la  Plata,  qu'il  nomma  Rio  de  la  Plata,  e'est-*dire 
rivière  d'argent,  parce  que  les  Indiens  avec  lesquels  il  entra 
en  relation  sur  ses  rives  lui  apportèrent  beaucoup  d'argent 
provenant  de  l'est  du  Pérou,  et  parce  qu'il  soupçonna  Péni- 
tence dans  cette  contrée  de  riches  veines  argentifères  Ce  ne 
fut  qu'en  1553  que  les  Espagnols  y  fondèrent  un  étahihv- 
ment  fixe.  Ils  construisirent  ensuite  Buénos-Ayres,  sii^c  <tu 
capitaine  général,  quoique  sous  le  rapport  administratif  tt 
pays  dépendit  du  Pérou.  Par  suite  du  monopole  exercé  par 
la  mère-patrie,  qui  n'expédiait  qu'une  flotte  par  an  dan»  1» 
eaux  de  la  Plata,  Buénos-Ayres  resta  pendant  quelque 
temps  fort  peu  connu  de  l'Europe.  Mais  la  contrebande  ne 
tarda  pas  à  exploiter  cette  riche  colonie  ;  en  conséqurnee ,  en 
174S,  les  Espagnols  y  permirent  l'arrivée  de  ce  qu'on  apprl» 
les  vaisseaux  de  registre ,  et  qui,  pourvus  d'une  licence  Hu 
conseil  suprême  des  Indes,  purent  entrer  dans  les  mi»  de 
la  Plata  indifféremment  à  toutes  les  époques  de  l'aun* 
Buénos-Ayres  devint  alors  en  peu  de  temps  une  importante 
place  de  commerce.  Le  gouvernement  espagnol  ajaut  dé- 
claré ports  francs  en  1778  sept  ports  de  la  monarchie  et 
cinq  autres  en  1785 ,  le  commerce  de  la  péninsule  net 
Buénos-Ayres  et  avec  les  ports  de  la  mer  Pacifique  ne  « 
trouva  plus  limité  à  la  seule  place  de  Cadix.  Tout  le  terri- 
toire de  la  Plata  fut  en  même  temps  érigé  en  vicc-royaute; 
et  par  suite  de  l'adjonction  qui  y  fut  laite  des  districts  pé- 
ruviens de  Potosi,  de  Changata,  de  Porto,  d'Ortiro,  de  Cliii- 
quilo,  de  la  Paz  et  de  Coranzas,  Buénos-Ayres,  consideire 
jusque  alors  uniquement  comme  une  colonie  agricole ,  » 
trouva  posséder  des  mines  d'une  grande  richesse.  Cette 
vice-royauté  comprenait  :  a,  le  gouvernement  de  llncw*- 
Ayres;  b,  Las  Chaicas  ou  le  Potosi ,  colonisé  d'aboni  par 
Pizarre  en  1533,  avec  Chuquisata  pour  chef-lieu,  et  Mon, 
fondé  en  1547  ;  c,  le  Paraguay,  contrée  durement  trait*  P» 
les  conquérants  espagnols, jusqu'au  moment  oit,  en  IGW, l<s 
jésuites  en  obtinrent  la  direction  suprême  ;  </,  le  Tucujm», 
découvert  par  les  Espagnols  en  1543,  conquis  en  IWi 


Digitized  by  Google 


AMÉRIQUE 

taftn  Cvjo  on  le  Chili  oriental,  conquis  en  1 560,  et  remar- 
ibjf  par  les  monuments  de  l'époque  de  la  domination  des 
«  qui  s'y  sont  conservés. 

U*  événements  qui  tirent  enfin  perdre  à  l'Espagne  ses 
oflir*  furent  la  suite  dn  système  colonial  si  oppressif  qui 
ot  d'erre  esquissé ,  qui  n'avait  d'autre  base  qu'un  égoïste 
rit  de  monopole  agissant  uniquement  dans  les  intérêts  de 
afro-patrie ,  et  qoe  son  extrême  injustice  avait  depuis 
gtrtnps  rendu  odieux.  L'arbitraire  le  plus  illimité  régnait 
illetir*  dans  toutes  les  parties  du  système  administratif , 
nmc  aussi  dans  la  distribution  de  la  justice.  Le  haut 
•p  seul  jouissait  do  quelque  imiép^ndance  ;  mais  le 
V  mferieur,  recruté  dans  les  classes  bourgeoises ,  et  le 
«  sourent  composé  d'indigènes ,  n'avait  aucun  espoir  de 
r  quelque  jour  sa  position  s'améliorer  ;  aussi  contribua- 
dé  la  manière  la  plus  active  à  la  lutte  entreprise  par  les 
mutions  des  colonies  pour  reconquérir  leur  indépen- 
<x.  L'instruction  publique,  qui  se  trouvait  aux  mains  des 
Ira,  et  qui  précédemment  avait  été  placée  sous  la  direc- 
i  ?t  la  surveillance  suprêmes  des  jésuites ,  était  organisée 
unière  à  favoriser  avant  tout  les  intérêts  de  l'Église ,  et 
ouvemement  ne  négligeait  rien  pour  qu'il  en  fût  toujours 
i.  Les  établissements  supérieurs  d'instruction  publique, 
nnîTcrsité»,  en  général  richement  dotées,  de  Lima ,  de 
iko ,  de  Santa-Fé ,  do  Caracas  et  de  Quito ,  do  même 
les  écoles  préparatoires  existant  dans  d'autres  villes , 
jouissaient  de  quelque  liberté  d'enseignement  qu'en  ce 
touche  l'étude  des  langues  anciennes ,  ou  encore  des 
nos  n'ayant  aucun  rapport  immédiat  avec  la  religion  ou 
ntitruue.  La  philosophie  d'Aristote,  les  mathématiques, 
sfwices  naturelles  ,  la  médecine ,  la  jurisprudence ,  la 
mksgf,  et  même  les  beaux-arts  ne  laissèrent  pourtant 
,  en  depH  d'un  enseignement  décrépit ,  d'exercer  une 
mise  influence  sur  l'éducation  des  classes  blanches  su- 
wtm.  L'Amérique  espagnole  put  donc  se  glorifier  an 
•huitième  siècle  d'aTohr  donné  le  jour  à  quelques  hommes 
«  tirent  un  nom  distingué  dans  les  sciences.  C'était 
virement  dans  ce  qui  avait  trait  à  la  foi  religieuse  et 
«iiflerentes  branches  des  sciences  politiques  que  pré- 
ut  on  système  méticuleux  de  tutelle  et  de  restriction  ; 
h  le  tanières  répandues  à  la  suite  de  voyages  faits  à 
rarçer,  les  relations  commerciales ,  surtout  celles  avec 
:i*îHffn»,  la  France  et  les  États-Unis,  et  la  contrebande 
•  J'th  éclairèrent  beaucoup  de  têtes  parmi  les  créoles, 
répandirent  des  semences  «lui  plus  tanl ,  lorsque  l'an- 
»  tf rannie  espagnole  s'écroula ,  produisirent  des  fruits 


*qim*  longtemps  les  créoles  sentaient  tout  ce  qu'avait 
:i'>riùnieuscrocnt  oppressif  le  joug  qu'on  faisait  peser  sur 
1750  un  Canadien,  appelé  Léon,  organisa  à  Caracas 
conspiration  qni  fut  découverte,  et  qui  lui  coûta  la  vie. 
n  iTso  un  descendant  des  Incas,  José  Gabriel  Tupac 
mi,  se  mit  à  la  tête  du  peuple  au  Pérou;  après  avoir 
iionent  demandé  quelque  adoucissement  au  jong  écra- 
■  imposé  aux  Indiens ,  il  recourut  avec  ses  partisans  à 
■pl«'i  désarmes.  Ce  fut  le  signal  d'un  soulèvement  général 
Indiens,  qui  réclamèrent  l'abolition  des  corvées  pour 
travaux  des  mines  et  de  toutes  les  iniques  mesures  !é- 
îtives  qui  faisaient  peser  sur  eux  la  plus  dure  des  oppres- 
iv  l'nc  guerre  dévastatrice  éclata  alors  sur  divers  points 
îVrou.  Tupac  Amant ,  qui  avait  pris  les  insignes  de  la 
«t«  impériale,  fut,  il  est  vrai,  fait  prisonnier,  et  le  gouver- 
"•nt  espagnol  le  fit  périr  au  milieu  des  plus  cruelles  tor- 

*  ;  mais  les  indiens  se  réunirent  encore  sous  la  conduite 
*<»«  frère  Diego  Cliristoval  et  de  son  neveu  André.  Déjà 
"aient  réussi  à  profondément  ébranler  la  domination 
'^n-ilc  ;  mais  après  quelques  années  de  lultc,  leurs  chefs, 
m^  par  des  promesses  aussi  brillantes  que  solennelles, 

*  ntirent  à  faire  leur  soumission  ,  ce  qui  n'empêcha  pas 
•uvernement  espagnol  de  les  envoyer  au  supplice. 
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En  1797  on  découvrit  encore  a  Caracas  une  conspiration 
tramée  par  quelques  créoles  et  quelques  Espagnols  pour 
opérer  une  révolution,  et  l'un  des  chefs  du  complot,  Espana, 
dût  payer  de  sa  vie  la  part  qu'il  y  avait  prise. 

Quand  la  guerre  éclata  de  nouveau,  en  1S0G,  entre  l'Angle- 
terre  et  l'Espagne,  Francisco  M  i  r  a  n  d  a  se  rendit  à  Vénézuéla 
avec  l'assistance  de  l'Angleterre  à  l'effet  d'y  combattre  pour 
l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sud ,  et  plus  tanl  le  gou- 
vernement anglais  essaya  aussi  de  renverser  la  domination 
espagnole  à  Buénos-Ayres  ;  mais  l'une  et  l'autre  de  ces  ten- 
tatives demeurèrent  infructueuses. 

Cependant  le»  habitants  des  colonies  acquéraient  de  plus 
en  plus  le  sentiment  de  leur  force  ;  et  le  désir  d'améliorations 
dans  leur  situation  politique  se  manifesta  avec  d'autant  plus 
de  vivacité ,  que  le  gouvernement  de  la  mère-patrie  faisait 
preuve  de  plus  de  faiblesse  dans  ses  rapports  avec  la  France. 
On  en  eut  la  preuve  lorsqu'à  Bayonnc  la  famille  royale  etit 
abdiqué  la  couronne  d'Espagne  et  des  Indes.  Tous  les  vice- 
rois  et  capitaines  généraux  des  colonies,  à  l'exception  de 
cdni  du  Mexique ,  se  soumirent  aux  décrets  de  Napoléon  ; 
mais  le  peuple  s'y  opposa,  et  brûla  publiquement  les  pro- 
clamations faites  au  nom  du  nouveau  gouvernement.  Tous 
les  efforts  que  Napoléon  tenta  ensuite  pour  gagner  à  ses 
Intérêts  les  populations  de  l'Amérique  échouèrent,  en  dépit 
de  ses  brillantes  promesses,  notamment  de  celle  de  droits 
politiques.  A  Caracas,  dès  le  mois  de  juillet  180$,  le  peuple 
se  déclara  en  faveur  de  Ferdinand  VII.  Des  juntes  s'éta- 
blirent à  Montevideo,  à  Mexico,  a  Caracas  et  dans  d'autres 
grandes  villes,  et  se  mirent  en  communication  avec  la 
junte  de  Séville.  Mais  la  plupart  des  gouverneurs  espagnols, 
au  lieu  de  diriger  un  tel  mouvement  avec  sagesse,  s'op|>o- 
sèrent  aux  premières  manifestations  d'indépendance  des  po- 
pulations américaines.  En  1S09  le  vice-roi  de  la  Nouvelle- 
Grenade  ayant  employé  la  force  pour  dissoudre  la  junte  de 
Quito,  et,  au  mépris  de  l'amnistie,  ayant  fait  arrêter  un  grand 
nombre  de  patriotes,  dont  beaucoup  furent  égorgés  dans  les 
prisons,  ces  événements  décidèrent  le  soulèvement  des  co- 
lonies, auquel  ne  contribuèrent  pas  peu  d'ailleurs  la  per- 
suasion qu'on  eut  en  Amérique,  après  la  prise  de  Séville, 
que  l'Espagne  était  désormais  Irrévocablement  soumise  a  la 
puissance  de  Napoléon  et  le  désir  qu'éprouvèrent  alors 
tontes  les  classes  de  la  population  d'échapper  au  sort  de  la 
mère-patrie.  Caracas  et  l'Ile  Sainte-Marguerite  donnèrent  le 
signal.  Fn  1810  la  junte  de  Caracas  s'empara  du  pouvoir,  et 
prit  le  titre  de  junte  supérieure,  mais  tout  en  continuant  à 
exercer  le  pouvoir  souverain  au  nom  de  Ferdinand  VII.  Les 
fonctionnaires  supérieurs  furent  déposés  comme  suspects. 
Dès  la  même  année  les  juntes  de  Huénos-Aj  res ,  de  llogota 
et  du  Chili  imitèrent  l'exemple  de  celle  de  Caracas.  Dès  thuo 
un  gouvernement  nouveau  s'était  établi  à  Mexico  au  nom  de 
Ferdinand  VII.  Le  vice-roi ,  qui  penchait  pour  le  parti  des 
amis  de  l'indépendance,  avait  été  assailli  par  les  vieux  Kspa- 
gnols  et  traité  comme  traître.  Le  nouveau  vice-roi,  Vénégas, 
s'efforça,  à  la  tête  du  parti  hispano-européen,  de  maintenir  le 
pays  sous  l'obéissance  du  gouvernement  des  cortès  de  Cadix  ; 
mais  les  persécutions  dont  les  libéraux  devinrent  l'objet  de 
sa  part  ne  firent  que  hâter  l'explosion  de  la  révolution.  Au 
mois  de  septembre  1810  une  insurrection  formidable  éclata 
sous  la  direction  du  curé  de  Dolores ,  Miguel  Hidalgo  y 
Castcllo ,  homme  plein  de  talents  et  chéri  des  Indiens.  KHn 
se  propagea  si  rapidement ,  que  bientôt  Hidalgo  se  trouva  à 
la  tête  de  bandes  armées  assez  nombreuses  pour  qu'il  osAt 
marcher  sur  la  capitale.  C'est  ainsi  que  dès  les  première* 
années  de  la  révolution  de  l'Amérique  du  Sud  différents 
mouvements  insurrectionnels  éclatèrent  à  la  fois  sur  les 
points  les  plus  opposés,  et  se  prêtèrent  un  appui  mutuel. 
Les  mesures  adoptées  par  les  Corlès  de  Cadix  ne  tirent 
qu'exciter  davantage  les  colonies  à  combattre  pour  leur 
indépendance.  Sans  doute,  dès  le  mois  d'octobre  IH10,  celle 
assemblée  avait  proclamé  l'égaillé  civile  des  Américains ,  et 
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leur  avait  accordé ,  comme  aux  habitants  de  la  péninsule ,  le 
droit  d'être  représentés  et  d'envoyer  aux  cortès  un  député  par 
60^000  âmes.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de  procéder  à  l'applica- 
tion de  cette  mesure,  les  cortès  virent  que  d'après  cette  pro- 
portion les  représentante  américains  seraient  beaucoup  plu» 
nombreux  que  les  représentants  espagnols  :  elles  décrétèrent 
en  conséquence  qu'aucun  individu  de  race  américaine  ne 
pouvait  jouir  des  droite  politiques,  être  représentant  ni 
même  représenté ,  espérant  ainsi  assurer  la  prépondérance 
aux  députés  espagnols.  Alors  ce  fut  encore  de  Caracas  que 
partit  le  signal  pour  la  lutte  de  l'indépendance.  Miranda  y 
arbora ,  vers  la  (in  de  1810 ,  l'étendard  de  la  liberté  ;  et  au 
mois  de  juillet  1811  le  congrès  de  Vénéxuéla  proclamait 
l'indépendance  des  sept  Étate-Unis  de  Caracas,  de  Cumana, 
de  Vannas,  de  Barcelona,  de  Mérida,  de  Truxillo  et  de  Mar- 
garita.  En  même  temps  il  annonça  une  constitution  calquée 
sur  celle  des  Étate-Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  Depuis  l'in- 
surrection qui  avait  éclaté  à  Buénos-Ayres  en  mai  1810,  l'es- 
prit d'indépendance  ne  s'était  pas  développé  avec  moins  d'é- 
nergie dans  les  provinces  de  la  Plaja ,  où  le  peuple ,  sous  le 
rapport  de  la  civilisation  et  du  caractère  moral ,  l'emportait 
sur  la  plupart  des  populations  hispano-américaines,  et  d'où 
aussi  les  idées  de  liberté  et  d'indépendance  se  propagèrent 
rapidement  dans  les  autres  colonies.  C'est  à  Mexico  seule- 
ment que  les  premières  tentatives  des  amis  de  l'indépen- 
dance avaient  été  suivies  d'insuccès.  Hidalgo,  qui  manquait 
d'armes  et  de  munitions,  abandonna  tout  à  coup  la  route 
de  la  capitale  pour  battre  eu  retraite.  Le  vice-roi  rejeta 
toutes  les  propositions  d'accommodement  qui  lui  furent 
Tai  tes ,  et  Calleja ,  commandant  en  chef  des  forces  espa- 
gnoles ,  mettant  à  profit  l'hésitation  d'Hidalgo ,  attaqua  et 
battit  les  patriotes  mexicains  au  mois  de  mai  1811.  Hidalgo, 
fait  prisonnier  par  trahison,  mourut  sur  l'échafaud.  Les  ré- 
voltantes cruautés  commises  par  les  vainqueurs  ravivèrent 
le  feu  de  l'insurrection.  En  vain  l'Angleterre,  au  moment 
où  elle  avait  contracté  alliance  avec  les  cortès ,  s'était  ef- 
forcée de  maintenir  les  colonies  espagnoles  sous  l'autorité 
delà  mère-patrie  et  dès  1810  avait  émis  le  vœu  de  voir  les 
juntes  américaines  se  rattacher  aux  coitès.  En  1811  les 
cortès  acceptèrent  bien  l'offre  de  médiation  faite  |tar  la 
Grande-Bretagne  dans  leur  différend  avec  les  colonies  ; 
mais  elles  rejetèrent  ses  propositions,  de  même  que  celles 
des  députés  américains  venus  négocier  une  réconciliation 
avec  l'Espagne ,  notamment  la  concession  de  la  liberté  du 
commerce  que  l'Angleterre  stipulait  pour  l'Amérique  et  pour 
elle-même.  Le  vieil  esprit  de  monopole  au  profit  de  la  mère- 
patrie,  qui  dominait  parmi  les  cortès,  déjoua  tous  les  efforts 
des  négociateurs.  La  régence  de  Cadix,  après  avoir  déclaré 
la  cote  de  Vénézuéla  en  état  de  blocus,  envoya  des  renforts 
en  troupes  fraîches  à  la  Vera-Cruz ,  à  Caracas ,  &  Monte- 
video et  sur  d'autres  pointe  encore ,  à  l'effet  de  soumettre 
les  colonies  par  la  force  des  armes.  Elle  fit  preuve  en  toute 
occasion  de  la  haine  la  plus  violente  pour  les  Américains , 
et  les  géoéraux  espagnols  dans  le  Nouveau-Monde  furent  les 
premiers  à  donner  l'exemple  de  la  violation  des  traités  et 
des  plus  révoltantes  cruautés  exercées  à  l'égard  des  prison- 
niers. Les  atrocités  commises  au  Mexique  par  Calleja ,  par 
le  général  Montevcnlc  à  Caracas ,  par  le  général  Guycneche 
au  Pérou,  où  une  insurrection  avait  éclaté  dès  1809,  et  l'ap- 
probation donnée  à  toutes  ces  horreurs  par  la  régence  et  les 
cortès  de  Cadix ,  aigrirent  tellement  les  Américains  qu'en 
1911  toutes  les  colonies  se  déclarèrent  indépendantes  de  la 
mère-patrie.  Les  juntes  américaines  défendirent  résolument 
leur  indépendance  ;  et  depuis  lors  la  lutte  se  continua  long- 
temps encore  sur  quatre  points  principaux ,  à  Caracas  et 
dans  la  Nouvelle-Grenade,  à  Buénos-Ayres  et  au  Chili  qui  l'a- 
voisine,  au  Mexique,  et  plus  tard  au  Pérou.  On  y  vit  le  plus 
souvent  de  petites  années  combattre  sur  d'immenses  surfaces 
de  terrain  avec  un  acharnement  sauvage  pour  ou  contre  h 
cause  de  l'indépendance,  jusqu'à  ce  que  la  lutte  se  termina, 
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en  1824 ,  par  une  bataille  décisive  qui  fonda  à  jamais  l  in- 
dépendance  politique  des  nouveaux  États  (  voyez  les  arti- 
cles Colombie  ,  Union  de  la  Plata  ,  Cmu ,  Mexique  et 
Pérou  ).  —  On  trouvera  l'historique  de  l'autre  partie  princi- 
pale de  l'Amérique  du  Sud,  des  colonies  portugaises,  àl'artide 
Brésil.  —  Consultez  Petrus  Martyr,  De  Rébus  Ocetmicit  et 
orbe novo  (Madrid,  1516);  Bemoni,  Historia Indue  (1586); 
Herrera ,  Décades  o  historia  gênerai  de  los  Hechos  de 
las  Castellanos  en  las  islas  y  tierra  ferme  del  mar 
Oeeano  (Madrid,  1601);  Antonio  de  UUoa ,  Relation 
historica  de  viaje  a  la  America  méridional  (Madrid,  174$), 
et  Nodcias  Atnêricanai  (  Madrid,  1772  )  ;  Raynal,  Rittotre 
des  Établissements  et  du  Commerce  des  Européens  dans 
les  deux  Indes  (  Amsterdam,  1771,  souvent  réimprimé  de- 
puis );  Munoz,  Historia  del  Nuevo  Mundo  (Madrid,  1793  ); 
Urquiaona  y  Pardo ,  Resumen  de  las  causas  principales 
que  prepararon  y  dieron  impulso  à  la  émancipation  de 
la  America  espanola  (Madrid,  issfl);  Out linesoftkt 
Révolution  in  Spanlsh  America,  by  a  South-Amerkm 
(  Londres,  1817);  Torrente,  Historia  gênerai  de  la  Ré- 
volution moderna  hispano-americana  (S  vol., Madrid, 
1829)  ;  (en  allemand)  Bowling,  La  Lutte  de  la  Liberté 
dans  F  Amérique  du  Sud  (Hambourg,  1830);  et  Wap- 
pceus,  les  Républiques  de  F  Amérique  méridionale  (G«rt- 
tinpie ,  1843  ). 

AMERS,  substances  ainsi  nommées  à  cause  de  kur  sa- 
veur. Elles  constituent  avec  les  astringente  la  classe  des 
médicaments  toniques.  Quelques-unes  jouissent  de  propre  - 
tés purgatives  :  la  rhubarbe,  l'aloès,  la  coloquinte,  etc.  ;  nuis 
alors  on  les  range  parmi  les  purgatifs  et  non  parmi  les 
amers.  Les  amers  ont  pour  effet  de  raffermir  la  libre  (iro- 
nique, d'augmenter  la  consistance  des  tissus  et  de  tarons» 
ainsi  les  mouvements  circulatoires  et  la  résolution  des  mala- 
dies. Leur  action  est  en  général  lente  et  insensible.  A  qwi 
doivent-ils  de  produire  cette  action?  On  l'ignore;  toutefois, 
on  suppose  que  c'est  en  se  combinant  moléculnirewent  atec 
les  diflercntes  parties  de  notre  organisation.  Les  plot  em- 
ployés d'entre  les  toniques  amers  sont  :  la  gentiane,  le  hou- 
blon, le  trèfle  d'eau,  l'absinthe,  la  centaurée,  La  pensée  sau- 
vage, le  Colombo,  le  quassia  amara,  la  chicorée,  le  lichen 
d'Islande.  Les  uns  contiennent  du  tannin,  les  autres  des  ei- 
traite,  qui  en  sont  les  parties  actives.  Il  s  conviennent  spécia- 
lement aux  constitutions  molles  et  lymphatiques,  dans  les 
cachexies,  contre  le  scorbut,  les  scrotules,  les  affections  cu- 
tanées, etc.  LV  Delasuute. 

—  En  marine,  on  donne  le  même  nom  à  certains  objets 
remarqués  sur  une  côte,  soit  qu'ils  s'y  trouvent  naturelle- 
ment, comme  un  rocher,  un  arbre,  etc. ,  soit  qu'il*  y 
été  placés  à  dessein,  comme  une  tour,  une  colonne,  un 
moulin.  Ce  sont  là  pour  les  navigateurs  comme  autant  de 
jalons  qui  leur  tracent  la  route  à  suivre  en  entrant  dans  ose 
baie,  un  port,  un  chenal,  une  passe,  afin  d'éviter  les  écwil* 
et  les  brisante.  On  doit  au  reste  éviter  de  choisir  des  arbres 
pour  amers  ;  car  on  ne  peut  pas  compter  sur  leur  durée. 


AMËRYTES.  C'est  le  nom  d'une  de  ces  petites  dynas- 
ties qui  s'élevèrent  en  Andalousie  sur  les  débris  de  la  nw- 
narcliic  des  Ommiades.  Les  Amérytes  descendaient  du  cé- 
lèbre Abou-Amer-Mohammed-Almanior.  Us  régmrmu 
Valence  de  l'an  1031  jusqu'au  commencement  dn  dounéme 
siècle. 

AMES  (Transmigration  des).  Voyez  Métempsycose. 

AMESTRIS,  femme  de  Xcrxès,  roi  de  Perse.  Ce  pnore, 
étant  devenu  éperdument  amoureux  d'Artaynte,  iew*  *  < 
son  frère  Masisle,  voyant  ses  feux  dédaignés  et  rouW 
toutefois  arriver  à  satisfaire  sa  passion,  maria  la  fille  de  1  *• 
siste  a  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  à  Darius,  «on 1  1 
Mais  Artaynte  persista  dans  son  inexorable  rigueur.  Alors 
le  roi  séduisit  sa  bellc-fillc.  Celle-ci  lui  demanda,  en  prnn 
de  son  amour,  une  ro\w  magnifique  qu'Aroestris  ar3ilrT 
déc  pour  lui.  Xerxès  se  rendit  à  ses  désirs,  el  rimprwW" 
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d  pan.  La  reine  furieuse  contre  Artaynte,  saisit  une  oc- 
tioa  solennelle,  ou,  suivant  un  antique  usage,  le  roi  devait 
accorder  tout  ce  qu'elle  lui  demanderait,  pour  obtenir 
'dk  lui  fût  livrée.  Dès  qu'elle  l'eut  en  son  pouvoir,  elle 
fit  couper  le  nez,  les  oreilles,  les  paupières,  la  langue  et 
sein,  et  ordonna  que  ees  tristes  débris  fussent  jetés  aux 
e».  Nasiste  voulut  se  venger,  mais  des  cavaliers  en- 
us  contre  lui  le  massacrèrent.  Amestris  offrit  alors  en 
rifiee  aux  dieux  infernaux ,  qui  l'avaient  si  bien  servie, 
itone  jeunes  nobles  qu'elle  fit  enterrer  vivants, 
ne  antre  Amestris,  fille  d'Oxathre,  et  fille  du  roi  Darius, 
d'abord  mariée  par  Alexandre  à  Cratère;  elle  épousa  en- 
le  Lysùnaque  :  quelques  auteurs  lui  attribuent  la  fonda- 
i(f  Amctris  en  Paphlagonie,  aujourd'hui  Amassérah. 
IMÉTOYSTE  (du  grec  àiutwrreç ,  qui  n'est  pas  ivre). 

•  anciens  avaient  ainsi  appelé  cette  espèce  de  cristal , 
gtanps  regardé  comme  une  pierre  précieuse,  parce  qu'ils 
jaient  que,  portée  au  doigt  ou  bien  suspendue  au  cou, 
if  ait  la  propriété  de  préserver  de  l'ivresse ,  ou  du  moins 
ïfnuer  les  effets  ordinaires  de  libations  trop  abondantes, 
riches  se  faisaient  faire  des  coupes  d'améthyste,  et  Part 
ii  gravure  en  rehaussait  encore  la  valeur  intrinsèque  par 
léfcatesseet  le  fini  des  ornements  emblématiques  dont  il 
tarait  de  les  enrichir.  On  attribue  au  célèbre  graveur 
pierres  fines  Dioscorides  une  tète  qu'on  dit  être  celle 
Mécène,  et  qui  orne  un  des  plus  beaux  échantillons  d'a- 
Mequi  existent  —  Chez  les  Juifs ,  l'améthyste  était 

•  des  douze  pierres  dont  était  composé  le  pectoral  du 
ni  prêtre,  sur  lequel  elle  occupait  le  neuvième  rang.  — 
ïgtemps  regardée,  même  par  les  naturalistes,  comme 
i  pierre  précieuse,  l'améthyste  n'est  pas  autre  chose 
une  variété  de  quartz  ou  de  cristal  de  roche  coloré  en 
let  plus  ou  moins  foncé.  Quand  sa  couleur  est  belle,  elle 
e  Vidât  et  par  suite  de  la  valeur.  Comme  on  s'en  sert 
«  orner  l'anneau  des  évêques ,  on  l'appelle  quelquefois 
s  pierre  cTévéque.  L'améthyste  est  assez  commune  en 
èrie,  en  Allemagne  et  en  Espagne ,  où  on  la  rencontre  en 
fal  dans  les  montagnes  qui  ont  des  filons  métalliques. 
L'améthyste  dite  orientale  n'est  point  un  quartz,  mais 
whndon  hyalin  violet.  Elle  se  distingue  facilement  de 
arthyste  occidentale  ou  quartz  hyalin  violet,  par  sa 
met  pourprée,  par  aa  dureté,  et  par  sa  pesanteur  spéci- 
K  qui  est  quatre  fois  celle  de  l'eau,  tandis  que  la  densité 
quartz  hyalin  violet  n'est  que  2,7  environ. 
MflftBLEMENT,  nom  que  l'on  donne  à  la  réunion 
twobles  nécessaires  ou  superflus  que  renferme  un  appar- 
iât. II  but  une  suite  de  pièces  composant  un  apparie- 
nt complet  pour  employer  le  mot  ameublement  :  quand 
«t  question  du  pauvre,  on  dit  ses  meubles,  et  non  son 
fiblement.  On  se  sert  encore,  avec  plus  de  justesse,  du 
l  ameublement  quand  il  s'agit  d'un  hôtel  ou  d'un  palais. 
«  anciens  nous  ont  laissé  peu  de  renseignements  sur 
rt  ameublements.  Dans  la  Bible,  comme  dans  les  poèmes 
^re,  il  n'est  guère  question  que  de  lits,  de  tables, 
«offres,  de  lampes,  de  tentures  attachées  en  draperies 

'«  parois  des  murailles.  Il  est  vrai  que  ces  meubles 
t  incrustes  d'or,  d'ivoire,  de  pierres  précieuses,  et  que 
lentures  sont  teintes  dans  la  pourpre.  Mais  il  ne  faut 
phase  laisser  séduire  parce  luxe  des  Orientaux,  si 
tique  et  tant  vanté,  que  par  celui  qu'étalent  les  grands 
Retire  de  Pologne  et  de  Russie ,  dont  les  maisons  sont 
incommodes  à  liabiter,  et  qui  à  côté  d'un  salon  rempli 
Arbres  et  do  bronzes  d'Italie  occupent  une  chambre  à 
tuer  sans  rideaux  et  laissent  dormir  leurs  gens  à  terre, 
peut  en  dire  autant  de  ces  magnifiques  ameublements  des 
vms  d«  la  Turquie  et  de  llnde,  où  les  diamants,  les  perles, 
broderies,  sont  prodigués  et  se  résument  en  quelques 
^ières,  des  divans  et  quelques  carreaux  ;  mais  le  prix  des 
lls  1>»  recouvrent  les  planchers  donne  un  as|>cct  de 
npluosilé  à  ces  demeures  où  l'on  passe  le  temps  n  ra- 
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conter  des  fables,  à  entendre  les  pendules-serinettes  de 
Paris,  à  s'engraisser  de  pilau  ou  à  dormir. 

Les  Chinois  nous  semblent  être  le  peuple  de  l'Asie  qui  a 
le  plus  multiplié  et  le  plus  diversifié  les  objets  dont  se  com- 
pose un  ameublement.  Mais  en  Europe  ce  sont  les  Anglais 
qui  l'emportent  pour  la  commodité,  la  recherche,  l'élégance 
et  la  magnificence.  Les  hôtels  de  Londres*,  et  surtout  les 
châteaux  répandus  dans  les  différents  comtés  de  l'Angle- 
terre, sont  des  musées  où  les  productions  îles  arts  et  de 
l'industrie  de  toutes  les  parties  du  monde  sont  rassemblées, 
afin  que  dans  les  plus  petits  détails  le  bien-être  que  peut 
comporter  la  vie  matérielle  se  trouve  joint  aux  satisfac- 
tions de  l'intelligence  ;  car  les  livres  précieux  ne  couvrent 
pas  moins  les  rayons  de  la  bibliothèque,  les  cartons  de 
dessin  ne  chargent  pas  moins  les  consoles,  que  les  por- 
celaines du  Japon  n'encombrent  les  vaisselliers.  Un  ordre 
extrême  a  pourvu  à  cet  ameublement  et  y  veille  sans  relâche. 
L'avant-deVnier  duc  de  Lcinster,  ennuyé  de  ce  que  ses  gens 
cassaient  de  faïence  et  de  verreries,  les  fit  manger  à  l'office 
et  à  la  cuisine  dans  des  assiettes  d'argent ,  et  boire  dans 
des  gobelets  du  même  métal.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  lui  est 
impossible  d'y  atteindre  que  l'Anglais  se  refuse  ces  sortes  de 
jouissances,  dont  un  des  grands  inconvénients  est  de  le  rendre 
exigeant,  malheureux  et  insupportable  lorsqu'il  sort  de  son 
pays.  La  France,  malgré  les  immenses  progrès  qu'elle  a 
faits  en  ce  genre  depuis  cinquante  ans ,  diffère  presque  au- 
tant de  l'Angleterre  que  l'Italie  et  l'Espagne  diffèrent  de  la 
France. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  temps  de  créations  et  de 
perfectionnements,  on  n'avait  imaginé  que  fort  peu  de  chose 
pour  la  commodité  et  l'agrément  des  habitations.  Madame 
de  Sévigné  recommande  à  sa  fille ,  qui  vient  de  Grignan 
passer  l'hiver  à  Paris,  d'apporter  une  tapisserie  pour  tendre 
la  chambre  où  elle  doit  loger.  A  l'exemple  du  grand  roi,  on 
comptait  pour  rien  ce  qui  n'avait  que  la  commodité  pour 
objet.  Cest-ainsi  que  madame  de  Maintenon,  vieille,  malade, 
souffrant  du  froid  dans  sa  vaste  chambre  à  Versailles,  ne 
pouvait  s'y  entourer  de  paravents,  parce  que,  disait  Louis,  les 
paravents  dérangeaient  la  symétrie.  Les  tapisseries ,  même 
celles  des  Gobclms,  passèrent  de  mode  au  dix-huitième 
siècle  ;  on  y  substitua  les  tentures  en  damas,  lampas  et  au- 
tres étoffes  fabriquées  à  Lyon  ;  les  canapés ,  les  fauteuils, 
les  voyeuses,  devant  être  semblables  aux  tentures,  les 
dames  ne  travaillèrent  plus  à  leur  ameublement ,  comme 
elles  s'en  étaient  fait  un  mérite  jusque  alors.  Les  métiers  à 
(aire  le  petit  et  le  gros  point  furent  relégués  dans  les  garde- 
meubles  ,  et  on  remplaça  ces  massives  machines  par  un 
léger  métier  à  broder  et  par  un  piano;  car  le  temps  que 
demandait  la  façon  d'un  ameublement  de  salon  commen- 
çait à  se  diviser  entre  diverses  études.  La  mode  la  plus 
raisonnable  fut  celle  de  boiser  les  appartements  ;  au  moyen 
d'une  peinture  blanche  vernie,  de  quelques  sculptures  légè- 
rement dorées  et  de  hautes  glaces,  on  eut  des  appartements 
fort  élégants,  fort  gais ,  qui  laissaient  au  goût  le  choix  de 
leur  ameublement. 

Tout  fut  grec ,  tout  fut  romain  à  la  suite  de  notre  révo- 
lution de  1789;  les  gens  du  monde  ne  décidèrent  plus  de  la 
mode  :  ils  s'en  rapportèrent  aux  artistes.  Ceux-ci ,  sans 
considérer  que  les  anciens  vivaient  très-peu  chez  eux,  firent 
exécuter  des  ameublements  de  belles  mais  de  tristes  for- 
mes :  ce  goût,  que  l'on  appetait  sévère,  fut  poussé  jusqu'à 
la  manie  :  on  aurait  volontiers  fait  souper  les  Parisiens 
couchés  comme  chez  Lucullus ,  et  sous  des  portiques  ouverts 
comme  à  Milet  ou  à  Corinthe.  Le  gothique  vint  plus  tard  à 
la  mode.  Le  goût  est  plus  sage  aujourd'hui ,  mais  moins  pur; 
car  les  formes  contournées,  recoquillées ,  à  la  Louis  XV, 
s'éloignent  du  beau  en  ameublement  comme  les  tableaux  de 
Bouclier  s'en  éloignent  en  peinture. 

On  ne  peut  guère  ciler  les  ameublements  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne ,  où  l'on  imite  les  modes  ou  françaises  ou  an* 
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glaises ,  quand  on  ne  m  borne  pas  aux  nattes ,  aux  fauteuils 
de  rotin  et  au  petit  nombre  de  meuble*  nécessaires  dans  les 
climats  chauds.  On  pourrait  citer  l'Allemagne  comme  un 
modèle  d'économie  en  fait  d'ameublements  :  il  suffit  de 
voir  les  appartements  des  archiduchesses  à  Vienne  pour 
concevoir  l'idée  de  la  simplicité  et  de  l'indifférence  de  cette 
cour  quand  il  ne  s'agit  que  de  luxe.  Au  reste ,  la  somptuosité 
et  la  recherche  dans  les  ameublements  annoncent  toujours 
une  vanité  et  un  penchant  à  la  mollesse.  Autant  le  bon  goût 
et  une  propreté  exquise  doivent  se  remarquer  dans  un  ameu- 
blement, autant  il  est  ridicule  d'y  déployer  de  la  magni- 
ficence quand  on  ne  peut  en  justifier  l'obligation.  Tel,  à 
Paris ,  après  avoir  fait  décorer  à  grands  frais  un  apparte- 
ment ,  en  avoir  fait  admirer  l'ameublement  à  ses  amis ,  a 
été ,  le  soir  même  ou  il  devait  l'occuper,  coucher  dans  une 
prison  pour  dettes. 

Comme  on  donne  le  nom  d'ameublement  à  tout  ce  que 
renferme  une  maison ,  depuis  la  batterie  de  cuisine  jusqu'aux 
sofas ,  lustres ,  torchères  et  décorations  de  cheminées ,  on  peut 
appliquer  à  l'ameublement  ce  précepte,  trop  souvent  oublié, 
de  la  méthode  lancastérienne  :  que  chaque  chose  ait  une  place, 
et  que  chaque  chose  soit  à  sa  place.        C*  de  Bradi. 

AMEU  BLISSEM  ENT.  En  terme  d'agriculture ,  c'est 
une  opération  qui  a  pour  but  de  rendre  les  terres  plus  lé- 
gères ,  plus  meubles ,  plus  mobiles ,  c'est-à-dire  plus  aptes  à 
permettre  aux  racines  des  végétaux  de  s'étendre  dans  tous 
les  sens,  et  à  laisser  aux  eaux  un  Ubre  passage;  ce  à  quoi 
l'on  parvient  en  les  labourant,  en  brisant  les  mottes  a  l'aide 
de  la  pioche,  en  enlevant  les  pierres,  en  mêlant  au  sol  des 
substances  étrangères ,  comme  du  sable ,  de  la  marne ,  du 
fumier,  de  la  cendre ,  etc. 

AMEUBLISSEMEXT  (Clause  d'),  terme  de  droit, 
qui  désigne  une  des  modifications  les  plus  importantes  que 
peut  subir  la  communauté  légale  dans  le  mariage.  Si  les 
époux  peuventrestreindre  l'étendue  légale  de  la  communauté 
par  la  réalisation  ou  la  stipulation  de  propre ,  ils  peuvent 
aussi  l'élargir,  et  de  même  qu'ils  peuvent  exclure  de  leur 
société  tout  ou  partie  de  leurs  meubles  qui  de  droit  commun 
y  entreraient ,  de  même  ils  peuvent  y  faire  entrer  tout  ou 
partie  île  leurs  immeubles  qui  en  principe  en  sout  exclus. 
Toute  clause  dont  tel  est  l'objet  se  nomme  clause  d'ameu- 
blissement. 

Le  mot  ameublissement  ne  doit  pas  se  prendre  à  la 
lettre.  11  signifie  non  pas  que  les  immeubles  seront  réputés 
meubles ,  mais  tout  simplement  qu'ils  leur  ressembleront 
en  ce  qu'ils  entreront  dans  la  communauté.  L'ameubli&se- 
ment  est  général  quand  il  comprend  l'universalité  des  im- 
meuhles,  et  particulier  quand  il  ne  comprend  quo  certains 
immeubles  spécialement  désignés.  Il  est  déterminé  quand 
l'époux  a  déclaré  ameublir  et  mettre  en  communauté  un  tel 
immeuble  en  tout ,  ou  jusqu'à  concurrence  d'une  certaine 
somme.  Il  c*t  indéterminé  quand  l'époux  a  simplement  dé- 
claré apporter  en  communauté  ses  immeubles,  jusqu'à  con- 
currence d'une  certaine  somme  (Code  Civil,  art.  1506). 
L'effet  et  la  portée  de  chacun  de  ces  ameublissements  sont 
fixés  par  les  articles  I&07  et  1508  du  Code  Civil. 

AMIIARA  (  Royaume  d').  Voyez  Gonoab. 

AMIIERST  (Williau  PITT,  comte  d'),  né  en  1773  , 
héritadeson  oncle,  le  général  baron  Ainberst  de  Holmesdale. 
Celui-ci  commanda  deux  fols  en  chef  les  forces  de  terre  de 
la  Grande-Bretagne,  et  reçut  en  l77Clc  titre  de  baron,  qu'il 
transmit  à  sa  mort,  en  1737,  à  son  neveu,  qui  fut  lui-même 
créé  comte  en  1826.  Élevé  à  l'école  du  ministre  l'itt,  lord 
Amherst  se  conduisit  dans  tous  les  emplois  qui  lui  Turent 
confiés  d'après  les  principes  les  plus  rigoureux  du  torysme. 
l'eu  après  son  retour  d'une  mission  diplomatique  dans  (a 
hante  Italie,  la  Compagnie  des  Indes,  reconnaissant  la  né- 
cessité «l'envoyer  une  ambassade  à  la  Chine,  pour  mettre 
un  terme  aux  difficultés  et  aux  entraves  que  le  commerce 
anglais  avait  sans  cesse  à  combattre  dans  ce  pays,  le  choisit 


—  AMIABLES 

pour  son  ambassadeur;  il  quitta  l' Angleterre  en  tstc, ao 
compagné  d'une  suite  nombreuse. 

Le  gouvernement  anglais  ne  pouvait  choisir  un  mmu[ 
plus  inopportun  pour  une  semblable  entreprise.  Non- seule- 
ment la  Chine  était  alors  agitée  par  des  dissension»  inUv 
tines ,  mais  l'empereur  était  lui-même  violemment  irrité 
contre  les  Européens,  par  suite  d'un  attentat  a  sa  propre 
vie  dont  on  accusait  les  missionnaires,  et  pour  lequel  un 
évèque  catholique  avait  déjà  été  exécuté.  La  suite  ne  jus- 
tifia que  trop  les  craintes  que  l'état  des  choses  faisait  mitre 
pour  le  succès  de  l'ambassade.  Les  officiers  chinais  affo- 
tèrent  la  plus  grande  hauteur  envers  l'envoyé  de  la  Gratuit- 
Bretagne.  Dca  questions  d'étiquette  l'empêchèrent  d'arriver 
jusqu'à  la  résidence  de  la  cour,  et  il  dut  s'en  retourner  uns 
avoir  atteint  le  but  de  son  voyage.  A  peine  était-il  parti  qui 
l'empereur ,  dans  un  édit  impérial ,  rejeta  la  faute  sur  ses 
mandarins,  qui,  disait-il,  ne  l'avaient  pas  suffisamment  in- 
formé de  ce  qui  s'était  passé. 

A  son  retour,  lord  Ambcrst  fit  naufrage,  mai*  partiat 
toutefois  heureusement  à  Batavia  avec  la  grande  chaloupe 
du  vaisseau.  Il  eut  à  Sainte-Hélène  uu  long  entretien  w 
Napoléon,  et  revint  en  Angleterre  en  i R 17,  sans  avoir w* 
plus  heureux  dans  sa  mission  que  lord  Macartncy  vingt- 
trois  ans  auparavant.  Il  n'a  pas  publié  la  relation  qV  m 
voyage  ;  mais  le  capitaine  Élie  et  le  médecin  de  l'expédition 
A  be  1  en  ont  donné  chacun  à  part  quelques  fragments. 

Sa  nomination  au  poste  important  de  gouverneur  gé- 
néral des  Indes  orientales,  qui  eut  lieu  en  is?.s,  prouve 
qu'il  sut  faire  apprécier  les  difficultés  qui  s'él aient  oppo- 
sées à  la  réussite  de  sa  mission.  Il  sut,  dans  ce  nouveau 
poste,  s'acquitter  de  ses  fonctions  à  la  grande  satisfaction  .lu 
ministère,  bien  qu'on  l'ait  accusé  d'une  trop  grande  sévé- 
rité. Ces  plaintes  étant  parvenues  à  Canning,  il  dit  .  ■  Il 
me  parait  aussi  incroyable  que  lord  Amherst  soit  oVveiw 
un  tyran,  que  si  quelqu'un  venait  me  dire  que  son  séjour 
dans  les  Indes  l'aurait  changé  en  tigre.  »  Ce  fut  sous  »'« 
administration  qu'eut  lieu  la  guerre  des  Anglais  mette  le 
puissant  empire  des  Birmans.  Lorsque  lord  Denliml  fut 
nommé  en  1828  pour  lui  succéder,  lord  AnuVnt  revint 
en  Angleterre,  où  il  remplit  les  foncUons  de  duinbelUa 
du  roi  Georges  IV,  jusqu'à  la  mort  de  ce  prince. 

AMIILKSTIA,  arbre  de  la  famille  des  légumineuses, 
et  qui  est  une  des  plus  magnifiques  productions  végétales  <pc 
l'on  connaisse.  M.  YVallich,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Calcutta,  l'a  découvert  dans  le  pays  des  Birmans,  qui 
l'appellent  tlioka  ;  le  nom  à' amherst  ia  lui  a  été  donne  en 
l'honneur  de  lord  Amherst.  Cet  arbre  a  quarante  pied*  àt 
haut ,  une  large  cime  et  un  feuillage  touffu.  Ses  raraeatn 
mollement  inclinés  dans  leur  premier  âge  se  redressent  plu* 
tard  pour  s'arrondir  en  arcs.  L'inflorescence  fonne  Je* 
grappes,  axillaircs,  pyramidales,  pendantes,  qui  alteiçiient 
jusqu'à  trois  pieds  de  longueur,  sur  un  pied  et  demi  de  dia- 
mètre à  la  base.  Chaque  fleur  est  de  la  longueur  de  la  "»'!P- 
sur  deux  pouces  de  large;  les  pédoncules,  les  bradées,  kN 
calices  et  les  pétales ,  sout  colorés  de  l'écartate  le  plus  té- 
tant, et  sur  ce  fond  le  pétale  supérieur  offre,  vers  U  jurtie 
inférieure  de  son  limbe,  un  disque  blanc,  et  vers  son  somm  t 
une  grande  tache  jaune  bordée  d'un  cercle  purpurin. 
AMIIOl  SPAM)S.  Voyez  Amciuspam». 
AMIABLE,  AMIABLËMKNT.  Amiable  signifie  d»i>v, 
gracieux  ;  de  là  vient  la  locution  adverbiale  à  l'am'^bk,  H 
l'adverbe  amiublement,  qui  veulent  dire  par  voie  <1<  Su- 
ceur et  de  conciliation ,  sans  procès.  Une  contestât'»" 
à  l'amiable  est  celle  qui  se  termine  sans  l'inlerventi™  de  » 
justice;  une  vente  à  l'amiable  est  celle  qui  est  faite  de  çp" 
à  gré,  par  opposition  à  la  vente  faite  par  autorité  de  ju'tne 

ou  par  la  voie  des  enchères  Pour  ce  qu'on  entend  par 

amiable  compositeur,  voyez  A  huître. 

AMIABLES  (Nombres).  Deux  nombres  sont  dit*  «*f* 
blcs  lorsque  chacun  d'eux  est  égal  à  la  somme  Oes  part»» 
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Lkpiotes  de  l'autre.  On  n'en  connaît  jusqu'ici  que  trois  pai- 
S  :  2*4  et  220;  17,296  et  18,415;  9,363,538  et  9,437,056. 
«  nombres  ont  été  traités  par  Ru<lolfï,  De&eartea,  Schooten. 

t4  ce  dernier  qui  leur  a  donné  le  nom  d'amiables ,  dans 
s  F.iercitaiiones  Mathenuiliav,  sec.  9. 

AMIANTE  (du  grec  (uguvciv,  gâter,  avecl'à  privatif; 
-à-dire  incorruptible).  On  appelle  ainsi  une  variété 

fasbeste,  Vasbeste  Jlexible  d'Haûy.  Cette  substance,  à 
pteile  on  a  encore  donne ,  en  raison  de  ses  propriétés  ou 

«s  usages ,  les  nomade  byssus  minéral,  lin  foui  le,  lin 
aurai,  lin  incombustible,  lin  des  funérailles,  etc.,  est 

nature  pierreuse,  et  formée,  suivant  le  chimiste  Chene- 
i,  de  silice ,  de  magnésie  et  d'un  peu  de  chaux,  d'alumine 
de  fer,  c'est-à-dire  des  éléments  des  pierres  les  plus  dures 
les  plus  réfractai res ,  tandis  que  par  la  disposition  de  ses 
>k-culéa  on  la  prendrait  pour  un  composé  de  fibres  végé- 
e<  :  elle  est  disposée  en  filaments  très-déliés  et  très-sou- 
*,  d'un  aspect  soyeux,  d'une  couleur  ordinairement 
inche  et  nacrée,  quelquefois  grise,  brune,  verte  ou  noire, 
omise  a  l'action  du  feu,  elle  paraît  s'y  embraser;  néan- 
ùïs,  elle  en  est  retirée  sans  avoir  éprouvé  de  perte  sen- 
te, et  de  l'état  d'incandescence  elle  repasse  bientôt  k  la 
ait  qui  lui  est  naturelle. 

L' amiante,  que  sa  structure  particulière  a  fait  confondre 
rtmsavec  l'alun  déplume,  a  été  jadis  employée  en 
Serine  comme  moyen  topique  contre  la  gale  et  la  para- 
fe; mais  depuis  longtemps  elle  a  cessé  de  figurer  comme 
icament  Dans  les  arts,  au  contraire,  elle  est  d'un  usage 
ex  fréquent.  Ainsi,  c'est  arec  elle  que  Ton  garnit  l'inté- 
v  de  ces  petits  flacons  qui  contiennent  l'acide  sulfurique 
fbaé  à  enflammer  les  allumettes  oxygénées  ;  dans  certains 
t«,  elle  sert  a  fattriquer  de  la  poterie  légère  et  des  four- 
mi très-solides.  Mais  son  emploi  le  plus  curieux  est  sous 
me  de  tissus.  L'art  de  filer  et  de  tisser  cette  matière  était 
à  connu  dans  l'antiquité.  Pline  fait  mention  de  linge,  usité 
jr  le  service  des  tables,  que  l'on  nettoyait  en  le  jetant  au 
i,  et  de  tuniques  d'amiante  dans  lesquelles  on  brûlait  les 
ps  de  personnages  distingues,  afin  de  pouvoir  obtenir 
n  cendres  sans  aucun  mélange  avec  celles  provenant  du 
h  dont  le  bûcher  était  composé  11  parait  même  que  les 
tiens  étaient  parvenus  a  fabriquer  des  tissus  de  celte  na- 
ra  d'une  dimension  assea  grande;  on  en  a  la  preuve  dans 
i  morceau  de  toile  d'amiante  de  5  pieds  8  pouces  sur 
riren  5  pieds,  que  l'on  trouva  en  1702  a  Rome,  dans  une 
oe  cinéraire,  et  que  le  pape  Clément  XI  fit  déposer  dans 
bibliothèque  du  Vatican ,  ob  il  est  encore.  On  en  faisait 
ni  des  mèches  pour  les  lampes  sépulcrales,  et  de  nos 
n  on  s'en  est  servi  également  pour  la  fabrication  des 
Iteuses.  Les  tissus  d'amiante  sont  loin  assurément  d'avoir 
inesse  des  toiles  ordinaires.  Cependant ,  au  commence- 
nt de  ce  siècle,  madame  Perpcnti  de  Corne  est  arrivée, 
'aide  ôi'  procédés  très-simples,  a  fabriquer  avec  cette 
ne  des  toiles  assez  fines ,  (les  dentelles  grossières  et  du 
pter;  voici  en  peu  de  mois  sa  manière  d'opérer.  L'amiante 
!  barrasses  par  le  lavage  des  matières  terreuses  qu'elle 
■lient  ;  puis,  lorsqu'elle  est  parfaitement  sèche,  elle  est  par- 
jÉeen  petites  touffes  qui  sont  grattées  et  frottées  légèrement  ; 
t  est  alors  tirée  par  ses  deux  extrémités,  et,  par  cette  der- 
■re  manipulation,  on  voit  se  développer  un  grand  nombre 
fils  extrêmement  fins,  qui  offrent  une  particularité  très- 
narquable,  c'est  une  longueur  île  cinq  à  dix  fois  plus  con- 
Itrable  que  celle  du  morceau  dont  ils  sont  extraits.  Ceux 
i  ces  (ils  qui  sont  les  plus  déliés  et  les  plus  étendus  sont  tra- 
fflés  sur  un  peigne  à  trois  rangées  d'aiguilles,  de  la  même 
antère  qu'on  le  ferait  si  l'on  avait  à  préparer  do  la  soie 
i  du  lin,  et  l'on  s'en  sert  ensuite  pour  la  fabrication  des 
♦ers  tissus.  Les  fils  les  plus  courts  et  les  débris,  réduits 
i  |4te,  coinmo  cela  se  fait  avec  les  chiffons,  sont,  après 
M  addition  d'une  quantité  convenable  de  colle  ou  de 
rniim*,  convertis  en  un  papier  qui  pourrait  devenir  bien 
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précieux  pour  la  conservation  des  annales  des  sciences  et 
des  arts,  car  il  est  incombustible;  et  en  écrivant  dessus 
avec  une  encre  composée  de  manganèse  et  de  sol  fore  de  fer, 
la  couleur  des  caractères  traces  serait  pareillement  en  état 
de  résister  à  l'action  du  feu.  La  bibliothèque  de  l'Institut  de 
France  possède  un  ouvrage  imprimé  en  1H07,  à  Milan,  sur 
du  papier  de  cette  espèce,  fabriqué  par  l'auteur  du  procédé. 

Suivant  M.  Sage,  on  fabrique  en  Chine  avec  l'amiante  des 
feuilles  de  papier  de  six  mètres  de  long  et  même  des  étoffes 
en  pièces. 

L'amiante  se  trouve  dans  les  fontes  des  rochers  qui  ren- 
ferment de  la  magnésie  ;  on  la  rencontre  surtout  dans  les 
Pyrénées ,  en  Corse ,  en  Savoie ,  en  Sibérie ,  au  Brésil ,  etc.  ; 
la  plus  belle  vient  de  la  Tarentaise ,  et  cependant  les  tissus 
fabriqués  en  Sibérie  sont  ceux  qui  peuvent  le  mieux  sou- 
tenir la  comparaison  avec  les  toiles  de  nature  végétale. 

P.-L.  COTTERRAir. 

AMIBES  et  AM I1UKNS  Ces  noms,  qui  signifient  êtres 
changeant  de  forme  à  chaque  instant  (dn  grec  àu-oiê"^, 
permutation  ) ,  sont  donnés  le  premier  à  un  genre  d'infu- 
soires ,  et  le  deuxième  à  la  famille  constituée  par  ce  seul 
genre.  Ses  caractères  sont  :  animaux  microscopiques  homo- 
gènes ,  glutineux ,  prenant  à  chaque  instant  des  formes  va- 
riables par  l'extension  et  la  rétraction  de  leur  corps ,  mou- 
vement lent.  Les  amibes,  qu'on  nomme  aussi  protêts ,  vivent 
dans  les  infusions  non  putrides  et  dans  la  vase.  Les  micro- 
graphes ,  qui  ont  établi  plusieurs  espèces  d'amibes ,  sont 
forcés  de  convenir  qu'il  est  très-difficile  de  les  bien  carac- 
tériser, k  cause  de  l'absence  ou  de  l'instabilité  de  leur  forme 
et  en  raison  de  la  simplicité  extrême  de  leur  organisation. 
Voyez  Asimalcolks.  L.  Lmhiekt. 

AMICI  (  Giovanw-Battista  ) ,  directeur  de  l'observa- 
toire de  Florence  et  astronome  du  grand-duc  de  Toscane , 
est  sans  contredit  l'un  des  physiciens  les  plus  illustres  do 
notre  époque  ;  car  il  ne  s'est  pas  seulement  rendu  célèbre 
par  ses  expériences  et  ses  observations ,  mais  encore  par  le 
génie  tout  particulier  dont  il  a  fait  preuve  pour  inventer  et 
confectionner  de  nouveaux  instruments  d'optique  et  «le  géo- 
métrie. Né  en  1786,  à  Modènc,  il  reçut  sa  première  éducation 
dans  sa  ville  natale ,  et  alla  ensuite  étudier  a  Bologne  les 
mathématiques  et  les  sciences  naturelles.  —  A  partir  de  1807 
il  scrvibd'abord  pendant  quelque  temps  en  qualité  d'ingénieur 
architecte ,  puis  entra  au  lycée  de  Modènc  comme  professeur 
de  géométrie  et  d'algèbre  ,  fonctions  qu'il  conserva  lorsque 
la  restauration  de  la  maison  d'Esté ,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  18 1 4  ,  amena  le  rétablissement  de  l'université  de 
Modène.  —  En  1825,  déchargé  de  l'obligation  de  faire  son 
cours ,  il  n'eut  plus  d'autres  fonctions  à  remplir  que  de 
publier  chaque  année  un  rapport  sur  les  progrès  de  la  phy- 
sique et  de  l'astronomie.  En  1831  ,  à  la  mort  de  L.  Pons  ,  il 
fut  nommé  successeur  de  ce  savant  dans  le  poste  honorable 
qu'il  occupe  encore  aujourd'hui.  M.  AmicJ  unit  les  connais- 
sances les  plus  variées  et  les  plus  profondes ,  ainsi  tpi'un 
génie  tout  particulier  pour  l'invention ,  à  une  rare  habileté 
mécanique.  Ses  télescopes  et  ses  microscopes ,  ses  sextants, 
la  chambre  claire ,  ou  caméra  lucida ,  qu'il  a  si  singulière- 
ment perfectionnée ,  sont  appréciés  par  tous  les  savants. 
Mais  son  principal  titre  de  gloire  consiste  dans  les  perfec- 
tionnements qu'il  a  apportés  a  la  construction  du  microscn|ie 
k  réflexion  ;  car  c'est  avec  le  secours  de  cet  instrument  qu'il 
a  pu  se  livrer  à  une  série  d'observations  du  plus  haut  intérêt 
sur  la  structure  et  la  circulation  de  la  sève  dans  quelques 
plantes,  telles  que  la  chara  rulgaris,  la  caulinia  fra- 
gilis,  etc.  Les  mémoires  et  notices  qu'il  a  publiés  A  ce  sujet 
ont  paru  dans  les  Memorie  délia  Societa  Italiana  (  vol.  1H 
et  19) ,  et  sont  accompagnés  de  magnifiques  gravures  expli- 
catives ,  dont  les  dessins  sont  la  reproduction  la  plus  exacte 
de  la  nature ,  grâce  à  l'ingénieux  appareil  adapté  par  l'auteur 
au  microscope  dioptnque,  et  propre  a  reproduire  l'image  des 
objets  grossis  par  la  chambre  claire.  Il  a  aussi  produit  de 
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remarquables  microscopes  dioptriques,  pourvus  de  six 
oculaires  et  de  trois  objectifs,  à  l'aide  desquels  on  obtient, 
par  des  combinaisons  diverses,  des  grossissements  dont  les 
proportions  varient  La  Faculté  des  Sciences  de  Paris  possède 
un  de  CCS  puissants  instruments. 

AM1CT.  Cest  le  nom  qu'on  donne  à  un  linge  dont  les 
prêtres  se  couvrent  le  cou,  et  dont,  suivant  le  pape  Be- 
noit XIV,  l'usage  ne  remonte  pas  au  delà  du  huitième  siècle. 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  trouver  dans  Vamict  une 
imitation  parfaite  de  l'éphod  du  grand-prêtre  des  Juifs;  mais 
cette  assertion  manque  de  fondement  solide.  —  Vamict  se 
plaça  d'abord  sur  l'aube,  ainsi  que  cela  s'observe  encore  dans 
le  rite  ambrosien.  Le  but  de  décence  qu'on  se  proposait  alors 
était  ainsi  atteint;  car  les  aubes  n'avaient  pas  comme  au- 
jourd'hui un  col  élevé ,  mais  étaient  évasées  par  le  haut , 
comme  le  sont  encore  celles  des  enfants  de  chœur.  —  Le 
cardinal  Bona  a  dit  que  de  son  temps  (  dix-septième  siècle  )  on 
ornait  l'amict  de  franges  d'or  et  d'argeot;  mais  il  réprouve 
cet  usage ,  comme  contraire  à  l'antiquité.  La  prière  que  fait 
le  prêtre  en  revêtant  l'amie/  signilie  bien  clairement  que 
c'est  sur  la  tê'e  qu'on  le  mettait  :  Impone,  Domine,  eapiti 
mco ,  etc.;  et  le  prêtre  exact,  qui  veut  se  conformer  à  ces 
paroles,  met  d'abord  l'amict  sur  sa  tête  en  récitant  la  prière, 
puis  le  rabat  sur  le  cou  et  les  épaules. 

AMIDON  (du  grec  iuvXov,  farine).  L'amidon  ou  fécule 
amylacée  est  une  substance  blanche,  brillante,  formée  de 
grains  pulvérulents  qui,  examinés  au  microscope,  offrent  un 
orifice  qu'on  nomme  le  hile.  D'une  consistance  cornée  à  la 
circonférence,  ces  grains  ont  moins  de  cohésion  au  centre; 
mais  la  substance  intérieure  n'est  pas  liquide ,  comme  l'a- 
vaient prétendu  plusieurs  observateurs.  L'amidon  existe 
dans  un  grand  nombre  de  végétaux;  on  le  rencontre  prin- 
cipalement dans  les  racines,  les  semences,  les  tubercules, 
les  bulbes,  les  fruits,  et  il  reçoit  des  noms  différents  suivant 
le  végétal  qui  Ta  produit  :  c'est  ainsi  qu'on  réserve  générale- 
ment le  nom  d'amidon  à  celui  que  l'on  retire  des  céréales; 
que  l'on  nomme  f  écnle  celui  qui  provient  des  pommes 
de  terre;  arrow-root,  celui  que  donnent  le  maranta 
indka  et  le  maranta  arundinacea ;  tapioca,  celui  que 
l'on  extrait  du  manioc;  sagou,  celui  que  Ton  prépare  avec 
la  moelle  d'une  espèce  de  palmier  ;inuline,  celui  qui  pro- 
vient des  racines  de  l'aunée,  du  topinambour,  des  dah- 
lias, etc.;  Hchenine ,  celui  que  l'on  retire  de  quelques 
espèces  de  lichens.  Ces  différentes  sortes  d'amidon  ont  la 
même  composition  chimique,  mais  leurs  formes  et  leurs  di- 


On  a  évalué  les  quantités  d'amidon  contenues  dans  di- 
verses substances  amylacées  :  les  haricots  renferment, 
terme  moyen,  37  pour  100  d'amidon;  les  lentilles,  40 
pour  100;  la  farine  de  froment,  6â  pour  ioo;  le  seigle,  45 
pour  100;  l'avoine,  36  pour  100  ;  l'orge,  38  pour  100  ;  la  fa- 
rine de  mats,  77  pour  100  ;  les  pommes  de  terre,  33  pour  100  ; 
les  betteraves,  12  pour  100. 

L'amidon  est  sans  odeur  ni  saveur,  insoluble  dans  l'eau 
froide,  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  ainsi  que  dans  les  huiles 
fixes  et  volatiles.  Il  est  composé  de  44,9  de  carbone,  6,1 
d'hydrogène,  49  d'oxygène,  et  d'un  certain  nombre  d'équi- 
valents d'eau.  Lorsqu'on  le  étouffe  dans  le  vide  à  120°,  l'a- 
midon ne  conserve  qu'un  seul  équivalent  d'eau,  et  sa  for- 
roule  est  alors  C'HSO^HO.  Si  l'on  élève  la  température  à 
200  ou  220",  il  se  convertit  en  une  matière  gommeuse  et 
solublo  dans  l'eau  qu'on  nomme  de xt fine.  Si  l'amidon 
est  mis  en  contact  avec  une  quantité  d'eau  considérable, 
l'action  de  la  chaleur  produit  des  effets  tout  différent* ,  les 
grains  éprouvent  un  gonflement  du  à  l'absorption  du  li- 
quide ;  à  100°  l'amidon  occupe  un  volume  vingt-cinq  ou  trente 
fois  plus  considérable,  et  la  masse  acquiert  une  consistance 
épaisse.  Cest  de  V empois.  Une  eau  légèrement  alcaline 
produit  le  même  effet  avec  plus  d'énergie  encore ,  au  point 
d'augmenter  soixante-dix  et  soixante-quinze  fois  le  volume 


AMIENS 

des  grains  amylacés.  Si  l'on  élève  encore  la  température  do 
mélange  dans  une  marmite  de  P  apin ,  l'amidon  se  desa. 
grège  toujours  davantage,  et  forme  à  1M>°  un  liquide  trans- 
parent, espèce  de  sirop  qu'on  peut  filtrer  en  l'étendant  d'eau. 
En  refroidissant,  ce  liquide  laisse  déposer  l'amidon  uns 
forme  de  grains  d'une  ténuité  extrême  et  parfaitement  uni- 
formes ;  remarquable  transformation ,  fait  observer  M.  Do- 
mas,  qui  remène  toutes  les  fécules  à  un  même  état  Vos 
160'  l'amidon  éprouve  un  nouveau  changement,  et  se  con- 
vertit en  dextrine.  Si  l'on  va  jusqu'à  180*,  on  obtient  de 
notables  proportions  de  glucose. 

Mis  en  contact  avec  une  solution  d'iode,  l'amidon  prend 
une  magnifique  couleur  bleue,  qui  diminue  dlntensiu:  a 
mesure  que  la  température  s'élève  ;  a  80  ou  8S°,  elle  a  coa> 
plétemenl  disparu ,  mais  elle  revient  par  le  refroidi&vny-nl. 
L'iode  est  le  réactif  le  plus  sensible  pour  décéler  la  pré- 
sence de  l'amidon  ;  il  devient  précieux  pour  suivre  les  di- 
verses périodes  de  sa  décomposition.  La  teinte  est  «Fautant 
plus  bleue  que  l'amidon  est  moins  désorganisé;  elle  tire» 
rouge  à  mesure  que  la  désagrégation  avance.  L'action  di- 
recte de  la  lumière  solaire  détruit  la  couleur  de  l'iodure  d'a- 
midon. Lorsque  l'amidon  est  parfaitement  sec,  l'iode  ne  le 
colore  pas  ;  mais  il  est  absorbé,  et  U  suffit  d'humecter  faible- 
ment les  grains  pour  faire  apparaître  la  couleur.  Cette  réac- 
tion de  l'iode  sur  l'amidon  a  été  découverte  par  MM.  Colin 
et  Gaultier  de  Claubry.  M.  Redwood  s'en  est  servi  poui  div 
Unguer  l'amidon  de  froment  de  l'amidon  de  pommes  de  tern- 
ie premier,  broyé  avec  de  l'eau,  donne  un  liquide  qui  aprei 
la  Mlration  ne  se  colore  pas  en  bleu ,  comme  le  second, 
par  la  teinture  d'iode,  mais  en  jaune  ou  en  rouge  pile. 
M.  Harting  s'en  est  également  servi  pour  distinguer  l'amidon 
du  ligneux  ou  cellulose  qui  forme  les  parois  des  cellules  oi 
des  u  triodes  végétaux  et  a  avec  lui  nne  grande  analogie  Je 
composition.  Le  ligneux  ne  se  colore  jamais  par  l'iode  seul 
comme  l'amidon  ;  il  faut  un  mélange  d'acide  suliurique  et 
de  teinture  d'iode  pour  obtenu*  une  coloration  bleue. 

Les  acides  minéraux  affaiblis  dissolvent  complètement 
l'amidon;  la  plupart  des  acides  organiques  agissent  de  la 
même  manière,  sauf  l'acide  acétique.  Cette  propriété  excep- 
tionnelle de  l'acide  acétique  fournit  un  moyen  facile  de  re- 
connaître si  un  vinaigre  est  falsifié  par  des  acides  mi- 
néraux. Traité  par  l'acide  nitrique  fumant,  ramidon  m 
décompose;  puis,  si  l'on  y  ajoute  de  l'eau,  il  se  dépote  une 
matière  blanche,  qui  n'est  autre  chose  que  du  fulmicolon. 
Làdiastase ,  substance  azotée  qui  se  trouve  dansforp 
germée,  convertit  l'amidon  en  globules  amylacés  scmblabto 
à  ceux  que  Faction  de  l'eau  et  de  la  chaleur  produit  daub 
marmite  de  Papin;  l'amidon  se  transforme  ensuite  (var 
plétement  en  dextrine ,  et  ensuite  en  sucre  de  raisin. 

En  médecine  l'amidon  n'est  presque  pas  employé  1  Tétit 
de  pureté;  on  s'en  sert  seulement  dans  quelques  cas,  tom 
forme  de  lavement  ;  plusieurs  tisanes  cependant,  tomme 
celles  d'orge,  en  contiennent,  et  les  fécules  qu'on  présent 
pour  aliments  à  certains  malades  ne  sont  que  des  compté 
amylacés.  On  fait  quelquefois  des  cataplasmes  amidonnés,  et 
aujourd'hui  on  se  sert  de  l'amidon  dans  le  traitement  do 
fractu  res  pour  coller  les  bandes  de  l'appareil  inamovible. 
En  industrie ,  l'amidon  de  blé  sert  aux  fabricants  d'indienae 
pour  épaissir  les  mordants;  ce  qu'il  fait  mieux  que  la  gomme. 
On  l'emploie ,  ainsi  que  la  fécule  de  pommes  de  terre,  po« 
donner  plus  de  lustre  et  d'apprêt  aux  toiles  de  lin ,  de 
chanvre  et  de  coton.  Autrefois  on  consommait  une  pan* 
quantité  d'amidon  pour  poudrer  les  cheveux.  Les  confi- 
seurs s'en  servent  pour  la  composition  des  dragées,  et  il  sert 
à  la  préparation  de  la  colle  de  pâle. 

AMIENS  (Samarobriva,  puis  Ambianum), 
du  département  de  la  Somme,  ancienne  capitale  de  '* 
Picardie,  sur  la  Somme,  à  126  kilom.  nord-ouest  Je  M- 


ns , 


peuplée  de  46,096  habitants ,  avec  un  évétbé  sulïr»- 
gant  de  Reims  et  une  église  consisloriale  de  calrinistes,  une 
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«lémie  umversitaire,  tin  lycée,  une  cour  d'appel  pour 
déparlements  de  la  Somme,  de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  un  tri* 
nal  et  une  chambre  de  commerce ,  une  bourse,  une  école 
«xiaire  de  médecine  et  de  pharmacie,  un  séminaire  dio- 
ain  (à  Saint-Acheul),  une  école  normale  primaire  dépar- 
KDtale,  une  école  modèle  d'enseignement  mutuel,  une 
demie  littéraire,  un  musée  de  peinture,  une  biblio- 
qae,un  jardin  botanique,  une  salle  de  spectacle ,  etc. 
ette  ville  est  agréablement  située  dans  un  pays  fertile, 
hert  y  établit  des  manufactures  considérables  de  draps, 
mi»,  velours ,  moquettes,  étoffes  de  lame,  toiles,  in- 
mes ,  tapis  et  toiles  peintes.  Aujourd'hui  on  y  fabrique 
ont  des  alépines,  des  satins  de  laine,  des  étoffes  de  poil 
hêtre,  des  escols,  des  camelots,  des  napolitaines,  des 
ithes ,  des  pannes ,  des  velours  d*Utrecht  et  des  velours 
oton,  du  linge  damassé,  du  casimir,  dont  cent  trente  mille 
es  sont  annuellement  vendues,  de  la  bonneterie,  des 
s ,  des  cordes  et  cordages,  des  cardes ,  des  cuirs  vernis 
les  produits  chimiques.  Il  y  a  aussi  dans  cette  Tille  de 
foreuses  Matures  de  laine  et  de  coton,  des  imprimeries 
étoffes ,  des  teintureries ,  des  moulins  à  foulon ,  des  tan- 
es,  des  corroieries,  des  brasseries.  Le  mouvement  indus- 
y  est  considérable,  et  il  s'y  fait  un  commerce  important 
unes, grains,  graines,  huiles  et  produits  manufacturés, 
pâtés  d'Amiens ,  dont  on  fait  une  assez  grande  consom- 
ion  en  Angleterre,  sont  très-renommés, 
"heureuse  position  de  cette  ville  sur  le  chemin  de  fer  du 
i ,  qui  en  fait  presque  un  faubourg  de  la  capitale,  près 
a  mer,  entre  Rouen  et  Lille ,  entre  Paris  et  Calais,  entre 
us  et  Boulogne ,  jointe  à  sa  prospérité  croissante  ,  aug- 
ite  rapidement  le  chiffre  de  sa  population.  Outre  son 
min  de  fer,  Amiens  communique  par  de  bonnes  routes 
r  toute  la  contrée  environnante,  et  par  sou  canal  et  celui 
Saint-Quentin  avec  le  bassin  de  l'Escaut,  l'Oise,  le  bassin 
la  Seine  et  la  mer. 

ctte  ville ,  jadis  très-lorte,  aujourd'hui  démantelée,  a  tu 
remparts  abattus  faire  place  à  des  boulevards  que  bor- 
t  de  fraîches  et  élégantes  habitations.  Son  inoffensive  d- 
A  a  seule  été  respectée ,  mais  le  temps  s'acharne  à  la 
mire.  Amiens  se  divise  en  haute  et  basse  ville.  La  haute 
e  a  des  rues  larges,  bien  percées,  mais  rarement  bien  ali- 
«s,  bordées,  cependant,  par  ci  par  là,  de  belles  maisons, 
rite  basse  est  celle  de  César  ;  et  la  tradition  raconte  des 
«tiges  de  la  manufacture  d'armes  qu'y  avait  fondée  le  cou- 
rant romain  :  c'est  encore  la  petite  Venise  de  Louis  XI, 
a  nommée  de  ce  que  la  Somme  s'y  ramifie  en  onze  bras 
,  se  rejoignant  et  se  séparant  de  nouveau ,  forment  une 
lités  (Tlles  unies  par  des  ponts  en  pierre  ;  là  les  rues  sont 
«es,  les  constructions  vieille»,  sans  être  antiques;  et 
-peu  ont  ce  parfum  de  moyen  âge  si  prisé  de  no»  jours. 
Doven  âge,  c'est  à  la  cathédrale  qu'il  faut  l'aller  deman- 
dé vous  le  rendra  dans  toute  sa  magnificence,  d'après 
Mrable  plan  de  Robert  de  Luzarches  avec  des  piliers 
seul  jet,  a  baguettes  et  à  filets  carrés  alternativement, 
eaant  des  voûtes  terminées  en  ogives,  dont  les  arceaux  se 
est  diagonaieroent ,  avec  aussi  des  effets  éblouissants 
fatîère  et  d'ombre,  résultant,  dans  les  diverses  parties 
Milice,  des  dimensions  bien  proportionnées  de  hauteur 
B  largeur  des  ailes  et  de  la  nef.  La  légèreté  et  la  har- 
1  de  cette  église  ne  musent  ni  à  sa  force  ni  à  sa  soli- 
;  i près  plus  de  six  cent  trente  ans ,  elle  atteste  encore  le 
lue  l'architecte  qui  l'a  construite.  (Test  un  musée  où 
aiimUhles  boiseries  des  quinzième  et  seizième  siècles, 
■rites  autels  de  marbre  du  dix -septième ,  les  grilles  de 
ta  dix-huitième,  les  sculptures  de  Blassel  et  de  ses  suc- 
krs  se  disputent  l'admiration  des  curieux. 
m\  cet  édifice,  on  n'ose  plus  en  nommer  d'autre.  L'hôtel 
pie  est  très-mal  silué,  la  façade  en  est  à  peine  conve- 
\;  mais  il  possède  quelques  bons  tableaux.  La  salle  de 
iclf  est  d'un  dessin  gracieux ,  l'hôtel  de  la  préfecture 
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petit,  mais  d'un  style  agréable  ;  la  bibliothèque,  élégant  édi- 
fice, contient  46,000  volumes;  dans  la  ville,  la  caserne  de 
cavalerie,  la  halle  au  blé,  l'abattoir  ;  hors  des  murs,  la  ma- 
gnifique promenade  de  la  Hantoye,  le  vaste  cimetière  de  la 
Madeleine,  dessiné  et  planté  avec  beaucoup  d'art,  sont  di- 
gnes de  l'importance  du  chef-lieu  de  la  Somme. 

Cette  ville  est  fort  ancienne  :  Jules-César  y  tant  une  as- 
semblée générale  des  Gaules.  Antonin  et  Marc-Aurèle  l'aug- 
mentèrent. Lors  de  l'invasion  des  barbares,  elle  fut  prise  par 
les  Alains,  par  les  Vandales  et  par  les  Francs.  Mérovée  y  fut 
élu  roi,  Clodion  y  résida,  Attila  et  les  Normands  la  rava- 
gèrent ;  Charles  VII  la  vendit  pour  400,000  écus  d'or  au  duc 
de  Bourgogne  ;  Louis  XI  la  racheta  pour  le  même  prix. 
Enlevée  par  les  Espagnols,  elle  leur  fût  reprise  par  Henri  IV, 
qui  fit  bâtir  sa  citadelle.  Enfin  la  France  et  l'Angleterre  y 
signèrent  en  1802  le  fameux  traité  d'Amiens. 

AMIENS  (  Paix  d' ).  L'empereur  Paul  de  Russie  ayant 
décidé,  en  1800,  la  Prusse,  le  ixanemark  et  la  Suède  à  réta- 
blir la  neutralité  armée  du  ?îord,  en  représaille  de  ce  que  l'An- 
gleterre avait  refusé  de  rendre  à  l'ordre  de  Malte  l'Ile  de  ce 
nom ,  dont  il  était  grand- maître  ,  Pitt  mit  embargo  sur  les 
vaisseaux  de  ces  quatre  puissances,  qui,  de  leur  côté,  fer- 
mèrent le  continent  européen  au  commerce  anglais,  ce  qui 
assura  dans  le  parlement  la  majorité  à  l'opposition.  Cette 
circonstance,  jointe  au  relus  du  roi  d'approuver  l'émanci- 
pation de  l'Irlande  catholique,  fut  cause  que  le  ministère  de 
Pitt  tomba,  et  que  l'orateur  Addington  remplaça  Pitt  en  qua- 
lité de  premier  lord  de  l'échiquier.  Le  nouveau  ministère, 
dans  lequel  Hawkesbury  était  chargé  des  affaires  étrangères, 
entama  sur-le-champ  des  négociations  de  paix.  Les  préli- 
minaires furent  signés  à  Londres  le  I"  octobre  1801,  et 
la  paix  définitive  fut  signée  à  Amiens  le  27  mars  1802,  entre 
la  France,  Ut  Grande-Bretagne,  l'Espagne  et  la  république  Bâ- 
ta ve,  représentées  par  Joseph  Bonaparte,  lord  Cornwallis, 
le  chevalier  d'Azara  et  M.  Schimmelpennink.  L'Angleterre 
conserva  de  ses  conquêtes  l'Ile  de  Ceylan  et  celle  de  la  Tri- 
nité ;  les  ports  du  cap  de  Bonne-Espérance  lui  restèrent 
ouverts.  La  France  rentra  en  possession  de  ses  colonies,  et 
eut  l'Araowari,  dans  la  Guyane,  pour  frontière  du  coté  du 
Brésil.  La  république  des  Sept- lies  fut  reconnue  ;  Malte  re- 
tourna sous  la  dépendance  de  l'ordre.  L'Espagne  et  la  ré- 
publique Batave  rentrèrent  en  possession  de  toutes  leurs  co- 
lonies, à  l'exception  de  celles  de  Ceylan  et  de  la  Trinité.  Les 
Français  devaient  évacuer  Rome,  Maples  et  111e  d'Elbe.  La 
maison  d'Orange  devait  être  dédommagée.  Enfin  l'intégrité 
de  la  Porte,  telle  qu'elle  était  avant  la  guerre,  rat  reconnue. 
Ces  considérations  engagèrent  le  sultan  Selim  à  accéder  for- 
mellement, le  13  mai  1802,  au  traité  d'Amiens.  Mais  cette 
paix  fut  bientôt  désapprouvée  en  Angleterre,  où  on  s'in- 
quiétait de  voir  le  premier  consul  préparer  une  grande  ex- 
pédition contre  Saint-Domingue,  et  vouloir  établir  dans  tous 
les  ports  d'Irlande  des  consulats  français.  D'un  autre  côté, 
l'Angleterre  refusait  d'évacuer  Malte  et  l'Egypte,  sous  le 
prétexte  que  la  France  menaçait  ce  dernier  pays,  ce  que  le 
rapport  précipité  de  Sébastian!  sur  sa  mission  en  Egypte 
rendait  assez  probable.  Le  10  mai  1803  la  cour  de  Londres 
présenta  son  ultimatum  pour  concilier  tous  les  nouveaux 
différends  entre  les  deux  États;  elle  demanda  une  indemnité 
pour  le  roi  de  Sardaigne,  la  cession  de  l'Ile  Lampeduse  et 
l'évacuation  des  républiques  Batave  et  Helvétique.  Ces  con- 
ditions ayant  été  repoussées  par  le  gouvernement  français, 
la  conr  de  Saint-James  déclara  de  nouveau,  le  18  mai  1803, 
la  guerre  à  la  France. 

AMILCAR,  ou  11  AMI  1. CAR,  nom  commun  à  plu- 
sieurs généraux  carthaginois.  Le  premier ,  fils  de  Magon, 
rat  vaincu  en  Sicile  par  Gélon,  l'an  480  avant  J.-C,  le 
jour  même  de  la  bataille  de  Salamine,  et  ses  compatriotes 
en  firent  un  demi-dieu.  Trois  autres  Amilcars  furent  contem- 
porains d'Alexandre  et  d'Agathocle.  Le  cinquième,  surnommé 
linrea  ou  Dorças,  moins  célèbre  par  ses  exploita  que  pour 
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avoir  donné  le  jour  à  Ànnibal,  naquit  à  Carthage,  d'une 
famille  qui  prétendait  descendre  des  anciens  rois  de  Tyr. 
Malgré  sa  j  eunesse,  la  république  lui  confia  le  commandement 
de  son  année  do  Sicile,  qui  se  trouvait  alors  dans  une  posi- 
tion critique.  Amilcar,  avant  de  se  rendre  à  sa  destination, 
dirigea  sa  flotte  vers  l'Italie,  dont  il  ravagea  les  cotes,  ar- 
riva en  Sicile  chargé  de  butin ,  battit  les  alliés  des  Romains , 
et  reprit  sur  eux-mêmes  l'avantage ,  qu'il  conserva  pendant 
cinq  ans  ;  mais  l'amiral  Hannon  ayant  perdu  une  grande 
bataille  navale  contre  le  consul  Lutatius,  les  Carthaginois  se 
virent  contraints  de  proposer  la  paix.  AraUcar,  chargé  des 
négociations,  signa  avec  indignation  un  traité  qui  mettait  sa 
patrie  sous  la  dépendance  de  Rome.  De  retour  en  Afrique, 
il  défit  les  mercenaires  et  les  Numides  coalisés  contre  Car- 
tilage, dont  ils  faisaient  déjà  le  siège  ;  il  prit  Utique  et  Hip- 
pone,  et  rétablit  le  calme  et  la  prépondérance  de  sa  patrie 
dans  toute  l'Afrique.  Néanmoins  le  parti  d'tlannon  l'accusa 
de  la  trahir  ;  mais  le  sénat  n'osa  point  condamner  un  homme 
aussi  populaire  :  il  l'envoya  en  Espagne  à  la  tète  d'une 
armée.  C'est  en  partant  pour  cette  expédition  qu'il  fit  jurer 
à  son  fils  Annibal ,  âgé  de  neuf  ans ,  une  haine  éternelle  aux 
Romains.  Pendant  les  neuf  ans  qu'il  commanda  en  Espagne, 
Amilcar  soumit  plusieurs  peuples,  enrichit  sa  patrie  de  leurs 
dépouilles,  et  fonda  Barcino  (Barcelone);  enfin,  l'an  228 
avant  J.-C.,  il  fut  tué  à  la  tête  de  ses  troupes ,  dans  une  ba- 
taille qu'il  livrait  aux  Vectons,  peuple  de  la  Lusitanie  (Por- 
tugal). Un  sixième  Amilcar,  fils  de  Bomilcar,  fut  vaincu  par 
les  Scipions,  et  tué  quinze  ans  plus  tard  devant  Crémone. 
AMIOT.  Voues.  Amtot. 

AMIRAL  (de  l'arabe  emir,  commandant).  En  France 
c'est  le  titre  du  premier  grade  de  la  marine  militaire;  vien- 
nent ensuite  le  grade  de  vice-amiral,  puis  celui  de  contre' 
amiral.  Le  titre  d'amiral  est  assimilé  à  celui  de  maréchal 
de  France  ;  le  grade  de  vice-amiral  correspond  à  celui  de  gé- 
néral de  division  ;  le  grade  de  contre-amiral,  à  celui  de  gé- 
néral de  brigade.  La  loi  du  17  juin  1841  fixe  le  nombre  des 
amiraux  à  deux  en  temps  de  paix,  trois  en  temps  de  guerre  ; 
le  nombre  des  vice-amiraux  est  de  dix  ;  celui  des  contre- 
amiraux,  de  vingt. 

Le  titre  d'amiral  fut  employé  au  douzième  siècle  par  les 
Siciliens  et  les  Génois,  qui  le  donnèrent  aux  commandants 
de  leurs  flottes.  Il  est  maintenant  en  usage  dans  tous  les 
pays,  excepté  en  Turquie,  où  le  chef  de  la  flotte  s'appelle 
kapudan-pacha.  Sous  l'ancien  régime,  la  dignité  d'amiral 
était  une  des  premières  de  la  couronne.  De  si  grandes  préro- 
gatives y  étaient  attachées  que  Richelieu  la  fit  supprimer, 
en  1627;  mais  Louis  XIV  la  rétablit  en  1669,  en  se  réser- 
vant toutefois  le  choix  et  la  nomination  des  officiers.  Néan- 
moins encore  à  la  révolution  les  attributions  de  l'amiral 
étaient  des  plus  importantes.  La  justice  était  rendue  en  son 
nom  dansles  sièges  de  l'amirauté.  C'était  l'amiral  qui  don- 
nait les  congés ,  passe-ports ,  commissions  et  sauf-conduits 
aux  capitaines  des  bâtiments  particuliers  armés  en  guerre, 
et  qui  contresignait  les  brevets  des  officiers  militaires  et 
civils  de  la  marine.  Le  dixième  de  toutes  les  prises  qui 
étaient  faites  sur  mer  et  sur  les  grèves,  des  rançons  et  des 
représailles  appartenait  à  l'amiral,  dont  le  revenu  comprenait 
également  le  tiers  de  tout  ce  qu'on  lirait  de  la  mer  ou  qu'eue 
rejetait,  le  droit  d'ancrage,  tonnage  et  balise,  et  enfin  les 
amendes  prononcées  parles  sièges  de  l'amirauté.  En  1759  le 
duc  de  Penthièvre  renonça  définitivement  à  ces  derniers 
droits,  et  reçut  150,000  livres  par  an  comme  indemnité. 

La  dignité  d'amiral  disparut  avec  la  monarchie  de 
Louis  XVI;  mais  Napoléon  la  rétablit  et  en  décora  Murât. 
Au  retour  des  Bourbons,  le  duc  d'Angoulème  reçut  à  son  tour 
le  titre  d'amiral.  Sous  la  Restauration  comme  sous  l'Empire, 
les  prérogatives  de  cette  charge  étaient  bornées  à  la  com- 
munication des  ordres  royaux  et  au  contre-seing  des  brevets 
et  commissions  des  officiers  de  la  marine.  Après  1830  le 
titre  d'amiral  cessa  d'être  purement  honorifique ,  et  l'ordon- 


ÀMILCAR  —  AMIRAUTE 

nance  du  l«r  mars  18,31  en  fit  le  plus  haut  grade  efferth  it 


La  dignité  de  grand  amiral  en  Angleterre  était 
anciennement  aux  parents  les  plus  proches  du  aourç*, 


de  ce  haut  emploi  sont  exercées  par  une  commissioa  dont  le 
membres  portent  le  titre  de  lords  de  r  amirauté. 

On  reconnaît  le  grade  des  officiers  générai  qui  w»\ei 
les  vaisseaux  de  guerre  au  mât  qu'occupe  un  ptvillcear? 
de  la  couleur  nationale.  L'amiral  porte  ce  pavillon  attàtk 
grand  mit,  le  vice-amiral  le  place  en  tête  du  mit  de  mu-, 
le  contre-amiral,  en  tête  du  mat  d'artimon. 

Le  vaisseau  amiral  est  celui  sur  lequel  est  ukm  k  p 
villon  amiral.  —  Dans  chaque  port  c'est  a  bord  de  ft»* 
que  se  tiennent  les  conseils  de  guerre,  et  qui:  wct  nttut 
leurs  sentences;  c'est  là  que  les  o (liciers  voDtsukisn 
arrêts,  et  que  les  6oidals  sont  retenus  en  prison. 

AMIRANTE,  titre  de  l'un  des  anciens  grand*  ofcm 
de  la  couronne  de  Castille ,  répondant  à  «ta  de  end 
amiral  en  France.  Cette  dignité ,  qui  dans  les  dmiuntae 
ne  s'accordait  qu'à  un  infant  d'Espagne,  avait  finipvtdpj 
plus  qu'honorifique.  Autrefois  elle  conféi  ait  des  privdt$»  fat 
étendus  et  une  influence  réelle  :  aussi  les  roi»  dt  C*t*^ 
pour  diminuer  cette  influence,  avaient-ils  divisé  la  dp*  *" 
créé  deux  amirautés  :  l'un  était  désigné  sous  le  son  f** 
rante  de  Séville ,  et  l'autre  sous  celui  dominait  *  (* 
tille. 

AMIR  Y\TES  (Iles).  Cest  un  groupe  de  dour  M 
mal  peuplés  ou  inhabités,  situés  dans  l'océan  lai*, 
faisant  partie  de  l'archipel  des  Seychelles,  entre  les*! 
et  le  6»  13'  de  latitude  méridionale ,  et  entre  le  il*  u« 
61*  50'  de  longitude  orientale. 

AMIRAUTÉ  s'entend  également  de  la  ebarfe  f  adi 
de  sa  juridiction,  et  du  siège  où  s'exerce  cette Jundirtws.1 
Angleterre  on  appelle  ainsi  l'administration  g**"**] 
marine.  C'était  autrefois  en  France  une  jiiridktx*  a** 
attachée  au  service  de  mer,  et  qui  jugeait  des  co*.-^ 
de  la  marine  et  du  commerce. 

Cette  Institution  a  subi  de  nombreuses  tmidiM&st  I 
France.  Lors  de  sa  création ,  die  était  une  joridku» 
connaissait  des  contestations  en  matière  de  ntm 
commerce  de  mer,  tant  au  civil  qu'au  criminel.  C*  te 
Statuait  sur  tous  les  délits  et  différends  qui  aniMieai 
mers,  sur  tous  les  actes  de  commerce,  sur  toi 
de  piraterie  et  autres  de  ce  genre.  11  comprenait  4b 
de  deux  natures  ;  les  uns  étaient  des  sièges  géaer»1 
rauté,  les  autres  des  sièges  particuliers.  Les  premtfi 
au  nombre  de  trois  en  tout ,  dont  un  à  la  table  ie 
de  Paris,  un  antre  à  celle  de  Rouen,  et  l'autre i 
leurs  appels  se  relevaient  aux  parlements  damier»**1 
quels  ils  étaient  situés.  Les  sièges  particuliers  de  I 
étaient  établis  dans  tous  les  ports  et  havres  do 
Ils  ne  jugeaient  au  souverain  que  jusqu'à  cinquante  t*1 
L'amirauté  se  composait  de  l'amiral  de  France,  ou 
le  chef  ;  d'un  lieutenant  général,  d'un 
d'un  lieutenant  criminel,  de  cinq  conseillers,  «"un 
du  roi,  de  trois  substituts,  d'un  greffier  et  de  phi** 
siers.  —  Cette  juridiction  spéciale  et  exception*^ 
ne  faut  pas  confondre  avec  le  conseil  d'amirauté 
été  supprimée  parla  première  Constituante. 

En  Angleterre  l'amirauté  constitue  toujours  une 
tion  spéciale  chargée  de  connaître  de  toutes  le*aB*J 
ritimes,  non-seulement  en  matière  civile,  mi» 
matière  criminelle.  Cette  confusion  des  pouvoir,  «V 
compétence  aussi  étendue,  dans  un  pays  reli^11 
vateur  de  la  loi  commune,  ne  «'expliquent  qur  H 
fluence  extraordinaire  que  la  marine  britaMi^**" 
la  gloire  et  la  prospérité  du  Royaume-Uni-  Il  A 
moins  vrai,  toutefois ,  que  la  cour  du  banc  * 
a  un  peu  limité  par  des  empiétements  i 
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trtcc  de  cette  juridiction.  Ainsi ,  les  cours  d'amirauté ,  qui 
prononçaient  jadis  sur  le  fait  et  le  droit,  tant  au  civil 
qu'au  criminel ,  sans  intervention  de  jurés ,  ne  le  peuvent 
plus  aujourd'hui.  Maintenant ,  d'après  deux  statuts,  l'un  de 
Henri  Vin,  l'autre  de  Georges  II,  dans  toutes  les  «flaires  au 
pwi  criminel,  le  juge  d'amirauté  ne  fait  que  présider  la  cour, 
qui  est  en  outre  composée  de  plusieurs  jupe*  de  Westmins- 
ter, et  le  point  de  fait  est  toujours  décidé  par  le  jury.  Pour 
le?  affaire*  civiles,  au  contraire,  ou  pour  de  légers  délits, 
la  cour  d'amirauté ,  jugeant  comme  cour  d'équité ,  statue 
uns  jun-s.  —  Il  est  à  remarquer  aussi  que  la  procédure  con- 
tinue à  avoir  lieu  au  nom  de  l'amiral,  et  non  pas  au  nom 
do  souverain.  Avec  les  cours  d'amirauté,  il  existe  en  Angle- 
terre des  cours  de  vice-amirauté ,  mais  seulement  pour  les 
colonies  et  les  établissements  anglais  d'outre-mer. 

Les  membres  de  l'amirauté  anglaise  portent  le  titre  de 
lord»  de  F  amirauté;  le  ministre  de  la  marine  prend  celui 
Je  prem  ier  lord  de  V amirauté. 

AMIRAUTÉ  (  Conseil  d' ).  Ce  conseil  se  compose  du 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  président,  de  cinq 
membres  titulaires,  d'un  secrétaire  et  de  trois  membres  ad- 
joints. Leurs  fonctions  ne  sont  que  temporaires.  Les  mem- 
bres adjoints  ont  seulement  voix  consultative.  Ce  conseil 
donne  ses  avis  sur  les  mesures  générales  qui  ont  rapport  à 
l'administration  de  la  marine  et  des  colonies ,  à  l'organisa- 
tion de  l'armée  navale ,  au  mode  d'approvisionnement ,  aux 
constructions  navales,  aux  travaux  maritimes ,  k  l'emploi 
des  forces  navales  en  temps  de  paix  et  de  guerre.  Son  avis 
préalable  est  demandé  pour  tout  projet  de  loi,  décret,  arrêté 
i>u  règlement,  sans  que  cet  avis  puisse  lier  le  ministre, 
seul  responsable.  Chaque  année,  d'après  les  rapports  et  les 
propositions  des  inspecteurs  généraux ,  des  préfets  mari- 
times ,  etc.,  le  conseil  d'amirauté  dresse  les  tableaux  peut1- 
rux  ,  par  grades ,  des  officiers  de  tous  corps  susceptibles 
«l'être  avancés  an  choix ,  ou  d'être  promus  dans  un  grade 
quelconque  de  la  Légion  d'Honneur.  En  cas  seulement  de 
services  extraordinaires  ou  de  missions  spéciales,  le  ministre 
peut  inscrire  d'office  sur  ce  tableau.  —  Les  attributions  du 
conseil  d'amirauté  ont  été  fixées  en  dernier  lieu  par  un  dé- 
cret du  président  de  la  République,  du  16  janvier  1850  Ce 
conseil  avait  été  créé  le  4  août  1824.  Le  nombre  de  ses 
membres  fut  successivement  augmenté.  Ils  étaient  nommés 
par  le  roi  et  révocables.  Un  arrêté  du  gouvernement  provi- 
soire, en  date  du  8  mai  1848,  étendit  les  attributions  du  con- 
seil d'amirauté;  mais  le  dernier  décret  l'a  ramené,  à  peu  de 
chose  près  ,  aux  premières  conditions  de  son  existence. 

AMIRAUTE  (  lie  de  J'  ),  grande  lie  de  l'Amérique  du 
Nord ,  dans  l'océan  Pacifique ,  sur  la  cOtc  occidentale , 
entre  l'archipel  du  Roi  Georges  et  le  continent,  par  187°  10' 
et  137°  48'  de  longitude  ouest  et  S7°  2'  et  58°  24' de  lati- 
tude nord.  Découverte  par  Vancouver,  appartenant  aux  An- 
glais, parsemée  de  forets  et  habitée,  elle  a 240  kilom.  de 
périmètre ,  100  kilom.  de  long  sur  30  de  large. 

AMIRAUTÉ  (  lies  de  1'  ),  groupe  de  20  à  30  Iles  de 
l'Australie ,  situées  au  nord-ouest  de  la  Nouvelle-Guinée , 
presque  toutes  habitées,  et  offrant  des  parties  bien  cul- 
tivées. La  plus  grande  a  100  kilom.  de  long.  Découvertes 
par  les  Hollandais  en  1610 ,  visitées  par  Carteret  en  1767  , 
les  Français  envoyés  k  la  recherche  de  Lapeyrouse  y  abor- 
dèrent en  1798.  Elles  produisent  beaucoup  de  noix  de  coco, 
de  bétd,  de  tortues ,  et  la  pêche  y  est  très-abondante.  Les 
Ubitants  ont  la  peau  d'un  noir  peu  foncé  ;  leur  physio- 
nomie est  assez  agréable ,  et  diffère  peu  de  celle  des  Eu- 
rope, ns.  L'usage  du  fer  n'y  est  pas  inconnu. 

AMIS  (  lies  des).  Voyez  Tokca. 

A1IIS  {  Société  des  ).  Voyti  Quakers. 

AMITIÉ.  Platon  définissait  l'amitié  :  une  bienveillance 
rWproque  qui  rend  deux  êtres  également  soigneux  du  bon- 
Imir  l'un  de  l'autre,  et  Aristotc  disait  :  «  L'amitié  est  commr. 
ne  âme  en  deux  corps.  »  -  .  En  l'amitié,  dH  Montaigne,  les 
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Ames  se  mêlent  et  confondent  l'une  et  l'autre  d'un  mélange 
si  universel  qu'elles  effacent  et  ne  retrouvent  plus  la  cou- 
lure qui  les  a  jointes.  » 

On  ne  saurait  mieux  faire  comprendre  ce  que  c'est  que 
l' amitié,  qu'en  la  distinguant  de  la  sociabilité  et  de  l'a- 
mour. La  sociabilité  est  une  disposition  naturelle  au  rap- 
prochement du  l'homme  k  l'homme ,  et  son  premier  effet 
est  de  fonder  la  société  humaine  ;  l'amour,  créant  des  rap- 
ports d'un  sexe  à  un -autre,  a  pour  but  de  conserver  l'es- 
pèce. L'amitié  au  contraire  ne  peut  se  définir  que  négative- 
ment ;  elle  ne  se  ressemble  même  pas  le  plus  souvent.  On 
aimera  un  ami  pour  sa  bravoure  et  son  intrépidité ,  un 
autre  pour  sa  timidité  et  sa  douceur.  La  diversité  de  goôts, 
d'habitudes,  de  caractères  même,  non  plus  que  la  dif- 
férence de  position  ,  ne  font  point  obstacle  k  l'amitié  ;  ello 
est  tout  indulgence,  tout  sacrifice,  tout  abnégation.  Mais 
elle  a  besoin  d'être  sanctionnée  par  l'estime.  Voltaire  a 
dit  d'elle  :  «  C'est  un  mariage  de  l'âme  entre  deux  hommes 
vertueux ,  car  les  méchants  n'ont  que  des  complices  ;  les 
voluptueux  ont  des  compagnons  de  débauche  ;  les  intéres- 
sés ont  des  associés  ;  les  politiques  assemblent  des  factieux  ; 
le  commun  des  oisifs  a  des  liaisons  ;  les  princes  ont  des 
courtisans  ;  les  hommes  vertueux  ont  seuls  des  amis.  >• 

On  n'a  jamais  fait  une  peinture  plus  touchante  et  plus 
vraie  de  l'amitié  que  cet  hommage  de  Montaigne  au  sou- 
venir de  La  Boétie  :  •  Si  on  me  presse  de  dire  pourquoi  je 
l'aimais,  je  sens  que  cela  ne  peut  s'exprimer  qu'en  répon- 
dant :  Parce  que  c'était  lui,  parce  que  c'était  moi...  Les  plai- 
sirs même,  au  lieu  de  me  consoler,  me  redoublent  le  regret 
de  sa  perte  ;  nous  étions  k  moitié  de  tout ,  il  me  semble 
que  je  lui  dérobe  sa  part.  » 

L'amitié  établit  en  outre  une  sorte  de  contrat  tacite  entre 
deux  amis  véritables ,  assurance  mutuelle  de  constance  et 
de  solide  union  ;  cet  engagement  est  même ,  k  proprement 
parler,  l'élément  constitutif  de  l'amitié ,  car  au  début  elle 
ne  se  commande  pas  plus  que  l'amour.  On  aime  une  per- 
sonne pour  ses  qualités  aimables,  k  cause  du  plaisir  qu'elles 
nous  font  C'est  d'abord  une  passion  égoïste ,  qui  semble 
devoir  s  éteindre  lorsque  ces  qualités  passent  ou  cessent  de 
nous  plaire.  Mais  un  engagement  moral  intervient  bientôt, 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  respecter.  Les  qualités 
qui  nous  avaient  séduit  peuvent  disparaître,  l'amitié  ne  s'ef- 
facera pas,  et  le  dévouement  en  sera  pur  et  désintéressé,  puis- 
qu'il sacrifie  la  passion. 

L'amitié  des  femmes  a  un  charme  plus  doux  que  celle 
des  hommes;  une  femme  à  trente  ans  devient  une  excellente 
amie  pour  l'homme  qu'elle  estime.  Quant  k  l'amitié  entre 
femmes,  on  l'a  déclarée  impossible  :  c'est  aller  trop  loin  ;  mais 
il  faut  convenir  qu'elle  est  rare,  quoiqu'on  en  cite  des  exemples 
fameux.  N'oublions  pas  l'amitié  que  l'on  porte  aux  animaux, 
car  c'est  véritablement  là  de  l'amitié  ;  et  ce  que  nous  aimons 
en  eux  c'est  encore  les  qualités,  voire  les  défauts  de  nos  sem- 
blables. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ont  élevé  des  autels  k  l'Amitié  ; 
Oreste  et  Pylade  en  sont  les  symboles  dans  la  mythologie. 
Cicéron  a  écrit  un  célèbre  traité  sur  f  Amitié,  qu'il  a  mis, 
sous  forme  de  dialogue,  dans  la  bouche  de  Lœlius  et  de  ses 
gendres  Fannius  et  Q.  Mutius,  k  cause  de  l'étroite  amitié 
qui  unissait  le  premier  à  Scipion. 

AMMAN  est  une  dignité  dans  la  Suisse  et  dans  la  liante 
Allemagne,  qui  correspond  k  celle  de  bailli,  de  prévôt  et 
de  maire.  Le  grand-prévôt  d'une  province  est  nommé  land- 
amman. 

AMMI  ou  VISNAGE ,  genre  de  la  famille  des  ombel- 
lifères,  très-voisin  du  genre  carotte,  dont  il  ne  diffère  que 
par  le  fruit.  Une  des  espèces ,  Yammi  vixnage,  a  des  fleurs 
Manches  formant  des  ombelles  composées  de  rayons  nom- 
breux ;  ces  rayons  sont  employés  en  Turquie  comme  cure- 
dents  ;  ils  communiquent  k  la  bouche  un  goût  agréable,  et 
corrigent  l'haleine  félide.  Vammi  à  larges  feuilles,  qui 
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croit  en  France  sur  le  bord  des  champs,  est  aromatique,  âcre 
et  piquante  au  goût,  et  passe  pour  emménngogue  et  diurétique. 

AMM1EX-MARCELLIN,  historien  latin,  né  à  An- 
tioctic,  dans  le  quatrième  siècle,  et  mort  à  Rome  en  390, 
fit  longtemps  la  guerre  en  Europe  et  en  Asie,  sous  Cons- 
tance, Julien  et  Valcns.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il 
renonça  au  métier  des  armes,  et  se  retira  à  Borne,  où  il 
écrivit  une  Histoire  des  Empereurs  entrente-un  livres,  dont 
nous  n'avonsque  les  dix-huit  derniers*  Il  annonce  lui-même 
dans  son  épilogue  qu'elle  commençait  à  la  mort  de  Domitien, 
et  se  terminait  à  la  mort  de  Valent.  Ecrivant  dans  une  langue 
qui  n'était  pas  la  sienne,  Ammien-Marcellin  n'est  pas  exempt 
de  reproche  dans  son  style,  mais  la  pensée  et  l'expression 
en  sont  naïves  et  annoncent  de  la  bonne  toi.  Son  impartia- 
lité envers  les  chrétiens  est  un  puissant  argument  en  faveur 
des  louanges  qn'U  donne  à  l'empereur  Julien.  Sa  description 
de  la  Germanie  ancienne  est  celle  d'un  témoin  oculaire.  Il  avait 
aussi  écrit  un  ouvrage  en  langue  grecque  sur  les  historiens 
et  les  orateurs  de  la  Grèce,  dont  il  reste  un  fragment  qui 
parle  de  Thucydide.  La  meilleure  édition  d'Ammien  est 
celle  dite  wriorum ,  avec  les  notes  de  Wagner  (Lerpaig , 
180»,  3  vol.  in-8°). 

AMMOUYTK.  Voyez  Éociixe. 

AMMON,  HAMMON,  AMOUN,  ou  AMMOUS,dieu 
égyptien  ou  libyen ,  dont  le  principal  attribut  consistait  en 
des  cornes  de  bélier.  Il  était  célèbre  par  ses  oracles  et  par 
les  magnifiques  temples  qui  lui  étaient  consacrés.  Les  Grecs 
faisaient  dériver  son  nom  d'i(ip/>(,  sable,  supposant,  ou  que 
le  dieu  enfant  avait  été  trouvé  dans  le  sable,  entre  Carttiagc 
et  Cyrène,  ou  que  par  là  on  avait  voulu  seulement  désigner 
son  plus  illustre  temple ,  situé  dans  une  oasis  de  la  Libye. 
Quelques-uns  voyaient  en  lui  un  fils  de  Triton  ;  d'autres,  un 
fils  de  Jupiter  et  d'une  brebis  rencontrée  seule  avec  l'enfant 
dans  une  forêt.  Une  troisième  version  représentait  Bacchus 
dans  son  expédition  des  Indes,  épuisé  de  soif  et  de  chaleur, 
invoquant  le  secours  de  Jupiter,  près  de  Xerolybia.  Le  père 
des  dieux  se  serait  montré  alors  sous  la  forme  d'un  bélier, 
qui ,  après  avoir  gratté  le  sable,  en  aurait  fait  Jaillir  une 
fontaine,  et  aurait  disparu  aussitôt.  Bacchus ,  ayant  reconnu 
que  ce  bélier  n'était  autre  que  Jupiter,  lui  aurait  rendu  un 
culte  divin  et  élevé  un  temple.  Selon  Diodore  de  Sicile,  Am- 
mon  aurait  été  roi  de  Libye  ;  Rbéa,  sœur  de  Saturne,  sa  femme, 
et  Amalthée,  son  amante.  Ce  serait  d'elle  qu'il  aurait  eu 
Bacchus,  architecte  de  ce  fameux  temple  où  Ammon  trans- 
mettait ses  oracles,  non  par  des  paroles,  mais  par  des  signes 
de  ses  prêtres.  Il  y  était  représenté  sous  la  figure  d'un  bélier, 
ou  sous  celle  d'un  homme,  avec  la  tète  ou  les  cornes  de  cet 
animal.  Soit  que  son  culte  ait  été  importé  de  Meroé  ou  d'É- 
tbiopie  en  Egypte,  soit  que  de  l'Egypte  il  ait  passé  dans 
ces  contrées,  il  est  certain  qu'il  était  répandu  dans  toute 
f  Afrique.  Les  Egyptiens  voyaient  en  lui  le  symbole  de  la 
création ,  le  créateur  de  toutes  choses,  le  dieu  des  dieux ,  la 
source  de  la  vie. 

Nous  avons  parlé  de  son  principal  temple,  situé  dans 
l'oasis  de  la  Marmarique,  en  Libye,  et  dont  l'oracle  était  un 
des  plus  célèbres  de  l'antiquité.  Quand  le  dieu  était  consulté, 
on  descendait  sur  une  nacelle  dorée  sa  statue,  toute  couverte 
d'émeraudes  et  de  pierres  précieuses.  Le  temple  se  trouvait 
dans  une  forteresse,  entourée  d'une  triple  muraille  et  des 
habitations  des  prêtres,  qui  luttaient  d'opulence  avec  les 
plus  riches  princes  du  temps.  Hérodote,  Arrien  et  Qutnte- 
Curce,  qui  en  parlent,  font,  en  outre,  mention  d'une  source 
du  voisinage,  tiède  le  matin,  froide  à  midi,  chaude  le  soir, 
bouillante  à  minuit.  On  connaît  le  sort  malheureux  de  l'ex- 
pédition que  Cambyse  dirigea  vers  cette  oasis,  et  l'on 
trouve  dans  les  historiens  d'Alexandre  le  récit  de  la  visite 
qu'y  fit  ce  conquérant  pour  se  faire  proclamer  par  l'oracle  fils 
de  Jupiter-Ammon.  Le  voyageur  Belzoni  a  cm  retrouver 
cette  oasis  sacrée  dans  celle  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de 
$iwah  ou  Syouah. 
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Après  ce  temple,  on  ne  doit  point  omettre  celui  de  Ttebs, 
dans  la  haute  Egypte,  qui  valut  à  cette  ville  le  nom  de 
No- Ammon  que  les  Grecs  traduisent  par  Diot polis.  La  iu»i 
il  y  avait  une  statue  couverte  de  pierres  précieuses  et 
promenée  dans  une  riche  nacelle.  Le  bélier  étant  sacre  pour 
les  Tbébains,  ils  s'abstenaient  de  le  tuer,  se  contentait 
d'en  immoler  un  chaque  année  à  la  ff-te  du  dieu,  puur  re- 
vêtir la  statue  de  sa  peau. 

Nous  retrouvons  Jupiter-Ammon  à  Thèbes  en  Beotie,  ou 
les  Grecs  rapportaient  a  son  culte  l'origine  de  l'onde  de 
Delphes.  Ils  donnaient  aussi  le  nom  à1  Ammon  à  une  Rie 
athénienne  qui  fut  célébrée  pour  la  prenuère  fois  sous  le 
règne  de  Thésée. 

AMMON,  né ,  ainsi  que  son  frère  Moab,  du  commerce 
incestueux  de  Loth  avec  ses  filles,  fut  le  père  duo  grand 
peuple,  connu  sous  le  nom  d'Ammonites,  comme  son 
frère  fut  la  souche  des  Moabttes. 

AMMON  (  Christophe-Frédéric  d'),  premier  préda- 
teur de  la  cour  à  Dresde ,  l'un  des  théologiens  les  plus  dis- 
tingués et  l'un  des  orateurs  sacrés  les  plus  ingénieui  de  notre 
siècle,  était  né  le  16  janvier  1766,  à  Bahreuth.  Après  avoir  fait 
ses  études  à  Erlangen,  il  fut  nommé  en  1789  professeur 
agrégé  de  philosophie,  et  en  J792  professeur  titulaire  de 
théologie  et  prédicateur  de  l'Université.  En  1794  il  fut 
appelé  en  la  même  qualité  et  avec  le  titre  de  conseiller  de 
consistoire  à  Gœttingue  ;  mais  en  1804  il  revint  reprendre  ses 
fonctions  à  Erlangen,  où  plus  tard  il  obtint  la  cure  de  la  >«- 
stadt,  et  où  il  fut  nommé  surintendant,  puis,  en  1610, con- 
seiller ecclésiastique.  En  1813  il  accepta  à  Dresde,  enrerapu- 
cement  de  Reinhard,  les  fonctions  qu'il  occupait  encore  a  sa 
mort,  arrivée  en  1850.  Après  avoir  refusé  à  diverse*  reprises 
les  offres  des  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques  qui  ha 
furent  faites  par  d'autres  souverains ,  il  fut  nommé,  en  lut, 
par  le  roi  de  Saxe,  membre  du  conseil  d'Etat  et  du  ministère 
des  cultes  et  de  l'instruction  publique,  conseiller  intime  ec- 
clésiastique, et  enfin  vice-président  du  consistoire  sirpérienr. 

Dans  ses  premiers  ouvrages  exégétiques,  Ammon  s'était 
rattaché  aux  principes  de  Heyne ,  d'Eichbom  et  de  Koppe. 
qui  avaient  transformé  la  science  de  l'interprétation  ea  phi- 
losophie de  l'interprétation,  devenue  de  plus  en  pins  scep- 
tique et  négative,  et  ne  laissant  plus  subsister  du  texte  de 
la  Bible  que  l'Interprète  avec  ses  opinions  individuelle; 
Ammon  choisit  donc  les  principes  de  la  philosophie  de  Km!, 
comme  le  remède  le  plus  énergique  à  employer  contre  1rs 
entraînements  du  scepticisme  biblique,  et  sa  morale  ainsi 
que  sa  dogmatique  sont  fondées  sur  le  principe  de  la  rai*m 
pratique.  Au  total,  il  est  resté  fidèle  aux  principes  de  cette 
philosophie,  qui  plus  que  tout  autre  système  atteint  k  bot 
-upréme  de  la  véritable  théologie,  à  savoir  :  l'union  de  h 
science  et  de  la  foi.  Ses  opinions  religieuses  ont  pour  pria* 
cipe  que  la  vérité  n'existe  ni  dans  le  sentiment ,  ni  dis» 
la  formule,  ni  dans  la  lettre ,  mais  dans  la  connaissance  de 
l'être  vivant  conforme  aux  lois  de  l'esprit.  Par  conséquent 
il  professe  en  théologie  naturelle  le  théisme,  et  en  tbéolope 
chrétienne  l'union  intime  de  Dieu  avec  Jésus-Christ;  ea 
morale,  il  croit  que  le  bien  suprême  provient  de  Dieu  et  de 
sa  grâce.  Adversaire  du  supernaturalisme  en  tant  que  foi 
en  la  révélation  sans  science ,  et  du  rationalisme  connue 
science  sans  foi,  Ammon  rejette  également  ces  deux  systèmes, 
et  se  déclare  en  faveur  d'une  sorte  de  supernaturalisme 
rationnel ,  dans  lequel  la  foi  commence  là  où  cesse  la  science 
Cest  en  ce  sens  qu'il  prit  la  parole  en  1817,  i  propos  desdis- 
cussions soulevées  par  les  thèses  de  Hermès,  et  ScbJeier- 
mâcher  lui  reprocha  à  cette  occasion  la  trop  grande  habiMi 
de  ses  échappatoires.  Quand  il  fut  question  de  la  ftwon  des 
deux  Eglises  protestantes,  au  sujet  de  laquelle  il  avait  eu 
en  1818  l'occasion  d'exprimer  publiquement  son  optai"11 
avant  tous  autres,  ce  ne  fut  pas  la  réunion  en  elle-m«me 
qu'il  blâma ,  mais  la  confusion  politique  des  deux 
pour  ne  plus  former  qu'un  tout  en  continuelle  fermentation, 
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redoutant  qu'elle  eût  pour  conséquence  d'ébranler  la  base 
mtme  du  protestantisme,  défavoriser  le.  mysticisme  par  l'in- 
Merentisme,  et  de  finir  parfaire  naître  de  nouvelles  sectes 
dans  l'Église  évangélique.  On  trouve  dans  tons  les  ouvrages 
cl  (Uns  tous  les  sermons  d'Ammon  la  preuve  de  ses  sagaces 
ftudes  et  ITiumble  aveu  des  limites  de  l'esprit  humain  qui 
conduit  à  la  foi.  Son  humanité  et  la  tolérance  qu'il  témoigna 
i  l'égard  de  tous  ceux  qui  ne  pensaient  pas  comme  lui 
prouvent  encore  qu'il  était  animé  du  véritable  esprit  chré- 
tien. Profondément  versé  non-seulement  dans  les  langu  s 
classiques  de  l'antiquité,  mais  encore  dans  les  langues  orien- 
tales et  dans  les  langues  modernes ,  il  possédait  d'ailleurs  un 
infaisable  trésor  de  connaissances.  Peu  d'hommes  avaient 
à  un  aussi  haut  degré  que  lui  le  don  de  comprendre,  de 
distinguer  et  d'exposer,  et  d'arriver  au  cœur  en  convainquant 
1  intelligence.  Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  Continua- 
tton  du  christianisme  comme  religion  universelle.  11  y 
démontre  que  le  but  suprême  de  la  théologie  doit  être  de 
mettre  la  religion  chrétienne  constamment  en  rapport  avec 
les  progrés  «le  la  science.  C'est  dans  ce  livre ,  ainsi  que  dans 
son  Manuel  de  Morale  chrétienne,  qu'il  a  surtout  déployé 
la  richesse  de  ses  connaissances  et  la  profondeur  de  son  ju- 
gement. On  a  en  outre  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages 
de  théologie,  de  morale  et  de  controverse. 

Son  fils  aîné,  Frédéric-Guillaume  d'Auuon,  néen  1795, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  d'Krlangen,  s'est  éga- 
lement fait  un  nom  par  la  publication  de  divers  ouvrages 
tru-ologiques.  Son  fus  cadet ,  Frédéric-Auguste  d'Ammon  , 
né  en  1799 ,  médecin  particulier  du  roi  de  Saxe ,  est  célèbre 
par  les  études  toutes  spéciales  auxquelles  il  s'est  livré  au 
sujet  de  la  cécité  et  de  toutes  les  maladies  de  l'œil.  Nous 
citerons  surtout ,  comme  productions  qui  lui  assurent  un 
nom  durable  dans  la  science,  ses  Expositions  cliniques 
des  maladies  et  des  vices  de  conformation  de  locil  Au* 
main,  des  paupières  et  des  glandes  lacrymales,  suivies 
d'observations  et  de  recherches  particulières  (Berlin,  1838; 
a  vol.  tn-fol.  )  ;  De  Genesi  et  usu  Macula  Lutex  in  retina 
Oculi  Humani  obvUe  (Weimar,  1830)  ;  Maladies  chirur- 
gicales innées  chez  l'homme  (Berlin,  1840). 

AMMO.V'ÉEXS  (Terrains).  Les  terrains  crétacé,  néo~ 
comien,  jurassique,  liasique,  triasique,  et  pénéen,  dunt 
l'ensemble  forme  la  classe  des  terrains  secondaires,  ont  aussi 
reçu  des  géologues  le  nom  <\'amnwnéens,  parce  qu'ils  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  ces  coquilles  fossiles  appelées 
ammonites. 

AMMOXÉKS  et  AMMONITES.  Le  premier  de  ces 
noms  a  été  donné  par  Lamarck  à  une  famille  de  mollusques 
dont  on  ne  connaît  que  les  coquilles,  qu'on  ne  trouve  plus 
qu'à  l'état  fossile,  et  qui  sont  répandues  avec  profusion  dans 
les  couches  de  l'écorce  do  globe  terrestre,  depuis  les  terrains 
de  transition  jusque  dans  les  derniers  terrains  secondaires, 
y  compris  la  craie  tufeau.  On  les  trouve  principalement  dans 
les  couches  calcaires  exploitées  eonune  pierres  à  bâtir. 
M.  Rang  place  la  famille  des  amroonées  dans  Tordre  des 
siphonifères,  classe  de  mollusques  céphalopodes,  entre  les 
naulilaces  et  les  peristellés.  Cette  famille  comprend  les  gen- 
res ammonite,  scaphHe,  créocératite,  bamite  et  baculite.  Le 
«Mire  ammonite  est  nommé  vulgairement  corne  d'Ammon,  à 
cause  de  sa  ressemblance  avec  les  cornes  de  bélier,  attribut 
de  Joprter-Ammon.  Ces  coquilles,  dont  l'étude  est  du  plus 
grand  intérêt  en  géologie,  ont  été  l'objet  de  recherches  nom- 
breuses, qu'on  doit,  dans  ces  derniers  temps,  à  MM.  Rei- 
necke,  de  Bucli,  de  Munster  et  de  Blainville.  —  Les  carac- 
tères de  la  famille  des  ammonées  sont  :  coquille  spirale  ou 
droite,  polythalame,  cloison  découpée,  cavité  suj»érieure  à  la 
dernière  cloison  très-grande  et  engainante,  siphon  marginal, 
animal  inconnu.  L.  Laurent. 

AMMONIAC  (Gaz,  Sel  ).  Voyez  Amwonuqik. 
AMMON I AQUE.  On  fait  venir  ce  nom  de  l'oasis  d'Am- 
d'où  l'on  tirait  dans  l'antiquité  du  chlorhydrate  d'am- 
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moniaque.  D'autres  prétendent  que  l'ammoniaque  était  de- 
puis fort  longtemps  connue  des  Arabes,  et  qu'ils  l'ont  ainsi 
appelée  à  cause  de  l'analogie  que  son  odeur  présente  avec 
celle  de  la  gomme  du  même  nom. 

C'est  un  gaz  incolore,  transparent,  d'une  saveur  caustique; 
caractérisé  par  une  odeur  forte  et  pénétrante.  Respiré  à 
l'état  pur,  ce  gaz  irrite  vivement  la  muqueuse  des  fosses  na- 
sales et  la  conjonctive,  produit  le  larmoiement  et  quelquefois 
l'éternument.  Sa  densité  est  0,5912,  et  par  conséquent  c'est 
après  l'hydrogène  le  gaz  le  plus  léger.  L'ammoniaque  n'est 
pas  un  gaz  permanent;  un  froid  de  52e  la  liquéfie,  sous  la 
pression  ordinaire;  par  la  compression,  Faraday  l'a  liqué- 
fiée à  io°  au-dessus  de  zéro.  L'ammoniaque  est  le  seul 
gaz  qui  jouisse  de  propriétés  alcalines;  ainsi  elle  verdit  le 
sirop  de  violettes,  et  ramène  au  bleu  la  teinture  rougic  de 
tournesol.  Cest  la  ce  qui  l'avait  fait  nommer  alcali  vo- 
latil ;  la  plus  forte  chaleur  ne  décompose  pas  l'ammonia- 
que ;  mais  elle  ne  résiste  pas  à  l'action  d'une  série  d'étincelles 
électriques,  et  elle  double  alors  de  volume  :  ainsi  100  vo- 
lumes de  gaz  ammoniac  donnent,  l'opération  faite,  200  vo- 
lumes de  gaz.  Or,  si  l'on  ajoute  dans  l'eudioroètre  à  ces 
200  volumes  de  gaz  75  volumes  d'oxygène,  et  qu'on  y  fasse 
passer  l'étincelle  électrique ,  il  ne  reste  que  50  volumes  ; 
225  volumes  ont  disparu  a  l'état  d'eau ,  l'oxygène  y  entre 
pour  le  tiers  (  75  vol.  )  et  l'hydrogène  pour  les  deux  tiers 
(  150  vol.  ).  Les  50  volumes  qui  restent  sont  de  l'azote  pur. 
Donc  200  volumes  de  gaz  ammoniac  se  composent  de  150 
volumes  d'hydrogène  et  de  50  volumes  d'azote.  De  la  la 
formule  AzH1. 

L'oxygène  et  l'air  ne  décomposent  l'ammoniaque  qu'à  une 
haute  température  ;  il  en  résulte  de  l'eau,  une  petite  quan- 
tité d'acide  nitrique  et  de  l'azote  libre.  Le  charbon  végétal 
absorbe  jusqu'à  90  fois  son  volume  de  ce  gaz.  Le  chlore 
enlève  l'hydrogène  à  l'ammoniaque;  il  se  produit  du  sel 
ammoniac  et  de  l'azote  pur.  L'iode  décompose  aussi  l'am- 
moniaque, et  donne  naissance  à  un  liquide  visqueux, 
d'aspect  métallique  (  iodure  d'ammoniaque),  qui  en  con- 
tinuant d'absorber  du  gaz  ammoniac  perd  son  éclat  et  sa 
viscosité.  Si  l'on  verse  de  l'eau  sur  ce  composé,  il  se  pro- 
duit aussitôt  une  matière  brune  particulière,  ïatotuie 
d'iode,  qui  par  la  dessiccation  acquiert  la  propriété  de  détoner 
violemment.  Si  l'on  fait  passer  l'ammoniaque  à  travers  un 
tube  de  porcelaine  chauffe  au  rouge,  il  n'y  a  pas  décom- 
position lorsque  le  tube  est  vernissé  et  bien  poli  ;  mais  si  on 
y  place  des  fragments  de  n'importe  quelle  substance  étran- 
gère, il  y  a  décomposition  complète  de  l'ammoniaque;  et 
quand  on  vient  à  examiner  les  fragments  de  fer,  cuivre, 
platine» etc. ,  placés  dans  le  tube,  on  constate  qu'aucune  com- 
binaison n'a  eu  lieu,  mais  que  leurs  molécules  ont  éprouvé 
seulement  une  sorte  de  déplacement,  par  exemple  que  le 
cuivre ,  de  malléable  qu'il  était ,  est  devenu  cassant.  Gay- 
Lussac  donnait  à  ce  phénomène  le  nom  dt  action  de  pré- 
sence ,  et  Berzelms  l'appelait  phénomène  cataly tique. 

L'ammoniaque  s'unit  à  divers  oxydes  métalliques.  Le* 
composés  qu'elle  forme  avec  l'argent,  l'or  et  le  platine  sont 
fulminants.  Le  premier  détone  avec  une  violence  extrême 
par  le  choc  et  même  par  le  simple  frottement  :  la  chaleur  le 
décompose ,  mais  avec  moins  de  violence.  Le  second  se  dé- 
compose avec  détonation  par  le  eboe  ou  par  une  chaleur 
de  100°.  Le  troisième  résiste  au  frottement,  au  choc  et  à 
l'électricité;  mais  il  se  décompose  violemment  à  214". 

L'ammoniaque  possède  comme  toutes  les  bases  la  pro- 
priété de  se  combiner  avec  les  acides  pour  former  des  com- 
posés salins.  Les  h ydr acides  (  acide  rhlorhydrique ,  brom- 
hydrique,  sulfhydrique,  etc.  )  peuvent  se  combiner  à  l'état 
anhydre  avec  le  gaz  ammoniaque  desséché.  11  en  résulta 
des  composés  qui  jouent  pour  la  plupart  le  rôle  de  bases. 
Mais  pour  que  les  oxacides  (  acide  sulfurique ,  phospbo- 
rique ,  etc.  )  puissent  produire  des  sels  ammoniacaux ,  la 
présence  d'un  équivalent  d'eau  est  absolument  nécessaire. 
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Ce  fait  remarquable  a  donné  lieu  à  la  théorie  de  Vammo- 
nium.  Ampère  a  proposé  de  considérer  les  produits  ammo- 
niacaux comme  étant  formés  par  une  espèce  de  métal  com- 
posé ,  Vammonium.  C'est  une  des  plus  belles  pensées  que 
cet  homme  illustre  nous  ait  léguées.  Suivant  cette  théorie, 
l'ammoniaque  AzH3  se  convertit  au  contact  d'un  acide  hy- 
draté en  une  oxybase  analogue  à  la  potasse  ou  à  la  soude. 
Dans  cette  action  un  équivalent  d'eau  HO  se  porte  sur 
AzH*  pour  former  AzflMO ,  c'est-à-dire  de  l'oxyde  d'am- 
monium dont  le  radical  AzH4 ,  ammonium,  est  analogue  au 
potassium  et  au  sodium.  On  comprend  alors  pourquoi  les 
hjdracides  n'ont  pas  besoin  de  l'intervention  de  l'eau  pour 
se  combiner  avec  l'ammoniaque.  On  invoque  encore  à  l'appui 
«le  cette  théorie,  qui  est  cependant  loin  d'être  généralement 
adoptée,  les  analogies  qu'on  remarque  entre  les  combinai- 
sons que  l'ammoniaque  humide  produit  avec  le  soufre  et 
«  elles  que  la  potasse  forme  avec  ce  même  corps,  et  enfin  le 
tait  que  l'alun  à  base  d'ammoniaque  offre  la  même  cristal- 
lisation et  contient  le  même  nombre  d'équivalents  d'eau 
que  l'alun  à  base  de  potasse.  D'après  l'ancienne  théorie, 
l'ammoniaque  est  une  hydrobase  qui  se  comporte  différem- 
ment avec  les  hydracides  et  les  oxacides.  La  théorie  de 
l'ammonium  présente  au  moins  l'avantage  d'assimiler  l'am- 
moniaque aux  autres  alcalis  et  de  n'en  point  faire  une  ex- 
«  option  singulière. 

Le  gaz  ammoniac  se  dégage  souvent  en  abondance  des 
fosses  d'aisances,  surtout  dans  la  chaude  saison,  à  l'approche 
d'un  temps  pluvieux  ;  il  se  forme  aussi  dans  la  putréfac- 
tion de  presque  toutes  les  matières  organiques ,  mais  alors 
il  est  presque  constamment  mêlé  à  d'autres  gaz ,  comme  à 
l'hydrogène  sulfuré  ,  l'azote ,  l'hydrogène  carboné ,  l'acide 
carbonique ,  qui  se  dégagent  en  même  temps.  L'oxydation 
«lu  fer  au  contact  de  l'eau  et  de  l'air  atmosphérique  donne 
•paiement  lieu  à  un  dégagement  d'ammoniaque.  VauqueHn, 
Dnlong  et  M.  Chevalier  ont  constaté  sa  présence  dans  la 
rouille  du  fer. 

Si  la  quantité  d'ammoniaque  est  assez  faible  pour  que 
sa  présence  ne  soit  pas  constatée  par  l'odorat ,  on  la  dé- 
couvre en  approchant  de  la  matière  h  analyser  une  tige  de 
verre  trempée  dans  de  l'acide  chlorlvydrique  concentré.  A 
l'instant  il  se  produit  des  vapeurs  épaisses  de  chlorure 
d'ammonium  qui  se  déposent. 

On  prépare  depuis  longtemps  en  Egypte  l'ammoniaque, 
on  plutôt  le  sel  ammoniac,  en  calcinant  les  (lentes  des  cha- 
meaux. On  la  retire  maintenant  des  eaux  qui  proviennent 
«le  la  distillation  qu'on  fait  suhir  à  la  houille  pour  produire 
le  gaz  de  l'éclairage.  On  l'obtient  aussi  en  grand  en  distillant 
par  la  chaux  les  urines  et  les  matières  putréfiées.  L'ammo- 
niaque se  dégage  dans  des  flacons  pleins  d'acide  chlorhy- 
.irique  ou  d'acide  snlfurique  étendu.  A  la  fin  de  l'opération 
les  flacons  sont  remplis  de  chlorure  d'ammonium,  ou  de 
sulfate  d'ammoniaque  qui  cristallisent.  On  obtient  ensuite 
facilement  l'ammoniaque  a  l'état  de  gaz  en  traitant  le 
chlorure  ou  le  sulfate  par  la  chaux  ou  la  potasse,  et  l'on  re- 
cueille le  gaz  ammoniac  sur  du  mercure,  car  il  se  dissont 
«lans  l'eau.  Dans  les  laboratoires  on  décompose  par  la  chaux 
un  sel  ammoniacal,  ordinairement  le  chlorhydrate. 

L'azote  et  l'hydrogène,  éléments  de  l'ammoniaque,  ne 
se  combinent  pas  directement.  L'intervention  de  l'électri- 
cité est  nécessaire,  ainsi  que  la  présence  d'une  certaine 
quantité  d'acide  chlorhydrique ,  on  d'acide  snlfurique. 

Le  gaz  ammoniac,  est  éminemment  solublc  dans  l'eau  ;  en 
effet,  elle  en  absorbe  environ  six  cent  soixante-dix  fois  son 
volume,  presque  la  moitié  de  son  poids  à  la  température 
ordinaire.  Cette  dissolution,  qu'on  nommait  autrefois  alca'A 
volatil  jluor,  qu'on  nomme  aujourd'hui  ammoniaque  //- 
quide,  est  limpide,  incolore,  d'une  saveur  acre  et  brnlnntc, 
ramène  au  bleu  le  papier  rougi  de  tournesol ,  verdit  le 
sirop  «le  viotctles ,  sature  complètement  les  acides  et  forme 
avec  eux  des  sels  généralement  cristallisable*.  Lorsqu'on 


chauffe  l'ammoniaque  liquide,  eue  laisse  s*  nVf&çer  U pim 
grande  partie  du  gaz.  Pour  préparer  l'ammoniaque  liqo»K 
on  se  sert  de  l'appareil  de  W  ool  f .  On  introduit  m  mé- 
lange de  quatre  parties  de  chlorhydrate  d'ammeew 
contre  cinq  parties  de  chaux  vive  dans  une  cornue  <t> 
fer  à  laquelle  on  adapte  un  tube  de  Welter.  Le 


flacon  ,  que  l'on  nomme  flacon  de  lavage,  contient  os  lit 
de  chaux  destiné  à  retenir  l'acide  carbonise  qui  se  *>• 
gage  d'ordinaire  dans  la  calcination.  On  met  de  ta 
dans  les  autres  flacons  jusqu'au  tiers  seulement,  eu  ta 
augmente  des  deux  tiers  de  son  volume  ea  te  satura 
de  gaz.  L'ammoniaque  liquide  est  précipitée ,  corna*  i 
potasse ,  en  jaune  orangé ,  par  le  perchlornrc  de  \im 
Elle  donne  avec  le  sulfate  d'alumine  de  Talon,  et  ce  dé- 
nier précipité  ne  se  forme  d'ordinaire  qu'à  la  longue  LV 
cide  tartrique  concentré  ne  précipite  la  dissolution  dé- 
moniaque que  lorsque  celle-ci  est  tres-concentree. 

L'ammoniaque  est  une  base  aussi  énergique  qu'- 
oxydes des  métaux  alcalins.  Les  sels  ammoniacaux  rat  s- 
colores ,  à  moins  que  l'acide  ne  soit  coloré  ;  ils  ont  Vm 
une  saveur  piquante,  cristallisent  presque  tons,  et  se  dé- 
composent par  l'action  du  feu.  Tous  se  dissolvent  «fauta, 
mais  ils  ne  sont  précipités  de  leurs  dissolutions  né  par  H 
carbonates  de  potasse ,  de  soude  et  d'ammoniaque .  a  jar 
les  sulfhydrates,  ni  par  le  cyanhydrate  de  potas».  U  rtfc- 
rure  de  platine ,  au  contraire  ,  y  détermine  on  jtë0 
jaune,  et  le  sulfate  d'alumine  nn  précipité  cristaOn.  Tii> 
turés  avec  de  la  potasse  ou  de  la  soude,  fis  dégagent  t«? 
l'ammoniaque.  Plusieurs  de  ces  sels,  et  particulières 
chlorhydrate,  le  carbonate  et  l'acétate,  possèdent  U  pr 
remarquable  de  dissoudre  et  de  faire  cristalliser  d'ntre> 
très-peu  solubles  dans  l'eau ,  comme  les  sulfates  ri- 
de chaux,  de  plomb  ;  il  faut  pour  cela  opérer  à  la  t*mt 
ture  de  co  à  70°.  Le  chlorhydrate  d'ammmiaqtt, 
vulgairement  sel  ammoniac ,  est  blanc,  d'une  n*ewta^ 
che  et  piquante,  très-soluble  dans  l'alcool.  Il  est  epksflf 
solnble  dans  moins  de  3  parties  d'eau  à  15*,  et  pisix^ 
encore  dans  l'eau  bouillante.  Il  entre  en  dénQaeftera  t 
96°  de  l'hygromètre  ;  il  cristallise  en  longues  atgui!l«> 
gèrement  flexibles  qui  se  groupent  en  forme  de  toi»* 
plume.  Soumis  a  l'action  du  feu,  il  fond  dan* son  tué 
cristallisation ,  pois  bout  et  se  sublime  sous  forme  Je  n- 
peurs  blanches.  Ce  sel  résulte  de  la  combinaison  *m* 
de  l'acide  avec  la  base.  Sa  formule  est  AiH*ClTn*r* 
l'acide  sulfuriquc ,  il  dégage  l'acide  chlorhydrique;  d»r^ 
avec  le  même  acide  et  avec  du  peroxyde  de  i 
dégage  du  chlore.  11  précipite  le  nitrate  d'ariest;* 
précipité  noircit  a  la  lumière,  et  ne  se  dissout  que  dirila* 
moniaque.  Nous  parlerons  plus  loin  de  son  emptoi  da»  * 
arts  ;  on  le  vend  dans  le  commerce  sous  forme  de 
moulés  dans  des  vases  sphériques,  convexes  d'une**'-  <<*• 
caves  de  l'autre  et  percés  au  milieu.  La  fabrication  *i  * 
ammoniac  est  une  industrie  Importante.  Il  existe  testb* 
dans  la  nature,  dans  les  laves  des  volcans  en  attrvtt,  ctt 
les  fissures  des  houillères  en  combustion. 

11  y  a  plusieurs  carbonates  ammoniacaux.  Le  pte* 
portant  est  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque, 
appelé  alcali  wlatil  concret,  et  raipropreineal 
d'ammoniaque.  Le  sulfate  d'ammoniaque  se  trou" 
la  nature  combiné  avec  le  sulfate  d'alumine,  et  da»  «** 
il  constitue  \'alun  à  base  d'ammoniaque.  U 
drate  d'ammoniaque  n'existe  qu'en  dissolution  d*»1*1 
Quand  on  essaye  de  l'en  séparer,  il  abandonne  de  Pi»* 
nia(roe,  et  se  convertit  en  sulfhydrate  d'ammorHo^f  T 
drosulfitré,  un  des  gaz  délétères  «les  fosses  d'aiMiw*.  I/* 
hydrate  d'ammoniaque  est  un  des  réactif*  que  1» 
emploie  le  plus  souvent.  La  liqueur  fumante  dt  f«f 
est  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  sulfuré  à  ivm  * 
tion  aqueuse.  Le  nitrate  d'ammoniaque  cristaUfeew  •** 
prismes  bicolores ,  striés  :  sa  saveur  est  piqua1*' 
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résoluble  dans  Peso  et  y  détermine  un  ahaissem  "ni  "°- 
teble  de  température.  On  l'appelait  autrefois  nitrumflam- 
nn<u,  parce  qu'il  brûle  avec  flamme.  Chauffé  à  100°,  il  se 
dttompo»  en  eau  et  »  protoxyde  d'azote.  \a>  fluor  hydrate 
Ammoniaque  est  très-soluble dans  l'eau.  On  s'en  sert  pour 
priver  «ur  Terre.  Nous  avons  parlé  de  l'acétate  d'ammo- 
nvtqu*  à  l'article  Acétate. 

L'ammoniaque  et  quelques-uns  de  ses  composés  sont  d'un 
nsa«e  fréquent  dans  la  médecine ,  dans  l'industrie  et  dans 
rigrieultnre. 

rnrroduKe  dans  l'estomac  ou  injectée  dans  les  Ternes  à  l'état 
de  concentration ,  l'ammoniaque  liquide  agit  comme  un  poi- 
nta irritant  très-énergique  ;  eue  cause  la  mort,  soit  par 
«en  action  sur  le  système  nerveux ,  et  particulièrement  sur 
la  moelle  vertébraie ,  soit  en  produisant  une  inflammation 
totale  que  suit  bientôt  l'irritation  sympathique  du  cerveau. 
L'eau  vinaigrée  est  le  meilleur  contre-poison  de  l'ammonia- 
que. Appliquée  sur  la  peau,  l'ammoniaque  peut,  suivant  la 
datée  du  contact,  la  dose  et  le  degré  de  concentration,  pro- 
foire ou  la  rubéfaction,  ou  la  vésicatton,  ou  la  cautérisation, 
on  emploie  l'ammoniaque  à  l'usage  externe  pour  faire  des 
«giratoires  c\temporaires.  La  préparation  ammoniacale 
qui  remplit  le  mieux  cet  objet  est  la  pommade  ammoniacale 
ie  Gondret ,  formée  de  deux  parties  d'ammoniaque  très- 
Mocentrée  et  d'un  mélange  d'une  partie  d'axonge  et  d'une 
partie  de  suif  fondus  à  une  douce  chaleur.  C'est  un 
poissant  résolutif,  qui  produit  une  vésication  par  un  con- 
tact peu  prolongé.  On  l'emploie  surtout  dans  l'amaurose 
pour  cautériser  le  cuir  chevelu.  L'ammoniaque  est  la  base 
des  linHnents  volatils  usités  contre  les  engorgements  indo- 
lents et  les  douleurs  rhumatismales  chroniques.  On  admi- 
nistre l'ammoniaque  comme  stimulant  interne  diffusioie. 
On  ne  la  donne  que  par  gouttes  dans  une  potion  appropriée  ; 
son  effet  est  rapide ,  mais  ne  dure  pas.  Elle  absorbe  instan- 
tanément le  gaz  acide  carbonique ,  qui  quelquefois  distend 
l'estomac ,  par  exemple ,  chez  les  animaux  herbivores  af- 
fectés de  mé  té  or  isme.  C'est  surtout  un  puissant  sudorili- 
qoe,  et  cette  propriété  la  rend  précieuse  dans  une  foule  de 
circonstances.  On  l'emploie  arec  succès  contre  la  morsure 
de*  insectes  et  autres  animaux  venimeux,  particulièrement 
la  vipère.  Douze  gouttes  d'ammoniaque  concentré  dissi- 
pent l'ivresse. 

Le  sel  ammoniac  est  un  stimulant  :  introduit  à  haute 
dose  dans  les  voies  digesttves,  Il  peut  causer  l'empoisonne* 
ment.  Pour  l'usage  intérieur,  on  le  prescrit  à  la  dose  de  trente 
ou  quarante  grains  par  jour  dans  une  tisane  appropriée;  il 
a  été  employé  comme  fondant;  on  Pa  vanté  dans  les  phleg- 
masies;  on  le  dit  encore  diurétique ,  antiputride,  et  on  lui 
attribue  une  action  spéciale  sur  le  système  lymphatique.  On 
remploie  plus  fréquemment  à  l'intérieur,  dissous  dans  l'eau, 
i  ou  2  gros  par  litre.  On  s'en  est  servi  comme  gargarisme 
dans  F  angine  pituiteuse  ;  il  entre  dans  des  collyres  excitants  ; 
on  l'applique  comme  résolutif  sur  le  sein  ou  les  testicules  en- 
torse*, sur  les  chairs  confuses,  les  membres  fracturés,  etc. 

Dans  les  arts  on  emploie  l'ammoniaque  liquide  pour  dé- 
plisser les  étoffes,  nettoyer  l'argenterie.  Elle  sert  encore  à 
«•server  la  substance  nacrée  tirée  des  écailles  de  l'ablette 
ose  Ton  fait  servir  à  la  fabrication  des  pertes  fausses.  Le  sel 
ammoniac  est  généralement  employé  pour  désoxyder  les  mé- 
taux ;  les  chaudronniers  s'en  servent  pour  décaper  le  cuivre, 
«  l'emploient  pour  rétamage  et  la  soudure.  Le  sulfate  d'am- 
moniaque entre  dans  la  fabrication  de  l'alun,  et  le  phosptatc 
'Ammoniaque  rend  incombustibles  les  étoffes  que  l'on  a 
l'Vmfée*  dans  sa  dissolution.  Ce  phénomène  s'explique  aisé- 
tuent  :  le  set  est  décomposé  parla  chaleur,  l'ammoniaque  se 
•ieaage,  et  il  reste  sur  le  tissu  une  légère  couche  vitreuse 
d'aride  pyrophosphoriqne. 

L'agriculture  emploie  beaucoup  les  produits  ammoniacaux, 
»  cause  de  l'azote  qu'ils  renferment  à  l'état  de  combinaison. 
En  Iftts,  M.  Adolphe  Wurt*  a  découvert  des  composés 
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qu'il  a  nnmmés  ammoniaques  nouvelles,  parce  qu'As  con- 
tiennent le  radical  de  l'ammoniaque  (  AzH1  ) ,  pins  les  élé- 
ments do  méthylène  (C'H'),  de  I'éthylènc  (C«H*  )  ou  du 
valéréne  (C,0H*°  ).  M.  Wortx  a  donc  nommé  ces  produits 
méthylammoniaque,  éthylammoniaqueet  valérammoniaque. 
Ces  substances  présentent  les  caractères  alcalins  de  l'am- 
moniaque. 

AMMOMAQUE  (Gomme).  La  plante  qui  produit  celle 
gomme-résine  est  indigène  d'Afrique  et  des  Indes.  Wil- 
denow  et  Jackson,  dans  son  Tableau  du  Maroc,  l'ont  décrite 
différemment.  Celte  substance  a  une  odeur  fétide,  une  sa- 
veur amère;  elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  l'éther,  les 
solutions  alcalines  et  le  vinaigre.  Elle  est  composée  de 
70  parties  de  résine,  de  Ift  dégomme  et  de  4  insolubles. 
C'est  un  stimulant  à  l'intérieur,  et  a  l'extérieur  un  topique 
efficace  pour  le  traitement  des  tumeurs  indolentes. 

AMMOMTE.  Voyez  Aumonées. 

AMMONITES,  descendants  d'Ammon,  fils  né  du 
commerce  de  Loth  avec  sa  seconde  fille.  Ils  habitaient  à 
l'est  de  la  demi-tribu  de  Manassé,  et  avaient  pour  capitale 
Rabbath-Ammon,  au  delà  du  Jourdain.  Ils  furent  conti- 
nuellement en  guerre  avec  les  Israélites.  Jephlé,  Saùl  et 
David  les  défirent  toar  &  tour,  et  Joab  les  anéantit. 

AMMONIUM.  Si  l'on  taille  dans  un  morceau  de  sel 
ammoniac  sublimé  une  petite  coupelle ,  qu'après  l'avoir  hu- 
mectée on  y  place  un  globule  de  mercure ,  et  qu'on  fasse 
agir  une  pile  voltafque  en  plaçant  la  coupelle  sur  uue  lame 
de  platine  mise  en  communication  avec  le  pôle  positif,  tandis 
que  le  mercure  communique  avec  le  pôle  négatif,  on  voit  ce 
métal  augmenter  de  cinq  ou  six  fois  son  volume  et  se  trans- 
former en  une  masse  d'un  blanc  d'argent  et  d'une  consistance 
molle.  Soumis  a  la  distillation,  ce  singulier  produit  se 
décompose  en  mercure,  en  gaz  ammoniac  et  en  hydrogène. 
Grave  l'a  solidifié  à  l'aide  d'un  mélange  d'élher  et  d'acide 
carbonique.  Il  se  contracte  alors,  et  se  conserve  sans  altéra- 
tion sensible.  11  est  cassant,  d'un  gris  foncé,  et  a  presque 
entièrement  perdu  son  éclat  métallique.  II  se  décompose 
dès  qu'il  fond.  On  a  cru  voir  dans  ce  composé,  découvert 
par  Seebcck  en  1  SOS,  la  preuve  de  l'existence  d'un  radical 
métallique  non  isolé,  analogue  au  potassium  et  au  sodium. 
En  conséquence,  on  a  donné  à  ce  radical  hypothétique  le 
nom  d'ammonium,  et  au  composé  celui  d'amalgame 
<T  ammonium.  L'ammonium  ne  serait  point  un  corps  simple 
comme  le  potassium  et  le  sodium,  mais  un  compose  d'azote 
et  d'hydrogène,  AzH* ,  et  serait  aux  métaux  alcalis  ce 
que  le  cyanogène  est  au  chlore,  à  l'iode,  au  brome,  etc. 
Voyez  AMUoimotE. 

A  MM  O  XI  US,  nom  commun  à  plusieurs  savants  grecs, 
et  surtout  à  des  philosophes  appartenant  à  l'école  d'A- 
lexandrie. Les  principaux  sont  :  1°  Anuonics  d'Alexandrie , 
péripatéticien  du  premier  siècle ,  qui  s'honorait  d'avoir  eu 
Plut  arque  pour  disciple  ; — 2°  le  plus  célèbre  de  tous,  Amorties 
Saccas,  né  dans  la  pauvreté,  forcé  d'abord  de  se  faire  por- 
tefaix pour  vivre  (d'où  le  surnom  de  Saccas  ou  Sacco- 
pltore),  et  qui  passe  pour  avoir  fondé,  vers  l'an  183  de  J.-C., 
l'école  néo-platonicienne  a  Alexandrie  {voyez  école  d'A- 
LEXAtamtE).  Il  chercha  toute  sa  vie  à  concilier  Platon  et 
Aristote,  ne  laissa  aucun  écrit,  mais  forma  des  disciples 
distingués,  tels  que  Plotin,  Longin  et  Origènc.  Les  Alexan- 
drins ,  dans  leur  polémique,  l'ont  souvent  opposé  h  Jésus- 
Christ;  d'où  est  venue  l'opinion  générale  qu'il  aurait 
quitté  la  religion  du  fils  de  Marie  pour  retourner  au  paga- 
nisme. —  3°  Amuomcs,  fils  d'If  ermeas,  philosophe  néo-plato- 
nicien, disciple  de  Proclos,  vivant  aux  cinquième  et  sixième 
siècles,  et  qui  a  laissé  de  bons  commentaires  sur  plusieurs 
ouvrages  d'Aristote.  —  4"  auuonius  le  grammairien,  qui 
vécut  à  Alexandrie  au  quatrième  siècle,  cl  a  laissé  un  Dic- 
tionnaire des  Synonymes,  souvent  publié.  —  5°  Enfin  /Oit- 
monius  le  lithotome,  chirurgien  d'Alexandrie,  qui  a  (ait  le 
premier  l'opération  de  la  pierre. 


Digitized  by  Google 


488  AMNÉSIE  — 

AMNÉSIE  (du  grec  à  priralif,  et  de  (ivfaïc,  perte  de  la 
roi-moire  ).  Quelques  nosolofcistes,  et  en  particulier  Sauvages, 
en  ont  fait  un  genre  de  maladie.  D'autres,  au  contraire,  ne 
l'ont  considérée  que  comme  un  symptôme  qui  se  rencontre 
dans  diverses  affections.  Ce  phénomène  offre  des  particu- 
larités curieuses.  Non-seulement  l'absence  de  mémoire  peut 
exister  a  différents  degrés,  depuis  le  plus  simple  affaiblisse- 
ment jusqu'à  l'abolition  complète ,  mais  souvent  aussi  elle 
est  partielle.  Certains  faits  restent  gravés  dans  la  mémoire  ; 
il  en  est  d'autres  qu'elle  est  impuissante  à  retenir.  Ceux-ci , 
par  exemple,  oublient  les  noms,  les  lieux  ou  les  personnes  ; 
ceux-là  ne  se  souviennent  que  des  choses  de  leur  enfance 
ou  de  celles  qui  ont  fait  époque  dans  leur  existence.  On  en 
volt  chez  qui  les  impressions  reçues  sont  aussitôt  effacées. 
Cependant,  mais  par  exception  rare,  chez  quelques-uns  de 
ces  derniers,  il  arrive  que,  sur  les  faits  immédiatement  en 
rap|M>rt  avec  leurs  facultés  ou  leurs  habitudes ,  la  mémoire 
soit  assez  durable  pour  ne  pas  leur  interdire  les  distractions 
elles  occupations  auxquelles  ils  ont  coutume  de  se  livrer.  La 
perte  de  la  mémoire  est  un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
delà  démence,  l'un  des  premiers  surtout  qui  annoncent  celte 
dégénération  de  l'intelligence.  Le  plus  souvent  alors  elle 
est  étendue ,  et  devient  complète  si  elle  ne  Test  pas  dans  le 
principe.  Cest  à  la  suite  d'attaques  de  paralysie  ou  de  ma- 
ladies graves  qu'on  observe  plus  particulièrement  les  pertes 
partielles  dont  J'ai  parlé  plus  haut.  Les  idiots  ont  en  gé- 
néral une  mémoire  bornée;  c'est  pour  cela  que,  même  à 
ceux  auxquels  on  reconnaît  une  apparence  d'intelligence,  il 
est  si  difficile  d'apprendre  quelque  chose.  L'amnésie,  sui- 
vant qu'elle  est  plus  ou  moins  prononcée,  entraîne  nécessai- 
rement l'incohérence  ou  la  nullité  des  liées.  Aussi  les  dé- 
ments sont-ils  comme  de  grands  enfants,  sans  énergie  et 
sans  volonté.  Il  en  est  de  même  de  bon  nombre  de  vieil- 
lards, chez  qui  la  faiblesse  des  impressions  émoussc  la  vi- 
vacité des  sentiments  moraux,  des  affections  et  des  instincts. 
—  On  connaît  à  peu  près  les  conditions  dans  lesquelles  se 
produit  l'amnésie.  Je  viens  d'en  énumérer  une  partie;  mais 
quant  aux  modifications  intimes  qui  piésident  à  sa  formation, 
c'est  vainement  que  jusqu'ici  on  a  cherché  à  en  pénétrer  le 
mystère.  Dr  Oclasiwve. 

AMNIOMANCIE  (du  grec  âu.v.ov  ,  amnios;  u,avrtî«, 
divination).  Sorte  de  divination  oui  consistait  à  prédire  l'a- 
venir d'un  enfant  par  l'exameu  de  la  disposition  de  l'am- 
nios  au  moment  de  la  naissance.  Quand  cette  membrane 
enveloppait  la  tête,  c'était  un  heureux  présage;  et  c'est  de  là 
que  vient  le  proverbe  :  //  est  né  coiffé,  en  parlant  d'un 
homme  h  qui  tout  réussit. 

AMNIOS.  Cest  le  nom  donné  à  une  des  membranes 
qui  environnent  le  foetus  dans  le  sein  maternel  et  de  toutes 
la  plus  interne  et  la  plus  rapprochée  de  lui.  Elle  est  lisse, 
transparente  et  très-mince  comme  les  membranes  séreuses. 
M.  Serres  la  considère  comme  une  véritableséreuse,  qui  selon 
lui  se  réfléchit  sur  la  peau  du  fœtus,  de  la  même  manière 
que  la  plèvre  le  fait  sur  les  poumons.  Ce  savant  anatomiste 
affirme  même  que  l'embryon  lors  des  premiers  mois  de  la 
grossesse  est  en  dehors  de  la  membrane  amnios  et  en  partie 
recouvert  par  elle.  On  ne  sait  pas  positivement  si  cette 
membrane  reçoit  les  vaisseaux  de  la  mère  ou  du  Relus  ;  il 
est  probable  qu'elle  en  reçoit  de  l'un  et  de  l'autre.  Cest  l'am- 
nios  qui  produit ,  par  exhalation,  le  fluide  abondant  dans 
lequel  flotte  le  fœtus.  On  l'appelle  eau  de  V amnios  ;  il  est 
d'autant  plus  abondant  par  rapport  au  fa; tus  qu'on  se  rap- 
proclie  davantage  de  la  foi-mation  de  IVuf.  Cette  humeur 
est  d'abord  claire  et  transparente;  plus  tard,  elle  devient 
légèrement  visqueuse,  et  se  charge  plus  ou  moins  de  flo- 
cons lactescents.  Une  remarque  assez  singulière ,  c'est  que 
le  fluide  amniotique  rougit  la  teinture  de  tournesol  et  ver- 
dit le  sirop  de  violette.  Lors  de  l'accouche  ment,  l'aïunios 
une  fois  rompu,  l'utérus,  moins  distendu  et  moins  rempli, 
retient  sur  lui-même  en  se  contractant  fortement ,  et  l'ex- 
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pulsion  de  l'entant  par  les  voies 
tible. 

AMNISTIE  (du  grec  4uvri<ma ,  oubli  ).  L'amnistie  est 
un  acte  du  pouvoir  souverain ,  qui  a  pour  objet  de  faire 
oublier  un  crime  ou  un  délit.  Proprement,  l'amnistie  est  un 
pardon  général  accordé  avant  jugement  à  des  individus  qui 
ont  pris  part  à  des  crimes  ou  délits  spécifiés  ;  par  extension, 
c'est  un  acte  de  clémence  qui  proclame  l'oubli  des  crimes 
ou  délits  commis,  par  toute  une  classe  de  coupables ,  que 
ceux-ci  soient  déjà  condamnés  ou  seulement  accusés.  Les 
amnisties  sont  générales  ou  partielles,  selon  qu'elles  com- 
prennent tous  les  coupantes  d'une  catégorie  de  crimes  ou 
qu'elles  en  exceptent  un  certain  nombre.  L'amnistie  peot 
s'appliquer  à  toutes  les  espèces  de  crimes  ou  délits  ;  maïs 
l'histoire  s'occupe  surtout  des  amnisties  pour  crimes  poli- 
tiques. C'est  ordinairement  à  l'occasion  de  quelque  événe- 
ment heureux  ou  de  leur  avènement  au  trône  que  les  sou- 
verains accordent  des  amnisties. 

Sous  la  monarchie  constitutionnelle,  le  droit  d'amnistier 
semblait  résulter  du  droit  de  faire  grâce.  La  constitution 
de  1848  en  a  jugé  autrement.  Le  président  peot  faire  grâce 
après  avis  du  Conseil  d'État  ;  mais  il  ne  peut  proclamer  une 
amnistie  sans  le  concours  de  l'Assemblée  nationale. 

Les  crirainalistes  font  une  distinction  entre  amnistie  et 
grâce.  •  L'amnistie  diffère  de  la  grâce,  a  dit  la  coor  de  cas- 
sation dans  un  arrêt  du  1 1  juin  1825,  en  ce  que  l'effet  de  la 
grâce  est  limité  à  tout  ou  partie  des  peines,  tandis  que  l'am- 
nistie emporte  abolition  des  délits,  des  poursuites  ou  des 
condamnations,  tellement  que  les  délits  sont,  sauf  l'action 
civile  des  tiers,  comme  s'ils  n'avaient  jamais  existé.  »  — 
«  L'amnistie  prévient  la  condamnation,  ajoute  M .  Dupin  ; 
la  grâce  fait  remise  de  la  condamnation  prononcée.  L'amnis- 
tie arrête  le  juge  ;  la  grâce  n'arrête  que  le  bourreau,  le  geô- 
lier et  le  percepteur.  »  —  De  ce  que  l'amnistie  abolit  le  crime, 
il  est  bien  eutendu  qu'un  second  délit  commis  après  le 
premier  ne  peut  donner  lieu  à  l'application  des  peines  de  la 
récidive.  Le  condamné  amnistié  est  habile  à  déposer  en  jus- 
tice ;  enfin  l'amnistie  accordée  au  coupable  emporte  de 
plein  droit  l'amnistie  du  complice. 

«  L'amnistie,  a  dit  M.  de  Peyronnet,  est  souvent  un  acte  de 
justice,  quelquefois  un  acte  de  prudence  et  d'habileté.  » 
Lorsque  les  passions  ont  mis  un  terme  au  combat  qu'elles 
s'étaient  livré,  il  y  a  ordinairement  des  vainqueurs  et  des 
vaincus.  Si  le  vainqueur  est  clément,  s'il  est  généreux,  0 
amnistiera ,  car  il  y  a  dans  l'amnistie  un  air  de  générosité 
et  de  force  qui  impose  aux  imaginations  populaires  et  met 
son  auteur  en  renom.  C'est  ce  qui  arrive  toutes  les  fbb 
qu'il  y  a  eu  un  grand  coup  à  frapper,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille. Bien  qu'on  l'ait  emporté  sur  son  adversaire,  si  cet 
adversaire  est  puissant,  on  est  entraîné  trop  loin  en  voulant 
poursuivre  sa  vengeance.  11  y  a  trop  de  coupables  après 
une  guerre  civile  pour  que  la  loi  du  plus  fort  elle-même  ne 
se  sente  fléchir  à  l'aspect  de  l'horrible  tâche  qui  lui  reste  à 
remplir.  Ne  vaut-il  pas  mieux  dans  ce  cas  s'ex|toser  en  par- 
donnant que  cl>ercher  dans  de  nouveaux  attentats  une  tran- 
quillité que  le  crime  laisse  entrevoir,  sans  toutefois  l'assurer 
jamais?  L'histoire  nous  prouve  que  de  pareilles  considéra- 
tions n'ont  pas  été  sans  effet,  à  travers  les  siècles,  soit  sur 
les  triomphateurs  d'un  jour,  soit  chez  les  despotes  les  plus 
absolus,  soit  sur  les  grandes  assemblées  déliberantes. 

Les  Athéniens  furent  les  premiers  qui  employèrent  le 
terme  d'amnistie.  Ils  appelèrent  ainsi  la  loi  que  lit  rendre 
Thrasybulc  lorsqu'il  rétablit  le  gouvernement  démocra- 
tique à  Athènes.  Cette  loi  portait  qu'aucun  citoyen  ne  pour- 
rait être  recherche  ni  puni  pour  la  conduite  qu'il  avait  pu 
tenir  dans  les  troubles  causés  par  le  gouvernement  des 
trente  tyrans.  A  Rome  bien  souvent  les  partis  qui  déchi- 
raient la  république,  las  de  se  massacrer,  mettaient  bas  les 
armes  et  s'amnistiaient. 
Après  de  grandes  secousses  politique»,  l'oubli  du  passé  est 
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une  des  bue*  de  la  paix;  mais  trop  souvent  la  foreur  des 
partis  a  eu  recours  aux  amnisties  pour  mieux  assurer  ses 
vengeances.  L'amnistie  accordée  en  1570  aux  huguenots  fat 
suivie,  deux  ans  après,  de  la  Satnt-Bartbélemi. 

Parmi  les  amnisties  célèbres  dans  l'histoire,  nous  citerons 
cdle  qui  fut  accordée  par  le  traité  de  Passa*.  La  campagne 
de  l'électeur  Maurice  de  Saxe  y  est  qualifiée  de  simple  exer- 
cice militaire.  Par  le  traité  de  Munster  il  Ait  également  ac- 
cordé une  amnistie  pleine  et  entière,  dont  l'exécution  trouva 
de  grands  obstacles.  Charles  II,  rétabli  sur  le  trône  d'An- 
gleterre, publia  une  amnistie  générale;  le  parlement  en 
excepta  les  régicides ,  c'est-à-dire  les  juges  de  Charles  Ier. 
La  résolution  française  est  riche  en  amnisties.  Le  parti  vic- 
torieux promettait  à  ses  adversaires  l'entier  oubli  du  passé 
es  le  réclamant  pour  lui.  Après  la  première  restauration,  fl 
n'éUit  guère  possible  au  nouveau  gouvernement  d'accorder 
noe  amnistie  entière  ;  il  se  borna  à  déclarer  (  article  1 1  de 
la  charte  constitutionnelle  )  que  nul  ne  pouvait  être  pour- 
«oivi  pour  opinions  politiques.  Malgré  son  abdication ,  Na- 
poléon, à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  considéra  tous  ceux  qui 
«raient  coopéré  au  renversement  du  trône  impérial,  en  1814, 
comme  criminels  d'État,  et  leur  accorda  une  amnistie  pleine 
et  entière ,  dont  il  n'excepta  que  treize  des  plus  compro- 
mis, tels  que  le  prince  de  Talleyrand,  le  duc  de  Dalbcrg, 
lîourrienne,  etc.  A  la  seconde  restauration  l'amnistie  en 
faveur  de  ceux  qui  avaient  pris  part  à  l'usurpation  de  Na- 
poléon ne  fut  publiée  que  le  12  janvier  1816.  Ney,  Labé- 
dojère,  Lavalette,  Bertrand,  Rovigo  et  d'autres  personnages 
de  marque  en  furent  exceptés.  L'ordonnance  du  24  juillet 
iMi  les  avait  placés  sous  le  coup  d'une  enquête  judiciaire. 
Us  régicides  et  les  membres  de  la  famille  Bonaparte  furent 
dasés  de  France.  Le  roi  se  réservait  en  outre  la  faculté  de 
bannir  du  royaume,  dans  l'espace  de  deux  mois,  le  maréchal 
Soult,  Bassano,  Vandarome,  Carnot,  Hullin,  Merlin,  etc. 

Sons  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  une  grande  am- 
nistie politique  fut  proclamée  en  1837,  à  l'occasion  du  ma- 
riage du  duc  d'Orléans .  On  se  souvient  des  espérances  qu'avait 
fait  naître  la  fameuse  amnistie  accordée  par  Pie  IX,  le  17 
juillet  isi6.  La  révolution  de  février  rendit  à  la  liberté  les 
lodens  condamnés  politiques  ;  mais  de  nouveaux  attentats 
amenèrent  de  nouvelles  condamnations,  et  depuis  il  n'y  a 
î>li»  eu  que  des  grâces  partielles. 

AMXON  ,  fils  ainé  de  David  et  d'Achinoam,  devint  si 
f  perdument  amoureux  de  sa  sœur  consanguine,  Tamar,  fille 
de  David  et  de  Maacha,  mère  d'Absalon,  que,  feignant  d'être 
malade,  et  refusant  toute  nourriture,  il  l'attira  dans  le  lieu  le 
plus  secret  de  son  appartement  et,  sans  égard  pour  ses 
plaintes  et  ses  larmes,  assouvit  sur  elle  sa  brutale  passion. 
Pui*  il  conçut  (tour  elle  une  haine  plus  violente  encore  que 
l'amour  qu'il  lui  avait  porté.  Il  l'accabla  d'injures,  il  la  fit 
tniner  par  un  domestique  hors  de  sa  maison.  David,  qui  ai- 
nuit  Amnon,  laissa  son  crime  impuni.  Absalon  au  contraire, 
*  la  nouvelle  du  double  affront  fait  à  sa  scrur,  fut  pénétré  de 
l'indignation  la  plus  vive  ;  néanmoins  il  dissimula  pendant 
deux  années  entières.  Au  bout  de  ce  temps,  à  l'occasion  de 
l' tonte  des  troufieaux ,  époque  de  solennité  chez  les  Hé- 
breux, il  invita  son  frère  au  festin  d'usage,  épia  son  aban- 
don aux  plaisirs  de  la  table,  et  lorsqu'il  s'aperçut  que  le  vin 
"ait  troublé  sa  raison,  le  fit  massacrer  par  des  hommes 
a postes  pour  cet  acte  sauvage  de  vengeance  préméditée, 
bavid  apprit  cet  événement  avec  douleur,  mais  sans  cour- 
roux :  père  tendre  jusqu'à  la  faiblesse,  parent  trop  débon- 
m.re ,  il  avait  pardonné  à  son  fils  aîné  son  double  outrage  à 
»  soMir,  il  pardonna  de  même  à  son  fils  puîné  le  meurtre  de 
*on  frère.  Ce  drame  intérieur  se  passait  l'an  1030  avant  J.-C. 

AMODIATION  (  du  latin  modius,  boisseau  ).  Action 
«le  louer  une  terre  pour  une  certaine  quantité  de  boisseaux 
de  blé.  C'était  un  ttrme  usité  dans  les  anciennes  coutumes , 
comme  synonyme  de  bail  à  ferme  d'une  terre,  en  grains  ou 
™  argent,  mais  plus  généralement  de  bail  donné  sous  la 
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condition  de  prestation  en  nature.  Aujourd'hui  le  mot  amo- 
diation n'est  plus  que  synonyme  de  location. 

A1IOMK,  AMOMÉES.  L'amome  est  un  genre  de  plantes 
type  de  la  famille  des  amomées ,  dont  toutes  les  espèces 
sont  exotiques,  originaires  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de  l'A- 
mérique méridionale ,  et  en  général  herbacées  et  viraces. 
Les  principales  espèces  sont  Vamome  zingiber,  qui  produit 
le  gingembre;  l'amome:  de  Madagascar,  qui  donne  le 
cardamome,  et  enfin  celle  qui  donne  les  grainesde 
paradis. 

La  famille  des  amomées,  qui  n'est  autre  que  le  groupe  des 
scitaminées  de  Linné,  des  cannées  ou  balisiers  de  Jussieu, 
des  drimyrrhizées  de  Ventenat ,  a  aussi  porté  le  nom  de 
zingibéracées,<¥alpiniacées,  etc.  On  connaît  environ  deux 
cents  espèces  d'amomées,  divisées  en  deux  tribus;  la  pre- 
mière est  celle  des  cannées ,  qui  ont  une  seule  anthère ,  un 
style  libre,  et  dont  les  graines  sont  dépourvues  d'endosperme. 
Parmi  les  quatre  ou  cinq  genres  qui  y  sont  compris ,  on 
distingue  le  canna  Lamberti  et  le  canna  iridiflora,  qui 
sont  de  superbes  fleurs;  le  maranta  et  le p h rynium,  dont 
plusieurs  espèces  contiennent  dans  leurs  racines  une  fécule 
alimentaire  et  nous  fournissent  l'arrow-root.  —  La  se- 
conde tribu  est  celle  des  scitaminées ,  qui  ont  pour  traits 
communs  une  anthère  double  et  un  style  long,  flexible,  sup- 
porté entre  les  lobes  de  l'anthère.  Dans  cette  tribu  se  ran- 
gent onze  ou  douze  genres,  parmi  lesquels  il  nous  suffit  de 
nommer  :  Vamome  ;  Vhedychium,  dont  une  espèce ,  Vhedy- 
chium  coronarium,  à  fleurs  grandes  et  embaumées,  mais 
éphémères,  est  pour  les  femmes  malaies  un  emblème  d'i  nenns- 
tance  ;  Valpinia,  et  surtout  Valpiniu  nutans,  qui  avec  Yatpi- 
nia  magnijlca  se  distingue  par  l'élégance  et  la  beauté  des 
fleurs  ;  enfin  le  globba,  dont  une  espèce  (  le  ylobba  saltato- 
ria  )  présente  dans  sa  fleur  l'image  d'une  danseuse. 

AMOXTONS  (Guillaume) ,  physicien  remarquable, 
naquit  à  Paris  suivant  les  uns,  en  Normandie  suivant  les 
autres,  le  31  août  1663.  Étant  encore  enfant ,  il  contracta, 
à  la  suite  d'une  maladie,  une  surdité  qui  le  priva  presque 
entièrement  de  la  conversation  des  hommes.  Il  chercha  une 
consolation  dans  l'étude,  et  s'appliqua  avec  succès  à  la  géo- 
métrie et  à  la  mécanique;  il  trouva  dans  ces  travaux  tant 
de  charme ,  qu'on  prétend  qu'il  ne  vonlut  essayer  aucun 
remède  pour  son  infirmité,  soit  qu'il  la  jugeât  incurable, 
soit  qu'elle  favorisât  le  genre  d'études  auquel  il  s'adonnait, 
en  permettant  à  son  attention  de  n'être  pas  distraite.  Il 
écrivit  un  traité  de  ses  expériences  sur  une  nouvelle  clep- 
sydre, et  sur  les  baromètres,  les  thermomètres  et  les  bygro- 
scopes,  ainsi  que  divers  articles  dans  le  Journal  des  Savants. 
En  1687  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  un  nouvel 
hygroscope,  qui  eut  l'approbation  générale.  Mais  une  de  ses 
plus  remarquables  découvertes  fut  celle  qui  consistait  à  com- 
muniquer à  de  grandes  distances  dans  un  court  espace  de 
temps  ;  0  imagina  pour  cela  des  échanges  de  signaux  entre 
des  personnes  qui  s'éloignaient  les  unes  des  autres  de  façon 
à  ne  s'apercevoir  qu'à  l'aide  de  lunettes.  Amontons  peut 
donc  être  considéré  comme  l'inventeur  du  télégraphe,  dont 
l'usage  n'a  cependant  été  introduit  qu'un  siècle  environ  après 
sa  mort.  Il  fut  reçu  en  1699  membre  de  l'Académie  Royale , 
et  c'est  là  qu'il  écrivit  sa  Nouvelle  Théorie  du  Frottement, 
ou  fl  traita  avec  bonheur  une  branche  importante  de  la  mé- 
canique. Il  mourut  d'une  inflammation  d'entrailles,  le  1 1  oc- 
tobre 1705,  à  peine  âgé  de  42  ans.  Ses  œuvres  sont  renfer- 
mées dans  les  divers  volumes  des  Mémoires  de  l'Académie 
des  Sciences,  des  années  1698  à  170S.  Fontenellc  a  fait  un 
brillant  éloge  du  mérite  d'Amontons. 

AMORCE  ,  appât  dont  on  se  sert  pour  prendre  du  gi- 
bier, du  poisson.  —  En  termes  de  pyrotechnie ,  c'est  la 
poudre  à  canon  que  l'on  met  dans  le  bassinet  des  armes  à 
feu,  on  la  mèche  soufrée  qu'on  attache  aux  grenades,  bom- 
bes, etc.,  on  à  des  saucisses  avec  lesquelles  1c  feu  prend  aux 
mines.  La  longueur  de  ces  mèches,  on  le  conçoit  facilement, 
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est  dans  ces  deux  cas  proportionnée  au  temps  nécessaire 
au  mineur  pour  se  mettre  à  l'abri  des  suites  de  l'explosion , 
et  à  la  bombe  pour  parcourir  le  trajet  qu'elle  est  présumée 
devoir  faire,  afin  de  n'éclater  qu'à  l'instant  où  elle  touchera 
la  terre.  —  Le  système  des  fusils  a  percussion  ayant  généra- 
lement remplacé,  dans  les  armées  comme  à  la  chasse,  l'an- 
cien fusil  à  batterie,  on  emploie  aujourd'hui  pour  amorce 
une  certaine  quantité  de  poudre  fulminante  fixée  au  fond 
d'une  petite  capsule  de  cuivre  très-mince,  qu'on  place  sur 
la  cheminée  du  fusil,  c'est-à-dire  sur  un  cone  tronqué  qui 
est  percé  au  fond. 

AMORETTI  (L'abbé  Chables) ,  né  à  Oneglia,  dans 
le  Milanais,  en  1740,  et  mort  dans  la  capitale  de  cet  État 
en  1816,  fut  jusqu'en  1772  professeur  de  droit  canon  à 
Parme,  et  devint  à  partir  de  1797  un  des  conservateurs  de 
la  Bibliothèque  Ambrosienne.  Très-versé  dans  les  langues  mo- 
dernes, membre  du  conseil  des  mines  de  la  Société  patrio- 
tique, de  l'Institut  national  d'Italie,  de  la  Société  Italienne 
et  de  la  Société  d'Encouragement  pour  les  sciences  et  les 
arts,  il  rendit,  comme  minéralogiste  surtout,  de  très-grands 
services  a  sa  patrie.  Outre  les  nombreux  mémoires  et  opus- 
cules sur  cet  objet  spécial  de  ses  études  qu'il  a  donnés  aux 
divers  recueils  scientifiques  et  littéraires  de  l'Italie,  il  a 
public  en  langue  italienne  un  Voyage  de  Vilan  aux  trois 
lacs  de  C6mc,  de  Lugano  et  Majeur  (  Milan,  1805,  in-4°  ), 
et  en  français  un  Guide  des  Étrangers  dans  Milan  et  les 
environs  de  cette  ville.  On  lui  doit  encore  des  éditions  du 
Premier  Voyage  autour  du  monde,  par  Pigafctta,  du 
Traité  sur  la  Navigation,  du  même  auteur,  et  du  Voyage 
de  Ferrer  Maldonado  à  Vocéan  Atlantique  et  à  la  mer 
Pacifique, par  le  nord-ouest;  un  Traité  sur  la  Peinture, 
avec  gravures  de  L.  de  Vinci ,  et  enfin  le  Codice  diplo- 
matico  Sant-Ambrosiano ,  continuation  du  recueil  des 
chartes  des  huitième  et  neuvième  siècles ,  par  le  père  Fa- 
magalli. 

AMORITES,  ÊMORITES,  OU  AMORRIIÉENS,  descen- 
dant1; d'Amor,  fils  de  Chanaan,  une  des  plus  importantes 
peuplades  primitives  de  la  Palestine  avant  la  conquête  de 
ce  pays  par  les  Hébreux.  Il  en  est  souvent  question  dans 
les  livres  de  Moïse,  et  ce  nom  lui  sert  quelquefois  à  désigner 
les  Chanant-en*  en  général.  Une  partie  de  ce  peuple  habitait 
le  pays  qui  fut  occupé  plus  tard  par  la  tribu  de  Juda,  entre 
la  mer  Morte  et  la  Méditerranée ,  sur  les  montagnes,  où  l'on 
cite  cinq  de  ses  royaumes,  Jérusalem,  Hébron,  Jarmuth, 
Lachis,  Églon.  Ils  se  mêlèrent  avec  le  temps  aux  Israélites. 
Une  autre  partie  demeurait  de  l'autre  coté  du  Jourdain,  où 
l'A  mon  les  séparait  des  Moabites;  elle  se  divisait  en  deux 
royaumes,  celui  de  Sinon,  roi  d'Hesbon,  et  celui  d'Og,  roi 
de  Basan.  Plusieurs  de  ces  cantons  furent  conquis  par  les 
Ammonites.  Ces  Amorites,  ayant  refusé  le  passage  aux 
Hébreux,  furent  passés  au  fil  de  Cépée,  et  leur  territoire  fut 
assigné  aux  tribus  de  Gad ,  de  Ruben  et  de  Manassé.  Us 
étaient  en  général  d'une  stature  élevée.  Og,  véritable  géant , 
suivant  l'Ecriture,  couchait  dans  un  lit  de  neuf  coudées  de 
long  sur  quatre  de  large;  il  vécut  neuf  cents  ans.  Les  eaux 
du  déluge  n'avaient  pas  été  assez  profondes  pour  l'en- 
gloutir. 

AMOROS  Y  ONDÉAKO  (Don  Francisco),  né  à  Va- 
lence (  Espagne  ),  le  19  février  1770,  d'une  famille  noble,  fit 
avec  distinction  les  campagnes  de  1792  et  1793,  et  par- 
vint, en  moins  de  trois  ans,  au  grade  de  major  général.  Le 
bai  té  de  Baie  ayant  mis  fin  à  la  guerre,  Amoros  s'occupa 
des  moyens  d'améliorer  diverses  branches  du  système  admi- 
nistratif en  Espagne,  et  fit  agréer  le  plan  d'un  ministère  de 
l'intérieur  qui  y  était  encore  à  créer.  Une  pension  de  vingt 
mille  réaux  fut  sa  récompense.  On  le  chargea  en  même 
temps  de  la  formation  à  Madrid  d'un  établissement  militaire 
selon  la  méthode  de  Pestalozzi.  Enfin,  en  1807,  l'éducation 
de  l'infant  don  Vincent  de  Paul  lui  fut  confiée.  Il  réunis- 
sait les  titres  de  colonel,  de  régidor  de  San-Lucar  et  de  membre 


du  conseil  royal  des  Indes.  Rien  ne  semblait  devoir  limiter 
sa  fortune  politique,  lorsque  l'avènement  de  Ferdinand  VII 
amena  pour  lui  l'heure  de  la  disgrâce,  n  fut  arrêté ,  nuis , 
sur  la  recommandation  de  l'infant  don  Antonio,  Q  recouvra 
bientôt  la  liberté. 

Nommé  membre  de  ces  cortès  de  Bayonne  qui  appelèrcat 
au  trône  d'Espagne  Joseph,  un  des  frères  de  Napoléon,  Amo- 
ros fut  fait,  par  le  nouveau  roi,  conseiller  d'État,  intendant 
général  de  la  police,  et  commissaire  royal  dans  les  province* 
de  Burgos  et  de  Guipuscoa.  Trois  ans  après  (  1812),  fonde 
l'insurrection  générale  des  Espagnols  contre  Joseph,  il  fit  «le 
vains  efforts  pour  organiser  des  compagnies  de  gardes  natio- 
nales, et  appeler  tous  les  citoyens  aux  armes.  En  IBU,  le  re- 
tour de  Ferdinand  VII  le  força  à  se  réfugier  en  France,  où  fl 
prit  part  à  la  rédaction  du  Nain  Jaune,  et  publia  en  espa- 
gnol et  en  français  des  représentations  à  ce  prince  sur  les 
persécutions  auxquelles  sa  femme  était  en  butte ,  et  sur  sa 
propre  conduite  dans  les  convulsions  politiques  de  sa  patrie. 

Pendant  les  Ont-Jours ,  Amoros  fit ,  tant  pour  son  compte 
qu'au  nom  des  Espagnols  réfugiés,  des  offres  de  service  a  Ta- 
roi  Joseph,  et  annonça  dans  le  iïain  Jaune  qu'il  venait  d'en- 
trer dans  la  garde  nationale  de  Paris.  Après  la  seconde  res- 
tauration, il  renonça  à  la  politique,  pour  ne  s'occuper  qo.- 
de  faire  adopter  par  le  gouvernement  français  les  institu- 
tions gymnastiques  dont  il  avait  fait  d'heureux  essais  en  Es- 
pagne. U  eut  beaucoup  d'obstacles  et  de  prévention»  à 
vaincre  ;  mais  U  6ut  en  triompher,  et  plusieurs  mmUtre*  te 
firent  un  devoir  d'encourager  ses  efforts.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement officier  de  la  Légion  d'honneur,  inspecteur  des 
gymnases  militaires,  directeur  du  gymnase  normal  mili- 
taire qu'il  avait  fondé  place  Dupleix  ,  à  Paris,  et  dn  gym- 
nase civil  orthoso  ma  tique  de  la  rue  Jean-Goujon,  m 
Champs-Elysées,  lequel  était  également  de  sa  création.  Il  a 
publié  en  Espagne  deux  Mémoires  sur  la  fièvre  jaust, 
plusieurs  Discours  sur  différents  objets  d'utilité  pu- 
blique, un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'éducation.  Ea 
France,  outre  les  écrits  politiques  dont  nous  avons  park , 
on  a  de  lui  plusieurs  Discours,  Pétitions,  et  Mémoires  sa 
la  gymnastique,  un  Recueil  de  Cantiques  (  texte  et  musique), 
et  son  Manuel  d'Éducation  physique ,  gymnastique  et 
morale,  qui  a  obtenu  un  des  prix  de  l'Institut ,  et  a  Hi 
adopté  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  puWiqw 
pour  les  écoles  primaires.  Les  coutrariélis  sans  nombre  qui 
avaient  accueilli  le  colonel  Amoros  à  son  entrée  dans  « 
nouvelle  carrière,  et  qui  avaient  paru  le  respecter  durât 
les  nombreuses  années  où ,  heureux  et  considéré,  il  faisait 
jouir  1a  France  de  sa  précieuse  importation,  se  sont  tout 
à  coup  réveillées  sur  ses  vieux  jours ,  et  lui ,  longtemps  si 
plein  de  force,  d'intelligence  et  d'activité,  est  mort,  en  ls4\ 
repoussé  sans  pitié  des  créations  utiles  dont  il  avait  dot* 
notre  patrie,  victime  nouvelle  de  l'oubli  et  de  l'ingralitu  if 
des  hommes. 

AMOROSO  (  en  italien  amoureusement  ).  Ce  w* 
indique  dans  la  musique  que  l'on  doit  jouer  sur  un  mou- 
vement lent  et  avec  une  expression  tendre  et  légèrement 
passionnée. 

AMORPHE  (  du  grec 4  privatif,  uopri,  forme ) .Ce 
mot  s'applique  dans  les  sciences  naturelles  à  ce  quin'apoiat 
une  forme  bien  déterminée,  bien  distincte. 

AMORRHÉENS.  Voyez  Amohites. 

AMORTISSEMENT  (Ancien  Droit ). Célait une ptr- 
mission  spéciale  que  le  souverain  accordait  aux  gens  de 
mainmorte  de  posséder  des  immeubles.  L'amortis*- 
ment  était  accordé  par  le  roi ,  qui  en  percevait  le  bénétice 
au  nom  de  l'Etat;  et  si  l'immeuble  amorti  était  inféode  ou 
accensé  de  manière  que  plusieurs  seigneurs  eussent  à  e*«  «r 
des  droits  dont  la  concession  d'amortissement  pouvait  » 
priver,  l'acquéreur  était  obligé  de  leur  payer  une  indem- 
nité, outre  l'amortissement  qui  était  dn  an  roi.  Ce  droit  da- 
mortisseraent  s'éleva  jusqu'au  tiers  de  Hinmeuble  amorti 
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ortqne  ce  droit  Ait  aboi! ,  en  1789 ,  avec  tous  les  autres 
-ntte  féodaux ,  il  était  tantôt  du  sixième  on  do  cinquième 
•Il propriété  amortie,  tantôt  (Tune  on  plusieurs  années 
amenas  de  cette  propriété.  Originairement  l'amortisse- 
ert  irait  été  gratuit.  Saint  Louis  passe  pour  en  avoir  (ait 
fe  rmer  l'objet  d'un  droit  fiscal,  Les  écoles ,  les  maisons 
•  durité,  cimetières  publics,  terrains  destinés  à  leureons- 
v&n,  ou  à  la  création  de  mes ,  de  places ,  etc.,  étaient 
'  T'pfe»  «m  nroi;  d  amonissement. 
.AMORTISSEMENT  (Finances  }.  On  nomme  ainsi 
'  Aods  destiné  a  éteindre ,  à  amortir  des  actions ,  des 
Btes ,  des  obligations.  C'est  ainsi  que  lorsqu'un  État  ero- 
raite,  ou  lorsqu'une  grande  administration  s'établit  pour 
pJoher  une  branche  de  retenus  dont  elle  n'a  la  propriété 
e  pour  un  temps,  il  est  d'usage,  a  côté  des  intérêts,  de 
pxurr  la  création  d'un  fonds  spécial,  destiné ,  au  moyen 
sa  capitalisation ,  à  reconstituer  le  capital  primitif.  Ainsi 
squ'on  cherche  à  établir  la  durée  de  concession  qu'a  est 
tu  d'accorder  à  une  compagnie  de  chemin  de  fer ,  on 
note  d'abord  les  intérêts  do  capital  à  aTancer  par  elle  ; 
w,  d'après  la  somme  qui  reste  sur  les  bénéfices  probables, 
toit  combien  il  faudra  de  temps  pour  reconstituer  le  ca- 
il  entier  :  cet  excédant  de  bénéfices,  les  intérêts  payés , 
-ne  le  fonds  d'amortissement. 

Pour  éteindre  les  emprunts  publics ,  on  a  généralement 
xm  à  un  système  d'annuités  qui  peut  subir  différentes 
«fificatioos.  Le  mode  le  plus  simple  serait  d'ajouter  quelque 
m  à  Pratérèt,  comme  deux  pour  cent,  par  exemple,  et 
délirer  qu'au  bout  d'un  certain  temps  l'action  serait 
ortie,  c'est-à-dire  annulée  ;  cela  ne  serait  que  juste ,  en 
t ,  puisque  si  le  créancier  avait  placé  chaque  année  ce  un 
w  cent  à  intérêt  composé,  il  se  ret routerait  a  la  fin  atoir 
Destitué  son  capital  ;  mais  ces  placements  continuels  ne 
manient  pas  en  général  aux  rentiers ,  et  on  ne  se  sert 
«de ce  mode  d'amortissement. 
h  a  aussi  imaginé  de  rembourser  tous  les  ans  un  certain 
■ère  de  billets ,  et  alors  on  ne  donne  annuellement  à 
^oo  billet  non  racheté  que  le  simple  intérêt  de  l'argent 
v*iïlè  par  loi.  Mais  en  même  temps ,  pour  que  les  prê- 
n  connaissent  d'avance  l'époque  de  la  rentrée  de  leurs 
ttaux,  on  distingue  les  actions  par  un  numéro  d'ordre , 
ausàtAt  l'emprunt  rempli,  on  désigne  par  le  sort  quelles 
ions  seront  remboursées  à  la  fin  de  la  première ,  de  la 
nrfèroe,  de  la  troisième  année ,  etc.  D'autres  fois  on  no 
t  aux  billets  non  rachetés  qu'un  intérêt  inférieur  au  taux 
l'emprunt  (  soit  quatre  pour  cent  au  lieu  de  cinq  pour 
t},  et  on  emploie  l'excédant  à  former  des  lots  ou  primes 
Çaer  chaque  année ,  soit  entre  les  billets  rachetés  cette 
ée-Ià,  soit  indistinctement  entre  tous  les  billets  existant 
are  dans  les  mains  des  prêteurs.  C'est  ainsi  que  la  tille 
Paris  paye  tous  les  ans  des  rentes  ou  obligations  pour 
îrmits  contractés  antérieurement;  et  elle  affecte  des 
■es  particulières  à  un  certain  nombre  de  ces  obligations 
tle  sort  désigne. 

Ont  n'a  pas  employé  ce  mode  pour  amortir  sa  dette, 
rend  sur  l'impôt  une  somme  constante  et  supérieure  à 
lérêt  de  la  somme  empruntée.  Comme  chaque  titre  de 
te  ne  reçoit  annuellement  que  l'intérêt  de  la  portion  de 
lUI  qu'il  représente ,  la  dotation  de  l'amortissement  est 
tfoyée  à  racheter  chaque  année  un  certain  nombre  de  ces 
tes.  En  outre,  la  caisse  d'amortissement  reçoit,  au 
et  place  des  créanciers  de  l'État,  le  payement  annuel 
tontes  les  rentes  précédemment  rachetées  par  elle.  Ainsi, 
agit  sur  la  place ,  non-seulement  atec  sa  dotation  fixe, 
s  encore  atec  l'intérêt  des  rentes  qu'elle  a  racltetées  et 
t  elle  reçoit  le  prix  annuel.  Elle  peut  de  cette  façon 
icler  au  pair,  en  trente-six  ans  et  demi ,  une  rente  émise 
taux  de  cinq  pour  cent.  Autrement,  et  si  la  caisse  n'a- 
art  qu'arec  ce  qu'on  appelle  sa  dotation  fixe,  c'est-à-dire 
c  un  pour  cent  du  capital  emprunté ,  elle  ne  rachèterait 


la  rente  qu'en  cent  ans ,  quel  que  rat  (Tailleurs  le  taux  de 
l'emprunt. 

Ce  qui  distingue  l'amortissement  dont  nous  parlons  des 
autres  modes  de  remboursement  par  annuités,  c'est  que  le 
gouternement  ne  rachète  pas  chaque  armée  telles  actions  dé- 
terminées  par  toiedu  sort,  mais  simplement  le*  actions  qui 
se  présentent  à  la  Bourse.  Cela  est  avantageux  aux  porteurs 
de  rentes ,  par  la  raison  que  l'époque  de  remboursement  ne 
se  trouve  fixée  d'une  manière  absolue  pour  aucun  d'eux ,  et 
qu'au  contraire  elle  est  en  quelque  sorte  abandonnée  à  leur 
contenance.  A  la  térité,  si  le  gouternement  était  dans  la 
position  et  avait  la  volonté  sérieuse  d'amortir  complètement 
sa  dette ,  ce  mode  serait  vicieux ,  comme  on  Ta  très-juste- 
ment observé  ;  car  les  porteurs  d'actions  pourraient,  d'après 
la  loi  actuelle,  conserver  indéfiniment  leurs  titres ,  c'est-à- 
dire  leurs  créance» ,  ou  du  moins  ne  s'en  dessaisir  qu'à  un 
prix  excessif.  Une  antre  particularité  de  l'amortissement  est 
de  rembourser  chaque  année  au  prix  courant  de  la  rente , 
et  non  pas  d'après  sa  valeur  primitive  à  l'époque  de  l'em- 
prunt. 

Employé  pour  la  première  fois ,  en  IMS ,  par  les  états  de 
Hollande,  l'amortissement  fut  bientôt  introduit  à  Rome,  en 
Espagne,  puis  en  Angleterre  en  1716.  En  France,  un  édit 
de  1749  créa  aussi  une  caisse  d'amortissement ,  qu'on  es- 
saya vainement  de  renouveler  en  1765  et  en  1784  ;  mais 
nulle  part  ces  essais  ne  réussirent.  Telle  qu'elle  a  été  com- 
pris depuis,  cette  institution  est  l'ouvrage  dn  docteur 
Priée  :  cet  Anglais  démontra  qu'en  employant  un  pour  cent 
du  capital  de  la  dette  à  son  rachat  an  cours  de  la  place ,  et 
en  annulant  successivement  l'intérêt  de  la  portion  de  dette 
rachetée ,  la  dette  entière  se  trouverait  liquidée  en  trente- 
cinq  ans.  De  là  une  illusion  vraiment  nationale ,  dont  pro- 
fitèrent le  célèbre  Pitt  et  ses  successeurs  pour  tenir  tête  à 
la  France ,  tourner  le  grand  obstacle  du  blocus  continental, 
et  en  faire  sortir  même  une  activité  et  une  prospérité  in- 
dustrielle toute  nouvelle.  Et  tout  ce  prestige  était  fondé  sur 
la  bonhomie  la  plus  étrange  d'un  philosophe  calculateur! 
On  demeure  surpris  en  effet  de  voir  à  quoi  se  réduit  cette 
efficacité  prétendue  de  l'amortissement  à  intérêts  composés. 
Dans  le  système  de  Priée ,  ce  sont  les  contributions  publi- 
ques qui  fournissent  ces  fonds  que  la  caisse  d'amortissement 
accumule  dans  une  véritable  progression  composée.  Mais 
qu'importent  les  propriétés  de  l'intérêt  composé,  si  (es  revenus 
de  la  caisse  ne  proviennent  pas  d'une  nouvelle  source  de 
richesses ,  et  ne  sont  plus  grands  que  parce  que  les  contri- 
buables y  versent  plus  d'argent?...  Qu'est-ce  en  etfet  qu'un 
amortissement  qui  prend  l'Angleterre  avec  une  dette  de  six 
milliards  et  la  laisse  avec  une  dette  de  vingt  milliards  ;  et 
la  France  avec  une  de  trois,  et  ne  l'empêche  point  d'atteindre 
à  plus  de  cinq  ? 

Des  économistes  ont  depuis  sulûsamment  prouvé  l'inuti- 
lité de  l'amortissement  comme  mesure  de  crédit  et  comme 
garantie  des  prêteurs ,  double  avantage  qu'on  croyait  irré- 
vocablement attaché  à  cette  institution.  On  a  fait  voir  que  si 
la  caisse  d'amortissement  employait  chaque  jour  280,000  fr. 
au  rachat  d'une  certaine  portion  de  la  rente ,  chaque  jour 
aussi  il  s'effectuait  pour  80  millions  d'opérations  à  la  bourse 
de  Paris.  C'est  donc  en  vain  qu'on  espérerait  assurer  aux 
porteurs  des  coupons  de  rentes  un  acquéreur  journalier  à 
la  bourse ,  par  le  mouvement  et  la  circulation  que  cause- 
rait cet  infime  rachat  quotidien  de  la  caisse.  11  a  été  éga- 
lement démontré  par  des  chiffres  rigoureux  que  dans  l'in- 
tervalle de  1816  à  1831 ,  sur  une  émission  de  136  millions 
de  rentes,  il  n'en  avait  été  racheté  que  56;  qu'à  peu  pr^s 
dans  le  même  espace  de  temps  la  caisse  avait  constitué 
le  trésor  en  perte  de  106  millions  par  ses  opérations  de  ra- 
chat; que  les  deux  tiers  des  sommes  perçues  par  cette 
caisse  avaient  été  entièrement  absorbés  par  les  frais  de  per- 
ception et  par  les  bénéfices  de  l'agiotage ,  et  qu'un  tiers 
seulement  avait  été  consacré  à  l'extinction  delà  dette.  Voila 
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donc  à  quoi  M  réduit  celte  magique  vertu  si  longtemps 
prêtée  à  l'amortissement  !  Mais  il  a  fallu  que  l'expérience 
la  plus  funeste  vint  détruire  le  charme.  Cette  expérience 
dura  pour  l'Angleterre  de  1786  à  1879 ,  époque  où  Ton  y 
abolit  l'amortissement  ;  elle  dure  pour  la  France  depuis 
1816;  déjà  même  le  consulat,  à  la  rue  de  ces  prétendus 
bienfaits ,  avait  affecté  des  fonds  à  l'amortissement  de  sa 
dette  ;  mais  ces  fonds  avaient  été  détournés  bientôt  de  leur 
destination  spéciale,  et  ce  ne  fut  qu'en  1816  et  1817  que 
cet  établissement  reçut  une  organisation  complète  et  régu- 
lière. 

Abandonné  chez  les  Anglais,  l'amortissement  est  con- 
damné chez  nous  par  les  hommes  les  plus  avancés ,  et  n'est 
plus  considéré  que  comme  un  leurre,  dont  le  premier 
effet  a  été  de  rendre  les  gouvernements  moins  circonspects 
en  (ait  d'emprunts,  et  les  particuliers  plus  confiants  dans 
leurs  moyens  de  liquidation.  Cependant,  personne  ne  met 
en  doute  que  cette  espèce  de  jonglerie  fiscale  n'ait  porté 
le  crédit  public  à  sa  plus  haute  expression  ,  en  favorisant 
la  substitution  des  emprunts  perpétuels  aux  emprunts  tem- 
poraires; ce  que  certains  économistes  tiennent  pour  un 
point  capital.  Toutefois,  dans  les  deux  pays  on  reste  di- 
visé d'opinions  quant  au  nouveau  mode  de  libération.  Les 
uns  croient  le  trouver  dans  le  remboursement  par  excédant 
de»  recettes  publiques  sur  les  dépenses  :  et  c'est  à  quoi 
se  borne  en  ce  moment  l'Angleterre.  Les  autres  déclarent 
le  remboursement  impossible  ou  désastreux ,  et  semblent 
par  la  faire  présager  comme  inévitable  une  colossale  et 
universelle  banqueroute.  Le  fait  est  qu'il  n'est  point  de  dif- 
ficulté matérielle  plus  sérieuse  pour  noire  époque. 

AMORTISSEMENT  (  Caisse  d' ).  En  1814  la  France , 
envahie  et  vaincue ,  épuisée  par  le  sacrifice  des  dernières 
ressources  de  sa  richesse  et  de  sa  force ,  surchargée  des 
dettes  du  passé ,  menacée  des  réclamations  et  des  préten- 
tions de  tous  les  peuples  qu'elle  avait  dominés  dans  le 
long  cours  de  ses  victoires ,  ne  désespéra  pas  de  sa  fortune 
sous  un  gouvernement  qui  promettait  de  consacrer  les 
grands  principes  de  stabilité,  de  fidélité  aux  engagements 
et  de  respect  pour  tous  les  droits. 

La  charte  disait  :  Toute  espèce  d'engagement  pris  par 
l'État  avec  ses  créanciers  est  inviolable.  La  loi  de 
finances  du  23  septembre  1814  prescrivit  la  liquidation,  et 
promit  le  payement  de  tout  l'arriéré  des  dépenses  des  gou- 
vernements antérieurs.  Les  traités  de  paix  imposèrent  aux 
jours  de  nos  revers  la  délie  de  nos  années  de  succès.  L'im- 
pôt ne  pouvait  suffire  à  de  telles  charges  :  il  fallut  recourir 
au  crédit,  tout  ébranlé  qu'il  était  par  la  pesinteur  de  si 
grands  desastres. 

Antérieurement  à  la  Restauration ,  la  dette  inscrite  s'éle- 
vait en  rentes  5  pour  100  (tiers  consolidé  )  à  63,307,637  f. 

On  dut  y  ajouter  pour  la  liquidation  de 

l'arriéré  des  exercices  antérieurs  à  181  5.  .  .  31,541,889 

Pour  le  remplacement  des  biens  ruraux 
des  communes,  dont  le  gouvernement  s'était 
emparé  en  1813   2,631,303 

Pour  acquitter  les  engagements  imposés 

par  les  puissances  étrangères   95,844, 1 87 


Total   193,325,016  f. 

Ces  dettes  du  passé  s'accrurent  d'une  ins- 
cription de  rente  de   1,499,654 

pour  payer  les  dettes  contractées  par  le  roi 
dans  l'exil. 

La  dette  reconnue  et  inscrite  au  grand- 
livre  fut  donc  en  rentes  5  pour  100  de.  .  .  .  194,824,670  f. 

«  Ce  n'était  pas  assez.,  disait  M.  Goudchaux  le  11  mars 
1849,  à  l'Assemblée  nationale,  ce  n'était  pas  assez  pour  re- 
lever le  crédit  de  l'Etat  d'avoir  proclamé  la  fidélité  à  tous  les 
par  les  précédents  gouvernements, 


de  procéder  à  une  liquidation  sévère,  mais  équitable,  de 
toutes  les  dettes  du  passé  ;  il  fallait  encore  trouver  un  moyen 
de  témoigner  au  public,  par  des  opérations  matériellement 
effectuées  chaque  jour,  que  le  gouvernement  avait  tat-mtoc 
la  plus  grande  foi  dans  la  valeur  des  effets  publics,  et 
qu'il  ne  craignait  pas  de  consacrer  les  revenus  les  plu* 
nets  de  la  France  à  racheter  ceux  qui  existaient  déjà  comme 
ceux  qu'il  allait  être  bientôt  obligé  de  créer  encore.  C'est 
cette  pensée  courageuse  et  habile  qui  dicta  la  loi  organique 
du  28  avril  1816.  ■ 

La  caisse  d'amortissement  fut  fondée,  placée  sous  la  sur- 
veillance d'une  commission  choisie  entre  des  candidats  pré- 
sentés par  les  deux  chambres  législatives ,  et  confiée  i  h 
direction  d'un  fonctionnaire  indépendant,  choisi  par  le  roi, 
et  personnellement  responsable  de  sa  gestion.  Par  cette 
grande  loi  de  finances  de  1816,  la  caisse  d'amorti  y mal 
fut  dotée  d'un  revenu  annuel  de  20,000,000  fr.  qui  devaient 
être,  ainsi  que  les  arrérages  des  rentes  ultérieurement  ra- 
chetées, employés  en  achats  de  rentes.  Ces  reaies  ne  pou- 
vaient, dans  aucun  cas,  rentrer  dans  la  circulation;  eUes 
ne  pouvaient  être  annulées  qu'aux  époques  et  pour  les  quan- 
tités qui  seraient  déterminées  par  une  loi.  Eofia,  l'ar- 
ticle 115  portait  :  //  ne  pourra  dans  aucun  cas,  tt  tou 
aucun  prétexte,  éire  porté  atteinte  à  la  dotation  it 
la  caisse  d'amortissement. 

La  loi  de  finances  du  25  mars  1817  compléta  l'organisa- 
tion de  notre  système  de  crédit,  et  porta  à  quarante  mil- 
lions le  montant  de  cette  dotation  annuelle.  Les  bois  de 
l'État  furent,  en  outre,  affectés  à  la  caisse  d'ima rude- 
ment. Grâce  à  tant  de  garanties  morales  et  positives,  et 
sur  la  foi  de  l'ordre ,  de  la  paix  et  de  la  liberté ,  le  crédit, 
ainsi  restauré  en  France,  se  développa  rapidement  d'ann* 
en  année.  L'action  continue  de  l'amortissement,  dont  des 
rachats  journaliers  augmentaient  la  force  progressive  par 
une  capitalisation  d'arrérages,  toujours  réunie  à  sa  dota- 
tion première ,  prêtait  un  appui  chaque  jour  plus  actif  d 
plus  secourable  à  l'élévation  de  nos  fonds  publics.  Les  né- 
gociations de  rentes  entreprises  par  le  gouvernement ,  ri 
péniblement  conclues  en  1816  et  1817  aux  prix  de  56,  J'et 
58  pour  100,  se  réalisèrent  en  1818  à  66  et  67  fr.,  en  mi 
à  87  fr.  7  c,  en  1823  à  89  fr.  55  ç.  ;  en  1824  le  cour»* 
5  pour  100  avait  dépassé  le  pair. 

Le  ministre  qui  dirigeait  alors  les  finances  comprit  que 
l'action  de  la  caisse  d'amortissement  allait  être  nécesuirr- 
ment  interrompue;  il  prépara  une  loi  pour  la  réduction  de 
l'intérêt  de  la  dette  publique. 

En  1825  la  somme  des  rentes  Inscrites  se  trouvait  wg- 
roentée  de  4,000,000  de  rentes ,  montant  de  l'emprunt  con- 
tracté pour  faire  face  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Es- 
pagne ;  elle  avait  été  réduite  par  quelques  annulations 
rentes  prononcées  législativcment  ;  le  grand-livre  était  dé- 
finitivement chargé  de  197,085,973  fr.  de  rentes  ;  nuis  b 
caisse  d'amortissement ,  au  moyen  de  sa  dotation  aanuek, 
de  l'emploi  cumulé  des  arrérages  des  rentes  rachetées  et 
du  produit  des  ventes  de  forêts  jusqu'à  concurrence  de 
87,585,694  fr.  94  c,  avait  acquis  et  peasédait  37,070,107  ft 
de  rentes ,  en  sorte  que  la  dette  négociable  de  l'État  n'é- 
tait plus  que  de  160,015,866  fr.  de  rentes. 

La  loi  du  l*r  mai  1825  ordonna  que  les  sommes  affectée 
à  l'amortissement  ne  pourraient  plus  être  employées  iu 
rachat  des  rentes  dont  le  cours  serait  supérieur  au  paix; 
que  les  propriétaires  d'inscriptions  de  rentes  5  pour  1°* 
auraient,  dans  des  délais  fixés,  la  faculté  de  les  convertir 
en  inscriptions  de  rentes  3  pour  100  au  taux  de  75  fr-  •» 
de  4  1/2  pour  100  au  pair;  que  toutes  les  rentes  qui  se- 
raient acquises  par  la  caisse  du  22  juin  1825  au  22  juin 
1830  seraient  rayées  du  grand-livre  et  annulées  au  profil 
de  l'État.  t 

L'exécution  de  cette  loi  et  de  la  loi  d'indemnité  jiwpu 
la  fin  de  juillet  1830  produisit  les  résultats  suivants  ; 
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U  dette  inscrite  encore  négociable  était  réduite  au  22 

juin  1825  à  la  somme  de  160,015,806  f. 

La  conversion  réduisit  les  fonds  5  p.  100  de  31,723,956 

Restaient   128,291,910 

Des  annulations  partielles  ordonnées  lé- 
gislativeraent  dans  ce  même  intervalle  de 

temps  avaient  fait  rayer   1,168,534 

La  dette  en  5  pour  100  ne  montait  donc  plus 
qu'à.   127,123,386 

Hais  le  grand-livre  avait  été  chargé ,  pour 
rindcmnilé  des  confiscations  faites  sur  les 
émigrés,  en  inscriptions  de  rentes  3  pour  100, 

de   25,995,310 

par  suite  de  la  conversion  en  3 pour  100,  de.  .  24,459,035 

ea  4  1/2  pour  100.de   1,034,764 

Un  emprunt  autorisé  par  la  loi  du  19  juin 
1828,  et  négocié  au  commencement  de  1830 
pour  une  somme  de  80,000,000,  en  rentes 
*  pour  100,  au  cours  de  102  fr.  07  cent,  avait 

bit  ajouter  à  la  dette  réduite   3,134,950 

181,747,445 

Pendant  cette  même  période  de  temps, 
do  22  juin  1825  au  31  juillet  1830 ,  les  cours 
des  rentes  5  pour  100,4  1/2 et  4,  s'étaient  pres- 
que constamment  maintenus  au-dessus  du 
pir,  et  la  caisse  d'amortissement  avait  ra- 
cheté principalement  des  rentes  3  pour  100, 
jusqu'à  la  concurrence  de   16,763,067 

La  dette  exigible  et  négociable  n'était  donc 
ph»  que  de   164,984,378  f. 
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Ainsi ,  cette  action  continue  du  rachat  des  rentes  par  la 
caisse  d'amortissement,  en  même  temps  qu'elle  assurait  cha- 
que jour  aux  porteurs  des  rentes  de  l'État  un  acheteur  sérieux 
qui  soutenait  les  cours,  diminua  l'importance  des  nou- 
velles valeurs  émises.  La  dette  primitive  de  194,824,670  fr. 
se  trouvait ,  au  bout  de  quatorze  années,  réduite  de 
29,940,292  fr.,  et  dans  le  cours  de  ces  mêmes  années 
l'administration  des  finances  du  royaume  avait  pu  cepen- 
dant ,  au  moyen  de  négociations  de  nouvelles  rentes,  payer 
toutes  les  dépenses  de  la  guerre  d'Espagne ,  acquitter  l'in- 
demnité des  émigrés,  pourvoir  enfin  aux  trais  de  la  guerre 
de  Jlorée  et  de  la  grande  expédition  d'Alger.  La  dernière 
négociation  de  rentes  s'était  laite  au-dessus  du  pair,  à  l'in- 
térêt de  4  pour  100 ,  et  la  caisse  d'amortissement  restait  pro- 
pri^  taire  de  37,813,080  fr.'de  rentes,  les  rentes  rachetées  par 
elle  depuis  le  22  juin  1825  ayant  été  annulées  au  fur  et 
à  mesure  des  achats ,  conformément  à  la  loi  du  1er  mai , 
jusqu'à  concurrence  de  16,020,094  fr. 

La  révolution  de  1830  fit  éclater  une  crise  financière  me- 
naçante; les  fonds  publics  éprouvèrent  une  dépréciation 
considérante  ;  le  cours  de  toutes  les  rentes  descendit  au- 
dessous  du  pair;  le  5  pour  100  ne  l'atteignit  et  ne  reprit  son 
aneau  que  vers  le  milieu  de  l'année  1833.  Pendant  les  an- 
stes  t83l  et  1832,  trois  nouveaux  emprunts  contractes 
ajoutèrent,  en  rentes  5  pour  100,  15,779,016  fr.  à  la  dette  ins- 
crite; mais  dans  le  cours  de  ces  trois  années,  depuis  le 
l"  août  1830  jusqu'à  la  fin  de  1833  ,  la  caisse  d'amortisse- 
ment avait  racheté  12,549,650  fr.  de  rentes  de  diverses  na- 
tures. 

L'accroissement  de  la  dette  pendant  ces  années  ora- 
t»uscs  ne  fut  donc  que  de  3,230,366  fr.  de  rentes,  et  par 
Mite  de  quelques  annulations  partielless'élevantà452,217  fr., 
le  montant  total  de  la  dette  inscrite  était  au  1"  juin  1833 
<le  167,762,527  (r. 

La  rente  &  pour  100  ayant  éti^  ramenée  au  pair,  et  l'amor- 
tissement ne  pouvant  pins,  aux  termes  de  la  loi  de  1825,  agir 
sur  celte  valeur,  U  parut  nécessaire  de  déterminer  le  partage 
et  Inapplication  des  ressources  de  l'amortissement  entre  les 


différents  fonds  publics.  C'est  ce  que  fit  la  loi  du  10  juin  1833. 

Cette  loi  fixa ,  confoimément  aux  lois  antérieures ,  la  do- 
tation annuelle  de  la  caisse  d'amortissement  à  la  somme  de 
44,616,463  fr.,  et  ordonna  que  cette  dotation  serait,  ainsi 
que  les  rentes  amorties,  répartie  au  marc  le  franc  et  pro- 
portionnellement au  capital  nominal  de  chaque  espèce  de 
dette,  entre  les  rentes  5,  4  1/2  4  et  3  pour  100,  restant  à 
racheter. 

Elle  ajoutait  que  les  divers  fonds  d'amortissement  ainsi 
répartis  seraient  employés  au  rachat  des  rentes  dont  le 
cours  ne  serait  pas  supérieur  au  pair;  qu'à  l'avenir  tout 
emprunt  serait  doté  d'un  fonds  d'amortissement  qui  ne  pour- 
rait être  au-dessous  de  1  pour  100  du  capital  nominal  des 
rentes  créées;  qu'enfui  les  fonds  d'amortissement  apparte- 
nant à  des  rentes  dont  le  cours  dépasserait  le  pair  seraient 
mis  en  réserve  et  ne  seraient  payables  chaque  jour  à  la 
caisse  d'amortissement  qu'en  un  bon  du  Trésor  portant 
intérêt. 

Les  lois  des  27  et  28  juin  1833  prescrivirent  l'annula- 
tion et  la  radiation  sur  lé  grand-livre  de  32  millions  des 
rentes  5  pour  100,  possédées  alors  par  la  caisse  d'amortis- 
sement 

Sous  l'empire  de  cette  loi  nouvelle,  et  jusqu'au  31  dé- 
cembre 1848,  la  caisse  d'amortissement,  dont  la  dotation 
se  trouva  presque  constamment  réduite,  par  suite  de  l'élé- 
vation des  cours,  à  des  versements  en  numéraire  pour  les 
seuls  fondsaflectésau  rachat  des  rentes  4  et  3  pour  100,  acquit 
au  cours  de  la  Bourse,  avec  publicité  et  concurrence, 
14,588,876  fr.  de  rentes.  Le  trésor,  en  vertu  des  lois  de 
finances,  disposa  des  fonds  de  la  réserve  de  l'amortissement, 
soit  pour  pourvoir  pendant  certaines  années  aux  dépenses 
du  budget,  soit  pour  payer  des  travaux  extraordinaires,  soit 
enfin  pour  éteindre  ses  anciens  découverts.  Les  bons  rerais 
à  la  caisse  d'amortissement,  qui  représentaient  les  fonds 
réservés ,  furent  à  diverses  époques  consolidés  en  rentes  3 
et  4  pour  100.  Du  I "juillet  1833  au 23  février  1848  il  avait  été 
inscrit  au  grand-livre  de  la  dette  publique ,  par  suite  d'em- 
prunts faits  aux  caisses  d'épargne  et  de  trois  emprunts  négo- 
ciés en  1841,  1844  et  1847,  une  somme  de  rentes  4  et  3  pour 

100  de  21,618,011  fr.,  déduction  faite  des  rentes  acquises  par 
la  caisse  d'amortissement  La  somme  totale  des  rentes  dues 
fut  donc  augmentée  depuis  le  ("juillet  1833  de  7,402,261  fr., 
et  s'élevait  ainsi  au  moment  de  la  dernière  révolution  à 
175,224,788  fr. 

On  se  rappelle  que  les  opérations  de  la  caisse  d'amor- 
tissement cessèrent  entièrement  au  14  juillet  1848.  Pendant 
les  trente-deux  années  de  son  activité,  depuis  lu  1er  juin 
1816,  cette  caisse  a  reçu  de  l'État,  par  le  montant  intégral 
de  ses  dotations  annuelles,  1,412,592,404  fr.  60  centi- 
mes ,  et  par  le  produit  des  ventes  de  bois ,  en  vertu  de  la 

101  du  25  mars  1817  ,  déduction  faite  des  primes  et  frais, 
83,565,338  fr.  98  cent;  somme  totale,  1,496,157,743  fr. 
58  c.  Dans  l'emploi  de  ces  subsides  et  par  l'accumulation 
des  arrérages  des  rentes  rachetées  malgré  l'annulation  de  48 
millions  de  ces  rentes,  la  caisse  d'amortissement  a  racheté 
80,950,700  fr.  de  rentes  qui ,  au  prix  de  rachat ,  ont  libéré 
ta  France  de  1,633,474,090  fr.  06  cent  La  caisse  a  de  plus 
mis  à  la  disposition  du  trésor,  de  1833  à  1848,  sur  les 
fonds  réservés ,  1,016,693,856  fr.  27  c. 

Ces  immenses  résultats  pourront  sans  doute  (aire  mieux 
connaître  l'influence  que  l'établissement  fondé  en  1816  a  eu 
sur  l'affermissement  de  notre  crédit  public ,  l'efficacité  des 
secours  qu'il  a  apportés  dans  les  jours  difficiles,  comment 
enfin  son  action  puissante  a  soulagé  l'avenir  du  fardeau  des 
charges  qui  lui  étaient  léguées  par  les  malheurs,  les  désor- 
dres ou  les  besoins  successifs  du  pays.  L'appréciation  des 
situations  que  la  caisse  d'amortissement  a  traversées ,  et  le 
succès  de  ses  opérations  dans  les  diverses  périodes  de  son 
existence ,  nous  semblent  démontrer  que  c'est  bien  plus  la 
,  la  loyaulé,  la  justice  des  gouvernements,  que  la  ba- 


Digitized  by  Google 


404  AMORTISSEMENT  -  AMOUR 

lance  des  recettes  et  des  besoins,  qui  constituent  la  puissance 

et  la  fortune  des  nations.     Bctun  eh,  reprè*enuoi  du  peuple. 

AMOS,  le  troisième  des  douze  petits  prophètes,  pauvre 
berger,  gardait  son  troupeau  sur  la  colline  de  Thécué ,  voi- 
sine de  Jérusalem,  quand  l'esprit  d'en-haut  l'eclaira.  C'était 
vers  850  avant  J.-C,  sous  le  règne  d'Osias,  roi  de  Juda,  et 
de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël.  Amos  prophétisa  dans  Béthel , 
siège  principal  de  l'idolâtrie,  annonçant  à  Jéroboam  la  ruine 
de  sa  maison  et  la  captivité  de  tout  Israël  s'il  persistait  à 
adorer  les  idoles.  Irrité  de  ces  menaces,  Amasias,  prêtre 
païen,  l'accusa  de  chercher  à  soulever  le  peuple ,  et  Amos 
dut  s'éloigner  ;  mais  ce  ne  lut  pas  sans  avoir  prédit  à  son 
dénonciateur  que  sa  femme  se  prostituerait  au  milieu  de  Sa- 
marie,  que  l'ennemi  égorgerait  ses  fils  et  ses  filles,  et  que 
lui-même  expirerait  sur  une  terre  profane,  loin  du  tombeau 
de  ses  pères.  Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  la  vie  du  berger 
inspiré.  Sa  prophétie,  en  neuf  chapitres,  est  d'un  style  clair, 
pur,  mais  rude  parfois,  abondant  du  reste  en  images  em- 
pruntées à  la  vie  pastorale  primitive.  Le  sixième  chapitre, 
où  il  s'élève  contre  le  luxe  et  les  voluptés  de  Sarnaric,  sulfi- 
rait  pour  le  classer  parmi  les  bons  écrivains  hébreux. 

AMOS1S.  Voyez  Aausis. 

A  MOU.  Voyez  DJinoim. 

AMOUR  (  Physiologie),  sentiment  de  plaisir,  le  plus 
universel  dans  la  nature  parmi  tous  les  êtres  organisés,  et 
qui ,  se  développant  au  plus  haut  degré  de  leur  vie,  préside 
à  leur  reproduction,  crée,  enrichit ,  renouvelle  sans  cesse 
la  scène  du  monde.  C'est  une  flamme  qui  consume  l'exis- 
tence pour  la  transmettre  à  d'autres  êtres.  Aimer  n'est  que 
la  contraction  du  verbe  animer  ;  l'amour  est  la  manifesta- 
tion de  Tdme  ou  du  principe  qui  vivifie.  Les  minéraux , 
tous  les  corps  inanimés  et  inorganiques,  peuvent  bien  mani- 
fester des  affinités,  des  attractions  chimiques  entre  leurs  élé- 
ments moléculaires  ;  les  seuls  êtres  organisés  peuvent  aimer, 
parce  que  seuls  Us  se  reproduisent.  Les  plantes,  comme  les 
animaux,  possédant  des  sexes,  montrent  cette  invincible 
pente  à  s'unir  pour  se  propager  :  c'est  un  besoin  instinctif, 
spontané ,  ou  rendu  impérieux  par  l'attrait  des  voluptés. 
Ainsi,  les  végétaux  et  les  animaux  agames  ou  sans  sexe  ap- 
parent et  connu,  tels  que  des  zoopftytes,  des  algues,  ne  se 
reproduisent  guère  que  par  des  bourgeons,  des  boutures,  ou 
prolongements  des  parties,  lesquels  se  détachent  d'une  tige 
maternelle.  Ce  mode  de  génération ,  n'étant  qu'une  exten- 
sion de  l'accroissement  ou  de  la  nutrition,  ne  suppose, 
n'exige  point  dans  ces  êtres  le  sentiment  de  l'amour,  même 
chez  ceux  qui  présentent,  comme  les  polypes,  hydres,  etc., 
des  traces  de  sensibilité.  D'autres  êtres ,  les  cryptogames, 
tels  que  les  mousses ,  les  fougères ,  parmi  les  plantes ,  et 
plusieurs  helminthes  ou  vers  chez  les  animaux,  décelant  à 
peine  quelques  organes  sexuels  indistincts  sur  le  même  indi- 
vidu, se  reproduisent  avec  cette  froide  insensibilité  qui  ne 
constitue  qu'un  acte  machinal  ou  purement  organique. 

Parmi  lès  végétaux  et  les  animaux  hermaphrodites, 
c'est-à-dire  qui  réunissent  sur  le  même  individu  les  parties 
sexuelles  maies  et  femelles ,  le  sentiment  de  l'amour  doit 
rester  toujours  imparfait.  En  effet ,  par  le  rapprochement 
continuel  des  sexes,  et  d'après  cette  facilité  de  satisfaire 
à  la  loi  de  la  reproduction,  tout  désir  est  assouvi  aussitôt 
qu'il  naît.  La  plante  hermaphrodite  voit  le  lit  nuptial  de 
ses  fleurs  devenir  l'innocent  théâtre  de  ses  pudiques  jouis- 
santes. Cependant  beaucoup  d'espèces  de  fleurs  manifes- 
tent, dans  leurs  étamines  surtout,  des  mouvements  spon- 
tanés vers  le  pistil  |tour  l'acte  de  la  fécondation.  Plusieurs 
auteurs  ont  présumé  que  ces  organes  si  délicats  n'étaient 
pas  eiempta  peut-être  d'une  exquise  impression  de  plai- 
sir, s'il  est  vrai  que  l'irritabilité  des  fibres  végétales  comme 
des  animales  dérive  d'une  obscure  sensibilité. 

Hais  à  mesure  que  la  séparation  des  sexes  se  prononce 
davantage  sur  deux  individus  différents,  éloignés  ,  le  Ite- 
soin  du  concours  reprodudil  devient  d'autant  plus  vif  ou 


plus  enflammé ,  par  cela  seul  qu'il  est  plus  rare  et  plu 
difficile.  Par  cette  combinaison  même,  les  sexes  disjoint* 
aspirant  à  se  réunir,  ne  pouvaient  atteindre  ce  bot  de  leurî 
désirs  qu'au  moyen  de  la  locomotion  (  à  moins  que  la  na- 
ture ne  prit  soin  de  disperser  par  les  vents  le  pollen  fècon- 
dateur  du  mâle  sur  les  pieds  des  plantes  femelle»,  comme 
ce  fait  s'opère  chez  les  végétaux  dioîqnes).  Indépeihlammuit 
de  la  locomotion  chez  les  animaux  à  sexes  séparés ,  fl  fa], 
lait  des  sens  pour  se  reconnaître  en  chaque  espèce.  De  la 
tons  les  appareils  de  la  sensibilité  qui  distinguent  la  ani- 
maux les  plus  parfaits.  De  la  tous  les  modes  de  l'amour 
et  de  ses  jouissances.  On  comprend  ainsi  comment  I» 
races  les  plus  sensibles  dans  le  règne  animal  sont  les  pins 
agitées  de  la  passion  de  l'amour,  surtout  par  l'étoignement, 
la  difficulté  des  rapprochements  entre  les  sexes.  Chez  tes 
insectes,  et  d'autres  animaux  articulés  des  classes  infr- 
rieures ,  la  vie  est  courte  ;  l'amour  n'a  qu'une  rapide  ri 
unique  époque  ;  c'est  plutôt  un  instinct  spontané  qui  at- 
tire ces  êtres ,  et  la  mort  succède  aux  jouissances ,  chez  fa 
mâles  principalement.  Les  animaux  vertébrés  à  sang  froid 
ont  des  amours  languissantes  et  prolongées,  ou  qui  t'atta- 
chent plutôt  à  des  œufs,  comme  chez  les  poissons,  qu'aux 
femelles  elles-mêmes.  Les  reptiles  ont  des  accouplements 
pendant  des  jours  entiers,  ainsi  que  la  plupart  des  mollus- 
ques ,  dont  les  uns  sont  androgynes  et  s'unissent  du»  <fa 
accouplements  réciproques ,  et  dont  les  autres  ne  pr««- 
tent  qu'un  sexe.  Bien  que  l'antiquité  ingénieuse  ait  fait 
naître  Aphrodite  de  l'écume  des  ondes,  et  consacré  fa 
coquillages  marins  ,  si  fteonds ,  si  variés  dans  leurs  modes 
de  reproduction ,  à  cette  mère  des  amours ,  la  froideur  de 
leur  sensibilité  semble  éteindre,  sons  une  bave  épaisse, 
leurs  voluptés. 

Chez  les  êtres  d'un  sang  ardent,  tels  que  les  oiseaux, 
l'amour  brille  de  tout  son  éclat;  il  s'échauffe  de  tons  le 
feux  qu'entretient  en  eux  leur  vaste  appareil  respiratoire , 
mais,  excepté  chez  les  pigeons,  les  perroquets  et  la  bmiUr 
des  picoides,  les  autres  races  volages  ne  considèrent  point 
la  polygamie  comme  un  cas  pendable.  Cest  cependant  chu 
les  espèces  qui  se  marient  en  quelque  sorte,  cornu* 
les  colombes,  que  se  voient  les  attentions  délicates  du  malt 
pour  la  femelle  et  pour  couver  à  son  tour  ;  le  sentiment 
s'exalte  dans  le  regret  du  veuvage,  et  la  maternité  tare  de 
l'amour  sa  plus 


Qualis  populea 
AmiMM  queritur  fœlut ,  etc. 

Les  mammifères,  moins  ardents  sans  doute,  portent  plu- 
loin  toutefois  les  sentiments  amoureux,  parce  qu'il  se  jouit 
aux  délices  maternelles  l'allaitement,  ou  des  contacts  Mo- 
tifs plus  multipliés.  Déjà  paraissent  des  liaisons  sociales  «rte 
les  sexes  et  une  jeune  famille;  déjà  s'enlacent  les  indiridw 
par  mille  agaceries  et  les  jeux  de  la  coquetterie  chez  certaine 
femelles,  comme  on  voit  des  préférences,  des  jalousie, 
susciter  des  querelles  entre  les  maies.  L'amour  enfin  foui 
une  plus  grande  place  dans  le  drame  de  leur  existence,  et 
revient  à  des  époques  plus  fréquentes,  surtout  chez  le 
espèces  les  mieux  nourries. 

On  peut  remercier  la  nature  d'avoir  créé  l'espèce  btwiw 
pour  l'amour  au  delà  de  toutes  les  autres  races  d'anùnain 
Indépendamment  de  la  nudité  de  sa  peau,  qui  lui  donne  un 
contact  universel  et  une  exquise  sensibilité,  ITwoune  et 
impressionnable  surtout  par  le  cœur  et  par  l'esprit  :  "j 
admire  la  beauté,  il  s'émeut  au  charme  de  ta  ™i  «•  " 
chant;  il  s'enivre  de  toutes  les  jouissances  morales  romn* 
de  toutes  les  émotions  physiques  ;  sa  sociabilité,  les  rapport 
multipliés  du  langage,  la  variété  des  passions  et  des  iat««» 
qui  en  émanent,  les  liens  de  consanguinité  de  sa  famill*. 
tout  en  fait  le  plus  aimant  ou  le  plus  tendre  s'il  écoute  le 
impressions  de  sa  nature,  mais  aussi  le  plus  déchiré 
ses  affections  et  dans  ses  regrets.  Ainsi , 
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AMOUR 

deat  nerretn  sensitif  e$t  une  source  inépuisable  et  de 
taptés  et  de  douleurs,  par  une  sorte  de  contre-poids  iné- 

table. 

L  amour  devient  donc  le  tourment  comme  le»  délices  de 
listence  humaine.  11  captive  la  vie  entière  de  la  femme , 
A  comme  vierge  encore,  défendant  son  cœur  contre  les 
opetes  des  passions ,  soit  comme  épouse ,  soit  comme 
ère  inquiète  pour  ses  enfants.  Heureuse  encore  dans  ses 
ines,  a  eues  serrent  sa  tendresse,  une  mère  est  tout  sa- 
iÉce,  et  elle  devient  l'être  le  plus  sublime  de  la  création; 
r  le  propre  de  l'amour  est  de  s'immoler ,  il  vit  dans  ce 
ï]  adore.  Porté  au  plus  haut  degré,  c'est  moins  l'union 
i  corps  que  celle  des  âmes  en  une  seule  confusion  né- 
iuire  pour  la  transfusion  de  la  vie  dans  un  nouvel  être. 
Ion  la  belle  fable  de  Platon,  dans  l'origine,  les  deux  sexes 
mii  Tiraient  satisfaits  ;  depuis  que  Jupiter  les  divisa,  cha- 
a  aspire  à  ressaisir  ce  qui  lui  manque,  afin  de  reconstituer 
le  unité  primordiale  qui  forme  F  espèce  complète.  De 
at,  ta  physique,  chaque  aimant,  chaque  pile  électrique, 
isente  deux  pôles  opposés,  et  cependant  nécessaires  l'un  à 
itre  poor  établir  l'équilibre  et  l'unité.  La  polarisation  est 
s  forte  à  mesure  qu'elle  devient  plus  considérable. 
Test  ainsi  que  l'amour  s'exalte  et  s'enflamme  par  les  dif- 
dtfe,  et  se  nourrit  de  contrastes.  Les  individus  trop  ana- 
ncs  entre  eux  luttent  ou  sont  rivaux,  tandis  que  l'attrac- 
t  sait  des  contraires  entre  l'homme  et  la  femme.  L'har- 
oiedo  mariage  résulte  de  qualités  concordantes,  quoique 
mes,  comme  celle  des  voix  dans  un  concert.  De  même 
chimie  les  corps  de  la  native  la  plus  contrastante,  tels 
ffacide  et  l'alcali,  constituent  les  combinaisons  les  plus 
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arbitre  de  son  sort,  l'homme  songe 


)b  peut  dire  que  tout  l'univers  est  ainsi  soumis  à  la  loi 
ramoor  et  de  la  haine ,  ou  de  l'attraction  et  de  la  répul- 
i  :  loi  de  polarité  dans  les  grandes  masses  inorganiques, 
à  que  dans  les  molécules  imperceptibles;  loi  de  repro- 
dion  et  de  destruction  dans  la  nature  organisée,  loi  de 
ietéetde  ruine  dans  le  monde  moral  et  intellectuel  ;  ce 
i  constitue  le  cercle  éternel  des  destinées ,  circulus 
tnt  motus.  J.-J.  Virey. 

UIOUR  (Morale).  Après  Dieu,  l'amour  est  la  plus 
•de  chose  qui  ait  un  nom  dans  la  langue  humaine.  Con- 
cédant toute  l'étendue  de  sa  signification  et  sous  diffé- 
fcçetts,  soit  métaphysiques  ou  religieux,  soit  physiolo- 
jihsoaûomanitaires,  l'amour  est  cette  puissance  universelle 
j'ûiime,  mystérieuse  et  infinie,  qui  anime  tous  les  êtres  de 
reatwo,  qui  féconde  et  vivifie  tous  les  germes  de  la  nature, 
préside  à  la  reproduction  des  espèces  et  à  l'harmonie 
sociétés  et  des  mondes. 

•ow  les  phénomènes  de  la  vie  organique,  toutes  les  ten- 
<*»  de  la  vie  morale,  démontrent  la  prévoyance  et  la 
s»  de  Dieu,  dont  l'amour  est  la  plus  belle  manifestation. 
ftFamour  qui  relie  les  sociétés  humaines,  c'est  lui  qui  crée 
■mille,  qui  charme  et  embellit  le  foyer  domestique  ;  sans 
h  patrie,  l'humanité,  Dieu,  ne  sont  plus  que  des  mots 

*  de  sens.  L'amour  est  la  base  de  toutes  les  religions, 
toutes  les  vertus,  de  toute  sociabilité,  de  toute  morale; 
t  ainsi  que  je  comprends  ces  simples  et  sublimes  paroles 
l'Evangile  :  ■  Aimez  Dieu  par-dessus  toutes  choses;  ai- 
i  Totre  prochain  comme  vous-mêmes.  — Tous  les  hommes 
t  frères.  » 

iasi  l'amour  peut  être  défini  (si  une  définition  est  pos- 
e)  =  un  mouvement  sympathique  qui  nous  porte  vers  une 
se  ou  divine,  ou  idéale,  ou  humaine. 

*  co>ur  de  l'homme  est  on  foyer  toujours  actif,  d'où 
oonent  incessamment  une  foule  d'affections  diverses,  qui 
^Teloppent  à  mesure  que  ses  facultés  grandissent,  que 
relations  sociales  se  multiplient,  et  qui  président  à  son 
3'ieur  moral  dans  toutes  les  phases  de  son  existence, 
-ûfant,  il  sourit  déjà  aux  caresses  de  sa  mère,  et  c'est  dans 
'  *iu  qu'il  épanche  ses  joies  naïves  et  ses  premières  dou- 


leurs. Vient  la  puberté 

à  se  donner  une  compagne  dévouée,  qui  consente  à  partager 
avec  lui  les  voluptés  de  la  vie  intime,  les  charges  et  les  de- 
voirs de  la  vie  sociale,  et  dès  lors  son  coeur  s'abandonne  aux 
émotions  enivrantes  d'un  amour  que  son  imagination  avait 
rêvé  longtemps  avant  de  le  connaître.  Bientôt  une  jeune  fa- 
mille se  groupe  autour  de  lui  :  nouvelles  sources  d'affections, 
de  soins,  de  sollicitudes  !  Ce  n'est  pas  tout,  Tltomme  s'élève 
par  degrés  à  un  ordre  de  sentiments  supérieurs  qui  par- 
ticipent à  la  fois  du  cœur  et  de  l'intelligence;  son  âme,  na- 
turellement expansive,  semble  se  répandre  sur  tout  ce  qui 
l'environne  et  en  quelque  sorte  vouloir  franchir  le  temps  et 
l'espace.  L'amour  de  l'estime,  de  la  gloire,  de  la  liberté,  lui 
fait  rechercher  les  actions  utiles ,  grandes,  généreuses.  L'a- 
mour de  la  patrie  le  rend  capable  de  tout  sacrifier  au  bon- 
heur ou  à  la  gloire  de  ses  concitoyens.  L'amour  de  l'huma- 
nité le  pousse  à  étendre  sa  sollicitude  jusque  sur  l'avenir,  et 
à  préparer  les  perfectionnements  des  générations  futures. 
Enfin,  l'amour  des  beautés  infinies  de  la  création  et  des  mer- 
veilles de  son  être,  joint  à  la  conscience  de  sa  force  et  de  sa 
dignité  propres,  élève  son  cœur  et  sa  pensée  à  la  conception  du 
Créateur  et  à  l'amour  de  Dieu  lui-même.      Aug.  Hussoxr. 

L'amour  est  ce  feu  paisible  et  fécond ,  cette  chaleur  des 
deux  qui  anime  et  renouvelle,  qui  fait  naître  et  fleurir,  qui 
donne  les  couleurs,  la  grâce,  l'espérance  et  la  vie.  Lors- 
qu'une agitation  jusque  là  inconnue  étend  les  rapports  de 
l'homme  qui  essaye  la  vie,  il  place  son  existence  dans  l'a- 
mour, et  dans  tout  il  ne  voit  que  l'amour  seul  !  Tout  autre 
sentiment  se  |>erd  dans  ce  sentiment 
y  ramène ,  tout  espoir  y  repose. 

Une  voix  lointaine,  un  son  dans  les  airs,  le 
ment  des  branches,  tout  l'annonce,  tout  l'exprime,  tout 
imite  ses  accents  et  augmente  les  désirs.  La  grâce  de  la  na- 
ture est  dans  le  mouvement  d'un  bras;  l'harmonie  du 
monde  est  dans  l'expression  d'un  regard.  C'est  pour  l'a- 
mour que  la  lumière  du  malin  vient  éveiller  les  êtres  et  co- 
lorer les  cteux  ;  pour  lui  les  feux  du  midi  font  fermenter 
la  terre  humide  sous  la  mousse  des  forêts  ;  c'est  à  lui  que 
le  soir  destine  l'aimable  mélancolie  de  ses  lueurs  mysté- 


silence  protège  les  rêves  de  l'amour;  le  moovement 
des  eaux  pénètre  de  sa  douce  agitation  ;  la  fureur  des  vagues 
inspire  ses  efforts  courageux ,  et  tout  commandera  ses  plai- 
sirs quand  la  nuit  sera  douce ,  quand  la  lune  embellira  la 
nuit ,  quand  la  volupté  sera  dans  les  ombres,  et  la  lumière 
dans  la  solitude  1 

Heureux  celui  qui  possède  ce  que  l'homme  doit  chercher, 
et  qui  jouit  de  tout  ce  que  l'homme  doit  sentir!  Celui  qui 
est  homme  sait  aimer  l'amour,  sans  oublier  que  l'amour 
n'est  qu'un  accident  de  la  vie}  et  quand  il  aura  ses  illu- 
sions, il  en  jouira,  il  les  possédera,  mais  sans  oublier  que 


les  vérités  les  plus  sévères  sont  encore  avant  les 
les  plus  heureuses. 

Celui  qui  est  homme  sait  choisir  ou  attendre  avec  pru- 
dence, aimer  avec  continuité,  se  donner  sans  faiblesse 
comme  sans  réserve  ;  l'activité  d'une  passion  profonde  est 
pour  lui  l'ardeur  du  bien ,  le  feu  du  génie  ;  il  trouve  daus 
l'amour  l'énergie  voluptueuse ,  la  mâle  jouissance  du  cœur 
juste,  sensible  et  grand;  il  atteint  le  bonheur  et  sait  s'en 
nourrir...  Je  ne  condamnerai  point  celui  qui  n'a  pas  aimé, 
mais  celui  qui  ne  veut  pas  aimer.  Les  circonstances  dé- 
terminent nos  affections ,  mais  les  sentiments  expansifs  sont 
naturels  à  l'homme,  dont  l'organisation  morale  est  parfaite. 
Celui  qui  est  incapable  d'aimer  est  nécessairement  inca- 
pable d'un  sentiment  magnanime ,  d'une  affection  sublime. 
Il  peut  être  probe ,  bon,  industrieux ,  prudent  ;  il  peut  avoir 
des  qualités  douces,  et  même  des  vertus  par  réflexion  ;  mais 
il  n'est  pas  homme ,  il  n'a  ni  âme  ni  génie.  Je  veux  bien 
le  connaître,  il  aura  ma  confiance ,  et  jusqu'à  mon  estime, 
mais  il  ne  sera  pas  mon  ami.  Cœurs  vraiment  sensibles 
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m  amour  —  a: 

qu'une  destinée  sinistre  a  comprimés ,  qui  tous  blâmera  de 
n'avoir  point  aimé  ?  Tout  sentiment  généreux  tous  était  na- 
turel ,  le  feu  des  passions  était  dans  votre  mâle  intelligence; 
l'amour  lui  était  nécessaire,  il  devait  l'alimenter;  il  eût 
achevé  de  la  former  pour  de  grandes  choses  ;  mais  rien  ne 
vous  a  été  donné,  et  le  silence  de  l'amour  a  commencé  le 
néant  où  s'éteint  votre  vie.  De  Sêuncourt. 

AMOUR  (  Psychologie).  Cest  le  premier  élan  de  l'âme 
vers  les  objets  qui  sont  pour  elle  un  élément  de  plaisir.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'amour,  c'est  qu'il  peut 
prendre  deux  caractères  distincts  et  tout  à  fait  différents. 
Il  peut  devenir  intéressé  ou  désintéressé ,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  personnel  ou  impersonnel.  L'amour  à  son  origine 
n'a  point  encore  de  caractère  déterminé.  L'homme  com- 
mence par  aimer  tout  ce  qui  lui  agrée ,  par  cela  seul  qu'il 
y  trouve  son  bien.  Ainsi  il  aimera  la  vérité  au  même  titre 
qu'un  mets  agréable,  parce  qu'il  trouve  du  plaisir  à  con- 
naître comme  il  en  trouve  à  savourer.  Mais  quand  ses  fa- 
cultés sont  parvenues  à  un  certain  développement,  qui  lui 
permet  de  se  distinguer  de  ce  qui  n'est  pas  lui ,  d'avoir  une 
conscience  plus  vife  de  sa  personnalité,  et  de  considérer 
séparément  le  moi  et  les  objets  de  sa  sympathie,  alors  ses 
affections  prennent  une  direction  mieux  déterminée,  et  se 
partagent  en  deux  sortes  de  sentiments  bien  distincts,  selon 
qu'elles  ont  le  moi  ou  le  non-moi  pour  objet  Voici  la  rai- 
son de  ce  partage ,  de  cette  différence  :  l'amour  ne  peut  se 
développer  dans  le  cœur  sans  engendrer  un  sentiment  de 
bienveillance  pour  l'objet  qui  a  été  la  source  du  plaisir 
de  l'âme.  Ce  sentiment  de  bienveillance  caractérise  alors 
l'amour;  il  semble  se  confondre  avec  lui;  c'est  une  forme 
nouvelle  qu'il  a  subie.  Or,  c'est  ce  sentiment  de  bienveil- 
lance qui  en  se  partageant  donne  lieu  aux  affections  inté- 
ressées ou  désintéressées.  En  effet,  quand  l'homme  s'est 
isolé  à  ses  yeux  de  ce  qui  n'est  pas  lui,  il  y  a  pour  lui  deux 
choses  bien  distinctes  dans  l'univers  :  son  être ,  sa  per- 
sonne, son  individu;  puis  les  autres  êtres,  les  autres  per- 
sonnes, les  autres  individualités.  Or,  il  ne  peut  pas  se  con- 
sidérer comme  sujet  de  son  bien-être  sans  s'aimer,  sans 
être  animé  pour  lui-même  d'un  vif  sentiment  de  bienveil- 
lance; c'est-à-dire  qu'il  veut  son  bien,  le  bien  des  facultés 
qui  le  constituent  :  ses  affections  prennent  alors  le  caractère 
de  personnelles ,  d'intéressées,  parce  que  c'est  sa  personne, 
son  intérêt  propre  qu'elles  ont  pour  but  ;  et  elles  reçoivent 
des  noms  différents,  selon  le  côté  particulier  de  l'individu 
vers  lequel  elles  seront  dirigées.  Ainsi,  l'amour  que  l'homme 
aura  pour  son  intelligence  sera  Y  amour-propre ,  Y  or- 
gueil; celui  qu'il  aura  pour  le  bien  de  son  activité,  de  sa 
puissance,  sera  Y  ambition,  17iwiowr  des  ric/tcsses ,  etc.  ; 
celui  qu'il  aura  pour  le  développement  de  ses  facultés  af- 
fectives sera  lasensualité,  Yamour  du  plaisir.  Toutes 
ces  passions  intéressées  constituent  l'égoisme. 

Mais  quand  l'homme,  au  lieu  de  se  considérer  lui-même 
comme  sujet  de  ses  affections,  envisage  les  êtres  qui  sont 
en  dehors  de  lui,  et  les  envisage  comme  l'objet  de  ses  sen- 
timents, de  ses  sympathies,  comme  la  source  des  plaisirs 
qu'il  a  ressentis  de  leur  part,  l'amour  qu'il  va  éprouver  pour 
eux  va  aussi  prendre  le  caractère  de  la  bienveillance  ;  mais 
cette  bienveillance  sera  toute  relative  à  eux ,  c'est-a-dire 
que  dans  ce  cas  l'affection  qu'il  leur  porte  consistera  à 
vouloir  leur  bien ,  sans  aucune  considération  personnelle. 

L'âme,  en  effet,  semble  alors  s'oublier  et  sortir  d'elle-même 
pour  se  préoccuper  des  intérêts  de  l'objet  aimé.  Elle  vit 
pour  ainsi  dire  en  lui ,  fait  cause  commune  avec  lui ,  s'inté- 
resse à  son  bien-être,  comme  elle  s'intéresserait  au  sien 
propre;  elle  a  réellement  changé  de  râle.  Voilà  pourquoi  les 
a  flirtions  sont  dites  alors  impersonnelles  ou  désintéressées. 
Telles  sont  l'amour  filial,  l'amour  des  parents  pour  leurs 
enfants,  l'amour  d'un  amant  pour  son  amante,  l'ami- 
tié, [ 'amour  de  la  patrie,  l'amour  de  l'humanité  ou  la 
philanthropie,  l'amour  du  vrai,  du  beau  ou  du  bien 
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que  l'homme  peut  considérer  en  eux-mêmes  comme  la  fin 
glorieuse  de  ses  facultés  ;  enfin  l'amour  de  Dieu,  qm  estla 
source  et  la  substance  du  beau,  du  vrai  et  du  bien.  Ainsi 
l'amour  se  produira  chez  une  mère  par  les  soins  empressés 
qu'elle  prodiguera  à  son  fils;  les  vœux  qu'elle  fera  pour  son 
bonheur,  une  abnégation  d'elle-même  qui  lni  fera  sacrifier 
pour  l'objet  de  son  affection  ses  plaisirs,  sa  fortune  sa 
santé,  quelquefois  sa  vie.  Chez  le  savant,  l'amour  du  vrai 
se  produira  de  même  par  les  efforts  qu'il  fera  pont  dé- 
couvrir, propager  et  faire  triompher  la  vérité,  par  le  cou- 
rage et  le  dévouement  qu'il  mettra  à  la  défendre.  GalBVe 
se  laissa  traîner  dans  les  fers  plutêt  qne  de  la  désavouer 
Socrato  mourut  pour  elle.  11  est  évident  que  dans  ce  cas 
l'homme  est  moins  jaloux  de  son  bien  propre  que  des  io- 
térêts  de  l'objet  aimé.  On  ne  peut  donc  nier  le  désintéresse- 
ment dans  les  affections.  Ceux-là  seuls  ne  le  comprennent 
pas  qui  sont  incapables  de  les  ressentir.  Malheureuse  rrt 
il  se  trouve  de  pareils  hommes.  C.-M.  P*m. 

AMOUR  (Mythologie).  Voyez  Ccnnoi». 

AMOUR  (Géographie) ,  fleuve  de  la  Chine  qui  se  jette 
dans  l'océan  Pacifique  ou  plutôt  dans  la  Manche  de  Tar- 
rakaï.  Il  est  formé  par  la  réunion  du  Kberoulun  on  Argoan 
avec  l'Onon  ou  Schclka ,  sur  les  rives  duquel  naquit  Gen- 
gis-Khan.  Son  affluent  principal  est  le  Soungari.  Il  est  na- 
vigable dans  toute  son  étendue.  Le  nom  d'Amour  lui  est 
donné  par  les  Tongonses  ;  les  Mandchoux  le  nomment  Saikn- 
lian-Oula  et  les  Chinois  He-Lottng-Kiang. 

AMOUREUX,  AMOUREUSE,  rôles  de  tbéèlre. 
Voyez  J Et  ses  ihemiers. 

AMOUR-PROPRE,  AMOUR  DE  SOI.  Laissant  de 
côté  la  remarque  de  Hume  sur  l'espèce  de  non-sens  produit 
par  l'alliance  forcée  de  ces  deux  expressions,  amour  et  pro- 
pre, que  l'usage  a  visiblement  dénaturées  par  un  amalgame 
stérile,  prenons  ce  mot  tel  quel,  comme  le  seul  du  vocabu- 
laire qui  tienne,  en  attendant  mieux,  la  place  de  ce  senti- 
ment assez  déplorablement  baptisé,  et  considéron<  de  prime 
abord  l'amour-propre  comme  un  ressort  d'activité  qui  ne 
se  développe  que  dans  le  momie,  et  qui  se  rouille  dans  la 
solitude.  Le  capucin  doit  en  avoir  :  c'est  un  objet  de  une 
chez  le  trappiste.  L'amour- propre  n'est  jamais  parement  per- 
sonnel; il  demande  un  théâtre,  un  auditoire,  de  racbon  as 
dehors,  des  juges;  il  demande  surtout  des  ménagements,  des 
transactions,  des  bravos.  Robinson  ne  pouvait  avoir  d'a- 
mour-propre dans  son  Ile.  L'amour-propre  n'a  pas  besoin 
d'être  sociable,  mais  il  est  éminemment  social.  Cest  a  son 
origine  le  producteur  le  plus  énergique  des  petites  qualités 
et  des  petits  défauts ,  l'agent  qui  travaille  le  moins  pou" 
la  gloire  et  le  plus  pour  la  gloriole.  Il  procède  par  cascades, 
de  la  ville  au  bourg,  du  village  au  hameau;  la  livrée  do 
laquais  le  met  dans  sa  propre  estime  fort  au-dessus  île  l'ar- 
tisan qui  n'a  qu'une  veste  :  c'est  naturel,  et  c'est  petit 
L'amour-propre  est  petit ,  la  vanité  est  fière,  l'orgueil  seul 
est  grand.  L'amour-propre  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  devenir  de  l'orgueil ,  mais  l'orgueil  ne  redescend  jamais 
si  bas  :  c'est  que  l'orgueil  est  plus  enclin  à  marcher  fers 
la  folie,  et  l'amour-propre  à  se  maintenir  dans  le  bon  sens. 
Celui-ci  petit  tomber  dans  l'imbécillité;  l'orgueil  incline 
à  l'extravagance.  L'amour-propre  jalouse  l'orgueil,  <fn 
le  méprise.  Dans  leurs  excès,  il  ne  faut  que  des  lumières  à 
l'amour-propre,  il  faut  des  douches  à  l'orgueil.  Ils  vivent 
mal  ensemble.  Le  suisse  de  Saint-Germain-l'Auxcrrois  di- 
sait :  Nous  avons  prêché  hier  un  fier  sermon.  L'agent  de 
police  dit  sans  doute  à  son  ami  :  Nous  aurons  la  majorité 
à  l'Assemblée  nationale.  C'est  de  l'amour-propre. 

Ce  qui  distingue  expressément  l'amour-propre  de  l'amour 
de  soi,  c'est  qu'il  détermine  quelquefois  «les  hostilités  conta 
son  propre  repos.  L'amour  de  sol ,  comme  l'amour-propre, 
n'inspire  pas  l'obstination  des  procès  avec  la  presque  cer- 
titude de  les  perdre;  il  ne  fait  pas  germer  les  contrariéics 
mesquines  de  la  jalousie  pour  des  bagatelles  et  pwda 
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pas  qui  n'en  raient  pas  la  peine.  Les  fièvres  de  l'amour- 
propre  sont ,  au  contraire,  fréquentes;  il  Ta  même  jusqu'à 
croire  qu'on  s'occupe  très-volontiers  de  lui,  parce  qu'U  prend 
lui-même  cette  fatigue.  Il  prête  sa  préoccupation  aux 
autres,  et  voilà  pourquoi  il  est  démesuré  chez  un  auteur;  car 
fl  te  multiplie  en  raison  des  exemplaires  de  son  ouvrage. 
Quelques  découvertes  que  Ton  ait  faites  dans  le  pays  de 
l'amour-propre,  a  dit  La  Rochefoucault,  il  y  reste  encore 
bien  des  terres  inconnues.  Les  proportions  d'une  cncyclo- 
p«lie  suffiraient  à  peine  pour  indiquer  les  principaux  liions 
de  cette  mine,  que  nous  n'avons  pas  l'amour-propre  de 

AMOVIBILITÉ.  Voyez  Inamovibilité. 

AMPEL1DÉES  (du  grec  4u.i«Xo«,  vigne),  famille  de 
plantes  qui  renferme  la  vigne  et  comprend  des  végétaux 
sarmenteux,  qui  s'accrochent  aux  corps  environnants  à  l'aide 
de  vrilles  opposées  aux  feuilles  qui  sont  alternes  et  stipulées  : 
les  fleurs  en  grappes  ou  en  thyrscs  ont  un  calice  très-court, 
Le  fruit  est  une  baie  monosperme  ou  polysperme  ;  les  graines 
renferment,  à  la  base  d'un  endosperme  corné,  un  embryon 
dressé.  , 

AMPÈRE  (André-Marie),  né  à  Lyon,  le  22  jan- 
vier 1775,  mort  à  Marseille,  le  10  juin  1836,  l'un  des  pre- 
miers mathématiciens  de  notre  époque,  commença  par  pro- 
fesser à  l'école  centrale  du  Rhône.  Loin  de  se  renfermer 
dans  la  sphère  des  spéculations  mathématiques,  ses  goûts  te 
portèrent  encore  à  l'étude  de  la  botanique,  de  la  chimie  et 
de  la  physique.  Dans  cette  dernière  science  surtout  il  se 
distingua  par  les  idées  ingénieuses  qui  présidaient  à  tous  ses 
travaux.  Ainsi  nous  trouvons  parmi  ses  mémoires  des  re- 
cherches curieuses  sur  les  propriétés  d'un  système  de  pen- 
dule, recherches  qui  contenaient  en  germe  la  belle  dé- 
monstration du  mouvement  de  la  terre  donnée  récemment 
par  M.  Foucault,  an  moyen  d'an  immense  pendule  que 
tout  le  monde  a  pu  voir,  dans  Télé  de  1851,  suspendu  à 
h  voûte  du  Panthéon.  Lors  de  la  création  de  l'université , 
Ampère  hit  nommé  inspecteur  général  des  études.  La  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  maintenantrAcadémiedesScieoces, 
V admit  dans  sa  section  de  mécanique.  Professeur  d'analyse 
inatheroatique  à  l'École  Polytechnique,  il  fut,  par  suite  de 
combinaisons  dans  rorganisation  de  la  maison,  obligé  de 
quitter  momentanément  sa  place  d'inspecteur  général,  et 
appelé  à  celle  de  professeur  de  physique  au  Collège  de 
France,  où  son  cours  fut  un  des  plus  remarquables  de  l'en- 
dignement  supérieur.  Les  fonctions  d'inspecteur  général  lui 
furent  ensuite  rendues,  et  il  continua  à  les  exercer.  Il  était 
en  outre  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  du  con- 
seil  d'administration  de  la  Société  d'Encouragement,  du 
Bureau  consultatif  des  arts  et  métiers.  La  nature  de  cet 
ouvrage  ne  nous  permet  pas  d'analyser  les  travaux  mathé- 
matiques qui  ont  placé  au  premier  rang  ce  savant  académi- 
cien. Disons  seulement  que  dès  1803  il  publiait  à  Lyon 
«es  Considérations  sur  la  théorie  mathématique  du  jeu, 
ouvrage  destiné  à  prouver  qu'une  ruine  certaine  est  la  suite 
infaillible  de  la  passion  du  jeu,  et  dont  l'Institut  disait,  dans 
•on  rapport  sur  les  progrès  des  sciences ,  «  qu'il  serait  bien 

•  capable  de  guérir  les  joueurs,  s'ils  étaient  un  peu  plus 

•  géomètres  ».  Nommons  aussi  ses  Recherches  sur  l'ap- 
fixation  des  formules  générales  du  calcul  des  varia- 
tions aux  problèmes  de  la  mécanique  ;  tous  ses  beaux 
mémoires  publiés  dans  les  Annales  de  Chimie,  dans  le 
bulletin  de  la  Société  Philomatique  et  dans  les  Mémoires 
fie  F  Institut  ;  enfin  tes  Considérations  générales  sur  les 
Intégrales  des  Équations  aux  différentielles  partielles, 
insérées  au  tome  X  du  Journal  de  fÉcole  Polytechnique 
«inai  1815). 

Tout  en  se  livrant  avec  ardeur  aux  recherches  mathéma- 
tiques, Ampère  ne  négligeait  pas  les  autres  sciences  ;  il  écri- 
iiitdes  mémoires  d'un  grand  intérêt  sur  divers  points  de  la 
Utaie  atomisliqiic,  qui  a  si  puissamment  coopéré  à  l'avan- 
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cernent  de  la  chimie;  le  premier  il  donnait  une  classifi- 
cation chimique  où  les  corps  simples  étaient  disposés  en 
familles  naturelles ,  classification  adoptée  par  Beudant  dans 
son  Traité  de  Minéralogie  :  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher 
de  trop  donner  aux  caractères  physiques,  elle  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  monument  important  dans  l'histoire  de 
la  science.  La  nomenclature  qu'il  a  suivie  dans  cette  clas- 
sification se  fait  remarquer  par  sa  régularité  D'un  autre 

coté,  lorsqu'un  savant  danois,  Œrstedt,  eut  ouvert  une  nou- 
velle carrière  aux  physiciens  en  découvrant  l 'électro-ma- 
gnétisme, Ampère  fut  un  des  premiers  à  s'occuper  en  France 
de  cet  important  objet,  et  c'est  en  grande  partie  à  ses  re- 
cherches que  l'on  doit  ce  que  cette  branche  si  féconde  de  la 
science  présente  déjà  d'intérêt.  Par  de  nombreuses  et  im- 
portantes expériences,  il  est  parvenu  a  en  fonder  la  théorie, 
et  les  appareils  qu'il  a  imaginés  sont  une  des  acquisitions 
les  plus  intéressantes  que  la  physique  ait  faites  en  ce  genre. 

—  En  1834  Ampère  résuma  en  quelque  sorte  le  résultat 
philosophique  des  travaux  de  toute  sa  vie  en  publiant  V Essai 
sur  la  philosophie  des  sciences,  ou  Exposition  analytique 
d'une  classification  naturelle  de  toutes  les  connaissances 
humaines,  dont  une  seconde  édition  a  paru  en  1838. 

AMPÈRE  (Jeah-Jacqiies-Antoine),  son  fils,  professeur  - 
d'histoire  de  la  littérature  française  au  Collège  de  France, 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  depuis  1842  et  de 
l'AcadémieFrançaise  depuis  1847,  né  à  Lyon,  le  12  août  1800, 
a  participé  à  la  rédaction  de  la  Revue  Française,  fondée 
par  M.  Guixot  (1828-1830),  àcelle du  A'a/iona/ ;  aujourd'hui 
il  écrit  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  M.  Ampère  a 
fait  déjà  paraître  un  grand  nombre  de  travaux  importants , 
dont  voici  les  principaux  :  De  V ancienne  littérature  Scandi- 
nave; Essai  sur  la  vie  et  les  écrits  d'Holberg;  De  la  Lit- 
térature française  dans  ses  rapports  avec  les  littératures 
étrangères  au  moyen  âge;  Histoire  des  Lois  par  les 
mœurs, en  deux  parties,  la  première  ayant  pour  objet  l'Orient 
et  la  Grèce,  et  la  seconde  Rome  ;  Des  Bardes  chez  les  Gau- 
lois et  les  autres  nations  celtiques  ;  Littérature  païenne 
et  chrétienne  du  quatrième  siècle;  Ausone  et  saint 
Paulin;  De  la  Chevalerie;  Du  Théâtre  Chinois,  etc. 
Dans  toutes  ces  publications  M.  Ampère  se  livre  à  de  sa- 
vantes recherches,  et  donne  des  preuves  d'une  profonde  éru- 
dition. On  lui  doit  en  outre  plusieurs  autres  ouvrages,  dont 
les  plus  remarquables  sont  :  Littérature  et  Voyages  ;  Al- 
lemagne et  Scandinavie;  Des  Castes  et  de  la  transmis' 
sion  héréditaire  des  professions  dans  V  ancienne  Égypte. 
Le  savant  académicien  avait  fait  un  voyage  scientifique  dans 
cette  dernière  contrée  en  1844. 

AMPFING  ou  AMPFIXGEN,  village  de  Bavière, 
à  dix  kilomètres  ouest  de  Mûhldorff,  peuplé  de  476  habitants. 
Le  28  septembre  1322  Louis  de  Bavière  y  remporta  sur  Fré- 
déric d'Autriche  une  victoire  dont  le  souvenir  est  consacré 
sur  le  lieu  môme  par  un  monument.  Le  lrr  décembre  1800 
les  Autrichiens  y  attaquèrent  les  Français  commandés  par 
Moreau,  qui  y  commença  cette  savante  retraite  que  cou- 
ronna la  victoire  de  Hohcnlinden. 

AMPHIARAUS,  fils  d'Oïdée,  d'Argos,  selon  les  uns, 
d'Apollon  et  d'Hypermnestre  selon  d'autres.  Les  dieux  l'a- 
vaient créé  devin.  Lorsque  Adraste,  roi  de  cette  ville,  eut,  à 
la  prière  de  Polynice,  déclaré  la  guerre  à  Thèbes,  Amphia- 
raùs,  qui  avait  épousé  Ériphyle,  sœur  de  ce  prince, 
et  qui  n'osait  lui  refuser  son  assistance,  se  cacha  pour 
n'y  point  prendre  part,  les.  dieux  lui  ayant  révélé  qu'il  y 
périrait.  Trahi  par  sa  femme,  il  partit  et  montra  du  courage 
dans  plusieurs  combats.  Avant  de  se  mettre  en  route,  il  avait 
fait  jurer  à  son  fils  Alcméon  de  le  venger  sur  sa  propre 
mère.  Ses  pressentiments  ne  tardèrent  pas  à  se  réaliser;  dans 
une  défaite  qu'essuyèrent  les  assiégeants,  la  terre  s'ouvrit 
sous  lui  et  l'engloutit  avec  son  char.  Après  sa  mort,  on  cé- 
lébra ,  à  Oropus ,  des  fêtes  en  son  honneur,  qu'on  appe- 
lait Amphiarea;  non  loin  de  cette  ville  s'élevait  un  temple 
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qui  loi  était  consacré  et  dont  l'oracle  jouissait  d'un  grand 
renom. 

AMPHIBIE  (du  grec  ippi,  des  deux  cotes,  double- 
ment, et  (Ko;,  vie,  existence).  Ce  terme  désigne  en  effet 
une  double  vie,  et  s'applique  à  certains  genres  d'animaux 
aquatiques  qu'on  croit  capables  d'exister  à  peu  près  égale- 
ment sous  les  eaux  ou  dans  l'air,  à  leur  gré.  Pour  cet  effet, 
il  faudrait  qu'As  possédassent  en  même  temps  et  un  appareil 
pulmonaire,  afin  d'aspirer  l'air  atmosphérique,  et  des  bran- 
chies pour  aspirer  l'eau  ;  il  serait  nécessaire  pareillement 
que  le  mode  de  circulation  du  sang  se  prêtât  à  cette  double 
fonction. 

La  plupart  des  animaux  auxquels  on  attribue  la  qualité 
d'amphibies  ne  le  sont  réellement  pas  ;  cependant  il  en 
existe  de  véritables  ;  et  de  plus,  tous  les  animaux  aspirant 
l'air  ont  commencé  à  l'état  foetal  par  respirer  un  liquide  tel 
que  celui  de  l'amnios.  Cest  ainsi  que  les  larves  de  plusieurs 
insectes,  comme  des  cousins,  des  libellules ,  des  phrygancs, 
des  éphémères ,  etc.,  portent  des  feuillets  branchiaux  pour 
vivre  sous  l'eau  pendant  leur  premier  âge;  puis  elles  s'en 
dépouillent,  et  viennent  respirer  l'air  par  leurs  trachées,  de 
même  que  les  autres  insectes  aériens.  Tout  le  monde  sait 
aussi  que  les  têtards  de  grenouilles  et  les  larves  des  sala- 
mandres ont  de  véritables  branchies  aquatiques  dans  la 
première  période  de  leur  existence,  correspondant  à  l'état 
de  fœtus,  mais  quêteurs  poumons  ne  se  développent  dans 
leur  cavité  thoracique  qu'ensuite  et  à  mesure  que  leurs  bran- 
chies s'atrophient.  Ce  changement  dans  le  mode  respiratoire 
ne  s'opère  que  par  la  déviation  de  la  circulation ,  lorsque 
les  artères  branchiales  s'obstruent,  et  les  artères  pulmonaires 
obtiennent  plus  d'accroissement  par  un  autre  balancement 
dans  les  forces  organiques.  Alors,  privée  de  l'activité  de  ses 
branchies,  la  larve  s'accoutume  à  recevoir  de  l'air,  et  elle 
sort  des  eaux  pour  prendre  la  vie  terrestre.  Les  lois  curieuses 
de  ces  transformations  ne  se  bornent  point  à  ces  seuls  ap- 
pareils :  le  système  digestif  éprouve  également  ses  méta- 
morphoses ,  puisque  telle  espèce  qui  vivait  de  substances 
végétales  sous  les  eaux  ne  subsistera  désormais  que  d'ali- 
ments animaux,  ou  vice  versd.  Cest  à  cette  époque  aussi 
de  mutation  que  ces  insectes  développent  des  ailes ,  et  que 
la  jeune  grenouille ,  perdant  sa  queue  natatoire  de  pois- 
son ,  voit  grandir  ses  pattes  pour  sauter  gaiement  dans  les 
prairies.  Ces  animaux  ne  sont  donc  point  absolument  am- 
phibies en  même  temps;  car  après  leur  métamorphose  ils 
périraient  sous  l'eau ,  comme  avant  ils  mouraient  hors  de  ce 
liquide. 

Cependant ,  0  est  d'autres  espèces  qu'on  peut  considérer 
comme  réellement  amphibies.  On  connaît  plusieurs  crabes 
de  mer  qui  se  peuvent  tenir  sous  l'eau ,  qu'ils  respirent  au 
moyen  de  leurs  branchies  ;  puis  ils  sortent  en  longues  bandes 
sur  la  grève  sablonneuse,  et  s'avancent  dans  les  terres  pour 
quêter  leur  proie  :  tels  sont  les  tonrlourous  et  autres  gécar- 
tins.  De  même  plusieurs  mollusques  univalves ,  les  bulimes 
et  planorbes,  quoique  aquatiques,  respirent  l'air  à  la  sur- 
face des  eaux.  Chez  eux,  on  cbserve  en  effet,  au  lieu  des 
branchies,  une  bourse  pulmonaire  tapissée  d'un  lacis  de 
vaisseaux  rampants  qui  s'imprègnent  d'air4  atmosphérique. 
La  cavité  renfermant  les  branchies  des  crabes  terrestres  est 
tapissée  d'une  membrane  vasculaire  semblable  et  faisant  l'of- 
fice des  vésicules  pulmonaires.  On  peut  donc  dire  que  ces  es- 
pèces de  crustacés  ont  en  même  temps  des  branchies  conte- 
nues dans  un  poumon ,  et  qu'ils  sont  de  vrais  amphibies. 

Linné  avait  formé  de  la  classe  des  reptiles  sa  classe  des 
amphibies,  et  même  il  y  avait  joint  des  poissons  cartila- 
gineux qui,  comme  les  raies,  les  squales,  portent,  au  lieu  de 
branchies  mobiles,  des  bourses  ii\es  avec  des  ouvertures 
aux  côtés  du  cou.  Ces  poissons  ne  meurent  pas  tout  de 
suite  hors  de  l'eau,  non  plus  que  les  anguilles  et  d'autres 
espèces  ;  l'air  humide  entretient  quelque  temps  leurs  or- 
ganes respiratoires.  Mais  quoique  les  tortues,  les  lézards 
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aquatiques,  les  serpents  d'eau,  les  salamandres  et  tntot.t, 
puissent  plonger  longtemps,  ces  animaux  n'ont  que  des  pcw> 
mons  pour  respirer  l'air.  Les  sirènes ,  les  axolotit,  le  tri- 
tons, comme  les  larves  de  salamandres,  portent  des  hou- 
branchiales  pour  respirer  Peau;  leurs  poumon»,  ou  «e « 
développent  jamais  parfaitement  chex  les  ans,  ou  ne  joert 
que  plus  tard  leur  rôle.  On  peut  toutefois  le*  consul.  - 
comme  de  vrais  amphibies;  il  y  a  des  preuves  que  tes  {Me- 
nions et  les  branchies  existant  simultanément  peuvent  per- 
mettre a  l'animal  de  respirer  l'air  et  l'eau. 

Ce  même  titre  a  été  donné  à  plusieurs  mammifères  an- 
tiques autres  que  les  cétacés  :  par  exemple  aux  pbonia. 
aux  manatis  et  vaches  marines,  etc.  Ces  gros  et  imitai 
animaux  habitent  les  rivages  des  fleuves  et  des 
peuvent  plonger  pendant  longtemps,  mais  ils  n'ont  jaa 
que  des  poumons.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à  sospesèi 
quelques  minutes  leur  respiration,  ce  sont  de  vastes  sav 
veineux  et  plusieurs  méandres  ou  lads  de  vaisseau*  ipp»- 
teoant  an  système  de  la  veine  cave.  Pendant  que  la  nspn» 
tion  est  arrêtée  dans  l'action  de  plonger,  le  sang  Teieen.  a 
lieu  d'aborder  dans  la  cavité  droite  du  cœur  pour  être  beé 
dans  le  poumon,  se  détourne  et  s'amasse  dans  re*  nu 
veineux  ;  il  ne  reprend  son  cours  qu'au  moment  «  Tt  jji 
relève  la  tête  hors  des  ondes.  Ce  mécanisme  de  II  (varia- 
tion veineuse  a  été  pareillement  remarqué  chez  les  «eux 
aquatiques,  tels  que  les  pingouins  plongeons,  et  mime  ta 
cygnes,  oies  et  canards.  Peut-être  que  cette  accumuhksfc 
sang  veineux,  ou  le  ralentissement  de  la  circuhn'os  <j»  a 
résulte,  contribue  à  la  production  de  la  graisse,  si  ûxmtak 
chez  la  plupart  de  ces  animaux  plongeurs.  Eue  sert  tôt 
ment  à  les  défendre  contre  l'action  délayante  àtfm.i 
allège  le  poids  de  leur  corps. 

On  peut  dire  de  plusieurs  plantes  aquatiques  qu'eu»  af 
amphibies  :  souvent  une  partie  de  leur  tige  ou  de  leur  feo> 
lage  reste  submergée,  tandis  que  leurs  sommités  et  «ort*> 
leurs  fleurs  sortent  de  l'eau,  afin  d'accomplir  leurrq**»> 
tion.  Cependant  le  pollen  des  anthères,  chez  les  flrur-  «fia- 
tiques,  est  visqueux  ou  gluant,  afin  de  n'être  pas  «Jr*  f* 
le  lavage  ;  d'ailleurs,  la  fécondation  ne  s'opère  qui  Patri  à 
l'eau ,  comme  on  l'observe  dans  le  nénuphar,  le  poha> 
géton,  etc. 

Enfin ,  dans  le  monde  on  qualifie  d'être  amphibv 
qui,  passant  d'une  opinion  à  l'autre ,  d'une  conditk*  >  »■ 
état  opposé,  cherche  à  se  soustraire  À  leurs  charge1;  ait 
en  jouant  ce  double  rôle ,  ou  en  nageant  entre  dm  «a*, 
quiconque  n'est  d'aucun  bord  est  pour  l'ordinaire  reps* 
par  tous  les  partis.  J.-J.  Van. 

AMPHIBIENS.  H  ne  faut  pas  confondre  les  tana* 
designéssous  ce  nom  avec  ceux  qu'on  appelle  amphiii^ 
Les  amphibiens  ont  été  élevés,  par  de  BlaJnvilk,  m  4 
d'une  classe  intermédiaire  entre  celle  des  reptiles  érw 
ou  scutifères  et  celle  des  poissons  ou  squamim:»* 
nom  d'amphibiens  est  ici  employé  pour  signifier  <F 
animaux  de  cette  classe  peuvent  respirer  l'eau  m 
de  branchies,  pendant  leur  jeune  âge  ou  toute  la  rr,  <l  • 
même  temps  l'air  au  moyen  de  poumons.  Sons  a  nfff 
les  amphibiens,  qui  comprennent  les  genres  greaoafe,  ré- 
pand, salamandre,  etc.,  se  distinguent  1"  des  trois  prenant* 
classes  des  animaux  vertébrés  (  mammifères,  e«*n,t«N 
tiles  )  que  nous  avons  proposé  de  grouper  sous  le  »«a  «*ï 
mun  de  vertébrés  aérobiens ,  c'est-à-dire  ne  respira*  fti 
l'air  au  moyen  de  poumons,  et  2e  de  la  classe  des  pois«>cs,fx| 
forment  le  grand  groupe  des  vertébrés  hjdrobtr**,  *H 
qu'ils  ne  respirent  que  l'eau  au  moyen  de  branchies-— *  *| 
iîlaiuville  divise  la  classe  des  amphibiens  en  trois  «*V 
qui  sont  :  1"  les  batraciens,  que  nous  avons  prof*** 
nommer  pseudochéloniens ;  2°  les  pseudosauriatt.  rB^r" 
renient  lézards  d'eau  ;  et  3° les pseudophidiens  imitai 
jienLs.  Les  noms  donnés  à  ces  trois  ordres  d'ampli*** 
indiquent  leur  analogie  de  forme  avec  celle?  des  tro»*** 
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de  reptiles  à  peau  écailltuse,  savoir  :  les  chéloniens  ou  tor- 
tues, ks  sauriens  ou  lézards,  et  les  ophidiens  ou  serpenU. 

L.  Laubgct. 

AMPHIBIOLITHES.  Pétrifications  contenant  des 
parties  d'animaux  amphibies;  et  sous  ce  dernier  nom  l'on 
comprend  les  espèces  de  reptiles  qui  fréquentent  les  eaux. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  de  grands  sauriens  de  la  famille 
des  crocodiles ,  tels  que  des  gavials  trouves  sur  les  cotes 
de  Normandie ,  et  désignés  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  sous 
les  noms  génériques  de  teleosaurtu  et  de  steneosaurus. 
D'autres  ont  également  été  trouvés  à  l'état  fossile,  en  An- 
gleterre, par  M.  Conybeare.  La  forme  des  ossements  de  leur 
crâne  diffère  en  quelques  points  de  celle  des  crânes  des  ga- 
vials actuellement  connus.  Les  fosses  temporales  dus  pre- 
miers sont  généralement  plus  grandes  que  celles  des  se- 
conds. Néanmoins,  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  porté  à  croire 
que  ceux-ci  descendent  de  ces  anciens  animaux  jn*rdus.  — 
D'autres  reptiles  de  taille  gigantesque  ont  été  trouvés  à  l'état 
lossile,  et  constituent  les  amphibiolithes  telles  que  le  geo- 
Mourus,  par  Sœramering,  les  megalosaurus  de  Buckland , 
Ytguanodon  de  Mantcll,  etc.  L'animal  fossile  de  Maastricht, 
que  Faujas  avait  rendu  fameux,  parait  aussi  appartenir  aux 
iguanes,  sous  le  nom  de  mosasaurus.  —  Les  ichthyo- 
saurus  à  grosse  tête,  le plesiosaurus  à  tète  petite 
sur  un  long  col  de  serpent,  se  rapprochaient  de  l'organisa- 
tioo  des  poissons.  Les  Recherches  de  l'illustre  Cuvicr  sur  les 
ossements  fossiles,  2e  édition,  donnent  des  renseignements 
multipliés  sur  ces  amphibiolithes.  J.-J.  Vihev. 

AMPHIBOLE,  nom  sous  lequel  Hauy  comprend,  dans 
la  minéralogie,  trois  substances  qui  faisaient  autrefois  partie 
du  scitorl,  la  trémolite,  Yaclinote  et  la  hornblende.  Ces 
minéraux  rayent  le  verre  et  les  feldspaths ,  et  sont  rayés 
par  le  quartz;  leur  pesanteur  spécifique  est  de  2,8  à  3,45. 
L'analyse  démontre  que  l'amphibole  est  un  silicate  de  chaux, 
de  magnésie  et  d'oxyde  de  fer,  contenant  quelques  traces 
d'alumine.  —  On  peut  rapporter  toutes  les  variétés  d'am- 
phiboles à  trois  espèces,  dont  une,  la  trémolite,  comprend  les 
variétés  à  bases  terreuses,  qui  sont  en  général  sans  couleur  ; 
une  autre,  Yatnphibole  proprement  dit,  se  compose  de  toutes 
les  variétés  à  bases  terreuses  et  métalliques  dans  lesquelles 
le  protoxyde  de  fer  ou  de  manganèse  entre  en  quantité  no- 
table avec  la  chaux  et  la  magnésie,  et  qui  présentent  une 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée.  Cette  espèce  se  divise 
en  deux  sous-es]>èces  :  Yaclinote  et  la  hornblende.  Une 
troisième  espèce,  Vanlhophyllile,  comprend  les  variétés  à 
basas  de  1er  et  de  magnésie,  sans  chaux.  —  On  rapporte  à 
la  trémolite  une  partie  des  substances  filamenteuses  vul- 
gairement connues  sous  le  nom  d'amiante. 

L'amphibole  forme  souvent  des  roches  très-considérables  ; 
il  abonde  surtout  dans'  les  terrains  anciens  et  volcaniques, 
et  se  trouve  d'ailleurs  disséminé ,  et  mélangé  avec  d'autres 
minéraux,  entre  autres  avec  le  basalte. 

On  emploie  des  roches  amphiboliques  pour  obtenir  par 
la  fusion  des  verres  noirs  ou  verts ,  quelquefois  panaches, 
quelquefois  lithoides,  dont  on  a  fabriqué  des  boutons  à  fort 
bas  prix,  de-s  dessus  de  table,  et  autres  objets  d'un  aspect 
assez  agréable. 

AMPHIBOLIQUES  (Roches).  Ces  roche*  sont  com- 
posées d'amphibole,  de  feldspath,  et  souvent  encore  de  mica 
rt  d'alumine.  Elles  présentent  plusieurs  variétés  :\e&diori- 
te%,  résultant  de  l'association  de  l'amphibole  et  du  feldspath, 
soit  intimement,  soit  en  grains  cristallins,  soit  en  gros  cris- 
taux ;  l' op  h  i  t  e,  qui  est  une  roche  verdatre,  compacte,  com- 
posée de  feldspath  et  d  amphibole  ;  enfin  te&lrapps,  qui  sont 
parmi  les  roches  amphiboliques  ce  que  les  basaltes  sont 
parmi  les  roches  pyroiéniques.  Le  trapp  appartient  aux 
terrains  primitifs,  et  (orme  la  dernière  couche  connue  après 
W  granit  qui  le  recouvre. 

AMPH I  BOLOtilE  (du  grec  à|Açt6o>.OYÎa,  ambigu  ;  dé- 
rivé de  iuuft,  des  doux  côté*  ;  pà».w,  jeter,  et  Xôyo;,  parole), 
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double  sens  qui  résulte  moins  de  l'ambiguïté  des  mots  en 
eux-mêmes  que  de  leur  construction.  C'est  aussi  un  vice  du 
discours ,  rendu  obscur  par  le  choix  d'une  ou  du  plusieurs 
expressions  qui ,  présentant  un  double  sens,  peuvent  être 
prises  en  deux  sens  opposés.  Le  genre  de  construction 
grecque  et  latine  que  la  grammaire  élémentaire  appelle  que 
retranché  prête  singulièrement  à  cette  défectuosité  du 
discours. 

On  donne  ordinairement  pour  modèle  d'amphibologie  la 
réponse  que  fit  l'oracle  &  Pyrrhus  lorsque  ce  prince  alla  le 
consulter  sur  l'issue  de  la  guerre  qu'il  se  proposait  de  dé- 
clarer aux  Romains  : 

Aio  te,  Aïacida,  Rom  a  no  t  vineere  poste. 

Ce  qui  signifie  à  volonté  :  ou  Pyrrhus  vaincra  les  Romains, 
ou  les  Romains  vaincront  Pyrrhus.  La  facilité  avec  laquelle 
les  langues  anciennes  admettaient  l'amphibologie  était  d'en 
grand  secours  aux  oracles  :  la  plupart  de  leurs  réponses  of- 
frent un  double  sens,  en  sorte  que,  quel  que  fût  l'événement, 
l'oracle  se  trouvait  l'avoir  toujours  prédit. 

Quoique  notre  langue  s'énonce  communément  dans  un  ordre 
qui  semble  prévenir  toute  amphibologie ,  nous  n'en  avons 
cependant  que  trop  d'exemples,  surtout  dans  les  transac- 
tions, les  actes,  les  testaments,  etc.  Nos  qui,  nos  que,  nos  il, 
son,  sa,  se,  donnent  encore  fréquemment  lieu  à  l'amphibologie . 
Celui  qui  écrit  s'entend,  et  par  cela  seul  il  croit  qu'il  sera 
entendu  ;  mais  celui  qui  lit  n'est  pas  dans  la  même  dispo- 
sition d'esprit.  On  ne  saurait  donc  trop  s'attacher  à  éviter 
toute  phrase  à  double  sens  dans  le  discours. 

La  langue  philosophique  emploie ,  à  son  tour,  le  mot  am- 
phibologie dans  un  sens  analogue  à  celui  qu'il  a  en  matière 
grammaticale.  Elle  s'en  sert  pour  désigner  une  proposition  qui 
présente  un  sons ,  non  pas  obscur,  mais  douteux  et  double. 
Aristote,  dans  son  traité  des  Réfutations  sophistiques, 
compte  Y  amphibologie  au  nombre  des  sophismes. 

AMPHICTYON,  fils  de  Deucalion  et  de  Pyrrha,  obtint 
l'Orient  dans  le  partage  des  États  de  son  père,  régna  aux 
Thermopyles,  et  après  la  mort  de  Cranaus,  vers  l'an  1497 
avant  J.-C,  s'empara  de  l'Attique,  où  11  exerça  pendant 
dix  ans  sa  domination.  Selon  Justin,  c'est  à  lui  qu'Athènes 
dut  son  nom,  et  c'est  par  lui  qu'elle  fut  consacrée  à  Minerve. 
On  le  regarde  comme  le  fondateur  de  l'amphictyonie  des 
Thermopyles. 

AMPHICTYONIE,  nom  donné  à  plusieurs  associations 
politiques  et  religieuses ,  établies  dans  l'origine  auprès  des 
temples  de  la  Grèce,  afin  de  veiller  au  bon  ordre  dans  les 
fêtes  et  d'empêcher  toute  rixe  entre  les  peuples  qui  les  fré- 
quentaient. Chaque  État  voisin  y  envoyait  des  députés.  Les 
plus  célèbres  amphictyonies  étaient  :  celle  d'Argos,  près  du 
temple  de  Junon  ;  des  Thermopyles,  près  celui  de  Cérès,  et  de 
Delphes,  près  de  l'oracle  d'Apollon.  Plus  tard  ces  dernières 
se  confondirent,  et  formèrent  le  conseil  des  amphictyons. 

AMPHICTYOMS,  surnom  donné  à  Cérès,  d'un  tem- 
ple qui  lui  était  consacré  au  lieu  oh  s'assemblaient  les  Am- 
phictyons. 

AMPHICTYONS  (Conseil  des), assemblée  générale  de 
la  Grèce,  composée,  dans  l'origine,  de  douze  députés  repré- 
sentant autant  de  peuples  confédérés  du  nord  de  cette  contrée, 
et  se  réunissant  deux  fois  l'année,  au  printemps  à  Delphes, 
et  en  automne  à  Anthéla  près  des  Thermopyles,  pour  dé- 
cider de  la  paix  ou  de  la  guerre;  leurs  décrets  étaient  res- 
pectés à  l'égal  des  ordres  divins.  Le  droit  de  représentation 
à  la  diète  amphictyonique  s'étendit  dans  la  suite  à  divers 
peuples  de  la  Grèce  méridionale  et  asiatique.  Quoique  lo 
nombre  des  députés  fût  indéfini,  le  conseil  amphictyonique 
ne  se  composait  en  réalité  que  de  vingt-quatre  membres, 
douze  volants  appelés  pglagores,  douze  ne  votant  pas,  nom- 
més hiêromnémons.  Les  assemblées  des  amphictyons  atti- 
raient un  nombreux  concours  de  curieux.  Elles  s'ouvraient 
par  des  sacrifices  et  île  pompeuses  cérémonies.  Ce  conseil, 
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qui  joue  un  si  beau  rôle  dans  l'histoire  de  l'antiquité,  était 
pour  les  diverses  nations  qu'il  représentait  comme  un  gou- 
Ternement  fédératif  chargé  de  dérendre  la  religion  de  toutes 
et  le  droit  public  de  chacune.  Souvent  il  se  constituait  en 
tribunal,  et  jugeait  en  cette  qualité  non-seulement  des  causes 
civiles  et  criminelles,  mais  même  des  contestations  sérieuses 
élevées  entre  certaines  cités,  entre  certains  peuples.  Si  les 
villes,  si  les  nations  môme,  condamnées  par  un  arrêt  des 
Amphictyons,  n'obéissaient  pas,  l'assemblée  était  en  droit 
d'armer  contre  les  rebelles  toute  la  confédération  et  de  les 
exclure  de  la  ligue  amphictyonique.  Le  conseil  des  Amphic- 
tyons a  eu  la  gloire  de  survivre  à  l'asservissement  de  la 
Grèce  par  les  Romains. 

AMPIflGÈNE.  Cette  substance,  qui  est  un  silicate  d'a- 
lumine et  de  potasse,  est  infusible  au  chalumeau ,  raye  dif- 
ficilement le  verre,  et  a  pour  forme  primitive  le  cube  :  sa 
cassure  est  raboteuse,  quelquefois  légèrement  ondulée,  avec 
un  certain  luisant.  On  en  connaît  plusieurs  variétés  de  cou- 
leurs. Les  amphigènes  transparents  sont  rares;  le  plus  sou- 
vent ils  ne  sont  que  translucides,  et  fréquemment  tout  à  fait 
opaques.  L'amphigène,  connu  pendant  longtemps  sous  la 
dénomination  de  grenat  blanc,  se  trouve  particulièrement 
dans  les  roches  de  la  Somma  au  Vésuve.  Une  circonstance 
très-remarquable,  c'est  que  presque  toujours  au  centre  des 
cristaux  d'ampbigène  on  trouve  un  noyau  d'une  matière 
étrangère  :  le  pyroxène. 

AMPHIGOURI  (du  grec  àu^,  de  part  et  d'autre ,  et 
*6xXoc,  cercle  ),  discours,  écrit  burlesque,  inintelligible, 
fait  à  dessein;  espèce  de  poème  dont  les  mots  ne  présentent 
que  des  idées  sans  ordre,  comme  une  foule  de  poèmes  sé- 
rieux. Les  amphigouris  de  Scarron  sont  célèbres,  celui  sur- 
tout qui  commence  par  ces  vers  : 

Va  jour  qu'il  ftkait  nuit,  je  donnait  éveillé,  e(c. 

Cette  qualification  s'applique  aussi  à  un  écrit,  à  un  dis- 
cours dont  les  phrases ,  contre  l'intention  de  l'auteur,  ne 
présentent  que  des  idées  sans  suite,  n'ayant  aucun  sens  rai- 
sonnable. 

AMPIIIMACRE  (  du  grec  Au?t,  des  deux  cotés,  et 
ktaoïooc,  long).  On  donne  ce  nom,  dans  les  versifications 
fondées  sur  la  quantité,  à  un  pied  de  trois  syllabes,  com- 
posé d'une  brève  entre  deux  longues  :  tu9nxin,fœtn(nûm. 
Les  vers  al  calques,  glyconiques,  aselépiades,  etc.,  se  termi- 
nent souvent  par  un  amphimacre,  qui  se  change  alors  en 
dactyle,  grâce  à  la  tolérance  qui  permet  en  ce  cas  &  la  der- 
nière syllabe  du  vers  de  devenir  brève  de  longue  qu'elle 
était  : 

Crète  tôt  cm  jeqnilur  cura  pefuniam. 

AMPHION,  célèbre  musicien  grec,  né  des  rapports 
d'Antiope,  femme  de  Lycus,  roi  de  Thèbes,  avec  Jupiter, 
ou  plutôt  avec  Épaphus  ou  Épopée*  roi  de  Sicyone,  fut, 
ainsi  que  son  frère  Zéthus ,  exposé  dès  sa  naissance  sur  le 
mont  Cithéron,  recueilli  et  élevé  par  des  bergers.  Devenus 
grands,  les  deux  frères  vengèrent  sur  Lycus  les  mauvais 
traitements  éprouvés  parleur  mère,  s'emparèrent  de  Thèbes, 
et  y  régnèrent  conjointement.  Ils  y  firent  fleurir  les  arts. 
Amphion  surtout  excellait  dans  la  musique.  11  avait,  disaient 
les  poètes,  reçu  d'Apollon  une  lyre  d'or,  au  son  de  laquelle 
il  construisit  Thèbes;  les  pierres ,  sensibles  à  la  douceur  de 
ses  accords,  accouraient  d'elles-mêmes  se  placer  les  unes 
sur  les  autres  ;  ce  qui,  historiquement  parlant,  signifie  qu'il 
fit  entourer  de  murs  cette  ville,  jusque- la  ouverte  de  tous 
côtés.—  Amphion  ayant  épousé  Niobé,  fille  de  Tantale,  en 
eut  quatorze  enfants,  qui  furent  tous  tués  à  coups  de  flè- 
ckes  par  Apollon  et  par  Diane.  Après  celte  perle  cruelle ,  il 
ne  donna  la  mort.  Suivant  d'autres,  il  l'aurait  reçue,  dans 
une  sédition,  de  la  main  du  peuple,  qui,  mécontent  de  son 
gouvernement,  aurait,  à  sa  place,  porté  Laïus  sur  le  trône. 

AMPIIIPODES»  animaux  qui  appartiennent  à  la  classe 
des  crustacés  et  qui  ont  les  yeux  sessiies,  les  mandibules 


munies  d'une  palpe  presque  toujours  distincte  du  thorax 
lequel  se  divise  en  sept  segments,  dont  chacun  porte  en 
néral  une  paire  de  pattes.  L'abdomen,  très-développe,  te 
compose  aussi  de  sept  segments ,  et  ils  respirent  au  moyen 
de  vésicules  membraneuses  placées  à  la  base  des  pattes  tbo- 
raciques.  La  plupart  de  ces  crustacés  habitent  les  eaux  a- 
lées.  Tous  sont  de  petite  taille  et  d'une  couleur  unifonw 
tirant  sur  le  rouges tre  ou  le  verdâtre.  Parmi  eux  nous  ne 
citerons  que  les  crevettes. 

AMPIIISBÈNE  (du  grec  àu.?4,  de  deux  côtés;  pgbe», 
marcher),  genre  de  serpent  dont  la  queue  et  la  tète  ont  la 
même  forme  et  le  même  volume,  et  peuvent  être  prises  l'une 
pour  l'autre  au  premier  abord.  On  croyait  que  cet  animal 
pouvait  se  diriger  à  volonté  en  avant  et  en  arrière,  et  c'est 
ce  qui  lui  a  valu  son  nom. 

La  plupart  des  amphisbènes  sont  propres  à  l'Amérique, 
et  on  en  connaît  cependant  un  d'Afrique  et  un  d'Eure* 

AMPHISCIENS,  ASCIENS.  Amphisciens  (du  grec 
&u.ç(,  autour,  et  de  oxii,  ombre)  est  un  terme  employé  par 
les  anciens  géographes  pour  désigner  les  habitants  de  h 
zone  torride,  parce  qu'ils  ont  leur  ombre  dirigée  vers  k 
midi  quand  le  soleil  est  au  nord  de  l'équateur,  et  vers  le 
nord  pendant  les  six  autres  mois  de  l'année.  On  les  appelait 
encore  asciens  (de  à  privatif  et  cnui),  c'est-a-dire  mju 
ombre,  parce  que  deux  fois  par  an ,  le  soleil  se  trou  tant 
directement  au-dessus  de  leurs  tètes,  ils  n'ont  pas  d'ombre 
à  midi,  ce  qui  ne  peut  arriver  dans  les  zones  tempérées  rt 
glaciales,  où  le  soleil  n'atteint  jamais  le  zénith.  Ceux  qui 
habitent  les  limites  de  la  zone  torride ,  précisément  mui  le* 
tropiques,  ne  sont  asciens  qu'une  fois  l'année,  saroir  : 
ceux  de  l'hémisphère  boréal,  au  solstice  d'été,  et  ceux  de 
l'hémisphère  austral,  au  solstice  d'hiver.  Les  plus  vobiu 
des  tropiques  sont  asciens  à  des  jours  d'autant  plus  rap- 
prochés qu'ils  habitent  plus  près  de  ces  cercles;  enfin,  «eus 
l'équateur  cela  arrive  aux  équinoxes. 

AMPHITHÉÂTRE  (du  grec  4u?t,  tout  autour,  et  t» 
Tpov,theatre) .  C'était  chez  les  anciens  un  grand  édifice,  de  ton» 
ronde  ou  ovale,  destiné  au  combat  des  gladiateurs,  des  bêtes 
féroces,  et  aux  représentations  dramatiques.  Le  premier  am- 
phithéâtre que  l'on  vit  à  Rome  fut  celui  de  Jules  César,  qui 
fut  construit  l'an  707  de  Rome;  il  était  de  bois,  et  ne  servit 
que  pour  la  circonstance  qui  l'avait  fait  élever.  En  718  fat 
érigé  par  les  ordres  d'Auguste  le  premier  amphithéâtre  de 
pierre;  mais  le  plus  célèbre  de  tous  fut  celui  que  commença 
Vespasicn ,  et  qui  fut  inauguré  par  Titus ,  l'an  de  Rome  MJ 
(80  de  J.-C.  ).  Ce  bâtiment  colossal  avait  1,612  pieds  de  cir- 
conférence et  quatre-vingts  arcades;  il  pouvait  contenir  cent 
vingt  raille  spectateur*.  Ses  ruines  sont  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Colysée.  —  On  voit  aussi  à  Nîmes  les 
ruines  d'un  amphithéâtre  qui  attestent  la  grandeur  et  h 
solidité  des  constructions  romaines. 

L'amphithéâtre  d'Arles,  également  de  construction  ro- 
maine, quoique  moins  bien  conservé  qoe  celui  de  Ntmes, 
est  digne  anssi  d'attention.  —  Nous  avons  encore  en  France 
ceux  d'Autun  et  de  Fréju s.  —  Outre  les  précédents, !« 
principaux  amphithéâtres  dont  les  ruines  puissent  être  éto- 
dii'es  avec  utilité  sont  ceux  d'Albe,  d'Otricoli  (en  Ombrie),de 
Pouzzoles,  de  Capoue,  de  Vérone,  de  Pœstum,  de  Syracuse, 
d'Agrigente,  de  Catane,  d'Argos,  de  Corinthe,  et  d'Hi|*»U 
(en  Espagne). 

La  place  réservée  au  milieu  de  ces  vastes  édifices  serrai* 
aux  combats  et  s'appelait  arène,  parce  qu'elle  était  couverte 
d'un  sable  fin  (  arena  )  ;  elle  était  ceinte ,  dans  toute  sa  cir- 
conférence ,  d'un  large  mur,  haut  de  12  A  15  pieds.  Le  pre- 
mier rang  de  sièges  élevé  sur  ce  mur  s'appelait  podium;  à 
partir  de  ce  lieu,  trois  autres  rangs  de  sièges  s'élevaient  en 
gradins  jusqu'au  sommet  de  l'édifice,  et  étaient  coupés  pr 
des  allées  circulaires  nommées  prxcinctiones  ou  Mltl 
(baudriers,  dont  elles  affectaient  la  forme).  Des  escalier* 
pratiqués  de  distance  en  dislance  entre  ces  étages  s'ait* 
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laient  scalx  (échelles),  et  l'espace  compris  entre  eux  eu- 
net  (coins) ,  à  cause  de  leur  Tonne  angulaire.  Autour  de 
l'arène  étaient  des  Toâtes  (  cave*)  peu  élevées,  dans  les- 
quelles  se  tenaient  les  gladiateurs  et  étaient  enfermées  les 
bétes  féroces  qui  devaient  combattre,  ou  retenue  l'eau  qui 
derait  changer  l'arène  en  un  lac  pour  les  naumacliies ,  ou 
joutes  navales.  Une  porte  particulière,  nommée  UbiHnemit 
(porte  de  mort),  servait  à  enlever  les  gladiateurs  qui  étaient 
mis  hors  de  combat;  et  celles  par  où  entraient  et  sortaient 
les  spectateurs  étaient  pratiquées  dans  le  mur  extérieur,  et 
avaient  la  désignation  de  vomitoria.  L'amphithéâtre  était 
découvert  ;  mais  quand  on  avait  à  préserver  l'assemblée  de 
la  pluie  ou  d'une  chaleur  excessive ,  on  tendait  au-dessus 
d'elle  un  del  composé  de  toiles  et  quelquefois  même  d'é- 
tofies  de  soie  et  de  pourpre  brochées  d'or.  On  ne  se  plaçait 
point,  du  reste,  indistinctement  dans  l'amphithéâtre,  :  chaque 
condition  avait  son  quartier,  cuneits,  et  des  maîtres  de  cé- 
rémonies (  deMgnatores  )  étaient  chargés  d'assigner  à  chacun 
sa  place.  Celle  des  ambassadeurs  étrangers  était  marquée 
•Uns  l'endroit  appelé  podium,  où  était  élevé  le  trône  de 
rempereuT.  Derrière  les  sénateurs,  qui  occupaient  ensuite  lus 
premières  places ,  étaient  les  chevaliers ,  sur  quatorze  rangs  ; 
puis  venait  le  peuple,  qui  s'asseyait  sur  des  degrés  de  pierre. 

Cbes  les  modernes  l'amphithéâtre  est  un  lieu  élevé  vit* 
à-vis  de  la  scène ,  et  ,  en  termes  de  médecine  ou  d'anato- 
mie  ,  un  lieu  où  le  professeur  donne  ses  leçons ,  fait  ses  dé- 
monstrations ,  et  où  les  élèves  cherchent,  au  moyen  du 
scalpel ,  à  surprendre  les  secrets  de  la  vie  dans  des  veines, 
des  artères  et  des  membres  où  elle  ne  circule  plus.  —  Un 
amphithéâtre,  en  style  de  jardin,  est  une  décoration  de  ga- 
ioo  formée  de  gradins,  et  destinée  à  recevoir  des  vases  de 

AMPIIITRJTE ,  fille  de  l'Océan  et  de  Thétys  selon 
les  uns,  de  Nérée  et  de  Dons  suivant  d'autres.  Neptune  en 
étant  devenu  épris,  elle  se  cacha  pour  se  dérober  à  ses  pour- 
suites. Un  dauphin  que  le  dieu  avait  envoyé  à  sa  recherche 
U  lui  ramena  :  pour  prix  de  ce  service ,  U  fut  placé  parmi 
les  constellations.  En  sa  qualité  de  reine  des  mers,  on  la 
représente  sur  une  conque  traînée  par  des  daupliins  et  ac- 
compagnée des  Néréides,  ou  bien  à  cheval  sur  un  dauphin, 
un  trident  à  la  main.  Elle  fut  mère  de  Triton  et  de  plusieurs 
nymphes. 

AMPHITRYON, (ils  d'Alcée,  roi  deTiryntbe,  et  peut- 
fils  de  Persée,  épousa  la  querelle  d'Électryon ,  son  oncle , 
roi  de  My cènes,  contre  les  Tbéléboens ,  qui  avaient  tué  ses 
fils  ,  et  devint  son  gendre,  à  condition  de  n'accomplir  le 
mariage  qu'après  être  revenu  vainqueur  ;  mais  pendant  son 
absence  Jupiter  prit  ses  traits ,  se  présenta  aux  yeux  d'Alc- 
mène ,  et  à  son  retour  Amphitryon  apprit  qu'il  avait  eu 
le  maître  des  dieux  pour  rival ,  et  que  sa  femme  donnerait 
le  jour  au  grand  Hercule.  Plus  tard ,  ayant  tué  |tar  mal- 
heur Électryon  ,  il  fut  obligé  de  fuir  sa  patrie,  se  retira  à 
Thébes  avec  Alcmène ,  auprès  de  Laïus  ,  et  commanda  les 
Thébains  dans  plusieurs  expéditions.  Ce  fut  dans  une  de  ces 
guerres  qu'il  périt  à  côté  d'Hercule,  qu'il  avait  adopté  et 
reconnu  pour  son  fils.  —  L'aventure  d'Amphitryon  a  fourni  à 
Piaule  et  à  Molière  le  sujet  d'excellentes  comédies.  —  Chez 
nous ,  celui  qui  donne  à  dîner  reçoit  de  ses  convives  le 
nom  d'amphitryon,  par  allusion  à  ces  vers  de  la  deuxième 
de  ces  pièces  : 

Le  véritable  Amphitryon 

EU  l'Amphitryon  ofl  l'on  din«. 

Pourtant,  avant  Molière ,  Rotrou  avait  dit  dans  ses  Deux 
Soties  : 

Foin  d'un  A  m  pli!  in  on  où  l'on  oc  dinc  pat! 

AMPHORE  (amphora).  Bien  que  l'amphore  ne  fût  pas 
ine  mesure  hébraïque ,  ce  mot  est  souvent  usité  dans  l'Écri- 
tore  sainte  pour  désigner  un  vase  à  mettre  de  l'eau  ou  des 
tueurs.  Daniel  parle  de  six  amphores  de  vin  offertes  par 


jour  au  dieu  Mus.  Ailleurs ,  c'est  un  homme  portant  une 
jarre  pleine  d'eau  :  amphoram  aqux  portons.  —  Chez  les 
Grecs  et  les  Romains  on  appelait  ainsi  un  vaisseau  de  terre 
destiné  à  mesurer  ou  à  contenir  les  choses  sèches  ou  liquides. 
Ce  vase,  de  forme  ordinairement  sphérique  à  la  fois  et 
ovotde,  avait  de  chaque  coté  deux  anses  qui  serraient  à  le 
porter  plus  facilement.  De  là  vient  qu'Homère  l'appelle  àu.- 
ft?optO;.  —  L'amphore  romaine  ou  quadrantcU  était  d'un 
pied  cubique,  et  contenait  2  urnes  8  congés  4ft  setiers,  ce 
qui  équivalait  à  25  litres  89  centilitres  de  nos  mesures.  — 
38  litres  83  centilitres  de  nos  mesures  égalent  le  contenu  du 
métrétis  ou  amphore  attique.  —  V amphora  capitolina , 
dont  on  conservait  le  modèle  au  Capitole ,  et  qui  contenait 
trois  boisseaux,  était  employée  à  mesurer  le  freinent  et  les 
choses  sèches.  Elle  n'était,  du  reste,  que  la  vingtième  partie 
du  culeus.  Enfin,  on  donnait  aussi  le  nom  d'amphore  aux 
grands  vases  dans  lesquels  on  laissait  vieillir  les  vins.  Il  est 
question  chez  Suétone  d'une  amphore  de  vin  bue  à  un  seul 
repas  avec  l'empereur  Tibère,  par  un  certain  homme  qui  bri- 
guait la  questure.  L'année  du  consulat  sous  lequel  la  liqueur 
avait  été  recueillie  était  inscrite  sur  chaque  amphore  : 

0  nat*  mecum  connue  Manlio. 

—  A  Venise,  on  désigne  par  le  mot  amphore  une  mesure  de 
liquide  beaucoup  plus  grande  que  les  précédentes. 

En  botanique,  on  a  donné  ce  nom  à  la  cavité  qui  se  trouve 
dans  chaque  coque  d'une  espèce  de  fruit  appelé  pyxide. 

AMPLEX1CAULE  (  du  latin  amplecii,  embrasser; 
coulis ,  tige  )  se  dit  des  feuilles ,  des  bractées ,  des  pétioles , 
des  pédoncules  qui,  s'élargissant  à  leur  base,  embrassent  la 
tige  sans  l'entourer  complètement  :  telle  est  la  feuille  du  pa- 
vot blanc.  On  dit  qu'un  de  ses  organes  est  scmi-amplexi- 
caule,  lorsque  ayant  la  même  disposition  relativement  &  la 
lige ,  il  ne  l'embrasse  que  dans  la  moitié  de  la  circonférence. 

AMPLI  ATION.  En  termes  d'admnustration  et  de  fi- 
nances, c'est  la  copie,  le  double  qu'on  retient  d'une  quit- 
tance, d'un  procès-verbal,  d'un  acte  administratif  quel- 
conque, pour  le  produire  quand  besoin  en  sera.  —  En  termes 
de  pratique,  on  appelle  ainsi  une  ou  plusieurs  copies  d'un 
contrat  dont  on  dépose  la  grosse  chez  un  notaire  pour  en 
délivrer  des  expéditions  ou  ampUations  aux  parties  inté- 
ressées. On  voit  que  dans  ces  deux  acceptions  ce  mot  est 
synonyme  de  duplicata. 

Dans  l'ancienne  jurisprudence  romaine,  Vampliation 
équivalait  à  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  plus  am- 
ple informé.  Si  une  affaire  paraissait  avoir  besoin  d'éclair- 
cissements plus  complets,  les  juges  exprimaient  à  cet  égard 
leur  opinion  en  inscrivant  sur  une  espèce  de  bulletin  les 
lettres  initiales  des  deux  mots  non  liquet  (cela  n'est  pas 
clair  ),  et  l'affaire ,  renvoyée  alors  indéfiniment ,  ne  revenait 
au  prétoire  qu'après  plus  ample  informé.  Dans  notre  an- 
cienne jurisprudence,  on  appelait  lettres  d'ampliation 
celles  que  l'on  obtenait  en  petite  chancellerie  pour  être  au- 
torisé à  articuler  de  nouveaux  moyens  omis  dans  des  lettres 
de  requête  civile  précédemment  obtenues.  L'usage  en  fut 
aboli  par  l'ordonnance  de  1667. 

Ampliation  est  encore  un  terme  de  chancellerie ,  et  plus 
particulièrement  de  la  chancellerie  romaine  :  un  bref  ou  une 
bulle  d'ampliation  est  un  bref  d'augmentation. 

AMPLIFICATION  (Rhétorique),  du  latin  ampli- 
ficatto,  fait  d'amplus,  ample,  vaste,  étendu.  On  désigne 
sous  ce  nom  le  développement  d'un  sujet  que  traite  un 
auteur,  un  orateur,  ou  qu'on  donne  i  traiter  à  un  écolier. 
Par  suite,  ce  mot  se  prend  aussi,  en  mauvaise  part,  pour 
exagération.  «  On  prétend  ,  dit  Voltaire ,  que  c'est  une  belle 
figure  de  rhétorique;  peut-être  devrait-on  plutôt  rappeler 
un  défaut.  Quand  on  dit  tout  ce  qu'on  doit  dire ,  on  n'am- 
plifie pas,  et  quand  on  l'a  dit,  si  on  amplifie,  on  dit 
trop.  »  U  ajoute ,  avec  raison ,  qu'au  lieu  de  donner  des 
prix  dans  les  collèges  aux  élèves  qui  font  le  mieux  les 
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amplification»  sur  on  sujet  donné,  il  faudrait  plutôt  cou- 
ronner celui  qui  aurait  resserré  ses  idées ,  ses  pensées,  dans 
le  moins  de  mots  possible.  «  L'amplification,  la  déclamation, 
l'exagération,  dit-il  plus  loin,  furent  de  tout  temps  les  dé- 
fauts des  Grecs,  excepté  de  Démostbène  et  d'Aristote.  » 
Parmi  nous ,  comme  du  temps  de  Voltaire ,  la  plupart  des 
oraisons  funèbres,  des  sermons,  des  discours  d'apparat, 
des  harangues,  des  discours  législatifs,  sont  des  amplifica- 
tions fatigantes  et  inutiles,  des  lieux  communs  cent  et 
cent  fois  répétés.  Règle  générale  :  celui  qui  possède  le  mieux 
un  sujet  n'est  pas  toujours  celui  qui  peut  le  mieux  le  dé- 
velopper et  l'étendre ,  mais  celui  certainement  qui  saura 
le  mieux  le  résumer. 

AMPLIFICATION  (  Optique  ).  Ce  mot  désigne  le 
pouvoir  qu'ont  les  lunettes  de  faire  voir  les  objets  plus 
grands  qu'à  la  vue  simple,  et  ce  phénomène  lui-même. 
D'après  la  construction  des  lunettes,  on  comprend  que 
l'amplification  linéaire  est  d'autant  plus  grande  que  le  foyer 
de  l'oculaire  est  plus  court  en  comparaison  de  celui  de 
1  objectif. 

Amplification  se  dit  encore  de  l'augmentation  a|>parente 
des  corps  lumineux  comparés  à  des  corps  obscurs  ou  moins 
lumineux.  Ainsi ,  deux  ou  trois  jours  avant  ou  après  sa  con- 
jonction, la  lune  te  voit  encore  tout  entière;  mais  la  partie 
directement  éclairée  par  le  soleil  semble  déborder  le  reste, 
qui  n'est  éclairé  que  par  réflexion. 

AMPLITUDE.  En  astronomie,  on  entend  par  ampli- 
tude ortive  ou  orientale  d'un  astre  l'arc  de  l'horizon 
compris  entre  le  point  où  se  lève  cet  astre  et  l'orient  vrai; 
pareillement,  l'amplitude  occase  ou  occidentale  est  l'arc  de 
l'horizon  compris  entre  le  point  où  se  couche  l'astre  et  l'oc- 
cident vrai.  En  mer,  on  se  sert  de  l'amplitude  pour  déter- 
miner la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée.  Au  moyen  de 
l'amplitude,  on  a  immédiatement  l'aximut,  qui  en  est  le 
complément.  —  Ce  mot  est  encore  usité  en  balistique ,  en 
physique  et  en  mathématiques.  Ainsi  on  appelle  amplitude 
du  jet  la  ligne  droite  qui  joint  le  point  de  départ  d'un 
boulet  ou  de  tout  autre  projectile  au  point  ou  il  va  tomber. 
—  L'amplitude  des  oscillations  d'un  pendule  désigne  leur 
grandeur  angulaire. 

AMPOULE  (Sainte-).  Le  mot  ampoule,  ou  ampoultc 
(  ampulla  ),  est  dérivé  de  ample  {  ampltim  vas  )  ou  d'am- 
pla  olla ,  ample  vase.  Il  se  retrouve  dans  l'ancien  mot 
ampel,  lampe,  du  dialecte  alémanique.  En  général ,  c'est 
une  fiole,  un  vase  quelconque,  et  plus  spécialement  un 
vase  d'émise,  contenant  l'huile  du  saint  chrême.  La  sainte- 
ampoule  de  Reims  était  jadis  nue  très-petite  fiole  en  verre 
blanchâtre ,  datant  d'une  haute  antiquité  ;  elle,  avait  40  mil- 
limètres de  haut,  sa  circonférence  était  de  15  millimètres 
au  cou  et  30  à  la  'jase.  Le  baume  qu'elle  contenait  était  roux, 
peu  liquide  et  sans  transparence.  Conservée  à  Reims,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Remi ,  elle  était  placée  dtms  un  précieux 
reliquaire  enfermé  dans  le  tombeau  de  saint  Rémi  ;  les  clefs 
du  tombeau  étaient  déposées  dans  la  chambre  même  du 
prieur  de  l'abbaye.  Lorsque  pour  un  sacre  on  avait  besoin 
de  la  sainte-ampoule ,  le  prieur  lui-môme  apportait  le  re- 
liquaire, suspendu  à  son  cou;  quatre  des  plus  hauts  sei- 
gneurs étaient  livrés  à  l'abbaye  pour  otages ,  et  faisaient 
serment  de  réintégrer  la  sainte-ampoule  aussitôt  après  le 
sacre.  Le  cheval  que  montait  le  prieur,  le  dais  sous  lequel 
il  replaçait  lors  de  la  procession  qui  conduisait  la  sainte- 
ampoule  de  l'abbaye  à  la  cathédrale ,  et  les  guidons  des 
quatre  otages  restaient  à  l'abbaye;  ces  quatre  guidons  or- 
naient le  tombeau  de  saint  Rend  jusqu'au  sacre  suivant. 
Quant  au  baume,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  ait 
duré  longtemps,  puisque  l'évéque  consécrateur  n'en  prenait 
qu'avec  une  aiguille  d'or,  placée  dans  le  reliquaire  à  côté 
de  la  sainte-ampoule ,  et  mêlait  cette  parcelle  avec  du  saint 
chrême,  pour  faire  au  roi  les  onctions  d'usage  dans  ce  cé- 
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■  Au  sujet  de  la  miraculeuse  origine  de  la  sainte-ampoule , 
I  il  existe  deux  versions  qui  semblent  se  contredire.  L'une 
celle  de  Hincmar,  rapporte  que  Ion  du  baptême  de  Ckrris 
par  saint  Remi ,  le  clerc  qui  portait  le  saint  chrême  ne 
pouvant,  à  cause  de  la  foule,  entrer  dans  l'église,  suit 
Remi  leva  les  yeux  au  ciel ,  et  une  colombe ,  plus  blanche 
que  la  neige ,  parut ,  portant  à  son  bec  une  fiole  remplie 
d'un  baume  céleste.  Suivant  l'autre  version,  la  sainte-am- 
poule aurait  été  apportée  par  un  ange.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant,  c'est  que  ni  Grégoire  de  Tours,  ni  Frédé- 
gaire ,  ni  Avitus ,  ni  Flodoard ,  ne  parlent  de  ce  nûrark 
Saint  Remi  lui-même,  dans  son  testament,  n'en  dit  mol 
M.  Tarbé,  dans  son  ouvrage  sur  le»  Trésors  de  l'tglue 
de  Reims ,  rapporte  que  «  ce  ne  fut  qu'au  couronnement  de 
Louis  VII  < 
poule  ». 

Dans  son  ancien  reliquaire,  elle  était  portée  par  une  co- 
lombe en  or,  avec  un  bec  et  des  pieds  en  corail  ;  autour  ré- 
gnait un  encadrement  dentelé  et  carré,  placé  dans  une  pièce 
ronde  en  vermeil ,  ciselée ,  enrichie  de  quatre-vingt-quatre 
pierres  précieuses  de  diverses  couleurs.  Une  chaîne  ta 
argent  était  fixée  à  ce  reliquaire,  et  servait  à  le  suspendre  an 
cou  lorsqu'on  le  transportait  pour  le  sacre. 

La  sainte-ampoule  n'est  pas  mentionnée  dans  l'inventaire 
des  chasses  fait  &  Reims  le  13  novembre  179?.  Peut-être 
cet  oubli  la  fit-elle  conserver  encore  quelque  temps  aprè*  la 
fermeture  des  églises.  Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe  Ruhl.oV 
puté  à  la  Convention,  en  mission  dans  la  Marne,  ayant 
appris  qu'elle  existait  entre  les  mains  de  M.  Seraine ,  rurr 
de  Saint-Remi,  lui  en  fit  demander  la  remise,  la  brisa  à 
coups  de  marteau,  en  présence  du  peuple,  sur  les  degré? 
du  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XV  ,  et  envoya  le  reli- 
quaire à  la  Convention.  —  Mais  au  uniment  où  M.  Serais 
s'était  vu  obligé  de  livrer  la  sainte-ampoule,  il  avait  rra 
devoir  en  retirer  quelques  parcelles  de  baume,  qu'il  partap» 
avec  M  Philippe  Hourelle ,  alors  officier  municipal , 
marguillier  de  la  paroisse.  Depuis,  des  enquêtes  l 
pour  constater  l'authenticité  de  ces  reliques. 

Ces  parcelles  furent  réunies  le  11  juin  1819,  dans une 
pelile  boite  en  argent  doublée  d'une  étoffe  de  soie.  En  im, 
pour  le  sacre  de  Charles  X ,  elles  furent  déposées  dan?  dm 
nom  elle  ampoule  en  cristal,  qui  fut  elle-même  mise  dan* 
un  coffret  en  vermeil,  véritable  chcf-d'a«uvre  de  ciselure, 
enrichi  «le  pierres  précieuses ,  avec  un  couvercle  en  cristal 
surmonté  de  la  colombe  traditionnelle.  La  façon  seule  de 
ce  coffret  avait  coûte  22,300  francs  ;  il  est  placé  <ur  un 
socle  aussi  en  orfèvrerie ,  orné  sur  les  faces  principales  de 
deux  bas-reliels  représentant  le  baptême  de  Clovis  et  le  sacre 
de  Louis  XVI.  A  l'un  des  bouts  sont  les  armes  de  Fraore; 
à  l'autre,  celles  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Keiim;  »» 
milieu,  celles  du  pape.  Sur  la  plinthe  et  sur  diverses  parti© 
du  socle  sont  répartis  des  médaillons  ciselés  représentant 
les  rois  de  France.  Duchesse  aîné. 

AMPOULE  (Pathologie),  petit  amas  de  sérosité»  qui 
a  lieu  entre  le  derme  et  1'épiderme ,  et  se  manileste  d'ordi- 
naire a  la  paume  des  mains  et  aux  pieds,  à  la  suite  de  tra- 
vaux pénibles  ou  de  marches  forcées.  On  guérit  ces  petiu 
accidents  en  perçant  la  cloche  pour  faire  écouler  le  liquide 
cl  en  y  appliquant  une  compresse  d'eau  blanche.  11  se  faut 
garder  d'enlever  l'épidémie.  On  prévient  les  ampoules  d« 
pieds  quand  on  a  de  longues  marches  à  faire  en  les  en- 
duisant d'un  corps  gras. 

AMPOULÉ  (Style).  Ce  n'est  pas  un  style,  c'est  sw 
maladie  du  style ,  une  tumeur  vide  et  creuse ,  qui  se  gonlle 
de  mots,  faute  d'idées.  Rien  n'est  plus  contraire  au  goût  et 
à  l'esprit  français.  Il  repousse  instinctivement  cette  manière 
enflée,  grosse  de  vent ,  semblable  à  ces  cloches  qui  se 
ment  sur  le  corps  humain  aux  dépens  de  l'épidémie.  L  art 
d'écrire  ne  connaît  pas  de  fléau  plus  éloigné  de  notre  poét 
national.  Nos  nueurs  sociales,  notre  facilité  de  commerce, 
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JaiuénUé  que  nous  Apportons  dans  nos  relations  avec  noa 
semblables  et  que  nous  exigeons  d'eux,  repoussent  bien 
loin  toute  idée  d'orgueilleuse  emphase,  et  livrent  au  ridicule 
public  ces  grands  mots  dont  les  vastes  replis  enveloppent 
de  petites  choses.  Aussi  le  style  ampoulé  ne  fut-il  en  quelque 
brtur  parmi  nous  qu'aux  époques  de  désorganisation  so- 
ciale. Vers  la  fin  du  monde  romain,  la  contagion  d'un  mau- 
vais goût  à  la  fois  emphatique  et  prétentieusement  puéril  a 
laisse  trace  chez  Sidoine  Apollinaire  et  Ausone.  A  la  renais- 
lance  des  lettres,  lorsque  la  société  française,  déchirée 
par  les  guerres  religieuses ,  nageait  dans  des  flots  de  sang , 
Ronsard  et  ses  amis  inventèrent  le  pédanti&me  emphatique 
d'un  style  plus  latin  que  français.  C'est  leur  manie  collé- 
giale et  emphatique  que  Rabelais  raille  si  plaisamment  lors- 
qu'il fait  parler  son  écolier  limousin.  Ce  personnage  ne 
connaît  pas  de  soirée,  mais  un  dilucule,  et  la  ville  de  Paris 
est  pour  lui  Vurbe  qu'on  vocite  Lutècc;  au  lieu  de  se  pro- 
mener, il  déambule  par  des  compiles  de  l'urbe ,  et  il  s'in- 
jurgite  l'éloquence  lalkrte.  Le  Gascon  Dubartas  rat  de 
tout  le  seizième  siècle  l'auteur  le  moins  avare  de  périphrases 
tt  de  grands  mots  suspendus  entre  la  trivialité  et  l'emphase. 
On  w  rappelle  sa  magnifique  description  d'un  cheval  qui 
eabpe ,  en  quarante  vers  ;  «  dont  U  ne  vint  à  bout,  dit  la 
<  chronique,  qu'en  galopant  à  travers  la  chambre  et  sur 
»  s»  meubles  pendant  un  jour  entier;  »  et  son  flot  floflot- 
tent,  destiné  à  exprimer  la  succession  des  vagues.  Son 
wleil  emperruqué  de  rais  (couronné  de  rayons)  et  duc 
des  chandelles  (conducteur  des  étoiles)  est  passé  en 
proverbe.  Ce  mélange  de  vulgarité  et  de  violence  dans  l'ex- 
pression ne  pouvait  convenir  à  un  peuple  d'une  grande 
vivacité  dans  les  actes,  mais  d'un  extrême  bon  sens  dans 
IVsprit,  raisonnable  Jusqu'à  l'ironie,  et  plus  prompt  à  sa- 
muter  des  ridicules  qu'à  pardonner  aux  excès. 

De  la  fin  du  seizième  siècle  au  commencement  du  dix- 
saivièTne,  c'est-à-dire  pendant  le  règne  triomphal  de  la  so- 
ciété française,  qui  faisait  l'éducation  de  l'Europe  du  Nord, 
] emphase  perdit  tout  crédit.  On  aperçoit,  vers  I6S0,  les 
•Itmières  traces  de  cette  maladie  chez  deux  hommes  de  mé- 
rite, Cyrano  de  Bergerac,  qui  voyagea  dans  la  lune  pour  se 
donner  ses  coudées  franches,  et  chez  Brébeuf ,  homme  d'ail- 
leurs d'un  talent  très-distingué.  Conspué  pendant  cette  épo- 
que toute  française,  le  style  ampoulé  reparaît  tout  à  coup, 
timide  encore,  aux  approches  de  la  révolution.  Alors  l'é- 
quilibre social  se  détruit;  le  faisceau  va  se  rompre;  les 
hurlements  du  style  recommencent  Diderot  et  l'abbé  Ray- 
as! en  sont  les  premiers  organes.  Après  1790,  les  digues  sont 
rompues,  et  un  mélange  de  toutes  les  emphases  classiques  et 
étrangères  déborde  et  se  précipite  sur  l'idiome  français.  En 
rrnsant  le  Moniteur,  on  s'étonne  de  ces  paroles  de  mélo- 
drame qui  couvraient  des  actes  tour  à  tour  grandioses  et 
effrénés ,  tant  de  vide  dans  les  mots,  tant  de  terrible  réalité 
dans  les  faits.  Je  ne  sais  si  depuis  cette  époque  nous  pouvons 
nous  croire  radicalement  guéris.  Sous  l'Empire,  M.  de  Mar- 
diangy,  écrivain  que  l'on  estimait  assez,  osait,  sous  les  yeux 
«les  critiques  du  temps,  transformer  un  potage  en  bouillon 
aux  yeux  d'or,  qui  rit  dans  le  vermeil.  Sous  la  Restaura- 
tion, un  autre  écrivain  célèbre,  au  lieu  de  dire  les  forêts, 
parlait  des  cathédrales  verdoyantes  de  la  nature,  et  ne 
croyait  pas  trouver  pour  exprimer  le  mot  Dieu  de  plus  belle 
Kriohrase  que  celle-ci  : 

Fécond  célibataire  endormi  sur  les  mondes. 

Depuis  cette  époque,  le  style  ampoulé  a  fait  de  grands 
Vitrés,  et  toute  la  répugnance  instinctive  du  goût  national 
n'a  pas  réussi  encore  à  l'expulser  définitivement  du  bar- 
reau, du  théâtre,  des  assemblées  publiques,  et  même  de  la 
(luire.  Le  gouvernement  constitutionnel,  dont  le  résultat 
aurait  dit  être  de  nous  ramener  à  une  simplicité  plus  bour- 
geoisement naive,  a  exhaussé  tous  nos  cothurnes,  et  agrandi 
(««tes  les  bouches  de  nos  orateurs.  Au  lieu  de  rejeter  les 


mots  longs  d'une  toise  (1),  et  d'être  plus  modestes  en 
promesse*  (2)  et  plus  fertiles  en  actes,  nous  avons  redou- 
blé d'emphase  et  de  solennité.  Pas  de  question  de  patente, 
de  droit  de  visite  ou  d'incompatibilité  qui  portée  à  la  tribune 
ne  s'agrandisse  et  ne  se  gonfle  démesurément.  C'est  une  des 
marques  les  plus  tristes  de  la  transformation  que  le  régime 
constitutionnel  a  subie  en  se  naturalisant  parmi  nous. 

L'ampoule  ressemble  à  l'emphase,  mais  elle  la  dépasse. 
L'emphase  est  moins  creuse  et  plus  solide.  Thomas,  écrivain 
emphatique,  ne  manque  ni  de  raison  ni  de  force;  il  exagère 
la  sensibilité  et  la  grandeur  dont  il  a  le  sentiment  Raynal, 
interrompant  ses  Annales  des  deux  Indes  pour  apostropher 
en  soixaute  lignes,  au  milieu  d'un  livre  grave,  le  territoire 
d'Anjinga,  qui  a  vu  naître  Élixa  Draper,  ouïe  le  type  complet 
du  style  ridicule  et  ampoulé.         Philarète  Cha&lbs. 

AMPUTATION  (du  verbe  latin  ampuktre,  retran- 
cher, enlever).  En  chirurgie ,  on  entend  par  là  toute  opé- 
ration qui  consiste  à  séparer  pour  toujours ,  au  moyen  de 
l'instrument  tranchant,  un  organe  ou  une  partie  d'organe 
saillant  du  reste  du  corps.  Aussi  peut-on  dire  amputation  du 
sein,  de  la  mâchoire ,  de  la  langue,  des  amygdales,  du 
col  de  l'utérus,  des  organes  génitaux  de  l'homme,  etc. 
C'est  un  titre  cependant  qu'on  a  généralement  réservé  pour 
l'ablation  d'une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  toute 
l'épaisseur  d'un  membre. 

Dernière  ressource,  moyen  extrême  de  la  chirurgie,  l'am- 
putation ne  doit  être  pratiquée  qu'en  désespoir  de  cause. 
Déjà  grave  par  elle-même,  elle  a  encore  comme  conséquence 
nécessaire  la  mutilation  du  sujet.  En  présence  des  cas  qui 
semblent  la  réclamer,  l'homme  de  l'art  ne  doit  point  oublier 
que  le  bot  de  la  chirurgie  est  de  conserver ,  non  de  dé- 
truire; mais  les  malades  ont  besoin  de  savoir,  à  leur  tour, 
qu'il  vaut  mieux  sacrifier  une  partie  que  de  perdre  le  tout,  et 
vivre  avec  trois  membres  que  mourir  avec  quatre. 

La  faclieuse  nécessité  d'amputer  les  parties  malades  a  dû 
être  sentie  de  tout  temps.  La  première  idée  s'en  perd  d'ail- 
leurs dans  l'histoire  la  plus  reculée.  Il  parait  qu'on  ne  s'y 
décidait  autrefois  que  très-rarement.  Connaissant  mal  la 
circulation  du  sang,  les  anciens  ne  savaient  point  se  mettre 
en  garde  contre  les  hémorrhagies  ;  et  comme  l'amputation 
entraîne  toujours  la  division  de  quelques  vaisseaux  impor- 
tants, ils  devaient  être  continuellement  arrêtés  par  la  crainte 
de  cet  accident  dès  qu'il  s'agissait  de  retrancher  une  partie 
vivante  du  corps.  D'un  autre"  côté,  avant  la  découverte  de  la 
poudre  à  canon,  les  guerres  des  peuples,  moins  meurtrières 
de  leur  nature ,  devaient  rendre  l'amputation  moins  fré- 
quemment nécessaire  qu'elle  ne  l'est  devenue  depuis. 

Les  anciens  avaient  senti  de  bonne  heure  le  besoin  de 
diviser  les  tissus  au-dessus  des  parties  mortifiées;  mais, 
toujours  épouvantés  par  l'bémorrhagie,  ils  étaient  parvenus 
à  faire  de  l'amputation  une  opération  si  redoutable ,  que 
beaucoup  d'entre  eux  préféraient  abandonner  le  malade  à 
une  rnert  certaine.  Les  uns  commençaient  par  lier  les  vais- 
seaux ,  en  traversant  toute  l'épaisseur  du  membre  avec  un 
fil ,  ou  bien  par  étrangler  le  membre  lui-même  tout  entier , 
et  l'asperger  d'eau  froide.  L'opération  étant  terminée,  ils 
brûlaient  la  surface  du  moignon  avec  un  fer  rouge.  D'autres 
faisaient  l'incision  des  parties  molles  avec  un  couteau  rougi 
à  blanc,  et  cautérisaient  ensuite  avec  de  l'huile  touillante. 
Mais  à  partir  du  seizième  siècle  la  pratique  chirurgicale  a 
complètement  changé  de  face  sur  ce  point,  et  depuis  lors 
l'amputation  des  membres  est  devenue  beaucoup  moins 
dangereuse. 

Les  cas  qui  réclament  V amputation  méritent  une  atten- 
tion toute  particulière,  et  ils  deviendront  de  moins  en  moins 
nombreux ,  à  mesure  que  la  médecine  fera  des  progrès , 
que  l'art  de  bien  traiter  les  maladies  se  répandra  davantage. 

(1)  ProJielt»mp«IU»elMnqolpedallâ«rba.      (IlOKUCZ.  ) 

(2)  Qaid  taoto  feret  bic  promtawr  biaUT  (  lOKU.  ) 
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AMPUTATION 


Pour  justifier  une  amputation ,  il  ne  suffit  pas  que  le  mal 
qui  la  réclame  ne  puisse  guérir  d'une  autre  manière,  il  faut 
encore  qu'on  puisse  l'enlever  en  totalité,  et  qu'il  y  ait  des 
chances  raisonnables  de  sauver  la  vie  du  sujet.  Lorsque  c'est 
pour  une  affection  cancéreuse  qu'on  opère,  il  importe  de 
s'assurer  qu'il  n'en  existe  aucun  germe  dans  les  viscères.  Si 
donc  des  ganglions  dégénérés  se  remarquent  à  la  racine  des 
membres,  si  la  teinte  de  la  peau,  l'état  de  la  respiration , 
des  digestions ,  si  le  moindre  symptôme  indique  que  le 
mal  ne  soit  pas  borné  à  l'extérieur,  l'amputation  serait  inu- 
tile, ne  ferait  que  bâter  le  développement  de  lésions  ana- 
logues à  celle  qu'on  se  propose  d'enlever.  Il  en  est  de  même 
chez  les  sujets  affectés  de  pulmonie  ou  d'une  lésion  orga- 
nique du  cœur,  du  foie ,  de  l'estomac,  des  organes  génito- 
urinaires,  d'un  épuisement  profond,  d'ulcérations  nom- 
La  prudence  ne  permet  point  d'amputer  un  membre  affecté 
de  carie  scrofuleuse  ou  syphilitique,  si  d'autres  organes 
sont  déjà  le  siège  de  gonflement,  de  douleurs,  et  des  pre- 
miers symptômes  de  maladies  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  scrofules,  cependant,  on  a  dès  long- 
temps remarqué  que  l'ablation  d'une  partie  importante  du 
eorps  était  souvent  suivie  d'un  changement  avantageux  à 
la  constitution  du  malade;  que  la  faiblesse  est  souvent 
remplacée,  après  la  guérison,  par  les  apparences  de  la  force 
et  de  la  santé  la  plus  florissante.  C'est  d'ailleurs  uu  effet 
facile  à  comprendre  ;  une  suppuration  abondante ,  des  dou- 
leurs longues ,  une  articulation  désorganisée  forment  une 
cause  perpétuelle  de  maladie  qui  tend  continuellement  à 
détériorer  les  fonctions ,  et  ne  peut  manquer  d'entretenir 
un  trouble  asseï  considérable  pour  entraver  les  développe- 
ments des  ressources  naturelles  de  l'organisme.  Cette  cause 
naturelle  de  souffrances  et  de  dangers  étant  enlevée,  il  est 
tout  simple  que  la  santé  se  rétablisse  ensuite. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  la  faiblesse  où  se 
trouvent  les  malades  ne  contre-indique  pas  toujours  l'opé- 
ration. Ce  n'est  pas  chez  les  sujets  les  plus  forts,  les  mieux, 
constitués  que  les  amputations  réussissent  le  mieux  ;  un 
certain  degré  d'épuisement,  déterminé  par  de  longues  dou- 
leurs, la  diarrhée  elle-même,  quand  aucune  lésion  interne 
ne  l'entretient,  sont  en  général  une  condition  plutôt  avan- 
tageuse que  nuisible  :  il  semble  dans  le  premier  cas  que 
l'organisme,  jouissant  de  toute  son  intégrité,  se  révolte 
contre  la  mutilation  dont  il  vient  d'être  l'objet  ;  tandis  que 
dans  le  second  l'affection  contre  laquelle  il  avait  épuisé  ses 
ressources  étant  enlevée,  il  n'ait  plus  qu'à  s'occuper  de  faire 
disparaître  les  désordres  secondaires  qu'il  n'avait  pu  pré- 
venir. 

Les  soins ,  soit  physiques,  soit  moraux,  qu'on  doit  pro- 
diguer au  malade,  les  préparations  qu'il  convient  de  lui 
faire  subir  avant  une  amputation,  sont  les  mêmes  que  pour 
toute  opération  grave,  que  pour  les  opérations  que  réclament 
les  anévrysmes,  par  exemple,  et  Us  varient  selon  une  infi- 
nité de  circonstances. 

Tous  les  temps,  toutes  les  saisons,  toutes  les  heures  du 
jour  ou  de  la  nuit,  peuvent  être  adoptés  pour  la  pratique 
des  amputations,  ainsi  que  pour  toutes  les  opérations  d'ur- 
gence. Cependant,  on  préfère  généralement  le  matin  quand 
il  est  permis  de  temporiser,  et  cela  par  la  raison  qu'il  est 
plus  facile  de  surveiller  le  malade  pendant  le  reste  de  la 
journée  que  si  on  l'avait  opéré  à  l'entrée  de  la  nuit. 

Les  instruments  nécessaires  pour  pratiquer  les  amputa- 
tions les  plus  compliquées  sont  un  tourniquet,  un  garot,  une 
pelote  à  manches,  ou  autres  objets  propres  à  suspendre  mo- 
mentanément le  cours  du  sang  dans  le  membre  ;  des  cou- 
teaux de  diverses  longueurs;  un  bistouri  droit,  un  bistouri 
convexe  ;  une  scie  avec  des  lames  de  rechange ,  des  pinces 
à  disséquer,  des  ciseaux  courbes  ou  droite,  des  tenailles  In- 
cisives, des  érignes,  des  aiguilles  à  suture,  un  ténaculum  ; 
pour  le  pansement  on  a  besoin  de  fils  cirés  simples,  doubles, 


triples,  quadruples,  dont  on  forme  des  ligatures  de  longueur 
et  de  grosseur  différente ,  des  bandelettes  agglutùuuTta,  de 
la  charpie  brute ,  en  boulettes  et  en  plumasseaux ,  des  com- 
presses longuettes ,  carrées,  et  d'autres  formes  encore  ;  des 
bandes  de  toile  et  quelquefois  de  laine  ;  il  faut ,  en  outre 
avoir  de  l'agaric,  des  éponges,  de  l'eau  tiède  et  de  Tean 
froide  dans  des  vases  différents,  un  peu  de  vin,  de  vinaigre, 
d'eau  de  Cologne,  une  lumière,  du  feu  dans  un  réchaud  et 
quelques  cautères,  en  supposant  qu'il  soit  utile  d'en  faire 
usage. 

putations  sans  causer  de  douleurs ,  mais  tous  ces  moyens 
étaient  dangereux  ou  inutiles  ;  ce  n'est ,  disait-on  encore  3 
y  a  quelques  années,  que  par  son  adresse,  ses  connaissances 
ou  le  choix  bien  entendu  des  instrumente  que  le  chirurgien 
doit  prétendre  à  diminuer  ou  à  rendre  moins  longues  les 
douleurs  qu'entraîne  l'ablation  des  membres.  Il  est  vrai  ce- 
pendant qu'un  bistouri  chauffé  à  la  température  naturelle  du 
corps  fait  moins  souffrir  les  malades  pendant  la  division  des 
tissus  vivante  qu'un  instrument  froid.  Aujourd'hui  nous 
n'en  sommes  plus  la ,  par  bonheur  :  avec  l'éther  ou  le  chlo- 
roforme, bien  employé,  la  douleur  peut  être  supprimée 
pendant  les  amputations,  ainsi  qu'il  sera  dit  au  mot  Êra- 

RBATIOJf. 

Les  aides  doivent  avoir  un  rôle  distinct  et  bien  détermine 
d'avance  :  l'un  est  chargé  de  comprimer  l'artère  ;  on  choisit 
en  général  pour  cet  objet  le  plus  fort,  le  plus  grand,  m 
celui  qui  possède  le  plus  de  sang-froid  et  de  connaissances, 
un  second  embrasse  le  membre  du  côté  de  sa  racine,  pour 
relever  les  chairs  ;  le  troisième  soutient  et  embrasse  la  partie 
qu'on  veut  enlever;  un  quatrième  est  chargé  de  présenta 
les  instruments  à  mesure  qu'ils  deviennent  nécessaires;  d'au- 
tres s'emparent  des  diverses  parties  du  corps  dont  les  dm- 
Yémen ts  pourraient  nuire  pendant  l'opération. 

Avant  de  porter  le  couteau  sur  les  tissus  vivants,  il  faut 
s'être  mis  en  garde  contre  Yhémorrhagie.  Longtemps  oa  a 
eu  recours,  pour  atteindre  ce  but,  à  la  compression  circu- 
laire du  membre.  Peu  à  peu  le  lien  circulaire  s'est  perfec- 
tionné entre  les  mains  des  chirurgiens  français.  On  com- 
mença d'abord  par  le  séparer  du  trajet  de  l'artère ,  à  l'aide 
d'une  compresse  plus  ou  moins  volumineuse;  puis  00  le 
transforma  en  véritable  garot,  au  moyen  d'un  petit  bâton- 
net  qui  devait  augmenter  ou  diminuer  à  volonté  la  compres- 
sion du  vaisseau  pendant  l'opération.  Ce  garot  est  encore  ri 
usage  aujourd'hui;  mais  pour  empêcher  la  peau  d'être 
pincée,  et  pour  diminuer  autant  que  possible  la  compres»* 
sur  les  points  de  la  circonférence  du  membre  qui  ne  cor- 
respondent pas  à  l'artère,  on  applique  au  préalable,  sur 
cette  dernière ,  une  compresse  pUée  en  plusieurs  doubles, 
une  bande  roulée,  ou  toute  autre  pelote  solide,  tandis  a/un* 
plaque  de  corne,  légèrement  concave,  est  appliquée  as-des- 
sous de  la  partie  du  lien  qui  doit  être  tordu,  à  l'opposite 
membre. 

Le  tourniquet  a  rendu  l'emploi  du  garot  beaucoup  pto* 
rare.  Une  fois  appliqué,  on  peut  l'abandonner  a  lui-même, 
tandis  que  le  garot  a  besoin  d'être  surveillé  ou  main  tenu  jus- 
qu'à la  fin  de  l'opération. 

Lorsqu'on  ne  peut  disposer  que  d'un  petit  nombre  d'aides 
ou  quand  ces  aides  ne  sont  pas  assez  instruits  pour  mériter 
la  plus  entière  confiance,  dans  les  campagnes,  par  exemple, 
et  quelquefois  aux  armées,  lorsqu'une  circonstance  iraprérot 
vient  à  nécessiter  l'amputation  d'un  membre,  le  garot,  pou- 
vant être  fabriqué  sur-le-champ  et  partout,  forme  une  res- 
source précieuse.  Le  tourniquet,  si  on  peut  se  le  r«ro«rer, 
aura  plus  d'avantages  encore  ;  mais  dans  tout  autre  ras  C  et 
sur  la  main  d'un  aide  qu'il  faut  compter;  seulement,  1°"* 
que  l'artère  se  trouve  située  dans  une  excavation  profonde, 
il  est  bon  de  se  servir  d'une  sorte  de  cachet  de  bureau 
garni  d'une  pelote;  de  cette  manière,  te  douleur  qu'on  H 
éprouver  au  malade  est  moins  vive,  la  rétraction  des  wu*- 
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de*  n'est  aucunement  gênée,  l'opérateur  agit  librement  et 
peut  s'approcher  de  la  racine  des  membres,  autant  que  la 
nature  du  mal  l'exige. 

11  y  a  deux  manières  générales  de  traiter  les  plaies  après 
l'amputation  ;  tantôt  on  en  rapproche  les  lèvres  le  plus  exac- 
tement possible,  et  on  tâche  de  les  maintenir  dans  le  con- 
tact le  plus  parfait  ;  tantôt  au  contraire  on  les  laisse  écartées, 
on  place  entre  elles  des  corps  étrangers  et  différentes  pièces 
de  pansement.  Dans  le  premier  cas,  on  cherche  a  obtenir 
ce  qu'on  appelle  la  réunion  immédiate  ou  par  première 
intention;  dans  le  second,  on  favorise  la  suppuration,  et  la 
guérison ,  la  cicatrisation  ne  s'obtient  que  médiatement  ou 
par  seconde  intention,  par  réunion  médiate. 

Le  malade  reporté  dans  son  lit  doit  y  être  placé  à  l'aise  ; 
un  cerceau  est  chargé  de  soutenir  le  poids  des  couvertures, 
de  les  empêcher  de  porter  sur  le  moignon,  qui ,  d'antre  part, 
repose  mollement  sur  un  coussin  on  drap  plié  en  fanon. 

On  tient  habituellement  le  moignon  dans  la  demi-flexion 
afin  que  les  muscles  en  soient  relâchés,  et,  selon  quelques 
personnes,  aussi  [tour  diminuer  la  tendance  des  fluides  à 
se  porter  vers  la  plaie. 

Une  cuillerée  ou  deux  de  vin  pur  peuvent  être  utiles  pour 
diminuer  la  torpeur  ou  l'abattement  momentané  ordinaire- 
ment produit  par  l'opération.  Le  reste  du  jour  on  donne 
par  cuillerée  une  potion  calmante,  légèrement  antispas- 
modique, de  l'infusion  de  tilleul,  de  violette,  de  coquelicot, 
édulcoroes  avec  quelque  sirop,  pour  tisane. 

Excepté  chez  les  sujets  affaiblis  par  de  longues  souffrances, 
la  diète  la  plus  rigoureuse  est  de  rigueur  aux  yeux  de  la 
plupart  des  chirurgiens.  H  est  tout  au  plus  permis  d'accor- 
der quelques  bouillons  coupés  jusqu'à  ce  que  la  réaction  gé- 
nérale se  soit  opérée;  en  général  Je  suis  moins  sévère,  et 
je  donne  volontiers  quelques  aliments  dès  les  premiers  jours 
aux  amputés.  Le  régime  des  amputés  est  d'ailleurs  le  même 
que  pour  les  maladies  aiguës  et  toutes  les  ojvérations  ma- 
jeures, lorsque  le  malade  est  robuste ,  sanguin ,  que  l'opé- 
ration a  été  pratiquée  pour  une  lésion  récente,  qu'il  ne  s'est 
pas  écoulé  une  grande  quantité  de  sang ,  le  refoulement  des 
fluides  étant  à  craindre,  on  a  beaucoup  parlé  de  l'importance 
d'en  diminuer  la  masse  pour  prévenir  les  inflammations  in- 
ternes et  les  dangers  de  la  réaction  générale. 

Le  premier  pansement  ne  doit  avoir  lieu,  dans  les  cas 
ordinaires,  qu'au  bout  de  soixante-douze  heures,  de  quatre 
jours  même.  Les  malades  le  redoutent  beaucoup  en  général. 
Autrefois  il  avait  effectivement  quelque  chose  de  redoutable 
pour  eux  :  aucunes  précautions  n'étaient  prises  pour  pré- 
venir les  adltérences  de  la  charpie  ou  des  compresses  avec 
le  fond  ou  les  bords  de  la  solution  de  continuité,  quoiqu'on 
eut  recours  à  ce  pansement  le  lendemain  ou  le  second  jour 
de  fopération ,  avant  que  la  suppuration  rot  établie,  par 
conséquent  ;  on  comprend  donc  qu'aujourd'hui  encore  les 
gens  du  monde  en  soient  presque  aussi  effrayés  que  de 
l'amputation  elle-même.  Sous  ce  rapport,  il  faut  le  dire,  les 
malades  sont  agréablement  trompés  ;  les  linges  ou  les  ban- 
delettes enduits  de  ce rat  rendent  toujours  très-facile  la  sépa- 
ration des  autres  pièces  de  l'appareil.  Au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  les  humidités,  le  suintement  naturel  de  la  plaie, 
ont,  de  leur  coté,  détruit  les  adhérences  qui  auraient  pu  sus- 
citer quelques  tiraillements,  et  le  premier  pansement  ne  doit 
pas  entraîner  notablement  plus  de  douleur  que  les  suivants. 

11  est  de  règle  de  nettoyer  le  moignon  le  troisième,  le 
quatrième  ou  le  cinquième  jour,  comme  dans  le  cas  précé- 
dent, et  de  renouveler  ensuite  chaque  jour  le  j>ausement. 

Les  ligatures  ne  tombent  ordinairement  qu'à  partir  du 
huitième  ou  dixième  Jour.  U  serait  dangereux  de  chercher 
a  les  faire  tomber  plus  tôt.  Hais  aussi  dès  qu'elles  tardent 
davantage ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  les  tirer  doucement 
chaque  fois  qu'on  renouvelle  l'appareil. 

Les  accidents  auxquels  l'amputation  des  membres  peut 
donner  lieu  sont  graves  et  nombreux.  Les  uns  surviennent 
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au  moment  même  de  l'opération,  et  les  autres  plus  ou  moinr 
longtemps  après. 

Hémorrhagies.  Chez  les  sujets  affaiblis  la  perte  du  sang 
est  de  nature  à  faire  naître  immédiatement  les  dangers  les 
plus  inquiétants.  Elle  a  quelquefois  lieu  avant  qu'on  ait  pu 
lier  les  vaisseaux,  soit  parce  que  le  tourniquet  s'est  re- 
lâché ou  déplacé,  soit  parce  que  l'aide  exécute  mal  la  com- 
pression, soit  aussi  parce  qu'on  éprouve  des  difficultés  inac- 
coutumées à  saisir  les  artères.  Du  reste,  U  faut  bien  se 
garder  de  ranger  parmi  les  hémorrhagies  le  suintement  qui 
manque  rarement  d'imbiber,  de  tacher  l'appareil ,  l'alèse  et 
quelquefois  même  toute  l'épaisseur  des  coussins  clés  le  pre- 
mier ou  le  second  jour.  Quand  même  ce  serait  du  sang  pur, 
et  non  de  la  sérosité  sanguinolente,  on  ne  doit  nullement 
s'en  effrayer  alors,  à  moins  que  le  malade  n'ait  ressenti 
quelque  affaiblissement.  Règle  générale,  tant  que  la  force  du 
pouls  se  maintient,  que  la  pâleur  du  visage  n'augmente  pas, 
1rs  ablutions  froides  et  le  tourniquet  suffisent,  ai  on  croit 
devoir  tenter  quelque  chose. 

Conicité  du  moignon.  Suite  presque  inévitable  de  l'am- 
putation autrefois,  la  conicité  du  moignon  est  devenue  très- 
rare  aujourd'hui.  Quelle  qu'en  soit  la  cause,  la  saillie  de 
l'os,  après  les  amputations,  est  toujours  un  inconvénient 
fâcheux  ;  quand  elle  est  légère  néanmoins  et  sans  dénudation, 
quand  elle  est  simple,  U  ne  faut  pas  y  toucher.  La  nature 
perfectionnera  son  ouvrage,  finira  par  déplacer  la  cicatrice 
en  ramenant  la  peau  sur  le  sommet  de  l'os;  s'il  retrouve 
de  l'embonpoint,  le  malade  voit  d'ailleurs  assez  souvent 
cette  conicité  disparaître  en  partie  et  ne  pas  s'opposer  à 
l'emploi  des  moyens  qui  ont  pour  but  de  suppléer  au 
membre;  lorsqu'elle  est  plus  considérable,  U  n'y  a  que 
l'exfolia tk>n  naturelle  ou  la  résection  qui  puisse  en  débar- 
rasser l'amputé. 

L'exfoUation,  extrêmement  lente  à  s'effectuer,  puisqu'il 
lui  faut  trente,  quarante,  soixante  jours,  et  quelquefois 
même  jusqu'à  trois  ou  quatre  mois  pour  se  compléter,  n'en 
doit  pas  moins  être  abandonnée  à  la  nature,  excepté  dans  un 
petit  nombre  de  cas  ;  le  fer  rouge,  les  caustiques ,  le  nitrate 
de  mercure,  par  exemple,  ue  la  hâtent  presque  en  aucune 
manière  ;  il  vaut  mieux  se  contenter  d'efforts  légers,  renou- 
velés à  chaque  instant  sur  l'escarre ,  aussitôt  qu'elle  devient 
mobile,  à  moins  qu'on  ne  se  décide  à  en  faire  la  résection. 

La  résection  est  une  opération  simple,  mais  quelquefois 
dangereuse  et  même  mortelle.  Il  faut  la  pratiquer  assez  haut 
pour  ne  pas  être  obligé  d'y  revenir,  pour  ne  pas  craindra 
une  seconde  conicité. 

La  pourriture  d'hôpital,  suite  assez  fréquente  des  am- 
putations, est  une  des  complications  les  plus  fâcheuses  qui 
puissent  survenir.  Dès  qu'elle  s'est  emparée  du  moignon, 
qu'elle  envahit  les  téguments,  les  muscles  à  une  certaine 
distance,  que  l'os  se  dénude,  et  que  les  topiques,  la  teinture 
d'iode,  le  fer  rouge  ou  les  caustiques  ont  été  vainement  es- 
sayés ,  l'amputation  au-dessus  de  l'articulation  voisine,  ou, 
si  la  chose  n'est  pas  possible,  simplement  au-dessus  des  li- 
mites du  mal ,  est  une  dernière  ressource  à  lui  opposer. 

A  la  suite  de  la  réunion  primitive  surtout,  Y  inflammation 
s'empare  quelquefois  du  périoste,  qui  suppure  et  se  durcit. 
L'os  alors  se  dénude  et  ne  tarde  pas  à  se  nécroser. 

Le  gonflement  inflammatoire  du  moignon  so  présente 
tantôt  sous  la  forme  d'un  érysipcle,  tantôt  avec  les  carac- 
tères d'un  phlegmon.  Dans  le  premier  cas,  si  la  peau  seule 
est  affectée,  les  bandelettes  emplastiques  en  sont  souvent 
la  cause,  soit  parce  qu'on  les  a  trop  serrées,  soit  parce 
qu'elles  renferment  une  trop  forte  proportion  de  matières 
irritantes  :  alors  il  suffit  ordinairement  de  les  enlever,  et 
d'envelopper  pendant  quelques  jours  la  surface  enflammée 
de  cataplasmes  émollients.  Dans  le  second  cas ,  l'accident 
est  beaucoup  plus  grave,  et  mérite  la  plus  sérieuse,  atten- 
tion. La  pblegmasie  se  porte  rapidement  au  loin  ;  les 
muscles,  la  peau,  sont  bientôt  disséqués  par  le  pus;  les 
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tissus  sous-cutanés ,  les  traînées  cellulaires  plus  profondes 
Tont  quelquefois  jusqu'à  se  mortifier,  et  ne  tardent  pas  à 
se  détacher  par  lambeaux;  une  fièvre  ataxiqne  ou  ady- 
namique  survient,  et  met  le  malade  «I  ms  le  plus  immi- 
nent péril.  La  réunion  après  la  suppuration  est  rarement 
suivie  d'accidents  pareils.  Dès  que  ces  symptômes  s'an- 
noncent, ils  doivent  être  combattus  avec  énergie.  On  les 
calme  quelquefois  en  mettant  à  nu  toute  la  surface  de  la 
plaie,  pour  la  panser  à  plat ,  ou  bien  en  couvrant  le  moi- 
gnon de  sangsues,  puis  de  cataplasme  ;  m  us,  quanti  ces 
moyens  restent  sans  succès,  ou  quand  il  est  trop  tard  pour 
en  faire  l'application,  je  ne  connais  heu  de  plus  efficace  que 
les  incisions  profondes  et  multipliées.  En  supposant  que  le 
mal  redevienne  local,  après  avoir  fait  naître  de  nombreux 
phénomènes  généraux,  il  en  résulte  souvent  une  denudalion 
de  l'os,  des  trajets  fistuleux,  une  conicilé  du  moignon  qu'on 
ne  peut  guérir  que  par  une  seconde  amputation. 

Infection  purulente;  Phlébite.  Souvent  h-s  veines  .11.  > 
mêmes  s'enflamment ,  soit  seules,  soit  avec  les  parties  envi- 
i  imantes.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  phlébite  est  ex- 
cessivement dangereuse.  Les  symptômes  d'adynamie,  <le 
putridité,  d'ataxie,  qu'elle  ne  tarde  p  is  a  faire  naitie,  s,,nt 
presque  toujours  suivis  de  la  mort  ;  en  sorte  que  c'est  un  des 
accidents  les  plus  redoutables  qui  puissent  se  manifester  après 
les  amputations.  Les  dangers  qu'elle  entraîne,  attribués,  jus- 
qu'à ces  derniers  temps,  à  la  propagation  de  l'inflammation 
vers  le  cœur,  dépendent  d'une  tout  autre  cause.  Le  mélange 
du  pus  avec  le  sang,  son  transport  dans  les  organes  en  don- 
nent une  explication  beaucoup  plus  sali-i. usante,  ainsi  que  je 
crois  l'avoir  formellement  exprimé  le  premier,  en  is  ù,  1  v.'.:>, 
1820,  et  surtout  eu  1827.  La  résorption  purulente  est  un 
autre  accident,  dont  les  dangers  sont  exactement  semblables. 

Cystite.  On  est  souvent  obligé  de  sonder  les  opérés,  prin- 
cipalement après  l'amputation  des  membres  abdominaux, 
et  ceci  tient  quelquefois  à  l'inflammation  de  la  vessie. 

Après  l'ablation  d'un  membre,  le  moignon,  qui  avait  d'a- 
bord maigri,  devient  ensuite  le  siège  d'une  nutrition  plus 
active,  augmente  de  volume,  et  finit,  au  bout  d'un  temps 
variable,  par  se  mettre,  sous  ce  rapport,  sur  la  même  ligne 
à  peu  près  que  le  point  correspondant  de  l'autre  membre. 

Les  amputés  prennent  fréquemment  d'ailleurs  un  embon- 
point remarquable.  Ils  acquièrent  un  surcroît  réel  d'énergie 
dans  les  organes  de  la  digestion,  de  la  reproduction.  Les 
fluides  vivifiants,  obligés  de  circuler  dans  un  œrck  plus 
étroit,  augmentent  l'activité  de  toutes  les  fonctions,  de 
même  que  l'intensité  d'une  lumière  devient  de  plus  en  plus 
vive  à  mesure  qu'on  resserre  l'eapace  qu'elle  éclaire  ;  ils 
tendent  à  revêtir  le  caractère  du  tempct  auieut  sanguin. 

Les  efforts  salutaires  de  la  nature  pour  remédier  au  trop 
plein  de  l'économie,  en  pareil  cas,  se  manifestent,  selon 
l'âge  et  le  sexe,  par  des  épistaxis ,  des  hémorrbagies ,  des 
menstrues  plus  abondantes,  la  fréquente  des  selles,  une 
transpiration  et  des  sécrétions  plus  copieuses.  Aussi  est-il  bon 
de  sa:gncr  de  temps  en  temps  les  sujets  qui  ont  subi  l'am- 
putation d'un  membre,  ou  de  retrancher  au  moins  le  quart 
de  leur  nourriture  pendant  la  première  année,  et  qu'ils 
s'abstiennent  des  exercices  violents. 

Les  précautions  dont  on  entoure  un  ampute  avant,  pen- 
dant et  après  l'opération,  sont  d'ailleurs  le  meilleur  moyen 
d'en  prévenir  les  suites  fâcheuses.  Je  vais  donc  les  résumer 
ici  en  peu  de  mots. 

Avant  l'opération,  il  faut  avoir  égard  à  l'Age,  au  sexe,  au 
moral ,  à  l'état  générai  de  la  santé.  Chez  un  enfant,  le* 
ménagements  préalables  n'ont  pas  besoin  d'être  p. a  t<- aussi 
loin.  Comme  les  amputations  réussissent  bien  chea  eux, 
comme  les  meilleures  taisons  possibles  n'ont  que  peu  de 
prise  sur  leur  intelligence,  on  ne  doit  pas  craindre  d'em- 
ployer la  force  pour  les  maintenir.  A  moins  d'urgence,  on  ne 
doit  [tas  amputer  les  femmes  aux  approches  des  règles  ni 
pendant  la  grossesse.  Leur  sensibilité  naturelle  exige  qu' 
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les  encourage  avec  plus  de  soin  encore  que  les 
Le  tout  est  de  les  décider  :  car  il  est  à  reiuaiqu 
fois  la  détermination  prise,  elles  supportent 
avec  une  grande  résolution  l'opération  la  plus  grave 
plus  douloureuse. 

Un  adulte  qui  jouit  de  sa  raison  ne  doit  jamais  être 
puté  de  force,  il  faut  qu'il  y  consente  de  son  plein 
premier  rôle  du  chirurgien  est  de  lui 
non  de  la  lui  imposer  par  violence.  Aux  malades 
résignes  <'ii  |>eut  due  le  jour  et  l'heure  de!', 
vaut  quelquefois  mieux  les  prendre  en  quelque 
proviste  quand  ils  sont  pusillanimes  ou  très-ini] 
On  cache  soigneusement  i  ces  derniers  tout  ce 
ration  peut  avoir  d'inquiétant.  11  est  permis  de 
autres  de  la  douleur ,  de  quelques-uns  des 
leurraient  survenir,  s'ils  ne  se  soumettaient  pas 
aux  prescriptions  qui  vont  leur  être  faites.  Dans 
cas,  le  mieux  est  de  les  entretenir  le  inoins  possible 
reiû  objets.  Aucune  conversation  relative  à  des 
auraient  eu  à  se  repentir  d'opérations  semblables  i 
tenue  près  d'eux. 

Si  la  maladie  est  ancienne  et  douloureuse,  le 
sera  que  légèrement  modifié  la  veille  de  l'opération, 
cas  contraire  on  diminue  par  degrés  la  quantité  des 
de  manière  à  ne  donner  que  des  potage»  les  déni 
jours.  Si  le  ventre  était  resserré,  on  administrerait 
purgatif  ou  quelques  lavements  laxatifs.  Les 
cautères  de  '  précaution  ne  sont  utiles  que 
(l'i  nlever  une  maladie  très-ancienne,  ou  de  tarir  un.' 
suppuration  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  la  fièvre,  la 
inutile ,  attendu  que  l'opération  peut  exposer  par 
le  malade  à  perdre  beaucoup  de  sang. 

Pendant  l'opération,  il  ne  doit  y  avoir  dans  la 
que  des  figures  calmes;  les  personnes  susceptibles 
trouver  mal,  ou  dont  la  mobilité  de*  traits  pourrait 
craintes,  en  seront  exclues,  de  même  que  toutes 
par  imprudence  ou  autrement,  seraient  de 
des  propos  inconsidérés,  à  chuchoter  autour  du 
leur.  Il  convient,  au  surplus,  que  le  lieu  où 
l'op.  ration  suit  bien  aère,  bien  éclaire,  et 
pour  que  l'air  y  circule  librement.  Une 
ron  lit"  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  pareil  cas.  De 
ne  faut  pas  que  des  courants  d'air  puissent  toi 
malade,  dont  les  yeux  seront  couverts  en  outre 
de  linge  11. -liant . 

Le  malade  qu'on  ampute  doit  exhaler  librement 
et  ne  pas  se  contraindre.  Il  en  est  qu'on  doit 
comme  il  en  est  d'autres  dont  il  importe  de  i 
tion.  Je  n'aime  point  ces  malades  qui  mangent 
leurs  pendant  qu'on  les  ampute.  Toutes  chose» 
leurs,  l'excès  contraire  est  d'un  moins  mauvais 

Après  l'opération,  -i  le  malade  est 
lui  donner  une  cuillerée  de  vin  sucre  ou  d'eau 
de- rie,  le  vinaigre,  l'eau  de  Cologne  ne  lui  seront 
le  nez  que  s'il  menace  de  se  trouver  mal.  Alors  " 
de  lui  tenir  la  tète  liasse,  et  d'attendre  quelques 
de  le  changer  de  lit. 

Quand  il  est  convenablement  nettoyé,  ou  M 
ihemi-e  j  :.  .pi..i  <-n  le  place  dans  le  lit da  con 
cela,  une  DUT*  te  le  prend,  du  c« 

les  épaules  d'une  main,  et  par-dessous  h'-  i  irret 
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près  avoir  croisé  la  partie,  suffit  dans  certains  cas  pour 
»  arrêter.  Autrement,  un  aide  ou  la  garde  doit  les  modérer 
aaqoe  fois  en  comprimant  la  racine  du  moignon  avec  une 
ftiioe  force  au  moyen  de  la  main.  Une  cuillerée  de  potion 
Jœante  ou  anti-spasmodique  sera  donnée  d'beure  en  heure, 
k  malade  est  agité  ou  ne  s'endort  pas.  On  ne  lui  offrira 
:  la  tisane  qu'en  petite  quantité,  pour  apaiser  sa  soif,  et 
a  à  titre  de  médicament.  En  général,  il  est  inutile  de  foire 
HUJlfer  ses  boissons. 

L'appareil  se  teint  naturellement  en  rouge  au  bout  de 
wlqnes  heures,  ou  du  moins  avant  la  fin  du  second  jour. 

*  cens  du  monde  auraient  tort  de  s'en  effrayer  ;  c'est 
Set  d'un  suintement  presque  inévitable.  On  ne  s'en  occu- 
rait  que  s'il  survenait  trop  vite,  et  de  manière  à  Ira- 
r*er  bivntôt  et  coussins  et  matelas.  Alors  l'hémorrlituie 
rait  évidente  et  nécessiterait  qu'on  avertit  sans  retard  le 
irorgien.  En  attendant,  une  compression  assez  forte  dé- 
lit être  exercée,  vers  la  racine  du  membre,  sur  le  trajet 

l'artère.  Les  malades  qu'on  ampute  pour  des  lésions  an- 
unes,  se  trouvant  ainsi  débarrassés  d'une  cause  perpé- 
tue de  souffrances,  sont  généralement  plus  à  leur  aise 
lendemain  que  la  veille  de  l'opération.  Le  dévoiement, 
nt  fnelques-uns  pouvaient  être  affectés,  se  suspend  d'or- 
laire  pour  trois,  quatre  ou  cinq  jours.  Il  est  rare  qu'on 
t  obligé  de  les  saigner.  On  peut  leur  accorder  dès  le 
mer  jour  un  léger  potage;  chez  les  autres,  une  saignée 
soir,  s^l  y  a  de  la  fièvre,  et  une  autre  le  lendemain,  peu- 
it  tUre  fort  utiles.  A  ceux-là  on  ne  permet  que  des  bouil- 

*  oa  de  très-faibles  soupes  jusqu'au  premier  pansement, 
'car  le*  garde-robes  et  les  urines,  il  faut  avoir  un  vase 
t  <i  un  urinai,  qui  puissent  être  glissés  sous  le  malade 
»  le  déplacer.  Au  bout  de  cinq  a  six  jours,  si  tout  va 
o,  ou  diminue  un  peu  la  sévérité  du  régime.  On  passe, 
<Jogrés,  des  potages  aux  oeufs  à  la  coque,  aux  viandes 
«fhes,  aux  poissons  légers,  et  de  là  aux  côtelettes,  etc., 
m  rougie,  puis  au  vin  pur. 

vit  que  les  fils  ne  sont  pas  tombés,  les  mouvements  du 
çaon  sont  à  craindre.  Apres,  on  aide  le  malade  à  se 
<tber,  à  se  tourner,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un 
r>.  Sou  linge  doit  être  changé  toutes  les  fois  qu'il  corn- 
arc  à  se  salir.  Aussitôt  que  la  plaie  est  en  pleine  voie  de 
strisation,  il  est  bon  de  placer  chaque  jour  l'ampulé,  une 
tre  ou  deux,  sur  un  fauteuil  à  roulettes.  On  l'accoutume 
<i  a  pouvoir  se  lever  et  à  marcher  sans  inconvénient  plus 
que  si  on  n'avait  pas  pris  cette  précaution, 
/s  premières  fois  que  le  malade  sort  de  son  lit,  il  tend 
1  trouver  mal.  Cela  n'a  rien  d'inquiétant,  et  dépend  de  la 
ition  verticale  qu'il  reprend  après  l'avoir  abandonnée 
sieurs  semaines.  Enfin,  quand  la  cicatrice  est  faite,  il 
I  encore  tenir  le  moignon  enveloppé  pendant  quelque 
if*,  et  le  prémunir  contre  l'action  des  coqw  extérieurs, 
st  temps  alors  de  songer  aux  machines  capables  de  rent- 
rer en  partie  le  membre  perdu ,  s'il  en  est  susceptible , 
pii  out  été  portée*  de  nos  jours  à  un  extrême  degré  do 
fection. 

'oubliais  de  dire  que  beaucoup  d'amputés  croient  prn- 
1  longtemps  éprouver  des  douleurs  dans  la  partie  dont 
uot  été  privés  par  l'opération,  et  que  ces  douleurs,  tout 
ut  nerveuses  ou  imaginaires,  ne  doivent  les  tourmenter 

lacune  façon.  Vbu>F.AU,  de  l'Acad.  d«  Sfienres. 

WRAS.  Voyez  Ambras. 

VMRI,  ou  Hamri,  général  d'Élah,  roi  d'Israël ,  apprit , 
uége  de  Ghîbbethon,  que  Zambri ,  commandant  de  la 
alerie,  avait  assassiné  son  maître,  et  s'était  emparé  du 
ie.  Aussitôt  il  lève  le  siège,  se  fait  proclamer  roi  par  son 
>re,  et  court  attaquer  le  régicide  dans  Thcrsalt,  alors  ca« 
ik'du  royaume  d'Israël.  Investi  dans  son  palais,  Zambri 
k>rcé  de  s'y  brûler  avec  toute  sa  famille  :  il  n'avait  régné 
~  >epl  jours.  Cependant  un  autre  compétiteur  se  lève  en 
î  d'Aiuri  :  c'était  Thibni,  fils  de  Ghinalb.  Ces  deui  rivaux 
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se  disputaient  la  couronne  depuis  quatre  ans ,  lorsque  la 
mort  vint  délivrer  Amri  de  son  concurrent,  et  lui  assurer  la 
souveraineté  sur  tout  Israël.  Il  bâtit  Samaric  et  y  transporta 
le  siège  de  son  empire  ;  mais  il  fut  exterminé  avec  toute  sa 
race  en  punition  de  son  impiété.  11  avait  régné  douze  ans. 

AMROU  (Im-al-Ass)  ,  fils  d'une  prostituée,  fut  l'un 
des  plus  habiles  et  des  plus  heureux  capitaines  des  commen- 
cements de  l'islamisme.  Il  embrassa  avec  une  ardeur  ex- 
trême la  religion  de  Mahomet,  pour  laquelle  il  avait  d'abord 
manifesté  une  vive  répugnance,  et  fut  chargé  |>ar  le  khalito 
Omar  d'envahir  l'Egypte  à  la  tète  d'une  armée  peu  nom- 
breuse. La  complète  réussite  de  cette  expédition  est  demeurée 
le  principal  titre  de  gloire  d'Amrou.  Fait  prisonnier  par  les 
Grecs  à  Alexandrie,  quand  la  hache  du  bourreau  était  déjà 
levée  sur  sa  lête,  il  ne  dut  la  vie  qu'à  l'inspiration  d'un  es- 
clave fidèle  qui  lui  donna  un  soufflet  afin  qu'on  ne  vit  en  lui 
qu'un  subalterne.  Ce  stratagème  le  fit  renvoyer  sain  et  sauf. 
D'après  le  témoignage  d'historiens  dignes  de  foi,  il  parait 
que  ce  ne  fut  que  sur  le  commandement  exprès  d'Omar  que 
fut  incendiée  la  bibliothèque  d' Alexandrie,  dont  Amrou 
ne  voulut  point  disposer  sans  l'ordre  formel  du  khalife. 
C'est,  du  reste,  un  point  historique  encore  fort  controversé 
parmi  les  savants.  Quoi  qu'il  en  soit,  par  sa  conduite  sage, 
ferme  et  habile,  il  sut  gagner  l'affection  des  Égyptiens.  Il 
fit  creuser  un  canal  que  les  Turcs  ont  laissé  détruire,  unis- 
sant, par  le  Nil,  la  mer  Rouge  à  la  Méditerranée.  Sauf  un  court 
intervalle,  pendant  lequel ,  à  la  mort  d'Omar,  le  nouveau 
khalife,  Othman,  le  rappela,  peut-être  par  défiance,  il  con- 
serva son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  663. 

AMSCIIASPANDS.  Voyez  Ahchaspasds. 

AMSTERDAM  «  capitale  du  royaume  des  Pays-Bas  et 
de  la  province  de  la  Hollande  septentrionale,  à  l'embouchure 
de  l'Ve,  partagée  par  deux  bras  do  l'Amstel  et  par  plusieurs 
canaux  en  90  Iles ,  communiquant  les  unes  avec  les  autres 
par  290  ponfs,  et  généralement  batic en  forme  de  croissant, 
sur  pilotis ,  n'était  encore ,  au  commencement  du  treizième 
siècle ,  qu'un  village  de  pêcheurs ,  propriété  des  seigneurs 
van  Amstel.  Par  suite  de  l'accroissement  de  sa  population  , 
l'ancien  village  obtint,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  les  droits 
rt  les  privilèges  de  ville.  En  1296  les  Kennemers,  ses  voisins, 
l'attaquèrent  pour  tirer  vengeance  de  la  part  prise  par  (iys- 
hrecht  van  Amstel  nu  meurtre  du  comte  Florin  de  Hollande  ; 
ils  la  dévastèrent ,  et  en  expulsèrent  même  une  partie  de  la 
population.  Plus  tard,  cette  ville  passa  avec  YAmstelland 
(  territoire  riverain  de  l'Amstel  )  sous  l'autorité  des  comtes 
de  Hollande,  qui  lui  accordèrent  de  nombreux  privilèges.  Le 
changement  survenu  dans  sa  situation  politique,  quand  elle 
cessa  d'appartenir  à  de  simples  seigneurs  pour  passer  sous 
les  lois  des  comtes  souverains  du  pays,  fut  l'origine  première 
de  sa  prospérité,  qu'acheva  de  consolider  la  révolution  qui 
brisa  le  joug  de  l'Espagne  sur  ces  contrées  ;  et  bientôt  elle 
figura  au  premier  rang  des  cités  commerciales  des  Pays-Bas- 
Unis.  Dès  l'an  15*5,  quand  Anvers  eut  été  replacé  sous  l'au- 
torité du  roi  d'Espagne ,  et  lorsque  le  commerce  immense 
dont  cette  place  était  le  centre  se  transporta  en  grande  par- 
tie h  Amsterdam ,  il  fallut  agrandir  considérablement  la  ville 
à  l'ouest;  et  on  y  comptait  déjà  100,000  habitants  en  1622. 
Mais  ces  développements  si  rapides  excitèrent  la  jalousie  et 
la  convoitise  de  ses  voisins.  En  1587  Leicester  tenta  de  s'en 
emparer  par  trahison ,  et  le  prince  d'Orange,  Guillaume  II, 
en  1050,  par  surprise.  La  prudence  des  deux  bourgmestres, 
llooft  et  Bicker,  déjoua  ces  tentatives.  A  la  suite  de  la  guerre 
que  la  Hollande  soutint  contre  l'Angleterre  au  dix-septièmo 
siècle,  le  commerce  d'Amsterdam  déclina  tellement  qu'en 
1653  on  ne  comptait  pas  dans  la  ville  moins  de  quatre  mille 
maisons  vides.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  relever. 

Les  bourgmestres  d'Amsterdam  jouissaient  dans  les  états 
généraux  d'une  considération  telle  qu'ils  purent  pendant 
tout  le  dix-huitième  siècle  y  lutter  d'influence  contre  le  sla- 
lliouder  héréditaire.  A  cette  époque,  si  brillante,  de  son  lus-» 
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toire ,  Amsterdam  était  parvenue  à  an  degré  de  richesse  au- 
quel aucune  autre  ville  d'Europe  n'avait  alors  rien  à  comparer. 
La  réputation  de  probité  et  d'économie  des  Hollandais  contri- 
bua singulièrement  aux  développements  du  commerce  d'Ams- 
terdam, qui  devint  le  grand  marché  de  tous  les  produits  de 
l'Orient  et  de  l'Occident,  et  dont  le  port  était  constamment 
encombré  de  vaisseaux.  La  guerre  que  les  Provinces-Unies 
durent  soutenir  contre  l'Angleterre  en  1781  et  1782  causa 
des  pertes  incalculables  au  commerce  d'Amsterdam  ;  toute- 
fois il  lui  fut  encore  une  fois  donné  de  se  relever  des  suites 
de  cette  redoutable  crise.  Mais  à  la  suite  du  changement  de 
gouvernement  arrivé  en  1795,  sa  prospérité  alla  désormais 
toujours  en  déclinant.  La  réunion  forcée  de  la  Hollande  à  la 
France  lui  porta  le  dernier  coup ,  en  raison  de  l'obligation 
où  se  trouva  alors  la  Hollande  d'épouser  les  intérêts  français 
dans  toutes  les  guerres  que  la  France  eut  à  soutenir  contre 
les  autres  puissances.  Le  roi  Louis  Bonaparte  s'efforça  pour- 
tant de  vivifier  le  commerce  de  la  Hollande  à  l'aide  de  di- 
verses mesures  assez  habilement  combinées  :  c'est  ainsi  qu'en 
1808  il  transféra  à  Amsterdam  le  siège  du  gouvernement. 
Nais  Napoléon  n'en  convoita  des  lors  que  plus  ardemment  la 
possession  de  la  Hollande;  et  l'hostilité  qu'a  témoigna  à  son 
frère -entraîna  pour  le  pays  de  notables  préjudices.  L'absorp- 
tion de  la  Hollande  par  la  France  en  1810  acheva  la  ruine 
du  commerce  extérieur  d'Amsterdam,  en  même  temps  que 
l'introduction  du  monopole  du  tabac  au  profit  du  nouveau 
gouvernement  et  l'organisation  du  service  .administratif  dési- 
gné sous  le  nom  de  droits  réunis ,  exerçaient  la  plus  désas- 
treuse influence  sur  le  commerce  intérieur  du  pays.  Ce  ne 
lut  qu'à  partir  de  1813  que  le  commerce  reprit  à  Amsterdam 
une  grande  activité.  Les  immenses  capitaux  possédés  par  les 
grandes  et  anciennes  maisons  de  cette  place,  la  solidité  des 
transactions  dont  die  était  redevenue  le  théâtre ,  l'habile 
intelligence  avec  laquelle  s'y  fait  la  commission,  et  une  foule 
d'institutions  propres  à  aider  le  commerce  et  à  donner  de  la 
sécurité  à  ses  opérations,  lui  ont  fait  regagner  tous  ses 
avantages  sur  d'autres  grands  centres  commerciaux. 

Du  coté  du  port,  la  voie,  en  raison  de  ses  nombreux  clo- 
chers, présente  un  aspect  des  plus  pittoresques.  Du  haut 
du  pont  de  PAmstel,  qui  n'a  pas  moins  de  220  mètres  de 
long,  de  même  que  de  la  porte  de  l'est,  on  jouit  d'un  coup 
d'œil  magnifique.  Amsterdam  était  jadis  une  place  forte  dé 
premier  rang,  défendue  par  vingt-six  bastions  et  par  des 
ouvrages  qu'on  pouvait  inonder  è  volonté.  Aussi  Louis  XIV 
lui-même  estima-tril  dangereux  de  l'attaquer.  Cependant  en 
1787,  après  la  prise  des  villages  retranchés  qui  l'a  voisinent, 
elle  dut  ouvrir  ses  portes  à  une  armée  prussienne  assez  peu 
nombreuse.  Par  suite  des  progrès  qu'a  faits  Part  de  la  guerre, 
on  ne  peut  plus  aujourd'hui  défendre  Amsterdam  qu'en  inon- 
dant toute  la  contrée  qui  l'avoisine;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'un  hiver  comme  fut  celui  de  1794  a  1795  rende  inutile  ce 
moyen  de  défense.  La  gelée  étant  venue,  en  effet,  solidifier 
la  masse  d'eau  amenée  ainsi  autour  de  la  ville ,  Pichegru 
put  facilement  s'en  emparer  le  19  janvier  1795.  Du  coté  de 
Harlem,  Amsterdam  est  couverte  par  l'écluse  de  Halfwcgen, 
et  à  l'est  par  la  forteresse  de  Naardeu.  Dans  le  demi-cercle 
que  décrivent  du  coté  de  la  terre  les  délimitations  de  la  ville, 
les  canaux  des  Princes,  de  l'Empereur  et  des  Seigneurs  for- 
ment avec  le  Cengel  un  grand  nombre  de  demi -cercles  moin- 
dres, aboutissant  tous  à  PAmstel  ou  au  golfe  de  l'Ye. 

Parmi  les  édifices  publics,  l'ancien  hôtel  de  ville,  construit 
de  1648  à  1655,  sous  la  direction  de  l'architecte  Jacob  van 
Kampen ,  est  surtout  célèbre.  C'est  dans  les  caves  de  cet 
édilice  qu'est  déposé  le  trésor  de  la  Banque.  Ce  magnifique 
bâtiment,  élevé  sur  13,159  pilotis,  a  94  mètres  de  long,  78 
mètres  de  large  et  38  mètres  de  haut  La  tour  ronde  dont  il 
est  surmonté  s'élève  encore  à  70  mètres  au-dessus  du  faite. 
Plusieurs  peintres  et  sculpteurs  nationaux  du  dix-septième 
siècle  ont  contribué  à  en  décorer  l'intérieur.  Aussi  le  patrio- 
 »  fut-U  vivement  irrité  de  voir,  en  1808,  le  roi 
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Louis  Bonaparte  faire  choix ,  pour  y  établir  sa  demeure,  de 
cet  édifice,  où  on  avait  transféré  précédemment  le  muséum 
de  la  maison  de  Plaisance  appelée  le  Bois,  et  située  pré*  de 
La  Haye,  et  des  valets  en  livrée  occuper  les  salles  où  les 
membres  du  vénérable  corps  municipal  se  réunissaient  au- 
trefois pour  délibérer  sur  les  intérêts  communs  de  la  cité. 
On  ne  saurait  disconvenir  toutefois  que  la  safle  du  trône  qui 
fut  alors  construite  pour  approprier  l'édifice  à  sa  nouvelle 
destination ,  ne  soit  peut-être  la  plus  belle  qui  existe  ea  Es- 
rope.  Aujourd'hui  encore,  quand  le  roi  des  Pays-Bas  vient  à 
Amsterdam,  c'est  là  qu'il  demeure.  Les  autorités  municipale 
siègent  dans  l'édifice  appelé  autrefois  Maison  des  Prima. 
La  vieille  Bourse,  construite  de  1608  à  1613,  et  sous  laquelle 
l'Amstel  vient  se  jeter  dans  le  Damrack ,  a  été  abattu  ré- 
cemment et  remplacée  par  une  construction  nouvelle.  L*MW 
de  la  Compagnie  des  Indes ,  les  chantiers  de  construction  de 
l'État  et  les  magasins  de  la  Kaltenburg  sur  lTe,  serrent  au- 
jourd'hui aux  besoins  du  commerce  et  de  la  navigation.  Ea 
1820  la  population  d'Amsterdam  n'était  que  de  iso.ooo  ime*  ; 
elle  est  aujourd'hui  de  222,600  habitants,  dont  47 ,0©o  catho- 
liques ,  37 ,000  luthériens ,  2,000  anabaptistes,  2i,ooo  jnft 
allemands  et  2,500  juifs  portugais,  800  remontrants,  etc. 

Parmi  les  causes  de  la  prospérité  du  commerce  d'Ams- 
terdam, nous  mentionnerons  le  grand  nombre  de  ses  chan- 
tiers de  construction  et  de  ses  fabriques  de  tofles  à  voiles, 
de  cordages  et  de  tabac,  ses  ateliers  de  polissage  et  détaille 
de  diamants ,  ses  manufactures  de  draps,  de  pluches  et  d'é- 
toffes de  soie ,  ses  fabriques  d'oriévrerie ,  de  céruse ,  de  pro- 
duits chimiques,  ses  raffineries  de  sucre,  ses  brasseries  rt 
ses  distilleries  de  genièvre.  Enfin ,  l'exportation  des  grain*  et 
des  produits  coloniaux  constitue  encore  un  des  < 
plus  importants  de  ses  relations  commerciales. 

Le  bel  édifice  appelé  Treppenhaus ,  où  se  i 
l'Académie  des  Beaux-Arts  et  l'Académie  des  Sciences ,  U 
société  Félix  meritis,  fondée  par  le  commerce,  la  société 
Doclrina  et  amicit ia,  la  société  Tôt  nut  van  fAllgennu, 
l'excellent  Musée  de  Lecture,  différentes  associations  musi- 
cales, les  théâtres  hollandais,  français,  allemand,  le  janliu  bo- 
tanique dépendant  de  VAthenxum  illustre,  un  jardin  il- 
logique à  l'instar  de  celui  de  Londres,  et  des  écoles  latine* 
justement  célèbres,  témoignent  du  goût  des  habitants  d'An* 
terdam  pour  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences.  L'hôpital  <i< 
la  Vieillesse,  différentes  maisons  de  refuge  et  d'orphelins 
des  établissements  pénitentiaires ,  une  école  de  navigation, 
de  nombreuses  sociétés  de  bienfaisance  pour  l'entretien  di 
divers  établissements  et  institutions  de  charité,  enfin  la  foule 
d'églises ,  de  temples  et  de  synagogues  qu'on  rencontre  ikas 
cette  ville,  prouvent  en  outre  combien  est  vif  et  profond  dau 
la  population  le  sentiment  de  la  bienfaisance  de  nêm  qw 
l'esprit  religieux.  On  compte  à  Amsterdam  dix-huit  églises 
catholiques,  dix  églises  réformées  hollandaises,  une  fraa- 
çaise,  une  anglaise,  une  église  grecque  et  jusqu'à  une éfji* 
arménienne.  La  plus  belle  église  est  la  Nicuwe-KerkQno* 
vellc  église  ou  église  Sainte-Catlierine  )  sur  la  digue.  Elle  res 
ferme  les  tombeaux  de  Buyter,  de  Van  Galen  et  de  Voaott 
Son  orgue  et  sa  chaire  sont  généralement  admirés.  Du» 
VOude  Kerk  (vieille  église  ou  église  Saint-Nicolas),  onaéJc" 
des  monuments  à  la  mémoire  de  Hcemskerk ,  de  van  àa 
Zaan,  de  Sweerts  et  de  van  der  Hulst,  héros  célébra 
dans  les  annales  maritimes  de  la  nation.  L'église  de  VOotA 
a  une  tour  de  toute  beauté.  En  dépit  de  tant  d'avanlaçr* , 
Amsterdam  offre  le  grave  inconvénient  d'une  tempérait 
extrêmement  humide,  et  de  miasmes  méphitiques  ethnie  01 
été  par  l'eau  stagnante  de  ses  canaux.  On  y  sou  lire  auss  *» 
manque  de  bonne  eau  potable  ;  et  ses  maisons,  générale n"™ 
très-hautes  et  très-étroites ,  sont  fort  incommodes. 

La  construction  du  canal  delà  Kouvelle-Hollanàt,àeix 
les  premiers  travaux  remontent  à  l'année  1820,  a  remédie  à 
deux  graves  inconvénients  que  présentait  le  port  •)  A"*" 
terdam  :  la  nécessité  oit  l'on  était  précédemment,  en  reiwo  ■  c 
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ai<lrntf  à  l'entrée  do  port  d'un  banc  de  sable  appelé  Patn- 
w,  d'alléger  d'ane  partie  de  leur  cargaison  les  navires  k  foit 
rut  d'eau  pour  leur  en  permettre  l'accès  ;  et  les  difficultés 
j'olfiy, par  îles  vents  contraires,  la  navigation  du  Zuyderxée, 
i  raison  du  peu  de  profondeur  de  ses  eaux.  Ce  canal ,  qui 
H  imsferdam  en  communication  directe  avec  la  mer  d'Al- 
nagne  et  qui  aboutit  au  portdeNieuwe-Diep,a  huit  mètres 
iuote-sh  centimètres  de  profondeur  sur  quarante-deux 
>  rfe  largeur  !à  ou  il  a  les  moindres  proportions,  et  pré- 
ile  an  développement  total  d'environ  huit  kilomètres.  Il  est 
tige  par  ses  écluses ,  assez  grandes  pour  donner  jwissage 
a  Tasseaux  de  ligne.  Deux  grands  remorqueurs  à  vapeur 
t  franchir  en  dix-huit  heures  ce  canal  aux  navires  mar- 
iais arec  leur  chargement  complet.  Consultez  Nieuwen- 
j«,  froew  eener  geneeskundige  plaals-beschr{jving 
-  ttad  Amsterdam  (4  vol.,  1820 ) ,  et  Geisbeck,  Tableau 
lutiqve  et  historique  d'Amsterdam. 
AMULETTE  (du  latin  amoliri,  écarter,  détourner;  ou 
r»rabe hamalecth,  attache,  objet  suspendu).  Cest  un 
senitif  imaginaire  quelconque ,  auquel  la  crédulité  ou 
mymu'tion  attribue  la  puissance  d'écarter  les  dangers , 
forhlégea,  ou  les  maladies.  11  semble  que  la  nature  hu- 
ne se  prête  merveilleusement  en  tout  pays  à  la  confiance 
$ea  objets  de  culte  ou  de  vénération ,  et  il  n'est  donné 
»  peu  d'esprits  de  se  dégager  complètement  d'une  pareille 
iesse. 

es  peuples  sauvages  américains,  les  nègres,  les  insu- 
b  de  la  mer  du  Sud ,  ont  leurs  amulettes ,  consistant  en 
Iqnes pierres  taillées  et  polies,  en  un  morceau  d'or,  un 
Itec,  une  représentation  grossière  d'homme,  de  divi- 
,  une  figure  obscène ,  ou  dans  certains  caractères  ma- 
tes ou  mystiques.  Les  fétiches,  les  grigris  des  nègres, 
manitous  des  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  les  pa- 
s  mystérieux  des  Chinois,  la  plupart  des  dieux  de  l'ancien 
nisme,  ceux  que  le  lamisme  et  le  bouddhisme,  dans 
Inde»,  le  Thibet,  la  Tartarie,  proposent  à  l'adoration 


les  animaux  sacr 


l'ant 


ique  Égypte,  les 


eaax  magiques ,  et  mille  autres  objets  que  les  curieux 
«rat  dans  leurs  collections,  sont  aussi  de  véritables 
•enatifc.  Tous  les  peuples  ont  donc  usé  d'amulettes  ; 
t  un  pbéaomène  observé  sur  tout  le  globe.  11  y  en  a  eu 
diraient  parmi  les  Égyptiens,  mais  parmi  les  Hébreux, 
Grecs,  les  Romains,  parmi  tous  les  peuples  de  l'anti- 
^  P*nni  les  chrétiens,  parmi  les  maliométans.  L'as- 
jpe  du  moyen  âge  en  multiplia  l'usage.  Si  le  grand  lama 
*e  des  sachets  de  ses  excréments  aux  potentats  de 
*,  qui  les  portent  avec  respect  en  amulettes ,  ailleurs 
a  peut  citer  d'autres  espèces  :  la  poudre  de  crapaud ,  la 
i*  de  crâne  humain,  l'ongle  d'élan,  des  araignées,  etc., 
É»  en  sachets,  ont  guéri,  dit-on,  des  fièvres  ou  d'autres 

pourquoi  non,  si  l'on  a  une  foi  vive?  Le  mot  abr  fl- 
air a,  décomposé,  a  pu  agir  sur  l'imagination,  et  l'on 
(bas  Montaigne  comment  il  s'y  prit  avec  un  anneau 
ado  constellé  pour  guérir  un  paysan  nouvellement 

*  qui  se  croyait  ensorcelé  :  on  lui  avait  noué  V aigu  il- 
«,  selon  la  superstition  de  ce  temps.  Un  Turc  attache 
doublure  de  son  doliman  des  versets  du  Coran ,  et  le 

*  munit  prudemment  en  voyage  de  phylactères  ou 
«ira  de  l'Ancien  Testament  pour  échapper  aux  voleurs, 
«r  que  les  chiens  ne  soient  atteints  de  la  rage,  on 
wque  an  front  d'un  fer  rouge  représentant  le  cornet 
*«nt  Hubert.  Un  derviche,  un  marabout,  délivre, 
flnant  finance ,  à  un  Arabe ,  à  un  Turc ,  telle  sentence 
"ran  propre  à  faire  réussir  ses  projets  :  si  ceux-ci  man- 
t.  c'est  la  faute  de  l'homme  qui  aura  oublié  quelque 
que  ou  simagrée  ;  la  relique  est  toujours  infaillible, 
petite  image  de  saint  Nicolas  garantit  le  soldat  russe 


qui,  phuj  que  tous  les  autres 
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ont  besoin  de  soutenir  l'imagination  des  malades  contre  un 
grand  nombre  d'affections ,  usaient  jadis  de  certaines  pres- 
criptions, préservatifs,  ou  talismans  :  les  religions  ne  dé- 
daignent pas  ces  pratiques ,  car  la  foi  est  capable  de  trans- 
porter des  montagnes.  Si  vous  détrompez  tel  esprit  feible 
des  vertus  d'un  sachet  de  son  apothicaire ,  la  fièvre  va  la 
reprendre,  et  vous  pouvez  n'avoir  aucun  antre  procédé 
pour  retremper  son  Ame  abattue  par  la  crainte  ou  le  déses- 
poir. Pensez-vous  communiquer  autrement  de  la  vigueur 
à  telle*  constitution  débile ,  épuisée  de  souffrances  et  de  cha- 
grins? Si  tel  talisman,  par  lui-même  insignifiant,  possède 
aux  yeux  d'un  bypoebondriaque  ou  d'une  femme  délicate , 
des  propriétés  victorieuses  que  nul  autre  médicament  ne 
saurait  égaler,  vous  vous  privez  d'un  agent  tout-puissant, 
vous  coupez  la  racine  de  l'espérance  et  de  la  guéri  ton. 

Il  y  a,  il  y  aura  toujours  des  esprits  faibles  :  pour  eux 
les  amulettes  seront  nécessaires,  eu  plus  efficaces,  du  moins, 
que  tout  autre  remède.  Cest  le  charme  de  l'impuissance  et 
le  secret  des  esprits  supérieurs  ;  ils  opèrent  avec  prestige , 
non  moins  que  les  charlatans.  Mahomet  fit  ainsi  des  mira- 
cles. Le  magnétisme  a  ses  amulettes  :  possunt  quia  posse 
videntur.  Combien  de  maladies  morales  ou  mentales  ne 
sauraient  être  guéries  que  par  des  moyens  superstitieux  t 
C'est  enlever  à  la  médecine  son  plus  puissant  levier  que  de 
détromper  le  malade  de  la  vertu  de  plusieurs  remèdes. 

On  demande  s'il  est  utile  que  les  hommes  soient  trompés 
pour  leur  avantage.  Sans  doute,  si  cet  avantage  ne  peut 
être  obtenu  par  une  autre  voie.  La  multitude,  toujours  igno- 
rante, sera  toujours  la  proie  des  superstitions.  Les  charla- 
tans, soit  politiques,  soit  religieux  ou  autres,  peuvent  en 
profiter,  nous  le  savons  ;  voilà  l'unique  danger  de  ces  pra- 
tiques ,  et  ce  qui  les  fait  répudier  comme  trop  susceptibles 
d'abus.  Cependant  papiers,  monnaies ,  signes  représentatifs 
de  puissance,  de  croyances ,  de  supériorités  morales,  etc., 
tout  est  amulette  parmi  nous.  On  a  besoin  de  foi  en  quel- 
que  chose  pour  vivre  heureux  :  le  désenchantement  de  tout 
serait  la  mort.  J.-J.  Vmev. 

AMURATH,  ou  plutôt  Mourad,  mot  arabe  qui  si- 
gnifie désiré.  L'empire  Othoman  a  eu  quatre  sultans  de 
ce  nom. 

AMURATH  Ier,  fils  du  sultan  Orkhan ,  parvint  à  l'empire 
en  761  de  l'hégire  (  1360  de  J.-C.  ),  k  l'âge  de  quarante  et  un 
ans.  Il  organisa  la  fameuse  milice  des  janissaires,  insti- 
tuée par  Orkhan,  et  se  rendit  la  terreur  des  princes  grecs  et 
chrétiens.  Les  Othomans ,  maîtres  d'une  grande  partie  de 
l'Asie  Mineure,  convoitaient  le  continent  d'Europe.  Amurath 
se  rendit  maître  d'Andrinople,  où  il  transféra  le  siège  de 
son  empire.  Les  peuples  voisins  de  l'Albanie  et  de  la  Macé- 
doine, alarmés  de  ses  progrès,  formèrent  contre  lui  une 
ligue  offensive  ;  mais  elle  fût  anéantie  dans  une  seule  vic- 
toire qu'il  remporta  en  1389,  k  Keoss-Ova  ou  Cassovie, 
contre  les  Boulgares,  les  Servions  et  les  Hongrois.  H  con- 
templait ses  sanglants  trophées  au  milieu  du  champ  de  ba- 
taille ,  lorsqu'un  prisonnier  chrétien ,  rajumant  si 
s'élança  sur  lui  et  r étendit  roide  mort.  U  eut  pour 
scur  Bayezid  ou  Bajazet. 

AMURATH  II,  fils  et  successeur,  en  824  (1412  de  J.-C.), 
de  Mahomet  I",  se  vit  disputer  l'empire  par  un  imposteur 
qui,  se  faisant  passer  pour  Mustapha,  fils  de  Bajazet,  était 
parvenu  à  s'emparer  de  presque  toute  la  Turquie  d'Eu- 
rope. Mais  le  manque  de  foi  de  cet  aventurier  envers  les 
Grecs,  ses  alliés,  le  précipita  du  faite  de  ses  prospérités ,  et 
Amurath  le  fit  pendre.  Celui-ci  attaqua  vainement  Constan- 
tinople.  Il  fut  plus  heureux  dans  ses  guerres  contre  les  Vé- 
nitiens, auxquels  il  prit  Thessalonique  en  1429,  et  contre 
les  Serviens,  qu'il  subjugua,  malgré  les  exploits  du  fameux 
Huniade,  vaïvode  de  Transylvanie,  leur  général,  qui  dé- 
fendit avec  gloire  et  succès  la  ville  de  Belgrade.  La  viola- 
tion par  les  chrétiens  d  une  trêve  de  dix  ans,  qu'il  avait 
,    conclue  avec  Ladislaf ,  roi  de  Hongrie,  fut  le  prélude  dune 
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guerre  terrible  et  d'une  grande  bataille  livrée  à  Varna  le 
10  novembre  1444,  dan*  laquelle  Ladislaf  périt  sous  les 
coups  des  janissaires ,  en  combattant  corps  à  corps  Amu- 
ratli ,  qu'il  avait  rencontré  daus  la  mêlée.  Par  un  bizarre 
caprice,  il  descend  tout  à  coup  du  trône  en  144&,  et  remet 
les  rênes  de  l'empire  aux  mains  inexpérimentées  de  son  fils 
Mahomet  II,  à  peine  âgé  de  quinze  ans.  Le  désordre  et 
la  confusion  que  ce  Jeune  prince  ne  sait  pas  réprimer  (  lui 
qui  devait  plus  tard  Taire  trembler  la  chrétienté  )  forcent 
Amuratb  à  ressaisir  le  pouvoir  souverain  après  moins  de 
quatre  mois  d'abdication.  Une  révolte  des  janissaires ,  qui 
venaient  de  dévaster  Andrinople ,  fut  comprimée  par  sa  pré- 
sence. Il  fut  moins  heureux  dans  son  expédition  contre  le  fa- 
meux Scande  r-Beg,  prince d'Épire et  d'Albanie ,  qui  avait 
secoué  le  joug  de  la  Porte.  Quelques  succès  partiels,  que  lui 
vendit  chèrement  Huniade,  ne  le  dédommagèrent  point  de 
cette  guerre  malheureuse.  Il  mourut  en  1451,  à  Andrinople. 

AMUIATH  1U,  Gis  aîné  de  Sélim  II,  annonça  son  avè- 
nement ,  en  157 S,  par  le  massacre  de  ses  cinq  frères ,  dont 
le  plus  Agé  avait  à  peine  huit  ans.  Ce  prince  était  très-belli- 
queux ,  quoiqu'il  ne  fit  jamais  la  guerre  en  personne  ;  ses 
armées  reconquirent  Tauris  avec  trois  provinces  sur  les 
Persans,  subjuguèrent  les  Maronites  du  mont  Liban,  et  le 
rendirent  maître  de  l'importante  place  de  Raab ,  en  Hon- 
grie. Atnurath  111  mourut  le  17  janvier  1595,  détesté  de 
ses  sujets ,  et  universellement  méprisé  pour  sa  cruauté  et  ses 
débauches:  C'est  à  lui  que  les  Othomans  doivent  de  pos- 
séder à  Constantinople  le  Sandja-Chérif,  étendard  du  Pro- 
phète, qui  appartenait  aux  sultans  mamelouks  d'Egypte. 

AMURATH  IV,  né  en  1069 ,  devint  empereur  des  Turcs 
en  tr»?3.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  et  au  milieu  des  conjonc- 
tures les  plus  di ni riles,  il  trouva  dans  l'énergie  de  son  ca- 
ractère une  ressource  non  moins  puissante  que  celle  des 
armes  pour  se  faire  redouter  de  ses  ennemis  et  de  ses  su- 
jets rebelles.  La  conquête  de  la  Babylonie ,  qu'il  consomma 
en  Ifi38  sur  les  Persans,  lui  eût  acquis  une  gloire  durable 
si,  après  le  troisième  siège  de  Bagdad,  il  n'eût  souillé  sa 
victoire  par  le  massacre  de  30,000  Persans  qui  avaient  mis 
bas  les  armes,  et  par  celui  de  la  population  entière,  sans 
distinction  de  sexe  ni  d'Age.  Ce  fut  le  premier  sultan  qui 
osa  porter  le  mépris  pour  les  préjugés  de  son  peuple  jus- 
qu'à autoriser  par  un  édit  l'usage  du  vin.  C'était  une  ma- 
nière de  justifier  les  honteux  excès  qu'il  faisait  de  cette 
boisson  avec  ses  favoris.  Cependant,  malgré  ses  vices, 
malgré  sa  cruauté,  et  quoique  sa  mort,  arrivée  le  8  fé- 
vrier 1640,  à  trente  et  un  ans,  (ht  causée  par  un  de  ses 
excès  d'ivresse ,  il  fut  regretté  de  ses  sujets ,  à  cause  de  la 
terreur  salutaire  que  son  seul  nom  inspirait  aux  comms- 
«onnalres  et  aux  prévaricateurs. 

AMUSEMENTS  DE  L'ESPRIT.  Nous  comprenons 
sous  ce  titre  tout  ce  que  les  Romains  entendaient  par  leur 
tiugx  difficiles,  riens  difficiles,  bagatelles  difficiles  ;  mais 
nous  attachons  à  cette  partie  de  la  littérature  plus  d'impor- 
tance et  de  gravité  que  n'en  comporte  la  définition  latine. 
Nous  avouons  même  que  nous  sommes  vivement  blessé 
de  l'espèce  de  dédain  qu'elle  affiche  |>our  ces  exercices  in- 
téressants de  l'intelligence  humaine;  blessé  au  cœur,  parce 
que  nous  avons  passé  toute  notre  jeunesse  k  les  méditer, 
et  qu'il  est  cruel  de  voir  frapper  de  nihililé  les  objets  de  nos 
études  les  plus  consciencieuses  ;  blessé ,  parce  que  nous 
trouvons  dans  l'exploitation  de  la  littérature  contemporaine 
nne  foule  de  branches  auxquelles  la  définition  s'adapterait 
bien  plus  merveilleusement  qu'à  nos  acrostiches ,  à  nos  lo- 
oogriphes,  à  nos  énigmes  bien  aimées ,  et  qu'il  c*t  dur  de 
voir  le  mépris  tomber  sur  des  tètes  chéries  lorsqu'il  y  a 
pour  lui  large  place  ailleurs. 

Hélas!  nous  n'ignorons  pas  que  ces  jeux  de  l'esprit  sont 
tombés  dans  l'outrage  et  l'oubli  ;  le  Mercure  a  disparu  de- 
puis longtemps,  et  avec  lui  son  charmant  cortège  d'énig- 
mes, de  charades  et  de  logogriphes.  Leur  frère  le  Rébus 
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I  seul  est  resté  parmi  nous,  grâce  à  Y  Illustration  et  pour 
le  menu  plaisir  d'un  représentant  socialiste,  maître  ës  vu 
en  la  perception  de  ces  divins  oracles.  L'acrostiche  ne  te 
réveille  que  sous  la  plume  de  l'écolier  qui  fHe  les  vertus 
de  son  père,  de  son  aieul  ou  de  son  pédagogue;  le  cak-m- 
bour  est  tombé ,  depuis  la  retraite  d'Odry ,  dans  rbéri- 
tage  exclusif  d'un  écrivain,  porteur  d'un  nom  illustre , 
aussi  aveugle  qu'Homère  et  plus  voyageur  que  Byron; 
mais  il  lutte  en  vain  chaque  jour  contre  Pinditfértnct  du 
siècle,  siècle  impie,  qui  a  laissé  mourir  une  seconde  h» 
M.  de  Btèvre ,  qui  rirait  au  nez  du  Sphinx ,  et  qui  a'sanit 
pas  un  Œdipe,  si  le  Sphinx  revenait  avec  une  énigme  et  la 
peste  !  A  peine  nous  reste -t-il  en  France 
de  ces  merveilles  qui  se  perdent,  hommes  rares, 
et  modestes,  que  vous  coudoyez  dans  la  rue  sans  les  voir, 
et  que  vous  ne  saluez  pas.  Jeune  homme  I  c'est  par  cette 
indifférence  coupable  que  s'explique  la  décadence  littèrïk» 
vers  laquelle  nous  marchons  à  grands  pas  ;  c'est  eUe  qui 
me  donne  le  secret  des  horreurs  dont  le  drame  et  le  rota» 
nous  inondent.  Le  règne  du  simple  et  du  vrai  s'est  éviDOŒ 
avec  celui  de  l'acrostiche  et  du  rébus.  Tout  se  lie,  tout  se 
tient  ;  dès  que  le  rire  se  fit  prier,  les  larmes  devinrent  diffi- 
ciles ;  dès  que  ces  riens  charmants  cessèrent  d'animer  le 
public,  le  public  ne  pleura  plus  à  Racine.  Nous  livrons  i 
l'examen  de  nos  lecteurs  cette  proposition,  qui  semble 
paradoxale ,  que  le  temps  et  l'espace  ne  nous  permiUru. 
pas  de  développer. 

Nous  raconterons  dans  des  articles  séparés  les  u\>n« 
gracieux  de  cette  littérature  innocente  et  candide,  et  il  ne 
nous  serait  pas  difficile  de  démontrer  la  hante  supériorité  de 
ces  futilités  apparentes  sur  les  chefs-d'œuvre  de  notre  p»« 
et  sérieuse  éjioque.  I*as  de  meurtres ,  d'incestes  et  d'adul- 
tère», en  vous  rappelant  ces  jeux  innocents  de  l'intelli?et«. 
nous  voulons  que  vous  pleuric*  avec  nous  les  jours  os  l'es- 
prit humain,  se  plaisant  à  d'aimables  tours  de  force,  se pM 
a  toutes  les  folies  de  l'art,  souple  comme  Maturier,  ta** 
comme  madame  Saqui  sur  le  fil  d'arc  liai  ou  la  corde  rotde. 

Pourquoi  faut-il  que  l'ordre  alphabétique  nous  foret  » 
vous  renvoyer  aux  mots  Acrostiche  ,  Anacramme  ,  A«w- 
r.otni,  genre  Bcrlesqle,  Charade,  Calemuot»  ,  Quuuin, 
Coq  a  l'ane,  Énicbe,  Symbole,  Devise,  Emblème,  Rr«», 

VERS  MACAR0N1QUS3,  KCMERAC1,  Sin*KURnÉS,TACTOCl»l- 

■es,  Écno,  Rime  batelée,  brisés,  consonkee,  tariiiinE. 
Équivoque,  Bouts  Rimes,  Sonnets,  Triolets,  etc., etr-i 
nous  aurions  fait  passer  sous  vos  yeux  à  la  suite  les  «as  ta 
autres  tous  ces  aimables  amusements,  et  il  vous  en  **à 
resté  des  impressions  douces,  joyeuses,  riantes,  sans  amer- 
tume aucune  pour  le  cœur  qui  les  a  reçues.  En  les  eomp»- 
rant  à  celles  que  vous  puisez  chaque  jour  dans  1»  H*- 
rature  actuelle,  vous  verriez  si  elles  no  sont  pas  r»l  ** 
préférables  aux  sensations  Apres,  rudes  et  violentes 
conceptions  de  notre  temps.  Voulez-vous  en  juger  $w  ul> 
échantillon,  lisez  seulement  ces  petites  pièces  où  lapo^'. 
non  contente  de  parler  à  l'esprit  et  au  cnmr,  a  voulu  pa»"* 
aux  yeux  ;  \ oyez-la  se  façonner  en  losanges,  se  coder  m 
verre  et  en  bouteille,  se  mouler  en  croix. 

Panard  a  fait  une  chanson  en  losange  qui  a  bien 
couplets;  voici  le  premier  : 

Te» 
AKraitf 
Pour  jamais. 
Belle    «vire . 
M'ont  «a  réduire 
Sous  ton  doux  empire  : 
Coûtent  qiund  je  le  roi. 
Mon  ardeur  pour  toi 
Est  cxtr&nc. 
De  même 
Aime- 
Moi. 

La  poésie  française  s'est  essayée  dans  ce 


avec  I**'- 
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]«  livrons  ici,  l'un  en  regard  de  l'autre,  à  la  curiosité  de 


Le  mime  Panard  a  fait  deux 
nir  la  bouteille ,  l'autre  sur  le  verre.  Nous 


Nous  ne  pouvons  rien  trouver  sur  ta  terre 
Qui  toit  m  bon  ni  li  beau  que  le  Terre  : 
Do  tendre  amour  berceau  charmant , 
Cest  toi,  champêtre  fougère, 
Ceat  toi  qui  aera  à  faire 
L'beureui  instrument 
Où  souvent  pétille , 
Mooaae  et  brille 
Le  jus  qui  rend 
Gai ,  riaot , 


Tôt, 
Tôt, 
Tôt, 

Qu'on  m'en  , 
Qu'on  l'entonne! 
Tôt, 
Tôt, 
Tôt, 

Qu'on  m'en  donne! 
Vile  et  comme  il  faut 
L'on  y  voit  mit  aea  Bols  chéris 
Nager  l'allégreaee  et  lea  ria. 


Que  mon 
Flacon 
Me  aemble  bon! 
S  in»  lui 
L'ennui 
Me  nuit. 
Me  auit. 
Je  acn* 
Me»  seos 
Moorauta, 
Pesants. 

je  la   tien  , 
que  je  mis  bien  I 
aspect  eat  agréable 
Que  je  fais  caa  de  ses  divins  présents! 
Ccst  de  son  sein  fécond,  c'est  de  ses  heureux  flanc» 
Que    coule    ce    nectar   si   doui ,   si  délectable, 
Qui  rend  tons  les  esprits,  tous  les  cours  satisfaits. 
Cher  objet  de  mes  venu ,  tu  fsis  toute  nin  ploire. 
Tant  que  mon  ernur  vivra,  de  tes  charmants  bienfaits 
tl      «aura      ronwrver      la      lidele  mémoire. 
Ma  muse  à  te  louer  se  consacre  à  jamai». 
Tantôt  dans  un  eaveau,  taotôt  aoua  une  treille, 
Ma  lyre,  de  ma  voi»  accompagnant  le  son, 
Répétera  cent  fois  cette  aimable  chanson  : 
Règne sans  fin,  ma  charmante  bouteille; 
Règne  sans  cesse ,  mon  cher  flacon. 


Que 


Connaissez-vous  beaucoup  de  produits  de  la  muse  con- 
mjoraiiie  aussi  agréables  que  ceux-là? 
Vovra  encore,  dans  une  autre  langue,  jusqu'où  la  poésie 
w*«  U  complaisance.  Que  de  clarté ,  de  précision ,  d'i- 
ag«  animées  et  poétiques,  dans  la  pièce  suivante,  en 
î*t  «les  embarras  de  la  difficulté  vaincue  : 

Trépida 
Fragilb 
Rcaque 
Hointuis 
Anima , 

Meris  in  avida  barathra ,  sceJcris  onere  ruerat 
Pis  remédia  reperiet  amor  :  obit  bomo  Deua  t 
HkoU  luitur  :  hominis  anima  cruce  redimilur. 

Solita 

Spolia 

Repetit 

Rutilus 
Colober  : 
Rabidus 

Iubiat, 
Gcmitat, 
Ululât; 
Loraque 

Picca, 

Olida 

Spaua 
Pcragrat 
Vacuus. 
At  liomo 

Supcra 

Poterit 

Ut  amet 

n  .  »  ~  -  ~ 
l  elcre 

Soi  r  ma , 

Sedet  ubi  Dcas , 

Dominut  ubi  farilior 

Bona  rctrikuit  inopibus  ;  ubi 

Tenuia  Icvijque,  crucis  ope,  cumulât 

Mrrita  :  nique  gravia  s  t  repère  tonilrua  palitur. 

>an*  l'espar  de  jeter  du  ridicule  sur  ces  futilités  brillantes 
on  appelle  des  amusements  fle  l'esprit,  on  a  raconté  sou- 
'l  la  manière  dont  Alexandre  récompensa  ce  coclier  qui 
»t  appris,  après  bien  des  soins  et  des  peines,  à  tourner  un 


char  sur  la  tranche  d'un  écu.  Que  fit-il?  Il  le  lui  donna... 
Cest  qu'en  vérité  Alexandre  le  Grand  ne  pouvait  pas  trouver 
de  cadeau  plus  riche  à  lui  faire.  Jules  Saîhdeau. 

AMUSEMENTS  DES  SCIENCES.  Tout  en  traitant 
de  hautes  questions  spéculatives  ou  d'utilité  pratique,  le 
savant  rencontre  quelquefois  des  combinaisons  singulières , 
dont  le  mécanisme,  ordinairement  fort  simple,  produit  des 
résultats  qui  aux  yeux  du  vulgaire  prennent  l'aspect  du 
merveilleux.  Dans  les  sciences  physiques,  surtout,  il  est 
une  foule  de  cas  où  les  propriétés  particulières  des  corps 
présentent  de  curieuses  applications.  Dans  l'antiquité,  les 
prêtres  païens,  ayant  arraché  quelques  secrets  à  la  nature, 
s'en  firent  une  arme  pour  maîtriser  la  multitude  ignorante  ; 
plus  tard ,  les  augures  s'appuyaient  sur  de  prétendus  pro- 
diges qu'ils  exécutaient  adroitement,  à  l'aide  de  quelques 
connaissances  en  physique.  De  nos  jours,  on  voit  encore 
sur  les  places  publiques  quelques  physiciens  saltimbajiqnes, 
des  tireurs  de  cartes  exécutant  des  tours  dont  les  bases  re- 
posent sur  certains  calculs  qui  ne  les  trompent  jamais  ;  nous  ' 
ne  parlons  pas  de  la  prestidigitation.  Tout  cela  n'est 
plus  qu'un  amusement  pour  les  badauds  qui  encombrent  les 
quais  ;  mais  autrefois  la  population  regardait  les  charlatans 
comme  des  sorcier  g,  et  plus  d'uH  a  été  brûlé  pour  avoir 
employé  les  quelques  dispositions  mathématiques  de  6on 
esprit  à  des  jeux  inutiles,  dont  l'étrangeté  le  faisait  supposer 
en  relation  avec  le  diable. 

Donnons  un  exemple  d'un  amusement  arithmétique  :  pen- 
sez un  nombre,  triplez-le,  ajoutez-y  12,  prenez  le  tiers 
du  total,  retranchez  le  nombre  pensé,  il  reste  4.  La  clef 
est  facile  à  saisir;  en  général ,  toutes  lea  formules  d'algèbre 
peuvent  fournir  des  applications  analogues. 

En  voici  encore  un  autre.  La  grande  aiguille  d'une  montre 
est  sur  midi  ;  celle  des  heures  sur  trois  heures ,  quelle  heure 
sera-t-il  quand  la  première  de  ces  aiguilles  passera  sur  l'autre? 
On  sait  que  l'aiguille  des  minutes  va  douze  fois  plus  vite  que 
celle  des  Iteures  :  divisez  donc  l'avance  16  qu'a  la  petite 
aiguille  par  11 ,  quantité  que  l'autre  gagne  sur  elle  par  mi- 
nute, et  multipliez  le  quotient  1  -±  par  12 ,  le  produit  ifl  £ 
vous  apprendra  que  la  grande  aiguille  passera  sur  l'autre  à 
10  minutes  -£  de  minute  après  midi. 

Aux  amusements  scientiuques  d'un  ordre  un  peu  plus  éle- 
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Té,  se  rapportent,  en  mathématiques,  le  carré  magique, 
les  nombres  amiables,  etc.  ;  en  perspective,  l'anamor- 
phose; en  mécanique,  les  automates;  en  physique ,  la 
fontainedeHéron,à  jamais  illustrée  par  les  Confessions 
de  Jean-Jacques;  en  chimie ,  l'encre  sympathique;  et 
cent  autres  qui,  offrant  un  véritable  intérêt,  comme  ceux 
que  nous  venons  de  citer,  trouveront  leurs  places  respec- 
tives dans  des  articles  spéciaux. 

AMUSETTE,  pièce  de  canon  qui  lançait  des  boulets 
d'une  livre,  et  dont  on  se  servait  dans  les  guerres  de  mon- 
tagnes. On  peut  la  transporter  et  la  faire  manœuvrer  très- 
facilement  et  avec  beaucoup  de  prestesse.  Le  maréchal  de 
Saxe  s'en  servait  souvent  ;  le  comte  Lippe-Buckeburg  y  fit 
faire  quelques  améliorations  importantes  et  les  introduisit 
dans  l'armée  portugaise  :  chaque  peloton  avait  une  amusette 
qui  était  servie  par  cinq  hommes.  Le  duc  de  Saxe-Weimar 
munit  également  ses  chasseurs  d'amusettes  en  1798.  Au- 
jourd'hui ,  on  ne  s'en  sert  plus  chez  aucune  nation. 

AMUSSAT  (Jean-Zixema),  un  des  chirurgiens  les 
plus  habiles  de  la  génération  qui  a  succédé  au  célèbre  Du- 
puytren.  Né  à  Saint* Mai xent  ( Deux- Sèvres ) ,  le  21  no- 
vembre 1796,  il  vint  à  Paris  après  d'imparfaites  études, 
vers  les  dernières  années  de  l'empire  ;  il  était  chirurgien 
sous-aide  dans  l'armée  dès  1814.  Il  étudia  ensuite  son  art 
sous  le  fameux  Boyer;  en  1816  il  était  externe  à  l'hôpital 
de  la  Charité.  Mal  servi  par  les  concours,  la  vive  amitié  de 
M.  Esquirol  l'institua  Interne  au  .grand  hospice  de  la  Sal- 
pétrière ,  où  il  passa  studieusement  plusieurs  années.  Il  fut 
ensuite  aide  d'anatomie  ou  sous-prosecteur  à  la  Faculté.  Dès 
cette  première  époque,  il  manifesta  sa  grande  aptitude  pour 
la  chirurgie  par  des  dissections  délicates  et  par  diverses 
inventions  d'instruments.  C'est  ainsi  qu'en  18 17  il  inventa 
le  rachitome,  instrument  commode  et  ingénieux,  ayant 
pour  objet  de  mettre  à  nu  la  moelle  épinière  dans  son  canal  ; 
et  l'on  doit  dire  que  cette  invention  favorisa  les  expériences 
de  physiologie  et  les  recherches  médicales  dont  cette  moelle 
nerveuse  devint  ensuite  l'objet.  Amussat  prit  également 
une  part  glorieuse,  sinon  initiale,  à  la  mémorable  décou- 
verte de  la  lithotripsie.  M.  Le  Roy  d*£tiolles,  de  1818  à  1822, 
proposa,  en  effet,  plusieurs  instruments  pour  broyer  les  cal- 
culs de  la  vessie  dans  l'organe  même.  Cependant  une  diffi- 
culté arrêtait  M.  Le  Roy  :  ses  instruments,  plus  gros  que 
les  sondes  ordinaires ,  étaient  courbes  comme  elles ,  et  cette 
circonstance  en  rendait  l'introduction  fort  difficile ,  pour  ne 
pas  dire  impraticable.  Cest  ici  que  le  génie  inventif  de 
M.  Amussat  vint  en  aide  au  premier  inventeur.  M.  Amussat 
prouva  en  effet,  au  mots  d'avril  1822,  qu'il  était  possible  de 
pénétrer  avec  des  sondes  toutes  droites.  Il  est  vrai  que  ce 
l'ait  avait  été  connu  et  publié  autrefois  par  d'autres  auteurs 
(entre  autres  par  Santarelli  ),  mais  on  l'avait  oublié,  et 
M.  Amussat  l'ignorait.  A  partir  de  1822  M.  Le  Roy  d'E- 
tiolles  et  M.  Civiale  purent  introduire  des  instruments  droits 
dans  la  vessie  et  y  broyer  des  calculs.  Ajoutons ,  au  reste, 
Afin  d'être  eùiièremenl  véridique,  que  l'idée  mère  de 
l'invention  a  pour  premier  auteur  M.  Le  Roy  d'ÉUolles  ; 
M.  Amussat  fût  celui  dont  les  rechercltes  la  rendirent  pos- 
sible, et  M.  Civiale  celui  qui,  le  premier  et  le  plus  heureux, 
la  pratiqua  avec  sucées  sur  l'homme  vivant.  Voilà  quel  est 
entre  ces  trois  hommes  le  juste  partage  d'une  découverte 
impérissable. 

M.  Amussat  réalisa  plusieurs  autres  inventions.  Ce  fut  lui 
qui  fit  connaître  la  possibilité  d'arrêter  les  hémorragies  en 
fimlant  les  artères  et  les  veines ,  et  un  de  ceux  qui  firent  le 
mieux  connaître  à  quels  signes  on  peut  juger  que  de  l'air 
s'est  dangereusement  introduit  dans  les  veines  durant  les 
opération».  Il  serait  trop  long  dénumérer  tous  ses  travaux, 
parmi  lesquels  il  en  est  plusieurs  d'anatomiques.  Je  dirai  donc, 
pour  abréger,  que  cet  habile  opérateur  dans  l'espace  de  vingt 
années  a  publié  trente  et  un  mémoires  originaux,  inventé 
environ  trente  instruments  nouveaux ,  entrepris  plusieurs 


cours  publics ,  un,  entre  autres,  a  l'Athénée;  qu'il  a  de  plu 
reçu  de  l'Académie  des  Sciences  quatre  prix  diffcrenU, 
s'éleva nt  ensemble  à  15,000  francs.  M.  Amussat  oe  fut 
reçu  docteur  en  chirurgie  qu'en  1926 ,  et  il  était  membre  de 
l'Académie  de  Médecine  dès  1825,  époque  où  les  élections 
n'étaient  plus  faites  que  par  scrutin  individuel,  et  non  dès 
lors  par  fournées,  ce  qui  rendait  cette  distinction  (Tant 
obtention  plus  difficile  et  plus  honorable.  Il  fut  le  seul 
membre  de  ce  corps  savant  dont  l'admission  précédât  le 
doctorat;  dérogation  aux  règlements  que  justifiait  le  grand 
mérite  du  candidat. 

M.  Amussat  est  resté  le  seul  de  nos  chirurgiens  en  renom 
qui  n'ait  pas  eu  d'emploi  dans  les  hôpitaux  de  la  ville.  11 
s'en  dédommagea  en  instituant  chez  lui  une  sorte  de  cli- 
nique qu'on  pourrait  appeler  domestique.  Dans  sa  maison 
même ,  à  jour  fixe  et  sur  convocations  expresses ,  des  étu- 
diants et  des  médecins,  la  plupart  étrangers,  se  réunisseat 
pour  assister  à  des  opérations  sur  des  malades,  à  des  essais 
sur  des  animaux  vivants.  Cette  clinique  est  essentiellement 
expérimentale.  Personne  n'opère  avec  plus  d'habileté  qu« 
M .  Amussat,  personne  n'a  plus  de  prudence,  quant  aux  suite, 
plus  de  ressources  s'il  survient  des  accidents.  Le  malheur  est 
que,  trop  attentif  aux  suggestions  d'une  physiologie  insuffi- 
sante dans  ses  vues,  M.  Amussat  a  cru,  comme  le  docteur  Alei. 
Thierry,  qu'on  pouvait  rendre  la  chirurgie  entièrement  n- 
pcrimentale,  en  essayant  sur  des  animaux  toute  opération 
qu'on  projette  de  réaliser  sur  l'homme.  Sans  contredit,  il 
ne  s'agissait  que  de  voir  couler  le  sang  et  d'en  fermer  Wt  ii 
sues  en  liant  ou  tordant  les  vaisseaux  d'où  ce  sang  s  edup- 
pe;  s'il  n'importait  que  de  .voir  palpiter  les  chairs,  que  de 
faire  naître  des  douleurs  et  d'en  voir  ou  d'en  entendre  les 
témoignages ,  que  d'interpréter  des  cris  ou  d'assister  a  des 
convulsions,  l'analogie  serait  grande  à  tous  ces  égards  entre 
l'homme  et  les  animaux,  et  l'on  pourrait  augurer,  d'après 
ces  derniers,  quels  résultats  l'homme  lui-même  doit  espérer 
ou  craindre  dans  des  cas  analogues.  Mais,  sans  même  p»rl« 
des  différences,  pourtant  très-importantes,  de  conJorautwn 
et  de  structure,  il  est  pour  l'espèce  humaine  une  classe  de 
causes  et  de  souffrances  dont  les  autres  êtres  n'offrent  »u- 
cime  trace.  Indépendamment  des  douleurs  physiques,  que 
l'homme  partage  avec  les  animaux,  l'homme  seul  craiat  les 
suites  et  la  répétition  de  ces  douleurs  ;  fi  s'exagère  le  chnçtr 
actuel  et  redoute  le  lendemain  ;  il  craint  la  mort  et  les  nàto 
même  de  la  mort,  et  il  reçoit  le  contre-coup  des  inquiétude* 
qu'il  inspire  à  des  amis  ou  à  des  proches;  d'innombrable 
sollicitudes  de  sentiment,  de  conscience  ou  de  fortune  Tien- 
nent compliquer  tout  ce  que  la  douleur  matérielle  i  de 
poignant.  Osez  donc,  après  cela,  comparer  la  même  orvntka 
dans  les  deux  classes  d'êtres,  et  vous  croire  autorisé  à  l'ef- 
fectuer chez  l'homme  parce  qu'elle  aura  réussi  sur  un  chevil 
ou  sur  un  cochon  d'Inde  I 

Je  le  répète  toutefois,  M.  Amussat  est  un  chirurpts  du 
premier  ordre,  un  homme  profondément  dévoué  à  son  art, 
un  accoucheur  très-liabile,  un  opérateur  justement  célèbre. 
Sa  prédilection  pour  la  nouveauté  et  son  zélé  ardent  pour  k 
progrès  lui  ont  parfois  attiré  bien  des  tribulations.  Et,  par 
exemple,  combien  de  tourments,  combien  de  reproches  pas- 
sionnés ne  lui  ont  pas  suscites  ses  opérations  sur  des  loodie 
et  surtout  ses  essais  sur  des  bègues  :  Q  eut  alors  le  malbrWt 
pour  les  derniers,  de  perdre  un  opéré  sur  quatre-viagt-seiK, 
et  la  malveillance  des  rivaux  répandit  le  bruit  menson^ 
de  catastrophes  effrayantes.  Isid.  Roranov 

AMYCLÉE,  vUle  de  Laconie ,  sur  les  bords  de  l'Eure- 
tas,  à  vingt  stades  de  Sparte,  où  résidait  Tyndare  et  ou  l/ds, 
son  épouse,  mit  au  monde  les  jumeaux  Castor  et  Cfylem- 
nestre,  Pollux  et  Héléna,  enfants  qu'elle  eut  de  Jupit*- A 
une  époque  moins  reculée,  Amyclée  était  si  souvent  at- 
taquée par  les  Spartiates,  qu'attendu  la  terreur  qolfc  i*^- 
raient,  un  décret  défendit,  sous  les  peines  les  plus  sévère», 
de  prononcer  leur  nom.  11  en  résulta  qu'un  jour  les  5par 
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ùatrt  s'etant  réellement  présenté*  sous  ses  murs,  nul  n'osa 

en  prévenir  son  voisin,  et  que  la  Tille  fut  ravagée  de  fond 
ta  comble.  De  là  le  proverbe  ancien  :  Cest  faute  de  parler 
fu'Amfcléea  péri.  Apollon  y  avait  un  temple  célèbre. 

Une  autre  Amyclée ,  colonie  de  la  précédente ,  nommée 
aujourd'hui  Sperlonga,  et  située  entre  Caiète  et  Terracine, 
rarfila,  pour  ses  doctrines  pythagoriciennes,  d'être  appelée 
par  Virgile  la  muette  : 

 Tartlit  regnavit  Aoyclw. 

AMYGDALES,  glandes  ainsi  nommées  do  nom  grec  de 
l '.mande,  àp\rftelr\,  à  cause  de  It  ressemblance  qu'elles 
présentent  avec  ce  fruit.  Ce  sont  deux  follicules  muqueux 
situés,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  au  fond  de  l'arrière- 
bouche,  entre  les  piliers  antérieurs  et  posttriuurs  «lu  voile 
do  palais,  entre  lesquels  ils  font  saillie.  Ils  portent  égale- 
ment le  nom  de  tonsilles.  Les  amygdales  paraissent  desti- 
née} à  fournir  la  matière  muqueuse  qui  enduit  et  humecte  le 
pharynx,  et  à  concourir  ainsi  à  la  déglutition.  —  Cet  organe 
swnble  assez  peu  nécessaire,  puisque  l'ablation,  qu'il  faut 
quelquefois  en  faire,  ne  produit  aucun  résultat  fàclieux  ni 
même  sensible  ;  il  est  cependant  sujet  à  un  assez  grand  nom- 
bre d'affections,  dont  la  plus  ordinaire  est  l'inflammation, 
daignée  vulgairement  sous  le  nom  d'esq uinancie ,  et 
que  la  médecine  moderne  appelle  angine  tonsillaire. 

AMYGDALIX  (Savon),  du  grec  4u,uy4<&»),  amande. 
(Test  un  savon  médicinal  qui  se  prépare  eu  combinant 
l'huile  d'amandes  douces  avec  la  soude.  Il  est  solide,  blanc, 
opaque,  assez  consistant,  «l'une  odeur  faible,  d'une  saveur 
librement  alcaline  et  d'une  pesanteur  spécifique  plus  grande 
que  celle  de  l'eau.  11  est  très-soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  et 
l'élner.  Exposé  à  l'air,  il  perd  de  son  poids,  se  dessèche  et 
s'altère.  On  le  prépare  en  faisant  agir  210  parties  d'huile 
«fanondes  douces  sur  100  d'une  dissolution  de  soude  à  36°  ; 
ua  agite  ce  mélange ,  et  on  le  coule  dans  des  moules,  quand 
3a  acquis  la  consistance  du  beurre.  Administré  à  l'intérieur, 
ce  savon  excite  les  organes  digestifs ,  et  parait  surtout  agir 
comme  diurétique,  sans  accélérer  la  circulation.  Son  usage 
se  doit  pas  être  longtemps  continué  ;  car  il  affaiblit  tous  les 
(issus.  On  l'emploie  pour  combattre  les  engorgemeuts  des 
viscères  abdominaux,  les  tumeurs  «crofuleuses,  la  jaunisse, 
'es  calculs  biliaires,  les  constipations  habituelles,  etc.  Ainsi 
que  les  autres  préparations  alcalines  il'  est  très-avantageux 
dans  le  traitement  de  la  gravelle.  Sa  dissolution  dans  l'eau 
est  très-utile  dans  le  cas  d'empoisonnement  par  les  acides, 
pour  neutraliser  ces  substances.  On  se  sert  aussi  de  ce  mé- 
dicament à  l'extérieur,  comme  excitant,  dans  les  cas  d'en- 
largement  glanduleux  ou  de  tumeurs  indolentes.  Dans  ces 
cas,  on  le  dissout  dans  l'eau  et  mieux  dans  l'alcool  pour 
t'en  servir  en  lotions,  en  fomentations  et  en  frictions. 
AMYGDALITE.  Voyez  Esoiiiukcie. 
AMYLACÉE  (  Fécule).  Voyez  Amidon. 
AMYOT  (Jacques)  ,  naquit  à  Melun,  le  2»  octobre  1513. 
Son  père,  pauvre  artisan,  dont  on  ignore  au  juste  la  pro- 
fession, ne  put  lui  faire  donner  qu'une  instruction  élémen- 
taire fort  restreinte,  et  il  partit  pour  Parisavec  seize  sous  dans 
sa  bourse.  LA  une  dame  le  chargea  de  conduire  ses  fils  au 
•-"Uége.  Sa  mère,  Marguerite  des  Amours,  lui  envoyait  cha- 
que semaine  un  pain  par  les  bateliers  de  Melun.  L'étude  était 
sa  passion  favorite  et  l'occupation  de  tous  ses  instants  ;  il 
passait  les  nuits  a  travailler  et  les  jours  à  suivre  les  cours 
de  grec,  de  latin,  de  mathématiques,  sous  les  plus  habiles 
professeurs.  Puis  il  alla  étudier  le  droit  civil  à  l'université  de 
Bourges,  avec  un  jeune  Parisien,  son  ami,  qui  devint  plus 
tard  une  des  illustrations  du  barreau  de  la  cap  taie.  L'abbé 
deSaint-Ainbroi  .e  lui  confia  l'éducation  de  ses  neveux,  et  lui 
fit  obtenir  une  chaire  de  grec  dans  la  même  université.  Il  lit 
eniuite  l'éducation  du  fils  de  Roc!  1e tel  de  Sacy,  beau-frère  de 
Morvillicrs.  Amyot,  heureux  du  pré-ent,  ne  songeait  pas 
*Ws  a  son  avenir.  Bourges  était  sa  patrie  d'adoption.  Les 
met.  ne  la  convias.  —  t.  i. 


—  AMYOT  Ht 

soins  qu'il  donnait  à  ses  élèves,  les  travaux  du  professorat, 

ne  l'empêchaient  point  de  se  livrer  à  ses  études  favorites,  et 
à  la  traduction  des  auteurs  grecs.  Son  début  dans  la  carrière 
littéraire  fut  la  traduction  de  Théagène  et  CharicUe.  Il  pu- 
blia ensuite  une  partie  des  Hommes  Illustre*  de  Plutarque, 
qu'il  «lédia  à  François  1".  Ce  prince  l'engagea  à  continuer 
cette  importante  traduction,  et  lui  donna  l'abbaye  de  Belle- 
zane. 

Amyot  désirait  depuis  longtemps  visiter  l'Italie  pour  y  con* 
sulter  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  Morvil- 
liers,  ambassadeur  à  Venise,  l'emmena  avec  lui,  et  facilita, 
de  tout  son  pouvoir,  ses  savantes  investigations.  Odet  de 
Selvcs  et  le  cardinal  de  Tournon,  ce  dernier  résident  à 
Rome,  le  chargèrent  de  présenter  au  concile  de  Trente  ont 
énergique  protestation  contre  les  prétentions  de  la  cour  pa- 
pale à  une  puissance  universelle,  illimitée.  Avant  son  dé- 
part de  Paris,  il  s'était  engagé  à  remettre  au  souverain 
pontife  cette  lettre  singulière  de  L'Hôpital,  qui  est  devenue 
historique.  Amyot  n'était  déjà  plus  un  homme  ordinaire,  il 
avait  pris  rang  parmi  les  savants  et  les  hommes  d'Étal  de  l'é- 
poque. Son  élévation  avait  été  rapide,  mais,  toujours  simple 
dans  ses  moeurs  et  dans  ses  goûts,  toujours  modeste,  il  n'é- 
tait pas  ébloui  par  l'éclat  de  ses  succès.  11  obtint  les  emplois 
les  plus  importants  sans  avoir  jamais  eu  la  pensée  d'en  sol- 
liciter aucun. 

Une  circonstance  tout  à  fait  imprévue  lui  donna  accès  dans 
le  palais  des  rois.  Henri  II  était  allé  visiter  Marguerite  de 
Valois  dans  son  duché  de  Berri.  Amyot,  que  ses  ennemis 
accusaient  d'hérésie,  avait  été  obligé  de  chercher  un  asile 
chez  un  seigneur  retiré  dans  ses  terres  et  moitié  par  re- 
connaissance, moitié  par  goût,  il  donnait  des  leçons  à  ses 
fils.  Le  roi  s'arrêta  dans  ce  château;  il  était  accompagné  de 
L'Hôpital,  alors  chancelier  de  la  duchesse.  Amyot  présenta 
au  prince  des  vers  grecs  de  6a  composition.  «  C'est  du  grec, 
dit  le  rot  ;  à  d'autres  I  »  Et  il  remit  le  papier  à  L'Hôpital,  a 
qui  cette  langue  était  familière.  La  réponse  du  chancelier 
fut  un  hommage  aux  talents  du  savant  et  spirituel  hellé- 
niste. Henri  11  ne  l'oublia  point,  et  bientôt  Amyot  fut  ap- 
pelé à  la  cour  et  nommé  précepteur  des  fils  du  roi.  Ayant 
achevé  sa  traduction  des  hommes  illustres  de  Plutarque,  il 
la  dédia  au  monarque.  Celle  des  Œuvres  morales  ne  fut  ter- 
minée que  sous  Charles  IX,  auquel  il  la  dédia  en  1 560.  Ce 
prince  et  ses  frères  appelèrent  toujours  Amyot  leur  maître. 

Dès  le  lendemain  de  son  avènement,  Charles  le  nomma 
son  grand-aumônier,  et  de  plus  conseiller  d'État  et  conser- 
vateur de  l'Université  de  Paris.  La  reine  douairière  s'opposa 
vivement  à  sa  nomination  à  la  grande-aumônerie.  Le  jeune 
prince,  pour  la  première  fois  peut-être,  résista  aux  volontés 
de  sa  mère.  Elle  fit  venir  alors  Amyot  pour  obtenir  son  dé- 
sistement. Dès  qu'elle  l'aperçut  :  «  J'ai  fait,  lui  dit-elle,  bou- 
«  quer  les  Guises  et  les  Châtillons,  les  connétables  et  les 
t  clianceliers,  les  rois  de  Navarre  et  les  princes  de  Condé, 
«  et  je  vous  ai  en  tête,  petit  prcstolct  1  »  Amyot  assura  vai- 
nement la  reine-mère  qu'il  avait  refusé  cette  dignité.  Il  ne 
put  l'apaiser  par  sa  tranquille  résignation.  «  Si  vous  ac- 
ceptez, ajouta-t-elle ,  vous  ne  vivrez  pas  vingt-quatre  heu- 
res. »  Amyot  insista  île  nouveau  auprès  de  Charles  pour  lui 
faire  accepter  sa  démission.  Le  roi  fut  inflexible.  Alors  il 
cessa  de  paraître  à  la  cour;  le  monarque  le  lit  chercher, 
mais  inutilement.  La  reiue-mère  fut  obligée  de  céder.  Elle 
en  fit  elle-même  prévenir  Amyot. 

Charles  lui  donna,  en  1570,  les  abbayes  de  Roche,  près 
d'Anxcrre,  de  Saint-Corneille  à  Compiègne,  et  enlin  l'évèché 
d'Auxcrrc.  LYtude  était  pour  lui  plus  qu'une  distraction, 
c'était  un  besoin.  Il  composa,  à  la  sollicitation  de  la  du- 
chesse de  Savoie,  les  vies  d'Épaminondas  et  de  Scipion, 
qui  manquaient  aux  n?uvrcs  de  Plutarque  II  traduisit 
Paphnis  cl  rhloé ,  t\c  Longus,  srpt  livres  de  Dtodorc  de 
Sicile  «  t  qui'l'pics  tragédies  grecques.  Mais  il  était  trop  ins- 
truit, trop  vertueux,  pour  n'être  pas  tolérant.  Les  ligueurs 
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^accusèrent  de  favoriser  les  protestants  de  son  diocèse  ;  Os 
l'accusèrent  d'hérésie.  Amyot  hérétique!  il  l'était  comme 
tous  les  illustres  citoyens  de  l'époque.  Amyot  et  L'Hôpital 
n'échappèrent  au  massacre  de  la  Saint-Barthélemy  crue  par 
les  mesures  de  prudence  prises  pour  leur  sûreté  par  Char* 
les  IX.  Ayant  le  jour  fixé  pour  l'extermination  des  hu- 
guenots fit  de  leurs  amis,  le  rot  avait  envoyé  une  garde 
de  sûreté  à  L'Hôpital,  retiré  à  sa  campagne  du  Vignay,  près 
d'tftaropes,  et  avait  fait  prévenir  Amyot  dn  danger  qui  le 
menaçait.  Confiné  alors  à  Auxerre ,  il  ne  reparut  à  la  cour 
que  sous  le  règne  de  Henri  m ,  et  à  de  rares  intervalles , 
lorsque  ses  devoirs  comme  grand-aumônier  l'y  obligeaient.  H 
logeait  aux  Quinze-Vingts. 

Henri  III  fonda  Tordre  du  Saint-Esprit,  et  prêta  lui-même 
entre  les  mains  de  notre  évèqoe  serment,  en  qualité  de 
grand-maître,  dans  l'église  des  Grands- Augustins  ;  pnis.il  lui 
conféra  cet  ordre ,  et ,  par  une  clause  spéciale  des  statuts , 
affecta  cette  décoration  à  la  charge  de  grand-aumônier, 
dispensant  ceux  qui  lui  succéderaient  dans  ces  fonctions  de 
faire  preuve  de  noblesse. 

Amyot  rendit  un  grand  service  aux  lettres,  en  détermi- 
nant Henri  ni,  en  1575,  à  former  une  bibliothèque  d'ou- 
vrages grecs  et  latins.  11  eut  souvent  recours  à  cette  riche 
collection  pour  perfectionner  ses  ouvrages.  Ce  rat  la  prin- 
cipale occupation  de  sa  vieillesse,  à  Paris,  et  dans  son  dio- 
cèse. 11  avait  assisté  aux  états  de  Blols.  Depuis ,  sa  rie  fut 
souvent  en  danger  :  on  jeune  ligueur,  nommé  Férous ,  du 
village  d'Égriselle,  près  d'Auxerre,  lui  mit  le  pistolet  sur  la 
gorge  en  pleine  place  de  la  cathédrale.  Un  antre  jour  un 
émissaire  du  gardien  des  cordeliers ,  tenant  à  la  main  nne 
hallebarde,  criait  aux  ligueurs  qui  l'environnaient  :  «  Cou- 
rage ,  soudards  !  messire  Jacques  Amyot  est  un  méchant 
homme ,  pire  que  Henri  de  Valois.  Il  a  menacé  de  faire 
pendre  notre  maître  Trahy  ;  mais  il  lui  cuira.  »  Or,  ce  Trahy 
était  un  prédicateur  fanatique  et  l'un  des  plus  dangereux 
ligueurs  de  TAuxerrois.  Notre  évèque  s'était  contenté  d'in- 
viter le  théologal  à  dire  à  maître  Trahy,  «  qu'il  se  com- 
portât plus  modestement  en  ses  prédications ,  de  peur  qu'il 
ne  lui  en  arrivât  mal  à  lui  et  aux  siens  ».  Les  ligueurs,  qui 
étaient  nombreux  et  turbulents  dans  son  diocèse,  ne  ces- 
sèrent de  le  poursuivre  avec  le  plus  brutal  acharnement.  Sa 
sûreté  exigeait  qu'il  s'en  éloignât  ;  et  tel  était  sans  doute  le 
but  des  ligueurs  ;  mais  Amyot  tenait  plus  à  ses  devoirs  qu'à 
la  vie,  et  dès  1589  11  renonça  à  la  charge  qui  l'appelait  à 
la  cour,  et  ne  sortit  plus  de  son  diocèse.  11  ne  conserva  de  ses 
grands  bénéfices  que  l'abbaye  de  Saint-Corneille,  à  Com- 
piègoe.  II  visitait  souvent  le  collège  d'Auxerre,  qu'il  avait 
fait  bâtir,  et  qu'il  avait  doté  A  ses  dépens.  Il 
cette  ville,  le  6  février  1593. 

Ses  ouvrages  l'ont  placé  au  premier  rang  des 
du  seizième  siècle,  si  fécond  en  écrivains  illustres  dans  tous 
les  genres.  Jusque  là  la  France  n'avait  compté  que  des  his- 
toriens ,  aujourd'hui  oubliés  pour  la  plupart,  et  beaucoup 
de  romanciers,  qu'on  ne  lit  plus.  Mais  les  écrits  de  Charron, 
de  L'Hôpital,  de  Montaigne,  de  La  Boétie ,  de  Bodin,  de  de 
Thou,  ont  empreint  cette  époque  d'un  cachet  d'originalité 
qui  ne  s'effacera  pas.  Ils  ont  créé  une  langue  nouvelle,  à  la 
fois  énergique,  naïve  et  riche.  La  République  de  Bodin,  le 
Traité  de  la  Servitude  volontaire  de  La  Boétie,  ont  posé 
les  principes  de  notre  droit  politique.  Montaigne  et  Charron 
•ont  encore  les  maîtres  et  les  modèles  des  moralistes,  et 
Plutarque  enfin  n'a  jamais  eu  de  plus  fidèle  interprète 
qu'Amyot. 

AMYOT  (  Le  père),  jésuite,  né  à  Toulon,  en  1718,  mort 
à  Pékin,  en  1793,  pendant  le  séjour  de  lord  Maoartncy,  am- 
bassadeur d'Angleterre,  passait  pour  descendre  de  la  famille 
du  vénérable  traducteur  de  Piutàrque.  Cest  en  1750  qu'il  ar- 
riva à  Macao,  d'où  il  se  rendit  l'année  suivante,  par  ordre 
de  l'empereur,  h  Pékin,  qu'il  ne  quitta  plus.  De  persévérantes 
éludes  lui  rendirent  familières  los  langues  chinoise  ctta- 


tare,  ee  qui  roi  facilita  les  moyens  de  remonter  aux  «wrces 
mêmes  pour  connaître  la  Chine  à  fond.  La  plupart  de  se*  tra- 
vaux, qui  traitent  des  antiquités,  de  l'histoire,  de  la  langue 
de  l'écriture,  des  arts,  de  la  musique,  de  la  tactique  mi\i 
taire  des  Chinois,  ainsi  qu'une  Biographie  de  Con/umu 
et  une  Grammaire  t  ai  are-mante  hou,  se  trouvent  dans 
les  Mémoires  concernant  r histoire,  les  sciences  et  les  ont 
des  Chinois,  dont  le  dixième  volume  indique  en  qnatorte 
colonnes  sa  part  à  ce  recueil.  Il  a  écrit,  en  outre,  Y  Eloge  it 
la  ville  de  Moukden,  publié  par  de  Guignes,  et  le  Dicton- 
nalre  tatare-mantehou,  publié  par  Langlès. 

Déjà  connu,  en  outre,  par  les  chapitres  qu'il  avait  fournil 
aux  Lettres  édifiantes  des  missionnaires,  il  était,  quelque* 
armées  avant  la  révolution,  en  correspondance  avec  M.  Bertbi, 
ministre  d'État,  ancien  directeur  de  la  compagnie  des  I n-'t< 
Aidé  de  son  ami,  le  père  Cibor,  il  transmettait  à  son  opu- 
lent protecteur  de  curieux  mémoires  et  y  joignait  de  nom- 
breuses figures  coloriées.  La  seule  partie  des  arts  et  métiers 
avait  fini  par  comprendre  plus  de  quatre  cents  sujets.  M.  Berna 
se  proposait  de  publier  cette  collection  ;  mais  la  marche  ra- 
pide des  événements  ne  le  hii  permit  pas.  Lors  de  la  raie 
du  cabinet  de  ce  ministre,  en  1810,  la  plus  grande  partie  de* 
manuscrits  et  des  dessins  fut  acquise  par  feu  M.  Ifepvei, 
libraire;  ils  ont  servi  à  composer  la  Chine  en  miniatvrt 
et  d'autres  petits  ouvrages  in-18,  qui  devaient  être  le  pré- 
lude d'une  publication  plus  importante. 

La  correspondance  du  père  Amyot  et  du  père  Cibor  était 
d'ailleurs  fort  incomplète.  Tolérés  seulement  à  Pékin  après 
la  destruction  de  leur  ordre,  et  lorsque  le  christianisme  te 
trouvait  à  la  veille  de  persécutions  sanglantes,  ils  évitaient, 
malaré  les  incessantes  recommandations  de  leur  protecteur, 
tout  détail  de  nature  à  les  compromettre ,  gardaient  surtout 
un  silence  obstiné  sur  les  différentes  sectes  chinoises  et 
sor  les  formes  du  culte,  mais  laissaient  entendre  qu'on  n'a- 
vait là-dessus  en  Europe  que  des  notions  incomplètes  et  er- 
ronées. Retenus  en  quelque  sorte  captifs  à  Pékin,  les  mis- 
sionnaires cherchaient  toutes  les  occasions  de  s'en  étoipw, 
et  quelques-uns  s'échappaient  sous  des  déguisements.  U 
père  Amyot  avait  cependant  imaginé  un  moyen  de  mettre 
M.  Pertin  à  portée  de  recueillir  verbalement  ce  qu'A  désirait 
Deux  jeunes  Chinois ,  Ko  et  Yang,  avaient  été  choisis  par 
lui  entre  plusieurs  néophytes  et  envoyés  en  France  pour  j 
faire  leur  éducation.  De  retour,  ils  correspondirent  a  leur 
tour  avec  le  ministre.  H  est  bon  cependant  d'avertir  les  pos- 
sesseurs actuels  des  manuscrits  en  question  que  les  lettre 
signées  Yang  pourraient  bien  avoir  été  écrites  soos  b 
dictée  du  père  Amyot,  et  celles  de  Ko  conçues  et  < 
le  père  Cibor,  qui  a  exj 
sité  de  ces  pseudonymes. 

De  graves  dissensions, 
querelles  qui  s'étaient  élevées  dans  le  dix-huitume  w 
au  sujet  des  cérémonies  chinoises,  régnaient  alors  p.imv  * 
missionnaires  européens.  Le  père  Cibor,  détesté  * 
et  n'ayant  pour  appui  que  le  père  Amyot,  m««rut  l'âme  m 
vrée,  le  3  août  1780.  Trois  jours  avant  sa  mort  il  avait  etni 
en  ces  termes  au  ministre  :  «  Je  touche  à  ma  dernière  hean 
Je  n'ai  plus  de  pensées  que  pour  notre  chère  mission.  Je  b 
à  votre  grandeur.  Jamais  voire  protec- 


tion ne  lui  fut  plus  nécessaire.  »  Le  père  Amyot,  en  t 
tant  cette  lettre  d'adieu ,  annonçait  que  l'inhumation  des» 
ami  avait  été  l'occasion  du  plus  grand  scandale  :  le  pi* 
Sallusti,  missionnaire  italien,  envoyé  avec  de  pleins-pou^ 
par  la  Propagande,  avait  menacé  d'excommunication  «u» 
qui  oseraient  faire  des  prières  pour  ce  réprouvé,  partisan 
déclaré  des  innovations  les  plus  dangereuses.  Le  père  Am)°| 
aurait  bravé  cette  défense  sans  une  maladie  grave  qni  k 
retenait  chez  lui  perclus  d'une  partie  de  ses  menibres;  mus 
deux  de  ses  néophytes  ainsi  que  deux  autres  ex-jésuites  **• 
sistèrent  aux  funérailles  ;  à  leur  retour  ils 
muiiiés  parle  farouche  dominicain. 
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Le  moine  SaDusti  fit  pourtant  rappelé  quelque  temps 
jprès,  et  le  père  Amyot  vécut  paisiblement  avec  on  petit 
nombre  d'anciens  confrères  ;  mais  leur  présence  n'était  tolé- 
rée à  la  cour  de  l'empereur  Kien-Long  qu'en  raison  du  bé- 
nin qu'on  y  araH  de  leurs  connaissances ,  du  reste  très-su- 
perficielles ,  en  astronomie.  Cest  qu'ils  livraient  réguHère- 
ment  à  l'éditeur  de  l'almanach  impérial  les  calculs  des 
ftlipses ,  et  les  heures  précises  dn  lever,  dn  coucher  et  du 
passage  au  méridien  des  diverses  planètes,  a  quoi  les  astro- 
logues chinois  ajoutaient  quelques  prédictions  bizarres.  Mal- 
heureusement nos  paurres  missionnaires  n'étaient  pas  très- 
forts  en  cette  partie  ;  et  un  des  «ères  dn  père  Amyot  avoua 
un  jour  à  M.  Barrow,  attaché  à  la  légation  anglaise,  qu'il 
copiait  ces  renseignements  dans  la  Connaissance  des  Temps , 
publiée  en  France  par  Lalende.  H  ajouta  que  si  cette  res- 
source Tenait  à  lui  manquer  à  cause  de  l'imminence  de  la 
guerre  maritime,  0  ne  saurait  ptns  comment  répondre  à  la 
confiance  du  tribunal  astronomique  de  Pékin. 

Parmi  les  nombreux  dessins  envoyés  en  France  par  les 
missionnaires ,  on  remarque  une  représentation  fort  exacte 
de  V hortensia ,  fleur  alors  encore  inconnue  en  Europe  et 
importée  quelques  années  plus  tard  seulement  par  lord 
Macartney.  C'est,  croyons-nous,  à  l'hortensia  que  le  père 
Amyot  voulait  donner  par  reconnaissance  le  nom  àe  fleur 
Bertin.  En  marge  de  la  lettre  le  ministre  écrivit  de  sa 
main  cette  apostille,  un  peu  brusque  :  «  Que  vent-il  dire 
avec  sa  fleur  Bertin?  Est-ce  que  cette  plante  n'a  pas  déjà 
no  nom  chinois?  »  Breto.v. 

ANA  9  mot  grec,  qui  signifie  sur,  et  qui ,  ajonté  au  nom 
propre  de  certaines  personnes ,  indique  un  recueil  de  leurs 
pensées  détachées,  de  leurs  observations  et  d'anecdotes 
recueillies  par  elles  ou  sur  elles.  Ana  signifie  aussi  un  recueil 
te  saillies,  deproposde  société,  de  dictons,  de  bons  mots,  etc. 
Aux  seizième  et  dix-septième  siècles  les  ana  florlssaicnt 
dans  le  monde  savant  :  le  président  Pasquier,  au  seizième 
ueele ,  se  faisait  moissonneur  de  sonnets  sur  la  puce  !  Mais 
cet  heureux  temps,  où  l'intelligence  de  l'homme  s'appli- 
quait avec  autant  d'amour  aux  choses  les  plus  futiles  qu'aux 
entreprises  les  plus  sérieuses,  est  déjà  bien  loin  de  nous. 
iK-puis  que  les  publications  quotidiepnes,  hebdomadaires  ou 
mensuelles  sont  devenues  a  la  mode,  l'ana  a  disparu  des 
salons  et  s'est  réfugié  au  théâtre  ou  dans  les  journaux.  Il  y 
a  bien  eu  recrudescence  quelquefois ,  niais  presque  toujours 
recrudescence  malheureuse;  et  depuis  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle  surtout,  l'ana,  dépouillant  sa  vieille  nature, 
a  cessé  d'être  original  avec  bon  ton  et  folâtre  avec  retenue , 
pour  se  traîner  dans  une  trivialité  insipide  et  souvent 
obscène. 

Les  ana  ont  presque  toujours  été  rédigés  sous  forme  de 
dictionnaire.  Le  recueil  le  plus  remarquable  en  ce  genre 
«*  VBncycloptdiana.  Il  y  a  encore  d'autres  recueils  d'ana 
qnH  f&vt  bien  se  garder  de  confondre  avec  ceux  qui  en- 
combrent d'ordinaire  les  échoppes  de  brocanteurs  de  livres. 
Les  pion  connus  des  ana  célèbres  sont  :  Menagiana,  Sca- 
Itgeriana,  Anonymiana,  Arlequiniana,  Boursautiana , 
Calvinkma,  Seçraisianu ,  etc.  —  Les  anciens  avaient 
aussi  leurs  ana.  Les  Memorabilia  de  Xénophon,  les  Vies 
des  Philosophes,  par  Diogène  de  Laerte,  les  Xults  atti- 
ques  d'Aulu-GeUe  abondent  en  mots  ingénieux  ou  piquants, 
en  maximes  chatoyantes  ou  gracieuses.  Quinulien  rapporte 
qu'un  affranchi  avait  recueilli  tous  les  propos  facétieux  de 
son  maître  ;  un  affranchi  de  Mécène  avait  également  noté 
tes  bons  mots  de  ce  spirituel  protecteur  des  Muses. 

Le  dernier  et  plus  illustre  représentant  de  l'ana  a  été  le 
marquis  de  Biévre,  sur  la  lin  du  siècle  dernier. 

ANABAPTISTES  (  du  grec  àva,  de  nouveau  ;  panrw, 
rs  baptise).  Cest  ainsi  qu'on  désigne  les  chrétiens  qui ,  re- 
jetant le  baptême  des  enfants,  limitent  aux  adultes  les 
bienfaits  de  ce  sacrement,  et  dès  lors  soumettent  à  un  nou- 
veau baptême  tous  les  chrelieusqui  embrassent  les  opinions 


iiâ 

de  leur  secte,  encore  bien  qu'Os  aient  été  déjà  baptisés 
dans  leur  enfance.  Cette  dénomination  leur  fut  imposée  par 
leurs  adversaires  dès  leur  première  apparition,  au  seizième 
siècle;  mais  ces  sectaires  l'ont  toujours  repoussée.  Il  faut, 
dans  leur  histoire,  soigneusement  distinguer  les  périodes  et 
les  partis.  A  l'origine  tons  ceux  que  l'on  avait  compris 
d'abord  sous  le  nom  de  Rfbnpdsnnts  se  bornaient  à  dé- 
fendre la  doctrine  dn  baptême  des  adultes.  Celui  des  enfants, 
qui  n'avait  point  été  en  usage  dans  les  temps  les  plus  re- 
culés de  l'Eglise  primitive,  avait  déjà  été  combattu  au  moyen 
âge  par  Jean  Wi clef  et  par  quelques  sectes  hérétiques,  par 
exemple  les  pétrobruslens,  les  cathars,  les  picards,  etc.,  en 
Suisse  et  en  France.  Quand  la  réformation  vint  présenter 
la  Bible  comme  la  source  unique  de  la  foi  des  chrétiens,  on 
vit  des  sectaires  s'efforcer  de  combattre  le  baptême  des 
enfants  comme  une  pratique  contraire  aux  saintes  Écri- 
tures. Ils  élevèrent  la  voix  en  Suisse  peu  de  temps  après  la 
venue  de  Zwingle;  et  leurs  doctrines  eurent  encore  plus  de 
retentissement  en  Allemagne,  surtout  en  Saxe,  quand  tes 
lunatiques  de  Zwickati,  Nicolas  Storch  et  Marc  Thoniae, 
tous  deux  teinturiers  en  drap,  et  trois  hommes  plus  instruits, 
Marc  Stnbner,  Martin  Cettariits  et  Thomas  Munzer,  se 
chargèrent  de  les  propager.  En  même  temps  que  ces  fana- 
tiques s'abandonnaient  à  l'illusion  de  parvenir  à  fonder  sur  la 
terre  un  royaume  céleste,  Us  se  vantaient  d'être  l'objet  de 
révélations  particulières ,  soumettaient  à  la  formalité  d'un 
nouveau  baptême  tous  ceux  qui  adoptaient  leurs  doctrines , 
et  ne  contribuaient  pas  peu  à  provoquer  la  guerre  dite  des 
Boures  ou  des  paysans.  Indépendamment  de  leurs  idées 
particulières  sur  le  baptême,  que  suivant  eux  les  laïques 
sont  toujours  parfaitement  aptes  à  conférer,  ils  refusaient 
d'admettre  l'enseignement  de  l'Église  ainsi  que  sa  juridiction 
hiérarchique,  prétendant  Introduire  par  là  nne  complète  éga- 
lité parmi  tous  les  chrétiens.  L'autorité  supérieure  s'efforça 
bientôt  de  combattre  par  des  mesures  rigoureuses  les  progrès 
de  plus  en  plus  visibles  qu'ils  firent  à  partir  de  l'année  1  524, 
particulièrement  parmi  les  classes  Inférieures,  sur  les  bords 
dn  Rhin,  en  Wesphalie,  en  Holstein  et  en  Saisie. 

En  Allemagne,  les  empereurs  et  les  diètes  impériales  ren- 
dirent dès  1525  des  ordonnances  contre  les  anabaptistes, 
avec  la  peine  de  mort  pour  sanction  ;  et  elles  furent  exé- 
cutées dans  un  grand  nombre  de  cas.  11  en  fut  de  même  en 
Suisse  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  landgrave  de  Hesae  fut  alors 
le  seul  souverain  qui  se  contenta  de  les  faire  emprisonner 
et  catéchiser.  En  dépit  de  toutes  les  mesures  prises  pour 
combattre  les  progrès  des  anabaptistes,  on  voyait  incessam- 
ment se  former  de  nouveaux  rassemblements  de  ces  sectaires, 
provoni  tés  sur  divers  points  par  les  prédications  d'apôtre» 
ambulants. 

La  ville  de  Mnnster,  en  Westphalte,  fut  le  principal 
théâtre  de  l'activité  des  anabaptistes  ;  c'est  là  qu'ils  s'effor- 
cèrent de  réaliser  leurs  rêves  d'un  règne  visible  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Melchior  Hofiman ,  pelletier,  originaire 
de  la  Souabe,  fut  le  premier  qui  prêcha  la  doctrine  d'un 
nouveau  royaume  de  Sion ,  à  Kiel,  en  1527,  à  Emdem,  en 
1528,  d'où  11  se  rendit  à  Strasbourg,  où  il  mourut  en  prison, 
en  1540  (consoltez  Khron,  Histoire  des  Anabaptistes, 
Leipzig,  1758).  Avant  de  quitter  Emdem,  il  y  établit 
comme  évèques  de  la  nouvelle  communauté  Jean  Trypraaker 
et  Jean  Mathiesen,  boulanger  d'Harlem.  Pendant  que  les  par- 
tisans d'Hoffmann  attendaient  de  Strasbourg  U  nouvelle  de 
la  fondation  d'un  nouveau  royaume  de  Sion,  Trypmaker 
avait  quitté  la  Frise  pour  se  rendre  à  Amsterdam ,  a  l  effet 
d'y  prêcher  les  nouvelles  doctrines;  mais  0  expia  son  en- 
treprise sur  le  gibet,  à  La  Haye.  Aussitôt  qu'Hofmann  en  ut 
informé,  il  conseilla  par  écrit  à  ses  discipW»  de  suspendre 
les  baptêmes.  Ce  conseil  plut  médiocrement  à  Mathiesen, 
érigé  en  second  évêque,  et  qui  visait  àdevenir  chef  de  part.. 
Dans  ce  but  il  enrôla  douze  apôtres,  dont  deux  se  rendirent 
à  Munster,  où  ils  trouvèrent  de  fanatiques  coopératcurs 
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dans  les  bourgeois  Knipperdolling  et  Krechting,  ainsi  que 
dans  le  prêtre  Rotbmann,  qui  jusque  alors  pourtant  avait  tou- 
jourt  fait  preure  de  sagesse  et  de  modération  Cette  Tille 
fut  pour  la  première  fois  le  théâtre  de  sanglants  désordres, 
quand  deux  autres  envoyés  de  Matthiesen,  Jean  Bockhold 
ou  Bockelson,  tailleur  de  Leyde,  et  Gerrit  Kippenbroeà , 
vulgairement  appelé  Gerrit  le  Relieur,  y  vriTèrent  d'Ams- 
terdam ;  et  ces  troubles  ne  cessèrent  que  lorsque  Matthiesen 
s'y  fut  rendu  de  sa  personne.  Les  fanatiques,  dont  le  nombre 
s'accroissait  chaque  jour,  envahirent  l'hôtel  de  tille,  et 
obtinrent  de  rive  force,  vers  la  fin  de  l'année  15*3,  on 
traité  qui  eût  pu  assurer  à  chacun  des  deux  partis  en 
présence  le  libre  exercice  de  leur  culte.  Mais  bientôt,  ren- 
forcés par  une  nombreuse  populace  accourue  des  villes  voi- 
sines, Us  ne  tardèrent  pas  à  employer  la  force  ouverte  pour 
se  rendre  complètement  maîtres  de  la  ville.  Matthiesen  y 
entra  en  prophète,  et  détermina  le  peuple  à  lui  livrer  son  or, 
son  argent  et  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  dé- 
sormais être  le  bien  commun  de  tous,  ainsi  qu'à  brûler  tous 
les  livres,  a  l'exception  de  la  Bible;  mais  il  fut  tué  dans  une 
sortie  faite  contre  l'évéque  de  Munster,  qui  assiégeait  la 
Tille.  Bockhold  et  Knipperdolling  se  proclamèrent  alors  pro- 
phètes. On  détruisit  les  églises,  et  on  insUtua  douze  juges 
pour  présider  aux  douze  tribus,  comme  dans  Israël.  Toute- 
fois, cette  forme  nouvelle  do  gouvernement  ne  tarda  pas, 
elle  aussi,  à  être  rejetée,  attendu  que  Jean  Bockhold  se  fit 
proclamer  roi  de  la  nouvelle  Sion  sous  le  nom  de  Jean  de 
Leyde.  A  partir  de  cette  époque.  (1&J4)  Munster  devint  le 
théâtre  de  tous  les  déportements  d'un  fanatisme  sauvage,  de 
la  débauche  la  plus  immonde  et  de  la  cruauté  ta  plus  ef- 
frénée, jusqu'à  ce  que  plusieurs  princes,  faisant  cause  com- 
mune avec  l'évéque,  s'emparassent  de  cette  ville,  le  24  juin 
1535,  et  missent  ainsi  fin  a  la  puissance  des  anabaptistes,  dont 
les  principaux  chefs  périrent  dans  les  supplices.  Cepen- 
dant non-seulement  sur  le  nombre  de  vingt-cinq  apôtres  que 
Jean  Bockhold  avait  déterminés  à  quitter  Munster  pour  aller 
prêcher  au  loin  la  foi  nouvelle,  il  y  en  eut  qui  réussirent  en 
divers  lieux  à  faire  des  prosélytes,  mais  encore  d'autres 
apôtres ,  complètement  indépendants  de  ceux  de  Munster, 

de  chrétiens  irréprochables ,  et  y  avaient  fait  aussi  des  pro- 
sélytes. Ceux-ci  condamnaient,  il  est  vrai,  la  polygamie,  la 
communauté  des  biens  et  les  cruautés  qui  avaient  été  pra- 
tiquées à  Munster  par  leurs  coreligionnaires  contre  les 
hommes  qui  ne  partageaient  pas  leurs  idées  religieuses; 
mais  ils  continuaient  k  prêcher  toutes  les  doctrines  des  ana- 
baptistes primitifs,  et  en  outre  quelques  idées  à  eux  sur 
l'incarnation  de  Jésus -Christ.  (Consultes  r  Histoire  des 
Anabaptistes  de  Munster,  d'après  le  manuscrit  latin  de 
Hermann  de  Kersenbroek,  1771,  In-*",  en  allemand;  et 
Hast,  Histoire  des  Anabaptistes  Jusqu'à  la  chute  de  la 
secte  à  Munster,  Munster,  1836.) 

Après  Hoffmann,  celui  de  ses  adliérents  qui  fit  le  plus  parler 
de  lui  fut  le  nommé  David  Joris,  peintre  sur  verre,  né  à  Delfl, 
en  1501 ,  et  qui  fut  rebaptisé  en  1534.  Il  se  fit  un  grand 
nombre  de  partisans  par  ses  ouvrages  de  théosophie,  où  il  té- 
moigne d'une  puissante  imagination,  ainsi  que  par  ses  efforts 
pour  réunir  et  concilier  les  partis  acharnés  qui  déchiraient  la 
secte  des  anabaptistes.  On  étudia  surtout  son  Livre  de  Mi- 
racles, publié,  en  1 542,  à  Deventer  ;  et  on  le  regarda  lui-même 
comme  un  nouveau  Messie.  Après  avoir  beaucoup  varié  dans 
ses  opinions,  il  erra  longtemps  de  côté  et  d'autre  jusqu'à  ce 
qu  enlin  pour  éviter  les  persécutions  il  vint  s'établir  comme 
bourgeois,  en  1544,  sous  le  nom  à»  Jean  de  Bruges,  à  Baie, 
où  il  mourut  en  1556,  après  avoir  mené  une  vie  honorable 
dans  la  communauté  des  réformés.  Ce  ne  lut  qu'en  1 550  qu'on 
découvrit  son  hérésie ,  qu'il  avait  pris  le  puis  grand  soin  à 
dissimuler.  Mais  alors  le  conseil  de  Bâle  fit  faire  le  procès  à 
r  e.  Par  suite  de  la  condamnation  qui  Tut  prononcée, 
son  cadavre  et  on  suspendit  ses 


gibet.  D'autres  prophètes  continuèrent  encore  a  appArshm 
jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle  parmi  les  anabaptiste»,  a 
troubler  la  tranquillité  publique  et  par  suite  à  augmenter  k 
nombre  des  martyrs  de  cette  secte.  C'est  ainsi  que  daas  le 
nombre  des  hérétiques  que  le  duc  d'Albe  fit  périr  de  la  i 
du  bourreau  dans  les  Pays-Bas,  il  se  trouvait  beaucoup 
nabaptistes. 

Il  est  incontestable  que  Menno  eut  quelques  rapporti 
avec  ces  anabaptistes  tant  qu'ils  se  bornèrent  à  rejeter  k 
baptême  des  enfants;  mais  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
les  combattit  dès  qu'ils  recoururent  à  l'emploi  des  arma 
pour  propager  leurs  doctrines  et  qu'ils  empiétèrent  mr  les 
droits  du  pouvoir  temporel.  Son  sèle  prudent  et  réfléchi 
réussit  à  réunir  en  communautés  bien  organisées  les  ana- 
baptistes alors  dispersés  en  divers  lieux,  qui  prirent  d'abord 
d'après  lui  le  nom  de  Mennonit es ,  et  formèrent  m 
association  religieuse  particulière  et  indépendante  au  non)  d* 
l'Allemagne,  dans  les  Pays-Bas  surtout;  association  dans  k 
sein  de  laquelle  étaient  imitées  toutes  les  pratiques  de  ru- 
tique  Eglise  apostolique.  Seulement  Menno  ne  put  empêcher 
que  le  schisme  n'éclatât  jusqu'au  sein  même  de  sa  secte  dès 
l'année  1554  sur  la  question  de  savoir  quel  degré  de  sévérité 
il  fallait  apporter  dans  l'excommunication.  Les  plu  rigo- 
ristes estimaient  que  tout  manquement  aux  lois  de  la  mo- 
rale et  aux  prescriptions  de  l'Église  devait  être  puni  par  Yt\- 
comraunication.  Les  plus  indulgents  ne  voulaient  en  général 
appliquer  cette  peine  qu'en  cas  de  désobéissance  opiniâtre  et 
absolue  aux  prescriptions  de  l'Écriture  sainte.  Ils  ajoutaieal 
que  cette  peine  devait  non-seulement  être  précédée  de  plu- 
sieurs admonestations  et  exhortations,  mais  encore  D'en- 
traîner aucune  conséquence  hors  de  l'église.  Les  deux  opi- 
nions n'ayant  pas  consenti  à  se  faire  réciproquement  w<  ce 
point  la  moindre  concession,  il  en  résulta  les  deux  grin<b 
sectes  principales  entre  lesquelles  se  partagent  aujourd'hui 
encore  les  anabaptistes.  Les  indulgents  furent  désignés  «m 
le  nom  de  Waterlxnder,  à  cause  du  pays  qu'ils  habitatent, 
le  Waterland ,  près  du  Pampuse  dans  la  Hollande  septen- 
trionale, et  non  loin  de  Franeker  ;  tandis  que  les  rigoristes 
composés  en  général  de  Frisons  habitant  la  ville  d'Eunl" 
et  ses  environs,  de  réfugiés  flamands  et  d'Allemands,  se  dé- 
signa eut  eux-mêmes  par  la  dénomination  de  Feint,  mot 
allemand  par  lequel  ils  entendaient  dire  les  B\tnhmrw , 
les  Exacts.  Après  la  mort  de  Menno,  arrivée  en  tw<i  ks 
Exacts  se  partagèrent  en  trois  sectes ,  dont  celle  que  for- 
mèrent les  Flamands  persévéra  dans  l'extrême  rigueur  de  tt 
opinions  à  l'égard  de  l'excommunication.  Les  Frison»  à* 
moins  ne  l'appliqua;ent  pas  à  des  communautés  tout  entières, 
et  ne  prétendaient  pas  qu'elle  dût  entraîner  pour  les  twtin- 
dus  qui  en  étaient  frappes  la  destruction  de  tous  les  rapporti 
de  famille.  Les  Allemands  ne  différaient  des  Frisons  que 
le  soin  plus  rigoureux  qu'Us  mettaient  à  éviter  toute  espèce 
de  luxe.  A  la  secte  des  Allemands  appartenaient  les  an»i*p- 
listes  du  HoUtein,  de  la  Prusse  ,  de  Dautzig,  du  r^bMt 
du  Bh'n,  de  Julien,  de  l'Alsace  et  de  la  Sotae  , 
ceux  qui  jusqu'à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans  ei  iiterrm 
en  si  grand  nombre  en  Moravie.  Par  ce  qu'on  appela  le  Concept 
de  Cologne,  formule  de  foi  qui  y  fut  délibérée  et  adoptée  <■ 
1591 ,  ils  se  réunirent  par  la  suite  aux  Frisons,  mus  sur- 
tout par  ce  motif  que  leur  scission  religieuse  nuisait  »» 
transactions  commerciales.  Les  anabaptistes  rigoureux,  «« 
avaient  conservé  sans  acception  d'origine  la  dénominib* 
de  flamands,  finirent  par  se  réunir  à  ces  Frison*  et  *■> 
mands-unis,  dans  un  synode  tenu  à  Harlem,  en  V*r 
leurs  docteurs  respectifs,  en  reconnaissant  les  cinq  arttete 
de  foi  pow"  lirre*  symboliques  de  leur  parti-  Cette  feu* 
n'eut  cependant  pas  pour  résultat  de  détruire  parmi  eu 
toute  espèce  de  schisme  et  de  division;  au  contraire,  « 
forma  encore  alors  des  sectes  particulières,  désirée*  sa» 
le  nom  de  jnnjacobisles  et  a'ukeicallist es,  oti 
mands.  Ces  derniers,  indépendamment  de  la  F"*.  ■ 
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«ont  répandu»  en  Ltthuanie  et  dan*  les  environs  de  Dant- 
zig,  et  les  anabaptistes  de  la  Gallicic  partagent  leurs  doc- 
trines. Cette  secte  comprend  en  outre  les  anabaptistes  de 
baotzig,  dénomination  sous  laquelle  on  désigne  quelques 
communautés  existant  tant  à  Dantzig  qu'a  Marienhourg  et 
dans  la  Prusse  orientale  et  occidentale.  Il  faut  reconnaJtre 
d'ailleurs  que,  malgré  leurs  tendances  controversistes  et 
leur  esprit  querelleur,  les  anabaptistes  se  distinguaient  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs ,  par  leurs  habilites  d'ordre  et 
d'économie  et  par  leur  génie  éminemment  industrieux  et 
commercial.  Ils  étaient  parvenus  à  un  état  d'aisance  qui 
leur  permit,  lors  des  guerres  de  la  liberté,  de  faire  des 
avances  d'argent  au  prince  Guillaume  d'Orange.  Par  suite 
de  l'esprit  de  tolérance  qui  fut  Time  du  nouvel  État  dési- 
gné sous  le  nom  de  Provinces- Unies ,  ils  ne  tardèrent  pas 
non  plus  à  obtenir  liberté  complète  pour  l'exercice  de  leur 
culte. 

Le  schisme  qui  éclata  en  1664  dans  la  communauté  des 
WaterLrnder,  des  Flamands,  des  Grisons  et  des  Allemands 
unis  d'Amsterdam,  en  raison  des  tendances  qui  se  mani  res- 
tèrent chez  une  certaine  partie  d'entre  eux  vers  des  opi- 
nions plus  indépendantes,  fut  d  une  haute  importance  pour 
toute  la  secte  des  anabaptistes  ;  c'est  d'ailleurs  presque  le  seul 
qui  ait  eu  pour  cause  des  divergences  d'opinions  relative- 
ment aux  questions  dogmatiques.  De  bonne  heure  les  Wa- 
trrlxndcr  t'étaient  fait  remarquer  par  des  opinions  plus 
larges  en  matière  de  foi,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  la  con- 
fession de  1M1,  qui  rot  presque  universellement  adoptée  et 
qui  était  l'oeuvre  de  H  ans  de  Rys  (  Pun  de  leurs  plus  célè- 
bres docteurs,  d'Alkemar  )  et  de  Lubbert  Gerrits  (  d'Ams- 
terdam ).  Il  était  dès  lors  inévitable  que  l'arminianisme 
(  voyez  Remo.xtramts  )  exerçât  de  l'influence  sur  eux.  Gale- 
nus  de  Haen,  médecin  et  docteur  des  anabaptistes  d'Ams- 
terdam, devint  le  chef  des  indépendants  ;  tandis  que  Samuel 
Apostool,  également  médecin  et  docteur  de  la  communauté, 
se  plaçait  à  la  tête  des  vieux  croyants.  La  question  de  sa- 
voir à  laquelle  des  deux  sectes  devaient  revenir  les  proprié- 
tés religieuses  qui  avaient  jusque  alors  appartenu  à  la  com- 
munauté, fut  décidée  par  le  gouvernement  hollandais  au  pro- 
fit des  galénisles.  Comme  l'église  des  galénistes  était  située 
près  d'une  brasserie  ayant  pour  enseigne  un  agneau  (  en 
allemand  et  en  hollandais,  Lamm ),  on  les  surnomma  les 
lammistes.  Les  partisans  d'Apostool  Grent  construire  a 
leurs  frais  un  édifice  particulier  pour  leur  servir  de  temple  : 
et  comme  on  y  sculpta  pour  symbole  une  image  du  so- 
leil (  en  allemand  Sonne  ),  ils  reçurent  de  là  le  surnom  de 
tonnistes.  Quoique  à  l'origine  ces  dénominations  ne  s'ap- 
pliquassent qu'à  la  communauté  d'Amsterdam ,  eues  en 
vinrent  peu  à  peu  à  être  d'un  usage  général  pour  désigner  les 
deux  grandsapartis  existants  parmi  les  indulgents,  et  auxquels 
se  rattachèrent  successivement  tous  les  anabaptistes  appar- 
tenant à  cette  secte.  Les  deux  communautés  d'Amsterdam 
formèrent  un  centre  autour  duquel  vinrent  se  grouper  les 
débris  épars  des  anciens  partis,  de  sorte  qu'à  la  fin  du  dix- 
liuitièmc  siècle  il  n'y  avait  plus  dans  les  Pays-Bas  que  deux 
espèces  d'anabaptistes.  En  1800  ces  deux  communautés 
opérèrent  leur  fusion,  de  sorte  qu'aujourd'hui,  à  l'exception 
des  communautés  dissidentes  de  l'Ile  d'Ameland  et  des  vil- 
lages d'Aalsmecr  et  de  Balk ,  tous  les  anabaptistes  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  mémo  secte  chrétienne.  La  diver- 
gence dans  la  direction  tliéologique  provoquée  par  le  schisme 
de  1664  se  fit  encore  sentir  plus  tard.  Les  sonnistes  pro- 
fessaient l'attachement  le  plus  absolu  pour  les  anciennes 
confessions  rédigées  conformément  aux  doctrines  de  Menno 
(motif  pour  lequel  Os  prirent  la  dénomination  de  menno- 
nites ),  observaient  strictement  l'interdiction  du  serment 
et  s'abstenaient  du  service  militaire  de  même  que  de  toutes 
fonctions  publiques.  Dans  le  parti  des  lammistes,  au  con- 
traire, on  ne  larda  pas  à  voir  dominer  une  direction  et  une 
kodance  plûlosophiques.  Ils  s'approprièrent  les  conquêtes 


faites  par  la  nation  anglaise  dans  le  domaine  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie,  et  arrivèrent  ainsi,  de  même  que  par 
le  vif  intérêt  dont  ils  firent  preuve  pour  les  arts  et  les 
sciences  en  général,  comme  aussi  par  leur  grande  aisance  et 
leur  réputation  méritée  de  bienfaisance,  à  exercer  une  cer- 
taine direction  sur  les  tendances  intellectuelles  du  public 
hollandais.  Depuis  181 1  la  fondation  à  Amsterdam  d'une  as- 
sociation universelle  des  anabaptistes  dut  resserrer  plus 
étroitement  les  liens  qui  utissent  entre  elles  les  diverses 
communautés  de  cette  secte,  tout  en  laissant  à  chacune 
sa  complète  indépendance  en  ce  qui  touche  le  dogme, 
le  culte  et  les  affaires  domestiques.  Les  anabaptistes  comp- 
tent aujourd'hui  en  Hollande  cent  vingt-quatre  communau- 
tés avec  cent  trente  prêtres,  et  par  suite  de  l'esprit  de  tolé- 
rance qui  est  la  base  de  la  constitution  hollandaise,  Us 
jouissent  de  droits  égaux  à  ceux  de  toutes  les  autres  confes- 
sions. Les  anabaptistes  d'Allemagne,  où  ils  sont  nombreux, 
surtout  dans  les  provinces  Rhénanes,  dans  la  Prusse  orien- 
tale, dans  la  Suisse  (  on  en  trouve  également  en  Alsace  et 
en  Lorraine ),  ont  conservé  une  ressemblance  extrême  avec 
les  anciens  mennonites  ;  et  leur  culte  ne  diffère  que  très-peu 
des  formes  de  celui  de  l'église  protestante.  —  Consultez  R«- 
nix  et  Wadxeck,  Documents  relatifs  aux  communautés 
mennonites  qui  existent  en  Europe  et  en  Amérique 
{  2  vol.,  en  allemand,  Berlin ,  18W  ). 

La  secte  des  Baptistes  se  lo  rma  en  Angleterre ,  en  dehors 
de  toute  communauté  de  croyance  avec  les  descendants  des 
anciens  anabaptistes.  Ceux  d'entre  eux  qui  abandonnèrent  le 
continent  pour  se  réfugier  en  Angleterre  furent  persécutés 
sous  Henri  VIII  et  ses  successeurs.  Elisabeth  elle-même 
prononça  !a  peine  du  bannissement  contre  tous  les  anabap- 
tistes. Ce  ne  fut  qu'an  commencement  du  dix-septième  siècle 
que  les  baptistes  de  la  Grande-Bretagne  fondèrent  leurs  pre- 
mières communautés ,  composées  pour  la  plupart  de  trans- 
fuges du  presbytérianisme.  Aussi  dès  l'an  1680  environ  se 
divisèrent-Us  en  particular  ou  antinomian  baptists  de* 
meures  complètement  fidèles  à  la  doctrine  de  Calvin, 
même  à  l'égard  du  dogme  de  la  prédestination,  et  en  gênerai 
ou  universal ,  ou  encore  arminian  baptists,  qui  sur  ce 
dogme  se  séparèrent  de  la  doctrine  de  Calvin  et  donnèrent 
accès  dans  leurs  communautés  à  l'indifférence  en  matière  de 
distinction  qui  était  propre  aux  remontrants,  ainsi  qu'à 
quelques  opinions  sociniennes.  En  1671  un  certain  Francis 
Bampficld  fonda  encore  une  troisième  secte  parmi  les  bap- 
tistes en  substituant  la  célébration  du  samedi  à  celle  du  di- 
manche, d'où  l'on  donna  le  surnom  de  sabbathariens  à  ses 
adhérents.  Cette  secte  n'existe  plus  guère  aujourd'hui  que 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Tous  les  baptistes  n'ont 
adopté  des  dogmes  particuliers  aux  anabaptistes  que  le  rejet 
du  baptême  des  enfants  et  l'usage  de  baptiser  les  adultes.  Ils 
leur  confèrent  ce  sacrement  en  les  soumettant  par  trois  fois 
à  une  immersion  totale.  Ils  regardent  le  serment ,  le  service 
militaire  et  les  fonctions  publiques  comme  conciliâmes  avec 
la  foi.  Sous  le  rapport  de  l'esprit  et  du  culte  ils  ne  diffèrent 
en  rien  des  autres  dissidents  de  la  Grande-Bretagne ,  avec 
qui  Us  obtinrent  en  1689  le  bénéfice  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Au  commencement  du  dix-neuvième  siècle  les  trois 
sectes  de  baptistes  comptaient  en  Angleterre  deux  cent  qua- 
rante-sept communautés.  Celle  des  trois  qui,  malgré  la  sé- 
vérité de  sa  discipline  ecclésiastique ,  est  arrivée  peu  à  peu 
à  être  la  plus  nombreuse,  est  la  secte  des  particular  bap- 
tists, qui  Ter»  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  introdui- 
sirent l'usage  du  chant  dans  leur  culte.  (  Consultez  Crosby, 
History  ofthe  Bnglish  Baptists  from  the  reform  to  the 
reign  oj  ïieorges  I",  4  vol. ,  Londres,  1738,  et  Frdney,  Â 
History  ofthe  English  Baptists.  2  vol.,  Londres,  1811.) 

Les  baptistes  sont  aussi  très-répandus  dans  l'Amérique 
du  Nord ,  où  beaucoup  de  mennonites  vinrent  s'établir  et 
fonder  des  communautés  particulières  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle.  En  1842  leur  nombre  atteignait  déjà  le  chif- 
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fre  de  six  millions  «Pâmes,  dont  la  très-grande  majorité  se 
rattache  à  la  secte  des  particular  bapiists.  Parmi  les  des- 
cendants des  anciens  anabaptistes  on  compte  aussi  les  dun~ 
«ers,  descendants  d'anciens  réfugiés  allemands,  et  qui  en  1840 
possédaient  cinquante  églises  en  Amérique.  En  ce  qui  touche 
le  baptême  des  adultes,  ils  sont  dompelers ,  c'est-à-dire 
qu'As  pratiquent  l'immersion  totale.  Ils  ne  diffèrent  de  doc- 
trines avec  les  baptistes,  qu'en  ce  que ,  à  l'instar  des  anciens 
anabaptistes,  ils  estiment  qu'il  set  illicite  de  faire  des  procès, 
de  porter  les  armes,  de  s'exercer  à  r escrime,  de  Jurer  et 
de  prêter  à  intérêt.  Le  point  dominant  de  leur  foi  religieuse 
consiste  à  dire  que  la  félicité  dans  l'autre  monde  ne  peut 
s'acquérir  que  par  des  expiations  et  par  l'abstinence.  Dans 
leurs  assemblées,  où  les  deux  sexes  ne  se  réunissent  qu'une 
fois  par  semaine,  le  jour  du  sabbatb,  chacun  peut  prier  et 
parlera  haute  voix.  Ils  n'administrent  la  communion  que 
de  nuit,  et  y  Joignent  des  agapes  où  ils  se  lavent  mutuelle- 
ment les  pieds  et  se  donnent  le  baiser  de  la  fraternité.  Celui 
d'eutre  eux  qui  contracte  mariage  cesse  par  là  d'appartenir 
aux  frères  et  sœurs  en  état  de  perfection.  Les  époux  ne  sont 
plus  que  des  parents  de  la  communauté.  Ils  peuvent  habiter 
les  localités  voisines  ;  et  ce  sont  les  parfaits  qui  se  chargent 
de  l'éducation  de  leurs  enfants.  Les  richesses  considérables 
de  la  communauté,  qu'accroît  incessamment  le  produit  du 
travail  de  tous  ses  membres,  servent  à  l'entretien  des  pa- 
rents et  des  parfaits.  —  U  faut  encore  mentionner  les  Chris- 
tian*, qui  ne  comptent  pas  moins  de  mille  églises  dans  l'A- 
mérique du  ?(ord. 

AN  AD  AS  (du  grec  ivaêaCvtiv,  grimper),  genre  de 
poissons  qui,  d'après  G.  Cuvier,  ne  comprend  qu'une  seule 
espèce,  et  qui  appartient  au  groupe  des  poissons  pharyn- 
giens labyriiithiformes.  Toute  cette  famille  est  ainsi  nommée 
parce  qu'en  partie  leurs  os  pharyngiens  supérieurs  sont  di- 
visés en  petits  feuillets  irréguliers ,  interceptant  des  cellules 
dans  lesquelles  il  peut  séjourner  de  l'eau ,  qui  coule  sur  les 
branchies  et  les  humecte  pendant  que  le  poisson  est  à  sec  ; 
ce  qui ,  ajoute  G.  Cuvier,  permet  à  ces  poissons  de  se  rendre 
à  terre ,  d'y  ramper  à  une  distance  souvent  assez  grande 
des  ruisseaux  et  des  étangs  où  Os  vivent;  propriété  singu- 
lière ,  qui  n'a  point  été  ignorée  des  anciens,  et  qui  a  fait 
croire  an  peuple  de  l'Inde  que  ces  poissons  tombent  du 
ciel.  —  L'ananas,  qu'on  nomme  en  langue  tamouleou  ma- 
labare  pané-éré  (monteur  aux  arbres),  est  l'espèee  dont 
les  labyrinthes  du  pharynx  sont  portés  au  plus  haut  degré 
de  complication.  C'est  probablement  à  cette  particularité  d'or- 
ganisation que  ce  poisson  doit  de  s'élever  à  plusieurs  pieds 
au-dessus  de  l'eau  en  grimpant  le  long  des  arbres,  ce  qui 
résulte  des  observations  de  MM.  Daklorf  et  John,  qui  ont 
résidé  longtemps  à  Tranquebar.  Ce  poisson  se  trouve  dans 
l'Inde  et  dans  les  lies  de  son  archipel  ;  sa  cliair,  qui  abonde 
en  arêtes,  quoique  de  très-mauvais  goût,  est  cependant 
estimée  dans  certaines  contrées.  Les  jongleurs  s'en  servent 
pour  amuser  le  peuple.  L.  Laurent. 

ANABLEPS  (du  grec  àvaSÀs'no) ,  je  regarde  en  haut), 
nom  donné  par  Artedi  à  une  espèce  de  poissons  qui  offrent 
une  particularité  d'organisation  qui  les  distingue  de  tous  les 
autres  animaux  vertébrés,  et  qui  consiste  en  ce  que  leurs 
yeux  ont  une  double  prunelle,  ce  qui  leur  donne  la  faculté 
d'avoir  quatre  champs  de  vision  ,  dont  deux  supérieurs  et 
deux  latéraux.  On  avait  d'abord  cru  que  l'anableps  avait 
quatre  yeux ,  deux  sur  chaque  coté.  Cest  en  ce  sens  qu'il 
faut  interpréter  l'épitbète  tetrophthalmus ,  qui  lui  avait 
été  donnée  par  Blocb.  Ce  poisson  appartient  à  la  famille  des 
cyprinoides,  ordre  des  malacoplérygiens  abdominaux.  U 
est ,  dit-on ,  d'une  très-grande  fécondité ,  et  vit  dans  les  ri- 
vières de  la  Guyane.  On  le  connaît  à  Cayenne  sous  le  nom 
de  gros-u  ii  Sa  chair  y  est  trevestimée.      L.  Laurent. 

ANACAMPTIQUE.  Ce  mot, dérivé  de 
réfléchis,  s'applique  en  optique  et  en  acoustique  à  la  ré- 
flexion des  rayons  de  la  lumière  ou  h  celle  des  ondes  so- 
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nores.  En  optique,  ce  terme  a  été  remplacé  par  celui  it 
catoptrique. 

AN ACHARS1S  le  jevkb  ,  l'un  des  sept  sages  de  b 
Grèce  ;  il  était  fils  de  Gnurus ,  roi  de  Scythie.  11 
dans  les  pays  civilisés  de  l'Europe,  dans  le  but  de  » 
truire  et  de  cultiver  son  esprit.  Vers  l'an  591  avant  J.-C , 
il  vint  à  Athènes,  et  se  lia  avec  les  plus  grands  homme»  o« 
l'époque,  particulièrement  avec  Solon  et  Créais.  Derekw 
dans  sa  patrie ,  il  chercha  à  y  introduire  les  mœurs  et  m 
culte  de  U  Grèce,  ce  qui  lui  valut  l'inimitié  du  roi  soa  km 
et  la  mort.  Bien  qu'il  ne  fût  pas  Grec  de  naissance,  «a  it 
compte  généralement  au  nombre  des  sept  sages  de  la  Grcl 
Le  premier,  U  a  comparé  les  lois  aux  toiles  d'araignées,  q« 
ne  prennent  que  les  mouches.  U  s'étonnait  de  ce  que  (kfc 
le  gouvernement  d'Athènes  les  sages  ne  lissent  que  pr*- 
poser,  tandis  que  les  (bus  décidaient 

L'abbé  Barthélémy  a  mis  en  scène  un  personnage  iou- 
ginaire  de  ce  nom  dans  son  célèbre  Voyait  du  jeune  Axa- 
char  su.  Cet  Anaeharsis,  qu'il  suppose  avoir  vécu  du  Un* 
de  Philippe  et  d'Alexandre ,  est  censé  être  un  de*ceodat 
du  fils  de  Gnuruf. 

ANACHORÈTE,  substantif  grec  formé  du  verbes 
Xupta,  aller  à  l'écart,  vivre  dans  la  retraite.  On  afftfle 
ainsi  un  ermite,  un  solitaire,  un  homme  retiré  du  muait 
par  motif  de  religion,  et  qui,  déterminé  à  tuir  toute  at- 
traction incompatible  avec  la  vie  contempLatire  et  1k  pra- 
tiques de  la  pénitence,  livré  aux  méditations  rehgxines 
aux  jeûnes,  aux  macérations,  vit  seul,  afin  de  ne  s'occupe 
que  de  Dieu ,  auquel  U  s'est  voué  tout  entier.  Ce  genre  <k 
vie  a  toujours  été  connu  dans  l'Orient.  Saint  Jean-fcaptisR, 
dès  son  enfance,  se  retira  dans  le  désert,  et  y  vécut  jusooi 
l'Âge  de  trente  ans;  mais  saint  Paul  de  Tbebes  en  Lgypfct 
est  regardé  comme  le  premier  ermite  ou  anachar>>Lf  ; 
christianisme.  Il  se  retira  dans  le  désert  de  la  Thébt* 
l'an  250,  pendant  la  persécution  de  Decius  et  de  Yalérkt; 
bientôt  il  y  fut  suivi  par  saint  Antoine  et  par  d'autre»,  <p 
vécurent  en  commun  et  furent  nommés  cénobite*.  Cet 
exemple  fut  suivi  même  par  des  femmes  :  quelquet-ettf 
s'enfoncèrent  dans  les  déserts  pour  éviter  les  dangers  èi 
siècle;  d'autres  se  renfermèrent  dans  des  cloîtres  pov  r 
▼ivre  ensemble  sous  une  même  règle.  Ce  fut  l'origine  u 
l'état  monastique. 

ANAC1IRON1SME  (du grec iv*.  en  arrière  de,  «ou 
et  xpovà;,  temps).  Par  là  on  entend  généralement  lotit 
erreur  dédale  contre  la  chronologie;  mais  l'éty  ruolajpe  * 
ce  mot  en  restreint  la  signification  a  l'erreur  qui  place  m 
fait  avant  sa  venue.  Charles  Nodier ,  dans  son  Eiama 
critique  des  Dictionnaires,  se  plaint  de  cette  denaifca, 
et  demande  comment  on  nommera  la  faute  qui  con>isleras 
à  placer  un  fait  dans  un  temps  postérieur  à  celui  ou  il  sS 
arrivé.  11  ne  pouvait  ignore?  cependant  qu'il  y  a  ust  ri- 
pression  pour  rendre  ce  sens  :  c'est  parachronisnt,  bi 
de  nctçà,  au  delà,  et  de  xpovàc.  Prochronisme,  fait  de  tyi, 
avant,  et  de  XP0^»  »  b  même  signification  qu'a****»» 
nisme.  Enfin,  il  existe  un  mot  pour  rendre  en  général  eu 
erreur  eu  chronologie  :  c'est  metachronisme,  dont  U  tt;t 
(uts  est  une  préposition  qui  marque  simplement  le  » 
cernent 

Il  y  a  des  anacbronismes  tellement  consacrés  par  l'uua 
que  les  savants  eux-mêmes  sont  obligés  de  s'y  soiireecire 
Telle  est  l'erreur  accréditée  par  Virgile,  qui  rend  eeatanf» 
rains  Enée  et  Didon,  quoiqu'ils  aient  vécu  à  deuv  cenL**t- 
de  distance.  Telle  est  la  tradition  qui  place  la  naissance  à 
Jésus-Christ  en  l'an  4004  du  monde  et  754  de  Rome,  Uu*i 
qu'elle  doit  être  reportée,  selon  les  uns  à  l'an  749,  teks  » 
autres  à  l'an  761. 

L'anachronisme  ne  consiste  pas  seulement  dans  U  trans- 
position de  dates  de  tel  ou  tel  événement  On  en  cotunM 
aussi  en  prêtant  à  une  époque  les  mœurs  et  les  usages  «1  j» 
autre,  en  attribuant  à  un  personnage  des  idées  qui  sa* 
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u  ftro  le*  sienne*,  un  langage  qu'il  n'a  pu  tenir,  des  actions 
ni  lai  sont  étrangères. 

ANACLASTIQUE  (du  grec  &vè,  derechef;  xXAw,  je 
i*e).  C<  mot  est  employé  dans  les  anciens  auteurs  pour 
liguer  la  partie  de  l'optique  qui  a  pour  objet  les  réfrac- 
xu  de  la  lumière,  et  qu'on  appelle  aujourd'hui  diop- 
).;u/-  On  6e  sert  quelquefois  du  root  anaclastique  adjec- 
i  uuent  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  le  point  anaclastique,  pour 
s  .ner  le  point  où  un  rayon  de  lumière  se  réfracta. 
ANACLET.  L'un  des  deux  papes  de  ce  nom ,  disciple 
:  &aint  Pierre,  mourut  de  la  mort  des  martyrs,  en  92  ; 
tst  toutes  que  l'histoire  nous  apprend  de  certain  sur  lui. 

L'autre  était  petit-fils  d'un  juif  baptisé.  11  s'appelait  d'à» 
>rd  Pierre  de  Lion.  11  fut  successivement  écolier  à  l'Univer- 
■*  de  Paris ,  moine  à  l'abbaye  de  Cluni,  cardinal  et  légat 
en  France  et  en  Angleterre.  En  1130  il  hit  élu  pape 

opposition  à  Innocent  II ,  qu'il  obligea  a  se  réfugier  en 
«ace.  Borne,  Milan  et  la  Sicile  étaient  pour  Anadet.  Cest 

hii  que  Roger  de  Sicile,  qui  avait  épousé  sa  sœur,  ob- 
U  le  titre  de  roi.  Anadet  se  maintint  contre  l'empereur 
«luire  II ,  malgré  les  acte*  des  conciles  de  Reims  et  de 
milgré  les  foudres  de  saint  Bernard ,  et  il  mourut  à 
une,  le  7  janvier  113».  Il  n'a  jamais  figuré  dans  l'histoire 

ANACOLUTHE,  figure  de  mots,  espèce  d'ellipse,  ve- 
nt d'tttft&ôXovQot ,  qui  n'est  pas  compagnon ,  qui  ne  se 
«re  pas  dans  la  compagnie  de  celui  avec  lequel  l'analogie 
sdrait  qu'il  se  trouvât.  Au  U*  livre  de  l'Enéide,  Panthée, 
Mie  d'Apollon,  rencontrant  Enée  pendant  le  sac  de  Troie, 
ditqu'llion  n'est  plus;  que  des  milliers  d'ennemis  en- 
•t  par  les  portes  en  plus  grand  nombre  qu'on  n'en  vit 
Irei'ois  venir  de  .Vtycènes  : 

......  Portù  alii  bipatentibus  adtum 

3a  ne  saurait  faire  U  construction  sans  dire  :  Alii  ad- 
nt  tôt  quoi  nunquam  venere  Mycenis. 
unsi  tôt  est  Vanacoluthe ,  le  compagnon  qui  manque.  Il 
ot  de  même  de  tantum  saus  quantum,  de  tamen  sans 
anrjuam.  En  français,  au  lieu  de  dire  :  U  est  la  où  vous 
'a,  on  dit  :  il  est  où  vous  allez;  —  là  est  Vanaco- 
!kt  :  c'est  dire  une  figure  par  laquelle  on  sous-entend  le 
'relatif  d'un  mot  exprimé;  ce  qui  ne  doit  jamais  avoir 
■)  que  lorsque  l'ellipse  ne  blesse  point  l'usage  et  peut  être 
ornent  suppléée.  Dvmahsajs. 
WACRÉOiV ,  célèbre  poète  grec ,  né  à  Téos  en  Ionie, 
rtssait  vers  Tan  530  avant  J.-C.  Platon  le  fait  descendre 
ne  des  plus  illustres  familles  de  la  Grèce,  et  place 
rne  le  dernier  roi  d'Athènes,  Codrus,  au  rang  de  ses  au- 
ras. Etant  fort  jeune  encore,  il  suivit  avec  ses  i>arents  une 
orne  des  Téiens,  qui  pour  échapper  au  joug  des  Perses 
igra.dansla  S9e  olympiade,  à  Abdère,  sur  les  côtes 
Thrace.  Polycrate ,  tyran  de  Samoa ,  et  Htpparque ,  fils 
Puristrate ,  tyran  d'Athènes,  furent  heureux  de  compter 
-mi  les  poètes  dont  ils  s'entouraient  le  chantre  célèbre  des 
saura  et  des  Grâces.  Quelques  auteurs  rapportent ,  au 
et  de  an  liaison  avec  le  premier,  une  anedocte  qui  prou- 
ait  qu'dle  n'a  pu  être  aussi  intime  qu'on  l'a  prétendu  : 
racontent  qu'ayant  reçu  de  lui  une  somme  assez  consi- 
abie  ?  à  condition  qu'il  habiterait  son  palais ,  Anacréon 
hâta  ,  le  lendemain  même  de  ce  marché,  de  lui  reporter 
gent  qu'il  avait  accepté,  disait-il,  trop  légèrement,  le  con- 
nu de  lui  rendre  sa  liberté,  d  avec  elle  ses  chansons  et 
?»idé.  Cest  la  fable  du  Savetier  et  du  Financier,  de 
Fontaine.  Il  paraît  certain,  malgré  ce  récit,  qu'il  passa  a 
nos,  auprès  de  Polycrate,  les  plus  belles  années  de  sa  vie, 
ant  dans  son  intimité,  au  milieu  des  plaisirs  d'une  cour 
noueuse.  Après  la  mort  de  ce  prince,  il  s'embarqua  pour 
»èi»es,  sur  une  galère  A  cinquante  rames  que  lui  avait  en- 
>ée  Htpparque;  ce  rot  à  sa  cour  qu'il  connut  Simonide  de 
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Céos ,  autre  grand  lyrique  ionien  qui  devait  lui  survivre  et 
lui  consacrer  une  double  épitaphe.  Ils  bercèrent  ensemble 
ce  peuple  enthousiaste  et  léger,  mais  ami  du  repos  avant 
tout  et  redoutant  les  orages  de  la  démocratie.  Anacréon, 
quand  Hipparque  fut  tombé  sous  le  poignard  d'Harmodios 
d  d'Aristogitoo,  quitta  Athènes  et  retourna  à  Téos  :  au 
bout  de  quelques  années,  une  révolution  vint  l'obliger  à 
échanger  pour  la  seconde  fois  ce  séjour  contre  celui  d'Ab- 
dère ,  où  il  mourut  suivant  les  Vins;  mais,  s'il  faut  en  croire 
les  vers  de  Simonide,  ce  fut  à  Téos,  où  il  était  retourné  de 
nouveau,  qu'il  expira,  A  l'Age  de  quatre-vingt-cinq  ans, 
étranglé  par  un  pépin  de  raisin. 

Les  Téiens  gravèrent  son  image  sur  leurs  monnaies ,  et 
les  Athéniens  lui  élevèrent  une  statue  sur  l'Acropole,  à  côté 
de  celles  de  Périclès  d  de  Xantippe;  cette  statue  le  repré- 
sentait couronné  de  roses,  sous  la  figure  d'un  vieillard  chan- 
tant dans  l'ivresse,  d  tenant  ce  luth  dont  il  tirait ,  dit-on ,  de 
si  doux  accords. 

«  Se.;  poésies  sont  enchanteresses ,  a  dit  un  de  ses  bio- 
graphes ;  grâce,  mollesse,  enjouement,  variété,  coloris,  touty 
est  inimitable;  c'est  le  chantre  du  plaisir  par  excellence. 
Vénus  et  la  volupté,  le  vin  d  Bacchus,  Silène  d  les  Dryades, 
voilà  son  univers.  Il  n'a  d'antres  passions  que  la  gaieté,  l'in- 
souciance d  la  paresse ,  d'autre  ambition  que  le  sourire. 
11  a  vécu  couché  sur  un  lit  de  feuilles  odorantes ,  buvant 
d  chantant  ;  c'est  en  buvant  d  en  chantant  encore  qu'il  des- 
cend aux  enfers  pour  y  danser  avec  les  morts.  Ses  poésies 
ne  sont  point  des  rêves  d'imagination,  des  fictions  inventées 
A  plaisir;  non,  leur  supériorité  c'est  qu'dles  sont  l'histoire 
de  sa  vie.  Bien  différent  de  ces  faux  poètes  qui  parlent  tou- 
jours de  leur  culte  sans  idole,  épicuriens  sans  soif  d  sans 
amours,  qui  disent  A  jeun  l'ivresse,  à  jeun  aussi  la  volupté, 
lui,  s'il  célèbre  le  vin,  c'est  qu'il  chancelle  ;  s'il  célèbre  Vénus, 
c'est  qu'il  a  dénoué  la  ceinture  de  sa  maîtres**.  Vrai  poète, 
il  n'a  chanté  que  le  vin  et  l'amour,  parce  qu'il  n'a  vécu  que 
pour  l'amour  d  le  vin.  Ced  le  roi  des  riants  convives. 

•  Son  style  réunit  deux  qualités  qui  vont  rarement  en- 
semble :  la  concision  et  la  légèreté  ;  son  talent  est  irrépro- 
chable. Malheureusement,  on  ne  peut  pas  en  dire  Mitant  de 
ses  mœurs,  et  les  trois  noms  de  Cléobule,  de  Smerdias  et  de 
Batylle  imprimeront  toujours  une  tache  A  edui  d' Anacréon. 
Mais  quant  A  la  réputation  du  poète,  die  est  grande  comme 
celle  de  Pindare  et  d'Homère;  comme  celle  de  Pindare  et 
d'Homère,  die  est  indestructible.  Avec  ces  deux  grands 
génies  Anacréon  partage  In  gloire  d'avoir  donné  son  nom  à 
son  genre  de  poésie;  c'est  de  tous  les  triomphes  le  plus 
sublime.  • 

Les  anciens  possédaient  de  lui  cinq  livres  de  poésies,  en 
pur  dialecte  ionien ,  non  moins  variées  par  le  fond  que  par 
la  forme,  des  hymnes,  des  élégies,  des  ïambes ,  outre  ses 
cliansons  bachiques  d  erotiques.  A  ce  dernier  genre  ap- 
partiennent les  cinquante-cinq  petites  pièces  connues  sous 
le  nom  d'Odes  d' Anacréon ,  publiées  pour  la  première  fois 
en  1554,  A  Paris,  par  les  soins  d'Henry  Estienne,  d'après 
deux  manuscrits  que  le  hasard  avait  lait  tomber  entre  ses 
mains,  et  qui  ne  nous  ont  pas  été  conservés.  De  1A  d'abord 
quelques  soupçons,  qui  se  sont  évanouis  quand  elles  ont 
été  retrouvées ,  avec  un  meilleur  texte  d  une  disposition 
différente,  A  la  suite  de  l'Anthologie  de  Constantin  Céphalas, 
dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Palatine  à  Heidelberg, 
transporté  A  la  Vaticane  de  Rome,  et  publié  dans  celte  der- 
nière ville  en  1781. 

Un  juge  très-compétent,  M.  Guigniaut,  a  prétendu  «  qu'à 
de  très-rares  exceptions  près,  ces  cliansons  anacréontiques, 
de  mérites  fort  divers,  ne  sont  que  des  imitations  d'Ana- 
créon ,  faîtes  a  des  époques  différentes,  beaucoup  même 
dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  La  plupart,  dit-il,  ne 
manquent  ni  d'esprit,  ni  de  finesse,  ni  d'une  certaine  naï- 
vdé  ;  mais  l'inspiration  poétique  n'y  apparaît  que  de  loin 
en  loin  ;  la  langue  n'y  est  plus  l'ancien  ionien,  et  la  mesura 


Digitized  by  Goqgle 


520 


ANACREON  — 


du  vers  y  est  souvent  néglige  à  l'excès.  Ces  productions, 
agréables  en  elles-mêmes ,  sont  peu  dignes  du  grand  maître 
dont  elles  ont  usurpé  le  nom.  On  n'en  saurait  dire  autant 
des  épigramroes  d'Anacréon,  insérées  par  Méléagre  dans 
son  Anthologie.  Le  caractère  de  ces  compositions,  d'une  sim- 
plicité parfaite ,  garantit  l'authenticité  de  la  plupart.  » 

L'édition  la  plus  généralement  estimée  de  ce  qu'on  est 
convenu  d'appeler  les  œuvres  d'Anacréon  est  celle  de 
Brunck  (Strasbourg,  in-16,  1786).  De  Saint-Victor  en  a  re- 
produit le  texte  en  regard  de  sa  traduction ,  publiée  en  1810 
in-8°.  Indépendamment  de  cette  version ,  le  grand  poète  de 
Téos,  ou  du  moins  ce  qu'on  lui  attribue,  a  été  fréquemment 
interprété  dans  toutes  les  langues,  et  notamment  en  français, 
par  madame  Dacier  et  par  Gail  en  prose  ;  par  Longepierre, 
de  la  Fosse,  Gacon,  de  Saint-Victor  et  Yeissier-Descombes 
en  vers.  Plusieurs  de  ces  odes  ont  même  été  mises  en  mu- 
sique par  Méhul,  Cliérabini  et  d'autres  célèbres  compo- 
siteurs. 

ANACRÉONTIQUE  (  Littérature),  genre  de  poésie 
dont  Anacréon,  de Téos,  a  créé  le  modèle.  La  plupart  de 
ses  odes  sont  en  vers  de  sept  syllabes ,  ou  de  trois  pieds  et 
demi,  spondées  ou  ïambes,  quelquefois  anapestes.  Nos 
poètes  français  ont  également  employé  pour  cette  ode  les 
vers  de  sept  et  de  huit  syllabes ,  qui  ont  moins  de  noblesse, 
ou ,  si  l'on  veut,  d'emphase  que  les  ver*  alexandrins,  mais 
plus  de  douceur  et  de  mollesse.  Avant  et  après  Anacréon , 
d'autres  poètes  grecs  ont  célébré  l'amour,  ses  peines,  ses 
délices  :  mais  seul  il  a  consacré  tous  ses  chants  à  cette 
volupté.  Il  a  eu  encore  d'heureux  imitateurs  parmi  les  La- 
tins; et  entête  il  faut  inscrire  Horace,  Catulle,  Tibulle, 
Properce ,  Gallus,  etc.  ;  mais  pour  le  léger  Catulle  lui-même 
l'amour  mêle  toujours  quelque  amertume  aux  plus  douces 
jouissances;  pour  Anacréon  seul  c'est  un  messager  de 
plaisir,  qui  n'a  jamais  vu  passer  un  nuage  sur  le  front  de  son 
maître  ;  ils  boivent  et  chantent  ensemble ,  ils  se  couronnent 
ensemble  de  roses.  Parmi  les  odes  anacréontiques  d'Horace, 
on  en  cite  particulièrement  deux  :  0  maire  pulchra  filia 
pulchriofieX  Lydia,  die  peromnesfMm  Horace  travaille 
beaucoup  son  style,  dont  la  perfection  même,  en  constatant 
l'inconcevable  mérite  de  la  difficulté  vaincue,  laisse  apercevoir 
la  trace  des  efforts.  Anacréon,  plus  simple,  ne  livre  au 
lecteur  que  les  fruits  heureux  d'une  inspiration  soudaine  ;  il 
prend  sa  lyre,  et  s'abandonne  à  sa  riante  imagination.  Horace 
conserve  toujours  malgré  lui  quelques  paillettes  de  gravité 
romaine  ;  Q  pldlosophe  sur  la  mort  :  Anacréon  joue  avec  elle. 

Les  odes  anacréontiques  d'Horace  manquent  de  ce  charme 
qui  touche  dans  Tibulle  et  dans  notre  Parny  ;  jamais  elles 
ne  firent  verser  une  larme.  En  lisant  Anacréon  on  oublie 
tout  pour  se  mettre  à  la  place  d'un  homme  aussi  heureux. 
On  a  comparé  aussi  Panard,  Collé  et  Désaugiers  à  Anacréon  ; 
mais  leur  ivresse  n'est  pas  de  bon  ton  comme  celle  de  leur 
modèle ,  on  cherche  vainement  le  verecundum  Bacchum 
à  leur  table.  C'est  un  vrai  poète,  ils  ne  sont  que  d'admira- 
bles chanteurs;  et,  malgré  l'opinion  contraire  de  Y  Ency- 
clopédie du  dix-huitième  siècle ,  nous  persislons  à  croire 
que  toutes  les  bonnes  chansons  ne  sont  pas  autant  d'odes 
anacréontiques.  En  dépit  de  ces  maîtres  de  la  science,  ja- 
mais nous  ne  nous  résignerons,  non  plus,  à  voir  dans  La 
Mothe  un  rival  heureux  d'Anacréon  et  à  proclamer  ses 
odes  anacréontiques  des  ckefs-cTceuvre  d'esprit,  de  badi~ 
nage  léger  et  de  morale  épicurienne. 
^  «  Nous  possédons ,  dit  le  vénérable  académicien  Tissot, 
l'élève  de  Delille,  de  charmantes  pièces  anacréontiques 
qui ,  sans  conserver  a  nos  yeux  le  prix  qu'un  hymne  du 
vieillard  de  Téos  devait  avoir  pour  les  Grecs,  nous  plaisent 
par  la  fidèle  image  d'un  modèle  quelquefois  embelli.  D'au- 
tres, telles  que  les  stances  de  Voltaire  :  Si  vous  voulez 
que  f  aime  encore,  et  celles  deChaulieu  sur  la  solitude, 
nous  révèlent  ce  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  amours 
des  poètes  anciens.  Le  bon  Vieillard  de  Déranger  est  une 
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pièce  achevée ,  prouvant  aux  pins  incrédules  combien  y. 
peut  étendre  les  conquêtes  de  ce  genre  de  poésie  t&a-  k 
dénaturer.  Voltaire  a  prétendu  que  nous  avions  en  fnaw 
cent  chansons  supérieures  aux  odes  d'Anacréon  ;  ce  j  u- 
ment ,  vrai  à  plus  d'un  égard,  n'enlève  rien  à  la  e>m 
du  vieillard  de  Téos.  Même  dans  ses  pièces  les  plus  1,-^  ?. 
Anacréon  donne  des  exemples  utiles  aux  poète*.  • 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  le  classique  profe. 
seur,  saisi  dès  les  bancs  du  collège  d'un  profond  nspa 
pour  celui  qu'il  appelle  un  des  plus  grands  maître,  en  p*x. 
se  sent  mal  à  l'aise  quand  il  se  voit  forcé,  par  le  tour  rtrx- 
nkme  de  sa  propre  phrase,  de  justifier  cet  enthoœin» 
traditionnel.  Jules  Janin,  lui ,  n'y  met  pas  tant  de  fat**  ; 

«  Parce  qu'il  avait  existé,  dit-il,  à  Téos,  dans  Ha», 
540  ans  avant  J.-C. ,  un  poète  qui  aimait  le  vd  tt  'm 
femmes,  et  qui  a  chanté  tout  ce  qu'il  aimait  en  quelques  «h 
d'une  simplicité  pleine  de  grâce,  nos  poètes  français,  ha 
longtemps  après  •Anacréon ,  inventèrent  une  chose  ou  « 
ressemble  pas  pins  à  Anacréon  que  le  peintre  BovtVr  m 
ressemble  au  Titien;  cette  chose,  ils  l'appelèrent  :  ym 
anacréontique.  Anacréon  ,  dont  le  mètre  est  si  exact  «  a 
grâce  si  peu  verbeuse,  Anacréon,  qu'on  dirait  échappa.  M 
amoureux  et  tout  ivrogne  qu'il  est,  de  quelque  école  pxsç-» 
de  Sparte ,  ne  se  doutait  pas  que  tant  d'années  tpr*  « 
mort ,  il  donnerait  naissance  à  cette  détestable  ttêt  * 
poésie,  toute  remplie  de  fleurs,  de  bergers,  de  parte*,* 
guirlandes  de  roses,  de  petits  dieux  aux  yeux  bandé»,  m 
ailes  étendues.  Si  on  avait  expliqué  à  Anacréon  ce  qw  rt- 
tait  au  juste  que  le  genre  anacréontique,  fl  aurai  D, 
une  ode  à  coup  sur  pour  démontrer  qu'on  devait  àmtrt 

ce  très-détestable  genre  un  autre  nom  que  le  sien  Il  tat 

lire  Anacréon,  quand  on  sait  le  grec.  Il  faut  écrire  canal 
lui,  quand  on  a  sa  passion  et  son  style.  Il  faut  se  nanr, 
en  tout  temps,  en  tout  lieu,  en  tout  pays,  eu  tonte  are» 
tance,  en  peinture,  en  poésie,  en  musique,  partout  rt  » 
jours,  du  genre  anacréontique.  » 

ANACYCU QUE,  terme  de  littérature  manu,  m 
disait  de  quatre  ou  six  vers  latins,  dont  les  mots  des  ** 
ou  trois  premiers  se  trouvaient  dans  les  dernière ,  a* 
placés  en  sens  inverse,  le  premier  devenant  le  denier. 

AN A DEMATA,  ANADESME  On  donnait  «  as, 
citez  les  Grecs,  à  toutes  les  bandelettes,  à  tous  les  Iwift 
servaient  à  contenir  ou  à  orner  la  chevelure.  D'après  Fif- 
Utète  qu'Homère  applique  à  la  coifTore  d'Andronaq*.  I 
paraîtrait  que  c'était  une  bandelette  tressée  ou  une  tuï* 

ANADYOMÈNE.  Ce  surnom,  sous  lequel  Véowitf 
célèbre  dans  l'antiquité,  rappelle  la  naissance  de  cetkéed 
essuyant  ses  cheveux  en  sortant  de  Cécusme  de  km. 
qui  l'avait  formée.  Cest  ainsi  que  l'a  représentée  le  fàtm 
A  pelle.  Selon  quelques  auteurs,  ce  fut  Campaspe,  naiMI 
d'Alexandre,  qui  lui  servit  de  modèle;  d'autre*  prevr-jat 
que  ce  fut  Phryné.  On  raconte  qu'aux  fêtes  de  Neptmwc^ 
courtisane  se  dépouilla  de  ses  vêtements  devant  toute  ft**! 
blée,  et  se  baigna  dans  la  mer  pour  donner  h  l'artiste  aotiatj 
de  Vénus  sortant  de  l'onde.  Ce  tableau  fut  rapporté  a 
sous  Auguste,  qui,  d'après  le  témoignage  de  Pline,  le 
dans  le  temple  de  César ,  son  père.  Parmi  les  poèTe?  af 
ont  célébré  les  beautés  de  ce  chef-dVrovre,  Antiyatrr  t  *j 
don  est  celui  qui  en  a  lait  la  description  U  plus  aaiofc  <J 
voici  telle  qu'on  la  trouve  dans  l'Anthologie  :  •  Voyer  Tirsej 
admirable  créée  par  le  pinceau  d'Apdlc  !  Voyez  U  b* 
pris  s'élançant  du  sein  des  flots  pourprés  !  Elle  porte  b 
a  sa  chevelure,  d'où  l'eau  ruisselle,  et  presse  ronde  éca 
de  ses  boucles  humides.  Pallas  elle-même  et  fi 
épouse  de  Jupiter  disent  en  la  voyant  :  > 
«  ne  te  disputons  plus  le  prix  de  la 
traité  le  même  sujet. 

ANAGNOSTES,  nom  emprunté,  sans 
grec  (  àvayvciffrr,;  ).  U  désignait  citez  les  rV 
claves,  pour  la  plupart  très-instruits  et  d'un  prix  élevé,  ^ 


Le  fit-». 


r*  ** 
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durant  les  repas  on  en  Vautres  moments  faisaient  la  lecture 
à  leurs  maîtres  et  aux  botes  de  ces  dernière.  Lorsque  Auguste 
t'éveillait  pendant  la  nuit  et  ne  pouvait  pas  se  rendormir,  il 
appelait  souvent  près  de  lui  (Suétone,  Octav.,  78)  de  ces 
lectures,  comme  il  les  appelle,  et  de  ces  conteurs  (fabula*' 
tores).  Ce  fut  l'empereur  Claude  surtout  qui  mit  les  ana- 
pestes en  laveur;  les  fabulatores  se  sontpeutetre  conserves 
en  Italie  jusqu'aux  temps  modernes  dans  les  novellatori, 
ci  lebrt-s  particulièrement  par  madame  de  Stacl  (  Corinne,  u, 
234  et  suiv.  ). 

ANAGOGIE  (du  grec  Avi,  en  haut,  en  arrière  de,  re- 
tour, et  drrctv,  conduire,  rappeler).  Les  Anagogies  étaient  dans 
l'antiquité  des  fêtes  qu'on  célébrait  à  Éryx,  en  l'honneur  de 
Vénus,  émigrée  en  Libye,  pour  invoquer  son  retour. 

En  langage  mystique,  c'est  un  étatd'extase,  de  ravissement 
de  Pâme  vers  les  choses  célestes,  ou  le  moyen  d'élevé/  l'es- 
prit à  cet  ordre  d'idées. 

Enfin  c'est  l'interprétation  figurée  d'un  fait  ou  d'un  texte 
de  la  Bible,- pour  signifier  les  choses  du  ciel.  Dans  ce  sens, 
tes  biens  temporels  promis  aux  observateurs  de  la  Loi  sont 
l'emblème  des  biens  éternels  réservés  à  la  vertu  dans  la  vie 
Mure. 

ANAGRAMME  (du  grec  dw«,  en  arrière,  et  Tpiu.ua, 
lettre),  transposition  arbitraire  des  lettres  d'un  nom  de  ma- 
nière à  leur  faire  former  par  leur  nouvelle  combinaison  un 
sens  avantageux  ou  désavantageux  à  la  personne  dont  le  nom 
fournit  matière  à  l'anagramme.  Ainsi,  Y  anagramme  de  lo- 
fka  est  caligo,  celle  de  Lorraine  est  alérion,  et  l'on  dit  que 
c'est  pour  cela  que  la  maison  de  Lorraine  porte  des  alérions 
dans  ses  armes.  Cest  Calvin  qui  fut  l'introducteur  de  Vana- 
jramme  en  France.  A  la  tête  de  ses  Institutions,  imprimées 
à  Strasbourg  en  1538,  il  prit  le  nom  à'Alcuinus,  qui  est  l'a- 
nagramme de  Calvinus.  On  trouve  aussi  dans  François  Ra- 
belais plusieurs  exemples  d'anagrammes  :  lui-même  se  re- 
vêt du  pseudonyme  Alcofribas  Nasier,  composé  exactement 
des  mêmes  lettres.  Mais  ce  fut  Dorât,  poète  français,  qui 
mit  ce  genre  en  honneur  sous  le  règne  de  Charles  IX. 

On  a  accusé  les  anciens  de  n'avoir  pas  cultivé  l'ana- 
gramme :  c'est  une  infâme  calomnie ,  qui  doit  retomber  sur 
les  modernes.  Lycophron ,  qui  vivait  du  temps  de  Ptolémée 
Philadelpbc,  quelques  cents  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  a  obtenu  des  succès  éclatants  dans  V anagramme  ; 
et  nous  les  citerions  avec  joie,  s'ils  ne  compromettaient  pas 
quelques  dames  de  Philadelphie,  près  desquelles  ils  valurent 
au  poète  des  succès  plus  éclatants  encore. 

Que  manque-t-il  à  la  gloire  de  l'anagramme?  Lorsque 
Pilate,  Interrogeant  Jésus-Christ,  lui  fit  une  question  que 
le  latin  rend  par  ces  mots  :  Quid  est  veritas?  la  réponse 
du  Christ  est  dans  la  même  langue  :  Est  vir  qui  adest.  C'est 
une  anagramme  parfaite.  Belle  est  encore  celle  qu'on  a  ima- 
ginée sur  le  meurtrier  de  Henri  111,  frère  Jacques  Clément, 
et  qui  porte  :  C'est  Venfer  qui  m'a  créé.  Les,  cabalislcs 
parmi  les  juifs  l'emploient  fréquemment.  De  Pierre  de  Ron- 
sard on  a  fait  rose  dePindare;  de  Vcrmietles,  pseudonyme 
de  J.-B.  Rousseau  rougissant  de  son  père  le  savetier,  Tu  te 
renies  ;  de  résolution  française,  un  Corse  la  finira  ;  de  La- 
martine, enfin,  montant  au  pouvoir  en  tsis,  mal  t'en  ira. 

Le  vers  rétrograde  est  aussi  une  espèce  d'anagramme. 
On  trouve  dans  une  vieille  Bible,  en  marge  de  l'endroit  où 
la  Genèse  parle  du  sacrifice  deCain  et  d'Abel,  ce  vers  luxa- 
mètre,  que  l'on  met  dans  la  bouche  du  dernier  : 

Sacrum  pingue  dabo,  nec  mterum  tacrificabo. 

Caîn  répond  en  retournant  ce  vers,  qui  devient  pentamètre 

Stcrificabo  marrura,  nec  <Jtho  pingue  sacrum. 

Barbet  a  composé,  sous  le  titre  d'anagrammeana,  un 
Mme  de  douze  cents  vers,  dont  chacun  contient  une  ana- 


gramme 


Jules  Sanoeiu. 


AN  AÏS  (Mademoiselle).  Voyez  Avbert  (Anais) 


ANALGIME,  espace  de  silicate  fusible  au  chalumeau  en 

un  verre  incolore  et  plus  ou  moins  transparent.  Tous  ces  cris- 
taux, même  ceux  qui  sont  diapltanes,  n'acquièrent  au  moyen 
du  frottement  qu'une  très-faible  vertu  électrique  :  à  défaut 
de  caractère  plus  tranché,  HaUy  a  tiré  de  celui-ci  le  nom  du 
minéral  dérivé  de  Scuxhuç,  corps  faible,  sans  vigueur.  Ce 
nom  lui  convient  aussi  sous  le  rapport  de  la  dureté,  car  U 
peut  à  peine  rayer  le  verre.  Ce  minéral  se  trouveen  abondance 
dans  les  roches  basaltiques  de  l'Ecosse  et  des  Hébrides,  et 
dans  celles  des  Iles  Cyclopes ,  près  de  la  Sicile.  U  se  ren- 
contre encore  dans  des  amygdaloides  aux  États-Unis  et  dans 
le  Tyrol. 

ANALECTES  (du  grec  àvcde'Tw,  je  ramasse).  On  ap- 
pelle ainsi  des  fragments  choisis  d'un  auteur,  ou  une  collec- 
tion de  morceaux  de  divers  auteurs.  Le  père  Manillon  a 
pubUé,  sous  le  titre  d'Analectes,  une  collection  de  manus- 
crits qui  n'avaient  pas  encore  été  imprimés,  et  Brunei ,  une 
anthologie  curieuse.  —  C'était  aussi  chez  les  anciens  le  nom 
qu'on  donnait  aux  restes  des  repas,  à  ce  qui  tombait  à  terre, 
et  plus  spécialement  aux  esclaves  chargés  de  les  recueillir 
et  de  balayer  la  salle  du  festin. 

ANALEMME  ou  ANALÈME  (du  grec  4v&suu.a,  hau- 
teur; fait  du  verbe  àva).Œp.6ivw,  prendre  d'en  haut).  On  ap- 
pelle ainsi,  en  astronomie,  la  projection  orthographique  de 
tous  les  cercles  de  la  sphère  sur  le  plan  du  méridien.  L'ana- 
lemine  sert  à  trouver  là  hauteur  du  soleil  à  une  heure  quel- 
conque par  une  opération  graphique.  On  peut  encore  l'em- 
ployer pour  déterminer  le  temps  du  lever  et  du  coucher  du 
soleil  pour  une  latitude  et  un  jour  déterminé.  —  On  appelle 
aussi  analemme  l'instrument  nommé  autrement  trigone 
des  signes. 

ANALEPTIQUES  (du  grec  &v&n<K  rétablissement  ), 
substances  le  plus  souvent  alimentaires,  quelquefois  roédir 
camenteuses ,  auxquelles  on  attribue  la  propriété  de  contri- 
buer au  rétablissement  des  forces  altérées  par  les  maladies. 
Le  nombre  des  substances  propres  à  préparer  ce  résultat  est 
extrêmement  considérable.  Nous  citerons  en  première  ligne 
les  vins  généreux,  les  compositions  dites  cordiales,  les  bons 
consommés,  les  œufs ,  les  viandes  blanches  et  gélatineuses  ; 
mais  il  est  vrai  de  dire  qu'on  considère  surtout  comme 
analeptiques  certaines  fécules  nutritives ,  comme  le  salep, 
le  sagou ,  le  ta piok a,  certaines  gelées  aromatiques,  ou  des 
chocolats  auxquels  on  associe  des  médicaments  stimulants 
ou  toniques.  En  général,  l'action  des  analeptiques  est 
douce  et  fortifiante  :  c'est  ce  qui  explique  la  préférence 
de  leur  emploi  dans  tous  les  cas  où  à  la  débilité  de  la  consc 
Utution  se  joignent  la  faiblesse  et  la  susceptibilité  des  or- 
ganes digestifs,  qui  ne  pourraient  tolérer  des  aliments  plus 
solides.  D' DtXASUUVK. 

ANALOGIE  (du  grec  àvaXovia,  rapport,  ressemblance), 
mot  qui  sert  à  désigner  les  rapports  que  certaines  choses 
ont  entre  elles,  quoiqu'elles  diffèrent,  d'ailleurs  ,  par  des 
qualités  qui  leur  sont  particulières. 

On  établit  un  raisonnement  par  analogie  quand  on  Pé» 
tablit  sur  des  rapports  de  similitude  qu'on  remarque  entre 
deux  ou  plusieurs,  clioses.  Chaque  science  possède  ses  ana- 
logies ,  ses  raisonnements  fondés  sur  les  rapports  que  nous 
venons  de  définir;  les  scolastiques  en  distinguent  de  bois 
sortes  :  analogie  d'inégalité,  analogie  d'attribution ,  ana- 
logie de  proportion.  —  La  métaphysique  et  la  plûlosophie, 
en  général ,  n'ont  presque  pas  d'autres  fondements  que  des 
inductions  produites  par  analogie. 

Mais  pour  que  des  raisonnements  de  celte  nature  ne 
conduisent  pas  au  sophisme  et  à  l'erreur,  au  lieu  de  mener 
à  la  vérité  qu'on  poursuit ,  on  ne  saurait  trop  s'assurer  d'a- 
vance de  la  similitude  exacte  des  rapports  sur  lesquels  on 
s'appuie.  Quand  Condillac  disait  :  «  Souvent  le  fil  de  l'a- 
nalogie est  si  fin  qu'il  nous  échappe ,  ■  il  savait  parfaite- 
ment quelles  monstrueuses  erreurs  est  quelquefois  i 
liblc  d'enlanlcr  l'illusion  des  fausses  analogies.  Les 
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gies  si  gracieusement  décrite*  par  Foarier  entre  les  amours 
des  fleurs  et  les  passions  humaines  sont-elles  autre  chose 
que  de  charmantes  rêveries ,  et  aboutissent-elles  à  une  con- 
clusion réellement  sérieuse? 

En  physique,  pour  parvenir  à  certaines  démonstrations, 
on  procède  également  par  analogie;  c'est  par  ce  moyen 
qu'on  est  parvenu  à  détruire  les  erreurs  populaires  sur  le  phé- 
nix, la  pierre  philosophais,  et  tant  d'autres  créations  fantas- 
tiques écloses  dans  le  cerveau  des  poètes ,  et  qui  sont  en- 
core pour  certains  esprits  des  croyances  difficiles  k  ébranler. 

En  grammaire ,  l'analogie  est  un  rapport  d'approxima- 
tiou  entre  une  lettre  et  une  autre  lettre ,  entre  un  mot  et 
un  autre  mot,  ou  enfin  entre  une  expression ,  un  tour,  une 
phrase ,  et  d'autres  semblables.  Elle  est  d'un  grand  usage 
pour  arriver  à  des  inductions  plus  ou  moins  heureuses 
sur  les  déclinaisons ,  les  genres  et  les  autres  accidents  des 
mots.  Le  mot  doux  se  rapporte,  dans  le  sens  propre,  à 
un  corps  dont  la  saveur  est  agréable  à  un  palais  ennemi 
des  âcretés.  Cette  qualification  a  insensiblement  embrassé 
bien  d'autres  acceptions  diverses,  et,  d'analogie  en  analogie, 
on  est  arrivé  à  dire  un  doux  caractère,  comme  on  dit  un 
breuvage  doux. 

En  rhétorique,  Yanalogie  du  style  en  lui-même  n'est  autre 
chose  que  l'unité  de  ton  et  de  couleur  dont  il  est  suscep- 
tible. (Test  encore  moins  par  la  diversité  des  tons  que  par 
l'incertitude  et  la  variation  continuelle  de  leurs  limites,  qu'il 
est  difficile  d'observer  en  écrivant  une  parfaite  analogie  de 
style. 

En  médecine ,  on  se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  la 
connaissance  de  l'usage  des  diverses  parties ,  de  leur  struc- 
ture, et  de  leurs  relations  entre  elles,  eu  égard  a  leurs  fonc- 
tions. C'est  i  l'analogie  que  l'on  doit  l'utilité  de  la  saignée 
dans  différentes  maladies  inflammatoires  et  éruptives  ;  c'est 
par  analogie  que  l'on  a  reconnu  les  effets  de  différentes  pré- 
parations chimiques  tirées  du  mercure ,  de  l'antimoine  et 
du  fer. 

En  mathématiques,  analogie  indique  la  similitude  de 
rapport  qui  existe  entre  les  deux  termes  d'une  proportion. 

ANALYSE  (Logique) ,  mot  grec ,  composé  de  àvà  et 
Xvu,  délier,  résoudre:  littéralement,  la  résolution,  la  décom- 
position d'un  corps,  d'une  chose,  dans  ses  principes,  ses 
éléments,  d'un  tout  en  ses  parties.  —  En  logique,  c'est 
l'examen  de  la  proposition  dans  son  ensemble.  Elle  consi- 
dère plus  les  idées  que  les  mots,  et  sert  ou  &  découvrir  la 
vérité,  ou  à  trouver  le  moyen  d'exécuter  ce  qu'on  se  pro- 
pose. On  l'appelle  aussi  méthode  de  résolution.  En  gé- 
néral, il  y  a  cette  différence  entre  l'analyse  et  la  syn- 
thèse, que  la  première  remonte  des  conséquences  aux 
principes,  des  effets  aux  causes,  tandis  que  la  seconde  des- 
cend des  principes  aux  conséquences  et  des  causes  aux 
effets.  L'analyse  est  la  seule  méthode  qui  puisse  donner  de 
l'évidence  a  nos  raisonnements.  Elle  a  cet  avantage  sur  la 
synthèse,  qu'elle  n'offre  jamais  que  peu  d'idées  à  la  fois  et 
toujours  daas  la  gradation  la  plus  simple.  «  Pour  parler 
d'une  manière  à  se  faire  entendre,  dit  Condillac,  il  faut 
considérer  et  rendre  les  idées  dans  l'ordre  analytique,  qui 
décompose  et  recompose  chaque  pensée.  « 

ANALYSE  (Littérature).  On  verra  plus  loin  que  l'a- 
nalyse, en  chimie,  sert  à  trouver  les  éléments  d'un  corps,  et 
met  A  découvert  les  différents  principes  qui  entrent  dans 
sa  composition.  De  même  l'analyse  littéraire  a  pour  but  de 
ramener  un  produit  intellectuel  à  sa  composition  primitive. 

La  méditation,  ce  puissant  agent,  réduit  un  ouvrage  à 
son  idée-mère.  Le  débarrassant  d'abord  de  tons  les  orne- 
ments de  style,  elle  permet  de  distinguer  la  fable  dans  tous 
ses  détails,  mais  rien  que  la  fable  ;  puis  elle  élimine  succes- 
sivement les  divers  incidents,  les  artifices  par  lesquels 
a  su  nous  attendrir  ou  nous  réjouir,  exciter  le  rire 


dant  un  certain  nombre  d'actes  ou  de  chants,  et  par  ces 
éliminations  on  arrive  à  l'idée  première,  à  la  p?nv«  ac- 
trice qui  a  inspiré  et  soutenu  le  travail  de  l'écrivain.  Cefe 
dissection  nous  fait  assister  en  quelque  sorte  au  travail  in 
génie ,  et  nous  permet  de  saisir  ses  procédés,  d«  nwh 
approprier. 

Rien  de  plus  utile  que  l'analyse  :  seule,  elle  peut»™ 
initier  à  la  connaissance  complète  des  grands  maître  ;  ç.y. 
le  flambeau  qui  doit  éclairer  notre  route,  si  nous  ne  voal.» 
nous  exposer  à  bien  des  erreurs  et  peut-être  à  plus  dix 
chute.  Par  l'analyse ,  pénétrant  dans  le  secret  de  la  oape- 
sition  littéraire,  nous  voyons  comment  l'homme  de g** 


r. 


ou  la  terreur,  les  développements  qui  lui  ont  servi  à  cap- 
tiver notre  attention,  à  la  maintenir  et  h  l'augmenter  pen- 


sait disposer  de  ses  ressources,  de  quelle  manière  il 
telle  et  telle  pensée  pour  produire  tel  effet  ;  comment  **• 
vent  une  idée  en  tait  jaillir  une  autre  ;  par  fanarr*  trm 
découvrons  l'art  avec  lequel  il  groupe  ses  seotuneats,  fa 
rapproche,  les  éloigne,  les  modifie  les  uns  par  lesistw,  . 
et  produit  de  tant  d'éléments  hétérogènes  un  tout  a  fimpk, 
qu'il  nous  transporte  d'admiration.  Cest  en  quelque  «rtf  j 
une  leçon  pratique  que  nous  recevons  des  Corneille.  4s 
Racine,  des  Molière,  des  Bossuet,  des  Montesquieu 
assistons,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  k  Pélucubritke  è  j 
leur  cerveau,  i  l'enfantement  progressif  de  leurs  eb*-1 
d'oeuvre. 

Mais  pour  être  fructueuse,  une  analyse  a  besoin  <T*t* 
faite  autrement  que  la  plupart  de  celles  qu'on  nous  taj 
chaque  jour  sous  ce  nom  dans  les  journaux ,  et  qui  mit* 
méritent  tout  au  plus  le  nom  d'extraits ,  indignes  npodiau 
formées  de  deux  ou  trois  haillons  de  pourpre  coupé-  vu* 
intelligence  et  réunis  par  quelques  phrases  banales.  Por 
faire  une  bonne  analyse ,  il  faudrait  presque  être  es  eui  « 
faire  le  travail  original ,  ou  du  moins  il  faut  une  indi- 
gence droite  et  sûre,  une  érudition  solide,  proftade «in- 
née, une  critique  éclairée  et  bienveillante,  un  goût  defai* 
éprouvé ,  de  vastes  connaissances  en  tout  genre;  eare*J 
tournant  le  mot  de  Montesquieu  qui  sert  d'épigraphe  i 
dictionnaire,  on  peut  dire  :  «  Celui-là  seul  abrège  tout, ai1 
voit  tout.  »  A.  Fnurr 

ANALYSE  (Grammaire).  (Test  une  méthode  ptrs- 
quelle  on  décompose  chaque  phrase ,  afin  de  oTéeouvrirfc, 
rapports  que  ses  divers  membres  ont  entre  eut,  fibat 
subir  à  chaque  mot  qui  la  compose  l'application  desrèdi 
grammaticales  qui  le  concernent ,  et  celle  des  diverse  «* 
binaisons  d'accord  et  de  régime  dont  il  est  susceptible,  à- 
diquant  tour  k  tour  le  rang  de  chaque  partie  du  di»«n, 
la  fonction  qu'elle  remplit  dans  la  phrase  dont  on  s'ocosv 
et  rendant  compte  de  la  manière  dont  chacune  o>ee  par- 
ties est  grammaticalement  écrite 

ANALYSE  (Mathématiques).  L'analyse «Vn>f  »  a 
mathématiques  pour  la  résolution  des  problème*  et.  M 
certaines  conditions,  pour  la  démonstration  des  tbeVwnfl 
Cest  un  puissant  moyen  d'investigation ,  de  redierebe,* 
découverte;  tandis  que  la  synthèse  est  plutôt  m  ac 
thode  de  transmission,  d'enseignement.  L'analyse 
l'inconnu  au  connu  ;  un  principe  étant  énoncé,  eOekî** 
et  le  classe  immédiatement  au  rang  des  vérités  ou  du  * 
reurs.  La  synthèse,  au  contraire,  ma  reliant  du  connu*  In- 
connu, cherche,  par  des  conséquences  nicc&*\m,iir 
dirire  des  vérités  nouvelles  de  celles  qui  sont  déjà  déœoatr* 
C'est  à  l'emploi  de  la  méthode  analytique  que  les  denw 
siècles  sont  redevables  des  immenses  progrès  de  U  wea*M 
l'analyse  a  servi  à  fonder  la  mécanique  cétesU; 
jours  elle  a  révélé  à  un  de  nos  astronomes  l'existence  J" * 
planète  jusque  alors  ignorée ,  et  elle  lui  a  permis  de  a»  ■* 
d'avance  l'orbite  de  cet  astre  inaperçu  et  de  prédire  I»  » 
où  il  devait  se  trouver  à  une  époque  donnée.  Il  ed  ™? 
les  anciens  connaissaient  l'analyse  comme  forme  bpf* 
de  raisonnement;  ils  l'appliquaient  quelquefois  jm ré- 
tractions de  la  géométrie;  mais  il  leur  m»™»*1 
trament  qui  permit  de  l'employer  toujours 
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s,  c'ett  l'algèbre,  dont  les  progrès  dans  l'ori- 
oae  lurent  bien  plus  lents  que  ceux  de  la  géométrie. 
L'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  de- 
venant une  méthode  générale  entre  les  mains  de  Descartes, 
fut  le  triomphe  de  l'analyse.  C'est  ce  qui  explique  i 
il  s'est  établi  dans  le  langage  une  sorte  de 
cet  mots,  algèbre  et  analyse,  de  sorte  qu'on  a  impropre- 
aient  donné  les  noms  d'analyse  infinitésimale  à  l'algèbre 
transcendante ,  de  géométrie  analytique,  d'analyse  ap- 
pliquée à  la  géométrie  et  à  la  mécanique  soumises  au  calcul 
iliWbrique  ;  on  a  oublié  que  dans  l'algèbre  même  souvent 
la  synthèse  est  employée  comme  méthode  de  démonstration. 
Cria  n'empêche  pas  de  conserver  le  titre  Y  analystes  aux 
hommes  qui  chaque  jour  enrichissent  la  science  de  " 
nouvelles  découvertes  ;  car  leur  fécondité  tient  à 
que  leur  génie  sait  faire  de  l'analyse. 

ANALYSE  (Chimie).  Quand  les  chimistes  veulent 
déterminer  la  nature  d'une  substance,  soit  animale,  soit  vé- 
gétale ,  soit  minérale ,  c'est  par  l'analyse  qu'ils  y  parviennent. 
L'analyse  est  donc  un  mode  d'opération  qui  consiste  à  dé- 
composer en  ses  éléments  un  corps  ou  un  assemblage  de 
corps  quelconque.  'On  distingue  l'analyse  en  qualitative 
H  quantitative.  La  première  ne  s'occupe  que  de  constater 
simplement  les  différentes  espèces  de  substances  existant 
dut  un  corps  composé  donné;  la  seconde  a  pour  objet  de 
constater  la  quantité  ou  le  poids  de  chacune  des  substances 
iaèquées  par  l'analyse  qualitative. 
Les  principaux  agents  de  l'analyse  sont  le  calorique,  l'é- 
lectricité, et  différents  réactifs  donnant  naissance  à  des 
précipités  insolubles,  ou  du  moins  très-peu  solublcs,  exacte- 
ment connus  et  déterminés.  Ainsi,  par  exemple,  quand 
<a  vent  doser  l'acide  sulfurique ,  on  se  sert  d'une  dissolution 
de  baryte;  le  précipité  qu'on  obtient  est  du  sulfate  de  baryte 
taoluble,  qu'on  ramasse  sur  le  filtre;  après  l'avoir  lavé  et 

•  hé,  on  le  pèse.  Or,  sachant  que  telle  quantité  de  sulfate 
naître  de  baryte  contient  tant  de  baryte  et  tant  d'acide 
sul torique ,  on  a  nécessairement  la  quantité  d'acide  sulfu- 
rypie  qu'on  cherche.  Pour  doser  l'acide  chlorhydrique ,  on 

*  sert  du  nitrate  d'argent;  et  si  la  baryte  et  le  sel  d'argent 
servent  à  doser  l'acide  sulfurique  et  l'acide  chlorhydrique , 
ces  deux  acides  servent  réciproquement  à  doser,  l'un  la 
baryte ,  l'autre  l'argent.  L'analyse  qui  procède  par  le  moyen 
du  calorique  s'appelle  analyse  par  voie  sèche  ;  celle  qui 
procède  par  le  moyen  des  réactifs  sur  les  substances  en  dis- 
• 'lut ion,  s'appelle  analyse  par  voie  humide.  La  dernière 
tonne  généralement  des  résultats  plus  nets  et  plus  exacte 
que  la  première. 

Les  arts  et  l'agriculture  tirent  tous  les  jours  un  grand 
parti  de  semblables  opérations ,  qui  leur  procurent ,  ou  des 
noyens  nouveaux,  ou  des  substances  qu'il  était  quelquefois 
difficile  d'obtenir  ou  dont  le  prix  était  trop  élevé  pour  qu'on 
pot  en  faire  usage.  Un  exemple  suffira  pour  démontrer  l'u- 
tilité de  l'analyse  chimique  :  l'agriculture  se  sert  avec  beau- 
coup d'avantage ,  dans  quelques  circonstances ,  de  marnes 
pour  amender  divers  terrains;  il  existe  deux  espèces  de 
marnes,  qui  ne  peuvent  être  employées  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  et  dont  l'usage  pourrait  même  devenir  très- 
préjudiciable  si  on  les  substituait  l'une  à  l'autre.  La  marne 
vgileuse  nuirait  dans  une  terre  forte,  tandis  qu'elle  serait 
utile  dans  un  terrain  léger  ;  et ,  inversement ,  une  marne 
calcaire  pourrait  devenir  nuisible  dans  une  terre  légère,  et 
amenderait  favorablement  une  terre  forte.  Des  personnes 
qui  ne  savaient  pas  distinguer  la  nature  d'une  marne  qu'elles 
trouvaient  dans  un  terrain ,  connaissant  l'avantage  que  l'on 
avait  tiré  de  l'emploi  de  cette  substance ,  ont  souvent  em- 
ployé l'une  pour  l'autre,  et  ont  ainsi  obtenu  de  très-mauvais 
résultats.  Si  elles  avaient  analysé  ces  substances,  elles  au- 
raient évité  des  fautes  qui ,  non-seulement  conduisent  immé- 
diatement à  des  pertes,  mais  souvent  aussi  dégoûtent 
<ï*utres  personnes  de  tenter  des  améliorations. 
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L'analyse  est  la  base  de  la  chimie,  puisque  toute  opéra- 
tion chimique  donne  lieu  à  des  décompositions.  Son  appli- 
cation est  très-étendue  ;  elle  donne  à  l'industrie  les  moyens 
de  reconnaître  la  nature  des  matériaux  qu'elle  emploie,  elle 
indique  aux  sciences  la  composition  des  corps  sur  lesquels 
elles  opèrent;  elle  fournit  enfin  à  la  justice  la  révélation 
d'une  foule  de  crimes  et  elle  en  arrache  même  le  secret  au 
tombeau. 
ANAM.  Voyez  Annan. 

ANAMORPHOSE  (du  grec  ivi ,  de  nouveau,  derechef, 
et  u'joçoa-.;,  formation  ).  Ce  terme  de  perspective  désigne  une 
copie  défigurée  d'un  objet,  copie  faite  dé  telle  sorte  qu'elle 
parait  cependant  conforme  à  l'objet,  lorsqu'on  la  regarde 
d'un  point  de  vue  déterminé.  C'est  ainsi  qu'un  artiste  qui 
peint  une  fresque  sur  une  surface  courbe ,  ne  conserve  pas 
aux  diverses  parties  de  son  œuvre  les  proportions  qu'elles 
auraient  sur  une  surface  plane  comme  les  toiles  des  tableaux 
ordinaires;  s'il  a  (ait  d'abord  un  modèle  sur  toile,  la  fres- 
que qu'il  peint  ensuite  est  une  sorte  d'anamorphose  du  mo- 
dèle. 

Pour  obtenir  une  anamorphose  quelconque  par  un  procédé 
mécanique ,  on  perce  les  contours  de  l'objet  servant  de  pro- 
totype, avec  une  pointe  très-fine  ;  on  place  une  bougie  der- 
rière cet  objet  et  l'on  marque  sur  la  surface  qu'on  a  choisie 
les  points  où  tombent  les  rayons  lumineux  que  les  trous 
laissent  passer.  On  peut  faire  un  assez  grand  nombre  de  trous 
pour  qu'il  soit  facile  d'achever  le  dessin.  En  plaçant  ensuite 
l'œil  au  point  où  se  trouvait  le  foyer  lumineux ,  l'anamor- 
phose aura  l'apparence  du  prototype  ;  PiH 
plus  complète  si  on  isole 
ronnants ,  en  la  regardant  par  une  ] 
dans  un  corps  opaque. 

Il  existe  une  foule  d'autres  manières  d'obtenir  des  ana- 
morphoses. On  peut  employer  les  différentes  sortes  de  mi- 
roirs qui,  ayant  la  propriété  de  rendre  difformes  les  objets 
qu'on  leur  expose ,  peuvent  par  conséquent  faire  paraître 
naturels  des  objets  difformes.  C'est  ainsi  que  sont  faites  en 
général  les  anamorphoses  destinées  à  l'amusement  des  enfants . 
Ce  sont  de  petites  images  difformes ,  peintes  sur  des  mor- 
ceaux de  carton  ;  on  n'a  qu'à  les  placer  à  la  distance  voulue 
d'un  miroir  cylindrique  ou  conique  pour  voir  apparaître 
dans  celui-ci  des  figures  régulières. 

D'Alembert  expose  encore  un  autre  moyen  de  faire  des 
anamorphoses.  Mais  ces  dernières  ne  prennent  l'apparence 
qu'on  veut  leur  donner  que  lorsqu'on  les  regarde  à  travers 
un  verre  polyèdre,  c'est-à-dire  taillé  à  facettes.  La  réfraction 
des  rayons  lumineux  détruisant  dans  ce  cas  une  partie  du 
dessin ,  et  ne  permettant  de  voir  que  la  réunion  de  pointe 
disséminés  sur  la  surface  du  tableau ,  il  s'ensuit  qu'on  peut 
entourer  ces  points  d'une  peinture  qui  dénature  le  sujet. 

Cest  ainsi  qu'on  voyait  autrefois  à  Paris ,  dans  le  cloître 
des  Minimes ,  deux  anamorphoses  telles  qu'en  les  regardant 
directement,  on  n'apercevait  qu'une  espèce  de  paysage, 
tandis  qu'autrement  elles  représentaient,  l'une  la  Madeleine, 
l'autre  saint  Jean  écrivant  son  évangile.  C'était  l'ouvrage  du 
P.  Nicéron ,  qui  a  fait  sur  ce  sujet  un  traité  intitulé  :  Thau- 
maturgus  opticus»  On  trouve  aussi  dans  le  tome  IV  des 
Mémoires  de  V Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg, 
la  description  d'une  anamorphose  semblable  faite  par  Lutr 
man ,  en  l'honneur  de  l'empereur  Pierre  II. 

ANANAS,  plante  vivace  de  la  famille  des  broméliacées 
introduite  en  Europe  en  1890,  de  l'Amérique  méridionale, 
où  elle  est  abondamment  cultivée  pour  son  fruit,  qui,  réu- 
nissant tout  à  la  fois  le  parfum  de  la  fraise,  de  te  pèche, 
de  la  pomme  de  reinette  et  de  la  framboise,  est  sans  con- 
tredit 
marquable 

par  l'ensemble  de  la  plante  < 

toutes  les  périodes  de  son  accroissement  se  compose  d'un 


le  plus  délicieux  de  tous  les  fruits.  Non  moins  re- 
table par  la  beauté  et  l'élégance  de  son  feuillage  que 
ensemble  de  la  plante  entière ,  l'ananas  qui  a  accompli 
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breuses ,  divergentes ,  roides ,  creusées  en  gouttière ,  ordi- 
nairement de  couleur  verte  ou  glauque ,  quelquefois  rouge- 
Tiolette  ou  rose,  longues  de  0",M  à  1",  larges  de  0m,06 
à  0m,W,  et  ordinairement  armées  à  leurs  bords  d'épines 
plus  oo  moins  prononcées.  Da  centre  de  ce  premier  groupe 
de  feuilles  naît  une  tige  droite,  charnue,  robuste,  qui 
s'élève  à  ia  hauteur  de  0m,35  à  0","70  et  se  termine  par  un 
second  et  beaucoup  plus  petit  faisceau  de  feuilles  :  ce  second 
groupe  de  réunies  est  appelé  la  couronne,  entre  ces  deux 
faisceaux,  sur  la  tige,  et  immédiatement  sous  la  couronne, 
il  naît  une  grande  quantité  de  fleurs  sessiles  bleues  ,  très- 
rapproebées,  serrées  et  agglomérées,  dont  les  ovaire*  se 
soudent  ensemble  à  mesure  que  la  floraison  cesse ,  traoafor- 
ment  ainsi ,  et  au  fur  et  a  mesure  que  la  floraison  s'achève , 
cette  agglomération  de  fleurs  bleuâtres  en  une  masse  ayant, 
selon  les  variétés  de  l'ananas ,  la  forme  conique ,  pyrami- 
dale, ovale  ou  globulaire,  de  couleur  ordinairement  jaune 
ou  de  diverses  autres  couleurs  ;  contenant  une  pulpe  blan- 
châtre, sucrée,  consistante,  de  la  plus  agréable  acidité , 
du  goflt  le  plus  exquis,  de  l'odeur  la  plus  suave,  appelée 
le  fruit  de  l'ananas. 

Ce  fruit,  qui  est  du  poids  de  trois  à  six  kilogrammes, 
et  qui  a  depuis  22  jusqu'à  44  centimètres  de  longueur  sur 
16  à  27  de  diamètre  dans  les  contrées  intertropicales,  n'avait 
pendant  longtemps  pu  être  obtenu  parmi  nous  d'un  poids 
ni  d'un  volume  aussi  considérables ,  ni  d'aussi  bonne  qualité" 
que  dans  son  pays  originaire.  Mais  les  amateurs  et  les  cul- 
tivateurs de  la  France  et  de  l'Angleterre  sont  parvenus  à 
surmonter  toutes  les  difficultés  à  cet  égard,  et  obtiennent 
a  présent  d'aussi  beaux  et  d'aussi  bons  fruits  d'ananas  à 
Paris  et  à  Londres  que  ceux  des  terres  les  plus  fertiles  de 
l'Amérique  méridionale,  où  l'ananas  est  un  objet  de  grande 
culture:  bien  plus,  la  multiplication  de  l'ananas  par  les 
graines  que  contient  son  fruit  a  donné  naissance  à  de  nou- 
velles variétés  déjà  très-distinctes  par  leurs  feuilles,  et  qui, 
devant  nécessairement  présenter  des  différences  dans  leurs 
fruits,  promettent  ainsi  d'inévitables  conquêtes,  peut-être 
inconnues  en  Amérique  môme ,  où  l'habitude  de  multiplier 
l'ananas  par  ses  semences  est  tombée  en  désuétude. 

On  possède  aujourd'hui  cinquante-six  variétés  de  l'ana- 
nas, mais  toutes  ne  sont  pas  également  bonnes  :  les  plus 
estimées  sont  ;  Vananas  de  la  Martinique  on  commun ,  le 
plus  recherché  par  les  confiseurs;  l'ananas  Providence; 
Vananas  Cayenne  à  feuilles  lisses,  dont  le  fruit  pyramidal 
est  très-gros  et  très-bon  ;  Vananas  Otaiti  ;  Vananas  Enville, 
auquel  se  rapportent  quatre  sous-variétés  dont  les  fruits 
sont  généralement  très-volumineux;  Vananas  pain  de 
sucre,  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme;  Vananas  reine 
Pomaré,  qui  offre  un  gros  fruit  de  la  forme  et  de  la  saveur 
de  celui  de  l'ananas  commun ,  etc. 

On  multiplie  l'ananas  par  graines,  œilletons  et  couronnes  ; 
les  graines  seront  semées  dans  la  terre  de  bruyère  en  pots ,  et 
les  pots  placés  sur  une  couche  dont  l'intérieur  ait  30  a  36"  de 
chaleur,  le  pot  sera  couvert  d'une  cloche,  protégée  par  un 
abri  léger  quelconque,  qui  puisse  modérer  l'action  trop  vive 
de  la  lumière  et  des  rayons  solaires;  la  graine  étant  petite  ne 
sera  recouverte  que  de  quelques  lignes  de  terre.  Les  œilletons 
et  couronnes  seront  plantés  en  pots  ou  en  pleine  terre ,  sous 
châssis,  dans  un  lit  de  terre  composé  ainsi  qu'il  suit  :  terre 
franche,  une  partie;  terre  de  bruyère,  trois  parties;  ter- 
reau une  partie ,  et  ce  lit  fait  sur  une  couche  de  30  à  36° 
de  chaleur.  Il  est  indifférent  que  cette  couche  soit  faite  de 
Un,  de  litière,  de  feuilles,  de  mousse  ou  de  toute  autre  ma- 
tière, pourvu  qu'elle  produise  30  ou  40°  de  chaleur  :  plus 
la  couche  sera  réchauffée  ou  renouvelée  souvent,  plus  elle 
approchera  «Tune  chaleur  constante  et  égale  de  36°,  plus  il 
monter»  d'ananas  à  fruit  :  il  en  monte  à  fruit  au  quatorzième 
mois,  au  quinzième,  et  même  beaucoup  plus  tôt;  mais  si 
on  n'est  pas  pressé  d'obtenir  des  fruits ,  on  i>eut  ne  pas  ré- 
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également  très-bien  à  une  chaleur  de  10  à  12»  et  «-des- 
sous; ils  ne  donneront  pas  de  fruits,  mais  ceux-ci  ne  se- 
ront que  retardés ,  et  dès  qu'on  voudra  les  mettre  à  fruit , 
on  leur  procurera  une  température  de  30  à  40*  de  chaleur 
à  leurs  racines.  Comme  à  cette  époque  il  leur  but  ptos  de 
nourriture ,  on  les  placera  dans  une  terre  composée  aiiN 
qu'il  suit  :  terre  franche  ,  trois  parties  ;  terreau  consomme, 
une  partie  ;  terre  de  bruyère ,  une  partie. 

La  tige  de  l'ananas  ne  produit  ordinairement  qu'on  fruit 
et  qu'une  couronne;  cependant  il  arrive  quelquefois  qu'on 
ananas  cultivé  en  pleine  terre  de  couche,  ou  dont  les  ra- 
cines sorties  du  pot  ont  vécu  aux  dépens  de  la  terre  dt 
couche ,  produit  jusqu'à  huit  à  dix  petits  fruits,  placés  in- 
mediatement  sous  le  fruit  principal,  et  surmontés  d'autui 
de  petites  couronnes.  Un  ananas  dans  cet  état  est  une  j'Iante 
superbe  et  du  coup  d'oeil  le  plus  riche.  Quelquefois  ce  phé- 
nomène se  produit  à  la  partie  inférieure  de  la  tige,  tout  \<m 
du  collet  des  racines ,  d'où  l'on  voit  sortir  une  multitude  de 
petits  ananas  surmontés  d'autant  de  très-petites  couronna, 
sans  que  ce  luxe  de  production  ait  nui  au  développement 
du  fruit  principal. 

L'ananas  est  essentiellement  une  plante  de  culture  sm» 
verre,  et  doit  en  toute  saison  être  placé  le  plus  près  positif 
des  vitraux ,  soit  qu'on  le  cultive  en  serre  chaude ,  en  dem. 
serre,  en  bâche,  dans  de  grands  châssis  dits  à  ananas,  m 
dans  des  coffres  a  melons.  Ce  soin  de  placer  l'ananas  le  plu 
près  possible  des  châssis  vitrés  est  surtout  indispen«r.+ 
quand  il  est  en  fleurs  et  que  le  fruit  s'avance  vers  la  matu- 
rité ;  à  cette  dernière  époque  il  faut  être  aussi  prodigue  tu- 
rosements  que  de  chaleur,  et  il  n'est  pas  moins  importait, 
pour  avoir  de  beaux  fruits ,  de  placer  les  ananas  a  me 
grande  distance  et  dans  le  volume  d'air  le  plus  considérait 
possible. 

Les  ananas  sont  quelquefois  attaqués  par  la  cochenille  te 
serres ,  ou  pou  d'ananas,  qui  se  loge  à  l'aisselle  des  feuille 
On  fait  cesser  les  ravages  de  cet  insecte  en  le  touchant  m 
de  l'huile.  C.  Touaid  Usé. 

On  rapporte  que  ce  fut  en  1733  que  Louis  XV  et  sa  ce* 
savourèrent  les  deux  premiers  ananas  qui  fussent  pana» 
à  maturité  sous  notre  climat ,  où  celte  plante  était  Man- 
dant cultivée  depuis  1690.  Du  reste ,  jusqu'en  1790,  ce  w 
voyait  d'ananas  que  dans  les  jardins  royaux  et  chez  qoelqofi 
grands  seigneurs.  Leur  culture,  imparfaite  et  entourée  dt 
mystères,  ne  faisait  guère  de  progrès  ;  elle  fut  même  oubli- 
pendant  la  révolution  et  l'empire  ;  mais  Edi ,  jardinier  u 
château  de  Cboisy-le-Roi  sous  Louis  XVI,  en  avait  gardé  h 
tradition.  Quand,  sous  Louis  XVTII,  il  fut  appelé so po- 
tager de  Versailles,  pour  diriger  les  cultures  forcées,  S 
initia  dans  celle  des  ananas  des  élèves  qui  bien  M  «iri- 
sèrent leur  maître.  Enfin ,  depuis  1830  l'usage  do  tbenw 
siphon  a  donné  des  résultats  qu'il  nous  semble  difficile  de 
dépasser. 

L'ananas  figure  sur  nos  tables  sous  forme  de  gelée,  de 
crèmes,  de  glaces,  et  principalement  en  une  sorte  de  ni»* 
dans  laquelle  on  emploie  le  rhum  ou  le  vin  blanc,  sorW 
celui  de  Champagne.  Le  suc  de  ce  fruit,  soumis  à  la  ferm^ 
tation,  donne  une  boisson  alcoolique  très-agréable,  n* 
qui  produit  aisément  l'ivresse.  On  prépare  encore  *«* tt 
suc  une  sorte  de  limonade  dont  l'usage  est  heureo^m^1 
indiqué  contre  les  lièvres  putrides  ou  ataviques.  Coupe  \>- 
tranebes  et  saupoudré  de  sucre,  l'ananas  constitue  dan?  ori 
état  un  aliment  diététique  très-convenable  après  les  nulsdies 
graves  et  notamment  les  inflammations  des  voies  digestif 

On  donne  encore  le  nom  d'ananas  à  l'une  des  si»  «u** 
auxquelles  on  a  rapporté  tontes  les  espèces  de  fralsiers- 

A CMAIMIAS  041  AftANIE.  Il  est  fait  roeouoo  dav  l  * 
crituro  de  plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Le  prt»* 
est  celui  dont  l'ange  Raphaël,  parlant  *  Tobie,  se  disan  * 
fils;  le  second,  surnommé  Sydrac,  est  un  de  ces/'»tf 
Hébreux  qni,*pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  la *t«*  * 
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buehodonosor,  furent  jetés  dans  une  fournaise  ardente  et 
■fe  miraculeusement  par  la  protection  de  Dieo;  le  troi- 
p,  parfumeur  de  la  tribu  de  Benjamin ,  bâtit  nne  partie 
,  murs  de  Jérusalem;  le  quatrième  est  celui  qui,  avec 
femme  Saphir» ,  fût  frappé  de  mort  aux  pieds  de  saint 
IR,  pour  avoir  voulu  tromper  cet  apôtre  sur  le  prix  de 
itr  de  leur  champ,  afin  de  s'en  réserver  une  partie,  tandis 
*  devaient  en  apporter  la  totalité  à  la  masse  commune 
ifrleles;  cet  événement  remplit  l'Église  de  crainte  (  Tan  35 
J.-C.)  le  cinquième  fut  un  des  soixante-douze  disciples 
■  le  Seigneur  révéla  la  conversion  de  saint  Paul ,  et  qui 
f  loi  imposer  les  mains  et  lui  rendre  la  vue  (an  35 

i-C  );  U  fut  lapidé  dans  l'église  qu'il  avait  établie  à 
s;  le  sixième  fut  fait  souverain  pontife  des  Juifs,  l'an  49 
J/C.  Accusé  par  Curaanus,  gouverneur  de  Judée  pour 
Bcmains,  d'avoir  voulu  soulever  sa  nation,  il  fût  envoyé, 
ngr  déchaînes,  à  Rome,  mais  parvint  à  se  justifier  auprès 
feui)<ereur  Claude.  A  son  retour,  il  persécuta  les  chrétiens, 
Junt  saint  Paul  devant  le  grand-conseil  des  Juifs,  et  le 
(ûufDeter  pour  lui  avoir  parlé  avec  trop  de  liberté. 
Jieii  te  punira,  muraille  blanchie!  »  lui  dit  l'apôtre;  effec- 
bskbI,  quelques  années  après,  Ananias  fut  dépouillé  de 
égeité  par  Agrippa  11  et  massacré  dans  sa  propre  maison 
■dés  séditieux  qui  avaient  à  leur  tête  son  fils  Eleaxar. 
AXAPA,  ville  fortifiée  et  commerçante,  sur  la  mer 
«t,  dans  le  Caucase  russe,  avec  un  bon  port  et  8,000  ha- 
anU.  Souvent  prise  et  incendiée  par  les  Russes  dans  leurs 
ères  contre  les  Turcs,  elle  leur  fut  définitivement  ad- 
{ée  par  le  traité  d'Andrinople,  avec  tout  le  littoral  depuis 
bbooehure  du  Kouban  jusqu'au  port  Saint-Nicolas. 
ANAPESTE  (  du  grec  àvanaiw,  je  frappe  à  contre- 
op»  ),  sorte  de  pied ,  composé  de  deux  brèves  et  d'une 
«pie,  usité  dans  la  poésie  grecque  et  latine;  les  mots 
m,  ttgireht,  xvpîow;,  sont  des  anapestes.  L'anapeste 


ftaat  qu'un  dactyle  renversé,  on  lui  donnait  aussi  le 
b  i'mtidactyle,  dcvriMxTuXoc ,  parce  que  lorsque  les 
tes  chantaient  des  vers  anapestiques ,  en  dansant,  ils 
paient  la  terre  d'une  manière  contraire  à  celle  dont  ils 
tu  rot  la  mesure  pour  des  poésies  où  dominait  le  dactyle, 
i  a  remarqué  que  ta  langue  française  a  peu  de  dactyles 
kiucoup  à! anapeste».  Lully  semble  s'en  être  aperçu  un 
s  îirrmiers,  et  sou  récitatif,  observe  Marmontel,  a  souvent 
nu  relie  de  ce  dactyle  renversé. 
AA'APESTIQUË,  se  dit  du  vers  dans  lequel  entre 
«peste.  Nous  retrouvons  dans  Ausone,  Sénèque,  Boèce, 
«rte,  Terentianua  Maurus,  plusieurs  variétés  du  vers 
"pertique;  U  y  a  Yanapestique  manomètre,  le  dimèire, 
Umitre  cataleclique,  Yanapestique  tetramètre,  et  or- 
totliqve. 

Audit  nimium  qui  freu  prlmu* 
f'iit  tira  frSgtll  pCrfTUâ  rQpIt. 

'*»  deux  vers  de  Sénèque  sont  anapes tiques  dùnètres. 
INAPHORE  (d'&vofépu,  je  pose  de  nouveau) ,  figure 
rhétorique  consistant  à  répéter  le  même  mot  au  coro- 
Bcemeat  de  plusieurs  phrases  ou  des  divers  membres 
se  même  période  ;  répétition  très-propre  soit  à  impres- 
'oer  vivement  l'esprit,  soit  à  fixer  l'attention  sur  les 
i»*s  idées ,  les  mêmes  objets  en  l'y  ramenant  à  plusieurs 
rues.  En  voici  un  exemple  tiré  de  Virgile,  égl.  10e,  v.  42  : 

"fc  gelidi  fontes,  hic  moltia  praia ,  Lycori , 
Hic 


neille,  dans  les  imprécations  de  Camille,  nous  offre  un 
ntple  remarquable  de  l'emploi  de  cette  figure  : 


',  l'unique  objet  de  mon  ressentiment, 
Acme  (  à  (rut  «ient  ton  bras  d'immoler  mon  amant  ; 
R<me ,  qui  t'a  vu  nattre,  etc. 

VNAPIIKOMSIE,  mot  composé  du  grec  à  privatif 
'AfftSmi,  Vénus,  et  signifiant  l'imperfecUon  du  pou- 


voir générateur  ou  l'abolition  de  l'appétit  vénérien,  impuia- 
sance  plus  commune  cher  l'homme  que  cbex  la  femme,  et 
qui  provient  tantôt  d'une  conformation  vicieuse  des  parties, 
cas  où  la  guérison  offre  peu  de  chances  de  succès  ,  tantôt 
d'une  faiblesse  normale  ou  bien  momentanée,  et  que  plu- 
sieurs causes  contraires  peuvent  également  produire.'  Le 
plus  souvent  l'anaphrodisie  provient  de  l'abus  dea  facultés 
génératrices,  de  l'exercice  prématuré  des  organes  génitaux, 
et  surtout  des  excès  de  la  masturbation.  La  continence 
conduit  quelquefois  aussi  aux  mêmes  résultats ,  ainsi  qu'on 
l'a  fréquemment  observé  chez  des  individus  qui  ne  vivaient 
que  pour  l'étude  ou  la  contemplation,  et  chez  lesquels  l'exer- 
cice continu  des  facultés  intellectuelles  absorbait  toute  vie 
extérieure.  Le  repos,  l'abstinence,  sont  les  meilleurs  moyens 
curatifs  de  l'anaphrodisie  provenant  d'atonie  ;  et  les  suites 
graves  que  peut  avoir  l'emploi  des  divers  aphrodisia- 
ques vantés  par  le  charlatanisme  pour  réveiller  des  or- 
ganes condamnés  par  la  nature  ou  par  la  vieillesse  doivent 
inspirer  une  salutaire  répugnance  pour  des  remèdes  qui  ne 
peuvent  satisfaire  le  penchant  au  libertinage  qu'aux  dé- 
pens de  la  santé. 

ANARCHIE  (  àpx^li  gouvernement,  avec  l'a  privatif), 
c'est  l'absence  de  gouvernement,  la  confusion  des  pouvoirs, 
le  trouble  et  le  désordre  érigés  en  système  par  l'audace  de 
factieux  corrupteurs ,  ou  par  la  faiblesse  d'un  peuple  cor- 
rompu. Telle  est  l'opinion  générale  qu'on  se  fait  de  l'anar- 
chie. Lorsque  l'autorité  a  cessé  d'exister,  que  la  liberté  des 
citoyens,  la  sûreté  des  propriétés  sont  méconnues,  alors  les 
passions  des  hommes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  enfantent 
le  désordre,  c'est-à-dire  le  bouleversement  de  toutes  les  ga- 
ranties qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'une  organisation  ré- 
gulière quelconque.  A  peine  enfanté,  le  désordre  étend  son 
empire  sur  la  société  et  la  pousse  sans  pitié  sur  la  pente 
horrible  du  chaos.  De  tous  les  maux  politiques,  celui-là  est 
le  plus  cruel ,  le  plus  effrayant  dans  ses  résultats.  11  ne 
produit  infailliblement  que  la  mort  ou  le  despotisme  dans 
un  prochain  avenir,  et  dans  le  présent  le  dépérissement 
insensible  des  plus  nobles  facultés  de  l'homme.  L'anarchie 
efface  l'empire  macédonien  de  la  carte  de  1  Europe  ;  elle 
amène  l'anéantissement  de  la  république  romaine.  Dans  les 
temps  modernes ,  elle  gouverne  la  France  sous  le  nom  de 
Fronde;  elle  acquiert  une  importance  atroce  sous  le  régime 
de  la  terreur,  époque  de  deuil  et  d'épouvante,  lutte  hi- 
deuse de  sublimes  vertus  et  d'épouvantables  crimes. 

Mais  l'anarchie  ne  se  traduit  pas  toujours  en  un  fait  ma- 
tériel. Souvent  elle  renonce  à  l'empire  des  choses  et  des 
hommes,  pour  s'introduire  dans  le  domaine  des  idées.  Alors 
elle  éclate  parla  divergence  des  doctrines  sociales,  politiques 
et  religieuses  ;  alors  la  terre  assiste  à  un  spectacle  effrayant  : 
les  intelligences  les  plus  élevées  comme  les  plus  modestes 
affirment  alternativement  les  principes  les  plus  contraires , 
sans  aucun  égard ,  sans  aucun  respect  pour  leur  passé,  et 
cela  dans  le  seul  espoir  de  donner  à  leur  vanité  inquiète 
une  base  plus  solide,  après  s'être  ménagé  l'appui  des  cote- 
ries ou  des  factions.  A  une  époque  aussi  malheureuse,  plus 
de  critérium  possible,  puisque  le  seul  critérium  aux  yeux  de 
cltacun  est  son  intérêt  propre;  donc  plus  d'entente  pour 
longtemps  entre  les  hommes  jusqu'au  moment  décisif  où 
ils  se  classeront  en  vainqueurs  et  eu  vaincus.  L'anarchie  a 
ainsi  deux  faces  :  elle  est  ou  le  résultat  des  passions  soit 
fougueuses,  soit  mauvaises,  ou  le  produit  de  certaines  idées 
qu'aucun  souille  n'a  mesurées ,  si  ce  n'est  celui  du  caprice 
des  ambitieux  qui  les  nourrissent  ou  qui  les  prônent.  Elle 
est  par  besoin  sanglante,  elle  est  par  goût  destructive  de 
fout  ordre  établi.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qu'est  prise  en 
général  l'expression  si  usitée  de  doctrines  anarchiques. 

Toutefois,  si  ces  doctrines  sont  une  calamité  par  rapport 
aux  personnes  qu'elles  heurtent  sur  leur  passage  et  par  rap- 
port au  milieu  dans  lequel  Dieu  les  condamne  à  s'agiter,  elles 
ne  manquent  point,  il  faut  en  convenir,  d'exercer  une  heu- 
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mise  influence  «or  hi  marche  de  la  société  arec  laquelle 
elles  se  trouvent  en  contact;  car  alors  ou  elles  deviennent 
une  occasion  heureuse  de  développement  pour  les  doctrines 
vivantes,  ou  elJes  leur  ouvrent  d'abondantes  sources  où 
elles  peuvent  librement  s'améliorer  et  même  se  transformer. 
Dès  lors  elles  ne  sont  plus  anarchiques  qu'à  la  surface  •  an 
fond  vous  les  trouverez  parfaitement  affirmatives  de  l'ordre 
et  de  l'harmonie  :  leur  seul  défont  aux  yeux  de  leurs  en- 
nemis est  d'émouvoir,  d'ébranler  trop  fortement,  c'est  de 
paraître  viser  sans  cesse  à  infirmer  ou  à  démoiir  un  trop 
grand  nombre  de  parcelles  de  ce  qui  est,  certaines 
croyances  par  exemple,  beaucoup  de  préjugés,  bien  des  ha- 
bitudes, les  mœurs,  l'éducation,  l'ordre  existant.  Il  y  a  là 
une  relativité  flagrante  qu'il  importe  de  saisir  aux  époques 
d'anarchie;  sans  quoi  l'on  s'expose  à  faire  feu  sur  ses 
propres  troupes  et  à  défendre  le  camp  même  de  ceux  qu'on 
devrait  combattre  sans  pitié.  Toutefois,  si  le  contre-coup  de 
1  anarchie  peut  devenir  utile  dans  un  temps  donné,  jamais 
I  anarchie  elle-même  ne  saurait  l'être  à  la  génération  an 
milieu  de  laquelle  elle  éclate. 

Dans  tous  les  cas,  l'anarchie,  quels  que  soient  ses  résultats, 
ne  s'était  pas  jusqu'à  ce  jour  arrogé  le  droit  de  prétendre 
aux  honneurs  d'une  théorie  pratique  et  humanitaire.  Elle  n  est 

P°l!!t^0rR!,ni,a!riCe  dC  *a  natttr8;  800  rtle'  «'»  n'wtpas 
précisément  celui  du  mal,  n'est  pas  non  plus  exclusivement 

celui  du  bien  ;  elle  effraye  plus  les  hommes  en  masse  qu'elle 
ne  les  émeut  favorablement.  Et  cependant,  malgré  ce  carac- 
tère bien  tranché,  il  s'est  trouvé  à  notre  époque  un  homme, 
^rand  penseur,  grand  écrivain,  mais  poussant  l'amour  du 
paradoxe  jusqu'à  ses  dernières  limites,  qui,  jouant  sur 
[origine  du  mot  anarchie  f  «vs-app,,  an-abchie),  a  pré- 
tendu que  les  sociétés  modernes  n'arriveraient  à  l'apogée 
de  leur  perfection  que  le  jour  où  l'absence  complète  d'au- 
tonté  se  manifesterait  chez  elles.  Certes,  à  la  considérer  de 
près  et  en  détail,  cette  prétention  n'est  pas  exempte  de 
toute  espèce  de  fondement;  mais  eDe  a  paru  à  beaucoup 
d  esprits  sérieux  ridicule  ,  parce  que  l'auteur  a  cru  pouvoir 
se  permettre  de  lui  donner  purement  et  simplement  pour 
étiquette  le  mot  anarchie,  synonyme  de  désordre  et  de 
chaos,  il  a  été  plus  loin  encore  :  désireux  d'ouvrir  à  son 
mratigawe  activité  une  carrière  d'ardente  polémique  qui 
manquait  à  sa  dévorante  ambition,  il  s'est  mis  à  saper  vi- 
goureusement rÉtat  par  sa  base,  et  pour  lui  substituer 
quo,M'anarchie ^toujours  l'anarchie  :  Anarchie  avec  une 
organisation,  ri  est  vrai,  qu'il  appellera  gouvernement  pro- 
viseur. Oui,  il  sera  facile  à  ceux  qui  ont  lu  ou  qui  liront 
les  confessions  d'un  révolutionnaire  de  se  convaincre  que, 
Protée  msaisissable,  l'auteur  vous  échappe  dès  que  vous 
croye/  le  tenir  et  que  dans  cet  ouvrage  ce  n'est  pas  un  anar- 

ÎTdT  T  'V"1»  mai8  m  sfrop,e  4mi  sé- 

nés, des  administrations,  des  compétences,  des  assemblées 

surt  sans  pitié  la  grande  croisade  qu'il  a  entreprise  contre 

IX  nom  b,<nW,'  m0rU*  m  «™>  «»  ™ 

«.Ji.îr^  ^  d*  PnMicl8t<*  <P*    précédé  et  suivi  la 

ctoTi  ^  v  178ÎJ,,Cr"'  °U  dn  moiDS  »  Perché  à  faire 
croire  qœ  l'anarchie  était  inhérente  au  gouvernement  dé- 
m^ratique.  Rien  dans  l'histoire  ne  justifie  une  parc Se  îs- 

h,  T  ^nLt0,ateS.IcS  CSpèC€S  de  8<»«»en.ements  possi- 
bles depu.s  le  plus  despotique  jusqu'au  plus  populaire,  vous 
en  trouverez  qu,  ont  fomenté  et  produit  l'anarchie;  vous 

vîrtînTT*  ^  6°UTent  *ai  fa  °nt  ^  déplorable, 
v  cim  es.  Et  cela,  par  „ne  raison  bien  simple  :  c'est  que 
£us  les  gouvernements,  au  lieu  de  courir  au-devant  des 
Desoms  des  peuples  et  de  les  prévenir,  au  lieu  de  répandre 

ma  ™;'  u  aucun  TV?  *  Mr  ]"  P-'<-  "TtT 

i  Homme  éclairé  plier  moins  docilement 


—  ÀNASÎÀ3E 

Ifnî^r Z le.  J°"e  1*  .8,enTe,oPP»«  «Tégoisme  et  de  peur 
ont  cherché  leur  salut  dans  un  isolement  dans  un  Y 
qui  ne  peut  être  jamais  pour  eux  que  le  sinistre  «2 
coureur  d'une  chute  certaine.  LouLs  \,f 

ANASARQUE  (d'4vé,«toarf  et.^1% 
dropisie  ou  amas  de  sérosité  occupant  le  tissu  cellul^  1 
est  sous  la  peau ,  d'où  résulte  un  gonflement  génénl  h 
corps.  Quand  elle  se  borne  à  l'un  de  nos  organe  * 
désigne  sous  le  nom  d'œdème .  Le  doigt  appnvé  sur  ni i  te 
points  qu'occupe  l'épanchement  perçoit  une  sensation  d'm 
pMement,  et  laisse  quelque  temps  sa  marque.  La  pean  «i 
froide,  décolorée,  ou  chaude,  tendue,  selon  que  UniiW 
est  de  nature  sthénique,  c'est-à-dire  avec  excès  de  \m 
ou  asthénique,  avec  défaut  d'action. 

L'anasarque  reconnaît  fréquemment  pour  cause  un  ok- 
stack  àla  circulation  ;  aussi  se  montre-telle  dans  U  do- 
mère  période  des  maladies  du  cœur.  On  la  voit  motoI 
aussi  succéder  à  des  piilegmasies  de  la  peau ,  nobmwni 

.  „  a,tine»  8urtout  <roand  ,e  nwl»de  «'est  «pose  K-, 
tôt  à  l'action  d'un  air  froid  et  humide.  Elle  esTnusi  le 
résultat  fréquent  de  maladies  chroniques  qui  ont  appauvri 
le  sang  et  épuisé  les  forces ,  celles  surtout  qui  sont  accoo- 
pagnées  d'hémorrhagies.  On  l'a  vu  se  déclarer  subites; 
à  la  suite  de  la  suppression  d'une  évacuation  habituelle .  ov 
dartres  ancienne ,  etc.  Les  saisons  pluvieuses  et  froid,  - 
les  appartements  humides  et  obscurs,  un  régime  aqneu 
débilitant,  le  tempérament  lymphatique ,  îy  prédit 
particulièrement.  v  ^ 

Le  traitement  de  l'anasarque  offre  deux  indications  i 
remplir  :  1°  détruire  les  causes  présumées  ou  constate  i 
de  la  maladie  ;  2°  évacuer  la  sérosité  amassée  dans  le  Ûm 
cellulaire,  soit  en  lui  procurant  directement  une  issues 
1  aide  des  scarifications  pratiquées  sur  la  peau ,  soit  en 
provoquant  par  une  médication  convenable  des  évicnatwM 
artificielles  par  les  urines  ou  par  les  selles,  lesquelles  ru! 
tent  ordinairement  fin  à  l'anarsaque,  pour  un  temps  iu 
moins,  si  cette  hydropisie  n'est  pas  sous  rinfhience (Toi» 
cause  organique  de  nature  incurable.  Ajoutons  que  le*  «Ta- 
rifications ont  l'inconvénient  de  déterminer  fréquemment 
des  érysipèles  très-douloureux  et  très-graves  des  part* 
œdématieos;  aussi ,  quand  la  distension  de  la  pean  est  tdb 
mfelle  menace  de  se  rompre,  Q  faut  avoir  soin  de  les  faire 
très-superficielles  et  à  distance  les  unes  des  autres. 

Dr  Sacccrottc. 
AINASTASE.  (Test  le  nom  de  deux  empereur*  d'O- 
rient. —  Le  premier,  né  à  Dyrrachium  vers  4J0,  était  na 
des  ofliciers  de  son  prédécesseur  Zenon,  chargé  de  tire 
observer  le  silence  dans  le  palais,  circonstance  à  laquelle 
il  dut  le  surnom  de  Silentiaire.  Lorsque  Zenon,  détecte 
de  ses  sujets  ,  eut  perdu  la  vie  en  491 ,  Ariane,  sa  veaw. 
que  la  plupart  des  historiens  accusent  de  cette  mort ,  a- 
treprlt  de  faire  franchir  à  Anastase  la  distance  qui  le  «pa- 
rait du  trône.  Et  cependant  il  n'était  rien  moins  que  jeate 
et  beau;  il  avait  soixante  et  un  ans,  la  tète  presque  chwei 
un  œil  noir  et  l'autre  bleu  ,  ce  qui  le  fit  surnommer  Zh- 
core.  Quarante  jours  après  la  mort  de  Zénon  il  épousa 
Ariane.  Estimé,  au  commencement  de  son  règne,  pour  s» 
piété  et  sa  justice ,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  détester  pour 
sa  violence  et  son  avarice.  Partisan  des  eulyclieens,  flper- 
aécuta  les  catholiques;  mais,  pendant  qu'il  ne  s'occupait 
que  de  questions  religieuses  et  attirait  sur  sa  tète,  de  la 
part  du  pape  Symmaque,  la  première  excommunicatioo 
qui  ait  frappé  un  prince ,  les  Perses  et  les  Bulgares  ran- 
geaient ses  provinces,  et  il  n'obtenait  leur  retraite  qu'à  prix 
d'or,  n  mourut  en  518,  à  quatre-vingt-huit  ans,  fnpp 
de  la  foudre  ou  d'apoplexie.  Il  avait  aboli  les  combat»  da 
cirque,  où  des  hommes  luttaient  contre  des  animaux  féroces 
En  713,  l'extinction  de  la  famille  dHéraclius  dans  la 
personne  du  second  Justinien  et  la  déposition  de  Philippe 
Bardants  laissaient  Constanlinople  sans  empereur.  Aite- 
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ANASTASE  — 

ntlus,  secrétaire  d'État,  homme  généralement  estimé, 
reunit  les  suffrages,  et  reçut  la  couronne  des  mains  du  pa- 
triarche ,  le  4  juin ,  sous  le  nom  d'Anastese  n.  Son  premier 
loin  Tut  de  punir  les  auteurs  de  l'attentat  commis  sur  «on 
prédécesseur.  L'ordre  qu'il  apporta  dans  les  finances,  son 
amour  pour  le  travail  et  la  justice ,  pouvaient  retenir  l'em- 
pire sur  le  penchant  de  sa  ruine;  il  était  digne  du  trône; 
malheureusement  le  peuple  n'était  plus  digne  (Ton  tel  ctn- 
pereur.  En  716  une  sédition  éclate  sur  la  flotte.  Les  mu- 
tins massacrent  leur  général ,  et  ayant  forcé  un  receveur  des 
impôts  à  accepter  le  sceptre  sous  le  nom  de  Théodose  III, 
Os  Pobtigent  à  entrer ,  à  leur  téte ,  dans  Constantinople. 
Anastase ,  abandonné  de  ses  troupes ,  se  fait  conduire  en 
habit  de  moine  au  nouvel  empereur,  qui  lui  laisse  la  vie. 
Cependant,  le  vaincu ,  moins  sage  dans  l'exil  que  sur  le 
trône,  ourdit  une  trame  pour  recouvrer  sa  grandeur  passé*». 
Léon  III,  risaurien,  qui  a  renversé  le  faible  Théodose,  en 
est  instruit  et  fait  décapiter  les  principaux  complices  <TA- 
nastase.  Lui-même  est  livré  au  vainqueur  par  les  Bulgares 
••ffciyés,  et  a  la  téte  tranchée ,  en  719. 

ANASTASE*  11  y  a  eu  quatre  papes  de  ce  nom.  Le 
premier,  élu  en  S98 ,  succéda  à  Sirice ,  réconcilia  les  deux 
Églises  d'Orient  et  d'Occident,  condamna  les  oiigénistes, 
et  mon  rut  en  40?,  après  avoir  occupé  le  saint-siège  pendant  un 
peu  plus  de  trois  ans,  laissant  à  ses  successeurs  l'exemple 
d'une  vie  sans  reproche.  —  Anastase  II ,  élu  le  28  novem- 
bre 496 ,  eut  à  combattre  l'arianisme,  que  protégeait  l'em- 
pereur d'Orient  Anastase  I*r,  et  il  lui  écrivit  a  cet  effet  en 
faveur  de  la  religion  catholique;  il  écrivit  aussi  à  Clovis 
pour  le  féliciter  de  sa  conversion ,  et  mourut  deux  ans  après 
son  avènement.  —  A  iu  stase  III ,  élu  en  911,  après  Ser- 
nos  m,  ne  régna  que  jusqu'en  913.  —  Anastase  IV  s'ap- 
pelait Conrad ,  et  flrt  évêque  de  Sabine.  Il  était  Romain  ; 
élu  pape  le  9  juillet  1153,  après  Eugène  III,  et  dans  un 
âge  très-avancé ,  n  n'occupa  qu'un  an  et  cinq  mois  le  siège 
de  saint  Pierre.  C'était,  dit  Flcury ,  un  vieillard  de  grande 
vertu  et  de  grande  expérience  dans  les  affaires  de  là  cour 
de  Rome.  11  se  distingua  par  sa  charité  et  ses  abondantes 
aumônes  pendant  une  cruelle  famine.  —  Pour  Anastase 
anti-pape,  en  855,  voyez  Benoit  ut. 

ANASTASE  (Saint),  Persan  du  pays  de  Rasech, 
s'appelait  Mayundat  avant  son  baptême.  Il  servait  dans  les 
troupes  de  Chosroès  ;  s'étant  converti  au  christianisme ,  il 
alla  prêcher  l'évangile  en  Assyrie,  où  II  souffrit  le  martyre 
en  628.  —  Un  autre  saint  Anastase,  élevé  en  561  sur  le  siège 
d'Anu'oche ,  s'attira  les  persécutions  des  empereurs  Justi- 
nien  et  Justin  le  jeune  pour  avoir  combattu  les  hérétiques. 
Rappelé  par  Maurice,  il  mourut  paisiblement  dans  son  dio- 
cèse, après  avoir  composé  plusieurs  ouvrages  de  théologie 
et  de  piété.  —  Un  troisième  saint  Anastase  ,  surnommé  le 
Sinaïte ,  parce  qu'A  était  moine  du  Sinaï ,  sortit  souvent 
de  sa  solitude  pour  combattre  les  acéphales ,  les  sèvériens 
et  les  Ihéodosiens  d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  vivait  encore 
en  678 ,  et  est  auteur  de  divers  ouvrages  ascétiques  qni 
respirent  tous  la  plus  affectueuse  piété. 

ASASTASE,  dit  le  Bibliothécaire,  abbé  eibmo\h^n 
de  l'Église  romaine,  vivait  dans  le  neuvième  siècle ,  et  as- 
sista en  869  au  huitième  concile  de  Constantinople ,  dont  il 
traduisit  les  actes  en  latin.  Il  est  auteur  du  Liber  pontifi- 
ealis,  qui  contient  la  vie  des  papes  depuis  saint  Pierre,  im- 
primé au  Vatican ,  1718,  et  d'une  Histoire  Ecclésiastique, 
qui  se  trouve  dans  la  Byzantine. 

ANASTASI  (  Bratanoesxi  ),  l'un  des  plus  célèbres  pré- 
4ca leurs  russes  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1761 
dans  un  village  près  de  KJef,  de  parents  pauvres  et  de  condi- 
tion obscure,  fit  ses  études  au  séminaire  de  Péréjaslawl ,  et 
ne  tarda  pas  k  être  attaché  à  un  établissement  analogue,  en 
qualité  dê  professeur  de  poésie  et  de  rhétorique.  En  1790 
il  embrassa  l'état  monastique ,  devint  alors  archimandrite 
de  plusieurs  monastères ,  cl  en  1796  de  celui  de  Novos- 
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pask  ,  à  Moscou.  Ce  fut  l'époque  la  plus  brillante  de  sa  car- 
rière ;  car  ce  fut  celle  où  il  fit  le  plus  souvent  entendre  la 
parole  divine  dans  les  temples.  Par  l'éclat  de  son  style,  par 
la  richesse  de  ses  images ,  par  la  vivacité  de  son  débit ,  M 
eut  bientôt  acquis  la  réputation  de  grand  prédicateur.  Admis 
an  nombre  des  membres  de  l'Académie  impériale  de  Sarnt- 
Pétersbourg ,  il  fut  nommé  en  1 7 1)7  évéque  de  la  Russie 
Blanche,  archevêque  en  1801,  et  en  1805  membre  du  sy- 
node. C'est  revêtu  de  cette  dignité  qu'il  mourut  en  1816,  à 
Astrakan.  Il  existe  deux  éditions  de  ses  sermons ,  l'une 
faite  à  Saint-Pétersbourg ,  l'autre  à  Moscou  :  ce  sont  des 
modèles  d'éloquence  sacrée ,  et  les  prédicateurs  du  rite  grec 
les  consultent  et  les  étudient  aussi  souvent  que  son  Trac- 
tatus  de  Concionum  Dispositionibut  (  Moscou ,  1806  ). 

ANASTOMOSE  (du  grec  èWr6(«*jK,  abouchement). 
On  appelle  ainsi,  en  anatomie,  la  communication  entre  deux 
vaisseaux  qui  ne  proviennent  pas  d'un  même  tronc ,  com- 
munication dont  le  but  est  de  favoriser  le  passage  des 
fluides  de  l'un  dans  l'autre ,  comme  d'une  artère  avec  une 
artère ,  d'une  veine  avec  une  veine ,  ou  bien  d'une  artère 
avec  une  veine.  C'est  la  connaissance  des  anastomoses 
qui  a  donné  l'idée  de  placer  des  ligatures  sur  les  troncs  ar- 
tériels ,  loin  des  tumeurs  anévrysmales  ;  elle  est  indispen- 
sable au  chirurgien  qui  veut  pratiquer  avec  quelques 
chances  de  succès  cette  opération  ,  l'une  des  plus  brillantes 
de  l'art ,  et  de  laquelle  résulte  souvent  la  guéri  san  des  cas 
les  plus  graves. 

ANATHÈME  (  du  grec  àv*W(ia  ),  offrande  et  primi- 
tivement chose  mise  à  part ,  séparée ,  placée  en  liaut. 
Comme  on  suspendait  à  la  voûte  ou  aux  murs  des  tem- 
ples les  offrandes  à  la  divinité,  ou  qu'on  les  exposait  sur 
des  autels  à  la  vue  du  public ,  les  auteurs  profanes  les  dé- 
signent sous  le  nom  d'anathèmes. 

Par  catachrèse,  et  en  vue  de  la  victime  expiatoire  dévouée 
aux  dieux  infernaux ,  le  mot  anathème  signifie  aussi  chose 
exécrée  ou  exécrable,  dévouée  à  la  destruction  ou  a  la  haine 
publique,  hostie  expiatoire.  Dans  le  langage  biblique,  être 
voué  à  1  anathème,  c'est  être  voué  à  la  destruction,  à  l'ex- 
termination. Moïse ,  dans  l'Exode  (  xxn ,  19  selon  l'hébreu) 
voue  à  l'anathème ,  c'est-à-dire  à  la  mort,  les  adorateurs* 
des  faux  dieux.  L'Église  a  fait  de  ce  root  le  synonyme 
d'exécration  et  de  malédiction.  Ses  conciles  se  sont  beaucoup 
servis  de  l'anathème ,  et  plusieurs  de  leurs  décrets  et  de 
leurs  canons  sont  conçus  en  ces  termes  :  Si  quelqu'un 
nie  telle  vérité,  qu'il  soit  anathème,  c'est-à-dire  qu'il  soit 
séparé  de  la  communion  des  fidèles  et  voué  au  malheur 
éternel.  Les  hérétiques  qui  altéraient  les  vérités  de  la  foi  ont 
encouru  bien  souvent  des  anathèmes ,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
ont  été  exterminés ,  détruits ,  livrés  aux  flammes ,  et  en 
quelque  sorte  anéantis.  —  11  y  a  deux  espèces  d'anathèmes; 
les  uns  judiciaires ,  et  les  autres  abjuratoires.  Les  premiers 
ne  peuvent  être  prononcés  que  par  un  concile ,  un  pape , 
un  évêque  :  Hs  diffèrent  de  l'excommunication  en  ce  que 
l'individu  qui  en  est  frappé  est  retranché  du  corps  des 
fidèles ,  même  de  leur  commerce ,  et  livré  à  Satan.  Les 
anatnérnes  abjuratoires  sont  synonymes  d'abjuration. 

On  sent  combien  les  hommes  ont  pu  abuser  de  ce  droit, 
qui  est  quelquefois  sorti  de  la  juridiction  ecclésiastique.  On 
lit  dans  l'abbé  Lebeuf  (tom.  m,  pag.  449)  que  Charles  V 
ayant  fait  bâtir  le  collège  de  Mattre-Gervais ,  dit  aussi 
Notre-Dame  de  Bayeux,  et  l'ayant  consacré  à  l'étude  de 
Vastrologie ,  désira  voir  confirmer  cette  fondation  par  le 
pape  Urbain  V,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  lancer  l'anathème 
contre  ceux  qui  oseraient  enlever  de  ce  collège  les  livres  et 
les  instruments  qu'il  y  avait  placés.  C'était  mettre  sons  la 
protection  de  l'Eglise  une  science  vaine  et  Impie ,  que  plu- 
sieurs conciles  ont  condamnée  comme  telle ,  et  intervertir 
l'ordre  de  la  juridiction  ecclésiastique  en  appelant  ses  foudres 
au  secours  d'une  institution  contre  laquelle  dlcs  suraient 
dû  être  au  contraire  dirigées. 
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AIVATOC1SME,  mot  vieilli  et  presque  inusité,  qui 
sert  à  désigner  une  convention  en  vertu  de  laquelle  les 
intérêts  d'une  somme  sont  capitalisés  et  produisent  eux- 
mêmes  un  intérêt  Autrefois  ce  contrat  était  considéré 
comme  u suraire ,  et  la  législation  le  proscrivait  formelle- 
ment; l'ordonnance  du  mots  de  mars  1679  faisait  défense 
expresse  aux  négociants ,  marchands  et  tous  autres ,  de 
prendre  l'intérêt  de  l'intérêt,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fht,  et  spécialement  de  comprendre  l'intérêt  avec  le  prin- 
cipal dans  les  lettres  ou  billets  de  change  ou  autres  actes. 
L'article  1 154  du  Code  Civil  autorise  l'anatocisme  en  disant  : 
«  Les  intérêts  échus  des  capitaux  peuvent  produire  intérêts, 
ou  par  une  demande  judiciaire,  ou  par  une  convention 
spéciale,  pourvu  que,  soit  dans  la  demande,  soit  dans  la 
convention,  il  s'agisse  d'intérêts  dus  au  moins  pour  une 
année  entière.  *> 

ANATOLE  (Saint),  évéque  de  Laodicée,  en  Syrie, 
au  troisième  siècle,  né  à  Alexandrie,  en  Egypte,  de  pa- 
rents pauvres,  vers  l'an  230,  étudia  avec  succès,  dans  sa 
jeunesse,  la  physique,  la  philosophie,  les  mathématiques, 
l'astronomie,  la  grammaire  et  la  rhétorique.  Professant  la 
philosophie  dans  sa  ville  natale,  il  se  rangea  du  coté  des 
partisans  des  doctrines  d'Aristote ,  en  opposition  aux  doc- 
trines de  Platon ,  et  pendant  quelques  années  exposa  le  sys- 
tème du  fondateur  de  l'école  péripatéticienne  dans  des  cours 
publics,  faits  dans  une  cité  qui  était  alors  un  grand  centre 
d'activité  intellectuelle  et  comme  le  foyer  des  études  plii- 
losophiques.  Député,  en  l'an  270 ,  au  synode  d'Antioclie, 
il  fit  preuve  dans  cette  assemblée  de  sentiments  religieux, 
unis  à  une  science  si  étendue ,  qu'il  fut  élu  évéque  de  Lao- 
dicée. 11  est  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont 
quelques  fragments  seulement  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 

Il  ne  faut  pas  confondre  saint  Anatole ,  philosophe  péri- 
patétîden,  avec  un  philosophe  platonicien  du  même  nom, 
son  contemporain ,  qui  fut  le  maître  de  Jamblique. 

Un  patriarche  de  Constantinople  du  même  nom  est  resté 
célèbre  par  les  efforts  infructueux  qu'il  tenta  au  concile 
tenu  vers  le  milieu  du  cinquième  siècle,  à  (Calcédoine, 
pour  faire  proclamer  par  cette  assemblée  la  suprématie  de 
*  son  siège  sur  les  autres  sièges  épiscopaux  de  la  chrétienté, 
prétentions  qui  furent  victorieusement  réfutées  par  les  lé- 
gats du  pape  saint  Léon. 

ANATOLIE.  Nom  du  pachalick  ou  eyalet  de  l'Asie 
Mineure  le  plus  rapproché  de  Constantinople,  et  qu'on 
donne  souvent  aussi  à  toute  l'Asie  Mineure.  Il  est  dérivé 
du  grec  iva-roXii ,  qui  signifie  levant,  et  que  les  Turcs 
prononcent  Anadoli.  L'Anatolie  proprement  dite,  formée 
de  la  portion  occidentale  de  l'ancienne  Asie  Mineure,  s'é- 
tend du  24°  13'  au  36°  longitude  est,  et  est  subdivisée  en 
dix-huit  sandjacks  ou  Hvas.  Kutayeh  en  est  le  chef-lieu  ; 
Brousse  et  Smyrne  en  sont  les  villes  les  plus  impor- 
tantes. 

ANATOMIE  (du  grecàvd,  à  travers  ;  tiuvu,  je  coupe). 
Dans  son  acception  ordinaire,  l'anatomie  est  l'art  d'exa- 
miner les  corps  animaux  au  moyen  de  la  dissection,  pour 
reconnaître  la  structure  et  les  fonctions  de  toutes  leurs  par- 
ties ,  et  montrer  à  peu  près  de  quoi  dépendent  la  vie  et  la 
santé.  —  Dans  un  sens  plus  général ,  l'anatomie  est  la 
science  de  l'organisation  de  tous  les  êtres,  soit  animaux, 
soit  végétaux ,  dont  elle  isole  les  éléments,  afin  de  les  étu- 
dier sons  tous  les  rapports  :  nombre,  forme,  situation , 
connexion ,  structure. 

L'anatomie  prend  différents  noms,  suivant  les  objets 
qu'elle  étudie  et  le  but  de  ses  études.  On  la  divise  d'abord 
naturellement  en  anatomie  animale,  zootoinie;  et  en 
anatomie  végétale,  phytotomie  ou  organographie 
végétale. 

L'anatomie  animale  se  subdivise  elle-même  en  plusieurs 
branches.  Celle  qui  compare  l'organisation  des  divers  ani- 
maux s'appelle  anatomie  comparée.  L'anatomie  des 
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animaux  domestiques  prend  quelquefois  le  nom  A'analn. 
mie  vétérinaire. 

L'anatomie  humaine  ou  anthropotomie ,  à  cause  de  sa 
haute  importance,  se  présente  sous  différents  points  de  vue. 
Quand  elle  étudie  isolément  les  divers  organes ,  quelle eo 
décrit  la  forme ,  la  situation ,  les  rapports ,  elle  prend  le 
nom  cXanatomie  descriptive.  On  peut  suivre  dans  crue 
étude  deux  méthodes  différentes,  étudier  successivement  les 
divers  appareils  physiologiques,  ou  bien  étudier  dans  chaque 
région  du  corps  la  situation  respective  de  toutes  les  pu- 
lies  qui  s'y  rencontrent,  ce  qui  constitue  une  application 
des  plus  importantes  pour  le  chirurgien ,  et  s'appelle  ana- 
tomie chirurgicale ,  ou  topographique,  ou  encore  anato- 
mie des  régions. 

Le  corps  humain  étant  un  composé  de  solides  et  de  flui- 
des, on  divise  l'anatomie  humaine,  la  seule  dont  nous  ayons 
à  nous  occuper,  en  anatomie  des  solides  et  en  anaiomt 
des  fluides. 

Les  solides  du  corps  humain  sont  :  1°  les  oavpii  prêtent 
appui  aux  autres  parties  du  corps;  2°  les  car  tilagti, 
beaucoup  plus  mous  que  les  os,  et  par  suite  flexibles  et  élas- 
tiques; 3°  les  ligaments,  plus  flexibles  encore,  et  qiâ 
unissent  les  extrémités  des  os  les  unes  aux  aubes;  4*  les 
membranes,  ou  tissus  de  substance  cellulaire  minutieu- 
sement entrelacée  et  condensée;  5°  la  substance  cellulaire, 
formée  de  fibres  et  de  matière  animale  unies  d'une  manière 
plus  lâche  ;  6°  la  g  r  a  i  s  s  e  ou  substance  adipeuse,  huile  ani- 
male, contenue  dans  les  cellules  de  la  membrane  cellulaire  ; 
7*  les  musc  les,  qui  sont  des  paquets  de  .fibres,  doué»  de  b 
faculté  de  se  contracter  :  en  langage  vulgaire,  ils  forment  la 
chair  de  tout  animal  ;8°  les  tend  on  s,  cordons  durs  et  ^ 
élasticité  qui  lient  les  muscles  ou  puissances  motrices  aui  ut 
instruments  du  mouvement;  9°  les  viscères  ,qa\vnûaK 
férents  organes  adaptés  dans  l'économie  animale  à  différent) 
usages,  et  contenus  dans  les  cavités  du  corps,  telles  que 
la  tête,  la  poitrine,  l'abdomen  et  le  pelvis;  10*  \es glan- 
des, organes  qui  sécrètent  ou  séparent  divers  fluide  d« 
sang;  11e  les  vaisseaux,  canaux  se  divisant ea  bran- 
cheset  transmettant  le  sang  ainsi  que  d'autres  fluides;  12°  la 
substance  cérébrale,  qui  compose  le  cerveau  et  U  moelle 
épinière  et  qui  est  une  espèce  particulière  de  matière  ani- 
male molle;  13°  les  ner/s,  formés  par  la  réunion  de  cor- 
dons blancs  fibreux ,  se  rattachant  par  une  extrémité  ai 
cerveau  ou  à  la  moelle  épinière,  et  de  là  répandus  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps  pour  recevoir  les  impres- 
sions des  corps  extérieurs,  ou  pour  transmettre  les  ordres  de 
la  pensée  et  produire  ainsi  le  mouvement  musculaire. 

Les  il  uides  du  corps  humain  sont  :  1  °  le  s  a  n  g,  qui  circule 
à  travers  les  vaisseaux  ou  veineux  ou  artériels  et  nourrit  tout 
l'organisme;  2°  la  lymp  h  9,  qui  débarrasse  le  sang  des  ma- 
tériaux appauvris  ;  3°  le  c  h  y  l  e,  chargé  de  renouveler  le  sa»!  ; 
4°  la  sueur,  sécrétée  par  les  vaisseaux  de  la  peau;  i'  I* 
matière  sébacée,  sécrétée  par  les  glandes  de  la  peau  ;  6°  r«- 
rine,  sécrétée  par  les  reins;  7°  le  cérumen,  téatoifu 
les  glandes  de  l'oreille  externe;  8°  les  larmes,  pari» 
glandes  lacrymales;  tt°  la  saliv  e,  par  les  glandes  sa- 
li vaires;  10°  le  mucus,  par  des  glandes  dans  diverses 
parties  du  corps,  et  par  différentes  membranes  ;  1 1*  le  Hqvidt 
séreux,  par  les  membranes  tapissant  des  cavités  eireoa>- 
crites;  12°  le  suc  panaéatique,  par  le  pancréas;  11'» 
bile,  parle  foie;  14°  le  suc  gastrique,  par  Tu- 
tomac;  15°  V huile,  par  les  vaisseaux  de  la  membrane 
adipeuse;  16*  la  synovie,  par  les  surfaces  internesd» 
jointures  à  I  effet  de  les  lubrifier;  t7"le  sperme^  parle» 
testicules;  18°  le  lait,  par  les  glandes  mammaires. 

La  description  anatomique  du  corps  se  trouve  techniqiie- 
incnt  clamée  sous  les  divisions  suivantes  :  f  Ostèoloait,* 
description  de  la  nature ,  de  la  forme  et  des  usages  des  «; 
2"  Syndesmologie,  ou  description  de  la  liaison  des  o*  par  les 
ligaments  et  de  la  structure  des  jointures;  J°  Mfiht*» 
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ou  étude  de*  forces  motrices  ou  muscle»;  4°  Angioloyir,  on 
,:.vnption  des  vaisseaux  servant  à  l'entretien  de  l'orga- 
sme, à  l'absorption  et  au  déplacement  des  parties  super- 
flues; i*  Adénohgie,  ou  exposé  des  glandes  dans  lesquelles 
à«rses  liqueurs  sont  séparées  du  sang  ;  6°  Splanchnologie, 
w  description  des  différents  viscères  servant  à  des  buts  va- 
?i«d  dissemblables  dans  l'économie  animale  :  elle  fait  aussi 
uttttre  les  organes  des  sens,  de  la  voix  et  de  la  gêné- 
itioo;  7*  Nécrologie,  titre  sous  lequel  il  faut  comprendre 
i  coDnaûttnce  des  nerfs. 

Us  fonctions  exercées  par  les  animaux,  et  que  la  physio- 
ogie  a  pour  objet  d'expliquer,  peuvent  être  classées  ainsi  : 

Li  <i\jestton,  ou  conversion  des  matières  étrangères  eu 
ae  substance  propre  à  la  nourriture  du  corps  ;  Tl'absorp- 
ion,  acte  par  lequel  les  parties  nutritives  sont  enlevées 
I  conduites  dans  le  système  vnsculaire  et  par  lequel  les 
arties  usées  de  notre  corps  sont  éloignées  ;  3°  la  respira- 
it, ou  régénération  du  fluide  nutritif  par  l'action  de  l'atm  o- 
pbère;  4°  la  circulation,  ou  distribution  de  la  matière 
wertie  à  chaque  partie  de  l'animal,  pour  réparer  ses  forces 
I  la  augmenter  :  on  appelle  ainsi  ce  procédé ,  à  cause  du 
wde.fliTant  lequel  il  est  effectué  dans  la  généralité  des 
wmaax;  &°  hsécré  tion,  fonction  qui  a  pour  but  de  sé- 
irerdea  fluides  circulants  des  matériaux  divers,  dont  les  uns 
«<  destinés  à  être  éliminés  complètement,  tandis  que  les  au- 
fsont  à  concourir  à  divers  actes  de  l'économie;  6*  l'ir- 
UMlité,  par  laquelle  les  fibres  vivantes  se  contractent , 
r  laquelle  l'absorption  et  la  circulation  s'effectuent ,  et 
0  s'exerce  d'une  manière  frappante  par  les  efforts  occa- 
«nels  des  forces  musculaires  ;  enfin  7°  la  génération, 
r  laquelle  de  nouveaux  êtres  semblables  à  leurs  parents 
et  formés  et  produits. 

a  prend  le  nom  d'appareil.  Les  organes,  chacun  en  par- 
olier, sont  composés  d'un  certain  nombre  de  tissus  élé- 
»  tores,  disséminés  dans  les  diverses  parties  du  corps, 
dont  chacun,  envisagé  dans  son  ensemble,  prend  le  nom 
tjilime  :  tels  sont  les  systèmes  cellulaire,  vasculaire, 
Minjéea  artériel,  veineux,  capillaire,  lymphatique; 
ucvlairt,  nerveux  ;  muqueux,  cutané,  osseux,  carti- 
metuc,  ligamenteux,  épidermique,  systèmes  qu'on  peut 
tore  «trois  tissus  générateurs  :  cellulaire,  musculaire 
«rrnu.  On  peut  rattacher  encore  à  l'anatomie  humaine 
vùiyotmie  ou  embryogénie ,  étude  de  la  vie  fœtale  qui 
Ko'tue  aussi  une  des  branches  de  l'anatomie  comparée, 
si  que  la  tératotomie  ou  tératologie,  étude  des  mons- 
Kités. 

■  onatomie  physiologique  étudie  à  la  fois  les  organes  et 
fonctions  qu'ils  exécutent.  Enfin  l'anatomie  descriptive 
oelle  anatomie  pittoresque  ou  plastique,  quand  elle 
étudiée  par  les  artistes. 

orsque  l'anatomie  fait  abstraction  des  organes  pour  ne 
stderer  que  les  tissus  élémentaires  qui  les  forment  par 
«es  combinaisons,  elle  reçoit  le  nom  oVanatomie  géné- 
'■  Cette  branche  de  la  science  a  été  créée  par  Bichat; 
plicalion  du  microscope  lui  a  fait  (aire  d'immenses  progrès, 
ais  l'anatomie  n'étudie  pas  seulement  les  organes  à 
t  de  santé,  elle  s'occupe  aussi  des  altérations  qui  sont 
nées  par  différentes  causes  ;  elle  reçoit  alors  le  nom  d'a- 
nmie  pathologique. 

«urne  le  fait  observer  Fontenelle ,  l'astronomie  et  l'ana- 
ie  sont  les  sciences  qui  nous  offrent  le  spectacle  le  plus 
panl  des  deux  plus  importants  attributs  île  l'Être  su- 
ie :  la  première,  en  effet,  remplit  l'esprit  de  l'idée  de  son 
ensité ,  par  l'étendue ,  les  distances  et  le  nombre  des 
s  célestes;  la  seconde  nous  étonne,  par  l'intelligence  ad- 
ble  et  l'art  merveilleux  qu'il  a  déployés  dans  la  variété 
'  délicatesse  du  mécanisme  animal.  On  a  appelé  assez 
ent  le  corps  humain  du  nom  de  vùcrocosme  (petit 
de) ,  comme  différant  moins  du  système  universel  de  la 
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nature  dans  la  symétrie  et  le  nombre  de  ses  parties  que 
dans  leur  grandeur.  L'excellent  traité  de  Galien  sur  l'usage 
des  membres  est  un  véritable  hymne  à  la  louange  du  Créa- 
teur. Cicéron  insiste  plus  sur  la  structure  et  l'économie  des 
animaux  que  sur  toutes  les  autres  productions  de  la  nature, 
quand  il  veut  prouver  l'existence  des  dieux  par  l'ordre  et  la 
beauté  de  l'univers.  11  serait  trop  long  de  citer  ici  tous  les 
passages  que  pourraient  nous  fournir  les  physiciens,  les  phi- 
losophes et  les  théologiens  qui  ont  considéré  la  structure  et 
les  fonctions  des  animaux ,  pour  reporter  de  là  leurs  re- 
gards vers  le  Créateur.  Cest ,  en  effet ,  un  spectacle  qui  doit 
nous  inspirer  la  foi  la  plus  respectueuse.  On  a  dit  que 
l'homme  ne  pouvait  pas  porter  la  main  à  sa  tète  sans  trouver 
dans  ce  si  simple  mouvement  assez  de  preuves  pour  lui  dé- 
montrer l'existence  de  Dieu  ;  et  l'on  a  eu  raison. 

L'utilité  la  plus  directe  de  l'anatomie  est  incontestable- 
ment pour  ceux  qui  sont  appelés  à  être  les  gardiens  de  la 
santé  de  leurs  semblables;  car  cette  science  est  la  base  néces- 
saire ,  indispensable ,  de  toutes  les  branches  de  l'art  de 
guérir.  Plus  nous  arrivons  à  mieux  connaître  notre  struc- 
ture intérieure,  et  plus  nous  avons  lieu  de  penser  que  si  nos 
sens  étaient  plus  subtils  et  notre  intelligence  plus  vaste , 
nous  pourrions  connaître  beaucoup  de  sources  dé  la  vie  qui 
nous  sont  maintenant  cachées.  La  plus  grande  sagacité 
dont  nous  serions  doués  nous  permettrait  dès  lors  de  dé- 
couvrir les  véritables  causes  et  la  véritable  nature  des  ma- 
ladies; et  il  nous  serait  possible,  par  conséquent,  de  con- 
server la  santé  à  une  foule  de  patients ,  que ,  dans  l'état 
actuellement  borné  de  nos  connaissances ,  nous  déclarons 
être  affectés  de  maladies  incurables.  Avec  une  connaissance 
plus  intime  de  l'anatomie  du  corps  humain,  nous  arriverions 
sans  doute  à  découvrir  les  causes  même  des  maladies,  et 
nous  les  détruirions  avant  qu'elles  eussent  le  temps  d'im- 
planter leurs  racines  dans  l'ensemble  de  la  constitution. 
C'est  là,  à  dire  vrai,  un  degré  de  science  auquel  nous  ne 
devons  point  espérer  de  pouvoir  jamais  atteindre.  Mais ,  as- 
surément aussi,  il  nous  reste  encore  bien  des  progrès  à  faire; 
donc  tachons  d'avancer  le  plus  qu'il  nous  sera  possible. 
Que  si  nous  réfléchissons  que  la  santé  et  la  maladie  sont 
en  état  constant  d'antagonisme,  nous  ne  pouvons  douter 
que  l'étude  de  l'état  naturel  du  corps  qui  constitue  l'une 
ne  soit  la  voie  la  plus  naturelle  pour  arriver  à  connaître 
l'autre.  Il  n'y  a  parmi  les  médecins  que  les  empiriques  les 
plus  illettrés  qui  puissent  révoquer  en  doute  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  l'utilité  de  l'anatomie.  Quand  ils  disent 
qu'une  étude  superficielle  de  cette  science  suffit  à  un  mé- 
decin, ils  n'ont  d'autre  but  que  de  décourager  les  autres 
de  la  poursuite  d'une  connaissance  qu'ils  ne  possèdent  pas 
eux-mêmes,  et  dont,  par  conséquent,  ils  ne  sauraient  appré. 
cier  l'importance. 

Chacun  avouera  que  l'anatomie  est  la  base  même  de  la 
chirurgie.  En  effet,  la  dissection  est  seule  capable  de  nous 
apprendre  quand  on  peut  opérer  sur  un  corps  vivant  avec  li- 
berté et  célérité,  quand  on  ne  doit  se  Itasarder  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection  et  la  plus  grande  délicatesse  d'opéra- 
tion ;  quand  enfin  il  faut  à  tout  prix  s'abstenir.  Elle  instruit  la 
tête,  donne  à  la  main  de  la  dextérité ,  et  familiarise  le  cœur 
avec  une  espèce  d'inhumanité  nécessaire  pour  pouvoir  (aire 
usage  d'instruments  tranchants  sur  des  créatures  qui  sont  nos 
semblables.  S'il  était  possible  de  douter  désavantages  que  la 
chirurgie  tire  de  la  connaissance  de  l'anatomie,  nous  ne  tar- 
derions pas  à  nous  tonner  à  cet  égard  une  conviction  pro- 
fonde, rien  qu'en  comparant  la  pratique  de  nos  jours  avec 
celle  des  anciens,  et  en  taisant  l'histoire  des  progrès  qu'elle  a 
faits  dans  ces  derniers  temps.  On  prouverait  qu'ils  sont  gé- 
néralement dus  à  une  connaissance  plus  exacte  des  membres 
qu'elle  concerne.  Entre  les  mains  d'un  bon  anatomiste,  la 
chirurgie  est  un  art  salutaire,  presque  divin  ;  pratiquée  par 
un  homme  qui  ignore  la  structure  du  corps  humain,  elle 
devient  souvent  barbare  et  cruelle. 

34 
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Ce  n'est  pas  sans  quelque  raison  qu'on  a  comparé  un  mé- 
decin à  un  général  d'année.  Le  corps  do  l'homme,  lorsqu'il 
est  en  proie  à  une  loaladie,  ressemble,  en  elfet,  à  uu  pays  que 
ravagerait  la  guerre  civile  ou  une  invasion.  Le  médecin  est, 
ou  du  moins  devrait  être,  le  dictateur,  le  général  en  chef 
chargé  du  commandement  suprême  et  de  diriger  toutes  les 
opérations  défensives.  Tout  général,  en  effet,  doit  posséder, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  l'anatomie  et  la  physiologie 
du  pays  qu'il  occupe,  c'est-à-dire  connaître  à  fond  la  topo- 
graphie, lacs,  rivières,  marches,  montagnes,  précipices, 
plaines,  bois,  routes,  défilés,  forteresses,  villes  et  fortifica- 
tions, et  se  rendre  un  compte  exact  de  l'influence  des  élé- 
ments de  population  qu'il  rencontre.  Que  ce  général  d'armée 
soit  bien  instruit  sur  tous  ces  points,  il  aura  mille  occasions 
de  tirer  avantage  de  ces  connaissances;  si  elles  lui  sont 
étrangères,  il  sera  constamment  exposé  à  commettre  quel- 
que fatale  et  irréparable  erreur. 

L'absence  de  documents  nous  laisse  dans  une  obscurité 
profonde  en  ce  qui  touche  l'origine  de  la  science  anatomique; 
mais  il  est  permis  de  conclure  avec  quelque  apparence  de 
raison  que,  comme  la  plupart  des  autres  connaissances  hu- 
maines, elle  n'a  pas  eu  de  point  de  départ  bien  précis.  Attri- 
buer sérieusement  l'Uivention  de  l'agriculture,  de  l'ardu» 
lecture,  de  l'astronomie,  du  la  navigation,  de  la  mécanique, 
de  la  physique,  de  la  chirurgie  ou  de  l'anatomie  à  un  homme, 
à  uu  pays,  plutôt  qu'à  d'autres,  ou  encore  à  une  époque 
subséquente  plutôt  qu'à  quelque  ère  antérieure,  serait  trahir 
une  grande  ignorance  de  la  nature  humaine.  Autant  vau- 
drait supposer  qu'il  fut  un  temps  oh  l'homme  était  dénué 
d'appétits  instinctifs,  dépourvu  de  la  faculté  d'observer  et 
de  réfléchir,  et  qu'à  un  moment  donné  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  le  moyen  de  soutenir  son  existence  en  prenant  de 
la  nourriture.  De  pareilles  notions,  en  effet,  ont  toujours 
existé  et  existeront  toujours  dans  toutes  les  parties  du  monde 
habité. 

Les  premiers  hommes  durent  acquérir  de  bonne  heure 
quelques  connaissances  relatives  à  la  structure  de  leur 
propre  corps,  surtout  en  ce  qui  touche  les  parties  externes, 
et  même  quelques  parties  internes,  telles  que  les  os,  les  ar- 
ticulations et  les  nerfs,  qui,  dans  le  corps  vivant,  se  trou- 
vent exposés  à  l'examen  des  sens.  Ces  notions  grossières 
durent  graduellement  être  améliorées  par  les  mille  accidents 
auxquels  le  corps  est  exposé,  par  les  nécessités  de  la  vie  et 
par  les  diverses  coutumes,  cérémonies  et  superstitions  de 
chaque  nation.  C'est  ainsi  que  l'observation  des  corps  tués 
par  la  violence,  que  les  soins  donnés  aux  blessés  et  à  une 
foule  de  maladies,  que  les  différentes  manières  de  mettre  à 
mort  des  criminels,  que  les  cérémonies  funèbres  et  une  foule 
d'autres  circonstances  encore,  durent  donner  aux  hommes 
des  notions  de  jour  en  jour  plus  précises  sur  eux-mêmes, 
d'autant  que  la  curiosité  et  l'égolame  étaient  de  puissants 
stimulants  pour  les  porter  à  l'observation  et  à  la  réflexion. 

La  brûle  a  tant  d'affinité  avec  l'homme  en  ce  qui  est  de 
la  forme,  des  mouvements  et  des  sens  extérieurs  ;  les  moyens 
d'existence,  la  génération  de  l'espèce,  les  effets  de  la  mort 
sur  le  corps,  paraissent  si  semblables  chez  l'un  et  chez 
l'autre,  que  non-seulement  il  était  évident,  mais  encore  iné- 
vitable, qu'on  en  tirerait  cette  conclusion,  que  leurs  corps 
sont  à  peu  près  formés  sur  le  même  modèle.  Il  était  si  aisé 
«le  se  procurer  des  occasions  d'observer  les  corps  des  ani- 
maux, elles  se  présentaient  si  nécessairement  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie,  que  le  chasseur  en  tirant  parti  de  sa 
proie,  le  prêtre  en  faisant  ses  sacrifices,  l'augure  en  se  livrant 
a  ses  pratiques  de  divination,  enfin  le  boucher  lui-mêma  et 
ceux  que  la  curiosité  pouvait  porter  à  assister  à  ses  opéra- 
tions, durent,  chacun  en  ce  qui  le  concernait,  apporter  cha- 
que jour  quelque  notion  particulière  et  nouvelle  à  l'ensemble 
des  connaissances  anatoiniqncsdéjà  acquises.  Cest  ainsi  que 
mus  voyons  les  insulaires  de  l'Océan ie,  quoique  abandonnés 
à  leurs  propres  observations,  et  sans  autre  secours  que  leur 


propre  raisonnement,  posséder  néanmoins  une  certaine  quan- 
tité  de  notions  imparfaites,  grossières  même ,  si  l'on  veut, 
relatives  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie.  Les  poèmes 
d'Homère  nous  prouvent  également  qu'une  certaine!  somme 
de  connaissances  relatives  a  la  structure  interne  du  coqs 
humain  était  déjà  répandue  de  son  temps  (  voir  par  exempte 
V Iliade,  liv.  v,  vers  »0&  et  suivante).  Mais  l'analomM 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  connaissance  de  la  structure 
du  corps,  obtenue  au  moyen  de  dissections  faites  e*pr pi- 
ment dans  ce  but,  est  d'une  bien  plus  récente  origine. 

La  civilisation  et  le  progrès  en  tout  genre  durent  natu- 
rellement commencer  dans  des  pays  fertiles,  sous  d'heurm 
climats  on  l'homme  a  du  loisir  pour  réfléchir,  où  il  éprenne 
du  penchant  pour  le  plaisir.  11  semble  néanmoins  que  lt< 
mœurs,  les  superstitions  et  le  climat  des  pays  orientaux  lu- 
rent aussi  défavorables  à  l'anatomie  pratique  qu'ils  pro- 
posaient naturellement  à  l'étude  de  l'astronomie,  de  la  £<  •■■ 
métrie,  de  la  poésie  et  de  tous  les  arts  de  la  paix.  Sous  en 
chaudes  latitudes,  les  corps  des  animaux  tombent  si  rapide- 
ment en  putréfaction,  que  leurs  premiers  habitant*  durwit 
éviter  les  travaux,  toujours  si  répugnants  de  l'anatomie  ave 
une  horreur  non  moins  vive  quo  celle  qu'éprouvent  escore 
aujourd'hui  leurs  descendants  pour  ces  sortes  d'étude*  h:, 
dans  le  fait,  rien  dans  les  écrite  des  Grecs,  des  Juifr  on  des 
Phéuiciens,  ne  nous  apprend  que  l'anatomie  ait  été  parti- 
culièrement cultivée  par  aucune  de  ces  nations.  Lej  progrès 
de  l'anatomie  aux  premiers  âges  du  monde  furent  surtout 
empêchés  par  le  préjugé,  alors  généralement  répandu,  <\u 
de  l'attouchement  d'un  cadavre  résultait  une  souillure  mo- 
rale. L'usage  d'embaumer  leurs  morts  n'avait  nullement  r,- 
coneilié  les  Égyptiens  avec  la  pratique  des  dissecttooi 
L'homme  qui  dans  cette  opération  était  chargé  de  prabqw 
l'incision  au  moyen  de  laquelle  les  viscères  étaient  extraits 
du  corps  s'enfuyait  aussitôt,  poursuivi  par  les  imprérat'ir- 
des  assistants,  qui  le  considéraient  comme  ayant  rkfr  k 
corps  d'un  ami.  La  loi  religieuse  des  Juifs  était  a  cet  rprd 
d'une  sévérité  extrême.  •  Quiconque,  dit  le  législateur  des 
Hébreux,  touche  le  corps  d'un  homme  mort  et  ne  se  punk 
pas  souille  le  tabernacle  du  Sdgneur  ;  et  cette  aine  «n 
retranchée  d'Israël.  • 

En  remontant  jusqu'à  l'enfonce  de  notre  art,  nous  ne  pat- 
rons pas  aller  dans  l'antiquité  plus  loin  que  l'époque  dn 
philosophes  grecs  ;  et  nous  voyons  qu'ils  considéraient  i  v 

de  Platon  nous  apprennent  qu'il  n'était  pas  sans  avoir  étode 
l'organisation  et  les  fonctions  du  corps  humain.  Hipp»- 
c rate,  qui  vécut  environ  quatre  cents  ans  avant  >**- 
Christ,  et  qui  fut  reconnu  comme  le  dix-huitième  déten- 
dant d'Esculape,  rot  le  premier  qui  établit  une  séparation 
entre  l'étudede  la  philosophie  et  celle  de  la  physique,  et  qui 
se  voua  exclusivement  à  cette  dernière.  Quoiqu'il  ait  <*>  * 
mode  pendant  deux  siècles  d'exalter  les  connaissances  <!■> 
anciens  en  anatomie,  nous  devons  avouer  que  les  descnptM> 
d'Hippocrate,  à  l'exception  de  celles  qui  ont  trait  aux  os, 
sont  incorrectes,  imparfaites,  quelquefois  extravagantes, trop 
souvent  inintelligibles.  Après  Hippocrate  l'anatomie  M  o> 
grands  progrès.  Arlatote  ne  s'est  pas  moins Inunortafeé par 
■es  immenses  travaux  en  histoire  naturelle  que  comme  fwb- 
teur  de  la  philosophie  péripatéticienne,  qui  pendant  près* 
deux  mille  ans  a  tenu  le  sceptre  des  intelligences  dan*  * 
monde  savant.  Hérophileet  Érasistrate,  de  PÉto'e 
d'Alexandrie,  sont  particulièrement  célèbres  dans  It** 
toire  de  l'anatomie.  Ils  paraissent  avoir  été  les  premier»  <F 
se  soient  livrés  à  des  dissections  sur  le  cadavre  huma».  W 
prétend  que  Ptolemée  Philadelphe  et  son  prédécesseur,  * 
plaçant  au-dessus  du  préjugé  et  des  scrupules  religieux  qi: 
défendaient  de  toucher  des  cadavres,  livraient  aux  médro"* 
les  corps  des  criminels  suppliciés.  SI  l'on  doit  «'en  rapport" 
au  témoignage  de  quelques  auteurs,  Hérophile  et  ÊrasW"* 
disséquèrent  même  plusieurs  de  ces  malheureux  toul  n* 
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rant*.  Il  y  a  dans  ce  fait  quelque  chose  qui  révolte  si  profan* 
,  ]•  inont  les  plus  simple  sentiments  d'humanité,  que  nous 
allouai  à  a'y  voir  que  l'exagération  des  rumeur*  répandues 
»k>rt  à  l'occasion  de  la  dissection  des  corps  humains,  inno- 
vation qui  devait  blesser  bien  des  susceptibilités.  Les  ou- 
trages de  cas  deux  anatomistes  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
rtuiis  ;  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  progrès  qu'ils 
m\  f<ut  faire  à  l'anatomie  sont  puisées  dans  quelques  extraits 
H  notices  que  Galien  a  inaérés  dan*  ses  ouvrages ,  et  qui 
fuliicat  pour  nous  prouver  qu'ils  avaient  une  connaissance 
mm  juste  et  a&seï  complète  de  la  structure  du  corps  bu- 
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obtint  des  grands  peintres  et  sculpteur*  de  ce  temps.  M  i  c  h  e  I- 
Ange  disséqua  des  hommes  et  des  animaux  pour  apprendre 
à  connaître  le*  muscles  cachés  sous  la  peau.  Il  existe  h  la 
Bibliothèque  Nationale  une  collection  de  dessins  anatomt- 
ques  exécutés  vers  cette  époque  par  Léonard  de  Vinci ,  et 
accompagnés  de  notes  explicatives.  Hunter  n'hésite  pas  à 
rendre  hommage  à  la  précision  et  à  l'exactitude  des  notions 
anatomiques  que  ces  esquisse*  font  supposer,  et  il  ne  craint 
pas  de  proclamer  Léonard  de  Vinci  comme  le  plus  grand 
anatomiste  de  cette  époque.  Vers  le  milieu  du  seizième  siècle 
parut  l'illustre  Vesale,  qui  enseigna  le  premier  que  la  dis- 
section était  un  mode  bien  préférable  pour  arriver  4  la 
connaissance  de  l'anatornie  que  l'étude ,  jusque  alors  tant 
préconisée  ,  des  ouvrages  de  Galien.  Ses  immenses  recher- 
ches sur  la  structure  de  l'homme  et  des  animaux  l'amenè- 
rent à  découvrir  le*  erreurs  de  Galien ,  qu'il  signala  avec 
courage ,  démontrant  par  diverses  parties  de  ses  œuvres  que 
ce  grand  médecin  n'avait  décrit  le  corps  de  l'homme  que 
d'après  de*  dissections  d'animaux.  Les  vives  controverses 
qui  s'élevèrent  a  celte  occasion  ouvrirent  nnc  nouvelle  ère 


Il  tst  impossible  de  faire  mention  d'un  seul  nom  romain 
du»  cette  esquisse  de  l'histoire  de  l'anatornie  ;  car  Pline  et 
tel*  ne  firent  que  compiler  les  Grecs. 

ÏM  dogmes  religieux  furent  assurément  cause  des  lents 
progrès  de  la  science  chez  les  peuples  de  l'antiquité.  On 
croyait  que  les  Ames  de  ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  la  sé- 
pulture erraient  cent  ans  sur  les  bords  du  Styx.  Quiconque 
apercevait  un  cadavre  était  tenu  de  le  recouvrir  de  terre, 

et  iri  négligeait  de  s'acquitter  de  ce  devoir,  il  lui  fallait ,  1  dans  l'histoire  de  l'anatornie.  Il  y  aurait  de  l'injustice  ici  à 


pour  expier  son  crime ,  offrir  des  sacrifices  à  Cérès.  Il  était 
■]<t,'nhi  au  grand  pontife  non-seulement  de  toucher  un 
adarre,  mais  même  de  le  voir  ;  et  les  flaminea  de  Jupiter 
m  pouvaient  même  pas  aller  là  où  se  trouvait  un  tombeau. 
?eux  qui  avaient  assisté  à  des  funérailles  étaient  purifiés 
nr  les  mains  du  prêtre  au  moyen  d'une  aspersion  d'eau  ; 
t  11  maison  du  défunt ,  elle  aussi ,  était  purifiée  de  la  même 
aarttere.  Si  quelqu'un ,  dit  Euripide  dans  Ip/ugenie ,  & 

u  une  femme  en  couches ,  les  autels  des  dieux  lui  sont 

iterdits. 

U  n'y  eut  pas  d'aaatomiste  ni  de  physiologiste  depuis 
férophiie  et  Erasislrate  jusqu'à  Galien.  On  pense  généra- 
ment  que  les  sujets  de  ses  travaux  anatomiques  étaient 
es  animaux  ;  et  il  résulte  évidemment  de  quelques  passages 
ae  ses  descriptions  sont  laites  d'après  des  singes.  Le  lait 
A  qu'il  ne  dit  jamais  expressément  avoir  disséqué  des  sujets  j 
wnains,  bien  qu'il  dise  avoir  vu  des  squelettes  humains. 

'«ut  t'-lre  regardé  comme  le  premier  qui  ait  placé  la  science 
atomique  à  un  rang  distingué  parmi  les  connaissances 
uiuaine*  ;  et  à  cet  égard  il  mérite  toute  notre  reconnais- 
ance,  car  pendant  environ  dix  siècles  ses  ouvrées  fu- 
mt  la  seule  source  à  laquelle  les  hommes  purent  puiser 


A  1a  mort  de  Galien  la  science  déclina  tout  aussitôt  ;  ses 
iccesseurs  se  contentèrent  de  le  copier,  et  il  n'y  a  pas  de 
•euve*  qu'il  y  ait  eu  dissection  d'un  corps  humain  depuis 
Uien  jusqu'au  règne  de  l'empereur  Frédéric  IL  Les  Arabes 
allèrent  pas  plus  loin  en  anatomie  que  Galien ,  et  sup- 
éèrent  par  la  lecture  de  ses  ouvrages  aux  dissections  que 
ir  croyance  religieuse  les  empêchait  de  faire.  La  prise  de 
MKtantinople  par  les  Turcs  et  les  grandes  découvertes  du 
imiéme  siècle  contribuèrent  puissamment  à  répandre 
as  les  diverses  parties  de  l'Europe  les  arts  des  ancien*, 
i  posMhia  ainsi  une  source  de  connaissances  à  laquelle  jus- 
'alors  on  n'avait  encore  pu  puiser  que  par  l'intermédiaire 
«  médecins  arabes.  Cest  aux  Italiens  que  nous  sommes 
levabJes  de  la  restauration  de  l'anatornie.  Mai*  les  pre- 
ers  qui  se  signalèrent  dans  cette  voie  avaient  un  respect 
Higle  pour  les  œuvres  de  Galien,  en  même  temps  que  les 
loués  généralement  répandus  à  cette  époque  sur  le  ros- 

*  du  aux  morts  roulaient  impossible  tout  progrès  de  la 
înce.  Nous  pouvons  citer  comme  exemple  un  décret  du 

*  Lion  i  face  VIII ,  défendant  de  préparer  le*  ossements 
"aina  ,  décret  qui  arrêta  dans  ses  recherches  Mundini , 
M  en  1315  avait  fait  à  Bologne  la  première  dissec- 
1  publique  d'un  corps  humain. 

Vini  le*  circonstances  qui  contribuèrent  à  la  restaura- 
»  de  l'anatornie,  il  faut  tenir  compte  de  l'assistance  qu'elle 


passer  sous  silence  les  noms  de  Fallope  et  d'Enstachi, 
contemporains  de  Vesale ,  qui ,  eux  aussi ,  contribuèrent 
beaucoup  par  leurs  travaux  et  par  leurs  observations  aux 
progrès  de  l'anatornie.  Les  planches  dessinées  et  gravées 
par  le  dernier  sont  exécutée*  avec  nn  soin  et  une  précision 
qu'on  admirerait  même  de  la  part  d'un  anatomiste  contem- 
porain. 

En  1628  l'immortel  Harvey  publia  sa  découverte  de  la 
circulation  du  sang,  qui  non-seulement  jeta  une  nou- 
velle et  utile  lumière  sur  des  faits  anatomiques  qni  étaient 
déjà  incontestablement  acquis  à  la  science,  mais  encore 
ouvrit  la  voie  à  une  foule  de  recherches  ultérieures. 

Les  occasions  de  disséquer  devenant  plus  nombreuses, 
on  découvrit  les  erreurs  commises  presque  à  chacune  des 
pages  des  œuvres  de  Galien,  et  on  commença  à  ne  plus 
étudier  l'anatornie  que  sur  le  sujet  même.  Ici  non*  ne  de- 
vons pas  omettre  de  tenir  compte  de  l'influence  que  les 
écrits  du  grand  Bacon  exercèrent  sur  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  sur  les  divers  modes  d'action  de  la  pensée, 
ta  philosophie  d'Aristote  fut  à  ce  moment  renversée  du 
piédestal  élevé  qu'elle  avait  occupé  si  longtemps,  et  fit  place 
à  la  seule  méthode  offrant  à  la  fois  de  la  sécurité  et  de  la 
solidité,  celle  de  l'observation ,  de  l'expérience  et  de  l'in- 
duction. Cest  à  cette  époque  que  furent  fondées  en  Italie 
l'Académie  del  Cimento,  à  Londres  la  Société  Royale, 
et  à  Paris  l'AcadémicdesSciences.  Depuis,  l'important 
principe  qui  rejette  toute  hypothèse  ou  connaissance  géné- 
rale ,  jusqu'à  ce  qu'un  nombre  suffisant  de  faits  aient  été 
vérifiés  par  une  observation  attentive  et  de  judicieuses  ex- 
[•énonces,  a  pris  de  jour  en  jour  plus  de  crédit.  Anatomistes 
et  physiologistes,  tous  à  partir  de  ce  moment  ont  cherché 
à  se  distinguer  par  la  patiente  observation  de  la  nature 
même  et  par  la  description  précise  des  phénomènes  qu'ils 
observaient. 

Après  la  découverte  de  la  circulation  du  sang,  il  était 
naturel  que  la  seconde  question  dont  la  solution  occuperait 
les  intelligences  fût  celle  des  voies  suivies  par  les  parties 
nutritives  des  aliments,  à  partir  des  viscères  jusqu'aux 
vaisseaux  sanguins.  Le  nom  d'A se lli,  médecin  italien,  est 
devenu  illustre  par  la  découverte  des  vaisseaux  qui  amènent 
le  chyle  des  intestins,  l'ecquet  découvrit  le  canal  thora- 
cique  ou  tronc  commun  de  tous  les  vaisseaux  chvlifères, 
conduisant  le  chyle  dan*  la  veine  sous-clavière.  La  décou- 
verte des  vaisseaux  I  y  m  p  h  a  t  i  q  u  e  s  sui  vit  bientôt  celles  «les 
chvlifères  et  du  canal  tuoracique.  Rudbcck,  Suédois  de 
naissance,  est  généralement  reconnu  comme  ayant  décou- 
vert ces  vaisseaux;  cependant  cet  honneur  lui  fut  disputé 
par  un  savant  Danois,  Bartholin.  Leeu wenhoeck 
chercha  à  connaître  la  structure  exacte  du  corps  humain 

3*. 
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a  l'aide  du  microscope;  il  démontra  la  circulation  du  sang 
dans  les  parties  transparentes  des  animaux  vivants  ;  le  pre- 
mier U  observa  les  globales  rouges  du  sang  et  les  animal- 
cules du  sperme.  Malpigbi  dirigea  particulièrement  son 
attention  sur  les  glandes  ou  organes  sécrétoire3  du  corps. 

Yen  cette  époque  l'anatomie  fit  deux  pas  immenses,  par 
l'invention  des  injectionset  par  la  méthode  des  prépara- 
tions anatomiques.  Nous  en  sommes  redevables  aux  Hol- 
landais, particulièrement  à  Swammerdam  et  à  Ruysch. 
Dès  que  l'anatomie  fut  ainsi  devenue  une  science  claire  et 
évidente,  elle  fut  étudiée  et  enseignée  chez  les  différentes 
nations  de  l'Europe  par  une  foule  de  professeurs,  pleins  de 
zèle  et  de  talent.  Les  préjugés  relatifs  à  la  dissection  ayant 
en  grande  partie  disparu,  les  difficultés  qui  s'opposaient 
autrefois  aux  recherches  anatomiques  ont  cessé  d'exister  ; 
et  U  est  maintenant  généralement  aisé  de  se  procurer  au- 
tant de  sujets  qu'en  exigent  les  travaux  anatomiques. 
A  cet  égard,  dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  peut- 
être  même  dans  tous ,  les  gouvernements  ont  pourvu  aux 
besoins  des  anatomistea.  U  n'y  a  plus  aujourd'hui  que 
l'Angleterre  où  il  soit  encore  difficile  et  coûteux  de  se  pro- 
curer les  moyens  d'Instruction  nécessaires  à  l'étude  de 
l'anatomie  pratique;  aussi,  tandis  que  les  autres  nations 
enrichissent  à  l'envi  la  science  des  plus  splendides  ouvrages, 
on  ne  saurait  citer  que. bien  peu  de  noms  anglais  dans  les 
annales  de  cette  science. 

II  nous  faudrait  trop  de  temps  et  trop  de  place  pour  si- 
gnaler ici  en  détail  les  travaux  et  les  découvertes  de  tous  les 
hommes  éminents  qui  se  sont  immortalisés  pendant  le  siècle 
dernier  dans  l'anatomie.  Nous  nous  bornerons  à  dire  som- 
mairement qu'il  n'y  a  point  de  partie  du  corps  humain  qui 
n'ait  été  complètement  et  minutieusement  examinée  et  dé- 
crite ,  et  que  des  gravures  aussi  exactes  qu'élégantes  les  ont 
toutes  reproduites.  Les  os  et  les  muscles  ont  été  décrits  et 
représentes  de  la  manière  la  plus  exacte  par  Albinus,  Che- 
selden,  Sue  et  Cowper.  Le  système  vasculaire  a  été  illustré 
par  un  magnifique  ouvrage  de  l'immortel  Haller.  W'alker  et 
Mecael  de  Berlin,  ainsi  que  Scarpa  à  Pavie,  ont  fait  preuve 
d'autant  de  zèle  que  de  soins  |x>ur  découvrir  et  suivre  la  dis- 
tribution des  nerfs  les  plus  importants ,  et  pour  les  repré- 
senter à  l'aide  de  gravures  lidèlcs.  Cruiisbank  s'est  distingué 
par  un  excellent  ouvrage  sur  le  système  absorbant  ;  et  l'on 
doit  à  Mascagni  un  remarquable  travail  sur  les  vaisseaux 
absorbants,  omé  de  planches  magnifiques.  En  Angleterre , 
lluntcr,  à  qui  l'anatomie  doit  plus  qu'à  tout  autre ,  a  publié, 
avec  de  superbes  gravures  explicatives ,  une  Iristoire  com- 
plète de  l'œuf  humain  et  des  changements  que  subit  l'utérus 
après  avoir  reçu  cet  œuf  dans  ses  cavités.  Vicq  d'Azyr  a  re- 
présenté avec  une  élégance  sans  rivale  la  structure  du  cer- 
veau, dans  un  volume  in-folio,  orné  de  planches  que  nous 
n'hésitons  pas  à  proclamer  tout  à  la  fois  comme  un  des  plus 
magnifiques  monuments  de  l'art  et  connue  un  chef-d'oeuvre 
de  la  science  anatomique.  Quelques  parties  des  plus  impor- 
tants organes  ont  aussi  été  expliquées  par  Sa-mmcring , 
aux  travaux  de  qui  l'anatomie  est  redevable  de  tant  de  pro- 
grès. Nous  nous  bornerons  à  citer  ici  ses  deux  admirables 
dissertations  sur  l'anatomie  de  l'ail  et  sur  celle  de  l'oreille. 
11  y  aurait  aussi  de  l'injustice  à  ne  pas  faire  mention  des 
beaux  travaux  entrepris  sur  les  mêmes  sujets  par  Zinn,  Cas- 
jsebulim  et  Scarpa. —  Morgagni,  professeur  d'anatomie  à 
Padoue,  a  publié  au  dix-huitième  siècle  sur  l'anatomie  mor- 
bide un  ouvrage  d'une  haute  utilité.  En  Angleterre ,  Bailic 
a  suivi  les  mêmes  voies,  mais  en  traitant  son  sujet  d'une 
façon  différente.  Licutaud ,  Portai ,  Sandifort,  Laennec,  Cru- 
vcilhier,  Lobstein  et  Andral  ont  fait  aussi  faire  de  grands  pro- 
grès à  cette  partie  de  la  science.  —  Winslow,  Sabatier,  et 
Bichat,  le  créateur  de  l'anatomie  générale,  sont  les  auteurs 
des  systèmes  anatomiques  les  plus  approuvés  en  France  ; 
ceux  qui  ont  le  plus  de  vogue  en  Allemagne  sont  dus  à 
I  et  à  lliklebrand.  \V  .  Lawre-nck. 
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ANATOMIE  COMPAREE.  Cest  la  science  de  l'or- 
ganisation  des  animaux  ;  elle  expose  les  différences  et 
analogies  que  présentent  les  systèmes  organiques  dans  loute 
la  série  animale.  L'anatomie  comparée  a  servi  de  bue  à  U 
classification  des  animaux  la  plus  généralement  adopttt 
de  nos  jours.  Cest  la  source  solide  et  féconde  où  la  physio- 
logie a  puisé  ses  théories  les  plus  évidentes  ;  car  c'est  par  elle 
seule  que  Ton  observe,  que  l'on  compare,  que  l'on  juge  les 
différentes  modifications  d'un  organe  remplissant  une  fonc- 
tion analogue  ou  semblable  dans  toute  l'échelle  des  êtres. 

L'anatomie  comparée  nous  fait  reconnaître  tout  d  abonl 
que  les  fonctions  se  perfectionnent  à  mesure  que  les  orga- 
nismes se  compliquent,  et  qu'elles  se  simplifient  à  mesure 
qu'ils  deviennent  plus  élémentaires.  Un  rapide  coup  d'ail 
jeté  sur  les  organes  des  animaux  et  sur  les  fonctions  que  es 
organes  sont  appelés  à  remplir  suffira  pour  donner  une  idée 
générale  de  cette  science  immense  par  son  but  et  se»  ré- 
sultats. 

La  respiration  ne  s'effectue  pas  de  la  même  façon  ebe 
tous  les  animaux  :  tantôt  elle  se  fait  par  la  surface  du  corps, 
sans  avoir  d'appareil  distinct,  comme  chez  les  zoopbytes; 
tantôt  elle  a  lieu  par  des  trachées ,  sortes  de  vaisseau* qui 
transportent  l'air  dans  toutes  les  parties  du  corps;  tantôt  eue 
s'opère  par  des  frranc  hies ,  espèce  de  franges  lamdbires, 
ou  bien  enfin  par  des  poumons  compressibles  et  exten- 
sibles à  volonté.  La  respiration  branchiale  est  propre  mi 
animaux  qui  vivent  dans  l'eau  ;  ceux-la  seuls  ont  la  respi- 
ration pulmonaire  qui  sont  le  plus  élevés  dans  la  vie  animale. 
A  la  respiration  pulmonaire  se  rattache  une  fonction  des 
plus  importantes,  la  voix  que  produit  un  appareil  parti- 
culier nommé  glotte.  Cet  appareil  est  tantôt  à  la  base  de 
la  langue ,  chez  les  mammifères  et  les  reptiles;  tantôt  il  et 
à  l'extrémité  antérieure  du  tube  aérien ,  chez  les  oiseaux 

La  circulation  présente  aussi  des  différences  notable? , 
quelques  animaux  n'en  ont  pas ,  comme  les  zoopbytes  et  les 
insectes;  elle  est  tantôt  complète,  quand  tout  le  sang  vei- 
neux traverse  l'organe  respiratoire  avant  de  retourner  an 
artères,  comme  chez  les  mammifères,  les  oiseaux,  les  pois- 
sons et  certains  mollusques;  tantôt  incomplète,  quand  dm 
partie  du  sang  veineux  repasse  aux  art  ère  s  sans  traverser 
l'organe  de  la  respiration.  Le  cœur,  organe  de  l'impobwa 
du  sang ,  éprouve  aussi  de  nombreuses  modifications.  Quaiw 
la  circulation  est  incomplète ,  il  n'y  en  a  qu'un  ;  quand  elle 
est  complète,  quelquefois  aussi  il  n'y  en  a  qu'un,  pbre 
tantôt  à  l'origine  de  l'artère  branchiale,  comme  chez  les  pot- 
sons  ;  tantôt  à  l'origine  de  l'aorte,  comme  chez  les  limaçoas, 
mais  U  y  en  a  le  plus  souvent  deux  ordinairement  réunis, 
comme  chez  l'homme,  quelquefois  séparés,  comme  chez  U 

La  difjcstton  ne  varie  pas  moins.  Cher,  les  zoophjtesl 
tube  digestif  n'est  qu'un  sac  à  une  seule  ouverture,  qui  serU 
la  fois  à  prendre  les  aliments  et  A  rejeter  les  excréments. 
Dans  tous  lesautres  animaux  le  tube  digestif  a  deux  ouvertures 
mais  quelquefois  il  décrit  des  circonvolutions  considérables, 
qui  en  augmentent  singulièrement  retendue,  et  quelque» 
aussi  il  présente  des  dilatations,  de  capacité  et  de  nombre 
variables.  U  chyle,  produit  de  la  digestion ,  transsude  du 
tube  digestif  chez  les  zoopbytes  et  les  insectes ,  qui  sont  <io- 
pourvus  de  circulation,  ou  bien  il  est  recueilli  par  des  vaisseaux 
particuliers  qui  le  versent  dans  le  sang.  Ce  dernier  liquide 
est  tantôt  rouge,  chez  les  vertébrés;  tantôt  incolore,  blanc  d 
bleuâtre.  Les  mammifères  ont  le  chyle  laiteux  ;  les  oiseaoi , 
les  reptiles  et  les  poissons  l'ont  incolore  comme  la  ly  inpbt*. 

Le  système  nerveux  offre  trois  grandes  différences: 
tantôt  il  est  renfermé  dans  un  étui  osseux  au-dcs>u*  du 
tube  digestif,  comme  dans  tous  les  vertébrés  ;  ou  bien  il  «* 
placé  au-dessous  du  tube  digestif  et  renfermé  dans  la  même 
cavité ,  comme  chez  les  mollusques  et  les  articulés  ;  ou  hea, 
enfin ,  il  est  confondu  avec  les  autres  tissus,  comme  chez  « 
zoopbytes.  Les  organes  des  sens 
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tébrés,  rosis  avec  des  différences  Infinies  dan»  leur  degré  de 
perfection  ;  la  rue  et  Fouie  manquent  aux  zoopbytes,  à  phi- 
sieurs  vers  articulés ,  à  certains  mollusques. 

Le  système  de  locomotion  présente  également  deux  dif- 
férences capitales  :  les  os  forment  un  squelette  intérieur  que 
font  mouvoir  des  muscles  placés  à  Fentour,  et  les  animaux 
qui  en  sont  pourvus  sont  appelés  vertébrés  ;  ou  bien  il  n'y  a 
pas  de  squelette  intérieur,  et  les  invertébrés  sont  tantôt 
mous  comme  les  vers,  tantôt  pourvus  de  pièces  écailleuses, 
qui  forment  une  sorte  de  squelette  extérieur,  comme  les 
crustacés  et  les  insectes,  tantôt  enfin  renfermé  dans  une 
coquille  de  substance  calcaire,  que  sécrète  leur  peau. 

Les  organes  de  la  génération  n'offrent  pas  moins  de  va- 
riations. Chez  les  zoophytes  le  petit  croît  sur  le  corps  de  l'a- 
dulte à  la  façon  d'un  bourgeon ,  et  s'en  sépare  quand  il 
peut  vivre  d'une  vie  propre.  Dans  les  autres  animaux  la  re- 
production s'effectue  au  moyen  d'organes  particuliers,  qui 
constituent  les  s  exes.  Ceux-ci  sont  le  plus  souvent  séparés, 
quelquefois  réunis  chez  le  même  individu,  comme  dans  les 
mollusques  :  c'est  l' hermaphrodisme.  Dans  ce  cas 
quelques-uns  peuvent  se  féconder  eux-mêmes ,  tandis  que 
d'autres  ont  besoin  d'un  accouplement  réciproque.  Le  pro- 
duit de  la  génération  est  tantôt  un  embryon,  qui  se  fixe  aux 
parois  de  l'utérus  de  la  mère  :  c'est  la  génération  vivipare; 
ou  bien  c'est  un  germe  qui  en  est  entièrement  séparé,  et  qui 
est  renfermé  dans  une  coque  au  milieu  d'une  substance  qui 
hri  sert  de  nourriture  :  c'est  La  génération  ovipare.  N'oublions 
pas  que  quelques  animaux  ovipares,  tels  que  la  vipère,  pro- 
duisent des  petits  vivants  ;  mais  il  est  facile  de  s'assurer 
qu'il  y  a  eu  des  œufs  couvés  et  éclos  dans  le  corps  de  la 
mère,  d'où  le  nom  ^ovovivipares,  donné  aux  animaux 
qui  présentent  cette  particularité.  En  outre  quelques  animaux, 
comme  les  insectes,  les  grenouilles  et  les  sala- 
mandre*, éprouvent  des  métamorphoses  singulières  en 
passant  à  l'état  adulte. 

Après  avoir  signalé  les  différences  capitales  qui  existent 
dans  les  animaux  à  leur  état  de  développement ,  il  reste  à 
parier  d'une  importante  partie  de  l'anatomie  comparée.  La 
science  de  l'organisation  recherche  encore  les  dissemblances 
et  les  rapports  que  des  individus  d'une  même  espèce ,  d'un 
même  sexe  ou  de  sexes  différents  présentent  aux  différents 
Ages ,  aux  différentes  époques  de  la  vie;  elle  suit  les  chan- 
gements de  forme  de  l'embryon  ;  elle  constate  l'apparition 
successive  ou  simultanée,  constante  ou  transitoire  de  cer- 
tains organes.  Cette  science  porte  le  nom  A"1  embry o- 
génie,  elle  a  jeté  la  plus  vive  lumière  sur  des  phénomènes 
demeures  obscurs  jusque  alors,  les  monstruosités ,  et  a 
créé  une  nouvelle  science ,  la  tératologie. 

L'anatomie,  après  avoir  comparé  l'organisation  chez  tous 
les  êtres  animés  et  ses  diverses  formes  à  ses  diverses  pé- 
riodes, prend  le  nom  d'anatomît  philosophique ,  trans- 
cendante et  spéculative  quand  elle  étudie  l'organisation 
en  elle-même  pour  en  expliquer  les  lois.  Cuvier,  dans  ses 
Considérations  suri' économie  animale,  qu'il  mit  en  tête  de 
ses  Leçons  d'anatomie  comparée,  exposa  clairement  la  prin- 
cipale loi  de  l'anatomie  philosophique,  la  loi  des  conditions 
d'existence.  «  Dans  l'état  de  vie ,  disait-il ,  les  organes  ne 
sont  pas  simplement  rapprochés ,  mais  ils  agissent  les  uns 
sur  lés  autres,  et  concourent  tous  à  un  but  commun.  Les 
modifications  de  l'un  d'eux  exercent  une  influence  sur  celles 
de  tous  les  autres.  Cest  sur  cette  dépendance  mutuelle  des 
fonctions  et  ce  secours  qu'elles  se  prêtent  réciproquement 
qne  sont  fondées  les  lois  qui  déterminent  les  rapports  de 
leurs  organes,  et  qui  sont  d'une  nécessité  égale  à  celles  des 
lois  mathématiques.  Tout  être  organisé  forme  un  ensemble, 
on  système  unique  et  dos,  dont  les  parties  se  correspon- 
dent mutuellement,  et  concourent  à  la  même  action  défi- 
nitive par  une  réaction  réciproque.  Par  conséquent  chacune 
d'elles,  prise  séparément,  indique  et  donne  toutes  les 
antres.  Ainsi ,  ai  les  intestins  d'un  animal  sont  oiganisés  de 
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manière  à  ne  digérer  que  de  la  chair  et  de  la  chair  récente , 
il  faut  aussi  que  ses  mâchoires  soient  construites  pour  dé- 
vorer une  proie ,  ses  griffes  pour  la  saisir  et  la  déchirer,  ses 
dents  pour  la  couper  et  la  diviser;  le  système  entier  de  ses 
organes  du  mouvement  pour  la  poursuivre  et  pour  l'at- 
teindre; ses  organes  des  sens  pour  l'apercevoir  de  loin;  il 
faut  même  que  la  nature  ait  placé  dans  son  cerveau  l'instinct 
nécessaire  pour  savoir  se  cacher  et  tendre  des  pièges  à  ses 
victimes.  Telles  sont  les  conditions  générales  du  régime 
Carnivore;  tout  animal  destiné  pour  ce  régime  les  réunira 
infailliblement,  car  sa  race  n'aurait  pu  subsister  sans  elles  ; 
mais  sous  ces  conditions  générales  il  en  existe  de  particu- 
lières, relatives  à  la  grandeur,  à  l'espèce,  au  séjour  de  la 
proie  pour  laquelle  l'animal  est  disposé,  et  de  chacune  de  ces 
conditions  particulières  résultent  des  modifications  de  détail 
dans  les  formes  qui  dérivent  des  conditions  générales  :  ainsi 
non-seulement  la  classe,  mais  l'ordre,  mais  le  genre,  et 
jusqu'à  l'espèce  se  trouvent  exprimés  par  la  forme  de  chaque 
partie.  En  effet,  pour  que  la  mâchoire  puisse  saisir,  il  lui  faut 
une  certaine  forme  de  condyle  ,  un  certain  rapport  entre  la 
position  de  la  résistance  et  celle  de  la  puissance  avec  le 
point  d'appui,  un  certain  volume  dans  le  muscle  crota- 
phite,  qui  exige  une  certaine  étendue  dans  la  fosse  qui  le 
reçoit  et  une  certaine  convexité  de  l'arcade  zygomatique 
sous  laquelle  il  passe;  cette  arcade  zygomatique  doit  aussi 
avoir  une  certaine  force  pour  donner  appui  au  muscle  mas* 
séter.  Pour  que  l'animal  puisse  emporter  sa  proie  il  lui  faut 
une  certaine  vigueur  dans  les  muscles  qui  soulèvent  sa  tête, 
d'où  résulte  une  forme  déterminée  dans  les  vertèbres  où  ces 
muscles  ont  leurs  attaches ,  et  dans  l'occiput  ou  ils  s'insè- 
rent. Pour  que  les  dents  puissent  couper  la  chair,  il  faut 
qu'elles  soient  tranchantes  et  qu'elles  le  soient  plus  ou  moins 
selon  qu'elles  auront  plus  ou  moins  exclusivement  de  la 
chair  à  couper.  Leur  base  devra  être  d'autant  plus  solide 
qu'elles  auront  plus  d'os  et  de  plus  gros  os  À  briser. 

•  Toutes  ces  circonstances  influeront  aussi  sur  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  parties  qui  servent  à  mouvoir  ta  mâ- 
choire. Pour  que  les  ^rifles  puissent  saisir  cette  proie,  il 
faudra  une  certaine  mobilité  dans  les  doigts,  une  certaine 
forme  dans  les  ongles,  d'où  résulteront  des  formes  déter- 
minées dans  toutes  les  phalanges ,  et  des  distributions  né- 
cessaires de  muscles  et  de  tendons  ;  il  faudra  que  l'avant - 
bras  ait  une  certaine  facilité  à  se  tourner,  d'où  résulteront 
encore  des  formes  déterminées  dans  les  os  qui  le  compo- 
sent Mais  les  os  de  l'avant-bras,  s'articulant  sur  l'humérus, 
ne  peuvent  changer  de  forme  sans  entraîner  des  change- 
ments dans  celui-ci.  Les  os  de  l'épaule  devront  avoir  un 
certain  degré  de  fermeté  dans  les  animaux  qui  emploient 
leurs  bras  pour  saisir,  et  il  en  résultera  encore  pour  eux  des 
formes  particulières  :  le  jeu  de  toutes  ces  parties  exigera 
dans  tous  leurs  muscles  de  certaines  proportions,  et  les  im- 
pressions de  ces  muscles  ainsi  proportionnés  détermineront 
encore  plus  particulièrement  les  formes  des  os.  —  En  un 
mot,  la  forme  de  la  dent  entraîne  la  forme  dn  condyle,  cello 
de  l'omoplate ,  celles  des  ongles ,  tout  comme  l'équation 
d'une  courbe  entraîne  toutes  ses  propriétés;  et  de  même 
qu'en  prenant  chaque  propriété  séparément  pour  base  d'une 
équation  particulière,  on  retrouverait  et  l'équation  ordi- 
naire et  toutes  les  autres  propriétés  quelconques,  de  même 
l'ongle ,  l'omoplate ,  le  condyle ,  le  fémur  et  tous  les  autres  os 
pris  séparément ,  donnent  la  dent  ou  se  donnent  récipro- 
quement; et  en  commençant  par  chacun  d'eux,  celui  qui 
posséderait  rationnellement  les  lots  de  l'économie  organique 
pourrait  refaire  tout  l'animal.  »  (Test  par  cette  voie  que  Cu- 
vier parvint  &  retrouver  des  espèces  et  des  genres  entiers 
f  ossi  les  qui  avaient  disparu  de  la  surface  de  la  terre  de- 
puis les  derniers  cataclysmes  et  qu'il  a  créé  la  Paléon- 
tologie. 

I  Après  avoir  reconnu  les  limites  assez  étendues  que  la  loi 
I  des  conditions  d'existence  a  posées  pour  les  différentes 
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i,  nous  ne  nous  arrêterons  pas  à 
analyser  un  certain  nombre  de  principes  théoriques,  qui  bien 
que  dus  à  de  grands  esprits  sont  plutôt  l'œuvre  de  l'idéo- 
logie  que  de  l'anatomie  philosophique.  Cependant  le  prin- 
cipe des  connexions  et  celui ,  plus  général  et  plus  hypo- 
thétique encore ,  de  la  répétition  des  organismes  doivent 
être  exposés  ici.  Le  premier,  formulé  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  repose  sur  la  dépendance  mutuelle,  nécessaire  et 
par  conséquent  invariable  des  parties.  Dans  beaucoup  de 
circonstances  il  est  incontestable  en  application  comme  en 
lltéorie.  Ainsi  les  organes  des  sens  se  rattachant  par  les 
nerfe  qui  les  constituent  au  centre  principal  du  système  ner- 
veux ,  on  arrive  avec  certitude  de  l'œil  au  cerveau  par  le  nerf 
optique.  Mais  il  abandonne  souvent  l'anatomiste ,  surtout 
lorsqu'il  cherche  à  le  reconnaître  dans  le  dédale  des  ani- 
maux invertébrés. 

La  loi  des  répétitions  organiques  a  pour  base  ce  principe 
que  chaque  partie  de  l'univers  est  faite  sur  le  modèle  du  tout , 
et  chaque  division  de  la  partie  sur  le  modèle  de  celle-ci  ;  cette 
hypothèse ,  qui  part  «Tune  pensée  vraie  et  sublime ,  l'unité 
de  plan  et  de  pensée  créatrice ,  a  donné  naissance  à  l'Ay- 
pothèse  du  développement  graduel  et  successif  des  or- 
ganismes, principe  fondamental  de  Vembryogénie.  te 
spectacle  surprenant  des  métamorphoses  qu'éprouvent  les 
reptiles  batraciens  et  les  insectes  a  fait  admettre  dans  cette 
science  que  les  fœtus  des  animaux  supérieurs  passent  par 
tous  les  degrés  inférieurs  de  l'organisation,  à  partir  de  celle 
du  polype ,  avant  d'atteindre  leur  perfection  organique.  Des 
faits  positifs  sont  venus  contredire  cette  prétendue  loi,  quoi- 
que la  doctrine  des  monstruosités  par  défaut  lui  doive  un 
singulier  attrait  de  probabilité. 

L'anatomie  comparée  a  été  connue  dès  une  haute  anti- 
quité ;  les  prêtres  de  Thèbes  et  de  Memphis  avaient  certai- 
nement des  notions  sur  cette  partie  de  la  science  anato- 
mique.  Mais  il  faut  aller  jusqu'à  Aristote  pour  trouver  dés 
connaissances  scientifiques  bien  établies.  Son  premier  livre 
d'histoire  naturelle  est  un  véritable  traité  (l'anatomie  comparée, 
et  la  science  regarde  cet  homme  universel  comme  son  fon- 
dateur. Érasistrate  étudia  aussi  l'anatomie  comparée  ainsi  que 
plus  tard  Galien,  mais  en  la  rapportant  à  celle  de  l'homme. 
Quand  la  science  anatomique  fut  retrouvée  au  quatorzième 
siècle,  les  travaux  de  Vesale,  de  Colombus,  de  Bérenger,  de 
t'arpi  et  <rHarvey  enrichirent  son  domaine  d'un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux.  Depuis  cette  époque  elle  marcha 
de  front  avec  l'anatomie  de  l'homme.  Stenon ,  Malpighi , 
Ruysch  et  Swammerdam  étudièrent  les  insectes  et  leurs  mé- 
tamorphoses; Redi  et  I>eeuwenhoeck  découvrirent  un  monde 
nouveau  au  moyen  du  microscope  ;  Haller,  Spallanzani  ap- 
pliquèrent l'anatomie  comparée  à  la  physiologie.  Depuis 
Daubenton ,  Buffon  et  Vicq-d'Azyr  elle  forme  une  branche 
essentielle  de  l'histoire  naturelle  générale.  Cuvier  non-seu- 
lement la  porta  au  plus  haut  degré  de  développement  et  de 
clarté ,  mais  encore  il  en  a  le  premier  fait  l'application  rai- 
sonnée  à  la  géologie.  Parmi  les  élèves  et  les  successeurs  de 
Cuvier  il  faut  citer  Bluraenoach,  Étienne  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire,  deBlainville,  MM.  Duméril,  Carus,  Meckel,  Duvernoy, 
Serres,  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire,  etc.,  etc.  —  Consulte» 
Cuvier,  Leçons  (TAnatomie  comparée;  Hollard,  Précis 
d'Anatomie  comparée. 
AXATOMIE  VÉGÉTALE. 
AINÎATOMIQUES  (Préparations).  On  donne  ce  nom 
aux  pièces  (l'anatomie  normale  ou  pathologique  conservées 
par  un  procédé  quelconque.  L'art  d'apprêter  ces  pièces  est 
du  plus  haut  intérêt,  son  but  étant  de  soustraire  à  la  des- 
truction les  objets  dont  la  préparation  est  difficile ,  et  dont 
l'étude  ne  peut  être  faite  que  sur  les  pièces  naturelles,  ou 
de  perpétuer  des  cas  rares  dont  la  simple  description  ne 
donnerait  qu'une  idée  imparlaite,  en  un  mot,  de  supplécr 
le  cadavre. 

Cet  art  a  subi  des  perfectionnements  en  rapport  avec  les 


progrès  de  l'anatomie,  qui  en  est  l'objet,  et  de  ta  tain», 
qui  en  est  le  moyen.  On  cite  les  belles  injections  de 
anatomiste  hollandais ,  qui ,  vers  la  fin  du  dii-sept*» 
siècle ,  trouva  le  moyen  de  conserver  à  la  mort  les  app- 
rences  de  la  vie,  au  point  que  Pierre  le  Grand baUa.dit- 
on ,  le  cadavre  d'un  enfant  qui  semblait  lui  sourire.  Fats* 
la  part  de  l'exagération,  nous  devons  regretter  qu'an  « 
beau  secret  soit  perdu.  Parmi  le»  modernes ,  MM.  (fes- 
sier, Duméril,  Breschet,  J.  Cloqoet,  se  sont  partiaiw- 
rement  occupés  de  cet  objet 

Lorsqu'on  veut  ne  conserver  des  pièces  d'anatorui 
pendant  un  temps  limité,  le  plus  simple  et  le  melir- 
moyen  est  de  les  plonger  dans  de  l'alcoool  a  21  de^, 
mais  nous  devons  plus  particulièrement  nous  occupe;  fi 
des  procédés  relatifs  a  la  conservation  indéfinie  et  la  pic- 
longue  possible.  La  première  condition  qui  se  préseale  *t 
relative  au  choix  du  sujet  :  ainsi ,  pour  la  préparais  j. 
squelette,  ou  préfère,  en  général,  les  cadavres oTiuhf kia 
grêles ,  secs  et  d'un  Age  avancé  ;  pour  les  nerts  et  ta  îit- 
scaux,  on  choisit  des  sujets  jeunes,  des  femmes  migres  * 
tout;  on  conçoit  que  les  individus  de  formes  athktiyx-, 
adonnés  pendant  leur  vie  aux  exercices  du  corps,  ofînrnt 
un  système  musculaire  mieux  dessiné ,  etc.  Par  rapport  u 
temps  qui  convient  pour  faire  ces  préparations,  k  fre-i 
vif  et  l'extrême  chaleur,  avec  sécheresse  de  rahnwpii»ï!, 
seront  favorables  à  la  conservalioo  des  tissus  eiposfeil» 
putréfaction. 

Les  procédés  de  conservation  des  pièces  anatoiniqors  k- 
cessitent  quelques  opérations  préliminaires  telles  quel»*  r 
section  des  parties  à  préparer,  les  injectionaoVtfMa 
ou  conservatrices,  Y  insufflation,  par  laquelle  on  gonfle  .j» 
les  organes  creux,  comme  le  poumon,  le  tube  digesl  f, 
les  lavages  purificateurs  ou  conservateurs,  la  mactn!  ^ 
qui  n'est  qu'un  lavage  prolongé,  et  qui  quelquefois  a 
but  de  dissoudre,  au  moyen  de  certains  ingrédients,  ta  k 
tics  environnant  les  tissus  qu'on  veut  isoler;  c'est  ai 
qu'un  organe  mou  dont  les  vaisseaux  sont  injecté*  d^  n- 
tière  solide,  plongé  dans  une  solution  d'acide  chlort.;4f> 
que ,  se  trouve  bientôt  réduit  à  son  squelette  vasculiirt 
cette  opération  a  reçu  le  nom  de  corrosion.  Lesuxn<s>*r 
énoncés  peuvent  servir  au  dégraissage,  qu'on  obtient  |* 
particulièrement  par  des  lotions  alcalines;  on  mainticot  ^ 
parties  isolées  ou  distendues  au  moyen  de  l'insufflât**,  u 
du  tamponnement  avec  du  crin,  de  la  laine  vu  rata*  a 
plâtre  pour  les  organes  creux;  on  fixe  les  muscles,  le»  ««. 
les  vaisseaux,  avec  des  rouleaux  de  carte,  desbitooiA, 
des  épingles,  etc. 

La  dessiccation  est  un  moyen  de  conservation  p*^ 
et  général;  souvent  on  la  fait  précéder  de  rinuneriioii  ^ 
l'alcool,  les  huiles,  les  dissolutions  de  sels  métallique»  * 
alcalins;  le  tannage  et  la  saturation  de  subhmtw4 
sont  les  moyens  de  dessiccation  les  plus  avantage»  ^ 
dessiccation  simple  s'opère  à  l'air  libre,  à  l'étuve,  au  Uni 
sable,  au  moyen  des  poudres  absorbantes,  etc.  : 
à  4  j  ou  55°  est  le  meilleur  procédé. 

La  pièce  anatomique ,  convenablement  préparé*  d  à* 
séchée,  doit  être  préservée  de  l'humidité  et  des  in***, 
qu'on  éloigne  au  moyen  du  sublimé  corrosif ,  de  ï**5** 
el  du  camphre,  tandis  qu'on  prévient  les  effet»  de  l'bu»** 
au  moyen  des  vernis  gras  :  le  vernis  d'huile  de  lin  cuite  ^ 
de  la  litharge  est  celui  qui  parait  mériter  la  préférence.  *1* 
de  l'appliquer ,  ce  qui  se  fait  à  l'aide  d'un  pinceau,  il  fw*  ♦* 
la  pièce  soit  exactement  dessécliéc.  La  preparatwa 
terminée,  on  la  dispose  sur  une  Iwse,  <ians  un  cadre, 
un  bocal,  etc. 

Ces  préparations  sèclies  sont  beaucoup  plus  to**** 
plus  difficiles  à  faire  que  celles  qui  consistent  à  ecoier»* 
pièces  d'anatomie  dans  les  liquide*,  tels  que  l'alcool  siini^ 
chargé  de  sels,  les  solutions  aqueuses  et  salins,  les  >« 
les  acides.  Dans  tous  les  cas,  a' 
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onvient  île  les  soumettre  au  lavage;  ensuite  on  le»  place 
ans  des  vases  de  Terre  à  large  ouverture ,  suspendus  dans 

>  liquide  conservateur,  soit  au  moyen  d'un  fil  passé  dans  un 
nneau  fixé  au  couvercle ,  soit  à  l'aide  de  supports  conve- 
ablement  disposa.  Le  moyen  le  pins  convenable  est  une 
m  poule  de  verre  qui  surnage,  et  à  laquelle  la  pièce  est  sus- 
•ndue.  Les  vases  sont  bouchés  et  lûtes  avec  soin  pour 
Avenir  Févaporation  des  liquides. 

Impréparations anatomiques  artificielles  retracent  jus- 
l'i  nilusion  la  plus  complète  les  formes  organiques,  et  sont 
in  usase  indispensable  pour  quiconque  étudie  sérieuse- 
«it  l'anatomie,  sans  pouvoir  cependant  remplacer  les 
oiWes  et  repoussants  travaux  de  dissection.  Cet  art  est  né 
i  Italie.  Cigoli  en  Ait  rinventeur  à  la  fin  du  seizième  siècle  ; 
t  t'est  tour  a  tour  servi  de  la  c  i  r  e,  du  plAtre  et  du  carton- 
erre,  et  Ton  a  créé  de  véritables  chefs-d'œuvre  d'exact!*- 
<ie.  M.  Aux  ou  x  est  parvenu  à  faire  un  homme  artificiel 
' cent  vingt-neuf  pièces,  qui  se  démontent  a  volonté;  mata 
lté  anatomie  élastique  a  été  encore  surpassée  par 
procédé  de  M.  F.  Thibert,  qui  au  moyen  du  carton-pâte 
table  être  arrivé  aux  dernières  limites  de  la  perfection. 

D'  Forcbt. 

A  VAX  AGORAS,  ou  AN AX AGORE ,  philosophe  de 
secte  ionienne,  naquit  à  Clazomène,  la  première  année 
la  70*  olympiade,  cinq  cents  ans  avant  J.-C.  Fils  de  pa- 
i(5  puissants  et  riches,  il  renonça  aux  honneurs  et  à  la 
tune  pour  se  livrer  entièrement  a  l'étude  des  sciences  et  de 
philosophie.  Il  prit  d'abord  des  leçons  d'Anaximène, 
après  une  absence  de  vingt  années,  consacrées  à  visiter 
ajpte  et  les  autres  pays  oh  les  lumières  avaient  pé- 
ré,  il  vint  s'établir  à  Athènes,  06  il  ouvrit  la  première 
île  de  philosophie ,  et  eut  pour  disciples  et  pour  amis 
•ridés  ,  Euripide  et,  selon  quelques-uns,  Socrate. 
fude  approfondie  qu'il  avait  faite  de  la  nature,  ses  con- 
ssances  en  astronomie  et  en  physique ,  qui  ne  dépar- 
ent pas  cependant  de  beaucoup  celles  des  philosophes  de 
1  temps,  et  au  moyen  desquelles  il  s'attachait  à  expliquer 
oe  manière  naturelle  les  phénomènes  que  le  peuple  re- 
dait  comme  un  effet  de  la  colère  des  dieux ,  tels  que  les 
pses  et  les  tremblements  de  terre ,  le  firent  accuser  d'im- 
té  et  condamner  a  mort  par  les  Athéniens,  la  seconde 
ite  de  la  87'  olympiade.  Périclés,  qui  régnait  alors,  eut 
toron p  de  peine  à  le  soustraire  &  cette  sentence;  il  sortit 
[(vues,  et  alla  s'établir  à  Lampsaque,  où  il  mourut 
s  ans  après,  à  l'Age  de  soixante-douze  ans.  On  institua 
l'honneur  de  sa  mémoire  des  jeux  nommés  Anaxagorïes. 
liistoîrea  conservé  le  souvenir  de  quatre  autres  porson- 
»  du  même  nom  :  1°  d'un  des  premiers  rois  d'Argos , 
J'Argus,  sous  le  règne  duquel  s'introduisit  le  culte  de 
rluts;  2°  d'un  statuaire,  natif  d'Égine ,  qui  florissait 

>  l'an  475  avant  J.-C.  ;  3°  d'un  orateur ,  disciple  de 
raie;  4°  d'un  grammairien  du  troisième  siècle,  disciple 


iN  AX  A  M)  RIDE  ,  fils  de  Léon,  de  la  branche  des 
\des  ,  monta  sur  le  trône  de  Sparte  vers  l'an  550  avant 
'.  Marié  depuis  plusieurs  années  à  une  femme  qui  ne 
tvait  pas  donné  d'enfants ,  les  éphores  lui  représentèrent 
,  pour  ne  pas  laisser  éteindre  sa  race,  il  fallait  qu'il 
idiât  son  épouse  et  qu'il  en  prit  une  autre.  Anaxandride, 
l'aimait  beaucoup ,  ne  voulut  pas  y  consentir.  Alors  les 
>res  et  le  sénat  lui  proposèrent  tout  au  moins  d'avoir 
seconde  femme  qui  lui  donnât  des  enfants.  11  le  fit ,  et 
ainsi  deux  femmes,  contre  l'usage  de  Sparte  et  de  toute 
rèce.  Il  eut  de  cette  nouvelle  épouse  un  fils,  Cléomène, 
'ui  succéda.  Peu  de  temps  après,  sa  première  femme, 
*  tant  d'années  de  stérilité ,  lui  donna  un  fils ,  Doreus, 
deux  autres,  Cléombrote  et  Léonidas  On  place  à 
5t5  avant  J.-C.  la  fin  du  règne  d'Anaxandride. 
'est  aussi  le  nom  d'un  poète  comique  de  Rhodes,  con- 
povain  de  Philippe  et  d'Alexandre,  qui  composa  en- 


viron cent  pièces,  dont  dix  furent  couronnées.  Les  Athé- 
niens, dont  il  avait  tourné  en  ridicule  le  caractère  et  le  gou- 
vernement, le  condamnèrent  à  mourir  de  faim.  Il  ne  nous 
reste  de  ce  poète  que  quelques  fragments  conservés  par 
Athénée. 

AN AX  ARQUE  d'Abdère,  rangé  parmi  les  Éléatiques 
physiciens ,  fut  plus  fameux  par  la  licence  de  ses  mœurs 
que  par  ses  ouvrages.  Contemporain  d'Alexandre,  il  sut 
s'attirer  la  faveur  de  ce  prince ,  qu'il  chercha  a  corrompre 
par  la  flatterie.  Après  la  mort  de  son  protecteur,  une  tem- 
pête jeta  Anaxarque  sur  les  cotes  de  l'Ile  de  Chypre,  où  il 
tomba  entre  les  mains  du  tyran  Nicocréon ,  dont  il  avait 
autrefois  sollicité  la  perte  auprès  d'Alexandre.  Le  tyran  le 
fit  piler  dans  un  mortier  ;  ce  malheureux  mourut  avec  une 
fermeté  digne  d'un  plus  honnête  homme  ;  on  dit  mémo 
qu'il  se  coupa  la  langue  avec  les  dents ,  et  qu'il  la  cracha 
au  visage  de  son  bourreau.  Ces  faits  sont  très-douteux  ;  on 
raconte  les  mêmes  choses  de  la  mort  de  Zénon  l'Éléatique. 

AN AXIM ANDRE,  fils  de  Praxiades,  né  à  Milet, 
vers  la  42*  olympiade  (620  avant  J.-C.  ),  fut  parent,  ami  et 
disciple  de  Thalès ,  que  tous  les  anciens  regardent  comme 
le  chef  de  l'école  ionienne.  Un  des  premiers ,  il  enseigna 
publiquement  la  philosophie,  et  il  écrivit  sur  cette  matière. 
Au  moyen  du  gnomon,  dont  Diogène  Laerce  lui  at- 
tribue l'invention ,  il  précisa  plus  exactement  les  solstices 
et  les  équinoxes  ;  le  premier  cadran  solaire  qui  ait  été  fait 
fut  construit  et  installé  par  lui  sur  une  place  de  Lacédé- 
roone.  Pline  prétend  aussi  qu'il  fut  le  premier  qui  dressa 
une  carte  géographique,  et  qui  traça  sur  un  globe  sphérique 
les  divisions  de  la  terre  et  de  l'eau.  Il  se  servit  de  figures 
pour  rendre  les  propositions  géométriques  plus  compré- 
hensibles ;  il  découvrit  ou  enseigna  du  moins  l'obliquité  de 
l'écliptique.  Il  considère  l'infini  comme  le  principe  de  toutes 
choses ,  dont  tout  procède  et  vers  lequel  tout  revient.  Selon 
les  uns,  il  pensait  que  la  terre  est  ronde,  selon  les  autres, 
qu'elle  a  la  forme  d'un  cylindre  ;  elle  occupe  le  centre  de 
l'univers,  ce  qui  fait  qu'elle  se  soutient  à  la  même  place; 
le  ciel  est  composé  de  chaud  et  de  froid  ;  le  soleil  est  au 
plus  haut  des  espaces  célestes ,  la  lune  au-dessous ,  les 
étoiles  plus  bas.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  sont  des 
roues  00  des  sphères  concaves,  du  centre  desquelles,  par  un 
trou  qui  s'y  trouve ,  s'échappe  le  feu  dont  elles  sont  rem- 
plies ;  la  roue  du  soleil  est  vingt-huit  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  terre,  et  celle  de  la  lune,  dix-neuf  fols  seule- 
ment ;  quelquefois  le  trou  s'obstrue ,  ou  6e  bouche  :  de  la 
les  éclipses ,  partielles  ou  totales;  l'obliquité  de  la  lune  pro- 
duit ses  différentes  phases,  et  son  entier  renversement  la 
lune  nouvelle  ;  etc.  La  mer  est  la  portion  de  l'humide  pri- 
mitif que  le  feu  n'a  pas  desséchée.  Les  premiers  animaux 
sont  nés  de  l'humidité,  les  hommes  ont  donc  commencé, 
par  être  poissons  ou  par  vivre  dans  le  ventre  des  poissons. 
11  croyait  encore  le  nombre  des  mondes  infini  ;  suivant  lui 
ces  mondes  naissent  et  meurent  à  de  longs  intervalles  ;  ces 
mondes  sont  les  dieux ,  lesquels,  par  conséquent ,  ne  sont 
point  immortels.  Ils  sont  engendrés  et  détruits  éternelle- 
ment par  les  forces  créatrices  et  destructives  du  froid  et 
du  chaud ,  agissant  dans  le  sein  de  l'infini.  Primitivement 
la  terre  avait  eu  autour  d'elle  une  enveloppe  de  feu,  sem- 
blable à  l'écorce  autour  de  l'arbre,  produite  par  l'action  de 
ces  forces  ;  un  jour,  cette  éeorce  s'est  rompue ,  et  le  soleil , 
la  lune,  les  étoiles,  ont  été  formés  de  ses  éclats.  —  An.ixi- 
mandre  mourut  à  l'Age  de  soixante-quatre  ans,  vers  le 
commencement  delà  5H*  olympiade  (556  avant  J.-C.  ). 

ANAXLMÈNE,  de  Milet,  fils  d'Eurystrate ,  florissait 
vers  la  cinquante-huitième  olympiade  (  556  avant  J.-C.  ).  II 
était  disciple,  et  même  l'ami ,  selon  Simplicius ,  d'Anaxi 
mandre.  Parménide  fut  aussi  son  maître.  Anaxagore  et 
Diogène  d'Apollonie  furent  disciples  d'Anaximène.  Il  en- 
seigna la  science  de  la  nature,  et  se  servit  avec  beaucoup  de 
simplicité  du  dialecte  ionien  ;  on  trouve  dans  Diogène  deux 
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lettres  d'Anaximène  a  Pytltagore.  D'après  Pline»  0  inventa 
le  gnomon,  que  d'antres  attribuent  à  son  maître.  Voici 
quelques-unes  des  opinions  qu'on  lui  prête  :  L'air  est  le 
principe  des  choses ,  principe  divin ,  iniini ,  sans  cesse  en 
mouvement.  Il  est  invisible ,  et  se  manifeste  par  le  froid  et 
le  chaud,  l'humidité  et  le  mouvement;  il  se  condense  et  se 
dilate  ;  le  feu,  les  nuages,  la  terre,  l'eau,  ne  sont  que  l'air  a 
des  degrés  de  condensation  différents;  la  dilatation  peut  le 
faire  repasser  par  ces  divers  états  et  retourner  à  l'état  na- 
turel; le  froid  et  le  chaud  sont  les  agents  de  ces  transfor- 
mations. Le  cercle  extérieur  du  ciel  6e  compose  de  terre;  la 
terre  est  plate  comme  nu  disque,  et  soutenue  par  l'air.  Anaxi- 
mène assigne  au  soleil ,  à  la  lune ,  aux  étoiles ,  une  forme 
analogue;  le  cours  du  soleil  produit  les  saisons.  Quand  une 
sécheresse  prolongée  ou  des  pluies  opiniâtres  viennent  à 
fendre  la  terre  ou  à  la  ramollir,  des  parties  considérables  de 
son  écorce  s'effondrent  et  s'engouffrent  dans  ses  cavités; 
ce  sont  les  tremblements  de  terre.  On  retrouve  dans  Stobée 
quelques  maximes  morales  de  ce  philosophe,  disséminées 
çà  et  là. 

ANAXIMÈXE,  de  Lampsaque,  fils  d'Aristoclès ,  fut 
disciple  de  Diogène  et  précepteur  d'Alexandre  le  Grand , 
auprès  de  qui  il  intervint  en  faveur  de  ses  compatriotes, 
dont  celui-ci  avait  résolu  la  perte ,  pour  les  punir  de  lui 
avoir  fait  une  résistance  longue  et  opiniâtre  dans  le  siège  de 
leur  ville,  qu'il  aYait  entrepris  en  personne  à  la  téte  de  son 
armée.  En  le  voyant  venir  â  lui ,  le  vainqueur,  irrité ,  de- 
vinant quel  était  l'objet  de  sa  mission ,  jura  de  ne  point  lui 
accorder  ta  grâce  qu'il  lui  demanderait ,  ce  qu'entendant 
Anaximène,  il  eut  l'heureuse  idée  de  retourner  sur-le-champ 
sa  proposition  et  de  le  prier  de  lui  accorder  la  destruction  de 
Lampsaque ,  et  d'en  réduire  les  habitants  en  esclavage ,  et 
par  cette  feinte  préserva  cette  ville  de  sa  perte,  et  ses  compa- 
triotes du  carnage  dont  ils  étaient  menacés.  Anaximène  avait 
écrit  la  vie  de  Philippe  et  d'Alexandre,  avec  une  histoire  de 
la  Grèce  en  12  volumes  ;  mais  ces  ouvrages  ont  été  perdus. 

ANAXYRIDES,  nom  donné  aux  pantalons  larges , 
longs  et  plissés  qu'on  voit  sur  les  monuments  grecs  et  ro- 
mains, aux  Phrygiens,  aux  Perses  et  autres  peuples  de  l'O- 
rient. Ils  descendent  jusqu'à  la  cheville,  et  souvent  ils  sont 
fixés  autour  de  la  jambe  par  des  cordons.  Il  y  a  des 
anaxyrides  tout  d'une  pièce  avec  le  vêtement  intérieur,  qui 
forme  une  espèce  de  gilet.  Des  figures  phrygiennes  en  por- 
tent qui  ont  dans  tonte  la  longueur  des  cuisses  et  des  jam- 
bes des  ouvertures  sur  le  devant,  garnies  de  petites  agrafes 
ou  de  boutons.  Les  prêtres  des  Hébreux  portaient  des  anaxy- 
rides en  toile  de  lin  rouge,  piquée  avec  soin. 

ANCELOT  (  jACODIS-AaSÈICE-POLYCARPZ-FRANÇOtS), 

membre  de  l'Académie  Française ,  fut  un  des  jeunes  au- 
teurs de  la  restauration  qui  se  distinguèrent  le  plus  par  leurs 
'succès  dramatiques.  Né  le  9  février  1794,  au  Havre,  sa  fa- 
mille le  destinait  h  la  carrière  de  l'administration  de  la  ma- 
rine; mais  dès  son  enfance  on  entrevoyait  en  lui  des  symp- 
tômes de  vocation  littéraire.  Il  commença  ses  études  au 
collège  de  sa  ville  natale,  et  les  termina  à  celui  de  Rouen. 

Son  père ,  greffier  du  tribunal  de  commerce  du  Havre , 
était  passionné  pour  Racine ,  dont  les  enivres  se  reprodui- 
saient dans  sa  bibliothèque  sous  tous  les  formats;  c'est  dans 
Racine  que  le  jeune  Arsène  avait  donc  appris  à  lire;  et 
dès  l'âge  de  neuf  ans  il  le  savait  par  cœur,  pouvant,  sans  hé- 
siter, donner  toujours  la  réplique  à  son  père.  Il  fut  d'abord 
attaché  au  service  de  la  marine  au  Havre,  puis  employé  de 
troisième  classe,  sous  la  direction  de  son  oncle,  préfet  mari- 
time à  Rochefort  en  1813,  et,  enfin,  commis  au  ministère 
de  la  marine  à  Paris  en  janvier  1815. 

Cependant ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans  son  goût  pour  la 
poésie  s'était  révélé  par  plusieurs  essais,  tels  qu'une  comédie 
en  trois  actes  et  en  vers,  ayant  pour  titre  l'Eau  bénite  de 
Cour  ;  mais,  dans  une  traversée  qu'il  faisait  à  cette  époque, 
celte  première  amvre  dramatique  tomba  littéralement  dans 
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l'eau.  Écrite  de  nouveau,  elle  fut  jetée  au  feu  par  un  onde 
de  l'auteur.  Deux  ans  après ,  il  composa  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  Warbeck;  et  pour  que  cette 
nouvelle  production  ne  finit  pas  comme  la  précédente,  par 
une  noyade  ou  un  auto-da-fé ,  il  la  composa  toute  de  mé- 
moire; pas  un  vers  ne  fut  confié  au  papier.  Warbeck  fut 
récité  le  19  mars  1816  par  l'auteur  au  comité  du  Théâtrt- 
Français,  qui  l'accueillit  avec  faveur;  mais  bientôt  M.  A* 
celot,  qui  travaillait  avec  ardeur  à  sa  tragédie  de  Louis  IX, 
devint  plus  sévère  pour  son  premier  ouvrage,  et  le  jaeea 
indigne  de  la  représentation.  Le  pauvre  Warbeck  Ait  oubué 
le  jour  de  la  réception  de  Louis  IX. 

Cest  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  le  S  novembre  1BI9, 
qu'il  fit  représenter  ce  dernier  ouv  rage  à  1  a  Coméd  ie-Française. 
C'était  le  premier  auquel  il  attachait  son  nom.  Il  obtint 
un  brillant  succès.  On  y  trouve  une  versification  facile,  beau- 
coup de  traits  heureux,  une  étude  sérieuse  de  l'ë|K>que  qu'3 
avait  à  peindre.  C'est  encore  ce  que  l'auteur  a  fait  de  mieni. 
Le  caractère  du  renégat  Raymond,  mis  en  regard  de  celui 
du  saint  roi ,  en  qni  la  piété  n'altère  jamais  le  courage ,  oiïre 
une  opposition  dramatique  habilement  saisie.  La  pièce  (ut 
quarante  représentation;!  consécutives;  elle  a  été  reprise 
deux  fois,  et  est  restée  au  répertoire.  Louis  XVin  accord» 
une  pension  de  deux  mille  francs  sur  sa  cassette  particulière 
au  jeune  commis  de  marine  qui  venait  de  débuter  avec  tut 
d'éclat  dans  la  carrière  littéraire.  C'était  l'époque  ou  an 
autre  enfant  du  Havre,  Casimir  Delavigne,  préludait  à  de 
nombreux  triomphes  par  un  succès  plus  brillant  encore,  en 
faisant  représenter  sa  tragédie  des  Vêpres  siciliennes  an 
théâtre  de  l'Odéon.  On  vit  à  cette  occasion  les  partis  poli- 
tiques faire  invasion  dans  la  littérature.  L'opinion  libérale 
ayant  adopté  l'auteur  des  Messénienncs ,  l'opinion  royaliste 
s'empara  de  M.  Ancelot,  et  l'on  chercha  de  part  et  d'autre  à 
amoindrir  le  mérite  des  deux  rivaux. 

La  seconde  tragédie  de  M.  Ancelot,  le  Maire  du  Palais, 
représentée  le  15  avril  1823,  n'obtint  pas,  tant  s'en  faut,  un 
succès  égal  à  celui  de  Louis  IX.  Aussi  l'auteur  la  retirâ- 
t-il après  sept  représentations  assez  agitées ,  et  Louis  XVin 
s'cmprcssa-t-il  de  lui  adresser  la  décoration  de  la  Lépon- 
d'Honneur  comme  fiche  de  consolation.  Mais  l'année  sui- 
vante, le  5  novembre  1824 ,  dans  sa  tragédie  de  Fiesq*e, 
empruntée  à  Schiller,  il  prit  sa  revanche,  et  déploya  du 
ressources  nouvelles  qu'on  ne  lui  soupçonnait  pu  encore. 
Une  action  vive,  des  caractères  bien  tracés,  des  détails  in- 
génieux, assurèrent  à  cet  ouvrage  quarante  représentais 
consécutives  à  l'Odéon.  Transporté  au  Tliéâtre-Franeau,  il 
n'y  réussit  pas  moins;  et  ce  succès  n'a  fait  que  se  confirmé 
à  toutes  les  reprises. 

Outre  les  œuvres  que  nous  venons  de  citer,  M.  Ancelot 
avait  fourni  plusieurs  articles  signés  de  lui  aux  Annales  di 
la  Littérature  et  des  Arts,  qui  parurent  de  1820  à 
il  s'était,  de  plus,  associé,  en  1822  et  1823 ,  à  la  rédactio" 
de  la  Foudre,  journal  politique  fondé  en  1820  par  MM.  Cy* 
prien  Bérard  et  Armand  Dartois.  Lui-même  enfin  a  rédigé 
le  Réveil,  feuille  qui,  avec  les  mêmes  intentions,  eut  mou* 
de  vigueur  tt  de  durée  que  la  précédente.  On  regrrtv 
sincèrement  qu'un  homme  du  talent  de  M.  Ancelot  ait 
son  appui  à  des  journaux  aussi  violents. 

En  1826  il  accompagna  en  Russie  l'ambassadeur  extraor- 
dinaire de  France,  M.  le  maréchal  duc  de  Ragnse ,  charte 
d'aller  assister  au  couronnement  de  l'empereur  Nicolas,  et 
chanta  cette  solennité  dans  une  ode,  fort  médiocre,  imprima 
à  Moscou.  A  son  retour,  il  publia  la  relation  de  son  tonne . 
lettres  en  prose  et  en  vers  adressées  à  son  ami  Samiiw 
sous  le  titre  de  Six  mois  en  Russie.  Des  observation'  fines 
des  détails  de  mœurs  agréablement  reproduits  ont  M  »« 
ce  volume  avec  plaisir.  On  y  a  surtout  renurqw  ™,v 
chants  dithyrambiques  intitulés  :  La  Montagne  des 
neaux  et  le  Champ  de  Bataille  de  Lut  zen.  Il  esl 
rable  pour  M.  Ancelot  d'avoir  fait  entendre  dans  uw 
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des  accents  consacré*  à  la  gloire  de  cette  belle 
irrorë  française  dont  les  drapeaux  victorieux  flottèrent 
sur  les  bords  de  la  Moskowa  et  sur  le  palais  des  cars.  Un 
RatK,  M.  deTolstoy,  a  publié  contre  cet  ouvrage  une  critique 
mordante,  ayant  pour  titre  :  Sir  mois  suffisent-ils  pour 
amnaUre  un  pays  ? 

M.  Ancelot  avait  lait  paraître  dans  l'intervalle  un  poème 
a  six  chants  :  Marie  de  Brabant ,  dans  lequel ,  par  une 
innovation  que  le  succès  a  justifiée,  il  a  marié  les  formes  de  la 
tragédie  à  celles  de  l'épopée.  11  voulut  bientôt  s'exercer  en 
prose  dans  un  roman  de  mœurs,  qu'il  intitula  :  l'Homme  du 
Monde.  S'il  y  a  dans  l'intrigue  une  partie  romanesque  qui 
«mble  chargée ,  le  récit,  tout  parsemé  de  traits  satiriques, 
s'en  annonce  pas  moins  une  grande  connaissance  du  coeur 
humain,  et  l'on  y  reconnaît  encore  les  portraits  piquants  de 
quelques  originaux  qui  posaient  alors  daus  les  salons  de  Paris. 
M.  A  ocelot  céda  ensuite  à  la  tentation  de  mettre  son  roman 
en  drame  avec  la  collaboration  de  son  ami  Sainline ,  et 
l'ouvrage  obtint  à  l'Odéon  un  brillant  succès,  que  justifient, 
du  reste,  la  hardiesse  des  situations  et  l'intérêt  puissant  qui 
règne  dans  la  pièce. 

Mais  bientôt  il  revint  à  la  tragédie,  et  donna  successive- 
ment Olga,  ou  V Orpheline  Moscovite,  le  15  septembre  1828, 
ri  Elisabeth  d'Angleterre,  le  4  décembre  1829.  Le  public 
accueillit  ces  ouvrages  avec  un  peu  de  cette  faveur  sym- 
pathique qu'il  prodiguait  jadis  à  pleines  mains  à  leurs  aines. 
Depuis  dix  ans  qu'il  s'était  lancé  dans  la  carrière  littéraire, 
M.  Ancetot  avait  encore  produit  deux  vaudevilles  en  un 
acte  :  les  Brigands  des  Alpes  et  le  Roi  de  Village ,  l'un 
avec  M.  Saintine,  l'autre  avec  M.  Caraouclie  ;  trois  opéras  : 
la  Grille  du  Parc,  avec  M.  Saintine;  les  Pontons  de  Cadix, 
avec  M.  Paul  Duport,  et  Pharamond ,  pour  le  sacre  de 
Charles  X ,  avec  MM.  Guiraud  et  Soumet;  un  drame  avec 
M.  Mazères,  F  Espion  ;  un  autre  à  lui  seul ,  le  Mariage  d'A- 
mour, et  enfin  une  comédie  en  trois  actes,  t  Important. 

Ces  travaux  variés  avaient  valu  à  M.  Ancelot  une  re- 
nommée littéraire  justement  acquise,  une  place  de  con- 
servateur honoraire  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  en  1825, 
et  plus  tard  celle,  plus  lucrative,  de  bibliothécaire  du 
roi  Charles  X.  Mais  survint  la  révolution  de  juillet ,  qui  lui 
fit  perdre  presque  tous  les  avantages  de  fortune  dont  il 
était  redevable  à  la  restauration,  sa  pension  de  2,000  fr., 
sa  place  au  ministère  de  la  marine,  sa  bibliothèque.  Alors 
il  lui  fallut,  comme  il  le  disait  gaiement  lui-même,  tra- 
vailler pro  famé ,  après  avoir  travaillé  profama.  11  prit 
courageusement  son  parti,  devint  un  des  pourvoyeurs  fé- 
conds des  théâtres  secondaires ,  fit  plus  de  cinquante  vau- 
devilles, souvent  seul,  quelquefois  avec  MM.  Paul  Duport, 
de  Comberousse,  Saintine,  Paul  Fouchcr,  Anicet  Bourgeois, 
Hipp.  Auger,  Jacques  et  Étienne  Arago  et  beaucoup  d'autres, 
mx  drames  et  une  comédie  eu  deux  actes,  et  dépensa  là  en- 
core une  facilité  de  travail,  un  fonds  de  saillies  spirituelles, 
une  ingénieuse  activité  qu'on  regrettait  de  ne  pas  voir  ap- 
pliqués à  des  ouvres  plus  durables.  Nous  n'essayerons  point 
d'énumérer  ici  toutes  ces  pièces,  de  genres  si  divers,  qu'il 
a  semées  partout  durant  vingt  années,  et  qui  ont  été  plus 
productives  pour  sa  fortune  que  pour  sa  gloire.  On  y  re- 
trouve cependant  toujours  l'homme  d'esprit  et  de  tact,  lors 
niAme  qu'il  abuse  beaucoup  trop  de  la  scandaleuse  chro- 
nique du  dix-huitième  siècle.  Qu'il  nous  suffise  de  citer 
Uontine,  qui  a  eu  quatre-vingts  représentations,  la  Féte 
de  ma  Femme,  qui  en  a  eu  cent,  et  puis  la  Jeunesse  de  Ri- 
chelieu, Dieu  vous  bénisse,  le  Favori,  la  Cour  de  Ca- 
therine II,  le  Régent,  Père  et  Parrain,  le  Fils  de  Ni- 
non, etc.,  etc. 

Toutefois ,  on  lui  reprochait  d'user  dans  des  genres  in- 
férieurs un  talent  qui  naguère  avait  brillé  sur  de  plus 
hautes  scènes.  On  lui  alléguait  comme  preuve  de  son  im- 
puissance à  remonter  à  son  point  de  départ  son  Roi  fai 

néant,  tragédie  en  cinq  actes  cl  en  vers ,  tombée  pour  ne 
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se  plus  relever,  dès  sa  première  représentation  ,  le  26  nont 
1830,  au  tbéAtre  de  l'Odéon.  A  ces  critiques  M.  Ancelot 
opposa  une  réponse  péreroptolre,  en  faisant  jouer  au 
Théâtre-Français,  le  29  octobre  1838',  sa  tragédie  de  Maria 
Padilla,  dont  la  vigueur,  l'invention,  le  style  ferme  et 
correct  et  les  beaux  vers  rappellent,  à  dix-neuf  ans  de 
distance,  le  Ixntis  IX  du  jeune  poète. 

Depuis  longtemps  M.  Ancelot  briguait  un  fauteuil  à 
l'Académie  Française.  Il  s'était  présenté  une  première  fois , 
en  1828 ,  en  concurrence  avec  M.  Lebrun ,  pour  le  fau- 
teuil de  Lally-Tollendal,  et  il  avait  obtenu  treize  voix;  sa 
seconde  candidature  eut  lieu  en  mai  1830,  en  concurrence 
avec  M.  de  Pongerville,  et  il  en  réunit  seize.  Enfin,  il  se 
présenta  une  troisième  fois ,  en  lévrier  1841 ,  pour  succéder 
à  M.  de  Bonald ,  et  il  fut  élu  par  vingt  suffrages.  L'année 
suivante,  il  publiait  ses  Épttres  familières.  Il  y  avait  une 
sorte  de  coquetterie  à  avertir  ainsi  le  public  que  le  fauteuil 
académique  n'était  pas  pour  tout  le  monde  un  lit  de  repos. 

Devenu  directeur  du  Vaudeville,  M.  Ancelot,  jusque  la 
souvent  si  heureux,  pour  ses  propres  ouvrages,  sur  cette 
scène  et  sur  d'autres  encore ,  quand  leur  administration  ne 
le  touchait  en  rien  ,  a  vu ,  malgré  sa  lutte  prolongée  contre 
la  mauvaise  fortune ,  malgré  les  efforts  inouïs ,  mais  trop 
systématiquement  solitaires,  d'une  muse  gracieuse  qui  le 
touche  de  près ,  sa  barque  s'abtmcr ,  un  soir,  sous  les  inno- 
centes épigrammes  d'Arnal ,  dans  les  flots  de  l'indifférence  pu- 
blique. Cest  une  passion  malheureuse,  en  général,  que  celle 
qui  pousse  les  littérateurs  de  mérite  aux  directions  théâtrales. 

ANCELOT  (MAacurarre  [dite  VmcimB ]  CHARDON , 
madame  ),  épouse  du  précédent,  peintre  et  auteur  drama- 
tique, née  à  Dijon,  le  15  mars  1792.  Nous  empruntons 
ce  préambule  4  M.  Quérard ,  qui  prétend  avoir  eu  sous  les 
yeux  un  acte  de  l'état  civil  concernant  cette  dame.  M.  Phi- 
iarète  Chasles ,  plus  galant,  l'a  fait  naître  vers  tannée  1809 
seulement ,  d'une  ancienne  famille  parlementaire,  et  l'unit 
dès  sa  première  jeunesse  avec  M.  Ancelot ,  dont  les  succès 
précoces  coïncidèrent ,  dit-il,  avec  leur  alliance. 

Laissons  parler  maintenant  madame  Ancelot  elle-même  : 

«  Élevée  à  Dijon ,  on  je  suis  née ,  et  où  ma  famille  est 
ancienne  et  considérée ,  ma  mère  m'amena ,  à  douze  ans, 
achever  mon  éducation  à  Paris.  J'ai  étudié  la  peinture , 
parce  que  mon  goût  m'y  portait.  A  l'âge  de  quinze  ans,  je  pei- 
gnais quelquefois  sept  ou  huit  heures  par  jour,  composant 
de  petits  tableaux  de  genre ,  sachant  de  Part  tout  ce  qui  ne 
s'apprend  pas,  mais  ignorant  beaucoup  de  ce  que  les 
maîtres  enseignent.  Depuis ,  j'ai  écrit,  de  même,  par  goot, 
par  passion,  mais  toujours  sans  projet,  sans  calcul,  aimant 
les  lettres  et  les  arts ,  comme  j'aime  mes  amis,  pour  eux- 
mêmes...  Aussi  je  n'ai  jamais  éprouvé  de  mécomptes,  ni 
jamais  ressenti  d'envie  contre  personne.  Ce  que  j'ai  fart  en 
peinture  et  en  littérature  m'a  rendue  plus  indulgente  pour 
les  ouvrages  des  autres ,  plus  enthousiaste  de  leurs  talents, 
plus  sympathique  a  leurs  succès. 

«  Je  ne  sais  vraiment  pas  comment,  avec  le  caractère  ti- 
mide que  le  ciel  m'a  donné,  il  m'est  arrivé  que  j'aie  pu 
(aire,  dans  ma  vie,  des  choses  qui  sont  très-téméraires.  J'ai 
mis  des  tableaux  à  l'exposition  de  peinture ,  j'ai  fait  jouer 
des  comédies  au  Théâtre-Français,  tout  cela  avec  mon  nom. 
La  bienveillance  m'a  toujours  accueillie,  il  est  vrai,  et  j'ai 
eu  du  bonheur  partout  ;  mais  je  l'attribue  plus  à  l'indul- 
gence des  autres ,  qu'à  mon  mérite ,  à  moi. 

«  Quand  M.  Ancelot  se  mit  à  faire  des  ouvrages  pour  des 
théâtres  secondaires ,  je  commençai  à  m'amuser  à  arranger 
avec  lui  quelques  petites  pièces  :  je  travaillai  bientôt  à  des 
pièces  plus  importantes,  et  j'en  fis  quelques-unes  moi  seule.. . 
Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  la  bonté  qui  a  protégé  un  nom 
de  femme;  la  presse  ne  m'a  pas  été  hostile,  et  des  \ 
d'un  grand  talent  m'ont  été  favorables...  » 

A  cela  M.  Quérard  répond  : 

«  Nous  souhaitons  que  cette  explication 
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assez  grand  nombre  d'incrédules,  qui,  tout  ei 
beaucoup  d'esprit  à  madame  Ancelot,  n'en  considèrent  pas 
moins  les  productions  dramatiques  jouées  et  imprimées  sous 
son  nom  comme  étant  de  son  mari.  Comment  se  fait-il 
que  les  mêmes  contradicteurs  ne  disent  poiut  que  M.  An- 
celot ait  mis  la  main  aux  charmants  tableaux  de  madame 
qu'on  a  admirés  aux  expositions  de  peinture?  » 

Parmi  ces  tableaux ,  M.  Philarèta  Chasles  en  cite  un  qui 
fut  remarqué  au  salon  de  1828,  et  qui  représentait  Une 
facture  de  M.  Ancelot.  Il  y  avait  dans  cette  page,  si  Ton 
en  croit  le  critique,  une  pureté  et  une  grâce  exquises.  En 
1832  fut  représentée  au  Vaudeville ,  qui  trônait  alors  rue 
de  Chartres,  une  comédie  en  un  acte,  mêlée  de  chants, 
intitulée  :  Reine,  Cardinal  et  Page.  La  pièce  fut  jonée  et 
imprimée  sous  le  nom  de  M.  Ancelot  ;  mais  des  indiscrets  de 
coulisses  trahirent  le  secret  de  la  comédie,  et  c'est  à  partir 
de  cette  époque  que  madame  Ancelot ,  surmontant  sa 
frayeur,  consentit  à  laisser  paraître  son  nom  sur  l'affiche. 
Depuis,  les  applaudissements  du  public  ont  dû  dissiper  en- 
tièrement les  craintes  du  trop  timide  auteur. 

Le  premier  pas  étant  (ait,  madame  Ancelot  donna  succes- 
sivement au  Théâtre-Français  trois  comédies  en  prose  :  Un 
Mariage  raisonnable,  en  un  acte,  le  4  novembre  183b;  Marie, 
ou  les  trois  Epoques,  en  trois  actes,  le  il  octobre  1836,  et  le 
Château  de  ma  Nièce,  en  un  acte,  le  8  août  1837.  Made- 
moiselle Mars  jouait  dans  ces  trois  pièces  :  le  succès  fut  com- 
plet, et  la  province  ne  manqua  pas  d'admirer  après  Paris. 
Isabelle,  ou  Deux  Jours  d'Expérience,  en  trois  actes,  jouée 
le  14  mars  1838,  ne  réussit  pas  aussi  bien;  le  principal  rôle 
était  confié  à  mademoiselle  Plessis. 

Plus  tard,  sur  des  théâtres  secondaires,  madame  Ancelot 
a  fait  jouer  Juana,  ou  le  projet  de  vengeance;  Pierre  le 
Millionnaire;  Un  Jour  de  Liberté,  sujet  emprunté  au  Der- 
nier oblat  de  madame  Charles  Raybaud  ;  La  rue  Quincam- 
poix  ;  Cécile  Lebrun,  Les  Femmes  de  Paris,  et  beaucoup 
d'autres  pièces  qui  ont  pourvu  presque  exclusivement  aux 
besoins  du  Vaudeville  tant  que  M.  Ancelot  en  a  été  directeur  ; 
peut-être  même  n'ont-elles  pas  été  entièrement  étrangères  à 
la  chute  de  ce  théâtre.  Un  seul  talent  ne  peut  pas  pré- 
tendre à  défrayer  exclusivement  une  scène  de  ce  genre,  dont 
la  diversité  est  l'élément,  quand  surtout  ce  talent,  fin,  spiri- 
tuel, gracieux,  manque  tout  à  (ait  d'entrain  et  cesse  rare- 
ment d'être  froid  et  maniéré. 

M.  I'hilarète  Chastes  attribue  encore  a  madame  Ancelot 
deux  ou  trois  romans,  dont  il  ne  donne  pas  les  titres,  mais 
qui  se  recommandent,  selon  lui,  par  un  style  tout  féminin, 
plein  de  souplesse,  d'abandon,  de  grâce,  digne  enfin  des 
Grafligny  et  des  Tencin.  Nous  déplorons  d'autant  plus  cette 
omission  du  savant  critique,  que  M.  Quérard,  d'ordinaire 
si  exact,  si  complet,  dans  la  nomenclature  des  œuvres  de 
nos  auteurs,  passe  entièrement  sous  silence  ces  romans,  que 
nous  regrettons  de  ne  pas  connaître. 

ANCENIS,  ville  de  France  (Loire-Inférieure),  à  qua- 
rante kilomètres  nord-est  de  Nantes,  sur  la  rive  droite  de 
la  Loire,  peuplée  de  3,800  habitants,  a  donné  son  nom  à 
un  combat  historique  qui  eut  lieu  en  1703  entre  l'armée 
royale  de  la  Vendée  et  l'armée  républicaine.  La  première, 
battue  par  la  seconde,  a  Laval  et  au  Mans,  manœuvrait  dans 
le  but  de  repasser  la  Loire  et  de  se  réunir  sur  un  point  donné. 
Vivement  poursuivie,  elle  fut  atteinte  par  Westermann 
en  avant  d'Ancenis,  le  15  décembre.  Après  un  combat  de 
plusieurs  heures  et  quelques  tentatives  désespérées ,  les  gé- 
néraux La  Rochejaquelein  et  Stotflet  ordonnèrent  la  retraite, 
qui  s'effectua  en  désordre  dans  la  direction  de  Niort.  Pressée 
de  toutes  parU,  cette  armée,  naguère  si  fière  de  ses  succès, 
abandonna  une  partie  de  son  artillerie,  ses  radeaux  et 
quelques  Jiagages. 

ANCÊTRE^  Voyez  Aïbux. 

AIVCHE  (du  grec  frftrc*,  je  serre).  On  emploie  ce  mot 
pour  désigner  une  ou  deux  petites  lames  de  roseau  fort 


E 

ou  de  métal  qui,  placées  à  l'endroit  en  un  tube  «Tira, 
trument  à  vent  reçoit  l'air  qui  doit  le  faire  résonner,  Inrm^t 
un  obstacle  à  son  iwissaR?  et  empêchent  la  colonne  de  s't  ». 
traduire  tout  entière  :  la  résistance  opposée  par  l'anche  \v> 
duit  en  celle-ci  des  vibrations  qui  modifient  le  son  a«  n» 
ment  où  il  entre  dans  le  tube.  Ces  modifications  ont 
d'une  part  en  raison  de  la  force  et  de  la  qualité  de  la  natiex 
qui  entre  dans  la  composition  de  l'anche,  et  de.  Pj^ 
en  raison  de  la  pression  plus  ou  moins  forte  exercée  surit 
par  les  lèvres  de  l'exécutant  ou  par  tout  autre  moyen  ^ 
qualité  de  la  matière  détermine  le  timbre  ou  son,  1»}*» 
sion  décide  du  degré  qu'il  occupe  sur  l'échelle.  L'asdw  \n 
être  fixe  ou  libre.  Dans  le  premier  cas  l'extrémité  long  to- 
nale opposée  à  celle  oh  s'introduit  l'air  et  les  extrémité  s» 
térales  portent  soit  sur  le  corps  même  du  tube  crtosé  H  i<. 
posé  en  conséquence,  comme  dans  la  clarinette et  m- 
tains  tuyaux  d'orgue,  sort  sur  une  anche  jumd<  » 
laquelle  elle  est  fixée,  comme  pour  le  haut  boi«  «  t 
basson.  Dans  le  second  cas,  Tanche  n'est  fixée  qwj» 
son  extrémité  longitudinale,  et,  s'adaptant  à  la  carte  •» 
tube ,  sans  que  ses  bords  la  dépassent ,  eue  résous»  «i» 
toute  la  partie  libre  de  sa  surface.  C'est  ce  sytfen* 
anches  libres  qui  a  produit  tous  les  instruments  nota» 
reposant  sur  la  même  base  et  auxquels  on  s  don*  le 
noms  d'accordéon,  philharmonica,  méloditun,*. 
L'orgue  admet  les  anches  fixées  et  les  anches  libres,  H  th 
un  excellent  parti  des  unes  comme  des  autres  pour  le>  jn 
de  hautbois,  de  cromorne,  de  clairon ,  de  trompette,  k 
bombarde,  de  voix  humaine,  etc.,  qui  dans  ce  vaste intoi 
ment  forment  la  série  des  jeux  d'anches,  par  opposition  os 
jeux  à  bouches.  Ici  chaque  anche  n'ayant  d'influent*  js 
pour  un  ton  unique,  leur  volume  fait  lediapuoitai 
tuyaux.  Pour  donner  à  l'accord  toute  sa  perfertioo ,  m  t 
de  métal,  appelé  rosette,  porte  sur  l'anche  du  côte  «A 
est  fixée  :  en  l'avançant  plus  ou  moins,  on  diminue  on  Ftf 
augmente  le  nombre  des  vibrations  et  par  coiWq*at4 
degré  d'aiguïté  ou  de  gravité  du  son  que  l'on  met  aiH  ft  ; 
rapport  exact  avec  la  longueur  du  tube  sonore.  La  coma* 
sance  de  l'effet  des  anches  remonte  à  la  plus  haiV 
quité,  et  l'on  en  trouve  les  premiers  rudiments  dan<  laçai* 
fente  pratiquée  sur  un  tube  de  paille  au-dessous  dftrn  rtlf 
la  partie  détachée  du  tube ,  et  qui  par  sa  partie  super*» 
lui  reste  adhérente,  est  une  anche  véritable.  Les  instruit 
&  vent  les  plus  usités  chez  les  anciens  étaient  a  a**' 
L'anche  libre,  employée  dans  nos  instruments  sfirieroerê  *>J 
puis  une  trentaine  d'années,  était  connue  chez  les  Chiot*1  *| 
l'époque  de  leurs  premiers  empereurs.   Adr.  ne  L»f»a- 

ANCHkTOPS  (du  grec  dtYy.t,  proche  de;  iri.nV 
petite  tumeur  située  vers  le  grand  angle  de  Poil ,  oo  ixsti 
ou  à  côte  du  sac  lacrymal.  On  distingue  Yanchilnps  i»/* 
matoire,  petit  phlegmon  ronge,  douloureux,  dont  h  atftM 
aiguë  se  termine  presque  toujours  par  une  suppurai»*; i 
Vanchilops  enkysté,  tumeur  arrondie,  dure,  ordiw* 
ment  indolente ,  sans  changement  de  couleur  i  I» 
qui  se  développe  d'une  manière  insensible  et  k 
d'autre  incommodité  que  de  gêner  le  mournoa 
paupières.  Quelquefois,  h  la  longue,  celte  tumeur 
flamme,  s'ouvre,  et  donne  lfcu  ainsi  à  un  petit  ulcère. 
Jvr.ii.ofs. 

AA'CniSE,  prince  troyen  ,  fils  de  Capys  et  de  Vm 
fille  d'ilus,  par  laquelle  il  descendait  de  Tros,  (amble**, 
Troie.  Vénus,  ravie  de  sa  beauté,  lui  apparut  sur  les* 
Ida,  ou,  selon  d'antres,  sur  les  bords  duShn<w>, 
forme  d'une  bergère  phrygienne ,  se  livra  à  ses  emhn* 
ments,  et  lui  donna  Énoe.  Celui-ci  sauva  le  vieillard  dei*" 
cendie  de  Troie,  en  le  portant  sur  ses  épaules  josq»* 
vaisseaux.  11  mourut  pendant  son  voyage  en  Sicile,  <** 
fds,  aidé  d'Aceste,  roi  de  cette  contrée ,  lui  crif»  aa  t* 
beau  sur  le  mont  Éryx ,  et  institua  en  son  ^Ma"v'^. 
jeux  annuels.  D'autres  disent  qu'il  fut  frappé  &  »  *•* 
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par  Joprter,  parce  qu'étant  ivre  il  avait  divulgué  le  aecret 
de  ses  intimités  avec  V  énus. 

ANCHOIS  9  petit  poisson  de  10  à  tl  centiinètres,  type 
<Tnn  genre  de  la  famille  des  clupéoïdes,  caractérisé  par  la 
nilb'ede  son  ethn>oide.  11  en  existe  des  espèces  nombreuses, 
idt  sur  les  cotes  d'Amérique ,  soit  sur  celtes  du  Malabar  et 
de  Coromaodei.  Les  pèches  que  l'on  en  fait  dans  ces  parages 
wot  abondantes  et  productives  pour  le  commerce  d'expor- 
tation. Sa  tête  est  asseï  grosse  ;  son  museau ,  prolongé  par 
le  développement  de  l'ethmoïdc ,  est  saillant ,  et  dépasse  de 
brtneoup  la  mâchoire  inférieure  ;  la  gueule  et  les  ouïes  sont 
trèsJendues ,  le  dos  arrondi ,  le  ventre  comprimé ,  et  un  peu 
tranchant  ;  quand  le  poisson  est  vivant,  sa  couleur  est  ver- 
ditre-clair  sur  le  dos,  et  argentée  sur  le  ventre;  mais  aussi* 
VA  «près  m  mort,  le  vert  du  dos  devient  bleu,  et  cette 
teinte  fonce  de  plus  en  plus  jusqu'à  noircir  presque  entiè- 
rement. 

\a  préparation  de  l'anchois  est  d'un  usage  fort  recul**  *, 
die  était  connue  des  Grecs  et  des  Romains. 

On  en  prend  chaque  année,  pendant  le  printemps  et  une 
partie  de  l'été ,  des  quantités  innombrables  sur  les  cotés  de 
la  (Mande,  et  surtout  dans  tout  le  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. La  pèche  se  fait  ordinairement  pendant  les  nuits  les 
plu  obscures,  avec  quatre  bateaux  dont  un  porte  la  rissole, 
immense  filet  de  40  brasses  de  longueur  au  moins ,  sur  8  A 
p  mètre*  de  hauteur,  à  mailles  très-serrées ,  et  les  autres, 
nommés  /as  lier  s,  portent  des  réchauds  i  feu.  Les  barques 
toot  à  deux  lieues  au  large  environ  ;  les  fastiers  allument 
alors  des  feux  alimentés  par  des  petites  branches  bien 
Kches  de  pin ,  afin  de  produire  la  plus  vive  clarté  possible 
pour  attirer  le  poisson  ;  à  un  signe  convenu ,  le  bateau  qui 
porte  le  filet  s'approche  et  le  jette  à  l'eau ,  en  le  faisant 
traîner  de  manière  à  envelopper  tout  le  poisson  qui  suit  les 
barque»  illuminées.  Le  feu  est  subitement  éteint,  et  les 
bandes  effarouchées  vont  se  prendre  dans  Ifs  mailles  qui  les 
njtourent  a  leur  insu. 

L'anchois  frais  se  mange  frit,  mais  il  est  peu  estimé,  et  on 
«1?  la  presque  totalité  de  la  pèche.  D'abord  on  leur  coupe 
U  tète,  on  enlève  les  viscères  ainsi  que  la  vésicule  du  flei , 
qui  est  d'une  amertume  insupportable.  Le  poisson  ainsi  vidé, 
*t  lavé  à  l'eau  de  mer  à  plusieurs  reprises,  puis  alité, 
c'e4-a-dire  placé  dans  de  petits  tonneaux,  dans  une  dis- 
|wit*on  telle  qu'il  y  ait  alternativement  un  Ut  d'anchois  et 
un  lit  de  sel  ;  le  sel  est  écrasé  en  pondre  très-fine  et  rougi 
•»«•  une  argile  particulière.  Ainsi  préparés,  ces  poissons, 
«pri*  trois  saumures  successives  et  indispensables ,  se  trou- 
erai connu»;  leur  chair,  devenue  piquante,  est  un  assaison- 
nement recherché  pour  la  cuisine  provençale,  et  figure 
comme  horvd  œuvre  sur  nos  tables  les  mieux  servies. 

AXCICO.  l'oVM  AS7.ICO. 

ANCIENNETÉ.  Voyez  Awncfmf.nt.  _ 
ANCIENS  (Conseil  des).  Voyes  CcrrsEn.  du  Aucuns. 
ANCIENS  ET  MODERNES.  Les  anciens  sont-ils 
supérieurs  aux  modernes,  ou  les  modernes  sont-ils  supé- 
rieurs anx  anciens?  Cette  question  a  divisé  bien  des  fois  les 
'trirains,  et  a  donné  lieu  à  des  querelles  de  plume  d'une  vi- 
sité extrême;  et  pourtant  rien  de  plus  vrai,  si  l'on  en  fait 
l'application  aux  anciens  et  aux  modernes,  que  cette  remarque 
de  Platon,  traduite  par  le  poète  Théophile  :  •  Ni  les  uns  ni 
1*  autres  ne  sont  ni  tout  à  fait  géants  ni  tout  à  fait  nains.  » 
H  y  avait  entre  eux  un  milieu  à  tenir;  il  fallait  savoir  mar- 
cher entre  le  mépris  et  l'admiration,  entre  le  blasphème  et 
l'idolâtrie.  Du  reste,  cette  querelle  n'est  pas  nouvelle;  elle 
à  Rome  sous  Auguste  :  les  Latins  se  disputèrent  pour 
•«  Grecs  comme  nous  devions  nous  disputer  nous-mêmes, 
plu*  tard,  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  Mine  le  jeune 
^  défend  d'être  idolâtre  de  tout  ce  qid  n'est  ni  de  son 
*to'le  ni  de  sa  patrie.  Phèdre  tourne  en  ridicule  certains 
»Hkles,  certains  écrivains,  qui,  pour  tromper  le  public, 
notent  en  tète  de  leurs  œuvres  des  noms  grecs  fort  connus. 


Elle  était  grande  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV, 
l'adoration  des  anciens,  et  d'autant  plus  grande,  d  autant 
plus  difficile  à  détruire,  qu'elle  est  fondée  en  partie;  il 
y  avait  même  danger  a  entreprendre  de  l'affaiblir.  Un  tel 
projet  demandait  beaucoup  de  circonspection  ;  il  ne  fallait 
pas  renverser  les  autels  des  anciennes  divinités;  il  suffisait 
de  déterminer  les  hommages  qu'on  leur  doit  et  d'en  éla- 
guer les  abus.  C'était  a  des  hommes  de  talent,  de  génie,  à 
entreprendre  celte  croisade  contre  de  vieilles  idées.  Il  arriva 
malheureusement  le  contraire.  L'élite  des  écrivains  do  siècle 
de  Louis  le  Grand  fut  pour  les  anciens;  les  modernes  n'eu- 
rent en  général  pour  eux  que  des  auteurs  décriés  ou  du 
moins  médiocres.  Le  premier  qui  osa  entrer  en  lice  fut  l'abbé 
Boisrobert,  célèbre  par  sa  faveur  auprès  du  cardinal 
de  Richelieu,  à  qui  il  servait  de  jouet.  De  ses  dix -huit 
pièces  de  théâtre  il  n'en  est  pas  une  qu'on  lise  aujourd'hui. 
U  attribua  ses  mauvais  succès  A  la  grande  admiration  qu'on 
avait  pour  les  anciens,  et  leur  déclara  la  guerre.  C'étaient 
suivant  lui  des  hommes  inspirés  quelquefois  par  le  génie , 
mais  constamment  privés  de  goût  et  de  grâce.  Homère  lui- 
même  ne  lui  apparaissait  dans  le  lointain  que  comme  un 
chanteur  de  carrefour  débitant  ses  vers  à  la  canaille. 

Cette  idée  fut  saisie  par  un  autre  protégé  de  Richelieu, 
DesmaretsdeSaint-Sorlin,  un  des  principaux  collabo- 
rateurs de  Mirante,  la  célèbre  tragédie  du  cardinal-ministre. 
C'était  une  des  plus  extravagantes  imaginations  de  son  temps. 
Il  jugeait  ses  deux  épopées  de  Clovis  et  de  la  Madelaine  su- 
périeures A  Ylliade  et  à  l'Odyssée,  et  ne  se  croyait  guère 
flatté  quand  on  feignait  de  lui  donner  la  préférence  sur  le 
poète  grec  Un  troisième  écrivain,  de  plus  de  mérite,  Charles 
Perrault,  gardait  encore  le  silence.  Mais  les  sollicita- 
tions intéressées  de  Saint-Sorlin  le  déterminèrent  à  se  laisser 
mettre  à  la  tête  du  nouveau  parti.  Comment  résister  à  une 
épttre  dans  laquelle  Saint-Sorlin  lui  représentait  la  France 
éplorée  implorant  à  genoux  son  appui? 

Viens  défendre,  Perrault,  U  France  qui  t'appelle! 

Certes  Perrault  n'était  pas  le  plus  ferme  soutien,  le  pre- 
mier génie  de  la  nation  ;  mais  à  défaut  de  talents  supérieurs 
il  avait  l'amour  et  souvent  l'instinct  du  beau,  et  il  fut  A 
son  époque  plus  utile  aux  lettres  et  aux  arts  que  beaucoup 
d'auteurs  en  renom.  Ne  connaissant  d'ailleurs,  ni  la  haine 
ni  la  jalousie,  il  se  recommandait  par  un  zèle  A  toute  épreuve 
pour  ses  amis  et  par  une  franchise  qui  ne  se  démentit  jamais. 

Ce  fut  en  1687  qu'il  lut  pour  la  première  fois,  à  l'Aca- 
démie Française,  des  fragments  d'un  poème  sur  le  .Siècle  de 
/jouis  le  Grand,  dans  lequel  il  proclamait,  sans  balancer, 
les  modernes  supérieurs  aux  anciens,  mettait  au-dessus  du 
grand  poète  grec  non-seulement  nos  premiers  écrivains, 
mais  lesScudéri,lesChapelain,lesCassagne,  et  ju- 
geait les  poèmes  dMf<rHc,de  la  Pvcelle,  du  Moïse  sauvé, 
des  chefs-d'œuvre  en  comparaison  des  rapsodie*  d'Homère. 

Boileau  se  crut  personnellement  offensé  dans  ce  fac- 
tvnt;  toutefois,  il  prit  sur  lui  de  ne  pas  éclater  d'abord, 
il  commençait  à  être  dégoûté  de  la  satire  ;  mais  le  savant 
prince  de  Conti  le  menaça  d'aller  écrire  sur  son  fauteuil 
académique  ces  trois  mots  :  Tu  dors,  Bru  tus  !  Pour  le  coup 
c'en  était  trop;  Despréaux  n'y  tint  plus,  il  se  leva  indigné, 
et  dit  que  c'était  une  honte ,  une  infamie  d'attaquer  de  la 
sorte  les  grands  hommes  de  l'antiquité.  Racine  félicita 
l'auteur  de  la  manière  dont  il  avait  soutenu  son  paradoxe. 
Perrault,  blessé  de  ce  mot,  et  ne  voulant  laisser  aucun  doute 
sur  sa  pensée  intime,  publia,  de  I6B8  A  1696,  4  volumes 
in-l  2  intitulés  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes.  C'est 
un  livre  médiocre,  dont  ter,  idées  saines  sont  délayées  dans 
des  attaques  irréfléchies,  décousues,  noyées  an  fond  de  so- 
porifiques dialogues  entre  un  président  qui  défend  les  an- 
ciens, un  abbé  et  un  chevalier  qui  soutiennent  les  modernes. 
Cet  ouvrage,  fort  peu  lu,  n'en  produisit  pas  moins  un  grand 
scandale.  Le  procès  littéraire  en  suspens  fut  porté  au  tribu- 
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nal  du  public.  Tons  les  écrivains  de  l'Europe  s'érigèrent  en 


juges i 


eut  son  chef  de  parti  :  en  Italie ,  Paul 


Boni  se  prononçait  pour  les  modernes ,  no  voyant  rien  de 
comparable  à  Guichardin,  à  Dante,  à  Ariostc,  h  Tasse.  Les 
Anglais  taisaient  le  môme  honneur  à  leurs  écrivains  ;  et 
notre  spirituel  Sain  t-Évremon  d,  retiré  alors  à  Londres,  y 
plaidait,  de  son  mieux,  la  cause  des  nôtres  et  des  leurs. 

Ainsi  Perrault ,  pour  l'encourager,  comptait  au  moins 
quelques  suffrages  ;  mai»  son  triomphe  était  surtout  hors 
de  sa  patrie;  il  n'avait  encore  pour  le  soutenir  en  France 
d'autre  écrivain  de  renom  que  Fontenelle.  Cependant,  Il 
faut  le  dire ,  Racine ,  Boileau ,  tous  ceux  qui  le  combattaient 
s'abusaient  étrangement;  ils  n'ouvraient  les  yeux  que  sur 
tes  beautés  de  détails  des  anciens  et  les  fermaient  sur  l'en- 
semble. Les  défenseurs  de  Perrault  faisaient  de  leur  côté 
tout  le  contraire,  et  n'avaient  pas  plus  raison  ;  ils  se  préva- 
laient des  vices  qu'on  remarque  dans  l'ensemble,  pour  ne 
pas  rendre  justice  aux  détails.  Ainsi ,  de  part  et  d'autre  le 
problème  était  mal  posé- 

Toutefois,  les  auteurs  de  la  querelle  commençaient  à 
éprouver  le  besoin  d'y  mettre  un  terme  après  douze  ans  de 
combats  ;  Us  étaient  las  de  prêter  à  rire  au  public  :  des  amis 
communs  s'interposèrent,  et  la  paix  fut  conclue.  Boileau  la 
célébra  en  ces  termes  : 

Tout  le  trouble  portique 
A  Paris  l'en  Ta  cesser  ; 
Perrault ,  l'anti-pindarique , 
Et  Despréanx ,  l'homérique , 
Consentent  à  s'embrasser. 

lies  chefs  de  parti  réconciliés,  le  feu  de  la  querelle  faillit 
se  ranimer  entre  la  célèbre  madame  DacieretLa  Mothe, 
qui  s'était  permis  les  vers  suivants  : 

Croil-oo  la  nature  bitarre 
Pour  noot  anjourd'hui  pins  avare 
Que  pour  le*  Grec»  et  les  Romains  ? 
be  nos  aines  mère  idolâtre, 
JN'cst-rlIe  plus  que  la  marâtre 
Du  reste  grossier  dos  humains  ! 


La  docte  dame  manqua  i  toutes  les  convenances  en  déren- 
dant sa  traduction  de  V Iliade,  qu'elle  croyait  excellente 
parce  qu'elle  était  peut-être  moins  mauvaise  que  celle  de  son 
antagoniste,  qui  ne  savait  pas  un  mot  de  grec.  Ce  qu'il  y  a 
de  positif»  c'est  que  ni  Tune  ni  l'autre  n'est  supportable.  L'ar- 
deur de  la  dispute  lui  inspira  un  faclum  intitulé  de  la  Cor- 
ruption du  goût ,  écrit  en  langage  des  halles  et  dont  chaque 
ligne  distille  la  haine  et  le  fiel.  La  Mothe  pour  représailles 


sion  modérée,  fine,  délicate.  Tous  les  gens  de  lettres  furent 
encore  partagés.  Ceux  qui  avaient  déjà  écrit  pour  les  anciens 
écrivirent  de  nouveau  pour  Homère.  Fénelon,  ami  de  La 
Mothe,  n'osa  pas  l'approuver  complètement.  Fontenelle 
lui-même  n'embrasna  pas  ouvertement  son  parti.  Ses  récents 
démêlés  avec  Racine  et  Boileau  l'avaient  dégoûté  de  la  po- 
lémique. Il  se  contenta  d'effleurer  la  question  agitée,  de 
dire  des  choses  obligeantes  aux  deux  combattants  et  de  les 
désigner  sous  le  nom  de  Y  esprit  et  du  savoir.  Mais  La  Mothe 
eut  pour  lui  la  marquise  de  Lambert  et  les  abbés  Terrasson, 
de  Pons  et  Cartaud  de  la  Vilate.  •  Le  grec,  dit  ce  dernier, 
avait  produit  de  singuliers  effets  dans  la  tête  de  cette  dame  ; 
il  y  avait  dans  sa  personne  un  grotesque  assemblage  des 
faiblesses  de  son  sexe  et  de  la  férocité  des  enfants  du  Nord. 
Il  sied  aussi  mal  aux  femmes  de  se  hérisser  d'une  certaine 
érudition  que  de  porter  moustaches.  Madame  Dacier  est 
peu  propre  à  faire  naître  une  passion.  Son  extérieur  a  l'air 

poudreux  d'une  vieille  bibliothèque  » 

D'autres  écrivains  prodiguèrent  encore  des  louanges  à  La 
Mothe,  et  attisèrent  le  feu  de  la  discorde.  La  querelle  se 
généralisa  bientôt,  au  point  qu'on  en  joua  les  auteurs  sur 
plusieurs  théâtres  de  Paris.  On  vit  se  disputer  dans  une 
tragi-comédie  madame  Dacier,  mère  de  Ylliade,  lit  Bon  Goût 


amant  de  Ylliade,  et  Y  Mode,  amante  do  Bon  (hit,  dW 
part,  et  Chapelain,  père  de  la  Pucelle,  la  PuceiU,  LnuiV 
de  La  Mothe,  La  Mothe,  amant  de  la  Pucelle  et  Fonlenellr, 
confident  de  La  Mothe,  de  l'autre.  On  donna  an  théâtre  dé 
la  Foire  Arlequin  défenseur  d'Homère.  Dans  cette  farte 
Arlequin  tirait  respectueusement  Ylliade  d'une  cbisse,  et, 
prenant  successivement  par  le  menton  les  acteurs  et  aetroa, 
il  la  leur  donnait  à  baiser  en  réparation  de  tous  les  outrans 
faits  à  Homère.  On  fit  aussi  une  caricature  représentant  m 
âne  qui  broutait  Ylliade,  avec  ce  vers  au  bas,  contre  la  tra- 
duction de  La  Mothe,  qui  avait  réduit  ce  poème  a  doua 
chants  : 


fique ,  de  concilier  les  esprits.  Il  s'était  trop  prononcé  pm 
Homère  et  contre  La  Mothe  pour  réussir.  Valincoor,  lesap 
Valincour,  l'ami  des  artistes  et  de  la  paix,  mit  un  teraw  a 
toutes  ces  plaisanteries.  Il  vit  ceux  qui  en  étaient  l'objet, 
leur  parla ,  les  rapprocha.  La  paix  fut  signée  et  l'acte  rendu 
solennel  dans  un  repas  qu'il  leur  donna  et  auquel  asùslan 
madame  de  Staal  :  «  J'y  représentais ,  dit-eDe,  la  neotnblr. 
On  but  à  la  santé  d'Homère;  et  tout  se  passa  bien.  »  Quoique 
dans  le  cours  de  cette  dispute,  madame  Dacier  se  fût 
fort  à  son  aise  et  eût  pu  exhaler  tout  son  ressentiment  a  sa 
guise ,  elle  en  conserva  un  fonds  de  chagrin  qui  abrégea  se 
jours. 

Cette  querelle ,  amortie  pour  la  seconde  fois  après  de  ksays 
combats  de  plume  et  des  flots  d'encre  verses  de  part  et 
d'autre ,  se  réveilla,  pour  la  troisième  fois,  un  siècle  pta 
tard,  non  moins  irritante,  et  il  ne  fallut  rien  mois* que 
l'intervention  puissante  de  Voltaire  pour  rétablir  der>fJ»' 
la  paix  entre  les  parties  belligérantes.  La  lutte  des  rmn- 
tiques  et  des  classiques  sous  la  restauration,  lutte  à  Isqwfc 
la  question  des  anciens  et  des  modernes  était  lois  <fMn 
étrangère ,  ne  fut  que  le  contre-coup  lointain  de  ces  habi- 
lités, la  quatrième  phase  de  cette  guerre  qui  sera  étemik 
et  ne  s'assoupira  jamais  que  pour  se  réveiller  à  une  époq* 
plus  ou  moins  prochaine.  Longtemps  le  romantique  a  J*- 
miné  dans  notre  littérature  et  dans  nos  arts,  le  vest,  de- 
puis la  Lucrèce  de  M.  Ponsard  et  la  Ciçuè  de  M.  Auper, 
a  sauté  inopinément  du  côté  d'un  néo-classique  qu'on  <w 
à  peine  définir.  Cette  réaction  subite  durera-t-elleî  In 
esprits  sérieux  n'y  comptent  pas  :  entre  les  e\travàp>r>- 
des  uns  et  le  replacage  des  autres  il  y  a  peut-être  un  cbeœio 
à  suivre  avec  succès  :  In  medio  stat  virtus.  Nous  m- 


A  propos  de  cette  dispute  des  anciens  et  des  moderne . 
M.  P.-F.  Tissot,  de  l'Académie  Française,  après  avoir  mis 
sous  les  yeux  des  lecteurs  moins  les  circonstances  du  procès 
que  quelques  opinions  que  son  bon  sens  et  son  espene»« 
lui  dictent  sur  le  fond  do  la  querelle,  termine  ainsi  h»  cm*- 
ciencieux  travail  :  «  Héritiers  des  richesses  intellectuelle^' 
nos  pères,  placés  avec  le  fanal  de  leur  génie  sur  la  route  de 
lumières  et  dans  des  temps  de  liberté  pour  la  peu*1  » 
grands  littérateurs,  nos  grands  poètes,  nos  grands  aruf 
sont  et  doivent  être  par  la  nature  même  des  chose<  suuii 
au-dessus  de  leurs  immortels  prédécesseurs  que  la  civilisa- 
tion actuelle  est  au-dessus  de  la  civilisation  d'autrefois.  Ea 


nullement  les  renommées  anciennes  :  nous  ne  faisan  1* 
signaler  une  conséquence  de  la  marche  progressive  de  H> v 
inanité.  Les  esprits  supérieurs  que  nous  lionorons  aujour- 
d'hui, sans  oublier  le  culte  de  ceux  des  autres 
marché  avec  elle  ou  l'ont  devancée,  voilà  le  secret  de  »" 
supériorité  :  si  le  monde  était  resté  slationnaire  du»*  *• 
ignorance,  il  n'aurait  pu  ni  les  entendre  ni  les  suivre,  et  «J 
génie  se  serait  arrêté  lui-même  ,  découragé  par  jf  certI 
de  ne  pas  trouver  d'écho  au  milieu  d'une  société  immoM 
ANCIEN  TESTAMENT.  Vogei  Bmr.,  Auuwt,e* 
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ANCILES,  boucliers  sacrés,  conservés,  aa  nombre  de 
dooif ,  dans  le  temple  de  Mars,  à  Rome,  et  dont  s'ar- 
maient tes  Saliens,  prêtres  de  ce  dieu.  Voyez  Salie*!?. 

ANCILLON  »  famille  distingué'  de  Metz,  qui,  par  suite 
de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  vint  s'établir  en  Prusse, 
où  plusieurs  de  ses  membres  ont  acquis  une  grande  et  juste 
considération.  —  David  Ascuxoa,  né  en  loi 7,  à  Metz,  où 
*on  père  était  jurisconsulte,  fut  élevé  chez  les  jésuites,  qui 
6rent  tout  pour  le  déterminer  à  quitter  l'Église  réformée 
pour  l'Église  catholique.  Il  étudia  la  théologie  à  Genève,  et 
U  professa  ensuite  à  Charenton,  à  Meaux  et  enfin  dans  sa 
rie  natale.  Après  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes,  U  se 
rendit  d'abord  à  Francfort,  et  plus  tard  devint  pasteur  de  la 
atonie  française  de  Hanau,  d'où ,  en  1686 ,  il  fut  appelé  en 
La  nrfiue  cpialité  à  Berlin.  11  mourut  dans  cette  ville,  en  1692. 
-  Son  fila ,  Charles  Ancillon,  né  à  Metz,  le  28  juillet  1650, 
mort  à  Berlin,  le  5  juillet  1715,  exerçait  la  profession  d'a- 
locat  dans  sa  ville  natale  au  moment  de  la  révocation  de 
Pédit  de  Nantes;  et  il  y  jouissait  d'une  considération  telle 
qu'il  fut  du  nombre  des  députés  envoyés  à  cette  occasion 
à  la  cour.  Le  seul  résultat  de  cette  démarche  fut  de  faire 
accorder  aux  huguenots  de  Metz  quelques  facilités  de  plus 
qu'à  ceux  des  autres  parties  du  royaume.  11  se  retira  à  Ber- 
lin, où  l'électeur  ne  tarda  pas  i  le  nommer  juge  et  directeur 
de  la  colonie  française  fondée  par  les  réfugiés.  Chargé  plus 
lard  d'une  mission  diplomatique  en  Suisse ,  il  entra  en  1695 
au  service  du  margrave  de  Bade-Durlaeh.  Mais  au  bout  de 
quatre  ans  il  revint  à  Berlin ,  où  le  roi  le  nomma  son  histo- 
riographe et  lui  confia  en  outre  la  direction  de  la  police. 
Parmi  les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  nous  citerons  : 
Lit-révocabilité  de  l'Édit  de  Nantes  (Amsterdam,  1688); 
Histoire  de  rétablissement  des  Français  réfugies  dans 
les  États  de  Brandebourg  (  Berlin ,  1690  )  ;  et  Histoire  de 
la  vie  de  Soliman  II  (Rotterdam,  1706).  —  Louis-Fré- 
déric Akcillon,  petit-fils  du  précédent,  et  qui  s'est  égale- 
ment fait  connaître  par  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire, à  la  politique  et  à  la  philosophie,  né  à  Berlin,  en  1740, 
mourut  dans  cette  ville  en  1814,  avec  le  titre  de  pasteur  de 
la  communauté  française  et  de  conseiller  du  consistoire  su- 
périeur. 

Le  Gis  de  ce  dernier,  Jean- Pierre- Frédéric  Ancii.i.oiv, 
né  à  Berlin,  le  30  avril  1767,  mort  dans  la  même  ville,  le 
19  avril  1837,  avec  le  titre  de  ministre  secrétaire  d'État  an 
il*' parlement  des  affaires  étrangères,  commença  sa  carrière 
en  1790  comme  prédicateur  de  l'Église  française  de  Berlin, 
après  avoir  terminé  ses  études  théologiques  à  Genève  et 
avoir  fait  un  court  séjour  à  Paris.  En  1792  il  fut  nommé  en 
mfriie  temps  professeur  d'histoire  à  l'école  militaire  de 
Berlin,  puis  membre  de  l'Académie  des  Sciences  dont  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  pour  la  classe  des  sciences 
morales  et  philosophiques  de  1810  à  1814,  et  historio- 
graphe royal.  Il  dut  ce  dernier  titre  à  la  grande  réputation 
qu'il  avait  acquise  comme  historien  par  la  publication  de 
son  Tableau  des  révolutions  du  système  politique  de 
l'Europe  (4  vol.,  Berlin,  1803),  ouvrage  dans  lequel  il 
apprécie  d'une  manière  aussi  sûre  que  lumineuse  les  évé- 
nements des  temps  modernes  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de 
U  succession  d'Espagne.  Au  mois  d'août  1810  il  renonça 
à  ses  fonctions  de  prédicateur  et  de  professeur,  pour  com- 
mencer une  nouvelle  carrière  politique  en  qualité  d'insti- 
tuteur du  prince  royal  de  Prusse.  La  gravité  des  circons- 
tances au  milieu  desquelles  la  Prusse  se  trouva  placée,  par 
suite  des  guerres  de  l'Indépendance,  développa  rapidement 
en  lui  une  capacité  politique  fruit  de  longues  et  patientes 
études,  mais  qui  n'avait  point  encore  eu  jusque  alors  d'oc- 
casions de  se  manifester.  En  1814  il  renonça  à  ses  fonc- 
tions (Phistoriograplie  pour  entrer,  en  qualité  de  conseiller 
intime  de  légation  en  activité  de  service ,  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  placé  alors  sous  la  direction  immédiate 
du  chancelier  d'État  priucc  de  Hardenbcr,;.  11  fui  l'un  des 


membres  les  plus  actifs  du  nouveau  conseil  d'État  institué 
en  1817  et  du  comité  spécial  créé  dans  son  sein  pour  l'é- 
tude de  toutes  les  questions  relatives  à  l'introduction  d'as- 
seinbtées  d'états  dans  les  diverses  parties  de  la  monarchie 
prussienne  ;  et  en  cette  qualité  il  fit  constamment  preuve 
d'une  grande  indépendance  de  caractère  et  d'une  absence 
complète  de  préjugés,  s'efîorçant  dès  lors  de  concilier  les 
intérêts  du  tronc  avec  ceux  des  peuples  par  un  large  déve- 
loppement de  la  liberté  intellectuelle  et  civile,  mais  dirigé 
de  telle  sorte  cependant  que  la  loi  reste  toujours  toute-puis- 
sante pour  tenir  la  multitude  en  bride.  Aussi,  tandis  que  les 
uns  lui  reprochaient  de  ne  point  être  assez  homme  de  pro- 
grès ,  les  autres  l'accusaient  de  faire  à  l'esprit  du  siècle  des 
concessions  beaucoup  trop  larges.  Quand  le  comte  de  Bern- 
storff  prit  le  ministère  des  affaires  étrangères,  Frédéric 
Ancillon  fut  spécialement  chargé  par  le  nouveau  ministre  de 
la  direction  de  la  section  politique.  Il  se  trouvait  par  con- 
séquent à  la  tète  de  la  division  la  plus  importante  de  ce  dé- 
partement quand  éclata  la  révolution  de  juillet  1830.  Il 
était  facile  de  prévoir  à  quel  point  de  vue  il  se  placerait 
pour  apprécier  cet  immense  événement  en  lisant  le  dernier 
grand  ouvrage  qu'il  ait  écrit,  intitulé  :  Zur  Vermittelung 
der  Extrême  in  den  Meinungen  (Essai  de  médiation  des 
extrêmes  dans  les  opinions  ),  et  qui  avait  paru  peu  de  tem|« 
seulement  auparavant.  Le  premier  volume,  qui  contient  des 
considérations  générales  sur  l'histoire  et  la  politique ,  avait 
été  publié  à  Berlin  en  1828  ;  le  second,  où  il  traite  des  rap- 
ports de  la  philosophie  avec  la  poésie,  parut  en  1831. 
Comme  ses  opinions  s'accordaient  complètement  avec  celles 
de  son  souverain,  la  paix  de  l'Europe  ne  fut  pas  troublée 
malgré  tant  d'éléments  de  fermentation.  En  mai  1831  U  fut 
nommé  conseiller  intime  en  exercice  et  administrateur  de 
la  principauté  de  Neufchatel  et  de  Valengin ,  puis ,  trois 
mois  plus  tard,  secrétaire  d'État  pour  les  affaires  étrangères. 
L'année  suivante  la  direction  définitive  de  ce  département 
lui  fut  confiée  en  même  temps  qu'il  recevait  le  titre  de 
ministre  d'État.  Cependant  M.  de  BernstorfT  Jusqu'à  sa 
mort ,  arrivée  le  28  mars  1835,  continua  à  prendre  une  part 
active  et  directe  à  toutes  les  négociations  relatives  à  la 
confédération  germanique.  Le  maintien  de  la  paix  de  l'Eu- 
rope, de  l'ordre  à  l'intérieur  et  de  l'indépendance  réci- 
proque des  différents  États  dans  leurs  affaires  intérieures, 
fut  constamment  le  but  des  efforts  politiques  d'Ancillon  ; 
et  sous  ce  rapport  la  part  qu'il  prit  aux  conférences  te- 
nues à  Vienne  en  1834  ne  contribua  pas  peu  à  le  lui  faire 
atteindre.  Il  mourut,  après  une  courte  maladie,  avec  la 
conscience  d'avoir  été  pour  beaucoup  dans  la  tranquillité 
dont  il  fut  donné  à  l'Europe  de  jouir.  Quoique  ministre, 
tout  son  genre  de  vie  était  resté  d'une  simplicité  extrême.  Il 
avait  été  marié  à  trois  reprises,  sans  avoir  jamais  eu  d'enfants. 

ANCK ARSV^CRD  (Charles-Henri,  comte  d^,  autre- 
fois chef  de  l'opposition  en  Suède,  né  en  1782  à  Sveaborg, 
est  le  fils  aîné  du  comte  Michel  Anckarsvterd,  mort  en  1839 
à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans,  qui  se  distingua  d'une  ma- 
nière toute  particulière  dans  la  guerre  de  Finlande  de  1788 
à  1792,  et  de  simple  sergent  devint  général,  comte  et  ma- 
réchal de  la  diète  du  royaume.  Son  fils,  dont  l'avancement 
fut  rapide ,  entra  au  service  en  qualité  de  major  et  comme 
aide  de  camp  du  comte  d'Armfelt  dans  la  guerre  de 
Norwége  de  1808.  Celui-ci  ayant  peu  de  temps  après  résigné 
son  commandement,  il  remplit  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  son  successeur  le  comte  de  Cederstrwm.  Vers  la  fin  de 
cette  campagne ,  entraîné  par  Adlcrsparre  daus  la  révolution 
de  1809,  il  fut  employé  par  lui  à  soulever  le  peuple  contre 
le  gouvernement.  Ce  mouvement  insurrectionnel  ayant 
réussi,  la  part  active  qutl  y  avait  prise  fut  récompensée  par 
sa  promotion  au  grade  de  colonel.  A  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1813  contre  les  Français,  il  suivit  en  Allemagne 
le  prince  royal  en  qualité  d'aide  de  camp.  Ici  se  place  la 
qui  décida  de  toute  sa  vie.  Dans  une  lettre 
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adressée  au  prince  royal,  el  qu'il  livra  lui-même  à  la  publi- 
cité, maisseulemciit  vingt  ans  plus  tard.il  se  prononça  de  la 
manière  la  plus  énergique  contre  l'appui  que  le  Suède  prêtait 
à  la  Russie  dang  sa  lutte  contre  la  France.  Cette  lettre  ne 
fut  pas  plus  tôt  entre  les  mains  du  prince  royal  que  celui- 
ci  Taisait  savoir  à  Anckarsvaerd  que  ce  qu'il  avait  désormais 
de  mieux  à  faire  était  de  donner  sa  démission.  Anckars- 
vaerd obéit,  brisa  son  épée,  et  se  retira  en  Suède  pour  y 
vivre  en  simple  particulier  dans  sa  terre  de  Carlslund  en 
Néricie.  Sa  carrière  parlementaire  ne  date  que  de  l'année 
1SI7.  ÊJu  membre  de  la  diète ,  il  s'y  posa  en  adversaire  du 
gouvernement,  d'abord  sous  la  bannière  du  comte  de 
Schwérin,  ct^plus  tard  comme  chef  de  l'opposition  nationale. 
Pour  jouer  Un  tel  rôle  il  était  admirablement  secondé  par 
un  extérieur  malc  et  imposant ,  par  une  voix  puissaute  et 
par  une  éloquence  ardente,  alors  même  qu'il  se  livrait  à 
l'improvisation  ;  mais  il  manquait  d'éducation  première , 
de  connaissances  statistiques,  de  profondeur  de  vues  et  de 
calme.  Trop  .souvent  entraîné  par  la  haine  personnelle  et 
mal  dégiû&ée  qu'il  avait  vouée  au  souverain ,  et  par  rem- 
portement  naturel  de  son  caractère ,  il  lui  arrivait  de  dé- 
passer les  limites  des  convenances,  et  nuisait  à  la  cause  dont 
il  était  le  défenseur,  surtout  par  ses  attaques  irréfléchies 
contre  le  bien  de  même  que  contre  le  mal ,  du  moment  où 
le  gouvernement  se  trouvait  en  jeu.  Peu  à  peu  cependant 
il  acquit  plus  de  modération  et  de  circonspection  ;  et  son 
action  sur  la  dicte  eut  alors  été  très-grande ,  si  le  xèle  de 
bon  nombre  de  ses  anciens  amis  politiques  ne  s'était  pas 
singulièrement  refroidi.  Aussi  bien  il  manquait  de  constance 
et  de  persévérance.  Dans  la  diète  de  1 829  la  présidence  du  co- 
mité de  constitution  lui  ayant  été  refusée ,  il  quitta  subite- 
ment rassemblée  en  déclarant  que  désormais  toute  résistance 
aux  volontés  du  pouvoir  était  inutile,  expression  qui  souleva 
contre  lui  de  toutes  parts  l'orage  le  plus  violent.  Ou  l'accusa 
hautement  de  traliir  la  cause  de  la  liberté.  11  n'y  eut  pas 
jusqu'au  comte  d'Adlersparrc  avec  qui  il  n'engageât  une  dis- 
cussion des  plus  amères ,  à  la  suite  de  laquelle,  en  1833,  il 
fit  imprimer  ses  Principes  politiques,  ouvrage  dans  lequel 
il  exposait  franchement  sa  vie,  ses  actes  et  ses  principes,  et 
s'excusait  d'avoir  abandonné  le  théâtre  des  délibérations  pu- 
bliques ,  alléguant  qu'il  n'y  avait  pas  de  réforme  à  espérer 
tant  que  dureraient  les  circonstances  où  se  trouvait  la  Suéde. 
Il  fit  paraître  ensuite,  en  société  avec  le  jurisconsulte  Richerl, 
un  projet  d'amélioration  de  la  représentation  nationale,  qu'il 
reproduisit  lorsqu'en  1839  il  eut  été  appelé  de  nouveau  à  la 
présidence  du  comité  de  constitution.  Mais  les  opinions 
qu'ils  y  émettaient  ue  trouvèrent  point  d'écho ,  et  furent 
repoussées  comme  trop  aristocratiques.  Force  lui  fut,  au  con- 
traire, de  se  rallier  à  un  projet  ultradémocratique  ayant  pour 
but  d'opérer  un  changement  dans  la  représentation  par  or- 
dres ,  projet  qui  finit  par  l'emporter  dans  la  diète.  Les  autres 
plans  qu'il  avait  proposés  pour  restreindre  l'exercice  de  la 
puissance  et  de  la  prorogative  royale  échouèrent  également. 
Malgré  ces  défaites  parlementaires ,  le  comte  d'Anckar&vœrd 
n'a  pas  laissé  que  d'exercer  toujours  une  grande  influence 
sur  la  diète  ;  la  plus  grande  partie  des  membres  de  l'ordre 
des  paysans  votait  toujours  avec  lui. 

AIVCOL1E,  plante  de  la  famille  des  helléboracées  à  ra- 
cine vivace  et  fibreuse,  produisant  plusieurs  rameaux,  à  la 
sommité  desquels  se  développent  des  fleurs  très-agréables, 
en  mai  et  juin  :  les  feuilles  sont  trois  fois  teroées;  les  fleurs 
sont  pendantes,  attachées  à  un  calice  coloré  comme  elles,  se 
composant  de  pétales  allongés  en  cornets  à  la  base,  offrant 
des  variétés,  les  unes  simples,  les  autres  doubles  Originaire 
de  nos  bois  et  de  nos  crêtes  de  fossés,  l'ancolie,  qui  y  est 
bleue  et  simple,  a  donné  dans  nos  jardins  de  charmante*  va- 
riétés bleues,  violàlrcs,  blanches,  rouges,  roses,  et  même  pa- 
nachées agréablement  de  blanc  et  de  rouge  ou  de  violet.  Le 
port  de  cette  jolie  plante,  dont  le  feuillage  est  bien  découpé, 
bien  groupé,  d'un  vert  d'abord  tendre,  puis  foncé,  est  fort 
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élégant,  et  se  présente  avantageusement  dans  les  ptrterm, 
dans  les  gazons  des  jardins-paysages,  et  partout  où  l'on  «eut 
obtenir  sans  culture  obligée  une  sorte  de  petit  buisson  fleuri. 
Ses  fleurs  sont  inodores.  De  nos  bestiaux,  la  brebis  et  U 
chèvre  sont  les  seuls  qui  broutent  l'ancolie.  —  On  en  cultive 
principalement  deux  variétés  :  Vancolie  du  Canada,  i 
fleurs  d'un  beau  rouge  safran,  délicate  ;  Vancolie  de  Stb&k, 
à  (leurs  solitaires  d'un  beau  bleu  :  la  première  ne  réussit 
qu'à  l'ombre  et  en  terre  de  bruyère  ;  l'autre  peut  se  semer  et 
pleine  terre  ordinaire.  Louis  Du  Bon. 

AIVCOXE»  chef-lieu  de  la  délégation  du  même  n™ 
dans  les  États  de  l'Église  et  de  la  ci-devant  Marche  d'Ai- 
cône,  bâtie  sur  le  promontoire  situé  h)  pins  au  nord-est  de 
la  côte  Adriatique,  et  siège  d'un  évêcbé,  compte  J4,ooo  ha- 
bitants, dont  5,000  juifs,  et  fut  vraisemblablement  fondée 
par  des  réfugiés  «yracusaius.  Elle  possède  un  bon  port,  <k*i 
U  est  fait  mention,  ainsi  que  de  la  ville  elle -mené,  dam  ks 
plus  anciens  écrivains.  En  1732  elle  rat  érigée  en  port  (rue, 
et  reçoit  en  moyenne  onze  cents  navires  par  an.  Le  com- 
merce, surtout  avec  Venise,  Triesle  et  la  Grèce,  et  ttadu- 
trie  manufacturière  y  ont  acquis  de  grands  développeront*. 
Les  céréales  et  les  étoffes  de  soie  et  de  coton  constituent  les 
principaux  articles  d'exportation.  L'empereur  Trajui  ta- 
tou ra  le  port  de  quais  en  marbre,  et  le  pape  Benoit  XIV  M 
reconstruire  la  digue  qui  s'avance  à  plus  de  sept  cent-,  mi- 
tres dans  la  mer.  Pour  conserver  la  mémoire  de  cet  bien- 
faits,  les  habitants  ont  élevé  en  l'honneur  de  ces  deux  priait! 
l'arc  de  triomphe  en  marbre  blanc  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui sur  le  môle.  L'éguse  principale,  placée  sous  l'invoutios 
de  saint  Cyriaque,  a  été  construite  sur  l'emplacement  mé» 
qu'occupait  autrefois  un  temple  dédié  à  Vénus.  La  bonne 
et  le  grand  établissement  de  quarantaine  sont  encore  »  citer 
parmi  les  édifices  publics  que  renferme  cette  ville.  Fortifiée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  assiégée,  prise  et  détruite  tour 
à  tour  par  les  Romains,  lee  Lombards  et  les  Sarrasins.  As* 
cône  parvint  à  se  relever  de  ses  ruines  et  même  à  se  eoe*- 
tituer  eu  république  indépendante;  mais  en  ma  le  pipe 
Clément  VU  réussit  à  s'en  emparer  par  surprise,  et  il  Pu- 
nexa  alors  avec  son  territoire  aux  États  de  l'Église.  Le  siège 
d'Ancône  entrepris  de  concert,  en  1799,  par  les  Russe»  rf  les 
Autrichiens,  et  pendant  lequel  U  garnison  française,  com- 
mandée par  le  général  Meunier,  opposa  la  plus  longue  et  k 
plus  courageuse  résistance,  est  remarquable  par  cette  p-ir- 
ticularité  que  lors  de  l'assaut  des  Autrichiens  ayant  ttott» 
le  drapeau  que  lee  Russes  avaient  les  premiers  planté  <u> 
les  remparts,  ce  tait  fut  l'origine  de  la  inésinteUigeiice  ipit 
ne  tarda  pas  à  se  manifester  entre  l'empereur  Paul  et  te 
coalisés.  Depuis  181b  il  n'y  a  plus  que  la  citadelle  d  Ai- 
cône  qui  soit  fortifiée. 

En  1831  les  troupes  autrichiennes  ayant  occupé  les  Mi  - 
ches romaines  insurgées,  le  ministère  français  que  présidai 
Casimir  Périer  résolut  de  détruire  par  un  hardi  coup  « 
main  l'influence  autrichienne  dans  les  États  de  l'Éflise.  l«* 
escadre  française  vint  mouiller  à  l'improviste  dans  le>  «*» 
d'Ancône.  Dans  la  nuit,  quinze  cents  hommes  débarquerai 
et  s'emparèrent  immédiatement  d'Ancône,  sans  rencostm 
de  résistance,  le  22  février  1832.  Le  lendemain  23  uae«- 


«le  résistance,  

pitulation  mil  la  citadelle  en  leur  pouvoir.  Le  général  Co- 
in ères  remplaça  le  colonel  Combes  dans  le  commit' - 
ment  de  la  place.  Malgré  toutes  les  protestations  du  »*!• 
siège,  les  Français  continuèrent  à  occuper  militaire»*» 
Ancône  jusqu'en  décembre  1838,  époque  où  il*  évacuer* 
le  territoire  pontifical  en  même  temps  que  les  troupe al>- 
trichiennea.  Pendant  toute  la  durée  de  rotcupation ,  I  ab- 
rité civile  avait  d'ailleurs  continué  à  être  exercée  par  les  re- 
présentants du  saint-siège. 

Après  le  renversement  du  gouvernement  pontifical  «  i»< . 
Ancône  reconnut  la  république.  Elle  fut  atU<iiH*e  l«  M  "'s 
par  les  Autrichiens ,  qui  venaient  de  prendre  Bolo|Mj  ■ 
12  juin  la  garnison  fit  une  sortie,  qui  ne  réussil pont , »  « 
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Jie  lut  forcé*  de  capituler  le  19.  /ambeccari  y  commandait. 
&i  Autrichiens  occupent  toujours  Ancône  et  les  Marche*. 

AACRE,  ANCRAGE  (  du  latin  anchora,  dérivé  de  ày- 
^o; ,  courbe,  crochu  ).  Une  ancre  est  un  instrument  de 
*  qui,  étant  jeté  au  fond  de  la  mer,  s'y  accroche  et  sert 

retenir  les  bâtiments.  Dans  sa  forme  la  plus  ordinaire , 

lacre  se  compose  d'une  tige  ou  verge  terminée  par  deux 
nu  armés  de  plaque*  triangulaires  qui  ont  reçu  le  nom  de 
sites.  Le  poids  des  ancres  pour  les  différents  vaisseaux  est 
roportioaaé  à  leur  tonnage.  La  régie  ordinaireest  de  prendre 
mit  le  poids  de  la  maîtresse  ancre  (  la  principale  du  bàti- 
tentj  un  nombre  de  quintaux  métriques  égal  au  quarantième 
t  celui  des  tonneaux  de  charge;  ainsi  dans  un  bâtiment  de 
aile  tonneaux  elle  doit  peser  vingt-cinq  quintaux  métriques, 
toque  naviic  a  aussi  plusieurs  ancres  de  poids  divers  ; 
m  la  maîtresse  ancre,  appelée  encore  grande  ancre  et 
itrefois  ancre  de  miséricorde,  est  gardée  en  réserve  dans 

cale.  Quand  on  veut  jeter  l'ancre,  ou,  en  terme  de  ma- 
lt, mouiller,  on  la  dégage  de  l'appareil  qui  la  tient  sus- 
endoe  au  flanc  du  navire,  et  l'ancre  descend  en  entraînant 
in  cible  ;  ensuite  le  navire  s'éloigne  le  plus  possible ,  de 
uiuere  à  ce  que  le  cablo  étant  tendu,  la  patte  de  l'ancre 
engage  solidement.  Alors  on  est  à  l'ancre  ou  au  mouil- 
içe.  Lnfin  on  dit  jeter  un  pied  d'ancre  pour  dire  qu'on 
ouille  pour  un  instant  une  ancre  légère;  laisser  tomber 
«e  ancre,  pour  exprimer  qu'on  mouille  provisoirement 
i  Ion  est,  en  attendant  le  vent  ou  la  marée. 
L'ancrage,  qu'on  appelle  plus  souvent  mouillage,  est  le 
u  où  Ton  peut  ancrer.  Pour  qu'un  ancrage  soit  bou,  il  faut 
i'i{  soit  à  l'abri  des  vents  du  large  et  que  le  fond  en  soit 
tu  net  L'ancrage  désigne  encore  le  droit  que  l'on  paye 
air  ancrer,  et  auquel  sont  soumis  les  vaisseaux  qui  vien- 
•nt  mouiller  dans  les  ports  et  rades  où  il  est  établi.  On 
int  assez  ordinairement  à  ce  droit  celui  qui  est  destiné  a 
n( retien  des  phares  voisins. 
AXCRE  (Géographie  ).  Voyez  Albert. 
AJVCRE  (Cohcwo  Concini,  plus  connu  sous  le  nom  de 
uéchai  o'),  né  à  Penna,  selon  les  uns,  à  Florence  suivant 
l&atres,  était  petit-fils  d'un  secrétaire  d'État  du  grand-duc 
lue  et  fils  d'un  simple  notaire.  Dès  sa  jeunesse  il  se  livra 
lautes  le*  débauches  imaginables,  mangea  son  bien,  et  iné- 
a  par  son  inconduite  que  les  pères  défendissent  à  leurs  en- 
ris  de  le  fréquenter.  N'ayant  plus  de  quoi  vivre,  il  se  dirigea 
srs  Rome,  où  il  servit  de  croupier  au  cardinal  de  Lorraine  ; 
«s  il  ne  voulut  pas  le  suivre,  et  revint  en  Toscane.  C'était 
i  moment  où  l'on  formait  à  Florence  la  maison  de  Marie 

Médicis,  mariée  à  Henri  IV.  11  s'y  lit  recevoir  en  qualité 
gentilhomme  suivant,  et  accompagna  en  1600  la  nouvelle 
in*  a  Paris.  Celle-ci  avait  pour  lemme  de  chambre  et  con- 
trôle, Léonora  Dori,  dite  Galigai  (  voyez  l'article  suivant  ), 
le  Je  sa  nourrice,  soubrette  petite,  brune,  agréable,  mais 
ue  maigreur  excessive.  Concini,  qui  ne  manquait  pas  d'es- 
H,  s'attacha  à  elle,  et  par  mille  petits  soins  sut  la  déter- 
ifitr  à  l'épouser.  La  reine  consentit  à  ce  mariage,  auquel  le 
iresisU  longtemps. 

Le  premier  pas  était  fait;  notre  Italien  avança  rapidement  : 
obtint  presque  coup  sur  coup  la  charge  de  premier  maître 
Wel  et  de  premier  écuyer  de  la  reine.  Il  connaissait  d'ins- 
Kt  tous  les  moyens  de  parvenir  à  la  cour  :  le  roi  et  la  reine 
«aient  point  de  secret  pour  lui  ;  Henri  IV  était  inlidèle  et 
toux  ;  la  reine ,  prude  et  galante  ;  elle  avait  besoin  de 
Hiwir  d'un  voile  impénétrable  se*  secrètes  inclinations  : 
Hcini  était  le  discret  médiateur  de  leurs  querelle*  conju- 
iles.  Dans  la  position  avantageuse  qu'il  s'était  faite,  il  pou- 
ut  prétendre  à  tout  :  aussi  ne  laissa-t-il  échapper  aucune 
•c*>ion  de  s'élever  et  de  s'enrichir.  Habile  écuyer,  danseur 
Dcteux,  causeur  aimable,  joueur  hardi,  il  possédait  tout  ce 
s'il  faut  pour  plaire  et  pour  intéresser  dans  une  cour  plus 
"cupée  de  plaisirs  que  d'affaires.  Il  n'était,  du  reste,  ni 
lus  mérite  sérieux,  ni  sans  qualités  réelle»;  il  avait  du  ju- 
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gement,  un  cœur  généreux;  il  était  d'un  accès  facile;  sa 
conversation  pétillait  de  saillies  et  de  gaieté.  11  se  lit  tout 
d'abord  aimer  du  peuple  par  des  spectacles,  des  fêtes,  des 
tournois,  des  carrousels ,  dans  lesquels  il  brillait. 

La  mort  de  Henri  IV  ne  fit  qu'accroître  son  influence 
dans  les  hautes  régions  du  pouvoir  ;  la  régence  de  Marie  de 
Mêdieis  ouvrait  une  voie  plus  large  à  son  ambition  ;  il  fut 
fait  premier  gentilhomme  de  la  chambre ,  et  obtint  les  gou- 
vernements de  Montdidier,  de  Roye,  de  Péronne,  puis  enfin 
le  gouvernement  le  plus  important  du  royaume,  celui  de 
Normandie.  11  acheta  alors  le  marquisat  d'Ancre,  et  fut  créé 
maréchal  de  France,  quoiqu'il  n'eût  jamais  tiré  l'épée  sur 
un  véritable  champ  de  bataille;  il  ne  passait  pas  même  pour 
brave ,  témoin  sa  querelle  avec  Bellegarde,  à  la  suite  de 
laquelle  il  alla  se  cacher  dans  l'hôtel  de  Rambouillet.  Mais  de 
là  au  suprême  pouvoir  il  n'y  avait  qu'un  pas.  Concini  le 
franchit,  grâce  à  la  faveur  de  la  reine;  il  devint  ministre, 
quoiqu'il  fût  étranger  et  qu'il  n'eût  jamais  étudié  les  lois  du 
royaume  qu'il  était  appelé  à  gouverner.  Richelieu  ,  qui  n'é- 
tait alors  que  l'obscur  évéque  de  Luçon,  s'attacha  comme 
une  ombre  a  l'heureux  favori  ;  il  montrait  pour  les  deux 
époux  le  plus  ardent  dévouement  ;  6on  respect  allait  jusqu'à 
l'enthousiasme.  Le  chevalier  de  Luynes,  encore  moins  connu 
que  Richelieu,  se  distinguait  par  une  plus  humble  servilité 
parmi  les  courtisans  des  favoris  de  la  reine  régente. 

Tant  de  faveurs  successives  enflèrent  le  co*ur  de  Concini  ; 
il  devint  fier  et  hautain.  Les  ministres  de  Henri  IV  furent 
disgracies  et  remplacés  par  de  ses  créatures  ;  les  princes  du 
sann  eux-mêmes  furent  éloignés  de  la  cour.  Il  leva  à  ses  dé- 
pens un  corps  de  sept  mille  hommes  pour  maintenir  contre 
les  mécontents  l'autorité  du  jeune  Louis  X 111  ou  plutôt  la 
sienne.  Ce  n'était  pas  assez  :  il  voulut  s'assurer  de  la  per- 
sonne du  roi  en  lui  ôtant  la  liberté  qu'il  avait  d'aller  visiter 
ses  belles  maisons  des  environs  de  Paris,  et  réduisit  ses  dé- 
lassements à  la  seule  promenade  des  Tuileries.  Louis  XIII 
ne  tarda  pas  a  sentir  le  poids  du  joug  que  lui  imposait,  sans 
bruit,  l'ambitieux  maréchal.  11  avisa  avec  le  chevalier  de 
Luynes,  celui  de  ses  gentilshommes  en  qui  depuis  peu  il  eût 
le  plus  de  confiance,  à  divers  moyens  de  sortir  d'esclavage.  A 
la  cour  on  n'a  point  d'amis,  on  n'a  que  des  rivaux,  et  des  ri- 
vaux sans  foi,  sans  souvenir,  sans  pitié.  Luynes  oublia  qu'il 
devait  au  maréchal  d'Ancre  son  existence  politique;  il  lui  fut 
faciled'obtenir  sur  le  fils  l'empire  que  le  maréchal  avait  sur  la 
mère.  Le  fils  était  roi  et  le  pouvoir  de  la  reine  régente  tou- 
chait a  son  terme.  Luynes  fut  bientôt  élevé  à  la  première 
dignité  de  la  couronne;  H  se  fit  donner  par  Louis  XIII  l'é- 
pée de  connétable.  Il  n'eut  plus  qu'une  pensée ,  qu'un  but, 
la  perte  de  celui  à  qui  il  devait  tout.  C'était  peu  de  faire 
disgràcier  le  maréchal  d'Ancre,  il  voulait  sa  mort  et  son 
immense  fortune ,  qu'on  évaluait  à  plusieurs  mUlions  de  re- 
venus. 

Cependant  le  maréchal  d'Ancre  avait  pris  des  précautions 
pour  son  avenir.  11  avait  fait  fortifier  les  place*  de  son 
gouvernement.  Il  avait  même  le  projet  de  se  retirer  en  Tos- 
cane et  d'y  transporter  ses  richesses.  Il  eût  peut-être  exé- 
cuté ce  dessein ,  s'il  n'avait  éprouvé  l'ambition  de  s'allier  à 
la  famille  de  Vendôme  :  il  aspirait  à  la  main  de  'Miéritière 
de  cette  maison,  et  espérait  faire  casser  son  mariage,  avec 
Éleonora  :  celle-ci  l'avait  pénétré,  et  le  desservit  de  tout 
son  pouvoir.  Le  maréchal  resta  donc  à  la  cour. 

Sur  ces  entrefaites,  il  avait  été  résolu  entre  le  roi  et  do 
Luynes  que  lorsque  Concini  viendrait  au  Louvre  visiter  le 
premier,  le  second  le  mènerait  dans  le  cabinet  d'armes  ,  et 
que  sous  prétexte  d'ordonner  au  baron  de  Vih  y,  capitaine 
des  garde*  du  corps,  de  lui  montrer  le  plan  delà  ville  de 
Soissons,  qui  était  alors  assiégée,  il  exécuterait  sur  la  per- 
sonne du  maréchal  l'ordrequ'on  lui  donnerait.  M.  deCliaulnes, 
qui  était  à  Amboise,  avait  été  mandé  en  diligence  pour  sou- 
tenir l'entreprise.  Louis  XIII,  enfin,  avait  consenti  à  tout, 
moins  par  haine  pour  Concini  que  pour  plaire  à  de  Luynes. 
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Le  24  avril  1617  le  maréchal  sortit  de  son  hôtel ,  sur  les 
dix  heures,  pour  se  rendre  au  Louvre  ;  il  était  accompagné 
de  cinquante  à  soixante  personnes.  Le  baron  de  Vitry ,  qui 
avait  placé  des  soldats  eu  vedettes  et  qui  attendait  dans  la 
salle  des  Suisses ,  averti  que  Concini  était  au  pont-tournant 
du  château,  s'avança  à  sa  rencontre,  et,  portant  la  main  sur 
son  bras  droit  :  >  Le  roi ,  lui  dit-il ,  m'a  ordonné  de  m'ero- 
parer  de  votre  personne.  »  Et  le  maréchal ,  étonné  de  cette 
brusque  apostrophe ,  portant  la  main  à  la  garde  de  son 
épée ,  sdit  pour  se  défendre ,  soit  pour  se  rendre  prison- 
nier, et  s'écriant  :  «  De  moi  ?  —  Oui ,  de  vous  1  »  repartit  Vitry  ; 
et,  le  saisissant  de  plus  près,  il  fit  signe  à  ceux  qui  le  sui- 
vaient Tous  lâchèrent  a  l'instant  leurs  pistolets;  Concini 
tomba  sur  ses  genoux ,  frappé  de  plusieurs  balles  qui  l'a- 
vaient blessé  mortellement ,  et  Vitry  d'un  coup  de  pied 
l'étendit  par  terre. 

Son  corps  avait  été  enlevé  et  enterré  secrètement  dans 
1  église  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  ;  mais  dès  le  lende- 
main il  fut  déterré  par  une  multitude,  ivre  de  fureur  et 
de  vin ,  traîné  sur  une  claie  dans  les  rues  jusqu'au  Pont- 
Neuf ,  où  on  le  pendil  par  les  pieds  à  une  potence,  puis 
on  le  coupa  par  morceaux ,  on  jeta  ses  entrailles  dans  la 
rivière ,  et  ses  restes  sanglants  furent  brûlés  devant  la 
statue  de  Henri  IV.  Un  misérable  poussa  la  férocité  jusqu'à 
faire  cuire  son  cœur  sur  des  charbons,  et  à  le  dévorer  pu- 
bliquement. Ce  qui  expliquait,  sans  la  justifier,  cette  atroce 
vengeance  populaire,  c'étaient  les  exactions  dont  Concini 
s'était  rendu  coupable.  On  trouva  des  valeurs  en  papier 
pour  1,985,000  livres  dans  ses  poches  et  pour  2,200,ooo 
dans  sa  petite  maison,  sommes  énormes  pour  le  temps.  Le 
parlement  procéda  contre  sa  mémoire,  qui  fut  déclarée 
infâme.  Galigai,  sa  femme,  ne  (ut  pas  plus  épargnée  :  con- 
damnée comme  sorcière ,  elle  fut  décapitée  et  puis  brûlée 
en  place  de  Grève. 

Comblé  d'honneur  par  la  reine  Marie  de  Médicis,  après 
l'assassinat  de  Henri  IV,  le  maréclial  d'Ancre  n'avait  pas 
manqué ,  comme  tant  d'autres ,  d'être  accusé  de  complicité 
dans  cet  odieux  forfait  ;  mais  rien  n'est  moins  prouvé  que 
cette  accusation ,  et  nous  sommes  sur  ce  point  de  l'avis  de 
Voltaire  et  d'Anquelil,  malgré  les  on  dit  des  Mémoires  de 
Sully,  par  l'Écluse,  de  Y  Histoire  de  France  de  Mezeray , 
des  Essais  sur  Paris,  de  Sainte  Foix,  de  la  Biographie 
de  Henri  IV  par  Buri,  et  des  réflexions  historiques 
dont  Legouvé  a  fait  suivre  sa  tragédie  de  la  Mort  de  Henri  IV. 

Le  maréchal  laissait  un  fils  âgé  de  dix  ans.  Ce  malheureux 
enfant  errait  éploré  dans  les  appartements  du  Louvre.  Par- 
tout il  était  repoussé  avec  la  plus  impitoyable  brutalité. 
Ln  seul  courtisan  hasarda  quelques  paroles  en  sa  faveur  au- 
près de  la  jeune  reine  Anne  d'Autriclie.  Cette  princesse  le  fit 
venir...  On  lui  dit  que  cet  enfant  dansait  avec  grâce,  et,  sur 
l'ordre  de  la  reine,  des  musiciens  furent  appelés,  et  l'orphelin 
en  pleurs  fut  obligé  de  danser.  La  reine  lui  fit  donner  un  peu 
de  confitures.  Ce  seul  trait  peint  la  sensibilité  d'Anne  d'Au- 
triche et  les  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XIII.  Ce  pauvre 
enfant  fut  déclaré  |»ar  arrêt  du  parlement  ignoble  et  inca- 
pable de  tenir  aucun  état  dans  le  royaume.  On  n'est 
plus  étonné  dès  lors  de  voir  le  capitaine  Vitry ,  encore  tout 
couvert  de  sang,  récompensé  par  le  bâton  de  maréchal  de 
France ,  et  le  fâVori  de  Luynes  mis  en  possession  de  l'opu- 
lente succession  de  la  victime.       Duvet  (de  l'Yonne ). 

ANCRE  (ÉLÉONonA-Dom  GALIGAÏ,  marquise  d'), 
épouse  du  précédent,  née  à  Florence,  dut  sa  fortune  au 
hasard  qui  fit  choisir  sa  mère,  femme  d'un  pauvre  menui- 
sier, pour  nourrice  de  Marie  de  Médicis.  Elle  suivit, 
en  qualité  de  femme  de  chambre,  cette  princesse  à  Paris, 
quand  elle  épousa  Henri  IV,  en  ifiOO,  et  prit  bientôt  sur 
l'esprit  de  sa  maltresse  un  entier  ascendant.  Concini ,  qui 
avait  aussi  accompagné  Marie  de  Médicis  en  France,  était 
retourné  en  Italie  après  les  cérémonies  du  mariage.  Eléo- 
nora,  qui  l'aimait,  le  pressa  de  revenir;  ils  se  marièrent 


peu  après  son  retour.  L'amour  n  mit  sans  dout*  ? 
moins  de  la  part  de  Concini,  aucune  part  a  cetit  m» 
Ëléonora  était  loin  d'être  belle;  mais,  adroite,  iatiouifc 
elle  cachait  sous  des  dehors  chétifs,  sous  une  yrtiu  u> 
sous  un  visage  pâle  et  maigre,  sont  un  état  praqw 
nue!  de  maladie,  l'âme  la  plus  énergique,  l'tnteiliî"»,  À 
plus  vive,  et  une  ambition  qui  ne  le  cédait  en  non  < 
esprit.  Elle  savait,  tout  à  la  fois,  amuser  sa  mattrw*  -L 
mettant  au  fait  des  médisances  de  la  cour,  estitta  î 
brouille  dans  l'auguste  ménage,  vendre  les  intaM<  ki 
France  aux  Espagnols,  et  maintenir  son  crédit  entre  te* 
les  intrigues  et  même  contre  les  ordres  formels  de  Ha- p> 
Simple  femme  de  chambre,  elle  se  vit  bientôt  l'ça> 
dames  les  plus  qualifiées;  toute  la  cour  était  i  te, 
Eléonora  disposait  de  la  reine  :  Marie  était  jalon*  ;  Bc* 
ne  lui  fournissait  que  trop  souvent  l'occasion  dcb-.i- 
leries  domestiques;  aussi  étaient-ils  presque  touj*^  a 
querelle.  Eléonora  et  son  mari  avaient  basé  leur  jii:  .r 
lévation  et  de  fortune  sur  la  mésintelligence  do  rai  <t  a 
la  reine ,  dont  ils  étaient  en  quelque  sorte  les  med 

La  mort  de  Henri  IV  vint  ajouter  encore  à  leur»  pwav 
t»ons  et  a  leur  orgueil.  Eléonora  pouvait  tout  sur  Mmè; 
Médicis ,  et  Marie  de  Médicis  était  régente.  Cette  uokni 
orgueilleuse  réussissait  pourtant  à  tenir  an  debon  m 
Influence  dans  l'ombre,  à  s'éclipser  en  public  pou:  ms 
tous  les  honneurs  du  pouvoir  au  maréchal  son  min; sa, 
en  même  temps  qu'elle  se  montrait  habile  au  delà  de  Ml 
expression  à  maitriser  l'esprit  faible  de  larcmùH 
l'ascendant  d'une  âme  forte ,  elle  cédait  à  twu  ù*i 
toutes  les  faiblesses  de  la  plus  ridicule  supertutioa  likn 
se  laissait  voir  que  voilée  pour  se  préserver  du  mourus  al 
Au  Louvre,  en  petit  comité,  elle  régnait  despotique^ 
et  ne  se  contraignait  pas  même  a  l'égard  do  jeux  ni 
Un  jour  qu'il  s'amusait  à  de  petite  jeux  dan*  nn  ipafr 
ment,  placé  au-dessus  de  celui  de  la  maréchale,  è*É 
envoya  dire  :  a  Qu'il  fit  moins  de  bruit,  qu'elle  <«k 
migraine.  »  La  réponse  de  Louis  Xlll  fut  laconique  <l 
votre  chambre  est  exposée  au  bruit,  Paris  estasetpfl 
pour  que  vous  en  puissiez  trouver  une  autre.  «  Lots  SI 
n'oublia  jamais  ce  trait  d'insolence  de  la  hvoriUil 
mère.  Le  châtiment  se  fit  attendre,  mais  il  fit  m* 
Marie  de  Médicis  défendit  sa  favorite  contre  ton  ta  » 
même,  et  c'est  à  ces  querelles  intérieures  qu'A  Ma* 
buer  l'antipathie  de  Louis  XIII  pour  sa  mère.  Lejnntaj 
n'osait  rien  tenter  contre  Eléonora  et  son  épwu,  U  m 
étant  à  la  cour.  11  résolut  donc  de  l'éloigner,  et  pnft&a 
son  absence  pour  se  défaire  du  maréchal  par  un  ^&*ai 
(  Voyez  l'article  précédent  ) 

Avant  ce  terrible  événement,  Eléonora  avait  rompu»! 
son  époux  :  tourmentée  par  des  vapeurs,  elle  était  <k*am 
insupportable  à  tout  ce  qui  l'entourait.  Elle  savait  quai 
mari  comptait  sur  sa  mort  prochaine,  et  qu'il  étui  àdj 
&  faire  casser  son  mariage  si  elle  pouvait  survivre  »*4 
qui  la  dévorait.  Elle  savait  qu'il  aspirait  à  un  antre  im 
et  ne  prétendait  à  rien  moins  qu'à  s'allier  à  l'une  4»  M 
illustres  maisons  de  France.  Il  était  maréclial,  gowi* 
d'une  grande  province  ;  sa  fortune  était  immense  ;  il  «  H 
vait  éprouver  un  refus.  Accablée  de  douleur  et  déw»  * 
jalousie,  elle  ne  tenait  plus  à  la  vie  que  par  le  seatana»*' 
ses  souffrances. 

Marie  de  Médicis  avait  pu  consentir  à  vivre  séparéf  <f* 
elle  ne  devait  pas  Itésiter  à  la  sacrifier  ans  onif*x** 
exigences  de  Louis  XIII  et  de  son  favori.  Coocuu  i 
sous  le  fer  d'un  assassin,  et  Eléonora  apprend  la  mort  df* 
époux  par  l'assassin  lui-même,  par  le  baron  de  Vitry,  f* 
vient  l'arrêter  en  plein  Louvre  pour  la  conduire  à  Uïf 
tille.  On  ne  lui  permet  pas  même  d'embrasser  sa  ffllert* 
fils  ;  elle  ne  doit  pas  les  revoir.  Eléonora  n'a  pins  qu'un  nf*- 
élevée  avec  la  reine  Marie ,  nourrie  du  même  bit,  » 
pagne  inséparable  depuis  le  berceau,  confidente 
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<»:  rets,  elle  compte  sur  sa  puissante  protection  contre  ses  en- 
Dmiis.  Marie  l'a  tant  aimée  !  Éléonora  Terra  bientôt  s'éva- 
nouir cette  dernière  illusion.  A  la  première  nouvelle  de  la 
mort  du  maréchal  on  demande  à  la  reine  quel  moyen  on 
nnploiera  pour  annoncer  à  sa  veuve  le  fatal  événement  : 
«  J'ai  bien  autre  chose  à  quoi  penser,  répond  la  Médicu  ;  si 
on  ne  peut  loi  dire  cette  nouvelle,  qu'on  la  lui  chante.  > 
Cette  princesse,  sollicitée  de  protéger  Éléonora,  qu'on  vient 
de  conduire  à  la  Bastille,  répond  encore  :  «Je  suis  assez 
embarrassée  de  moi-même  :  qu'on  ne  me  parle  plus  de  ces 
gens-là  ;  je  les  ai  avertis  du  malheur  où  ils  se  sont  précipités. 
Vue  ne  suivaient-ils  mes  avis  !  » 

Éléonora  était  «  accusée  de  judaïsme,  d'avoir  sacrifié  un 
coq  suivant  le  rit  de  la  synagogue  ;  de  magie ,  de  sortilège, 
d'avoir  ensorcelé  la  reine,  d'avoir,  dans  ses  cachettes,  des 
taii>mans,  des  tigures  de  cire,  des  symboles,  des  écrits  mer- 
veilleux; d'avoir  fait  venir  d'Italie  de»  moines ,  de  s'être 
ea fermée  secrètement  avec  eux  pour  des  opérations  de 
magie  ;  d'avoir  exorcisé  aree  eux,  la  nuit ,  dans  des  églwes , 
<Fy  avoir  fait  tuer  un  coq  et  des  pigeons ,  dont  le  sang  et 
le  corps  devaient,  sacrilège  exécrable,  servir  à  raffermir 
*a  santé  ébranlée.  »  Elle  ne  répondit  aux  questions  qui  lui 
furent  adressées  sur  ces  inculpations  absurdes  qu'avec  l'ac- 
cent de  l'indignation  et  du  mépris,  et  quant  au  reproche 
d'avoir  ensorcelé  la  reine-mère  et  aux  moyens  qu'elle  aurait 
rmployès  pour  y  parvenir,  elle  répondît  «  n'avoir  employé 
fie  le  pouvoir  ordinaire  et  naturel  qu'a  un  géviie  supérieur 
ut  un  esprit  médiocre  ».  Interrogée  sur  la  mort  d'Henri  IV, 
tète  s'expliqua  sur  toutes  les  questions  avec  une  fermeté  et 
une  précision  qui  étonnèrent  ses  juges.  On  lui  demanda 
•  d'où  elle  avait  reçu  avis  d'avertir  le  roi  de  se  garder  du 
péril  ;  pourquoi  elle  avait  dit  avant  l'événement  qu'il  ar- 
merait bientôt  de  grands  changements  dans  le  royaume; 
pourquoi  elle  avait  empêché  de  rechercher  les  auteurs  de 
l'assassinat  ».  Elle  satisfit  à  toutes  ces  interpellations  en  niant 
certaines  circonstances,  en  expliquant  les  autres  de  manière 
à  écarter  tout  soupçon  contre  elle-même ,  et  surtout  contre 
la  reine-mère,  qu'on  voulait  impliquer  dans  cette  affaire, 
l.k-onora  lit  preuve  d'une  grande  générosité  et  d'un  grand 
•lévouement  pour  sa  bienfaitrice  ;  elle  avait  ainsi  expié  tous 
les  torts  de  sa  vie. 

En  somme  on  écartait ,  dam  ce  procès,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  réellement  grave,  tout  ce  qui  pouvait  justifier  une 
condamnation ,  comme  les  actes  nombreux  de  cupidité  de 
b  favorite,  ses  concussions  flagrantes,  ses  intelligences  avec 
l'étranger  ;  et  les  juges  s'arrêtaient  précisément  A  tout  ce 
que  la  cause  présentait  d'absurde.  De  Luynes ,  ses  frères  et 
lieux  personnes  de  qualité,  parmi  lesquelles  on  a  supposé  le 
duc  de  liellegarde,  sollicitaient  avec  instance  une  con- 
damnation. Cinq  juges  s'abstinrent  de  voter;  le  rapporteur 
lK-slandes  déclara  qu'il  ne  pouvait  conclure  contre  l'accusée. 
Enfin,  le  8  juillet  1617,  au  moment  où  l'arrêt  allait  être 
prononcé,  Eléonora  demanda  à  rester  couverte  de  ses  coiffes 
godant  sa  lecture  ;  on  refusa  d'obtempérer  à  ce  vœu ,  et 
ce  fut  la  tête  découverte  qu'elle  dut  ouïr  la  sentence,  «  qui, 
après  l'avoir  déclarée  atteinte  et  convaincue  du  crime  de 
lèse-majesté  divine  et  humaine ,  la  condamnait  à  avoir  la 
tète  tranchée,  être  son  corps  ard,  bruslé  et  réduit  en  cen- 
dres, jetées,  puis  après,  au  vent  ».  La  malheureuse,  qui 
s'attendait ,  tout  au  plus ,  à  l'exil ,  s'écria  en  entendant  cet 
arrêt  :  Olmè  poveretta  !  Puis  elle  prétendit  qu'elle  était 
enceinte  ;  mais  elle  se  rétracta  dès  qu'un  des  juges  lui  eut 
rappelé  qu'elle  avait  repoussé  te  responsabilité  des  fautes 
de  Concini,  en  alléguant  que  depuis  deux  ans  elle  vivait 
fort  mal  avec  son  mari  et  n'exerçait  plus  d'influence  sur 
lui.  L'abattement,  le  désespoir  étaient  passés;  elle  avait 
pu  pleurer  ;  elle  avait  repris  tout  son  courage  ;  elle  accep- 
tait sa  destinée  avec  une  admirable  résignation.  •  Jamais 
dit  un  témoin  oculaire,  je  ne  vis  personne  qui  eiît  un 
visage  plus  résolu  a  la  mort.  • 

MOT.  DE  LA  COSTBGS.  —  T.  t. 


Quand  ,  le  jour  même  de  la  condamnation ,  elle  sortit  de 
la  Conciergerie  pour  monter  sur  la  fatale  charrette,  elle  dit 
doucement  à  la  vue  de  la  foule  :  «  Que  de  peuple  pour  voir 
une  pauvre  affligée  !  »  Et  faisant  claquer  l'ongle  de  son  poucu 
sur  ses  dents  :  «  Bah  !  ajoute-t-elle ,  je  me  soucie  aussi  peu 
de  la  mort  que  de  ça  !  »  La  foule  était  morne  et  silencieuse. 
A  te  haine  avait  succédé  te  pitié,  et  Éléonora  ne  fut  point 
abattue  à  l'aspect  de  l'échafaud  et  du  bûcher;  elle  ne 
montra  ni  audace  ni  frayeur.  C'était  te  tranquille  rési- 
gnation d'une  âme  forte  cédant  à  sa  destinée.  Elle  avait 
survécu  à  sa  fille,  qui  était  morte  peu  de  temps  après 
l'assassinat  du  maréchal.  Cette  fin  prématurée  ne  parut 
point  naturelle.  Son  fils,  dégradé  de  sa  noblesse,  comme 
nous  l'avons  vu  a  l'article  de  son  père ,  se  retira  à  Florence  : 
une  rente  de  quatorze  mille  écus ,  dont  le  capital  avait  été 
placé  dans  cette  ville  par  Concini ,  fut  l'unique  débris  qu'il 
recueillit  de  son  immense  fortune.  Le  frère  de  Galigaî ,  ar- 
chevêque de  Tours  et  abbé  de  Marmoutiers ,  se  démit  de 
ces  deux  grands  bénéfices,  et  alla  finir  ses  jours  en  Italie. 

Dutkv  (de  l'Yonne). 
ANCUS  MARC  I  US  fut  le  quatrième  roi,  ou  plutôt  le 
quatrième  héros  de  l'épopée  de  Rome.  11  était  Gis  de  Nu  m* 
Marcius,  gendre  du  roi  Noma,  sous  lequel  il  avait  été  le 
premier  des  grands  pontifes.  Ancus  réunissait,  scion  les 
légendes,  les  qualités  qui  avaient  illustré  Romulus  et  Nuroa  : 
il  fut  grand  capitaine,  comme  le  premier;  législateur  et 
religieux,  comme  son  aieul.  L'an  640  avant  J.-C.  il  fit  te 
guerre  aux  Yéiens  aux  Latins,  aux  Fidénates,  aux  Volaques, 
aux  Sabins,  sur  lesquels  il  conquit  plusieurs  villes,  agrandit 
le  territoire  de  Rome,  qu'A  recula  jusqu'à  la  mer,  établit  le 
premier  pont  permanent  sur  le  Tibre,  joignant  le  Janicule  à 
la  ville,  renferma  dans  l'enceinte  de  la  capitale  les  monts  de 
Mars  et  Aven  tin,  et  fonda  la  colonie  d'Ostie,  à  l'embouchure 
du  fleuve.  Mais  le  principal  titre  d' Ancus  à  la  vraie  gloire  fut 
d'avoir  été  l'organisateur  ou  plutôt  le  créateur  de  la  plèbe 
de  Rome,  cette  commune  longtemps  exclusivement  com- 
posée de  cultivateurs  laborieux,  probes  et  vaillants,  la  gloire 
et  l'ornement  des  beaux  siècles  de  la  république. 

Les  rois  Romulus  et  Tullus  Hostilius  avaient  conquis  des 
villes  dont  le  territoire  avait  été  réuni  à  celui  de  Rome,  et 
la  population  forcée  de  venir  habiter  la  ville  victorieuse,  où, 
par  sa  position  même,  elle  était  obligée  de  subir  la  clientèle 
ou  le  servage  de  l'aristocratie  patricienne,  et  ne  formait  pas 
une  corporation  organisée  qui  eôt  ses  magistrats,  ses  lois 
et  ses  droits.  Ancus  créa  cette  corporation  en  faisant  distri- 
buer aux  citoyens  des  peuples  vaincus  les  terres  qu'il  avait 
conquises,  et  en  leur  assignant  pour  habitation  dans  Rome 
les  vallées  non  encore  occupées,  entre  les  monts  Aven  tin, 
Cœlius  et  Palatin,  où  ils  se  bâtirent  de  nouvelles  demeures. 
Là  ils  furent  organisés  en  une  corporation  libre ,  mais  pri- 
vée encore  des  droits  actifs  de  la  cité,  qui  restèrent  au  pa- 
triciat 

Ancus  régna  vingt-quatre  ans;  l'histoire  se  tait  sur  le 
genre  de  sa  mort  et  sur  le  sort  de  ses  fils,  qui  ne  lui  succé- 
dèrent pas.  Il  y  a  ici  dans  les  annales  do  Rome  une  lacune 
d'environ  trente  ans,  qui  dut  être  remplie  par  le  règne  d'au 
moins  deux  princes  étrusques  conquérants.  Les  annales  des 
pontifes  l'ont  fait  disparaître,  en  prolongeant  outre  mesure 
les  règnes  des  cinquième  et  sixième  rois ,  et  en  donnant  une 
fausse  origine  au  premier  desTarquins.  C'est  également  ainsi 
qu'elles  ont  effacé  la  domination  réelle  de  Porsenna,  après 
la  prise  de  Rome.         Le  général  G.  ne  Vacdo-scoi-rt. 

ANCYRE,  aujourd'hui  Angouri,  Angora,  Angourich, 
Engour  ou  Encorafi,  ville  de  l'Asie  Mineure,  primitive- 
ment capitale  des  Tectosages,  une  des  trois  grandes  tribus 
gauloises  de  la  Galatie,  au  nord-est  du  lac  de  Cenascis,  de- 
vint sous  Néron  capitale  de  toute  la  Galatie ,  et  fut  posté- 
rieurement le  chef-lieu  de  te  Galatie-Salntaire.  Caracalla  lui 
avait  donné  le  nom  iïAntonine.  Il  y  fut  tenu,  en  313,  un 
concile,  qualifié  aussi  saint  synode,  dans  lequel  il  fut  qnes- 
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lion  des  pénitences,  des  fonctions  cléricales  et  du  célibat  dei 
prêtres.  Près  de  cette  ville,  Bajaiet,  sultan  des  Turcs  ot- 
tomans, fut  vaincu  et  pris,  en  1402,  par  Tamerlan,  qui 
renferma  dans  une  cage  de  fer  et  le  traîna  ainsi  à  la  suite 
de  son  année.  On  retrouve  de  nos  jours  dans  cette  ville 
et  aux  environs  bon  nombre  de  ruines,  entre  autres ,  du 
coté  de  la  porte  de  Smyrne,  celles  d'un  temple  d'Auguste, 
dans  lequel  on  Ut  le  testament  de  ce  prince  sur  six  colonnes, 
inscription  connue  sous  le  nom  de  monument  d'Ancyre. 

ANDALOUSIE  (Andalucia) ,  ancienne  division  poli- 
tique d'Espagne,  formant  aujourd'hui  le  ressort  d'une  capi- 
tainerie générale.  Son  nom,  dérivé  de  Vandalitia ,  parait 
avoir  pour  origine  le  séjour  passager  qu'y  firent  les  Vandales 
avant  leur  émigration  en  Afrique.  Cest  la  Rétique  des  an- 
ciens, et,  outre  le  peuple  que  nous  venons  de  citer,  elle  a 
été,  avant  eux  ou  plus  tard,  successivement  habitée  par 
h»  Phéniciens,  les  Carthaginois,  les  Romains,  les  Goths, 
les  Visigoths,  les  Suèvcs,  les  Alains  et  les  Maures  d'Afri- 
que. S  tuée  sur  la  Méditerranée  et  sur  l'Océan ,  dans  le  plus 
beau  climat  du  monde ,  entre  le  36°  et  le  38°  de  latitude 
nord ,  elle  comprend  ce  que  sous  la  domination  des  Maures 
on  appelait  les  quatre  royaumes  de  Jaen,  Cordoue,  Grenade 
et  Séville,  royaumes  à  cette  époque  si  peuplés,  si  éclairés 
et  si  riches.  Elle  se  divise  maintenant  en  cinq  intendances 
civiles  :  Séville,  Huelva,  Cadix,  Cordoue  et  Jaen. 

L'Andalousie,  dont  Séville  est  la  capitale,  est  bornée 
au  nord  par  PEstramadure  et  la  Manche ,  à  l'est  par  les 
provinces  de  Murcie  et  de  Grenade ,  au  sud  par  cette  der- 
nière et  le  détroit  de  Gibraltar,  à  l'ouest  par  le  Portugal. 
S'il  est  dans  l'Europe  chrétienne  une  contrée  qui  mieux 
que  toute  autre  ait  conservé,  en  dépit  des  siècles,  sa 
physionomie  propre  et  résisté  à  l'esprit  d'imitation ,  c'est 
l'Andalousie,  contrée  moins  originale  encore  par  l'aspect 
des  lieux  et  par  ses  produits  naturels  que  par  le  caractère 
et  les  mœurs  de  ses  habitants.  Cette  originalité  tient  à  trois 
causes  principales,  le  climat,  la  nature  du  pays  et  sur- 
tout le  séjour  de  huit  siècles  qu'y  ont  fait  les  Arabes.  De 
ce  contact  est  résulté  dans  les  moeurs ,  dans  les  habitudes, 
dans  le  sang  même ,  un  élément  oriental  qui  ne  s'eflaccra 
pas  de  si  tôt. 

tes  Andalous  sont  passionnés  pour  la  danse,  passion  qui, 
chez  eux,  ne  le  cède  qu'à  l'amour  des  combats  de  taureaux. 
<jue  quelqu'un  s'avise  de  racler  une  guitare ,  qu'un  autre 
fasse  bruire  des  castagnettes  ou  un  pandero  (tambour  de 
basque  ),  et  voila  le  bal  engagé,  avec  son  interminable  série 
de  cachuchas,  de  boléros,  de  fandangos ,  de  seguedillas; 
mais  la  corrida,  la  toromaquia  ont  pour  ces  natures 
avides  d'émotion  des  attraits  plus  séduisants  encore.  Cest 
en  Andalousie  qu'on  trouve  les  plu3  belles  races  de  taureaux 
et  de  chevaux  de  l'Espagne  ;  c'est  là  que  naissent  les  meil- 
leurs toréador  es.  Roiuero,  Ortiz,  Montes  étaient  Andalous. 

Arrosée  par  le  Guadalquivir,  qui  la  traverse  dans  toute 
sa  longueur,  et  par  la  Guadiana,  qui  la  sépare  du  Portugal, 
l'Andalousie  est  la  plus  fertile  province  d'Espagne.  Ses  su- 
l«rbes  plaines,  ou  vegas,  ressemblent  à  de  vastes  jardins  : 
on  y  récolte  du  blé ,  de  l'orge ,  d'excellents  légumes ,  du 
coton,  de  la  cire,  de  la  cochenille,  du  sucre,  du  miel, des 
huiles,  des  oranges,  des  citrons,  des  figues,  des  amandes 
et  les  vins  délicieux  de  Xérès,  Malaga  et  Pajarète.  Outre 
«le  beaux  pâturages,  qui  tapissent  leurs  versants,  les  monta- 
gnes recèlent  dans  leurs  entrailles  des  mines  qui  tentèrent 
la  convoitise  des  Phéniciens,  des  Carthaginois,  des  Romains, 
mais  dont  on  n'extrait  plus  aujourd'hui  que  du  plomb ,  de 
la  soude,  du  mercure,  du  cuivre,  du  fer,  de  l'aimant  et 
quelques  pierres  fines.  Là  paissent  de  magnifiques  trou- 
peaux de  mérinos ,  dont  les  lines  toisons  enrichiraient  tout 
autre  peuple  ;  mais  l'Andalou  est  paresseux  et  pauvre  :  l'in- 
dustrie que  lui  avait  léguée  l'Arabe  a  disparu ,  et  il  reste 
à  peine  quelques  tracer,  de  ses  merveilles  .l'agriculture  et 
de  jardinage. 


ANDELOT 

Plusieurs  chaînes  sillonnent  le  territoire  de  l'Aidrioa* 
les  plus  remarquables  sont  la  Sierra  Morena  (la  Cordil- 
lère-Sombre)  ,  la  Sierra  de  Grenade  et  la  Sierra  Smin 
(  la  Cordillère  Neigeuse  ).  Certains  de  leurs  massfc  ali- 
gnent la  limite  des  neiges  perpétuelles ,  et  pourtant  i; 
fait  généralement  chaud  dans  cette  capitainerie,  et  font* 
pare  le  climat  d'Ecija  à  celui  du  Sénégal.  Ce  wot  des  t> 
teaux  africains  couverts  de  myrtes ,  de  térébinthes,  dr  k- 
tisques,  de  palmiers,  d'agaves  et  de  bananiers.  Lagaft 
le  caméléon ,  le  porc-épic ,  le  singe  viennent  encore  téoa- 
gner  d'une  intime  ressemblance  avec  la  plage  a!g>riei»;4 
le  proverbe  castillan  répète  :  «  Ici  il  faut  marcher  h  ti 
et  dormir  le  jour.  » 

L'Andalousie,  qui  compte  à  peine  1,200,000 habit** , 
disséminés  sur  une  surface  de  440  kilomètres  de  bag  « 
260  de  large  (70,000  kilomètres  carrés) ,  en  possMiî c 
trefois  presque  autant  dans  le  moindre  de  ses  quatre  rojataA 
Les  villes  principales  de  cette  capitainerie  sont  y»u», 
Cadix,  Cordoue,  Jaen,  Alméria,  Grenade,  Malaga  ctHuHi 
Son  commerce  maritime  est  en  décadence  depuis  la  paît 
de  la  plupart  des  colonies  américaines  de  l'Espagne  <U?é 
les  guerres  intestines  qui  ont  ravagé  son  territoire 

AMD  AMAN  (  lies  d').  Archipel  de  quatre  lie»  prian- 
tes, de  huit  moindres  et  de  plusieurs  Ilots  ou  rochrv  ta 
trois  plus  grandes  forment  la  prétendue  Ile  grandt  itV 
man  des  géographes;  l'autre,  la  plus  inéridiwak',  <f 
connue  sous  le  nom  de  petite  Andaman.  L'île  Barre,  < 
est  déserte,  est  remarquable  par  son  volcan  Le 
entier  est  situé  dans  le  golfe  du  Bengale ,  entre  le  car  ' 
grais,  dans  l'empire  Birman,  et  l'extrémité  nord-ocesli!' 
de  Sumatra,  par  90  et  92°  de  longitude  orieotaleeti<H!r 
de  latitude  méridionale.  On  y  trouve  beaucoup  de  boc.< 
et  les  principaux  arbres  fruitiers  des  climats  trop  ean  ' 
singes  et  les  perroquets  y  abondent  ;  et  Ton  recueille  t 
de  coquillages  sur  les  côtes ,  entrecoupées  de  baie 
établissements  que  les  Angtais  y  avaient  tentés  en  \'M 
été  abandonnés,  autant  à  cause  de  l'insalubrité  «lu  .«ci , 
duite  par  huit  mois  de  pluie  presque  continuelle,  qu'a  r 
des  moeurs  insociables  des  naturels.  Ces  Iles,  qoeles 1 
ont  connues  dès  le  neuvième  siècle ,  sont  en  effet 
par  une  race  de  nègres  anthropophages  ou  tout  au 
ayant  une  aversion  singulière  pour  les  étrangers,  et  K* 
sant  se  rattacher  par  leur  langue,  qui  n'a  aucun  np» 
avec  les  dialectes  indiens  ou  indo-chinois,  à  la  gn»Vfc 
mille  des  nègres  océaniens  répandus  dans  la  Nouvelle^ 
et  jusqu'à  la  terre  de  Van-Diémen.  Les  voyageurs  ta 
luent  pas  du  reste  le  nombre  à  plus  de  deux  ou  trn> 
Rusés  et  vindicatifs ,  fourbes  et  cruels,  ces  sau»*j*. 
sont  à  peine  vêtus,  se  nourrissent  de  coquillages  et  * 
sons,  mais  ne  dédaignent  ni  les  serpents  ni  les  1& 1 
les  rats,  et  sont  remarquables  par  leur  laideur  act»! 
par  l'état  d'abrutissement  complet  dans  lequel 
sans  témoigner  le  moindre  désir  d'en  sortir. 

ANDANTE  (participe  présent  du  verbe  itaDen  rjjajj 
aller).  Ce  mot  placé  en  tète  d'un  morceau  de  nnMpri" 
dique  le  second  des  trois  principaux  mouvement* 
le  mouvement  modéré,  tendant  à  la  lenteur  et 
te  milieu  entre  Vallegro  et  le  largo.  On 
aussi  ce  terme  substantivement  pour  désigner  k  m 
même  qui  doit  être  exécuté  andante,  et  Ton  dit 
d'un  air,  d'une  symphonie,  etc.  On  a  même  pris  I 
à  l'égard  de  la  musique  instrumentale  d'appeler  a*i& 
second  mouvement  de  la  symphonie,  du  quatuor,  di*i 
de  la  sonate,  etc.,  parce  qu'il  est  toujours  plus  lest  pv^r 
port  au  premier,  qui  est  toujours  un  allegro. 

Le  diminutif  de  l'andante  est  Yandantino,  qui  io** 
avec  un  peu  plus  de  rapidité,  mais  toujours  tan 

ANDELOT  ou  ANDELAU  (Traité  d').  And*»*4" 
petit  bourg  de  France,  6ur  le  Rognon,  dans  la  Bji'I^^ 
situé  à  10  kilomètres  nord-est  de  Cliaumonl  d^" 
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1,100  habitants  ;  fl  est  célèbre  par  te  traité  qui  y  fut  signé 


M7  entre  Childcberl  II,  roi  d'Austrasie,  Brunehaut,  mère 
ée  ce  prince,  et  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  son  oncle.  Les 
ieax  rois,  on  instant  divisés,  se  réconcilièrent,  se  garan- 
tit aide  et  protection  mutuelles,  et  se  rendirent  réciproque* 
mut  les  leudes  qui,  à  la  faveur  des  désordres  du  temps, 
iraient  passé  d'un  royaume  dans  l'autre.  Ce  qui  rend  sur- 
tout ce  traité  remarquable,  c'est  qu'on  y  trouve  les  pre- 
anères  traces  de  l'hérédité  des  ficfe;  c'est  le  premier  pas 
■it  dans  cette  voie  qui  aboutit  an  système  féodal.  Grégoire 
le  Tours  nous  a  conservé  ce  traité  en  entier  (  IX,  20  ). 
AXDELYS  (Les),  ville  du  département  de  l'Eure,  formée 
le  la  réunion  de  deux  petites  villes,  le  Grand- Andely  et 
t  Peitt'Andely ,  chef  lieu  de  l'arrondissement  de  ce  nom, 
i  kilomètres  de  Rouen ,  près  de  la  rive  droite  de  la 
fcoe;  population  5,200  habitants.  On  y  fabrique  des 
jnps  fins  et  des  casimirs ,  de  la  bonneterie  de  coton , 
te  lacets  et  des  ganses  de  soie ,  etc.  Son  principal  com- 
atrce  consiste  en  bestiaux ,  grains ,  laines ,  toiles ,  écailles 
l' ablettes  pour  perles  fausses,  etc.  —  Le  Grand-Audely 
toit mb origine  à  une  abbaye  de  filles,  fondée  en  si l  par 
axiMe,  épouse  de  Clovis.  Les  Normands,  remontant  la 
iew,  dans  leurs  excursions,  la  détruisirent,  à  la  lin  du 
amené  siècle.  Cent  là  qu'Antoine  de  Bourbon,  père 
«  Henri  IV,  blessé  mortellement  au  siège  de  Rouen,  rendit 
i dernier  soupir,  en  1562.  Là  naquit  aussi,  en  1594,  le 
rud  peintre  Mcolats  Pouss  in  ,  dont  cette  ville  possède 
qwrdnni  la  statue.  -  Le  Petit-Andely ,  situé  sur  te  rive 
Mite  de  la  Seine,  i  un  kilomètre  au  sud-ouest  du  grand 
•ddy,  est  dominé  par  des  ruines  intéressantes,  que  les 
rdtfotognes  vont  so  uvent  visiter.  Ce  sont  celles  du  fameux 
ta^aibard,  bâti  par  Richard  Cœur  de  Lion  et  déman- 
'if  par  ordre  de  Louis  XIII. 

ANDERLONI  (  Piktro),  graveur  célèbre,  né  le  12  oc- 
fa  «7S4 ,  à  Santaa-Eufemia,  dans  le  Bressan,  suivit  la 
irrirre  de  son  père,  Faustino,  et  se  consacra  à  un  art  dont 
devint  nn  des  premiers  maîtres.  Dès  l'âge  de  douze  ans 
dndia  l'architecture  sous  l'aolo  Talazzi;  puis,  indécis 
Mre  entre  la  peinture  et  la  gravure ,  il  se  décida  pour 
*f  dernière,  d'après  les  conseils  de  son  père ,  qui  le  fit 
«ailler  avec  loi  aux  planches  du  Traité  de  l'Anévrisme  de 
«W,  travail  au  moyen  duquel  il  acquit  cette  facilité  de  tra- 
nsie rend  surtout  remarquable.  A  vingt  ans  il  entra  dans 
«Mierde  Loaghi,  où  il  demeura  neuf  ans.  Ses  rapides  suc- 
*  hii  valurent  deux  fois  le  prix  au  grand  concours ,  et 
and  il  ne  douta  plus  du  degré  de  supériorité  de  son  ta- 
M ,  il  <-e  décida  à  publier  quelques  œuvres  sous  son  nom. 
»  amis  des  arts  admirent,  outre  ses  portraits  fie  Canova 
é?  Pierre  le  Grand ,  son  Moïse  et  sa  fille  de  Jéthro 
le  Poussin;  sa  Vierge,  d'après  Raphaël,  et  son 
«>rp  capitale,  sa  Femme  adultère  du  Titien.  Il  était  de- 
«  IMI  directeur  de  l'école  de  gravure,  de  Milan,  lorsqu'il 
*"iit  le  13  octobre  1849.  —  Faustino  Amoerloni,  son 
**,  est  auteur  d'un  portrait  de  Jferder,  d'une  Madeleine 
4***  Le  Corrége,  d'une  Sainte  Famille  d'après  Le  Pous- 
,  d'une  Mater  amabilis  d'après  Sasso-Ferato,  etc. 
■^MlERXACII,  petite  ville  de  la  province  rhénane  de 
«*e,  dans  le  cercle  de  Coblent,  située  à  13  kilomètres  de 
le  ville,  sur  la  rive  ga nette  du  Rhin ,  à  peu  de  distance  de 
tobouchure  de  te  Nette.  Les  Romains ,  qui  y  avaient  cons- 
ul no  château  fort,  l'appelaient  Antunnachum  ante  Ne- 
*»  rite  devint  ensuite  la  résidence  des  rois  mérovingiens; 
*•  sons  te  domination  des  électeurs  de  Cologne,  l'une 
<  plus  florissantes  cités  des  bords  du  Rhin.  La  tour  gi- 
itesque  qui  s'élève  à  l'extrémité  nord  de  cette  ville, 
'M'irurre  de  l'art  ancien  de  te  fortification ,  sa  vieille  et 
«nifique  église ,  dont  te  tour  du  chœur  est  de  construc- 
n  rarlovinpenne,  ses  vénérables  murailles  et  ses  portes 
toques,  donnent  à  Andernach  un  cacltet  du  moyen  Age 
'•  l'articulier   I  os  seuls  débrii  bien  aiillu'iilwines  de  ses 
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sont  peutfi^tre  les  statues 
placées  sous  te  porte  du  Rhin.  Sous  ses  murs  fut  livrée ,  en 
H76 ,  une  mémorable  bataille,  où  Charles  le  Chauve  fut  dé- 
fait par  les  fils  de  Louis  le  Germanique. 

Cette  ville  compte  3,200  habitants  ;  elle  est  le  centre  d'un 
commerce  de  cuirs,  de  grains  et  de  vins  assez  actif;  mais  sa 
principale  industrie  consiste  dans  l'exploitation  des  meules 
du  Rhin,  production  volcanique  dont  les  auteurs  romains  font 
déjà  mention,  et  qui  s'expédient  non-seulement  pour  la  Hol- 
lande et  pour  l'Angleterre ,  mais  jusqu'en  Amérique  et  aux 
grandes  Indes,  et  du  trots ,  espèce  particulière  de  tuf  vol- 
canique qu'on  tire  des  carrières  voisines ,  et  qui,  pilé  et  melé 
dans  une  proportion  convenable  avec  de  te  chaux,  produit 
un  mortier  résistant  à  l'eau  et  formant  une  pierre  nouvelle 
extrêmement  durable.  La  Hollande ,  à  cause  de  ses  nom- 
breuses constructions  hydrauliques,  est  le  principal  marché 
du  trass  d' Andernach. 

ANDERSEN  {Haks-Christhk)  ,  l'un  des  littérateurs 
danois  contemporains  les  plus  remarquables,  est  né  en  1805, 
à  Odensée,  en  Fionie.  Il  s'est  essayé  avec  un  égal  succès  dans 
divers  genres,  et  est  auteur  de  nombreux  romans  qui  tous 
ont  été  traduits  en  allemand,  ainsi  que  de  divers  drames  et 
vaudevilles,  représentés  avec  succès  sur  le  théâtre  de  Co- 
penhague. 

Fils  d'un  pauvre  cordonnier,  Andersen,  pour  parvenir  4 
faire  son  éducation  littéraire,  a  eu  à  lutter  contre  tous  les 
obstacles  dont  le  talent  triomphe  quand  il  est  uni  à  une 
volonté  ferme ,  à  une  persévérance  que  rien  n'abat  ni  ne 
décourage.  Protégé  par  Baggesen ,  il  s'était  d'abord  destiné 
à  la  scène  ;  mais  le  directeur  du  grand  théâtre  de  Copenhague! 
s'opposa  à  ses  débuts ,  prétendant  qu'il  était  trop  maigre. 
Il  songea  alors  à  tirer  parti  d'une  voix  assez  fraîche,  et  déjà 
il  donnait  quelques  espérances  comme  chanteur,  lorsqu'une 
nialadie,  en  lui  enlevant  te  voix,  vint  détruire  l'avenir  qu'il 
entrevoyait  comme  récompense  d'un  travail  opiniâtre;  il  hii 
fallut  recommencer  toute  sa  carrière. 

Œhlenscldager,  Œrstedt,  lngemann,  d'antres  encore ,  qui 
avaient  reconnu  en  lui  de  rares  dispositions  pour  la  poésie, 
s'entremirent  généreusement  pour  lui  (aire  obtenir  du  gou- 
vernement les  moyens  d'aller  perfectionner  ses  études  en 
Allemagne ,  en  France  et  en  Italie.  Au  retour  de  ce  voyage , 
entrepris  dans  tes  années  1833  et  1834 ,  il  publia  sous  le 
litre  à' Improvisntoren ,  un  poème  qui  brille  par  un  coloris 
chaudement  italien,  et  qui  renferme  les  tableaux  les  plus 
suaves  et  les  plus  charmants  de  la  vie  des  hommes  du  Nord. 
Cette  œuvre  fut  le  fondement  d'une  réputation  qui  n'a  fait 
que  s'accroître  depuis,  et  est  devenue  populaire  dans  toute 
te  Péninsule  Scandinave. 

ANDERSON  (Laurent)  ou  ANDRE.-E,  né  en  Suède, 
en  1480,  de  parents  pauvres,  entra  dans  les  ordres,  et  plus 
tard  contribua  à  introduire  dans  sa  patrie  la  réforme  reli- 
gieuse opérée  par  Luther  en  Allemagne.  Devenu  chancelier 
de  Gustave  Wasa,  il  fit  déclarer  en  1527,  par  la  diète  de 
Westéras,  ce  prince  chef  de  l'Église  de  Suède.  Compromis 
plus  tard  dans  une  conspiration  contre  la  vie  du  roi,  dont  il 
aurait  été  instruit  et  qu'il  aurait  négligé  de  révéler,  il  fut 
condamné  è  mort,  peine  qui  fut  commuée  en  une  forte 
amende,  moyennant  le  payement  de  laquelle  Anderson  put 
désormais  vivre  dans  la  retraite.  H  mourut  en  1552.  Ander- 
son avait  acquis,  dans  ses  voyages  à  l'étranger,  des  connais- 
sances très-variées  ;  et  il  avait  mérité  par  la  finesse  de  son 
esprit  le  surnom  d'Érasme  suédois.  Sa  traduction  de  te 
Bible  en  langue  suédoise,  publiée  dès  1526,  est  regardée 
comme  un  chef-d'œuvre. 

ANDERSON.  Plusieurs  écrivains  étrangers  ont  porté  ce 
nom.  Adam  Akdehsok,  qui  a  vécu  dans  te  siècle  dernier, 
a  publié  une  histoire  asseï  estimée  du  commerce  de  te  Grande- 
Bretagne,  ouvrage  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  seconde  édi- 
tion en  1801.  —  /aines  Anoerso*,  né  en  1739,  mort  en  isos, 
s'est  rendu  célèbre  par  ses  ouvrages  agronomiques,  dont  l« 
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mérite  engagea  la  Société  Royale  de  Londres  à  appeler  l'au- 
teur  dans  son  sein.  L'Ecosse,  où  il  était  né,  non  loin 
d'Edimbourg ,  lui  dut  aussi  l'amélioration  des  pêcheries 
qu'on  trouve  sur  sa  côte  septentrionale.  —  Georges  A.ndkrso*, 
né  en  Allemagne  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
jùècle,  exécuta  pour  le  compte  du  duc  de  Holstein  différents 
voyages  en  Orient,  en  Chine,  au  Japon,  dont  la  relation  a 
été  publiée  par  Olivarius,  en  1669,  à  Schleswig. 

ANDES  ou  CORDILLÈRES,  immense  système  de  mon- 
tagnes, s'étendant  de  l'extrémité  septentrionale  de  l'Amé- 
rique du  Nord  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Amérique  du 
Sud  sur  une  longueur  de  1,900  myriamètres  et  une  base  de 
développement  superficiel  d'environ  200,000  myriamètres 
carrés.  Voyez  Cordillères. 

AK  DOC  IDE,  orateur  et  général  athénien.  11  appar- 
tenait à  une  illustre  famille,  et  son  père  se  nommait  Léo- 
goras.  Son  bisaïeul,  appelé  aussi  Léogoras,  avait  commandé, 
avec  Cliabrias,  les  troupes  envoyées  par  les  Athéniens 
contre  Pisislrate.  Né  en  468  av.  J.-C,  Andocide  fut,  dans 
sa  première  jeunesse,  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de 
trente  ans  qui  précéda  la  guerre  du  Péloponnèse  ;  plus  tard, 
il  commanda,  avec  Glaucon,  la  flotte  que  les  Athéniens 
envoyèrent  au  secours  de  Corcyre,  menacée  par  les  Corin- 
thiens. Lorsque  Alcibiade  fut  accusé  d'avoir  profané  les 
mystères  d'Eleusis  et  renversé  les  statues  de  Mercure,  An- 
docide fut  impliqué  dans  ce  procès  criminel,  et  ne  se  tira 
d'embarras  qu'en  dénonçant  Tes  coupables.  Photius  rapporte 
que  parmi  eux  était  son  père  Léogoras,  mais  que,  grâce  à 
son  talent  d'orateur,  il  parvint  à  le  sauver.  Cet  auteur  est 
celui  qui  nous  donne  le  plus  de  notions  sur  la  vie  d'Ando- 
cide,  qui  se  livra  au  commerce  et  se  rendit  i  Salainine  au- 
près du  roi  Évagoras,  auquel,  dit-on,  il  livra  la  fille  d'Aris- 
tide, après  l'avoir  enlevée  d'Athènes.  Il  rentra  dans  sa  patrie 
pendant  la  tyrannie  des  Quatre  cents ,  fut  mis  en  prison,  et 
réussit  à  s'évader.  Les  Trente  l'exilèrent  une  seconde 
fois,  et  il  ne  revint  que  quand  le  peuple  eut  repris  le  dessus. 
L'accusation  d'impiété  lut  renouvelée;  mais  il  ne  fut  point 
condamné.  On  prétend  qu'il  mourut  dam  l'exil,  n'ayant 
osé  revenir  d'une  ambassade  à  Sparte,  dans  laquelle  il  avait 
échoué. 

Nous  avons  quatre  discours  attribués  à  cet  orateur  ; 
deux  seulement  paraissent  lui  appartenir  :  l'un  est  relatif 
aux  mystères  d'Eleusis  et  à  son  procès  ;  le  second  a  trait  à 
sa  seconde  rentrée  à  Athènes.  Dans  son  Histoire  de  la  Lit- 
térature grecque,  Schœll  n'élève  point  de  doute  sur  l'au- 
thenticité des  troisième  et  quatrième  discours  ;  cependant, 
il  est  évident  que  le  troisième  a  été  prononcé  par  un  aulre 
Andocide,  puisqu'il  qualifie  de  son  aïeul  le  négociateur  du 
traité  dont  nous  avons  parlé.  Le  quatrième  discours,  contre 
Alcibiade,  au  sujet  de  l'ostracisme,  est  attribué,  par  Ta)  lot, 
à  Phacax  ;  ScIhi-11  le  revendique  pour  Andocide,  mais  il 
nous  parait  mal  fondé  dans  cette  prétention.  L'abbé  Auger 
a  traduit  les  discours  de  cet  orateur;  on  en  trouve  le 
texte  dans  les  Oratores  Grxci  de  Henri  Etienne,  et  dans  la 
collection  de  Reiske.  Us  sont ,  au  fond ,  peu  remarquables 
comme  pièces  d'éloquence,  mais  écrits  avec  simplicité,  quel- 
quefois même  avec  goût;  ils  doivent  être  considérée  plutôt 
comme  renseignements  historiques.  De  GouiéitY. 

ANDORRE  (République  d'),  petit  État  de  l'Europe, 
dans  l'ancien  comté  de  Cerdagne,  portant  le  titre  de  rallies 
et  souverainetés  de  V Andorre,  est  composé  de  deux  val- 
lées des  Pyrénées  situées  entre  Foix  et  Urgel.  C'est  un  |vays 
neutre,  arrosé  par  l'Ondino  et  l'Euibalira,  affluent  delà 
Sègre,  et  jeté  sur  les  contins  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
au  sud  du  département  de  l'Ariége.  Il  s'étend  entre  le  42» 
22'  et  le  42'  43'  de  latitude,  et  le  u*  40'  et  I*  3'  de  longi- 
tude ouest;  sa  superficie  totale  est  de  405  kilomètres;  sa  po- 
pulation était  de  ts,000  lialiilanls  en  ISôO. 

On  tiensc  généralement  que  son  non»  vient  d'/t n'dor, 
An  thor,  ou  An'dur,  radicaux  qui  dénotent  une  haute  an- 
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tiquité.  And,  en  effet,  dont  les  Italiens  et  les  Espagnols  ont 
fait  leur  verbe  andar  (  marcher  ),  exprime  l'idée  de  mou- 
vement ,  tandis  que  les  terminaisons  celtiques  dor,  tkor, 
dur  (porte,  entrée,  camp,  —montagne,  —  eau)  s'appli- 
quent h  l'action  d'une  marche,  d'une  course,  d'une  un» 
sion ,  d'un  établissement.  Selon  cette  étymologie  les  An- 
dorri  ou  Andorrisse,  comme  les  appellent  les  écrivains  an- 
ciens, appartiendraient  à  des  nations  fugitives,  qui  des  ri- 
vages ibé riens  seraient  venues  chercher  un  refuge  dan»  la 
Pyrénées.  Or,  Pline  signale  les  Andorrisee  comme  de  j  peuples 
habitant  les  environs  de  Cadix,  où  ses  commentateurs  ne 
les  retrouvent  plus.  Les  Urgi,  ceux  d'Urgel,  qui  paraissent 
avoir  suivi  la  même  direction  vers  le  nord,  sont  représente* 
comme  vivant,  avant  leur  émigration,  sur  les  contins  de  la 
Bétique  et  de  la  Tarragonaise.  Qu'en  conclure?  C'est  qoe  les 
Andorrans  et  ceux  d'Urgel  sont  les  descendants  des  nos 
hispaniques  dont  parlent  Pline  et,  après  hu ,  nhisieur» 
géographes. 

Sous  Charlcmagne,  en  785,  les  habitants  du  pays  d'An- 
dorre mettent  généreusement  à  la  disposition  de  «  pria» 
leurs  personnes  et  leurs  biens,  au  moment  où  U  va  en  Es- 
pagne guerroyer  contre  les  Visigoths ,  et  le  grand  empereur, 
jaloux  de  récompenser  tant  de  dévouement,  leur  octroie  de 
nombreuses  franchises,  celle,  entre  autres,  de  s'administrer 
eux-n>émes.  U  leur  accorde  une  grande  charte,  dont  l'onginal 
est  religieusement  conservé  dans  l'armoire  de  Jer  du  grand 
conseil  d'Andorre. 

L'Andorre  se  trouva  placé  plus  tard  sous  la  dépendu» 
delà  vicomté  de Castelbon  ou  du  pays  d'Urgel.  L'éveqnede 
ce  diocèse  et  le  comte  de  Foix  le  possédaient  par  indivis,  en 
vertu  d'une  décision  arbitrale  rendue  en  1278  en  présence 
de  Pierre  d'Aragon,  qui  en  garantit  l'exécution.  Cette  con- 
vention fut  exécutée  jusqu'à  la  réunion  du  comté  de  Foix  à  U 
France  par  Henri  IV  ;  et  les  rois  ses  successeurs,  a  quelques 
concessions  près,  conservèrent  leur  autorité  sur  ce  territoire, 
jusqu'en  1790,  époque  où  les  droits  qu'il  payait ,  ayant  été 
considérés  comme  féodaux ,  cessèrent  d'être  acquittés.  De- 
puis, le  gouvernement  français  a  maintenu  cette  répeMiqoe 
dans  son  entière  indépendance ,  état  politique  que  n'a  mo- 
difié en  rien  l'établissement  des  diverses  constitutions  aoos 
lesquelles  a  vécu  l'Espagne. 

Aux  termes  de  la  convention  de  1279,  l'Andorre  payait 
480  livres  par  an  à  l'évoque  d'Urgel  et  le  double  au  pays  de 
Foix.  Moyennant  cet  abonnement ,  il  avait  le  droit  de  tirer 
tous  les  ans  de  ce  dernier  pays  dix-huit  cents  charge*  <k 
seigle,  pesant  vingt  et  un  mille  six  cents  in) riagramiae», 
plus  un  certain  nombre  de  tètes  de  bestiaux  de  toute  espère, 
comme  aussi  d'y  porter  et  d'en  extraire  sans  droit  toute 
marclumdise  non  prohibée ,  de  même  que  te  produit  de  ses 
mines.  Il  ne  payait  donc  pas  d'imposition  proprement  dite, 
affermant  ses  montagnes  pour  y  faire  paître  du  bétail,  et  le 
produit  de  celte  ferme  suffisant  à  couvrir  toutes  ses  charges. 
Sa  justice ,  sa  police,  ses  finances  étaient  sous  la  surveil- 
lance de  l'intendant  du  Roussillon. 

Aujourd'hui,  sous  l'empire  de  l'ancienne  constitution,  mo- 
difiée seulement  dans  quelques  dispositions  secondaires,  la 
république  se  compose,  comme  autrefois,  de  sixtonmr- 
nautés  :  Canillo,  Encamp,  Ordino,  la  Massane ,  Andorre-b- 
Vieille,  capitale  du  pays,  et  Saint-Julien ,  subdivisées  en  cin- 
quante-quatre villages  ou  hameaux ,  formant  un  petit  État 
politique ,  gouverné  par  ses  propres  magistrats,  et  ne  rele- 
vant que  pour  le  spirituel  de  l'évèque  d'Urgel ,  sonvoun 
L'administration  appartient  à  un  conseil  souverain,  fora*1  àe 
vingt-quatre  consuls,  quatre  par  communauté.  Ce  conseil*» 
sénat  se  réunit  cinq  fois  par  an ,  davantage  même  si 

e«t 

nécessaire.  A  sa  tête  il  place  pour  un  temps,  qu'il  uve,  dan 
syndics,  dont  les  fonctions  consistent  à  convoquer  les  as- 
semblées et  à  gérer  les  affaires  publiques.  Au  nombre  des 
modifications  introduites  dans  la  constitution  de  la  répu- 
blique, nwdifications  qoi  ne  sont  que  régulatrices  des  rap- 
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ports  qu'elle  entretient  avec  le*  deux  nations  limitrophes , 
la  Franc*  et  l'Espagne,  mentionnons,  en  passant  celles  qui 
ont  trait  à  l'élection  des  magistrats  et  à  la  cotisation  annuelle 
payée  aux  deux  puissances  protectrices.  Ainsi ,  les  anciens 
droits  du  comte  de  Foix  et  de  l'évéque  d'Urgel  sont  repré- 
sentés de  nos  jours  par  la  France  et  l'Espagne  dans  la  nomi- 
nation des  deux  viguiers,  qui  sont  chargés  de  rendre  la  jus- 
lice  et  dont  les  fonctions  sont  entièrement  gratuites.  Celui 
que  nomme  l'évéque  d'Urgel  ne  peut  être  qu'un  Andorran  ; 
l'autre  est  un  Français ,  auquel  l'investiture  est  donnée  par 
le  préfet  de  l'Ariége.  Cette  charge  est  ordinairement  dé- 
volue au  juge  de  paix  du  canton  d'Ax.  Quant  aux  rede- 
vances que  l'Andorre  payait  jadis  au  comte  de  Foix ,  elles 
ont  été  transformées  en  une  modeste  taxe  annuelle  de  5)60 
francs  dont  la  république  s'acquitte  envers  la  France,  et 
moyennant  laquelle  elle  est  affranchie  de  tous  droits  de 
douane,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  des  grains',  autres  denrées, 
bestiaux  et  mules  dont  elle  fait  un  grand  commerce. 

Un  des  caractères  distinctife  de  cette  démocratie  patriar- 
cale ,  qui  dure  depuis  dix  siècles,  c'est  la  simplicité  de  son 
administration  politique,  civile  et  judiciaire.  Ses  revenus 
consistent  dans  le  produit  de  la  ferme  des  pâturages  com- 
munaux et  d'un  impôt  personnel  et  foncier  presque  insen- 
sible. Le  budget  est  ordinairement  voté  par  le  grand  conseil 
en  une  séance.  Ses  articles  sont  peu  nombreux.  Outre  les 
taxes  annuelles  payées  à  la  France  et  à  l'Espagne,  on  n'y  voit 
figurer  que  quelques  minimes  dépenses,  comme  l'entretien 
des  constructions  publiques  et  des  armes,  la  réparation  des 
meubles  et  de  la  garde-robe  du  grand  conseil ,  les  frais  de 
bureau  et  le  traitement  de  deux  ou  trois  modestes  fonc- 
tionnaires ,  au  plus ,  les  grandes  fonctions  étant  toutes  gra- 
tuites. Le  budget  voté,  la  répartition  entre  les  diverses 
communautés  en  est  immédiatement  faite  par  le  conseil  sou- 
verain. Si ,  dans  l'intervalle  des  séances ,  qui  ont  toujours 
lieu  le  dimanche  ou  jours  fériés ,  le  conseil  perd  un  de  ses 
membres ,  la  communauté  à  laquelle  il  appartient  pourvoit 
immédiatement  à  son  remplacement  sur  lu  simple  avis  des 
syndics.  Les  membres  du  grand  couseil  sont  d'une  exacti- 
tude ponctuelle  à  leurs  réunions.  Ils  discutent  peu ,  et  sont 
ordinairement  unanimes  dans  leurs  décisions. 

Les  travaux  de  l'administration  civile  se  bornent  à  consi- 
gner les  naissances,  les  mariages  et  les  décès  sur  des  re- 
gistres spéciaux.  Tout  leur  code  civil  ne  s'étend  guère  au 
delà  de  ces  trois  grands  actes  de  la  vie  humaine.  Ils  sont 
assez  heureux  pour  ne  connaître  ni  notaires ,  ni  avoués ,  ni 
avocats ,  ni  huissiers,  ni  procédures,  ni  papier  timbré  ;  pres- 
que toutes  les  transactions  y  ont  heu  sur  parole  ;  car  les 
mu-urs  y  sont  irréprochables  et  les  propriétés  religieusement 
respectées.  Rarement  la  répression  légale  devient  nécessaire, 
et  alors  encore  la  peine  se  réduit  communément  aux  pro- 
portions exiguës  (Tune  correction  de  simple  police.  La  jus- 
tice civde  est  rendue  en  premier  ressort  par  les  bayles, 
espèce  de  juges  de  paix.  En  cas  d'appel  on  a  recours  à  un 
juge  inamovible ,  pris  alternativement  en  France  et  en  Es- 
pagne. Les  causes  criminelles  sont  jugées  par  les  deux  vi- 
guiers, assistés  de  deux  membres  du  conseil  souverain  et  du 
juge  inamovible  dont  il  vient  d'être  question.  L'ancienne 
justice  criminelle,  qui  punissait  les  deux  plus  grands  crimes 
du  code  andorran,  le  meurtre  et  la  trahison,  parle  fouet, 
renvoi  au  bagne  de  Barcelone  et  le  bannissement ,  est  tom- 
bée en  désuétude,  et  la  tradition  ne  conserve  à  cet  égard 
la  mémoire  que  d'une  seule  application  de  la  loi  depuis  des 
siècles.  Napoléon ,  traversant  les  Pyrénées  pour  se  rendre 
en  Espagne,  s'arrêta  à  Andorre  ;  il  apposa  sa  signature  au  bas 
de  l'original  de  la  grande  clarté ,  au-dessous  de  celle  du 
premier  des  Carlovingiens ,  et  accepta  les  fonctions  de  pro- 
tecteur de  la  république.  Il  lui  promit  même  un  code  complet 
des  lois  écrites.  Les  graves  événements  de  son  règne  ne  lui 

ayant  pas  permis  détenir  parole,  les  habitants  y  ont  pourvu 

en  promulguant,  en  novembre  1840,  un  code,  d'une  grande 
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simplicité,  comprenant  en  cent  articles  toutes  les  lois  civiles 
et  criminelles  des  vallées  et  souverainetés  de  l'Andorre. 

Parmi  ces  dernières ,  une  disposition  mérite  d'être  signa- 
lée. Quand  la  peine  de  mort  a  été  prononcée  contre  un  ha- 
bitant du  pays,  la  sentence,  pour  être  appliquée,  doit  être 
ratiliée  par  les  vingt-quatre  représentants  des  communauté* 
siégeant  au  conseil  souverain  convoqués  spécialement  à  An- 
dorre-la-V  ieille.  On  emploie  pour  l'exécution  de  pareils  ar- 
rêts un  moyen  tout  à  fait  en  rapport  avec  la  nature  du  pays. 
A  peu  de  distance  de  la  roule  de  Catalogne,  il  existe  un  pré- 
cipice affreux  dont  l'œil  ne  peut  mesurer  la  profondeur.  Le 
condamné  est  conduit  là,  les  yeux  bandés;  et  le  bourreau 
le  précipite ,  en  présence  de  tous ,  dans  le  silencieux  abîme. 

Malgré  nos  fréquentes  commotions  politiques ,  les  Andor- 
rans n'out  jamais  manqué  de  renouveler  chaque  année  les 
témoignages  de  leurs  bonnes  relations  avec  nous.  Ainsi  trois 
députés  de  la  république  se  rendent ,  au  jour  fixé ,  dans  lu 
village  français  de  Siguer,  où  ils  sont  accueillis  par  les 
membres  du  conseil  municipal ,  qui  leur  font  prêter  serment 
de  fidélité  à  la  France. 

I-a  population  d'Andorre-la-Vieille,  capitale  de  la  répu- 
blique, est  de  2,000  âmes.  Pans  les  parties  basses  seulement 
on  trouve  des  terres  labourables  et  même  des  vignobles.  Pos- 
sesseurs surtout  de  belles  forêts  et  d'excellents  pâturages , 
les  Andorrans  font ,  comme  nous  l'avons  dit ,  un  grand  com- 
merce de  bestiaux ,  notamment  de  mulets.  L'industrie ,  pour- 
tant ,  ne  leur  est  pas  tout  à  fait  étrangère  :  il  y  a  une  mine 
de  fer  à  Ransol ,  et  quatre  forges  à  Encamp,  à  Ordino ,  & 
Serra  et  à  Caldès,  qui  possède,  en  oujre,  des  eaux  Utermales 
abondantes.  La  langue  parlée  est  le  catalan  ;  l'espagnol  est 
la  seule  écrite.  Ils  sont  tous  fervents  catholiques. 

La  république  vit  avec  l'Europe  entière  dans  une  stricte 
neutralité  politique  ;  elle  ne  saurait  être  impliquée  sous  au- 
cun rapport  dans  des  guerres  étrangères  ;  elle  n'est  assujettie 
ni  à  des  levées  arbitraires  d'argent,  ni  à  des  levées  d'hommes 
quelconques ,  tout  citoyen  possédant  son  fusil  et  étant  do 
droit  soldai  pour  sa  défense  depuis  seize  ans  jusqu'à  soixante. 
Un  capitaine  nommé  pour  un  an  par  le  conseil  souverain 
préside  dans  chaque  communauté  aux  exercices  militaires , 
et  les  viguiers  seuls  out  le  droit  d'appeler  la  nation  aux 
armes. 

ANDOUILLER.  Voyez  Bois  (Zoologie). 

ANDRADA.  Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  Portu- 
gais, dont  les  plus  connus  sont  :  Antonio  <f  Andrada  ,  mis- 
sionnaire jésuite ,  né  vers  l'an  1580,  mort  en  1632,  qui  par- 
courut l'A&ic ,  et  pénétra  un  des  premiers  dans  le  Thi- 
bet  (  1624  ).  Son  voyage  dans  cette  contrée  parut  à  Lisbonne 
en  1626 ,  et  fut  traduit  en  français  dès  1628.  —  Hyacinthe- 
Freire  de  Andbada  ,  né  à  Déjà,  en  1&97,  mort  en  16&7,  abbft 
de  Saintc-Marie-des-Champs.  Il  est  auteur  de  la  Vie  de 
don  Juan  de  Castro ,  un  des  chef^-d'anivre  de  la  littérature 
portugaise ,  et  de  plusieurs  poésies  latines  pleines  de  grâce 
et  d'élégance. 

De  nos  jours ,  ce  nom  a  dû  quelque  illustration  à  trois 
frères,  José- Bon tfacio,  Antonio-Carlos  et  Martin-Fran- 
cisco  de  Anohada  ,  nés  à  Santos,  dans  la  province  brési- 
lienne de  San-Paolo ,  ayant  fait  leurs  études  à  l'université 
portugaise  de  Coimbre,  s'étant  distingués,  le  premier  dans 
les  sciences  naturelles  et  la  poésie,  le  second  dans  la  phi- 
losophie et  le  droit,  le  troisième  dans  les  mathématiques, 
et  ayant  tous  les  trois  joué  des  rôles  importants  dans  les 
événements  qui  ont  amené  l'indépendance  du  Brésil ,  la  sé- 
paration de  cette  ancienne  colonie  de  sa  métropole  portu- 
gaise, et  le  couronnement  de  l'empereur  don  Pedro. 

José- Boni facio ,  élu  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Lisbonne,  avait  été  choisi  par  elle  pour  parcourir  les  di- 
vers États  de  ■'Europe  et  y  faire  des  études  aux  frais  du 
gouvernement  portugais.  11  avait  occupé  â  son  retour  plu- 
sieurs postes  importants ,  fondé  une  chaire  de  métallurgie 
a  Counbre,  une  chaire  de  chimie  à  Lisbonne;  et  combattu 
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contre  le*  Français  lors  de  l'invasion  de  la  péninsule  hispa- 
nique. Rentré  au  Brésil  en  1819,  il  s'était  retiré  dans  sa 
Tille  natale ,  malgré  les  efforts  dn  roi  Jean  VI  pour  le  rete- 
nir près  de  lui ,  à  Rio  de  Janeiro. 

Sur  ces  entrefaites,  Antonio-Carlos ,  compromis  en  1817 
à  Pemambuco  dans  une  conspiration  libérale  au  moment  où 
il  se  disposait  à  aller  représenter  ses  concitoyens  aux  cortès 
de  Lisbonne ,  ne  sortait  des  prisons  de  Babia  que  pour  pro- 
clamer dans  l 'assemblée  portugaise  l'indépendance  du  Brésil 
et  demander  ses  passeports,  quand  on  exigea  son  serment  a 
une  constitution  étrangère  qu'il  désavouait  comme  oppres- 
sive pour  sa  patrie. 

Cependant,  en  septembre  1821,  arrivait  à  Rio  de  Janeiro 
un  décret  des  cortès,  rappelant  le  prince  don  Pedro  en  Eu- 
rope. A  cette  nouvelle,  le  leu  mal  assoupi  de  l'indépendance 
nationale  éclata  partout,  et  principalement  à  San-Paolo. 
José-Bonifado  et  Martin-Francisco  dirigeaient  le  mouve- 
ment populaire,  et  le  1er  janvier  1822  une  dëputation  de 
Santos,  conduite  par  le  premier,  remettait  à  don  Pedro  une 
adresse  rédigée  par  l'alné  des  d'Andrada  comme  vice-pré- 
sident du  conseil  municipal ,  pour  conjurer,  au  nom  de  tous, 
le  prince  "oyal  de  ne  pas  quitter  le  Brésil.  Cédant  à  cette 
pression  et  à  un  manifeste  de  la  municipalité  de  Rio  de  Ja- 
neiro, qui  lui  annonçait  qu'aussitôt  après  son  départ  le 
Brésil  proclamerait  son  indépendance,  don  Pedro  se  décida 
à  rester.  Sept  jours  après  il  forma  un  nouveau  ministère,  et 
plaça  à  sa  tète  José-Bonifacio ,  en  lui  confiant  les  portc- 
teuiiles  de  l'intérieur,  de  la  justice  et  des  aflaires  étrangères. 
Martin-Francisco  Ait  appelé  au  ministère  des  finances. 

La  séparation  d'avec  le  Portugal  ayant  été  arrêtée  et  le 
manifeste  de  l'indépendance  nationale  brésilienne ,  œuvre  de 
José-Bonifacio,  propagé  à  l'intérieur  et  au  dehors,  don  Pedro 
prit,  le  27  septembre  1822,  le  titre  d'empereur  constitu- 
tionnel et  de  défenseur  perpétuel  du  Brésil.  C'était  surtout 
sous  l'influence  active  des  d'Andrada  que  tous  ces  grands 
événements  s'étalent  accomplis.  Les  ennemis  de  leur  talent 
et  de  leur  patriotisme  ne  leur  pardonnaient  pas  un  succès 
aussi  prompt.  La  calomnie  agit  si  bien,  qu'elle  leur  eut  bien- 
tôt ravi  la  confiance  du  nouvel  empereur,  qui  leur  devait  sa 
couronne.  Prévenus  à  temps,  ils  envoyèrent  leur  démission, 
qui  fut  acceptée.  Mais  les  murmures  et  les  menaces  du 
peuple  devinrent  si  énergiques,  si  significatifs,  que  cinq 
jours  après  ils  étaient  glorieusement  réintégrés  à  leurs  postes. 

Sur  ces  entrefaites,  Antonio-Carlos,  élu  membre  de  ras- 
semblée nationale,  était  chargé  par  elle  de  formuler  le  ser- 
ment qui  devait  assurer  à  don  Pedro  et  à  sa  dynastie  le  trône 
constitutionnel  du  Brésil. 

Bientôt ,  cependant ,  attaqués  avec  un  nouvel  acharne- 
ment par  les  chefs  du  parti  portugais,  leurs  ennemis  per- 
sonnels et  ceux  du  Brésil,  les  d'Andrada  quittèrent  volon- 
tairement une  seconde  fois  le  pouvoir,  pour  aller  siéger  à 
l'assemblée  sur  les  bancs  les  plus  avancés  de  l'opposition. 
Les  nouveaux  ministres,  accusés ,  sur  la  motion  d'Antonio- 
Carlos,  de  mesures  attentatoires  à  la  liberté,  furent  mandés 
à  la  barre.  La  chambre  venait  de  se  déclarer  en  permanence 
le  11  novembre  1823,  lorsque  l'empereur,  poussé  à  bout  par 
son  perfide  entourage,  fit  entourer  d'un  cordon  de  trou|>cs 
la  salle  des  séances  et  prononcer  la  dissolution  des  cortès. 
Les  d'Andrada  ayant,  avec  d'autres  députés,  protesté  contre 
cette  violence  inconstitutionnelle,  furent  envoyés  en  France, 
où  ils  résidèrent  quelque  temps  à  Talence,  aux  environs  de 
Bordeaux. 

Us  étaient  depuis  plusieurs  années  de  retour  au  Brésil , 
lorsque  éclata  le  soulèvement  général,  à  la  suite  duquel  don 
Pedro,  partant  pour  la  France,  fut  forcé  d'abdiquer  en 
faveur  de  son  fils  enfant,  qu'il  confia  à  José-Bonifacio, 
l'Iioininc  le  plus  honnête  et  le  plus  savant  qu'il  connût, 
disait-il ,  en  l'investissant  des  fonctions  de  gouverneur  et  de 
tuteur  du  jeune  prince  ;  mai*  rassemblée  des  représentants 
refusa  de  'c  reconnaître  en  celte  double  qualité;  et  Hs  ren- 


trèrent tous  trois  alors  dans  la  vie  privée ,  étranges  dé- 
sormais à  toute  ambition  politique,  et  voués  eiduaTeneat 
au  culte  des  sciences.  Là  ils  se  sont  successivement  était;, 
en  commençant  par  l'alné,  victimes  déplorables  de  l'inpv 
titode  des  gouvernements  et  des  peuples. 

ANDRAL.  Deux  médecins  contemporains,  le  pèreeth 
fils,  portent  ce  nom  avec  éclat. 

ANDRAL  (  Guillaume  )  est  né  à  EspédaiHac  (Lot),  « 
1769.  Arrière-petit-fils,  fils  et  père  de  médecin,  dit»  r* 
présentant  d'une  ancienne  famille  qui  fournit  sans  Intarop- 
bon  sept  générations  de  docteurs,  0  renouvelle  en  ettn^ 
qu'on  ne  retrouve,  dans  les  annales  de  la  médecine,  qu'un 
époques  primitives  de  Part,  au  temps  d'Hippocrate,  cà  V 
dépôt  des  connaissances  médicales  se  conservait  etehiBr*- 
ment  dans  quelques  familles;  c'est  un  véritable  «w*mr 
des  Asclépiades ,  qui ,  après  plus  de  deux  mille  an«,  tua 
est  rendu  au  dix-neuvième  siècle.  —  Dès  le  conunna- 
ment  de  sa  carrière,  M.  Andral  fut  jeté  dans  h  awfow 
militaire  par  les  premières  guerres  de  la  révolution  :  i  tbç 
ans  il  était  déjà  médecin  de  l'armée  des  Pyrtnées-On* 
tales.  En  l'an  VIII  il  Ait  envoyé  avec  le  même  titre  au  eu? 
d'Amiens,  puis  il  passa  avec  les  troupes  de  ce  camp  * 
Toscane,  où  0  remplit  les  fonctions  de  médecin  en  rW 
l'armée  d'observation  ;  le  peu  de  loisirs  que  la  victoire  !a 
laissait  n'étaient  point  perdus  pour  la  science  :  il  coœpo*  i 
cette  époque  une  notice  sur  les  plantes  grasses artifinr-.i  -  •; 
sur  te  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Florence;  plus  Urd,  i 
la  dissolution  de  cette  armée,  M.  Andral  resta  en  ewin 
près  des  troupes  françaises  stationnées  en  Étrurw,  rt  W 
nombreux  services  qu'il  rendit  dans  ce  porte  lui  valorat. 
en  1803,  sa  nomination  de  médecin  des  Invalides. 

Murât  avait  distingué  M.  Andral  au  quartier  j^n^i!  4 
Florence;  quand  II  fut  sur  le  trône  de  flapies,  il  ratait 
dans  son  royaume  en  1809,  et  le  nomma  premier  ukkm 
de  la  cour  de  flapies,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  rt  4r  à 
garde  royale,  inspecteur  général  du  service  de  santé  r'\\  t 
militaire,  et  commandeur  de  Tordre  de  Dciri-Sirib  ;  i 
santé  de  la  princesse  Caroline  lui  avait  été  spéciiW?* 
confiée  quelque  temps  auparavant  par  flapoléon  lui-nia 
Dans  le  peu  d'années  qu'il  resta  à  flapies,  M.  AnJni  il 
naître  et  mourir  une  dynastie.  Il  partagea  la  maircx 
comme  la  bonne  fortune  de  son  royal  client.  Qua»:  u 
reine  de  flapies  défendit  elle-même  sa  couronne  les  ct» 
à  la  main ,  elle  lui  donna  la  garde  de  ses  enfants  *  k 
chargea  de  les  conduire  a  Gaète.  Les  Anglais  Moqurnî 
bientôt  cette  place,  et  le  médecin  fut  obligé  cette  fes  * 
(aire  la  guerre.  La  résistance  ne  pouvait  cependant  ** 
longue  :  il  fallut  parlementer  avec  les  Anglais.  M- 
s'embanrua  pour  revenir  en  France  :  à  Toulon,  Mont  « 
remit  pour  Napoléon  des  dépêches  importantes  :  il  «uii  <* 
route  quand  il  apprit  la  défaite  de  Waterloo. 

Lorsque  l'Académie  de  Médecine  fut  organisée,  I* 
position  médicale  de  M.  Andral,  les  services  réels  q»H 
avait  rendus  dans  la  carrière  où  s'illustraient  ea  n** 
temps  Desgenettes  et  Larrey ,  quelques  travaux  bis ,ttai 
les  sociétés  savantes  de  France  et  d'Italie ,  et  entre  »W 
un  mémoire  remarquable  sur  l'Ictère ,  tels  étaient  tetiw» 
qui  lui  assuraient  une  place  dans  cette  assemblée.  PI*  *■ 
il  était  nommé  médecin  de  la  maison  de  Saint-Denis, 
derin  consultant  du  roi  Louis  XVIII,  et  chevalier  de  b  ^ 
gion  d'Honneur.  —  En  1832,  quand  vint  le  chetéra, 
dral  ne  se  relira  pas  de  ce  champ  de  bataille,  w* 
brillant  et  plus  terrible  que  ceux  où  il  avait  «Pin» 
porté  les  secours  de  son  art ,  il  s'offrit  pour  être  n>«*j 
de  la  commission  sanitaire  du  premier  aiTOiidisfea»»'' 
alors  on  put  encore  apprécier  son  dévouement 1  ; 
publique  et  son  attachement  inébranlable  aux  dev«r> 
médecin.  Il  a  été  nommé  officier  de  la  Légion  d'il*"* 
au  mois  de  mars  1951.  .  ^ 

ANDRAL  (Gabbif.l),  fils  du  précédent,  né  «P»** 
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1797  „  passa  la  seconde  partie  de  son  enfance 
i  llalie,  avec  «on  père  ;  il  termina  ses  études  an  lycée 
«-le-Grand.  En  1821  il  était  reçu  docteur,  et  deux 
iMcs  ne  t'étaient  pas  écoulées  qu'il  était  nommé  membre 
•  Académie  de  Médecine  et  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
Paris  après  on  brillant  concours.  A  peine  âgé  de  trente 
s,  il  occupait  dans  cette  faculté  la  chaire  de  professeur 
bjgieoe,  il  était  chargé  d'un  service  dans  un  grand  hApi- 
L  "la  Pitié), il  avait  conquis  une  haute  position  de  praticien, 
«efait  fait  déjà,  par  ses  écrits,  un  nom  dans  le  monde 
rtl'ral. 

la  rie  de  M.  Andral  est  toute  dans  ses  ouvrages  et  dans 
i  eose'gnement.  Le  père  a  vécu  surtout  à  une  époque 
■te  et  fiévreuse  où  l'homme  de  l'art  se  servait  plus  du 
tairi  ou  même  de  l'épée  que  de  la  plume  ;  le  fils  appar- 
at à  an  temps  de  calme  et  de  repos ,  où  la  science  peut 
tirstrivre  paisiblement  ses  progrès  incessants.  Ses  écrits 
it  nombreux.  Il  se  fit  connaître  d'abord  par  plusieurs  mé- 
Kti  de  thérapeutique,  de  médecine  comparée,  de  patbolo* 
\  etc.;  puis  parurent  à  peu  près  simultanément,  de  1823 
la  Clinique  médicale  et  le  Précis  d'Anatomie  pa- 
ol>"]\qu.  Le  premier  de  ces  ouvrages ,  qui  eut  quatre 
fa**,  et  qui  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues , 
ou  véritable  révolution  :  il  ébranla  les  doctrines  absolues 
Broussais,  et  ramena  dan*  les  voies  de  la  saine  observation 
esprits  que  ce  génie  exclusif  avait  entraînés  au  delà  des 
il*  du  vrai  ;  dans  l«  second  M.  Andral  n'avait  pour  modèle 
'  le  traité  incomplet  de  Bailie;  il  n'eut  pas  de  peine  à  sur- 
«r l'auteur  anglais,  et  son  livre  est  encore  aujourd'hui 
ui  oo  ranatomie  pathologique  peut  être  le  mieux  étudiée, 
{ni  est  le  plus  esti  mé  même  en  Angleterre.  —  Comme 
ivaio,  rauteur  de  la  Clinique  s'était  placé  à  la  tête  de 
■oie  française,  qui,  forte  de  l'impulsion  donnée  par  Bi- 
l  Laeooec,  etc.,  régit  le  monde  méd'cal;  mais  ce  qui 
opulansé  surtout  1  es  doctrines  de  la  Faculté  de  Paris» 
p»  les  répand  et  les  vivifie  en  Angleterre ,  en  Allemagne 
u=qn'en  Amérique»  ce  qui  a  continué  la  supériorité  re- 
nne Je  notre  écoles  dans  la  médecine  proprement  dite, 
t  l'enseignement  si  fécond  de  M.  Andral ,  qui,  après 
gi«K-,  a  professé  la  pathologie  internet  de  1830  à  1838  ), 
lui  ilcpuis  |S39  oo<upe  la  chaire  de  pathologie  générale, 
caractère  saillant  de  ce  dernier  cours,  c'est  son  univer- 
I*  tantôt  c'est  un  emprunt  (ait  aux  sciences  physiques, 
•>J  indication  des  nombreux  points  de  contact  des  phé- 
*?oes  qui  se  découvrent  dans  le  monde  organisé  avec 
i  que  l'on  observe  dans  le  monde  inorganique  ;  tantôt 
<  une  application  hardie  et  sage  à  la  médecine  des  pro- 
> de  la  chimie  moderne;  tantôt  enfin  un  examen  élo- 
ol,  a  travers  les  siècles,  des  systèmes  qui  ont  agité  la 
n«,  un  retour  au  passé  pour  éclairer  le  présent  et  les 
Çleter  l'un  par  l'autre. 

ut  de  travaux  importants,  auxquels  il  faut  ajouter  des 
Hâtions  à  l'ouvrage  de  Laennec,  dignes  de  l'immortel 
nteur  de  l'auscultation ,  et  des  recherches  aussi  neuves 
oléressantes  sur  les  altérations  du  sang  dans  les  ma- 
ts ,  l'éclat  d'un  double  enseignement  théorique  et  pra- 
e  à  la  Faculté  de  Médecine,  à  l'hôpital  de  la  Charité,  ou- 
»l  à  M.  Andral  les  portes  de  l'Académie  des  Sciences  : 
entra  en  1843. 

Andral  père  était  venu  à  Paris  à  pied  et  un  bâton  à  la 
'i  comme  Dupuytren,  comme  Boyer  et  Dubois,  comme 
d'un  professeur  actuel  de  la  Faculté  de  Paris.  Pour 
Andral  fils,  les  ressources  paternelles,  les  profits  d'une 
itcle  promptement  faite,  son  alliance  avec  la  fille  distin- 
:  du  doyen  de  nos  publicistes  et  de  nos  philosophes, 
v-Collard,  lui  assurèrent  de  bonne  heure  cette  indépen- 
o  si  nécessaire  aux  hommes  de  science.  Médecin  des 
»  t  de  l'ouvrier,  des  riches  et  du  pauvre,  membre  de 
l't'it  et  de  presque  toutes  les  sociétés  savantes,  officier 
'  Légion  d'Honneur,  jouissant  en  France  et  à  l'étranger 
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de  la  plus  haute  renommée  scientifique,  aimé  comme  homme 
et  admiré  comme  écrivain  et  comme  professeur,  M.  Andral 
occupe  sans  contredit,  dans  la  sphère  médicale,  la  position 
la  plus  élevée;  et  cette  position,  en  même  temps  qu'elle  est 
pour  lui  une  récompense,  est  pour  ceux  qui  le  suivent  dans 
la  carrière  un  encouragement,  puisqu'elle  est  due  unique- 
ment à  l'alliance  d'un  grand  talent  et  d'un  beau  caractère. 

Dr  Henri  ROGFJ»,  médecin  de*  hôpitmu. 

ANDRÉ  (  Saint),  frère  de  saint  Pierre,  premier  disciple 
de  Jésus-Christ.  L'un  et  l'autre  étaient  de  Bethsaîde,  et  exer- 
çaient la  profession  de  pêcheurs  à  Capharnaùm.  André  s'at- 
tacha d'abord  à  saint  Jean-Baptiste  ;  il  fut  le  premier  disciple 
que  se  choisit  Jésus-Christ,  et  assista  aux  noces  de  Cana, 
quoique  saint  Épiphane  dise  le  contraire.  Les  deux  frères 
étaient  occupés  à  pêcher  lorsque  le  Sauveur  leur  promit  de 
les  faire  pécheurs  d'hommes,  s'ils  voulaient  le  suivre.  A 
l'instant  ils  quittèrent  leurs  filets,  et  s'attachèrent  irrévoca- 
blement à  sa  personne.  Jésus-Christ  ayant  formé  l'année 
suivante  le  collège  des  apôtres ,  ils  furent  placés  à  la  tête 
de  leurs  collègues ,  et  eurent  peu  de  temps  après  le  bonheur 
de  recevoir  leur  divin  maître  dut  eux ,  à  Caphamaum. 
André  ne  paraît  plus  dans  PÉvangilc  que  pour  indiquer  les 
cinq  pains  et  les  deux  poissons  dont  cinq  raille  personnes 
vont  être  miraculeusement  nourries  et  pour  interroge!  Jé- 
sus-Christ sur  l'époque  de  la  ruine  du  temple.  Les  événe- 
ments qui  lui  sont  relatifs  commencent  à  devenir  incertains 
après  la  mort  de  son  maître.  Il  porta  la  lumière  de  l'Évan- 
gile dans  la  Scythie  et  la  Sogdiane,  selon  les  uns,  dans  la 
Grèce  seulement,  suivant  d'autres  ;  l'opinion  la  plus  générale 
est  qu'il  fut  crucifié  à  Patras.en  Achaie.  Les  pdnlresdessincnt 
sa  croix  d'une  façon  toute  différente  île  celle  de  Jésus-Christ  et 
la  représentent  en  forme  <TX.  Les  Russes  le  vénèrent  comme 
l'apôtre  qui  leur  apporta  la  foi,  et  les  Écossais  comme  le 
patron  de  leur  pays.  Dans  les  premiers  temps  de  l'Église, 
on  lui  attribua  faussement  un  Évangile.  Les  actes  qui 
portent  son  nom  ne  sont  également  pas  de  lui. 

Deux  autres  saints  sont  connus  sous  ce  même  nom.  Le 
premier,  né  àAvelino,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1556, 
et  mort  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  en  1608,  fut  cano- 
nisé en  17  \î  par  le  pape  Clément  XI.  On  a  de  lui  des  Œuvres 
théologiques  et  morales,  et  des  Lettres,  qui  ont  été  recueil- 
lies, les  premières  en  5  vol.,  les  autres  en  2  vol.  in-4°,  de 
1732  à  1734.  —  Le  second,  qui  était  archevêque  de  Crète , 
et  qui  mourut  en  720,  dans  un  monastère  de  Jérusalem,  oii 
il  s'était  retiré,  a  laissé  quelques  ouvrages,  publiés  par  le  père 
Combefis ,  avec  ceux  de  saint  Amphiloquc  (  1644,  in-folio). 

ANDRÉ  (Ordre  de  SAINT-),  ordre  russe,  créé  en  169» 
par  Pierre  le  Grand,  en  l'honneur  de  l'apôtre  des  Moscovites. 
Cest  le  plus  ancien,  le  plus  estimé  de  tous  ceux  de  ce  pays, 
ou  il  n'est  généralement  accordé  qu'à  de  hauts  mérites,  à 
d'éclatantes  actions,  mais  parfois  aussi,  il  faut  bien  le  dire,  à 
une  faveur  signalée.  L'ordre  de  Saint-André,  recherché  en 
public,  n'est  à  la  cour  qu'une  décoration  de  famille;  les 
princes  du  sang  impérial  le  reçoivent  à  leur  baptême,  et  le 
collier  en  est  offert  à  l'inqiératriee  dans  la  solennité  de  son 
couronnement.  Sa  marque  distindive  est  une  croix  en  forme 
d'X,  émaillée  d'azur,  portant  l'image  du  martyre  de  saint 
André  et  surmontée  d'une  couronne  impériale.  Sur  le  revers 
apparaît  une  aigle,  aux  ailes  éplnyées,  avec  le  nom  du 
saint,  et  ces  mots  en  russe  :  Pour  la  foi  et  la  fidélité.  Le 
collier  se  compose  alternativement  de  la  croix  de  l'ordre  et 
de  la  couronne  impériale.  En  costume  de  ville,  le  ruban  est 
bleu,  comme  celui  de  l'ordre  du  Saint-Esprit. 

ANDRÉ.  Trois  rois  de  Hongrie  de  la  dynastie  des 
Arpades  ont  porté  ce  nom. 

ANDRÉ  I",  compétiteur  de  Pierre  1",  «Ht  Y  Alternant!, 
dut  se  réfugier  en  Russie  (1044).  Rappelé  trois  ans  après, 
à  la  suite  de  l'expulsion  de  Pierre  par  les  magnats,  il  régna 
assez  paisiblement  jusqu'en  1061.  Quoique  cousin  de  saint 
Etienne,  l'apôtre  de  la  Hongrie,  il  n'était  monté  sur  le 
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trône  qu'à  la  condition  de  ne  point  favoriser  progrès  do 
christianisme  et  de  respecter  l'ancien  culte  païen  de  ses 
sujets.  Il  ne  s'en  déclara  pas  moins  pour  la  nouvelle  reli- 
gion, et  voulut  la  (aire  embrasser  de  vive  force.  Le  mé- 
contentement général  qui  en  résulta  le  porta  à  essayer  de 
prendre  des  mesures  pour  assurer  de  son  vivant  la  paisible 
transmission  de  la  royauté  à  son  fds  Salomon,  qu'il  fit 
couronner,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  cinq  ans ,  et  qu'il 
col  été  formellement  stipulé  que  ce  serait  son  frère  Bel  a  qui 
lui  succéderait.  Il  en  résulta  une  guerre  civile.  Béla  appela 
à  son  secours  le  roi  de  Pologne,  et  André  Ier,  fait  prisonnier 
clans  une  bataille  décisive  qui  se  livra  bientôt  après  sur  les 
rives  de  la  Theiss,  mourut  de  chagrin  et  de  misère  après 
avoir  vu  son  frère  le  remplacer  sur  le  trône  dont  il  avait 
voulu  reiclure. 

ANDRÉ  II,  fils  de  Béla  III,  surnommé  le  Hiérosolymi- 
tain,  à  cause  de  la  valeur  qu'il  déploya  dans  une  expédi- 
tion en  Terre  Sainte,  régna  de  1205  à  1235.  Au  retour  de  la 
croisade ,  il  trouva  son  royaume  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre, et,  dans  l'espoir  d'y  mettre  un  terme,  publia  dans 
la  diète  de  1222  sa  fameuse  Bulle  d'or,  acte  qui  ajoutait 
encore  aux  privilèges  déjà  si  nombreux  de  la  noblesse  et  du 
clergé. 

ANDRÉ  III,  dernier  roi  de  sa  race,  dit  le  Vénitien, 
parce  qu'il  était  né  à  Venue,  d'ÉUenne  de  Hongrie,  fils  pos- 
thume d'André  II  et  de  Tbomassine  Morasini ,  succéda  a 
Ladislas  III,  et  régna  de  1290  à  1300. 11  eut  pour  concur- 
rent au  trône  Charles-Martel,  fils  de  Charles  II,  roi  de 
Kaples,  avec  qui,  de  guerre  lasse,  il  fut  obligé  de  partager 
la  Hongrie. 

Un  autre  André,  roi  de  Hongrie,  fils  de  Charles  II,  et 
frère  de  Louis  le  Grand,  ne  régna  que  peu  de  temps.  H 
n'avait  encore  que  dix-neuf  ans  lorsqu'il  mourut  (1345), 
étranglé  par  les  amants  de  sa  femme,  Jeanne,  fille  de  Robert, 
rot  Je  Naples. 

ANDRÉ  (Yves)  naquit  à  Chàteaulin,  près  deQuimper, 
le  22  mai  1675.  Le  13  décembre  1693  il  entra  chez  les  jésui- 
tes. Pendant  ses  études  de  théologie  au  collège  de  Clermont, 
aujourd'hui  Lycée  Louis-le-Grand,  à  Paris,  il  se  mit  en  rela- 
tion avec  Malebranche,  dont  il  adopta  les  opinions;  ce  qui 
lui  attira  de  longues  tracasseries ,  et  parait  l'avoir  fait  re- 
léguer successivement  à  La  Flèche,  à  Hesdiu,  à  Amiens,  à 
Rouen,  à  Alençon,  à  Arras,  encore  à  Amiens,  et  enfin, 
vers  1726  ou  1729,  à  Caen,  comme  professeur  de  mathé- 
matiques. Il  cessa  d'enseigner  en  1759,  et  mourut  dans  cette 
ville,  le  22  lévrier  1764,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

En  1741  il  avait  publié  un  Essai  sur  le  Beau,  composé 
de  quatre  traites  ou  discours,  sur  le  beau  en  général  et  en 
particulier;  sur  le  beau  visible ,  sur  le  beau  dans  les 
moeurs  ;  sur  le  beau  dans  les  pièces  d'esprit  ;  sur  le  beau 
musical.  Vingt-deux  ans  après,  1763,  il  en  donna  une  se- 
conde édition,  augmentée  de  six  discours,  sur  la  mode,  sur 
le  décorum,  sur  les  grâces,  sur  r amour  du  beau  ou  le 
pouvoir  de  r  amour  du  beau,  sur  le  cœur  humain ,  sur 
Yamour  desintéressé.  Tous  les  discours  de  Y  Essai  sur  le 
Beau  avaient  été  lus  à  l'Académie  de  Caen.  Ceux  qui  aiment 
le  style  académique  le  trouveront  dans  cet  ouvrage  avec  des 
finesses  et  une  élégance  rares.  Les  deux  discours  sur  Ya- 
mour désintéressé,  qui  le  terminent,  furent  écrits  pour 
prouver  que  l'amour  pur  doit  être  réglé  par  la  raison,  et 
non  par  le  plaisir  ;  ce  qui  est  vrai.  Hais  c'est  à  tort  que 
Bossuet  et  Malebranche  sont  accusés  d'enseigner  le  con- 
traire ,  et  s'ils  avaient  encore  vécu ,  ils  auraient  été  bien 
étonnés  de  s'entendre  traiter  d'épicuriens. 

En  1766  parurent,  par  les  soins  de  l'abbé  Guyot,  4  vo- 
lumes d'œuvres  posthumes.  Les  deux  premiers  contiennent 
un  Traité  de  F  homme  selon  les  différentes  merveilles  qui 
le  composent.  Ce  sont  dix-huit  discours  pareillement  lus  à 
r  Académie  de  Caen.  11s  roulent  sur  le  corps,  l'Ame,  l'union 
de  l'aine  avec  le  corps,  l'homme  en  société,  la  liberté,  la 


parole ,  la  mémoire,  les  passions,  les  sens,  la  raison,  U 
nature  des  idées,  le  raisonnement,  U  conscience,  l'habitué 
Dans  les  deux  derniers  volumes  se  trouvent  quelques  dis- 
cours sur  des  sujets  analogues,  entre  autres,  sur  l'idée  <k 
Dieu,  sur  la  nature  de  l'entendement  divin,  sur  la  nature 
de  la  volonté  de  Dieu.  Presque  partout  André  cherche  à 
développer  les  idées  de  Malebranche  touchant  la  présent 
de  la  sagesse  divine  dans  l'univers  ou  les  merveflle*  dVi 
créatures,  et  à  peindre  en  détail  ce  que  Malebranche  avait 
jeté  à  grands  traits  dans  ses  Entretiens  sur  la  Métaphy- 
sique et  sur  la  Religion. 

Sous  le  titre  $  Œuvres  philosophiques  du  père  André, 
M.  Cousin  a  réimprimé  Y  Essai  sur  le  Beau  et  onze  discours 
choisis  dans  les  œuvres  posthumes.  Le  tout  est  précédé  d'une 
introduction  où  il  analyse  des  manuscrits  récemment  décou- 
verts par  MM.  Leglay,  Mancel,  Trébutien,  et  Leflaguaii. 
M.  Mancel  se  propose  de  publier  une  correspondance  d'An* 
dré  avec  Malebranche  et  Fontenelle ,  qui  (ait  partie  de  tt> 
manuscrits.  La  vie  inédite  de  Malebranche,  qu'André  avait 
composée,  n'a  pu  être  retrouvée;  on  croit  cependant  qu'elle 
existe  encore.  André  était  plutôt  un  homme  d'esprit  qu'an 
penseur.  Bordas-Dmocuh. 

ANDRÉ  (Notx,  dit  le  père).  Voyez  Chrtsolocix 

ANDRÉ  (  Le  petit  père).  Voyez  Bocixakceh. 

ANDRÉ  (Charles),  perruquier  à  Paris  en  17J6, 
était  né  à  Langres,  en  1722.  Une  de  ses  pratiques  (Paris  de 
Maizieux  suivant  les  uns,  Lasalle-Dampierre,  gentilhomme, 
un  des  régisseurs  de  l'impôt  sur  les  cartes,  selon  d'antre») 
lui  persuada  de  devenir  auteur  tragique.  André  goûta  cet 
avis ,  et  bientôt  parurent  successivement  trois  éditions  du 
Tremblement  de  terre  de  Lisbonne,  tragédie  en  cinq  acta 
et  en  vers,  par  M.  André,  perruquier,  privilégié,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  de  la  Vannerie  près  la  Grève,  impriut 
à  Amsterdam  (  Paris  ) ,  et  se  vend  chez  routeur,  ancan, 
in-8°.  La  première  édition ,  dont  le  titre  est  en  aro,v> 
lettres  romaines,  porte  la  fausse  date  de  1755.  On  y  voit 
pour  cul-de-lampe  une  grosse  perruque ,  dans  lia  teneur  dt 
laquelle  se  pavane  une  tète  à  perruque.  Dampterre  m 
Paris  était  le  principal  auteur  de  cette  facétie ,  quoiqu'elk 
parut  sous  le  nom  d'André,  qui  prenait  La  chose  as  tenon 
et  dédiait  la  pièce  à  Yillustre  et  célèbre  poêle  M.  de  W- 
taire,  que  l'auteur  appelle  monsieur  et  cher  con/r&i. 
Cette  farce,  qui  n'avait  jamais  été  jouée ,  et  qui  était  entiè- 
rement oubliée,  fut  exhumée  en  1805,  et  lancée  sur  m 
théâtre  des  boulevards,  où  elle  eut  80  représentations. 

Autres  temps,  autres  moeurs  !  les  gentilshommes  riaient 
il  y  a  cent  ans  d'un  pauvre  diable  de  coiffeur  vaniteux,  qoH* 
déguisaient  en  poète  après  boire.  Aujourd'hui  le  seul  \^ 
roman  que  possède  la  France  et  qu'elle  décore  de  l'étoile 
de  l'Honneur,  l'unique  héritier  des  troubadours,  Jatnia, 
naît  coiffeur  et  poète ,  a  le  bon  esprit  de  rester  poète  et  coif- 
feur, met  à  leur  place  les  mauvais  plaisants,  titrés  on  non,  el 
n'a  nullement  besoin  de  collat>orateurs  pour  ses  ouvras- 

ANDRÉ  DEL  SARTO.  Voyez  Sarto. 

ANDHE/E.  Voyez  Andersor. 

ANDREjC  Ce  nom  a  été  illustré  en  Allemagne  par  un 
théologien  d'une  haute  influence  et  par  un  poetr  origiiu! . 
son  petit-fils. 

Jacques  Ardre*.,  naquit  le  25  mars  1528,  à  WaibliMcs, 
en  Wurtemberg ,  d'un  père  forgeron.  D  avait  d'abord  lui- 
même  appris  le  métier  de  charpentier,  qu'il  abandonna  p.<u' 
étudier  la  philosophie ,  la  théologie  et  les  langues  i  Shal- 
gard  et  à  Tubingen.  Attaché,  peu  de  temps  après  avw  ter- 
miné ses  études  théologiques,  à  la  personne  do  duc  de  Wur- 
temberg, il  prit,  à  partir  de  1657  jusqu'au  raorpeut  de  si 
mort,  arrivée  en  1 590,  une  part  importante  à  tentes  les  affaire* 
des  protestants  en  Allemagne,  publia  plus  de  cent  cinqoaat^ 
écrits  qui  ont  encore  aujourd'hui  une  valeur  réelle  pow 
celui  qui  désire  connaître  l'histoire  de  cette  grarxk  époq*» 
et  fut  un  des  auteurs  de  la  célèbre  formule  de  m<*rit 
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digée  en  1577  dans  le  monastère  de  Bergen,  comme  traité 
paciiiration  entre  les  divers  partis  divergent». 
Jean-  Valentin  Amdre^,  l'un  des  écrivains  allemands 
i  plus  originaux  du  seizième  siècle,  appelé  par  Herder  la 
u  qui  fleurit  au  milieu  des  chardons,  naquit  a  Herren- 
rg,  en  Wurtemberg,  Tan  1586.  Après  avoir  fait  ses  études 
lubmgoe,  voyagé  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  en 
ance,  il  rot  successivement  revêtu  de  diverses  fonctions 
jgieuses.  Surintendant  général,  et  abbé  d'Adelsberg,  pro- 
tdément  affligé  de  voir  les  principes  de  la  religion  chie- 
nne servir  d'aliment  aux  vaines  discussions  de  la  théo- 
je,  et  la  science  en  proie  à  la  vanité ,  il  s'occupa  sans 
icbe  des  moyens  de  ramener  Tune  et  l'autre  à  leur  vé- 
tille destination,  la  morale  et  la  bienfaisance.  On  ne  sait 
i  au  juste  s'il  fut  le  fondateur  ou  seulement  le  régéné- 
eur  de  Tordre  des  rose-croix,  mais  on  ne  peut  lui 
itefter  une  certaine  tendance  au  mysticisme.  Quoi  qu'il 
soit,  André»  était  sans  contredit  un  homme  d'esprit  et 
courage,  qui  joignait  à  une  érudition  peu  commune  un 
e  brûlant  pour  le  bien  et  la  vérité.  Constamment  il  pour- 
mt  le  vice  dans  tous  les  rangs  de  la  société ,  tantôt  sous 
lotie  diaphane  de  la  plaisanterie ,  tantôt  armé  d'une  sé- 
nté  extrême  et  le  foudroyant  de  ses  sarcasmes  amer».  11 
eaucoop écrit,  et  le  plus  souvent  dans  un  langage  bizarre. 
;  ouvrages,  qui  ne  sont  en  général  que  de  courts  et  mor» 
its  pamphlets,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  cent,  parmi 
quels  nous  citerons  en  première  ligne  son  Menippus,  son 
tyncorvm  Dm  logo  mm  Centuria,  collection  de  cent  dia- 
ues  pétillants  de  malice,  de  gaieté,  pleins  de  bonnes  et 
les  ventes  épigraniniatiquement  présentées.  Herder,  dans 
Zerslreuten  EUvttern  (5e  volume),  a  traduit  quel- 
es  passages  de  la  Mythologie  Chris tiana  d'Andréas.  On 
a  vie  écrite  par  lui-même  (  édition  de  Wintertbur,  1799  )  ; 
Hossbach  a  publié  sur  lui  et  son  siècle  un  ouvrage  plein 
laits  curieux.  Prédicateur  de  la  cour  de  Stuttgard  de- 
i$  1639,  Q  y  mourut  revêtu  de  cette  dignité,  le  27  juin  1654. 
VAURÉOSSY  (Fbançois),  né  a  Paris,  en  1 633  et 
et  en  1688,  à  Castelnaudary,  mathématicien  et  ingénieur, 
regardé  maintenant  comme  le  premier  auteur  du  canal 
Languedoc,  malgré  l'opinion  contraire  du  maréchal  de 
«ban,  de  d'Aguesseau,  Lias  ville,  Bezons,  intendants  de  la 
ariace,  de  Colbert,  sous  le  ministère  duquel  s'exécuta  ce 
ipiique ouvrage ,  malgré  la  voix  publique,  malgré  la 
difaa,  malgré  l'inscription  de  1667,  gravée  sur  l'écluse  de 
«iouse,  où  Riquet  est  représenté  comme  l'inventeur  du 
ijet.  Cette  gloire  en  effet  semblait  être  assurée  à  R  i  q  net, 
squ'uo  officier  général ,  distingué  par  ses  connaissances  , 
btats  et  le  rang  qu'il  occupait,  vint  la  lui  disputer  et 
[Warner  pour  son  bisaïeul  (  Voyez  l'article  suivant).  Il 
Nia  à  ce  sujet  diverses  pièces  dans  son  Histoire  du 
«a/  du  Midi.  V Histoire  du  Canal  du  Languedoc  par 
deCaraman  traite  aussi  de  cette  question,  qui  se  trouve 
rofondie  enfin  dans  l Histoire  du  Corps  du  Génie ,  par 
AUent.  On  doit  encore  à  François  Andréossy  une  carte  du 
al  de  Languedoc  (3  feuilles  in-folio,  1669).  Cet  ingénieur 
it  d'une  famille  originaire  d'Italie.  11  voyagea  dans  ce  pays 
ir  perfectionner  ses  connaissances  en  hydraulique,  et  de- 
t 'lirecteur  particulier  du  canal  après  la  mort  de  Riquet. 
ANDRÉOSSY  ( AirrotHS-FRANçois ,  comte),  général 
«îais,  arrière-petit-fils  du  précédent,  né  à  Castelnau- 
7i  le  6  mars  1761 ,  et  mort  à  M  on  tau  ban ,  le  16  sép- 
are 1M8,  était  lieutenant  d'artillerie  en  1781,  et  se 
tangua  en  cette  qualité  au  siège  de  Manloue  dans  le  corn- 
renient  d'une  chaloupe  canonnière ,  et  plus  tard  lors 
1  expédition  d'Égypte ,  époque  à  laquelle  il  se  (it  con- 
ilre  par  plusieurs  écrits  sur  les  mathématiques ,  et  devint 
^re  de  l'Institut  national  du  Caire.  Après  le  traité  d'A- 
ns, il  fut  nommé  ambassadeur  à  Londres,  ensuite  .i 
enae,  pou  enfin  à  Constantinople.  En  1814  le  roi  le 
Pfela  de  ce  poste.  Pendant  les  cent-jours  il  reprit  du 


service  sous  Napoléon,  et  fut  l'un  des  commissaires  envoyés 
À  la  rencontre  des  alliés.  Depuis ,  nommé  membre  de  l'A- 
cadémie des  Sciences,  il  se  condamna,  à  leur  profit ,  à  la 
plus  profonde  retraite,  dont  il  ne  se  décida  à  sortir  que  pour 
aller  représenter  le  département  de  l'Aude  à  la  Chambre 
des  Députés.  Outre  son  Histoire  du  Canal  du  Midi,  on  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  particulièrement  un  Voyage  à  l'embouchure  de  la 
mer  Noire  ;  un  Essai  sur  le  tir  des  projectiles  creux;  un 
Mémoire  sur  la  direction  générale  des  subsistances  mi- 
litaires, et  un  autre  sur  les  Marches  Ouvrard. 

ANDRIEUX  (Bertrand),  graveur  en  médailles ,  né  à 
Bordeaux  en  1761,  et  mort  à  Paris  en  1822 ,  est  regardé 
comme  le  restaurateur  de  cet  art,  fort  déchu  depuis  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  était  membre  de  l'Académie  des  Beaux* 
Arts  de  Vienne ,  graveur  du  cabinet  du  roi,  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Michel.  On  lui  doit  la  plupart  des  médailles 
frappées  sous  les  premières  années  de  la  restauration ,  di- 
vers modèles  de  billets  de  la  banque  de  France,  et  une  foule 
de  vignettes  qui  ont  enrichi  la  typographie.  Pendant  qua- 
rante ans  on  a  vu  sortir  de  son  burin ,  aussi  fécond  que 
brillant,  de  nombreuses  productions,  qui  ont  pris  rang  parmi 
les  chefo-d'eeuvre  de  la  numismatique ,  et  dont  le  musée 
monétaire  et  la  Bibliothèque  Nationale  se  sont  enrichis. 

ANDRIEUX  ( FnAHÇOIS-GCJILLACUR-jEAlf-STAWSLAS ), 

l'un  des  quarante  de  l'Académie  Française,  né  à  Strasbourg, 
le  6  mai  1759,  après  avoir  fini  ses  éludes  à  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  fut  placé  par  ses  parents  chez  un  procureur,  où  U 
s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  du  droit  et  de  la  jurispru- 
dence. U  avait  prêté  son  serment  d'avocat  en  1781 ,  et  se 
préparait  à  soutenir  sa  thèse  de  docteur,  lorsqu'on  lui  pro- 
posa de  l'attacher  au  duc  d'Lzès  en  qualité  de  secrétaire. 
Il  accepta  ;  mais ,  sentant  que  cette  existence  précaire  ne 
pouvait  lui  convenir,  il  reprit  son  stage  vers  la  fin  de  1785, 
et  allait  être  inscrit  en  1789  au  tableau  des  avocats,  lorsque 
l'ordre  fut  dissous  par  les  événements  de  la  révolution. 
Devenu  successivement  chef  de  bureau  à  te  liquidation 
générale,  juge  à  la  cour  de  cassation,  député  au  corps 
législatif  et  membre  du  tribunal ,  d'où  il  fut  éliminé  pour 
son  indépendance,  U  porta  dans  ses  différents  emplois  de 
l'exactitude,  du  zèle,  de  l'intelligence,  l'amour  de  ses  de- 
voirs, et,  comme  il  ledit  lui-même,  la  volonté  constante 
de  faire  le  bien.  U  remplit  des  fonctions  importantes,  qu'il 
n'avait  souvent  ni  désirées  ni  demandées,  et  qu'il  ne  regretta 
point,  et  il  en  sortit  aussi  pauvre  qu'il  y  était  entré,  n'ayant 
pas  cru  qu'il  lui  fût  permis  d'en  faire  des  moyens  de  fortune 
et  d'avancement.  Voué,  depuis,  entièrement  a  l'étude  des 
lettres,  qui  lui  avaient  valu  déjà  de  doux  loisirs,  et  à  la 
France  un  conteur  et  un  poète  dramatique  de  premier 
ordre ,  il  professa  pendant  douze  ans  te  grammaire  et  les 
belles-lettres  à  r  École  Polytechnique ,  et,  sur  te  présenta- 
tion du  Collège  de  France,  de  l'Académie  Française  et  du 
ministre  de  l'intérieur,  il  fut  nommé  en  1814  à  la  chaire  de 
littérature  française  au  Collège  de  France ,  où  de  nombreux 
auditeurs  n'ont  jamais  cessé  d'applaudir  a  ce  choix.  On  a 
dit  de  lui  ingénieusement  que,  malgré  la  faiblesse  de  sa  voix, 
il  parvenait  à  se  faire  entendre  à  force  de  se  faire  écouter.  Il 
devint  en  1829  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  Française. 

A  .sa  jolie  comédie  des  Etourdis,  qui  a  opéré  en  France 
le  retour  du  bon  goût  et  sur  te  scène  celui  du  vrai  comique, 
il  faut  ajouter  Anaximandre,  la  Suite  du  Menteur,  Mo- 
lière avec  ses  amis,  le  Trésor,  le  Vieux  Fat,  la  Comé- 
dienne et  le  Manteau,  qui  se  trouvent  avec  quelques  autres 
ouvrages  dramatiques,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  Cotlin  d'Harleville,  une  Dissertation  sur  le  Promé- 
thee  enchaîné  <f  Eschyle,  des  Fables ,  des  Contes  et  des 
Poésies  fugitives,  dans  le  recueil  de  ses  œuvres,  publiées 
en  1823 ,  en  6  vol.  in-18. 

La  muse  aimable  de  M.  Andrieux  semble  être  inspirée 
par  les  Grâces,  qu'il  a  si  bien  peintes  dans  sa  comédie 
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û'Anaximandre.  On  peot  dire  que  cet  hommage  loi  a  porté 
bonheur,  et  qu'elles  l'ont  pris  sous  sa  protection.  C'est  un 
de  nos  auteurs  qui  ont  le  mieux  paré  de  tous  les  charmes 
de  l'esprit  les  conseils  de  la  raison,  conseils  qui  ont  une 
double  force  quand  Us  sortent  de  la  bouche  d'un  homme 
joignant  l'exemple  au  précepte.  Beaucoup  d'actes  de  sa  vie 
doivent  être  ajoutés  à  ses  écrite  comme  honorant  également 
sa  mémoire.  Nous  nous  contenterons  de  consigner  ici  qu'il  a 
contribué,  en  grande  partie,  à  l'adoption,  dans  les  mines 
d'Anxin,  de  la  fameuse  lampe  de  Dovy,  qui  a  préservé  les 
malheureux  oumers  de  tant  de  désastres.  —  M.  Andrieux 
fut  uni  d'une  étroite  amitié  avec  Cdbnd'Harieville  et  Picard, 
ses  rivaux  de  talent  et  de  gloire.  II  est  mort  à  Paris,  le 
10  mai  1833. 

ANDRLXOPLE  (  en  turc  Edreneh  ),  la  seconde  capitale 
de  l'empire  olboman ,  dans  l'ancienne  Thrace ,  aujourd'hui 
Roumélie,  à  177  kilom.  nord-ouest  de  Constantùiople ,  fut 
fondée  par  l'empereur  Adrien,  sur  la  rive  droite  de  l'Hebrus 
(aujourd'hui  Maritxa),  rivière  navigable  à  l'endroit  où  s'é- 
levait précédemment  Uscadamah.  Ce  prince  lui  donna  son 
nom  (Adrianopolis),  et  en  fit  la  capitale  de  la  province 
Ha  mi  Mon*.  Pour  lui  donner  l'apparence  d'une  origine 
grecque,  les  écrivains  byzantins  la  nomment  Arestia  ou 
Arestias.  Bâtie,  comme  Rome,  sur  sept  collines  peu  élevées, 
elle  n'a  guère  moins  d'étendue  que  Constantinople;  parmi 
ses  80,000  habitants  on  compte  20,000  Grecs  placés  sous 
l'autorité  d'un  archevêque.  Elle  contient  deux  sérails  (palais), 
quarante  mosquées,  dont  les  plus  magnifiques  sont  celles 
de  Sélim  II  et  de  Mourad  II,  vingt-quatre  médresses 
(  écoles  supérieures  ),  un  aqueduc  et  vingt-deux  bains  ;  quatre 
cent  cinquante  beaux  jardins  bordent  les  rives  de  la  Ma- 
ri Ua,  et  le  village  de  Hisekel,  situé  à  peu  de  distance  de  là, 
est  un  véritable  jardin  de  roses.  Cette  ville  possède  d'impor- 
tantes fabriques  de  laine  et  de  soie,  et  fait  en  outre  un 
commerce  consul  érable  d'opium  et  d'huile  de  roses.  La 
meilleure  qu'on  connaisse  est,  en  effet,  celle  qui  se  prépare 
dans  ses  environs. 

Fortifiée  avec  soin ,  Andrinople  résista  au  quatrième  siècle 
aux  attaques  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  des  Goths.  Prise 
en  1360  par  le  sultan  Mourad  Ier,  elle  servit  de  résidence 
aux  souverains  turcs  jusqu'à  ce  qu'Us  se  fussent  rendus 
maîtres  de  Constantinople. 

Pendant  la  dernière  guerre  entre  les  Turcs  et  les  Russes , 
Andrinople,  quoique  bien  fortifiée  et  occupée  par  une  gar- 
nison nombreuse,  fut  prise  sans  la  moindre  résistance ,  le 
20  août  1829,  par  le  général  Diebitsch.  Ce  dernier  succès 
de  l'armée  russe  força  enfin  le  sultan  à  accéder  à  des  né* 
gociations  pour  la  paix ,  qui ,  par  les  conseils  des  autres 
puissances,  mais  surtout  grâce  aux  dispositions  toutes  pa- 
cifiques de  Pempeieur  de  Russie,  dont  le  roi  de  Prusse  se 
porta  l'interprète  par  l'entremise  de  son  envoyé,  le  lieute- 
nant général  de  Muffling,  aboutirent  te  14  septembre  1829, 
à  la  conclusion  d'un  traité  de  paix  définitive  auquel  les  con- 
ventions de  Boukarest  et  d'Akjermann  servirent  de 
base.  En  vertu  de  l'article  18  de  ce  traité,  la  Porte  recouvra 
la  Valachie  et  la  Moldavie ,  ainsi  que  toutes  les  conquêtes 
faites  par  les  Russes  en  Bulgarie  et  en  Roumélie.  Le  Pruth 
et.Ja  rive  droite  du  Danube  à  partir  de  son  embouchure 
servirent  de  ligne  de  démarcation  en  Europe  aux  posses- 
sions respectives  des  deux  parties  contractantes,  en  même 
temps  qu'on  précisait  avec  non  moins  d'exactitude  celle  de 
leurs  territoires  en  Asie.  Les  Russes  obtinrent  en  outre  le 
droit  de  commercer  librement  dans  toutes  les  parties  de 
l'empire  othoman,  la  libre  navigation  du  Danube,  de  la  mer 
Noire  et  de  la  Méditerranée  et,  comme  toute»  les  puissances 
amies  de  la  porte ,  le  libre  passage  des  Dardanelles.  Les 
constitutions  de  la  Servie,  de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie 
reçurent  un  caractère  indépendant;  et  la  Porte  reconnut 
l'existence  politique  de  la  Grèce.  Une  indemnité  de  1,500,000 
ducats  fut  accordée  à  la  Russie  pour  le*  différentes  pertes 
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qu'elle  avait  éprouvées  depuis  1800;  une  autre  tDdennite,fe 
dix  millions  de  ducats,  qui  avait  été  stipulée  poerranbotr*» 
à  cette  puissance  les  frais  de  la  guerre,  fut  postérieuraïKj 
réduite  à  sept  millions.  La  paix  d' Andrinople  a  tstafoU- 
ment  contribué  à  consolider  l'influence  de  la  Russie  a  (v*. 
tantinople ,  de  même  que  sa  prépondérance  dans  l  ot  * 
l'Europe  et  dans  l'Asie  centrale. 

ANDRISCUS.  Quinze  ou  seize  ans  après  h  défait  «t 
la  prise  de  Persée,  dernier  roi  de  Macédoine,  on  iod^. 
nommé  Andriscus ,  né  à  Adramy  ttiura ,  Tille  de  l'As»  %■ 
neure,  s'avisa  de  se  faire  passer  pour  un  fils  de  ce  \nm. 
né  d'une  concubine ,  et  prit  le  nom  de  Philippe.  Comjto-j 
sur  sa  ressemblance  avec  celui  qu'il  disait  être  ton  pire.  I 
entra  dans  la  Macédoine,  alors  tributaire  de  Rome. fo- 
rant en  soulever  les  peuples.  Trompé  dans  cette  esperr?*, 
Il  se  réfugia  près  de  Démétrius  Soter,  roi  de  Syrie,  qni  ani 
épousé  une  sceur  de  Persée.  Mais  son  imposture  jyut  * 
reconnue ,  il  fut  livré  aux  Romains,  qui  le  mirent  en  j>ma 

Bientôt  la  négligence  de  ses  gardes  lui  ayant  fournit*- 
casion  de  s'échapper,  il  parvint  à  se  réfugier  en  Tbrct, 
où  il  réussit  à  se  faire  des  partisans  et  à  lever  m  iti 
armée,  à  la  tète  de  laquelle  11  attaqua  la  Macédoine, 
dégarnie  de  troupes ,  s'en  rendit  maître  et  s'y  fit  rectum  .ti 
roi.  Bientôt  même  il  songea  à  s'agrandir,  et,  profita  t 
ses  premiers  succès,  attaqua  la  Thessalie,  qu'il  tavpitt 
partie.  Rome  avait  déjà  l'éveil  ;  aussi  un  commi»«r»  il 
sénat,  Scipion  ÎSasica,  arrivé  sur  les  lieux ,  réunit  pr*? 
tement  des  troupes,  et  refoula  Andriscus  en  Macwkw*  li 
même  année  (de  Rome  598),  le  préteur  Juventio»  Tlata 
fut  envoyé  d'Italie  pour  soumettre  de  nouveau  U  Y»- 
doine  Présomptueux  et  ignorant ,  Juventius  te  fit  ban>  i 
tuer  ;  son  armée  fut  dispersée ,  et  Andriscus  retooTn  m 
conquêtes.  Les  Romains  songèrent  alors  à  frapper  ôtttûi 
un  coup  décisif  :  ils  lui  dépêchèrent  Cœcilius  Métellas* 
non  sans  éprouver  une  énergique  résistance ,  le  battit  fax 
fois  et  le  contraignit  à  chercher  un  asile  auprès  <fr:  h 
princes  de  Thrace,  qui  commit  la  lâcheté  de  le  lirvii 
préteur  romain.  Conduit  à  Rome ,  il  y  fut  mis  à  mort 

AXDRO  ou  ANDROS,  Ile  de  l'Archipel  grec,  h:** 
septentrionale  des  Cyclades ,  par  22°  40'  long,  est  *  " 
50'  latit.  nord ,  est  séparée  de  la  cote  méridionale  it  >% 
d'Eubée  ou  de  Négrepont  par  le  canal  de  Silota.  Elle  »* 
viron  150  kilomètres  de  tour  et  quatre  rayriamrtr»  ar* 
de  superficie.  Ses  15,000  habitants  ,  répartis  en  qwr** 
villages,  sont  en  possession  de  fournir  aux  Europe 
établis  à  Constantinople,  à  Smyrne  et  autres  ville*  du  l^tt 
des  serviteurs  des  deux  sexes.  Andro  est  couverte  &  r+ 
tagnes  ;  ses  plaines  et  ses  vallées  sont  fertiles  en  tîb,»^ 
en  huile,  en  soie,  en  oranges  et  autres  fruits.  Il  J  »  jjj 
de  bons  pâturages  et  beaucoup  de  niches.  Le  cheMieo  <>  ^ 
qui  porte  le  même  nom ,  est  le  siège  d'un  éTêcbr.  et  coc^ 
5,000  habitants.  Pourvue  d'une  bonne  rade  et  d'un  p* 
port ,  cette  Tille,  située  sur  la  côte  orientale  de  nie,  ri  * 
centre  d'un  commerce  actif. 

ANDROCLÈS  Voici  une  bien  vieille  bistrot,  P 
d'année  en  année  se  passent  toutes  les  Morales  r» 
qui  s'impriment  en  France  et  à  l'étranger.  Elle  dama» 
nos  petits-fils,  comme  elle  a  charmé  nos  grandi-pèttvC^ 
sur  la  foi  d'Api  on  qu'un  de  ces  honnêtes  recueils  nrt* 
l'aventure.  On  la  trouve,  dit-il,  dans  le  cinquième  kjff* 
mémoires  de  cet  écrivain  sur  l'Egypte  :  .Egyptiota.  JW* 
reusement  si  nous  connaissons  beaucoup  Apwo,  so'  1 
de  tous  les  biographes,  Q  faut  avouer  qu'il  n'en  e*t  r* 
même  de  ses  livres ,  que  tous  les  biograpiie*  I"? 
A  son  défaut,  Aulu-Gdle  rient  heureusement  à  nj*<  ' 
Aulu-Gelle  ramasse,  comme  on  sait,  beaucoup  de  fr«** 
d'auteurs  anciens,  et  au  livre  V ,  ch.  14,  de  son  reca"»"* 
découvrons  le  récit  attribué  à  Apion  sur  Androriès.  u** 
mais  d'abord  prévenons  charitablement  no*  '^"""'Ml. 
pion  était  si  vantard,  si  fanfaron,  »i  menteur,  <«l^r 


I 


Digitized  by  GooqIc 


A>'DROCLÈS  —  ANDR01DE 


le  traitait  sans  pitié  de  cymbale  retentissante  (cymbalum 
nundi).  Toutefois  notre  narrateur inToque id  une  circons- 
Unee  décisive  en  sa  faveur  :  il  n'a  In  ni  entendu  raconter  le 
trait  en  question  ;  il  en  a  été  témoin  à  Rome.  A  la  bonne 
heure  1  Voilà  ce  qui  s'appelle  parler.  Lisons  et  croyons  : 

«  On  allait  donner  au  Cirque  le  spectacle  d'un  grand 
tombât  d'animaux ,  dit  Aulu-Gelle ,  ou  plutôt  Apion.  J'y 
tours.  Les  barrières  levées ,  l'arène  se  couvre  d'animaux 
haletants,  monstres  furieux,  d'une  taille  et  d'une  férocité 
extraordinaires.  On  voyait  surtout  bondir  de  gigantesques 
lions ,  et  Pun  d'eux  attirait  plus  particulièrement  les  regards 
par  sa  stature,  ses  élans  vigoureux,  ses  muscles  gonflés , 
ta  crinière  flottante  et  ses  sourds  mugissements  Un  fré- 
missetnent  unanime  parcourut  tous  les  gradins  à  sa  vue. 
Parmi  les  malheureux  condamnés  à  disputer  leur  vie  à  la 
rage  de  ces  animaux  affamés,  s'avançait  un  certain  Andro- 
clès ,  qui  avait  été  autrefois  en  Afrique  esclave  d'un  pro- 
consul. Dès  que  le  lion  l'aperçut,  il  s'arrêta  stupéfait,  marcha 
i  lui  d'un  air  bienveillant  et  soumis ,  agita  sa  queue  comme 
un  chien  qui  retrouve  son  maître,  entoura  de  ses  moelleux 
replis  l'homme  à  demi  mort  de  frayeur,  et  lécha  humble- 
ment ses  pieds  et  ses  mains.  Les  caresses  de  l'horrible 
animal  rappelèrent  And  rodes  à  la  vie  ;  ses  yeux  éteints 
j'eotr'ouvrirent  peu  à  peu  ;  ils  rencontrèrent  ceux  du  lion. 
Alors  s'opéra  miraculeusement  entre  la  victime  et  le  roi  des 
forets  une  de  ces  reconnaissances  inattendues  que  nul  ne 
comprend;  et  ils  échangèrent  les  témoignages  les  plus 
Miuftttliiquea  de  Joie,  de  bonheur,  d'attachement  sincère. 

•  Et  Rome  entière  à  ce  spectacle  poussa  des  cris  d'ad- 
miration ,  et  César  appela  l'esclave,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
«-tu  le  seul  que  la  fureur  de  ce  lion  ait  épargné?  »  — 
•  Voici  mon  aventure,  seigneur,  lui  répondit  Androclès. 
Pendant  que  mon  maître  gouvernait  l'Afrique  en  qualité  de 
proconsul,  les  traitements  injustes  et  cruels  auxquels  j'étais 
en  butte  de  sa  part  me  déterminèrent  à  prendre  la  fuite. 
Four  échapper  aux  poursuites  du  dominateur  du  pays ,  je 
m'enfonçai  dans  le  désert.  Les  aideurs  intolérables  du  soleil 
parvenu  au  milieu  de  sa  carrière  me  firent  chercher  une 
retraite  :  j'avisai  un  antre  profond  et  ténébreux  ;  mais  à 
pe>ne  y  étais-je  entré ,  que  je  vis  venir  à  moi  ce  lion ,  qui 
t'appuyait  douloureusement  sur  sa  patte  ensanglantée.  La 
violence  de  sa  douleur  lui  arracliait  d'affreux  rugissements. 
L'aspect  de  cet  animal  féroce  me  glaça ,  d'abord ,  d'épou- 
un(e;  mais  à  peine  m'eut-il  aperçu,  qu'il  s'avança  vers 
moi  avec  douceur,  me  montra  sa  blessure,  et  parut  implorer 
mon  assistance.  J'arrachai  une  grosse  épine  enfoncée  entre 
ses  griffes  ;  j'osai  même  presser  sa  plaie  et  en  exprimer 
tout  le  sang  corrompu  qu'elle  contenait,  puis  je  la  lavai 
io  gneusemeot.  Le  lion,  soulagé,  se  coucha  à  mes  pieds,  et 
i  endormit  profondément.  Depuis ,  nous  avons  vécu  trois 
las  en  bonne  intelligence  dans  cette  caverne;  il  s'était 
chargé  de  ma  nourriture;  il  allait  à  la  chasse  pour  nous 
lieux,  et  m'apportait  les  meilleurs  morceaux,  que  je  faisais 
rôtir  aux  rayons  brûlants  du  soleil.  Las  pourtant  de  ce 
otnre  de  vie,  je  résolus  un  jour  de  m'y  soustraire,  et, 
profitant  d'un  moment  oh  il  était  allé  chasser,  je  m'éloignai 
delà  caverne ,  et  tombai ,  après  trois  jours  de  marche , 
entre  les  mains  des  soldats.  Ramené  d'Afrique  à  Rome,  je 
comparus  devant  mon  maître ,  qui  me  condamna  à  être 
dévoré.  Mon  vieil  ami,  plus  reconnaissant  que  bien  des 
hommes,  m'a  reconnu.  Vous  savez,  seigneur,  le  reste.  » 

«  A  ces  mots  l'enthousiasme  de  la  foule  éclata  en  cris 
redoublés  ;  die  demanda  la  vie  de  l'esclave,  elle  demanda 
qu'on  lui  rendit  son  lion;  ses  vaux  furent  exaucés,  et 
longtemps  on  vit  dans  la  ville  immortelle  Androclès  se  pro- 
mener tenant  en  laisse  son  libérateur,  que  les  daines  ro- 
maines couvraient  de  fleurs  sur  son  passage.  » 

Td  est  le  récit  d'Apion ,  ou  plutôt d'Aulu-Gelle.  11  parais  - 
sait  fabuleux  il  y  a  vingt  ans.  Grâce  aux  prodiges  journa- 
liers des  Carters,  des  Van-Amlnirg  et  de  tous  les  autres 


dompteurs  d'animaux  qui  pullulent,  il  y  aurait  extrava- 
gance aujourd'hui  à  refuser  d'ajouter  une  foi  complète  a 
cette  simple  d  naïve  historiette. 

ANDROGYNE  (du  grecèv^p,  iv8p<S<,  homme,  et  de 
yuv^,  femme).  Ce  terme  s'emploie  en  zoologie  pour  dési» 
gner  certains  animaux  qui  réunissent  les  deux  sexes,  mais 
chez  qui  l'acte  de  la  génération  ne  peut  cependant  s  accom  ■ 
ptir  qne  par  l'accouplement  de  deux  individus  qui  se  fé- 
condent mutuellement,  d  c'est  ce  qui  fait  que  Vandrogynisme 
di ffère de  l'A  er  m  ap  A  rodf*mc.  Ainsi  les  huîtres,  les  mou- 
les, d  en  général  les  mollusques  bivalves ,  qui  semblent  se 
féconder  eux-mêmes,  sont  hermaphrodites  ;  au  contraire,  les 
univdves,  tds  que  limaçons,  buccins ,  cornets  ,  bulimes , 
cyprées,  ou  encore  quelques  annélides  apodes,  les  sang- 
sues, les  vers  de  terre  sont  aodrogynes.  —  Eu  botanique 
on  établit  une  division  analogue  en  nommant  androgynes 
les  plantes  qui  ont  i  la  fois  des  fleurs  maies  d  des  fleurs 
femelles  sur  le  même  individu ,  tandis  que  les  plantes  her- 
maphrodites présentent  les  deux  organes  sexuds  sur  un 
même  périanthe  ;  ce  second  cas  est  le  plus  fréquent  ;  on 
trouve  des  exemples  du  premier  dans  le  noyer  d  dans  toutes 
les  plantes  que  Linné  avait  réunies  d'après  ce  caractère ,  en 
une  seule  classe ,  la  monoécie. 

Vandrogynisme  constitue  aussi  un  mythe  de  l'antiquité 
dont  on  trouve  des  traces  dans  Moïse  et  dans  Platon.  Les 
anciens  imaginaient  que  l'homme  et  la  femme,  incomplets 
aujourd'hui ,  et  se  cherchant  l'un  l'autre,  ne  formaient  dans 
le  principe,  qu'un  même  être ,  double  dans  sa  forme,  mais 
unique  dans  son  consentement  et  son  activité  ,  et  que  cet 
être,  séparé  en  deux  postérieurement  à  sa  création  première, 
a  par  là  donné  lieu  à  l'espèce  humaine  telle  qu'dle  est 
aujourd'hui.  a 

AIVDROÏDE  (du  grec  Mp,  *v?pô;,  homme,  d  de  tltoç, 
forme),  automate  à  figure  humaine,  qui,  au  moyen  de 
ressorts,  exécute  quelques-unes  des  actions  particulières  à 
l'homme. 

Les  poupées  mécaniques  qui  courent  autour  d'une  table , 
en  remuant  la  tête,  les  yeux,  les  mains,  étaient  des  petits 
androîdes  communs  chez  les  Grecs,  d'où  plus  tard  ils  furent 
apportés  chez  les  Romains.  De  semblables  figurines  ser- 
vaient anciennement  à  foire  des  miracles  ;  mais  aujourd'hui 
qu'on  ne  croit  plus  guère  aux  sorciers,  ces  innocents  com- 
plices des  magiciens  d'autrefois  sont  devenus  des  jouets 
dont  on  amuse  les  enfants. 

Le  premier  androïde  qui  ait  acquis  quelque  célébrité 
est  attribué  à  Albert  le  Grand ,  qui  non-seulement,  dit-on, 
lui  avait  octroyé  le  don  du  mouvement,  mais  même  celui 
de  la  parole.  On  rapporte  que  Thomas  d'Aquin ,  en  a|ier- 
cevant  cd  automate,  fut  tellement  effrayé,  qu'il  le  brisa 
en  morceaux,  ce  qui  arracha  à  Albert  cette  exclamation  de 
regret  :  Periit  opus  triginta  annorum  ! 

Il  paraîtrait  que  Descartes ,  voulant  prouver  démonstra- 
tivement  que  les  bdes  n'ont  point  d'àme ,  avait  construit 
un  automate  auqud  il  avait  donné  la  figure  d'une  jeuns 
fille,  et  qu'il  l'appelait  en  plaisantant  sa  fille  Francine. 
Dans  un  voyage  sur  mer,  on  eut  la  curiosité  d'ouvrir  la 
caisse  dans  laquelle  Francine  était  enfermée,  d  le  capitaine, 
surpris  des  mouvements  de  cette  machine,  qui  se  remuait 
comme  si  elle  eût  été  animée,  la  jeta  dans  la  mer,  craignant 
que  ce  fût  quelque  instrument  de  mafde. 

Les  plus  parfaites  d  les  plus  célèbres  figures  en  ce  genre 
furent  sans  contredit  le  Auteur  d  le  joueur  de  tambourin  de 
Vaucanson.  Le  premier  de  ces  automates  fut  construit 
et  exposé  à  Paris,  en  1738;  il  fot  Pobjd  d'un  mémoire  que 
fauteur  adressa  à  l'Académie  des  Sciences,  mémoire  qui  lui 
attira  d'unanimes  éloges.  Nous  ne  placerons  pas  dans  cd 
article  les  détails  du  mécanisme  ingénieux  décrit  par  Vau- 
canson (voir  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences, 
173R);  nous  nous  contenterons  de  rappder  que  le  flûteur, 
copié  d'après  une  stalue  de  Coysevox ,  exécutait  divers 
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morceaux  de  musique  arec  une  étonnante  perfection.  Ce 
chef-d'œuvre  passa  en  Allemagne;  nous  ne  pouvons  dire  s'il 
existe  encore  aujourd'hui. 

Vaucanson  a  été  imité  en  apparence  par  un  Hongrois ,  le 
baron  Wolfgang  de  Kempelen,  qui  construisit  en  1760  un 
androïde  joueur  d'échecs.  Apporté  en  1783  en  Angleterre, 
il  y  demeura  exposé  près  d'un  an ,  puis  il  fut  acheté  par 
le  grand  Frédéric,  et  resta  bientôt  démonté  et  comme  enfoui 
dans  un  coin  de  son  palais,  jusqu'à  ce  que  Napoléon,  amené 
par  la  victoire  à  Berlin,  fit  remonter  la  machine,  et  lutta 
avec  elle.  Depuis  cette  époque,  le  joueur  d'échecs  a  recom- 
mencé ses  voyages  dans  les  diverses  capitales  d'Europe. 

On  a  été  longtemps  sans  comprendre  le  mécanisme  de 
ce  dernier  androïde.  Les  observateurs  étaient  convaincus 
qu'une  simple  machine  ne  pouvait  pratiquer  un  jeu  qui  est 
entièrement  du  ressort  de  l'intelligence.  Enfin,  on  sut  plus 
tard  qu'un  homme  était  caché  dans  la  table  sur  laquelle 
était  posé  l'échiquier;  les  pièces  fortement  aimantées  fai- 
saient mouvoir  de  petites  bascules  en  fer  placées  sous  cette 
table,  et  indiquaient  au  directeur  le  coup  qui  venait 
d'être  joué,  coup  qu'il  reproduisait  aussitôt  sur  un  échiquier 
de  voyage;  puis,  après  avoir  calculé  sa  riposte,  U  la 
faisait  exécuter  par  l'androîde,  au  moyen  de  ressorts  qui 
faisaient  mouvoir  les  bras  et  les  doigts  du  prétendu  joueur. 

De  nos  jours  enfin ,  tout  le  monde  a  pu  voir  à  Paris 
deux  aodroides  fdrt  curieux,  appartenant  à  M.  Côte;  le 
plus  remarquable  des  deux  exécutait  sur  le  piano  des  airs 
ravissants.  Ce  sont ,  comme  ceux  de  Vaucanson ,  de  véri- 
tables automates,  tandis  que  l'ouvrage  du  baron  de  Kem- 
pelen,  n'agissant  que  sous  une  impulsion  étrangère,  ne 
mérite  pas  ce  nom. 

ANDROMAQUE,  fille  d'Eétion,  roi  de  Thèbes,  en 
Cilicie,  et  femme  d'Hector,  fils  de  Priam.  Sa  beauté,  ses 
vertus ,  sou  amour  conjugal  et  maternel  ont  été  successive- 
ment immortalisés  par  Homère,  par  Virgile  et  par  Racine; 
mais  il  ne  faut  pas  toujours  se  fier  aux  poètes  pour  écrire 
l'histoire.  En  vain  Racine,  dans  sa  belle  tragédie,  nous  la 
rcprésente-t-U  inébranlablement  fidèle  à  son  époux,  alors 
même  qu'il  n'est  plus  ;  nous  la  voyons,  dans  le  partage  des 
prisonniers  qui  a  lieu  après  la  prise  de  Troie,  échoir  à  ce 
même  Pyrrhus  auteur  de  tous  ses  maux,  et  qui  vient  de 
faire  précipiter  son  fils,  son  cher  Astyanax,  du  haut  d'une 
tour.  Elle  le  suit,  toute  résignée,  en  Épire,  et  se  soustrait  si 
peu  à  ses  embrassements ,  qu'elle  lui  donne  bientôt  trois 
enfants  pour  remplacer  l'orphelin  qu'elle  pleure  et  qu'il  a 
tué  :  à  savoir  :  Molo66us,  Piélus  et  Pergame.  Plus  tard, 
Pyrrhus  lui-même  s'en  dégoûte,  et  il  la  passe  à  Hélénus, 
frère  d'Hector,  dont  elle  a  promptement  un  cinquième  iils, 
Ceslrinus.  Suivant  Pausanias,  elle  se  serait  réfugiée  enfin 
dans  l'Asie  Mineure,  avec  Pergame,  le  plus  jeune  des  en- 
fants qu'elle  avait  eus  de  Pyrrhus. 

ANDROMÈDE,  fille  de  Céphée,  roi  d'Ethiopie,  et  de 
Cassiopée.  La  mère  et  la  fille  étaient  d'une  rare  beauté.  La 
première  ayant  osé  prétendre  que  la  seconde  surpassait  en 
beauté  les  Néréides,  et  même  la  reine  des  dieux,  les  déesses 
offensées  demandèrent  vengeance  à  leur  père,  qui,  après 
avoir  inondé  les  États  de  Céphée,  suscita  un  affreux  monstre 
marin  qui  menaçait  de  tout  détruire.  L'oracle,  consulté, 
répondit  que  la  colère  de  Neptune  ne  s'apaiserait  que 
lorsque  Céphée  exposerait  sa  fille  à  la  voracité  du  monstre. 
Les  Ethiopiens  le  forcèrent  d'exécuter  la  volonté  du  dieu, 
et  l'innocente  Andromède  fut  liée  à  un  rocher.  Persée,  qui 
revenait  sur  le  cheval  Pégase  de  son  expédition  contre  les 
Gorgones,  aperçut  Andromède,  fut  ému  d'amour  et  de  pitié, 
et  s'engagea  à  tuer  le  monstre  si  l'on  voulait  lui  donner  la 
main  de  la  princesse.  Le  père  le  lui  ayant  promis,  il  pétrifia 
le  monstre  en  lui  montrant  la  tète  de  Méduse,  et  épousa 
Andromède,  dont  iLeut  plusieurs  enfants,  entre  autres  Sthé- 
lénus  et  Étectryon.  En  mémoire  des  hauts  faits  de  Persée, 
Pallas  changea  Andronn'-de  en  constellation. 
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ANDROMÈDE  (Astronomie),  constellation  delV- 
misphère  boréal ,  comprenant  vingt-sept  étoiles  visibles  k 
l'œil  nu ,  les  seules  que  Ptolémée  ait  connues.  Depuis  et 
avec  les  progrès  de  l'optique,  leur  nombre  a  été  porté» 
quaranle-sept  par  Hevelius,  et  à  soixante-six  par  Flam- 
steed.  La  place  qu'occupe  cet  ensemble  d'étoiles  présente 
une  heureuse  concordance  avec  les  faits  mythologique  : 
séparée  de  Céphée  par  la  voie  lactée,  elle  a  la  constellât*» 
de  Persée  au-dessous  de  l'étoile  y  de  son  pied  austral.  FJe 
est  encore  bornée  par  Cassiopée  et  par  Pégase. 

ANDRONIC  MV,  empereurs  de  Constantin^. 
Voyez.  Conkenz  et  Paxéoloccb. 

ANDROMCIEXS,  hérétiques  du  deuxième  siècle,  «p- 
partenant  à  la  secte  des  sévé  riens.  Suivant  eu,  U  par- 
tie supérieure  des  femmes  était  l'œuvre  de  Dieu,  la  partit 
inférieure  celle  du  diable. 

ANDRONICUS  U  VUS,  le  père  de  la  poésie  épique 
et  dramatique  parmi  les  Romains ,  Grec  de  naissance  et 
originaire ,  à  ce  qu'on  suppose  ,  de  Tarante ,  fut  plat  Uni 
l'affranchi  de  Marais  Livius  Salinator,  dont  il  éJerj,  dit- 
on  ,  les  enfants ,  et  vécut  vers  le  milieu  du  troisième  siècle 
avant  J.-C.  Il  composa  d'après  les  modèles  grecs,  dans bik 
langue  encore  grossière  et  inculte ,  et  en  vers  stttrroia< 
faits  d'après  un  vieux  rhythme  romain ,  outre  une  trait*  • 
tionde  VOdyssée  et  quelques  autres  poésies  épiques,  ut 
grand  nombre  de  tragédies,  qui  furent  représentées  à  Rome. 
Les  fragments  que  nous  en  possédons  ont  été  réunis  dan; 
les  collections  d'Estienne  et  de  Maltaire ,  ainsi  que  par 
Bothc,  dans  ses  Poetx  seenicl  Latini  (5  vol.,  Hafter- 
stadt,  1823  ),  et  publiées  à  part  par  Dunier  (  Cologne,  IStt). 
Consultez  Osann ,  De  Livii  Androniei  Vita,  dam  (es  Jji* 
lecta  Critica  (Berlin ,  1816),  et  Du-ilin,  De  Vita  iÀtiiA*- 
dronici  (  Dorpat ,  1838). 

ANDROPHORE  (dit  grec  àvrjp,  homme,  d 

de  çôpoç,  qui  porte).  Ce  nom  a  été  donné  par  quetyses 
botanistes  aux  faisceaux  formés  par  la  soudure  des  blets  les 
étamines  entre  eux.  Suivant  que  ces  filets  sont  groupés  m 
un ,  deux  ou  plusieurs  androphores ,  les  végétaux  sont 
monadeJphes ,  comme  les  malvacées,  diadelphes ,  amx 
presque  toutes  les  légumineuses  papilionacées ,  ou  polp- 
delphes ,  comme  l'oranger  et  le  ricin.  —  M.  de  Mirbel  em- 
ploie aussi  le  mot  androphore  comme  synonyme  de>/r' 
staminal. 

ANDROUET  (Jacques),  surnommé  DcCEscur,* 
l'enseigne  qui  pendait  à  la  porte  de  sa  maison ,  savant  u- 
chitecte  protestant  du  seizième  siècle.  La  Croix  du  Maux  k 
dit  Parisien  ;  d'autres  biographes  le  font  naître  à  Orleaw 
Selon  du  Vcrdier,  Il  liabitait  Montargis,  où  s'était  retir* 
la  célèbre  Renée  de  France,  dont  le  château  était  deveni 
l'asile  des  protestants  persécutés.  D' AngervilJe  rapporte  qo  i; 
fut  an  nombre  des  arclutectes  français  qui,  à  la  deraaixfc 
du  cardinal  d'Armagnac ,  obtinrent  d'être  envoyés  en  lui* 
pour  s'y  perfectionner  par  l'étude  des  monuments  utiqu* 
Les  auteurs  de  la  France  protestante  (  consciencieux  nw»1 
auquel  nous  empruntons  les  principaux  matériaux  de  tet 
article) ,  pensent  qu'il  s'agit  ici  de  son  fils,  qui  nortsU 
aussi  le  prénom  de  Jacques.  Dès  Ià79 ,  dans  la  dédicace,  • 
Catherine  de  Médicis,  de  son  second  volume  des  n/w  »• 
cellents  bâtiments  de  France,  Androuet  se  pUist  de  a 
que  la  vieillesse  ne  lui  permet  plus  de  «  faire  teUeàT*** 
qu'il  eût  fait  autrefois  ».  MM.  Haag  pensent  aussi  que  ce  W 
le  fils  qui  devint  architecte  de  Henri  III  (si  tant  est  enû  « 
ait  eu  le  titre  officiel  ) ,  et  que  c'est  lui  qui ,  en  cette  qu»™? 
fut  cliargé  en  1578  de  la  construction  du  Pont-Neuf  a  r*« 
La  Croix  du  Maine  est  muet  à  cet  égard  ;  mais  un  e» 
porain,  l'Estoile,  dit  positivement  dans  son  Jour*?-  ■ 
Henri  III  :  «  En  ce  même  mois  (  mai) ,  a  la  ftw'  " 
eaux  qui  alors  commencèrent  et  jusque»  à  la  Sa.ot-M«  » 
continuèrent  d'être  fort  basses ,  fut  commencé  le  Pen':*. 
de  pierre  de  faille,  qui  conduit  deNesIcà  run»***"1* 
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Germain ,  sous  l'ordonnance  du  jeune  du  Cerceau.  »  Les 
pierres  civiles  firent  suspendre  ce  grand  travail,  qui  ne 
W  repris  qu'en  1604,  sous  la  direction  de  Guillaume  Mar- 
chand. 

Selon  d'Angerville,  Henri  IV  ayant  chargé,  en  1596, 
Androuetde  continuer  la  galerie  du  Louvre,  les  troubles 
triigieox  le  forcèrent  à  quitter  le  royaume  avant  d'avoir 
achevé  cet  ouvrage.  L'Es  toile  sert  encore  à  rectifier  cet 
anachronisme.  ■  En  ce  temps-la,  ditril  (décembre  lSft5), 
beaucoup  de  la  religion ,  pour  sauver  leurs  biens  et  leurs 

ries,  se  font  catéchiser  et  retournent  à  la  messe;  

<f autres  y  a,  de  bas  tenants,  qui  tiennent  ferme  et  aban- 
donnent tout.  Fut  de  ce  nombre  André  Cerceau ,  excellent 
irchitecte  du  roi,  lequel  aima  mieux  quitter  l'amitié  du  roi 
et  renoncer  à  ses  promesses  que  d'aller  à  la  messe ,  et , 
après  avoir  laissé  sa  maison,  qu'il  avait  nouvellement  bâtie 
au  Pré-aux-Clercs,  il  prit  congé  du  roi,  le  suppliant  «  ne 
trouver  mauvais  qu'il  fust  aussi  fidèle  à  Dieu  qu'il  l'avoit 
été  et  le  seroit  toujours  à  sa  majesté.  » 

Le  château  des  Tuileries ,  avant  que  Henri  IV  songeât  à 
l'agrandir,  n'était  composé  que  du  pavillon  du  milieu  et  des 
(Irai  corps  de  logis  latéraux ,  avec  terrasse  sur  le  jardin , 
chacun  terminé  par  un  pavillon.  Du  Cerceau  donna  le  dessin 
des  augmentations,  et  en  dirigea  les  travaux ,  à  la  suite  des» 
quels  la  façade  se  trouva  telle  qu'ello  est  aujourd'hui.  On 
commença  aussi  la  grande  paierie  du  Louvre,  où  l'œuvre 
de  Do  Cerceau  qui,  selon  d'Angerville,  s'arrête  au  premier 
avant-corps,  présente  une  décoration  formée  de  grands  pi- 
lastres composites  accouplés ,  soutenant  des  frontons  tour 
à  tour  triangulaires  et  mi-circulaires.  On  doit  encore  pro- 
bablement faire  honneur  au  même  architecte  de  la  totalité, 
ou  d'une  grande  partie  au  moins,  des  édilices  qu'on  attribue 
a  son  père ,  tels  que  les  hôtels  de  Carnavalet  (  embelli  des 
sculptures  de  Jean  Goujon), des  Fermes ,  de  Breton  villicrs , 
de  Sully,  de  Mayenne,  etc.  «  Du  Cerceau,  dit  en  finissant 
d'Angerville ,  a  été ,  ainsi  que  ses  fils ,  un  des  meilleurs  ar- 
chitectes de  son  temps;  mais  Jacques  a  de  beaucoup  sur- 
pissé son  frère,  auquel  il  a  survécu.  Nul  n'a  dessiné  tant  de 
intiment*  anciens  et  modernes.  Il  a  fait  de  grands  mor- 
ceaux d'architecture,  des  termes,  des  jeux  de  perspective, 
des  vases  et  des  buflets  d'eau.  » 

Tous  les  biographes  font  mourir  Du  Cerceau  à  l'étranger; 
ils  ne  savent  ni  ou  ni  en  quelle  année.  La  Croix  du  Maine 
<e  tait  à  cet  égard,  et  pourtant  la  forme  de  son  article,  où 
il  est  dit  que  Androuet  a  été  l'un  des  plus  savants  archi- 
tectes de  son  temps  et  qu'il  flohssait  en  1&70,  semble  in- 
diquer clairement  que  le  grand  artiste  ne  vivait  plus  à  l'é- 
poque oh  il  écrivait  sa  notice. 

ANDRY  (  Ch*ru»-Lous-Fra*çois),  médecin  célèbre, 
né  à  Paris,  en  174 1 .  Son  père,  droguiste  du  quartier  des  Lom- 
bards, le  laissa  par  sa  mort  héritier,  dès  sa  jeunesse,  d'une 
fortune  assez  ronde  de  six  à  huit  mille  francs  de  rente.  Andry 
fit  d'excellentes  études.  —  Nommé  médecin  en  chef  d'un  des 
hôpitaux  de  la  ville,  et  mis  au  nombre  des  premiers  mem- 
bres de  la  Société  royale  de  Médecine  créée  par  Sénac,  An- 
dry  se  montra  presque  aussi  désintéressé  que  l'avait  été 
Façon  dans  le  siècle  précédent.  Il  s'était  prescrit  la  règle  de 
donner  aux  malades  dénués  le  dixième  de  ses  revenus  et  l'en- 
tière rétribution  de  ses  sinécures;  mais  ce  dixième  annuel 
diminua  peu  à  peu  avec  le  principal,  et  il  lui  fallut  restreindre 
ses  écuries  à  l'époque  où  ses  occupations  auraient  exigé  qu'on 
les  agrandit.  Andry  mourut  le  S  avril  1829,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  an*.  Bien  que  sans  ambition  et  sans  luigue,  il  fut  un 
des  quatre  médecins  consultant!!  de  l'empereur,  et  Louis  XVI 1 1 
décora  sa  poitrine  du  grand  cordon  noir,  insigne  de  l'ordre 
de  Saint-Michel.  —  Andry  se  montra  un  des  premiers  par- 
tisans de  Jenner  et  un  des  plus  zélés  promoteurs  de  la  vac- 
cine; mais  il  fut  un  des  antagonistes  de  Mesmer.  Il  fit  partie 
de  la  fameuse  commission  instituée  par  l'ordre  de  Louis  XVI 
pour  contrôler  les  jongleries  scandaleuses  de  la  place  Vcn- 
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dôme.  Trop  occupé  pour  écrire,  il  a  cependant  laissé  quel- 
ques bons  ouvrages  ;  un  sur  la  rage,  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions et  fut  traduit  a  l'étranger;  un  sur  les  effets  théra- 
peutiques de  raimant,  et  un  Traité  de  Matière  Médicale. 
Il  composa  même  un  volume  sur  le  jardinage,  mais  avec 
la  prudence  de  déguiser  le  nom  de  l'auteur  sous  l'ana- 
gramme de  Randy.  Andry,  encore  jeune,  avait  publié  IV- 
logc  du  docteur  Sancliez,  praticien  de  mérite,  qui  lui  avait 
légué  quelques  volumes  et  ses  manuscrits. 

Un  autre  Asdrï  (  Mcolas),  né  à  Lyon,  en  1668,  et  qui 
mourut  à  Paris,  la  même  année  où  naquit  le  précédent,  fut 
tour  à  tour  philosophe,  théologien,  médecin,  professeur  au 
Collège  royal  de  France  ou  de  Cambray,  rédacteur  du  Jour- 
nal des  Savants,  etc.  Aussi  intrigant  et  avide  que  notre 
Andry  fut  modeste  et  généreux,  il  fut  doyen  de  la  Faculté 
qu'il  tyrannisait;  il  l'eût  même  déconsidérée  par  ses  que- 
relles scandaleuses,  si  cette  compagnie  n'eût  pris  le  parti 
de  révincer  du  décanat,  qu'A  déshonorait.  Parfaitement  en 
cour,  où  lui  donnaient  accès  un  feint  dévouement  et  quelques 
talents,  il  y  dénonçait  ses  collègues,  qui  pensaient  l'avoir 
pour  appui,  et  osait  dénaturer  leurs  délibérations,  afin  de 
rehausser  son  zélé  personnel  et  de  concentrer  en  lui  toute 
faveur.  11  publia  plusieurs  libelles  contre  Hecquet,  Lemery, 
J.-L.  Petit,  et  contre  Geoffroy,  qui  lui  succéda.  Toutefois,  et 
au  milieu  de  tous  ses  pamphlets,  il  composa  quelques  bons 
ouvrages,  soit  sur  l'orthopédie  (  le  meilleur  de  tous),  sur 
la  peste,  sur  les  aliments  et  le  régime  du  carême,  sur  le 
thé,  et  sur  la  génération  des  vers  dans  le  corps  humain, 
dernier  ouvrage,  qui  eut  du  succès  et  plusieurs  éditions.  Les 
nombreux  ennemis  d' Andry  ne  manquèrent  pas  de  l'appeler 
doctor  Vermiculosus.  Isid.  Bourdon. 

AXDUJAR,  ville  d'Espagne ,  à  35  kilomètres  nord- 
ouest  de  Jaen,  sur  la  Guadalquivir  et  au  pied  de  la  Sierra 
Morena,  a  14,000  âmes;  on  y  fabrique  de  la  faïence,  des 
poteries  et  surtout  des  alcarazas. 

Cette  ville  a  pris  rang  dans  l'histoire,  grâce  a  l'ordon- 
nance que ,  dans  un  but  de  conciliation ,  y  rendit ,  le  8  août 
1823,  le  duc  d'Angouléme,  revêtu  du  commandement 
en  clicf  de  l'armée  française  envoyée  en  Espagne.  Déjà  le 
cabinet  des  Tuileries ,  pensant  qu'il  convenait  d'être  ap- 
puyé dans  le  pays  par  les  autorités  locales ,  qui  parleraient 
aux  Espagnols  au  nom  de  leur  roi ,  avait  établi  une  junte 
de  régence  auprès  de  laquelle  étaient  accrédités  les  ambas- 
sadeurs des  puissances  étrangères.  La  junte  de  régence  ne 
remplit  point  les  espérances  qu'on  en  avait  conçues.  Au  lieu 
de  se  montrer  pacifique  et  conciliante,  elle  lut  passionnée 
et  pleine  de  vengeance.  Après  de  sages  observations,  le  duc 
d'Angouléme,  voyant  qu'il  n'en  pouvait  rien  obtenir,  se 
décida  à  prendre,  pour  ainsi  dire,  en  mains  les  rênes  du 
gouvernement.  Il  se  retira  à  Andujar,  où  il  publia  une  or- 
donnance par  laquelle  il  interdisait  aux  autorités  espagnoles 
de  faire  aucune  arrestation  sans  l'autorisation  du  comman- 
dant des  troupes  françaises,  et  enjoignait  l'élargissement 
de  toutes  les  personnes  arrêtées  arbitrairement  et  pour  des 
motifs  politiques.  Cette  ordonnance  plaçait  en  outre  les 
journaux  et  les  journalistes  sous  la  surveillance  des  com- 
mandants français.  Cette  ordonnance  était  donc  faite  dans 
un  sens  presque  libéral;  aussi  les  absolutistes  jetèrent-ils 
les  liauts  cris.  La  régence  de  Madrid  protesta  en  masse  Dans 
cette  capitale  l'ordonnance,  déjà  livrée  à  l'impression,  en 
fut  même  tout  à  coup  retirée.  On  crut  un  instant  avoir 
perdu  le  fruit  de  l'expédition  d'Espagne,  et  M.  de  Cliâteau- 
briand ,  en  écrivant  à  M.  de  Talaru ,  ambassadeur  de  France, 
ne  lui  cachait  pas  ses  tristes  pressentiments  à  cet  égard; 
mais  si,  d'un  côté,  l'ordonnance  contrariait  les  sentiments 
de  vengeance  des  ultra-royalistes,  de  l'autre,  elle  avait  ras- 
sentiment  des  libéraux  et  de  ceux  qui  comprenaient  que 
la  modération  était  le  meilleur  parti  à  suivre.  En  effet,  les 
esprits  se  calmèrent,  et  l'ordonnance,  mise  en  vigueur, 
temoiuna  du  procès  ou'avaicul  fait  les  klecs  modelées  dans 
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l'esprit  même  de  ceux  que  Ton  aurait  pu  en  croire  le  plus 
éloignés.  L'opinion  publique  «ut  gré  d'ailleurs  au  duc  d'An- 
goulème  de  cet  acte  de  libéralisme ',  qui  valut  à  son  auteur 
le  surnom,  passablement  emphatique,  de  héros  pacificateur 
(TAndujar.  De  FmEas-Cotoim*. 

ÂNE  (du  latin  asinu»),  mammifère  de  l'ordre  des 
pachydermes,  famille  des  solipèdes;  c'est  en  un  mot  une 
espèce  du  genre  cheval.  Sa  voix  a  un  son  trèa-rauque ,  ce 
qui  tient  h  deux  petites  cavités  particulières  situées  au  fond 
du  larynx  de  Fanunal.  Son  cri  s'appelle  braire.  L'âne  se 
trouve  encore  aujourd'hui  à  l'état  sauvage  dans  les  steppes 
de  la  Tartane.  Là  sa  grandeur  est  celle  d'un  cheval  de 
moyenne  taille  ;  ses  oreilles  sont  moins  longues  que  celles 
de  nos  Anes  domestiques;  ses  jambes  sont  plus  longues  et 
plus  fines  ;  son  pelage  est  gris  et  quelquefois  d'un  jaune 
brunâtre.  Ces  animaux  vivent  par  troupes  innombrables  ; 
ils  courent  avec  une  rapidité  qui  défie  celle  des  meilleurs 
chevaux  persans.  Les  Kalmouks  leur  font  la  chasse.  L'âne 
domestique  a  les  formes  plus  lourdes.  Originaire  des  pays 
chauds,  il  dégénère  dans  les  contrées  du  nord,  et  cesse  même 
de  se  reproduire  vers  60*  de  latitude.  La  durée  de  la  ges- 
tation de  l'ânesse  est  de  onze  mois.  En  général  elle  ne  met 
bas  qu'un  petit  à  la  fois.  Le  croisement  du  cheval  et  de 
l'ânesse  produit  une  espèce  hybride  nommée  mulet.  La 
France  possède  deux  races  d'ânes  :  celle  du  Poitou  a  le  poil 
laineux  et  long ,  la  race  de  Gascogne  a  le  poil  ras  et  une 
robe  brune  ou  bai-brun.  On  évalue  le  nombre  des  ânes  en 
France  à  quatre  cent  vingt  mille.  Quoique  ebétirs  en  général 
dans  les  pays  septentrionaux,  ces  animaux  n'en  rendent  pas 
moins  d'immenses  services ,  et  ils  portent  des  fardeaux  consi- 
dérables. Leur  sobriété  est  très-grande  ;  leur  patience  est  ex- 
trême, mais  leur  entêtement  est  devenu  proverbial.  Son  pied, 
plus  sur  que  celui  du  cheval,  le  rend  précieux  dans  certaines 
localités.  Sa  vue,  son  ouïe,  son  odorat  sont  aussi  plus  déve- 
loppés que  chez  le  cheval.  La  peau  de  l'âne  est  recherchée 
pour  sa  dureté  et  son  élasticité.  On  en  fait  des  tambours, 


des  cribles,  et  des  cuirs 


sous  h; 


chagrin. 

[Si  la  chèvre  est  la  vache  de  la  pauvre  femme,  l'âne  est  la 
monture  du  pauvre  homme,  et  il  ne  fait  jamais  de  dommage. 
Cependant  les  habitants  de  la  campagne  ne  cessent  de  le  frap- 
per, en  alléguant  que  cette  bête  est  la  bête  du  bon  Dieu,  et  qui 
n'a  été  créée  et  mise  au  monde  que  pour  travailler  et  pour  souf- 
frir; et  quand  vous  leur  demandez  pourquoi  ils  la  frappent  si 
brutalement ,  ils  vous  répondent  :  (Test  l'usage  —  Dégrader 
de  sa  noblesse  originelle  une  race  entière  d'animaux,  l'acca- 
bler de  coups  et  de  misère  et  lui  reprocher  les  vices  que  nous 
lui  avons  donnés  en  la  tenant  dans  une  servitude  avilissante, 
c'est  là  sans  doute  unechose  odieuse,  et  que  l'on  ne  peut  obser- 
ver ailleurs  que  chez  les  ânes.  Voyez,  vous  dit-on,  combien 
ces  bêtes  sont  abjectes,  indociles,  exténuées,  rogneuses.  J'en 
conviens;  mais  qui  est-ce  qui  les  a  faites  ainsi,  si  ce  n'est 
vous-mêmes  ?  Sortez  du  lieu  où  vous  les  tenez  en  esclavage  ; 
allez  <Uns  leur  patrie  originelle,  examinez  l'âne  du  désert  li- 
vré à  l'état  naturel ,  ou  retenu  dans  les  liens  d'une  domes- 
ticité honorable  et  soigneuse  ;  voyez  sa  taille  élevée ,  sa  tête 
haute ,  son  poil  doux  et  luisant ,  ses  yeux  pleins  de  feu , 
ses  allures  vives  et  pourtant  assurées,  son  attitude  fière  et 
non  dépourvue  d'une  certaine  grâce,  voilà  l'âne  de  la  na- 
ture. Osez  actuellement  lui  comparer  votre  baudet,  tel  que 
votre  avarice  et  votre  dureté  nous  l'ont  fait.  —  Les  guer- 
riers arabes  font  leurs  tournées  et  leurs  patrouilles  montés 
sur  des  ânes,  et  ils  ne  se  servent  de  chevaux  qu'à  la  guerre 
ou  les  jours  de  parade.  On  compte  jusqu'à  quarante  mille 
de  ces  serviteurs  dans  la  seule  ville  du  Caire;  ils  y  servent 
pour  parcourir  la  ville,  comme  les  carrosses  de  place  en  Eu- 
rope Les  plus  belles  Circassiennes,  revêtues  de  leur  voile,  ne 
dédaignent  pas  ces  montures.  Quoiqu'ils  aient  les  jambes  in- 
finiment plus  courtes  que  les  dromadaires,  ils  trottent  aussi 
vite  qu'eux.  Dans  les  lies  de  Malte  et  de  Sardaigne,  oh 
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Ton  a  conservé  et  élevé  avec  soin  des  races  pures ,  line 
est  souvent  le  rival  heureux  du  cheval.  On  connaît  de  ré- 
putation les  ânes  d'Arcadie;  les  poêles  n'ont  pu  cru  déla- 
cées les  fleurs  qu'ils  ont  jetées  sur  eux.  Dans  S  Ile  de  Matait, 
où  la  transmigration  des  âmes  est  reçue  comme  dogme 
on  rend  à  l'âne  une  sorte  de  culte.  La  croyance  religieux 
de  ces  insulaires  est  que  les  âmes  des  héros  morts  au  ter- 
vice  de  leur  patrie  vont  animer  le  corps  de  ces  quadrupède. 

Ce  qui,  dans  la  préoccupation  de  nos  esprits,  porte  «a 
véritable  préjudice  à  l'âne,  c'est  que  nous  ne  voulons  js- 
mais  le  considérer  tout  simplement  comme  un  âne.  Nom 
sommes  toujours,  et  à  notre  insu,  portés  à  le  comparer  h 
cheval.  11  en  diffère  par  une  tête  plus  grosse,  des  yem 
plus  écartés  l'un  de  l'autre,  des  lèvres  plus  épaisses ,  ont 
queue  plus  plate,  moins  longue,  plus  dépouillée  ;  par  des 
oreilles  plus  longues,  et  par  une  voix  qui  pas.se  un  pea 
trop  subitement  d'une  octave  à  l'autre.  Ce  n'est  que  par 
accessoires  et  non  par  aucune  disposition  intérieure  et  orn 
nique  que  l'âne  diffère  du  cheval;  et  ce  qui  prouve  niera 
qu'aucun  discours  la  fraternité  des  deux  races,  c'est  que  lr 
cheval  étalon  regarde  les  ànesses  avec  amour,  et  que  l«  ju- 
ments, abandonnant  la  fierté  de  leur  rang ,  ne  se  dérobent 
point  aux  empressements  d'un  animal  à  longues  oreille*, 
comme  ces  châtelaines  des  temps  chevaleresques,  qui  u 
dépouillaient  de  leurs  vertugadins  quand  le  vilain 
sait.  Cependant  une  sorte  de  fatalité  malheureuse  semble  «'ap- 
pesantir sur  l'âne,  parce  que  dans  l'échelle  des  quadru- 
pèdes il  est  le  second  et  non  pas  le  premier. 

L'âne  n'est  pas  un  enfant  bâtard  ;  il  porte  un  saD£  pu;, 
et  sa  noblesse  est  aussi  ancienne  que  celle  des  conrsien  les 
plus  fameux.  Les  Égyptiens  lui  en  voulaient  beaucoup, 
parce  qu'ils  accusaient  les  Juifs  de  l'adorer.  Cette  haine  pi»* 
des  hommes  aux  bètes ,  et,  comme  entre  toutes  les  secla 
il  n'en  est  aucune  qui  abhorre  plus  les  juifs  que  la  secte 
chrétienne,  il  est  possible  que  ce  préjugé ,  transmis  de  aède 
en  siècle,  nous  inspire  de  l'aversion  pour  la  bête  maudite, 
moins  en  qualité  d'hommes  qu'en  qualité  de  chrétiens,  et 
il  faut  que  cette  aversion  soit  bien  puissante,  puisque  h  trou 
de  la  rédemption  qu'elle  porte  sur  son  dos  n'a  pu  l'eûacer. 

Les  païens  dédiaient  l'âne  à  Priape,  comme  àm de. 
cyniques,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'il  j  » 
des  rapporta  entre  le  dieu  et  la  bête.  Mais  pourquoi  dédier 
l'âne  à  Silène,  quand  on  sait  qu'il  est  le  plus  sobre  des 
animaux?  La  peinture,  inspirée  par  la  religion,  a  noté 
cet  animal  ;  il  est  entré  comme  partie  intégrante  dans  le  do- 
maine des  beaux-arts  ;  il  ne  figure  pas  seulement  dans  le 
genre  et  dans  le  paysage ,  il  appartient  à  l'histoire,  et  ff 
donner  du  prix  à  un  Téniers  ou  à  un  Dominkrain,  il  n  erf 
rien  tel  qu'un  âne. 

Donnez  à  l'âne  la  même  éducation  et  les  mornes  toi» 
qu'au  cheval ,  et  j'ose  assurer  qu'il  le  surpassera  de  Uns- 
coup ,  parce  qu'il  apporte  en  naissant  de  plus  hautes  d><|»> 
si  lions.  Le  jeune  ânon  est  plein  d'esprit,  de  gaieté,  de  Gen- 
tillesse, et  même  de  grâce.  Si  vous  paraissez  dus  vote 
basse-cour,  un  instinct  secret  l'avertit  nue  vous  ète  *"> 


basse-cour,  un  instinct  secret  l'avertit  que 
maître ,  et  il  quitte  le  pis  de  sa  nourrice  pour  venir  vos* 
rendre  hommage.  Si  vous  êtes  à  table  dans  votre  eliatrju. 
et  qu'il  en  trouve  la  porte  ouverte,  il  vient  en  Ikwww  de 
bonne  compagnie  se  placer  à  vos  côtés,  et  ce  qu'il  *" 
mande ,  ce  n'est  pas  une  auge  ou  un  râtelier,  c'est  un  rou- 
vert.  Avec  l'âge  il  perd  sa  gaieté,  il  devient  méditatif;  «*» 
ce  qu'il  perd  en  gentillesse  il  le  gagne  en  profondeur.  No* 
avons  vu  à  Paris  un  âne  savant  qui  résolvait  tes  éqiut»" 
du  quatrième  degré  comme  s'il  avait  eu  l'arobitH»  dew 
admis  à  l'École  Polytechnique. 

Quant  aux  affections  domestiques  et  aux  vertus  nxwp 
nul  n'en  est  doué  plus  libéralement  que  lui.  On  a  tu  ** 
ânesses  mourir  de  chagrin  parce  qu'on  leur  avait  civet 
leur  ânon.  D'autres  affrontent  les  incendies,  d  tant  « 
réunir  dans  l'établc  à  leur  enfant  qui  périt  dans  les  U^"*1- 
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nome  il  a  roroOe  One  et  le  flair  excellent,  il  retrouve 
reconnaît  son  maître  au  milieu  d'une  foire  ou  dans  une 
l!c  habitée  par  une  population  nombreuse.  Il  le  flaire, 
le  rat  et  court  à  lui  quoiqu'il  l'ait  souvent  excédé  de 
«p.  Si' line  est  rétif ,  c'est  qu'on  le  blesse  dans  les  ha- 
bite qu'oa  lui  a  données  étant  jeune,  et  qu'il  ne  com- 
rad  pas  le  caprice  qui  porte  son  maître  à  s'en  écarter; 
l  se  couche  sur  le  ventre  quand  on  le  charge  trop,  c'est 
il  n'a  que  ce  moyen  de  vous  faire  comprendre  que  vous 
«aidez.  Si  le  maie  est  lascif,  c'est  que  sa  femelle  entre 
cUeor  huit  jours  après  la  mise  bas  et  s'y  maintient 
sque  toute  l'année.  Cette  pauvre  béte ,  qui  dans  l'état 
na#  ou  dans  l'état  d'une  domesticité  tolérable  vit  au 
li  de  trente  ans ,  vit  à  peine  chez  nous  douze  à  quinze 
>;  et  à  cet  âge  on  traite  le  mâle  de  vieux  grison  et  la  fe- 
ik  de  vieille  bourrique;  les  coups  et  les  mépris  ne  leur 
unioent  pas  à  tous  deux.  Cest  ainsi  qu'un  peuple  civl- 
>  traite  ses  vieux  serviteurs. 

L'âne  vit  presque  de  rien ,  et  il  sert  tout  le  jour.  Le  paysan 
i  a  sa  vache  et  son  àne  se  trouve  ainsi  placé  entre  sa 
urne?  et  sa  monture.  Il  porte  l'engrais  de  son  étable  et 
iiiicre  qu'il  a  fécondée  sur  le  champ  du  pauvre  homme  ; 
ea  rapporte  les  récoltes  diverses  dans  ses  granges;  il  va 
lient  sans  cesse,  porte  le  grain  au  moulin ,  les  fruits  au 
ici*,  le  bois  a  la  maison,  ainsi  que  les  glanées  durant 
i»uifson,  (es  paquets  de  foin  durant  la  fenaison,  le 
«une  des  jachères,  les  joues  des  marais  et  les  mauvaises 
te>  qui  croissent  le  long  des  chemins.  Soit  que  vous  lui 
ttiex  la  selle,  !e  but,  les  crochets,  les  hottes,  les  pa- 
rs, les  échelles ,  il  ne  se  refuse  à  rien ,  si  ce  n'est  au  mors, 
itre  lequel  il  a  une  grande  repuguance.  Lorsqu'il  est  en 
île,  il  oe  tous  demande  d'autre  grâce  que  celle  de  le 
«•t  brouter  chemin  faisant  quelques  sommités  de  char- 
a>,  quelques  boutures  de  saule,  quelques  bourgeons 
nue  ou  de  peuplier ,.  ou  bien  de  boire  une  gorgée  dans 
iq  imabie  qu'il  fait  jaillir  sous  ses  pieds  ;  et  si  vous  lui 
iDdteioe  se  rouler  un  instant  sur  le  gazon,  vous  aurez 
itntaié  au  premier  de  ses  plaisirs ,  à  la  plus  suave  des 
«plis  qui  lui  soit  permise  dans  ce  bas  monde.  Voilà 
une  il  passe  son  temps  à  la  campagne.  Mais  à  la  ville 
otres  devoirs  rappellent.  Dès  les  premiers  jours  de  mai, 
b  voyez  de  grand  matin  le  pavé  de  l'aris  couvert  d  a- 
pharmaciennes  agrégrees ,  qui  vont  frapper  à  la 
rte  de  tous  les  malades,  biles  permettent  à  la  chèvre  de 
a.  1er  avec  elles ,  et  il  est  aujourd'hui  bien  établi  que  les 
km  de  la  Faculté ,  tout  fourrés  qu'ils  sont  d'hermine, 

moins  de  succès  que  ces  nouveaux  ofliciers  de  santé , 
«lus  de  peaux  d'âne  ou  de  chèvre, 
•anlons-nous  donc  de  juger  l'âne  comme  une  bete  mau- 
;  <fc  Dieu ,  parce  que  Dieu,  lors  de  la  création,  ne  maudit 
un  de  ses  ouvrages,  et  parce  que  les  vices  qu'il  peut 
«  proviennent  non  du  Créateur,  mais  de  nous-mêmes. 
K  ne  pouvons  pas  plus  juger  l'âne  sur  ceux  que  nous 
ods  et  que  nous  accablons ,  que  nous  ne  pouvoas  juger 
paisibles  habitants  du  Sénégal  sur  les  nègres  de  la  Ja- 
que. —  Dieu  a  créé  l'âne  libre,  sobre,  patient,  laborieux, 
ie;  l'homme  a  fait  les  baudets  rétifs,  indociles ,  vindica- 
;  il  leur  a  donné  ses  vices ,  et  il  ne  leur  a  emprunté  au- 
e  «le  leurs  vertus.  Comte  Français  (  de  Nantis  ).] 
..\ECDOTE  (  du  grec  à  privatif,  et  Ix&koç,  publié  ) , 
pii  n'a  pas  encore  été  publié ,  mis  au  jour.  Nous  atta- 
*  ordinairement  â  ce  mot  l'idée  d'un  récit  court  et 
i^nt,  d'un  trait  remarquable  ou  spirituel ,  d'un  évéuc- 
>t  extraordinaire  ou  ridicule ,  connu  ou  non  connu ,  pu- 

ou  non  publié;  de  là  est  venue  l'obligation  d'y  ajouter 
ri'»t  inédite  quand  on  veut  exprimer  l'idée  que  rendait 
«  la  première  acception  du  mot  anecdote.  La  définition 
vite  idée  est  d'autant  plus  difticile,  qu  elle  comprend 
•îcoiip  de  choses  différentes  :  souvent  le  mot  anecdote. 

pris  comme  synonyme  lïann.  Lorsqu'une  anecdote 


contient  des  détails  inconnus  sur  un  événement  intéressant, 
ou  sur  la  vie  d'une  personne  remarquable ,  ou  lorsqu'elle 
prend  une  tournure  spirituelle,  elle  peut  amuser  en  société; 
mais  cela  dépend  aussi  de  la  manière  dont  elle  est  racontée, 
et  surtout  si  elle  l'est  à  propos  ;  en  pareil  cas ,  il  peut  ar- 
river qu'une  anecdote  déjà  racontée  plusieurs  fois  fasse  une 
impression  encore  plus  agréable.  On  appelle  par  plaisanterie 
colporteur  d'anecdotes  celui  qui  à  la  moindre  occasion 
vous  importune  de  toutes  celles  que  sa  mémoire  lui  fournit; 
et  chasseur  d'anecdotes,  particulièrement  les  voyageurs  qui 
mêlent  à  leurs  descriptions  toutes  sortes  de  récits  menson- 
gers ou  insignifiants. 

L'histoire  trouve  nn  puissant  auxiliaire  dans  l'anecdote. 
Nous  prenons  plaisir  bien  souvent  à  connaître  les  petits 
motifs  et  les  petites  causes  des  événements  plutôt  que  les 
événements  eux-mêmes.  De  là  notre  goût  pour  les  Mé- 
moires, genre  de  littérature  intime  qui  nous  explique  bien 
des  mystères  du  cœur  humain. 

«  Je  n'aime  dans  Phistoire  que  les  anecdotes,  dit  M.  Mé- 
rimée ,  et  parmi  les  anecdotes  je  préfère  celles  où  j'imagine 
trouver  une  peinture  vraie  des  mœurs  et  des  caractères  à  une 
époque  donnée.  Ce  goût  n'est  pas  très-noble  ;  mais,  je  l'a- 
voue à  ma  honte,  je  donnerais  volontiers  Thucydide  pour 
des  mémoires  authentiques  d'Aspasie  ou  d'un  esclave  de 
Périclès  ;  caries  mémoires,  qui  sont  des  causeries  familières 
de  l'auteur  avec  son  lecteur,  fournissent  seuls  ces  portraits 
de  Y  homme  qui  m'amusent  et  qui  m'intéressent.  Ce  n'est 
point  dans  Mézerai,  mais  dans  Montluc ,  Brantôme ,  d'Au- 
bigné,  Tavannes,  la  Noue,  etc.,  etc.,  que  l'on  se  fait  une 
idée  des  Français  au  seizième  siècle.  Le  style  de  ces  au* 
leurs  contemporains  en  apprend  autant  que  leurs  récits.  » 
Mais  la  plupart  du  temps  ces  petits  récits  sont  faits  à 
I  plaisir.  «  Je  crois  peu  aux  anecdotes ,  et  moins  encore  à 
!  celles  de  mon  temps  qu'à  celles  de  l'antiquité ,  disait  un  gé- 
néral de  l'empire  ;  les  anecdotes  ne  sont  le  plus  souvent 
que  des  fictions  qui  dénaturent  l'histoire  pour  faire  ou  dé- 
l  faire  des  réputations  ;  tous  ces  grands  mots  qu'on  prête  à 
t  tels  et  tels  n'ont  jamais  été  dits  par  eus,  et  pourtant  ils  ont 
été  si  souvent  répétés,  qu'ils  se  sont  incorporés  à  l'histoire, 
à  tel  point  qu'il  serait  im|M>ssible  de  les  en  détacher.  Men- 
songes que  tout  cela.  »  Aussi  un  vétéran  du  journalisme , 
Berlin  l'alné ,  faisait-il  avec  raison  cette  recommandation  à 
ses  collaborateurs ,  à  propos  des  bons  mots  attribués  aux 
personnages  historiques  :  «  Il  n'est  pas  absolument  néces- 
saire qu'un  fait  soit  vrai  ;  mais  il  faut  toujours  qu'il  soit 
vraisemblable.  * 

ANÉLECTRIQUE  (du  grec  àva,  à  travers,  et  du 
français  électricité).  En  physique  on  divise  les  corps  en 
idio-électriques  et  en  anélectriques  :  les  premiers  sont 
susceptibles  de  prendre  l'électricité  par  le  frottement  direct; 
les  autres  n'acquièrent  la  vertu  électrique  que  lorsqu'on  les 
met  en  contact  avec  d'autres  corps  préalablement  frottés. 
L'ambre ,  la  gomme  laque  ,  les  résines,  le  soufre,  le  verre 
rentrent  dans  la  première  catégorie.  Dans  la  seconde ,  on 
trouve  les  métaux,  l'eau  et  en  général  les  substances 
humides.  —  Les  corps  anélectriques  sont  meilleurs  con- 
ducteurs que  les  corps  idio-électriques. 

ANEMIE  (du  grec  à  privatif,  et  edua,  sang) ,  mot  qui 
désigne  en  médecine  un  état  particulier  de  l'api>areil  circu- 
latoire, dans  lequel  le  sang,  rare  ou  appauvri,  n'exerce  plus  stir 
l'organisme  la  même  influence  vivifiante.  C'est  l'opposé  de 
la  pléthore.  L'anémie  est  idiopathique  lorsque  les  causes 
qui  l'ont  produite  ont  agi  directement  sur  le  sang  comme 
une  alimentation  insuffisante,  l'inspiration  d'un  air  vicié, 
la  privation  de  lumière  solanée,  etc.  Elle  cstsymptomatiqne 
lorsqu'elle  résulte  d'une  hémorragie,  lorsque  l'assimilation 
des  aliments  est  empêchée  par  quelque  altération  de  l'ap- 
pareil digestif ,  lorsqu'une  affection  pulmonaire  ne  permet 
pas  au  sang  de  s'oxygéner  complètement,  enfin ,  lorsqu'elle 
accompagne  une  lésion  organique  du  ca«ur.  L'anémie  se  ca« 
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ractérise  par  une  respi ration  difficile,  des  palpitations,  de  la 
faiblesse,  de  l'essoufflement  ;  la  peau  acquiert  une  coloration 
d'un  blanc  jaune,  les  traces  des  veines  disparaissent  de  la  peau, 
et  l'on  n'observe  plus  aucune  trace  de  vaisseaux  sanguins, 
même  dans  les  parties  qui  en  sont  le  plus  douées,  comme 
les  lèvres,  les  yeux,  la  langue.  Tous  ces  organes  sont  pâles 
et  décolorés.  Après  la  mort  on  ne  retrouve  dans  les  veines  et 
les  artères  qu'un  liquide  séreux  ,  peu  abondant  et  sans  cou- 
leur. Les  remèdes  les  plus  efficaces  contre  l'anémie  sont  les 
préparations  ferrugineuses,  les  toniques,  les  an  vers  et  les 
analeptiques,  avec  une  alimentation  appropriée. 

ANÉMOMÈTRE  (  du  grec  4veuo« ,  vent ,  et  uitpov, 
mesure  ) ,  instrument  qui  sert  à  mesurer  la  vitesse  et  la 
force  du  vent.  Cette  force  se  mesure  par  le  temps  qu'il  met 
à  parcourir  un  espace  donné,  et  réciproquement  sa  vitesse 
peut  s'apprécier  par  la  force  avec  laquelle  il  pousse  un  corps 
qui  est  opposé  perpendiculairement  à  sa  direction.  C'est  sur 
ce  double  principe  qu'est  fondée  la  construction  de  l'anémo- 
mètre. Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  cette  partie  de 
la  physique,  si  intéressante  pour  la  navigation.  Mariotte, 
Huygens,  Bélidor  et  Bouguer  ont  dressé  des  tables  où  les 
degrés  de  force  des  vents  qui  frappent  une  surface  d'une 
grandeur  déterminée  sont  comparés  avec  une  suite  régu- 
lière de  poids  d'égale  impulsion.  Le  premier  de  ces  auteurs 
avait  commencé  ses  expériences  sur  la  vitesse  du  vent  au 
moyen  d'une  plume  lancée  dans  l'air,  et  dont  il  calculait  la 
marche  par  l'espace  qu'elle  avait  parcouru  dans  un  temps 
donné  ;  mais  on  sent  combien  cette  méthode  était  impar- 
faite. Wolf ,  en  1708,  imagina  un  anémomètre  composé  de 
quatre  petites  ailes  de  moulin  à  vent  communiquant  avec 
un  cadran  gradué  au  moyen  d'axes  et  d'une  roue  dentée. 
Breguin,  en  1780 ,  donna  un  instrument  analogue  en  met- 
tant les  ailes  du  moulin  après  un  axe  vertical.  Un  a  depuis 
construit  un  anémomètre  à  ressort,  qui  consiste  en  une 
plaque  soudée  au  bout  d'un  axe  à  crémaillère  et  entrant 
dans  une  botte  par  la  force  du  vent  qui  frappe  dessus,  en 
pressant  sur  un  ressort  à  boudin,  pendant  qu'un  cliquet  en- 
grené dans  le  cran  de  la  crémaillère  l'empêche  de  revenir 
au  dehors.  Lind  a  fait  un  anémomètre  qui  consiste  en  un 
tube  deux  fois  recourbé  et  en  partie  rempli  d'eau.  Une  de 
ces  courbures  lui  fait  présenter  son  ouverture  au  vent  dont 
la  force  en  s'engouflrant  dans  l'instrument  chasse  l'eau  dans 
la  seconde  branche.  Il  existe  encore  un  grand  nombre  d'a- 
némomètres, tous  plus  ou  moins  défectueux  ;  nous  citerons 
seulement  celui  de  Delamanon,  qui  se  composait  de  tuyaux 
rendant  des  sons  particuliers  selon  les  soupapes  que  le 
vent  j)ouvait  soulever. 

ANÉMONE  (du  grec  4viu.oç,  vent),  genre  de  plantes 
de  la  famille  naturelle  des  renonculacées,  qui  se  rencontre 
dans  toute  la  zone  tempérée.  L'anémone  se  plaît  dans  les 
régions  élevées  exposées  au  vent  et  aux  orages.  Elle  croit 
particulièrement  sur  les  Alpes. 

Vanémone  pulsatille,  vulgairement  coquelourde  ou 
herbe  du  vent,  croit  aux  bords  des  prairies  sèches  et  élevées. 
Sa  fleur,  violette,  est  velue  en  deliors;  les  semences  sont 
hérissées  d'aigrettes  velues  ;  ses  feuilles,  très-acres,  soulèvent 
l'épiderme  de  la  peau  lorsqu'elles  sont  appliquées  dessus,  et 
produisent  ainsi  l'effet  d'un  léger  vésicatoire  :  propriété 
dont  jouissent,  dn  reste,  presque  toutes  les  plantes  de  la  même 
famille.  Vanémone  des  Alpes  a  sa  fleur  blanche  nuancée 
d'un  rose  tendre. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  recherchées  pour 
l'ornement  des  parterres.  La  plus  importante,  l'anémone 
des  fleuristes,  ti  fourni  par  la  culture  plus  de  trois  cents 
variétés,  toutes  à  fleurs  doubles,  de  formes,  nuances  et 
couleurs  différentes.  Ce  grand  nombre  de  variétés  a  donné 
lieu  dans  les  collections  à  la  classification  suivante  :  ané- 
mones dénommées ,  anémones  premier  émail,  anémones 
deuxième  émail,  anémones  troisième  émail,  anémones- 
parais.  Les  anémones  dénommées  sont  celles  qui,  possé- 
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dant  tontes  les  attributions  qui  constituent  une  belle  ané- 
mone ,  reçoivent  à  cause  de  cela  un  nom  particulier.  Les 
anémones  premier  émail  se  composent  de  plantes  extrait» 
des  anémones  dénommées  choisies  de  manière  à  prodaire 
le  plus  beau  coup  d'oeil  :  il  doit  s'y  trouver  beaucoup  de 
fleurs  cramoisies,  pourpres,  rouges  panachées  de  blanc,  et 
agates  panachées  de  rouge  et  de  blanc.  Cette  division,  qui 
ne  tolère  rien  d'inférieur,  est  connue  aussi  sous  les  non» 
d'anémones  premier  ordre,  première  beauté,  premier 
mélange,  premier  assortiment.  Les  anémones  deuxièmt 
émail  renferment  les  couleurs  bleues  extraites  des  anémones 
dénommées,  auxquelles  on  adjoint  les  doubles  emplois  ,!u 
premier  émail.  Les  anémones  troisième  émail  admetteat 
les  couleurs  bizarres  prises  dans  les  anémones  dénommée* 
et  les  doubles  emplois  du  deuxième  émail  et  souvent  dn 
premier  émail.  Les  anémones-pavots  sont  les  anémones  a 
fleurs  simples,  que  plusieurs  amateurs  recherchent,  à  cause 
de  la  richesse  des  couleurs  et  du  bel  effet  qu'elles  fontpUs- 
tées  en  massif;  elles  sont  aussi  cultivées  dans  le  seul  bot 
d'en  recueillir  les  graines,  qu'on  sème  pour  obtenir  de*  va- 
riétés nouvelles.  —  Vous  vous  rappelez  sans  doute  l'amateur 
de  tulipes  du  caustique  La  Bruyère  ;  l'amateur  d'anémone 
ne  lui  cède  en  rien  -.  la  culture  à  laquelle  il  se  voue  est 
pour  lui  un  art,  et  il  a  inventé  une  langue  spéciale  pour  dé- 
signer les  diverses  parties  de  sa  plante  de  prédilection 
Ainsi ,  aux  yeux  du  connaisseur  une  anémone  n'est  belle 
qu'autant  qu'elle  réunit  les  qualités  suivantes  :  pampre 
(  feuillage)  épais,  bien  découpé,  d'un  beau  vert  ;/a»e(uw- 
lucre)  éloignée  de  la  fleur  du  tiers  de  la  longueur  de  la 
baguette  (tige),  qui  doit  être  haute,  ferme  et  droite;  mon- 
teau  (réunion  des  sépales  extérieurs)  épais,  arrondi,  doue 
couleur  franche,  avec  le  limbe  et  la  culotte  (l'onglet)  d'une 
autre  couleur  ;  les  sépales  formant  le  cordon  (  rang  immé- 
diat après  le  manteau)  courts,  larges,  arrondis,  surtout 
d'une  couleur  tranchante;  les  béquiltons  (ovaires  exté- 
rieurs avortés ,  changés  en  sépales  )  nombreux,  peu  pointas 
en  accord  avec  la  panne  ou  peluche  (ovaires  du  centre, 
changés  en  sépales  ),  qui,  à  son  tour,  doit  être  proportionne* 
de  manière  à  ce  que  l'ensemble  de  la  fleur  présente  un  dwp 
bombé  dont  la  largeur  soit  au  moins  de  cinq  à  six  centi- 
mètres. 

L'anémone  double  se  multiplie  par  ses  pattes  (rariDtsi, 
qu'on  plante  en  automne  et  qu'on  couvre  pendant  les  froids 
de  l'hiver,  ou  bien,  et  c'est  l'usage  le  plus  général,  au  prin- 
temps, dans  une  terre  franche,  très-substantielle,  mêlée  Je 
terreau  consommé.  L'anémone  simple  se  multiplie  par  ses 
pattes,  comme  la  précédente,  et  par  la  semaison  de  se» 
graines  au  printemps,  à  l'ombre,  dans  une  terre  très-douer, 
avec  la  précaution  de  ne  couvrir  les  semences  que  d'une 
couche  très-légère  de  terre.  On  peut  conserver  les  patles 
d'anémones  quinze  on  vingt  mois  sans  les  planter. 

ANÉMONE  DE  MER.  Voyez  Actinie. 

ANÉMOSCOPE  (du  grec  4veu.<x,  vent,  et  mmmt, 
j'examine  ) ,  instrument  qui  sert  à  indiquer  la  direction  du 
vent.  Le  plus  simple ,  le  plus  ancien  et  le  plus  commode 
de  ces  instruments  est  sans  contredit  la  girouette.  Quel- 
quefois on  prolonge  jusque  dans  l'intérieur  d'une  cliarobre 
l'axe  d'une  de  ces  machines,  et  on  y  adapte  une  aiguwlt, 
qui  donne  la  direction  du  vent  sur  une  rose  des  vents  peinte 
au  plafond. 

ANÉMOSCOPIE  (du  grec  4veuo<t  vent,  et  <r*oxw.  t 
discerne  ) ,  sorte  de  divination  par  l'inspection  des  veat*- 

ANES  (  Fête  des) ,  était  une  représentation  de  la  hte 
de  la  Vierge  Marie  en  Egypte.  On  croit  que  cette  (Ne  ■ 
originaire  de  Vérone  en  Italie.  La  tradition  disait  qt* 
qui  avait  porté  Noire-Seigneur  à  son  entrée  à  Jérusalem» 
n'avait  pas  voulu  vivre  en  cette  ville  après  la  passion  m 
son  divin  écuyer;  qu'il  avait  marché  sur  la  mer,  au*» 
endurcie  que  sa  corne;  qu'il  avait  pris  son  cliemin  p\r 
Chypre,  Rhodes,  Candie,  Malte  et  la  Sicile,  cl  que  de  b  fl 


Digitized  by  Google 


ANES  - 

irait  mis  pied  à  terre  à  Aquilée ,  et  s'était  établi  à  Vérone , 
•ù  i!  récut  très-longtemps.  Les  prétendues  reliques  de  cet 
ne  étaient  conservées  à  Vérone ,  sons  la  garde  d'un  cou- 
i«ot  de  moines.  Cest  dans  cette  ville,  dit-on ,  que  la  /V/e 
les  Anes  rut  établie  ;  de  là  elle  se  répandit  dans  les  diffé- 
e»U  diocèses  de  la  naïve  chrétienté  du  moyen  âge.  En 
ranee,  on  la  célébra  d'abord  à  Béarn  ais.  On  choisissait  une 
tant  tille  bien  apparentée,  la  plus  belle  qui  se  pût  trouver; 

0  la  taisait  monter  sur  un  âne  richement  enharnaché  ;  on 
é  mettait  entre  les  bras  un  joli  enfant  :  elle  6gurait  ainsi 

1  Vierge  et  le  divin  Enfant  qui,  du  fond  d'une  crèche,  avait 
uivé  le  monde.  Dans  cet  état,  suivie  de  l'évêque  et  du 
lergé,  elle  marchait  en  procession  depuis  la  cathédrale  jus- 
o  à  une  autre  église ,  entrait  dans  le  sanctuaire  avec  sa 
todeste  monture,  allait  se  placer  près  de  l'autel ,  du  coté 
e  l'Evangile,  et  aussitôt  la  messe  commençait.  VJntroit , 
(  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  tout  ce  que  le  chœur  chante 
Uit  terminé  par  ce  refrain  hihan,  hihan.  La  prose  exal- 
ùt  les  belles  qualités  de  l'animal.  Elle  avait  été  composée, 
ce  que  l'on  croit,  par  Pierre  de  Corbeil,  moine  et  arche- 
fcnie  de  Sens.  On  y  remarquait  ce  passage  : 

Orient  is  parlibiu 
Ad«entam  asious 
Pulcher  et 


strophe  finissait  par  cette  invitation  : 

Lez  .  vire  asne ,  car  chantez , 

Relie  bouche  rechignez  ; 

On  aura  du  foin  assez 

F.t  de  l'aroioe  à  planiez  (  en  abondance  ). 

n  l'exhortait  enfin,  en  faisant  devant  lui  une  génuflexion , 
oublier  son  ancienne  nourriture,  et  le  dur  chardon,  pour 
îpéter  amen,  amen  à  sa  manière.  Le  prêtre,  au  lieu 
k  Vfte,  missa  est,  chantait  trois  fois  Hihan,  hihan,  hi- 
an,  et  le  peuple  répétait  hihan.  Ainsi  se  terminait  le 
tint  sacrifice,  puis  l'âne,  la  jeune  fille  et  son  cortège  retour- 
nent dans  le  même  ordre  au  lieu  du  départ  de  la  céré- 
ooio.  Ch.  no  Rozoir. 

ANESSE  (Lait  d').  Celait  n'est  en  réputation  en  France 
ne  depuis  François  Ier,  et  voici  comment  l'usage  s'en  est 
trodmt  :  ce  monarque  se  trouvait  très-faible  et  très-in- 
immodé  ;  les  médecins  ne  purent  le  rétablir.  On  parla  au 
«  «Tun  juif  de  Constanlinople  qui  avait  la  réputation  d'être 
-ès-habUe  médecin.  François  1er  ordonna  à  son  ambassa- 
eur  en  Turquie  de  faire  venir  à  Paris  ce  docteur  israélite, 
loi  qu'il  pût  en  coûter.  Le  médecin  juif  arriva ,  et  n'or- 
mna  pour  tout  remède  que  du  lait  d'ânesse.  Ce  remède 
xix  réussit  très-bien  au  roi ,  et  tous  les  courtisans  des 
nx  sexes  s'empressèrent  de  suivre  le  même  régime,  pour 
n  qu'ils  crussent  en  avoir  besoin,  lin  malade  guéri  par 
r*ace  de  cette  nourriture  saine  et  restaurante  crut  devoir 
primer  sa  reconnaissance  par  le  quatrain  suivant  : 

Par  sa  bonté,  par  aa  substance, 
I>*one  ftnesse  le  lait  m'a  rendu  la  santé, 
Et  je  dois  plus,  en  cette  circonstance . 
Aut  ânes  qu'à  la  Faculté. 

,yez  Lait.  r 

ANESTHESIE  (du  grec  i  privatif,  et  ou<r8avo|i*i , 
otir),  espèce  de  résolution  des  nerfs,  accompagnée  de 
privation  de  tout  sentiment ,  ou  impuissance  de  perce- 
tir  l'action  des  objets  extérieurs.  Cet  état  ne  dure  ordi- 
tiretnent  qne  peu  de  temps,  et  lorsqu'il  se  prolonge,  il 
^ne  le  plus  souvent  les  nerfs  moteurs,  c'est-à-dire  que 
■xtînetion  de  la  sensibilité  amène  la  cessation  du  mouve- 
ent  et  de  la  nutrition  da  membre  qui  en  est  atteint.  Ce 
ot  s'emploie  surtout  en  parlant  de  l'état  d'insensibilité 
oduit  artificiellement  par  Péthcr  ou  le  chloroforme. 

ttfeZ,  ÉTII f.BISATlON. 

j-"  c"e*t  un  éclatant  service  rendu  à  la  science  et  à  l'hu- 
ais i  té  d'avoir  fait  connaître  un  moyen  à  peu  près  iufail- 
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lible ,  ou  qui  du  moins  réussit  dans  la  généralité  des  cas, 
de  rendre  l'homme  momentanément  insensible  à  la  douleur, 
d'anéantir  chez  lui  pour  quelques  minutes  ou  même  pour 
un  temps  plus  long ,  une  seule  fois  ou  successivement  à  phi- 
sieurs  reprises,  la  conscience  des  impressions  extérieures, 
le  sentiment  du  moi ,  sans  doute  en  portant  atteinte  au 
principe  de  la  vie,  mais  en  ne  causant  qu'une  perturbation 
momentanée,  fugace,  après  laquelle  toutes  les  fonctions  ren- 
trent dans  leur  rhythme  naturel.  Que  si  l'on  a  eu  à  enre- 
gistrer quelques  exemples  d'une  issue  funeste  de  l'anes- 
thésic  ainsi  produite  artificiellement ,  il  a  fallu  en  accuser 
tantôt  l'emploi  de  procédés  défectueux ,  tantôt  l'inhabileté 
ou  l'imprévoyance  de  l'expérimentateur,  ou ,  de  la  part  de 
la  victime ,  une  malheureuse  idiosyncrasie  partictdière,  une 
de  ces  anomalies  constitutionnelles  qui  prédisposent  aux 
événements  les  plus  inattendus  et  les  plus  improbables, 
d'après  les  lois  connues  de  l'économie  de  l'homme  et  des 
animaux  ;  et  hâtons-nous  d'ajouter  que  les  cas  bien  avérés, 
trop  déplorables  assurément ,  des  funestes  effets  des  agents 
anestliésiques  chez  l'homme ,  sont  jusqu'à  présent  > 
bre  infiniment  minime ,  eu  égard  au  nombr 
expérimentations  qui  ont  été  faites. 

La  question  de  l'anesthésie  produite  par  les  inhalations 
d'éther  ou  par  celles  du  chloroforme  (  et  peut-être  décou- 
vrira-t-on  d'autres  agents  anesthésiques  ayant  la  même 
puissance,  et  possédant  même  une  innocuité  encore  plus 
grande  ) ,  cette  question ,  disons-nous,  intéresse  à  un  haut 
degré  à  la  fois  la  physiologie ,  la  chirurgie  et  la  médecine 
proprement  dite.  Elle  touche  à  cette  dernière ,  qui  a  déjà 
tiré  quelque  parti  des  moyens  anesthésiques  dans  la  théra- 
peutique de  certaines  maladies ,  notamment  dans  celles  dont 
la  douleur  est  le  principal  symptôme.  Avec  l'éther  ou  le 
chloroforme ,  la  chirurgie  a  perdu  beaucoup  de  ce  qu'elle 
avait  de  cruel  ;  ses  procédés  sont  moins  effrayants  ;  elle  n'a 
plus  à  lutter  contre  l'extrême  pusillanimité  de  quelques  in- 
dividus. La  physiologie  ayant  eu  à  étudier  le  véritable  ca- 
ractère et  le  siège  de  l'action  produite  sur  les  organes  cen- 
traux du  système  nerveux  par  l'éther  ou  par  le  chloroforme, 
ses  investigations ,  auxquelles  M.  Flourens  a  pris  une  ai 
grande  part,  n'ont  pas  été  sans  fruit  pour  l'analyse  du  cer- 
veau. Il  se  peut  que  de  nouveaux  et  d'importants  résultats 
nous  soient  encore  réservés.  La  physiologie  a  d'ailleurs  été 
le  point  de  départ  de  tout  ce  qui  s'est  dit  et  de  tout  ce  qui 
a  été  fait  relativement  à  l'éther  et  au  chloroforme.  L'anes- 
thésie produite  par  le  premier  de  ces  agents,  et  observée  for» 
tuitement,  est  le  grand  fait  physiologique  d'où  sont  découlées 
tant  et  de  si  belles  applications  pratiques.       Dr  Roix.  J 
ANET  (Château  d').  Anct  est  un  joli  petit  village  de 
l'Ile-de-France,  à  trois  lieues  nord-nord-est  de  Dreux,  situé 
au  milieu  d'une  vallée  qu'arrosent  l'Eure  et  la  Vègre ,  et  en- 
vironné de  toutes  parts  des  paysages  les  plus  frais.  Au  mi- 
lieu de  cette  nature  riche  et  plantureuse  s'éleva  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle  un  château  aussi  remarquable 
par  l'élégance  et  la  perfection  de  détail  avec  lesquelles  il 
était  bâti  que  par  la  position  qu'il  occupait.  C'était  l'œuvre 
de  deux  architectes  célèbres,  Philibert  et  Jean  De  Lorme, 
qui ,  pour  obéir  aux  ordres  de  Henri  II ,  avaient  prodigué 
dans  cette  royale  demeure  toutes  les  merveilles  du  luxe 
unies  à  l'art  le  plus  parfait. 

Avant  que  cette  transformation  eût  eu  lieu ,  le  cliâteau 
d'Auct  était  une  vieille  forteresse  féodale ,  habitée  depuis 
le  douzième  siècle  par  des  barons  puissants  :  Anet  avait  fait 
partie  du  douaire  assigné  à  Maricde  Brabant ,  seconde  femme 
de  Philippe  le  Hardi.  Ln  1318,  Louis,  comte  d'Évreux, 
frère  de  Philippe  le  Bel,  en  était  propriétaire;  le  fameux 
roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais  était  en  possession 
d'Anet  vers  1340.  11  en  avait  augmenté  les  fortifications, 
que  Charles  V,  n'étant  que  régent ,  donna  l'ordre  de  dé- 
truire. Charles  VII,  pour  reconnaître  les  services  que  lui 
avait  rendus  Pierre  de  Brezé ,  l'un  des  principaux  capi- 
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les  Anglais  delà  Nor-  r  de  Vendôme  et  de  la  chapelle  Grâce  au  zèle  actif  de 
inandic,  lui  donna  la  seigneurie  d'Anet  avec  le  vieux  M.  Lenoir,  le  charmant  portique  dont  nous  avons  parlé  ne  fut 
donjon  féodal.  Pierre  de  Urezé  fut  tué  à  la  bataille  de  Mont- 
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laines  qui  l'aidèrent  en  1444  à 


liiéry ,  en  1465,  et  le  château  devint  la  propriété  de  son 
fris  Jacques.  Ce  dernier  avait  épousé  Charlotte  de  Franc* , 
fille d' Agnès  Sorel  et  de  Charles  Vil.  Emporté  par  la  jalousie, 
il  tua  sa  femme  dans  le  château  même  d'Anet.  Son  fils, 
Louis  de  llrezé,  épousa  en  secondes  noces ,  le  29  mars  1514, 
la  fille  du  seigneur  de  Saint-Vallier,  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers.  Louis  de  llrezé  étant  mort  en  1531,  Diane  de 
Poitiers,  malgré  le  rôle  important  qu'elle  jouait  à  la  cour, 
crut  devoir  se  retirer  à  son  château  d'Anet.  Elle  le  quittait 
encore  quelquefois  pour  venir  au  Louvre  ou  à  Saint-Ger- 
main. A  la  mort  de  François  lrr,  Diane  se  vit  bientôt  élevée 
au  premier  rang,  et  recueillit  tout  d'abord  sans  partage  les 
faveurs  de  Henri  II.  Le  donjon  gothique  et  le  vieux  manoir 
féodal  ne  convenaient  plus  à  la  maîtresse  du  roi  de  France, 
et  les  frères  De  Lormc  élevèrent  un  pou  plus  loin  cette  de- 
meure célèbre,  dont  les  débris  parvenus  jusqu'à  nous  font 
encore  notre  admiration. 

Le  château  d'Anet  présentait  dans  son  ensemble  tout  ce 
que  l'art  de  la  renaissance  a  de  parfait,  d'élégant  et  d'harmo- 
nieux. Le  portique,  morceau  achevé  de  sculpture  et  de  mé- 
canique ;  la  galerie,  les  fenêtres  ornées  de  superbes  vitraux,  le 
grand  escalier,  l'intérieur  des  appartements,  décorés  de  sculp- 
tures dues  an  ciseau  de  Jean  Cousin  et  de  Jean  Goujon  ;  les 
tapisseries,  les  meubles,  tout  concourait  à  faire  de  cette  de- 
meure un  palais  enchanté ,  dont  un  contemporain  seul  au- 
rait pu  donner  une  description  complote.  La  principale 
cour  du  château  d'Anet  formait  un  carré  long  d'une  pro- 
portion agréable ,  régulièrement  décoré  à  ses  quatre  faces 
par  des  colonnades  d'ordre  dorbroe ,  formant  une  galerie 
composée  de  vingt-quatre  colonnes.  La  façade  principale, 
composée  de  trois  ordres  d'architecture  l'un  sur  l'autre, 
d'un  style  pur,  d'un  beau  dessin ,  et  ornée  de  sculptures 
par  Jean  Goujon,  servait  d'entrée  dans  l'intérieur  du  châ- 
teau. Cette  façade,  que  M.  Lenoir  sauva  de  la  destruction, 
fut  placée  par  lui  dans  la  première  cour  du  Musée  des  Mo- 
numents français.  Elle  se  trouve  aujourd'hui  à  droite  dans 
la  grande  cour  du  palais  des  IJcaux-Arts.  Le  chiffre  de 
Henri  II  s'y  voyait  partout  mêlé  à  celui  de  Diane,  formé  de 
plusieurs  croissants,  au  milieu  d'attributs  singuliers  faisant 
allusion  aux  amours  de  ces  deux  personnages.  La  chapelle 
renfermait  aussi  des  objets  précieux  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 

Après  la  mort  de  Diane  de  Poitiers ,  le  château  d'Anet 
devint  la  propriété  de  Louise  de  llrezé,  sa  fdlc  aînée,  qui 
avait  épousé  Claude  de  Lorraine,  duc  d'Aumalc,  pair  de 
France  et  grand  veneur.  Celle-ci  fit  élever  à  sa  mère  le 
beau  mausolée  qui  décora  longtemps  la  grande  chapelle  du 
château  ;  le  sarcophage  de  marbre  noir,  supporté  par  quatre 
sphinx  et  orné  d'allégories ,  d'arcs  brisés  et  de  flèches  rom- 
pues, était  surmonté  de  la  statue  de  Diane  de  Poitiers, 
sculptée  en  marbre  blanc,  par  lloudin.  Diane  était  repré- 
sentée à  genoux,  de  grandeur  naturelle.  Charles  de  Lor- 
raine, fils  de  Louise  de  Brczé ,  devint  après  sa  mère  posses- 
seur du  château  d'Anet;  il  le  céda  par  créance  à  Marie  de 
Luxembourg,  douairière  du  duc  de  Mercmir,  Philippe- 
Emmanuel  ,  dont  la  fdle  unique  épousa  le  fameux  duc  de 
Vendôme,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Gabriel  d'Es- 
irées.  Ce  dernier  fit  d'assez  grands  changements  dans  la 
disposition  générale  du  château  d'Anet;  ces  changements 
n'ajoutèrent  rien  à  la  beauté  de  cette  demeure.  Après  la 
mort  du  duc  de  Vendôme,  la  princesse  de  Conti,  la  duchesse 
du  Maine,  le  prince  de  Dombes,  le  comte  d'Eu  et  Louis  XV 
furent  successivement  propriétaires  du  château  d'Anet. 
Louis  XV  le  donna  au  duc  de  Penthièvre,  qui  le  possédait 
au  moment  où  la  révolution  de  I7S0  éclata.  Le  château 
d'Anet  fut  alors  vendu  et  démoli  pièce  à  pièce,  à  l'excep- 
tion de  la  porte  d'entrée,  d'un  Intiment  construit  par  le  duc 


pas  détruit.  Il  acheta  aussi  le  tombeau  de  Diane  de  Poi- 
tiers ,  qui  orna  pendant  quelques  années  le  jardin  du  Mu- 
sée des  Monuments  français.  Le  comte  Adolphe  dcCaramao, 
propriétaire  actuel  des  débris  du  château  d'Anet,  les  conserve 
avec  une  pieuse  sollicitude,  et  il  en  a  fait  une  restauration 
aussi  complète  que  possible.  Le  Rocx  m  Litcr. 

ANÉVRISME  ou  ANLVRYSME  (  du  grec  iv«VfV.w, 
je  dilate).  «  On  donne  le  nom  d'anévrisme,  dit  M.  Vol- 
peau  ,  à  toute  tumeur  contre  nature  formée  par  du  san?  et 
se  continuant  avec  l'intérieur  d'une  artère.  Si  l'artère  e<l 
simplement  dilatée  sans  être  rompue  ou  divisée,  on  dit 
qu'il  existe  un  anévrisme  vrai.  Dans  le  cas  contraire,  c'est- 
à-dire  quand  l'artère  est  réellement  déchirée  ou  perforé, 
la  tumeur  prend  le  nom  d'anévrisme  faux.  Si  la  perfora- 
tion s'est  opérée  sans  violence  extérieure ,  l'anévrisme  est 
appelé  spontané.  C'est  un  anévrisme  accidentel  lorsqu'une 
blessure  en  a  été  le  point  de  départ.  Ici  l'anévrisme  est 
faux  primitif  s'il  survient  aussitôt  après  la  blessure,  ou  <i 
le  sang  s'infiltre  au  lieu  de  se  rassembler  en  dépôt  autour 
de  l'artère.  Il  est  faux  circonscrit  ou  consécutif  i\\aad  il  se 
montre  plus  tard  et  sous  la  forme  d'une  tumeur  très-limile>, 
d'une  espèce  de  kyste.  Quelquefois  aussi  l'artère  bleWe 
s'ouvre  par  le  côté  dans  une  veine,  et  cela  constitue  [ané- 
vrisme variqueux  si  les  deux  vaisseaux  restent  accoles,  «i 
une  varice  anévrismale  quand  un  sac  plein  de  sans  s'établit 
entre  la  veine  et  l'artère  sans  cesser  de  communiquer  «« 
l'une  et  avec  l'autre.  Enfin  un  dernier  genre  d'anevrwee 
est  celui  qu'on  peut  désigner  par  le  terme  de  varice  ar- 
térielle, parce  qu'alors  l'artère  est  dilatée,  flexueuse,  b*- 
sciée ,  comme  pliéc  en  zigzag  à  la  manière  des  Tes» 
variqueuses.  » 

On  emploie  aussi  le  nom  d'anévrisme  en  parlant  des  dila- 
tatioas,  avec  ou  sans  hypertrophie,descavitésduc(eur; 
mais  dans  le  langage  scientifique  cette  «pression  n'est  u<i- 
téc  que  dans  les  cas,  fort  rares,  où  il  se  produit  une  dilata- 
tion, sans  hypertrophie.  Nous  n'aurons  donc  à  parler  iti  que 
de  l'anévrismc  des  artères. 

Les  anévrismes  vrais  sont  aussi  très-rares.  «  Les  antres*' 
M.  Velpeau,  se  développent  par  un  mécanisme  larile à  con- 
cevoir. Dans  l'anévrisme  spontané,  par  exemple,  l'artère  ma- 
lade, altérée  d'une  manière  quelconque  sur  l'un  de  ses  points 
se  rompt  incomplètement  par  l'effort  du  sang,  et  une  pfc-at 
dont  le  volume  augmente  par  degrés ,  ne  tarde  pas  a  * 
former  sur  la  perforation.  Lorsque  dans  l'anévrisme  acci- 
dentel ,  résultant  d'une  piqûre  de  canif,  de  bistouri,  d'épi*, 
de  pointe  de  couteau ,  de  lancette ,  le  sang  s'échappe  et  *'* 
filtre  entre  les  muscles  ou  sous  la  peau ,  c'est  que  la  dirw- 
lion  de  la  plaie  ou  quelque  autre  obstacle,  l'empêche  d'être 
lancé  au  dehors ,  et  l'on  a  l'anévrisme  diffus  ou  par  infil- 
tration. S'il  devient  circonscrit  ou  consécutif,  c'est  que!» 
membrane  qui  entoure  l'artère  a  pu  se  cicatriser  ao  point 
de  suspendre  l'hémorragie,  mais  de  manière  à  être  soiuV* 
vée  plus  tard  comme  dans  l'anévrisme  spontané.  Enfin,  I*- 
névrisme  variqueux  tient  à  ce  que  le  côté  de  la  veine  op- 
posé à  l'artère  s'étant  cicatrisé,  force  le  sang  qui  s'échappe 
de  celle-ci  par  la  blessure  à  circuler  dans  celle-là.  C est  iuk 
cloison  qui  se  trouvant  percée  entre  deux  canaux  peni*t 
aux  fluides  qui  les  traversent  de  passer  de  l'un  dans  l'autre.  • 
On  dislingue  encore  les  anévrismes  en  internes  et  enfJ- 
ternes.  Les  anévrismes  internes  sont  ceux  qui  se  ^dévelop- 
pent dans  les  cavités  splanchniques,  c'est-à-dire  à  Fintcneur 
du  crâne,  de  la  poitrine,  du  ventre.  Les  anévrismes  c\tcrnr> 
sont  ceux  qui  affectent  les  artères  sur  lesquelles  il  est  po**"1  ( 
d'agir  par  les  moyens  chirurgicaux ,  comme  à  la  f>ce<  M 
cou,  aux  membres.  Les  plus  communs  sont  les  anevn^rw» 
du  jarret,  de  l'aino  et  surtout  du  pli  du  bras.  |d  leurra** 
ordinaire  est  la  saignée;  ailleurs  ils  dépendent  P"^'' 
toujours  d'une  blessure  accidentelle.  Quelquefois,  cepcndiQ , 
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u  vrisroe  spontané  survient  d'une  manière  mécanique,  à 
vision  d'un  effort  violent  ou  de  la  distension  subite  d'un 
mbre;  mais  le  plus  souvent  l'action  de  celte  cause  est 
brisée  par  un  agent  pathologique  des  artères,  qui  a  déjà 
miué  la  résistance  et  l'extensibilité  de  leur  tissu,  et 
monté  leur  fragilité  :  telles  sont  l'ossification  de  leur 
nbrane  interne,  ses  diverses  dégénérescences,  et  enfin 
ulcérations  dont  cette  membrane  peut  devenir  le  siège, 
es  phénomènes  morbides  qui  résultent  des  anévrismes 
ent  suivant  l'espèce  particulière  d'affection,  suivant  le 
ime  de  La  tumeur,  qui  atteint  en  moyenne  la  grosseur 
i  <euf,  mais  qui  peut  aller  bien  au  delà  et  selon  le  vais- 
i  et  le  lieu  du  vaisseau  qu'elle  occupe, 
e  diagnostic  de  l'anévrisme  est  généralement  d'une  dif- 
té  extrême;  cependant  l'auscultation  est  venue 
ter  aux  moyens  de  diagnostic.  Ces  tumeurs  sont  ordi- 
ement  accompagnées  de  battements  qui  correspondent  à 
i  du  pouls  ou  du  cceur  et  d'un  certain  mouvement  de 
ation  ou  d'expansion.  En  appliquant  l'oreille  dessus 
i  entend  assez  souvent  un  bruit  semblable  à  celui  d'un 
flet  „  ce  qui  est  un  des  caractères  principaux  de  l'ané- 
ne  variqueux.  En  général  les  tumeurs  anévrismalcs  ne 
point  douloureuses  ni  rouges.  La  peau  qui  les  recouvre 
fl  plutôt  une  teinte  tirant  sur  le  livide.  Leur  consis- 
i  est  plus  grande  que  celle  des  abcès.  En  les  cornpri- 
t  avec  lenteur  et  d'une  manière  égale  on  en  diminue 
as  sensiblement  le  volume.  La  compression  de  l'artère 
e>sus  arrête  les  battements  et  les  bruits ,  tandis  qu'au- 
ras elle  les  augmente.  Néanmoins  ces  signes  ne  sont 
toujours  assez  tranchés  pour  que  le  chirurgien,  même 
us  exercé,  ne  soit  pas  quelquefois  embarrassé  sur  la 
re  d'une  tumeur  anévrîsmale. 

s  anévrismes  forment  une  maladie  grave,  alors  même 
e  vaisseau  affecté  est  accessible  aux  moyens  chirurgi- 

Quand  un  anévrisme  est  abandonné  à  lui-même,  sa 
maison  est  presque  toujours  funeste.  Néanmoins  on  a 
ixcrnples  de  guérison  spontanée  d'anévrismes.  Celle-ci 
re  ordinairement  par  l'oblitération  complète  du  vais- 

le  cours  du  sang  étant  alors  entièrement  intercepté 
a  présence  des  caillots  sanguins  qui  remplissent  la 
i  de  la  tumeur;  dans  quelques  cas,  plus  rares  encore, 
billots  laissent  un  étroit  passage ,  par  où  le  liquide 
jio  circule  comme  à  l'état  normal. 
>  moyens  tbérapeuliques  usités  contre  l'anévrisme  se 
guent  en  moyens  locaux  et  en  moyens  généraux.  Ces 
ers  agissent  indirectement  sur  la  maladie  par  i'inter- 
dre  de  la  circulation  générale,  en  diminuant  la  qunn- 

i  sang,  ainsi  que  la  force  et  la  fréquence  des  pulsations 
iiir,  et  en  favorisant  de  cette  manière  la  formation 
illots  dans  la  tumeur;  ce  sont  les  saignées,  le  repos 
j ,  une  diète  sévère,  etc.;  ils  constituent  le  traitement 
:  Valsalva,  et  sont  les  seuls  praticables  dans  les  ané- 
t>s  internes  :  dans  les  anévrismes  externes,  ils  seeon- 
;fticacement  l'action  des  moyens  locaux.  Dans  l'appli- 

de  ceux-ci,  on  se  propose,  soit  de  déterminer  la 
lation  du  sang,  soit  d'intercepter  son  cours  à  l'aide 
>oédés  mécaniques.  Pour  favoriser  la  coagulation ,  on 
ie  quelquefois  avec  succès  les  topiques  réfrigérants,  la 

etc.  On  a  aussi  proposé  ou  essayé,  dans  ce  but, 
procédés  plus  au  moins  rationnels;  nous  citerons  i'i- 
g-uieuse  de  Pravaz,  qui  conseille  de  coaguler  le  sang 
le  de  l'électro-puncture,  c'est-à-dire  à  l'aide  d'aiguilles 
ité<?«  dans  la  tumeur  et  sur  lesquelles  on  fait  arriver 
mrant  électrique.  Mais  la  compression  et  la  bgature 
fit  général,  les  seuls  moyens  réellement  efficaces.  La 
ression  se  pratique  tantôt  sur  la  tumeur  elle-même, 
au-dessus  ou  même  au-dessous.  La  ligature  se  place 

ii  renient  au-dessus  du  sac  auévrismal  sans  toucher  à 
j  isine,  c'est  la  méthode  d'Ancl;  mais  lorsque  ce  pro- 
ot  inapplicable,  on  lie  l'artère  au-dessous  ;  c'est  la 


dC3 

méthode  de  Brasdor  ;  enfin,  dans  une  autre  méthode,  on  lie 
le  vaisseau  au-dessus  et  au-dessous  de  la  tumeur,  qu'on  a 
udée.  Aussitôt  après  l'opération,  le  sang  cesse  de  pénétrer 
dans  le  membre  au-d«>sous  de  l'anévrisme  par  Tarière 
étranglée;  mais  une  foule  de  petites  branches  qui  naissent  de 
la  partie  supérieure  du  vaisseau  et  s'auastomosant  avec  des 
branches  semblables  de  la  partie  inférieure  permettent  à  la 
circulation  de  se  rétablir  presque  immédiatement.  Ix:  calme 
de  l'esprit,  la  tranquillité  du  corps,  l'immobilité  de  la  partie 
sont  surtout  nécessaires  après  l'opération.  La  sévérité  du 
régime  doit  être  très-grande.  Une  fois  les  ligatures  tombées 
la  plaie  ne  tarde  pas  à  se  fermer  ;  mais  le  membre  reste  en- 
core longtemps  avant  de  reprendre  son  embonpoint  et  sa 
force  primitive. 

ANFOSSI  (PxsouALfc),  né  à  Xaples,  en  172a,  reçut  des 
leçons  de  violon  au  conservatoire  de  sa  ville  natale,  et  étudia 
la  composition  sous  Sacchini  et  Piccini  ;  ce  dernier  lui  té- 
moigna de  l'amitié ,  et  lui  procura,  en  1771,  un  engagement 
de  compositeur  au  théâtre  délie  Dame,  à  Rome.  Sa  position 
ne  s'en  étant  pas  améliorée,  son  protecteur  lui  trouva 
d'autres  engagements.  H  en  proûta  pour  faire  représenter, 
en  1773,  l'Inconnue  persécutée,  qui  obtint  un  succès 
complet,  ainsi  que  la  Finta  giardiniera,  qu'il  donna  l'année 
suivante,  avec  l'Avaro,  il  Gelaso  di  cimento  et  plusieurs 
autres  pièces  ;  mais  son  grand  opéra  de  YOlympiade  ayant 
éprouvé  en  1776  une  chute  complète,  le  chagrin  qu'il  en 
éprouva  le  décida  à  quitter  l'Italie.  11  vint  à  Paris,  décoré 
du  titre  pompeux  de  professeur  au  conservatoire  de  Venise, 
et  lit  représenter  au  grand  Opéra  son  Inconnue  persécutée, 
arrangée  sur  des  paroles  françaises;  mais  celte  gracieuse  et 
délicate  partition  n'obtint  pas  le  succès  qu'elle  méritait.  Il 
passa  alors  en  Angleterre  (  1783) ,  où  il  fut  nommé  direc- 
teur du  théâtre  italien  de  Londres.  11  revint  à  Rome 
en  17»7 ,  et  y  lit  représenter  plusieurs  ouvrages  dont  le 
succès  lui  fît  oublier  ses  infortunes  d'autrefois,  et  lui  mérita 
l'estime  dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  17'J5.  Il  avait 
obtenu  en  1789  les  honneurs  d'un  triomphe  musical.  11  y 
a  dans  la  musique  d'Anfossi  beaucoup  de  réminiscences  de 
Sacchini  et  de  Piccini ,  à  l'école  desquels  il  s'est  fonné. 
Mais  U  se  distingue  particulièrement  par  le  goût,  le  seuti- 
ment  musical,  et  l'art  de  développer  les  idées.  Plusieurs 
finales  de  ses  opéras  sont  des  modèles  en  ce  genre.  Sa  fé- 
condité prouve  qu'il  travaillait  facilement.  Nous  mention- 
nerons encore  Ant  'ujone,  Dcmétrius,  il  Pazzie  de'Gclosi, 
il  Curioso  indiscrclo,  i  Yïaggiatori  felici,  qui  sont  au 
rang  des  meilleures  productions  dans  le  genre  comique.  Il  a 
en  outre  composé  plusieurs  oratorio  et  plusieurs  Psaumes 
sur  des  poèmes  de  Métastase. 

ANGE  (en  grec  (xyt^oç,  messager ) ,  substance  incor- 
porelle, intelligente,  supérieure  à  l'aine  de  l'homme,  mais 
créée ,  inférieure  à  Dieu,  et  qu'on  a  coutume  de  représenter 
sous  une  forme  humaine,  avec  des  ailes.  Ces  êtres  tiennent 
le  premier  rang  entre  les  créatures  de  l'Éternel  ;  et  ils  ont 
été  reconnus  chez  tous  les  peuples  comme  des  intermédiaires 
entre  l'homme  et  la  Divinité.  Au  christianisme  seul  n'appar- 
tient donc  pas  exclusivement  la  croyance  aux  auges.  La 
Chine,  l'Inde,  l'Egypte  en  étaient  imbues  bien  avant  la  venue 
de  Jésus-Christ.  U  en  est  question  dans  quatre  chapitres  du 
Shasta  :  les  Ycdahet\e  Zcnd-Avesla  entrent  dans  de  grands 
détails  à  ce  sujet ,  et  les  Perses  ont  eu,  comme  les  chré- 
tiens, la  doctrine  de  l'ange  gardien  et  du  mauvais  ange. 


<ti(i« 


La  tradition  hébraïque  primitive,  en  revanche,  non 
peu  quant  à  l'origine  des  anges.  Les  livres  de  Moïse  gardent 
un  silence  presque  absolu  sur  ces  messagers  du  ciel.  Ce  n'est 
qu'à  de  rares  intervalles  que  le  législateur  du  peuple  juif 
t'occupe  des  ministres  des  vengeances  de  Jéhovah,  sans  tou- 
tefois ni  les  définir  ni  raconter  leur  histoire.  Nous  appre- 
nons seulement  qu'un  ange  s'est  présenté  à  Abraham, 
qu'un  ange  a  lutté  avec  Jacob,  qu'un  ange  a  arrêté  P>alaam, 
qu'un  ange  a  accompagné  Tobie,  qu'un  ange  se  tient  au  ; 
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abords  de  l'arbre  de  la  science.  Mais  de  leurs  noms  rien;  rien 
dans  les  livres  de  Moïse ,  rien  dans  les  annales  des  Juges , 
rien  dans  les  psaumes  de  David ,  ni  dans  les  cantiques  de 
Salomon  sur  leur  hiérarchie,  ni  sur  le  terrible  combat  cé- 
leste qui  fait  la  basa  de  la  cosmogonie  chrétienne ,  et  divise 
depuis  qu'il  a  eu  lieu  ces  hautes  intelligences  en  bons  anges 
ou  simplement  anges  et  en  mauvais  anges,  diables  et  dé- 
mons. 

Et  pourtant ,  à  l'exception  des  Saducéens,  tous  les  Juifs 
admettaient  l'existence  des  anges,  même  les  Samaritains  et 
les  Carattes,  ce  que  démontrent  Abusaid,  auteur  d'une 
version  arabe  du  Pentateuque,  et  Aaron,  juif  caraite,  auteur 
d'un  commentaire  sur  le  même  livre.  Cela  bien  constaté,  il 
est  de  notre  devoir  de  reconnaître,  toutefois,  que  les  anges 
ne  jouèrent  un  rôle  bien  défini  dans  les  cérémonies  religieuses 
de  l'antique  Israël  qu'après  la  captivité  de  ce  peuple  à  Ba- 
bylonc.  On  ne  sait  ou  Maïmonide  a  pris  que  l'ancienne  tra- 
dition juive  comptait  dix  degrés  ou  ordres  d'anges. 

Le  livre  apocryphe  d'Enoch  nous  offre  sur  les  anges  un 
curieux  passage,  qui  a  inspiré  un  des  plus  gracieux  poèmes 
anglais  modernes,  les  Amours  des  Anges  de  sir  Thomas 
Mooro  :  «  Le  nombre  des  hommes,  dit  Énoch,  s'étant 
prodigieusement  accru,  ils  eurent  de  très-belles  filles  :  les 
anges,  les  brillants,  egregori,  en  devinrent  amoureux,  et 
furent  entraînés  dans  une  multitude  d'erreurs.  Ils  s'a- 
nimèrent entre  eux;  ils  se  dirent  :  «  Choisissons-nous  des 
femmes  parmi  les  filles  des  hommes  de  la  terre.  »  Mais 
Scmiades,  leur  prince,  répliqua  :  «  Je  crains  que  vous 
n'osiez  pas  pousser  à  bout  votre  dessein  ,  et  que  je  ne  de- 
meure seul  chargé  du  crime.  »  Tous  répondirent  :  «  Jurons 
d'exécuter  notre  projet,  et  vouons-nous  à  l'analhème  si  nous 
y  manquons.  »  Et  ils  le  jurèrent,  et  ils  lancèrent  au  ciel  des 
imprécations,  et,  au  nombre  de  deux  cents,  ils  s'éloignèrent 
ensemble ,  du  temps  de  Sared ,  et  ils  gravirent  le  mont 
Hermonien ,  ainsi  appelé  à  cause  de  leur  serment  ;  voici 
les  noms  des  principaux  :  Semiaxas,  Atarculph,  Aracicl, 
Chobabriel,  Hosarapsich,  Zaciel,  Parmar,  Thausacl,  Samiel, 
Tiriel,  Sutniel.  Eux  et  les  auhes  prirent  des  femmes  en 
l'an  1 170  de  la  création,  et  de  ce  commerce  naquireut  trois 
genres  d'hommes.  » 

Mais  c'est  à  partir  seulement  de  la  captivité  de  Babylone 
que  nous  apprenons  d'Isaïe  que  Dieu  est  porté  sur  des  nuées 
de  chérubins,  que  des  séraphins  chantent  ses  louanges, 
qu'un  ange,  nommé  Michel,  défait  un  ange  déchu,  qui  n'est 
autre  que  le  démon,  et  qui  s'appelle  Asmodée.  Que  con- 
clure de  tout  cela,  sinon  que  le  dogme  des  anges,  qui  existait 
de  temps  immémorial  chez  les  mages  de  Clialdée ,  s'est  in- 
troduit a  cette  époque  chez  les  Hébreux ,  pour  y  acquérir 
peu  À  peu  les  développements  que  nous  lui  connaissons  ? 
Daniel  parle  de  l'ange  Michel,  de  l'ange  Gabriel  ;  mais  Da- 
niel n'a-t-il  pas  été  élevé  par  les  Chaldéens?  n'a-t-il  pas 
vécu  de  la  vie  des  courtisans  au  palais  du  roi  de  Babylone? 
Uriel  et  Jérémie,  anges  tous  deux,  ne  sont-cc  pas  deux  noms 
ignorés  des  Juifs  avant  leur  exil,  et  le  Thalmnd  ne  déclare- 
t-il  pas  positivement  que  ces  personnages  nouveaux  vien- 
nent de  la  Clialdée?  Inutile  de  prolonger  celle  énumération, 
quand  nous  savons  par  Zoroastre,  dont  les  livres  précèdent 
d'un  bon  nombre  de  siècles  la  première  prédication  de 
l'Evangile,  que  les  Juifs  et,  après  eux,  les  chrétiens  se  sont 
complètement  approprié  sous  ce  rapport  la  doctrine  chal- 
déenne.  Là  vous  trouverez  encore  Dieu  le  père  sous  le  nom 
d'Ormuzd,  Lucifer  sous  le  nom  d'Ahriman  et  les  légions  sa- 
crées se  bataillant  entre  elles  sous  une  foule  de  qualifica- 
tions bizarres.  Là  vous  verrez  enfin  le  chef  des  démons  des- 
cendre du  ciel  sur  la  terre  sous  la  forme  d'une  couleuvre, 
et  répandre  dans  l'univers  la  désolation  du  mal. 

Quelles  que  soient,  du  reste,  les  distinctions  qui  doivent 
exister,  on  le  pense  bien ,  entre  le  dogme  de  la  Clialdée  et 
celui  du  christianisme  relativement  aux  anges,  n'oublions 


de  Zoroastre,  rapporte  l'origine  du  mal  parmi  les  hormis  \ 
la  chute  des  esprits  célestes.  Il  serait  néanmoins  difficile 
de  préciser  exactement  le  nombre  des  anges  déchus.  L'o- 
pinion reçue,  «'appuyant  sur  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  yen* 
que  le  démon  n'entraîna  avec  lui  que  le  tiers  des  intelli- 
gences bienheureuses.  Quant  aux  classifications  méthodique* 
qu'on  a  établies  dans  la  troupe  des  anges,  elles  ne  reposent 
pour  la  plupart  que  sur  des  noms  génériques  trouvés  <Un; 
les  livres  des  prophètes  et  dans  quelques  épltres  de  saint 
Paul.  Il  serait  difficile  d'être  plus  précis  à  l'égard  de  leur 
nature,  car  il  y  a  dissentiment  complet,  sur  ce  point  comme 
sur  beaucoup  d'autres,  entre  les  Pères  de  l'Église.  Saint  Ci- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  Césaire,  Jean  de  Thessalonîqi* 
et  Teitullicn  prétendent  que  les  anges  sont  des  êtres  cor- 
porels.  Saint  Athanase,  saint  Cyrille ,  saint  Basile  et  saint 
Jean  Chrysostome  les  regardent  comme  de  purs  esprit»,  et 
ce  sentiment,  émis  par  le  concile  de  Latran,en  1225,  a  étt 
depuis  adopté  par  l'Eglise  entière.  Pour  elle  il  n'y  a  que  trois 
sortes  de  créatures  :  les  créatures  spirituelles,  les  créature? 
matérielles,  et  les  créatures  qui  participent  des  unes  et  des 
autres.  Les  premières  forment  les  anges,  les  seconde*  la 
nature  physique  et  animale,  les  troisièmes  le  genre  honufai. 
Elle  rend  un  culte  particulier  aux  trois  anges  Michel,  Ra- 
phaël et  Gabriel,  et  croit,  d'après  le  même  concile,  que 
tous  les  anges  ont  été  créés  bons,  que  quelques- un»  seule- 
ment sont  déchus  depuis  leur  révolte ,  doctrine  enuerenent 
opposée  au  manichéisme.  Les  anges  déchus  sont  condamnes 
au  feu  éternel  ;  leur  supplice  n'aura  pas  de  lin.  «  Leur  crime 
est  d'autant  plus  irrémissible,  dit  saint  Grégoire,  que  n'ayant 
pas  l'attache  de  la  chair,  il  leur  était  plus  facile  de  pesé- 
vérer.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques  divisent  tous  les  anses  reste» 
fidèles  à  Dieu  en  trois  hiérarchies,  et  chaque  hiérarchie  <a 
trois  chœurs  ou  ordres.  La  première  comprend  les  ure- 
phlns,  les  chérubins  et  les  trônes  ;  la  seconde,  les  donna- 
fions,  les  vertus  elles  puissances;  la  troisième  et  dernière, 
les  principautés,  les  archanges  et  les  anges.  Voici  nais- 
tenant  leurs  divers  attributs,  d'après  saint  Denys  rAréop»- 
gite  :  \es  séraphins  excellent  par  l'amour,  \&chërvbm  par 
le  silence,  et  c'est  sur  les  trônes  que  règne  la  majesté  dinar. 
Les  dominations  ont  pouvoir  sur  les  hommes,  les  rerru 
recèlent  le  don  des  miracles,  les  puissances  s'opposent  aux 
démons,  les  principautés  veillent  sur  les  empire»;  aiiii 
les  archanges  et  les  anges  sont  les  messagers  de  Dieu,  aïrr 
cette  seule  différence  que  les  missions  les  plus  importante» 
sont  dévolues  aux  premiers. 

Le  nombre  «les  anges  est  incalculable.  «  Des  millier;  «k 
milliers  d'anges  le  servaient ,  dit  Daniel ,  et  mille  millw 
d'anges  l'assistaient.  »  Jésus,  «'adressant  à  l'apôtre  qui  a  tire 
l'épée  pour  le  défendre,  lui  dit  :  «  Croyez-vous  que  j«  » 
puisse  pas  prier  mon  Père  et  qu'il  ne  m'enverrait  pas  pli* 
de  douze  légions  d'anges  ?»  La  fonction  principale  des  an»* 
est  ex  primée  par  le  nom  même  d'envoyé  qu'ils  ont  reçu.  Ootir 
les  missions  confiées  à  Raphaël  et  à  Gabriel ,  non»  vojwb* 
d'autres  anges  arrêtant  le  bras  d'Abraham,  qui  va  saenOT 
son  fils,  prédisant  à  Sara  qu'elle  sera  mère,  consolant  Apr 
dans  le  désert  et  lui  indiquant  une  source  pour  ranimer  K- 
mael  mourant,  luttant  avec  Jacob  pour  éprouver  sa  forte, 
sauvant  Loth  de  l'incendie  de  Sodome,  secourant  Maclut* 
au  milieu  du  combat,  délivrant  saint  Pierre  de  son  carM, 
apportant  sur  leurs  ailes  le  prophète  Habacuc  à  Daniel  ptoa£f 
dans  la  fosse  aux  lions.  Enfin,  les  Livres  saints  nous  padmt 
des  fonctions  diverses  que  rempliront  les  anges  au  jour  *> 
jugement  dernier  ;  mais  indépendamment  de  ces  mi**** 
extraordinaires  que  Dieu  leur  confie,  lorsqu'il  le  juge  ^ 
vcnablc,  il  a  placé  auprès  de  chaque  fidèle  un  bon  iBP 
chargé  de  le  conseiller  et  de  le  protéger.  C'est  pourquoi  on 
le  nomme  ange  gardien.  Ces  anges,  qui  ocrupeni  le 
rang  dans  la  hiérarchie  céleste,  forment  la  cbaiiic  divine «p* 


pas  de  retracer  ici  que  la  doctrine  catholique,  comme  celle  J  unit  la  créature  au  Créateur.  Ces  gardiens  que  owureeew*» 
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n  riaient,  selon  saint  Jérôme,  après  Je  baptêmesculement, 
iiirant  Origène,  nous  excitent  à  choisir  le  bien  et  a  éviter 
'  mal;  nous  soutiennent  dans  les  moments  de  tentation; 
mis  préservent  daas  le  danger,  offrent  nos  prières  à  Dieu 
prient  aussi  pour  nous.  A  la  mort  des  justes,  ils  s'ém- 
irent de  leurs  Ames  pour  les  porter  au  ciel  ou  dans  lepur- 
ttoire.  La  croyance  aux  anges  gardiens  a  été  unanimement 
Imise  par  l'Église,  qui  ne  prononce  pas,  cependant ,  d'a- 
hlhéme  contre  ceux  qui  la  rejettent.  Il  est  même  probable, 
en  croire  certains  théologiens,  que  les  fidèles  ne  jouissent 
«  seuls  du  privilège  d'en  avoir  et  que  chaque  homme  en 
neral  a  le  sien.  Une  opinion  qui  est  aussi  Tort  générale, 
î*t  que  chaque  nation ,  chaque  pays,  chaque  église,  chaque 
mmunau  lé,  chaque  élément,  chaque  astre  même  et  chaque 
oile  a  son  ange  particulier,  présidant  à  ses  mouvements 
à  sa  conservation  :  c'est  à  ce  titre  que  l'archange  Michel 
t  regardé  comme  l'ange  tutélaire  de  la  France. 
ANGE  (IS'umlsmatique).  Voyez  Axcei.ot. 
A.\GE,  nom  d'une  famille  qui  a  occupé  le  trône  de 
>n»tantinople.  Elle  ceignit  le  diadème  en  1 1S5,  dans  la  pér- 
ime d'/iaac  l'Asr.E,  deuxième  du  nom,  successeur  d'An- 
■onic  Comnène,  qui  avait  ordonné  sa  mort  et  (ait  périr 
fomitle.  Il  fut  même  porté  au  palais  impérial  à  l'instant 
i  ou  le  conduisait  au  supplice.  Prince  faible  et  superstitieux, 
tourné,  par  un  prétendu  prophète,  de  la  bonne  voie  dans 
pielle  il  était  d'abord  entré,  il  se  rendit  odieux  à  force  de 
hanches,  et  fut  détrôné,  en  1 195,  par  Alexis  l'Asc.f,  son 
re,  qui  lui  fit  crever  les  yeux;  mais  un  autre  Alexis,  son 
i ,  appela  à  sou  secours  les  croisés,  et  avec  leur  aide  il 
l  rétabli  sur  le  trône,  en  1204  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas, 
.  mois  après ,  d'être  détrôné  de  nouveau  et  mis  à  mort , 
ec  son  fils,  par  Alexis  Du  cas,  à  l'âge  de  cinquante  ans. 
AXGELI  (Filippo),  peintre  paysagiste,  né  à  Rome,  vers 
fin  du  seizième  siècle,  et  mort  en  1«45,  à  Florence,  où 
vait  attiré  la  généreuse  protection  que  le  grand-duc  de  Tos- 
le,  Cosme  II,  accordait  à  tous  les  artistes,  est  célèbre  pour 
>ir  le  premier  soumis  la  composition  des  paysages  aux 
;les  d'une  exacte  perspective.  Ses  tableaux  sont  devenus 
es  :  aussi  les  amateurs ,  quand  ils  en  rencontrent ,  les 
ent-ils  des  prix  fous. 

ANGELI  (  L*  ) ,  est  au  nombre  de  ces  singuliers  per- 
înagcs  que  les  rois,  les  princes  et  quelques  grands  sei- 
►•urs  avaient  l'usage  de  conduire  à  leur  suite  sous  le  nom 
fous  en  titre  d'office  {Voyez  Coin  [Fous  de)).  L'An- 
i  fut  l'un  des  derniers  revêtu  de  ce  singulier  emploi,  qu'il 
n;;i  durant  le  règne  de  Louis  XIII  et  dans  les  premières 
du  règne  de  Louis  XIV.  Il  avait  commencé  par 
vre,  comme  valet  d'écurie,  le  prince  de  Coudé  dans  ses 
npagnes  de  Flandre.  Ce  prince  l'ayant  conduit  à  la  cour, 
lonna  au  roi,  qui  le  lui  demanda.  L'Angeli  ne  tarda  pas 
,u re  une  fortune  assez  rapide,  ce  qui  faisait  dire  à  Mari- 
)■,  1«-  chansonnier  :  «  De  lous  les  fous  qui  ont  accompagné 
le  prince  en  Flandre ,  L'Angeli  lui  seul  a  fait  fortune.  » 
vaut  quelques  auteurs,  il  aurait  amassé  une  somme  de 
uX  cinq  mille  écus,  rien  qu'avec  les  présents  que  chacun  lui 
ait,  d'après  les  bons  mots  qui  lui  sont  attribués.  C'est 
ne! paiement  par  les  traits  satiriques  qu'il  savait  lancer  à 
►1*»  que  L'Angeli  mérita  quelque  réputation.  Se  trouvant 
jour  au  dîner  du  roi  avec  le  comte  de  Nogent,  il  dit  à 
seigneur  :  «  Couvrons-nous ,  cela  ne  tire  pas  à  consé- 
race  pour  nous  deux.  »  Ménage  prétend  que  cette  rail- 
le abrégea  les  jours  du  comte  de  Nogent ,  ce  qui  nous 
-ait  bien  hasardé.  «  M.  de  Ueautru  n'aimait  pas  L'Angeli, 
aussi  le  même  écrivain,  parce  que  ce  dernier  se  faisait 
ijours  un  plaisir  de  le  railler.  Un  jour  que  L'Angeli  était 
ns  une  compagnie  où  il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il 
sait  le  fou,  M.  de  Bcautru  vint  à  entrer;  sitôt  que  L'An- 
i  l'eut  aperçu ,  il  lui  dit  :  «  Vous  venez  bien  à  propos 
ur  me  seconder;  je  me  lassais  d'être  seul.  »  Boileau  a 
ntribuc  pour  une  grande  part  à  illustrer  le  nom  de  ce 
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personnage  facétieux  ;  dans  sa  première 

Ud  poète  à  la  cour  était  jadis  de  mode. 


565 
il  a  dit  : 


Mais  des  foui  aujourd'hui  c'est  le  plu»  incommoda 
Et  l'esprit  le  plus  beau,  l'auteur  le  plus  poli 
N'y  parviendra  jamais  au  sort  de  l/Anosi.i. 

Et  dans  sa  huitième  satire,  en  parlant  d'Alexandre . 

Ce  fougueux  L'Angeli.  qui,  de  sang  altéré, 
Maître  do  monde  entier  s'y  trouvait  trop  serre. 

Le  Rocx  de  Lincy. 

ANGÉLIQUE.  Cette  plante,  dont  le  nom  vient  des 
qualités  éminentes  qu'on  lui  a  attribuées ,  appartient  à  la 
famille  des  ombellilères.  Elle  est  vivace,  et  crott  naturelle- 
ment en  diverses  régions  de  la  France  et  de  l'Europe.  Les 
racines  sont  blanches  à  l'intérieur,  brunes  au  dehors,  char» 
nues ,  fusiformes,  très-rameuses  ;  la  tige  est  cylindrique , 
d'une  odeur  et  d'une  saveur  aromatique  agréables ,  tandis 
que  les  racines  sont  âcres  et  amères.  Si  on  incise  la  tige  ou 
la  racine  sur  la  plante  vivante,  il  en  découle  un  suc  lai- 
teux, qui  se  sèche,  se  concrète  et  fonne  une  gomme-résine 
jouissant  à  un  haut  degré  des  mêmes  vertus  que  les  parties 
dont  elle  découle.  Les  graines  sont  courtes,  obtuses  et 
bordées  d'ailes  membraneuses.  Les  fleurs  en  ombelles, 
doubles  au  sommet  de  la  tige,  sont  de  couleur  verdâtre. 
Sa  tige  robuste,  droite,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  six 
pieds,  et  qui  s'accompagne  d'un  feuillage  épais,  nombreux 
et  du  plus  beau  vert,  en  ferait  encore  une  de  nos  plus  belles 
plantes  d'ornement ,  si  ses  propriétés  médicinales  et  ali- 
mentaires ne  l'eussent  appelée  à  de  plus  importantes  desti- 
nations. On  cultive  l'angélique  dans  les  l:eux  humides  de 
nos  jardins ,  sur  les  bonis  des  fossés  et  des  étangs.  En 
Norwégc,  en  Lapon ie,  en  Islande,  les  habitants  l'emploient 
dans  leur  alimentation  et  la  font  entrer  dans  leur  médecine 
domestique.  Nos  confiseurs  en  font  des  sucreries  délicieuses. 
L'angélique  est  cordiale,  stomachique,  canninative  et 
vermifuge.  Elle  jouit  de  propriétés  excitantes  très-pronon- 
cées ,  que  l'on  met  à  profit  dans  toutes  les  maladies  dans 
lesquelles  une  impression  stimulante  peut  être  utile.  On 
l'administre  avec  avantage  contre  la  dispepsie ,  les  vomis* 
sements  *pasmodiques ,  les  coliques  flatulentes;  on  l'emploie 
aussi  dans  l'aménorrhée ,  la  chlorose ,  les  catarrhes  chro- 
niques. L'angélique  entre  dans  une  foule  de  médicaments 
composes  (eau  «le  mélisse  des  carmes,  la  thériaque  céleste,  le 
baume  du  commandeur,  etc.  ).  On  fait  avec  la  lige  une  con- 
serve qu'on  administre  avec  succès  dans  les  convalescences. 

ANGELIQUES,  hérétiques  des  premiers  siècles  du 
l'Église ,  dont  parlent  saint  Augustin  et  saint  Ëpiphane  ; 
mais  ces  deux  auteurs  ne  sont  point  d'accord  sur  l'origine 
de  ce  nom.  Le  premier  les  nomme  ainsi  parce  qu'ils  pré- 
tendaient mener  une  vie  angélique ,  le  second  parce  qu'ils 
attribuaient  aux  anges  la  création  du  monde,  et  qu'ils 
leur  rendaient  un  culte  divin.  Cette  hérésie  pourrait  même 
remonter  jusqu'au  temps  des  apôtres,  sous  le  nom  d'angé- 
lolàtrie ,  puisque  saint  Faul ,  dans  son  épltre  aux  Colos- 
siens,  tait  mention  du  culte  superstitieux  des  anges.  C'est 
dans  le  troisième  siècle  surtout  que  la  doctrine  des  angéliques 
fit  des  progrès  rapides.  Ils  se  répandirent  dans  la  Pisidie 
et  dans  la  Phrygic,  y  fondèrent  des  oratoires,  prêchant  que, 
Dieu  étant  invisible  et  incompréhensible ,  on  ne  pouvait 
atteindre  jusqu'à  lui  que  par  l'entremise  des  anges.  Ces  pau- 
vres gens  soutenaient  qu'ils  les  voyaient  fort  bien.  Le  con- 
cile de  Laodicée,  tenu  vers  l'an  362,  ne  fut  point  de  cet  avis; 
et  parmi  les  soixante  canons  émanés  de  ce  concile  il  en 
est  un  qui  frappe  les  angéliques  d'anathème  et  qui  leur  dé- 
fend d'ériger  des  oratoires  aux  anges.  L'Eglise  est  devenue 
à  cet  égard  plus  tolérante. 

ANGELOT  ou  ANGE ,  espèce  de  monnaie  qui  avait 
cours  en  France  vers  1240  ,  et  valait  un  écu  d'or  fin.  11  y  a 
eu  des  angelots  dedi  vers  poids  et  de  divers  prix.  Ils  portaient 
l'image  de  saint  Michel,  tenant  une  épée  à  la  main  droite, 
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et  à  la  gauche  un  écu  chargé  de  trois  fleurs  de  lis ,  ayant  à 
ses  pieds  un  serpent.  On  en  frappa  sous  Philippe  de  Valois. 
Il  y  en  eut  d'autres  sous  Henri VI,  roi  d'Angleterre  :  ceux-ci 
avaient  l'empreinte  d'un  ange  portant  les  écus  de  France  et 
d'Angleterre.  Ils  valaient  quinze  sous,  pesaient  44  J  grains 
de  marc  de  Paris ,  se  composaient  de  23  ~  d'argent  fin 
et  de  ;  d'aloi,  et  avaient  été  frappés  pendant  que  les  Anglais 
étaient  maîtres  de  Paris. 

ANGELUS,  prière  instituée  par  l'Église  catholique  pour 
l  onoter  le  mystère  de  l'Incarnation.  Par  ce  mot  seul 
elle  rappelle  la  venue  de  l'ange  Gabriel  vers  Marie ,  la  sa- 
lutation qu'il  adressai  cette  vierge  immaculée  et  la  rédemp- 
tion du  genre  humain.  Elle  est  appelée  Angélus  parce  qu'elle 
commence  par  ce  mot.  Klle  se  compose  de  quatre  versets  et 
de  quatre  répons,  dont  trois  sont  tirés  de  l'Évangile,  de 
trois  Ave,  Maria  et  d'une  oraison  |>ar  laquelle  on  demande 
à  Dieu  sa  grâce  et  le  salut  éternel  par  les  mérites  de  Jésus- 
Christ.  Les  chrétiens  ont  dû  se  complaire  à  répéter  souvent 
ces  parole*,  qui  révèlent  de  si  divins  mystères  ;  elles  entre- 
tiennent dans  l'espérance  des  biens  éternels.  Nul  doute, 
quoique  l'on  n'en  connaisse  point  la  date,  que  F  Angélus, 
depuis  bien  longtemps  ,  a  été  sonné  au  point  et  à  la  chute 
«lu  jour  pour  encourager  l'homme  à  commencer  ses  travaux 
et  le  bercer  de  douces  pensées  au  moment  de  se  livrer  au 
sommeil.  Ce  fut  pour  rappeler  aux  tidèles  les  dangers  que 
Mahomet  II  lit  courir  à  la  chrétienté  qu'un  pape  ordonna  les 
coups  «le  cloche  du  milieu  du  jour,  que  l'on  appelle  ['An- 
gélus de  midi. 

Les  souverains  pontifes  ayant  accordé  à  ceux  qui  réci- 
tent cette  prière  un  grand  nombre  d'indulgences,  on  a 
donné  à  cette  prière  le  nom  de  pardon ,  témoin  ces  vers 
du  Lvtrin  : 

Quoi  !  le  parti  m  sonnant  le  retrouve  eu  ces  lieux  ? 

Anciennement  le  coup  de  l'Angelus  réglait  les  habitudes 
de  la  vie  dans  les  cités,  comme  il  les  règle  encore  dans  les 
campagnes  ;  et  il  est  des  pays  où  le  son  de  cette  cloche  réunit 
dans  un  même  esprit  tous  ceux  qui  l'entendent  résonner. 
Les  Italiens  et  les  Espagnols  mettent  une  plus  grande  impor- 
tance que  les  Français  à  la  récitation  fa  Y  Angélus.  Vous 
lirez  an  sujet  des  premiers  l'anecdote  suivante  dans  le 
Mènagiana  : 

«  Deux  Français  se  cherchaient  en  vain  sur  la  place  du 
Vieux-Palais,  à  Florence,  a  cause  de  la  multitude  qui  entou- 
rait un  baladin;  Y  Angélus  vint  a  sonner  :  aussitôt  les  Ita- 
liens de  se  mettre  tous  à  genoux ,  et  les  deux  Français ,  se 
voyant  seuls  debout ,  se  reconnurent  et  se  retrouvèrent.  » 

Quant  aux  seconds,  voyez  sur  la  plage  de  Cadix,  au  cou- 
cher du  soleil ,  une  foule  élégante  et  nombreuse  se  presser, 
s'agiter  gaiement  en  respirant  l'air  frais,  après  une  journée 
brûlante;  mais  l'Angélus  sonne  :  aussitôt  les  femmes  abais- 
:ent  leurs  mantilles,  les  hommes  se  découvrent  la  tète; 
tons  demeurent  immobiles  jusque  après  la  récitation  de  la 
^dotation  angélique.  Dès  que  la  prière  est  terminée ,  on 
N'incline  vers  les  amis  ou  les  inconnus  auprès  desquels  on 
;e  trouve  placé,  on  se  dit  bonsoir  réciproquement,  et 
l'on  reprend  le  cours  de  sa  promenade.  Il  y  a  dans  cette 
coutume  quelque  chose  d'aimable  et  de  fraternel,  qui  rappelle 
l'égalité  et  la  charité  chrétiennes  presque  aidant  que  le  pour- 
rait faire  un  long  sermon  sur  ces  vertus.  Voyez  Avf.  M\m  v. 

Comtesse  ni:  Rn*ni. 

AXGENNES  (  Maison  d' ).  Cette  famille  remontait  à  la 
fin  du  treizième  siècle  ;  elle  prit  son  nom  d'un  domaine  situé 
<i;ms  le  Perche.  Le  premier  dont  il  soit  fait  mention  dans 
l'histoire  est  Robert  n'Ascr.*vr.a ,  seigneur  de  Rambouillet 
et  de  Marollcs  :  son  petit-fils  périt  à  Azincourt,  en  1415. 
Jacques  o'Ancfnnes  fut  un  des  favoris  de  François  1er  et 
de  ses  successeurs;  il  devint  lieutenant  général  des  ar- 
mées et  gouverneur  de  Metz;  il  eut  neuf  (Ils,  parmi  iesqycU 
on  distingue  Charles ,  cardinal  de  Rambouillet,  évèquo  du 


Mans  (  1 530-37  ) ,  un  des  représentants  de  la  France  » 
concile  de  Trente  et  auprès  de  Grégoire  XIII  ;  il  a  busse  fa 
Âftmoires.  —  Claude,  évêque  de  Noyon,  pois  du  Man» ,  ar- 
dent défenseur  des  libertés  gallicanes  à  rassemblée  du  doj* 
à  Paris  en  1585.  11  fut  chargé  d'annoncer  à  Sixte  V  I  As- 
sassinat du  duc  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorrait?.  - 
Cette  famille  était  depuis  longtemps  en  possession  do  m- 
quisat  de  Maintenon,  lorsqu'elle  le  vendit  à  la  célèbre  Fro- 
çoisc  d'Aubigné,  depuis  madame  de  Ma  in  tenon. —L 
maison  d'Angenncs  s'éteignit  en  la  personne  de  f hrla 
d'Angennes  ,  marquis  de  Rambouillet,  tué  au  siège  d'An*, 
maréchal  de  camp ,  ambassadeur  en  Piémont  et  en  E^nat, 
il  avait  épousé  la  belle  Catherine  de  Vivonne ,  dont  il  «ni  à 
célèbro  Julie-Lueine  d'Axgenkes  ,  remarquable  par  *% 
esprit  et  ses  vertus.  —  Louis  XIV  la  nomma  gouvernait 
des  enfants  de  France,  et  la  chargea  de  l'éducation  du  la- 
phin  (  1GG1  )  jusqu'au  moment  où  il  passa  entre  les  nu» 
de  son  mari ,  le  duc  de  M  o  n  t  a u  s  i  c  r .  Avant  leur  inarx? 
ce  seigneur  lui  avait  adressé,  sous  le  nom  de  Guirlao-it & 
Julie,  une  offrande  poétique,  composée  de  fleurs  de»iHt 
par  le  peintre  Robert  et  de  madrigaux  dus  aux  bein\-f>jrtr 
du  temps  et  écrits  par  le  calligraphc  Jarry.  Cette  guirlaii": 
beaucoup  de  bruit  à  cette  époque.  Cest  chez  cette  Ju*  7» 
se  rassemblait  la  société  dite  de  l'hôtel  de  R  ambouïl  I. 

A .  Feillît 

AXGEIttlAXXLAXD.  Voyez  Si.dk.  ' 

AXGEROX.Y,  la  déesse  de  la  crainte  et  de  l'inquicd»*; 
elle  faisait  naitre  ce*  sentiments,  mais  savait  aus*i«:  & 
franchir  ceux  qui  l'imploraient.  On  la  représentait  <-u  k 
bouche  close  ou  le  doigt  appuyé  sur  la  bouche.  A  But.». 
sa  statue  était  placée  sur  un  autel,  dans  le  temple  ikv* 
lupia,  et  l'on  y  célébrait  en  son  honneur ,  le  21  der«rbr 
une  féte  nommée  angeronalia. 

ANGERS,  ancienne  capitale  de  l'Anjou,  aujncri'b 
cheflieu  du  département  de  Maine-et-Loire,  est  s» 
dans  une  plaine ,  un  peu  au-dessous  du  confluent  >  1 
Mayenne  et  de  la  Sarthc,  à  270  kUomètrcs  sud-om-t  * 
Paris.  L'ardoise  y  est  employée  à  profusion  dans  to*  ks 
édifices,  d'où  lui  est  venu  son  nom,  tiré  d*un  mot  cdt*?* 
qui  signifie  noir,  fa  Viltc-Xoire  :  car  non-seulement  fe? 
en  sont  couverts,  mais  plusieurs  maisons  en  sont 
ment  construites  ;  il  en  est  de  même  des  murs  mi>c*l 
d'immenses  propriétés.  Ces  pierres  donnent  à  la  ville,  & 
tout  quand  on  y  arrive  de  Nantes ,  en  remontant  li  l*v. 
un  caractère  étrange,  qui  est  loin  de  déplaire,  mai.»  qu  ' 
rend  l'aspect  triste  et  sévère. 

Angers  a  de  beaux  boulevards,  et  des  maisons  rëonews 
construites  sinon  avec  beaucoup  de  goût ,  du  mma»  <<* 
un  étalage  de  luxe  peu  commun  :  les  pilastres  eorinthrti 
qui  y  sont  prodigués  flanquent  avec  prétention  les  as* 
de  plus  d'un  édifice  ordinaire.  Ia  cathédrale,  coron*** 
en  1225,  est  très-remarquable  :  elle  porte  le  nom  d?*«3* 
Maurice  ;  son  portail  est  orné  de  statues  de  chevaliers,  r-j* 
sentant  les  anciens  comtes  d'Angers. 

Cette  ville  est  fort  ancienne.  Elle  était  la  capitale  d*  U 
degnvi  avant  la  conquête  de  César,  qui  lui  dopn-i  fj  * 
laissa  donner  le  nom  de  Juliomagus.  Childénc  U  rwfd 
au  profit  des  Francs.  Elle  fut  pendant  le  neuvièn» 
dévastée  par  les  Normands.  Jean  sans  Terre  rentoura  jr^* 
première  fois  de  murailles  vers  1200.  Louis  VIII  les  afc£i 
Louis  IX  les  releva.  Ce  dernier  prince  termina  W  A** 
commencé  par  Philippe-Auguste.  Ce  château  fut  pris,  n  i* 
par  les  calvinistes.  Assiégé  successivement  par  le*  F**» 
les  Normands,  les  Bretons  et  les  Anglais,  Angers  fut  vai»^ 
attaqué  en  17i>3  par  les  Vendéens  (  voyez  l'artide 
Six  conciles  s'y  sont  réunis  en  455,  1055,  IîTîi,  13*6. m* 
et  1583.  A  la  prière  de  son  frère  Charles,  comte  d'Ar.H. 
Louis  IX  y  avait  établi  une  université,  et  Louis  XJV  y  * 
en  1685  une  Académie  des  belles  lettres. 

Le  10  mal  1850,  à  midi,  par  une  plnw  torrenbefl^  V  *,f* 
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taillon  <1o  lie  léger  approchait  d'Angers,  précédé  de  la 
musique,  du  lieutenant-colonel  et  de  son  chef  de  bataillon , 
tous  deux  à  cheval.  L'autorité  locale,  craignant  qu'il  ne  fût 
l'objet  d'une  ovation  populaire ,  décida  qu'il  arriverait  par 
le-  pont  de  fer  de  la  Basse-Chalne,  au  lieu  de  traverser  le 
pont  de  pierre  qui  est  au  centre  de  la  ville  ;  mais  à  peine 
lavant-garde  et  la  musique  venaient-elles  de  le  franchir , 
que  les  colonnes  de  la  culée  de  droite  oscillèrent  et  s'abî- 
mèrent avec  un  horrible  fracas.  Les  cables  de  la  culée  de 
gauche  ayant  tenu  ferme,  le  tablier  se  trouva  former  une 
rampe  escarpée,  sur  laquelle  glissèrent  des  compagnies  en- 
tières, écrasant  de  leur  poids  les  pelotons  tombés  dans  la 
Maine.  Malgré  le  temps  affreux  qu'Ù  faisait,  les  mariniers  et 
les  ouvriers  accourus  au  secours  des  naufragés  se  conduisi- 
rent admirablement.  Les  deux  officiers  supérieurs  furent 
sauvés  ;  mais  200  militaires  de  tout  grade  perdirent  la  vie 
dans  cette  horrible  catastrophe. 

Angers,  qui  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  comp- 
tait plus  de  40,000  habitants ,  n'en  a  plus  aujourd'hui  que 
36,000.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évèque  suffragant  de 
Tours,  dont  le  diocèse  comprend  le  département  de  Maine- 
et-Loire  :  elle  a  une  cour  d'appel  pour  les  départements  de 
Maine-et-Loire,  Mayenne  et  Sarthc,  un  tribunal  de  commerce, 
une  académie  universitaire,  un  lycée,  une  école  secondaire 
de  médecine ,  une  école  normale  primaire  départementale , 
une  école  d'arts  et  métiers,  un  séminaire  diocésain,  une  bi- 
bliothèque de  28,000  volumes,  un  beau  musée  de  tableaux, 
nn  cabinet  d'histoire  naturelle ,  un  jardin  botanique ,  un 
dépôt  d'étalons. 

L*industric  y  est  active.  On  y  fabrique  des  toiles  à  voile, 
de  la  corderic,  des  lainages,  des  lwugics.  Il  y  a  des  Clatures 
de  coton  et  de  laine ,  des  moulins  à  farine  et  à  huile ,  des 
tanneries,  des  chamoîserics,  des  imprimeries,  de  beaux 
jardins-pépinières,  et  dans  l'arrondissement  de  magnili- 
qoes  carrières  produisant  100  raillions  d'ardoises  par  an  et 
occupant  3,000  ouvriers.  11  s'y  fait  un  important  commerce 
en  grains,  farine,  chanvre,  lin,  graines  de  fourrage,  légumes 
secs ,  vins ,  ardoises ,  bois  et  huiles  ;  un  chemin  de  fer  la 
relie  aujourd'hui  à  la  capitale  et  à  Nantes. 

ANGERS  (Combat  d').  L'armée  royale  de  l'Ouest ,  qui 
venait  d'éprouver  plusieurs  défaites,  repassa  la  Loire,  et  se 
dirigea  vers  Angers,  dans  le  dessein  de  s'emparer  de  cette 
ville  et  d'assurer  sur  ce  point  le  passage  du  fleuve.  4,000  ré- 
publicains, commandés  par  les  généraux  Danican  et  Bou- 
cret ,  formaient  la  garnison  de  cette  ville.  A  l'approclie  de 
l'armée  vendéenne,  la  garde  nationale  prit  les  armes  et  se 
joignit  aux  troupes  de  ligne. 

Le  5  décembre  1793,  a  onze  heures  du  malin,  les  royalistes 
attaquèrent  les  faubourgs  et  s'en  emparèrent.  Depuis  la  porte 
Saint-Aubin  jusqu'à  la  Haute-Chalnc,  vingt  pièces  d'artil- 
lerie garnissaient  les  remparts ,  que  protégeaient  des  sacs 
remplis  de  terre.  La  troupe  de  ligne  occupait  tous  les  re- 
tranchements, et  les  habitants  avaient  demandé  les  postes  les 
plus  périlleux.  Partageant  le  danger  commun ,  les  femmes 
leur  portaient  des  munitions  sous  le  feu  le  plus  violent ,  et 
secouraient  les  blessés.  Les  assiégés  résistèrent  avec  énergie 
à  de  vigoureuses  attaques.  Le  combat  dura  tout  le  jour,  et 
se  renouvela  le  lendemain  avec  la  même  opiniâtreté.  Ce- 
pendant la  longue  résistance  des  républicains  avait  dét  imé  les 
Vendéens  et  ralenti  leur  ardeur.  Après  d 'inutiles  eflorls  et 
trente  heures  d'une  lutte  opiniâtre,  ils  battirent  en  retraite,  et 
se  dirigèrent  sur  la  Flèche,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
trois  canons  et  trois  cents  morts. 

ANGINE  (de  angere,  suffoquer),  inflammation  de  la 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'arrière-bouchc,  ou  le 
commencement  du  canal  aérifère.  Elle  prend  ordinairement 
le  nom  de  la  partie  qu'elle  alfeetc  spécialement,  d'où  les 
dénominations  d'angine  pharyngée,  laryngée,  tonsillaire, 
suivant  qu'elle  envahit  le  pharynx,  le  larynx  ou  les  ton- 
siltea  (amygdales).  Dans  ce  dernier  cas,  la  maladie  ne  se 
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borne  plus  à  la  membrane  moqueuse,  elle  occupe  la  subs- 
tance même  de  ces  glandes. 

Ces  diverses  formes  de  l'angine  reconnaissent  à  peu  près 
les  mêmes  causes  :  c'est  le  plus  souvent  l'impression  du 
froid  sur  une  partie  quelconque  du  corps,  l'action  de  va- 
peurs ou  de  substances  irritantes  sur  ces  muqueuses,  le  ré- 
sultat sympathique  d'une  affection  de  la  matrice;  elle  ac- 
compagne constamment  la  scarlatine. 

L'angine  gutturale  (  qui  s'accompagne  presque  toujours 
de  la  phlogose  des  amygdales  )  a  pour  signes  principaux  : 
une  déglutition  douloureuse,  diflicilc,  quelquefois  même  im- 
possible. Eu  faisant  ouvrir  la  bouche  autant  que  cela  est 
possible,  et  en  abaissant  la  langue  avec  le  manche  d'une 
cuiller,  on  constate  une  vive  rougeur  de  la  muqueuse  af- 
fectée et  un  gonflement  plus  ou  moins  considérable  de  la 
luette  et  des  amygdales,  qui  finissent  souvent  par  se  toucher 
et  par  boucher  complètement  lanière-bouche.  Aussi  à  ce 
degré  a-t-on  vu  souvent  des  malades  suffoqués.  Plus  souvent 
la  maladie  décroît  d'elle-même,  ou  bien  l'individu  est  subi- 
tement soulagé  par  la  rupture  d'un  abcès  dans  les  (onsilles. 
On  dit  alors  qu'il  y  a  es q  u  i  n  a  n  c  i  e.  Quelquefois  des  aph- 
thes  recouvrent  les  parties  malades;  ou  bien,  et  notamment 
dans  la  scarlatine,  ce  sont  des  membranes  glaireuses  ou  sem- 
blables à  une  couenne  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  angine  couen- 
neuse.  Elle  est  improprement  dite  gangréneuse  quand  ces 
membranes  sont  grisâtres,  et  qu'U  s'en  échappe  une  matière 
sanicuse,  fétide.  Ces  deux  dernières  formes  s'accompagnent 
ordinairement  d'un  assez  grand  danger.  La  durée  de  l'angine 
gutturale  varie  depuis  quelques  jours  jusqu'à  deux  ou  trois 
semaines.  Fréquemment  l'inflammation  des  amygdales  passe 
à  l'état  chronique,  et  il  en  résulte  une  gène  permanente  du 
la  respiration,  qui  a  pour  effet  chez  les  enfants  en  bas  âge 
certaines  déformations  de  la  poitrine,  dont  on  méconnaît  le 
plus  souvent  la  véritable  cause. 

Le  traitement  de  l'angine  varie  selon  le  degré  d'intensité 
de  la  maladie.  Quand  elle  est  légère,  une  tisane  délayante, 
des  bains  de  pied  à  la  moutarde,  des  cataplasmes  autour  du 
cou,  quelques  gargarismes  émolucnls,  suliiscnt  pour  en  ar- 
rêter les  progrès.  Quand  elle  est  intense,  accompagnée  de 
fièvre,  il  faut,  scion  les  circonstances,  pratiquer  une  ou  deux 
saignées,  faire  une  ou  plusieurs  applications  de  sangsues. 
Le:  né  tique  peut  être  utile  quand  il  y  a  complication  d'era-  * 
barras  gastrique.  Une  ponction  est  parfois  nécessaire  en  cas 
d'abcès;  enfin,  on  se  trouve  assez  fréquemment  obligé,  dans 
l'état  chronique,  d'enlever  une  partie  des  amygdales  indu- 
rées et  gonflées.  Dans  la  forme  couenneuse,  gangréneuse, 
on  a  recours  à  des  cautérisations  pratiquées  à  l'aide  d'un 
pinceau  imbibé  d'une  solution  caustique. 

V angine  laryngée  diffère  de  l'angine  gutturale  en  ce 
qu'elle  n'offre  pas  la  môme  difficulté  dans  la  déglutition  ; 
mais  il  y  a  toux ,  enrouement  ou  extinction  de  voix  plus  ou 
moins  complète  ;  la  douleur  a  son  siège  dans  le  larynx  lui- 
même,  et  l'on  n'observe  pas,  en  faisant  ouvrir  la  bouche 
au  malade ,  les  signes  propres  à  l'inflammation  de  l'arrière- 
bouche.  Cette  affection ,  plus  grave  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  à  cause  de  l'étroitesse  du  passage  ouvert 
à  l'air  chez  ces  derniers,  accompagne  fréquemment  la 
bronchite,  la  rougeole,  la  phthisie  pulmonaire  ;  elle  précède 
assez  souvent  le  croup.  Son  traitement  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  celui  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
l'angine  gutturale. 

Akcike  ne  poivuine.  Cette  maladie ,  qui  n'a  de  commun 
avec  la  précédente  que  le  nom ,  est ,  à  proprement  parler, 
une  névralgie  très-douloureuse  du  coeur,  s'élendant  com- 
munément à  tout  le  coté  de  la  poitrine  et  jusque  dans  le 
bras  correspondant ,  avec  un  sentiment  d'anxiété  et  de  suf- 
focation insupportables.  A  un  haut  degré,  refroidissement 
des  extrémités,  altération  des  traits ,  arrêt  de  la  circulation, 
mort  en  quelques  heures.  Cotte  aflection  se  montre  ordinai- 
rement chez  les  personnes  atteintes  d'une  lésion  organique 
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du  cœur.  Une  forte  application  de  sangsues,  secondée  par  des 
révulsifs  aux  extrémités  et  par  l'administration  intérieure  de 
calmants  unis  à  des  antispasmodiques,  constituent  la  base  du 
traitement  ordinairement  prescrit.  Dr  Saucf.rotte. 

ANGIO-LEUCITE.  Voyez  Elépbantiasis. 

AXGIOLOG1E  (du  grec  àryeîov,  vaisseau;  Xôvo«, 
discours),  partie  de  l'anatomie  qui  traite  de  l'usage  des 
▼aisseaux  composant  l'appareil  de  la  circulation.  On  en 
distingue  trois  sortes  différentes  :  les  artères,  les  rei- 
ne* et  les  vaisseaux  l  y  mp  h  a  t  i  g  u  es  ;  et  Us  sont  si  nom- 
breux, qu'il  serait  impossible  d'enfoncer  une  aiguille  dans 
une  partie  quelconque  du  corps  sans  en  intéresser  quelqu'un. 

ANGIVILLER  (  Ciiarles-Clacde  LA  B1LLARDRIE, 
comte  d'),  de  l'Académie  des  Sciences,  de  celle  de  peinture 
et  de  sculpture,  ordonnateur  général  des  bâtiments  du  roi, 
jardins ,  arts,  académies  et  manufactures  royales,  jouit  d'une 
grande  influence  sous  Louis  XVI ,  qui  le  consultait  même  sur 
le  choix  de  ses  ministres.  Par  ces  attributions ,  qui  répon- 
daient à  celles  d'intendant  de  la  liste  civile,  il  exerçait  sur  les 
gens  de  lettres  et  sur  les  artistes  un  patronage  dont  ceux-ci 
eurent  constamment  à  se  louer.  C'est  à  lui  qu'on  doit  l'idée 
d'avoir  réuni  au  Louvre  cette  foule  de  travaux  de  sculpture 
et  de  peinture  qui  font  la  gloire  de  ta  nation.  Il  continua 
l'œuvre  du  comte  de  Buflbn  dans  les  accroissements  que  ce 
grand  naturaliste  avait  donnés  au  Jardin  des  Plantes.  Bien 
qu'il  eût  pris  part  à  l'élévation  de  Turgot  au  ministère,  et 
qu'il  fût  un  économiste  zélé,  personne  ne  fut  plus  opposé  à 
la  révolution  de  1789.  Accusé  à  la  séance  du  7  novembre 
par  Charles  de  Lameth  de  multiplier  las  dépenses  et  d'en 
présenter  un  emploi  exagéré  ,  il  fut,  le  15  juin  1791 ,  sur  le 
rapport  de  Camus ,  atteint  par  un  décret  qui  prononçait  la 
saisie  de  ses  biens.  Il  partît  alors  pour  l'émigration ,  et , 
après  avoir  résidé  quelque  temps  en  Allemagne ,  se  rendit 
en  Russie,  où  l'impératrice  Catherine  II  lui  accorda  une 
pension.  Il  mourut  à  Altona,  en  181<k 

Le  comte  d'Angiviller  avait  épousé  une  veuve  célèbre  par 
sa  beauté  et  son  esprit,  madame  Marchais,  née  de  la  Bon  le, 
dont  il  est  4ant  parlé  dans  la  Correspondance  de  Grimm 
et  dans  les  Mémoires  de  Marmontel.  Admise,  dès  17'»8, 
dans  l'intimité  de  madame  de  Pompzdour,  elle  jouait  la 
comédie  sur  le  théâtre  des  petits  appartements ,  et  parve- 
nait à  amuser  l'ennuyé  Louis  XV.  Étant  madame  Marchais, 
son  salon  réunissait  tout  ce  que  la  cour  avait  de  plus  ai- 
mable, les  arts  et  la  littérature  de  plus  distingué  :  Rulfon , 
Thomas ,  Laharpe ,  Ducis ,  l'abbé  Maury,  Marmontel ,  etc. , 
s'honoraient  d'être  de  ses  amis.  Devenue  madame  d'Angi- 
viller, sa  maison  fut  plus  que  jamais  le  rendez-vous  de  cette 
société  d'élite.  Pendant  le  consulat  et  l'empire,  c'était  une 
petite  vieille  réfugiée  à  Versailles,  laide,  grotesque;  mais 
sous  son  envelop|>e  ridicule,  on  trouvait,  dit  le  duc  de  Levis, 
un  esprit  supérieur,  un  jugement  aussi  sain  que  prompt , 
de  la  chaleur  sans  enthousiasme,  du  piquant  sans  aigreur, 
du  savoir  sans  pédanterie ,  une  amabilité  égale  et  soutenue; 
on  ne  se  lassait  point  de  l'entendre.  Grâce  À  quelques  sa- 
crifices qu'elle  avait  faits  aux  matirs  du  jour,  sous  la  Terreur 
envoyant  par  exemple ,  un  jour,  le  buste  de  Marat  à  la 
société  populaire  du  chef-lieu  de  Seinc-et-Oise ,  elle  avait 
traversé  heureusement  la  révolution,  et,  sans  perdre  aucune 
de  ses  habitudes  excentriques,  elle  mourut  dans  celte  ville 
le  14  mars  1808,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Ducis, 
qui  habitait  aussi  Versailles,  lui  resta  fidèle  jusqu'au  dernier 
soupir.  Les  pauvres  eurent  sujet  de  la  regretter,  car  ses  bien- 
faits soutenaient  plus  de  trente  familles.   Ch.  nu  Rozom. 

ANGLAISE*  Nom  d'une  danse  originaire  d'Angleterre, 
comme  son  nom  l'indique,  et  qui  a  cessé  d'être  en  usage, 
sauf  dans  quelques  provinces  éloignées  du  pays  qui  l'a  vue 
naître.  Le  galop  actuel  peut  en  donner  une  certaine  idée. 
Dans  cette  danse  le  caractère  du  rhythme  musical  était  le 
retour  fréquent  et  presque  continuel  de  la  croche  pointée 
suivie  de  la  double  croche  dans  la  mesure  à  deux-quatre.  On 


a  quehpiefois  composé  des  anglaises  purement  ii 
taies.  Il  est  assez  digne  de  remarque  que  les  Anglais,  dont  le 
maintien  est  grave  et  composé,  et  dont  les  mou veinent*  sont 
lents  et  compassés,  aient  possédé  des  danses  qui  pour  la  Rri« 
et  la  vivacité  ne  le  cèdent  à  celles  d'aucun  autre  peuple. 

ANGLE  (du  latin  angulus).  Ce  terme  de  géométrie 
désigne  l'inclinaison  d'une  droite  sur  une  autre,  qu'elle  ren- 
contre. Le  point  de  rencontre  est  le  sommet  de  l'angle;  le, 
droites  en  sont  les  côtés.  I  .a  grandeur  de  l'angle  ne  dépend 
nullement  de  la  longueur  de  ses  côtés ,  mais  seulement  de 
la  différence  de  leurs  directions.  Lorsque  les  deux  cotés  mi 
perpendiculaires,  l'angle  reçoit  le  nom  d'angle  droit,  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  dans  les  arts  angle  d'équerre.  Vangle  aigu 
est  plus  petit  que  l'angle  droit  ;  Vangle  obtus  est  plus  grand. 
La  grandeur  des  angles  se  mesure  sur  le  papier,  au  mojen 
d'un  instrument  appelé  rapporteur;  sur  le  terrain,  oase 
sert  du  graphomètre.  —  Les  angles  dont  nous  venons  de 
parler,  ayant  pour  cotés  des  droites ,  se  nomment  onglet 
r ce  ti  lignes,  pour  les  distinguer  des  angles  qui  ont  pour  cotes 
des  lignes  courbes  et  qu'on  appelle  angles  curvilignes; 
parmi  ceux-ci  les  plus  remarquables  sont  les  angles  spitt- 
riques,  formés  par  rintersection  de  deux  grands  cercles  d'une 
spbère.  Du  reste,  pour  évaluer  un  angle  curviligne,  on  me- 
sure l'angle  rectiligne  formé  par  les  tangentes  menées  par 
le  soirmet  à  chacun  des  côtés.  —  Vangle  dièdre  est  formé 
par  l'inclinaison  de  deux  plans  qui  sont  les  faces  de  l'angle, 
tandis  que  leur  intersection  en  est  l'arête.  Enfin,  Yangltto- 
Hde  ou  polyèdre  est  formé  par  la  rencontre  de  plusieurs 
plans  en  un  même  point ,  comme  cela  a  lieu  au  sommet 
d'une  pyramide.  —  L'angle  sous  lequel  on  voit  un  objet  est 
celui  qui  a  pour  sommet  l'œil  de  l'observateur  et  dont  les 
cotés  passent  par  les  extrémités  de  l'objet;  il  reçoit  le  nom 
d'angle  optique  ou  angle  visuel.  —  Pour  les  expressions  : 
angle  d'incidence,  de  réflexion ,  de  réfraction,  de  polo- 
risation,  horaire,  etc.,  voyez  les  mots  Incidpice ,  Rt- 
flexion,  etc.  —  Pour  les  angles  en  fortification,  roye: 
Fortification. 

ANGLE  FACIAL.  C'est  une  opinion  reçue  chez  Imu 
les  hommes  que  l'intelligence  d'un  animal  dépend  du  vo- 
lume de  son  cerveau.  Camper  et  les  anatomistes  moderne* 
ont  proposé  un  moyen  fort  simple  pour  évaluer  ce  volna*. 
Il  consiste  dans  l'observation  de  l'ouverture  d'un  ancle 
formé  par  deux  lignes  imaginaires  tirées,  l'une  du  point  le 
plus  saillant  du  front,  au  bord  des  dents  incisives  supé- 
rieures ;  l'autre ,  de  ce  dernier  point ,  et  passant  par  le  con- 
duit auriculaire  :  cet  angle  s'appelle  facial.  Plus  l'angle 
facial  est  aigu,  plus  le  cerveau  de  l'animal  est  censé  petit. 
Cette  vérité  est  confirmée  par  un  grand  nombre  d'obseni- 
tions.  L'homme,  le  plus  intelligent  des  êtres  créés,  est  aussi 
celui  qui,  toutes  proportions  gardées,  a  reçu  de  la  nature  le 
cerveau  le  plus  volumineux,  ou,  pour  parler  autrement, 
l'homme  est  de  tous  les  animaux  celui  dont  l'angle  ficul 
est  le  plus  grand.  L'ouverture  de  cet  angle  diminue  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  de  l'homme  et  qu'on  s'approclie  des 
animaux  qui  occupent  les  derniers  degrés  de  l'échelle.  Chez 
les  reptiles  et  les  poissons,  la  téle  est  formée  presqu'eo  to- 
talité par  deux  mâchoires  horizontales;  aussi  la  capacité  du 
crâne  de  ces  animaux  est-elle  fort  petite,  ainsi  que  leur  in- 
telligence. 

Les  artistes  de  la  Grèce ,  qui ,  comme  on  sait ,  étaient 
dcués  au  plus  haut  degré  du  sentiment  du  beau  et  des  con- 
venances ,  ont  donné  à  la  tête  de  leurs  dieux  un  angle  Mil 
très-ouvert,  et  qui  approche  en  général  de  l'angle  droit. 
Les  Européens ,  étant  sous  beaucoup  île  rapports  les  plu* 
habiles  des  hommes,  ont  aussi  l'angle  facial  plus  ouvert  que 
les  autres  peuples,  comme  on  le  voit  par  les  rapports  qui 
suivent  :  VA pollon  du  Belvédère  a  un  peu  plus  de  90°  ;  dans 
les  plus  belles  têtes  des  Européens,  on  trouve  de  SO  à  86"; 
chez  les  individus  de  la  race  mongole,  7&";  chez  les  nè- 
gres,  de  70  à  72°  ;  l'orang-outang  a  07°,  k  sapajou  64", 
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les  jeunes  mandrilles  42° ,  les  chiens-mâtins  41°,  le  che- 
»«1  29°.  Ce  dernier  chiffre  indiquerait  que  le  cheval  doit 
être  on  des  animaux  les  plus  stupides,  et  néanmoins  il  est 
doué  de  beaucoup  d'intelligence;  d'où  il  faut  conclure  que 
Fangle  racial  est  un  moyen  peu  fidèle  pour  évaluer  le  vo- 
loroedu  cerveau  dans  les  animaux  :  les  anatomistes en  donnent 
pour  raison  principale  la  saillie,  quelquefois  très-grande,  des 
sinus  frontaux  (cavités  creusées  dans  l'os  du  front),  et  qui,  ne 
logeant  aucune  portion  du  cerveau,  dont  une  cloison  osseuse 
les  sépare,  peuvent  donner  le  change  sur  son  volume  réel. 

On  doit  à  Covier  une  règle  qui  semble  plus  exacte  :  elle 
consiste  à  comparer  l'étendue  interne  du  crâne  à  celle  de  la 
face ,  en  mesurant  comparativement  les  aires  de  leurs  ca- 
vités dans  une  coupe  verticale  et  longitudinale  de  la  tète.  Il 
résulte,  d'après  ce  procédé,  que  dans  l'Européen  l'aire 
lit  la  coupe  du  crâne  est  quadruple  de  celle  de  la  face ,  en 
n'y  comprenant  point  la  mâchoire  inférieure  :  dans  le  nègre, 
Paire  de  la  face  augmente  au  moins  d'un  cinquième  ;  dans  les 
sapajous ,  elle  est  la  moitié  de  celle  du  crâne  ;  enfin,  dans  les 
animaux  inférieurs  aux  quadrumanes,  Paire  de  la  coupe  du 
crinc  est  moins  grande  que  l'aire  de  la  face.  Trtssedhe. 

ANGLES  (  Ethnographie  ).  Voyez  Anglo-Saxons. 

ANGLES  (Charles -Grégoire ) ,  né  en  1736,  con- 
seiller au  parlement  de  Grenoble ,  se  montra  fort  opposé  à 
la  première  révolution  française ,  et  se  réfugia  en  Savoie 
dès  qu'elle  éclata.  Arrêté  au  moment  où  il  essayait  de  ren- 
trer en  France ,  et  détenu  longtemps  dans  les  prisons  do 
Ilsèrc ,  il  allait  être  traduit  devant  la  commission  révolu- 
tionnaire d'Orange,  quand  Robespierre  tomba.  Sous  l'em- 
pire, il  fut  nommé  maire  du  village  de  Vognes,  où  il  était 
né ,  puis  membre  du  corps  législatif  en  1813,  conseiller  de 
préfecture  en  1815,  et  enfin  premier  président  de  la  cour 
royale  de  Grenoble.  Député  de  l'Isère  lors  des  élections  de 
septembre  1815,  il  présida  la  chambre,  comme  doyen  d'âge, 
à  l'ouverture  de  cinq  sessions  successives.  Il  occupait  le 
fauteuil  lors  des  orageux  débats  qui  firent  exclure  de  l'as- 
«emblée  le  conventionnel  Grégoire.  Assis  au  côté  droit, 
M.  Angles  appuya ,  du  reste,  toutes  les  lois  suspensives  de 
la  liberté.  11  ne  fut  pas  réélu  en  1822,  et  mourut  le  5  juin  de 
l'année  suivante. 

ANGLES  (Jules),  fils  du  précédent,  né  à  Grenoble, 
en  1780 ,  fut  d'abord  destiné  à  l'état  militaire,  et  entra  à 
l'école  Polytechnique.  Venu  a  Brest  pour  s'y  faire  recevoir 
dans  l'artillerie  de  marine,  il  fut  présenté  à  l'amiral  Morard 
de  Galles ,  dont  il  épousa  la  fille.  La  grande  fortune  qu'elle 
apportait  à  son  mari  lui  servit  d'échelon  pour  parvenir  aux 
plus  hauts  emplois.  Recommandé  à  Napoléon,  il  devint  au- 
diteur au  conseil  d'État  en  1806 ,  intendant  en  Silésie ,  puis 
à  Salzbourg  et  à  Vienne ,  commissaire  du  gouvernement 
français  près  de  la  régence  d'Autriche ,  comte  de  l'empire, 
maître  des  requêtes  et  directeur,  en  1809,  du  troisième  ar- 
rondissement de  la  police  impériale  comprenant  les  dépar- 
tements au  delà  des  Alpes. 

L'année  1814  le  retrouve  ministre  de  la  police  du  gouver- 
nement provisoire ,  sous  le  titre  de  commissaire  chargé  de 
ce  département.  11  poursuit  aussitôt ,  sans  pitié ,  les  pam- 
phlets ,  placards,  affiches ,  feuilles  publiques  dirigés  contre 
les  puissances  coalisées,  et  rétablit  le  7  avril  la  censure  des 
journaux.  Maubreuil ,  chargé  d'assassiner  l'empereur  au 
moment  où  il  sortirait  de  Fontainebleau ,  reçut  directe- 
ment de  lui  toutes  ses  instructions.  Si  ce  coup  hardi  ne 
fut  pafc  tenté ,  si  l'on  se  borna  à  piller  les  bagages  de  la 
reine  de  Wcstphalie,  ce  n'est  pas  à  Angles  qu'il  faut  s'en 
prendre.  La  commission  qu'il  avait  signée  était  claire  et 
précise  :  «  il  était  enjoint  à  toutes  les  autorités  cltargées  de 
la  police ,  commissaires  généraux ,  spéciaux  et  autres ,  d'o- 
béir aux  ordres  de  M.  de  Maubreuil,  et  de  faire  exécuter  à 
l'instant  même  tout  ce  qu'il  prescrirait,  M.  de  Maubreuil 
étant  chargé  d'une  mission  secrète  de  la  plus  haute  im- 
portance. 
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Le  ministère  provisoire  de  la  police  ayant  été  supprimé 
le  13  mai  et  remplacé  par  une  simple  direction  générale, 
confiée  au  comte  Beugnot ,  Angles,  qui  avait  été  nommé 
conseiller  d'État,  resta  sans  fonctions  actives  jusqu'au 
70  mars.  Forcé  alors  de  quitter  la  France ,  il  se  rendit  k 
Gand  avec  un  passeport  du  duc  d'Otrante,  redevenu  mi- 
nistre de  la  police;  le  rétablissement  du  pouvoir  royal  après 
Waterloo  le  rappela  à  Paris.  M.  Decazes,  ayant  été 
chargé  à  son  tour  du  portefeuille  de  la  police ,  en  confia 
la  préfecture  à  Angles,  nommé  ministre  d'État  en  septem- 
bre 1815. 

La  police ,  non  contente  de  pourvoir  aux  subsistances , 
d'empêcher  les  rixes  entre  les  bonapartistes  et  les  militaires 
de  l'armée  d'occupation,  de  réprimer  les  libelles,  de  saisir 
les  conspirateurs ,  voulut  encore  prévenir  les  complots ,  et 
inventa,  pour  y  mieux  réussir,  les  agents  provocateurs. 
Ce  fut  ainsi  que  les  patriotes  de  1816 ,  Pleignicr,  Tollcron 
et  Carbonneau,  portèrent  leurs  tètes  sur  l'échafaud  ;  ce  qui 
n'empêcha  pas  les  ultra-royalistes,  peu  reconnaissants,  d'ac- 
cuser Angles  d'avoir  favorisé  l'évasion  de  Lavalctte. 

Ces  tristes  préoccupations  politiques ,  qui  tiennent  trop 
de  place  dans  son  administration ,  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  ses  soins  à  d'utiles  établissements  municipaux  ;  il 
créa  le  conseil  desalubrîté,  auquel  11  appela  des  hommes 
de  mérite,  et  qu'il  présidait  souvent;  il  créa  le  dispensaire 
(régime  sanitaire  des  filles  publiques),  utile  institution,  à 
laquelle  M.  Debelleyme  devait ,  plus  tard ,  mettre  la  dernière 
main;  il  ouvrit,  enfin,  et  réglementa  les  abattoirs  de 
Paris. 

L'assassinat  du  duc  de  Rcrry  (13  février  1820)  donna 
lieu  d'accuser  de  négligence  les  agents  du  comte  Anglès, 
qui  dut ,  à  cette  occasion ,  donner  des  explications  à  la 
Chambre  des  Pairs.  En  avril  de  cette  même  année  éclata 
un  nouveau  complot,  fomenté  par  la  police.  Il  s'agissait 
de  cette  pitoyable  affaire  du  bossu  Gravier ,  dans  laquelle 
Anglès  se  prêta  à  la  plus  odieuse  comédie  pour  paraître 
aux  yeux  de  la  cour  avoir  mis  la  main  sur  le  fabricateur 
du  pétard  trouvé  sous  les  croisées  de  la  duchesse  de  Berry, 
alors  enceinte  du  duc  de  Bordeaux.  Ce  pauvre  diable ,  vic- 
time de  l'exploitation  des  agents  provocateurs,  est  allé 
mourir  au  bagne.  On  peut  dire  que  c'est  un  des  côtés  hon- 
teux de  l'histoire  de  la  restauration  que  ce  préfet  de  police 
se  livrant  à  de  pareilles  menées  pour  conserver  sa  place 
et  repousser  les  accusations  des  monarchistes,  qui  ne  ces- 
saient de  lui  reprocher  son  peu  de  zèle  pour  le  gouverne- 
ment du  roi.  11  est,  d'ailleurs,  une  autre  imputation  dont  il 
lui  fut  toujours  difficile  de  se  défendre,  ce  fut  celle  de  cu- 
pidité. Dans  une  adresse  aux  chambres,  l'avocat  Robert 
l'accusa  de  s'être  prodigieusement  enrichi  ;  et  à  la  tribune 
M.  Duplessis  de  Grénédan  renouvela  cette  accusation,  à 
l'occasion  du  domaine  de  Cornillon ,  qu'Angles  avait  acheté 
500,000  fr.,  et  pour  l'embellissement  duquel  il  avait  fait  des 
dépenses  royales.  Ces  accusations  obligèrent  Angles  père  de 
prendre  la  plume  pour  la  défense  de  son  fils  ;  mais  les  ex- 
plications qu'il  donna  ne  parurent  pas  suffisamment  péremp- 
toires  à  tout  le  monde.  Le  moment  vint,  en  décembre  1821, 
où,  par  suite  de  l'invasion  du  côté  droit  dans  le  ministère , 
Anglès  dut  quitter  son  poste.  Retiré  dans  sa  propriété  de 
Cornillon,  il  y  mourut,  le  6  janvier  1828.  Son  fils  siégeait 
naguère  à  l'Assemblée  Nationale.         Ch.  nu  Rozoïo. 

ANGLESEY  (  Hbwri  William  PAGET,  comte  d'UX- 
IIRIDGE,  marquis  d' ),  né  le  17  mai  1768,  est  le  fils  aîné 
du  colonel  comte  dUxbridge,  qui  se  distingua  dans  la  guerre 
d'Amérique.  Élevé  à  Oxford,  il  entra  dans  l'armée  au  début 
des  guerres  de  la  révolution  française ,  et  fit  la  campagne 
de  1793  à  1794  en  Flandre,  à  la  tête  d'un  régiment  qu'il 
avait  formé  lui-même.  Nommé  au  commandement  supérieur 
de  la  cavalerie  dans  la  guerre  dont  la  péninsule  espagnole 
devint  plus  tard  le  théâtre  (  il  portait  alors  le  nom  de  lord 
Paget  ),  il  se  distingua  d'une  manière  toute  particulière  en 
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couvrant  la  retraite  du  général  Moore  et  à  l'affaire  de  Be- 
navente,  où  il  fit  prisonnier  le  général  Lefebvre-Dcsnouettes. 
Après  la  mort  de  son  père,  il  hérita  du  titre  de  comte  d' Ux- 
bridge.  A  la  bataille  de  Waterloo,  ou  il  commandait  toute  ta 
cavalerie  anglaise ,  il  eut  une  jambe  emportée.  A  son  retour 
en  Angleterre,  un  vote  unanime  du  parlement  lui  décerna  le 
titre  de  marquis  d'Anglesry,  à  titre  de  récompense  pour  sa 
belle  conduite  au  champ  d'honneur.  Sous  l'administration 
de  Canning,  il  devint  membre  du  cabinet,  et  il  fut  envoyé 
en  Irlande  comme  vice-roi ,  en  1628 ,  dans  un  moment  où 
l'irritation  réciproque  des  partis  était  à  son  comble.  Jus- 
qu'alors adversaire  de  l'émancipation  des  catholiques ,  il  re- 
connut bientôt  que  ta  tranquillité  du  pays  ne  pouvait  être 
assurée  qu'en  donnant  une  juste  satisfaction  aux  réclama- 
tions des  catholiques;  et  c'est  dans  ces  idées  qu'il  administra 
le  pays.  11  fut  rappelé  en  182*J  par  Wellington;  mais  lord 
Grey  ne  fut  pas  plus  tôt  ministre  dirigeant  qu'il  s'empressa  de 
lui  confier  le  gouvernement  de  l'Irlande,  où  ta  fausse  poli- 
tique suivie  par  les  tories  avait  provoqué  une  confusion  telle 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  l'énergie  et  la  loyauté  de  son 
caractère  pour  détourner  l'orage  qui  menaçait  à  tout  moment 
d'éclater.  En  1833  il  fut  remplacé  par  le  marquis  de  Nor- 
manby.  Vers  ta  fin  de  1842  il  fut  appelé  à  remplacer 
lord  Hill  comme  colonel  des  grenadiers  à  cheval  de  la 
garde  ( horse  guards).  11  a  été  nommé  feld-marécbal  en  oc- 
tobre 1846. 

ANG  LETERRE  (England),  tire  son  nom  des  Angles, 
qui  joints  aux  Saxons  ta  conquirent  au  cinquième  siècle.  Cctle 
contrée  de  l'Europe ,  qui  fait  partie  des  Iles  Britanniques , 
forme  uno  division  administrative  et  politique  du  royaume 
uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  auquel  elle 
donne  vulgairement  son  nom.  Sa  capitale,  Londres,  est 
aussi  la  capitale  de  tout  l'empire  britannique.  Sa  langue  est 
parlée  dans  les  trois  royaumes  réunis,  aux  États-Unis,  etc. 

Description  géographique. 

L'Angleterre  est  bornée  au  nord  par  TÉ  c  o  s  s  e ,  à  l'est  par 
la  mer  du  Nord ,  au  sud  par  la  mer  de  la  Manche  (  En- 
glish  Channel  ),  à  l'ouest  par  l'océan  Atlantique  et  la  mer 
d'Irlande  ou  canal  de  Saint-Georges.  Elle  est  située  entre 
le  49°  57'  et  le  55°  47'  de  latitude  nord  et  le  0°  15'  à  8°  1' 
à  l'est  de  Paris.  Sa  plus  grande  longueur  du  nord  au  sud 
est  de  570  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur  de  l'esté  l'ouest, 
de  420  kilom.  ;  sa  superucic  est  de  1,287  rayriamètres carrés. 

La  partie  méridionale  de  l'Angleterre  ne  présente  que  des 
collines  assez  basses  ;  mais  au  nord  et  sur  les  cotes  oc- 
cidentales le  sol  est  généralement  montagneux.  Les  princi- 
pales chaînes  de  montagnes  sont  au  nombre  de  quatre  :  on 
les  désigne  sous  les  noms  de  Pennines ,  Cumbriennes,  Cam- 
briennes ,  et  Dcvontennes.  La  première  chaîne  s'étend  de- 
puis les  monts  Chcviots ,  frontières  de  l'Ecosse,  jusqu'au- 
près de  Derby,  et  traverse  les  comtés  de  Northumberland,  de 
Durham  et  d'York. 

La  seconde  chaîne  est  entrecoupée  de  vallées  étroites 
dont  les  fonds  sont  occupés  par  des  lacs;  elle  renierme 
quelques-uns  des  plus  hauts  reliefs  de  l'Angleterre,  et  s'é- 
tend dans  les  comtés  de  Cumbertand ,  de  Westmoreland , 
et  de  Lancashire.  Les  Cambriennes  traversent  les  comtés 
de  l'ouest  et  se  terminent  au  pays  de  Galles ,  où  se  trouve 
le  point  culminant  de  tout  le  royaume ,  le  Snowdon,  qui  est 
élevé  de  1190  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta  mer.  Enfin 
les  Devoniennes  situées  au  sud-ouest  de  l'Ile  se  terminent 
au  cap  Finistère. 

Quant  à  la  constitution  géologique  du  sol  de  l'Angle- 
terre ,  les  Cambriennes  sont  formées  de  terrains  primitifs 
ou  de  transition  ;  on  trouve  le  granit  dans  le  Cornouailles  et 
le  Cumbertand ,  mais  dans  ce  dernier  comté  et  dans  le 
pays  de  Galles  il  est  généralement  recouvert  par  une 
couche  d'ardoise  schisteuse.  La  côte  orientale,  au  contraire, 
est  presque  entièrement  de  formation  secondaire;  elle  s'é- 
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tend  en  plages  basses  et  sablonneuses  on  s'élève  ni  rocket 
crayeuses ,  analogues  à  celles  de  ta  côte  opposée  de  Franc* 
ou  de  Belgique.  La  côte  méridionale  offre  des  rodiw 
crayeuses  jusqu'à  111e  de  Wight,  où  elles  sont  remplatées  pu 
les  terrains  inférieurs  jusqu'au  cap  Finistère ,  où  commence 
le  granit.  Les  couches  minérales  de  l'Angleterre  ont  beau- 
coup d'étendue  et  une  grande  importance.  Les  meillenret 
qualités  de  bouille  se  trouvent  sur  ta  côte  nord-ouest,  et 
surtout  dans  ta  comté  de  Durham.  A  l'autre  extrémité  de 
l'Angleterre,  c'est-à-dire  au  sud-ouest,  rétain,  le  plomb, 
le  cuivre  se  trouvent  mêlés  au  granit  de  Cx)rnou&ilks. 
La  couche  ta  plus  riche  est  cette  imrnen&e  veine  de  bouille  et 
de  fer  mélangés  qui  traverse  les  comtés  du  centre  depuis  le 
pays  de  Galles  jusqu'à  Leeds.  Cette  présence  simultanée  do 
minerai  et  du  combustible  a  singulièrement  favorisé  les 
immenses  progrès  de  l'industrie  anglaise. 

Les  cours  d'eaux  sont  nombreux  en  Angleterre  ;  mais  prs 
d'entre  eux  ont  une  étendue  considérable.  Les  plus  impor- 
tants sont  : 

La  Tamise,  dont  les  principaux  affluents  sont  la  Colite, 
ta  Charwell ,  ta  Thame  ;  la  Severn ,  le  plus  grand  Genre  de 
l'Angleterre,  qui  traverse  les  vallées  de  Montgomery,  deCole- 
brook ,  d'Evesham  et  de  Glocester,  et  se  jette  dans  la  van 
d'Irlande  :  ses  principaux  affluents  sont  ta  Morda,  la  Mon 
et  l'A  von;  l'Humber,  qui  n'est  à  proprement  parler  quune 
vaste  embouchure  où  aboutissent  en  même  temps  plusieurs 
rivières  qui  fertilisent  le  centre  et  le  nord  de  l'Angleterre;  il 
est  formé  par  l'union  de  l'Ouse  et  du  Trent  ;  la  Mersey,  dont 
le  cours  est  très-borné  et  l'embouchure  très-large  :  eue  verv 
ses  eaux  dans  la  mer  d'Irlande;  ses  affluents  sont  l'Intel 
et  le  Weaver. 

Aucun  pays  n'a  un  plus  grand  nombre  de  canaux ,  ai  de 
plus  magnifiques.  Les  quatre  grands  ports  de  l'Angleterre, 
Londres,  Hull.Liverpool  et  Bristol,  communiques! 
entre  eux  et  avec  les  principales  villes  de  l'intérieur,  malgré 
les  chaînes  de  montagnes  qui  les  séparent.  Les  canaux  de 
l'Angleterre  forment  quatre  systèmes  principaux,  celui  de 
Mancliester,  celui  de  Liverpool,  celui  de  Londres,  et  celai 
de  Birmingham. 

L'Angleterre  possède  également  le  plus  magnifique  r***i 
de  chemins  de  fer  que  l'on  ait  encore  construit.  Parmi  « 
principales  lignes  nous  mentionnerons  seulement  le  rail**? 
de  Douvres  à  Lancasler,  qui  porte  différents  noms  cotre 
les  villes  principales  qu'il  traverse  :  la  section  de  Londres 
à  Birmingham  est  la  plus  importante,  le Great- Western 
rail-road ,  de  Londres  à  Bristol ,  etc. 

Les  lacs  ne  sont  pas  nombreux  ea  Angleterre  ;  Us  appar- 
tiennent à  la  région  montagneuse  de  la  chaîne  cambritnoe; 
les  principaux  sont  le  Winander,  le  plus  grand  de  tons,  le 
Conniston  et  le  Derwent,  célèbre  par  le  phénomène  de  111e 
Lord-Island,  qui  monte  a  la  surface  du  lac  et  s'enfonce 
ses  profondeurs  alternativement. 

La  côte  occidentale  de  l'Angleterre  est  profondément  de- 
coupée  par  les  golfes  que  forme  l'embouchure  de  la  Mersej 
et  de  ta  Severn  ;  ta  côte  orientale  en  présente  aussi  plusieurs 
formés  par  l'embouchure  de  ta  Tamise  et  de  rHumber.  U 
côte  méridionale  n'a  d'autre  golfe  que  l'embouchure  de 
l'Exeter. 

Les  lies  qui  se  rattachent  géographique  ment  à  rAngMw 
sont  au  sud-est  l'archipel  des  Sciliy  ou  Sorllngues,  I* 
de  Wight  en  face  Portsmouth,  l'Ile  de  M  an,  l'Ile  d'Asjlr- 
scy,  dans  la  mer  d'Irlande. 

Le  climat  de  l'Angleterre  est  humide  et  variable  ;  on  y  j<w»t 
rarement  d'un  ciel  serein,  et  cependant  il  n'est  point  insatabre. 
Dans  peu  de  contrées  les  hommes  parviennent  i  »  *P 
aussi  avancé  et  atteignent  une  aussi  haute  stature  qu'en  An- 
gleterre. Le  chaud  et  le  froid  y  sont  très-modérés,  et  l'hiver  y 
est  plus  doux  que  dans  tout  autre  pays  situé  à  un*-  M** 
égale  et  mime  inférieure.  Les  gelées  durent  rarement  pw 
de  vingt -quatre  heures ,  et  la  neige  disparaît  en  peu  <**)«"*• 
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Les  rente  dominants  sont  ceux  d'ouest  et  de  sud-ouest.  Le  sol 
ot  d'une  grande  fertilité,  et  présente  la  plus  riche  verdure.  Il 
existe  cependant  encore  deux  millions  hait  cent  mille  hec- 
tares de  bruyère*  et  de  landes  inculte*.  Ses  produits  sont  d'ex-' 
«Ueuts  bestiaux ,  plus  beaux  et  plus  vigoureux  peut-être 
qu'en  aucun  autre  endroit  du  monde  :  ces  bestiaux  consistent 
surtout  en  très-bons  chevaux  et  en  moutons,  dont  la  toison 
approche  le  plus  de  la  belle  iaine  d'Espagne.  On  y  trouve  des 
porcs  en  quantité ,  des  chiens  d'une  race  grande  et  forte , 
beaucoup  de  volaille,  et  principalement  des  oies ,  qui  pèsent 
jusqu'à  trente  livres.  Il  y  a  aussi  une  grande  abondance  de 
poissons,  de  saumons,  d'huîtres  el  de  homards.  On  n'y  ren- 
fontre  presque  point  de  quadrupèdes  carnassiers  et  très- 
peu  d'oiseaux  de  proie.  Les  loups  et  les  ours  ont  disparu  de 
l'Angleterre  depuis  le  neuvième  siècle.  Le  renard  est  assez 
commun  ;  les  daims,  les  chevreuils  et  les  cerfs  ne  se  rencon- 
trent plus  que  dans  les  parcs  enclos.  Les  chevaux  anglais  ont 
une  célébrité  universelle  ;  la  race  n'est  pas  indigène ,  on  l'a 
perfectionnée  par  le  croisement  avec  des  étalons  araltes.  On 
cultive  en  Angleterre  du  blé,  beaucoup  de  froment,  peu  de 
seigle,  d'excellente  orge,  des  légumes  exquis,  du  lin,  très-peu 
de  chanvre ,  et  une  assez  grande  quantité  de  houblon,  de 
safran,  de  réglisse,  de  rhubarl>e,  des  fruits  du  plus  gros  vo- 
lume, mais  aqueux.  Au  lieu  du  vin,  qu'un  ne  saurait  obtenir 
à  cause  des  pluies  fréquentes  et  de  la  constante  rareté  du 
soleil,  on  prépare  de  la  bière  et  du  cidre.  La  disette  du  bols 
de  cliauffage  est  suppléée  par  la  richesse  des  mines  de  char- 
bon de  terre;  mais  on  ne  manque  pas  de  bois  de  charpente  ; 
aucun  pays  de  l'Europe  ne  fournit  de  l'étain  en  aussi  grande 
abondance  ni  d'une  aussi  bonne  qualité.  L'Angleterre  pro- 
duit de  plus  beaucoup  de  plomb  et  de  ciùvre,  une  grande 
quantité  de  fer,  de  la  plombagine ,  du  crayon  noir  ou  gra- 
phite, de  l'arsenic,  du  zinc,  de  l'antimoine, du  cobalt,  de 
la  calamine,  la  meilleure  terre  à  foulon,  de  la  terre  à  por- 
celaine, de  la  terre  à  potier,  de  la  terre  de  pipe,  du  sel, 
qui  ne  suffit  cependant  pas  aux  besoins  de  la  consommation  ; 
d'excellente  pierre  à  bâtir,  du  soufre,  du  vitriol,  de  l'alun, 
des  ardoises,  de  la  craie,  do  l'albâtre ,  du  porphyre,  du 
marbre,  des  pierres  à  feu  et  des  eaux  minérales. 

Le  recensement  de  1851  a  donné  17,905,831  habitants  à 
l'Angleterre,  en  y  comprenant  le  pays  de  Galles,  dont 
8,754,554  du  sexe  masculin  et  9,151,277  du  sexe  féminin. 
En  outre,  la  population  des  Iles  se  monte  à  142,916,  dont 
66,511  du  sexe  masculin  et  76,405  du  sexe  féminin.  Les  An- 
glais sont  une  race  d'hommes  belle  et  vigoureuse.  Les  Gal- 
lois sont  les  restes  des  anciens  Bretons ,  qui  se  sont  main- 
tenus presque  sans  mélange  dans  le  pays  de  Galles  et  dans 
l'Ile  de  Man.  Ils  se  distinguent  par  leur  hospitalité ,  leur 
cordialité  et  leur  sociabilité ,  des  Anglais  proprement  dits , 
qui  sont  froids,  réservés,  peu  sociables  ;  mais  ils  sont  igno- 
rants ,  superstitieux  et  pauvres.  Leur  langage  est  l'ancien 
h/mri,  que  parlent  encore  les  habitants  de  la  Bretagne  :  re- 
pendant le  patois  de  l'Ile  de  Mona  ou  de  Man  est  un  dia- 
lecte de  l'irlandais,  mêlé  seulement  de  beaucoup  de  mots 
anglais,  normands  et  italiens.  Le  kymri  diffère,  au  contraire, 
<lu  dialecte  irlandais  ou  celtique,  ou  de  la  langue  erse, 
en  ce  qu'il  présente  beaucoup  plus  de  racines  allemandes. 
I-es  iles  normandes  sont  peuplées  de  Français,  qui  parlent  un 
français  corrompu. 

La  religion  dominante  en  Angleterre  est  celle  de  la  haute 
Église  anglicane  :  la  famille  régnante  et  les  principaux 
employés  de  l'État  doivent  la  professer.  Cependant,  depuis 
l'émancipation, les  catholiques  et  les  dissidents  siègent 
au  parlement  comme  les  anglicaus.  Au  reste,  toutes  les  autres 
croyances  jouissent  d'une  entière  tolérance.  On  y  voit  par 
conséquent  des  catltoliqucs,  des  luthériens,  des  indépendants, 
des  arminiens,  des  ariens,  des  sociniens,  des  quakers, 
des  méthodistes,  des  mennonites,  des  Itérantes  et  des  juifs. 

L'Angleterre  est  par  excellence  la  terre  de  l'industrie.  La 
moitié  des  habitants  vit  du  travail  des  fabriques ,  de  la  ri- 


chesse et  des  dépenses  des  classes  élevées.  Le  commerce  des 
colonies  et  des  autres  pays,  l'opulence  des  manufacturiers,  les 
machines,  appliquées  à  tous  les  genres  de  métiers  pour  épar- 
gner des  millions  de  bras  et  vendre  les  produits  aux  étran- 
gers à  un  moindre  prix  que  l'on  ne  pourrait  les  obtenir 
partout  ailleurs,  ont  élevé  l'industrie  au  plus  haut  degré  de 
perfection  et  de  progrès.  Les  fabriques  les  plus  importantes 
sont  celles  des  tissus  de  coton  ;  celles  des  étoffes  de  laine, 
auxquelles  ne  peut  suffire  l'immense  quantité  de  laine  re- 
cueillie dans  l'intérieur  du  pays;  enfin,  les  fabriques  de 
cuir,  de  fer,  d'acier,  de  fil  d'archal,  de  cuivre,  d'étain,  do 
porcelaine  et  de  faïence  ,  de  verre ,  de  soie ,  de  toile ,  de 
lin  et  de  papier.  Les  cuirs  et  les  aciers  ne  trouvent  peut- 
être  dans  aucun  autre  pays  du  monde  rien  qui  les  égale  en 
perfection  et  en  beauté.  On  y  fabrique  également  bien 
les  navires  en  fer,  les  voitures  en  fer  et  les  ponts  en  fer  ; 
les  plus  telles  plumrs  d'acier,  les  chaînes  de  montre  et 
d'horloge  et  les  meilleurs  instruments  pour  les  mathéma- 
tiques, la  chirurgie,  l'optique  et  la  physique.  Les  ouvrages 
en  fonte  de  fer  ;  les  grandes  fabriques  d'acier  fondu  et  les 


fabriijth 


fe 


d'une  réputation  méritée. 


Les  quincailleries  de  Birmingham  sont  les  plus  recherchées 
dans  la  Grande-Bretagne  et  au  dehors.  Parmi  les  fabriques 
de  porcelaine ,  celles  deWcdgwood  sont  les  plus  re- 
nommées. L'art  de  la  verrerie  y  est  poussé  au  plus  haut 
degré,  surtout  pour  les  objets  de  luxe  en  cristal.  Les  raffi- 
neries de  sucre,  les  brasseries  et  les  distilleries  d'eau-dc-vic 
sont  aussi  très-florissantes.  Des  ports  placés  dans  les  situa- 
tions les  plus  avantageuses  fournissent  h  tous  les  besoins  du 
commerce  et  de  l'industrie.  La  Ban  que  de  la  Grande-Bre- 
tagne, celles  des  provinces,  qui  sont  en  grand  nombre,  les 
sociétés  d'assurance,  que  l'on  trouve  dans  toutes  les  villes 
importantes,  favorisent  les  rapports  avec  toutes  les  nations 
commerçantes  du  globe.  De  toutes  les  sociétés  de  commerce, 
celle  des  Indes-Orientales  est  la  plus  importante. 
Londres  fait  à  lui  seul  presque  un  tiers  de  tout  le  com- 
merce de  l'Angleterre;  viennent  ensuile  Livcrpool ,  Bristol, 
Hull ,  etc. 

L'Angleterre  proprement  dite  se  divise  en  quarante  shires 
ou  comtés  ;  le  pays  de  Galles  en  forme  douze  autres.  Il  faut 
ajouter  à  celte  division  administrative  l'Ile  de  Man  et  les 
lies  Normandes,  situées  dans  la  Manche,  qui  ont  une  super- 
ficie de  vingt-trois  milles  carrés  do  quinze  au  degré.  Ces 
comtés  sont  dans  l'Angleterre  proprement  dite  :  Bedford, 
Berk  ,  Buckingham ,  Cambridge ,  Chestcr,  Cornwall ,  Cum- 
berland,  Derby,  Dcvon,  Dorset,  Durbam,  Essex,  Glou- 
cester,  Hercford,  Hcrtford,  Hunlingdon,  Kent,  Lancasler, 
Leicester,  Lincoln ,  Middlesex,  Monmouth,  Norfolk,  Norlh- 
ampton ,  Northumberland ,  Nottingham ,  Oxford ,  Butland, 
Shrop,  Somerset,  Southampton,  Stafford,  Suffolk,  Surrcy, 
Sussex,  Warwick,  Westmoreland,  Witt,  Worcestcr,  York  ; 
dans  la  principauté  de  Galles  :  Anglescy,  Brecknock ,  Caer- 
marthen,  Caemarvon,  Cardigan,  Denbigh,  Flint,  Glamorgan, 
Merioneth,  Montgomcry,  Pembroke,  Badnor. 

Chaque  comlé  se  subdivise  en  districts ,  qui  portent  le 
nom  de  hundred  dans  la  plupart  des  comtés  anglais ,  dç 
ward  dans  les  comtés  de  Durham,  Westmoreland ,  Cum- 
berland  et  Northumberland,  de  wipcntahe  dans  les 
comtés  de  Lincoln ,  York  et  Nottingham ,  et  de  canlre/J 
dans  ceux  du  pays  de  Galles.  11  existe  en  outre  dans  les 
comtés  de  York,  Lincoln,  Sussex  et  Kent  quelques  autres 
subdivisions,  désignées  sous  les  noms  de  riding,  de  part, 
de  râpe,  et  de  lathe.  Toutes  ces  divisions  comprennent 
en  outre  chacune  un  grand  nombre  de  parish  (paroisses). 

Quelques  grandes  cités  ont  rang  de  comté,  et  possèdent 
une  administration  Intérieure  indépendante;  certains  terri- 
toires et  beaucoup  de  villes  cl  villages  jouissent  de  privi- 
lèges analogues.  Enlin ,  cinq  villes,  Douvres,  Sandwich , 
Romney,  Ilastings  cl  Hjlhe,  forment  avec  quelques  autres 
une  province  appelée  les  Cinq-ports,  ayant  également  ses 
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privilèges.  Trois  comtés,  ceux  de  Durbam ,  Cbester  et  Lan- 
casier,  portaient  encore  avant  Georges  IV  le  titre  de  comtés 
palatins,  et  avaient  leur  parlement  particulier. 

Les  principales  villes  de  l'Angleterre  sont  :  Londres,  capitale 
du  rovaiune-uiii,  Liverpool,  Manchester,  Birmingham,  Leeds, 
Sbefûeld ,  Bristol ,  Oxford,  Cambridge ,  Bath,  Plymouth , 
Portsmouth,  Hull ,  Ncwcastlc,  Douvres,  Nonvich,  Falmouth, 
Yannoulh,\Vakclicld ,  Halifax ,  Notlingham,  Warwick  ,etc; 
ces  villes  ont  chacune  un  article  dans  notre  ouvrage. 

Nous  ferons  connaître  à  l'article  Grande-Burtaote  les 
mœurs  du  peuple  anglais ,  son  génie  et  son  caractère  na- 
tional ,  ainsi  que  les  institutions  qui  le  régissent.  Nous  y 
donnerons  également  un  aperçu  statistique  du  commerce  et 
de  l'industrie  britanniques.  11  ne  nous  reste  plu3  qu'à  donner 
Ui  le  résumé  historique  des  temps  où  l'Angleterre  formait 
un  royaume  séparé ,  et  à  tracer  le  tableau  général  de  la 
langue ,  de  la  littérature ,  de  la  philosophie ,  et  des  progrès 
dans  les  beaux-arts  et  les  sciences  de  ce  grand  peuple ,  qui 
étend  aujourd'hui  son  immense  influence  sur  le  monde  entier. 

Histoire. 

L'Auglelerre  fut  connue  des  Phéniciens.  Ses  plus  anciens 
habitants  paraissent  avoir  appartenu  à  cette  race  gaélique 
qui  à  une  époque  très-reculée  occupa  toute  l'Europe  occi- 
dentale. Plus  tard  une  invasion  de  Kyraris  vint  se  super- 
poser à  la  race  primitive  et  pure,  apportant  avec  elle  le 
régime  des  castes  et  le  culte  druidique.  Ces  deux  peuples  se 
confondirent,  et  l'Ile  entière  prit  le  nom  de  Bretagne,  du  nom 
de  la  tribu  kymrienne.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'ar- 
ticle BntTACKR  pour  l'histoire  plus  détaillée  de  l'Angleterre 
avant  et  pendant  la  domination  rom.iinc,  et  au  mot  Hcp- 
T\rtanr.  pour  celle  de  la  conquête  anglo-saxonne. 

Renforcés  successivement  par  de  nouvelles  bandes  de 
leurs  compatriotes,  les  Anglo-Saxons  contraignirent 
les  Bretons  à  leur  céder  le  sol  :  ce  ne  fut  toutefois  qu'après 
que  ceux-ci  se  furent  longtemps  et  vaillamment  défendus 
sous  leur  roi  A  r  t  h  u  r.  Le  petit  nombre  de  Bretons  qui 
restèrent  dans  l'Ile  se  réfugièrent  en  Cambric  (  aujourd'hui 
le  pays  de  Galles  )  ;  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  se 
retirèrent  dans  l'Armorique,  contrée  maritime  de  la  Gaule, 
qui  depuis  lors  prit  le  nom  de  Bretagne. 

Les  Bretons  avaient  été  convertis  «le  bonne  heure  au  chris- 
tianisme ;  dès  le  troisième  siècle  une  hiérarchie  régulière 
existait  dans  le  pays, et  des  couvents  s'y  étaient  élevés  en 
giand  nombre.  Mais  l'hérésie  du  moine  Pélage  au  cin- 
quième siècle  avait  séparé  les  Bretons  schismatiques  de 
l'Église  de  Rome.  Cette  circonstance  favorisa  beaucoup  la 
conquête  des  Anglo-Saxons  ;  car  le  légat  du  pape  se  mit  à 
leur  tète  pour  exterminer  ces  hérétiques.  A  dater  de  l'an  598 
la  religion  chrétienne,  précitée  par  le  moine  Augustin, 
avait  pénétré  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Les  Anglo-Savons  fondèrent  sept  petits  États ,  dont  les 
chefs  prirent  le  titre  de  rois  :  une  confédération  unissait  ces 
États  entre  eux,  et  des  assemblées  générales  se  tenaient  pour 
traiter  les  affaires  d'intérêt  général.  Ces  royaumes,  qui  for- 
maient l'heptarchie ,  étaient  ceux  de  Kent ,  Sussex ,  West- 
sex,  Esscx,  Northumberland ,  Estanglie,  Mercie,  avec  la 
Westanglie.  F.gbert  le  Grand,  roi  de  Westscx ,  réunit, 
en  827,  sous  son  sceptre ,  tous  ces  petits  États,  sous  le  nom 
d'Angleterre  (  Anglia  ).  Ses  successeurs  furent  contraints  à 
payer  un  tribut  annuel  considérable  (dan  e  gel d)  aux 
Normands,  ou,  comme  on  les  appelait  alors,  aux  Danois, 
qui ,  eux  aussi ,  à  leur  tour,  avaient  touché ,  dans  leurs 
courses  maritimes,  les  cotes  d'Angleterre,  et  s'étaient  em- 
parés d'une  partie  du  pays.  Alfred  le  Grand  réveilla  le 
courage  de  sa  nation,  attaqua  les  Danois,  les  expulsa  de 
l'Ile,  leur  lit  même ,  par  la  suite ,  la  guerre  sur  mer,  et  se 
maintint  dans  la  possession  de  son  royaume.  Sa  mort,  arri- 
vée en  ooî,  fut  un  grande  perte  pour  l'Angleterre,  qui 
se  trouva  livrée  à  tes  ennemis,  contre  lesquels  des  rois 
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aussi  faibles  qu'Édouard  l'Ancien,  Adektan, Edmond, 
Édred,  et  Edouard  le  Martyr  ne  pouvaient  point  la  dé- 
fendre ;  aussi  l'Angleterre ,  attaquée  de  nouveau  par  les 
Danois,  fut  conquise  par  le  roi  S  u  é  n  on  (  Swen  ),  venu  pour 
venger  ses  compatriotes  établis  dans  le  pays,  qui  avaient 
été  massacrés  par  l'ordre  d'Éthelred  II,  eu  100?.  Pendant 
quarante  ans  les  Danois  sé  maintinrent  dans  la  po*v*. 
sion  de  l'Angleterre  sous  leur  roi  Canut  le  Grand  «t 


ses  fils;  mais  en  t40t  ils  durent  y  renoncer,  le  prince 
anglo-saxon  Edouard  le  Confesseur  étant  devenu  maître 
du  trône,  grâce  à  la  valeur  de  Godwin.  Ce  fut  Edouard 
qui,  rassemblant  certaines  lois  des  Saxons  et  des  Danois, 
en  fit  une  sorte  de  code,  qu'on  appela  le  droit  commun 
(eommon  law).  Ce  prince  étant  mort,  en  1066,  sans  las- 
ser de  postérité,  la  race  des  rois  anglo-saxons  s'éteignit, 
et  la  nation  appela  au  trône  Harald,  comte  de  Westscx, 
qui  était  alors  le  seigneur  le  plus  puissant  de  l'Angleterre. 
Mais  Guillaume,  duc  de  Normandie,  qui  n'avait,  par  une 
parenté  très-éloignée,  que  des  droits  fort  incertains  à  h 
couronne,  débarqua  en  Angleterre ,  à  la  tète  de  60,000 
hommes,  et  se  rendit  maître  du  royaume ,  le  14  octobre  tow, 
par  la  victoire  de  Hastings,  où  Harald  succomba. 

Guillaume  distribua  toutes  les  charges  importantes  de 
l'Etat  à  ses  compatriotes.  Différentes  révoltes ,  qui  eurent 
lieu  alors  de  la  part  des  Anglais  mécontents,  lui  servirait 
de  prétexte  pour  exercer  sa  domination  avec  la  plus  grande 
rigueur.  Il  introduisit  en  Angleterre  le  système  féodal,  qui 
y  avait  été  inconnu  jusque  alors,  et  surchargea  les  habitants 
d'impôts.  En  qualité  de  duc  de  Normandie,  Guillaume  Hait 
vassal  du  roi  de  France  ;  mais  par  sa  conquête  il  l'égalait 
en  puissance  :  aussi  le  suzerain  ne  tarda-t-il  pas  à  devenir 
jaloux  de  son  vassal ,  et  bientôt  éclatèrent  ces  guerres  entre 
la  France  et  l'Angleterre  qui  durèrent  plus  de  quatre  cents 
ans.  En  108G  fut  rédigé  le  Doomesday-Book  (Livre  du  ja- 
gement  dernier),  acte  définitif  de  la  dépossession  des  Saion*. 
qui  régularisa  l'impôt  et  la  propriété.  Guillaume  mourut  en 
1037,  après  avoir  habilement  gouverné  l'Angleterre,  tout 
en  ayant  fait  peser  sur  elle  un  sceptre  de  fer. 

Ses  successeurs  furent  d'abord  son  second  fils,  Guil- 
laume II,  qui  gouverna  avec  le  même  despotisme,  puis  son 
troisième  fils,  Henri  I".  Celui-ci,  qui  avant  son  avène- 
ment au  trône  d'Angleterre  avait  contraint  par  la  force  wn 
frère  atné,  Robert,  à  lui  céder  la  souveraineté  de  la  Nor- 
mandie ,  rendit  aux  Anglais  quelques-unes  de  leurs  libertés 
quoique  du  reste  il  sacrifiât  tout  à  sa  cupidité  et  à  son  am- 
bition. N'ayant  point  de  postérité  maie,  il  fit  reconnaître  pu 
la  nation ,  comme  héritière  de  la  couronne,  sa  fille  MatbiMc. 
mariée  à  Godefroi,  comte  d'Anjou ,  ce  qui  fit  tomber  le  droit 
de  succession  au  trône  sur  la  ligne  féminine.  Cet  événement 
occasionna,  par  la  suite,  des  perturbations  fréquentes,  ri 
on  vit,  à  de  courts  intervalles,  plusieurs  dynasties  «■  suc- 
céder dans  la  possession  du  trône.  Cependant,  malgré  cette 
disposition,  à  la  mort  de  Henri  1",  en  1 1.15,  ce  fut  le  fùsAe 
sa  aror  Adèle,  É  tienne,  comte  de  Blois,  que  la  nation 
proclama  roi  d'Angleterre.  Étiennc  eut  pour  successeur,''1 
1 1 54,  le  fils  de  Mathilde ,  H  en  r  i  II,  comte  d'Anjou,  nomiK 
Plantagenet. 

Cet  Henri  fut  un  des  plus  puissants  rois  de  son  temps 
outre  la  Normandie,  son  héritage  du  côté  de  sa  mère,  il 
avait  aussi,  du  côté  de  son  père,  l'Anjou,  le  Maine  et  la  Tw.- 
raine;  puis,  par  son  mariage  avec  Eléonorc  de  Guienne. 
femme  répudiée  de  Louis  VII,  roi  de  France,  il  avait  aojoi* 
encore  la  Guienne,  le  Poitou  et  d'autres  provinces;  il|»*- 
sédait  ainsi  plus  du  quart  de  la  France.  Un  pareil  état  de 
choses  dut  naturellement  augmenter  la  jalousie  qui  t\&- 
tait  déjà  entre  les  deux  couronnes  de  France  et  d'Anglelerrt. 
et  donna  lieu  à  de  fréquentes  guerres.  Henri  II  ne  rooumt 
qu'en  1 189.  Le  glorieux  règne  de  ce  prince  fut  signalé  par  ** 
lutte  avec  Thomas  Becket,  la  conquête  de  Hrlandeet 
la  révolte  de  ses  fils. 
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Son  fila  et  successeur  Richard  Cœur  de  Lion,  ainsi 
lornommé  à  cause  du  courage  qu'il  montra  dans  les  croi- 
sâtes, Ait  l'idole  de  la  nation  :  aussi  lors  de  sa  captivité  en 
Autriche  on  fondit  jusqu'aux  vases  d'église  pour  payer  sa 
rançon,  portée  à  150,000  marcs  d'argent.  Durant  l'absence 
de  Richard  de  grands  troubles  avaient  éclaté  en  Angleterre, 
et  il  était  survenu  une  guerre  malheureuse  avec  la  France  ; 
ton  frère  Jean  lui  succéda,  au  détriment  d'Artbur,  en  1  lad. 
C'était  un  prince  faible;  dans  une  lutte  contre  la  France,  il 
perdit  la  Normandie  et  d'autres  provinces  ;  par  suite  de  dis- 
cussions qu'il  eut  avec  la  cour  de  Rome ,  U  fut  obligé,  pour 
obtenir  son  pardon,  de  se  soumettre  à  de  grandes  humilia- 
bons.  Ses  sujets  le  contraignirent,  en  1215,  à  leur  octroyer 
la  grande  charte  (magna  char  ta),  base  fondamentale  des 
franchises  des  trois  ordres  de  la  nation  et  de  la  liberté  des 
citoyens.  Cette  charte  fut  plus  tard  confirmée  et  étendue  par 
plusieurs  rois.  De  nouveaux  démêlés  étant  survenus  entre 
le  roi  et  tes  grands  de  son  royaume,  ceux-ci  dépossédèrent 
Jean  de  sa  couronne,  et  le  forcèrent  de  s'enfuir  en  Ecosse,  où 
il  mourut  en  1216.  Son  fils,  Henri  111,  eut  un  régne  long, 
mais  plein  de  troubles,  que  ses  fautes  suscitèrent.  C'est  sous 
Jean-sans-Terre,  en  1205,  que  fut  instituée  la  chambre  basse 
du  parlement  ou  chambre  des  communes. 

Edouard  l",  fds  de  Henri  III,  succéda  à  son  père.  C'est 
du  règne  de  ce  prince  que  date  la  soumission  du  pays  de 
Galles  (1282).  H  eut  à  soutenir  une  guerre  contre  Phil  ppe 
le  Bel,  et  mourut  en  1307,  dans  une  expédition  contre  l'E- 
cosse. Le  faible  Édouard  U  lui  succéda,  et  fut  déposé  en 
1327,  par  acte  du  parlement.  11  eut  pour  successeur  le  prince 
de  Galles,  qui  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  d'Édouard  III 
(1327  à  1377  ),  et  fut  l'un  des  rois  les  plus  puissants  de  l'An- 
gleterre. Il  secoua  le  joug  tcmporePdu  pape,  et  conquit  une 
grande  partie  de  la  France.  Ce  fut  après  cette  conquête  qu'il 
prit  le  titre  de  roi  de  France ,  que  ses  successeurs  ont  con- 
servé jusqu'en  1801.  Édouard  poursuivit  le  cours  de  ses  vic- 
toires jusqu'à  sa  mort  ;  mais  le  fruit  en  fut  presque  aussitôt 
perdu  sous  le  règne  de  son  successeur  Richard  II.  Ce 
prince  était  (ils du  fameux  Édouard ,  dit  le  Prince  Noir, 
qui  gagna  la  bataille  de  Poitiers.  Pendant  sa  minorité  éclata 
la  révolte  de  Wat  t  -  T  y  le  r.  Richard,  qui  maintes  fois  avait 
attaqué  les  droits  de  la  nation,  perdit  la  couronne  et  mourut 
en  prison,  en  13«9.  Des  tentatives  de  réforme  eurent  lieu  sous 
son  règne ,  et  Wiclef  produisit  sa  doctrine ,  qui  devait ,  par 
une  filiation  naturelle,  donner  naissance  à  celle  de  Jean  Huss 
et  à  celle  de  Luther. 

Henri  IV ,  petit-filsd'Édouard  II ,  étant  monté  sur  le  trône, 
on  vit  commencer  la  querelle  sanglante  qui  dura  un  siècle , 
entre  les  familles  de  Lancaster  et  d'York  ,  toutes  deux 
issues  d'Édouard  II ,  et  qui  se  disputèrent  la  succession  à  la 
couronne.  Cette  longue  querelle  est  connue  sous  le  nom  de 
guerre  de  la  Rose  rouge  et  de  la  Rose  blanche,  parce  que  la 
famille  de  Lancaster  portait  dans  ses  armes  une  rose  rouge 
et  celle  d'York  une  rose  blanche.  Ces  luttes  sanglantes  pa- 
ralysèrent les  efforts  des  armées  anglaises ,  qui ,  victorieuses 
à  Az  in  court  sous  H  en  ri  Y,  et  maîtresses  de  Paris,  avaient 
déjà  conquis  la  moitié  de  la  France,  la  minoritéde  H  c  n  r  i  VI 
favorisa,  pendant  un  certain  temps,  les  prétentions  de  la  fa- 
mille d'York ,  que  l'on  vit  monter  sur  le  trOne  d'Angleterre 
et  en  redescendre  à  plusieurs  reprises. 

Depuis  la  bataille  de  Saint-Alhan ,  en  1455,  où  se  ren- 
contrèrent pour  la  première  fois  les  années  d'York  et  de 
Lancaster,  jusqu'à  la  bataille  de  Tcwkcsbury,  où  les  Lancas- 
triens  furent  complètement  détruits ,  ce  furent  entre  les 
deux  partis  d'innombrables  combats.  Leduc  d'York  y 
perdit  la  vie.  L'ambitieuse  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
l'imbécile  Henri  VI,  se  signala  par  6on  héroïsme  et  sa  cons- 
tance dans  les  revers.  Le  fils  du  duc  d'York  (ut  couronné 
sous  le  nom  d'Édouard  IV.  Ce  prince ,  après  avoir  pacifié 
l'Angleterre,  mourut  en  14S3,  laissant  le  trône  à  son  lils  mi- 
Edouard,  sous  la  tutelle  de  son  oncle  le  duc  de  Glo- 


678 

ces  ter.  Celui-ci  ne  recula  pas  devant  le  meurtre  de  deux 
innocentes  victimes  pour  régner  a  leur  place.  Richard  III 
ne  jouit  pas  longtemps  des  fruits  de  son  forfait  ;  il  mourut  au 
bout  de  deux  ans  (  1485). 

Henri  VII ,  comte  de  Richmond ,  de  la  famille  de  Lan- 
caster, s'étant  emparé  delà  couronne,  en  1485 ,  s'en  assura 
la  possession  en  conciliant ,  par  son  mariage  avec  Elisabeth, 
de  la  famille  d'York ,  les  intérêts  des  deux  maisons.  Après 
avoir  apaisé  plusieurs  révoltes  suscitées  par  quelques  chefs 
de  l'ancien  parti  de  la  Rose  blanche,  mécontents  du  nouvel 
ordre  de  choses,  il  fit  jouir  l'Angleterre  d'une  constante 
tranquillité  :  aussi,  en  reconnaissance  des  bienfaits  de  son 
règne ,  on  le  surnomma  le  Salomon  anglais.  Avec  lui  com- 
mence la  race  des  monarques  anglais  de  la  maison  de 
Tu  do  r  (nom  porté  par  le  grand-père  de  Henri) ,  qui  finit, 
en  1C03,  avec  Elisabeth.  Son  fils,  Henri  VIII,  roi  cruel 
et  voluptueux  ,  entreprit  au  dehors  des  choses  importantes , 
mais  presque  toujours  sans  succès.  Lors  de  (a  lutte  qui  s'é- 
leva entre  Charles-Quint  et  François  1",  il  aurait  pu  exercer 
une  grande  influence  sur  les  destinées  de  ces  deux  monar- 
ques ,  en  qualité  de  médiateur,  s'il  eût  été  doué  d'un  ca- 
ractère moins  versatile,  et  s'il  eût  moins  écouté  les  conseils 
de  son  premier  ministre ,  le  cardinal  Wolsey ,  qui  n'était 
guidé  que  par  son  intérêt  personnel ,  et  passait  d'un  parti  à 
l'autre,  au  gré  de  son  ambition  et  de  sa  cupidité. 

La  réforme  opérée  dans  les  Eglises  d'Allemagne  fit  une 
grande  sensation  en  Angleterre  :  malgré  les  défenses  les 
plus  expresses ,  les  écrits  de  Luther  y  furent  lus  avec  avi- 
dité. Henri  VIII,  dont  l'esprit  était  cultivé,  et  qui  possé- 
dait des  connaissances  en  théologie ,  entreprit  la  défense  de 
l'Eglise  romaine ,  sur  les  sept  sacrements ,  dans  un  ouvrage 
que  Luther  réfuta  avec  véhémence.  Le  pape  Léon  X ,  vou- 
lant témoigner  à  Henri  VIII ,  toute  la  satisfaction  que  lui 
avait  causée  cet  ouvrage ,  lui  conféra  le  titre  de  défenseur 
de  la  foi ,  titre  que  de  nos  jours  encore  les  rois  d'Angle- 
terre, quoique  protestants,  tiennent  à  honneur  de  porter. 
L'autorité  exercée  jusque  alors  en  Angleterre  par  le  pape 
avait  été  très-grande ,  et  la  valeur  des  somme*  d'argent 
envoyées  en  offrandes  de  ce  pays  à  Rome  tous  les  ans  avait 
été  très-considérable;  mais  cela  changea  lorsqu'en  1534 
Henri  rompit  son  alliance  avec  le  saint  -  siège ,  parce 
que  le  pape ,  qui  craignait  te  ressentiment  de  l'empereur, 
n'avait  point  voulu  sanctionner  le  divorce  de  Henri  VIII 
et  de  Catherine  d'Aragon,  parente  de  Charles-Quint. 
Henri  VIII  refusa  alors  toute  obéissance  au  pape ,  sup- 
prima successivement ,  en  Angleterre ,  un  grand  nombre 
de  couvents  et  d'abbayes ,  et  se  déclara  cltef  suprême  de 
l'Eglise  dans  son  royaume,  tout  en  laissant  intacts  les  prin- 
cipaux dogmes  de  l'Église  romaine.  La  Réforme  trouva  alors 
un  grand  nombre  de  partisans ,  et  la  diversité  des  croyanscs 
ainsi  que  la  confiscation  des  biens  ecclésiastiques  donnèrent 
lieu  à  une  infinité  de  troubles.  Henri  essaya ,  comme  son 
père  l'avait  déjà  fait,  d'augmenter  la  puissance  royale.  11 
créa  la  première  flotte,  après  avoir  fait  construire  le  premier 
vaisseau  de  ligne  anglais;  mais  pour  équiper  cette  flotte  il 
dut  prendre  à  sa  solde  des  marins  des  villes  an séa tiques , 
des  Génois  et  des  Vénitiens ,  qui  avaient  alors  le  plus  d'ex- 
périence dans  Part  de  la  navigation.  Il  établit  l'office  de  l'a- 
mirauté, et  assigna  des  traitements  fixes  anx  officiers  et  aux 
soldats  de  marine. 

A  sa  mort,  arrivée  en  1547,  on  vit  successivement  ré- 
gner ses  trois  enfants.  Ëdoua  rd  VI ,  d'un  caractère  doux, 
se  montra  çr.md  ami  de  la  Réforme ,  et  fonda  l'Église  an- 
glicane. Il  mo.irul  en  excluant  ses  deux  sœurs  du  trône  et  en 
y  appelant  sa  parente  lady  Jane  Grey.  Cependant  Marie 
réclama  ses  droits,  fut  proclamée  reine,  et  Jane  Grey  eut  la  tête 
trancliée  (1553).  Marie  montra  des  dispositions  religieuses 
toutes  différentes  de  celles  d'Edouard ,  et ,  dans  le  but  d'a- 
voir un  appui  solide  à  l'étranger,  clic  épousa  Philippe  II, 
roi  d'Espagne.  Ce  mariage ,  qui  n'eut  pour 
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Grande-Bretagne  :  nous  renvoyons  le  lecteur  à  cet 
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parties  contractantes  les  avantages  qu'elles  en  avaient  es- 
pérés ,  excita  en  Angleterre  on  mécontentement  général ,  et 
occasionna  une  guerre  avec  la  France ,  dans  laquelle  l'An- 
gleterre perdit,  en  155»,  Calais,  le  seul  reste  de  ses  anciennes 
possessions  sur  le  continent.  Marie  mourut  celte  même  an- 
née ,  détestée  de  6on  peuple  à  cause  des  fréquentes  exécu- 
tions qu'elle  avait  ordonnées  dans  le  but  d'arrêter  les  pro- 
grès de  la  Réforme. 

Élisabcth,  fille  d'Anne  de  Roulen,  sortant  de  la  prison 
où  plus  d'une  fois  ses  jours  avaient  été  en  danger,  lui  suc- 
céda. Depuis  longtemps  déjà  toutes  les  espérances  de  la 
nation  s'étaient  portées  vers  elle ,  et  elle  sut  les  réaliser.  Par 
l'impulsion  qu'elle  donna  au  commerce  et  par  l'habileté  avec 
laquelle  elle  profita  des  circonstances,  elle  éleva  l'État  à  une 
grandeur  jusque  alors  inconnue,  et  po^a  les  bases  de  la  pré- 
pondérance future  de  l'Angleterre.  Elle  apaisa  les  différents 
partis,  et  consolida  la  réforme  par  l'organisation  de  l'Église 
Anglicane  ou  épiscopalc  telle  qu'elle  existe  encore  au- 
jourd'hui. Elle  donna  de  grands  encouragements  à  l'indus- 
trie ,  protégea  les  manufactures  de  laine ,  et  accueillit  avec 
laveur  les  étrangers  que  l'intolérance  religieuse  forçait  de 
quitter  le  continent.  Afin  de  s'instruire  par  elle-même  des 
besoins  de  la  nation ,  elle  fit  de  fréquents  voyages  dans 
l'intérieur  du  royaume.  En  fournissant  des  secours  aux  pro- 
testants de  France  et  aux  Provinces-Unies  contre  l'Espagne, 
elle  acquit  une  grande  influence  à  l'étranger.  Sa  position 
vis-à-vis  de  l'Espagne  la  mit  dans  la  nécessité  d'entretenir 
une  marine  plus  considérable  que  celle  de  ses  prédécesseurs, 
et  en  1603  la  flotte  d'Angleterre  se  composait  déjà  de 
quarante-deux  vaisseaux  ,  montés  par  huit  mille  cinq  cents 
marins.  Les  marins  anglais  les  plus  célèbres  de  cette  époque 
furent  Drake,  le  premier  navigateur  après  Magellan,  qui 
fit  un  voyage  autour  du  monde,  et  Walter  Ralcigh,  qui 
fonda  la  première  colonie  anglaise  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Philippe  11,  roi  d'Espagne,  qu'Elisabeth  avait 
irrité  de  plus  d'une  manière ,  arma  inutilement  contre  elle , 
en  1589,  la  grande  flotte  à  laquelle  le  pape  avait  donné  le 
nom  d'invincible  Armada.  Plus  de  la  moitié  de  cette 
flotte  fut  anéantie  par  des  tempêtes ,  sans  qu'elle  eût  à  sou- 
tenir un  combat  naval  en  règle.  Elisabeth  souilla  son  règne 
par  l'exécution  de  Marie  Stuart,  reine  d'Écosse.  Le  sup- 
plice du  comte  d'Essex  en  assombrit  la  fin. 

A  sa  mort ,  en  1603 ,  s'éteignit  la  race  des  souverains  do 
la  maison  de  Tudor.  Quelque  temps  auparavant ,  elle  avait 
désigné  pour  loi  succéder  au  trône  Jacques ,  roi  d'Écosse. 
frétait  Tunique  rejeton  de  la  maison  des  Stuarts,  le  fils  de 
Marie  Stuart  et  le  plus  proche  parent  d'Elisabeth.  Son 
aïeule,  Marguerite,  était  fille  de  Henri  VII,  roi  d'Angleterre 
et  grand-père  d'Élisabcth.  Alors  on  vit  s'opérer  d'une  ma- 
nière paisible  ce  grand  événement  que  de  longues  guerres 
sanglantes  n'avaient  pu  effectuer  :  la  réunion  de  l'Ecosse  et 
de  l'Angleterre  sous  le  même  sceptre.  Ici  finit  l'histoire  de 
l'Angleterre  proprement  dite  et  commence  celle  de  la 
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Pour  la  suite,  voyez  Grajjde-Bretacse. 

Langue  et  littérature. 

Langue  anglaise.  La  langue  anglaise,  avant d'être* 
qu'elle  est ,  a  parcouru  des  phases  successives,  dont  r1.*  i 
conservé  les  traces.  Elle  n'a  presque  rien  emprunte  i  Ta- 
cien  idiome  gallois;  mais  les  dialectes  parlés  encorc  * 
jourd'hui  par  les  habitants  de  la  principauté  de  Gâte, 
comté  de  Cornouailles ,  des  montagnes  de  YÙo^c  rf  k 
quelques  parties  de  l'Irlande ,  dialectes  qui  dînèrent  kr.  f- 
entre  eux,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  langues f*!;» 
et  kyrnrieone,  conservées  à  deux  mille  ans  de  distante* 
altérations  notables.  L'invasion  romaine  n'eut  aucun*  t 
flucnce  sur  la  formation  postérieure  de  la  langue  «aie. 
si  ce  n'est  que  les  conquérants  introduisirent  dans  ï*i>' 
nistration  de  la  justice  leur  langue  en  même  temfKq*  * 
jurisprudence.  Les  mots  romains  qui  se  trouvent  en  ?aà 
quantité  dans  la  langue  anglaise  lui  sont  venus  pk> 
de  la  France;  cependant  l'alphabet  date  de  répoqix» 
maine. 

La  langue  anglaise  ne  commence  donc  qu'avec  tes  ^ 
Saxons,  vers  450.  Les  Anglo-Saxons  refoulèrent  le»  pf- * 
tions  celtes  et  leur  idiome  dans  les  hautes  terres  « 
propre  langue  devint  bientôt  la  langue  dominante,  p*f  » 
puissant  élément  de  propagation  qu'elle  trouva  dans  kit'* 
tianisme,  introduit  par  Augustin  à  la  fin  du  sixième  *i 
L'anglo-saxon  devint  alors  la  langue  de  l'£gli«;oo  >* 
servit  pour  l'enseignement  dans  les  écoles  de  Westmo*'-» 
de  Worcester  et  d'York.  L'invasion  des  Danois  «r*  * 
780  n'eut  pas  pour  résultat  d'introduire  en  AngWrrrf  * 
autre  langue ,  mais  seulement  quelques  mots  awetn, 
ayant  d'ailleurs  beaucoup  d'affinité  avec  rangkHai^  ' 
n'en  fut  pas  de  même  pour  la  conquête  normand  M 
compagnons  de  Guillaume  imposèrent,  de  par  leur  rç*  b 
langue  française  comme  langue  de  la  cour  des  rot,  de»  t> 
bunaux  et  des  affaires.  Toutefois,  l'anglo-saxon  »'« 
pas  moins  l'idiome  dominant  parmi  les  classe*  inferians 
Trois  siècles  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  deux  las**4* 
vales  s'étaient  mêlées  et  confondues  pour  former  la  I*» 
anglaise.  Edouard  III  (  1327-1377)  fit  de  m  parlrt  UW- 
la  langue  de  sa  cour  en  même  temps  que  la  langui 
nale.  L'élément  germanique  et  l'élément  roman  y  fnti*** 
en  une  proportion  à  peu  près  égale.  L'anglais  eut  bwM  * 
de  rapides  progrès,  n'ayant  aucun  scrupule  de  prendre  ftp 
lui  convenait  partout  où  il  le  trouvait.  Pour  exprimer  d*  ni- 
velles idées,  il  s'enrichit  d'emprunts  faits  a  la  Fraw*  *  J 
PI  tal  ie  ;  pour  les  arts  et  les  sciences,  il  puisa  abondant"*1 
sources  grecques  ;  pour  lecominerec  et  l'industrie, il  tmj** 
à  toutes  les  langues  de  l'univers,  et  devint  de  la     "*  * 
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s»  les  plus  riches  qui  existent,  en  même  temps  qne  ses 
«s,  ks  orateur?,  ses  écrivains  en  faisaient  nne  des 
si  formées  et  des  mieux  cultivées ,  et  que  le  Renie  na- 
al  do  peuple  anglais  la  rendait  une  des  plus  énergiques, 
feulait  a  la  structure  logique  par  excellence.  Le  genre 
mbstantifs  dépend  du  genre  des  objets  qu'ils  représen- 
\;  la  déclinaison  n'a  que  deux  cas ,  le  nominatif  et  le 
atf;  encore  ce  dernier  ne  diffère  de  l'autre  que  par  l'al- 
m  d'une  apostrophe  et  d'une  5  comme  désinence.  Les 
du*  «ont  invariables  et  n'éprouvent  d'autre  moditi  ca- 
que les  différents  degrés  de  comparaison.  Le  pronom 
a  les  trois  genres  et  se  décline.  Le  système  de  conju- 
»  ne  présente  que  deux  temps,  le  présent  et  l'imparfait  ; 
l«  autres  se  forment  en  ajoutant  des  auxiliaires.  La 
truetfondes  mots  est  directe,  sauf  l'attribut  que  l'on  place 
it»mroent  avant  le  substantif  qu'il  modifie, 
rejie  encore  beaucoup  d'incertitude  dans  l'orthographe  ; 
roDonciation  offre  un  son  qui  u'existe  pas  dans  notre 
»,  le  th,  et  qui  semble  être  identique  au  0  grec  ;  elle  ost 
ir,  et  passe  très-vite  sur  les  syllabes  qui  ne  sont  pas  ac- 
o-f<.  Test  ce  qui  faisait  «lire  à  Voltaire  que  les  Anglais 
uicol  deux  heures  par  jour  en  engloutissant  la  moitié 
nir*  paroles. 

**que  aussi  flexible,  quoique  moins  universelle,  que  le 
el  l'allemand ,  bien  plus  simple  dans  la  construction, 
des  formes  grammaticales  d'nnc  telle  facilité  que  les 
s  langues  ne  peuvent  lui  être  comparées ,  joignant  à 
iTànt&ges  nne  des  prononciations  les  plus  difliciles 
»  puisse  imaginer,  ce  n'est  pas  précisément  une  langue 
«tueuse,  quoiqu'elle  soit  agréable  et  sonore  quand  elle 
«en  pariée,  fiyron  a  dit  de  sa  langue  maternelle  : 

1A*  o«r  harcli  norlhern,  wistltog  grunting  guttural, 
Whi<h  we're  obliged  to  bis»,  and  sj.it,  and  iputtor  ail  (i). 

i  langue  écrite  est  la  véritable  langue  anglaise ,  et  c'est 
*ires  et  à  Dublin  qu'on  la  parle  le  plus  purement.  Il 
*  presque  autant  de  dialectes  en  Angleterre  qu'il  y  a 
otntés,  et  partout  le  peuple  a  un  patois  à  lui.  Ce  qui 
Igné  les  Ecossais ,  indépendamment  de  leur  pronon- 
m traînante,  c'est  qu'ils  entremêlent,  en  parlant,  des 
qui  leur  sont  propres  et  des  mots 
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principale  différence  qu'il  y  ait  entre  la  langue  qu'on 
- 401  États-Unis  et  celle  qu'on  parle  en  Angleterre  ne 
Pfc  seulement  à  moins  de  grâce  et  de  délicatesse  dans 
oaonciation ,  mais  encore  à  l'emploi  d'expressions  et 
<ra|e*  contraires  au  génie  de  I  idiome.  La  prononcia- 
»  étant  qne  bien  rarement  assujettie  à  des  règles  fixes, 
même  à  Londres  et  à  Dublin,  et  se  modifie  souvent  au 
e  la  mode.  Ne  pas  tenir  compte  des  caprices  de  la 
<*t  peut-être  bien  de  fort  mauvais  ton ,  unfashio- 
' ,  mais  nous  persistons  à  croire  que  le  pronouncing 
aaary  de  Jolin  Walker  fera  toujours  autorité  contre 
Aussi  est-ce  la  prononciation  indiquée  dans  cet  ou- 
qui  est  toujours  adoptée  dans  les  nombreux  diction- 

l'j 


de  la  langue  anglaise  s'est  agrandi  dans  d'in- 
rtes  proportions,  et  s'étend  encore  tous  les  jours.  C'est 
i?ue  des  immenses  possessions  britanniques,  et  le 
erce  et  les  missions  la  portent  sur  tous  les  autres 
<lu  ^lobe.  L'omnipotence  de  l'Angleterre  sur  mer  en  a 
'  véritable  langue  maritime;  elle  est  aussi  fort  ré- 
en  Hanovre ,  en  Portugal ,  uu  Brésil  et  en  Russie. 
'rralure  anglaise.  La  littérature  anglaise  commence 
pauvrement,  pendant  l'obscure  péi  iode  qui  précéda  et 
l'invasion  romaine ,  par  quelques  fragments  de  poemts 


notre  baragouin  du  nord  ,  rude  et  guttural ,  à  grogne- 
*<««*,  qa'avec  peine  nous  sifflons  et  nou»  crachons  en  bre- 
iat. 


composés  par  des  poètes  gallois  ;  mais  pendant  la  période 
anglo-saxonne  jusqu'à  l'arrivée  de*  Normands  elle  est  plus 
riche  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'à  ce  jour.  Le  premier  volume 
de  la  Biographia  britannica  Literaria ,  entreprise  par  la 
Royal  Society  of  Literahire  de  Londres  et  publiée  par 
Thomas  Wright,  prouve  incontestablement  qu'A  existait 
alors,  outre  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques  livres 
de  religion,  des  productions  littéraires,  par  exemple,  le 
chant  de  Bcowulf,  le  fragment  de  Judith ,  la  paraphrase  de 
la  Genèse  de  Ceadmon  ,  les  ouvrages  de  Bèdc,  de  saint 
Dnncan  et  du  roi  Alfred,  la  Chronique  anglo-saxonne  et 
le  récit  du  voyage  de  Wulfstan  (  voyez  l'article  Anglo- 
Saxons).  On  sait  que  sous  les  Normands  la  langue  fran- 
çaise fut  celle  de  la  cour,  et  que  la  langue  anglo-saxonne 
continua  d'être  celle  du  peuple  :  la  même  division  se  fit 
dans  les  productions  de  la  littérature.  Tandis  que  les  trou- 
vères, maîtres  en  poésie  ,  charmaient  les  grands,  que  les 
jongleurs,  habiles  à  chanter  les  vers  des  poètes,  récitaient 
des  poèmes  chevaleresques  et  des  fabliaux  dans  le  langage 
du  nord  de  la  France,  le  peuple  conservait  ses  ménestrels 
errants,  et  avec  eux  ses  traditions  héroïques  et  ses  ballades 
nationales.  Elles  ont  été  réunies  par  Hitson ,  English  me- 
trical  Romances  (1  vol.,  Londres,  1802  )  ;  par  Ewans,  Old 
Ballads  (4  vol.,  1810);  par  EUis,  Spécimens  of  early 
English  metricnl  Romances  (3  vol.,  181 1  ),  et  par  Percy, 
Reliques  o/ancient  English  Poetry  (3  vol.,  1812).  Mais  de 
même  que  les  deux  langues  se  confondirent  pour  former  la 
langue  anglaise ,  les  deux  éléments  poétiques  se  confondi- 
rent aussi  pour  constituer  la  poésie  anglaise  nationale. 

Geoffroy  Chaucer  (  1328-1400  ) ,  son  premier  représen- 
tant ,  est  à  cause  de  cela  communément  surnomtoé  le 
père  de  la  poésie  anglaise.  Cependant  ses  productions 
étaient  bien  plus  propres  à  charmer  les  gens  de  la  cour  qu'à 
plaire  au  peuple.  Les  poètes  de  quelque  renom  qui  vin- 
rent après  lui  furent  Wyat,  Sorrey,  Borde,  Heywood, 
Sackville  et  Tyc,  qui  mit  en  vers  l'histoire  des  apôtres  ; 
S  penser,  qui  (tarissait  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
auteur  du  Stiephcrd's  Calendar  et  de  la  Fairy  Queen,  fut 
un  poète  plein  d'imagination;  on  l'a  souvent  comparé  à 
l'Arioste.  A  peu  près  à  la  même  époque  parut  Shakspcare. 
Depuis  lui  jusqu'à  M  ilton  il  n'y  a  guère  que  la  mélanco- 
lique Davideis  de  Cowley  qui  mérite  d'être  citée.  En  re- 
vanche, le  Paradise  lost  (  Paradis  perdu)  de  Milton,  épopée 
religieuse  pleine  de  vigueur  et  de  lyrisme,  alors  même  qu'elle 
affecte  le  ton  didactique,  passe  pour  le  chef-d'œuvre  ini- 
mitable de  la  poésie  anglaise  :  son  Paradise  regained  est 
moins  classique.  11  eut  pour  successeur  Dry d en ,  chef 
d'une  école  nouvelle  de  poètes ,  dont  la  verve  a  été  moins 
hardie ,  et  qui  se  sont  particulièrement  laissé  influencer  par 
le  goût  français.  La  poésie  de  Dryden  excelle  dans  la  narra- 
tion et  dans  la  satire;  elle  est  fine,  délicate,  attrayante, 
parfois  piquante  et  mordante  ;  ses  vers  et  son  langage  sont 
presque  toujours  harmonieux  et  doux.  Pope  fut  plus  spiri- 
tuel, plus  correct,  plus  brillant  que  lui ,  dans  l'ode ,  l'hymne, 
l'élégie,  l'idylle,  la  satire  et  l'épigramme.  Après  lui  vien- 
nent l'érudit  Addison;  G  a  y,  l'aimable  fabuliste;  Thom- 
son, le  peintre  heureux  delà  nature;  Swift,  esprit  mor- 
dant, humoriste  ingénieux;  Young,  poète  emphatique  et 
religieux;  Ramsay,  le  poète  populaire  écossais  ;  et  Bruce. 
Depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  on 
vit  fleurir  A  kenside,  poète  didactique  ;  l'élégiaque  Tho- 
mas Gray;  l'ingénieux  Goldsmith;  l'humoriste  Arms- 
trong;  le  lyrique  Pcnrose;  ctBurns,  au  génie  si  original. 
Pendant  toute  cette  période,  depuis  Elisabeth  jusqu'à  Geor- 
ges I",  l'épopée  et  le  drame  arrivèrent  seuls  à  la  j»crfection. 
On  traduisait  en  vile  prose  les  poèmes  romantiques  de  la 
chevalerie ,  et  la  ballade  dut  se  réfugier  en  Ecosse.  L'n  timide 
bon  sens ,  un  ton  de  plaisanterie  souvent  insipiile,  rcmpla* 
cèrent  l'imagination  et  l'enthousiasme.  L'influence  française, 
introduite  en  Angleterre  à  la  suite  des  Stuarts,  énerva  et 
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affadit  la  poésie ,  mit  la  forme  au-dessus  du  fond ,  bafoua 
la  religion  et  corrompit  les  mœurs.  Cent  au  dix-neuvième 
siècle  seulement  qu'il  fut  donné  de  briser  les  chaînes  de 
l'école  française,  dé  rétablir  l'imagination  dans  .ses  droits  et 
de  faire  une  juste  part  à  la  forme  et  au  fond.  Il  en  résulta 
une  vie  nouvelle  pour  la  poésie  nationale,  à  laquelle  on 
a  peut-être  à  tort  assigné  deux  directions  particulières,  celle 
de  l'élément  romantique  et  celle  de  l'élément  sentimental. 
By  ron,  Thomas  Moore  et  Shellcy  furent  les  chefs  de 
la  première  de  ces  écoles;  Wordsworth,  Coleridge, 
Southey  et  John  W  il  son,  ceux  de  la  seconde.  Le  puis- 
sant génie  poétique  de  Byron  s'annonça  dans  son  Childe- 
JJaroid,  la  tendre  mélodie  de  Moore  dans  Lalla-Rookh,  la 
passion  impétueuse  de  Shelley  dans  des  tragédies  qui  ne 
sont  pas  faites  pour  la  scène.  Wordsworth,  le  poète  des 
ballades  lyriques  et  des  chants  légers  et  gracieux,  fut,  en 
dépit  de  son  extrême  simplicité  de  pensée  et  d'expression  , 
un  esprit  poétique  riche,  profond,  mais  qui  n'est  pas  tou- 
jours maître  de  son  imagination.  Coleridge,  avec  la  profonde 
connaissance  du  co'ur  humain  qn'il  possède,  6e  complaît 
trop  souvent  dans  la  peinture  du  terrible,  et  tombe  parfois 
dans  l'élrangeté.  Soutltey ,  esprit  moins  exalté ,  excelle  à 
reproduire  les  scènes  paisibles  de  la  nature  et  les  tableaux 
simples  d'imagination  ;  mais  il  confond  souvent  le  clin- 
quant avec  l'or  pur.  Wilson  s'inspire  de  préférence  des  sen- 
timents populaires  et  des  délices  de  la  solitude.  D'autres 
poètes  en  renom  se  rattachèrent  plus  ou  moins  à  ces  deux 
écoles.  Ainsi  Walter  Scott,  qui  chanta  la  chevalerie 
dans  son  Lay  0/  the  last  Minstrel ,  appartient  à  l'école 
romantique,  et  Th.  Campbell  avec  ses  Pleasures  0/ 
H  ope  à  l'école  sentimentale.  On  doit  encore  mentionner 
Georges  Crabbe,  Samuel  Roger  s,  Letgli-H  un  t,Barry- 
Cornwall  (  voyez  Proctor),  Bernard  Barton ,  James  Mont- 
gomery,  Polfock,  John  Clare,  James  Hogg,dit  le  berger 
d'Ettrick;  Allan  Cunningham,  Watts,  Herwey,  William 
Howitt,  Hood,  Elliott,  Orimer  (Harold  de  Burun, 
i»35 } ,  Willis  (  Mêlante,  and  other  poems ,  1835  ),  Nicoll 
(  Poems  and  Lyrics,  1834),  Cbester  (  The  Lay  o/the  lady 
hllen,  1836),  Cracker,  le  poète  de  la  nature  (Kinçley 
Vale,  1837  ),  Herbert ,  auteur  du  beau  poème  épique  Attila 
(  183s),  Morris  (Lyra  urbanica,  1840),  Bulwer  {Eva, 
and  other  poems,  1842),  Powell  (Poems,  18*2).  Les 
femmes  de  ces  derniers  temps  ont  aussi  leur  part  de  renom- 
mée :  il  faut  citer  Felicia  Hemans,  Laetitia  Landon, 
(  the  Wow  of  the  Peacock,  and  other  poems,  1835),  Em- 
meline  Wortley,  Louisa  Twamley,  Efisa  Cook,  Elisabeth 
Barrett  (the  Seraphim,  1840)  et  Mary  Chalenor.  —  Pour 
les  poètes  dramatiques,  voyez  plus  bas  le  Théâtre  Ascuus. 

La  prose  en  Angleterre  se  forma  plus  tard  que  la  poésie; 
elle  commença  par  la  traduction  de  la  Bible  et  de  quelques 
classiques  grecs  et  latins;  cependant  elle  ne  date  guère  que 
du  milieu  du  quatorzième  siècle  :  les  historiens  Samuel  Da- 
niel et  Walter  Raleigh  peuvent  être  considérés  comme 
les  premiers  qui  s'élevèrent  au-dessus  du  style  des  simples 
chroniqueurs.  Habingdon  et  M  il  ton  dans  leurs  ouvrages 
historiques, Pliil. Sidney  dansscs dissertations, et  Ilobbes 
dans  ses  ouvrages  philosophiques,  parvinrent  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection.  Vers  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
Tillotson,  l'orateur  sacré,  Will.  Temple,  l'écrivain  po- 
litique, Lo  c  k  e  le  philosophe,  et  l'ingénieux  Shaftcsbury, 
dans  ses  investigations  philosophiques,  toujours  brillantes 
d'esprit  et  d'imagination,  tirent  l'aire  de  nouveaux  progrèsa  la 
prose.  Les  journaux  hebdomadaires  piibliésau  commencement 
du  dix-huitième  siècle,  par  exemple  the  Tatler  (  1709),  the 
Spectator  (  17 1 1  )  et  the  Guardian  (  17 1 3),  ne  contribuèrent 
pas  peu  non  plus  à  ce  résultat,  de  même  que  Johnson, 
Moore,  Hawkesworlli,  mais  surtout  Ad  dis  on  parla  part 
importante  qu'il  prit  a  la  rédaction  du  Spectator  et  en  re- 
voyant les  articles  fournis  à  ce  recueil  par  d'autres  écri- 
vains. Bientôt  chaque  espèce  de  style  eut  son  législateur 


particulier  :  le  satirique ,  dans  S  w  i  ft  ;  le  didactique,* 
Hutcheson,  John  Brow net  Adam  Smith;  lépistolairr, 
dans  lady  Montagne,  Cbesterfield  et  J  un  ins;  celui 
du  roman,  dans  Ricbardson,  Fielding,  Sterne, 
Smolletet  Goldsmitb;  celui  de  la  critique,  dans  SamuH 
Johnson;  celui  de  l'histoire,  dans  Hume,  Robertson  rt 
Gibbon.  Edmond  Burke,  dans  ses  écrits  politique» , 
donna  des  modèles  aclieves  de  la  langue  classique,  a  cet 
égard,  l'époque  récente,  et  même  l'époque  actuelle,  n'ont 
en  rien  modifié  cet  état  de  choses.  Le  style  germano-anglas 
de  Cari  y  le  n'est  qu'une  bizarre  tentative,  qui  n'a  eu  ni 
succès  ni  imitateur.  Ce  n'est  guère  que  dans  le  roman  que 
l'on  tolère  le  mélange  de  mots  et  de  phrases  emprunte- 
aux  langues  étrangères,  au  français  surtout;  d'oo  est 
résulté,  k  l'imitation  de  la  conversation  du  monde  dv 
hionablc,  un  genre  sans  nom  comme  sans  consistance. 

Pour  fixer  le  point  de  départ  de  la  littérature  sa  vaste, 
nous  prenons  l'époque  où  un  négociant ,  nommé  William 
Caxton,  de  retour  d'un  loug  voyage,  introduisit  im- 
primerie en  Angleterre,  et  fit  ses  premiers  essais  k  Wetf- 
minster,  vers  1474.  Si  cette  époque,  qui  coïncide  «ver 
celle  des  trente  ans  de  luttes  entre  les  maisons  d'York  et 
de  Lancaster,  dut  être  extrêmement  défavorable  in  rêvai 
du  goût  pour  les  lettres  et  leur  culture ,  le  développement 
du  géuie  national ,  une  fois  que  la  plus  grande  partie  de  U 
noblesse  normande  eut  péri  sur  les  champs  de  bataille,  lia 
ouvrit  une  carrière  plus  vaste  et  plus  féconde. 

La  littérature  de  l'Angleterre  est  redevable  au  vieil  esprit 
saxon  de  ses  progrès  et  de  ses  plus  riches  productions.  Par 
l'éloquence  de  la  chaire,  la  seule  qu'ait  connue  l'Angleterre 
jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  il  eut  une  grande 
influence  sur  la  littérature  nationale.  Le  règne  d'Ûisabetli 
fut  l'âge  d'or  de  l'éloquence  sacrée.  La  philosophie,  les  va- 
thématiques  et  l'histoire  furent  cultivées  avec  ardeur;» 
réunit  de  nombreuses  collections  en  même  temps  qn« 
cultivait  avec  le  plus  grand  soin  les  sciences  appliqué»  am 
arts  et  à  l'industrie.  Consultez  Gray,  Historical  Sketch  ci 
the  origin  ofenglish  prose  literature  and  Us  progressa 
(  Londres,  1 835  ) .  Cette  tendance  se  conserva  pendant  tout  k 
dix-huitième  siècle. 

Sans  doute  les  guerres  civiles  sous  Charles  I",  le  triom- 
phe des  puritains  et  les  dix  ans  de  règne  de  Cronmeil  em- 
pêchèrent les  progrès  de  l'art  et  de  la  science;  mais  r«- 
prit  public  y  gagna  une  énergie  et  une  vitalité  d'où  sorti- 
rent les  principes  de  droit  politique  auxquels  la  revoton* 
de  1688  vint  donner  une  dernière  et  solennelle  sanction,  t 
partir  de  ce  moment,  la  vie  intellectuelle  du  peuple  angto 
put  se  développer  librement,  et  l'influence  française,  qa 
continua  encore  de  la  menacer  pendant  quelque  temps,  m 
put  parvenir  k  entamer  le  genre  intime  de  la  littérature  a* 
glaise.  Le  dix-neuvième  siècle  ne  demeura  point  en  arrière 
de  ce  mouvement.  Cest  de  cette  époque  que  date  U  a**' 
tion,  si  importante  pour  la  littérature,  de  diverses  soàéte 
ayant  pour  but  de  protéger  les  arts  et  les  sciences,  l« 
unes  fondées  au  moyen  de  secours  accordés  par  le  Pm- 
vernement ,  les  autres  ne  subsistant  que  par  les  contribu- 
tions volontaires  de  leurs  membres.  La  Royal  Soddj  &t 
I/Midre*  publie  chaque  année  le  recueil  de  ses  mémoir» 
sous  le  titre  de  Philosophical  Transactions  ;  Il  en  est  * 
même  de  celle  qui  existe  k  Edimbourg,  et  qui  cornet 
deux  classes ,  celle  des  sciences  et  celle  de  heil^  lrt' 
très.  Les  sociétés  savantes  de  création  plus  moderne  ne 
tent  plus  ou  moins  cet  exemple,  notamment  la  Son* 
d'Histoire  Naturelle  de  Werner  de  Londres,  la  Socie>  G<£ 
logique  et  d'histoire  naturelle  de  Cambridge,  les 
d'Horticulture  de  Londres  et  d'Edimbourg,  la  Soriftr  d  no- 
toire Naturelle  de  Glasgow,  les  Sociétés  Linn<vnm\  'I  W£ 
moiogie,  de  Zoologie,  d'Astronomie,  de  Géographie  et 
cliitecturc  de  Lombes.  11  faut  y  ajouter  les  kri»"» 
laircs  sur  diverses  branches  de  Ij  science,  f~~ 
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«pelques  associations  particulières  de  Londres  et  rendues 
publiques  par  la  voie  de  l'impression,  comme  font  la  Royal 
Institution,  an  moyen  du  journal  qu'elle  publie  sous  le 
tilre de  Journal  of  Science,  Literature  and  the  Arts ,  de 
mfaae  que  la  London  Institution  et  la  Royal  Society  0/ 
Literature,  laquelle  décerne  en  entre  des  médailles  d'hon- 
neur et  des  prix  annuels;  la  Society  for  the  Diffusion  0/ 
ustful  Knowledge ,  qui  publie  des  traités  rédigés  pour  le 
peuple  et  relatifs  aux  mathématiques,  aux  sciences  natu- 
relles, à  la  technologie,  à  l'histoire,  etc.,  sous  le  titre  de  : 
library  of  useful  Knowledge  ;  enfin,  la  British  Associa- 
tion for  the  Advancement  of  Science,  dont  l'activité ,  au- 
tant du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  ce  qu'elle  publie,  ne 
répond  pas  aux  riches  moyens  dont  elle  dispose ,  mais  qui 
ne  laisse  pas  pourtant  que  de  concourir  puissamment  aux 
progrès  des  sciences.  11  faut  citer  les  infatigables  publica- 
tions des  journaux  et  des  recueils  scientifiques ,  surtout  de 
ceux  qui  sont  plus  spécialement  consacrés  à  la  critique ,  et 
qui,  en  attachant  un  grand  prix  à  la  forme  dans  l'apprécia- 
tion des  ouvrages  scientifiques  à  laquelle  ils  se  livrent,  pro- 
pagent l'élégance  du  style.  Tous  les  recueils  périodiques  anglais 
(  occupent  plus  ou  moins  de  critique  et  de  sciences,  et  il  n'en 
existe  pas  de  purement  littéraires.  Les  plus  influents  et  les 
plus  estimés  sont  aujourd'hui,  en  première  ligne,  VEdinburgh 
Review,  et  son  rival  le  Quaterly  Review,  qui  se  publie  à  Lon- 
dres ;  celui-là  libéral  et  wbtg  dans  ses  opinions  et  ses  ten- 
dances, celui-ci  tory  et  ultra-conservateur.  D'ailleurs  dans  l'un 
et  dans  l'autre  la  critique  est  acerbe,  sévère,  mais  savante, 
surtout  dans  le  domaine  des  sciences  politiques,  et  le  style  en 
est  d'une  remarquable  élévation.  Entre  ces  deux  revues  se 
place  le  Westminster  Review ,  organe  en  quelque  sorte  du 
j  as  te- milieu,  visant  avant  tout  à  la  solidité  dans  ses  produc- 
tions, et  atteignant  son  but.  Le  Foreign  and  Colonial  Qua- 
terly Review  est  l'habile  interprète  de  la  littérature  étrangère, 
en  même  temps  qu'il  traite  et  expose  avec  sagacité  tout  ce  qui 
se  rapporte  aux  intérêts  coloniaux.  Les  journaux  hebdoma- 
daires the  Literary  Gazette  et  the  Athcnxvm  sont  moins 
des  recueils  de  critique  proprement  dite  que  des  comptes- 
rendus;  mais  ils  abondent  en  faits  et  en  nouvelles  de  l'in- 
térieur et  de  l'extérieur  relatives  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Le  Mirror,  rédigé  depuis  longues  années  avec  un  grand  suc- 
cès, se  borne  à  publier  chaque  semaine  des  extraits  de  ce 
qui  a  para  de  nouveau  ;  mais  ces  choix  sont  généralement 
faits  avec  le  plus  grand  tact.  Ce  sont  les  dernières  discus- 
sions religieuses  et  ecclésiastiques  qui  ont  donné  naissance 
au  recueil  intitulé  :  the  Church  of  England  Quaterly  Re- 
view ,  chargé  de  défendre  les  intérêts  et  les  doctrines  de 
l  Ëglise  officielle  contre  le  catholicisme  et  le  puseysme,  qui 
s'en  rapproche  beaucoup,  et  qui  compte  au  nombre  de  ses 
collaborateurs  de  redoutables  combattants  armés  jusqu'aux 
dents.  En  tète  des  magazines,  recueils  mensuels  de  contenu 
varié,  il  faut  placer  le  Gentleman's  Magazine,  qui  fait  au- 
torité en  matière  d'archéologie.  Le  Monthly  Magazine, 
malgré  la  couleur  bien  tranchée  qu'il  a  adoptée  en  politique 
et  en  religion ,  est  un  recueil  estimable.  The  Aew  Monthly 
Magazine,  jadis  son  rival,  mais  qui  aujourd'hui  vit  en  paix 
avec  lui ,  amuse  par  la  richesse  et  la  diversité  de  sa  rédaction.  Il 
a  pour  concurrent  The  Metropolitan  Magazine.  VEdin- 
burgh Magazine  de  Blackwood  est  un  recueil  autrement 
important.  Sa  critique  est  d'un  grand  poids.  En  politique , 
il  appartient  à  l'opinion  tory.  Le  Magazine  for  Town  and 
countrg  de  Fraser,  comprenant  presque  tout  dans  son 
large  cadre,  s'occupe  d'histoire ,  de  dramaturgie,  de  poésie 
et  de  satire,  de  politique  et  de  querelles  théologiques  ;  rarc- 
n>eni  il  lui  arrive  d'être  partial,  et  le  plus  souvent  il  appré- 
cie d'un  point  de  vue  essentiellement  cosmopolite.  Le  Colo- 
nial Magazine,  le  Quaterly  Review,  The  United  Service 
Magazine,  The  Ixincet,  etc.,  sont  des  recueils  consacrés  à  des 
sciences  ou  à  des  questions  toutes  spéciales  qu'on  y  trouve 
touvent  traitées  avec  une  grande  supériorité  de  talent.  On 
mer.  ot  u  comvejw.  —  t.  1. 
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doit  encore  mentionner  ici  le  Weekly  Magazine,  qui  parait 
depuis  1843.  TheAnnual  Registeret  the  New  Annual  Re- 
gister,  quoique  différant  au  point  de  vue  des  appréciations 
critiques ,  présentent  annuellement  le  tableau  de  tout  ce  que 
la  librairie  anglaise  a  publié  dans  le  cours  de  l'année  et  en 
y  ajoutant  des  observations  souvent  d'un  grand  prix.  Ces 
deux  recueils  sont  tout  îiaturelkment  les  meilleurs  supplé- 
ments qu'on  puisse  désirer  pour  les  encyclopédies  existantes. 
Ces  ouvrages  si  utiles,  devenus  même  si  indispensables  de 
nos  jours,  ne  manquent  pas  non  plus.  Parmi  les  plus  an- 
ciennes il  nous  faut  mentionner  Wniversal  English  Dic~ 
tionary  of  Arts  and  Sciences,  d'abord  de  Harris,  puis  de 
Chambers  ,  et  en  dernier  lieu  de  Rees  (  9  vol.,  Londres , 
1704-1786  ) ,  et  dans  les  temps  plus  rapproches  de  nous, 
the  English  Encyclopedia  (  10  vol.,  Londres,  1800);  the 
Cyclopedia  (39  vol.,  Londres,  1802-1820  )  ;  V Encyclopedia 
Metropolitana,  or  Vniversal  JHctionary  of  Knowledge  de 
Smedley  (  14  vol.,  Londres,  1829-1832  )  ;  la  Cabinet  Cyclo- 
pedia de  Lardner  (  133  vol.,  Londres,  1830-1833);  la  Po+ 
pular  Encyclopedia  de Blackic  (5  vol., Edimbourg,  1835); 
VEdinburgh  Encycloped ia de Brewster (i4  vol.,  Edimbourg, 
1810-1829),  elV Encyclopedia  Britannica  commencée  par 
Tytlcr  ,  terminée  par  Napier  (31  vol.,  Edimbourg,  1771- 
1842).  Les  noms  les  plus  célèbres  dans  les  sciences  et  les 
lettres  figurent  au  bas  des  articles  du  plus  grand  nombre 
de  ces  recueils  encyclopMiques. 

Les  études  philologiques ,  notamment  celles  qui  ont  trait 
aux  langues  grecque  et  romaine ,  fleurirent  en  Angleterre  è 
partir  du  seizième  siècle,  et  ont  de  temps  à  autre  donné  les 
résultats  les  plus  importants,  grâce  aux  travaux  des  Mait» 
taire,  des  Toup,  des  Barkcr,  des  Baxter,  des  Bentley, 
de  Gatacker,  de  Gale,  de  Hudson,  de  Creech,  de  Wake- 
fieW,  de  Daves,  de  Pcarce,  de  Hearne,  de  Wasse,  de 
Barnes,  de  Clarkc,  de  Johnson,  d'Uplon,  de  Heath,  de 
Musgrave,  de  Tyrwhitt ,  de  Po  rson,  de  Butler,  de  Ii 1 0 ni  - 
field,  de  Gaisford,  de  Dohree,  de  Monk,  d'Elrasley,  de 
Knight  et  d'Arnold,  savant  éditeur  de  Thucydide.  Mais  l'é- 
tude des  langues  orientales,  qui  a  pris  de  tels  développements 
dans  ces  derniers  temps,  est  surtout  redevable  de  beaux  tra- 
vaux à  des  philologues  anglais.  C'est  ainsi  que  Swinton  s'est 
occupé  du  palmyrénien  et  du  phémeien  ;  Wilkins ,  Woide, 
Pearson,  et  Taltam  du  copte;  Cbanning,  White,  Joncs, 
Davy  et  Lee,  de  l'arabe;  Gladwin ,  Lumsden,  Ricliardson , 
Wilkins ,  Price  et  Stuart,  du  persan  ;  Marsden,  du  malais; 
Mormon,  Davis,  Tboms  et  Staunton,  du  chinois;  Cole- 
brooke,  Carey,  Wilson,  Haugbton,  Morton,  Shakspeare, 
Michael ,  Anderson ,  Campbell ,  Morris ,  Kennedy  et  Calla- 
way,  du  sanscrit  et  des  autres  langues  indiennes.  Voyes 
l'article  Orientale  (Littérature). 

La  direction  éminemment  pratique  du  caractère  national 
anglais  se  manifeste  surtout  dans  les  travaux  dont  a  été  l'ob- 
jet la  philosophie ,  science  qui  en  raison  même  de  sa  na- 
ture ne  peut  arriver  a  une  certaine  élévation  qu'à  la  condi- 
tion ,  pour  ceux  qui  la  cultivent ,  de  scruter  optni<ltrément 
le  domaine  de  la  pensée.  La  culture  des  sciences,  qui  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse  survécut  longtemps  à  la  civilisation , 
fut  favorisée  au  huitième  et  au  neuvième  siècle  par  le  roi 
Alfred;  et  plusieurs  savants  célèbres  à  la  cour  des  rois 
rranks,  tels  qu'Alcuin  et  plus  tard  Erigène  Scot,  étaient 
venus  d'Angleterre.  A  l'époque  où  domina  la  philosophie 
scolastique,  plusieurs  Anglais  se  distinguèrent  aussi  comme 
théologiens  philosophes,  par  exemple  Anselme  deCan- 
terbury,  Rob.  Pulleyn,  Jean  de  Salisbury,  plus  tard 
Alexandre  de  Haies,  Jean  Duns  Scot,  William  <TOc- 
cam  ,  son  disciple  ,  et  Roger  Bacon,  ce  génie  si  ori- 
ginal. Après  la  renaissance  des  études  classiques,  Bacon  de 
Yérulam  donna  une  nouvelle  direction  aux  investigations 
scientifiques,  et  aborda  une  carrière  dans  laquelle  les  An- 
glais ont  persisté  depuis  à  le  suivre.  La  scolastique  continua 
de  régner  à  Oxford,  tandis  que  le  néoplatonisme  prévalut  à 
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Cambridge.  Thomas  Gale  confondit  ces  deux  écoles  philoso- 
phiques en  1667  pour  les  appliquer  à  la  théologie,  et  Henri 
More  (mort  en  1687),  à  la  prétendue  science  cabalistique. 
Cudworth  fut  un  néoplatonicien;  Hobbes  s'appliqua 
surtout  au  dfoit  public  et  à  la  politique,  et  eut  pour  adver- 
saires Algernon  Sidncy  et  James  Haxrington.  Tout  ten- 
dait à  l'empirisme,  quand  parut  Locke,  qui  donna  une  di- 
rection précise  parmi  ses  compatriotes  aux  investigations 
relatives  aux  dernières  bases  du  savoir  humain ,  direction 
qui  consolida  le  sensualisme  et  pendant  le  dix-huitième 
siècle  prépara  les  voies  au  matérialisme  et  au  scepticisme , 
de  sorte  que  la  métaphysique,  méconnue  par  l'école  de  Locke 
et  même  comme  science  véritable  par  Newton,  fut  complè- 
tement mise  de  côté.  L'idéalisme  de  il  e  r  k  c  I  e  y  ne  fut  qu'un 
fait  isolé  et  passager.  En  revanche,  les  philosophes  mora- 
listes et  les  théologiens  anglais,  notamment  Samuel  Clarke, 
F.  Hutcheson ,  D.  Smith ,  Rich.  Price  et  Ad.  Ferguson,  s'ef- 
forcèrent de  défendre  la  morale  et  la  religion  contre  les  at- 
taques des  matérialistes  et  des  libres  penseurs.  Les  Ecossais 
J.  Ileattie,  J.  Oswald  et  Thomas  Reid  prirent  à  partie  le 
scepticisme  de  Hume,  Reid  surtout,  qui,  en  s'efforçant  de 
déterminer  les  loi  s  auxquelles  obéit  l'esprit  intelligent,  ram<  ne 
les  facultés  de  l'âme  à  un  petit  nombre  de  lois  simples  prou- 
vées par  les  faits  dont  l'examen  aboutit  à  un  fait  général, 
n'admettant  pas  d'autre  explication  que  celle  qui  le  définit  un 
des  attributs  de  notre  nature  ,  et  trouvant  dès  lors  les  der- 
niers motifs  de  notre  foi  à  l'existence  d'un  monde  extérieur 
dans  un  sentiment  commun  participant  de  l'instinct.  Tons 
les  philosophes  spéculatifs  de  l'Angleterre  se  sont  raltacliés 
k  l'une  ou  à  l'autre  des  écoles  londées  par  Locke  et  par 
Reid.  Le  sy  stème  de  ce  dernier  reçut  de  nouveaux  dévelop- 
pements sous  le  notn  de  métaphysique  écossaise ,  à  la  suite 
des  travaux  de  Dugald  Stewart.  Les  métaphysiciens  anglais 
adoptèrent  pour  la  plupart  les  doctrines  de  Hartley,  qui 
suit  la  bannière  de  Locke.  Les  doctrines  de  Kant  n'obtinrent 
jamais  grand  sucrés  en  Angleterre,  et  on  s'en  est  toujours  fort 
peu  occupé  dans  t  e  pays.  Kn  1 8.18  ,  cependant ,  un  anonyme 
lit  paraître  unetraduction  de  la  Critique  de  la  Raison  pure , 
et  en  1836  K.  Semple  traduisit  la  Métaphysique  des  Mtntrs. 
Tous  les  autres  systèmes  spéculatifs  qui  se  sont  produits 
récemment  en  philosophé  n'ont  d'ailleurs  eu  que  fort  peu 
de  retentissement  en  Angleterre.  Dans  la  philosophie  mo- 
rale on  n'est  pas  revenu  dans  ces  derniers  temps  aux  bases 
Suprêmes  de  la  moralité,  et  on  s'est  borné  à  rester  dans  le 
cercle  «le  l'expérience  psychologique,  par  exemple  Paley, 
Gisborne,  Aliercromby  et  Mackintosli.  \a  théorie  philoso- 
phique du  gofit,  que  les  Anglais  appellent  phïlosophy  oferi- 
ticism,  n'a  pas  abandonné  non  plus  ce  cercle  des  investiga- 
tions psychologiques,  pas  plus  Knight  qu'Alison  on  Beat  lie; 
Dugald  Stewart  est  le  seul  qui  se  soit  livré  a  une  élude  plus 
approfondie  de  ces  questions.  Des  traductions  du  Plan  de 
Xcnneman  et  de  Y  Histoire  de  la  Philosophie  de  Ritter 
ont  fait  pénétrer  en  Angleterre  quelques  idées  sur  les  travaux 
auxquels  les  Allemands  se  sont  livrés  au  sujet  de  l'histoire 
de  !a  philosophie. 

On  peut  dire  que  les  écrivains  anglais  se  sont  bien 
moins  distingués  par  leurs  travaux  relatifs  à  la  théologie  en 
général  que  par  leurs  recherches  sur  la  philosophie.  On  pos- 
sède toutefois  d'excellents  recueils  de  sermons.  Les  plus 
anciens  sont  ceux  de  Tillotson,  de  Sherlock,  Seckcr,  Jor- 
tin ,  Sterne,  White  et  Dl  a  i  r  ;  parmi  les  plus  récents,  on  peut 
citer  ceux  de  Havcrfldd ,  Howcll,  Evans  et  Sewell.  On  doit 
encore  une  mention  spéciale,  en  raison  du  but  que  l'auteur  s'y 
est  proposé,  au  Discourse  on  Natural  Thcologij  de  Broug- 
ham  (Londres,  1835),  et  à  la  Natural  Theology  de  Paley 
(nouvelle  édition,  par  Brouglum  et  Bell ,  Londres ,  1836  ). 

La  jurisprudence  se  borne  tellement  en  Angleterre  à  la 
connaissance  du  droit  national ,  lequel  se  compose  exclusi- 
vement de  la  législation  |Kirlcinen  taire  et  de  décisions  déjà  I 
jendues  sur  certaines  questions  de  droit,  qu'on  peut  à  peine  ) 


ranger  parmi  les  sciences  la  littérature  juiisprudenhVUr  de 
l'Angleterre.  Elle  se  borne  k  peu  de  chose  près  à  des  col- 
lections de  lois ,  k  des  questions  spéciales  de  droit  et  à  (In- 
dication de  ressources  et  de  moyens  pratiques.  L'ouvrafe 
de  Wills  :  On  the  Rationale  of  circumstancial  Etidenn 
(Londres,  1838),  fait  une  honorable  exception  k  ce  que 
nous  disons  ici. 

Cest  tout  récemment  seulement,  c'est-A-dire  depuis  1832, 
k  la  suite  de  la  publication  de  la  C$tlopedia  of  Practical 
Medïcine,  que  la  médecine  a  commencé  k  agir  en  prenant 
pour  point  de  départ  une  base  scientifique.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment elle  était  demeurée  toute  pratique.  Les  anciens  oo- 
vrages  des  plus  célèbres  médecins  anglais,  comme  Aber- 
crombie  et  Gooch,  sont  tous  écrits  au  point  de  vue  pratique; 
et  il  en  est  de  même  des  écrits  plus  récents,  publies  jur 
les  plus  célèbres  chirurgiens  anglais,  comme  Abernelhr, 
Cooper  et  Brodie.  La  nouvelle  direction,  au  contraire,  a 
été  suivie  par  Grant  (  Comparative  Anatomy,  Londivs, 
1835);  Rostock  {  History  of  Medicine,  Londres,  1835); 
Clark  (  Treatise  on  Pulmonary  Consumption,  Londres 
1835);  Copland  (Dlctionary  of  practical  Medicinr}; 
Todd  [Cyclopedia  of  Anatomy  and  Physiology,  Loodrw, 
1835  ),  Scudamore  (  The  Gout  )  ;  Coinbe  (  Physiology  of  In- 
gestion );  Johnson  (Economy  of  Health,  Londres,  18361; 
Millengcn  (  Curiosilies  of  Médical  Expérience  )  et  Verilj 
(  Changes  produced  in  the  nervous  System  by  civilisa- 
tion, Londres,  1839). 

Parmi  les  sciences  politiques,  ce  sont  surtout  l'économie 
nationale  et  la  science  de  l'administration  qu'ont  fait  pro- 
gresser les  travaux  d'Adam  Smith,  «le  Ricardo,  de  Mal- 
thus  et  de  Mac-Culloch.  C*  dernier  s'est  rendu  à  bon 
droit  cclèbre  par  ses  Principles  of  polit ical  Econmf 
(Londres,  1831  ),  et  par  son  précieux  Dictwnnry  o/Cm 
«terre  and  Navigation  (1833).  Porter,  en  se  servant  dt*t« 
vaux  et  de  l'autorité  «le  ses  devanciers ,  a  conduit  re  «jet 
jusqu'à  nos  jours,  dans  un  livre  nnsoi  lumineux  qn<"  travail 
avec  soin,  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de  the  Progrès*  oj  the 
Nation  (  I/>ndres,  1836-1843  ). 

Les  mathématiques  supérieures ,  l'astronomie  notjrn- 
meut ,  ont  trouvé  en  Angleterre  de  dignes  représentant» 
dans  Ferguson,  Bradley  {Practical  Geometry,  IM5),  Va'tie 
(  popuiar  Mathematics,  1837),  Herschel ,  Airy,  Challk 
Imnlop,  South  et  Brinkley. 

Herschel  nous  fait  parfaitement  apprécier  l'état  arttid  de> 
sciences  naturelles  en  Angleterre  dans  A  preliminnrf  Tm 
course  on  the  study  of  natterai  philosophy ,  qui  fait  partie 
de  la  Cabinet  Cyclopedia  de  I^ardner. 

La  physique  est  redevable  d'importants  progrès  auv  ob- 
servations sur  les  oscillations  du  pendule  de  Kater,  wv 
recherches  sur  la  vapeur  et  les  gax  de  Da  I  ton  et  d'Ire,  t» 
développement  des  lois  du  ravonnement  de  la  chaleur  Jf 
Leslie,  à  la  Théorie  de  la  lumière  de  Herschel,  «m  «* 
servations  sur  la  polarisation  de  la  lumière  de  IlrevuUi, 
et  aux  efforts  faits  par  Young  pour  expliquer  ce  phénomèm 
parla  théorie  de  l'ondulation,  enlin  aux  Eléments  of  Phys* 
(  Londres,  1837  )  de  Webster. 

Dans  le  domaine  de  la  chimie  ont  d'abord  brillé  le*  non* 
de  Pott,  de  Priestlcy ,  de  Black  et  de  Cavendi«!>, 
puisceux  delliimphry  Davv,  Brandc,  lialton,  Wollaston, 
Faraday,  Ure  (  Dictionary  of  Chemistery,  f.lasço», 
1823  ),  Graham  et  Hume  (  Chemical  Attraction,  l»M  )• 

Vhisloire  naturelle  est  loin  d'avoir  fait  en  An?M«" 
autant  de  progrès.  On  n'y  a  attaché,  n'importe  d'ail»» 
pour  quel  motif ,  que  peu  d'importance  aux  nouvelles  tue- 
ries qui  modifiaient  considérablement  la  science,  et  q»«f 
suite  des  nombreuses  découvertes  faites  sur  le  continent, 
venaient  partout  dominantes.  L'ignorance  que  l'on  reprjri* 
encore  aujourd'hui  aux  naturalistes  anglais  rdaln«s*" 
aux  productions  de  ce  genre  «le  liliérntnrc  a  l< 
est  cause  que  l'Angleterre  était  resb-c  au  coin 
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de  ce  siècle  fort  en  arrière,  sous  ce  rapport,  des  Allemands 
et  des  Français.  D'un  côte,  par  nonchalance,  de  l'autre,  par 
raite  d'un  sentiment  de  religiosité  fort  mal  compris  et  appliqué, 
on  se  rattachait  arec  roideur  aux  anciennes  théories.  Nulle 
part  ce  que  l'on  appelait  la  physico-théologie  n'a  dominé  ainsi 
longtemps  qu'en  Angleterre ,  où  de  nos  jours  encore  on  toit 
|iaraltre  des  ouvrages  rigoureusement  scientifiques  tout  ba- 
rioles de  considérations  pieuses ,  et  il  n'y  a  pas  de  payR  au 
inonde  où  il  soit  moins  prudent  à  un  homme  exerçant  des 
fonctions  publiques  ou  bien  jouissant  d'une  certaine  réputa- 
tion d'entrer  en  lotte  avec  l'autorité  de  la  Bible  en  dévelop-  i 
pant  des  faits  d'histoire  naturel];-.  Les  géologues  surtout  sont 
obligés  d'user  d'une  prudence  extrême  et  «le  détours.  Il  y  a 
quelques  années  le  savant  Buckland  fut  fora- ,  par  suite  de 
circonstances  demeurées  inconnues ,  de  publier  le  désaveu 
de  ses  propres  doctrines ,  désaveu  qui  ne  saurait  avoir  été 
sincère,  et  consistant  en  efforts  malheureux  faits  pour  mettre 
d'accord  l'histoire  de  la  création  d'ajjrès  la  Bible  avec  IVf.it 
actuel  des  sciences.  Une  des  causes  qui  se  sont  en  outre  op- 
posées en  Angleterre  aux  développements  utiles  de  l'histoire 
naturelle  supérieure,  c'a  été  l'éloignement  des  savants  pour 
re  genre  de  spéculation  auquel  on  est  redevable  de  tant  de 
résultats  réels.  11  est  rare ,  en  conséquence ,  de  rencontrer, 
même  chez  les  meilleurs  auteurs  qui  aient  écrit  sur  cette 
science,  un  système  philosophique  rigoureusement  déduit. 
Aux  causes  qui  ont  entravé  le  développement  des  sciences 
naturelles  dans  ce  pays,  il  faut  encore  ajouter  la  manie,  plus 
répandue  en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  qui  pousse  une 
foule  de  gens  inoccupés  et  vivant  d'une  fortune  indépendante 
à  s'occuper  en  amateurs  des  sciences  naturelles  et  à  former 
des  collections ,  ce  qui  oblige  les  sociétés  savantes  à  insérer 
dans  leurs  mémoires  les  élucubrations  de  leurs  riches  Mé- 
cènes. Aussi  peut-on  dire  que  le  mérite  de  la  littérature  scien- 
lifique  anglaise  consiste  plutôt  dans  l'accumulation  d'une 
quantité  presque  incroyable  de  matériaux  tirés  de  toutes  les 
parties  du  monde ,  et  dans  leur  reproduction  presque  tou- 
jours remarquable  au  moyen  des  arts  du  dessin,  que  dans 
l'utilisation  même  de  ces  matériaux  et  dans  leur  critique. 

La  botanique  est  une  science  en  grande  faveur,  et  que 
favorise  l'existence  d'un  grand  nombre  de  jardins  particu- 
liers d'une  richesse  extrême.  Cependant ,  c'est  encore  bien 
plus  comme  science  systématique  que  comme  botanique 
physiologique,  science  à  laquelle  peu  de  personnes  s'intéres- 
sent en  Angleterre,  et  dans  laquelle  Robert  Brown  et 
John  Lindley  sont  les  seuls  qui  aient  fait  de  grands  travaux, 
tn  revanche,  la  littérature  anglaise  est  d'une  richesse  ex- 
trême en  ouvrages  de  luxe  du  domaine  de  In  botanique  des- 
criptive ;  soit  en  Fores ,  telles  que  celles  de  l'Inde  et  du 
Nepaul,  par  Wallich;  de  Java,  par  Horsfield  ;  soit  en  mo- 
nographies ,  telles  que  celles  des  cinchona  et  des  pins ,  de 
Lambert ,  et  des  scitaminées  de  Roscoc ,  des  orchidées  de 
Lindley  ou  de  Bateman ,  des  fougères  de  G  reville  ;  soit  en 
core  en  collections ,  telles  que  le  Botanical  Magazine, 
recueil  commencé  en  1774,  parW.  Curtis,  et  continué  de 
nos  jours  par  Ilooker,  lequel  contient  plus  de  3,000  plan- 
ches ,  et  une  foule  d'autres  par  Andréas ,  Swect ,  Loudon  et 
Loddiges.  Indépendamment  des  noms  que  nous  venons  de 
citer,  il  faut  encore  mentionner,  comme  ayant  bien  mérité 
de  cette  (tarUc  de  la  science ,  ceux  de  G.  Don ,  Adr.  Hardy- 
Haworth ,  Lewis  Weston  Dillwyn,  Dawson  Turner,  John 
Bellenden-Cawler,  J.  Stockhouse ,  David  Don, G.  A.  Walker, 
Arnott  et  G.  Bentham. 

Dans  le  domaine  de  la  zoologie  les  Anglais  ne  manquent 
pas  non  plus  sans  doute  d'ouvrages  de  luxe ,  comme  par 
exemple  les  splendides  monographies  des  kangourous  et  des 
oiseaux  de  la  Nouvelle- Hollande  par  John  Gould,  Y  Entomo- 
logie britannique  de  Curtis ,  les  enivres  oniithologiques  de 
Swainson,  les  Oiseaux  d'Australie,  par  Lewîn,  la  Zoologie 
de  l'Afrique  méridionale,  par  André  Smith,  etc.;  mais  c'est 
seulement  depuis  une  vingtaine  d'année*  qu'on  a  vu  se  pro- 
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duire  et  dominer  dans  les  ouvrages  de  premier  ordre  un 
esprit  rigoureusement  scientifique,  dont  sont  complètement 
dépourvus  la  plupart  des  nombreux  correspondants  des  re- 
cueils zoologiques.  La  voie  suivie  avec  tant  de  succès  autre- 
fois par  Hunter  demeura  déserte  et  abandonnée  pendant 
longtemps  ;  cependant  l'Angleterre  possède  aujourd'hui  dans 
le  domaine  de  l'anatomie  comparée  des  savants  qui,  comme 

B.  Owen,  par  exemple,  peuvent  à  tous  égards  soutenir  la 
comparaison  avec  les  plus  célèbres  savants  du  continent ,  et 
qui  se  sont  fait  un  nom  durable  pour  l'importance  de  leurs 
travaux  et  de  leurs  découvertes.  L'entomologiste  Mac-I.eay 
a  fait  preuve  d'un  esprit  éminemment  philosophique.  Le 
système  qu'il  a  imaginé  repose ,  il  est  vrai ,  sur  des  nom- 
bres ,  et  a  été  mal  compris  et  tourné  en  ridicule  par 
beaucoup  de  ceux  qui  sont  venus  après  lui,  comme  B.  Swain- 
son ;  mais  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  encore  aujour- 
d'hui en  grand  crédit.  Yarrel  par  ses  oiseaux  et  poissons  de 
la  Grande-Bretagne,  Bichardson  par  sa  zoologie  de  l'Amérique 
du  Nord,  G.-R.  Gray  par  ses  travaux  sur  les  reptiles  et  les 
animaux  de  l'Inde ,  W.  Kirhy  et  W.  Spence,  comme  ento- 
mologistes, G.  Johnston,  C.  Forbes  et  Flemming  par  leurs 
recherches  sur  les  animaux  marins  inférieurs,  Darwin, 

C.  -Q.  Watertiouse,  J.-C.  Gray,  J.  Recves,,T.  Bell,  J.-O. 
NVetswood,  etc.,  ont  prouvé  dans  ces  dernières  années  par 
leurs  ouvrages  combien  ils  avaient  à  cœur  de  fonder  en  An- 
gleterre une  zoologie  scientifique  ;  mais  la  plupart  des  zoo- 
logistes anglais  se  bornent  à  d'arides  systèmes-,  et  à  publier 
des  monographies;  ce  à  quoi ,  à  dire  vrai,  ils  sont  invités 
d'un  côté  par  l'action  des  sociétés  savantes ,  et  de  l'autre  par 
l'énorme  quantité  de  matériaux  tirés  des  pays  étrangers. 
L'Angleterre  ne  manque  pas  non  plus  de  recueils  périodiques 
consacrés  a  la  culture  de  l'histoire  naturelle.  Les  meilleurs 
6ontle  Magazine  for  fialural  Bislory,  rédigé  par  Ilooker  et 
Jardine,  et  les  ouvrages  de  la  Société  Zoologique  de  Londres 
et  de  Dublin.  Parmi  les  productions  les  plus  récentes ,  on 
distingue  surtout  la  Naluralists  Library  de  Jardine,  à  cause 
du  soin  tout  particulier  avec  lequel  elle  est  rédigée.  La  partie 
zoologiquc  de  la  Cyclopedia  de  Lardner,  qui  a  pour  auteur 
Swainson ,  est  presque  complètement  sans  valeur  ;  mais  la 
plupart  des  articles  fournis  à  la  Cyclopedia  of  Anatomy 
and  Physlology  et  au  Dictionary  of  Arts  and  Sciences 
(  Londres ,  1842  ),  par  R.  Owen,  sont  excellents. 

La  minéralogie  et  la  géognosie  sont  bien  jusqu'à  un  cer- 
tain point  des  sciences  nouvelles  en  Angleterre;  mais  aussi 
elles  n'en  sont  cultivées  qu'avec  plus  d'ardeur  et  sont  même 
devenues  aujourd'hui  à  la  mode.  L'oryctognosie ,  science 
aride  et  exigeant  une  foule  de  notions  préalables,  est  bien 
moins  cultivée  que.  la  géologie.  Celle-ci,  qui,  à  dire  vrai,  oc- 
cupe davantage  l'imagination ,  est  originaire  d'Écosse  ,  où 
Hutton  (Theory  of'thc  Earth,  1  vol.,  Edimbourg,  l7;)i) 
fonda  le  système  de  la  formation  de  la  terre  par  l'action 
réunie  de  l'eau  et  du  feu.  Le  système  scientifique  de  Werner 
trouva  dans  l'Écossais  J  a  tn  eso  n  un  redoutable  adversaire; 
et  bientôt  il  se  forma  à  Fdiinbourg  une  école  particulière 
très-influente.  La  diffusion  toujours  croissante  des  principes 
de  cette  science  cul  pour  résultat  de  faire  créer  des  chaires 
spéciales  de  géologie  dans  les  universités  anglaises,  en  mémo 
temps  que  les  sociétés  géologiques,  qui  se  créèrent  tant  à 
Londres  que  dans  les  provinces,  virent  s'accroître  rapide- 
ment le  nombre  de  leurs  membres,  et  commencèrent  à  rendre 
publics  leurs  travaux.  Les  efforts  de  ces  sociétés,  les  sacri- 
fices faits  par  quelques  riches  particuliers  et  souvent  aussi 
les  secours  accordés  par  le  gouvernement,  eurent  pour 
résultat  de  faire  singulièrement  avancer  cette  branche  de 
l'histoire  naturelle.  Il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde  qui  pos- 
sède une  aussi  grande  quantité  de  monographies  géognos- 
tiques  de  ses  diverses  provinces  que  l'Angleterre;  a  cet 
égard  nous  rappellerons  les  travaux  d'Henri  T.  Delabérlie, 
J.-C.  Portlock,  John  Phillips,  Connybcare,  Martell  Scdg- 
wick,  Bunhurv,  Buckland,  Lyell,  etc.  On  a  des  recherche» 
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géognostiqucs  sur  l'Ecosse  par  Jameson ,  Hibbert,  Mac- 
Culloch,  Hall  et  Mackensie;  sur  l'Islande ,  par  le  même 
Mackensie;  sur  la  Russie,  par  Poullet,  et  tout  récemment 
par  Marchison;  sur  la  France,  par  Scropc;  sur  l'Amérique 
du  Sud  et  la  Polynésie,  par  Darwin.  Les  colonies  anglaises  de 
l'Inde,  de  l'Amérique  du  Nord,  de  l'Afrique  cl  des  tics  Fal- 
kland, ont  également  été  l'objet  de  reclierches  géognostiques. 
Les  pétrifications  dont  abonde  l'Angleterre,  plus  particulière- 
ment celles  de  formation  crayeuse,  ont  donné  lieu  à  de  nom- 
breux travaux,  notamment  de  la  part  de  Parkcnson  (1804- 
1822),  de  Buckland  (Organic  Remains,  Londres,  1823), 
Mantel,  Conybearc,  Sowcrby  et  R.  Owen.  Les  opinions  des 
géologues  anglais  ne  sont  point  généralement  adoptées  sur  le 
continent;  mais  leurs  travaux  méritent  d'autant  plus  noire 
reconnaissance  que  les  discussions  mêmes  qu'ils  ont  provo- 
quées ont  contribué  à  élargir  le  cercle  de  la  science.  Dans 
le  grand  nombre  de  manuels  de  géognosie  que  possède 
l'Angleterre,  nous  mentionnerons  ceux  de  Delabêche  (Geo- 
logical  Manual,  3*  édit.,  Londres,  1841  )  ;  Ch.  Lyell (Prin- 
cipes ofGeology,  4  Toi.,  6e  édit.,  Londres,  1842),  et  Bac- 
kewcll  {Introduction  to  Geology,  Londres,  1828).  Les 
Transactions  et  les  Procecdings  de  la  Société  Géologique 
britannique  sont  indispensables  à  tout  homme  qui  s'occupe 
de  géologie. 

Dès  le  dix-huitième  siècle  on  peut  citer  les  historiens  an- 
glais comme  modèles  pour  la  manière  d'écrire  Y  histoire.  Les 
grandes  histoires  universelles  de  Gulhrie  et  de  Gray  sont 
particulièrement  estimées.  Les  productions  les  plus  distin- 
guées, au  point  de  vue  du  style  et  des  investigations,  qui  pa- 
rurent ensuite,  furent  les  Histoires  d'Amérique  et  d'Ecosse 
par  Robert  son,  d'Angleterre  par  H  u  me,  d'Angleterre , 
de  Rome  et  de  la  Grèce  par  Goldsmitb ,  de  la  république 
romaine  par  F  erg  u  son,  de  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main parGibbon,  delà  Grèce  par  G  il  lies  et  par  Mitford. 
Après  l'excellente  Constitutionnal  Hislory  of  England  de 
H  al  la  m  (3e  édit.,  Londres,  1832)  parut  l'ouvrage  de  Pal- 
grave,  The  Rise  and  Progress  of  English  Commonwcath 
(  Londres,  1832),  qui  fait  si  bien  connaître  l'origine  et  le  dé- 
veloppement des  institutions  politiques  de  l'Angleterre.  L'é- 
poque la  plus  rapprochée  de  nous  ne  manque  pas  non  plus 
d'honorables  tentatives  faites  pour  explorer  le  domaine  des 
sciences  historiques  ;  mais  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés de  l'histoire  d'Angleterre,  tels  que  S  mol  I  et,  Turner, 
Palgravc,  Lingard ,  Fox,  Godwin,  Mahon,  Southey,  Mac- 
intosh, Williams  [The  Seven  Ages  of  England,  Londres, 
1836),  Wade  (British  Hislory,  Londres,  1*39),  ou  bien  de 
celle  d'Ecosse,  comme  Scott,  Tjtlcr,  Maxwell  (  Charles' s  ex- 
pédition toScotland,  1745;  Edinb.,  1841),  ou  de  l'Irlande, 
comme  O'  Driscol,  Lenioet  More,  ont  encouru  le  reproche 
fondé  d'avoir  employé  leur  plume  tantôt  dans  un  but  poli- 
tique, tantôt  dans  un  intérêt  religieux  ;  aussi  leur  véracité 
n'est-elle  pas  généralement  admise.  Quand  l'intérêt  anglais 
n'est  pas  directement  en  jeu,  ces  écrivains  font  preuve  de  plus 
d'impartialité.  Quoiqu'il  ne  puisse  nécessairement  pas  en  être 
ainsi  quand  il  s'agit  de  l'histoire  des  immenses  possessions 
britanniques  dans  les  Indes  Orientales,  les  ouvrages  spéciaux 
composés  sur  ce  sujet  par  Mill,  Malcolm,  Gleig  (  Hislory  of 
Brilish  India,  Londres,  1835)  et  Johnson,  ont  obtenu  un 
succès  mérité.  On  estime  aussi  tout  particulièrement  les  His- 
toires des  colonies  anglaises  par  Montgoinery  et  par  Martin , 
de  la  guerre  d'Espagne  (  1807-1814  )  par  Southey  et  Xapier, 
delà  révolution  française  par  Alison  (1835),  Lahauinc  (1836) 
et  Cari)  le  (  1 837),  de  la  guerre  de  la  succession  d'Fspagne  par 
Mahon,  de  l'Espagne  sous  Philippe  IV  et  de  Charles  II  par 
Dunlup,  tke  Couquesl  of  Flohita  by  Hernando  de  Solo, 
par  Th.  Irwing  (1835),  the  Hislory  of  Ferdinand  and  Isa- 
bell  o/Spain ,  par  Prcscott  (1838),  de  l'Europe  moderne  par 
John  Russcll,  de  l'Allemagne  par  Grecnwood  et  par  Slrang 
(1837),  de  l'Europe  au  temps  de  la  révolution  française  par 
Alison,  du  Brésil  par  Armitage,  de  la  Chine  par  Gutilaff, 


d'Athènes  par  Bulwcr,  de  l'empire  romain  par  Knightley, 
delà  révolution  belge  par  Whitc  (1835),  des  Etats-loi» 
de  l'Amérique  du  Nord  par  Graham  (1827-1835),  de  la  Ré- 
formation par  Stcbbing  (1836);  Queen  Elizabeth  and  her 
Times,  par  Wright  (1838)  ;  The  Normans  in  Sicily,  par 
Knight  (  1838  )  ;  les  Memoirs  oj  the  Life  and  Character  of 
Henri  V,  par  Tyler  (  1838);  Hislory  ofthe  Irish  Rébellion 
of  1798,  par  Harwood  (  1844  ),  et  en  général  les  Prolusiones 
historiés  de  Duke  (1837  ).  Une  quantité  Incroyable  d'ou- 
vrages de  plus  ou  moins  d'étendue,  mais  dont  la  plupart 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  Mémoires,  parce  qoe 
le  récit  y  est  bien  plus  personnel  qu'historique,  ont  été  pro- 
voqués par  les  événements  récents  accomplis  dans  r  Afgha- 
nistan et  par  la  glorieuse  issue  de  la  guerre  de  la  Chine; 
dans  le  nombre  ou  doit  toutefois  signaler  surtout  les  Disas- 
ters  in  Afghanistan,  par  lady  Sale  (  Londres,  1843). 

Parmi  les  motifs  qui  ont  contribué  à  rendre  la  littérature 
anglaise  l'une  des  plus  riches  en  biographies  que  l'on  con- 
naisse, il  faut  ranger  en  première  ligne  un  sentiment  louable 
de  respect  et  de  reconnaissance  pour  la  mémoire  des  hommes 
qui  ont  bien  mérité  de  leurs  semblables.  Si  l'on  est  en  droit 
de  dire  qu'il  a  été  réuni  bien  plus  de  matériaux  qu'on  n'en  a 
réellement  su  utiliser  d'une  manière  convenable,  il  y  a  de 
nombreuses  et  honorables  exceptions  à  faire.  En  tout  cas, 
parmi  les  notices  biographiques  les  plus  remarquables  pu- 
bliées jusques  et  y  compris  l'année  1834,  outre  celles  qui  se 
trouvent  dans  la  plus  récente  édition  du  General  Biographe 
cal  Dictionary  deChalmcrs  (32  volumes,  Londres,  lsiî- 
1817  ),  il  faut  citer  celles d'i^roime,  par  Jortin  ;àc  Johnson, 
par  BosweU  ;  de  Cicéron,  par  Middleton  ;  de  Millon  et  de 
Cooper,  par  Hayley  ;  de  Locke,  par  King  ;  de  Laurent  de  Mé- 
dicis  et  de  Léon  X,  par  Roscoe  ;  de  Hume,  par  Ritcbie;  de 
Washington,  par  Marshall  ;  de  Byron  et  de  FitZ'Gerald, 
par  Moore  ;  de  More,  par  Cayley  ;  de  Newton,  par  Brewster; 
de  Marlborough,  par  Coxe  ;  de  Jacques  II,  par  CUrke  ;  de 
Charles  /",  par  Disraeli  ;  de  Napoléon,  par  Scott  ;  de  Bent- 
ley ,  par  Monk  ;  de  Nelson,  par  Soutbey  ;  les  Peintres,  la 
Sculpteurs  et  les  Architectes  célèbres  de  la  Grande-Bre- 
tagne, par  Cunningham  ;  les  Écossais  illustres,  par  Cbambers, 
dans  son  Scotish  Biographical  Dictionary  ;  de  Christ.  Co- 
lomb, par  Irwing;  de  mistress  Siddons,  par  Campbell;  des 
Reines  d'Angleterre,  par  Agnès  Strickland;  de  Woltrr 
Scott,  par  Lockharl  ;  de  Coleridge,  par  Gillmann  ;  de  Felicte 
Hemans,  par  Chorley  ;  et  de  Humphry  Davy,  par  Davy.  En 
1835  ont  paru  les  biographies  de  lord  Bolingbrocke ,  par 
Cook  ;dc  Haie,  par  Williams  ;  de  l'évoque  /fêter,  par  Tavtor  ; 
du  général  Picton,  par  Robinson  ;  de  Georges  III,  par  Ho- 
ving  ;  de  Kean,  par  Corn  wall  ;  de  James  Mackinlosh,  par  Mac- 
intosh; de  Runjel  Singh,  par  Prinstp;  et  de  Cowper,  par 
Southey  ;  en  1836,  celles  de  Josliua  Reynolds,  par  Beediej; 
d'Edouard,  le  Prince  Noir,  par  James;  de  lord  Clive,  par 
Malcolm  ;  des  hommes  d'Etat  anglais  célèbres,  par  Forcer;  de 
William  Temple,  parCourtenay  ;  de  John  Jebb,  parForster; 
de  John  Selden,  par  Johnson  ;  des  hommes  d'Etat  étrangers 
par  James;  en  1837,  celles  du  comte  Howe,  par  Barrow;de 
Chatterton,  par  Dix;  d'Edouard  Cohn,  par  Johnson; de 
Goldsmith,  par  Prior;  de  Jefferson,  par  Tucker  ;  de  John 
Sinclair,  par  Sinclair  ;  de  Charles  Lamb,  par  Talfourd;» 
1838,  celles  des  Reines  d'Angleterre  du  douzième  siècle,  pw 
Hannah  Sinclair;  de  Joseph  Holt,  par  Crokcr  ;  de  Grimaldi, 
par  Dickens;  de  John  earl  of  Saint-Vincent,  parfirent»»; 
de  Nnthaniel  Bowdilch,  par  Voung;  ôcJenner,  par  Ban», 
et  Wilberforcc's  Life  by  hisSons  ;en  1840,  Memoirioftht 
pruuess  Daschkow  et  Memoirs  of  the  Life  of  Sam.  Ro- 
milly,  by  lus  sons  ;  en  1841,  celles  de  L-C.  Landon,  par 
Blanchard  ;  et  de  Pétrarque,  par  Campbell  ;  en  1812,  cell*'  de 
Susannc Blamire, parLonsdaleet  Maxwell;  en  1843,  Robert 
Polloek,  |«r  Pollock;  Wilkic,  par  Cunningbam  ;  Hemoin 
of  Charles  Mathews,  by  his  wife  (1838- 1843)  i  Aslley  Coo- 
per, par  Cooper,  etc.,  etc. 
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Bien  que  la  passion  des  voyages,  qui  est  particulière  aux 
Anglais,  l'habitude  où  ils  sont  d'errer  sous  toutes  les  xones 
et  de  vivre  au  milieu  de  tous  les  peuples,  jointes  à  la  manie, 
de  récrivasserie,  qui  est  la  maladie  du  dix-neuvième  siècle , 
fassent  déjà  prévoir  que  les  récits  de  voyages  ainsi  que  les 
descriptions  de  pays  et  les  peintures  des  mœurs  étran- 
gères doivent  constituer  une  partie  considérable  de  la  litté- 
rature anglaise ,  on  peut  dire  à  cet  égard  que  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d'années  dépas- 
sent les  limites  de  l'imagination.  Sans  doute  il  y  a  beaucoup 
de  fatras  dans  tout  cela ,  beaucoup  d'ivraie  et  peu  de  bon 
grain;  mais  il  y  a  justice  à  reconnaître  que,  si  réduite  qu'elle 
soit,  la  quantité  de  ce  bon  grain  ne  permet  que  de  présenter 
en  aperçu,  et  de  la  manière  la  plus  succincte,  comme  une  es- 
pèce d'inventaire  sommaire  des  richesses  de  cette  nature  qui 
encombrent  les  rayons  des  bibliothèques.  Nous  ne  remon- 
terons pas  plus  haut  qu'à  la  publication  des  voyages  de  Parry 
et  de  Franklin  au  pôle  nord  (  ils  ont  été  abrégés  en  1830)  et 
à  celle  du  voyage  des  frères  Becchcy  sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'Afrique  (1828).  Nous  mentionnerons  ensuite 
en  fait  de  publications  de  ce  genre  :  en  1829 ,  les  voyages 
de  Ward  et  de  Hardy  au  Mexique,  d'Everest  en  Norvège, 
et  en  Laponte ,  de  Macfarlane  et  de  Frankland  à  Conslanti- 
nople,  de  Mignan  en  Chaldée;  en  1831 ,  le  voyage  de  Bee* 
chey  dans  la  mer  Pacifique  ;  en  1832  ,  les  voyages  de  Skinner 
et  de  Mundy  aux  Indes,  de  Carie  à  Terre-Neuve,  et  les  des- 
criptions de  l'Orient  de  Carne  ;  en  1833  ,  les  voyages  de 
Malcohn  et  de  Fraser  en  Perse;  en  1834,  les  voyages  de 
Boteler  à  travers  l'Afrique  et  l'Arabie  ;  de  Pringle ,  de  Moodie 
et  de  Steedeman  au  sud  de  l'Afrique;  en  1835,  Visit  to 
Atexandria,  Damascus  and  Jérusalem ,  par  Hogg;  Alger 
et  la  Berberie  par  Lord  ;  les  voyages  de  Shireff ,  de  mistress 
Buttler,  d'Abdy  et  de  Latrobc  dans  l'Amérique  du  Nord , 
Visit  to  Icelând  par  Barrow ,  Scandinavian  Sketches 
par  Breton ,  Résidence  in  China  par  Abeel,  Voyages  en 
Hollande  et  en  Belgique  par  Clausadc ,  A  steam  Voyage 
doxcn  the  Danube  par  Quin,  Travels  in  Ethiopia  par 
Hoskin ,  les  voyages  autour  du  monde  par  Ilolman  et  par 
W'ilson,  A  sutnmer  Ramble  in  Syria  par  Monro,  le  second 
\oyage  de  découvertes  de  Ross,  Excursion  in  the  Medi- 
terranean  par  Temple ,  Sketch  of  Bermuda  par  Harriet 
Lloyd,  Scènes  and  characterislics  of  Hindostan  par  Em- 
ma Boberts,  et  Résidence  in  the  West-Indies  par  Maddcn  ; 
en  1836,  les  voyages  à  la  côte  d'Afrique  par  lsaac,  Im- 
pressions of  America  par  Power,  les  voyages  au  pâle  nord 
de  Back  et  de  King,  Manners  and  Customs  of  the  modem 
Egyptians  par  Lane,  les  voyages  de  Gardiner  au  pays  de 
Zoukui,  dans  le  sud  de  l'Afrique ,  de  Temple  en  Grèce  et  en 
Turquie,  de  Leake  au  nord  de  la  Grèce;  Visit  to  some parts 
of  Haïti  par  Hanna,  Journey  overland  to  India  par 
Skinner,  le  voyage  autour  de  l'Irlande  par  Barrow  ,  Rési- 
dence in  Koordistan  par  Rich,  Résidence  in  Norway  par 
Laing,  Rambles  in  Mexico  par  Latrobe,  le  voyage  de  Smyth 
et  Lowe  de  Lima  à  Para  ;  en  1837 ,  Expédition  in  the 
interior  of Africa  par  Laird  et  Oldfield,  Society  in  America 
par  miss  Harriet  Martineau,  Rise  and  progress  of  the  bri- 
tish  power  in  India  par  Auber,  Lettersfrom  the  South 
par  Campbell,  les  voyages  de  Spencer  en  Circassie,  City  of 
the  Sultan  par  miss  Pardoe ,  Excursions  en  Grèce  par  Co- 
chrane,  Excursions  in  the  Abruizi  par  Craven ,  Rambles 
in  Egypt  and  Candia  par  Scott,  Résidence  in  Greece  and 
Turkey  par  Hervé,  the  West-Indies  par  Halliday,  Visit  to 
the  great  Oasis  o/lhe  Libyan  désert  par  Hoskins,  Modem 
India  par  Spry,  Turkeg,  Greece  and  Malta  par  Slade  ;  en 
1838 ,  les  voyages  de  Wellsted  en  Arabie,  Vienne  and  the 
Austrians  par  mistress Trollope,  Damascus  and  Palmyra 
par  Addison,  Men  and  things  in  America  par  Thoinason, 
voyage  autour  du  monde  par  Rusucnbcrg,  Six  Years  in  lits- 
cay  par  Bacon,  et  The  Spirit  of  the  Easl  par  Urquhart; 
en  1839,  Dômes  tk  Scènes  in  Russia  par  Venahle, 


Six  Years  résidence  in  Algiers  par  mistress  Broughton , 
voyage  à  travers  le  Connaught  par  Otway ,  .Buenos  Ayres 
par  Parisii,  et  les  voyages  de  Murray  dans  l'Amérique  du 
Nord;  en  1840,  les  Voyages  de  Gcramb  en  Palestine,  en 
Egypte  et  en  Syrie,  Austria  par  Turnbull ,  Elecen  Years 
in  Ceylon  par  Forbes,  Travels  to  the  City  of  the  Caliphs 
par  Wellsted,  les  voyages  de  Southgate  en  Arménie  et  dans 
le  Kourdistan,  de  Fraser  dans  le  Kourdistan,  Manners  and 
Customs  of  the  New  Zealanders  par  Polack ,  Séjour  en 
Circassie  par  Bell,  A  Winter  in  the  West  Indies  par 
Gurney,  The  City  ofthe  Magyars  par  miss  Pardoe,  Ireland 
|«r  M.  et  madame  Hall;  en  1841,  Patchwock  par  Basil 
Hall,  Notes  on  the  Vnited-States  of  Norlh  America  par 
Combe,  Texas  par  Kennedy,  A  Summer  in  western  France 
par  mistress  Trollope,  les  Voyages  de  Stepben  dans  l'Amé- 
rique centrale,  au  Cbapas  et  dans  l'Yucatan,  de  Barrow 
en  Lombardie,  en  Tyrol  et  en  Bavière,  Persia  par  Fowler, 
The  Canadas  par  Bonnycastle,  et  North  West  and  Wes- 
tern Australia  par  Gray;  en  1842,  Manners,  customs 
and  condition  qf  the  North  American  Indians  par  Catlin, 
Acte  Zealand ,  South  Australia  and  New  South  Wales 
par  Jameson,  Visit  to  the  Uniled-States  par Slurge, Voyage 
et  séjour  au  Caboul  par  Burne,  Greece  revisited  and 
Sketches  in  lower  Egypt  par  Garston ,  The  Bungarian 
Caslles  par  miss  Pardoe,  Missionary  Labours  in  Southern 
Africa,  voyage  dans  le  pays  de  Kashmir  par  Vigne,  Aeir- 
Foundland  in  1842  par  Bonnycastle,  Voyage  dans  le  Be- 
loudchislan ,  l'Afghanistan  et  le  Pundscbab  par  Masson , 
American  Notes  par  Dickens,  et  Résidence  on  theMosquito 
Shore  par  Young;  en  1843  ,  Lyfe  in  Mexico  par  madame 
Calderon  de  la  Barca ,  Change  for  the  American  Notes , 
Expédition  to  the  Niger,  par  Mac  William ,  Discoveries 
on  the  north  Coast  of  America  par  Simpson  ,  Ceylon  par 
Campbell,  Lettres  écrites  de  New- York  par  Maria  Child; 
en  1844  ,  Eight  months  in  Illinois  par  Olivers,  the  High- 
lands  of  JEthiopia  par  Harris,  etc.,  etc. 

[  Place  au  géant  littéraire  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Europe,  au  roman!  Là  se  réfugient  tous  les  talents  avides 
de  gloire;  toutes  les  étincelles  éparses  de  style  et  de  sensi- 
bilité se  groupent  et  se  pressent  autour  de  ce  dernier  sanc- 
tuaire. Qu'est-ce  que  le  roman?  Une  forme  ;  pas  même  une 
forme,  un  prétexte,  un  mot,  une  excuse.  Il  a  tout  absorbé; 
les  plus  basses  intelligences  s'emparent  de  loi,  les  plus  hautes 
descendent  jusqu'à  lui.  A  une  certaine  époque  toutes  les 
idées  se  rédigeaient  en  drame,  parce  que  le  drame  est  ac- 
tion, cl  que  l'Europe  agissait,  brandissant  l'épée,  arborant 
la  croix,  chantant  des  sérénades.  Aujourd'hui  que  l'action 
est  affaiblie  et  que  le  rêve  domine,  vous  voyez  s'étendre  le 
sceptre  du  roman,  qui  est  le  rêve.  Son  procédé  ductile  se 
prête  à  tout.  On  l'a  vu  histoire,  on  l'a  vu  économie  poli- 
tique, on  l'a  vu  satire  et  biographie;  il  deviendra  pallngéné- 
sie,  utopie,  industrie,  commerce,  politique.  Entassez  toutes 
ces  vapeurs,  amenez  ces  nuages,  colorez-les  de  mille  arcs- 
en-ciel,  animez-les  de  tous  les  prismes;  à  travers  ces  lueurs 
équivoques  et  ces  ombres  rayonnantes,  montrez-nous  des 
villes,  des  harems,  des  salons,  des  ermitages,  des  héros  et 
des  armures;  indiquez,  à  travers  ces  voiles,  je  ne  sais  quels 
systèmes,  donl  le  soleil  lointain  rayonne  et  s'évanouit  tour 
à  tour;  faites  passer  sous  l'œil  du  lecteur  le  vieux  Paris,  le 
vieux  Londres,  les  Flandres  insurgées,  les  républiques  ita- 
liennes. Rien  de  plus  séduisant  pour  une  époque  incertaine, 
qui  ne  se  connaît  pas  elle-même,  qui  adoplc  tous  les  prin- 
cipes, rejette  toutes  les  croyances,  se  joue  de  toutes  les  clar- 
tés cl  de  toutes  les  ombres,  et  trouve  une  volupté  dans  ce 
crépuscule  coloré  qui  l'environne.  —  Le  roman  a  débuté 
dans  les  premières  années  du  seizième  siècle  par  des  imi- 
tations en  prose  d'anciens  poèmes  héroïques,  du  cycle  de 
Clh-irlcmagnc  et  de  ses  paladins,  du  roi  Arthur  et  de  la 
Table-Ronde  ;  il  a  continué  de  se  développer  jusqu'à  nos  jours 
en  affectant  les  formes  les  plus  diverses.  Il  se  produisit  d'à  • 
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l*>rd  sous  la  forme  de  nouvelles  traduites  do  l'italien  par 
Spenser  et  par  Aphra  Baher.  Il  s'éleva  ensuite  jusqu'à 
la  tendance  morale  dans  le  Robinson  Crusoé  de  Daniel 
<Ie  Foë  (1719).  Puis  il  se  transforma  en  satire,  et  prit 
Swift  pour  interprète;  Richard  son  en  fit  l'espion  de  la 
vie  de  famille.  Sous  la  plume  de  Fielding  il  représenta 
honnêtement  ce  que  sont  les  hommes,  comment  ils  pensent 
et  comment  ils  agissent;  sous  celle  de  Sterne  il  devint  rê- 
veur et  sentimental.  Horace  W  al  pôle,  dans  le  Château  rf'O- 
tranle ,  lui  donna  les  allures  les  plus  hardies,  tandis  que  la 
puissante  imagination  d'Anne  Radcliffe  s'en  servait  pour 
entasser  montagnes  sur  montagnes,  événements  incroyables 
sur  complications  impossibles. 

L'école  de  Walter  Scott,  résurrection  colorée  de  l'his- 
toire, genre  borné  d'ailleurs,  perdit  sa  première  vogue 
après  la  mort  du  maître.  Ses  imitateurs  avaient  pris  l'om- 
bre pour  la  proie  et  le  costume  pour  le  héros.  Ce  fracas 
d'armures,  ce  rayonnement  de  lances,  ces  sculptures  de 
boiseries,  ces  inventaires  de  mobiliers,  lassèrent  bientôt  la 
patience;  tous  les  vieux  meubles  rentrèrent  au  magasin. 
James,  auteur  de  Darnlcy,  Delorme,  Philippe-Auguste, 
a  inventé  des  ressorts  dramatiques  et  suivi  avec  fidélité  les 
documents  de  l'histoire.  On  regrette  de  ne  pas  trouver  chez 
lui  cette  variété  de  figures  et  cette  intéressante  armée  de 
{«rsonnages,  bien  étudiés  et  bien  compris,  qui  font  des  œu- 
vres de  Walter  Scott  un  monde  réel,  vivant  et  animé.  Ho- 
race Smith,  auteur  de  Brambletye  Hall,  jette  plus  de 
mouvement  dans  ses  tableaux  ;  mais  le  soin  minutieux  avec 
lequel  il  en  termine  les  détails  nuit  à  l'intérêt  et  à  la  sim- 
plicité de  l'ensemble.  Le  génie  épique  de  Scott,  ce  miroir 
vaste  et  lumineux,  n'a  pas  reparu  depuis  sa  mort.  —  En 
revanche,  le  roman  s'est  subdivisé  à  l'infini  :  à  côté  du 
roman  historique,  il  faut  nommer  et  compter  le  roman  mi- 
litaire, maritime,  fashionable,  bourgeois,  économique,  po- 
litique, facétieux,  populaire.  Nous  n'approuvons  point  ce 
morcellement,  commode  pour  l'écrivain,  incomplet  dans  son 
résultat,  et  qui  ne  présente  qu'une  seule  facette  du  monde. 
Pourquoi  rétrécir  le  champ  de  l'observation?  L'auteur  de 
Bon  Quichotte  esquissait  le  paysan  et  le  grand  d'Espagne, 
les  haillons  de  l'un,  le  velours  de  l'autre,  et  sous  toutes  les 
étoffes  il  sentait  le  cœur  battre.  Voici  Marryat,  qui  peint 
les  navires  et  les  équipages;  Gleig,  les  soldats;  lord  S'or- 
manby,  les  salons;  Hook,  les  bourgeois;  miss  M  a  rtineau, 
les  ouvriers  ;  Galt,  les  membres  du  parlement  ;  Dickens,  les 
escrocs  et  les  cochers  de  fiacre;  Hood,  les  commis  et  les 
lionnes  d'enfants  ;  miss  Mitford,  les  épiciers  de  village  et  les 
rentiers  retirés.  C'est  une  interminable  série  de  monogra- 
phies exécutées  avec  nne  patience  chinoise  ;  le  travail  d'une 
analyse  faite  à  la  loupe,  sur  tous  les  pores  et  tous  les  sillons 
i|ui  6e  croisent  à  l'épiderme  de  la  société.  On  peut  classer 
t  ette  foule  d'atomes  en  deux  vastes  divisions  :  les  romans 
qui  prétendent  initier  le  lecteur  au  monde  comme  il  faut,  la 
plupart  émanent  de  plumes  roturières  ;  et  ceux  qui  repro- 
duisent les  mn»urs  du  peuple,  la  bonne  compagnie  s'en 
amuse.  Parlerons-nous  des  fashionables  novels,  avec  leur 
soie  et  leurvelours,  leurs  grimaces  d'élégance,  leur  code  d'éti- 
quette, leurs  gants  jaunes,  leur  babil  sur  le  turf  et  sur  la 
plus  légitime  manière  de  tenir  sa  fourchette  et  de  se  pré- 
senter dans  un  salon  ?  Ward,  Lister,  lord  Norroanby,  mis- 
tress  Gore,  joignent  à  ces  enseignements  des  observations 
assez  délicates.  La  bourgeoisie  enrichie  lève  les  yeux  avec 
envie  vers  ces  régions  du  privilège  ;  elle  tente  d'imiter  l'art 
de  se  taire  spirituellement  et  de  poser  avec  grâce;  elle 
achète  des  hôtels,  loue  des  valets,  nage  dans  l'or  et  le  ri- 
dicule, et  se  laisse  peindre  par  un  homme  d'esprit  qni  aimo 
trop  la  caricature,  Théodore  Hook,  auteur  des  Sayings  and 
Doings,  talent  vif,  mordant,  qui  défend  la  cause  conser- 
vatrice, comme  le  font  d'ailleurs  la  plupart  des  talents  en 
Angleterre.  H  réussit  à  produire  la  classe  aspirante,  cette 
fiasse  de  chrysalides,  suspendue  encore  entre  lo  commerce 


auquel  elle  doit  sa  fortune,  et  la  noblesse  dont  eue  tspen 
le  baptême.  Pendant  ce  temps,  la  vieille  Angleterre,  Va». 
gleterre  de  la  campagne,  demeure  intacte;  elle  travauVT 
laboure  ou  sommeille  dans  ses  petits  villages  fleuris  et  mo» 
sus,  sous  les  ombres  modestes  de  ses  collines  verte»,  « 
sous  la  protection  de  ses  clochers  normands.  Marie  Hoîntt 
et  miss  Mitford  redisent  ces  labeurs  et  ce  repos  ;  leurs  p*» 
ont  en  général  plus  de  charme  et  de  valeur;  leur  uub* 
s'adresse  à  des  détails  moins  fugitifs  et  plus  touchants.  Lt» 
Provincial  Sketchex,  ouvrage  anonyme,  offrent  dau  * 
genre  une  raillerie  originale  et  très-acérée.  Mais  le  cri  de  U 
réforme  se  fait  entendre;  une  foule  abusée  imagine  que  \t 
mécanisme  social  peut  se  réparer  comme  une  horloge  :  s» 
Mari  in  eau  prend  la  plume,  et  rédige,  en  forme  de  coaH 
les  dogmes  de  la  statistique,  science  positive,  qui  réduit  la 
elùmères  à  l'état  solide  et  enferme  des  données  vagues  im 
des  chiffres  d'airain.  Quelques-uns  raillent  les  nouveau  tn- 
vers  nés  de  ces  erreurs  :  cette  jalousie  donnée  pour  subuW. 
et  ce  fanatisme  de  la  matière,  et  cette  théologie  du  chiflh, 
et  ce  mysticisme  de  l'or.  L'Ecossais  Galt,  en  deos  nt-> 
lents  petits  pamphlets  costumés  en  romans,  frappe  In- 
différence des  uns,  la  cupidité  et  l'envie  des  autre.  f« 
sentiments  ou  des  idées  que  la  société  anglaise  jette  au  tat 
de  l'observation,  rien  ne  se  perd  ;  tout  se  tourne  eo  noua, 
même  le  calembour.  H  existe  maintenant  un  certain  tomw 
d'esprit  qui  se  nomme  Hood,  et  qui  travaille  constanuxU 
dans  ce  genre  singulier,  à  raison  de  six  volumes  par  anw», 
de  douze  contes  par  volume  et  de  deux  calembours  j-ar 
ligne.  Punster  infatigable,  qui  n'est  condamné  à  ce  dm» 
par  aucun  édit  du  parlement,  il  en  fait  en  vers,  il  ea  aut^s 
prose,  il  les  déclame,  il  les  invente,  il  les  rêve,  a  les  «> 
prime,  il  les  dessine,  il  les  grave  et  les  lithographie  la- 
même.  Dans  cet  atelier  immense  du  roman,  tout  se  iotp  i 
neuf  :  une  perpétuelle  fournaise  bruit  ;  toutes  les  rcalite  *• 
viennent  fictions,  et  toutes  les  fictions  réalités.  — 
langes  de  Southey  publiés  sous  ce  titre  :  Tht  tw**. 
ressemblent  un  peu  aux  Petits  Mélanges  tirés  (i"»* 
grande  bibliothèque,  par  Charles  Nodier.  Il  y  a  cepsxU 
chez  l'écrivain  anglais  moins  d'ordre,  plus  de  btùrrev, 
des  coudées  plus  franches,  un  ton  plus  étrange,  os* 
pendanec  plus  réelle.  Malgré  nos  airs  de  liberté  et  àt  » 
price,  nous  sommes  toujours  parfaitement  soumis  ai 
lisières  monarchiques;  la  convenance  nous  reste,  fun>  * 
vertu  ;  une  béquille,  faute  de  force.  Pour  le  savoir  et  > 
prit  fin,  brillant,  la  malice  secrète,  les  jouissances  fina- 
le carnaval  des  vieux  livres,  la  joie  causée  par  une  dfcw 
inattendue,  le  bon  style,  la  bonne  grâce,  le  bon  sei* 
rique  et  doux,  les  deux  écrivains  se  valent.  Soulbey  t  v*. 
dans  son  livre  de  mélanges,  tout  ce  que  Charles  Non» 
tenté  dans  son  Roi  de  Bohême,  roman  qui  a  passé  ?  * 
fou  et  qui  ne  l'est  pas.  On  trouve  dans  le  Docteur  fc*** 
sortes  de  choses  :  la  friperie  des  citations,  la  bicgrtf**-  * 
conte  pour  rire,  l'anecdote,  la  dissertation,  le  portrait.  * 
poésie ,  la  nouvelle ,  le  sermon  s'y  coudoient.  Qadq<j* 
chapitres  ont  deux  lignes,  d'autres  ont  cent  pages.  1/ 
lard,  qui  s'amusait,  n'a  oublié  ni  la  postface,  qui  «**  *'* 
tête;  ni  la  préface,  qui  est  à  la  queue;  ni  Vintfr/ttf,  f 
occupe  le  centre.  Vous  rencontrez  aussi  des  prtludei,  * 
interludes,  sous-chapitres,  inlercalations,  et  aotm  » 
lies,  que  je  ne  vous  donne  point  pour  des  modèles,  nui*  4* 
ont  peu  d'importance,  et  qni  ne  sont  après  tout  qs*  J-'*" 
veloppe  de  l'ouvrage.  Soulevez  cette  enveloppe,  w»*&* 
verez  un  trésor  de  citations  ravissantes,  extraites  oV  H* 
oubliés,  de  prosateurs  inconnus,  d'écrivains  (anlastsr*1 
une  guirlande  de  ces  fleurs  que  le  terni»  ne  fane  *»•  ' 
quintessence  de  trente  mille  volumes,  tout  le  portesW^*' 
vieux  savant,  et  d'un  savant  à  l'âme  poétique,  vil* 
nos  menus  plaisirs.  Quel  écrivain,  si  misérable  et  « 
n'a  pas  produit  un  jour  quelques  lignes  lieureus**  «e 
lantes?  L'océan  de  l'oubli  les  recouvre;  l«#  flofc désaxe* 
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passent  sur  ces  perles  ensevelies  ;  le  patient  et  Juste  Southey 
s  plongé  dans  les  profondeurs  pour  les  en  tirer.  11  a  joint  à 
ces  débris  des  souvenirs  personnels,  des  fantaisies  baroques, 
une  certaine  dose  de  jeux  de  mots,  une  espèce  d'histoire  qui 
ne  commence  pas  et  ne  finit  jamais,  trois  ou  quatre  per- 
*>n nage»  qui  tombent  des  nues;  et  le  singulier  mélange 
a  réussi,  quoique  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Citerons- no  us 
encore  parmi  les  héros  du  roman  :  W.  Harrison  Ainsworth, 
qui  a  voulu  fondre  le  roman  comique  et  les  souvenirs  de 
I  biMoire;  Ward  ,  subtil  et  ingénieux;  la  satirique  mistress 
Trollope,  lady  Charlotte  Bury,  mistress  Norton ,  mistress 
Gore,  l'élégante  miss  Landon;  Mat  Samieson,  qui  écrit  avec 
grâce  et  qui  possède  le  sentiment  des  arts;  lady  Bles- 
tiogton,  l'amie  de  Byron,  celle  qui,  en  trahissant  ses  se- 
crètes confidences,  a  le  mieux  éclairé  cette  singulière  âme 
de  poète,  de  héros,  de  coquette  et  de  fat?  «Nommerons-nous 
mssi  mistress  Hall,  AllanCuningham,  le  second  G  rat  tan,  fils 
de  l'orateur,  Disraeli  jeune,  madame  Sbelley  ?  C'est,  comme 
on  le  voit ,  une  foret  de  romans,  ou,  si  l'on  préfère  une  mé- 
taphore maritime,  c'est  une  succession  de  petites  vagues 
qui  se  brisent,  se  perdent  et  s'effacent.  Ixî  roman  est  tour  à 
tour  le  gémissement,  l'hymne,  le  bruit,  la  leçon,  le  murmure, 
le  sifflet  et  l'éclat  de  rire  qui  émanent  de  tous  les  mouve- 
ments de  la  société  anglaise.  Philarète  Cmasles.  ] 

Théâtre. 

Comme  chez  toutes  les  nations  chrétiennes  de  l'Europe , 
les  premières  productions  de  l'art  dramatique  en  An- 
gleterre ont  leurs  sujets  choisis  dans  l'Ancien  et  le  Nou- 
Teau  Testament  ;  elles  conservèrent  cette  forme  depuis  le 
douzième  siècle  jusqu'au  règne  de  Henri  VI.  On  les  appe- 
lait pièces  de  miracles  (miracles  onplays  of  miracles). 
A  l'origine  elles  se  bornaient  à  des  histoires  de  la  Bible 
mises  en  dialogues,  en  conservant  souvent  les  expres- 
sions textuelles  des  saintes  Écritures.  Mais  peu  à  peu  on  y 
ajouta  des  ornements  fournis  par  l'imagination;  et  comme 
le  plus  souvent  elles  étaient  composées  par  des  gens  d'E- 
glise, c'étaient  eux  aussi  qui  ordinairement  se  chargeaient 
de  les  représenter.  A  cet  effet ,  on  se  servait  d'nn  écha- 
faudage en  bois,  quelquefois  mobile  et  porté  sur  des  roues, 
divisé  en  deux  compartiments.  La  partie  inférieure  servait 
de  vestiaire  aux  acteurs  ;  la  partie  supérieure ,  ouverte  de 
tous  côtés ,  était  la  scène.  Les  miracles  durent  céder  la 
aux  moralités  (  morals  ou  moral  plays  ),  c'est-à-dire 
ides  drames  dans  lesquels  figuraient  des  caractères  allé- 
goriques ,  abstraits  on  symboliques ,  avec  une  intrigue  des- 
tinée à  être  un  enseignement  ayant  pour  but  l'amélioration 
de  la  conduite  des  hommes.  Ces  pièces  eurent  pour  point 
de  départ  les  orwments  ajoutés  par  l'imagination  aux  mi- 
rarle* ,  lesquels  à  l'origine  consistaient  en  personnifications 
abstraite*,  par  exemple  de  la  vérité,  de  la  justice,  de  la  paix ,  de 
la  pitié ,  plus  tan),  de  la  mort  et  de  son  père,  le  péché  ;  et,  par 
1a  suite ,  en  caractères  réels.  Pour  raviver  l'intérêt  épuisé, 
John  llcywood  composa  vers  1535  une  espèce  de  pièces 
qui  servirent  de  transition  à  la  comédie ,  et  qu'il  appela 
intermèdes  (  interludes  );  ce  qui  les  caractérisait  surtout, 
c'était  un  grand  fonds  de  gaieté  jointe  h  une  satire  amère. 
Quand  bientôt  après  elles  affectèrent  des  tendances  favo- 
rables au  protestantisme,  Henri  Vlll,  prince  aux  idées  mal 
arrêtées ,  défendit  sous  des  peines  sévères ,  et  en  vertu 
d'un  premier  acte  du  parlement,  rendu  en  1543  au  sujet 
de  la  scène  et  des  représentations  dramatiques ,  de  rien 
chanter,  rimer  on  représenter  de  contraire  aux  doctrines 
de  l'Eglise  romaine.  Edouard  VI  supprima  celle  interdic- 
tion en  1547;  mais  la  reine  Marie  la  remit  en  vigueur 
en  1553;  et  comme  il  arrivait  souvent  qu'on  éludait  la  loi, 
elle  finit  par  prohiber  toute  espèce  de  représentation  drama- 
tique. La  reine  Elisabeth  brisa  ces  entraves.  Son  goût  pour 
le  Ihé.itre  fut  bientôt  partagé  par  les  grands  de  son  royaume  ; 
et  n  ne  s'écoula  pas  grand  temps  sans  que  le  pays  fût  tel- 
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lement  rempli  de  comédiens  ambulants,  qu'en  1572  on  jugea 
nécessaire  de  les  astreindre  à  ne  donner  de  représentations 
qu'avec  l'autorisation  préalable  de  deux  juges  de  paix.  Cette 
circonstance  détermina  le  comte  de  Leicestcr  à  s'empioyer 
pour  faire  obtenir  à  ses  comédiens  les  premières  lettres 
patentes  royales  en  date  du  t  Ornai  1575,  et  en  vertu  desquelles 
ils  furent  autorisés,  jusqu'à  ordre  contraire ,  à  représenter 
des  comédies ,  des  tragédies ,  des  intermèdes  et  des  pièces 
à  spectacle ,  «  tant  pour  l'agrément  de  Sa  Majesté  que  pour 
le  divertissement  de  ses  sujets  » ,  dans  toutes  les  villes 
grandes  ou  petites  et  dans  tous  les  bourgs  d'Angleterre. 
Cest  dans  ce  document  qu'on  daigne  pour  la  première  fois 
faire  mention  des  comédies  et  des  tragédies  ;  car,  quoiqu'il 
en  existât  depuis  longtemps  (  les  prem  ères  sont  cependant 
de  beaucoup  antérieures  aux  secondes  ),  elles  n'avaient  pas 
encore  réussi  jusque  alors  a  remplacer  sur  la  scène  les  morali- 
tés et  les  intermèdes  (morals  and  interludes).  Elles  y  parvin- 
rent à  l'aide  du  drame  historique  ou  romantique  (  history  ou 
chronicle  history),  do-itle  contenu  consistait  en  fragments 
de  vieilles  chroniques  ou  bien  en  événements  complètement 
exposés  et  racontés ,  mais  toujours  sans  le  moindre  respect 
pour  la  chronologie,  pas  plus  que  pour  la  connexion  histo- 
rique intime.  Ralph  Rnyster  Doyster,  la  comédie  la  plus 
ancienne  de  te  genre,  date  du  règne  d'Edouard  VI,  peut-être 
même  de  celui  de  son  père.  La  plus  ancienne  tragédie ,  au 
sujet  de  laquelle  on  ne  possède  d'ailleurs  que  très-peu  de  ren- 
seignements, Romeo  and  Julief,  date  probablement  de  1560. 
Le  premier  sujet  historique  qu'on  ait  représenté  sur  la 
scène  d'après  des  formes  régulières,  Ferrer  et  Porrer,  date 
de  156 1.  Julïus  Crsar,  la  plus  ancienne  tentative  qui  ait 
été  faite  pour  dramatiser  en  anglais  un  événement  de  l'his- 
toire romaine,  parut  presque  immédiatement  après.  Depuis 
cette  époque  jusque  vers  t570  les  anciennes  moralités  et 
les  premiers  essais  tentés  dans  le  genre  de  la  comédie ,  delà 
tragédie  et  de  l'histoire,  se  partagèrent  la  faveur  publique. 
On  vit  ensuite  se  produire  «les  pièces  du  genre  de  A  Knack 
to  Knotc  a  Knave ,  où  il  était  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
une  certaine  tendance  à  confondre  et  à  réunir  les  quatre 
genres ,  et  alors  les  moralités  durent  disparaître  du  réper- 
toire. Le  goût  public,  qui  déjà  s'occupait  de  purifier  le  lan- 
gage, se  déclara  d'une  manière  décidée  pour  un  genre  plus 
compréhensible  de  représentations  dramatiques,  ainsi  qu'en 
témoigne  une  pièce  représentée  en  1579,  School  of  Abuse, 
dont  l'auteur,  Stephcn  Gosson,  après  avoir  d'abord  travaillé 
pour  la  scène,  figura  ensuite  parmi  les  adversaires  les  plus 
acharnés  du  théâtre.  Les  pièces  qui  avaient  vaincu  et  ex- 
pulsé du  théâtre  les  moralités  s'en  disputèrent  bientôt  entre 
elles  la  possession  exclusive.  Dans  une  tragédie  de  l'année 
1500,  A  Warning  for  fair  women,  dont  le  sujet  est  l'assas- 
sinat d'un  marchand  de  Londres  par  sa  femme,  de  compli- 
cité avec  son  amant,  la  tragédie ,  l'histoire  et  la  comédie 
paraissent  personnifiées  et  se  disputer  chacune  la  préémi- 
nence et  la  possession  de  la  scène.  Mais  les  athlètes  chargés 
de  la  défense  de  chacun  de  ces  trois  genres  étant  de  force  à 
peu  près  égale ,  il  n'y  eut  ni  victoire  ni  défaite  décisive.  La 
défense  faite  par  le  lord-maire  aux  comédiens  de  Leicestcr 
de  donner  de  leurs  représentations  dans  la  Cité  et  l'interdic- 
tion sévère  prononcée  contre  toute  espèce  de  spectacle  par 
ce  magistrat  curent  pour  résultat,  de  1576  à  1580,  l'établis- 
sement en  dehors  des  limites  de  la  Cité  de  trois  théâtres,  qui 
furent  à  Londres  les  premiers  édifices  spécialement  desti- 
nés à  la  représentation  d'ouvrages  dramatiques.  A  cette 
époque  Londres  devint  le  foyer  de  l'art  dramatique  en  An- 
gleterre, comme  il  l'est  toujours  resté  depuis  ;  aussi  l'his- 
toire du  théâtre  de  Londres  est-elle  celle  du  théâtre  anglais. 

En  1583  la  reino  Elisabeth  attacha  exclusivement  à  son 
service  douze  com61iens,  qu'on  appela  dès  lors  the  Queen's 
players  ;  circonstance  qui  ne  contribua  pas  peu  à  relever 
l'art  dramatique  cl  la  considération  des  acteurs.  On  ne  man- 
quait pas  plus  alors  do  mimes  intelligents  que  de  bous  dra» 
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maturges.  Christophe  Marlow  fut  le  premier  qui  fit  usage 
dans  ses  drames  de  l'ïambe  non  rimé ,  tandis  que  jusque  alors 
la  prose  ou  le  vers  rimé  avaient  seuls  été  en  possession  de 
la  scène.  De  1587  à  1593  il  fit  représenter  Tamburlaine 
the  Gréai,  Tragical  History  qf  the  life  and  death  qf 
doctor  Faustus,  Massacre  ai  Paris,  Jew  o/  Mal  ta  et  The 
troublesome  reign  and  lamentable  death  of  Edouard  11. 
Il  y  avait  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  ces  divers  ou- 
vrages; mais  aussi  ils  étaient  défigurés  par  l'emphase  et 
par  la  basse  farce,  de  même  qu'D  n'y  régnait  ni  unité  de 
lieu  ni  unité  de  temps.  On  a  conservé  de  Robert  Greene, 
mort  en  septembre  1 592  :  The  History  qf'Orlando/urioso 
oneo/the  12  Peers  of  France,  Honourable  History qffriar 
Bacon  and  friar  Bongay,  Scottish  History  qf  James  IV 
Georges  the  green,  the  Penner  of  Wakefield,  et  The  co- 
tnical  History  qf  Âlphonsus,  king  qf  Aragon,  11  avait  en 
général  de  vives  et  gracieuses  saillies,  mais  chez  lui  l'in- 
vention est  pauvre;  son  style  est  facile,  mais  ses  ïambes, 
harmonieux,  d'ailleurs,  sont  souvent  pédantesques et  dé- 
nués de  goût.  Alexandre  Lily,  auteur  de  Alexander  and 
Campaspe,  pièce  historique,  de  Sappho  and  Phao,  pièce 
du  genre  de  l'idylle,  d'Endymion,  pièce  mythologique,  et 
da  Mother  Botnbic ,  pièce  comique ,  Tut  contemporain  de 
R.  Greene.  Il  vécut  de  1554  à  1598.  C'était  un  savant  ingé- 
nieux ,  mais  un  poète  s'adressant  trop  à  l'intelligence.  Ses, 
pensées  ne  sont  pas  moins  recherchées  que  son  style.  Cepen- 
dant il  a  de  l'importance  dans  l'histoire  du  théâtre  anglais, 
parce  qu'il  fut  le  créateur  d'un  style  plus  raffiné,  maigre 
toute  sa  recherche  ;  parce  que  les  drames  qu'il  écrivit  pour 
les  divertissements  de  la  cour  nous  servent  à  apprécier  le 
goût  qui  dominait  alors,  et  parce  qu'il  eut,  comme  poète 
à  la  mode ,  des  imitateurs ,  même  parmi  les  meilleurs 
esprits.  Dans  l'espoir  de  lui  enlever  la  faveur  dTtlisabeth , 
Georges  Peele,  mort  eu  1598,  composa  Tht  Arraignmont 
qf  Paris.  Celte  tentative  n'ayant  pas  réussi  au  poète,  il  écri- 
vit pour  la  scène  publique  The  Baille  qf  Alcazar  et  Famous 
Chronicle  of  Edward  I.  Ce  dernier  cuvrage  est  la  première 
ehronkle  history  qu'on  eût  encore  écrite  en  ïambes  non 
rimés.  Il  y  fait  preuve  d'une  imagination  gracieuse,  son 
style  est  plein  de  goût  et  sa  versification  harmonieuse;  mais 
il  manque  de  véritable  originalité,  et  les  facultés  supérieures 
de  l'invention  lui  font  défaut  Un  écrivain  de  moins  de  goût 
que  lui  incontestablement,  mais  en  revanche  doué  de  bien 
autrement  de  vigueur,  ce  fut  Thomas  Kyd ,  auteur  de  Je- 
ronime  et  de  The  spanish  Tragedy  ;  celte  dernière  pièce, 
seconde  partie  de  la  première,  est  beaucoup  meilleure. 
Kyd  ne  fut  pas  non  plus  exempt  de  contre-sens  et  de  ri- 
dicule; mais  on  peut  dire  qu'en  somme  il  fait  preuve  de 
sensibilité  et  d'énergie ,  et  qu'il  sait  exciter  l'intérêt.  Tho- 
Lodge  (  1556-1616),  dont  les  poésies  pastorales  et  les 
lyriques  ont  été  jugés  dignes  en  1819  d'une  nou- 
velle édition,  esl  autrement  poète  que  lui.  L'un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  le  drame  historique  intitulé  :  The  Wounds 
qf  Civil  War,  lively  setforth  in  the  truc  tragédies  qf 
Marins  and  Sylla.  Thomas  >'ash  surpassa ,  sous  le  rapport 
de  l'esprit  et  de  la  satire ,  tous  ceux  de  ses  contemporains 
que  nous  venons  de  nommer,  mais  il  leur  resta  inférieur 
comme  poetc.  La  farce  qu'il  composa  sous  le  titre  de  The 
Jsle  qf  Dogs  fut  cause  qu'on  le  mit  en  prison.  Son  meilleur 
ouvrage ,  Dido  queen  qf  Carlhago,  fut  écrit  en  société  avec 
Marlow.  Enfin,  nous  devons  encore  mentionner  Henry 
Cueille,  qui  comoosa  trente-huit  drames,  dont  quatre  seule- 
ment sont  parvenus  jusqu'à  nous,  et  encore  sur  ce  nombre 
D'yen  a-t-il  qu'un  seul,  Hqffman,  or  a  revenge  of  afa- 
ther,  tragédie  pleine  «le  sang  et  de  meurtre,  qu'on  puisse 
lui  attribuer  en  toute  certitude. 

Tels  f  irent  les  principaux  prédécesseurs  immédiats  et 
les  con(cmpora:nsde  Shakspeare,  qui  arriva  bien  en  :5»o 
ou  1587  do  Slralford-sur-l'Avon  à  Londres,  mais  qui  n'e 


çrivitpas  de  drames  originaux  avant  l'année  1593,  et  qui 


jusqu'à  ce  moment  ne  s'occupa,  indépendamment  des  tra- 
vaux de  sa  profession  de  comédien,  que  du  soin  d'arranpfr 
pour  la  scène  d'anciennes  compositions  dramatique*.  11 
prouva  la  force  de  son  génie  en  ne  se  laissant  point  entraîner 
par  le  torrent  qui  l'entourait;  et  le  principal  service  qu'il 
rendit  au  théâtre  anglais ,  ce  fut  de  le  purifier  de  toutes  un- 
ries  et  d'ouvrir  tes  voies  aux  progrès  du  goût  national  II 
trouva  une  scène  et  un  drame  déjà  existants,  mais  où  domi- 
naient le  faux  et  l'impossible,  en  fait  de  mise  en  scène  comme 
dans  l'expression  des  sentiments  tendres,  et  aussi  dam 
la  peinture  de  toutes  les  atrocités.  S'il  l'emporta  sur  ses  ri- 
vaux, c'est  qu'il  était  avant  tout  le  poète  de  la  nature,  et  qu'H 
la  transporta  sur  la  scène.  Ses  ouvrages  ,  sans  avoir  pour 
eux  l'appui  d'un  vif  intérêt  ou  de  la  passion,  ont  survéa 
pendant  plusieurs  siècles  à  toutes  les  nuances  du  goût  et  à 
toutes  les  révolutions  qui  se  sont  effectuées  dans  les  mœurs. 
Chaque  génération  les  a  transmis  à  celle  qui  la  suivait ,  et 
chacune  les  a  reçus  de  celle  qui  la  précédait;  toutes  lui  ont 
tressé  de  nouvelles  couronnes,  parce  qu'il  sut  transporter  IY 
magination  la  plus  hardie  dans  le  domaine  de  la  nature,  et  la 
nature  dans  les  régions  de  l'imagination  situées  au  delà  de 
la  réalité  ;  parce  que  dès  lors  chacun  de  ses  drames  offre  l'i- 
mage fidèle  de  l'existence,  chacune  de  ses  figures  une  indh> 
dualité  organisée  pour  la  vie.  Il  s'ensuit  que,  bien  que  les 
ouvrages  dramatiques  de  Sliakspeare  soient,  pour  se  confor- 
mer à  l'usage,  divisés  en  comédies,  en  histoires  et  en  tra- 
gédies, ils  n'ont,  à  bien  prendre,  rien  qui  les  puisse  (aire  clas- 
ser plutôt  dans  l'un  de  ces  genres  que  dansl'autre, attend»  <\\m 
chacun  d'eux  est  formé  et  modelé  sur  l'état  réel  de  la  vie  et 
du  monde,  où  le  bien  et  le  mal,  la  joie  et  la  douleur,  se  or- 
ient en  gradations  sans  nombre.  Par  conséquent  toutes  *< 
pièces  sont  partagées  entre  les  caractères  sérieux  ou  gais, 
et,  suivant  que  l'intrigue  se  déroule,  provoquent  la  gravite  et 
la  tristesse,  la  gaieté  et  les  rires. 

Les  successeurs  de  Sliakspeare,  pas  plus  que  ses  mnlm- 
porains,  ne  purent  jamais  atteindre  la  hauteur  à  laquelle  1 
s'était  élevé.  Georges  Chapman  (  1557-1634  )  écrivit  dii-upt 
drames,  dont  un  seul.  Les  larmes  de  la  Veuve,  a  mneea. 
Thomas  Heywood,  qui  naquit  sous  Élisabeth  et  mourut  mu 
Charles  1",  fut  plus  heureux.  Sur  les  deux  cent  vingt  ou- 
vrages qu'il  avait  composés,  il  s'en  est  conservé  vingt-quatre. 
Mais  il  n'a  qu'un  médiocre  talent,  et  une  versification  facile 
ne  compense  pas  la  faiblesse  de  son  invention.  Cesl  de> 
faire  un  magnifique  éloge  de  Ben  Johnson  (  1574-1637). 
que  de  pouvoir  rappeler  qu'il  obtint  l'estime  de  Shakspeare, 
et  que  sa  première  comédie,  Every  mon  in  his  humeur, 
ainsi  que  sa  première  tragédie ,  Sejanus,  furent  mues  en 
6cènc  par  Shaks|ieare  lui-même.  On  doit  aussi  une  menti» 
spéciale  à  son  Calilina.  Cependant  ce  n'était  point  enro.~e 
là  un  poète  dans  toute  la  force  du  terme.  Son  esprit  saptt 
mettait  en  œuvre  ce  que  lui  fournissait  son  érudition,  w« 
beaucoup  plus  de  succès  dans  la  comédie  que  dans  U  tra- 
gédie. Mais  trop  souvent  il  confond  la  satire  avec  l'esprit; 
sa  science  l'entraîne  cl  lui  fait  commettre  dans  la  disponuw 
de  ses  plaus  des  fautes  que  l'intelligence  sans  riroagiiutK* 
est  impuissante  à  justifier.  Francis  Beaumont(  liS6-iôfj) 
et  John  I'ietcher  (1576-1655)  firent  preuve  de  plus  détalent 
dramatique  et  comprirent  mieux  les  effets  de  tliéàtre.  U 
premier  inventait,  le  second  exécutait  ;  celuki,  après  la  o*>rt 
de  son  collaborateur,  s'«issocia  Shirlcy.  Les  cinquante  ou- 
vrages dramatiques,  tragédies,  drames,  comédies,  produit* 
de  cette  association  littéraire,  obtinrent  dan*  les  »"* 
laveur  à  laquelle  ne  parvinrent  jamais  les  production»  * 
Sliakspeare.  Ils  étaient  plus  unis,  plus  faciles  à  rorni»™"''' 
plus  sensuels,  par  conséquent  plus  dans  les  goûts  de  la  w*- 
Cependant  on  a  souvent  été  trop  loin  dans  les  reproc  £ 
d'obscénité  qu'on  leur  a  adressés.  Ce  qui  prouve  qu  * 
laient  pas  dénués  de  mérite,  c'est  qu'un  grand  mohw 
d'entre  eux,  après  avoir  seulement  subi  quelques  «fout  *» 
insignifiantes,  se  sont  maintenu»  au  répertoire.  T«™  - 
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ceci  ne  s'applique  qu'aux  comédie»,  œuvres  pleines  d'es- 
prit et  d'humour  en  quelques  parties  et  de  beaucoup  su- 
périeures dans  leur  genre  aux  tragédies.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
de  P.  Massinger,  qui  le  plus  souvent  seul,  mais  quel- 
quefois en  société  avec  Dekker,  Rowley  et  Middlcton,  aborda 
les  trois  espèces  différentes  de  drames  et  les  fit  représenter 
avec  succès  sur  la  scène.  La  tragédie  fut  le  genre  dans  lequel 
il  brilla  le  plu*.  Il  y  a  de  beaux  et  d'énergiques  passages  dans 
ton  Duke  of  Milan  ;  et  aux  qualités  que  possédèrent  à  di- 
rers  degrés  les  poètes  que  nous  venons  de  citer  avant  lui  il 
unit  un  dialogue  vif  et  naturel ,  un  style  fleuri,  des  images 
beurctstes,  et  une  peinture  aussi  délicate  que  fidèle  des  divers 
sentiment*  du  coeur.  La  scène  anglaise  était  dans  cet  état  flo- 
rissant quand  des  tempêtes  plus  fortes,  plus  puissantes  que 
toutes  les  forces  et  que  tout  l'esprit  de  l'homme  s'élevèrent 
à  rhorizon  de  l'Angleterre;  elles  eurent  bientôt  bouleversé 
et  détruit  l'échafaudage  sur  lequel  se  développait  et  gran- 
dissait l'art  dramatique.  La  peste  qui  éclata  au  printemps 
de  1636  fut  suivie  des  calamités  de  la  guerre  civile,  provoquée 
par  l'imprudence  de  Charles  I".  A  la  date  du  mois  de  sep- 
tembre 1642 ,  le  parlement  ordonna  la  suspension  sur  tous 
les  points  du  royaume  de  toute  espèce  de  représentation  dra- 
matique tant  que  durerait  l'époque  de  troubles  et  de  désola- 
tion où  on  se  trouvait  ;  et  en  jetant  les  yeux  sur  l'histoire  de 
ces  temps  calamiteux,  et  sur  les  éléments  puritains  du  par- 
ement, on  partagera  difficilement  l'opinion  de  ceux  qui  at- 
tribuent surtout  aux  obscénités  des  représentations  drama- 
tiques le  grand  courroux  de  Cromwell  a  l'endroit  du  théâtre. 
Si  cette  haine  pour  l'art  dramatique  s'accordait  jusqu'à  un 
certain  point  avec  les  sombres  inspirations  do  fanatisme  alors 
dominant,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'au  fond  la  politique 
y  entrait  pour  beaucoup,  et  qu'on  voulait  enlever  ainsi  aux 
acteurs  toute  occasion  de  se  servir  de  leur  influence  sur  l'es- 
prit des  masses  pour  leur  inculquer  des  idées  et  des  principes 
en  opposition  avec  ceux  que  voulait  faire  prévaloir  un  parle- 
ment puritain.  Il  y  a  déjà  dans  ce  fait  une  preuve  irrécusable 
de  l'importance  à  laquelle  la  scène  était  déjà  parvenue  en 
Angleterre  et  de  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  le  peuple. 
Aussi  bien,  pour  obtenir  la  clôture  absolue  des  théâtres,  il  fallut 
qu'un  nouvel  acte  du  parlement  intervint,  à  la  date  du  22  oc- 
tobre 1647,  et  menaçât  de  la  prison  les  contrevenants  tout 
comme  des  malfaiteurs  ou  des  filous. 

L'art  dramatique  sommeilla  alors  jusqu'à  la  restauration 
de  la  royauté  par  Charles  11 ,  le  29  mai  1660.  Une  des 
premières  mesures  de  son  gouvernement  fut  l'octroi  de  deux 
lettres  patentes  autorisant  la  création  de  deux  troupes  de 
comédiens,  l'une  au  profit  de  sir  William  Davenanl(  1605- 
1668  ),  l'autre  en  faveur  de  Henri  Killigrew  et  de  leurs  hé- 
ritiers ou  ayant  droit.  Comme  Killigrew  s'établit  dans  le 
théâtre  royal  de  Drury-Lane,  ses  comédiens  prirent  le  titre 
de  the  King's  servants;  et  comme  Davenant  entreprit 
d'exploiter  le  théâtre  du  Duc  à  Lincoln's-Inn-Ftcld,  sa 
troupe  reçut  la  qualification  de  Duke's  company.  Drury- 
Lane  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  ses  lettres  patentes ,  son 
nom  et  sa  réputation  de  théâtre  national ,  tandis  que  le 
théâtre  de  Lincoln VI  nn-Ficld  a  transmis  son  privilège  et  sa 
renommée  à  Covent-Gardcn.  Une  autre  innovation  plus  im- 
portante, qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Charles  11,  ce  fut  celle 
qui  s'opéra  dans  tes  rôles  de  femmes,  qui  jusqu'à  ce  moment 
n'avaient  jamais  eu  d'autres  interprètes  que  des  hommes  ou 
des  enfants,  et  qu  urent  alors  confiés  à  des  femmes.  Mais 
le  ton  licencieux  en  usage  à  la  cour,  et  qui  passa  bientôt 
dans  l'art,  nuisit  singulièrement  aux  progrès  de  l'art  dra- 
matique. En  outre  Davenant,  dont  les  recettes  baissaient  par 
suite  des  efforts  heureux  fait  s  par  son  concurrent  Killigrew, 
afin  d'attirer  le  public  dans  sa  salle  ,  recourut  à  l'emploi 
de  moyens  bien  propres  à  corrompre  le  goût,  jusque  alors 
classique,  du  pays.  Il  donna  accès  sur  son  théâtre  à  des 
pièces,  à  des  spectacles  et  à  des  ouvrages  en  vers  mis  en 
musique,  appelés  depuis  opéras  dramatiques  ,  qu'il 


avec  la  mise  en  scène  la  plus  riche  et  les  accessoires  les 
plus  brillants,  secondé  d'ailleurs  par  d'habiles  chanteurs  et 
par  des  danseurs  d'une  grande  agilité.  —  Consultez  à  cet 
égard  Hogarth,  Memoirs  of  tht  Musical  Drama  (Londres, 
183$).  —  Il  a  continué  à  en  être  ainsi  jusqu'au  moment  où 
nous  écrivons,  et  de  cette  époque  date  le  commencement 
de  la  décadence  du  théâtre  anglais.  John  Dryden  (1631- 
1701  ),  avec  ses  opéras,  ses  comédies  et  ses  tragédies  au 
nombre  de  trente  environ,  nous  fournit  un  exemple  de  la 
corruption  du  goût  du  public.  Thomas  Otway  (1651-1685) 
essaya  vainement  de  lutter  contre  le  torrent  dans  sa  Prc- 
served  Venice ,  son  Orphan,  etc.  ;  et  Nath.  Lee  ne  fut  pas 
plus  heureux  avec  ses  tragédies  Nero,  The  Princess  of 
Cleve,  ThtodosiusvtAlexander  the  Great.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  la  tragédie,  par  une  tenue  plus  digne,  par  une  ten- 
dance plus  morale ,  réussit  à  reprendre  faveur  dans  l'opi- 
nion ;  mais  en  revanche  die  affecta  les  formes  roides  et 
compassées  de  la  tragédie  française,  et  lui  emprunta  son  en- 
flure et  ses  déclamations.  Le  Cato  d'Addison,  pièce  qui 
dut  surtout  son  immense  succès  au  parti  whig,  dans  le  sens 
duquel  le  poète  secrétaire  d'État  composa  son  ouvrage,  est 
un  exemple  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire.  On  en 
peut  dire  autant  de  la  glaciale  Sophonlsbe  de  Thomson  et 
des  créations  de  Young,  de  Glover,  de  Masson ,  tous  imita- 
teurs malheureux  de  la  tragédie  antique  mal  comprise.  Mi- 
colas  Rowe,  mort  en  1718,  voulut  revenir  aux  traditions 
premières.  Ce  qu'il  écrivit  dans  cet  esprit  porte  l'empreinte 
d'un  sentiment  intime  et  profond.  Mais,  seul  contre  tous,  il 
ne  put  l'emporter,  et  son  exemple  ne  trouva  pas  d'imi- 
tateurs. Georges  Lillo  (  1693-1739)  prit  une  voie  plus  heu- 
reuse, dans  ses  tragédies  bourgeoises  et  domestiques,  George 
Barnewelt ,  AU  for  Love,  Arden  of  Feversham,  Silva, 
Marius  et  Elmerik;  mais  son  rôle  s'est  borné  à  joncher  de 
fleurs  la  route  qui  menait  à  la  décadence  et  à  la  ruine  du 
théâtre  anglais.  Avant  que  les  poètes  dramatiques  se  missent 
à  exploiter  le  genre  bourgeois  et  de  famille  ,  il  faut  dire 
encore  qu'ils  ne  brillaient  pas  précisément  par  la  délica- 
tesse et  la  moralité  de  leurs  productions.  Depuis  le  roi 
Charles  II  jusqu'au  règne  de  la  reine  Anne,  l'immoralité  de 
la  comédie  alla  toujours  croissant,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle 
atteignit  son  apogée  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Quand 
on  annonçait  alors  une  pièce  nouvelle,  toute  femme  honnête, 
avant  d'aller  la  voir  représenter,  devait  s'informer  si  elle 
n'aurait  pas  trop  à  y  rougir  ;  et  quand  par  hasard  la  curio- 
sité l'emportait  sur  la  pudeur,  elle  n'y  assistait  jamais  que 
masquée.  Cet  usage  devint  si  général,  qu'A  n'y  eut  plus  que 
des  prostituées  qui  osassent  paraître  au  théâtre  sans  masque. 
Il  ne  pouvait  effectivement  en  être  autrement  quand  il  s'a- 
gissait d'aller  voir  des  pièces  comme  les  Cocus  de  Londres, 
London  Cuckolds,  au  reste  l'une  des  plus  indécentes  du  rc- 
|>ertoire.  Il  nous  suffira  de  mentionner,  dans  celte  période  et 
dans  les  commencements  de  la  suivante  ,  les  oeuvres  d'Al- 
phara  Dehn,  mort  en  1689  {Thefeigned  Courtesans,  1079), 
de  Suzanne  Centlivre  (  1667-1723  ),  de  Colly  Cibber 
(  1671-1757),  deW.  Congreve(  1670-1729),  de  George 
Farquhar  (  1678-1707),  de  John  Gay  (  I6S&-1732),  et 
surtout  The  Begçar's  Opéra,  toutes  restées,  sauf  quelques 
exceptions,  en  grand  crédit  dans  l'esprit  du  public  anglais. 

A  la  mort  de  la  reine  Anne,  la  transmission  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre  à  la  maison  de  Hanovre,  représentée  par 
Georges  1",  amena  diverses  modifications  quant  aux  rap- 
ports extérieurs  du  théâtre,  qui,  en  portant  un  nolablc  pré- 
judice aux  intérêts  du  directeur  du  théâtre  de  LincolnVInn- 
Field ,  le  déterminèrent  à  aviser  au  moyen  de  se  récupérer 
de  ses  pertes.  Il  le  trouva  dans  une  innovation  puérile,  qui 
déshonore  encore  la  scène  anglaise  pendant  plusieurs  se- 
maines après  les  fêtes  de  Noël.  La  musique,  la  danse  et  le 
chant  avaient  autrefois  expulsé  la  mimique  de  la  scène.  Puis 
la  musique  et  le  chant  étaient  devenus,  au  commencement 
du  siècle,  la  propriété  exclusive  de  l'Opéra  Italien,  récent* 
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Importation  de  l'étranger.  Il  ne  restait  donc  |/.u>  à  la  dispo- 
sition du  directeur  dc-Lincoln's-Inn-Field  d'autre  ressource 
c|uc  la  danse.  C'est  alors  que,  privé  de  l'accompagnement 
musical ,  il  imagina ,  pour  lui  prêter  plus  d'attrait,  d'embellir 
l'art  chorégraphique  par  des  gestes.  Puis  on  broda  sur  un 
canevas  léger  une  action  qui  s'adaptait  plus  ou  moins  bien 
aux  contorsions  de  ses  clowns.  L'innovation  reçut  le  nom 
pompeux  de  pantomime.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  en 
Angleterre  la  pantomime  de  Nocl ,  chrislmas-panlomtme, 
dont  on  rattache  à  tort  l'origine  aux  farces  en  usage  autre- 
fois à  l'occasion  de  cette  grande  solennité  chrétienne ,  et 
dont  le  caractère  s'est  singulièrement  modifié ,  surtout  de- 
puis la  mort  des  deux  Grimaldi,  père  et  fils,  qui  n'ont  pu  être 
remplacés,  mais  dont  l'usage  s'est  constamment  maintenu 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  théâtres  de  Londres.  Le  changement 
survenu  dans  la  dynastie  ne  fut  point  favorable  au  drame. 
Les  quatre  rois  du  nom  de  George,  pas  plus  que  Guillaume  IV, 
ne  firent  rien  pour  le  favoriser;  et  la  reine  Victoria  elle- 
même  ne  lui  a  témoigné  que  de  l'indifférence,  en  compa- 
raison de  la  vive  sympathie  qu'elle  montre  pour  l'Opéra 
Italien.  Malgré  cela,  les  poètes  ne  lui  ont  point  manqué. 
Henri  Fielding  (  1707-1754)  augmenta  le  répertoire  de 
vingt-huit  pièces,  dont  le  quart  est  à  peine  connu  aujour- 
d'hui, à  part  la  tragédie  burlesque  Thom  Thumb  et  deux 
farces  :  The  mock  Doctor  et  The  intriguing  Chamber- 
tnaid.  David  Garrick,  le  célèbre  acteur  (  1719-1777), 
n'attacha  jamais  une  grande  importance  au  plan  et  à  l'exé- 
cution de  ses  comédies  ;  en  revanche,  il  excella  dans  l'art  de 
tracer  des  portraits  avec  une  gaieté  tout  à  fait  originale.  Ri- 
chard Cumberland  (1732-1811)  écrivit  des  ouvrages 
dans  un  style  plein  de  bonne  humeur  et  de  gaieté,  mais  que 
dépare  la  sécheresse  de  cepur  de  l'homme  du  monde.  George 
Colman  (1733-1794)  traça  les  caractères  de  ses  vingt-six 
pièces  de  théâtre  d'une  manière  en  général  fidèle  à  la  na- 
ture; et  c'est  lit  sop  principal  mérite.  Sheridan  se  montre 
dans  ses  comédies  railleur,  homme  de  cour,  orateur,  bel 
esprit  et  poète  léger,  en  même  temps  qu'il  y  fait  preuve 
(Tune  profonde  connaissance  du  cœur  humain.  La  meilleure 
de  toutes  est  son  École  de  Médisance,  School  for  Scandai. 
A  cette  époque  la  tragédie  sérieuse  n'eut  que  de  faibles  re- 
présentants. On  ne  peut  guère  citer  dans  ce  genre  que  le 
Gamàler  de  Moore,  œuvre  aux  caractères  bien  tracés  et 
aux  situations  fortes,  ainsi  que  la  Virginia  de  Francisca 
Brooke,  morte  en  1789,  production  pleine  de  chaleur  et  de 
passion.  Aaron  Hili  (1684-1749  )  a  aussi  laissé  en  ce  genre 
•pielques  productions  correctes,  mais  oii  la  passion  fait  défaut. 

Les  aspirations  immenses  et  toujours  déçues  du  dix-neu- 
vième siècle,  la  prompte  satiété  qu'inspire  le  nouveau,  et 
cependant  la  demande  continuelle  dont  il  est  partout  l'objet, 
Mifhsent  pour  expliquer  comment  il  se  fait  qu'en  Angleterre 
aussi  l'art  dramatique  aille  toujours  en  dégénérant  davan- 
tage. Singulière  époque  que  la  nôtre  I  Shakspeare,  en  dépit 
de  toute  sa  richesse  et  de  sa  magnificence,  interprété  par 
des  acteurs  de  premier  ordre,  ne  peut  aujourd'hui  faire  ce 
qu'on  appelle  en  termes  de  coulisses  chambrée  complète, 
remplir  la  salle ,  malgré  les  efforts  tentés  à  diverses  reprises 
par  Macready  pour  rendre  au  drame  véritable  l'empire  de 
la  scène  anglaise.  Cette  déplorable  situation  de  l'art  drama- 
tique chez  nos  voisins  tient  surtout  à  ce  que,  lorsque  les  plus 
grands  talents  poétiques  de  l'Angleterre  se  sont  attachés  au 
drame  et  ont  produit  de  remarquables  ouvrages,  le  public  ne 
leur  a  pas  plus  témoigné  de  reconnaissance  qu'U  ne  leur  ac- 
cordait d'encouragements ,  et  que  dès  lors  ils  ont  du  re- 
noncer à  la  scène.  Kn  première  ligne  nous  devons  citer  ici 
l'Écossaise  Johann  a  Itaillie,  qui  en  1802  fit  paraître  une 
série  de  tragédies  dont  chacune  a  pour  but  la  peinture 
d'une  de  nos  passions,  puis  des  comédies  composée*  dans 
la  même  donnée.  Ce  qu'il  y  a  de  nécessairement  restreint 
dans  un  pareil  plan  est  h  peine  sensible,  tant  l'auteur  porte 
arec  grâce  et  légèreté  des  chaînes  qu'il  s'est  lui-même  im- 


posées. Que  si  elle  se  trompa  en  écrivant  ses  tiagMtitai 
le  style  des  anciens  poètes  anglais,  son  erreur  ne  laisu  p, 
que  de  rendre  un  grand  service  au  théâtre  et  à  la  hap» 
Samuel  Colcridge  (  1773-1834),  Maturin ,  connu  sorti* 
par  son  Beriram  and  Manuel,  Barry  Cornwall  (eoyt:  le- 
ticle  Pu  octor  )  et  M  i  1  m  a  n  écrivirent  pour  le  théâtre  ptut:< 
dans  l'esprit  que  dans  le  style  des  anciens  classiques ,  rrOss 
dés  lors  à  une  grande  distance  derrière  eus,  mais  attosEari 
honorablement  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé ,  «aa»  lue*, 
fois  pouvoir  échapper  au  reproche  d'imitation.  B  y  rond», 
meura  exempt  de  toute  imitation,  comme  le  lui  ordoau«: 
la  liberté  et  l'indépendance  naturelles  à  son  génie.  Il  «tv» 
qu'U  n'écrivit  rien  pour  le  théâtre,  parce  que  le  postiez 
théâtres  l'avait  blessé.  Cependant  ses  drames  manquai  « 
général  d'effet  et  aussi  de  caractères  nettement  acrav* 
Cela  n'empêcha  point  qu'en  1836  son  drame  de  Mmjrd, 
obtint  sur  les  planches  de  Drury-Lane  un  succès  ffeaUirv 
siasme.  Si  Byron  n'écrivit  point  pour  la  scène  et  se  km 
rien  qui  lui  convienne,  il  faut  moins  en  accuser  son  inha- 
bilité que  celle  du  public ,  bien  plus  vive  encore  d  ta 
plus  redoutable.  Walter  Scott  a  donné  ans»  aa  thta 
Halidon  Hall.  Cette  pièce  est-elle  bonne  ou  mauvai*  '  Pi 
importe.  Toujours  est-il  que  Walter  Scott  ne  méprvait  p» 
le  théâtre  autant  qu'on  l'a  dit. 

[  Qu'est-ce  que  le  théâtre  anglais  de  nos  jour»?  totti 
Y Edinburgh  Reciew  :  «  Notre  théâtre  touclte  à  la  oran, 
crise  de  sa  longue  agonie.  On  sacrifie  tout  à  un  oe  An 
rôles  créés  par  les  acteurs  à  la  mode ,  et  dans  les  p*». 
qui  réussissent  vous  ne  découvres  que  ridicule  alF«i*t 
exagération  sentimentale,  gémissements  éternel!' ,  font* 
absurdes;  aucune  vraisemblance  et  nulle  precisno 
dessin  des  caractères.  Les  fournisseurs  habituels  se 
tent  d'arranger  des  farces  ou  des  vaudevilles  français, 
aux  premiers  noms,  ils  échangent  mutuellement  leurs 
intéressés ,  et  doivent  leur  réputation  à  ce  trafic  :  lu 
ration  leur  vient  des  coulisses  et  non  de  la  nature; 
une  pensée  nouvelle  et  vigoureuse  ne  se  fait  jour  a 
leurs  œuvres.  »  L'ancienne  ennemie  de  V Edinburgh  K 
la  Quarterly  Review,  proclame  aussi  hautement  la 
du  drame  anglais,  qui  compte  aujourd'hui  de 
en  renom  :  Sheridan  Knowles  et  Lytloa  Bol 
deux  ou  trois  jeunes  candidats  au  même  genre  de  k»*i 
mée  :  Talfourd,  auteur  de  la  tragédie  grerqne tf /a* 
Taylor,  auteur  (VArtevelde;  Harness  et  Browing.  -  ta| 
romans  bien  ou  mal  versifiés ,  tels  sont  ces  dran*  14 
vérité  est  immolée  à  l'analyse,  la  situation  au  coof  à 
théâtre,  l'intérêt  à  l'imbroglio ,  quelquefois  l'action  ai  s*i 
ticisme.  Une  prétendue  pièce,  intitulée  Paracelu,  oub- 
lient qu'une  rêverie  en  cinq  actes  sur  les  sciences  ocriW 
et  les  aspirations  de  l'âme  vers  l'idéal.  Bonjour  et  Jds*i 
titre  affecté  d'une  tragédie  sentimentale,  n'offre  qu* 
nouvelle  dialoguée  écrite  d'un  style  fleuri  et  qiiekj»^ 
toucliant.  Talfourd ,  dans  son  Ion ,  que  les  critique*  4 
porté  aux  nues,  et  dont  le  sujet  est  à  peu  pré*  «fc" * *j 
t halte,  essaye  de  raviver  la  simplicité  grecque  :  effort  p«*| 
tentative  littéraire  qui  ne  peut  avoir  de  résultai  |*r^ 
au  milieu  de  la  complication  d'intérêts  qui  nrédfiw^j 
remuent  la  nouvelle  Europe  chrétienne.  VArte»^^ 
Taylor,  œuvre  laborieuse  et  estimable,  masque  «fi 
scénique.  Sheridan  Knowles,  longtemps  acteur,  a 
son  expérience ,  fabriqué  des  drames  incidenté»,  «* 
l'intérêt  par  un  appel  quelquefois  poétique,  souvent  cui* 
aux  douleurs  et  aux  passions  de  la  vie  domestique  IT 
nius,  l'Épouse,  le  Bossu,  la  Fille ,  ont  obtenu  <ks  ta*» 
de  succès.  Tout  ce  qui  reste  de  vie  au  tliéâlre  briUasH* 
se  résume  chez  cet  écrivain ,  dont  le  style  a  de  U  A** 
sans  fermeté,  et  dont  les  plans  incoliérenU et  jivn**j 
blables,  enchaînant  une  multitude  de  périples  <m** 
inattendues ,  ne  semblent  qu'un  prétexte  offert  »  « 
larmoyante  d'une  poésie  sans  virilité.  Une  des  «r*»» 


Digitized  by  GooqIc 


ANGLETERRE 


6S7 


«le  l'intelligence  et  de  l'àme  anglaises  résonne 
sous  sa  inain  ;  il  eberche ,  à  l'instar  de  Words- 
i ,  la  terreur  et  la  pitié  près  du  foyer  domestique  ;  il 
1»  puise  dans  les  sentiments  et  les  amours  de  la  famille , 
quelquefois  entraîné  vers  la  mollesse  emphatique  de  Kotze- 
bot,  souvent  aussi  pathétique  et  simple,  mais  rappelant 
presque  toujours  la  forme  élégante  et  un  peu  lâche  de  Beau- 
Bout  et  Fletcher,  ces  deux  auteurs  peu  connus  en  France , 
«airains  remarquables ,  qui  continuèrent  Shakspeare  avec 
pins  de  fécondité  dans  la  diction ,  moins  de  profondeur  dans 
la  pensée ,  moins  de  sérieux  dans  l'observation  ;  chantres 
plus  passionnés  que  profonds ,  plus  fleuris  que  graves , 
fka  ingénieux  que  convaincus.  Personne,  aujourd'hui, 
pas  même  M.  Edouard  Lytton  Bulwcr,  dont  ta  Lyon- 
naise (  lady  of  Lions  )  a  eu  quelque  succès ,  ne  rentre  fran- 
chement dans  la  voie  de  l'observation  shakspearienne, 
la  seule  qui  puisse  renouveler  le  drame  britannique.  De- 
puis Chaucer  jusqu'à  Spcnser,  et  depuis  Bacon  jusqu'à 
«aller  Scott,  l'originalité  anglaise  n'a  qu'une  source,  l'é- 
talé des  caractères  humains  ;  à  elle  seule  s'attache  Shaks- 
prare,  dont  La  Bruyère  est  l'expression  philosophique  cl 
diminuée ,  et  qui  ne  néglige  pas  l'analyse  dans  la  peinture 
même  de  la  passion  et  de  ses  orages  ;  de  Ut  sont  éclos  Mac- 
beth, Harnlet,  Yago,  Dcsdémone,  même  Béatrix,  même 
ii  nourrice  de  Juliette ,  les  êtres  les  plus  complets  dont  la 
philosophie  ait  fait  présent  à  l'imagination.  La  Grande- 
Bretagne  admire  encore  Ben-Johnson ,  chercheur  minutieux 
des  singularités  et  des  phénomènes  humains.  Jamais ,  quoi 
qu'elle  ait  pu  faire,  elle  n'a  sincèrement  applaudi  à  la  pas- 
ùoa  pure,  telle  que  le  doux  et  profond  Racine  la  déve- 
loppe; son  drame  à  elle,  c'est  la  vaste  critique  de  l'huma- 
nité. Elle  l'a  saluée  tour  à  tour  chez  Ben- Johnson,  Massinger, 
Ddkker,  Buckiiigbam ,  Sheridan  ;  répudiant  sur  la  scène 
Dryden  et  Rowe  et  le  doux  Otway,  que  l'on  joue  à  peine 
deux  fois  par  année.  Changcrec-vous  le  génie  des  nations? 
Jamais.  \VaRer  Scott,  élève  de  Shakspeare,  a  conquis  la 
gloire  par  cette  lucide  intelligence  de  tous  les  intérêts ,  de 
toutes  les  âmes,  de  toutes  les  faiblesses,  qu'il  a  portée  à 
son  tour  dans  le  roman.  M.  Bulwer  n'a  du  la  renommée  de 
Pelkam  et  de  Maltraoers  qu'à  la  sagacité  méditative  dont 
il  a  souvent  fait  preuve-  Pourquoi ,  lorsque  le  fond  de  l'es- 
prit national  subsiste,  le  drame  se  détacbe-t-il  de  cette 
racine  de  tout  succès?  Avec  des  incidents  romanesques  et 
in  dialogue  sentimental ,  il  ne  parviendra  point  à  vaincre 
l'indifférence  d'un  peuple  de  négoce,  d'affaires,  de  labour, 
qui  redoute  surtout  la  puérilité,  qui  s'est  habitué  à  l'ana- 
lv«e,  dont  la  discussion ,  l'examen  et  l'enquête  constituent 
U  vie  commune,  et  qui  se  laissera  toujours  dominer  par 
les  vues  de  son  esprit  beaucoup  plus  que  par  l'impétuosité 
•le  ses  passions.  Philarète  Chasles.  ] 

Nous  ajouterons  encore  quelques  détails  tout  matériels. 
Les  échafaudages  en  bois  dont  nous  avons  parlé  au  début 
<lc  cet  article  se  construisaient  d'ordinaire  daus  la  cour  de 
loclque grande  auberge.  La  cour  servait  de  parterre,  les  fe- 
Vtres  figuraient  les  loges,  et  les  corridors  en  saillie  tenaient 
lieu  de  galerie.  Des  tapisseries,  des  tapi  s  suspendus  rempla- 
cent la  toile  et  les  coulisses,  et  Inigo  Jones,  né  en  1572, 
Tut  le  premier  qui  peignit  des  décorations.  Jusque  alors  une 
inscription  placée  sur  une  planche  indiquait  aux  specta- 
teurs ce  que  le  théâtre  était  censé  représenter,  ou  bien  en- 
core l'acteur  les  en  prévenait  d'avance.  Dans  l'uuc  des  plus 
anciennes  pièces  historiques,  Selimus ,  emperor  of  (he 
Turks,  qui  fut  imprimée  en  1594 ,  le  héros  porte  le  cadavre 
<lc  son  père  vers  le  temple  de  Mahomet  ;  et  l'acteur  chargé 
du  rôle  doit  s'interrompre  pour  dire  au  public  :  Supposez 
ici  le  temple  de  Mahomet,  Jusqu'en  1590,  le  prix  des  der- 
nières places  fut  d'environ  10  centimes,  et  celui  des  plus 
clières  de  1  fr.  t>0  centimes,  valeur  actuelle.  Les  représen- 
tations commençaient  à  trois  heures  de  l'après-midi,  et  ne 
se  prolongeaient  pas  plus  de  deux  heures.  Pendant  leur 


durée,  les  spectateurs  jouaient  aux  cartes,  mangeaient,  bu- 
vaient ou  fumaient  à  voloulé.  Sous  le  règne  de  Jacques  Ier, 
les  trois  théâtres,  construits  à  l'origine  sur  les  limites  de 
la  Cité,  comptaient  déjà  quatorze  rivaux.  Aujourd'hui  le 
nombre  des  théâtres  de  Londres  est  de  vingt-deux.  Il  y  a 
quatre-vingts  ans  ou  n'aurait  pas  trouvé  de  théâtre  dans  uno 
seule  ville  de  province,  et  on  y  rencontre  encore  aussi  peu  <Ic 
troupes  permanentes  qu'à  Londres  même.  D'ordinaire,  en 
effet,  les  troupes  de  comédiens  se  réunissent  à  l'ouverture  de 
ce  qu'on  appelle  en  Angleterre  la  saison  ;  et  une  fois  qu'elle 
est  finie,  elles  se  séparent  Toute  représentation  théâtrale  est 
interdite  dans  les  villes  universitaires  d'Oxford  et  de  Cam- 
bridge. Parmi  les  femmes  qui  ont  paru  sur  les  planches 
dans  ces  derniers  temps,  figurent  quelques-unes  des  artistes 
les  plus  remarquables  dont  l'Angleterre  puisse  s'enorgueillir, 
par  exemple  mesdames  Bctterton,  Barry,  Lcigh,  Butler,  Mont- 
fort  et  Bracegirdle.  Jusqu'à  l'année  1708,  époque  où  Owen 
Swiney  prit  des  mains  des  poètes  Congrevc  et  Vanbrugh  la 
direction  de  Drury-Lane  et  du  théâtre  de  Hay-Mark.t,  les 
acteurs  et  les  actrices  n'avaient  encore  jamais  eu  de  gages 
fixes.  Le  produit  de  la  recette ,  déduction  faite  des  frais , 
était  partagé  en  vingt  parts,  dont  dix  appartenaient  au  direc- 
teur et  les  dix  autres  à  la  troupe.  C'est  dans  les  ouvrages 
originaux  de  Shclone,  Stccvens,  Chalmers  et  Collier  qu'on 
trouvera  les  renseignements  les  plus  certains  sur  les  déve- 
loppements du  théâtre  anglais.  On  consultera  aussi  arec 
fruit  Hawkins,  The  Origin  ofthe  English  Draina  (3  vol., 
Oxford,  1773). 

Beatix-Arts. 

L'Angleterre,  si  riche  sous  tant  de  rapports,  est  vraiment 
pauvre  en  fait  de  beaux-arts.  La  divine  étincelle  qui  seule 
fait  les  grands  artistes  semble  s'être  éteinte  dans  l'humide 
climat  de  la  Grande-Bretagne.  On  ne  cite  presque  aucun 
peintre  anglais,  aucun  statuaire,  aucun  graveur  sur  pierre 
ou  sur  metaun,  aucun  compositeur  de  musique  appartenant 
à  cette  nation,  qui  se  soit  fait  un  nom  européen.  Peut-être 
les  productions  les  plus  remarquables  de  l'art  anglais  sont- 
elles  encore  celles  de  l'architecture.  —  Ou  rencontre  de 
tous  côtés  sur  le  sol  de  la  Grande-Bretagne  de  ces  mystérieuses 
constructions  que  la  science  appelle  des  monuments  pé- 
lasgiques ,  et  une  grande  quantité  de  monuments  druidiques. 
Quelques  tours  grossières  et  informes,  attribuées  aux  Bretons, 
sont  les  seuls  vestiges  d'une  architecture  militaire  dans  ces 
temps  reculés.  Les  Romains,  au  contraire,  ont  laissé  de  nom- 
breuses traces  de  leur  domination,  entre  autres  la  fameuse 
muraille  qui  servit  à  arrêter  les  invasions  des  Pietés.  Un 
mélange  confus,  bizarre  et  fantastique  de  figures  d'animaux 
parait  avoir  dominé  dès  l'époque  saxonne  dans  l'ornemen- 
tation. L'invasion  normande  eut  pour  résultat  d'introduire 
de  l'autre  coté  du  détroit  l'architecture  du  nord  de  la  France. 
On  serait  cependant  tenté  de  croire  qu'elle  s'y  abâtardit, 
lorsque  l'on  compare  ces  édifices  lourds,  surchargés  de  dé- 
tails capricieux  et  de  mauvais  gotU ,  avec  les  élégantes  et 
grandioses  constructions  de  la  Normandie.  L'infériorité  de 
l'Angleterre  fut  encore  plus  manifeste  pendant  la  période 
gothique ,  oit  le  sentiment  de  la  forme  écliappa  complète- 
ment aux  artistes  anglais.  Leurs  églises  n'offrent  rien  qui 
se  puisse  comparer  aux  riches  clôtures  des  choeurs  non  plus 
qu'à  la  guirlande  des  chapelles  basses  qu'on  trouve  dans  les 
cathédrales  du  continent.  On  y  rencontre  uniformément  uno 
chapelle  qui  forme  le  fond  du  vaisseau  et  qui  est  éclairée 
par  une  fenêtre  énorme.  Le  cintre  des  voûtes  dégénéra  ra- 
pidement, pour  tomber  dans  le  genre  maniéré.  Des  orne- 
ments de  tout  genre  serpentent  en  dentelures  le  long  des 
arcades,  et  se  répètent  d'une  manière  riche,  mais  uniforme, 
autour  du  portnil  et  des  fenêtres.  Le  style  anglais  en  effet 
jette  partout  l'ornement  à  profusion,  afin  do  n'avoir  pas  à 
sculpter  de  figures,  genre  où  il  a  la  conscience  de  son  infério- 
rité. Quand  on  considéra  du  dehors  une  cathédrale  anglaise, 
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on  se  prend  involontairement  à  la  comparer  à  un  ctiâteau 
fort.  Les  églises  sont  basses,  mais  longues,  et  ont  trois  ou 
tout  au  moins  deux  nefs  transversales.  Au-dessus  de  l'une 
d'elles  s'élève  la  grande  tour  du  milieu ,  le  plus  souvent 
garnie  de  créneaux  comme  l'église  elle-même  ;  ce  qui  lui 
donne. l'aspect  d'un  château  féodal.  Les  tours  du  portai), 
lorsqu'il  en  existe ,  ne  sont  rien  à  côté  de  celle-ci.  Dans 
toutes  les  tours  des  église»  d'Angleterre,  le  carré  ne  se  trans- 
forme jamais  en  octogone,  comme  dans  celles  du  continent, 
où  ce  changement  produit  un  si  bel  effet;  mais  elles  ont  un 
grand  avantage  sur  celles-là ,  c'est  qu'ordinairement  elles 
sont  entièrement  achevées  ;  elles  le  doivent  aux  dimensions 
exiguës  et  peu  élevées  des  constructions  ;  il  n'est  jamais 
arrivé  en  Angleterre  de  voir  le  portail  et  ses  tours  absorber 
les  fonds  destinés  à  l'édi6ce  entier.  Si  l'architecture  reli- 
gieuse manque  de  grandeur ,  celle  des  châteaux  semble  être 
arrivée  aux  limites  de  la  perfection  :  aussi  comme  en  France 
elle  a  son  vent  influé  sur  celle  des  églises. 

Les  plus  remarquables  cathédrales  de  l'Angleterre  sont  : 
dans  le  style  qui  précéda  le  gothique ,  celles  de  Norvrich , 
de  Rochester,  de  Fly ,  et,  sous  quelques  rapports  aussi,  celles 
de  Winchester  et  de  Durham;  et  en  Tait  de  style  gothique, 
celles  de  Westminster,  d'York,  de  Canterbury,  de 
Salisbury  et  de  Lincoln ,  ainsi  que  les  chapelles  de  Windsor 
et  de  Ki'ng's  collège  à  Camlwidgc.  Le  magnifique  ctiâteau 
de  Windsor  tient  le  premier  rang  parmi  les  châteaux  go- 
thiques. Vers  la  fin  du  quinzième  siècle ,  le  style  gothique 
devint  fastueux  et  surchargé  en  Angleterre  comme  partout 
ailleurs,  et  peut-être  même  là  plus  qu'ailleurs.  On  a  donné 
par  flatterie  à  ce  genre  bâtard  le  nom  de  ftorid  gothic  du 
roi  Henri  VII.  La  chapelle  de  Westminster  est  le  plus  beau 
modèle  de  ce  style. 

D'innombrables  constructions,  exécutées  après  la  fin  des 
guerres  de  la  Rose  blanche  et  de  la  Rose  rouge,  tirent  pré- 
valoir pour  longtemps  cette  profanation  du  style  gothique; 
et  de  même  qu'en  France  le  style  de  la  R  c  n  ais  sance  est 
redevenu  à  la  mode  de  nos  jours,  on  est  également  revenu 
en  Angleterre ,  après  bien  des  tâtonnements  dans  le  do- 
maine du  classique,  an  gothique  de  l'époque  postérieure  : 
c'est  ce  6tyle  que  l'on  a  adopte  pour  le  nouveau  palais  des 
deux  chambres  du  parlement.  On  ne  saurait  nier  d'ailleurs 
que  le  style  profane  l'emporte  en  valeur  intrinsèque  sur  le 
style  fleuri  gothique  religieux  ,  et  qu'il  ne  manque  même 
pas  d'une  majesté  grave  et  pittoresque.  L'intérieur  des  sal- 
les d'armes  dans  les  châteaux,  les  hôtels  de  ville  et  les  col- 
lèges (  il  en  e»t  plusieurs  qui  datent  du  seizième  siècle  )  pro- 
duit le  plus  grand  effet  par  l'aspect  pittoresque  de  la  char- 
pente saillante  du  plafond.  L'époque  de  la  Renaissance  an- 
glaise, à  partir  de  la  moitié  du  seizième  siècle,  n'est  pas  non 
plus  à  dédaigner,  et  d'ailleurs  les  romans  de  Waltcr  Scott 
l'ont  popularisée  sur  le  continent.  Mais  dès  lors  l'Italie 
commence  à  exercer  sur  l'Angleterre  une  influence  telle, 
qu'il  ne  saurait  plus  désormais  être  question  d'une  archi- 
tecture anglaise  proprement  dite. 

Inigo  Jones  (  1575-1652  ),  l'architecte  du  palais  de 
Whitchall,  continua  fidèlement  la  tradition  de  Palladio. 
Christophe Wr en  (1632-1723),  qui  construisit  une  immense 
quantité  d'édifices  superbes,  surtout  après  le  grand  incendie 
qui  en  1666  dévora  une  partie  de  la  ville  de  Londres,  et  qui 
jouit  d'une  grande  réputation  pour  avoir  été  l'architecte  des 
églises  Saint-Paul  et  Saint-Étienne  de  Londres ,  du  palais 
d'IIampton-Court,  et  du  Tfieatrum  d'Oxford,  suivit  complè- 
tement ,  lui  aussi,  la  direction  imprimée  à  l'art  par  les  ar- 
chitectes italiens  et  français  ses  contemporains  ;  il  ne  man- 
que pas  d'ailleurs  de  noblesse  et  de  sévérité  dans  les  propor- 
tions et  dans  l'ordonnance  de  ses  plans.  Les  constructions 
élevées  après  lui  sout  en  général  de  l'effet  le  plus  médiocre. 
Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  quand  le  style  classique 
l'emporta  sur  le  style  rococo,  l'Angleterre  ne  put  échapper  à 
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les  Antiquities  of  Altica  de  Stuart  excitèrent  un 
enthousiasme  pour  le  style  grec,  dont,  en  dépit  des  coédi- 
tions si  peu  favorables  du  climat  de  l'Angleterre ,  on  fit 
alors  un  fréquent  usage,  et  qu'on  n'a  cependant  pas  mkw 
su  y  employer  dans  la  mesure  qui  convient  aux  pan  du 
Nord.  Le  style  profane  gothique ,  redevenu  tout  récemment 
à  la  mode,  est  appliqué  aujourd'hui  avec  beaucoup  d'habi- 
leté et  même  d'originalité,  quoique  sous  ce  rapport  Londres 
n'offre  que  peu  de  ressources ,  attendu  que  les  grands  pro- 
priétaires ne  considèrent  leurs  demeures  de  ville  que  coidok 
de  simples  pied-â-terre  et  réservent  tout  leur  luxe  pour  leur? 
habitations  de  campagne. 

La  peinture  ne  commença  à  jeter  quelque  éclat  en  An- 
gleterre que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle.  Au  moyen 
âge,  elle  y  fut  cultivée  sans  doute,  comme  les  autres  arts 
qui  s'y  rattachent,  mais  cependant  avec  bien  moins  de  suc* 
qu'en  Italie,  en  France  ou  en  Allemagne.  Au  treizième  sèrl», 
sous  le  règne  de  Henri  III ,  on  exécuta  quelques  grandes 
peintures  murales  ;  et  dans  les  chartes  et  documents  do  qua- 
torzième siècle  il  est  souvent  mention  de  tableaux  repré- 
sentant des  saints.  Dans  l'église  de  Shen  on  voyait  un  f> 
bleau  d'autel  du  quinzième  siècle  avec  les  portraits  de  Henri  V 
et  des  membres  de  sa  famille ,  et  un  grand  nombre  de  thrfs 
de  celte  époque  sont  ornés  de  miniatures.  L'essor  brillant 
que  la  peinture  prit  alors  en  Italie  et  en  Allemagne  rrapt 
visiblement  sur  la  culture  des  arts  en  Angleterre ,  sans  te ■ 
pendant  y  provoquer  rien  d'original  ;  et  quand  arriva  li 
réformation ,  la  plus  grande  partie  des  tableaux  alors  exis- 
tants furent  détruits ,  en  même  temps  qu'on  peidait  l'ocra- 
sion  de  faire  servir  la  peinture  à  la  représentation  des  a- 
jets  religieux.  Longtemps  déjà  avant  la  Réformation,  romn* 
aussi  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  ce  fut  pres- 
que exclusivement  grâce  h  des  étrangers  que  la  peinture  jeti 
quelque  éclat  en  Angleterre  :  par  exemple,  sous  Henri  VU, 
le  Flamand  Mabnse;  sous  Henri  VIII ,  Gérard  Horeabod 
et  le  peintre  d'histoire  et  de  portraits,  Hans  HolbeinW 
jeune,  Allemand  de  nation,  qui  exerça  également  uoegra* 
influence  sur  tous  les  autres  arts,  el  qui ,  todépendammeiit 
d'une  innombrable  quantité  de  portraits,  exécuta,  dit-on,  A» 
séries  complètes  de  sujets  historiques  ;  sous  la  reine  Marie. 
Antoine  Moor;  Federigo  Zucchero  ,  Lucas  de  neere  et  Cor- 
nélius Katcl ,  sous  Élisabeth,  dans  les  dernières  années  de 
règne  de  laquelle  on  vit  aussi  pour  la  première  fois  quelque1 
Anglais ,  tels  que  Hilliard  et  Oliver,  se  taire  une  réputation 
dans  la  peinture  en  miniature.  La  peinture  sur  verre  M 
souvent  pratiquée  par  des  artistes  anglais,  mais  piutôt  comme 
métier  que  comme  art.  Jacques  I"  appela  en  Angleterre  le 
Hollandais  Mytens,  et  protégea  la  peinture,  comme  lit  «a* 
Charles  I",  qui  enrichit  considérablement  les  wBetb* 
commencées  par  Jacques,  et  qui  accueillit  avec  distinct»»» 
sa  cour  d'abord  Rubens,  puis  Van  Dyck.  L'activité  brilUnV. 
mais  de  courte  durée ,  qu'il  fut  donné  a  cet  artiste  de  dé- 
ployer comme  peintre  du  roi,  semble  avoir  suffi  pour  assaut 
pour  toujours  en  Angleterre  la  prééminence  du  portrait  wr 
la  peinture  historique.  George  Jameson ,  autre  dère  de  Ru- 
bens ,  le  premier  artiste  qui  se  soit  fait  une  grande  reput*- 
tion  comme  portraitiste,  et  qui  exerçait  son  art  en  £«**•. 
fut  le  contemporain  et  presque  le  rival  de  Van-D>ck.  W^an 
Dobson,  qui  se  forma  lui-même  par  l'étude  des  œuvre»  * 
Van-Dyck,  date  de  la  même  époque. 

La  proscription  qui,  sous  le  règne  des  puritains,  Irapp»»* 
les  tableaux  d'église,  limita  désormais  la  grande  ftmWt 
au  portrait.  Aussi ,  après  la  mort  prématurée  de  Van-D?;k> 
sir  Peter  Lelv,  dont  le  véritable  nom  était  Peter  Va»  «« 
Faa$,  originaire  de  Smtt  en  Westplialle,  obtint-il  W(» 
faveur  d'une  cour  dont  il  flattait  les  mn-urs  pervertie»  u 
lui  le  faire  de  Van-Dyck,  qu'il  vise  manifestement  a 
est  trop  cherché,  et  dégénère  en  maniéré.  Il  eut  pour  m» 
pour  successeur  Gottfried  Kneller.de  Lubeck,  qui,  tw" 
peintre  du  roi  Charles  II,  tint  ane véritable  fabnqae  de P*- 
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Irait*,  Quoiqu'ils  aient  eu  bien  moins  de  réputation,  les  por- 
traits de  Jonathan  Ricbardson  leur  étaient  bien  supérieurs. 

Cest  seulement  des  premières  années  du  dix-huitième 
siècle  que  date  en  Angleterre  ce  qu'on  appelle  la  peinture  his- 
torique ,  laquelle  pourtant  ne  consistait  guère  alors  qu'en 
scènes  mythologiques  et  en  froides  allégories  dépourvues 
«Mirent  de  goût.  Sir  James  ThornhiU,  né  en  1676,  mort 
en  1734,  qui  peignit  la  coupole  de  Saint-Paul  et  la  salle 
•l'armes  de  Greenwicb,  fut  le  premier  qui  mit  ce  genre  en 
renom.  Ses  compositions  et  ses  figures  ne  manquent  pas  de 
vie,  mais  son  style  est  dépourvu  de  noblesse,  et  son  coloris 
terne  et  uniforme.  Il  ne  fonda  point  d'école,  et  ne  laissa  pas 
non  plus  de  successeurs  de  quelque  importance.  William 
Hogartb  (1697-  1764)  doit  être  considéré  comme  le 
premier  peintre  original  qu'ait  produit  l'Angleterre ,  quoi- 
qu'il ait  exercé  son  talent  dans  un  tout  autre  genre.  II  excella 
en  effet  dans  la  peinture  satirique  des  moeurs  de  6on  temps 
et  des  vices  inhérents  à  l'humanité,  et  fut  le  créateur  de  la 
caricature  anglaise ,  qui  après  lui  a  pu  devenir  plus  mor- 
dante, plus  acerbe,  plus  variée,  mais  qui  ne  sera  jamais  ni 
plus  vraie  ni  plus  naturelle.  Assez  peu  remarquable  comme 
peintre ,  mais  graveur  ingénieux,  fl  fut  le  premier  qui  im- 
prima à  la  peinture  anglaise  cette  tendance  à  rendre  exac- 
tetnent  la  nature  qui  la  caractérise,  et  que  le  génie  particulier 
de  la  nation  anglaise  a  depuis  lors  considérablement  déve- 
loppée. Sir  Joshua  Reynolds  (  1723-1792),  au  contraire, 
fit  de  la  peinture  en  grand  artiste,  et,  sans  s'écarter  trop  de 
U  réalité ,  sut  donner  à  son  pinceau  celte  touche  idéale  tans 
laquelle  l'art  n'existe  point.  Cet  artiste ,  qui  s'était  formé 
en  Italie,  surtout  par  l'étude  des  grands  maîtres  de  l'école 
vénitienne,  fut  nommé  président  de  l'Académie  Royale  des 
Beaux- Arts,  instituée  en  1768,  et  influa  sur  les  développe- 
ments de  l'art  tout  autant  par  son  exemple  que  par  ses  écrits. 
Il  peignit  presque  exclusivement  des  portraits,  toujours 
avec  beaucoup  de  naturel  et  de  grâce ,  en  même  temps  qu'a- 
vec un  coloris  plein  de  force  et  de  vérité  ;  il  s'efforça  d'ail- 
leurs de  faire  prévaloir  le  principe  d'après  lequel  on  doit  con- 
centrer tout  l'effet  sur  le  sujet  principal  et  négliger  les  acces- 
soire? ,  même  comme  exécution.  Ce  système,  qui  produisit 
souvent  des  effets  bizarres  et  maniérés ,  et  dans  lequel  un 
trouve  plutôt  un  pinceau  ingénieux  que  la  vérité  de  la  nature, 
a  fait  école  parmi  le  plus  grand  nombre  des  peintres  anglais 
mixlemes.  En  même  temps  que  Reynolds,  en  peignant  des 
portraits ,  acquérait  une  grande  réputation  et  une  grande 
fortune,  il  exaltait  dans  ses  discours  académiques  (à  la  pu- 
blication desquels  Burke  ne  resta  probablement  pas  étranger) 
le  mérite  des  grands  maîtres  italiens,  de  Michel-Ange,  de 
Raphaël,  du  Titien ,  du  Corrége,  et  il  excitait  ainsi  parmi  le* 
artistes  le  goût  pour  la  grande  peinture  historique,  pour  la- 
quelle l'Angleterre  a  toujours  montré  au  fond  assez  d'indif- 
férence. Il  faut  reconnaître  d'ailleurs  que  s'il  a  rendu  d'im- 
portants services  a  l'art,  ses  écrits  propagèrent  des  idées 
erronées ,  dont  l'influence  sur  la  peinture  anglaise  se  fait 
encore  sentir  aujourd'hui.  On  a  cependant  de  lui  quelques 
bons  ouvrages  dans  le  genre  historique,  entre  autres  quelques 
portraits  de  la  galerie  de  Shakspeare.  Ses  rivaux,  dans  le 
portrait,  furent  Allan  Ramsay  et  Georges  Romncy,  ainsi  que 
Thomas  Gainsborougli  (1727-1788),  artiste  d'un  grand  mé- 
rite ,  dont  le  paysage  était ,  a  bien  dire,  la  spécialité. 

On  doit  citer  comme  le  plus  remarquable  paysagiste  que 
l'Angleterre  ait  produit  à  cette  époque  Richard  Wilson , 
imitateur  de  Claude  Lorrain.  Seulement  il  partage  par  mal- 
heur le  défaut  de  tant  de  paysagistes  anglais,  qui  reprodui- 
sent le  ton  et  le  coloris  des  tableaux  de  Claude  Lorrain  et  du 
l'oussin  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui ,  c'e«t-a-dire  obscurcis 
par  les  ombres  qui  ont  poussé  depuis  deux  cents  ans  qu'ils 
existent.  Le  quaker  américain  Benjamin  West  (  1738-1820), 
qui  se  rendit  d'abord  célèbre  comme  peintre  d'histoire,  bien 
qu'il  manquât  de  génie  créateur,  succéda  a  Reynolds  dans 
le*  fonctions  de  président  de  l'Académie.  Il  mérita  de  l'art 
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anglais  moins  par  ses  propres  ouvrages  que  par  sa  sollici- 
tude pour  la  prospérité  de  l'Académie  et  par  la  part  qu'il 
prit  à  la  fondation  de  la  British  Institution.  Les  expositions 
organisées  par  ces  deux  institutions  ont  extrêmement  favo- 
risé la  propagation  du  goût  des  arts  parmi  le  public  anglais , 
en  même  temps  qu'elles  excitaient  l'émulation  des  artiste». 
Ses  contemporains  Bar  r  y,  Opte,  II.  Fussly,  Northcote,  Rom- 
ney,  Wright,  Copley,  ne  rendirent  pas  avec  plus  de  bonheur 
que  toi  la  forme  extérieure ,  et  n'étudièrent  pas  mieux  les 
sujets,  mais  ils  lui  furent  quelquefois  supérieurs  par  la  cha- 
leur et  l'imagination.  Un  caractère  commun  à  tous  les  ar- 
tistes que  nous  venons  de  nommer ,  c'est  la  faiblesse  du 
dessin  et  l'exagération  de  l'héroïque  comme  du  sentimental. 
Leurs  reuvres  n'ont  pas  d'ailleurs  le  caractère  général  d'une 
école.  Fussly  fut  incontestablement  le  plus  important  d'entre 
eux,  et  n'influa  pas.  peu  sur  ses  contemporains  par  ses  scènes 
fantastiques ,  dans  le  nombre  desquelles  nous  rappellerons 
son  célèbre  Cauchemar.  A  cette  même  époque  brillait  comme 
peintre  de  marines  Ph.-J.  Loutherbourg  et  G.  Morland, 
le  premier  qui  traita  des  scènes  de  la  vie  commune  à  la  ma- 
nière de  Teniers  et  d'Ostade. 

La  sympathie  du  public  anglais  pour  la  peinture  d'histoire 
fut  surtout  développée  par  la  galerie  de  Shakspeare  qu'entre- 
prit John  Boydell,  et  par  l'essor  que  prit  tout  à  coup  l'art 
de  la  gravure  en  Angleterre. 

On  sait  en  effet  qu'à  l'exception  de  R.  Strange,  qui  travailla 
d'après  d'anciens  maîtres,  les  principaux  graveurs  anglais, 
tels  que  Bartolozxi,  Woollett,  Sharp,  Sherwin,  Meddi- 
man ,  J.  et  C.  Heath,  Ëarlom  et  Fittler,  travaillèrent  d'après 
les  tableaux  des  maîtres  anglais.  Il  faut  cependant  ajouter 
que  la  gravure  au  pointillé,  introduite  en  Angleterre  par  Bar- 
tolozxi ,  eut  pour  résultat  de  propager  une  quantité  énorme 
des  plus  mauvais  ouvrages,  et  d'habituer  le  goût  du  public 
aux  fades  représentations  de  scènes  domestiques  et  senti- 
mentales. Vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  la  peinture 
sur  verre  prit  aussi  un  grand  essor  en  Angleterre,  grâce  aux 
travaux  de  Jarvis  et  d'Eginton,  sans  réussir  toutefois  à  égaler 
les  couleurs  si  belles  des  anciennes  verrières  qu'on  admire 
dans  plusieurs  cathédrales  d'Angleterre.  La  peinture  de  pa- 
norama fut  aussi  cultivée  alors  avec  succès  par  R.  Barkcr, 
mort  en  1806. 

L'école  de  David ,  qui  de  France  étendit  son  influence 
sur  presque  toute  l'Europe,  n'en  exerça  que  très-peu  sur 
l'Angleterre.  Il  n'y  eut  qu'un  très-petit  nombre  d'artistes, 
tels  que  Westall,  qui  dans  la  peinture  lùstorique  s'abandon- 
nèrent à  sa  manière  finie  et  léchée  ainsi  qu'à  ses  effets  de 
théâtre.  D'autres  artistes,  plus  récents,  tels  que  Hilton  Etty  et 
Briggs,  adoptèrent  une  voie  plusiudépendante,  sans  cependant 
laisser  après  eux  rien  de  bien  remarquable.  Stolhard  fut  un 
artiste  d'une  imagination  aussi  vive  que  féconde.  Haydon 
ne  répondit  pas  aux  grandes  espérances  qu'il  avait  fait  con- 
cevoir. 

Depuis  1830  John  Martin  surtout  a  fait  sensation  par  ses 
compositions  colossales,  par  exemple  la  Chute  de  Babel,  le 
Déluge,  le  Festin  de  Batlhasar,  le  Dernier  jour  de  Pont- 
péi,  etc.,  qui  tous  impressionnèrent  vivement  le  public  par 
le  grandiose  rare  de  leurs  proportions  et  par  des  effets  de 
lumière  tout  à  fait  nouveaux.  Cependant  cette  direction  de 
l'art,  avec  ces  colossales  masses  architecturales,  qui  se  répè- 
tent partout,  et  avec  ces  innombrables  petites  ligures  non 
susceptibles  d'expression  en  raison  de  l'extrême  exiguïté  de 
leurs  proportions ,  a  déjà  vécu.  Danby,  imitateur  de  Mar- 
tin ,  n'a  aucune  importance. 

Ce  qui  a  toujours  manqué  en  Angleterre  a  la  peinture 
d'histoire ,  ce  sont  les  encouragements  de  grands  travaux 
publics  à  exécuter;  et  force  lui  a  été  de  se  borner  aux 
besoins  desconvenancesdomcstiqucs,  et  souventanx  caprices 
de  ceux  qui  lui  faisaient  des  commandes.  L'Église,  appelée 
autrefois  à  fournir  l'occupation  la  plus  grandiose  à  la  peinture 
historique,  renonça  en  Angleterre,  à  partir  de  la  Réforma» 
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lion,  à  avoir  rien  tic  commun  avec  les  arts  ;  et  à  toutes  les 
tentatives  faites  depuis  1773,  par  les  artistes  les  plus  distin- 
gués, pour  décorer  l'église  Saint- Paul ,  restée  jusqu'à  ce  jour 
si  dénuée  de  toute  espèce  d'ornement ,  le  clergé  a  toujours 
opposé  son  veto  le  plus  formel.  Il  en  est  résulté  que  le  por- 
trait a  continué  de  toujours  l'emporter  sur  la  peinture  his- 
torique. 11  a  eu  d'ailleurs  un  représentant  ingénieux  en  sir 
Thomas  Lawrence  (1779-1830),  appelé  à  présider  l'A- 
cadémie après  la  mort  de  West.  Sans  doute  cet  artiste  pos- 
sédait à  un  plus  haut  degré  encore  que  Reynolds  le  talent 
d'une  composition  naïve  et  spirituelle  ;  mais  il  exagère,  jus- 
qu'à la  plus  choquante  Incorrection ,  le  principe  de  négliger 
tous  les  accessoires,  et  le  plus  souvent  il  vise  trop  aux  t  fiels 
qui  sont  le  produit  du  caprice.  Sa  manière,  qui  n'a  que  l'ap- 
parence de  la  facilité ,  a  fait  une  foule  d'imitateurs  sans 
mérite.  II  eut  pour  rivaux  John  Jackson  et  Georges  Dawc. 
On  doit  encore  citer  comme  s'étant  fait  des  réputations  de 
portraitistes,  Th.  Philipps,  M.  A.  Shee,  H.  Howard,  W.  Bec- 
chey  (  1753—1839),  James  Ward,  R.  Rolhwell,  H.  W.  Pi- 
ckersgill  et  W.  Hobday. 

David  Wilkie  s'est  fait  comme  peintre  de  genre  la 
réputation  la  mieux  méritée,  autant  par  son  ingénieuse 
imagination  que  par  son  exécution  naturelle ,  vigoureuse  et 
achevée.  Ch.  R.  Leslic  s'est  distingué  par  la  gaieté  comique 
de  son  invention  non  moins  que  par  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  exécute  ce  qu'il  a  conçu.  On  doit  ensuite  une  men- 
tion à  C.  A.  Chalon ,  à  W.  Mulcrady  et  à  Landseer,  qui 
s'est  aussi  fait  un  nom  comme  peintre  d'animaux,  mais 
surtout  à  Charles  Lock  Castlakc ,  de  beaucoup  supérieur 
aux  artistes  que  nous  venons  de  nommer  en  dernier  Heu 
pour  la  pureté  du  dessin  et  la  beauté  du  coloris,  et  que  ses 
tableaux  de  Bandits  italiens  ont  rendu  célèbre  à  bon  droit. 
Le  paysage  peut  aussi  nous  offrir  quelques  artistes  d'un 
mérite  réel,  par  exemple  Calcott  pour  les  marines,  et 
Glovcr  pour  les  groupes  d'arbres.  Turner  et  Havcll,  au  con- 
traire, sont  maniérés  et  grêles.  Vaquarelle  a  pris  dans  ces 
derniers  temps  des  développements  tels,  que  lc3  peintres 
d'aquarelles  ont  pu  organiser  une  exposition  à  eux  seuls. 
Copley-Fielding ,  WHd,  Prout,  Rob>on,  Castineau,  Tur- 
ner, Esscx ,  Nash ,  etc. ,  se  sont  distingués  dans  ce  genre 
si  commode  pour  le  paysage  et  l'architecture.  On  cite  parmi 
les  peintres  en  miniature  Englcheart ,  llarding ,  Nevston, 
Robertson ,  Douglas  et  Davis. 

Au  total ,  on  peut  dire  que  la  peinture  anglaise  de  genre 
présente  bien  plus  de  médiocre  et  de  mauvais  que  de  bon,  et 
même  que  parmi  les  premiers  maîtres  il  n'en  est  qu'un  fort 
pgtit  nombre ,  tels  que  Wilkie ,  Philipps ,  Calcott ,  qui  soient 
exempts  de  manière  et  d'affectation. 

La  peinture  de  genre  est  d'ailleurs  celle  qu'on  cultive  le 
plus  généralement  en  Angleterre,  niais  le  plus  souvent  elle 
y  est  traitée  de  la  manière  la  plus  triviale;  c'est  ainsi  que  en 
fait  de  paysages  les  artistes  se  contentent  presque  généra- 
lement de  reproduire  des  vues.  On  apprécie  bien  plus  une 
touche  fine  et  spirituelle  que  la  noblesse  de  l'invention  ou 
que  la  vérité,  la  simplicité  et  le  naturel  de  l'exécution, 
quoiqu'il  n'y  ait  la  au  fond  que  le  caprice  sans  portée  d'un 
talent  disposant  ses  procédés  techniques  de  manière  à 
frapper  les  sens  au  lieu  de  chercher  à  parler  à  l'âme.  Il  est 
impossible  de  rien  produire  de  bon  et  de  durable  dans  une 
direction  pareille.  Le  goût  public  se  fixe  toujours  sur  des 
sujets  fades  et  de  la  vie  commune.  Aussi  les  collections  de 
vieux  tableaux ,  si  riches  et  si  nombreuses  qu'elles  soient 
dans  la  capitale ,  et  la  galerie  nationale  de  Londres  n'ont- 
elles  en  définitive  que  très-faiblement  contribué  à  propager 
et  à  améliorer  le  sentiment  du  beau.  L'art  s'est  mis  au  service 
du  luxe  de  l'aristocratie.  En  fait  de  grands  ouvrages ,  il  n'a 
produit  que  des  collections  complètes  de  portraits  des  grandes 
familles  patriciennes,  surtout  force  ladies  avec  mesdemoi- 
selles leurs  filles,  messieurs  leurs  fils  et  leurs  king  Charlcs's 
par-dessus  le  marché.  Or  ces  dames  permettent  qu'on  les 
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embellisse  tellement  et  d'une  manière  si  affectée ,  qv*  h 
artistes  qui  exploitent  ce  genre  lucratif  ont  reçu  le  air 
quel  de  lady-menders ,  ce  qui  veut  dire  raccominm^n 
de  dames. 

Grâce  surtout  a  Flaxraan,  la  sculpture  a  tait  be&ac?. 
de  progrès  en  Angleterre.  Outre  >'ollekens,  Chutir* 
Westmacott  et  Wyat,  nous  devons  encore  s^u*, 
parmi  les  artistes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  cette  bnuit 
si  importante  de  l'art,  Macdonald,  Hollins  et  Carew. 

Aux  noms  de  graveurs  que  nous  avons  déjà  cité»  il 
encore  ajouter  ceux  de  Pcther,  Dixon,  Browne,  Greot.fc 
Ioway,  Webber  (célèbre  surtout  par  ses  planche*  difoi 
les  cartons  de  Raphaël),  Landseer,  Freeman,  Burort,  TO> 
liam  et  Edouard  Finden,  Cooke,  Goodall,  John  ei  Nog 
Le  Keux ,  qui  a  tiré  un  parti  des  plus  heureux  de  U  g* 
vure  sur  acier,  genre  d'origine  anglaise.  Les  gravuroai 
glaises  sur  acier  qui  représentent  des  paysages  et  «Vol  I 
rope  est  inondée  depuis  quelques  années ,  en  défit  <fe| 
légance  de  leur  exécution ,  pèchent  trop  souvent  par 
sence  complète  de  toute  vérité ,  et  surtout  eu  ce  qw  ■ 
la  touche  des  arbres.  Le  ciel  y  est  aussi 
coup  trop  surchargé  de  nuages,  d'effets 
d'effets  de  lumière. 

La  gravure  sur  bois  est  parvenue  à  une  hauteur  ir  jg 
fertion  jusque  alors  inconnue ,  grâce  aux  travaux  d'un  XÊ 
mas  Bcwick ,  qui  la  ressuscita  en  1775 ,  et  de  se  &c<| 
seurs  Th.  Hood,  Harvey,  Sears,  Tabagg,  Bnarfoa 
Clenncll ,  Nesbit,  etc.  On  ne  saurait  toutefois  appnx^J 
tentative  qu'on  a  récemment  faite  d'y  appliquer  tes  jwJ 
dés  de  la  gravure  sur  cuivre.  D'innombrables  oum^J 
t-à-dire  ornés  de  gravures  sur  bob ,  u-flJ 
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nient  le  Penny  Magazine,  ont  donné  le  s^jI  *| 
continent  à  des  opérations  de  librairie  analogue*.. 
veloppcments  techniques  de  la  lithographie  otl  * 
mêmes  en  Angleterre  qu'en  France ,  et  la  mau^r,  ii 
d'effets  dont  sont  traitées  quelques  planches  «rà.*d 
engagé  quelques  lithographes  du  continent  à  en  'a*aa 
procédés ,  qui ,  il  faut  l'avouer,  sont  de  nature  à  *rjim 
le  public.  Cependant  les  collections  lithographe  ii  ffl 
architecturales  d'Angleterre  et  de  Belgique  par  H4*f( 
Nash  méritent  d'être  cilécs  avec  éloge  pour  leur 
diable  exécution.  —  Consulter  AUan  Cunninghsii.  Uê 
oj "British  Pointers,  Sculpfors  and  ArcAitects  :> m 
Londres,  1829),  et  Ilamilton,  The  English  ScAM.tfl 
ries  of  the  most  approved  productions  in  paix!i.-<  À 
sailplure  (Londres,  1830);  Passavant,  Kunsfreat'^ 
England  und  Bclgien  (Francf.,  1833),  et  Waagen,  il 
werke  und  Kunstler  in  England  (  2  vol.,  Berlin,  : 

Ln  musique  les  Anglais  n'ont  jamais  rien  pu  pr  is^ 
grand.  C'est  dans  le  pays  de  Galles  que  s'est  nuiattsa 
plus  longtemps  l'ancienne  musique  des  Bretons,  bqaiy 
même  que  l'ancienne  musique  des  Ecossais,  a  d  ailietri  d 
que  chose  d'assez  original.  Dans  ces  derniers  temps,  ttm 
virtuose  anglais  qui  se  soit  fait  une  réputation  europJ 
a  été  le  pianiste  Ficld.  En  revanche,  il  n'y  a  pa*«ie  fi 
au  inonde  où  tout  ce  qui  tient  aux  arts  mécan^uetf 
atteint  un  aussi  haut  degré  de  perfection  qu'en  A*£ld4 
Quand  l'esprit  de  calcul  domine,  l'imagination  a  a 
jouer  qu'un  rôle  secondaire. 
AXGLETEHRE.Nju'.viL  -).  V.  Noiviu-E-A^irté 
ANGLICANE  (Église),  appeléeaubsi  Eglise  £^m 
Haute  Église,  est  la  religion  de  l'Etat  dan»  le  ri?i*; 
uni  de  la  Grandc-Dretagne  et  d'Irlande.  Le  soufra»* 
est  le  chef  suprême  ;  c'est  lui  qui  convoque  et  pronp  & 
assemblées  du  clergé.  L'Eglise  Anglicane  est  gouverte** 
trois  archevêques  et  vingt-cinq  évoques.  L'arche» Cy** 
Cantorbcry  porte  le  titre  de  primat  du  royauroe-ut!  ;  il 
le  privilège  de  couronner  les  rois  et  les  reine»,  et  a 
et  un  évêques  suffi  agants  :  ceux  de  Londres,  Oxford.  tri** 
Rochester,  Winchester,  Lincoln,  Sorwich,  Saliskin.  n. 
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Mer,  Chîchester,  Bath-et-Wells ,  Worcestcr,  Coventry- 
etLichfield ,  Bereford,  LlandafT,  Saint-David ,  Saint-Asaph, 
Rangor,  Glocestpr  et  Pcterborough.  Les  quatre  autres  évê- 
fbé»  sont  sous  la  juridiction  de  l'archevêque  d'York ,  qui 
porte  le  titre  de  primat  d'Angleterre  ;  ce  sont  :  Sodor-et- 
Jfan,  Carliste,  Durham,  Cbester.  Les  archevêques  et  les 
rTèqnes  sont  désignés  par  le  souverain,  qui  envoie  au  doyen 
&  an  chapitre  ce  que  l'on  appelle  un  congé  d'élire  par  lequel 
il  indique  la  personne  à  nommer.  L'évêque  de  Londres ,  on 
tant  que  chef  spirituel  de  la  capitale,  a  le  pas  sur  les  autres 
«Tèques;  celui  de  Durham  vient  après,  comme  chef  d'un 
diocèse  qui  constituait  un  comte  palatin  ;  celui  de  Winchester 
«st  le  trotsième;  les  autres  prennent  rang  à  l'ancienneté  du 
«acre.  Les  archevêques  et  les  évêque*  (  a  part  celui  de  Sodor 
et  de  Man  )  siègent  à  la  chambre  haute  comme  lords  spi- 
rituels. Les  archevêques  ont  le  titre  de  Grdce  et  de  Très' 
Révérend  père  en  Dieu  par  la  divine  Providence;  on 
donne  am  crêques  celui  de  Vraiment  Révérend  père  en 
Dieu  par  la  permission  divine.  Quand  on  donne  l'inves- 
titure à  un  archevêque,  cela  s'appelle  Yélever  au  trône; 
on  installe  les  évêques.  Ln  chapitre  ou  conseil  de  l'é- 
veque, composé  d'un  doyen  et  de  plusieurs  chanoi nés,  est 
attaché  à  chaque  cathédrale.  Après  le  doyen  viennent  les 
archidiacres,  qui  sont  au  nombre  de  soixante  et  ont  pour 
fonctions  de  réformer  les  abus  et  d'investir  de  leurs  béné- 
fices ceux  qui  y  sont  appelés.  La  classe  la  plus  nombreuse 
et  la  plus  méritante  du  clergé  se  compose  des  reclors,  Pi- 
cors,  curâtes,  et  deacons.  On  appelle  par  son  l'ecclésias- 
tique en  pleine  possession  de  tous  les  droits  d'une  église 
paroissiale;  si  les  dîmes  sont  la  propriété  d'un  laïque  qui 
dispose  de  la  cure ,  le  parson  a  le  nom  de  vicar ,  sinon  il 
est  rector.  Le  curate,  qui  correspond  à  peu  près  au  vicaire 
français,  dépend  du  parson  pour  son  salaire,  et  se  trouve 
tous  ses  ordres.  Les  fonctions  du  deacon  (  diacre  )  se  bor- 
nent à  baptiser,  à  faire  les  lectures  à  haute  voix,  et  à  ser- 
vir le  prêtre  quand  il  donne  la  communion.  L'assemblée  du 
clergé,  qui  est  la  plus  haute  cour  ecclésiastique,  n'a  été  ap- 
pelée par  le  gouvernement  à  s'occuper  d'aucune  affaire  de- 
puis 1717. 

La  forme  du  culte  est  déterminée  par  une  liturgie;  les 
points  de  doctrine  sont  renfermés  dans  trente-ncui  articles. 
Les  cinq  premiers  contiennent  une  profession  de  foi  recon- 
naissant U  Trinité,  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  sa  des- 
cente aux  enfers,  sa  résurrection,  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Les  trois  suivants  ont  rapport  à  la  canonhité  de 
l'f/.criture.  Le  huitième  reconnaît  le  Symbole  des  Apôtres , 
ceint  de  Nicée  et  celui  de  saint  Athanase.  Les  suivants 
contiennent  la  doctrine  du  péché  originel ,  de  la  justifica- 
tion par  1*  f°«  **u\c ,  de  la  prédestination ,  etc.  Le  dix-neu- 
vième et  les  suivants  déclarent  que  l'Église  est  l'assemblée 
des  fidèles,  et  qu'elle  ne  peut  rien  décider  que  par  l'Écri- 
ture. Le  vingt-deuxième  rejette  la  doctrine  du  purgatoire, 
des  indulgences ,  du  culte  rendu  aux  images  et  de  l'invo- 
cation des  saints.  Le  vingt-troisième  décide  que  ceux-là 
seuls  qui  auront  été  légitimement  appelés  aux  fonctiens 
du  ministère  sacré  peuvent  prêcher  et  administrer  les  sa- 
crements. Le  vingt-quatrième  exige  que  l'anglais  soit  seul 
employé  dans  la  liturgie.  Le  vingt-cinquième  et  le  vingt- 
sixième  déclarent  que  les  sacrements ,  bien  qu'administrés 
par  des  hommes  pervers ,  sont  «les  signes  eflicaecs  de  la 
grâce  divine  qui  excitent  et  affermissent  notre  foi.  D'après 
le  vingt-septième,  le  baptême  est  un  signe  de  régénération 
et  le  sceau  de  notre  adoption,  par  lequel  nous  recevons  de 
Dieu  un  surcroît  de  grâce  ;  selon  le  vingt-huitième  article, 
dans  I*  cène,  le  pain  est  le  corps  du  Christ;  le  vin  est 
son  sang,  mais  seulement  spirituellement  et  selon  la  foi 
(  article  29).  La  communion  doit  être  administrée  sous  les 
deux  espèces  (article  30  ).  Le  vingt-huitième  condamne  en- 
core l'adoration  et  l'élévation  de  l'hostie,  ainsi  que  la  doc- 
trine de  la  transsubstantiation  »  le  trente  et  unième  rejette 


comme  blasphématoire  le  sacrifice  de  la  messe;  le  trente- 
deuxième  permet  au  clergé  de  se  marier;  le  suivant  main- 
tient le  principe  de  l'excommunication.  Les  autres  traitent 
de  la  suprématie  du  souverain,  condamnent  les  anabap- 
tistes ,  etc. 

L'Église  Anglicane  ne  s'est  établie  que  lentement  et  par 
degrés;  elle  conserva  d'abord  uno  grande  ressemblance 
avec  l'Église  Romaine,  tant  pour  la  doctrino  que  pour  les 
rites.  Lorsque  le  parlement  eut  déclaré  Henri  VIII  seul 
chef  de  l'Église,  et  que  l'assemblée  du  clergé  anglais  eut  dé- 
cidé que  l'éveque  de  Rome  n'avait  pas  plus  de  juridiction 
en  Angleterre  qu'aucun  autre  évéque  étranger,  on  dérida 
que  les  articles  de  fol  de  la  nouvelle  Église  consisteraient 
dans  l'Écriture  et  les  trois  symboles ,  des  apôtres ,  de  Ni- 
èce ,  et  de  saint  Athanase;  le  dogme  de  la  présence  réelle, 
le  culte  des  images,  l'invocation  des  saints  subsistaient  tou- 
jours. Sous  Édouard  VI  la  nouvelle  liturgie  fut  composée 
en  anglais ,  et  remplaça  l'office  de  la  messe  ;  les  dogmes  fu- 
rent rédigés  en  quarante-deux  articles.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  règne  d  Élisabcth  que  l'Église  d'Angleterre  fut  définitive- 
ment constituée.  Comme  la  réforme  n'avait  pas  été  radicale, 
il  se  produisit  une  foule  de  dissensions  (  voyez  Puritains, 
Dissidents  ).  Mais  une  hiérarchie  épiscopalc  était  plus  fa- 
vorable aux  vues  des  souverains  que  la  constitution  toute 
républicaine  des  presbytériens,  et  cette  maxime  fut 
adoptée  :  «  Qui  rejette  l'évêque,  rejette  le  roi.  » 

Quand  les  théologiens  anglais  revinrent  du  synode  de 
D  ordre  dit,  le  roi  et  la  majorité  du  clergé  épiscopal 
penchèrent  pour  les  opinions  d'Arminius,  qui  ont  pré- 
valu depuis  sur  le  calvinisme  dans  le  clergé  d'Angleterre. 
Les  tentatives  de  Laud ,  archevêque  de  Cantorbery ,  pour 
réduire  toutes  les  églises  d'Angleterre  sous  l'autorité  des 
évêques  lui  coûtèrent  la  vie ,  et  le  parlement  abolit  le  gou- 
vernement épiscopal,  qui  fut  rétabli  à  la  restauration. 
En  1662  l'acte  d'uniformité  vint  exclure  de  toute  fonc- 
tion cléricale  ceux  qui  refusaient  d'observer  les  rites  et 
de  souscrire  à  la  doctrine  de  l'Église.  Sous  le  règne  de  Guil- 
laume III  les  divisions  entre  les  partisans  de  IVpiscopat 
donnèrent  naissance  aux  deux  partis  appelés,  l'un  la  haute 
Église,  composée  de  ceux  qui  n'avaient  pas  voulu  prêter 
serment  à  la  nouvelle  dynastie,  et  l'autre  la  basse  Eglise.  Le 
développement  de  la  liberté  civile  et  religieuse  depuis  tan- 
tôt deux  siècles  a  clos  bien  des  controverses  de  celte  na- 
ture. L'émancipation  des  catholiques,  cet  acte  de 
tardive  réparation ,  cl  le  nombre  toujours  croissant  des  dis- 
sidents, n'ont  pu  qu'augmenter  cette  tendance  générale,  bfen 
que  le  rétablissement  d'une  hiérarchie  catholique  en  An- 
gleterre par  le  pape  Pie  IX ,  Yagression  papale,  comme*  on 
a  appelé  cet  acte,soit  venu  dernièrement  réveiller  les  v Mlles 
passions  et  donner  à  l'Église  Anglicane  l'appui  tumultueux 
de  démonstrations  populaires.  On  reproche  à  l'Église  épis- 
copale  son  intolérance ,  qui  a  causé  tant  de  maux ,  et  ses 
richesses  disproportionnées.  Le  revenu  du  clergé  de  l'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  seulement  dépasse  170  mil- 
lions de  francs.  Ce  clergé  a  des  privilèges  exorbitants, 
singulières  anomalies  au  milieu  d'un  peuple  libre  ;  il  a  con- 
servé depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  une  époque  encore  peu 
éloignée  de  la  nôtre  le  droit  de  lever  des  dîmes  en  nature; 
mais  un  acte  du  parlement  a  donné  depuis  aux  paroissiens 
la  faculté  de  les  convertir  en  rentes  perpétuelles. 

ANGLOMANIE.  L'anglomanie  est  l'imitation  exagé- 
rée des  idées,  des  coutumes  et  des  manières  anglaises  ;  elle  a 
eu  chez  nous  ses  vicissitudes,  liées  aux  événements.  Sa  pre- 
mière apparition  en  France  date  du  dix-huitième  siècle  ;  elle 
est  née  sous  la  Régence ,  qui  fut ,  on  le  sait ,  une  réaction 
contre  le  règne  de  Louis  XIV.  Rien  n'était  plus  naturel.  Au 
temps  oh  Charles  II  était  à  la  solde  de  Louis  XIV ,  et  où 
l'ambassadeur  de  France ,  Rarillon  ,  pensionnait  les  princi- 
paux membres  du  |iarlement,  l'imitatiou  des  modes  et  de  la 
littérature  françaises  prévalait  a  Londres ,  et  l'on  pariait 
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français  à  White-llall.  Vn  peu  plus  tard,  Louis  XIV,  dans 
les  dernières  périodes  de  son  règne,  avait  rencontré  dans 
Guillaume  III  le  plus  redoutable  et  le  plus  constant  de  ses 
adversaires  ;  les  idées  et  les  mœurs  anglaises  devaient  être 
peu  en  faveur  à  Versailles,  tandis  que,  même  après  la  révo- 
lution  de  1688,  même  sous  la  reine  Anne,  pendant  les  pre- 
mières années  du  dix-huitième  siècle,  la  littérature  de  l'An- 
gleterre réfléchissait  encore  le  génie  de  la  France.  Mais 
Louis  XIV  mort,  tout  à  coup  le  ressort  qui  comprimait  les 
esprits  se  détend  ;  le  siècle ,  avide  d'indépendance  et  de 
nouveautés,  interroge  avec  un  intérêt  curieux  une  nation  qui 
a  devancé  la  France  dans  la  vie  politique.  Forte  d'une  dou- 
ble révolution,  maîtresse  de  tout  penser  et  de  tout  dire  sur 
les  matières  poutiques  et  religieuses,  l'Angleterre  avait 
conquis  en  1688  la  liberté  légale  de  la  presse  et  le  droit 
illimité  de  discussion.  Là  s'était  réfugié  le  libre  penser , 
banni  de  notre  pays. 

Quoi  donc  d'étonnant  si  la  France  se  mit  à  son  tour  à 
réfléchir  le  génie  de  l'Angleterre  ?  Le  gouvernement  donna 
lui-même  le  signal  de  cette  conversion  :  l'alliance  anglaise 
devint  la  base  de  la  politique  extérieure  du  régent.  Déjà 
lord  Bolingbroke, réfugié  en  France,  avait,  par  son  es- 
prit et  ses  succès  comme  homme  du  monde,  autant  que  par 
sa  réputation  d'homme  d'État,  préparé  la  fusion  des  idées 
entre  les  deux  pays.  Bientôt  la  littérature  seconda  le  mou- 
vement de  la  politique.  Les  deux  plus  beaux  génies  de  la 
France  au  dix-huitième  siècle,  Voltaire  et  Montesquieu, 
furent  les  premiers  patrons  des  idées  anglaises.  De  1727  a 
1730,  Voltaire  séjourna  en  Angleterre  ;  le  voyage  qu'y  fit 
Montesquieu  tomba  à  la  même  époque.  Cette  contrée  fut 
pour  eux  une  école  où  l'un  étudia  la  liberté  politique,  et 
l'autre  le  scepticisme.  La  philosophie  et  la  liberté  anglaises 
ont  laissé  leur  empreinte  sur  les  travaux  de  ces  deux  grands 
écrivains.  Les  premières  importations  de  l'esprit  britan- 
nique nous  arrivèrent  par  les  Mires  philosophiques  de  Vol- 
taire sur  les  Anglais  ;  puis  il  fit  connaître  en  France  les  ou- 
vrages de  Locke ,  il  popularisa  le  système  de  Newton  ;  en- 
fin, dans  ses  tragédies  de  Zaïre ,  de  la  Mort  de  César,  il 
naturalisa  sur  notre  scène  les  beautés  dramatiques  de 
Shakspeare,  dont  il  mitigeait  la  hardiesse  pour  les  adapter 
au  goût  français. 

Plus  tard,  Voltaire  voulut  résister  à  cette  invasion  de  la 
littérature  anglaise  ;  on  sait  avec  quel  dépit  et  quelle  fureur 
il  se  décliatna  contre  Letoumeur  et  sa  traduction  de  Sbak- 
spoare.  Mais  c'était  lui  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  donné  le 
signal  de  l'admiration  pour  les  mœurs,  les  idées  et  les  pro- 
ductions do  la  Crawle-Bretagne;  c'était  lui  qui,  à  son  retour 
de  Loudres,  dans  ses  vers  sur  la  mort  d'Adrienne  Lecou- 
VTeur,  s'écriait  : 

Quoi  !  n'est-ce  donc  qu'eu  Angleterre 

Que  Ici  mortels  oeent  peoser  ? 
O  rivale  d'Albène,  6  Loodre,  beurruse  terre  ! 
Ainii  que  des  tyrsas,  voas  ares  su  chasser 
Les  préjugés  honleu*  qui  vous  livraient  la  guerre. 
C'cat  là  qu'on  «il  tout  dire  et  tout  récompenser ,  etc. 

Montesquieu,  à  son  tour,  glorifia  la  constitution  anglaise 
par  la  belle  exposition  qu'il  en  fit  dans  l'Esprit  des  lois. 
Peu  d'années  après,  la  grande  vogue  des  romans  de  Ri- 
chardson,  propagés  par  l'enthousiasme  contagieux  de  Di- 
derot, contribua  à  initier  davantage  le  public  français  au 
secret  des  mœurs  de  la  vieille  Angleterre.  La  guerre  de 
Sept  Ans,  si  désastreuse  pour  nos  armes,  tout  en  ranimant 
les  vieilles  animosilés  nationales ,  ne  brisa  pas  les  liens  in- 
tellectuels qui  s'étaient  déjà  formés  entre  les  classes  éclai- 
rées des  deux  peuples.  C'est  à  cette  époque  que  J.-J.  Rous- 
seau lui-même,  dans  sa  Nouvelle  Hiloise,  donnait  le  beau 
rôle  à  mylord  Édouard ,  dont  le  caractère  généreux  et  li- 
bre de  préjugés  offrait  un  idéal  de  noblesse  et  diodépen- 


La  littérature  anglaise,  à  son  lour,  subissait  la  réaction 
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des  idées  françaises  :  tous  les  écrivains  de  la  nouvelle  école 
historique,  Hume,  Robertson,  Gibbon,  sont  frarcbemeat 
disciples  de  Voltaire.  De  son  coté,  notre  société  imite  nos 
voisins;  le  théâtre  de  l'époque  en  offre  des  traces.  Ainsi  ea 
1763,  après  le  rétablissement  de  la  paix,  Favarl  tait  repré- 
senter l'Anglais  à  Bordeaux,  et  en  1772  on  donne  à  la  Co- 
médie-Française une  pièce  de  Saurin  intitulée  VAnglomaut. 

L'insurrection  des  colonies  ainéricaine*  ne  fit  que  haler 
les  progrès  de  l'anglomanie.  Malgré  la  guerre  qui  ne  tarda 
pas  à  éclater  entre  les  deux  gouvernements,  malgré  la  re- 
vanche que  la  France  avait  à  prendre  sur  sa  rivale,  f élo- 
quence des  grands  orateurs,  Chatani ,  Fox,  tiurke,  Sben- 
dan ,  Pitt ,  et  l'importance  des  questions  débattues  par  en, 
fixèrent  l'attention  du  monde  entier  sur  la  tribune  brilao- 
nique.  Il  est  aisé  de  concevoir  que  l'admiration  légitime  an 
pu  devenir  de  l'engouement ,  et  que  les  vrais  enthousiastes 
aient  amené  à  leur  suite  des  fanatiques  ridicules.  Le  «esti- 
ment de  cette  exagération  maniaque  était  sans  doule  pré- 
sent à  l'esprit  de  Louis  XVI ,  lorsqu'il  demanda  à  M.  de 
Lauraguais  ce  qu'il  était  allé  faire  à  Londres  ;  celui-ci  ré- 
pondit :  «  Apprendre  à  penser  —  Les  chevaux  t  »  reprit 

brusquement  le  roi ,  qui  avait  parfois  de  ces  boutade-. 

Bien  que  l'anglomanie  ait  pu  prêter  à  rire,  il  n'eo  est 
pas  moins  vrai  que  les  libres  penseurs  en  philosophie  et  ea 
religion ,  dont  l'Angleterre  nous  a  fourni  les  modèles,  ont 
amené  lés  libres  penseurs  en  politique.  D'ailleurs ,  travers 
pour  travers ,  mieux  vaut  encore  Yanglontanle  que  rim- 
glophobie.  Aussi ,  depuis  la  seconde  moitié  du  dix-hurti<  ire 
siècle ,  l'échange  des  idées  n'a  pas  cessé  entre  les  deux  paw. 
Les  guerres  du  consulat  et  de  l'empire  ont  provoqué  «se 
recrudescence  momentanée  des  vieilles  antipathies  natio- 
nales ;  mais  de  longues  années  de  paix  ont  adouci  ce  levais. 
Les  usages  de  la  société  anglaise  et  les  mots  de  sa  langne 
ont  peu  à  peu  envahi  nos  salons.  Que  les  dandys  du  Joekej- 
Club  se  passionnent  pour  les  exercices  du  sport ,  qu'ils  se 
ruinent  en  paris ,  ou  qu'ils  se  cassent  le  cou  à  la  course  an 
clocher,  on  peut  leur  pardonner  ces  ridicules  innocent», 
en  faveur  des  liens ,  chaque  jour  plus  nombreux  et  plu 
étroits ,  qui  rapprochent  les  deux  peuples.  Poursuivre  Fei- 
tinction  des  haines  nationales  est  aujourd'hui  un  detoir 
pour  tout  homme  sensé  :  travaillons  donc ,  sans  cessé ,  » 
cimenter  l'entente  cordiale  entre  les  deux  peuples  ;  ce  SB* 
à  la  longue  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  maintenir  entre  b 
gouvernements.  Artacd. 

ANGLO-SAXONS.  Les  Angles  étaient  une  petite  peu- 
plade germanique  qui  habitait ,  11  y  a  quatorze  siècles,  à  la 
droite  de  1'FJbe,  la  partie  de  la  Chersonèse  ciinbrique  dési- 
gnée de  nos  jours  sous  le  nom  de  Schleswig-Holstei».  On 
trouve  encore  aujourd'hui  leurs  descendants  entre  FVnsbonn: 
et  Schleswig.  Tacite  est  le  premier  qui  fasse  menue»  à» 
Angles  ;  il  les  représente  comme  formant  arec  quatre  auîrr» 
peuplades,  au  nombre  desquelles  sont  les  Thuringe*  et  In 
Hérules,  une  confédération  qui  possédait  en  commun  letaft> 
pie  de  Hcrtha ,  situé  dans  l'Ile  de  Rugen.  Ptolemée  est  le 
premier  qui  fasse  mention  des  Saxons,  qu'il  place  à  rexnf 
mité  méridionale  de  la  Chersonèse  timbrique,  où,  seta 
Tacite ,  étaient  les  Fosi.  Malgré  l'apparente  difiéreaee  des 
noms ,  les  Saxons  et  les  Fosi  étaient  le  même  peuple  ap- 
pelé Saxons  par  les  Germains  et  Fosaides  par  les  Knwe*  m 
Belges.  Desroclies ,  dans  son  Histoire  des  Pays-Boi,  nt* 
porte  deux  vers  franco-teutons,  qui  indiquent  que  kw* 
de  Saxons  était  dérivé  de  celui  des  épées-poignards  au* 
portaient,  et  qui  en  germain  s'appelaient  tachsen  (I). 
nom  était  donc  purement  épilhétique ,  et  paraît  iroir  <» 
celui  de  la  ligue  des  cinq  peuples  dont  parie  Tacite,  et  <l* 
appartenaient  à  la  tribu  suévique,  de  même  quecth»« 

(I)  Ces  deui  vera  sont  : 

Vcw  in  Mrurrn  sise  Wsk>ia  , 
WiiHra  si*  («fcrittn  Sarhii*. 

A  cause  des  coutcaui  qu'ils  portaient,  Os 
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Franc  appartenait  à  une  ligue  formée  de  peuplades  de  la 
tribu  allémanique  ou  slavonne.  Le  nom  kyrare  de  répéc- 
poignard ,  appelée  sachs  en  germanique ,  était  foss.  Cette 
accoude  étyiuologie  explique  comment  Tacite  a  pu  appeler 
I  o«i  ceux  que  Ptoléméc  nomme  Saxons. 

Au  commencement  du  cinquième  siècle,  les  Bretons,  tour- 
mentés par  les  incursions  continuelles  des  Pietés  et  des  Calé- 
doniens, furent  abandonnés  par  les  Romains ,  qui ,  sous  la 
domination  des  lâches  enfants  de  Tbéodose ,  ne  pouvaient 
pius  se  défendre  eux-mème*.  Alors  Yortigern,  leur  roi,  ap- 
pela à  son  secours  les  Angles ,  les  Saxons  et  les  Jutes ,  qui  le 
délivrèrent  des  Pietés ,  et  à  qui  il  permit  d'habiter  File  de 
Tanet,  à  l'embouchure  de  la  Tamise.  D'autres  colonies  vin- 
rent successivement  s'établir  sur  les  cotes,  et  bientôt  ces  nou- 
veaux, venus  se  trouvèrent  assez  forts  pour  conspirer  contre 
leurs  alliés ,  les  attaquer  par  surprise  et  les  chasser  successi- 
vement de  l'intérieur  de  l'Ile.  Les  Jutes,  habitants  du  Jutland, 
occupèrent  Pile  de  Wight,  Kent  et  une  partie  deWcstsex.  Les 
Saxons  prirent  Essex,  Sussex,  Westaex,  les  plus  riches  pro- 
\  inces  de  l'Ile  ;  les  Angles  eurent  pour  leur  part  l' Anglie  orien- 
tale et  occidentale,  la  Mercie,  et  le  Northumberland.  Les  con- 
quérants fondèrent  sept  royaumes,  que  l'on  désigne  sous  le 
Bom  d'H  e  p  t  a  r  c  h  i  e ,  et  appelèrent  de  leur  nom  Angleterre 
(  England  )  la  partie  méridionale  de  la  Grande-Bretagne. 

Le  premier  roi  d'Angleterre,  Egbert,  qui  avait  réuui  sur 
sa  té  te  les  sept  couronnes  anglo-saxonnes,  abolit  le  titre 
Je  bretwalda ,  qui  jusque  alors  avait  servi  à  désigner  le  roi 
chargé,  surtout  dans  les  guerres  communes,  de  la  di- 
rection suprême  des  différents  Etats.  La  constitution  des 
Anglo-saxons  qu'Alfred,  leur  plus  grand  roi,  ne  créa 
sans  doute  pas  et  qu'il  ne  fit  que  rétablir  en  partie  ou  bien 
qu'améliorer,  avait  les  mêmes  bases  que  celle  des  autres 
tribus  germaines.  Chez  les  Anglo-Saxons  toutefois,  qui 
conservèrent  leur  caractère  germain  dans  sa  pureté  ori- 
ginelle plus  longtemps  que  les  autres  peuples  de  même 
origine ,  elle  resta  plus  indépendante  que  paniu  les  tribus 
que  eurent  des  rapports  plus  étroits  avec  les  Romains.  A 
la  téte  de  la  nation  était  le  roi,  qui  avait  remplacé  le  duc 
germain ,  et  dont  les  fils  ainsi  que  les  proches  parents  for- 


seuls  un  corps  particulier  de  uoblessc  désigné  sous 
le  nom  d'^Ethelinges.  Une  noblesse  domestique  et  féodale 
se  forma  successivement  parmi  les  liommes  de  l'entourage 
Hmuuliat  du  roi,  et  constitua  deux  classes  :  ses  compagnons 
les  plus  importants ,  qualifiés  à'ealdormen  (  tari,  dérivé 
d'ea/dor,  ancien),  parmi  lesquels  le  roi  distribuait  les 
charges  de  la  cour  et  choisissait  les  chefs  de  ses  districts 
les  plus  considérables  ;  puis  ceux  d'une  moindre  importance, 
désignés  souvent  sous  le  nom,  à  bien  dire  plus  général, 
de  thegen  ou  thant ,  possesseurs  d'une  certaine  partie  du 
sol  et  astreints  au  service  militaire.  Les  hommes  libres  com- 
posant l'inimense  majorité  de  la  nation ,  parmi  lesquels 
les  Bretons,  qui  n'avaient  pas  été  réduits  à  l'esclavage,  occu- 
paient I*  dernier  rang ,  étaient  qualifiés  de  ceorle ,  et  se  pla- 
çaient le  plus  ordinairement  sous  la  protection  d'un  Itomme 
considérable  (  hla/ord,  d'où  le  mot  lord  ).  Le  nombre  des 
serfs  (theow)  était  peu  considérable.  Toutes  les  classes 
étaient  partagées  par  des  gradations  de  droit ,  et  surtout 
du  we/irgeld  ou  impôt.  Dans  les  grands  districts  appelés 
sbires,  ou  comtés ,  il  existait  de  petits  cercles  de  communes , 
appelés  dizaines,  et  composés  de  la  réunion  de  dix  pères  de 
familles  libres ,  dout  les  membres  ré|>ondaient  en  justice  les 
uns  pour  les  autres.  Dix  dizaines  formaient  une  centaine 
(hundrede  ) ,  au-dessus  de  laquelle  se  trouvait  encore  placée 
la  juridiction  du  comté  présidé  par  Yealdorman.  Dans  toutes 
les  affaires  de  quelque  importance  celui-ci  ne  pouvait  prendre 
de  décision  qu'avec  l'assentiment  d'une  assemblée  (  ge- 
mole  )  des  hommes  les  plus  importants  (  c'est-à-dire  des 
plus  sages  parmi  les  titanes  et  les  représentants  des  loca- 
lités ,  lunscipes  )  de  son  comté ,  qui  se  tenait  tous  les  six 
mou  et  remplaçait  l'ancienne  assemblée  du  peuple.  Le.roi 
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aussi  convoquait  un  witenagemote  ou  micelgemote,  c'est-a- 
dire  grande  assemblée  des  évoques  et  des  laïques  les  plus 
importants.  (Consultez  Schmidt,  Les  Lois  des  Anglo- 
Saxons,  texte  original  avec  traduction  allemande  en  regard 
[Leipzig,  1832].) 

Le  christianisme ,  prêché  pour  la  première  fois  vers  la 
fin  du  sixième  siècle  par  Augustin ,  premier  archevêque 
de  Cantorbery ,  envoyé  comme  missionnaire  par  le  pape 
Grégoire  I-,  à  1*  cour  d'Athelbert ,  roi  de  Kent  et  époux 
de  Berthe,  issue  du  sang  des  rois  chrétiens  des  Frank  s ,  se 
propagea  rapidement  parmi  les  Anglo-Saxons. 

Le  clergé  anglo-saxon  ne  se  distingua  pas  moins  que  le 
clergé  écossais  par  son  instruction  et  par  son  zèle  pour 
les  sciences.  On  doit  surtout  citer  à  ce  sujet  Bède  le  Véné- 
rable. Des  prêtres  anglo-saxons  et  écossais  ne  tardèrent  pas 
à  aller  porter  les  lumières  du  christianisme  sur  le  continent 
parmi  les  populations  de  l'Allemagne. 

La  langue  anglo-saxonne,  que  la  langue  latine  ne  sup- 
planta point  comme  langue  d'église,  est  une  branche  de 
la  famille  des  langues  germaines.  Elle  parvint  rapidement  a 
un  hant  degré  de  perfection  ;  elle  fut  pendant  six  siècles 
cultivée  par  une  foule  de  chroniqueurs ,  de  théologiens , 
de  poètes,  dont  les  nombreux  écrits  forment  avec  la  collec- 
tion des  lois  un  important  monument  d'une  littérature 
déjà  avancée.  Cette  langue  parait  avoir  été  beaucoup  plus 
sonore  que  l'anglais  actuel.  Celui-ci  a  fait  des  mots  pleins 
et  harmonieux  willa ,  uma ,  noma ,  les  termes  sourds  de 
name  (nème),  our  (aour),  will  (ouil).  Le  rhylhroe 
de  la  poésie  saxonne ,  comme  du  reste  celui  de  tous  les 
idiomes  gothiques,  ne  consiste  pas  dans  la  mesure  des  syl- 
labes ni  dans  la  connaissance  des  rimes,  mais  dans  l'allité- 
ration. L'anglo-saxon  est  l'objet  d'un  chapitre  particulier  dans 
la  grammaire  allemande  de  J.  Grimm.  Léo  a  publié  en 
allemand  un  bon  livre  de  lecture  sous  le  titre  de  Échantil- 
lons philologiques  d'ancien  saxon  et  d'anglo-saxon 
(Halle,  1838).  Mais  Benjamin  Thorpe  est  de  tous  les 
philologues  celui  qui  s'est  occupé  avec  le  plus  de  succès 
de  la  langue  des  Angle-Saxons.  Elle  forme  l'élément  alle- 
mand de  la  langue  anglaise  actuelle ,  sur  lequel  l'élément 
roman,  introduit  plus  tard  par  les  Normands,  linit  par  l'em- 
porter, de  telle  sorte  que  les  quatre  cinquièmes  des  mots 
de  la  langue  actuelle  lui  appartiennent. 

Parmi  les  nombreux  débris  de  la  littérature  anglo-saxonne, 
encore  Inédits  pour  la  plupart,  on  remarque  surtout  comme 
monuments  de  leur  poésie  les  ouvrages  suivants  :  Para- 
phrase de  la  Genèse  par  Caedtnon  (  publiée  par  Thorpe, 
Londres,  1832  ) ,  l'ouvrage  le  plus  ancien  de  toute  la  litté- 
rature anglo-saxonne,  et  qui  date  vraisemblablement  du 
septième  siècle;  puis  Beowulf,  ancienne  épopée  nationale 
(publiée  par  Kemblc,  Londres,  1833;  2e  édition,  183"  )  da- 
tant du  huitième  siècle  ;  et  enfin  deux  poèmes  de  la  même 
époque,  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  la  légrode  :  André 
et  >.f>rtf  (publié  par  J.  Grimm;  Cassel,  1840). 

ANGO  ou  ANGOT  (Jean  ) ,  Dieppois  de  la  lin  du  quin- 
zième siècle ,  et  qui  vécut  aussi  au  commencement  du  siècle 
suivant ,  était  le  fils  unique  d'une  famille  peu  aisée  ;  il 
reçut  pourtant  une  bonne  éducation  à  peu  de  frais ,  sa 
ville  natale  prodiguant  alors  à  tous  ses  enfants  les  bienfaits 
d'une  instruction  presque  gratuite.  Bientôt  il  puisa  dans 
les  entretiens  de  ses  compatriotes  le  goût  des  voyages ,  et 
trouva  l'occasion  d'exercer  l'activité  de  son  esprit  et  de  tra- 
vailler à  sa  fortune.  Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  partit  poul- 
ies côtes  d'Afrique ,  et  alla  visiter  celles  des  grandes  Indes, 
d'abord  comme  simple  officier,  puis  comme  capitaine.  Ces 
voyages  lui  fournirent  les  moyens  de  faire  rapidement  une 
grande  fortune  ;  il  voulut  en  jouir  à  son  aise ,  renonça  aux 
fatigues  et  aux  dangers  de  la  mer,  et  comme  armateur  se 
livra  à  des  entreprises  qui  lui  furent  profitables.  En  même 
teiiq»,  et  pour  donner  de  l'aliment  a  son  activité,  il  prit 
à  ferme  générale  les  revenus  de  plusieurs  seignem  ies  du 
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piiys  et  de  la  vicomté  de  Dieppe  ,  qui  ap|«rtenait  à  l'ar- 
chevéquc  de  Kouen.  C'était  en  1520.  Il  avait  depuis  quel- 
que  temps  acheté  aussi  la  cliarge  de  contrôleur  an  grenier 
à  sel  de  Dieppe.  Son  mérite  incontestable  le  fit  bien  ac- 
cueillir à  la  cour.  A  beaucoup  d'esprit  naturel ,  perfec- 
tionné par  l'étude  et  les  voyages,  il  joignait  un  jugement 
sain  ,  de  belles  manières,  un  caractère  gai ,  bute  et  ouvert. 
Un  des  premiers  usages  qu'il  fit  de  son  opulenre  Ait  de 
se  faire  bâtir  dans  sa  ville  natale ,  qu'il  continua  d'habiter, 
une  demeure  splendide,  à  la  décoration  de  laquelle  il  appela 
les  meilleurs  artistes  de  l'époque.  Pendant  l'un  des  voyages 
que  François  1er  fit  en  Normandie ,  il  descendit  chez  Ango , 
et  admira  son  hôtel ,  qui  avait  déjà  excité  la  surprise  du 
cardinal  Barberini,  quelque  habitué  qu'il  fût  aux  merveilles 
de  ntalie.  Ango  tint  à  honneur  de  se  charger  seul  des  frais 
de  réception  du  monarque;  il  multiplia  les  décorations 
les  plus  élégante*,  les  arcs  de  triomphe,  les  tapisseries,  les 
tableaux  ;  il  fit  ployer  ses  tables  sous  le  poids  de  sa  vaisselle 
d'argent  ciselé,  de  ses  mets  les  plus  exquis ,  de  ses  vins  les 
plus  rares;  et  puis ,  pour  distraire  son  bote  royal  par  une 
promenade  en  mer,  il  mit  à  sa  disposition  une  flottille  de 
six  bâtiments  légers  de  la  plus  gracieuse  élégance.  Sensible  à 
tant  d'attentions  ,  François  s'empressa  de  nommer  le  géné- 
reux armateur  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Dieppe,  et  lui,  ne  voulant  pas  rester  en  arrière  avec  le  roi, 
qui  rêvait  alors  des  entreprises  belliqueuses ,  mit  plusieurs 
de  ses  navires  à  sa  disposition. 

Les  Portugais  ayant,  en  pleine  paix,  capturé  un  des  vais- 
seaux du  capitaine  dieppois ,  la  vengeance  suivit  de  près 
cet  acte  déloyal.  11  équipa  dix-sept  bâtiments,  et,  profitant 
de  l'absence  des  flottes  portugaises,  occupées  dans  les  Indes, 
il  fit  bloquer  le  port  de  Lisbonne  et  ravager  à  l'embouchure 
du  Tage  tout  ce  qui  se  trouva  à  proximité.  Ango  ne  cessa 
ses  hostilités  que  lorsque  le  roi  de  Portu-jal  eut  fait  partir 
pour  Paris  un  ambassadeur  chargé  de  demander  la  paix  au 
roi  de  France,  qui  le  renvoya  â  Dieppe,  pour  qu'il  s'abou- 
chât avec  l'auteur  de  l'expédition. 

François  lui  avait  fait  délivrer  des  lettres  de  noblesse  avec 
le  titre  de  vicomte.  Cette  nouvelle  faveur  redoubla  son  zèle. 
Il  prit  une  grande  part  aux  armements  contre  l'Angleterre,  et 
rendit  beaucoup  de  services  à  son  bienfaiteur  et  à  la  France 
Malheureusement  tant  de  dépense* ,  la  mauvaise  issue  de 
plusieurs  spéculations,  le  défaut  de  remboursement  des 
prêts  considérables  qu'il  avait  faits  au  gouvernement ,  ame- 
nèrent sa  ruine,  et  le  forcèrent  de  quitter  son  magnifique 
Itdtel  pour  se  retirer  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  fait  construire  à  deux  lieues  de  Dieppe.  Ce  fut  là  qu'il 
mourut,  en  1S5I,  accablé  de  chagrin  et  jalousé  de  ses  com- 
iwtriotes ,  qui  ne  lui  avaient  jamais  pardonné  sa  vanité  et 
von  luxe.  Louis  De  Bots. 

ANGOISSE  (du  latin  angustia,  resserrement).  C'est 
le  plus  haut  degré  de  la  peur  et  de  la  terreur,  résultant  soit 
de  la  vue  du  danger,  soit  de  la  conscience  qu'on  a  de  sa 
faiblesse  et  de  l'impossibilité  où  l'on  est  de  s'y  soustraire; 
sentiment  qui  produit  à  la  région  épi^astrique  une  oppres- 
sion ou  un  resserrement.  Quand  cet  état  se  prolonge ,  la 
respiration  se  ralentit,  la  circulation  s'emliarrasse,  quelque- 
lois  même  elle  cesse.  Les  pieds  restent  attachés  à  la  terre; 
puis ,  par  un  effet  contraire,  les  organes  contractiles,  la  ves- 
sie et  le  rectum,  se  relâchent  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
retenir  les  matières  qu'ils  renlennent.  Si  les  angoisses  se 
lont  sentir  trop  fréquemment ,  ainsi  qu'il  arrive  dans  les 
grandes  commotions  politiques,  elles  peuvent  produire  des 
maladies  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux  sanguins;  mais 
quelquefois  aussi  elles  ne  sont  qu'un  symptôme  de  maladie, 
comme  dana  le  cas  d'uypocbondrie ,  de  rage ,  de  folie  et  de 
«xi-laines  |teurs  graves,  où  le  patient  est  en  proie  à  la  terreur 
que  lui  inspirent  des  dangers  purement  imaginaires. 
AXGOLA,  royaume  d'Afrique ,  dans  la  Nigritic  méri- 
: ,  s'étendant  sur  la  cote  d'Afrique  du  cap  Lopez  à 
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Saint- Phili|ipe  de  Bemaicla.  Sa  longueur  est  de  MO  kilom 
de  l'est  à  l'ouest;  sa  largeur,  de  100  kilom.  du  nord  an  sud; 
sa  population  est  d'environ  2  millions  d'habitants,  fi  u 
compose  des  provinces  de  Loanda,  Finso,  Itamba,  lkoUo, 
Ensaka ,  Massingan ,  Kmbaca ,  et  Colamba ,  gouverné»  par 
des  chefs  ou  savates  qui  reçoivent  leur  autorité  du  rai. 
Saint-Martin  de  Loanda,  bâtie  sur  une  coDine  an  bord  de 
la  mer,  en  est  la  capitale.  C'est  un  pays  montagneux,  arrosé 
par  le  Danda,  le  Benga,  et  le  Coanxa ,  lequel  est  navipMe 
dans  la  partie  inférieure  de  son  cours  ;  il  possède  une  riche 
végétation  tropicale;  le  dattier  et  autres  palmiers,  le  bana- 
nier, le  cocotier,  l'ananas ,  l'oranger,  y  croissent  en  abon- 
dance ;  on  y  trouve  aussi  du  rit ,  du  miel ,  de  la  cire,  des 
arbres  à  gomme ,  des  arbres  résineux ,  des  cannes  k  sucre, 
do  mais,  du  millet,  du  poivre ,  des  légumes  variés.  Le  fer 
y  abonde  dans  les  marécages  et  le  limon  des  rivières;  le 
sel  y  est  extrait  des  sources  salées  et  des  bancs  de  tel 
gemme.  La  température  de  l'intérieur  est  très-chaude,  mai) 
saine,  parce  qu'elle  est  tempérée  par  des  brises  et  des  vent* 
réguliers.  Les  habitants,  qui  sont  noirs,  se  distinguent  de 
la  race  nègre  par  des  caractères  physiques  qui  leur  sont 
propres.  Leur  religion  est  le  fétichisme ,  auquel  ils  sont  re- 
venus après  avoir  été  convertis  en  grand  nombre  par  I» 
jésuites.  Le  roi  d'Angola  fait  sa  résidence  sur  un  rocher 
presque  inaccessible,  qui  a  sept  lieues  d'étendue,  et  dans  le- 
quel il  a  pratiqué  un  vaste  entrepôt  de  vivres,  fourrages, 
munitions  et  or  pour  plusieurs  années,  ce  qui  le  met  com- 
plètement à  l'abri  de  toute  surprise  de  la  part  de  se»  en- 
nemis. 

ANGOLA  (Gouvernement  d'),  province  coloniale  du 
Portugal,  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  dans  la  Guinée 
inférieure;  le  Benguela,  quelques  forts  du  Congo,  diioi 
établissements  et  plusieurs  factoreries ,  possédés  dans  le 
royaume  d'Angola  par  les  Portugais ,  qui  s'y  adonn»*» 
jadis  à  la  traite  des  esclaves  ainsi  qu'à  la  pèche  des  perles, 
tonnent  dans  leur  ensemble  ce  qu'on  appelle  le  gouveroe- 
ment,  ou  plutôt  la  capitainerie  générale  d1  Angola  ttét 
Congo,  divisée  en  quatre  districts,  Sernebi,  Quilaraa,  Ore- 
nedo  et  Dembi.  La  capitale  est  Loanda.  Les  premières  fac- 
toreries furent  fondées  en  1485.  Elles  exportent  anjounTInii 
de  l'or,  de  l'ivoire ,  de  la  gomme,  des  drogues  raédiriaalc*, 
du  fer,  du  cuivre,  de  la  cire,  du  miel,  du  piment,  dellmik 
de  palmier,  etc  La  population  entière  est  évaluée approu- 
mativetnent  à  400,000  habitants,  dont  13,000  blanc*-  L'»o- 
torité  immédiate  des  Portugais  ne  s'exerce  en  général  q« 
dans  un  petit  rayon  autour  de  ces  établissements. 

A\GON,  arme  d'hast,  en  usage  dans  le  tnoyea  a»- 
C'était  une  espèce  de  javelot  à  trois  lames  :  l'one  droite, 
large,  tranchante,  et  quelquefois  losangée;  les  deux  autre» 
recourbées  en  dehors;  une  clavette  unissait  étroitement  ces 
trois  lames.  L'angon  s'appelait  aussi  ancon,  rançon,  ew- 
secçve  ou  corsègve  Une  autre  sorte  rTangon  était  égale- 
ment en  usage  chez  les  Francs.  Le  fer  de  celui-ri  avait 
quelque  rapport  avec  celui  de  la  hallebarde  et  quelque m- 
semblance  avec  la  fleur  de  lis,  teOe  qu'on  la  représente  «an* 
les  anciennes  armoiries.  C'est  a  cette  dernière  qu'on  'Pr1' 
quait  quelquefois  le  nom  de  rançon.  L'angon  servait  à  «ni 
usages  différents  :  ou  il  était  employé  comme  piqw^J" 
on  le  lançait  comme  javelot.  C'était  l'arme  la  plus  *** 
des  Français  :  le  fer  de  sa  lance  figurait  dans  les  arnwirw 
des  princes,  des  torons  et  des  chevaliers  du  moyen  itt 
C'est  à  la  représentation  de  cette  lance  qu'on  attribue  l'on- 
Bine  des  fleurs  de  lis  et  leur  introduction  dan*  l«H  * 
raldique. 

ANGOR  A  ,  l'^ncyre  des  ancions,  ville  de  4©,0M  •"»' 
située  à  l'extrémité  orientale  de  l'eyalet  d'Anadoh,  <n« 
les  plateaux  montagneux  de  l'Asie  Mineure.  On  y  hJJJJ 
des  espèces  |>articulières  de  chèvres,  dechata^et  te 
poils  longs  et  soyeux,  connus  sous  le  nom  d'fi»9°''as  • 
en  poil  de  chèvre ,  opium,  finit* ,  »- 
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■1  cire  ;  elle  e&t  renommée  pour  la  fabrication  de  ses  tissus 
aits  avec  la  fourrure  delà  chèvre  d'Angora. 

ANGOULÊME,  ancienne  Tille  de  France ,  située  sur 
ldc  montagne ,  au  pied  de  laquelle  coule  la  Charente ,  est  le 
tief-lieu  du  département  de  ce  nom ,  après  avoir  été  long- 
fiups  la  capitale  de  l'Angoumois.  380  kilomètres  la  séparent 
e  Paris,  et  90  de  la  mer.  Sa  population  est  de  18,600  habi- 
uits.  Elle  a  un  port  sur  la  Charente  au  faubourg  de  l'Hou- 
jeau.  Le  poète  Ausone  est  le  premier  qui ,  au  quatrième 
ècle,  fasse  mention  de  cette  ville,  qu'il  appelle  Inculuma. 
Ile  est  désignée  sous  le  nom  de  Civitas  Ecolismcnsium  dans 
i  Notice  des  Gaules,  et  devient  tour  à  tour  Eugoltsma, 
cnli$ma,  Ecolnma,dàia  lès  monuments  postérieurs.  Elle 
«uba,  pendant  le  règne  d  Honorius ,  sous  la  domination  des 
t  isigoths,  auxquels  elle  fut  enlevée  par  Clovis  après  la 
ictoire  de  Vouillé.  Les  Normands  la  ravagèrent  au  neuvième 
ède.  Elle  fut  rebâtie  au  dixième.  Sous  Charles  V,  clic  cltassa 
i  garuisou  anglaise ,  service  que  ce  roi  récompensa  par  le 
riviU^e  de  la  noblesse  pour  ses  maires,  échevins  et  conseil- 
xs.  Ce  droit  fut  supprimé  en  1667,  et  rétabli  ensuite,  mais 
our  le  maire  seulement.  En  1568  elle  avait  été  ravagée  par 
»  calvinistes.  Plus  de  cinquante  ans  auparavant,  Fran- 
>i>  I"  l'avait  érigée  en  duché,  en  faveur  de  sa  mère.  Cédée, 
epuis ,  en  engagement ,  à  Charles  de  Valois ,  elle  fut  réunie 
la  couronne  en  1710.  Louis  XIV  en  lit  l'apanage  du  duc 
î  Béni ,  et  les  princes  de  la  maison  royale  la  conservèrent 
«qu'en  1830.  Sous  la  restauration,  la  charge  de  grand 
mirai  ayant  été  donnée  au  duc  d'Angouléme,  on  crut  devoir 
lacer  dans  la  ville  dont  il  portait  le  nom  la  pépinière  de 
os  futurs  Jean  Bart,  et,  par  suite  de  cette  bizarre  combinaison 
jurtisanesque,  l'école  de  marine  se  trouva  au  centre  des 
•ires,  sur  le  sommet  d'une  montagne.  Elle  a  été  transférée 

fîresi ,  sur  un  bàlùneut  de  guerre,  depuis  1830 ,  et  l'an- 
eu  édifice  abrite  depuis  1841  le  collège  royal,  devenu  lycée 
i  Is48. 

Le  siège  épiscopal  d'Angouléme  date  du  troisième  siècle, 
est  suiTragaiit  de  Bordeaux ,  et  a  pour  diocèse  le  départe- 
eut  de  la  Charente.  Cette  ville  a  été  longtemps  la  résidence 
*  comtes ,  d'abord  gouverneurs,  puis  souverains  du  pays, 
le  possède  un  tribunal  de  commerce ,  un  séminaire  diocé- 
jn,  une  école  nonnalc  primaire  d.|iartementale,  un  cabinet 
î  physique  et  de  chimie,  une  bibliothèque  de  16,000  vo- 
mies, des  distilleries  d'eau-de-vie,  des  fabriques  d'horlo- 
rie  de  précision ,  des  faïenceries ,  des  manufactures  de 
sus  de  laine,  et  dans  ses  environs  des  papeteries  renom- 
ées ,  une  poudrerie  de  l'État ,  et  la  fouderie  de  Ruelle  |K>ur 
s  canons  de  la  marine.  C'est  l'entrepôt  d'un  commerce 
r  -actif  en  eaux-de-vie,  vins,  sel  et  denrées.  Là  s'ali- 
eutent  Itordeaux  et  plusieurs  départements  du  midi.  On 
site  a  Angoulèine  la  cathédrale,  qui  est  remarquable,  un 
>u\eau  quartier  très-beau,  le  |K>nt  sur  la  Charente,  les 
>tes  d<2>  anciennes  lortifications  et  d'un  vieux  château  ,  les 
mire  rampes  qui  conduisent  à  la  ville,  et  la  belle  pro me- 
ule en  terrasse  de  Beaulieu. 

A\GOULEME  (Comtes  et  ducs  d').  Le  premier  comte 
npnu«*ire  d'Angouléme,  ou  plutôt  de  l'A  n  go  u  m  ois,  fut 
irpion  ,  que  Louis  le  Débonnaire  investit  de  cette  dignité 
i  s.i'i,f»t  qui  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Normands, 
4  oc  loin  v  863.  Emrnon,  son  frère  et  son  successeur,  ne  lui 
ant  survécu  que  trois  ans,  Chai  les  le  Chauve  donna  l'inves- 
tiire  de  l'Angoumois  et  du  l'érigordà  un  seigneur  puissant, 
Miirné  Wulgrin,  son  parent,  qui  fut  père  d'Alduin  1",  comte 
An»onlème  en  886. 

(Guillaume  \",  son  lils  et  son  successeur  en  916,  fut  sur- 
>mui«  Taillefer  (  Sector  fer  ri  ),  à  la  suite  d'une  bataille 
rree  aux  Normands,  dans  laquelle,  armé  d'une  épéc  ap- 
-lée  curlo,  lahliquée  par  l'artiste  Walander,  il  lendit  d'un 
"I  coup  et  jusqu'à  la  ceinture  Storis,  chef  de  ces  bar- 
;«iw  C'est  l'origine  du  nom  de  Taillefer  adopté  par  sa  pos- 
iile.  Un  fait  qui  n'est  pas  moins  extraordinaire,  et  dont 


ANGOULÊME  595 

toutes  les  chroniques  rendent  témoignage,  c'est  que  la 
force  prodigieuse  de  ce  comte  et  sa  valeur  passèrent  comme 
héritage  à  tous  ses  descendants. 

Arnaud  Marner,  son  fils  naturel  (  il  n'en  eut  pas  de  légi- 
times), reconquit  l'héritage  de  son  père  sur  les  enfants  d'Ar- 
naud Bouration ,  comte  de  Périgord ,  qui  s'en  étaient  em- 
parés. Guillaume  Taillefer  11,  qui  prit  possession  du  pouvoir 
en  987,  eut  deux  fils,  Alduin  U  et  Geofroi  Taillefer,  comtes 
d'Angouléme  en  1028  et  1032.  Les  enfants  du  premier  furent 
exclus  de  sa  succession  par  Geofroi,  et  se  retirèrent  en  Péri» 
gord,  dans  les  biens  d'Alaazde  Fronsac,  leur  mère.  En  1181 
s'éteignit  cette  race  des  Taillefer,  entièrement  dépouillée  par 
l'Angleterre,  contre  laquelle  elle  avait  soulevé  presque  tous 
les  grands  vassaux  de  la  Guienne,  à  l'instigation  du  roi 
Philippe- Auguste. 

Hugues  X  de  Lusignan,  comte  de  la  Marche,  mari  d'Isa- 
belle d'Angouléme,  hérita  de  ce  comté  en  1101 ,  et  fut  le 
fondateur  d'une  seconde  race,  laquelle  s'éteignit  en  1303 
dans  son  arrière-petit-fils  Hugues  XIII  de  Lusignan.  Cepen- 
dant Guy  de  Lusignan,  son  frère,  s'empara  de  son  héritage, 
dont  il  av  ait  été  expressément  privé  par  le  testament  de  Hu- 
gues XIII  pour  lui  avoir  fait  la  guerre.  Le  roi  Philippe  le 
Bel ,  ayant  a  venger  ce  grief  et  à  punir  la  défection  de  Guy 
de  Lusignan ,  qni  venait  de  liwer  Cognac  et  Merpins  aux 
Anglais ,  confisqua  sur  lui  les  comtés  de  la  Marche  et  d'An- 
gouléme. 

Ce  dernier  comté  (érigé  en  duché  au  mois  de  février  1515) 
devint  successivement  l'apanage  de  Louis  d'Orléans,  Jean 
d'Orléans  son  fils,  en  1407  ;  Charles  d'Orléans,  tils  de  Jean, 
en  1467;  Louise  de  Savoie,  sa  veuve,  mère  du  roi  Fran- 
çois 1",  morte  en  1531;  Diane  de  France,  fille  naturelle 
du  roi  Henri  II,  en  1587;  Charles  de  Valois,  fils  naturel  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Toucbet,  en  1619;  Louis-Emmanuel 
de  Valois ,  son  fils,  en  1650,  tous  deux  auteurs  de  curieux 
mémoires  ;  et  Marie-Françoise ,  lille  de  Louis- Emmanuel , 
son  héritière,  en  1653  ,  alors  mariée  avec  Louis  de  Lorraine, 
duc  de  Joyeuse,  morte  sans  postérité,  le  4  mai  1696,  épo- 
que de  la  réunion  définitive  du  duché  d'Angouléme  à  la  cou- 
ronne. 

ANGOULEME  (Duc  et  duchesse  o').  Marie-Thérèse, 
cette  femme  que  Frédéric  II  seul  empêcha  d'être  le  plus 
grand  roi  «le  son  époque,  avait,  comme  toutes  les  âmes 
douées  de  génie,  une  vive  impatience  du  présent ,  une  ar- 
dente curiosité  de  l'avenir.  Elle  donna  asile  dans  sa  cour 
à  Gassner,  que  la  singularité  de  ses  opinions  et  la  témérité 
de  ses  prophéties  avaient  fait  exiler  de  partout.  Aussi,  il 
arriva  qu'un  jour,  lui  présentant  sa  belle  enfant ,  que  toute 
la  cour  saluait  déjà,  elle  demanda  à  ce  Gassner  quel  serait 
l'avenir  de  cette  jeune  vie;  mais  quand  elle  vit  la  pâleur 
de  l'illuminé,  elle  devint  pâle  à  son  tour,  et  répéta  sa  question 
d'une  voix  altérée.  «  Il  est  des  croix  pour  toutes  les  épaules,  . 
ré|K>ndit  Gassner. 

Lorsque  plus  tard  cette  enfant,  devenue  Marie- Antoi- 
nette, échangea  son  haut  titre  d'archiduchesse  pour  celui 
de  dauphine  de  France,  lorsque  plus  tard  encore  elle  monta 
sur  le  trône  où  s'étaient  assis  Henri  IV  et  Louis  XIV,  et 
lorsque  après  huit  ans  d'une  union  stérile  elle  mit  nu  monde 
une  nouvelle  Marie-Thérèse,  celui  qui  ent  rappelé  les  si- 
nistres prophéties  de  Gassner  eut  passé  pour  un  fou  ou  pour 
un  méchant.  Et  cependant ,  déjà  à  celte  époque  tous  les 
malheurs  de  Marie-Antoinette  fermentaient  en  germe  au 
fond  de  la  nature  française;  et  ces  malheurs,  la  pauv  re  reine 
les  léguera  à  sa  lille.  A  la  considérer  de  sang-froid,  on  ren- 
contre peu  d'existences  aussi  constamment  persécutées  et 
aussi  patiemment  supportées  que  celle  de  madame  d'An- 
gouléme. Une  prison,  le  Temple,  fut  son  premier  asile;  car 
ce  fut  à  l'âge  où  l'on  commence  à  comprendre,  à  l'Age  on 
un  palais  eût  pu  paraître  beau ,  à  l'âge  où  chaque  nom 
n'arrive  plus  à  l'esprit  comme  un  son,  mais  comme  un  fait, 
qu'elle  entra  dans  la  prison  de  sa  mère.  Dans  celte  prison, 
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il  y  eut  pour  eU«  comme  pour  toute  «a  famille  d'odieux 
gardiens,  de  féroces  menaces.  Sans  doute  toutes  ces  infor- 
tunes n'allèrent  pas  aboutir  à  l'échafaud ,  et  en  cela  0  y 
en  a  qui  pensent  que  madame  d'Angouléme  fut  moins  à 
plaindre  que  sa  mère.  Mais  depuis  ce  10  août ,  où  elle  de- 
vint prisonnière,  jusqu'au  jour  où  elle  remplaça  la  captivité 
par  l'exil ,  que  d'agonies  répétée»  elle  souffrit  pour  la  mort 
fie  chaque  tête  de  sa  famille  t  Ces  trois  morts  successives 
Unirent  de  grands  malheurs  et  commencèrent  ceux  de  ma- 
dame d'Angouléme.  Oui  sans  doute  elle  dut  frémir  d'être 
assez  jeune  pour  ne  pas  pouvoir  être  accusée  et  livrée  à  la 
hache,  lorsqu'elle  apprit  comment  le  cordonnier  Simon 
tuait  son  frère,  qui  mourut  près  d'elle  avec  l'épine  du  dos 
cariée,  parce  que  son  instituteur  trouvait  plaisant  d'insulter 
le  fils  des  rois  comme  le  font  les  marquis  aux  laquais  de 
comédie.  A  de  pareils  malheurs  il  ne  faut  pas  de  chute 
royale  pour  être  profonds,  il  ne  faut  pas  de  contrastes  pour 
être  sentis.  Harengère  ou  princesse,  commencer  par  voir 
tuer  son  père,  sa  mère,  sa  tante  et  son  frère,  et  attendre , 
c'est  arriver  trop  vite  aux  limites  les  plus  reculées  de  la 
souffrance. 

A  celte  époque  la  trahison  de  Dumouriez  sauva  la  vie  à 
Madame;  car  il  est  assez  facile  de  prévoir  ce  que  fût  de- 
venue la  malheureuse  fille  de  Louis  XVI  si  Ton  n'avait  eu 
besoin  de  sa  tête  pour  racheter  celles  de  Beurnonviile,  La- 
marque,  Camus  et  Bancal,  que  Dumouriez  avait  livres  à 
C'IairfayL  Avant  de  sortir  du  Temple,  elle  écrivit  sur  ses 
murs  ces  mots  tout  chrétiens  :  •  0  mon  Dieu,  pardonnez 
a  ceux  qui  ont  fait  mourir  mes  parents  !  »  et  elle  quitta  la 
France.  Ainsi ,  l'exil  fut  le  premier  bonheur  de  cette  jeune 
princesse.  Ce  fut  à  Vienne  qu'elle  commença  à  rencontrer 
des  regards  amis.  A  Vienne ,  on  pensa  à  la  marier  a  un  ar- 
chiduc; mais,  soit  ménagement  pour  cette  hardie  république 
qui  s'était  assez  bien  défendue  pour  faire  craindre  qu'elle 
n'attaquât,  soit  peut-être  que  cette  union  ne  parût  pas  assez 
profitable  à  une  cour  qui  s'est  fait  du  mariage  de  ses  princes 
une  ressource  politique,  ces  velléités  d'hymen  avec  l'infor- 
tune n'eurent  pas  de  suite,  et  la  petite-fille  de  Marie-Thé- 
rèse alla  rejoindre  à  Mittau  le  chef  de  sa  famille.  Là,  elle 
épousa  le  duc  d'Angouléme,  son  cousin.  Si  ce  mariage  ne 
fut  pas  d'une  haute  politique,  il  fut  à  coup  sûr  d'une  heu- 
reuse dignité.  Déjà  les  secours  que  les  Bourbons  exilés  avaient 
été  demander  à  leurs  frères  en  royauté  ne  leur  venaient 
plus  que  tardifs  et  incomplets ,  si  mémo  Us  ne  leur  étaient 
refusés.  Louis  XVIII  comprit  qu'il  ne  pouvait  demander 
pour  sa  nièce  un  mari  à  la  bienfaisance  étrangère;  il  voulut 
que  celui  qui  portait  toutes  les  es|iérances  d'avenir  de  sa 
famille  prit  aussi  le  fardeau,  et  peut-être  un  jour  la  conso- 
lation «le  tous  les  malheurs  soufferts ,  et  il  confia  la  fille  de 
Marie-Antoinette  à  l'héritier  le  plus  probable  du  trône  de 
France. 

Avant  d'aller  plus  loin ,  disons  un  mot  de  M.  d'Angou- 
léme. Né  loin  du  trône,  où  les  malheurs  de  sa  famille  sem- 
blèrent devoir  l'appeler  ensuite ,  jusqu'à  l'époque  où  il  éjwusa 
sa  cousine ,  sa  vie  s'était  bornée  à  la  roide  éducation  d'un 
llLs  de  France ,  à  avoir  dit  un  mot  aimable  à  M.  de  Suffren, 
dont  les  courtisans  pussent  faire  extase;  il  avait  accompagné 
son  père  dans  son  émigration ,  il  avait  appris  à  Turin  les 
mathématiques  d'une  manière  assez  passable  pour  sembler 
surprenante  dans  un  prince  de  ce  temps-là;  et  daus  le 
commandement  d'un  petit  corps  d'émigrés  il  avait  montré 
uu  peu  de  ce  courage  des  Bourbons,  que  depuis  Henri  IV 
les  Coudé  semblaient  avoir  gardé  pour  eux;  mais  rien  n'avait 
percé  au  delà  d'une  obéissance  facile  aux  intérêts  de  sa 
famille,  rien  de  personnellement  hardi,  rien  d'aventureux, 
rien  de  ce  qui  fait  gagner  un  bâton  de  maréchal  quand  on 
est  né  sous-lieutenant,  rien  de  ce  qui  fait  ressaisir  un  trône 
quand  on  l'a  laissé  échapper.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
de  madame  d'Angouléme ,  ce  jugement  sur  son  mari  doit 
nous  être  permis.  Pour  uuc  femme,  k  uialheiu  est  une 


destinée  à  laquelle  il  suffit  qu'elle  se  soumette  avec  dignité 
pour  être  à  la  hauteur  de  son  rôle  :  pour  un  homme,  c'est 
un  ennemi  avec  lequel  il  doit  se  battre  le  front  haut  et  h 
main  haute ,  et  tant  pis  pour  lui  s'il  est  vaincu  ! 

A  partir  de  cette  époque,  la  vie  de  madamed'Angoulême,  la 
vie  de  son  mari  et  des  débris  de  sa  famille  s'agite  et  trenihlc 
au  souffle  de  Napoléon.  La  fortune  de  Napoléon  rwwn* 
Louis  XVIII  et  sa  nièce  de  Mittau  à  Varsovie  ;  triste  voia£f, 
commencé  le  21  janvier,  sous  un  souvenir  de  mort,  nou- 
velle épreuve  où  le  malheur  quitta  sa  dignité  pour  s'atta- 
quer misérablement  à  madame  d'Angouléme ,  passa  de  l'àme 
au  corps,  et  infligea  le  froid  et  la  faim  à  l'orpheline  de 
Louis  XVI  et  de  Marie-Tliérese  ;  basse  misère ,  qu'on  a 
honte  de  rencontrer  dans  cette  puissante  infortune  !  Puis, 
le  roi  de  Prusse  voulut  s'essayer  à  être  maître  chez  lui ,  et 
bientôt  après  il  transmettait  humblement  aux  Bourbon»  le 
désir  qu'avait  le  vrai  maître  de  son  royaume  de  ne  plut  les 
voir  à  Varsovie.  Alexandre  leur  rouvre  les  portes  de  Nittao, 
croyant  son  empire  de  cinquante  millions  d'hommes  assez 
vaste  pour  y  offrir  un  asile  à  trois  exilés.  Quelques  années 
se  passent ,  et  l'empereur  de  toutes  les  Russie»  faisait  dire 
tout  bas  à  l'oreille  de  Louis  XVIII  que  sa  présence  sur  le 
continent  offusquait  les  yeux  de  cet  homme  qui,  d'ut 
coup  d'oeil ,  voyait  à  la  fois  le  monde  entier  et  chaque  point 
de  tout  ce  monde.  Enfin  Louis  XVI II ,  fatigué  de  ces  ser- 
vilités ,  dont  les  ricochets  lui  arrivaient  à  chaque  défaite, 
alla  demander  asile  à  l' Angleterre.  Il  le  trouva,  cet  asile 
honorable,  en  1809 ,  dans  ce  pays  qui  seul  échappa  à  li 
dévorante  conquête  de  Napoléon. 

Là,  à  Hartwell ,  la  duchesse  d'Angouléme  garda  une  re- 
traite absolue,  et  ne  montra  qu'une  fois  sa  mauvaise  fortune 
à  la  curiosité  de  la  cour.  Heureusement  pour  les  Bourbons, 
la  fortune  de  celui  qui  les  avait  éloignés  de  leur  héritage 
ne  dura  pas  assez  longtemps  pour  pousser  de  profondes 
racines  au  sol  de  France  ;  elle  remplit  si  rapidement  sa  course, 
et,  partie  de  si  bas ,  elle  atteignit  si  vite  son  apogée  et  son 
déclin ,  qu'elle  n'eut  pas  le  temps  de  mûrir  une  légitimité 
éclose  pourtant  aux  rayons  du  soleil  d'Austerlitz.  Napoléon 
fut  vaincu ,  et ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  les  flatteurs  d'alors, 
la  France  fut  vaincue  encore  plus  que  lui.  Ce  fut  donc  es 
mettant  le  pied  sur  la  couronne  militaire  de  la  France,  dont 
les  cendres  étaient  brûlantes ,  que  les  Bourbons  atteignirent 
leur  vieille  couronne  :  ce  fut  là  leur  premier  tort  ou  leur 
premier  malheur.  Alors  fut  dit  un  mot  dont  les  phraseurs 
politiques  firent  grand  bruit,  et  qui  eut  beaucoup  de  soehs 
à  ce  moment  où  le  gouvernement  par  le  ctrur  était  une  ragr 
pour  tout  le  monde.  Chacun  des  princes  revenus  avait  ea 
son  à-propos  admirable  et  plein  d'effusion.  Louis  XVIII  est 
beaucoup  de  ces  bonheurs,  M.  le  comte  d'Artois  en  trouva 
quelques-uns  de  passables ,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  M.  le  dur 
d'Angouléme  qui  n'ait  à  revendiquer  le  sien.  Celui  de  nu- 
dame  d'Angouléme  fut  noble  et  beau. 

Union  et  oubli  !  avait-elle  dit  :  oui,  pour  elle,  ponr  ele 
seule  ;  et  cette  conduite  était  généreuse  et  convenante.  Mais 
à  ceux  qui  gouvernaient  pour  elle,  ce  n'était  pas  oubh 
qu'il  fallait  dire,  c'était  souvenir,  souvenir  d'un  peuple 
qui  avait  dévoré  la  royauté,  le  clergé  et  la  noblesse,  par» 
que  ces  trois  pouvoirs  le  pressaient  iittupportablemenl;  ad- 
venir de  cette  propriété  nationale  appelée  la  nat>o*t  q»*» 
comme  le  trône  de  Napoléon ,  n'avait  pas  encore  *a  pres- 
cription, et  qu'on  laissait  incertaine,  flottante  et  alarmée; 
souvenir  de  celte  égalité  à  s'élever  que  la  répuMi<i"<'  rl 
l'empire  avaient  fait  entrer  dans  les  droits  et  les  habitudes 
du  peuple  ;  souvenir  de  cette  Constituante  et  de  celle  Con- 
vention ,  qui  avaient  soumis  audacieusement  tous  1«  î»'1'» 
toutes  les  idées ,  toutes  les  existences ,  même  celle  de  Dieu , 
au  régime  des  discussions  |»arlcraentaircs  et  publique*.  >< 


les  souvenirs  qu'il  fallait  garder,  afin  de  n'être  p** 


ende- 


avec  la  France,  aliu  de  ne  pas  être  rejeté  P»reUf» 
une  luaticre  hétérogène  à  sa  première  étulli^- 
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Mais  1m  cru  de  quelques  milliers  de  femme» ,  mais  le  res- 
pect qu'imposait  à  toute  la  population  la  vue  de  madame  la 
duchesse  d'Angouléme ,  furent  pris  pour  celle  confiance  de 
la  nation  en  la  bonne  foi  et  la  force  de  ceux  qui  règlent  ses 
déclinées,  et  qui  fait  le  rentable  amour  du  peuple,  amour 
qui  eût  sauvé  Napoléon ,  et  ne  l'eût  pas  délaissé,  même 
dans  le  malheur,  si  la  nation  eût  toujours  été  convaincue, 
comme  elle  le  fut  quelque  temps,  que  rien  ne  pouvait  le 
séparer  d'elle ,  et  qu'il  n'avait  pas  une  pensée  personnelle. 
Mais  ce  sentiment  de  méfiance ,  qu'on  jeta  si  adroitement 
parmi  h»  autres  revers  de  Napoléon ,  s'établit  de  prime 
abord  entre  les  Bourbons  et  la  France.  Jamais  on  n'avait 
accusé  l'empereur  d'avoir  un  autre  trésor  que  celui  de  son 
peuple  :  il  y  puisait  modestement  et  avec  ordre  ;  il  eût  pu  le 
faire  plus  largement  qu'on  n'en  eût  point  pris  d'ombrage , 
parce  qu'on  savait  qu'il  faisait  bourse  commune  avec  la 
nation.  Dès  les  premiers  temps  les  Bourbons  furent  ac- 
cusés de  thésauriser  à  part ,  d'amasser  à  l'étranger.  Ce  n'é- 
tait que  ce  que  la  nation  leur  avait  alloué ,  sans  doute  ; 
n'importe,  ce  soupçon  sépara  les  intérêts  pécuniaires,  et 
puis  ceux  de  gloire  et  de  puissance  le  furent  bientôt  :  et  le 
20  mars  arriva. 

A  cette  grande  époque  il  y  avait  un  rôle  digne  à  jouer  pour 
toute  cette  famille,  forte  de  deux  vieillards  que  l'adversité 
avait  dû  rendre  expérimentés ,  et  de  deux  hommes  assez 
jeunes  pour  tirer  le  sabre  contre  un  homme  et  six  cents 
soldats.  Une  femme ,  madame  d'Angouléme ,  fut  seule  à  la 
hauteur  de  sa  nouvelle  infortune;  elle  seule  fit  un  effort 
pour  relever  cette  royauté ,  qui  s'en  alla ,  honteuse  et 
foyarde,  redemander  à  l'étranger  une  seconde  invasion  du 
pays ,  une  nouvelle  humiliation  à  se  faire  reprocher  un 
jour.  M.  le  duc  d'Angoolême  ne  manqua  pas  sans  doute  à 
ce  courage  vulgaire  qui  consiste  à  jeter  sa  poitrine  devant 
une  balle;  mais  ce  n'est  pas  avec  un  pareil  enjeu  qu'on 
gagne  une  couronne ,  et  il  y  a  longtemps  qu'en  France  cette 
vertu  n'est  plus  estimée  que  cinq  sous  par  jour.  Aussi  il 
arriva  que  M.  le  duc  d'Angouléme  fut  vaincu  et  attrapé 
par  le  moindre  des  généraux  de  Bonaparte,  et  renvoyé  si 
humainement  à  l'étranger  que  c'était  à  en  mourir  de 
honte.  Pendant  ce  temps,  madame  d'Angouléme,  que  la 
nouvelle  du  débarquement  de  Napoléon  avait  surprise  à 
Bordeaux,  y  tentait  une  résistance  qui  paraissait  devoir 
trouver  un  grand  auxiliaire  dans  les  opinions  exaltées  des 
habitants.  Population,  troupes,  sympathie , obéissance,  elle 
invoqua  toul  pour  la  défense  de  cette  royauté  perdue.  Agis- 
sant de  sa  personne ,  parlant  de  sa  personne ,  elle  fit  plus 
qu'une  femme  ne  pourrait  Eure ,  moins  <pie  n'eût  dû  faire 
un  homme. 

Un  général  d'une  renommée  secondaire  et  d'un  mérite  de 
premier  ordre  avait  été  envoyé  à  rencontre  de  madame  d'An- 
gouléme. Clauzel  était  un  adversaire  trop  supérieur  pour 
qu'il  y  etït  chance  pour  elle.  F.n  cette  circonstance,  comme 
en  beaucoup  d'autres ,  les  opinions  de  la  famille  des  Bour- 
bons la  perdirent.  L'aspect  des  victoires  et  de  la  guerre  de 
Napoléon  avait  persuadé  aux  exilés  d'Harlweil  que  tous 
les  hommes  qui  faisaient  mouvoir  ce  grand  empire  étaient 
des  rouages  insensibles  et  seulement  habilement  engrenés  ; 
que  celui  qui  avait  commandé  un  régiment  n'entendait  pas 
a  autre  chose ,  et  qu'un  général  de  division  de  l'empire 
était  un  soldat  qui  avait  la  voix  plus  forte  qu'un  autre, 
voiU  tout.  Dans  cette  confiance,  madame  d'Angouléme 
compta  numériquement  les  soldats  qui  étaient  autour  d'elle, 
les  volontaires  royaux  qui  juraient  de  vaincre  ou  de  mourir, 
et  elle  attendit  de  pied  ferme  le  général  Clauzel ,  qui  s'a- 
vançait à  petites  journées  seul  dans  sa  voiture,  et  qui  ne 
prit  qu'a  quelques  postes  de  Bordeaux  une  escorte  de  trois 
on  quatre  gendarmes  pour  ne  pas  être  une  seconde  fois 
arrêté  comme  il  l'avait  été  à  Angoulême. 

Mais  à  ce  moment  fut  commise  cette  faute  qui  les  perdit 
•lors,  et  qui  les  a  perdus  depuis.  On  s'élail  posé  en  prin- 
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cipe  politique  q°e  Tannée  était  essentiellement  obéissante , 
et  qu'il  n'y  avait  que  des  ordres  à  lui  donner.  On  trancha 
en  conséquence  du  commandement ,  et  l'on  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  trouver  que  l'opinion  du  soldat  entrait  pour 
quelque  chose  dans  son  obéissance;  et  puis  il  arriva  que 
ces  hommes ,  rentrés  ou  attachés  à  la  suite  des  Bourbons, 
établirent  la  séparation  d'une  façon  stupide  entre  la  force 
militaire  et  madame  d'Angouléme.  Dans  les  conseils  qui 
eurent  lieu ,  ce  ne  fut  envers  le  général  Decaen  et  les  autres 
officiers  supérieurs  que  des  propos  comme  ceux-ci  :  Vos 
soldats  obt'ironl-ils?  Le  mauvais  esprit  de  votre  armée  nous 
fait  craindre  une  trahison.  »  Et  puis ,  dès  que  ces  officiers 
étaient  partis,  c'était  :  •  Les  hordes  de  rebelles  nous  aban- 
donnent; les  pillards  de  Buonaparte  sont  des  traîtres.  »  £1 
tous  ces  propos,  qu'on  croyait  bien  enfermés  dans  les  sa- 
lons de  la  préfecture ,  s'en  allaient  retentir  dans  les  casernes. 
Faut-il  donc  tant  s'étonner  que  lorsque  madame  d'Angou- 
léme se  rendit  aux  casernes ,  elle  ait  trouvé  un  accueil  si 
froid  ?  Elle  ne  savait  pas  qu'elle  était  coupable  aux  yeux  de 
ses  soldats  de  toutes  les  sottises  de  son  entourage. 

Pendant  le  peu  de  jours  que  durèrent  ces  tentatives  de 
résistance,  un  homme  devenu  depuis  d'une  haute  impor- 
tance, M.  de  Martignac,  fut  à  plusieurs  fois  député  vers  In 
général  Clauzel.  Il  le  trouva  à  Cubzac  avec  quelques  hom- 
mes ,  et  sans  autre  armée  que  celle  qu'on  voulait  lui  opposer. 
Clauzel  fit  prier  madame  d'Angouléme  de  vouloir  bien  se 
retirer.  Il  s'offrit  à  entrer  dans  la  ville  seul ,  et  à  l'accom- 
pagner jusqu'au  vaisseau  qu'elle  choisirait.  Cette  invitation 
parut  une  dérision  à  MM.  les  grands  soutiens  de  madame 
d'Angouléme;  ils  parlèrent  de  l'enthousiasme  de  la  ville  et 
de  l'obéissance  à  laquelle  on  saurait  bien  forcer  la  troupe 
de  ligne.  Le  général,  sans  s'émouvoir,  renouvela  avec  ins- 
tance sa  demande ,  suppliant  les  émissaires  royalistes  do 
pourvoir  au  salut  de  madame  la  duchesse.  M.  de  Martignac 
lui  demanda  enfin  pourquoi  il  paraissait  si  pressé;  le  gé- 
néral lui  répondit  :  «  C'est  que  vous  êtes  aveugles  et  sourds, 
et  que  vous  ne  voyez  ni  n'entendez  rien  de  ce  qui  s'agite 
sous  vos  yeux  et  à  vos  oreilles  !  Cependant ,  de  ce  côté  de 
la  Garonne ,  il  me  semble ,  moi ,  que  je  vois  et  que  j'entends 
l'orage  qui  vous  menace.  »  M.  de  Martignac  sourit  encore. 
«  Vous  en  douiez  ?  dit  le  général  ;  eh  bien  !  suivez-moi.  » 
Us  descendirent  tous  deux  sur  le  boni  de  la  Garonne;  par 
ordre  du  général,  un  sapeur  coupa  une  longue  branche  de 
saule  ;  un  soldat  y  attacha  son  mouchoir  de  couleur,  et , 
comme  par  enchantement ,  un  vaste  drapeau  tricolore  se 
hissa  au  haut  du  château  Trompette  et  domina  tout  Bor- 
deaux. Voilà  ce  que  ne  comprirent  jamais  les  Bourbons, 
qu'il  y  a  une  sympathie  qu'il  faut  acquérir  à  tout  prix  ; 
voilà  le  sentiment  sur  lequel  avait  compté  le  généra]  Clauzel, 
et  qui  fit  qu'il  entra  seul  dans  Bordeaux  pendant  que  ma- 
dame d'Angouléme  s'embarquait  au  milieu  d'une  foule  de. 
courtisans  qui  parlaient  de  mourir  pour  elle. 

Depuis  ce  départ ,  depuis  cet  exil,  un  second  départ,  un 
second  exil  sont  venus  affliger  cette  princesse  infortunée. 
Absente  de  Paris  lorsque  les  ordonnances  de  juillet  furent 
rendues,  on  ne  peut  lui  en  imputer  la  moindre  part;  et  ce- 
pendant ,  pour  être  wai  dans  cette  circonstance,  il  faut  dire 
que  peut-être  de  tous  les  membres  de  la  famille  royale 
madame  d'Angouléme  fut  toujours  la  plus  impopulaire. 
D'où  pouvait  venir  cette  disposition  fâcheuse  contre  une 
femme  à  qui  Ton  ne*refusait  aucune  vertu  ?  Ceci  est  un  de 
ces  secrets  de  l'antipathie  des  nations ,  aussi  inexplicables 
que  ceux  des  antipathies  physiques.  Ktait-cc  que  l'on  ne  pût 
pardonner  à  madame  d'Angouléme  d'être  peut-être  la  seule 
à  avoir  raison  contre  la  France?  Quel  motif  caché  pro- 
duirait donc  cette  cruelle  méfiance?  Était<ece  qu'avait  fait 
madame  d'Angouléme?  Non,  c'était  plutôt  ce  qu'elle  n'avait 
|>as  fait ,  ce  qu'elle  ne  faisait  pas.  C'était  de  ne  pas  avoir 
arrêté  sa  voiture,  simple  et  sans  gantes,  à  la  porte  d'un 
magasin,  d'un  bazar;  c'était  de  ne  pas  s'être  montrée  sou- 
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vent  à  un  spectacle  on  à  on  concert ,  de  ne  pas  avoir  dis- 
puté à  quelques  bourgeois  un  tableau  du  salon ,  de  ne  pas 
s'être  passionnée  pour  un  livre  ou  une  musique  ;  c'était  enfin 
pour  ne  pas  avoir  aimé ,  pour  ne  s'être  pas  amusée  et  oc- 
cu|»ée  de  ce  qu'aime  et  de  ce  qui  amuse  et  occupe  le  peuple 


En  effet,  le  duc  d'Angouléme.  fait  la  guerre  d'Kspagne , 
guerre  impopulaire  Ri  jamais  il  en  fut;  il  la  termine,  quelle 
qu'elle  soit ,  sinon  d'une  façon  conforme  à  nos  voeux  poli- 
tiques, du  moins  d'une  manière  satisfaisante  pour  nos 
armes,  et,  de  cette  guerre  impopulaire,  le  duc  d'Angou- 
léme revient  populaire  autant  qu'il  peut  l'être,  parce  que 
les  Français  aiment  la  guerre  avant  tout,  et  qu'avant  tout 
ils  aiment  a  être  vainqueurs ,  n'importe  comment.  H  arriva 
donc  que  le  peuple ,  ne  voyant  pas  à  madame  d'Angouléme 
ses  affections  et  ses  préférences,  lui  en  supposa  de  toutes 
contraires.  Le  progrès  effrayant  des  prétentions  ecclésias- 
tiques lui  fut  surtout  attribué  :  de  tous  ceux  qui  contribuè- 
rent par  leur  imprudence  à  amener  le  renversement  de  la 
brandie  aînée  des  Bourbons,  le  clergé  est  le  plus  coupable. 
Ce  qui  manqua  en  définitive  à  madame  d'Angouléme,  ce  fut 
cette  alfabilité  alerte  et  le  sourire  sur  les  lèvres ,  qui  se 
permet  souvent  une  impolitesse  et  la  réparc  par  une  fami- 
liarité. La  bienveillante  réception  de  cette  pr  ncesse,  grave, 
austère  et  mêlée  de  tristesse,  semblait  un  ressentiment 
invincible  de  ses  douleurs,  et  on  ne  lui  pardonna  pas  d'en 
faire  souvenir  ceux  qui  voulaient  les  avoir  oubliées,  et  ceux 
qui  ne  les  avaient  pas  vues.  Était-ce  la  faute  de  madame 
la  duchesse  d'Angouléme,  qui  se  taisait?  était-ce  la  faute 
de  la  nation,  toute  renouvelée  depuis  les  exécutions  de  93? 
Ce  n'était  la  faute  de  (tersonne  ;  mais  entre  madame  d'An- 
gouléme et  le  peuple  français,  il  en  était  comme  entre  deux 
hommes  dont  l'un  a  profondément  offensé  l'autre;  il  se 
peut  que  l'intérêt,  la  politique,  ou  le  hasard,  les  rapprochent 
et  les  forcent  de  vivre  ensemble,  il  n'en  restera  pas  moins 
l'injure  entre  eux,  et,  quelque  mine  qu'ils  se  fassent,  ils 
ne  pourront  jamais  se  regarder  qu'à  travers  un  souvenir 
pénible.  Pour  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi  il  eut  fallu  que  ma- 
dame d'Angouléme,  facile,  étourdie,  aimant  le  plaisir,  cou- 
rant les  spectacles,  les  bals,  attestât  par  mille  actions  légères, 
par  une  conduite  inconsidérée,  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien 
au  CQ*ur  de  triste  ni  d'amer  :  une  faiblesse,  et  |>eut-étrc 
clic  était  adorée  des  Français.  Sans  doute  c'est  un  malheur 
que  l'antipathie  d'un  peuple ,  mais  c'est  aussi  une  haute 
consolation  que  la  vertu.  Jules  Janin. 

Loi  is-Am'  INK  de  Bourbon,  duc  d'Angouléme,  et  plus 
tard  dauphin  de  France,  fils  du  comte  d'Artois  depuis 
Charles  X,  et  de  Marie-Thérèse  de  Savoie,  était  né  à  Ver- 
sailles, le  0  août  1775.  Makie-Tiikkêsi  -Charixjttf.  de  France, 
lille  de  Louis  XVI  et  de  Marie-Antoinette,  naquit  le  19  dé- 
cembre 1 778 ,  à  Versailles.  Le  titre  de  Madame  royale  lui 
fut  donné  au  berceau.  Elle  épousa  son  cousin  à  Mittau ,  le 
JO  juin  1799. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  juillet ,  la  famille  royale 
déchue  s'embarqua  à  Cherbourg.  Elle  fut  froidement  reçue 
en  Angleterre,  et  alla  habiter  le  château  de  Holyrood,  en 
Ecosse.  Le  duc  et  la  duchesse  d'Angouléme  avaient  échangé 
leur  titre  contre  celui  de  comte  et  de  comtesse  de  Manies. 
Mais  le  climat  de  l'Ecosse  ne  convenait  pas  à  la  duchesse  : 
elle  repartit  avec  le  prince  son  époux  pour  le  continent , 
fut  accueillie  à  Vienne  comme  archiduchesse;  et  bientôt  la 
famille  royale  était  réunie  en  Bohème,  à  Prague,  puis  au  châ- 
teau de  (;orilz  en  lllyrie,  où  le  vieux  Charles  X  s'éteignait 
au  mois  de  novembre  183G.  Huit  ans  après,  le  3  juin  isii, 
le  duc  d'Angouléme  suivait  son  père  au  tombeau.  L'au- 
topsie lit  reconnaître  qu'il  était  mort  d'un  cancer  au  pylore. 
Son  corps  fut  déposé  dans  la  chapelle  du  coin  eut 
Franciscains,  situé  sur  une  hauteur  à 
le  caveju  où  dormait  déjà  son  |ière. 

Par  son  testament  Tex-Dauphin 


le* 


îles 


ouest  delà  ville,  dans 
laissait  une  fortune 


de  fi,?50,ooo  fr.  Il  léguait  25,000  fr.  aux  pauvre», 
lait  que  pareillr  somme  fût  consacrée  à  faire  dire  d«  m«*és 
pour  le  repos  de  son  âme.  Il  y  avait  d'autres  1  »<  ^T 
22,000  fr.  Il  laissait  le  reste  de  sa  fortune  à  la  diidiev 
voulant  qu'à  sa  mort  les  deux  tiers  en  revinssent  an  coo,u 
de  Chambord,  et  l'autre  tiers  à  Mademoiselle.  Puis,  j^, 
cette  pièce,  datée  de  18)0,  fl  demandait  pardon  à  «a  fearm 
de  tous  les  chagrins  qu'il  aurait  pu  involontairement  ht 
causer,  et  exprimait  le  désir  d'être  enterré  avec  U  phi, 
grande  simplicité,  là  où  il  rendrait  le  dernier  soupir.  Pré- 
voyant le  cas  d'une  troisième  restauration ,  il  priait  ta  du- 
chesse de  ne  pas  oublier  ceux  qui  avaient  toujours  été  bien- 
veillants pour  lui. 

C  hateaubriand  disait  del'ex-daupbin  onze  ans  auparmn , 
en  décembre  1833  :  «  Je  passe  à  dix  heures  du  soir  àniià 
Buschirad,  dans  la  campagne  muette,  vivement  éclaire*  et 
la  lune.  J'aperçois  la  masse  confuse  de  la  villa,  du 
et  de  la  ruine  qu'habite  le  dauphin  ;  le  reste  de  la 
royale  voyage.  Un  si  profond  isolement  me  saisit;  m 
homme  a  des  vertus  :  modéré  en  politique,  il  nourrit  pu 
de  préjugés  ;  il  n'a  dans  les  veines  qu'une  goutte  de  sa- 
de  saint  Louis,  mais  il  l'a;  sa  probité  est  sans  égak-,  «j 
parole  est  inviolable  comme  celle  de  Dieu.  NatureHeme^ 
courageux,  sa  piété  filiale  l'a  perdu  à  Rambouillet.  Bnm  A 
humain  en  Espagne,  il  a  eu  la  gloire  de  rendre  un  roru-ny 
à  son  parent,  et  n'a  pu  conserver  le  sien.  Loins-Antoi  « , 
depuis  les  journées  de  juillet,  a  songé  à  demander  un  *a"> 
en  Andalousie  :  Ferdinand  le  lui  eût  sans  doute  refuse.  U 
mari  de  la  fille  de  Louis  XVI  languit  dans  un  village  à 
Bohême  ;  un  chien,  dont  j'entends  la  voix,  est  la  seule  su* 
du  prince  :  Cerbère  aboie  ainsi  aux  ombres 
gions  de  la  mort,  du  silence  et  de  la  nuit.  » 

A  l'heure  où  nous  écrivions  ces  lignes , 
que  la  veuve  du  prince  était  morte  le  19  octobre  iSo;,  i 
Frohsdorff,  en  lllyrie,  dans  les  bras  du  comte  et  Je  b 
comtesse  de  Chambord.  Tous  les  partis 
la  fin  de  cette  lamentable  existence. 

AXGOUMOIS,  province  de  France ,  comprise . 
d'hui  dans  le  département  de  la  C  harente,  était 
au  nord  par  le  Poitou ,  à  l'est  par  le  Périgord,  an  sod*i 
l'ouest  par  la  Saintonge.  Elle  tirait  son  nom  d'A  ngoultr?. 
sa  capitale.  La  Charente  et  d'autres  rivières  moins 
dérables,  telles  que  la  l'ouvre,  la  Tardoire,  le  Baudiac  d  t 
Sonne,  arrosaient  ce  pays,  dont  la  superficie  estait  eval&^i 
3,900  kilom.  environ. 

Du  temps  de  César  l'Angoumois  était  habité  par  les  *_y- 
sinates.  Il  fut  compris  sous  Honorius  dans  la  seconde* 
taine.  Les  Vandales  el  les  Alains  le  ravagèrent.  Pu*  le 
Wisigoths  en  firent  la  conquête  sur  les  Romains,  et  il  p** 
plus  tard  sous  la  domination  des  Francs,  par  suite  de  ti  rt- 
taillede  Vouillé.  Voyez  Amcoil£«c  (Comtes  et  dut*d 

ANGRA  ,  capitale  des  A  ç  o  r  e  s ,  sur  la  cote  merid  onri 
de  l'Ile  Terceira,  ville  de  13,000  âmes,  assez  bien  bai*, 
avec  de  grandes  rues  et  de  belles  fontaines,  une  dt»HJt 
et  des  fortifications  considérablement  accrues  dans  ers  te 
niers  temps,  un  port  peu  sûr,  une  académie  miltUirprf 
divers  établissements  scientifiques  el  littéraires.  l'e*J  ■» 
résidence  du  capitaine  général  et  de  l'évéque  de  ce  pM 
archipel.  C'est  aussi  le  heu  de  relâche  ordinaire  îles  n»"n* 
portugais  qui  se  rendent  au  Brésil  ou  dans  les  grande»  Jaàs 
Il  s'y  fait  une  grande  exportation  de  vin,  froment,  mirM 
lin.  Cette  ville  senit  de  refuge,  jusqu'à  la  prise  de  Pu*, 
à  la  régence  constitutionnelle  instituée  par  Tempère* 
dom  Pedro,  quand  il  armait  pour  renverser  dom  M  igvèi,  e«a 
Irère,  du  tronc  de  Portugal ,  et  y  faire  asseoira  si  pfcce» 
tille  dona  Maria.  Il  s'y  publia  alors  un  journal,  iaW* 
la  Chronique  de  Terceira,  qui  se  fit  remarquer  parto  »»- 
périoritc,  non-seulement  de  sa  rédaction ,  Mwi<  même  de 
ses  procédés  typographiques.  On  conserve  a  Aiigra  la  criecce 
coulevrine  de  Malaca,  qui  portail  une  darne  de  : 
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■m*  de  balles,  et  dont  il  est  si  souvent  question  dans  rhhv 
tore  des  Indes. 

ANGMVARII  (les),  peuplade  teutonne  qui  habitait 
ntre  le  Weser  et  l'Ems,  près  des  Suèves,  des  Cartes,  des 
<  hauces,  et  dont  le  territoire  comprenait  une  partie  de  la 
principauté  de  Minden  et  de  l'évèché  d'Osnabruck,  les  com- 
tés de  Tecklenbnitrg  et  de  RaTensberg,  et  une  partie  du 
comté  de  Schaumbourg.  La  petite  Tille  actuelle  de  Teckl  en- 
bourg  est,  dit-on,  l'antique  Tezelia,  leur  capitale.  Les  An- 
grivarii  prirent  part  aux  luttes  soutenues  par  les  autres 
nations  germaniques  à  différentes  époques  contre  la  puis* 
sance  romaine  ;  ils  entrèrent  également  dans  la  gran  le  ligne 
saxonne ,  et  furent,  ainsi  que  les  Saxons,  vaincus ,  soumis 
et  convertis  par  Charlemagne. 

ANGriER  (François  et  Micht.l  ),  sculpteurs.  Ces  deux 
frères  étaient  nés  à  Ru ,  le  premier  en  1604 ,  le  second 
en  1614.  Leur  père  était  menuisier.  François  eut  d'abord  pour 
maître  Carron  (TAbberille ,  sculpteur  et  architecte.  Il  vint 
ensuite  à  Paris,  dans  râtelier,  très-fréquenté  alors,  de 
Simon  Guillain ,  puis  il  alla  voyager  en  Angleterre  et  en 
Italie.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Rome,  il  se  lia  étroite- 
ment avec  le  Poussin ,  Mignard ,  Stella  et  Dufresnot.  A  son 
retour,  Louis  XIII  le  logea  au  Louvre ,  lui  confia  d'impor- 
tants travaux  ,  et  le  chargea  de  la  garde  des  antiques.  On 
usure  que  lors  de  la  formation  de  I' Académie  de  Peinture, 
i  refusa  d'y  occuper  un  fauteuil. 

Les  «pu Très  principales  de  François  Anguier  étaient  dis- 
séminées dans  les  églises  de  Paris.  On  citait  de  lui  le  tom- 
beau du  cardinal  de  Bertille,  dans  l'église  de  l'Oratoire , 
rue  Saint-Honoré  ;  vote  statue  de  Henri,  duc  de  Rohan- 
Chabot,  dans  celle  des  Célestins;  le  mausolée  de  Henri, 
line  de  Montmorency ,  décapité  à  Toulouse,  en  1632,  dans 
révise  des  religieuses  de  la  Visitation,  à  Moulins.  Aux 
pieds  du  duc  était  sa  femme,  Maric-Félicie  des  Ursins ,  en 
partie  voilée;  aux  cotés  du  monument,  les  statues  d'Hercule 
mi  de  la  Valeur,  de  la  Libéralité ,  de  la  Noblesse  et  de  la 
Piété.  François  Anguier  décora  aussi  de  statues  le  mau- 
tolée  de  la  famille  de  Thou  ,  à  Saint-André-des-Arcs,  et 
le  tombeau  du  commandeur  de  Souvré ,  à  Saint-Jean-de- 
Latran.  On  regardait  comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages  le 
monument  à  la  mémoire  de  Henri       duc  de  Ijnnguc- 
tilte ,  descendant  du  comte  de  Dunois ,  fils  naturel  du  duc 
d'Orléans,  assassiné  en  1407  ,  à  Paris.  Ce  monument,  élevé 
dans  l'église  des  Célestins ,  se  composait  d'un  obélisque  et 
de  quatre  statues.  En  1651,  il  sculpta  pour  Reims  deux 
anges  en  argent  portant  la  tète  de  saint  Remi.  Une  grande 
pesanteur  est  le  défaut  capital  des  œuvres  de  cet  artiste,  qui 
mourut  à  Paris,  le  s  août  1609,  à  soixante-cinq  ans. 

Comme  son  frère,  Michel  Anguier  fut  élève  de  Guillain  ; 
mais  avant  de  venir  a  Paris  il  avait,  dès  Page  de  quinze  ans, 
exécuté  dans  sa  ville  natale ,  où  il  ne  trouvait  ni  maîtres  ni 
modèles,  quelques  ouvrages  pour  l'autel  de  la  congréga- 
tion des  Jésuites.  De  l'atelier  de  Guillain  il  s'élança  vers  l'I- 
talie, sans  autre  ressource  que  son  talent.  A  son  arrivée  à 
Rome,  on  il  travailla  dix  ans,  il  lit  quelques  bas-reliefs 
sous  lés  yeux  de  l'Algarde ,  se  consacra  à  l'étude  de  l'an- 
tique, et  fut  employé  aux  sculptures  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre ,  de  celle  de  Saint-Jean  des  Florentins  et  de 
plusieurs  palais  particuliers. 

Revenu  en  France  en  165 1 ,  avec  un  talent  supérieur  à  celui 
de  son  frère,  Michel  Anguier  se  vit  souvent  contrarié  par 
les  troubles  politiques,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'exécuter 
divers  travaux  ,  entre  autres  une  statue  de  Louis  XIII, 
plus  grande  que  nature ,  qui  fut  coulée  en  bronze  et  érigée 
à  Sarhonnc.  Anne  d'Autriche  le  chargea  de  la  décoration 
de  ses  appartements  au  vieux  Louvre  et  d'une  grande 
partie  des  sculptures  du  Val-de-Gracc.  Le  groupe  de  la  A'o- 
tivité,  placé  sur  le  maltre-autel,  passait  pour  son  chef- 
d'u'uvre. 

Michel  fut  reçu  en  1668  à  l'Académie  de  peinture,  dont 
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il  devint  recteur  en  167t:  En  1674  il  termina,  sur  les  des- 
sins de  Lebrun ,  les  bas-reliefs  de  la  porte  Saint-Denis,  com- 
mencés par  Girardon.  Il  fit  aussi  de  grands  travaux  pour 
plusieurs  églises  de  Paris.  Ou  avait  de  lui  une  Apparition 
de  Jésus-Christ  à  saint  Denis ,  dans  la  chapelle  basse  de 
Saint-Denis  de  la  Châtre,  église  détruite  en  1810;  des  sta- 
tues de  saint  Jean  et  de  saint  Benoit  pour  les  Filles-Dieu, 
un  crucifix,  en  marbre,  de  sept  pieds,  peur  la  Sorbonne, 
et  un  en  bois  pour  Saint-Rocb.  Michel  Anguier  mourut 
le  11  juillet  1686,  à  Page  de  soixante -quatorze  ans ,  et  fut 
enterré  près  de  son  frère  aîné,  à  Saint-Roch,  sa  paroisse. 
Il  mérite  une  place  parmi  les  bons  sculpteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV. 

ANGUILLE.  Les  anguilles  forment  un  groupe  parti- 
culier parmi  les  poissons  apodes,  c'est-à-dire  dépourvus  de 
nageoires  ventrales.  Elles  sont  longues  et  minces ,  couvertes 
d'écaillés  profondément  enfoncées  dans  la  peau ,  et  ont  des 
dents  tranchantes  et  aiguës.  Leur  couleur  varie  suivant 
l'âge ,  et ,  à  ce  qu'il  parait,  suivant  la  qualité  des  eaux  où 
elles  vivent.  Celles  qui  habitent  les  eaux  limpides  ont  le  dos 
verdatre  rayé  de  brun ,  et  le  ventre  argenté ,  tandis  que 
celles  que  l'on  pèche  dans  la  vase  sont  d'ordinaire  brun 
noirâtre  en  dessus  et  jaunâtres  en  dessous.  La  forme  de  leur 
museau  varie  aussi  ;  et  ces  différences  caractérisent  quatre 
espèces  distinctes,  vulgairement  désignées  sous  les  noms 
d'anguille  verniauz,  d'anguille  long-bec,  d'anguille 
plat-bec  et  d' anguille pimpernaux  Les  anguilles  ont  long, 
temps  passé  pour  androgynes;  mais  elles  frayent  comme 
d'autres  poissons ,  et  pour  cela  elles  descendent  vers  l'em- 
bouchure des  fleuves.  Elles  atteignent  quelquefois  une  lon- 
gueur d'un  et  même  de  deux  mètres.  Ce  sont  alors  des 
espèces  de  monstres  hideux  à  voir ,  dont  les  mouvements 
tortueux  rappellent  ceux  des  serpents,  moins  la  souplesse 
de  ces  derniers.  La  mucosité  dont  se  couvre  leur  peau ,  en 
général  de  couleur  triste,  est  véritablement  dégoûtante. 
Celte  mucosité  les  (ait  échapper  facilement  des  mains  lors- 
qu'on veut  les  tenir.  Les  mœurs  de  l'anguille  sont  d'ailleurs 
analogues  à  sa  tournure  suspecte  :  nageant  avec  autant  de 
facilité  en  arrière  qu'en  avant ,  le  plus  souvent  rampant  au 
fond  des  mares  sur  la  vase  qu'elle  sillonne  ;  nocturne,  sau- 
vage ,  vorace ,  elle  se  vautre  dans  la  boue ,  qui  semble  être 
son  élément ,  afin  d'y  passer  la  saison  froide ,  ou  pour  y 
surprendre  sa  proie.  Pendant  une  grande  partie  de  sa  vie , 
elle  habite  les  eaux  douces ,  et  fréquente  les  étangs  et  les 
mares  aussi  bien  que  les  rivières.  Lorsqu'elle  ne  se  tient  pas 
enfoncée  pendant  le  jour  dans  la  vase ,  elle  se  cache  dans 
des  trous  qu'elle  se  creuse  près  du  rivage.  Ces  trous  sont 
quelquefois  très-vastes  et  logent  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus à  la  fois;  leur  diamètre  est  petit,  et  ils  s'ouvrent  au 
dehors  par  leurs  deux  extrémités,  ce  qui  permet  à  l'animal 
de  fuir  plus  facilement  lorsque  quelque  danger  le  menace. 
Quand  la  saison  est  très-chaude ,  et  que  l'eau  stagnante  des 
étangs  commence  à  se  corrompre,  l'anguille  quitte  le  fond, 
et  se  cache  sous  les  herbes  du  rivage,  ou  même  se  met  en 
voyage  pour  aller,  à  travers  les  terres ,  chercher  une  localité 
plus  favorable.  Elle  peut  en  effet  ramper  sur  le  sol  à  la  ma- 
nière des  serpents ,  et  rester  longtemps  à  l'air  sans  périr. 
C'est  ordinairement  pendant  la  nuit  qu'elle  (ait  ces  voyages 
singuliers;  et  quand  la  sécheresse  est  extrême,  elle  s'enfonce 
dans  la  vase  pour  y  rester  enfouie  jusqu'à  ce  que  l'eau  soit 
revenue.  D'ailleurs  ces  animaux  ne  voyagent  pas  toujours 
seulement  pour  passer  d'un  étang  à  un  autre;  comme  leur 
chair  prend  facilement  le  goût  des  lieux  qu'ils  fréquentent, 
il  est  a  croire  qu'ils  ne  sont  pas  indifférents  à  la  nature  des 
eaux  qn'ils  peuvent  rencontrer.  C'est  probablement  pourquoi 
on  les  voit  souvent  remonter  certains  ruisseaux  ou  rivières 
en  troupes  innombrables. 

Les  anguilles  se  trouvent  dans  tontes  les  eaux  douces  de 
l'univers  :  le  Gange  en  fournit  ;  des  voyageurs  en  ont  trouvé 
dans  l'Ile  de  France,  où  elles  deviennent  énormes.  Le  Volga 
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en  est  tout  rempli.  Les  lac»  de  la  Prusse  Ducale  passent 
pour  fournir  les  plus  grosses.  L'Islande  et  le  Kamtchatka 
en  oui  également.  Nos  mares  en  sont  abondamment  peu- 
plées. Pour  peu  qu'on  creuse  un  puits  ou  même  un  trou 
«tans  les  landes  du  midi  de  la  France,  et  qu'il  s'y  rassemble 
quelques  pintes  d'eau ,  des  anguilles  ne  tarderont  pas  à  s'y 
montrer,  tilles  s'enfoncent  dans  le  sol  humide,  si  cette  eau 
vient  à  s'évaporer,  pour  reparaître  dès  qu'elle  revient.  Les 
anguilles  d'Angleterre  pèsent  fréquemment  neuf  kilogrammes. 
Les  femelles  produisent  des  œufs,  qui  éclosent  dans  leur 
corps  ;  et  comme  les  anguilles  peuvent  produire  de  tels  petits 
plusieurs  fois  par  an ,  et  qu'elles  sont  douées,  dit-on ,  d'une 
grande  longévité,  leur  multiplication  est  extraordinaire,  cl 
on  les  verrait  remplir  les  eaux  si  les  brochets,  les  loutres, 
les  hérons  et  les  cigognes  n'en  détruisaient  une  immense 
quantité.  A  leur  tour,  les  anguilles  détruisent  beaucoup  de 
poissons.  Elles  vivent,  dans  leur  jeunesse ,  de  larves,  de 
lombrics  et  autres  faibles  animaux  ;  puis  elles  attaquent  les 
petits  poissons  et  les  grenouilles  ;  erïlin ,  elles  finissent  par 
^e  jeter  sur  les  carpes,  et  même,  dit-on,  sur  les  jeunes  ca- 
nards, qu'elles  saisissent  par  les  pattes  quand  ils  nagent, 
et  qu'elles  noient  à  la  façon  des  crocodiles,  pour  s'eu  re- 
paître ensuite  sous  les  eaux. 

On  péclie  l'anguille,  tantôt  à  la  ligne,  tantôt  à  l'aide  de 
fdets  et  de  nasses.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne,  cette  pêche 
se  fait  sur  une  assez  grande  échelle ,  pour  qu'on  en  puisse 
saler  et  fumer  les  produits.  La  chair  de  l'anguille,  très-sa- 
voureuse quand  elle  est  fraîche ,  n'est  pas  aussi  indigeste 
qu'on  veut  bien  le  dire.  La  peau  de  ce  poisson  sert  à  une 
foule  d'usages  dans  la  technologie  pratique. 

Les  noms  d'anguilles  du  vinaigre,  de  ta  colle,  etc.,  ont 
été  donnés  à  certains  animalcules  microscopiques ,  parce 
que  la  forme  très-mince  et  très-allongée  de  leur  corps  ofTrc 
de  la  ressemblance  avec  le  poisson  que  nous  venons  de 
décrire.  Confondus  d'abord  avec  les  vibrions,  ces  vers 
nématokles  ont  été  réunis  depuis  en  un  seul  genre ,  auquel 
M.  Elirai berg  a  donné  le  nom  d'anguillule.  Les  sexes  sont 
séparés;  l'ovaire  des  femelles  contient  des  œufs,  qui  chez  la 
plupart  éclosent  à  l'intérieur  du  corps  de  la  mère.  Une  es- 
pèce remarquable,  étudiée  par  fiaiter  sous  le  nom  de  vibrio- 
tr\tici,dL  qui  se  trouve  dans  le  blé  niellé,  jouit  de  la  pro- 
priété de  se  dessécher  entièrement  sans  )>erdre  la  vie.  On 
en  trouve  des  amas  considérables  dans  l'intérieur  de  ces 
grains  de  blé,  où  elles  remplacent  la  fécule.  Ces  anguillules 
offrent  l'apparence  de  fibrilles  sèches,  jaunâtres  et  cas- 
santes ;  mais ,  humectées  avec  de  l'eau  ,  elles  se  gonflent  peu 
à  peu  et  ne  tardent  pas  à  remplir  les  fonctions  de  la  vie. 
Quelques-uns  de  ces  phénomènes  avaient  Irappé  Needham, 
à  qui  Voltaire  n'épargna  pas  la  raillerie.  De  nombreux  tra- 
vaux ont  été  faits  depuis  sur  ce  sujet ,  et  nous  en  parlerons 
en  traitant  de  la  génération  spontanée. 

ANGUILLE  DE  MER.  Voyez  Cohcik. 

ANGUILLE  DE  HAIE.  Voyez.  Orvet. 

ANGUILLE  DE  SAULE.  Voyez  Éqlïllk. 

ANGUILLE  ÉLECTRIQUE.  Voyez  Gimnote. 

ANGUILLULE.  Voyez  Anguille. 

ANGUIS.  Voyez  Obvet. 

ANGUSTICLAVE,  LATICLAVE.  Les  Romains 
entendaient  par  clavi  des  bandes  d'étoffe  de  couleurs  dif- 
férentes du  fond,  appliquées  sur  les  vêtements ,  soit  comme 
ornements,  soit  comme  marques  distinctives.  On  appli- 
quait ces  clavi  sur  la  tunique  pour  établir  des  distinctions 
de  classes.  Mais  ces  divisions  légales  n'étaient  pas  nom- 
breuses. Il  n'y  avait  donc  dans  le  costume  que  Vangusti- 
clave  et  le  latlclave.  Le  premier  se  composait  de  deux 
bandes  étroites  de  pourpre  placées  sur  le  devant  de  la  tu- 
nique ;  elles  partaient  des  épaules  et  allaient  jusqu'au  bas. 
Le  laticlave  était  formé  d'une  bande  sur  la  poitrine.  C'était 
la  marque  distinctive  des  sénateurs;  il  n'était  permis  qu'à 
eux  de  le  porter.  Le  laticlave  se  plaçait  sous  la  toge,  sans 
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ceinture,  mais  on  le  ceignait  avec  te  manteau  militaire,  ou 
penula.  On  ornait  de  clavi  d'autres  vêtements.  11  y  avait 
des  serviettes  et  des  nappes  qui  en  avaient.  La  pemla  n  e- 
tait  même  qu'une  laccrnc  bordée  de  claves.  L'angustklave 
à  bandes  de  pourpre  était  en  usage  en  Grèce,  chez  les  «ni 
riches.  Les  autres  portaient  des  tuniques  a  bandes  Manchet. 
A  Sparte,  les  bandes  de  pourpre  étaient  interdites.  L'anpis- 
ticlave  à  Tarente  était  d'étoffe  légère  transparente. 

ANGUSTURE,  nom  que  l'on  donne  dans  le  commen,- 
à  l'écorce  du  eus  pari  a  ou  bonplandia.  Les  Indien» 
appellent  cet  arbre  cuspa.  La  désignation  à'ecorct  dm- 
gusture  vient  des  Espagnols ,  et  dérive  du  nom  voltaire  <tt 
la  ville  de  Saint-Thomas,  voisine  du  détroit  de  l'Ortaoque, 
où  cette  substance  fait  un  objet  de  commerce.  Cette  étoffe 
tient  aujourd'hui  un  rang  éminent  dans  la  matière  médicale, 
Comme  amer  aromatique ,  elle  agit  à  la  manière  des  toni- 
ques et  comme  stimulant  puissamment  les  organes  de  la  di- 
gestion. Elle  excite  l'appétit ,  chasse  les  vents ,  et  tombal 
l'acidité  résultant  de  la  dyspepsie  ;  c'est  un  remède  très- 
efficace  dans  le  diarrhée  qui  provient  de  la  faiblesse  des  in- 
testins ,  ainsi  que  dans  la  dyssenterie  ;  elle  offre  le  singnlier 
avantage  de  ne  pas  fatiguer  l'estomac  à  la  manière  do  quin- 
quina; mais  elle  ne  guérit  pas,  comme  ce  dernier,  les  fièrrn 
intermittentes. 

Malheureusement  il  se  rencontre  dans  le  commerce  nue 
fausse  an  jus  titre,  peu  discernable  à  l'aspect  et  par  sa  ca- 
ractères extérieurs.  Elle  provient  du  brucea  anlidyur*- 
terica,  et  l'usage  de  celle-ci  peut  être,  dans  certains  <*, 
très-dangereux.  On  y  a  récemment  découvert  un  prinnjx 
immédiat  des  végétaux  (la  b rue i  ne)  fort  analogue  i  U 
strychnine ,  et  qui  est  un  poison  violent. 

Les  premiers  échantillons  d'angusture  furent  apportés  fa 
la  Dominique  en  Angleterre,  en  1778,  et  Ton  supposa  q« 
l'arbre  qui  la  fournissait  était  indigène  de  l'Afrique  ;  mais 
de  nouvelles  importations  de  la  Havane  ont  (ait  eomuiir' . 
ce  qui  a  été,  au  surplus,  confirmé  par  les  voyages  de  Huni' 
boldt  et  de  Bonpland ,  que  ce  produit  Appartenait  à  l'A- 
mérique.  L'écorce  de  la  véritable  angusture  est  en  mor- 
ceaux de  différent  es  longueurs,  dont  plusieurs  sont  prewnu 
plats ,  et  d'autres  en  tuyaux  imparfaits  de  toutes  grossean. 
L'odeur  de  cette  écorce  n'est  pas  forte ,  mais  elle  est  toute 
particulière;  la  saveur  est  arrière,  légèrement  aromatique^ 
durable;  elle  laisse  un  sentiment  de  chaleur  et  d'irrilatk* 
dans  la  gorge.  Les  morceaux  sont  couverts  d'un  épidenu* 
mince,  blanchâtre,  ridé;  la  surface  interne  est  lisse,  dm 
jaune  brunâtre ,  et  la  substance  intermédiaire  d'une  couleur 
fauve  irrégulière  et  d'une  teinture  compacte  ;  cette  écorcr 
rompt  court ,  et  offre  une  cassure  serrée  et  résineuse;  die 
se  pulvérise  facilement,  et  donne  une  poudre  qui,  étant 
triturée  avec  de  la  chaux,  exliale  une  odeur  ammooiaralr. 
—  M.  de  Humboklt  nous  apprend  que  les  capucins  de  Ca- 
talogne ,  qui  possédaient  les  missions  de  Carony ,  prépa- 
raient avec  grand  soin  un  extrait  de  cette  écorce,  «a* 
distribuaient  ensuite  à  tous  leurs  couvents  de  la  raUkfW 

L'extrême  importance  qu'il  y  a  à  ne  pas  confondre  ila* 
l'emploi  médical  la  fausse  angusture  avec  la  trou  »  M 
multiplier  les  rechcrclies  sur  les  caractères  de  la  fauss*  ** 
gusturc ,  et  on  a  vraiment  sujet  de  s'étonner  des  genres  dé- 
parâtes de  plantes  auxquelles  plusieurs  auteurs  ont  trop*"' 
voir  rapporter  cette  dernière.  Les  uns  ont  dit  que  c'él»t 
l'écorce  du  magnolia  glauca,  ce  qui  n'est  guère  proM* 
d'après  les  propriétés  délétères  qu'elle  a  manifestées* dan* 
beaucoup  de  cas;  d'autres  l'ont  attribué  au  strychn»^ 
lubrina,  et  d'autres  encore  au  strychnos  nux  tonuco- 
L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  opinions  est  plu*  *»• 
tenaille  ;  car  la  fausse»  angusture  est  bien  évident'  » 
poison  du  genre  des  strychnos,  de  Vupastienté.  Au  surp  »s 
quelle  que  soit  la  plante  qui  fournit  la  fausse  anpistu"'- 
comme  elle  doit  être  absolument  bannie  de  la  ra*oé« 
dicalc,  la  seule  chose  essentiellement  utile  est  de 
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n'oo  a  affaire  à  l'angosture  mie.  Les  réactifs  chimiques 
(Trait  des  moyens  nombreux  et  certains  de  distinguer  les 
rut  angusturcs.  I'euwxr  père. 

A.XHALT  (Duché-* d').  Ce  pays  doit  son  nom  au  châ- 
au  d'Anhalt  (am  holtz,  près  du  bois  ),  ainsi  appelé  de  ce 
u  il  était  situé  dans  la  forêt  de  Herzgcrodc,  où  l'on  ne  dis- 
tique plus  que  ses  ruines.  Il  se  compose  aujourd'hui  dos 
dis  duchés  d'Anhalt- Dessau  ,  AnJiall- Bernbourg  et  An- 
alt-Kathen,  lesquels  comprennent  ensemble  une  super- 
cie  d'environ  2,282  kilom.  carrés,  avec  une  population  de 
>-.ooo  âmes,  réparties  l'une  et  l'autre  comme  suit  :  An- 
>lt-De>*au,  942  kilom.  carrés,  64,000  habitants;  Anhalt- 
erabourg,  780  kilom.  carrés  et  49,000  liabitants;  Anhalt- 
cetheii ,  663  kilom.  carrés  et  44,000  habitants. 
Le  pays  d'Anhalt,  situé  au  nord  de  l'Allemagne,  dans  la 
ilk«  de  l'Elbe,  est  presque  entièrement  entouré  par  le  ter- 
Inire  prussien  des  provinces  de  Brandebourg  et  de  Saxe,  à 
•icepuon  d'une  étroite  pointe,  où  il  confine  avec  le  duché 
t  li nias \v ici.  L'Elbe ,  la  Mulde  et  la  Saale  ,  qui  reçoivent 
W  rpper,  la  Bode  et  la  Selke,  en  sont  les  principaux  cours 
'eau.  Le  sol  en  e4  généralement  plat,  sauf  une  petite  par- 
ie occidentale  du  duché  de  Bernbourg,  dans  laquelle  se 
rt/loogent  les  ramifications  du  Bas- H  an.  A  l'exception  de 
jarlic  la  plus  septentrionale,  il  est  partout  d'une  grande 
Ttiiité,  et  I  on  y  cultive  avec  succès  le  froment,  le  chanvre, 
ro'ia,  les  pommes  de  terre,  le  tabac,  le  houblon,  des 
tas  fruitiers  de  toute  espèce ,  et  même ,  sur  quelques 
riais,  la  vigne.  L'élève  des  bêtes  à  cornes  y  est  faite  sur 
v  large  échelle  ;  mais  la  race  ovine  est  encore  sept  fois 
us  nombreuse  que  la  race  bovine.  Le  duché  de  Bernbourg 
•ul  est  riche  en  productions  minérales;  on  extrait  chaque 
noée  de  ses  mines  1 ,550  marcs  d'argent ,  60  quintaux  de 
mue,  4,250  kl.  do  plomb,  10,000  id.  de  fer,  400  id.  d'an- 
niou»,  1,250  de  vitriol ,  et  même  un  peu  de  charbon  de 
rre.  Sauf  l'exploitation  des  mines  et  des  usines  du  pays  de 
ernbourg,  l'industrie  manufacturière  y  est  bien  moins 
rincée  que  l'agriculture  ;  cependant  certains  produits  don- 
nât lien  à  un  assez  large  développement  de  travail  :  ce 
«t,  par  exemple,  les  objets  en  fonte,  fabriqués  dans  les 
ines  a  fer,  les  étoffes  de  laine,  les  draps,  les  toiles,  les 
iin,  les  tabacs,  les  cires  blanchies,  les  suifs,  les  savons, 
»  pierres  à  bâtir ,  les  articles  de  carrosserie  de  Zerbst,  etc. 
'■  commerce  en  matières  brutes  et  ouvrées  y  est  très-actif; 
l'ouverture  du  chemin  de  fer  de  Magdebourg  à  Leipzig, 
ii  se  croise  à  Ku-then  avec  le  chemin  de  fer  de  Berlin  à 
itelt,  a  imprimé  à  ce  commerce  une  vive  et  puissante  im- 
ilsion. 

Les  habitants  du  pays  d'Anlialt  appartiennent  pour  la 
upirta  l'Église  évangélique,  et  leur  culture  intellectuelle 
t  favorisée  de  la  manière  la  plus  heureuse  par  des  écoles 
rfoitenient  organisées.  La  constitution  qui  les  régit  est 
«nient  monarcldque  ;  l'autorité  du  prince  ne  connaît  de 
aite-i  qu'en  matière  d'impôts,  lesquels  doivent  être  prea- 
îfonent  votés  par  une  antique  assemblée  d'états.  La  jouis- 
»w  de  certains  domaines  et  privilèges ,  le  droit  de  con- 
fier les  états  et  de  diriger  les  institutions  communes  aux 
»i*  duchés,  constituent  le  senioral  de  la  maison  d'Auhall. 
pn>-*>  toujours  au  plus  âgé  des  ducs  régnants,  avec  le 
te  d'alné  et  directeur  de  la  maison  et  des  Etats  d'Anlialt. 
i  ce  qui  touche  l'administration  civile  et  judiciaire ,  il  n'y 
pour  les  trois  ducltés  qu'un  seul  et  même  conseil,  qu'un 
jI  et  même  dépôt  d'archives,  et  ils  ressortissent  tous, 
>m  que  les  maisons  princièresde  Schwartzbourg,  à  un  tri- 
nal  supérieur  d'appel  élabli  à  Zerbst,  présidé  toujours 
r  te  doyen  des  cinq  juges  qui  le  composent.  Les  raprwrts 
lomatiques  des  trois  maisons  d'Anlialt  avec  les  princes 
libers  ont  également  lieu  par  l'intermédiaire  d'un  seul  et 
'rue  représentant  :  ces  relations  sont  permanentes  avec 
Prusse,  avec  l'Autriche  et  la  diète  fédérale,  dans  les  détt- 
rations  de  laquelle  elles  partagent  une  voix  avec  les  du- 
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chés  d'Oldenbourg  et  de  Sdmârhboorg.  Mais  en  ce  qui 
touche  l'intérieur,  chacun  des  trois  duchés  a  son  adminis- 
tration bien  séparée  et  bien  distincte. 

ANHALT  (Maison  d' ).  Le  premier  domaine  de  la  mai- 
son d'Anhalt  fut  BaUenstedt  avec  le  territoire  qui  en  dépend, 
et  l'histoire  cite  Esico  de  BaUenstedt,  qui  vivait  vers  l'an  940, 
comme  la  souche  de  cette  famille  et  la  tige  des  Ascaniens 
(voyez  Ascanie).  Ce  comte  hérita,  en  l'an  1031,  de  sa  mère 
Hilda,  issue  des  margraves  de  l'ouest,  de  biens  immenses 
situés  entre  l'Elbe  et  la  Saale ,  et  fut,  dit-on ,  l'un  des  princes 
les  plus  riches  de  son  siècle.  Un  de  ses  descendants,  le 
comte  Otbon,  père  d'Albert  l'Ours,  qui,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Henri  V,  avait  pendant  quelque  temps  été  duc 
de  Saxe,  joignit  à  ses  possessions  héréditaires  d'AschersIeben 
et  de  BaUenstedt,  comme  chef  de  la  maison  d' Ascanie ,  une 
partie  des  terres  de  la  maison  de  Billung ,  dont  hérita  6a 
femme  Élike,  fille  aînée  du  duc  Magnus  de  Saxe,  de  la  dy- 
nastie des  Billung,  mort  en  l'an  1 106,  sans  laisser  de  descen- 
dants mâles.  Cet  héritage  fut  l'origine  de  luttes  et  de  guerres 
aussi  longues  qu'opiniâtres  entre  la  maison  d'Ascanie  et  la 
maison  des  Guelfes ,  attendu  que  Wulflde ,  fille  cadette  du 
duc  Magnus ,  avait  apporté  a  son  époux ,  le  duc  Henri  le 
Noir  de  Bavière ,  l'autre  partie  des  terres  allodiales  de  la 
maison  de  Billung,  et  qui  en  était  aussi  la  partie  la  plus  con- 
sidérable. Cet  Othon  prit  le  premier  le  titre  de  comte  d'Asr 
canieet  d'Ascher^eben.  Son  fils,  Albert  l'Ours,  qui  ac- 
quit en  1134,  la  Lausitz  et  la  marche  de  Soltwedel,  et  qui 
l'accrut  encore  de  la  marche  centrale  à  la  suite  de  guerres 
heureuses  contre  les  Wendes ,  devint  premier  margrave  de 
Brandebourg,  et  arrondit  encore  ses  possessions  par  l'ac- 
quisition d'Orlamunde,  de  Plautzkau  et  de  propriétés  con- 
sidérables en  Thuringe. 

Albert  l'Ours  est  incontestablement  l'une  des  plus  grandes 
figures  historiques  de  tout  le  moyen  âge.  11  mourut  le  18  no- 
vembre 1170.  De  ses  sept  fils,  deux  ,  Siegfried  et  Henri,  em- 
brassèrent l'état  ecclésiastique.  L'alné ,  Othon ,  succéda  à 
son  père  dans  la  marche  de  Brandebourg  et  dans  U  marche 
de  la  Saxe  septentrionale;  Hermann  hérita  du  comté  d'Orla- 
munde. Albert  eut  en  partage  les  domaines  d'AschersIeben  et 
de  BaUenstedt;  mais  il  mourut  sans  laisser  de  postérité; 
Dietrich  hérita  du  comté  de  Werben  ,  provenant  des  biens 
allodiaux  de  la  maison  de  Billung  ;  et  enfin  Bernhard  eut 
pour  sa  part  Anlialt.  Othon  et  Hermann  moururent  sans 
postérité,  et  Bernhard  devint  la  souche  de  la  maison  d'An- 
halt actuelle.  Il  fut  l'ennemi  déclaré  de  Henri  le  Lion  : 
aussi ,  quand  on  partagea  les  domaines  de  ce  prince,  reçut- 
il  (  1  ISO  )  la  partie  qui  lui  en  avait  été  promise  ;  d'où  U  prit 
dès  lors  le  titre  de  duc  de  Saxe.  U  mourut  en  1212.  Ses 
terres  furent  partagées  entre  ses  enfants,  dont  l'alné,  qui 
prit  le  premier  le  titre  de  prince,  eut  pour  sa  part  Aschers- 
leben  et  les  domaines  de  la  maison  d'Anhalt.  Le  puîné,  Al- 
bert ,  eut  pour  la  sienne  la  Saxe. 

C'est  avec  ce  Henri  que  commence  l'histoire  bien  authen- 
tique du  pays  d'Anhalt ,  qui  pour  la  première  fois  apparaît 
comme  Etat  indépendant.  A  sa  mort,  arrivée  en  12&I, 
Henri  laissa  trois  fils  :  1°  Henri  II, dit  le  Gros,  qui  eut 
pour  fa  part  dans  l'héritage  paternel  Aseherslebeu,  le  Harz 
et  les  domaines  de  Thuringe,  et  fut  la  souche  de  la  ligne 
d'Ascherlebcn ,  qui  fleurit  jusqu'en  13I&;  2°  Bcknsard, 
qui  hérita  de  Bernbourg  et  de  BaUenstedt,  et  devint  la 
souche  de  la  vieille  ligne  de  Bernbourg,  laquelle  sub- 
sista jusqu'en  l'an  1468  ;  3"  Siegfried,  lequel  eut  en  par- 
tage Dcssau,  Kfrthen,  Koswîg  et  Boslau,  et  fut  la  souche 
d'une  troisième  ligne,  qui  en  1307  augmenta  ses  posses- 
sions de  la  seigneurie  de  Zerbst;  en  1370,  du  comté  de 
Lindau,  et  qui  en  1396  se  subdivisa  à  son  tour  en  deux 
branches ,  celle  de  Zerbst,  éteinte  en  1526 ,  et  celle  de  Des- 
sau,  aujourd'hui  subsistante. 

Les  princes  les  plus  remarquables  de  ces  différentes  li- 
gnes furent  :  1°  dans  la  ligne  d'AschersIeben,  Henri  II. 
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dit  le  Gros ,  déjà  mentionné ,  célèbre  par  la  lutte  qn'il  sou- 
tint avec  le  duc  de  Brunswick  contre  la  Misnie;  et  ses 
deux  fils,  Henri  III  et  Otoon  I",  ce  dernier  illustre  sur- 
tout par  ses  guerres  contre  le  Brandebourg  et  le  Brunswick  ; 
2"  dans  la  vieille  ligne  de  Bembourg ,  Bernhard  VI ,  le 
plus  célèbre  de  tous,  qui  en  1426  unit  ses  forces  à  celles 
de  la  ville  de  Magdebourg  pour  combattre  les  hussites, 
mais  en  qui  s'éteignit  la  ligne  dont  a  était  le  représentant  ; 
3°  dans  la  vieille  ligne  de  Zerbst ,  son  fondateur ,  Sieg- 
fried I*' ,  connu  dans  l'histoire  par  sa  grande  piété ,  et  dont 
le  (Us,  Albert  l*r,  mort  en  1316,  proscrivit  l'usage  de  la 
langue  slave  devant  les  tribunaux;  puis  les  fils  de  celui- 
ci,  AluebtII  et  Waldemar  l'r;  dans  les  lignes  collatérales, 
Wolhîahc,  et  Georges,  né  en  1507  et  mort  en  1553 ,  à  qui 
Luther  confia  les  fonctions  de  coadjuteur  évangélique  de 
Mersebourg. 

La  réunion  des  différentes  possessions  de  la  maison  d'An- 
halt  sur  une  même  tète  eut  lieu  en  1570,  sous  le  règne  de 
Joachim-Errest ,  mort  en  1586.  Ce  prince  donna  au  pays 
une  nouvelle  organisation  judiciaire  et  administrative,  et  fut 
le  premier  qui  introduisit  l'usage  de  convoquer  régulière- 
ment l'assemblée  des  étals  du  pays.  Il  eut  sept  fils ,  dont 
deux  moururent  avant  lui  ;  les  cinq  autres  se  partagèrent 
en  1603  l'héritage  paternel. 

L'aîné,  Jean -Georges,  eut  pour  sa  part  Dessau  ;  le  puîné, 
Christian,  Bernbourg;  le  quatrième,  Rodolphe,  Zerbst;  le 
cinquième,  Louis,  Kopthen.  Le  troisième ,  Aoccste , renonça 
à  sa  part  moyennant  le  payement  d'une  somme  de  300,000 
thalers,  et  à  la  condition  qu'en  cas  d'extinction  de  la  des- 
cendance directe  de  l'une  de  ces  quatre  lignes ,  lui  ou  ses 
descendants  lui  succéderaient  Le  cas  prévu  se  présenta  dès 
l'an  1665,  et  les  fils  d'Auguste  héritèrent  à  ce  moment  des 
domaines  et  souveraineté  de  la  ligne  de  Krrthen.  Ce  fut 
ainsi  que  la  maison  d'Anlialt  se  trouva  divisée  en  quatre 
branches  collatérales  :  1°  la  maison  de  Dessau  ;  2°  la  mai- 
son de  Bernbourg;  3°  la  maison  de  Zerbst,  qui  s'éteignit 
dans  la  personne  du  prince  Frédéric- Auctste  ,  en  1793  , 
époque  où  ses  domaines  firent  retour  aux  trois  autres  lignes, 
tandis  que  la  seigneurie  d'Iever  passait  à  l'impératrice  Ca- 
tlierine  II  de  Russie,  et  plus  tard  à  la  maison  de  Holstein- 
Gotlorp,  branche  d'Oldenbourg;  4° enfin  la  maison  de  Ko> 
then. 

A  la  fin  du  seizième  siècle ,  les  différents  princes  de  la 
maison  d'Anhalt  embrassèrent  la  religion  réformée,  et 
en  1600  se  tirent  admettre  dans  l'union.  A  l'effet  d'éviter 
des  morcellements  ultérieurs  de  leurs  États  respectifs ,  les 
différentes  lignes  de  cette  maison  introduisirent  successi- 
vement, dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle ,  le 
droit  de  primogéniture  pour  le  partage  des  héritages. 

En  1606  un  décret  de  l'empereur  François,  en  date  du 
18  avril,  accorda  aux  princes  de  l  i  maison  de  Bernbourg 
le  titre  de  ducs.  En  180"  les  trois  maisons  entrèrent  dans 
la  Confédération  du  lihin ,  à  titre  de  princes  souverains  et 
indépendants;  celle  de  Dessau  conservant  le  titre  de  prince, 
et  celle  de  Kwthen  prenant  le  titre  de  duc.  En  m  4  elles 
accédèrent  à  la  Confédération  germanique ,  et  toutes  trois 
font  partie  depuis  1826  de  l'union  des  douanes  allemandes. 
En  1836  les  trois  ducs  régnants  s'entendirent  pour  fonder 
un  ordre  de  chevalerie  commun  à  leurs  trois  maisons,  sous 
la  dénomination  d'ordre  d'Albert  l'Ours.  Il  est  partagé  en 
trois  classes;  le  doyen  des  ducs  régnants  en  est  de  droit  le 
grand -mal  Ire, 

Ligne  d'Anhalt- Dessau.  —  Jean-Georges  1er,  mort  en 
1618,  eut  pour  successeur  son  filsalné  Jean-C\simih,  mort 
en  1660  ;  le  puîné,  Georces-Aribert,  eut  en  partage  Wœrlitz, 
qui  à  sa  mort,  arrivée  en  1643,  fit  retour  à  la  maison  de 
Dessau.  Sous  le  règne  de  Jean-Casimir  le  pays  d'Anhalt 
eut  horriblement  à  «niffiir  des  dévastations  qui  furent  la 
suite  de  la  guerre  de  Trente  Ans.  Son  Als  et  successeur, 
Jean-Georges  II,  bon  prince  et  général  de  talent,  mort  en 


1 698,  construisit  le  château  de  Nischvriti ,  qu'il  appela  Oro 
nienbaum ,  ainsi  que  la  petite  ville  qui  sVlera  p«j  j  ^ 
sous  ses  murs ,  en  l'honneur  de  son  épouse ,  née  pri»^» 
d'Orange.  H  eut  pour  successeur  son  fils  Lf.opol»,  «  téirt 
sous  le  nom  de  vieux  Dessau.  Le  fils  aîné  de  L»f*jJ. 
Guillaume-Gustave  ,  qui ,  par  son  mariage  secret  ««  h 
fille  d'un  brasseur ,  devint  la  souche  des  comtes  d'AaWt, 
mourut  en  1747,  avant  son  père,  lequel  eut  pour  «xxewti 
son  fils  cadet ,  Leopold-Maximiuki.  Celui-ci ,  coma»  <« 
frères  Dietricb  (mort  en  1769),  Eugène  et  Maurice,  w  « 
tingua  au  service  de  Prusse  pendant  la  guerre  de  Sept  a*. 
et  mourut  en  1751.  Il  eut  pour  successeur  soa  Sis  ate, 
LIopold-Fredérig-François,  qu'un  fils  aîné  ,  le  pria»  Fré- 
déric, mort  en  1814,  précéda  dans  la  tombe.  A  Léo^ld, 
succéda,  en  1S17,  son  petit-fils  Fridfjuc-L£owiii,  k 
1er  octobre  1794,  et  marié,  depuis  1818,  avec  U  princ-* 
Frédériquc,  fille  du  prince  Louis  de  Prusse.  Le  fib  u»;* 
et  héritier  du  duc  Léopold-Frédéric-Françoi^ifoL*  <* 
né  en  1831.  De  ses  trois  frères,  Georges-Bernard,  néou'4; 
Frédéric- Auguste,  né  en  1799,  et  Guillaume  WaMemr.  v 
en  1807,  le  premier  a  épousé  roorganatiqueinent  lacomw 
Reina,  née  Ermannsdorf;  le  second  a  épousé  b  fille  dn  lai- 
grave  Guillaume  de  Hesse-Cassel ,  mais  ni  l'un  ni  ru* 
n'ont  eu  de  fils. 

Ligne  d'Anhalt -Bernbourg.  —  Chmstux  F,  rrf 
en  1630,  put  d'autant  moins  faire  du  bien  à.w»  toi* 
en  fut  presque  constamment  absent.  Partisan  de  Fre-V r.c  le 
Palatin,  sous  lequel  il  fut  gouverneur  de  Prasv.  il  'f 
prendre  la  fuite  en  1620  et  errer  dans  diverses  tour* 
jusqu'à  ce  que  la  Snxe  et  le  Brandebourg  eussent  b»;  i  * 
réconcilier  avec  l'empereur.  11  eut  pour  successeurs 
Christian  II,  mort  en  1656  ,  et  Frédéric,  mort  es  !<•"', 
lesquels  partagèrent  leors  domaines  entre  les  lip*  * 
Bernbourg  et  de  Harzgerode  ;  mais  celte  dernière  «Xj1  ' 
éteinte  en  1709,  dans  la  personne  de  G uillaurae, S<*j 
son  fondateur,  mort  sans  laisser  de  descendance.  «* 
maines  firent  retour  à  la  branche  de  Bernbourg.  if> 
tian  11  de  Bernbourg  succéda  son  fils  Victor- Aiterc  *r 
en  1718  :  ce  fut  lui  qui ,  en  1677,  introduisit  le  djr-i  *  | 
primogéniture  comme  devant  être  à  l'avenir  le  foui»*  ; 
du  droit  de  succession  dans  la  maison  d'Anhalt  ;  erp»* 
a  sa  mort  il  laissa  encore  à  son  fils  cadet  le  bailliage  ^1"'- 
et  d'autres  seigneuries  ;  mais  sous  la  suzeraineté  dr 
bourg.  Il  eut  pour  successeur  à  Bernbourg  son  fil<  *" 
Cn arles-Frederic,  mort  en  I7*>1  :  ce  prince  avait 
en  secondes  noces  la  fille  du  chancelier  d'Etat  5us*ler.T' 
l'empereur  éleva  à  la  dignité  de  comtesse  de  BalkrM , . 
sans  que  les  enfants  nés  de  cette  union  pussent  élcr»  & 
droits  de  succession  à  la  principauté  de  leur  père,  »  h 
duquel  ils  prirent  le  titre  de  comtes  de  rVrenMdt.  Il  * 
pour  successeur  son  fiU  aîné,  issu  de  son  premier  i»17"*' 
Victor-Frédéric,  mort  en  iTfir»,  et  auquel  sucrWa>M"i'- 
Alexis-Frédéric-Christu*.  Co  prince  diTorra  «  ' 
d  avec  la  princesse  Maric-Frédérique  de  Hesse.  et  'j*-"1 
en  1818  une  demoiselle  de  Sonnenberg,  qui  prit  le  ltr?  * 
madame  de  Hoym.  Cette  dame  étant  venue  à  mourir  i» 
l'année,  il  s'unit,  également  cn  mariage  morganatiq*.»* 
srrmr,  qui  se  fit  aussi  appeler  madame  de  Hoym.  I' 
mort  en  1834.  Son  fils  unique  Ai  exandre-Cihwis. 
1803,  lui  a  succédé;  il  est  marié  depuis  1834  arer  hr 
cesse  Frederiquf.  de  Holstdn-Sonderbonnt-Glulv^' 
mais  cette  union  est  jusqu'à  présent  demeurée  lté*, 
cette  ligne  menace  de  s'éteindre.  , 

Ligne  d'Anhalt- Kœthen.  —  Locis,  son  fond»t<«^ 
pour  successeur,  en  1650 ,  son  fils ,  alors  encore  n««* 
Guillaume-Louis  ,  lequel  mourut  en  IC«5,  *m* 


descendance.  Krrthen  passa  donc ,  aux  terme*  de 
ment  conclu  en  1003  entre  les  cinq  fils  oV  Joarton>  ,J' 
aux  descendants  du  prince  Auguste,  son  Iroistea* 
princes  Leberlt.ut  et  Emmanuel,  qui  ataient  «0* 
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leur  père  du  bailliage  de  Plotzkan ,  cédé  à  son  frère  par 
Christian  <le  Hernbonrg ,  et  qui  dès  Ion»  fit  de  nouveau  re- 
tour a  la  maison  de  Bern  bourg.  Leberecht  mounrt  sans  en- 
fants, en  1669,  et  Emmanuel  en  1670.  11  eut  pour  succes- 
seur son  fils  posthume,  EmuNUEL-LtiiERRcnT,  qui  ne  put 
gouverner  qu'à  partir  de  1692.  Ayant  accordé  aux  protes- 
tants le  libre  exercice  de  leur  culte  dans  tes  États,  il  s'at- 
tira par  cet  acte  de  tolérance  une  foule  de  tracasseries 
qu'augmenta  encore  son  mariage  avec  Gisèle -Agnès  de 
luth.  Il  mourut  en  1704 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils 
aîné,  Leopold,  mort  en  1728,  et  son  Oh  puloé,  Augoste- 
Lora,  mort  en  1755.  Le  fils  et  successeur  de  ce  dernier, 
Cmai-Es-G  korges-Lkber  kcht  ,  fcld  -  maréchal  au  service 
de  l'empire,  mourut  à  Scmlin,  dans  la  guerre  contre  les 
Turc*.  Son  fils  et  successeur,  Aughste-Christian-Fredéric, 
quitta  le  service  d'Autriche  en  1797  avec  le  titre  de  feld- 
maréchal.  Grand  admirateur  de  Napoléon,  il  voulut  tout  or- 
ganiser, en  1810,  dans  «on  petit  Etat,  sur  le  modèle  de 
l'administration  intérieure  de  la  France.  Il  commmença 
donc  par  le  diviser  en  deux  départements ,  que  plus  tard  il 
lui  fallut  refondre  en  un  seul,  créa  un  conseil  d'Etat,  in- 
troduisit dans  les  tribunaux  le  Code  Napoléon,  et  institua 
en  181 1  un  ordre  du  Mérite  militaire.  Ces  maladroites  Imi- 
tations ne  lut  survécurent  pas,  et  il  mourut  en  1812.  Il  eut 
pour  successeur  le  fils,  encore  mineur,  de  son  frère,  Loois, 
mort  en  1819 ,  en  qui  cette  branche  s'est  éteinte.  Les  do- 
maines de  la  maison  d'Anhalt-KoMhen  ont  alors  passé  à  une 
branche  collatérale,  celle  d'Anhalt-Kathen-Ptess ,  repré- 
sentée par  Ferdinand,  généra]  au  service  de  Prusse.  C'est 
ce  prince  qui  en  1825  embrassa  avec  éclat  à  Paris  la  re- 
ligion catholique,  de  concert  avec  son  épouse;  conversion 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  à  l'époque  où  elle  s'opéra.  Le  nou- 
veau duc  bâtit  à  Krethen  une  église  catholique,  et  y  fonda 
on  couvent  des  frères  de  la  Miséricorde,  ainsi  qu'une 
foule  d'institutions  contraires  à  l'esprit  du  temps,  mais  qui 
n'ont  eu  aucun  résultat  politique,  ce  prince  étant  mort  sans 
héritier*  direct»  dés  1830.  Son  frère  Hf.nri,  né  le  30  juil- 
let 1778,  lui  succéda;  Louis,  frère  puîné  de  ce  prince,  étant 
mort  sans  enfants,  en  18 il,  quand  le  duc  Henri  mourut,  le 
?3  novembre  1847,  il  ne  laissa  pas  d'héritiers.  Ses  États  sont 
restés  à  sa  veuve ,  Auguste- Frédérique- Es pérance,  née 
le  3  août  1794 ,  fille  de  Henri  XL1V,  prince  de  Rcuss- 
Srtileiz-Kastritz,  qu'il  avait  épousée  le  23  août  1S30. 

ANII1NGA.  Cet  oiseau,  de  l'ordre  des  palmipèdes,  ha- 
bite les  contrées  les  plus  chaudes  et  les  mieux  arrosées  des 
deux  continents.  Les  anhingas  ont  des  membranes  aux 
pieds  comme  les  canards ,  et  cependant  ils  perchent  sur 
les  arbres  élevés  et  y  établissent  leurs  nids.  Ils  ne  marchent 
jamais  sur  la  terre ,  et  s'ils  quittent  les  arbres,  c'est  pour  se 
jeter  à  l'eau.  Ces  oiseaux  sont  remarquables  surtout  |»ar  leur 
mu  long  et  grêle  et  la  petitesse  de  leur  tète ,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  d'un  serpent  enté  sur  le  corps  d'un  oi- 
seau ,  d'autant  plus  qu'ils  impriment  à  ce  cou  des  mouve- 
ments parfaitement  semblables  s  ceux  d'une  couleuvre.  Les 
anhingas  se  nourrissent  de  poisson.  Leur  peau  est  très- 
éi>aisse ,  et  leur  chair  a  un  goût  d'huile  qui  la  rend  dé- 
sagréable. 

ANNYMIE  (du  grec  S  privatif,  etù&op,  eau).  Ce  mot 
est  appliqué  en  chimie  pour  désigner  tout  corps  qui  ne  con- 
tient pas  d'eau.  En  minéralogie,  on  s'en  sert  en  pariant  de 
tout  minéral  privé  naturellement  d'eau  de  cristallisation. 

ANI  ,  genre  d'oiseau  de  l'ordre  des  pics.  Les  anis  vi- 
vent <*anstes  climats  les  plus  chauds  du  nouveau  continent; 
ils  sont  si  faibles  qu'ils  peuvent  difficilement  soutenir  le 
vent;  les  ouragans  en  font  périr  un  grand  nombre.  Leur 
naturel  est  très-pacifique  et  très-aimant  ;  le  même  nid  sert 
à  plusieurs  femelles  à  la  fois  ;  les  dernières  venues  l'agran- 
dissent pendant  que  les  autres  couvent  leurs  trots.  Quand 
les  petits  sont  éclos,  ils  reçoivent  indistinctement  des  soins 
de  toutes  les  mères;  les  frères  restent  toujours  unis,  soit 


en  volant,  soit  en  se  reposant.  L'amour,  la  jalousie,  la  faim, 
rien  n'est  capable  de  troubler  l'admirable  accord  qui  règne 
sans  cesse  parmi  eux. 

ANI,  dans  l'  Arménie  russe,  sur  les  bords  de  l'Arpatchaï, 
au  moyen  âge  l'une  des  villes  les  plus  florissantes  de  l'Asie, 
fut  complètement  détruite  eu  1313  par  un  tremblement  de  terre. 
AMAN  (Détroit  d').  Voyez  Berinc  (Détroit  de). 

ANICH  (  Pierre  ) ,  paysan  du  Tyrol ,  astronome  et  géo- 
graphe, né  en  1723  à  Ober-Perfuss ,  près  d'Inspmck.  Pen- 
dant les  vingt -huit  premières  années  de  sa  vie,  il  laboura 
les  champs  à  l'exemple  de  son  père  ;  mais  dès  sa  première 
jeunesse  11  avait  montré  beaucoup  de  goût  pour  les  scien- 
ces. Les  jésuites  dlnspruck ,  ayant  remarqué  ses  heureuses 
dispositions,  lui  donnèrent  des  leçons  de  mécanique  et  de 
mathématiques.  Ces  leçons  suffirent  pour  le  mettre  a  même 
de  construire  un  globe  céleste,  un  globe  terrestre  et  di- 
vers instruments  de  mathématiques.  Le  jésuite  qui  avait 
été  son  maître  le  recommanda  a  l'impératrice  Marie-Thé- 
rèse ,  qui  chargea  Anich  de  dresser  une  carte  du  Tvrol 
septentrional.  La  superstition  de  ses  compatriotes  rendit  ce 
travail  fort  difficile ,  et  plus  d'une  fois  Anich  faillit  y  perdre 
la  vie.  Enfin ,  la  carte  fut  achevée ,  mais  on  la  trouva  trop 
grande  à  Vienne ,  et  Anich  reçut  l'ordre  de  la  réduire  sur 
neuf  feuilles.  11  fut  forcé  de  la  recommencer  :  quoiqu'il 
s'appliquât  avec  beaucoup  d'assiduité  h  ce  nouveau  travail, 
il  mourut  avant  de  l'avoir  achevé,  le  l,r  septembre  17«6. 
La  carte  parut  enfin  en  1774  ,  sous  le  titre  :  Tyrolis-Cho- 
rofjraphicc  delineata  à  Petro  Anich  et  Blasio  Hueber, 
curnnte.  Iqn.  Weinhart. 

ANICROCHE.  Voyez  Difmctltr. 

ANIL ,  nom  que  l'on  donne  aux  Antilles  à  l'indigotier 
franc.  Voyez  Indigotier. 

AN1IXEROS,  nom  donné  en  Espagne,  pendant  la 
révolution  de  1H20 ,  aux  hommes  modérés  du  parti  qui  avait 
provoqué  et  amené  le  retour  du  système  représentatif  et 
proclamé  le  rétablissement  de  la  constitution  des  cortès.  Ils 
avaient  le  plus  d'influence,  occup  lent  les  principales 
places ,  dirigeaient  l'assemblée  et  avaient  à  leur  téte  A  r- 
guelles,  Martinet  de  la  Rosa, Morillo  et  San-Marlin. 

ANIMAL  (  du  latin  anima ,  vie ,  souffle  ).  Au  premier 
aspect ,  rien  ne  semble  plus  facile  que  de  définir  l'animal  : 
être  organisé ,  individuel ,  qui  se  meut  et  qui  sent ,  veut  ou 
se  détermine.  Certes,  un  quadrupède,  un  oiseau ,  un  reptile, 
un  poisson ,  un  insecte,  etc.,  sont  bien  évidemment  des  ani- 
maux ;  ils  se  meuvent ,  ils  sont  sensibles  et  jouissent  d'une 
sphère  d'activité  spontanée,  quoiqu'à  divers  degrés  ;  mais  un 
colimaçon,  une  huître,  un  vermisseau,  sont  beaucoup  moins 
sensibles ,  moins  animaux.  Enfin ,  on  rencontre  dans  les 
eaux  une  foule  d'êtres  ambigus  et  de  formes  assex  bizarres, 
par  exemple  des  oursins  et  des  étoiles  de  mer,  des  ané- 
mones et  orties  marines ,  même  de  petits  êtres  habitant 
dans  les  coraux  ,  et  ces  produits  microscopiques  qui  four- 
millent dans  les  infusions  aqueu*-.  On  y  découvre  un 
mouvement  spontané ,  qui  parait  dépendre  d'une  volonté 
pour  se  détourner  des  obstacles  ;  on  y  reconnaît  à  peine  les 
indices  d'une  sensibilité  plus  ou  moins  obscure.  Sont-re 
encore  des  animaux  ?  En  suivant  notre  principe ,  que  la 
seule  sensibilité  constitue  resicnee  de  l'animalité ,  ils 
sont  donc  animaux,  s'ils  senti  nt.  Mais  en  poussant  nos 
recherches  plus  loin ,  nous  trouverons  d'autres  êtres  qui  se 
meuvent  comme  slls  sentaient.  Ainsi ,  la  plante  sensifive 
(mimosa  pudica)  ferme  son  feuillage,  plie  ses  rameaux 
lorsqu'on  la  touche.  Une  dame  anglaise  a  trouvé ,  près  des 
rives  du  Gange,  une  espèce  de  sainfoin  (  hedysartnn  girans) 
dont  les  petites  feuilles  s'agitent  continuellement  d'elles 
seules  lorsqu'il  fait  chaud ,  comme  pour  s'éventer.  D'au- 
tres plantes  manifestent  aussi  quelques  mouvements  quand 
on  touche  certaines  parties ,  lelles  que  leurs  c lamines  d..ns 
le  biophytum  (averrtwa  carambola),  Yoxulis  sensiliva, 
plusieurs  cowla  etc.  Cependant  ce  sont  évidemment  des 
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plantes  par  leur  conformation.  D'autres  productions,  tri  les 
que  des  conferves,  des  treraellcs,  des  chara,  paraissent 
jouir  de  quelque  mobilité  ;  on  connaît  surtout  le  mouve- 
ment spontané  des  oscillaires  (  oscillatoires  de  Vaucher  ) , 
espèces  de  conferves  qui  s'agitent ,  non  quand  on  les  tou- 
che, mais  d'elles  seules,  dans  les  temps  chauds.  Différentes 
plantes  d'ailleurs  exécutent  des  mouvements  très-apparents, 
qu'on  attribue  à  l'irritabilité ,  c'est-à-dire  à  la  contraction 
de  leurs  fibres.  Il  y  a  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  se  closent, 
soit  par  l'absence  delà  lumière,  soit  par  «les  contacts  qui  les 
blessent  ;  les  directions  des  tiges,  des  racines ,  des  feuilles, 
le  déploiement  de  certaines  parties,  surtout  des  organes  de 
reproduction,  et  leurs  fonctions  manifestent  chez  ces  êtres 
des  actes  de  vie  analogues  à  ceux  des  animaux. 

Mais  où  cesse  le  végétal  et  où  commence  l'animal?  Dans 
cet  e\aracn,  il  s'agit  d'abord  de  déterminer  si  le  mouvement 
est  le  caractère  distineuf  de  l'animalité,  ce  qui  ne  saurait 
être,  puisque  tant  de  plantes  en  offrent  des  preuves.  Ensuite 
il  faut  considérer  ce  qu'est  la  sensibilité  en  elle-même  : 
c'est  la  faculté  d'éprouver  du  plaisir  et  de  la  douleur.  Peut- 
on  dire  de  ces  plantes  qui  se  meuvent,  à  quelque  occasion 
qu'elles  ressentent  du  plaisir  et  de  la  douleur,  qu'elles  ont  la 
conscience  de  ces  impressions?  Rien  ne  le  démontre.  Il  n'est 
permis  qu'aux  poètes  de  placer  des  dryades  dans  les  chênes 
et  de  prêter  une  âme  à  Narcisse  s'admirant  dans  le  cristal 
des  fontaines.  Les  causes  du  mouvement  des  plantes  pa- 
raissent fort  différentes  de  celles  de  la  sensibilité  animale. 
\*.  végétal  n'a  point  de  volonté  :  il  n'agit  qu'en  automate, 
et  ne  se  meut  qu'autant  que  le  déploiement  de  son  organi- 
sation ou  les  circonstances  de  sa  vie  le  forcent.  L'animal, 
au  contraire,  si  imparfait  qu'il  soit,  étant  sensible  dans  ses 
diverses  parties  charnues,  veut  ou  aspire  à  son  bien,  et  fuit 
le  mal. 

Si  l'on  convient  généralement  que  les  plantes  ne  sentent 
pas,  quoiqu'il  soit  difficile  d'expliquer  comment  plusieurs 
d'entre  elles  se  replient  lorsqu'on  les  touche,  tous  les  ani- 
maux onWls  la  sensibilité?  Si  cela  n'est  point  douteux  pour 
les  espèces  les  plus  perfectionnées,  dont  le  système  nerveux 
est  apparent,  comme  dans  tous  les  vertébrés  et  chez  les 
mollusques,  les  crustacés,  les  insectes,  les  vers,  comment 
sentiront  les  zoophytes,  sans  système  nerveux  apparent?  Ils 
mauquent  d'une  tête,  d'un  cerveau  ou  centre  sensitif, 
comme  en  ont  les  précédents;  mais  ils  palpent,  ils  éprou- 
vent les  impressions  du  tact;  leur  chair  est  contractile  ou 
irritable,  comme  l'est  encore  la  queue  du  iézard  récemment 
séparée  du  tronc.  Ainsi  l'influence  du  cerveau  n'est  point 
indispensable  pour  constituer  la  sensibilité  dite  organique.  Il 
suffit  qu'il  puisse  exister  des  molécules  nerveuses  très-fines 
pour  animer  les  tissus.  Ce  n'est  pas  la  conscience  ni  la  con- 
naissance d'une  impression  qui  détermine  la  contraction 
des  organes  animaux,  mais  le  sentiment  local  suffit  pour 
opérer  involontairement  même  des  mouvements  musculaires. 
Un  zoopbytc  peut  donc  sentir  un  contact,  sans  cerveau, 
quoiqu'il  ne  puisse  pas  connaître  les  rapports  ni  les  juger. 
On  doit  donc  convenir  que  la  sensibilité  est  l'essence  de 
l'animalité,  et  non  pas  seulement  Virritabilité  des  fibres, 
comme  l'ont  dit  Haller  et  ses  sectateurs,  puisque  les  végé- 
taux possèdent  celle-ci,  et  qu'elle  est  indispensable  à  tout 
être  vivant.  Aucune  fonction  d'organe,  en  effet,  ne  pourrait 
s'exécuter  dès  l'état  de  graine  ou  d'oraf  et  d'embryon,  sans 
le  jeu  de  cette  irritabilité  mise  en  action  dès  la  naissance. 

L'animal  est  un  être  actif;  la  plante,  un  corps  passif.  Au- 
cune plante  ne  peut  sortir  d'elle-même  du  sol  dans  lequel 
elle  a  pris  naissance  ;  l'animal  change  de  place,  les  espèces 
les  plus  sédentaires  ont  pu  s'étendre  ailleurs.  Une  plante, 
étant  insensible,  ne  peut  pas  se  mouvoir;  car  comment 
agir  lorsqu'on  n'a  ni  sens  pour  se  diriger,  ni  instinct  pour 
guider  ses  actions,  ni  faculté  de  connaître?  Ne  pouvant, 
comme  l'animal,  chercher  au  loin  aa  nourriture,  il  faut  qu'elle 
la  trouve  autour  d'elle;  fi  faut  que  ses  organes  de  nutrition 


soient  placés  à  l'extérieur.  Afin  de  se  trouver  en  contact 
plus  immédiat  avec  l'aliment  ;  il  faut  que  ses  racines  s'éten- 
dent sous  la  terre,  ses  feuilles  dans  les  airs,  et  que  la  ma- 
tière alimentaire  pénètre  ou  soit  absorbée  par  tous  les  po- 
rcs. Tout  au  contraire,  l'animal  étant  sensible,  jouissant  de 
la  faculté  de  se  mouvoir,  et  ayant  des  sens,  il  peut  distin- 
guer ce  qui  lui  convient  de  ce  qui  lui  est  nuisible;  il  ni 
donc  pas  besoin  que  l'aliment  vienne  le  trouver;  il  faut  an 
contraire  qu'il  aille  le  saisir.  Si  les  organes  digestifs  de  IV 
nimal  eussent  été  placés  à  sa  circonférence  comme  dans  h 
plantes,  ils  l'eussent  empêché  de  se  mouvoir  :  il  n'eût  pa» 
pu  recevoir  une  assez  grande  quantité  de  nourriture  à  la  foi». 
Il  aurait  fallu  d'ailleurs  qu'il  fût  plongé  au  milieu  de  se* 
aliments  pour  les  absorber  de  tous  cotés,  ainsi  que  les  plantes 
ce  qui  était  incompatible  avec  la  mobilité  et  la  sensibtljtt, 
et  ces  deux  fonctions  de  la  vie  extérieure  n'eussent  pas  pu 
s'exécuter.  La  nature  a  donc  dû  placer  à  l'uitérieur  ducorp. 
des  animaux  leurs  viscères  digestifs,  et  a  l'extérieur  le» 
organes  des  sens  et  de  la  locomotion. 

Ainsi ,  la  position  des  organes  de  nutrition,  centrale  du 
tes  animaux  et  extérieure  chez  les  végétaux,  constitue  en- 
core une  différence  capitale.  On  a  dit,  en  effet,  que  îuimd 
à  cet  égnnl  était  une  plante  retournée.  Les  racines  sortie» 
des  végétaux  sont  plantées  dans  la  terre,  celles  des  animant 
sont  dans  leurs  viscères  intérieurs  et  leur  estomac.  Cet  ir- 
rangement diminuant  l'étendue  des  organes  digestifs  dm 
les  animaux,  il  doit  être  compensé  par  la  qualité  plus  sub- 
stantielle des  matières  nutritives.  On  observe  aussi  que  I* 
animaux  prennent  des  aliments  beaucoup  plus  riches  en 
parties  restaurantes  sous  un  petit  volume,  afin  de  se  mou- 
voir plus  facilement.  Les  carnivores  surtout  ayant  besoia 
d'une  agilité  extrême ,  leurs  aliments  de  chair  conlieuneal 
beaucoup  de  matière  nutritive,  proportionnelleinent  à  leur 
masse.  Ce  sont  -aussi  les  animaux  les  plus  perfectioaaei 
dans  leur  classe.  Leur  organisation  est  plus  sensible,  leur 
substance  mieux  élaborée  ;  ils  jouissent  au  plus  haut  degré 
des  qualités  essentielles  à  tout  animal.  Leur  vie  est  pk» 
énergique,  leur' intelligence  en  général  plus  étendue.  Il  « 
est  ainsi  des  autres  espèces  qui  se  substantent  d'aCmenb 
très-nutritifs,  de  grains  ou  semences,  d'œufs,  de  matière 
trcs-élaborées ,  tandis  que  les  races  d'animaux  herbivores 
ont  besoin  de  vastes  conduits  pour  contenir  une  gnwde 
masse  d'aliments  végétaux  peu  substantiels  ;  aussi,  les  ru- 
minants et  autres  espèces  lourdes  et  stupides  traînent  leur 
grosse  panse  et  de  larges  intestins.  Donc,  à  mesure  qoe  le 
organes  de  la  vie  végétative  acquièrent  de  la  préluder»*? 
dans  l'économie  animale,  les  organes  de  la  vie  sensihrt  se 
dégradent  et  s'affaiblissent. 

Le  tissu  des  végétaux,  formé  d'éléments  plus  simples 
même  chez  les  arbres  ornés  des  parties  les  plus  diverses, 
n'est  guère  composé  que  de  fibres  entrelacées  de  lamelle 
celluleuses ,  constituant  des  rayons  médullaires  et  des  m* 
cliées.  Toute  la  complication  organique  se  manifeste  au 
hors,  ce  qui  fait  que  l'anatomie  végétale  interne  se  redaiU 
peu  de  chose.  On  ne  peut  trouver  que  dans  les  orgines  ex- 
térieurs des  caractères  suffisants  pour  leur  classai*» 
(excepté  la  division  générale  en  végétaux  acotylédone*,  wj- 
nocotylédones  et  dicotylédones).  Parmi  les  animux  » 
complication  des  organes  est  bien  plus  considérable,  sarW 
à  l'intérieur.  Aussi  leur  anatomie  fournit  des  caractère*  ex- 
cellents pour  leur  distribution  méthodique.  Formé  à 
rieur  d'organes  pour  ainsi  dire  végétatifs  et  peu  teteA* 
(  tels  que  ceux  de  la  nutrition  ) ,  l'animal  est,  au  contraire, 
revêtu  extérieurement  d'organes  sensibles  et  mobiles 
éminemment  animalisés.  Or,  les  animaux  ne  différent  gwre 
entre  eux  que  par  cette  écorce  d'animalité ,  nwins  p*"1' f 
à  mesure  qu'on  descend,  depuis  l'Iwmme  jusqu'à  l'anim»  • 
cule  microscopique.  Dans  ces  dernières  classes  on  ne  troo« 
même  que  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  rie  irff  £ 
tive  et  quelques  indires  légers  d'animalité.  On  peut  értm 
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uui  combien  un  être  se  montre  plus  animal  qu'un  autre 
on  s'éloigne  le  plus  de  l'état  végétal.  Plus  cette  enveloppe 
(i  animalité  sera  considérable  dans  un  être,  plus  il  sera  élevé 
dus  l'échelle  de  l'animalité.  L'homme,  par  sa  nature,  est 
fias  éloigné  des  végétaux  que  tout  le  reste  du  règne  animal. 

L'essence  de  l'animalité  consistant  dans  l'appareil  ner- 
veux sensitif  principalement,  tout  animal  jouit  d'un  ou  plu- 
sieurs sens.  Le  toucher  est  commun  à  toutes  les  espèces 
i  animaux.  Comme  le  goût  est  une  modification  ou  espèce 
de  toucher  plus  intime ,  qu'il  est  nécessaire  pour  connaître 
ta  nature  des  aliments,  les  distinguer  du  poison ,  il  parait 
«re  aussi  généralement  répandu  que  le  toucher  dans  tout 
le  règne  animal.  Les  autres  sens  sont  moins  fréquents  ; 
tinsi  l'odorat,  qui  existe  encore  chez  les  insectes ,  ne  pa- 
rait pas  connu  des  mollusques,  des  vers,  des  zoophyles. 
L'ouïe,  qu'on  retrouve  cbez  les  crustacés  encore,  et  peut- 
Hre  parmi  d'autres  articulés,  n'a  point  d'organes  connus 
dans  toute  La  foule  des  animaux  inférieurs ,  ni  même  de  la 
plupart  des  mollusques.  Beaucoup  d'animaux  de  presque 
toutes  les  classes,  excepté  des  oiseaux  et  des  poissons,  man- 
■ment  d'organes  de  la  vue.  Enfin,  le  sensorium  commune, 
irai  recueille  toutes  les  sensations  particulières  et  les  peut 
comparer,  ou  un  vrai  cerveau,  qui  est  l'organe  central  de 
la  volonté  et  de  l'intelligence,  ne  se  trouve  que  chez  les  ani- 
maux céphalés ,  et  surtout  dans  la  grande  division  des  ver- 
tébrés. 

Une  autre  différence  entre  l'animal  et  le  végétal  est  que  le 
premier  absorbe  par  la  respiration  (  au  moyen  de  poumons, 
ou  par  des  branchies ,  ou  par  des  trachées,  etc.  )  l'oxygène 
<i>  l'air  atmosphérique,  ou  celui  dissous  dans  les  eaux,  chez 
les  rares  aquatiques.  C'est  le  stimulant  indispensable  de  sa 
vie.  Plus  ranimai  respire,  plus  il  présente  d'intensité  dans 
wn  existence,  ou  de  vivacité  et  de  chaleur,  comme  le  prou- 
vent h»  oiseaux,  les  espèces  à  Rang  chaud ,  comparées  à 
celles  dont  le  sang  est  froid ,  ou  qui  respirent  moins.  Le 
végétal,  au  contraire,  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air  ou 
relui  qui  se  trouve  dissous  dans  les  eaux  ;  il  rejette  beaucoup 
d'oxygène ,  surtout  a,  la  lumière ,  pour  s'emparer,  soit  du 


soit  aussi  de  l'hydrogène  de  l'eau  ;  tandis  que  les 
animaux  rejettent  du  gas  acide  carbonique  formé  ou  dé- 
veloppé dans  l'hématose,  par  la  séparation  d'une  portion  du 
carbone  de  leurs  aliments.  Donc ,  les  végétaux  restituent  à 
l'air  atmosphérique  l'oxygène  qu'y  puisent  les  animaux. 
La  respiration  de  ceux-ci  est  une  combustion  ;  le  procédé 
des  plantes  est  une  désoxydation.  Cest  ainsi  que  s'établit 
oue  circulation  générale  dans  les  divers  éléments  de  notre 
globe.  Voyez.  Air. 

Enfin ,  les  animaux  présentent  tous  une  organisation  spé- 
ciale ;  tous  sont  pourvus  d'une  bouche  ou  orifice  par  où 
pénétrent  les  aliments ,  et  d'un  estomac  pour  les  recevoir. 
On  a  considéré  plusieurs  animalcules  infusoires  comme 
^gastriques  ou  sans  estomac.  Cependant  les  observations 


modernes  d'Elirenl>ér^,  qui  a  coloré  ces  animalcules,  prou- 
vent qu'ils  ont  des  cavités  absorbantes.  Plusieurs  zoophytes 
n'ont  |ias  seulement  une  bouche ,  mais  beaucoup  de  suçoirs, 
comme  les  rliizostornes  ou  les  astomes  ;  il  est  même  des  es- 
pèces d'animaux  parenchymateux ,  qui  n'ont  point  d'orifice 
buccal  connu,  et  qui  ne  vivent  peut-être  que  par  absorption 
des  liquides  nutritifs  dans  lesquels  ils  se  trouvent;  tels  sont 
des  vers  et  des  productions  coralligènes  fixées  dans  un  lieu 
natal.  Mais  à  ces  diversités  près,  ranimai  se  nourrit  par  le 
centre  et  développe  ses  facultés  à  l'extérieur.  La  plante,  au 
contraire,  se  nourrit  par  la  circonférence;  elle  se  détruit  d'a- 
bord par  le  centre  :  en  sorte  que  les  animaux ,  au  contraire, 
se  décomposent  plutôt  par  la  circonférence.  Ainsi ,  les  or- 
ganes nutritifs,  chex  les  uns  comme  chez  les  autres,  restent 
toujours  les  derniers  vivants. 

L'animal ,  d'après  toutes  ces  considérations ,  peut  donc 
être  défini  :  un  corps  organisé ,  sensible,  volontairement 
mobile ,  gui  est  pourvu  d'un  organe  central  de  digestion. 


Une  autre  loi  remarquable  est  que  les  organes  sexuels  ou 
de  reproduction  tombent  chaque  année  dans  les  végétaux, 
tandis  qu'ils  persistent  chez  les  animaux  pendant  toute 
leur  vie. 

Dans  tous  les  êtres  organisés ,  les  parties  les  plus  émi- 
nemment compliquées  ou  douées  de  plus  de  perfection  sont 
placées  surtout  vers  les  régions  supérieures  ou  antérieures 
de  l'individu  :  tels  sont  les  organes  de  la  fructification  et 
de  la  floraison  cbez  les  plantes  ;  et  chez  la  plupart  des  ani- 
maux ,  au  contraire ,  ce  sont  le  cerveau  et  la  moelle  épi- 
nière ,  ou  les  principaux  troncs  nerveux.  On  peut  dire  que 
ces  appareils  d'organes  impriment  le  mouvement  à  toute  la 
machine ,  ou  qu'ils  en  sont  la  portion  la  plus  délicate ,  la 
mieux  élaborée.  Cbez  les  végétaux ,  le  maximum  de  leur 
élaboration  vitale  aboutit  à  la  génération,  à  fleurir  et  fruc- 
tifier. 11  présentent  leurs  fleurs  et  leurs  fruits  avec  orgueil , 
pour  ainsi  dire ,  comme  ce  qu'ils  ont  de  plus  parfait.  Cest 
là  leur  tête  et  leur  visage  ;  ils  n'ont  pour  langage  et  pour 
action  principale  qu'à  faire  l'amour.  Chez  les  animaux  ,  au 
contraire ,  ce  sont  le  cerveau ,  le  système  nerveux  et  les 
principaux  sens  qui  se  rassemblent  à  la  tête  et  au-devant 
de  l'individu ,  avec  sa  bouche.  L'animal  semble  donc  de- 
mander surtout  à  sentir,  à  connaître ,  à  se  nourrir,  tandis 
que  ses  organes  sexuels  sont  reculés  ordinairement  à  une 
extrémité  opposée  et  dérobés  même  à  la  vue.  Si  les  végé- 
taux font  parade  de  leurs  amours ,  les  animaux  les  sous- 
traient le  plus  souvent  dans  l'ombre  du  mystère,  et  avec, 
pudeur  cbez  plusieurs  espèces.  Ils  ne  vivent  pas  tout  entiers 
pour  la  reproduction,  comme  les  végétaux,  quoique  avec 
des  organes  sexuels  permanents  ;  mais  ils  ont  des  époques  de 
rut  ou  de  chaleur.  Ainsi  la  nature  a  créé  l'animal  plus  spé- 
cialement pour  sentir,  exercer  une  vie  active  par  le  moyen 
du  système  nerveux  ;  elle  a  formé  le  végétal ,  au  contraire , 
pour  fleurir  et  fructifier. 

Plus  un  animal  deviendra  sensible,  nerveux ,  intelligent, 
plus  il  sera  parfait;  tel  est  l'homme  surtout.  Plus  un  végé- 
tal déploiera  ses  facultés  propagatrices,  ou  produira  des 
fniits  abondants  et  savoureux,  plus  il  atteindra  le  faite  de 
la  perfection  qui  lui  est  propre.  C'est  donc  seconder  le  vœu 
de  la  nature ,  suivre  la  route  de  ses  impulsions  les  plus 
nobles ,  accomplir  ses  volontés ,  remplir  enfin  ses  propres 
destinées  sur  la  terre,  que  d'accroître  dans  l'homme  et  dans 
les  animaux  domestiques ,  par  l'éducation,  les  facultés  in- 
tellectuelles,  la  sensibilité  et  toutes  les  qualités  qui  perfec- 
tionnent les  êtres.  Eh  !  ne  portons-nous  pas  notre  admira- 
tion et  le  tribut  de  notre  estime  au  vrai  mérite ,  à  tout  ce 
qui  s'élève  a  des  facultés  ou  des  vertus  plus  achevées  ou  su- 
blimes, soit  cbez  l'homme,  soit  dans  les  autres  êtres  animés  ! 

Nous  tracerons  encore  un  autre  caractère  distinctil  entre 
la  plante  et  l'animal  à  l'égard  de  leur  station.  D'ordinaire, 
la  plante  s'élève  verticalement ,  parre  qu'elle  est  enracinée 
dans  le  sol;  l'animal ,  ou  du  moins  la  plupart  des  animaux 
se  posent  horizontalement,  parce  qulls  marchent,  volent, 
rampent  ou  nagent.  Il  en  résulte  encore  que  la  structure  de 
la  plante  devra  présenter  îles  formes  circulaire* ,  rayon- 
nantes ,  émanant  d'un  centre.  Telles  sont  la  plupart  des 
fleurs  régulières  (et  les  Irrégulières  ne  sont  telles  que  par 
l'inégal  accroissement  de  quelque  partie,  ou  l'avortement 
de  quelque  autre).  Les  animaux,  au  contraire,  prendront 
presque  tous  des  formes  symétriques,  ou  seront  composés 
de  deux  moitiés  pareilles,  accolées  dans  leur  longueur.  Cet 
accotement  est  si  réel,  dans  l'homme  lui-ntfme,  que  sou- 
vent une  moitié  du  corps  tombe  malade ,  ou  hémiplégique, 
et  l'autre  reste  saine.  Cet  accotement  s'est  opéré  par  entre- 
croisement, puisque  les  lésions  d'un  côté  du  cerveau  se  font 
sentir  aux  nerfs  des  membres  du  côté  opposé,  et  l'on  volt 
les  neris  optiques  se  croiser  manifestement,  cite/,  les  poissons 
surtout.  Ce  qui  devient  non  moins  remarquable  est  que  la 
forme  rayonnante  chez  les  planbs  rassem))îe  tes  deux  sexes 
sur  le  mime  individu ,  savoir,  la  partie  femelle  au  centre 
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médullaire,  et  le*  organes  miles  dans  la  partie  ligneuse  et 
corticale  qui  l'environne.  Les  animaux  de  forme»  circulaires 
ne  montrent  point  de  sexes  distincts,  à  la  vérité,  mais  Us 
doivent  être  constitués  de  ces  deux  genres,  puisqu'ils  sont 
hermaphrodites,  et  se  reproduisent  d'eux  seuls  sans  accou  - 
plement.  L'hermaphrodisme,  diez  tous  les  êtres  organises, 
concourt  avec  la  fonne  rayonnante,  de  telle  sorte  qu'on  n'a 
jamais  trouvé  de  zoophyte  présentant  des  sexes  séparé».  Ces 
deux  éléments  de  reproduction  semblent  donc  «Mre  tellement 
fondus  et  pétris  ensemble  dans  l'organisation  des  radiaires, 
que  toutes  leurs  parties  ont  la  faculté  de  reproduire  des  in- 
dividus semblables  à  eux,  des  bourgeons  à  la  manière  des 
végétaux  hermaphrodites.  11  n'en  est  point  ainsi  des  ani- 
maux symétriques.  Les  plus  réguliers  (  les  vertébrés,  les  ar- 
ticulés) portent  toujours  leurs  sexes  séparément,  un  sur 
chaque  individu  ;  mais  les  animaux  irréguliers,  les  turbinés, 
ou  même  les  bivalves  (  rarement  réguliers  ),  sont  herma- 
phrodites. Donc,  la  loi  de  symétrie  des  organes  don  Mes 
correspond  exactement  à  celle  de  la  division  des  sexes  chez 
les  animaux.  Parmi  les  plantes,  comme  elles  n'offrent  ja- 
mais que  des  formes  plus  ou  moins  circulaires  ou  rayon- 
nantes, l'hermaphrodisme  est  la  loi  générale  ;  le  petit  nombre 
de  végétaux  dioiques  que  l'on  observe  ne  doivent  cette 
unité  d'un  sexe  sur  la  même  tige  qu'à  l'avortement  de  l'autre 
sexe;  l'un  s'enrichit  aux  dépens  de  l'autre,  qu'il  absorbe. 
En  effet,  ces  végétaux  deviennent  quelquefois  d'eux-mêmes 
monoïques ,  par  une  abondante  nourriture  ou  la  culture , 
comme  dans  les  saules,  les  genévriers,  etc.  Ceux-ci  sont 
parfois  miles  une  année  et  femelles  une  autre.  Ainsi ,  la  loi 
constante  de  la  dioteité  des  sexes  appartient  spécialement 
aux  animaux  symétriques,  mais  l'hermaphrodisme,  ou  l'état 
monoïque,  aux  plantes  et  aux  animaux  de  forme  rayonnante 
comme  elles. 

Le  tissu  des  animaux  diffère  de  celui  des  plantes ,  et  la 
nature  de  leurs  fibres  présente  en  chacun  de  ces  règnes  un 
caractère  particulier.  L'animal  a  de  la  chair ,  la  plante  n'a 
qu'une  organisation  fibreuse  ou  cellulensc ,  moins  souple, 
moins  extensible ,  peu  ou  point  contractile.  Cette  différence 
tient  à  un  mode  particulier  d'assimilation  des  nourritures 
chez  les  animaux  et  à  leur  élaboration  organique.  La  plante, 
en  effet ,  subsiste  d'éléments  plus  simples  que  ne  fait  l'a- 
nimal ;  elle  peut  vivre  d'eau ,  d'air ,  de  carbone  divisé  ou 
du  détritus  des  matières  organiques,  fumier,  terreau,  etc. 
Kllc  est  donc  formée  de  principes  peu  compliqués.  L'analyse 
chimique  n'y  rencontre  d'ordinaire  que  trois  éléments ,  le 
carbone ,  V hydrogène  et  X oxygène  ;  elle  n'offre  que  peu 
ou  souvent  point  d'azote  dans  sa  composition.  Prenant  les 
olus  simples  éléments  de  la  nature ,  le  végétal  ne  leur  im- 
prime qu'un  premier  degré  de  combinaison  ;  aussi  ne  par- 
vient-il qu'a  une  organisation  peu  complexe.  L'animal,  au 
contraire,  tire  sa  première  nourriture  des  plantes  ( sinon 
d'autres  animaux)  ;  il  peut  donc  pousser  la  composition 
plus  loin ,  par  le  mouvement  organique  et  les  combinaisons 
de  la  vie.  Aussi  la  chimie  trouve  dans  les  tissus  ani- 
maux, outre  les  trois  principes  communs  aux  végétaux,  de 
l'azote  en  al>ondanre,  ou  même  du  phospliore  et  d'autres 
éléments  combinés.  Il  parait  que  c'est  au  moyen  de  la  res- 
piration ou  de  l'air  atmosphérique  que  le  simple  herbivore, 
tel  que  le  bteuf ,  s'incorpore  l'azote  qui  constitue ,  à  pro- 
prement parler,  la  chair ,  la  matière  annualisée.  C'est  en 
dépouillant  cette  chair  d'azote  {en  la  faisant  macérer  dans 
l'acide  nitrique),  qu'elle  retourne  à  l'état  végétal.  Il  faut 
observer  cependant  que  plusieurs  végétaux  naissent,  comme 
les  byxsus,  certains  cliampignons ,  des  spbérics,  etc.,  sur 
de*  matières  animales.  Les  engrais  animalisés,  les  terrains 
saturé*  du  débris  d'animaux  excitent  lcdcvelop|iemeril  ra- 
pide de  beaucoup  de  plantes.  Il  est  plusieurs  de  celles-ci , 
comme  les  crucifères ,  les  chtim/rignous ,  etc.,  qui  con- 
tiennent abondamment  de  l'azote ,  et  il  |varail  bien  que  les 
végétaux  riches  eu  nitre,  comme  les  hcliant/ius,  les  *o- 
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/nu Mm,  etc.,  s'emparent  d'une  portion  azotée  des  terrant 
où  ils  croissent.  Mais  on  peut  en  conclure,  au contraire , 
que  la  matière  azotée  des  engrais  n'entre  qu'Imparfaitement 
dans  l'économie  végétale ,  puisqu'elle  sert  plutôt  a  1*  pro- 
duction du  salpêtre,  tandis  que  les  animaux  absorbent  IV 
zote  et  se  l'assimilent  abondamment.  Les  végétaux  ne  pren- 
nent donc  les  éléments  des  engrais  que  désagrégés,  ou  la 
décomposent ,  s'ils  sont  trop  animalisés.  Les  végétaux  «inv 
plifient  la  nourriture  à  leur  niveau ,  tandis  que  les  anima» 
la  surcomposent  pour  l'élever  à  leur  état  de  complicttkxi. 
Cependant,  le  tissu  végétal  possède  déjà  l'irritabilité,  m 
plutôt  l'excitabilité,  outre  celle  que  manifestent  beaocmp 
d'étamines.  Le*  plantes  ont  des  maladies ,  des  ulcères,  d« 
feuilles  mortifiées  et  d'autres  trop  excitées ,  crispées  pu 
certains  stimulus  ;  les  végétaux  les  plus  excitables  devan- 
cent les  autres  en  feuillaison ,  en  floraison ,  etc.  Les  pi- 
qûres  des  cynips  et  autres  insectes  ,  et  le  venin  qu'il»  injec- 
tent dans  la  plaie  d'un  arbre,  produisent  «les  galle*. <h 
afflux  de  séve.  S'il  existe  une  différence,  elle  n'est  que  im 
la  seule  sensibilité  qu'éprouve  l'animal ,  tandis  que  la  plant» 
manifeste  une  irritabilité  seulement  organique.  La  rhair  i 
mie  vie  plus  développée  dans  ses  facultés  que  n'en  t  te 
bois  ou  le  tissu  végétal,  et  cette  différence  tient  prohable- 
ment  à  la  nature  chimique  plus  compliquée  de  la  clair  que 
ne  l'est  le  ligneux;  celui-ci  manque,  en  effet,  du  principe 
animal'sant ,  mal  à  propos  nommé  azote  ou  fans  vn\  u 
plante  ne  vivant  que  d'éléments  faiblement  élaborés,  u  tic 
et  ses  organes  sont  peu  compliqués ,  ont  peu  de  propn>«j 
spéciales;  mais  ranimai,  se  nourrissant  de  substance»  déjà 
préparées  par  la  végétation,  élève  la  combinaison  orp 
nique  plus  haut ,  lui  imprime  des  qualités  plus  a«1i«es,  u 
contractilité  musculaire ,  la  sensibilité  nerceusf. 

\je  propre  de  l'animalité  consistant  dans  les  faculté»  èt 
sentir  et  de  se  mouvoir,  ou  dans  la  sensibilité  nertenv  A 
la  contractilité  musculaire,  il  s'ensuit  que  les  ftmtlnu 
animales  seront  celles  propres  k  l'appareil  nerveux  H  ai 
système  locomoteur.  Celui-ci  est  formé  de  la  chair  A» 
muscles  et  du  squelette  osseux  ;  son  jeu  est  fende  sur  une 
mécanique  très-ingénieuse  de  cordes  fibreuses  ou  eharniK*, 
ou  tendineuses ,  soutenues  et  fixées  par  des  points  «fapru 
qui  sont  les  os  vertébrés  (  ou  les  coques  calcaires  de»  nw- 
tacés,  des  coquillages,  à  l'extérieur  de  ces  animaux,  on  l'en- 
veloppe cornée  des  insectes).  Les  fonctions  sensoriale*  ^oot 
ou  extérieures,  comme  celles  de  nos  cinq  sens,  ou  interw», 
comme  celles  des  appétits,  des  désirs  on  des  passion*.  et 
celles  du  centre  cérébral,  qui  peuvent  réagir  sur  fécomm*, 
comme  on  en  voit  des  exemples  dans  les  effets  des  p»4- 
sions  et  de  l'imagination.  Les  fonctions  animales  sont  ialrr- 
miltentes  ou  interrompues  par  le  sommeil  (car  celleJ  fa 
s'exercent  encore  dans  les  songes  sont  dues  à  des  rf'ciu 
partiels  du  centre  cérébral  ). 

Dans  l'acception  commune,  on  désigne  souvent  comme 
fonctions  animales  celles  qoi  émeuvent  surtout  le*  brutes  : 
tels  sont  les  appétits  de  nourriture  ou  de  propagation;  ne»- 
moins,  ces  fonctions  appartenant  à  tout  être  organisé  et  un 
végétaux  même ,  puisqu'ils  aspirent  à  se  nourrir  et  »  f  " 
produire ,  ce  sont  plus  réellement  des  fonctions  orçn^ 
La  première  fonction  de  tout  individu  vivant  est  b  ""'^ 
tion  ,  ce  qui  comprend  les  actions  subséquentes  et  p*f 
ainsi  dire  de  détail,  telles  que  la  mastication  pour  pliw«» 
animaux  ,  la  succion  pour  d'autres  et  l'absorption  elier  ** 
plantes;  ensuite  la  digestion  stomacale,  intestinale,  b  f'r 
lijication  ou  la  sé|«ration  des  molécules  nutritives  *  i 
masse  d'aliments  pris.  Le  chvle  versé  dans  le  sans  n»  *■*  * 


liquide  qui  en  tient  lieu  ,  comme  la  séve  du  végétal,  il  ' 
|»èrc  une  antre  fonction ,  celle  de  h»  circulation  «n?H 
.tans  l'animal,  si  veuse  dans  la  plante ,  enfin  rtitmnt"*  *' 
l'élalwraliou  du  liquide  réparateur  de  IVronotui*.  Ma»  h« 
que  celle  circulation  soit  complète  dan*  plusieurs  «"1^ 
(  celles  à  sang  chaud  ) ,  elle  u'est  que  partielle  < 


Digitized  by  Google 


AN 

pins  imparfaites.  De  même  la  sève  dan*  les  arbres  ne  pré- 
sente point  une  circulation  régulière ,  ni  même  on  mouve- 
ment permanent ,  ou  égal ,  puisque  le  froid  et  la  chaleur  en 
font  varier  l'action,  de  même  que  le  froid  suspend  la  circu- 
lation chez  les  animaux  qui  s'engourdissent  en  hiver.  A  la 
suite  de  cette  distribution  du  sang  ou  de  la  séve ,  s'opère 
l'assimilation  ou  la  réparation  des  organes  ;  enfin  s'exécu- 
tent dans  des  appareils  particuliers  nommés  glandes  les  sé- 
crétions de  liqueurs  spéciales,  bile,  lait,  urine,  salive,  etc.  ; 
le*  excrétions ,  qui  rejettent  le  superflu  ou  les  parties  nui- 
sibles à  l'économie ,  et  celles  qui  s'usent  par  le  mouvement 
de  la  vie  Cest  le  détritus  des  organes. 

Le  corps  des  animaux  présente  une  température  qui  les 
fait  résister  jusqu'à  certain  point  à  la  congélation  dans  les 
saisons  rigoureuses  et  sous  les  climats  froids.  Tous  les 
animaux  et  même  les  végétaux ,  soit  par  l'action  de  leur 
organisme,  qui  entretient  un  certain  développement  du  ca- 
lorique ,  à  cause  des  frottements ,  soit  par  l'effet  des  com- 
binaisons chimiques  ou  vitales,  conservent  plus  longtemps 
la  fluidité  de  leurs  humeurs  par  un  grand  froid  que  les 
mêmes  substances  à  l'état  de  mort ,  ou  hors  du  corps  vivant. 
On  a  vu  des  thermomètres ,  dans  le  cœur  d'un  arbre ,  mar- 
quer encore  quelques  degrés  au-dessus  de  zéro  dans  les 
gelées  d'hiver.  On  sait  que  des  salamandres  et  des  poissons 
pris  daas  la  glace  n'ont  pas  été  totalement  congelés  et  ont 
pu  être  rendus  à  la  vie.  Toutefois,  les  animaux  à  sang  froid, 
c'est-à-dire  tous  les  vers,  les  insectes,  les  crustacés,  les  mol- 
lusques, et  même  les  poissons,  les  reptiles,  n'offrent  guère 
plus  de  chaleur  que  celle  du  milieu  dans  lequel  ils  subsistent. 
Aussi  la  plupart,  éprouvant  le  froid  actif  de  l'hiver,  s'engour- 
dissent et  passent  presque  à  l'état  <le  mort.  Dans  cette  saison 
au  contraire  les  oiseaux  et  les  mammifères  (à  peu  d'excep- 
tions près)  ont  on  sang  chaud ,  ardent ,  et  leur  corps  pré- 
sente a«i  tact  une  chaleur  qui  s'élève  de  32  à  36  degrés.  La 
différence  de  cette  température  est  surtout  attribuée  à  l'acte 
«le  la  respiration.  Bien  qu'on  ait  contesté  dans  ces  derniers 
temps  que  les  poumons  soient  le  foyer  unique  de  la  chaleur 
animale ,  il  n'en  est  pas  moins  évident  que  ce  sont  les  ani- 
maux doués  de  poumons  celluleux  qui ,  recevant  al  ion - 
damment  du  sang  par  une  circulation  complète ,  développent 
le  plus  de  chaleur  animale.  Sans  doute  le  grand  développe- 
ment du  système  nerveux  peut  aussi  concourir  à  la  calori- 
fication,  et  il  y  en  a  des  preuves,  puisque  les  membres 
paralysés  et  insensibles  deviennent  froids  ;  mais  la  source 
du  calorique  est  d'autant  plus  abondante  que  l'animal  jouit 
d'une  respiration  plus  étendue.  Les  oiseaux  en  offrent  la 
preuve.  Ainsi ,  plus  un  animal  respire  largement  ou  absorbe 
de  l'oxygène  atmosphérique,  plus  il  est,  pour  ainsi  parler, 
en  combustion  flagrante ,  plus  il  jouit  d'activité  vitale , 
d'une  grande  intensité  d'existence ,  de  force  et  de  mobilité. 
Les  oiseaux  sont  en  général  ardents  en  amour,  très-pétulants 
et  actifs  ;  leur  vie  est  longue ,  leur  digestion  rapide ,  leur 
croissance  prompte  ;  ils  ont  des  passions  et  une  sensibilité 
très-remarquables.  Au  contraire,  les  poumons  lâches  ou 
vésicoleux  des  reptiles ,  qui  ne  reçoivent  qu'une  portion  du 
sang  veineux  de  l'animal,  absorbent  pou  d'oxygène;  ces 
animaux  sont  la  plupart  lents  et  engourdis;  il  faut  qu'ils  se 
réchauffent  au  soleil  pour  vivre  pleinement  ou  pour  se  livrer 
à  leurs  amours.  Les  mammifères  hibernants,  ou  qui  s'en- 
gourdissent (»ar  la  froidure ,  tels  que  les  loirs ,  les  marmottes , 
les  porcs-épics,  etc. ,  n'entrent  dans  cette  torpeur  qu'autant 
que  eur  respiration  s'afftihiit ,  s'éteint ,  et  ne  fournit  plus  la 
source  ardente  de  la  chaleur  animale.  Cela  est  si  remar- 
quable que  les  habitants  des  pays  chauds  ne  présentent  pas 
plus  de  chaleur  animale  que  les  hommes  des  climats  froids. 
On  voit,  au  contraire,  ceux-ci,  respirant  un  air  dense  et 
rii-he  en  oxygène,  manifester  une  vigueur  et  une  activité 
plus  forte* ,  avoir  un  appétit  plus  vif,  et  leur  ardeur  amou- 
reuse ou  guerrière  n'est  point  engourdie.  Tous  ces  faits 
concourent  donc  à  démontrer  que  la  respiration  est  la  prin- 


ci  pale  source  de  la  chaleur  animale,  et  que  celle-ci  aug- 
mente ou  diminue  en  raison  de  celte  fonction  parmi  tous 
les  animaux.  Les  mouvements  de  l'organisme  s'accroissent 
pareillement ,  et  concourent  à  développer  aussi  de  la  chaleur 
animale. 

La  nutrition  est  encore  une  source  de  chaleur  ;  car,  après 
avoir  été  bien  repu  ,  le  corps  reprend  de  la  vigueur  et  de 
l'action.  Certaines  boissons  stimulantes,  comme  les  spiri- 
tueux ,  raniment  promptement  la  chaleur  animale  en  aug- 
mentant le  jeu  des  organes  internes.  Chacun  sait  combien 
le  mouvement  musculaire  développe  de  chaleur  ;  an  con- 
traire ,  le  repos ,  le  sommeil ,  la  langueur  des  fonctions ,  cau- 
sent le  refroidissement. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  distinction  de  la  vie  en  deux 
genres  :  i°  la  vie  végétative,  interne,  primordiale,  dite 
organique  par  Bichat;  V  la  vie  externe,  sensltive,  ou  ani- 
male, qui  n'appartient,  en  effet,  qu'aux  animaux,  tandis  que 
la  vie  organique  ou  végétative  est  commune  à  tous  les  êtres 
organisés,  et  la  seule  qui  puisse  convenir  aux  plantes.  La 
vie  végétative  étant  essentielle  à  tout  être,  préside  sans 
cesse  à  son  organisation,  à  sa  nutrition,  à  l'élaboration  des 
aliments  et  à  l'accroissement,  comme  à  toutes  les  excrétions 
et  expulsions  ou  renouvellements  des  parties,  enfin  à  la  re- 
production des  individus.  Cette  vie  végétative  ne  peut  point 
être  suspendue  (à  moins  que  le  froid,  l'engourdissement,  etc  , 
n'arrêtent  le  mouvement  végétal  dans  i\ruf,  la  graine  ou 
l'embryon,  ou  dans  la  plante  et  l'animal  torpide,  pendant 
l'hiver).  Elle  persiste  pendant  le  sommeil;  sa  diminution 
cause  l'atrophie,  la  vieillesse,  tandis  que  son  développement 
fait  la  vigueur  du  jeune  âge.  Au  contraire,  la  rie  animale 
n'agit  que  pendant  l'état  de  veille  des  animaux  uniquement; 
elle  consiste  dans  la  mobilité  musculaire  ou  contractilité  des 
fibres,  et  surtout  dans  la  sensibilité ,  la  faculté  d'être  im- 
pressionné, soit  physiquement  par  les  organes  des  sens  ex- 
térieurs, soit  moralement  parles  émotions  internes  des  pas- 
sions, des  sentiments,  des  idées.  L'animal  dormant  n'exerce 
alors  que  les  facultés  végétatives  internes  :  on  peut  dire 
en  ce  sens,  avec  Buffon,  que  la  plante  ressemble  à  un  ani- 
mal dormant;  mais  l'animal  éveillé  est  un  végéta],  plus  la 
sensibilité  ;  la  mobilité  n'en  devient  qu'une  conséquence, 
puisque  nous  avons  vu  te  mouvement  suivre  l'état  de  la 
sensibilité. 

Les  fonctions  extérieures  de  sensibilité  nerveuse  et  de 
mobilité  musculaire,  qui  mettent  en  rapport  l'animal,  par 
ses  sens  et  ses  mouvements,  avec  le  monde  externe,  ne 
peuvent  s'exercer  sans  relâche.  Elles  s'épuisent  chaque  jour  ; 
leur  fatigue ,  leur  intermission  nécessaire  cause  le  sommeil, 
repos  réparateur  des  forces  animales.  L'homme  ou  l'animal 
endormi  perdant  en  ces  instants  la  sensibilité  et  le  mouve- 
ment, rentrent  dans  la  seule  vie  interne  ou  organique;  ils 
ne  sont  donc  plus  animaux ,  ce  sont  momentanément  des 
plantes.  L'instinct  domine  la  vie  végétative ,  la  volonté  ou 
les  fonctions  cérébrales  impriment  l'action  à  la  vie  animale. 
Dans  la  veille  celle-ci  prend  l'empire  ou  la  supériorité, 
mais  pendant  le  sommeil  la  vie  végétative  acquiert  plus 
de  prépondérance. 

En  résumant  tout  ce  qui  précède,  nous  voyons  que  les 
caractères  qui  distinguent  l'animal  de  tous  les  autres  êtres 
en  font  une  créature  toute  spéciale ,  et  comme  un  centre 
d'action.  Par  sa  mobilité  et  sa  sensibilité,  l'animal  entre  en 
communication  avec  notre  univers;  il  réfléchit  comme  un 
miroir,  dans  6es  sensations  et  ses  idées  (cbe*  l'homme, 
chef  et  roi  de  toute  l'animalité),  tonte  la  nature;  il  emploie 
à  sa  vie  presque  tous  les  éléments  ;  il  parcourt  toute  la 
surface  du  globe  ;  l'un  sillonne  les  ondes ,  l'autre  fend  les 
airs  ou  bondit  sur  la  terre.  La  progression  toujours  crois- 
sante des  facultés  intellectuelles  des  animaux ,  ainsi  que  la 
complication  de  leur  structure  organique ,  à  mesure  qu'on 
remonte  l'échelle  des  es|>èces  de  ce  rè^ne,  est  J'ncle  le  plus 
merveilleux  de  la  puissance  créatrice  et  intelligente  qui 
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gouverne  le  inonde.  Qui  ne  voit,  en  effet,  se  développer 
successivement  dans  les  moindres  espèces  de  vers,  d'insectes, 
un  système  nerveux  simple,  ensuite  divisé  en  nouais  ou 
ganglions  en  même  nombre  que  les  articulations  de  rani- 
mai, on  épare  chez  les  mollusques  en  masses  faiblement 
associée»,  puis  recevoir  une  forme  plus  symétrique  dans 
ht  canal  osseux  des  vertèbres  et  le  crabe  des  poissons  ;  enfin 
grossir  de  plus  en  plus,  se  renfler  en  cerveau,  à  mesure 
qu'on  remonte,  par  les  reptiles,  les  oiseaux,  à  la  classe  des 
mammifères;  recevoir  enfin  son  plus  vaste  développement 
au  sommet  de  l'échelle  organique,  à  la  tète  du  premier  des 
êtres,  à  l'homme,  fleur  terminale  du  grand  arbre  de  la  vie? 

Et  à  mesure  que  s'accroît  ce  système  nerveux ,  qu'il  se 
déploie  dans  l'intérieur  des  animaux  progressivement  plus 
compliqués,  il  projette  a  la  circonférence  du  corps  des  pro- 
longements ou  rameaux  pour  ouvrir  de  nouveaux  sens,  de 
nouvelles  portes  de  communication  avec  l'univers  extérieur. 
Aussi,  à  mesure  que  les  animaux  obtiennent  un  plus  grand 
nombre  de  sens  et  un  système  nerveux  cérébral  plus  com- 
pliqué, la  sphère  de  leurs  sensations  perçues,  des  idées  qui 
en  résultent,  s'étend  et  s'amplifie.  Les  plus  simples  animaux 
végètent  en  eux-mêmes  par  l'instinct ,  d'autres ,  plus  com- 
pliqués, s'épanouissent  davantage  ;  l'homme  produit  sa  sen- 
sibilité presque  toute  au  dehors.  Il  pousse  l'étendue  de  ses 
recherches  ou  de  sa  curiosité  au  delà  des  astres  et  à  l'in- 
finité des  espaces  et  des  temps.  Quelques  pas  au  delà ,  il 
voudrait  s'élancer  jusqu'à  la  suprême  intelligence  de  Dieu. 

Chaque  animal  a  donc  son  propre  monde  intellectuel  en 
harmonie  avec  ses  organes  et  ses  facultés.  Il  ne  voit  pas  l'u- 
nivers d'une  égale  dimension  ni  sous  le  même  aspect  qu'une 
autre  créature  plus  ou  moins  accomplie  que  lui.  Il  s'a- 
vance sur  la  voie  de  l'humanité,  de  même  que  les  éléments 
intellectuels  de  l'homme  existent  déjà  ébauchés  dans  <les 
êtres  inférieurs  à  nous.  Ainsi,  cliaque  espèce  d'animal  s'é- 
tablit ,  par  son  propre  arbitre,  la  mesure  et  la  règle  de  tout 
ce  qui  l'environne.  J.-J.  Vuikv. 

Classification  des  animaux.  L'immense  quantité  d'es- 
pèces dont  se  compose  le  règne  animal  fit  sentir  de  bonne 
heure  la  nécessité  d'une  classification  méthodique ,  devant 
servir  de  base  à  la  science  zoologique.  Mais  les  connais- 
sances anatomiques  et  physiologiques  étaient  trop  bornées 
lors  des  premières  tentatives  de  ce  genre  pour  qu'on  ob- 
tint autre  chose  qu'un  simple  catalogue  divisé  en  classes 
arbitraires.  Ainsi  Aristote  rapporte  d'abord  tous  les  animaux 
à  deux  grands  embranchements  :  les  animaux  ayant  du  sang 
(  vertébrés  de  Cu vier  )  et  ceux  qui  en  sont  privés  (  animaux 
à  sang  blanc  de  Linné).  Dans  le  premier  embranchement 
le  philosophe  de  Stagyre  place  tous  les  quadrupèdes ,  les 
cétacés,  les  oiseaux,  les  poissons  et  les  serpents,  mais 
dans  un  ordre  mal  déterminé  ;  le  second  est  nettement  par- 
tagé en  quatre  subdivisions  :  les  mollusques  (Aristote  ne 
donne  ce  nom  qu'à  nos  mollusques  nus),  les  crustacés, 
les  testacés  (où  il  réunit  nos  mollusques  lest  aces  et  nos 
ec/iinodermes  )  ,  et  les  insectes. 

Linné  conserva  la  division  primaire  d'Aristofe ,  en  chan- 
geant les  anciens  noms  en  ceux  ù'animaur  à  saivj  rouge 
et  animaux  à  sang  blanc;  on  peut  former  de  ses  classes 
le  tableau  suivant  : 


[quadrupèdes  viviparts  et 
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prendre,  dans  ce  tableau,  le  mot  amphibie  avec  sa  signifi- 
cation primitive.  Avant  Linné  on  désignait  sous  ce  nom  la 
êtres  les  plus  disparates  ;  on  voyait  réunis  dans  cette  caté- 
gorie le  castor,  l'hippopotame,  le  lamantin,  la  tortue,  le 
crocodile,  la  grenouille;  et  certains  auteurs  y  joignaient 
encore  Tordre  entier  des  oiseaux  palmipèdes,  tek  que  les 
canards  et  les  cygnes.  Linné  fit  cesser  ce  monstrueux  »s- 
semblage  ,  et  forma  sa  troisième  classe  par  le  rapproche- 
ment naturel  des  serpents  et  des  quadrupèdes  ovipare», 
amphibies  ou  non.  La  dénomination  n'était  pas  exacte,  puis- 
qu'elle reposait  sur  un  caractère  n'appartenant  qu'à  Tordit 
des  batraciens  ;  du  reste,  on  en  peut  dire  autant  de  celle  de 
reptiles ,  qui  lui  a  été  substituée  et  qui  ne  convient  qu'au 
seul  ordre  des  ophidiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  reconnaît  immédiatement  la  panait 
de  celte  classification  avec  celle  des  plantes  du  roéine  ao- 
teur.  Tour  les  végétaux,  Linné  forme  des  classes  artificjdla, 
c'est-à-dire  que,  posant  en  principe  que  tel  organe,  celui 
de  la  génération  par  exemple ,  est  le  plus  essentiel,  il  réunit 
tous  les  végétaux  qui  se  ressemblent  par  cet  organe,  5'inqmt- 
tant  peu  de  l'énorme  dissemblance  qui  souvent  se  tram 
dans  tout  le  reste.  Le  règne  animal  était  plus  connu  qnelr 
règne  végétal  ;  aussi  ces  oppositions  sont-elles  moins  frap- 
pantes. Mais  en  zoologie ,  comme  en  botanique ,  la  classifi- 
cation linnéenne,  qui  du  reste  offre  de  grands  avantage 
pour  l'étude,  ne  peut  être  considérée  que  comme  un  système 
très-ingénieux  sans  doute ,  mais  ne  répondant  pas  au  besoin 
d'une  classification  naturelle. 

Quelle  que  soit  en  effet  l'opinion  à  laquelle  on  s'amHt 
sur  la  continuité  ou  la  discontinuité  de  la  série  animait, 
on  n'en  sent  pas  moins  l'utilité  d'une  classification  natu- 
relle, d'une  méthode  qui  permette  de  placer  chaque  élit 
entre  les  deux  que  nos  observations  peuvent  faire  accepte 
pour  son  supérieur  et  son  Ultérieur  immédiats.  On  com- 
prend que  pour  arriver  à  ce  classement  on  ne  peut  * 
borner  à  comparer  un  seul  organe  dans  toute  l'échelle  aai- 
maie.  La  complication  du  problème  est  telle,  que  le  natu- 
ralistes n'ont  pu  encore  parvenir  à  une  solution  «&(*»- 
sante.  Nous  ne  pouvons  qu'exposer  les  tentatives  laite  par 
les  successeurs  de  Linné. 

La  division  adoptée  par  Cuvier  admet  quatre 
chements  : 


y 


2 


Mammifère* 

cétaeéi). 
OI»raui. 

Amphibies   (  quadrupède»  oclparti  el 
$evpeni$  ). 


blanc. 


Insecte*  (  tout  les 
memlrrei). 

Ver*. 


Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  détails  de  celle  clas- 
sification, qui  a  dù  êlre  profondément  modifiée  depuis. 
Ccj>cnd.<iit  nous  devons  faire  remarquer  qu'il  ne  faut  pas 


l*  Vertèbre» 


2»  Mellnqne*. 


Le 


Mammifère*. 

I  Oiitaui. 
i  Reptile*. 


/  Aanëlidft 
3«  Articulé*.  jVr.rKta. 


'  Céphalopode*. 

Ptéropodo*. 

Gastéropodes. 

Acéphales. 

Braorhiopodes. 
i  Ctrrhopode*. 


4*  Rajrooné*. 


'  KrhinodfrtK». 

IplMtiaaat. 

Aralepbd 
I  PoIjm». 

lufusoirrt 


embranchement  est  le  même  que  celui  <lt 
Linné.  L'homme  et  les  animaux  qui  le  composent  ont  k 
cerveau  et  le  tronc  principal  du  système  iteneuv  renferma 
dans  une  enveloppe  osseuse ,  se  composant  du  cnloe  et  ile> 
vertèbres  ;  à  cette  chaqiente  osseuse  s'articulent  de*  rtlfi, 
et ,  au  plus,  quatre  membres  ;  un  système  musculaire  rc*rt 
les  os  qu'il  fait  agir.  Tous  ont  un  sang  rouge ,  un  oror 
musculaire,  une  boticlie  à  deux  mâchoires  horùontak*, 
les  organes  de  la  vue ,  de  l'ouie ,  de  l'oilorat  et  du  p*N 
placés  à  la  région  antérieure  de  la  tête  ;  les  sexes  soat  tou- 
jours séparés.  Les  mollusques  n'ont  point  de  squeJetlr," 
leurs  muscles  sont  altacltés  à  la  peau,  enveloppe  genenlt, 
mo'le  et  contractile,  dans  laquelle  se  produisent,  « 
beaucoup  d'espèces,  des  coquilles  formées  par  concrétion  «• 
addition  superposée.  Leur  système  nerveux  se  compose * 
ganglions  réunis  par  des  filets  nerveux,  et  dont  les  prin- 
cipaux tiennent  lieu  de  cerveau.  On  ne  trouve  plu*  £■*'" 
outre  le  sens  du  toucher,  commun  à  tous  les  animai* . 
que  celui  du  goût ,  quelquefois  delà  vue,  cf  plus  ■ 
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de  l'ouïe  (  dans  la  famille  des  céphalopodes  seulement  ).  Le 
sj^tème  de  circulation  est  complet ,  et  il  y  a  des  organe* 
particuliers  pour  la  respiration.  Les  articulés  présentent 
un  système  nerveux  consistant  en  un  double  cordon  qui 
règne  de  la  tête  a  l'anus  et  le  long  du  ventre  ,  portant  des 
nouas  ou  ganglions ,  'd'espace  en  espace  (  correspondant 
aux  divisions  du  corps  de  ranimai  ).  Le  premier  des  gan- 
glions placé  sur  l'œsophage ,  et  nommé  le  cerveau,  n'est 
guère  plus  considérable  que  les  autres.  Tous  ces  animaux 
ont  une  peau  plus  ou  moins  solide ,  quelquefois  cornée ,  à 
laquelle  s'attachent  des  muscles  intérieurs.  11  y  a  souvent 
des  membres  articulés,  et  en  plus  grand  nombre  que  chez  les 
vertébrés  ;  mais  en  d'autres  espèces  il  n'y  en  a  point.  Plu- 
sieurs articulés  ont  des  vaisseaux  fermés,  d'autres  se  nour- 
rissent par  imbibition  ;  les  premiers  respirent  par  des  or- 
ganes spéciaux  ou  branchies  ;  les  derniers  ont  des  trachées 
ou  vaisseaux  aériens  dispersés  dans  tout  le  corps.  On  ne 
trouve  encore  l'ouïe  que  dans  une  seule  famille ,  les  crus- 
tacés; le  goût  et  la  vue  sont  assez  généralement  répandus; 
les  mâchoires ,  quand  elles  existent ,  sont  toujours  placées 
latéralement.  Les  rayonnants  sont  formés  sur  un  plan  tout 
différent  des  précédents  ;  car,  au  lieu  d'avoir  leurs  organes 
des  sens  et  du  mouvement  placés  aax  deux  côtés  d'un  axe, 
symétriquement ,  ils  les  ont  autour  d'un  centre ,  ce  qui  leur 
donne  la  forme  et  la  disposition  circulaire  des  fleurs.  Ils 
ne  possèdent  ni  organes  de  sens  particuliers  ni  systèmes 
de  nerfs  distincts;  quelques-uns  ( les  échinodermes)  ont  à 
peine  des  vestiges  de  circulation,  et  des  organes  respiratoires 
placés  presque  toujours  à  la  surface  du  corps.  La  plupart 
n'ont  qu'un  sac  qui  sert  également  d'entrée  pour  les  aliments 
et  d'issue  pour  les  excréments  ;  enfin,  les  dernières  familles 
ne  montrent  qu'une  cellulosité  pulpeuse,  homogène,  con- 
tractile et  sensible. 

La  classe  des  mammifères  (première  des  vertébrés) 
contient  huit  ordres  :  bimanes  (homme),  quadrumanes 
(  singe  ),  carnassiers  (chat),  etc.  De  même  toutes  les  classes 
qui  composent  les  divers  embranchements  dont  nous  venons 
d'exposer  rapidement  les  caractères  distinctifs  se  subdivi- 
sent à  leur  tour  en  ordres,  genres ,  espèces  et  variétés. 

Lamarck  suit  une  autre  marche  que  Linné  et  Cuvier.  — 
Dans  son  Introduction  à  f  Histoire  des  Animaux  sans 
vertèbres,  il  passe  du  simple  au  composé,  et  il  en  résulte 
un  certain  avantage.  11  importe  peu ,  sans  doute ,  de  com- 
mencer par  l'homme  en  descendant  Jusqu'à  l'animalcule 
microscopique ,  ou  de  suivre  la  gradation  inverse ,  quand 
on  est  d'accord  sur  les  principes  généraux ,  savoir,  que  la 
nature  s'avance  nécessairement  du  simple  au  composé ,  et 
qu'elle  n'a  pas  dn  commencer  par  notre  espèce  avant  tous 
les  autres  êtres,  animaux  et  végétaux.  C'est  pourquoi  il  est 
inexact  de  représenter  le  règne  animal  comme  émanant  de 
l'homme ,  dont  la  noble  figure  aurait  d'abord  été  dégradée 
eu  singe  difforme,  puis  en  ignoble  quadrupède,  transformée 
en  oiseau ,  ensuite  rabaissée  au  reptile ,  au  poisson  ;  elle 
descendrait  successivement  l'échelle  de  la  perfection ,  ou  se 
dévalerait  jusqu'aux  plus  vils  et  plus  imparfaits  des  êtres, 
perdant  peu  à  peu  ses  sens,  ses  membres ,  se  réduisant  enfin 
à  l'état  de  polype ,  d'animalcule  privé  de  tout  organe , 
excepté  de  la  faculté  de  digérer.  Telle  est  la  fausse  idée 
qu'on  a  établie  en  supposant  que  le  règne  animal  se  dé- 
grade par  des  décur talions  successives,  comme  s'expri- 
mait Linné. 

L'unique  mérite  de  Lamarck  n'est  pas  d'avoir  introduit 
un  etiangement  dont  les  conséquences  sont  si  importantes. 
En  passant  du  simple  au  composé ,  en  tirant  ses  grands 
caractères  du  développement  «le  la  vie ,  dans  l'idée  oîi  il 
était  que  celle-ci  devient  plus  éminente  en  raison  de  la 
complication  des  organes ,  Lamarck  a  encore  saisi  les  pro- 
gressions des  organes  et  de  la  vie  qui  en  résulte  avec  une 
admirable  sagacité.  Divisant  d'abord  les  animaux  en  ver- 
tébrés ou  intelligents,  et  en  invertébrés, 
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animaux  sensibles  et  apathiques ,  il  arrive  à  donner  un 
ordre  présumé  de  la  formation  des  animaux ,  offrant  deux 
séries  séparées  et  subrameuses,  et  dont  voici  le  tableau 
synoptique  : 

•ÉRIC  DES  INARTICULÉS,     SÉRIE  DES  ARTICULÉS. 


Apatblqse*. 


Sensible». 


Infusolre*. 
Polype*. 


Ver». 


Conchifèrc*. 
Mollatqoes. 


Intelligent* 


Kpiioairea. 

I  DICT  te*. 


I  ^Arachnide*. 
Cirriaprdc 


Hrplilrs. 
Otseaai. 
Mummifcroj. 


On  sentira  mieux  encore  la  supériorité  de  la  méthode  de 
Lamarck  quand  on  se  sera  bien  pénétré  des  conditions 
d'un  bonne  classification. 

Depuis  Cuvier  il  s'est  produit  un  grand  nombre  de  mé- 
thodes de  classification  nouvelles;  nous  n'exposerons  que 
les  deux  principales,  qui  sont  ducs,  l'une  à  M.  Duméril, 
l'autre  à  de  Blainville. 


Méthode  de  M.  Duméril. 


I  vivipare*,  ayant  de*  mamelle*. 
I  couvert*  de 

!  *an*  mamelle*,     plumes.  .  . 
ZI  «an*  plumes. 

*.  \  A  branchies,  an  lien  de  poumon*. 


manl*  de 
t  aisseau  i 
et  de  nerf*, 


vala- 


inarticulé. 


articulé* , 


|  ayant  de*  i 


Oiseau*. 
Reptiles. 
Poissons, 
Mollusques. 


sans 

bre*.  ....  Ver*, 
bretetde*  nerf*.  Insecte*. 

ni  nerfs.  ....  Zoopbyte*. 


La  classification  de  De  Blainville  offre  plus  de  différence 
avec  celle  de  Cuvier;  voici  ses  principales  divisions  : 

SOUS-RKCSES. 


TYIES. 


Ostéotoaires. 


Rotomotoatres. 


Malaeoiooirej. 
(  Mollufjuti.  ) 


Actlnotoaire*. 
(  Zoophftes .  ) 


lléteromorpbe*. 


CLASBU. 

Pilifrre*.  (  Mastmi/rres.  ) 
Pennlfcres.  'k  OUtaur.  ) 
Ptérodactyles. 
Scatifères.  (RtpHltt.) 
Ubtbyosaorlrn*. 
Mudlpelllferes.  {Mmpk thitnt.) 
Rranrblfrre».  (Poi.iiiwj.) 

Ilciapode*. 

Ortnpodes. 

Décapodes. 

Ilétéropodes. 

Tétrndecnpodrs, 

Myrinpndes. 

Chetoprdes. 

Malcntomopodcs. 

Mitlacopodes. 

Apodes. 

Cépbalès. 

Cépbalidcs. 

Acéphales. 

Arrbodermalres. 
Aracbnodrrmalrea. 
Zoant  lis  1res. 
Polyplaires. 
ZoopbyUlre». 

Tbéljdê*. 
Sponcite*. 


Celle  dernière  méthode  se  rapproche  plus  que  les  précé- 
dentes du  but  que  se  proposeut  les  naturalistes ,  savoir 
l'établissement  d'une  classification  naturelle.  Le  règne 
animal  y  est  partagé  en  trois  sous-règnes  dont  les  noms 
désignent  trois  manières  d'être  à  l'une  desquelles  on  peut 
rapiwrler  tout  animal.  Il  en  est  de  même  dans  les  subdi- 
visions de  ces  sous-règnes.  De  plus,  la  nomenclature  ofTnj 
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une  régularité  qui 

science.  Noue  regrettons  de  ne  pouvoir  développer  entière- 
ment cette  ingénieuse  classification.  Nous  renvoyons  pour 
les  détails  aux  Bulletins  de  la  Société  Philomnttgue 
(année  1816  )  et  a  l'article  Animal  du  Supplément  au  Dic- 
tionnaire des  Sciences  Naturelles  (1840),  où  l'auteur  expose 
lui-même  les  principes  qui  l'ont  guidé. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  répartition  géographique 
du  règne  animal  sur  la  surface  terrestre.  Cette  dispersion 
des  races  d'animaux  sur  le  globe  est  un  résultat  de  leur 
faculté  locomotrice.  Toutefois,  chaque  famille  ou  chaque 
espèce  conserve  son  habitation  native.  Ainsi  BufTon  a  fait 
voir  qu'aucun  des  mammifères,  ni  même  des  oiseaux,  entre 
les  tropiques  n'était  commun  à  l'ancien  et  au  nouveau 
monde.  Il  en  est  de  même  pour  les  reptiles  et  les  insectes. 
Quoique  les  poissons  puissent  traverser  les  mers  en  tout 
sena,  cependant  chaque  famille  ou  tribu  affectionne  cer- 
tains parages  ou  telle  température.  Il  y  a  des  poissons  ac- 
coutumés à  des  mers  glaciales,  et  d'autres  à  l'océan  des  tro- 
piques. De  même,  la  Nouvelle-Hollande,  Madagascar,  Bornéo, 
Java,  présentent  des  espèces  d'animaux  et  de  plantes  unique- 
ment propres  à  ces  contrées,  et  qui  y  sont  autochthones,  ou 
formées  dès  l'origine.  Les  grands  animaux  herbivores  ha- 
bitent où  la  terre  est  riche  en  productions  végétales,  comme 
sons  les  tropiques.  Là  se  multiplient  aussi  les  grands  car- 
nivores. Les  petits  animaux,  la  menue  racaille,  pour  ainsi 
parler,  des  rongeurs,  des  rats,  des  loirs,  espèces  donneuses 
et  hibernantes,  vont  se  tapir  dans  leurs  grottes  souterraines 
sous  les  zones  froides.  Le  nombre  des  animaux  à  sang  froid 
diminue  beaucoup  parmi  les  terres  glacées  ou  voisines  des 
potes  ;  au  contraire ,  le  règne  animal  brille  de  toute  sa  fé- 
condité, de  l'éclat  de  ses  couleurs,  de  l'énergie  de  ses  fa- 
cultés sous  les  deux  brûlants  des  tropiques.  Les  oiseaux  aqua- 
tiques et  les  autres  animaux  de  l'Océan  peuplent  abondam- 
ment toutes  les  contrées  maritimes,  à  cause  de  l'uniformité 
«le  la  température  des  eaux.  Les  races  d'animaux  les  plus 
grasses  fréquentent  de  préférence  les  climats  froids  ;  la  graisse 
cl  l'huile  les  défendent  contre  la  rigueur  des  hivers.  Si 
l'homme  et  plusieurs  animaux  rendus  domestiques  sont 
cosmopolites,  d'autres  espèces  ne  peuvent  se  perpétuer 
que  sous  certaines  conditions  de  vie  :  ainsi  les  singes, 
les  perroquets,  etc.,  ne  subsisteraient  pas  à  l'état  sau- 
vage hors  des  régions  chaudes  des  tropiques,  comme 
l'ours  polaire,  le  renne  et  d'autres  espèces  septentrionales , 
périssent  sous  des  deux  ardents.  Il  y  a  de  même  une  foule 
de  poissons  et  de  coquillages  qui  ne  supportent  que  l'eau 
douce  des  fleuves  ou  des  lacs,  tandis  que  d'autres  n'aiment 
que  les  eaux  salées  de  l'Océan.  D'ailleurs,  certaines  nour- 
ritures étant  appropriées  à  chaque  espèce ,  tel  insecte  ne 
trouverait  pas  dans  une  autre  localité  le  genre  de  végétal 
qu'il  dévore,  et  le  ver  à  soie  amène  i»artout  avec  lui  la 
culture  du  mûrier.  Le  fourmilier  est  approprié  aux  lieux  où 
se  multiptient  des  fourmis. 

Il  y  a  donc  appropriation  des  espèces  les  unes  par  rap- 
port aux  autres,  comme  les  animaux  sont  entés,  pour  ainsi 
parler,  sur  le  règne  végétal.  Telle  sorte  de  dents,  telle  dis- 
position des  estomacs,  tel  genre  de  griffe  ou  de  pied  est  cor- 
respondant avec  tel  genre  de  fruit  ou  de  graines  :  ainsi  le 
t>ec<roi$é  (  loxia  enucleator)  se  trouve  constitué  pour 
vivre  dans  les  forêts  d'arbres  conifères ,  comme  td  cor- 
moran, ou  oiseau  nageur,  pour  pêcher  le  poisson.  Ces  rap- 
ports entre  les  êtres  manifestent  un  dessein,  une  prévision, 
dans  les  productions  naturelles,  non  moins  que  l'œil  et 
l'oreille  sont  en  relation  merveilleuse  avec  la  lumière  et  les 
ondes  sonores  de  l'air. 

ANIMAL  (Règne).  Voyez  RècwE. 

ANIMALCULES.  Ce  nom,  qui  signifie  animal  tris- 
petit,  sert  a  désigner  tous  les  animaux  qui  se  dérobent  à  la 
vue  simple,  ou  qui  ne  peuvent  être  vus  distinctement  qu'au 
moyen  du  microscope  simple  ou  composé.  Quoique  les  dif- 


férentes classes  d'animaux  vertébrés  ( mammifères,  oiseant, 
reptiles,  amphibiens  et  poissons),  renferment  un  certain 
nombre  d'espèces  remarquables  par  une  taille  excessivement 
petite,  et  qui  seraient  relativement  des  animalcules  pu 
rapport  aux  espèces  de  taille  gigantesque ,  on  ne  les  Akkpt 
cependant  Jamais  sous  ce  nom ,  en  raison  de  ce  que  les  pin 
petits  animaux  vertébrés  sont  toujours  visibles  à  l'uni  an. 
—  Il  n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  diverses  classa 
d'animaux  artirulés  (insectes,  arachnides,  ernstscét,  ao- 
nélides  et  vers),  chex  lesquelles  on  trouve  des  espèces  sor- 
malement  microscopiques  à  leur  état  parfait  et  lorsque  h 
individus  ont  atteint  le  maximum  de  leur  taille.  C'est  en  effet 
dans  ces  diverses  dasses  d'animaux  articulés  qu'ont  été  ré- 
partis les  animaux  microscopiques  ou  in/uioirei,  par 
les  zoologistes  qui  n'admettent  plus  ce  groupe  d'animal- 
cules comme  une  classe  h  part. 

On  retrouve  encore  parmi  les  mollusques  dleszoopbvtrj 
des  espèces  à  pdne  visibles  à  l'œil  nu,  et  qui  mériteraient 
encore  le  nom  d'animalcules  ou  d'animaux  microstopt- 
çues.  Cette  dénomination  n'a-donc  point  une  valeur  triai- 
tifique  exacte,  et  il  est  probable  qu'on  l'abandonnera  coro- 


Ce  caractère  d'extrême  petitesse  existe  également  pour 
toutes  les  espèces  animales  a  leur  origine  première,  soit  dans 
l'œuf,  comme  germe,  soit  lors  de  la  première  apparition  de 
leur  embryon  ;  et  sous  ce  rapport  les  germes  des  espem 
de  la  taille  la  plus  forte  sont  alors  des  animalcules,  non- 
seulement  sous  le  rapport  de  leur  extrême  petitesse,  nuit 
encore  sous  celui  de  la  simplicité  de  leur  organisation,  qui 
doit  ultérieurement  s'accroître  et  se  compliquer  pendant  le 
développement  embryonien  et  après  la  naissance.  Ces!  a 
ce  sens  qu'on  a  donné  le  nom  d' homoncule  au  germe  de 
l'embryon  humain,  et  qu'on  pourrait  former  des  noms  iden- 
tiques pour  signifier  les  germes  embryonnaires  Invisible»  a 
l'œil  nu  de  toutes  les  espèces  animales,  ce  qui  ne  ferait  que 
surcharger  inutilement  le  langage  usud  d  zoologiqne. 

Enfin  suivant  une  troisième  acception,  mais  qui  noo*  pa- 
rait arbitraire,  le  mot  animalcule  signifierait  plutôt  Fa*- 
riorité  et  la  simplicité  des  organismes  animaux  que  b  peti- 
tesse de  leur  taille.  Dans  cette  manière  de  voir,  les  animal- 
cules ne  seraient  point  des  animaux  proprement  dits ,  et. 
suivant  les  uns,  feraient  encore  partie  du  règne  animal,  m. 
suivant  d'autres,  devraient  être  réunis  à  certains  rejeton 
microscopiques  doués  de  mouvement ,  pour  constituer  on 
règne  intermédiaire  aux  vrais  animaux  et  aux  végétai» 
Dans  cette  dernière  acception ,  il  faudrait  tracer  la  ligne 
de  démarcation  entre  les  animaux  et  les  animalcules ,  et 
entre  ces  derniers  et  les  végétaux  microscopique  <J°'  * 
meuvent  réellement  à  certaines  époques  de  leur  existeric , 
ce  qui  présente  de  grandes  difficultés. 

Dans  l'état  adud  des  sciences  ioologiques,lenwt<w»»fl/- 
mies  n'est  plus  employé  que  comme  synonyme  rTantaani 
microscopiques  a  organisation  très-simple ,  ou  dldnaarri 
homogènes;  et  l'étude  spéciale  de  ces  derniers  anlmani  est 
faite  de  nos  jours  avec  toutes  les  précautions  convrnabl* 
au  moyen  desquelles  on  peut  arriver  a  ne  point  les  con/"B in 
ni  avec  les  animaux  microscopiques  des  classes  super?1  '', 
ni  avec  les  végétaux  également  microscopiques  et  nwtile*, 
ni  avec  des  parcelles  vivantes  d  en  mouvement  du  coq» 
des  animaux  plus  élevés,  ni  avec  les  toospermes  (  prétendro 
animalcules  spermatiques  ),  ni  enfin  avec  des  corpuscule** 
poudres  organiques  ou  inorganiques  qui,  suspendu»  dan*  m 
liquide,  ont  un  mouvement  continuel  de  tHubauoa,  lor*^nf 
leur  épaisseur  n'est  que  de  1/&00  de  milHmètreet  ao-de^11 
Ce  sont  ces  mouvements,  découverts  par  M.  Robert 
qui  avaient  fait  croire  à  l'existence  d'animalcules  da»* 
pollen  et  dans  le  latex.  L-  Utusr- 

ANIMA L1SATION.  Cest  le  passage  ou  h  rrw*»- 
mat  km  d'une  substance  simple,  d'une  nourriture  toiile  reyj 
taie  à  un  état  plus  composé  pour  devenir  chair,  1»» 
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tWe et  irritable  comme  le  corps  animal.  En  effet,  la  nature, 
ans  m  éléments  les  plus  bruts  ou  d'abord  inorganiques  , 
$1  constituée  de  minéraux ,  terres ,  pierres ,  métaux ,  etc. , 
e  jouissant  pas  de  centralisation  ou  de  vie.  Le  règne  végé- 
tl,  sVroparant  de  plusieurs  principes,  carbone,  hydrogène , 
«j,  les  combine  par  cette  force  organisatrice  qui  constitue 
s  plantes  arec  divers  degrés  d'élaboration  depuis  le  chara- 
içnon  jusqu'à  l'arbre.  Enfin ,  ces  composés  déjà  inoins 
mples  sont  absorbés *p»r  les  animaux  comme  nourriture; 
,  passant  dan»  des  filières  encore  plus  compliquées,  ils  ar- 
gent ,  par  l'accession  de  l'azote ,  à  l'état  de  combinaison 
tissant  de  la  mobilité  contractile,  comme  le  muscle,  et 
;  sensibilité ,  comme  le  nerf.  Nous  avons  vu  à  l'article 
un  al  comment  les  animaux  s'a&similant  davantage  les 
inripes  azotés  différaient  des  végétaux,  qui  en  contiennent 
nrtant  aussi.  Mais  tous  les  animaux  n'offrent  pas  cette 
dmalisaUon  au  même  degré. 

Les  tissus  des  animaux  sont  d'autant  plus  gélatineux  , 
tnme  les  zoophytes,  que  ces  animaux-plantes  respirent 
intentent  ;  ils  n'offrent  qu  une  pâture  légèrement  nutritive 
n  races  supérieures.  Ainsi,  nous  n'obtenons  qu'une  géla- 

*  i*u  substantiel'e  «les  huîtres  ,  moules  et  autres  roquil- 
m,  ou  même  des  crustacés  ,  qui  ne  donnent  point  une 
buste  alimentation.  Les  invertébrés  sont  donc,  à  cet  égard, 
Prieurs  aux  animaux  vertébrés.  Le  genre  de  nourriture 

chaque  animal  concourt  pareillement  à  cette  animalisa- 

0  de  ses  chairs.  Ainsi,  il  est  évident  que  le  bonif  herbivore 
m  des  chairs  moins  azotées  que  le  Carnivore  ;  les  humeurs 
lit,  sang,  graisse,  etc.  )  des  ruminants  seront  plus  douces, 
nrK  putrescibles ,  moins  ammoniacales  ou  plus  mangea- 

*  ,  que  les  viandes  fétides  des  races  carnassières ,  dont 
repoussons  l'usage.  Les  mangeurs  ne  sont  pas  mangés  ; 

ut  retombe  sur  ces  êtres  timides,  ces  pythagoriciens  de  la 
fore,  sans  cesse  victimes  des  violents  ,  proie  «les  féroces, 
mme  dans  le  monde  dit  humain. 
Cependant  la  nourriture  de  chair  ne  suffit  pas  pour  don- 
r  a  un  animal  cet  excès  d'azote  qui  rend  ses  tissus  très- 
iresciblcs ,  s'il  ne  s'y  joint  encore  une  haute  élaboration 
•inique.  Les  animaux  à  sang  chaud ,  à  respiration  pul- 
■nairc  complète  (  ayant  un  cœur  avec  deux  \cntricules  et 
cix  orcilletles  ) ,  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux , 
li.deut  beaucoup  d'acide  carbonique  et  d'eau,  produits  for- 
^s  aux  dépens  du  carbone  et  de  l'hydrogène  de  leurs  ab> 
enfs.  De  là  suit  que  l'azote  devient  prédominant,  et  peut 
re  aussi  absorbé  dans  l'acte  respiratoire.  Il  n'en  est  pas 
tant  chez  les  poissons  respirant  seulement  l'eau  aérée ,  à 
nie  de  branchies ,  et  chez  la  plupart  des  insectes  respi- 
nt  par  des  trachées.  Dans  toute*  ces  races  inférieures , 
t  humeurs  réparatrices  restent  moins  dépouillées  d'une 
rabondanec  de  carbone  et  d'hydrogène,  ou  moins  azotées. 
>  animaux  sont  donc  faiblement  annualisés;  leurs  chairs 
unissent  peu  sous  un  même  volume.  Les  poissons ,  quoi- 
e  se  sustentant  d'autres  poissons  dont  ils  se  repaissent , 
«firent  point,  comme  les  mammifères  et  les  oiseaux  carni- 
res ,  des  cliairs  fétides  et  répugnantes  (  car  nous  man- 
>ns  les  brochets,  les  perches  et  autres  piscivores  ), 
nlis  que  le  loup  ne  mangerait  pas  du  loup,  ni  le  lion  de 
chair  du  lion,  etc.  Aussi  l'excès  de  l'annualisation,  par 

régime  trop  exclusivement  Carnivore,  cause  des  affec- 
n<  inalignes  ou  putrides,  dans  lesquelles  l'instinct  na- 

<  1  ap|>clle  les  nourritures  et  les  laissons  végétales  coiiune 
m  rétrograder. 

1  e  rchuusscment  de  l'annualisation  ou  de  l'organisme 
sénéral  dé|>end  donc  de  deux  causes:  |°  nourriture  an i- 
ile  substantielle;  2°  élalmration  plus  |>erlectionnée  par 
i  !e  de  la  respiration.  C'est  pourquoi  les  es|ieccs  à  sang 
nid  ou  les  hauts  vertébrés  offrent  l'annualisation  la  plus 
j  l>l«'te ,  la  plus  perfectionnée.  Cela  se  manifeste  surtout 

l<-  développement  de  leur  appareil  nerveux  ou  de  la  sén- 
ilité et  des  facultés  intellectuelles  et  instinctives.  En  effet, 
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on  observe  que  ces  qualités  sont  incomparablement  plus  per- 
fectionnées chez  les  êtres  a  respiration  complète,  et  surtout 
dans  les  races  carnivores,  que  parmi  les  espèces  stupides  de 
poissons  et  de  baveux  mollusques  sous  les  eaux.  Les  con- 
ditions de  l'animalité  et  de  la  sensibilité  sont  donc  puis- 
samment avivées  par  tout  ce  qui  peut  accroître  l'animali- 
sation.  #  J.-J.  Virry. 

ANIMALITE.  La  définition  de  ce  mot  n'est  pas  difficile, 
puisqu'il  exprime  tout  ce  qui  a  trait  à  l'ensemble  des  êtres 
qui  constituent  le  règne  animal  comparé  anx  végétaux  et  aux 
corps  bruts;  mais  la  définition  de  la  chose  présente ,  il  faut 
bien  l'avouer,  les  plus  grandes  difficultés.  L'animalité,  en 
tant  que  chose  créée,  comprend  l'ensemble  de  tons  les  êtres 
qui  forment  le  domaine  du  règne  animal ,  dont  la  connais- 
sance qu'il  nous  est  donné  d'en  acquérir  exige  des  études  ap- 
profondies. Lorsqu'on  a  étudié  dans  chaque  espèce  les  indi- 
vidus, leurs  parties,  et  les  associations  d'individus,  on  peut 
embrasser  l'ensemble  des  propriétés  des  animaux,  dont  les 
unes  appartiennent  à  lotis  les  corps  naturels,  dont  les  au- 
tres leur  sont  communes  avec  les  végétaux  seulement ,  et 
dont  les  troisièmes  sont  caractéristiques  et  propres  aux  ani- 
maux. Enfin  ces  êtres  étant  déjà  connus  ou  supposés  tels 
dans  chacune  de  leurs  parties ,  dans  leur  individualité  et 
dans  leurs  associations ,  mais  seulement  à  leur  état  parfait, 
et  sous  le  rapport  de  leurs  principales  propriétés,  il  faut 
reprendre  l'examen  de  l'animalité  en  la  considérant  dans 
l'ensemble  de  tous  ses  états  successif*  f  constitutif  et  alter- 
natifs depuis  l'homme ,  considéré  sous  le  rapport  physique 
comme  type  le  plus  élevé  et  comme  limite  extrême  et  su- 
prême, jusqu'à  l'éponge  proposée  ici  comme  limite  extrême 
et  infime ,  en  passant  par  tous  les  degrés  intermédiaire*  et 
toutes  les  nuances  de  l'animalité.  On  considère  ainsi  toute 
l'animalité,  depuis  l'origine  de  l'twif  jusqu'à  la  mort,  et 
jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'existence,  en  ayant  égard 
à  l'état  normal ,  maladif  ou  monstrueux  des  parties ,  «les 
individus  et  de  leurs  associations. 

En  admettant  l'unité  de  l'espèce  humaine  et  sa  supré- 
matie sur  toutes  les  espèces  animales,  nous  sommes  con- 
duits à  placer  l'homme  moral  et  intellectuel  en  dehors  et 
au-dessus  de  tout  le  règne  animal ,  quoiqu'il  forme  en 
même  temps  la  limite  suprême  de  l'animalité  lorsqu'on  l'en- 
visage sous  le  rapport  physique.  Au  temps  d'Aristote  on  a 
pu  considérer  tous  les  êtres  vivants,  c'est-à-dire  les  ani- 
maux et  les  végétaux ,  comme  des  êtres  animés  à  divers 
degrés  ,  puisqu'il  les  avait  réunis  sous  le  nom  commun  de 
<jruyia.  De  nos  jours  on  se  sert  encore,  au  figuré,  du  mot 
animation  pour  exprimer  h  germinat'on  d'une  cellule  vé- 
gétale. Mais  on  croit  pouvoir  distinguer  les  animaux  des 
végétaux ,  soit  en  refusant  à  ces  derniers  le  sentiment  et  le 
mouvement ,  soit  en  considérant  les  zoophytes  comme  des 
animaux  apathiques,  c'est-à-dire  simplement  irritables  et 
déjà  insensibles.  Or  les  résultats  des  investigations  les  plus 
récentes  démontrent  chaque  jour  et  confirment  de  plus  en 
plus  que  les  animaux  les  plus  simples  jouissent  encore 
d'une  sensibilité  et  d'une  motilité  soit  rapide,  *oit  lente  ,  et 
que  les  deux  grandes  propriétés  caractéristiques  des  ani- 
maux en  général  y  sont  confondues  en  une  seule ,  qu'on 
nomme  irritabilité.  Dans  ces  derniers  animaux ,  de  mémo 
que  dans  tous  les  végétaux,  on  ne  peut  découvrir  le  moin- 
dre indice  de  l'existence  du  système  nerveux.  En  outre, 
les  végétaux  dont  l'organisation  est  la  plus  complexe  don- 
nent des  preuves  évidentes  d'une  irritabilité  qu'on  a  dési- 
gnée sous  le  nom  de  sensitirité.  Enfin,  les  plantes,  dont  la 
structure  est  la  plus  simple  offent  un  phénomène  bien  plus 
étonnant,  puisqu'on  les  voit  nager,  comme  les  emhnons 
des  éponges ,  se  mouvoir  par  conséquent  au  moyen  de  cils 
vibiatiles  et  se  diriger  vers  les  lieux  favorables  à  leur  vé- 
gétation. 

Ce  phénomène,  Wen  constaté  de  nos  jours  à  l'égard 
des  embryons  des  spongiaires ,  et  de  ceux  des  algues  et 

39. 
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des  confervcs ,  ne  permet  donc  pas  de  tracer  une  ligne  de 
démarcation  entre  les  animaux  et  les  vitaux  les  pins  in- 
férieurs ;  et  pour  sortir  de  rembarras  où  il  nous  jette ,  il 
nous  faut  recourir  à  un  principe  simple,  généralement 
connu,  mais  non  encore  suffisamment  établi  dans  les  scien- 
ces naturelles  :  ce  principe  est  la  loi  de  tendance  des  corps 
organiste,  animaux  ou  végétaux ,  vers  le  terme  le  pins 
élevé  de  leur  développement  complet.  Or,  c'est  en  étudiant 
d'après  ce  principe,  et  en  mettant  à  profit  les  lumières 
fournies  par  la  chimie  et  la  physique  organique,  qu'il  sera 
possible  de  distinguer  nettement  les  derniers  animaux  des 
derniers  végétaux,  en  raison  de  ce  que  les  uns  et  les  autres 
donnent  en  se  développant  des  indices  suffisants  de  leur 
animalité  ou  de  leur  végétallvité  (voyez  les  mots  ANI- 
MALCULES,   BACiLLARIÉES  ,  ÉlKWCRS).  L.  LAURENT. 

ANIMAUX  (Naturalisation  des).  Voyez  Naturalisa- 
tion ,  Acclimatation  ,  etc. 
ANIMAUX  DOMESTIQUES.  Voyez  Domesticité 

DUS  ANIMAUX. 

ANIMISTES,  philosophes  et  médecins  expliquant  par 
l'intervention  d'une  ame  (<mima)  les  actes  de  la  tic  chex 
l'homme ,  les  animaux ,  et  même  jusqu'aux  fonctions  les 
plus  merveilleuses  de  la  végétation.  Les  plus  anciens ,  tels 
que  Pythagore  et  les  platoniciens  (  même  les  plus  récents 
ou  les  néoplatoniciens  de  l'école  d'Alexandrie),  ont  re- 
monté plus  haut ,  en  admettant  pour  cause  première  une 
âme  du  monde ,  de  laquelle  les  nôtres  et  celles  de  tous  les 
êtres  animés  extraient  leur  origine  ou  ne  sont  que  des  rayon- 
nements. Cette  doctrine  (  sorte  de  panthéisme)  appartient 
surtout  à  la  théologie  antique  des  Hindous,  selon  laquelle 
toutes  les  créatures  sont  des  produits  de  Brahma ,  qui  les 
a  tirées  de  son  sein ,  et  dans  lequel  toutes  doivent  rentrer  à 
la  mort.  Apportées  de  l'Inde  et  de  l'Orient  par  les  commu- 
nications des  voyageurs  de  l'Europe  occidentale  avec  les 
brahmanes ,  dès  la  plus  hante  antiquité ,  ces  opinions  s'é- 
taient aussi  infiltrées  jusque  dans  la  religion  druidique  des 
Celtes  et  des  Gaulois.  Nous  lisons  dans  Virgile  que  même 
les  abeilles  tiraient  leurs  instincts,  comme  particules,  de 
cette  grande  source  divine. 

Ce  sentiment  fut  tellement  empreint  dans  les  croyances 
philosophiques ,  que  les  savants  y  eurent  recours  sous  d'au- 
tres dénominations  :  car  qu'est-ce  que  la/orwe  ou  Yénergie 
distincte,  selon  Aristote,  de  la  matière  elle-même,  sinon 
un  esprit  moteur  et  formateur?  Pareillement,  ce  qu'Hippo- 
crate  célèbre  sous  le  nom  de  nature,  laquelle  est  ins- 
truite d'elle  seule  et  dirige  la  vie  animale,  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  par  une  sorte  d'âme.  Aussi  Galien ,  traitant  de 
la  formation  du  fœtus,  en  attribue  la  vitrification  et  l'orga- 
nisation à  cette  âme  nutritive  et  végétative  qu'il  nomme 
demiourgos  («T)(tiwpYÔ;  ) ,  sorte  d'émanation  de  la  grande 
âme  du  monde  ;  comme  le  pensait  aussi  Platon ,  qui  reçut 
celte  théorie  pythagoricienne,  puisée  aux  sources  du  Gange. 
De  là  surtout  les  idées  si  répandues  parmi  les  néoplatoni- 
ciens et  les  sectes  gnostiques  des  valentiniens  ou  antres  qui 
llorissaîent  à  l'origine  du  christianisme,  parmi  les  casé- 
nions,  les  tliérapeutes,  avec  Plotin,  Porphyre,  Jam- 
biique ,  etc.,  jusqu'à  l'exaltation  religieuse.  Ils  mêlaient  la 
médecine  magique  ou  d'incantation  à  la  ihéosophie.  Plu- 
sieurs pensaient  s'élever  à  l'union  hypostatiqnc  avec  Dieu , 
comme  les  fakirs  de  l'Inde.  Car  si  le  demiourgos ,  (ils  d'/4- 
camoth  (  ou  de  l'âme  du  monde  )  selon  eux ,  crée  les  êtres, 
il  tend  à  les  ramener  à  son  origine  par  les  tons  ou  zépht- 
7o (s  (émanations  divines)  vers  cette  existence  meilleure  et 
parfaite.  11  réunit  alors  la  créature  à  son  créateur.  D'après 
les  basilidiens ,  les  gnostiques ,  en  effet ,  l'homme ,  partici- 
pant à  la  semence  de  la  suprême  sagesse ,  contient  un  germe 
spirituel ,  qui  doit  se  déployer  et  fleurir  un  jour.  Tel  est 
aussi  le  verbe  incarné  et  éternel  en  nous ,  dont  parle  saint 
Jean  ;  ses  aspirations  ou  inspirations  procurent  la  plénitude 
d'une  satisfaction  pure,  une  jouissance  intime  et  extatique 
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aux  esprits  pénétrés  de  cette  divine  alliance ,  comme  par 
une  génération  toute  céleste. 

Toutefois ,  en  écartant  les  exaltations  mystiques  de  cm 
imaginations  orientales  ou  de  la  théosophie ,  les  médecin 
et  autres  savants ,  voulant  remonter  à  la  source  des  fores 
qui  constituent  l'homme  et  les  êtres  animés ,  ont  eu  recours 
tantôt  à  la  mécanique  et  aux  ressorts ,  comme  dam  au 
montre,  ou  aux  ferments  chimiques,  etc.,  tantôt  au  pneuna 
(irvcû|ia) ,  à  un  esprit,  on  air,  un  feu  intelligent  et  direc- 
teur de  l'organisation.  Mais  l'évidence  d'une  prédisposition 
intelligente  et  d'une  autocratie  savante  dès  les  premiers 
mouvements  du  fœtus ,  comme  dans  l'instinct  inné  de» 
brutes,  a  bientôt  ramené  ces  physiologistes  vers  l'idée  néces- 
saire d'une  ame  primitive ,  apportant  avec  eue  ses  propen- 
sions naturelles  et  jusqu'aux  mœurs  instinctives  de  leurs 
parents  par  une  filiation  ou  transmigration  des  esprits  dm 
moins  que  du  corps. 

Avant  que  G.-E.  Stahl ,  savant  médecin  de  Halle,  dit 
au  dix-septième  siècle ,  fondé  sa  brillante  théorie  de  l'ani- 
misme ,  déjà  Swammerdam ,  habile  anatomiste  hoUanditt, 
et  l'ingénieux  Français  Claude  Perrault  (  quoique  déniée 
par  Boileau  ) ,  furent  les  doctes  prédécesseurs  de  celle 
doctrine ,  savoir  :  que  l'âme  prédispose  et  organise  tout» 
les  parties  de  l'embryon  naissant ,  pour  un  but  unique  et 
salutaire ,  la  vie  de  l'individu ,  et  pour  l'exercice  de  sa 
membres  avec  toutes  ses  fonctions  ,  selon  l'espèce,  le  genre 
d'existence  auquel  il  est  destiné ,  enfin  pour  résister,  jus- 
qu'à certaines  limites ,  aux  maladies ,  aux  accidents  aux- 
quels il  peut  être  assujetti  dans  le  cours  de  sa  carrière. 

Mais ,  reprochait-on  à  ce  système  ,  l'Ame  intelligente  en 
nous  ne  connaît  pas  naturellement  ce  corps  qu'on  dit  qu'elle 
a  organisé.  11  y  a  plus  :  combien  d'opérations  intérieures, 
sans  conscience ,  toutes  spontanées  dans  nous ,  et  intoe 
d'actes  opposés  à  notre  volonté  ?  11  n'est  donc  pas  présu- 
mable  qu'en  supposant  déjà  toute  savante  cette  autocrate, 
cette  Ame  structrice  et  si  habile  architecte  de  sa  propre 
maison,  elle  opère  cependant  des  actions  invotooUrrrs , 
contraires  même  à  ses  volontés ,  à  ses  désirs,  à  sa  liberté. 
Or,  Stahl  et  ses  partisans ,  qui  ont  développé  profondé- 
ment sa  thèse ,  établissent  des  distinctions  déjà  pressenties 
par  les  platoniciens.  Il  y  a ,  disent-ils ,  diverses  fonctioM 
dans  l'âme ,  la  végétative ,  la  passionnée ,  qui ,  n'intéressât 
point  les  facultés  intellectuelles ,  s'accoutument  originaire- 
ment à  opérer  avec  spontanéité  la  digestion,  la  circnU- 
lion ,  même  la  respiration  ;  comme  par  l'habitude  dereaoe 
nature  le  pianiste  agite  ses  doigts  sur  son  piano  sans  j 
faire  attention  désormais.  Cependant  nous  pouvons  res- 
saisir jusqu'à  certain  point  cette  volonté  primitive,  dsoi 
l'acte  respiratoire  par  exemple.  Dans  la  plupart  des  ma- 
ladies ,  selon  les  animistes  ou  vitalistes  (  car  ceux-ci  as- 
similent à  l'Ame  la  force  vitale ,  comme  le  fait  l'école  de 
médecine  de  Montpellier  ) ,  O  faut  laisser  beaucoup  agir 
d'elle-même  cette  nature,  ou  tout  an  plus  l'aider  dans 
ses  efforts  presque  toujours  tendant  vers  un  but  salu- 
taire. Le  corps,  ou  les  organes,  d'après  ces  aahnisûH. 
n'est  donc  pas  la  principale  chose  à  considérer,  mais  plutôt 
les  allures  de  cette  force  vitale  qui  le  meut;  aussi  les 
sciences  physiques ,  anatotniques ,  chimiques  (  bien  que 
Stahl  fut  un  profond  chimiste  pour  son  siècle  ) ,  ont  pes 
fleuri  parmi  les  écoles  vitalistes.  Celles-ci  sont  plutôt  psy- 
chologiques ou  philosophiques ,  comme  celles  des  ancieas 
pneumatistes. 

Cest  aux  animistes  aussi  qu'on  doit  les  nouons  la  pto* 
parfaites  sur  la  distinction  entre  les  êtres  organisés  (oo 
dont  les  organes  concourent  à  un  même  but  )  et  les  nw*** 
brutes  ou  minérales  non  individuelles ,  inertes  par  elles- 
mémes.  Les  seuls  êtres  organisés  possèdent  ce  principe  eit- 
tral  de  mouvement  qni  fait  nourrir,  accroître,  engendre, 
puis  laisse  périr  l'agrégat  individuel  après  un  cercle  donw 
d'existence.  Eux  seuls  peuvent  posséder  te  vie,  rïae. 
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H  existe  ainsi,  sdon  les  animistes,  une  portion  de  l'âme 
notant  cachée  ou  secrète  en  nous ,  qui  constitue  la  dualité 
des  facultés,  et  qui,  d'elle  seule,  agit  dans  nos  entrailles; 
nous  n'avons  d'elle  connaissance  que  par  des  sensations  obs- 
cures, mais  elle  peut  s'insurger  dans  les  passions,  allumer 
iitTolontairement  l'amour,  la  colère,  etc.,  agiter  tel  organe, 
le  foie,  les  nerfs,  les  libres,  par  des  spasmes  ou  mou  renient  s 
toniques ,  soit  pour  le  développement  des  Ages,  soit  pour  le 
salut  de  l'être  malade ,  même  jusque  dans  le  transport  du 
délire.  La  fièvre ,  les  bémorrhagies,  les  crises,  sont  d'utiles 
tendances  de  cette  Ame  vers  la  santé,  etc.  Il  faut  le  plus 
MMiTent calmer  ses  fureurs  :  c'est  Y archée  àe  van  Helmont. 

Les  médecins  animistes  ou  vitalistes ,  quoiqu'à  différents 
degrés,  comme  les  anciens  hippocratistes,  les  pneumatistes, 
s'ont  jamais  cessé  d'exister.  En  effet,  il  est  impossible 
de  bannir  l'intervention  de  la  nature  dans  la  physiologie , 
car  en  aucun  temps  les  sciences  physiques,  mécaniques, 
chimiques,  ne  suffisent  pour  expliquer  la  vie.  Quand  on 
demande  la  cause  primordiale  de  l'organisation ,  il  faut 
bien  recourir  à  cette  force  motrice  ou  énergie  antérieure, 
comme  pour  la  cause  première  du  monde.  La  vitalité  géné- 
rale ou  le  mouvement  spontané  de  la  matière  ne  rendrait 
pas  raison  des  appropriations  de  la  forme  de  chaque  espèce 
pour  un  but  :  ce  qui  fait  le  désespoir  des  atomistes  et  des 
mécaniciens.  11  y  a  donc  nécessité  d'une  intelligence  pri- 
monlialc  pour  disposer  les  organes  et  les  générations  à  venir 
régler  les  métamorphoses,  etc.  J.- J.  Virey. 

AN'IO,  appelé  aujourd'hui  par  antiphrase  Tcverone 
(?rand  Tibre),  augmentatif  de  Tevere,  Tibre.  Cette  petite 
rivière,  qui  prend  sa  source  près  de  Felettino,  dans  les 
États  romains,  sur  les  contins  du  royaume  de  Naplcs, 
«fare  la  Sabine  du  Latium,  forme  A  Tivoli  une  belle  cas- 
raie  et  des  cascatelles,  et  va  se  jeter  dans  le  Tibre  A  6  ki- 
lomètres environ  au  nord-est  de  Rome.  Camille  y  battit  les 
Gaulois  en  367.  L'Anio,  peu  considérable  par  lui-même,  doit 
h  réputation  A  la  cascade  de  Tivoli,  qui  n'a  pourtant 
qu'une  hauteur  de  cinquante  pieds,  et  est,  par  conséquent, 
infiniment  moins  belle  que  celle  de  Terni  (  la  caduta  délie 
Marmori).  Cependant  elle  a  l'avantage  d'être  placée  près 
du  temple  charmant  dit  de  la  Sibylle,  rotonde  d'architec- 
ture grecque  autrefois  consacrée  A  Veste;  de  toucher  A  la 
tille  de  TiToli ,  et  de  porter  A  quelques  pas  ses  eaux  dans 
«n  fiooftre  appelé  Grotte  de  Neptune,  d'où  elles  reparais- 
sent an  jour  près  d'un  couvent  que  l'on  croit  bâti  sur  les 
ruines  de  la  maison  de  campagne  d'Horace.  Près  de  là  les 
wcatenes,  ou  petites  cascades,  tombent  du  haut  d'un 
fteau  où  fut  placée  la  maison  de  campagne  de  Mécène , 
et  produisent  un  effet  très-pittoresque. 

Le  président  Dupaty  peint  ainsi  le  Tcverone  et  sa  mer- 
tciile  :  n  L'Anio  arrive  lentement  sur  un  lit  égal  et  uni, 

baignant  d'un  côté  une  ville  étalée  sur  ses  bords ,  et 
(i''  l'autre  de  grands  arbres  qui  balancent  sur  lui  leur  om- 
hrage;  il  s'avance  ainsi ,  calme,  majestueux,  paisible.  Sou> 
>kin,  entrant  dans  une  fureur  inexprimable,  il  se  brise  tout 
entier  sur  des  rocs;  il  écume,  il  rejaillit,  il  retombe  en 
bouillons  impétueux  qui  se  tourtent,  qui  se  mêlent,  qui 
mutent;  il  remplit  un  moment  un  vaste  rocher,  l'entr'ouvre 
rt  «  précipite  en  grondant.  Où  est-il  donc?...  Mais  j'en- 
tends mugir  encore  ses  flots  ;  je  demande  A  les  revoir  :  on 
■ne  conduit  A  la  Grotte  de  Neptune.  LA ,  une  montagne 
<1e  roclte  s'avance  sur  un  abîme  épouvantable,  se  creuse, 
^  voûte  et  se  soutient  hardiment  sur  deux  énormes  arcades. 
A  travers  ces  arcades,  A  travers  plusieurs  arcs-cn-ciel  qui  les 
Entrent  en  se  croisant,  A  travers  les  plantes  et  les  mousses, 
J  aperçois  de  nouveau  ces  flots  furieux  qui  tombent  encore 
'ur  de*  pointes  de  rochers  oh  ils  se  brisent  encore,  sautent 
à*  l'un  à  l'autre,  se  combattent,  se  plongent,  disparaissent  :  ils 
f  mt  enfin  dans  l'abîme.  ».  (Lett.  LW.)        L.  Dubois. 

VMS  (pimpinella  anisum).  Linné  classe  cette  plante 
<l»w  la  pentandric  digynie.  Elle  appartient  A  la  famille  des 


ombelli fores  de  Jnssicu.  Ses  caractères  sont  une  racine  fi- 
breuse, une  tige  fistuleusc  pubescente,  des  feuilles  alternes , 
amplexicaules,  des  petites  fleurs  blancltes  disposées  en  om- 
belles doubles  terminales,  un  fruit  ovoïde  composé  de  deux 
petites  graines  d'un  gris  verdAtre  convexes ,  cannelées  sur 
le  dos.  L'anis  réussit  assez  bien  dans  nos  provinces  méri- 
dionales ;  mais  sa  culture  en  grand  a  lieu  en  Espagne ,  et 
surtout  aux  Échelles  du  Levant.  Cette  plante  demande  uno 
terre  légère,  sablonneuse,  et  malgré  cela  bien  amendée, 
enfin  une  exposition  très-chaude.  —  La  semence  seule  de 
l'anis  est  employée  en  médecine  ;  elle  est  réputée  carmina- 
tive,  stomachique  et  apéritive  :  par  conséquent,  elle  échauffe 
un  peu ,  réveille  faiblement  les  forces  vitales ,  favorise  la 
digestion,  lorsque  l'estomac  est  faible  ;  ses  propriétés  les 
plus  certaines  sont  d'augmenter  sensiblement  chez  les  nour- 
rices et  les  femelles  des  animaux  la  quantité  de  lait  qui  leur 
est  nécessaire,  et  dont  cette  semence  facilite  en  même  temps 
la  digestion  chez  les  enfants.  On  l'emploie  aussi  pour  aider 
l'expectoration  des  matières  muqueuses  dans  l'asthme  hu- 
mide et  dans  la  toux  catarrhale  ancienne,  et  sous  forme  de 
cataplasmes  elle  peut  contribuer  A  la  résolution  des  tumeurs 
inflammatoires.  Les  graines  de  l'anis  sont  l'objet  d'un  com- 
merce étendu.  Les  confiseurs  en  font  un  grand  usage.  On  en 
fait  des  bonbons,  de  l'anisette,  dans  certains  pays  on  en  met 
dans  le  pain  ,  dans  le  fromage.  Enfin  l'anis  fait  partie  d'un 
grand  nombre  de  médicaments  composés. 

ANIS  ÉTOILÉ  DE  LA  CHINE.  Voyez  Badum. 

ANIS  (Bois  d').  Voyez  Badiane. 

ANISETTE ,  liqueur  de  table  fabriquée  avec  l'anis 
doux  d'Italie.  Elle  se  prépare  par  infusion  et  par  distillation. 
L'anisette  de  Bordeaux  et  celle  de  la  Martinique  sont  par- 
ticulièrement estimées. 

AN  ISOCYCLE  (du  grec  dcvtoov ,  inégal,  et  de  xvxloç , 
cercle  ),  machine  de  guerre  employée  autrefois  par  les  By- 
zantins pour  lancer  des  flèches.  Sa  construction  et  ses 
moyens  de  destruction  offraient  beaucoup  de  rapport  avec 
l'arbalète  de  trait.  Elle  était  de  forme  spirale ,  A  peu  près 
semblable  au  ressort  d'une  montre ,  et  c'est  de  cette  formo 
que  lui  vient  son  nom.  Par  un  mécanisme  très-simple,  elle 
lançait  en  se  débandant  des  flèches ,  des  dards  ou  des  ja- 
velots. 

ANISODON.  Voyez  Axoplothewo». 

ANISSON-DCPERRON.  C'est  le  nom  d'une  famille 
très-anciennement  connue  dans  la  typographie. 

Laurent  Anisson,  imprimeur  et  échevin  A  Lyon,  en  1670, 
est  le  premier  de  son  nom  qui  se  soit  distingué  dans  la  li- 
brairie, comme  éditeur  d'ouvrages  importants.  On  lui  doit, 
entre  autres  publications,  une  Bibliothèque  latine  des  Pères 
de  l'Église,  en  27  vol.  in-f°.  —  Jean  Anisson,  son  fils,  im- 
primeur de  la  même  ville,  se  chargea,  en  1688 ,  du  célèbre 
Glossaire  de  Du  Gange,  que  les  typographes  de  Paris  refu- 
saient d'imprimer.  Le  premier  correcteur  de  ce  livre  fut 
Jacques  Spon ,  le  dernier  le  père  Colonia ,  jésuite ,  qui  ra- 
conte que  Jean  Anisson  y  travaillait  et  entendait  fort  bien 
le  grec.  Il  eut,  en  1701,  la  direction  de  l'Imprimerie  Royale 
de  Paris ,  qu'il  remit,  en  1705,  A  son  beau-lrère  Claude  Rl- 
gaud ,  quand  il  devint  député  de  sa  ville  natale  A  la  chambre 
de  commerce  de  la  capitale,  fonctions  qu'il  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivée  en  1721.  —  Jacques  Anisson  ,  frère 
du  précèdent,  libraire  et  échevin  A  Lyon,  comme  son  père, 
mourut  dans  cette  ville,  en  1714.  —  Louis-Laurent  Anusoy, 
fils  de  Jacques,  obtint,  en  1723,  la  direction  de  l'Impri- 
merie Royale ,  que  Claude  Rigaud ,  son  oncle ,  ne  pouvait 
plus  exercer  A  cause  de  sa  mauvaise  santé.  11  mourut  en 
1761 ,  sans  postérité.  —  Jacques  Amsson ,  frère  de  Louis- 
Laurent,  lui  fut  adjoint  en  1733,  obtint  au  bout  de  quel- 
ques années  sa  survivance,  et  mourut  dans  ces  fonctions, 
en  1788. 

Êtienne-Alexandre-Jacques  Anisson-Dipeuhon  ,  Als  de 
Jacques,  né  A  Paris ,  en  1748,  fut  le  premier  de  sa 
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qui  ajouta  au  nom  de  ses  ancêtres  celui  de  Duperron.  H 
devint  directeur  de  l'Imprimerie  Royale  en  1783  ,  et  con- 
tinua ,  dans  les  premières  années  de  la  révolution  à  diriger 
la  même  imprimerie  devenue  nationale.  Il  publia  en  1790 
une  lettre  sur  l'impression  des  assignats,  et  en  sollicita  vai- 
nement l'entreprise.  Au  mois  de  décembre  de  la  même  an- 
née il  exécuta  le  décret  qui  lui  ordonnait  de  faire  l'inven- 
taire de  l'imprimerie  de  l'Etat  et  de  le  déposer  aux  archives. 
Accusé  le  4  juillet  1 792  d'avoir  imprimé  un  arrête  incons- 
titutionnel du  département  de  la  Somme ,  il  produisit  à 
l'Assemblée  législative  le  Aon  à  tirer  qui  lui  en  avait  été 
donné  par  le  secrétaire  général  du  ministère  de  l'intérieur  ; 
acquitté  sur  ce  fait ,  il  n'en  rat  pas  moins  obligé ,  après  le 
10  août,  de  quitter  rétablissement  dans  lequel  il  avait  suc- 
cédé à  ses  pères.  Arrêté  en  germinal  an  11,  il  tenta ,  pour 
recouvrer  sa  liberté ,  de  séduire ,  à  prix  d'argent ,  les  auto- 
rités de  Ris  et  de  Corbefl.  Ce  lut  la  cause  de  sa  perte  ;  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire ,  il  périt  sur 
Fcthafaud  le  25  avril  179*. 

Dans  un  mémoire  lu  a  f  Académie  des  Sciences  et  inséré 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers ,  il  s'était  fait  gloire 
d'avoir  inventé  la  presse  à  un  coup.  Malheureusement  pour 
lui  la  priorité  en  était  incontcstablcm  nl  acquise  depuis  plus 
de  six  ans  à  MM.  Didot,  qui  dès  1777  avaient  imprimé  avec 
une  presse  semblable  le  Daphnis  et  Chloé  de  Villoison , 
comme  il  appert  d'une  note  de  VF.pitre  sur  les  Progrès  de 
rimprimerie,  imprimée  à  la  suite  d'un  Essai  de  Fables 
nouvelles  de  Didot  fils  atné,  1786. 

Le  comte  Alexandre-Jacques-Laurent  Apusson-Dcpkr- 
koh,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le  26  octobre  1776, 
remplit  différentes  missions  en  Italie  sous  le  gouvernement 
impérial,  et  deviut  plus  tard ,  successivement ,  auditeur  au 
conseil  d'État,  inspecteur  général  de  l'Imprimerie  Impériale, 
membre  de  la  commission  du  sceau  ,  maître  des  requêtes 
en  service  extraordinaire  et  directeur  général  de  l'Impri- 
merie Royale  sous  la  restauration.  11  obtint,  en  outre,  la 
jouissance  gratuite  du  magnifique  matériel  de  cet  établisse- 
ment et  de  l'immense  local  où  il  est  situé ,  à  la  charge  seu- 
lement d'entretenir  l'un  et  l'autre  à  ses  (rais ,  de  sorte  qu'il 
se  trouva  imprimeur  pour  son  propre  compte  et  en  situa- 
tion de  faire  les  fournitures  de  travaux  considérables  sans 
avoir  à  supporter  la  charge  des  intérêts  de  l'énorme  capital 
que  représentaient  le  matériel  et  les  bâtiments  mis  à  sa  dis- 
position. Les  imprimeurs  brevetés  de  Paris  élevèrent ,  en 
1816  ,  de  vives  réclamations  a  ce  sujet ,  prétendant  que  les 
avantages  concédés  à  M.  Anisson-Duperron  équivalaient  à 
un  privilège  exclusif,  et  lui  donnaient  la  faculté  d'exercer, 
au  détriment  des  imprimeries  particulières,  un  monopole 
dont  le  gouvernement  taisait  les  frais.  Le  député  Roux  du 
Châtclet  signala  lui-même  cette  disposition  à  la  chambre 
comme  onéreuse  pour  l'Etat;  mais  pendant  plusieurs  an- 
nées ,  de  part  ni  d'autre ,  on  ne  put  en  obtenir  la  révoca- 
tion. 11  y  avait  cependant ,  peut-être ,  des  moyens  moins 
préjudiciables  à  la  typographie  française  et  au  trésor  d'in- 
demniser M.  Anisson-Duperron  des  pertes  que  la  révolution 
lui  avait,  disait-on,  fait  éprouver. 

Enfin ,  justice  fut  rendue,  quoiqu'un  peu  tard,  à  qui  de 
droit  :  l'Imprimerie  Royale,  passant  sous  la  direction  de  M.  de 
Villcbois  en  1823,  fut  administrée,  comme  jadis,  pour  le 
compte  du  gouvernement,  et  son  prédécesseur  dut  se  con- 
tenter de  siéger  en  1830  a  la  chambre  comme  député  de  la 
Seine-Inférieure.  La  révolution  de  juillet  lui  avait  valu  en- 
core la  pairie  dont  il  fut  revêtu  le  9  juillet  lHtr>. 

ANJOU  (  province,  comté ,  puis  duché  d' ),  Pagvs  An- 
degavensis ,  ou  Adicavensis  ager  ou  tractvs ,  ancienne 
province  de  France,  composant  en  grande  partie,  les  dépar- 
tements de  Maine-et-Loi  re  et  <?e  la  Sartbe,  avait  pour 
bornes  au  nord  lu  Maine,  à  l'est  la  Touraine,  au  sud-est  le 
Saumurais,  au  sud  le  Poitou ,  et  à  l'ouest  la  Bretagne.  Son 
étendue  était  de  30  lieues  de  longueur  sur  20  de  largeur. 


On  y  comptait  environ  87  forêts  et  jusqu'à  49  rivières.  Les 
seules  navigables  étaient  la  Loire ,  la  Vienne ,  la  Toué ,  la 
Mayenne,  le  Loir  et  la  Sarthe.  Angers  était  la  capitale  «le 
cette  province;  les  autres  villes  de  quelque  importanceétaieot  : 
Baugé,  Brissac  (ancien  duché-pairie ),  Château-Gontier,  la 
FI  è c  h  e ,  le  Pont-de-Cé,  Cbollet,  Craoo,  première  baronnie 
d'Anjou;  Châteauneuf,  Candé,  Se^re,  Ucaupréau,  S  au  mur, 
Mont&oraux,  Montreiiil-Hellay  et  Fontevranll,  où  Robert 
<f  Arbrissel  fonda,  vers  l'an  1099,  un»  célèbre  abbaye  de 
filles  chef  d'ordre. 

Du  temps  de  César  l'Anjou  était  habité  par  les  Andes  ou 
Andegavï ,  qui  ont  donné  leur  nom  à  cette  province.  A 
peine  ce  conquérant  les  eut-il  soumis  qu'ils  tentèrent  de 
secouer  le  joug  des  Romains.  Mais  ayant  échoué  dus  le 
siège  de  Poitiers ,  leur  armée  fut  détruite  au  pavage  de 
la  Loire  par  Fabius,  lieutenant  de  César.  Lors  de  l'irruption 
des  barbares  dans  les  provinces  de  l'empire,  sous  Hoeorros, 
l'Anjou  faisait  partie  de  la  3'  Lyonnaise.  Les  Visigotlis  et 
ensuite  les  Francs  s'établirent  dans  une  partie  de  ce  pays. 
vEgidius,  chef  de  la  milice  romaine  dans  les  Gaules,  appela 
à  son  secours  Odoacre,  roi  des  Saxons,  auquel  le  comte  Paul, 
successeur  d'.Egidius ,  céda  les  Iles  de  la  Loire  ainsi  que  h 
ville  d'Angers ,  pour  gage  de  sa  fidélité  et  de  ses  service». 
Odoacre  y  fit  cantonner  son  armée ,  mais  ce  fut  pour  peu 
de  temps,  car  Childéric,  à  la  tête  des  Francs,  tailla  en  pièces 
les  Romains  et  les  Saxons,  tua  de  sa  propre  main  le  comte 
Paul,  et  s'empara  de  l'Anjou. 

Sous  les  Carlovingiens,  celte  province  fut  divisée  en  deui 
comtés.  Le  comté  d  Outre-Maine,  ou  la  marche  Angevine, 
situé  au  delà  de  la  rivière  de  Maine  ou  Mayenne,  avait 
Châteauneuf  pour  capitale;  Angers  était  celle  de  l'autre 
comté  d'Anjou ,  formé  du  territoire  en  deçà  de  la  même  ri- 
vière. En  850 ,  le  roi  Charles  le  Chauve  donna  le  comté 
d'Outre-Maine  à  Robert  le  Fort,  pour  le  défendre  centre  le» 
Bretons  et  les  Normands.  Tué  par  ces  barbares  à  Briwerte, 
en  866,  Robert  eut  pour  successeur  dans  ce  département  et 
dans  le  duché  de  France,  Eudes,  son  fils,  qui  parvint  es- 
suite  à  la  couronne. 

Incelgeh  ,  fils  de  Tcrtulle,  sénéchal  du  GAtinais,  et  petit- 
fils  de  Torquat,  paysan  qui  vivait  de  la  chasse  et  de  fmib 
sauvages,  reçut  du  roi  Charles  le  Chauve,  vers  lao»70, 
l'investiture  du  comté  d'Anjou  d'en  deçà  de  la  Mayenne. 
Adèle,  comtesse  de  GAtinais,  que  le  roi  Louis  le  Bègue  lui 
fit  épouser  en  878,  acheva  d'éJever  ce  fondateur  d'une  race 
nouvelle  au  niveau  des  princes  les  plus  puissants  de  France. 
Les  descendants  d'Ingelger  se  montrèrent  dignes  de  la  fer» 
tune  que  leur  avait  léguée  leur  père.  Foulqi  es  1",  son  fil* 
et  son  successeur  en  888,  réunit  en  un  seul  gouveracracat 
les  deux  comtés  d'Anjou.  Foulques  II,  son  fils,  comte  d'Aa- 
jou  en  938 ,  devait  être  un  prince  bien  téméraire  ou  Wea 
puissant,  si,  comme  on  l'assure,  en  répondant  à  une  raille- 
rie du  roi  Louis  d'Outremer,  il  osa  lui  dire  :  o«'««  roi  if- 
lettré  était  un  dne  couronné.  Grorrooi  l",  «on  fils,  comte 
d'Anjou  en  95»,  surnommé  Griscgonelle  de  la  couleur  de 
sa  tunique,  secourut  Lothaire  contre  Othon  ,  roi  de  Ger- 
manie, qui  menaçait  Paris.  En  récom|tense  de  ses  services, 
Griscgonelle  reçut  du  roi  Lothaire  l'inféodation  au  comté 
d'Anjou,  pour  lui  et  ses  successeurs,  de  la  charge  de  séné- 
chal de  France,  alors  la  première  dignité  militaire  de  h 
couronne.  En  9»o  le  comte  d'Anjou  battit  Conan  le  Tort, 
comte  «le  Rennes,  et  il  conquit  la  ville  et  le  territoire  de  Loo- 
dun  sur  Guillaume  Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers,  en  »s. 

FocLOves  III,  surnommé  Nerra  ou  le  Noir,  prince  <|m 
ternit  la  plus  rare  valeur  par  la  violence  et  la  fourberie,  ac- 
céda à  Geoffroi  1"'  son  |»èrs  en  987.  Il  fut  heureux  dan* 
toutes  ses  guerres  contre  ses  voisins.  Sa  puissance  était  « 
redoutable  que  le  roi  Robert  n'osa  pas  tirer  venj?eanre  du 
meurtre  de  Hugues  de  Béarnais,  son  favori,  que  Foulques 
fit  poignarder  à  la  chasse  sous  les  yeux  mêmes  du  monar- 
que. Les  abbayes  de  Beaulieu,  de  Saint -Mentes  et  du  Roa- 
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ti  d'Angers,  doivent  leur  fondation  aux  remords  de  ce 
ice  sanguinaire.  Les  fréquents  pèlerinages  qu'il  fit  a  la 
re  Sainte  pour  les  apaiser  lui  ont  fait  donner  le  surnom 
Hrnsolftnitain.  Au  retour  de  son  dernier  voyage,  il 
jrut  à  Metz,  le  21  juin  1040,  laissant  ses  États  a  Gaor- 
i  II,  surnommé  Martel,  son  fils.  Celui-ci  les  accrut  de 
ilJe  de  Tours  et  d'une  partie  de  la  Touraine,  que  lui 
uâ  Henri  1er,  roi  de  France.  Mais  une  révolte  contre  ce 
■ce  lui  coûta  les  villes  d'Alençon  et  de  Domfront.  La 
rr>'  opiniâtre  qu'il  fit  ensuite  à  Thibaut,  comte  de  Blois, 
plus  de  succès,  sans  qu'il  en  tirât  plus  d'avantages.  Ce 
ite,  qui  Ait  le  dernier  de  la  race  dlngelger,  fut  aussi  le 
à  qui  la  fortune  se  montra  constamment  contraire.  Il 
:  ses  jours  en  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  d'Angers,  le  14 
embre  1060. 

rmengarde  d'Anjou,  fille  de  Foulque»  Nerra,  avait  été 
iée  à  GeofTroi  Ferréol,  comte  de  Château-Landon  ou 
jâtinais.  Elle  en  eut  deux  fils,  Gnomioi  111  et  Focl- 

*  FV  le  Ricbain,  à  qui  le  partage  des  États  du  comte 
flroi  Martel,  leur  oncle ,  mit  les  armes  à  la  main  l'un 
tre  l'autre,  jusqu'à  ce  que  Foulques  le  Ricbain  eût  dé- 
filé entièrement  son  frère ,  à  l'instigation  de  la  fameuse 
trade  de  Montfort,  qui  des  bras  de  Foulques  était  pas- 
par  un  enlèvement  concerté,  dans  ceux  du  roi  Philippe, 
«rote  d'Anjou  déclara  la  guerre,  en  1 10S,  à  GEorrooi  IV, 
propre  fils,  issu  d'un  premier  mariage  avec  Ermen- 
ie  'le  Bourbon  -l'Archambaud ,  qu'il  voulait  priver  de 
avantages  au  profit  de  Foulques  V,  issu  de  Bertrade 
«lontfort.  Le  succès  ne  couronna  pas  cette  odieuse  ini- 
■l.  Les  triomphes  de  Geofflroi  le  réconcilièrent  avec  son 
i,  qui  perdit  en  lui  son  plus  ferme  appui,  lorsqu'il  fut 
au  tiége  de  Condé  en  1 106.  Foulques  V,  dit  le  Jeune, 
r.te  d'Anjou  en  1 109,  s'illustra  par  la  bataille  rangée 
il  gagna  sous  les  murs  d'Alençon,  en  11 18,  contre  le  roi 
ngleterre  et  les  comtes  de  Blois.  Ce  comte  déploya  une 
«rie  magnificence  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  la  Terre 
île  en  f  120.  Plus  tard,  il  contribua  à  chasser  les  Impé- 
ix  de  la  Champagne,  et  commanda  l'avant-garde  de  l'ar- 
'  française  dans  l'expédition  de  Louis  le  Gros  en  Auver- 

*  ta  U W  Foulques  passa  à  la  Terre  Sainte ,  où ,  veuf 
mnberge,  comtesse  du  Marne»  il  épousa  en  secondes 
«Méfissende,  fille  aîné  de  Baudoin  II,  roi  de  Jéro- 
™,et  fut  créé  comte  de  Ptolématde  et  de  Tyr.  Deux  ans 

*  »•  succéda  à  son  beau-père  sur  le  trône  de  Jérusalem, 
»  jusqu'en  1 144  avec  gloire ,  et  laissa  ce  trône  à  ses  fils 
-»  du  second  lit,  Baudoin  III  et  Araaury.  Le  pre- 
t  tumnit  sans  enfants  en  1162.  Amaury  laissa  le  trône 
««  fils  Baudoin  IV  ;  la  lèpre  emporta  ce  prince  en  1186. 
«loin  de  Monferrat,  fils  de  Sibylle  d'Anjou,  soeur  de  Bau- 
"  IV»  lui  succéda  sur  le  trône  de  Jérusalem. 

ifrtaoi  V,  dit  P  lantagenet  (  parce  qu'il  ornait  son 
lue  d'un  genêt),  surnom  que  sa  race  a  immortalisé  dans 
tfwre,  fût  atné  de  Foulques  V  et  dtremberge  du  Maine, 
rtt»  a  »n  père  dans  le  comté  d'Anjou,  en  1 128.  Comme 
n<fe  MathiMe  d'Angleterre,  fille  du  roi  Henri  I,r,  il  se 
pour  héritier  de  ce  monarque  en  1135.  Mais,  prévenu 

Etienne,  comte  de  Boulogne,  qui  se  fit  reconnaître  roi 
ngMerre,  et  par  Thibaut,  comte  de  Blois,  que  la  Nor- 
°*e  »ppela  pour  la  gouverner,  il  se  vit  forcé  de  recourir 

armes  pour  conquérir  son  héritage.  A  sa  mort,  en  1151, 
kit  possesseur  de  cette  province.  La  couronne  d'Angle- 

*  Krint  a  Henri  II,  son  fils,  qui  se  fit  couronner  à  West- 
"ler  le  19  décembre  1 1 54.  La  postérité  de  celui-ci  a  régné 
1  aaS  et  a  donné  quatorze  rois  à  l'Angleterre. 

■*  comté  d'Anjou  resta  attaché  à  la  couronne  d'Angle- 
w»if  l'hommage  dû  aux  rois  de  France  jusqu'en  1246, 
k'wis  IX  en  investit  son  frère  Charles ,  comte  de  Pro- 
qui  fut  ensuite  roi  de  Naples.  L'alnée  des  filles  de 
2*» H,  roi  de  Nantes,  lils  de  Chartes  1er,  nommée  Mar- 
^le.  porta  en  dot,  en  1290 ,  les  comtés  d'Anjou  et  du 


Maine  a  Charles ,  comte  de  Valois,  fils  puîné  du  roi  Phi- 
lippe le  Hardi.  Ces  provinces  passèrent  au  roi  Philippe  de 
Valois,  issu  de  leur  mariage,  puis  au  roi  Jean,  qui  en  1356 
en  investit  Louis,  son  second  fils,  avec  titre  de  duché-pairie. 
R^ent  du  royaume  pendant  la  minorité  du  roi  Charles  VI, 
son  neveu,  il  racheta ,  \m  d'éminents  services  rendus  à  la 
France  durant  la  guerre  contre  les  Anglais,  le  juste  reproche 
qu'on  lui  avait  fait  d'avoir  épuisé  le  trésor  pour  se  mettre 
en  état  de  prendre  possession  du  royaume  de  Naples ,  que  la 
reine  Jeanne  1"  lui  avait  transmis  en  l'adoptant  pour  son 
héritier.  Louis  d'Anjou  mourut  de  chagrin  à  Biseglia,  près  de 
Bari,  le  20  septembre  1384.  Louis  II,  son  fils,  lui  succéda  dans 
le  duché  d'Anjou  et  les  comtés  du  Maine  et  de  Provence. 
Après  plusieurs  expéditions  en  Italie,  il  mourut  à  Angers,  le  29 
avril  1417.  Louis  III,  son  fils  aine,  mourut  à  Cosenia,  le  15 
novembre  1434,  an  moment  de  voir  couronner  ses  desseins. 
Son  frère,  René  d'Anjou,  à  qui  l'histoire  a  conservé  avec 
un  respect  religieux  le  surnom  de  bon  roi  René,  que  lui 
donnaient  ses  contemporains ,  lui  succéda  dans  ses  États  et 
dans  ses  droits  au  trône  de  Sicile.  Ce  prince,  né  en  1409 , 
après  avoir  perdu  Naples  et  l'Aragon ,  fut  encore  dépouillé 
de  son  duclié  d'Anjou  par  le  roi  Louis  Xl.  Il  mourut  à  Aix, 
le  10  juillet  1480.  René  laissait,  outre  Nicolas,  duc  de  Lor- 
raine, Yolande  d'Anjou,  mariée  à  Ferri  II  de  Lorraine, 
comte  de  Vaudémont,  et  Marguerite  d'Anjou,  femme  de 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre.  Cette  seconde  maison  d'Anjou 
s'éteignit  en  1481,  dans  la  personne  de  Charles  d'Anjou ,  roi 
titulaire  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem ,  comte  du 
Maine,  fils  de  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  frère  du 
roi  René. 

Dès  l'année  1474  le  roi  Louis  XI  s'était  en  quelque  sorte 
saisi  du  duché  d'Anjou ,  en  mettant  garnison  dans  la  capi- 
tale. 11  le  réunit  définitivement  à  la  couronne  en  1480,  mal- 
gré les  réclamations  du  duc  de  Lorraine.  Depuis  cette 
époque  l'Anjou  ne  fut  plus  qu'un  titre  d'apanage  réservé 
aux  fils  puînés  de  nos  rois.  Les  quatre  fils  du  roi  Henri  II 
ont  porté  successivement  ce  titre ,  ainsi  que  deux  Mis  de 
Inouïs  XIV  (morts  jeunes).  Philippe  V,  roi  d'Espagne,  et 
Louis  XV  étaient  titrés  ducs  d'Anjou  avant  leur  avènement 
an  trône.  Le  second  fils  de  Louis  XV,  mort  en  bas  âge  en 
1733,  fut  le  dernier  prince  français  qui  porta  ce  titre.  LaIné. 

ANJOU  (  François,  duc  n'  ) ,  quatrième  fils  de  Henri  II, 
né  en  1554,  porta  d'abord  le  titre  de  duc  d'Alençon.  Il  assista 
dans  sa  jeunesse  au  siège  de  La  Rochelle.  A  la  mort  de 
Chartes  IX,  à  l'instigation  du  parti  dit  des  politiques,  le 
duc  d'Alençon  tenta  d'écarter  du  trône  son  frère  H  en  r  i  III, 
alors  roi  de  Pologne;  mais  ses  desseins  échouèrent,  et  son 
favori  La  Mole  fut  décapité.  Après  avoir  passé  quatre  ans  en 
prison,  le  duc  d'Alençon  fut  mis  en  liberté,  et  se  plaça  a  la 
tête  de  la  noblesse  protestante  du  royaume.  Cependant  il  ne 
tarda  pas  à  faire  sa  paix  avec  la  cour,  et  reçut  en  apanage  le 
Berri,  la  Touraine  et  l'Anjou.  La  guerre  civile  recommença 
en  1 576,  et  cette  fois  le  duc  d'Anjou  combattit  ses  anciens 
alliés ,  et  leur  prit  la  Charité-sur-Loire  et  lssoire  en  Au- 
vergne. L'année  suivante  les  Flamands,  révoltés  contre 
Philippe  II,  rappelèrent  à  leur  secours;  de  brillants  snocès 
disposèrent  si  bien  les  esprits  en  sa  faveur  qu'il  fut  reconnu 
souverain  des  Pays-Bas.  U  faillit  alors  épouser  la  reine 
Él  isabeth.  Mais  sa  fortune  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il 
voulut  confisquer  les  libertés  de  la  nation  qui  l'avait  élu.  Une 
insurrection  générale  éclata  aussitôt;  les  écluses  qui  re- 
tiennent les  eaux  sont  ouvertes  et  ces  riches  provinces  ne 
sont  plus  qu'une  mer  immense;  François, contraint  d'opérer 
une  retraite  précipitée,  perdit  la  plus  grande  partie  de  son 
armée.  Le  chagrin  qu'il  en  ressentit  abrégea  ses  jours  ;  il 
mourut  le  10  juin  1584. 

ANKARSTROEM  (  Jeak-Jacques),  l'assassin  du  roi 
de  Suède  Gustave  III,  né  en  1761,  (ils  d'un  lieutenant- 
colonel,  fut  admis  à  la  cour,  dans  sa  première  jeunesse,  en 
qualité  de  page,  et  entra  ensuite  dans  les  rangs  de  l'année. 
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Mais  dès  Tannée  1783  Q  abandonna  la  carrière  militaire,  où 
déjà  il  était  partenu  au  grade  de  capitaine ,  et  se  retira  alors 
à  la  campagne,  où  il  se  maria.  A  un  caractère  violent  il 
joignait  des  mœurs  rudes  et  grossières,  et  témoignait  d'une 
hostilité  systématique  à  l'égard  de  toutes  les  mesures  adop- 
tées par  le  roi ,  surtout  quand  elles  avaient  pour  but  de 
mettre  des  limites  à  la  puissance  du  sénat  et  de  l'aristocratie. 
Par  suite  d'intrigues  auxquelles  il  prit  part  dans  l'Ile  de  Golh- 
land ,  il  Tut  impliqué,  en  1790,  dans  un  procès  de  lèse-ma- 
jesté; mais,  faute  de  preuves  suffisantes,  la  justice  dut 
prononcer  son  acquittement.  La  bainc  personnelle  qu'il  avait 
vouée  au  roi  s'accrut  encore,  à  cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  en  agit  avec  lui  pendant  l'instruction  de  son  procès. 
11  revint  dans  celte  même  année  1790  à  Stockholm,  où  il 
prit  part,  avec  le  général  de  Pecblin,  les  comtes  Hora  et 
Ribbing,  le  baron  Bielke,  le  lieutenant-colonel  Liljehorn  et 
d'autres  encore,  à  un  complot  ayant  pour  but  d'attenter  à 
la  vie  du  roi.  Ankarstrœm  reclama  l'honneur  d'être  chargé 
de  l'exécution  de  la  sentence  de  mort  prononcée  contre 
Gustave;  mais  Ribbing  et  Horn  le  lui  disputèrent.  On  con- 
vint de  s'en  rapporter  au  sort,  et  le  sort  décida  en  faveur 
d* Ankarstrœm.  En  1792,  le  roi  ayant  convoqué  la  diète  du 
royaume  à  Geflè ,  les  conjurés  s'y  rendirent ,  dans  l'espoir 
d'exécuter  leur  projet  ;  mais  ils  n'en  trouvèrent  pas  l'occa- 
Mon.  11  leur  fallut  attendre  jusqu'au  là  mars,  où  l'on  savait 
que  le  roi  irait  au  bal  masqué.  Ankarstrœm  tira  un  coup  de 
pistolet  au  roi,  qu'il  blessa  mortellement.  Reconnu  et  arrêté, 
il  avoua  son  crime,  mais  se  refusa  courageusement  à  ré- 
véler les  noms  de  ses  complices.  Condamné  à  mort  le  29 
avril  1792,  il  fut  d'abord  fouetté  de  verges  pendant  plusieurs 
jours  de  suite,  puis  conduit  en  charrette  à  Péchafaud.  Pen- 
dant tout  le  trajet  11  fit  preuve  du  plus  grand  calme,  et 
jusqu'au  dernier  moment  se  vanta  de  son  crime  comme 
d'un  acte  glorieux. 

ANKYLOSE  (  du  grec  àyxûXo;,  courbe  ).  Les  méde- 
cins donnent  ce  nom  à  une  maladie  des  articulations ,  con- 
sistant en  une  raideur  qui  s'oppose  aux  mouvements  natu- 
rels à  ces  parties ,  comme  si  les  os  n'étaient  plus  que  d'une 
seule  pièce.  C'est  une  ossification  des  jointures,  produite 
tantôt  par  l'âge ,  tantôt  par  une  disposition  particulière ,  et 
qui  les  rend  immobiles.  Il  y  a,  du  reste,  des  degrés  dans 
cette  maladie,  qui  peut  être  complète  ou  incomplète. 
Quand  elle  est  complète  ou  traie,  c'est-à-dire  lorsque  toutes 
les  articulations  s'ossifient ,  et  que  le  patient  est  pour  ainsi 
dire  pétrifié  de  son  vivant ,  il  est  sans  doute  inutile  de  dire 
que  l'art  n'a  point  de  ressources  pour  combattre  une  pa- 
reille affection.  Tout  ce  qu'il  peut  faire,  c'est  de  la  diriger 
dans  le  sens  le  moins  incommode  :  par  exemple ,  si  c'est 
aux  membres  inférieurs  qu'elle  se  fixe ,  on  cherchera  à  la 
diriger  dans  le  sens  de  l'extension  ;  si  c'est  aux  membres 
supérieurs,  dans  celui  de  la  flexion.  Quand  elle  est  incomplète 
ou  /misse,  elle  est  causée  par  l'épaississement  de  la  sy- 
novie, dont  les  articulations  sont  enduites.  A  la  suite  d'in- 
flammations aiguës  et  chroniques,  ce  liquide  s'endurcit 
quelquefois  comme  du  plâtre,  et  colle  les  os  ensemble.  Les 
cas  les  plus  ordinaires  se  présentent  en  efTet  à  la  suite  de 
plaies,  de  contusions,  de  luxations  ou  bien  de  rhumatismes 
aigus  ou  chroniques  ;  souvent  aussi  après  une  longue  inac- 
tion à  laquelle  un  membre  s'est  trouvé  condamné  par  suite 
d'une  fracture  ou  d'un  accident.  Le  remède  à  appliquer  alors 
dépend  des  causes  qui  ont  amené  l'ankylose  ;  on  peut  dire 
cependant  en  général  que  les  bains  tièdes,  les  fomenta- 
tions émoUientes ,  les  douches  de  vapeur  simples  et  com- 
posées, les  tractions  modérées,  sont  avantageuses  pour 
rendre  aux  articulations  leur  élasticité  première.  Laténo- 
t  o  m  i  e  et  l'extension  forcée  ont  été  employées  aussi  dans  ces 
derniers  temps. 

ANNA  PEREKN  A,  nymphe  du  fleuve  Numicus,  dont 
le  cuMe  parmi  les  Latins  remontait  à  une  haute  anti- 
quité. Plus  tard ,  quand  le  peuple  romain ,  pour  se  dérober 
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à  la  tyrannie  des  patriciens,  se  rit  forcé  de  se  retirer  sur 
le  mont  Sacré ,  il  crut  voir  cette  nymphe  dans  une  vieille 
femme  qui  avait  apporté  secrètement  des  vivres  au  camp; 
et,  de  retour  dans  la  ville,  on  institua  en  son  honneur 
une  fête  qui  tombait  le  15  mars.  A  une  époque  postérieure 
on  confondit  cette  Anna  Percnna  avec  Anne,  sœur  de  Didon  ; 
et  on  imagina  la  légende  suivante  :  Lorsque  Didon  eut  mis 
fin  à  ses  jours,  Hiarbas  s'empara  de  Carthage  ;  et  sa  tant 
Anne  fut  forcée  de  prendre  la  fuite.  D'abord  elle  se  réfu- 
gia auprès  du  roi  Battus ,  dans  l'Ile  de  Malte  ;  mais  elle  n'y 
fut  pas  longtemps  en  sûreté ,  son  frère  Pygroalion ,  roi  dé 
Tyr,  ayant  menacé  Battus  de  la  guerre.  Elle  prit  donc  de 
nouveau  la  fuite,  et  après  une  foule  de  traverses,  arriva 
en  vue  des  côtes  du  Latium.  A  peine  y  fut-elle  débarquée 
que  son  bâtiment ,  demeuré  à  l'ancre ,  s'engloutit  et  dis- 
parut dans  les  flots.  Énée,  qui  était  déjà  roi,  l'aperçut, et 
Achates  accourut  bien  vite  lui  apprendre  quelle  était  IV- 
trangère.  Il  l'accueillit  dans  son  palais  avec  un  roprewe- 
ment  tel ,  qu'elle  ne  tarda  pas  à  y  exciter  la  jalousie  de  I> 
vinic,  qui  songea  à  se  débarrasser  d'elle  à  tout  prix  et  mime 
par  le  meurtre.  Didon  apparut  alors  en  songe  à  sa  sœur, 
et  l'instruisit  des  dangers  qui  la  menaçaient.  Anne  prit  a*- 
sitôt  la  fuite  ;  mais,  par  suite  de  l'obscurité  de  la  nuit ,  <A\« 
tomba  dans  le  fleuve  Numicus,  où  elle  se  noya;  et  £ne>, 
s'étant  mis  le  lendemain  matin  à  sa  recherche,  enlesdit 
6©rtir  du  fleuve  une  voix  qui  lui  apprit  qu'Anne  était  de- 
venue nymphe  du  Numicus ,  sous  le  nom  d'Anna  Percnoa. 

Une  fois  passée  ainsi  demi-déesse ,  Anna  Pcrenna  prit  U 
vie  du  bon  côté ,  et  joua  force  tours  aux  immortels.  Par 
exemple,  ayant  un  jour  promis  à  Mars  de  le  réconcilier  aw 
Minerve,  et  même  de  lui  faire  obtenir  ses  faveurs,  die  prit 
la  grave  figure  de  la  déesse  de  la  sagesse ,  et ,  à  l'aide  de 
ce  déguisement ,  reçut  les  embrassernents  du  fus  de  Jupiter. 
Anna  Perenna  devint  donc  la  divinité  tutélaire  des  joyeux 
vivants  :  aussi  sa  fête ,  qui  attirait  une  foule  immense  m 
Champ  de  Mars,  et  dont  Ovide  nous  a  laissé  une  descrip- 
tion en  vers  pleine  de  grâce ,  était-elle  l'une  des  plus  pki 
de  Rome.  Ordinairement  on  prédisait  à  celui  qui  touit 
des  libations  en  l'honneur  d'Anna  Perenna  autant  d'an- 
nées à  vivre  encore  qu'il  pourrait  vider  de  coupes  à  l'inten- 
tion d'une  nymphe ,  véritable  type  de  la  bonne  fille  de 
notre  Béranger.  De  là  cette  expression  proverbiale  :  Com- 
mode perennare,  qui  revient  à  cette  formule  philosophique 
si  vantée  aujourd'hui  dans  un  certain  monde  :  Faire  la  m 
courte  et  bonne. 

AIVNABERG,  ville  de  Saxe,  située  dans  rErxgehirçr, 
près  du  Bilberg,  a  un  lycée,  une  bibliothèque  de  15,*°° 
volumes ,  plusieurs  beaux  édifices,  entre  autres  l'église  de 
Sainte-Anne,  bâtie  de  1499  à  1 525  :  c'est  un  des  temples  pro- 
testants les  plus  richement  décorés  qui  existent.  Fondée  par 
le  duc  Albert,  en  1496,  elle  possède  644  maisons,  avec  s.flW 
habitants,  qui  longtemps  ont  vécu  presque  exclustvemait 
du  produit  de  leurs  mines;  mais  insensiblement  sa  fabrica- 
tion de  dentelles,  de  passementerie,  de  rubanerie,  détail*, 
de  gazes,  de  soieries,  de  mérinos ,  de  tricots,  se*  teintu- 
reries, ses  brasseries  ont  pris  la  place  de  cette  branche  d'in- 
dustrie ,  devenue  beaucoup  moins  lucrative.  Les  mine»  « 
question  sont  d'étain,  de  fer,  d'argent  et  de  cobalt. 

ANNALES.  On  a  longtemps  confondu  les  anwl* 
avec  l'histoi rc,  les  chroniques,  les  fastes;  mais  U 
valeur  respective  de  ces  mots  est  aujourd'hui  pariait' ti>:1 
déterminée.  On  appelle  annales  la  simple  relation  des 
nements  faite  année  par  année  sans  les  rattacher  le*  M> 
aux  autres  dans  les  périodes  qui  les  embrassent.  TacjJ* 
donnait  le  nom  d'annales  au  récit  des  siècles  passés. rln' 
servait  le  nom  d'histoire  pour  les  faits  contemporains  ;  a»* 
Aulu-Gelle  pense  que  l'histoire  et  les  annales  différent  ealre 
elles  comme  le  genre  et  l'espèce ,  et  définit  edJewi  à  an 


près  comme  on  l'entend  généralement  à  présent.  L'opùw* 
de  cet  écrivain  ne  fait  d'ailleurs  que  reproduire  oeUe  d« 
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Gcéron.  Celui-ci  ajoutait  même  que  l'histoire  avait  dû  com- 
mencer par  une  collection  d'annales.  Ce  sont  en  effet  à 
proprement  parler  les  documents  de  l'histoire.  L'annaliste 
enregistre  les  faits  sans  se  préoccuper  d'autre  chose  que  de 
l'exactitude  et  de  l'ordre  chronologique;  l'œuvre  de  l'his- 
torien est  d'un  ordre  plus  élevé.  A  l'aide  d'une  pliilosophic 
éclairée ,  d'une  critique  impartiale  et  sévère ,  il  groupe  les 
faits,  en  montre  l'enchaînement ,  apprécie  les  hommes  et 
les  choses ,  et  de  la  science  du  passé  Tait  l'enseignement 
de  l'avenir.  Quoi  qu'en  ait  dit  Voltaire ,  toutes  les  nations 
ont  eu  des  anales. 

Les  plus  anciennes  annales  sont  celles  de  la  Chine;  elles 
remontent  jusqu'au  règne  de  Fohi,  l'an  3331  avant  l'ère  chré- 
tienne, ou  plusieurs  siècles  avant  le  déluge.  Chex  les  Egyp- 
tiens leurs  prêtres  étaient  chargés  d'écrire  les  annales.  Hé- 
rodote et  Diodore  de  Sicile  les  consultèrent  avec  le  plus 
grand  profit.  Le  même  usage  existait  chez  les  Hébreux  et  les 
Chaldéens,  qui  écrivaient  sur  des  briques  cuites  leurs  obser- 
vations astronomiques.  Les  fameux  marbres  du  comte  d'A- 
rundel ,  découverts  dans  l'Ile  de  Paros  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle ,  contenaient  les  annales  des  Athé- 
niens. A  Rome  c'était  le  grand  pontife  qui  était  chargé  de 
rédiger  les  annales  ou fastes.  Les  Péruviens,  qui  ne  connais- 
saient point  récriture ,  enregistraient  les  faits  de  leur  histoire 
au  moyen  de  cordelettes  nouées.  Voltaire  fait  observer  à  ce 
propos  qu'avec  ce  procédé  Us  ne  pouvaient  guère  entrer 
dans  de  grands  détails;  cette  critique  est  plus  spirituelle  que 
juste,  puisque  ces  nœuds  formaient  pour  eux  un  véritable 
alphabet.  Les  Mexicains  se  servaient  pour  le  même  objet 
de  plumes  de  différentes  couleurs  figurant  de  véritables 
tableaux.  Les  nations  modernes  doivent  les  plus  beaux  tra- 
vaux de  leurs  historiens  aux  humbles  écrits  des  moines , 
ces  annalistes  du  moyen  âge.  Parmi  ceux-ci  Grégoire  de 
Tours,  Saxo  Grammaticus,  Adam  de  Brème  et  Nestor  mé- 
ritent d'être  cités  plus  particulièrement. 

ANNAM  ou  AN AM ,  empire  de  la  côte  orientale  de 
la  presqu'île  de  l'Inde  qui  s'est  formé  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle  des  royaumes  de  Ton k in  et  de  la  Coc lun- 
ch in  e,  jadis  séparés  et  pour  la  plus  grande  partie  soumis  à 
la  Chine,  de  certaines  portions  de  l'ancien  royaume  de 
Cambogc,  ainsi  que  de  Champa  et  du  territoire  de  Moi. 
On  évalue  sa  superficie  totale  à  environ  neuf  mille  cinq  cents 
myriaroètres  carrés.  11  est  borné  au  nord  par  les  provinces 
chinoises  de  Kouaoung ,  Kouangsi  et  Junam ,  à  l'ouest  par 
le  territoire  de  Laos,  par  Siam  et  un  reste  de  Cambogc ,  au 
sud  et  à  l'est  par  la  mer  de  la  Cliine  méridionale.  Le  May- 
kaung  le  parcourt  du  nord  au  sud ,  et  forme  à  son  embou- 
chure un  immense  delta.  Le  plus  grand  fleuve  qu'on  y 
trouve  ensuite  est,  au  nord-est,  le  Sangkoï.  Une  des  chaînes 
de  montagnes  malaies  s'étend  a  travers  la  partie  septentrio- 
nale d'Annam  jusqu'aux  frontières  occidentales  du  pays , 
dont  elle  occupe  au  sud  l'intérieur,  en  n'envoyant  çà  et  là 
que  quelques  ramifications  latérales  vers  la  cote  dont  le  sol 
est  presque  constamment  plat.  La  chaleur,  qui  devrait  être 
pour  le  climat  d'Annam  le  résultat  de  sa  situation  tropicale , 
entre  le  tropique  du  Cancer  et  le  neuvième  parallèle ,  est 
tempérée  par  l'influence  rafraîchissante  de  la  mer  d'une  ma- 
nière aussi  agréable  que  favorable  a  la  plus  magnifique  vé- 
gétation. Tout  ce  pays  est  sujet  aux  moussons.  Celle  du  sud- 
ouest,  qui  règne  d'avril  à  octobre,  y  amène  les  pluies;  celle 
du  nord-est ,  qui  souffle  d'octobre  à  avril ,  y  produit  la  sé- 
cheresse. Mais  la  partie  nord-ouest  est  exposée  aux  terri- 
bles dévastations  des  typhons,  ouragans  particuliers  aux 
ru  ers  de  la  Chine.  Le  règne  minéral  y  offre ,  outre  les  mé- 
taux précieux ,  du  cuivre,  du  fer  et  de  l'élain.  En  fait  de 
produits  du  règne  végétal,  il  faut  mentionner  le  riz,  le  maïs, 
la  racine  d'yam ,  un  grand  nombre  d'arbres  à  fruits  et  d'é- 
pires.  Le  commerce  recherche  plus  particulièrement  la  can- 
nelle, le  poivre,  le  coton,  le  bois  d'alocs  à  cause  de  son  par- 
fum et  les  bois  de  charpente  d'Annam.  On  trouve  en  outre 
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dans  l'intérieur  du  pays  l'arbre  &  vernis  et  l'arbre  à  gomme 
gulte.  Le  règne  animal  présente  surtout  de  beaux  élépliants, 
des  tigres ,  des  rhinocéros ,  des  chèvres  musquées  et  des 
buffles;  mais  les  chevaux  y  sont  d'une  très-petite  race.  La 
culture  de  la  soie  y  est  extrêmement  florissante. 

Les  habitants,  désignés  sous  le  nom  générique  d'Anna- 
mites, sont  pour  la  plus  grande  partie  d'origine  mongole, 
et  c'est  seulement  vers  le  sud  qu'on  les  trouve  mélangés  de 
Malais.  Ils  se  distinguent  entre  tous  les  autres  peuples  de 
l'Asie  par  leur  taille  exiguë  et  ramassée,  par  la  beauté  de 
leurs  formes  et  la  rondeur  de  leurs  têtes.  Les  voyageurs 
s'accordent  à  représenter  le  caractère  général  de  cette  na- 
tion comme  gai,  bon  et  alfable.  La  plupart  des  tribus  font 
profession  de  bouddhisme;  mais  il  en  est  aussi  qui  profes- 
sent la  religion  de  Confucius.  Leurs  prêtres  (tatapoins) 
forment  une  classe  inférieure  et  peu  estimée.  En  1834  les 
quatre  cent  mille  chrétiens  catholiques  qu'on  compte  dans 
l'empire  d'Annam  furent  l'objet  d'une  violente  persécution. 
La  langue  des  Annamites  est  monosyllabique,  et  ressemble 
pour  la  construction  comme  pour  le  caractère  à  celle  des 
Chinois  (voyez  Orient  [Langues  de  1']  ).  Elle  n'a  point  de 
littérature  propre.  En  ce  qui  touche  le  développement  in- 
dustriel des  Annamites,  on  reconnaît  partout  chez  eux  l'in- 
fluence chinoise,  de  même  qu'une  aussi  grande  aptitude  que 
les  Chinois  à  tous  les  travaux  d'arts,  quoiqu'ils  ne  l'exercent 
pas  au  même  degré.  D'ailleurs ,  malgré  les  nombreux  élé- 
ments de  richesse  fournis  par  le  sol ,  le  commerce  y  est 
sans  activité  et  se  borne  à  quelques  relations  avec  la  Chine, 
Siam  et  les  ports  anglais  du  détroit  de  Malakka.  Les  prin- 
cipales villes  commerciales  de  l'empire  d'Annam  sont 
Kangkao,Saïgoun,  capitale  du  Camboge,  Nathrang,  Phouyen, 
Qouinhone,  Faïfo,  Hue,  capitale  de  la  Coctunchine,  et  Kécho, 
capitale  du  Tonkin. 

ANNAPOLIS.  11  y  a  deux  villes  de  ce  nom  dans  l'A- 
mérique du  Nord.  —  L'une,  dépendant  des  possessions  an- 
glaises dans  cette  partie  du  monde ,  et  bâtie  sur  les  bords 
de  la  Foundibay ,  est  une  place  forte  du  gouvernement  de 
le  Nouvelle-Ecosse.  Elle  est  peuplée  de  1,200  habitants.  Jus- 
qu'en 1710  elle  avait  porté  le  nom  de  Port-Royal,  et  avait 
appartenu  aux  Français.  Prise  d'assaut  cette  année -là 
par  les  Anglais ,  elle  reçut  des  vainqueurs  le  nom  à' Anna- 
polis,  en  l'honneur  de  leur  reine  Anne;  et  le  traité  de  paix 
d'Utrecht  en  consacra  solennellement  la  cession  à  l'Angle- 
terre par  la  France.  Une  rivière  du  même  nom ,  qui  se 
jette  dans  la  baie,  a  un  cours  extrêmement  rapide,  et  rend 
l'entrée  de  son  port  assez  dangereuse  aux  bâtiments  d'un 
fort  tonnage.  —  L'autre  Annapolis  ,  bâtie  sur  une  presqu'île 
formée  par  l'embouchure  de  la  Severn  et  de  la  baie  de 
Chesapcake,  à  soixante  kilomètres  nord-est  de  Washington, 
est  la  capitale  de  l'État  de  Maryland ,  dans  le  comté  d'A- 
rundcl.  Irrégulièrement  bâtie ,  il  y  a  vingt  ans  elle  n'était 
pas  encore  parée,  et  comptait  à  peine  l,&00  habitants.  On 
évalue  aujourd'hui  sa  population  à  3,000  âmes,  et  elle  pos- 
sède un  tltéâtrc,  ainsi  qu'une  banque.  Son  hôtel  de  ville , 
qui  a  soixante  mètres  de  longueur,  trentre  mètres  de  lar- 
geur, et  quarante  mètres  d'élévation,  est  le  plus  bel  édilitc 
do  ce  genre  qu'il  y  ait  dans  les  États  méridionaux  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

ANNATES,  revenus  annuels  que  le  pape  prélève  sur 
chaque  prébende  dont  il  donne  l'investiture.  On  distinguait 
quatre  espèces  «Tannâtes  :  l'annale  proprement  dite  était 
celle  qu'on  percevait  sur  tous  les  bénéfices ,  à  l'exception 
des  évéchés  et  des  bénéfices  consisteriaux  ;  Y  annote  com- 
mune était  la  redevance  payée ,  conformément  à  un  ancien 
règlement,  par  les  évéchés  et  les  bénéfices  consistoriaiix. 
La  moitié  du  produit  était  attribuée  exclusivement  au  pape  ; 
l'autre  moitié  revenait  au  sacré-collége.  On  appelait  petite, 
annale  celle  qui  consistait  dans  une  légère  fraction  addition- 
nelle à  l'annale  des  évéeltés  et  des  bénéfices  consistoriaux  ; 
elle  était  distinée  à  quelques  officiers  du  pape.  Enfin,  une 
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bulle  du  pape  Pau)  II  ayant 

unis  a  quelque  communauté,  les  annates  seraient  payées  de 
quinze  ans  en  quinze  an?*,  cette  dernière  annate  fut  nommée 
annote  de  quinze  ans. 

Le  concile  de  Baie  avait  ûté  aux  souverains  pontifes  le 
droit  d'auiiates,  qui  leur  fut  rendu  par  les  concordata  ger- 
manica.  Ce  droit  date  du  quatorzième  siècle.  Il  existe  dans 
la  chancellerie  de  la  cour  pontificale  de  Rome  une  taxe  gé- 
nérale des  revenus  de  toutes  les  prébendes.  —  Ce  fut 
Jean  XXII  qui  introduisit  les  Annates  en  France,  vers  1320; 
Boniface  IX  confirma  ce  droit  par  une  sentence  décrétale. 
Clément  VU  ordonna  que  la  moitié  du  revenu  de  tous  les 
bénéfices  de  France  serait  réservée  au  siège  papal  et  à 
l'entretien  des  cardinaux.  Une  ordonnance  de  Charles  VI, 
de  l'an  138S,  abolit  pour  la  première  fois  cette  coutume, 
qui  fut  à  plusieurs  fois  remise  en  vigueur ,  puisque  saint 
Louis ,  par  l'article  S  de  la  célèbre  Pragmatique,  prononça 
contre  elle  une  abolition  qui  fut  renouvelée  par  un  arrêt  du 
parlement,  le  H  septembre  1406.  Des  lettres  patentes  l'a- 
vaient rétablie  en  i.r>62,  et  elle  avait  subsisté  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  révolution  française,  lorsque  les  lois  des  11  août 
et  21  septembre  1789  vinrent  prononcer  l'abolition  détinitive 
de  ce  droit  en  France.  Foyes  Biens  eccl&jastioubs. 

Depuis  le  concordat  du  18  germinal  an  X  on  paye  tou- 
jours une  certaine  somme  à  la  cour  de  Rome,  pour  l'expédi- 
tion des  bulles  des  ecclésiastiques  promus  à  des  archevêchés, 
à  des  évêchés,  ou  au  cardinalat. 

ANNE  (Sainte),  ûlle  de  Mathan,  prêtre  de  Bethléem, 
de  la  famille  d'Aaron,  ayant  épousé  saint  Joachim ,  devint 
mère  de  la  sainte  Vierge,  après  vingt-deux  ans  de  stérilité. 
Ce  sont  les  seuls  détails  que  l'on  possède  sur  cette  sainte, 
dont  le  nom  liébraîque,  Channah,  signifie  gracieuse.  Des 
auteurs  sacrés  prétendent  qu'elle  se  remaria  deux  fois ,  la 
première  avec  Cléophas,  dont  elle  eut  une  ûlle  nommée  Marie, 
femme  d'AlpItéc,  et  mère  de  saint  Jacques  le  Mineur  ;  la  se- 
conde avec  Salonté,  dont  elle  eut  une  autre  Marie,  qui  épousa 
Zébédoe  et  le  rendit  père  de  saint  Jacques  le  Majeur  et  de  saint 
Jean  l'hvangéliste.  La  mémoire  de  sainte  Anne  fut  honorée 
en  Orient  dés  les  premiers  siècles  du  christianisme.  L'em- 
pereur Justinien  plaça  sous  son  invocation  plusieurs  églises 
qu'il  avait  fondées.  Sa  fête  ne  s'introduisit  que  beaucoup 
plus  tard  en  Occident ,  où  elle  n'était  pas  encore  célébrée 
au  temps  de  saint  Bernard.  Le  jour  qui  lui  est  consacré  varie 
avec  les  diocèses,  et  se  trouve  le  25 ,  le  26  ou  le  28  juillet. 
On  assure  qu'en  710  son  corps  fut  apport*4  de  la  Palestine  à 
Conslaiitinople,  et  plusieurs  églises  se  glorifient  de  posséder 
de  ses  i cliques  ;  mais  ces  prétentions  ne  sont  pas  plus  justi- 
li.  es  (lue  les  autres  récits  consignés  dans  les  légendes  rela- 
tives à  cette  sainte. 

ANNE  (Ordre  de  SAINTE-).  Cet  ordre  russe,  aujour- 
d'hui très-commun,  appartenait  primitivement  au  Holstein. 
Il  avait  été  fondé,  le  3  février  1735,  par  Charles-Frédéric, 
duc  de  Holstein-Gottorp,  en  l'honneur  de  la  duchesse,  son 
é|>ouse,  Anne,  fdlc  de  Pierre  le  Grand  et  de  (Impératrice 
Aune  lvanovna,  alors  régnante.  Il  passa  en  Russie  avec 
Pierre  Fuilorovitch,  lils  du  duc,  et  nous  trouvons  dès  1742 
l'impératrice  Elisabeth  le  conférant  au  (ils  du  feld-maréchal 
Chérémelief.  Cependant,  il  continuait  à  être  considéré 
comme  ordre  étranger.  Sous  Catherine  II  le  grand-duc  I»aul 
en  était  le  dispensateur.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  parvint  réel- 
lement a  l'empire,  en  1 796,  qu'il  l'admit  au  nombre  desordres 
russes.  Au  commencement  l'ordre  de  Sainte-Anne  n'avait 
qu'une  seule  classe,  de  quinze  chevaliers  ;  maintenant  il  se  di- 
vise en  quatre  classes  cl  même  en  cinq  si  Pon  fait  entrer  en 
ligne  de  compte  celle  des  simples  soldats,  qui  reçoivent  une 
décoration  modifiée.  La  croix  est  rouge  et  entaillée.  On  la 
suspend  à  un  ruban  également  rouge,  liseré  de  jaune.  Au 
miîieu  de  la  plaque,  que  l'on  porte  a  droite,  se  dessine  une 
croi\  rouge,  avec  cette  devise  :  Amantibus  pietetem,  jus- 
tiliam,  /idem. 
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,  Aile  de 

nople  Alexis  Comnène  l".  Voyez  Comtois. 

ANNE  DE  BEAUJEU,  fille  de  Louis  XI,  éponv  k 
seigneur  de  Beaujeu.  Voyez  Bkacjeo. 

ANNE  DE  BRETAGNE,  reine  de  France.  —  F* 
unique  de  François  II ,  duc  de  Bretagne ,  et  de  Marwrfe 
de  Foix ,  elle  naquit  à  Nantes ,  le  26  janvier  HT».  Eb 
n'avait  que  cinq  ans  lorsqu'elle  fut  fiancée  eo  iw*  t 
Edouard ,  prince  de  Galles ,  fils  d'Edouard  IV ,  roi  tkifr- 
terre  ;  ce  jeune  prince  ne  comptait  que  neuf  ans.  D  ht 
assassiné  deux  ans  après  par  le  duc  de  Gtocester,  sonoadr, 
qui  s'empara  du  trône ,  et  prit  le  nom  de  Richard  ni  U 
petite  princesse  Anne,  reine  future  de  l'Angleterre,  * 
trouva  ainsi  veuve  à  sept  ans. 

Le  duc  François  II  confia  son  éducation  à  la  damr  i». 
Laval ,  qui  se  montra  digne  de  ce  choix.  Anne  poerait  pr* 
tendre  aux  plus  brillantes  alliances.  A  peine  ipée  de  trr» 
ans,  eUe  se  vit  recherchée  par  plusieurs  princes,  entre  lesqv* 
on  distinguait  Alain,  sire  d'Albret,  le  duc  d'Orients,  qr 
fut  depuis  le  roi  Louis  XII ,  Maximilien  d'Autriche,  roi  Jn 
Romains,  héritier  présomptif  de  l'Empire,  et  le  jeowcKtff 
de  Richmond ,  dernier  rejeton  de  l'illustre  et  nulbnrr^ 
maison  de  Lanças tre.  Le  duc  d'Orléans ,  premier  prince  à 
sang  de  la  maison  de  France,  ne  dut  qu'à  hri-merne  ti 
préférence  sur  tous  ses  rivaux.  Il  était  aimé.  Cette  aUiote 
entrait  parfaitement  dans  les  convenances  et  surtout  te* 
les  affection*  du  duc  François,  ami  de  tous  les  eooeitèé' 
la  famille  régnante  de  France.  Si  Anne  n'avait  consutte  qw 
son  cceur,  le  duc  d'Orléans  l'eût  dès  lors  emporté  ;  an 
l'ambition ,  le  voeu  des  états  de  Bretagne,  l'eilrtav  de» 
qu'éprouvait  la  princesse  de  perpétuer  la  sooTerai»#  h 
Bretagne  dans  sa  maison  firent  tourner  la  chance  ea  faw 
de  l'archiduc  Maximilien ,  qui  l'épousa  par  procréer, 
en  1490.  Cette  seconde  alliance  eut  le  sort  de  la  praro-t . 
elle  resta  sans  elfet ,  et  la  Bretagne  échappa  à  la  mot 
d'Autriche. 

Après  le  traité  de  Coiron  et  la  mort  du  due  Frase» , 
Anne  se  trouva  maltresse  de  sa  principauté  et  de  *>n 
Le  duc  d'Orléans  fut  encore  contraint  de  sacrifier  »  fi 
chères  espérances  :  Charles  VIII,  qui  avait  fait  «ci  da- 
tions pour  se  rendre  maître  de  la  Bretagne,  deroamio  !i 
main  de  la  princesse  Anne.  La  réunion  de  la  Bretagne  i  h 
France  fut  une  des  conditions  de  ce  mariage.  U  p*»  > 
cette  province  et  de  la  France  en  devint  l'heureux  rèsjW 
Le  contrat  et  la  célébration  nuptiale  eurent  heu  a  Laç-i 
en  Touraine,  le  16  décembre  149t.  La  noblesse  de  BrrUT* 
aurait  préféré  lui  donner  pour  éponx  l'archiduc 
mais  en  refusant  Charles  VIII  Anne  eût 
province  à  être  conquise  et  morcelée. 

Ce  mariage  rendit  aux  Bretons  la  pats  et  l'espoir  f« 
meilleur  avenir.  Anne,  après  la  célébration  nuptiale. ac- 
compagna son  époux  au  Plessis-lès-Tours ,  où  ih  séjournè- 
rent quelque  temps  ;  chaque  jour  était  marqné  par  de  ta- 
velles fêles.  Leur  marche  de  Tours  à  Paris  fut  triou>pha)r. 
La  cérémonie  du  sacre  de  la  jeune  reine  fut  célébrée  i  S»*- 
Denis ,  le  8  février  1492.  «  Il  la  faisait  bon  voir,  d.t*** 
Gelais,  historien  contemporain  ;  car  elle  était  grande, 
jeune  et  pleine  de  si  bonne  grâce  que  l'on  prenait  F*8*1 
la  regarder.  On  ne  lui  reprochait  tout  bas  qu'on  lepr 
physique  ;  elle  était  on  peu  boiteuse.  »  Le  kndrwfl  ' 
fit  son  entrée  à  Paris ,  et  prit  le  titre  de  reine-durJie** 
ne  vit  pas  sans  chagrin  Iwaucoup  de  Bretons  dan*  le  wnw 
et  dans  les  groupes  qui  se  pressaient  sur  son  p**5*|r-  u 
réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  était  con*»"^* :  "T 
tout  ce  qui  rappelait  cet  événement  lui  était  peaiWr  w 
considérait  toujours  les  Bretons  comme  nne  wt»»  rtn'' 
gère  à  la  France,  et  toute  sa  conduire  fut  I»  coa>é<r*flrf 
de  celle  conviction.  ___„vlf 

Cependant  la  morl  du  dau|»htn  son  fils  avait  n[f 
duc  d'Orléans  du  trOne.  La  joie  qu'il  l*î*$»  èdato  * 
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occasion  était  une  insulte  à  la  douleur  d'une  mère.  Peut-  i 
Kk  la  reioe  se  trompa-t-elle  mit  les  véritables  in  tentions 
do  duc ,  plus  galant  qu'ambitieux.  Mais  Anne  ne  savait 
uraer  ni  bair  faiblement.  Elle  employa  tout  son  sondant 
sur  le  roi  pour  lui  rendre  le  duc  d'Orléans  suspect.  Les 
choses  en  Tinrent  au  point  que  le  duc  se  crut  obligé  de  se 
justifier.  On  l'accusait  d'attenter  aux  droits,  à  l'autorité  du 
roi,  et  de  conspirer  dans  son  gouvernement  de  Normandie. 
Anne  triompha ,  et  le  duc  fut  obligé  de  quitter  la  cour  et 
wn  gouvernement,  et  de  se  retirer  à  Blois.  Il  ne  dépendit 
pas  de  la  reine  qu'il  ne  fat  exilé  plus  loin.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  ne  reparut  plus  à  la  cour  tant  que  Charles  VIII  vécut. 
Elle  avait  gouverné  le  royaume  avec  une  grande  habileté 
pendant  l'expédition  de  ce  prince  en  Italie. 

A  la  mort  si  prompte  de  son  époux ,  Anne  parut  incon- 
solable, et  pendant  les  deux  premiers  jours  elle  refusa  de 
prendre  aucune  nourriture.  L'ambition  eut  du  reste  une 
grande  part  à  cette  douleur,  trop  fastueuse  pour  avoir  un 
autre  motif.  Elle  se  voyait  descendre  du  plus  beau  trône  de 
l'Europe.  Elle  pleurait  le  plus  débonnaire  des  époux ,  eue  qui 
était  plus  roi  que  lui  et  qui  pouvait  l'être  longtemps  encore; 
car  il  n'avait  que  vingt-sept  ans.  Enfin  elle  perdait  à  la  fois 
et  le  trône  royal  de  France  et  le  trône  ducal  de  Bretagne  ! 
René  et  duchesse ,  elle  n'était  plus  qu'une  douairière  Bans 
pouvoir.  Ce  duc  d'Orléans,  qu'elle  haïssait  autant  qu'elle 
l'avait  aimé ,  devenait  son  seigneur  et  maître  :  à  lui  cette 
belk  couronne  pour  laquelle  elle  avait  fait  le  sacrifice  de  ses 
plus  chères  affections.  Et  pourtant  Anne  n'avait  que  vingt- 
sept  ans ,  et  jamais  elle  n'avait  été  plus  Délie. 

Ambitieuse  et  vindicative,  elle  était  au  lond  plus  dévote 
que  pieuse;  le  goût  des  innovations  était  encore  une  de  ses 
passions  dominantes.  A  la  mort  de  Cliarles  VI II ,  elle  prit 
le  deuil  en  noir  ;  jusque  alors  les  reines  l'avaient  porté  en 
liane,  et  de  là  le  nom  de  reines  blanches  donné  aux  reines 
douairières.  Elle  ordonna  elle-même  les  obsèques  du  feu 
roi ,  et  lui  fit  construire  un  magnifique  mausolée.  Revêtue 
du  titre  purement  honorifique  de  duchesse,  elle  se  retira  en 
Bretagne,  y  mena  le  train  d'une  souveraine,  y  Ht  battre 
monnaie  h  son  coin,  rendit  plusieurs  édits  sur  les  plus  im- 
portantes parties  de  l'administration ,  accorda  des  lettres 
d'anoblissement  et  de  grâce,  convoqua  les  états  de  la  pro- 
irnce  à  Rennes.  C'était  protester  hautement  contre  les 
causes  du  traité  qui  avait  réuni  la  Bretagne  à  la  France. 
Le  conseil  du  nouveau  roi  Louis  XII  ne  pouvait  s'y  mé- 
prendre ;  mais  Anne  connaissait  bien  le  caractère  faible  de 
ce  prince.  Le  roi  de  France  était  encore  pour  elle  ce  qu'a- 
vait été  le  duc  d'Orléans.  Il  avait  oublié  avec  quel  acliar- 
neinent  elle  l'avait  persécuté ,  humilié  depuis  son  mariage 
avec  le  feu  roi.  Il  ne  se  rappelait  que  l'amour  qui  les  avait 
unis  dama  leur  jeunesse,  et  a  peine  sur  le  trône,  son  prenuer 
uni  t  «a  première  pensée,  avait  été  de  le  i*artager  avec  elle. 
Il  lui  fit  proposer  sa  couronne  et  sa  main.  Anne  affecta  des 
scrupules.  Louis  était  marié  depuis  vingt-quatre  ans  ;  mais 
il  pouvait  divorcer,  et  il  était  certain  d'obtenir  l'assentiment 
du  (>ape  :  les  négociations  s'ouvrirent  immédiatement  entre 
ses  agents  et  ceux  d'Alexandre  VI  et  de  son  fils ,  César  Bor- 
gia.  La  séparation  et  la  dispense  n'éprouvèrent  aucune  dif- 
ficulté sérieuse. 

Louis  XII,  jusque  alors  épris  de  toutes  les  belles,  ne  parut 
vivre  que  pour  sa  nouvelle  épouse.  Le  mariage  fut  célébré  à 
.Nantes,  le  8  janvier  149».  Anne  l'avait  prévu;  elle  avait  dit 
aux  dames  de  sa  |telite  cour  qu'elle  redeviendrait  reine  de 
France.  Louis  lui  abandonna  tous  les  revenus  de  la  Brc- 
tde-ne  :  elle  les  employait  à  faire  les  honneurs  de  sa  cour,  en 
cadeaux  aux  Itommes  de  lettres,  aux  artisles  et  aux  capi- 
taines qui  avaient  perdu  leurs  équipages  a  la  guerre.  Louis 
tomUi  malade  a  Blois  :  Aune  ne  quitta  pas  le  chevet  de 
son  liL  Ou  désespéra  de  ses  jours,  et  la  première  pensée 
de  la  reine  Tut  de  tout  disposer  pour  son  retour  eu  Bre- 
tagne. Elle  fit  embarquer  sur  la  Loire  ses  diamants,  ses 


meubles ,  ses  effets  les  plus  précieux  :  quatre  bateaux  en 
étaient  chargés.  Elle  expédia  par  la  même  voie  sa  fille  Jeanne. 
Le  maréchal  de  Gié  fit  arrêter  le  convoi  entre  Saumur  et 
Nantes.  En  s'opposant  à  l'enlèvement  clandestin  de  tant  de 
richesses,  qui  appartenaient  en  grande  partie  au  domaine 
royal,  il  remplissait  un  devoir.  Louis  recouvra  la  santé, 
mais  Anne  ne  put  pardonner  à  Gié  sa  conduite. 

Le  maréchal  avait  gapnè  ses  grades  sur  les  champs  de  ba- 
taille; Louis  XII  rappelait  son  ami ,  et  sur  un  mot  d'Anne 
il  l'exila  dans  sa  terre  de  Verger,  l'accusa  de  péculat  et  de 
lèse-majesté ,  laissa  requérir  contre  lui  la  peine  de  mort ,  le 
promena  de  tribunaux  en  tribunaux,  et  souffrit  qu'il  fût 
enfin  innocemment  condamné  à  être  dépouillé  de  tous  ses 
emplois  et  suspendu  de  sa  dignité  de  maréchal  pendant 
cinq  ans ,  avec  défense  d'approcher  de  la  cour  pendant  le 
même  espace  de  temps. 

Ainsi  dans  son  épouse,  qu'il  idolâtrait,  Louis  XII  avait  en 
réalité  son  plus  grand  ennemi  domestique  :  Anne  ne  for- 
mait qu'un  vœu ,  elle  voulait  à  tout  prix  séparer  à  jamais 
la  Bretagne  de  la  France-  Cette  belle  province  était  la  dot 
de  la  princesse  Claude,  sa  fille  ;  elle  s'opposa  au  mariage  de 
cette  princesse  avec  le  duc  d'Angouléiue  depuis  François  I". 
Elle  lui  destinait  un  autre  époux,  Charles  d'AulricIte  (de- 
puis Charles  V).  Si  ce  funeste  projet  eût  pu  se  réaliser, 
l'existence  politique  delà  France  aurait  été  gravement  com- 
promise. Averti  des  conséquences  de  cette  étrange  alliance 
par  l'indignation  et  les  plaintes  de  tous  les  ordres  de  l'État, 
Louis  XII  résista  aux  vives  sollicitations  de  la  reine,  et  le 
premier  mariage  projeté  eut  lieu.  Jamais  cette  femme  ne 
montra  la  moindre  sympathie  pour  la  France ,  et  le  roi  l'ap- 
pelait sa  Bretonne.  Elle  tut  la  première  reine  qui  eut  des 
gardes.  Outre  la  compagnie  française  attachée  à  sa  maison , 
elle  avait  une  escorte  d'honneur  de  cent  gentilshommes 
bretons.  Eux  seuls  raccompagnaient  partout.  Presque  tous 
ses  officiers ,  presque  tous  ses  domestiques  étaient  Bretons. 
Elle  s'entourait  de  poètes,  et  visait  à  paraître  savante,  af- 
fectant de  répondre  aux  ambassadeurs  dans  leur  langue , 
grâce  à  son  chevalier  d'honneur  Orignaux ,  qui  avait  beau- 
coup voyagé  et  les  savait  toutes.  —  Elle  tomba  malade  a 
Blois,  le  1  janvier  1514  ,  et  mourut  sept  jours  après  :  elle 
n'avait  que  trente-sept  ans.  Duff.v  (de  l'Yonne). 

ANNE  D'AUTIUCHE,  fille  de  Philippe  111,  roi  d'Es- 
pagne, était  née  le  22  septembre  1 601,  cinq  jours  avant  Louis 
XIII,  qu'elle  épousa  à  Bordeaux  le  9  novembre  lfi!5.  Ce  ma- 
riage, projeté  sous  Henri  IV  ,  et  contre  son  gré,  n'avait  pu 
avoir  lieu  ;  mais  à  peine  le  roi  eut-il  fermé  les  yeux  que  sa 
veuve,  Marie  de  Médkis,  renoua  les  négociations  pour  une 
double  union  entre  l'héritier  du  trône  et  l'infante,  et  le  frère 
de  l'infante,  depuis  Philippe  IV,  avec  Elisabeth  de  France. 
Cette  double  alliance  réussit  par  les  intrigues  de  Concini  et 
de  sa  femme.  Madame  de  Molteville ,  après  avoir  tracé  le 
plus  brillant  portrait  de  cette  princesse,  de  la  beauté  de  ses 
formes,  de  ses  traits,  de  la  blancheur  éblouissante  de  son 
teint,  ajoute  :  «  Elle  était  grande,  et  avait  la  mine  haute 
sans  être  fière  ;  elle  avait  dans  l'air  du  visage  de  grands 
charmes ,  et  sa  beauté  imprimait  dans  le  ccrur  de  ceux  qui 
la  voyaient  une  tendresse  toujours  accompagnée  de  vénéra- 
tion et  de  respect.  »  Avec  tous  ces  agréments,  elle  ne  se 
fil  point  aimer  du  roi  son  époux  ;  elle  fut  toujours  liée  avec 
les  mécontents,  et  rendit  suspecte  son  affection  pour  le  roi 
d'Espagne,  son  frère,  en  ne  lui  écrivant  qu'en  cachette ,  et 
par  l'entremise  de  gens  souvent  ennemis  de  l'État. 

Étrangère  au  progrès  de  la  civilisation  européenne  dans  le 
seizième  siècle ,  l'Espagne  avait  conservé  les  mœurs  cheva- 
leresques du  moyen  Age.  La  jeune  épouse  de  Louis  XIII,  dé- 
vote et  galante ,  croyant  que  les  femmes  étaient  faites  pour 
être  adorées  et  servies  par  les  hommes ,  ne  rebuta  point 
ceux  qui  osèrent  se  déclarer  ses  amants.  —  Le  vieux  duc  de 
Bellegarde  lui  adressa  ses  hommages;  elle  accueillit  avec 
une  bienveillance  marquée  ceux  du  duc  de  Montmorency. 


Digitized  by  Google 


G20 


ANNE 


Cet  amour  |>lafonique  se  révéla  quand  elle  sut  que  le  duc 
portait  ailleurs  ses  vœux  ;  elle  ne  put  alors  dissimuler  son 
dépit  jaloux. 

Buckingham,  moins  circonspect  et  plus  heureux ,  ne  res- 
pecta pas  môme  les  convenances.  On  sait  qu'il  resta  auprès 
du  lit  de  la  reine,  malgré  les  instances  delà  dame  d'honneur, 
qui  essaya  vainement  de  l'éloigner,  en  lui  rappelant  les  exi- 
gences de  l'étiquette.  On  sait  aussi  que  cette  entrevue  fut 
suivie  de  plusieurs  autres.  Le  duc  près  de  s'embarquer  à 
Calais  avec  la  future  épouse  de  Charles  1er,  laissa  là  cette 
princesse ,  et,  sous  prétexte  d'une  mission  diplomatique  ur- 
gente qu'il  avait  à  remplir  auprès  de  la  reine-mère,  revint 
à  Amiens ,  et  se  présenta  devant  Anne  d'Autriche  :  ils  se 
promenèrent 'seuls  dans  un  jardin ,  s'éloignèrent  peu  à  peu 
de  la  suite  de  la  reine,  et  disparurent  bientôt  tous  deux  au 
détour  d'une  allée.  Leur  suite  s'était  arrêtée,  par  respect, 
et  quand  la  reine  reparut,  elle  adressa  quelques  reproches  a 
Ruckingham ,  mais  sa  colère  ne  parut  point  naturelle.  — 
Louis  XIII  n'en  fut  point  dupe;  il  chassa  de  la  cour  de 
Pange,  ecuyer  de  la  reine,  et  toutes  les  personnes  qui  l'a- 
vaient accompagnée  dans  cette  promenade.  Il  cessa  dès  lors 
toute  communication  intime  avec  Anne  ;  mais  avant  cet 
événement  cette  séparation  avait  déjà  eu  lieu  de  fait. 

La  jalousie  du  roi  avait  éclaté  en  1622,  lorsque,  après  une 
chute  accidentelle ,  la  reine  fit  un  fausse  couche.  —  Anne 
eût  été  fidèle  sans  doute  si  elle  avait  trouvé  dans  son  époux 
ces  soins  délicats,  ces  prévenances  de  tous  les  instants,  aux- 
quelles les  femmes  attachent  tant  de  prix.  Louis  XIII  n'avait 
qu'une  passion,  la  chasse.  S'il  parut  s'attacher  quelque  temps 
à  madame  d'Hautefort,  ce  fut  plutôt  par  désoeuvrement  que 
par  amour;  il  affectait  la  scrupuleuse  chasteté  d'un  cénobite. 
Son  intimité  avec  Louise  de  La  Fayette  fut  tout  aussi  inno- 
cente. Ce  fut  sans  doute  pour  échapper  au  ridicule  qu'elle  se 
fit  religieuse  aux  Visitandines  de  Chai  Ilot.  De  graves  histo- 
riens étrangers,  Hume  et  Nam,  out  affirmé  qu'Anne  était 
devenue  mère  en  1726,  et  que  le  prisonnier  mystérieux 
connu  sous  le  nom  de  Masque  de  Fer  était  né  des  amours 
d'Anne  d'Autriche  et  du  duc  de  Buckingham. 

On  citait  aussi  parmi  les  amants  d'Anne  le  marquis  de 
Gesvres,  le  cardinal  de  Richelieu,  et  enfin  le  cardinal  Maza- 
rin.  Les  deux  premiers  n'avaient  pas  été  heureux.  Richelieu 
cependant  devait  sa  haute  fortune  politique  à  la  reine,  et 
l'on  attribua  au  dépit  d'un  amour  rebuté  l'acharnement  avec 
lequel  il  persécuta  cette  princesse.  Mais  cette  extrême  bien- 
veillance que  d'abord  il  avait  obtenue,  et  qui  lui  ouvrit  l'en- 
trée du  conseil ,  n'était  peut-être  que  l'effet  de  la  faveur  du 
maréchal  d'Ancre  et  de  sa  femme,  auxquels  Richelieu,  alors 
courtisan  inaperçu,  témoignait  le  plus  humble  et  le  plusser- 
vile  dévouement.  Parvenu  à  son  but,  et  maître  absolu,  sous 
le  nom  d'un  roi  sans  caractère  et  sans  énergie,  la  politique 
seule  et  son  intérêt  l'avaient  pu  déterminer  à  éloigner  Anne 
«l'Autriche  et  ses  entours,  pour  n'avoir  pas  toujours  à  com- 
battre une  influence  rivale.  Cette  influence  surtout  pouvait 
être  redoutable  depuis  "que  Lcuisc  de  La  Fayette,  alors  re- 
tirée dans  son  couvent,  avait,  avec  autant  d'adresse  que  de 
bonheur,  rapproché  les  deux  époux,  qui  depuis  vingt-deux 
ans  vivaient  séparés.  Cette  réconciliation  ne  peut  s'expliquer 
q>ie  par  l'ascendant  absolu  de  mademoiselle  de  La  Fayette 
sur  le  [dus  crédule  des  princes.  Soit  réalité,  soit  calomnie, 
le  nom  d'Anne  d'Autriche  se  trouvait  compromis  dans  toutes 
les  conspirations  contre  le  roi  ou  son  premier  ministre.  Li- 
vrée à  deux  favoris  également  cupides  et  habiles,  Anne  ne 
cessa  de  commettre  des  imprudences.  Elle  avait  eu  con- 
naissance de  la  conjuration  de  Cinq-Mars.  Richelieu  ne 
laissait  échapper  aucune  occasion  d'entretenir  la  mésintelli- 
gence entre  les  deux  époux;  mais  il  n'avait  nul  intérêt  po- 
litique à  contrarier  le  projet  de  Louise  de  La  Fayette  :  on  a 
prétendu  même  que  tout  avait  été  concerté  entre  clic  et  le 
premier  ministre. 

Louis  XIII  avait  été  visiter  au  couvent  de  Chaillot  Louise 


de  La  Fayette,  qui  l'y  retint  quatre  heures  :  il  était  trop  tord 
pour  aller  coucher  à  Vincennes  ou  à  Saint-Germain;  «fc 
détermina  le  roi  à  passer  la  nuit  au  Louvre.  I)  n'y  troiru 
qu'un  lit  :  c'était  celui  de  la  reine.  Louis  céda  à  la  nécesiité, 
et  c'est  à  ce  rapprochement  des  deux  époux  que  Ton  attrk- 
la  naissance  de  Louis  XIV.  Deux  ans  plus  tard,  Anne  ac- 
coucha d'un  autre  fils.  Louis  XIII  mourut  quelques  années 
après  Ses  dernières  dispositions  pour  la  régence  établissaient 
un  conseil  sans  lequel  la  régente  ne  pouvait  agir.  Ce  tou- 
rnent (ut  cassé  par  le  parlement,  et  la  régente  hit  touveni* 
absolue.  L'habitude  d'être  gouvernée  la  rendait  incipabt 
d'agir  seule,  et  son  nouveau  favori,  Mazarin,  régna  sou» 
son  nom. 

Les  premiers  jours  de  la  régence  furent  signales  par  de 
folles  prodigalités.  Anne  jetait  à  pleines  mains  l'or  et  I» 
emplois.  Les  demandes  les  plus  extravagantes  furent  v- 
cueillies  :  un  solliciteur  obtint  un  brevet  pour  meltri  m 
impôt  sur  la  messe.  Le  trésor  fut  bientôt  épuisé ,  et  la  eort* 
des  emplois  consommée.  Toute  la  France  se  souleva  rostre 
la  nomination  d'un  favori  étranger.  La  guerre  de  la  Froide 
éclata  ;  jamais  régence  n'avait  été  plus  orageuse.  Les  put- 
sauces  étrangères,  les  princes  du  sang  et  les  seigneurs  de  U 
cour,  tout  ce  que  Richelieu  avait  si  fortement  comprimé,  « 
souleva  contre  elle.  Son  énergie  ne  fut  pas  au-dewo»  do 
danger.  Richelieu  lui  manquait,  car  disait -elle,  «  il  sénat 
aujourd'hui  plus  puissant  que  jamais;  •  mais  elle  avait  ib- 
zarin.  La  guerre  civile  et  la  guerre  extérieure  liguées  en- 
semble ne  l'épouvantèrent  pas  ;  elle  vainquit  la  muVn 
d'Autriche  et  la  Fronde ,  Turenne  et  Coadé,  la  noMe**  et 
la  démocratie;  elle  conserva  à  la  France  son  ascendant, - 
l'autorité  royale  sa  force,  et,  grâce  à  elle  seule,  Louis  XlVhe- 
rita  de  la  monarchie  nouvelle  que  Richelieu  avait  fonder 

Anne,  qui,  avec  une  inconcevable  légèreté,  avait  sacreaV 
sans  regret,  sans  le  moindre  signe  de  pitié,  ses  plus  fi*te 
serviteurs,  s'associa  à  tous  les  dangers  de  Mazarin  :  Im- 
pulsion de  ce  favori  hors  de  la  France,  sa  proscription,  ne 
purent  la  détacher  de  lui.  Pour  lui  elle  exposa  sa  vie, <«o 
avenir,  l'avenir  de  ses  enfants  et  le  trône  de  France.  Ma- 
zarin avait  le  secret  de  leur  naissance ,  et  peut-être  étoik 
plus  que  le  confident  de  celle  du  dernier  né;  il  se  «ndièxc 
avec  la  reine  moins  en  favori  qu'en  maître.  On  resurfi^ 
dans  sa  correspondance  avec  cette  princesse,  pendant  Uroo- 
tërence  de  Bayonne,  un  tonde  familiarité,  d'abandon,  o>  fait 
supposer  la  plus  étroite  intimité.  On  ne  peut  expliquer  autre- 
ment l'ascendant  absolu  de  Mazarin  sur  Anne  d'Autriche. 

Cette  reine  dans  ses  dernières  années  se  livra  tout  en- 
tière aux  pratiques  de  la  plus  minutieuse  dévotion.  Après  nu- 
vie  si  agitée ,  elle  espérait  obtenir  quelques  instants  de  re- 
pos. Elle  exigeait  du  roi  son  fils  une  régularité  de  nwur* 
dont  elle  ne  lui  avait  pas  donné  l'exemple,  et  «es  esajoK-i 
troublèrent  souvent  la  paix  domestique.  Comme  die  mï 
liérité  de  toute  la  haine  que  l'on  portait  à  Mazarin,  Uow 
ne  la  vil  pas  sans  une  secrète  joie  tomber  malade  en  \&- 
des  fatigues  du  carême,  ou  plutôt  d'une  imprudence  qn'<" 
avait  faite  pendant  les  jours  gras,  en  voulant  accompap^ 
la  jenne  reine  au  bal  que  donnait  le  duc  d'Orléans.  Ole 
rendit  masquée,  et  couverte  d'une  mante  de  taffetas  wfi  > 
l'espagnole  :  on  ne  pouvait  être  admis  à  ce  bal  qu'avec  m 
déguisement.  Les  dévotes  jetèrent  lesliauboisconirel»^ 
duitc  mondaine  de  la  reine-mère,  et  les  jeûnes,  la  •«*• 
rites  qu'elle  s'imposa  pendant  le  carême  ne  purent  fer- 
mer leur  malignité. 

Au  commencement  de  l'été  «rivant,  il  lui  survint  m»» 
une  petite  glande  qu'elle  négligea,  et  qui  bientôt  deg»^ 
en  cancer.  L'ignorance  des  médecins,  qui  appliquèrent- 
remèdes  contraires,  acheva  d'envenimer  le  mal,  elle 
mai  l«r>s  elle  fut  attaquée  d'une  lièvre  violente^et»^ 
svpèle  lui  couvrit  la  moitié  du  corps  :  on  désespéra 
vie.  Elle  demanda  elle-même  les  dernier»  ssemneou 
cancer  se  joignit  un  abcès  au  bras ,  qui  loi  catmil  des  <w 
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leurs  aiguës  et  continuelles.  Tandis  qu'elle  portait  dans  son 
sein  le  germe  d'une  mort  prochaine  et  inévitable ,  tandis 
qu'elle  se  voyait  tomber  en  lambeaux ,  elle  apportait  le 
même  soin  à  sa  toilette,  et  son  corps  n'était  qu'une  plaie. 
Quelle  situation  pour  une  femme  si  passionnée  pour  la  pa- 
rure qu'on  ne  pouvait  trouver  de  batiste  assez  fine  pour 
elle  !  Elle  avait  été  à  cet  égard  d'une  coquetterie  si  minu- 
tieuse, que  Maxarin  lui  disait  que  si  elle  allait  en  enfer,  son 
unique  supplice  serait  d'être  couchée  dans  des  draps  de  toile 
de  Hollande.  —  Le  4  août ,  se  trouvant  mieux,  elle  fut  trans- 
portée de  Saint-Germain  au  Val-de-Grace,  qu'elle  avait 
fondé  et  richement  doté.  Les  médecins  exigèrent,  pour  leur 
convenance,  qu'elle  fût  transférée  au  Louvre  :  ce  fut  là 
que  la  gangrène  parut  :  «  Les  autres  ne  pourrissent  qu'après 
leur  mort ,  dit-elle  alors ,  moi ,  je  suis  condamnée  à  pourrir 
pendant  ma  vie.  »  Elle  mourut  le  20  janvier  1666. 

Anne  d'Autriche  encouragea  les  lettres  et  les  arts.  Passion- 
née pour  les  parfums  et  les  fleurs,  elle  avait  une  antipathie 
insurmontable  pour  les  roses,  qu'elle  ne  pouvait  souffrir, 
iu(  me  en  peinture.  Elle  avait  contribué  à  la  réputation  et  à 
la  fortune  de  Mi  gnard,  qu'elle  avait  chargé  de  peindre  la 
coupole  du  dôme  du  Val-de-Grace  et  toutes  les  fresques  de 
ce  beau  monument.  Anne ,  inconstante  et  passionnée ,  aimait 
arec  toute  l'ardeur  d'une  Espagnole  :  mais  elle  n'avait  que 
la  sensibilité  du  moment.  Ses  défauts  et  ses  malheurs  furent 
les  conséquences  de  son  éducation  et  des  préjugés  de  l'é- 
poque .  Dufky  (  de  l'Yonne  ) . 

ANNE  D'ANGLETERRE ,  dernier  rejeton  de  la 
maison  de  Stuart  qui  ait  occupé  le  trône,  naquit  à  Twicken- 
bam,  près  de  Londres,  en  1664,  quatre  ans  après  le  réta- 
blissement de  son  oncle,  Charles  II,  sur  le  trône.  Anne 
était  la  seconde  fille  issue  du  premier  mariage  de  Jacques  II, 
alors  duc  d'York,  avec  Anne  Hyde ,  fille  du  célèbre  Claren- 
don ,  qui  ne  s'était  point  encore  convertie  au  catholicisme. 
Aussi  Anne  fut-elle  élevée  dans  les  principes  de  l'église  an- 
glicane; en  1681  elle  épousa  le  prince  Georges,  frère  de 
Christian  Y,  roi  de  Danemark.  Le  parti  qui  excitait  le  prince 
d'Orange  à  détrôner  son  beau-père  ayant  triomphé  en  1688, 
Anne ,  la  fille  chérie  de  Jacques  II ,  eût  vivement  désiré  ac- 
compagner son  père.  Mais  lord  Churchill  (  voyez  Marlbo- 
aooen  )  la  força  en  quelque  sorte  à  embrasser  le  parti  du 
vainqueur.  Sa  sœur  Marie  et  son  époux  Guillaume  III  étant 
morts  sans  héritiers,  Anne  fut  proclamée  reine  en  1702. 

Ses  talents  étaient  au-dessous  de  la  grandeur  des  événe- 
ments qui  signalèrent  son  règne  ;  elle  fut  dominée  par  le 
comte  Marlborough  et  par  sa  femme.  I*es  torys  voyaient  avec 
plaisir  le  sceptre  aux  mains  d'une  fille  de  Jacques  II,  espé- 
rant que  bientôt  un  descendant  maie  de  la  famille  des  Stuarts 
serait  appelé  sur  le  trône.  Ce  qui  lui  concilia  les  wigus,  ce 
fut  la  fermeté  avec  laquelle,  fidèle  à  la  triple  alliance ,  elle 
défendit  la  liberté  de  l'Europe  contre  l'ambition  de  Louis  XIV, 
et  s'opposa  constamment  à  la  réunion  des  deux  couronnes 
de  France  et  d'Espagne  dans  la  même  maison.  Ccst  sous 
son  règne  que  les  Anglais  s'emparèrent  de  G  i  b  r  a  1 1  a  r ,  seule 
conquête  importante  qu'ils  aient  faite  dans  le  cours  de  la 
guerre  de  succession ,  qui  dura  onze  ans.  Anne  réunit  l'E- 
cosse et  l'Angleterre  sous  la  même  domination  et  quoi- 
qu'elle nourrit  en  secret  le  désir  de  voir  sa  famille  rétablie 
sur  le  trône,  la  succession  à  la  couronne  n'en  fut  pas  moins 
dévolue  à  la  maison  de  Hanovre. 

Jacques  111  tenta  vainement  une  descente  en  Ecosse.  La 
bonne  reine  Anne  se  vit  même  contrainte  de  signer  une 
proclamation  par  laquelle  la  tête  de  son  frère  était  mise  à 
prix.  De  ses  dix-sept  enfants,  elle  n'en  avait  conservé  au- 
cun. Veuve  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  elle  se  refusa  au 
vu*u  du  parlement,  qui  la  suppliait  de  conclure  un  nouveau 
mariage.  Elle  ne  songeait  qu'à  mettre  le  gouvernement  tout 
entier  entre  les  mains  des  torys,  qui  avaient  la  majorité 
dans  les  trois  royaumes.  La  duchesse  de  Marlborough  per- 
dit son  influence.  Godolphin,  Sunderland,  Sommera,  Devon- 
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shirc,  Walpole,  furent  remplacés  par  Harley  (comte  d'Ox- 
ford), Bolingbrocke,Rochester,  Buckingham,  Georges  Gran- 
ville ,  Simon  Harcourt  Le  parlement  fut  dissous  et  la  paix 
résolue.  Marlborough  ,  ayant  perdu  tous  ses  emplois,  se  vit 
exilé  de  la  cour.  Malgré  toutes  les  mesures  qu'elle  avait 
prises  contre  son  frère,  il  parait  que  la  reine  n'avait  pas  re- 
noncé à  l'espoir  de  lui  conserver  la  succession  ;  mais  l'ini- 
mitié qui  existait  entre  Oxford  et  Bolingbrocke  ne  lui  per- 
mit pas  d'exécuter  ce  projet.  Le  chagrin  la  plongea  dans  un 
état  de  faiblesse  et  de  léthargie  qui  l'enleva  le  20  juillet  1714. 
A  son  Ut  de  mort ,  elle  s'écria  :  «  O  mon  frère,  que  je  te 
plains  !  »  Ces  paroles  révèlent  tous  le  secret  de  sa  vie  Le  règne 
d'Anne,  illustré  par  d'heureuses  guerres,  fut  l'âge  d'or  de  la 
littérature  anglaise. 

ANNE  DE  ROULEN  ou  DE  BOLEYN,  femme  de 
Henri  VIII,  roi  d'Angleterre.  Voyez  Boulen. 

ANNE  IVANOVNA,  impératrice  de  Russie,  née  en 
1693.  Elle  était  fille  divan ,  frère  aîné  de  Pierre  le  Grand. 
Après  la  mort  du  duc  de  Courlande,  son  premier  mari, 
elle  monta  sur  le  trône  des  tsars ,  par  suite  d'une  intrigue 
digne  d'être  rapportée.  Pierre  II,  fils  de  l'infortuné  Alexis, 
était  mort  à  l'âge  de  seize  ans.  Le  vieux  cliancelier,  comte 
Ostermann,  toujours  avide  de  pouvoir,  travailla  pour 
Anne  Ivanovna ,  son  ancienne  élève ,  à  qui  il  avait  appris  à 
lire.  Les  frères  Ivan  et  Bazile  Dolgorouki,  dont  l'in- 
fluence avait  été  si  grande  sous  le  règne  précédent ,  se  joi- 
gnirent à  lui,  dans  l'espérance  aussi  de  dominer  plus  sûre- 
ment une  princesse  qui  leur  devrait  en  partie  sa  couronne. 
Ostermann  et  eux  gagnèrent  les  sénateurs  et  les  grands,  qui 
étaient  rassemblés  à  Moscou.  Grâce  à  leur  intrigue,  Anne 
fut  préférée  aux  filles  de  Pierre  le  Grand.  Quand  le  prince 
Dolgorouki ,  qui  avait  été  chargé  de  l'instruire  du  choix  de 
la  nation  ,  entra  chez  l'impératrice ,  il  aperçut  un  homme 
mal  vêtu,  auquel  il  fit  signe  de  s'éloigner;  celui-ci  ne  pa- 
raissant pas  très-disposé  à  obéir,  le  prince  le  prit  par  le  bras 
pour  le  mettre  à  la  porte  ;  Anne  s'y  opposa  :  c'était  Jean- 
Ernest  de  Biren ,  qui  bientôt  gouverna  la  Russie  en  des- 
pote sous  la  protection  de  sa  souveraine.  Anne  avait  d'abord 
promis  d'éloigner  son  favori  de  sa  cour,  et  de  restreindre  la 
puissance  absolue  des  tsars.  Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône  elle 
refusa  d'accomplir  sa  promesse ,  et  se  fit  proclamer  souve- 
rain autocrate  de  toutes  les  Russies.  Dès  lors ,  Biren  ne 
mit  plus  de  bornes  à  son  ambition  et  à  ses  cruautés.  Les 
Dolgorouki  furent  les  premières  victimes  de  ses  fureurs  : 
vingt  mille  exilés  allèrent  peupler  les  solitudes  de  la  Sibérie  ; 
dix  mille  suspects  montèrent  sur  l'écbafaud ,  malgré  les 
prières  et  les  larmes  de  l'impératrice.  Anne  lit  nommer 
enfin  son  favori  duc  de  Courlande ,  et  en  mourant  elle  lui 
laissa  la  régence  de  l'empire  pendant  la  minorité  du  prince 
Ivan  de  Brunswick.  Elle  mourut  en  1740.  Sous  son  règne , 
grâce  au  brave  feld-maréclial  Munnich ,  la  Russie  avait  été 
victorieuse  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Turquie.  L'impéra- 
trice avait  protégé  les  sciences  et  fait  continuer  les  voyages 
de  découvertes  commencés  par  Pierre  le  Grand  dans  la  mer 
Glaciale;  par  son  ordre  les  capitaines  Béring,  Tecliirikof  et 
Spangenberg  avaient  visité  les  lies  Aléouticnnes  et  Kouriles. 

ANNE  CARLO VNA  ,  fille  du  duc  Charles-Léopold 
de  Mccklenbourg  et  sœur  de  l'impératrice  de  Russie  Anne- 
Ivanovna,  épousa,  en  1739,  Antoine- Ulrich,  duc  de 
Brunswick-Wolfenbutte! ,  dont  elle  eut,  le  20  août  1740, 
un  fils  nommé  Ivan.  L'impératrice  Anne  Ivanovna  désigna 
ce  neveu  pour  son  successeur,  à  l'instigation  de  son  favori 
B  i  r  e  n ,  qui  comptait  s'assurer  ainsi  la  régence  de  fait.  Pour 
donner  à  cet  acte  d'adoption  l'apparence  d'une  mesure 
vivement  souhaitée  par  le  peuple ,  il  avait  eu  soin  de  faire 
présenter  à  l'impératrice  mourante  une  pétition  dans  la- 
quelle le  peuple  était  censé  la  supplier  de  lui  confier  la  ré* 
genec  jusqu'à  la  majorité  d'Ivan ,  qu'on  fixait  à  dix-huit 
ans.  L'impératrice  signa  tout  ce  qu'on  voulut ,  et  à  sa  mort , 
qui  arriva  lo  28  octobre  1740 ,  Biren  se  trouva  Investi  de 
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cette  autorité  suprême  qui  lui  avait  coûté  tant  d'efforts  ; 
mai»  il  n'en  jouit  pas  longtemps,  car  dès  le  18  novembre 
suivant  une  conspiration  de  palais  lui  arrachait  le  pou- 
voir. Anne  Carlovna  fut  alors  proclamée  grande-duchesse 
et  régente  de  Russie,  jusqu'à  la  majorité  de  son  fds  Ivan; 
mais  elle  no  jouit  pas  longtemps  non  plus  du  pouvoir,  car 
il  lui  fut  enlevé  «lès  le  G  décembre  1741.  Amie  du  repos  et 
de  la  tranquillité ,  cette  princesse  manquait  tout  à  fait  de  la 
vigueur  et  de  l'activité  nécessaires  pour  gouverner  un  si 
vaste  empire.  Retirée  au  fond  de  ses  appartements,  dans  la 
partie  la  plus  calme  de  son  palais ,  où  elle  passait  ses  jour- 
nées, revêtue  du  costume  si  commode  des  Orientaux,  Anne 
n'admettait  auprès  d'elle  que  quelques  parents ,  quelques 
intimes,  ou  les  envoyés  des  puissances  étrangères.  L'une 
de  ses  dames  d'honneur,  Julie  de  Mengden ,  est  citée  comme 
ayant  possédé  au  plus  liant  degré  sa  confiance;  aussi  joua- 
t-elle  un  rôle  important  sous  cette  régence  de  quelques 
mois,  à  laquelle  mit  fin  une  nouvelle  conspiration,  qui 
éleva  au  trône  Élisalieth ,  fille  de  Pierre  le  Grand.  Tandis 
que  le  jeune  Ivan  était  renfermé  dans  la  citadelle  de  Scblus- 
selbourg ,  on  transportait  Anne  et  son  époux  à  Cholmogory, 
petite  ville  située  dans  une  lie  à  l'embouchure  de  la  Dwina, 
dans  la  mer  Blanche,  où  elle  demeura  prisonnière  le  res- 
tant de  ses  jours.  Elle  y  devint  mère  à  deux  reprises,  et  y 
mourut  en  174 S,  d'une  suite  de  couches.  Son  corps  fut 
alors  ramené  a  Saint-Pétersbourg,  et  enterré  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Quant  à  son  malheureux  époux ,  il  ne  mou- 
rut qu'en  17&0,  après  avoir  passé  trente-neuf  ans  dans  sa 
prison. 

ANNEAU,  cercle,  ordinairement  de  métal,  servant  à 
attacher  ou  à  suspendre  quelque  chose.  C'est  aussi  le  nom 
de  certaines  bagues  ou  autres  ornements  en  forme  de  cercle. 

Tout  prouve  l'antiquité  des  anneaux.  Si  dans  l'origine 
ils  furent  un  signe  de  servitude  ou  de  lien,  comme  le  prouve 
la  fable  de  Jupiter  imposant  à  Prométhée  l'obligation  de 
porter  au  doigt  un  anneau  de  métal ,  pour  lui  rappeler  qu'il 
l'avait  enchaîné  sur  le  Caucase ,  ils  devinrent  dans  la  suite 
un  des  ornements  des  deux  sexes ,  les  plus  usités  et  les  plus 
variés.  Dans  l'histoire  des  Hébreux ,  il  e*t  question  de  ba- 
gues et  de  boucles  d'oreilles  ;  elles  font  partie  des  bijoux  pré- 
cieux dont  ils  se  dépouillent  et  qu'ils  fondent  pour  en  former 
le  veau  d'or.  Avant  cette  époque  le  roi  d'Egypte,  lorsque 
Joseph  y  était  en  crédit,  lui  remit  son  anneau  comme  signe 
tic  la  puissance  qu'il  lui  confiait.  Plusieurs  des  bagues  égyp- 
tiennes qui  sont  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre  remon- 
tent au  roi  Morris.  11  est  probable  que  l'usage  des  anneaux 
passa  des  peuples  orientaux  aux  Grecs.  Chez  ce  peuple  on 
appelait,  en  général,  toutes  les  bagues  oaxTvXtot,  c'est-à-dire 
ornements  des  doigts.  Le  nom  de  ofoayt; ,  qu'on  donnait 
à  la  partie  gravée ,  indiquait  qu'elle  servait  de  sceau  ou  de 
cachet  ;  celle  où  la  pierre  était  enchâssée  avait  reçu  des 
Grecs  le  nom  de  oçt*86vr|,  fronde,  soit  à  cause  de  sa  for- 
me, soit  à  cause  de  son  emploi  ;  les  Romains  l'appelaient 
funda  et  palea,  qui  avaient  le  même  sens.  Ils  nommaient 
l'anneau  ungulus,  parce  que  d'abord  on  le  plaçait  près  de 
l'ongle,  à  la  pmnière  phalange.  Les  mots  annulus  et  anel- 
lus,  dont  nous  avons  tiré  celui  d'anneau,  viennent  de  l'an- 
cien mot  latin  anus  ou  annus,  cercle,  dont  ils  sont  les 
diminutifs. 

Les  Grecs  et  les  Romains  désignaient  aussi  par  les  mots 
ov(i6o)«v,  annulus, sigillarius  l'anneau  qui  servait  de  bague 
ou  de  cachot  pour  sceller  les  écrits  ou  le- objets  qu'on  vou- 
lut tenir  secrets ,  ou  dans  des  contrats ,  des  affaires ,  et 
même  des  parties  de  plaisir  ou  chacun  contribuait  pour  sa 
part,  et  qu'on  nommait  ervu&Aï]  ;  car  alors  on  se  donnait 
mutuellement  «s  anneaux  ,  comme  garantie  de  ses  engage- 
ment*. Les  Romains  nommaient  encore  les  anneaux  con- 
dalus,  comlalium ,  mots  qui  |iaraissent  dérivés  du  geee 
xôv&#).o<,  ayant  la  même  signification,  et  désignant  aussi  les 
articulation»  dos  phalanges  des  doigts. 
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Tous  les  peuples  ont  porté  des  bagues  en  toutes  «irt«  d« 

matières,  et  en  ont  multiplié  les  ornements  à  l'infini,  fba 
quelques-uns ,  il  n'était  pas  libre  à  chacun  d'en  porta  * 
sa  fantaisie  :  les  règlements  avaient  déterminé  la  n*Xwt 
des  anneaux  pour  chaque  rang  de  la  société;  pradaat 
longtemps  les  sénateurs  romains  même  n'en  eurent  pu 
en  or;  on  n'en  donnait  qu'aux  ambassadeurs ,  pour  qu'ils 
s'attirassent  plus  de  considération  dans  les  pays  étrange, 
où  les  personnes  d'un  haut  rang  avalent  l'habitude  d  m 
porter.  Dans  les  premiers  temps ,  on  accordait  ces  in- 
ncaux  d'or  pour  des  services  rendus  a  la  république,  H 
alors  on  ne  s'en  parait  qu'en  public;  ceux  qui  avamt 
obtenu  cette  distinction  ne  portaient  chez  eux  qu'une 
bague  de  fer  comme  le  reste  des  citoyens.  Les  triompha- 
teurs mêmes ,  au-dessus  de  la  tète  desquels  on  tenart  tu* 
couronne  d'or,  n'avaient  au  doigt  qu'une  bague  de  ta, 
comme  leurs  esclaves.  C'est  en  mémoire  de  cette  aatiqur 
simplicité  que  du  temps  de  Pline  on  donnait  à  sa  forai*  n 
se  mariant  une  bague  do  même  métal,  sans  ornement  rt 
sans  pierre,  et  elle  n'en  avait  pas  d'autre;  mais  Tertuilusi 
et  Isidore,  évèque  de  Sé ville,  disent  que  de  leur  fotr.pi 
l'anneau  de  mariage,  annulus  nuptialis ,  j/jo«j/i/i/»ai , 
était  en  or  ;  les  hommes  ne  portaient  pas  alors  plus  «le  dm 
bagues.  Le  mourant  laissait  son  anneau  à  celui  qu'il  vouha 
désigner  pour  son  héritier  ou  son  successeur. 

L'anneau  d'or  au  quatrième  doigt  indiquait  un  d»enli<r 
romain,  et  distinguait  du  peuple  le  second  ordre, euaiiw? 
le  laticlave  désignait  le  sénateur.  Le  llaminc  de  Jup  tw  os 
pouvait  porter  qu'une  bague  creuse  et  faite  avec  une  Urne 
d'or  très-mince.  Le  peuple  n'avait  que  des  anneaux  dt  ki, 
mais  il  les  ornait  de  petites  pierres  communes,  telle* que 
des  agates,  des  cornalines  unies,  souvent  aussi  de  pâte  de 
verre  coloré,  imitant  les  pierres  fines,  ou  portant  l't-n*- 
preinte  de  pierres  gravées.  Le  luxe,  en  s  accroissant,  sw^ 
tiplia  cet  ornement.  On  chargea  d'anneaux  noo-seulniwt 
tous  les  doigts  des  mains ,  mais  même  ceux  des  pk&.  b* 
Tuileries  ont  vu  les  élégantes  du  Directoire  se  promniff  « 
cothurnes  découverts,  ayant  à  chaque  doigt  du  pfod  uw 
bagne  enrichie  de  diamants.  A  Rome  on  avait  ùkak  k 
poids  des  divers  anneaux  suivant  les  saisons.  Panci  o* 
bagues  affectées  à  chaque  moitié  de  l'année,  etqueJoïfnJ 
appelle  aurum  setnestre,  mirum  arstivum,  annvh  i>- 
mestres ,  celles  qui  étaieut  taillées  dans  une  seule  pww , 
telle  que  la  sardoine,  la  cornaline,  le  cristal  de  rotf*,  -le- 
vaient être  regardées  comme  des  anneaux  d'été  et  connu: 
pins  frais;  les  lorettes  de  Rome  se  servaient  du»  te 
grandes  chaleurs  de  grosses  boules  de  cristal  pour  «  ra- 
fraîchir les  mains. 

Les  Iwgues  qu'on  offrait  à  ses  parents  ou  à  ses  aaw  k 
jour  anniversaire  de  leur  naissance  portaient  des  sipe» 
symboliques  ou  des  vreux  pour  leur  bonheur.  Il  y  ea  »»*>' 
aussi  a  secret,  dans  lesquels  on  enfermait  du  poiso»,  té- 
moin ceux  de  Démosthène  et  d'Annibal. 

La  manière  de  porter  l'anneau  a  subi  de  grande»  virù- 
tions.  Les  Hébreux  en  ornaient  leur  main  droite  *  le*  "°' 
mains  leur  main  gauclie,  les  Grecs  l'annulaire  ou  qutuww* 
doigt  de  la  même  main,  les  Gaulois  et  les  Bretons  fo  m*/"" 
Les  Africains,  les  Asiatiques,  les  Américain*  ont  f»tis* 
p'us  loin  encore  cette  manio  :  ils  en  ont  porté  ■«  n«, 
lèvres,  aux  joues,  au  menton. 

De  nos  jours  h»  nouveaux  époux  échangent  !eitraffl«" 
qu'on  nomme  alliance  sans  se  douter  que  cet  *~ 
monte  aux  Hébreux.  L'alliance  s'ouvre  en  «Vmv  frag»K*l£ 
sur  lesquels  on  grave  d'ordinaire  les  nom  de*  vpw\  H 
«bte  de  leur  union. 

—  En  anatomie,  on  donne  le  nom  d'anneau  à  une  o«,rr" 
ture  ovale  ou  circulaire,  garnie  de  libres  apurn-tn^f**- 
traversant  un  muscle,  et  destinée  à  livrer  |»as-«age 
vaisseaux  ou  à  des  nerf». 

—  Dans  la  gnomonique,  on  appelle  anneau  < 
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un  cercle  de  métal  où  se  trouve  an  trou  éloigné  de  45° 
du  poral  par  lequel  ou  le  tient  suspendu.  Cet  instrument 
est  employé  en  mer  pour  prendre  la  hauteur  du  soleil.  L'on- 
neau  solaire  est  un  petit  cadran  portatif,  formé  d'un  cercle 
percé  d'un  trou  par  lequel  passe  le  rayon  solaire  qui  va 
indiquer  l'heure  marquée  dans  l'intérieur  du  cercle ,  à  l'op- 
po&ite  du  trou.  Van» eau  universel  est  un  instrument 
composé  de  deux  ou  trois  cercles,  et  servant  à  trouver 
l'heure  du  jour,  en  quelque  endroit  de  la  terre  que  ce  puisse 
être.  Cest  une  espère  île  cadran  équinoxial  fait  à  l'imitation 
des  armilles  d'Ératosthène,  que  l'on  voyait  à  Alexandrie 
deux  cent  cinquante  ans  avant  Jésus-Christ.  11  diffère  de 
Panneau  solaire  en  ce  que  celui-ci  ne  marque  l'heure  avec 
exactitude  que  pendant  quelques  jours,  à  moins  qu'on  ne 
nipproclie  ou  qu'on  n'éloigne  le  trou  du  point  de  suspen- 
«on  ;  tandis  que  l'anneau  universel  marque  l'heure  du  jour 
en  tout  lieu  et  en  toute  saison. 

ANNEAU  DU  PKCHEUR  (annulus  piscatoris).  On 
appelle  ainsi  le  sceau  particulier  des  papes,  qui  était  déjà  en 
mage  au  treizième  siècle.  Imprimé  sur  cire  rouge  pour  les 
bref»,  sur  plomb  pour  les  huiles,  il  reste  appendu  à  ces  di- 
Ters  documents  par  du  fil  de  chanvre,  quand  il  s'agit,  dans 
les  bulles,  d'affaires  de  jurisprudence  ou  de  mariages,  et 
par  du  cordonnet  de  soie  ronge  et  jaune  en  matières  de 
grâce*.  Sur  l'un  des  cotés  du  sceau  sont  gravées  les  images 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  sur  l'autre  est  inscrit 
le  nom  du  pape  régnant.  On  nomme  ce  sceau  anneau  du 
pécheur,  de  sa  forme  et  parce  que  l'apôtre  saint  Pierre, 
que  l'Église  regarde  comme  ayant  été  le  premier  des  papes, 
exerçait  la  profession  de  pécheur  avant  de  devenir  l'un  des 
disciples  de  Jésus-Christ.  Ce  sceau  est  gardé  par  le  pape 
m  personne,  ou  bien  confié  à  la  garde  de  l'un  des  membres 
du  sacré  collège.  Il  n'y  a  que  le  pape  qui  s'en  serve,  ou  du 
moins  il  n'est  censé  en  être  fait  usage  qu'en  sa  présence. 
Après  la  mort  de  chaque  souverain  pontife ,  il  est  brisé  par 
le  cardinal-camerlingue  en  fonctions,  et  la  ville  de  Rome  est 
dans  l'usage  d'offrir  au  nouveau  pape,  dès  que  le  conclave 
vient  de  l'élire,  un  autre  sceau,  ou  anneau  du  pécheur. 

ANNEAU  ÉPISCOPAL.  Dès  les  temps  Ils  plus 
reculés  l'anneau  fut  pour  les  ecclésiastiques ,  et  particuliè- 
rement pour  les  prélats,  un  symbole  de  dignité,  le  gage  de 
leur  puissance  spirituelle  et  de  l'alliance  qu'ils  contractent 
avec  leur  Église.  On  peut  faire  remonter  au  quatrième  siècle 
l'usage  de  la  tradition  de  l'anneau  aux  évèqocs  dans  la 
cérémonie  de  leur  consécration.  Quand  le  quatrième  con- 
cile de  Tolède  ordonna,  en  633,  qu'on  restituerait  l'anneau 
au  prélat  réintégré  après  une  injuste  déposition,  il  ne  fit 
que  confirmer  un  cérémonial  déjà  ancien  dans  le  sacre  des 
évèques.  Dans  la  formule  de  la  bénédiction  de  l'anneau 
épiscopal,  cet  ornement  est  envisagé  comme  le  sceau  de 
la  foi  et  le  signe  de  la  protection  céleste.  On  trouve  la 
même  signification  dans  les  paroles  que  prononce  le  pix'lat 
eoosécrateur  en  mettant  l'anneau  au  quatrième  doigt  de  la 
main  du  consacré.  —  Autrefois  les  évèques  portaient  cet 
anneau  au  doigt  index  de  la  main  droite;  mais  comme 
pour  la  célébration  des  saints  mystères  on  était  obligé  de  le 
mettre  au  quatrième  doigt,  l'usage  s'établit  de  l'y  porter 
constamment.  —  Vanneau  épiscopal  doit  être  d'or  et 
enrichi  de  quelque  pierre  précieuse;  mais  on  ne  doit  y 
graver  aucune  figure,  d'après  une  prescription  du  pipe 
Innocent  III,  qui  n'a  pas  toujours  été  observée.  Les  évèques 
grecs  ne  portent  point  à'anneau  ;  les  archevêques  seuls 
usent  de  ce  privilège.  Des  évèques  et  arclievéques  le  droit 
â  l'anneau  s'est  depuis  étendu  aux  cardinaux,  qui  payent  en 
recevant  le  leur  une  certaine  redevance  pro  jure  annuli 
cardinalitti. 

ANNEAU  DE  GYGKS,  anneau  merveilleux  qui  ren- 
dait invisible  celui  qui  le  portait.  Voyez  Guets. 

ANNEAU  DE  SALOMON.  Les  rabbins  et  la  plupart 
des  historiens  orientaux  racontent  mille  fables  sur  ce  lulis- 
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man,  fables  qu'ont  dû  inventer  les  Arabes  qui  ont  écrit 
depuis  Mahomet,  puisque  Josèpbe,  malgré  son  amour  pour 
le  merveilleux,  n'en  fait  aucune  mention  dans  ses  Antiquités 
Juives.  Un  jour,  nous  dit-on,  que  Salomon  ou  Sotiman-Ben- 
Daoud  {Salomon  ,  nis  de  David)  entrait  dans  le  bain,  il 
quitta  son  anneau,  que  lui  déroba  une  furie  qui  le  jeta  à  la 
mer.  Privé  de  son  anneau,  et  se  regardant  dès  lors  comme 
dépourvu  des  lumière*  qui  lui  étaient  indispensables  pour 
bien  administrer,  Salomon  s'abstenait  depuis  quarante  jours 
de  monter  sur  son  trône,  lorsque  enfin  il  retrouva  dans 
le  ventre  d'un  poisson  servi  sur  sa  table  son  précieux  anneau, 
dans  le  chaton  duquel  il  voyait  toutes  les  choses  qu'il  dé- 
sirait savoir,  tout  comme  le  grand-prêtre  voyait  dans  Pu- 
rin» et  le  thummin  de  son  pectoral  tout  ce  qu'il  voulait 
apprendre  de  la  part  de  Dieu. 

ANNEAU  DE  SATURNE.  Le  globe  de  Saturne 
est  entouré  de  deux  grands  anneaux  plats,  extrêmement 
minces,  concentriques  à  la  planète  et  entre  eux,  tous  deux 
dans  le  même  plan,  et  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  inter- 
valle très-étroit  dans  toute  l'étendue  de  leur  circonférence. 
Ces  deux  anneaux  semblent  donc  ne  former  qu'un  seul  corps. 
Le  diamètre  extérieur  de  Panneau  extérieur  a  28,391  my- 
riamètres,  le  diamètre  extérieur  de  l'anneau  intérieur  a 
24,411  myriamètres,  le  diamètre  intérieur  de  Panneau  in- 
térieur en  a  18,882;  l'intervalle  entre  la  planète  et  l'anneau 
intérieur  est  de  3,072  myriamètres;  celui  qui  sépare  les 
deux  anneaux  est  de  288  myriamètres  ;  enfin  l'épaisseur  des 
anneaux  est  au  plus  de  16  myriamètres. 

Que  les  anneaux  soient  une  substance  solide  et  opaque , 
c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  car  ils  projettent  leur 
ombre  sur  le  corps  de  la  planète ,  et  réciproquement  la  pla- 
nète projette  la  sienne  sur  eux.  Le  plan  du  double  anneau, 
perpendiculaire  à  l'axe  de  rotation  de  Saturne,  a  constam- 
ment la  même  inclinaison  snr  le  plan  de  l'orbite,  et  par 
conséquent  sur  celui  de  Pécliptique,  savoir  de  28°  40',  et 
coupe  ce  dernier  suivant  une  ligne  qui  fait  avec  celle  des 
équinoxes  un  angle  de  170°;  en  sorte  que  les  nœuds  du 
double  anneau  se  trouvent  à  170°  et  360°  de  longitude.  Par 
conséquent,  toutes  les  fois  que  la  planète  a  l'une  ou  l'autre 
de  ces  longitudes,  le  plan  du  double  anneau  passe  par  le 
soleil,  qui  alors  n'en  éclaire  que  le  bord  ;  et  comme,  au 
même  instant,  en  raison  de  la  petitesse  de  l'orbite  de  la 
terre  comparée  à  celle  de  Saturne ,  notre  planète  ne  sau- 
rait être  bien  éloignée  de  ce  plan,  et  doit,  dans  tous  les 
cas ,  y  passer  un  peu  avant  ou  après  ce  moment,  ce  double 
anneau  ne  nous  apparaît  alors  que  comme  une  ligne  droite 
très-fine,  qui  croise  le  disque,  et  le  dépasse  de  chaque  côté; 
et  tellement  fine,  qu'elle  se  dérobe  à  tous  les  télescopes  qui 
ne  sont  pas  d'une  puissance  extraordinaire.  Ce  phénomène 
remarquable  a  lieu  à  des  intervalles  de  quinze  ans  ;  mais 
la  disparition  des  anneaux  est  généralement  double,  la  terre 
passant  deux  fois  dans  leur  plan  avant  que  le  mouvement 
lent  de  Saturne  ail  pu  le  transporter  hors  de  l'orbite  de 
notre  planète.  Cependant,  à  mesure  que  Saturne  s'éloigne 
de  ces  nœuds,  la  ligne  visuelle  fait  un  angle  de  plus  en  plus 
grand  avec  le  plan  du  double  anneau,  qui,  selon  les  lois  de 
la  perspective,  semble  s'ouvrir  peu  à  peu  pour  former  une 
ellipse  qui  atteint  sa  plus  grande  largeur  lorsque  la  planète 
est  à  90"  de  l'un  et  de  l'antre  u<pud.  Au  moment  de  la  plus 
grande  ouverture,  le  plus  grand  diamètre  est  presque  exac- 
tement le  double  du  plus  petit. 

On  demandera  sans  doute  comment  un  anneau  si  gigan- 
tesque, s'il  est  composé  de  matières  solides  et  pondérables, 
peut  se  soutenir  sans  s'écrouler  et  tomber  sur  la  planète. 
La  réponse  à  cette  question  se  trouve  dans  une  prodigieuse 
vitesse  de  rotation  du  double  anneau  dans  son  propre  plan, 
que  P observation  a  découverte  au  moyen  de  la  diflérence 
d'éclat  qui  existe  entre  les  diverses  parties  du  double  an- 
neau ;  et  cette  rotation  a  une  durée  de  lo  '••  29  1 7  *•  ;  ce  qui, 
d'après  ce  que  nous  savons  de  ses  dimensions  et  de  la  force 
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de  gravité  dans  le  système  de  Saturne,  est  à  peu  près  le 
temps  périodique  qu'emploierait  un  satellite  à  tourner  au- 
tour du  corps  à  une  distance  égale  au  rayon  moyen  des 
deux  anneaux.  C'est  donc  la  force  centrifuge  due  à  cette 
rotation  qui  soutient  le  double  anneau  ;  et  quoique  aucune 
des  observations  faites  jusqu'à  ce  jour  n'ait  été  assez  délicate 
pour  nous  taire  découvrir  une  différence  dans  les  périodes 
entre  l'anneau  extérieur  et  l'anneau  intérieur,  il  est  plus  que 
probable  que  cette  différence  existe  de  manière  à  placer 
l'un  indépendamment  de  l'autre  dans  le  môme  état  d'équi- 
libre. 

Quoique  les  anneaux  soient  à  fort  peu  de  chose  près  con- 
centriques au  corps  de  Saturne ,  néanmoins  des  mesures 
micrométriques  d'une  extrême  délicatesse  ont  démontré 
que  la  coïncidence  n'est  pas  mathématiquement  exacte,  mais 
que  le  centre  de  gravité  des  anneaux  oscille  autour  du  corps 
en  décrivant  une  très-petite  orbite,  probablement  en  vertu 
de  lois  d'une  grande  complication. 

De  ce  que  la  plus  petite  différence  de  vitesse  entre  ce 
corps  et  les  anneaux  devrait  infailliblement  précipiter  ceux-ci 
sur  celui-là,  il  s'ensuit,  ou  que  leurs  mouvements  dans  leur 
orbite  commune  autour  du  soleil  ont  dû  avoir  été  coordon- 
nés entre  eux  par  un  pouvoir  extérieur  avec  la  précision 
la  plus  rigoureuse,  ou  que  les  anneaux  se  sont  nécessaire- 
ment formés  autour  de  la  planète  lorsque  leur  mouvement 
commun  de  translation  était  déjà  tracé  et  qu'ils  étaient 
sous  la  pleine  et  libre  influence  de  toutes  les  forces  actives. 

Les  anneaux  de  Saturne  doivent  offrir  un  spectacle  ma- 
gnifique à  ces  régions  delà  planète  situées  du  côté  éclairé, 
et  auxquelles  ils  se  présentent  comme  de  vastes  anneaux 
qui  traversent  le  ciel  d'un  horizon  à  l'autre,  et  gardent  une 
situation  invariable  parmi  les  étoiles.  Au  contraire,  dans 
les  régions  qui  voient  la  face  obscure,  une  éclipse  de  soleil 
de  quinze  ans  de  durée,  produite  par  l'ombre  des  anneaux, 
doit  présenter  un  asile  inhospitalier  pour  des  êtres  animés, 
que  la  faible  lumière  des  satellites  dédommage  assez  ma). 
Mais  nous  aurions  tort  de  juger  des  avantages  ou  des  in- 
convénients de  leur  condition  d'après  ce  que  nous  voyons 
autour  de  nous,  lorsque  peut-être  les  combinaisons  mêmes 
qui  ne  nous  apparaissent  que  comme  des  images  d'horreur 
peuvent  être  des  théâtres  où  s'étalent  toutes  les  merveilles 
de  l'art.  Sir  John  Herscuf.l. 

Lorsque  l'anneau  cesse  d'être  visible  pour  nous,  Saturne 
parait  parfaitement  sphérique  ;  on  dit  alors  que  cette  planète 
est  dans  sa  phase  ronde.  Ce  phénomène,  qui  se  reproduit 
environ  tous  les  quinze  ans,  a  été  observé  pour  la  dernière 
fois  en  septembre  1848.  Cette  phase  ronde  reviendra  en 
1SG2,  1878,  1891,  etc.  Dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  bien  voir  l'anneau  de  Saturne,  il  donne  à  cette  planète 
l'apparence  d'un  globe  garni  de  deux  anses  placées  aux 
deux  extrémités  d'un  de  ses  diamètres.  —  Bien  que  l'opi- 
nion générale  fasse  de  l'anneau  de  Saturne  un  corps  solide, 
M.  Chaslcs ,  renouvelant  une  hypothèse  de  Diderot ,  a  été 
conduit  à  supposer  que  ce  corps  immense  pourrait 
bien  rvêtre  autre  chose  qu'un  système  d'astéroïdes  qui 
formeraient  une  multitude  de  satellites  de  cette  planète. 
Du  reste ,  il  n'y  a  guère  que  deux  siècles  qu'on  s'occupe 
un  peu  de  ce  corps  singulier.  L'anneau  de  Saturne,  qu'on 
a  comparé  avec  justesse  à  un  pont  sans  piles,  avait  été 
complètement  inconnu  jusqu'à  Galilée,  qui  en  1612  fut  bien 
étonné  d'apercevoir  deux  prolongements  diamétralement 
opposés,  qu'il  jugea  d'abord  être  des  satellites  de  la  planète, 
à  laquelle  il  les  crut  même  adhérents.  Ce  n'est  qu'en  1C»5 
qu'Huygens  découvrit  que  cet  appendice  de  Saturne  est 
de  forme  circulaire.  Enfin  William  Herschei  reconnut  que 
l'anneau  est  double;  il  calcula  les  dimensions  de  chaque 
partie  et  la  grandeur  de  l'intervalle  qui  les  sépare;  ses  ré- 
sultats concordent  parfaitement  avec  ceux  que  Struve  a 
obtenus.  Aujourd'hui  on  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  plus 
d  une  division  à  l'anneau,  et  que  ce  corps  se  compose  de 
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cinq  ou  six  lames  annulaires  très-rapproebées;  cette  con- 
jecture est  fondée  sur  la  présence  de  certaines  ligner  noire» 
concentriques,  qui  semblent  indiquer  une  division  réelle, 
surtout  depuis  qu'Encke  a  remarqué  que  ces  lignes  & 
montrent  sur  chaque  face  de  Panneau,  dans  des  position 
correspondantes. 

ANNEAUX  COLORÉS  (Optique).  Tous  les  corpi 
diaphanes  réduits  en  lames  très-minces  font  éprouver  à  h 
lumière  des  décompositions  analogues  à  celles  du  prisme, 
et  les  rayons  réfléchis  comme  les  émergents  prennent  des 
teintes  variées,  qui  par  leur  arrangement  en  cercle*  concen- 
triques constituent  ce  qu'on  nomme  des  anneaux  colons. 
On  peut  observer  ces  phénomènes  dans  les  bulles  de  mon 
soufflées  jusqu'à  ce  qu'elles  éclatent  ;  un  moment  avant  de 
se  briser  elles  présentent  des  couleurs  vives  et  changeante*. 
Les  liquides  volatils  répandus  en  couches  minces  sur  det 
surfaces  polies  d'une  teinte  foncée  se  colorent  pareillement. 
On  peut  également  détacher  d'une  lame  de  mica  incolore 
des  feuilles  très-minces  qui  prennent  des  teintes  vives  de 
rouge  ou  de  vert.  L'air  lui-même  partage  cette  propriété', 
lorsqu'il  est  contenu  entre  deux  plaques  transparentes  que 
l'on  presse  fortement  Tune  contre  l'autre. 

Newton  observa  le  premier  ce  singulier  phénomène.  D 
plaça  une  lentille  bi-convexe  ayant  une  grande  distance 
focale  sur  un  verre  plan,  et  fit  arriver  perpendiculairement 
à  la  lentille  un  rayon  de  lumière  blanche.  En  observant  le 
système  par  réflexion ,  il  vit  au  point  de  contact  de  U  len- 
tille et  du  verre  plan  une  tache  noire,  et  autour  de  ce 
point  différentes  séries  de  teintes  disposées  en  anneau v  Lt 
point  noir  central  ne  devenait  visible  que  lorsque  U  pres- 
sion était  assez  grande  pour  établir  un  contact  imnWut 
entre  les  deux  verres,  et  le  nombre  des  anneaux  colore* 
augmentait  à  mesure  que  cette  pression  était  plus  éner- 
gique. 

Pour  ramener  le  phénomène  à  ses  éléments,  Newton  ré- 
péta l'expérience  en  employant  la  lumière  homogène  ;  y  ut 
qu'avec  la  lumière  rouge,  par  exemple,  il  ne  se  formait  qne 
des  cercles  rouges  séparés  par  des  cercles  noirs,  et  ainsi  de 
suite.  En  général,  chaque  rayon  simple  produit  par  réflexion 
et  par  réfraction  une  série  d'anneaux  alternativement  nom 
et  de  sa  couleur  ;  les  anneaux  noirs  réfléchis  conresponJeii: 
aux  anneaux  colorés  réfractés  et  vice  versa. 

Newton  ayant  mesuré  les  diamètres  des  anneaux  vus  par 
réflexion,  trouva  que  leurs  carrés  étaient  comme  les  nombre* 
impairs  i,  ;»,  5,  7,  9,  etc.,  lorsqu'ils  correspondaient  an 
milieux  des  anneaux  brillants,  et  comme  les  nombres  pan 
2,  4,  6,  8,  etc.,  lorsqu'ils  correspondaient  aux  milieux  de» 
anneaux  obscurs.  Ayant  pareillement  mesuré  les  diamètres 
des  anneaux  vus  par  transmission,  il  reconnut  que  lenn 
carrés  étaient  entre  eux  comme  les  nombres  0, 2,  «,  6,  s.  etc. 
pour  les  parties  les  plus  colorées,  et  comme  1, 3,  &,  ■• 
pour  les  parties  les  plus  obscures.  Les  épaisseurs  des  lame* 
d'air  correspondant  à  ces  différents  anneaux  étaient  donc 
dans  les  mêmes  rapports.  Il  constata  que  ces  rapports 
étaient  encore  les  mêmes  lorsque,  au  lieu  de  lumière  ronp, 
on  employait  de  la  lumière  homogène  d'une  antre  couleur, 
et  lorsque,  au  lieu  d'air,  on  interposait  entre  les  verres  une 
antre  substance  transparente,  telle  que  l'eau.  U  detawrril, 
en  outre,  que  la  valeur  absolue  de  l'épaisseur  de  la  lame  in- 
terposée correspondante  à  un  anneau  obscur  ou  brûlant*1 
même  ordre  était  exprimée  par  un  nombre  diflerent  pw 
chaque  couleur  et  pour  chaque  substance.  Pour  une  m** 
substance,  les  anneaux  sont  plus  grands  pour  la  lumière 
rouge  que  pour  la  lumière  violette  ;  pour  une  même  co»k<if  - 
les  épaisseurs  de  deux  lames  d'air  et  d'eau  correspon  d10 
à  un  anneau  obscur  ou  brillant  du  même  ordre  sont  ealj* 
elles  comme  les  sinus  d'incidence  et  de  réfraction  to«  * 
passage  de  la  lumière  de  l'air  dans  l'eau.  Ceci  admis,  » 
anneaux  irisés  qu'on  obtient  en  opérant  avec  de  h  ta»** 
blanche,  s'expliquent  par  la  superposition  partielle  des  «• 
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neaoi  provenant  des  rayons  des  différentes  teintes  qui 
existent  dans  la  lumière  blanche. 

Le  phénomène  des  anneaux  colorés  s'observe  aussi  dans 
des  cristaux  naturels  contenant  des  fissures  remplies  d'air 
ou  Je  tout  autre  fluide  Depuis  la  découverte  de  la  polari- 
kition  de  la  lumière,  de  nouvelles  expériences  ont  fait  voir 
que  certaines  circonstances  il  se  forme  non-seule- 
ment  des  anneaux  colorés,  mais  aussi  des  bandes  colorées 
diversement,  ou  d'une  seule  couleur,  partagée  par  des  in- 
tervalles obscurs.  Depuis  Newton,  les  physiciens  ont  fait 
Je  nombreuses  recherches  sur  ces  phénomènes,  qui  sont 
d'une  grande  importance  en  optique,  car  c'est  en  partie  sur 
la  lois  suivant  lesquelles  ils  se  produisent  que  se  basent 
les  tliéories  relatives  à  la  formation  des  couleurs. 

ANNÉE*  dans  l'étendue  ordinaire  de  sa  signification, 
»t  le  cycle  ou  l'assemblage  de  plusieurs  mois,  et  communé- 
ment de  douze.  En  général,  c'est  une  période  ou  espace  de 
tonj>s  qui  se  mesure  par  la  révolution  de  quelque  corps  cé- 
leste dans  son  orbite  :  ainsi,  le  temps  dans  lequel  les  étoiles 
fixes  font  leur  révolution  est  la  grande  année,  qui  comprend 
25,920  de  nos  années  vulgaires.  L'espace  de  temps  dans  le- 
quel Jupiter,  Saturne,  terminent  la  leur  et  retournent  au  même 
point  du  zodiaque,  est  respectivement  appelé  année  de  Ju- 
piter, année  de  Saturne.  Enfin  le  nom  à'année  a  été  donné 
i  toutes  sortes  de  périodes  servant  à  mesurer  le  temps  : 
aussi  chez  certains  peuples ,  qui  comptaient  par  saisons , 
trouve- t-ou  des  années  de  trois,  de  quatre  et  de  six  mois. 
Quelques-uns  même  appelèrent  année  la  révolution  que 
fait  la  terre  sur  elle-même  en  vingt-quatre  heures  :  c'est 
ainsi  du  moins  qu'on  explique  les  quatre  cent  cinquante 
mille  ans  d'antiquité  dont  se  vantaient  les  Babyloniens. 

La  véritable  année ,  celle  qui  règle  le  cours  des  saisons, 
est  l'année-  solaire;  elle  comprend  l'espace  de  temps  dans 
lequel  le  soleil  parcourt  ou  parait  parcourir  les  douze  signes 
du  zodiaque,  c'est-à-dire  les  36»)  5h  48™  51*  qui  forment 
Vannée  fixe.  On  nomme,  par  opposition,  année  civile,  celle 
que  Ton  compose  pour  les  usages  civils  d'un  nombre  de 
jours  à  peu  près  égal  à  Tannée  fixe  ;  elle  est  chez  nous 
de  365  jours,  que  l'on  porte  à  366  dans  les  années  bissex- 
tiles, qui  reviennent  à  des  époques  régulières ,  pour  effarer 
autant  que  possible  la  diiïerence  provenant  des  5"  48" 51  • 
dont  U  n'est  pas  tenu  compte  dans  l'année  vulgaire  de  365 
jours.  Cette  dénomination  de  bissextile  vient  de  ce  que 
dans  le  calendrier  romain  le  jour  formé  au  bout  de  quatre  ans 
par  ces  5  »  48  •  51  »  était  placé  après  le  24  de  février,  qui  était 
le  sixième  des  calendes  de  mars.  Comme  ce  jour,  ainsi  ré- 
pété, était  appelé  en  conséquence  bis  sexta  calendas,  l'an- 
née où  ce  jour  était  ajouté  fut  appelée  aussi  bis  sextus,  que 
nous  avons  traduit  par  bissextile.  Chez  nous  cependant  le 
jour  intercalaire  n'est  plus  regardé  comme  la  répétition  du 
24  février,  si  ce  n'est  pour  les  fêtes  de  l'Eglise;  mais  il  est 
ajouté  à  la  fin  de  ce  mois  et  en  est  le  vingt-neuvième. 

Les  astronomes  appellent  année  tropique  le  temps  qui 
s'écoule  entre  deux  équinoxes  de  printemps  et  d'automne; 
année  sidérale,  le  temps  que  le  soleil  met  à  (aire  sa  révo- 
lution apparente  autour  de  la  terre  pour  revenir  à  la  même 
étoile  ;  ou  plutôt,  c'est  le  temps  que  la  terre  met  à  revenir  au 
même  point  du  ciel.  U  y  a  entre  ces  deux  années  une  lé- 
gère différence ,  causée  par  la  rétrogradation  annuelle  de 
l'équinoxe,  dont  on  tient  compte  dans  les  calculs  astrono- 
miques. 

L'année  Julienne  est  l'année  du  calendrier  romain ,  ré- 
formé par  Jules  César.  Cette  année  supposait  l'année  as- 
tronomique de  365 jours  6  heures;  elle  surpassait  par  con- 
séquent la  vraie  année  solaire  d'environ  11  minutes,  ce  qui 
a  occasionné  la  correction  grégorienne.  Vannée  grégo- 
rienne n'est  donc  que  l'année  julienne  corrigée  par  la  sup- 
pression de  trois  bissextiles  en  quatre  siècles. 

Bien  que  le  soleil  tût  le  seul  régulateur  de  la  longueur  de 
l'année  par  rapport  aux  saisons,  cependant  on  ne  s'en  scr- 

PICT.  DE  U  CQMVKr.S.  —  T.  I. 


vit  point  d'abord  :  le  mois  lunaire,  dont  la  révolution  est 
plus  prompte,  et  qui  frappe  tous  les  yeux,  devint  l'élément 
de  la  première  période  ou  de  la  première  année  chez  presque 
tous  les  peuples  du  monde.  Mais  il  y  a  deux  espèces  de 
mois  ou  de  révolution  lunaire,  savoir  :  1°  la  révolution  pé- 
riodique ,  qui  est  de  27  J  7  h  43»  4*  :  c'est  à  peu  près  le 
temps  que  la  lune  emploie  à  faire  sa  révolution  autour  de  la 
terre,  par  rapport  aux  points  équinoxiaux  ;  2°  le  mois  syno- 
dique,  qui  est  le  temps  que  cette  planète  emploie  à  retour- 
ner vers  le  soleil  à  chaque  conjonction  ;  ce  mois,  intervalle 
de  deux  nouvelles  lunes ,  dont  il  présente  toutes  les  phases, 
se  compose  de  291  12»  44"  3*.  Cest  le  seul  dont  on  se  soit 
constamment  servi  pour  mesurer  les  années  lunaires.  Or, 
comme  ce  mois  est  d'environ  29  jours  et  demi,  on  a  été 
obligé  de  supposer  les  mois  luraires  civils  de  29  et  de  30 
jours  alternativement;  ainsi,  le  mois  synodique  étant  de 
deux  espèces,  astronomique  et  civil ,  il  a  fallu  distinguer 
aussi  deux  espèces  d'année  lunaire,  l'une  astronomique , 
l'autre  civile.  L'année  astronomique  lunaire  est  composée 
de  douze  mois  synodiques  lunaires,  et  contient  par  con- 
séquent 3541  8b  48 m  35*.  L'année  lunaire  civile  est  ou 
commune  ou  embolismlque.  L'année  lunaire  commune 
est  de  douze  mois  lunaires  civils,  c'est-à-dire  de  354  jours. 
L'année  embolismique  ou  intercalaire  est  de  treize  mois 
lunaires  civils  et  de  384  jours.  On  voit  donc  que  l'année  lu- 
naire commune  de  354  jours  est  plus  courte  de  onze  jours 
au  moins  que  l'année  solaire.  Or,  les  calendriers  de  la  plu- 
part des  peuples  de  l'antiquité  étant  réglés  par  Pune,  tan- 
dis que  les  saisons  l'étaient  par  l'autre,  il  en  résultait, 
après  un  petit  nombre  d'années ,  des  inconvénients  tels  que, 
par  exemple,  l'on  voyait  arriver  en  hiver  les  fêtes  et  les 
mois  qui ,  dans  l'institution  primitive ,  appartenaient  à  l'été. 

Les  Egyptiens  connurent  dès  la  plus  haute  antiquité  la 
véritable  longueur  de  l'année  solaire  pour  leur  climat;  et  les 
savants  pensent  qu'à  une  époque  reculée  cette  longueur 
était  réellement  pour  le  méridien  de  Thèbes  de  365  jours  et 
un  quart  Cette  connaissance  ne  fut  jamais  étrangère  au 
collège  des  prêtres,  qui  régla  l'année  civile  ainsi  qu'il  suit  : 
elle  était  composée  de  305  jours,  divisés  en  12  mois  de  30 
jours  chacun,  suivis  de  5  jours  complémentaires.  Les  noms 
de  ces  mois  étaient  :  i'r  TMt,  2*  Paophi,  3«  Athir. 
4e  Choiac,  5*  Tgbi,  6*  Mechir,  V  Phamenoth,  8*  Phar- 
mouthl,  9*  Pachôn,  10*  Payni,  IIe  Epiphi,  il*  Mesori, 
et  les  jours  épagomènes.  Il  résultait  de  l'année  égyptienne 
ainsi  réglée  une  perte  ou  rétrogradation  d'un  quart  de  jour 
à  peu  près  tous  les  ans  sur  l'année  solaire,  et  d'un  jour  en- 
tier tous  les  quatre  ans.  Les  prêtres  égyptiens  ne  l'ignoraient 
pas;  mais  Us  voulaient  ainsi  établir  une  période  sainte,  qui 
dans  une  révolution  fixe  ferait  successivement  passer  la 
même  fête  par  tous  les  jours  de  l'année  ;  cela  arrivait  en 
eflet  dans  l'espace  de  1,461  années  de  365  jours,  qui  ont  1a 
même  durée  que  1,460  années  de  365  Jours  et  quart.  L'année 
de  365  jours  se  nommait  vague,  et  Fautre  se  nommait  fixe. 
Cette  année  vague  civile  fut  en  usage  en  Egypte  jusqu'au 
règne  d'Auguste.  On  a  dressé  les  tables  de  ses  concordances 
avec  l'année  fixe,  et  l'on  sait  que  le  l"r  thot  ou  premier  jour 
de  l'année  vague  égyptienne  répondait,  l'an  744  avant  J.-C. , 
au  25  février  julien,  et  ce  fut  de  même  pour  les  trois  an- 
nées suivantes  743,  742  et  741  ;  en  740,  le  1er  thot  tomba 
au  24  février,  et  ainsi  de  suite.  Auguste  arrêta  cette  année 
vague,  la  rendit  fixe,  attacha  le  l"r  thot  au  29  août  julien, 
admit  Tintercalation  bissextile  au  moyen  d'un  6*  épagom*>ne 
tous  les  quatre  ans,  mais  inséré  à  la  fin  de  la  3"  année  de 
chaque  période  de  quatre  ans;  de  sorte  que  l'année  égyp- 
tienne commençait  le  30  août  julien  dans  chacune  des  an- 
nées bissextiles  juliennes.  Tels  sont  les  deux  états  successifs 
du  calendrier  égyptien. 

Les  Juifs  avaient  une  année  religieuse  cl  une  année  civile, 
également  divisées  en  12  mois  portant  le  même  nom;  mais 
la  première  commençait  vers  l'équinoxe  du  printemps;  à 
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cette  époque,  et  le  16  du  premier  mois,  ils  de  raient  offrir  à 
Dieu  des  épis  d'orge  mûr.  L'année  civile  commençait  vers 
Péquinoxe  d'automne.  Les  douze  mois  de  ces  deux  années  se 
nommaient  :  1"  Msan  ou  Abib,  2e  Jiarou  Ztv,  3'  Siban, 
4"  Tfiammouz,  5'  Ab,  G'  Eloul,  T  Tischri  ou  Atlanhim, 
8e  Mark/iesvan  ou  Boni,  0r  Kusler,  10'  Tebeth,  11e  Schc- 
bel  h,  12*  Adar.  L'année  état  lunaire  ou  de  35  i  jours,  et 
ces  mois  étaient  alternativement  caves  et  pleins,  c'est-à- 
dire  de  29  et  de  :i0  jours.  L'année  était  donc  en  retard  tous 
les  ans  de  1 1  jours  sur  l'année  solaire  ;  cette  rétrogradation 
ne  tardant  pas  à  faire  recommencer  l'année  trop  tôt  rela- 
tivement a  la  maturité  de  l'orbe,  les  Juifs  ajoutaient  alors 
un  mois  de  plus  ou  adar  second,  de  30  Jours,  pour  compen- 
ser ce  retard.  II  y  avait  d'ailleurs  peu  d'ordre  dans  le  ca- 
lendrier des  anciens  Juifs;  c'est  pourquoi  les  passages  de  la 
Bible  qui  s'y  rapportent  ont  offert  jusqu'ici  aux  critique* 
d'insolubles  difficultés. 

Les  Athéniens  curent  d'abord  une  année  lunaire  de  354 
jours,  divisée  en  douze  mois  successivement  caves  et  pleins, 
et  dans  l'ordre  suivant  :  1er  Gamélion,  2e  Antcsthérion, 
3*  Elapht'bolion,  4e  Munychion,  5'  Thargélion,  6e  Scir- 
ropliot  ton,  llécatombœon,  S*  Mclayitnion,  9*  Buidro- 
mton,  10'  Mœmactdrion,  il*  Pyanepsion,  12*  Posidcon. 
Lorsqu'on  se  fut  aperçu  de  la  rétrogradation  de  cette  année 
lunaire  sur  le  retour  périodique  des  saisons,  on  consulta 
l'oracle,  qui  ordonna  de  régler  les  mois  sur  la  lune  et  l'année 
sur  le  soleil.  On  adopta  donc  une  intercalation  d'un  mois 
de  30  jours,  et,  pour  la  rendre  aussi  exacte  que  possible,  on 
arrêta  que  cette  intercalation  aurait  lieu  trois  fois  en  Imil 
ans;  et,  en  effet,  huit  années  de  354  jours  avec  trois  mo;s 
intercalaires  de  30  jours,  sont  égales  à  huit  années  de  3<>ô 
jours  et  quart,  ou  2,922  jours.  Ainsi,  chaque  oclaMdc  re- 
commençait vers  la  nouvelle  lune  qui  suivait  le  éolstice 
d'été,  et  le  calendrier  athénien  était  soumis  à  toutes  les  va- 
riations qu'entraînait  sa  singulière  composition.  Il  faut  re- 
marquer cc|>endant  que  le  calendrier  civil  des  Athéuiens  ne 
fut  ainsi  définitivement  arrêté  que  430  ans  avant  J.-C. 

Les  Lacédcmnnicns ,  les  Macédoniens  et  les  autres  peu 
pies  de  la  Grèce  eurent  aussi  un  calendrier  particulier.  Après 
les  conquêtes  d'Alexandre,  les  noms  des  mois  macédoniens 
furent  imposés  à  plusieurs  nations  ou  villes  de  l'Asie,  à  la 
Syrie,  Éphèse,  Antioche,  Gaza,  Smyrnc,  Tyr  et  Sidon.  Voici 
les  noms  de  ces  mois  :  1er  Dius,  2'  Apellœus,  3'  Andy- 
lunu ,  4P  Petit  rus,  5'  Dystrus,  6e  Xunlhicus,  7e  Artc- 
misius,  8*  Divsius,  9'  Panemus,  10'  Lotis,  11*  Gorpiœus, 
12"  Hypcrbcrelœus.  Les  Ptolémées,  en  Egypte,  se  ser- 
virent aussi  du  calendrier  macédonien  en  même  temps  que 
du  calendrier  égyptien,  comme  le  prouve  l'inscription  de 
Rosette,  datée  du  18  mécbyr  égyptien,  concourant  avec 
le  4  xanthique  macédonien.  Enfin,  les  astronomes  grecs 
avaient  une  année  solaire  à  leur  usage,  aux  mois  de  laquelle 
ils  donnaient  les  noms  des  douze  signes  du  zodiaque. 

Il  parait ,  d'après  des  témoignages  assez  authentiques  et 
anciens,  que  dès  le  commencement  historique  de  Rome,  le 
calendrier  fut  et  dut  être  le  même  que  ceux  des  Albains,  des 
Sabins  et  des  autres  peuples  italiotea,  assez  mal  réglé,  si 
Ton  s'en  rapporte  à  Censorin.  Le  nombre  des  mois  n'était 
que  de  10,  et  celui  des  jours  de  304,  ainsi  repartis  :  mars,  31  ; 
avril,  30;  mai,  31;  juin,  30;  quintilis  (ou  5'),  31  ;  sex- 
tilis,  30  ;  septembre ,  30  ;  octobre ,  31  ;  novembre ,  30  ;  dé- 
cembre, 30.  C'est  ainsi  que  Numa  trouva  le  calendrier 
de  Rome  à  son  avènement.  Il  entreprit  de  le  réformer;  il  le 
fit ,  fcelon  l'année  lunaire ,  de  355  jours ,  en  y  ajoutant  au 
commencement  le  mois  de  janvier,  de  29  jours,  et  à  la  fin 
celui  de  février,  de  28  jours,  ne  laissant  31  jours  qu'aux  an- 
ciens moisde  mars,  mai,  quintilis  et  octobre,  et  fixant  tous  les 
autres  à  29.  Numa,  voulant  aussi  mettre  son  année  lunaire 
en  rap|K>rt  avec  l'année  solaire,  fixa  pour  chaque  intervalle 
de  quatre  ans  une  intercalation  de  22  jours  à  la  deuxième 
année,  et  une  autre  de  23  jours  à  la  quatrième  année.  Ce  pe- 


tit mois,  placé  après  février,  se  nommait  tnercedonitu  II  ta 
résultait  une  série  de  1,465  jours  pour  ces  quatre  année*,  et 
cependant  quatre  années  de  365  jours  et  quart  ne  contien- 
nent que  1 ,46 1  jours.  Il  y  avait  donc  une  snperfétatioa  de 
quatre  jours ,  qui  était  une  cause  très-grave  de  désordre ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  cette  erreur  provionue  des  écri- 
vains qui  nous  l'ont  transmise,  en  faisant  l'année  de  Nutua 
de  355  jours  au  lieu  de  354 ,  comme  elle  était  parlant  ail- 
leurs. En  l'an  IV  de  Rome ,  le  mois  de  février  fut  placé  im- 
médiatement après  janvier,  selon  le  témoignage  d'Ovide. 
L'autorité  sur  les  intercalât  ions  appartenait  au  coll'pe  .le» 
pontifes  :  c'était  le  bureau  des  longitudes  de  l'époque;  i[> 
rédigeaient  le  calendrier  pour  chaque  année,  ilécklak-ut 
arbitrairement  parfois  du  nombre  des  jours  qu'elle  compte- 
rait, et  ce  droit  était  entre  leurs  mains,  jusqu'à  un  eemin 
point,  un  grand  moyen  d'administration  ,  car  ils  allou^cut 
ou  accouicissaient  la  durée  des  magistratures  en  n^Unt 
celle  de  l'année;  ils  favorisaient  ou  vexaient  par  le  mftuc 
moyen  les  fermiers  des  revenus  de  l'Etat.  Le  désordre  de* 
mois,  relativement  aux  saisons  et  aux  récoltes,  fut  portr 
à  l'extrême  ;  un  équinoxe  du  printemps  arriva  avant  k-  ts 
mars  du  calendrier,  et  Cicéron  priait  Atlicus  de  s'opposer  i 
ce  que  l'année  de  son  pioconsulat  en  Cilicie  fût  probu* 
par  une  intercalation.  Jules  César,  en  réglant  le  calendrier, 
mit  fin  à  cette  confusion. 

C'est  de  cette  réformât  ion,  à  laquelle  il  donna  son  dùûj. 
que  naquit  l'année  julienne,  laquelle  passa  d«  Rcmaim 
dans  l'Eglise  chrétienne.  Mais  l'année  julienne  était  loin  è 
concorder  parfaitement  avec  les  véritables  mouvements  <k> 
corps  célestes  ,  et  après  que  les  chrétiens  l'eureul  adof  lrf , 
il  en  résulta  une  perturbation  dans  l'ordre  des  fêles  fur 
rapport  aux  saisons,  qui  nécessita  la  réforme  opérée  en  liM 
par  Grégoire  Xlll ,  réforme  que  nous  expliquerons  es  son 
lieu  en  traitant  le  mot  calendrier.  11  nous  suflira  de  dire 
ici  qu'en  vertu  d'une  bulle  de  1531,  le  lendemain  do  « 
octobre  de  l'année  suivante,  1582,  porta  le  quanta* 
du  15  octobre,  et  ainsi  de  suite  ;  par  ce  moyen,  le  11  tur> 
suivant  se  trouva  le  21,  et  l'équinoxc  fut  rétabli  sur  le  ci- 
lendier  à  sa  date  primitive.  Cependant,  les  protestants  et  la 
Eglises  grecques  refusèrent  de  retrancher  les  dix  jours;  « 
qui  fit  appliquer  à  leur  année  la  dénomination  de  tttui 
style,  tandis  que  l'on  appelait  nouveau  style  l'année  ré- 
tablie. 

Disons  maintenant  quelques  mots  sur  l'année  en  a<*gc 
chez  les  peuples  modernes  qui  ne  sont  pas  chrétiens. 

L'année  arabe  ou  turque  est  une  année  lunaire  composer 
de  12  mois,  qui  sont  alternativement  de  30  et  de  20joun. 
quelquefois  aussi  elle  contient  13  mois.  En  voici  les  non* 
I"  Muharram,  de  30  jours  ;  2e  Saphar,  29  ;  3e  Rab'ut,  » , 
4e  second  Rabia,  29;  5e  Jornada,  30;  6'  second  Jom- 
da,  29  ;  7*  Rajab,  30  ;  S'  Shaaban ,  29  ;  9'  Samadan,^, 
10'  Shawal,  29;  11e  Dulkaadah,  30;  12'  Dulktpia,-^ 
et  de  30  dans  les  années  h>|»erliémères  ou  cmbol^iu^ 
On  ajoute  un  jour  intercalaire  à  chaque  2",  5',  "', ie  • 
l.r,  15',  18e,  21',  24%  2G",  29'  année  d'un  cycle  deuwf 
ans.  Les  années  cinbolismiqucs  sont  de  355  jours;  le>  in- 
nées communes,  de  35 i.  —  L'aimée  des  Juifs  moderne* >>J 
pareillement  une  année  lunaire  de  12  mois  dans  lésant 
communes,  et  de  13  dans  les  années  embulismique-,  ,r* 
quelles  sont  les  3r,  6',  8",  11',  14',  17",  »'•»•  <»' 
dix-neuf  ans.  Voici  les  noms  de  ces  mois  et  leur  Ju« 
I"  Tisri,  30  jours;  2e  Marcltesvan ,  29;  3r  Ciska,  ^ 
4«  Tcbelh,  29  ;  5'  Schebelh,  30  ;  6«  Adar,  29  ;  7'  VtadarM 
les  années  embolismiques,  30  ;  8'  Msan,  30;  9'  Jiwr,  ï.'i 
10' Sivan,  29;  II*  Thamuz,  29  ;  12«  Ab,  30;  13' EM, 

Les  Egyptiens,  les  ChaHéens,  les  Perses,  les  S>rw. 
les  Phéniciens ,  les  Carthaginois ,  commençaient  Ymw  i 
Péqninoxe  d'automne.  C'était  aussi  a  partir  de  relit 
que  les  Juifs  comptaient  leur  année  civile,  luïn  que 
année  religieuse  commençât  à  l'équinoxe  du  j«inl«»p>.  « 
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première  datait  du  1*'  de  tisri  (22  septembre,  1"  vendé- 
miaire); la  deuxième,  du  l,r  de  nisan  (22  mars,  1"  ger- 
minal ).  —  Le  commencement  de  l'année  des  Grecs  se 
trouvait  au  solstice  d'hiver  avant  Méton  {c'est-à-dire  vers 
le  22  décembre,  1er  nivôse),  et  au  solstice  d'été  depuis 
Héton  (c'est-à-dire  vers  le  3  juillet,  13  ou  14  messidor). 
Celle  des  Domains  datait  de  l'équinoxe  du  printemps  lors 
de  Roroulus ,  du  solstice  d'hiver  depuis  Numa.  —  Les  an- 
*  riens  peuples  du  Nord  commençaient  leur  année  au  solstice 
d'hiver. 

Les  mnhométans  ne  commencent  point  leur  année  à  une 
époque  déterminée.  Chez  la  plupart  des  peuples  qui  habi- 
tent  les  Indes  orientales,  l'année  est  lunaire  et  commence 
an  premier  quartier  de  la  lune  la  plus  proche  du  mois  de 
décembre;  elle  se  divise  en  12  mois  de  29  et  de  30  jours, 
et  le  mois  en  semaines  de  sept  jours.  —  L'année  chez  les 
Péruviens  commençait  au  solstice  d'hiver,  et  à  l'équinoxe 
du  printemps  chez  les  Mexicains.  L'année  des  premiers  était 
lunaire  et  divisée  en  quatre  parties  égales,  portant  le  nom 
de  leurs  quatre  principales  fêtes  instituées  en  l'honneur  des 
quatre  divinités  allégoriques  des  saisons.  Les  seconds  avaient 
aoe  année  de  360  jours,  et  5  complémentaires.  Elle  était  di- 
visée en  18  mois  de  20  jours,  et,  comme  les  nations  euro- 
péennes, ils  avaient,  dit-on,  leur  année  bissextile.  —  Jusqu'en 
1752,  les  Anglais  commencèrent  leur  année  légale  à  l'équi- 
noxe du  printemps  (21  mars);  mais  à  cette  époque  un  bill 
la  reporta  au  solstice  d'hiver  (21  décembre).  —  Les  Espa- 
gnols, les  Portugais,  les  Hollandais ,  les  Allemands,  la  com- 
mencent également  au  solstice  d'hiver. 

Le  commencement  de  l'année  a  varié  plusieurs  fois  en 
trance.  Selon  Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire,  il  parait  que 
les  écrivains  «les  premiers  siècles  de  la  monarchie  ont  quel- 
quefois daté  de  la  Saint-Martin.  Cependant,  en  général,  on 
peut  dire  que  l'année  commençait  sous  la  première  race 
au  1"  mai.  C'était  le  jour  où  Ton  passait  les  troupes  en 
revue.  l.c  gouvernement  était  alors  tout  militaire,  et  les  pre- 
miers monarques  des  Francs  étaient  plutôt  leurs  cl«fs  que 
leurs  roLs.  Sous  la  seconde  race,  l'année  commença  au  sol- 
stice d'hiver,  c'est-à-dire  à  Noël  ;  c'était  l'année  des  clercs,  les 
seuls  alors  qui  sussent  lire.  Sous  la  troisième  race,  l'usage 
de  commencer  l'année  à  Pâques*prévalut  sur  tous  les  autres, 
quoique  le  moindre  de  ses  inconvénients  fût  de  donner  à 
chaque  année  un  nombre  inégal  de  jours  ;  les  limites  de 
cette  inégalité  n'étant  pas  moins  de  33  jours,  le  comput  par  la 
Pâques  faisait  commencer  l'année  près  de  trois  ou  quatre  mois 
après  l'usage  actuel.  La  confusion  était  grande  sur  ce  point, 
non-seulement  d'Etat  à  État,  mais  pour  nous-mêmes  de  pro- 
vince à  province.  L'autorité  royale  intervint  enfin,  et  un  édit 
de  Charles  IX,  rendu  à  Paris  au  mois  de  janvier  1563,  or- 
donna que  tous  les  actes  publics  seraient  datés  en  commen- 
çant l'année  au  1""  janvier.  Cette  mesure,  malgré  son  évi- 
dente utilité,  trouva  cependant  dans  le  parlement  de  Paris 
nne  violente  opposition.  Cet  édit  n'était  que  le  complément 
de  l'ordonnance  d'Orléans,  donnée  sur  les  cahiers  présentés 
par  les  états  tenus  dans  cette  ville.  L'article  3'.)  s'exprime 
ainsi  :  «  Voulons  et  ordonnons  qu'en  loas  les  actes,  regis- 
tres ,  instruments,  contrats,  édils,  lettres  tant  patentes  que 
missives  et  toutes  écritures  privées ,  l'année  commence  do- 
rénavant et  soit  comptée  du  premier  jour  du  mois  de  jan- 
vier. >•  Cette  mesure  aurait  dû  être  adoptée  au  lrr  janvier 
I&f>'»  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  :  le  parlement,  qui  tenait 
aux  anciennes  coutumes,  lit  des  remontrances,  et  n'enregistra 
p*s  Tédit.  Ces  remontrances  furent  l'occasion  de  la  déclara- 
tion datée  de  Koussillon,  en  Dauphiné ,  le  4  août  1564,  sous 
le  conlrescel  de  laquelle  l'édit  fut  mis,  ce  qui  a  fait  confondre 
ledit  avec  la  déclaration,  même  par  de  savants  écrivains. 
LVdit  fut  enregistré  le  22  décembre  15Gi.  Cette  année  finit 
donc,  avec  le  3!  décembre,  et  l'année  1565  dut  commencer 
le  lendemain  ,  f'r  j.invier.  Mais  le  roi  seul  se  conforma  à 
crlte  tini'ière  .Je  cotoiNt,  q-i      fut  admise  dans  les  ad  es 
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que  par  ses  secrétaires  et  les  secrétaires  d'État  ;  le  parlement , 
au  contraire ,  continua  l'ancien  usage ,  à  la  faveur  de  ses 
remontrances,  et  U  en  résulta  que  des  actes  royaux  datés 
du  mois  de  janvier  1565  furent  enregistrés  à  la  date  du  mois 
de  janvier  1564.  Le  parlement  continuant  de  commencer  l'an- 
née à  Pâques,  une  déclaration  du  roi,  du  10  juillet  15G6, 
prescrivit  l'exécution  de  l'édit  de  1563  :  le  parlement  l'enre- 
gistra le  23  juillet ,  se  réservant  encore  de  faire  des  remon- 
trances ;  mais  une  nouvelle  déclaration  du  roi  du  1 1  décem- 
bre même  année,  enregistrée  le  23  décembre,  du  comman- 
dement très-exprès  du  roi,  fit  enûn  cesser  l'opposition  du 
parlement, et  le  1"  janvier  suivant,  1567,  fut  adopté  par  cette 
cour  souveraine  pour  le  commencement  de  l'année.  On  voit 
par  cet  exposé  combien  il  (ut  difficile,  même  pour  l'auto- 
rité royale ,  d'établir  une  règle  définitive  dans  un  point  de 
l'administration  publique  aussi  important  que  l'est  la  sup- 
putation du  temps  pour  l'ordre  civil.  Aussi ,  plus  tard ,  fal- 
Îut-U  tout  le  pouvoir  dictatorial  de  la  Convention  pour  faire 
adopter  instantanément  dans  toute  la  France  le  calendrier  ré- 
publicain, qui  n'a  eu  que  quelques  années  d'existence.  Nous 
parlerons  au  mot  Calendrier,  de  ce  nouveau  système,  nous 
bornant  à  dire  ici,  par  rapport  à  l'année  qu'U  avait  admise, 
que  cette  année  était  composée  de  365  jours  divisés  en 
12  mois  de  30  jours,  et  suivis  do  5  jours  complémentaires. 
Un  6e  complémentaire,  ajouté  périodiquement,  faisait  les 
■muées  bissextiles.  Le  moisétait  divisé  en  trois  décades  de  dix 
jours  chacune.  Ce  calendrier  a  subsisté  moins  de  quatorze 
ans.  Sa  quatorzième  année ,  commencée  le  23  septembre. 
1805,  finit  le  31  décembre  suivant,  qui  répondait  au  10  ni- 
vôse an  XIV.  Un  sénatus-consulte  du  21  fructidor  an  XIII 
rétablit  le  calendrier  grégorien  à  compter  du  1"  janvier 
suivant,  IS0G.  Teyssédiie. 

A\M:K  CLIMATÉRIQUE.  Voyez  Cuiutébiqoe. 

AJVRELIDES.  Classe  d'animaux  articules  dont  les 
anciens  ne  connaissaient  qu'un  petit  nombre.  Aristote  et 
Pline  ne  font  mention  que  de  sangsues  et  de  scolopendres 
marines,  que  l'on  croit  être  des  néréides.  Willis  et  Swam- 
merdam  avancèrent  un  peu  l'histoire  de  ces  animaux  ;  mais 
c'est  principalement  aux  travaux  de  Mùller,  d'Olhon  Fabri- 
cius  et  de  Pallas  qu'elle  dut  ses  progrès  dans  te  siècle  der- 
nier. Jusqu'à  Cuvicr  les  annélides  étaient  dispersées  dans 
trois  divisions  différentes  de  la  classe  des  vers ,  et  confon- 
dues les  unes  avec  les  vers  intestinaux  ou  avec  des  mol- 
lusques sans  coquille,  et  les  autres  avec  les  testacés  :  Cuvier 
les  désigna  d'abord ,  après  en  avoir  fait  un  groupe  naturel , 
sous  le  nom  de  vers  à  sang  rouge;  Lamarck  leur  donna  ce- 
lui d'aiinélidcs.  Plus  tard  Cuvier,  ayant  découvert  le  mode 
de  circulation  propre  aux  annélides,  en  forma  une  classe 
distincte,  qui  a  été  adoptée  depuis  avec  les  mêmes  limites 
par  presque  tous  les  naturalistes.  C'est  principalement  aux 
recherches  de  Savigny  qu'on  doit  les  progrès  que  la  science 
a  (aits  dans  l'histoire  zoologique  de  ces  animaux ,  progrès 
que  les  beaux  travaux  d'Audouin,  de  Blainviile  et  de 
M.  Milne- Edwards  ont  avantageusement  continués. 

Los  annélides  ont  toujours  leur  corps  plus  ou  moins  mou  et 
divisé  presque  constamment  en  un  très-grand  nombre  d'an- 
neaux :  c'est  cette  dernière  particularité  qui  a  fait  donner  à 
ce 3  animaux  le  nom  qu'ils  portent.  Leur  corps  est  ordinaire- 
ment veriiiiformc;  et  la  peau  en  est  colorée  d'une  manière 
plus  ou  moins  vive  et  tres-nuancéc  ;  dans  quelques  cas  elle 
est  terne  cl  terreuse  Quelques  espèces,  telles  que  les  sang- 
sucs,  n'ont  point  de  pieds  ;  d'autres,  comme  les  1  o  m  b  r  i  c  s 
ou  vers  de  terre,  n'ont  que  des  poils  ou  des  crochets 
pour  tout  organe  de  locomotion  ;  quelques-unes  enfin ,  telles 
que  les  errantes  et  les  tubicoles,  ont  de  véritables  pieds 
d'une  structure  très-compliquée.  Les  errantes  sont  de  toutes 
les  annélides  celles  qui  ont  les  pieds  les  plus  parfaits  :  ils 
existent  à  chaque  anneau,  et  peuvent  être  divisés  en  deux 
rames,  l'une  supérieure  et  dorsale,  l'autre  inférieure  ou  ven- 
trale :  quelquefois  les  deux  rames  sont  intimement  unies 
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entre  elles.  La  rame  ventrale  est  la  plus  saillante  et  la  mieux 
organisée  pour  la  progression.  Chaque  rame  présente  deux 
parties  très-distinctes  :  les  cirrhes  et  les  soies.  Les  cirrhes 
sont  des  filets  lubuleux ,  communément  rétractiles ,  et  sem- 
blables en  quelque  sorte  aux  antennes  des  insectes  :  les  soies 
traversent  les  fibres  de  la  peau,  et  pénètrent  avec  leur  four- 
reau dans  l'intérieur  du  corps  où  sont  fixés  les  muscles  des- 
tinés à  les  mouvoir.  Ces  soies  sont  de  deux  espèces  :  les  soies 
proprement  dites,  et  les  acicules,  qui  sont  plus  grosses  que 
les  autres ,  droites ,  coniques ,  aiguës ,  contenues  dans  un 
fourreau  dont  l'orifice  particulier  se  reconnaît  a  sa  saillie,  et 
ne  présentent  jamais  de  denticules  sur  leurs  côtés.  La  der- 
nière paire  de  pieds  constitue  les  styles  ou  longs  filets  qui 
accompagnent  l'anus  et  terminent  ordinairement  le  corps. 
Les  pieds  des  annélides  tubicoles  présentent  en  outre  une 
autre  espèce  de  soies  :  ce  sont  les  soies  à  crochets,  dont  le 
nom  indique  la  forme,  et  qui  ont  pour  usage  de  s'accrocher, 
ce  qui  permet  à  l'animal  de  monter  ou  de  descendre  faci- 
lement dans  l'intérieur  du  tube  qu'il  habite.  Chaque  paire 
de  pieds  dans  les  errantes  supporte  communément  une  paire 
de  branchies  très- variable  pour  leur  étendue  et  leur  configu- 
ration, tandis  que  les  pieds  des  annélides  tubicoles  en  man- 
quent. La  tête  n'est  distincte  que  dans  un  seul  ordre  des 
annélides ,  celui  des  errantes  :  elle  supporte  des  antennes , 
des  yeux  et  des  mâchoires  insérées  sur  une  trompe  que  l'a- 
nimal fait  rentrer  et  sortir  à  volonté.  Les  hirudinées ,  quoi- 
que  n'ayant  point  de  tête  distincte ,  sont  pourvues  cepen- 
dant d'yeux  et  de  mâchoires. 

On  peut  dire  que  l'anatomie  des  annélides  n'est  encore 
bien  connue  que  dans  quelques  espèces,  les  sangsues 
entre  autres.  Le  système  nerveux  ne  di frère  pas  essentiel- 
lement de  celui  des  insectes  et  des  autres  animaux  articu- 
lés; il  forme  une  série  de  ganglions  placés  longitudinale- 
ment  au-dessous  du  canal  intestinal ,  et  qui  fournissent 
chacun  plusieurs  filets  nerveux.  On  ne  distingue  dans  les 
annélides  aucun  organe  de  l'ouïe  ni  de  l'odorat  :  elles  ont 
à  la  pailie  antérieure  de  leur  corps  des  points  colorés 
qu'on  considère  comme  des  yeux.  Les  annélides  sont  pour- 
vues d'un  système  circulatoire  complet,  dans  lequel  le  sang 
est  rouge  ;  par  l'effet  de  la  circulation ,  le  sang  se  réoxy- 
gène dans  les  organes  de  la  respiration,  qui  se  montrent  à 
l'extérieur  dans  plusieurs  espèces  sous  forme  de  branchies 
plus  ou  moins  saillantes,  d'une  couleur  parfois  rouge,  et  qui 
chez  les  sangsues  sont  situées  à  l'intérieur  du  corps ,  et 
constituent  de  chaque  côté  des  espèces  de  poches  pu  mo- 
naires,  sur  les  parois  desquelles  se  distribuent  un  tri  s-grand 
nombre  de  vaisseaux  sanguins. 

Les  annélides  se  nourrissent  généralement  de  petits  ani- 
maux qu'elles  dévorent  avec  avidité.  Les  hirudinées  se  gor- 
gent  du  sang  des  autres  animaux,  et  leur  canal  intestinal , 
qui  s'étend  dans  toute  la  longueur  du  corps  sans  présenter 
de  circonvolutions ,  est  susceptible  d'une  grande  extension. 
Toutes  les  annélides  paraissent  être  androgynes  ;  et  comme 
la  fécondation  ne  peut  s'opérer  que  par  un  contact  mutuel, 
les  orifices  des  organes  mâles  et  des  organes  femelles  se  pré- 
sentent, dans  les  sangsues  par  exemple,  sous  la  forme  de 
porcs  situés  à  la  partie  inférieure  et  sur  la  ligne  moyenne  du 
corps,  très-près  l'un  de  l'autre.  Les  organes  générateurs 
maies  se  composent  des  testicules,  des  canaux  déférents,  des 
vésicules  séminales  et  de  la  veige  ;  les  organes  femelles  sont 
formés  par  un  vagin  court,  qui  conduit  dans  une  poche  assez 
développée  après  la  fécondation ,  qu'on  a  appelée  malricc , 
et  au  fond  de  laquelle  vient  aboutir  un  canal  terminé  par 
deux  petits  corps  ovalaires  appelés  ovaires.  La  plupart  des 
annélides  sont  ovipares  :  les  hirudinées  et  les  lombrics 
pondent  des  capsules,  dans  lesquelles  se  développent  plu- 
sieurs germes;  quelques  espèces  engendrent  des  otufs 
qu'elles  déposent  isolément.  Les  annélides  vivent  dans  les 
eaux  douces  et  salées  ou  bien  enfoncées  dans  la  terre.  Plu- 
sieurs espèces  qui  balrileut  dans  la  terre  sont  sédentaires, 
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timides,  et  ne  savent  ni  fuir  ni  se  défendre  lorsqu'on  Wi 
retire  de  leur  demeure,  tandis  que  d'autres ,  au  contraire, 
sont  vagabondes ,  nagent  avec  agilité  à  l'aide  de  leurs  pieds, 
et  résistent  h  leurs  ennemis  au  moyen  de  poils  acérés  qot 
garnissent  leurs  pattes  ou  qui  recouvrent  tout  leur  corps. 

MM.  Audouin  et  Milne-Edwards  ont  divisé  les  annéJidex 
en  quatre  groupes  primitifs  on  ordres,  basés  sur  quatre  types 
principaux  d'organisation  et  des  différences  non  moins  re- 
marquables dans  leurs  mœurs.  Le  premier  ordre  est  cons- 
titué par  les  annélides  errantes  :  il  se  compose  de  cinq  fa- 
milles :  les  aphrodisiens,  les  amphinomiens,  teseuniefens, 
les  néréidiens  et  les  anciens.  Le  second  ordre  des  anné- 
lides est  formé  par  les  tubicoles ,  divisés  en  trois  familles  : 
les  amphithritiens ,  les  maldanies ,  les  téMkmet.  Le 
troisièmeordre  des  annélides  se  compose  des  terricoles,  for- 
mant deux  familles  :  les  échiurcs  et  les  lombriciens.  Le 
quatrième  ordre,  ou  les  annélides  suceuses,  comprend  In 
branchellionées  et  les  hirudinées.     D*  Alex.  Dtcixrr. 

ANNIBAL  naquit  à  Carthage,  vers  l'an  241  avant  J.  C. 
Il  n'avait  que  neuf  ans  quand  son  père,  Amilcar,  loi  lit 
jurer  sur  un  autel  d'être  l'éternel  ennemi  des  Romains.  Ja- 
mais serment  ne  fut  mieux  rempli.  —  A  la  mort  d'A«- 
d  ruba  I ,  que  Cartilage  avait  chargé  de  conquérir  l*ts[\igjv, 
Annibal,  qui  s'était  formé  à  l'art  de  la  guerre  sous  son  père 
et  sous  son  beau-frère ,  et  qui  était  alors  âgé  de  vingt-tron 
ans,  prit  le  commandement  de  l'armée.  Il  employa  la  fia 
de  la  campagne  et  les  deux  suivantes  à  soumettre  tout 
le  pays  jusqu'à  l'Èbre.  Se  voyant  alors  à  la  tête  d'une 
armée  nombreuse  et  aguerrie ,  et  pouvant  compter  sur  les 
ressources  de  l'Espagne  soumise ,  il  ne  songea  plus  qu'à 
rompre  l'alliance  conclue  avec  les  Romains.  Le  prétexte  ht 
facilement  trouvé.  Il  attaqua  Sa  go  n  te,  leur  alliée,  et  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble  ;  les  Romains  perdirent  du  terne* 
en  envoyant  à  Annibal  une  ambassade  qui  ne  fut  pas  reçue, 
et  qui,  ayant  passé  à  Carthage ,  n'y  obtint  qu'une  réponse 
évasive ,  malgré  les  efforts  d'Hannon ,  qui  voulait  la  paix. 
Le  sénat  envoya  alors  à  Carthage  une  seconde  ambassade, 
qui ,  n'ayant  pu  obtenir  satisfaction ,  déclara  la  guerre  aai 
Carthaginois.  Les  envoyés  de  Rome  passèrent ,  à  leur  re- 
tour, en  Espagne  et  dans  les  Gaules ,  afin  d'y  conclure  <W* 
alliances;  mais  leurs  efforts  furent  inutiles,  et  la  ville  aoi 
sept  collines  resta  seule  dans  la  lutte  qui  se  préparait,  et  qui 
la  mit  à  deux  doigts  de  sa  perte. 

L'an  21 0  avant  l'ère  chrétienne,  53S*  de  la  fondation  de 
Rome  ,  Annibal  quitta  l'Espagne.  Ayant  envoyé  en  Afrique 
une  armée  de  quinze  mille  hommes  et  laissé  en  Espagne des\ 
divisons,  l'une  de  quinze  mille  hommes,  sous  son  frère 
Asdrubal ,  et  l'autre  de  onze  mille  hommes,  sous  les  ordres 
de  Hannon,  il  lui  restait  cinquante  mille  Iwmmes  d'in- 
fanterie et  neuf  mille  chevaux ,  avec  lesquels  il  passa  tes 
Pyrénées.  Les  Romains ,  aveuglés  sur  le  danger  qui  le» 
menaçait ,  ne  prirent  pour  leur  défense  que  des  mesures  in- 
suffisantes. Une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes,  kxb 
l'un  des  consuls,  Semprontus,  fut  chargée  de  passer  ea 
Sicile,  et  de  porter  la  guerre  en  Afrique;  une  de  quime 
mille  hommes ,  sous  le  préteur  Manlius ,  fut  cltargé*  de  la 
défense  de  la  Gaule  Cisalpine.  L'autre  consul,  Se i pion, 
n'eut  que  vingt-cinq  mille  hommes  à  opposer  à  Annibal  ;  il 
devait  passer  en  Espagne,  oit  l'on  croyait  encore  le  trouter. 

Mais  toutes  ces  mesures  avaient  été  prises  avec  lrop<V 
lenteur;  et  lorsque  Scipion  arriva  à  Marseille,  Annibal  éliit 
déjà  sur  les  rives  du  Rhône,  dont  il  forçait  le  passage.  Ayant 
appris,  par  une  reconnaissance ,  la  position  de  Scipion,  et 
d'un  autre  côté  ayant  reçu  une  ambassade  des  Gaulois  CM- 
pins  ,  qui  l'appelaient ,  il  se  décida  à  éviter  une  bataille  et  a 
passer  les  Alpes  plus  loin  de  la  mer.  Ayant  donc  remonté  te 
Rhône  jusque  vers  Valence ,  et  terminé  par  arbitrage  «s* 
guerre  civile  des  Allobroges ,  il  revint  à  la  Drôme,  gagna  la 
vallée  de  la  Duranre  vers  Gap,  et,  malgré  les  al  laque*  con- 
tinuelles des  montagnards,  il  franchit  les  Alpes,  es  pa**» 
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enont  Genevre  et  le  col  de  Ses  trières.  Après  des  difficultés 
ides  dangers  de  toute  espèce,  il  arriva  en  Italie  par  la  vallée 
îe  Pragesas.  Il  y  avait  cinq  mois  et  demi  qu'il  était  parti  de 
•arthagène,  et  il  ne  lui  restait  plus  que  vingt  mille  hommes 
IWanterie  africaine  et  espagnole  et  six  mille  chevaux, 
opion,  de  son  coté,  lorsque  Annlbal  lui  eut  ainsi  échappé , 
nToya  son  frère  en  Espagne  avec  ses  légions,  et  revint  en 
ersoane  à  Pise  ;  il  apprit  à  Plaisance  qu'Annibal  s'avançait 
ar  la  rive  gauche  du  Pô.  Aussitôt  il  marclia  au-devant  de 
ennemi  jusqu'au  delà  de  Pavie.  La  première  rencontre  des 
eux  années  eut  lieu  près  du  Tésin  et  de  Vigcvano ,  dans 

0  combat  où  la  supériorité  de  la  cavalerie  d'Annibal  lui 
oooa  la  victoire.  Scipion ,  battu  et  blessé ,  repassa  le  Tésin 

1  le  Po,  et  se  retira  dans  une  forte  position ,  près  de  Plai- 
«ce,  pour  y  attendre  6on  collègue  Scmpronius.  Ce  dernier, 


tant  arrivé  avec  ses  légions,  se  décida  à  passer  la  Trébic 
l  a  livrer  bataille,  malgré  l'avis  de  Scipion,  qui  von- 
lit  réduire  l'ennemi  en  lui  faisant  consommer  ses  ressources 
d  Ligurie-  Dans  cette  bataille,  l'armée  consulaire,  enve- 
ifipéc  sur  ses  ailes ,  fut  complètement  défaite.  Dix  mille 
«ornes  du  centre  purent  seuls  percer  la  ligne  ennemie , 
t  j<  retirer  à  Plaisance ,  où  les  fuyards  les  rejoignirent  en 
<m  petit  nombre.  Après  ce  combat ,  les  Romains  se  reti- 
ent en  Étrurie,  et  Annibal  prit  ses  quartiers  d'hiver  en 
igune. 

La  campagne  suivante  ne  fut  pas  moins  désastreuse  pour 
i  République.  Le  nouveau  consul,  Flaminius,  était  venu 
t  poster  à  Arezzo.  Annibal ,  voulant  éviter  le  passage  de 
Apennin  devant  un  ennemi  nombreux,  traversa  les  ma- 
lis  de  l'Arno  pour  entrer  en  Étnirie,  et,  à  la  vue  du  camp 
«nain,  m  dirigea  vers  Clusiura  et  Rome.  Flaminius  se 
•ta  de  lui  courir  sus,  et  tomba  ainsi  dans  l'embuscade  que 
ai  avait  tendue  Annibal  sur  les  bords  du  lacTrasimène 
o  de  Pérouse.  Le  consul  et  presque  toute  l'année  y  périrent  ; 
uis  Annibal  n'osa  pas  encore  marcher  sur  Rome ,  crai- 
oant  d'être  enfermé  entre  la  garnison  de  cette  ville  et  la 
«itelle  année  de  l'autre  consul,  qui  arrivait  de  Rimini.  H 
«a  dans  l'Apulie,  où  il  reposa  ses  troupes.  Les  Romains  Ic- 
«roit  de  nouvelles  troupes,  et  nommèrent  à  la  dictature  le 
tleke  Fabi  us  Maximus.  Celui-ci,  instruit  par  l'expérience 
«  désastres  passés,  adopta  le  système  d'une  guerre  de  po- 
sons, qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  temporiseur.  Ce  genre 
le  goerrv  impatientait  les  Romains ,  autant  qu'il  fatiguait 
nnibal,  et  la  cabale  des  imprudents  profita  d'un  avantage 
emporté  pendant  l'absence  de  Fabius,  pour  partager  l'au- 
wité  entre  lui  et  son  général  de  cavalerie ,  Minutius.  Ce 
«nier  ne  tarda  pas  à  se  mettre  dans  un  grave  danger  ;  il 
'en  sortit  que  par  une  habile  manosuvre  du  dictateur,  et 
ut  le  bon  esprit  de  renoncer  au  commandement.  La  guerre 
ontinua  selon  la  méthode  de  Fabius,  et  Annibal  resta  acculé 
a  Apiilie. 

La  troisième  année  de  la  guerre  fut  marquée  par  le  plus 
rend  désastre  qu'eussent  éprouvé  les  Romains  depuis  la 
-itaille  de  l'Allia.  Les  armées  consulaires  avaient  été 
orti  es  au  double.  Réunies  au  nombre  de  seize  légions  ,  ou 
0,(100  hommes,  elles  vinrent  camper  devant  Cannes ,  oc- 
up**c  par  Annibal,  dont  l'armée  était  de  35,000  hommes 
in/anterie  «t  10,000  chevaux.  Le  consul  /Emilius  voulait 
uivre  le  système  de  Fabius  ;  son  collègue  Térentius  V a  r  ro  n 
oulait,  au  contraire,  combattre  à  tout  prix.  Chacun 
e<  deux  généraux  commandait  à  son  tour  ;  Varron  pro- 
tad'un  jour  qui  lui  appartenait,  et  présenta  la  bataille, 
on  bal  la  désirait,  et  s'y  était  préparé.  Il  suppléa  à  l'infé- 
"mté  du  nombre  par  les  ressources  de  la  tactique.  Ses 
■^positions  furent  telles  que  l'année  romaine,  se  refoulant 
m  ion  centre,  s'y  trouva  entassée  en  désordre,  tandis  que 
*  ailes  étaient  enveloppées  et  tournées  par  l'excellente 
Ganterie  d'Annibal  et  sa  nombreuse  cavalerie.  La  défaite 
e  Cannes  fut  sanglante  et  complète.  70,000  Romains  fu- 
<nt  tués  ou  pris,  itmilias  périt  en  combattant;  Varron  se 
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sauva  avec  quelques  cavaliers.  Le  résultat  de  cette  bataille 
fit  soulever  presque  toute  Pltalic  contre  Rome ,  et  livra  à 
Annibal  la  riche  Capoue  ;  mais  sa  lortune  avait  atteint  son 
apogée,  et  il  ne  put  dépasser  la  limite  tracée  par  le  destin. 
La  constance  héroïque  des  Romains  lui  opposa  de  nouvelles 
années,  et  Marccllus  fut  le  sauveur  de  la  patrie  en  bat- 
tant devant  Noie  le  vainqueur  de  Cannes.  On  a  reproché  à 
Annibal  de  n'avoir  pas  marché  sur  Rome  et  d'avoir  perdu 
son  armée  dans  les  délices  de  Capoue  :  le  premier  reproche 
est  injuste,  Annibal  était  trop  faible  pour  attaquer  une  ville 
comme  Rome,  devant  laquelle  il  risquait  d'être  enveloppé  ; 
le  second  est  une  amplification  de  rhéteur  :  une  armée  de 
vétérans  bien  disciplinée  ne  se  perd  pas  dans  un  quartier 
d'hiver. 

Pendant  les  cinq  campagnes  suivantes  la  fortune  cessa 
de  favoriser  autant  les  opérations  d'Annibal.  D'un  côté ,  la 
constance  inébranlable  des  Romains,  leur  faisant  trouver 
ou  créer  des  ressources  après  chaque  échec ,  renouvelait 
sans  cesse  les  travaux  et  les  difficultés  d'Annibal  ;  de  l'autre, 
les  généraux  romains  se  formaient  à  son  école,  et  il  rencontra 
enfin  des  rivaux  dignes  de  lui,  les  Fabius,  les  Marccllus,  les 
Fulvius,  les  Claudius  Nero,  et  enfin  Scipion,  son  vainqueur. 
Les  événements  de  la  campagne  furent  variés.  Annibal  se  vit 
peu  à  peu  acculé  dans  la  Lucanie  et  le  Bruttium  (Calabre), 
où  il  s'était  assuré  un  point  d'appui  par  la  prise  de  Tarente; 
mais  il  perdit  successivement  Capoue,  la  plupart  des  places 
de  l'Apulie,  et  Tarente,  sa  dernière  conquête.  Les  Romains 
achevaient  la  conquête  de  la  Sicile,  et  contenaient  la  Gaule 
Cisalpine.  En  Espagne,  où  ils  avaient  éprouvé  un  grand  re- 
vers la  septième  année  de  la  guerre ,  par  la  défaite  et  la 
mort  des  deux  Scipions,  le  jeune  général  qu'ils  y  envoyèrent, 
Scipion  surnommé  depuis  Y  Africain,  fils  et  neveu  de  ceux 
qui  avaient  péri,  rétablit  leurs  affaires.  Annibal,  ayant  encore 
lutté  pendant  trois  ans  sans  presque  pouvoir  sortir  de  la 
Lucanie  et  de  l'Apulie  ,  obtint  du  sénat  de  Carlhage  que 
son  frère  Asdrubal,  qui  luttait  avec  désavantage  contre 
Scipion  en  Espagne  ,  vint  le  joindre,  par  terre,  en  Italie. 
Asdrubal  arriva  sur  les  rives  du  Pô  la  douzième  année  de 
la  guene,  avec  une  armée  que  les  renforts  fournis  par  les 
Liguriens  et  les  Gaulois  Cisalpins  portaient  à  50,000  hom- 
mes. Claudius  Nero  venait  de  battre  le  vainqueur  de  Cannes, 
lorsque  deux  Numides,  pris  avec  des  lettres  d'Asdrubal, 
lui  apprirent  qu'il  avait  dépassé  Rimini,  s'avançant  vers 
Ancône.  Le  consul  Nero  forma  alors  un  projet  téméraire  en 
apparence ,  mais  d'une  conception  aussi  sage  que  hardie. 
Ce  fut  d'aller  rapidement  joindre  son  collègue  Livius,  avec 
environ  7,000  hommes  d'élite,  afin  débattre  Asdrubal  avant 
que  son  frère  eût  reçu  de  nouvelles  dépèches  de  lui.  Ayant 
pris  toutes  précautions  pour  couvrir  sa  marche,  Nero  atteignit 
Asdrubal  sur  les  bords  du  Mé taure ,  et  lui  fit  éprouver  une 
défaite  complète.  Ne  voulant  pas  survivre  à  la  destruction 
de  son  armée,  Asdrubal  chercha  et  trouva  la  mort  dans  les 
rangs  ennemis. 

Après  ce  désastre,  Annibal  se  soutint  en  Calabre  encore 
pendant  quatre  ans  contre  la  puissance  de  Rome.  Ce- 
pendant Scipion  ,  ayant  achevé  la  conquête  de  l'Espagne, 
porta  la  guerre  en  Afrique  ;  les  succès  qu'il  y  obtint  mirent 
bientôt  Carlhage  en  danger,  et  obligèrent  le  sénat  de  cette 
ville  à  rappeler  Annibal.  Ce  vieil  ennemi  des  Romains  re- 
tarda tant  qu'il  put  l'exécution  de  cet  ordre.  Un  autre  de 
ses  frères,  Magon,  était  débarqué  en  Ligurie,  et,  ayant 
rallié  les  habitants  de  la  vallée  du  Pô ,  pouvait  faire  une 
puissante  diversion  en  sa  faveur.  Mais  Magon  ayant  été 
vaincu ,  et  son  année  dispersée,  Annibal  fut  obligé,  après 
seize  ans,  de  quitter  l'Italie.  A  Zama,  où  les  années  ro- 
maine et  carthaginoise  se  rencontrèrent ,  le  génie  d'Annibal 
succomba  devant  celui  de  Scipion.  Carlhage,  vaincue,  reçut 
la  loi  du  vainqueur.  Annibal,  rentré  dans  sa  patrie,  la  servit 
utilement  dans  quelques  guenes  qu'elle  cul  à  soutenir  en 
Afrique,  et  parvint  à  la  magistrature  suprême.  Lorsque  le 


Digitized  by  Ggpgle 


R30  ANNIBAL  • 

roi  de  Syrie ,  Antiochus,  se  disposa  à  faire  la  guerre  aux  Ro- 
mains, Annibal  entra  en  correspondance  avec  lui.  Le  sénat 
de  Rome ,  en  étant  averti ,  s'en  plaignit  à  Cartbage,  et  An- 
nibal, craignant  d'être  livré,  prit  secrètement  la  fuite,  et  se 
retira  près  d'Antiorbus.  Si  ses  plans  avaient  été  suivis  dans 
la  guerre  qui  éclata  entre  le  roi  de  Syrie  et  les  Romains, 
qui  sait  ce  que  fussent  devenus  Rome  et  le  monde?  Mais  An- 
tiochus, vaincu  à  Magnésie,  implora  une  paix  humiliante,  et 
s'engagea  à  livrer  Annibal  ;  prévenu  à  temps,  celui-ci  eut  en- 
core une  foin  le  bonheur  d'échapper  au  daDgcr  qui  le  mena- 
çait ,  et  se  rendit  auprès  de  Prusias,  roi  de  Rithynie,  à  qui  il 
rendit  des  services  signalés  dans  une  guerre  contre  Eu  mène, 
roi  de  Pergame,  ailié  des  Romains. 

La  haine  des  Romains  le  poursuivit  jusque  là,  et  ils  en- 
voyèrent une  amlossade  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  l'a- 
vait accueilli  en  Rithynie.  Annibal ,  connaissant  le  caractère 
Ikhe  et  abject  de  Prusias,  tenta  encore  de  s'échapper  ;  mais 
voyant  qu'il  ne  pouvait  plus  se  soustraire  à  ses  ennemis,  H 
s'em|>oisonna,  l'an  1S1  avant  J.-C,  a  Page  de  soixante  ans. 

Comme  homme  de  guerre,  Annibal  doit  être  mis  au 
nombre  des  plus  grands  généraux  qu'ait  produits  l'antiquité. 
Ses  campagnes  d'Italie  seront  toujours  un  modèle,  surtout 
;  our  la  suprême  habileté  avec  laquelle  il  savait  se  créer  des 
ressources  de  tout  genre  dans  les  pays  qu'il  occupait  et  la 
manière  dont  il  en  tirait  parti.  On  lui  a  reproché  la  cruauté 
et  la  perfidie.  Mais  ce  reproche  est  suspect;  car  il  vient 
d'ennemis  qui  n'ont  pas  eu  la  générosité  de  le  laisser  mourir 
en  paix.  Annibal  était  un  chef  vigilant,  sobre,  infatigable,  sa- 
chant gagner  la  confiance  et  l'amour  de  ses  troupes ,  doué 
d'une  grande  perspicacité  et  d'une  promptitude  de  concep- 
tion qui  ne  le  laissait  jamais  en  défaut.  Il  lit  voir,  comme 
souverain  magistrat,  qu'il  était  un  administrateur  habile 
et  intègre.  Au  milieu  des  camps  il  se  plaisait  à  cultiver  les 
lettres.  G*'  G.  db  Vaudo^ocht. 

ANXIUS  VITERBIENSIS  ou  DE  VITERBE  (Jean 
NAN'NI ,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  d'),  de  la  ville 
de  Vitcrbe,  où  il  naquit,  vers  1432.  Entré  fort  jeune  dans 
l'ordre  des  frères  prèf-heurs,  ou  dominicains,  il  se  livra  avec 
une  grande  ardeur  à  l'élude  des  langues  anciennes  et  de 
l'histoire.  Appelé  à  Rome,  il  fut  accueilli  avec  distinction 
par  les  papes  Sixte  IV  et  Alexandre  VI.  En  1  iyu  ce  dernier 
le  nomma  maître  du  sacré  palais.  En  butte  à  la  haine  que 
l  ii  portait  César  Uor^a,  fil*  d'Alexandre  VI,  on  croit 
qu'il  mourut  empoisonné,  le  13  novembre  1502.  Nanni  est 
auteur  d'un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
on  peut  citer  un  traité  de  Y  Empire  des  Turcs,  et  surtout 
un  recueil  apocryphe  d'anciens  historiens  sous  le  titre 
il'Antiquitatum  variarum  Vohtmen,  cum  commentai  ! ix 
frai  ris  Joannis  Annii  Viterblcnsis  \  Rome,  1488,  1  vol. 
i.i-f°,  caractères  gothiques  ).  Celte  publication  eut  un  grand 
succès  ;  car  il  était  naturel  de  rechercher  avec  avidité  des 
auteurs  aussi  célèbres  que  Manétbon,  Bérose,  Fabius  Pictor, 
Mégasthènc  et  autres,  qu'on  croyait  à  jamais  perdus. 
Nanni  prétendait  les  avoir  découverts  dans  un  voyage 
qu'il  avait  fait  à  Mantoue;  mais  comme  il  ne  fit  jamais  voir 
le  manuscrit  de  ces  livres,  on  révoqua  en  doute,  avec 
raison ,  la  sincérité  de  l'éditeur.  Les  premiers  auteurs  qui 
découvrirent  la  fraude  et  la  firent  connaître  au  public  furent 
Sabcllicus,  Crinitus,  Raphaël  Mafféi  et  autres  savants  ju- 
dicieux. 

ANNIVERSAIRE.  Ce  mot,  composé  d'annus,  année, 
et  verlo,  je  tourne,  se  donne  aux  jours  consacrés  à  per- 
]»étuer  la  mémoire  d'un  fait  accompli  à  jour  pareil  dans 
une  année  antérieure. 

Je  tient ,  suivant  l'auge  antique  et  solenoel , 

Célébrer  a>ec  Tout  la  (ameute  journée 

Où  «ur  le  Dont  Sioa  la  loi  uo.it  fut  doonée.  (RACINB.) 

La  plupart  des  fêtes  sont  des  anniversaires.  Chez  les  Juifs 
In  Pd que  rappelait  la  sortie  d'Egypte;  la  Pentecôte, 
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la  promulgation  de  la  loi;  le  Purim,  m  la  fête  des  sort*,  l< 
triomphe  d'Esther  sur  Aman.  —  11  en  est  de  même  clw  V 
Chrétiens  :  les  solennités  do  Noél,  de  l'Epiphanie,  V 
Pftques,  de  l'Ascension,  delà  Pentecôte,  te r^,. 
chent  au  jour  même  de  l'année  où  fut  accompli  le  rnj  -t-r- 
qu'elles  célèbrent.  Le  calendrier  n'est,  à  proprement  pari", 
qu'une  série  d'anniversaires. 

Tous  les  peuples  ont  institué  des  solennités  annuelK 
qui  trop  souvent  consacrent  des  superstitions  ridirulrt.ft 
quelquefois  aussi  de  grands  crimes. 

On  appelle  encore  anniversaire  le  jour  qui  corre'ryd  » 
celui  du  décès  d'un  particulier,  et  les  solennités  funrtr', 
qui  reviennent  annuellement  à  cette  occasion.  Telle  (A  \: 
commémoration  des  morts  dans  l'Église  romaine.  Cdlt 
titutionse  retrouve  jusque  chez  les  peuples  les  puisbarto-- 
Virgile  consacre  un  des  plus  beaux  chants  de  son  £*;■/> 
à  décrire  les  fêtes  par  lesquelles  son  héros  honora  l 'ad- 
versaire de  la  mort  d'Anchise. 

Chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe  on  flic  m  1»- 
millc  les  ann iversa ires  de  la  naissance.  Cela  est  plu*  n-  ■ 
nable  que  de  fêter  la  fête  patronale,  comme  nom  le  fi:-'? 
en  France.  C'est  à  l'église  qu'il  faut  fêter  le  saint  ;  il»  tu.- 
son  fêtons  l'homme.         AnNAti/r,  «le  l'A**d  Fr»i?ç>.* 

ANNOBON  (Annaboa),  lie  d'Afrique,  dans  le  pX 
Guinée,  à  300  kilom.  du  cap  Lopcz ,  par  1°  23'  de  Ui;n ■!? 
sud  et  3°  59'  de  longitude  orientale.  Elle  a  30  kloœ.  oV 
ct  1,000  habitants  ;  découverte  en  1473  par  le*  PW.ua  , 
cédée  en  1778  aux  Espagnols,  à  qui  elle  appartint  •> 
corc,  elle  a  pour  chef-lieu  une  petite  ville  du  nn'tne  »■«,. 

AN  NOMINATION,  mot  purement  latin ,  qui  «çr> 
jeii  de  mots  sur  des  noms  qui  offrent  pltisintrt  sr.r 
Voyez  Paronouasit. 

ANXOX  (Saint),  archevêque  de  Cologne,  na^iit  te 
une  condition  inférieure,  et  mourut  en  1075.  Son  imp*^ 
politique  comme  chancelier  de  l'empereur  Henri  III,  << 
suite  comme  administrateur  de  l'Empire  pendant  la  mil  v; 
de  l'empereur  Henri  1Y,  son  audacieux  esprit  de  Aoml  ' 
et  la  dignité  de  sa  conduite  comme  ecclésiastique,  b  -i- 
citude  paternelle  qu'il  témoigna  en  toute  occasion  pce:  <t 
diocèse,  le  zèle  avec  le  jucl  il  réforma  les  couvents  «t  f 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  nouvelles  institulioi 
nastiques,  lui  méritèrent  d'être  rangé  au  nombre  do<  -a 
Cest  à  lui  que  commence  l'histoire  proprement  dite  rh 
archiépiscopal  de  la  ville  de  Cologne  sur  le  RLin.  U1 
manu  a  démontré  quci7/ywinee7i  Vhonneur  desnint.it>>  > 
ne  fut  composé  que  vers  l'an  1 1  si.  Cest  un  monumml 
quablc  des  idées  historiques  qui  dominaient  à  cette  r: 
parmi  le  peuple,  et  qui  prouve  de  la  manière  la  pta  f-V 
pante  avec  quelle  facilité  l'histoire  peut  en  très-peu  «Hw,'- 
se  transformer  en  légende.  La  vie  de  saint  Annon  oti"  c 
testablemcnt  le  fond  de  ce  poème,  mais  elle  y  est  dwr'ïi ,v 
dans  tous  ses  rapports  avec  l'histoire  générale  de  fVpV 

ANXOXAY,  ville  très-ancienne  du  VivaraU,  rn  Frivr. 
aujourd'hui  chef-lieu  de  canton,  avec  un  tribunal  h  ex- 
merec  et  une  chambre  consultative  des  manufactura,^ 
avantageusement  située,  au  pied  d'une  chaîne  de  mcuto?*  • 
près  du  confluent  de  la  Cancc  et  de  la  Dcatrroe,  daa< 
portement  de  l'Ardèchc  Elle  est  à  26  kilom.  nord^:  *f 
Tournon,  et  sa  population  s'élève  à  10,384  habitante l> : 
de  nombreuses  et  belles  papeteries,  dont  les  produit*  s* 
renommés  et  atteignent  annuellement  une  valenr  dt  t'  - 
millions.  Annonay  possède, en  outre,  un  grand  nombr*  u< 
fabriques  de  draps,  de  couvertures  de  laines,  de  boaaHi- ■ 
de  gants,  de  cordes  ;  des  filatures  de  soie  et  de  coton.  ^ 
tanneries,  des  mégisseries  renommées.  On  y  remanp* 
bélisque  élevé  à  Montgolfier,  inventeur  des  aértftats  **' 
elle  est  la  patrie.  Enfin  le  premier  pont  de  fil  de  fer  q^l  1*" 
sédé  la  France  a  été  construit  à  Annonay  par  les  frire» 

ANNONCE.  C'est,  dit  l'Académie,  l'avis  par  H^* 
fait  savoir  quelque  chose  au  public ,  verbalcnieat  <*  f*' 
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fil.  On  toit  que  l'annonce  comprend  de  nombreuses  va- 
Ws,  tant  sous  le  rapport  de  son  objet  que  sous  ct»îui  de 
;  procédés.  Le  prêtre  fait  des  annonces  au  prône,  l'autorité 
(  faire  des  annonces  à  son  de  trompe  ou  de  tambour  dans 
communes  rurales  ;  le  saltimbanque  annonce  son  spectacle 
a  porte  de  son  théâtre;  le  charlatan  annonce  sa  mar- 
in!!* de  cent  façons;  enfin  11  y  a  des  annonces  légales 
judiciaires.  Affiches,  écriteaux,  enseignes,  cris,  distri- 
tinn  d'imprimés,  etc.,  tout  cela  c'est  de  l'annonce.  Mais 
y  tjni  doit  surtout  nous  occuper  ici,  c'c;t  l'annonce  dans 
journaux. 

a  chose  n'est  pas  aussi  nouvelle  qu'on  pourrait  le  croire  : 
l'origine,  a  côté  des  nouvelles  politiques,  les  gazettes 
«gnaient  les  livres  qui  venaient  de  paraître,  les  décou- 
les qu'on  venait  de  faire.  Le  vieux  Mercure  de  France 
s*  prive  pas  d'indiquer  où  l'on  vend  certains  sirops  ou 
'lq«es  pectoraux  plus  ou  moins  analogues  à  la  pAte  Re- 
mit. Mais  avant  que  le  journalisme  devint  une  puissance, 
Itkairie,  qui  n'avait  pas  encore  découvert  le  secret  de 
»'!re  n'importe  quoi  en  raison  seulement  de  l'argent  dé- 
i<f  en  annonces,  se  contentait  d'adresser  deux  exem- 
rtn  de  chaque  livre  nouvellement  imprimé  aux  journaux, 
en  rendaient  compte  gratuitement.  Un  exemplaire  res- 
an  directeur,  l'autre  appartenait  au  laborieux  collabora- 
r  qni  devait  l'analyser.  A  la  fin  de  la  restauration,  les  lois 
U'  timbre  poussèrent  les  journaux  a  augmenter  leur  for- 
t,  et  à  vendre  la  place  qui  leur  restait.  Des  courtiers 
anunce»,  des  entrepreneurs  de  publicité  s'organisèrent, 
résolution  de  juillet  donna  une  nouvelle  importance  à  la 
*>e,  les  journaux  eurent  bien  plus  de  lecteurs.  L'ins- 
rtion  primaire  se  répandit,  les  moyens  d'exécution  typo- 
ï'Wfie  se  perfectionnèrent ,  le  format  des  journaux  put 
zra.i'iir  outre  mesure,  leur  quatrième  page  se  remplit  de 
'  «i  plus  d'avis  au  public.  Quelques  sjiéculateurs  adroits 
"Mt  nn  grand  profit  des  annonces  ;  d'autres,  moins  heu- 
furent  plus  entreprenants  encore.  Enfin  l'annonce 
atiit  tellement  le  journal  qu'elle  devint  la  source  la  plus 
Came  de  ses  revenus.  C'est  alors  qu'on  vit  paraître  ces 
maux  à  prix  réduits  qui  demandent  à  peine  aux  abonnés 
étrîtHition  du  timbre,  du  papier,  et  de  l'impression,  afin 
J  avoir  un  plus  grand  nombre  et  d'attirer  plus  d'an- 
ge* ;  car  l'annonce  recherche  naturellement  la  plus  grande 
'lirité.  possible,  et  celle-ci  estcalcidée  en  raison  du  nombre 
abonnés  du  journal  :  de  là  ces  discussions  qui  s'élèvent 
<»nips  à  autre  entre  les  journaux  sur  le  nombre  de 
Iles  noircies  charpie  jour  par  chacun  d'eux, 
'"abord  les  journaux  recevaient  eux-mêmes  les  annonces 
*  Nrs  bureaux  ;  mais,  malgré  la  place  spéciale  réservée 
aris,  lepublic  ne  distinguait  pas  toujours  bien  clairement 
insertions  payées  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas.  Nous  ne 
w«  s'il  est  plus  heureux  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
compagnie  se  forma  en  ISi.ï  pour  exploiter  l'annonce, 
moyennant  un  prix  fixe  payé  à  chaque  journal ,  elle 
centra  une  grande  partie  de  la  publicité  des  journaux 
f  ses  mains.  Elle  eut  la  prétenlion  d'avoir  rendu  un 
'icç  important  aux  journaux. ,  celui  d'avoir  entièrement 
'uMiqiiem»*nt  dégagé  la  rédaction  du  journal  de  tout  ce 
|M>uvait  s'y  mêler  de  mercantile  et  de  parasite  ,  de  l'a- 
'.'«ffranchie  de  tous  les  tributs  prélevés  par  l'obsession  in- 
•iuelle ,  d'avoir  élevé  entre  la  partie  exclusivement  ré- 
•«•eaux  intérêts  généraux,  aux  questions  politiques,  éco- 
l'qncs,  littéraires,  et  la  partie  utilement  réclamée  par  les 
r'  ts  privés,  les  prétentions  vaniteuses,  et  les  transactions 
Imite  nature ,  une  barrière  si  haute ,  qu'il  n'y  avait  plus 
"u  contact  entre  ces  deux  parties  de  la  rédaction  et  qu'il 
ait  plus  possible  de  les  confondre.  «  N'est-il  pas  juste, 
:ffet,  disait  la  société  Duveyrier,  que  tout  ce  qui  doit  tirer 
I*'  publicité  un  profit  quelconque  la  paye,  et  1 1  paye  Iinu- 
'^rt,  afin  qu'a  son  tour  le  journal  puisse  payer  largement 
T'oimcl  de  sa  rédaction  et  établir  sur  tous  les  points  du 


NCE  C3I 

globe  des  correspondants  soigneusement  choisis,  sans  qu'il 
ait  à  se  mettre  patemment  ou  clandestinement  à  la  solde 
d'aucun  parti,  d'aucun  cabinet,  d'aucun  intérêt,  d'aucune 
passion?  L'annonce,  judicieusement  comprime  et  régulière- 
ment constituée ,  est  et  doit  être  a  la  rédaction  d'un  journal 
quotidien  ce  que  l'impôt  judicieusement  assis  et  librement 
voté,  est  au  gouvernement  d'un  pays  :  la  source  de  son  exis- 
tence, le  principal  agent  du  développement  de  toutes  ses 
forces.  Pas  d'impôt,  pas  de  gouvernement  ;  pas  d'annonces, 
pas  de  journal,  u 

Ainsi  l'annonce,  dans  les  mains  de  cette  compagnie,  devait 
sans  nul  doute  moraliser  le  journalisme.  Nous  sommes  loin 
de  croire  qu'elle  y  ait  réussi,  et  cela  n'empêcha  pas  du  tout 
les  journaux ,  avec  ou  sans  annonces ,  d'être  dans  leur 
politique  les  organes  fort  peu  désintéressés  des  partis.  I,es 
journaux  grassement  payés  et  remplis  par  les  annonces  dé- 
pensèrent encore  moins  pour  leur  rédaction ,  et  les  corres- 
pondants de  nos  journaux  ne  sont  pas  autre  chose  que 
des  mythes.  Cependant ,  on  vit  alors  la  société  Duveyrier 
se  battre  les  flancs  pour  donner  le  gont  de  l'annonce  à  la 
société  française.  Des  bureaux  furent  établis  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris.  On  créa  l'annonce  omnibus  à  30  cen- 
times la  ligne,  on  offrit  des  remises  aux  concierges  ;  il  ne  de- 
vait plus  y  avoir  d'autres  avis  au  public  que  les  annonces 
dans  les  journaux  ;  plus  d'affiches ,  plus  d'écriteaux  ;  aviez- 
vous  un  appartement  à  louer,  un  poêle  à  rendre,  un  chien 
perdu,  un  ami  disparu  :  pour  moins  d'un  franc  vous  le  faisiez 
savoir  au  monde  entier,  et  vous  ne  pouviez  manquer  de 
trouver  un  locataire,  un  acheteur,  ou  de  revoir  votre  chien 
ou  votre  ami.  Vouliez-vous  correspondre  avec  n'importe 
qui,  au  loin,  à  bon  marché  :  vite  une  insertion  dans  le 
journal.  Enfin  l'annonce  allait  supplanter  la  poste  aux  let- 
tres. Malheureusement  l'iinnoncc  n'était  pas  dans  nos  habi- 
tudes ;  on  eut  beau  citer  l'exemple  des  Anglais  et  des  Amé- 
ricains ,  l'annonce  omnibus  ne  fut  pas  assez  lue ,  à  ce  qu'il 
parait  :  elle  disparut.  La  Société  générale  d'Annonces  se  con- 
tenta d'avoir  concentré  le  service  de  la  publicité  entre  ses 
mains ,  et  la  révolution  de  février  amena  sa  dissolution. 
D'autres  sociétés  se  sont  formées  depuis  sur  d'antres  bases, 
tin  procès  commercial  a  démontré  la  puissance  de  leur 
monopole,  et  cette  concentration  des  annonces  en  une 
même  main  doit  donner  à  penser  aux  législateurs;  car  il  n'y 
a  plus  aujourd'hui  de  concurrence  possible  dans  cette  in- 
dustrie. 

On  s'est  élevé  avec  raison  contre  un  autre  privilège  des 
journaux,  qui  peuvent  imprimer  des  annonces  en  payant  un 
timbre  bien  moins  élevé  que  celui  qu'on  exige  du  simple 
avis  imprimé  par  les  intéressés  eux-mêmes ,  et  il  est  vrai 
qu'en  bonne  justice  le  timbre  des  journaux  devrait  être  pro- 
portionnel a  l'espace  qu'occupent  leurs  annonces.  Plusieurs 
fois  on  a  fait  la  proposition  d'assujettir  l'annonce  a  nn  droit, 
mais  ces  tentatives  ont  toujours  échoué.  Voyez  Publicité, 
Pm-,  lUc.mir.. 

On  se  rappelle  quel  bruit  fit  sur  la  fin  du  règne  de  Louis- 
Philippe  la  question  des  annonces  judiciaires.  La  loi  exige, 
en  effet,  l'insertion  d'une  foule  d'actes  judiciaires  dans  un 
journal  de  la  localité.  A  Paris  cette  publicité  a  des  organes 
spéciaux  non  politiques,  ce  sont  d'anciens  privilèges;  mais 
enfin  cela  ne  soulève  pas  de  difficulté.  En  province  il  n'en 
est  pas  de  même  :  l'annonce  ne  suffirait  pas  au  journal ,  il 
s'occupe  de  politique;  mais  alors  un  journal  d'opinion  con- 
traire se  forme  et  dispute  l'annonce  au  premier.  M.  Vivien  , 
alors  garde  des  sceaux  ,  présenta  donc  une  loi  pour  donner 
aux  tribunaux  le  droit  de  déclarer  dans  quel  journal  se- 
raient placées  les  annonces  judiciaires.  Cette  loi  fut  adoptée; 
mais  aussitôt  le  ministère  tomba ,  la  loi  fut  appliquée  en 
général  contre  l'opinion  dcl'ex-garde  des  sceaux.  Us  jour- 
naux ministériels  curent  partout  les  annonces  judiciaires , 
sans  tenir  compte  du  nombre  de  leurs  lecteurs.  Ce  fut  un 
moyen  de  gouvernement,  d'autres  disaient  de  corruption  de 
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plus ,  et  l'on  vit  alors  le  promoteur  de  cette  loi  demander 
son  annulation.  11  fallut  une  révolution  pour  l'abolir. 

L'annonce  devint  tellement  lucrative,  que  des  journaux 
n'établirent  avec  la  prétention  de  lui  faire  payer  tous  leurs 
frais.  Us  se  donnaient  gratis  ;  mais  comme  en  général  ils 
offraient  peu  d'intérêt,  ils  ne  furent  pas  lus,  et  l'argent  qu'on 
leur  apportait  était  à  peu  près  de  l'argent  perdu.  Néanmoins, 
il  y  a  peu  de  publications  aujourd'hui  qui  ne  cherchent  quel- 
que secours  dans  les  annonces;  almanachs,  magasins,  livres 
de  toute  forme  et  de  toute  grosseur  prêtent  une  partie  de 
leur  volume  à  la  publicité  ;  le  théâtre  lui-même  a  voulu  s'y 
plier.  Les  voitures  promenées  dans  la  ville ,  les  cavalcades, 
les  mascarades  revêtent  sa  livrée  ;  comme  le  serpent,  elle  se 
glisse  sous  les  fleurs  ;  et  sans  vous  en  douter  vous  lisez  bien 
des  livres,  amis  lecteurs,  dont  quelque  industriel  a  fait  les  frais. 

ANNONCIADES,  nom  commun  à  plusieurs  ordres, 
les  uns  purement  religieux ,  les  autres  religieux  militaires, 
institués  pour  honorer  le  mystère  de  l'Annonciation. 

Le  premier  en  date  est  celui  des  Serv  ites,  ou  serviteurs 
de  Marie,  établi  en  123?  par  sept  marchands  florentins. 
Une  confrérie  de  ce  nom  s'était  propagée  en  France  dans  ces 
derniers  temps,  sous  les  auspices  d'une  personne  puissante. 

Le  second  est  l'ordre  militaire  de  l'Annonciade  de  Savoie. 
En  1355  Amédée  VI  institua  celui  des  Laqs  d'amour.  En 
143*  Amédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie,  élu  pape  au 
concile  de  Baie,  sous  le  nom  de  Félix  V,  changea  son  nom 
en  celui  tfAnnonctade,  suspend tt  à  l'extrémité  du  collier 
une  Vierge  au  lieu  de  saint  Maurice,  et  transforma  les  laqs 
d'amour  en  cordelières.  La  première  promotion  faite  par  le 
fondateur  fut  de  cent  quinze  chevaliers.  L'admission  exige  la 
preuve  de  services  distingués  dans  les  armes.  le  collier  con- 
siste en  une  clialne  d'or  de  quinze  nœuds,  entremêlés  de 
quinze  roses,  sept  blanches,  sept  rouges,  et  la  dernière  en 
bas,  blanche  et  rouge,  avec  les  quatre  lettres  antiques  d'or 
F.  E.  R.  T.  (Fortitttdo  ejus  Rhodum  tenuil),  rappelant 
les  exploits  du  comte  Amédée  le  Grand,  qui  fit  lever  aux 
Sarrasins  le  siège  de  Rhodes  en  1310. 

Le  troisième  fut  institué  en  1460,  à  Rome,  dans  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Minerve,  par  le  cardinal  Jean  de  Tor- 
quemada,  dans  le  but  de  pounoir  au  mariage  de  pauvres 
filles.  Erigé  depuis  en  arcliiconlrérie ,  il  dote  chaque  année, 
le  25  mars,  fètede  l'Annonciation,  plus  de  quatre  cents  tilles, 
remettant  à  chacune  soixante  écus  d'or  romains,  une  robe 
de  serge  blanche  et  un  florin  pour  des  pantoufles.  Celles  qui 
veulent  être  religieuses  ont  le  double  des  autres,  et  sont  dis- 
tinguées par  un  diadème  de  fleurs. 

Le  quatrième ,  créé  dans  le  dessein  d'honorer  d'une  ma- 
nière spéciale  les  dix  principales  vertus  dont  la  sainte 
Vierge  a  été  le  parfait  modèle,  fut  fondé  en  1500,  à  Bour- 
ges, par  Jeanne  de  Valois,  fille  de  Louis  XI ,  épouse  répu- 
diée de  Louis  XII.  Les  religieuses  de  l'Annonciade  ont  un 
habit  brun ,  un  scapulairc  rouge,  un  manteau  blanc  et  un 
voile  noir.  Par  humlité,  la  supérieure  s'ap|ielle  la  mère  An- 
celle,  A'ancilta,  servante.  11  n'y  a  jamais  eu  beaucoup  de 
maisons  de  cet  ordre  en  France. 

Le  cinquième  fut  institué  à  Gênes,  en  lOOi,  par  Marie  Vic- 
toire Fornaro.  Les  religieuses,  soumises  à  une  règle  plus  aus- 
tère que  celle  des  Anuonciades  de  Jeanne  de  Valois,  ont  m» 
habit  blanc ,  un  scapulaire  et  un  manteau  bleu  ;  de  là  leur 
vient  le  nom  de  Filles  bleues,  ou  Annonciades  célestes. 
Elles  avaient  quelques  maisons  en  France.  Elles  en  ont  en- 
core une  a  Saint-Denis,  aux  portes  de  Paris. 

ANNONCIATION,  fête  dans  laquelle  l'Eglise  catho- 
lique honore  l'envoi  de  l'ange  Gabriel  à  Marie  pour  lui 
annoncer  l'heureuse  nouvelle  de  sa  maternité  divine  par  l'in- 
carnation du  Verbe  éternel.  L'ange,  dit  saint  Luc,  s'acquitta 
de  sa  mission  en  ces  termes  :  «  Je  vous  salue,  Marie,  pleine 
de  grâce;  vous  êtes  bénie  eutre  toutes  les  femmes.  Vous 
concevrez  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  fds  à  qui 
vous  donnerez  le  nom  de  Jt«us.  Il  sera  grand,  et  sera  appelé 
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le  fils  du  Très-Haut.  Le  Seigneur  lui  donnera  le  tronc  de 
David,  son  père;  il  régnera  éternellement  sur  la  maison  de 
Jacob,  et  son  règne  n'aura  point  de  fin.  »  Marie,  s'bumuunt 
profondément  à  l'aspect  de  la  grandeur  inouïe  à  laquelle 
Dieu  l'élevait,  répondit  :  «  Je  suis  la  servante  du  Seigneur; 
qu'il  me  soit  fait  suivant  votre  parole.  » 

La  célébration  de  cette  Icte  dans  l'Église  chrétienne  est 
fort  ancienne  ,  puisque  saint  Athanase  en  faisait  déjà  men- 
tion dans  un  de  ses  sermons.  Une  constitution  du  patriarche 
Nicéphore  porte  que  si  la  fête  de  l'Annonciati  on  arn\e  ii1 
jeudi  ou  le  vendredi  de  la  semaine  sainte,  on  pourra  tan* 
scrupule  manger  du  poisson  et  boire  du  vin.  Ce  fut  pour  ne 
pas  rompre  le  jeûne  du  carême  qu'un  concile  tenu  à  Tolède, 
en  656  ,  ordonna  de  transférer  cette  fête  huit  jours  arant 
Noël  ;  et  le  même  motif  a  porté  diverses  Églises  de  l'Orient 
à  la  fixer  à  peu  près  à  la  même  époque. 

ANNOTATEUR,  ANNOTATION.  On  appelle  t» 
notation  un  commentaire  succinct,  une  remarque,  une  ob- 
servation faite  sur  un  liTre,  sur  un  écrit,  pour  en  édakrir 
quelques  passades,  ou  pour  en  tirer  quelques  Imluctkws, 
quelques  conséquences.  L'annotateur  est  le  savant  qui  te 
livre  à  cette  sorte  de  recherches  ou  de  travaux.  Ronsard  et 
Malhcriie  ont  eu  pour  annotateurs  Richclet,Mnret  et  Ménage. 
—  L'annotation,  en  termes  de  droit  ou  de  palais,  était, 
dans  l'ancienne  jurisprudence,  une  saisie  ou  un  exploit  poor 
la  saisie  et  la  confiscation  des  biens  d'un  absent 

ANNUAIRE  (  du  latin  annus,  année).  Lors  de  la  ré- 
forme du  calendrier,  à  la  fin  de  1793,  ce  mot  fut  substitué 
avec  raison  à  ceux  d'almanach  et  de  calendrier,  eipre- 
sions  à  présent  aussi  impropres  Tune  que  l'autre.  Le  pre- 
mier qui  porta  le  nouveau  nom  fut  l'Annuaire  de  h  Re- 
publique (1793),  publié  parMiilin.  Toutefois,  l'usage élaNi 
l'emporta,  et  cette  dénomination  rationnelle  ne  put  prévaloir 
que  pour  les  almanachs  scientifiques  ;  le  titre  a'anmunn 
est  donc  réservé  maintenant  aux  publications  qui  parais- 
sent chaque  année  accompagnées  d'un  calendrier  et  qui  « 
composent  exclusivement  de  renseignements  statistiques, 
astronomiques,  géographiques,  etc.  Tel  est  Y  Annuaire  i* 
Bureau  des  Longitudes,  qui  ne  fut  dans  l'origine  qu'ua  ca- 
lendrier exact  et  détaillé,  un  simple  extrait  de  la  Conneu- 
sance  des  Temps  (  voyez  Ei'Uémckides).  Peu  à  peu  ton  cadre 
s'élargit ,  et  l'on  y  vit  figurer  des  données  statistiques  offi- 
cielles sur  les  mouvements  de  la  population,  sur  les  coaton- 
malions  de  la  ville  de  Paris,  et  des  tables  de  résulUUiuiii*- 
riques  utiles  aux  voyageurs,  aux  physiciens,  aux  chimHtcs; 
enfin  M.  Ara  go  a  donné  une  importance  plus  grande  tt- 
core  à  cette  publication  en  y  introduisant  des  notices  sciea- 
tifiques  sur  diverses  questions  d'astronomie,  de  phyùaw 
du  globe  et  de  météorologie ,  etc  ,  ainsi  que  des  taWw^ 
indiquant  la  position  géographique  des  chefs-lieux  d'amn- 
dissement  et  leur  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer- 
Cet  Annuaire  parait  depuis  1790. 

Peu  de  temps  après  vinrent  ces  annuaires  sUtisli<|u*  » 
dépaitement ,  dont  la  publication  fut  fort  encouragée  pv 
François  de  Neufchâleaii ,  alors  ministre  de  l'intérieur  H 
parait  encore  aujourd'hui  de  ces  annuaires  qui  ont  «  » 
ritable  importance.  On  publie  aussi  en  France  une  foofc  J  an- 
nuaires d'un  intérêt  plus  ou  moins  général  :  nous  n*J> 
tenterons  de  citer  V Annuaire  Militaire,  qui  donne  le*  *** 
de  tous  les  officiers  de  l'armée,  la  date  de  leur  grade ,  etc.; 
Y  Annuaire  du  Clergé  de  France,  V Annuaire  des  Beau* 
Arts  ,  V Annuaire  du  Commerce  (Almanaclt  des  SO*.**0 
Adresses),  elc. 

D'autres  annuaires  s'occupent  d'une  science  H**"1'-  " 
donnent  l'analyse  des  principaux  travaux  jwblréi  «M« 
l'année  :  tels  sont  Y  Annuaire  de  l'Économie  pot><1li(; 
YAnnualre  Géographique,  IMnmwire  delaSoeidt  e 
F  Histoire  de  France,  V  Annuaire  de  Chimie,  Pu  " J~ 
MM.  Millon  etNirklès,elc.  La  Sociéléde  la  MonuVc'.u'i»»^ 
publie  aus»j  un  annuaire  intéressant.  Eiilm  e»  lMC  ,a  ' 
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Maire  des  Sociétés  Savantes  fut  publié  sou»  les  auspices  du 
ministre  de  l'instruction  publique  ;  il  contenait  les  règlements 
de  ces  sociétés  et  le  nom  de  leurs  membres. 

Mahu)  avait  donné  le  titre  Ay  Annuaire  Nécrologique  à 
un  volume  annuel  qu'il  publia  pendant  quelques  années, 
comprenant  |>ar  ordre  alphabétique  les  biographies  des  per- 
sonnages marquants  morts  pendant  l'année.  Mais  le  livre 
qoi  présenta  le  plus  d'intérêt  sous  ce  titre  fut  Y  Annuaire 
Historique,  publié  par  Lesur  de  1818  à  1830,  et  continué 
depuis  jusqu'à  1849  ;  ce  livre  contenait  l'histoire  de  l'année 


chez  tous  les 


ave 


les  pièces  diplomatiques  of- 


ficielle», les  lois  importantes,  les  nominations  en  France, 
une  petite  revue  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  Fait  au 
commencement  avec  une  conscience  scrupuleuse ,  un  esprit 
sagement  libéral ,  un  grand  talent  d'analyse ,  une  certaine 
exactitude,  ce  livre  eut  un  succès  mérité,  et  il  serait  im- 
possible d'écrire  l'histoire  de  la  Restauration  sans  le  con- 
sulter. Les  volumes  suivants  de  cette  collection  sont  loin  de 
soutenir  la  comparaison  avec  leurs  devanciers.  Ce  n'est  plus 
guère  qu'une  compilation  de  journaux  sanscritique,  imprimée 
avec  précipitation ,  quoique  la  publication  soit  souvent  en 
retard  de  plusieurs  années.  Les  appendices  sont  mal  digérés, 
pleins  de  fautes  et  d'erreurs.  Cependant  ce  livre  manque 
aux  recherches  historiques,  et  une  autre  entreprise  s'est 
formée  pour  y  suppléer;  nous  voulons  parler  de  V  Annuaire 
des  deux  Mondes,  dont  la  première  année  vient  de  pa- 
raître ;  nous  nous  garderons  de  ln  juger  sur  cet  échantillon. 

En  Angleterre  et  en  Allemagne  il  se  publie  également  de 
nombreux  annuaires,  et  quelques-uns  de  ces  recueils  ont 
acquis  une  juste  célébrité  :  tel  est  Y  Annuaire  astronomique 
de  Berlin. 

ANNUEL,  qui  dure  une  année,  ou  bien  qui  revient 
chaque  année.  —  En  botanique,  on  appelle  annuelles  toutes 
les  plantes  qui  naissent ,  vivent  et  meurent  dans  le  cours 
de  la  même  année.  Les  plantes  bisannuelles  sont  celles 
qui  vivent  deux  ans. 

ANNUITÉ.  Ccst  un  certain  payement  cl fectué  tous 
les  ans  par  un  débiteur  pour  rembourser  en  un  nombre 
d'années  convenu  un  capital  et  ses  intérêts.  Les  annuités 
ou  rentes  à  termes  diffèrent  donc  des  rentes  perpétuelles, 
en  ce  que  ces  dernières  ne  se  composant  que  de  l'intérêt 
de  l'argent  prêté ,  laissent  le  capital  intact ,  tandis  que  les 
annuités,  rendant  chaque  fois  une  partie  du  capital,  finissent 
par  amortir,  par  éteiudre  la  dette.  Si  lorsque  je  dois  cent 
francs,  l'intérêt  étant  convenu  à  6  pour  100,  je  paye  chaque 
année  6  fr.,  je  reste  toujours  devoir  le  capital,  je  sers  une 
rente  perpétuelle  ;  si  au  contraire  je  donne  20  fr.,  je  paye  la 
première  année  six  francs  d'intérêt  et  14  fr.  de  capital; 
l'année  suivante  je  ne  dois  plus  que  l'intérêt  de  84  fr. ,  soit 
S  fr.  16  c.  :  en  donnant  encore  20  Ir.  je  rends  14  fr.  84  c.  et 
ainsi  de  suite  ;  chaque  année  le  capital' diminue,  l'intérêt  dû 
aussi ,  et  au  bout  d'un  certain  temps  non-seulement  je  me 
serai  acquitté  du  loyer  du  capital,  mais  j'aurai  rendu  le  ca- 
pital lui-même.  Cest  là  ce  qu'on  nomme  des  rentes  à  ter- 
mes. Cette  somme  de  20  fr.  payée  tous  les  ans  prend  le  nom 
d'annuité  Le  remboursement  par  annuités  présente  en  quel- 
ques cas  certains  avantages;  il  permet  à  l'emprunteur  de  se 
libérer  plus  facilement,  car  les  annuités  ne  le  privent  annuel- 
lement que  d'une  faible  partie  du  capital  emprunté  ;  mais  en 
général  les  capitalistes  aiment  peu  ce  mode  de  placement. 

Il  y  a  dans  les  annuités  quatre  choses  à  considérer  :  la 
somme  prêtée,  ou  le  prix  de  l'annuité;  le  taux  de  l'inté- 
rêt ;  Vannuité  elle-même,  ou  la  rente  à  payer  ;  enfin  le  temps 
pendant  lequel  l'annuité  doit  être  payée.  Si  nous  nommons 
A  le  capital,  a  l'annuité,  n  le  nombre  d'aunées  et  r  l'intérùt 
de  1  fr.  pendant  un  an,  en  rapportant  la  valeur  du  capital 
et  des  divers  payements  à  une  même  époque,  nous  twuvons 
la  relation  : 

A(l+r)-'[(l  +  r)'-i]. 
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Cette  relation  entre  quatre  quantités  permet  de  calculer 
l'une  quelconque  d'entre  elles ,  connaissant  les  trois  autres; 


on 


Ar(i  -r-r)- 


la  quotité  de  l'annuité,  a  - 

(l-f-r)--t' 

le  prix  de  l'annuité,  A  =fl  K '  +>•)■ 

r(l-f-r)» 

la  durée  de  l'annuité,  n  =h2kJL=l^- 

Log(i+r) 

Quand  c'est  le  taux  de  l'intérêt  qui  est  inconnu,  sa  dé- 
termination dépend  de  la  résolution  d'une  équation  du 
degré  n. 

Comme  les  questions  de  ce  genre  se  présentent  de  plus  en 
plus  fréquemment  dans  la  vie ,  on  a  publié,  pour  les  per- 
sonnes peu  habituées  aux  formules  algébriques,  des  tables 
au  moyen  desquelles  il  est  facile  de  résoudre  tous  les  pro- 
blèmes relatifs  aux  annuités.  Ces  tables  sont  fondées  sur  ce 
principe  :  la  durée  de  l'annuité  et  le  taux  de  l'intérêt  ne 
variant  pas,  si  le  capital  est  doublé,  triplé,  etc.,  l'annuité 
est  doublée,  triplée ,  etc.  ;  ou  bien ,  en  meilleurs  termes, 
quand  la  durée  de  l'annuité  et  le  taux  de  l'intérêt  ne  va- 
rient pas,  les  quotités  des  annuités  sont  proportionnelles  aux 
prix  de  ces  mêmes  annuités.  On  a  calculé  deux  tables  :  l'une 
contient  la  valeur  actuelle  des  sommes  qui  produisent  une 
annuité  de  I  fr.  pendant  une,  deux,  trois,  etc.,  années,  le 
taux  de  l'intérêt  étant  à  S,  4,  5  ou  6  pour  100  ;  l'autre  donne 
l'annuité  nécessaire  pour  amortir  une  dette  de  1  fr.  en  une , 
deux,  trois,  etc.,  années,  le  taux  de  l'intérêt  étant  à  3,  4,  5, 
0  pour  100.  Les  calculs  relatifs  aux  rentes  viagères,  aux 
tontines,  aux  assurances  sur  la  vie,  aux  caisses  de  survie,  etc., 
ont  aussi  leurs  éléments  dans  les  questions  d'annuités ,  en 
prenant  pour  bases  les  probabilités  de  la  vie  humaine. 

Lorsque  l'annuité  doit  être  payée  pendant  un  nombre  dé- 
terminé d'années,  on  la  dit  fixe;  si  sa  durée  est  soumise  à 
certains  événements ,  comme  par  exemple  à  la  vie  d'un  ou 
plusieurs  individus,  on  la  nomme  contingente.  Lorsque  l'an- 
nuité ne  doit  commencer  à  être  payée  qu'au  bout  d'un  cer- 
tain temps,  on  la  dit  différée;  si  à  partir  d'une  certaine  épo- 
que elle  doit  croître  dans  quelque  proportion  déterminée, 
on  la  nomme  croissante;  si  l'on  ne  doit  en  jouir  qu'après 
le  décès  d'une  ou  de  plusieurs  personnes  actuellement  vi- 
vantes, on  l'appelle  annuité  réversible.  Quand  elle  est  li- 
mitée à  la  durée  de  la  vie  d'un  ou  de  plusieurs  individus , 
comme  dans  les  rentes  viagères,  elle  reçoit  le  nom  A' annuité 
à  vie;  enfin  on  l'appelle  annuité  à  vie  temporaire  lorsqu'elle 
ne  doit  durer  qu'un  certain  nombre  d'années  ;  et  a  condi- 
tion qu'une  ou  plusieurs  personnes  survivront  k  ce  terme. 

ANNULATION,  infirmation  par  jugement  d'une  pro- 
cédure ,  d'une  sentence,  d'un  mariage  ou  de  tout  autre  acte 
contenant  une  nullité.  L'annulation  des  contrats  entichés  de 
dol ,  de  fraude  ou  de  violence ,  et  encore  pour  cause  de 
lésion,  prend  le  nom  de  r  es  ci  s  ion;  quand  elle  a  lieu 
pour  cause  d'inexécution  des  stipulations,  on  l'appelle  réso- 
lution. Ccst  par  la  résiliation  qu'on  annule  dos  con- 
ventions existant  entre  les  parties.  L'annulation  de  certaines 
dispositions  de  propre  mouvement ,  par  un  acte  postérieur 
contenant  une  volonté  contraire,  se  nomme  révocation. 
Enfin,  Yabrogation  d'une  loi  en  est  l'annulation  totale, 
tandis  que  la  dérogation  n'en  est  quo  l'annulation 
partielle. 

ANOBLIR ,  ENNOBLIR.  Ces  deux  mots,  que  l'on  con- 
fond trop  souvent,  n'ont  pas  la  même  signification.  Le 
premier  ne  se  dit  que  des  personnes;  le  second  s'applique 
plus  particulièrement  aux  choses.  Le  premier  ne  s'emploie 
jamais  qu'au  propre,  le  second  qu'au  figuré.  Anoblir  un 
homme,  c'est  lui  conférer  une  distinction  qu'il  n'avait  pas, 
la  noblesse.  Ennoblir  un  sujet,  une  chose ,  c'est  lui  donner 
plus  de  relief,  plus  d'éclat,  plus  de  noblesse  qu'eue  n'en 
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avait  d'abord.  Dos  parchemins  achetés  par  la  fortune  ou  la 
faveur  ont  anobli  bien  des  familles  niais  il  n'y  a  que  les 
sentiments  élevés  et  les  grandes  inspirations  qui  ennoblis- 
sent. 

ANOBLISSEMENT,  concession  en  vertu  de  laquelle 
un  simple  citoyen  est  élevé  au  rang  des  nobles.  Avant  réta- 
blissement du  régime  féodal ,  tous  ceux  qui  portaient  les 
armes  pour  la  défense  commune  étaient  nobles,  soit  qu'ils 
descendissent  de?  Francs  ,  soit  que  leur  origine  fût  gauloise 
ou  romaine ,  la  distinction  des  castes  ayant  été  respectée 
par  les  vainqueurs  chez  les  peuple*  soumis  a  leur  domina- 
tion. La  noblesse  alors ,  c'étaient  la  franchise ,  fa  liberté  de 
la  propriété  et  de  1a  personne.  Les  descendants  d'un  serf 
affranchi  par  grâce  ou  par  fortune  étaient  nobles  à  fa  troi- 
sième génération  Saint  Louis  fit  revivre  l'esprit  de  cet 
antique  usage  dans  ses  Institutions,  lorsqu'en  1270  il  statua 
que  les  plébéiens  possesseurs  de  fiefs  jouiraient  de  la  no- 
blesse transraissible  a  fa  tierce  Joi,  c'est-à-dire  à  la  troisième 
mutation  de  possesseurs. 

Aux  anoblissements  par  l'affranchissement  des  personnes 
succédèrent  ceux  par  l'iuvestiturc  des  fiefs ,  et  à  ces  derniers 
successivement  les  anoblissements  utérins  ,  c'est-a-dire  d'en- 
fants qui  héritaient  de  la  noblesse  de  leurs  mères  ;  ceux 
par  lettres  patentes  (  dont  les  plus  anciennes  sont  de  1270;, 
par  finance ,  par  l'exercice  des  armes  (  c'étaient  les  plus 
honorable* ,  et  cependant  ils  n'étaient  que  personnels  )  dans 
la  milice  de»  francs-archers.  Par  Pédit  de  novembre  1750  , 
Louis  XV  conféra  fa  noblesse  du  premier  degré  à  tous  les 
officiers  généraux  ,  et  anoblit  aussi  transmUsiblement  tout 
olficier  décoré  de  l'ordre  de  Saint-Louis ,  dont  le  père  et 
l'aïeul  avaient  été  décorés  du  même  ordre.  Ajoutez-y  en- 
core les  anoblissements  par  charge ,  comme  les  notaires  et 
secrétaires  du  roi ,  les  magistratures  et  offices  des  cours 
souveraines  ;  de  la  cour  des  monnaies  et  du  Chàtelet  de  Paris, 
des  bureaux  des  finances  de  cette  ville  et  des  autres  géné- 
ralités ;  enfin ,  les  anoblissements  municipaux ,  attribués  aux 
charges  consulaires  de  seize  grandes  villes.  Il  y  a  eu  même 
quelques  exemples  d'anoblissements  par  force  :  on  cite  entre 
autres  Richard  Graindorge,  fameux  marchand  de  bœufs  du 
|tays  d'Auge ,  en  Normandie ,  que  l'on  contraignit,  en  1577, 
a  raison  de  sa  fortune  ,  à  accepter  des  lettres  patentes  de 
noblesse,  et  à  payer  3,000  livres  au  trésor. 

Dans  l'origine ,  et  jusqu'au  régne  «le  Louis  XI ,  les  ano- 
blissements pour  services  rendus  dans  les  armes  et  dans  1a 
magistrature  ont  été  une  mesure  sage  ou  plutôt  une  néces- 
site politique.  La  noblesse ,  formant  un  corps  particulière- 
ment voué  à  1a  défense  de  la  patrie ,  n'aurait  eu  qu'une 
existence  passagère  si  ses  rangs  n'eussent  été  constamment 
ouverts  à  toutes  les  notabilités,  à  toutes  les  illustrations 
nationales.  C'est  la  funeste  profusion  des  privilèges  qui  en 
a  amené  l'avilissement ,  et  qui  les  a  rendus  odieux  au  peuple 
en  l'accablant  de  charges  excessives  et  insupportables.  Si 
la  noblesse  eût  toujours  été  1a  distinction  exclusive  des 
actions  d'éclat  ou  des  vertus  et  des  hautes  capacités  civiles; 
si  dans  la  dispensation  d'une  récompense  héréditaire  si 
éminente ,  les  rois  de  France  n'eussent  pas  mis  dans  la  même 
balance  les  exploits  d'un  général  d'armée  et  une  année  de 
services  de  cloche  rendus  par  un  écbevin  de  Paris ,  un  jurât 
de  Bordeaux  ou  un  capitoul  de  Toulouse  ;  s'ils  n'eussent 
pas  fait ,  de  leur  propre  autorité ,  ce  trafic  honteux  de  lettres 
d'anoblissement  et  d'armoiries,  vendues  en  quelque  sorte 
à  bureaux  ouverts ,  comme  on  vend  des  drogues  ou  de  la 
vieille  friperie,  fa  noblesse  française  aurait  pu  quelque 
temps  encore  conserver  son  lustre.  Ces  ignobles  et  ridicules 
profanations  étaient  bien  faites  pour  justifier  l'éioigncment 
qu'éprouvaient  les  anciennes  familles  militaires  pour  ces  ano- 
blis de  fabrique  et  de  faux  aloi ,  qui  tiraient  toute  leur  il- 
lustration des  écus,  bien  ou  mal  acquis,  qu'ils  avaient 
comptés  au  trésor,  ou  d'une  dégoûtante  manipulation  de 
charges  vénales ,  financières  et  administratives.  Cependant 
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l'ancienne  noblesse  avait  poussé  trop  loin  la  ligne  de  dé* 
marcation  qui  la  séparait  des  anoblis  sans  considération , 
en  se  créant  nn  caractère  d'indélébilité  et  d'impi^riphMU 
chimérique ,  qui  n'existait  pas  plus  pour  elle  que  pour  U 
noblesse  nouvelle.  Les  familles  d'ancienne  chevalerie  ont 
eu  leurs  commencements  comme  les  autres  ;  seulement  elles 
ont  quitté  un  peu  plus  tôt  la  charrue,  et  ont  porté  plu» 
longtemps  l'épéc.  Il  y  a  eu  dans  fa  fortune  de  beaucoup 
d'entre  elles  de  fa  faveur  comme  dans  tous  les  temps,  et  de 
ces  hasards  heureux  dont  on  profite  sans  jamais  les  avouer. 
Voyez  Noblesse.  Lai-tc. 

ANODIN  { du  grec  à  privatif,  et  «VWvij,  douleur  ).  On 
donne  ce  nom  a  tout  ce  qui  calme  ou  fait  cesser  la  douleur; 
et  comme  cette  dernière  peut  tenir  à  un  grand  nombre  de 
causes  très-diverses,  il  est  facile  de  concevoir  que  cette 
qualité  doit  se  retrouver  dans  une  série  très-grande  de  sub- 
stances différentes.  Cependant,  en  médecine  on  appelle  plu» 
spécialement  remèdes  anodins  l'opium  et  ses  prépara- 
tions,  ainsi  que  les  autres  narcotiques,  tels  que  fa  belladone, 
fa  jusquiame,  la  laitue  vireuse,  etc.  Mais  on  doit  considérer 
encore  comme  méritant  ce  titre  avec  autant  de  justesse,  les 
médicaments  émollienls  ou  adoucissants  :  par  exemple  In 
gélatineux,  les  mucilagineux,  les  amylacés,  les  corps  gras,  etc. 

ANOMALIE  (  du  grec  à  privatif,  et  o>alo;,  égal,  pa- 
reil, semblable  ).  Ce  mot  désigne  en  général  une  irrégularité, 
soit  dans  fa  grammaire  ou  dans  les  langues,  soit  dans  le* 
maladies.  Daos  l'histoire  naturelle,  on  appelle  ainsi  le*  êtres 
qui  par  leur  aspect  extérieur,  1a  présence  ou  l'absente  de 
certaines  parties,  s'éloignent  du  type  auquel  on  les  compare 
habituellement  ;  en  botanique  on  nomme  fleurs  anvmala 
celles  qui  n'olfrent  pas  une  symétrie  aussi  complète  quête» 
fleurs  que  nous  voyons  ordinairement. 

En  astronomie,  Vanomalie  désigne  fa  distance  anguLért 
d'une  planète  à  son  aphélie  ou  à  son  apogée.  De  là  le  ternir 
d'anomalistique,  employé  pour  qualifier  fa  révolution  d'une 
planète  par  rapport  à  l'uue  de  ses  apsides.  Toute  planète  Je 
notre  système  décrit  une  ellipse  dont  le  soleil  occupe  l'un 
des  foyers;  par  conséquent,  pendant  la  moitié  de  sa  cour*, 
elle  se  rapproche  du  soleil,  pour  s'en  écarter  ensuite,  ce  qui 
cause  chez  elle  une  inégalité  de  mouvement.  Tour  déter- 
miner cette  inégalité  de  mouvement  et  1a  calculer  dan*  les 
divers  lieux  qu'occupe  la  planète,  on  se  sert  de  VanomaUt 
vraie,  qui  est  la  distance  angulaire  de  fa  planète  observer  an 
point  de  son  aphélie.  En  d'autres  termes,  c'est  un  angle  qui 
aurait  son  sommet  au  centre  du  soleil,  dont  l'un  des  côtes 
passerait  par  l'aphélie  et  l'autre  par  le  point  où  se  trome 
au  moment  de  l'observation  le  centre  de  fa  plauèle  que  l'on 
considère. 

On  distingue  deux  autres  sortes  d'anomalies  :  l'anomalie 
moyenne  et  l'anomalie  excentrique. 

Dans  leur  système  astronomique,  les  anciens  faisaient 
mouvoir  les  planètes  sur  des  cercles  dont  la  terre  occupait 
le  centre;  pour  eux,  l'anomalie  était  proportionnelle  an 
temps  du  mouvement;  c'est  ce  que  nous  appelons  anomr.ht 
moyenne.  Quand  Kepler  eut  établi  le  mouvement  clliptiq'i'i 
il  formula  cette  loi  immortelle  :  «  Les  aires  décrites  par  k 
rayon  vecteur  d'une  planète  sont  proportionnelles  au» 
temps.  »  L'anomalie  moyenne  fut  alors  représentée  par  ut* 
aire  elliptique ,  qu'un  artifice  ingénieux  exprima  en  dep* 
circulaires,  condition  essentielle  |»our  le  calcul.  Si  f»* 
décrit  une  circonférence  ayant  pour  diamètre  le  grand  ave 
de  l'orbite ,  Vanomalie  excentrique  est  Tare  de  mek  id- 
tercepté  entre  l'aphélie  et  le  point  où  fa  circonférence  dé- 
crite est  rencontrée  par  une  perpendiculaire  abais**  "1° 
lieu  de  1a  planète  sur  la  ligne  des  apsides.  —  Ce*  detu  «Or- 
nières sortes  d'anomalies  ne  servent  qu'à  déterminer  celle 
que  nous  avons  définie  d'abord,  l'anomalie  vraie.  Ce  pro- 
blème, d'une  haute  importance,  connu  sous  le  nom  de  jw* 
blême  de  Kepler,  fut  longtemps  l'objet  des  recherclies 
matbématicicns  les  pins  illustres  :  Wallis,  Newton,  Cav 
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m,Lalande,  etc.  La  solution  complète  la  plus  remarquable 
;t  <tac  à  Lagrange.  (  Mém.  de  l'Acad.  de  Berlin,  1769.  ) 

E.  Mraxjf.cx. 

ANOMLENS  (  du  grec  à  privatif,  et  5(ioio«,  semblable  ). 
■•yt:  Aétics  et  Arianisme. 

AXO.XYME,  adjectif  grec  formé  du  mot  fivojia,  nom, 
ik  l'S  privatif,  sans  nom,  privé  de  nom,  qui  n'a  point 
nom  ou  qui  le  cache.  Ce  mot  se  dit  des  écrivains  dont 
ne  sait  pas  le  nom ,  et  des  ouvrages  dont  on  ne  con- 
It  pas  l'auteur  :  il  est  opposé  à  pseudonyme ,  ou  allo- 
>m,  auteur  supposé.  Il  y  a  aussi  des  polyonymes ,  au- 
irs  qui  sont  connus  sous  plusieurs  noms  on  qui  ont  pu- 
i  «le*  ourrages  sous  des  noms  divers.  La  multiplication 
;  livres  a  aussi  multiplié  le  nombre  des  anonymes,  et  sou- 
nt  «s  anonymes  ont  excité  un  grand  intérêt.  Les  savants 
f  fait  d'inutiles  recherches  jusqu'à  ce  jour  pour  con- 
tre l'auteur  du  neuvième  siècle  dont  le  bénédictin  Pla- 
ie Porcheron  a  publié  la  géographie,  en  1688,  sous  le 
«de  V Anonyme  de  Ravenne.  Le  cardinal  de  Richelieu 
jitit,  malgré  l'immense  pouvoir  dont  il  était  revêtu,  dé- 
urrir  l'auteur  de  la  violente  satire  publiée  contre  lui, 
■s  ICJ3,  sous  ce  titre  :  le  Gouvernement  présent,  ou 
■y  de  Son  Êtninence,  pièce  de  mille  vers  in-8p.  Les  An- 
i$  cherchent  en  vain  le  véritable  auteur  des  lettres  de 
ntus. 

>o  jieut  distinguer  trois  espèces  d'anonymes  :  l'auteur 
»  ouvrage,  son  éditeur  et  son  traducteur.  Les  anonymes 
ks  trois  genres  sont  si  communs  dans  nos  bibliothè- 
s  actuelles,  qu'on  peut  les  porter  au  tiers  du  nombre 
-ticles  dont  elles  sont  composées.  La  connaissance  do 
anonymes  fait  partie  de  la  science  d'un  bibliothécaire  : 
•  place  de  ce  genre  n'est  dune  pas  aussi  facile  à  remplir 
>n  le  pense  communément.  Aussi  je  crois  avoir  rendu  un 
ad  <mice  à  mes  confrère?  en  livrant  à  l'impression  le  fruit 
niarante  années  d'étude*  littéraires  et  bibliographiques 
;  ce  titre  :  Dictionnaire,  des  ouvrages  anonymes  et 
vdonymes,  composés,  traduits  ou  publiés  en  fran- 
tt  en  latin ,  avec  les  noms  des  auteurs ,  traduc- 
•J  et  éditeurs;  accompagné  de  notes  historiques  et 
iques  (  Paris,  1822  et  suiv.,  4  vol.  in-V  ). 

A. -A.  BUJBIER. 

epuis  la  mort  de  Barbier,  de  Manne  a  publié  un  jYom- 
v  recueil  d'ouvrages  anonymes  et  pseudonymes  (  Pa- 
1*3*  )•  Mentionnons  en  outre,  sur  ces  matières,  l'ou- 
fi  de  M.  Quérard ,  Supercheries  littéraires  dévoi- 

,  etc. 

oublions  pas  qu'en  France  il  est  d'usage  que  fauteur 
e  pièce  nouvelle,  jouée  sur  un  théâtre  quelconque, 
e  l'anonyme  pendant  la  première  représentation ,  jus- 
ce  que  le  succès  soit  décidé ,  quoique  son  nom  ne  soit 
ent  que  le  secret  de  la  comédie.  Tout  récemment, 
"udement  Tinguy  a  chassé  Vanonymie  des  journaux, 
ls  et  petits,  où  elle  se  pavanait  à  l'aise,  pour  conser- 
outc  son  indépendance,  disaient  les  tins,  pour  mentir 
nigrer  impunément ,  prétendaient  les  autres.  Un  abus 
intolérable  encore  est  celui  des  lettres  anonymes 
ost  pas  qu'il  ne  soit  quelquefois  utile  de  donner  un 
ilaritablc  à  des  personnes  auxquelles  on  s'intéresse  et 
on  ne  peut  pas  se  faire  connaître  sans  inconvénient; 
le  plus  ordinairement  la  lâcheté ,  la  perfidie  se  servent 
ttearme  hypocrite  pour  porter  le  trouble  dans  les  fa- 
s  ou  pour  jeter  dans  l'anxiété  des  personnes  qui  ont 
n  de  repos.  Les  hommes  opulents  auxquels  on  eber- 
extorqner  une  somme  en  les  invitant  a  la  déposer  en 
u  tel  lieu ,  les  jurés  dont  on  a  intérêt  à  troubler  la 
ience  et  à  fausser  le  jugement ,  sont  exposés  à  l'inti- 
lion  au  moyen  de  lettres  anonymes. 
tOPLOTHKIMlTM  (du  grec  à  privatif,  Mw, 
,  et  hrf. iàv,  animal  ),  mammifère  fossile  de  l'ordre  des 
(dermes,  et  dont  il  n'existe  plus  d'analogues  vivants.  Il 


a  été  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'avait  pas  de  canines  plus 
longues  que  les  autres  et  pouvant  servir  de  défenses.  Cu~ 
vier  en  a  déterminé  la  grandeur  et  les  caractères  d'après  des 
ossements  trouvés  dans  les  carrières  à  plâtre  des  environs 
de  Paris.  Les  anoplotheriums  avaient  le  pied  fendu  en  deux 
doigts  comme  les  ruminants  ;  leurs  dents ,  au  nombre  de 
quarante-quatre,  offraient  six  incisives,  deux  canines  et 
quatorze  molaires  à  chaque  mâchoire,  et  elles  présentaient 
une  suite  continue,  ayant  la  même  hauteur  dans  chaque 
rang,  ce  qui  ne  se  voit  que  chez  l'homme.  Cnvier  a  reconnu 
six  espèces  distinctes,  auxquelles  il  a  donné ,  d'après  leurs 
caractères  respectifs,  les  qualifications  de  commune,  se- 
cttndarium ,  gracile ,  leporinum,  murinum  et  obliqunm, 
la  seconde  et  la  troisième  formant  le  sous-genre  xiphodon, 
et  les  trois  dernières  étant  réunies  dans  le  sous-genre  di- 
chobune. 

[  Anoplotherium  commune.  Sa  hauteur  au  garrot  était 
encore  assez  considérable  ;  elle  pouvait  aller  à  plus  de  trois 
pieds  et  quelques  pouces.  Mais  ce  qui  distinguait  le  plus 
cette  espèce ,  c'était  son  énorme  queue.  Comme  l'hippopo- 
tame ,  comme  tout  le  genre  des  sangliers  et  des  rhinocéros, 
notre  anoplotherium  était  herbivore;  il  allait  donc  chercher 
les  racines  et  les  tiges  succulentes  des  plantes  aquatiques. 
D'après  ses  habitudes  de  nageur  et  de  plongeur,  il  devait 
avoir  le  poil  lisse  comme  la  loutre,  peut-être  même  sa  peau 
était-elle  demi-nue  comme  celle  des  pachydermes  dont 
nous  venons  de  parler.  Il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus 
qu'il  ait  eu  de  longues  oreilles,  qui  l'auraient  gêné  dans  son 
genre  de  vie  aquatique ,  et  je  penserais  volontiers  qu'il  res- 
semblait à  cet  égard  à  l'hippopotame  et  aux  autres  qua- 
drupèdes qui  fréquentent  beaucoup  les  eaux.  Sa  longueur 
totale,  la  queue  comprise ,  était  au  moins  de  huit  pieds ,  et 
sans  la  queue,  de  cinq  et  quelques  pouces.  La  longueur  de 
son  corps  était  donc  à  peu  près  la  même  que  celle  d'un  âne 
de  taille  moyenne,  mais  sa  hauteur  n'était  pas  tout  à  fait 
aussi  considérable. 

Anoplotherium  gracile.  On  voit  qu'autant  les  allures  du 
V anoplotherium  commune  étaient  lourdes  et  traînantes 
quand  il  marchait  sur  la  terre ,  autant  le  gracile  devait 
avoir  d'agilité  et  de  grâce  ;  léger  comme  la  gazelle  on  le 
chevreuil ,  il  devait  courir  rapidement  autour  des  marais 
et  des  étangs,  où  nageait  la  première  espèce;  il  devait  y 
paître  les  herbes  aromatiques  des  terrains  secs ,  ou  brouter 
les  pousses  des  arbrisseaux.  Sa  course  n'était  point  sans 
doute  embarrassée  par  une  longue  queue;  mais,  comme 
tous  les  herbivores  agiles,  il  était  probablement  un  animal 
craintif,  et  de  grandes  oreilles  très  mobiles,  comme  celles 
des  cerfs,  l'avert  ssaient  du  moindre  danger  ;  nul  doute, 
enfin  ,  que  son  corps  ne  fût  couvert  d'un  poil  ras,  et  pnr 
conséquent  il  ne  nous  manque  que  sa  couleur  pour  le 
peindre  tel  qu'il  animait  jadis  cette  contrée,  où  il  a  fallu  en 
déterrer,  après  tant  de  siècles ,  de  si  faibles  vestiges. 

Anoplotherium  leporinum.  SiVanoplothcrlum  gracile 
était,  dans  le  monde  antédiluvien,  le  chevreuil  de  notre 
région,  Y  anoplotherium  leporinum  en  était  le  lièvre;  même 
grandeur,  même  proportion  de  membres  devaient  lui  donner 
même  degré  de  force  et  de  vitesse,  même  genre  de  mou- 
vements. G.  Ctvinn.  ] 

Quand  on  considère  qu'à  l'époque  où  Cuvier  écrivait  les 
lignes  qui  précèdent,  nous  ne  possédions  encore  que  quel- 
ques os  épars  d'anoplotbcrium  et  de  palœotherium;  que 
c'est  lui  qui  a  su  démêler  ces  fragments  incomplets ,  et,  s'ai- 
dant  des  relations  du  système  dentaire  et  des  appareils  de 
la  locomotion ,  restituer  à  chaque  genre  ce  qui  lui  apparte- 
nait (  voyez  Akatowik  r.oiif.\ntE  );  quand  on  voit  que,  de- 
puis ,  la  découverte  de  squelettes  presque  entiers  est  venue 
confirmer  ses  savantes  hypothèses,  on  est  saisi  d'étonnement 
et  d'admiration. 

Dans  son  Ostéologie,  de  Main  ville  a  porté  à  neuf  le 
nombre  des  espèces  d'anoplotheriums  en  y  comprenant 
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Tanimal  nommé  catnotheriuni  par  M.  Bravard  et  oplo- 
therium  (  par  opposition  à  anoplotherium  )  par  MM.  de 
Laizer  et  de  Parieu ,  et  le  chai icot fier i  mit ,  dont  M.  Kaup 
avait  proposé  de  former  un  genre  intermédiaire  aux  pa- 
lax>theriums  et  aux  anoplotherium»  ;  de  Blainville  range  ce 
dernier,  ainsi  que  Yanisodon  de  M.  Lartet ,  dans  l'espèce 
anoplotherium  grande.  Cependant  l'anisodon ,  ainsi  que 
l'indique  son  nom  (dérivé  de  àvioo<,  inégal),  ne  présente 
pas  dans  son  système  dentaire  le  caractère  distinctif  du 
genre  anoplotherium. 

Un  animal  fossile  voisin  de  ranoplothcrium  a  été  nommé 
par  Cuvier  anthracotherium  (  animal  du  chartion  ),  parce 
qu'on  n'en  avait  encore  rencontré  de  débris  que  dans  la 
houille.  Depuis,  l'abbé  Croizct  en  a  découvert  d'autres  es- 
pèces, dans  les  terrains  lacustres  de  l'Auvergne;  cependant 
le  nom  <£ anthracotherium  a  été  conservé. 

ANOREXIE  (du  grec  à  privatif,  et  6pe(i;,  appétit), 
perte  ou  privation  de  l'appétit.  Ce  mot  a  le  même  sens  qu'i/i- 
appdtence.  L'anorexie  reconnaît  des  causes  si  variées  qu'il 
faudrait  en  quelque  sorte  passer  en  revue  la  pathologie 
entière  pour  les  citer  toute».  Elle  n'est  pas  toujours  d'ail- 
leurs un  symptôme  de  maladie,  mais  fréquemment  un 
simple  dérangement  fonctionne),  dépendant  d'une  cause 
accidentelle  ou  d'infractions  réitérées  aux  lois  de  l'hygiène. 
Ainsi,  une  vie  trop  sédentaire,  des  passions  vives,  des 
émotions  tristes,  une  forte  contention  d'esprit,  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses  ou  des  boissons  chaudes ,  certaines 
répugnances,  en  sont  des  causes  assez  communes.  II  ne  faut 
pas  cependant  confondre  l'inappétence  avec  le  dégoût ,  q  u 
implique  Vaversion  pour  les  aliments ,  tandis  que  dans  la 
première  il  n'y  a  qu'absence  de  désir —  On  sait  que  le  dé- 
faut de  faim  accompagne  l'invasion  de  la  plupart  des  ma- 
ladies aiguës.  Dans  les  affections  chroniques,  l'anorexie 
complète  indique  un  grand  épuisement,  ou  la  participation 
de  l'estomac  au  mal.  —  D'après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
U  est  évident  que  chercher,  comme  le  font  les  personnes 
peu  éclairées ,  à  combattre  l'anorexie  par  des  moyens  sti- 
mulants qui  surexcitent  le  ventricule  ou  flattent  le  goût 
sans  remédier  à  1a  cause,  est  une  chose  aussi  peu  rationnelle 
que  funeste  dans  ses  conséquences.  Remonter  à  cette  cause 
et  l'éloigner  autant  que  cela  dépend  de  nous ,  telle  est  évi- 
demment la  première  indication  À  remplir  ;  rechercher  si 
l'estomac  ou  d'autres  organes  ne  sont  pas  en  souffrance,  tel 
doit  être  notre  premier  soin.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  tri  s- 
simples,  dégagés  de  toute  complication ,  qu'on  peut  e  -  ,>er 
sans  inconvénient  de  quelques  moyens  propres  à  stimuler 
doucement  les  fonctions  de  l'estomac ,  à  le  relever  de  l'état 
de  langueur  où  il  se  trouve  :  tels  sont  les  amers  légers , 
quelques  prises  de  rhubarl>c ,  l'eau  de  Seltz  aux  repas ,  un 
verre  d'eau  de  Sedlitz  à  jeun ,  etc.      D'  Saccerotte. 

ANOKG.VMQUE.  Voyez  Inorganique. 

ANOSMIE  (  du  grec  i  privatif ,  et  fau.^ ,  odeur  ).  On 
se  sert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'affaiblissement  ou  la  di- 
minution et  l'abolition  complète  de  la  faculté  olfactive.  On 
l'a  considérée  tantôt  comme  un  genre  de  maladie ,  et  le 
plus  souvent  comme  un  symptôme  qui  accompagne  le  co- 
ryza ou  vulgairement  rhume  de  cerveau ,  le3  fièxrcs  graves, 
et  aussi  plusieurs  maladies  nerveuses.  On  a  considéré  la  sé- 
cheresse de  la  membrane  muqueuse  des  fosses  nazies 
comme  la  cause  la  plus  fréquente  de  l'anosmic.  Ce  phé- 
nomène pathologique  peut  aussi  être  produit  par  la  para- 
lysie des  nerfs  affectés  à  la  sensibilité  spéciale  ou  générale 
de  la  membrane  pituitaiic.  L.  Lalrrxt. 

ANQUETIL  (Lous-PiEhKF.)  naquit  à  Paris,  le 21  jan- 
vier 1723,  d'une  honorable  famille  bourgeoise.  Il  était 
rainé  de  sept  frères  dont  l'un  se  rendit  célèbre  comme 
orientaliste  et  comme  voyageur  (  Voyez  l'article  suivant  ). 
Quant  à  lui ,  après  avoir  fait  ses  études  classiques  au  col- 
lège Mazarin  et  sa  tliéologie  au  prieuré  de  Sainte-Barbe ,  il 
entra ,  à  dix-sept  ans ,  dans  la  congrégation  de  Sainte-Gc- 
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neviève ,  et  n'en  avait  pas  encore  vingt  qu'il  professait 
déjà.  Le  cours  de  belles-lettres  qu'il  fit  à  l'abbaye  de  Saint- 
Jean  à  Sens  lui  profita  autant  qu'à  ses  auditeurs;  il  s'iav 
truisait  en  instruisant  les  autres.  A  ce  premier  cours  il  en 
joignit  bientôt  un  de  tliéologie,  et  partit,  quelques  années 
après ,  pour  le  séminaire  de  Reims,  où  il  allait  remplir  1rs 
fonctions  de  directeur.  Le  peu  d'instants  que  ses  fonctions 
lui  laissaient  furent  par  lui  consacrés  à  des  travaux  litté- 
raires et  à  composer  son  premier  ouvrage ,  une  histoire  de 
celle  ville,  qu'il  publia  en  1757  en  3  volumes  in-lî,  et  qui 
ne  dépasse  pas  l'année  1657.  Elle  devait  avoir  un  quatrième 
volume,  qui  n'a  jamais  paru.  Un  nommé  Félix  de  la  Sade 
en  était,  a-t-on  dit,  le  principal  auteur.  Les  deux  collabora- 
teurs avaient  tiré  au  sort  à  qui  signerait  l'ouvrage ,  et  An- 
quetil  l'avait  emporté.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  anecdote,  i! 
est  certain  qu'elle  donna  naissance  plus  tard  à  une  polé- 
mique irritante,  dont  les  pièces  ont  été  conservées. 

Anquctil ,  nommé  en  1759  prieur  de  l'abbaye  de  la  Roé. 
en  Anjou,  fut  peu  après  envoyé,  en  qualité  de  directeur,  au 
collège  de  Scnlis,  qui  appartenait  à  la  congrégation  de  Sainle- 
Gencvière,  mais  perdait  alors  chaque  jour  de  son  anciens 
réputation.  Sa  présence  y  eut  bientôt  ranimé  le  goût  d* 
saines  études.  La  il  consacra  ses  loisirs  à  propager  l'inocob- 
tion  dans  les  campagnes  environnantes  et  à  composer  dent 
ouvrages  :  l'Esprit  de  la  Ligue ,  faible  esquisse,  bien  coor- 
donnée cependant ,  à  laquelle  il  dut  principalement  sa  re- 
nommée littéraire,  et  Y  Intrigue  du  Cabinet,  qui  ne  pouuit 
guère  contribuer  à  l'accroître.  En  tète  de  la  première  édi- 
tion du  premier  de  ces  livres,  qui  fut  publiée  sous  le  voile  it 
l'anonyme,  on  lisait  une  notice  remarquable,  due  à  la  plume 
de  l'abbé  de  Saint-Léger.  De  Scnlis  AnquelU  passa,  en  I76f>. 
à  la  cure  ou  prieuré  de  Château- Renard ,  près  de  Monlar- 
gis ,  village  où  pendant  vingt  ans  il  remplit  les  foodioa! 
du  ministère  sacré  arec  une  charité  attestée  par  raltacbemml 
de  tout  son  troupeau  et  un  zèle  qui  lui  laissait  bien  peu  it 
temps  pour  ses  études  particulières.  Ces  études,  il  ne  put 
reprendre  qu'aux  premiers  jours  de  la  révolution,  quand  il 
fut  forcé  d'échanger  sa  cure  contre  celle  de  la  Villette,  prf* 
de  Paris,  où  il  trouva  encor<:  le  secret  de  se  faire  aimer. 

Là  fut  commencée  son  Histoire  universelle  ;  mais  3  cet 
l'interrompre  en  1793 ,  époque  où ,  enveloppé  dans  la  \^ 
cription  du  clergé,  il  fut  enfermé  à  la  prison  de  Saint-La- 
zare pour  y  rester  jusqu'au  9  thermidor.  Toutes  ce?  w - 
situdes  avaient  dérangé  son  humble  fortune.  Il  crut  la  rv 
tablir  en  publiant  cet  ouvrage ,  qui  n'est  qu'un  mauvais 
abrégé  de  Y  Histoire  universelle  anglaise,  et  qui  fat  por- 
tant traduit  en  anglais,  en  espagnol  et  en  italien;  mais  le 
libraire  auquel  il  avait  cédé  son  manuscrit  ayant  éprw 
des  revers  de  fortune,  le  prix  ne  lui  en  fut  point  payé , et 
il  tomba  dans  une  situation  voisine  de  la  misère.  Tout  aofrr 
se  serait  découragé,  Anquelil  se  roidit  contre  les  rigueur, 
du  sort.  U  était  avant  la  révolution  correspondant  de  l'A»- 
démie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres;  à  l'organisant 
de  l'Institut  National,  il  fut  nommé  membre  titulaire  de  !» 
seconde  classe.  Presque  en  même  temps  il  cotra  ani  ar- 
chives du  ministère  des  relations  extérieure*,  et  peUn- 
pour  prouver  qu'il  pouvait  être  utile  dans  ce  poste,  on  net- 
veau  livre,  int  itulé  :  Motifs  des  guerres  et  destraità  i' 
paix  de  la  France. 

Jouissant  enfin  d'une  honnête  aisance,  doué  d'une 
robuste,  fruit  d'une  humeur  égale  et  d'une  sévère  tempe- 
ranec,  Anquetil  put  cousacrer  alors  la  presque  totalité àtw 
temps  aux  rechcrclies  historiques  qui  étaient  po»r  hà  BW 
passion.  Travaillant  dix  licures  par  jour  avec  une  a.w& r 
qui  ne  se  lassait  point ,  non-seulement  il  rcloucla  a>n  No- 
toire universelle,  mais,  malgré  son  âge  avancé,  H 
mença  un  nouvel  ouvrage,  également  de  longue 
son  Histoire  de  France,  en  14  volumes.  C'est  sa  den»ère,« 
plus  faible  production;  elle  trahit  à  chaque  page  la  pr«r 
talion  d'un  vieillard  octogénaire  pressé  d'arriver  à  « 
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pour  ne  pas  laisser  son  oeuvre  incomplète;  et  pourtant  la 
spéculation  s'en  est  emparée  dans  ces  derniers  temps  pour 
ta  faire  plusieurs  éditions,  en  divers  formats,  qui  ont  été 
continuées  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Sa  santé  se  soutint  au 
milieu  de  tous  ces  travaux  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  et  quand  la  mort  vint,  elle  le  trouva  sans 
inquiétude.  A  son  heure  suprême  il  doutait  de  son  immi- 
nence, et,  rêvant  encore  de  vastes  entreprises  littéraires, 
il  disait  la  veille  à  un  de  ses  amis  :  ■  Venez  voir  un 
homme  qui  meurt  tout  plein  de  vie.  •  Ce  fut  le  6  sep- 
tembre 1808  que  s'éteignit  cet  honorable  écrivain,  à  qui,  en 
dehors  de  ses  œuvres,  dont  la  valeur  est  plus  que  contes- 
table, la  douceur  de  ses  mœurs  et  la  franchise  de  son  carac- 
tère concilièrent  de  chaudes  amitiés  durant  sa  vie  et  des 
regrets  durables  au  delà  du  tombeau. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  on  a  d'Anquetil  : 
Lattis  XIV,  sa- cour  et  le  Régent,  pour  faire  suite  à  f  In- 
trigue du  Cabinet ,  livre  plus  faible  encore  que  le  précé- 
dent; une  Vie  du  maréchal  de  Villars,  extraite  de  ses 
propres  mémoires;  une  Notice  sur  la  vie  d'Anquetil-Du- 
perron,  son  frère,  et  diverses  dissertations  Insérées  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut  de  France. 

ANQUETIL-DUPEimON  ( Ahrajub-Htacihthe) , 
frère  du  précédent,  naquit  à  Paris,  le  7  décembre  1731. 
Après  avoir  fait  ses  études  classiques  à  l'université  de  cette 
capitale,  et  avoir  acquis  une  connaissance  assez  étendue 
de  l'hébreu  et  de  ses  dialectes,  de  l'arabe  et  du  persan,  il 
fut  appelé  à  Auxerre  par  M.  de  Caylus,  alors  évèquc  de 
cette  ville.  Ce  prélat  lui  fit  suivre  des  cours  de  théologie, 
d'abord  au  séminaire  de  son  diocèse,  puis  à  Amersfoort, 
près  d'Utrccht;  mais  le  jeune  Anquelil,  qui  ne  se  sentait 
aucune  vocation  pour  le  sacerdoce,  continuait  à  se  livrer 
avec  une  ardeur  exclusive  à  l'étude  des  langues  orientales 
Ki  les  sollicitations  de  M.  de  Caylus  ni  l'espoir  d'un  prompt 
avancement  ne  purent  le  retenir  à  Amersfoort,  quand  il 
lui  fut  démontré  qu'il  n'avait  plus  rien  à  y  apprendre.  11 
revint  à  Paris,  où  son  assiduité  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
son  ardeur  au  travail  et  la  rapidité  de  ses  progrès  attirèrent 
sur  lui  l'attention  de  l'abbé  Sallicr,  garde  des  manuscrits. 
Ce  savant  le  présenta  à  ses  confrères ,  à  ses  amis,  et  tous 
n'unirent  de  concert  pour  faire  obtenir  au  jeune  Anquelil 
un  modeste  traitement  comme  élève  pour  les  langues  orien- 
tales, a  peine  étail-U  entré  en  jouissance  de  ce  modique 
encouragement ,  que  le  hasard  fit  tomber  entre  ses  mains 
quelques  feuillets  calqués  sur  un  manuscrit  zend  du  Ven- 
didad-Sadé.  11  n'y  eut  plus  dès  lors  de  repos  pour  lui  : 
l'Inde  lui  apparut  dans  le  lointain  comme  unique  but  de  ses 
travaux ,  et  il  résolut  d'y  aller  à  tout  prix  poursuivre  l'objet 
constant  de  ses  rêves,  la  découverte  des  livres  sacrés  des 
l'arses. 

L'occasion  était  favorable,  on  équipait  en  ce  moment  à 
Lorient  une  expédition  pour  ces  régions  reculées.  Cqien- 
dant  les  démarches  actives  de  ses  protecteurs  pour  lui 
faire  obtenir  le  libre  passage  à  boni  étaient  restées  infruc- 
tueuses. Qu'importe?  cet  obstacle  ne  sert  qu'à  augmenter 
son  ardeur.  11  va  trouver  le  chef  du  recrutement,  s'enrôle 
malgré  ses  représentations,  et  quitte  Paris  simple  soldat ,  le 
sac  sur  le  dos,  le  7  novembre  175'»;  mais  à  peine  deux  de 
ses  plus  puissants  protecteurs,  M.  de  Malcsherbcs  et  l'abbé 
Barthélémy  (l'auteur  ûVAnacharsis),  sont-ils  instruits  de 
ce  départ  subit,  qu'ils  courent  chez  le  ministre,  qui,  touché 
de  ce  dévouement  inouï  à  la  science,  lui  accorde  le  passage 
franc,  la  table  du  capitaine,  et  un  traitement  provisoire  qui 
doit  être  définitivement  fixé  par  le  gouverneur  des  établis- 
sements français  dans  l'Inde. 

Anquelil,  après  neuf  mois  de  traversée,  débarqua,  le  10 
août  1755,  à  Pondichéry.  Il  n'y  resta  que  le  temps  néces- 
saire pour  apprendre  le  persan  moderne,  et  se  rendit  immé- 
diatement il  Chandcrnagor,  où  il  se  flattait  d'étudier  le  sams- 
kretan;  mais  à  son  arrivée  il  reconnut  qu'il  s'était  livré  à 


637 

une  trompeuse  espérance.  Il  allait  s'en  retourner,  quand 
une  maladie  grave  mit  ses  jours  en  péril.  A  peine  était-il 
hors  de  danger,  que  la  guerre  éclate  entre  la  France  et 
l'Angleterre;  Ciiandernagor  est  pris.  Anquelil,  craignant  de 
ne  pouvoir  plus  atteindre  le  but  de  son  voyage,  se  remet  en 
route,  seul,  à  pied,  presque  sans  argent,  sans  bagages,  tra- 
verse des  contrées  infestées  par  des  botes  féroces,  échappe  à 
la  rapacité  de  ses  guides,  visite  toutes  les  pagodes  qui  jalon- 
nent son  chemin,  ramasse  à  pleines  mains  de  curieux  docu- 
ments, et  regagne  Pondichéry,  après  cent  jours  de  marche 
durant  lesquels  il  a  parcouru  un  espace  de  près  de  dix-sept 
cent  soixante-dix-huit  kilomètres ,  sous  un  climat  brillant. 

Là  il  trouve  un  de  ses  frères,  qui  arrive  de  France, 
s'embarque  avec  lui  pour  Surate  ;  mais,  désirant  connaître 
ce  pays  comme  il  connaît  la  cote  de  Coromandel,  il  des- 
cend à  Mahé,  où  le  vaisseau  relâche,  et  se  rend  pédestre- 
ment  à  sa  destination,  où,  à  force  de  prévenances  et  de  sou- 
mission, il  réussit  à  vaincre  les  scrupules  religieux  des 
destours,  ou  prêtres  parscs.  H  leur  est  redevable  d'une 
vague  teinture  du  zend  et  du  pehlvy,  suffisante  pour  Ira-* 
duire  à  peu  près  un  dictionnaire  de  ces  deux  langues,  le  Ven- 
didad-Sadé  et  quelques  autres  ouvrages.  Il  se  proposait 
d'aller  étudier  à  Bénarès  les  langues,  les  antiquités  et  les 
lois  sacrées  des  Hindous ,  lorsque  la  prise  de  Pondichéry 
vint  le  forcer  à  revenir  en  France.  Il  s'embarqua  sur  un 
vaisseau  anglais,  débarqua  à  Londres ,  où  il  séjourna  quel- 
que temps,  visita  Oxford,  et  arriva  à  Paris  le  4  mai  1762, 
sans  fortune,  sans  la  moindre  envie  d'en  acquérir  une,  mats 
riche  de  cent  quatre-vingts  manuscrits  et  d  une  foule  d'au- 
tres objets  rares. 

L'abbé  Barthélémy  et  tous  ses  amis  lui  firent  obtenir  une 
pension  avec  le  titre  et  les  appointements  d'interprète  pour 
les  langues  orientales  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  En  1763 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  l'admit  dans 
son  sein,  et  dès  lors  il  se  livra  tout  entier  à  la  rédaction 
et  à  la  publication  de  ses  curieux  documents  orientaux. 
C'est  ainsi  qu'en  1771  il  publia,  sous  le  titre  de  Zend- 
Avesta,  le  recueil  des  livres  sacrés  des  Panes  ,  avec  une 
relation  de  son  voyage,  des  fragments  et  une  vie  de  Zo- 
roastre;  en  1778,  sa  Législation  orientale,  dans  laquelle 
il  a  combattu  sans  grand  succès  Montesquieu;  en  1796, 
ses  Recherches  historiques  et  géographiques  sur  Vlnde, 
et  un  Traité  de  la  dignité  du  commerce  et  de  Vétat  du 
commerçant.  Anquelil  était  d'un  caractère  ardent,  impé- 
tueux. 11  y  a  dans  la  relation  de  ses  voyages  quelque  peu 
de  l'intérêt  des  Confessions  de  Rousseau. 

La  révolution  vint  troubler  le  repos  dont  il  jouissait  ;  U 
rompit  toutes  ses  liaisons,  s'enferma  dans  son  cabinet,  et 
n'eut  plus  d'autres  amis  que  ses  livres  ;  il  se  nourrissait 
d'herbes  à  la  façon  des  brahmincs,  dont  il  vantait  beaucoup 
le  régime  austère.  Quand  l'orage  fut  passé,  il  sortit  de  sa 
retraite  avec  deux  nouveaux  ouvrages,  Vlnde  en  rapport 
avec  r Europe,  publié  en  1798,  et  une  traduction  latine  peu 
correcte  des  Upanischada ,  ou  extraits  des  Védas,  qui  pa- 
rut en  1804,  el  dont  la  dédicace  placée  en  tête  du  second 
volume  est  adressée  à  ses  chers  brahmines.  Lorsqu'on  réor- 
ganisa l'Institut,  Anquctil  en  fut  élu  membre, mais  il  donna 
peu  après  sa  démission.  11  était  épuisé  par  ses  longs  travaux, 
par  le  régime  austère  auquel  il  s'était  astreint  et  par  les  in- 
firmités de  la  vieillesse.  Aussi  ne  prolongea-t-il  pas  long- 
temps son  existence  ■  il  mourut  à  Paris,  le  17  janvier  IS05. 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  il  avait  lu  à 
l'Académie  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire,  les  religions 
et  les  langues  de  l'Asie.  Il  a  également  laissé  un  grand 
nombre  de  manuscrits.  Il  avait  obstinément  refusé  de  céder 
aux  Anglais  pour  30,000  livres  celui  de  la  traduction  du 
Zend-Avesta.  Ku  égard  à  son  époque,  Anquctil  a  rendu 
quelques  services  à  la  science.  Par  malheur,  il  manquait  de 
la  patience  et  de  la  sagacité  qu'eut  exigées  la  lâche  sérieuse 
qu'il  s'était  imposée.  Il  avait  eu  hâte  de  faire  sous  la  dictée 
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des  (testeurs  une  version  littérale  des  livres  qu'il  se  pro- 
posait de  publier  ;  mais  il  ne  s'était  pas  rendu  compte  dans 
ce  travail  de  la  valeur  exacte  de  chaque  mot  ;  il  n'avait  pas 
même  acquis,  pour  y  arriver  ,  une  connaissance  assez  ap- 
profondie des  langues  persane  et  indienne  qu'il  entendait 
parler.  De  la,  outre  des  erreurs  de  détail ,  on  remarque 
dans  ses  traductions  une  gène  et  même  une  obscurité  qui 
en  rendent  l'usage  peu  commode.  En  ce  moment,  deux 
orientalistes  beaucoup  plus  sérieux ,  M.  Burnouf  à  Paris, 
et  M.  Ulshausen  à  Kiel,  s'occupent  avec  ardeur  de  repro- 
duire le  Z  end- Aies  ta  dans  son  texte  original,  avec  des  tra- 
ductions et  des  notes. 

ANSCHAIRE  (Saint).  Voyes  Anscah. 

ANSE,  ANSÉATIQUE.  Voyez  IUxsk. 

ANSE  DE  PANIER  ,  nom  donné  en  architecture  à 
une  courbe  qu'on  substitue  à  l'ellipse  dans  la  construction 
des  cintres  de  voûtes.  Elle  est  formée  par  la  juxta-position 
de  plusieurs  arcs  de  cercle  de  rayons  différents,  dont  la 
courbure  augmente  le  plus  insensiblement  possible  en  al- 
lant du  milieu  de  la  voûte  à  ses  extrémités  ;  le  nombre  des 
arcs  est  d'autant  plus  grand  que  la  voûte  doit  être  plus  sur- 
baissée, et  ce  nombre  est  toujours  impair  :  ainsi  il  y  a  des 
anses  de  panier  à  trois,  à  cinq  arcs  et  davantage,  ou,  comme 
ou  les  nomme  encore,  à  trois,  à  cinq  centres.  Les  arcs  qui 
composent  une  anse  de  panier  jouissent  de  cette  propriété 
remarquable,  que  la  somme' de  leurs  degrés  est  toujours 
égale  à  ISO",  expression  d'une  demi-circonférence. 

ANSEAUME,  auteur  de  plus  de  vingt-cinq  pièces 
jouées  aux  théâtres  de  l'Opéra-Comique,  de  la  Foire  et  de  la 
Comédie  Italienne,  depuis  1753  jusqu'en  1775.  Il  avait  été 
en  môme  temps  sous-directeur  et  secrétaire  de  ces  divers 
spectacles.  Il  conserva  ce  dernier  emploi  jusqu'en  1783 , 
époque  à  laquelle  il  mourut.  Malgré  le  nombre  et  le  succès 
de  ses  ouvrages,  Anseaumc  n'a  obtenu,  après  sa  mort, 
aucune  de  ces  biographies  qui  ne  sont  pas  refusées  aujour- 
d'hui au  plus  mince  auteur  du  plus  léger  vaudeville.  On  ne 
sait  ni  son  origine,  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  même  le 
jour  de  sa  mort  ;  et  cependant ,  —  succès  que  n'obtiendront 
pas  probablement  beaucoup  d'auteurs  modernes  de  l'Opéra- 
Comique  !  —  on  jouait  encore  naguère  les  Chasseurs  et  la 
Laitière,  comédie  mêlée  d'ariettes ,  musique  de  Duni,  re- 
présentée pour  la  première  fois  en  1763 ,  et  on  joue  souvent 
encore,  à  présent,  le  Tableau  parlant,  parade  charmante, 
représentée  en  1769,  et  l'uu  des  chefs-d'œuvre  de  Grélry. 
Assurément  le  génie  et  le  talent  de  Grélry  et  de  Duni 
n'ont  pas  peu  contribué  à  prolonger  si  longtemps  le  succès 
de  ces  deux  ouvrages,  qui  sont  une  nouvelle  preuve  que 
les  poèmes  d'opéras  comiques  ne  vivent  que  par  le  charme 
de  la  musique;  mais  il  faut  pourtant  reconnaître  que  les 
poèmes  d'Anseaume  ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'agrément 
scénique,  ni  même  d'un  véritable  mérite  «le  versification 
lyrique.  Les  mémoires  du  temps  ont  conservé  le  souvenir 
de  l'effet  prodigieux  que  produisit  un  petit  duo  placé  dans 
les  Chasseurs  et  la  Laitière.  Les  couplets  de  nos  vaude- 
villes ont  été  défrayés  longtemps  par  trois  airs  de  celte 
pièce,  qui  sont  restés  typiques,  l'un  : 

Voilà,  voilà  la  petite  laitière; 
Oui  veut  acheter  Je  sou  bit  ? 

fait  encore  le  bonheur  des  danseurs  dans  les  noces.  Le 
second  avait  un  accompagnement  Irès-imitatif  : 

I.c  briquet  frappe  Ij  pierre  , 
l.c  feu  pétille  à  l'iiulanl.... 
D'un  caillou  tirer  Jm  feu , 
t'onr  l'amour  ce  n'c*t  qu'un  jeu. 

Le  troisième  enfin , 

Et  nr  vendra  la  peau  de  l'our» 
Qu'aprct  l'avoir  roticlic  par  terre. 

est  encore  dans  toutes  les  bouches,  et  se  fredonne  à  l'occasion. 

A.  Delafohest. 


LON  —  ANSÉRINE 

ANSELME  DE  CANTORBÉRY ,  philosophe  se* 

lastique,  né  à  Aosle  en  Piémont,  en  l'an  1033,  se  fit  re- 
ligieux eu  lOtiO ,  et  devint  en  1078  abbé  du  monastère  do 
Bec,  en  Normandie,  où  l'avait  attiré  la  réputation  du  célèbre 
Lan  franc,  à  qui  il  succéda  en  1093  comme  archevêque  de 
Cantorbéry  en  Angleterre ,  siège  qu'il  continua  d'occuper 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  12  avril  1109.  11  ne  se  distingua 
pis  moins  par  ses  efforts  pour  maintenir  en  vigueur  l'an- 
tique discipline  de  l'Église  que  par  ses  travaux  dans  les 
sciences  et  par  les  services  qu'il  rendit  dans  renseignent 
Il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  philosophes  scolastiques 
du  moyen  âge.  Bien  qu'il  s'inspire  presque  toujours  de  saint 
Augustin  et  qu'il  ne  s'écarte  jamais  des  doctrines  prècur* 
par  l'Eglise,  il  fait  constamment  preuve  d'originalité,  de 
profondeur  et  de  sagacité.  Dans  un  cercle  d'idées  plus  éle- 
vées ,  il  est  célèbre  par  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  qu'il 
crut  avoir  trouvée  d'une  manière  indépendante  et  dédihe 
dans  ce  qu'on  a  appelé  depuis  la  preuve  ontologique,  et 
qui  lui  servit  à  fonder  une  théologie  rationnelle  :  de  Ytàa 
d'un  être  suprême  et  réunissant  toutes  les  perfections  il 
déduisait  son  existence.  Malgré  l'insuffisance  de  cette  preov* 
(qui  dès  l'an  1070  trouva  un  adversaire  dans  la  perwisM 
de  Gaunilo,  moine  de  Marmoutier),  ses  efforts  pour  dorjw: 
unc  hase  certaine  à  l'enseignement  de  la  religion  n'en  mé- 
ritent pas  moins  tous  nos  respects,  et  nous  devons  égale- 
ment rendre  hommage  à  la  finesse  île  ses  aperçus.  Il  t 
exposé  celle  preuve  de  l'existence  de  Dieu  dans  son  Pm- 
logium  (allocution  à  son  esprit) ,  après  avoir  déjà  explique 
dans  son  Monologium  la  philosophie  de  la  religion  d'après 
les  idées  les  plus  généralement  admises.  Son  ouvrage  inti- 
tulé :  De  Concordai  Prxscientix  et  Prxdestinatioms  tri 
époque  dans  la  philosophie  de  l'Eglise.  La  uietllei.ro  e lit  u 
de  ses  ouvrages  est  celle  qu'en  a  donnée  Gabriel  CcrSern; 
(2  vol.;  Paris,  1675;  nouv.édit.,  1 72 1  ). Consultez  M.  Ch.* 
Bémusat,  Y  te  de  saint  Anselme  dcCantorbrry  (  l'a-i% \<<" 

ANSERINE.  Ce  mot,  tiré  du  latin  amer,  oie  ;  celui  de 
chenopode,  dérivé  du  grec  (  jriïv  t  oie  ;  roù;,  iîoJ»;,  pied  :, 
enfin  le  nom  vulgaire  français  de  patte  d'oie,  dé*i«râit  m 
même  genre  de  plantes  dont  les  lèuilles  palmées  offrent  a. 
effet  quelque  ressemblance  avec  une  patte  d'oie.  Type  it 
la  famille  des  chénopodiacées ,  ce  genre  est  voisin  de  l'o- 
seille et  de  Parroche.  Il  renferme  plus  de  soixante  espèce, 
presque  toutes  annuelles,  et  pour  la  plupart  émincnimre: 
intéri  ssantes  par  leurs  diverses  propriétés  économiques  ft 
pharmaceutiques.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  indigènes  s 
l'Europe;  on  les  trouve  toutes  dans  les  régions  tcnijéric. 
des  deux  hémisphères ,  et  jusque  sur  les  cotes  de  la  Nouvel:*- 
Hollande.  Elles  sont  faciles  à  reconnaître  par  les  gtasdtte 
d'un  aspect  farinacé,  parsemées  sur  leurs  feuilles  alterne*  et 
pétiolécs ,  et  par  leurs  petites  fleurs  généralement  verdltrf*, 
ébractées,  disposées  en  gloméntles,  formant  une  sorte  de 
grappe  ou  de  paniculc  terminale. 

L'oMserine  bon  Henri,  encore  appelée  toute-bonnt,  e/n- 
nord  sauvage,  est  une  grande  plante  potagère  qui  croit  da* 
les  lieux  incultes ,  le  long  des  murs  et  des  clierains  ;  da* 
plusieurs  pays  on  mange  se*  jeunes  pousses  comme 
asperges,  et  ses  feuilles  en  guise  d'épinards  ;  elle  pa^w  p&r 
émollientc,  résolutive  et  délcrsive.  \.yansérine  bo(rvh{dt- 
nopodium  botrys),  qu'on  administre  en  infusions  lliéform  .< 
dans  les  cas  de  maladies  pituiteuscs  de  la  poitrine,  pi--tk 
un  suc  balsamique  qui  s'échappe  par  les  porcs  de  «s 
et  dont  l'aromc  approche  beaucoup  de  celui  du  cMc  la- 
nifère. Vansérine  ambroisie  (chenopodium  ambww 
des) ,  vulgairement  ambroisie,  thé  du  Mexique,  intwlu.lc 
en  Europe  en  1019 ,  s'y  est  multipliée  avec  une  prodipVtt* 
facilité;  elle  est  regardée  comme  stomachique,  résolut"', 
expectorante ,  bonne  pour  les  crachements  de  sans 
rinc  vermifuge  (  chenojmdium  anthc/minticuiii  \  tnsï,"v 
bablement  originaire  de  la  Pcnsylvanic ,  c*l  colli***  P°°r  * 
récolte  «le  ses  graine ,  qui  jouissent  de  la  proprWé  <m 
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lie  lire  son  nom.  A  côté  de  ces  espèces  à  arôme  agréable 
e  trouvent  Yansérine  hybride  et  Yansérine  fétide  (che- 
opodium  vulvaria),  qui  exhalent  des  odeurs  détestables  ; 
:  seul  contact  des  doigts  avec  la  dernière  sufGt  pour  le» 
ilei  ler  pendant  un  temps  assez  long.  Certains  botanistes 
vi  moyen  âge  lui  avaient  donné  l'épilhète  de  cantna,  dans 
i  persuasion  qu'elle  était  produite  par  l'urine  des  chiens. 
<a  sait  aujourd'hui  que  ce  sont  les  glandules  dont  nous 
rons  signalé  la  présence  à  la  surface  des  feuilles,  qui  con- 
tant une  huile  essentielle  particulière ,  variable  avec  les 
ipéces ,  donnent  a  chacune  d'elles  une  odeur  et  des  pro- 
riélcs  spéciales. 

On  peut  encore  citer  Yansérine  polysperme ,  ainsi  nom- 
iée  à  cause  de  la  grande  quantité  de  graines  qu'elle  produit, 
\  Yansérine  à  balais ,  appelée  vulgairement  belvédère,  et 
ont  les  tiges  grêles,  chargées  de  rameaux  dressés ,  servent 
n  Italie  à  faire  de  petits  balais.  Mais  l'espèce  la  plus  digne 
intérêt  est  celle  qui  porte  le  nom  de  quinoa  (  chenopo- 
mm  quinoa),  qui  abonde  sur  les  plateaux  élevés  des 
onlillcres ,  et  est  pour  le  Pérou  un  objet  considérable  de 
iilture  et  de  consommation  :  en  potage,  en  gâteaux,  hachée 
mime  les  épinards ,  associée  à  d'autres  mets ,  cette  ansérine 
»tun  aliment  très-sain  et  de  lac  le  digestion;  fermentée  avec 
millet ,  on  en  obtient  une  sorte  de  bière  ;  la  volaille  rc- 
uerclie  la  graine  de  la  variété  blanche.  Le  quinoa  produit 
ussi  en  abondance  un  fourrage  vert  excellent  pour  les 
Khes.  Des  essais  de  naturalisation ,  faits  depuis  1836  en 
nglelerre  et  en  France ,  ont  parfaitement  réussi. 
AXSGAR  ou  ANSCHAR1US,  surnommé  V apôtre  du 
'ord ,  parce  qu'il  prit  une  part  importante  à  l'introduction 
a  christianisme  dans  le  nord  de  l'Allemagne,  en  Danemark 
t  en  Suède,  était  né  vers  l'an  $00,  en  Picardie.  Il  reçut  son 
uucation  (bas  l'abbaye  de  Korwey  en  Wcstphalic.  Eu  82fi, 
.  h  demande  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  il  suivit 
>  prince  Harald  du  Jutland  méridional,  à  qui  il  venait  d'ad- 
litiistrer  le  baptême ,  parmi  les  rudes  et  grossiers  enfants 
u  .Nord  ,  et  les  prêcha  avec  succès ,  notamment  dans  la 
>nlrée  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Schleswig,  mais 
mi  «ans  avoir  à  surmonter  beaucoup  de  difficultés  et  «le  pér- 
it niions  pour  les  doctrines  de  la  foi  chrétienne.  Satisfait  îles 
lsultats  de  son  lèle  apostolique,  l'empereur  résolut,  de  con- 
ert  avec  le  pape  et  les  évêques,  de  créer  en  Nordalbingic 
c'est  ainsi  qu'on  désignait  alors  la  contrée  voisine  de  l'ein- 
o-xhurc  de  l'Elbe),  à  Ilammaburg  (  Hambourg)  un  ar- 
bevèclié  dont  Ansgar  fut  le  premier  titulaire,  en  azi.  Il 
'eut  pas  à  y  triompher  d'obstacles  moindres ,  et  ce  fut  à 
rand'peine  qu'il  put  s'y  maintenir.  Quand,  en  l'année  645, 
Normands  et  les  Danois,  commandés  par  Erik  l'r,  sur- 
rirent la  Tille  de  Hambourg  et  la  pillèrent,  Ansgar  ne  sauva 
s  jours  qu'en  prenant  la  fuite.  11  fonda  alors  une  abltaye 
P.amslo  près  de  Haml>ourg,  où  il  trouva  un  asile.  A  la 
iort  de  l'évêque  de  Urèmc,  on  réunit ,  en  s:>8  ,  ce  siège  à 
archevêché  de  Ilamlwurg.  Ansgar  entreprit  ensuite  di- 
erses  misions  en  Danemark ,  et,  sur  la  recommandation 
'Ktik  Ier,  passa  même  en  Suède.  En  cette  même  anuée  8.VJ, 
Administra  encore  le  sacrement  de  baptême  à  Erik  H , 
i:ccesseur  d'Érik  1".  Ansgar  mourut  le  3  février  8Ci,  à 
■r.-ine,  où  une  église  bâtie  en  son  honneur  rappelle  sa  iné- 
i  ;re.  H  eut  la  gloire  d'avoir  été,  sinon  le  premier  des 
iis-ionnaircs,  du  inoins  celui  de  tous  qui  prêcha  la  foi  du 
lirist  avec  le  plus  de  succès  dans  le  Nord.  Ses  contempo- 
iins  donnent  de  gr.inds  éloges  à  sa  prudence,  à  la  pureté 
t  à  la  chaleur  de  son  zèle  pour  la  religion  ,  de  même  qu'à 
a  conduite  en  tout  irréprochable.  En  1761  l'abbé  de 
inikonvey  envoya  à  Home  le  journal  de  ses  missions  apos- 
cliques ,  manuscrit  sans  prix  et  qui  malheureusement  s'est 
"'Mu  depuis.  L'Église  catholique  a  canonisé  Ansgar.  On  a 
more  de  lui  une  biographie  de  saint  Willcbrad.  Rem- 
'<'fg,  qui  lui  succéda  sur  son  siège  archiépiscopal,  a  écrit 
a  vie. 


ANSIAUX  (  JEAN-Jossra-Eu'oKonE  )  naquit  en  i:o:i, 
à  Liège ,  où  sa  famille  tenait  un  rang  honorable  dans  le 
barreau.  Dans  un  âge  tendre ,  ayant  fait  une  chute  grave , 
il  se  démit  l'épaule ,  et  par  suite  de  cet  accident  conserva 
toute  sa  vie  une  difformité  de  taille.  De  bonne  heure  il  ma- 
nifesta du  goût  pour  les  arts  du  dessin.  Après  quelques 
études  préliminaires,  il  vint  à  Paris,  et  entra  dans  l'atelier 
de  Vincent.  Ansiaux  fit  des  progrès  sous  ce  maître ,  qui 
l'engagea  à  concourir  pour  le  prix  de  Rome.  11  échoua  d'a- 
bord ,  et  des  changements  de  territoire  lui  firent  perdre  la 
qualité  de  Français.  Ansiaux  se  mit  alors  à  faire  des  por- 
traits ;  son  talent  pour  ce  genre  de  peinture  le  (it  bientôt 
connaître,  et  l'empereur  Napoléon  lui  commanda  deux  sujets 
mythologiques  qu'on  peut  voir  encore  aujourd'hui  au  musée 
de  Versailles.  Peu  de  temps  après,  Ansiaux  exécuta  une 
cr-uvre  estimable,  qui  fit  sa  réputation, et  qui  a  eu  chez  nous, 
à  plusieurs  reprises,  les  honneurs  de  la  gravure,  Angélique 
et  Médor. 

Ansiaux  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans  la  peinture  reli- 
gieuse, genre  pour  lequel  il  avait  ec|>endant  une  prédilec- 
tion. Au  salon  de  1814  il  exposa  une  Résurrection  du 
Christel  une  Conversion  de  saint  Paul;  en  IS27,  une 
Adoration  des  Mages,  une  seconde  Résurrection  du  Christ 
et  une  Élévation  en  Croix;  en  1S35,  Jésus  expirant  sur 
la  croix;  enfin,  en  1837  il  revint  à  l'histoire  cl  à  la  my- 
thologie, et  exposa  le  Dévouement  de  Ménécée ,  fils  de 
Créon.  Mais  à  cette  époque  Ansiaux  avait  perdu  tout  son 
talent  :  il  n'était  plus  même  un  bon  portraitiste,  et  sa  pein- 
ture, pale  réminiscence  de  l'école  de  David,  excitait  les 
quolibets  de  la  jeunesse.  Il  fut  très-sensible  a  ces  affrouts  ; 
mais  il  ne  comprit  pas  qu'il  donnait  lui-même  le  spectacle  de 
sa  décadence;  il  voulut  lutter  jusqu'à  la  fin,  et  peignit  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  en  octobre  1840.         A.  Fiu.ioi  \. 

AXSIVARII,  peuplade  teutone  qui  habitait  la  rive  oc- 
cidentale du  Weser,  au  nord  jusqu'au  lac  de  Sleinhud ,  au 
midi  jusqu'aux  sources  de  la  Lippe,  et  dont  le  territoire, 
par  conséquent,  était  situé  au  milieu  de  la  principauté  ac- 
tuelle de  Mindeu ,  dans  la  partie  orientale  du  comté  de 
Ravensherg,  dans  le  comté  de  Lippe  et  une  portion  du  pays 
de  Padcrborn.  Us  avaient  pour  voisins  les  Chauces ,  et  à 
l'est  le  Weser  les  séparait  des  Chérusques.  Au  sud ,  leur 
territoire  élait  limitrophe  de  otlui  des  Dulgibini  et  des  An- 
grivarii;  enfin ,  à  l'ouest ,  il  touchait  à  celui  des  Chamaves. 
L'histoire  a  conservé  le  souvenir  des  calamités  auxquelles 
ce  petit  peuple  fut  en  proie.  D'abord,  les  Chauces  l'expul- 
sèrent de  son  territoire ,  et  il  alla  se  fixer  sur  les  bords  du 
Rhin.  Mais  la  il  eut  à  soutenir  de  nouvelles  luttes  avec  les 
premiers  occupants,  les  Ussipètes,  les  Tubantes,  les  faites 
et  les  Chérusques,  qui  se  le  rejetèrent  les  uns  sur  les  autres, 
le  détruisirent  en  détail,  et  finirent  par  se  distribuer  ses  dé- 
pouilles humaines  dont  ils  se  firent  des  esclaves.  A  l'époque 
de  Néron  les  Ansivarii  étaient  complètement  exterminés. 

AXSLO  (RciNini),  l'un  des  meilleurs  poètes  hollandais 
du  dix-septième  siècle,  naquit  en  K.n,  à  Amsterdam ,  et 
mourut  le  10  mai  1G09,  à  IVrouse.  Arrivé  en  Italie  en  ir.'ii), 
il  s'y  était  converti  au  catholicisme ,  et  à  l'occasion  d'un 
poème  latin  de  sa  composition  sur  le  jubilé  avait  reçu  du 
pape  Innocent  X  une  médaille  d'or  et  de  la  reine  Christine 
une  (  haine  en  même  métal.  Son  séjour  en  Italie,  la  coninis.- 
sanre  intime  qu'il  y  acquit  delà  littérature  italienne,  for- 
mèrent et  épurèrent  son  gont.  Si  parfois  il  se  laisse  aller  au 
pathos,  ses  nombreuses  qualités  l'emportent  sur  ses  défauts, 
et  lui  assurent  une  des  places  les  plus  honorables  du  Par- 
nasse hollandais.  De  Haas  a  réuni  et  publié,  en  1713,  ses 
«■livres  poétiques,  parmi  lesquelles  on  cite  :  la  Couronne 
du  saint  martyr  Etienne;  la  Peste  de  ISuples ,  et  une 
tragédie,  les  Sanglantes  Xoces  Parisiennes. 

AXSOX  (Gkohcks),  amiral  anglais,  né  en  tC!>7,à  Shuck- 
borough,  dans  le  StalTordshirc ,  se  consacra  de  bonne  heure 
à  la  marine,  servit  dès  1716  en  qualité  de  lieutenant  en  sc- 
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cond  sous  les  ordres  de  John  Morris  dans  la  Baltique ,  en 
1717  et  1718  sous  les  ordres  de  Georges  Bying  contre  l'Es- 
pagne, et  lut  nommé  capitaine  quand  il  avait  ù  peine  atteint 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  En  1739  une  rupture  ayant  eu  lieu 
avec  l'Espagne,  il  reçut  le  commandement  d'une  Hotte  dans 
les  eaux  de  la  mer  Pacifique,  avec  l'ordre  d'y  inquiéter  le 
commerce  et  les  établissements  coloniaux  des  Espagnols. 
Le  18  septembre  1740  il  partit  d'Angleterre  avec  cinq  navires 
de  haut  bord  et  trois  bâtiments  de  moindres  dimensions, 
portant  quatorze  cents  hommes  de  troupes.  A  son  passage 
au  détroit  de  Le  maire,  il  fut  assailli  par  des  tempêtes  fu- 
rieuses, qui  pendant  trois  mois  l'empêchèrent  de  doubler  le 
cap  Horn.  Séparé  du  reste  des  bâtiments  sous  ses  ordres,  il 
atteignit  enfin  l'Ile  de  Juan  Fernande*,  où  plus  tard  trois  de 
ses  vaisseaux  vinrent  le  rejoindre  dans  te  plus  déplorable 
état.  Ses  équipages  avaient  eu  à  peine  le  temps  d'y  prendre 
quelque  repos ,  qu'il  s'empressait  de  remettre  à  la  voile.  Il 
lit  alors  de  nombreuses  et  importantes  prises ,  et  se  rendit 
maître  de  la  ville  de  Payta,  qu'il  incendia.  Après  avoir  long 
temps  guetté  au  passage  les  riches  galions  de  Manille  et 
perdu  une  grande  partie  de  ses  équipages,  il  se  vit  réduit  à 
brûler  la  meilleure  part  de  ses  prises  ainsi  que  ceux  de  ses 
vaisseaux  qui  lui  étaient  désormais  inutiles,  attendu  qu'il  ne 
lui  restait  plus  assez  de  monde  que  pour  en  armer  un  seul, 
avec  lequel  il  fit  alors  voile  pour  Tinian,  l'une  des  Iles  des 
Larrons.  A  Tinian  une  tempête  fit  périr  son  vaisseau.  A 
l'aide  d'un  petit  bâtiment  qu'il  trouva  dans  ces  parages,  il 
partit  pour  Macao,  où  il  conçut  le  plan  audacieux  d'enlever 
les  galions  d'Acapulco.  Il  répandit  adroitement  le  bruit  de 
son  départ  pour  l'Europe,  tandis  qu'en  réalité  il  se  dirigeait 
vers  les  Iles  Philippines  et  s'en  allait  croiser  à  la  hauteur 
du  cap  Spiritu-Santo.  Enfin  on  aperçut  les  galions  si  long- 
temps attendus,  et  qui,  confiants  dans  la  supériorité  de  leurs 
forces,  se  disposèrent  au  combat.  Les  Anglais  furent  vain- 
queurs, et  s'emparèrent  des  galions ,  dont  la  valeur  n'était 
pas  moins  de  400,000  liv.  tteri.  (  10,000,000  fr.  ).  Anson 
revint  à  Macao  avec  cette  proie  et  les  prises  antérieures, 
dont  la  valeur  dépassait  600,000  liv.  sterl.  Il  les  réalisa  sur 
cette  place,  et  défendit  avec  énergie  les  droits  de  son  pa\  illon 
contre  les  prétentions  du  gouvernement  chinois  de  Canton. 
C'est  de  là  qu'il  repartit  pour  l'Europe;  et  après  avoir 
échappé  dans  le  canal  à  la  vue  de  la  flotte  française ,  il  dé- 
barqua enfin  à  Spithead,  le  15  juin  1744,  après  une  absence 
de  trois  ans  et  neuf  mois.  Ce  périlleux  voyage  fut  d'une  haute 
utilité  pour  la  géographie  et  surtout  pour  la  navigation , 
parce  qu'il  fournit  à  Anson  l'occasion  d'explorer  un  grand 
nombre  de  mers  et  de  côtes  jusque  alors  peu  connues.  La 
narration  en  fut  rédigée  sous  la  direction  d'Anson  par  le 
chapelain  de  la  marine  Walter  et  par  le  mathématicien  Ru- 
bius  (  Londres,  in-4°,  1748).  Anson  fut  récompensé  en  1744, 
dans  l'année  même  de  son  retour,  par  le  grade  de  contre- 
amiral  du  pavillon  bleu,  et  en  1 746  du  pavillon  blanc  En 
1747,  il  battit  à  la  hauteur  du  cap  Finistère  l'amiral  français 
Jonquière,  à  qui  il  enleva  les  vaisseaux  V Invincible  et  la 
Gloire.  Le  capitaine  du  premier  de  ces  bâtiments  en  lui 
présentant  son  épée  lui  dit  :  ■  Monsieur,  vous  avez  vaincu 
l'invincible,  et  la  gloire  vous  suit.  »  Anson  fut  alors  créé  ba- 
ronnet Soberton,  et  quatre  ans  plus  tard  nommé  premier  lord 
de  l'amirauté.  En  1758  il  commandait  la  flotte  anglaise 
devant  Brest.  11  appuya  les  débarquements  tentés  par  les 
Anglais  a  Saint-Malo  et  à  Cherbourg,  et  recueillit  à  son  bord 
les  troupes  de  cette  expédition  quand  elle  eut  échoué.  En 
1762  il  obtint  le  titre  suprême  d'amiral  et  de  commandant 
en  chef  de  la  flotte  ;  mais  il  mourut  le  6  juin  de  la  même 
année,  dans  son  domaine  de  Noor-Park. 

ANSPACH  y  autrefois  Osoukicii  ,  jadis  résidence  des 
margraves  d'Anspach-Baireuth ,  aujourd'hui  chef-lieu  du 
cercle  bavarois  de  la  Franconie  centrale ,  sur  le  Retat, 
popul.  1.1,000  habitants,  est  le  siège  des  autorités  adminis- 
tratives dn  cercle,  de  la  cour  d'appel  de  la  Franconie  cen- 
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traie,  d'un  consistoire  protestant  et  d'un  collège  électoral. 
On  y  trouve  un  gymnase,  une  école  d'enseignement  supé- 
rieur pour  les  filles,  plusieurs  autres  établissements  public*, 
une  bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux  situées  dans 
l'ancien  château  des  margraves ,  une  société  historique  et 
une  société  des  beaux-arts  et  de  l'industrie.  La  fabrication 
des  étoffes  de  coton  et  de  soie  mêlée  de  coton ,  du  tabac,  de 
la  poterie,  du  parchemin,  des  cartes  à  jouer,  des  instrument* 
de  chirurgie  et  de  la  céruse,  s'y  fait  sur  une  assez  large 
échelle.  L'ancien  château  des  margraves  est  un  bel  édifice, 
construit  à  l'italienne  ;  dans  le  parc  y  attenant  on  voit  un 
monument  élevé  à  la  mémoire  du  poète  L'z. 

Cette  ville  a  pour  origine  première  l'abbaye  de  Gutnbertos, 
fondée  au  huitième  siècle,  transformée  en  collégiale  en  Tan- 
née 1057  et  supprimée  en  1560.  Les  prévôts  de  Dorntbourg, 
vidâmes  de  l'abbaye,  vendirent  la  ville,  en  1288,  sus  conta 
d'Œtlingen,  et  ceux-ci  la  rétrocédèrent  en  1331  aux  bur- 
graves  de  Nuremberg. 

La  principauté  d'Anspach,  qui  à  une  époque  très-reculée 
faisait  partie  du  Rangau,  et  qui  était  en  grande  partie  habi- 
tée par  des  Slaves ,  appartint  plus  tard  au  cercle  de  Fran- 
conie. Incorporée  en  1806  au  royaume  de  Bavière,  dlefiit 
comprise  alors  dans  le  cercle  du  Rezat,  appelé  aujourd'hui 
Franconie  centrale.  Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  elle 
comprenait  une  population  d'environ  300,000  âmes.  Le 
burgrave  de  Nuremberg  Frédéric  V  ayant  obtenu  en  136? 
la  principauté  d'Anspach  à  titre  de  fief  de  l'Empire,  en  par- 
tagea le  territoire  entre  ses  deux  fils  en  l'année  1398.  Il  y 
eut  alors  le  pays  d'en  haut  de  la  montagne  (Anspach)  et 
le  pays  d'en  bas  de  la  montagne  (Kulmbach,  plu»  tard 
Baireuth);  mais  celte  division  cessa  de  subsister  des 
1464.  L'électeur  Albert- Achille  de  Brandebourg  destina,  en 
1474,  les  principautés  de  Franconie  (c'est  ainsi  qu'on  dési- 
gnait Anspach  et  Baireuth)  à  son  fils  puîné  Frédéric,  qui 
devint  ainsi  la  souche  de  la  ligne  de  Franconie  des  mar- 
graves de  Brandebourg,  laquelle  se  subdivisa  plus  tard  en 
deux  lignes,  celle  d'Anspach  et  celle  de  Baireuth.  Cette 
dernière  s'éteignit  en  1769,  et  les  deux  principautés  se  trou- 
vèrent alors  réunies  sous  l'autorité  du  même  souverain.  Lt 
dernier  margrave  d'Anspach-Baircuth  fut  Charles-Frédéric, 
second  mari  deladyCraven,  lequel  vendit  volontairement 
ses  Étals  le  1  décembre  1791  à  son  suzerain,  le  roi  de  Prose. 
En  1806  Frédéric-Guillaume  III  dut  céder  à  la  France  Ans- 
pach,  qui,  de  même  que  Baireuth,  dont  il  fut  encore  obligé 
de  faire  l'abandon,  aux  termes  de  la  paix  de  Tilsitt,  hit 
attribué  en  1810  à  la  Bavière. 
AKSPESSADE.  Voyez  Appointé. 
ANSSE  DE  VILLOISON(D').  Voyez  Viuoisos. 
ANTALCIDAS,  Spartiate  qui  à  la  suite  de  la  guerre 
de  Corinlhe  fut  envoyé  comme  ambassadeur  auprès  de 
Tiribazc ,  gouverneur  de  Suze,  pour  négocier  une  alliance 
avec  la  Perse.  Tiribazc  se  montra  favorablement  disposé,  et 
conclut  avec  Antalcidas,  l'an  du  monde  3597 ,  le  traité  que 
les  Lacédémoniens  sollicitaient.  Ce  traité  souleva  en  Grèce 
une  indignation  générale;  car  il  sacrifiait  les  intérêts  de  b 
patrie  commune  à  la  jalousie  de  Lacédémone  contre  Athè- 
nes. H  stipulait  :  1°  que  les  villes  grecques  de  l'Asie  Mi- 
neure, ainsi  que  les  Iles  de  Clazomènes  et  de  Chypre, 
feraient  partie  intégrante  des  Etats  du  roi  de  Perse;  2" 4* 
les  autres  villes  grecques  seraient  de  nouveau  libres  et  in- 
dépendantes, à  l'exception  des  lies  de  Lemnos,  Scyroi  et 
Imbros,  appartenant  à  Athènes.  Tlièbes  et  Corinthe.qoi 
étaient  plus  particulièrement  lésées  par  ce  traité,  refusèrent 
de  s'y  soumettre;  mais  elles  y  furent  contraintes  par» 
force,  et  durent  rendre  leur  indépendance  aux  villes  Je  la 
Béotie.  La  nationalité  grecque  était  virtuellement  drtroik 
par  ce  honteux  traité;  mais  les  Lacédémoniens  avaient  hu- 
milié h  tirs  rivaux.  Antalcidas  fut  reçu  à  Sparte  avec  de  rire* 
acclamations  et  élevé  à  la  dignité  d'épliorc  Envoyé  dcpufc, 
dit-on,  de  nouveau  à  la  cour  du  grand  roi  pour  obtenir  « 
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lui  des  subsides,  il  échoua  dans  cette  négociation,  et  se  laissa 
mourir  de  faim,  dans  la  crainte  des  rigueurs  que  sa  patrie 
pourrait  exercer  contre  lui. 

ANTAXACLASE  (du  grec àvri, contre,  et  àvoodômc, 
répétition  ) ,  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  en  la  répéti- 
tion d'un  mot  employé  dans  un  sens  différent,  et  toujours 
dans  une  autre  partie  de  la  phrase;  exemple  :  reniant  ad 
vos,  si  mini  senatus  det  veniam.  11  est  possible  que,  à  la 
rigueur,  un  Jeu  de  mots  grave  mieux  dans  la  mémoire  une 
proposition,  une  assertion,  mais  la  véritable  éloquence 
peut -elle  sérieusement  tolérer  de  pareils  concetti? 

ANT  AR,  ou  A ND AR ,  célèbre  princedes  Arabes,  qui  vivait 
au  milieu  du  sixième  siècle ,  et  un  de  leurs  sept  premiers 
poètes ,  dont  les  oeuvres,  couronnées  et  brodées  en  or  sur 
de  la  soie,  furent  attachées  a  la  porte  de  la  Caaba.  11  dé- 
peint dans  ses  Moallaca  ses  exploit*  guerriers  et  son  amour 
pour  Ibla.  L'édition  la  plus  complète  de  ce  poème  est  de 
Menil  (Leyde,  1816).  Hartmann  l'a  donné  en  allemand, 
d'après  l'édition  de  Jones,  et  l'a  publié  sous  le  titre  de  Pléia- 
des rayonnantes  du  ciel  poétique  arabe  (Munster,  1802). 
Asmai,  célèbre  grammairien  et  théologien  de  la  cour  d'A- 
roun-al-Raschid ,  réunit  le  premier ,  au  commencement  du 
neuvième  siècle,  les  traditions  héroïques  des  anciens  Ara- 
bes, et  les  rattacha  au  nom  et  aux  exploits  d'Antar.  Cest 
à  Jones  que  nous  devons  la  connaissance  plus  exacte  de  ce 
roman,  aussi  curieux  qu'intéressant.  Hammer ,  dans  ses 
Mines  de  VOrient  (  1812  ),  en  décrivit  ensuite  l'exemplaire 
complet  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
et  indépendamment  duquel  il  y  en  a  encore  six  en  Eu- 
rope. 

Dans  ce  roman,  en  12  volumes  in-8",  Antar  est  représenté 
comme  le  fils  d'un  chéik  arabe,  appelé  Cheddad;  mais,  né 
d'une  simple  esclave,  il  fut  relégué  à  la  garde  des  trou- 
peaux. Malgré  l'élévation  de  ses  idées,  malgré  l'éclat  de 
ses  exploits,  ses  compatriotes  l'accablaient  d'humiliations.  Ce 
qui  excitait  surtout  leur  jalousie,  c'est  qu'il  aimait  Ibla,  une 
de  ses  cousines ,  que  recherchait  aussi  un  jeune  bomme 
riche  et  puissant  Pareil  à  Hercule,  Antar  ne  parvint  à  dé- 
sarmer l'envie  qu'à  force  de  travaux  prodigieux.  Jugé  digne, 
enfin ,  de  s'asseoir  parmi  les  chefs  de  sa  nation,  il  épousa 
sa  bien-aimée,  et  répandit  la  terreur  de  son  nom  et  le  bruit 
de  sa  gloire  poétique  en  Perse,  dans  l'Asie  Mineure  et  jus- 
qu'en Europe. 

Ce  roman  nous  offre  un  tableau  complet  des  coutumes, 
des  usages,  des  idées,  des  opinions  et  des  superstitions  des 
anciens  Arabes  avant  la  venue  du  Prophète.  Pour  juger  de 
l'exactitude  des  principaux  traits  de  ce  tableau,  il  suffit  de 
vivre  quelques  jours  au  milieu  des  Bédouins  modernes.  Le 
style  est  du  plus  pur  arabe ,  et  passe  par  conséquent  pour 
classique.  Une  prose  poétique  y  fait  quelquefois  place  à  une 
suave  poésie.  Cet  ouvrage  est  du  reste  si  intéressant,  que  les 
connaisseurs  le  préfèrent  aux  Mille  et  une  Nuits.  Marmiton, 
secrétaire  de  l'ambassade  britannique  à  Constantinople ,  l'a 
traduit  en  anglais  (Antar,  a  Bedoueen  romance,  transla- 
ted  fromthe  arabic  by  Berrik  Hamilton,  Londres,  1819, 
4  vol.).  C'est  sur  celte  traduction  qu'a  été  fait  l'extrait,  ac- 
compagné de  notes,  publié  au  mois  de  mai  1830  par  M.  de 
l'Écluse  dans  la  Revue  Française.. 

ANTARCTIQUE  (d'àvri,  opposé,  et  ipxvoc,  ourse  : 
opposé  a  la  Grande-Ourse) ,  terme  d'astronomie  employé 
pour  qualifier  le  pôle  austral  et  le  cercle  polaire  corres- 
pondant. 

On  a  cru  pendant  longtemps  qu'il  n'y  avait  pas  de  terre 
habitable  sous  la  zone  antarctique,  et  que  l'Océan  s'étendait 
jusqu'au  80*  degré  de  latitude  sud.  Cook  s'approcha  du  pôle 
jusqu'au  60*  degré,  mais  il  fut  repoussé  par  des  masses  de 
glace  et  des  tempêtes.  Un  pêcheur  de  baleines  découvrit, 
en  1 820,  vers  le  sud  du  cap  Horn,  sous  la  latitude  du  6 1  •  de- 
gré, une  Ile  de  deux  cents  milles  anglais  de  longueur,  qu'il 
nomma  la  Nouvelle-Shetland.  Depuis,  plusieurs  anglais  et 
dict.  ne  t.\  co.wr.ns.  —  t.  i. 
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russes  poussèrent  encore  plus  près  du  pôle  antarctique.  Ces 
parages  devenaient  de  plus  en  plus  fréquentés  par  la  pèche 
de  la  baleine,  car  le  nombre  de  ces  animaux  est  très-grand 
dans  ces  régions. 

En  1831  et  1833  on  signala  des  indices  de  terres  au  sud 
de  l'océan  Indien.  En  1838,  une  compagnie  d'armateurs  de 
Londres,  à  la  téte  de  laquelle  était  placé  Charles  Enderby, 
négociant  entreprenant ,  équipa  une  petite  flottille  destinée 
à  faire  la  pêche  dans  les  eaux  antarctiques.  Cette  flottille 
se  composait  des  deux  navires,  VÉliza  Scott,  capitaine  Bal- 
leny,  et  la  Sabina,  capitaine  Freeman;  elle  devait  d'abord 
se  diriger  vers  la  Nouvelle-Zélande,  et  de  la  faire  voile  pour  • 
la  terre  d'Enderby,  découverte  depuis  l'année  1831.  Le  9  fé- 
vrier 1839  cette  expédition  découvrit,  par  60°  de  latitude 
sud  et  164°  de  longitude  est,  trois  lies  qui  reçurent  le  nom 
AHles  de  Balleny,  et  le  3  mars  suivant,  par  65°  de  latitude 
sud  et  116°- 118°  de  longitude  est ,  la  terre  de  Sabina.  — 
L'expédition  américaine  de  découvertes  commandée  par  le 
lieutenant  Wilkes  et  l'expédition  française  aux  ordres  du 
capitaine  Dumont  d'Urville  eurent  pour  résultat,  en 
1840,  de  donner  le  tracé  précis  de  ces  côtes  depuis  le  92" 
jusqu'au  154°  de  latitude  sud,  tantôt  au  nord,  tantôt  au  sud 
du  cercle  polaire,  et  qui  sur  quelques  cartes  sont  designées 
sous  le  nom  de  terres  de  Wilkes.  Elles  ont  en  outre  prouvé 
que  ces  terres  se  lient  à  celles  qui  ont  été  découvertes  par 
Balleny,  et  que  cette  masse  se  prolonge  jusqu'à  180°  de 
longitude  est.  Or,  comme  il  semble  y  avoir  tout  lieu  de  pen- 
ser que  la  terre  de  Wilkes  se  prolonge  au  delà  de  la  (erre 
de  Kemp,  découverte  en  1833,  jusqu'à  la  terre  d'Enderby, 
sous  les  50°  de  longitude  ouest,  on  peut  dire  qu'une  étendue 
de  côtes  d'environ  800  myriamètres  de  longueur  existe  dans 
ces  latitudes,  et  que,  suivant  toute  probabilité,  eUfl  se  lie 
aux  dt"«couvertes  anterifurt*.  On  peut  donc  conjecturer  qu'il 
existe  au  dedans  du  cercle  polaire  antarctique  un  immense 
continent  Les  Américains  et  les  Français  s'en  disputent  la 
découverte  ;  les  navigateurs  envoyés  en  exploration  dans 
ces  parages  par  le  gouvernement  de  l'Union  signalèrent  la 
terre  le  19  janvier  1841,  par  164°  27'  de  longitude  orientale  ; 
Dumont  d'Urville,  commandant  l'expédition  française,  ne  la 
signala  que  deux  jours  plus  tard ,  beaucoup  plus  à  l'ouest, 
c'est-à-dire  par  140°  41'  de  longitude  orientale.  Ce  naviga- 
teur donna  à  cette  terre  le  nom  dM  d  é  l  i  e,  en  l'honneur  de 
sa  femme;  il  n'y  resta  que  dix  jours,  et  parvint  jusqu'au 
130*  degré  de  longitude  est;  Wilkes,  le  commandant  de 
l'expédition  américaine,  croisa  dans  ces  parages  inhospita- 
liers pendant  quatre  semaines  consécutives,  et  s'avança 
jusqu'au  97°  de  longitude  est 

ANT  ARES,  étoile  de  première  grandeur ,  située  au 
cœur  de  la  constellation  du  Scorpion. 

ANTÉCÉDENT,  terme  de  logique.  Cest  la  première 
proposition  dont  une  autre  découle,  c'est  un  principe  géné- 
ral, servant  de  base  à  un  fait  douteux,  c'est  la  moitié  d'un 
enthymème.  —  En  termes  de  palais  on  dit  :  11  y  a  deux 
jugements  antécédents  pour  dire  précédents.  —  En  style 
parlementaire,  les  antécédents  d'une  assemblée  délibérante 
sont  les  décisions  qu'elle  a  prises  dans  des  circonstances 
analogues,  et  qui  impliquent  pour  elle  l'obligation  de  suivre 
la  même  marche,  le  cas  échéant.  —  Ce  terme  est  aussi  usité 
en  théologie  :  exemple  :  Est-ce  par  un  décret  antécédent 
ou  subséquent  à  la  prévision  de  leurs  mérites  que  les 
hommes  sont  prédestinés  à  la  gloire  des  bienheureux?  Ce 
qui  revient  à  dire  :  Le  saint  des  hommes  est-il  décrété  par  la 
bonté  de  Dieu  ou  par  sa  justice,  en  raison  ou  abstraction 
faite  île  sa  prévision?  —  En  grammaire,  l'antécédent  est  le 
mot  qui  précède  le  relatif  :  dans  cette  phrase  :  L'homme 
qui  meurt  pour  sa  patrie,  Yhomme  est  Vantécédent.  Celte 
expression  est  prise  quelquefois  aussi  dans  le  sens  et  comme 
synonyme  d'exemple  — En  matliématiques,  l'on técédent 
d'un  rapport  est  le  premier  des  deux  termes  qui  composent 
ce  rapport. 
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04*  ANTECHRIST  — 

ANTECHRIST.  Dan»  les  derniers  siècle»  qui  précédè- 
rent la  naissance  du  Christ,  les  Juifs  associèrent  à  leur  idée 
du  Messie,  envoyé  pour  assurer  le  bonheur  de  leur  nation, 
celle  d'un  anti-Messie,  qui  devait  faire  beaucoup  de  mal 
avant  la  tenue  du  vrai  Messie.  Divers  Unes  du  Nouveau 
Testament  font  mention  de  l'Antéchrist  comme  d'un  ou  de 
plusieurs  faux  prophètes  se  faisant  passer  pour  le  rrai  Christ, 
afin  de  tromper  le  monde  ;  mais  ce  n'est  que  dans  l'Apoca- 
lypse qu'il  est  représenté  comme  un  puissant  souverain,  en- 
nemi du  christianisme,  dont  l'apparition  doit  précéder  la  fin 
des  temps  et  annoncer  le  dernier  retour  du  Messie  sur  la 
terre.  Ce  sera  Satan  fait  homme,  suivant  certains  Pères  de 
l'Église.  Ce  sera  un  démon  revêtu  d'une  chair  apparente , 
d'après  saint  Jérôme.  Il  naîtra  précédé  de  signes  extraor- 
dinaires, tant  au  ciel  que  sur  la  terre,  mais  son  règne  ne  du- 
rera que  trois  ans  et  demi.  Il  est  vrai  qu'il  sera  signalé  par 
d'atroces  barbaries.  Énoch  et  Élie,  qui  ne  sont  pas  encore 
morts,  essayeront  vainement  de  le  combattre  :  ce  tyran  les 
fera  périr  à  l'endroit  même  où  Jésus-Christ  a  été  crucifié. 
Après  toutes  ces  horreurs,  après  que  les  peuples  auront  été 
plongés  dans  la  désolation,  le  Christ  foudroiera  son  ennemi 
par  un  effet  de  sa  toute- puissance. 

Les  chrétiens  conservèrent  dans  les  premiers  siècles  cette 
croyance  d'un  ennemi  redoutable  de  l'Église,  dont  la  venue 
s'annoncerait  par  les  persécutions  qu'elle  aurait  à  subir,  et 
qui  précéderait  le  retour  du  vrai  Christ,  espéré  par  les  Chi- 
li aste  s.  Cette  opinion,  adoptée  fort  longtemps  avec  les  di- 
verses interprétations  qu'en  avaient  données  les  Pères  de 
l'Église,  et  avec  la  croyance  du  règne  de  mille  ans,  qui  de- 
vait succéder  aux  persécutions  endurées  sous  le  règne  de 
l'Antéchrist,  resta  accréditée  jusqu'à  ce  que  l'année  1000  se 
fut  écoulée  sans  avoir  vu  réaliser  les  prophéties  si  souvent 
reproduites.  Cette  circonstance  refroidit  le  fanatisme  des 
cbiliastes.  Il  est  vrai  que  l'interprétation  de  l'Apocalypse 
donnait  toujours  lieu  à  de  nouveaux  calculs  en  faveur  de 
l'apparition  de  l'Antéchrist;  les  esprits  les  plus  hardis  et  les 
plus  sérieux,  le  génie  lui-même  ne  se  sont  pas  abstenus  de 
traiter  cette  grave  matière.  Bossuct,  commentant  certains  pas- 
sages de  l'Écriture  et  surtout  l'Évangile  selon  saint  Matthieu 
ichap  24),  a  cru  devoir  donner  son  avis  sur  ce  bizarre  person- 
nage, moitié  Dieu,  moitié  démon  (Histoire  des  Variations). 
11  avait  été ,  il  est  vrai,  précédé  dans  cette  voie  dès  le  moyen 
âge  par  divers  ennemis,  qui,  soit  individuellement,  soit 
groupés  en  différentes  sectes,  avaient  attaqué  la  hiérarchie 
catholique  romaine,  appliquant  de  préférence  cette  dénomi- 
nation d'Antéchrist  au  pape,  que  les  vaudois ,  les  wicléûles, 
les  hussites,  et  jusqu'à  Luther  et  ses  sectateurs ,  accusèrent 
de  s'être  élevé  au-dessus  et  contre  le  Christ.  Joseph  M  ède 
en  Angleterre  et  le  ministre  Jurieu  en  Hollande  poussèrent 
le  fanatisme  jusqu'à  écrire  que  l'Antéchrist  sortirait  de  l'É- 
glise romaine  vers  1710.  Grotius,  emporté  par  je  ne  sais 
«nielle  hallucination  dogmatique,  après  avoir  prouvé  que 
tout  le  monde  était  absurde ,  ne  dédaigna  pas  de  soutenir 
que,  d'après  ses  calculs,  Caligula  était  l'Antéchrist.  Bien  avant 
lui,  et  jusqu'au  cinquième  siècle,  on  avait  cru  ,  sur  divers 
points,  que  Néron  n'était  pas  mort  et  qu'il  reviendrait  sous 
la  fonne  de  l'Antéchrist  Les  catlioliques,  de  leur  côté,  don- 
lièrent  ce  titre  à  Luther  et  aux  autres  réformateurs. 

L'Antéchrist  dans  l'Église  d'Orient,  c'était  Mahomet,  les 
Sarrasins  et  les  Turcs.  Les  musulmans  ont  l'idée  d'un  Anté- 
christ qui  sera  vaincu ,  avec  l'aide  du  Christ  véritable,  par 
riman  Mahadi;  après  quoi  le  christianisme  et  l'islamisme 
ne  formeront  plus  qu'une  seule  et  même  religion. 

C'est  ainsi  que  l'idée  d'Antéchrist ,  comme  symbole  d'un 
ennemi  dangereux  de  la  véritable  Eglise,  se  perpétua  sous 
différentes  formes.  Le  nom  de  l'Antéchrist  fut  souvent  donné 
à  Napoléon  pendant  les  années  où  il  imprimait  la  terreur  à 
l'Europe.  Plus  tard  les  ennemis  des  lumières  virent  l'Anté- 
christ dans  l'usage  indépendant  de  la  raison ,  qui  repousse 
à  jamais  les  vues  et  les  prétentions  de  l'obscurantisme. 


ANTÉDILUVIENS 

Parmi  les  Juifs  s'est  aussi  conservée,  depuis  h  dedrurfoo 
de  Jérusalem  par  Titus,  la  singulière  propliétie  il'unr  ktte 
qui  doit  avoir  lieu  entre  le  vrai  Messie  et  l'anu-Me**. 
nommé  Armillus;  celui-ci,  qui  naîtra  a  Rome,  m  éoaiet 
pour  le  Messie  et  pour  Dieu,  et  trouvera  beaucoup  de  arti- 
sans dans  les  États  du  pape.  Le  premier  Messie,  fila  dé  Jo- 
seph, le  vaincra  d'abord ,  mais  finira  à  son  tour  par  m- 
eomber  sous  ses  coups  ;  alors  le  second  Messie,  fils  de  Dini. 
battra  et  tuera  Armillus;  après  quoi  le  règne  des  chrétien 
et  des  païens  cessera,  pour  faire  place  à  la  douanatioa  éter- 
nel lr  du  peuple  juif. 

AJVTÉCIEIVS.  Foyes  AirroECnors. 
ANTÉDILUVIENS  (de  antè,  avant,  dUvmtn, 
déluge  ).  Ce  nom  appartiendrait  à  tous  les  êtres  qui  ont  xkt 
avant  le  déluge;  mais  quelques  naturalistes  ont  proposé  vk 
raison  de  n'appliquer  cette  dénomination  qu'aux  plante*  rt 
aux  animaux  qui  ont  existé  avant  les  changements  ip'i 
successivement  éprouvés  la  surface  du  globe,  et  qui  aV* 
plus  d'analogues  dans  la  nature  vivante,  qui  sont  enflai 
animaux  perdus.  Par  déluge  on  entend  vulgairement  In- 
ondation extraordinaire  dont  D  est  fait  mention  dans  ré- 
criture. L'observation  a  fait  reconnaître  que  le  globe  i>it 
bouleversé  à  plusieurs  reprises ,  que  la  mer  a  dû  ocapi 
d'abord  toute  sa  surface,  qu'elle  s'est  retirée  de  certaiaspw 
pour  revenir  les  occuper,  et  cela  deux ,  trois  fois  de  sa*. 
Voici  comment  on  explique  les  diverses  catastropt.e>  yà 
ont  déplacé  l'océan,  soulevé  les  montagnes,  détruit  de  ras 
entières  d'animaux,  formé  des  bancs  de  pierre,  de  craie,  6,. 

L'analogie  et  l'observation  nous  portent  à  croire  <pt'à  ne 
époque  très-reculée  le  globe  que  nous  habitons  éprosn-.» 
degré  de  chaleur  si  élevé,  que  toutes  tes  matières  qui  ki 
posent  furent  converties  en  vapeurs,  de  façon  que  notre  pJa- 
nète  présentaitun  globe  immense  de  vapeurs  semblables  »:i 
étoiles  que  l'on  appelle  nébuleuses.  Comme  il  est  de  h  fu- 
ture du  calorique  d'abandonner  les  corps  chauds  pxr  * 
porter  vers  ceux  qui  sont  plus  froids,  les  vapeun  qui  fre- 
inaient d'abord  notre  sphère  se  rapprochèrent  par  le  rai- 
dissement et  formèrent  successivement  des  pierre»,  4e>  v- 
taux,  etc.,  suivant  le  degré  de  température  auquel* 
matières  passent  naturellement  de  l'état  de  vapeur  a  iC 
liquide,  et  de  ce  dernier  à  Tétât  solide;  c'est-à-dire  v't 
fer,  par  exemple,  étant  plus  difficile  à  fondre  que  le  pi*., 
les  vapeurs  ferrugineuses  se  solidifièrent  plus  tôt  que  ff  * 
de  ce  dernier  métal.  Des  matières  solidifiées  il  se  fonw  v* 
croûte  solide ,  d'abord  fort  mince  ;  cette  croûte  envel  f» 
les  autres  matières  qui  étaient  encore  à  l'état  liquide,  <  «ni-* 
la  coquille  d'un  opufenveloppe  le  blanc  et  le  jaune.  (kftsM. 
l'air,  les  eaux  ,  et  autres  matières  qui  se  tiennent  a  r<tf 
fluide  et  liquide  à  des  températures  plus  basses  que  h  tr- 
ieur à  laquelle  fondent  et  se  volatilisent  les  raioérain,  >«* 
nuèrenl  à  former  une  immense  atmosphère  autour  àt  j 
planète  ;  enfin,  les  eaux  tombèrent  sur  sa  surface  ^màVi 
température  fut  descendue  au-dessous  de  100°  reoû,x*  * 
(chaleur  de  l'eau  bouillante),  et  formèrent  un  océan  o*-* 
sur  la  croûte  solide.  Cette  opinion  est  fort  ancieos*;"  " 
trouve  exprimée,  plus  ou  moins  exactement,  dawbEî* 
et  dans  plusieurs  poètes  de  l'antiquité. 

In  principio...  spiritiu  Dci  ferebalur  Hiper  wfm. 

(Cents*,  1*.  1  / 

A  ni*  mare  et  terras,  et  qi»od  trgit  omari  raium , 

Vaut  eral  loto  oalunc  vuliu*  iu  orbe. 

Mec  adliuc        brec.au  tango 

Margiue  terrai 


Oœnit  ponlua  craut.  deeraot  rjooquc  liuora  p«*«» 

(Or io.,  NeUtmtHyhmto*,»-" 


N unique  eaarbat  uli  

 tener  muadi  coacrerrrit  otbw, 

Tu»  durere  aolun  et  duclodcre  Serei  prou 
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L'océan  couvrit  d'abord  tonte  U  surface  du  globe,  parce 
ne  la  croûte  solide  étant  encore  trop  mince  pour  maîtriser 
»  mouvements  des  matières  liquides  qu'elle  enveloppait , 
Je  fiait  plutôt  portée  par  ces  matières  ;  elle  en  prenait  la 
«me  sphérique,  car  toute  matière  à  l'état  liquide  aban- 
xinte  à  elle-même  prend  spontanément  la  forme  d'une 
>h*re;  la  croûte  solide  ayant,  par  l'effet  du  refroidisse- 
nt des  matières  qui  étaient  immédiatement  au-dessous 
die,  pris  plus  d'épaisseur  et  de  consistance ,  résista  par 
mseqnent  davantage  aux  mouvements  des  matières  liquides; 
ea  résulta  des  déchirements,  des  boursouflures  qui  s'éle- 
*rnt  an-dessus  des  eaux,  et  produisirent  des  montagnes, 
a  lle«.  Cette  lutte ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  entre  la 
«He  solide  et  les  matières  liquides  de  (Intérieur  du  globe, 
il  continuer  pendant  une  longue  suite  de  siècles  ;  elle  n'a 

*  encore  cessé,  si,  comme  on  a  toute  raison  de  le  croire , 
«t  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  volcans,  les  tremblements 
;  terre,  les  sources  d'eaux  chaudes,  etc. 

Au  moyen  de  cette  hypothèse,  on  explique  sans  peine 
dotructina  subite  de  diverses  générations  d'animaux,  la 
«rmjlion  des  boucs  de  pierre,  de  craie... ,  qui  les  ont  enve- 
ff*S  et  qui  en  ont  conservé  les  débris  jusqu'à  nos  jours; 
ni/quoi  les  eaux  occupèrent  les  continents  et  même  le 
omet  des  hautes  montagnes.  Figurez-vous  en  effet  que  le 
i  le  Paris,  couvert  d'abord  par  la  mer,  ml  soulevé  par  la 
médiation  des  matières  en  fusion  qui  étaient  dessous  : 
«plantes,  des  animaux,  purent  croître  et  vivre  sur  sa  sur- 
ce.  Après  un  laps  de  temps,  une  autre  catastrophe  abîma 
terrain  de  nouveau;  tous  les  animaux  qu'il  portait  péri- 
ot  a  l'instant  et  furent  enveloppés  par  les  couches  que  la 
fr  forma  dessus.  Les  mêmes  événements  se  renouvelèrent 
i  certain  nombre  de  fois,  car  Cuvier  et  Brongniart  ont  re- 
»mu<}oe  le  sol  de  Paris  a  été  deux  fois  occupé  allernative- 
«ot  par  la  mer  et  les  eaux  douces,  ce  qui  est  prouvé  par 
'■  dêhris  de  productions  marines,  fluviatiles  et  terrestres 
'H  on  trouve  successivement  quand  on  creuse  à  une  pro- 
*l<ur  utilisante  Une  chose  bien  digne  de  remarque,  c'est 

*  plu»  les  couches  dans  lesquelles  ou  trouve  des  animaux 
nto?  sont  éloignées  de  la  surface  actuelle  de  la  terre,  plus 
s  animaux  différent  par  la  forme  et  les  dimensions  de 
m  qui  vivent  île  nos  jours;  l'organisation  de  ces  animaux 
l  aussi  plus  imparfaite;  il  en  est  de  même  des  végétaux. 
*V  »u  contraire,  qui  se  trouvent  dans  deux  couches  con- 
cile*, *ans  être  tout  à  fait  les  mêmes,  ont  beaucoup  de 
pports  entre  eux.  Les  cerfs,  les  bœufs...  que  l'on  trouve 
nsdes  marais,  des  tourbières,  etc. ,  ne  diffèrent  pas  sensi- 
'nient  des  cerfs  de  nos  jours  ;  seulement  leurs  squelettes 
t  <!e»  proportions  plus  grandes.  Enfin,  il  y  a  des  races 
umaaui  qui  ont  vécu  sous  des  latitudes  on  elles  ne  pour- 
ri subsister  aujourd'hui  :  on  trouve  en  £uro|>e,  par 
««plo,  des  ossements  d'hippopotames,  de  crocodiles,  d'é- 
tants..., animaux  qui,  comme  on  sait,  habitent  natu- 
lo>>ent  et  ne  se  reproduisent  que  dans  les  régions  brifc- 
^  «le  l'Afrique  et  de  l'Asie.  On  n'a  pas  encore  donné  une 
«ne  explication  de  ce  phénomène. 

D<  toutes  les  matières  qui  entrent  dans  la  composition 

*  corps  des  animaux,  il  n'y  a  guère  que  les  os  et  les  co- 
pies qui  m  soient  conservés  dans  le  sein  de  la  terre  :  les 
<"|\  les  cartilages,  les  parties  cornées,  les  sabots,  les 
aM  les  écailles  des  tortues,  les  becs  des  oiseaux,  ont  été 
composés  ou  absorbés  par  les  matières  pierreuses  qui  les 
stoppent 

plantes  et  les  mollusques  ont  été  les  premiers  corps 
Mimés  dont  il  se  soit  conservé  des  débris;  vinrent  ensuite 
;  laissons,  puis  les  reptiles,  les  mammifères  marins,  suivis 

*  0,s«»ux  terrestres  et  des  mammifères  herbivores  ;  pres- 
«■■»  même  temps  parurent  les  carnassiers.  Cette  suite  de 
«l'ons  Je  poissons,  île  reptiles,  de  mammifères,  est  con- 
™*  »u  récit  de  la  Genèse  :  Dixit  auttm  IXus  :  Pro- 
'«"•<  aqu*  reptile  animx  cicentis,  et  volatile  svptr 
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terram  mb  firmamenlo  cali.  Creavitque  Detu  cele  gran- 
dia,  etfecit  Devs  bestlas  terrx,  etjumenta  et  omne  rep- 
tile terra.  La  création  de  l'homme  et  des  singes  est  pos- 
térieure à  celle  de  tous  les  animaux  fossiles.  On  n'a  jamais 
trouvé  de  squelettes  humains  fossiles  :  celui  qu'on  voit  au 
cabinet  d'histoire  naturelle,  et  qui  a  été  apporté  de  la  Gua- 
deloupe, est  bien  loin  de  pouvoir  être  considéré  comme 
antédiluvien  ;  d'ailleurs,  s'il  y  avait  eu  des  hommes  contem- 
porains des  dernières  catastrophes  qui  ont  changé  la  face 
du  monde,  on  retrouverait,  non-seulement  quelques-uns  de 
leurs  débris,  mais  encore  des  ruines  de  leurs  habitations, 
des  fragments  de  vases,  d'armes,  de  meubles,  etc.  ;  aussi 
croit-on  que  l'origine  de  l'espèce  humaine  ne  remonte  pas 
an  delà  «le  six  mille  ans,  comme  le  dit  l'Écriture. 

Nous  ferons  connaître  à  l'article  Fossiles  les  corps  or- 
ganisés qu'on  a  retrouvés  dans  le  sein  de  la  terre,  et  dont 
l'existence  a  précédé  les  grands  cataclysmes  de  notre  planète 
avant  qu'elle  fût  habitée  par  l'homme.  Trtsseiwe. 

ANTEE,  géant,  fils  de  Neptune  et  de  Géa  (  la  Terre  ), 
habitait  une  grotte  dans  les  sables  de  la  Libye,  et  forçait 
tout  nouvel  arrivant  à  le  combattre  :  tant  qu'il  touchait  le 
sol,  la  Terre,  sa  mère,  lui  donnait  de  nouvelles  forces;  aussi 
terrassait-il  tous  ceux  qu'il  défiait,  et,  après  les  avoir  abattus, 
il  rangeait  leurs  crânes  autour  de  sa  caverne,  ayant  fait  vom 
d'en  récolter  asseï  pour  en  construire  un  temple  à  Neptune, 
son  père.  Hercule,  provoqué  au  combat  par  le  géant,  le 
terrassa  trois  fois  en  vain  ,  sa  mère  ranimant  à  chaque  re- 
prise sa  vigueur.  S'étant  aperçu  enfin  du  charme  qui  le 
rendait  invincible ,  il  le  souleva  en  l'air,  et  l'étouffa  dans 
ses  bras. 

ANTENNE.  En  termes  de  marine ,  c'est  la  pièce  de 
bois  suspendue  à  une  poulie,  qui  croise  le  mât  à  angles 
droits ,  et  à  laquelle  la  voile  est  attacliée.  Cette  voile  elle- 
m^me  prend  le  nom  d'antenne  sur  la  Méditerranée  et  de 
vergue  sur  l'Océan.  L'antenne  est  flexible  et  beaucoup  plu* 
longue  que  le  mât  qui  Us  porte;  son  plus  grand  diamètre 
est  du  tiers  de  sa  longueur.  Les  antennes  servent  à  pousser 
le  navire  en  avant,  ce  qu'exprime  Pétyinologie  de  ce  mot 
(  ante  ).  On  appelle  antennes  de  bellle  les  voiles  que  Ton 
garde  en  réserve  sur  le  bâtiment  pour  remplacer  celles  qui 
se  rompent  ou  s'usent.  —  On  ap|i«lle  encore  de  ce  nom  un 
rang  transversal  de  fû tailles  arrimées  dans  ta  cale  d'un 
vaisseau. 

En  termes  d'histoire  naturelle ,  les  antennes  sont  les  ap- 
pendices ou  filets  creux,  mobiles ,  articulés ,  au  nombre  do 
deux  en  général ,  quelquefois  quatre,  et  rarement  cinq ,  que 
certains  insectes  et  certains  crustacés  ont  sur  la  tête,  et 
qui  ont  servi  à  établir  divers  groupes  et  genres  dans  les 
vastes  classes  d'animaux  qu'elles  caractérisent.  Les  antennes 
ont  été  considérées  par  quelques  auteurs  comme  l'organe 
de  l'ouïe  ou  de  l'odorat,  par  les  autres  comme  un  supplé- 
ment du  tact.  Quelques  insectes ,  en  effet ,  les  portent  en 
avant  comme  pour  discerner  les  objets.  II  est  des  ordres 
et  des  espèces  où  les  antennes  des  mâles  sont  différentes 
de  celles  des  femelles,  et  servent  à  discerner  le  sexe  à  la 
première  vue.  Leur  forme  est  très-variée  :  il  y  en  a  de  très- 
longues  et  de  très-courtes ,  d'algues  et  d'obtuses  ;  les  tmes 
sont  terminées  en  scie  ou  par  un  bouton ,  les  autres  en  mas- 
sue ;  d'autres  enfin  sont  munies  de  feuillets  mobiles  comme 
tes  branches  d'un  éventail. 

ANTÉNOR,  prince  troyen ,  fils  d'Œsyetes  et  de  CWo- 
mestre ,  parent  de  Priam  ,  époux  de  Théano ,  fille  de  Cis- 
séus,  roi  de  Tbrace,  dont  il  eut  dix-neuf  enfants,  nous 
est  représenté  par  Homère  comme  nn  vieillard  plein  do 
prudence.  H  logea  Ulysse  et  Ménélas  pendant  leur  ambas- 
sade à  Troie,  accompagna  Priam  au  champ  de  bataille 
lorsque  celui-ci  s'y  rendit  pour  y  traiter  de  la  paix ,  et, 
après  le  combat  d'Hector  et  d'Ajax,  proposa ,  mais  inutile- 
ment ,  de  rendre  Hélène  à  son  éiMiux.  Toutes  ces  circons- 
tances ont  lait  regarder  Antéuor  comme  «ni  des  Grecs,  et 
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ont  accrédité  l'opinion  qu'il  avait  trahi  les  Troycns  en  pro- 
curant aux  Grecs  le  palladium,  en  donnant  du  haut  de  la 
muraille,  avec  une  lanterne,  le  signal  do  l'assaut,  et  en 
outrant  lui-môme  le  fameux  cheval  de  bois.  Il  est  vrai  que 
sa  maison  (ht  respectée  pendant  le  pillage,  mais  ce  fait 
s'explique  par  les  droits  et  les  devoirs  d'hospitalité  qui  exis- 
taient entre  lui  et  Ménélas.  Il  fut  sauvé  de  la  même  ma- 
nière  qu'Énée,  et  devint  comme  ce  dernier  la  souche  d'uno 
nouvelle  dynastie  ;  mais  les  anciens  ne  sont  pas  d'accord 
sur  ce  point.  La  tradition  la  plus  connue  est  celle  que  Vir- 
gile a  adoptée  :  ce  poète  rapporte  qu'Anténor  se  rendit,  ac- 
compagné de  ses  fils,  en  Thracc ,  d'où  il  alla  avec  les  II  é- 
nètes  en  Italie,  où  il  doit  avoir  fondé  la  province  hénétique 
sur  te  mer  Adriatique,  en  construisant  la  ville  de  Patavlum 
(Padoue),  qui  porta  d'abord  son  nom. 

Un  sculpteur  athénien ,  appt-lé  Anténor,  avait  fait  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  ;  elles  furent  enlevées 
d'Athènes  par  Xerxès,  et  renvoyées  en  Grèce  par  Alexandre 
le  Grand  ou  par  Antiochus.  —  Tite-Livc  mentionne  enfin 
un  Macédonien  de  ce  nom  qui  commanda,  avec  Callipus,  la 
flotte  du  roi  Perséc  ;  —  et  Elien ,  un  écrivain  appelé  aussi 
Anténor,  auteur  d'une  Histoire  de  Crète. 

ANTEROS.  C'est  seulement  dans  la  mythologie  des 
derniers  siècles  de  l'époque  païenne  qu'on  trouve  ce  nom 
comme  synonyme  d'Amour  réciproque.  La  Fable  raconte 
en  effet  qu'Éros,  dieu  de  l'amour,  ne  fut  pas  plus  tôt  devenu 
grand  que  sa  mère  Aphrodite  lui  donna  un  frère,  Antcros, 
qu'elle  eut  aussi  de  Mars.  Le  sens  évident  de  ce  mythe  est 
que  l'amour  pour  être  heureux  a  besoin  d'être  partagé. 
Aussi  élevait-on  souvent  des  autels  à  ces  deux  petits  dieux, 
et  les  représentait-on  se  disputant  une  branche  de  palmier. 
Suivant  Boetliger,  Anteros ,  comme  personnification  de  l'a- 
mour partagé,  est  de  création  très-récente,  l'ait  antique 
représentant  toujours  l'amour  réciproque  par  le  groupe  de 
l'Amour  et  Psyché,  et  Antcros  n'ayant  d'autre  fonction, 
suivant  lui ,  que  de  venger  Éros  et  de  punir  ceux  qui  l'of- 
fensent. D'autres  interprètes  modernes  voient,  au  contraire, 
dans  Anteros  une  divinité  ennemie  de  l'Amour,  en  un  mot 
VAntipathie.  Voyez  Copidon. 

ANTES.  D'après  Jomandès  et  Procope,  les  An  tes  sont 
une  branche  de  peuples  slaves  occupant,  sous  ce  nom,  dans 
le  sixième  siècle,  le  pays  compris  entre  le  Dniester  et  le 
Dnieper.  L'invasion  des  Huns  les  délivra  du  joug  des  Goths, 
et  la  mort  d'Attila  de  celui  des  Huns.  Pressés  par  les  Mon- 
gols ,  ils  s'arrêtèrent  6ur  les  rives  du  Danube  ;  mais  dans 
le  dixième  siècle  ils  furent  en  partie  exterminés,  en  partie 
chassé  des  bords  de  ce  fleuve  par  les  Avares ,  les  Bulgares 
et  les  Magyares  ou  Hongrois.  Ce  fut  alors  que  leur  nom  se 
perdit.  Il  est  probable  que  les  Antes,  après  ces  désastres, 
se  portèrent  sur  les  bords  du  Dnieper  et  de  la  Volkhova ,  où 
ils  fondèrent  les  villes  de  Kief  et  de  Novogorod. 

A2VTHÉLIE  (du  grec  àvri,  contra,  et  fjXioc ,  soleil), 
météore  qui  se  montre  à  ('opposite  du  soleil  lorsque  celui- 
ci  est  près  de  l'horizon ,  et  qui  consiste  en  des  cercles  lumi- 
neux concentriques  à  la  téte  de  l'observateur,  ressemblant 
à  ces  gloires  ou  auréoles  dont  les  peintres  entourent  les 
tètes  des  saints.  Ils  sont  dus  à  la  réflexion  de  la  lumière 
par  des  chaumes  ou  de  l'herbe  mouillée,  des  vésicules 
de  brouillards,  ou  des  nuages  placés  à  une  (aible  distance 
du  spectateur. 

ANTI1ELMINTIQUES  (de  àvri,  contre,  ctdett- 
pîv« ,  ver),  médicaments  qui  tuent  et  chassent  les  vers 
intestinaux.  On  les  appelle  aussi  vermifuges  ou  anii-ver- 
mineux.  Ils  sont  nombreux,  et  appartiennent  aux  divers 
règnes  de  la  nature.  La  plupart  sont  doués  d'une  odeur 
forte  on  nauséeuse.  Les  principaux  et  presque  les  seuls 
auxquels  on  ait  recours  sont  le  semen-contra ,  la  mousse 
de  Corse,  l'ail,  la  fougère  mâle,  la  racine  de  grenadier, 
l'absinthe ,  la  térébenthine  ,  l'huile  de  ricin,  le  calomel ,  les 
selsd'étain,  l'éther,  le  camphre  etc.  Tons  paraissent  exercer 


une  action  directe  sur  les  vers,  qu'ils  engourdissent  ou 
empoisonnent.  Quelques-uns  joignent  à  cette  action  une 
vertu  purgative ,  et  contribuent  ainsi  d'une  double  manière 
à  l'expulsion  de  ces  parasites.  Le  choix  entre  1»  anthdnuo- 
tiques  n'est  pas  toujours  indiffèrent  :  l'éther  elle  camphre, 
par  exemple,  à  cause  de  leur  diffusibilité ,  ne  conviennent 
que  dans  les  cas  où  les  vers  siègent  dans  l'estomac  ou  le 
rectum.  Ce  dernier  organe  contient  quelquefois  des  myriades 
d'oxyures  vermiculaires  que  l'éther  seul  peut  détruire.  Les vers 
plats,  et  en  particulier  le  taenia,  ou  ver  solitaire,  exigeât 
l'emploi  des  vermifuges  les  plus  énergiques,  et  souvent  IV 
sociation  de  ces  moyens  avec  les  purgatifs.  Dr  Deluucvl 

AiVTIIÉMIUS,  de  Tralles,  né  durant  le  sixième  siècle, 
se  rendit  célèbre  par  la  supériorité  avec  laquelle  il  fit  l'ap- 
plication des  mathématiques  à  l'architecture ,  à  la  néo- 
nique  et  à  l'optique.  Disciple  de  l'école  platonicienne  de 
Proclus ,  à  laquelle  il  fit  le  plus  grand  honneur,  il  fut  l'uni 
du  géomètre  Eulocius.  Quoique  bien  jeune  encore,  «are- 
nommée  le  fit  choisir  par  l'empereur  Justinien  pour  diriger, 
de  concert  avec  Isidore,  la  construction  de  la  basilique  de 
Sainte-Sophie,  chef-d'œuvre  de  Part,  qu'il  acheva  seul 
après  la  mort  de  ce  grand  architecte.  Cest  à  Anlbémiu 
qu'on  attribue,  avec  raison,  l'invention  des  dé  me  s;  quant 
à  ses  travaux  dans  la  mécanique  et  l'optique,  noas  n'avons 
que  quelques  fragments  de  son  ouvrage  :  flépt  Kapo2o£wi 
u.r,x*vTiti»rMv ,  de  Machinis  paradoxis ,  etc.,  dont  Dopuv 
a  publié  la  traduction  (  Mémoires  de  V Académie  des  lu- 
criptions ,  tome  XLII  ).  On  y  trouve  la  solution  de  plu- 
sieurs problèmes  d'optique ,  et ,  entre  autres  choses  remar- 
quables, le  moyen  d'exécuter  ce  qu'on  raconte  d'Archimède 
brûlant  les  vaisseaux  romains  avec  des  miroirs.  SI  l'on  t'en 
rapporte  au  témoignage  de  quelques  historiens  contempo- 
rains d'Anthémius ,  ce  savant  aurait  fabriqué  une  sorte  de 
machine  infernale  qui  pourrait  faire  supposer  qu'il  connais 
sait  l'usage  de  la  poud  re.  Ces  historiens  racontent  en  effet 
qu'ayant  à  se  plaindre  du  rhéteur  Zénon ,  Anthémins  dis- 
posa un  jour,  près  de  la  demeure  de  son  ennemi,  on  ap- 
pareil qui  produisit  un  effet  semblable  à  celui  des  tremble- 
ments de  terre  ;  et  Zénon ,  ajoutent-ils ,  qui  vit  briller  la 
foudre  et  les  éclairs ,  et  sentit  sa  maison  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements,  s'enfuit  tout  épouvanté. 

Un  autre  Airrnéiircs  fut  proclamé  empereur  d'Ocddent 
par  les  intrigues  de  Ri  ci  mer,  et  mourut  l'an  472 ,  après 
avoir  régné  huit  ans. 

ANTHÈRE  (du  grec  iv«t>poî ,  fleuri  ).  L'anthère  est 
cette  partie  de  l'étamine  qui  est  supportée  par  le  filet tt 
contient  le  pollen.  Elle  est  généralement  formée  par  dent 
poches  ou  loges  réunies  à  l'aide  d'un  corps  interraèdinr* 
qu'on  appelle  connect\f,  et  qui  est  très-apparent  dans  la 
sauge.  Chaque  poche  présente  ordinairement  sur  l'on*  4e 
ses  faces  un  sillon  par  lequel  elle  s'ouvre  pour  laisser  échap- 
per le  pollen,  et  est  séparée  en  deux  parties  ou  logetts  A** 
tinctes  par  une  cloison  longitudinale.  La  face  sur  Uquelh 
se  voit  le  sillon  constitue  ce  qu'on  appelle  la  face  de  f mi- 
Mère  ;  la  face  opposée  s'appelle  le  dos.  L'anthère  peut  être 
fixée  au  filet  do  trois  manières  différentes  :  le  plus  souvent 
elle  est  attachée  &  son  sommet  par  le  milieu  de  sa  bte 
dorsale,  comme  dans  le  lis;  on  dit  alors  qu'elle  est  medv- 
fixe  ou  oscillante;  d'autres  fois,  comme  dans  Piris,  e» 
tient  au  sommet  du  style  par  sa  base  :  elle  est  nommé* 
dans  ce  cas  basifixe  ou  dressée  ;  quand  enfin  elle  «dW" 
au  filet  par  toute  sa  face  dorsale,  on  l'appelle  ain«  " 
adhérente.  Quand  la  face  de  l'anthère  regarde  l'axe  se  b 
fleur,  on  la  dit  introrse;  et  quand  elle  regarde  la  ara»  r 
renco  de  la  fleur,  comme  dans  l'iris,  on  appelle 
La  couleur  des  anthères  est  variable  d'une  plante  à  rimn 
et  dans  une  même  plante  aux  diverses  époques  àc  h  no- 
raison  ;  mais  elle  n'est  jamais  verte.  Sa  forme  proe»  ' 
un  grand  nombre  de  modifications.  A  l'époque  de  la  Wo»- 
dation  les  loges  de  l'anthère  s'ouvrent  pour  fcu'sscr  *** 
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yxr  le  pollen,  et  on  donne  le  nom  de  déhiscente  au  mode 
suivant  lequel  s'opère  cetto  ouverture.  L'inspection  anato- 
mique  apprend  que  chaque  logo  se  compose  <Tane  mem- 
brane extérieure  qu'on  appelle  exothèque,  et  qu'à  la  face 
interne  de  celle-ci  se  trouve  une  couche  de  cellules  séparées 
par  des  fibres  élastiques  constituant  Yendothèque. 

ANTIH  ASISTES,  sectaires  chrétiens,  dont  l'origine  est 
inconnue.  On  sait  seulement  qu'ils  passaient  leur  vie  à  dor- 
mir, et  qu'ils  regardaient  le  travail  comme  un  crime.  Cela 
ressemble  assez  aux  mendiants  de  tous  les  pays  et  de  toutes 
les  religions. 

ANTHOLOGIE  (du  grec  4v6©c,  fleur,  et  de  Xrreiv, 
cueillir).  On  entend  par  cette  dénomination  ,  qui  équivaut 
à  celle  de  bouquet  de  fleurs,  tout  recueil  choisi  de  pièces, 
de  morceaux  de  prose  ou  de  poésie ,  de  divers  genres  ou 
de  différents  auteurs,  dont  Méléagre  de  Syrie,  qui  vivait 
vers  l'an  60  avant  J.-C.,  a  donné  le  premier  exemple  par- 
mi les  Grecs,  mais  qui  chez  eux  cependant  se  bornait 
presqu'à  deux  genres,  l'épigramme  et  l'inscription.  Après 
lui,  Philippe  de  Thessalonique ,  Diogenianus  d'Héraclée, 
Strato  de  Sardes  et  Agatbias,  qui  vivait  au  sixième  siècle, 
suivirent  cet  exemple.  Malheureusement,  ces  premiers  re- 
cueils ont  été  perdus  pour  nous.  Tout  ce  qui  nous  reste  en 
ce  genre  se  réduit  à  deux  collections  plus  modernes  :  l'une, 
du  dixième  siècle,  est  de  ConstantinCép  h  alas,  qui  pro- 
fita singulièrement  du  travail  de  ses  devanciers,  et  surtout 
de  celui  d' Agathias  ;  l'autre,  de  Maxime  P 1  a  n  u  d  e,  de  Cons- 
tantinoplc,  moine  du  quatorzième  siècle  ;  mais  le  choix  que 
cet  auteur  fit  des  morceaux  de  l'Anthologie  de  Cepbalas 
est  si  mauvais, qu'il  gâta  plutôt  les  recueils  existants  qu'il 
ne  les  enrichit.  Son  Anthologie  se  compose  de  sept  livres , 
qui,  à  l'exception  du  cinquième  et  du  septième,  ont  plu- 
sieurs subdivisions  et  se  rangent  par  ordre  alphabétique. 
11  ne  s'accorde  qu'en  quelques  parties  avec  l'Anthologie  de 
Céphalas,  qui  s'est  conservée  dans  un  seul  exemplaire  trans- 
porté de  Heidclberg  à  Rome,  et  de  là  à  Paris,  mais  qui  est 
retourné  à  la  bibliothèque  de  Heidclberg.  L'édition  la  plus 
moderne  et  la  plus  complète  est  celle  de  Jacobs  (  Leipzig, 
1813,  4  vol.).  11  existe  aussi  une  Anthologie  latine,  recueillie 
par  Jos.  Scaliger,  Lindcnbruch  et  autres  latinistes ,  et  dont 
la  meilleure  édition  est  due  à  Pierre  fiurmann  jeune  (Ams- 
terdam, 1759  et  1773 ,  2  vol.  in-4°). 

Les  littératures  des  peuples  civilisés  de  l'Asie  sont  égale- 
ment fort  riches  en  anthologies  composées,  tantôt  d'extraits  des 
meilleurs  poètes,  classés  par  ordre  de  matières,  tantôt  d'es- 
sais ,  toujours  empruntés  aux  plus  célèbres,  et  accompagnés, 
en  outre,  de  notices  biographiques  rangées  soit  d'après  l'ordre 
chronologique,  soit  suivant  les  contrées  où  ils  ont  fleuri. 

ANTHRACITE  (du  grec  àvôpaxiiTi;,  qui  ressemble 
à  du  charbon  ),  substance  minérale,  qui  diffère  peu  de  la 
houille  commune  ;  elle  s'en  distingue  cependant  par  l'ab- 
sence de  matières  bitumineuses.  Elle  forme  des  couches, 
des  amas,  des  rognons,  et  se  présente  même  en  parties  dis- 
séminées dans  les  terrains  secondaires  les  plus  anciens  et 
dans  tous  ceux  inférieurs  au  grès  rouge  et  supérieurs  au 
schiste  cristallin.  Sa  couleur  est  d'un  noir  quelquefois  gri- 
sâtre, avec  l'éclat  métallique  de  la  blende  ;  sa  dureté  est  assez 
grande,  et  sa  pesanteur  spécifique  varie  de  1,6  à  2,1.  L'an- 
thracite s'allume  difficilement,  mais  il  produit  une  très-forte 
chaleur,  et  est  utilisé  avec  succès  pour  le  chauffage  des  ma- 
chines à  vapeur  et  pour  le  traitement  des  minerais  de  fer 
dans  les  hauts  fourneaux.  On  s'en  sert  depuis  longtemps 
en  Amérique,  et  la  Pensylvanie,  le  Connecticut  et  la  Virgi- 
nie, où  il  est  très-abondant,  lui  doivent  une  grande  partie 
de  leur  prospérité.  En  France,  les  principaux  gisements  de 
ce  combustible  sont  dans  les  départements  de  l'Isère,  des 
H.iutes- Alpes,  de  la  Mayenne  et  de  la  Sarthc. 

ANTI1RACOMANCIE  (  du  grec  dvOpo*,  charbon; 
jixvrria,  divination  ),  sorte  de  divination  qui  se  pratiquait 
par  le  charbon. 
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ANTHRACOTHERIUM.  Voyez  Atmpumrmiat. 

ANTHRAX  (  de  dvOpa*,  charbon  ).  On  comprend 
sous  ce  nom  deux  maladies  de  cause,  de  forme  et  de  gra- 
vité essentiellement  différentes.  L'une,  dite  anthrax  simple 
ou  bénin,  est  due  à  la  réunion  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  furoncles  ou  de  paquets  cellulo-graisseux  enflam- 
més. Son  existence  est  tout  à  fait  locale.  Sa  marche  et  sa 
terminaison ,  sauf  l'étendue ,  sont  absolument  analogues  à 
celle  du  furoncle  isolé.  Cet  anthrax  consiste  dans  une  tu- 
meur circonscrite,  arrondie,  large  et  rouge  à  sa  base ,  plus 
étroite  et  violacée  au  sommet ,  qui  s'ulcère  par  suite  de  l'é- 
tranglement inflammatoire ,  et  laisse  échapper  d'une  sorte 
de  cratère  une  série  de  bourbillons.  Chez  quelques  sujets 
cette  tumeur  acquiert  des  dimensions  énormes ,  et  néan- 
moins s'accompagne  rarement  de  fièvre.  L'autre  espèce  est 
V anthrax  malin  gangréneux;  noos  en  traiterons  au  mot 
Charbon. 

ANTHROPOLITHES  (du  grec  ivOpwno;,  homme , 
et  X(0<k,  pierre).  L'espèce  humaine  a-t-elle,  comme  une 
foule  de  grands  animaux ,  des  débris  fossiles  qui  remontent 
à  une  haute  antiquité  dans  des  couches  plus  ou  moins  pro- 
fondes de  terrains  diluviens?  D'où  venons-nous  sur  ce  globe? 
—  Les  anciens  ne  doutaient  point  que  les  premiers  humains 
ne  fussent  des  êtres  gigantesques ,  dont  les  ossements  en- 
fouis dans  le  sol  se  révèlent  quelquefois  dans  des  fouilles  à 
notre  admiration  : 

Grandiaquc  cffosiu  mirabitur  osu  sepultis. 

Nos  ancêtres,  selon  eux,  étaient  ces  Titans,  fils  audacieux  de 
la  Terre,  chantés  par  Hésiode.  Ainsi ,  le  squelette  d'Antéc, 
vu  par  Sertorius,  vers  Tanger,  avait  soixante  coudées;  selon 
Plutarque,  celui  d'Orion,  trouvé  dans  l'Ile  de  Candie,  portait 
quarante-six  coudées  ;  d'après  Pline,  celui  d'Oresle,  plus 
moderne,  n'avait  que  sept  coudées  (  12  pieds  3  pouces  ). 
En  1615  on  crut  découvrir  le  squelette  du  roi  Tcutobocus, 
haut  de  vingt-cinq  pieds  ;  mais  plus  tard  on  reconnut  que 
c'étaient  des  os  d'éléphant  fossile.  On  peut  en  dire  autant 
des  prétendus  ossements  do  fameux  Roland  ou  du  géant 
Ferragus,  etc. 

Mais,  sans  s'arrêter  à  ces  récits  fabuleux,  les  natura- 
listes modernes  qui  ont  voulu  approfondir  cette  question 
doutent  de  l'existence  de  véritables  antbropolitbes ,  et  les 
restes  de  squelettes  appartenant  à  l'homme  trouvés  épars 
en  divers  terrains  n'ont  point  paru  jusque  ici  véritablement 
fossiles  ni  d'une  haute  antiquité.  Ainsi ,  ni  le  fossile  trouvé 
en  1583,  en  faisant  sauter  un  rocher  prèsd'Aix  en  Pro- 
vence, ni  les  prétendus  ossements  découverts  en  1760, 
dans  ce  même  voisinage,  ni  ceux  rapportés  en  1779,  n'ap- 
partiennent à  l'espèce  humaine  ;  ce  sont  des  restes  de  tor- 
•  tues,  comme  l'ont  reconnu  Lamanon  et  Cuvier.  On  pourrait 
citer  bien  des  ossements  fossiles  observés  ,  soit  à  Cérigo 
(ancienne  Cythère ),  soit  dans  les  brèches  de  la  Dalmatie , 
soit  dans  des  marnes  alluviales,  et  ailleurs,  par  Ponati, 
Germar,  Razoumovsky,  de  Schlotheim ,  Sternberg ,  et  d'au- 
tres auteurs,  qui  les  ont  considérés  comme  humains  ;  mais 
cette  conclusion  est  loin  d'avoir  été  démontrée.  Le  prétendu 
homme  témoin  du  déluge,  selon  Scheuchzer,  est,  depuis 
Cuvier,  reconnu  pour  une  salamandre  gigantesque. 

Une  autre  anthropolithe,  célèbre  dans  ces  derniers  temps,  et 
figurée  à  la  suite  du  Discours  sur  les  Révolutions  du  Globe 
de  Cuvier,  est  celle  apportée  deja  Guadeloupe  par  F.  Alexan- 
dre Cochrane.  Elle  contient  en  effet  les  ossements  d'un  Ga- 
libi,  ancien  habitant  de  cette  Ile  volcanique,  englobé  dans 
une  masse  coquillière  d'un  banc  maritime  ;  on  l'a  trouvée  à 
la  liasse-Terre,  dans  un  parage  situé  sous  le  vent.  Le  banc 
qui  l'incruste  forme  des  blocs  situés  au-dessous  de  la  haute 
mer.  C'est  un  empâtement  de  débris  calcaires  ou  de  coquil- 
lage* marins  plus  ou  moins  compactes,  qui  avait  enve- 
loppé dans  son  état  de  mollesse  les  ossements  de  cet  insu- 
laire ;  mais  si  l'on  considère  que  ce  lui  calcaire  est  de  for- 
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mation  moderne,  et  que  l'Ile  a  dû  probablement  son  exis- 
tence à  un  volcan ,  on  ne  peut  guère  en  conclure  que  ce 
squelette  remonte  à  une  antiquité  primordiale  du  globe. 

Les  débris  d'ossements  bumains  recueillis  dans  des  ca- 
vernes à  Bise  et  en  d'autres  lieu*  de  nos  départements 
méridionaux,  par  MM.  Marcel  de  Serres,  Tournai,  de 
Cbristol ,  etc.,  étalent  parmi  de»  terrains  d'altuvion  posté- 
rieurs à  l'époque  secondaire  ou  dlluviale  des  géologues  ;  ils 
sont  donc  plutôt  contemporains  de  la  période  tertiaire , 
ou  des  terrains  voisins  de  nos  couches  modernes.  En  effet, 
on  rencontre  aussi  dans  ces  débris  des  restes  d'animaux  de 
même  date ,  et  qu'on  ne  peut  point  considérer  comme  des 
vrais  fossiles.  On  y  reconnaît  jusqu'à  des  fragments  de 
vases  ou  poteries,  qui  décèlent  déjà  un  certain  degré  de 
civilisation  établi  à  cette  époque. 

Cependant  il  y  a  des  ossements  humains  gisant  dans  des 
marnes  qui  peuvent  remonter  à  des  époques  plus  ou  moins 
reculées.  Ce  qui  ajouterait  un  nouveau  poids  à  cette  con- 
jecture ,  c'est  que  des  crânes  rapportés  soit  de  ces  gise- 
ments marneux,  soit  de  cavités  en  Autriche,  présentent 
une  forme  particulière.  Ils  diffèrent  des  crânes  des  Alle- 
mands actuels  et  de  ceux  des  races  teutoniques ,  ou  slaves, 
qu'on  sait ,  d'après  l'histoire ,  avoir  habité  ces  contrées ,  par 
un  grand  aplatissement  de  l'os  coronal.  Cette  modification 
se  rapproche  de  la  conformation  des  crânes  que  certains 
peuples  de  l'Amérique  méridionale  donnent  aux  têtes  de 
leurs  enfants  par  la  compression.  Est-ce  qu'une  semblable 
coutume  aurait  existé  jadis  chez  les  sauvages  habitants  des 
forêts  de  la  Germanie  î  ou  bien  une  race  d'hommes  à  front 
plat  aurait-elle  vécu  en  Europe?  Ne  peut-on  pas  aussi  con- 
jecturer que  parmi  les  âges  primitifs  de  brutalité  dans  la- 
quelle végétait  le  genre  humain ,  l'organe  de  la  pensée,  non 
exercé,  ne  se  développait  guère,  et  qu'un  large  ou  grand 
front  est  le  produit  d'une  longue  civilisation? 

Nous  ne  parlerons  point  du  prétendu  Itomme  fossile  trans- 
porté des  carrières  de  Fontainebleau  à  Paris ,  et  sur  lequel 
on  a  longuement  disserté.  Personne  n'ignore  aujourd'hui 
qu'il  s'agissait  d'une  fortuite  analogie  avec  la  forme  hu- 
maine. Mais  s'il  n'a  point  été  véritablement  trouvé  de  sque- 
lette humain  fossile  en  nos  climats,  peut-on  en  conclure  que 
sous  les  températures  plus  douces  et  parmi  les  terrains  habités 
de  toute  antiquité  de  l'Inde  et  de  la  Chine ,  on  ne  rencon- 
trerait aucun  témoignage  fossile  de  notre  espèce  ?  Les  tradi- 
tions historiques;  remontent  à  plus  de  sohante  siècles,  quoi- 
que enveloppées  de  ténèbres  fabuleuses  ;  on  peut  donc  espérer 
d'y  découvrir  de  véritables  anthropolitbes.  J.-J.  Viaev. 

ANTHROPOLOGIE  (du  grec  éVIewnoç,  homme,  et 
).ovo; ,  discours  ).  C'est  l'histoire  de  l'Itomme ,  ou  de  tout  ce 
<nii  le  concerne  an  physique,  ou  même  au  moral.  Les  trai- 
tés d'anthropologie  cependant  «ont  consacrés  pour  la  plupart  ' 
à  la  description  de  l'organisme  humain ,  à  son  anatomie  et  à 
sa  physiologie.  D'autres  comprennent  son  histoire  naturelle. 
Les  premiers  peuvent  être  désignés  sous  le  nom  A'anthropo- 
grnphir.,  comme  présentant  les  conformations,  la  situation 
locale  des  parties  du  corps,  etc.  On  qualifie  aussi  A'anthro- 
potomiê  les  traités  de  dissection  du  corps  humain.  VrREr. 

ANTII ROPOM ANCIE  (du  grec  évtyxonoe,  homme, 
etuAvteia,  divination),  la  plus  horrible  des  divinations 
dans  laquelle  soient  jamais  tombés  les  anciens  ;  die  consis- 
tait à  lire  l'avenir  dans  les  entrailles  d'enfants  ou  d'hommes 
égorgés  :  Héliogabale  ne  s'est  pas  seul  rendu  coupable  de 
cette  atrocité  ;  Julien  l'Apostat ,  malgré  ses  lumières ,  s'est 
souillé  d'une  infamie  aussi  monstrueuse  :  Cédrénus  et  Théo- 
phane  racontent  que,  dans  ses  sacrifices  nocturnes,  l'em- 
pereur lit  luer  un  grand  nombre  de  jeunes  enfants  pour  de- 
viner l'avenir  par  l'inspection  de  leurs  entrailles;  selon  les 
morne*  auteurs,  dans  sa  dernière  campagne,  à  Carres,  en 
Méso|Hilnmie ,  il  fit  pendre  par  les  cheveux  une  femme  dan* 
le  temple  de  la  Urne,  et  ordonna  ensuite  qu'elle  fut  ouverte 
vivante ,  alin  de  connaître ,  par  l'élude  de  son  foie ,  l'issue 


de  la  guerre.  On  attribue  cette  même  barbarie  m\  Scjfe, 
et  aux  Lusitaniens.  On  taisait  en  outre  une  sorte  (TmiIcv 
pomaneie  des  cris  déchirants  que  poussaient  les  «fo 
immolés  à  Moloch ,  chez  les  Phéniciens ,  tua  la  cwb. 
ginob  et  chez  les  peuples  qui  empruntèrent  A*  reui-«  o* 
épouvantable  pratique.  A.  Sataou 

ANTHROPOMORPHISME  (du  grec  M^, 
homme,  et  poorf,  forme).  Les  êtres  snthropamorjiK 
en  histoire  naturelle,  sont  de  prétendus  Aommei  monw, 
des  sirènes,  dont  Johnston  et  d'autres  auteurs  crédita  r« 
tracé  des  figures  bizarres.  Certaines  pétrification»  oflr* 
aussi  des  traces  d*anthropomorphoses.  Enfin  les  singe»  p* 
ventétre  considéré.*  comme  anthropomorphes. 

En  philosophie  et  dans  les  systèmes  religieux,  ropiaioiqi 
attribue  à  Dieu  les  formes  humaines  est  l'une  des  erreur  b 
plus  répandues  et  les  plus  vulgaires.  Presque  tout»  le*  A> 
nités,  citez  les  différentes  nations  du  globe,  sont  repré**» 
sous  le  type  le  plus  parfait  de  l'humanité,  ou  bien  avec  d*  s- 
tributs  de  force  et  de  grandeur  supérieurs  à  notre  est*: 
Chaque  peuple  donne  même  à  ses  dieux  ses  propres  trait  ,1 1 
a  des  dieux  nègres,  des  dieux  à  figure  mongole  ou  tankm, 
comme  des  dieux  grecs  et  égyptiens  par  leur  confonuli* 
—  Dieu  a  fait  rhomme  à  son  image,  dit  la  Gene»  ;  * 
l'homme  le  lui  rend  bien,  ■  a-t-oo  répondu.  La  porto  re- 
présentent les  dieux  passionnés ,  jaloux ,  vindicatifs,  par  n 
anthropomorphisme  moral.  Nous  rapportons  toute  m 
conceptions  à  celles  de  la  Divinité,  ou  ,  si  l'on  vent,  m 
déifions  notre  nature,  en  Pagrandissant  et  en  reabeuW.1 
au  gré  de  notre  imagination.  —  Origcne  et  le»  proie* 
Pères  de  l'Église,  qui  firent  Dieu  incorporel,  un  tsfripe 
un  verbe,  comme  les  platoniciens,  passaient  pwr  hrr- 
tiques ,  et  cependant  ils  avaient  seuls  la  véritable  id>  *  > 
puissance  snpréme  ou  de  l'inlell  genre  qui  pwirrv  » 
monde.  —  De  là  vint  la  proscription  des  images  par  .-■ 
iconoclastes,  puisque  les  représentations  de  b  Dre  î 
profanaient,  en  quelque  manière,  sa  sublime  inrisM?, 
par  des  formes  grossières.  De  même ,  les  nuhomrt»  * 
représentent  point  Dieu ,  puisqu'il  n'a  rien  de  muni  - 
Il  ne  s'ensuit  pas  de  ce  qu'il  est  impossible  de  rentra* 
la  suprême  intelligence  que  ce  soit  une  négation  de  ht»* 
nlté,  lorsque  mille  preuves  démontrent  l'existence 
toute-puissance  dérobée  à  nos  sens.         J.-J.  Yim 

ANTHROPOPHAGIE,  mot  formé  des  dm  * 
grecs  ivflpwnoc,  homme,  et  çvfiïv ,  manger,  et  qui  «fr? 
l'action  de  manger  de  la  chair  humaine.  Quoique  rem* 
espèces  d'animaux  carnivores  s'entre-dévorent,  «mn*  'a 
araignée*  ,  et  que  le  loup  mange  du  loup,  eependaitki  j 
ture  irait  contre  sa  propre  conservation  si  dk 
l'instinct  de  se  nourrir  de  son  propre  sang.  On  dt"  * 
appétit*  dépravés  des  lapines  et  d'autres  femelle»  qs 
dévoré  leurs  |>etits  ;  mais  il  parait  que  ces  annotai  tt  <* 
mangent  que  sous  l'influence  de  la  terreur  ou  do  dé»?  ' 
qu'on  ne  les  leur  enlève.  Le  vieux  sauvage  dit  1  f* 
aussi:  i  Mange-moi,  plutôt  que  de  m'abandonnir  a  r*»  r> 
nemis;  et  du  moins  que  mon  corps  serve  à  te  Bourra;  w 
entrailles  seront  mon  tombeau.  «Parmi  les  insectes,  le  j** 
cochenilles  vivent  aux  dépens  de  leur  mère,  comme  k 
absorbe  le  sang  maternel  :  nous  naissons  donc  miN" 
pliages. 

Quelques  voyageurs ,  Darapier ,  Atteins ,  ont  de* 
l'existence  des  peuples  anthropophages,  et  soutenu  le»""" 
pas  vu  d'exemples  ;  cependant  le  plus  grand  nwnbre  7e* 
les  plus  dignes  de  confiance  attestent  des  faits  telle**"* 
eonstanciés  d'anthropophagie  que  cette  affreuse  contas* 4 
aujourd'hui  une  vérité  constante.  La  Nouvette-Ién»*  * 
d'autres  tics  de  la  Polynésie  en  offrent  des  ténwejM?*  *• 
cents  et  journaliers.  Les  insulaires  de  la  Sonde  et  quHT 
autre*  de  l'océan  Indien,  au  milieu  même  de»  tra.T»<* 
civilisation  ,  se  portent  à  cette  barbarie,  non  p»r  le  h*11 
de  subsistance,  mais  par  ressentiment,  orgueil  a?'*' 
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grince.  Les  chefs  mangent  de*  individus  dp  races  inférieures. 

Que  la  nécessité  de  vivre  sur  on  vaisseau  aflaroé,  eotnme 
Jans  /horrible  naufrage  de  la  Méduse,  contraigne  les  pas- 
sagers à  Centre-manger,  ce  n'est  pas  une  atrocité  sans  ex- 
(dv  Qu'il  en  soit  ainsi  dans  les  guerres,  lorsque  des  sol- 
iiU  faméliques  ne  trouvent  rien  pour  subsister  que  les  corps 
les  ennemis  tues ,  ou  même  ceux  de  leur  propre  nation , 
lan<  tes  déserts  de  la  Tarlaric  ou  parmi  les  vastes  solitudes 
africaines,  l'anthropophagie  se  comprend.  Pline,  Strabon, 
torphyre,  en  accusent  les  anciens  Scythes.  Hérodote,  Ar- 
ien ,  l'affirment  de  plusieurs  peuples  d«  l'Inde.  Tite-Live 
irttend  qu'A  nni bal  voulait  accoutumer  ses  troupes  à  se 
patenter  au  besoni  des  cadavres  de  leurs  ennemis  en 
Italie.  Les  sièges  de  l'antique  Jérusalem,  de  Paris,  de  San- 
are,  etc.,  ont  pu  forcer  des  parents  a  dévorer  leurs  enfanta, 
nmme  on  Ta  dit  des  Esquimaux,  des  Gaspésiens  et  d'au- 
Tti  habitants  des  régions  polaires  durant  leurs  affreux  hi- 
«r*.  On  se  croit  au  festin  de  Lycaon  ;  mais  pourtant  on  est 
mué  d'absoudre  de  si  funestes  situations. 

Nous  trouvons  malheureusement  d'autres  preuves  de 
"existence  de  l'anthropophagie  chex  une  foule  de  nations 
)laoées  au  sein  de  l'abondance,  soit  dans  l'Afrique,  soit  dans 
tes  deux  Indes,  sous  des  climats  également  fertiles.  Nous  en 
itérions  une  multitude  d'exemples,  s'ils  étaient  moins  con- 
nus. On  les  attribue,  soit  à  l'excès  de  la  vengeance ,  soit  k 
li  (gourmandise. 

Cette  dernière  opinion  peut  paraître  d'abord  invraisem- 
blable; néanmoins  des  faits  rétablissent.  Ainsi  les  nattas  de 
Sumatra  disaient  à  Marsden  (  History  qf  Sumatra)  que  La 
plante  des  pieds  et  la  paume  des  mains,  grillées,  étaient  un 
nuoger  délicat,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  parties  tendi- 
neuses, comme  dans  les  pieds  des  jeunes  chameaux.  Galion 
rapporte  (  De  A  liment ar.  Facuitat.,  etc.  )  qu'au  temps  de 
'  empereur  Commode ,  des  Romains ,  raffinés  dans  le  luxe 
de  la  gourmandise,  allèrent  jusqu'à  goûter  de  la  chair  hu- 
maine. Vedius  Pollion  faisait  engraisser  les  murènes  de  ses 
viviers  de  la  chair  des  esclaves  qu'il  condamnait  à  périr.  Les 
cannibales  ont  témoigné  que  la  cliair  humaine  a  une  saveur 
«prieure  à  celle  des  animaux.  (  Mefners,  Dis  t.  hist  acad. 
Coding.nov.  tom.,  VIII  p.  76.  )  Le  P.  La  bat  dit  que  les  Ca- 
raïbes préfèrent  celle  du  blanc  a  celle  du  nègre.  Léonard 
Fioravanti,  médecin  italien ,  a'était  imaginé  que  cette  hor- 
rible coutume  avait  pu  engendrer  la 
opinion  réfutée  pair  Astruc. 

Reste  donc  pour  principale  cause  de  l'anthropophagie  la 
vengeance.  Des  peuplades  abandonnées  à  toute  leur  indé- 
pendance et  à  leurs  passions,  sans  lois,  sur  une  terre  in- 
wlU?  ou  qui  n'offre  qu'une  rare  subsistance,  payée  par  les 
wurj  et  les  fatigues,  ont  des  meeurs  cruelles.  Chaque  in- 
lividu  se  regarde  comme  roi,  et  ne  reconnaît  d'autre  etn- 
are  que  celui  de  la  violence;  s'égalent  aux  animaux  des 
oréts  qu'il  immole  n  ses  besoins,  il  croit  avoir  le  même 
iroit  sur  la  vie  de  son  semblable.  Il  fonde  ses  titres  sur  la 
<*  de  la  réciprocité,  et  ne  doit  aucune  générosité  à  quicon- 
iue  menace  son  existence.  Ainsi  la  haine  d'un  ennemi,  la 
oit  de  la  vengeance  pour  son  orgueil  humilié,  le  besoin  de 
mi  triture  souvent ,  l'ignorance  et  la  férocité  réunies,  sur- 
entèrent  facilement  le  sentiment  de  répugnance  qui  dut 
'élever  au  crtir  de  l'homme  la  première  fois  qu'il  approcha 
e  sa  bouche  la  chair  palpitante  de  son  semblable.  Maia  il 
uflit  que  cette  coutume  soit  contractée  pour  que  les  repré- 
ailles  la  propagent. 

H  faudrait  rappeler  ici  tous  les  tourments  que  se  plaît  à 
lultiplier  un  barbare  vainqueur  pour  venger  son  orgueil  en 
immolant  son  prisonnier.  Il  faudrait  réciter  id  ces  hymnes 
c  mort  entonnées,  dit-on ,  par  le*  cannibales ,  dans  leurs 
t*tins,  où  ils  se  repaissent  de  lambeaux  vivants,  sans  faire 
<■<  hir  le  courage  de  leur  victime.  Ces  tableaux  atroces  pré- 
enlent  néanmoins  un  air  d'Itéroîsme  et  une  grandeur  in- 
lexible  qui  nous  étonnent.  Ils  ne  sont  peut-être  point  exa- 


gérés ,  si  l'on  considère  l'énergie  des  sentiments  de  ces  bar- 
bares. Maintenant ,  à  la  Nouvelle-Zélande ,  la  victime  est 
immolée  à  P improviste ,  ou  par  derrière  :  c'est  un  progrès 
d'humanité. 

A  l'anthropophagie  se  rattache  manifestement  l'usage  des 
sacrifices  humains.  I,es  premiers  dieux  sont  représentes 
comme  des  ogres,  qui  ne  peuvent  être  apaisés  que  par  le  sang. 
Toutes  les  nations  connues  ont  été  soit  anthropophages 
dans  l'origine  (  i'elloutier  l'a  prouvé  pour  les  peuples  celtes, 
et  Cluvérius  pour  les  Germains) ,  soit  adonnées  aux  sacri- 
fices humains  (  Gensius  l'a  démontré  par  de  nombreux  té- 
moignages). Moloch  chez  les  Cartliaginois,  Teutatès  parmi 
les  nations  germaniques,  les  sacrifices  d'Iphigénie  et  de  la 
fille  de  Jephté  sont  connus.  Ces  hommes  croyaient  leurs 
dieux  anthropophages,  et  leur  servaient,  pour  les  rendre 
propices,  ce  grand  festin  d'honneur. 

Enfin  ,  pour  compléter  l'idée  de  l'anthropophagie ,  il  faut 
rappeler  ces  dépravations  criminelles ,  ou  plutôt  maladives 
du  gont,  qui  portent  des  femmes  faibles,  des  personnes  ner- 
veuses ,  la  plupart  aliénées ,  à  des  actes  forcenés  d'anthro- 
pophagie. Si  l'on  a  ru  des  femelles  d'animaux  dévorer  leur 
progéniture,  il  n'est  pas  sans  preuve  que  des  mères ,  dan* 
un  délire  subit  et  sans  doute  involontaire ,  ont  massacré, 
ont  mangé  leurs  entants.  Il  y  a  des  hommes  entraînés  aussi 
par  des  frénésies  détestables  à  ces  actions  meurtrières,  à  ces 
repas  dénaturés.  La  médecine  légale  et  les  annales  des  tri- 
bunaux ont  recueilli  de  sanglantes  pages  sur  des  crimes 
de  ce  genre.  On  accusait,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle, des  Bohémiens  de  se  livrer  à  ces  abominables  re|vas,  et 
plus  de  cent  de  ces  misérables  furent  exécutés  en  Autriche 
en  17S3.  Les  temps  de  révolution,  qui  brisent  tous  les 
freins,  ont  offert  des  atrocités  do  même  genre.  Ainsi  Gru- 
ner,  Georget ,  etc. ,  ont  retracé  l'histoire  d'anthropophages 
et  de  criminels  qui  étaient  évidemment  des  maniaques  fu- 
rieux. On  a  même  cité  cette  coutume  comme  héréditaire 
dans  une  famille  en  Écosse.  J.-J.  Vuuv. 

ANTHYLLIDE.  Foyes  Birre  on  Jorrrcn. 

jVJV'TI.  Préposition  empruntée  â  la  langue  grecque  pour 
exprimer  la  qualité  opposée  à  celle  que  représente  le  mot 
en  tète  duquel  on  la  place ,  pour  former  un  mot  nouveau 
dans  le  but  d'éviter  une  périphrase  :  par  exemple,  antina- 
tional, antifébrile,  qui  signifient  contraire  a  la  nation, 
a  la  /lèvre. 

AMI  APHRODISIAQUE  (de  avrl,  contre,  et  'Açpo- 
ftiri),  Vénus).  On  appelle  ainsi  les  diverses  substances  que 
l'on  a  crues  propres  j  amortir  les  désirs  vénériens,  et  parmi 
les  médicaments  que  l'on  a  décorés  de  ce  titre  figurent  au 
premier  rang  l'agnus-castus,  le  camphre,  le  nénuphar  : 
ce  dernier  surtout  a  joui,  comme  tel,  d'une  très-grande 
réputation ,  et  il  était,  dit-on ,  d'un  fréquent  usage  autrefois 
dans  les  communautés  religieuses.  Mais  aujourd'hui  ces 
propriétés  ont  été  appréciées  à  leur  juste  valeur,  et  l'on 
sait  que  les  seuls  antiaphrodisiaques  réels  sont  le  travail, 
des  aliments  peu  abondants  et  de  nature  végétale,  réloigne- 
ment  des  sujets  d'un  autre  aexe,  et,  dans  certains  cas  par- 
ticuliers ,  les  bains  tiède*  prolongés  et  les  émissions  san- 


ANTIBES,  VAnti polis  des  Romains,  dernière  ville  de 
France  an  sud-est,  à  23  kilomètres  de  Grasse,  et  71  de 
Toulon,  fut  bâtie  140  ans  avant  notre  ère,  à  peu  de  dis- 
tance de  l'embouchure  du  Var,  par  la  même  colonie 
grecque  qui  fonda  Marseille.  Elle  est  aujourd'hui  bien 
déchue  de  son  ancienne  splendeur.  Ville  municipale  au 
temps  d'Auguste,  elle  possédait  un  théâtre  et  d'autres 
édifices  publics,  dont  il  reste  â  peine  quelques  ruines,  mais 
qui  prouvent  que  sa  population  devait  être  considérable, 
lin  commerce  actif  animait  son  port,  où  la  pêche  du  thon 
occupait  un  grand  nombre  de  bras,  et  où  maintenant  des 
bâtiments  d'un  \ 
abri. 
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De  la  domination  des  Romains ,  Antibes  passa  successi- 
vement sous  celle  des  Wisigoths,  des  Ostrogot  hs,  des  Francs, 
des  Bourguignon».  Elle  fut  à  plusieurs  reprises  ruinée  par 
les  Sarrasins  et  les  Maures  d'Afrique.  Jusque  vers  1250, 
elle  fut  le  siège  d'un  évêché.  Plusieurs  rois  de  France, 
François  1"  et  Henri  IV  entre  autres,  la  firent  fortifier. 
Elle  fut  assiégée  en  1746  par  une  armée  anglo-impériale  que 
commandait  le  général  Brown.  Après  vingt-neuf  jours  de 
bombardement,  l'ennemi  se  retira  à  la  nouvelle  de  l'arrivée 
du  maréchal  de  Belle-Isle.  Le  comte  de  Sade  l'avait  défendue 
durant  ce  siège  mémorable.  En  1815  Antibes  opposa  éga- 
lement une  opiniâtre  résistance  aux  Autrichiens. 

Elle  a  conservé  encore  quelque  importance  militaire,  graeo 
à  ses  fortifications,  bien  qu'elle  ne  soit  rangée  que  dans  la 
troisième  classe  de  nos  places  frontières.  Sa  citadelle,  bâtie 
sur  un  rocher,  la  protège  contre  toute  attaque  hostile  du 
côté  de  l'Italie.  Tout  prèa,  sur  les  confins  du  département 
du  Var,  on  visite,  au  milieu  des  montagnes,  la  Sainte- 
Baume,  vaste  grotte  creusée  par  la  nature  à  914  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  ornée  de  belles  stalactites. 

Chef-lieu  de  canton  de  l'arrondissement  de  Grasse,  Antibes 
compte  à  peine  6,000  habitants.  Elle  possède  un  tribunal 
de  commerce ,  des  chantiers  de  construction  navale,  une 
école  d'hydrographie,  un  magasin  général  de  la  régie  des 
tabacs,  et  exporte  du  bois,  du  tabac,  des  salaisons,  de  l'huile, 
des  vins,  des  fruits  secs,  des  poteries,  de  l'argile  A  potier, 
et  de  la  parfumerie. 

A  un  kilomètre  à  l'ouest  est  situé  le  golfe  Jouan,  ou 
GouisJan,  une  des  rades  les  plus  belles  et  les  plus  sûres 
de  la  Méditerranée.  C'est  là,  près  de  Cannes,  que  Napoléon, 
revenant  de  l'Ile  d'Elbe,  débarqua,  le  1"  mars  1815.  Quelques 
grenadiers,  qu'il  envoya  sommer  Antibes  de  6e  rendre,  fu- 
ient faits  prisonniers;  et  pourtant  le  commandant  de  la 
place  était  Corse;  mais  qui  eût  osé  prévoir  alors  le  succès 
inouï  de  ce  miraculeux  retour? 

ANTlCHAMBltE.  On  appelle  ainsi  la  première  pièce 
d'un  appartement,  où  se  tiennent  les  domestiques,  pour 
être  à  portée  de  recevoir  les  ordres  de  leurs  maîtres.  Dans 
les  grandes  maisons ,  où  les  réceptions  du  soir  se  prolon- 
gent quelquefois  fort  avant  dans  la  nuit ,  l'antichambre  est 
le  lieu  où  les  laquais  des  visiteurs  attendent  leur  sortie,  pour 
les  revêtir  de  leurs  manteaux  et  de  leurs  pelisses  et  faire 
avancer  leurs  voitures.  Pendant  ces  longues  heures  de  loi- 
Mr,  où  il  faut  tuer  le  temps,  une  certaine  intimité  finit 
par  s'établir  entre  ces  valets  de  toutes  les  livrées  ;  la  con- 
versation s'engage,  et  ce  sont  naturellement  les  maîtres  qui 
en  font  les  frais.  Ce  serait  sans  contredit  un  enseignement 
des  plus  instructifs  pour  ces  derniers  que  de  pouvoir  assis- 
ter incognito  à  ces  entretiens  familiers ,  où  la  langue  de 
gens  qui  les  voient  de  si  près  s'exerce  librement  et  sans 
contrainte  sur  leur  compte.  L'antichambre  est  alors  un  con- 
ciliabule où  les  laquais  tiennent  leurs  assises  et  font  com- 
paraître leurs  maîtres,  avec  leurs  prétentions,  leurs  vanités 
et  leurs  travers.  Que  de  choses  un  mari  pourrait  apprendre 
là  sur  sa  femme,  ou  un  amant  sur  sa  maîtresse!  Aujour- 
d'hui, que  tout  le  monde  se  môle  d'écrire  ses  mémoires, 
un  valet  de  pied  ou  une  femme  de  chambre  de  bonne  mai- 
son qui*  voudraient  dire  tout  ce  qu'ils  savent  pourraient  (aire 
sur  notre  société  les  révélations  les  plus  piquantes,  et  tracer 
des  tableaux  d'intérieur  dignes  de  la  curiosité  publique. 

Les  antichambres  politiques  sont  le  théâtre  d'une  autre  es- 
pèce de  comédie.  Ce  ne  sont  plus  les  mystères  de  la  vie  pri- 
vée qui  s'y  jouent  ;  c'est  là  que  manoeuvrent  les  membres  d'une 
classe  importante  et  nombreuse,  celle  des  solliciteurs.  Or, 
l'A  B  C  pour  un  solliciteur  est  de  savoir  faire  anticham- 
bre ,  c'est-à-dire  d'attendre  patiemment  l'audience  d'un  mi- 
nistre. Ces  antichambres  sont  le  rendez-vous  de  toutes  les 
ambitions  en  expectative ,  de  tous  les  mendiants  en  car- 
rosse, de  toutes  les  parties  prenantes  au  budget  qui  aspirent 
à  en  prendre  une  plus  grosse  part.  Heureux  encore  les  solli- 
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dteurs  quand  Os  ont  affaire  an  ministre  lui-même,  qui  te 
plus  souvent  est  un  homme  bien  appris  et  de  bonne  com- 
pagnie! Mais  qu'ils  sont  à  plaindre  lorsqu'ils  sont  à  la  irai 
d'un  subalterne  dont  l'insolence  croit  en  raison  inverte  dt 
son  rang!  Les  commis  et  secrétaires  de  nos  mi ni-.tr»  t* 
devraient  jamais  perdre  de  vue  une  des  scènes  d'antîdua- 
bre  les  plus  piquantes  de  Cil  Bios  :  c'est  celle  où  le  comte  4? 
Pedrosa  donne  une  si  rude  leçon  de  politesse  à  Caldert* , 
secrétaire  du  duc  de  Lerme.  Par  malheur ,  l'exemple  ii 
passé  est  toujours  impuissant  pour  corriger  l'avenir,  et  In 
habitués  des  antichambres  ministérielles  prétendent  <nïj 
est  encore  parmi  les  familiers  de  nos  e\celkn<»  plu 
d'un  faquin  qui,  une  fois  assis  sur  son  fauteuil  de  tnaroqtta 
vert,  ne  tarde  pas  à  prendre  le  vertige  et  à  se  méconniftn, 
sans  songer  au  tort  qu'il  lait  à  son  maître  par  ses  imperti- 
nences. 

Faut-Q  encore  citer  ici  les  antichambres  des  palais  et  dos 
maisons  royales?  Là  les  serviteurs  portent  des  habits  bro- 
dés et  s'appellent  chambellans ,  courtisans ,  etc.  ;  là  s'or- 
ganisent les  camarillas ,  soit  en  jupon ,  sort  en  épaoieup, 
soit  en  soutane  ;  là  s'ourdissent  les  trames  destinées  a  ia, 
ner  le  change  à  l'opinion  publique  et  à  couvrir  les  inflnœm 
réelles  sous  le  voile  d'un  pouvoir  fictif;  là  le  langage 
plus  choisi,  les  manières  sont  plus  élégantes,  les  mœurs  pk» 
raffinées ,  mais  le  fond  est  toujours  le  même.  Anto 

ANTICDRÈSE.  C'est  un  contrat  par  lequel  un  da- 
teur remet  à  titre  de  nantissement  à  son  créaom  a 
immeuble  afin  que  celui-ci  se  paye  avec  les  fruits.  L'ont- 
chrèse  ne  s'établit  que  par  écrit  ;  elle  diffère  easeoUetierorit 
del'hypothèque,  ence  qu'elle  ne  donne  aucun  droit  :- 
fonds  de  l'immeuble.  Le  créancier  n'a  qu'un  simple  droit  <\> 
jouissance  ;  mais  il  peut  conserver  le  gage  jusqu'à  ce  qw  * 
créance  soit  éteinte ,  sans  que  jamais  il  puisse  acquérir  li 
propriété  par  prescription.  Voir  les  articles  20si  i  m 
du  Code  Civil. 

ANTICIPATION  (du  làtiaanlecapere,  prendre  an*. 
En  termes  de  rhétorique ,  on  donne  ce  nom  à  me  fus:* 
par  laquelle  l'orateur  se  propose  des  objections  qu'il  pnM 
pouvoir  lui  être  faites ,  et  les  réfute  à  l'avance.  -  En  m- 
6ique ,  on  désigne  par  ce  mot  tout  accord  dans  leqarf  « 
retrouve  une  ou  plusieurs  notes  de  l'accord  qui  va  suit 
11  y  a  anticipation  de  la  note  au  grave  ou  à  l'aigu  <pu^ 
elle  est  exécutée  plus  tôt  que  l'harmonie  ne  l'indique.  1J  j  > 
encore  anticipation  lorsqu'on  applique  deux  ou  ptanen 
sons  d'un  accord  à  la  note  de  basse  immédiatement  jnci 
celle  qui  porte  ce  même  accord. 

Dans  l'ancienne  législation  française ,  on  appelait  <r*'t- 
cipation  une  commission  du  juge  d'apjtel  priant  pera*- 
sion  à  l'impétrant  de  faire  assigner  l'appelant  à  certain 
pour  voir  procéder  sur  l'appel.  Autrefois  en  efiët  l'appelant 
avait  pour  interjeter  appel  un  délai  de  trois  mois  de  net  le 
cours  souveraines ,  de  quarante  jours  devant  les  présidiia, 
bailliages,  etc.  ;  long  délai,  qui  pouvait  étreptéjudiaaNe  « 
défendeur  sur  l'appel,  que  l'on  appelait  l'intimé, et quito 
ce  cas  avait  recours  à  Vanlicipation  pour  dater  la  àta** 
décisive  et  souveraine. 

ANTICOXSTITUTIO^V  AIRES.  On  app^i» 
dans  le  dix-huitième  siècle,  les  jansénistes ,  |>am  qui*  «■ 
jetaient  la  constitution  UniyenUus. 

ANTICONVULSIOWISTES.  On  nomnail«M^ 
jansénistes  raisonnables,  qui  blâmaient  les  extravagances  * 
leurs  confrères  et  leurs  prétendus  miracles  ao  tombe»  i* 
prêtre  Rousse  à  Reims,  et  à  celui  du  diacre  Paris  dans 
cimetière  de  Saint-Médard ,  à  Paris. 
ANTI-CORN-LAW-LEAGUE.  Voyez  Coi» 
ANTICYRE.  Deux  villes  de  l'antiquité  ont  porte  « 
nom  :  l'une  était  située  sur  le  mont  Qita,  en  Thessal*, 
l'autre  dans  la  Phocide,  sur  le  golfe  de  Corinlhe.  A  •* 
époque  très-reculée ,  cette  dernière  s'était  apptta  ^Jr* 
risse  ;  c'est  YAspro-Spilia  d'aujourd'hui.  Comme  m 
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rooj  de  toutes  deux  croissait  en  abondance  l'ellébore,  plante 
qui ,  parmi  les  anciens ,  avait  la  réputation  de  purifier  le 
cerveau  et  de  guérir  la  folie,  on  disait  proverbialement  d'un 
sot  importun  :  Qu'il  aille  à  Anticyre! 

ANTIDATE  9  date  qui  a  précédé  celle  du  jour  où  l'on 
écrit  ,  indiquant  par  conséquent  un  temps  antérieur  a  celui 
où  l'acte  est  réellement  passé,  et  supposant  toujours  vo- 
lonté réfléchie  de  la  part  de  celui  qui  date.  Cest  quelquefois 
un  faux,  et  toujours  une  fraude.  Quand  l'erreur  est  involon- 
taire, 00  dit /aime  date. 

Dans  notre  jurisprudence  actuelle,  les  actes  sous  seing 
privé  n'ont  de  date  réellement  certaine  vis-à-vis  des  tiers 
que  du  jour  de  leur  enregistrement  ;  c'est  une  formalité  que 
la  loi  de  1790  a  substituée  à  celle  du  contrôle  ;  opération  qui, 
dans  notre  ancienne  législation,  avait  à  peu  près  le  même 
but,  c'est-à-dire  de  donner  aux  actes  une  date  certaine, 
mais  qui  ne  s'appliquait  qu'aux  exploits  d'huissier  et  aux 
actes  notariés. 

ANTr-DICO-M.VRI  A N1TES  ,  hérétiques  du  qua- 
trième siècle,  en  Arabie.  Ils  piêcbaient  contre  la  virginité 
de  Marie  après  l'enfantement  de  Jésus,  et  prétendaient  que 
plus  tard  elle  avait  eu  plusieurs  enfants  de  saint  Joseph. 
Les  conciles  ne  s'en  mêlèrent  point,  et  cette  hérésie  tomba 
d'elle-même. 

ANTIDOTE  (de  èvrt,  contre,  et  de  StSovou,  donner  ). 
Autrefois  on  désignait  par  ce  mot  toutes  les  substances  mé- 
dicamenteuses ,  tous  les  composés  pharmaceutiques  em- 
ployés pour  combattre  les  maladies  de  l'homme.  Mais  de 
nos  jours  on  en  a  restreint  beaucoup  la  signiliration,  et  on 
ne  s'en  sert  plus  que  pour  désigner  les  remèdes  qui  jouis- 
sent de  la  propriété  de  neutraliser  les  venins  et  les  poi- 
sons. Les  anciens  admettaient  un  grand  nombre  de  ces  re- 
mèdes particuliers,  dont  les  vertus,  complètement  illusoires, 
se  sont  éclipsées  lorsque  les  expérimentateurs  modernes  en 
ont  fait  l'objet  de  leurs  investigations.  En  revanche,  les  pro- 
grès de  la  chimie  nous  ont  fait  découvrir  quelques  antidotes 
véritables,  c'est-à-dire  susceptibles  de  décomposer  certains 
poisons,  ou  de  se  combiner  avec  eux  de  manière  à  donner 
naissance  à  un  nouveau  produit  qui  n'exerce  aucune  action 
délétère  sur  l'économie  :  ainsi,  l'albumine  et  le  lait  contre 
le  sublimé  corrosif  ou  deulocblorure  de  mercure ,  le  sel  de 
cuisine  contre  le  nitrate  d'argent,  les  acides  contre  les  poi- 
sons alcalins,  les  alcalis  faibles  (la  magnésie  surtout  )  contre 
les  acides ,  le  chlore  contre  l'acide  prussique,  la  solution 
aqueuse  de  tanin  ou  la  décoction  récente  de  noix  de  galle 
contre  les  préparations  antimoniales  et  les  alcaloïdes  végé- 
taux et  les  substances  qui  en  contiennent  ;  les  sulfates  de 
soude  et  de  magnésie  et  l'eau  sélénitaire  ou  de  puits  contre 
les  préparations  solubles  de  baryte  et  de  plomb  ;  enfin  l'hy- 
drate de-peroxyde  de  fer  contre  l'arsenic,  etc.  Cependant, 
comme  ces  divers  contre-poisons  agissent  d'une  manière 
purement  chimique,  il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent  être 
utiles  que  lorsqu'ils  sont  administrés  immédiatement  ou  du 
moins  très-peu  de  temps  après  l'introduction  de  la  sub- 
stance vénéneuse  dans  les  organes  digestifs.  S'il  en  est  au- 
trement, leur  efficacité  disparaît  ;  c'est  à  d'autres  moyens 
qu'il  faut  alors  recourir. 

ANTIENNE  ou  ANTIPHONE  (du  grec  àrtl,  contre, 
etç«ov9],  son,  voix).  Vantiphonie  était  dans  la  musique 
des  anciens  Grecs  le  chant  à  l'octave  et  à  la  double  octave, 
par  opposition  à  Yhomophonie  ou  chant  de  l'unisson  ;  mais 
plusieurs  écrivains  ont  aussi  employé  le  mot  àvripwveîv 
dans  le  sens  littéral  de  contresonner  ;  par  extension,  les 
tml&antiphoneou  antienne  signifient  alternat  ion ,  réponse. 
C'est  de  cette  manière  qu'il  était  employé  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  et  antiphoner  voulait  dire  alors  alterner 
les  versets  des  psaumes,  des  prophéties,  des  hymnes,  etc. 
Quelques  hébraîsanls  ont  entendu  de  la  même  manière  cer- 
tains passages  de  l'Écriture,  qui  représentent,  disent-ils, 
les  anges  se  répondant  l'un  à  l'autre.  Le  chant  alternatif 
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était  en  usage  chez  les  Thérapeutes  ;  mais  les  historiens  des 
premiers  temps  du  christianisme,  ne  voulant  pas  que  les 
chrétiens  aient  emprunté  cette  coutume  à  des  Juifs,  pré- 
tendent que  les  anges  eux-mêmes  l'enseignèrent  à  saint 
Ignace.  D'autres  en  rapportent  l'origine  aux  temps  apos- 
toliques. Quoi  qu'il  en  soit,  léchant  antiphonique,  admis  d'a- 
bord dans  l'Église  orientale,  fut  introduit  dans  l'Eglise  occi- 
dentale par  les  soins  de  saint  Ambroise  (voyez  Ambhosif.* 
[Chant]) ,  et  une  fois  reçu  dans  le  culte ,  il  y  fut  toujours 
conservé.  Il  s'appliqua  d'abord  aux  psaumes ,  puis  aux 
hymnes,  puis  aux  proses  ou  séquences ,  et  enfin  à  d'antres 
parties  de  l'office,  et  notamment  aux  parties  chantées  de  l'or- 
dinaire des  messes,  telles  que  Kyrie,  Gloria  in  excetsis,  etc. 

L'antiphonie  était  donc  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise une  manière  spéciale  d'exécuter,  et  les  mots  antiphone 
ou  antienne  ne  pouvaient  encore  désigner  une  pièce  de 
chant  quelconque  ;  cette  nouvelle  acception  avait  prévalu 
et  était  communément  reçue  au  temps  de  saint  Grégoire  ; 
elle  indiquait,  comme  encore  aujourd'hui,  un  morceau  de 
peu  d'étendue  ordinairement  attaché  à  un  psaume,  et  quel- 
quefois tiré  du  psaume  même.  Il  est  fort  difficile  d'établir 
à  quelle  époque  s'est  introduit  l'usage  de  ces  morceaux 
chantés  tels  que  nous  les  concevons  aujourd'hui.  Ceux  qui 
attribuent  leur  origine  à  saint  Ambroise,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre,  n'expliquent  pas  suffisamment  le  sens  pré- 
cis qu'ils  attachent  au  mot  antiphone. 

On  peut  trouver  dans  la  manière  actuelle  de  chanter  les 
antiennes  une  trace,  bien  légère  à  la  vérité,  de  leur  dénomi- 
nation originale  :  c'est  la  répétition  même  du  morceau  qui 
porte  ce  nom,  et  qui,  chanté  d'abord  avant  le  psaume,  se 
reproduit  après  le  Gloria  Patri,  soit  que  l'on  citante  le 
psaume  dans  son  entier,  comme  aux  vêpres,  aux  matines,  etc. , 
soit  qu'on  n'en  dise  que  le  premier  verset ,  comme  dans 
les  introits  ou  prières  de  même  coupe,  tels  que  Asperges 
me,  etc.  ;  Vidi  aquam,  etc. 

L'antienne  n'est  donc  plus  aujourd'hui  qu'un  court  mor- 
ceau en  plain-chant ,  qui,  dans  son  usage  le  plus  commun, 
se  rattache  aux  psaumes  pour  les  commencer  et  les  termi- 
ner. En  conséquence,  l'antienne  et  le  psaume  doivent  être 
du  même  mode,  et  la  terminaison  du  psaume  doit  se  trouver 
telle  que  l'antienne  puisse  s'y  rattacher  convenablement.  Le 
nombre  des  antiennes  varie  selon  la  solennité  des  offices  ; 
la  manière  de  les  commencer  offre  une  particularité  qui 
doit  être  notée  :  un  choriste  annonce  l'antienne  à  un 
membre  du  clergé  en  prononçant  à  voix  basse  les  premiers 
mots  :  c'est  ce  que  l'on  appelle  imposer  l'antienne;  celui 
qui  a  reçu  celte  annonce  commence  à  haute  voix  les  pre- 
miers mots  qui  lui  ont  été  indiqués,  et  le  chœur  poursuit; 
puis  l'on  chante  le  psaume ,  et  Ton  reprend  l'antienne  en 
chttiir  sans  imposition  ni  intonation.  Dans  quelques  dio- 
cèses ,  notamment  dans  celui  de  Paris,  on  ne  chante  l'an- 
tienne qu'après  le  psaume  ;  mais  on  fait  auparavant  l'impo- 
sition et  l'intonation  comme  si  elle  devait  être  dite  tout 
entière  Outra  les  antiennes  des  psaumes ,  il  y  a  des  an- 
tiennes de  mémoire,  qui  se  chantent  à  la  suite  de  celles 
de  Bcnediclus  et  de  Magnificat,  et  rappellent  une  fête  que 
par  une  raison  quelconque  on  ne  célèbre  pas.  Il  y  a  d'au- 
tres antiennes,  qui  ont  pour  objet  la  demande  à  Dieu  de  cer- 
taines faveurs  ou  l'invocation  de  certains  sainte,  et  particuliè- 
rement de»  patrons.  Enfin  il  y  en  a  qui  s'adressent  spéciale- 
ment à  la  Vierge  Marie,  et  qui,  plus  étendues  que  les  autres, 
s'appellent  grandes  antiennes.  Ces  dernières  sont  toujours 
suivies  d'un  verset  et  d'une  oraison.    Adrien  de  Lafacc. 

ANTIGNAG  (Autouie),  chansonnier  agréable,  était 
en  même  temps  employé  à  la  poste  aux  lettres  ;  ce  qui  lui 
donnait,  disait-il,  un  double  droit  au  titre  d'homme  de 
lettres.  Né  le  5  décembre  1772 ,  à  Paris,  bien  que  son  nom 
sente  un  peu  la  Garonne,  il  fut  l'un  des  chansonniers  les  plus 
joyeux  et  les  plus  féconds  du  Caveau  moderne ,  et  sa  muse 
égayait  également  les  banquets  maçonniques.  Ses  couplets 
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sont  bien  écrit» ,  offrent  des  idées  plaisantes ,  naturelles , 
enjouées;  mais  on  y  chercherait  en  vain  la  verve  entraî- 
nante de  Désaugiers.  Antignac  Ait  moins  heureux  lorsqu'il 
voulut  célébrer  les  rois.  Apres  avoir  fait  une  plate  chanson 
ponr  Louis  XVIII ,  il  célébra  le  retour  de  l'empereur  f  ce 
qui  lui  valut  une  place  dans  le  Dictionnaire  des  Girouettes. 
1J  mourut  à  Pari* ,  le  21  septembre  1823,  à  peine  âgé  de 
quarante-cinq  ans.  Désaugiers  a  consacré  à  sa  mémoire 
des  couplets  chantés  dans  la  séance  de  réouverture  des  ban- 
quets du  Caveau  moderne,  le  10  octobre  1825.  Quelques 
hymnes  et  quelques  cantiques  de  la  composition  d'.Antignac 
se  chantent  encore  dans  les  solennités  maçonniques. 

Ch.  no  Roxom. 
ANTIGOA  ou  ANTIGUE,  Ile  anglaise  des  petites  An- 
tilles, et  siiuée  a  64  kilom.  nord  de  la  Guadeloupe, 
par  17"  4'  30"  de  latitude  nord  et  64e  16'  de  longitude  ouest 
méridien  de  Paris.  Elle  a  environ  cinq  m  y  riamètres  de  super- 
ficie, et  compte  une  population  de 60 ,000 âmes,  2 5,000  blancs 
et  35,000  nègres ,  dont  6,000 ,  convertis  par  les  Hernhutes, 
professent  leur  foi  religieuse.  Découverte  par  Christophe  Co- 
lomb en  1498,  les  Anglais  n'en  prirent  possession  qu'en  1686  ; 
et  ce  ne  fut  qu'en  1666  que  le  roi  Charles  II  donna  k 
lord  Wtlloughby  l'autorisation  d'y  fonder  une  colonie.  Au 
sud  de  llle ,  les  monts  Shekerley  forment  une  chaîne  dé- 
licieuse. Monkshill,  le  plateau  le  plus  élevé,  est  cultivé  dans 
ses  moindres  parcelles  jusqu'au  sommet.  Le  reste  du  pays 
est  plat. 

L'atmosphère  embrasée  qu'on  respire  sous  cette  latitudo 
est  rafraîchie  par  les  vents  d'ouest;  des  pluies  fréquentes 
ainsi  que  d'épais  brouillards  y  suppléent  à  la  rareté  de  l'eau 
de  sources.  Entourée  d'écueils ,  cette  Ile  est  d'un  abordage 
dangereux  ;  cependant  elle  sert  ordinairement  de  mouillage 
aux  flottes  de  l'Angleterre,  qui  y  trouvent  toute  sécurité 
et  les  facilités  les  plus  grandes  pour  se  ravitailler  et  faire 
les  réparations  nécessaires.  Son  port,  Bnglish  Harbour, 
est  le  chantier  le  plus  sûr  et  le  plus  propre  au  radoub  qu'il 
y  ait  dans  ces  mers  ;  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  un  bel  et  riche 
arsenal  de  marine.  Le  gouvernement  se  compose  d'un  gou- 
verneur, qui  est  en  même  temps  commandant  en  chef 
des  Iles  sous  le  Vent,  d'un  conseil  législatif  de  douze  mem- 
bres et  d'une  assemblée  coloniale  de  vingt-cinq. 

Antigoa ,  divisée  en  cinq  paroisses ,  est  la  résidence  du 
gouverneur.  Saint-John's  Town ,  asaex  grande  ville,  puis- 
qu'on lui  accorde  une  population  de  16,000  âmes ,  impor- 
tante d'ailleurs  par  son  commerce  et  par  son  port,  en  est  le 
chef-lieu.  On  évalue  les  terres  arables  de  l'Ile  à  84,000  acres, 
qui  produisent  en  abondance  du  sucre ,  du  coton ,  de  l'in- 
digo, du  gingembre,  du  tabac,  des  ananas,  etc.  On  y 
trouve  beaucoup  de  bétes  à  cornes,  de  chevreuils,  de  porcs, 
de  poissons,  et  des  tortues  de  la  plus  grande  espèce. 

ANTIGONE,  Anliçona,  née  du  mariage  incestueux 
d'Œdipe  et  de  Joeaste ,  partagea  ,  quoique  Innocente ,  la 
malédiction  qui  pesait  sur  sa  famille  (  voget  Étéocle  et 
Œdipk  ).  Célèbre  par  sa  piété  filiale ,  elle  servit  de  guide  A 
son  père  aveugle  et  proscrit ,  et  l'accompagna  dans  son 
exil.  Après  la  mort  (TÉtéocle  et  de  Polynice ,  frères  de  cette 
princesse,  fréon  ayant  défendu  expressément  d'enterrer  le 
corps  de  celui-ci ,  Anligone  revint  à  Thèbes  pour  lui  rendre 
les  derniers  devoirs  ;  Créon  la  condamna  k  être  enterrée  vi- 
vante ,  mais  die  s'étrangla.  Sophocle  a  illustré  la  mémoire 
d" Anligone  en  choisissant  sa  mort  pour  sujet  d'une  tragédie 
dont  les  Athéniens  furent  si  satisfaits  qu'ils  récompensèrent 
rauteur  en  lui  donnant  le  gouvernement  He  Samos. 

ANTIGONE,  Antigonus,  surnommé  le  Cyclope,  parce 
qu'il  était  borgne,  issu ,  disait-on,  du  sang  des  Héraclides, 
fut  un  des  généraux  d'Alexandre ,  qui  lui  confia ,  après  ses 
premières  conquêtes  en  Asie,  les  gouvernements  de  la 
Lyde,  de  la  Pamphylie  d  de  la  Phrygie.  Anligone,  quoi- 
qu'il n'eut  k  sa  disposition  que  des  forces  peu  importantes, 
aut  défendre  ces  provinces,  et  conquérir  même  la  Lycaonie. 
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Lorsque ,  après  la  mort  d'Alexandre,  tes  pédrm  p. 
tarèrent  entre  eux  les  dépouilles  do  grand  eooqoérint,  u 
tigone  recul  la  grande  Phrygie ,  la  Lyde  d  la  ftnrtri 
Perd  iccas ,  qui  chercha  k  réunir  sous  sa  dorninitioa  fa* 
les  États  d'Alexandre,  d  qui  redoutait  l'activité  fAntw*, 
l'accusa  d'avoir  enfreint  les  ordres  do  feu  roi.  AhWp 
devinant  les  desseins  de  Perdiccas ,  s'embarqua  wm- 
ment  pour  l'Europe,  se  rendit  auprès  de  Cratère  H <j> 
pater,  qui  déclarèrent  conjointement  avec  PWéaW  » 
guerre  à  Perdiccas ,  que  ses  propres  soldat*  a*«s™.^ 

Toutefois,  comme  Eumène ,  général  de  Perdiccaipi  |« 
avait  encore  un  parti  poissant ,  Antigone  continua  tral  i* 
faire  la  guerre;  il  le  vainquit  d  le  fit  eiécuter.  Ce*  mi 
qu'il  devint  en  peu  de  tempe  maître  de  presque  Uxite  r  i» 
car  Séleucus,  qui  régnait  en  Syrie,  d  qui  avait  Intt* 
lui  résister,  fut  vaincu  d  obligé  de  chercher  un  iak  tta 
Ptolémée.  Antigone  s'empara  aussi  delà  plus  grand?  fur. 
des  trésors  d'Alexandre  entassés  k  Ecbatane  d  àSiw.d 
refusa  d'en  rendre  compte  à  Cassandre  et  a  Lysimiçy 
alla  plus  loin  ;  il  déclara  la  guerre  au  premier  ponr  wn» 
k  ce  qu'il  disait ,  la  mort  d'Olympias,  et  délivrer  If  jra» 
Alexandre ,  qui  était ,  avec  sa  mère  Boxane ,  à  Ampèç* 
Tous  les  généraux ,  révoltés  contre  l'ambition  étnre 
d'Antigone,  6e  coalisèrent  contre  lui.  Ptolémée  et  Stkx: 
pénétrèrent  en  Syrie,  où  ils  battirent  Démétrhu.fflitfis 
tigone;  Cassandre,de  son  coté,  attaqua  l'Asie Momb? 
Sdeucus  reprit  Babylone. 

A  peine  Antigone  eut-il  appris  ces  événements.  sT.' 
retourna  sur  ses  pas,  força  Ptolémée  d'abandonntr  «  cri- 
quêtes  ,  d  enleva  de  nouveau  Babylone  a  Seleuna.  Snrw 
entrefaites ,  Antigone ,  Ptolémée,  Lysimaque  et  Cmuk» 
firent  un  traité  de  paix ,  d'après  lequel  chacun  d'en  è** 
garder  le  gouvernement  des  contrées  dont  il  était  ai  ss- 
session  Jusqu'à  la  majorité  du  jeune  Alexandre, qn 
déjk  le  titre  de  roi;  mais  lorsque  Cassandre est  » prr 
ce  dernier  avec  ta  mère ,  la  guerre  se  ralluma  fttrp  k 
possesseurs  des  grandes  provinces.  Antigone  prit  ùt>  '* 
titre  de  roi  ;  mais  il  dut  renoncer  k  reconquérir  rtp*. 
parce  qu'une  tempête  détruisit  une  partie  de  u  flotte  d  si 
Ptolémée  rendait  impossible  toute  invasion  par  nr.  fa 
après,  le  jeune  Démétrius  diassa  Cassandre  de  ht* 
mais  ce  dernier  appela  Lysimaque  à  son  secours.  Caw 
entra  en  Asie  avec  une  puissante  armée,  dSéieucRBp- 
gnlt  k  lui.  Enfin  une  bataille  fut  livrée  près  dis»,  « 
Phrygie ,  l'an  801  avant  J.-C.  ;  Antigone  y  fat  raiera  «"  si 
k  quatre-vingt-quatre  ans,  d  le  royaume  d'Asie  s'tïd* 

Macédoine. 

Deux  autres  AwncosE  méritent  d'être  mentionné.  L* 
fils  de  Démétrius  Poliorcète  et  petit-fils  du  grand  Aine* 
surnommé  Gonatas,  s'empara  de  la  Macédoine  fa  i" 
avant  J.-C.,  d  régna  trente-trois  ans.  II  en  rot  «p** 
quelque  temps  par  Pyrrhus,  roi  d'Epire;  puis  fl  1*1* * 
Gaulois  qui  y  avaient  fait  ausd  irruption ,  d  ttnptn  «V 
thènes.  —  L'antre,  Anticone  Doson,  régna  onzei»,  *y 
k??l  avant  J.-C.  Il  rejeta  en  Egypte  le  roi  de  Sairtt  On 
mène,  qui  favorisait  les  Éloliens  aux  dépen*  des  &«*■ 

ANTIGONE, fils  d'Ar.stobule  II,  roi  des  Juifs* * 
prisonnier,  avec  son  père,  par  Pompée,  Pan  61  arart  J.-C11 
les  amena  tous  deux  k  Rome, d'où  Us  s'édiappfcreoi 
années  après  et  revinrent  en  Judée,  ou  ils  reantun»'** 
la  guerre;  mais  ils  furent  pris  une  seconde  fois  par 
nius ,  qui  les  envoya  de  nouveau  k  Rome.  Jules  Céw 
ayant  permis  de  retourner  en  Judée,  ils  tombèrent 
mains  des  partisans  de  Pompée,  qui  firent  périr  AJi*** 
d  Alexandre,  un  de  ses  fils.  Les  Partîtes  ayant  r»*»' 1 
tigone  k  Jérusalem  ,  l'an  as  avant  J.-C.,  3  ****  * 
oreilles  k  Hyrcan,  son  onde,  pour  le  rendre  iDapu*  ' 
grand  prêtre ,  dignité  inhérente  k  la  royade,*  »*t*| 
de  l'une  et  de  l'autre.  Assiégé  bientôt  par  les  tresf« 
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Mar«> Antoine,  qui  destinait  le  trône  à  Hérodc,  il  Tut  pris, 
battu  de  verges  et  mis  k  mort,  Tan  36  avant  J.-C ,  premier 
«\etnpie  de  régicide  donné  par  les  Romains. 

ANTIGOÎVE  9  surnommé  Caryslius ,  probablement 
parce  qu'il  avait  tu  le  jour  dans  l'Ile  d'Euhée ,  était  con- 
temporain de  Pyrrhon,  et  rivait,  par  conséquent,  sous  le  ré- 
pit df  Ptolémée  Philadelphe,  ver*  270  avant  J.-C.  11  avait 
écrit  les  ries  des  hommes  célèbre»  dans  les  sciences  ;  ce 
livre  s'est  perdu.  Il  ne  nous  reste ,  sous  son  nom ,  qu'un 
recueil  d'histoires  merveilleuses,  Hittoriarum  Mirabilium 
Colleetio,  compilé,  dit-il,  sur  des  ouvrages  du  même 
pire,  dune  époque  antérieure.  Beckmannen  a  publié  une 
édition  (Leipzig,  1791  ),  et  VVcstermann,  dans  ses  Scrtptorrs 
Rervm  Mirabilium  Grxci  (Brunswick,  1MB), y  renvoie 
fréquemment  Cest  une  compilation  sans  goût,  sans  juge- 
dkqI,  qui  semble  appartenir  plutôt  k  quelquo  grammairien 
du  lias-Empire  qu'à  un  écrivain  du  siècle  de  Ptolémée. 

AJVTIGO.MDES,  dynastie  qui  régna  après  la  mort 
d'Alexandre  sur  la  grande  Phrygie,  la  Lycie  et  la  Pampbilie, 
et  qui  descendait  d' Antigone,  lieutenant  de  ce  grand  roi. 
On  comprend  sous  ce  nom  sept  princes  :  Antigonc,  Démé- 
traw  Poliorcète,  Antigone  GonaUs,  Démétrius  11,  Antigone 
l>»on,  Philippe  et  Perse.- ,  en  qui  s'éteint  cette  dynastie. 

A.VTI  LÉGOM  EX  ES.  Voyez  Houoi-Ogouhkhe*. 

A.VTI- LIBAN.  Voyez  Liban. 

AATILLES.  Aucune  mer  connue  ne  possède  un  archipel 
au»M  étendu,  composé  d'Iles  aussi  nombreuses,  aussi  fertiles, 
aussi  importantes  sous  le  double  rapport  de  la  richesse  et 
du  commerce,  que  le  vaste  groupe  des  Antilles,  compris  entre 
I»  24*  ir  et  12°  10'  de  latitude  septentrionale,  et  les  82° 
et  61*  de  longitude  occidentale  du  méridien  de  Paris.  Cette 
dénomination  leur  vient,  ou  d'une  Ile  imaginaire  appelée  An- 
tUlia,  ou  des  deux  vieux  mots  espagnols  an  te  islas,  avant- 
ll«,  Iles  situées  en  vedette  aux  approches  du  continent 
américain.  Les  Antilles  étant  le*  premières  terres  du  Nouveau- 
Monde  que  découvrit  Christophe  Colomb  en  1492,  et  l'opi- 
nion de  cet  homme  célèbre ,  qui  croyait  voir  en  elles  les 
parties  de  l'Inde  les  plus  avancées  vers  l'ouest  leur  ayant 
ralu  le  nom  d'Indes  occidentales,  cette  dénomination  res- 
treinte a  été  adoptée  par  quelques  géographes,  bien  que  gé- 
néralement elle  «oit  appliquée  dans  un  sens  plus  étendu  à 
l'Amérique  entière,  septentrionale,  centrale  et  méridionale, 
inwlaire  et  continentale. 

Lfs  Antilles  *nnt  parsemées  dans  l'échanerure  profonde 
que  forme  le  golfe  du  Mexique  ;  l'une  de  leurs  extrémités , 
que  di-xsine  l'Ile  de  Cuba,  fait  face  à  la  cote  de  l'État  conti- 
B  -ntal  de  Yucatan,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  dé- 
troit de  100  kilom.  ;  l'autre ,  que  détermine  l'Ile  de  la  Tri- 
nité ,  est  presque  sous  le  même  parallèle  que  le  milieu  de 
l'embouchure  de  POrénoquc.  L'archipel  entier  est  composé 
de  quarante-cinq  Iles  cultivables  et  d'une  multitude  d'Ilots 
plus  ou  moins  nus  et  stériles.  La  superficie  totale  du  groupe 
ftt  de  2,476  myriam.  carrés;  sa  population,  de  plus  de  trois 
millions  d'habitants,  européens ,  créoles,  nègres,  métis  ou 
gens  de  couleur  (  mulâtres  quarterons,  quinterons,  etc.  ). 

Voici  maintenant  comment  les  nations  européennes  clas- 
sât en  général  ces  différentes  Iles.  Sous  le  nom  do  Grandes 
Antilles  elles  rangent  les  Iles  sous  le  Vent,  Cuba,  la  Ja- 
maïque, Haïti  et  Porto-Rico.  Les  Petites  Antilles,  ou  Iles 
Caraïbes  (Charibean  Islands,  des  Anglais),  se  composent 
de  Saint-Jean,  Saint-Thomas,  Sainte-Croix,  Tortola,  Vir- 
Rin-Gorda ,  Aniguada,  l'Anguille,  Saint-Martin,  Saint-Bar- 
thélémy ,  Saba,  Saint-Eustache,  Saint-Christophe,  Nieves, 
la  Barboude,  An  ligues,  Montserrat,  la  Guadeloupe,  la  Dé- 
tirade ,  les  Saintes ,  Marie-Galante ,  la  Dominique ,  la  Mar- 
tinique, Safnte-Lucie,  la  Barbade,  Saint- Vincent,  Tabago, 
la  Trinité,  la  Grenade,  les  Grenadins,  petit  archipel  dé  peu - 
•tant  du  gouvernement  de  l'Ile  précédente  et  dans  lequel  on 
distingue,  outre  un  assez  grand  nombre  d'Ilots  peu  impor- 
Untset  dont  plusieurs  ne  sont  pas  même  susceptibles  de  cul- 
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ture,  Bécouya,  Canavan,  Cariaeou  et  l'Union,  enfin  la  Mar- 
guerite, Tortuga,  los  Roques,  Orchilla,  A  ves ,  Curaçao , 
Buen-Ayre  et  Aruba ,  sans  parler  d'une  multitude  d'Ilots 
stériles  et  inhabités,  ainsi  que  des  récifs  ou  cayes  dont  cette 
partie  du  golfe  est  encombrée. 

Presque  tous  les  peuples  navigateurs  et  commerçants  se 
sont  accordés  dans  la  désignation  des  Antilles  sous  le  nom 
à' lies  du  Vent  et  d'Iles  JOU5  le  Vent  (  en  anglais  Wind- 
umrd  Islands  et  Leeward  Islands  )  ;  et  cependant  cette 
distinction,  peu  rationnelle,  ne  repose  que  sur  la  situation 
respective,  vaguement  déterminée,  de  celle»  qui  reçoivent 
les  premières  les  vents  d'est,  soufflant  sans  cesse  dans  ces 
par  ages,  et  sur  la  position  non  moins  certaine  de  celles  sur 
lesquelles  il  n'arrive  que  plus  tard.  Les  Iles  sous  le  Vent 
sont  Cuba,  la  Jamaïque,  Porto-Rico,  la  Marguerite,  Tor- 
tuga, los  Roques,  Orchilla,  A  ves,  Curaçao ,  Buen-Ayre  et 
Aruba  ;  toutes  les  autres  sont  réputées  Iles  du  Vent.  On 
donne  aussi  généralement  le  nom  d7/ez  des  Vierges  à  un 
groupe  dont  Saint-Thomas  et  Sainte-Croix  sont  les  lies 
principales. 

Les  Anglais  possèdent  dans  les  Antilles  la  Jamaïque,  la 
Barbade,  la  Grenade,  les  Grenadins,  Saint-Vincent,  Sainte- 
Lucie,  Tabago,  la  Trinité ,  la  Dominique ,  saint-Christophe , 
Antigues,  Nieves ,  Montserrat,  Tortola,  Virgin-Gorda,  l'An- 
guille et  la  Barboude;  les  Français,  la  Martinique,  la  Guade- 
loupe et  ses  dépendances ,  Marie-Galante ,  les  Saintes ,  la 
Désirade,  et  la  partie  française  de  Saint-Martin  ;  les  Espa- 
gnols, Cuba  et  Porto-Rico  ;  les  Vénézuéliens,  la  Marguerite, 
Tortuga,  et  los  Roques  ;  les  Hollandais,  une  partie  de  Saint- 
Martin,  Saba,  Saint-Eustacbe,  Ave*,  Curaçao,  Buen-Ayre 
et  Aruba;  les  Suédois,  Saint-Barthélémy;  et  les  Danois, 
Saint  Jean,  Sainte-Croix  et  Saint-Thomas.  Haïti  seule  est 
indépendante,  et  Aniguada  n'est  qu'un  désert  inculte. 

Le  climat  des  Antilles  est  brûlant;  il  y  a  deux  saisons,  la 
sèche,  et  la  pluvieuse,  qui  dure  trois  mois.  Ces  lies  sont  su- 
jettes à  la  fièvre  jaune  et  à  d'épouvantables  ouragans  et  rat 
de  marée.  Leur  fertilité  est  sans  égale;  leurs  principales 
productions  sont  le  suere,  le  café  et  le  rhum. 

ANTILOGIE  (d'àvrl,  contre,  et  de  Àôy<K,  discours), 
contradiction  de  mots  ou  de  passages  dans  un  auteur.  Jac- 
ques Ti ri n a  fait  un  grand  indice  (index)  des  antilogies  de 
la  Bible,  qu'il  a  cherché  k  concilier  et  h  expliquer  dans  ses 
commentaires  sur  ce  livre  sacré. 

ANTILOPE,  genre  de  mammifères  de  la  famille  des 
ruminants  et  de  la  section  des  ruminants  à  cornes  creuses 
entourant  un  noyau  osseux  ,  solide ,  dont  les  espèces  sont 
nombreuses,  et  la  plupart  remarquables  par  leur  légèreté  à 
la  course,  et  qui  se  rangent  entre  les  chèvres  et  les  cerfs. 
Les  contrées  méridionales  de  l'Afrique,  et  surtout  le  Cap 
de  Bonne-Espérance,  en  offrent  une  grande  quantité,  dont 
les  plus  remarquables  sont  le  condoma,  qui  se  distingue 
par  la  longueur  de  ses  cornes;  le  gnou,  le  caama,  que 
Buffon  confond  avec  le  bubale;  et  gazelles,  dont 
les  yeux  doux  et  brillants  sont  le  sujet  fréquent  de  compa- 
raisons amoureuses  chez  les  poètes  orientaux.  Les  isars 
ou  chamois  des  Alpes  et  des  Pyrénées  sont  classés  aussi 
parmi  les  antilopes. 

ANTILOQUE ,  fils  de  Nestor  et  d'Anaxibie  ,  et  selon 
d'autres  d'Eurydice.  C'était  le  plus  jeune  des  héros  de  l'ar- 
mée grecque  qui  firent  le  siège  de  Troie.  A  une  mâle  beauté, 
k  la  rigueur  et  kla  souplesse  des  membres,  il  joignait  la  va- 
leur la  plus  brillante.  L'amitié  qu'Achille  lui  portait  le  fit 
choisir  pour  aller  annoncer  à  ce  héros  la  mort  «le  Pa- 
trocle.  Aux  jeux  funèbres  célébrés  à  ses  obsèques,  il  rem- 
porta le  troisième  prix  de  la  course.  Antiloque  tua  de  sa 
main  un  grand  nombre  de  guerriers  troyens  :  un  jour  il 
eut  même  la  gloire  d'arracher  Neptune  du  milieu  de  la  mê- 
lée. Enfin,  il  succomba  en  défendant  son  vieux  père, qui, 
serré  de  près  par  l'Ethiopien  Meinnoo ,  suivant  les  uns,  par 
Hector,  selon  d'autres,  avait  appelé  son  fils  à  son  secours; 
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c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  son 
fût  enterré  sur  le  mont  Sigée. 

ANTIMAQUE,  poète  grec,  né  à  Claros,  suivant  Ovide  et 
Cicéron,  et  a  Colophon,  selon  d'autres,  (tarissait  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  Il  s'est  surtout  rendu  célèbre  par 
son  poêine  épique  de  la  Thébaide,  volumineuse  composition 
que  les  critiques  de  l'école  d'Alexandrie  n'ont  pas  craint  de 
comparer  à  V Iliade  d'Homère.  L'empereur  Adrien  lui  don- 
nait même  la  préférence  sur  ce  chef-d'œuvre  des  épopées.  Éper- 
dument  épris  de  la  belle  Chryséis ,  Antimaque  la  suivit  en 
Lydie,  sa  patrie,  où  elle  mourut  entre  ses  bras.  A  son  retour, 
il  chercha  un  adoucissement  à  ses  regrets  en  chantant  les 
perfections  de  son  amante ,  et  composa  sur  sa  mort  une 
élégie  qui  avait  pour  titre  la  Lydienne,  mais  dont  de  très- 
courts  fragments  sont  seuls  parvenus  jusqu'à  nous. 

Quintilien  dit  de  sa  Thébaide  que  la  disposition  de  cette 
épopée  n'est  pas  fort  heureuse,  et  qu'on  y  rencontre  fré- 
quemment des  vers  entiers  textuellement  pria  à  Homère. 
On  reproche,  en  outre,  à  ce  poème  do  l'enflure,  un  travail 
pénible  et  trop  constamment  visible,  une  grande  sécheresse 
de  style,  enfin  l'absence  de  charme  et  de  sentiment.  Même 
dans  sa  Lydienne,  Antimaque  ne  (ait  pas  preuve  d'une  sen- 
sibilité véritable,  car  il  y  a  du  faste  dans  sa  douleur.  Ainsi, 
au  lieu  de  peindre  avec  simplicité  la  perte  cruelle  qu'il  a 
faite,  il  établit  de  prétentieuses  comparaisons  entre  ses 
souffrances  et  celles  des  héros  grecs  de  l'antiquité.  En  dépit 
du  ses  défauts,  Antimaque  n'est  cependant  pas  tout  à  fait 
sans  mérite.  C'est,  du  reste,  a  tort  qu'on  l'a  rangé  parmi  ceux 
qui  les  premiers  s'occupèrent  de  corriger  les  œuvres  d'Ho- 
mère et  de  les  mettre  en  ordre.  L'édition  la  plus  complète 
des  fragments  de  la  Thébaide  d'Antimaque  parvenus  jus- 
qu'à nous  est  celle  qu'a  publiée  Schellemberg  (Halle,  1706). 

ANTIMOINE.  Un  moine ,  nommé  Basile  Valentin,  qui 
se  livrait  à  l'étude  de  la  chimie,  ayant  obtenu  un  produit 
nouveau  en  soumettant  le  minerai  d'antimoine  à  diverses 
manipulation  *,  ressaya  d'abord  sur  des  cochons,  et  observa 
que  ces  animaux ,  après  avoir  été  purgés,  arrivèrent  bientôt 
à  un  état  de  santé  et  de  vigueur  remarquables.  11  crut  donc 
posséder  en  cette  préparation  un  moyen  puissant  de  prévenir 
les  maladies ,  et  il  ne  balança  pas  à  l'administrer  comme 
prophylactique  à  tous  les  frères  de  son  couvent.  Mais  l'évé- 
nement trompa  ses  espérances,  car  beaucoup  de  religieux 
moururent  victimes  du  remède,  et  ceux  qui  résistèrent  à  son 
action  en  furent  gravement  incommodés.  Telle  est ,  dit-on, 
l'origine  du  mot  antimoine  ;  mais  l'authenticité  de  cette  aven- 
ture est  loin  d'être  prouvée. 

L'antimoine  est  un  métal  très-abondamment  répandu  dans 
la  nature,  où  il  se  trouve  sous  quatre  états  différents:  i°  nat\f 
(en  Suède,  en  France,  dans  le  Hartz,  au  Mexique,  etc.); 
2°  combiné  avec  foxygène  (en  Bohême,  en  Hongrie,  en 
Transylvanie,  en  Sibérie,  en  France ,  en  Espagne)  ;  3°  uni 
au  soufre  (en  France,  en  Hongrie,  en  Thuringe,  en  Saxe, 
en  Transylvanie,  en  Souabe,  en  Angleterre,  en  Espagne, 
en  Sardaigne,  en  Sicile,  en  Sibérie,  au  Mexique,  etc.); 
4°  combiné  à  la  /ois  avec  l'oxygène  et  le  soufre  (  en  France, 
en  Toscane,  en  Saxe,  en  Hongrie,  en  Transylvanie,  etc.). 
Cest  de  l'antimoine  sulfuré  qu'on  extrait  le  métal  pur  pour 
les  besoins  des  arts,  au  moyen  du  grillage,  puis  de  la  cal- 
cina tion  avec  le  tartre  brut  ou  avec  un  mélange  de  charbon, 
de  sciure  de  bois  et  de  sous-carbonate  de  soude.  Mais,  à 
l'exception  de  celui  qui  provient  de  la  mine  du  département 
de  l'Allier,  l'antimoine  obtenu  par  ce  procédé  n'est  pas  dans 
un  état  de  pureté  parfait  :  Se  ru  lias  a  prouvé,  par  des  expé- 
riences  exactes,  qu'il  contient  un  peu  d'arsenic.  Ce  dernier 
métal  se  rencontre  même  dans  les  diverses  préparations  an- 
timoniales ;  deux  seules  en  sont  exemptes,  ce  sont  celles 
connues  sous  les  noms  de  tartratede  potasse  et  d'antimoine 
(émetique,tarlre  stibié),  et  chlorure  d'antimoine  (beurre 
d'antimoine).  Dans  le  commerce,  où  il  se  présente  sous 
forme  de  pains  orbiculaires,  qui  offrent  à  leur  surface  une 
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sorte  de  cristallisation,  dont  on  a  comparé  la  forme  a  celte 
des  feuilles  de  fougère,  il  est,  en  outre ,  fort  souvent  altér* 
par  trois  autres  métaux,  le  fer,  le  plomb  et  le  cuivre.  Lors- 
qu'il a  été  préparé  dans  les  laboratoires  de  chimie  avec 
tout  le  soin  convenable,  et  qu'il  est  complètement  isolé  de 
tout  corps  étranger,  il  se  distingue  par  les  propriétés  sui- 
vantes :  couleur  blanche  très-légèrement  bleuâtre,  éclatante; 
texture  lamelleuse;  susceptible  de  cristalliser;  cassant  et 
facile  à  pulvériser,  répandant  une  odeur  sensible  lorsqu'on 
le  frotte  entre  les  doigts;  d'une  pesanteur  spécitique  de  6,701 
à  6,712;  entrant  en  fusion  un  peu  au-dessous  de  la  chaleur 
rouge  (  à  432°  centigrades  environ),  mais  ne  se  volatilisât 
point  dans  cette  circonstance,  à  moins  qu'il  ne  soit  chauffe 
avec  le  contact  de  l'air,  et  dans  ce  cas  il  passe  à  l'état 
d'oxyde;  perdant  son  brillant  métallique  par  1  exposition  i 
l'action  de  l'atmosphère;  sans  action  sur  l'eau  a  la  tempé- 
rature ordinaire. 

Ce  métal,  qui  était  connu  des  anciens,  car  Hippocrate, 
Dio sco ride,  Pline  et  Galien  en  font  mention,  est  un  de  ceux 
que  les  alchimistes  ont  le  plus  travaillés  pour  arriver  à  la  dé- 
couverte de  la  chimère  qu'ils  poursuivaient  avec  tant  d'ar- 
deur, la  pierre  philosophale.  Son  usage  en  médecine,  aban- 
donné depuis  l'époque  où  il  avait  été  conseillé  à  l'extérieur 
seulement  par  les  grands  praticiens  de  l'antiquité,  fut  nom 
enfin  dans  le  courant  du  quinzième  siècle ,  et  avec  plus  de 
hardiesse,  car  alors  on  en  préconisa  l'adiuinistration  à  l  ia- 
terieur;  mais  les  propriétés  éuergiques  et  vénéneuses  é> 
préparations  qui  furent  employées  lui  suscitèrent  une  foule 
d'ennemis  parmi  les  médecins;  la  Faculté  de  Paris  le  con- 
damna, et  cette  décision  engagea  le  parlement  à  rendre,  eo 
1466,  un  arrêt  qui  défendit  de  s'en  servir.  Plusieurs  méde- 
cins n'ayant  pas  voulu  se  soumettre  à  cette  ordonnance,  et 
ayant  continué  de  le  prescrire ,  furent  mis  en  jugement  et 
dégradés;  on  cite,  entre  autres,  Besnier  et  Pauiuuer  de 
Caen.  Cependant,  comme  il  n'est  rien  de  stable  ici-bas,  et 
particulièrement  dans  la  manière  de  penser  des  hommes, 
un  siècle  ne  s'était  pas  encore  écoulé  que  déjà  l'on  était 
revenu  sur  le  compte  de  l'antimoine.  La  Faculté  de  Pans, 
assemblée  de  nouveau  pour  délibérer  sur  le  méiue  sujet, 
approuva  6on  emploi  le  29  mars  1666,  et  le  10  du  mon 
suivant  le  parlement  rendit  un  second  arrêt  qui  abrogea  le 
premier. 

Dans  les  arts,  on  allie  l'antimoine  avec  les  métaux  mont 
pour  leur  donner  de  la  dureté,  de  la  raideur  et  de  l'élasticité  : 
ainsi ,  on  le  fait  entrer  dans  la  composition  des  miroirs  de 
télescopes  et  dans  celle  du  métal  des  cloches  ;  on  le  n»sl« 
avec  environ  quatre  parties  de  plomb  pour  former  les  carac- 
tères servant  à  l'imprimerie  typographique;  on  l'unit  S  re- 
tain pour  lui  procurer  la  dureté  qui  lui  manque,  etc.,  etc. 

P.-L.  Cottersac. 

L'antimoine  forme  un  grand  nombre  de  compositions.  Le 
protoxyde  d'antimoine  (oxyde  antimonique)  est  blanc,  to- 
sible ,  volatil  ;  parmi  les  oxydes  d'antimoine ,  il  est  le  «ni 
qui  jouisse  de  la  propriété  de  se  combiner  avec  les  acides. 
On  l'obtient  en  versant  le  chlorure  d'antimoine  dans  l'eau 
distillée  ;  il  se  dépose  une  poudre  blanche  qui  est  de  l'oiy- 
chlorure  d'antimoine.  Une  dissolution  bouillante  de  carbo- 
nate de  soude  donne  un  chlorure  de  sodium  solubie,  et  le 
protoxyde  6e  précipite.  L'acide  antimonieux  (deatoiydr 
d'antimoine)  est  blanc,  insipide,  et  ne  se  combine  pas  avec 
les  acides  :  il  forme  des  sels  insolubles  (antinomies)  par 
sa  combinaison  avec  ces  bases.  Pour  l'usage  médical,  on 
l'obtient  en  décomposant  l'antimonitc  de  potasse  par  on 
excès  dacidechlorhydrique.  Vacide  antimonique(pemi<* 
d'antimoine  )  est  blanc,  et  rougit  le  papier  de  tournesol  ;  u 
forme  avec  les  bases  des  anlimoniatcs.  On  l'obtient  à  Peut 
d'hydrate  en  traitant  lantimoniate  de  potasse  par 
chlorhydrique.  .  ,  M 

L'antimoine  diaphonique  (  oxyde  blanc  cfanuw 
prépare  en  jetant  dans  un  creuset ,  porté  au  rouge,  - 
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lange  d'antimoine  métallique  et  de  nitrate  de  potasse  ;  en 
retirant  le  produit  du  creuset ,  il  prend  le  nom  d'anti- 
moine diaphorétique  non  lavé;  quand  il  est  lavé  à 
l'eau  bouillante ,  on  dissout  un  sel  soluble  qu'il  contient , 
et  la  partie  insoluble  constitue  l'anttmoine  diaphorétique 
lavé. 

Le  chlorure  d'antimoine  est  le  beurre  d'antimoine 
des  alchimistes.  Voxychlorure  d'antimoine  est  la  poudre 
dAlgaroth ,  ou  mercure  de  vie  des  anciens  chimistes. 

Le  sulfure  d'antimoine  s'obtient  en  faisant  fondre  en- 
semble deux  parties  d'antimoine  métallique  pur  et  huit  par- 
ties de  soufre  ;  à  la  fin  de  l'opération  on  élève  la  tempéra- 
ture pour  fondre  le  sulfure  et  chasser  l'excès  du  soufre. 
V hydrosulfate  d'antimoine  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  kermès  minéral,  ou  poudre  des  Chartreux.  Le  tar- 
traie  de  potasse  et  d'antimoine  ou  tartre  stibié  est  la 
préparation  si  usitée  sous  le  nom  d'émétique. 

L'antimoine  métallique  était  autrefois  employé  en  poudre 
fine  obtenue  à  la  lime  ;  il  servait  à  confectionner  des  gobe- 
lets dans  lesquels  on  laissait  séjourner  du  vin  blanc  :  U  se 
formait  ainsi  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
tartrate  de  potasse  et  d'antimoine  qui  restait  en  dissolution 
dans  ta  liqueur.  On  faisait  aussi  avec  ce  métal  de  petites 
halles  qui  purgeaient  ;  on  leur  donnait  le  nom  de  pilules 
perpétuelles ,  parce  qu'elles  étaient  rendues  par  les  selles , 
lavées  et  avalées  de  nouveau.  De  nos  jours  on  n'emploie 
plus  l'antimoine  métallique.  L'acide  antimonieux,  qui  est 
insoluble,  n'est  ni  émétique  ni  purgatif;  on  l'avait  autrefois 
préconisé  dans  les  fièvres,  I'épilepsie,  la  coqueluche,  les 
maladies  de  la  peau.  L'acide  antimonique,  qui  est  très- véné- 
neux, se  donnait  autrefois  dans  les  maladies  cutanées.  L'an- 
timoine diaphorétique  était  également  administré  dans  ces 
maladies,  et  on  lui  attribuait  une  puissance  résolutive,  fon- 
dante, contre  certains  engorgements  :  U  entrait  dans  la  com- 
position de  la  poudre  fébrifuge  de  Morton ,  de  la  poudre 
incisive  de  Stahl,  etc.  Le  chlorure  d'antimoine  n'est  em- 
ployé qu'à  l'extérieur  pour  cautériser  les  plaies  profondes , 
sinueuses,  faites  avec  des  instruments  imprégnés  de  matières 
putrides  ou  par  des  morsures  d'animaux  enragés ,  des  pi- 
qûres de  serpents ,  etc.  Le  sulfure  d'antimoine  était  employé 
par  les  anciens  comme  caustique ,  et  les  Orientaux  s'en 
servent  pour  teindre  leurs  paupières  dans  le  but  de  rendre 
l'oril  plus  brillant.  Il  entre  dans  la  composition  de  divers 
composés  pharmaceutiques,  tels  que  \&  poudre  antimoniale 
de  Kempfer ,  les  pilules  Jaunes  de  Klein ,  les  tablettes 
restaurantes  de  Kunckel,  la  tisane  de  Felts,  la  décoction 
tTArnoult.  Ce  composé  est  fort  infidèle,  il  contient  des  pro- 
portions variables  de  sulfure  d'arsenic;  sa  poudre  est  plus 
énergique  que  sa  décoction,  et  il  cède  dans  les  préparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  on  a  lait  entrer  une  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'arsenic.  Autrefois  la  cendre 
de  l'oxyde  sulfuré  gris  d'antimoine,  soumise  à  une  fusion  in- 
complète, formait  le  safran  des  métaux  (crocus  metallo- 
rum  )  et  était  employée  en  médecine  ;  aujourd'hui  elle  n'est 
plus  employée  que  dans  la  médecine  vétérinaire. 

Les  préparations  antimoniales  possèdent  des  propriétés 
d'autant  plus  actives  qu'elles  sont  plus  solubles.  Les  anti- 
moniaux  paraissent  jouir  de  propriétés  particulières  en  vertu 
desquelles,  administras  à  haute  dose  ( surtout  l'émétique) , 
ils  amènent  la  cessation  des  accidents  inflammatoires.  Cette 
vérité  a  été  établie  par  les  beaux  travaux  de  Rasori.  C'est 
surtout  dans  la  pneumonie  ou  inflammation  du  poumon 
qu'on  les  prescrit  avec  le  plus  de  succès.  L'antimoine  et  ses 
composés  sont  tous  plus  ou  moins  vénéneux.  Dans  le  cas 
d 'empoisonnement ,  la  première  chose  à  faire  est  de  favoriser 
les  vomissements  par  l'eau  tiède,  la  titillation  de  la  luette  , 
l'huile  d'olive,  le  quinquina,  etc.  Les  décoctions  d'écorces 
et  de  racines  astringentes,  de  thé,  de  noix  de  galle ,  cou- 
pées avec  du  lait,  doivent  être  considérées  également  comme 
contre-poison  de  l'antimoine. 


ANTIMONIATES  et  ANTIMOMTES.  Voyez 
Aatimoinf. 

ANTIN  (  Locis-AjrrornB  DE  PARDAILLAN  DE  GON- 
DRIN  DE  MONTESPAN,  marquis,  puis  duc  n'  ) ,  né  en  1 665, 
était  fils  légitime  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Montes- 
pan.  Lorsque  celle-ci  devint  la  maltresse  de  Louis  XIV,  ce 
fils  avait  six  ans.  On  fit  porter  à  cet  enfant  le  titre  de  comte 
d'An  tin,  qui  appartenait  à  la  maison  de  son  père.  Remplacée 
par  madame  de  Maintenon  dans  le  cœur  du  monarque, 
madame  de  Montespan  dut  quitter  la  cour;  elle  se  retira 
en  province,  où  elle  garda  néanmoins  un  grand  train  de 
maison.  Elle  s'était  jusque  alors  constamment  montrée  plutôt 
la  marâtre  que  la  mère  du  seul  enfant  dont  elle  n'eut  pas  à 
rougir;  rendue  à  la  solitude,  elle  essaya  de  réparer  ses  torts 
envers  d'Antin,  en  usant  du  crédit  qu'elle  pouvait  encore 
avoir  sur  les  souvenirs  de  son  royal  amant  pour  faire  la 
fortune  de  ce  fils,  si  longtemps  oublié.  D'Antin  devint  donc 
un  personnage  de  quelque  importance  :  il  fut  fait  lieutenant 
général  et  gouverneur  de  la  province  d'Alsace.  Comme  il 
avait  de  l'esprit  et  beaucoup  de  manège,  il  sut  habilement 
exploiter  le  déshonneur  de  sa  mère  pour  se  créer  un  rang 
et  une  position  autres  que  ceux  dont  il  pouvait  hériter  de 
son  père. 

A  une  cour  où  l'art  de  flatter  le  maître  avait  depuis  long- 
temps atteint  son  apogée,  d'Antin  trouva  le  moyen  de  se 
faire  remarquer  par  l'imprévu  et  l'originalité  de  ses  inven- 
tions. On  trouve  partout  l'histoire  de  cette  allée  de  mar- 
ronniers do  parc  de  Petit-Bourg,  abattue  dans  une  nuit,  lors 
d'une  visite  que  Louis  XIV  avait  daigné  lui  faire,  dans  cette 
demeure  quasi-royale  qu'ti  devait  aux  tardives  générosités 
de  sa  mère.  Cette  allée  avait  eu  le  malheur  d'être  critiquée 
par  le  grand  roi  comme  nuisant  à  l'effet  du  paysage  :  à  son 
réveil,  Louis  XIV  n'aperçut  plus  le  massif  de  verdure  qui 
lui  avait  déplu.  Madame  de  Maintenon,  la  femme  qui  avait 
détrôné  madame  de  Montespan,  était  de  la  partie  :  elle  ent 
aussi  sa  part  des  attentions  délicates  de  d'Antin.  En  entrant 
dans  la  chambre  qui  lui  avait  été  préparée,  elle  put  un  ins- 
tant se  croire  encore  à  Versailles;  car  la  disposition,  les  ten- 
tures, les  meubles,  en  étaient  exactement  les  mêmes,  «  jus- 
qu'à ses  livres,  nous  dit  Saint-Simon,  jusqu'à  l'inégalité  dans 
laquelle  ils  se  trouvaient  rangés  ou  jetés  sur  la  table,  jus- 
qu'aux endroits  des  livres  qui  se  trouvèrent  marqués!  • 
Madame  de  Maintenon  se  montra  sensible  à  tant  d'atten- 
tions; elle  accorda  dès  lors  ses  bonnes  grâces  au  fils  du  la 
femme  qu'elle  haïssait  le  plus  au  monde. 

D'Antin,  gros  joueur,  perdit  à  diverses  reprises  des  som- 
mes immenses;  puis,  comme  tant  d'autres,  il  finit  par  être 
si  constamment  heureux  au  jeu  qu'on  l'accusa  assez  géné- 
ralement de  savoir  aider  à  la  fortune  par  son  adresse.  Un 
autre  reproche  qu'on  lui  faisait,  et  sur  lequel,  d'après  les 
mémoires  contemporains,  il  passait  assez  volontiers  condam- 
nation, c'était  de  n'être  rien  moins  que  brave.  Il  avait  épousé 
la  fille  aînée  du  duc  d'Uzès,  qui  lui  apporta  en  mariage  des 
biens  considérables,  mais  dont  la  conduite  fut  peu  régulière, 
sans  qu'au  reste  d'Antin  eût  jamais  le  mauvais  goût  de  s'en 
apercevoir.  A  la  mort  de  madame  de  Montespan,  il  fut  gé- 
néralement accusé  d'avoir  supprimé  son  testament  et  d'avoir 
par  là  frustré  les  pauvres,  ainsi  que  les  domestiques  qui 
avaient  donné  des  soins  à  sa  mère ,  des  sommes  considé-  . 
rables  qu'elle  leur  avait  léguées.  Quand  M.  de  Montespan, 
son  père,  vint  à  mourir,  d'Antin  éleva  des  prétentions  à  la 
duché-pairie  d  Épcrnon ,  et  en  prit  même  le  titre  ;  mais 
Louis  XIV  trouva  ses  prétentions  ridicules,  et  lui  fit  intimer 
l'ordre  d'y  renoncer.  Quelques  années  plus  tard,  à  la  re- 
commandation de  madame  de  Maintenon,  il  fut  cependant 
créé  duc  et  pair,  mais  seulement  à  brevet,  c'est-à-dire  via- 
gèrement  et  sans  transmission  à  ses  héritiers.  U  mourut  en 
1736,  à  soixante-onze  ans,  après  avoir  eu  deux  fils;  le  cadet 
épousa  la  fille  du  président  de  Vertamont,  riche  à  plusieurs 
millions;  l'alné  avait  obtenu  de  son  perc  la  survivance  de 
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toutes  ses  charges.  Cette  maison  s'est  éteinte  complètement 
dès  1757,  en  la  personne  de  Louis  de  Gondrin,  duc  d'Antin, 
arrière-petit-flts  de  madame  de  Montespan  ;  et  si  elle  vit 
encore  dans  l'histoire,  c'est  uniquement  grâce  à  l'intérêt  de 
curiosité  qui  s'attache  à  tous  ceux  qui  ont  joué  un  rôle 
quelconque  à  la  cour  de  Louis  XIV. 

ANT1NOÉ  ou  ANTINOPOLIS.  Cette  ville ,  honteuse- 
ment célèbre  par  les  souvenirs  de  sale  débauche  toute  païenne 
que  réveille  son  nom  (  car  elle  fut  bâtie  par  l'empereur 
Adrien  en  l'honneur  de  son  favori  Antinous ,  sur  les  ruines 
de  l'antique  Bossa),  s'élevait  au  bord  oriental  du  Nil,  entre 
l'Heptanomide  et  laThébaide,  presqu'en  face  d'Hermopolis- 
la-Grande.  La  magnificence  de  ses  édifices  la  fit  appeler  la 
Rome  égyptienne,  et  lui  valut  l'honneur  d'être  pendant 
quelque  temps  la  métropole  de  la  haute  Egypte.  11  n'en  existe 
plus  aujourd'hui  que  de  magnifiques  ruines,  parmi  lesquelles 
11  est  aisé  de  reconnaître  des  restes  de  théâtres ,  de  ther- 
mes ,  d'arcs  de  triomphe ,  contraste  saillant  avec  l'humble 
village  copte  Achmoumeyn,  situé  tout  auprès. 

ANTINOMIE  ( d'àvTi ,  contre,  et  vouo< ,  loi  ).  Contra- 
diction des  lois  entre  elles.  Kant  appelle  antinomie  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  les  lois  de  la  raison  pure ,  con- 
tradiction qui  se  manifeste  lorsque  nous  transportons  dans 
le  monde  extérieur  les  principes  qui  régissent  le  monde 
intellectuel,  ou  lorsque  nous  sommes  obligés  d'admettre 
soit  des  faits,  soit  des  idées,  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte,  tels  que  la  création  du  monde,  l'éternité, 
l'infini ,  etc. 

ANTINOMIENS,  ANTINOMISME  (d'ivrl,  contre, 
vojiiî ,  loi  ) ,  opposés  à  la  loi ,  branche  de  luthériens  qui  dut 
son  origine ,  dans  le  seizième  siècle ,  à  un  disciple  et  com- 
pagnon de  Luther,  nommé  Jean-Elsleben  A  g  ri  cola.  Le 
maître  ayant  prêché  que  la  foi  seule  suffisait  à  l'homme, 
et  que  les  bonnes  oeuvres  n'étaient  pas  nécessaires  pour  son 
salut ,  le  disciple  en  conclut  que  la  foi  devait  tenir  lieu  de 
tout;  qu'elle  était  seule  nécessaire;  que,  par  conséquent, 
ceux  qui  avaient  la  fol  n'avaient  pas  besoin  de  loi  ;  qu'elle 
devait  même  sanctifier  une  vie  pleine  de  désordres  et  de 
vices.  Les  disciples  d'Agricola,  les  réformateurs  de  Wit- 
temberg,  appliquèrent,  après  lui,  la  qualification  dVi/i- 
tinomisme  a  cette  dépréciation  de  la  loi  morale,  et  surtout 
de  la  loi  de  Moïse,  tendante  A  faire  ressortir  davantage  l'in- 
fluence salutaire  de  l'Evangile  sur  l'amélioration  morale 
de  l'homme.  Cette  querelle  théologique,  qui  datait  de  1527, 
dura  près  de  quarante  ans. 

ANTINOUS.  La  passion  que  l'empereur  Adrien  avait 
conçue  pour  ce  jeune  Bithynien  a  donné  à  son  nom  une 
honteuse  célébrité.  Antinous  se  noya  dans  le  Nil,  Pan  132 
avant  J.-C.  :  on  ne  sait  s'il  était  las  de  se  prêter  aux  infâ- 
mes voluptés  de  son  maître ,  ou  s'il  ne  faut  voir  qu'un 
accident  dans  cette  mort ,  dont  Adrien  fut  inconsolable.  Ce 
dernier  lui  fit  ériger  des  temples ,  des  statues  et  des  villes , 
donna  son  nom  a  un  astre  qui  venait  d'être  découvert ,  et 
ordonna  que  son  favori  fut  adoré  comme  un  dieu  dans  toute 
l'étendue  de  Pempire.  Les  artistes  les  plus  célèbres  s'em- 
pressèrent de  reproduire  limage  d'Antinous.  Parmi  les 
statues  qui  le  représentent ,  deux  surtout  sont  des  chels- 
dVuvre.  L'une ,  qui  fut  trouvée  dans  les  bains  d'Adrien , 
est  au  Belvédère  du  Vatican  ;  l'autre ,  qui  décorait  autrefois 
la  villa  de  cet  empereur  à  Tivoli ,  orne  aujourd'hui  le  Ca- 
pitole.  Selon  quelques  archéologues ,  In  première  serait  un 
Mercure,  et  l'autre  représenterait  Antinous  en  Mercure.  Dans 
toutes  les  statues  d'AnlinoUs,  dit  Winkelmann,  le  visage  a 
quelque  chose  de  mélancolique;  les  jeux  sont  grands  el 
parfaitement  dessinés  ;  le  profil  est  légèrement  incliné  ;  au- 
tour de  la  bouche  et  du  menton  règne  une  expression  de 
beauté  vraiment  idéale. 

ANTIOCIIE,  nom  commun  a  plusieurs  villes  célèbres 
dans  l'antiquité. 

ARTiocac  de  Pisujie,  située  sur  les  frontières  de  la  Phrygle 
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et  de  la  Pisldie,  dans  la  province  de  l'Asie  Miseart  qui 
porte  aujourd'hui  le  nom  de  Carainanie,  fut  foadéepr  xa- 
tiochus  l"r,  et  d'abord  peuplée  par  une  colonie  de  h  vk 
ionienne  de  Magnésie.  Placée  par  les  Romain»  sow  U  do- 
mination d'Eumène  de  Pergame ,  et ,  plus  tard ,  *m»  re> 
d'Amyntas  de  Pamphilie ,  elle  fut  à  la  mort  de  ce  dénie 
élevée  au  rang  de  chef-lieu  d'un  gouvernement  profi- 
lai re.  Les  apôtres  Paul  et  Barnabas,  en  y  venant  pour  la 
première  fois  prêcher  l'Évangile  aux  Gentils ,  ont  immorta- 
lisé la  mémoire  de  cette  ville.  —  Arnndell ,  chipeiaia  ii 
consulat  britannique  à  Smyme,  fit ,  en  1M3,  de»  roi» 
de  cette  cité  sainte  le  but  de  nombreuse»  explorât»».  D 
constata  qu'elles  sont  situées  sur  un  terrain  montapw.\, 
non  loin  de  la  ville  de  Yalobatz  (Gialobatsck  ) ,  itquVO* 
consistent  en  une  multitude  de  sculptures  parfaitrnwflt  av 
servées,  et  de  débris  sur  lesquels  se  trouvent  dt*  tin- 
tions; il  détermina  d'une  manière  précise  l'cmplatea'-J 
occupé  jadis  par  l'église  principale  ;  découvrit  encm  le 
ruines  d'une  autre  église,  d'un  temple  à  Bacchus,  d'anlbi^, 
d'un  aqueduc ,  et  les  traces  d'un  vaste  portique, ait? ç ■ 
d'uue  acropolis.  Ses  découvertes  justifient  compHcmœt  '* 
rapports  de  Strabon  et  les  calculs  de  Peutinger,  en  defcwd 
l'opinion  émise  par  d'Anville  et  d'autres ,  que  cette  riU«  <4 
YAkahcr  de  nos  jours  f  qui  occupe  l'euiplacemeat  <k  to- 
que Philomélion. 

AKnocnE  nE  SvniE  (AnUochia  Magna).  La  popu'^w 
Anlioche ,  jadis  rivale  de  Rome ,  d'Alexandrie  et  deSdc** 
sur  le  Tigre,  était  située  dans  une  belle  et  fertile  pav, 
sur  les  rives  de  l'Oronte.  Détruite  à  plusieurs  rtpri*\H 
en  dernier  lieu,  en  1269,  pur  les  Mamelouks,  cik  iti 
plus  aujourd'hui  qu'une  misérable  ville,  composée  <k 
sales  et  étroites ,  avec  des  maisons  n'ayant  guère  qu'ut  >> 
de-chaussée,  mais  dont  les  fenêtres,  au  lieu  de  don>r  •-' 
la  rue,  ont  en  général  vue  sur  de  vastes  jardins, 
moins  sur  des  cours  spacieuses  et  garnies  d'arbre 
sont,  de  pliw,  chose  rare  en  Orient ,  surmontées  de  pif *• 
et  couvertes  en  tuiles.  Cepeudaot  elle  parait  renferuxr  tt- 
core  environ  18,000  habitants  ,  disséminés  au  bKm<* 
restes  de  son  antique  enceinte ,  qui  au  temps  de  m  fa- 
deur comprenait  une  population  de  6  à  700,000  in*  i* 
partie  de  ses  murailles  et  de  ses  aqueducs  ténwig»* 
aujourd'hui  de  son  antique  magnificence,  alors quVfefiA 
un  grand  foyer  de  science  et  de  civilisation,  ainsi  <pxr« 
des  plus  célèbres  et  des  plus  florissantes  villes  du 
Strabon  et  Pline  lui  donnent  le  surmon  d'Éptdaptiu.i 
cause  de  la  forêt  de  Daphné ,  située  dans  son  ï«*aft 
Elle  fut  fondée  ou  du  moins  embellie  Tan  301  awt  J.-C 
par  Séleucus  Nicator,  qui  lui  donna  le  nom  d'Antkd** 
Thonneur  soit  de  son  père,  soit  de  son  fils.  Coron*  <*<^ 
divisée  en  quatre  quartiers  ayant  chacun  leur  prof-«  ti- 
raille de  clôture,  on  l'appelait  quelquefois  Tetrapoîn;* 
temps  de  l'empereur  Justin  en  on  la  nommait  au*)  ï** 
polis.  Après  avoir  été  la  capitale  des  rois  séleucidesdf  ^ 
elle  devint  le  siège  d'un  gouverneur  romain,  puis  n*"* 
patriarches  de  l'Eglise  chrétienne  d'Asie.  Elle  iml**** 
successivement  au  pouvoir  des  Perses ,  qui  pouru*!  * 
rendirent  à  l'empereur  de  Constantinojile  ;  des  A«I*S 
après  la  victoire  d'Antioche,  remportée  par  Omar,  w  *»: 
enfin  ,  au  onzième  siècle ,  des  croisés ,  qui  en  lin»' 
d'une  principauté  indépendante  (  rogez  Asnoaii  [  rrâ* 
latins  d'],  en  même  temps  que  d'une  Eglise  lalioe-  L^» 
et  l'autre  disparurent,  lorsqu'en  12G9  le  sulLu»  <ftt?n 
s'empara  d'Antioche  qu'il  détruisit  de  fond  en  £«ni*r-  * 
Sous  lctitred'/l/i/içui/«/M  Antiochenx  ((Mtog*1'*'' 
M.  Oltfried  Millier  a  publié  un  mémoire  plein  de  un»» 
recherches  sur  l'hisfoirc  d'Antioche.  , 

ANTIOCIIE  (Princes  latins  d').  Les  croisé»^ 
rendus  maîtres  d'Antioche  de  Syrie  en  1098,  «* 
la  capitale  d'une  principauté  qui  s'étendait  *■ 
depuis  Tarse  jusqu'à  l'embouchure  du  Cydâe,  ca 
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tant,  an  midi ,  à  la  rivière  qui  ooole  entre  Tortose  et  Tri- 
•oJi.  Marc  Boémond ,  fils  du  célèbre  aventurier  normand 
lobert  Guiscard,  à  la  prudence  ou  à  l'adresse  duquel 
»  croisés  durent  cette  conquête,  devint  le  premier  prince 
Uin  (TAntiocbe,  Il  accompagna  l'année  des  croisés  lors- 
u'eUe  ae  mit  eh  marche  pour  Jérusalem  ,  le  18  mars  1099. 
lais ,  arrivé  à  Laodicee ,  il  s'excusa  d'aller  plus  loin ,  alié- 
nant que  sa  présence  était  nécessaire  dana  sa  nouvelle  capi- 
de,  dont  la  conservation  lui  tenait  plus  au  cœur  que  la  con- 
uete  des  lieux  saints.  Ses  successeurs  furent  Boémond  II, 
audouin,  Foulques  d'Anjou,  Raimond,  Constance  (1107), 
ile  de  Baudouin,  Renaud  de  Cbatillon,  Boémond  111,  Boé- 
K>ml  IV,  Raimond  Rupin,  Boémond  Y,  Boémond  VI,  dé- 
*sédé  d'Aotioche  par  le  sultan  Bibars ,  et  Boémond  VU, 
dernier  de  ces  princes  latins  qui  établit  sa  résidence  à  Tri» 
>li,  et  mourut  en  1288,  sans  postérité.  En  lui  s'éteignit  cette 
ùssance  éphémère ,  venue  du  dehors  ,  qui  n'avait  pas  duré 
•u\  Mécles. 

AA  HOCHE  (Ère  d').  Voyet  Èas. 
ANTIOCHUS.  Il  y  a  eu  quinze  rois  ou  princes  de  Sy. 
e,  el  trois  rois  de  Comagène  de  ce  nom,  qui  a  été  porté 
outre  j»ar  di  s  princes ,  îles  capitaines ,  des  domines  de 
tires  et  de»  artistes  de  divers  pays. 
Parmi  les  premiers,  on  distingue  les  suivants  :  Aitno- 
ts  l",  fils  aîné  de  Séleucus  ,  premier  roi  de  Syrie  et  de 
ibylone,  qui  lui  succéda  l'an  280  avant  J.-C.,  et  mourut 
a  360,  après  un  règne  de  dit-neuf  ans.  11  reçut  le  surnom 
Soter,  c'est-è-dire  Sauveur,  pour  avoir  préservé  ses  Etats 
jne  irruption  des  Gaulois.  Epris  des  appas  de  Slratonice  , 
beUe-mère,  (I  avait  manqué  périr  d'une  maladie  de  ten- 
eur dans  sa  jeunesse;  mais  Erasistrate,  médecin  de  la 
or,  ayant  deviné  la  cause  de  son  mal,  Séleucus  coasenlit, 
ur  sauver  son  fils,  à  lui  céder  l'objet  de  ses  désirs. 
AAnocaut  II,  surnommé  Théos,  ou  Dieu,  nom  que  lui 
osèrent  les  Milesiens,  parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  te 
-aunie  de  Tiraarque,  succéda  en  26 1  à  son  père,  Antio- 
ui  Soter,  et  reprit  avec  aussi  peu  de  succès  que  lui  te 
erre  que  les  Bab>  Ioniens  avaient  entreprise  contre  Ptolé- 
«Puiiadelpbe,  roi  d'Egypte.  Forcé  de  répudier  Laodice 
ur  épouser  Bérénice,  fille  de  ce  dernier,  il  périt  empoisonné 
r  les  mains  de  sa  première  (emme,  l'an  246  avant  J.-C. 
&*nocnua  surnommé  Hxérax ,  c'est-à-dire  oiseau  de 
oie,  à  cause  de  la  dureté  de  ses  mtrurs,  était  fils  du  pré- 
lent et  de  Laodice  ;  il  tenta  de  disputer  le  trône  à  son 
re  aîné,  Séleucus  II,  ou  Céraunus,  contre  lequel,  aidé 
<  Gaulois ,  il  remporta  d'abord  quelques  avantages,  qu'il 
dit  bientôt  par  te  défection  de  ses  allies.  11  périt  roalheu- 
;*?jnent,  en  tâchant  de  s'échapper  des  mains  de  Ptolémée, 
ot  U  était  devenu  le  prisonnier. 

sariocaus  le  Grand  succéda,  l'an  223  avant  J.-C,  à  son 
re  Séleucus  H  ;  reprit  sur  Ptolémée  la  Syrie,  qui  avait  été 
levée  à  ses  prédécesseurs,  puis  te  lui  rendit  en  formant 
an  ce  avec  lui  et  en  lui  donnant  en  mariage  sa  fille  Cléo- 
n.  Ayant  voulu  ensuite  tenter  la  conquête  de  l'Asie  Mi- 
ne et  de  la  Grèce,  celles-ci  lui  opposèrent  les  armes  triom- 
tntes  des  Romains.  Dans  cette  guerre,  célèbre  sous  le  nom 
guerre  tf Antiochus,  Annibal  avait  uni  sa  cause  à  la 
une.  Mais  Antiochus ,  malgré  les  préparatifs  immenses 
d  avait  faits,  n'entra  que  fort  peu  dans  les  vues  de  1*11- 
tre  Carthaginois ,  et  se  Imnia  à  envoyer  en  Grèce  une 
aée,  qui  resta  dans  l'inaction.  11  était  facile  de  prévoir  ce 

en  résulterait  :  Antiochus  éprouva  un  échec  aux  Ther- 
pyles  et  diverses  défaites  navales.  Aussi,  complètement 
ouragé,  il  ne  disputa  |wt*  même  l'entrée  de  l'Asie  Mineure 
:  Romains  victorieux,  qui  le  battirent  de  nouveau  à  Ma- 
■*ie,  et  le  forcèrent  à  signer  une  paix  ignominieuse,  par 

file  il  leur  céda  toute  l'Asie  jusqu'au  mont  Taurus,  et 
igagea  à  leur  payer  en  outre  un  tribut  annuel  de  deux 
le  talents.  Son  trésor  ne  pouvant  suffire  à  l'accomplisse- 
•U  de  cette  promesse, 
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Juplter-Bélus,  dans  laSusianc;  mais  les  habitante  de  cette 
contrée ,  irrités  d'un  tel  sacrilège,  le  tuèrent  avec  toute  sa 
suite,  l'an  187  avant  J.-C.  11  avait  régné  trente-six  ans.  Il 
faut  justifier  l'histoire  de  lui  avoir  donné  le  surnom  de  Grand, 
qu'il  mérita  moins  par  ses  victoires  que  par  u  clémence, 
sa  libéralité  et  sa  justice.  Ennemi  du  pouvoir  arbitraire,  il 
fit  publier  un  édit  qui  défendait  de  lui  obéir  toutes  les  fois 
que  ses  ordres  seraient  contraires  aux  lois,  déclarant  qu'il 
ne  tenait  son  pouvoir  que  d'elles  et  qu'il  ne  voulait  régner 
que  par  elles. 

Le  fils  aîné  d' Antiochus  le  Grand  étant  mort  avant  son 
père,  et  le  second,  Séleucus  Philopator,  n'ayant  régné  que 
fort  peu  de  temps,  Antiochus  kWhanr,  ou  V Illustre, 
monte  sur  le  trône,  l'an  175,  et,  profitant  de  l'enfance  de 
Ptolémée  Philométor,  qui  venait  de  succéder  à  son  père 
Ptolémée  Épiphane,  il  pénétra  en  Egypte,  ou  il  s'empara 
de  Mempbls  et  de  la  personne  même  du  roi.  Mais  bientôt 
les  Romains  le  forcèrent  de  renoncer  à  sa  conquête.  Sous 
son  règne,  les  Juifs  s'étant  révoltes,  il  marcha  contre  Jéru- 
sHlem,  déposa  le  grand  prêtre  Onias,  profana  le  temple  par 
le  sacrifice  qu'il  y  offrit  à  Jupiter,  fit  enlever  tous  les  vases 
sacrés  et  égorger,  dit-on,  ft0,ooo  habitante  de  cette  malheu- 
reuse ville.  Le  vieillard  Éléasar  et  les  sept  frères  Mach«l»ees 
périrent,  avec  leur  mère,  dans  les  supplices  les  plus  affreui. 
Quelques  contemporains  de  cet  impie,  qui  mourut  épuisé  de 
débauches,  lui  donnèrent  le  surnom  tfiïpimane,  ou  le 
Furieux,  qui  lui  convenait  bien  mieux  sans  doute  que  celui 
d' Épiphane,  dans  lequel  l'on  serait  tenté  de  voir  une  er- 
reur historique. 

Antiochus  Eupaton,  c'est-è-dlre  né  d'un  père  illustre, 
avait  à  peine  neuf  ans  lorsqu'il  succéda,  l'an  184,  à  Antio- 
chus Épipbane,  et  mourut  après  dix-huit  mois  de  règne, 
par  ordre  de  son  cousin  Démétrius  Soter,  qui  s'était  rendu 
maître  de  la  Syrie. 

Antiociu  s  Sioéres,  ou  le  chasseur,  fils  de  ce  dernier, 
monta  sur  le  trône  Pan  199  avant  J.-C,  après  avoir  ehas«é 
de  Syrie  l'usurpateur  Triphon.  Il  soumit  de  nouveau  les 
Juifs,  remporte  divers  succès  sur  Phraates,  roi  des  Partîtes, 
et  s'empara  de  Babyione;  mais  il  fut  vaincu  à  son  tour,  et 
périt  les  armes  a  te  main,  en  130. 11  avait  de  grandes  vertus, 
ternies  malheureusement  par  son  intempérance.  Ennemi  de 
la  flatterie,  U  souffrait  les  vérités  les  plus  dures.  S'étant  nn 
jour  égaré  à  te  chasse,  il  se  réfugia  dans  la  cabane  d'un 
laboureur,  auquel  il  demanda  ce  qu'on  pensait  de  son  gou- 
vernement :  «  Noue  prince  est  juste,  mais  il  a  des  ministres 
qui  le  trompent,  >  lui  répondit  celui-ci.  Le  lendemain,  ses 
gardes  arrivèrent  :  reconnaissant  alors  le  roi,  le  paysan 
tremblait  déjà  pour  les  suites  de  son  indiscrétion  ;  mais  An- 
tiochus, le  rassurant,  lui  dit  :  «  Je  te  dois  des  remerctments, 
et  tu  seras  récompensé  dignement ,  car  tu  m'as  révélé  des 
vérités  utiles,  que  je  n'avais  jamais  entendues  à  ma  cour.  • 

Antiochus  Grvpus,  surnommé  ainsi  de  son  nez  aquilin, 
fils  de  Démétrius  Nicanor  et  de  Cléopatre,  fut  élevé  sur  te 
trône  l'an  123,  au  détriment  de  ses  frères  et  par  tes  intrigues 
de  sa  mère,  qui  espérait  régner  en  son  nom;  mais  bientôt, 
rougissant  de  la  dépendance  où  elle  prétendait  te  retenir,  il 
voulut  secouer  le  joug,  et  ressaisit  l'autorité  après  avoir 
forcé  sa  mère  à  prendre  un  breuvage  empoisonné  qu'elle  lui 
avait  destiné.  Corneille  a  fait  de  cet  événement  le  sujet 
d'une  de  ses  plus  belles  tragédies.  Ce  prince  périt  assassiné 
par  un  de  ses  sujets. 

Antiochus  ls  Cviicénikn  ou  de  Clique,  qui  avait  dis- 
puté le  diadème  à  son  frère  Grypus  et  l'avait  obligé  à  le  par- 
tager avec  lui,  régna  seul  après  sa  mort,  et  s'endormit  sur 
le  trône.  Tandis  qu'il  oubliai!  au  sein  des  plaisirs  tes  devoirs 
de  te  royauté,  son  neveu  Séleucus  leva  une  armée  considé- 
rable, et  vint  lui  livrer  un  combat,  où  le  roi  se  donna  te 
mort  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  son  ennemi. 
Mécanicien  ingénieux ,  M  avait  inventé  plusieurs  machines 
de  guerre,  et  cultivait  tes  arts  avec  succès.  La  religion  n'é- 
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tait  à  ses  yeux  qu'un  frein  inventé  pour  contenir  le  vul- 
gaire. On  raconte  de  lui  qu'il  poussa  ce  mépris  au  point 
de  faire  enlever  du  temple  de  Jupiter  la  statue  d'or  massif 
de  ce  dieu ,  haute  de  quinze  coudées,  pour  la  remplacer  par 
une  autre ,  de  vil  métal ,  recouverte  d'une  feuille  d'or  si  ar- 
tistement  posée  que  le  peuple  ne  s'aperçut  point  de  la  su- 


AimocBUB  EosfeBE,  ou  le  Pieux,  ainsi  surnommé  par  iro- 
nie, pour  avoir  épousé  la  veuve  de  son  père  Antiochus  le 
Cyzicénien,  ne  régna  que  deux  ans,  de  93  à  91,  et  périt  des 
mains  de  Philippe  et  de  Démétrius,  fils  de  Grypus. 

Enfin,  AimocHcs  f  Asiatique,  fils  du  précédent,  et  qui 
avait  été  élevé  au  fond  de  l'Asie,  fut  dépouillé  de  ses  États, 
l'an  65  avant  J.-C,  par  Pompée,  qui  réduisit  la  Syrie  en 
province  romaine;  il  fut  donc  le  dernier  prince  de  la  race 
des  Antiochus,  éteinle  avec  lui. 

ANTIOPE,  fille,  selon  les  uns,  de  Nyctéc,  roi  de  Thè- 
bes,  séduite  par  Jupiter,  sous  la  forme  d'un  satyre,  ou  fille, 
d'après  Homère,  du  fleuve  Asopus.  Sa  beauté  l'avait  rendue 
célèbre  dans  toute  la  Grèce.  Épopée,  roi  de  Sicyone,  enleva 
cette  princesse,  et  l'épousa.  Lycus ,  ayant  succédé  à  Nyctée, 
auquel  il  avait  promis  de  punir  sa  fille,  tua  Épopée,  et  con- 
duisit Antiope  à  Thèhes,  où  il  la  remit  entre  les  mains  de 
Dircée,  sa  femme,  qui  lui  fit  subir  les  plus  cruels  traitements. 
Antiope  trouva  moyen  de  s'évader;  ses  deux  fils,  Zéthus  et 
Amplîion,  la  vengèrent. 

Une  autre  Antiope,  reine  des  Amazones,  ou  du  moins 
sœur  de  leur  reine  Hippolyte,  épousa  Thésée  lorsque  ce 
roi  l'eut  faite  prisonnière  à  la  suite  d'une  victoire  remportée 
par  lui  sur  les  héroïnes  des  bords  du  Thermodon.  Quand 
les  Amazones  tentèrent,  pour  venger  leur  déroute,  une  in- 
vasion dans  TAttique,  Antiope,  restant  fidèle  à  son  époux , 
les  combattit  avec  lui,  et  c'est  d'elle  que  Thésée  eut  son  fils 
Hippolyte,  dont  la  muse  tragique  a  célébré  la  vertu  et 
l'infortune  dans  plusieurs  langue*. 

ANTIPAPES.  On  appelle  ainsi  les  compétiteurs  des 
papes,  les  prêtres  qui  leur  ont  disputé  le  saint-siége,  souvent 
à  main  armée,  à  l'aide  d'une  faction  ecclésiastique  ou  poli- 
tique. Le  Dictionnaire  de  Trévoux  en  compte  vingt-huit, 
d'autres  n'en  reconnaissent  que  dix-sept  ou  dix-huit;  le 
compilateur  abbé  de  Vallemont  va  jusqu'à  trente-deux,  et 
nous  croyons  qu'il  approche  le  plus  de  la  vérité.  Ces  usurpa- 
teurs ont  jeté  quelque  confusion,  sinon  dans  l'histoire  des 
souverains  pontifes,  du  moins  dans  leur  nomenclature  ;  car 
les  historiens  ne  se  sont  pas  toujours  accordés  pour  les  ad- 
mettre dans  la  liste  des  papes  ou  pour  les  en  exclure.  11  en 
est  qui ,  comme  Félix  II  et  Jean  XVI ,  ont  gardé  la  place 
chronologique  que  leurs  partisans  leur  avaient  assignée; 
d'autres,  qui  avaient  pris  les  noms  de  Clément  VII  et  de  lté- 
nott  XIII,  ont  été  remplacés  dans  ces  nombres  par  des  papes 
légitimes;  d'autres  enfui,  comme  Victor  IV,  Pascal  111  et 
Félix  Y,  ont  été  respectés,  parce  qu'ils  terminaient  leur 
série  et  qu'aucun  des  papes  subséquents  n'avait  pris  leur 
nom.  Le  premier  de  ces  antipapes  est  Novalien  1er,  qui 
•date  de  252;  viennent  ensuite  Félix  11,  Ursln,  Boniface  1er, 
Symmaque,  Dioscorc,  Vigile,  Philippe,  Zizinnus,  Anastase, 
Serge,  Jean  VI,  Grégoire,  Sylvestre  111,  Benoit  IX,  Jean  XX, 
Honorius  II,  Clément  111,  Albert,  Théodoric,  Miginulfe, 
Grégoire  VIII,  Anaclet,  Victor,  Alexandre  III,  Victor  IV,. 
Pascal  IH.CalixtelII,  Nicolas  V, Clément  VII,  Benoit  XIII, 
Jean  XXIII,  et,  enfin,  le  dernier  des  antipapes,  qui  parut  le 
&  novembre  1439,  le  fameux  duc  de  Savoie,  Aroedéc,  qui 
se  décora  du  nom  de  Félix  V  ;  ou  bien  le  pape  Eugène  IV, 
déposé  par  le  concile  de  Baie,  et  dont  Félix  V  prit  la  place. 
L'Eglise  les  a  traités  tour  à  tour  de  papes  et  d'antipapes; 
mais  ils  sont  restés  tous  les  deux  sur  la  liste  des  véritables 
cuccesseurs  de  saint  Pierre.  Voilà  bien ,  de  compte  fait , 
trente-trois  antipapes ,  qui  ont  bouleversé  le  monde  et  l'É- 
glise, et  nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  qu'ils  n'ont  pas 
valu  le  sang  qu'ils  ont  coûté.  Nous  ferons  leur  histoire,  soit 
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à  leur  nom  particulier,  soit  à  celui  du  pape  auquel  ils  dispa- 
taient  le  saint  siège,  soit  enfin  à  l'article  Papàcts. 

ANTIPATER,  lieutenant  d'Alexandre,  après  avoir  été 
l'ami  et  le  ministre  de  Philippe  de  Macédoine,  qui  mettait 
en  lui  toute  sa  confiance.  Quand  Alexandre  partit  pour  m 
expédition ,  il  lui  confia  le  gouvernement  de  la  Macédoine 
et  de  la  Grèce,  dignité  qui  lui  offrit  l'occasion  de  déplorer 
son  courage  et  son  habileté.  Memnon,  général  de»  trempa 
grecques  à  la  solde  de  la  Perse,  ayant  insurgé  la  Thrare, 
les  Lacédémoniens  saisirent  cette  occasion  pour  secouer  le 
joug.  Leur  roi  Agis  se  mit  à  la  tête  d'un  mouvement  insur- 
rectionnel en  Grèce.  Antipater  défit  d'abord  Memnon ,  et 
pacifia  la  Thrace;  puis  il  dompta  les  Lacédémoni»nf,et  toi 
leur  roi  dans  une  bataille  acharnée,  où  il  périt  environ  trait 
mille  cinq  cents  hommes  de  chaque  coté.  Les  triomphe* 
d' Antipater  ne  le  mirent  pas  à  l'abri  des  tracasseries  inté- 
rieures :  Olympias,  mère  d'Alexandre,  ne  cessait  (Tenrojer 
contre  lui  des  plaintes  fondées  sur  ce  qu'elle  appelait  ta  ty- 
rannie, et  Antipater  ne  se  plaignait  pas  moins  amirenwt 
du  caractère  difficile  et  du  peu  de  dignité  d'Olympia». 
Alexandre  lui  donna  Cratère  pour  successeur.  Qoekroewu» 
ont  pensé  qu'il  s'était  vengé,  et  qu'arrivé  près  dn  prince,  il 
eut  part  à  sa  mort,  et  devint  pour  tous  les  Macédonien*  en 
objet  d'horreur;  mais  ces  assertions  sont  au  moins  hasar- 
dées. 

Antipater  eut  en  partage  les  provinces  dont  il  avait  été  le 
gouverneur,  et  fut  tuteur  de  l'enfant  dont  IJoxane  était  en- 
ceinte.  Les  Grecs  sVtant  de  nouveau  soulevés  pour  s'iHrae- 
chir  du  joug,  il  se  rit  abandonné  des  T  lies  sali  ens,  fut  vaincu 
et  se  retira  dans  Lamia  en  Tbessalic ,  où  il  fut  assiégé  et 
contraint  de  capituler.  Renforcé  par  Léonat  d  Cratère,  il 
subjugua  de  nouveau  les  Grecs,  reçut  la  soumission  que  De- 
made  vint  lui  apporter  au  nom  des  Athéniens,  changea  leur 
constitution  en  établissant  les  droits  politiques  sur  une  cer- 
taine mesure  de  fortune,  offrit  enfin  une  habitation  en  Ttoate 
à  ceux  qui  possédaient  moins  de  deux  mille  drachmes.  Il 
est  juste  de  rappeler  qu'il  fit  mourir  Démostbèoe  et  Itypé- 
rides,  ou  du  moins  qu'il  fit  couper  la  langue  à  eduki.  De- 
mostbène,  plutôt  que  d'essayer  de  la  clémence  du  vainqueur, 
qu'on  lui  promettait,  s'empoisonna  dans  le  temple  de  Vp- 
tune,  de  l'Ile  de  Calauric,  et  tomba  mort  au  pied  de  l'autel 
L'an  322  avant  J.-C,  Perdiccas  n'existant  plus,  Antipater;:'. 
investi  de  la  régence;  les  événements  qui  se  succédèrent 
depuis  jusqu'à  sa  mort  sont  peu  importants  ;  il  succomba 
à  une  maladie  grave,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  laissant 
la  régence  à  Polysperchon ,  au  détriment  de  son  propre  Ois 
Cassandre.  On  dit  qu 'Antipater  avait  reçu  de  la  nature  les  pto 
heureuses  dispositions,  et  que  les  leçons  d'Aristote  en  avalait 
fait  un  philosophe  et  un  savant  :  on  ajoute  qu'il  avait  écrit 
une  histoire  et  deux  volumes  de  lettres.      De  Gouût 

ANTIPATHIE  (d'àvxl,  contre,  et  *â0o<,  passion,» 
affection).  C'est  l'opposé  de  la  sympathie.  C'est  nw 
aversion  irréfléchie,  une  répugnance  naturelle  pour  des  per- 
sonnes ou  des  animaux,  ou  des  objets  quelconques.  —U* 
antipathies  physiques  peuvent  naître  entre  des  per< 
dont  les  tempérament* ,  les  âges,  les  humeurs,  sont  trop 
contraires.  L'impétueux  et  le  lent,  le  sensible  et  Papai^  ;  ' 
le  sombre  et  l'enjoué,  la  vieillesse  et  l'enfance,  le  sang"" 
léger  et  le  mélancolique  profond ,  ne  peuvent  sjmrjilu^' 
puisque  ce  qui  plaît  à  l'un  contrecarre  singulièreimii  » 
goûts  de  l'autre.  Les  caractères  et  les  comptes  ions  senbu* 
bles,  tout  au  contraire,  se  rapprochent  avec  plaisir  :  tt*»* 
simili  gaudet.  —  11  y  a  pourtant  des  oppositions  qui  sw- 
montent  ensemble,  comme  les  deux  sexes,  ou  l'enta»" 
le  père ,  ou  le  faible  avec  le  fort;  mais  alors  il  y  •  cw»' 
dence ,  union.  L'inférieur  se  subordonne  au  supérieur.  " 
La  lutte  n'existe  donc  qu'entre  des  oppositions  égal'-  J 
résistantes,  avec  débat  ou  haine.  Ainsi,  la  nature  acr-  » 
inimitiés  entre  pareils ,  comme  entre  des  races  d  inmw1 
Les  carnivores,  entre  eux  rivaux  pour  la  chasse ,  se «Mr 
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Mitent  ou  se  fuient.  Les  herbivores ,  plus  doux,  et  trouvant 
uic  pâture  facile ,  se  rapprochent  souvent  en  troupes.  L'é- 
l'orgueilleux,  le  despote,  sont  ou  doivent  vivre  seuls; 
b  deviennent  antipathiques  pour  tout  le  monde.  Les  com- 
dciions  généreuses,  expansives,  aimantes,  sont  sympathi- 
sa, et  attirent  partout  l'amitié  ou  provoquent  l'amour. 
Ces  faits  sont  faciles  à  comprendre.  D'autres  antipathies 
out  moins  explicables  : 

Odi  cl  amo  :  quare  id  faciam  fortaace  requins 
Ncscio,  »ed  fieri*«ntio  ,  et  excrucior, 

Pourquoi  telle  femme  belle  vous  déplatt-elle  à  coté  de 
etie  autre  laide ,  qui  sait  pourtant  vous  enchanter  ?  La  grâce 
-t-ellc  plus  de  pouvoir  que  la  beauté?  Chaque  homme  porte- 
il  en  son  cœur  un  modèle,  une  image  de  la  personne  qui 
ti  convient  le  mieux?  Devine-t-on  le  caractère,  la  manière 
e  sentir  de  telle  ou  telle  femme  par  rapport  aux  nôtres? 
D  peut  se  tromper  sans  doute,  mais  il  est  des  nœuds 
mets ,  il  est  des  sympathies  dont  les  dînes  se  laissent 
iquer  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expliquer. 
«  antipathies  spontanées  naissent  également  de  raisons 
ontraires  inexpliquées. 

iLntre  les  deux  sexes,  deux  complexions  trop  semblables, 
ir  exemple,  une  virago  et  un  homme  robuste  et  fort,  ne 
accorderont  jamais  ;  chacun  voudra  dominer;  deux  époux 
paiement  apathiques  ne  sympathiseront  pas  davantage  :  il 
uit  pour  se  plaire  l'un  à  l'autre  une  harmonie  d'opposition, 
e  qui  ferait  antipathie  si  le  sexe  était  le  même  devient 
mipathie  entre  homme  et  femme.  —  Des  antipathies  nais- 
înt  facilement  par  association  d'idées  :  ainsi ,  telle  per- 
>nne,  tel  aliment ,  vous  ont  causé  du  mal ,  vous  leur  gar- 
ii  rancune.  Le  cheval  se  souvient  de  l'homme  qui  l'a  blessé. 
a  vue,  l'odeur  seule  d'une  substance  qui  vous  a  nui  vous 
jose  une  aversion  parfois  insurmontable.  Un  chat  vous  a 
ïnyé  pendant  la  nuit,  vous  détesterez  les  chats.  Souvent  on 
e  se  rend  pas  compte  des  causes  primitives  de  son  aversion. 
:  alors  l'antipathie  semble  un  phénomène  bizarre.  Quel- 
ues  'personnes  ne  peuvent  supporter  le  miel,  ou  l'odeur 
j  lis  et  de  la  tubéreuse,  sans  doute  pour  en  avoir  été  in- 
«ninodées.  Chacun  pourrait  ainsi  raconter  ses  répugnance», 
escartes  aimait  les  femmes  qui  louchaient,  parce  qu'il  avait 
é  bien  soigné  dans  son  enfance  par  une  femme  louche. 
-  D'ailleurs,  il  y  a  des  aversions  naturelles  pour  du  fro- 
iage  fort ,  de  l'ail  ou  des  oignons,  etc.  L'estomac  repousse 
■rtaines  nourritures  ou  ne  les  digère  pas.  Ce  sont  des  idio- 
rx  rasies ,  une  sensibilité  particulière  pour  ou  contre  des 
>jcts  doues  de  propriétés  nuisibles  ou  salutaires  à  telle  es- 
te de  constitution.  Chacun  de  nos  sens  usurpe  aussi  sur 
î  matériaux  de  ses  sensations  un  empire  spécial  ;  il  exerce 
n  choix.  Tel  nex  préfère  une  odeur  que  déteste  un  autre 
■t.  Le  tour  h, -r  du  satin  ou  du  velours,  si  moelleux,  cha- 
uille  désagréablement  les  nerfs  blasés  de  certains  indi- 
dus.  Telle  couleur  parait  triste  à  des  yeux,  qui  en  réjouit 
autres.  Des  goûts  et  des  couleurs  on  ne  doit  disputer. 
Que  le  lièvre  liaïsse  le  chien  ,  il  est  sa  victime;  mais  que 
furet  prenne  en  aversion  la  peau  même  du  lapin ,  c'est 
ie  antipathie  tyrannique  dont  la  différence  d'organisation 
d'instinct  pourrait  seule  rendre  compte.  La  nature  inspire 
me  ainsi  des  liaincs  ;  le  bourreau  se  plaît  à  déchirer  un 
re  innocent  et  timide.  L'antipathie  entre  les  races  canti- 
nes et  les  humbles  fruvigores  date  du  commencement  du 
onde.  On  a  même  prétendu  que  certains  végétaux  étaient 
alemcnt  antipathiques  à  d'autres,  ou  les  empêchaient  de 
«  titre  dans  leur  voisinage.  11  n'en  est  rien  ;  mais  plusieurs 
rtt-s  de  plantes  nuisent  au  développement  de  quelques 
très,  ou  s'y  opposent.  Des  champignons  parasites  causent 
iHquefois  la  mort  des  herbes  sur  lesquelles  ils  naissent. 
Y  a-t-il  des  antipathies  entre  les  substances  inanimées  et 
inéralcs?  Il  parait  contradictoire  d'attribuer  un  sentiment 
ce  qui  est  dépourvu  de  toute  sensibilité,  à  moins  qu'on 
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n'accorde  avec  Thomas  Campanella  la  faculté  de  sentir  à 
toute  matière.  On  peut  dire,  toutefois,  que  si  l'huile  et  l'eau 
sont  immiscibles ,  si  le  mercure  ne  peut  s'amalgamer  avec 
le  fer,  tandis  qu'il  s'attache  à  l'or  et  à  l'argent ,  etc. ,  il  y  a 
entre  les  corps  minéraux  des  aftinités,  et,  par  une  raison 
contraire,  des  antipathies.  Les  deux  pôles  similaires  d'un 
aimant  se  repoussent  ainsi  que  les  électricités  de  même  na- 
ture, tandis  que  les  contraires  s'attirent,  ou  s'aiment  pour 
ainsi  dire.  C'est  par  cet  innocent  artilice  qu'avec  un  aimant 
on  peut  attirer  ou  repousser  des  figures  factices  de  poissons, 
de  canards,  comme  le  pratiquent  des  jongleurs  devant  la 
foule  ébahie.  —  Bref,  si  toute  la  nature  est  soumise  aux 
deux  grandes  lois  de  Vattraction  et  de  la  répulsion ,  qui 
se  traduisent  en  amour  et  en  haine  chez  les  êtres  animés, 
toute  chose  reconnaîtra  l'empire  des  sympathies  et  des  an- 
tipathies. J.-J.  Viret. 

ANTIPATR1DES,  descendants  d'Antipater,  lieute- 
nant d'Alexandre,  qui  ont  essayé  de  régner  sur  la  Macé- 
doine. Ce  sont  :  Cassa  ndre,  fils  d'Antipater,  qui  prit  le  titre 
de  roi  en  317  avant  J.-C.  —  Philippe,  l'alné  des  fils  de  Cas- 
sandre,  qui  lui  succéda  l'an  301 .  —  Antipater  II,  qui  prit  la 
couronne,  malgré  l'opposition  de  son  frère  Alexandre,  et  com- 
mença par  faire  égorger  sa  mère,  qu'il  soupçonnait  de  favo- 
riser le  jeune  prince.  Celui-ci  chercha  des  alliés  plus  puissants. 
Pyrrhus ,  roi  d'Épire ,  accouru  à  son  secours ,  lui  soumit 
la  Macédoine ,  et  reçut  en  récompense  l'Amhracie  et  l'Acar- 
nanie ,  sur  les  bords  de  la  mer.  —  Survint  ensuite  ce  même 
Alexandre,  qui  consentit  bientôt  à  laisser  à  son  frère  la  moitié 
du  royaume  qu'on  lui  rendait ,  et  fut  le  quatrième  roi  de 
cette  dynastie.  Mais  Démétrius-Poliorcète ,  dont  il  avait 
aussi  imploré  le  secours ,  et  qu'il  avait  ensuite  prié  de  re- 
tourner citez  lui,  ne  voulut  pas  être  venu  pour  rien.  U  fit 
massacrer  Alexandre  dans  un  festin ,  et  força  Antipater 
à  chercher  un  refuge  dans  la  Thrace ,  chez  son  beau-père 
Lysimaque ,  qui ,  pour  se  soustraire  aux  fureurs  de  Démé- 
trius ,  fit  mourir  son  gendre  dans  une  prison  (  287  avaut 
J.-C.  ).  —  Enfin,  sept  ans  après  la  mort  des  deux  frères, 
nous  voyons  le  peuple  chercher  à  couronner  un  enfant  de 
Philippe ,  leur  aîné,  et  qui  portait  le  nom  d'Antipater.  Mais 
son  règne  ne  dura  que  quarante-cinq  jours ,  et  cette  race 
disparut  pour  toujours  avec  lui,  vers  280. 

ANTI  PII  ILE,  peintre,  élève  de  Ctésidême,  né  en  Egypte, 
fut  le  contemporain  et  le  rival  d' A  pelle.  Lorsque  le  grand 
artiste  grec  vint  à  la  cour  de  Ptolémée,  au  service  duquel 
Antiptule  était  attaché,  celui-ci,  entraîné  par  une  basse 
jalousie,  chercha  tous  les  moyens  de  le  perdre,  et  finit  par 
le  dénoncer  comme  complice  d'une  conspiration  tramée 
contre  le  roi  d'Egypte.  Apelle,  déclaré  coupable,  fut  chargé 
de  chaînes,  et  il  était  menacé  de  perdre  la  vie,  lorsqu'un 
des  conjurés,  outré  de  cette  injustice,  démontra  la  fausseté 
de  l'accusation;  et  Antiphile  fut,  à  son  tour,  jeté  dans  les 
fers  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Pline  mentionne  un  grand  nombre  de  tableaux  dont  a 
était  l'auteur,  et  cite  les  lieux  où  ils  étaient  exposés.  Il 
avait  inventé  un  genre  de  figures  grotesques  appelées 
Grylli,  nom  qui  resta  après  lui  à  ces  caricatures  de  l'anti- 
quité. Deux  de  ses  plus  beaux  ouvrages  élaient  un  satyre 
couvert  d'une  peau  de  panthère,  et  un  enfant  qui  soufflait 
le  feu.  Dans  cette  dernière  œuvre  le  jeu  et  les  effets  «le  la 
lumière  étaient,  disait-on,  admirablement  rendus.  Antiphilo 
se  distinguait  surtout  par  l'exquise  délicatesse  et  l'extrême 
facilité  de  son  pinceau. 

Pausanias  parle  d'un  statuaire  du  même  nom,  dont  on 
voyait  plusieurs  ouvrages  à  Olympie, 

ANTIPIILOGISTIQUE  (Chimie).  Voy.  Combustion. 

Ai\TIPIILQGISTIQUES(  Thérapeutique),  du  grec 
àvri,  contre,  et  çXoyo;,  inflammation.  On  comprend  sous  ce 
nom  l'enscmhle  des  moyens  propres  à  combattre  les  irnlain- 
mations  :  ces  moyens  peuvent  êlre  les  révulsifs  ,  les  vomi- 
tifs, les  purgatils,  les  contre-stimulants,  les  émissions  san* 
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guines,  les  émollienls.el  les  tempérants;  mais  c'est  l'emploi 
«les  trois  derniers  moyens  thérapeutiques  qu'on  regarde  plus 
particulièrement  comme  constituant  la  médication  anlipltlo- 
gistique.  L'emploi  des  antiphlogisliques  a  surtout  été  préco- 
nisé par  Broussais. 

ANTIPIION,  orateur  grec.  Si  l'on  eu  croit  Marccllin  et 
Suidas,  il  aurait  eu  l'honneur  d'avoir  Thucydide  pour  disciple; 
ce  qui  c«t  d'autant  plus  probable  que  cet  historien  en  fait  l'é- 
loge. Plutarque  éiiumère  aussi  les  grandes  qualités  qui  rele- 
vaient  l'éloquence  d'Antiphon  ;  il  le  dépeint  exact,  énergique 
cl  progressif,  tandis  que  Platon  met  dans  la  bouche  de  Socratc 
un  jugement  très-défavorable  à  cet  écrivain,  qui  composait 
à  prix  d'argtnt  des  discours  que  d'autres  devaient  prononcer, 
et  notamment  des  plaidoiries.  Sur  les  quinze  qui  nous  res- 
tent, douze  sont  divisés  en  trois  tétralogies,  de  quatre 
chacune,  et  ressemblent  plus  à  des  études  qu'à  des  mor- 
ceaux achevés;  cependant  on  y  peut  faire  des  recherches 
précieuses  sur  la  forme  de  la  procédure  criminelle  a  Athènes. 
Antiphou  avait  aussi  écrit  une  rhétorique.  Né  à  Rhamnus, 
en  Attiquc,  au  commencement  de  la  75*  olympiade,  il  fut 
disciple  'le  son  père,  Sophilos,  et  de  Gorgias.  Il  avait 
placé  au-dessus  de  sa  porte  celte  inscription  :  Ici  l'on  con- 
sole les  malheureux.  Antiphon  commanda  plusieurs  fois 
des  troupes  athéniennes  dans  la  guerre  du  Péloponnèse, 
équipa  à  fes  frais  soixante  carènes,  et  eut  une  grande  part 
à  la  révolution  qui  établit  à  Athènes  le  gouvernement  des 
quatre  cents,  dont  il  fut  membre.  Envoyé  à  Sparte  pour  y 
négocier  la  piix ,  il  ne  fut  pas  heureux  dans  sa  négociation  : 
les  iuh  diseut  qu'il  fut  condamne  a  mort  comme  coupable  de 
tialiiion  dans  celte  affaire;  d'autres  soutiennent  que  ce  fut 
pour  avoir  pris  part  à  l'établissement  du  gouvernement  des 
quatre  cents;  d'autres  encore,  qu'il  fot  tué  par  ordre  des 
trente  tyrans.  Enfin ,  on  a  prétendu  que  cet  orateur,  déjà 
vieux,  s'étant  retiré  en  Sicile,  s'attira  le  courroux  de  Denys 
le  tyran,  et  périt  pour  avoir  critiqué  les  tragédies  de  ce 
prince ,  ou  même  pour  avoir  osé  répondre  à  sa  question , 
que  le  meilleur  airain  était  celui  dont  étaient  faites  les  sta- 
tues d'IIarmodius  et  d'Arislogilon.         Pe  Golbébï. 

ANTIPIIONAIRE,  ANTIPHON1ER,  ANTIPHONAL 
(du  grec  cmtçwvr)).  Ces  mots  désignent  aujourd'hui  le  livre 
en  usage  dans  l'Église  catholique  où  sont  contenues  les  on- 
tiennes  des  vêpres,  des  matines  et  des  heures  canoniales , 
avec  les  hymnes  et  autres  pièces  qui  s'y  rattachent,  le  tout 
noté  en  plain-chant.  A  une  époque  plus  aocienne,  comme  on 
appelait  antiennes  plusieurs  parties  de  la  messe,  telles  que 
Vinlroït,  Yo/ferloire  et  la  communion,  l'antiphonaire  con- 
tenait non  les  prières  qui  le  composent  à  présent,  mais  celles 
qui  forment  le  missel.  Ccst  ainsi  qne  le  pape  saint  Gré- 
goire l*r  compila  d'après  les  recueils  de  ses  prédécesseurs 
un  anliphonaire-missel  avec  sa  notation,  dont  l'usage  s'est 
conservé  avec  plus  ou  moins  de  modifications,  mais  qui  a 
fait  fort  mal  à  propos  attribuer  à  ce  pontife  la  composition  du 
chant  actuel  de  l'Eglise  de  Rome.  Vot/es  chant  Grécobjen. 

ANTIPHRASE  (de  àvrl,  contre,  et  de  çpâotc,  locu- 
tion, manière  de  parler).  L'antiphrase  est  une  expression, 
ou  une  manière  de  parler,  par  laquelle  en  disant  une  chose 
on  entend  tout  le  contraire  :  par  exemple,  la  mer  Noire,  su- 
jette à  de  fréquents  naufrages ,  et  dont  les  bords  étaient  ha- 
bités par  des  hommes  extrêmement  féroces,  était  appelée  le 
Pont-Euxin ,  c'est-à-dire  mer  favorable  à  ses  hôtes,  mer 
hospitalière.  Cest  pour  cela  qu'Ovide  a  dit  que  cette  mer 
avait  on  nom  menteur. 

Sanctius  et  plusieurs  autres  grammairiens  modernes  ne 
veillent  pas  mettre  l'antiphrase  au  rang  des  figures ,  et  rap- 
portent ou  à  l'ironie  ou  à  l'euphémisme  tous  les 
exemples  qu'on  en  donne.  Il  y  a,  en  effet,  je  ne  sais  quoi 
d'opposé  à  l'ordre  naturel  de  nommer  une  chose  par  son 
contraire,  d'appeler  lumineux  un  objet  parce  qu'il  est 
obscur. 

La  superstition  des  anciens  lc*»r  faisait  éviter  jusqu'à  la 


simple  prononciation  des  noms  qui  réveillent  des  idée*  uùtts 
ou  des  images  funestes;  ils  donnaient  alors  à  ces  objets  des 
noms  flatteurs,  comme  pour  se  les  rendre  favorables  et 
pour  se  faire  un  bon  augure;  c'est  ce  qu'on  appelle  euphé- 
misme. Mais,  que  ce  soit  par  ironie  ou  par  euphémisme  qu* 
l'on  ait  parié,  le  mot  n'en  doit  pas  moins  être  pris  dans  un 
sens  contraire  à  ce  que  la  lettre  présente  à  l'esprit;  et  toila 
ce  que  les  anciens  grammairiens  entendaieut  par  anti- 
phrase. Dchausais. 

ANTIPODES  (de  àvrl,  contre, el  7ioù;,  pid), 
terme  relatif  qui  s'applique  aux  habitants  du  globe  dont  W 
positions  géographiques  sont  diamétralement  opposées.  1/ 
plus  grand  jour  des  uns  correspond  à  la  plus  longue  nuit 
des  autres,  et  pendant  l'été  de  ceux-ci  les  premiers  ont  fui- 
ver.  En  général,  les  antipodes  ont  les  jours  et  les  nuit»  de 
même  longueur,  et  les  mêmes  saisons,  mais  dans  de»  temps 
différents  et  alternativement.  Les  antipodes  de  Paris  joai 
dans  le  grand  Océan,  au  sud-est  de  la  Nouvelle-Zélan  le.  U 
science  a  donné  plus  de  précision  à  ce  mot  en  ne  l'appli- 
quant qu'aux  points  diamétralement  opposés  de  la  «pUcre  : 
ainsi,  en  astronomie  et  en  géographie  mathématique,  ks 
antipodes  sont  des  points  situés  à  ISO*  de  distance  u::  k: 
même  méridien  et,  par  suite,  à  la  rencontre  de  dcui  paral- 
lèles différents ,  mais  également  éloignés  de  l'équatcur. 

ANTIQUAIRE.  On  donnait  autrefois  ce  nom  à  ce«\  qui 
fuyaient  des  scholies  ou  des  notes  sur  les  auteurs,  et  qui 
prouvaient  par-là  une  grande  connaissance  de  l'origine  H 
de  l'antiquité  des  choses;  c'étaient  des  espèces  dVrniw/V 
teurs4  On  avait  étendu  cette  qualification  aux  copistes, 
nommés  aussi  libraires  (  calligraphi-librahi  ),  qui  dans 
crivaient  les  vieux  livres.  Les  Romains  désignaient  plusjp.- 
cialcment  sous  ce  npjn  les  savants  qui ,  nourris  du  iljle  et 
des  bpqs  exemples  des  auteurs  ancieus ,  s'appliquaient  a  « 
perpétuer  le  goût  et  les  bonnes  traditions  par  leurs  mi- 
ches et  leurs  écrits;  quelques-uns,  restreignant  celle  t\;.ït 
à  la  langue  et  à  la  grauunaire,  et  recherchant  avec  aûec'a- 
tioo  les  vieux  mots,  les  expressions  surannées  et  tomVvs 
en  désuétude ,  pour  les  faire  revivre  et  les  remettre  en  lu- 
mière, au  mépris  des  nouvelles,  firent  prendre  en  inamaùc 
part  une  qualification  qui  jusque  là  n'avait  été  qu'bonoralle. 
Il  y  avait  enfin  anciennement  dans  les  villes  les  plus  cwi»i- 
dérables  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  des  personnes  dedbtinc- 
tion  nommées  antiquaires ,  dont  la  charge  était  de  fore 
voir  aux  étrangers  ce  qu'il  y  avait  de  curieux,  et  de  leur  ex- 
pliquer les  inscriptions  anciennes  et  les  vieux  monument»  : 
ils  ont  échangé  depuis  celte  qualification  contre  celle  Je 
cicérone. 

Aujourd'hui ,  on  appelle  du  nom  d'annuaire,  ou  plutit 
à' archéologue,  celui  qui  s'occupe  de  la  recherche  et  de  IV- 
tude  des  monuments  qui  nous  restent  de  l'antiquité,  de» 
coutumes  des  anciens,  des  vieux  livres,  des  vieilles  iuu^. 
des  médailles,  et  généralement  de  tout  ce  qui  peut  dwuvei 
quelque  connaissance ,  quelque  lumière  sur  I  antiquil 
Parmi  les  savants  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ceiîe 
étude,  on  doit  citer  en  première  ligne  les  Wincleiinann. 
les  Montfaucon ,  les  Barthélémy,  les  Caylus;  ce  dernier  lui 
un  des  plus  célèbres  antiquaires  de  France,  mais  coem 
il  était  moins  aimable  qu'érudit,  on  lui  fit  cette  ép»tapl.c 

Ci-gît  un  antiquaire  acariâtre  et  brusque. 

AL!  qu'il  rat  bien  loge  dan»  Cette  cruche  étnuqoe! 

Malheureusement,  comme  les  anciens,  les  modernes  ont  m 
aussi  prostituer  cette  qualification  à  des  liommes  qui  ne  1» 
méritaient  pas,  et  qui  l'ont  même  rendue  parfois  ridicule  : 
tels  sont  ces  individus  qui,  sans  avoir  fait  les  études  pn- 
paratoires  nécessaires  pour  se  livrer  à  une  recberdie  t»- 
rissec  de  difficultés,  prennent  pour  l'amour  de  l'antiqu  U 
triste  manie  de  recueillir  sans  ordre  el  sans  choix  iioef«£ 
do  débris,  souvent  apocryphes,  dont  ils  forment  à  graw» 
frais  de  prétendues  collections;  enliu,  ceux  qtri joigncftl  k 
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désir  d'un  gain  sordide  à  cette  préteotiou,  qui,  sans  cela,  ne 
serait  qu'un  ridicule.  Cest  ainsi  qu'on  a  vu  de  nos  jours  la 
domination  d'homme  de  lettres  devenir  la  qualité  de 
roux  qui  n'en  ont  aucune  à  revendiquer,  et  la  qualification 
«H»  liste  usurpée  par  les  barbouilleurs. 

A.VTIQU AIRES  (Sociétés  «!').  Plusieurs  réunions 
savantes,  décorées  de  ce  titre  et  faisant  des  antiquités  tic 
différentes  époques  l'objet  exclusif  de  leurs  études,  existent 
à  Rouie,  à  Paris,  à  Londres,  à  Vienne,  à  Copenhague,  aux 
États-Unis,  etc.  Celle  de  Londres  date  de  1572.  Celle  de  Co- 
penhague s'est  particulièrement  occupe  dans  ces  derniers 
temps  des  explorations  de  l'Amérique  antérieures  à  Chris- 
tophe Colomb. 

La  Société  des  Antiquaires  de  France,  qui  est  secondée 
dans  la  tâche  qu'elle  poursuit  par  la  Société  de  l'École  des 
Chartes  et  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  fut  fondée, 
m  1805,  sous  le  titre  d'Académie  celtique.  Elle  ne  se  pro- 
posaitalorsque  la  recherche  de*  antiquités  celtes  et  gauloises. 
En  1813  une  réforme  s'opéra  dans  son  sein;  elle  revisa  ses 
statuts,  étendit  le  champ  de  ses  investigations  ;  et  tout  en 
conservant  son  ancienne  devise,  Glorisc  majorum,  clic  prit  le 
litre  qu'elle  porte  aujourd'hui.  Elle  s'occupe  maintenant  des 
langues,  de  la  géographie,  de  la  chronologie,  de  l'histoire , 
de  la  littérature ,  des  arts  et  des  antiquités  celtiques ,  grec- 
ques, romaines  et  du  moyen  Age,  mais  principalement  de 
ce  qui  a  trait  aux  Gaules  et  à  la  France  jusqu'au  seizième 
siècle  inclusivement.  Elle  a  publié  plusieurs  volumes  de 
Mémoires.  La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  a  été 
fondée,  à  son  instar,  en  1924,  à  Caen,  et  s'est  signalée  par 
îles  publications  nombreuses.  Une  autre  réunion  du  mOme 
écrire  s'est  formée  sous  le  titre  de  Société  des  Antiquaires 
ie  la  Honnie1,  à  Saint-Omcr,  pour  l'exploration  des  mo- 
numents de  la  Flandre  et  de  l'Artois. 

ANTIQUE.  Depuis  que  la  civilisation  a  tait  assez  de 
progrès  chez  les  peuples  modernes  de  l'Europe  pour  leur 
permettre  de  consacrer  au  temps  passé  une  étude  attentive 
*l  réfléchie,  et  d'y  recueillir  le  germe  d'un  développement 
intellectuel  spécial,  dont  ils  font  leur  profit,  les  monuments 
des  arts  chez  les  Grecs  et  les  Romains  ont  obtenu  une  pré- 
férence généralement  avouée  sur  tous  les  autres  vertiges  de 
l'antiquité.  On  a  reconnu  en  eux  les  caractères  les  plus  es- 
«enbeis,  les  plus  vrais  de  ces  anciens  âges  :  on  les  a  recher- 
ches avec  soin  comme  type  du  passé  ;  on  les  a  nommés 
antiques  par  excellence ,  ou ,  dans  un  sens  plus  étendu  , 
antiquités,  .comme  on  a  appelé  anciens  les  peuples 
auxquels  ils  avaient  appartenu  ,  comme  on  a  appelé  a  r- 
cheologie  la  science  qui  réunit  en  faisceau  tous  ces  dé- 
épars. 

Les  collections  des  monuments  de  la  statuaire  chez  les 
Créa  et  les  Romains  devenant  chaque  jour  plus  riches,  plus 
"ombreuses,  et  le  sentiment  du  beau,  le  goût  des  arts  se 
ranimant  par  degrés  ,  il  en  résulta  une  appréciation  juste, 
éclairée  de  ces  admirables  ruines  d'une  grandeur  détruite. 
Ix  goût  des  antiques  se  répandit  en  Italie  dès  le  quinzième 
weete;  et  bientôt  ces  matières  purent  former  l'objet  d'une 
fck'occ  qui ,  embrassant  tout  ce  qui  existait  de  plus  impor- 
tait dans  ce  genre,  non-seulement  sépara  ces  objets  d'objeU 
(  lus  vulgaires  venus  aussi  de  l'antiquité ,  mais  rechercha 
encore  le  lien  qui,  y  entretenant  l'unité,  devait  reporter  a 
uiie.'seule  idée  les  productions  les  plus  dissemblables.  C'est 

surtout  le  mérite  de  Winckelmann.  En  faisant  de  l'étude 
des  chels-d'uMivre  de  la  plastique  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains l'objet  d'une  science  particulière,  on  a  réservé  à  ces 
tlicfe-d'iruvre  le  nom  d'antiques,  et  on  y  a  rattaché  l'idée 
«l'une  valeur  intrinsèque  sous  le  rapport  de  l'art. 

Une  différence  réelle  existe,  en  effet ,  incontestablement 
entre  les  cruvres  appartenant  à  l'époque  antérieure  au 
1  liristianisme  et  celles  qui  sont  postérieures  à  celle  législa- 
I  ion  religieuse.  Sans  doute,  il  est  fort  possible  qu'on  trouve 
entre  des  productions  de  ce*  deux  âges  différents  de  nom- 
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breux  rapports  et  même  une  grande  ressemblance,  de  mémo 
que  dans  la  nature  la  transition  d'un  être  à  un  autre  est 
souvent  imperceptible;  mais  on  parle  ici  du  caractère  gêné 
rai  par  lequel  la  distinction  est  motivée.  En  prenant  le  mol 
antique  dans  l'acception  la  plus  large,  nous  entendons  par- 
ler de  l'état  do  la  civilisation  des  peuples  avant  le  christia- 
nisme, tel  que  cet  état  s'est  empreint  dans  les  divers  mo- 
numents des  arts. 

Oui ,  dans  les  arts ,  dans  Part  plastique  surtout,  dont  les 
rapports  avec  la  nature  sont  les  plus  intimes  et  auquel  la 
dénomination  d'antique  s'applique  plus  particulièrement, 
les  monuments  se  pénétrèrent ,  à  cette  époque ,  du  carac- 
tère de  la  nature,  en  reproduisirent  la  variété  et  lu  riche  sse, 
tout  en  rendant  hommage  à  l'unité  qui  y  présidait,  et  ils  s'i- 
dentifièrent avec  elle  à  un  poiut  auquel  les  ouvrages  des  ar- 
tistes modernes  n'ont  jamais  pu  atteindre.  De  plus ,  l'art  5 
son  origine  ayant  été  la  représentation  du  principe  divin, 
nulle  part  il  ne  pouvait  mieux  saisir  ce  principe  que  dans 
ces  nobles  formes  humaines  sur  lesquelles  se  portait  l'en- 
thousiasme d'une  race  privilégiée.  Ainsi  les  images  que  Part 
eut  à  produire  se  trouvèrent  empreintes  de  la  noblesse  et 
de  la  régularité  des  traits  nationaux.  Aucun  peuple  ne  par- 
vint à  la  hauteur  des  Grecs  pour  le  flni  des  formes  corpo- 
relles, et  dès  cette  période  la  plastique  était  arrivée  à  la 
perfection.  Mais  gardez-vous  de  croire  que  l'art  hellénique 
fut  une  imitation  servile  de  la  nature,  prise  dans  certains 
échantillons  Isolés;  non,  c'est  de  Texécutiou  qu'il  s'élève  à 
ridée,  de  la  forme  accidentelle  au  type,  et  c'est  ainsi  qu'il 
ennoblit  tes  formes  corporelles.  L'art  grec  idéalise,  mais 
avec  vérité;  la  nature  vit  dans  toutes  ses  créations,  mais 
forte,  mais  puissante,  et  telle  qu'elle  se  révèle  par  son  en- 
semble, par  les  qualités  qu'elle  dissémine  sur  une  infinité 
d'objets,  au  lieu  de  les  réunir  sur  une  seule  téte. 

Ce  sont  là  chez  les  Grecs,  suivant  nous ,  les  caractères 
essentiels  de  l'art. Chez  les  Romains  (car  chez  les  Étrusques 
il  n'existe  qu'un  essai,  qui  s'arrête  an  premier  pas  ),  l'art 
était  un  calque  des  créations  helléniques,  ou  tout  au  plus, 
et  dans  ses  meilleures  productions  seulement,  une  seconde 
fleur  venue  dans  l'arrière-saison  sur  le  roCme  arbre.  Les 
chefs-d'œuvre  amassés  en  Grèce  servaient  aux  Romains  de 
modèles;  mais  ils  y  mettaient  leur  cachet,  la  rudesse  de 
leurs  hommes  de  guerre  et  la  gravité  de  leurs  hommes  pu- 
blics. Les  Grecs  aimaient  la  forme  pour  la  forme  même,  et 
en  faisaient  par  conséquent  le  principe  absolu  de  l'art.  Les 
Romains  suivirent  cette  direction,  et  citez  eux,  comme  chez 
les  Grecs,  l'art  prétend  au  titre  d'antique:  une  statue  à 
l'antique  peut  être  aussi  bien  dans  le  goût  des  Romains 
que  dans  celui  des  Grecs. 

Dans  cette  acception  restreinte,  Yantique  est  jusqu'à  un 
certain  point  la  même  chose  que  le  classique  ;  l'un  et 
l'autre  indiquent  la  perfection  de  la  forme,  l'esprit  inventeur, 
le  goût  sûr  et  épuré  qui  se  manifestent  dans  l'exécution 
d'un  ouvrage;  tons  les  deux  s'appliquent  exclusivement  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  Toutefois  Yantique  appartient  en 
propre  aux  arts  plastiques,  et  c'est  à  la  représentation  «le la 
ligure  humaine  qu'il  a  plus  particulièrement  été  réservé. 
Dans  ce  sens,  ce  mot  est  donné  à  des  statues,  a  des  bas-re- 
liefs, à  des  mosaïques.  Le  mot  classique  s'applique  plutôt 
aux  productions  de  l'esprit  chez  les  anciens. 

Après  ce  qui  précède,  la  distinction  est  facile  entre  un 
cabinet  d'antiquités  et  un  musée  d'antiques.  La  pre- 
mière dénomination  appartient  aux  riches  collections  de  la 
Bibliothèque  Nationale  et  du  Louvre  à  Paris,  du  Musée  Bri- 
tannique à  Londres,  de  laRurgà  Vienne,  de  l'Université  à 
Derlin,  de  l'Ermitage  et  du  palais  dcTanride  à  Saint-Péte-rs- 
bourg,  à  celle  de  Stockholm,  à  celles  aussi  de  divers  particu- 
liers disséminées  en  Europe.  Quant  aux  musées  d'antiques, 
les  plus  célèbres  sont  ceux  du  Vatican  et  du  Capitule  à  Rome  ; 
dei  Sludi,  à  Naples,  de  Médicis  à  Florence,  des  5;dics 
basses  du  Louvre  à  Paris,  du  Palais  japonais  à  Dresde,  de 
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la  Glyptothèque  à  Munich,  etc.  Ctiaque  année  de  nouvelles 
fouilles  découvrent  de  nouvelles  richesses  en  Italie  et  en 
Grèce.  Les  savants  modernes  qui  ont  écrit  sur  les  antiques 
avec  le  plus  d'érudition  et  de  profondeur  sont  :  Visconti, 
Winckelmann,  Wolf,  Heyne,  Bouterwek  et  Bcettigcr. 

ANTIQUITÉ.  On  entend  par  ce  mot  les  temps  passés, 
les  siècles  les  plus  reculés,  et  l'on  y  joint  d'ordinaire  le* 
épithètesde  haute,  savante,  noble,  respectable  ou  glorieuse, 
qui  toutes  prouvent  dans  quelle  vénération  elle  a  été  long- 
temps aux  yeux  des  modernes,  bien  que  souvent  ils  ne  se 
soient  pas  fait  faute  de  l'accuser  d'être  obscure,  fabuleuse 
et  mensongère.  Les  Romains  l'avaient  personnifiée;  ils  la 
représentaient  vêtue  à  la  grecque,  couronnée  de  laurier, 
assise  sur  un  trône  soutenu  par  les  génies  des  beaux-arts, 
environnée  par  les  Grâces  tenant  d'une  main  les  poèmes 
d'Homère  et  de  Virgile,  regardés  par  eux  comme  les  plus 
beaux  monuments  de  l'esprit  humain,  et  montrant  de  l'autre 
les  médaillons  des  plus  grands  génies  d'Athènes  et  de  Rome 
ap|»endus  au  temple  de  Mémoire.  Ce  temple  réunissait  les 
trois  ordres  grecs,  et  l'on  voyait  au  pied  du  trône  les  plus 
beaux  morceaux  de  sculpture  qui  restent  de  l'antiquité ,  tels 
que  la  Vénus,  l'Apollon,  l'Hercule,  le  Laocoon,  etc.  On  con- 
cevra ce  culte  pour  l'antiquité  si  l'on  réiléchît  qu'en  effet,  à 
l'exception  des  nombreuses  découvertes  scientifiques  qui 
font  la  gloire  de  notre  époque,  il  est  peu  de  créations  hono- 
rables pour  l'esprit  humain  dont  on  ne  retrouve  l'origine 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Égyptiens,  dont  les  Romains  eux- 
mêmes  n'ont  guère  été  dans  plus  d'un  genre  que  les  pâles 
imitateurs.  C'est  ce  sentiment  de  la  priorité  des  anciens  qui 
a  dicté  cette  boutade  spirituelle  à  un  poète  : 

Ois-jV  une  chose  asses  belle, 
L'Antiquité,  tout  eo  «moi, 
Képoud  :  Je  l'ai  dite  avant  toi 
C'est  une  plaisante  donzcllc  ! 
Que  ne  venait-elle  après  moi? 
J'aurais  dil  la  chose  avant  elle. 

Nous  traiterons  de  l'antiquité  comme  science  à  l'article 
Ahcii£olocie. 

ANTISCIENS  (  de  àvtl,  contre,  et  a*î«,  ombre  ).  On 
appelle  ainsi  en  géograpliie  les  peuples  qui  habitent  de  dif- 
férents côtés  de  la  ligne  équatoriale,  et  dont,  à  midi,  les 
ombres  ont  des  directions  contraires,  en  raison  de  leur  si- 
tuation par  rapport  au  soleil.  Ainsi,  les  septentrionaux  sont 
antisciens  aux  méridionaux,  parce  qu'à  midi  ces  derniers 
ont  leur  ombre  dirigée  vers  le  pôle  antarctique,  tandis  que 
celle  des  premiers  est  dirigée  vers  le  pôle  arctique. 

ANTISCORBUTIQUES,  médicaments  employés  con- 
tre le  scorbut,  et  aussi  dans  les  maladies  scrofuleuses  ;  ils 
api»artiennent  presque  tous  à  une  même  famille  de  plantes, 
les  crucifères;  les  amers  et  les  acides  jouissent  aussi,  à  un 
certain  degré,  de  propriétés  antiscorbutiques.  Le  plus  fré- 
quemment employé  est  le  vin  anliscorbutique,  que  l'on 
prépare  en  mettant  digérer  pendant  trente-six  heures  dans 
une  pinte  de  vin  blanc  une  once  de  racine  fratche  de  raifort, 
coupée  menu,  une  demi-once  de  feuilles  fraîches  de  cochlea- 
ria,  une  demi-once  de  trèfle  d'eau,  une  demi-once  de  graine 
de  moutarde  contuse,  deux  gros  de  cldorhydrate  d'ammo- 
niaque. On  filtre  après  la  digestion ,  et  on  ajoute  ensuite  une 
demi-once  d'alcool  de  cochlearia. 

ANTISEPTIQUES  (du  grec  ôwl,  contre;  cTjneîv, 
pourrir  ).  On  appelle  ainsi  les  remèdes  employés,  soit  à 
l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  pour  réveiller  l'action  vitale  dans 
les  parties  menacées  de  décomposition ,  ou  pour  soustraire 
les  parties  saines  à  l'influence  délétère  des  parties  frappées 
«le  mortification.  Les  agents  qu'on  emploie  le  plus  ordi- 
nairement à  l'intérieur  sont  les  acides,  les  astringents,  les 
toniques  et  certains  excitants.  Les  acides  et  les  astringents 
sont  quelquefois  aussi  employés  topiqueinent  ;  mais  on  a  le 
plus  souvent  recours  à  l'action  absorbante  du  charbon  ou  du 
chlorure  de  chaux. 
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ANTISPASMODIQUES  (d'a/n,  contre; 
spasme).  Médicaments  qui  possèdent  la  propriété  demo- 
dificr  d'une  manière  directe  et  pour  ainsi  dire  esse.-: in- 
certains troubles  de  l'innervation.  On  les  a  aussi  appta 
d {/fusibles,  pour  exprimer  leur  action  rapide  et  passagère. 
Ils  semblent  exciter  et  fortifier  le  système  nerveux,  h 
même  temps  qu'ils  régularisent  pour  ainsi  dire  son  acfcoe, 
ils  apaisent  la  douleur  et  calment  l'agitation  sans  oceasioinu 
l'assoupissement  comme  les  narcotiques.  1U  dinùnwst'js 
mouvements  convulsf  fs ,  quand  toutefois  l'inflammatioa  <h 
système  cérébral  n'en  est  pas  la  cause.  En  général,  J«r 
effets  sont  d'autant  plus  marqués  que  le  malade  est  im 
un  état  de  faiblesse  et  d'irritabilité  plus  grande,  et  se  mai- 
f estent  très-promplement  ;  mais  leur  usage  est  outsiLfc 
toutes  les  fois  qu'il  existe  une  inflammation  de  qoekp* 
organe  important.  La  plupart  des  médicaments  de  ce  §tsn 
sont  remarquables  par  leur  odeur  et  par  la  grande  volab- 
lité  de  leurs  principes  actifs  :  leur  nature  varie  conaden- 
blement.  Les  principaux  antispasmodiques  sont  l'ambre  ex 
le  castoréum,  le  musc,  l'huile  animale  de  Dippd ,  la  uât&. 
le  narcisse  des  prés,  les  feuilles  et  fleurs  d'oranger,  b pi- 
voine ,  la  valériane ,  le  tilleul,  les  huiles  volatiles,  riB«f§o, 
l'assa-fœtida,  la  gomme  ammoniaque ,  le  camphre,  la  pétri, 
le  succin ,  les  divers  étbers ,  le  chlorure  de  zinc ,  le  cyanure 
de  fer,  les  oxydes  de  bismuth  et  de  zinc ,  le  sulfate  de  coin 
ammoniacal ,  etc.  La  plupart  des  médicaments  aatispa»:. 
diques  n'agissent  pas  comme  poisons ,  et  on  peut  dire  <jiï 
est  peu  de  substances  dont  les  effets  s'émoussent  plas  t* 
par  l'habitude.  Aussi,  quand  on  ne  réussit  pas  avec  on  u* 
spasmodique,  on  ne  doit  pas  craindre  de  s'adresser  à  un  attira 
et  l'on  est  souvent  plus  heureux. 

ANTISTHÈNE ,  fondateur  de  la  secte  cynique,  * 
à  Athènes,  vers  la  deuxième  année  de  la  89*  olympièd 
(423  ans  av.  J.-C.  ).  Il  reçut  d'abord  des  leçons  dusophi* 
G  or  gi  as,  et  exerça  la  profession  de  rhéteur.  Quand  il* 
entendu  Socrate,  il  renonça  à  l'éloquence  pour  se  Iot* 
tout  entier  â  l'étude  de  la  philosophie.  C'est  dans  te  p 
c/pes  de  Socrate  qu'Antisthène  puisa  cet  ardent  aroovdt  ii 
vertu,  cette  haine  énergique,  implacable,  du  vice,  ta 
qualités  qui  distinguent  l'école  cynique.  Il  fit  coaajfcr  » 
vertu  dans  les  privations ,  dans  tout  ce  qui  nous  met 
des  influences  extérieures,  dans  le  mépris  des  riche» 
des  dignités ,  de  la  volupté ,  et  même  de  la  science;  il  rat 
restreindre  l'esprit  et  le  corps  au  strict  néctstwt  l 
n'hésita  pas  à  paraître  en  public  la  besace  sur  le  dos  et  b 
bâton  à  la  main ,  comme  un  mendiant.  Platon  sot  trè**e 
démêler  les  motifs  de  cette  humilité  apparente  :  •  Je  «*• 
lui  disait-il,  ta  vanité  à  travers  les  trous  de  ton  roiafe»  • 

Antisthène  eut  beaucoup  d'imitateurs;  le  plus  fusent 
ses  disciples  fut  Diogène.  Si  celui-ci  l'emporta  m 
maître  par  la  vivacité  de  son  esprit ,  par  la  causticité  otj- 
nalc  de  ses  saillies,  Antisthène  montra  plus  de  dipiJe  Ja- 
sa conduite.  Le  premier,  il  osa  poursuivre  les  kcohw^- 
de  Socrate,  et  fut  cause  ainsi  de  l'exil  de  l'un,  de  li  v*1* 
de  l'autre;  toutefois,  l'abbé  Barthélémy  a  révoque^ 
en  doute.  Antisthène  était  d'un  commerce  agréable;  Si- 
phon en  fait  l'éloge  dans  le  Banquet.  Après  la  mort  * 
Socrate,  une  philosophie  s'établit  dans  le  CT»wri*, 
gymnase  d'Athènes.  Ce  fut,  assure-t-on,  de  ce  Heu  qwrtrt 
secte  fut  nommée  cynique.  Les  apophtbegmcs  tf.MuW* 
sont  connus  :  il  avait  composé  un  grand  nombre  iïo*™?- 
dont  on  ne  trouve  plus  vestige.  Les  lettres  qu'un  loi  attnV 
sont  apocryphes.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

ANT!STROPIIE(de  4vxi,  contre,  et  de  <rïtwi. m 
version,  retour).  C'était  chez  les  poètes  lyriques  gn»  * 
partie  d'un  chant  ou  d'une  danse  que  le  cIkwt 
devant  l'autel ,  en  tournant  sur  le  lliéatre  de  gauche  a  Jap- 
pai-opposition à  la  stanec  précédente,  noiiunéeW"/^ 
qu'il  chantait  en  allant  de  droite  à  gauche.  —  la  ltn*T? 
grammaire,  c'est  une  figure  par  laquelle  deux  d#sti«f* 
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tt  Larochefoucauld  :  «  Noos  aimons  toujours  ceux  qui  nous 
admirent,  mais  nous  n'aimons  pas  toujours  ceux  que  nous 
admirons.  » 

Sous  trouvons,  enfin ,  une  antithèse  fort  ingénieuse  dans 
que  dit  Lessing  d'un  ouvrage  sur  lequel  on  lui  deman- 
dait son  opinion  :  •  Ce  livre  contient  beaucoup  de  bonnes 
c|km*s  et  beaucoup  de  choses  nouvelles.  Ce  qu'il  y  a  de  fa- 
'  lieux,  c'est  que  les  bonnes  choses  qu'il  renferme  ne  sont  pas 
nouvelles,  et  que  les  choses  nouvelles  ne  sont  pas  bonnes.  » 

ANTITIUNITA1RES.  On  appelle  de  ce  nom  tous 
ceux  qui  nient  la  Sainte-Trinité,  et  qui  ne  veulent  point 
reconnaître  trois  personnes  en  Dieu.  Les  disciples  de  Paul  de 
fcroosatc  et  les  photiniens,  qui  n'admettaient  point  la  dis- 
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dantes  Tune  de  l'antre  sont  réciproquement  renversées  : 
comme  le  domestique  du  maître,  rt  le  maître  du  domes- 
tique. —  Les  Grecs  donnaient  enfin  ce  nom  à  une  manœuvre 
consistant  à  faire  exécuter  une  conversion  rétrograde  à  une 
phalange,  ou  seulement  à  une  portion  de  phalange  qui  venait 
de  faire  un  mouvement  en  avant. 

AJVTIT  ACTES,  ltérétiques  du  deuxième  siècle,  qui 
professaient  l'une  des  plus  étranges  bizarreries  de  l'esprit 
humain.  Us  admettaient  un  Dieu  bon  et  juste  ;  mais  suivant 
eux  le  monde  avait  été  livré  à  un  mauvais  principe,  qui 
avait  trompé  les  hommes ,  en  leur  présentant  comme  bien 
ce  qoi  était  mal,  et  mal  ce  qui  était  bien.  Ils  en  concluaient 
que  l'Itomme  devait  faire  tout  le  contraire  de  ce  que  lui 
prescrivaient  les  lois  divines  et  humaines.  C'était  un  moyen 
cHiunode  de  justifier  les  vices  et  les  crimes ,  et  de  s'abstenir 
de  toute  espèce  de  vertu. 

ANTITHÈSE  (du  grec  4vtt ,  contre,  et  6c<n;,  position). 
C'est  une  figure  de  rhétorique,  qui  consiste  dans  l'opposition 
des  pensées  et  des  mots  dans  le  discours.  On  s'en  sert  heu- 
reusement et  à  propos  lorsqu'on  veut  réveiller  l'attention 
<l  son  lecteur  et  de  son  auditoire,  en  le  frappant  par  un 
trait  inattendu,  qui  saisit  l'imagination,  et  par  un  rappro- 
rttement  d'images  différentes ,  qui  produit  sur  les  esprits  le 
même  effet  que  le  contraste  des  sons  graves  et  doux  dans 
1a  musique,  des  lumières  et  des  ombres  dans  la  peinture. 
Cette  figure  est  d'un  grand  secours  dans  l'éloquence  et  dans 
la  poésie,  mais  il  faut  qu'elle  soit  amenée  naturellement  et 
«ans effort;  il  faut  en  user  avec  sobriété,  et  craindre  de  la 
fjirc  dégénérer  en  cliquetis  de  mots  puérils,  répugnant  au 
l*m  goût,  et  très-fatigants,  à  la  longue,  pour  l'oreille  qui 
n'y  est  pas  accoutumé. 

Une  école  littéraire  moderne  parait  avoir  fait,  de  sa  propre 
autorité,  de  la  vieille  antithèse  un  des  principaux  éléments 
de  son  beau  langage.  Elle  l'emploie  avec  une  prodigalité  ef- 
frayante en  vers ,  en  prose ,  dans  tes  discours  d'apparat  sur- 
tout. L'antithèse  a  su  se  rendre  tellement  indispensable  à 
relie  école ,  que  la  malheureuse  serait  bien  embarrassée  si 
r<>pùiioo,  se  cabrant,  lui  disait  un  jour  qu'elle  n'en  veut  plus, 
et  que  des  pensées  simples  simplement  exprimées  feraient 
hien  mieux  son  affaire.  En  Grèce,  Isocrate  est  l'écrivain  qui 
a  affectionné  le  plus  cette  espèce  de  gymnastique  oscilla- 
toire, dont  son  discours  ad  Demnnicum  nous  a  conservé  un 
déplorable  exemple.  Cicéron,  chez  les  Latins,  ne  s'en  fait  pas 
fiole  non  plus,  ni  Quintilien ,  ni  Silius  Italiens,  ni  Stace,  ni 
Oaudien ,  ni  Vida ,  ni  grand  nombre  d'auteurs  de  la  déca- 
dence romaine. 

Cette  antithèse  de  Cicéron  :  Vieil  pudorcm  libido,  ti- 
morem  audacla,  rationem  amentia ,  ne  présente  qu'une 
opposition  de  mots  ;  mais  cette  pensée  d'Auguste,  parlant  a 
quelques  jeunes  séditieux  :  Audite  Juvenes ,  senem  quem 
wvnrm  aitdivere  senes,  offre  à  la  fois  une  opposition  de 
mots  et  une  opposition  d'idées.  (Test  une  antithèse  parfaite. 

Chez  nous  Louis  Racine  a  dit  : 

Ver  impur  de  la  lerre  et  roi  de  l'uoircrs, 
Riche  et  vide  de  bien», libre  et  chargé  de  fer», 
Je  oc  lûij  que  mentonge ,  erreur» ,  incertitude. 
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tinction  des  trois  personnes  divines;  les  ariens,  qui  niaient 
la  divinité  du  Verbe;  les  macédoniens ,  qui  contestaient  celle 
du  Saint-Esprit,  étaient  tous  des  antttrhutaires ,  dénomi- 
nation sous  laquelle  on  entend  principalement  aujourd'hui 
les  sociniens,  que  l'on  appelle  aussi  unita  ires. 

AXT1UM,  ville  célèbre  de  la  vieille  Italie,  chef-lieu  du 
pays  des  Volsques,  bâtie  au  bord  de  la  mer  sur  des  rochers, 
à  une  faible  distance  de  Rome.  Elle  était  la  source  de 
continuelles  inquiétudes  pour  cette  future  reine  du  monde; 
et  cependant  elle  en  avait  subi  la  domination  sous  les  rois, 
car  elle  est  mentionnée  comme  sujette  de  Rome  dans  le 
traité  que  celle-ci  conclut  avec  Carthagc ,  la  première  année 
après  l'expulsion  des  rois;  elle  y  figure  avec  Ardée,  Aride, 
et  Terracinc;  il  ne  parait  pas  qu'elle  fût  volsque  avard  la 
bataille  du  lac  Régille.  Niebuhr  pense  qu'elle  le  devint  de 
2G8  à  270,  par  l'introduction  d'une  colonie.  Plus  tard,  An- 
titim  excita  toute  la  sollicitude  de  Camille,  qui  voulait  s'en 
emparer,  en  l'an  367  de  Rome,  quand  le  sénat  lui  ordonna 
de  marcher  au  secours  de  Népète  et  de  Sutrium ,  assiégées 
par  les  Toscans.  Dans  l'intervalle  elle  avait  encore  reçu 
une  colonie  de  mille  Romains  ;  mais  Coriolan  l'avait  reprise 
pour  les  Volsques.  Tous  ces  événements  sont  fort  obscurcis 
par  les  récits  de  la  vanité  romaine.  Soumise  de  nouveau  a 
la  fin  du  quatrième  siècle,  on  revoit  Antium  ennemie  de 
Rome  en  409.  En  417  une  nouvelle  colonie  romaine  y  fut 
envoyée.  Il  faut  voir  dans  l'Histoire  romaine  de  Niebuhr  les 
diverses  révolutions  que  subit  cette  cité  ;  elles  y  sont  appré- 
ciées sous  un  jour  nouveau.  Cicéron  faisait  venir  sa  famille 
d'Antium  ;  il  la  faisait  descendre  d'un  roi  Tullius,  qui  aurait 
donné  l'hospitalité  a  Coriolan  fugitif.  Caligula  affectionnait 
ce  séjour.  Néron  y  naquit.  Compensation  et  contrastes,  c'est 
toujours  et  partout  la  vie  des  hommes  et  des  villes. 

De  GoLBiRv. 

ANTOECIENS,  ANTÉCIENS  ou  ANTIŒCIENS  (du 
grec  àvtt ,  contre ,  obus ,  maison  ).  On  nomme  ainsi  les 
peuples  qui  se  trouvent  sous  le  même  méridien  et  sous  des 
parallclcs  opposés  ,  à  égale  distance  de  l'équatcur,  les  uns 
au  nord,  les  autres  au  sud,  c'est-à-dire  que  si  l'un  d'eux  est 
situé  au  40e  degré  de  latitude  nord ,  l'autre  est  situé  au 
40'  degré  de  latitude  au  sud  :  tels  sont  les  habitants  du 
Cap  de  lionne-Espérance  et  ceux  du  Cap  Matapan.  Les  an- 
téciens  ont  des  pôles  également  élevés;  mais  ils  n'ont  pas 
le  même  pôle.  Toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  nuit  sont 
les  mêmes  chez  les  deux  peuples,  parce  qu'ils  sont  situés 
tous  les  deux  sur  le  même  méridien.  Les  jours  des  uns  sont 
égaux  aux  nuits  des  autres,  à  cause  de  leurs  latitudes  op- 
posées. Le  jour  le  plus  long  pour  les  uns  est  le  plus  court 
pour  les  autres,  et  réciproquement,  parce  que  leur  méridien 
est  le  mime;  mais  leur  latitude  est  opposée.  Les  saisons  do 
l'année  sont  opposées  les  unes  aux  autres  chez  les  d«ux 
peuples  :  c'est-à-dire  que  quand  les  uns  sont  en  hiver,  les 
autres  sont  en  été;  mais  cette  différence  de  saison  est  très- 
peu  sensible  pour  les  antéciens  qui  habitent  la  zone  tor- 
ride.  Les  peuples  qui  sont  sous  l'équateur  n'ont  pas  d'an- 
hrciens. 

ANTOIXE  (Marc  •)  naquit  l'an  86  avant  J.-C.  Son  père 
avait  été  préteur,  et  sou  grand-père,  l'orateur  Antoine,  était 
parvenu  aux  plus  hautes  charges  de  la  république.  Par  sa 
mère  Julia  il  était  allié  à  la  famille  de  César.  Riche  et  d'il- 
lustre maison,  Marc-Antoine  s'empressa  de  dissiper  son  pa- 
trimoine avec  les  belles  affranchies  de  Rome,  s'enivrant  tour 
à  tour  avec  Curion  et  avec  Clodius  ;  puis  il  se  rendit  à 
Athènes  pour  se  former  à  l'éloquence  asiatique,  qui  convenait 
si  bien  à  son  caractère  vantard  et  ambitieux.  Echappé  aux 
écoles ,  il  (it  ses  premières  armes  sous  les  meilleurs  lieute- 
nants de  César.  Le  consul  Gabinius ,  qui  allait  combattre 
Aristobule,  lui  donna  un  commandement  en  Syrie;  il  passa 
ensuite  en  Egypte,  au  service  de  Plolémée,  qui  avait  promis 
six  millions  de  drachmes  à  qui  lui  rendrait  son  ro\aume. 
Après  avoir  sauvegardé  les  habitants  de  Péluse  des  fureurs  de 
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lotir  roi,  il  revint  en  Italie  avec  «ne  réputation  militaire 
toute  faite,  prodigieusement  riche  du  prix  de  sa  conquête, 
ayant  acquis  en  outre  une  grande  popularité  dan»  les  camps  : 
res  manières  brusques  et  familières,  le  contraste  d'une  fru- 
galité Spartiate  aux  heures  du  besoin  et  du  danger  et  d'une 
fabuleuse  intempérance  après  la  victoire  avaient  séduit  les 
soldats.  Un  homme  qui  arrivait  à  Home  avec  de  tels  avan- 
tages ne  pouvait  pas  manquer,  en  ces  temps  malheureux , 
«le  jouer  tin  grand  rôle  dans  les  destinées  de  l'État.  Sa 
démarche  héroïque,  sa  physionomie  virile,  attirèrent  bientôt 
les  regards  de  la  foule  ;  et  comme  il  savait  tout  le  prestige 
qu'exerce  sur  l'esprit  populaire  la  magie  d'un  nom  et  d'un 
souvenir  jointe  à  l'image  de  la  force,  il  rappelait  volontiers 
fa  divine  origine,  et  l'on  n'avait  garde  d'oublier  que  la  gens 
Antonia  était  issue  d'Hercule  par  son  fils  Anton. 

Allié  de  César,  Antoine  embrassa  son  parti  parce  qu'il 
prévit  sa  fortune,  et  fut  d'abord  par  son  crédit  nommé  tribun 
<iu  peuple,  puis  associé  au  collège  des  augures.  Quand  le 
vainqueur  des  Gaules  se  fut  rendu  maître  de  Rome,  il  confia 
à  Antoine  le  commandement  de  l'Italie,  et  le  fit  général  de 
la  cavalerie  lorsqu'il  parvint  à  la  dictature.  C'était  la  se- 
conde charge  de  la  république.  Sur  ces  entrefaites,  le  tribun 
•lu  peuple  Do  1  a  b  e  1 1  a  ayant  proposé  une  abolition  de  dettes , 
Antoine  repoussa  par  la  force  cet  audacieux,  qui  avait  eu  re- 
cours aux  armes.  Sa  popularité  en  ressentit  une  grande 
atteinte.  Les  partisans  de  Dolabella  ne  se  firent  pas  faute 
de  présenter  au  peuple  le  contraste  choquant  de  César  veil- 
lant dans  les  camps  au  salut  de  l'État ,  et  de  sdn  lieute- 
nant trahissant  ses  généreux  projets  en  faveur  de  la  plèbe 
et  passant  de  folles  nuits  dans  la  ville  au  sein  d'une  opu- 
lence inouïe.  La  faveur  de  César  sembla  même  un  instant 
abandonner  le  fils  de  Julie  ;  car  il  se  donna  pour  collègue 
au  consulat  ce  même  Dolabella ,  quoiqu'il  fit  moins  de  cas 
encore  de  son  caractère  et  surtout  de  ses  talents.  Mais  lorsque 
le  dictateur  revint  d'Espagne,  Antoine  reprit  tout  son  crédit. 
Quelque  temps  après,  à  la  fête  des  Lupercales,  Antoine  posa 
imc  couronne  de  lauriers  ceinte  d'un  diadème  sur  la  tète  de 
C  ésar,  le  désignant  ainsi  au  peuple  comme  digne  de  régner. 
Que  cette  scène  fût  ou  non  concertée  à  l'avance,  c'était  une 
maladresse,  une  faute;  et  cette  faute  mit  le  poignard  aux 
mains  de  Drutus.  Apres  la  mort  de  César,  Antoine,  qui 
n'était  pas  encore  sur  des  dispositions  du  peuple,  feignit  de 
vouloir  à  tout  prix  empêcher  la  guerre  civile;  au  sénat  il 
consentit  à  donner  dos  provinces  aux  assassins  de  César. 
Le  soir  même  Cnssius  soupa  chez  lui.  Mais  le  lendemain, 
voyant  l'attitude  de  la  population ,  il  leva  le  masque,  et, 
prononçant  l'oraison  funèbre  du  dictateur,  il  déploya  sa  robe 
ensanglantée,  et  appela  le  peuple  à  la  vengeance.  Les  con- 
jurés s'enfuirent  de  Borne. 

Ici  commence  la  plus  brillante  période  delà  vie  politique 
d'Antoine.  Pour  gagner  la  bienveillance  du  sénat,  il  falttlon- 
i  er  le  commandement  des  flottes  à  Sextus,  fils  de  Pompée, 
renverse  l'autel  de  César,  dissipe  la  populace,  qui  s'y  attrou- 
pait, et  punit  de  mort  les  chefs  qui  l'ameutaient.  Devenu 
<  lieux  à  la  multitude,  il  s'en  fit  un  mérite  aux  yeux  des 
patriciens  ;  et,  feignant  de  craindre  pour  ses  jour*,  il  eut 
■'adresse  de  se  faire  accorder  une  garde,  qu'il  composa  de 
vétérans,  et  dont  il  porta  le  nombre  jusqu'à  six  mille.  Pour 
dissiper  les  soupçons  que  sa  conduite  faisait  naître  chez  ses 
nouveaux  amis,  il  proposa  d'abolir  la  dictature ,  et  la  loi  en 
fut  portée  dans  une  assemblée  du  peuple.  Antoine,  Instruit 
par  l'expérience,  pensait  avec  raison  qu'il  faut  pny:r  les 
hommes  avec  des  roots,  puisqu'ils  s'en  contentent.  Que  lui 
importait  en  effet  d'être  dictateur  ou  consul?  Appuyé  de 
Lépide,  qu'il  avait  fait  souverain  pontife,  il  régnait  avec 
plus  de  despotisme  que  César  n'avait  jamais  régné.  Les 
choses  étaient  dans  cet  état  quand  parut  Octave. 

Ce  jeune  homme  de  dix-huit  an%  qui  depuis  six  mois  était 
à  Apollonie  pour  y  terminer  ses  études,  avait  conçu  l'auda- 
cieux projet  de  venger  la  mort  de  son  ercle  et  do  le  rem- 


placer, malgré  le  sénat,  qui  favorisait  les  conjurés,  et  malgré 
Antoine.  Celui-ci  ne  vit  dans  ses  desseins  que  la  témérité 
de  l'adolescence ,  et  refusa  de  lut  rendre  la  succession  de 
César,  dont  il  était  dépositaire.  Aussitôt  Octave  mit  en  vente 
son  propre  patrimoine  pour  acquitter  les  legs  du  testament - 
le  peuple  applaudit  à  cette  libéralité,  et  se  déclara  ouverte- 
ment contre  le  consul.  Se  voyant  l'objet  de  la  réprobation 
générale ,  Antoine  s'empressa  de  venir  en  accommodement 
avec  Octave.  Ils  se  promirent  alors  mutuellement  d'agir  de 
concert  pour  enlever  la  Gaule  Cisalpine  a  D.  Drutus.  An- 
toine, qui  convoitait  ce  gouvernement,  et  qui  ne  pouvait  l'ob- 
tenir du  sénat ,  sut  persuader  à  Octave  de  le  lui  faire  donner 
par  le  peuple.  Il  ne  l'eut  pas  plus  tôt  que ,  se  croyant  déjà 
maître  de  l'empire,  fl  ne  ménagea  plus  son  jeune  rival.  Tous 
deux  se  mirent  à  parcourir  l'Italie,  sollicitant  par  de  grandes 
récompenses  les  vétérans  établis  dans  les  colonies  et  se  dis- 
putanl  les  légions  aux  enchères.  Cicéron  ,  qu'Octave  avait 
eu  l'habileté  de  s'attacher  par  ses  procédés  et  sa  déférrnrc, 
attaqua  Mare- \n  toi  ne  avec  une  grande  viotefice ,  et  !e  repre- 
senta  comme  le  plus  dangereux  ennemi  «le  la  république.  A  |j 
voix  du  célèbre  orateur,  le  sénat  dégénéré  vota  des  remer- 
ciements à  Octave,  simple  particulier  qui  armait  contre  le 
consul ,  et  le  fit  préteur.  On  vit  alors  le  fils  de  César,  joignant 
ses  troupes  à  celles  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  marcher 
sous  les  enseignes  de  ses  ennemis  au  secours  de  D.  Bruhu, 
l'un  des  assassins  de  son  père.  Après  deux  combats,  Antoine 
fut  forcé  de  passer  dans  la  Gaule  Transalpine.  La  constance 
héroïque  qu'il  déploya  en  cette  occasion  releva  le  moral  de 
ses  troupes  ;  l'homme  des  longues  orgies ,  qui  promenait  ses 
maîtresses  avec  plus  d'éclat  que  sa  mère ,  le  débauché  qui 
n'ivalt  pas  rougi  jadis  d'offrir  en  plein  Forum  le  spectacle 
honteux  de  son  intempérance,  ne  vivait  plus  que  de  racines, 
buvait  sans  répugnance  l'eau  corrompue  puisée  dans  le  creux 
des  rochers.  Au  rebours  des  caractères  vulgaires,  les  révère 
de  la  fortune  semblaient  grandir  le  sien,  n  fut  joint  par  Yen- 
tidius  quand  il  descendait  dans  les  Gaules,  et  grossit  son  ar- 
mée de  celle  de  Lépide ,  que  la  révolte  de  ses  soldats  con- 
traignit à  se  réunir  à  lui.  La  modération  dont  il  fit  preme 
envers  ce  général  détermina  Planais  et  PoIRon  à  embras- 
ser sa  cause.  Il  se  trouva  de  la  sorte  a  la  tète  de  dix-sept 
légions  et  de  dix  mille  chevaux ,  sans  compter  six  légions 
qu'il  laissa  pour  garder  la  Gaule. 

Le  sénat,  qui  n'avait  pas  de  forces  à  lui  opposer,  se  jeta 
dans  les  bras  d'Octave.  Celui-ci  se  fit  nommer  consul,  ?e 
saisit  du  trésor  public  pour  le  distribuer  a  ses  soldais;  piii?. 
feignant  de  prendre  les  ordres  du  sénat,  il  s'éloigna  de  Rom? 
en  apparence  pour  attaquer  Antoine.  Mois  on  n'ignora  pa* 
longtemps  ses  véritables  desseins.  Décimtis  Rrutus,  aban- 
donné de  ses  troupes,  était  tombé  au  pouvoir  d'Antoine,  qui 
loi  fit  trancher  la  tête.  Cette  victime  immolée  aux  mânes  de 
César  fut  le  gage  de  la  réconciliation.  Elle  eut  lieu  dans  une 
petite  tle  du  Mirons,  entre  Bologne  et  Modène.  Antoine, 
Octave  et  Lépide  conférèrent  pendant  trois  jours  dans  cette 
tle  a  la  vue  de  leurs  armées.  Sous  le  titre  de  triumvir»,  ib 
se  partagèrent  les  provinces,  et  leur  union  fut  encore  plu* 
fatale  à  la  république  que  leurs  querelles.  Le  nouveau 
triumvirat  ramena  l'époque  sanglante  de  Marius  et  de 
Sylla,  et  dressa  des  listes  de  proscriptions.  On  vit  ces  trois 
hommes  faire  entre  eux  d'horribles  compromis,  et  sncrilw 
leurs  amis  à  leurs  vengeances  réciproques  :  Octave  immole 
Cicéron  à  Marc-Antoine,  pendant  que  celui-ci  laisse  égorger 
le  père  de  sa  nièce,  et  que  l'Iifàme  Lépide  abandonne  Paulin, 
son  propre  frère.  Quand  ils  furent  rassasiés  de  sang,  Antoine 
et  Octav»  se  partagèrent  le  commandement  pour  aller  com- 
battre Drutus  et  Ca^ius  en  Macédoine,  pendant  que  Lépàk 
restait  à  Borne.  I/honncur  de  la  victoire  de  Philippe*  re- 
vint tout  entier  a  Marc-Antoine.  Après  cette  bataille  les  deux 
triumvirs  firent  un  nouveau  partage  de  l'empire,  et  dépouil- 
lèrent Lépide,  sous  prétexte  qu'il  avait  entretenu  des  intelli- 
gences avec  S.  Pompée.  Antoine  comprit  dans  son  gouver- 
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.  :it  l'Afrique  et  toutes  le>  provinces  <|iii  Avaient  appartenu 
:  \  r-jniurés;  puis  après  être  demeuré  quelque  temps  en 
iroce ,  et  particulièrement  à  Athènes ,  où  il  se  fit  initier  aux 
ictères,  il  passa  en  Asie. 

tiis  lors  commence  pour  Antoine  une  nouvelle  existence; 
i  .servitude  et  la  mollesse  de  l'Orient  dégradèrent  cette  âme 
<  'oldat.  Au  moment  de  partir  pour  une  expédition  contre 
Marthe*,  il  manda  près  de  lui  Cléopfttre,  reine  d'Egypte, 
rusée  d'avoir  favorise1  Brtitus  et  Cassius.  Le  somptueux 
iiiipage  dans  lequel  cette  princesse  vint  se  Justifier,  le 
arme  extraordinaire  de  sa  personne,  plus  grand  encore 
ae  sa  beauté,  la  souplesse  et  la  vivacité  de  son  esprit, 
rent  une  profonde  impression  sur  le  général  romain.  Cléo- 
âtre  eut  bientôt  conquis  un  empire  sans  bornes;  elle  savait 
atter  avec  tant  de  délicatesse  le  vainqueur  de  Pliilippcs, 
Ile  savait  si  bien  prévenir  la  satiété  par  des  plaisirs  lou- 
eurs nouveaux!  Cependant  les  nouvelles  arrivées  d'Italie 
rant  Antoine  à  quitter  Alexandrie;  son  frère  et  sa  femme 
tilvic  avaient  pris  les  armes  contre  OctaTe.  Prêts  à  en  venir 
ux  mains,  les  triumvirs  sont  forcés  â  la  paix  par  les  disposi- 
ons de  leurs  années ,  et  procèdent  à  un  nouveau  partage, 
ntoine  eut  tout  l'Orient  à  partir  de  Scodra  en  lllyric;  et 
our  mettre  le  sceau  à  la  réconciliation,  il  épousa  la  belle  et 
ertucuse  0  et  a  vie,  sœur  d'Octave.  Jaloux  des  succès  de 
entidius,  son  lieutenant ,  (I  se  hâta  de  passer  en  Asie  pour 
'rminer  la  campagne  contre  les  Partîtes  ;  mais  il  eut  la  gé- 
érosité  de  lui  céder  le  triomphe,  que  le  sénat  lui  décernait 
livanl  l'usage. 

Le  monde  semblait  pacifié ,  quand  la  passion  d'Antoine 
:>ur  Cléopâtre  vint  allumer  de  nouvelles  discordes.  Le 
pnple  romain  s'indigna  de  la  démence  d'Antoine,  qui  don- 
,  t  plusieurs  provinces  à  sa  maîtresse  et  dissipait  en  deux 
,  urrs  avec  elle  les  revenus  d'un  royaume.  L'orage  s'amon- 
\iit  à  l'Occident  quand  Antoine  partit  avec  une  armée 
-  loo,000  hommes  pour  faire  la  guerre  aux  Parthes.  La 
ii- on  était  avancée;  les  troupes,  fatiguées  d'une  marche  de 
ni*  cents  lieues,  avaient  besoin  de  repos.  On  lui  conseilla 
?  passer  Phivcr  en  Arménie,  où  régnait  Artabaze,  fils  de 
uirane,  alors  allié  des  Romains,  et  de  retarder  son  entrée 
1  M  édie  jusqu'au  printemps;  mais  son  amour  ne  put  souf- 
ir  ce  délai.  Impatient  de  retourner  victorieux  en  Egypte , 
inarche  sur  Praaspa ,  capitale  du  roi  des  Mèdes,  et  afin 
'.mixer  plus  tôt  devant  cette  place,  il  laisse  en  chemin  ses 
Mdiines  de  guerre  sous  la  garde  de  deux  légions.  Presque 
u^itnt  ces  légions  sont  taillées  en  pièces  par  le  roi  des 
•arthes,  et  ce  désastre  est  suivi  de  la  défection  d'Artabaze. 
•ans  cette  situation  périlleuse  Antoine  comprit  que  chaque 
cure  d'hésitation  rendait  la  retraite  de  plus  en  plus  difii- 
ile  :  il  leva  le  siège,  et  traversa  cent  lieues  de  pays,  tou- 
>urs  harcelé  par  les  Parthes,  h  qui  il  livra  dix-huit  combats. 
1  perdit  vingt-quatre  mille  hommes  dans  cette  campagne  ; 
tais  l'attachement  que  lui  montrèrent  alors  ses  soldats  était 
i.-n  fait  pour  le  consoler  d'un  si  grand  désastre.  Cependant 
>n  fol  amour  lui  fit  faire  encore  d'autres  pertes;  au  lieu  de 
rendre  ses  quartiers  d'hiver  en  Arménie ,  il  eut  hâte  de  re- 
rniren  Syrie,  et  dans  une  marcïie  à  travers  les  neiges  et 
^  glaces  il  perdit  encore  huit  mille  hommes.  Il  lui  fallait 
-iiirtant  des  succès  pour  faire  oublier  ses  défaites.  Ne  pou 
tut  les  avoir  glorieux ,  il  se  résigna  a  les  avoir  faciles,  et 
lAtia  la  défection  d'Artabaze  en  lui  prenant  son  royaume, 
relotir  en  Egypte,  il  triomphe  a  Alexandrie,  et  prostitue 
p  l'irpre  romaine  dans  une  ville  étrangère  pour  en  donner 
spectacle  a  une  reine.  Prêt  à  marcher  de  nouveau  contre 
s  Parthes,  il  revint  sur  ses  pas  pour  dissiper  les  inquiétudes 
•  Cléopâtre ,  qui  était  jalouse  d'Octavic  ou  qui  feignait  de 
tre  ;  et  voulant  lui  donner  une  preuve  éclatante  de  sa  ten- 
ressc,  il  défendit  à  la  somr  d'Octave  de  venir  le  trouver  en 
sic;  puis  il  fit  élever  dans  le  gymnase  deux  troncs,  l'un 
our  lui,  l'autre  pour  la  reine.  La,  en  présence  dn  peuple 
Alexandrie,  il  jura  qu'il  tenait  Cléopâtre  pour  *on  épouse 


légitime;  il  la  dé* lira  reine  d'Egypte,  de  Libye,  de  Chypre 
et  de  Cœlésyric,  et  lui  associa  Césarion,  son  Gis,  qu'il  re- 
connut né  des  œuvres  du  grand  César.  Il  conféra  ensuite  le 
titre  de  rois  des  rois  aux  enfants  qu'il  avait  eus  d'elle ,  et 
donna  au  premier,  Alexandre,  l'Arménie,  la  Médie  et  le 
royaume  des  Parthes ,  dont  il  se  pro|H>sait  toujours  la  con- 
quête ;  au  second,  Ptolémée,  la  Syrie,  la  Phénicie  et  la  Cilicie. 

Tant  d'outrages  ne  pouvaient  rester  impunis.  Octave  obtint 
un  décret  qui  privait  Antoine  de  la  puissance  trinmvirale  et 
lui  déclarait  la  gnerre.  La  lenteur  avec  laquelle  Antoine  s'y  . 
prépara  donna  â  Octave,  qui  ne  craignait  rien  tint  qu'une 
surprise ,  le  temps  de  réunir  sa  flotte  et  ses  armées.  Mais 
qu'im portait  à  Antoine?  Il  était  à  Samos,  et  donnait  des 
fêtes  à  Cléopâtre.  Ce  no  fut  qu'à  la  derrière  extrémité  qu'il 
se  résolut  a  combattre.  La  bataille  d'Ac  tin  m  termina  cette 
querelle  des  deux  maîtres  du  monde.  Cléopâtre  avait  perdu 
Antoine,  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  le  trahir;  c'est  ce  qui  ar- 
riva. Elle  livra  Pélusc  à  Octave,  entretint  une  négociation  se- 
crète axec  lui  ;  elle  espéra  même  on  instant  s'en  faire  aimer. 
Enfin  une  dernière  perfidie  la  débarrassa  d'un  amant  trahi 
par  la  fortune.  Sur  un  faux  avis  de  sa  mort,  qu'elle  lui  fit  trans- 
mettre, Antoine,  désespéré,  se  précipita  sur  son  épée ,  mais  il 
ne  mourut  pas  sur-le-champ  ;  et  comme  il  apprit  que  Cléo- 
pâtre vivait  encore ,  il  se  fit  hisser  tout  sanglant  par-dessus 
le  mur  du  tombeau  où  elle  s'était  réfugiée,  et  mourut  dans 
ses  bras ,  à  l'âge  de  cinquante-six  ans,  l'an  30  avant  J.-C. 

W.-A.  DUCKETT. 

ANTOINE  (Saint),  surnommé  le  Grand,  naquit  l'an  251 
de  J.-C, à  Côme,  près  d'Héraclée,  Tille  de  la  hauto  Egypte. 
En  285  ce  saint  personnage  se  retira  dans  la  solitude,  où  il 
se  livra  tout  entier  aux  pratiques  de  la  dévotion.  Vers  l'an- 
née 305  ,  quelques  ermites  des  environs  vinrent  habiter  avec 
lui  :  ce  fut  l'origine  de  la  vie  monastique.  En  311  11  partit 
pour  Alexandrie ,  où  les  chrétiens  étaient  en  butte  aux  plus 
cruelles  persécutions.  Saint  Antoine  espérait  obtenir  au  mi- 
lieu d'eux  la  couronne  du  martyre.  Trompé  dans  son  attente, 
il  retourna  auprès  de  ses  saints  compagnons.  Par  la  snite , 
il  céda  la  direction  du  monastère  qu'il  avait  fondé  â  saint 
Pacome ,  et  s'enfonça  plus  avant  dans  les  déserts,  où  il  mou- 
rut ,  en  356. 

Il  était  constamment  vêtu  d'un  cUice ,  et  s'abstenait  de 
bain.  Quant  aux  tentations  qu'il  eut  à  subir,  à  ses  luttes 
avec  le  démon ,  et  onx  miracles  qui  lui  furent  attribués , 
selon  le  rapport  de  saint  Athanase,  qui  a  fait  sa  biographie, 
n'est-il  pas  inutile  de  dire  que  ce  ne  sont  point  autant  d'ar- 
ticles de  foi?  Il  n'est  nullement  prouvé,  non  plus,  que  les 
sept  lettres  et  les  autres  ouvrages  ascétiques,  ainsi  que  la 
règle  de  Saint- Antoine ,  qu'on  lui  attribue,  soient  de  lui. 
Quoique,  dans  le  fait ,  il  n'ait  jamais  fondé  d'ordre ,  les  reli- 
gieux schismatlques  de  l'Église  d'Orient,  tels  que  les  moines 
arméniens, jacobites,  etc.,  prétendent  qu'Us  lont  partie  de 
l'ordre  de  Saint -Antoine. 

la  légende  ne  borne  pas  ses  récits  aux  faits  authentiques 
de  la  vie  du  bienheureux.  Le  quadrupède  qu'on  lui  a  donné 
pour  compagnon ,  la  légion  de  diables  qui  le  tente  au  désert , 
et  qu'il  fait  fuir  en  leur  jetant  do  l'eau  bénite,  ont  égayé  le 
crayon  de  Callot  et  le  pinceau  grotesque  de  plusieurs  peintres 
flamands.  Ils  sont  le  sujet  aussi  d'un  joli  pot-pourri  de  Se- 
daine  et  d'un  opéra  moderne,  la  Tentation.  II  n'est  pas 
de  saint  plus  populaire  que  saint  Antoine,  et  son  étrange 
compagnon  est  devenu  proverbial  dans  la  chrétienté. 

ANTOINE  (Religieux  de  Saint-).  En  1070,  Gaston, gen- 
tilhomme du  Danphiné,  ayant  été  guéri  du  mal  des  ar- 
dents par  l'intercession  de  saint  Antoine,  fonda  à  Saint- 
Didier,  près  de  Vienne  en  Danphiné,  où  l'on  conservait  les 
reliques  du  saint,  un  hôpital  pour  les  pauvres  atteints  de  la 
même  maladie.  Ce  prieuré,  érigé  en  abbaye  par  Bonifacc  VIII, 
fut  le  berceau  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  do  Saint- 
Antoine,  approuvé  par  Urbain  II  et  par  le  concile  de  Clcr- 
mont  en  1095 ,  et  Incorporé  en  1777  dans  l'ordre  do  Malte.  , 
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ANTOINE  de  Padocr  (Saint),  né  le  15  août  1195, 
a  Lisbonne,  d'une  famille  noble.  Il  fut  un  des  plus  célèbres 
disciples  de  saint  François  d'Assise ,  et  un  propagateur  zélé 
de  Tordre  des  Franciscains,  dans  lequel  il  était  entré  en  1220. 
S'étant  embarqué  pour  l'Afrique,  où  il  espérait  conquérir  la 
palme  du  martyre,  il  fut  jeté  par  des  vents  contraires  sur 
les  cotes  de  l'Italie.  Saint  Antoine  prêcha  successivement  k 
Montpellier,  k  Toulouse,  k  Bologne  et  à  Padoue;  partout  il 
obtint  le  plus  grand  succès.  Il  mourut  dans  cette  dernière 
ville,  le  13  juin  1231.  Les  légendes  qu'on  a  faites  sur  saint 
Antoine  sont  remplies  de  contes  puérils,  mais  elles  s'accor- 
dent toutes  à  exalter  son  talent  de  prédicateur.  Ses  sermons, 
au  dire  des  légendaires ,  émurent  jusqu'aux  poissons;  c'est 
le  sujet  d'un  des  plus  beaux  discours  chrétiens  du  célèbre 
jésuite  portugais  Yieira ,  qui  vivait  au  temps  de  Louis  XIV. 
Saint  Antoine  de  Padoue  est  un  des  saints  le  plus  en  crédit 
en  Italie  et  dans  le  Portugal.  Grégoire  IX  le  canonisa  en  1 232. 
A  Padoue,  on  a  construit  en  son  honneur  une  église  magni- 
fique ;  on  y  voit  son  tombeau,  qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
de  statuaire. 

ANTOINE  de  Messins  ,  dont  le  véritable  nom  était  An- 
tonello d'Antonio,  peintre  qui  occupe  une  place  importante 
dans  rhistoire;des  progrès  de  l'art  en  Italie.  On  fait  remon- 
ter l'époque  de  sa  naissance  vers  l'an  1414 ,  et  ce  fut  en 
Sicile,  où  il  était  né,  qu'il  Ot  ses  premiers  essais.  Antonello, 
ayant  eu  occasion  de  voir  à  la  cour  d'Alphonse ,  roi  de 
Naplcs,  un  tableau  de  Jean  van  Eyck,  que  ce  prince  venait 
de  recevoir  de  Flandre,  il  fut  si  surpris  de  la  vivacité,  de 
la  force  et  de  la  douceur  des  couleurs  de  ce  tableau ,  qu'il 
prit  aussitôt  la  résolution  d'aller  apprendre  de  van  Eyck  lui- 
même  les  secrets  de  cet  art  merveilleux.  11  arriva  en  Flan- 
dre vers  l'an  1443,  gagna  la  confiance  et  l'amitié  du  maître 
flamand ,  et  celui-ci  l'initia  aux  mystères  de  la  préparation 
des  couleurs  à  l'huile ,  auxquelles  les  deux  frères  van  Eyck 
devaient  leurs  succès.  Antonello,  à  son  retour  en  Italie,  se 
fixa  à  Venise,  et  vulgarisa  le  procédé  de  la  peinture  à  l'huile 
parmi  les  artistes  de  l'école  vénitienne.  —  On  présume  avec 
quelque  vraisemblance  qu'Antonello  mou  ni  t  en  l'année  1493. 
Ses  tableaux  sont  devenus  assez  rares.  Le  inusée  de  Berlin 
en  possède  trois ,  tous  avec  le  nom  «le  cet  artiste  :  l'un 
mémo,  daté  de  1445,  circonstance  tout  à  fait  intéressante, 
porte  évidemment  le  cachet  de  l'école  flamande.  Les  deux 
autres  ont  tout  le  caractère  de  l'école  vénitienne  au  quin- 
zième siècle,  et  appartiennent  à  la  dernière  période  de  la  vie 
de  l'artiste. 

ANTOINE  (Clemext-Tbêodoiib),  roi  de  Saxe,  né  le 
27  décembre  1755,  mort  le  6  juin  1836,  avait  d'abord  été 
destiné  à  l'état  ecclésiastique,  et  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  longue  existence  loin  des  affaires  publiques ,  dans  un 
cercle  pai-ible  et  sans  faste,  uniquement  occupe  de  musique, 
art  dans  lequel  il  s'essaya  à  diverses  reprises  comme  composi- 
teur, de  généalogie,  qui  fut  toute  sa  vie  son  étude  de  prédi- 
lection, et  de  sévères  pratiques  religieuses,  car  sa  foi  avait  tou- 
jours été  aussi  vive  que  sincère.  Pendant  le  règne  de  Frédé- 
ric-Auguste, son  frère,  il  ne  prit  aucune  part  aux  affaires 
publiques;  mais  les  maux  qui  depuis  1806  assaillirent  sa 
patrie  troublèrent  la  paix  de  sa  vie  retirée ,  et  en  1 809  il 
fut  forcé  de  s'expatrier,  chercliant  avec  la  famille  royale 
un  asile,  tantôt  à  Francfort,  tantôt  à  Prague  et  à  Vienne.  De 
retour  à  Dresde  après  les  désastres  de  l'armée  française, 
il  partagea  les  inquiétudes  et  les  peines  des  Saxons;  mais 
bientôt  le  rétablissement  de  la  paix  le  rendit  à  ses  anciennes 
habitudes  de  famille. 

La  mort  de  son  frère  l'ayant  appelé  au  trône  le  5  mai 
1827.  Antoine  gagna  bientôt  tous  les  cœurs  par  ses  manières 
simples  et  affables ,  par  sa  complète  indifférence  pour  les 
prescriptions  de  l'étiquette,  et  par  les  sages  modifications 
qu'il  apporta  a  la  législation,  encore  toute  féodale,  qui  régis- 
sait la  chasse.  Mais  il  n'apporta  aucune  modification  aux 
antiques  formes  du  gouvernement  avant  que  les  mouve- 


ments insurrectionnels  qui  éclatèrent  en  Saxe  à  la  sait*  des 
événements  de  1830  le  décidassent  à  changer  son  mhûs- 
tère,  et  à  déclarer  son  neveu,  le  prince  Frédéric-Au- 
guste II,  co-régent  du  royaume.  Cette  sage  concession 
calma  les  esprits,  prévint  do  plus  sanglantes  collisions  entre 
le  peuple  et  la  force  armée ,  et  ouvrit  la  voie  aux  réformes 
politiques  nécessitées  par  les  besoins  des  nouvelles  pto- 
'  rations. 

C'est  du  règne  d'Antoine  que  datera  l'ère  mémorable  (Lins 
laquelle  la  Saxe  reçut  sa  nouvelle  constitution  représenta- 
tive, ainsi  que  les  lois  et  les  institutions  qui  devaient  en  être 
la  conséquence.  Plein  d'amour  pour  ses  peuples ,  désireux 
de  leur  bonheur,  le  royal  vieillard  se  prêta  à  tontes  les  in- 
novations qu'il  crut  propres  k  assurer  leur  félicité.  Quelque 
temps  avant  sa  mort ,  une  fête  populaire ,  improvisée  pour 
célébrer  le  quatre-vingt-unième  anniversaire  de  sa  nais, 
sance,  lui  prouva  combien  était  vif  et  sincère  l'hommage 
que  la  nation  saxonne  rendait  k  ses  vertus ,  et  combien  u 
patriotique  reconnaissance  répondait  au  dévouement  dont  il 
avait  fait  preuve  pour  elle. 

Le  roi  Antoine  avait  été  marié  k  deux  reprises  :  la  pre- 
mière (ois  avec  la  princesse  Marie  rie  Sardaigne,  morte, 
après  un  an  de  mariage ,  en  1782  ;  la  seconde  fois ,  avec  l'ar- 
chiduchesse Marie-Thérèse,  sœur  de  l'empereur  Léopold, 
qui  fut  sa  compagne  pendant  quarante  années,  et  qui  mou- 
rut le  7  novembre  1827,  pendant  les  fêtes  mêmes  célébrée» 
k  l'occasion  du  couronnement  de  son  époux.  Le  premier  de 
ces  mariages  avait  été  stérile  ;  les  enfants  nés  du  seon-t 
moururent  tous  en  bas  âge. 

ANTOMMARCHI  (C-François)  ,  médecin  qui  a  dt 
quelque  renom  k  son  dévouement  envers  l'empereur  Na- 
poléon ,  qu'il  alla  rejoindre  k  Sainte-Hélène.  Ce  docteur 
donna  les  derniers  soins  au  grand  homme  ;  il  moula  sa  ttle 
et  sa  figure ,  et  décrivit  sa  dernière  maladie  dans  des  mi- 
moires  qui  eurent  un  instant  de  vogue,  bien  que  l'eifcu- 
lion  en  fût  médiocre.  Ces  mémoires  sont  intitulés  :  Derniers 
moments  de  Napoléon  (2  vol.  in-8°,  1823).  Il  avait  étudié 
la  chirurgie  k  l'université  de  Pise,  et  il  y  fut  reçu  docteur;  il 
se  rendit  ensuite  k  Florence.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  eot 
occasion  de  connaître  le  célèbre  anatomiste  Paul  Masragni, 
qui  à  cette  époque  y  florissait.  Il  suivit  ses  leçons  à  l'hô- 
pital de  Santa-Maria-Nuova,  et  devint  un  de  ses  prosectenn 
(son  dissettore)  ;  il  l'aida  même  k  préparer  la  publication 
de  ce  grand  ouvrage  anatoraique  que  la  mort  de  Mascasni 
laissa  inachevé. 

En  1819,  et  de  l'aveu  du  cardinal  Fesch  et  de  madame 
Laetitia,  Antommarclii  s'embarqua  à  Livouree,  pour  se  rendre 
près  de  Napoléon  k  Sainte-Hélène;  il  avait  pour  compagnon» 
de  voyage  deux  abbés,  ses  parents,  l'un  desquels  devait  di- 
riger la  conscieuce  de  l'empereur.  On  prévoyait  dès  Ion  b 
mort  prochaine  du  grand  homme,  et  sa  famille  lui  envoyait 
en  même  temps  un  chirurgien ,  un  chapelain  et  un  confes- 
seur corses,  dans  l'espoir  qu'ils  le  trouveraient  plus  con- 
fiant dans  leur  fidélité  et  plus  docile  k  leurs  avis.  Effective- 
ment, Napoléon  marqua  quelques  bonnes  dispositions  pour 
Antommarcbi,  se  promena  davantage,  et  jardina  même  quel- 
ques semaines  d'après  ses  conseils.  Mais  il  reprit  bientôt  soi 
train  de  vie,  ses  habitudes  sédentaires,  ses  études  et  ses  tris- 
tesses, qui  précipitèrent  sa  fin.  Peu  satisfait  du  traitement 
qu'on  avait  fait  suivre  k  l'empereur  sans  sa  participation  . 
Antommarclii,  quand  l'heure  dernière  eut  sonné,  ne  consenti! 
ni  k  ouvrir  le  corps  de  l'auguste  défunt,  ni  k  signer  le  procév 
verbal  de  nécropsie,  ce  qui  donna  prétexte  k  diverses  inter- 
prétations. 

L'empereur  mort,  Antommarclii  rentra  en  Europe.  Re- 
venu pauvre  de  sa  glorieuse  mission,  il  eut  d'aussi  nomhrvut 
ennemis  et  beaucoup  moins  de  courtisans  que  s'il  en  est 
rapporté  des  richesses.  U  passa  d'abord  en  Angleterre,  où  i 
fit  quelques  publications.  Il  alla  ensuite  en  Italie,  où  il  re- 
çut de  l'archiduchesse  Marie-Louise  les  témoignages  d'un» 
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ïladale  iodiflérence.  De  Parme  il  se  rendit  en  France,  où 
I  séjourna  depuis  1824  jusqu'en  1836.  Une  fois  à  Paris,  où 
.-oaioil  de  se  raviver  les  souvenirs  de  l'empire,  les  félicita- 
it*? empressées  dont  il  fut  l'objet  rencontrèrent  en  lui  plutôt 
me  tiédeur  polie  que  des  souvenirs  exaltés.  C'était  ira  homme 
lou\,  d'une  réserve  mélancolique,  fort  peu  enthousiaste, 
i  plus  capable  d'exciter  la  curiosité  que  de  la  satisfaire.  Sa 
!i>r rétion ,  au  surplus ,  était  celle  qui  convient  au  médecin, 
l  n'avait  rien  de  diplomatique. 

Il  eut  peu  d'utile  clientèle  à  Paris,  et  son  existence  y  fut 
oisine  de  la  gène.  Lorsqu'en  1831  le  choléra  se  déclara  en 
'olrçnc,  Antomraarcbi  s'y  rendit,  sans  aucun  avantage  pour 
arwie  ni  pour  lui-même,  et  il  s'aliéna  ses  confrères  en  se 
«larant,  sans  autorité  ni  modération,  le  généralissime 
m  médecins  envoyés  par  les  gouvernements  étrangers. 

l'eu  de  temps  après  la  révolution  de  juillet,  alors  que  Na- 
oleou  fut  librement  célébré,  Antoramarchi  se  souvint  qu'il 
Tait  moulé  la  téte  du  héros  mourant.  Ce  (ut  seulement  à 
ette  époque,  environ  neuf  années  après  son  retour  do 
oinle-Helène,  qu'il  se  décida  à  publier  le  masque  de  l'em- 
crtur,  ce  qui  fit  alors  beaucoup  de  bruit,  et  tira  pour  un 
btaiJt  Antonimarchi  de  son  obscurité  et  vraisemblablement 
e  fa  quasi-détresse.  Mais  ce  moule  fameux  fit  moralement 
n  tort  immense  au  médecin  qui  l'avait  publié.  Comme  il  ne 
■MiK.-iit  point  de  cette  empreinte  d'un  crâne  illustre  que  Na- 
oJton  offrit  les  reliefs  osseux  qui,  selon  Gall,  auraient  dû 
wdpner  de  ses  facultés  les  plus  glorieuses  et  les  moins 
onleslées,  les  adversaires  de  la  phrénologie  s'en  firent  une 
nnc  contre  Gall  et  Spurzheim ,  et  là  prirent  source  des 
«piles  qui  durent  encore.  Le  fait  est  qu'on  eut  quelques 
lisons  de  douter  que  le  masque  publié  par  Antonunarclii 
M  été  moulé  à  Sainte-Hélène  après  la  mort  de  l'empc- 
f»r.  On  trouva  qu'il  ressemblait  à  Bonaparte  premier  con- 
il  plutôt  qu'à  l'illustre  exilé ,  épuisé  par  six  années  de 
liagrins  et  d'insomnies,  amaigri  par  un  squirrhe  au  pylore, 

d'jà  ridé  comme  on  l'est  à  cinquante-deux  ans.  Le  plâtre 
Anlommarchi  ne  s'accordait  nullement  avec  ce  que  le  doc- 
ur  O'Méara  et  le  général  Monlliolon  ont  racouté  de  la 
"an<ie  maigreur  de  Napoléon  et  de  la  profonde  altération 
i  »  physionomie  dans  les  derniers  temps  de  son  existence, 
n  Ui$sa  pLmcr  des  soupçons  sur  la  véracité  d'Antommar- 
>i  :  on  affirma  qu'il  s'était  illégitimement  arrogé  le  litre  de 
rôtisseur,  et  que  |iersonne  n'avait  pu  lire  deux  ouvrages 
"  il  disait  avoir  publiés,  l'un  traitant  du  choléra,  et  l'autre 
'aternant  la  physiologie.  On  alla ,  dans  l'ardeur  italienne 

haineuse  du  débat  phrénologique,  jusqu'à  mettre  en  sus- 
cion  l'identité  du  plâtre  envisagé  comme  matière.  *  Votre 
"ul.-,  lui  dit-on,  est  du  plus  beau  plâlrc  :  c'est  un  plâtre 
ajicct  fin,  comme  on  n'en  voit  qu'à  Lucques,  où  il  sert  à 
rowr  de  cliarmantes  figurines  ;  vous  n'auriez  pu  en  trouver 
'  pareil  à  Sainte-Hélène!  »  Fatigué  de  tant  de  tourments , 
itommarclii,  vers  1836,  prit  le  parti  désespéré  d'aller  faire 

la  médecine  homéopathique  à  la  Nouvelle-Orléans  et 
^itc  à  La  Havane.  Il  mourut  à  San- Antonio  de  Cuba,  le 
avril  1838. 

Ce  que  nous  ne  devons  point  omettre,  c'est  qu'Antom- 
'"clii  a  publié  sur  Panatomie  de  Phorarue  un  grand  ou- 
age  avec  des  figures  magnifique*.  Planches  analomi- 
'«  du  corps  humain,  exécutées  d'après  les  dimensions 
'turcllcs  (  Paris,  1823-182G).  tel  est  le  titre  de  ce  bel  ou- 
toujours  fort  recherché,  quoique  d'un  prix  élevé 
W  f.  ),  et  qui  eut  pour  éditeur  le  comte  de  Lasteyrle.  C'est 
<  traité  complet ,  qui  fut  publié  en  quinze  livraisons,  et  qui 

forme  qu'un  volume  très-grand  in-folio ,  avec  un  texte 
•^suffisant  dans  sa  concision.  11  résulte  d'un  mémoire,  es- 
ce  de  pamphlet  italien  et  français,  que  nous  avons  sous  les 
ux,  que  les  planches  de  l'ouvrage  d'Antommarclii  ne  sont 

grande  partie  que  la  reproduction  lithographique  des 
mehes  gravées  de  son  maître,  Paul  Mascagni,  dont  la  fa- 
ille avait  eu  l'imprudence  de  lui  confier  la  plupart  des 
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cuivres,  terminés  à  son  départ  pour  Sainte-Hélène.  L'accu- 
sation a  d'autant  plus  de  gravité,  qu'A ntommarchi  avant  son 
départ  était,  par  procuration,  éditeur  des  ouvrages  de  Mas- 
cagni ,  qui  dès  lors  avait  cessé  de  vivre.  La  brochure  dont 
nous  parlons  renferme  sept  lettres  d'Antorumarchi ,  en  ita- 
lien ;  elle  est  intitulée  :  Lettres  des  héritiers  de  /eu  Paul 
Mascagni  à  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  à  Paris.  A  Pise, 
chez  Aicolas  Capurro,  1823.  Dans  une  de  ses  lettres,  datée 
du  7  mai  1822,  Antommarchî  prie  instamment  un  de  ses 
amis  de  lui  envoyer  deux  exemplaires  complets  de  la  grande 
anatomie  de  Mascagni  ;  il  ajoute  :  Vi  ripeto  che  mi  faresle 
cosa  grala,  evitandomi  la  pena  di  far  nuovamente  ripe- 
1ère  tali  disegui  gui  sui  cadaveri,  ed  incorrere  in  nuovc 
spese  a  tal  e/fetto;  ma  che  sarà  obbligato  di  /are  in 
caso  di  rifiuto.  Antommarchi  a  encore  publié,  en  opposi- 
tion à  l'opinion  du  docteur  Lippi,  de  Florence,  un  Mémoire 
sur  la  non-communication  directe  des  vaisseaux  lym- 
phatiques avec  les  veines,  1829.         Isid.  Bourdon. 

ANTONELLE  (Pierre-Antoine  d'),  issu  d'une  an- 
cienne et  riche  famille  de  Provence ,  naquit  à  Arles ,  en 
1747.  11  embrassa  d'abord  la  carrière  militaire,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine  d'infanterie  dans  le  régiment  de  Bassi- 
gny.  Il  quitta  le  métier  des  armes  en  1782.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  figura  au  premier  rang  des  patriotes  de  la 
Provence.  Dès  1789  Antonelle  fit  paraître,  sous  le  litre  de 
Catéchisme  du  tiers-état,  un  écrit  qui  obtint  un  grand 
succès.  A  la  première  organisation  des  municipalités ,  il  fut 
nommé  maire  d'Arles.  Les  circonstances  devinrent  bientôt 
difficiles  ;  des  troubles  éclatèrent  dans  les  principales  villes 
du  midi  :  Marseille,  Toulon,  Avignon,  Arles, furent  livrées 
aux  horreurs  de  la  guerre  civile.  Antonelle  déploya  au 
milieu  des  crises  les  plus  violentes  autant  de  sagesse  et  de 
modération  que  d'énergie  et  de  courage.  Nommé  successi- 
vement commissaire  à  Marseille  et  à  Avignon,  pour  pacifier 
ces  grandes  cités,  il  trouva  partout,  dans  ses  formes  conci- 
liatrices ,  dans  l'ascendant  de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
de  puissants  auxiliaires  pour  remplir  avec  succès  des  mis- 
sions environnées  d'obstacles  et  de  périls.  Il  jouissait  d'une 
popularité  immense  dans  tout  le  midi  de  la  France  .  aussi 
fut- il  nommé  député  à  l'assemblée  législative  par  le  dépar- 
tement des  Bouchcs-du-Rhône.  Antonelle  était  plutôt  (ten- 
seur qu'orateur;  il  ne  monta  guère  à  la  tribune  que  pour  y 
lire  des  rapports  au  nom  des  commissions ,  dans  le  sein 
desquelles  il  était  souvent  appelé. 

Après  le  10  août,  Antonelle  fut  envoyé  à  l'armée  des  Ar- 
dennes,  avec  Camus  et  Bancal ,  pour  annoncer  aux  troupes 
la  déchéance  du  roi.  La  fay  et  te,  qui  tenait  sincèrement  à 
la  monarchie  constitutionnelle,  fit  prreter  les  commissaires 
de  l'assemblée  législative,  et  ils  ne  furent  rendus  à  la  liberté 
qu'à  l'époque  oii  ce  général  fut  obligé  de  se  soustraire  au 
docret  d'arrestation  porté  contre  lui,  et  de  passer  à  l'étran- 
ger. Revenu  à  Paris ,  Antonelle  fut  désigné  pour  foire  partie 
d'une  commission  qui  devait  se  transporter  à  Saint-Domingue 
pour  y  organiser  l'administration  coloniale  sur  les  nouvelles 
bases  que  nécessitait  le  changement  survenu  dans  la  métro- 
pole. Les  vents  contraires  ne  lui  permirent  pas  de  remplir 
cette  mission.  Il  retourna  dans  la  capitale,  où  son  nom  fut 
mis  en  concurrence  avec  celui  de  Pache  pour  les  fonctions 
de  maire.  Antonelle  refusa  cette  candidature.  Quoique  radi- 
cal dans  ses  vues  d'amélioration  sociale,  il  fut  écarté  de  l'a- 
rène législative  lors  des  élections  pour  la  Convention,  et 
exclu  ensuite  du  club  des  jacobins,  en  qualité  de  noble. 
Cependant  ses  concitoyens  ne  l'oublièrent  pas  tout  à  fait,  et 
il  siégea  comme  juré  au  tribunal  révolutionnaire;  cette  fonc 
tion  devait  lui  être  essentiellement  anlipatlûque.  Dans  le 
procès  des  Girondins,  il  déclara  publiquement  que  la  cul- 
pabilité des  accusés  ne  lui  était  pas  suffisamment  démontrée, 
et  il  fit  paraître  bientôt  après  un  écrit  sur  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, pour  protester  contre  la  violence  que  les  domi- 
nateurs du  jour  prétendaient  exercer  sur  la  conscience  des 
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jurés.  Antonelle  avait  été  aussi  l'un  des  membres  du  jury 
dans  le  procès  de  la  reine.  Sa  protestation  courageuse  le  iÛ 
jeter  dans  les  prisons  du  Luxembourg,  d'où  il  ne  sortit  qu'au 
9  thermidor,  et  en  vertu  d'un  décret  de  la  Convention. 
Incarcéré  par  les  terroristes ,  Antonelle  n'en  vit  pas  moins 
avec  douleur  les  excès  de  la  réaction  thermidorienne.  Au 
13  vendémiaire,  il  se  prononça  pour  la  Convention,  mais  sans 
prendre  les  armes. 

A  rétablissement  du  gouvernement  directorial,  Antonelle 
fut  choisi  pour  rédacteur  en  «hef  et  directeur  du  Moniteur  ; 
mais  il  refusa,  et  se  contenta  d'écrire,  dans  la  retraite,  des 
articles  pour  le  Journal  des  Hommes  Libres.  Le  refus  de 
s'associer  à  la  politique  directoriale  et  la  tendance  bien 
connue  d'Antoneile  pour  les  réformes  sociales  le  firent  im- 
pliquer dans  la  conspiration  de  Babeuf.  On  savait  bien  qu'il 
n'y  avait  pas  en  lui  l'étoffe  d'un  conjuré,  et  qu'il  n'était  pas 
homme  à  coups  de  main  ;  mais  ses  doctrines  étaient  sus- 
pectes, elles  se  rapprochaient  de  celles  des  conspirateurs  : 
c'en  fut  assez  pour  le  comprendre  dans  la  conspiration. 
Heureusement  pour  Antonelle ,  l'organe  du  ministère  public 
près  la  haute  cour  nationale  de  Vendôme  recula  devant  la 
doctrine  de  la  complicité  morale.  Il  rendit  hommage  au  ca- 
ractère et  à  l'innocence  de  l'accusé,  et  conclut  à  son  acquit- 
tement, qui  fut  prononcé  par  la  cour.  Libre  de  préoccupa- 
tions pour  lui-même  et  n'ayant  pas  à  se  défendre  contre 
une  accusation  délaissée,  Antonelle  écrivit  et  parla  pour  ses 
coaccusés ,  notamment  pour  Buonarotti  et  pour  Félix  Lepe  1- 
letier  Saint-Fargcau. 

Au  is  brumaire,  Antonelle  fut  d'abord  compris  dans  une 
liste  de  déportation  ;  puis  on  se  ravisa,  et  son  nom  fut  rayé. 
Au  3  nivôse,  le  complot  royaliste  ayant  servi  de  prétexte 
pour  susciter  de  nouvelles  persécutions  contre  les  républi- 
cains ,  Antonelle  reçut  ordre  de  quitter  Paris,  et  durant 
toute  la  période  impériale  il  vécut  exilé  dans  sa  ville  na- 
tale. En  1814  il  publia  un  dernier  écrit  intitulé  :  le  Réveil 
d'un  Vieillard.  C'était  toujours  l'ami  de  l'humanité,  le  dé- 
fenseur de  la  cause  populaire.  Mais  il  y  avait  quelque  trace 
de  l'influence  du  temps,  des  récriminations  contre  Napoléon, 
des  formes  tant  soit  peu  flatteuses  pour  les  vainqueurs  ;  on 
prit  le  réveil  pour  la  faiblesse  d'un  vieillard.  Il  n'en  était 
rien  cependant.  Sa  fin  le  prouva.  Il  resta  Adèle  à  la  philo- 
sophie jusqu'à  son  dernier  moment ,  et  les  prêtres  l'en  pu- 
nirent en  lui  refusant  la  sépulture  ecclésiastique.  Ses  con- 
citoyens l'en  dfclommagèrent  en  accourant  en  masse  à  ses 
funérailles.  11  ne  s'était  jamais  souvenu  qu'il  était  riche  que 
•  pour  faire  du  bien  aux  pauvres. 

Lmuf.nt  (de  l'Ardèche),  reprweount  du  peuple. 

ANTONIN  LE  PIEUX  (Titus- Au aEiius-Ftrtvnrs), 
né  l'an  »6  de  J.-C,  à  Lavtnium  ,  près  de  Rome,  d'une  an- 
cienne famille  originaire  de  Nîmes.  Son  père,  Aurelius- 
Fulvins,  avait  été  revêtu  du  consulat.  Antonin  fut  élevé  à 
la  même  dignité  en  120.  11  fut  au  nombre  des  quatre  per- 
sonnages consulaires  entre  lesquels  Adrien  partagea  la  ma- 
gistrature suprême  de  l'Italie.  Plus  tard,  il  passa  en  Asie 
en  qualité  de  proconsul.  De  retour  à  Rome,  Antonin  s'affer- 
mit de  plus  en  plus  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur 
Adrien.  11  avait  épousé  Faustine,  fille  d'Annius  Verus.  Cette 
femme  impudique ,  dont  il  eut  la  modération  de  cacher  les 
déportements  aux  regards  de  l'empire,  lui  donna  quatre  en- 
fants. Ils  moururent  tous  en  bas  âge,  a  l'exception  de  Faus- 
tine, qui  devint  par  la  suite  l'épouse  de  Marc-Aurèle. 
l'.n  138,  Antonin  fut  adopte  par  Adrien,  à  condition  qu'il 
adopterait  a  son  tour  L.  Vérus  et  M.  Anloninus,  connu  de- 
puis sous  le  nom  de  M  arc  -Au  rè  le.  Cette  même  année  il 
monta  sur  le  trône.  L'empire  jouit  pendant  son  règne  d'une 
longue  paix.  Sobre  et  économe  dans  sa  vie  privée,  toujours 
disposé  à  soulager  les  malheureux,  Antonin  fut  le  père  du 
peuple.  11  se  plaisait  à  répéter  ces  belles  paroles  de  Scipion  : 
«  J'aime  mieux  conserver  la  vie  d'un  seul  citoyen  que  de 
faire  périr  mille  ennemis.  >  L'ordre  qu'il  avait  introduit  dans 


l'administration  le  mit  à  même  de  diminuer  les  impôts.  An- 
tonin protégea  les  chrétiens  ;  il  fit  la  guerre  en  Bretagne,  où 
il  étendit  les  limites  de  l'empire  romain.  Pour  arrêter' les 
incursions  des  Pietés  et  des  Bri gantes ,  il  fit  construire  no 
mur  au  nord  de  celui  qui  avait  été  élevé  par  Adrien.  Le 
sénat  lui  déféra  le  nom  de  Pius,  qu'il  avait  mérité  par  les 
honneurs  qu'il  avait  rendus  à  la  mémoire  de  l'empereur 
Adrien ,  son  père  adoptif.  Pendant  le  cours  de  son  règne, 
l'empire  fut  dévasté  en  différents  lieux  par  des  incendies' 
des  inondations  et  des  tremblements  de  terre  :  les  libéralités 
du  prince  adoucirent  en  partie  ces  meilleurs.  Antonin  mou- 
rut l'an  ici ,  dans  la  vingt- troisième  année  de  son  règne. 
Ses  cendres  furent  déposées  dans  le  tombeau  d'Adrien  Le 
sénat  consacra  à  sa  mémoire  une  colonne  qui  existe  encflrr 
aujourd'hui  :  elle  est  connue  sous  le  nom  de  Colonne 
Antonine.  A  sa  mort,  tout  l'empire  fut  plongé  dans  le 
deuil  :  ses  successeurs  prirent  le  nom  d'Antonin.  Cet  empe- 
reur fut  presque  le  seul  de  tous  les  souverains  de  Rom? 
qui  pour  parvenir  au  trône  et  pour  s'y  maintenir  put  e 
passer  de  supplices. 

ANTOIVIXLE  PHILOSOPIlE.Foy«M4*c-Aiïitu. 

ANTONINE  (Colonne).  Voyez  Coloxne. 

ANTONINUS  LIBER  A  LIS,  appelé  par  quelques  au- 
teurs, mais  à  tort,  Antonius,  était  vraisemblablement  un 
des  affranchis  de  l'empereur  Antonin  le  Pieux.  H  vécut  *m 
l'an  147  de  J.-C,  et  composa  dans  le  goût  de  son  sihk, 
sous  le  titre  de  Métamorphoses,  une  collection  «le  réVît» 
fabuleux  empruntés  pour  la  plupart  aux  poètes  et  aut  pro- 
sateurs de  Plonie,  et  singulièrement  précieuse  aujourd'hui 
pour  la  science,  parce  que  les  ouvrages  des  auteurs  cité«  par 
cet  écrivain  grec  ont  tous  péri.  Le  livre  d'Antoninus  Libe- 
ralis  fut  pour  la  première  fois  publié  par  Xylandcr  (Baie,  i  ttM, 
et  Vcrheych  en  donna  à  Leyde  (1774)  une  édition  plus  t ot- 
recte.  Koch,  dans  l'édition  qu'il  en  a  pnhliée  en  is#,  i 
Leipzig ,  a  fait  d'heureuses  corrections  au  texte  des  éilrtiim 
précédentes,  et  a  enrichi  la  sienne  d'un  curieux  travail  d'ap- 
préciation du  style  de  ce  mythographe,  et  de  savantes  études 
sur  les  écrivains  grecs  qu'il  avait  compilés. 

ANTONIUS  MUSA.  Voyez  Mus*. 

ANTONOMASE  (d'àvtl,  pour,  et  ivou.a,  nom), trop- 
par  lequel  on  substitue  le  nom  appeflatif  au  nom  propre, 
ou  le  nom  propre  au  nom  appellatif.  Sardanapale  était  un 
roi  voluptueux  ;  Néron,  un  empereur  cruel  ;  on  donne  à  un  le- 
bauché  le  nom  de  Sardanapale ,  à  un  prince  barbare  crini 
de  Néron. 

Les  noms  d'orateur,  de  poète,  de  philosophe,  «Tipotre. 
sont  des  noms  communs,  qui  s'appliquent  à  tous  les  hom- 
mes d'une  même  profession  ;  et  pourtant  on  s'en  sert  par- 
fois pour  désigner  certains  hommes  comme  s'ils  leur  étaient 
propres;  par  VOrateur,  on  entend  Cicéron;  par  le  Poète,  Vir- 
gile; par  le  Philosophe,  Aristote;  par  V Apôtre,  sans  addi- 
tion ,  saint  Paul.  La  liaison  que  l'habitude  a  établie  entre  le 
nom  de  Cicéron  et  l'idée  du  prince  des  orateurs ,  entre  re- 
lui de  Virgile  et  l'idée  d'un  excellent  poète ,  entre  celai 
d'Aristotc  et  l'idée  d'un  grand  philosophe ,  entre  «loi  <Je 
saint  Paul  et  l'idée  d'un  admirable  apôtre ,  fait  que  personoc 
ne  s'y  méprend ,  et  qu'on  ne  balance  pas  à  attribuer  ce 
titres  a  ces  person  nages  historiques  préférablemcnt  à  d'autres. 

ANTRANiUES.  Voyez  Entraicces. 

ANTRA1N  (Combat  d').  Le  20  novembre  1793,  IV- 
mée  républicaine ,  sous  les  ordres  des  généraux  Weslrr- 
mann,  Marceau,  Kléber  et  Mûller,  après  avoir  attaqué  sans 
succès  la  ville  de  Dol,  se  réfugia  à  Antram,  petite  ville  ds 
département  d'Ille-ct-Vilaine,  située  sur  la  rive  droite  *■ 
Couesnon,  où  une  partie  de  son  arrière-garde  fut  tiille*  ea 
pièces  par  l'armée  royale  que  commandaient  La  Rorhrja- •- 
quelein  et-Stofllet. 

A.XTRUSTIONS.  Voyez  Lcuma. 

ANUBIS,  une  des  principales  divinités  de  la  myfliolope 
égyptienne  (  votiez  Étmt).  Il  fut  adoré  d'abord  sons  l»  fr 
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ir,  l'un  chien;  plus  lard  on  le  répivs.'-nta  sous  unefonnc 
jnuine  arec  une  tête  do  chien ,  d'où  lut  vient  le  nom  de 
ynoiéphalas  (  tête  de  chien  ).  Plularque  nous  apprend 
l'Anobis  est  fils  d'Osiris  et  de  rïephthys.  Sa  mère  l'ayant 
ik»«S  parce  qu'elle  craignait  le  courroux  de  Typhon,  son 
oiix,  Isis,  l'épouse  d'Osiris,  parrînt  à  découvrir  l'enfant  à 
;Mc  île  ses  chiens,  le  fit  élever,  et  eut  en  lui  un  fidèle  gar- 
es. Plus  tard  Anubis  lui  fit  retrouver  le  corps  d'Osiris, 
vwiné  par  Typhon.  D'après  Diodore ,  Anubis  aecompa- 
j  0*iris  dans  ses  expéditions  guerrières  ,  la  tète  ornée 
an  casque  recouvert  d'une  peau  de  chien  :  c'est  pourquoi 
fut  représenté  sous  la  forme  de  cet  animal  —  Dans  la 
vlhologte  astronomique  des  Égyptiens,  Anubis  était  le 
pt&ne  parmi  les  hauts  dieux  de  la  première  classe  :  son 
fa  o>t  synonyme  de  Mercure.  Il  était  regardé  comme  le 
en  de  la  chasse  et  le  gardien  des  dieux.  Les  Grecs  le 
ifontlirent  plus  tard  avec  Hermès. 
ANUS, ouverture  à  peu  près  circulaire,  mais  un  peu  al- 
tm  de  devant  en  arrière  et  plissée,  constituant  l'onvcr- 
rc  inférieure  du  canal  alimentaire  ou  du  rectum,  et  des- 
w à  donner  passage  aux  excréments.  Son  étymologic  est 

<le  sa  forme  presque  annulaire. 
Tjiis  les  animaux  sont  pourvus  de  cet  appareil,  h  l'ex- 
plion  des  radiaires,  des  polypes  et  dos  microscopiques  , 

lesquels  11  n'existe  qu'une  seule  et  même  ouverture 
>ar  reorvoir  les  aliments  et  pour  rejeter  ceux  qui  n'ont 
«  ëé  absorbés  par  la  digestion.  La  place  de  l'anus  est 
étante  et  toujours  la  même  dans  les  animaux  vertébrés  ; 

elle  varie  dans  les  autres  classes,  et  se  trouve  ,  par 
iftnple,  chez  les  limaçons,  au  coté  gauche  du  corps,  et 
fade  l'orifice  ou  du  trou  qui  sert  à  la  respiration. 
Cbez  rhomme  et  les  animaux  qui  s'en  rapprochent,  l'a- 
,J<  e?t  composé  d'un  sphincter  avec  des  ganglions  mu- 
»:<cs,  qui  fournissent  une  humeur  favorisant  le  glissement 
*  matières  expulsées  par  l'économie.  Des  replis  nombreux 
'•nndtent  à  la  peau  de  subir  au  be>nin  une  grande  dilata- 
M-  L'anus  peut  être  le  siège  de  diverses  affections  ;  des 
to*  |*euvcnt  se  manifester  dans  son  voisinage,  s'ouvrir,  et 
^sar  après  eux  des  f  i  s  t  u  I  c  s.  On  voit  aussi  des  ulcères, 
^gerçures,  des  végétations  s'y  développer  ;  enfin  les  vais- 
aux  qui  l'entourent  subissent  souvent  une  dilatation  vari- 
ai* qui  constitue  les  h  é  m  o  r  r  h  o  ï  d  e  s.  Quelquefois  les 
"hnts  naissant  avec  une  obturation  de  cette  partie. 
AATJS  AXORMAL.  On  appelle  ainsi  une  ouverture 
ln<v  sur  l'un  des  points  de  l'enceinte  alxlominale,  et  fai- 
Lnt  communiquer  l'intestin  perforé  avec  l'extérieur.  Par 
Couverture  s'échappent  en  totalité  ou  en  partie  les  ma- 
^5  stercorales.  Elle  est  congCnlale  ou  accidentelle.  L'art 
^t  également  la  produire  en  vue  d'un  résultat  thérapeu- 
te, et  dans  ce  cas  elle  prend  le  nom  d'anus  artificiel. 
'nus  congénial  est  dû  quelquefois  à  un  vice  de  confor- 
,ït">n.  Le  plus  souvent  il  reconnaît  pour  cause  une  plaie 
"ntanément  produite  immédiatement  après  la  naissance, 

^uite  d'une  absence  ou  d'une  imperforalion  du  rectum. 
^>  matières  s'accumulent  dans  les  dernières  poilions  du 
■^intestinal, qui  se  distend,  s'enflamme,  adhère  aux  pa- 
!<  abdominales,  auxquelles  la  maladie  se  communique  de 
;i lece  à  en  occasionner  la  gangrène  et  la  destruction.  Les 
i:' '^pénétrantes  du  ventre,  les  hernies  étranglées,  opé- 
«  ou  non  opérées,  donnent  fréquemment  lieu  à  l'anus  ac- 
''rn(el.  Dans  ces  dernières  circonstances,  comme  la  libre 
"iinunicalion  des  deux  bouts  de  l'intestin  n'est  pas  entiè- 
' -nt  interrompue,  ou  peut  être  rétablie  ;  qu'en  un  mut  il 
1  lw>>>.'|)le  qu'au-dessous  de  l'endroit  ouvert  il  n'y  ait 
"un  obstacle  insurmontable,  non-seulement  l'écoulement 
l  WK-lqiiefois  médiocre  et  intermittent ,  mais  la  nature  ou 
1  parviennent  assez  fréquemment  à  détruire  cette  infir- 

dégoûtante.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  premières, 
u  'I  est  indispensable  «le  la  respecter  cl  de  l'entretenir, 
'  >p«-'iuedes|dusgravesdangers.  11  y  a  plus,  la  pratique  de 


l'anus  artificiel  n'a  pas  d'autre  but  que  de  prévenir  de  sem- 
blables dangers,  soit  chez  les  enfants  imperforés,  ou  dont  le 
rectum  est  oblitéré  ,  soit  chez  les  adultes  dont  une  lésion 
organique  a  rétréci  le  calibre  de  cet  Intestin.  Les  anus  spon- 
tanés s'effectuent  dans  tous  les  endroits  du  ventre.  Le  chi- 
rurgien, au  contraire,  a  des  sièges  de  prédilection  pour  l'é- 
tablissement de  l'anus  artificiel.  Ces  sièges  sont  de  préférence 
les  régions  iliaques,  gauche  ou  droite,  et  la  région  lombaire. 
Quand  l'anus  anormal  ou  contre  nature  est  susceptible  do 
guérison,  on  favorise  la  cicatrisation  en  s'opposant,  par  des 
moyens  mécaniques ,  à  l'issue  des  matières,  et  en  mainte- 
nant la  liberté  des  selles  ;  ou  bien  on  en  tente  la  cure  par 
une  opération  spéciale.  Dans  l'autre  cas,  on  a  recours  à  di- 
vers procédés  pour  en  atténuer  les  énormes  inconvénient*. 

Dr  Dei.asiacve. 

ANVERS  (Anlwerpen,  Antuerpla) ,  chef-lieu  do 
la  province  du  même  nom ,  et  siège  d'un  évêché  qui  date 
de  1559,  est  une  grande  et  belle  ville,  située  à  45  kilomètres 
nord  de  Bruxelles,  dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  de 
l'Escaut ,  magnifique  fleuve  qui  a  là  780  mètres  de. large  sur 
19  de  profondeur.  Sa  population ,  qui  s'est  élevée  en  1508 
à  plus  de  500,000  habitants,  et  qui  n'était  en  1805  que  de 
62,000,  atteint  aujourd'hui  le  chiffre  de  00,000  âmes.  An- 
vers est  deux  fois  plus  grand  qu'il  ne  faudrait  pour  con- 
tenu* sa  population.  Seuls  les  rez-de-chaussée  et  les  pre- 
miers et  seconds  étages  sont  généralement  habités.  Tout  lo 
reste  est  vide.  Beaucoup  de  maisons  sont  encore  bâties  à  la 
mode  espagnole ,  ayant  pignon  sur  rue ,  en  bois ,  avec  des 
fenêtres  à  petits  carreaux.  Les  mœurs  tiennent  beaucoup 
aussi  des  mrrurs  castillanes.  Les  femmes  se  piquent  de  dé- 
votion ,  ce  qui  n'exclut  pas  la  galanterie.  On  aime  passion- 
nément les  arts  à  Anvers  ;  on  y  aime  la  musique  et  la  peinture 
par-dessus  tout.  Les  chimrs ,  dans  les  églises ,  sont  ornés 
de  tableaux  très-remarquables ,  et  les  galeries  des  particu- 
liers, des  artistes,  des  marchands  eux-mêmes,  renferment 
des  tableaux  du  plus  grand  prix.  Aux  fenêtres  des  maisons, 
U  y  a  des  miroirs  (  ou  espions),  qui  sont  placés  de  manière 
à  ce  que  les  objets  extérieurs  viennent  se  réfléchir  dans  les 
glaces  du  salon  on  des  chambres ,  de  sorte  que  sans  quitter 
son  fauteuil  on  sait  qui  vient  heurtera  sa  porte,  et  l'on 
peut  se  déterminer  d'avance  à  l'accueillir  ou  à  la  lui  refuser. 
Le  temps  du  carnaval  à  Anvers  est  ordinairement  très- 
bruyant  ;  on  se  venge  dans  ces  semaines  de  plaisir  do  la  ré- 
serve qu'on  a  montrée  durant  le  reste  de  Tannée.  Les  fêtes 
de  .Noël,  celles  de  Pâques,  toutes  les  grandes  fêtes  enfin 
sont  marquées  par  des  cérémonies  qui  amènent  dans  les 
temples  toutes  les  beautés  de  la  ville. 

Le  port  d'Anvers,  entrepôt  libre,  qui  a  en  même  temps  un 
chantier  de  construction  ,  établi  an  temps  do  la  possession 
de  cette  ville  par  la  France,  peut  contenir  jusqu'à  mille 
vaisseaux  du  plus  fort  tonnage,  et,  par  le  moyen  de  non» 
breux  docks ,  les  bâtiments  vont  déposer  leur  cargaison 
dans  chaque  localité  de  la  ville.  Chef-lieu  du  département 
des  Deux-Nètlics,  quand  elle  faisait  partie  de  l'empire  fran-' 
çais,  celte  place  fut  défendue  en  1814  ,  contre  l'Europe  coa- 
lisée, par  le  célèbre  C  a  r  n  o  t .  C'est  aujourd'hui  le  siège  prin- 
cipal du  commerce  extérieur  de  la  Belgique ,  lié  par  les 
canaux  du  bassin  de  l'Escaut  et  par  le  chemin  de  fer  de 
Bruxelles  avec  toutes  les  villes  du  royaume.  Anvers  pos- 
sède, en  outre,  des  édifices  publics  très-remarquables, 
vingt-ilcux  places,  des  nies  larges  et  régulières,  de  su- 
perbes faubourgs  et  de  Itclles  promenades ,  un  tribunal  de 
commerce,  une  banque,  un  ntlténéc  ou  lycée  académique 
avec  douze  professeurs  ;  une  école  ou  académie  de  peinture, 
berceau  des  beaux-arts  en  Belgique,  fondée  en  1142,  par  la 
confrérie  des  peintres;  un  musée  de  tableaux  où  sont 
réunis  cenl  vingt-sept  chefs-dVuvrc  de  l'école  flamande , 
une  érotc  de  chirurgie,  une  école  île  navigation,  une  bi- 
bliothèque publique  de  15,000  volumes,  un  jardin  botanique, 
un  grand  hôpital ,  plusieurs  hospices  et  un  arsenal  considé- 
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rabte.  On  y  remarque  encore  le  théâtre,  la  magnifique  phec 
de  Meer,  le  bagne,  les  quais,  la  cale  d'embarcation  pour  le 
passage  du  fleuve  depuis  la  ville  jusqu'à  la  tête  de  Flandre. 

Anvers  conserve  dans  plusieurs  de  ses  édifices  les  traces 
de  son  ancienne  opulence  :  l'ancienne  cathédrale,  une  des 
plus  belles  constructions  gothiques  de  l'Europe ,  a  été  bâtie 
du  quinzième  au  seizième  siècle;  on  va  y  contempler  le  chef» 
d'œuvre  de  l'école  flamande ,  ta  Descente  de  Crois  de  Ru- 
bens,  ainsi  que  divers  autres  tableaux  de  ce  grand  maître, 
dont  plusieurs  avaient  été  transportés  à  Paris  sous  l'empire. 
Au  dernier  siège  de  la  citadelle,  en  1*32 ,  on  les  garantit 
des  boulets  et  des  obus  au  moyen  d'échafaudages  et  de 
remparts  de  charpente.  L'édifice  a  162  mètres  de  long,  73  de 
large  et  1 16  de  haut  ;  230  arcades  voûtées  y  sont  soutenues 
par  125  colonnes;  de  chaque  célé  il  existe  une  double  nef. 
La  tour,  en  pierres  de  taille,  a  150  mètres  de  haut;  il  faut 
monter  622  marches  pour  arriver  à  la  dernière  galerie.  Cette 
tour  est  percée  à  jour  en  découpure,  et  va  en  diminuant  d'é- 
tage en  étage  avec  des  galeries  superposées.  La  seconde  tour 
n'a  jamais  dépassé  la  première  galerie.  On  y  plaça  en  1540 
un  carillon  composé  de  soixante  cloches.  On  remarque  aussi 
l'hôtel  de  ville,  rebâti  en  1 58 1  ;  la  bourse,  construite  en  1 53 1 , 
un  des  plus  beaux  édifices  de  ce  genre;  le  fameux  comptoir 
et  entrepôt  de  la  Hanse  ;  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Michel, 
qui  servait  de  palais  aux  stathouders  ;  l'église  Saint-Jacques, 
avec  le  tombeau  de  Rubens,  etc.,  etc. 

Anvers  est  une  ville  très-ancienne;  elle  a  été  longtemps 
l'une  des  places  de  commerce  les  plus  riches  du  monde;  au 
treizième  siècle  c'était  un  des  plus  grands  entrepôts  de  la 
ligue  Hanséatique;  au  quinzième,  c'était  la  première  ville  de 
commerce  de  l'Europe.  Les  troubles  des  Pays-Bas,  pendant 
lesquels  elle  fut  à  plusieurs  reprises  saccagée  par  les  Espa- 
gnols, préparèrent  sa  ruine.  Le  traité  de  Westphalie,  en  1643, 
la  consomma  en  fermant  l'Escaut.  L'occupation  française 
rétablit  en  1704  la  libre  navigation  du  fleuve,  et  la  paix 
a  rendu  à  la  ville  un  commerce  qui  s'est  développé  rapide- 
ment, et  dont  la  prospérité  n'a  que  légèrement  souffert  de  la 
séparation  des  Pays-Bas  et  de  la  Belgique. 

La  citadelle,  construite  en  1567  ,  et  augmentée  à  diffé- 
rentes époques ,  surtout  pendant  l'occupation  française,  de- 
puis 1803,  a  eu,  à  partir  de  la  fin  du  seizième  siècle,  plu- 
sieurs sièges  à  soutenir,  dont  les  plus  importants  sont  : 
1°  celui  des  bourgeois  de  la  ville,  qui ,  du  temps  de  l'Union 
des  provinces  hollandaises ,  s'en  emparèrent  et  la  défendi- 
rent en  1583,  avec  un  courage  héroïque,  contre  le  duc  d'A- 
lençon  ;  2°  celui  du  duc  Alexandre  de  Parme,  commandant 
général  des  forces  espagnoles  dans  les  Pays-Bas,  commencé 
en  juillet  1584  ,  fini  en  août  15S5  ;  les  assiégés  capitulèrent 
après  avoir  tenté  vainement  de  couper  les  digues  pour  inonder 
la  contrée  entre  LQle  et  Anvers  ;  et  le  gouverneur,  Ph.  de 
Sainte- Aid  egonde,  vaincu,  mais  immortalisé,  rendit  la  place 
aux  Espagnols  ;  3°  celui  du  maréchal  de  Saxe,  qui  dura  du 
25  mai  au  1"  juin  1746 ,  et  pendant  lequel,  quoique  les  Fran- 
çais occupassent  Anvers,  il  ne  lut  pas  tiré  un  coup  de  fusil 
ni  de  la  ville  sur  la  citadelle,  ni  de  la  citadelle  sur  la  ville; 
4°  celui  de  l'armée  française,  commandée  par  les  généraux 
Utwurdoniuùe  et  Miranda ,  lequel  commença  le  18  no- 
vembre 1792  et  finit  le  50  du  même  mois;  5"  enfin  celui 
de  1832,  dont  voici  un  aperçu  rapide  : 

Par  suite  des  difficultés  qui  s'étaient  élevées  entre  la  Bel- 
gique et  la  Hollande  après  la  séparation  de  ces  deux  Etats 
en  1830,  et  sur  les  résolutions  de  la  conférence  de  Londres, 
les  troupes  françaises  avaient  déjà  été  obligées  d'intervenir, 
et  étaient  entrées  en  1831  en  Belgique,  d'où  elles  étaient  res- 
sorti es  peu  de  temps  après.  Au  mois  de  novembre  1832,  elles 
se  virent  forcées  j'y  revenir  pour  faire  exécuter  par  la  force 
les  conditions  du  traité  qui  avait  été  imposé  au  roi  Guillaume 
par  la  conférence,  l'Angleterre  et  la  France  ayant  résolu  d'en 
venir  aux  mesures  coèreitives,  contre  remploi  desquelles  les 
autres  puissances  ne  protestèrent  qu'assez  mollement. 
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L'armée  française,  sous  le  commandement  dn  maréchal 
Gérard,  ayant  sous  ses  ordres  les  jeunes  ducs  d'Orléans  et 
de  Nemours,  vint  mettre  le  siège  devant  la  citadelle  d'Ao- 
vers,  défendue  par  une  garnison  d'environ  6,000  boom», 
sous  les  ordres  du  baron  Chassé.  La  tranchée,  ouvertek 
29  novembre ,  fut  close  le  23  décembre  par  la  capitulai:  un 
delà  place.  Ainsi,  la  résistance  opiniâtre  des  Hollandais  der- 
rière des  fossés  et  des  mars  avait  retenu  pendant  vingt-quatre 
jours  et  vingt-cinq  nuits  les  soldats  français  dans  la  tranchée, 
avec  la  pluie,  la  boue  et  le  froid,  parmi  des  travaux  et  ds 
périls  continuels,  sous  le  feu  de  la  place.  Dans  ce  siège  mé- 
morable, il  fut  ouvert  14,000  mètres  de  tranchée,  11  fut  tiré 
03,000  coups  d'artillerie,  et  il  fut  pris  aux  Hollandais,  par 
capitulation,  5,000  soldats  de  diverses  armes,  dont  m  of- 
ficiers. Les  Français  eurent  687  blessés  et  108  morts.  Le  r» 
de  Hollande  ayant  refusé  de  ratifier  la  capitulation,  Chassé 
fut  obligé  de  se  constituer  prisonnier  de  guerre,  avec  les  h,(x» 
hommes  qui  lui  restaient. 

Nous  n'avons  pas  mentionné  parmi  ces  sièges  la  tetilaine 
infructueuse  des  Anglais  en  1809.  Le  commerce  d'Anvers  au- 
rait été  florissant  à  cette  époque  si  Napoléon  n'avait  pas 
voulu  en  faire  une  place  de  guerre ,  défendue  par  une  for- 
midable flotte  militaire.  Les  Anglais,  commandés  par  km) 
Chatam,  essayèrent  donc  d'incendier  cette  flotte  et  de  dé- 
truire les  fortifications;  mais  le  général  Bernadette,  paru 
présence  d'esprit  et  son  courage,  déjoua  cet  aventura» 
projet. 

Anvers,  depuis  ces  époques  de  revers  et  de  gloire,  mik 
se  souvenir  de  son  ancienne  importance  commerciale  el  in 
dustrielle.  Ce  qu'elle  fut  aux  dix-septième  et  dix-buiti*w  aè- 
des, elle  songe  à  le  redevenir.  Son  port  se  repeuple  chaque 
année  d'un  plus  grand  nombre  de  bâtiments,  et  une  iodat- 
trie  florissante  anime  ses  raffineries  de  sucre,  ses  filature»  dr 
lin,  coton,  soie  et  laine,  ses  manufactures  de  dentelle,  de 
châles,  de  crêpes,  de  rubannerie,  de  bonneterie,  de  passe- 
menterie, de  soie,  de  mousseline,  de  draps,  tapis  et  retors, 
de  toiles  à  voiles  et  de  cordages,  de  Ubac,  de  fonderie»  de 
métaux ,  de  taille  de  diamants ,  et  ses  importants  cbauum 
de  constructions  navales. 

ANVILLE (Jeau  Baptiste BOURGUIGNON»'),  anat 
géographe,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions,  naquit 
à  Paris,  en  1697 ,  et  mourut  dans  cette  ville,  en  ITSÎ.  If 
bonne  heure  il  manifesta  un  goût  ardent  pour  la  scienor 
qu'il  a  enrichie  de  ses  travaux.  Dirigeant ,  de  lui-môme, 
toutes  ses  études  vers  ce  but,  il  se  mit  à  lire  les  poètes  rt 
les  historiens  grecs  et  latins,  afin  de  chercher  à  déterminer 
l'emplacement  des  villes  dont  ils  parlent.  A  quinte  aatil 
avait  dressé  une  carte  de  la  Grèce  sous  le  titre  de  Cwff 
vêtus.  Sa  belle  collection,  dont  il  vivait  entouré,  fut  aoroisc 
par  le  roi  en  1779. 

On  lui  sait  gré  encore  de  ses  efforts  pour  fixe»  les  me- 
sures des  anciens  et  les  comparer  à  celles  des  moderne, 
bien  que,  parti  comme  il  l'a  fait  des  évaluation»  do  pW, 
pour  en  déduire  les  autres  dimensions ,  il  en  soit  remit' 
d'étranges  erreurs,  que  Gossclin  et  Letronneont  sévèr.vw 
relevées.  Pourtant,  ses  mémoires  sur  les  mesures  itinéraire 
des  Romains,  des  Grecs,  des  Chinois,  ne  sont  pas  tant  »  « 
faut,  sans  mérite,  et  c'est  à  ces  premiers  travaux,  tout  la- 
complets  qu'ils  sont,  qu'il  a  dû  ses  plus  heureux  soc*»- 11 
a  en  outre  rectifié  les  erreurs  des  géographes  Sanson,  Df- 
lislc  et  Cluvlcr. 

Ses  cartes  sont  en  général  des  modèles  d'exaelitude, 
lout  en  ce  qui  concerne  l'Egypte  et  la  Grèce.  Souvent «te 
sont  accompagnées  de  textes*  explicatifs,  ténwignaot  de  u 
profondeur  de  son  érudition  et  de  la  solidité  de  son  jnp** 
mais  laissant  beaucoup  à  désirer  sous  le  rapport  du  »)  • 
qui  n'est  ni  assez  pur,  ni  assez  clair,  ni  assez  littéraire. 

L'éloge  de  d'AnviUca  été  prononcé  par  Cowloreet  et  W*> 
la  notice  de  sesœuvres,  publiée  en  1 802,  est  de  Bari^dJJjj^ 
cage  et  de  De  Manne.  Il  en  a  paru  deux  forts  vo 
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ment  à  l'Imprimerie  Nationale.  L'ouvrage  devait  en  avoir  six. 
I)  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  deux  cent  onze  cartes  et 
de  soixante-dix-buit  dissertations  volumineuses.  On  con- 
sulte peu  aujourd'hui  son  Orbis  veteribus  no  tus  et  son  Orbis 
romanus ,  sans  lesquels  nos  pères  n'osaient  liasarder  un  pas 
dans  l'histoire  ancienne.  Ses  cartes  de  la  Gaule,  de  l'Italie  et 
de  la  Grèce  ont  également  beaucoup  vieilli. 

D'Anville  était  simple,  modeste,  mais  un  peu  trop  sensible 
a  la  critique.  Malgré  la  faiblesse  naturelle  de  sa  complexion , 
il  travaillait  quinze  heures  par  jour.  La  Géographie  de 
(TAnville  n'est  pas  de  lui,  mais  de  Barentin  de  Montehal. 

ANXIÉTÉ  (du  latin  anxietas),  état  de  malaise  moins 
violent  que  l'angoisse, plus  fort  que  l'inquiétude,  caracté- 
risé par  un  sentiment  de  gêne,  de  trouble  et  d'agitation,  et 
que  l'on  remarque  souvent  au  début  des  maladies.  L'anxiété 
peut  être  produite  par  un  effet  moral.  Cest  une  peine,  un 
tourment  de  l'esprit  qui  pressent  et  redoute  un  danger,  un 
malheur,  un  accident  ;  c'est  une  perplexité,  une  inquiétude 
vague  dans  l'attente  d'un  événement  P&cbeox. 

ANXUR.  Nom  d'une  ville  du  Latium,  qui  appartint  d'a- 
bord aux  Volsques,  et  que  les  Grecs  et  les  Romains  appe- 
lèrent Terracina.  Anxur  n'était  autre  que  le  Jupiter  des 
Volsques  ;  il  avait  un  temple  célèbre  dans  cette  cité,  à  la- 
quelle on  finit  par  donner  le  nom  même  du  dieu  qui  y  était 
adoré.  A  trois  milles  se  trouvaient  un  temple,  un  bois  et  une 
source  consacrés  à  Feronia ,  autre  divinité  nationale  de  l'I- 
talie, que  quelques  auteurs  disent  avoir  été  une  nymphe,  et 
d'autres  l'épouse  d' Anxur. 

ANYTUS  a  eu  le  triste  honneur  de  nous  léguer  un  de 
ces  noms  que  l'infamie  a  rendus  génériques.  Il  a  été  pour  la 
vertu  ce  que  Zoile  est  pour  le  génie  poétique.  La  postérité 
a  confondu  dans  la  même  réprobation  le  persécuteur  de  So- 
erate  et  le  détracteur  d'Homère.  Et  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son, puisque  la  pureté  morale  et  la  beauté  littéraire  sont 
également  précieuses  à  l'humanité.  On  abuse  du  paradoxe 
eu  disant  qu'Anytus  représente  l'esprit  ancien ,  et  Socrate 
l'esprit  nouveau;  qu'Anytus  est  un  conservateur,  et  Socrate 
un  révolutionnaire.  C'est  voir  les  choses  de  trop  haut  que 
de  les  traiter  ainsi;  à  cette  hauteur,  le  bien  et  le  mai  dispa- 
raissent pour  faire  place  à  la  fatalité. 

Anylus  était  fils  d'Anthémius  :  on  ne  sait  exactement  ni  la 
date  de  sa  naissance  ni  celle  de  sa  mort.  Son  crédit  venait 
des  richesses  qu'il  avait  reçues  de  son  père,  et  qu'il  augmenta 
parla  fabrication  et  le  commerce  des  cuirs.  Il  se  mêla  aux 
affaires  publiques,  où  il  se  distingua  par  l'exaltation  de  son 
ardeur  démocratique.  Comme  tant  d'autres  démagogues  aux- 
quels la  fougue  des  opinions  tient  lieu  de  talent ,  il  eut  part 
aux  emplois  ;  la  république  le  chargea  de  conduire  trente 
galères  au  secours  de  Pylos,  assiégée  par  les  Lacédémoniens 
(  4ou  av.  J.-C.  )  ;  mais  11  revint  sans  avoir  pu  accomplir  sa 
mission.  Mis  en  jugement,  il  échappa  à  la  justice  populaire 
en  corrompant  ses  juges,  et  ce  fut,  dit-on,  le  premier  exem- 
ple de  ce  scandale.  M.  Clavier  pense  que  l'Anytus  qui  figure 
parmi  les  proscrits  des  trente  tyrans,  et  qui  eut  part  à  l'en- 
treprise de  Thrasybulc,  n'est  pas  autre  que  l'ennemi  de  So- 
crate. Cette  conjecture  est  vraisemblable,  puisque  la  com- 
munauté d'intérêts  confond  partout  dans  les  mêmes  rangs 
et  enveloppe  dans  la  même  destinée  de  bons  citoyens  et  des 
ambitieux.  La  chute  des  trente  tyrans  releva  le  crédit  d'A- 
nytus,  et  lava  la  honte  de  l'expédition  de  Pylos;  car  dans  les 
temps  de  factions  l'opinion  couvre  tout.  Socrate,  qui  avait 
Tait  respecter  sa  vertu  sous  la  tyrannie,  qu'il  avait  bravée  et 
adoucie,  fut  un  vaincu  suspect  à  côté  d'Anytns,  un  moment 
honoré  par  la  victoire  de  son  parti.  On  ne  pouvait  nier  que 
les  doctrines  de  Socrate  ne  fussent  contraires  à  la  démocra- 
tie :  Alcibiadc,  Tbéramènc  et  Critias,  ses  disciples,  dépo- 
saient contre  lui.  Les  démocrates  s'unirent  aux  prêtres  et 
aux  sophistes  pour  déférer  Socrate  au  tribunal  desliéliastcs. 
L'aréopage  lui  était  suspect,  et  ce  jury  démocratique,  formé 
par  le  sort,  et  représentant  nécessaire  des  passions  et  des 
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préjugés  de  la  multitude,  servit  d'instrument  à  la  vengeance 
des  ennemis  du  philosophe. 

«  11  ne  manquait,  dit  M.  Stapfer,  à  ceux  qui  voulaient  per- 
dre Socrate,  qu'un  chef  populaire  et  puissant,  qui  fût  son 
ennemi  personnel.  Il  se  rencontra  dans  Anytus,  homme 
riche,  zélé  soutien  de  la  démocrabe,  persécute  par  les  trente 
tyrans,  un  des  principaux  restaurateurs  de  la  liberté,  et,  à 
ce  double  titre,  extrêmement  cher  au  parti  victorieux.  Long- 
temps ami  de  Socrate,  qu'il  avait  même  prié  une  fois  de 
donner  quelques  instructions  à  son  fils ,  mais  dans  deux  cir- 
constances profondément  blessé  des  critiques  que  le  sage 
avait  faites  de  sa  manière  d'élever  ce  jeune  homme,  Anytus 
prêta  d'autant  plus  volontiers  son  appui  aux  ennemis  de 
Socrate,  qu'en  les  secondant  il  servait  à  la  fois  sa  haine  per- 
sonnelle et  la  vengeance  du  parti  populaire.  »  Voilà  la  vé- 
rité sur  les  mobiles  d'Anytus.  Comme  l'amnistie  ne  permet- 
tait pas  de  rechercher  les  actes  et  les  opinions  politiques, 
ce  grief  fut  écarté  de  l'acte  d'accusation.  Mélitus,  poète  sans 
talent,  et  par  conséquent  envieux  de  toute  supériorité,  dé- 
nonça Socrate  comme  impie  et  comme  corrupteur  de  la 
jeunesse.  L'impiété  de  Socrate  était  une  religion  plus  éclai- 
rée, et  l'immoralité  de  ses  doctrines  une  morale  plus  pure.  Il 
ne  pensait  pas  comme  la  foule,  la  foule  le  condamna.  Les 
instigateurs  de  cette  poursuite  transformèrent  sciemment  en 
criminel  d'État  le  plus  vertueux  des  hommes.  Aussi,  lorsque 
le  peuple  fut  revenu  de  son  erreur  et  que  la  mort  de  Socrate 
lui  eut  ouvert  les  yeux,  il  châtia  par  son  mépris  ceux  qui 
l'avaient  poussé  à  ce  crime  juridique.  «  Personne,  dit  Cla- 
vier, ne  voulut  plus  communiquer  avec  eux  ;  on  changeait 
l'eau  des  bains  où  ils  s'étaient  lavés,  et  on  leur  refusait  le  feu 
lorsqu'ils  en  demandaient.  »  Anytus  fut  exilé,  et  on  pense 
qu'il  fut  assommé  à  coups  de  pierres  dans  Iléraclée ,  près 
du  Pont-Euxin,  où  0  s'était  retiré  :  c'eût  été  justice. 

GÉKtTZEZ,  professeur  à  la  KartUlé  des  Ixttrri . 

ANZIKO  ou  ANCICO,  puissant  État  nègre,  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  méridionale,  sous  l'équateur,  riche  en 
métaux  et  en  bois  de  sandal.  La  situation  géographique 
précise  n'en  a  jusqu'à  présent  été  déterminée  par  les  voya- 
geurs que  d'une  manière  peu  satisfaisante  :  au  dire  do 
M.  Douville,  qui  a  visité  ces  contrées  de  1827  à  1830,  il  y 
aurait  même  eu  confusion  en  ce  qui  concerne  la  dénomina- 
tion de  ce  pays,  qui  s'appelerait  Sala,  et  dont  le  souverain 
serait  désigné  sous  le  titre  de  Mikoko  Sala  (roi  de  Sala). 
Des  relations  antérieures  nous  ayant  appris  que  le  royaume 
d'Anzico  se  nommait  aussi  Mikoko,  nous  craignons  que  l'i- 
gnorance des  idiomes  locaux  n'ait  abusé  les  voyageurs, 
d'autant  plus  que  de  part  et  d'autre  on  s'accorde  à  donner 
pour  capitale  à  cet  État  indépendant  de  la  Nigritie  méri- 
dionale la  ville  de  Monsol  ou  Missel,  dont  la  population 
s'élèverait  à  une  quinzaine  de  mille  âmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  indigènes  de  l'Amiko,  ou  de  Sala, 
si  l'on  veut,  paraissent  avoir  beaucoup  perdu  de  leur  an- 
cienne férocité.  Les  voyageurs  modernes  les  représentent 
comme  agiles,  courageux,  excellents  archers,  maniant  la 
haclie  d'armes  avec  adresse;  ils  affirment  que  les  relations 
précédentes  les  ont  calomniés  en  avançant  qu'ils  livraient 
leurs  prisonniers  aux  bouchers,  lesquels  en  étalaient  la 
chair  dans  les  marchés  publics.  M.  de  Grand  pré  leur  accorde 
beaucoup  de  loyauté  dans  les  transactions,  et  dit  qu'ils 
portent  quelquefois  aux  comptoirs  de  la  cote  de;  belles 
étoffes  de  feuilles  de  palmiers  et  d'autres  matières,  qu'ils 
fabriquent,  ainsi  que  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  tirés  soit 
de  leur  propre  pays,  soit  de  la  Nubie.  Les  marchandises 
qu'ils  prennent  en  retour  sont  les  cauris  et  d'autres  coquil- 
lages, qui  leur  servent  d'ornement;  du  sel,  des  soieries,  des 
toiles,  des  verroteries,  et  autres  objets  de  fabrique  euro- 
péenne. Leur  langage  parait  n'être  qu'un  dialecte  de  l'idiome 
commun  à  toute  la  région  du  Congo. 

ANZIN  ,  village  du  département  du  Nord ,  célèbre  par 
l'immense  exploitation,  de  houille  qui  s'y  opère.  Cette  exploi- 
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tation  ne  remonte  qu'à  1734,  époque  où  le  vicomte  Desan- 
drouin  et  l'ingénieur  J.  Mathieu  rencontrèrent  une  houille 
de  première  qualité  en  gisements  considérables  après  dix- 
huit  ans  de  rcrliorrhe*  infatigables,  des  accidents  de  toutes 
sortes  et  la  perle  de  capitaux  considérables.  La  découverte 
de  la  bouille  à  An/in  eut  les  résultats  qu'il  était  facile  de 
prévoir.  Elle  fournissait  im  précieux  aliment  à  l'activité 
industrielle  et  commerciale  de  la  Flandre  française  et  du 
llainaiit,  désormais  affranchis  du  lourd  tribut  payé  depuis 
si  longtemps  à  la  Belgique;  elle  enrichissait  un  pays  que 
la  guerre  avait  trop  souvent  appauvri.  De  chétives  bour- 
gades devinrent  bientôt  de  populeuses  et  florissantes  com- 
munes; l'existence  de  quelques  mille  ouvriers  lut  dès  lors 
assurée.  La  compagnie  trouva  dans  les  bienfaits  même 
qu'elle  ré]>andait  la  source  d'une  fortune  rapide  ;  ses  tra- 
vaux se  poursuivirent  avec  persévérance  et  succès.  A  la 
révolution  de  1789,  elle  avait  trente-sept  fosses,  tant  pour 
l'extraction  de  la  houille  que  pour  l'épuisement  des  eaux , 
douze  machines  à  vapeur,  quatre  mille  ouvriers,  six  cents 
chevaux;  elle  produisait  annuellement  7 ,000,000  d'hec- 
tolitres de  charbon,  et  gagnait  au  moins  un  million.  L'in- 
vasion des  armées  étrangères,  en  1792,  apporta  une  grande 
perturbation  dans  l'établissement  d'Anzin;  les  machines 
furent  brisées,  des  fosses  comblées,  etc.  Les  propriétaires 
de  la  moitié  des  actions  émigrèrent.  1-eurs  parts  turent,  en 
l'an  Y  de  la  république ,  vendues  par  l'État.  On  évalua  les 
biens  de  la  compagnie  à  5,000,000  fr.  environ,  payables  en 
assignats.  Cesl  sur  ce  pied  que  MM.  Périer,  Berricr,  Le 
Cousteux  de  Cantcleu  et  autres  achetèrent.  L'adjudication 
eut  lieu  alors  que  les  assignats  étaient  en  dépréciation,  et  le 
payement  quand  ils  étaient  à  zéro.  C'est  à  M.  J.-M.  de 
De<androuin,  fds  du  fondateur,  qu'on  doit  la  réorganisation 
de  l'affaire.  Sous  l'Empire,  l'établissement  fut  peu  prospère, 
la  guerre  ayant  |K>ur  conséquence  la  stagnation  du  com- 
merce; sans  compter  que,  par  la  réunion  de  la  Belgique  à 
la  France,  on  avait  à  soutenir  une  rude  concurrence  contre 
les  houillères  de  ce  pays.  Mais  à  la  Restauration  la  paix 
ramena  le  développement  de  l'industrie,  et  Anztn  vit  aug- 
menter chaque  année  dans  de  vastes  proportions  sa  produc- 
tion et  6es  profits.  On  étendit  le  périmètre  de  sa  concession 
primitive  par  d'autres  concessions ,  et  le  bassin  houiller  de 
Denain,  qu'on  a  rattaché  à  Anzin  par  un  chemin  de  fer,  loi 
fournit  une  source  inépuisable  de  richesses  minérales.  Au- 
jourd'hui la  compagnie  tire  annuellement  6,000,000  d'hec- 
tolitres; elle  emploie  six  mille  ouvriers,  soit  dans  ses  mines, 
soit  dans  ses  chantiers  et  ateliers  de  construction;  elle 
possède  plus  de  cinquante  machines  à  vapeur,  et  gagne  en- 
viron 3,000,000  de  fr.  chaque  année. 

On  sait  quelle  influence  cette  compagnie  financière  a 
exercée  en  1830  et  1831  sur  la  politique  de  la  France  rela- 
tivement à  la  Belgique,  dont  les  offres  de  réunion  furent 
repoussées,  moins  peut-être  par  crainte  d'une  guerre  euro- 
péenne que  pour  conserver  à  MM.  Périer  et  consorts  le 
monopole  et  l'exploitation  des  houilles  que  protègent  contre 
la  concurrence  étrangère,  et  notamment  contre  celle  de  la  Belgi- 
que, des  tarifs  exagérés  équivalant  à  une  véritable  prohibition. 

On  se  ferait  difficilement,  au  reste,  une  idée  de  la  posi- 
tion des  malheureux  mineurs  attachés  à  l'exploitation  d'An- 
>.in ,  condamnés  à  rester  de  huit  à  dix  heures  par  jour  à 
phi»  de  quatre  cents  mètres  sous  terre,  et  ne  gagnant  en 
moyenne  que  1  fr.  G6  c.  par  jour!  Nulle  part  la  féodalité 
nouvelle,  c'est-à-dire  celle  que  les  capitalistes  parviennent 
à  exercer,  grâce  à  l'accumulation  des  capitaux  entre  quelques 
mains,  n'apparaît  plus  hideuse  et  plus  désolante  dans  ses 
résultats  que  parmi  cette  population  de  charbonniers.  Et 
(q>cndant  un  procès  nous  a  appris  qu'une  augmentation 
en  moyenne  de  20  cent,  seulement  sur  le  prix  de  chaque 
journée  suffirait  pour  adoucir  tant  de  misères.  Mais  aussi  à 
ce  compte  la  compagnie  vernit  diminuer  se*  bénéfices 
de  a  à  400  mille  francs.  Kdnanl  Lumy. 


Le  village  d'Anzin  offre  encore  quelques  établissement* 
industriels,  tels  que  fabriques  de  clous,  forges  à  l'anglais, 
haut  fourneau,  verrerie,  briqueteries,  etc.,  etc. 

AOD,  ou  EH III),  deuxième  juge  d'Israël,  vivait  de 
1385  à  1305  avant  J.-C  ;  il  était  fils  de  Géra.  Voulant  et.  1j. 
vrer  le  peuple  juif  de  la  tyrannie  d'Églon,  roi  des  Mo*bil<$, 
il  feignit  d'avoir  un  secret  important  à  confier  à  ce  prince , 
et  l'assassina  en  lui  plongeant  un  couteau  dans  le  cœur.  Bu- 
semblant  ensuite  les  Israélites ,  il  tomba  à  l'iraprotisle  nu 
les  ennemis,  et  leur  tua  dix  mille  hommes.  Les  censeurs  dt 
l'Histoire  Sainte  ont  observé  qu'Aod  s'était  rendu  cou- 
pable en  cette  circonstance  d'un  régicide;  mais  l'abbé  Ber- 
gier,  dans  son  Dictionnaire  de  Théologie,  repousse  re  re- 
proche en  disant  que  les  lsra 
reconnu  Églon  pour  leur  roi. 

AOMDES.  Ccst  le  surnom  des  Muses,  tiré  des  mooU 
Aonicns,  où  elles  étaient  particulièrement  honorées,  et  d'où 
la  Béotie  elle-même  est  souvent  nommée  Aonie. 

AORASIE.  Les  anciens  étaient  persuadés  que  lorsque 
les  dieux  venaient  parmi  les  hommes,  ou  conversaient  «« 
eux,  leur  divinité  ne  se  manifestait  jamais  en  face,  et  nota* 
qu'ils  restaient  invisibles  jusqu'au  moment  où  ils  se  retiraient, 
et  se  faisaient  voir  alors  par  derrière.  Ils  en  concluaient  que 
tout  être  non  déguisé  qu'on  avait  le  temps  de  regarder  es 
face  n'était  pas  un  dieu.  Cest  ainsi  que  Neptune,  dans  Ho- 
mère (Iliade),  après  avoir  parlé  aux  deux  Ajax  tons  la  li- 
gure de  Cakhas,  n'est  reconnu  d'eux  qu'à  sa  dénarrbe  m 
moment  où  il  les  quitte.  Vénus  apparaît  à  Énée  sous  les  traits 
d'une  chasseresse,  et  son  fils  ne  la  reconnaît  que  forsqn'dfc 
se  relire.  De  là  le  mot  d'aorwie,  ou  divisibilité,  d'à  prh  inf, 
et  de  ôpôw,  je  vois. 

AORISTE,  terme  de  grammaire  grecque  et  de  grwi. 
maire  française,  dopwroc,  indéfini,  indéterminé.  Ce  mot  *t 
composé  de  l'4  privatif  et  de  6©oç,  terme,  limite;  ioun,  finis, 
opiÇu ,  je  définis,  je  détermine.  —  H  se  dit  d'un  temps  et 
surtout  d'un  prétérit  indéterminé;  fai  fait  est  m  prttérit 
déterminé,  ou  plutôt  absolu,  au  lieu  que  je  fis  est  un  aoriste, 
c'est-à-dire  un  prétérit  indéfini,  indéterminé ,  ou  plutôt  ui 
prétérit  relatif;  car  on  peut  dire  absolument  fai  fait,  f m 
écrit,  j'ai  donné,  au  lieu  que  quand  on  dit  je  fis , /<• 
cri  vis,  je  donnai,  il  faut  ajouter  quelque  autre  mot  qui  dé- 
termine le  temps  où  l'action  dont  on  parle  a  été  faite  :}t 
fis  hier,  f  écrivis  il  y  a  quinze  jours,  je  donnai  le  nuns 
passé. 

On  ne  se  sert  de  l'aoriste  que  quand  l'action  s'est  pas** 
dans  un  temps  que  l'on  considère  comme  tout  à  fait  rfrare 
de  celui  oii  l'on  parle  ;  car  si  l'esprit  considère  le  temps  ou 
l'action  s'est  passée  comme  ne  faisant  qu'on  avec  le  tem|* 
où  l'on  parle,  alors  on  se  sert  du  prétérit  absolu  ;  aimi  N 
dit  fai  fait  ce  matin,  et  non  je  fis  ce  matin  ;  car  ce  uatia 
est  regardé  comme  partie  du  jour  où  l'on  parle;  nuis  on  dit 
fort  bien  :  je  fis  hier,  et  l'on  dit  fort  bien  aussi  :  depuis  U 
commencement  du  monde  jusqu'aujourd'hui  on  \  r*rr 
bien  des  découvertes;  et  l'on  ne  dirait  pas  :  on  fit,  »r*>- 
risle,  parce  que,  dans  cette  phrase,  le  temps,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu'aujourd'hui  est  rega* 
comme  un  tout,  comme  un  même  ensemble.  Dm»u»b. 

AORTE  (du  grec  àopi*,).  Cette  artère  naît  de  h  bw 
du  ventricule  gauche  du  cœur,  et  présente  à  son  orifice  tms 
valvules  sigrooïde<«,  comme  l'artère  pulmonaire.  Klle  est  si- 
tuée à  la  partie  postérieure  de  la  poitrine  et  de  raWome»,  » 
s'étend  depuis  le  cœur  jusqu'à  la  quatrième  ou  à  la  cinqoKiw 
vertèbre  lombaire.  A  son  origine,  l'aorte,  cachée  par  rarlr« 
pulmonaire,  se  porte  bientôt  en  haut  et  à  droite,  ainlenai 
de  la  colonne  vertébrale;  ensuite  elle  se  recourbe  de  &™1 e 
à  gauche  et  de  devant  en  arrière  jusqu'à  la  hauteur  de  « 
seconde  vertèbre  du  dos  en  formant  une  courbure  itonm»* 
crosse  de  l'aorte ,  qui  se  termine  sur  le  coté  Kam  lie  1 
corps  de  la  vertèbre  suivante.  Plus  bas,  l'aorte  dcw  -w 
la  partie  antérieure  gauche  du  corps  des  autres 
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dorsales,  passe  entre  les  piliers  du  diaphragme ,  continue  sa 
route  sur  les  vertèbres  des  lombes,  jusqu'à  l'union  de  la 
quatrième  avec  la  cinquième,  ou  elle  se  termine  en  se  divi- 
sant en  deux  grosses  branches,  qui  sont  les  artères  iliaques 
primitives.  L'aorte  est  le  tronc  commun  de  toutes  les  a  r  t  è  r  e  s 
du  corps.  Aucune  artère  n'est  aussi  fréquemment  le  siège 
d'anévrisine  spontané  que  l'aorte;  elle  peut  encore  être 
affectée  d'inflammation  aiguë  ou  chronique  :  c'est  ce  qu'on 
nommé  aortite;  d'ulcération,  d'hypertrophie,  d'atrophie, 
de  ramollissement,  d'ossification,  etc. 

AOSTE»  ville  des  États  Sardes,  chef-lieu  de  la  province 
de  son  nom  ,  batic  sur  la  Doire,  dans  une  vallée  étroite, 
à  73  kilomètres  nord-ouest  de  Turin,  compte  environ  ",ooo 
habitants.  C'était  autrefois  la  capitale  des  SulUissii,  tribu 
de  montagnards  très-célèbres  par  leur  valeur  dans  la  Gaule 
Transpadane.  Irrité  de  leurs  révoltes  continuelles,  Au- 
guste fit  détruire  leur  cité  par  Tércnlius  Yarro  Muréna;  les 
habitants,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  leurs  caves,  y  furent, 
a  ce  qu'on  raconte,  noyés  par  l'eau  de  la  rivière,  dont  on 
a\  ait  détourné  le  cours  ;  puis,  sur  les  ruines  de  l'antique  Aoste, 
trois  mille  soldats  prétoriens  fondèrent  une  ville  nouvelle, 
qui  reçut  le  nom  <¥Aiigusta  Pretoria.  Parmi  les  ruines  de 
l'époque  romaine  encore  existantes  aujourd'hui,  on  remarque 
surtout  un  arc  de  triomphe  fort  bien  conservé,  et  deux 
portes  à  trois  ouvertures.  La  cité  actuelle,  siège  d'un  évèché 
Miiïragant  de  Cbambéry,  possède  un  collège  communal  et 
iiii  séiijiiiaire.  Elle  fait  un  commerce  assez  actif.  Aux  eu  virons 
se  trouvent  les  célèbres  mines  et  baius  de  Saint-Didier. 

AOUDE.  Voyez.  Audii. 

AOÛT  9  sixième  mois  de  l'année  romaine,  fut  appelé 
à  cause  de  cela  me  mis  sexiilis ,  jusqu'à  l'époque  où  il 
reçut  le  nom  de  l'empereur  Auguste;  ce  nom  nous  est 
arrivé  réduit  par  des  contractions  successives  à  cette  seule 
syllabe  août;  Voltaire  fit  des  efforts  inutiles  pour  lui  rendre 
le  nom  d'Auguste.  C'est  le  huitième  mois  de  notre  année. 
—  Les  Grecs  célébraient  pendant  ce  mois  les  jeux  néméens, 
institués  par  Hercule  ;  à  Rome,  c'était,  au  jour  des  ides,  la 
fêle  des  esclaves  et  des  servantes,  en  mémoire  de  la  nais- 
sance de  Scrvius  Tullius,  lils  d'une  esclave. 

Août  s'entend  aussi  de  la  récolte,  de  la  moisson  des  blés 
et  autres  grains,  quoiqu'elle  commence  eu  plusieurs  endroits 
dès  le  mois  de  juillet. 

AOÛT  itf70  (Édit  d').  Voyez  Édit. 

AOÛT  178U  (Nuit  du  4).  Nous  ne  sommes  séparés  de 
cette  nuit  mémorable  que  par  un  intervalle  de  soixante-deux 
ans;  et  cependant  elle  semble  aux  générations  contempo- 
raines une  de  ces  nuits  perdues  dans  la  profondeur  de  l'his- 
toire, tant  le  nouveau  régime,  qui  prit  sa  date  officielle  à 
ce  moment  solennel,  a  jeté  de  profondes  racines  dans  notre 
société  renouvelée.  La  nuit  du  4  août  fut  la  conséquence 
nécessaire,  inévitable,  de  la  prise  delà  Bastille  :  c'est  la 
victoire  du  peuple  acceptée,  consacrée,  écrite  dans  des 
actes  législatifs.  L'un  et  l'autre  s'enchaînent  comme  le  prin- 
cipe et  la  conséquence  :  il  y  eut  dans  l'Assemblée  consti- 
tuante, comme  il  y  avait  eu  sur  la  place  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  une  ardeur,  un  imprévu  de  cournge,  une  rivalité 
merveilleuse  de  dévouement  et  de  sacrifices.  La  vieille  cons- 
titution aristocratique,  cléricale  et  parlementaire  succomba 
en  une  seule  séance  sous  les  coups  pressés  des  députés, 
comme  le  vieux  château  féodal  était  tombé,  en  quelques 
heures,  sous  le  marteau  du  peuple. 

Lt  les  deux  événements ,  engendrés  par  la  même  pensée, 
furent  accueillis  avec  le  même  enthousiasme.  On  en  peut 
juger  par  ces  lignes,  que  Garai  écrivait  le  lendemain  même 
de  cette  séance  :  «  Kn  une  nuit,  la  (ace  de  la  France  a 
«  changé;  l'ancien  ordre  de  choses,  que  la  force  a  maintenu 
«  malgré  l'opposition  de  cent  générations,  a  élé  ren- 
«  versé;  en  une  nuit  l'arbre  fameux  de  la  féodalité,  qui 
«  couvrait  toute  la  France,  a  été  abattu  ;  en  une  nuit,  le 
»  cultivateur  est  devenu  l'égal  de  l'homme  qui,  en  vertu  de 


«  ses  parchemins  antiques,  recueillait  le  truit  de  ses  travaux, 
«  buvait,  en  quelque  sorte,  la  sueur  et  dévorait  le  fruit  de 
«  ses  veilles...  En  une  nuit  les  longues  entreprises  de  la 
«  cour  de  Rome,  ses  abus,  son  avidité,  ont  trouvé  un  tenue 

et  une  barrière  insurmontable,  que  viennent  de  poser, 
«  pour  une  éternité,  la  sagesse  et  la  raison  humaines...  En 
«  une  nuit  la  France  a  été  sauvée ,  régénérée  ;  en  une  nuit 
«  un  peuple  nouveau  semble  avoir  repeuplé  ce  vaste  empire, 
«  et  sur  les  autels  que  les  anciens  peuples  avaient  élevés  à 

«  leurs  idoles,  il  proclame  un  Dieu  juste,  bienfaisant  

L'exaltation  exagérait  sans  doute  les  résultats  de  cette 
séance;  les  longs  déchirements,  les  luttes  acharnées,  le  tra- 
vail des  trois  assemblées  révolutionnaires,  ont  assez  prouve 
que  tout  ne  fut  pas  fait  en  une  nuit.  Toutefois,  ce  qui  (ut 
fait  fut  grand,  immense,  et  l'entraînement  des  esprits  et  des 
cœurs  donna  un  nouveau  relief  à  cette  nuit  du  4  août,  qui 
demeurera  l'une  des  pages  les  plus  belles  et  les  plus  pures 
de  noire  histoire.  Rien,  du  reste,  n'était  plus  inattendu,  et, 
pour  qu'on  en  juge,  il  importe  de  rappeler  brièvement  dans 
quelle  situation  la  Fiance  et  l'Assemblée  se  trouvaient  placées. 

L'événement  du  14  juillet  avait  sur  tout  le  territoire  un 
retentissement  infini.  Daus  les  villes  il  excitait  les  émotions 
les  plus  patriotiques;  de  nouveaux  horizons  s'ouvraient  à 
toutes  les  espérances;  le  monde  paraissait,  agrandi,  le 
peuple  était  relevé,  tous  les  sentiments  d'humanité  se  di- 
lataient ,  et  la  population  appartenant  à  la  classe  moyenne 
était  un  immense  foyer  d'enthousiasme.  Il  n'en  était  pas 
ainsi  de  la  population  des  campagnes.  Là  aussi  le  bruit  de 
la  Bastille  croulante  retentissait  profondément,  non  pas 
comme  le  son  enivraut  d'une  fête ,  mais  comme  un  tocsin 
d'insurrection.  C'est  que  la  féodalité  se  traduisait  en  effet 
pour  les  classes  inférieures  en  souffrances  abominables.  La 
misère  était  extrême,  la  disette  venait  s'ajouter  à  celte  sus- 
pension de  travaux  qui  a  toujours  lieu  pendant  les  grandes 
agitations  publiques  :  aussi  les  paysans  s'étaient-iis  armés 
presque  partout;  ils  couraient  au  château  du  seigneur,  brû- 
laient les  charliet»,  incendiaient  les  bâtiments ,  et  suivant 
les  précédents  du  maître  lui  fusaient  grâce,  ou  le  pendaient 
sans  pitié.  Ce  terrible  mouvement  était  devenu  presque  gé- 
néral ;  chaque  village  avait  sa  bastille  et  la  voulait  prendre. 
I/es  rapports  de  ces  désordres  arrivaient  en  foule  à  l'Assem- 
blée nationale  :  les  propriétaires  demandaient  protection , 
les  percepteurs  de  taxes  n'avaient  plus  aucun  moyen  de 
recouvrement,  les  troupes  refusaient  de  prêter  main-forte. 
Dans  la  séance  de  la  veille ,  Salomon ,  en  exposant  cette 
situation,  avait  fait  un  -appel  aux  députés  pour  la  répression 
de  ces  abus  ;  une  émeute  formidable  avait  éclaté  à  Saint- 
Denis  ,  et ,  au  milieu  de  l'cllcrvescence  universelle ,  le  maire, 
qui  s'était  réfugié  dans  un  coin  du  clocher  de  la  cathédrale, 
fut  découvert  par  un  enfant  et  mis  à  mort.  Des  désordres  et 
des  émeutes  du  même  genre  se  renouvelèrent  dans  le  Ma- 
çonnais, dans  la  Champagne,  et  dans  presque  tous  les  pays 
de  grande  gabelle.  L'opinion  parisienne  était  émue  de  toutes 
ces  nouvelles,  qui  augmentaient  encore  la  fermentation  de 
la  capitale.  C'est  alors  (pic  l'Assemblée  constituante  ordonna 
à  son  comité  de  rédiger  une  résolution  pour  calmer  les  es- 
prits ,  fortifier  l'autorité  et  ramener  Tordre.  Lu  une  pre- 
mière fois  dans  la  journée  du  4  août ,  ce  projet  de  décret 
ne  satisfit  point  les  députés,  et  l'un  s'ajourna  à  huit  heures 
du  soir  pour  entendre  une  nouvelle  rédaction.  Target  en 
était  l'auteur.  Chapelier  présidait.  L'Assemblée  paraissait 
d'abord  uniquement  préoccupée  de  pourvoir  à  la  sûreté  des 
propriétés  et  des  personnes  :  elle  écouta  dans  un  profond 
silence  le  projet  d'arrêté  qu'on  lui  présentait.  Ce  projet  dé- 
clarait que  les  lois  anciennes  subsistaient,  et  que  les  impôt» 
devaient  continuer  à  élre  perçus. 

Target  ne  lit  suivre  sa  lecture  d'aucun  commentaire. 
Au  moment  où  Chapelier  allait  mettre  aux  voix  la  discus- 
sion, le  vicomte  de  Noaillcs  demanda  la  parole,  non 
pas  pour  critiquer  ce  projet,  mais  pour  le  faire  précéder 
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d'une  résolution  qui  devait  lui  donner  plus  de  force.  Il  se 
résumait  en  proposant  :  «  1°  qu'il  soit  dit  que  les  rcprésen- 
«  tante  de  la  nation  ont  décidé  que  l'impôt  sera  payé  par 
«  tous  les  individus  du  royaume,  dans  la  proportion  de 
«  leur  revenu  ;  2°  que  toutes  les  charges  publiques  seront 
«  a  l'avenir  supportées  par  tous;  3°  que  tous  les  droits 
■  féodaux  seront  rachetantes  en  argent  par  les  commu- 

*  nautés,  ou  échangés  an  prix  d'une  juste  estimation  ;  4°  que 
«  les  corvées  seigneuriales ,  les  mainmortes  et  autres  ser- 
«  vitudes  pareilles  sont  détruites  sans  rachat,  » 

Ce  discours,  écouté  dans  un  profond  silence,  excita  d'a- 
bord la  surprise  des  uns,  l'agitation  de  quelques  autres, 
mais  il  produisit  dans  tonte  l'assemblée  ce  sentiment  de 
satisfaction  que  causent  toujours  dans  une  grande  réunion 
d'Iiommcs  une  idée  juste  et  une  vérité  généreuse.  Les  dé- 
putes  du  tiers  attendaient  avec  une  sorte  d'anxiété  la  ré- 
ponse quo  ferait  la  noblesse  à  cette  proposition  d'un  de  ses 
membres.  Mais  déjà,  tandis  que  M.  de  Nouilles  parlait,  les 
nobles  qui  appartenaient  au  club  Breton  avaient  témoigné 
de  leur  concours,  et  l'un  d'eux,  M.  le  duc  d'Aiguillon, 
monta  bientôt  à  la  tribune  en  y  portant  un  projet  d'arrêté 
qu'il  venait  d'écrire.  11  appela  l'attention  de  ses  collègues 
sur  le  spectacle  qu'offrait  alors  la  France  et  sur  la  ligue  que 
le  peuple  tout  entier  avait  formée  pour  conquérir  l'égalité, 
et  exprima  le  vœu  de  voir  lea  seigneurs  sacrifier  leurs  droits 
à  la  justice.  Un  vif  mouvement  d'adhésion  répond  à  ses 
paroles,  et  les  députés  de  la  noblesse  l'encouragent  à  pour- 
suivre. Après  avoir  fait  quelques  réserves  *ur  les  immunités 
dues  aux  propriétaires ,  il  se  résume  en  lisant  d'une  voix 
ferme  un  projet  d'arrêté,  qu'on  écoula  de  toutes  parts  avec 
une  religieuse  attention.  Il  portait  que  les  corps,  villes, 
communautés  et  individus  qui  jusque  alors  avaient  joui 
d'exemptions  et  de  privilèges  supporteraient  désormais  les 
charges  publiques ,  sans  aucune  distinction,  soit  pour  la 
quantité  des  impots ,  soit  pour  la  forme  de  leur  perception, 
et  que  tous  les  droite  féodaux  et  seigneuriaux  seraient  à 
l'avenir  remboursables  à  la  volonté  des  redevables. 

Ainsi ,  la  proposition  de  M.  de  Noailles  n'était  plus  un 
simple  vomi  ,  elle  prenait  la  forme  d'un  acte  législatif  ;  et 
quand  le  duc  d'Aiguillon  eut  fini  de  parler,  une  joie  très-vive 
éclata  dans  toute  l'assemblée.  Un  député  des  communes  s'é- 
criait de  sa  place  :  «  C'est  beau  !  c'est  beau  !»  ;  et  à  côté  de 
lui  un  autre  disait  :  «  Hier,  les  membres  des  communes  ont 
«  excité  le  zèle  de  l'Assemblée  nationale  contre  les  violences 
«  dont  les  nobles  étaient  l'objet.  Les  nobles  y  répondent 

*  aujourd'hui  en  donnant  à  toutes  les  classes  des  preuves 
«  marquées  de  patriotisme  1  »  Et  en  prononçant  ces  mots, 
le  député  qui  parlait  éprouvait  une  émotion  qui  allait  jus- 
qu'aux larmes.  On  était  touché  du  sacrifice  de  la  noblesse, 
on  devait  l'être  bien  plus  encore  des  souffrances  du  peuple. 
Ce  sentiment  animait  la  majorité  de  l'assemblée,  et  au  mi- 
lieu de  l'agitation  générale  elle  semblait  se  recueillir  pour 
prêter  une  oreille  attentive  à  l'orateur  qui  s'avançait  à  son 
tour  vers  la  tribune.  Celui-ci  parlait  pour  la  première  fois, 
et  il  ne  paraissait  distingué  que  par  son  costume  :  c'était  un 
cultivateur,  portant  une  veste  de  paysan,  allure  carrée, 
trempe  vigoureuse,  figure  accentuée  d'un  Breton  robuste. 
Il  s'appelait  Leguen  de  Kérendâl...  Après  avoir  rappelé  que 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  avait  été  jugée  néces- 
saire, et  qu'il  importait  d'établir  les  bornes  qui  ne  doivent 
pas  être  franchies,  il  s'anime  en  pensant  à  toutes  les  oppres- 
sions que  la  féodalité  engendre.  Puis,  se  tournant  vers 
le  côté  droit  de  l'assemblée,  Leguen  de  Kérendal  ajoute 
d'une  voix  forte  :  «  Qu'on  nous  apporte  ici  les  titres  qui 

*  outragent  non-seulement  la  pudeur,  mais  l'humanité  en- 
•<  tière;  qu'on  nous  apporte  ces  titres  qui  humilient  l'espèce 

*  humaine  en  exigeant  que  les  hommes  soient  attelés  à  une 
«  charrette  comme  les  animaux  du  labourage;  qu'on  nous 

*  apporte  ces  titres  qui  obligent  les  hommes  à  passer  les 
«  uuiU  à  ballrc  les  étangs  pour  empêcher  les  grenouilles  de 


«  troubler  le  sommeil  de  leur  voluptueux  seigneur...  »  Le 
ton  de  l'orateur,  sa  voix  vibrante,  son  geste  rude ,  son  élo- 
quent  langage,  excitent  des  applaudissements  univer&eb, d 
une  sorte  de  courant  électrique  ébranle  et  passionne  tooH 
les  âmes. 

On  n'avait  parlé  que  du  rachat  des  droite  féodaux.  Mais 
Legrand  (du  Berri)  vient  démontrer  que  les  corvées,  b 
taille,  la  mainmorte,  sont  des  outrages  à  l'humanité, et 
qu'il  faut  les  abolir  sans  rachat  Lapoule  va  plus  loin;  et, 
dans  le  tableau  qu'il  présente  des  désordres  de  te  féodilit  , 
il  rappelle  ce  droit  infâme,  ce  droit  d'assassin,  qui  permet- 
tait au  seigneur  de  certains  cantons  «  de  faire  éventrer  deui 
■  paysans,  au  retour  de  la  chasse ,  pour  se  délasser  en  pion* 
«  géant  ses  pieds  dans  les  entrailles  sanglantes  de  ces  mal- 
«  heureux  !  •  Aussitôt  un  cri  d'horreur  s'élève  dans  l'as- 
semblée ;  le  côté  droit  murmure  avec  force  :  Vous  exagé- 
rez ,  crie-t-on  à  Lapoule.  Ce  droit  n'a  jamais  existé  en 
France.  —  Prouvez  votre  assertion  ,  dit  avec  énergie  on 
autre  membre  en  apostrophant  l'orateur.  Les  rumeurs  se 
succèdent ,  le  tumulte  augmente  ;  Lapoule,  accablé  par  tant 

cours. 

Une  réaction  d'un  instant  se  fait  alors  dans  les  esprits.  11 
est  des  hommes  froids  et  secs ,  à  côté  desquels  la  sensatilii 
passe  sans  les  atteindre,  que  l'atmosphère  de  renlbousiasoit 
enveloppe  sans  qu'ils  le  respirent;  natures  rebelles  au  nou- 
vement ,  que  toute  irrégularité  épouvante,  qui  se  roidisseol 
contre  ce  qui  entraîne,  et  qui,  dans  leurs  habitudes  inflexi- 
bles ,  parce  qu'elles  sont  étroites ,  cherchent  toujours  i  faire 
prévaloir  ce  qu'Us  appellent  te  règle  et  l'ordre,  sans  s'in- 
quiéter si  cet  ordre  apparent  n'est  pas  au  fond  le  pins  odieus 
désordre ,  parce  qu'il  est  la  plus  flagrante  injustice,  t  y  a 
toujours  un  assez  grand  nombre  d'hommes  de  cette  trempe 
dans  une  assemblée  politique ,  et  dans  des  crises  difficile 
la  peur  les  crée  et  les  inspire.  Ce  ne  fut  pas  te  frayeur  per- 
sonnelle cependant  qui  fit  parler  Dupont  de  Nemours,  mu* 
une  certaine  terreur  politique  qui  lui  montrait  tous  les  res- 
sorts de  la  machine  affaissés ,  tous  les  liens  de  l'autorité 
rompus ,  toutes  les  sphères  du  vieux  monde  brisées,  annl 
même  qu'on  eût  fondu  le  moule  du  monde  nouveau.  11  pro- 
fita de  cette  courte  pause  que  le  discours  de  Lapoule  avait 
fait  faire  à  te  discussion  pour  demander  que  tout  ciloj* 
fût  tenu  d'obéir  aux  lois;  que  tous  les  tribunaux  fussent 
sommés  de  veiller  à  leur  maintien  ;  que  tous  les  coq*  mili- 
taires eussent  à  prêter  main-forte  aux  magistrats....  C'est 
l'argument  suprême  des  gendarmes  ,  logique  très-puisssntf 
en  un  temps  calme  et  pour  un  pouvoir  organisé  ;  arme  ridi- 
cule et  impuissante  quand  l'heure  de  la  dissolution  a  sont* 
et  que  le  peuple  est  debout.  Aussi  la  diversion  de  Dupont  de 
Nemours  n'cut-ellc  aucun  succès.  Elle  ne  parvint  pas  même 
a  distraire  l'assemblée  de  ses  grandes  pensées  de  réfonw. 
L'écluse  était  ouverte,  et  les  Dote  allaient  se  précipiter,  te 
marquis  de  Foucault  prend  te  parole  au  nom  de  la  noWes* , 
et  fait  une  vigoureuse  sortie  contre  les  abus  des  pensk*» 
militaires  ;  il  demande  que  les  plus  grands  sacrifices  w: 
imposés  à  cette  portion  de  la  noblesse  qui  est  sous  Fcd  d« 
prince,  opulente  déjà,  et  sur  laquelle  il  verse  sans  mesure 


les  dons ,  les  largesses ,  les 
pris  sur  te  pure  substance  des  campagnes.  Le  duc  de  Gaict* 
et  le  duc  de  Mortemart  répondent  a  cette  teterpclUnon,H 
déclarent  qu'Us  sont  prête  à  prendre  te  plus  grande  part  do 
fardeau. 

Ces  deux  discours  causent  de  nouveaux  transports  « 
joie  :  parmi  les  nobles,  parmi  les  membres  des  commows 
on  s'échauffe  par  te  passion  du  bien.  Leur  rivalité  d'ata  • 
gation  produit  une  foule  de  propositions  favorables  au  peu  ptt. 
Le  vicomte  de  Beauharnais  réclame  l'égalité  des  péoe*  « 
l'admissibilité  de  tous  les  citoyens  à  tous  les  cmpluk-  W|" 
signale  te  tyrannie  des  justices  seigneuriales ,  il  .n  •toi»»* 
l'abrogation  :  on  l'applaudit.  Le  duc  du  Cfaâldet  veut  <P<* 
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élende  aux  dîme»  ce  qu'on  a  fait  pour  les  autres  droits  féo- 
daux. Les  motions  se  succèdent,  le  bureau  ne  peut  suffire 
à  les  enregistrer;  l'Assemblée  ne  vote  plus ,  elle  applaudit 
avec  transport,  l'enthousiasme  est  partout...  Et  le  vicomte 
Matthieu  de'Montmorency ,  ne  voulant  pas  que  ces  motion* 
demeurent  incomplètes ,  propose  qu'on  les  décrète  sur-le- 
c  lump,  pour  leur  donner  force  de  lois.  Sur  une  observation 
du  président,  qui  refuse  de  clore  la  discussion  avant  que  le 
clergé  ait  pu  manifester  ses  sentiments,  il  se  Tait  un  mouve- 
ment très-marqué  parmi  tous  les  membres  du  clergé  :  plu- 
sieurs se  lèvent  à  la  fois  ;  un  d'entre  eux  court  à  la  tribune; 
mais  il  cède  la  parole  à  M  de  Lafare,  évêque  de  Nancy,  qui 
demande  que  le  rachat  ne  tourne  pas  au  profit  du  seigneur 
ecclésiastique,  mais  qu'il  soit  lait  des  placements  utiles  pour 
les  bénéfices  mêmes ,  afin  que  leurs  administrateurs  puis- 
sent répandre  des  aumônes  abondantes  sur  les  indigents. 
M.  de  Lafare  avait  à  peine  fini  que  le  respectable  éveque 
de  Chartres,  M.  de  Lubersac,  lui  succédait,  répétant  une  dé- 
claration analogue ,  et  s'appesantissant  avec  énergie  sur  la 
trranniqne  absurdité  qui  résultait  des  droits  de  chasse ,  si 
cruels,  si  funestes  au  cultivateur.  —  Ces  deux  discours  rc- 
Douvelèrenttoutrenthousiasmede  l'Assemblée.  Le  clergé  tout 
entier  se  lève,  et  d'une  voix  forte  s'écrie  :  Kous  appuyons  ! 
nous  appuyons  !  Des  applaudissements  frénétiques  accueil- 
lent ce  mouvement  du  corps  ecclésiastique.  Toutes  les 
nuances  politiques  s'effacent  sous  l'empire  de  ces  senti- 
ments généreux  :  les  députés  des  communes  viennent  féli- 
citer le  clergé,  les  nobles  s'y  joignent;  tous  les  partis  se 
confondent ,  et  au  milieu  de  ces  épanchements  et  de  ces 
transporte,  la  séance  demeure  quelque  temps  suspendue... 

Cependant,  dominant  le  bruit,  Custine  s'écriait  qu'il  fallait 
neiger  tout  de  suite  toutes  ces  diverses  motions.  Le  comte 
de  Casteliane  répondait  qu'il  suffisait  de  décréter  en  principe 
le  remboursement  des  droits  féodaux ,  d'après  des  tarifs 
qui  viendraient  plus  tard.  Et  comme  quelques  membres  pa- 
raissaient combattre  ce  projet,  le  duc  de  Mortemart,  élevant 
la  voix  :  «  Il  n'y  a  qu'un  vœu  de  notre  part,  c'est  de  ne  pas 
■  retarder  les  décrets  que  nous  allons  rendre.  » 

Tout  cela  se  disait  au  sein  d'une  agitation  générale  ;  le 
président  rappelle  alors  l'Assemblée  au  silence,  et  demande 
si  quelqu'un  vent  encore  donner  suite  aux  propositions. 
Quand  le  calme  est  un  peu  rétabli ,  Lepelletier  de  Saint- 
Fargeau,  homme  pratique,  magistrat  accoutumé  aux  choses 
d'application,  demande  que  cette  année  même,  et  à  partir 
du  commencement  de  cette  année),  tous  les  privilégiés  sans 
exception  supportent  leur  part  des  charges  publiques.  L'im- 
pulsion était  donnée  de  nouveau,  et  les  motions  de  réformes 
se  succèdent  sans  interruption.  De  Richer  demande  la  gra- 
tuité de  la  justice  et  la  suppression  de  la  vénalité  des  charges. 
Le  comte  de  Vexins  demande  l'abandon  du  droit  de  colom- 
bier, abandon  qu'il  fait  pour  son  compte,  en  ajoutant  : 
Comme  Catulle,  je  regrette  de  n'avoir  à  offrir  en  sacri- 
fice qu'un  moineau.  Le  duc  de  Larocliefoucanld-Liancourt 
réclame  l'affranchissement  des  serfs  et  radoucissement  de 
l'esclavage  dans  les  colonies.  A  ce  moment,  une  motion 
nouvelle  vient  exciter  la  sensibilité  de  rassemblée  :  un 
pauvre  curé,  Thibault,  après  s'être  entendu  avec  ses  con- 
frères ,  s'avance  vers  le  bureau ,  et  de  ce  qu'on  avait  voté 
que  la  justice  devait  être  gratuite  il  conclut  que  les  offices 
du  clergé  doivent  l'être  aussi.  Il  prie  donc  l'Assemblée  d'ac- 
cepter l'offre  que  font  les  membres  du  clergé  de  leur  casnel. 
Non  !  non  !  secric-t-on  de  toutes  parts  :  «  Non-seulement 
«  je  m'oppose  à  cette  motion ,  dit  Dupont  de  sa  place  ;  mais 
«  je  trouve  le  casucl  du  clergé  insuffisant,  et  je  voudrais 
«  le  voir  augmenter,  comme  dédommagement  des  services 
«  et  comme  récompense  du  patriotisme  de  celle  classe  de 
«  citoyens.  »  La  grande  majorité  de  l'Assemblée  s'associe  à 
ce  Vfcu  de  Dupont ,  et  la  motion  de  Thibault  n'est  pas  ac- 
ceptée. Alors,  M.  de  Boisjelin,  archevêque  d'Aix,  insistant 

de  nouveau  sur  les  malheurs  que  cause  une  tyrannie  féodale, 
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prévoit  le  cas  où  la  misère  pourrait  décider  les  paysans  à 
consentir  à  quelques  conventions  ressuscitées  d'un  autre 
âge  :  il  veut  que  l'Assemblée  les  déclare  nulles  d'avance.  Il 
rappelle  ensuite  les  maux  cruels  causés  par  l'extension  ar- 
bitraire des  taxes,  et  surtout  par  les  droits  d'aide  et  de  ga- 
belle. 11  demande  qu'ils  soient  immédiatement  supprimés.  On 
répond  à  ce  désir  par  de  vives  acclamations. 

Il  semblait  enfin  que  tous  les  sacrifices  fussent  consom- 
més, toutes  les  parties  de  l'ordre  politique  et  social  attaquées 
et  replacées  sur  de  nouveaux  principes  de  justice  et  de  li- 
berté. Les  taxes,  les  corvées,  les  mainmortes,  les  tribunaux, 
les  abus  de  la  féodalité,  tous  ces  impôts  qui  écrasaient  le 
travail,  abaissaient  la  dignité  humaine,  arrêtaient  toute  cir- 
culation de  la  richesse,  empêchaient  les  moindres  mouve- 
ments de  la  liberté,  avaient  été  détruits  tour  à  tour  au  bruit 
des  applaudissements  de  l'Assemblée,  qui  préjugeaient,  de- 
vançaient ceux  de  la  France  entière.  On  avait  fait,  comme 
Grégoire  le  disait  plus  tard,  un  grand  abattis  dans  l'immense 
forêt  des  abus  ;  et  d'heure  en  heure  la  séance  devenait  plus 
intéressante,  l'Assemblée  nationale  plus  animée,  l'émulation 
du  bien  plus  pathétique  et  plus  entraînante.  Des  propositions 
d'un  autre  ordre  venaient  encore  augmenter  l'effusion.  Les 
députés  de  provinces  qui  jouissaient  d'avantages  et  de  pri- 
vilèges particuliers  pensèrent  que  la  réforme  serait  incom- 
plète si,  en  proclamant  l'égalité  pour  les  citoyens,  on  main- 
tenait l'inégalité  sur  le  territoire.  l,es  députés  du  Dauphiné, 
d'Agoult  et  de  Blacour ,  ouvrent  les  premiers  cet  avis.  Ils 
renoncent  aux  avantages  attribués  à  leur  pays  depuis  long- 
temps, et  Qs  espèrent  que  leurs  collègues  suivront  cet  exem- 
ple. La  Bretagne  se  lève  aussitôt,  et  se  dirige  vers  le  bureau  ; 
mais  Chapelier,  qui  est  au  fauteuil ,  se  lève  aussi ,  et  d'une 
voix  solennelle  il  dit  qu'il  se  félicite  de  trouver  une  si  belle 
occasion  de  faire  connaître  le  vœu  de  sa  province,  vœu  qui 
tend  à  la  renonciation  de  tous  les  privilèges,  dans  l'attente 
du  bonheur  que  fa  constitution  prochaine  promet  à  tous  les 
enfanta  de  la  mère-patrie.  Le  président  se  rassied  au  milieu 
des  applaudissements  répétés  de  tous  les  membres.  Les  dé- 
putés de  fa  Provence  viennent  ensuite  faire  le  même  aban- 
don ;  ceux  de  Sémur  les  Imitent.  Le  baron  de  Marguerit  sort 
alors  de  sa  place,  accompagné  de  tous  les  députes  du  Lan- 
guedoc; ils  s'avancent  ensemble  au  milieu  de  la  salle.  Il  se 
fait  un  profond  silence,  et  Marguerit  demande,  au  nom  de  sa 
province,  rétablissement  de  nouveaux  impots  en  une  forme 
libre,  élective  et  représentative,  et  des  administrations  dio- 
césaines et  municipales  organisées  dans  la  même  forme. 
L'orateur  ajoute  que,  quoique  non  autorisés  par  leurs  com- 
mettants, les  députés  croient  pouvoir  assurer  qu'ils  seront 
heureux  de  s'associer  par  tous  les  sacrifices  de  leurs  privi- 
lèges à  la  prospérité  générale  de  l'empire.  Les  cri»  de  joie 
retentissent  dans  fa  salle,  et  révêque  d'Uzès,  dominant  le 
tumulte,  oflre  à  son  tour  le  sacrifice  de  ses  titres.  Les  évê- 
ques  de  Nîmes  et  de  Montpellier  font  la  même  déclaration, 
et  y  ajoutent  la  demande  d'une  exemption  de  tout  impôt 
pour  les  artisans  et  les  manœuvres  qui  n'ont  d'autre  pro- 
priété que  leurs  bras.  Le  duc  de  Castries  se  démet  de  sa  ba- 
ron ie  de  I<anguedoc  entre  les  mains  de  la  nation.  Latour- 
Maubourg,  d'Estourmcl  et  Lameth  renoncent  à  leurs  baro- 
nies  de  l'Artois;  Lyon  et  Marseille  abandonnent  leurs  privi- 
lèges spéciaux.  Le  duc  d'Orléans  fait  le  sacrifice  des  droits 
qu'il  possède  dans  la  France  wallonne;  le  duc  de  Viltequier 
et  le  comte  d'Egmont,  les  évêques  d'Auxerre  et  d'Autun, 
font  des  offres  analogues.  Hérar,  député  de  la  Guienne,  re- 
nonce aux  privilèges  de  1a  ville  de  Bordeaux.  Il  n'y  a  plus 
de  limites  à  l'entraînement  La  principauté  d'Orange ,  la 
Bourgogne ,  Arles,  Grasse,  la  Bresse,  la  Normandie,  l'Au- 
vergne, la  Franche-Comté,  le  Clermontois,  l'Agénais,  le  pays 
de  Cambrésis,  toutes  les  provinces,  toutes  les  villes  qui 
avaient  quelque  prérogative  exceptionnelle ,  en  font  l'aban- 
don par  la  bouche  de  leurs  députes.  La  nuit  s'avançait,  l'en- 
thousiasme allait  croissant,  l'Assemblée  entière  était  émue, 
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transportée,  et  il  fallait  deviner  le  secret  de  quelques  pas- 
sions honteuses,  pour  découvrir  dans  quelques  membres  le 
désir  de  multiplier,  d'accumuler  à  la  fois  toutes  les  réformes, 
dans  l'espoir  de  créer  une  confusion  extrême  qui  en  empê- 
cherait la  réalisation. 

On  avait  touché  à  tout,  et  un  député  venait  d'être  applaudi 
en  demandant  l'abolition  des  jurandes,  des  maîtrises,  et  la 
liberté  du  travail  ;  un  autre  avait  été  accueilli  avec  le  même 
fracas  en  réclamant  la  liberté  religieuse  pour  tous  les  cultes, 
lorsqu'un  député  de  Lorraine  ouvrit  une  voie  nouvelle,  et 
réclama  la  suppression  des  droits  perçus  en  France  par  la 
cour  de  Rome.  A  cette  proposition,  les  trois  quarts  de  l'As- 
semhl.'c  se  lèvent  en  signe  d'assentiment,  et  font  éclater  le 
plus  ardent  enthousiasme.  L'archevêque  de  Paris,  M.  de 
Juigné,  en  profite  pour  proposer  aux  députés  un  Te  Deum 
en  actions  de  grâces  de  celte  séance  solennelle  et  des  grauds 
sacrifices  faits  à  la  patrie.  "  Il  faut  que  ce  souvenir  soit  con- 
sacré pour  l'histoire,  dit  à  son  tour  M.  de  Liancourt ,  et  je 
demande  qu'on  frappe  une  médaille  en  mémoire  de  la  nuit 
du  4  août.  »  Ces  deux  proposilions  sont  votées  par  accla- 
mation. 

Et  cependant  les  renonciations  n'étaient  pas  épuisées; 
elles  continuèrent  encore  :  les  curés  abandonnèrent  leurs  bé- 
néfices simples;  des  évêques  abandonnèrent  des  droits 
immenses;  l'énumération  même  de  tous  ces  privilèges  aban- 
donnés attestait  l'énormité  des  abus,  et  ne  justifiait  que  trop 
l'insurrection  du  peuple  contre  tant  d'oppressious  !  11  était 
plus  d'une  heure  du  matin ,  et  les  motions  se  succédaient 
toujours.  Un  député  demande  alors  l'institution  d'une  fête 
nationale,  destinée  à  célébrer  l'anniversaire  du  4  août,  et  au 
moment  où  la  délibération  allait  être  close,  Lally-Tollendal 
proclame  Louis  XVI  le  restaurateur  de  la  liberté  fran- 
çaise. Mais  le  roi,  comme  on  lu  voit  par  la  lettre  qu'il  écrivit 
le  lendemain  à  l'archevêque  d'Arles,  condamna  hautement 
ce  grand  acte  de  justice  auquel  tous  les  ordres  avaient  con- 
couru dans  cette  nuit  mémorable  du  4  août. 

Dans  cette  séance  on  n'entendit  aucun  des  grands  ora- 
teurs qui  captivaient,  éclairaient,  passionnaient  l'Assemblée 
constituante ,  ni  Mirabeau,  ni  Sieyês,  ni  Daniave,  ni  Maury, 
ni  Cazalès  :  la  parole  n'était  pas  à  l'éloquence,  mais  au  dé- 
vouement, et  jamais  l'éloquence  ne  monta  si  haut,  jamais  elle 
ne  répandit  tant  de  bienfaits  sur  un  peuple! 

On  était  arrivé  à  deux  heures  après  minuit  sans  se  séparer 
un  instant ,  sans  se  refroidir  dans  cette  brûlante  ivresse  du 
patriotisme  qui  avait  inspiré  tant  d'abnégation.  Le  président 
fit  relire  alors  tontes  les  motions  qui  avaient  été  faites  et  pro- 
posa de  les  sanctionner  dans  la  forme  ordinaire.  On  ren- 
voya la  rédaction  du  décret  au  comité.  Le  Te  Deum  fut 
chanté,  la  médaille  aussi  fut  frappée;  elle  portait  d'un  coté 
ces  mots  :  Abandon  de  tous  les  privilèges,  et  au  revers, 
le  revers  de  la  vérité  :  Louis  XVI,  restaurateur  de  la 
liberté  française. 

Un  seul  mot  de  réflexion.  Il  y  a  des  circonstances  dans 
la  vie  des  nations  où  la.  puissance  des  assemblées  défie 
toutes  les  puissances  de  la  force,  du  génie  et  de  la  gloire 
personnelle.  Imaginez  un  roi,  un  empereur,  un  ministre, 
un  dictateur,  qui  aient  la  seconde  vue  de  Louis  XI,  la  finesse 
matoise  de  Henri  IV,  l'énergie  de  Richelieu,  l'autorité  de 
Louis  XIV,  le  génie  de  Napoléon;  donnez-leur  le  sceptre, 
la  couronne,  et  mettez-les  en  face  d'une  ceuvre  à  faire 
comme  celle  qui  s'accomplit  dans  la  nuit  du  4  août!  Il  n'y 
en  a  pas  un  qui  osât  l'entreprendre,  ou  qui,  l'osant,  n'y 
succombât!  Pour  remuer  la  société  entière,  un  homme,  si 
grand,  si  fort  qu'il  soit,  ne  suffit  jamais;  il  y  faut  la  gran- 
deur, la  force  et  la  responsabilité  de  tout  le  monde. 

Armand  Markast,  auc.  président  de  l'As*,  cooilktiaote. 

AOÛT  1792  (Journée  du  10).  Cette  journée,  l'une  des 
plus  sanglantes  de  la  première  révolution  française,  fut  elle- 
même  une  révolution  nouvelle,  qui  remit  toits  les  pouvoirs 
entre  les  mains  des  Jacobins.  La  fuite  de  Louis  XVI,  le 


veto  dont  il  crut  devoir  frapper  les  décrets  de  l'Assemblce 
législative  qui  ordonnaient  la  vente  des  biens  des  émigré 
et  condamnaient  à  la  déportation  les  prêtres  réfradaira,  en 
achevant  d'indisposer  les  masses  contre  l'autorité  rojak, 
avaient  amené  la  journée  du  2  0  j  u  i  n.  Cependant  le  roi  per- 
sistait à  maintenir  son  veto,  et  le  manifeste  du  duc  de  Brun  s- 
wick  avait  produit  la  plus  grande  effervescence  dans  les 
esprits.  Le  3  août,  Pétion,  maire  de  Paris,  vint  demander  à 
l'Assemblée  la  déchéance  du  roi  au  nom  des  quarante-huit 
sections  de  Paris.  La  discussion  fut  ajournée  au  9.  Le  co- 
mité insurrectionnel  des  fédérés  ajourna  de  même  le  mou- 
vement qu'il  préparait,  et  dont  le  plan  était  arrêté  et  connu. 
Dans  la  séance  du  8,  l'Assemblée,  à  une  très-forte  majorité, 
mit  Lafayette  hors  d'accusation.  A  cette  nouvelle  l'irrita- 
tion des  faubourgs  ne  connut  plus  de  bornes.  Le  9,  Ro- 
der er  et  Pétion  annoncent  à  l'Assemblée  que  l'on  doit  ton- 
ner le  tocsin  et  marcher  sur  le  château  si  la  déchéance 
n'est  pas  prononcée  ;  car  c'était  le  plan  des  Girondins,  qui 
redoutaient  l'issue  d'un  combat,  d'obtenir  la  déchéance  par 
un  décret.  Les  représentants  passent  à  l'ordre  du  joar. 
Peudant  ce  temps  Paris  était  en  proie  à  la  plus  vive  agitation; 
le  comité  insurrectionnel  s'était  formé  sur  trois  poinU, 
Santerreet  Westermann  au  faubourg  Saint-Antoine, 
Foumicr  au  faubourg  Saint-Marceau,  Danton,  Camille 
Desmoulins,  Carra  aux  Cordelière. 

A  minuit,  on  s'empare  des  cloches,  et  le  tocsin  commenct 
a  sonner.  A  ce  signal,  les  sections  de  Paris  se  rassemblent  ; 
elles  commencent  par  destituer  le  conseil  de  la  commune , 
qu'elles  remplacent  par  une  municipalité  rtvoruUoansire. 
Parmi  les  membres  de  l'ancienne,  Manuel  et  Danton  w\ 
seuls  conservés.  La  cour  n'avait  que  de  faibles  moyens  de 
résistance.  Elle  pouvait  compter  a  peu  près  sur  deux  ba- 
taillons de  la  garde  nationale  ;  huit  ou  neuf  cents  suisses  d 
une  affluence  inutile  de  vieux  serviteurs  et  d'amis  do  roi 
remplissaient  le  château.  Le  commandement  de  la  garde 
nationale,  depuis  la  démission  de  Lafayette,  passait  alterna- 
tivement aux  six  chefs  des  légions  ;  il  était  échu  ce  jour-là 
à  Mandat,  ancien  militaire,  homme  d'action,  qui  fit  â  U  bit* 
toutes  les  dispositions  pour  résuter.  Son  plan  était  délais- 
ser s'avancer  les  colonnes  d'insurgés  d'une  part  sur  la  place 
de  l'Hôtel  de  Ville,  et  de  l'autre  sur  le  quai  des  Tuilerie*,  et 
de  les  charger  vigoureusement.  Déjà  l'ordre  était  dont*  a» 
commandant  du  poste  de  l'Hâte!  de  Yille,  quand  la  nouvdk 
municipalité  en  est  informée.  Aussitôt  elle  somme  Mandat 
de  comparaître.  Celui-ci,  qui  ignore  le  changement  suncen 
dans  la  composition  du  conseil ,  obéit ,  et  presque  ausaâtut 
U  est  massacré  par  une  populace  furieuse.  La  défense  irait 
perdu  son  général.  Enfin  Santerre  est  proclamé  comman- 
dant provisoire  de  l'armée  parisienne,  et  Westermann  irigi 
les  efforts  des  assaillants. 

Pendant  la  nuit ,  le  château  des  Tuileries  avait  été  in- 
vesti par  des  forces  considérables ,  a  la  tête  desquelle»  « 
trouvait  le  bataillon  des  Marseillais.  Le  conseil  du  roi  etut 
resté  assemblé  toute  la  nuit.  Ce  prince  descendit  dan*  l« 
jardin  à  cinq  heures  du  matin ,  accompagné  de  la  reine,  de 
ses  deux  enfants  et  de  quelques  officiers  géncraui  ;  il  p**4 
en  revue  les  postes  qui  s'y  trouvaient,  et  ne  rentra  au  cWl«" 
que  vers  sept  heures.  Le  rassemblement  populaire  avait  pro- 
digieusement augmenté.  Les  bataillons  couvraient  la 
du  Carrousel  et  les  rues  voisines.  Leurs  canons,  en  battaie 
à  la  porte  de  la  cour  royale,  étaient  dirigés  contre  ks  Tu- 
leries.  Dans  cette  extrémité,  le  conseil  du  roi,  pensant  q>* 
Tunique  moyen  d'arrêter  l'effusion  du  sang  prêt  à  couiti 
était  d'engager  l'Assemblée  nationale  à  envoyer  aurJài«u 
quelques-uns  de  ses  membres,  lui  députa  le  ministre  de  u 
justice,  Joly.  Mais,  bien  que  l'Assemblée  se  fût  réunk  d»n> 
le  lieu  de  ses  séances  dès  le  moment  oit  lagénéraleavâiupK 
tous  les  citoyens  à  leur  poste,  elle  fut  obligée  de  pa*«* 1 
l'ordre  du  jour,  parce  qu'elle  ne  se  trouvait  point  enr,'J.»w 
pour  délibérer.  A  huit  heures,  les  membres  du 
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ment  entrèrent  dans  la  salle  du  conseil.  Rœderer,  qui  por- 
tait la  parole,  déclara  an  roi  et  à  la  reine  que  le  danger  était 
cvtrême,  que  la  famille  royale  serait  infailliblement  égor- 
ge si  elle  ne  prenait  le  parti  de  se  réfugier  dans  le  sein  de 
l'Assemblée  nationale.  Marie-Antoinette  s'éleva  avec  force 
contre  cette  proposition ,  qu'elle  traitait  de  déshonorante  ; 
mais  Rcrdcrer  lui  ayant  répondu  :  «  Madame,  tous  exposez 
la  vie  de  rotre  époux  et  celle  de  vos  enfants.  Songez  à  la 
responsabilité  dont  vous  vous  chargez,  »  personne  n'osa 
appuyer  l'avis  de  la  reine,  et  a  neuf  heures  le  roi  sortit  du 
château ,  accompagné  de  la  famille  royale,  des  ministres,  et 
de  quelques  généraux.  Un  détachement  de  grenadiers  suis- 
ses et  de  grenadiers  de  la  garde  nationale  lui  servait  d'es- 
corte En  entrant  dans  la  salle  de  l'Assemblée,  le  roi  se  plaça 
dans  un' fauteuil  a  côlé  du  président,  ses  ministres  sur  les 
sièges  destinés  aux  administrateurs  ,  et  sa  famille  dans  la 
tribune  des  journalistes.  Le  roi  dit  :  «  Je  suis  venu  ici  pour 
éviter  un  grand  crime  qui  allait  se  commettre;  je  pense  que 
Je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au  milieu  des  repré- 
sentant* de  la  nation —  Vous  pouvez,  sire,  lui  répondit  Vcr- 
gniaud,  qui  occupait  le  fauteuil  en  l'absence  du  président, 
compter  sur  la  fermeté  de  l'Assemblée  nationale;  ses  mem- 
bres ont  juré  de  mourir  en  soutenant  les  droits  du  peuple  et 
ceux  des  autorités  constituées.  »  Sur  l'observation  de  Chalut 
que  l'acte  constitutionnel  interdisait  an  corps  législatif 
toute  délibération  en  présence  du  roi ,  Louis  XVI  se  retira 
avec  sa  famille  dans  la  loge  du  logographe. 

Cependant  le  roi  était  à  peine  entré  dans  l' Assemblée  que 
le  combat  le  plus  meurtrier  s'engage  aux  Tuileries;  la 
porte  est  enfoncée  à  coups  de  hache  ;  les  insurgés  n'atta- 
quent pas  encore  ;  on  put  croire  un  instant  que  le  château 
serait  évacué  sans  combat  ;  mais  un  coup  de  feu  part  des 
rangs  du  peuple.  Les  Suisses  répondent  par  une  décharge 
générale  qui  porte  l'effroi  dans  les  rangs  des  Marseillais ,  Us 
fuient  en  désordre  ;  la  panique  devient  générale  ;  c'en  est 
fait,  la  victoire  est  au  roi,  quand  arrive  au  même  moment 
M.  d'IIervilly,  portant  l'ordre  de  ne  pas  tirer.  Une  grande 
partie  des  Suisses  se  retirent  alors  par  le  jardin  sans  ré- 
pondre à  un  feu  meurtrier.  Les  assiégeants  ont  eu  le  temps 
de  se  rallier  ;  ils  reviennent  à  la  charge  furieux  de  leur 
échec  ;  ils  pénètrent  dans  l'intérieur  dn  château.  Ce  ne  fut 
plus  alors  qu'une  horrible  boucherie.  Vainement  les  défen- 
seurs de  la  cour  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite;  les 
corridors ,  les  caves ,  les  combles ,  les  écuries ,  les  greniers 
leur  servaient  momentanément  d'asile;  mais  bientôt  ils  étaient 
découverts  et  égorgés  sans  pitié.  Le  feu,  qui  avait  commencé 
à  neuf  licures  et  demie,  cessa  tout  à  fait  à  midi  :  le  massacre 
dura  jusqu'à  deux  heures.  La  populace  armée  de  piques, 
maîtresse  du  château,  exerçait  sa  vengeance  sur  tous  les  in- 
dividus qu'il  renfermait.  Les  huissiers  de  la  chambre,  les 
suisses  des  portes,  et  jusqu'aux  aides  de  cuisine,  tout  fut 
massacré  ;  le  sang  ruisselait  partout ,  sous  les  toits ,  dans  les 
caves  et  dans  les  appartements.  On  pense  qu'il  périt  dans 
cette  journée  environ  cinq  mille  hommes. 

Le  triomphe  du  parti  révolutionnaire  ne  fut  pas  moins 
complet  dans  l'Assemblée  que  sur  la  place  publique.  La  plus 
grande  partie  des  membres  du  côte  droit,  craignant  d'être 
(•gorgés  par  la  multitude,  ne  s'étaient  pas  rendus  à  leur 
poste.  Le  président  n'osa  remplir  ses  fonctions  ;  le  fauteuil 
fut  occupé  successivement  le  10  août  par  trois  députés  de 
ta  Gironde ,  Guadet ,  G  en  sonné  et  Vergniaud.  La  décliéanco 
du  roi  était  demandée  de  manière  à  ne  pas  être  refusée. 
L'Assemblée  adopta  donc  à  l'unanimité  et  sans  discussion  le 
célèbre  décret  proposé  par  Vergniaud ,  qui  suspendait  pro- 
visoirement Louis  XVI  de  sa  royauté,  ordonnait  un  plan 
d'éducation  pour  le  dauphin  et  convoquait  une  Convention 
nationale.  La  famille  royale  assista  à  toute  cette  scène  de  l'é- 
troit réduit  où  elle  était  réfugiée,  en  butte  à  tous  les  outrages 
des  tribunes.  Bientôt  elle  entrait  au  Temple.  La  royauté 
vlait  perdue.  Tel  lut  le  résultat  de  la  journée  du  10  août, 
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qui  changea  entièrement  la  face  de  la  révolution  française. 

1830  (Journée  du  7  ).  Pour  bien  étudier  et  pour 
bien  saisir  une  époque,  il  faut  l'étudier  par  ses  grands  et  par 
ses  petits  cotés.  L'histoire  se  compose,  comine  l'homme,  dont 
elle  reproduit  les  faits  et  les  gestes,  de  grandes  et  de  petites 
choses. — C'est  pourcela  que  les  mémoires  particuliers  ne  ser- 
vent pas  moins  aux  historiens  que  les  journaux  officiels,  les 
actes  généraux  des  assemblées,  les  monuments  publics  et  les 
bruits  de  la  vulgaire  renommée.— Celui  qui  écrit  ces  lignes  est 
fort  peu  par  lui-même  ;  mais  comme  il  a  été  l'un  des  acteurs , 
passif  si  l'on  veut,  du  drame  qui  s'est  joué  en  juillet  1830, 
et  qu'il  a  seul  représenté,  seul  exprimé  le  grand  principe  do 
la  souveraineté  du  peuple  dans  la  chambre  de  1830,  par  lo 
refus  obstiné  de  son  vote  et  la  protestation  de  son  silence, 
il  lui  sera  peut-être  pardonné  de  se  mettre  en  scène  lui- 
même,  pour  mieux  faire  ressortir  l'esprit,  Iç  caractère  cl  lo 
jeu  des  différents  partis  d'alors. 

11  n'y  a  souvent  que  les  gens  du  dehors  qui  voient  bien 
ce  qui  se  passe  au  dedans  ;  car  les  gens  du  dedans  sont  trop 
occupés  d'eux-mêmes,  et  ils  ont  bien  assez  de  peine ,  en 
tempe  de  révolution,  à  se  démêler  de  la  bagarre  et  à  prendre 
un  parti ,  sans  s'inquiéter  de  ce  qui  se  mène  autour  d'eux  et 
de  ce  que  font  les  autres.  Lorsque  je  reçus ,  le  matin  du  27 
juillet  1830,  les  fatales  ordonnances,  j'étais  à  la  campagne, 
a  trente  lieues  de  Paria.  Je  froissai  le  Moniteur  entre  mes 
mains,  et,  dans  mon  indignation,  je  résolus  de  partir  à  l'ins- 
tant même  pour  aller  remettre  au  ministre  ma  démission 
de  mature  des  requêtes.  J'appris,  en  traversant  Orléans,  dont 
je  venais  d'être  nommé  le  député  pour  la  seconde  fois,  à  une 
majorité  immense,  que  l'ordre  avait  été  donné  de  me  jeter 
en  prison  pour  avoir  protesté,  dans  le  grand  collège,  contre 
la  violation  des  lois.  Le  bruit  se  répandait  qu'on  tirait  le 
canon  à  Paris  ;  je  courus  rejoindre  mes  collègues  ;  je  fran- 
chis les  barricades,  et  j'arrivai  chez  M.  Laifittc ,  où  les  dé- 
putés de  l'opposition  s'étaient  rassemblés.  On  levait  la 
séance.  On  indiqua  pour  le  lendemain,  vendredi,  une  réunion 
préparatoire  des  députés  présents  à  Paris.  J'y  tus.  Le  comité 
était  secret  M.  Laffitte  nous  présidait.  Pourquoi  lui  plutôt 
qu'un  autre  ?  Personne  n'en  savait  rien,  et  personne  ne  le 
demanda.  L'assistance  me  sembla  peu  nombreuse  :  les  dé- 
putés, dispersés  sur  les  bancs,  étaient  comme  frappés,  non 
pas  de  stupeur,  mais  d'une  sorte  d'élourdissement.  Plusieurs 
légitimistes  s'agitaient  dans  la  vague  espérance  du  duc  de 
Bordeaux.  MM.  Saherteet  Deniarçay  grondaient  sourdement, 
et  se  tenaient  en  méfiance  de  quelque  surprise.  Pour  moi, 
j'étais  en  examen,  et  il  me  paraissait  que  le  président,  M.  Lai- 
fittc, M.  Bérard  et  d'autres  travaillaient ,  sans  trop  se  gêner, 
pour  le  duc  d'Orléans.  Les  couloirs  de  la  chambre  foison- 
naient d'émissaires  à  écharpe  tricolore.  On  les  entendait 
dire:  «  Finissez-en,  messieurs  ;  la  duchesse  d'Orléans  et  ma- 
dame Adélaïde  ont  été  admirables.  Finissez-en,  messieurs  !  » 
Un  message  du  duc  de  Mortemart,  qui  venait  parlementer 
au  nom  de  Charles  X,  fut  assez  mal  reçu.  C'était  vingt-quatre 
heures  plus  tôt  qu'il  (allait  rapporter  les  ordonnances  et 
changer  le  ministère.  Les  concessions  tardives  hâtent  la 
chute  des  princes,  au  lieu  de  la  retenir. 

Vers  le  milieu  de  la  séance,  on  s'en  vint  chercher,  de  la  part 
de  la  commission  provisoire  séant  à  l'Hôtel-de-Ville,  mon 
voisin  de  banc,  le  général  comte  de  Lobau,  qui  en  se  levant 
médit  :  «  Je  n'entends  rien  aux  affaires  ;  si  nous  avons  besoin 
de  vous,  permettez  que  nous  vous  priions  de  nous  aider.  » 
l'avais  déjà  oublié  ce  propos,  jeté  en  courant,  lorsqu'un 
message  de  la  commission  provisoire  apporta  un  papier  que 
lut  M.  Laflitte.  J'étais  nommé  commissaire  au  département 
du  commerce  et  des  travaux  publics.  Je  sortis  à  l'instant 
même,  et  je  me  rois  à  réfléchir.  Accepterai  je  ?  J'y  étais  poussé 
par  les  raisons  suivantes  :  je  n'avais  aucune  sorte  d'affection 
personnelle  pour  Charles  X,  de  qui  je  m'étais  approché  une 
seule  fois,  en  compagnie  de  trois  autres  secrétaires  de  la 
chambre ,  et  qui  ne  daigna  pas  me  parler,  me  connaissant  do 
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l'opposition.  Je  n'étais  pas  non  plus  pour  la'  légitimité , 
quoique  peut-être  en  eussC-je  parlé  ,  comme  tout  le  monde 
en  pariait  alors,  sans  y  attacher  un  sens  précis  et  déterminé. 
La  vérité  est  qu'en  chambre  du  moins,  et  sans  plus  de  ré- 
flexion, on  tenait  la  légitimité  pour  une  maxime  de  cour- 
toisie, et  la  Charte  pour  un  quasi-contrat.  Foy,  B.  Constant, 
C.  Périer,  Laffitte ,  Bérard  et  les  autres,  mettaient  le  droit 
régalien  de  Charles  X  hors  de  controverse.  La  révolution  de 
Juillet  vint  éclairer  à  mes  yeux  d'une  lumière  subite  celte 
question,  sur  laquelle  je  n'avais  jamais  médité,  et  je  décou- 
rris  bien  vite  qu'il  n'y  a  d'autre  principe  vrai  que  celui  de 
la  souveraineté  du  peuple,  ce  à  quoi  j'étais  déjà,  il  faut  le 
dire,  instinctivement  porté.  Mai*,  pour  accueillir  ou  pour 
refuser  la  proposition  du  commissariat,  je  ne  m'embarrassai 
pas  du  principe  du  gouvernement  ;  je  ne  vis  que  le  fait  tout 
particulier  de  ma  position.  J'étais  encore  maître  des  requê- 
tes, puisque  ma  démission  n'avait  pu  être,  à  cause  des  évé- 
nements, donnée  ni  reçue.  Je  me  trouvai  donc  dans  une  si- 
tuation tout  à  Tait  exceptionnelle  parmi  les  députés  de  la 
gauche.  Mes  amis ,  que  j'allai  consulter,  voyant  peut-être 
leur  élévation  dans  la  mienne,  me  pressaient  d'accepter.  Ils 
me  représentaient  que  j'avais  toujours  été  sous  la  Restau- 
ration du  parti  de  l'opposition  dans  le  conseil  d'État  ;  que 
j'avais  été  plusieurs  fois  menacé  de  destitution  pour  l'indé- 
pendance hardie  de  mes  rapports  ;  que  j'étais  le  seul  maître 
des  requêtes  qui  n'eût  point  reçu  le  prix  de  vingt  ans  des 
plus  laborieux  travaux  ;  que  j'avais  toujours,  comme  député, 
voté  avec  la  gauche,  concouru  à  l'adresse  des  221,  re- 
jeté le  budget,  demandé  l'abolition  de  l'hérédité  des  pairs  et 
des  sinécures,  et  le  rétablissement  du  jury  pour  les  délits  de 
la  presse;  que  le  duc  d'Orléans  avait  manifesté  sa  satisfac- 
tion de  mon  élection;  qu'en  refusant  le  commissariat  pro- 
visoire, je  refusais  implicitement  le  ministère;  qu'il  n'y  avait 
point  d'ambition  illégitime  à  servir  son  pays  dans  un  poste 
élevé,  etc.  Mais  toutes  ces  raisons,  plus  ou  moins  plausibles, 
n'empêchaient  pas  que  je  ne  fusse  encore  matériellement 
fonctionnaire  de  Charles  X  ;  que  mon  serment  de  maître 
des  requêtes  ne  me  liai  tant  que  Charles  X  ne  m'en  aurait 
pas  délié,  soit  en  abdiquant,  soit  en  acceptant  ma  démission  ; 
et  puis ,  je  ne  trouvais  pas,  je  l'avouerai ,  qu'il  fût  généreux 
de  donner  des  coups  de  pied  aux  gens  parce  qu'ils  étaient  à 
terre  :  il  n'y  avait  pas  de  portefeuille  qui  me  parût  valoir 
une  lâcheté.  Je  me  roidis  donc  contre  mes  amis  et  un  peu 
contre  moi-même,  et  j'allai  résigner  ma  commission  entre 
les  mains  de  M.  de  Schonen,  alors  secrétaire  de  la  commis- 
sion provisoire.  Ceci  dérangea,  m'a-t-ou  dit,  la  combinaison 
ministérielle,  qui  prit  une  autre  figure  :  on  fit  un  revire- 
ment de  portefeuilles.  Du  reste,  je  ne  sais  pas  à  quoi  l'on 
avait  songé,  dans  la  précipitation  du  moment ,  en  me  don- 
nant les  travaux  publics  et  le  commerce;  je  n'y  étais  nulle- 
ment propre,  et  c'eût  été  là  un  pauvre  choix. 

En  sortant  de  l'Hôtel-de-Ville,  j'allai  m'enfermer  cliez 
moi ,  et  je  me  dis  qu'un  homme  politique  doit  se  déterminer 
par  des  principes,  et  non  par  des  raisons  de  position.  Je  ne 
tardai  pas  à  découvrir,  je  le  répète,  en  portant  ma  vue  sur 
la  révolution  de  Juillet,  qu'elle  n'avait  pas  d'autre  fonde- 
ment légitime  et  social  que  le  principe  de  la  souveraineté 
du  peuple,  ou,  si  l'on  veut,  de  la  souveraineté  nationale 
(car  ce  n'est  là  a  nies  yeux  qu'une  dispute  de  mots,  puisque 
j'entends  par  peuple  toute  la  nation,  et  par  nation  tout  le 
peuple);  que  je  n'avais  reçu  du  peuple,  ou  de  la  nation, 
comme  on  voudra,  aucun  mandat;  que  je  ne  pouvais  donc 
prendre  aucune  |>art,  comme  député,  aux  actes  subséquents 
de  la  chambre ,  et  que  je  ne  pouvais  y  assister  et  y  figurer 
que  comme  un  simple  spectateur.  Aussi,  lorsque,  le  lende- 
main, les  députés  firent  une  adresse  au  peuple  français,  ne 
me  inêlai-je  en  aucune  façon  ni  aux  débats  ni  au  vote. 
Quatre-vingt-neuf  députés  assistèrent  à  la  séance.  On  prit 
leurs  noms;  aucun  d'eux  ne  signa;  on  mentionna  seulement 
qu'Us  étaient  présents.  Le  Moniteur  du  2  août  insinue,  je 
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le  sais,  qu'il  n'y  avait  pas  eu  unanimité  6ur  la  forme  à  don- 
ner à  l'acte  et  sur  sa  rédaction,  ce  qui  impliquait  qu'on  au- 
rait été  unanime  sur  le  fond.  Mais  cette  induction  n'était 
pas  exacte.  De  quel  droit  les  quatre-vingt-neuf  députés  pré- 
sent offrirent-ils  au  doc  d'Orléans  la  lieutenance  générale 
du  royaume?  Certes,  ils  auraient  été  très-embarrassés  d'ex- 
pliquer la  validité  de  leur  propre  mandat ,  l'étendue  de  leurs 
pouvoirs  constituants,  la  collation  virtuelle  d'un  droit  qu'ils 
n'avaient  pas  eux-mêmes.  Car  de  qui  le  tenaient-ils?  Des 
électeurs?  Mais  comment  les  électeurs  le  possédaient-ils, ce 


droit?  Du  peuple?  Mais  dans  quelle  forme  le  peuple l'avail-D 
délégué?  Si  quelqu'un  pouvait  nommer  un  chef  provisoire 
en  l'absence  du  peuple  non  assemblé,  il  me  semblait  que 
c'était  plutôt,  c'était  vraiment  la  commission  de  l'Hôtel-de- 
Ville,  le  seul  pouvoir  légitime  d'alors. 

MM.  Sa! verte,  B.  Constant  et  Demarçay  firent  de  l'oppo- 
sition dès  ce  premier  jour.  Ils  demandèrent  des  garanties; 
Ds  voulaient  qu'on  en  mit,  et  de  toutes  sortes,  dans  l'offre 
de  la  lieutenance  générale.  Mais  on  n'en  tint  compte,  et  Ton 
se  montra  plus  pressé  d'aller  en  corps  porter  l'adresse  au 
duc  d'Orléans.  On  faisait  alors  beaucoup  de  promenades 
officielles  du  Palais-Bourbon  au  Palais-Royal.  Cela  est  fâ- 
cheux à  dire ,  mais  notre  nation  est  toujours  prèle  à  se 
précipiter  dans  la  servitude,  et  nous  ne  justifions  que  trop, 
à  toute  occasion  et  en  tout  temps,  ce  mot  de  Paul-Louis, 
qui  disait  que  nous  étions  un  peuple  de  valets.  Une  assem- 
blée de  députés  qui  a  le  sentiment  de  sa  dignité,  de  ce 
qu'elle  vaut,  «le  ce  qu'elle  représente,  ne  doit  pas  sortir  de 
chez  elle  et  s'en  aller  courir  par  les  rues,  à  la  suite  des  ga- 
mins de  Paris.  On  se  fait  regarder  du  haut  en  lias  par  les 
domestiques  des  antichambres  royales,  et  voilà  tout  ce  qu'on 
y  gagne  pour  soi-même  et  pour  le  pays. 

La  même  comédie  se  donna  le  jour  de  la  Charte,  le 
7  août  1830.  On  n'a  jamais,  U  faut  l'avouer,  mené  pins  ron- 
dement le  train  d'une  constitution.  M.  Du  pin ,  à  cette  oo 
sion ,  fit  des  merveilles.  Armé  de  sa  serpette,  il  ébraacioit 
des  mots  et  des  virgules  au  passage  de  chaque  article,  sans 
toucher  au  tronc  :  jamais  rapporteur  ne  se  montra  plus 
habile.  La  séance  fut  plutôt  confuse  qu'orageuse.  Les  dé- 
putés qui  arrivaient  en  foule  par  tous  les  voittirins,  et  qui 
entraient  dans  la  salle  les  yeux  encore  gros  de  sommeil,  les 
tribunes  qui  retenaient  leur  haleine,  les  affidés  de  la  maison 
d'Orléans  qui  bourdonnaient  dans  les  couloirs,  le  présent 
et  les  secrétaires  qui  ne  savaient  comment  tout  cela  allait 
tourner,  tonte  l'assemblée,  en  un  mot,  de  la  balustrade  aux 
combles,  était  pleine  d'anxiété,  et  si  Ton  regardait  tes  autres 
avec  curiosité  pour  savoir  ce  que  tout  ce  monde-là  allait 
faire,  on  se  regardait  beaucoup  aussi  soi-même  pour  voir 
ce  qu'on  ferait.  Les  légitimistes  surtout  étaient  inquiet?  et 
agités  :  ils  s'attendaient  à  pis,  et  M.  Berner  ne  put  s'empê- 
cher de  louer  la  modération  du  rapporteur. 

La  séance  du  soir  ajouta  à  l'animation  des  discours  ;  M.  de 
Conny  s'écria  :  «  Dynastie  sacrée,  reçois  nos  liominafies: 
auguste  fille  des  rois,  »  etc.,  et  M.  Pas  de  Beaulien  com- 
mença son  allocution  par  le  couplet  de  la  Marseillaise  : 
«  Amour  sacré  de  la  patrie  !  »  C'était  là  du  sentiment  plutôt 
que  de  la  politique  ;  mais  ce  langage  ampoulé,  qui  eût  paru 
ridicule  dans  un  autre  moment,  ne  messe)  ait  pas  alors,  et 
dans  la  bouche  de  ces  honorables  députés.  M.  îly<k  de 
Neuville  toucha  l'assemblée  par  la  francliise  de  ses  aveux 
et  la  noblesse  de  ses  sentiments.  M.  de  Martignac  défend' 
Charles  X  avec  générosité  :  «  Lui  féroce  1  dil-il ,  lu»  crue*  ï 
non,  l'amour  de  la  patrie  brûlait  son  coeur.  »  M.  de  Marti- 
gnac avait  quelque  raison  ;  Charles  X,  prince  aimable  e» 
doux,  ne  fut  qu'un  homme  inconséquent  et  entêté;  pom 
féroce,  c'était  alwurde  !  Mais  c'était  une  autre  exa^ratioo 
de  dire  que  l'amour  de  la  pairie  brûlait  son  c«rur;  l'ain*"" 
de  la  patrie  ne  se  sépare  guère  de  l'amour  de  la  linerWt  el 
celte  locution  ne  s'emploie  que  pour  les  grand*  nlojeo*- 
Mais  que  voulez-vous?  il  y  a  toujours  de  l'avocat  dans  IW 
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est  C'était  au  surplus  une  chose  remarquable,  et  qui  fit  un 
grand  effet ,  d'entendre  M.  de  Martignac  déclarer  que  les  or- 
donnances étaient  infâmes,  et  que  la  résistance  du  peuple  avait 
été  héroïque.  M.  Persil ,  qui  se  repentît  depuis  de  cette  ar- 
deur de  novice,  voulait  absolument  que  l'on  inscrivit  au  fron- 
tispice de  la  Charte  :  «  C'est  du  peuple  et  du  peuple  seul  que 
«  part  la  souveraineté.  »  11  appuyait  sa  thèse  de  raisons  so- 
lides. M.  Dupin  éluda  Tort  adroitement  l'argumentation  dé- 
mocratique du  futur  garde  des  sceaux.  11  prétendit  que  lo 
préambule  amendé  de  la  Charte,  en  déclarant  que  le  droit 
du  peuple  est  essentiel,  répondait  au  tœu  de  M.  Persil,  qui 
dès  lors  était  sans  objet.  M.  Persil  se  paya  de  cette  raison. 
M.  Dupin  exprimait  le  véritable  sens  de  la  Charte;  mais 
l'addition  textuelle  de  l'art.  12  de  la  constitution  de  1791  n'y 
eût  rien  gâté.  M.  Charles  Dupin  Gt  substituer  les  mots  de 
culte  de  la  majorité,  à  celui  de  culte  de  VÊtat.  Selon  moi, 
la  nouvelle  signification  est  plus  expressive  que  l'ancienne, 
et  le  clergé  y  a  plutôt  gagné  que  perdu.  M.  de  Corcelles  ne 
parvint  pas  à  faire  adopter  son  amendement  final  :  sauf  V ac- 
ceptation du  peuple.  Cet  amendement  choquait  trop  l'omni- 
potence d'une  chambre  effrayée,  la  plus  absolue  et  la  plus 
intolérante,  et  j'ajoute  la  plus  pressée  d'en  finir,  de  toutes 
les  omnipotences.  M.  Fleury  (de  l'Orne)  consentait  à  modi- 
fier la  Charte,  mais  il  voulait  un  mandat  ad  hoc  pour  l'élec- 
tion d'un  roi  ;  véritable  inconséquence,  puisque  qui  peut  le 
plus  peut  le  moins.  Mais  la  question  restait  toujours  de  sa- 
voir si  la  chambre  d'alors  pouvait  le  plus.  La  Charte  fut 
votée  au  scrutin  comme  une  loi  ordinaire.  MM.  fiérard  et 
Pétou  voulaient  qu'on  mit  les  noms  à  coté  des  votants ,  et 
même  que  chacun  signât.  Soit  peur,  soit  impatience,  on  s'y 
refusa.  Tout  à  coup,  M.  Dupin  paraît  avec  un  ruban  trico- 
lore à  sa  boutonnière,  et  puis,  trois  par  trois,  les  députés, 
à  la  file,  s'en  allèrent  porter  la  couronne  au  duc  d'Orléans. 
On  aurait  pu  attendre  qu'il  vint  la  chercher.  Ceût  été  plus 
«ligne;  mais  sou  venez- vous  de  ce  que  dit  Paul-Louis  1 

Tel  est  l'abrégé  de  cette  fameuse  journée  du  7  août ,  où 
Ton  se  dépécha  d'une  telle  vitesse,  que  je  donnai  le  nom  de 
Charte  bâclée  à  la  constitution  qui  en  sortit,  et  ce  nom  lui 
est  resté.  Les  députés  bacleurs  furent  très-fiers,  fort  enflés  et 
tout  victorieux  de  leur  besogne  ;  il  leur  semblait  qu'ils  eussent 
entrepris  la  plus  belle  chose  du  monde.  Des  bourgeois  de 
province  engendrer  un  roi  de  France  !  Cela,  en  effet,  valait  la 
peine  d'être  crié  sur  les  tofti),  et  ne  se  voit  pas  tous  les  jours  : 
ainsi  n'entendis-je  longtemps  retentir  à  mes  oreilles  à  la  cham- 
bre et  dans  les  couloirs  que  ces  mots  ronflants  et  superbes  : 
Le  roi  que  nous  avons  fait  l  Oui,  le  roi  que  nous  avons 
fait!  Comme  ils  en  remplissaient  leur  bouche!  Mais  revenons 
encore  sur  quelques  traits  de  cette  journée.  Je  ne  fus  pas 
peu  surpris ,  je  l'avoue ,  de  voir  tous  les  parlementaires  qui 
avaient  étourdi  pendant  quinze  ans  la  tribune  du  bruit  de 
leurs  théories  constitutionnelles,  faire  ce  jour-là  si  bon 
marché  des  principes.  B.  Constant,  soit  besoin  d'honneurs 
et  de  gouvernement,  soit  faiblesse  d'âge  ou  de  maladie,  était 
plongé  dans  une  espèce  d'adoration  béate  ;  il  rayonnait  de 
félicité.  Demarçay  poussait  quelques  exclamations  entrecou- 
pées et  sans  suite  ;  Salverte,  aveuglé  par  des  ressentiments 
personnels,  prenait  bravement  la  responsabilité  de  la  révo- 
lution, au  lieu  d'en  poser  les  bases.  On  eût  dit  que  personne 
n'avaitsa  tête  à  soi.  On  n'était  pressé  que  d'une  seule  chose  : 
c'était  d'en  finir  ;  on  regardait  autour  de  soi  avec  des  yeux  ef- 
farés. Si  quelqu'un  hasardait  une  réflexion,  un  amendement, 
un  mot,  on  lui  lançait  une  injure ,  mais  une  injure  sourde  : 
c'était  presque  un  crime  de  lèse-majesté  d'arrêter,  de  sus- 
pendre la  délibération  ;  les  minutes  étaient  des  siècles.  «  Al- 
lons, allons,  allons  donc  t  »  disait-on  avec  des  frémissements 
de  colère.  M.  de  Rambuteau  ayant  terminé  son  oraison  par 
ces  mots  :  «  Il  faut  sauver  la  France  I  »  «  Oui,  oui,  s'écria-t-on 
de  toutes  parts,  il  faut  la  sauver  sur-le-champ!  »  M.  Mau- 
guin,  pour  avoir  demandé  quelques  minutes  de  répit,  fut 
traité  d'insurgé  et  de  révolutionnaire. 
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Seul ,  immobile  sur  mon  banc,  les  bras  croisés ,  je  regar- 
dais ce  spectacle  et  ces  acteurs ,  comme  si  j'eusse  été  assis 
au  théâtre  de  Londres  on  de  New-York  ;  on  se  levait  au- 
près de  moi,  on  se  rasseyait  ;  personne  ne  s'inquiétait  de  son 
voisin,  ni  les  tribunes  de  chaque  député,  ni  chaque  député 
des  tribunes  :  chacun  était  enfoncé ,  absorbé  dans  sa  per- 
sonnalité. Je  ne  pouvais  m'eropêcher  de  sourire  en  voyant 
ce  sentiment  de  peur,  sentiment  bien  peu  français,  qui  do- 
minait à  son  insu  une  si  grande  assemblée.  C'est  ce  sen- 
timent, Il  faut  bien  l'avouer  à  la  honte  de  l'espèce  hu- 
maine ,  qui  opprima  pendant  les  trois  quarts  de  son  exis- 
tence la  Convention  elle-même  ;  la  peur,  j'en  suis  persuadé, 
est  le  sentiment  le  plus  vulgaire ,  mais  le  plus  puissant , 
le  plus  général  et  le  plus  efficace  qui  agisse,  à  toutes  les 
époques  de  crise,  sur  les  assemblées  politiques.  —  Je  fus , 
j'ai  tort  de  dire  que  je  fus  seul  à  faire  ce  que  je  fis  :  un 
autre  député,  assis  à  mes  côtés,  m'imita  automatique- 
ment ;  je  ne  le  nommerai  pas  :  je  ne  suis  qu'un  paria , 
et  lui ,  il  est  monté  à  de  suprêmes  honneurs  !  Au  moment 
de  voter  :  ■  Qucferez-vous'^me  dit-il.  Je  lui  répondis  que 
je  n'avais  pas  pris  part  au  débat ,  parce  que  je  n'avais  pa* 
de  pouvoirs;  que  n'ayant  pas  de  pouvoirs  je  n'avais  dû  ni 
repousser  ni  admettre  la  Charte  par  assis  et  levé,  et  que 
dès  lors  je  ne  pouvais  faire  au  scrutin  ce  que  je  ne  m'é- 
tais pas  cru  compétent  pour  accorder  ni  rejeter  à  l'assis  et 
levé.  Celte  conclusion  était  logique.  Ce  disant,  je  pris  mon 
chapeau ,  et  je  m'en  allai  :  la  pièce  était  jouée  ;  on  venait 
de  baisser  la  toile.  Nous  sortîmes  de  la  salle.  Avec  nos  deux 
voix  de  plus,  la  Charte  eût  obtenu  deux  cent  vingt  et  une  voix, 
nombre  pareil  à  celui  de  l'adresse  des  221. 

Voici  la  fin  de  ce  qui  me  regarde  en  ceci ,  et  dont  je  ne 
dirai  quelques  mots  que  parce  que  cette  fin  se  lie  au  com- 
mencement. A  quelques  jours  du  7  août,  on  s'en  vint  requé- 
rir les  députés  de  prêter  serment.  Comment  aurais-je  prêté 
serment  brusquement  à  une  Charte  que  je  venais  de  refuser 
de  faire?  Encore  fallait-il  qu'elle  obtint  du  moins  l'assenti- 
ment tacite  du  pays.  Comment  d'ailleurs  aurais-je  prêté  ce 
serment  en  qualité  de  député,  moi  qui  ne  me  reconnaissais 
pas  la  qualité  et  le  mandat  de  député?  Presque  au  même  mo- 
ment, et  pour  redoubler  l'embarras  de  ma  position,  je  fus 
appelé  comme  secrétaire  dans  le  comité  do  réorganisation  du 
conseil  d'État.  On  dressait  à  deux  pas  de  moi  la  liste  des 
membres  conserves  ou  promus ,  et  j'entendis  prononcer 
mon  nom  parmi  ceux  des  nouveaux  conseillers  d'État, 
et  cela  d'assez  près  pour  être  obligé  de  me  reculer.  Le  duc 
de  tiroglie,  ministre  cl  président  du  conseil  d'État,  me  pria 
gracieusement  de  rédiger  le  rapport  au  roi.  J'acceptai,  mais 
j'avais  déjà  résolu  de  donner  ma  double  démission  de  dé- 
puté et  de  membre  du  conseil  :  de  député,  parce  que  je  ne 
faisais  plus  à  mes  propres  yeux  qu'en  porter  le  nom  sans 
en  posséder  les  pouvoirs  ;  de  membre  du  conseil ,  parce  qu'il 
me  répugnait  de  penser  qu'on  pût  croire  que  j'abdiquais  une 
fonction  gratuite  pour  conserver  une  fonction  salariée.  Je 
remis  donc,  peu  de  jours  après,  ma  démission  entre  les 
mains  du  duc  de  Broglie,  et  le  lendemain  le  Moniteur  con- 
tenait le  rapport  au  roi ,  qui  est  de  moi ,  et  l'ordonnance 
de  réorganisation ,  où  ma  démission  était  acceptée  ;  circons- 
tance singulière,  et  qui  ne  s'est  peut-être  jamais  rencontrée 
en  aucun  autre  temps  ni  en  aucun  autre  pays. 

Je  quittai  le  conseil  d'État,  mes  travaux  de  vingt  ans, 
mes  amitiés  si  douces  et  ma  vie  si  tranquille,  si  modeste  et 
si  honorée,  avec  des  regrets  déchirants.  Mais  ma  conscience 
l'exigeait.  Bientôt  je  consommai  mon  sacrifice  en  adressant 
à  la  cliarabro  ma  démission  de  député,  dans  les  termes 
suivants  :  «  Je  n'ai  pas  reçu  du  peuple  un  mandat  consti- 
«  tuant,  et  je  n'ai  pas  encore  sa  ratification.  Placé  entre  ces 
«  deux  extrémités,  je  suis  absolument  sans  pouvoirs  pour 
«  faire  un  roi,  une  cliarte,  un  serment.  Je  prie  la  chambre 
«  d'agréer  ma  démission.  Puisse  ma  patrie  êlie  toujours 
«  glorieuse  et  libre!  »  En  m'enlcndant  donner  cette  dé- 
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mission ,  les  Intimistes  poussèrent  des  cris  de  joie.  Ils  se 
méprirent  ou  feignirent  de  se  méprendre  sur  le  sens  de  mes 
paroles.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  j'étais  un  carliste 
déguisé.  Mes  commettants  m'exclurent  de  leurs  suffrages, 
lors  de  la  réélection,  avec  force  injures,  calomnies  et  menus 
assaisonnements  d'usage;  et  le  jour  même  où  ils  me  tai- 
saient cette  avanie  dans  mon  propre  département ,  j'étais 
nommé  député  dans  une  autre  contrée  éloignée  et  inconnue, 
d,  la  réaction  continuant  à  se  faire,  six  mois  ne  s'étaient 
pas  écoulés  que  j'eus  l'insigne  honneur  d'être  élu,  le  même 
jour,  député  dans  quatre  collines. 

Je  ne  devais  pas  toujours  retrouver  cet  attachement; 
mais  je  connais  parfaitement  les  hommes  de  mon  pays  et  de 
mon  temps  :  citoyens ,  électeurs,  députés,  je  sais  quelle  est 
leur  inconsistance,  leurs  caprices,  plus  variables  que  les 
vents,  leur  incomparable  oubli  des  règles  les  plus  élémen- 
taires de  la  politique,  leurs  dégoûts  et  leurs  engouements,  et 
leurs  grandes  faiblesses  de  tête,  souvent  avec  les  meilleures 
intentions  du  monde.  Aussi  ne  doit-on  pas  considérer  les 
personnes  et  s'attacher  à  ces  revirements  de  position  et  de 
fortune  qui  traversent  la  vie  de  presque  tous  les  hommes 
jiolitjques.  Cest  déjà  bien  assez  de  ne  considérer  que  leurs 
principes,  lorsqu'ils  en  ont;  car  les  trois  quarts  n'en  ont  pas, 
•l'en  ont  jamais  eu.  Moi-même,  qui  me  pique  d'être  un 
puritain,  un  logicien  inflexible,  est-ce  que  je  n'ai  pas  man- 
qué à  ce  puritanisme,  à  cette  logique,  en  acceptant  d'être 
député  sous  la  Charte  de  1830,  après  avoir  refusé  de  fabriquer 
la  Charte  de  1830?  Je  sais  bien  que  cette  Charte  a  reçu 
depuis  l'assentiment  tacite  du  pays  ;  qu'elle  n'est  au  fond , 
et  pour  plus  de  vingt  articles,  que  l'expression  cinquante- 
naire et  impérissable  des  conditions  de  la  liberté;  que  j'étais 
censé,  comme  député,  me  porter  le  représentant,  le  man- 
dataire implicite  de  tous  les  citoyens  qui  devraient  voter, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui  votent.  Certes,  pour  me  dé- 
findrc,  pour  m'excuser,  les  prétextes  ne  me  manqueraient 
pas,  et  je  saurais  les  trouver  tout  comme  un  autre.  J'aime 
mieux  avouer  simplement  que  j'ai  été  Inconséquent.  Il  eût 
.  li  plus  rationnel  que  j'eusse  maintenu  ma  démission  en  me 
h  nanl  à  l'écart.  Je  serai  donc  assez  franc  pour  n'engagée 
personne,  en  pareille  occurrence,  à  imiter  ma  conduite. 
Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  je  ne  défende  point 
mes  principes  •.  et  n'est-ce  pas  une  surprise  que  j'aie  été 
le.  seul  qui  dans  la  chambre  de  1830  ait  protesté  pour 
l'éternelle  vérité  de  ces  principes?  Cette  protestation  écla- 
tante et  solitaire  effacera,  je  l'espère,  les  fautes  de  ma  vie, 
et  je  n'attend»  pas  de  mon  nom  d'autre  souvenir.  Ça  aura 
clé  quelque  chose,  lorsque  fonte  l'opposition  du  dedans  et 
du  dehors  se  ruait  à  la  porte  des  honneurs  et  usurpait,  sans 
délégation ,  la  souveraineté  du  peuple,  de  m'étre  fermement 
assis,  malgré  les  entraînements  de  la  foule,  sur  la  pierre  de 
la  souveraineté,  et  d'avoir  réclamé  l'exercice  universel  d'un 
droit  qui  ne  peut  ni  s'aliéner  ni  se  prescrire.  B.  Constant, 
C.  Périer,  Salvcrtc,  Demarçay,  pour  ne  parler  que  des 
morts ,  ont  dans  ce  moment  failli ,  et  La  Fayette  aussi ,  et 
tous  les  députés  patriotes,  qui  sont  mes  amis,  ont  failli, 
tous  sans  exception.  Car  ils  auraient  dil  tous  protester;  car 
ils  auraient  dû  tous  s'abstenir  du  moins,  et  donner  leur 
démission.  Armand  Carrcl  lui-même  a  hésité  un  instant,  et 
ses  yeux  ne  se  sont  dessillés  que  le  troisième  jour.  J'eusse 
fait  comme  eux,  si  je  m'étais  jeté  dans  le  mouvement,  dans 
le  bruit,  dans  l'ivresse,  dans  l'irrésistible  entrain  de  la 
victoire.  Mais  je  pris  le  soin  de  me  séquestrer,  de  me  mettre 
en  quelque  sorte  moi-même  aux  arrêts  dans  mon  propre 
cabinet,  et  là,  de  méditer  solitairement,  profondément,  sur 
la  cause  et  sur  les  principes  de  la  révolution. 

Les  révolutions  ne  sont  que  des  situations,  des  mouve- 
ments, des  faits  où  la  réflexion  a  peu  de  part.  On  pourrait 
même  dire  que  tout  n'y  est  qu'action.  Beaucoup  de  gens  y 
tendent  au  même  but,  mais  sans  y  être  poussés  par  ta  même 
cause.  Le*  uns  veulent  en  finir  parce  qu'il»  sont  impatients 


de  jouir ,  les  autres  parce  qu'ils  craignent  de  perdre  lews 
emplois ,  le  plus  grand  nombre  parce  qu'ils  ont  peur  p«r 
leur  personne  ou  pour  leur  famille ,  et  parce  que  cet  trou- 
bles extraordinaires  dérangent  leurs  habitudes.  Il  w  b: 
faut  pas  tous  ces  motifs  à  la  fois  pour  improviser  une  charte  ; 
ils  n'ont  besoin  souvent  que  du  plus  fulOe  d'entre  au. 
Tout  obstacle  les  irrite ,  par  cela  seulement  que  c'est  a 
obstacle;  tout  expédient  leur  convient,  par  cela seuleneot 
que  c'est  un  expédient.  H  y  a  en  France,  et  pourquoi  ne 
pas  dire  en  tout  pays?  très-peu  d'hommes  politiques  pou 
qui  les  principes  soient  une  affaire  de  quelque  conséquent*. 
Nous  tenons  avant  tout  à  ce  que  là  machine  sociale  m 
s'arrête  pas.  Tout  gouvernement  qui  peut  procurer  cet 
avantage  aux  citoyens  paye  asseï  sa  bienvenue,  et  pas*r» 
volontiers  à  leurs  yeux  pour  légitime.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  de  certificat  d'origine ,  et  c'est  vraiment  du  goeta- 
nement  qu'on  peut  dire  qu'il  n'a  pas  d'autre  raison  à  donvt 
à  la  foule  de  son  existence  que  son  existence  eile-memr 
Mais,  quel  que  soit  le  laisser-aller,  le  sans-souci  de  preqw 
toutes  les  nations  et  même  de  presque  tous  les  hommes  d'fjat 
(qui  ne  songent  pas  aux  principes  au  moment  où  il  faudrait  le 
plus  y  songer;  parce  que  tout  le  monde,  et  eux  avec  tout  lr 
monde ,  se  trouve  dans  l'action ,  c'est-à-dire  dans  le  mou- 
vement ou  dans  la  résistance),  il  n'en  est  pas  moins  miq* 
c'est  toujours  une  très-grande  faute  de  faire  dédain  et 
abandon  de  ces  principes.  Car,  au  jour  où  le  gouvernanenl 
tombe,  on  lui  reproche  sévèrement  de  les  avoir  violés,  et 
c'est  là  l'une  des  causes  et  l'un  des  griefs  de  sa  chute.  Ainsi, 
M.  Dupin,  et  ta  chambre  des  députés  sur  sa  proposrtus, 
n'ont  pas  manqué  de  déclarer  que  Ton  supprimait,  selon  le 
voeu  et  Yintérét  du  peuple  français ,  le  préambule  de  li 
Charte  de  Louis  XVIII ,  comme  blessant  la  dignité  nationale, 
et  paraissant  octroyer  aux  Français  les  droits  qui  Itv 
appartiennent  effectivement.  Etrange  aveuglement  h 
hommes  d'État!  le  7  août,  au  moment  où  M.  Dopiaca- 
damnait  l'usurpation  de  Louis  XVIII ,  il  ne  s'apercevait  r* 
que  lui-même  et  tous  ses  compagnons  étaient  sans  nur, 
et  sans  pouvoirs,  soit  pour  constituer  ce  qu'ils  ont  coostit* 
soit  pour  priver  non  pas  eux-mêmes,  mais  le  reste  delà  na- 
tion de  ses  droits.  «  Qui  sait  donc,  disais-je  en  l&tf ,  « 
tràne  actuel  venant ,  par  la  faute  des  courtisans,  à  û 
Mmer  dans  la  conflagration  (Tune  révolution  notittUt, 
quelqueautre  M.  Dupin  ne  viendrait  pas  prononcer  nutrt 
la  dynastie  d'Orléans  la  sentence  fatale  que  la  (kaabrt 
de  1830  prononça,  par  la  bouche  de  son  rapporUv, 
contre  la  dynastie  de  Louis  AT///?  ■  La  conduite  que  }t 
tins  en  1830.  et  qui  passa  pour  personnellement  hostile  à  la 
famille  d'Orléans ,  était  donc,  en  la  regardant  de  pris, 
beaucoup  plus  dans  l'intérêt  de  cette  dynastie  que  b 
duite  de  M.  Dupin  et  de  ses  votants.  On  serait  arrivé,  4» 
le  fait ,  cela  est  plus  que  probable ,  mais  par  des  moyen 
réguliers,  au  même  but.  On  enlevait  à  l'opposition  pk-  te 
trois  quarts  de  ses  prétextes ,  ou  plutôt  de  ses  rarûTeorej 
raisons ,  et  par  conséquent  de  ses  forces.  Que  vocta-ws 
par  exemple ,  que  puissent  dire  les  hommes  de  bonne»  * 
de  logique  comme  je  prétends  l'être ,  lorsqu'on  a  dan*  ré- 
tablissement d'une  constitution  respecté  les  principe?  » 
n'a  plus  alors  qu'à  défendre  le  secondaire,  au  lieu  d'attaq^ 
le  fondamental.  Mais,  au  contraire,  lorsque  nous  rcj-r> 
que  dés  l'origine  on  se  met  à  violer  les  principes,  bcH 
honnêteté  et  nos  convictions  nous  obligent,  nous  autres  v 
giciens,  à  fuir  les  honneurs,  les  emplois,  les  dignités,  à  i*0' 
retirer  de  côté,  comme  font  les  spectateur»,  et  à  cotninC" 
contre,  au  lieu  de  combattre  pour.  Je  dois  ajouter,  paore* 
pliquer  sinon  pour  justifier  l'excentricité  quM-iinrçi*  * 
mes  résolutions ,  de  mes  actions  et  de  mes  écrits  à  ce  n*> 
ment-là ,  que  j'y  fus  déterminé  à  la  fols  par  mon  carnetf* 
et  par  mes  maximes.  Je  croyais  et  je  crois  encore  f 
s'en  serait  tiré  sans  trouble  nf  guerre  civile,  ni  guerre 
gère,  et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait. 
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Maintenant,  un  mot  sur  la  question  de  principes.  Cest 
voir  les  choses  humaines  par  un  bien  petit  côté  que  d'at- 
tribuer les  révolutions  aux  causes  les  plus  futiles.  Les  hommes 
d'ttat  et  les  philosophes ,  lorsqu'il  ne  s'agit  pas  de  révolu- 
tions de  palais  ou  de  sabre,  mats  de  révolutions  nationales, 
doivent  leur  chercher  des  motifs  sérieux.  Cela  posé,  est-ce 
que  la  révolution  de  Juillet  se  fit  parce  que  le  prince  de  Po- 
ltgnac  avait  violé  la  Charte,  ou  parce  que  le  roi  Charles  X 
avait  été  parjure,  comme  on  le  répétait  alors  sur  tous  les 
tons  et  à  satiété?  Nullement.  Si  les  ministres  avaient  violé 
la  Charte,  il  suffisait  de  les  mettre  en  jugement  et  de  les 
punir.  Si  c'était  Charles  X  qui  Pavait  violée ,  il  fallait  en- 
core punir  Us  ministres;  car  le  roi  était  Inviolable,  aux 
termes  de  cette  Charte,  et  la  responsabilité  des  ministres 
n'avait  été  inventée  précisément  que  pour  qu'ils  fussent 
punis  le  cas  échéant ,  et  seuls  punis.  En  quoi  (  ce  qui  n'a 
pas  été  dit  dans  la  défense)  le  roi  pouvait-Il  violer  la 
Charte,  puisque  si  les  ministres  n'avaient  pas  contre- signé 
les  fameuses  ordonnances,  celles-ci  n'eussent  été,  revêtues 
de  la  seule  signature  du  roi ,  que  de  simples  chiffons  de  pa- 
pier, sans  force,  sans  obligation,  sans  effet f  Chasser  le  roi, 
c'était  donc  le  punir  de  l'œuvre  de  ses  ministres.  C'était,  au 
moment  où  Ton  criait  a  tue-léte  Vive  la  Charte!  violer  la 
Charte ,  qui  déclarait  le  roi  inviolable.  Des  qu'on  ne  punit 
pas  dans  ces  sortes  de  matières  l'intention,  mais  le  fait, 
Charles  X  n'était  pas  coupable.  Si  nous  l'avons  cm,  si  nous 
ravuns  dit  en  1830,  nous  avons  eu  tort  :  l'allégation  de 
parjure  est  constitutionnellement  absurde.  Absurde,  parce 
]ue  le  viol  est  un  fait ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  viol  dans 
jn  impuissant.  Absurde,  parce  que  les  chartes  ne  sont  et 
ie  peuvent  jamais  être,  comme  on  l'a  faussement  pré- 
en<lu,  des  contrats.  Il  n'y  a  de  contrats  qu'entre  des 
lartîcs  égales,  et  il  n'y  a  rien  d'égal  entre  une  nation 
*t  un  homme  quelconque.  Les  nations  délèguent  non  pas 
eur  souveraineté t  qui  est  indélégable  comme  elle  est  im- 
ïrescriptible,  mais  elles  délèguent  le  pouvoir  de  les  gou- 
.  orner  à  qui  il  leur  plaît  et  dans  la  mesure  qu'il  leur  plaît , 
mi  bien  il  ne  faut  pas  dire  qu'elles  sont  souveraines ,  comme 
a  Charte  de  1830  l'a  dit ,  comme  la  Chambre  l'a  reconnu 
>it  n  des  fois ,  et  enfin  comme  cela  est.  Il  suit  de  là  que  la 
«•ule  cause  raisonnable  de  la  révolution  de  Juillet ,  la  cause 
ion  apparente,  non  hurlée  dans  les  carrefours ,  non  décla- 
mée à  la  tribune,  mais  la  cause  cachée,  la  cause  du  fond, 
a  vraie  cause ,  a  été  la  violation  originaire  et  perpétuelle  de 
a  souveraineté  du  peuple  par  l'octroi  royal  de  la  Charte 
le  1314.  Certes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  inique,  de  plus  inso- 
?nt,  de  plus  usurpateur,  de  plus  condamnable,  de  plus  pu- 
li&sable,  c'est  qu'un  roi  foule  aux  pieds,  en  paraissant  le 
ni  octroyer,  pour  nous  servir  des  expressions  de  M.  Du- 
in  ,  le  droit  incommunicable,  inaliénable  et  inoctroyable 
e  la  nation.  Dès  lors  donc  que  le  peuple  français  n'a  plus 
té  comprimé  par  la  force  des  baïonnettes  et  qu'il  a  pu 
'lever  son  front,  il  a  dû  regarder  la  Charte  de  1814  comme 
elle  n'existait  pas,  et  par  conséquent  il  a  pu  en  agir 
vec  Charles  X  comme  il  l'a  voulu,  puisque  le  prince  ne 
j  ait  son  inviolabilité  que  d'une  Cliarte  octroyée  que  la 
évolution  de  Juillet  venait  d'écraser  d'un  coup  de  pavé. 
La  conséquence  de  ceci  est  que  tout  peuple  a  le  droit  de 
•  constituer  à  sa  manière  :  d'où  il  suit  qu'il  doit  être  régu- 
"xement  consulté  ;  et  d'où  il  suit  encore  que  plus  il  y  a  de 
einbres  de  la  nation  qui  participent  à  ce  conseil-là,  et  plus 
gouvernement,  quel  qu'il  soit,  monarchique,  républi- 
in ,  oligarchique,  simple ,  mixte ,  de  toute  sorte  déforme, 
ii  en  émane,  a  de  force,  d'universalité,  de  légitimité  et 
;  durée. 

H  appelons  en  finissant  que  j'écrivais  l'article  qu'on  vient  de 
c  pour  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
i  18 '«4.  J'ai  eu  bien  peu  à  y  changer.  Mes  prédictions  sur 

chute  de  la  dernière  dynastie  se  sont  vérifiées  de  point  en 
.int ,  et  je  n'avais  donc  pas  eu  tort  d'être  seul  de  mon 
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avis  dans  h  chambre  de  1830.  C'était  pourtant  un  homme 
plein  d'habileté  et  d'expérience  que  Louis-Philippe  !  Mais 
sur  quelles  bases  reposaient  sa  couronne,  sa  charte  et  ses 
chambres,  sur  quelles  bases?...  Ainsi  a  péri  Charles  X,  pour 
n'avoir  pas  reconnu ,  selon  M.  Dupin  lui-même ,  le  droit  de 
la  nation  !  Ainsi  périront,  tour  à  tour,  et  par  la  même  cause , 
toutes  les  dynasties  de  l'Europe;  et  ce  n'est  là  qu'une  affaire 
de  temps.  —  Les  droits  du  peuple  sont  imprescriptibles; 
et  en  admettant  que  notre  jeune  république,  environnée  de 
tant  d'ennemis  et  battue  de  tant  d'orages,  ne  puisse  se  tenir, 
elle  se  relèverait  au  bout  de  très-peu  de  temps  par  la  force 
naturelle  de  son  principe.  Chose  singulière ,  et  que  n'ont 
comprise  ni  Louis  XV1H,  ni  Charles  X,  ni  Louis-Philippe , 
ni  M.  Rojer-Collard,ni  M.  Benjamin  Constant,  ni  M. Gui- 
rot,  ni  M.  Thiers,  ni  les  autres  docteurs  du  représentatif, 
c'est  qu'avec  la  tribune  et  la  presse  il  est  impossible  que  l'é- 
lectorat  ne  descende  point,  de  dégradation  en  dégradation , 
jusqu'au  suffrage  universel ,  et  du  suffrage  universel  à  la  ré- 
publique il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  les  formes  sont  vaines, 
mais  la  république  n'est  qu'un  mot ,  mais  le  droit  lui-même 
ne  suffit  pas,  lorsque  les  nations  sont  travaillées  par  les 
vices  et  par  la  corruption.  Notre  société  est  bien  malade , 
encore  plus  par  le  haut  que  par  le  bas  ;  et  si  elle  ne  se  ré- 
génère pas  dans  la  source  vive  et  fortifiante  des  croyances 
chrétiennes ,  c'est  une  société  perdue.  Puisse  cette  prédic- 
tion ne  pas  s'accomplir  comme  les  autres  !  Timor. 

APAFI  (MictiEL  1er  et  Michel  II),  princes  de  Tran- 
sylvanie. Lorsque  Jean  Kémény ,  prince  de  Transylvanie , 
eut  perdu  la  couronne  et  la  vie  à  la  bataille  de  Nagy- 
Szœllœ,  le  23  janvier  1682,  Michel  Apafi  rot  appelé  à  lui 
succéder,  contre  sa  volonté,  et  sur  les  instances  dn  vizir 
Ali ,  par  quelques  nobles  hongrois  et  quelques  délégués 
saxons.  Il  descendait  d'une  des  familles  les  moins  considé- 
rables du  pays.  Ennemi  de  l'Autriche,  il  se  lança  dans  une 
politique  tout  à  fait  opposée  &  celle  de  son  prédécesseur,  et 
dans  une  assemblée  des  états  déclara  traîtres  à  la  patrie 
tous  les  partisans  du  cabinet  de  Vienne.  Il  fit  plus  :  appuyé 
par  une  armée  auxiliaire  turque,  il  chassa  toutes  les  gar- 
nisons allemandes  du  pays  ;  mais  ce  succès  ne  mit  pas  encore 
la  Transylvanie  à  l'abri  des  exactions  du  pacha  de  War- 
dein ,  qui ,  maître  d'une  grande  partie  du  territoire ,  le  ran- 
çonnait impitoyablement. 

Lorsqu'en  1683  les  Turcs  redoublèrent  d'efiôrts  pour 
anéantir  l'Autriche ,  Apafi  se  vit  encore  une  fois  obligé  de 
se  joindre  à  eux  avec  ses  troupes  ;  et  tandis  que  le  grand 
vizir  Kara-Mustapha  assiégeait  Vienne,  il  surveilla  le 
passage  du  Danube  près  de  Raab.  En  récompense  de  ce 
service ,  la  Porte  confirma  à  son  fils  la  succession  de  la 
principauté.  Mais  en  1685  les  succès  des  armes  impériales 
contre  les  Othomans  amenèrent  à  leur  tour  en  Transylvanie 
des  troupes  autrichiennes ,  sous  les  ordres  du  fehî-maréchal 
Caraffa;  et  Clausenbourg ,  Hermannstadt  et  Deva  furent 
forcées  de  recevoir  des  garnisons  allemandes.  Léopold  Ier 
ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  faire  passer  la  Tran- 
sylvanie du  protectorat  de  la  Turquie  à  celui  de  l'Autriche. 
Le  malheureux  pays  lut  condamné  à  payer  aux  vainqueurs 
un  subside  annuel.  Le  prince  Apafi  ne  devait  pas  voir  de 
meilleurs  jours.  Il  mourut  en  1690 ,  à  F.igarasch ,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans ,  dont  il  en  avait  gouverné  vingt-huit. 
Lui-même  a  écrit  sa  vie  en  hongrois  ;  mais  elle  n'a  |ias  été 
imprimée. 

Micltel  Apafi  II  n'avait  que  huit  ans  à  la  mort  de  son 
père.  La  Porte,  mécontente  de  l'influence  que  les  Allemands 
exerçaient  en  Transylvanie,  favorisa  ouvertement  les  projets 
du  comte  Emraerich  Tœkcely,  qui  battit  l'armée  autri- 
chienne et  se  fit  proclamer  prince  dans  son  camp.  Le  jeune 
Apafi  fut  mis  en  sûreté  à  Clausenbourg.  Mais  1  œka  ly  se  vit 
contraint  de  se  replier  devant  les  forces  victorieuses  du 
général  de  l'armée  impériale  Louis,  prince  de  Bade.  Le 
10  janvier  mi  les  élats  reconnurent  le  icune  Apafi  pour  leur 
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prince  légitime;  toutefois  l'empereur  Leopold ,  conservant  la 
régence ,  fit  gouverner  la  principauté  par  un  conseil  com- 
posé de  douze  membres.  Michel  passa  presque  toute  sa  vie 
à  Vienne.  Après  le  traité  de  Carlowitz,  il  céda  sa  principauté 
à  l'empereur  moyennant  une  pension  de  douze  mille  Dorins, 
et  mourut  à  Vienne  le  1"  février  17 ta,  à  l'âge  de  trente 
et  un  ans. 

APALACHES  (MonU).  Cest  l'un  des  noms  donnés  à 
la  vaste  chaîne  de  montagnes  qui  traverse  du  nord  au  sud  le 
continent  américain  du  nord ,  et  désignée  sous  la  dénomina- 
tion générique  de  monts  Alleg  hanys. 

APANAGE.  Ce  mot  vient  du  latin panis,  pain,  et  s'em- 
ployait dans  l'origine  pour  désigner  toute  attribution  d'ali- 
ments ,  toute  dotation.  Plus  tard  on  ne  l'employa  plus  que 
pour  la  dotation  des  princes  puînés  du  sang  royal ,  consis- 
tant en  provinces ,  seigneuries ,  terres  qui  leur  étaient  don- 
nées pour  soutenir  leur  rang ,  et  qui  faisaient  retour  à  la 
couronne,  soit  à  leur  mort,  soit  à  l'extinction  de  leur  ligne 
masculine.  La  législation  des  apanages  a  subi  à  différentes 
époques  de  nombreux  changements.  Depuis  Hugues-Capet , 
qui  les  in  stitua  afin  de  prévenir  le  morcellement  du  royaume 
parle  partage,  jusqu'à  Philippe- Auguste,  les  apanages  passè- 
rent aux  filles  et  aux  collatéraux  ;  Jusqu'à  Philippe  le  Bel  les 
collatéraux  ne  succédèrent  plus,  mais  les  filles  furent  main- 
tenues dans  leurs  droits.  Ce  prince  prononça  leur  exclusion. 
Charles  V  alla  encore  plus  loin  :  il  n'assigna  plus  aux  princes 
des  seigneuries  et  des  provinces  pour  apanage,  mais  seule- 
ment un  revenu  fixe  en  fonds  de  terre.  Un  principe  s'était 
en  outre  établi,  celui  de  la  réunion  de  l'apanage  à  la  couronne 
par  l'avènement  du  prince  apanagé.  La  révolution  française 
supprima  les  apanages.  Napoléon  les  rétablit  en  faveur  des 
princes  de  sa  race;  la  fixation  en  devait  être  déterminée  par 
l'empereur,  sans  que  néanmoins  elle  pût  dépasser  un  revenu 
de  trois  millions.  La  Restauration  ne  songea  point  à  rétablir 
les  apanages  ;  mais  les  ordonnances  qui  firent  rentrer  la  mai- 
son d'Orléans  en  possession  de  ses  biens  lui  reconstituèrent 
son  apanage.  Quand  Louis-Philippe  fut  appelé  au  trône  en 
vertu  du  principe  de  droit  public  dont  nous  avons  parié,  l'a- 
panage de  sa  maison  devait  faire  retour  &  la  couronne  ;  mais 
le  prince,  qui  se  défiait  de  l'avenir,  sut  se  soustraire  à  cette 
obligation  en  souscrivant  le  6  août  une  donation  à  ses 
enfants  de  la  nue-propriété  de  ses  biens  avec  réserve  de  l'u- 
sufruit; acte  entaché  d'illégalité,  qu'une  loi  de  1832  et  un 
décret  de  l'Assemblée  nationale  ont  légitimé  depuis. 

Entre  autres  prérogatives  féodales  attachées  aux  anciens 
apanages  des  princes ,  il  faut  citer  les  suivants  :  entretenir 
des  troupes,  faire  la  paix  et  la  guerre  ;  battre  monnaie,  même 
d'or  ;  lever  des  taxes  et  des  tailles  sur  les  juifs;  plaider  par 
procureur  dans  toutes  les  coure  du  roi ,  même  au  parlement 
de  Paris ,  où  les  procureurs  des  princes  apanages  étaient  pré- 
sents comme  le  procureur  général  du  roi  ;  rendre  la  justice 
en  leur  nom  par  des  officiers  qu'ils  instituaient  ;  donner  des 
lettres  de  grâce  ;  concéder  des  privilèges  et  les  révoquer  ; 
Jouir  des  droits  de  franc-fief,  échange,  amortissement  et  nou- 
veaux acquêts;  nommer  à  tous  bénéfices,  excepté  aux  évé- 
cltés  ;  faire  des  fondations ,  et  même  disposer  à  perpétuité 
de  quelques  domaines,  etc.,  etc.  Jusqu'à  Louis  IX  les  princes 
apanagés  ont  joui  du  droit  d'imposer  des  tailles  sur  leurs 
vassaux  et  sujets,  tandis  que  le  roi  ne  pouvait,  sans  leur 
consentement,  lever  aucun  subside  sur  leurs  apanages. 

APAN  TOMAKCIE  (  du  grec  4*o,  loin  de  ;  4rria» ,  ar- 
river ;  iwvrti»,  divination),  divination  par  les  objets  qui  se 
présentent  à  la  vue.  Les  uns  r»*doutent  la  rencontre  d'un  cor- 
beau, d'un  chat  noir,  les  autres  celle  d'une  poule  blanche.  Dans 
quelques  contrées  de  la  Franre ,  il  y  a  encore  de  bonnes 
gens  qui  craignent  de  voir  un  lièvre  sur  le  chemin ,  ou  qui 
croient  être  certains  qu'il  leur  arrivera  quelque  mallieur  si 
en  se  levant  ils  rencontrent  une  femme  tète  nue,  elc.  Au 
reste,  les  plus  grands  hommes  ne  sont  pas  exempts  de  ces 
sortes  de  superstitions.  Ainsi,  Tycho-Urahé  regardait,  dit- 
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on ,  comme  un  mauvais  présage  lorsque  sortant  de  chez 
lui  il  apercevait  un  lièvre  ou  une  vieille  femme;  alors,  il 
rentrait  promptement  chez  lui.  Les  Indiens ,  pour  la  même 
raison ,  s'empressent  aussi  de  rentrer  ebez  eux  s'ils  voient 
un  serpent  sur  leur  route. 
À  PAIU.,Foyes  A  priori. 

APARTÉ.  On  appelle  ainsi  les  exclamations,  lesmoU, 
les  phrases  courtes ,  qu'un  personnage  en  scène  jette  en  de- 
hors du  dialogue,  et  qui,  destinés  au  spectateur,  ne  sont 
censés  entendus  que  de  lui  seul.  On  a  dit  beaucoup  de  bien 
et  beaucoup  de  mal  de  l'aparté;  on  a  loué  ses  faciles  res- 
sources; on  a  critiqué  son  invraisemblance.  L'anecdote  sui- 
vante nous  semble  trancher  la  question.  Un  jour  que  Ra- 
cine, Molière  et  La  Fontaine  se  trouvaient  ensemble,  la 
conversation  tomba  sur  les  apartés.  La  Fontaine  en  déclarait 
l'usage  absurde  et  contraire  à  toute  vraisemblance;  Racine 
le  défendait.  On  sait  que  le  bon  fabuliste,  véritable  nature 
d'enfant,  s'échauffait  aisément;  la  dispute  devint  vive.  Mo- 
lière, profitant  de  son  animation,  s'écria  à  plusieurs  reprises  : 
La  Fontaine  est  un  coquin ,  sans  que  celui-ci  l'entendit. 
Plus  tard,  ayant  su  l'aparté  de  Molière,  11  dut  s'avouer  vaincu. 
On  voit  que  dans  les  moments  où  l'action  est  pleine  de 
chaleur  et  de  mouvement,  l'aparté  ne  choque  ni  le  goût  ni 
la  vérité,  pourvu  que  l'acteur  ne  se  préoccupe  pas  du  public, 
mais  seulement  de  l'objet  qui  le  frappe  ou  du  sentiment 
qui  l'émeut. 

APATHIE  (du  grec  i  privatif, et  nâooc,  passion),  ab- 
sence de  sensibilité  ou  de  passion.  Cet  état  peut  appartenir 
naturellement  a  des  êtres  animés;  car  Lamarck  avait  créé; 
pour  désigner  les  zoophytes,  sa  classe  d'animaux  apathi- 
ques. Toutefois,  la  faible  sensibilité  de  ces  espèces,  due  an 
faible  développement  de  leur  système  nerveux  et  à  l'absence 
d'un  encéphale,  n'est  nullement  la  privation  complète  delà 
faculté  de  sentir,  apanage  de  toute  animalité  ;  mais  à  mesure 
que  les  appareils  nerveux  se  déploient  chez  les  mollusques, 
les  insectes,  et  surtout  en  remontant  aux  races  vertébrée*, 
les  animaux  perdent  cette  apathie. 

Or,  fi  y  a  plusieurs  autres  causes  d'apathie,  outre  lin- 
perfection  des  organes  sensitifs  (l'absence  de  tête  chez  In 
acéphales,  les  huîtres,  etc.  ).  L'état  somnolent  ou  engourdi 
par  le  froid  et  la  nuit,  la  lenteur  de  la  circulation,  l'asphyrie 
ou  défaut  de  respiration,  l'inanition,  l'encroûtement  des 
tissus  ou  leur  inertie ,  sous  une  couche  épaisse  de  graisse 
(comme  chez  les  pachydermes),  sous  de  dures  carapaces, 
(dans  les  tortues),  etc.,  en  rend  manifestement  raison,  de 
même  que  le  sommeil,  la  compression  des  nerfs  ou  l'inter- 
ruption de  leur  action  par  la  paralysie,  l'apoplexie,  le  coma, 
ou  par  les  narcotiques,  l'opium,  etc.  —  Au  contraire,  la 
chaleur,  la  nourriture  et  les  boissons  spiritueuses, excitante*, 
le  soleil  qui  ravive  la  circulation  chez  les  espèces  à  sang 
froid  (  reptiles,  insectes  et  autres  invertébrés  ),  la  grande  res- 
piration ressuscité*  chez  les  loirs  et  marmottes  au  printemps, 
le  réveil  à  la  lumière,  l'ardeur  du  climat  et  de  l'amour,  les 
passions  stimulantes,  les  sollicitations  des  sexes,  les  contacts 
ou  impressions  à  nu  sur  des  membres  grêles,  et  la  vibrati- 
lité  des  fibres ,  sont  autant  de  causes  d'irritation  nerveuse 
ou  d'exaltation  de  la  sensibilité;  par  elles,  on  combattra 
victorieusement  l'apathie. 

Mais,  faisant  végéter  les  êtres,  l'apathie  use  moins  leur 
vie,  ou  la  prolonge  par  le  sommeil,  comme  sous  l'état  de 
chrysalide  chez  les  insectes,  ou  de  torpeur  hibernale  peur 
conserver  les  reptiles,  les  mammifères  qui  s'engourdissent. 
En  effet,  alors  la  respiration,  la  circulation,  s'arrêtent, la 
nutrition  est  enrayée  ;  car  il  y  a  peu  de  déperdition  et  de 
transpiration.  Il  en  est  de  même  dans  la  suspension  de  u 
végétation  pendant  l'hiver.  Toutefois ,  il  subsiste  que)^ 
mouvement  intestin  qui  perfectionne  la  séve,  comme  il  u*M*" 
forme  insensiblement  en  sperme  la  graisse  et  d'antres  ma- 
tières nutritives  alors  surabondantes  chez  les  l«érissons  et 
diverses  espèces.  C'est  pourquoi  ces  animaux,  se 
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ta  printemps,  sont  ardents  et  prédisposés  à  la  génération , 
comme  les  plantes  à  fleurir. 

L'apathie,  ainsi  entretenue  ou  établie,  est  donc  aussi  ré- 
paratrice après  les  pertes,  et  l'on  remarque  chez  les  ani- 
maux peu  sensibles,  tels  que  les  reptiles,  les  inrertébrés, 
une  longue  persistance  de  la  contracUHté  musculaire  à  me- 
sure que  la  sensibilité  est  moins  active  :  ainsi,  une  gre- 
nouille, un  lézard  tués,  palpitent  même  après  vingt-quatre 
heures,  tandis  qu'un  mammifère  ou  un  oiseau  perdent  bien- 
tôt toute  vie.  11  faut  remarquer  encore  que  la  vie  aquatique 
rt  la  respiration  branchiale  sont  des  causes  d'apathie  ou  de 
langueur  vitale.  La  respiration  complète  chez  les  races  à 
ung  chaud,  tout  en  étendant  leurs  facultés  sensoriales  les  plus 
actives,  les  use  rapidement  par  les  passions,  l'amour  et  les 
autres  déperditions  de  l'appareil  nerveux  cérébro-spinal.  Ce- 
lui-ci est  plus  centralisé  surtout,  comme  chez  l'homme,  être 
«nsible  par  excellence  dans  toute  la  création.  J.-J.  Viner. 

APELLE,  célèbre  peintre  de  l'antiquité,  était  fils  de 
Pythias  ;  né  selon  les  uns  à  Cos,  et  selon  d'autres  à  Co- 
lopbon,  il  reçut  le  droit  de  cité  à  Éphèse  :  c'est  pour  cela 
qu'on  le  surnomme  quelquefois  VÈphésien.  Éphorus  d'É- 
pbese  fut  son  premier  maître,  mais  la  réputation  de  l'école 
de  Sicyone  le  détermina  plus  tard  à  prendre  des  leçons  chez 
Pamphile,et  il  composa  plusieurs  chefs-d'œuvre  avec  les  élè- 
ves de  ce  maître.  Sous  le  règne  de  Philippe,  A  pelle  se  ren- 
dit en  Macédoine;  là  s'établit  entre  lui  et  ce  grand  roi  cette 
intimité  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  d'anecdotes.  On  raconte 
que  pendant  son  séjour  à  Rhodes  Apelle  alla  visiter  l'atelier 
de  Protogène  -,  celui-ci  étant  absent ,  il  traça  sur  une  plan- 
che un  cercle  avec  le  pinceau.  A  son  retour,  Protogène 
reconnut  la  main  d'Apelle;  il  s'appliqua  à  le  surpasser  par 
un  cercle  plus  beau  et  plus  exact  tracé  dans  le  premier. 
Apelle  revint,  et  en  fit  passer  un  plus  exact  encore  et  plus 
délié  au  milieu  des  deux  premiers.  Le  peintre  de  Rhodes 
s'avoua  vaincu.  Plus  tard,  cette  planche,  immortalisée  par  le 
tour  de  force  du  grand  artiste ,  fut  envoyée  à  Rome  pour 
orner  le  palais  des  Césars  ;  mais  elle  disparut  dans  un  incendie. 

Le  plus  célèbre  tableau  d'Apelle,  Alexandre  tenant  la 
foudre,  se  trouvait  dans  le  temple  d'Ephèsc.  La  mort  parait 
avoir  surpris  l'artiste  à  Cos,  où  il  avait  commencé  une  Vé- 
nus que  personne  n'osa  achever.  La  grâce  était  la  qualité 
distinctive  du  talent  d'Apelle  ;  elle  respirait  dans  toutes  ses 
compositions,  qui  étaient  pleines  en  même  temps  de  vie  et 
deptw'sie  ;  c'est  avec  raison  qu'on  avait  surnommé  l'art  dans 
lequel  il  excellait  :  ars  apellea.  Pline  assure  qu'Apelle 
n'employait  dans  la  peinture  que  quatre  couleurs,  qu'il  com- 
binait et  harmoniait  admirablement  au  moyen  d'un  vernis 
que  lui-même  avait  composé  et  dont  le  secret  a  été  perdu. 
Apelle  se  livrait  avec  tant  de  zèle  à  son  art,  qu'il  ne  passait 
pu  un  jour  sans  toucher  son  pinceau  ;  ce  qui  donna  lieu 
au  proverbe  :  Kullits  dies  sine  linea.  Pour  atteindre  plus 
sûrement  la  perfection ,  il  exposait  ses  ouvrages  aux  yeux 
des  passants,  et,  caché  derrière  un  rideau,  il  recueillait  leurs 
critiques  pour  en  faire  son  profit.  Un  jour,  un  cordonnier 
ayant  trouvé  qu'il  manquait  quelque  chose  à  une  sandale, 
'«  peintre  profita  de  son  observation,  et  le  lendemain  le  ta- 
bleau reparut  avec  la  correction  indiquée;  mais  celui-ci,  fier 
de  son  succès,  ayant  voulu  faire  de  nouvelles  critiques, 
Apelle,  se  montrant  aussitôt,  lui  adressa  ces  mots,  que  les 
fables  de  Phèdre  ont  rendus  proverbe  :  Ae  sutor  ultra 
trépidant.  En  faisant  le  portrait  de  la  maîtresse  d'Alexandre 
il  en  devint  éperdument  amoureux  ;  et  le  fds  de  Philippe, 
traitant  de  pair  avec  le  fus  de  Pylliias,  consentit  à  la  lui  donner 
pour  femme.  11  ne  mit  son  nom  qu'à  trois  de  ses  ouvrages  : 
Alexandre  tonnant,  Vénus  endormie,  Vénus  Anadijomène. 

APKINWIXS.  Cest  le  nom  générique  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  court  dans  toute  la  longueur  de  l'Italie ,  de- 
puis le  col  d'AMare,  au  nord-ouest  de  Savone ,  jusqu'au  cap 
dell"  Arrui,  sur  le  phare  de  Messine,  et  sépare  les  cours  d'eau 
«mi  se  jtftcnt  dans  la  mer  Adriatique  de  ceux  qui  se  ren- 
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dent  dans  la  Méditerranée.  Développement  du  faite,  environ 
1,450  kilomètres.  Le  nom  d'Apennins,  qui  appartient  plus 
particulièrement  aux  montagnes  qui  séparent  la  Toscane  de 
la  vallée  du  Pô  et  de  l'Ombric,  a  été  plus  que  probablement 
donné  par  les  Ombriens  et  les  Etrusques  à  la  chaîne  qui , 
dans  le  pays  qu'ils  occupaient,  avait  sa  continuation  aux 
Alpes.  En  effet ,  alp-beannin ,  qui  signifie  en  gaulois  petites 
Alpes  ou  petites  chaînes  de  montagnes,  est  un  nom  parfai- 
tement approprié  aux  Apennins,  chaîne  qui  n'est  géographi- 
quement  qu'une  section  de  la  grande  chatne  des  Alpes,  avec 
laquelle  elle  se  continue  sans  interruption.  Beaucoup  moins 
élevés  que  ces  dernières ,  les  Apennins  atteignent  à  peine 
2,900  mètres  dans  leur  plus  grande  hauteur,  sans  jamais 
toucher  à  la  limite  des  neiges  perpétuelles. 

La  première  partie  de  la  chaîne  des  Apennins ,  qui  s'é- 
tend des  environs  de  Nice  aux  sources  de  la  Magra ,  vers 
Pontremoli,  au  nord  de  la  Ligurie,  porte  le  nom  d'Alpes 
Liguriennes.  Ce  n'est  que  géographiquement  qu'on  l'appelle 
Apennin.  Des  sources  de  la  Magra ,  l'Apennin  continue  à  se 
diriger  à  l'est  jusqu'aux  sources  du  Tibre,  qu'il  environne. 
De  là  il  se  dirige  au  sud-sud-est  et  au  sud ,  enveloppant  tous 
les  versants  du  Tibre,  jusqu'au  lac  Turin  ou  lac  d'Albe.  Un 
pic  assez  élevé,  qui  domine  Albe  et  Aquila,  porte  le  nom 
d'Ombilic  de  l'Italie.  Après  avoir  couronné  les  sources  du 
Gorigliano  et  du  Yulturne ,  l'Apennin  courbe  un  peu  au  sud , 
pour  se  rapprocher  de  la  Méditerranée ,  jusqu'aux  environs 
de  Bovino  et  des  sources  de  l'Ofanto.  Là  il  se  sépare  en  deux 
branches.  La  principale  descend  au  sud-sud-ouest  jusque 
vers Reggio  de  Calabre,  où  elle  se  termine  en  apparence; 
mais  cette  interruption  n'est  qu'une  dépression ,  qui  donne 
passage  au  canal  de  Messine  ;  la  chaîne  se  relève  et  reparaît 
en  Sicile.  La  seconde  branche  s'étend  à  l'est,  à  la  rive 
droite  de  l'Ofanto  jusqu'un  peu  après  Venise  ;  de  là  elle 
tourne  au  sud-est  et  se  dirige  en  Rabaissant  successivement 
vers  le  cap  Sainte-Marie-dc-Lcuca.  Là,  une  dépression  plus 
longue  est  couverte  par  le  canal  de  Corlou,  qui  joint  l'A- 
driatique à  la  mer  Ionienne.  La  chaîne  se  relève  aux  monts 
Acrocérauniens ,  et  va  rejoindre  l'Œta ,  l'Ossa  et  l'Olympe 
à  l'est ,  et  le  mont  Scondisque ,  suite  des  Alpes ,  au  nord  ; 
d'où  il  parait  que  la  plaine  du  Pô  et  celles  dé  l'Adriatique , 
sont  un  grand  bassin  primitif,  où  la  mer  s'est  introduite  par 
la  dépression  formée  entre  Otrante  et  l'Acrocéraunie. 

Les  montagnes  de  la  Toscane,  qui  passent  au  sud  de  Flo- 
rence ,  et  s'étendent  à  l'est  de  Sienne ,  par  Radicofani ,  d'où 
elles  vont  en  s'abaissant  jusqu'au  Tibre,  un  peu  au  nord  de 
Rome,  dépendent  également  de  l'Apenniu.  La  coupure  qui 
les  en  sépare  à  Fégline  et  Incisa  a  été  faite  par  la  main 
des  hommes  pour  donner  passage  aux  eaux  qui  formaient 
un  lac  entre  Arezzo  et  Cortone.  Cette  coupure  a  donné  à 
l'Arno  son  cours  actuel. 

La  constitution  de  la  chaîne  est  entièrement  calcaire ,  et 
les  roches  granitiques  ne  s'y  montrent  que  vers  l'extrémité 
méridionale  dans  les  Calabres.  Elle  est  pauvre  en  métaux. 
Le  fer  y  est  exploité  en  faible  quantité,  et  les  gisements  de 
houille  qu'on  y  trouve  sont  sans  importance.  De  vastes  dé- 
pôts salifères  existent  dans  les  environs  de  Cosenza;  mais 
ce  sont  les  matériaux  de  construction  et  surtout  les  marbres 
célèbres  de  Carrare,  d'Equi ,  de  Serravezza  et  de  Sienne  qui 
constituent  la  véritable  richesse  de  l'Apennin.  Au-dessous 
de  1,000  mètres,  les  contreforts  et  les  flancs  sont  couverts 
d'une  végétation  variée,  dont  les  orangers ,  les  citronniers , 
les  oliviers,  les  caroubiers  et  les  palmiers  (orment  la  zone 
inférieure.  Au-dessus,  les  montagnes  sont,  en  général, 
arides,  et  leurs  sommets  nus  et  dépouillés. 

G»1  G.  de  Vacdoncouiit. 

APENS(Guet-).  Voyez  Giet-Ai-exs. 

APKPSI E  (du  grec  4m^«,  fait  d'à  privatif  et  de  x«fi; , 
digestion),  délaut  de  digestion.  Voyez  Disi-cpsie. 

APÉRITIFS  (du  latin  aperire,  ouvrir),  terme  de  méde- 
cine, qui  se  disait  autrefois  des  remèdes  que  l'on  croyait 
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propres  è  ouvrir  les  pores,  dilater  les  vaisseaux  engorgés  et 
faciliter  le  passage  et  l'écoulement  des  humeurs ,  s'emploie 
aujourd'hui  dans  un  sens  plus  restreint,  et  sert  à  désigner 
les  médicament*  propres  à  favoriser  les  sécrétions  biliaire  et 
urinaire ,  ainsi  que  l'évacuation  des  menstrues.  Les  apé- 
ritifs employés  le  plus  fréquemment  sont  les  sels  neutres  et 
acidulés  qui  ont  la  propriété  purgative  et  diurétique ,  tels 
que  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  le  tartrate  de  soude, 
les  tartrates  acidulés,  nitrate  et  acétate  de  potasse;  vien- 
nent ensuite  le  savon ,  le  bel  de  bœuf,  la  rhubarbe,  et  dif- 
férents végétaux  amers  et  aromatiques,  tels  que  les  chico- 
racées,  l'aunée,  Tache,  le  fenouil,  le  persil,  l'asperge  et  le 
petit  honx  ;  enlin  le  fer,  ses  oxydes  et  ses  sels.  —  On  ap- 
pelle racines  ou  espèces  apérilives  les  racines  de  chiendent, 
d'asperge,  de  pUscnlit  et  d'oseille.  C'est  particulièrement  dans 
les  engorgements  indolents  du  foie  ou  de  la  rate  qu'on  fait 
usage  de  ces  médicaments. 

APÉTALE.  Ce  terme,  d'après  son  étymologie  (à  priva- 
tif, «éToXov,  potale),  semblerait  ne  devoir  s'appliquer  qu'aux 
fleurs  dépourvues  de  corolle  ;  néanmoins  on  s'en  sert  éga- 
lement pour  désigner  celles  qui  n'ont  ni  corolle  ni  calices. 
Ainsi  l'une  des  grandes  sections  établies  par  Jussieu  sous  le 
nom  apétales  dans  la  classe  des  végétaux  dicotylédones 
comprend  les  plantes  qui  sont  dépourvues  d'enveloppe  florale. 

APHÉLIE  (du  grec  à*6 ,  loin,  et  de  tftto; ,  soleil  )  est 
en  astronomie  le  point  de  l'orbite  d'une  planète  où  sa  dis- 
tance au  soleil  est  la  plus  grande  ;  c'est  l'une  des  extrémités 
du  grand  axe  de  l'ellipse  que  cette  planète  décrit.  Les  aphé- 
lies, soumises  aux  perturbations  planétaires,  ne  sont 
pas  fixes;  leur  détermination  dépend  de  certaines  oliserva- 
tions  astronomiques  qui  varient  suivant  la  fréquence  des  op- 
positions de  la  planète  que  l'on  considère.  Lalande  a  trouvé 
l'aphélie  de  Mercure  à  l'aide  de  l'angle  d'élongalion. 
Delambre  a  fait  sur  Mars  l'essai  d'une  nouvelle  méthode 
publiée  dans.son  Traité  <f  Astronomie. 

APHLUÈSE  (d'ôfatpûo,  je  retranche),  figure  de  mot 
par  laquelle  on  retranche  une  lettre  ou  une  syllabe  au  com- 
mencement d'un  mot ,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 

ti,  et  non  lemnere  diros. 
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où  il  a  dit  temnere  au  lieu  de  contemnere.  Celte  figure  est 
souvent  en  usage  dans  les  étymologies.  C'est  ainsi,  dit  Nicot, 
que  du  mot  latin  gibbosus  nous  avons  fait  bossu ,  en  sup- 
primant la  première  syllabe. 

Au  reste ,  si  le  retranchement  se  fait  au  milieu  du  mot , 
c'est  une  syncope  ;  s'il  se  fait  à  la  fin ,  on  l'appelle  apocope. 

DlMAKSAIS. 

APHONIE  (du  grec  à  privatif;  çowi,  voix).  On  ap- 
pelle ainsi  l'absence  plus  ou  moins  complète  de  la  voix, 
sans  que  la  faculté  d'articuler  ait  disparu.  C'est  ce  qui  dis- 
tingue l'aphonie  de  la  mutité.  Elle  résulte  le  plus  ordi- 
nairement d'une  lésion  quelconque  de  l'appareil  vocal,  quel- 
quefois d'une  affection  des  cordons  nerveux  du  larynx ,  ou 
même  des  centres  nerveux,  comme  dans  l'apoplexie,  lïpilep- 
sic ,  les  violentes  émotions  morales ,  elc.  Son  traitement 
varie  d'après  les  causes  qui  la  produisent.  Les  gargarismes 
émollients,  l'eau  d'orge  miellée,  les  cataplasmes  émollicnts 
autour  du  cou ,  les  sangsues,  les  ventouses  scarifiées  au  cou 
et  a  la  nuque ,  les  bains  de  pied  sinapisés ,  les  vésicaloircs 
et  les  sétons  à  la  nuque,  sont  les  médicaments  le  plus  sou- 
vent employés. 

APHOIUSME  (du  grecàçopiÇeiv,  séparer, définir),  sen- 
tence, proposition  brève  et  concise  dans  laquelle  on  expose 
un  principe  de  doctrine.  Presque  toutes  les  sciences  ont 
leurs  aphorisraes.  Les  règles  de  droit  du  Digeste  et  plusieurs 
articles  de  notre  Code  Civil,  au  titre  des  contrats  ou  des 
obligations  conventionnelles,  sont  de  véritables  aphorisme*. 
Dans  le  langage  du  barreau  on  nomme  brocards  des 
aphorisraes  empruntés  aux  Jurisconsultes  romains.  En  mé- 
decine ce  mot  est  presque  exclusivement  réservé  pour  les 


sentences  d'Hippocralc  et  celles  de  Celse.  Les  apLotvt* 
de  Boêrhaaveont  produit  les  savants  commentaires  de  \  a 
Swielen.  De  nos  jours  une  doctrine  qui  se  présente  >» 
cette  forme  se  sert  du  terme  plus  modeste  de  propos 
On  a  donné,  par  extension,  le  nom  d'op horistique  à  bb  tiyj 
coupé,  logique  et  sentencieux. 

APHRODISIAQUES. Ce  sont  des  médicament» p> 
près  à  exciter  ou  même  à  rappeler  les  désirs  vénérim  Is 
grand  nombre  de  substances,  les  stimulants  gênerai»  a 
particulier,  ont  été  citées  comme  possédant  cette  farci 
mais  on  n'en  connaît  que  deux,  la  cantharide  et  le  pbo-f 
qui  agissent  réellement  d'une  manière  directe  sur  les  orga» 
de  la  génération,  et  plutôt  encore  pour  y  produire  su  ir- 
ritable état  morbide  que  pour  procurer  le  résultat  d. 
Aussi  leur  emploi  peut-il  être  suivi  des  plus  graves  acods'.- 

APHROD1SIES.  On  appelait  ainsi  dans  l'anbquw  d* 
fêtes  en  l'honneur  de  Vénus  Aphrodite,  fondées  du- 'a 
plupart  des  villes  de  la  Grèce,  et  principalement  *Ç;?t 
ou  Chypre,  Amalhontc,  Paphos et  Corinllic.  Lesinitr»«- 
f raient  à  la  déesse  une  pièce  de  monnaie,  velut  pnaln. 
pretium,  ce  qui  indique  assez  que  le  sacrifice  n'iUii 
fait  à  Vénus  pudique.  Athénée  cependant  rapporte  q*  ^ 
la  dernière  de  ces  villes  les  honnêtes  femmes  ctitkf-: 
aussi  les  Aphrodisies  ;  mais  c'était,  ajoute-t-il,  sans  «  l-. 
1er  aux  courtisanes,  que  cette  fête  semblait  spéciale!**  c 
téresser  partout  ailleurs. 

APHRODITE  (d'à?f6;,  écume),  surnom  de  Véic. 
qu'on  disait  sortie  de  la  mer,  sans  doute  parce  qw  *i 
culte  fut  cmpruuté  par  les  Grecs  aux  Phéniciens. 

APHTH  ARTODOCITES  (d'4?Ôa<>  t*,  incorrcpl 
et  de  ioxcw  je  juge,  je  pense  ),  hérétiques  ainsi  iwr-a- 
de  ce  qu'ils  pensaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  «m  > 
corruptible,  il  n'avait  pu  mourir.  Leur  chef  était  un  t<'^ 
Julien  d'IIalicarnasse ,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  r  - 
temps  que  l'empereur  Julien  et  le  fameux  solitaire  k  -'- 
Sabbas  (360-370). 

APIITHES.  Ce  sont  des  papules  ou  des  vésfcci»  fu- 
mées dans  la  bouche,  s'étendant  quelquefois  du» 
pliage  et  jusqu'à  l'estomac,  et  pouvant  se  terminer  p*r  u 
ration.  Les  aphthes  se  montrent  surtout  dans  l'enta*  * 
chez  les  nouveau-nés  :  les  femmes  y  paraissent  plusn?^ 
que  les  hommes  ;  le  froid  et  l'humidité  les  provoques 
que  les  aliments  de  mauvaise  qualité,  et  on  les  obsenc 
vent  dans  les  fièvres  graves.  Les  aphtlies  se  montrent  ^~ 
cialement  à  la  face  interne  de  la  lèvre  inférieure,  et  ^ 
joues,  sur  les  parties  latérales  et  inférieures  de  U  Uaf-' 
sur  les  amygdales  et  le  voile  du  palais;  il  parait  dén><* 
qu'ils  sont  dus  à  l'inflammation  et  au  développement  Jet  f> 
Houles  mucipares  de  la  membrane  muqueuse  boccale. 

La  marche  des  aphthes  se  divise  en  période  vesai^ 
et  en  période  ulcéreuse.  Quand  l'éruption  se  dtelirt,  e» 
se  manifester  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  naMoei 
aphthes  de  petits  points  saillants,  rouges,  durs,  dootarm- 
lesquels  ne  tardent  pas  à  blanchir  à  leur  sommet  a  cou- 
vant une  teinte  d'un  rouge  vif  et  une  dureté  notable  i  >t 
base  :  c'est  le  passage  de  la  forme  papuleuse  a  l*  ^lf* 
vésiculeuse.  L'éruption  est  tantôt  rare  ou  disertlt,  t"*3 
confluente,  et  dans  ce  cas  toute  la  muqueuse  de  la  b*** 
peut  en  être  couverte;  elle  offre  alors  un  aspect  fjw* 
de  blanc  et  de  rouge  tout  à  fait  particulier.  L<*  «P*** 
peuvent  s'arrêter  à  l'état  vésiculeux,  rester  aiaa 
naires  pendant  quelque  temps  et  s'éteindre  peu  à  peu» 
continuer  leur  marche  et  passer  à  l'état  d'ulcératioa.  Oj»- 
alors  les  vésicules  transformées  en  petits  ulcère*  «f?* 
ciel» ,  arrondis,  d'un  rouge  très- vif  :  le  fond  de  lffl<.fi"' 
ration  est  d'un  blanc  légèrement  grisâtre,  dùà  m**»***^ 
de  matière  épaisse  et  comme  pultacée,  qui  ^  frt^" 
cas  se  concrète  en  forme  de  croûte;  celle-ci  se  detae»F» 
l'action  de  la  salive,  et  ne  tarde  pas  a  êlrc  eotraW* 
traitement  est  local  ou  général,  suivant  que  les 
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bornés  à  la  bouche  ou  qu'il  y  a  réaction  générale  :  dans  le 
premier  cas ,  il  sufut.de  lotions  ou  de  gargarisme*  de  nature 
éniollieiile ,  d'eau  de  guimauve  ou  d'orge  édulcorée  avec  du 
luiel  ordinaire  ou  rosat,  de  sirop  de  violettes,  de  mûre»,  etc., 
jHjur  obtenir  la  guérison.  Quand  les  douleurs  sont  très-vives, 
oo  peut  ajouter  quelque»  gouttes  de  laudanum  aux  garga- 
risme* ou  au\  lotions  précitées.  Dans  le  cas  d'aphllies  chro- 
niques, on  a  recours  aux  astringents  :  telles  sont  les  solu- 
tion d'alun,  ou  de  sous-borate  de  soude;  ou  bien  on 
Louche  les  petites  ulcérations  avec  la  pierre  d'alun ,  l'acide 
lijdrochlorique  mêle  au  miel  rosat,  ou  mieux  encore  avec  le 
HÎliate  d'argent.  Une  prompte  cicatrisation  suit  ordinaire- 
ment l'emploi  de  ce  dernier  moyen. 

APHTIIOMLS.  Ce  rliéleur,  ou  plutôt  cesophiste  grec, 
tomHM  le  qualilie  Suidas ,  naquit  dans  la  ville  d'Antioche , 
ou  ignore  eu  quelle  année  ;  ou  sait  seulement  qu'il  vivait 
encore  au  quatrième  siècle.  Ses  l'rofjgmnasmata,  exercices 
ptcliiniuaires  de  rhétorique,  postérieurs  à  ceux  d'Hermogène, 
n'en  sont  qu'une  faible  imitation.  Cependant  on  avait  l'ha- 
bitude, dans  nos  anciennes  école*,  d'expliquer  l'ouvrnge 
il  Aphthonius  concurremment  avec  les.  exercices  d'Hermo- 
-'!!<■  et  le  Trotté  du  Sublime  de  Longin.  C'est  prinri|w»le- 
iii.  nt  à  cette  circonstance  que  nous  devons  les  assez  nom- 
breuses éditions  des  exercices  d'Aphthoaius ,  livre  qui  par 
lui-même  ne  méritait  guère  d'être  reproduit  aussi  souvent. 
On  possède  encore  de  lui  une  quarantaine  «le  fables ,  dont 
le»  sujets  sont  emprunte* à  Ésope;  mais  le  sophiste  d'An 
borde,  dédaignant  la  simple  concision  .lu  premier  fabuliste, 
surcharge  son  récit  de  fastidieuses  redites,  de  circonstances 
puérile»  et  d'ornements  antipathiques  à  la  naïveté  de  Papo- 
Ioruc.  E.  LaTKHB. 

\  I  ']  I  \  1  1 .1 .  (  de  à  privatif,  et  çûttov,  feuille  ).  On  appelle 
ainsi  les  piaules  depoun  lies  de  feuilles ,  et  quelquefois  même 
rdlesoù  les  feuilles  sont  remplacées  par  des  écailles. 

A  PIAŒRK,  mots  italiens  qui  veulent  dire  a  volonté. 
Ou  les  emploie  lu  plus  ordinairement  en  musique  dans  les 
passages  de  la  nature  de  la  cadence.  Us  indiquent  que  Pexé- 
t  niant  est  Tibre  de  donner  à  la  phrase  l'expression  qui  lui 
<  on  vient. 

API  ANUS  (  Pimue),  célèbre  astronome  et  malhéma- 
iHini, dont  le  véritable  nom  (qu'il  latinisa,  suivant  l'usage 
i!u  temps)  était  Bitnewttz ,  dans  lequel  le  radical  Hiene  ré- 
l'-'til  a.t/su,  abeille.  Il  naquit  en  14<J5,  à  Leissnich ,  dans 
1*" (»a> s  «le  Meisseu,  et  fut  nommé  professeur  de  malhc- 
»utif|ues a  l'université  d'Ingolstadt,  en  1535.  Il  composa  .11- 
K'r-  baités  d'astronomie  et  «h;  mathématiques,  sciences 
|u'i  eurirhit  de  |*lusieurs  observations  précieuses,  de  même 
Vil  Its  dota  d'instruments  nouveaux  Le  premier  ouvrage 
p'ii  publia  fut  un  Truite  tte  (asiiutgruphie ,  oh  CtusfrifC- 
mt  géoijruphique  (Lniidshut,  1530  ),  Trois  ans  plus  tard, 
I  Construisit  h  Nuremberg  un  instrument  curieux,  qui,  au 
»>eii  des  rayons  du  Soleil,  indique  l'heure  du  jour  dans 
lal^s  les  partie*  de  la  terre.  Ccsl  en  1540  qu'il  lit  paraître 
jl'liis  important  «le  ses  ouvrages,  son  Jstrouamiroi  f'.r- 
wrum  ,  e  . ni.  liant  une  foule  d'obse;  valions  curieuses,,  avec 
■  descriptions  et  des  dessins  d'instruments ,  des  calculs 
|rlipscs  et  leur  construction  lu  piano.  On  trouve  dans  la 
xm.le  partie  de  ce  livre  la  description  et  la  manière  de  se 
>ir  d'un  cadran  astronomique,  de  même  que  .les  ohset- 
lons  relatives  à  cinq  comètes,  et  OÙ  il  démontre  que  les 
i  des  comètes  se  projettent  toujours  dans  une  direction 
au  soleil.  Dans  ses  Inscript  urnes  sucra- xancfx 
ttatis  (  Ingolsladt,  ls:M ,  avec  figures  sur  bois  )  il  s'est 
H  lie  à  recueillir  celles  des  antiques  inscriptions  connues 
temps  qui  pouvaient  jeter  quelque  lumière  sur  des 
.m-  rattachant  plus  ou  moins  directement  aux  sciences 
il  s'occupait  spécialement.  11  serait  parfaitement  inu- 
p'ajouter  i<  i  h  longue  ^numération  des  autres  ouvrages 
suant,  car  ils  n'existent  plus,  ou  du  moins  on  les  ren- 
ie dans  un  si  petit  nombre  de  bibliothèques,  qu'il  serait 
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bien  difficile  d'en  vérifier  l'exacUtode.  Bienevritz  ou  A  pi  anus 
■'avait  pas  seulement  publié  une  édition  de  l'totéméeen  grec 
avec  une  traduction  latine  en  regard  ,  mais  encore  des  trai- 
té» d'arithmétique  et  d'algèbre ,  des  considérations  sur  les 
éclipses,  une  édition  des  Œuvres d'Azoph,  astrologue  fameux, 
et  jusqu'à  des  almanachs  suivis  de  prophéties.  Il  y  en  avait, 
comme  on  voit,  pour  tous  les  goûts.  Apianus  mourut  à  In- 
golsladt, en  1561.  L'empereur  Wiaries-Quint  lui  avait  cons- 
tamment témoigné  beaucoup  d  estime  ;  il  fit  imprimer  à  ses 
frais  plusieurs  de  ses  ouvrages ,  l'anoblit,  et  lui  fit  un  jour 
présent  de  3,000  florins  d'or. 

Son  fils,  Philippe  Birsewirt,  dit  aussi  Apianus,  se  lit 
également  un  nom  célèbre,  et  comme  géographe  et  comme 
astronome.  Il  succéda  à  son  père  dans  sa  chaire  de  mathé- 
matiques à  lngolste<»t.  Obligé  de  l'abandonner,  à  cause  des 
persécutions  dont  il  devint  l'objet  comme  prolestant ,  il  se 
retira  à  Tubingen,  où  il  obtint  une  chaire  analogue  et  où  il 
mourut,  en  158».  Il  est  l'auteur  des  célèbres  cartes  de  Ba- 
vière à  l'occasion  desquelles  le  duc  Albert  lui  fit  présent  de 
2,500  ducats. 

APICIUS.  Trois  Romains  de  ce  nom  se  sont  immorta- 
lisés ,  non  par  leur  génie ,  leurs  vertus  ou  leurs  exploits , 
mais  par  leur  incontestable  supériorité  dans  le  grand  art 
de  la  gueule.  Il  fallait  que  leurs  tables  fussent  couvertes 
des  oiseaux  du  Phase,  qu'on  allait  chercher  à  travers  les 
périls  de  la  mer,  et  que  les  langues  de  paon  et  de  rossi- 
gnol y  brillassent  délicieusement  apprêtées.  C'est  qu'alors 
Rome  était  hère  de  compter  dans  son  sein  des  gourmets  qui 
prétendaient  avoir  le  palais  assez  fin  pour  discerner  si  le 
poisson  ap|ielé  loup  de  mer,  qu'on  leur  servait ,  avait  été 
péché  dans  le  Tibre  entre  les  deux  ponts,  ou  près  de  Pem 
bouchurc  du  fleuve  ;  or,  il  faut  que  vous  sachiez  qu'ils  n'es- 
timaient que  le  premier.  De  même,  ils  rejetaient  le  foie  des 
oies  engraissées  de  ligues  sèches,  et  ne  faisaient  cas  que  du 
foie  de  celles  qui  avaient  été  engraissées  avec  des  ligues  ins- 
tantanément cueillies  dans  ce  but. 

Des  trois  Apicius,  le  premier  vivait  sous  la  république, 
du  temps  de  Sylla  ,  le  second  sous  Auguste  el  Tibère ,  le 
troisième  sous  Trnjan. 

C'est  du  second  (Marcus  Gabius)  que  Sénèqne ,  Pline, 
Juvénal  et  Martial  ont  tant  parlé.  Suivant  Athénée,  il 
aurait  sacrifié  à  sa  passion  culinaire  des  sommes  considé- 
rables, et  inventé  plusieurs  espèces  de  |>atisserics  aux- 
quelles le  public,  reconnaissant,  aurait  décerné  sou  nom 
Pline,  de  son  coté,  cilc  les  ragoûts  exquis  qu'il  aurait 
découverts,  et  le  qualifie  gracieusement  de  neptUunt  om- 
nium altissimus  gurges.  Knfin,  Sénèqne,  qui  avait  Ihon- 
neur  d'èlrc  sou  contemporain  ,  assure  qu'il  tenait  à  Rome 
école  publique  et  gratuite,  théorique  et  pratique  de  bonne 
clière,  qu'il  dépensa  dans  ses  expériences  plus  décent  mil- 
lions de  sesterces  (  environ  vingt  millions  de  francs  ) ,  et 
que,  calculant  enfin  qu'il  n'avait  plus  en  caisse  que  dix  mil- 
lions de  sesterces  (environ  deux  millions  de  francs),  le 
pauvre  homme  s'em|»o|sontin  au  milieu  d'un  repas ,  convaincu 
qu'il  ne  lui  n*stait  pas  de  quoi  continuera  vivre  honorable- 
ment. Dion  et  Tacite  attestent  le  fait. 

Au  troisième  Apicius  est  due,  outre  diverses  inventions 
gastronomiques,  une  précieuse  recette  pour  conserver 
les  huîtres  dans  toute  leur  fraîcheur.  L'empereur,  occupé 
ta  fond  de  l'Asie  h  combattre  les  Parthes,  en  reçut  de  fni 
qu'il  trouva  excellentes  et  qu'on  ertt  crues  péchées  de  la 
veille.  On  ne  dit  pas  comment  Trajan  témoigna  au  gastro- 
nome sa  reconnaissance. 

Le  nom  des  Aph  ius  ne  fut  pas  seulement  donné  à  des 
gâteaux ,  à  des  ragoûts ,  à  des  huîtres  ;  il  s'étendit  à  plu- 
sieurs variétés  de  sauces.  Le  triumvirat  lit  secte  parmi  les 
Hrillat -Savarin  de  Rome.  Athénée  assure  q!ie  l'un  «Peux 
entreprit  tout  exprès  le  voyage  d'Afrique ,  parce  qu'on  lui 
avait  dit  qu'il  s'y  bornait  des  espèces  de  sauterelles  d'euii 
licaucoup  plus  grosses  que  celles  qu'il  mangeait  a  Minlurne 
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(probablement  do*  écrevisses).  Noire  gourmet  se  faisait 
une  affaire  de  conscience  de  ne  pas  s'en  rapporter  au  té* 
inoignage  d'aufrui  en  si  grave  matière. 

rlnfin,  il  existe ,  sous  le  nom  de  Cœlius  Apieius,  un  traité 
De  He  Culinaria,  imprimé  pour  la  première  fois  à  Milan, 
en  1498.  Les  critiques  regardent  cet  ouvrage  comme  fort 
ancien  ;  ils  ne  croient  pas  cependant  qu'il  ait  été  écrit  par 
aucun  des  trois  Apicius.  On  l'attribue  à  un  nommé  Cœlius, 
fervent  gastronome,  qui  s'était  donné  pieusement  l'épi- 
théle  à'Apicius.  Ce  livre  a  été  plusieurs  fois  réimprimé 
depuis,  à  Londres,  à  Amsterdam  et  à  Lubeck. 

APICULTURE  (du  latin  apis,  abeille;  cultura, 
élève  ),  art  d'élever  les  abeilles.  On  se  livre  à  cette  industrie 
a  peu  près  dans  toute  la  France ,  mais  surtout  dans  les  dé- 
parlements de  l'ouest  et  du  midi.  Dans  la  Beauce  et  dans  le 
Berry,  après  la  récolte  des  sainfoins  et  des  vesces,  lorsque 
les  abeilles  ne  trouveraient  plus  leur  nourriture,  on  a  soin 
de  transporter  les  ruches  dans  le  Gatinais  ou  aux  environs 
delà  foret  d'Orléans,  où  se  trouvent  de  la  bruyère  et  du 
sarrasin  en  fleur.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de  voir  en  automne 
jusqu'à  trois  mille  ruches  étrangères  dans  un  petit  village. 
Le  produit  annncl  des  abeilles  en  miel  et  en  cire  est  éva- 
lué |>our  la  France  à  treize  millions  de  francs. 

APION  (du  grec  imov,  poire),  genre  d'insectes  de 
l'ordre  des  coléoptères  tetramères,  l'un  des  plus  nombreux 
de  la  grande  famille  de*  Cucurlionites ,  et  qui  présente  les 
caractères  suivants  :  Antennes  terminées  en  une  massue  de 
trois  articles,  et  insérées  sur  une  trompe  allongée,  cylin- 
drique et  conique,  non  dilatée  à  son  extrémité.  Tôle  reçue 
postérieurement  dans  le  corselet  Point  de  cou  apparent. 
Éperons  des  jambes  très-petits  ou  presque  nuls;  abdomen 
très-renne,  presque  ovoïdeou  presque  globuleux.  Schœnbcrr 
en  décrit  198  espèces  de  tons  pays;  mais  le  plus  grand 
nombre  appartient  a  l'Europe. 

APIS.  Les  Égyptiens  api>elaient  ainsi  un  taureau  sacré, 
dont  le  culte  était  surtout  pratiqué  à  Memphi*.  Apis  n'était 
pas  au  rang  des  dieux  du  premier  ordre,  mais  consacré  au 
soleil  et  à  la  lune,  symbole  de  la  constellation  du  Taureau, 
l'un  de*  douze  signes  du  zodiaque,  en  même  temps  que  de 
l'agriculture  et  des  féconds  débordements  du  Nil,  représentant 
un  cycle  astronomique  de  vingt -cinq  ans. 

Selon  la  croyance  commune,  la  vache  qui  enfantait  Apis 
avait  été  fécondée  par  un  rayon  du  soleil  ou  de  la  lune.  Il 
devait  être  tout  noir,  avoir  un  triangle  blanc  sur  le  front, 
une  tache  blanche  de  la  forme  d'un  croissant  sur  le  coté 
droit ,  et  sous  la  langue  une  espèce  de  nœud  semblable  à 
un  escargot.  Quand  ils  avaient  réussi  à  trouver  cet  animal 
si  rare,  les  Égyptiens  le  nourrissaient  pendant  quatre  mois 
dans  un  édifice  dont  la  façade  regardait  l'orient  ;  et  a  l'époque 
de  la  nouvelle  luneon  le  transportait  en  grande  cérémonie  sur 
un  char  magnifique  a  liéliopolis,  où  il  était  encore  nourri 
pendant  quarante  jours  par  les  prêtres  et  les  femme»  qui,  dans 
l'espoir  de  devenir  lécondes,  se  livraient  devant  lui  aux  plus 
impudiques  excès.  Cette  époque  expirée,  personne  ne  pou- 
vait plus  l'approcher.  Les  prêtres  le  transportaient  d'Hé- 
liopotis  à  Memphis ,  où  on  lui  érigeait  un  temple  et  deux  cha- 
pelles, avec  une  grande  cour  pour  se  promener.  On  lui  croyait 
le  don  de  prédire  l'avenir,  don  commun  aux  jeunes  garçons 
qui  l'entouraient.  Ces  prédictions  étaient  favorables  ou  fu- 
nestes, suivant  qu'il  entrait  dans  une  chapelle  ou  dans  l'au- 
tre. Sa  fête  était  célébrée  annuellement  pendant  sept  jours, 
quand  le  Nil  commençait  à  croître.  On  jetait  dans  le  fleuve 
un  vase  d'or,  et  on  pensait  que  cette  fête  apprivoisait  les 
crocodiles  pendant  tout  le  temps  de  sa  durée.  Malgré  l'ado- 
ration dont  il  était  l'objet ,  ce  taureau  ne  pouvait  vivre  plus 
de  vingt-cinq  ans,  et  la  raison  en  existait  dans  la  théologie  as- 
tronomique des  Égyptiens.  On  l'ensevelissait  dans  un  puits; 
cependant  Belzoni  prétend  avoir  trouvé  un  tombeau  du  Lxcui 
Apis  dans  les  montagnes  de  la  haute  Egypte.  Il  y  rencontra 
un  sarcophage  en  albâtre,  à  colonnes,  transparent  et  so- 


nore (qui  se  trouve  sujounThni  an  Musée  Rritanmqne), 
orné  en  dedans  et  en  dehors  d'hiéroglyphes  et  de  figures 
incrustée».  Dans  l'intérieur  se  trouvait  le  corps  d'un  taureau 
embaumé  avec  de  l'asphalte.  La  mort  d'Apis  était  le  sujet 
d'un  deuil  général ,  qui  durait  jusqu'à  ce  que  les  prêtres  toi 
eussent  trouvé  un  successeur,  et  la  difficulté  de  rencontrer 
un  bœuf  exactement  semblable  permet  de  croire  qu'ils 
avaient  plus  d'une  fois  recours  à  la  fraude. 

APLATISSEMENT  DE  LA  TERRE.  Ioï.Tduu-. 

APLOMB,  direction  perpendiculaire  à  l'horizon ,  et  sui- 
vant laquelle  les  corps  tombent  à  terre.  C'est  celle  que  prend 
on  fil  à  l'une  des  extrémités  duquel  est  suspendu  un  corps 
pesant ,  par  exemple  une  boule  de  plomb,  tandis  que  l'autre 
extrémité  reste  fixe.  Cet  instrument  très-simple  sert  à  trou- 
ver la  direction  de  la  verticale;  il  tire  de  sa  composition  or- 
dinaire le  nom  de  fil  à  plomb,  soit  qu'on  l'emploie  seul  ou 
qu'il  entre  dans  la  composition  de  certains  al  veaux.  17  a 
mur  est  d'aplomb  lorsqu'il  est  posé  avec  précision ,  vertlea- 
lemenl  ou  perpendiculairement  à  l'horizon ,  et  qu'il  se 
penche  pas  plus  en  avant  qu'en  arrière  ou  de  coté. 

En  peinture  et  en  sculpture,  on  dit  qu'une  figure  est  d'à* 
plomb,  ou,  en  langage  d'atelier,  qu'elle  parle  bien,  quand 
elle  est  exécutée  dans  une  pose  où  il  est  possibles  l'iKunnie 
de  se  tenir  en  équilil>re. 

Au  figuré  et  dans  le  langage  familier,  le  mot  aplomb  est 
synonyme  d'assurance  dans  le  maintien  et  dans  lès  propos. 
Trop  souvent  celte  espèce  d'assurance ,  qui  ne  »'acquiert  pas, 
et  qui  est  un  don  naturel ,  est  le  partage  des  sots.  Elle  se 
confond  alors  avec  la  fatuité  et  l'impertinence. 

APLYSIES  (  du  grec  ànXvoia,  malpropreté  ;  de  i  pri- 
vatif ,  et  de  nXûvw,  je  lave  ),  genre  de  mollusques  gastéro- 
podes, qui  ressemblent  beaucoup  aux  limaces ,  et  que  le» pê- 
cheurs de  la  Méditerranée  nomment  lièvres  de  mer.  Ce  nom 
vulgaire  est  dû  à  la  forme  de  leurs  tentacules,  dont  les  Jeui 
supérieurs ,  plus  grands  que  les  deux  autres,  ressemblent  i 
des  oreilles  de  lièvre.  Quant  à  leur  nom  scientifique,  ton 
étymologie  justifie  en  quelque  sorte  la  profonde  horreur 
qu'éprouvaient  les  anciens  pour  ces  animaux,  horreur  fon- 
dée probablement  sur  le  liquide  dégoûtant  qu'ils  rejettent  : 
c'est  une  humeur  couleur  de  pourpre  et  d'une  odeur  nauséa- 
bonde, qui  suinte  du  manteau  de  l'animal,  lorsque  celui-ci 
vient  à  se  contracter  ;  cette  humeur  est  assez  abondante  pour 
qu'une  seule  aplysie  puisse  teindre  un  seau  d'eau. 

Dans  sa  Philosophie  zoologique,  Lainarck  créa  une  fa- 
mille des  an/ystens,  qu'il  composa  des  quatre  genres  aplftt, 
dolabelle,  bullet  et  sigaret.  Depuis  il  modifia  celle  nuuille, 
que  Cuvier  n'a  pas  conservée.  Ce  dernier  naturaliste  put* 
les  aplysies  et  les  dota  belles  dans  la  famille  des  lectibrao- 
clifs 

APNÉE  (d'à  privatif,  et  de  «Wm,  je  respire),  état  dast 
lequel  la  respiration  paraît  anéantie,  on  devient  si  petite , si 
rare  et  si  tardive,  qu'il  semble  que  les  malades  ne  req«rtnt 
plus  et  soient  privés  de  la  vie;  ce  qui  arrive  dans  l'hystérie, 
la  svncope,  l'apoplexie  et  la  léthargie 

APOCALYPSE  (du  grec  àirox&u<|rt£»  rtvéWioe). 
C'est  le  nom  du  dernier  livre  canonique  de  l'Écriture  (  rotf* 
Bible  ).  Il  contient,  en  vingt-deux  ctapitra*,  une  prop*»* 
touchant  l'état  de  l'Église  depuis  l'ascension  de  Jésus-Cbrid 
jusqu'au  dernier  jugement.  L'Apocalypse  est  diviséeea  Iro» 
parties  :  la  première  et  la  plus  courte  contient  une  infrac- 
tion adressée  aux  évoques  de  l'Asie  Mineure;  la 
renferme  la  description  des  persécutions  que  l'Église  devait 
souffrir  de  la  part  des  Juifs,  des  hérétiques  et  des  empereur* 
romains,  ainsi  que  les  vengeances  que  Dieu  devait  ei<ft* 
contre  les  persécuteurs,  contre  l'empire  romain  et  conlr*" 
ville  de  Rome ,  désignée,  dit-on ,  sous  le  nom  de  Babjiesc; 
enfin ,  dans  la  dernière  partie  on  trouve  décrit  le  boabeur  * 
l'Église  triomphante.  Ces  révélations  furent  faites  à  l'apoto  j 
saint  Jean  durant  sou  exil  dans  l'Ile  de Pathmos,  pendant 
la  persécution  de  Domitien. 
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L'enchaînement  d'idées  sublimes  et  prophétiques  qui  com- 
posent X  Apocalypse  a  ton  jours  été  un  écueil  pour  les  com- 
mentateurs. On  sait  par  quelles  rêveries  ont  prétendu  l'ex- 
pliquer Drabienis ,  Joseph  Mède ,  le  ministre  Jurieu ,  Bos- 
sue*,  Newton  lui-même  et  une  foule  d'autres  modernes 
(royes  Apocal  vpnotnss ) .  Mais,  hélas!  les  secrets  qu'elle  ren- 
ferme et  l'explication  frivole  que  tant  d'auteurs  ont  tenté 
d'en  donner  sont  bien  propres  à  humilier  l'esprit  humain. 
•  Chaque  communion  chrétienne,  dit  Voltaire ,  s'est  attri- 
bue les  prophéties  contenues  dans  ce  livre;  les  Anglais  y 
ont  trouvé  les  révolutions  de  la  Grande-Bretagne  ;  les  luthé- 
riens, les  troubles  d'Allemagne;  les  réformés  de  France,  le 
règne  de  Charles  IX  et  la  régence  de  Catherine  de  Médicis.  » 

On  a  longtemps  disputé ,  dans  les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise ,  sur  l'authenticité  et  la  canonicité  de  ce  livre  ;  ces  deux 
points  sont  aujourd'hui  pleinement  éclairas.  Quant  à  son 
authenticité,  quelques  anciens  la  niaient  Certaine,  disaient- 
ils,  avait  décoré  V  Apocalypse  du  nom  de  saint  Jean  pour 
donner  du  poids  à  ses  rêveries ,  et  pour  établir  le  règne  de 
JrHis-Clirist  pendant  mille  ans  sur  la  terre,  après  le  jugement, 
(toyes,  Mill£kair£s ).  Saint  Denis  d'Alexandrie,  cité  par 
Eusèbe,  l'attribue  a  un  personnage  nommé  Jean,  différent 
de  l'évangéliste.  Il  est  vrai  que  les  anciennes  copies  grec- 
ques, tant  manuscrites  qu'imprimées,  de  V Apocalypse,  por- 
tent en  tête  le  nom  de  Jean  le  divin.  Mais  on  sait  que  les 
Pères  grecs  donnent  par  excellence  ce  surnom  à  l'apôtre 
saint  Jean  ,  pour  le  distinguer  des  autres  évangéltstes,  et 
parce  qu'il  avait  traité  spécialement  de  la  divinité  du  Verbe. 
A  octie  raison  on  ajoute  :  l*  que  dans  l'Apocalypse  saint 
Jean  est  nommément  désigné  par  ces  termes  :  A  Jean,  qui 
a  publié  la  parole  de  Dieu  ,  et  qui  a  rendu  témoignage 
df  fout  ce  qu'il  a  vu  de  Jésus-Christ  ;  caractères  qui  ne 
conviennent  qu'à  l'apôtre,  f  Ce  livre  est  adressé  aux  sept 
rglises  d'Asie,  dont  saint  Jean  avait  le  gouvernement.  V  U 
est  écrit  de  l'Ue  de  Pathmos,  où  saint  Irénée,  Eusèbe  et 
tous  les  anciens  conviennent  que  saint  Jean  fut  relégué  en  95, 
et  d  on  il  revint  en  08  ;  ce  qui  Axe  encore  l'époque  où  l'ou- 
vrage fui  composé.  4°  Enfin  plusieurs  auteurs  voisins  des 
temps  apostoliques ,  teb  que  saint  Justin ,  saint  Irénée ,  Ori- 
gène,  Yictorin,  et  après  eux  une  foule  de  pères  et  d'auteurs 
ecclésiastiques,  l'attribuent  à  saint  Jean  l'évangéliste. 

Quanta  sa  canonicité ,  die  n'a  pas  été  moins  contestée; 
saint  Jérôme  rapporte  que  dans  l'Eglise  grecque,  même  de 
son  temps,  on  la  révoquait  en  doute.  Eusèbe  et  saint  Épi* 
pliane  en  conviennent.  Dans  les  catalogues  des  livres  saints 
dressés  par  le  concile  de  Laodicéc ,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  et  par  quelques 
autres  auteurs  grecs ,  il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Mais 
on  Ta  toujours  regardée  comme  canonique  dans  l'Église  la- 
tine. Ccst  le  sentiment  de  saint  Justin ,  de  saint  Irénée,  de 
Théophile  d'Antioche,  de  Méliton ,  d'Apollonius  et  de  Clé- 
ment d'Alexandrie.  Le  troisième  concile  de  Carthage,  tenu 
en  397,  l'a  insérée  dans  le  canon  des  Écritures,  et  depuis 
ce  temps-là  l'Église  d'Orient  l'a  admise  comme  celle  d'Oc- 
cident. 

Les  Alogiens  rejetaient  V Apocalypse,  dont  ils  tour- 
naient les  révélations  en  ridicule,  surtout  celles  des  sept 
trompettes,  des  quatre  anges  liés  sur  l'Euphrate ,  etc.  Saint 
Épiphane,  répondant  à  leurs  invectives,  remarque  avec  jus- 
tesse que  V Apocalypse  n'étant  pas  une  simple  histoire,  mais 
une  prophétie,  il  ne  doit  pas  paraître  étrange  que  ce  livre 
soit  écrit  dans  un  style  figuré,  semblable  à  celni  des  prophètes 
de  l'Ancien  Testament. 

Il  y  a  eu  plusieurs  Apocalypses  supposées.  Saint  Clé- 
ment, dans  ses  II  y  pot)  poses ,  parle  d'une  Apocalypse  de 
saint  Pierre ,  et  Sozomène  ajoute  qu'on  la  lisait  tous  les 
ans  vers  Pâques  dans  les  églises  de  la  Palestine.  Ce  dernier 
parle  encore  d'une  Apocalypse  de  saint  Paul,  que  les  moines 
estimaient  autrefois  et  que  les  Cophtes  modernes  se  van- 
tent de  posséder.  Eusèbe  fait  aussi  mention  de  Y  Apocalypse 
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d'Adam;  saint  Épiphane,  de  celle  d'Abraham,  supposé*;  par 
les  hérétiques  séthiens  ;  et  des  révélations  de  Seth  et  de  Na- 
rie,  lemmedeJioé,  parles  Gnostiques.  Nicéphore  parle 
d'une  Apocalypse  d'Eadras  ;  Gratian  et  Céd renne,  d'une  Apo- 
calypse de  Moise  ;  d'une  autre,  attribuée  à  saint  Thomas; 
d'une  troisième,  de  saint  Etienne  ;  et  saint  Jérôme  d'une  qua- 
trième, dont  on  faisait  honneur  an  prophète  Élie.  Porphyre , 
dans  la  Vie  de  Plotin,  cite  les  Apocalypses  de  Zoroaatre, 
de  Zostreta,  de  Nicotbée,  d'Allogènes,  etc.,  livres  dont  on 
ne  connaît  plus  que  les  titres,  et  qui  vraisemblablement  n'é- 
taient que  des  recueils  de  fables. 

APOCALYPTIQUES.  Depuis  la  publication  des  ou- 
vrages de  Bengel  sur  l'Apocalypse ,  on  désigne  ainsi  en  Al- 
lemagne ceux  des  théologiens  et  des  fidèles  qui  voient  dans 
ce  livre  de  saint  Jean  la  révélation  prophétique  de  l'arrivée 
prochaine  du  règne  de  Dieu.  —  On  donne  aussi  ce  nom  aux 
écrits  de  tous  ces  prophètes  sans  mission,  de  tous  ces  mys- 
tiques sans  frein ,  qui  exploitent  au  profit  de  leurs  préten- 
dues opinions  religieuses  cette  disposition  innée  qui  porte 
l'homme  à  envisager  l'avenir  avec  une  vague  inquiétude  et 
à  l'interroger  avec  une  superstitieuse  terreur. 

On  appelle  nombre  apocalyptique  le  mystérieux  chiffre 
6G6 ,  dont  il  est  question  au  chapitre  xiii  ,  t.  18,  de  l'Apo- 
calypse de  saint  Jean ,  et  dans  lequel  l'Église ,  dès  le  second 
siècle ,  voyait  la  désignation  de  l'Antéchrist ,  d'après  la  si- 
gnification numérique  des  lettres  grecques  ou  hébraïques , 
tandis  que  d'autres  n'y  trouvaient  que  l'expression  d'une 
époque  ti'ès-controvcrsable  et  très-controversée. 

APOCATASTASE  (de  dtai,  de,  xerrè,  vers,  tntb»,  j'é- 
tablis) ,  rétablissement  de  l'état  primitif,  exécution  des  pro- 
messes ,  dans  le  style  des  apôtres.  On  nomme  discussions 
apocatasliques  celles  qui,  dans  le  commencement  du  siècle 
dernier,  furent  suscitées  à  Jean-Guillaume  Pétersen,  à  cause 
de  son  opinion  religieuse ,  que  tout  retournait  à  son  état 
primitif  à  une  certaine  époque,  et  que  le  coupable ,  à  force 
de  prières  et  d'expiations,  pouvait  être  délivré  des  châti- 
ments qu'il  souffrait  dans  l'enfer.  Pétersen  a  nommé  retour 
de  toutes  choses  le  système  de  l'apocatastase ,  qui  lui  est, 
du  reste,  fort  antérieur,  et  qu'on  trouve  déjà  dans  la  doctrine 
des  chiliastes  et  des  millénaires. 

Le»  philosophes  grecs  désignaient  par  les  mots  antipe- 
ristasis  et  apokatastasis  le  mouvement  général  de  la  na- 
ture et  l'action  des  forces  qui  y  entretiennent  la  régularité, 
l'accord  et  l'unité. 

APOCO  ,  terme  de  mépris,  emprunté  de  l'italien  :  uomo 
da  poco,  homme  de  peu,  de  rien ,  malhabile,  inepte. 

APOCOPE  (dhvoxoïc^,  qui  est  composé  de  la  préposition 
&ito,  qui  répond  à  l'a  ou  ai  des  Latins, et  de  xôirtw,  je 
coupe,  je  retranche).  En  termes  de  grammaire,  c'est  une 
figure  par  laquelle  on  retranche  quelque  chose  à  la  fin  d'un 
mot,  comme  on  écrit,  par  exemple,  en  latin ,  negott pour 
negotii ,  et  en  français ,  je  doi ,  je  voi,  encor,  pour  je  dois , 
je  vois ,  encore,  quand  on  y  est  oblige  par  la  rime.  Ce  n'est 
à  proprement  parler,  dans  ce  dernier  cas ,  qu'une  licence , 
dont  il  faut  user  fort  sobrement 

APOCRISIAIRE,ou  APOCRISAIRE(dugrec  fcràxpV 
«ç,  réponse).  Les  envoyés,  les  agents ,  puis  les  chanceliers 
des  princes ,  ont  porté  autrefois  ce  nom ,  synonyme  d'om- 
basciaior,  qui  était  spécialement  la  qualité  attribuée  au  dé- 
puté, représentant,  légat  du  pape  près  des  empereurs  grecs 
ou  des  exarques  de  Ravenne.  L'apocrisiaire  remplissait  les 
fonctions  des  nonces  ordinaires  du  pape  auprès  des  princes 
catholiques ;  c'étaient  d'ordinaire  des  diacres,  qui  ne  pre- 
naient rang  qu'après  les  évêques.  Saint  Grégoire  était  apo- 
crisiaire  du  pape  Péiage  à  Constantinople.  Du  temps  de 
aiarlemagne  on  appelait  apocrishure  le  grand  aumônier 
de  France. 

A  POCK  Y  PUE  ,  mot  grec,  formé  de  iwo,  et 
cache,  et  qui  signifie  inconnu,  caché.  On  entend  par  livre 
apocryphe  celui  dont  l'autorité  est  suspecte  ou  falsifiée, 
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parce  que  te  véritable  auteur  cherche  à  se  cacher  ou  n'est 
pas  connu.  Par  rapport  à  la  Bible,  on  entend  par  livres  apo- 
cryphes ceux  auxquels  on  ne  reconnaît  pas  une  origine  di- 
vine, et  dont  le  contenu  n'est  pas  considéré  comme  une  règle 
de  croyance  religieuse  infaillible,  quoiqu'un  pareil  ouvrage 
ae  soit  pas  entièrement  faux  et  que  l'auteur  on  soit  connu. 
Voyez  Bible  et  Cxnojuqcrs  (Livres). 

Beaucoup  de  critiques  regardent  l'historien  de  Pliénide 
Sanchoniaton  comme  un  personnage  fictif;  mais  de  tous 
les  livres  apocryphes  le  plus  célèbre  est  celui  De  tribus 
Impostoribus,  dont  on  ne  connaît  bien  que  le  titre,  sur  le- 
quel on  a  tant  écrit,  et  qui  a  été  attribué  en  Italie  à  Ma- 
chiavel, Boccace,  Arétin,  Giordano  Bruno,  Campanella;  en 
Allemagne,  a  l'empereur  Frédéric  II;  en  France,  à  Étienne 
Dolet,  Servet,  Vanini,  etc.  On  a  voulu  fixer  l'impression  de 
ce  livre  à  1598.  L'édition  qui  porte  ce  millésime  est  sortie 
des  presses  de  Vienne,  en  liai.  Selon  l'auteur  du  Diction- 
nairedes  Anonymes,  elle  émanait  de  l'abbé  Mercier  de  Saint- 
Gervais  et  du  duc  de  la  VaMière,  qui  auraient  voulu  mystifier 
l'Europe  savante,  au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI, 
en  annonçant  que  le  livre  introuvable  était  retrouvé  et  se 
vendait  vingt-cinq  louis  l'exemplaire. 

Pour  n'être  inquiété  ni  par  les  parlements  ni  par  les  mi- 
nistres de  Louis  XV ,  souvent  aussi  par  pure  fantaisie  d'es- 
prit ,  Voltaire  publia  beaucoup  d'écrits  sous  des  noms  sup- 
posés ou  apocryphes ,  tels  que  le  R.  P.  l'Escaboticr,  Riso- 
rhis,  Covetle,  Jérôme  Carré ,  Mamaki,  Amabcd,  Bcaudinet, 
Lamponet,  etc.  11  se  cacha  aussi  sous  le  nom  de  personnages 
réels,  tels  que  l'abbé  Bignon,  dom  Calmet,  le  docteur  Akakia, 
Hume,  Bolingbroke,  le  curéMeslicr,  le  P.  Quesnel.  H  en  est 
de  même  du  nom  de  Mirabeau  ,  secrétaire  perpétuel  de  l'A- 
cadémie française,  à  qui  d'Holbach  et  Diderot  ne  craignirent 
pas  d'attribuer  le  fameux  Système  de  la  Nature. 

APOCYN  (  du  grec  iirô ,  loin  de ,  et  de  xûuv ,  chien  ; 
dont  il  faut  éloigner  les  chiens  ;  plante  qui  tue  les  chiens  ). 
Ce  genre,  type  de  la  famille  des  apocynées,  se  compose  de 
plantes  herbacées  vivaces,  croissant  dans  l'Amérique  et 
l'Asie  boréales ,  très-rarement  dans  l'Europe  centrale.  Une 
de  ses  plus  curieuses  espèces  est  Y Apocynum  androsœmi- 
folium,  vulgairement  appelée  gobe-mouche,  parce  que  les 
cinq  nectaires  qui  entourent  le  pistil  de  cette  plante  sécrè- 
tent une  liqueur  sucrée  qui  attire  les  mouches;  celles-ci,  en- 
fonçant leurs  trompes  dans  ces  cavités  perfides ,  en  excitent 
l'irritabilité ,  les  font  se  replier  sur  elles-mêmes ,  et  restent 
prisonnières.  —  Les  Indiens  de  l'Amérique  septentrionale 
tirent  des  tiges  de  Yapocynum  cannabinum  une  filasse 
qu'ils  emploient  à  la  fabrication  de  tissus  grossiers.  —  Les 
racines  des  deux  espèces  que  nous  venons  de  nommer 
sont  émétkraes,  diurétiques  et  diapborétiques  :  à  petite  dose, 
elles  agissent  comme  toniques. 

On  donne  improprement  les  noms  iCapocyn  à  ouate 
soyeuse,  coton  sauvage ,  plante  à  soie,  à  Yasclepias  sy- 
riaca  de  Linné ,  à  cause  du  flocon  soyeux  qui  enveloppe  ses 
graines.  Dans  le  siècle  dernier,  on  en  a  fabriqué  du  velours, 
des  molletons ,  de  la  flanelle,  et  jusqu'à  une  espèce  de  satin 
qui  imitait  celui  de  l'Inde;  mais  cette  soie  végétale  servait 
principalement  à  faire  de  la  ouate.  Le  bon  marché  du  coton 
a  arrêté  le  développement  de  cette  nouvelle  industrie.  Ce- 
pendant, de  l'avis  d'hommes  spéciaux ,  il  y  aurait  peut-être 
avantage  à  tenter  quelques  essais  en  Algérie  :  le  sol  et  le 
climat  de  nos  possessions  d'Afrique  pourraient  nous  conduire 
à  d'hi'urcux  résultats.  —  Remarquons  que  c'est  par  erreur 
que  Linné  a  considéré  celte  espèce  comme  originaire  de  la 
Syrie;  toutes  les  asclépîas  sont  américaines  :  c'est  pourquoi 
l'épithète  syriaca  a  été  remplacée  par  Cornutl.  Voyez  As- 

CLÉHXDC. 

APOCYNÉES,  fomillc  botanique  dont  Papocyn  est  le 
type,  et  qui  renferme  le  laurier-rose,  la  pervenche  et 
une  foule  île  végétaux  dignes  à  divers  titres  de  fixer  l'atten- 
tion. Toutes  ces  plantes  dicotylédones,  à  corolle  monopétalc 
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hypogync,  se  rencontrent,  à  quelque»  exceptions  pris,  dans 
les  régions  tropicales  des  deux  continents ,  à  IV  Ut  d'arbra 
d'arbrisseaux  ou  d'herbes,  à  tiges  ordinairement  UcW 
centes  et  dont  le  suc  est  souvent  un  poison  trcs-vio'.cat.  De 
Jussieu  ne  distinguait  pas  les  asclépiadées  des  apocyncet; 
Robert  Brown  a  établi  la  division  adoptée  depuis.  LinioT 
avait  réparti  les  apocynées  en  cinq  sections  ;  aujourd'hui 
on  n'en  reconnaît  plus  que  trois,  les  carissées,  les  opJWy- 
lies  et  les  euapocynées ,  cette  dernière  renfermant  qusire 
tribus  :  plumériées,  alstonices ,  ce  lut  tes  et  Kriyhtitts. 
Le  nombre  des  genres  de  cette  famille  est  de  soixante-sept ,  . 
suivant  le  catalogue  de  M.  Endlkber. 

APODES  (  de  à  privatif,  et  de  soùç,  *65o;,  pied  1,  nom 
donné  par  les  entomologistes  aux  larves  des  insectes  qui  soûl 
déjKHirvues  de  pieds ,  et  par  les  iclithyologistcs  a  t»u»  lr> 
poissons  privés  de  nageoires  ventrales  (excepté  Cuvier,qai 
ne  l'emploie  que  pour  les  anguillif ormes  ).  Dans  U  déi- 
fication de  Blain ville,  cette  dénomination  s'applique  »  U 
huitième  classe  des  entomozoaircs ,  au  troisième  ordre  des 
lacertoïdes,  aux  serpents,  et  au  troisième  ordre  de  la 
deuxième  tribu  des  poissons  (  les  squamuiodcrmes  ). 

Les  oiseaux  de  paradis  furent  longtemps  regardés  amen 
apodes  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que  c'était  une  erreur,  oc- 
casionnée par  la  coutume  qu'ont  les  Pa|>ou$  d'arracher  le 
pattes  de  ces  oiseaux  avant  de  les  livrer  au  commerce. 

APODICTIQUE  (  du  grec  &jto£«xvuu,i,  je  démontre  j. 
Aristotc  établit  une  distinction  entre  les  propositions  qui  sont 
susceptibles  d'être  contestées  et  celles  qui  ne  sauraient  l'être 
parce  qu'elles  sont  le  résultat  d'une  démonstration ,  et  il 
nomme  ces  dernières  apodictiques.  Kant  a  emprunte» 
terme  au  philosophe  de  Stagire,  et  il  l'emploie  pour  désigner 
ceux  de  nos  juge  ment  s  dont  raflirtuation  ou  laiégilwi 
est  considérée  comme  nécessaire. 

APOGÉE  (  de  M,  loin;  tf.  la  terre)  est,  dan»  I*- 
tronoraie  ancienne,  le  point  de  la  plus  grande  distance  du 
soleil  ou  d'une  planète  à  la  terre.  En  ne  considérant  qw 
l'apparence  des  phénomènes ,  on  dit  encore  aujourd'hui  uw 
le  soleil  est  à  son  apogée,  lorsque  c'est  la  terre  qui  estas'» 
aphélie.  Mais  cette  expression  est  juste,  appliquée  ?i< 
plus  grande  distance  de  la  lune  à  la  terre. 

APOJOYE  (mot  hybride,  formé  du  grec  àso,  loto,  rt 
du  latin  Jovis,  Jupiter  ),  nom  donné  par  quelques  astro- 
nomes aux  points  où  les  satellites  de  Jupiter  sont  a  leur  j4*> 
grande  distance  de  cette  planète. 

APOLDA,  petite  ville  du  grand-duché  de  Saxc-Wonur, 
située  à  16  kilomètres  de  |éna,et  peuplée  d'environ  i.oooln- 
bitants,  est  le  centre  d'une  industrie  spéciale  assex  impor- 
tante. La  fabrication  des  bas  au  métier  s'y  fait  sur  ont  Lu?* 
échelle ,  et  n'y  occupe  pas  moins  de  deux  mille  cinq  «al» 
ouvriers,  répartis  dans  les  ateliers  de  plus  de  trois  centsu- 
bricants.  Il  y  a  aussi  des  fonderies  de  clodies  et  un  grand 
marché  aux  laines. 

APOLLINAIRE  r  ancien  et/ej«xae,pèredfili,paa- 
mairienset  rhéteurs  grecs  du  quatrième  siècle  âpre»  J.-C  » 
enseignèrent  à  Bérytc  et  à  Laodicée.  Ils  embrassèrent  it 
chriMianisme,  et  Apollinaire  le  jeune  fut  évéque  uV  cette 
dernière  ville.  Quand  la  lecture  des  livres  païens  fut  interallié 
aux  chrétiens,  tous  deux  composèrent,  pour  les  ronputw. 
divers  livres  élémentaires  en  prose  et  en  vers.  De  Kf" 
nombreux  ouvrages  il  ne  reste  que  V Interprétation  rte 
Psaumes,  en  vers  grecs,  et  une  tragédie,  le  Christ  soufin» 
(Paris,  l»û2  et  1380,  avec  traduction  latine).  A|H»JliBajre fe 
jeune,  dont  l'hérésie  fut  condamnée  (voyez  Ak>lu.v»kjs«  f- 

m APOLLINAIRE  (  Sidoine  ).  Voyez  S.»oi>e-A«*u* 

KAIKF.. 

APOLLIA  AIRES  (Jeux),  qui  se  célébraient  à  Ro« 
dans  le  grand  Cirque,  en  l'honneur  d'Apol,on-  Lcs  -1"1^"' 
sont  pas  d'accord  sur  l'institution  de  ces  jeux.  Le*  «J>«1«- 
tribuent  à  l'occasion  d'une  pcslc.  Macrobc  n  c>l  na« 
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|4iiioo  :  il  raconte  que  les  ennemis  vinrent  tout  à  coup  al- 
louer les  Romains  pendant  qu'ils  célébraient  les  jeux  apol- 
5aires  ;  les  Romains  marchèrent  au  combat,  et  Apollon  vola 
leur  secours;  une  grêle  de  flèches  tomlia  du  ciel  sur  les 
intniis ,  et  les  mit  en  fuite. 

Mais  ces  jeux  étaient  donc  institués  avant  cette  attaque 
iprévue  ?  Macrobe  ajoute  que ,  suivant  une  autre  opinion, 
.  furent  établis  pour  invoquer  Apollon,  dieu  de  la[chalcur, 
los  le  temps  où  elle  se  fait  craindre  le  plus.  On  dit  qu'ils 
font  lieu  pour  la  première  fois  l'an  542  de  Rome,  d'après 
t  prédictions  du  devin  Marcius  et  celles  des  oracles  sibyl- 
is.  Le  préteur  C.  Rufus  fut  le  premier  qui  les  célébra.  On 
i  donna  le  surnom  de  Sibylla ,  qui  se  changea  depuis  en 
lui  deSjlla. 

l'aidant  quelques  années  ces  jeux  n'eurent  point  d'objet 
.<;  niais  en  546  le  préteur  P.  Lkinius  Varus  les  consacra 
perpétuité,  à  l'occasion  d'une  peste.  On  les  célébrait  tous 
t  ans,  le  b  juillet.  Le  peuple  y  assistait  couronné  de  lau- 
x*.  Lesdécemvirs  les  présidaient,  et  sacrifiaient  A  Apollon, 
te  le*  rites  grecs,  un  bœuf  et  deux  chèvres  blanches,  et  à 
doue  une  génisse.  Ces  victimes  avaient  les  cornes  dorées  ; 
acun  fournissait  de  l'argent  selon  ses  moyens.  Des  jeunes 
as,  se  tenant  par  la  main,  chantaient  des  hymnes  en  l'hon- 
ur  du  dieu,  et  des  jeunes  filles  célébraient  Diane.  Les 
nues  les  plus  distinguées  de  la  ville  adressaient  leurs 
eux  aux  dieux  ,  et  mangeaient  dans  le  vestibule  de  leurs 
uiofls,  laissant  les  portes  ouvertes  A  tout  le  monde. 

Th.  Deuure. 

APOLLLN  AJUSM E.  Dans  l'histoire  des  dogmes  ebré- 
«s,  ce  mot  exprime  l'opinion  que  le  Verbe  de  Dieu  a  rcm- 
•eedaos  Jésus-Christ  l'Ame  pensante,  et  que  la  divinité 
st  noie  en  lui  de  corps  et  d'Aine.  L'auteur  de  ce  système, 
pollinaire,  fut,  de 362  à  381,  évèque  de  Laodiceeen 
rie,  et  le  plus  ardent  ennemi  des  ariens.  Ce  ne  lut  qu'en 
1  (pie  son  opinion  fut  publiquement  connue  ;  à  partir  de 
•i  elle  fut  condamnée  comme  hérésie  par  plusieurs  synodes, 
«rtr#  autres  en  381 ,  par  le  concile  de  Constanlinople. 
mlant  ce  temps-là  Apollinaire  formait  une  nouvelle  secte 
Antiocbe,  et  établissait  Vitalis  évèque  de  ses  partisans, 
«wi  se  répandirent  en  Syrie  et  dans  les  pays  voisins , 
xtéreot  plusieurs-  communes  avec  des  évéques ,  et  s  eu- 
rent même  à  Constantinople  ;  mais  après  la  mort  d'Apol- 
aire  il  se  forma  entre  eux  deux  partis ,  dont  les  uns,  les 
lentinieos,  restèrent  fidèles  aux  dogmes  d'Apollinaire ,  et 
autres,  les  polénaiens,  embrassèrent  l'opinion  que  Dieu  et 
corps  de  Jésus-Christ  étaient  une  seule  substance,  qu'il 
làt  donc  adorer  la  chair  :  de  là  ils  reçurent  le  nom  de 
rcolâtres,  anthrojMuâtres,  ou  synusiastes. 
APOLLODORE,  tils  d'Asciépiadc,  grammairien  athé- 
a,  en  l'an  140  avant  Jésus-Christ,  étudia  la  philo- 
phie  sous  Panétius  et  la  grammaire  sous  Aristarque.  11 
mposa  un  ouvrage  sur  les  divinités ,  un  commentaire  sur 
•  poèmes  d'Homère  et  une  histoire  en  vers.  L'ouvrage  my- 
«togiqoe  que  nous  possédons  de  lui ,  sous  le  titre  de  Bi- 
Mhèque,  ne  parait  être  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage 
ipollodore.  Mais  il  n'est  pas  moins  important  sous  le  rap- 
rt  de  l'histoire  des  dieux  et  des  héros.  Les  meilleures  edi- 
"«  sont  celles  de  Heyne  (Gwttingue,  1803),  et  de  Clavier 
'»ris,  1805  ),  avec  une  traduction  française.  —  Apollodorc 
I  aussi  le  nom  d'un  fameux  architecte,  qui  a  bâti  le  Forum 

APOLLODORE,  savant  médecin  et  naturaliste  de 
ntiquirté ,  naquit  à  Lomnos,  environ  un  siècle  avant  Jésus- 
•rist.  n  florissait  sous  les  règnes  de  Ptolémée  Sotcr  et  de 
Le  scoliaste  de  Nicandre  rapporte  qu'il  écrivit  sur 
plantes,  et  Pline  dit  qu'il  a  vanté  le  sucdesclioux  cl  des 
'forts  comme  un  remède  contre  les  champignons  vénéneux . 
parait  qu'il  a  écrit  aussi  un  traité  sur  les  animaux  veni- 
ux,  et  on  suppose  que  c'est  de  son  ouvrage  que  Gallien 
uïé  la  composition  d'un  antidote  contre  la  vipère. 
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APOLLON ,  chez  les  Romains  Apollo,  l'un  des  grands 
dieux  des  Grecs,  était  fils  de  Zcus  (Jupiter)  et  de  Léto 
(  Latone)  et  frère  jumeau  d'Artémise  (  Diane  ).  On  ue  trouve 
des  détails  sur  sa  naissance  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode  ; 
mais  des  écrivains  postérieurs  racontent  que  Léto,  pour- 
suivie en  tous  lieux  par  la  jalouse  Hérê  (Junon),  sans  pou- 
voir être  délivrée,  mit  enfin  Apollon  au  monde,  dans  l'Ile  de 
Délos,  le  septième  jour  du  mois  qui  fut  dès  lors  consacré  au 
dieu.  Hérê  avait  frappé  de  malédiction  tous  les  pays  qui 
auraient  accueilli  IxHo  dans  sa  grossesse.  Délos  seule  n'avait 
pu  en  être  atteinte ,  parce  qu'avant  la  naissance  du  dieu 
elle  était  encore  couverte  par  la  mer,  et  que  ce  ne  fut  qu'A 
ce  moment  seul  qu'elle  devint  visible. 

Homère  nous  représente  Apollon:  1°  comme  un  archer  qui 
venge  et  punit  avec  ses  traits  :  à  cette  douuéc  se  rattachent 
les  traditions  des  écrivains  postérieurs ,  suivant  lesquelles 
quatre  jours  après  sa  naissance  11  aurait  terrassé  avec  ses 
traits  le  serpent  Python ,  puis  aurait  assisté  son  père  dans 
la  guerre  des  géants,  et  tué  avec  sa  sœur  Artémise  les  enfants 
de  Niobé;  2°  connue  dieu  du  chant  et  des  instruments  A 
cordes  :  en  cette  qualité ,  c'est  lui  qui  était  chargé  de  re- 
créer les  dieux  avec  sa  musique  pendant  leurs  repas,  de 
l'enseigner  aux  autres  ;  et,  suivant  Hésiode  ainsi  que  l'hymne 
homérique,  il  avait  inventé  la  phorminx  :  c'est  encore  comme 
tel  qu'il  eut  A  soutenir  des  luttes  contre  Marsyas  et  Pan; 
3°  comme  dieu  de  la  divination,  qu'il  exerçait  surtout  dans 
son  oracle  à  Delphes,  faculté  qu'il  pouvait  communiquer 
à  d'autres,  ainsi  qu'il  le  fit  à  Cal  chas  ;  4°  comme  dieu  des 
troupeaux  (  Xomios  )  :  en  cette  qualité  ce  fut  lui  qui ,  par 
ordre  de  Zcus,  fit  paître  les  troupeaux  du  roi  Laomédon 
sur  le  mont  Ida  ;  c'est  principalement  en  cette  qualité  qu'il 
est  question  de  lui  cliez  les  écrivains  postérieurs,  et  A  cet 
égard  il  faut  mentionner  le  temps  qu'il  passa  au  service 
d'Admète. 

Dès  qu'apparaissent  des  poètes  lyriques,  Apollon  devient 
cliez  eux  médecin.  Ottfried  Millier  rapporte  A  cet  égard  le 
mot  homérique  Piton,  attendu  que  ce  sont  les  poètes  qui 
les  premiers  ont  établi  une  distinction  entre  le  dieu  particu- 
lier de  la  sanlé  et  Apollon.  Suivant  lui,  en  cflet,  le  l'a-an  au- 
rait été  un  antique  poème  primitif  en  l'honneur  d'Apollon, 
que  l'on  chantait  surtout  lors  de  la  cessation  d'une  épidémie, 
et  auquel  on  donna  le  nom  du  dieu  lui-même.  Comme  fon- 
dateur de  villes,  on  voit  dans  Homère  Apollon  bâtir  les  murs 
de  Troie  avec  Poséidon  ;  et,  suivant  Pausantas,  il  aida  Alca- 
thoos  à  construire  Mégare.  Lui-même  fonda  entre  autres  les 
villes  de  Cyrène,  de  Cyzique  et  de  Kaxos  en  Sicile.  Cet  attri- 
but se  rattache  étroitement  A  son  don  de  divination,  attendu 
qu'ordinairement  la  fondation  de  nouveaux  établissements 
avait  lieu  d'après  ses  indications. 

Les  écrivains  d'une  époque  postérieure  identifient  Apollon 
avec  le  dieu  du  soleil,  du  Hélios,  tandis  que  dans  Homère 
ainsi  que  dans  toute  la  religion  populaire  des  Grecs  Helios 
constitue  un  dieu  distinct,  et  plusieurs  érudits  estiment  que 
l'apparition  d'Apol|o°  comme  dieu  du  soleil  est  la  tradition 
première  de  laquelle  seraient  dérivées  toutes  les  autres.  On 
y  rattache  le  Phoibos  (Phœbus)  d'Homère,  où  on  trouve 
l'idée  de  ce  qui  est  brillant  et  clair.  La  conformation  de 
cette  donnée  se  trouve  en  quelque  sorte  dans  le  mythe  des 
Hyperboréens,  adorateurs  du  soleil.  C'est  che*  eux,  nous 
dit-on,  qu'il  réside,  jusqu'à  ce  que  les  premiers  blés  aient 
été  coupés  en  Grèce ,  et  il  revient  alors  à  Delphes  avec  la 
complète  maturité  des  épis.  Une  preuve  encore  plus  forte 
peut-être  A  l'appui  de  celle  opinion,  c'est  le  récit  de  plusieurs 
lustoriens  suivant  lequel  Apollon  serait  identique  avec  l'Ho- 
rus  des  Égyptiens.  Ottfried  Millier  rejette  toutefois  cette 
opinion,  de  même  qu'il  nie  toute  espèce  d'influence  égyp- 
tienne sur  la  formation  de  la  mythologie  des  Grecs.  A  son 
avis,  Apollon  est  une  divinité  purement  dorienne,  dont  il 
faut  chercher  la  plus  ancienne  résidence  à  Tempé.  Ce  n'est 
que  plus  tard  qu'on  la  trouve  A  Delphes,  où,  par  le  crédit 
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qu'elle  y  acquit,  elle  arma  a  devenir  l'un  des  dieux  natio- 
naux de  la  Grèce.  Il  pense  que  l'introduction  du  culte  d'A- 
pollon dans  l'Attique  coïncida  arec  l'émigration  des  Ioniens. 

L'idée  qui  servit  de  base  à  tout  le  mythe  relatif  à  ce  dieu, 
de  même  que  la  question  de  savoir  d'où  il  provient,  si  ce 
fut  d'Egypte  ou  bien  du  nord,  a  donné  lieu  à  de  vives  et 
nombreuses  discussions.  Cette  dernière  donnée  est  nu  reste 
celle  qui  offre  le  plus  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain,  c'est  que  les  Grecs  empruntèrent  ce  culte  à 
d'autres  peuples  ;  et  Pausanias  va  jusqu'à  dire  que  l'oracle 
de  Delphes  fut  fondé  par  des  Hyperboréens.  Mais  ce  furent 
fart  et  la  philosophie  des  Grecs  qui  firent  les  premiers  d'A- 
pollon l'idéal  des  perfections  de  l'humanité. 

Les  lieux  les  plus  célèbres  où  il  rendait  ses  oracles  étaient, 
indépendamment  de  DH plies,  Abœ  eu  Phocide,  Isnténion 
près  de  Thèbes,  Délos,  Claros  près  de  Colophon,  et  Patara 
en  Cilicie.  Le  culte  d'Apollon  s'introduisit  également  de 
bonne  heure  à  Rome.  Dès  l'an  430  avant  J.-C.,  un  temple 
lui  fut  consacré  dans  cette  ville,  et  vers  l'an  212  on  institua 
les  jeux  apollinaires.  11  fut  surtout  honoré  sous  le  règne 
des  empereurs.  Après  la  bataille  d'Actium,  Auguste  lui  éleva 
un  temple  dans  la  ville  ainsi  que  sur  le  mont  Palatin,  et  il 
institua  en  outre  les  jeux  actiaques.  Tous  les  cent  ans  on 
célébrait  en  son  honneur  et  en  celui  de  sa  sœur  Diane  les 
Ludi  ircularci. 

Il  a  pour  attributs  ordinaires  l'arc  et  le  carquois,  la  ci- 
thare et  le  plectrum,  les  serpents,  la  houlette,  le  griffon  et  le 
cygne  (souvent  il  chevauche  sur  ce  dernier  oiseau),  le  tré- 
pied, le  laurier  et  le  corbeau,  plus  rarement  le  coq ,  l'au- 
tour, le  loup  et  l'olivier.  Voici  comment  les  artistes  repré- 
sentent le  plus  ordinairement  Apollon  :  la  figure  de  la  forme 
ovale  la  plus  belle,  le  front  élevé,  des  cheveux  légèrement 
flottants,  sur  le  front  deux  boucles  de  cheveux,  sur  le  der- 
rière de  la  tète  les  boucles  de  cheveux  déliées.  Les  pre- 
mières statoes  d'Apollon  furent  en  bois,  et  toujours  l'œuvre 
d'artistes  crétois.  La  plus  belle  que  l'on  connaisse  est  l'A- 
pollon dit  du  Belvédère  (voyez  l'article  suivant). 

APOLLON  DU  BELVÉDÈRE.  De  toutes  les  pro- 
ductions de  l'art  antique  qui  ont  échappé  à  la  destruction  et 
A  l'action  du  temps,  cette  statue  d'Apollon  est  peut-être  la 
plus  sublime  et  la  plus  célèbre.  Elle  a  été  découverte  à  Porto 
d'Anzio,  autrefois  Antium,  lieu  de  naissance  de  Néron.  Ce 
prince  pour  embellir  sa  ville  natale  dépouilla  tous  les  temples 
de  la  Grèce ,  surtout  celui  de  Delphes ,  de  leurs  plus  belles 
statues,  et  c'est  ainsi,  pense-t-on,  que  ce  chef-d'œuvre  se 
trouva  dans  cette  bourgade  vers  l'an  1500.  Cette  statue,  dont 
on  ne  connaît  pas  l'auteur,  a  été  appelée  Y  Apollon  du  Bel- 
védère, parce  qu'elle  était  placée  au  Vatican  dans  la  cour  du 
Belvédère.  Elle  fit  partie  des  trophées  de  Bonaparte  en  Italie, 
et  resta  au  musée  de  Paris  jusqu'en  1815.  L'invasion  étran- 
gère l'a  rendue  a  Rome.  L'Apollon  de  la  galerie  de  Florence 
passe  pour  en  être  une  copie. 

|  La  stature  du  dieu  est  au-dessus  de  celle  de  l'homme,  et 
son  attitude  respire  la  majesté.  Un  éternel  printemps,  tel 
que  celui  qui  règne  dans  les  champs  fortunés  de  l'Elysée, 
revêt  d'une  aimable  jeunesse  les  formes  mâles  de  son  corps 
et  brille  avec  douceur  sur  la  fière  structure  de  ses  membres... 
Il  a  poursuivi  Python,  contre  lequel  il  a  tendu  pour  la  pre- 
mière fois  son  arc  redoutable;  dans  sa  course  rapide  il  l'a 
atteint  et  lui  a  porté  le  coup  morte).  De  la  hauteur  de  sa 
joie,  son  auguste  regard,  pénétrant  dans  l'infini,  s'étend  bien 
au  delà  de  sa  victoire.  Le  dédain  siège  sur  ses  lèvres,  l'in- 
dignation qu'il  respire  gonfle  ses  narines  et  monte  jusqu'à 
ses  sourcils;  mais  une  paix  inaltérable  est  empreinte  sur 
son  front,  et  son  œil  est  plein  de  douceur  comme  s'il  était  au 
milieu  des  Muses  empressées  à  lui  prodiguer  leurs  caresses. 
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APOLLON1CON,  nom  donné  par  les  organistes  Fiight 
et  Robson  à  un  grand  orgue  à  cylindre  joué  par  plusieurs 
musiciens  à  la  fois,  au  moyen  de  cinq  claviers  adaptés  les 
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uns  à  côte  des  autres.  On  le  dit  pareil  an  panharmonka  de 
Maelzcl  et  produisant  un  son  majestueux  et  remarquable  par 
la  variété  des  nuances.  Antérieurement,  le  facteur  Roller,  de 
Hesse-Darmstadt,  avait  inventé  un  instrument  à  deux  da- 
viers qu'on  peut  jouer  comme  un  piano,  et  auquel  est 
adapté  un  automate.  Cet  instrument,  nommé  dno/tonim, 
a  été  décrit  dans  le  journal  musical  de  Leipzig. 

APOLLONIE  ,  nom  commun  à  plusieurs  villes  de  l'an- 
tiquité. Etienne  de  Byxancc,  dans  son  Thesavru*  Geojra- 
phicus ,  n'en  compte  pas  moins  de  vingt-cinq ,  et  Orteuo* 
en  ajoute  sept  encore.  En  voici  les  plus  célèbres  :  t°  Apol- 
lonie,  en  lllyrie  ou  Nouvelle-Épi re,  à  deux  rayriamètresde 
la  mer  Adriatique ,  laquelle  était  encore  au  temps  des  Ro- 
mains importante  comme  centre  de  lumières  et  d'adirite 
intellectuelle,  et  dont  une  bourgade,  appelée  Potonia  oa 
Polina,  occupe  aujourd'hui  les  ruines;  V  Apollonit  « 
Thrace,  sur  les  rives  du  Pont-Euxin ,  aujourd'hui  Sizeboli, 
pourvue  de  deux  ports ,  et  possédant  autrefois  un  célèbre 
temple  d'Apollon  avec  la  statue  colossale  de  ce  dieu,  H i6<v 
qui  déjà  au  temps  des  Romains  tombait  en  ruines;  s*  Apol- 
lonie  en  Cyrénaïque,  servant  de  port  à  Cyrène,  et  dépen- 
dant de  la  Pentapole,  appelée  plus  tard  Soxoura,  et  aujour- 
d'hui Marza-Souza;  4°  Apol  lonie  en  Palestine,  sur  ta  cèles 
de  la  Méditerranée,  au  nord-ouest  de  Sichem,  entre  Jopjv 
et  Césarée. 

APOLLOMUS  ne  Perça  reçut  de  l'antiquité  le  faire 
de  grand  géomètre,  à  l'époque  même  où  Archimède  ache- 
vait sa  brillante  carrière.  Il  était  né  à  Perge  ou  Perp  m 
Pamphilie,  vers  l'an  244  av.  J.-C.,  sous  le  règne  de  Pto- 
lémée  Évergcte  Ier.  Il  étudia  à  l'école  d'Alexandrie  sont  b 
successeurs  d'Euclide.  C'est  là  qu'il  acquit  ces  coonii<- 
sances  supérieures  et  cette  habileté  en  géométrie  qui  ont 
rendu  son  nom  ûuneux ,  en  hii  inspirant  les  inpuieaset 
théories  renfermées  dans  son  Traité  des  Conique*.  Ce  traité, 
où  il  employa  le  premier  les  dénominations  si  bien  appro- 
priées d'ellipse  et  oVhyperbole,  est  divisé  en  bnit  partie}, 
dont  longtemps  nous  n'avons  possédé  que  les  quatre  pre- 
mières, dans  lesquelles  l'auteur  rassemble  toutes  les  Cou- 
vertes géométriques  de  ses  prédécesseurs,  en  étendant  et 
développant  leurs  théories.  Dans  la  cinquième  partie,  m 
commence  ce  qui  lui  appartient  en  propre,  U  traite  la 
question  de  maximis  et  de  minimis  sur  les  section»  co- 
niques; il  va  même  jusqu'à  la  détermination  des  deTelop- 
pées  et  des  centres  d'osculation  ;  ces  idées  reviennent  en- 
core dans  la  siiième  partie ,  où  il  considère  les  setfion- 
coniques  semblables  ;  la  partie  suivante  contient  l'expo- 
sition de  diverses  propriétés  remarquables  de  ces  courbe*. 
Un  manuscrit  arabe  de  ces  trois  parties  fut  retrouvé  ea  tew, 
dans  la  biblioUtèque  des  Médicis,  par  Borelli,  qui  le  tradui- 
sit en  latin,  à  l'aide  du  célèbre  orientaliste  Abraham  EcW- 
lensis,  et  le  publia  en  16G1.  Enfin,  Halley  a  donné, en  iTifl, 
l'édition  la  meilleure  et  la  plus  complète  que  nous  possé- 
dions d'Apollonius,  puisqu'il  y  a  rétabli  la  huitième  partie 
sur  les  indications  de  Pappus ,  dont  le  commentaire  bom 
était  lteureusement  parvenu  en  entier.  Tout  ce  que  k* 
autres  écrits  d'Apollonius  renfermaient  d'intéressant  pwr 
les  sciences  a  été  publié  par  les  soins  de  Halley ,  de  Sn* 
lius ,  de  Marin  Ghetaldi  et  de  Viète.  Dans  les  travaax 
de  ce  célèbre  géomètre ,  une  chose  frappe  d'étoonemeat  ■ 
c'est  que,  dépourvu  des  secours  de  l'analyse  moderne,  il 
ait  pu  parvenir  aux  résultats  qu'il  a  obtenus  ;  il  lui  a  W* 
une  prodigieuse  force  d'esprit  pour  ne  pas  s'égarer  dan*  k* 
recherches  auxquelles  il  s'est  h'vré.  Apollonius  mourut  *»* 
le  règne  «le  Ploléméc  Philopator,  c'est-à-dire  au  commeoef 
ment  du  siècle  qui  suivit  celui  de  sa  naissance. 

APOLLONIUS  de  Rhodes,  poète  épique  arec, 
qnit,  suivant  les  uns  à  Alexandrie,  suivant  d'autres  « 
Naiicratie,  l'an  230  avant  Jésus-Christ.  Poursuivi  par  » 
jalousie  des  autres  savants  de  son  pays,  il  se  rrfup»  * 
Rhodes,  où  il  enseigna  la  rhétorique,  et  acquit  Fr  M 
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DTrtgM  une  si  grande  réputation  que  les  Rhodicns  lui 
cordèrent  le  droit  de  cité.  11  revint  a  Alexandrie  pour 
in|ilacer  Ératosthène  dans  la  direction  de  la  célèbre  bi- 
icthèque  de  cette  Tille.  De  tous  les  ouvrages  qu'il  avait 
ml»  il  ne  nous  reste  qu'un  poème ,  intitulé  rArgonau- 
que,  dont  le  mérite  est  très-médiocre,  quoique  l'auleor 
t  mis  nn  soin  extrême  à  le  composer.  On  y  trouve  cepen- 
tnt  quelques  épisodes  très-remarquables,  entre  autres 
iuî  des  Amours  de  Médée.  Ce  poème  a  été  imité  citez  les 
mains  par  Valérius  Flaccus,  et  traduit  en  français  par 
.  Caussin  de  l'crceval. 

APOLLONIUS  ne  Tvahe,  en  Cappadoce,  né  au  com- 
encement  de  Père  c)i rétienne,  fut  un  sectateur  fervent  de 
philosophie  de  Pylhagore.  I-es  païens  en  ont  fait  un 
amnnturge.  Il  étudia  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
lilotophie  sous  le  Phénicien  Euthydème,  et  le  système  de 
rthagore  sons  Euxines  d'Héraclée.  Un  penchant  irrésis- 
>le  le  portait  vers  les  idées  du  grand  philosophe ,  dont  il 
irait  les  dogmes  les  plus  austères.  Il  se  rendit  à  ^Egos, 
i  Kscolape  avait  un  temple  dans  lequel  il  opérait  des  mi- 
tl«.  Fidèle  aox  principes  de  Pythagore,  Apollonius  s'abs- 
uit  de  toute  nourriture  animale,  de  vin,  ne  vivait  que  de 
îiU  et  de  plantes,  marchait  nu-pieds,  laissait  croître  ses 
«eux  et  sa  barbe ,  et  n'avait  pour  vêtements  que  des 
)ffes  faites  de  feuilles  et  de  tissus  de  plantes.  Les  prêtres 
aitièrent  à  leurs  mystères;  on  ajoute  même  qu'Esculape 

i  enseigna  son  art ,  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  essayât 
core  a  cette  époque  d'ocrer  des  prodiges. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  forma  une  école  de  phl- 
topbie,  et  fit  vœu  de  ne  pas  parler  pendant  cinq  ans.  Il 
«ta  ainsi  la  Pamphilie,  la  Citicie,  Antioche,  Éphèse  et 
wrtres  villes.  De  là  il  alla  à  Babylone  et  dans  les  Indes 
w  étudier  les  dogmes  des  brahmines,  et  il  fit  ce  voyage 
ut  seul,  ses  disciples  ayant  refusé  de  le  suivre.  Il  n'eut 
w  compagnon  de  "voyage  qu'un  certain  Damis,  qu'il  ren- 
nlra  en  route,  et  qui  le  prit  pour  un  dieu.  A  Babylone  il 
fiTersa  avec  les  mages,  et  de  cette  ville  il  se  rendit,  comblé 
présents,  à  Taxella,  où  régnait  Phraorte,  roi  des  Indes, 

ii  lui  donna  des  recommandations  pour  les  plus  illustres 
ahmines.  Après  un  séjour  de  plusieurs  mois  il  revint  à  Ba- 
lone,  et  de  là  dans  plusieurs  villes  ioniennes.  Sa  répu- 
tioD  le  précédait  partout,  et  les  habitants  de  toutes  les 
Iles  lui  présentaient  leurs  félicitations  et  leurs  hommages, 
prêchait  publiquement  contre  les  mœurs  corrompues 
s  nations,  et  représentait  a  ses  auditeurs,  d'après  le  sys- 
ne  de  Pythagore,  l'avantage  de  la  communauté  des  biens, 
i  prétend  qu'il  avait  prédit  aux  Ephésiens  la  peste  et  le 
mblement  de  terre  qui  survinrent  peu  de  temps  après. 
p»«*a  une  nuit  au  tombeau  d'Achille,  et  raconta  avoir  eu 

*  conversation  avec  l'ombre  de  ce  héros. 

A  Lcsbos  il  discuta  arec  les  prêtres  d'Orphée,  qui,  le  re- 
font comme  un  sorcier,  lui  refusèrent  l'entrée  du  temple; 
»i  ils  la  lui  accordèrent  quelques  années  plus  tard.  A  Athè- 

*  il  recommanda  au  peuple  des  prières,  des  sacrifices  et 
i  «'tildes  pour  l'amélioration  des  mœurs  publiques.  Enfin  il 
n  a  à  Rome  comme  Néron  venait  d'en  exiler  tous  les  ma- 
ieus  ;  et  quoique  cet  ordre  le  concernât,  il  n'hésita  pas 
-ntrer  dans  la  ville  avec  huit  de  ses  disciples.  Mais  son 
onr  y  fut  de  courte  durée.  Un  historien  raconte  qu'il 
MKdta  une  jeune  femme,  et  qu'aussitôt  il  fut  banni.  Il 
ita  alors  l'Espagne,  la  Grèce,  l'Egypte,  où  Vespasien  l'em- 
•ya  nour  consolider  son  autorité  et  le  consulta  comme  un 
irle.  Delà  il  fit  un  voyage  en  Ethiopie,  et  fut  très-bien  ac- 
:  t  II  »  par  Titus,  qui  lui  demanda  ses  avis  sur  l'administra- 
n  du  pays.  A  l'avènement  de  Domitien ,  il  fut  accusé 
voir  excité  une  révolte  en  Egypte  en  faveur  de  Nerva; 

*  présenta  volontairement  devant  le  tribunal,  et  fut  ac- 
itte.  Il  retourna  en  Grèce,  et  s'établit  enfin  à  Èpl»èso,  ou 
ouvrit  une  école  pythagoricienne,  et  mourut  centenaire. 
Parmi  les  nombreux  miracles  attribués  à  ce  personnage 
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extraordinaire,  on  a  surtout  remarqué  qu'il  sut  et  annouça 
dans  Ephèse  le  meurtre  de  Domitien  à  l'instant  même  où  il 
avait  lieu  à  Rome.  Les  païens  l'opposèrent,  comme  faisant 
des  miracles,  au  fondateur  du  christianisme.  Appelé  dieu  de 
son  vivant,  il  accepta  ce  titre,  prétendant  qu'il  appartenait 
à  tout  homme  de  bien.  Après  sa  mort  on  lui  dédia  des  tem- 
ples. Alexandre  Sévère  plaça  son  image  entre  celles  d'Abra- 
ham, d'Orphée  et  de  Jésus-Christ.  Aurélien  ne  saccagea  point 
Tyane  par  respect  pour  sa  mémoire.  Ammien- .Marcel lin  le 
compte  parmi  les  hommes  éminents  qui  ont  été  assistés  par 
quelque  d^mon  ou  génie  surnaturel,  comme  Socrate  et  IVumn. 

APOLLONIUS.  Ce  nom  a  été  également  porté  par  plu- 
sieurs célèbres  grammairiens  et  rhéteurs  grecs. 

Apollonius  surnommé  Dyscole,  c'est-à-dire  le  Grondeur, 
à  cause  de  son  humeur  morose  et  chagrine,  né  à  Alexan- 
drie, florissait  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  sous 
les  règnes  d'Adrien  et  d'Antonin.  Il  passa  sa  vie  dans  le 
Bruchium ,  quartier  de  cette  ville  où  beaucoup  de  savants 
et  de  littérateurs  étaient  logés  et  nourris  aux  dépens  des 
rois  d'Egypte.  Il  est  le  premier  qui  ait  réduit  la  grammaire 
en  système.  Il  nous  reste  de  lui  quatre  livres  de  Syntaxi 
$eu  constructionc ,  publiés ,  avec  la  traduction  latine  d'AZ- 
milius  Portas  en  regard,  par  L.  Sylburge,  à  Francfort,  en 
1590.  Cest  nn  des  meilleurs  ouvrages  en  ce  genre  que  les 
anciens  nous  aient  transmis.  On  lui  attribue  aussi  un  recueil 
d'histoires  merveilleuses  :  Historix  Commentitix.  Il  fut  le 
père  de  l'historien  Hérodien. 

Apollonius  lc  Sophiste,  né  également  à  Alexandrie,  vé- 
cut sous  le  règne  d'Auguste.  Il  est  auteur  d'un  dictionnaire 
des  mots  contenus  dans  Homère. 

Enfin  un  autre  Apollonius,  surnommé  Molo,  professeur 
de  rhétorique  à  Rhodes,  mérita  l'estime  toute  particulière 
de  Cicéron  et  de  César,  qui  l'entendirent  parler  à  Rome,  où 
ses  concitoyens  l'avaient  envoyé  en  députation. 

APOLOGIE,  APOLOGÉTIQUE,  APOLOGÈTES  (  d'à- 
iroXovia,  discours  en  faveur  de).  Vapologie  est  un  discours 
fait  pour  la  justification,  pour  ta  défense  de  quelqu'un,  de 
quelque  action,  de  quelque  ouvrage.  La  loi  du  27  juillet  I M 9, 
sur  la  presse,  punit  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux 
ans  et  d'une  amende  de  16  francs  à  1,000  francs  toute  apo- 
logie, par  l'un  des  moyens  énoncés  en  l'article  1"  de  la  loi 
du  17  mai  1819,  de  faits  qualifiés  crimes  ou  délits  parte  loi 
pénale. 

Les  anciens  nommaient  particulièrement  apologie  un 
écrit  composé  dans  le  but  de  justifier  un  fait  incriminé, 
une  personne  accusée  injustement,  ou  une  doctrine  faus- 
sement interprétée.  Les  deux  plus  remarquables  ouvrages 
de  ce  genre  que  nous  ait  légués  l'antiquité  sont  les  apolo- 
gie* que  Platon  et  Xénophon  composèrent  en  grec  après 
la  mort  de  Socrate  pour  réhabiliter  la  mémoire  de  leur 
maître.  —  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  les  Pères, 
obligés  de  lutter  sans  cesse  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme, composèrent  une  foule  d'écrits  justificatifs,  qui  pri- 
rent le  titre  d'apologies  ou  apologétiques.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  ont  été  perdus.  Parmi  ceux  qui  nous  restent, 
nous  mentionnerons  les  deux  Apologies  de  saint  J  u  st  i  n  et 
son  Dialogue  avec  le  Juif  Tryphon;  le  Discours  aux 
Gentils,  par  Tatien  ;  la  Satire  contre  Us  Philosophes 
païens,  par  Hermias;  V Ambassade  d'Alhénagore  pour  les 
chrétiens  ;  les  7ro«  livres  de  saint  Théophile,  évéque  d'An- 
tioche,  à  Autolicus;  Y  Exhortation  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie aux  Païens  ;  la  dispute  d'Arnobe  Contre  les 
Païens;  le  dialogue  de  Minucius  Félix  ,  intitulé  Octavius; 
les  huit  livres  d'Origène  contre  Celsc;  les  Institutions  di- 
vines de  Lactance;  le  discours  de  saint  Athanase  Contre  les 
Païens,  etc.  Le  célèbre  ouvrage  que  Ter  tu  11  ien  écrivit, 
de  l'an  200  à  202,  sous  le  titre  d  Apologétique  mérite  une 
mention  spéciale. 

Les  Allemands  désignent  aussi  sous  le  nom  d'apologé- 
tique la  partie  de  la  théologie  qui  cherche  à  donner  la  preuve 
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de  l'essence  divine  du  christianisme,  abstraction  fuite  des 
discussions  qui  séparent  les  sectes.  On  cite  parmi  les  apolo- 
gistes modernes  Hugo  Grotius,  Less,  Nac&selt,  Rcinhard,  llo- 
senmuller  et  Spalding  ;  Chateaubriand  et  Frayssinous  peu- 
Tent  encore  être  rangés  parmi  eux. 

APOLOGUE.  La  distinction  entre  co  mol  et  celui  de 
fable  est  assez  difficile  à  établir.  Cela  tient  à  ce  que  le  mot 
fdble  a  deux  sens  bien  différents  :  l'un  général,  qui  lui  donne 
l'apologue  pour  genre;  l'autre  restreint,  qui  no  Tait  plus  de 
ta  fable  qu'une  espèce  d'apologue. 

D'abord  on  appelle  fable  toute  fiction  qui  donne  un  corps 
a  la  pensée  et  des  formes  sensibles  à  des  objets  immatériels. 
En  co  sens  l'apologue  n'est  qu'un  génie  de  la  fable;  et  ce  qui 
le  caractérise  surtout,  c'est  d'avoir  pour  but  de  corriger  les 
mœurs  et  les  hommes.  «  La  fable,  dit  M.  Tissot,  comme  le 
prouveraient  cent  exemples  empruntés  aux  diverses  mytho- 
logics,  peut  n'être  qu'une  agréable  supposition,  un  mensonge 
absurde,  ou  un  tableau  contagieux  ;  l'apologue,  ou  riant  ou 
sévère,  repose  toujours  sur  le  bon  sens ,  et  ne  peut  jamais 
corrompre  ni  les  yeux,  ni  l'esprit,  ni  le  cœur.  La  fable  n'est 
souvent  qu'une  scène  décrite  par  un  peintre;  l'apologue  est 
une  (puvre  dramatique ,  une  comédie  eu  abrégé,  une  satire 
en  action,  mais  sans  fiel,  sans  humeur,  sans  celte  véhémence 
passionnée  qui  donne  à  la  raison  l'air  de  la  colère.  » 

Dans  un  autre  sens,  fable  s'entend  d'une  petite  composi- 
tion ordinairement  versifiée,  ayant  pour  but  d'amuser  et 
d'instruire,  particulièrement  les  enfants.  Ce  u'est  plus  alors 
qu'une  variété  de  l'apologue,  et  ce  dernier  nom  peul  s'appli- 
quer en  outre  à  toute  composition  allégorique  placée  inci- 
demment dans  un  discours  ou  (Uns  une  œuvre  littéraire, 
dans  le  but  de  corriger  les  hommes  ou  de  les  ramener  à  leur 
devoir.  Ainsi  on  dira  qu'il  y  a  des  apologues  dans  la  Diblc, 
on  citera  les  apologues  du  Nouveau  Testament,  on  fera  re- 
marquer que  de  grands  orateurs  sèment  leurs  discours  d'a- 
pologues ;  et  Ton  donnera  le  nom  de  fables  aux  apologues 
de  Ifidpuï,  de  Lokman,  d'Ésope,  de  Phèdre,  de  La  Fontaine 
et  de  leurs  imitateurs.  Pour  nous  faire  mieux  comprendre , 
nous  dirons  que  la  qnereUe  des  Membres  et  de  V Estomac, 
apologue  dans  la  bouche  de  Mcncnius  Agrippa,  détient  une 
fablo  sous  la  plume  de  La  Fontaiue.  Enfin  apologue  est  uu 
terme  plus  recherché,  et  s'applique  à  des  objets  plus  relevés. 

Féraud  ne  regarde  comme  des  fables  que  celles  où  l'ou 
fait  parler  des  animaux  ou  des  objets  inanimé*  ;  l'apologue 
suivant  lui  met  en  jeu  les  hommes,  les  ange»  el  les  dieux.. 
Aussi  soutient  il  que  plusieurs  des  fables  de  La  Fontaine  sont 
des  apologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  La  Fontaine  emploie  souvent 
ces  deux  mots  l'un  pour  l'autre,  et  la  supériorité  avec  la- 
quelle il  traite  tous  les  sujets,  qu'il  emprunte  aux  sources 
les  plus  diverses,  mais  qu'il  formule  dans  le  même  moule, 
semble  effacer  toute  distinction  entre  ces  deux  genres  de 
compositions. 

Toujours  est-il  que  le  grand  fabuliste  se  faisait  une  haute 
idée  du  genre  qu'il  avait  créé  :  «  Qu'y  a-t-il  de  recomman- 
dablc  dans  l«s  productions  de  l'esprit,  dit-il,  qui  ne  se  trouve 
dans  l'apologue?  Cest  quelque  chose  de  si  divin,  que  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité  ont  attribué  la  plus  grande 
partie  de  ses  fables  h  Socratc  ;  choisissant  pour  lui  servir 
de  père  celui  des  mortels  qui  avait  le  plus  de  communi- 
cation avec  les  dieux.  Je  ne  sais  comme  ils  n'ont  point  fait 
descendre  du  ciel  ces  mêmes  fables ,  et  comme  ils  ne  leur 
ont  point  assigné  un  dieu  qui  en  értt  la  direction,  ainsi  qu'a 
la  poésie  et  À  l'éloquence.  Ce  que  je  dis  n'est  pas  tout  à 
fait  sans  fondement,  puisque,  s'il  m'est  permis  de  mêler  ce 
que  nous  avons  de  plus  sacré  aux  erreurs  du  paganisme, 
nous  voyons  que  la  vérité  parle  aux  hommes  par  paraboles; 
et  la  parabole  est-elle  autre  chose  que  l'apologue,  c'est-à- 
dire  un  exempte  fabuleux,  qui  s'insinue  avec  d'autant  plus 
de  facilité  et  d'effet  qu'il  est  plus  commun  et  plus  familier? 
Qui  ne  nous  proposerait  à  imiter  que  les  maîtres  de  la  sa- 
gesse nous  fournirait  une  excuse  :  il  n'y  en  a  point  quand 
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des  abeilles  et  des  fourmis  sont  capables  de  ceh  mtay  q«  « 
nous  demande.  • 
El  ailleurs  l'ingénieux  poète  ajoute  : 

L'apnlngue  est  un  don  qui  vient  dei  imasnriru, 

Ou  si  e'eat  un  présent  des  bombe* . 
Quicooquc  noua  l'a  fait  mérite  dea  aairW. 
Noo»  devons  loua  tant  que  nous  vouicki 
Ériger  en  divinité 
1-e  sage  par  qui  fut  ce  bel  art  invente. 
C'est  proprement  un  charme;  il  rend  l'tae  Mecfcw, 
Ou  plutôt  il  11  tient  raplive, 
Nous  attachant  i  des  récits 


Qui 


à  ton  gré  lea  ratura  el  1«  caprin. 


Phèdre,  qui  avait  été  esclave,  attribue  l'invention  A>  h 
pologue  à  l'esclavage,  forcé  d'avoir  recoure  à  une  ilU  p  i  - 
pou  r  se  faire  entendre.  Dans  d'autres  cas,  c'est  plut  t  « 
création  du  génie  de  l'homme,  qui  vient  au  secourt  de  IV 
telligence  bornée  de  ses  semblables  et  lui  bit  rawn  ^ 
une  vérité  essentielle  au  moyen  d'une  image  frappant*,  h 
tout  cas,  pour  nous  servir  encore  des  expressions  de  M.  ft- 
sot,  «  l'apologue  est  depuis  des  siècles  ea  posseww  2 
dire  de  bonnes  vérités  aux  maîtres  de  la  terre;  lu  in» 
saints  nous  fournissent,  pour  preuve  de  cette  obwrtsvi, 
un  assez  grand  nombre  d'apologues ,  ou  les  propbrtts.  i* 
prêtres  et  d'autres  hommes,  inspirés  tout  à  coup  par  wp> 
fond  sentiment,  ménagent  peu  les  maîtres  de  la  km.  la 
Bible  a  des  hardiesses  que  l'on  ne  nous  pardonnerai  p 
aujourd'hui.  Jésus,  soit  eu  parlant  aux  hommes  ptwimr  . 
voulait  transformer  en  discqdea  immortels  de  sa  icdr* 
soit  en  s'adressant  lui-même  au  peuple  répandu  ssr  * 
passage,  couvre  les  choses  qu'il  veut  enseigner  dn  voie  -no, 
parent  de  l'apologue  ou  de  la  parabole;  mais  0  rrrUbi» 
rité  de  formes  si  sensibles ,  que  les  plus  simples  h  r*o- 
naissent  d'abord.  Ses  entretiens  sont  aussi  des  lcçne>a' 
exemples  du  Ion  facile  et  naïf,  de  la  bienveillance  it*su. 
de  la  patience  pleine  de  grâce  avec  lesquels  il  Cuit  itar* 
le  cœur  des  Itommes  quand  on  veut  les  amener  an  au 

APONÉVROSE  (du  grec  àsd,  et  de  vripo*,  saf  < 
appelle  ainsi  des  lames  de  tissus  fibreux  qui  servent  <fc^ 
loppcs  aux  membres,  de  gaines  aux  muscles,  un  nerk^ 
vaisseaux.  La  texture  des  aponévroses  tient  le  nain*  * ! 
le  tissu  cellulaire  et  les  tendons  ;  elles  sont  formées  ik 
entre-croisées  et  nacrées.  La  plupart  des  anatomùte  *- 
dernes  admettent  deux  sortes  d'aponévroses,  les/asau  d  * 
aponévroses  proprement  dites.  On  distingue  encore  u  > 
cia  superficiel  et  un  fascia  profond.  Le  premier  l'efcw* 
a  loutc  la  surface  du  corps,  bien  qu'en  n'étant  rer*i- 
sable  qu'à  l'abdomen  ;  le  second  tapisserait  toutes  le»  uu- 
Lcs  aponévroses  proprement  dites  ont  tarit  de  rapport  uJ' 
points  de  contact  avec  les  fascias ,  qu'on  peut  coca»* 1 
système  aponévrotique  comme  ne  formant  qu'un  *rw 
unique.  Les  aponévroses  étant  peu  extensibles  resbicat 
gonflement  des  muscles  et  des  autres  organes  qu'elle  «■*- 
loppent,  lorsque  ceux-ci  viennent  à  s'enflammer.  1J  »  ' 
suite  un  étranglement  qui  peut  produire  la  gaagrtw,  *  ~ 
est-on  obligé  souvent  de  débrider  par  un  coup  de  h-»* 
certaines  plaies,  comme  celles  produites  par  les  aime  » 1 

APOPHTI1EGME  (du  grec  «^At^.*^ 
On  a  donné  ce  nom  à  des  sentences  courtes  et  km*  *" 
sées  par  des  hommes  de  mérite  et  de  savoir  ;  tels  r 
apophthegmes  tirés  de  Plutarque  et  de  Dio^tov  Laerrr-  * 
a  les  apophthegmes  des  sept  sages  de  la  Grèce,  les  iff* 
mes  de  Scipion,  de  Caton,  etc.  Les  proverbes  de  Sa** 
sont  de  véritables  apoplitliegmes. 

APOPHYSE  (du  grec  àno^vouoi,  je  nui  «V1-  f* 
eu  anatomie  le  nom  générique  dea  éiuincnces 
que  présentent  les  os.  On  les  distingue  par  des  epinV^  * 
caractérisent  leur  forme,  qui  indiquent  leur  usap,  "  «" 
rappellent  le  nom  de  l'anatomiste  qui  les  signala  le 
C'est  ainsi  qu'on  dit  :  apopftjfse  coracouU  (en  Ut  * fJ' 
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wau);  apophyse  trocftanter,  ou  simplement  trochanter 
qui  fait  tourner),  etc.  Dan»  les  jeunes  sujets  Ira  apophyse* 
pti  ne  sont  pas  encore  complètement  ossifiées  reçoivent  le 
10m  A'epiphifset. 

En  cryptogamie  Yapophyse  est  un  rendement  que  eer- 
aines  mousses  présentent  au  bas  et  un  peu  au-dessous  de  la 

gpMfc, 

APOPLEXIE  (du  grec  inonde» ,  je  frappe  ).  Cest 
me  maladie  du  cerveau  caractérisée  par  une  paralysie 
tudairn,  spontanée,  plus  ou  moins  complète,  plus  ou  moins 
tendue  et  plus  ou  moins  durable,  du  sentiment  et  du  mou- 
tm.  nl,  dans  une  ou  plusieurs  partie*  du  corps.  L'apoplexie 
Hmle  ordinairement  d'une  manière  brusque,  instantanée , 
1  il  est  rare  d'observer  des  symptômes  précurseurs,  qui  sont 
lu  reste  rrès-varisbles.  Les  progrès  en  sont  presque  tou- 
wrs  rapides;  en  peu  d'instants  elle  arrive  à  son  plus  baut 
kpi  d'intensité;  qu«  Iquefois  pourtant  elle  marche  avec  un 
eu  moins  de  promptitude.  Elle  est  toujours  accompagnée 

un  trouble  quelconque  du  sentiment  et  d'une  paralysie 
lu*  ou  moins  complète,  qui  dans  quelques  ras  exception- 
tk  peut  être  compliquée  de  mouvement  convulsif.  Le  pre- 
ticr  de  ses  symptômes  présente  une  foule  de  degrés  intér- 
imaires, depuis  un  léger  ctourdisseincnt  jusqu'à  la  slupeur 
i  pins  profonde.  La  paralysie,  dont  les  degrés  sont  au  moins 
mi  variables,  atteint  quelquefois  d'une  manière  légère  un 

ni  organe  de  la  vie  animale  :  souvent  elle  en  frappe  plu- 
icurs  avec  une  plus  grande  intensité;  enfin  ils  peuvent, 
ans  des  attaques  très-graves ,  être  presque  tous  l\  la  fois 
rites  de  la  motiiité  volontaire. 

lorsque  la  maladie  doit  avoir  une  terminaison  heureuse, 
b  observe  une  diminution  lente  et  graduelle  des  symp- 
une*,  et  la  perte  de  connaissance,  si  elle  a  été  complète,  est 
ors  le  premier  accident  qui  se  dissipe.  Les  malades  revien- 
n\  a  eux  ordinairement  depuis  le  premier  jour  jusqu'au 
«ali  ii-iue  et  au  sixième,  bien  qu'ils  conservent  encore  un  peu 
etonnement ,  assez  souvent  accompagné  de  douleur  ou 
i  pesanteur  de  tétc.  Quand  l'amélioration  n'est  pas  franche, 
I  ont  des  intervalles  du  délire ,  surtout  la  nuit.  La  para- 
fe ne  se  dissipe  pas  aussi  vite  ;  rarement  elle  est  guérie 
«npktcmcnt  avant  deux  ou  trois  mois,  et  encore  n'observe- 
on  relie  terminaison  prompte  que  chez  les  jeunes  sujets  : 
«  lis  que  presque  toutes  les  |iersonnes  au-dessus  de  qua- 
ale  uis  conservent  une  faiblesse  plus  ou  moins  grande 
s  membres  affectés,  à  laquelle  se  joignent  un  sentiment 
'«t:ourdissemcut  et  une  ubtusion  remarquable  du  tact, 
autres  malades,  qui  ne  succombent  pas,  restent  parai  y  liquus 
ute  leur  vie  ,  et  tombent  souvent  dans  un  état  d'enianec  et 
-houe. 

t'est  dans  les  cas  ainsi  prolongés  qu'on  voit  les  mêm- 
es paralysés  s'atrophier  et  présenter  une  coloration  toute 
riMuiicre.  La  oi>|»ariiion  ue  la  paralysie  e*i  sunoraonnee 
»  disparition  de  la  lésion  cérébrale.  Quand  un  foyer  npo- 
ecitque  (  on  appelle  ain>i  la  cavité  que  le  sang  forme 
ns  le  tissu  nerveux  lorsqu'il  s'y  épanche)  a  déchiré  une 
rtie  du  cerveau ,  il  produit  un  désordre  irréparable ,  qui 
(relient  des  paralysies  qu'on  ne  peut  «unir.  Lorsque  les 
nptômes  apoplectiques  suivent  une  marche  progressive- 
•ii t  croissante,  la  mort  arrive  ordinairement  avant  le  bni- 
DM  jour.  De  nombreuses  autopsies  ont  prouvé  que  le 
ig  é  pane  lié  provenait  des  arbres  :  ainsi  chez  les  vieil- 
li» qui  présent  n  t  souvent  des  ossifications  de  ces  vais- 
<ux,  on  a  observé  des  déchirures  de  ces  canaux  d'où  le 
kj  s'était  échappé  :  te  sangi  panrhé  varie  en  quantité,  de- 
is  quelques  gouttes  jusqu'à  huit  onces. 
>u  divine  les  causes  de  l 'apoplexie  en  prédisposantes  et 
efficientes  ;  parmi  les  causes  prédisposantes  on  range 
(fl  de  quarante  h  soixante  ans,  une  constitirtion  sanguine, 
9  (été  volumineuse,  la  brièveté  du  cou,  l'hérédité,  l'obésité, 
volume  du  co-ur,  le  trouble  de  la  circulation ,  et  le  sexe 
sculin  :  l'ivrognerie,  les  travaux  de  l'esprit  et  les  cha- 


grins violents  prédisposent  a  l'hémorrhagia  cérébrale.  Les 
causes  efficientes  de  l'apoplexie  sont  les  efforts  de  la  défé- 
cation, l'indigestion  survenant  (vendant  que  le  corps  est 
plongé  dans  un  bain,  le  coït,  la  joie,  la  terreur,  la  colère,  la 
grossesse,  les  efforts  de  l'acconchement,  l'épilepsie,  les  con- 
vulsions et  l'étonnement  ;  dans  ces  différentes  circonstances, 
il  y  a  une  stase  plus  ou  moins  considérable  dans  les  vais- 
seaux cérébraux,  stase  qui  favorise  leur  rupture  et  la  pro- 
duction d'un  épanchement.  L'apoplexie,  du  reste,  peut  être 
compliquée  d'altérations  dans  les  différents  organes  de  l'é- 
conomie, et  surtout  de  l'inflammation  du  tissu  cérébral ,  et 
d'un  épanchement  séreux  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
du  ramollissement  de  ces  organes,  etc. 

La  promptitude  avec  laquelle  les  symptômes  se  dissipent, 
et  surtout  cette  particularité  de  ne  jamais  produire  de  para- 
lysie prolongée  distinguent  le  coup  de  sang  de  l'apoplexie. 

11  est  impossible  de  «lire  dans  les  premiers  moments 
quelle  est  la  gravité  d'une  attaque  d'apoplexie  ;  si  plusieurs 
jours  se  passent  sans  que  les  symptômes  s'amendent ,  on 
doit  craindre  la  lésion  d'un  point  important  de  Pcnréphale, 
et  par  cela  même  une  terminaison  funeste.  Quand ,  au 
contraire ,  on  voit  le  mouvement  et  la  sensibilité ,  d'abord 
abolis,  renaître  peu  h  peu,  il  ne  faut  pas  désespérer.  Pré- 
venir les  fluxions  sanguines  vers  le  cerveau,  voila  le  traite- 
ment préservatif;  favoriser  l'absorption  du  sang  épanché, 
voila  le  traitement  curnlif;  éloigner  du  malade  par  un  ré- 
gime sévère  toutes  les  causes  éloignées  ou  prochaines  de 
l'apoplexie;  stimuler  par  tous  les  moyens  possibles  la  sen- 
sibilité dans  les  membres  paralysés,  voilà  le  traitement  con- 
sécutif. Les  moyens  préservatifs  consistent  particulièrement 
dans  l'observation  rigoureuse  de  l'hygiène  et  dans  l'emploi 
J  de  la  saignée ,  des  sangsues  à  l'anus  et  des  purgatifs  chez 
i  Ici  individus  obèses,  pléthoriques,  sujets  aux  rtonrdisse- 
ments.  Dans  le  traitement  curatif,  on  doit  débarrasser  le 
malade  de  tous  les  vêtements  qui  pourraient  mettre  obs- 
tacle à  la  circulation  du  sang,  tels  que  corset,  cravate,  ha- 
bits, etc.  :  il  doit  être  couché  dans  un  lieu  d'une  température 
douce  ;  on  ne  doit  pas  le  surcharger  de  couvertures ,  et  son 
coq»  sera  placé  de  manière  à  présenter  un  plan  incliné 
dont  la  tête  sera  le  point  le  plus  élevé.  On  pratique  de  suite 
«ne  saignée  générale ,  d'abord  à  la  sapliène,  puis  aux  veines 
du  pH  du  bras ,  et  ensuite  aux  Jugulaires  et  aux  veines  oc- 
cipitales :  quelle  que  soit,  au  reste,  la  saignée  à  laquelle 
on  donne  la  préférence,  on  conseille  généralement  de  ne 
pas  pratiquer  au  delà  de  quatre  saignées  de  trois  palettes 
chacune  (  11  onces).  La  quantité  de  sang  tirée  par  la  veine 
doit  d'ailleurs  être  subordonnée  à  l'âge,  au  sexe  et  à  la 
force  du  sujet.  Pendant  l'emploi  de  ce  moyen  on  a  recours 
aux  réfrigérants  appliqués  sur  la  tète,  et  on  place  des  corps 
chauds  anx  pieds.  Pour  empêcher  lltémorrbagie  d'aug- 
menter, et  après  avoir  continué  I  emploi  des  moyens  dont 
il  vient  d'être  question,  on  remplace  les  saignées  générales 
par  l'application  d'un  certain  nombre  de  sangsues  derrière 
les  apophyses  mastoides,  ou  mieux  encore  aux  jiarlies  infé- 
rieures, à  l'anus,  toutes  les  fois  que  la  face  et  les  con- 
jonctives restent  injectées  et  que  le  malade  a  de  la  propen- 
sion à  l'assoupissement  :  on  applique  en  même  temps  sur 
la  tête  des  compresses  imbibées  d'eau  froide  et  souvent  re- 
nouvelées, ou  une  vessie  à  demi  remplie  de  glace  concassée. 
A  ces  moyens  on  ajoute  de  doux  minoratifs,  des  lavements 
légèrement  purgatifs,  pour  tenir  le  ventre  libre  et  établir  une 
dérivation  sur  les  intestins ,  et  on  donne  pour  boisson  quel- 
ques tisanes  délayantes  et  adoucissantes  ;  le  malade  doit  être 
soustrait  à  l'influence  de  la  lumière,  au  bruît  et  à  tout  ce  qui 
peut  exciter  les  organes  des  sens  et  de  l'intelligence.  Il  n'est 
pas  en  la  puissance  du  médecin  de  hAler  la  cicatrisation 
du  foyer  a|>op1crtique ,  et  c'est  un  travail  réparateur  dont 
la  nature  se  réserve  le  soin,  l  ue  vie  calme  rt  nue  hygiène 
bien  entendue  secondent  les  efforts  de  la  nature.  On  a  préco- 
nisé tour  à  loin  l'électricité,  le  galvanisme,  la  strychnine,  etc., 
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pour  rendre  le  mouvement  au*  organes  paralysés  ;  malheureu- 
sement la  substance  cérébrale  ne  se  répare  pas,  et  il  reste 
toujours  une  trace  plus  ou  moins  profonde  de  sa  déchirure; 
aussi  h  paralysie  apoplectique  disparatt-ellc  rarement  d'une 
manière  complète.  I<es  meilleurs  médecins  conseillent  d'agir 
contre  la  paralysie  surtout  avec  les  frictions,  les  douches , 
les  purgatifs  drastiques  pris  de  loin  en  loin,  et  toute  occu- 
pation intellectuelle  doit  être  interdite.  Les  malades  doivent 
prendre  des  aliments  doux ,  peu  substantiels ,  un  exercice 
communiqué  ou  spontané  qui  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  la 
fatigue,  et  avoir  soin  de  tenir  la  tète  très-élevée  au  lit; 
une  petite  saignée,  des  sangsues  à  l'anus  de  temps  en  temps, 
surtout  au  renouvellement  des  saisons,  et  les  exutoires,  pa- 
raissent être  des  précautions  très-utiles. 

On  a  encore  donné  le  nom  d'apoplexie  à  rhémorrbagie  du 
cervelet,  des  pédoncules  cérébraux,  du  mésocéphalo  et  de  la 
moelle  épinière.  L'hémorrhagic  du  cervelet  est  très-rare,  et 
présente  des  symptômes  semblables  à  ceux  d'une  apoplexie 
cérébrale.  L'apoplexie  des  pédoncules  n'a  point  été  observée 
isolée  et  indépendante  d'autres  lésions  cérébrales ,  non  plus 
que  celles  du  inésocéphalc  ou  bulbe  rachidien.  Quant  à  l'apo- 
plexie de  la  moelle  épinière,  on  n'en  connaît  dans  la  science 
que  deux  ou  trois  observations;  elle  se  distingue  de  l'apo- 
plexie cérébrale  par  son  défaut  d'instantanéité.  Pour  ce  qui 
concerne  l'apoplexie  dite  des  nouveau-nés,  elle  a  pour  cause 
les  accouchements  longs  et  pénibles ,  et  surtout  la  pléthore 
sanguine;  tant  qu'il  n'y  a  qu'une  simple  congestion  céré- 
brale, cet  état  est  peu  grave;  il  est  mortel  quand  il  y  a 
épanebement  de  sang  dans  la  substance  cérébrale  :  la 
première  indication  à  remplir  alors  est  de  couper  prompte- 
nient  le  cordon  ombilical  et  de  laisser  écouler  une  certaine 
quantité  de  sang  ;  et  si  ce  moyen  ne  réussit  pas ,  il  faut  avoir 
recours  à  l'insufflation  du  poumon  faite  de  préférence  avec 
le  tube  laryngien  de  Cuaussier,  et  à  l'action  de  douces  frictions 
chaudes  sur  la  région  du  cœur.      D'  Alex.  Dvchett. 

APORET1QUES  (  d'dhmpirnxoc,  incertain  ,  qui  aime 
à  douter,  qui  est  indécis,  irrésolu).  Voyez  Sc.eptiqces. 

APOSIOPÈSE  (  du  grec  ànoinunâu ,  je  me  tais,  je 
passe  sous  silence ),  terme  de  poétique  et  de  rhétorique, 
synonyme  de  réticence  ou  ellipse,  qui  consiste  à  inter- 
rompre le  sens  d'une  phrase  à  dessein  ou  par  l'effet  d'une 
extrême  agitation  :  par  exemple,  le  quos  ego  de  Neptune 
dans  Virgile.  Le  lecteur  ou  l'auditeur  est  chargé  de  sup- 
pléer au  sens  véritable,  en  le  complétant  dans  sa  pensée. 

APOSTASIE»  APOSTAT  (d'iitooraota,  révolte,  aban- 
don du  parti  qu'on  suivait  pour  en  prendre  un  autre) ,  mot 
formé  du  grec  àno,  ab,  contra,  et  de  hmju.1,  être  debout,  se 
tenir  ferme,  c'est-à-dire  résister  au  parti  qu'on  avait  suivi, 
embrasser  une  opinion  contraire  à  celle  qu'on  avait  tenue  : 
de  là  les  Latins  ont  fait  apostare,  mépriser  ou  violer  n'im- 
porte quoi.  C'est  en  ce  sens  qu'on  lit  dans  les  lois  d'Édouard 
le  Confesseur  :  «  Qui  leges  apostabil  terra:  sv.t,  reus  sit 
apud  reçem.  »  Apostasie  se  dit  plus  particulièrement  de 
l'abandon  qu'une  personne  fait  du  christianisme  pour  em- 
brasser une  antre  religion  :  telle  fut  l'action  de  l'empereur 
Julien. 

On  emploie  quelquefois  renégat  pour  apostat;  ces 
mots  ne  sont  pas  pourtant  synonymes  ;  le  second  dit  bien 
plus  que  le  premier.  Le  renégat  est  l'homme  qui  renie  ou 
quia  renié;  l'apostat  est  l'homme  qui  persiste  dans  sa  re- 
négation. Saint  Pierre ,  qui  après  avoir  renié  trois  fois  son 
i naître  se  repentit  au  chant  du  coq ,  n'est  pas  un  apostat. 

Pour  être  réellement  renégat  ou  apostat,  il  faut  avoir  cru, 
ou  du  moins  avoir  cru  croire  à  la  religion  qu'on  abjure  ;  il 
faut  l'avoir  volontairement  pratiquée.  A  ce  compte,  bien  des 
gens  ont  été  très-injurieusement  gratifiés  de  ces  épitlièles, 
dont  nous  autres  bons  catholiques  sommes  quelquefois  un 
peu  trop  prodigues. 

Julien,  dit  V Apostat,  ne  fut  point  un  apostat.  Très  à 
plaindre  sans  doute,  puisque  les  lumières  de  la  foi  ne  l'avaient 


APOSTOLAT 

pas  éclairé,  il  n'avait  été  chrétien  que  de  nom  et  par  h  vo- 
lonté impériale  de  son  oncle.  De  peur  qu'il  ne  devint  un 
héros,  on  en  voulait  faire  un  moine.  La  violence  dont  Cons- 
tance avait  usé  envers  lui  n'était  guère  propre  à  lui  faire 
aimer  une  religion  qui,  pour  être  celle  de  l'empereur,  r.'clait 
pas  celle  de  l'empire.  La  religion  de  l'empire  est  la  toile 
que  Julien  ait  embrassée  librement  et  volontairement  prati- 
quée. Plaignons  sincèrement  ce  philosophe  de  n'avoir  pat 
plus  été  chrétien  que  Marc- Aurèle  ,  ce  qui  lui  suffit  pour 
être  damné;  mais  ne  l'accusons  pas,  pour  le  déshonorer, 
d'avoir  été  apostat. 

Renégat,  apostat,  se  disent  aussi  d'un  moine  qui  a  dé- 
serté le  cloître,  et  d'un  prêtre  qui  s'est  parjuré  par  des  actes 
interdits  au  caractère  sacerdotal. 

Ces  noms  de  renégat  et  d'apostat  s'appliquent  de  droit, 
et  non  par  extension,  quoi  qu'en  dise  le  Dictionnaire  de 
r Académie,&\i\  personnes  qui  violent  certains  engagements 
d'honneur  :  expression  juste  en  tons  les  cai,  car  l'hon- 
neur aussi  est  une  religion;  et  dans  cette  dernière  accep- 
tion ,  que  de  renégats ,  que  d'apostats  ,'surlout  en  politique  ! 

Cest  bien  un  renégat,  c'est  bien  un  apostat,  ce  déserteur 
infatigable  de  tout  parti  malheureux,  ce  courtisan  de  la  For- 
tune, qui,  fidèle  à  elle  seule,  toujours  prêt  à  trahir  ceux 
qu'il  sert,  se  vendant  sans  cesse,  ne  se  livrant  jamais,  trouve 
dans  chaque  révolution  une  occasion  d'avancement,  et 
compte  par  le  nombre  des  malheurs  publics  celui  de  ses  per- 
fidies et  de  ses  prospérités. 

Il  est  certains  apostats  qui  néanmoins  excitent  moins 
d'horreur  qne  de  pitié,  et  auxquels  il  n'a  manqué  que  d'être 
braves  pour  être  toujours  honnêtes.  Souvenons-nous  que  les 
Romains  sacrifiaient  à  la  Peur.  Ils  sacrifiaient  aussi  à  la  For- 
tune, autre  genre  de  dévotion,  qui  en  politique  produit  encore 
bon  nombre  d'apostats.      Ajliaclt,  de  l'Awd.  Freartbr. 

APOSTEME  ou  APOSTUME  (du  grec  àsc«rn!|w ) ; 
ce  mot  est  synonyme  d'abcès. 
A  POSTERIORI.  Voyez  A  whori. 
APOSTILLE  (du  latin  apponere ,  ajouter),  annotation 
on  renvoi  qu'on  fait  à  la  marge  d'un  écrit  pour  le  commenter, 
le  critiquer,  l'éclaircir.  En  termes  de  palais,  ce  sont  les  note* 
que  les  arbitres  mettent  à  la  marge  d'un  mémoire  ou  d'un 
compte.  —  Dans  le  langage  du  notariat,  l'apostille  e*t  une 
addition ,  un  renvoi  qu'on  fait  à  la  marge  d'un  acte.  Toute 
apostille  doit  être  signée  et  parafée  tant  par  les  notaires 
que  par  les  autres  signataires,  à  peine  de  nullité. 

V apostille  est  encore  une  recommandation  mise  i  h 
marge  d'une  pétition ,  et  c'est  dans  oc  sens  que  ce  mot 
s'emploie  aujourd'hui  le  plus  fréquemment. 

L'abus  des  apostilles  et  des  recommandations  est  détenu 
la  plaie  du  gouvernement  représentatif.  L'administration  w 
sait  plus  auquel  entendre  :  comment  refuser  en  effet  an 
sollicitations  de  ceux  qui  par  leurs  votes  tiennent  votre  sort 
dans  leurs  main»?  Depuis  la  révolution  de  Février,  nos  as- 
semblées ont  interdit  à  leurs  membres  toute  recomrua» 
dation  ou  apostille  ;  mais  cette  loi  est-elle  exécutée? 

APOSTOLAT, dignité  ou  ministère  d'apôtre.  Ancien- 
nement l'épiscopat,  en  général,  était  appelé  apostolat  : 
c'était  le  titre  lvonoraire  ;  on  le  trouve  encore  attribué  un 
évêques  dans  le  sixième  et  le  septième  siècle.  Depuis,  on  ae 
l'a  plus  donné  qu'an  souverain  pontife, 
t  Tout  l'apostolat  est  dans  ces  paroles  que  JésiLvChrist 
adressa  aux  apôtres  avant  son  ascension  :  «  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Altex  donc  et 
instruisez  tous  les  peuples ,  les  baptisant  au  nom  d«  Ptf*. 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à  garder  tontes 
les  choses  que  je  vous  ai  commandées.  Assurex-vousqoe  j< 
suis  toujours  avec  vousjusqu'à  la  consommation  des  siècle*.  * 
(  Saint  Mattli.  ) 

L'a|Mstolat  prend  donc  sa  source  dans  la  mission  donnée 
par  Jésiis-Clii  ist  cl  dans  les  pouvoirs  qui  y  sont  attachés- 
C'est  en  vertu  de  ce  tilrc  que  mini  Pierre  dit  aux  aiiw» 
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de  l'Église  :  «  Paissez  le  troupeau  de  Dieu  qui  est  autour 
de  vous ,  non  pas  en  dominant  le  clergé ,  mais  en  lui  ser- 
vant de  modèles,  et  tous  recevrez  la  couronne  de  gloire  quand 
le  prince  des  pasteurs  paraîtra  »  (épltre  Ier)  ;  et  que  saint 
Paul  écrit  aux  Corinthiens  :  «  Que  l'homme  nous  regarde 
comme  les  ministres  de  J.-C.  et  les  dispensateurs  des  mys- 
tères de  Dieu!  >  (épltre  1"). 

Le  but  de  l'apostolat  était  principalement  de  rendre  té- 
moignage de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  sa  présence,  con- 
formément à  ces  paroles  :  •  Vous  me  servirez  de  témoins  !  » 
Ce  témoignage  était  accompagné  de  signes  et  de  miracles  ; 
il  devait  enfin  être  solennel  et  public  :  %  Annoncez  sur  les 
toits  ce  que  vous  entendez  à  l'oreille  !  » 

APOSTOLINS.  C'étaient  des  religieux  dont  l'ordre 
prit  naissance  au  Quatorzième  siècle,  à  Milan,  et  sur  d'au- 
tres points  de  l'Italie.  Leur  nom  leur  venait  de  ce  qu'ils 
faisaient  profession  d'imiter  la  vie  des  apôtres  et  celle  des 
premiers  fidèle*. 

APOSTOLIQUE  ,  tout  ce  qui  vient  des  apôtres  ou  y  a 
rapport  On  appelle  écrits  apostoliques  ceux  qui  ont  été 
composés  par  les  apôtres;  l'Église  chrétienne  primitive  se 
nommait  Eglise  apostolique,  parce  que  les  apôtres  la  diri- 
geaient et  que  l'esprit  des  apOlres  continuait  à  l'animer. 
Ainsi  le  siège  romain  a  été  surnommé  siège  apostolique 
parce  que  l'apôtre  saint  Pierre  l'a  fondé.  —  On  appelle  à 
Borne  chambre  apostolique  l'autorité  cliargée  de  l'admi- 
nistration des  revenus  du  pape.  —  La  bénédiction  aposto- 
lique est  celle  que  distribue  le  pape  en  qualité  de  successeur 
de  saint  Pierre.  —  Le  Symbole  apostolique  est  un  résumé 
sommaire  de  la  religion  chrétienne  ;  il  porte  ce  nom  parce 
que  l'enseignement  des  apôtres  y  est  contenu  en  trois  arti- 
cles (  voyez  Symbole). 

Selon  Tcrtullien,  la  mission  des  pasteurs,  pour  être  lé- 
gitime, doit  venir  des  apôtres  par  une  succession  non  in- 
terrompue; toute  mission  qui  ne  vient  pas  d'eux  ne  peut 
tenir  de  Jésus-Christ,  ne  peut  donner  aucune  autorité, 
iucun  pouvoir.  Le  titre  d'apostolique  est  donc  un  des  ca- 
actéres  distinctife  de  la  véritable  Église,  parce  qu'elle  fait 
■rofession  d'être  attachée  à  la  doctrine  des  apôtres ,  et  que 
^  pasteurs,  par  une  succession  constante,  tiennent  leur 
nission  de  ces  premiers  envoyés  de  Jésus-Christ  Dans  la 
•rimitive  Église ,  on  nomma  apostoliques  les  églises  qui 
ivaient  été  fondées  par  les  apôtres  et  les  évoques  de  ces 
iç/ises,  parce  qu'ils  étaient  successeurs  des  apôtres  ;  le  nombre 
e  bornait  à  quatre,  Rome,  Alexandrie,  Antioche  et  Jéru- 
tlem ,  les  seules  qui  eussent  eu  des  apôtres  pour  évéques. 
•ans  la  suite,  les  autres  églises  prirent  le  titre  d'apostoti- 
ucs ,  mais  seulement  à  cause  de  la  conformité  de  leur  doc- 
ine  avec  celle  des  églises  qui  étaient  apostoliques  par  leur 
ndation ,  et  parce  que  tous  les  évéques  se  disaient  succes- 
•urs  des  apôtres. 

On  nomme  enfin  Pères  apostoliques  les  disciples  immé- 
aLs  des  apôtres  qui  ont  laissé  des  écrits.  Ce  sont  Barnabé, 
èment  de  Rome,  Ignace  d'Antiochc  et  Polycarpe  de 
iiyrne.  Quant  à  Papias  d'Uiérapolls  et  à  l'auteur  du  Pas- 
ur ,  le  prétendu  Hermias  dont  il  est  question  dans  l'Épttre 
ix  Romains ,  il  n'est  pas  bien  prouvé  qu'ils  aient  été  dis- 
îles des  apôtres.  Les  écrits  des  Pères  apostoliques,  bien 
l'inférieur*  à  ceux  des  apôtres  en  ce  qui  est  de  l'esprit , 
uvent  en  être  considérés  comme  la  suite  pour  la  forme  et 
contenu.  Au  point  de  vue  dogmatique ,  leur  doctrine  est 
nple  ,  mais  vague,  et  se  borne  à  prêcher  la  foi  et  la  pu-  | 
ication  avant  que  Jésus-Christ  apparaisse  de  nouveau  sur 
terre.  La  meilleure  collection  complète  que  nous  en 
ons  est  celle  de  Cotélier(2  vol.,  Paris,  1072,  et  Ams- 
•larn,  1720). 

Los  rois  de  Hongrie  se  sont  appelés  rois  apostoliques  en 
rtu  d'un  bref  adressé  enTan  1000  au  duc  Etienne  de 
>ngrie,  par  le  pape  Sylvestre  II,  qui  lui  conférait  le  titre 
roi  apostolique ,  pour  le  récompenser  non -seulement 
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d'avoir  propagé  et  favorisé  la  religion  chrétienne  dans  ses 
États,  mais  encore  de  l'avoir  prêchée  lui-même  à  ses  su- 
jets ,  à  l'instar  des  apôtres.  —  Le  pape  Clément  XI II  renou- 
vela le  souvenir  de  cet  événement  en  accordant  en  1758  à 
l'impératrice  Marie-Thérèse  et  à  ses  descendants  le  titre  de 
Majesté  apostolique,  que  les  empereurs  d'Allemagne,  et 
ensuite  ceux  d'Autriche,  ont  toujours  pris  et  reçu  depuis 
lors  dans  tous  les  protocoles  diplomatiques. 

Certains  hérétiques  du  Périgord  prirent  aussi,  vers  le 
douzième  siècle,  la  dénomination  d'apostoliques.  Ils  étaient 
contemporains  des  vaudois,  des  patarins,  des  albigeois ,  et 
marchaient  sous  la  conduit*  d'un  certain  Ponce  ou  Pontius. 
Ils  renouvelaient  les  erreurs  des  apostoliques  du  onzième 
siècle,  qui  s'étaient  éteints  en  Cilidc  faute  de  persécution. 
Les  apostoliques  périgouithns  proscrivaient  le  mariage, 
soutenaient  que  la  femme  étant  faite  pour  l'homme,  il  n'é- 
tait besoin  d'autre  cérémonie  pour  leur  donner  le  droit  do 
vivre  ensemble;  et  Os  allaient  pêle-mêle,  criant  que  l'Église 
résidait  en  eux,  niant  la  nécessité  du  baptême,  le  purga- 
toire, condamnant  la  communion,  la  messe  et  le  culte  des 
saints.  Ils  marchaient  pieds  nus,  ne  faisaient  usage  ni  de 
vin  ni  de  viande,  refusaient  l'argent,  et  se  mettaient  à 
genoux  sept  fois  par  jour  pour  prier.  Les  prédications  de 
saint  Bernard  n'ayant  point  converti  ces  gens  ignorants  et 
grossiers,  qui  prétendaient  vivre  comme  les  apôtres,  on  fit 
des  croisades,  on  leva  des  armées  pour  les  détruire ,  et  ils 
souffrirent  tous  les  genres  de  tortures  avec  un  courage 
digne  d'une  meilleure  cause.  Un  siècle  après,  en  1246,  Gé- 
rard Segarelli,  de  Parme,  renouvela  cette  secte  en  Italie. 
Voyez  Apôtres. 

En  Espagne  on  a  longtemps  donné  le  nom  d'apostolique 
à  un  parti  composé  d'hommes  opposés  aux  progrès  et  à  la 
liberté,  également  attachés  en  politique  aux  vieux  abus,  et 
en  religion  aux  vieilles  superstitions.  Aux  yeux  de  ces  ul- 
tra-royalistes exclusifs,  de  ces  contre-révolutionnaires  purs, 
le  roi  Ferdinand  VII  lui-même,  bien  qu'il  eût  à  deux  re- 
prises violé  les  serments  qui  le  liaient  à  la  constitution  des 
cortès,  était  suspect  de  libéralisme.  Le  frère  de  ce  monarque 
Don  Carlos,  l'ex-prétendant  de  Bourges,  a  eu  longtemps  IcV 
sympathies  et  les  vœux  de  cette  faction  anti-nationale,  qui  a 
fait  tant  de  mal  à  l'Espagne,  et  y  rêve  encore  la  restaura- 
tion d'el  re  netto  et  de  l'inquisition.  La  seule  modification 
qu'ait  subie  ce  parti,  c'est  dans  sa  désignation  ;  maintenant 
la  dénomination  de  carliste  lui  est  plus  généralement  attri- 
buée que  celle  d'apostolique. 

APOSTOOL.  Voyez  Anabaptistes.  «j 

APOSTROPHE  (  Rhétorique),  du  grec  à*o<npt>M,  je 
tourne.  C'est  une  ligure  dans  laquelle  l'orateur  interrompt 
le  discours  qu'il  tenait  pour  s'adresser  avec  un  mouvement 
patltétique  a  l'Être  suprême,  aux  dieux,  aux  vivants  et  aux. 
morts,  ou  même  à  des  choses  inanimées. 

Les  livres  saints  sont  remplis  d'apostrophes  du  plus  grand 
effet  :  Ézéchiel  apostrophe  ainsi  le  glaive  :  «  O  épée  venge- 
resse, sors  de  ton  fourreau  pour  briller  aux  yeux  des  cou- 
pables et  pour  leur  percer  le  cœur.  »  Les  grands  orateurs 
de  l'antiquité  ont  employé  cette  figure  avec  bonheur.  On  cite 
encore  celle  de  Démosthène  aux  Grecs  morts  pour  la  pa- 
trie dans  les  champs  de  Marathon,  et  celle  de  Cicéron  s'a- 
dressant  à  tous  les  citoyens  illustres  de  Rome  pour  les  in- 
téresser à  Milon,  qui  avait  tué  Clodius,  l'ennemi  de  la 
république.  On  trouve  encore  de  remarquables  exemples 
d'apostrophes  dans  tous  nos  grands  écrivains.  Bossuet  s'é- 
crie dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  d'Orléans  :  «  O 
mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et  laisse-nous  tromper  la 
violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de  notre  joie.  » 
Racine  fait  dire  à  Aodromaqne  : 


O  cendres  d'uo  époux!  ô  Troyens!  A  mon  père  ! 
O  mon  fils  !  que  le»  jours  coulent  cher  à  ta  mère  ! 

L'apostrophe  est  une  des  figures  les  plus  hanlics  et  en 
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même  temps  le»  plus  éloquentes  quand  c'est  la  passion 
même  qui  l'inspire.  Elle  revêt  toutes  les  formes  et  se  prêle 
à  toutes  les  émotions,  a  l'attendrissement  et  à  la  joie  comme 
a  la  douleur  et  à  la  colère;  elle  ne  redoute  que  l'exagéra- 
tion et  le  mensonge,  car  elle  n'est  plus  alors  qu'une  ridicule 
déclamation. 

APOSTROPHE  (Grammaire).  C'est  un  signe  (')  qui 
marque  le  retranchement  «l'une  voyelle  à  la  (in  d'un  mot, 
pour  la  facilité  de  la  prononciation,  quand  le  mot  suivant 
commence  par  une  voyelle.  Dans  l'écriture  on  ne  marque 
l'élis  ion  de  l'e  muet  par  l'apostrophe  que  dans  les  mono- 
syllabes je,  me,  te,  se,  le,  ce,  que,  de,  ne,  et  quelquefois 
dans  les  mots  jusque  et  quoique.  L'apostrophe  ne  remplace 
Va  que  dans  l'article  et  le  pronom  la ,  comme  je  l'entends 
pour  je  la  entends,  l'église,  Cdme.  L'i  ne  se  perd  que  dans 
la  conjonction  si  «levant  le  pronom  masculin,  tant  au  singu- 
lier qu'au  pluriel  :  s'il  vient,  s'ils  viennent.  On  dit  si  elles 
viennent. 

APOTACTITES,  APOTACTIQUESou  RENONÇANTS 
(du  grec  inoTâxTcTai,  composé  d'àno  et  tirrw,  je  renonce  ). 
C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens  hérétiques  qui  renon- 
çaient à  tous  leurs  biens ,  et  voulaient  imposer  à  tous  les 
chrétiens  l'obligation  de  les  imiter,  pour  suivre  l'exemple 
des  apôtres  et  des  premiers  fidèles  (voyez  Apôtres  et 
Apostoliques).  Il  ne  parait  pas  qu'ils  aient  donné  lieu  à  au- 
cune erreur  tant  que  dura  leur  premier  état  ;  quelques  écri- 
vains ecclésiastiques  nous  assurent  qu'ils  curent  des  martyrs 
et  des  vierges  au  quatrième  siècle,  durant  la  persécution  de 
Dioctétien.  Plus  tard  ils  tombèrent  dans  l'hérésie  des  en- 
cratites,  d'où  la  6*  loi  du  Code  théodosien  prend  occasion 
de  les  unir  aux  eunomiens  et  aux  ariens. 

APOTHEME  (du  grec  ino,  de,  et  -rttïint,  je  pose).  En 
géométrie  ce  mot  désigne  la  perpendiculaire  menée  du  centre 
d'un  polygone  régulier  sur  l'un  de  ses  côtés.  C'est  le  rayon 
du  cercle  inscrit  à  ce  polygone. 

APOTHÉOSE  (du  grec  àiroOénv,  déiûer).  C'est  l'ac- 
'<on  de  déifier  ou  de  placer  un  homme  au  rang  des  dieux. 
\polhéose  était  fondée  chez  les  anciens  sur  l'opinion  reli- 
icuse  que  les  hommes  illustres  étaient  admis  au  ciel  après 
leur  mort  ;  c'était  un  dogme  que  Pythagore  avait  puisé  chez 
les  Chaldeens.  Cette  cérémonie  remonte  à  la  plus  haute  an- 
tiquité, et  il  est  très-probable  que  les  dieux  les  plus  célèbres 
de  la  Grèce  ne  sont  que  des  hommes  divinisés.  Les  apo- 
théoses les  plus  célèbres  de  la  Grèce  furent  celles  de  Bra- 
silia*, général  lacédémonien,  et  d'Ephcstion,  ami  d'Alexandre. 
'  Ilérodien,  au  commencement  du  livre  IV  de  son  Histoire, 
en  parlant  de  celle  de  Sévère,  fait  une  description  exacte  et 
curieuse  des  cérémonies  qui  s'observaient  dans  les  apo- 
théoses des  empereurs.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  «  Après  que 
le  corps  du  défunt  avait  été  brûlé  avec  les  solennités  ordi- 
naires, on  mettait  dans  le  vestibule  du  palais,  sur  un  grand 
lit  d'ivoire,  couvert  de  drap  d'or,  une  image  de  cire  qui  le 
représentait  parfaitement,  mais  à  laquelle  on  donnait  néan- 
moins un  air  de  langueur  et  de  maladie.  Pendant  presque 
tout  le'jour  le  sénat  se  tenait  rangé  et  assis  nu  côté  gauche 
du  lit  avec  des  robes  de  deuil.  Les  dames  les  plus  élevées 
par  la  qualité  étaient  au  côté  droit,  vêtues  de  robes  blanches, 
toutes  simples  et  sans  ornements.  Cela  durait  sept  jours  de 
suite,  pendant  lesquels  les  médecins,  s'approchant  de  temps 
en  temps  du  lit  pour  considérer  le  malade ,  dressaient  en 
quelque  sorte  le  bulletin  de  sa  santé ,  jusqu'au  moment  où 
ils  venaient  déclarer  au  peuple  que  l'empereur  avait  cessé 
de  vivre.  Alors  de  jeunes  chevaliers  romains  et  d'autres 
jeunes  seigneurs  du  premier  rang  chargeaient  sur  leurs 
épaules  ce  Ut  de  parade,  et,  passant  par  la  nie  Sacrée  (  via 
Sacra  ) ,  ils  le  portaient  au  vieux  marché,  oii  les  magistrats 
avaient  coutume  de  se  démettre  de  leurs  charges.  La,  il 
était  placé  entre  deux  espèces  d'amphithéâtres,  et  l'on  chan- 
tait alentour  des  hymnes  composés  en  l'honneur  du  dé- 
funt sur  des  airs  lugubres  ;  après  quoi  on  portail  le  lit  hors 


de  la  ville,  au  Champ  de  Mars ,  au  milieu  duquel  avait  ^ 
dressé  un  pavillon  de  bois,  de  forme  came,  rempli  & 
matières  combustibles,  revêtu  de  drap  d'or  et  orne  de  t- 
gures  d'ivoire  et  de  diverses  peintures.  Au-dessus  de  <et 
édifice,  on  en  élevait  plusieurs  autres  semblables  ai  m- 
mîer  pour  la  forme  et  la  décoration ,  mais  plus  petits ,  ri 
allant  toujours  en  diminuant  ;  on  plaçait  le  lit  de  parade 
dans  le  second  de  ces  édifices,  dont  les  portes  restaient  <*. 
vertes ,  et  on  jetait  tout  alentour  une  grande  quantité  S  i- 
romates ,  de  parfums ,  de  fruits  et  d'herbes  odorilérutcs. 
Après  quoi  les  chevaliers  exécutaient  alentour  me  tatil- 
cade  à  pas  mesurés ,  et  suivis  de  chariots  dont  le<  cooiec- 
teurs  étaient  revêtus  de  robes  de  pourpre ,  et  portaient  W 
représentations  ou  les  images  des  plus  grands  caphahes  ro- 
mains ainsi  que  des  plus  illustres  parents  du  défaut  Ctft 
cérémonie  étant  achevée,  le  nouvel  empereur  s'approchait  At 
catafalque  avec  une  torche  à  la  main,  et  en  même  tanpmi 
y  mettait  le  feu  de  tous  côtés,  en  sorte  que  les  aromates  et  les 
autres  matières  combustibles  prenaient  tout  d'un  coup  (h 
lAchait  aussitôt  du  faite  de  cet  édifice  un  aigle  qui,  loontaï 
en  l'air  avec  la  flamme,  allait  porter  au  ciel  l'âme  de  l'an*- 
reiir.  Dès  lors  il  était  mis  au  rang  des  dieux.  C'est  de  b  pw 
les  médailles  qui  représentent  des  apothéoses  ont  le  pin 
souvent  un  autel  sur  lequel  il  y  a  du  feu,  ou  b'î«n  un  ab? 
qui  prend  son  essor;  quelquefois  aussi  il  y  a  deux  abr»; 
quelquefois  encore  l'empereur  y  est  représenté  use  «c 
l'aigle  qui  l'enlève  au  ciel.  » 

On  se  servait  de  l'aigle  dans  l'apothéose  d'un  homme,  et 
du  paon  dans  celle  d'une  femme.  Cette  cérémonie  ona 
d'être  en  usage  quand  le  christianisme  devint  dominant 

On  avait  déifié  d'abord  les  hommes  vertueux,  on  drîna 
plus  tard  les  auteurs  d'inventions  et  de  découvertes  uti5e> 
à  l'humanité ,  et  ceux  qui  avaient  rendu  quelque  emhnl 
service  à  l'Etat.  Enfin  les  Romains  déifièrent  leurs  en p~ 
retirs  et  leurs  grands  hommes.  Le  premier  exemple  en  M 
donné  en  faveur  de  Romulus,  le  second  en  faveur  de  Ce*- 
La»  flatterie  s'empara  bientôt  de  cet  usage  religieux. 

On  peut  citer  nombre  d'exemples  de  rois  et  d'empewn 
qui  voulu rout  être  divinisés  de  leur  vivant.  Alexandrr  f» 
voya  l'ordre  à  toutes  les  républiques  de  la  Grèce  de  ref-s- 
naître  sa  divinité;  à  quoi  les  Lacédémoniens  répondirent ;v 
ce  décret  remarquable  :  Puisque  Alexandre  cent  <i" 
dieu  ,  qu'il  le  soit. 

Eusèbe,  saint  Jean  Chrysostome  et  TcrtuUien  nousq- 
prennent  que  Tibère  proposa  au  sénat  l'apothéose  de  i 
Christ.  Dans  une  des  satires  de  Jiivénal,  Atlas  se  plais:  * 
ce  que  les  apothéoses  emplissent  tellement  le  ciel,  qu'il  r-: 
près  de  fléchir  sous  le  poids.  L'empereur  Vespasien, 
Tellement  railleur,  quoiqu'a  l'extrémité,  dit,  en  plaisait, 
à  ceux  qui  l'entouraient  :  «  Je  sens  que  je  commence  ;  i1- 
venir  dieu.  » 

En  Sicile  on  éleva  un  temple  à  Verres ,  et  il  exigea  b 
grosses  sommes  pour  fournir  aux  frais  des  sacrifices  q^v- 
lui  offrait.  Caligula  ne  se  contenta  pas  d'être  dieu,  il  w« 
jouer  tour  à  tour  le  rôle  de  tous  les  dieui,  jusqu'à  edw  » 
la  déesse  des  amours,  et  il  prit  pour  collègue  dans  sot»  «*"f 
doce  son  propre  cheval,  digue  pontife  d'un  tel  dieu,  de-.- 
ron  lui-même,  dit-on,  ne  fut  pas  exempt  de  cette  solu- 
tion; il  parle,  dans  plusieurs  de  ses  lettres  à  Atlki».  * 
temple  qu'il  veut  élever  à  sa  chère  Tu  (lia;  mais  note  p*; 
sons  qu'il  ne  faul  pas  prendre  sérieusement  ce  von,  et  j 
n'est  question  ici  que  d'une  métaphore  commune  a  t««  * 
poètes  et  à  tous  les  amants.  Ce  culte,  dans  tous  le?  «S 
été  plus  pur  que  celui  d'Adrien  mettant  Antinousaurtf? 
des  dieux;  de  Néron  divinisant  son  singe  et  sa  maltr**' 
Poppée,  après  l'avoir  tuée  d'un  conp  de  pied,  et  de  Ci?" 
calla,  qui,  ayant  assassiné  son  frète  Géta,  lui  arcordi  h 
mêmes  honneurs,  en  prononçant  ce  cruel  jeu  deroofc  >•• 
(hvns,dùm  non  sit  viens;  qu'il  soit  dieu,  pourra  ^ 
soit  mort. 
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APOTHEOSE 

APOTHÉOSE  (Glyptique,  Numismatique).  Les  mé- 
lilfcs  romaines  représentent  souvent  l'apothéose  des  eui pe- 
ur» :  on  y  voit  des  pyramides  à  plusieurs  étages  et  des  ai- 
es s'envolant  avec  les  aines  de  ces  princes  décèdes.  Les 
onuments  les  plus  remarquables  sur  lesquels  ou  voit  des 
Mtnéotessont:  1°  celle  d'Homère,  bas-relief  trouvé  en  1658, 

qui  fait  partie  du  musée  Cléraentin  ;  c'est  l'œuvre  d'Ar- 
*Uu$  de  Priène,  célèbre  sculpteur  de  l'antiquité  ;  suivant 

P.  Kircber,  elle  loi  aurait  été  commandée  par  l'empe- 
ur  Claude,  grand  ami  des  lettres  grecques,  et  surtout 
■s  épopées  d'Homère;  2°  l'apothéose  de  Romulus,  sur  un 
ptyque  des  comtes  de  Gherardesca,  publié  par  Ituonarroti 
ins  ses  Observations  sur  les  verres  antiques;  3°  celle  de 
îles  César,  sur  une  pierre  gravée  du  trésor  de  Brande- 
>urg  :  4e  celle  d'Auguste,  le  plus  grand  camée  connu,  coo- 
rré  autrefois  à  la  Mainte-Chapelle,  et  qui  se  trouve  au- 
urd'hui  aux  médailles  et  antiques  de  la  Bibliothèque  Ma- 
rnai* ;  ce  monument  précieux  fut  apporté  en  France  en 
!24  par  Baudoin  H,  empereur  latin  de  Byzance  :  on  le  re- 
ouTe  sur  une  sardoine  au  cabinet  de  Vienne  ;  S"  celle  de 
ennaaicus  sur  une  sardoine  du  cabinet  des  médailles  de 
bibliothèque  >ationale;6"  celle  de  Germanie ns  et  d'A- 
ippine,  sous  les  traits  de  Cérès  et  de  Triptolème,  sur  un 
imée  du  même  cabinet  ;  7°  l'apothéose  de  Titus,  sculptée 
4»  la  route  de  l'arc  de  cet.  empereur,  à  Rome;  &°  celle 
Adrien,  sur  un  bas- relie!  du  Musée  Clémenlin;  9°celled'An- 
ain  le  Pieux  et  de  Fausline,  bas-relief  du  même  musée  ; 
l' enfin  l'apothéose  de  Faustine,  sur  un  bas-relief  du  Ca- 
tole,  gravé  dans  le  supplément  de  Montfaucon.  Plusieurs 
:  ces  apothéoses  ont  été  prises  autrefois  pour  des  sujets 
ligieux.  Voyez  Glvktioue.  A.-L.  Millik,  de  I  Institut. 
APOTHICAIRE  (en  latin  apothecarius,  dérivé  du  grec 
ttWjx»!,  boutique,  magasin).  On  les  appelait  autrefois  les  cui- 
oiers  de  la  médecine.  Nicolas  Lange  a  compose  un  gros 
)lune  contre  les  apothicaires ,  sur  leur  peu  de  science 

sur  leur  charlatanisme..  Molière  ne  les  épargne  pas  plus 
«s  les  inédecins.  Cependant ,  il  paratt  qu'ils  éUient  astreints 
certaines  règles  et  à  un  certain  noviciat  ;  on  ne  pouvait 
re  aspirent  à  cette  profession ,  et  admis  comme  tel  chez 
i  maître,  qu'après  avoir  subi  un  examen  grammatical ,  et 
'oir  tait  preuve  d'aptitude  pour  la  nouvelle  profession 
ion  voulait  embrasser.  Après  quatre  ans  d'apprentissage, 
?rès  avoir  servi  les  maîtres  pendant  six  aus  et  s'être  muni 
e  rwtificats ,  l'aspirant  était  présenté  au  bureau  de  l'ordre, 
ibissait  d'abord  un  premier  interrogatoire  devant  les  gardes 

neuf  autres  maîtres  choisis  par  eux ,  puis  un  second , 
>pelé  Vacte  des  lierbes ,  qui  roulait  plus  spécialement  sur 

connaissance  des  simples  ;  après  quoi  il  devait  faire  un 
leWcruvre  de  cinq  compositions.  A  Paris ,  le  corps  des 
altres  apothicaires  était  joint  à  celui  des  épiciers  et  dro- 
îistes. 

Tandis  que  Bartbolin  se  plaignait  de  la  trop  grande  abon- 
née d'apothicaires  en  Danemark ,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que 
ois  à  Copenhague  et  quatre  seulement  dans  tout  le  reste  du 
ijaurue ,  lesquels  étaient  obligés  pour  vivre  de  se  livrer  en 
tire  à  quelque  autre  trafic,  on  en  comptait  treize  cents  dans 
seule  ville  de  Londres.  La  ils  forment  encore  aujourd'hui 

i  corps  qui  vient  après  celui  des  clùrurgiens,  turgeons , 
ils  ont  le  droit  non-seulement  de  débiter  des  substances 
Mica  menteuses,  mais  même  de  visiter  des  malades.  Chez 
his  il  n'est  resté  de  l'illustre  corporation  que  le  proverbe  -. 
at  un  mémoire  d'apothicaire ,  pour  désigner  tous  ceux 

ii  sont  démesurément  enflés  par  les  fournisseurs.  La  dé- 
>min.ition  d'apothicaire  ne  s'emploie  plus  guère,  du  teste, 
J«  dans  le  style  familier  et  même  trivial.  Celle  de  phar- 
lacien  est  généralement  préférée. 
APOTH1CA1REIUE.  On  donnait  ce  nom  du  temps  des 
«•linéaires,  dans  les  communautés,  les  hôpitaux  et  les 
■dais ,  à  une  salle  consacrée  a  la  garde  et  à  la  conservation 
k  médicaments.  Celle  île  Dresde  contenait  quatorze  mille 
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bocaux  d'argent.  Celle  de  Lorette  était  ornée  de  vases  peints 
par  des  élèves  de  Raphaël  sur  des  dessins  du  maître. 

APÔTRE  (d'ànootoioc,  envoyé,  messager,  ambassa- 
deur). L'Église  appelle  ainsi  ceux  des  disciples  que  Jésus 
chargea  particulièrement  de  prêcher  son  Évangile  par  toute 
la  terre.  Voyez  Apostolat. 

Ces  ambassadeurs  de  Jésus  furent  d'abord  au  nombre  de 
douze  :  Simon  Barjona ,  surnommé  Céphas  par  son  divin 
maître,  mot  syriaque  qui  signifie  rocher,  et  que  nous  tra- 
duisons par  Pierre  ;  André ,  frère  de  Pierre  ;  Jacques  et 
Jean ,  fils  de  Zébédée  ;  Philippe ,  Barthélémy ,  Matthieu  le 
publicain,  Thomas  Didyme ,  Jacques ,  fils  d'Alpbée ,  Judas 
ou  Jude,  ou  Thadée,  ou  Lébée,  frère  de  Jacques ,  Simon  le 
Zélé,  et  Judas  Iscariotes  (  voyez  ces  noms). 

Réduits  a  onze  par  la  mort  de  Judas,  qui,  après  sa  tra- 
hison ,  se  pendit  de  désespoir,  les  apôtres ,  sur  la  propo- 
sition de  saint  Pierre,  procédèrent  au  remplacement  du 
défunt  par  la  voie  du  sort ,  qui  tomba  sur  Mathias ,  ce  qui 
porta  de  nouveau  leur  nombre  a  douze.  Il  s'éleva  bientôt 
*  à  treize  par  la  vocation  miraculeuse  de  Saul ,  depuis  saint 
Pau),  qui  de  persécuteur  des  chrétiens  devint  tout  à  coup 
leur  plus  ardent  défenseur. 

Les  livres  saints  donnent  aussi  le  nom  d'apôtre  à  Rarnat>é, 
qui  accompagna  saint  Paul  dans  quelques-unes  de  ses  mis- 
sions. Et  Paul  lui-même  désigne  par  ce  nom  Andronic  et 
Junia,  ses  parents  et  ses  compagnons  de  captivité,  gens  illus- 
tres entre  les  apôtres.  Mais  dans  ces  divers  passades  apôtre 
a  un  sens  restreint,  dans  lequel  il  s'applique  aux  ministres 
délégués  par  l'Église  pour  remplir  les  fonctions  de  l'apostolat 
parmi  les  gentils. 

Apôtre  ne  se  dit  absolument  que  de  ceux  qui  ont  reçu 
cette  mission  de  Jésus  lui-même.  Si  Paul  est  compris  dans  ce 
nombre,  quoiqu'il  n'ait  pas  été  des  douze  qui  l'accompa- 
gnèrent pendant  le  cours  de  ses  prédications,  c'est  que,  par 
nne  grâce  spéciale,  il  n'en  fut  pas  moins  appelé  par  le  Christ 
comme  un  vase  d'élection  pour  porter  son  nom  parmi  les 
nations,  les  rois  et  les  enfants  d'Israël.  Le  zèle  de  Paul 
fut  extrême,  il  n'en  mit  pas  moins  à  propager  le  christianisme 
que  Saul  en  avait  mis  à  le  persécuter,  et  peut-être  apporta- 
t-il  plus  de  talent  qu'aucun  antre  à  cette  sainte  mission. 
Pierre,  André,  Jean,  étaient  «  des  hommes  sans  instruction, 
des  idiots,  »  dit  le  texte  sacré.  Paul,  au  contraire,  élève  du 
docteur  Gamaliel,  possédait  une  si  profonde  instruction,  que 
le  gouverneur  Festus  lui  reprocha  d'extravaguer  par  excès 
de  science.  C'est  à  saint  Paul  que  les  fidèles  doivent  les 
premiers  développements  de  la  doctrine  dont  les  principes 
avaient  été  posés  par  Jésus-Christ,  et  c'est  de  lui  que  l'É- 
glise tient  sa  première  discipline. 

Saint  Paul  prend  non-seulement  la  qualité  d'apôtre  dans 
toutes  les  occasions,  mais,  dans  son  épttrc  aux  Galates,  il 
dit  très-positivement  «  qu'il  tient  cette  qualité,  non  des  hom- 
mes, mais  de  Jésus-Christ  et  de  Dieu  le  Père  ».  Ses  droits 
à  l'apostolat  ne  sauraient  au  reste  lui  être  contestes  quand 
Ils  ont  été  reconnus  par  les  apôtres  eux-mêmes. 

Plusieurs  apôtres  étaient  mariés.  Saint  Pierre  eut  une 
femme  qui,  dit-on,  le  suivait  dans  ses  courses  évangéliques, 
et  partageait  avec  lui  les  travaux  de  l'apostolat,  en  se  char- 
geant de  l'instruction  de  son  sexe.  On  assure  qnc  cette 
pieuse  femme  souffrit  le  martyre,  et  que  son  époux ,  la 
voyant  mener  au  supplice,  lui  dit  d'un  ton  ferme  :  «  Femme, 
souvenez- vous  du  Seigneur.  »  On  assure,  de  plus,  que 
saint  Pierre  eut  de  son  mariage  une  fille  nommée  Pétronillc, 
Pétrine  ou  Périne,  qui  fut  martyre  aussi;  c'est  du  moins 
ce  que  D.  Calmet  répète,  d'après  le  témoignage  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  de  saint  Épiphane  et  de  saint  Augustin. 

Saint  Philippe,  marié  aussi,  eut  plusieurs  filles,  dont  une 
seule  resta  vierge;  c'est  sainte  Hermione.  Judas  le  Zélé,  ou 
Jude,  fils  «le  Marie,  somr  de  la  Vierge,  et  conséqnemment 
cousin  germain  de  Jésus  selon  la  chair,  fut  marié,  et  il  eut 
des  enfants,  puisque  Hégésippe  parle  de  deux  martyr* 
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petits-fils  de  cet  apôtre.  Sa  femme  s'appelait  Marie.  Enfin, 
saint  Barthélémy  fut  marié.  Saint  Bernard  et  l'abbé  Bupert 
pensent  même  que  cet  apôtre  était  le  marié  des  noces  de 
Cana;  d'autres  veulent  que  ce  marié  fut  Simon  le  Zélé, 
apôtre  aussi  ;  voila  qui  est  positif. 

Bien  dans  l'Evangile  ne  prouve  que  le  mariage  fut  interdit 
aux  apôtres.  Il  est  vrai  que  les  disciples  de  Jésus,  frappés 
de  ses  inconvénients,  lui  ayant  dit  un  jour  :  «  Si  les  choses 
sont  ainsi,  ne  vaut-il  pas  mieux  ne  pas  se  marier?  »  Jésus  leur 
répondit  :  «  Tous  ne  comprennent  pas  le  sens  de  cette  pa- 
role, mais  seulement  ceux  à  qui  il  est  donné  de  le  com- 
prendre, p  H  est  vrai  aussi  que  Jésus  proclama  heureux  ceux 
qui  se  châtrent  pour  le  royaume  des  cieux ,  en  ajoutant  : 
«  Comprenne  qui  pourra.  ».  Que  conclure  de  là?  Que  Jésus 
conseillait  le  célibat  à  ses  disciples ,  soit  ;  mais  non  pas 
qu'il  le  leur  ait  ordonné. 

Cela  n'est  pas,  du  moins,  l'avis  de  saint  Paul.  Dans  l'énu- 
inération  que  cet  apôtre  fait  des  conditions  exigibles  dans 
les  évéques  successeurs  des  apôtres  il  dit  :  11  faut  qu'il  soit 
le  mari  d'une  seule  femme,  unius  uxoris  virum.  Telle  est 
la  traduction  littérale  du  texte.  Dans  les  versions  connues, 
on  rend,  il  est  vrai,  unius  uxoris  virum  par  qu'if  n'ait 
épousé  qu'une  seule  femme.  Cette  version  n'est  pas  fidèle  ; 
en  substituant  le  passé  au  présent  on  en  altère  essentielle- 
ment le  sens. 

Telle  était  l'état  des  choses  dans  la  primitive  Église.  Des 
Ames-  ardentes,  craignant  que  les  soins  d'une  famille  ne  les 
détournassent  de  ceux  de  l'apostolat,  se  sont  depuis  éloi- 
gnées du  mariage.  Origène  même ,  prenant  à  la  lettre  les 
paroles  de  Jésus,  se  mit  dans  l'impossibilité  d'éprouver  ja- 
mais une  pareille  distraction.  C'est  avoir  porté  la  vertu  bien 
loin ,  c'est  avoir  prouvé  la  vérité  de  ces  proies  de  saint 
Paul  :  <>  La  lettre  tue,  mai>  l'esprit  vivifie  »  Ilc!»t  permis  de 
douter  qu'on  plaise  à  Dieu  par  de  pareils  sacrifices.  Saint 
Paul  avait  prévu  et  condamne  ces  excès,  et  signalé  (l'avance 
àTimothéc  comme  hypocrites,  comme  déserteurs  de  la  foi, 
les  hommes  qui  interdisent  le  mariage. 

Les  premiers  chrétiens  ayant  d'abord  déposé  leurs  biens 
aux  pieds  des  apôtres  et  vivant  en  commun  ,  l'apostolat  se 
composait,  dans  l'origine,  de  deux  partie-,  distinctes,  la  pré- 
dication et  l'administration;  mais,  comme  les  apôtres  n'y 
pouvaient  suffire,  Us  se  déchargèrent  du  temporel  sur  des 
diacres,  qui  furent  auprès  d'eux  ce  que  depuis  les  cha- 
noines ont  été  pour  les  évéques. 

Tout  entiers  au  spirituel,  après  s'être  partagé  l'univers, 
les  apôtres,  qui,  le  jour  de  la  Pentecôte,  avaient  reçu  le 
don  des  langues,  portèrent  la  foi  dans  les  trois  parties  de 
l'ancien  monde ,  mais  non  toutefois  dans  le  nouveau ,  quoi 
qu'en  aient  dit  de  très-pieuM->  personnes,  dont  les  induc- 
tions ont  moins  d'autorité  que  les  relations  des  voyageurs. 

Les  deux  Jacques  ne  paraissent  pas  s'être  éloignés  de  Jé- 
rusalem. Ce  n'est  qu'après  sa  mort  que  saint  Jacques  le  Ma- 
jeur fait  le  voyage  d'Espagne,  où  ses  reliques  sont  soigneu- 
sement gardées  à  Compostelle.  Saint  Jean  tente  quelques 
excursions  en  Asie;  il  va,  assure-t-on,  prêcher  chez  les 
Parlhes  et  même  dans  les  Indes.  Amené  à  Borne,  où  il  est 
torturé  sous  Domitien ,  puis  exilé  à  Pathmos ,  où  il  écrit  son 
Apocalypse,  il  revient  mourir  à  Èphè&e.  Saint  Barthélémy 
parcourt  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie,  l'Abyssinie,  et  termine 
ses  courses  en  Arménie.  Saint  Philippe  prêche  dans  les  deux 
Phrygies;  saint  Thomas  Dydime,  dans  laMédie,  la  Cara- 
manie,  la  Bactrianc,  les  Indes,  et  la  Chine  même,  prétendent 
quelques-uns;  saint  Matthieu  ,  en  Ethiopie;  saint  Simon, 
selon  les  Grecs,  en  Egypte,  en  Cyrénaïque  ,  en  Libye, 
Mauritanie,  en  Angleterre ,  et  de  là  en  Perse,  où  il  ng 
saint  Jude,  en  Syrie,  en  Mésopotamie,  en  re- 
nie, en  Libye.  Saint  Pierre,  évèquc  d'abord  d\ 
puis  de  Borne,  visite  l'Asie  Mineure  et  Babylontf 
..vons  donné  plus  haut  un  résumé  des  travaux  dj 
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ont  souffert  le  martyre.  Saint  Jacques  le  Mineur  futa««n- 
mé  par  un  foulon  à  Jérusalem ,  théâtre  de  la  décoftitr* 
de  saint  Jacques  le  Majeur  par  ordre  d'Hérode-Ap^a; 
saint  André  fut  attaché  dans  Pat  ras  à  la  croix  qui  porj 
son  nom;  saint  Barthélémy,  écorché  vif  à  Albanie, a 
bord  de  la  mer  Caspienne  ;  saint  Thomas,  selon  les  pmrt» 
gais ,  martyrisé  à  Méliapns  ou  Méliapoor  ;  saint  Mittha 
décapité  en  Ethiopie;  saint  Simon,  martyrisé  en  Perse,  ts* 
que  saint  Jude;  saint  Paul  et  saint  Pierre,  exécutés  ta* 
deux  à  Borne,  l'un  décapité  ,  l'autre  crucifié  la  tête  estai 
selon  son  désir  ;  enfin  saint  Jean  plongé  à  Borne  dans  i>. 
chaudière  d'huile  bouillante ,  d'où  il  sortit  mieux  portai 

Saint  Pierre,  qui  vivait  de  préférence  avec  les  Juifs,  est  jp. 
pelé  l'apôtre  de  la  circoncision ,  et  saint  Paul,  qui  owiuv 
niait  avec  les  Gentils,  Yapôtre  des  nations.  De  plus,  tari 
Pierre  est  nommé  le  prince  des  apôtres ,  et  saint  Pan!  le 
grand  apôtre  ou  Y  Apôtre.  Ce  n'est  que  depuis  l'étiN<vs- 
ment  du  christianisme  que  les  mots  apostolat  et  épw,  ■: 
ont  reçu  une  signification  spéciale  et  sacrée.  Les  Grecs  ja- 
que là  avaient  donné  aux  ambassadeurs,  aux  héraut»,  le  tih 
d'apostolos,  et  aux  intendants  celui  d>pùcopot,saa«ptt<s 
qu'il  y  eût  rien  de  sacerdotal  dans  leurs  fonctions.  Le»  Jîfc 
appelaient  apôtre  l'agent  chargé  de  lever  l'impôt  ancuH  ;» 
au  patriarche.  Tel  Grec ,  tel  Perse  est  nommé  apâtrt  fci 
Hérodote,  et  tel  Bomain  rt'efyue  dans  Cicéron.  On  voulo! 
Pompée  évéque,  dit  le  célèbre  orateur  (ad  Alt  mm.  L  MJ, 
ép.  11). 

Plus  tard,  en  souvenir  des  douze  apôtres,  e* titre «'ei 
étendu  à  tout  prédicateur  ayant  le  premier  porté  la  Coi 
un  pays.  Seulement  au  nom  de  ce  prédicateur  on  ajort'  t» 
lui  du  pays  où  il  a  prêché.  Ainsi  on  appelle  saint  Denis  h> 
pâtre  des  Gaules,  saint  Boniface  Yapôtre  de  f Aliénai*! 
le  moine  Augustin  Yapôtre  de  C  Angleterre,  ctlej 
François  Xavier  Yapôtre  des  Indes.  Dans  ce  sens 
gnific  missionnaire ,  propagandiste.  On  entend  par 
il  es  Apôtres  le  livre  où  saint  Luc  a  consigné  une 
l'histoire  non  pas  de  tous  les  apôtres,  mais  de 
et  surtout  de  saint  Paul,  dont  il  fut  le  disciple.  A  Vea»« 
appelait  1rs  douze  apôtres  les  chefs  des  douze  prenuimfc» 
milles  patriciennes.       ABMAULT  ,  de  l'Académie  Fr»fJ*« 

APOTRES  (  Ordre  des  ).  C'est  ainsi  que  GbénriS 
garelli  de  Parme  appelait  un  ordre  non  soumis  » 
claustrale,  qu'il  avait  fondé  lui-même,  n  1  a 
du  vêtement,  de  la  pauvreté  et  de  la  vie  nomade  te  a} 
très  de  Jésus.  Ils  parcouraient  à  pied  l'Italie,  la 
la  France  en  mendiant,  prêchant,  annonçant  la 
Jugement  dernier  cl  d'an  temps  meilleur,  se  " 
de  femmes  comme  autrefois  les  apôtres.  Aussi  lai 
t-on  d'entretenir  avec  elles  un  commerce  illicite.  OrtfcJ 
ciété  ne  reçut  point  la  sanctiondu  papeHonorélV, 
nonça  même  la  suppression  en  t  ?sc.  Quoique poorsafti 
les  inquisiteurs,  ils  n'en  continuèrent  pas 
à  leur  mission,  et  Sagarelli  ayant  été  br 
en  1300,  ils  se  choisirent  un  autre  chef,  Dotai»  àt 
homme  d'esprit,  qui  consola  par  ses  prédictions  h» 
restants  de  cette  société,  laquelle  s'accrut  " 
de  1400. 

Poursuivis  en  1304  avec  un  acharnci 
furent  obligés  de  soutenir  une  guerre  défassrra 
camps  retranchés,  s'abandonnèrent  au 
rent  leur  vocation  primitive,  dévastèrent  le 
lan,  et  furent  enfin  défaits  et  presque  anéantis 
les  troupes  épiscopalcs,  sur  le  mont  ZeMlo,  pr 
li.  Dolcino  périt  dans  les  flammes.  Plus  tard, 

ent  rencontrés  dans  la  L'Annan!*  et 
fait  36*. Leurs  i 
avaient 
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tprile  oo  ajoute  divers  autres  médicaments  simples  ou 
composés,  tels  que  la  manne,  des  sels,  des  sirops,  des  élec- 
uaires,  dés  extraits,  etc.  Les  apozèmes  sont  peu  employés 
le  nos  jours;  c'est  une  préparation  qui  répugne  aux  ma- 
lades, et  que  les  médecins  repoussent  précisément  h  cause 
le  son  action  mixte  et  peu  appréciable. 

APPARAT,  du  latin  apparatus,  est  le  synonyme 
IVrlat,  ostentation,  pompe  extérieure,  et  indique  une  pré- 
aration  à  une  action  solennelle,  publique,  préméditée. 
_  Dans  nn  sens  plus  restreint ,  on  a  donné  ce  nom  a  des 
ticlionnaires  ou  commentaires  en  usage  dans  les  classes  et 
ans  les  études.  L'Apparat  sur  Cicéron  est  une  espèce  de 
oncordance  on  de  recueil  des  phrases  de  cet  auteur;  Y  Ap- 
urai sacré  de  Possevin,  jésuite  de  Mantoue,  est  un  recueil 
e  toutes  sortes  d'auteurs  ecclésiastiques ,  imprimé  en  1611, 
n  3  volumes.  On  a  aussi  appelé  apparat  la  glose  d'A  c  - 
urse  sur  le  Digeste  et  le  Code.  Enfin ,  l'Apparat  royal 
bit  un  dictionnaire  français-latin  en  usage  dans  les  classes 
tant  la  révolution. 

APPARAUX,  terme  de  marine,  qui  comprend  les 
grès  d'un  vaisseau,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  na- 
iguer,  même  l'artillerie.  Toutefois  on  ne  comprend  sous 
;tte  dénomination  ni  l'équipage  ni  les  vivres. 
APPAREIL.  Dans  son  sens  le  plus  général ,  ce  mot  est 
monyme  d'apparat.  En  physiologie  on  donne  le  nom 
appareil  à  la  collection  des  organes  qui  tendent  à  une 
«'me  tin.  Bichat  divise  les  appareils  de  l'économie  animale 
)  trois  classes  :  appareils  de  la  vie  animale  ou  de  rela- 
on,  appareils  de  la  vie  organique  ou  de  nutrition,  ap- 
ireils  de  la  génération.  Les  appareils  qui  forment  les 
■gants  de  la  vie  de  relation  sont  au  nombre  de  cinq, 
ivoir  :  l'appareil  locomoteur  (os,  muscles  et  leurs  dépen- 
sées), l'appareil  vocal  (larynx,  etc.),  l'appareil  sensilij 
rttrnc  (œUt  oreille,  nez,  langue,  peau),  l'appareil  sen- 
ti/interne (  encéphale,  etc.  ),  et  l'appareil  conducteur  du 
ntiment  et  du  mouvement  (nerfs).  Les  organes  de  la 
ede  nutrition  se  groupent  également  dans  les  cinq  appareils 
tivants  :  appareil  digestif  (bouche,  pharynx,  œsophage, 
tomac,  intestin  grêle,  gros  intestin,  péritoine,  épi- 
oon),  appareil  respiratoire  (poumons et  leurs  dépendan- 
ts), appareil  circulatoire  (crcur,  artères,  veines),  appareil 
aorbant  (vaisseaux  lymphatiques,  glandes  ou  ganglions 
mphatiques),  et  appareil  secrétoire  (glande  lacrymale, 
««des  salivaires,  foie,  rate,  pancréas,  reins  et  voies 
inaires).  Enfin ,  la  troisième  classe  comprend  les  organes 
wposant  les  appareils  génitaux  des  deux  sexes.  —  En 
mies  de  chirurgie ,  appareil  se  dit  des  linges  et  des  mé- 
caments  nécessaires  pour  panser  une  plaie  ;  on  appelle 
(mier  appareil  le  premier  pansement  d'un  blessé.  —  On 
pelait  aussi  autrefois  grand,  haut  et  petit  appareil, 
)is  différentes  méthodes  d'extraire  la  pierre  de  la  vessie 
oyez  Taille). 

On  se  sert  aussi  d'appareils  en  jardinage,  où  la  chose  et 
mot  ont  été  empruntés  à  l'art  de  la  chirurgie.  L'expé- 
occ  a  démontré  que  toute  plaie  faite  à  un  arbre ,  à  sa 
e,  à  ses  grosses  branches  ou  a  ses  racines,  lui  nuisait 
îucoup  si  on  la  laissait  exposée  à  l'action  de  l'air,  du  soleil, 
s  pluies.  On  emploie  pour  la  couvrir  la  bouse  de  vache 
h lie  ou  vieille ,  du  terreau  ou  de  la  terre  détrempée  par 
'u  ;  Tune  ou  l'autre  de  ces  matières  compose  tout  l'ap- 
reil,  que  Ton  applique  sur  la  plaie  et  que  l'on  maintient 
rc  un  chiffon  ;  l'osier  tient  lieu  de  bandage.  On  peut  lui 
hstituer  la  paille,  la  filasse ,  le  jonc  ;  et  la  seule  attention 
.ivoir,  c'est  que  cette  espèce  de  ligature  n'endommage 
i  l'ecorce  de  la  branche  ou  du  tronc  lorsqu'ils  viennent  a 
Ksir. 

l-es  appareils  de  chimie  sont  des  cornues ,  des  alambics, 
s  tul»es,  des  ballons ,  des  matras,  etc. ,  diversement  ajustés 
qu'on  emploie  dans  les  expériences  auxquelles  se  livrent 
"\  qui  étudient  celle  science  et  d?ns  les  applications  qnVn 
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tire  l'industrie.  La  plupart  d'entre  eux  sont  désignés  par 
leur  destination  particulière  :  tels  sont  lescudiomètres, 
gazomètres,  etc.  D'autres  portent  le  nom  de  leur  auteur, 
et  parmi  ces  derniers  ceux  dont  l'emploi  est  le  plus  fré- 
quent sont  les  appareils  de  Dausse,  de  Woolf,  de  Donné, 
de  Marsh  et  de  Cavendish. 

En  termes  de  maçonnerie,  Y  appareil  est  la  hauteur 
d'une  pierre  ou  son  épaisseur  entre  deux  lits.  On  taille  dans 
les  carrières  des  pierres  de  grand  ou  de  haut  appareil ,  et 
d'autres  de  bas  appareil ,  pour  dire  d'une  plus  grande  ou 
d'une  moindre  épaisseur.  Toutes  les  pierres  d'un  même  lit 
doivent  être  d'un  même  appareil. 

En  architecture,  Yappareil  est  l'art  de  tracer  avec  exac- 
titude et  de  disposer  les  pierres  ou  marbres  selon  leur 
convenance  et  leur  relation  avec  telle  ou  telle  partie  d'un 
édifice  ou  d'un  monument.  On  se  sert  surtout  fréquemment 
du  mot  appareil  pour  désigner  les  dimensions,  la  disposition 
et  l'ajustement  des  pierres  qui  font  partie  d'une  maçonnerie. 
C'est  ainsi  qu'on  nomme  grand  appareil  un  assemblage  de 
pierres  de  taille  ayant  de  64  à  160  centimètres  de  largeur, 
et  de  60  centimètres  à  l  mètre  d'épaisseur,  qui  sont  posées 
par  assises  égales  et  liées  ensemble  par  des  crampons  de 
fer.  Le  petit  appareil  est  formé  de  pierres  symétriques  à 
peu  près  carrées,  dont  chaque  coté  a  de  8  à  16  centimè- 
tres ;  ces  pierres  sont  liées  par  d'épaisses  couches  de  mortier. 
Le  petit  appareil  est  dit  allongé  lorsque  les  pierres  qui  le 
composent  sont  plus  longues  que  larges.  V appareil  moyen 
est  formé  de  pierres  de  dimensions  variables ,  tenant  le 
milieu  entre  le  grand  et  le  petit  appareil ,  également  ci- 
mentées, et  parfois  reliées  entre  elles  par  des  crampons.  On 
peut  concevoir  une  foule  d'autres  sortes  d'appareils.  Ainsi 
les  Romains  faisaient  un  grand  usage  de  Yopus  reticulatum 
(appareil  réticulé),  et  de  Yopus  antiquum  ou  incertum 
(  appareil  antique  ou  irrégulier  ).  Dans  le  premier,  les  pierres, 
taillées  carrément  et  disposées  de  façon  que  la  ligne  des 
joints  (orme  une  diagonale ,  donnent  au  parement  du  mur 
l'apparence  d'un  réseau  on  d'un  damier.  Dans  le  second, 
les  pierres,  ajustées  sans  ordre  ni  rang  d'assises,  se  trouvent 
cependant  en  contact  par  tous  leurs  bords.  L'appareil  ap- 
pelé par  les  Grecs  emplecton  était  constitué  par  deux  pa- 
rements formés  de  pierres  polies  à  l'extérieur,  posées  à 
plat  et  par  assise  en  liaison  ;  puis  on  remplissait  le  vide  entre 
les  parements  au  moyen  de  pierres  brutes  noyées  dans  du 
mortier;  les  Romains  employèrent  souvent  un  appareil  ana- 
logue. Visodomon  des  Grecs,  ou  appareil  réglé,  avait 
toutes  les  assises  de  même  hauteur  ;  c'était  le  contraire 
dans  le  pseudisodomon.  Parmi  les  autres  espèces  d'appareils, 
nous  citerons  encore  Yappareil  oblique ,  formé  de  pierres 
riiomboidales  inclinées  deux  à  deux  en  sens  inverse,  et 
Yappareil  en  épi(opus  spicatum  des  anciens)  qu'on  ap- 
pelle encore  appareil  en  feuilles  de  fougère  ou  en  arête 
de  hareng.  Dans  ce  dernier ,  qui  a  été  assez  fréquemment 
employé  dans  les  édifices  anciens  et  du  moyen  âge,  les 
pierres  sont  alternativement  inclinées  à  droite  et  à  gauche. 

APPAREILLAGE,  action  de  mettre  un  vaisseau 
sous  voile ,  après  avoir  levé  l'ancre  ou  largué  ses  amarres. 
Les  différentes  manières  d'appareiller  dépendent  de  l'état 
du  temps ,  de  la  force  et  de  la  direction  du  vent,  ainsi  que 
de  celle  des  courants.  Appareiller  une  voile,  c'est  la  dé- 
ployer et  la  disposer  de  façon  à  recevoir  le  vent. 

APPARENCE  (du  latin  parère,  paraître,  se  présen- 
ter). L'apparence  est  proprement  la  surface  extérieure  d'une 
chose,  ou  en  général  ce  qui  affecte  d'abord  les  sens,  l'esprit 
et  l'imagination.  Les  stoïciens  prétendaient  que  les  qualités 
sensibles  des  corps  n'étaient  que  des  apparences.  On  dit 
communément,  et  malheureusement  aussi  avec  quelque  ap- 
parence de  raison,  que  l'on  risque  souvent  d'être  trompé 
lorsque  l'on  juge  sur  les  apparences,  et  que  dans  le  monde 
on  réconi|icnsc  plutôt  les  apparences  du  mérite  que  le 
mérite  lui-mf-mc.  No?  erreurs  viennent  souvent  de  ce  que 
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nous  portons  notre  jugement  avec  précipitation  sans  nous 
donner  le  temps  de  discerner  le  vrai  de  ce  qui  n'en  a  que 
l'apparence.  Quelquefois,  et  par  extension,  on  donne  à 
ce  mot  la  signification  opposée  à  celle  de  réalité.  On  dit 
enfin  qu'il  faut  sauver  les  apparences,  pour  dire  qu'il  ne 
faut  point  donner  de  scandale,  qu'il  faut  au  moins  conser- 
ver les  deborsde  l'honnêteté,  de  û  pudeur,  ou  de  la  probité. 

L'aspect  sous  lequel  nous  voyons  les  objets  diffère  sou- 
vent  beaucoup  de  la  réalité  ;  nous  sommes  soumis  aux  il- 
lusions d'optique  sur  la  grandeur,  la  distance,  la  forme  et 
le  mouvement  des  corps  que  nous  regardons.  Plus  un  corps 
s'éloigne ,  plus  ses  dimensions  nous  semblent  diminuer, 
taudis  qu'il  n'y  a  de  véritablement  diminué  que  l'angle  sous 
lequel  nous  l'apercevons.  Quand  plusieurs  objets  sont  très- 
élotgnés  d'un  observateur,  ils  lui  semblent  tous  être  situes 
sur  une  spbère  dont  son  œil  occupe  le  centre;  le  ciel  par- 
semé d'étoiles  nous  en  offre  un  exemple.  Pour  ce  qui  est  de  la 
forme,  il  résulte  de  l'illusion  de  distance  que  tout  corps  vu 
de  loin  tend  à  paraître  plus  ou  moins  arrondi.  Enfin,  lors- 
qu'un wagon  nous  emporte,  tous  les  objets  fixés  autour  de 
nous  semblent  se  mouvoir  dans  le  sens  contraire.  Toutes 
ces  illusions  s'expliquent  par  la  manière  dont  s'opère  la 
vision. 

Ces  quatre  sortes  d'illusions  d'optique  engendrent  toutes 
les  apparences  éélestes  de  l'astronomie.  Le  diamètre 
apparent  d'un  astre  n'est  pas  la  longueur  de  ce  diamètre, 
mais  l'angle  sous  lequel  il  est  vu,  de  sorte  qu'une  petite 
planète  voisine  de  )a  terre  peut  avoir  un  plus  grand  dia- 
mètre apparent  qu'un  globe  immense  beaucoup  plus  éloigné. 
Là  hauteur  apparente  d'un  corps  céleste  an-dessus  de 
l'horizon  est  toujours  plus  grande  que  sa  bauteur  réelle  (sauf 
au  xénith),  par  l'effet  de  la  rétraction  et  de  la  parallaxe; 
ou  en  voit  un  exemple  très  (sensible  dans  le  lever  ap- 
parent du  soleil.  La  station  apparente  d'une  planète  au 
même  point  du  zodiaque  est  produite  par  la  combinaison 
des  mouvements  réels  de  la  terre  et  de  la  planète.  Le  mou- 
vement que  nous  attribuons  au  soleil  n'est  qu'apparent  ; 
c'est  la  terre  qui  tourne  et  qui  se  meut.  De  là  une  foule 
d'expressions  fausses  admises  par  la  science  elle-même. 

L'horizon  apparent  est  le  cercle  qui  termine  notre 
vue  et  qui  semble  formé  par  la  rencontre  de  la  terre  avec 
la  voûte  céleste.  Deux  planètes  sont  dites  en  conjonction 
apparente,  quand  les  centres  de  ces  astres  et  l'œil  du 
spec  tateur  sont  en  ligne  droite ,  sans  que  cette  droite  passe 
par  le  centre  de  la  terre.  —  Toutes  ces  apparences  seraient 
pour  les  astronomes  des  causes  continuelles  d'erreurs, 
s'ils  n'avaient  pas  construit  des  tables  au  moyen  desquelles 
ils  soumettent  les  résultats  de  leurs  observations  aux  cor- 
rections nécessaires. 

APPARENT  (  comte  de  L').  Voyez  Cochom. 

APPARITEUR  (d'apparere,  être  présent).  C'était  citez 
les  Romains  un  mot  générique  appliqué  aux  délégués  des 
juges,  qui  étaient  auprès  d'eux  pour  recevoir  et  faire  exé- 
cuter leurs  ordres;  on  comprenait  sous  cette  dénomination 
les  scribes,  les  interprètes,  les  licteurs,  etc.;  c'était  à  peu 
près  ce  que  sont  les  sergents  et  les  huissiers  de  tribunal  en 
France,  où  le  mot  d'appariteur  n'a  guère  été  en  usage  que 
pour  signifier,  dans  l'Université,  ou  dans  les  Facultés,  les 
bedeaux  qui  portaient  des  masses  devant  le  recteur,  et 
dans  les  cours  ecclésiastiques,  des  espèces  de  sergents  qui 
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APPARITION.  On  appelle  ainsi  la  manifestation,  soit 
en  rêve,  soit  autrement,  d'un  être  singulier,  surnaturel, 
appartenant  presque  toujours  à  la  nature  physique,  ou  en 
ayant  emprunté  les  formes.  Dieu,  les  anges,  le  démon,  les 
trépassés,  les  absents,  ou  quelques  animaux  d'une  nature 
hybride  et  fantastique,  sont  le  pins  ordinairement  les  agents 
de  ces  manifestations.  Je  dis  le  plus  ordinairement ,  parce 
que  l'apparition,  n'étant  qu'un  jeu  de  l'imagination ,  em- 
toutes  les  formes  et  ne  peut  être  soumise 


à  aucune  règle.  Ce  qui  prouve  combien  cette  feiHf^  tu 
inhérente  à  la  nature  humaine,  c'est  qu'on  la  retrouve  um 
tous  les  peuples  à  toutes  les  époques  de  l'histoire,  et  <n'ii 
n'est  pas  un  seul  monument  écrit,  parmi  les  | 
qui  ne  renferme  le  récit  de  pareils  nuls. 

Dom  Calmet,  qui  nous  a  laissé  sur  oett 
curieux,  divise  les  apparitions  en  quatre  sortes  :  c& 
des  anges,  celles  des  démons,  celles  dés  trépassés,  et  e*» 
d'hommes  vivants  éloignés,  qui  ont  lieu  sans  leur  paru- 
pation  ;  mais  il  n'a  compris  dans  cette  classification  q«  r> 
genres  les  mieux  connus  de  l'espèce,  sans  y  foire  atf 
tous  les  phénomènes  qui  s'y  produisent  L'apparition  k  û 
Divinité  et  celle  des  bons  ou  des  mauvais  anges  sont  com- 
munes à  l'histoire  de  toutes  les  religions.  Sans  rechatk 
avec  dom  Calmet  quel  degré  de  réalité  peuvent  avoir  tout* 
ces  visions  consignées  dans  les  écrivains  iirofoaes  et  fc» 
les  ouvrages  des  docteurs  et  des  hagiograpltes,  je  ne  at- 
tenterai de  signaler  les  différences  et  les  rapports  q  ji  eu*- 
tent  entre  ces  récits  et  ceux  qui  nous  ont  été  consen* 
dans  les  saintes  Écritures. 

L'apparition  des  anges  est  fréquente  dans  l'Ancien  tua* 
dans  le  Nouveau  Testament.  Elle  s'y  reproduit  »v«  in 
mêmes  circonstances  :  un  être  surnaturel  ayant  la  fc-rat 
humaine,  mais  doué  d'une  beauté  supérieure,  vieat  **• 
tester  aux  élus  du  Seigneur  sa  suprême  volonté.  La  n** 
éclatant  de  lumière,  des  vêtements  d'une  blancheur  ttk»- 
santé,  et  deux  ailes ,  sont  les  signes  ordmaires/ie  son  tra 
caractère,  qu'il  peut  à  son  gré  cacher  ou  laisser  voir.  Qtr: 
à  l'apparition  de  Dieu  lui-même,  on  n'en  pourrait  ctr 
qu'un  petit  nombre  d'exemples  ;  et  dans  la  nouvelle  hi,  c«« 
Jésus-Christ,  c'est  principalement  sa  mère,  la  pure  rit  tu-- 
Marie,  qui  consentent  à  se  révéler  aux  boouues  pourra 
donner  du  courage  et  des  consolations. 

Chez  les  peuples  idolâtres,  l'apparition  des  dirai  u'- 
nombre  qu'ils  s'étaient  créés  avait  lien  frtquemtaesi, 
était  accompagnée  de  prodiges  qui  variaient  suivant Uf»^ 
du  personnage.  Le  bon  ou  le  mauvais  génie  remplaçait 
les  anciens  le  bon  ou  le  mauvais  ange ,  et  dans  tosW>  »> 
circonstances  remarquables  de  leur  vie  ils  étaient  coovua 
de  voir  apparaître  le  génie  particulier  qu'ils  croyaient  <j* 
mis  à  leur  garde.  Au  sujet  des  apparitions,  les  Grton.< 
Romains  s'étaient  formé  une  théorie  complète  dont  k»  /J 
ripes  ont  été  exposés  comme  il  suit  par  dont  Calmet  :  > 
apparitions  des  dieux  sont  très-lumineuses,  celles  de»  *w 
et  des  archanges  le  sont  moins,  celles  des  àenm  ^ 
obscures ,  mais  moins  que  celles  des  héros.  Les  iM»*a 
qui  président  à  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  de  plu  b'**1 
sont  lumineux ,  mais  ceux  qui  ne  sont  occupes  <f*  *> 
choses  matérielles  sont  obscurs.  Lorsque  les  Ha»  y? 
raissent,  elles  ressemblent  à  une  ombre.  > 

Quant  au  génie  du  mal,  que  dans  les  terop>  ■oA»» 
on  nomme  vulgairement  \e  diable,  chez  tous  les ] 


à  toutes  les  époques ,  et  suivant  le»  croyance*  de  ui*w 
religions,  il  s'est  montré  bien  souvent  à  ceui  qu'il  »w' 
séduire  ou  effrayer.  Dans  ce  dernier  but ,  U  a  gardé  n  for* 
naturelle,  qui  est  toujours  laide  et  repoussante;  « 
encore,  si  la  répugnance  de  celui  qu'il  cherche in** 
pour  un  animal  ou  un  objet  quelconque  lui  était  oa«*  * 
n'a  pas  manqué  d'en  emprunter  la  figure.  Au  o»bM«- 
a-t-il  conçu  le  projet  de  séduire  ceux  auxquels  û  apt**1' 
le  diable  se  garde  bien  de  montrer  ses  cornes, 
ces  circonstances  les  formes  les  plus  séduisante*-  Ce 
pas  seulement  la  figure  d'une  femme  jeune  et  b-Ueau**" 
prunte ,  c'est  encore  celle  d'un  jeune  homme  don, 
poli ,  qui  fait  a  l'homme  assez  malheureux  pour  I 
mille  et  mille  promesses  auxquelles  on  ne  résiste  r**^ 
A  ces  esprits  supérieurs ,  mécontents  de  tonte* 
tudes  que  la  science  humaine  ne  permet  pu  de  n**h^ 
qu'il  appartient  à  Dieu  seul  de  connaître,  k  diable»1  *- 
vent  apparu  sous  la  figure  d'un  homme  de  frao*  W 
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u  tout  de  noir,  ayant  les  traits  do  visage  singulièrement 
«once*  et  d'une  grande  laideur;  souvent  U  n'a  pas  craint 
i poser  toute  sa  difliormité  et  de  poser  ses  griffes  longues, 
res  et  pointues  sur  la  poitrine  de  l'audacieux  qui  voulait 
létrer  les  mystères  de  la  nature.  Rien  n'est  curieux  comme 
longues  histoires  recueillies  par  les  écrivains  thauma- 
ges  de  toutes  les  nations.  La  nomenclature  des  ouvrage* 
eJJes  se  trouvent  serait  elle  seule  très-étendue, 
/apparition  des  trépassés  est  une  croyance  qui  a  été  corn- 
ue à  tous  les  peuples.  Chez  les  Hébreux  comme  chez  les 
ions  païennes  les  plus  célèbres,  chez  les  Grecs  et  les 
nains ,  on  ne  manquait  pas  de  rendre  aux  morts  les  bon- 
rs  funéraires  qui  leur  sont  dus,  tant  on  craignait  de  voir 
r  ombre  apparaître  et  se  plaindre.  Les  anciens  croyaient 
qu'un  homme  qui  avait  commis  un  crime ,  et  qui 
t  mort  sans  en  être  puni ,  devait ,  pour  l'expier,  errer 
:(edip*  hors  de  son  tombeau.  Agathias  raconte  que  pin* 
trs  philosophes  grecs  ayant  rencontré ,  aux  environs  de 
istantinopte ,  un  cadavre  sans  sépulture ,  le  tirent  enterrer 
leurs  esclaves.  La  nuit  survint ,  et  le  cadavre  apparut 
in  de  ces  philosophes  en  le  priant  de  ne  pas  donner  la 
iitlure  à  celui  qui  en  était  indigne  ;  que  la  terre  avait 
reur  de  ceux  qui  l'avaient  souillée.  Le  lendemain ,  ce 
ivre  fut  trouvé  à  la  même  place  qu'auparavant,  et  les 
es  voyageurs  apprirent  que  cet  homme  avait  commis 
tfois  un  inceste  épouvantable.  On  trouve  dans  les  chro- 
ueurs  du  moyen  Age,  à  propos  des  trépassés  catholiques 
pabien  de  quelque  crime,  et  surtout  en  matière  de  reli- 
1,  des  histoires  nombreuses,  souvent  répétées  par  les 
heateurs  et  les  écrivains  ascétiques, 
anni  les  innombrable*  histoires  d'apparitions  de  nature 
f  rente  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous ,  on  en  peut  citer 
iques-unes  qui  se  rapportent  a  des  personnages  illustres, 
bien  à  des  laits  remarquables  de  notie  histoire.  Parmi 
anciens,  c'est  Sophocle  averti  par  Hercule  du  vol  d'une 
pe  d'or,  commis  à  son  préjudice;  c'est  Simonide  qui, 
»  de  s'embarquer,  donne  la  sépulture  à  un  cadavre  qu'il 
contre  sur  le  rivage,  et  qui  lui  apparaît  peu  d'heures 
s  pour  l'avertir  que  le  vaisseau  a  bord  duquel  il  va 
tir  fera  naufrage  ;  c'est  Jules-César  qui ,  près  de  passer 
uhicon,  est  arrêté  par  un  spectre  qui  lui  prédit  son 
;  enlin  ,  c'est  Brutus ,  qui ,  sur  le  point  de  passer  en 
cijte  et  d'entreprendre  contre  César  la  guerre  où  il  va 
coruber,  est  visité  dans  sa  tente  par  son  mauvais  génie , 
lui  annonce  sa  fin  prochaine ,  non  loin  des  murs  de 
lippes. 

anni  les  modernes,  il  faut  citer  l'apparition  du  diable 
uther,  qui  prétendit  raisonner  avec  ce  docteur  sur  le 
itice  de  la  messe.  Mais  Luther,  averti  bientôt  par  les 
mnements  captieux  de  l'esprit  malin ,  ne  tarda  pas  à  le 
vaincre  et  à  le  chasser  honteusement, 
u  nombre  des  apparitions  les  plus  singulières  relatives 
•tre  histoire,  il  fout  citer  celle  qui,  sous  le  nom  de 
nte  HeUequin,  se  manifestait  au  milieu  des  nuages, 
eillr  d'une  grande  bataille  ou  d'un  événement  rnnar- 
Lile.  Le  plus  ordinairement  elle  consistait  en  guerriers 
choquaient  leurs  armes,  et  que  les  docteurs  n'hési- 
nt  pas  à  regarder  comme  de  malins  esprits.  Le  duc  de 
inandie  Richard  sans  Peur,  fils  de  Robert  le  Diable, 
outra  cette  Mesnie  HeUequin  dans  une  vaste  foret,  et 
hef  de  ces  démons,  «près  avoir  revêtu  la  formé  d'un 
\  er  que  le  prince  avait  perdu  depuis  un  an  ,  le  força  de 
■attre  avec  lui.  Une  des  apparitions  les  plus  terribles 
t  nos  annales  aient  gardé  le  soovenir  est  celle  qui  si- 
la  la  folie  du  malheureux  Charles  VI.  Une  autre  bien 
arqtiable  encore  est  celle  qui  eut  lieu  en  1429,  au  vil- 
d*  Vaucouleurs,  sous  l'arbre  des  Bonnes  dames,  et 
décida  Jeanne  d'Arc  à  venir  trouver  le  roi  Chnr- 
V  U  et  à  sauver  la  Fronce. 

a  reine  Marguerite  de  Valois  nous  raconte,  dans  ses  Mc- 
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moires,  que  la  nuit  qui  précéda  le  tournoi  fatal  où  Henri  II 
périt,  frappé  d'un  coup  de  lance,  Catherine  de  Médicis  vil 
apparaître  son  mari  en  songe ,  l'ail  tout  ensanglanté.  De 
même,  quand  elle  perdait  ses  enfants ,  une  flamme  brillait 
tout  à  coup  à  ses  yeux ,  et  elle  s'écriait  :  «  Dieu  garde 
■  mes  enfants  1  »  C'est  ainsi  que  la  duchesse  de  GueUlre , 
veuve  de  René  II ,  duc  de  Lorraine ,  devenue  religieuse  à 
Sainte-Claire  de  Pont-à-Mousson ,  vit  dans  son  oratoire 
la  bataille  de  Pavie ,  et  s'écria  :  «  Mon  fils  de  Lambesc  est 
mort  !  Le  roi  de  France  est  prisonnier  !»  Ce  qui  était  vrai. 
Bossuet  croyait  aux  apparitions  :  il  suffit  de  parcourir  pour 
s'en  convaincre  l'oraison  funèbre  d'Anne  de  Gonzague  de 
Clèves,  princesse  palatine.  Voyez  Démons,  Diable,  Fjspnrrs, 
MACNfvTISSE,  Rf.vekants,  Visions.       Le  Roux  obLikct. 

APPARTEMENT  (jrrfiwro  pars ,  du  verbe  latin 
partior,  je  partage ,  je  divise  ).  On  entend  par  ce  mot  une 
division  plus  on  moins  grande  d'un  édifice ,  «Tune  maison , 
partagée  en  plusieurs  chambres  distribuées  plus  ou  moins 
convenablement  pour  loger  une  famille  ou  plusieurs  familles  ; 
en  un  mot ,  une  disposition  et  une  suite  de  pièces  néces- 
saires pour  rendre  une  habitation  commode,  selon  le  rang, 
la  fortune  ou  la  profession  de  celui  qui  l'occupe.  Chez  les 
peuples  de  l'antiquité ,  où  chaque  particulier  des  classes 
élevées  avait  sa  maison, son  habitation  entière  et  complète 
à  lui,  comme  on  le  voit  en  beaucoup  d'endroits  dans  plu- 
sieurs pays  du  Nord,  à  Londres ,  et  dans  certains  quartiers 
de  Paris,  cette  habitation  était  généralement  divisée  en  deux 
parties  :  Yandronitide ,  ou  appartement  des  hommes,  sur 
le  devant  de  la  maison,  et  le  gynécée,  ou  appartement  des 
femmes,  qui  était  situé  dans  la  partie  la  plus  retirée.  Au 
rez-de-chaussée  sur  la  rue,  ou  au  premier  étage,  était  Vhos- 
pitium  on  appartement  des  étrangers.  Cette  disposition  a 
été  conservée  par  les  Grecs  modernes ,  en  F^gypte,  en  Italie, 
et  a  été  suivie  également  par  la  plupart  des  peuples  du  Nord, 
en  Allemagne,  en  Russie,  etc.,  où  les  maisons  des  nobles  et 
des  grands  sont  autant  de  palais  somptueux,  destinés  surtout 
anx  jouissances  du  luxe ,  aux  fêtes ,  aux  réceptions  d'apparat, 
et  où  les  commodités  intérieures  et  de  la  famille  sont  quel- 
quefois sacrifiées  à  cette  exigence  dn  rang  et  de  la  repré- 
sentation. Chez  les  modernes,  et  principalement  dans  les 
grandes  villes,  raccroissement  de  la  population,  le  prix 
excessif  des  terrains  ,  et  surtout  le  goût  de  la  vie  intérieure, 
de  la  vie  de  famille,  qui  est  revenu  et  qui  pénètre  chaque 
jour  plus  avant  dans  nos  moeurs ,  tous  ces  motifs  ont  été 
cause  que  les  appartements  vastes  et  élevés  ont  presque 
complètement  disparu  ,  pour  faire  place  à  une  distribution 
plus  sage ,  plus  économique ,  plus  appropriée  enfin  à  nos 
besoins ,  mais  où  le  défaut  contraire  des  proportions,  c'est- 
à-dire  l'exiguïté,  se  fait  peut-être  trop  sentir. 

APPAS.  Voyez  Ciiarues. 

APPÂT,  terme  de  chasse  et  de  pêche,  fait  de  pastus , 
pâture  :  c'est  l'objet,  l'amorce,  la  substance  dont  on  se  sert 
pour  faire  tomber  un  animal  dans  un  piège. 

Sur  la  rite  du  l»c,  le  pécheur  matinal 

De  la  pèche  a  porté  le  champêtre  araeoal  : 

l.c  cnrJoDoct  mobile  et  la  ligne  étendue, 

Qui  dam  ta  main  a'allnuge  et  dani  l'eau  diminue  ; 

I  j  ramirhe,  l'hameçon  ,  et  toui  ce*  faui  appils 

Qui  promet  lent  la  vie  et  donnent  le  trépas.  (BoujoliK.) 

«  La  nature,  dit  M.  Bory  de  Saint- Vincent,  a  donné  à  ces 
mêmes  animaux  que  l'homme  trompe  avec  des  appâts  l'ins- 
tinct d'employer  aux  mêmes  tins  certaines  portions  de  leur 
corps.  I^cs  pics,  par  exemple,  dont  la  langue  rétractilc  et 
gluante  tente  l'appétit  de  plusieurs  petits  insectes,  insinuent 
cette  langue  dans  les  fourmilières  ou  dans  les  troncs  d'arbres, 
d'où  ils  la  retirent  chargée  de  proie.  Beaucoup  de  poissons, 
enhe  autres  celui  qu'on  a  nommé  par  excellence  le  pêcheur, 
hp/tius  piscatoritts,  se  radient  dans  la  vase,  où  en  agitant 
des  barbillons  voisins  de  leur  IkhjcIic,  et  qui  ont  lappa- 
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rcncc  de  vers,  ils  attirent,  par  ces  appâts  naturels,  les  pois- 
sons plus  petits,  dont  ils  se  nourrissent.  ■ 

Ce  mot  s'emploie  également  en  morale,  dans  un  sens  fi- 
guré :  V appât  des  richesses,  l'appât  trompeur  des  va- 
tiitt's  humaines. 


APPEAU,  sorte  de  sifflet  à  l'aide  duquel  l'oiseleur  imite 
les  cris  et  la  voix  des  différents  oiseaux,  attirés  ainsi  dans 
les  pièges  qu'il  leur  a  tendus.  On  en  distingue  de  trois  es- 
pèces :  V appeau  à  s\fflet,  avec  lequel  on  contrefait  le  cri 
des  alouettes,  des  cailles,  des  perdrix,  etc.  ;  Y  appeau  à  lan- 
guette, qui  sert  a  effrayer  les  oiseaux  par  l'imitation  du 
cri  de  la  chouette  ou  du  moyen-duc,  leur  ennemi  mortel,  et 
à  les  faire  de  la  sorte  plus  facilement  se  prendre  aux  gluaux 
qui  leur  ont  été  préparés  ;  enfin,  l'appeau  à/rouer,  bruis- 
sement produit  en  soufflant  dans  une  feuille  de  lierre  dis- 
posée en  cornet,  de  manière  à  imiter  le  cri  ou  le  vol  d'un 
oiseau,  comme  des  merles,  des  geais,  etc. 

Il  y  a  aussi  des  appeaux  pour  appeler  les  cerfs,  les  re- 
nards, etc.  Ce  sont  des  anches  assez  semblables  à  celles  de 
l'orgue. 

APPEL  (Art  militaire).  Action  d'assembler,  de  réu- 
nir et  d'appeler  les  soldats,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  tous 
présents.  —  Dans  les  villes  de  garnison,  on  fait  ordinaire- 
ment deux  appels  par  jour,  le  matin  et  le  soir,  et  quelque- 
fois des  contre-appels  de  nuit.  —  Dans  les  routes  on  fait 
un  appel  au  moment  du  départ,  pour  s'assurer  s'il  n'est  pas 
resté  d'hommes  en  arrière,  et  un  appel  en  arrivant,  dans  le 
but  de  savoir  si  tous  ont  rejoint.  —  Dans  les  camps,  les 
appels  sont  beaucoup  plus  rapprochés  :  Ils  ont  pour  motif 
de  prévenir  la  désertion  ou  la  maraude.  Les  appels  se  font 
de  deux  manières  :  par  rang  de  contrôle  ou  d'ancienneté, 
et  par  rang  de  taille.  Ils  sont  faits  par  le  sergent-major  ou 
le  maréchal  des  logis  chef ,  reçus  par  l'officier  de  semaine 
de  la  compagnie  ou  de  l'escadron,  et  par  l'adjudant-major, 
qui  les  rendent  au  chef  de  bataillon  et  au  colonel.  —  Cet 
usage,  qui  existait  aussi  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains, 
est  suivi  par  foutes  les  puissances  de  l'Europe.  Chez  les 
Romains,  c'était  le  tribun  qui  les  recevait  et  les  remettait 
au  général  en  allant  chercher  l'ordre.  —  On  dit  faire  l'ap- 
pel, manquer  rappel,  battre  et  sonner  rappel. 

APPEL  (  Droit  ) ,  voie  de  recours  donnée  aux  parties 
devant  un  tribunal  supérieur,  pour  faire  réformer  un  ju- 
gement émanant  d'un  tribunal  inférieur.  On  nomme  ap- 
pelant la  partie  qui  saisit  la  première  et  principalement  le 
trilKinal  supérieur,  et  intimé  celui  contre  lequel  l'appel  est 
introduit.  On  peut  interjeter  appel  des  jugements  des  tri- 
bunaux de  paix ,  civils,  commerciaux,  de  simple  police  et 
correctionnels,  quand  ils  ont  été  rendus  contradictoirement 
et  en  premier  ressort,  alors  même  qu'ils  auraient  été  indû- 
ment qualifiés  en  dernier  ressort  ;  quand  ils  ont  été  rendus 
par  défaut,  mais  seulement  lorsqu'on  ne  peut  plus  les  faire 
réformer  par  la  voie  de  l'opposition. 

En  matière  civile,  on  distingue  encore  l'appel  principal 
et  l'appel  incident.  Ce  dernier  est  formé  par  l'intimé  durant 
l'appel  principal. 

L'appel  du  jugement  de  justice  de  paix,  quand  elle  n'a 
pas  prononcé  en  dernier  ressort ,  est  porté  devant  le  tri- 
bunal civil  dans  les  trois  jours  de  la  signification  du  juge- 
ment. Les  sentences  des  prud'hommes  sont  déférées  en 
ap|H.*l  aux  tribunaux  de  commerce.  L'appel  des  jugements 
des  tribunaux  civils  et  des  tribunaux  de  com- 
merce, quand  ils  n'ont  pas  prononcé  en  dernier  ressort, 
est  porté  devant  la  cour  d'appel. 

L'appel  peut  être  interjeté  avant  la  signification  du  Juge- 
ment rendu  en  première  instance,  mais  seulement  après  un 
^  délai  de  huit  jours,  lorsque  le  jugement  n'est  pas  exécutoire 
*  par  provision  ;  sage  disposition  de  la  loi ,  qui  a  voulu  sous- 
traire un  plaideur  à  l'irritation  du  momenUt  l'empêcher  de 


(suivre  un  manvais  procès!  L'appel  doit  de  plus  être  inler- 
jeté  dans  le  délai  de  trois  mois  à  compter  du  jour  de  U  si- 
gnification pour  les  jugements  rendus  contradictoirement,  et 
du  jour  d'expiration  du  délai  d'opposition  pour  les  jugement* 
rendus  par  défaut.  Ce  délai  de  trois  mois  doit  être  aog. 
m  en  té  comme  celui  d'ajournement  à  l'égard  des  personne} 
qui  habitent  hors  du  territoire  continental  de  la  Fiance.  Le 
décès  de  la  personne  condamnée  a  pour  effet  de  suspend» 
les  délais  ;  ils  ne  continuent  de  courir  qu'après  une  nouvelle 
signification  faite  aux  héritiers.  Il  n'y  a  pas  de  délai  fit* 
pour  interjeter  un  appel  incident.  L'appel  d'un  jugement 
préparatoire  ne  peut  être  interjeté  qu'après  le  jugement 
définitif  et  conjointement  avec  l'appel  de  ce  jugement  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  pour  un  jugement  interlocutoire  qui 
préjuge  le  fond.  Lorsqu'on  appelle  d'un  jugeaient  poor  in- 
compétence, il  n'y  a  pas  de  délai  fatal,  parce  que  l'faeom- 
pétence  est  d'ordre  public.  Dans  certaines  procédures  parti- 
culières les  délais  de  l'appel  ont  été  abrégés  par  U  loi  (tw 
les  art.  669, 733, 7S0,  7*4, 7»6, 76a,  809  du  Code  de  Procé- 
dure civile,  et  l'art.  291  du  Code  Civil). 

L'appel  est  formé  par  un  acte  contenant  assignation  dans 
les  délais  et  formalités  voulus  par  la  loi.  En  cas  d'appel  in- 
cident, la  signification  à  avoué  suffit.  L'appel  est  de  a  ro- 
ture suspensif;  il  arrête  l'exécution  du  jugement ,  sauf  le 
cas  où  là  loi  ordonne  celte  exécution  provisoirement  ntc 
ou  sans  caution  ;  mais  la  partie  condamnée  peut  obtenir  du 
tribunal  d'appel  des  défenses  d'exécuter.  On  ne  peut  en  prin- 
cipe former  en  appel  aucune  demande  qui  n'aurait  pas  été 
soumise  aux  premiers  juges;  mais  cette  règle  souffre  excep- 
tion quand  il  s'agit  de  demandes  accessoires  ou  de  compen- 
sations. Les  tribunaux  d'appel  ont  le  droit  d'évocation  ea 
matière  civile ,  c'est-à-dire  de  juger  une  affaire  lors  meroe 
qu'elle  n'aurait  pas  été  complètement  jugée  en  première  ins- 
tance. L'appelant  d'un  jugement  de  justice  de  paix  qui 
succombe  est  condamné  à  une  amende  de  cinq  francs ,  et 
celui  d'un  jugement  du  tribunal  d'arrondissement  on  de  com- 
merce à  dix  francs.  L'appel  est  le  plus  ordinairement  pure- 
ment facultatif  ;  mais  en  matière  d'adoption,  le  jugement* 
première  instance  doit  être  nécessairement  soumis  dans  le 
délai  d'un  mois  à  la  cour  d'appel. 

En  matière  criminelle,  les  procès  de  simple  police  sont 
portés  en  appel  dans  le  délai  de  dix  jours  à  dater  de  U 
signification  du  jugement  devant  le  tribunal  correctiovnel  de 
l'arrondissement,  lorsqu'ils  prononcent  un  emprisonnement 
ou  lorsque  les  amendes,  dommages-intérêts  ou  autres  ré- 
parations civiles  excèdent  la  somme  de  cinq  francs.  — 
L'appel  des  jugements  des  tribunaux  correctionnels  d'ar- 
rondissement est  porté  devant  le  tribunal  du  cbeHieo  d« 
département,  et  celui  des  jugements  de  ce  dernier  devant  le 
tribunal  du  chef-lieu  d'un  des  départements  voisins,  on  de- 
vant la  cour  d'appel,  s'il  s'en  trouve  une  plus  rapprochée, 
et  toujours  devant  cette  dernière  juridiction  quand  il  y  a  dm 
cour  d'appel  dans  le  département.  Les  jugements  des  tri- 
bunaux «le  simple  police  et  de  police  correctionnelle  doi- 
vent être  attaqués  dans  les  dix  jours,  soit  par  le  prévenn, 
soit  par  la  partie  civile  quant  à  ses  intérêts  civils  seulement, 
soit  par  le  procureur  de  la  république  près  le  tribunal  qai 
a  rendu  le  jugement.  Le  ministère  public  près  le  tribunal 
ou  la  cour  qui  doit  connaître  de  l'appel  peut  également  in- 
terjeter appel,  et  il  a  à  cet  effet  un  délai  de  deux  mois.  L'appri 
qu'il  interjette  est  dit  appel  a  minima  quand  il  a  pour  W 
une  augmentation  de  peine.  L'appel  est  encore  sospeass'; 
mais  cela  ne  profite  point  au  prévenu  déjà  emprisonné  et  ne 
fait  que  rendre  inutile  tout  le  temps  qu'il  passe  en  pria» 
avant  le  jugement  en  dernier  ressort.  L'appel  est  introït 
par  une  requetc  contenant  les  moyens  ou  motifs  d'appo- 
rt remis  dans  le  délai  au  greffier  du  tribunal  inférieur 

Si  je  jugement  de  première  instance  est  confirmé,  il  «M 
recevoir  son  exécution,  et  les  difficultés  qui  s'élèveraient  * 
cet  égard  seraient  soumises  au  tribunal  qui  la  rendu.  Si  k 


Quitte*  ce*  *aio§  plnûirs  dont  l'appât  vous  abuse  !  (Boheau.) 
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œwnent  était  infirmé  et  qu'il  y  eût  une  condamnation  il 
léciitcr,  si  c'est  une  cour  d'appel  qui  infirme,  l'exécution 
ii  appartiendra,  à  moins  qu'elle  n'ait  indiqué  un  autre 
ihinil  dans  son  arrêt. 

Les  procès  de  grand  criminel  sont  de  la  compétence  exclu- 
re de  la  cour  d'as  si  ses  ;  les  arrêts  qu'elle  rend  sont  dé- 
tifs, souverains;  il  n'y  a  pas  d'appel  contre  eus  ,  mais 
ulement  recours  en  cassation. 

L'appel  en  matière  administrative  est  de  la  compétence 

I  conseil  d'État. 

L'origine  des  appels  est  fort  ancienne.  Dès  les  premiers 
mps  de  Borne,  nous  voyons  Horace,  condamné  à  mort 
wr  avoir  tué  sa  sœur,  sauver  ses  jours  par  un  appel  au 
siple.  Le  consul  Valérius  Publicola  fit  consacrer  par  une 
i  formelle  ce  droit  d'appel  au  peuple.  Mais  le  second  degré 
;  juridiction  n'existait  qu'en  droit  criminel  ;  et  pendant  toute 

république  il  n'y  eut  pas  d'autre  appel  en  matière  civile 
«  le  recours  aux  tribuns  du  peuple.  Sous  l'empire,  enfin, 
:  droit  fut  universellement  reconnu ,  et  l'appel  eut  lieu 
.'tant  le  préfet  du  prétoire. 

Le  droit  d'appel  exista  en  France  dès  les  premiers  temps 
;la  monarchie;  Charlemagne,  voulant  en  rendre  la  voie 
ius  facile,  en  avait  chargé  les  mi  ssi  do  m  in  ici.  A  l'avéne- 
ent  de  Hugues  Capet,  les  seigneurs  refusèrent  de  recon- 
sltre  les  envoyés  de  celui  qui  avait  été  leur  égal ,  et  se 
instituèrent  juges  souverains  dans  leurs  possessions.  Le 
ro  t  d'appel  fut  virtuellement  aboli  ;  le  combat  judi- 
iaire  lé  remplaça.  Jaloux  d'étendre  son  pouvoir  et  d'a- 
usser  la  féodalité,  Philippe-Auguste  établit  qu'en  cas  de  déni 
t  justice  on  pourrait  se  pourvoir  de  la  cour  du  vassal  à 
'ik  du  suzerain  ;  c'était  l'appel  de  défaut  de  jugement. 
étant  le  tribunal  du  suzerain  le  seigneur  demandait  le 
»voi  de  l'affaire  a  sa  cour;  s'il  gagnait,  l'appelant  était  en 
utre  condamné  à  une  amende  envers  lui.  H  y  avait  encore 

II  autre  mode  d'appel  :  c'était  l'appel  pour  faux  jugement. 
ausscr  une  cour  de  justice,  c'était  l'accuser  d'avoir  jugé 
rtoyaument.  Le  tribunal  ou  le  juge  ainsi  insulté  était  alors 
appé  d'interdiction  ;  il  offrait  donc  de  faire  le  jugement  bon 
v  gage  de  bataille.  Le  combat  tranchait  la  question.  Les 
ilains  ne  pouvaient  fausser  la  cour  de  leur  seigneur,  parce 
n'ils  n'avaient  pas  droit  de  combattre;  les  condamnés  a 
iort  ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  parce  que  tous  l'auraient 
it  pour  sauver  ou  prolonger  leur  vie.  —  touis  IX  acheva 
«ivre  de  Philippe-Auguste  en  proscrivant  le  combat  ju- 
iciairc  et  en  décidant  qu'il  ne  terminerait  plus  les  appels 
mit  faux  jugements.  On  fut  libre  de  fausser  sans  vilains 
u,  c'est-à-dire  sans  accuser  le  juge  de  déloyauté,  par  erre- 
tnsseurquoi  li  Jugements  fus  fes.  Quant  aux  jugements 
wlussur  ses  domaines,  on  ne  pouvait  les  fausser,  mais  on 
i  demandait  l'amendement  comme  portant  préjudice;  s'il 
agissait  (Tune  erreur  de  droit,  In  supplication  était  présentée 
i  roi  ;  s'il  n'était  question  que  d'un  simple  mal-jugé  ou 
une  erreur  de  fait,  le  même  tribunal  révisait  le  jugement, 
i  procédure  des  établissements  fut  adoptée  peu  à  peu 
tns  la  plupart  des  juridictions  seigneuriales;  bientôt  le 
ilmnal  des  plaids  de  la  porte  et  le  conseil  du  roi  qui  ju- 
ait  les  appels  ne  suffirent  plus  à  leur  multiplicité.  On  fixa 
ors  quatre  époques  dans  l'année  où  l'on  s'en  occuperait 
•également,  et  ce  fut  l'origine  du  parlement.  Cependant 
nslilution  des  appels  donnée  aux  justiciables  comme  un 
cours  et  une  garantie  était  devenue  la  source  d'incroyables 
nis;  on  était  souvent  obligé  de  passer  par  six.  degrés  de 
ridiction.  La  révolution  simplifia  la  procédure,  et  c'est  a 
le  que  nous  sommes  redevables  de  l'organisation  judiciaire 
tuelle,  qui  a  réduit  à  deux  le  nombre  des  degrés  de  juri- 
ttion. 

APPEL  (Cours  d'),  juridiction  de  premier  ordre,  ayant 
>nr  attribution  générale  de  connaître  souverainement,  en 
-iitrere  civile,  des  appels  de  jugements  rendus  par  les  tribu» 
nt\  d.:  i  ivtnvic  iuslancc  et  de  commerce,  et  en  mal'èie 


criminelle,  des  appels  de  police  correctionnelle.  Elle  statue 
en  outre  sur  les  mises  en  accusation  des  prévenus  contre 
lesquels  les  chambres  du  conseil  des  tribunaux  de  première 
instance  ont  rendu  des  ordonnances  de  prise  de  corps. 

Il  y  a  vingt-sept  cours  d'appel  en  France;  elles  ont  leurs 
sièges  à  Agen,  Aix,  Amiens,  Angers,  Dastia,  Besançon, 
Bordeaux,  Bourges,  Caen,  Colmar,  Dijon,  Douai ,  Grenoble, 
Limoges,  Lyon,  Metz,  Montpellier,  Nancy,  Nîmes,  Orléans, 
Paris,  Pau,  Poitiers,  Rennes,  Riom,  Rouen, Toulouse. 

Les  magistrats  qui  composent  les  cours  d'appel  prennent 
le  titre  de  conseillers  ;  leur  nombre  varie  dans  les  différentes 
cours  ;  il  y  a  dans  chacune  au  moins  vingt-quatre  conseillers, 
y  compris  les  présidents.  Chaque  cour  a  un  premier  pré- 
sident et  autant  de  présidents  qu'elle  a  de  cliambres. 

Chaque  cour  a  une  ou  plusieurs  chambres  civiles ,  une 
chambre  d'appels  de  police  correctionnelle,  et  une  chambre 
d'accusation.  Les  cliambres  civiles ,  et  dans  certains  cas 
les  cliambres  correctionnelles ,  connaissent  des  appels  des 
jugements  des  tribunaux  de  première  instance  et 
des  tribunaux  de  commerce.  Les  chambres  correc- 
tionnelles connaissent  des  jugements  des  tribunaux  cor- 
rectionnels. Les  chambres  d'accusation  statuent  sur  le 
renvoi  à  la  cour  d'assises  des  accusés  de  crimes  et 
des  prévenus  de  délits  politiques  ou  de  presse.  Il  y  a  en  outre 
un  chambre  des  vacations,  chargée  de  juger,  pendant  les 
vacances,  les  affaires  urgentes. 

Les  coure  d'appel  exercent  un  droit  de  surveillance  sur 
les  tribunaux  civils  de  leur  ressort  ;  elles  reçoivent  en  outre 
le  serment  des  présidents  et  autres  juges  des  tribunaux  de 
première  instance  et  des  tribunaux  de  commerce ,  comme 
aussi  des  membres  du  ministère  public  près  les  premiers  de 
ces  tribunaux. 

Les  chambres  civiles  ne  peuvent  statuer  qu'au  nombre 
de  sept  conseillers  au  moins,  elles  chambres  correctionnelles 
et  d'accusation  qu'au  nombre  de  cinq  au  moins.  Le  minis- 
tère public  près  les  cours  d'appel  se  compose  d'un 
procureur  généra) ,  d'avocats  généraux  et  de  substituts  du 
procureur  général.  Dans  chaque  cour  «l'appel  il  y  a  un  gref- 
fier en  chef  et  des  commis  greffiers  assermentés  en  nombre 
suffisant  pour  le  service  de  la  cour.  Près  de  chaque  cour 
d'appel  est  attaché  un  nombre  fixe  d'avoués  et  d'huis- 
siers,  qui  seuls  ont  le  droit  de  postuler  et  d'instrumenter 
près  d'elle. 

APPEL  COMME  D'ABUS.  Voyez  Abus. 

APPELANTS.  C'est  le  nom  qu'on  a  donne-  aux  évê- 
ques  et  antres  ecclésiastiques  qui  avaient  interjeté  appel  au 
futur  concile  de  la  bulle  Unigcnltus ,  donnée  par  le  pape 
Clément  XI  et  portant  condamnation  du  livre  du  P.  Quesncl, 
intitulé  :  Réflexions  morales  sur  le  nouveau  Testament. 

APPENDICE  (appendix,  du  verbe pendere,apjiendere, 
pendre,  suspendre,  être  pendu,  suspendu,  attaché  ).  Kn  ter- 
mes de  grammaire  et  de  belles  lettres,  ce  sont  des  annotations, 
des  explications,  sous  forme  d'additions,  et  séparées  de  l'ou- 
vrage qu'elles  sont  destinées  h  éclaircir,  et  dont  elles  sont  une 
dépendance  nécessaire.  —  En  termes  d'anatomie  et  de  méde- 
cine ,  il  se  dit  particulièrement  des  membranes ,  des  par- 
ties additionnelles  à  la  structure  d'un  organe.  Il  y  a  des  ap- 
pendices membraneux  de  diverses  figures  dans  la  plupart  des 
parties  intérieures  du  corps.  Le  corcum  a  un  appendice  en 
forme  de  ver  oblong,  fait  de  la  jonction  des  trois  ligaments 
du  colon,  qui  est  plus  grand  chez  les  enfants  nouveau-nés 
que  chez  les  adultes.  —  En  botanique ,  on  appelle  appen- 
dice l'espèce  de  prolongement  qui  accompagne  le  pétiole 
presque  jusqu'à  son  insertion  sur  la  tige  ou  sur  les  ra- 
meaux ;  on  donne  encore  ce  nom  aux  écailles  qui  entourent 
l'ovaire  des  graminées  ;  l'appendice  terminal  est  le  petit 
filet  qui  se  prolonge  au-dessus  de  l'anthère  ;  les  appendices 
basilaires  sont  de  petits  prolongements  qui  se  trouvent 
quelquefois  à  la  partie  inférieure  des  loges  de  l'anthère; 
ces  donvei  ■?  sont  aussi  appelés  soies. 
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'  A PPENZELL ( Abbatis  Cella),  le  treizième  canton  de 
la  Suisse ,  pays  de  montagnes ,  entouré  par  le  territoire  du 
canton  de  Saint- Cal I,  d'une  superficie  d'environ  4  myria- 
mèlres  carrés ,  avec  une  population  de  51,000  amen  et  dirigé 
en  deux  demi-canlons  :  l'un ,  Appeniell-Rhodes-Kxtéheu- 
res  (  Ausser-Rhoden  ),  est  protestant ,  et  contient  275  kilom. 
carrés  de  superficie,  avec  41,000  habitants  ;  le  second,  Ap- 
ptnzell- Rhodes- Intérieur es  (Inner-Rhoden),  est  catho- 
lique, et  contient  165  kilom.  carrés,  avec  10,000  habitants. 
Appeniell,  Trogen,  Huntwyl,  Hérisau,  Gais,  et  le  cé- 
lèhre  établissement  thermal  de  Molken  ea  sont  les  localités 
les  plus  importantes,  L'économie  rurale  alpestre  constitue 
la  principale  occupation  de  la  population,  et  forme  en  même  I 
temps  une  branche  d'industrie  importante;  mais  lu  partie 
protestante  du  canton  en  est  le  principal  théâtre.  La  cons- 
titution de  Vlnner-Rhoden  fut  revisée  en  1829 ,  et  celle  île 
V  Ausser-Rhoden  en  1824  ,  sans  que  leurs  bases  essentielle- 
ment démocratiques  fussent  d'ailleurs  sensiblement  modi- 
fiées. Le  pouvoir  suprême  y  est  exercé  par  une  assemblée 
cantonale  composée  de  tous  les  citoyens  en  état  de  porter 
les  aunes  et  âgés  de  dix-huit  ans  révolus.  Dans  l'Aosscr- 
Ithoden  existent  en  outre  une  double  assemblée  cantonale , 
un  grand  conseil  et  un  petit  conseil,  etc.  A  la  téle  des  com- 
munes sont  placés  des  capitaines  et  des  conseillers  élus  par 
les  Ktrchhœren,  assemblée  des  anciens,  et  par  une  seconde 
assemblée  des  autres  votants  de  ebaque  paroisse.  Les  Hhe- 
gaumer,  composés  du  curé  et  des  deux  capitaines,  forment 
dans  chaque  commune  une  espèce  de  tribunal  patriarcal , 
connaissant  plus  particulièrement  des  querelles  de  ménage, 
des  infractions  aux  bonnes  uueurs ,  etc.  Il  en  est  de  même, 
dans  l'Inner-Rhoden.  Un  caractère  tout  particulier  de  la 
constitution  d'Appenzell ,  c'est  la  confusion ,  le  mélange,  la 
connexion  de  tous  les  pouvoirs ,  et  leur  mutuelle  absorp- 
tion, riulerdiclion  absolue  de  se  servir  du  ministère  d'avocats 
dans  les  contestations  judiciaires,  la  durée  des  fonctions  ec- 
clésiastiques limitée  a  six  mois  et  devant  nécessiter  alors 
«les  élections  nouvelles. 

Appenzcll  taisait  jadis  partie  du  domaine  particulier  des 
rois  franks,  qui  accordèrent  force  franchises  et  privilèges  a 
l'abbaye  de  Saint-Gall,  de  telle  sorte  qu'au  quatorzième 
siècle  les  habitants  d'Appenxell  devinrent  complètement 
les  gens  de  mainmorte  du  célèbre  monastère.  A  la  fin  du 
quatorzième  siècle  l'oppression  exercée  par  les  abbés  pro- 
voqua une  insurrection  parmi  les  habitants ,  qui  grâce  aux 
victoires  qu'ils  remportèrent  à  Speichor  cl  à  Hauptlengs- 
berg,  parvinreut  a  se  soustraire  complètement  à  leur  joug; 
mais  ce  ne  fut  qu'en  1452  qu'ils  s'unirent  à  sept  autres 
cantons,  et  qu'en  1513  que  les  uns  et  les  autres  furent  ad- 
mis a  faire  partie  de  la  Confédération  helvétique.  A  la  suite 
de  nombreuses  querelles ,  provoquées  par  la  Réforme  ,  une 
décision  générale  de  la  Confédération  établit  dans  le  cauton 
la  division  politique  et  religieuse  qui  existe  encore  aujour- 
d'hui, et  qui  donne  à  chaque  demi-canton  une  complète  in- 
dépemlance,  quoique  le  canton  entier  n'ait  qu'une  seule  et 
même  voix  à  la  diète  fédérale.  Quand  les  deux  demi-can- 
tons ne  peuvent  s'entendre  dans  les  questions  religieuses,  ce 
qui  n'est  pas  rare,  le  canton  perd  de  droit  sa  voix. 

APPÉTIT,  APPËTIINCE  (du  latin  appetere,  désirer). 
Pris  dans  son  acception  la  plus  commune,  le  mot  appétit 
sert  a  designer  la  sensation  qui  nous  avertit  du  besoin  gé- 
néral de  restauration  qu'éprouve  l'organisme ,  et  de  l'apti- 
tude à  agir  des  organes  île  la  digestion;  mais  ce  mot  s'ap- 
plique seulement  au  désir  des  aliments  solides,  tandis  que 
le  besoin  des  liquides  est  désigné  par  le  nom  de  soif.  Les 
physiologistes  regardent  l'appelit  comme  un  premier  degré 
de  la  faim,  et  il  se  distinguerait  d'elle,  suivant  eux,  en  ce 
qu'il  est  un  état  agréable ,  qui  promet  le  plaisir,  tandis  que 
celle-ci  constitue  un  besoin  im|iérieux,  pénible  à  supporter 
et  allant  vile  jusqu'à  la  douleur. 
Dès  que  le  besoin  de  réparation  se  fait  sentir,  l'appétit 


—  APPIANI 

s'éveille  :  il  consiste  d'abord  dans  une  sensation  agr.-^uk 
que  l'ingestion  de  certaines  substances  stimule  davantage , 
ce  qui  fait  dire  que  l'appétit  vient  en  mangeant  ;  partait 
même  le  seul  souvenir  d'aliments  qui  plaisent  porte  l'appétit 
au  plus  haut  degré  :  son  intensité  et  les  époques  de  son  re- 
tour varient  selon  l'âge,  les  tempéraments,  les  cliuuu,  tes 
Deux,  les  professions,  la  quantité  et  plus  encore  la  naUnj 
des  aliments  ingérés.  Ginguené  a  dit  avec  raison  : 

L'jppctit  «'entretient  par  la  wbrieté. 

Quand  le  besoin  est  satisfait,  la  sensation  éprouvée  cet» 
et  est  remplacée  par  une  sensation  qui  peut ,  au  delà  «l'os 
certain  terme,  devenir  tout  opposée  et  dégénérer  en  sa- 
tiété ou  dégoût;  l'appétit  peut  disparaître  aussi  quand  il 
n'est  pas  satisfait,  mais  presque  toujours  pour  revenir  (.lus 
vif,  plus  pressant,  et  pour  revêtir  la  forme  de  la  (aiin.  Il 
est  d'observation  que  le  quinquina  et  les  Ioniques,  le  fer, 
les  aromates ,  calment  ou  masquent  d'abord  l'ap|*Uil,  poor 
l'exciter  ensuite  davantage.  L'eau  gazeuse  et  l'aride  carU- 
nique,  qui  la  rend  telle,  les  sels  alcalins,  et  en  particulirr k 
bicarbonate  de  soude,  sont  autant  d'excitants  de  I  estoin* 
qui  peuvent  servir  à  réveiller  rappélit.  Les  huîtres,  |e>n> 
qui  liages  et  plusieurs  autres  aliments  qui  activent  la  «lo- 
tion de  la  salive ,  jouissent  de  propriétés  analogue*. 

L'appétence  est  un  état  de  l'organisme  dans  lequel  lis 
individus  bien  portants  ou  malades  éprouvent  le  dosir,  sui- 
vent bien  violeut ,  d'user  de  certains  aliments  ou  de  ter- 
laines  boissons. 

L'anorexie  ou  inappétence  indique  la  diminution  <m 
le  manque  d'appétit. 

Dans  un  sens  plus  général ,  appétit  s'entend  d'une  incli- 
nation ,  d'uue  faculté  par  laquelle  l'âme  se  porte  a  dtum 
quelque  chose  pour  la  satislaction  des  sens  :  Apixtit  char- 
nel, appétit  vénérien  ;  appétit  déréglé ,  appétit  dnur- 
donné.  La  pbilosopbic  scolaslique  distinguait  entre  fttp- 
petit  concupiscible,  faculté  par  laquelle  l'âme  se  porte  «n 
ce  qu'elle  considère  comme  un  bien,  et  Yappétïl  ti  amblr, 
qui  porte  l'aine  à  repousser  ou  à  éviter  ce  qu'elle  rcgiiaV 
comme  un  mal. 
APPÉTIT  (  Botanique).  Voyez  Civdttk. 
APPI AIMI  (  Anukka ),  le  Peintre  des  grâces,  aimi  qu'on  . 
l'avait  surnommé  de  son  temps,  naquit  le  25  mai  1757  lia 
même  année  que  I)  ivid  et  Cancva),  d'une  ancienne  famille 
noble,  à  Rosisio,  dans  le  Milanais,  et  montra  «le  bonne  Inw* 
la  vocation  la  plus  décidée  |>our  la  peinture.  Sa  pauvreté  k 
condamna  pendant  assez  longtemps  à  faire  des  décors  pour 
les  théâtres;  mais  il  employait  ce  qu'il  pouvait  gagner  au  deli 
de  ses  besoins  matériels  à  fréquenter  des  cours  d'anatomie 
et  des  leçons  de  dessin.  Obligé  de  suivre  de  ville  en  ville  Irsdi- 
recteursde  théâtre  qui  l'engageaient  dans  leur  troupe,  il  visita 
ainsi  successivement  Parme,  Bologne  et  Florence,  où  ït  fît  os 
assez  long  séjour  pour  pouvoir  étudier  les  grands  maîtres'! 
créér  un  style  à  lui.  Il  alla  à  Rome  à  trois  reprises,  a  reflet 
d'y  faire  une  élude  de  plus  en  plus  approfondie  des  fresqoa 
dcKaphael,  dont  le  secret  était  alors  à  |>eu  près  perdu, et qrt 
force  de  travail  il  parvint  à  retrouver;  genre  dans  lequel  il 
surpassa  bientôt  tous  les  artistes  alors  vivants  de  l'Italie  &> 
supériorité  fut  si  bien  reconnue  que  dès  l'âge  de  vinçl-dwn 
ans  on  le  chargea  de  peindre  la  coupole  de  l'église  Sauta- 
Maria  di  San-Cetso,  a  Milan.  Plus  tard  encore  le  grand- 
duc  Ferdinand  lui  fit  peindre  des  pbfonds  et  diverses  déco- 
rations murales  dans  sa  maison  de  campagne. 

Appiani  fut  du  nombre  des  Italiens  qui  saluèrent  l'arrivé! 
de  Bonaparte  en  Italie  à  la  tête  d'une  armée  française, 
comme  l'aurore  de  l'indépendance  italienne;  et  le  jeune  vais- 
queur  le  nomma,  en  1797,  membre  du  corps  législatif  de  ti 
république  cisalpine.  Devenu  en  180?.  électeur  du  collège  de» 
Doctes,  l  artiste  hit  nommé,  l'année  suivante,  commi«*"« 
des  beaux-arts,  puis  peintre  de  la  cour  d'Italie,  cl  enfin 
chevalier  des  ordies  de  la  Légion  d'Honneur  t  t  de  la  Coo- 
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mM  de  Ter.  Comblé  d'honneurs,  chargé  de  travaux  ex- 
trêmement lucratifs,  le  malheur  ne  larJa  point  à  frapper  de 
nouveau  à  sa  porte.  En  1813  une  attaque  d'apoplexie  le 
força  à  s'abstenir  de  tout  travail  ;  et  la  chute  de  Na|Ndéon 
lui  enleva  bientôt  après  toutes  ses  charges  et  pensions.  Il  lan- 
guit quelque  tem|»  encore,  jusqu'au  moment  où  une  nou- 
vel attaque  fut  le  présage  de  sa  mort  prochaine ,  arrivée 
le  9  novembre  1817.  Après  sa  mort,  Milan  voulut  élever  à 
crt  artiste  éminent  un  tombeau  dans  le  palais  des  beaux- 
arts  dcctltc  ville  :  et  ce  tut  T  hor  wa  Idsen  que  l'on  chargea 
d'exécuter  le  monument  qui  consacre  sa  mémoire-  Appiani, 
boinine  du  commerce  le  plus  facile  et  plus  charmant,  vécut 
conslaruiuent  dans  cette  société  d'hommes  d'élite,  tels  que 
Monli,  Parini ,  Foscolo,  Volta,  etc.,  qui  jetait  alors  tant  d'é- 
clat a  Milan.  Ce  qui  distingue  son  talent ,  c'est  moins  l'é- 
nergie et  la  profondeur  de  l'expression  que  la  pureté  du 
dessin  et  la  grâce  du  coloris. 

Outre  les  portraits  de  tous  les  membres  de  la  famille  im- 
périale, d'une  foule  de  ministres,  de  maréchaux  et  de  hauts 
fonctionnaires,  Appiani  fut  chargé  de  peindre  en  grisaille 
»lan<  le  palais  impérial  et  royal  de  Milan  une  suite  de  corn- 
pn«itious  retraçant  les  principaux  faits  d'armes  de  Bonaparte 
dm  son  immortelle  campagne  d'Italie,  et  d'allégories  rela- 
tifs à  ses  institutions  commeconsul  et  comme  empereur. 
On  v  voit  successivement  le  jeune  héros  à  Montcnotte,  à  Lod(, 
à  Aréole,  à  Millesimo,  a  Rivoli,  à  La  Favorite.  Sous  des  formes 
empruntées  à  l'allégorie,  l'artiste  a  consacré  le  souvenir  delà 
fédération  de  la  République  Cisalpine,  puis  les  circonstances 
les  plus  remarquables  de  la  campagne  d'Egypte.  Viennent 
ensuite  les  tableaux  où  Bona-wrte  apparaît  comme  consul  à 
vie,  passant  le  Suint-Bernard  avec  son  armée,  vainqueur  a 
Narengo ,  puis  enfin  devenu  empereur  des  Français ,  et 
bientôt  après  roi  d'Italie.  Ces  com]K>sitions ,  au  nombre  de 
viugt-et -une dont  quelques-unes  sont  divisées  en  plusieurs  ta- 
Meaux,  sont  empreintes  dévie  On  y  trouve  des  combinaisons 
heureusement  pittoresques  et  de  la  richesse  d'invention.  Il 
«t  i  regretter  seulement  qu'il  ait  parfois  arrangé  à  l'antique 
If  costume  de  nos  soldats  de  1797,  et  que  les  combattants 
qu'il  met  aux  prises  rappellent  un  peu  trop  les  Romains  et 
les  Oaoe*  de  la  Colonne  Trajane.  Celte  osuvre  connue  sous  le 
nom  <k-  Fastes  (te  Napoléon,  a  été  gravée  par  Longbi. 

APPIEN  d'Alexandrie,  d'abord  avocat  à  Rome,  puis 
administrateur  des  revenus  impériaux  sous  Trajan,  Adrien  et 
Marr-Aurèle,  composa  en  langue  grecque  une  histoire  ro-  ! 
■naine  depuis  les  temp*  les  plus  reculés  jusqu'à  Auguste ,  I 
en  1)  livres,  mais  dont  une  faible  partie  seulement  est  par- 
venue jusqu'à  nous.  Il  ci  posa  les  événements  ethnogra- 
pbiquemenl,  suivant  les  guerres  des  Romains  contre  les  dif- 
férents peuples  jusqu'à  leur  réunion  sous  la  puissance  ro- 
naine,  par  exemple  contre  l'Espagne,  contre  Aniiibal  et 
larlhage,  contre  la  Macédoine,  etc.  Des  livres  qui  traitaient 
les  guerres  civiles  de  Rome,  H  n'y  a  que  les  cinq  premiers 
lut  soient  venus  jusqu'à  nous.  Son  style  est  peu  orné,  et 
otnbc  même  parfois  dans  la  sécheresse.  Mais  la  manière 
lotit  il  raconte  les  faits  témoigne  au  total  d'un  grand  amour 
le  la  vérité ,  bien  qu'il  ne  soit  pas  exempt  d'une  certaine 
aitialhV  pour  les  Romains.  I<es  plus  anciennes  éditions 
■  'Appien,  celles  de  Robert  Estienne (Paris,  1551)  et  de  Henri 
Mienne  (Pari*,  I5&7),  ne  contiennent  pas  tous  les  livres  de 
histoire  romaine  d'Appien  qu'on  jiossède.  |j  meilleure  édi- 
on  est  incontestablement  celle  de  Schweiglueuscr  (3  vol.; 
eipztg,  17H5);  on  peut  sans  exagération  dire  de  ce  savant 
■avait  qu'il  nous  a  rendu  Appien.  lie  texte  de  Schweigliaeu- 
•r,  augmenté  des  fragments  nouveaux  retrouvés  par  A. 
lai,  a  été  réimprimé  en  1840,  dans  la  belle  collection  des 
assiqiies  grecs  publiée  par  MM.  Didot. 
APPIENNE  (Voie).  C'est  la  route  la  plus  ancienne  et 
iplus  connee ,  qui  conduit  de  Rome  à  Capoue.  Cette  reine 
es  voies  antiques  commençait  dans  la  ontièine  région  delà 
flic,  près  du  cirque  Maxime,  longeait  la  vallée  d'Egérie, 
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gagnait  le  champ  où  combattirent  les  Horaccs,  puis,  à  tra- 
vers le  Latium,  les  Marais  Pontins,  la  Campanie  et  l'Apu- 
lîe,  s'en  allait  finir  au  littoral  de  Brindcs. 

Décrétée  Pan  142  de  Rome  (.ll.l  av.  J.-C.),  la  voie  Ap- 
pienne  fut  immédiatement  entreprise,  sous  la  direction  des 
deux  censeurs  en  charge  :  Appius  Claudius  fax-us,  dont  elle 
porte  le  nom,  et  Caïus  Plautius  Vcnox.  Plus  tard  elle  fut 
prolongée  jusqu'à  Brindes.  Caïus  Gracchns  la  compléta  en 
y  faisant  poser  des  bornes  milliaires  et  des  monloirs. 

La  voie  Appienne  fut  la  première  route  stratégique  qui  ait 
été  construite  en  Europe;  œuvre  de  la  politique  romaine, 
elle  assura  atout  jamais  la  domination  quirite  sur  les  Latins, 
les  Eques,  les  Volsques,  les  Campaniens,  dout  elle  traversait 
le  territoire.  EnmPme  temps  elle  ouvrait  aux  aigles  romaines 
le  chemin  du  monde  entier.  Elle  doit  être  aussi  con-i  ierée 
comme  une  des  plus  prodigieuses  créations  de  Part.  Strabon, 
Frontin  et  Stacc  nous  ont  laissé  les  détails  de  la  mise  en  oui  vre. 
Les  obstacles  que  présentait  un  sol  tourment)*,  abrupte,  ma- 
récageux, furent  surmontés  ;  la  route  se  développa  presque 
partout  sur  l'axe  de  son  point  de  départ.  Les  surfaces  furent 
nivelées;  des  plans  inclinés  raccordèrent  les  montagnes  aux 
plaines,  des  constructions  sur  pilotis  traversèrent  Us  marais, 
et  l'on  établit  partout  cette  admirable  chaussée  pavée  qui 
devait  résister  à  l'action  des  siècles ,  (ormée  de  pierres  lar- 
ges, dures ,  hexagones,  emboîtées  les  unes  dans  les  autres. 

La  piété  patricienne  et  plébéienne  adopta  la  voie  Appienne 
pour  bâtir  sur  ses  cotés  les  tombeaux  de  ses  morts;  enfin, 
les  traditions  chrétiennes  rapportent  que  ce  fut  dans  les 
cryptes  qui  Pavoisinent  que  le  christianisme  •►erscculé 
creusa  des  lits  d'attente  pour  ses  martyrs  et  chercha  un 
asile  pour  son  culte. 

Procope  atteste  la  conservation  de  la  voie  Appienne  jus- 
qu'au sixième  siècle  de  Père  chrétienne.  Bientôt  elle  cessa 
d'élrc  fréquentée,  et  ce  magnilique  ouvrage  tomba  en  ruines. 
Il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  deux  longues  rangées  de 
débris  informes  et  quelques  fragments  de  dallage.  M.  Jaco- 
bin! ,  ministre  des  beaux-arts  et  des  travaux  publics  dans  les 
Ktats  Romains,  a  fait  commencer  en  décembre  de  s  tra- 
vaux d'exploration  et  de  déblayement  dans  la  partie  qui 
avoisinc  la  ville  éternelle.  Le  résultat  dépasse  déjà  foute  es- 
pérance :  les  tombes  sont  en  si  grand  nombre  qu'elles  se 
superposent  comme  les  salles  d'un  seul  palais.  On  rencontre 
peu  de  temples  et  d'uslrines  (clos  pour  brûler  les  morts), 
mais  les  tombeaux  sont  innombrables.  Cette  vasle  nécro- 
pole, cette  Babel  de  cippes,  d'urnes,  d'autels,  de  caves, 
de  pyramides,  de  cryptes,  de  chapelles,  de  temples  mor- 
tuaires, promet  à  l'artiste,  à  l'archéologue,  à  l'historien  une 
nouvelle  Pompéi. 

APPUIS  CLAUDIITS.  Voyez  Ci.auoujs. 

APPLAUDISSEMENT.  Applaudir,  c'est  témoigner 
son  plaisir ,  sa  joie ,  son  admiration  en  battant  des  mains. 
Ce  mot ,  dérivé  du  latin  piaudere ,  est ,  comme  son  radical, 
une  onomato|tée,  un  mot  où  I  on  retrouve  l'imitalion  «lu 
bruit  qu'il  rappelle.  Fermes  vos  mains  en  voûte,  frap|iez-les 
l'une  contre  l'autre  avec  une  certaine  force,  et  vous  en  ob- 
tiendra! un  son  assez  semblable  à  celui  du  monosyllabe 
ptau,  qui  se  tronve  dans  le  plausvs  des  Latins  et  d.uis 
l'applaudissement  des  Français  :  voilà  ce  que  c'est  quVzj>- 
plaudtr. 

Tenant,  au  contraire,  vos  mains  étendues,  frappez  de 
l'extrémité  de  Puoe  dans  la  paume  de  l'autre,  et  vous  pro- 
duise! nu  son  éclatant.  Cest  ce  qu'on  appelle  claquer, 
autre  onomatopée,  dont  le  monosyllabe  cla  est  le  radical, 
et  qui  n'a  pas  d'analogue  en  latin  :  ce  qui  prouve  qu'il  n'y  a 
pas  de  riche  auquel  il  ne  manque  quelque  chose. 

Si  les  Romains ,  eu  fait  de  claques,  ne  possédaient  pas  le 
mot,  du  moins  connaissaient-ils  la  chose  :  aucun  peuple  n'a 
porté  aussi  loin  l'industrie  des  applaudissements;  ils  les 
divisaient  en  trois  classes,  si  l'on  en  croit  Suétone  :  les 
&omW,  dont  le  bruit  imitait  le  bourdonnement  des  abeilles; 
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APPLAUDISSEMENT  —  APPLICATION 


les  imbrices,  qui  retentissaient  comme  la  pluie  tombant  sur 
des  tuiles;  et  les  test*,  dont  le  6on  éclatait  comme  celui 
d'une  cruche  qui  se  casse. 

Les  bombi  répondent-ils  a  nos  applaudissements  graves? 
Les  imbrices  et  les  teslx,  applaudissements  plus  sonores, 
étaient-ils  autre  chose  que  des  claques?  C'est  ce  que  nous 
laissons  a  décider  aux  érudits,  en  reconnaissant  seulement 
que  chez  nous  autres  modernes  aussi  les  applaudissements 
ressemblent  quelquefois  à  un  bruit  produit  par  des  cruches. 

On  peut  voir  encore  dans  Sénèque  les  différentes  manières 
dont  se  donnaient  les  applaudissements  :  avec  le  pan  de  la 
robe,  que  Ton  taisait  voltiger,  ou  avec  les  doigts,  qu'on 
faisait  claquer,  ou  enfin  de  la  même  manière  que  nous  ap- 
plaudissons aujourd'hui.  Properce  nous  apprend  qu'on  se 
levait  pour  applaudir  :  on  est  moins  poli  chez  nous.  Tacite 
se  plaint  des  applaudissements  maladroits  des  gens  de  la 
campagne,  qui  troublent  l'harmonie  générale  des  applau- 
dissements modulés.  De  nos  jours  on  est  moins  difficile  en 
France,  et  c'est  de  la  quantité  qu'on  se  préoccupe  en  géné- 
ral bien  plus  que  de  la  qualité. 

Les  comiques  romains  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
solliciter  des  applaudissements  du  public.  Piaule  et  Térence 
observent  rigoureusement  celte  coutume  à  la  fin  de  leurs 
pièces.  Nos  auteurs  de  vaudevilles  sont  les  seuls  qui  l'aient 
conservée;  mais  ce  que  les  autres  réclamaient  à  titre  de 
dette,  ils  le  demandent  à  titre  de  charité.  Cet  usage  semble 
avoir  été  ignoré  des  Grecs. 

Les  comédiens  romains  étaient  fort  avides  d'applaudisse- 
ments ;  c'est,  au  fait,  le  premier  salaire  de  l'acteur.  Aussi 
Néron  lui-même  n'en  fut  pas  moins  ambitieux  qu'Esopus  en 
était  friand.  Mais  ce  que  celui-ci  obtenait,  Néron  l'arrachait; 
et,  si  l'on  en  croit  l'histoire,  le  tribun  Burrhus,  qui  formait 
son  cœur,  et  le  philosophe  Sénèque,  qui  formait  son  es- 
prit ,  se  sont  mêlés  plus  d'une  fois  aux  soldats  qui , 

Ont  arraché  pour  lui  de*  appUudisseutenU.  (RACINE.) 

Applaudir,  par  extension,  se  dit  pour  approuver  : 

Le  groi  Bonneau  d'un  gros  rire  applaudit 

K  too  bon  roi,  qui  montre  de  l'esprit.  (VOLTAIRE.) 

Plaudere  avait  aussi  cette  signification  chez  les  Latins. 

Un  homme  d'esprit  s'apercevant  que,  dans  une  société 
comme  il  y  en  a  tant,  on  l'écoutait  avec  plus  de  faveur  qu'à 
l'ordinaire  :  «  D'oii  vient,  dit-il,  qu'on  m'applaudit  f  Est-ce 
qu'il  me  serait  écliappé  quelque  sottise T  ■ 

ArkaVLT,  de  l'Académie  Française. 

APPLICATION  (du  latin  applicatio,  dérivé  de  ap- 
plicio,  formé  de  ad  et  de  plico,  s'incliner,  s'attacher,  se  plier 
a ,  ou  vers  quelque  chose  ).  C'est  en  psychologie  l'action 
des  facultés  intellectuelles  qui  se  dirigent  sur  un  sujet  et 
s'y  attachent  fortement  En  d'autres  termes,  c'est  l'attention 
portée  au  plus  haut  degré  et  toujours  ramenée  à  un  même 
ohjet,  par  conséquent,  tout  k  fait  exempte  de  distraction. 

En  géométrie  Y  application  consiste  à  placer  une  figure 
sur  une  autre  pour  déterminer  leur  égalité  ou  leur  inéga- 
lité. C'est  de  la  sorte  qu'Euclidc  et  d'autres  mathématiciens 
ont  démontré  quelques-unes  des  propositions  fondamentales 
de  la  géométrie  élémentaire  ;  c'est  ainsi  qu'on  prouve,  par 
exemple ,  que  deux  triangles  ayant  un  angle  égal  com- 
prit entre  deux  côtés  égaux  chacun  à  chacun  sont  égaux, 
ou  bien  qu'une  diagonale  partage  un  parallélogramme 
en  deux  triangles  égaux,  ou  encore  que  tout  diamètre 
divise  le  cercle  et  sa  circonférence  en  deux  parties 
égales etc. 

Le  sens  du  mot  application  ne  diffère  point  en  techno- 
logie de  celui  qu'il  a  dans  le  langage  des  sciences  exactes. 
Par  exemple,  les  brodeuses  appliquent  une  étoffe  épaisse 
sur  une  étoffe  claire,  et,  après  l'avoir  fixée  par  des  points, 
elles  la  découlant  dans  les  intervalle*,  de  manière  à  former 
un  dessin  mat  sur  un  fond  transi  eut.  I.c  placage  des 


objets  d'ébéniste  rie,  l'étamage  des  glaces,  etc.,  sont  de  vé- 
ritables applications. 

L'application  d'une  science  est  l'emploi  de  sa  tlu'orie 
dans  des  questions  pratiques;  c'est  le  passage  du  irai  i 
l'utile.  Souvent  cette  action,  au  lieu  d'être  directe,  t'exerce 
au  moyen  d'une  ou  de  plusieurs  autres  sciences,  qui  seneal 
en  quelque  sorte  d'intermédiaires  ;  d'une  proposition  géo- 
métrique, par  exemple,  découle  une  vérité  mécanique,  d'oà 
sort  une  vérité  astronomique,  qui,  à  son  tour,  concourt  k 
former  la  tliéorie  de  la  navigation.  Dana  ce  cas  il  y  a 
application  d'une  science  à  une  autre  science.  Chaque 
science  offre  ce  double  caractère  de  pouvoir  être  considérée 
comme  théorie  relativement  à  certaines  sciences,  comme 
pratique  relativement  à  d'autres;  souvent  infime  deux 
sciences  étant  données,  elles  seront  alternativement  théorie 
et  pratique  l'une  de  l'autre.  Tassons  en  revue  les  plot 
remarquables  de  ces  applications. 

Application  de  r algèbre  à  la  géométrie.  Cette  brandie 
importante  des  mathématiques  a  été  improprement  appel* 
géométrie  analytique  ;  il  vaudrait  mieux  lui  donner  le  nom 
de  géométrie  algorithmique,  proposé  par  M.  II.  Wronski. 
L'application  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  prise  dans  toute  u 
simplicité,  fut  connue  de  bonne  heure  ;  l'idée  de  mesure  ea 
est  la  plus  simple  expression;  du  moment  qu'une  ligne  M 
représentée  par  un  nombre,  il  y  eut  application  de  l'arith- 
métique, qui  par  la  généralisation  ne  tarda  pas  a  se  trans- 
former en  application  de  l'algèbre.  —  Considérée  soui  ce 
point  de  vue ,  cette  application  fut  connue  des  premiers 
géomètres  ;  mais  ils  ne  pouvaient  l'employer  que  dans  la 
recherche  des  solutions  de  problèmes  déterminés,  ou  seule- 
ment pour  la  démonstration  de  quelques  théorèmes  élémen- 
taires. Viète,  en  fondant  l'algèbre  littérale,  apporta 
un  puissant  secours  à  la  géométrie  algorithmique,  qui  com- 
mença à  faire  quelques  progrès.  Mais  il  était  réservé  à  Des 
cartes  d'en  être  le  véritable  fondateur  ;  car  le  premier  il 
se  servit  d'un  système  de  coordonnées,  et  représenta  les 
courbes  par  des  équations;  il  montra  les  relations  du  fait 
géométrique  et  du  fait  algébrique,  de  telle  sorte  que  les  racine» 
des  équations  furent  représentées  par  les  intersections  d'une 
courbe  et  de  l'axe  des  abscisses,  que  l'élimination  entre  deux 
équations  à  deux  variables  revint  à  l' Intersection  de  deui 
courbes,  et  ainsi  de  suite.  Les  lignes  furent  d'abord  partas^ 
en  transcendantes  et  en  algébriques;  puis  le  degré  des 
équations  servit  à  classer  les  lignes  algébriques.  Il  se  pré- 
senta même  une  heureuse  corrélation  de  l'algèbre  et  de  h 
géométrie,  qui  n'était  certes  pas  le  résultat  du  hasard,  nuis 
du  choix  de  coordonnées  fait  par  Descartes.  En  même  temps 
que  les  courbes  étaient  représentées  par  des  équations,  les 
propriétés  des  équations  s'expliquaient  par  la  considération 
des  courbes;  c'est  ainsi  que  de  Gua  démontrait  la  règle  des 
signes  de  Descartes  ;  la  corrélation  des  deux  sciences  don- 
nait l'idée  de  vérifier  les  propositions  algébriques  sur  des 
figures  géométriques.  Cette  application  de  la  géométrie 
à  l'algèbre  a  donné  une  rare  évidence  à  la  théorie  de* 
équations,  à  la  marche  des  fonctions  dérivées,  et  à  beau- 
coup d'autres  points  qu'on  peut  établir  uniquement  avec 
le  secours  de  l'algèbre ,  mais  dont  la  géométrie  donne  une 
peinture  qui  frappe  les  yeux  et  qui  grave  dans  la  mémoire 
le  résultat  obtenu.  Cest  cette  application  qui  a  inspire  k 
M.  Canchy  son  admirable  démonstration  de  ce  théorème  : 
Toute  équation  à  une  seule  inconnue  et  du  degré  n  ad- 
met n  racines  réelles  ou  imaginaires.  —  Descartes  ne  s'é- 
tait pas  borné  aux  courbes  planes;  il  avait  esquissé  II  p*r' 
tic  connue  sous  le  nom  de  géométrie  analytique  à  trois 
dimensions.  Clairaut  s'en  occupa  spécialement,  et  découvrit 
d'importants  théorèmes  sur  les  surfaces  courbes  et  les  cour- 
bes à  double  courbure.  Depuis  Descartes  la  géométrie  al- 
gorilliraiquc  a  été  l'ohjel  des  travaux  de  tous  le*  n**,,,!^ 
ticiens;  ses  méthodes  générales  ont  été  simplifiée*,  ri 
est  parvenue  à  une  grande  perfection. 
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L'application  de  Valgèbre  et  de  la  géométrie  à  la  mé- 
unique  est  fondée  sur  les  mêmes  principes  que  l'apphca- 
oo  de  l'algèbre  à  U  géométrie.  Ainsi,  elle  représente  par 
es  équations  les  courbes  décrites  par  les  corps  en  roouve- 
ient,  et  elle  cherche  à  déterminer  la  relation  qui  existe  entre 
«espaces  que  les  corps  décrivent  quand  ils  obéissent  à  une 
rce  quelconque,  et  le  temps  qu'ils  y  emploient.  Réciproque- 
ent,  on  fait  l'application  de  la  mécanique  à  la  géomé- 
te  :  par  exemple,  on  se  sert  des  propriétés  du  centre  de 
avité  des  figures  pour  déterminer  le  volume  des  corps 
iVlle*  engendrent  en  tournant  autour  d'un  axe  donné. 
L'application  de  la  géométrie  et  de  l'astronomie  à  la 
ographie  consiste  à  déterminer  la  position  des  lieux  par 
ibservabon  des  longitudes,  des  latitudes  et  des  altitudes,  etc. 
L'application  de  la  géométrie  et  de  l'algèbre  à  la  phi- 
wp/ue  naturelle  est  due  surtout  à  Newton  ;  c'est  sur  elle 
«  sont  fondées  toutes  les  sciences  qui  participent  de  la 
ilosoplue  naturelle  et  de  la  philosophie  mathématique. 
ie  simple  observation  produira  souvent  une  science  tout 
tiere ,  ou  du  moins  une  branche  de  science.  C'est  ainsi 
l' lorsque  l'expérience  nous  démontre  que  les  rayons  lu- 
neux  en  se  réfléchissant  forment  un  angle  d'iucidence 
il  à  l'angle  de  réflexion  ,  nous  en  déduisons  toute  la 
Aptriqne.  Car,  ce  fait  une  fois  établi ,  la  catoptrique  de- 
nt une  science  purement  géométrique,  puisqu'elle  se  trouve 
fuite  à  la  comparaison  de  lignes  et  d'angles  donnés. 
APPLICATION  (Ecoles  cT),  écoles  où  Ion  applique 
in  but  spécial  des  études  générales  faites  dans  d'autres 
blissements  d'instruction  publique  ;  ainsi  l'école  Poly- 
:hn  ique  fournissant  des  élèves  pour  le  génie,  l'artillerie, 
mines,  les  ponts  et  chaussées,  et  ne  leur  donnant  que  les 
tnaissances  générales  nécessaires  à  ces  différents  services , 
dû  être  créé  autant  d'écoles  d'application  spéciale  ;  et 
a  autre  coté,  l'école  militaire  deSaint-Cyr  préparant 
officiers  d'état-major,  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  il  a 
u  aussi  créer  des  écoles  d'application  d'état-major  et  de 
alerie  pour  que  les  officiers  de  ces  deux  armes  vinssent 
diever  leurs  éludes. 

■cole  d'application  du  Génie  et  de  l'Artillerie.  Cette 
le  a  été  créée  par  un  arrêté  des  consuls  du  4  octobre  1802, 
tr  ordonnant  la  réunion  à  Metz  des  deux  écoles  d'artil- 
:  et  du  génie  établies  déjà,  l'une  à  Chaloos-sur- Marne 
1790,  et  l'autre  à  Mézières  en  1791.  L'organisation  de 
e  école  fut  modifiée  par  un  règlement  général  du  26 
s  IS07  et  les  ordonnances  du  »  août  1821  et  du  12 
s  1823;  enfin  une  ordonnance  du  &  juin  1831  a  réglé 
utivernent  cette  organisation  pour  toutes  les  parties  de 
Je. 

école  n'est  composée  que  d'élèves  sortant  de  l'école 
technique ,  destinés  à  devenir  officiers  du  génie  et  of- 
s  d'artillerie  pour  l'armée  de  terre  et  pour  l'armée  de 
;  le  nombre  est  annuellement  fixé  par  le  ministre  de  la 
iv  d'après  les  besoins  présumes  «lu  service  :  en  y  arrivant 
lèves  obtiennent  le  grade  de  sous-lieutenant  et  en  por- 
les  marques  distinctives;  ils  restent  deux  ans  à  l'école, 
ois  ans  au  plus,  et  sont  classés  définitivement  dans  les 
s  du  génie  et  de  l'artillerie ,  et  suivant  leur  ordre  de 
te ,  s'ils  ont  satisfait  aux  examens  de  sortie.  En  com- 
ition  du  temps  consacré  aux  études  tant  à  l'école  Poly- 
tique  qu'à  celles  nécessaires  pour  l'admission  à  cette 
,  on  compte  à  chaque  élevé,  soit  pour  la  retraite,  soit 
les  décorations  militaires,  quatre  années  des  services 
cier  à  partir  du  jour  de  l'admission  à  l'école  d'appli- 
î. 

jte  d'application  du  génie  maritime.  Celte  école, 
e  a  Lorient,  a  pour  but  de  former  des  ingénieurs  char- 
;  <liriger  la  construction  des  vaisseaux  de  la  marine  na- 
e ,  et  les  travaux  relatifs  a  ce  service.  Les  élèves, dont 
nbre  est  déterminé  chaque  année  par  le  ministre  de  la 
e ,  suivant  les  besoins  du  service ,  en  sont  pris  parnii 
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ceux  de  l'école  Polytechnique  qui  ont  été  déclarés  admis- 
sibles dans  les  services  publics.  Us  doivent  rester  deux  ans 
à  l'école  d'application,  où  ils  sont  exercés  :  1°  au  dessin 
des  plans  des  bâtiments  de  guerre,  ainsi  que  de  leur  mâ- 
ture, voilure,  installation  et  emménagement;  2°  aux  cal- 
culs de  déplacement,  de  stabilité,  de  centre  de  gravité  et  du 
voilure,  et  à  tous  autres  objets  relatifs  à  la  théorie  de  l'ar- 
chitecture navale;  3°  à  l'étude  des  machines  à  vapeur  et 
autres  qui  peuvent  être  d'une  application  utile,  soit  dans 
les  arsenaux ,  soit  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  ;  4°  au 
dessin  d'ornement  et  au  lavis;  &°  à  l'étude  de  la  langue 
anglaise.  Us  sont  conduits  fréquemment  sur  les  chantiers  et 
dans  les  ateliers  de  la  marine,  pour  acquérir  la  connaissance 
des  procédés  suivis  dans  la  construction  des  bâtiments  do 
guerre  et  dans  la  préparation  des  objets  de  toute  espèce  qui 
en  composent  l'armement.  Après  avoir  terminé  deux  an- 
nées d'études  à  VÉcole  d'application,  les  élèves  subissent 
un  examen  sur  les  diverses  parties  de  l'instruction  qu'ils 
ont  reçue.  Ceux  qui ,  ayant  répondu  d'une  manière  satis- 
faisante ,  ont  été  déclarés  admissibles  par  la  commission 
d'examen ,  sont  nommés  immédiatement  sous-ingénieurs  de 
troisième  classe  :  leur  classement  dans  ce  grade  est  réglé 
d'après  le  résultat  de  l'examen.  V École  d'application  fut 
créée  par  la  loi  du  21  septembre  1791,  sous  le  nom  d' École 
des  IngénieurS'Constructeurs.  La  loi  du  30  vendémiaire 
an  iv  (22  octobre  1795)  conserva  cette  institution  à  Paris, 
sous  le  nom  d'École  des  Ingénieurs  de  Vaisseaux;  enfin, 
une  ordonnance  royale  du  28  mars  1 830  l'a  constituée  défi- 
nitivement sous  le  nom  d'Ecole  d'application  du  Génie  Ma- 
ritime, et  l'a  placée  au  port  de  Lorient. 
École  des  Mines.  Voyez  Mines. 
Ecole  des  Ponts  et  Chaussées.  Voy.  Ponts  et  Chaussées. 
École  d'application  d'État-Major.  En  créant  le  corps 
d'état-major,  destiné  à  remplacer  les  officiers  de  troupes  qui 
sous  l'empire  avaient  fait  le  service  des  états-majors  sans 
avoir  les  connaissances  spéciales,  le  maréchal  Gourion 
Saint-Cyr  dut  cliercber  à  donner  aux  officiers  de  ce  corps 
toute  l'instruction  nécessaire  pour  remplir  avantageusement 
les  fonctions  si  multiples  et  si  délicates  des  états-majors. 

Aussi  la  création  de  l'école  d'application  datc-t-elle  du 
jour  même  de  la  création  du  corps  d'état-major,  du  6  mai  1818. 
Modifiée  par  une  ordonnance  du  10  décembre  1826,  l'école 
d'état-major  fut  définitivement  constituée  sur  les  bases  ac- 
tuelles par  l'ordonnance  réglementaire  du  10  février  1833  ; 
elle  ne  compte  que  ciuquante  élèves,  portant  le  titre  do 
sous-tieulenants-élèves,  détachés  de  leurs  régiments  jusqu'à 
leur  sortie  de  l'école,  où,  après  avoir  satisfait  aux  evameus 
de  sortie,  ils  sont  nommés  lieutenants  d'état-major. 

L'école  se  recrute  annuellement  de  vingt-cinq  élèves ,  dont 
trois  sortant  de  l'école  Polytechnique  et  vingt-deux  admis  à 
lasuited'un  concours  entre  trente  sous-lieutenants  de  l'armée, 
proposés  à  l'inspection  générale,  ayant  plus  d'un  an  de  grade 
et  moins  de  vingt-cinq  ans  d'âge ,  et  les  trente  premiers 
élèves  sortant  de  l'école  de  Saint-Cyr.  Ce  n'est  qu'après  deux 
années  d'études  consacrées  à  des  cours,  tels  que  géométrie 
descriptive  et  analytique,  topographie  et  géodésie,  géogra- 
phie militaire  et  statistique,  fortification,  artillerie,  art  mi- 
litaire ,  administration ,  législation  et  justice  militaires,  théo- 
rie de  manœuvres  de  toutes  les  armes  ;  et  à  l'application  de 
ces  cours,  tels  que  dessins  de  plans ,  levés  réguliers  et  irré- 
guliers sur  le  terrain,  levés  de  machines,  de  fortification,  etc.. 
que  les  officiers-élèves  qui  ont  satisfait  à  des  examens  rigou- 
reux de  sortie  remplissent  les  emplois  de  lieutenant  vacants 
dans  le  corps  d'état-major;  les  officiers-élèves  qui  n'ont 
point  satisfait  aux  examens  de  sortie  rentrent  dans  les  régi- 
ments auxquels  ils  appartiennent.  A  leur  sortie  de  l'école,  les 
lieutenants  d'état-major  font  un  stage  de  deux  ans  dans  l'in- 
fanterie, et  dedeux  ans  dans  la  cavalerie  ;  dans  chacune  de  ces 
armes ,  ils  concourent,  pendant  leur  première  année,  pour 
le  service  avec  les  officiers  de  leur  grade,  et  ils  partagent, 

4a 
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pendant  la  deuxième  année,  les  fonction»  et  les  prérogatives 
des  adjudants-majors;  alors  seulement  ils  sont  employés  aux 
fonctions  d'aides-de-camp  auprès  des  généraux ,  des  minis- 
tres, aux  états-majors  des  divisions,  à  la  carte  de  France , 
aux. missions.  —  L'école  d'application  a  noblement  répondu 
aux  espérances  de  son  fondateur;  par  suite  du  développe- 
ment donné  à  renseignement,  de  la  bonne  direction  des 
étude» ,  les  officiers  sortis  de  l'école  purent  bientôt  rivaliser 
pour  le  levé  des  plans  avec  les  ingénieurs-géographes  mili- 
taires, dont  le  corps,  créé  le  30  janvier  1809,  avait  une  école 
d'application  située  au  dépôt  de  la  guerre.  Licencié  en  1815, 
ce  corps  et  son  école  furent  rétablis  et  réorganisés  par  les 
ordonnances  royales  des  22  octobre  1817  et  26  mars  1826  ; 
enfin,  par  ordonnance  royale  du  22  février  1831,  ils  furent  de 
nouveau  supprimés,  et  leurs  travaux  confiés  aux  officiers  du 
corps  d'état-major. 
École  de  Cavalerie.  Voyez  Cavalerie. 

F.  DE  BCTHUNE,  capitaine  d'état- major. 

APPLIQUEE.  On  appelle  ainsi  en  géométrie  une  ligne 
droite  terminée  par  une  courbe  dont  elle  coupe  le  diamètre, 
ou,  en  général,  une  ligne  droite  qui  se  termine  par  une  de 
ses  extrémités  à  une  courbe,  et  qui  à  l'autre  extrémité  est 
encore  terminée  à  la  courbe  même,  ou  à  une  ligne  droite 
tracée  sur  le  plan  de  cette  courbe.  —  Ce  terme  de  géométrie 
est  synonyme  do  r  rf on  née. 

APPOGIATURE  (en  italien  appoggiatura,  littérale- 
ment :  point  d'appui).  On  donne  ce  nom  à  une  note  d'agré- 
ment, le  plus  souvent  étrangère  à  l'harmonie,  et  sur  laquelle 
%*  appuie  une  des  notes  réelles  de  l'accord.  Elle  peut  se 
prendre  en  dessus  ou  en  dessous  à  un  intervalle  quelconque; 
mais  la  manière  la  plus  ordinaire  est  de  l'exécuter  en  dessus, 
telle  que  la  fournit  la  gamme  du  mode  où  l'on  est,  à  un  ton 
ou  à  un  demi-ton  de  distance,  et  en  dessous,  presque  tou- 
jours à  un  demi-ton.  L'appogiature  s'emploie  sans  prépara- 
tion, sauf  certaines  circonstances  où  cette  préparation  n'est 
elle-même  qu'un  agrément  mélodique.  Tantôt  le  compositeur 
ne  l'écrit  pas,  surtout  dans  le  récitatif,  et  c'est  alors  le 
chanteur  qui  juge  de  l'opportunité  de  son  emploi;  tantôt  il 
l'écrit  en  petites  notes ,  tantôt  en  notes  ordinaires,  et  en  ce 
dernier  cas  elle  doit  être  exécutée  telle  qu'il  l'a  voulu.  La 
note  d'appogiature  est  presque  toujours  plus  longue  et  plus 
marquée  que  la  note  réelle,  sur  laquelle  La  voix  doit  se  por- 
ter nettement  et  sans  traîner.  Lorsqu'elle  n'est  pas  écrite 
par  le  compositeur,  elle  n'a  pas  de  durée  absolue,  on  peut 
l'abréger  ou  la  prolonger  selon  les  occasions.  Communé- 
ment, dans  les  mesures  paires,  elle  emprunte  à  la  note  à 
laquelle  elle  s'attache  la  moitié  de  sa  valeur,  et  les  deux  tiers 
dans  les  mesures  impaires  ou  si  la  note  est  pointée  ;  enfin 
elle  peut  absorber  toute  la  durée  de  la  note  principale  lors- 
que celle-ci  est  prolongée  par  une  ligature  sur  le  même  degré. 
D'un  autre  côté,  elle  peut  être  jetée  et  par  conséquent  fort 
rapide,  car  ïacciacatura,  le  mordant,  le  gruppetto  sont 
de  simples  variétés  de  l'appogiature,  et  quelquefois  on  les  a 
nommées  appogiatures  doubles. 

L'appogiature  a  pris  naissance  en  Italie  ;  et  dans  l'origine 
elle  s'appliquait  presque  uniquement  au  récitatif,  où,  tout  en 
servant  merveilleusement  l'accentuation  de  la  parole,  elle 
évitait  au  chanteur  l'intonatioo  directe  et  incommode  des 
intervalles  augmentés,  et  donnait  à  la  cantilène  une  grâce 
toute  particulière.  Elle  convient,  en  effet,  dans  sa  (orme  or- 
dinaire à  la  langue  italienne  plus  qu'à  toute  autre.  L'ancien 
citant  français  ne  taisait  à  peu  près  aucun  usage  de  l'appo- 
giature prolongée,  et  l'on  ne  s'en  sert  encore  aujourd'hui 
qu'assez  sobrement  et  le  plus  souvent  d'après  la  volonté 
écrite  du  compositeur. 

En  harmonie  on  nomme  appogiature  toute  note  qui, 
n'entrant  pas  dans  la  structure  d'un  accord,  précède  une  des 
notes  réelles  de  celui-ci,  de  même  que  l'on  appelle  noie  de 
passage  celle  qui  se  trouve  à  la  suite  dans  un  sens  ana- 
logue :  ces  notes  n'ont  aucune  importance,  et,  comme  l'on 


dit,  ne  comptent  pas  dans  l'harmonie,  bien  que  leur  mut* 
oeuvre  exige  cerUi nés  précautions.     Adrien  k L*r  ul 

APPOINT,  terme  de  banque  et  de  commerce  fu\t^i 
on  exprime  toute  somme  qu'on  ajoute  à  une  somme  priao. 
paie,  pour  que  cette  dernière  égale  la  somme  a  f  •  : 
encore  la  somme  qu'un  négociant  tire  sur  un  autre  pur  a 
recevoir  le  solde  d'une  balance  de  comptas,  et  la  neut 
monnaie  que  l'on  donne  pour  former  la  totalité  d'une «e» 
dont  la  plus  forte  partie  a  été  acquittée,  soit  en  Ul*t>  > 
banque,  soit  en  espèces  d'or  ou  en  grosses  pièces. 

Un  décret  du  18  août  1810  défend  d'employer  U  iimh* 
de  cuivre  dans  les  payements,  si  ce  n'est  de  gre  a  %n  et  y/m 
l'appoint.  La  loi  dt>42  avril  1791  oblige  tout  ééfctnir  i 
faire  son  appoint  sans  qu'il  puisse  exiger  qu'on  lui  realr 

APPOINTÉ,  grade  au-dessous  de  celui  de  capon,  s 
dont  la  marque  di&tinctive  était  un  seul  galon  de  Isiae  wt 
manche  au  lieu  de  deux.  Ce  nom  fut  substitué  à  celui  «fa»- 
pessade,  des  mots  Italiens  lancia  speuiata  (  lance  cas*  , 
dont  on  a  tait  par  corruption  lanspassade,  latuesftsstt. 
lancepesate.  Originairement  on  plaçait  dans  l'ùtfaatrnt  < 
gendarme  ou  le  cbevau-léger  dont  le  cheval  avait  été  U*.  « 
qui  avait  brisé,  perdu  ou  cassé  sa  lance  dans  le  enrobai.  I!  < 
restait  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  remonté,  et  y  couenvt  si 
solde.  Ces  gentils-hommes  prenaient  rang  knnediiiaaai 
après  le  lieu  tenant  Cet  usage  date  de  1554.  Puis  Uni.  « 
substituai  ces  gentils-hommes  des  greuadiers  ou  lu^Uf"  ,  - 
parmi  ceux  qui  s'étaient  fait  remarquer  par  leur  bonne  o»- 
duite  et  leur  bravoure,  et  qui  devinrent  les  aides  de»  ap  - 
raux.  Les  anspessades  ayant  une  solde  un  pea  plas  a* 
que  les  soldats,  les  commissaires  des  guerres  le,disir,c«n 
dans  leurs  revues  et  sur  leurs  contrôles,  *ou>  le  «ni» 
pointés,  qui  finit  par  leur  rester.  D'autres  preteadeat  ^  & 
nom  leur  vint  de  ce  qu'on  les  appointait,  c'est- a-dùf  c< 
qu'on  les  mettait  au  rang  de  ceux  qui  devaient  taire  U 
en  quelque  assaut  ou  dans  quelque  occasion  periftew  - 
Ce  grade,  supprimé  en  1776,  ûit  rétabli  en  17M,  et  kt* 
veou  supprimé  en  1793.  Depuis  quelques  années  sento/si 
certaines  armes  spéciales  l'ont  rétabli  avec  la  mène  «utp 
dist inclive,  sous  le  titre  de  premier  soldai. 

APPOINTEMENTS,  terme  de  finance,  qui  è$P* 
la  rétribution  accordée  an  travail  d'un  employé,  d'un  a* 
mis.  Les  fonctionnaires  publics  reçoivent  un  traUemai 
les  médecins,  les  avocats,  les  notaires,  des  konora\m 
les  ouvriers  et  artisans,  des  sal  ai  r  es;  les  douie~ti«]*s.à* 
gages.  Les  appointements  des  oûiciers,  ou  de* 
qui  leur  sont  assimilés,  se  payent  à  l'échéance  de  tt*r 
mois;  on  les  appelle  solde.  Celle  de  la  troupe  est  p»w» 
d'avance  tous  les  cinq  jours,  aux  sergents-major»  tt 
chaux  des  logis  chefs,  par  les  quartier-inaitm  trao«p 
des  corps,  et  se  nomme  prêt. 

Les  appointements  pavés  par  l'État  ne  peinent  Ht>  *s 
que  jusqu'à  concurrence  du  cinquième  sur  le» 
1,000  francs  et  sur  toutes  les  sommes  au-des>oa<  ;  Ai  ■  • 
sur  les  5,000  fr.  suivants,  et  du  tiers  sur  la  portion  rvttei 
6,000  fr.,  à  quelque  somme  qu'elle  s'élève.  —  La  *»*  * 
militaires  inférieure  à  600  fr.  est  insaisissable;  est  a  m 
saisissable  que  pour  un  cinquième  lorsqu'elle  depfe* 
somme. 

APPONY  (Famille  n').  Cette  maison,  tres-o**- 
en  Hongrie,  tire  son  nom  d'un  village  du  connut  <*  *** 
qui  lui  fut  concédé  à  titre  de  ûcf  en  1492,  et  ou  sv^w»* 
ses  propriétés  héréditaires.  Le  père  du  comte  R.  é"**-* 
longtemps  ambassadeur  d'Autriche  a  Paris,  alai«  im- 
putation de  saroir  et  d'instruction  assez  peu  continuer  p*5» 
les  magnats  hongrois.  Ami  des  lettres  et  des 
avait  réuni  à  grands  frais  une  bibliothèque,  riche  ! 
manuscrits  précieux  et  en  belles  et  rares  édition*. 

L'ancien  ambassadeur  d'Autriclie  à  Paris,  k  c* 
dolphe  d'Apwmw,  d'abord  envoyé  extraordinaire  eî  bsu*1 
plénipotentiaire  à  la  cour  de  ïo*cane,  obtint. 


Digitized  by  Google 


ÀPPONY 


—  APPRKIST1SSAGE 


wydedeRomé,  qu'tl  occupa  jusqu'en  lh24;  puis  celle  de 
ondrcs,  que  peu  de  temps  après  il  échangea ,  sans  en  avoir 
mipU  les  fondions,  contre  celle  de  Paris,  devenue  vacante 
ir  la  retraite  de  M.  de  Saint- Vincent.  Depuis  lors  jusqu'à 
,  révolution  de  Février  il  n'a  pas  cessé  d'être  en  France 
un  île»  agents  les  plus  actifs  de  cette  politique  d'inertie  et 

•  statu  quo  européen  dont  M.  de  Metternich  était  le  créa- 

M.  d'Appony  est  mort  en  octobre  ts.VL 
Unis  sa  longue  mission ,  il  a  eu  l'occasion  de  voir  suc- 
-iuuieut  à  l'œuvre  gouvernementale  presque  tous  les 
«mues  en  qui  se  sont  personnifiées  les  différentes  opinions 
ii  ont  divisé  notre  pays  jusqu'à  l'avènement  <le  la  Ré- 
ibhqne;  il  a  pu  apprécier  leur  valeur  relative,  leur  fai- 
e.s«e,  leurs  passions  et  leurs  vices.  Il  a  donc  parfaitement 
•nnu  les  myrmidons,  les  turcarets  et  les  scapinsqui  ont  si 
ngtemps  exploité  notre  pauvre  France,  et  qui  n'ont  pas 
icore  renoncé ,  tant  s'en  faut ,  à  présider  à  se»  destinées, 
tyy  ms  rapports ,  toujours  marqués  ,  disait-on ,  au  coin 
une  observation  aussi  fine  et  spirituelle  que  profonde , 
.i-ils  exercé  sur  les  déterminations  de  son  gouvernement 

*  influence  décisive ,  et  dont  nos  hommes  d'État  ont  ap- 
rtie  la  haute  portée,  au  point  de  lui  faire,  à  l'occasion,  li- 
re de  nos  droits  et  de  nos  intérêts  les  plus  chers. 

Il  a  eu  d'ailleurs  l'avantage  d'être  admirablement  secondé 
u«  une  partie  de  sa  mission  par  sa  femme,  née  comtesse 

Nogarota  de  Vesone.  Le  salon  de  madame  d'Appony  a 
4  longtemps  regardé  comme  le  sanctuaire  de  la  politesse 

plu<  dégante ,  et  les  arrêts  qu'on  y  a  rendus  en  matière 

;<>ut  ont  été  souvent  acceptés  comme  d'infaillibles  oracles, 
mine  excessivement  spirituelle,  elle  a  su  y  appeler  les 
dunes  les  plus  distingués  dans  tous  les  genres  et  y  faire 
wre  toutes  les  traditions  brillantes  de  ces  salons  qui 

di\- huitième  siècle  étaient  la  gloire  de  la  société  fran- 
'x\  On  conçoit  facilement  dé*  lors  tout  le  part»  qu'a  pu 
c;  de  pareils  déments  un  diplomate  de  l'habileté  de 

d'Appony,  et  les  avantages  qu'ils  lui  ont  offerts  pour  exi- 
ler les  instructions  de  son  gouvernement,  tromper  nos 
biiiet*  monarchiques,  leur  surprendre  leurs  secrets,  et 
primer  indirectement  à  notre  politique  extérieure  uneal- 
favorable  au  maintien  du  système  d'immobilité  et  de 
élance  dont  son  patron,  M.  de  Metternich ,  était  l'Ame. 
(  v  fut  a  l'occasion  d'une  de  ces  fiâtes  que  dans  les  premiers 
'H>n  de  son  arrivée,  sous  la  restauration,  le  diplomate  au» 

lùt-n  donna  de  vives  préoccupations  aux  journaux  en 
'<K<nt  à  une  dame  invitée,  leiiune  d'un  uiaréclial  de 
suce,  le  titre  du  duché,  redevenu  autrichien,  que,  de 
f  1*  volonté  de  l'empereur  Napoléon,  elle  portait  du  chef 
-on  mari. 

M.  et  M""  d'Appony  passaient  pour  excellents  musiciens, 
•tonnaient  des  concerts  tort  agréables.  Quoique  aiubassa- 
iif  «l'Autriche,  le  comte  ne  paraissait  jamais  dans  les  fêtes 
en  costume  national  hongrois,  et  ue  portait  jamais  l'uni- 
me  diplomatique  du  cabinet  de  Vienne. 
Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  de  faire  mention  d'une 
tiule  innovation  dans  nos  moeurs  et  nos  usages,  tentée  il 
.1  quelques  années  par  madame  la  comtesse  d'Appony, 
■Mois  avec  plus  de  persévérance  et  d'intrépidité  que  de 
■  ces.  Nous  voulons  parler  des  fameux  déjeûners  dan- 
Un  de  l'ambassade  d'Autriche,  qu'elle  seule  pouvait  oser, 
-t  es  de  bals  champêtres  en  plein  jour,  non  moins  faux 
maniérés  dans  leur  genre  que  les  bergeries  étalées  par 
|Hlra  sous  les  feux  combines  de  la  rampe  et  du  lustre, 
iien  reste  plus  que  le  souvenir;  mais  que  de  femmes  lu- 
nées à  briller  sous  l'éclat  des  bougies  n'ont  jamais  pér- 
imé à  madame  d'Appony  de  les  avoir  forcées  de  perdre 
<  missiblcment  le  prestige  de  leur  fraîcheur  d'emprunt! 
APPORT.  Terme  de  jurisprudence  qui  signilic  les  som- 
'-.  ou  les  valeurs  que  des  époux  stipulent  par  leur  contrat 
mariage  devoir  apporter  et  mettre  dans  la  communauté. 
L'apport  social  est  la  («art  que  chaque  associé  apporte 


dans  une  société,  soit  en  capitaox,  soit  en  instrument*  de 
travail.  —  En  termes  de  pratique,  l'apport  des  pièces  d'un 
procès  est,  soit  leur  dépôt  au  greffe  par  l'avocat  occupant, 
soit  leur  remise  au  tribunal  qui  en  a  demandé  communication. 
Autrefois,  le  mot  apport  était  synonyme  de  lieu  de  foire 
et  de  marches  ;  et  la  trace  de  ce  vieux  mot  est  restée  long- 
temps dans  la  langue,  grâce  à  l'habitude  du  peuple  de  Paris 
de  désigner  l'extrémité  septentrionale  du  Pont-au-Change  , 
l'endroit  ou  il  se  confond  avec  la  place  du  Chatelet,  sous  le 
nom  antique  d'Apport-Paris ,  que,  par  corruption,  il  pro- 
nonçait la  Porte- Paris. 

APPOSITION.  En  termes  de  grammaire,  l'apposi- 
tion est  une  figure  par  laquelle  on  joint  sans  particule  con- 
jonctive deux  substantifs  dont  l'un  est  pris  adjectivement  et 
sert  à  qualifier  l'autre,  comme  dans  ces  vers  de  Virgile  : 

Formotura  prator  Corrdon  «rdebat  Alciin, 
Dblicia»  domiui,  in  qaid  tpertret  habebtt. 

APPOSITION  DE  SCELLÉS.  Voyez  Scellés. 

APPRÉCIATION  (du  latin  pre/ii.m,prix).  Il  y  a  cette 
différence  entre  évaluer,  estimer  et  apprécier,  que  le  dernier 
de  ces  verbes ,  tout  en  désignant ,  comme  les  premiers , 
l'action  de  reconnaître,  d'indiquer  le  prix  d'uue  chose,  s'ap- 
plique plutôt  aux  objets  qui  n'ont  qu'une  valeur  idéale, 
comme  un  tableau,  une  statue,  tandis  que  l'action  des  deux 
premiers  s'exerce  sur  des  choses  qui  ont  une  valeur  maté- 
rielle et  positive.  On  fera  estimer  la  valeur  réelle  d'une 
marchandise  quelconque  en  raison  des  circonstance*  parti- 
culières du  moment  ;  on  fera  évaluer  le  produit  net  |>ossilile 
de  la  coupe  d'un  bois  ;  quant  à  un  objet  d'art,  à  une  parti- 
tion, à  un  manuscrit,  pour  en  connaître  la  valeur  réllc,  il 
faudra  les  faire  apprécier.  Dans  les  deux  premiers  cas,  il 
suffira  d'une  expertise  faite,  d'après  un  tarif  fixe  et  connu  à 
l'avance,  par  un  homme  dont  la  profession  est  de  savoir  le 
cours  des  marchandises  ou  la  valeur  du  travail  matériel. 
Pour  l'autre  opération ,  il  laudra  s'adresser  à  quelqu'un  qui 
ait  le  sentiment  du  beau  dans  les  arts. 

Par  une  extension  toute  naturelle,  le  verbe  apprécier 
s'applique  aussi  aux  actes  de  la  volonté  et  aux  opérations  de 
la  pensée  ;  on  apprécie  la  moralité  d'une  action,  la  justesse 
ou  la  portée  d'une  idée,  etc. 

En  musique ,  on  appelle  sons  appréciables  ceux  dont  on 
]>eut  calculer  ou  sentir  l'unissoo.  Ils  embrassent  un  espace 
de  huit  octaves,  depuis  le  son  le  plus  aigu  jusqu'au  son  le 
plus  grave  \  mais  il  y  a  un  degré  de  force  au  delà  duquel  le 
son  ne  peut  plus  l'apprécier. 

APPRÉHENSION.  On  appelle  ainsi  en  logique  la 
première  et  la  plus  simple  opération  de  l'esprit ,  celle  par 
laquelle  il  perçoit  ou  acquiert  la  conscience  d'une  idée.  Le 
mot  perception,  toutefois ,  est  plus  généralement  employé 
dans  cette  acception. 

Dans  le  langage  ordinaire  le  mot  appréhension  repré- 
sente le  premier  degré  de  la  peur,  et  désigne  une  crainte 
vague  dont  l'objet  est  indéterminé.  Si  ce  premier  degré 
arrive  à  être  distinct,  on  éprouve  de  la  crainte,  et  successi- 
vement de  la  peur,  de  l'effroi,  de  l'épouvante  et  de  la  terreur. 

APPRENTISSAGE.  C'est  le  nom  donné  à  l'étude 
pratique  d'un  métier  quelconque.  Ce  mot,  qui  semble  ré- 
servé aux  professions  industrielles,  s'emploie  rarement 
dans  les  arts  libéraux. 

L'apprentissage  peut  être  divisé  en  deux  parties  :  la 
partie  Utéorique ,  qui  concerne  l'étude  et  la  connaissance 
des  matériaux  et  des  instruments  qui  conviennent  plus  spé- 
cialement à  l'exercice  d'un  métier;  i autre,  purement  pra- 
tique, a  pour  but  d'acquérir,  par  l'exercice,  l'adressée»  l'It.v 
biletc  nécessaires  au  maniement,  a  l'emploi  de  ces  instru- 
ments et  a  l'exécution  des  travaux  qu'ils  peuvent  concourir 
à  opérer,  à  confectionner. 

Le  contrat  d'apprentissage  est  celui  qui  intervient  entre 
un  maître,  fabricant,  chef  d'atelier,  ouvrier,  et  un  apprenti, 
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par  lequel  le  premier  s'oblige  à  enseigner  sa  profession  au 
second,  qui  s'engage  en  retour  à  travailler  pour  lui  pendant 
un  temps  fixé  et  d'après  des  conventions  établies. 

Avant  la  révolution  de  1789  chaque  corps  de  métier 
avait  ses  règles  particulières  pour  l'apprentissage.  Ces  dis- 
positions, inhérentes  au  système  des  maîtrises  et  des  ju- 
randes, plaçaient  les  apprentis  dans  une  dépendance  voi- 
sine de  la  servitude.  Cette  matière  fut  ensuite  réglée  d'une 
manière  générale  par  la  loi  du  22  germinal  an  XI.  L'au- 
torité n'intervint  plus  dons  les  contrats  entre  les  maîtres 
et  les  apprentis  que  pour  en  garantir  l'exécution  d'après  la 
lettre  et  tes  bornes  de  la  loi,  qui  est  égale  pour  tous.  Cepen- 
dant le  silence  de  la  législation ,  regrettable  sur  plusieurs 
points,  laissait  désirer  surtout  qu'une  surveillance  fût  exer- 
cée suc  les  ouvriers  et  les  artisans  qui  ont  des  apprentis 
mineurs.  L'apprentissage,  cette  éducation  professionnelle 
de  l'enfance,  a  enfin  éveillé  l'attention  de  l'Etat,  et  cette  la- 
cune vient  d'être  bien  tardivement  comblée  par  la  loi  du 
4  mars  1851 ,  qui  a  réglé  ainsi  qu'il  suit  le  contrat  d'ap- 
prentissage : 

11  peut  être  fait  par  acte  public  ou  par  acte  sous  seing 
privé  ;  U  doit  contenir,  avec  les  noms  et  qualités  du  maître 
de  l'apprenti  et  de  ses  parents ,  la  date  et  la  durée  du 
contrat,  ainsi  que  les  conditions  de  logement,  de  nourriture, 
de  rétribution,  etc.,  arrêtées  entre  les  parties.  Le  maître  ne 
peut  pas  recevoir  d'apprentis  mineurs  s'il  n'a  pas  vingt  et 
un  ans;  s'il  est  célibataire  ou  veuf,  il  ne  peut  loger  comme 
apprenties  de  jeunes  filles  mineures.  Sont  incapables  de 
recevoir  des  apprentis  ceux  qui  ont  subi  une  condamnation 
pour  crime,  attentat  aux  mœurs ,  etc.  Le  maître  doit  à  son 
apprenti  les  soins  d'un  bon  père  de  famille  ;  il  doit  surveiller 
sa  conduite  et  ses  mœurs  et  tenir  ses  parents  au  fait  de 
ses  actions.  Sauf  conditions  contraires,  il  n'emploiera  l'ap- 
prenti qu'à  l'exercice  de  sa  profession,  jamais  à  des  travaux 
insalubres  ou  au-dessus  de  ses  forces.  La  durée  du  travail 
des  apprentis  ne  pourra  dépasser  dix  heures  par  jour  au- 
dessous  de  quatorze  ans;  douze  heures,  au-dessous  de 
seize  ans.  Jusqu'à  cet  âge,  aucun  travail  de  nuit  ne  peut  être 
imposé  aux  apprentis.  L'apprenti  doit  à  son  maître  fidélité, 
obéissance ,  respect  ;  il  doit  l'aider  dans  son  travail  dans  la 
mesure  de  son  aptitude  et  de  ses  forces. 

Les  deux  premiers  mois  du  contrat  sont  considérés  comme 
temps  d'essai,  pendant  lequel  le  contrat  peut  être  annulétpar 
la  volonté  d'une  seule  des  parties.  Entre  autres  causes  de 
résolution  du  contrat,  elle  peut  avoir  lieu  dans  le  cas  où  l'une 
des  parties  manquerait  aux  stipulations,  dans  le  cas  d'incon- 
duitê  habituelle  de  la  part  de  l'apprenti  et  dans  celui  où  il 
contracterait  mariage.  Toute  demande  à  fin  d'exécution  ou 
de  résolution  du  contrat  sera  jugée  par  le  conseil  des 
prud'hommes,  et  à  défaut  par  le  juge  de  paix  du  canton , 
qui  régleront  les  indemnités  ou  restitutions  qui  pourraient 
être  dues  à  l'une  ou  l'autre  des  parties. 

L'art.  386  du  Code  Pénal  prescrit  la  peine  de  la  réclusion 
contre  l'apprenti  qui  se  rend  coupable  d'un  vol  dans  l'atelier 
ou  le  magasin  de  son  maître. 

APPRÊT,  APPRKTEUR.  Apprêter  les  étoffes,  les 
tissus  et  les  toiles,  c'est  leur  donner  du  lustre,  assez  de 
corps  ou  de  fermeté  pour  qu'ils  ne  prennent  pas  des  plis 
qui  détruiraient  bientôt  leur  éclat  et  leur  fraîcheur.  Souvent 
les  tissus  sont  apprêtés  de  manière  à  ce  qu'ils  aient  une  rai- 
deur continuelle.  Les  procédés  employés  pour  apprêter  va- 
rient suivant  la  nature  des  tissus  et  les  usages  auxquels  on 
les  destine. 

L'apprêt  que  l'on  donne  aux  toiles  de  lin,  de  chanvre  et 
de  coton  se  fait  souvent  avec  l'emploi  de  fécule  de  pomme 
de  terre.  11  est  facile  de  s'en  assurer  en  mouillant  ces  toiles 
et  les  touchant  avec  un  tube  humecté  de  teinture  d'iode  : 
il  se  développe  une  couleur  bleue  sur  les  tissus  si  l'apprêt 
a  été  fait  avec  l'amidon.  Voici  le  procédé  employé  |>our  ap- 
prêter ks  tissus.  Les  toiles,  par  exemple,  étant  complètement 
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blanchies,  on  les  passe  dans  de  Peau  contenant  un  peo  d'à* 
midon  et  d'azur.  On  fait  bouillir  une  certaine  quantité  àt 
fécule  ou  d'amidon  de  pomme  de  terre  avec  de  l'eau.  K 
Pon  y  ajoute  la  quantité  d'azur  ou  d'outremer  nécessaire  pou 
obtenir  le  ton  que  l'on  veut  avoir.  Cette  liqueur  est  iavr 
dans  un  cuvier  où  l'on  lait  barboter  la  toile.  Pour  «k  i- 
vrée  au  commerce,  la  toile  n'a  plus  besoin  que  d'être  [4w 
et  soumise  à  une  pression  convenable,  après  avoir  et*  lé- 
chée. Pour  l'apprêt  du  drap  et  des  étoffes  de  laine,  r»}« 
Catissace.  Jules  Gamme*. 

En  termes  de  peinture,  ce  mot  désigne  la  couche  de  cw- 
leur  dont  on  enduit  la  toile,  le  bois,  etc.,  sur  lesqneba 
entreprend  quelque  ouvrage  de  peinture  ;  couleur  que  l'art* 
détermine  d'après  sa  manière  particulière  de  faire,  Les  et- 
prêts  clairs  sont  préférés  par  ceux  qui  peignent  facuemert 
parce  que  les  teintes  destinées  aux  masses  de  lumière  v 
conservent  plus  brillantes  quand  on  les  emploie  le^mnrrt 
sur  un  fond  clair.  Les  apprêts  bruns,  plus  favorables  ia 
ombres,  ont  l'inconvénient  de  les  rendre  quelquefois  tr^ 
sombres,  et  même  noires  en  vieillissant. 

Au  figuré  le  mot  apprêt  est  synonyme  de  recherche.  d':l- 
fectation  dans  le  stvlc,  dans  les  manières. 

APPRIVOISEMENT  ,  mode  d'action  par  Irqvt 
l'homme  parvient  à  rendre  privés  ou  familiers  les  aninsm 
sauvages  et  même  les  bêtes  féroces  ou  animaux  de  pro* 

L'homme  observe  et  soumet  à  ses  calculs  la  marri* 
corps  astronomiques  ;  là  se  borne  sa  sphère  d'action  a  ta 
égard.  Mais  sa  puissance,  son  pouvoir  despotique  se  mot- 
trentdans  tout  leur  jour  quand  il  s'agit  des  corps  terrestre 
qui  l'entourent  Pour  lui  les  corps  bruts  ou  les  mùvraai 
deviennent  des  agents  ou  des  forces  physiques  qu'il  din.?  * 
son  gré  et  d'après  ses  calculs.  Mais  il  n'agit  dans  ce 
que  sur  des  êtres  sans  vie.  Il  ne  peut  donc  les  employer  <jj« 
comme  forces,  que  comme  corps  polis  ou  convertis  en 
truraents  utiles,  qui  ne  sont  point  encore  des  agents  dooà* 
ce  ne  sont  encore  là  que  des  matériaux  qu'il  met  en  avvr' 
et  qu'il  associe  souvent  avec  les  produits  qu'D  retire  a* 
végétaux.  A  l'égard  de  ces  derniers,  qui,  quoi  qu'en  ait  t. 
Aristote,  ne  sont  point  encore  des  êtres  animés,  il  ea  e* 
à  peu  près  de  même  que  pour  les  corps  bruts  ou  les  rare- 
raux  :  il  les  fait  bien  passer  de  la  vie  sauvage  à  l'état  de  fu- 
ture ;  il  peut  bien  modifier  les  sauvageons  et  les  transforrc- 
en  variétés  innombrables;  mais  un  être  végétant,  manier 
et  non  susceptible  d'une  volonté  instinctive,  même  la  pte 
obscure ,  est  encore  frappé  d'incapacité  d'être  en  rcbtxc 
avec  la  volonté  de  l'homme.  Il  en  est  encore  de  meor  ; 
l'égard  de  tous  les  animaux  les  plus  inférieurs  que  le  cdelr» 
Lamarck  avait  réunis  sous  le  nom  à' apathiques.  Oo*** 
réellement  animés ,  mais  à  un  degré  très-infime,  les  epoaç& 
et  les  zoophytes,  même  les  mollusques  et  les  articules 
rieurs,  ne  sont  encore  doués  que  d'un  instinct  qui  ne  pro- 
duit que  des  actes  très-bornés.  Enfin  les  mollusques  et  fe* 
animaux  articulés ,  dont  la  sensibilité  s'élève  gradudlrr.  rs: 
et  se  manifeste  par  des  mœurs  sociales,  ne  sont  point  en- 
core des  êtres  réellement  intelligents  et  édocables,  et  par 
conséquent  susceptibles  d'obéir  sciemment  à  la  voloatf  .v 
l'homme.  On  cite  cependant  quelques  exemples  d'araçc^ 
apprivoisées  par  des  prisonniers. 

11  faut  donc  passer  au  grand  type  des  animaux  verleirs 
pour  y  examiner  quels  sont  le*  animaux  que  Pliomme  aen 
eu  l'idée  d'apprivoiser  ou  de  rendre  familiers  ou  prin"^  <r 
sait  en  général  que  les  poissons  élevés  dan*  les  vivier»  sn* 
attirés  sur  les  bords  ou  à  la  surface  de  l'eau,  soit  par  os- 
tains  bruits,  soit  par  la  présence  de  personnes  qui  en  petna*** 
soin  ou  s'amusent  à  leur  donner  de  la  nourriture.  Oa 
même  arriver,  quand  la  laini  les  presse,  à  leur  ûire 
de  la  main  même  de  celui  qui  l'oflre  l'aliment  qu^^*  désiret'- 
Maisà  cela  se  borne  tout  l'apprivoisement  de* p»iss»»N  «u"- 
obligés  de  vivre  dans  un  milieu  aqueux,  ne  peuvent  «r» 
réellement  domestiqués. 
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II  semblerait  que  rapprivoisemcnrserajt  chose  possible  à 
IVj-ard  des  reptiles  à  piau  nue ,  qui ,  après  avoir  été  pois- 
sons dans  leur  jeune  Age,  peuvent  ensuite  vivre  dans  l'air. 
Mais  le  peu  d'intelligence  de  ces  animaux,  qui  comprennent 
es  salamandres,  les  crapauds  et  les  grenouilles,  les  fait  avec 
-ai<on  considérer  comme  stupides  et  non  apprivoisantes, 
ïailleors  la  répugnance  qu'Us  nous  inspirent  a  dû  toujours 
•toijçner  l'idée  de  les  apprivoiser. 

C'est  encore  un  sentiment  de  répulsion  invincible  bien 
pgitime,  en  raison  de  la  venimosité  redoutable  de  certaines 
*pèces,  qui  a  dû  déterminer  l'homme  à  ne  point  tenter 

apprivoiser  les  reptiles  à  peau  écailletise ,  parmi  lesquels 
s  zoologistes  rangent  les  tortues,  les  crocodiles,  les  lézards 
l  les  serpents.  On  conçoit  cependant  que  tons  les  reptiles 
non  venimeux)  pourraient,  élevés  dans  des  ménageries,  y 
tre  rendus  graduellement  familiers  ou  privés  à  un  degré  de 
lus  que  les  poissons,  en  raison  de  ce  que  leur  intelligence 
4  moins  bornée. 

La  classe  des  oiseaux ,  qui ,  en  généra] ,  nous  plaisent , 
lit  par  leur  chant,  par' la  beauté  de  leur  plumage,  par  la 
parité  de  leurs  mouvements,  et  surtout  par  la  faculté  de 
(lever  dans  l'air,  renferme  nécessairement  les  espèces  que 
)omme  s'est  complu  à  retenir  en  captivité  ou  &  apprivoi- 
r.soit  pour  son  amusement,  pour  son  plaisir,  soit  pour  or- 
ient de  ses  viviers,  de  ses  parcs  et  de  ses  jardins,  sans 
ême  compter  i  ci  les  oiseaux  de  basse-cour  et  ceux  qu'il 
«sait  autrefois  pour  le  plaisir  de  la  chasse  des  grands  sei- 
>eur*  (voyez  Fauconnerie).  C'est  ici  le  moment  de  faire 
marquer  que  l'apprivoisement  exige,  en  même  temps  que 
<  soins  convenables,  la  mise  en  captivité,  à  laquelle  s'ha- 
l»ent  facilement  les  individus  de  plusieurs  espèces  de 
ssereaux,  et  principalement  les  pies,  les  serins  et  les  per- 
mets, qui  parviennent  à  répéter  un  très-grand  nombre  de 
ns  articulés,  dont  ils  ne  peuvent  connaître  la  signification. 

contient  de  distinguer  parmi  les  oiseaux  apprivoisés  le 
oineau  domestique,  vulgairement  pierrot,  comme  facile- 
fit  apprivoisante  lorsqu'on  l'élève,  très-jeune,  et  nous 
nnaissons  quelques  exemples  de  pierrots  très-fidèlement 
tarhésà  leur  maître,  qu'ils  suivaient  comme  le  fait  le  chien, 
qui  mis  en  liberté  revenaient  tous  les  soirs  au  logis, 
iris  de  plusieurs  compagnons  sauvages  qui  n'osaient  point 
entrer.  L'apprivoisement  des  pigeons  est  un  fait  si  connu 

il  suffit  ici  de  l'indiquer. 

Tous  les  soins  convenables  à  l'apprivoisement  consistent 
'l'unir  des  individus  des  deux  sexes,  à  leur  fournir  les  ali- 
•nts  variés  qui  leur  conviennent  le  mieux,  et  à  leur  faire 
'cuter  les  actes  qu'on  exige  d'eux ,  soit  en  étudiant  leurs 
Khants ,  leurs  désirs  et  leurs  besoins ,  en  les  privant  en 
1ains  cas  de  nourriture  et  de  sommeil,  soit  en  employant 
pression  par  la  douleur  physique  qu'on  détermine  par  le 
ni,  par  des  coups,  et  même  en  prévenant  la  férocité  des 
ividus  par  la  castration.  C'est  l'ensemble  de  tous  ces 
yens  que  l'homme  s'est  vu  forcé  de  combiner  pour  ap- 
voiser  surtout  les  animaux  les  plus  rapprochés  de  lui  par 
r  organisation ,  c'est-à-dire  toute  la  classe  des  mammi- 
dans  laquelle  se  trouvent  les  animaux  domestiques 
ijez  Domestication),  les  animaux  naturellement  privés, 
que  le  chien  et  le  citât,  et  enfin  les  animaux  féroces  ou 
rages,  que  l'on  est  parvenu  à  apprivoiser  de  manière  à 
ivoir  les  ofTrir  en  spectacle.  L.  Laurent. 

iPPHOBATION.  Ouvrez  un  livre  imprimé  avant 
»,  et  en  regard  du  titre  même  ou  à  la  fin  de  l'ouvrage, 
is  verrex,  au-dessous  du  mot  approbation,  cette  formule 
iriablement  adoptée  par  la  censure  d'alors  :  «  J'ai  lu  par 
re  de  monseigneur  le  garde  des  sceaux  l'ouvrage  inti- 

  et  *e  n'y  ai  rien  vu  qui  soit  dénature  à  en  empê- 

r  l'impression.  »  C'est  qu'avant  le  grand  mouvement  so- 
dé 1789  nul  n'avait  le  droit  d'imprimer  sa  pensée,  sur 
Ique  matière  que  ce  fut,  sans  en  avoir  préalablement 
•nu  la  permission  de  l'autorité  civile,  qui  déléguait  à  des  I 
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censeurs  le  soin  d'examiner  les  manuscrits,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  ne  continssent  rien  de  nature  à  porter  atteinte,  soit 
aux  principes  religieux ,  soit  aux  maximes  politiques  qui 
servaient  de  base  à  la  société,  et  li  droit  d'en  autoriser  la  pu- 
blication. Cette  approbation  une  fois  obtenue ,  l'auteur  ne 
pouvait  plus  toucher  à  son  manuscrit  ;  et  s'il  avait  à  y  faire 
une  modification,  même  la  plus  minime,  s'il  voulait  corri- 
ger une  erreur  dont  il  s'apercevait  tardivement,  il  loi  fallait 
obtenir  une  approbation  nouvelle.  On  comprend  quelles 
entraves  il  en  devait  résulter  pour  le  commerce  de  la  hbrairie 
et  de  l'imprimerie.  Aussi  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  d'une 
œuvre  dans  laquelle  la  censure  eut  pu  être  scandalisée  par 
quelques  propositions  hardies  ou  malsonnantes ,  auteurs  et 
libraires  la  faisaient-ils  imprimer  à  l'étranger;  et  l'ouvrage 
le  plus  hardi  circulait  ensuite  librement  dans  le  royaume , 
grâce  à  la  tolérance  du  pouvoir,  qui,  obéissant,  malgré  qu'il 
en  eût,  à  l'esprit  du  siècle,  fermait  assez  volontiers  les 
yeux  sur  ces  infractions  à  la  loi. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XV  on  n'y 
mettait  même  pas  tant  de  façons,  et  pour  échapper  à  la 
pénalité  qu'on  aurait  encourue  en  publiant  patemment  un 
livre  dépourvu  de  l'approbation  du  délégué  de  monseigneur 
le  garde  des  sceaux,  on  le  datait  tout  simplement  d'Ams- 
terdam ,  de  La  Haye ,  ou  de  toute  autre  ville  étrangère;  et 
la  police,  alors  assez  bonne  fille  au  fond,  faisait  semblant 
de  ne  rien  voir,  à  moins  que ,  par  la  hardiesse  et  la  nou- 
veauté de  ses  doctrines  politiques  ou  philosophiques,  l'ou- 
vrage n'éveillât  la  sollicitude  du  parlement,  lequel  alors 
informait  et  faisait  saisir  ce  qui  se  pouvait  trouver  de  l'édi- 
tion, qu'un  arrêt  en  bonne  et  duc  forme  condamnait  ensuite 
à  être  brûlée  par  le  bourreau  au  bas  du  grand  escalier  du 
palais. 

Dans  notre  législation  nouvelle,  la  formalité  préalable  de 
l'approbation  n'est  plus  requise  qu'en  un  seul  cas  :  Pour 
pouvoir  être  mis  entre  les  mains  des  jeunes  catéchumènes 
par  les  instituteurs  chargés  de  les  initier  à  la  connaissance 
des  divins  mystères  du  christianisme,  les  catéchismes  doi- 
vent être  revêtus  de  l'approbation  expresse  de  Févêque 
diocésain.  On  conçoit  le  but  et  le  motif  de  cette  exception 
à  la  règle  générale.  Il  y  va  de  la  pureté  de  la  foi,  dont  les 
évêques  sont  les  gardiens  naturels.  En  général,  les  évoques 
accordent  au  catéchisme  publié  par  un  imprimeur  spécial  de 
leur  diocèse  le  privilège  de  celte  approbation  ;  mais  ils 
veillent  toujours  à  ce  qu'il  n'en  soit  pas  fait  un  mauvais 
usage. 

L'Université,  elle  aussi,  se  mêle  d'approuver  les  ouvrages 
propres  à  être  mis  entre  les  mains  de  la  jeunesse  ;  et  cette 
prétention  repose  sur  des  motifs  qui  n'ont  pas  relativement 
moins  d'importance  que  ceux  qu'on  fait  valoir  pour  les 
catéchismes.  Il  est  évident  que  l'éducation  publique  doit 
être  surveillée  par  nne  autorité  quelconque ,  et  que  cette 
surveillance  doit  s'exercer  surtout  sur  les  livres  servant  de 
base  à  l'enseignement.  Divers  arrêtés  du  conseil  de  l'ins- 
truction publique  ont  donc  décidé  que  les  livres  revêtus  de 
son  approbation  pourraient  seuls  être  mis  entre  les  mains 
des  élèves  dans  les  classes,  ou  bien  encore  leur  être  donnés 
à  titre  de  récompense  dans  les  distributions  de  prix.  Ces 
arrêtés,  excellents  quant  au  principe,  ont  donné  naissance 
à  une  foule  d'abus.  Grâce  à  de  secrètes  intelligences  dans 
les  bureaux ,  certains  libraires  sont  parvenus  à  établir  un 
monopole  scandaleux,  d'abord  parce  que  les  livres  ainsi 
approuvés  sont  vendus  trois  et  quatre  fois  au-dessus  de 
leur  véritable  valeur,  ensuite  parce  que  l'examen  préalable 
que  laisse  supposer  l'approbation  officielle  de  l'Université 
est  un  leurre.  Ces  ouvrages,  qu'on  le  sache  bien,  sont  ap- 
prouvés par  cela  seulement  qu'ils  sont  édités  par  telle  ou 
telle  maison  qui  a  l'habileté  d'intéresser  à  ses  spéculations 
des  comparses  plus  ou  moins  influents  auprès  du  conseil  de 
l'instruction  publique.  On  se  fera  facilement  une  idée  de 
l'importance  des  intérêts  qui  se  cachent  sous  cette  formule 
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d'approbation  universitaire,  si  l'on  réfléchit  que  l'on  ne 
compte  pas  en  France  moins  de  deux  cent  mille  élèves  re- 
cevant l'éducation  secondaire,  et  près  de  trois  millions  l'é- 
ducation primaire  dans  les  écoles  publiques,  et  que  c'est  a 
cette  masse  compacte  de  consommateurs,  sans  parler  des 
établissements,  presque  aussi  nombreux,  consacras  à  l'é- 
ducation des  jeunes  flUes,  qu'il  faut  incessamment  fournir  des 
livres  de  tout  genre  et  de  tout  prix,  dont  la  durée  est  très- 
bornée  en  raison  même  du  caractère  général  du  public  tout 
particulier  qui  en  a  besoin. 

Sous  le  spécieux  prétexte  d'améliorer  des  méthodes,  de 
les  faire  progresser,  ces  libraires ,  quand  un  livre  élémen- 
taire, la  grammaire  de  Lhomond,  par  exemple,  sera  depuis 
longtemps  tombé  dans  le  domaine  public ,  quand  des  con- 
currents pourront  dès  lors  le  fournir  a  des  prix  bien  peu 
au-dessus  du  simple  coût  de  la  fabrication  matérielle,  le 
feront  modifier  et  annoter  quand  même ,  et  l'Université 
s'empressera  de  V approuver  et  de  Yadopfer  du  moment 
où  il  aura  été  enrichi  par  un  de  ses  docteurs  de  notes  cri- 
tiques, grâce  auxquelles  il  coûtera  quatre  fois  plus  cher  au 
consommateur,  attendu  qu'en  adoptant  comme  siennes  les 
annotations  de  tel  ou  tel  pédant  en  bonne  odeur  dans  les 
bureaux  du  ministère,  le  conseil  ne  s'est  nullement  inquiété 
de  savoir  combien  on  les  ferait  ensuite  payer  au  public 
spécial  condamné  à  les  acheter. 

Le  moyen  d'éviter  ces  abus  et  bien  d'autres,  ce  serait  la 
publicité,  ce  serait  le  concours.  Mettez  au  concours  la  com- 
position même  des  livres  élémentaires  que  vous  voulez  dé- 
cidément adopter  pour  les  écoles  publiques,  et  qu'ensuite 
la  vente  et  l'exploitation  en  aient  lieu  sur  soumission  et  par 
voie  de  rabais.  Cest  assurément  fort  simple ,  mais  de  long- 
temps encore  on  se  gardera  bien  de  le  faire.  Il  y  a  à  ce  gâ- 
teau universitaire  trop  de  parties  prenantes  pour  que  de 
si  tôt  on  renonce  à  en  goûter. 

A  côté  de  l'université,  dans  le  sein  de  laquelle  il  fait 
de  plus  en  plus  invasion,  s'agite,  on  sait,  un  corps  mili- 
tant qui  prétend  au  monopole  de  l'enseignement  religieux 
et  moral.  Ce  corps  a  aussi  ses  livres  et  ses  libraires  pri- 
vilégiés, et  ceux-ci  ont  toujours  grand  soin  de  placer  en 
tète  des  livres  qu'ils  débitent  quelque  belle  et  bonne  appro- 
bation d'éveque,  qui  devra  être  aux  yeux  de  l'acquéreur 
une  suffisante  garantie  de  l'orthodoxie  des  doctrines  qui  y 
sont  enseignées.  Ces  approbations  épiscopales  ne  sont  guère 
données  avec  plus  de  discernement  et  de  conscience  que 
celles  du  conseil  de  l'instruction  publique.  Ce  sont ,  en  gé- 
néral, les  grands  vicaires  qui  se  chargent  de  ce  soin ,  trop 
heureux  lorsqu'ils  ne  sont  pas  à  la  fois  juges  et  parties  dans 
leur  propre  cause,  et  condamnés  à  approuver  leurs  propres 
livres  I  Quand  les  ouvrages  soumis  à  leur  approbation  n'ont 
point  été  ainsi  rédigés  en  quelque  sorte  sous  leurs  yeux ,  les 
évoques ,  toujours  mal  Instruits  de  ce  qui  se  passe  dans  les 
coulisses  du  monde  littéraire,  sont  exposés,  il  faut  l'avouer, 
à  de  bien  cruelles  mystifications.  On  a  vu  il  y  a  quelques 
années  le  défunt  archevêque  de  Paris ,  M.  Affre,  vaincu 
probablement  par  les  instances  de  quelque  éditeur  caméléon 
habitué  à  diner  de  Fautel  et  à  souper  du  thddtrc ,  donner 
de  la  meilleure  foi  du  monde  son  approbation  et  sa  béné- 
diction à  une  collection  de  petits  livres  composés  a  l'usage 
de  l'enfance  par  un  comédien  relaps,  auteur  d'une  foule  de 
productions  rien  moins  qu'édifiantes. 

APPROCHES.  Terme  de  tactique  sous  lequel  on  dé- 
signe les  ouvrages  construits  par  les  troupes  qui  assiègent 
une  place  pour  en  approcher.  Les  sapes,  les  tranchées,  les 
épaulements,  les  batteries,  les  logements  sur  les  glacis,  sont 
autant  de  travaux  d'approches.  —  On  désigne  aussi  sous  ce 
nom  lu  partie  de  terrain  à  franchir  pour  attaquer  un  poste 
ou  un  camp  retranché.  L'on  dit  dans  ce  dernier  cas  que  les 
approches  sont  faciles,  difficiles,  impraticables,  bien  com- 
mandées ou  bien  défendues;  qu'elles  sont  vues  de  tous  côtes 
par  le  canon  de  l'ennemi ,  etc. 
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APPROPRIATION  (Clause  d').  Peu  de  quotas 
politiques  ont  aussi  vivement  agite  les  partis  dans  UGruJe 
Bretagne  que  la  clause  devenue  célèbre  sous  cette  touat- 
nation.  Au  mois  de  juin  1833,  lord  Althorp  (poje:  tomu 
Spknckr),  qui  remplissait  les  fonctions  de  chancelier  4 IV 
chiquier  dans  l'administration  présidée  par  le  comte  Gn>, 
présenta  à  la  sanction  du  parlement  un  projet  de  la  a 
vertu  duquel  la  dîme,  si  odieuse  aux  catholiques dïrUed*, 
parce  qu'elle  se  prélève  au  profit  des  ministre»  d'un  rsiii 
qui  n'est  que  celui  d'une  incomparable  minorité,  était  ilsit 
Le  bill  décidait  ensuite  qu'il  serait  pourvu  aux  tnU  <To- 
tretien  des  édifices  consacrés  au  culte,  et  aux  autre» d*^»- 
ses  de  l'Église  anglicane  d'Irlande,  au  moyen  de  rédgetat 
à  opérer  tout  à  la  fois  sur  le  nombre  des  évêcbes  et  su  t 
traitement  des  évoques,  au  fur  et  à  mesure  que  les 
viendraient  à  vaquer  ;  que  les  terres  épiscopales  vmû 
affermées,  et  que  les  revenus  des  bénéfices  accordés  ao  \m 
clergé  seraient  frappés  d'un  impôt  de  7  pour  100.  Lenw»-> 
n'avait  pas  pu  ne  pas  prévoir  qu'avec  le  temps,  de c«  ait- 
rentes  sources  de  produits  devrait  nécessairement  nstlr 
un  excédant  de  recettes  :  aussi  avait-il  ajouté  à  Ma  jkvjS 
de  loi  une  clause  stipulant  que  cet  excédant  profiterai;  > 
l'État.  Les  ministres  représentaient  celte  clause  connu  !  d 
à  fait  sans  importance ,  attendu  que  dans  l'espèce  L  a 
s'agissait  point  des  biens  de  l'Église ,  l'État  n'élevant  àt  pa- 
tentions que  sur  ce  que  l'Église  ne  possédait  pu  enror?  ri 
qu'on  ne  pouvait  espérer  que  d'une  meilleure  orguii.«Ui 
ainsi  que  d'une  exploitation  mieux  entendue  des  tenr>  <f<r 
copales.  Les  tories,  au  contraire,  prétendirent  que  par  c*c< 
clause  l'État  voulait  s'approprier  ce  qui  ne  lui  apprvsw 
pas;  que  ce  n'était  pas  seulement  les  biens  ecclésksù)**. 
mais  encore  tout  ce  qui  en  pouvait  provenir,  qu'on  <fcu: 
exclusivement  employer  au  profit  de  l'Église  domiux, 
surtout  en  Irlande ,  où  il  y  avait  encore  un  si  grand  imu-; 
de  curés  mal  rétribués;  enfin  que  c'était  là  un  dfjAmif 
exemple  que  donnerait  la  législature,  car  ce  tcml  tott 
plement  le  commencement  de  la  mise  au  pillage 
ecclésiastiques.  Il  suffisait  que  les  tories  parussent  U  repo- 
ser pour  que  les  catholiques  et  le  parti  radical  se  mus- 
sent à  celte  clause  avec  d'autant  plus  d'ardeur  :  «us  ju- 
rent-ils de  violentes  clameurs  lorsque  les  minidres. 
ne  point  compromettre  le  sort  entier  du  bUI  de  réfora ••  < 
l'Église  d'Irlande  dans  la  chambre  haute,  y  tanoern'- 
spontanément;  détermination  à  la  suite  de  Uquel*  kl* 
passa  à  une  grande  majorité  dans  Tune  et  l'autre  ci*»* 

L'année  suivante,  M.  Ward,  membre  attaché  » 
radicale,  fit  à  la  chambre  des  conununes  une  œotiac 
dant  à  diminuer  en  Irlande  le  chiffre  du  perwawi 
clergé  de  l'Église  épiscopalc  et  à  le  mettre  en  proportk**** 
celui  de  ses  ouailles,  puis  à  appliquer  à  leducalioe 
sans  distinction  de  foi  religieuse,  l*fcxcédant  d»  recrfi«i-- 
produirait  cette  économie.  Les  ministres,  aveclappo  ** 
tories,  étaient  en  mesure  de  faire  repousser  cette  h»1  * 
mais  la  majorité  du  cabinet  n'y  consentait  qu'à  U  o*i> 
qu'une  commission  spéciale  serait  nonimre  pour  tain  w?^ 
qm'te  sur  l'état  de  l'Église  et  sur  tout  ce  qui  avait  rapf<*i' 
l'éducation  publique.  C'était  virtuellement  reconnatlrc  l'- 
Ion lé  du  principe  sur  lequel  M.  W  ard  appuyait  m&** 
c'e4-à-dire  que  l'Église  est  une  institution  poiitiq»^ 
on  peut,  suixant  les  besoins  du  moment,  augmente  «  '-■ 
mimier  le  pcr>oimcI.  Lord  Stanley,  t-ir  James  Grata^ 
duc  de  Richemond  et  le  comte  Ripon,  qui  ne  parUi»t- 
point  cette  opinion,  résignèrent  K-urs  portefeuille*.  • 
s'ensuivit  une  crise  ministérielle  des  plus  graves  U 
mission  n'en  fut  pas  moins  nommée,  et  connues*-1  u -Cï 
ses  travaux  ;  toutefois  les  ministres  repoussèrent  tout  p-'  • 
position  ajant  pour  but  de  faire  une  applicalion  qu<* 
des  biens  de  l'Kglise,  jusqu'à  ce  que  celte  cwûini*03  r 
(ait  son  rapport.  .  . 

A  la  réouverture  du  parlement,  qui  eut  lieu  au  w«* 
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vrier  1335,  les  tories  «Hâtent,  dans  l'intervalle  d'une  session  à 
l'autre,  revenus  au  pouvoir.  Alors  lord  John  Russell,  qui, 
avec  lord  Melbourne  et  les  autres  membres  du  cabinet,  avait 
du  quitter  le  ministère,  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition  ;  et  au 
moi»  d'avril,  Robert  Peel  ayant  présenté  un  bill  des  droits 
d'I  rlande,  lord  John  fUwsell  fit  adopter  parla  chambre  des  com- 
munes la  clause  en  vertu  de  laquelle  l'excédant  des  revenus 
de  l'Eglise  épiscopale  d'Irlande  pourrait  être  appliqué  à  l'a- 
mélioration de  l'instruction  publique  de  ce  pays,  sans  accep- 
tion de  foi  religieuse.  Ce  vote  de  la  chambre  basse  ayant  eu 
lieu  à  une  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-cinq  voix  contre 
Jeux  cent  cinquante-huit,  le  ministère  tory  de  Robert  Peel 
et  de  Wellington  fut  forcé  de  se  retirer,  et  lord  Melbourne 
Tut  chargé  de  former  une  administration  nouvelle.  Lord 
Morpeth,  qui  dans  ce  nouveau  cabinet  remplissait  les 
fonctions  de  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande,  présenta  à  la 
chambre  des  communes  un  autre  bill  des  dîmes,  stipulant 
ine  l'excédant  des  revenus  du  haut  clergé  d'Irlande  serait 
ippliqué  aux  besoins  de  l'instruction  publique.  La  chambre 
liasse  vota  cette  clause,  maïs  la  chambre  haute  la  repoussa, 
*  le  ministère  renonça  à  son  projet  de  loi.  Autant  en  arriva 
m  I83«,  quand  lord  Morpeth  revint  de  nouveau  a  la  charge 
ivec  son  bill.  Pour  la  troisième  fois  alors,  en  mai ,  ce  bill 
les  dîmes  d'Irlande  fut  soumis  au  parlement,  toujours  avec 
a  clause  d'appropriation,  modifiée  toutefois  en  ce  sens 
pie  dix  pour  cent  du  produit  des  dîmes  devraient  être  ap- 
»lîqtiés  à  l'amélioration  de  l'Instruction  publique  en  Irlande. 

20  Juin  suivant,  arriva  la  mort  du  roi  Guillaume  IV, 
lui  entraîna  la  dissolution  du  parlement,  et  le  bill  rut  ainsi 
«terré  dès  sa  naissance. 

Sous  le  règne  de  la  reine  Victoria,  les  ministres  whigs  re- 
loncèrent  complètement  à  le  présenter  de  nouveau,  con- 
raincu*  sans  doute  qu'il  n'y  avait  pas  de  chance  pour  eux  de 
e  faire  adopter  par  la  chambre  haute. 

En  1845  les  ministres  ayant  présente1  un  bill  |>our  augmen- 
er  l'allocation  du  collège  irlandais  de  Maynooth,  M.  Ward 
ouleva  de  nouveau  la  question  d'appropriation.  D'après  le 
Jan  ministériel,  le  subside  devait  être  pris  sur  le  fonds 
onsolidé ,  c'est-à-dire  sur  le  trésor;  M.  Ward  voulait  que 
allocation  fût  prélevée  sur  le  produit  des  biens  apparte- 
ant  à  l'église  protestante  d'Irlande.  M.  Macauley  appuya  la 
lotion  de  M.  Ward  ;  mais  sir  Robert  Peel  repoussa  cette 
notion  ^appropriation,  et  elle  fut  rejetée  par  trois  cent 
ingt-deux  voix  contre  cent  quarante-six. 

APPROVISIONNEMENT,  acte  de  faire  provision 
u  réserve  d'objets  de  consommation  et  principalement  de 
-tmestibles.  Ce  mot  Indique  une  prudence  toujours  forte- 
ient  recommandée  en  économie  politique  et  domestique.  Il 
>  s'applique  pas  seulement  aux  aliments  dont  l'homme  se 
lurrit,  mais  encore  aux  moyens  de  les  faire  circuler  et  de 
en  procurer  suffisamment,  ce  qui  est  du  ressort  de  la  police 
>s  transports  et  des  'marchés  ;  il  s'applique  enfin  aux 
oyens  de  les  préparer,  pour  les  rendre  utiles,  à  l'aide  du 
si*,  du  charbon,  etc.  Les  Homains  nommaient  ces  objets  de 
•ernière  nécessité  annona  ;  et  ce  mot  se  retrouve  avec  le 
éme  sens  dans  les  capitulaires  de  Cbariemagne  et  de 
mi*  le  Débonnaire.  Sons  Charles  le  Chauve  on  commença 
se  servir  du  mol  deneratas,  de  denarius,  denier,  c'est-a- 
re  choses  qui  se  payent  ordinairement  en  menues  monnaies, 
e  deneratas  vient  denrée,  qui  comprend  tout  ce  qui  est 
'eessaire  a  la  vie. 

On  ne  doit  pas  s'étonner  de  ce  que  les  législateurs  se  soient 
-cupés  avec  tant  de  sollicitude  d'une  matière  aussi  im- 
irlante,  qu'ils  aient  établi  des  magistrats  spéciaux  pour  les 
>pmvisionnements,  et  que  les  lois  se  soient  armées  de  sé- 
•rité  contre  ceux  qui  entreprenaient  de  troubler  un  service 
ii  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  tranquillité  publique. 
V-t  h  la  circulation  facile  des  subsistances  et  à  leur  abon- 
ince  sur  les  marché*  qu'on  peut  juger  de  la  l>onnv  adml- 
islration  et  de  la  prospérité  intérieure  d'un  pays. 
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On  connaît  peu  les  moyens  qu'employaient  les  peuples  de 
la  haute  antiquité  pour  pourvoir  à  l'approvisionnement  de 
leurs  États  et  de  leurs  villes.  Amasis,  roi  d'bgyptc ,  força 
par  une  loi  tous  les  citoyens  à  rendre  compte  aux  magistrats 
de  leurs  moyens  d'existence.  En  assurant  l'approvisionne- 
ment particulier,  ce  prince  croyait  faire  assez  jwur  l'appro- 
visionnement général.  Un  autre  roi  d'Egypte,  un  des  Pharaons, 
était  mieux  inspiré  lorsque,  faisant  ton  premier  ministre 
derisraélite  Joseph,  il  le  chargeait  de  mettre  en  réserve  le 
superflu  des  bonnes  années  pour  faire  face  aux  époques  de 
disette,  et  donnait  ainsi  l'exemple  des  premiers  greniers  d'a- 
bondance dont  il  soit  question  dans  l'histoire.  A  Athènes, 
Solon  rendit  une  loi  analogue  a  celle  d' Amasis  :  la  direction 
de  l'approvisionnement  était  confiée  à  l'aréopage,  qui  avait 
sous  ses  ordres  des  açoranomes  ,  commissaires  généraux 
des  vivres,  aidés  par  des  sitones,  pourvoyeurs  chargés  d'aller 
acheter  des  blés  à  l'étranger;  par  des  empimélètes,  qui  te- 
naient l'état  des  denrées  arrivées  et  en  faisaient  payer  le  prix 
aux  marchands;  par  des  sitophu laques,  gardiens  des  gre- 
niers; par  des  sitometrarques,  mesureurs  de  grains;  par 
des  epsmomes,  chargés  de  tout  ce  qui  était  relatif  aux 
viandes  et  de  réprimer  le  luxe  des  festins  ;  et  par  des  mna- 
monet ,  préposés  à  la  distribution  du  vin  et  frappant  de 
fortes  amendes  ceux  qui  en  buvaient  outre  mesure.  Afin  de 
prévenir  les  accaparements,  aucun  dtoyen  ne  pouvait 
acheter  du  grain  pour  plus  d'une  année.  Le  surplus  était  con- 
fisqué au  profit  de  l'Etat 

Ce  ne  fût  que  vers  l'an  630  de  sa  fondation,  lors  do  pre- 
mier tribunal  de  Caïns  Sempronius  Gracchus,  que  Rome 
sentit  la  nécessité  de  faire  des  règlements  sur  les  grains. 
I /approvisionnement  commençait  à  devenir  d'autant  plus 
difficile,  que  des  guerres  continuelles  tenaient  les  Romains 
éloignés  de  la  culture  des  terres.  Gracchus,  pour  plaire  au 
peuple,  proposa  la  première  des  lois  frumentaires,  leges 
/rumen tarix,  qui  permettait  aux  citoyens  pauvres  d'acheter 
du  blé  au-dessous  de  sa  valeur.  Ce  fut  aussi  vers  cette  épo- 
que qu'on  fit  venir  des  grains  de  l'étranger.  Les  riches,  ja- 
loux de  la  popularité  de  Gracchus,  imaginèrent,  pour  capter 
les  suffrages,  rie  distribuer  du  blé  ;  et  le  peuple  plus  tard 
trouva  ce  procédé  si  commode,  que  sous  les  empereurs 
il  ne  lui  fallait  plus  que  des  jeux  et  du  pain  :  panem  et  eir- 
censes. 

Alors  l'approvisionnement  de  Rome  devint  si  difficile,  que 
les  édiles ,  et  puis  les  tribuns,  ne  suffirent  plus  pour  le  sur- 
veiller. Pompée  fut  investi  de  la  nouvelle  charge  de  préfet 
de  l'approvisionnement ,  prsrfectus  annonx.  Auguste,  ayant 
remarqué  combien  les  distributions  de  blé  nuisaient  à  l'agri- 
culture, voulut  abolir  toutes  les  lois  frumentaires;  mais  les 
abus  avaient  déjà  poussé  de  si  profondes  racines  qu'il  n'osa 
pas  les  attaquer.  H  se  borna  à  réunir  tout  ce  qui  concernait 
cette  branche  de  la  police  entre  les  mains  du  préfet  de  la 
ville,  prx/ectux  urbis,  ayant  sous  ses  ordres  le  préfet  du 
guet,  pr.rjectus  vigUium,  et  celui  de  l'approvisionnement , 
prxfectus  annonx.  Celui-ci  tenait  note  de  tous  ceux  qui 
participaient  aux  distributions  publiques  ;  laboureurs,  mar- 
chands, gardes  prétoriens,  plébéiens,  patriciens,  sénateurs 
même,  pouvaient  prendre  part  à  celte  dégradante  aumône. 
Sous  Constantin  il  fallait  huit  millions  de  boisseaux  de  blé. 
Aussi  de  quel  effroi  Rome  n'était-elle  pas  saisie  quand  les 
flottes  chargées  de  grains  éprouvaient  quelque  relard  1 
Pour  subvenir  à  ces  distributions,  on  imposait  comme  tribut 
aux  habitants  des  provinces  conquises  la  dîme  de  leurs 
blés,  frumentttm  decwnanum.  Le  Né,  conduit  d'Osu'e  à 
Rome  par  le  Tibre,  était  déposé  dans  deux  cent  soixante- 
trois  greniers  publics. 

Dans  les  temps  modernes  l'approvisionnement  des  États 
en  général,  et  de  la  France  en  particulier,  a  lieu  par  le 
commerce  intérieur  et  par  le  commerce  extérieur,  l'un  et 
l'autre  soumis  à  des  lois  et  à  des  principes  différents.  Au 
premier  rang  des  moyens  nécessaires  pour  l'approvisionne- 
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ment  par  le  commerce  inlérieur,  it  faut  placer  les  voles  de 
communication,  fleures,  rivières,  canaux,  routes  et  clwmins 
de  fer.  Lorsqu'un  État  en  est  convenablement  pourvu,  son 
approvisionnement  devient  facile;  chaque  province  envoie 
aux  autres  les  denrées  qu'elle  récolte  au  delà  de  sa  consom- 
mation, pour  recevoir  celles  qu'elle  ne  produit  pas.  Plus 
les  voies  de  communication  sont  bonnes  et  peu  coûteuses, 
plus  le  consommateur  obtient  les  produits  à  bon  marché , 
plus  en  abrégeant,  par  la  rapidité,  les  distances,  on  multiplie 
les  échanges.  Toutes  les  denrées  de  première  nécessité  étant 
difficiles  à  transporter,  un  gouvernement  attentif  aux  besoins 
du  peuple  ne  saurait  attacher  trop  d'importance  à  en  faciliter 
la  circulation  ;  et  c'est  en  ce  sens  que  J.-B.  Say  a  eu  raison 
de  dire  qu'un  pays  n'était  civilisé  qn'en  proportion  des 
moyens  de  communication  qu'il  possède. 

Après  les  voies  de  communication  viennent  les  marchés 
et  les  foires ,  institués  pour  assurer  le  débouché  des  pro- 
ductions d'un  pays.  Dans  le  temps  où  les  marchands  étaient 
rares,  les  foires  rendaient  de  grands  services  ;  la  consomma- 
tion des  bourgs  et  dès  villes  n'était  pas  alors  assez  consi- 
dérable pour  nécessiter  des  commerçants  à  domicile.  Mais 
de  nos  jours  les  grandes  foires  même  de  LVaucairc,  de 
Guibray,  de  Francfort ,  perdent  de  leur  importance ,  parce 
que  tous  les  principaux  centres  de  production  se  changent 
en  foires  perpétuelles.  Les  foires  pour  les  bestiaux  dans  les 
campagnes  et  les  marchés  qui  approvisionnent  les  villes  se 
maintiennent  encore,  mais  une  civilisation  plus  avancée  les 
fera  disparaître. 

11  ne  suffit  pas  pour  on  gouvernement  de  posséder  des 
voies  de  communication,  des  marchés  et  des  foires,  il  lui 
faut  assurer  la  libre  circulation  des  denrées  sur  tout  son  ter- 
ritoire, et  ne  pas  souffrir  qu'il  lui  soit  porté  atteinte  par  les 
préjugés  populaires.  C'est  le  meilleur  moyen  de  rendre  la 
subsistance  du  peuple  moins  dépendante  des  vicissitudes 
des  saisons.  La  variété  des  récoltés  et  la  diversité  des  ter- 
rains occasionnant  une  très-grande  inégalité  dans  la  quan- 
tité de  productions  d'un  canton  à  l'autre,  la  récolte  de 
chaque  canton  se  trouvant,  par  conséquent,  ou  au-dessus 
ou  au-dessous  des  besoins  des  habitants,  ils  ne  peuvent 
vivre  dans  les  lieux  où  les  moissons  manquent  qu'avec  des 
grains  apportés  des  lieux  favorisés  par  l'abondance.  La  li- 
berté de  celte  communication  est  nécessaire  à  ceux  qui 
manquent  de  denrées  suffisantes  pour  les  empêcher  de 
mourir  do  faim;  et  elle  est  nécessaire  aussi  à  ceux  qui 
ont  du  superflu,  parce  que  sans  elle  ce  superflu  n'aurait 
aucune  valeur  et  que  les  cultivateurs,  avec  plus  de  pro- 
duits que  n'en  demande  leur  consommation,  seraient  dans 
l'impossibilité  de  subvenir  à  leurs  autres  besoins  par  des 
échanges. 

Parvenus  à  un  certain  degré  de  civilisation,  les  peuples 
ne  se  contentent  plus  des  produits  de  leur  sol,  ils  demandent 
au  nord,  au  sud,  à  l'est,  à  l'ouest,  les  produits  du  leur. 
De  là  l'approvisionnement  des  États  par  le  commerce  exté- 
rieur; de  là  les  grandes  questions  des  systèmes  protec- 
teur et  prohibitif,  des  tarifs,  des  octrois,  des 
douanes,  du  libre  échange,  et  accessoirement  du 
transit  et  des  entrepôts  intérieurs. 

Après  les  essais  malheureux  faits  dans  Rome  ancienne , 
dans  plusieurs  États  modernes,  dont  les  gouvernements  ont 
essayé  de  se  réserver  le  monopole  du  pain,  du  vin  et  même  de 
l'huile  ;  après  la  tentative  du  maximum,  dicz  nous,  en  1783, 
on  ne  saurait,  en  vérité,  trop  se  fier  aux  gouvernements, 
tels  qu'ils  sont  aujourd'hui  constitués,  pour  veiller  à  la 
subsistance  des  peuples;  et  l'on  doit  réclamer  la  liberté 
comme  la  meilleure  garantie  d'un  approvisionnement,  sinon 
abondant,  du  moins  toujours  en  rapport  avec  les  besoins,  et 
jamais  compromis  par  de  fausses  mesures.  C'est  surtout 
pour  celui  des  grands  centres  de  population  qu'on  a  vu 
mettre  en  jeu  les  mesures  les  plus  contradictoires  et  les 
plus  bizarres.  Ce  n'est  guère  que  depuis  1789  qu'on  s'en  est 
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rapporté  en  France  à  la  liberté  ;  encore  a-t-oa  cm  devoir  » 
mettre  bon  nombre  de  restrictions. 

Certainement ,  des  villes  considérables , 
Paris  ou  Vienne,  demandent  pour  leur 
une  surveillance  que  n'exigent  pas  les  petites  villa  «i  b 
bourgs  ;  mais  en  multipliant  les  précautions,  l'autorité  m- 
mente  souvent,  faute  de  lumières,  les  gènes  et  les  » 
t raves.  Elle  empêche  les  négociants  de  se  livrer  à  de  «pi- 
rations qu'ils  entreprendraient  avec  ardeur;  car  elles  servit 
d'autant  plus  lucratives  que  le  commerce  d'approrimait. 
ment  offre  des  avantages  que  n'ont  pas  tous  les  antre.  U 
la  mode  est  sans  influence ,  la  demande  presque  coûtait, 
et  s'il  a  été  si  peu  exploité ,  cela  tient  aux  entrave* 
l'administration  et  au  préjugé  populaire  qui  voit  partout  <w 
accapareurs.  Au  détriment  des  peuples  et  do  trw 
public ,  le  monopole  a  toujours  joui  de  la  faveur  d'app> 
visionner  les  villes. 

chauds  sous  le  titre  de  nautx  parisiaci ,  chargés  odn- 
vement  d'approvisionner  Paris  par  les  rivières.  Sou  It 
prétexte  de  veiller  an  bien  public,  les  rois  donnent  à  tau* 
grands  officiers  la  direction  des  diverses  corporations  for- 
mées par  l'ordonnance  de  saint  Louis  ayant  pour  titre 
Établissement  des  métiers  de  Paris.  Le  grand  btmUilitr 
a  sous  ses  ordres  les  marchands  de  vins  et  cabareum.  U 
prévôt  de  Paris,  Etienne  Boileau,  rédige  le  régl«n>U  ta 
boulangers,  placés  sous  la  surveillance  du  grand  fmft* 
En  1182  Philippe-Auguste,  à  qui  Paris  doit  ses  prawp 
marchés,  donne  les  statuts  de  la  corporation  des  boodrc. 
En  1475  Robert  d'Estouteville,  garde  de  la  pm&  * 
Paris,  publie  les  premiers  statuts  de  1a  conununanU  i* 
charcutiers. 

Ces  privilèges  organisés  pour  Papprovisionnenyni 
Paris  s'acquittèrent  si  mal  de  leur  devoir,  que  de  noohnc 
abus  et  les  plaintes  continuelles  de  la  population  obtçm* 
le  gouvernement  à  créer,  par  un  édîtde  1667,  un  lieol*j* 
de  police,  chargé  de  connaître  de  toutes  les  provision»  »• 
ce&saires  pour  la  subsistance  de  la  ville,  amas,  iuap*«. 
taux  et  prix ,  étaux  de  boucheries ,  adjudications,  ré* 
des  halles,  foires  et  marchés.  Tous  ces  intérêts  spédan, 
créés  dans  des  temps  d'anarchie  et  d'oppression,  dispjnnfc 
devant  la  loi  de  1791 ,  qui  abolit  les  corporations.  Dq« 
lors  le  commerce  d'approvisionnement  resta  libre 
qu'en  1802 ,  époque  où  furent  reconstituées,  par  un  an* 
consulaire,  celles  des  boulangers,  bouchers  et  charrat^ 
de  Paris.  Cet  état  de  choses  existe  encore,  lesdintm* 
gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France  ayant 
commode  d'avoir  parmi  les  principaux  marchand»  ta 
hommes  dont  la  fortune  dépend  en  grande  partie  <T° 
monopole  qu'ils  peuvent  leur  enlever. 

11  nous  resterait  à  parler  des  greniers  d'abondincf, 
mais  cette  question  a  beaucoup  perdu  de  sa  gravité  bpf 
quelques  années.  11  est  reconnu  aujourd'hui  que,  wlp?  >» 
dé|*nse  énorme  de  construction ,  d'achat  eldesurraifl»" 
qu'ils  entraînent,  ces  greniers  ne  peuvent  arrêter  la  h»* 
des  grains  sur  les  marchés.  Pour  Paris  seulement  ils 
raient  une  première  mise  de  60  millions  au  moins,  ft  sa- 
peraient un  terrain  de  8  kilomètres  de  dévetoppe  -L 
Comment,  d'ailleurs,  préserver  de  pareilles  «juanlifc** 
l'atteinte  des  insectes?  La  France  ne  produisant  qu'an 
dant  annuel  de  blé  de  quinte  jours  dans  les  années  ont- 
naires  et  de  cinquante-six  dans  les  années  fort  aboi*!'-''" 
il  serait  très-impolitique  de  faire  dans  nos  grandes  vâr>dn 
amas  de  grains  comme  ceux  des  greniers  d'abondance.  Ifl 
résulterait  nécessairement  sur  les  blés  une  hanse  te* 
treusc  pour  le  peuple,  qui  ne  manquerait  pas  de  crier  »!  *• 
ca parement.  E.  ne  Mowun. 

Al>l>n0VISI0N9ENE!«r*   MILITAIRES.  Ils  M  COOipO*«t  A  " 

vres ,  vêtements ,  armes ,  munitions,  machines, ««^  P* 
les  travaux  de  défense  ou  de  siège.  Ils  ont  varié,  r 
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approTBionnancnls  civils,  arec  les  progrès  de  la  civilisation 
et  le  perfectionnement  de  la  tactique.  Chez  la  plupart  des 
peuples  anciens ,  où  les  brusques  invasions  des  conquérants 
fournissaient  aux  combats  des  théâtres  si  vastes  et  des 
Iroupessi  nombreuses,  il  aurait  été  difficile  de  faire  suivre 
une  armée  d'invasion  par  une  quantité  de  vivres  suffisante. 
Il  fallait  donc  prendre  ses  dispositions  afin  de  vivre  en 
pays  ennemi ,  ce  qui  devenait  souvent  dangereux  et  avait 
(ait  adopter  à  plusieurs  nations  l'usage,  encore  suivi  par  les 
Turcs  et  les  Arabes,  de  ravager ,  après  une  défaite ,  le  terri- 
toire abandonné  au  vainqueur,  pour  jeter  la  famine  en  travers 
tle  sa  marche.  La  coutume  de  se  pourvoir  de  magasins  mi- 
litaires devint  pourtant  plus  tard  générale  en  Europe,  et 
une  année  ne  franchit  plus  ses  frontières  sans  avoir  des  vi- 
vre* en  réserve.  Néanmoins,  pendant  les  longues  guerres 
delà  révolution,  il  fallut  recourir  aux  réquisitions.  Ne 
pouvant  plus  les  exercer  à  l'intérieur,  Napoléon  les  fit  peser 
sur  l'élranger.  Ce  fut  le  principal  moyen  par  lui  mis  en 
usage  pour  soulager  la  France  du  poids  énorme  de  son  état 
militaire.  Il  en  résulta  l'oppression,  la  ruine  des  habitants 
des  contrées  envahies ,  et  cette  réaction  violente  qui  finit 
toujours  par  punir  la  gloire  aventureuse  qui  s'en  va  ne  se- 
mant à  droite  et  à  gauche  que  désastres  et  vengeances. 

APPROXIMATION  (  du  latin  appropinquo,  dérivé 
de  ad  et  de proximus,  ad  proximum  ire,  approcher). 
Certains  nombres  n'ayant  pas  de  rapport  fini  avec  l'unité, 
>n  ne  peut  déterminer  exactement  leur  valeur;  mais  on  peut 
ou  jours  calculer  ces  nombres  de  manière  que  l'erreur  com- 
Tiise  ne  dépasse  pas  une  limite  donnée  ;  les  valeurs  ainsi  cal- 
"ult'es  sont  des  valeurs  approchées  ou  des  approxima- 
ranj.  C'est  ainsi  qu'on  évalue  les  racines  irrationnelles  de 
ous  les  degrés,  toutes  les  tables  de  logarithmes,  le  rapport 
le  la  circonférence  au  diamètre,  les  racines  des  équations 
lumériques,  etc. 

Il  peut  encore  arriver  que,  sans  être  irrationnelle,  une 
quantité  ne  puisse  pas  s'exprimer  par  un  nombre  fini  «le 
Hiffres  ;  il  en  est  ainsi  d'une  foule  de  fractions  a  deux  termes, 
y  rsqu'on  cherche  à  les  réduire  en  fractions  décimales ,  ou , 
dus  généralement,  quand  on  veut  les  transformer  en  frac- 
ion*  dont  le  dénominateur  est  donné.  Dans  ce  cas,  il  faut 
ien  se  contenter  d'une  approximation,  qo'on  peut,  lorsqu'il 
'agit  de  décimales,  pousser  aussi  loin  qu'on  le  veut.  Quel- 
vefois  encore  l'approximation  est  soumise  à  certaines  con- 
!  îtions  :  par  exemple,  lorsqu'on  demande  des  fractions  ordi- 
rtires  qui  diffèrent  très-peu  des  proposées  et  qui  soient 
^primées  par  de  plus  petits  nombres,  problème  qu'on 
;<out  au  moyen  des  réduites  des  fractions  conti- 
ues. 

Quand  on  a  des  calculs  à  faire  sur  des  nombres  obtenus 
ir  approximation,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  limite 
•  l'erreur  dont  le  résultat  peut  être  affecté,  afin  de  savoir 
r  combien  de  chiffres  exacts  on  peut  compter.  Cette  ques- 
<n  est  facile  à  résoudre  dans  la  plupart  des  cas  ;  mais  nous 
pouvons  entrer  dans  tous  les  développements  qu'elle 
ressite  ,  et  nous  renvoyons  le  lecteur  à  une  notice  très- 
>rnplète  publiée  sur  ce  sujet,  en  1842,  par  M.  Guilmin, 
ns  les  nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 
L'approximation  des  racines  des  équations  est  une 
estion  d'une  autre  nature.  On  sait  que  les  équations 
in  degré  supérieur  au  quatrième  n'ont  pu  encore  être  re- 
lues algébriquement,  c'est-à-dire  qu'on  n'a  pas  pu  trouver 
e  formule  qui  exprime  l'inconnue  en  fonction  des  coëffi- 
•nts  des  divers  termes  de  l'équation.  On  s'est  alors  spé- 
lement  occupé  de  la  résolution  des  équations  numériques, 
i   a  trouvé  des  méthodes  pour  déterminer  toutes  les 
•înes  égales,  puis,  parmi  les  inégales,  les  entières  et  les 
ctionnaires.  Quand  tout  cela  est  connu,  il  faut,  pour  ré- 
jtl  re  complètement  l'équation  proposée,  calculer  les  racines 
-omiocnsurablcs.  L'approximation  de  ces  racines  a  occupé 
plu*  grands  analystes;  les  méthodes  les  plus  remarqua- 


HENT  —  APULÉE  713 

Mes  sont  celle  de  Newton,  habilement  rectifiée  par  Fouricr, 
celle  de  Lagrange  et  celle  de  Iludan.        E.  Merlif.ux. 

APPUI*  On  appelle  ainsi  en  architecture  un  petit  mur 
élevé  entre  les  pieds-droits  d'une  croisée.  Des  balustrades 
ou  pièces  de  bois,  de  pierre  ou  de  fer,  placées  le  long  des 
rampes  des  escaliers ,  sont  aussi  des  appuis  :  car  ce  mot 
désigne  tout  objet  sur  lequel  un  autre  objet  s'appuie,  et  qui, 
par  conséquent,  le  soutient.  —  En  termes  de  manège  c'est 
la  manière  dont  le  cavalier  soutient  le  cheval  en  élevant  la 
bride,  ou  dont  le  cheval  appuie  sur  le  mors. 

En  statique  on  appelle  point  d'appui,  en  parlant  d'un 
levier,  le  point  fixe  autour  duquel  la  puissance  et  la  résis- 
tance sont  en  équilibre;  quand  La  puissance  et  la  résistance 
ont  des  directions  parallèles ,  le  point  d'appui  est  toujours 
chargé  d'une  quantité  égale  à  la  somme  de  ces  deux  forces. 
Ainsi,  dans  une  balance  ordinaire  à  bras  égaux,  la  charge 
du  point  d'appui  est  égale  à  la  somme  des  poids  qui  sont 
dans  les  plateaux. 

APPULSE.  On  appelle  ainsi  en  astronomie  le  passage 
de  la  lune  auprès  d'une  étoile  ou  d'une  planète,  sans  qu'il  y 
ait  éclipse.  L'instant  de  l'appulse  est  celui  où  les  bords  des 
deux  corps  sont  à  leur  plus  courte  distance.  L'observation  en 
profite  pour  déterminer  les  lieux  de  la  lune,  les  erreurs  des  ta- 
bles et  les  longitudes  des  stations  au  moyen  du  micromètre. 

APRES-SOUPERS,  désignation  sous  Laquelle  sont 
connus  parmi  les  amateurs  plusieurs  tableaux  précieux  des 
deux  Téniers  commencés  et  achevés  par  ces  grands  maîtres 
en  une  seule  soirée.  Le  plus  souvent  ils  représentent  des  ani- 
maux, ou  bien  ce  sont  des  marines;  la  vérité  en  est  toujours 
frappante,  le  coloris  parfait,  le  dessin  irréprochable. 

A  PRIORI,  A  POSTERIORI,  A  PARI,  A  FOR- 
TIORI, A  CONTRARIO,  expressions  adverbiales,  dé- 
signant diverses  formes  démonstratives  usitées  en  logique. 
A  priori  se  dit  d'un  raisonnement  dans  lequel  on  va  de  La 
cause  à  l'effet,  de  la  nature  d'une  chose  à  ses  propriétés.  Au 
contraire,  on  raisonne  a  posteriori  quand  on  remonte  de 
l'effet  à  la  cause,  des  propriétés  d'une  chose  à  son  essence. 
Raisonner  a  pari,  c'est  conclure  du  semblable  au  semblable  ; 
a  fortiori,  du  plus  au  moins  ;  a  contrario,  du  contraire  au 
contraire.  —  Les  deux  premiers  termes  s'appliquent  encore 
aux  idées  :  celles  a  priori  sont  perçues  par  la  seule  raison, 
et  n'ont  pour  base  aucune  observation  extérieure,  tandis  que 
celles  a  posteriori  nous  sont  fournies  par  l'expérience. 

APSIDE  (Architecture).  Voyez  Abside. 

APSIDES  (Astronomie),  du  grec  tyU,  courbure,  voûte. 
C'est  le  nom  collectif  des  extrémités  du  grand  axe  de  l'orbite 
d'une  planète.  Dans  les  orbites  dont  le  soleil  occupe  l'un  des 
foyers,  l'apside  supérieure  est  l'aphélie,  et  l'apside  in- 
férieure est  le  périhélie;  pour  la  lune ,  ces  apsides  sont 
Ynpogée  et  le  périgée  ;  pour  les  satellites  de  Jupiter,  on  les 
appelle  apojove  et  périjove.  La  ligne  droite  qui  passe 
par  ces  deux  points  extrêmes  se  nomme  ligne  des  apsides, 
ce  qui  est  à  peu  près  la  même  chose  que  le  grand  axe  de 
l'orbite ,  sauf  cependant  que  ce  dernier  a  une  longueur  dé- 
terminée ,  tandis  que  la  ligne  des  apsides  est  indéfinie.  La 
position  de  cette  ligne  varie  en  vertu  des  perturbations 
auxquelles  sont  soumises  les  planètes. 

APTÈRES  (de  à  privatif,  et  de  impôv,  aile),  animaux 
articulés  qui  n'ont  point  d'ailes.  Après  avoir  désigné  diffé- 
rents ordres,  ce  mot  n'est  plus  employé  qu'adjectivement  ; 
ainsi  l'on  dit  que  la  femelle  de  telle  espèce  est  aptère,  c'est- 
à-dire  qu'elle  manque  d'ailes  ou  qu'elle  n'en  a  que  de  rudi- 
mentaircs.  Dans  l'ordre  des  coléoptères,  où  les  premières 
ailes  reçoivent ,  à  cause  de  leur  nature,  le  nom  A'élytres, 
certains  genres,  qui  manquent  de  la  seconde  paire,  sont  con- 
sidérés comme  aptères.  —  Les  insectes  aptères  qui  ne  su- 
bissent point  de  métamorphoses  et  qui  ont  deux  antennes  et 
six  pieds  ont  reçu  de  Latreille  le  nom  tfAptérodicères  (de 
imtpoi,  sans  ailes,  et  ftxepo;,  à  deux  cornes). 

APULÉE,  philosophe  platonicien,  descendant  de  Plu- 
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tarque  par  sa  mère,  naquit  à  Madaure,  en  Afrique,  an 
deuxième  siècle,  vers  la  An  du  règne  d'Adrien,  et  vint  se  fixer 
à  Rome,  où  H  suivit  le  barreau,  après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Carthage,  et  avoir  séjourné  quelque  temps  a 
Athènes,  ou  il  s'était  familiarisé  avec  les  lettres  grecques, 
les  arts  libéraux,  et  surtout  la  philosophie  platonicienne.  Il 
entreprit  ensuite  de  nouveaux  voyages,  parcourut  encore 
une  fois  la  Grèce,  se  fit  initier  à  tous  les  mystères,  et  avait 
dissipé  presque  entièrement  son  patrimoine ,  lorsque ,  de 
retour  à  Rome,  il  vendit  Jusqu'à  ses  babils  pour  se  faire 
admettre  au  nombre  des  prêtres  d'Osiris.  Étant  retourné 
dans  sa  patrie,  0  y  épousa  une  riclie  veuve,  et  coula  dès  lors 
une  vie  heureuse  et  tranquille ,  livré  tout  entier  aux  char- 
mes de  l'élude  :  il  composa  beaucoup  d'ouvrages,  sur  la  phi- 
losophie platonicienne  principalement.  La  plus  célèbre  de 
ses  oeuvres ,  qui  ont  eu  plus  de  quarante  éditions ,  est  sa 
Métamorphose  de  F  Ane  d'Or,  roman  en  XI  livres,  imité  du 
grec  de  Lucius  de  Patras,  composé  dans  le  genre  des  fables 
milésicnnes ,  et  dans  lequel  se  trouve  le  célèbre  épisode  de 
Psyché,  que  tous  les  arts,  è  l'envi,  ont  mis  à  contribution. 
La  meilleure  édition  de  cette  fable  est  celle  de  Lcyde 
(I7»fi,  in-4°,  cwm  notis  var.  ). 

Apulée  n'intitula  pas  son  livre  F  Ane  d'Or,  mais  simple- 
ment l'Ane.  L'épitbète,  ajoutée  beaucoup  plus  tard  au  titre, 
s'applique  non  au  principal  personnage  du  roman,  mais  au 
mérite  de  l'œuvre,  suivant  ceux  qui  la  publiaient.  Durant 
notre  première  révolution ,  il  en  parut  une  imitation  fort 
libre,  sous  le  titre  de  F  Ane  au  bouquet  de  rose.  Quant 
à  l'original,  qni  a  été  traduit  plusieurs  fois  dans  toutes  les 
langues,  et  réimprimé  dans  tous  les  formats,  «  c'est,  dit 
M.  R*inn,  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  parmi  les  monuments 
latins  du  troisième  siècle.  Ce  roman  satirique,  a  la  manière 
de  Pétrone,  est  un  précieux  tableau  de  la  société,  et  le  mer- 
veilleux qui  s'y  mêle  peint  encore  l'esprit  du  temps  et  la 
croyance  aux  sortilèges.  La  philosophie  de  l'auteur  nous 
montre  le  néoplatonisme  introduit  à  Rome  avec  un  mélange 
de  superstitions  orientales  ;  sa  vie  nous  donne  une  idée  de  ce 
qu'étaient  alors  ceux  qui  faisaient  le  métier  de  philosophes. 
Son  plaidoyer  pour  lui-même  contre  les  parents  de  sa  femme, 
qui  l'accusaient  d'avoir  employé  la  magie  pour  s'en  faire 
aimer  et  entrer  ainsi  en  possession  de  ses  grands  biens,  est 
un  chef-d'œuvre  d'esprit  et  de  bonne  foi  dans  un  langage 
expressif  et  barbare.  La  dissolution  de  la  société,  l'avilisse- 
semenl  des  caractères,  la  corruption  du  langage,  le  siècle 
entier  est  représenté  par  Apulée.  •  Sans  doute,  le  style  de 
ce  romancier  est  entaché  d'affectation,  de  recherche  et  de 
néologisme;  mais  ces  défauts  s'expliquent  par  les  peines  in- 
finies avec  lesquelles,  de  son  propre  aveu,  i\  avait  appris, 
lui-même  et  sans  maître,  cette  langue  latine  dans  laquelle 
il  devait  s'illustrer  un  jour. 

APULIE.  Cette  partie  de  l'Italie,  qui  porte  aujourd'hui 
le  nom  de  Pouille,  comprenait  le  territoire  de  deux  des 
trois  peuples  de  l'ancienne  Iapygie  :  les  Dauniens,  et  les 
Peucétiens.  Plus  tard,  des  colonies  grecques  vinrent  s'établir 
sur  les  côtes  de  l' Iapygie,  au  sud  et  à  l'est  Les  Osques,  re- 
foulés vers  le  sud  par  les  Ombriens,  que  les  Étrusques  avaient 
chassés  des  plaines  du  Pd,  pénétrèrent  également  dans  l'ia- 
pygie,  et  se  confondirent  avec  les  Dauniens  et  les  Peucétiens. 
Le  nouveau  peuple  prit  le  nom  d'Apuliens,  qu'on  trouve 
dans  les  géographes  latins  et  que  les  Grecs  n'ont  pas  connu. 
Ce.  nom  appartient  évidemment  à  la  langue  italique  ou  os- 
que.  Quant  à  son  origine,  la  numismatique  nous  donne  quel- 
ques éclaircissements.  Les  médailles  de  l'Apulie  portent  très- 
souvent  l'empreinte  d'un  taureau  renversé  devant  une  plante, 
avec  le  root  Pouli  écrit  au-dessous.  Or  il  existe  dans  les 
pâturages  de  l'Apulie  une  plante  mortelle  pour  les  boeufs,  qui 
porte  encore  ce  nom.  Il  ne  serait  donc  pas  impassible  que 
cette  plante,  qui  ne  se  rencontre  en  aucune  antre  contrée  de 
l'Italie,  eut  donné  son  nom  an  pays  où  elle  croit. 

Le  G*'  G.  ne  Vai;doncoibt. 
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APUREMENT  DE  COMPTE.  Voye:  Covm. 

APYRLTIQUE.  On  donne  ce  nom  a  toute  anVclkn 
qui  n'est  point  accompagnée  de  fièvre  ;  ainsi  l'on  dh  m 
exanthème  apyrétique,  pour  indiquer  une  maladie  de  L 
peau  dont  les  symptômes  ne  réagissent  point  assez  pour*, 
célérer  la  circulation  et  qiH  donnent  Heu  au  pouls  apyrétique. 

APYREXIE  (  du  grec  a  privatif,  et  métro»,  j'ai  k 
fièvre  )  est  employé  pour  désigner  dans  une  maladie  h  ces- 
sation entière  de  la  fièvre,  ou  l'intervalle  de  temps  qui  y 
trouve  entre  deux  accès  de  fièvre  intermittente.  Yoyei  Aroi 

AQUARELLE»  procédé  de  peinture  dans  lequel 
emploie  des  couleurs  délayées  h  l'eau  et  légèrement  pni'ww 
L'aquarelle  se  fait  ordinairement  sur  du  vélin  on  mit  p- 
pier;  on  se  sert  quelquefois  aussi  de  carton,  <Tiwe  et 
même  de  bois  après  l'avoir  passé  a  l'ean  amidonnée  et  tis- 
mineuse. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'aquarelles  des  vieux  nufti** 
Quelques  dessins  lavés  à  deux  ou  trois  teintes  ou  il  «*rrt 
moins  de  couleurs  que  de  crayon  ou  de  traits  de  ptome, 
sont  les  seules  oeuvres  qui  se  rapprochent  un  peu  de  rf  pro- 
cédé. Nos  souvenirs  ne  remontent  pas  plus  haut 
aquarelle  d'Adrien  van  Ostade,  assez  faible  de  Ion,  qni  v 
voit  à  la  collection  des  dessins  du  Louvre.  Sous  loué  XT 
où  la  fureur  était  au  pastel ,  l'aquarelle  prit  un  peu  de  ^ 
veloppement.  Sous  le  règne  de  David  elle  fut  presque  nuS* 
I^s  aquarelles  de  Nicole ,  représentant  généralenwrt  4* 
vues  de  Rome ,  ont  joui  malgré  cela  d'une  grande  fwr 
Lorsque  vint  la  mode  des  soirées  d'artistes,  chaque  ua 
teur  voulut  avoir  un  album  où  il  recueillait  (es  caprice» ed^ 
pés  k  leur  pinceau  :  c'étaient  des  pochades  oninamn/* 
faites  à  la  sépia,  et  que  l'on  nommait  bouts  de  ckcmdrik 
Peu  à  peu  les  albums  prirent  plus  d'importance,  et  le?  de^ 
sins  furent  plus  soignés  et  souvent  payés  à  des  prit  if. 
élevés.  L'on  s'empara  de  l'aquarelle,  que  l'on  avait  «iNfr. 
les  Anglais  instituèrent  une  société  d'aquarellistes,  qui  er, 
ses  expositions  périodiques.  Dès  lors  ce  genre  de  peurr» 
eut  des  succès  rapides,  et  marcha  de  front  avec  le*  tabler 
de  genre;  les  matériaux  se  perfectionnèrent;  les  arM*, 
encouragés ,  s'en  occupèrent  ;  plusieurs  sy  adonnèreo!  y- 
étalement  et  lui  firent  faire  d'immenses  progrès.  L'Abj^ 
Bonnington  et  notre  grand  Géricault  populariserait  IV 
qoarelle  en  France.  L'on  fit  venir  d'Angleterre  des  twlrm 
plus  délicates  et  plus  brillantes ,  préparées  avec  fkr  > 
soin.  Le  plus  renommé  parmi  les  fabricants  était  alors  .Ne»- 
man.  Les  aquarellistes  anglais  atteignirent  un  haut  degré  <■'•< 
perfection ,  les  paysagistes  surtout  surent  y  trouver  des  rw- 
sources  immenses. 

Cette  peinture  se  distingue  particulièrement  par  m 
grande  fraîcheur  et  une  finesse  de  ton  admirable,  qw  * 
peinture  a  l'huile  atteint  avec  peine.  Autrefois,  pour  obtecr 
les  lumières ,  on  laissait  paraître  le  blanc  du  papier  ;  c  *ï 
une  difficulté  qui  entravait  Pimagination  de  l'artiste ,  c'étii 
presque  un  métier  qu'il  fallait  apprendre.  La  ixwsite  * 
concevoir  et  de  produire  d'un  seul  jet  fermait  cette  «" 
rière  à  celui  qui  ne  possédait  pas  un  talent  facile,  liais 
tôt  on  trouva  le  moyen  d'enlever  les  clairs.  On  dnauudeb 
transparence  aux  tons  en  employant  la  gomme  anbq» 
comme  vernis,  et  l'on  produisit  alors  des  ou» rage* d'il 
grand  mérite.  11  ne  faut  pas  que  l'artiste  ajoute  a  ce  p^« v* 

qu'il  prenne  pour  une  étude  consciencieuse  des  nrupot* 
puérils.  Ainsi  nous  avons  des  gens  qui  se  reproclierof,'  l 
mêler  le  grattoir  et  l'empâtement  deiagooaebeainrt» 
vail  transparent  et  limpide.  En  cela  comme  en  i«wt  ** 
esnecs  sont  justifiées  par  le  succès.  Ainsi  nous  ara» " 
d'admirables  aquarelles  où  la  gonacbe,  le  crayon, 
même  l'empâtement  à  l'hnile,  s'accoromod^Ti»  pari"* 
ment  ensemble. 

Parmi  les  artistes  les  pins  distingués  dans  ce  * 
cito  Bonnington ,  Alfred  et  Tony  Johannot ,  De*rr», 
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PHaroehe ,  Chariet,  Bel  langer,  Jules  Jollhret  et  madame 
Haudebour-I>cscot  pour  les  figures  ,  Jules  Coignet,  Hubert 
et  Siméon  pour  les  paysages. 

AQUATILE,  AQUATIQUE,  AQUEUX.  Ces  trois 
adjectifs,  qui  ne  sont  pas  synonymes,  sont  dérives  du  mot 
latin  aqua,  signifiant  eau.  —  Aquatile  se  dit  des  plantes  qui 
naissent  dans  le  lit  de*  rivières  ou  au  fond  des  amas  d'eau, 
comme  les  fucus,  et  qui  restent  toujours  submergées;  ou 
bien  encore  dont  les  fleurs  flottent  et  s'étendent  a  la  surface 
des  eaux,  telles  que  le  lotus ,  etc..  —  Aquatique,  dont  le  sens 
est  plus  restreint ,  désigne  ce  qui  croit  et  se  nourrit  dans 
l'eau  et  dans  les  lieux  marécageux  :  plantes  aquatiques,  ani- 
maux aquatiques.  —  Aqueux  désigne  ce  qui  est  de  la  na- 
ture de  l'eau,  ou  qui  en  a  le  goût  :  les  parties  aqueuses  du 
lait;  un  fruit  aqueux ,  c'est-à-dire  qui  a  le  août  de  l'eau. 

AQUATINTA.  Voyez  Gsavcbe. 

AQUA  TOFANA.  Cest  le  nom  d'une  préparation 
vénéneuse  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  Naples  vers  la  fin 
du  dix-septième  et  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  mais  sur  laquelle  on  a  débité  plusieurs  versions 
opposées.  C'était,  dit-on,  un  liquide  limpide  et  transparent, 
inodore,  insipide,  qui  devait  ses  propriétés  toxiques  à  l'ar- 
senic (ackle  arsénieux)  :  cette  dernière  substance  y  était 
associée  à  d'autres  corps  qni  avaient  pour  objet  de  la  mas- 
quer et  d'empêcher  de  la  reconnaître  à  une  époque  où  la 
chimie,  encore  peu  avancée  dans  l'art  des  analyses,  pou- 
vait facilement  être  mise  en  défaut.  Quoi  qu'il  en  ait  été , 
ii  parait  que  cinq  à  six  gouttes  de  ce  poison  suffisaient  pour 
tuer  un  individu.  Cependant  les  effets  étaient  loin  d'être 
rapides  ;  la  mort  n'arrivait  qu'avec  lenteur,  et  sans  être  pré- 
cédée ou  accompagnée  de  ces  symptômes  terribles  que  l'on 
observe  après  l'ingestion  des  composés  arsenicaux,  tels  que 
les  douleurs,  l'inflammation  des  organes  digestifs,  les  acci- 
dents nerveux,  etc.  Il  ne  survenait  pas  même  de  fièvre  : 
le*  forces  vitales  diminuaient  insensiblement;  on  éprouvait 
un  dégoût  de  l'existence  que  rien  ne  pouvait  vaincre  ;  l'ap- 
pétit disparaissait  complètement;  une  soif  ardente  se  faisait 
sentir  incessamment;  enfin  une  consomption  générale  se 
déclarait  bientôt,  après  quoi  la  vie  s'éteignait.  On  a  même 
prétendu  que  l'instant  de  la  mort  pouvait  être  annoncé  à 
l'avance;  mais  les  recherches  modernes  sur  la  toxicologie 
permettent  de  regarder  cette  prétention  comme  une  absur- 
dité. 

On  attribue  l'Invention  de  ce  poison  à  ime  Sicilienne 
nommée  To/ana.  Du  reste,  sur  tout  ce  qui  regarde  cette 
femme,  on  a  peu  de  renseignements,  et  ils  sont  contradic- 
toires. Ainsi,  Lobat  rapporte  qu'après  avoir  empoisonné 
plusieurs  centaines  de  personnes,  elle  fut  reconnue  cou- 
pable, et  qu'ayant  cherché  un  refuge  dans  l'un  de  ces  asiles 
que  la  piété  mal  entendue  de  nos  aïeux  avait  ouverts  aux 
criminels,  elle  y  fut  étranglée,  malgré  les  usages  du  temps. 
Au  contraire,  si  Ton  en  croit  Keyssler,  elle  languissait  en- 
core en  1730  dans  nn  cachot  où  on  l'avait  plongée  lors  de 
].i  découverte  de  ses  atrocités.  P.-L.  Coiteheau. 

.Suivant  une  autre  opinion,  dont  nous  nous  garderons  bien 
d'assumer  la  responsabilité,  ce  serait  aux  jésuites  qu'il  fau- 
drait attribuer  l'invention  première  de  cette  préparation  vé- 
néneuse. Us  se  la  procuraient,  dit-on ,  d'une  manière  assez 
sinfgulière.  On  engraissait  un  porc  avec  une  nourriture  dans 
laquelle  on  mêlait  insensiblement  chaque  jour  une  dose  un 
peu  plus  forte  d'acide  arsénieux.  Après  deux  ou  trois  mois  de 
ce  régime,  l'animal  finissait  par  dépérir  et  par  rendre  une 
esfrèce  de  bave  ou  d'écume  qui  n'était  autre  que  l'aqua  tofana. 

AQU AVIVA  (Claude).  La  famille  des  Aquaviva,  ducs 
(t'A tri  et  princes  de  ïeramo,  au  royaume  de  Naples ,  s'était 
signalée  déjà  au  quinzième  siècle  par  un  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite  ,  en  tête  desquels  elle  citait  avec  or- 
gueil André-Matthieu,  mort  h  Naples, en  1450,  après  avoir 
partagé  sa  vie  entre  la  guerre  et  les  lettres,  et  son  frère  Bé~ 
iisaire ,  aateur  d'un  traité,  fort  curieux,  m  Yenatione  et 
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Aucupio,  quand  vint  au  monde ,  en  1543,  Claude,  celui  de 
tous  ses  membres  qui  devait  jeter  le  plus  d'éclat  sur  cette 
noble  lignée.  Il  entra  de  bonne  heure  dans  la  célèbre  com- 
pagnie de  Jésus,  a  l'époque  où  le  génie  de  Latnez,  un  de  ses 
fondateurs,  faisait  triompher  l'ordre  sur  tous  les  points  et 
élevait  en  neuf  ans  son  personnel  de  mille  hommes  dé- 
voués à  quatre  mille. 

Malheureusement,  à  cette  période  si  éclatante  succéda  le 
faible  règne  de  François  Borgia ,  duc  de  Gandie  et  ancien 
vice-roi  de  Catalogne,  qui  paraissait  avoir  été  élu  plutôt 
pour  être  dominé  que  pour  dominer.  Sous  son  gouvernement 
les  jésuites ,  abandonnés  à  eux-mêmes,  entreprirent,  dans  les 
Pays-Bas ,  de  résister,  au  nom  de  l'Espagne  et  du  catholi- 
cisme*, à  la  grande  révolution  qu'avaient  fait  éclater  le  des- 
potisme étranger  et  les  principes  de  la  réforme.  Cette  audace 
jeiw  réiwsit  mal  ;  Ils  furent  chassés  par  le  peuple  des  pro- 
vinces affranchies.  Leur  destinée  ne  fut  pas  meilleure  en 
Portugal  :  ayant  conseillé  à  leur  élève  le  jeune  roi  Sébastien 
cette  désastreuse  campagne  d'Afrique  dont  il  ne  devait  plus 
revenir,  ils  soulevèrent  des  haines,  que  leurs  préparatifs  d'in- 
corporation du  Portugal  à  l'Espagne  accrurent  encore,  en 
mettant  à  nu  un  amour  excessif  du  pouvoir  qui  excita  la 
défiance  de  toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  Claude  Aquaviva  fut  ap- 
pelé, en  1581,  à  remplacer  le  faible  Borgia  ;  il  comptait 
trente-huit  années.  Plus  libre,  il  eût  peut-être  ressaisi  d'une 
main  plus  ferme  les  rênes  de  l'ordre  et  ramené  le  jésuitisme 
à  de  meilleures  tendances  ;  mais  déjà  cette  association  était 
trop  forte  pour  être  domptée  par  l'esprit  d'un  seul.  Homme 
de  piété,  je  dirai  presque  de  génie,  Claude  put  régler  tout 
ce  que  règle  la  puissance  humaine  ;  mais  il  ne  sut  contenir  ni 
la  pensée,  ni  les  doctrines,  ni  les  forces  morales  et  intellec- 
tuelles de  cette  association,  déjà  si  puissante.  11  l'es.saya  ce- 
pendant, resserra  tous  les  liens  sociaux  qu'il  put  resserrer, 
et  arma  les  provinciaux,  le  supérieur  de  chaque  maison  de 
pouvoirs  plus  étendus.  Il  était  facile  de  prévoir  ce  qui  ar- 
riverait :  les  religieux  d'Espagne  et  de  Portugal  se  plaignirent 
de  la  rigueur  de  leur  chef;  et  Philippe  11,  à  qui  les  jésuites 
avaient  rendu  un  service  si  éminent  en  lui  livrant  le  Por- 
tugal, demanda  au  pape  la  réforme  de  l'ordre. 

Le  général  bondit  à  cette  nouvelle ,  et  aussitôt  il  interdit 
à  ses  religieux  toute  réclamation  de  ce  genre.  Le  pape  lui- 
même,  loin  de  faire  aucune  concession  au  roi  catholique,  in- 
vestit le  général  d'un  droit  nouveau ,  celui  de  châtier  à  sa 
guise,  sans  pitié,  quiconque  serait  assez  audacieux  pour 
oser  faire  entendre  la  moindre  plainte.  Toutefois,  si  l'autorité 
dn  chef  de  l'ordre,  déjà  si  forte,  était  désormais  en  apparence 
sans  bornes,  elle  ne  pouvait  néanmoins  se  vanter  de  l'être 
réellement;  et  lorsqu'il  osa  tracer,  en  I58rt,  une  instruction 
pour  réformer  sa  compagnie,  l'Inquisition,  qui  voyait  d'un 
oeil  jaloux  grandir  à  ses  côtés  un  pouvoir  anssi  formidable, 
eut  bientôt  supprimé  ce  document,  qui  repamt,  il  est  vrai, 
en  1591,  mais  considérablement  modifié.  D'une  autre  part, 
malgré  tous  ses  succès  sous  le  gouvernement  du  nouveau 
général,  l'ordre  essuyait  de  rudes  échecs,  par  suite  de  cette 
ardeur  de  propagande  acharnée  qu'on  s'était  plu  d'abord 
à  inspirer  à  ses  membres,  et  qu'on  se  voyait  maintenant  hors 
d'état  de  refréner. 

La  compagnie  poursuivait  ses  conquêtes  en  Espagne,  où 
François  Borgia  lui  avait  donné  une  si  grande  extension  ;  son 
action  était  plus  grande  encore  en  Portugal,  où  Philippe  II, 
reconnaissant,  lui  permettait  d'acquérir  des  propriétés  considé- 
rables el  nommait  un  des  siens  inquisiteur  général  de  toutes 
les  terres  «le  la  couronne.  Elle  triomphait  en  France  des 
vieilles  résistances,  poursuivait  ses  conquêtes  en  Allemagne, 
en  Pologne,  en  Lithuanie,  en  Suède,  en  Hongrie,  en  Tran 
sylvanie  ;  s'établissait  en  Chine  et  an  Japon,  grâce  aux  con- 
naissances scientifiques  de  ses  membres  ;  augmentait  ses 
églises  dans  l'Inde;  florissait  enfin  en  Amérique,  dans  l« 
Brésil,  dans  le  Pérou,  sur  les  bords  du  Maragnon,  et  prin- 
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ci  paiement  sur  ceux  du  Paraguay.  Malheureusement  la  plu- 
part de  .ses  succès  étaient  obtenus  avec  impétuosité,  avec 
violence,  avec  même  un  esprit  de  domination  qui  en  com- 
promettait la  durée.  Aussi  bientôt  l'Autriche  crut-elle  devoir 
réprimer  cet  esprit  envahisseur  :  la  moitié  de  l'Allemagne  fut 
fermée  à  l'ordre,  et  la  Suède,  la  Russie,  la  France  et  l'Angle- 
terre le  bannirent,  ainsi  que  Venise. 

Pour  faire  face  à  de  si  nombreux  échecs,  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  génie  d'Aqu aviva.  L'habile  général  en  eut 
bientôt  réparé  plusieurs  :  il  fit  rappeler  en  France  la  com- 
pagnie qui  en  avait  été  expulsée  en  1 594 ,  et  qui  y  rentra 
en  1603,  reprenant  aussitôt  un  grand  développement  malgré 
les  restrictions  qu'on  lui  opposait.  C'est  qu'il  sut  se  faire  une 
arme  puissante  de  la  résidence  obligée  d'un  de  ses  membres 
auprès  d'un  roi  facile  à  subjuguer  ;  mais  un  crime,  si  étranger 
qu'il  fût  à  la  compagnie ,  commis  néanmoins  par  un  de  ses 
élèves,  le  crime  de  Ravaillac,  dont  les  conséquences  furent 
si  graves  pour  la  politique  générale  de  l'Europe,  vint  jeter 
beaucoup  d'odieux  sur  les  jésuites.  Quand  Aquaviva  sut  que 
la  clameur  publique  rattachait  cet  attentat  à  la  théorie  du 
régicide  professée  par  certains  de  ses  pères ,  il  condamna 
sans  pitié  cette  théorie. 

Cependant  deux  jésuites  la  reproduisirent  dans  leurs 
écrits.  La  régente  empêcha,  il  est  vrai,  le  parlement  et  la  Sor- 
bonne  de  sévir  ;  mais  Aquaviva  n'en  fut  pas  moins  affligé  de 
tant  d'oxcès.  Depuis  longtemps  il  songeait  à  contenir  par 
de  nouvelles  barrières  des  éléments  qui  partout  franchis- 
saient les  anciennes.  Il  fut  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  et 
chargea  la  septième  et  la  huitième  congrégation  générales  de 
l'ordre  de  modifier  fortement  sa  constitution.  La  nouvelle 
organisation  fut  savante  et  complète.  L'esprit  de  subordina- 
tion militaire  que  lui  avait  imprimé  Loyola  y  domina  dans 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie.  Ce  ne  fut  plus  désormais 
une  monarchie  débordée  par  la  démocratie,  ni  une  aristo- 
cratie ingouvernable;  ce  fut  une  véritable  oligarchie  dispo- 
sant de  toutes  les  ressources  de  l'association.  Que  le  général 
fût  un  Borgia  ou  un  Laines,  l'ordre  marchait  dorénavant 
du  même  pas  vers  son  but  :  il  arriva  donc  rapidement  à 
son  apogée. 

Aquaviva  mourut  en  1615.  Avant  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  la  société  était  rétablie  dans  tous  les  pays  d'où  elle 
avait  été  expulsée  ;  partout  son  influence  s'était  accrue ,  et 
son  chef,  qui  aurait  [pu  marcher  de  pair  avec  les  princes 
les  plus  puissants,  exerçait  une  domination  plus  forte  et 
plus  étendue  qu'aucun  d'eux. 

AQUEDUC  (  du  latin  aqua,  eau,  et  duc t ta,  conduit  ), 
construction  faite  sur  un  terrain  inégal  pour  conserver  le 
niveau  de  l'eau,  en  la  conduisant  d'un  lieu  dans  un  autre. 
Les  aqueducs  sont  apparents  ou  souterrains,  suivant  qu'ils 
ont  k  traverser  des  vallées  ou  des  montagnes.  Quand  il 
s'agit  de  franchir  une  vallée,  le  canal  conducteur  de  Peau 
est  supporté  par  un  ou  plusieurs  rangs  d'arcades  construits 
les  uns  au-dessus  des  autres;  quand,  au  contraire,  le  canal 
traverse  une  montagne,  on  pratique  dans  celle-ci  une  galerie 
voûtée.  Toutes  ces  constructions  se  font  ordinairement  en 
maçonnerie;  pourtant  on  trouve  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Canton,  dans  l'Ile  de  Hong-Kong,  l'exemple  d'un 
aqueduc  en  bambou,  et  ce  n'est  certainement  pas  le  seul  de 
ces  contrées. 

Les  aqueducs  les  plus  anciens  et  les  plus  remarquables 
sont  dus  aux  Romains,  qui  commencèrent  à  en  bâtir  vers 
l'an  314  av.  J.-C.  L'Italie  ne  tarda  pas  à  être  couverte  de  ces 
constructions,  et,  si  nous  en  croyons  Procope,  la  seule  ville 
de  Rome  en  possédait  quatorze,  qui  servaient  à  remplir  156 
bains  publics  ou  particuliers,  1 ,352  lacs  ou  grands  bassins  et 
réservoirs,  16  thermes,  6  naumachies,  sans  compter  les 
nombreux  canaux  souterrains  consacrés  à  la  propreté  de  la 
ville.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l'énorme  quantité  d'eau 
que  recevait  Rome,  en  considérant  que  trois  seulement  de  ces 
anciens  aqueducs  ont  été  restaurés  et  entretenus  par  les 
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papes,  et  que  leur  produit  est  de  180,500  mètres  ofo 
en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  équivaut  à  plus  de  sh  tout 
que  Paris  reçoit  dans  le  même  temps  des  aqoedocs,  te 
pompes  et  du  canal  de  roureq.  Parmi  les  aqueduc* 
Rome  dont  nous  venons  de  parler,  on  remarque  ÏAqw  tir- 
ginalis,  construit  par  Agrippa  :  sa  longueur  était  de  U.itt 
pas  romains,  dont  70O  en  arcades;  il  était  décoré  de  m 
colonnes  et  de  300  statues  ;  il  alimentait  70»  bassin».  Rt*. 
taure  par  les  papes  Nicolas  V  et  Pie  IV,  il  fournit  a- 
core  3,289  pouces  d'eau. 

Les  Romains,  en  sages  politiques,  initiaient  A  leiir'iads- 
trie  les  peuples  qu'ils  avaient  conquis;  ils  construisirent  « 
tfrand  nombre  d'aqueducs  dans  les  provinces  de  l'emuh. 
la  Gaule  était  celle  de  toutes  qui  en  possédait  le  phis.  * 
l'on  en  voit  encore  des  ruines  à  Lyon ,  Metz,  Orange,  fa- 
jus,  Mîmes ,  Toulon ,  Cou  tan  ces,  etc.  Le  premier  par  « 
importance,  et  probablement  aussi  par  son  antiquité,  « 
celui  de  Nîmes,  dont  on  attribue  la  construction  à  Agrinp, 
gendre  d'Auguste  ;  il  conduisait  dans  cette  ville  les  om 
des  fontaines  d'Eure  et  d'Airan ,  situées  près  dTris,  eli 
avait  environ  dix  lieues  de  longueur.  Sa  partie  la  plu*  n- 
marquable  est  parfaitement  conservée;  elle  traverse  hnfrt 
profonde  dans  laquelle  coule  le  Gard  ou  Gardon,  et  dit 
connue  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard.  Elle  est  eompm 
de  trois  rangs  d'arcades  superposés  ;  le  rang  mfcriesr  et 
formé  par  six  arches ,  le  second  en  a  onze ,  et  le  trots» 
trente-cinq  ;  la  hauteur  des  eaux  de  l'aqueduc  ao-dets»  * 
celles  de  la  rivière  est  de  quarante-huit  mètres.  Les  pnls- 
droits  et  les  voûtes  sont  construits  en  pierres  de  taiii?,  uk 
aucune  espèce  de  ciment  ;  la  cuvette  seule  est  en  modta, 
maçonnés  à  bain  de  mortier ,  et  recouverts  à  lmVntr 
d'un  enduit  de  cinq  centimètres  d'épaisseur.  Rompt  i  « 
deux  extrémités  lors  de  l'invasion  des  barbares,  celanr- 
duc  n'a  pas  été  réparé  depuis.  Seulement,  en  1743  on  <  fc 
quelques  travaux  de  soutènement,  on  prolongea  les  pû>*  in- 
férieures, et  on  y  établit  un  pont,  qui  tait  partie  de  Ura* 
de  Mmes  à  Avignon. 

L'aqueduc  qui  amenait  à  Metz  les  eaux  dn  nusse»  \t 
Gorzc  devait  offrir  une  disposition  à  peu  près  sembW- 
Parmi  les  aqueducs  de  Lyon ,  celui  qui  tirait  ses  emu  à 
Janon  et  du  Giers  offrait  une  particularité  remanautt 
c'est  que  pour  traverser  les  vallées  les  eaux  dewendnrc! 
et  remontaient  ensuite  par  leur  propre  poids  dans  destin w 
en  plomb  disposés  en  forme  de  siphon  renversé,  et  «m* 
nus  dans  leur  partie  inférieure ,  qui  était  horizontale ,  (*■ 
des  arcades  en  maçonnerie. 

L'aqueduc  d'Arcueil,qui  amenait  aux  Thermes  le<  «n 
de  la  source  de  Rungis,  située  à  quatre  lieues  de  Pot. 
était  encore  de  construction  romaine.  Marie  de  Media»  k 
lit  rétablir  par  Jacques  Debrosse,  et  ce  lut  pour  ce  «W" 
architecte  une  occasion  de  faire  voir  que  les  plu*  * 
édifices  sont  susceptibles  d'être  traités  avec  art. 

Si  nous  sortons  des  Gaules ,  nous  trouvons  encan  t« 
aqueducs  romains  :  ainsi ,  en  Portugal ,  à  if  tara ,  etoiSr- 
de  la  province  d'Alemtejo,  on  peut  voir  tin  aqved  oc  fin- 
monte,  suivant  toute  apparence,  à  au  moins  dix-hnil  (ri- 
ans,  et  qui  n'a  rien  perdu  de  sa  solidité  primitive,  «nui  q* 
l'élégant  castellum  (château  d'eau  )  dont  il  est  som^1' 

Après  les  Romains,  ce  sont  les  Arabes  qui  ont  contrat 
le  plus  d'aqueducs  ;  on  en  trouve  sur  ]>resqiie  tous  le»  P*s 
du  littoral  septentrional  de  l'Afrique,  et  surfont  en  &r*- 
gne,  oh  quelques-uns  d'entre  eux  sont  d'une  boni* 
marquable.  Le  Portugal  possède  un  aquedoe  maure»!» 
formé  de  quatre  étages  d'arches  solidement  construit»' ffl 
immense  monument  alimente  Kiwis,  qui  est,  après  Ew-" 
la  ville  la  plus  importante  de  la  province  d'Alemtejo.  An  ^ 
de  suivre  une  ligne  droite,  il  s'avance  en  zigzags  **'  V 
beaucoup  d'aqueducs  romains.  On  a  allégué  pi**»»  *■ 
sons  pour  légitimer  cette  forme  de  construction.  H. 
mère  de  Quincy  y  a  vu  un  moyen  d'augmenter  l»  «** 
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de  l'édifice  et  de  rompre  la  rapidité  du  courant  de  l'eau 
dans  les  canaux  en  pente.  Nous  pensons  qu'il  faut  plutôt 
attribuer  cette  disposition,  tantôt  au  désir  d'éviter  de  trop 
grandes  inégalités  de  niveau,  tantôt  à  la  nécessité  de  satis- 
fairc  à  certaines  exigences  de  localité. 

Parmi  les  aqueducs  modernes,  il  en  est  peu  que  l'on 
misse  comparer  aux  anciens.  Exceptons-en  celui  du  palais 
le  Caserte  (  royaume  de  Naples  ) ,  construit  par  Van  Yitelli. 
k'ers  Monte  di  Garzano ,  il  traverse  une  vallée  dont  la 
xofondeur  a  nécessité  un  pont  composé  de  trois  rangs  d'ar- 
ides de  MO  mètres  de  long  et  d'une  hauteur  totale  de  60. 
Les  ouvrages  souterrains  ne  sont  pas  moins  étonnants;  il  a 
àUn  percer  cinq  galeries  dans  les  montagnes,  dont  une  grande 
>artie  dans  le  roc  vif.  On  cite  encore  à  l'étranger  ceux  de 
Lisbonne  et  de  Rio-de-Janeiro.  En  France,  nos  principaux 
iqueducs  modernes  sont  ceux  de  Montpellier,  de  Bucq 
très  de  Versailles,  et  celui  de  Mainlenon,  l'une  des  plus 
toles  entreprises  du  règne  de  Louis  XIV,  qui  fut  aban- 
lunné  après  avoir  coûté  près  de  neuf  millions.  Citons  en- 
are  l'aqueduc  de  Marly,  et  celui  de  Roquefavour,  qui  amène 
es  eaux  de  la  Durance  à  Marseille. 
Maintenant,  on  ne  construit  plus  guère  d'aqueducs  ;  l'in- 
uslrie  moderne  les  a  remplacés  avec  avantage  par  des  ma- 
lunes  qui  élèvent  l'eau.  Les  Turcs  font  plus  économique- 
ment traverser  l'eau  aux  montagnes  au  moyen  de  so u ter- 
ci  z  i.  Depuis  quelque  temps  on  a  édifié  en  France  et  en 
Lûgleterre  des  ponts-canaux ,  appelés  encore  ponts-aque- 
uci,  destinés  à  faire  passer  un  canal  au-dessus  d'une 
iviere.  Mous  citerons  seulement  celui  que  M.  Jullien  a 
k\é  pour  le  passage  du  canal  latéral  à  la  Loire  par-dessus 
Allier,  près  de  Ne  vers.  Cest  de  toutes  les  constructions  de 
e  genre  celle  qui,  par  sa  grandeur,  peut  être  le  plus  avan- 
*geusement  comparée  aux  ouvrages  des  Romains. 

AQUIL A,  autrefois  Atnilernum,  patrie  de  Salluste,  ville 
u  royaume  de  Naples,  rebâtie  en  1240  par  l'empereur  F  ré- 
crie il ,  dieWieu  de  la  province  de  l'Abruzze  ultérieure  IIe , 
190  kilom.  nord-nord-ouest  de  Naples,  est  le  siège  d'un  évê- 
hé ,  d'un  tribunal  civil  et  criminel ,  d'une  cour  d'appel  et 
'une  haute  école  académique,  avec  seize  chaires  de  lettres, 
cîenees,  droit  et  médecine.  Fabrication  de  toiles  et  de  cire, 
oraroerce  considérable  de  safran.  Construite  au  milieu  des 
penoias,  sur  les  bords  de  la  Pescarn,  avec  une  population 
.  environ  8,000  âmes,  elle  est  le  point  où  viennent  con- 
erger  plusieurs  grandes  routes  d'une  véritable  importance 
tratégiqoe,  et  est  détendue  par  une  assez  bonne  citadelle  ; 
e  qui  n'a  pas  empêché,  en  1915  et  en  18ît ,  les  Autrichiens 
e  s'en  emparer  sans  coup  férir. 

AQUILA  PONTICUS,  c'est-à-dire  natif  du  Pont,  vil 
*  jour  à  Sinope,  exerça  d'abord  la  profession  d'architecte, 
l  fut  chargé  par  l'empereur  Adrien  de  diriger  la  recons- 
-uction  de  Jérusalem.  Dans  l'accomplissement  de  cette 
dssioo ,  il  eut  occasion  de  connaître  la  religion  des  Juifs, 
i  approfondit  les  dogmes  sous  la  direction  du  docteur 
liba,  et  finit  par  embrasser  le  culte  Israélite.  Plus  tard, 
se  fit  chrétien;  puis  il  fut  excommunié  à  cause  de  ses 
'atiques  astrologiques ,  et  retourna  alors  au  judaïsme.  Après 
s  Septante,  Aquila  est,  avec  Symtnaque  et  Théodotien,  un 
is  plus  anciens  traducteurs  de  l'Ancien  Testament.  Sa 
rsion,  en  langue  grecque,  Jouit  pendant  longtemps  d'une 
ande  autorité,  et  fut  même  préférée  a  celle  des  Septante; 
j  en  trouve  des  fragments  dans  les  Hexaplts  d'Origène. 
AQU1LA1RE  ,  genre  type  de  la  famille  des  aquilarinées, 
opre  à  l'Asie  équatoriale,  et  auquel  on  rapporte  quatre 
p«>ces  d'arbres,  dont  une  seule  est  bien  connue  :  c'est  l'o- 
tilaire  agalloche  de  Roxburg,  indigène  dans  les  montâ- 
tes du  Tliibet,  et  dont  on  tire  le  parfum  connu  sous  le 
»m  de  bois  d'aloès,  bois  d'aigle,  calambac  ou  ay  al  lo- 
ir. Voyez  AcAtxocue. 

\<JlJILKE,  AQUILrJA  ou  AGLAR,  petit  port  de  pc- 
iciu  s,  silué  dans  tes  lagunes  au  fond  de  1  Adriatique ,  dans 
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les  États  Autrichiens,  en  Ulyrie,  à  28  kilom.  sud-ouest  de 
Goritz.  Du  temps  des  empereurs  romains,  le  commerce  de 
cette  ville  était  très-florissant.  Sous  Marc-Aurèle  elle  devint 
le  boulevard  de  l'Italie  contre  les  excursions  des  barbares,  et 
dut  a  ses  richesses  le  surnom  de  Roma  secundo.  Ayant  été 
prise  d'assaut  et  rasée  par  Attila,  les  habitants  se  réfugiè- 
rent dans  les  Ilots  où  plus  tard  fut  bâtie  Venise.  Jusqu'en 
1751 ,  Aquiléo  a  été  le  siège  d'un  patriarche,  dont  le  diocèse 
se  divisait  en  deux  archevêchés,  celui  d'Udine,  et  celui  de 
Goritz,  plus  tard  de  Laibach.  C'est  aujourd'hui  une  petite 
ville  de  moins  de  1,500  habitants,  renfermant  une  an- 
cienne église  patriarcale,  bâtie  de  1019  a  1042,  et  de  nom- 
breuses antiquités  romaines,  souvent  visitées  par  les  touristes. 

AQUINO,  bourg  situé  dans  la  Terre-de-Labour,  pro- 
vince du  royaume  de  Naples,  et  qui  compte  environ  800  ha- 
bitants, a  le  titre  de  comté,  et  dépend  d'un  évéque  relevant 
immédiatement  du  Saint-l'ère  et  résidant  à  Rocca-Secca. 
Au  temps  des  Romains  c'était  une  ville  riche  et  célèbre 
surtout  par  se*  teintureries.  La  couleur  pourpre  qu'on  sa- 
vait y  donner  aux  étoffes  ne  valait  pas  toutefois  celle  de 
Tyr.  Ju vénal,  le  poète  de  satirique  mémoire,  y  naquit.  Au 
moyen  âge  (  1229  ) ,  elle  donna  le  jour  au  célèbre  scolastiquo 
saint  Thomas  d'Aquin. 

AQUITAINE,  pays  célèbre  dans  l'histoire  de  l'an- 
cienne Gaule,  dont  il  formait  originairement  l'une  des  trois 
grandes  divisions  (la  Celtique,  la  Belgique  et  l'Aquita- 
nique).  Les  Romains,  selon  Pline,  ont  donné  le  nom  d'A- 
quilania  à  ce  vaste  pays  qui  s'étendait  de  la  Loire  aux 
Pyrénées,  à  raison  du  grand  nombre  de  rivières  dont  il  est 
arrosé  et  des  sources  d'eaux  minérales  qu'on  y  trouve.  Les 
Aquitains  ont  été  l'un  des  peuples  de  la  Gaule  qui  ont  fait 
payer  le  plus  chèrement  aux  Romains  la  conquête  de  leur 
territoire.  Leurs  défaites  même  étaient  redoutables,  tant 
leur  caractère  belliqueux  grandissait,  en  quelque  sorte,  à 
travers  les  épreuves  de  la  fortune.  Ils  auraient  pu  disputer 
longtemps  leur  liberté  a  la  grande  nation,  si  la  politique 
romaine  ne  les  eût  divises  pour  les  vaincre.  Crassus,  lieu- 
tenant de  César,  acheva  de  les  réduire  en  698  de  Rome 
(&'  ans  avant  J.-C). 

L'Aquitaine,  renfermée,  à  cette  première  époque,  entre 
la  Garonne,  l'Océan  et  les  Pyrénées,  reçut  en  accroissement 
de  territoire,  dans  la  nouvelle  division  des  Gaules  faite  par 
César,  le  Velay,  le  Gévaudan  et  l'Albigeois,  démembré  de  la 
Gaule  Celtique,  nommée  depuis  ce  partage  Gaule  Lyonnaise. 
Vers  le  milieu  do  quatrième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  la  province 
d'Aquitaine  fut  divisée  en  deux  parties.  Peu  après  elle  subit 
une  nouvelle  subdivision ,  car  lors  du  dénombrement  des 
provinces  romaines  fait  par  Honorius  au  commencement 
du  siècle  suivant,  il  existait  trois  Aquitaines.  La  Première 
Aquitaine,  bornée  au  nord  par  la  quatrième  Lyonnaise,  au 
sud  par  la  première  Narbonnaise  et  par  la  Viennoise,  à  l'ouest 
par  la  seconde  Aquitaine,  et  au  nord-ouest  par  la  troisième 
Lyonnaise,  avait  pour  capitale  Bourges.  Ses  autres  chefs-lieux 
étaient  Clermont  en  Auvergne,  Bourbon-Lanci,  Cahors,  Ja- 
voux,  Albi,  Limoges,  Rodez  et  Saint-Paulien.  La  Seconde 
Aquitaine  avait  pour  bornes  au  nord  la  troisième  Lyon- 
naise, au  sud  la  Novempopulanic,  à  l'est  la  première  Aqui- 
taine, à  l'ouest  l'océan  Aquitanique.  Bordeaux  était  sa  mé- 
tropole, et  ses  autres  chefs-lieux  Angoulême,  Riom,  Balissac, 
Castelnau  de  Médoc,  Agen,  Périgueux,  Poitiers,  Saintes  et 
Saucatz.  La  Troisième  Aquitaine  ou  Novempopulanic  était 
bornée  au  nord  par  la  seconde  Aquitaine,  au  sud  par  les 
Pyrénées,  à  l'est  par  la  première  Narbonnaise,  et  à  l'ouest 
par  l'océan  Aquitanique.  Elle  avait  pour  métropole  Eaiizc  ; 
ses  autres  cMs-lieux  étaient  Audi,  Lescar,  Tarbes,  Saint- 
Lizier,  Saint-Rcrtrand  de  Comminges,  Lcclourc,  Lapurdum 
(Rayonne),  Dax ,  Aire  et  Bazas. 

En  419  l'empereur  Honorius  céda  la  plus  grande  partie 
des  deux  dernières  Aquitaines,  avec  Toulouse,  à  Walha, 
roi  des  Visigoths,  en  reconnaissance  des  services  rendus 
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par  ce  prince,  dans  la  guerre  d'Espagne,  contre  les  Alains, 
les  Suèvcs  et  les  Vandales.  Les  Visigoths,  profitant  de  la 
faiblesse  et  de  la  décadence  de  l'empire,  envalussent  l'A- 
quitaine Première  en  469  et  470.  L'empereur  Juliaa  Nepos 
les  confirme  dans  la  suureraineté  de  cette  conquête  en  475. 
A  l'exemple  des  Romains,  les  rois  visigoths  instituent  des 
ducs  ou  gouverneurs  généraux  pour  administrer  en  leur 
nom  la  justice  et  commander  les  armées  dans  l'Aquitaine. 
Le  premier  de  ces  chefs  fut  Victorjus,  chassé  de  Clermont 
en  Auvergne  pour  ses  exactions  et  ses  débauches,  et  lapiuY 
à  Rome,  en  403,  par  le  peuple,  dont  il  avait  payé  l'hospita- 
lité par  les  plus  coupables  débordements.  L'Aquitaine  ne  de- 
meura qu'environ  trente-cinq  ans  sous  la  domination  des 
Visigoths  :  la  bataille  de  V  oui  lié,  près  Poitiers,  où  périt 
leur  roi  Alaric,  la  fit  passer  sous  celle  des  Francs  en  507. 

Après  la  mort  de  Clovis,  cette  riche  conquête  fut  partagée 
par  ses  deux  fils  Tbierri  et  Childebert,  rois  d'Austrasie  et  de 
Neustrie.  De  là  les  dénominations  d'Aquitaine  Austra- 
lienne ou  orientale,  et  d'Aquitaine  ISeustrienne  ou 
occidentale,  gouvernée»  au  nom  des  rois  francs  par  des 
ducs  et  des  comtes  ou  consuls  amovibles.  Cet  ordre  de 
choses  dura  jusqu'en  613.  Clotairv  II,  qui  dès  lors  réunit 
sous  son  sceptre  toutes  les  parties  de  la  monarchie  française, 
disposa,  en  622,  du  royaume  d'Austrasie  en  faveur  de 
Dagobert,  son  fils  aîné.  Celui-ci,  par  un  traité  fait  avec  son 
frère  Caribert,  qui  n'avait  eu  aucuno  part  dans  la  succession 
paternelle ,  lui  céda  le  Toulousain,  le  Quercy ,  l'Agénais,  le 
Poitou ,  le  Périgord  et  la  Novempopulanie  ou  Gascogne. 

Caribert  établit  le  siège  de  son  empire  à  Toulouse,  an- 
cienne capitale  des  Visigoths,  et  fit  revivre  l'ancien  titre  des 
rois  d'Aquitaine,  éteint  depuis  cent  vingt  ans  avec  la  mo- 
narchie des  Visigoths.  De  Guèle,  son  épouse,  fille  d'Amand, 
duc  des  Gascons,  il  laissa  trois  fils,  Childéric  ou  Hildéric, 
Boggis  et  Bertrand.  Le  premier,  appelé  au  trône  en  631,  à 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  périt  presque  aussitôt  après 
d'une  mort  violente.  Dagobert  réunit  dès  lors  l'Aquitaine  à 
ses  Etats  au  préjudice  des  deux  frères  de  Childéric.  Le  duc 
de  Gascogne  prit  les  armes  pour  faire  valoir  les  droits  de  ses 
petits-fils.  Ses  succès  furent  rapides  contre  les  troupes  qui 
occupaient  l'Aquitaine  ;  mais  ils  ne  compensèrent  pas  la 
perte  de  Poitiers,  que  Dagobert  fit  raser  en  636.  Tout  ce 
qu'Amand  put  obtenir  par  le  traité  de  Clichy,  qui  mit  fin  à 
cette  guerre,  ce  fut  de  faire  assurer  à  Roggis  et  à  Bertrand 
la  possession  héréditaire  de  l'Aquitaine  neustrienne,  sous  la 
réserve  expresse  pour  Dagobert  et  ses  successeurs  de  la 
suzeraineté  et  d'un  tribut  annuel. 
Booms  et  Bertrand,  ducs  d'Aquitaine  en  637.  Le  premier 


Ait  père  du  fameux  Eudes  ou  Odon ,  et  le  second  de  saint 
Hubert,  disciple,  puis  successeur  de  saint  Lambert  sur  le 
siège  de  Maastricht,  qu'il  transféra  à  Liège. 

Eudes  ou  Ono*  succéda  à  son  père  en  usg,  et  réunit  toute 
l'Aquitaine  neustrienne  |«r  la  cession  qu'Hubert,  son  cou- 
sin-germain, lui  fit  de  ses  droits  sur  ce  duché.  Sous  le  règne 
de  ce  prince  eut  lieu  la  fameuse  invasion  des  Arabes  arrêtée 
par  la  victoire  de  Charles  Martel  sur  les  bords  delà 
Loire,  en  732. 

Eudes  laissa  trois  fils  :  Hu.iald  ou  Hunold,  qui  lui  suc- 
céda sur  le  trône  d'Aquitaine;  Hatton,  qui  eut  le  Poitou  et 
quelques  autres  provinces  en  apanage:  il  porta  aussi  le  titre 
de  duc  d'Aquitaine  ;  et  Remislan ,  que  Pépin  fit  périr  à 
Saintes,  en  768.  Les  luttes  du  malheureux  descendant  de 
Clovis  contre  celte  maison  d'Héristal,  qui  règne  déjà  de  fait 
dans  la  France  septentrionale,  seront  racontées  à  l'article  qui 
lui  est  consacré,  ainsi  qu'aux  mots  Charles  Martel,  vévin 

et  ClIAHLEWACIVE. 

WxiKRg  succéda  à  Hunald,  son  père,  dans  le  duché  d'A- 
quitaine et  dans  son  implacable  inimitié  contre  les  Carto- 
vingiens.  H  succomba  enfin  dans  cette  lutte  trop  inégale. 
lVpin ,  qui  avait  puni  d'un  supplice  ignominicut  la  versa- 


pin  ,  tantôt  rallié  à  son  neveu,  fit  assassiner  celui-ci  le  ">  ;r.n> 
766,  et  réunit  l'Aquitaine  à  la  France.  Waifre  hùaut  « 
fils,  nomme  Loup,  auquel  Charlemagne,  qui  avait  M*** 
a  l'epin  en  768,  donna  seulement  la  Gascogne  pourUutx 
en  fief  héréditaire  sous  la  mouvance  de  la  couronne,  ûfct-à 
s'étant  plusieurs  fois  révolté  contre  son  suzerain.  Innr-, 
reur  s'en  vengea  en  l'envoyant  an  gibet;  pais  il  rrtat* 
le  royaume  d'Aquitaine  en  faveur  de  sou  propre  tut  Lmb, 
surnommé  depuis  le  Débonnaire ,  qui  venait  dt  Battre.  Il 
délégua  a  quinze  comtes  l'administration  civile  et  foi  l>pv 
des  diverses  provinces  de  ce  royaume  ,  et  les  subonUium 
l'autorité  d'un  duc,  dont  le  titre  fut  attribué  pendu'  Mt 
l'existence  du  nouvel  Etat  aux  comtes  de  Toulouse ,  H  pu- 
tagé  depuis  par  les  comtes  de  Poitiers.  Louis,  eaco* 
tant,  fut  proclamé  solennellement  à  Toukou-e,  en  7Si.Lt 
règne  de  ce  prince  fut  marqué  par  la  conquête  de  Urih, 
Barcelone,  Pampdune  et  Tortose  sur  les  Maures  d  rjpjç*, 
en  700 ,  sot ,  806  et  61 1.  Pépin  l*r  lui  sucoMa  en  si?  ;  m 
fils  Vérin  II  ne  lui  succéda  pas  iinroétlialemeat,  carfeupp 
reur  Louis  le  Débonnaire  lui  avait  suscité  pour  compètt* 
son  jeune  fils  Charles.  11  mourut  le  29  septembre  stf,  eteut 
pour  successeur,  en  8*>7  ,  son  frère  louis  le  Bègue,  fi 


tinté  de 


oncle  de  Waifre ,  tautôt  adhérent  de  1HS 


parvenu  au  trône  de  France  en  877 ,  réunit  ir 
ment  le  royaume  d'Aquitaine  à  la  monarchie  frasçaw-  - 
De  Loup  sont  descendues  les  premières  maisons  des  duo  1- 
Gascogne ,  qui  ont  gouverné  jusqu'en  819;  des  roi»  de  V 
varre,  qui  ont  régné  jusqu'en  1076  ;  des  rois  de  C»lÈlf, 
éteinte  en  1 109  ;  des  rois  d'Aragon  et  des  vicomtes  de  Ikii 
éteints  en  1 134 ,  derniers  rejetons  du  sang  de  Clora 

Les  chroniques  de  cette  époque  et  celles  de  h  fa  A 
dixième  siècle  représentent  les  Aquitains  comme  le  jrtf^ 
le  plus  vain ,  le  plus  léger,  le  plus  dissolu  et  le  piw  r«t«- 
ché  dans  son  habillement.  Ils  portaient  un  pourpoint  wrt 
et  rond,  sur  une  chemise  à  manches  larges  et  j*ixiastei,  * 
grandes  braies ,  de  petites  bottines  éperonnées  et  n  ja»«t 
à  la  main.  L'élégance  de  ce  costume  et  le  soin  trois  an»* 
de  se  raser  la  barbe  et  une  partie  de  la  tète  les  faisùeal  «* 
parer  à  des  baledins.  Aussi  leur  a-t-oo  reproché,  dé»  h  iq* 
de  Robert,  d'avoir  beaucoup  contribué  à  la  corrnjtwi  *> 
toupies  de  la  France  et  de  la  Bourgogne  par  leurs  mu*»* 
pravées  et  la  fatuité  de  leur  caractère  et  de  leurs  «sans. 

Par  le  traité  de  845,  les  provinces  de  Poitou ,  de  San**? 
et  d'Angoumoi.-.,  séparées  du  royaume  d'Aquitaine,  fa»* 
érigées  en  duché  du  même  nom.  Ramcux  1",  tamit  * 
Poitou ,  en  reçut  l'investiture  de  Charles  le  Chauve.  U  a 
ce  duc  qui,  plus  tard,  livra  an  roi  de  France  Périt  II.  « 
d'Aquitaine.  Il  rendit  de  plus  honorables  services  dm  * 
guerres  contre.les  Normands,  et  y  trouva  une  mort  florin*, 
en  867.  Bernard,  marquis  de  Gothie,  fils  de  Bernard  t' 
comte  de  Poitiers,  succéda  à  Rainulfe.  La  violence  et  h  ty- 
rannie de  son  administration  le  firent  etcosniuuwer  ut  k 
concile  de  Troyes  en  878,  et  dépouiller  de  ses  (Bps**/* 
Louis  le  Bègue.  Raikolfc  II,  son  fils  et  son  succès*"* 
880,  osa  usurper  le  pouvoir  souverain,  et  preadre  If  'Jt* 
de  roi  d'Aquitaine.  Déposé  par  Eudes,  roi  de  Fmw,  n«- 
nulfe  se  confédéra  avec  plusieurs  grands,  et  se  aiunhrt.*' 
qu'en  892,  qu'Eudes  le  lit  empoisonner. 

GwLLAtiiE  Ier,  comte  d'Auvergne,  fut  nommé  dur  d> 
quitaine  par  ce  roi,  en  893.  Il  eut  pour  successeur, 
Guillaume  11,  qui  batlit  les  Normands  en  AflUft"*  * 
923,  et  refusa  de  reconnaître  Raoul  pour  roi  de  Fi** 
Actred,  son  frère  et  son  successeur,  en 926,  au  ëtefcf 
quitaine,  mourut,  comme  lui,  sans  enfante,  en  95*. 

Èbi.es,  comte  de  Poitiers,  fils  naturel  de  Rahwlfc  1-  * 
investi  du  duché  d'Aquitaine  par  le  roi  Charles  1*  S"r* 
En  932  il  en  fut  dépouillé  par  le  roi  Raoul,  qui  Ir  fl*(rt 
à  Raimond-Pons,  comte  de  Toulouse,  mort  ea  9i«  f  tr' 
i.ac'ue  111,  surnommé  Téte-d'Etoupc,  fils  dtaks,  m* 
moins  obtenu  du  roi  le  comté  de  Poitiers.  Les  «enK^  Î* 
rendît  à  Louis  d'Où  Ire-mer  dans  se»  guerres  < 
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le  Grand,  duc  de  France,  lui  valurent,  en  951,  l'investiture 
du  duché  d'Aquitaine,  qui  depuis  cette  époque  est  resté , 
avec  le  comté  de  Poitiers,  dans  sa  famille.  11  Tut  père  de 
Guixacmb  IV,  surnommé  Fier-à-Bras ,  mort  en  994.  — 
Guillaume  V,  surnommé  le  Grand,  son  fils  et  son  successeur, 
épousa  Brisque,  dite  Soucie,  héritière  du  duché  de  Gascogne, 
et  par  ce  mariage  il  réunit  à  son  duché  la  Novempopulaoie, 
ou  prorince  ecclésiastique  d'Auch ,  tes  comtés  particuliers 
de  Bordeaux  et  d'Agen ,  avec  rentière  suzeraineté  sur  le 
reste  de  la  prorince  ecclésiastique  de  Bordeaux  ou  d1  Aqui- 
tain D%  et  sur  le  comté  d'Auvergne.  Les  comtes  de  Tou- 
louse continuèrent  à  jouir  de  l'autorité  ducale,  comme 
possesseurs  de  la  plupart  des  pays  qui  composaient  l'Aqui- 
taine 1",  ou  province  ecclésiastique  de  Bourges,  savoir, 
l'Albigeois,  le  Bouergue,  le  Quercy,  le  Vélay,  le  Gévnudon, 
et  encore  à  rai- on  de  la  possession  du  marquisat  de  Gothie 
ou  de  Septimanie. 

Quatre  fils  du  duc  Guillaume  V  se  succédèrent  dans  ses 
États.  GtiLLAist  VI,  dit  le  Gros,  gouverna  depuis  1029 
lasqueu  I03S;  Et  des  ou  Odon,  une  seule  année;  Goa- 
i.4  m  t.  Vil,  depuis  1 0^9  jusqu'en  1058,  et  Guillaume  Vlll 
lepuis  cette  dernière  époque  jusqu'en  10» 7.  Le  duc  Gml- 
aime  LX,  son  (Us,  plus  célèbre  par  sa  vie  licencieuse  et  son 
aient  à  célébrer  l'amour  et  les  aventures  chevaleresques 
jue  par  ses  expéditions  guerrières  a  la  Terre-Sainte,  où  la 
ortune  loi  fit  subir  les  plus  rudes  épreuves,  lama  entre 
Liitres  enfants  Guillaume  X,  duc  d'Aquitaine,  en  1127.  Ce 
•rince  gouverna  dix  ans,  et  mourut  le  9  avril  1 137,  le  der- 
iier  duc  d'Aquitaine  de  sa  race.  Éléoaore,  duchesse d' A* 
luitoine,  fille  aînée  et  héritière  de  Guillaume  X,  épousa  à 
lordeaux,  le  22  juillet  1137,  le  roi  Louis  le  Jeune.  On  sait 
ue  rinconduite  de  cette  princesse  excita  un  scandale  qui 
élermina  le  roi,  contre  l'avis  de  Suger,  4  faire  dissoudre 
on  mariage  (  1 1 52  ).  Éléonore  transmit  presque  aussitôt  son 
on  toge  avec  sa  main  à  Henri  d'Anjou,  roi  d'Angleterre, 
es  grands  d'Aquitaine  ne  subirent  pas  sans  répugnance  et 
ins  regret  ce  changement  de  domination;  aussi  vit-on  les 
qui  tains  se  révolter  plusieurs  fois  contre  Henri  et  le  fameux 
khard  Cosur-de- Lion ,  son  fils,  qui,  parvenu  au  duché 
Aquitaine  en  1169,  en  rendit  hommage  au  roi  de  France, 

6  janvier  1171.  Du  consentement  d'Ëléonore,  Richard 
ansmit,  en  1 196,  à  Othon  de  Brunswick  l'usufruit  du  duché 
Aquitaine  et  du  comté  de  Poitiers.  Othon,  élu  roi  des  Ro- 
tains  en  I  t9S,  vendit  ses  domaines  de  France  au  roi  d'An- 
eterre.  A  la  mort  de  Richard  Cœur-de-Lion  (  1 199  ),  la' 
jclxesse-reiue  Eléonore  rentra  en  possession  de  l'Aquitaine, 
T  elle  gouverna  de  concert  avec  le  roi  Jean  sans  Terre,  son  fils. 
Ce  fut  sur  ce  dernier,  et  pour  crimes  de  fratricide  et  de 
lonîe,  que  Philippe-Auguste  confisqua,  en  1204,  le  duché 
Aquitaine,  qu'il  réunit  à  la  couronne  de  France.  Mais  la 
.s  session  de  cette  riche  province  engagea  une  longue  guerre 
ce  l'Angleterre. 

lu  traité  de  l'année  1259  rétablit  Henri  III,  roid'Angle- 
-re  ,  dans  la  possession  d'une  grande  partie  de  l'Aquitaine, 
compris  le  Limousin ,  le  Périgord  ,  le  Quercy  et  l'Agénais, 
us  »  suzeraineté  de  la  France.  Ce  fut  à  partir  de  cette 
oque  qu'on  commença  à  substituer  le  nom  de  Gui  en  ne 
-elui  d'Aquitaine,  et  à  distinguer  la  Guienne  propre,  ou 
>tentrionale,  de  la  Gascogne.  Cette  province  delà  Guienne, 
e  saint  Louis ,  en  la  cédant,  avait  réduite  aux  trois  séné- 
msséesde  Basas,  de  Bordeaux  et  des  Landes,  ne  doit 
i>  être  considérée  que  comme  un  démembrement  de  l'an- 
mie  Aquitaine.  Le  nom  même  de  celle-ci  ne  rappelait  plus 
js  l'histoire  que  sa  splendeur  éclipsée ,  lorsque  Louis  XV 
il  ut  le  faire  revivre  dans  l'un  de  ses  petits-fils,  Xavier- 
t  rte- Joseph  de  France,  qu'il  nomma  duc  d'Aquitaine  à 
naissance ,  et  qui  mourut  à  dix  ans  et  demi ,  le  22  fé- 
er  1 7C4.  Ce  nom  d'Aquitaine  n'a  plus  été  porté  jusqu'à 
première  révolution  que  par  un  grand-prieuré  de  l'ordre 
Malte,  qui  comprenait  trente  commanderies.  Lomé. 
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ARA  (  en  latin  maarocereus  ) ,  groupe  de  perroquets  re- 
marquables par  leur  taille ,  leur  beauté ,  par  la  variété  de 
leur  plumage,  et  que  caractérisent ,  pour  les  ornithologistes, 
une  queue  étagée,  plus  tomme  que  le  corps,  et  des  joues  en- 
tièrement dépourvues  de  plumes.  Les  principes  espèces 
•ont  :  l'ara  macan,  qui  n'a  pas  moins  d'un  mètre  depuis 
le  t>ee  jusqu'à  l'extrémité  de  la  queue  ;  l'cro  tricoter,  plus 
petit;  l'oro  bleu,  qui  produit  en  domesticité.  Il  est  généra- 
lement facile  d'apprivoiser  ces  psittaridés .  quand  on  les 
prend  jeunes  ;  on  leur  apprend  même,  mais  avec  peine,  à 
prononcer  quelques  mots.  Le  nom  d'ara,  qui  leur  est  resté, 
est  celui  qu'Us  répètent  habituellement.  Ils  sont  originaires 
de  l'Amérique  méridionale,  où  on  les  voit  perchant  par 
troupes  sur  les  branches  les  plus  élevées,  d'où  ils  descen- 
dent rarement,  la  longueur  de  leurs  ailes  et  de  leur  queue 
leur  permettant  difficilement  de  marcher.  Voyez  Psaao- 

QUET.  D'  SaL'CKKOTTK. 

ARABES  (Littérature,  langue,  sciences  et  arts  des). 
On  possède  fort  peu  de  renseignements  sur  les  premiers  essais 
de  la  littérature  arabe.  Le  caractère  particulier  des  Arabes 
autorise  à  penser  qu'Us  cultivèrent  la  poésie  de  bonne  heure. 
On  les  représente  en  effet  comme  une  race  courageuse, 
brave,  portée  aux  aventures  et  extrêmement  sensible  à  la 
gloire.  Dans  l'Ancien  Testament  U  est  déjà  mention  des  sen- 
tences ingénieuses  de  la  reine  de  Saba.  Les  tribus  nomades 
errant  sous  l'autorité  de  leurs  chéiks  dans  les  fertiles  contrées 
de  l'Arabie  Heureuse  avaient  d'auteurs  tout  ce  qui  peut 
exciter  et  favoriser  la  poésie  naturelle,  une  rive  sensibilité 
et  une  ardente  imagination.  Un  genro  de  vie  entremêlée  de 
privations  et  de  dangers,  dans  les  arides  déserts  de  sable 
et  sur  des  rochers  où  manque  toute  espèce  de  végétation, 
devait  produire  une  poésie  à  la  fois  maie  et  sauvage.  Avant  la 
venue  de  Mahomet,  l'Arabie  avait  déjà  des  poètes  célèbres, 
qui  cliantaient  les  guerres  du  peuple,  ses  héros  et  les  belles. 
Le  plus  ancien  est  Mohatlah-ben-Rebia.  A  l'époque  de  la 
grande  foire  qui  se  tenait  à  la  Mecque ,  et  au  cinquième 
siècle  de  Père  chrétienne,  à  Ofcadb,  des  concours  poétiques 
avaient  lieu ,  et  les  poèmes  qui  y  remportaient  des  prix 
étaient  transcrits  en  lettres  d'or  sur  du  byssus  et  suspendus 
dans  la  Kaaba  à  la  Mecque.  On  les  appelait  modsabhabdt, 
c'est-à-dire  dorés,  ou  encore  moallakàt.  La  collection 
qu'on  en  possède  comprend  sept  poèmes,  œuvres  de  sept 
poètes  différents,  Amralkais,  Tharafah,  Zohéir,  Lebid, 
Antar,  Antr-ben-Kelthuns  et  H  or  et  h.  Lue  profonde  sen- 
sibilité ,  un  vif  essor  d'imagination ,  une  grande  richesse 
d'images  et  de  sentences,  un  mole  esprit  de  liberté,  une 
ardeur  dans  la  vengeance  et  dans  l'amour,  telles  sont  les 
qualités  qui  les  distinguent.  Parmi  les  poètes  célèbres  de 
cette  première  époque,  on  cite  encore  iïabtyha,  Ascha, 
Schanfara  ,  dont  S.  de  Sacy  a  traduit  et  publié  les  œuvres. 
Le  Divan  (CAmrulkais,  publié  par  M.  Guckin  de  Slane 
(  Paris,  1837  ),  donne  un  aperçu  très-complet  de  la  rie  de 
ces  anciens  rhapsodes  arabes  et  de  leur  manière  de  com- 
poser des  vers.  La  plus  riche  collection  d'anciens  chants  et 
poèmes  arabes  se  trouve  dans  les  anthologies  arabes 
intitulées  :  Hamasa  et  Kitdb-elAghani.  Consultez  W'etl, 
Littérature  poétique  des  Arabes  avant  Mahomet  (  Slutt- 
gard,  1837). 

Toutefois,  c'est  de  l'époque  de  Mahomet  que  date,  même 
pour  leur  littérature,  l'époque  la  plus  brillante  des  Arabes  ; 
les  doctrines  morales  et  religieuses  de  ce  réformateur  fu- 
rent recueillies  dans  le  Koran  par  Abouhekr,  le  premier 
khalife  ;  puis  corrigées  et  publiées  par  O  t  h  in  a  n,  le  troisième 
khalife.  Le  Koran  imprima  à  la  langue  écrite  sa  première 
direction  littéraire,  de  même  qu'il  modifia  complètement  le 
caractère  national  du  peuple  arabe.  Placés  comme  ils  l'é- 
taient entre  deux  continents,  dan*  une  situation  géogra- 
phique si  favorable  au  commerce,  il  n'était  guère  probable 
que  les  Arabes  devinssent  jamais  une  nation  conquérante. 
Cependant,  Mahomet,  après  avoir  d'abord  soumis  toute  l'A* 
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rabie  à  ses  loi*  et  lui  avoir  imposé  une  nouvelle  constitu- 
tion religieuse  et  militaire,  réussit,  à  l'aide  de  l'esprit  reli- 
gieux et  du  fanatisme,  à  réveiller  le  génie  guerrier  qui  som- 
meillait chez  ses  compatriotes.  Après  sa  mort  l'esprit 
de  conquête  s'empara  d'eus.  Ils  se  répandirent  bientôt  en 
tous  lieux,  semblables  à  un  torrent  dévastateur,  et  en 
moins  de  quatre-vingts  ans  leur  empire  s'étendait  déjà  de- 
puis l'Égypte  jusqu'à  l'Inde,  depuis  Lisbonne  jusqu'à  Sa- 
markande.  A  cette  époque  sans  doute  ils  n'obéissaient  qu'aux 
inspirations  d'un  fanatisme  farouche,  peu  propre  à  faire 
prospérer  parmi  eux  les  œuvres  ingénieuses  et  délicates  de  la 
pensée;  mais  avec  le  temps,  et  aussi  par  suite  de  leurs 
relations  avec  des  nations  policées,  leurs  liabitudes  gros- 
sières diminuèrent  peu  à  peu,  puis  disparurent;  et  sous 
le  règne  des  Abassides  on  voit,  à  partir  de  l'an  749,  les 
sciences  et  les  arts  commencer  à  briller  parmi  eux.  Ce  fut 
à  la  cour  somptueuse  d'Al-Manzor,  à  Bagdad,  de  l'an 
753  à  Tan  775,  qu'Us  furent  pour  la  première  fois  l'objet 
de  nobles  encouragements;  mais  liaroun-Al-Raschid 
(  786*808  )  eut  la  gloire  d'eu  inspirer  le  goût  durable  aux 
Arabes.  Il  appela  dans  ses  États  des  savants  de  tous  les 
pays,  les  récompensa  généreusement,  lit  traduire  en  langue 
arabe  les  ouvrages  des  principaux  écrivains  grecs,  syriaques 
et  perses  ou  peblwis,  et  multiplier  ces  traductions  au 
moyen  de  copies.  Al-Mamoun,  qui  régna  de  8i3à  833, 
oflrit  à  l'empereur  grec  cent. quintaux  d'or  et  une  paix  per- 
pétuelle, à  la  condition  de  lui  céder  pendant  quelque  temps 
le  philosophe  Léon,  pour  que  celui-ci  pût  se  charger  de  son 
instruction.  Consultez  Wenrich,  De  auclorum  grxcorum 
versionibus  et  commentariis  syr.  et  arab.  (  Leipzig,  1842  ). 

C'est  du  règne  d' Al-Mamoun  que  datent  les  célèbres  écoles 
de  Bagdad,  de  Bassora,  de  Bokhara  et  de  Koufa,  de  même 
que  les  grandes  bibliothèques  de  Bagdad  et  du  Caire.  Son 
successeur,  Motasem,  mort  en  841,  partagea  son  goût 
pour  les  sciences  et  les  lettres,  et  à  cet  égard  la  dynastie 
desOmmiades  d'Espagne  rivalisa  de  tons  points  avec  celle 
des  Abassides  de  Bagdad.  L'école  de  Cordoue,  devenue,  à 
partir  du  dixième  siècle,  le  grand  foyer  d'activité  littéraire 
des  Arabes,  fut  pour  l'Europe  ce  qu'était  pour  l'Asie  celle 
de  Bagdad.  A  une  époque  où  les  sciences  ne  trouvaient  nulle 
part  de  protection  sûre  et  coDslantc  ,  les  Arabes  eurent 
le  mérite  de  les  grouper  pour  les  fortifier  les  unes  par  les 
autres,  et  en  outre  celui  de  les  propager  dans  les  trois  parties 
du  monde.  Au  commencement  du  dixième  siècle,  on  allait 
de  France  et  des  autres  pays  de  l'Europe  étudier  dans  les  écoles 
aral>es  d'Espagne  les  sciences  mathématiques  et  surtout  la 
médecine  ;  c'est  ce  que  lit,  entre  autres,  Gerbert,  devenu 
plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  11.  Les  Arabes 
fondèrent  en  Espagne  quatorze  académies,  indépendamment 
de  celle  de  Cordoue,  et  an  grand  nombre  d'écoles,  tant  élé- 
mentaires que  supérieures,  de  même  que  cinq  grandes  bi- 
bhotlièqoes  publiques.  Celle  du  khalife  Hakem  contenait, 
dit-on,  plus  de  coo,ooo  volumes.  Tels  avaient  été  les  ra- 
pides progrès  bits  par  une  nation  qui  cent  cinquante  ans 
auparavant  en  était  encore  à  ne  connaître  que  le  Koran,  et 
à  ne  cultiver  tout  au  plus  que  la  poésie  et  l'éloquence,  une 
fois  qu'elle  s'était  approprié  les  connaissances  scientifiques 
des  Grecs. 

Les  Arabes  ont  rendu  de  notables  services  à  la  géogra- 
phie, à  l'histoire,  à  la  philosophie,  à  la  médecine,  à  la  phy- 
sique, aux  mathématiques ,  et  bon  nombre  de  termes  scien- 
tifiques arabes ,  tels  qu'algèbre,  alcool,  azimut  h,  zénith, 
nadir,  etc.,  et  jnsqu'à  nos  chiffres,  que  nous  leur  avons  em- 
pruntés, encore  bien  qu'ils  soient  d'origine  indouc,  témoi- 
gnent aujourd'hui  encore  de  l'influence  qu'ils  exercèrent  jadis 
sur  la  culture  intellectuelle  de  l'Europe.  C'est  à  eux  que  la 
géographie  est  redevable  de  ses  progrès  les  plus  notables 
uu  moyen  âge.  Us  reculèrent  considérablement  en  Asie  et  en 
Afrique  les  limites  du  monde  connu.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'Afrique,  ils  par  vinrent  jusqu'au  Niger,  à  l'ouest 


jusqu'au  Sénégal,  à  l'est  jusqu'au  cap  Corrientes.  De  bonne 
heure  les  khalifes  ordonnèrent  aux  généraux  de  leurs  ar- 
mées de  lever  le  plan  géographique  des  territoires  dont  Us 
entreprenaient  la  conquête.  Ils  parcoururent  la  plus  grande 
partiede  l'Asie  et  tirent  mieux  connaître  aux  peupla  de  l'Oc- 
cident leurs  propres  pays,  l'Arabie,  la  Syrie  et  la  Perse,  en 
même  temps  qu'ils  leurs  fournissaient  quelques  rensague- 
ments  sur  la  grande  Tatarie,  sur  la  Russie  méridionale,  h 
Chine  et  l'Indoustan.  Leurs  géographes  les  plus  distingues 
furent  :  Ibn-Khordadbey,  El-Istakhri  (liber  climatum,  pu- 
blié par  Muller,  Gotha ,  1839  ),  Abou-lshak-al-Farcu ,  Un- 
Haukal,  qui  florissait  vers  l'an  915  (  VIrakperum,  publie 
parUyienbroch,Leyde,  1821  );  El  Édrisi(  texte  arabe,  Rome, 
1592;  Y  Espagne  par  Condé,  Madrid,  1799;  la  Syrie  par 
Rosenmuller,  Leipzig,  1828  ;  traduction  complète  par  Joo- 
bert,  Paris,  1836),  Omar-Ibn-al-Wardi,  Yakecti  (mort« 
1249),  Al-Osyuti,  Aboulféda,  KasWini,  etc.  La  plupart  des 
matériaux  et  des  renseignements  recueillis  par  Aboulfédi 
et  Edrisi,  les  plus  célèbres  d'entre  les  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  sont  encore  utiles  aujourd'hui  et  dW 
grande  importance  historique  et  géographique.  Les  ma- 
nuels p  o-raphiques  de  ces  différents  écrivains  sont  cepen- 
dant moins  instructifs  que  les  descriptions  que  certain»  voya- 
geurs arabes  ont  données  des  contrées  qu'ils  avaient  visitées, 
par  exemple  Al-Hassan-ben-Mohammed-al-VV'asan  de  Cor- 
doue, plus  connu  sous  le  nom  de  Léon  l'A  fricain,qui  par- 
courut au  quinzième  siècle  l'Asie  et  l'Afrique;  Mohun- 
med-Ibn-Batula  (  traduit  par  José  de  J.-S.  Mourat,  Lisbonne, 
1840  ),  qui  visita  au  treizième  siècle  l'Afrique,  l'Inde,  U 
Chine ,  la  Russie ,  etc. ,  et  lbn-Foclan  (publié  par  Fnclw , 
Saint-Pétersbourg ,  1823  ),  qui  parcourut  la  Russie. 

L'histoire  fut  de  même,  à  partir  du  huitième  siècle,  l'objet 
de  grands  travaux  parmi  les  Arabes  ;  il  s'en  faut  de  beau- 
coup cependant  que  leurs  ouvrages  soient  utilisés  aujour- 
d'hui comme  ils  pourraient  et  devraient  l'être.  Le  plus  an- 
cien historien  arabe  que  1  on  connaisse  est  Heschaïu-w't)- 
Moliammed-al-Kelbi ,  mort  en  819.  Dans  le  même  siècle 
vécurent  Ibn-Kotayba,  Abou-Obéida,  Al-Wakedi,  Al  BaUd- 
sori  et  Asraki  Masoudi  (Historical  Encyclopxdia ,  tnh- 
tled  Meadows  qf  Gold  and  mines  of  gems,  traduite  en 
anglais  par  Springer,  Londres,  1841),  Tabari  (Annula, 
publiées  par  Kosegarten,  Greiswald,  1831),  Hamxa  d'ispaluui 
et  le  patriarche  grec  Eutychius  d'Alexandrie  (Annales,  pu- 
bliées par  Pococke,  2  vol.,  Londres,  1658)  forent  les  premiers 
qui  écrivirent  des  histoires  universelles.  Vinrent  ensuite 
Aboul-FaradJ  (  Historia  compendiosa  Dynastiarum , 
publiée  par  Pococke,  in-4°,  Oxford,  1653,  et  Spécimen  Uisto- 
rte  Arabum ,  Oxford ,  1806)  et  Georges  Elmakin  { Histo- 
ria Saracenica,  publiée  par  Erpcn,  Leydc,  1625),diréuens 
tous  les  deux,  Ibn-ai-Amed,  Ibn-al-Athir,  Mohanuoed-He- 
mavi ,  Aboulféda ,  Nouvairi  (  Histoire  de  Sicile  sous  le 
gouvernement  des  Arabes,  traduite  eu  français  parCaussin 
de  Perceval,  Paris,  1802  )  ;  Djelal-Eddin,  Soyouu,lbu  Scnoh- 
na,  Abou'J-Abbas,  Abmed-al-Dunescliii,  etc.  Leschapitresde 
ces  différents  historiens  et  de  quelques  autres  encore,  qui  ont 
trait  aux  croisades,  ont  été  publiés  par  ordre  du  gouvernen*'1' 
français  avec  traduction  française  en  regard  par  RwnaiHi. 
Abou'l-Kascin  de  Cordoue,  mort  en  1 139,  Ternirai,  Ib»  Kla 
lib,  lbu  Alabar,  Ahmcd-ben-Yahia,  Al-Dholi  et  Ahmed-*»- 
Mokri  (traduit  en  anglais  par  Gayangos,  Londres,  18*0 1 
ont  écrit  l'histoire  des  Arabes  en  Espagne.  On  a  de  Kotbed- 
din  une  Histoire  de  la  Mecque;  de  Kcmaleddio ,  une  Chro- 
nique d'Alep  (publiée par  Freitag,  Paris,  1819),  et  des  dic- 
tionnaires biographiques  par  Ibn-kallikan  (  Viesdes  Homnts 
Illustres,  traduites  en  français  par  M.  Guckin  de  Slane,  Fa- 
ris,  1838),  par  Ibn-Abi-Osaila,  par  Dsahcbi  (Liber  eut- 
rorum  virorum  qui  Korani  et  traditionum  cognihone 
excelluerunt ,  publié  par  Wustenfeid ,  GœlUngue, 
par  Abou-Zacliaryia-el-Mavav  (publié  par  Wustenfeid, 
,  1842  ).  Les  historien*  qui  ont 
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traité  de  l'histoire  d'Egypte  sont  :  Abdellatil  (  Hislorix 
sEjypti  Compendium,  publié  par  Wbite,  Oxford,  1800, 
traduit  et  commenté  en  français  par  S.  de  Sacy ,  Paris, 
1810);  Makrisi  (Histoire  des  Sulthans  Mamelouks  de 
rÉgypte,  traduite  eu  français  par  Quatremère,  Paris,  1 837  )  ; 
Scliehabedilin-ben-Abi-Hcdjla ,  Marai-ben-Jussuf-al-IIan- 
bali,  Djeroalcddin-Yussuf-ben-Tagri-l)ardi  et  Mohummed- 
ben-el-Moti,  Bohaeddin  (publiés  par  Schultcus,  Leyde,  1755), 
et  Emaeddin  sont  auteurs  des  Biographies  du  sullan  Sa- 
ladin.  lbn-Arabschah  a  écrit  les  hauts  laits  de  Timour  (  pu- 
blié par  Mauger,  2  vol.,  Leuwarden,  1767,  et  Calcutta, 
lslî).  On  a  d  '  I  b  n  -  K  h  aldo  u  n ,  outre  plusieurs  autres  in- 
téressants ouvrages,  une  Introduction  à  l'Étude  de  l'His- 
totre  et  de  la  Politique  (publiée  par  Arri,  Turiu,  184 1  ),  et 
«ne  Histoire  des  Jierbers  (publiée  à  Alger,  en  1842). 
Hadii-Khalfa  a  écrit  un  ouvrage  encyclopédique  et  historique 
sur  la  littérature  des  Arabes,  des  Persans  et  des  Turcs  (pu- 
blié  par  Flugel,  Leipzig,  1835).  Le  style  de  la  plupart  îles 
historiens  arabes  est  simple  et  dénué  de  toute  espèce 
dornement. 

La  théologie,  qui  a  les  rapports  les  plus  intimes  avec  la 
jurisprudence,  parce  que  toutes  deux  ont  la  même  base, 
le  Koran,  forme  la  partie  la  plus  importante  du  système 
«l'instruction  publique  des  Arabes.  C'est  seulement  a  l'épo- 
que des  khalifes  ommiades  qu'on  trouve  des  spéculations 
sur  le  contenu  du  Koran.  Lorsque  plus  tard  les  Arabes  con- 
nurent la  phUosoplue  d'Aristote ,  et  qu'ils  en  appliquèrent 
les  principes  à  la  religion ,  on  vit  se  produire  parmi  eux 
diverses  sectes,  dont  quatre  sont  considérées  comme  ortho- 
doxes et  soixante-dome  comme  hérétiques  {voyez  Mauomé- 
f'Mt).  Les  opinions  des  unes  et  des  autres  ont  été  exposées 
par  Schelieristani,  daus  son  ouvrage  sur  les  religions.  La  tra- 
ction ou  sunna  rapporte  les  discours  et  les  actions  de  Maho- 
met, et,  en  dépit  du  pédantisrae  de  quelques-unes  de  ses 
Impositions,  ne  laisse  pas  au  total  que  d'être  préférable  au 
Koran.  Le  Mischkat-al-Masabich  (traduit  en  anglais,  par 
viatthews,  Calcutta,  1809  )  est  un  ouvrage  du  même  genre, 
-'exégèse  du  Koran  occupe  le  premier  rang  parmi  les  ou- 
vrages consacrés  à  la  théologie  et  à  la  discipline  religieuse, 
.os  écrivains  exégètes  les  plus  en  renom  sont  Samaks- 
h.tri  et  Baidhawi.  Omar-al-Nasafi  écrivit  au  douzième 
iide  une  dogmatique  célèbre,  et  Cheikh-Ibrahim  d'Alep, 
m  seizième  siècle,  le  code  le  plus  estimé;  Mouradgea 
l'Olisson  a  traduit  ces  deux  ouvrages.  Le  droit  roahométan 
i  encore  été  commenté  par  Hedaya  (  4  vol.,  Calcutta,  1730; 
réduit  en  anglais,  par  Hamilton,  Londres,  1791),  avec 
es  annotations  d'Inaya  et  de  Kafiya ,  de  même  qu'il  sert 
e  théine  aux  sentences  ou  letwas  des  plus  célèbres  juris- 
onsultes,  dans  le  nombre  desquelles  on  a  imprimé  les 
'titawa  Alemgiri  (6  vol.  in-4°,  Calcutta,  1829)  et  les 
utawa  Hamadani  (2  volumes,  Calcutta,  1832).  Dans 
ïs  Pt  inaptes  oj  Muhamedan  law  (  Calcutta,  1825),  Mœ- 
^lilen  a  publié  une  clirestomathic  d'arguments  juridiques. 
U  philosophie  des  Arabes ,  qui  a  le  Koran  pour  base,  de 
«  me  que  la  scolastiquc  chrétienne  se  rattachait  à  la  Bible, 
•t  d'origine  grecque.  Elle  eut  surtout  pour  principes  ceux 
î  la  philosophie  d'Aristote,  que  les  Arabes  firent  con- 
iitre  d'abord  en  Espagne,  et  de  là  dans  le  reste  de  l'Eu- 
pe.  La  dialectique  et  la  métaphysique  furent  de  leur  part 
»bjot  d'études  toutes  particulières.  Parmi  ceux  de  leurs 
mains  qui  se  sont  occupés  de  philosophie,  il  faut  sur- 
ut  citer  Alkendi  de  Bassora,  qui  vivait  vers  l'an  800; 
Ifa  rabi,  qui  vers  l'an  954,  traita  des  principes  des  choses; 
I  g  a  z  a  1  i ,  mort  en  1 1 1 1 ,  auteur  d'un  «  Renversement  de 
us  les  systèmes  philosophiques  païens;  Aboubekr  ebn- 
lophail,  mort  en  1190,  qui  dans  son  roman  philosophique, 
ai-cbn-Yokdan  (publié  par  Pococke,  Oxford,  1671  ),  a 
pliqué  le  développement  de  l'homme  et  de  1  animalité,  et 
•n  disciple  Averrhoès,  justement  célèbre  comme  com- 
entatcur  d'Aristote. 
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Beaucoup  de  philosophes  célèbres  furent  en  même  temps 
médecins,  et  on  ne  saurait  nier  qu'après  la  géographie 
c'est  surtout  la  médecine  qui  a  le  plus  profité  des  travaux 
des  Arabes.  Ils  eurent  le  mérite  de  conserver  au  moyen 
âge  l'étude  scientifique  de  la  médecine  et  de  la  ranimer  dans 
toute  l'Europe.  Des  écoles  de  médecine  furent  fondées  du  hui- 
tième au  onzième  siècle  à  Djondisabur ,  à  Bagdad,  à  Ispahan , 
à  Firuzabad,  à  Bokhara,  à  Koufa,  à  Bassora,  à  Alexandrie 
et  à  Cordoue  ;  et  par  suite  de  l'ardeur  avec  laquelle  on  s'y 
livra  à  l'étude  des  sciences  médicales,  on  dut  nécessaire- 
ment faire  de  notables  progrès ,  tout  en  se  tenant  trop  ser- 
vilement aux  enseignements  des  Grecs  L'anatomie  ne  put 
guère  avancer,  il  est  rrai,  parce  que  le  Koran  interdisait  les 
dissections  ;  mais  la  médecine  empirique  n'en  fit  que  de  plus 
rapides  progrès ,  attendu  que  les  Arabes  s'adonnèrent  avec 
une  ardeur  extrême  à  l'étude  de  la  botanique  et  a  celle  de 
la  chimie,  qu'ils  perfectionnèrent  singulièrement ,  si  tant  est 
qu'on  ne  doive  pas  les  considérer  comme  en  ayant  été  les 
vrais  créateurs.  La  nosologie  leur  doit  aussi  de  notables 
découvertes.  Parmi  leurs  plus  célèbres  écrivains  médi- 
caux ,  il  faut  citer  :  Haroun,  qui  le  premier  décrivit  la 
petite-vérole,  Yahia-ben -Sérapion ,  Jacob  ben-Ishak- Al- 
kendi, Johannes  Mesvé,  Rhazès,  Ali-ben-Abbas ,  AtI- 
cenne,  l'éditeur  du  Canon  de  la  Médecine,  considéré 
longtemps  comme  le  dernier  mot  de  la  science;  Jshak  ben 
Soleiman ,  Aboulcasis ,  lbn-Zohar ,  Averrhoès ,  auteur  d'un 
système  dialectique  complet  de  la  médecine.  Consultez 
Sprengel,  Histoire  de  la  Médecine  (2*  volume),  et  Wus- 
tcnfeld,  Histoire  des  Médecins  et  des  Naturalistes  Arabes 
(Gattingue  1840).  Damiri,  Ibn-Baitar  et  Kazwini  ont 
écrit  sur  l'histoire  naturelle,  et  Abou-Zakarya  de  Sévifle 
sur  l'agriculture  (  traduit  en  espagnol  par  fianqueri  2  vol. 
in-fol.,  Madrid,  1802  ). 

Si  les  Arabes  ne  firent  faire  que  peu  de  progrès  à  la  phy- 
sique, il  faut  en  accuser  la  méthode  qu'ils  employaient  ;  car, 
pour  faire  concorder  les  principes  d'Aristote  avec  les  méti- 
culeux préceptes  du  Koran ,  ils  ne  traitaient  la  physique 
qu'au  point  de  vue  métaphysique.  En  revanche,  Us  firent 
beaucoup  avancer  les  mathématiques,  qu'As  ramenèrent  à 
des  principes  plus  simples,  dont  ils  agrandirent  le  domaine 
en  même  temps  qu'ils  en  propagèrent  le  goût  et  l'étude.  Ils 
introduisirent  dans  l'arithmétique  l'usage  des  chiffres  qui 
portent  leur  nom  et  le  système  de  numération  en  progres- 
sion décimale;  dans  la  trigonométrie,  l'emploi  des  sinus 
au  lieu  de  celui  des  cordes.  Ils  simplifièrent  les  opérations 
trigonométriques  des  Grecs,  et  donnèrent  à  l'algèbre  des 
applications  plus  utiles  et  plus  générales.  Mohammed-ben- 
Musa  (Algebra  Arab.  and  Engl.,  publié  par  Koeten,.  Lon- 
dres, 1830)  mérita  particulièrement  de  cette  science;  Alba* 
zen  écrivit  sur  l'optique  ;  Nassireddin  traduisit  les  Éléments 
d'EucUde  (Rome,  1G94  ;  souvent  réimprimés  depuis)  ;  Djebcr- 
bcn-Abla  composa  on  commentaire  sur  la  trigonométrie  de 
Ptolémée. 

L'astronomie  fut  de  la  part  des  savants  arabes  l'objet  de 
travaux  tout  particuliers ,  et  eut  des  écoles  et  des  obser- 
vatoires justement  célèbres  à  Bagdad  et  à  Cordoue.  Dès  l'an 
812  de  notre  ère  Albazen  et  Scrgius  avaient  traduit  en  arabe 
YAlmageste  de  Ptolémée ,  ce  premier  système  complet  d'as- 
tronomie, dont  des  extraits  furent  publiés  en  833  par  Alfor- 
gani  (Elementa  Astronomie,  publiés  par  Golius,in-4°,  Ams- 
terdam, 1669),  et  plus  tard  par  Averrhoès.  AlbategnJ 
observa  au  dixièmesiècle  la  preV^ssion  des  équinoxes  et  l'obli- 
quité de  l'écliptique  ;  Alpctragius  écrivit  une  théorie  des 
planètes.  La  géographie  fut  coordonnée  avec  les  mathéma- 
tiques et  l'astronomie,  et  systématiquement  exposée  par  dif-  • 
férents  écrivains,  entre  autres  par  Almulféda.  Voyez  encore 
nos  articles  Abou-Hassan  et  Anoci.WÉr \. 

Ces  progrès  si  remarquables  dans  les  sciences  exactes 
n'empêchèrent  pas  le  génie  arabe  d'être  particulièrement 
sensible  à  la  poésie.  Il  y  eut  constamment  une  foule  de 
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poêles  dans  tontes  les  provinces  du  grand  empire  arabe  ; 
mais  les  productions  des  poêles  contemporains  sont  plus 
travaillées.  On  doit  une  mention  spéciale  à  ceux  dont  les 
noms  suivent  :  Motenebbi,  Abou-Ismael,  viiir  de  Bag- 
dad, Abou'l  Ala,  Omar-Ben-Famlh,  et  Hamadani,  inventeur 
d'une  forme  de  vers  appelés  mnkames,  et  qui  furent  portes 
à  leur  dernier  degré  de  perfection  par  Hariri;  enfin  Ibn- 
Arabjah  pour  se*  contes  (traduits  en  allemand  par  Freytae, 
Bonn  ,  1S32  ).  La  littérature  arabe  est  très-riche  aussi  en 
romans  et  en  recueils  de  contes,  tels  que  les  Mille  et 
une  A  vit  s,  les  Faits  et  gestes  <)'A  n  I  r,  i ,  lf->  Faits  et  fe-if  s 
des  roii'b.'ittcrits,  Sirct  et  Modjatdin ,  les  l  aits  et  geste* 
«les lie": os,  Siret  el  liehleowdn.  On  peut  dire,  en  généra), 
qu'a  l'exception  de  l'art  dramatique,  il  n'est  pas  de  genre  de 
poésie  dans  lequel  les  Arabes  ne  se  soient  essayes.  11  est 
donc  tout  naturel  qu'ils  aient  exercé  une  notable  influence 
sur  la  poésie  des  nations  modernes  de  l'Europe.  C'est  ainsi 
que  les  contes  de  fées  et  des  magiciens,  peut-être  bien  anssi 
la  rime,  furent  introduits  par  eux  dans  la  poésie  de  l'Occi- 
dent, et  quelques-uns  des  livres  |>opulaires  les  plus  répandus 
au  moyen  âge,  tels  que  les  Sept  Sages  blancs  et  les  Fables 
deBldpai ,  nous  sont  venus  par  rintermédiaire des  Arabes. 

Abou-Tcman,  mort  en  8i5,  fit,  parmi  les  nombreux  chants 
des  Arabes  antérieurs  à  la  venue  de  Mahomet,  un  choix 
des  meilleurs,  les  coordonna  en  dix  livres,  et  donna  à  cette 
collection  le  titre  de  Hamdsa,  par  allusion  au  premier  livre, 
qni  contient  des  poésies  guerrières.  Frcytag  en  a  publié  une 
édition  à  Rome,  en  1 899,  et  F.  Rnrkert  en  a  fait  paraître  «ne 
traduction  allemande.  Abou-Teman  avait  recueilli  ses  chants 
dans  toutes  les  tribus  arabes;  mais  il  existe  des  anthologies 
particulières  aux  diverses  peuplades ,  et'  la  plus  célèbre  de 
toutes  est  celle  des  Houdaîlttcs ,  intitulée  :  le  Divan.  Des 
chants  appartenant  à  cette  époque  reculée  jusqu'aux  pre- 
miers siècles  du  khalifat  ont  aussi  été  recueillis  par  Abou'I- 
Faradj,  d'Ispahan,  mort  en9CC,  dans  son  Kitdb  alAghâni, 
le  Livre  de  Chants,  publié  par  Kosegarten ,  en  1H39,  a 
Greifswald.  fl  a  joint  à  son  recueil  un  commentaire  très- 
détaillé,  qui  en  fait  un  des  ouvrages  les  plus  intéressants  de- 
l'antique  littérature  arabe. 

L'anthologie  la  plus  riche  et  la  pins  complète  de  la  poésie 
arabe  postérieure  est  le  Yatimat-al-Dahr,  la  Perle  du 
Monde,  de  Taalebi,  dans  laquelle  les  poètes  sont  rangés 
suivant  les  provinces  où  ils  ont  vécu.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinné  et  augmenté  à  diverses  reprises. 

Indépendamment  de  ces  anthologies ,  qui  nous  offrent  un 
tableau  assez  complet  des  productions  de  tous  les  poètes 
arabes,  il  n'y  a  presque  aucune  des  provinces  dans  les- 
quelles régnent  leur  littérature  et  leur  civilisation,  qui  n'otïrc 
des  antlwlogies  spéciales  de  ses  poètes.  Les  collections  de 
ce  genre  les  plus  nombreuses  sont  celles  de  l'école  hispano- 
arabe  ou  maure,  qui  a  eu  ses  Romanceros  comme  la 
littérature  espagnole. 

En  outre,  la  littérature  arabe  est  très-riche  en  collections 
d'anecdotes,  de  joyeux  et  spirituels  propos,  et  de  morceaux 
choisis  des  écrivains  classiques;  genre  de  productions  dont 
nous  pouvons  nous  former  une  idée  par  l'ouvrage  de  Taalebi, 
intitulé  :  le  Compagnon  intime  du  Solitaire  en  vives  ré- 
pliques (  t  vol.  in-4u, publié  par  Flugel,  à  Vienne,  en  îs^o). 

La  langue  arabe  se  compose,  en  général,  des  mêmes  mois 
que  ritébrcu,  le  syriaque  et  les  autres  idiomes  compris  sous 
la  dénomination  de  sémitiques,  entre  lesquels  elle  se 
distingue  par  son  ancienneté,  sa  richesse  et  sa  flexibilité.  Les 
mots  s'y  groupent  par  racines,  composées  ordinairement 
de  trois  lettres  ;  et  les  diverses  nuances  de  la  pensée  s'y 
expriment  à  l'aide  de  ces  lettres,  modifiées,  soit  par  la  pro- 
nonciation, soit  par  d'autres  lettres  ajoutées  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  des  mots.  Pendant  plusieurs  siècles  cette 
langue  domina  sur  un  théâtre  beaucoup  plus  vaste  qu'a  pré- 
sent. Au  dixième  siècle,  die  était  encore  en  Perse  celle  du 
gouvernement  et  de  la  classe  éclairée;  elle  le  fut  également 


dans  une  grande  partie  de  l'Espagne;  maintenant  die  n'est 
guère  dominante  qu'en  Arabie,  en  Egypte,  ea  Syrie  d  « 
les  cotes  d'Afrique.  Ailleurs  ce  n'est  qu'une  langue  «cm, 
une  langue  savante  ;  le  peuple,  selon  la  race  a  laqoeb  i 
appartient,  parie  turc,  persan,  malais,  etc. 

En  se  propageant  la  langue  arabe  a  dû  perdre  de  u  pu- 
reté primitive.  L'arabe  qu'on  parle  à  Maroc  ou  à  Alger  d  k 
pis  en  tout  point  le  même  que  celui  dont  on  tt  sert  n 
Egypte,  et  l'arabe  d'Egypte  diffère  quelque  peu  de  fini» 
de  Syrie.  En  somme,  la  langue  se  divise  en  deui  dkkofci 
principaux  distincts  :  le  dialecte  septentrional,  dont  le  lo- 
ran  a  fait  la  langue  dominante  des  livres  et  des  relation*  so- 
ciales, el  le  dialecte  méridional,  lequel,  do  reste,  n'est  r em- 
piétement connu  jusqu'à  présent  que  par  un  petit  nouibrr 
de  manuscrits  et  d'inscriptions,  mais  qui  est  vraiferabUH*- 
ment  la  source  de  la  langue  et  de  l'écriture  éthiopien» 

«  La  langue  arabe,  dit  M.  Reinaud ,  est  riche ,  bin» 
nieuse,  pleine  d'images.  On  a  cependant  exagéré  sa  riches 
Sans  doute  l'habitant  du  désert,  dont  l'imagination  nst 
frappée  que  par  un  petit  nombre  d'objets,  en  observe 
plus  d'attention  les  détails  et  jusqu'aux  moindres  circons- 
tances, pour  lui  deux  nuages  ne  se  ressemblent  pas;  in 
autant  de  termes  divers  pour  peindre  un  rocher,  un  tome, 
une  vallée,  une  citerne,  que  ces  objets  peuvent  s'offrir  i  In 
sous  des  aspects  différents;  d'un  autre  coté,  h  langue  m* 
répandant  s'est  enrichie  de  nombreux  emprunts,  iras  sec- 
vent  aussi  il  ne  lui  est  resté  qu'un  mot  pour  exprimer  ffe- 
sieurs  nuances.  Cette  pauvreté  se  fait  surtout  sentir  dans  V< 
iiKtls  composé,  genre  d'expressions  qui  tiennent  lieu  depe- 
rjphrases,  et  qui  donnent  tant  de  précision  à  nos  langin  • 

L'écriture  arabe  actuelle  n'est  pas  ancienne;  ette  cc*- 
mençait  à  [>einc  a  se  répandre  lorsque  Mahomet  vint  pr~ 
cher  sa  doctrine.  Il  y  avait  auparavant  d'autres  genres  Je- 
criture  usités  dans  certaines  parties  de  l'Arabie,  par  ewrik 
récriture  hémyarite,  en  usage  dans  l'Yémen;  mais  IVrntan 
arabe  actuelle  prit  le  dessus  avec  le  Koran. 

En  arabe,  comme  en  hébreu,  on  ne  marque  ordinairexsJ 
que  les  consonnes.  Les  vojelles  se  placent  au-de»so<rt  * 
dessous  des  mots  ;  mais  on  les  omet  ordinairement  Le  K«» 
ayant  d'alwrd  été  écrit  sans  voyelles,  H  y  a  des  roott  vs 
lesquels  les  commentateurs  ne  sont  pas  d'accord. 

Parmi  les  diverses  écritures  arabes,  on  en  dWingue<Jfli- 
principales  :  l'écriture  eoufique  et  récriture  netkhi.  Le 
khi  est  l'écriture  cursive;  on  avait  cru  jusqu'à  ce»  der»r< 
temps  qu'il  n'était  pas  antérieur  au  dixième  siède  de  *ct* 
ère,  mais  des  documents  paléographiques  publiés  par  H- 
vestre  de  Sacy  il  est  résulté  qu'il  e«t  aussi  ancien  qne  M»* 
met,  ou  que  l'écriture  arabe  elle-même.  Quant  à  r<crit*f 
eoufique,  ainsi  appelée  de  la  ville  de  Koofa.  où  Ion  c*1 
qu'elle  a  pris  naissance,  elle  consiste  en  lignes dmit».  * 
l'on  pourrait  la  comparer  à  nos  caractères  romains.  Aitsi  **"1 
gravées  les  anciennes  monnaies  des  khalifes  et  les  iasoT 
tions  monumentales.  Maintenant,  à  quelque*  diffère** 
près,  l'écriture  arabe  est  la  même  partout  ;  elle  a  étfad^ 
par  les  Persans  et  les  Turcs,  qui  se  sont  contentés  de  mé- 
fier qnatre  lettres  de  l'alphabet  pour  leur  faire exfriwr 
tons  les  sons  cher  eux  en  usage.  Consulta  Gesenins  eî  S*- 
diger,  Sur  la  langveet  l  écriture hémyarites  (Halle,  i*'1 

Le  plus  ancien  grammairien  arabe,  qiri  ilorissail  deps» 
le  règne  dn  quatrième  khalife  Ali,  est  Abou1-As«!j*' 
Douli;  parmi  les  grammairiens  postérieurs,  il  tant  ertr*- 
bawaih,  Ibn-Mnlrk,  Z^rrakhschari .  Ibn  Hesrhani.  Ibn-lV^ 
Motanezzi,  Tebrizi,  Baïdhawi,  Hariri,  etc.  Consultez  S.  * 
Sacy  {Anthologie  Grammaticale  Arabe,  Paris,  1819). 
lil-lien- Ahmed  al  -  Fcrahidi  de  Bassora  rédigea  1* 
en  système  la  prosodie  et  la  métrique  des  poètes 
Al-Djaulmri ,  mort  en  1009,  composa  un  didfoniiairr** 
langue  arabe  pure,  qu'il  intitula  :  Al-Sehah,  c'est-*-*8* 
Pureté,  et  qui  est  encore  fort  estimé  aujourd'hui.  Mo-**" 
med-ben-Yakoub-al-Finiwbadi,  mort  es  I4ti,««^ 
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ktitredeis/-ifamiM,  c'est-à-dire  l'Océan,  un  Thésau- 
rus àt\h  langue  arabe.  C'est  le  meilleur  dictionnaire  arabe 
que  Ton  possède  (2  vol.  in-4»,  Calcutta,  1817);  aussi  a-t-il 
éle  traduit  en  turc  et  en  persan  (3  vol.  in-fol.,  Constan- 
linople,  1818;  et  4  vol.  in-4",  Calcutta,  1840).  Djordjani 
a  donné  une  explication  par  ordre  alphabétique  de  tous 
les  termes  d'arts  et  de  sciences.  Meidani  a  recueilli  les  nom- 
breux proverbes  (2  vol.  publiés  par  Freytag,  Bonn,  1838). 
L'invasion  de  la  Sicile  et  de  l'Espagne  par  les  Arabes  eut  pour 
conséquence  de  répandre  la  connaissance  de  leur  langue  en 
Europe.  Quoiqu'elle  ait  laissé  dans  les  langues  de  ces  deux 
pays  de  nombreuses  traces  de  son  influence,  elle  ne  tarda 
pas  cependant  à  tomber  dans  l'oubli  quand  les  Maures 
Mirent  été  expulsés  d'Europe.  Postel  eut  le  mérite  d'en 
■éTeiller  l'étude  scientifique  en  France,  et  Spey  en  Allemagne  ; 
;t  à  partir  do  dix-septième  siècle  elle  fut  cultivée  avec 
me  ardeur  extrême  dans  les  Pays-Bas,  pins  tard  en 
Ulemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  Martelotti  (  1620) 
•t  Giiadagnole  (  1642),  mettant  à  profit  les  travaux  des  gram- 
nairiens  arabes,  publièrent  des  grammaires  arabes,  qui 
orent  l'objet  de  méthodes  plus  commodes  de  la  part 
le  Van  Erpe  (161S)  et  surtout  de  Syl.  de  Sacy  (1831),  do 
.umsden  (  1813),  d'Evrald  (  1831),  de  Roorda  (1835)  et  de 
•etermann  (1839).  Golius,  Giggeij,  Castalli,  Meninski,  Wil- 
net  et  Freytag  publièrent  des  dictionnaires  ;  Roscnmttller, 
ahn ,  Syl.  de  Sacy,  Kosegnrten,  Grangeret  de  Lagranse,  Hum- 
iert  et  Freytag,  des  chrestomathies,  comme  firent  aussi  le 
héîk  Achmed-al-Yemini,  sous  le  titre  de  Najhat  ul  Yémen 
in-tol.,  Calcutta,  1811)  et  de  Hadikat  ul  Âfrah  (Calcutta, 
818),  et  quelques  autres  encore.  La  métrique  a  été  l'objet 
-h  travaux  particuliers  de  Freytag,  d'Ewald  et  de  G.  deTassy. 
a  connaissance  de  l'arabe,  tel  qu'on  le  parle  aujourd'hui 
n  Syrie,  en  Egypte  et  sur  la  cote  du  nord  de  l'Afrique,  est 
objet  des  grammaires  publiées  par  Caussin  de  Perceval  et 
'anes ,  des  Dictionnaires  de  Dominicus  Germanicus  de 
■ilesia ,  de  Canes ,  d'FJious  Boklitor,  de  Marcel ,  de  Ha- 
icht,  etc.  Les  plus  grandes  collections  de  manuscrits  arabes 
r  trouvent  à  Madrid,  à  Rome,  à  Paris,  à  Leyde,  à  Oxford, 
Londres,  à  Gotha,  à  Vienne ,  à  Berlin ,  à  Copenhague  et 
Saint-Pétersbourg;  mais  on  manque  encore  de  catalogues 
atisfaisants  pour  bien  apprécier  la  richesse  relative  de  ces 
i verses  collections.  Flugel  est  auteur  d'une  histoire  de  la 
ttérature  arabe  dans  toutes  les  branches  de  son  dévelop- 
pent. Dans  sa  Bibliotheca  Orientait*  (Leipzig,  18io), 
enker  a  présenté  le  tableau  de  tous  les  grands  travaux  qui 
nt  été  publiés  jusqu'à  ce  jour. 

Les  débris  d'architecture  arabe  qui  subsistent  encore 
ijourd'bui  en  Espagne  et  en  Afrique  méritent  aussi  une 
tention  toute  particulière. 

La  présence  des  Arabes  conquérants  en  Egypte,  dans 
fnde,  en  Grèce,  en  Sicile  et  en  Espagne  imprima  aux 
lifices  de  ces  contrées  un  nouveau  caractère  ;  de  là  l'ar- 
n'tertare  arabe,  née  vers  la  fin  du  septième  siècle.  Peuples 
>marie*,  vainqueurs  de  pays  déjà  civilises,  les  Arabes  du- 
nt  recevoir  autant  qu'ils  importèrent  en  ce  qui  concerne 
irt  de  bâtir,  et  l'architecture  des  nations  qu'ils  avaient 
bjugwées  dut  avoir  beaucoup  d'influence  sur  la  leur, 
est  ce  qui  explique  les  différences  qu'elle  offre  à  diverses 
oques  dans  les  pays  divers  soumis  à  leur  domination, 
tfrrcnces  qui  existent  surtout  entre  l'architecture  miu- 
sfpie  d'Espagne  et  l'architecture  sarrasine  de  l'Egypte ,  de 
nrfe ,  de  la  Grèce  et  de  la  Sicile. 

Ce  qni  distingue  particulièrement  l'architecture  arabe 
imitive,  c'est  l'emploi  de  l'arc  plein  cintre  surhaussé  per- 
n<liculaircment  à  son  diamètre  par  des  encorbellements, 
de  Tare  plein  cintre  drculairement  prolongé  dans  sa  partie 
iVrietire  au  moyen  d'encorbellements  formant  console  en 
iliio  smdes  pieds  droits  on  colonnes  qui  le  supportent  dans 
i  c  ogive  surhaussé  :  les  découpures  qui  ornent  fréquem- 
;nt  celui-ci  sont  formées  par  une  suite  de  petits  arcs  ram- 
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pants,  alternés  de  grandeur,  dont  les  retombées,  terminées 
en  culs-de-lampe,  sont  perpendiculaires,  tandis  que  le 
même  ornement  dans  Tare  plein  cintre  forme  un  trèfle  et 
tend  à  un  centre  commun.  Dans  l'architecture  arabe  mo- 
derne on  trouve  une  autre  espèce  d'arc,  dont  les  surfaces 
inférieures  de  l'arc-doubleau  offrent  le  développement  de 
deux  consoles  jointes  par  leur  sommet. 

11  ne  parait  pas  que  les  Arabes  aient  cherché  à  établir 
un  rapport  entre  le  diamètre  et  la  hauteur  des  colonnes. 
Ils  employèrent  assez  volontiers  les  bases  antiques,  ou  y 
suppléèrent  par  un  grand  cavet  ou  congé  renversé  et  cou- 
ronné d'une  baguette  ou  d'un  filet.  Lorsqu'ils  firent  usage 
des  chapiteaux  des  Romains,  ils  affectèrent  de  changer 
quelques  parties  de  leurs  ornements  dans  les  volutes  ou  feuil- 
lages, pour  y  introduire  le  goût  qui  leur  était  propre.  Leurs 
moulures,  qui  sont  fort  rares,  ne  se  composent  générale- 
ment que  de  bandeaux  ou  cavets  évidés  en  ogives  et  for- 
mant consoles. 

Les  prescriptions  de  l'islamisme  resserrèrent  l'ornementa- 
tion dans  un  système  particulier,  qui ,  à  cause  de  la  grande 
extension  qu'il  reçut  alors,  prit  le  nom  d'arabesques. 

Légère ,  élancée ,  hardie  jusqu'à  la  témérité ,  l'architec- 
ture arabe  n'est  qu'une  profusion  sans  égale  de  broderies, 
de  rinceaux,  de  denticules,  de  volutes,  de  voûtes  en  ogive, 
de  colonnes  déliées  et  découpées  avec  une  adresse  infinie, 
mais  qui  n'offrent  le  plus  souvent  dans  leur  assemblage 
capricieux  ni  proportion,  ni  idée  d'ordre,  ni  aucun  caractère 
d'ordonnance  particulière.  Toutefois,  ce  nouveau  genre, 
plein  de  détails  heureux,  séduUit  et  fit  révolution  dans  l'ar- 
chitecture alors  existante,  qu'il  remplaça  bientôt  en  s'y 
mêlant  sous  le  nom  de  gothique  moderne  (voyez  Gotuiqie). 

L'architecture  arabe,  riche,  sensuelle,  fantastique,  porte 
bien  l'empreinte  du  génie  de  l'Orient;  et  à  défaut  des 
monuments  littéraires  qui  nous  restent,  elle  suffirait  pour 
nous  apprendre  à  quelle  hauteur  s'élevait  l'imagination  de 
ce  peuple.  L'Alhambra,  une  foule  de  mosquées,  entre 
autres  celle  de  Cordoue,  les  cimetières  du  Caire,  où  on 
distingue  le  tombeau  dit  de  Malek-Adel ,  en  sont  autant  de 
témoignages  éclatants.  «  L'architecture  arabe ,  dit  Lamen- 
nais, ressemble  à  un  rêve  brillant,  au  caprice  des  génies, 
qui  s'est  Joué  dans  ces  réseaux  de  pierre,  dans  ces  délicates 
découpures ,  ces  franges  légères,  ces  lignes  volages ,  dans 
ces  lacis  où  l'œil  se  perd  à  la  poursuite  d'une  symeiric  qu'à 
chaque  instant  il  va  saisir,  qui  lui  échappe  toujours.  » 

L'architecte  français  Coste ,  qui  vers  1818  fit  un  long 
séjour  au  Caire  et  à  Alexandrie,  a  étudié  cette  architecture 
avec,  soin  et  a  consigné  le  résultat  de  ses  recherches  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Architecture  arabe,  ou  Monuments 
du  Caire,  dessinas  et  mesurés  (in-fol.,  avec  74  planches, 
Paris,  1823).  Parmi  les  publications  qui  font  bien  connaître 
l'architecture  arabe,  nous  mentionnerons  :  le  splendide 
ouvrage  de  Murphy,  Arabian  Antiquities  of  Spain  (Lon- 
dres, 1816);  Antiguedadcs  arabes  de  Espana  (Madrid, 
1801),  par  Lozano;  Alhambra  (Londres,  1836),  par  Gourg 
et  Joncs;  Souvenirs  de  Grenade  et  de  V Alhambra  (Paris, 
1837)  ;  Monuments  arabes  et  moresques  de  Cordoue  (  Pa- 
ris, 1840),  et  Essai  sur  rArchitccture  des  Arabes  et  des 
Mores  en  Espagne  (Paris,  1841),  par  Girault  de  Prangey. 
On  a  une  dissertation  sur  la  musique  des  Arabes  (Leipzig, 
1842',  par  Kiescwctter. 

ARABESQUES  ou  MAURESQUES.  Comme  œuvre  de 
peinture,  on  confond  souvent  les  grotesques  avec  les 
arabesques;  mais  c'est  à  tort  que  l'on  donne  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre  de  ces  noms  à  tous  les  ornements  capricieuse- 
ment composés  de  feuillages,  de  fleurs,  d'animaux,  et  même 
d'êtres  imaginaires,  groupés  (Tune  manière  fantastique.  Par 
arabesques  il  faut  entendre  ces  assemblages  de  fleurs ,  de 
fruits,  de  feuillages  vrais  ou  imaginaires,  combinés  avec  di- 
vers agencements  de  lignes.  Ce  nom  leur  vient  des  Arabes, 
qui,  ne  pouvant,  par  suile  des  préceptes  de  leur  fol  religieuse, 
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peindre  aucun  cire  animé,  choisirent  ce  genre  d'omemen ta- 
lion. Les  Maures  en  ayant  également  fait  usage,  on  le  dé- 
signe aussi  quelquefois  par  le  nom  de  mauresques.  Les 
Romains  avaient  déjà  coutume  d'introduire  dans  l'ornemen- 
tation de  leurs  demeures ,  outre  des  groupes  de  fleurs,  des 
génies,  des  hommes,  des  animaux  et  autres  sujets,  mêlés  et 
confondus  suivant  le  caprice  de  l'artiste.  Ce  sont  ces  orne- 
ments qui,  à  proprement  parler,  constituent  ce  qu'on  ap- 
pelle des  grotesques,  peut-être  bien  parce  qu'on  les  a  sou- 
vent rencontrés  dans  les  appartements  d'édifices  romains  tom- 
bés en  ruine  et  dans  des  voûtes  souterraines  (  grottes  ). 
Bccltiger  dérive  l'origine  des  arabesques  et  des  grotesques 
des  tapis  de  l'Inde  et  de  la  Perse,  ornés  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux fabuleux  appartenant  au  monde  des  contes  orientaux. 
Dans  les  bains  de  Titus  et  de  Livie  à  Rome ,  dans  la  villa 
d'Adrien  à  Tivoli ,  dans  divers  édifices  d'Hcrculanum  et  de 
Pompéi ,  et  dans  quelques  autres  endroits  encore,  il  s'en  est 
conservé  jusqu'à  nos  jours ,  qui  pèchent  peut-être  par  la 
trop  grande  richesse  des  détails,  mais  dont  la  plupart  of- 
frent une  brillante  exécution.  C'est  ce  que  reconnut  bien 
Raphaël,  notamment,  qui  fit  orner  les  loges  du  Vatican  de 
semblables  peintures ,  exécutées  par  ses  élèves ,  et  en  par- 
ticulier par  Giovanni  llanni  d'Udinc.  On  a  fait  un  fréquent 
emploi  des  arabesques  en  France  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Aujourd'hui  on  y  a  encore  recours  pour  la  décoration  des 
murs  intérieurs,  des  panneaux ,  des  pilastres,  des  montants 
de  portes ,  des  frises ,  des  plafonds  et  des  voûtes.  Mais  il 
faut  se  garder  de  les  appliquer  sur  des  objets  de  grandes  di- 
mensions et  de  les  employer  dans  les  décorations  d'un  style 
sévère. 

Malgré  le  charme  qu'on  ne  peut  refuser  à  ces  sortes  d'or- 
nements lorsqu'ils  sont  de  bon  goût,  on  les  a  souvent  jugés 
avec  sévérité  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  critiques  qui  veu- 
lent que  l'art  ne  traite  que  la  réalité,  et  qui  repoussent 
par  conséquent  tout  ce  qui  est  fantastique.  Il  faut  d'ail- 
leurs reconnaître  que  trop  souvent  ces  ornements  dégé- 
nèrent en  bizarreries  et  en  impossibilités  tout  à  fait  contre 
nature.  Voyez  Ghotesqie. 

AKAB1K,  appelée  Djésireh-al  Arab  par  les  indigènes, 
et  Arabistdn  par  les  Turcs  et  les  Persans ,  grande  pres- 
qu'île située  à  l'extrémité  sud-ouest  de  l'Asie,  d'environ 
28,M>0  myriamètres  carrés  de  superficie,  est  séparée  d'un  coté 
du  continent  asiatique  par  le  golfe  Pctsiquc  qui  fait  partie 
de  la  mer  des  Indes,  et  s'y  rattache  de  l'autre  par  les  hau- 
tes plaines  du  désert  de  Syrie  cl  d'Arabie.  Unie  à  l'Afrique 
par  le  détroit  et  la  petite  presqu'île  de  Suez,  et  séparée 
de  ce  continent  uniquement  par  la  mer  Rouge,  où  abondent 
les  écueils  et  les  récifs ,  et  qui  dans  le  détroit  de  Bab-cl- 
Mandcb  se  rétrécit  au  point  de  ne  plus  avoir  que  5  myria- 
mètres de  largeur,  l'Arabie  offre  sous  tous  les  rapports 
physiques  la  fidèle  image  de  l'immense  et  tropical  continent 
qui  l'avoisine.  Elle  est  comme  la  transition  entre  l'Asie  et 
l'Afrique ,  et  semble  avoir  été  destinée  par  la  nature  à  do- 
miner le  nord  de  l'Afrique  de  même  qu'à  prévenir  de  ce 
coté  toute  réaction  liostile  à  l'antique  race  orientale,  tout 
cela  d'ailleurs  avec  son  individualité  propre  et  comme  il 
convient  à  l'isolement  caractéristique  de  sa  situation  géo- 
grapbique. 

Le  nom  d'Arabie  ou  provient  d'un  district  de  la  province 
deTebama,  appelé  Araba,  c'est-à-dire  désert ,  ou  dérive 
peut-être  du  mot  eoer,  qui  signifie  nomade,  attendu  qu'a 
î'origiuc  les  Arabes  et  les  Ebnrcns  n'étaient  qu'un  seul  et 
même  peuple  formant  In  plus  ancienuc  cl  la  plus  célèbre 
race  de  pasteurs  de  l'Asie.  La  division  do  la  presqu'île  en 
Arabie  Pétrée,  Arabie  Déserte  et  Arabie  Heureuse,  qui  a 
été  adoptée  même  dans  quelques  ouvrages  modernes ,  re- 
monte a  Ptohtnée;  car  il  n'est  jamais  question  dans  les 
géographes  grecs  que  d'une  Arabie  Déserte  et  d'une  Arabie 
Heureuse;  mais  elle  ne  répond  nullement  au  caractère  des 
limites  primitivement  assignées  à  ces  diverses  parties  du 


—  ARABIE 

territoire  arabe ,  et  elle  a  en  outre  été  souvent  fort  nul 
comprise.  Le  nom  d'Arabie  Heureuse  est  le  résultai 
d'une  traduction  erronée  du  mot  Yémen ,  qui  ne  signifie  |a* 
heureuse,  mais  qui  relativement  à  l'Orient  désigne  le 
pays  situé  à  la  droite  de  la  Mecque,  de  même  qu'jtf  Scham 
(Syrie)  indique  le  pays  situé  à  sa  gauche.  Par  une  autre 
erreur,  on  a  cru  aussi  que  le  mot  Pétrée  était  synonyme  de 
pierreux  et  provenait  de  la  nature  rocailleuse  du  sol  {tan- 
dis que  Ptolémée  emprunta  cette  épitbète  4  la  florissant* 
capitale  do  l'empire  des  Nabathaeens,  Petra,  dont  le  véri- 
table nom  était  Thamud,  lequel  signifie  un  roeber  con- 
tenant une  source. 

Aujourd'hui  encore  l'Arabie  est  un  pays  fort  mal  contra. 
Ce  qui  y  frappe  tout  d'abord  le  plus  le  voyageur,  ce  mol 
les  nombreux  rapports  d'analogie  qu'elle  offre  avec  l'A- 
frique. Quelques  chaînes  de  rochers  nus  séparent  l'Arabiedei 
plateaux  sud-est  du  Soristàn,  par  exemple  le  Djebel  Rctmlt 
et  le  Chamor,  qui  dans  leur  prolongement  oriental  formait 
le  versant  septentrional  du  haut  plateau  qui  domine  les 
déserts  de  la  Syrie,  tandis  qu'au  sud  de  ce  plateau  méridional 
de  la  Syrie  les  plaines  de  la  cote  occidentale  entourent  pin- 
sieurs  contre-forts,  par  exemple  les  monts  kharra,qoi 
non-seulement  traversent  à  diverses  reprises  le  littoral  de 
la  mer  Rouge  par  leurs  embranchements,  nais  encore 
fractionnent  le  plateau  intérieur  par  les  prolongement! 
successifs  qu'ils  envoient  à  l'est.  Les  parties  sud-ouest  et  «4- 
est  de  la  péninsule  sont  celles  dont  le  sol  est  le  plus  entre- 
coupé de  montagnes.  En  effet,  si  dans  l'Oman  le  système  de 
montagnes  du  Djebel-Akhdar  va  en  Rabaissant  par  la  vallée 
du  Masara  vers  le  grand  désert  intérieur,  où  l'on  ne  trouve 
pins  que  d'insignifiantes  ondulations  de  terrain ,  de  même 
la  région  montagneuse  de  l'Yémen  s'abaisse  avec  la  vallée 
du  Mecdan ,  fleuve  qui  a  son  embouchure  près  d'Aden, 
vers  le  territoire  désert  des  cotes  de  Tehama;  le  plateau  le 
plus  élevé  de  toute  l'Arabie,  qui  atteint,  dit-on,  une  bu- 
teur de  3,000  mètres,  est  situé  à  peu  près  au  centre  de  la 
prcsquile,  dans  la  province  de  Nidjed. 

En  ce  qui  est  de  son.  climat,  l'Arabie  offre  aussi  un  ca- 
ractère essentiellement  africain.  Les  montagnes  dont  die  est 
hérissée  annulent  et  détruisent  l'influence  qi<e  le  voisinage 
de  l'Océan  y  exercerait  sans  cela  sur  la  température.  Dans 
les  moutagnes ,  comme  daus  les  vallées ,  une  sécheresse  brû- 
lante accompagne  la  plus  extrême  pauvreté  de  végétation. 
Le  palmier  à  dattes  y  témoigue  seul ,  pour  ainsi  dire,  de  b 
vie  végétale  ;  et  il  n'est  même  pas  rare  de  rencontrer  des 
districts  entiers  où  il  ne  tombe  pas  une  seule  goutte  d'eau 
dans  tout  l'espace  d'une  année.  Un  ciel  presque  éternelk- 
lucut  serein  domine  ces  plaines  stériles;  et  la  courte  saison 
des  pluies,  qui,  par  suite  des  vents  intermittents  dominant 
dans  la  mer  Rouge ,  correspond  sur  la  cote  occidentale  a  no« 
mois  d'été ,  ne  remplit  que  périodiquement  d'eau  les  parties 
de  terrain  les  plus  basses  (midis),  tandis  que  sur  le* 
plateaux  de  l'intérieur  et  du  nord-est  la  saison  d'hiver  est 
marquée  par  quelques  légères  gelées.  Dans  la  saison  chaude 
le  simoun  ne  souffle  quelquefois  que  dans  les  parties  sep- 
tentrionales du  pays.  Les  grandes  forêts  manquent  en  Arabie, 
et  les  vertes  prairies  y  sont  remplacées  par  des  plaines  de  la 
nature  des  steppes,  mais  qui,  en  raison  de  la  grande  quantité 
d'herbes  aromatiques  qu'elles  renferment,  offrent  d'excel- 
lents pâturages  à  une  race  chevaline  des  plus  nobles.  D»«f 
les  contrées  sauvages,  où  le  sol  s'élève  successiverocnl  F* 
terrasse* ,  le  règne  végétal  offre  de  plus  grandes  richesses. 
On  y  rencontre ,  outre  les  plus  belles  espèces  d'arbres  à 
fruits  et  le  palmier,  le  dhourra,  espèce  do  millet  qui 
lieu  des  grains  d'Europe,  en  général  asse*  rares;  le  labx, 
le  coton,  l'indigo,  le  meilleur  café  qu'on  connaisse,  et  «.m 
constitue  l'un  des  principaux  objets  d'exportation  du  pays; 
les  épices  de  tous  genres,  comme  le  benjoin,  le  mastic,  I* 
baume,  l'aloos,  la  imrrhc,  l'encens,  etc. 

Ce  caractère  essentiellement  alricainde  l'Arabiese  retrouve 
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Mirore  dans  son  règne  animal.  Los  moutons ,  les  chèvres  et 
les  bœufs  y  satisfont  aux  besoins  personnels  et  domestiques 
Je  l'homme  ;  le  chameau  et  le  cheval  lui  servent  de  fidèles 
:ompagnons  dans  ses  pérégrinations;  les  gazelles  et  les  au- 
truches ,  qui ,  dans  leur  course  rapide ,  vont  d'oasis  en  oasis , 
habitent  le  désert ,  où  le  lion ,  la  panthère ,  l'hyène  et  le 
chacal  cherchent  incessamment  leur  proie  ;  les  singes ,  les 
faisans  et  les  colombes  habitent  paisibles  les  districts  fer- 
tiles. Les  sauterelles  commettent  souvent  d'effroyables  dé- 
vastations. Les  poissons  et  les  tortues  abondent  sur  les  cotes , 
et  on  trouve  des  perles  surtout  dans  le  golfe  Pcrsique.  Ln 
fait  de  produits  du  règne  minéral ,  il  faut  mentionner  le  fer, 
le  cuivre,  le  plomb,  la  houille,  la  poix  minérale,  et  quelques 
pierres  précieuses,  telles  que  la  cornaline,  l'agate  et  l'onyx. 

On  estime  le  nombre  des  habitants  de  l'Arabie  à  douze 
millions  ;  et  par  suite  de  l'isolement  de  cette  contrée  on 
peut  dire  que  cette  population  olfre  sous  le  rapport  physique 
<:omme  sous  le  rapport  intellectuel  une  originalité  caracté- 
ristique qu'on  retrouve  aussi  bien  dans  les  individus  que 
dans  les  masses.  L'Arabe  est  de  taille  moyenne,  vigoureu- 
sement constitué,  et  a  le  teint  basané.  Les  traits  de  son  vi- 
sage expriment  une  fierté  et  une  gravité  nobles.  Il  est  doué 
de  beaucoup  d'adresse  naturelle,  ingénieux  et  gracieux.  La 
tempérance,  la  bravoure,  l'hospitalité  et  la  fidélité,  de 
même  que  l'amour  de  la  poésie,  forment  le  fond  de  son 
caractère.  La  passion  de  la  vengeance  et  le  penchant  à  la 
rapine  déparent  seuls  ses  belles  qualités.  La  femme  arabe 
ne  vit  que  pour  l'intérieur  de  la  famille ,  et  c'est  à  elle  que 
revient  tout  le  soin  de  l'éducation  première  des  enfants. 
L'Arabe  se  croit  l'être  le  plus  heureux  de  la  terre  quand  il 
lui  naît  un  chameau,  quand  une  belle  jument  met  au  monde 
un  poulain,  enfui  quand  on  l'applaudit  comme  poète. 

Au  culte  des  astres,  cette  forme  si  simple  de  religion,  suc- 
era la  doctrine  de  Mahomet ,  que  l'Arabie  tout  entière  ne 
1  irda  pas  à  adopter.  Aujourd'hui ,  outre  les  deux  grandes  et 
anciennes  sectes  de  1  islamisme,  les  sunnites  et  les  chiites,  on 
en  compte  encore  une  troisième,  celle  des  wahabites , 
dont  l'origine  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  seconde  moitié 
lu  dix-huitième  siècle.  Un  grand  nombre  de  juifs,  de  Bamans 
>t  de  chrétiens,  attirés  par  le  commerce,  habitent  aussi 
'Arabie.  Le  genre  de  vie  de  l'Arabe  est  ou  nomade,  et  alors 
l  ne  s'occupe  que  de  l'élève  du  bétail  et  du  transport  par 
caravanes  des  marchandises  à  travers  le  désert;  ou  séden- 
taire, cas  auquel  il  cultive  le  sol  et  se  livre  au  commerce  et 
à  l'industrie.  Les  Arabes  nomades  sont  désignés  sous  le  nom 
de  Hédouins,  et  les  Arabes  sédentaires  sous  celui  do 
Hadesi  ou  do  Fellahs.  Le  commerce,  qui  se  fait  autant 
par  la  voie  de  mer  que  par  celle  de  terre,  et  dont  les  dattes, 
le  café,  les  figues,  les  épices  et  les  plantes  médicinales  cons- 
tituent les  principaux  objets,  est  très-considérable ,  quoi- 
qu'il ne  soit  plus  aujourd'hui  que  l'ombre  de  ce  qu'il  était 
avant  la  découverte  de  la  route  des  Indes  par  le  cap  de 
lionne- Espérance;  et  il  se  trouve  en  partie  entre  les  mains 
<i"et  rangers,  de  Bamans  surtout,  marchands  indiens  qui  res- 
tent en  Arabie  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  assez  enrichis  pour 
frotivoir  s'en  retourner  dans  leur  pays.  11  se  borne  à  peu 
près  à  l'exportation  des  produits  bruts  du  sol  et  à  l'impor- 
tation de  quelques  objets  de  fabrication  étrangère,  attendu 
que  l'industrie  indigène  fournit  à  grand'peinc  aux  besoins 
les  plus  indispensables  de  la  population  ,  et  exige  l'intro- 
duction de  bon  nombre  de  produits  manufacturés  a  l'é- 
tranger. 

L'époque  brillante  de  la  culture  intellectuelle  des  Arabes 
est  passée  sans  doute  ;  cependant  cette  nation  n'en  est  point 
encore  arrivée  a  l'état  de  dégradation  morale  qu'on  veut 
hien  «lire.  L'enfant  du  désert  lui-même  apprend  à  lire,  à 
écrire  et  à  compter  ;  et  dans  toutes  les  villes  il  existe  des 
écoles  élémentaires  ou  supérieure*»  ayant  pour  IhiI  de  donner 
satisfaction  au  goût  des  sciences  et  des  lettres.  Tour  l'Arabe 
la  patrie  s'étend  aussi  loin  que  peuvent  aller  ses  troupeaux 


et  que  ses  hordes  peuvent  se  maintenir  indépendantes.  H 
semblerait  que  le  résultat  des  innombrables  tribus  qu'il  forme 
dût  être  d'amoindrir  chez  lui  la  force  du  sentiment  national  ; 
mais  il  suffit  de  quelque  circonstance  fortuite  et  extraordi- 
naire pour  voir  le  peuple  arabe,  uni  comme  un  seul  homme, 
influer  avec  une  irrésistible  force  sur  les  destinées  de  l'huma- 
nité et  sur  l'histoire  des  nations.  Le  caractère  principal  de  la 
constitution  politique  arabe  est  la  vie  patriarcale  appuyée 
sur  l'autour  de  la  liberté.  Les  chefs  suprêmes  de  tribus  por- 
tent le  titre  dVmirj ,  de  chéiks  et  aussi  d'imom.t.  Leurs 
obligations  semblent  se  borner  au  commandement  des  ar- 
mées en  temps  de  guerre,  à  la  perception  de  l'impôt  et  à 
l'administration  de  la  justice  (  pour  laquelle  ils  sont  suppléés 
par  les  kadis,  c'est-à-dire  les  juges  )  ;  cependant  les  annales 
de  l'histoire,  tant  ancienne  que  moderne,  des  Arabes  nous 
offrent  de  nombreux  exemples  d'un  despotisme  «'exerçant 
parmi  eux  avec  violence.  Prétendre  énnraérer  les  diverses 
tribus  arabes  et  fixer  les  délimitations  exactes  de  leurs  ter- 
ritoires respectifs  serait  chose  impossible,  même  en  s'aidant 
à  cet  égard  des  renseignements  les  plus  précis  que  puissent 
offrir  les  géographes  arabes  ou  étrangers.  Nous  nous  borne- 
rons par  conséquent  à  mentionner  ici  les  principaux  groupes 
les  plus  connus  :  i*  à  l'ouest,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
YHedjas,  nominalement  placé  sous  la  souveraineté  turque, 
de  même  que  les  villes  saintes,  la  Mecque  et  Médine.et 
les  ports  de  Jembo  et  de  Djedda;  2°  au  sud-ouest,  Y  Yémen, 
le  plus  grand  État  particulier  de  l'Arabie,  placé  sous  l'auto- 
rité d'un  iman,  qui  réside  à  Sana,  avec  les  villes  commer- 
çantes Mokka  et  Aden,  que  les  Anglais  occupèrent  pen- 
dant quelque  temps  ;  3°  Y  Hadramaut ,  avec  le  Rescbin  ; 
4°  le  Mahrah,  avec  l'IIarmine ,  sur  les  cotes  de  la  mer  d'A- 
rabie; 5°  l'Oman,  au  sud-est,  avec  Rostak  et  M  a  se  a  te, 
dont  l'iman  n'est  pas  seulement  le  plus  puissant  qu'il  y  ait 
dans  tout  l'Oman,  mais  dont  la  domination  s'étend  encore 
sur  une  partie  des  côtes  de  la  Perse  et  sur  Hic  de  Socotora, 
dépendance  de  l'Afrique  ;  6°  le  Hadjnr  ou  le  Lahsa,  sur  la 
côte  du  golfe  Persique,  avec  Lahsa,  Katif  et  Koucit  ;  7°  enfin 
le  Xedjed ,  le  grand  plateau  intérieur  de  l'Arable,  où  sont 
représentées  presque  toutes  les  tribus,  célèbre  comme  l'en- 
droit où  prit  naissance  et  où  domine  la  secte  des  wahabites, 
dont  le  chef  suprême  réside  à  Dcrrciych. 

L'histoire  des  Arabes  avant  Mahomet  est  pleine  d'obscurité, 
et  n'offre  qu'un  médiocre  intérêt ,  à  cause  du  peu  de  rela- 
tions qu'ils  avaient  avec  le  reste  du  monde.  Les  habitants 
aborigènes  de  l'Arabie  sont  désignés  sous  le  nom  de  liaïa- 
diles,  ce  qui  veut  dire  tribus  qui  ont  péri.  Ils  provenaient 
en  partie  de  Yoktan  ou  Kahtân ,  l'un  des  descendants  de 
Sein,  et  en  partie  d'Ismael,  fds  d'Abraham.  Les  descendants 
du  premier  sont  de  préférence  appelés  Arabes,  et  ceux  du 
second  Most  arabes,  ce  qui  veut  dire  arabisés.  Les  princes 
(  tobba)  des  contrées  arabes  appartiennent  tous  à  la  rare  de 
Kahtan ,  d'où  descendait  la  famille  des  Homéirites  ou  Hi- 
myarites,  qui  régna  pendant  deux  mille  ans  sur  l'Yémen.  Les 
Arabes  de  l'Yémen  et  d'une  partie  des  déserts  de  l'Arabie 
vivaient  dans  des  villes,  et  se  livraient  à  la  pratique  de  l'a- 
griculture ainsi  qu'an  commerce,  entretenant  des  relations 
avec  les  Indes  orientales,  la  Perse,  la  Syrie  et  l'Abyssinie. 
Ils  envoyèrent  même  de  nombreuses  colonies  dans  le  dernier 
de  ces  pays.  Le  reste  de  la  population  était  nomade  et  errait 
dans  le  désert ,  comme  elle  fait  encore  aujourd'hui.  Les 
Arabes  défendirent  courageusement  pendant  plusieurs  mil- 
liers d'années  leur  liberté,  la  religion  et  les  usages  do  leurs 
pères  contre  les  attaques  des  conquérants  venus  de  l'Orient. 
Pas  plus  les  rois  babyloniens  et  assyriens  que  les  rois  do 
Perse  et  d'Égypte  ne  réussirent  à  les  soumettre.  Alexandre 
méditait  une  expédition  contre  eux  ;  mais  la  mort  vint  le 
surprendre  avant  qu'il  pût  mettre  son  projet  à  exécution. 
Les  princes  qui  régnaient  au  nord  de  l'Arabie  profilèrent  de 
l'ébranlement  général  causé  dans  le  monde  par  cet  événement 
pour  étendre  leur  domination  au  delà  des  frontières  de  leur 
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pays.  Déjà  depuis  longtemps  les  Arabes  nomades,  sortait  à 
l'époque  de  la  saison  d'hiver,  avaient  été  habitués  à  faire 
de  profondes  excursions  dans  la  fertile  Irak  ou  ChaJdée.  Ils 
en  conquirent  compléteroent  alors  une  partie,  qui  pour  cela 
s'appelle  encore  aujourd'hui  Irak  Arabi,  et  y  fondèrent  le 
royaume  de  Hira.  Une  autre  tribu  de  l'Yémen  envahit  la 
Syrie,  et  se  fixa  sur  les  bords  du  fleuve  Ghassan,  où  elle  fonda 
l'État  des  Ghassanides.  Trois  siècles  après  Alexandre,  les 
Romains  s'approchèrent  des  frontières  de  l'Arabie ,  et  en 
l'an  107  Trajan  y  pénétra  fort  avant.  Les  Arabes,  divisés,  ne 
purent  pas  résister  partout  avec  succès  aux  années  romai- 
nes ;  et  quoique  leur  pays  n'ait  jamais  été  formellement 
érigé  en  province  de  l'empire,  ceux  de  leurs  princes  dont 
les  possessions  étaient  les  plus  voisines  du  nord  se  trouvè- 
rent alors  tout  au  moins  placés  sous  la  domination  des  em- 
pereurs, et  furent  considérés  comme  gouvernant  la  contrée 
m  leur  nom.  Les  anciens  Iloméirites  de  l'Yémen  réussirent 
mieux  à  défendre  leur  indépendance  ;  et  une  expédition  ten- 
tée contre  eux  à  l'époque  d'Auguste  échoua  compléteroent. 
Saba,  leur  capitale,  fut  détruite  par  une  inondation. 

L'affaiblissement  de  la  monarchie  romaine  eut  pour  ré- 
sultat en  Arabie,  comme  dans  le  reste  du  monde ,  de  provo- 
quer le  réveil  de  l'esprit  de  nationalité.  Si  les  tribus  arabes 
avaient  agi  avec  union  et  ensemble,  nul  doute  qu'elles  n'eus* 
*-ent  alors  aisément  reconquis  leur  indépendance;  mais, 
éparses  sur  le  sol  et  divisées  comme  elles  l'étaient,  elles  em- 
ployèrent plusieurs  siècles  dans  ces  luttes,  en  même  temps 
que  le  plateau  central  (  Nadjed  )  était  le  théâtre  des  com- 
bats chevaleresques  que  les  poètes  arabes  ont  tant  célébrés, 
jusqu'à  ce  qu'un  homme  inspiré  vint ,  qui  en  leur  commu- 
niquant son  enthousiasme  leur  donna  de  l'unité,  et  en  leur 
donnant  de  l'unité  les  rendit  forts.  Le  christianisme  trouva 
<!c  bonne  heure  de  nombreux  partisans  en  Arabie,  bien  qu'il 
«•'ait  jamais  pu  y  détruire  complètement  le  culte  des  astres. 
On  y  comptait  même  plusieurs  évoques  places  sous  l'auto- 
rité métropolitaine  du  siège  de  Bostraen  Palestine.  La  viOe 
d'Elhira,  située  non  loin  de  l'Euphrate,  comptait  un  grand 
nombre  de  chrétiens  et  de  couvents  arabes;  et  peu  de  temps 
encore  avant  la  venue  de  Mahomet ,  le  roi  de  cette  ville , 
llnrjoraan-dcn-el-Mondbir,  embrassait  le  christianisme.  La 
lutte  des  Arabes  contre  le  despotisme  arabe  eut  surtout 
pour  résultat  d'attirer  parmi  eux  un  grand  nombre  d'hé- 
rétiques, persécutés  dans  l'orthodoxe  Orient,  et  plus  particu- 
lièrement des  monophysites  et  des  nesto  riens ,  dont  le  fa- 
natisme religieux  ne  put  qu'imprimer  encore  plus  d'énergie 
■«  cette  résistance.  Les  Juifs  aussi ,  k  partir  de  la  destruc- 
tion de  Jérusalem,  furent  très-répandus  en  Arabie,  et  ils 
y  firent  même  des  prosélytes  k  leurs  croyances.  Le  dernier 
roi  des  Homéirites  faisait  profession  de  la  religion  juive;  et 
les  persécutions  qu'il  ordonna  contre  les  chrétiens  lui  at- 
tirèrent, en  l'an  505,  une  guerre  avec  le  roi  d'Ethiopie,  dans 
laquelle  il  perdit  le  trône  et  la  vie.  Le  grand  nombre  de 
sectes  diverses  qui  s'étaient  établies  en  Arabie  y  avaient 
provoqué  à  la  longue  dans  les  masses  une  grande  indifférence 
en  matière  de  religion ,  et  c'est  k  cette  circonstance  que  les 
doctrines  de  Mahomet  furent  redevables  des  rapides  progrès 
qu'elles  y  firent. 

Avec  le  nom  de  cet  homme  commence  un  nouveau  cha- 
pitre  dans  l'histoire  du  peuple  arabe,  qu'on  voit  alors  remplir 
|>endant  plusieurs  siècles  de  suite  un  rôle  des  plus  impor- 
tants sur  la  scène  du  monde,  et  abandonner  victorieusement 
ses  frontières  naturelles  pour  aller  fonder  des  empires  dans 
chacune  des  trois  parties  du  monde  (  voyez.  Maures  et 
Khalifes).  Si  par  suite  de  la  chute  du  khalifat  de  Bagdad, 
arrivée  en  1258 ,  l'histoire  extérieure  des  Arabes  perd  plutôt 
«le  son  éclat  en  Asie  qu'en  Afrique  et  en  Europe,  d'où  ce  fnt 
seulement  en  l'année  1492  que  les  derniers  Maures  purent 
«'Ire  refoulés  sur  le  sol  africain ,  l'époque  de  la  domination 
des  Arabes  ne  laissera  pas  que  d'être  toujours  d'une  haute 
importance  dans  l'histoire  littéraire  de  I  ancien  inonde 
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(voyez  Arabes  [  Littérature  et  langue]  ).  Pendant  la  «forêt 
de  ces  luttes  eitérieures,  l'Arabie  intérieure  ne  nous  présente 
guère  que  l'histoire,  médiocrement  intéressante,  de  quelque! 
tribus  de  Bédouins  et  les  aventures  de  multitudes  de  ca- 
ravanes se  rendant  chaque  année  à  la  Mecque.  La  mono- 
tonie n'en  est  rompue  que  par  la  conquête  de  l'Yémen  an 
seizième  siècle  par  les  Turks,  qui  s'en  font  chasser  dès  le 
siècle  suivant,  comme  aussi  par  la  souveraineté  que  le»  Por- 
tugais exercèrent  k  Mascate  de  Tan  1508  à  Tan  1659,  par 
les  conquêtes  d'Oman  dans  l'Inde  et  en  Perse ,  par  la  do- 
mination des  Turks  sur.  l'Hedjaz  que  compromettent  1« 
quelques  conquêtes  opérées  par  les  Persans  à  la  fin  du 
seizième  siècle;  jusqu'k  ce  qu'enfin  l'apparition  des  \Yi- 
habiles  en  1770  marque  encore  un  moment  décisif  dans  ("his- 
toire de  la  péninsule.  L'influence  morale  de  cet  événement 
dure  encore  aujourd'hui  ;  mais  son  importance  politique  ne 
tarda  pas  à  être  absorbée  par  l'influence  que  prit  alors 
l'Egypte.  Méhémet-Ali  conquit  les  côtes  de  l'Hedjax,  d,; 
même  que  plusieurs  points  des  côtes  de  l'Yémen;  et  en  i sis 
une  grande  bataille  livrée  par  Ibrahim-Pacha  ainsi  que  la 
destruction  de  la  résidence  de  Derreyeh  eurent  pour  ré- 
sultat de  mettre  provisoirement  un  terme  aux  progrès  des 
Wahabites.  Méhémet-Ali  fit  d'immenses  sacriGces  pour  se 
maintenir  en  possession  de  la  souveraineté  de  l'Arabie,  qui 
lui  assurait  le  commerça  de  la  mer  Rouge  ;  mais  le*  événe- 
ments dont  la  Syrie  fut  le  théâtre  en  1840  le  contraignirent 
k  y  concentrer  tartes  ses  forces ,  et .  k  la  suite  du  traité  do 
15  juillet  1840,  force  lui  fut  de  renoncer  à  toutes  prétention! 
sur  le  territoire  situé  au  delk  d'une  ligne  tirée  depuis  la  mer 
Rouge  jusqu'au  golfe  d'Akaba.  C'est  ainsi  que  l'Hedjai  «e 
trouve  aujourd'hui  placé  sous  la  souveraineté  du  snltaa  de 
Constanlinoplc,  souveraineté  qui  n'est  d'ailleurs  que  pure- 
ment nominale  ;  car  pour  en  faire  valoir  les  droits  il  fau- 
drait que  la  Turquie  eût  une  (lotte  dans  la  mer  Rouge,  comme 
l'avait  Méhémet-Ali ,  lequel  était  ainsi  réellement  maître 
de  la  Mecque  et  de  Médine.  Le  grand  schérif  de  la  Mecque, 
si  puissant  qu'il  puisse  être,  ne  pourra  jamais  soumettre  le 
prince  de  la  montagne  d'Asis,  située  au  sud  de  la  Mecque, 
non  plus  que  le  schérif  qui  occupe  Mokka  et  Ilododa,  at- 
tendu qu'il  n'y  a  pas  d'autre  voie  que  la  mer  pour  les  aBer 
attaquer  l'un  et  l'autre,  la  montagne  d'Asis  formant  sur  terre 
une  barrière  presque  insurmontable  entre  la  Mecque  et 
Mokka.  La  Porte  ne  parait  donc  pas  plus  en  mesure  de  ré- 
tablir l'ordre  en  Arabie  que  de  pouvoir  profiler  des  discorde* 
intestines  existant  entre  les  Wahabites.  —  On  consultera 
avec  fruit,  pour  l'histoire  de  l'Arabie,  les  ouvrages  de  Ma- 
rigny ,  Cardonne ,  Pococke,  Sylvestre  de  Sacy ,  Johaansra , 
Ruhle  et  Lilienstern  et  Fluger ,  et  pour  la  géographie  îiie- 
bubr,  Seelzen,  Burckhardt,  Buckingham,  Sad,  Robtason, 
Laborde,  Jomard,  Hammer,  Fresnel,  Wdlsted,  etc. 

ARABIQUE  (Golfe).  Voyez.  Rouce  (Mer). 

ARABIQUES,  secte  d'hérétiques  originaire  de  l'Arabie 
au  troisième  siècle,  enseignant  que  l'Ame  meurt  et  ressuscite 
avec  le  corps.  Origènc  les  convainquit  d'erreur.  Ce  qui  doana 
lieu  k  l'origine  de  cette  secte,  ce  fut  l'opinion,  généralement 
répandue  alors,  que  l'Ame  est  une  substance  matérielle. 

ARABLE  (  en  latin  arabills,  fait  du  verbe  arare,  déri" 
lui-même  du  grec  Apow,  je  laboure  ).  On  appelle  ainsi  tootf 
terre  labourable,  propre  au  labour. 

ARACAN  ou  RAKHAING,  pays  de  côtes,  siloé  a  l'extré- 
mité nord-ouest  de  la  presqu'île  de  l'Inde,  d'une  longueur  de 
800  kilomètres  sur  une  largeur  de  150,  est  borné  à  l'est  et 
au  nord  par  l'Ava,  au  sud  et  k  l'ouest  par  le  golfe  de  Beop**'- 
par  la  province  britannique  do  même  nom ,  et  par  le  dis- 
trict de  Djitta^oug ,  dont  les  Anglais  s'étaient  rendus  malins 
dès  1760.  La  chaîne  orientale  des  montagnes  d'Araran,  w 
VYuma-Dong ,  sépare  cette  contrée  de  la  vallée  de  lira- 
waddi.  Le  pays  de  Djittagong,  «lont  le  sol  va  toujours  re- 
levant par  degrés,  la  relie  à  la  vallée  du  Bengale.  U5la»f. 
le  Myu  et  l'Aracan  (ajmelé  Kouln-Mng  dans  sa  partie 
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cupérieure) ,  sont  ses  cours  d'eau  les  plus  considérables , 
tandis  que  la  montagne  Bleue  (  1,53.1  mètres),  le  mont  des 
Pyramides (  1,087  mètres),  le  mont Ty ne  (  1,000  mètres)  et 
le  mont  de  la  Table  (2,780  mètres)  forment  sur  la  rire  oc- 
cidentale ses  plateaux  intérieurs  les  plus  élevés.  La  partie 
orientale  de  l'Aracan  est  montagneuse ,  sauvage  et  inculte; 
dans  la  partie  occidentale ,  au  contraire,  s'étend  une  vaste 
plaine  entremêlée  de  marais  couverts  de  jonc-»  et  de  bam- 
bous ,  de  bots  de  haute  futaie  et  de  buissons.  La  côte,  qui 
par  le  nord  est  découpée  de  la  manière  la  plus  capricieuse 
et  la  plus  accidentée,  y  a  en  outre  pour  ceinture  une  mul- 
titude d'Ilots,  d'écueils  et  de  bancs  de  sable.  A  leur  embou- 
chure ,  tous  les  cours  d'eau  forment  de  va«tes  baies  et  fa- 
ciliteraient singulièrement  l'accès  du  pays  si  la  mousson  du 
sud-ouest  ne  rendait  pas  ces  parages  inabordables  pendant 
la  moitié  de  Tannée. 

En  raison  de  la  richesse  de  son  système  hydrographique, 
et  placé  comme  il  l'est  sous  le  climat  des  tropiques, 
l'Aracan  est  un  pays  malsain ,  qui  a  fait  et  fait  encore  tous 
les  jours  de  nombreuses  victimes  parmi  les  Anglais.  Aussi 
ceux-ci  l'auraienl-ils  abandonné  depuis  longtemps  s'il  n'était 
pas  pour  eux  d'une  haute  importance  comme  poste  avancé 
contre  le  puissant  empire  Birman  et  en  général  contre  tout 
le  sud-est.  Le  sol,  malgré  la  richesse  extrême  de  sa  végéta- 
tion, y  est  encore  fort  peu  cultivé.  Il  produit  cependant  du 
riz ,  du  café ,  du  coton  ,  de  la  canne  à  sucre ,  du  tabac,  de 
l'indigo ,  du  poivre,  des  oranges ,  des  ananas ,  des  limons , 
•les  noix  de  coco,  etc.  Les  forêts  vierges  dont  il  est  couvert 
favorisent  la  propagation  des  éléphants  et  des  tigres  ;  et  les 
cotes  abondent  en  huîtres,  en  poissons  et  en  nids  d'oiseaux 
excellents  à  manger, 

Sous  le  rapport  minéralogique,  l'Aracan  n'est  pas  moins 
favorablement  partagé,  et  sur  le  versant  oriental  de  sa  chaîne 
le  montagnes  on  trouve  de  la  poudre  d'or  et  de  l'argent. 
Mais  l'industrie  et  le  commerce  y  sont  encore  très-peu 
avancés.  La  population  est  évaluée  de  120  à  200,000  âmes , 
le  race  birmane  pure,  divisées  néanmoins  en  trois  groupes 
aien  distincts  :  les  Birmans  proprement  dits,  les  Mahomé- 
ans  et  les  Aracanaisou  Mngs.  Ces  derniers,  qui  forment  plus 
les  deux  tiers  de  la  population  totale,  ressemblent  beau- 
-oup,  sous  le  rapport  de  la  civilisation,  anx  Chinois,  et  dif- 
•'rent  complètement  de  leurs  voisins  les  Bengalais.  Ils  pré- 
sent la  chasse  et  la  pcebe  à  l'agriculture,  et  sont  de  très-rusés 
marchands.  Leur  langue  a  la  plus  grande  affinité  avec  celle 
les  Birmans,  et  l'écriture  est  si  répandue  parmi  eux  que 
eurs  femmes  mêmes  écrivent  avec  élégance. 

En  l'année  1061  de  notre  ère,  la  partie  orientale  de  l'Ava 
e  «épara  de  l'Aracan,  qui  forma  un  royaume  indépendant 
nsqn'en  1783,  époque  où  il  fut  de  nouveau  conquis  par  les 
tinnans,  parce  qu'à  la  suite  de  ses  luîtes  contre  son  voisin 
cptontrional,  le  grand-mogol  du  Bengale,  il  était  tombé  en 
omplète  décadence.  En  1824  des  discussions  relatives 
m  tout  à  la  démarcation  des  frontières  amenèrent  la  guerre 
es  Birmans ,  dont  le  résultat  fut  la  conquête  de  l'Aracan 
ar  les  Anglais.  Le  roi  des  Birmans  leur  fit,  en  effet,  la  cession 
mnelle  île  ce  territoire  par  le  traité  de  paix  signé  à  Yandabo 
n  ls*»G.  Le  pays  est  depuis  lors  partagé  en  quatre  provin- 
es  :  Aracan,  Sandoway,  Tchedoba  et  Ramri. 

La  capitale,  qui  porte  le  même  nom,  et  dontles  Anglais  s'em- 
arèrent  le  28  mars  1825,  est  située  sur  le  delta  de  l'Aracan, 
ans  une  contrée  extrêmement  malsaine,  entrecoupée  de 
lusicurs  milliers  de  fossés  pleins  d'eau.  C'est  dans  celte 
ille  que  fut  prise  la  fameuse  statue  colossale  de  Goutama, 
lacée  dans  le  temple  principal  d'Amarapoura.  Aracan  pos- 
tait aussi  un  célèbre  canon  de  10  mètres  de  long.  Sa  po- 
ulation  est  d'environ  10,000  âmes. 

ARACIlNh9  fille  d'idmon,  teinturier  en  pourpre  à 
'olophon,  ville  de  l'ionie,  avait  appris  de  Pallas  l'art  de 
sser  :  elle  s'enorgueillit  tellement  de  l'habileté  qu'elle  avait 
cquise  par  les  leçons  de  la  déesse,  qu'elle  osa  lui  disputer 
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la  gloire  de  travailler  mieux  qu'elle  en  tapisserie.  Le  défi  fut 
accepté.  L'ouvrage  d'Arachné,  qui  représentait  les  amours 
«les  dieux  de  l'Olympe,  était  d'une  beauté  parfaite.  Minerve 
en  ressentit  un  violent  dépit;  elle  lacéra  le  travail  de  sa 
rivale,  et  lui  jeta  sa  navette  à  la  tête.  Arachné  se  peudit  de 
désespoir.  La  déesse  la  métamorphosa  en  araignée.  Ara- 
chné, en  grec,  est  le  nom  de  cet  insecte. 

ARACHNIDES  (du  grec  depâx™)»  araignée).  On  donne 
ce  nom  au  groupe  naturel  des  animaux  articulés  qui  a  pour 
type  l'araignée.  C'est  Lamarck  qui  sépara  lo  premier  ces 
animaux  des  insectes,  jwur  en  former  une  classe  distincte. 
Les  arachnides  ont  le  corps,  en  généra) ,  court  et  arrondi  : 
on  y  distingue  un  thorax  et  un  abdomen;  quant  à  la  tête, 
elle  se  confond  avec  le  thorax.  La  portion  antérieure  ou 
céphalo-thoracique  du  corps  est  de  forme  globuleuse,  ova- 
laire  ou  carrée,  et  présente  presque  toujours  en  haut  et  en 
avant  un  certain  nombre  de  points  misants  qui  sont  les  yeux. 
U  y  a  absence  d'antennes  ;  et  les  appendices  situés  entre  les 
yeux  et  l'insertion  des  pattes  appartiennent  à  la  bouche.  Les 
pattes  sont  articulées  sur  les  cotés  du  thorax,  et  ordinaire» 
ment  au  nombre  de  huit;  quelquefois  on  n'en  trouve  que 
six,  et  d'autres  fois,  au  contraire,  mais  très-rarement ,  dix. 
Ces  organes  sont  en  général  très-longs  et  terminés  par  deux 
crochets.  L'abdomen  fait  suite  au  thorax,  et  ne  présenta 
pas  d'appendice  locomoteur  ;  cette  portion  du  corps  est,  en 
général ,  molle,  plus  ou  moins  globuleuse,  et  fixée  au  tho- 
rax par  une  espèce  de  pédicule  :  à  sa  partie  inférieure,  outre 
les  organes  de  la  génération,  il  y  a  des  ouvertures  qui  servent 
à  la  respiration ,  et  qu'on  nomme  stigmates  ou  spiracules; 
enfin,  l'anus  et  les  filières,  lorsqu'elles  existent ,  sont  pla- 
cés à  son  extrémité  postérieure. 

Le  tégument  des  arachnides  est  en  général  plutôt  coriace 
que  corné;  il  constitue  toujours  une  sorte  de  squelette 
extérieur.  Elles  ont  un  système  nerveux  ganglionnaire  lon- 
gitudinal ,  comme  tous  les  autres  animaux  articulés,  et  la 
plupart  d'entre  elles,  au  lieu  d'avoir  une  chaîne  de  ganglions 
également  répartie  dans  toute  la  longueur  du  corps,  offrent 
un  système  d'une  composition  très-compliquée.  On  ne  sait 
rien  sur  les  parties  qui  servent  à  l'ouïe  des  arachnides; 
celles  destinées  à  la  vision  sont  très-distinctes ,  et  affectent 
la  forme  d'yeux  lisses,  dont  la  structure  est  analogue  à  celle 
des  insectes.  En  général,  les  yeux  sont  au  nombre  de  huit; 
il  n'en  existe  dans  quelques  espèces  que  six ,  quatre  ou 
deux,  et  l'absence  complète  de  ces  organes  s'observe  dans 
un  petit  nombre  d'autres  espèces.  On  peut  dire  que  le  nom- 
bre des  yeux  et  leur  disposition  offrent  d'excellents  carac- 
tères pour  la  distinction  des  arachnides. 

La  plupart  de  ces  animaux  sont  carnivores  ;  les  uns  sont 
parasites,  et  ont  la  bouche  organisée  en  manière  de  suçoir  ; 
les  autres  mènent  une  vie  errante,  et  ont  cette  ouverture 
garnie  d'organes  masticateurs.  La  bouche  des  arachnides 
offre  :  1°  une  paire  de  mandibules,  qui,  en  général,  sont  ar- 
mées d'une  griffe  mobile,  et  que  Latreille  a  nommée  ehé- 
Ucères  ;  2°  une  espèce  de  languette  ou  de  lèvre  formée  par 
un  prolongement  pectoral,  et  3°  deux  mâchoires,  portant 
des  palpes  articulés.  Au  fond  de  la  bouche  se  trouve  une 
pièce  cornée,  qu'on  nomme  le  pharynx,  et  qui  donne  attache 
au  tube  digestif,  lequel  s'étend  en  ligne  droite  jusqu'à  l'anus. 
Des  organes  salivaires  se  voient  près  de  l'extrémité  anté- 
rieure du  canal  alimentaire  ;  ce  sont  des  vaisseaux  qui  ont 
leur  ouverture  extérieure  dans  le  premier  article  des  man- 
dibules, et  qui  paraissent  sécréter  un  liquide  venimeux  En- 
fin, en  arrière,  le  tube  digestif  donne  insertion  aux  canaux 
biliaires,  dont  la  structure  est  la  même  que  chez  les  insectes. 

Dans  beaucoup  d'arachnides  il  y  a  un  système  circula- 
toire complet  :  le  cœur  occupe  l'alidomen,  et  dans  plusieurs 
espèces  d'araignées  on  peut  distinguer  ses  battements  à 
travers  les  téguments  ;  c'est  un  gros  vaisseau  longitudinal, 
d'où  parlent  un  certain  nombre  d'artères  et  dans  lequel  se 
rendent  les  veines  par  lesquelles  le  sang  revient  des  organes 
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respiratoires  pour  être  distribué  ensuite  dans  les  diverses 
parties  du  corps.  Les  organes  de  la  respiration  présentent 
des  différences  très-grandes  selon  les  espèces  d'arachnides; 
chez  les  unes  ce  sont  des  sacs  pulmonaires,  chez  les  autres 
des  trachées.  Les  sacs  pulmonaires  sont  de  petites  cavités 
dont  les  parois  sont  formées  par  la  réunion  d'un  grand 
nombre  de  petites  lames  triangulaires  blanches  et  extrê- 
mement minces  :  leur  nombre  est,  en  général,  de  deux; 
quelquefois  il  7  en  a  quatre  et  même  huit,  et  les  ouvertures 
qu'on  nomme  stigmates,  par  lesquelles  chacune  d'elles  com- 
munique arec  l'extérieur,  ont  la  forme  «le  petites  fentes  trans- 
versales. Les  trachées,  ou  canaux  aérifères,  sont  rayonnés  ou 
ramifiés,  et  ressemblent  à  ce  que  l'on  voit  chez  les  insectes; 
mais  Ils  ne  présentent  jamais  que  deux  ouvertures  extérieures. 

De  même  que  chez  les  insectes,  les  sexes  sont  toujours 
séparés  chez  les  arachnides,  dont  la  fécondation  ne  peut 
avoir  lieu  que  par  l'accouplement.  L'appareil  de  la  généra- 
tion chez  les  mâles  se  compose  de  deux  séries  d'organes, 
les  uns  excitateurs,  les  autres  préparateurs  de  la  liqueur 
fécondante  :  ces  derniers  sont  situés  dans  l'abdomen ,  et 
,  en  deux  longs  tubes  membraneux  placés  sur  les 


côtés  du  canal  digestif:  ils  représentent  les  testicules,  et  se 
terminent  chacun  par  un  vaisseau  plévreux  ayant  une  ouver- 
ture extérieure  entre  les  stigmates.  Quant  aux  organes  ex- 
citateurs, Us  sont  renfermés  dans  les  palpes  que  supportent 
les  mâchoires.  Les  organes  génitaux  femelles  ont  aussi  une 
structure  très-simple  :  dans  la  plupart  des  araignées  ils  ne 
consistent  qu'en  deux  sortes  de  poches  membraneuses  qui 
constituent  les  ovaires  et  qui  s'ouvrent  au  dehors,  de  même 
que  chez  les  maies,  entre  les  stigmates. 

Les  œufs  de  ces  animaux  sont  très-nombreux  et  sont  pon- 
dus dans  une  espèce  de  nid.  Chacun  de  ces  petits  corps  pré- 
sente une  membrane  mince  et  transparente  et  une  matière 
fluide  où  Ton  reconnaît  :  1°  le  vitellus  ou  le  jaune,  qui  en 
constitue  la  plus  grande  partie ,  et  qui  est  composé  d'une 
infinité  de  globules  microscopiques,  environnés  par  un  li- 
quide limpide  et  cristallin  appelé  albumen;  2°  la  cicalri- 
eule  ou  le  germe,  qui  est  la  partie  la  plus  petite,  quoique  la 
plus  importante ,  de  l'œuf  ;  elle  est  placée  au-dessous  de  la 
membrane  extérieure,  au  centre  de  la  circonférence  de 
l'œuf,  et  apparaît  sous  la  forme  d'un  petit  point  blanc  séparé 
du  jaune  par  l'albumen.  C'est  dans  la  cicatricule  que  s'ob- 
servent tous  les  changements  les  plus  importants  que  l'in- 
cubation détermine  dans  l'œuf.  Lorsque  cette  incubation,  a 
laquelle  les  entomologistes  reconnaissent  douze  périodes, 
est  terminée,  le  nouvel  animal  rompt  la  membrane  exté- 
rieure et  sort  de  l'œuf;  mais  c'est  seulement  après  avoir 
subi  une  première  mue  qu'il  peut  se  servir  de  ses  membres 
et  qu'il  sort  du  nid  commun  où  il  était  enfermé. 

Dans  la  méthode  adoptée  par  Lalreille,  les  arachnides 
constituent  deux  groupes  primitifs  ou  ordres  qu'on  peut  dis- 
tinguer à  l'asile  des  caractères  suivants  :  1°  sacs  pulmonaires 
pour  la  respiration  et  de  six  à  huit  yeux  lisses  :  arachnides 
pulmonaires  ;  —  2°  des  trachées  pour  la  respiration  et  tout 
au  plus  quatre  yeux  lisses  :  arachnides  trachéennes. 

Les  arachnides  pulmonaires ,  qui  constituent  le  premier 
ordre,  se  distinguent  facilement  par  le  nombre  de  leurs 
yeux ,  et  leur  structure  intérieure  les  sépare  d'une  manière 
bien  tranchée  de  celles  qui  composent  l'ordre  suivant.  Outre 
les  différences  qui  existent  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion ,  on  en  observe  aussi  dans  l'ap|>areil  de  la  circulation , 
car  elles  ont  un  cour  et  des  vaisseaux  bien  distincts,  tandis 
que  chez  les  trachéennes,  le  système  circulatoire  est  in- 
complet ou  manque  même  complètement.  LUcs  forment  deux 
ramilles  :  r  les  faleuses ,  caractérisées  par  des  spiracules 
ou  stigmates  en  général  au  nombre  de  quatre ,  et  par  des 
palpes  i*M iforraes  simples  et  terminées  au  plus  par  un  petit 
crochet;  2°  les  pédipatpes ,  ayant  pour  caractères  des  spi- 
racules toujours  au  nombre  de  quatre  ou  de  huit ,  cl  des 
palpes  en  forme  de  serres  ou  de  bras. 


La  famille  des  aranéides  ou  des  arachn>dn  jilma w 
compose  du  genre  araignée  de  Linné.  Nul  n'ignore  que  Tia 
des  phénomènes  les  plus  curieux  de  l'histoire  de  tes  am- 
maux  est  la  manière  dont  ils  savent  filer  des  soies  quiV* 
servent  à  tisser  des  toiles,  souvent  si  remarqnabks  pv  1a 
étendue  et  par  la  régularité  avec  laquelle  la  trame  en  et 
ourdie* 

«  Selon  Réaumur,  la  soie,  dit  LatreUle,  subit  une  preroMt 
élaboration  dans  deux  |>etits  réservoirs  ayant  U  figet 
d'une  lame  de  verre,  placés  obliquement,  un  de  chaque  dit, 
à  la  base  de  six  autres  réservoirs,  en  forme  dùueuas, 
situés  les  uns  à  coté  des  autres ,  et  recoudés  six  ou  sept 
fois ,  qui  partent  un  peu  au-dessous  de  l'origine  do  resta , 
et  viennent  aboutir  aux  mamelons  par  un  filet  tnsHauxt 
C'est  dans  ces  derniers  vaisseaux  que  la  soie  acquiert 
de  consistance  et  les  autres  qualités  qui  lui  sont  propres,* 
communiquent  aux  précédents  par  des  brandies  tonnants 
grand  nombre  de  coudes,  et  ensuite  divers  lads.  Au  «rtu 
des  mamelons ,  les  fils  de  soie  sont  gluants  ;  3  leur  lut  a 
certain  degré  de  dessiccation  pour  pou  voir  être  employés  ;  mas 
il  parait  que  lorsque  la  température  est  propice,  on  ut^at 
suffit,  puisque  ces  animaux  s'en  servent  tout  aussitôt  q«  ib 
s'échappent  de  leurs  filières.  Ces  flocons  blancs  d  soyeux 
que  l'on  voit  voltiger  au  printemps  et  en  automne,  les  jonri 
où  il  y  a  eu  du  brouillard ,  et  qu'on  nomme  vulgairflMB 
fils  de  la  Vierge,  sont  certainement  produits,  atna  ^ 
nous  nous  en  sommes  assuré  en  suivant  leur  point  de  lit- 
part,  par  diverses  jeunes  aranéides,  et  notamment  fa 
épéires  et  des  thomies;  ce  sont  principalement  les  gr»fc 
fils  qui  doivent  servir  d'attaches  aux  rayons  de  la  toile,» 
ceux  qui  en  composent  la  chaîne,  et  qui,  devenant  fte 
pesants  à  raison  de  l'humidité,  s'aflaissent,  se  rapproiff; 
les  uns  des  autres,  et  finissent  par  se  former  eopeioto, 
on  les  voit  souvent  se  réunir  près  de  la  toile  commencée  \x 
l'animal  et  où  il  se  tient.  Il  est  d'ailleurs  probable  qw  ttu- 
coup  de  ces  aranéides ,  n'ayant  pas  encore  une  prou-ai 
assez  abondante  de  soie ,  se  bornent  à  en  jeter  an  loin  * 
simples  fils.  C'est,  à  ce  qu'il  me  parait,  à  de  jeunes  lyvxi 
qu'il  faut  attribuer  ceux  que  l'on  voit  en  granie  ùe- 
dance,  croisant  les  sillons  des  terres  labourées  *> 
qu'ils  réfléchissent  la  lumière  du  soleil.  Anal)sés  cLtui^ 
ment ,  ces  fils  de  la  Vierge  oflrent  précisément  lo  nri» 
caractères  que  la  soie  des  araignées;  ils  ne  se  forment  4* 
pas  dans  l'atmosphère,  ainsi  que  le  conjecture,  faute  <l  v- 
servations  propres  ou  de  visu,  un  savant  dont  l'auturik 
est  d'un  si  grand  poids ,  M.  le  chevalier  de  Laroard.  (« 
est  parvenu  a  fabriquer  avec  cette  soie  des  bas  etde»;ai!t>; 
mais  ces  essais  n'étant  point  susceptibles  d'une  apparat* 
en  grand,  étant  sujets  a  beaucoup  de  difficultés,  sont  pi> 
curieux  qu'util,  s.  Cette  matière  est  bien  plus  importa* 
pour  les  aranéides  :  c'est  avec  elle  que  les  espèces  seJestai.i>. 
ou  n'allant  point  à  la  chasse  de  leur  proie,  ounl««i^ 
toiles  d'un  tissu  plus  ou  moins  serré ,  dont  les  fort^  * 
positions  varient  scion  les  habitudes  propres  à  chacune  lïris 
et  qui  sont  autant  de  pièges  où  les  insectes  dont  elle*  * 
nourrissent  se  prennent  ou  s  embarrassent  ;  â  pet»  >? 
trouvent-ils  arrêtés,  au  moyen  des  crochets  de  Icorstir** 
que  l'aranéide,  tantôt  placée  au  centre  de  son  réwu  * 
au  fond  de  sa  toile,  tantôt  dans  une  habitation  ptrtktii^ 
située  auprès  et  dans  l'un  de  ses  angles,  accourt,  sapr **• 
de  l'insecte,  fait  tous  ses  efforts  pour  le  piquer  ateesofl^ 
meurtrier  et  distiller  dans  sa  plaie  un  poison  qui 
promptement.  Lorsqu'il  oppose  une  trop  forte  résisUacf  « 
qu'il  serait  dangereux  pour  elle  de  laitier  avec  roi. 
retire  un  instant,  afin  d'attendre  qu'il  ail  perdu  de  se»  txff 
ou  qu'il  soit  plus  enlacé  ;  ou  bien,  si  elle  n'a  ri»*  a  craW* 
elle  s'empresse  de  le  garrotter  en  dévidant  salour  ^  ^ 
corps  des  (ils  de  soie  qui  l'envelop|»ent  qudquefoi<fl>hl,i*:C 
et  forment  une  couche  le  dérobant  à  nos  reganh.  • 

Ajoutons  que  les  aranéides  femelles  se  scrveal  ***  * 
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leur  sole  pour  construire  des  coques  qui  sont  destinées  à 
renfermer  leurs  œufs;  que  la  plupart  des  arachnides  de  cette 
division  sont  plus  ou  moins  venimeuses  ;  que  la  piqûre  des 
grandes  espèces  des  pays  chauds  occasionne  même  quelque- 
fois des  accidents  chez  l'homme,  et  que  dans  nos  climats 
une  araignée  de  moyenne  taille  peut  tuer  une  mouclie  en 
quelques  minutes  par  l'effet  d'une  seule  piqûre. 

Les  arachnides  fileuses  se  divisent  en  deux  sections,  sa- 
voir :  les  tétrapneumones ,  ayant  pour  caractère  princi- 
paux quatre  sacs  pulmonaires  et  un  nombre  égal  de  stigmates, 
:t  les  dipneumones,  qui  sont  caractérisées  par  deux  sacs 
pulmonaires  et  seulement  par  deux  stigmates.  Dans  la  pre- 
ndre section  on  distingue  cinq  genres  principaux  :  les 
mygales,  les  atypes,  les  ériodons,  les  dysdères  et  les 
H  listâtes.  Quelques-unes  des  mygales  sont  d'une  très-grande 
aille,  et  sont  connues  dans  l'Amérique  méridionale  sous  le 
mm  tfaraigtiées  crabes  :  il  y  en  a  qui  occupent  (les  pattes 
Rendues)  un  espace  circulaire  de  six  à  sept  pouces  de  dia- 
nètre  ;  elles  vivent  sur  les  arbres ,  on  parmi  les  rochers. 
Vautres  mygales,  beaucoup  plus  petites,  habitent  le  sud 
le  la  France,  et  se  creusent,  dans  les  lieux  secs  et  monta- 
:neux,  des  galeries  souterraines  en  forme  de  boyaux,  dont 
'ouverture  est  garnie  d'un  opercule  mobile  et  à  charnière. 

section  des  dipneumones  renferme  un  nombre  bien  plus 
onsidérable  de  genres  :  Latreille  les  a  divisées  en  six  tribus, 
avoir,  les  lubitèles,  les  inéquitèles,  les  orbitèles,  les  la- 
t'rigrades,  les  citigrades,  et  les  saltigrades.  Les  quatre 
►reniières  tribus  sont  composées  des  araignées  sédentaires. 
T'est  dans  la  tribu  des  tubitèles  que  Ton  range  les  arai- 
mées  proprement  dites  ou  tégénaires,  qui  vivent  dans  Fin- 
érieur  de  nos  maisons,  dans  les  haies,  etc.,  et  qui  se  fa- 
iriquent  une  grande  toile  à  peu  près  horizontale ,  à  la  partie 
uperieure  de  laquelle  est  un  tube  oh  elles  se  tiennent  sans 
aire  le  moindre  mouvement.  Les  arachnides  de  la  tribu  des 
atérigrades  sont  sédentaires  comme  les  précédentes;  mais 
lie*  peuvent  marcher  en  avant,  de  côté,  en  arrière,  en  un 
aot,  en  tous  sens,  tandis  que  celles  des  arachnides  qui 
ppartiennent  aux  autres  tribus  ne  peuvent  se  porter  qu'en 
vant.  Elles  se  tiennent  tranquilles,  les  pieds  étendus  sur 
es  végétaux,  ne  font  pas  de  toiles,  mais  jettent  seulement 
uelques  fils  solitaires  afin  d'arrêter  leur  proie.  Les  arach- 
ides qui  composent  la  tribu  des  citigrades  sont  connues 
nus  le  nom  à' araignées-loups,  et  diffèrent  des  précédentes 
.1  ce  qu'elles  sont  vagabondes  comme  les  saltigrades,  au 
eu  d'être  sédentaires;  elles  ne  font  pas  de  toile,  mais  guet- 
>nt  leur  proie  et  la  saisissent  à  la  course.  Enfin,  la  tribu 
es  saltigrades  comprend  des  araignées  très-remarquables 
jr  la  manière  dont  elles  chassent  leur  proie;  leurs  pieds 
>nt  propres  à  la  course  et  au  saut,  et  en  général  les  cuisses 

deux  antérieurs  sont  très-grandes. 
Dans  la  deuxième  famille  des  arachnides  pulmonaires,  dans 
s  fjédipalpes ,  l'enveloppe  tégumentaire  présente  une  so- 
lit^  assez,  grande;  le  thorax  est  d'une  seule  pièce,  mais 
il*  Ionien  esl  composé  d'un  certain  nombre  de  segments 
stincts.  Il  n'y  a  point  de  filières;  les  sacs  pulmonaires  sont 
i  nombre  de  quatre  ou  de  huit  ;  les  palpes  sont  très-grands 
i  forme  de  bras  avancés,  et  terminés  en  pince  ou  en  griffe, 
ptte  famille  se  compose  de  deux  tribus  :\cs  tarentules 
les  scorpionides;  les  premières  habitent  toutes  les  pays 
jauds  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  et  les  secondes  compren- 
ant les  espèces  connues  sous  le  nom  de  scorpions. 
Le  second  groupe  primitif  ou  ordre  des  arachnides  ,  qui 
imprend  les  arachnides  trachéennes,  renferme  les  ani- 
aux  dont  les  organes  respiratoires  consistent  en  trachées 
a  on  nées  ou  ramifiées,  qui  s'ouvrent  au  dehors  par  deux  stig- 
ates.  Ces  arachnides  sont  dépourvues  de  système  circu- 
toire,  ou,  si  elles  en  ont,  la  circulation  n'est  pas  complète, 
n  les  divise  en  trois  familles  :  les  faux  scorpions ,  les 
ygnogonides  et  les  holètres.  Dans  la  fa  mil  le  des  faux 
rorpions  il  n'existe  jamais  que  huit  pieds.  Dans  l'un  et  l'autre 
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sexe  le  corps  est  ovale  ou  oblong  :  toutes  les  espèces  sont 
terrestres.  Les  pygnogonides  6ont  des  animaux  marins,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  certains  crustacés,  tels  que 
les  cyames  ;  mais,  d'un  autre  coté ,  ils  ressemblent  aussi 
beaucoup  aux  faucheurs.  Ils  vivent  tantôt  parmi  les  plantes 
marines,  tantôt  fixés  sur  des  poissons  ou  des  cétacés. 
Dans  la  famille  des  holètres ,  le  thorax  et  l'abdomen  sont 
réunis  en  une  seule  masse,  et  l'extrémité  antérieure  du  corps 
est  souvent  avancée  en  forme  de  bec  :  en  généra),  il  y  a  huit 
pieds  ;  mais  quelquefois  on  n'en  compte  que  six.  Elle  se 
compose  de  deux  tribus ,  les  phalangiens  et  les  acarides. 
Dans  les  animaux  de  la  première  de  ces  tribus ,  le  corps  est 
ovale  on  arrondi ,  et  recouvert ,  du  moins  sur  le  tronc,  d'une 
peau  solide  ;  l'abdomen  présente  des  plis  ou  des  apparences 
d'anneaux  ;  la  bouche  est  garnie  de  palpes  filiformes  com- 
posés de  cinq  articles;  enfin  les  pattes  sont  très-longues  et 
toujours  au  nombre  de  huit.  La  plupart  de  ces  arachnides 
vivent  à  terre  ou  sur  les  plantes,  et  sont  très-agiles.  On  les 
divise  en  faucheurs  (qui  sont  remarquables  par  la  longueur 
de  leurs  pattes ,  et  dont  l'espèce  la  plus  commune  est  lo 
faucheur  des  murailles),  en  cirons,  en  macrochèles  et  en 
trogules.  Quant  à  la  tribu  des  acarides  ou  des  mites,  elle 
se  compose  presque entièrcmcntd'arachnides microscopiques 
ou  du  moins  très-petites.  Les  unes  sont  errantes,  et  vivent 
sous  les  pierres ,  dans  la  terre,  dans  l'eau ,  ou  bien  sur  le 
fromage,  et  quelques  autres  sur  nos  aliments  ;  les  autres 
sont  parasites,  et  se  rencontrent  quelquefois  jusque  dans  l'in- 
térieur de  quelques-uns  de  nos  organes ,  comme  la  peau  , 
ainsi  que  c'est  le  cas  bien  connu  pour  l'acarus. 

Dr  Alex.  DccKETT. 
ARACHNOÏDE.  C'est  la  plus  fine  des  trois  mem- 
branes qui  enveloppent  l'encéphale;  elle  est  si  ténue,  si 
délicate,  que  les  premiers an&tomistcs ont  tiré  son  nom  de 
sa  ressemblance  avec  une  toile  d'araignée  («pix^»  araignée  ; 
tttoc,  forme).  Placée  entre  la  dure-mère  et  la  pie-mère, 
l'arachnoïde  est  la  seconde  des  méninges,  et  concourt  à 
proléger  le  cerveau. 

L'inflammation  de  cette  membrane  séreuse  donne  lieu  à 
une  espèce  de  phlcgmasie,  dont  les  principaux  symptômes 
sont  l'afflux  du  sang  vers  le  cerveau,  puis  le  délire,  et  qui  a 
reçu  de  son  siège  le  nom  A'aracknoïdite  ;  on  emploie  pour  sa 
guérison  la  saignée  du  pied ,  l'application  des  sangsues  aux 
tempes  ou  derrière  les  oreilles,  et  celle  de  la  glace  sur  la  tête. 

Le  mot  arachnoïde  s'emploie  adjectivement  en  zoologio 
et  en  botanique.  Par  exemple,  en  zoologie  on  applique  cette 
dénomination  à  une  espèce  de  singe  américain,  k  un  insecte 
de  la  famille  des  faux  scorpions,  à  différents  mollusques  tes- 
tacés,  etc.,  et  en  général  aux  animaux  qui  présentent 
quelque  analogie  soit  avec  l'araignée ,  soit  avec  la  toile 
qu'elle  construit.  Pour  la  même  raison ,  en  botanique  cer- 
tains poils  ont  reçu  le  nom  de  poils  arachnoïdes. 

ARACHNOLOGIE  ou  ARANÉOLOGIE,  l'art  de  pré- 
dire les  variations  de  la  température  d'après  le  travail  et  les 
mouvements  des  araignées.  Pline  en  dit  quelques  mots  dans 
son  Histoire  naturelle.  Vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
M.  Quatremèrc  Disjenval  s'est  beaucoup  occupé  des  pro- 
nostics aranéologiques  :  il  a  publié  à  Paris,  en  1787,  un 
mémoire  sur  cette  question. 

«  Ayant  remarqué,  dit  M.  de  Gasparin,  que  les  araignées 
étaient  fort  sensibles  à  l'électricité,  il  observa  les  mouve- 
ments de  l'araignée  pendice  (epeires  diadema,  Latreille) 
dans  ses  rapports  avec  l'état  de  l'atmosphère.  On  sait  que 
cette  araignée  (ait  des  toiles  verticales  sur  le  sol  des  champs 
et  des  jardins.  Cet  auteur  crut  observer  :  1°  que  leur  absence 
ou  leur  disparition  annonçait  un  temps  froid  et  humide; 
2°  que  leur  petit  nombre  filant  des  toiles  composées  d'un 
petit  nombre  de  cercles  concentriques  et  suspendus  par  des 
fils  d'attaché  très-courts,  annonçait  un  temps  variable; 
3°  que  le  temps  était  sec  et  beau  si  les  épéires  étaient  nom- 
breuses et  filaient  des  toile»  composées  d'un  grand  nombre 
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piésident,  et  ne  quitte  ce  poste  important  qu'en  1849. 

Avant  la  révolution  de  Février,  il  détendait  avec  vigueur 
l'indépendance  électorale  et  parlementaire,  opprimée  ou 
séduite  par  les  manœuvres  coupables  du  pouvoir  déchu. 
A  sa  voix  les  véritables  amis  de  la  France  organisèrent  la 
résistance,  et  préparèrent  le  triomphe  de  la  démocratie. 
Sous  le  gouvernement  provisoire,  il  a  traversé  les  deux 
ministères  de  la  marine  et  de  la  guerre  ;  il  a  siégé  et  il  siège 
encore  a  l'Assemblée  nationale,  où  il  ne  parle  plus.  C'est, 
en  effet,  plus  un  savant  qu'un  homme  d'État ,  et  plus  un 
grand  homme  qu'un  grand  citoyen.  Son  frère  Étienne  est 
en  exil,  et  l'Elysée  lui  dispense  un  nouveau  grade  dans  la 
Légion  d'Honneur.  Il  a  prouvé  dans  les  délibérations  du 
gouvernement  provisoire,  dans  celles  de  la  commission  du 
pouvoir  exécutif,  dont  il  taisait  partie,  dans  les  interroga- 
toires de  l'enquête  relative  aux  événements  de  mai  et  de 
juin ,  combien  l'âge  avait  énervé  chez  lui  son  audacieuse 
énergie  d'autrefois.  Brisé,  affaibli,  cassé  physiquement  et 
moralement  par  les  secousses  de  la  vie  politique ,  «  c'est,  a 
dit  spirituellement  un  journaliste ,  un  astre  qui  s'est  éteint 
pour  avoir  voulu  sortir  de  son  orbite  ». 

On  l'a  accusé  de  s'être  montré  durant  son  court  séjour 
au  pouvoir  trop  attaché  aux  intérêts  de  sa  nombreuse  fa- 
mille; mais  devait-il  donc  repousser  des  républicains  dé- 
voués, qui  depuis  longtemps  ont  fait  leurs  preuves,  parce 
qu'ils  le  touchent  de  près?  Les  liens  du  sang  qui  l'unisseut 
à  eux  devaient-ils  être  des  motifs  d'exclusion  aux  yeux  du 
peuple;  et  parce  qu'ils  s'appellent  Arago  comme  lui,  fallait-il 
les  déclarer  indignes  de  servir  la  république? 

ARAGO  (Jeas),  deuxième  de  la  famille,  mort  général 
an  service  de  la  république  du  Mexique,  a  laissé  les  sou- 
venirs les  plus  honorables  dans  ce  pays,  dont  il  contribua 
par  son  courage  et  ses  talents  à  fonder  et  à  consolider  l'in- 
dépendance. 

ARAGO  (Jacques),  le  troisième  des  frères,  est  né  en  1790 
à  Estagel.  Après  des  éludes  variées  et  une  jeunesse  orageuse, 
il  fit,  à  l'âge  de  vingt  ans,  un  voyage  artistique  en  Italie,  et 
visita  111e  de  Corse,  l'Ile  d'Elbe,  la  Sicile,  puis  une  partie 
de  l'Orient,  et  de  la  cote  d'Afrique.  En  1817  il  s'embarqua 
comme  dessinateur  à  bord  de  la  corvette  l'Uranie,  qui, 
sous  le  commandement  du  capitaine  Freycinct,  entrepre- 
nait un  voyage  de  circumnavigation.  Dans  ce  voyage,  il  ex- 
plora, avec  la  témérité  aventureuse  qui  lui  est  naturelle,  les 
côtes  et  les  terres  les  plus  sauvages,  les  plus  inconnues , 
au  milieu  d'incidents  étranges  ou  de  périls  graves,  dont 
son  courage  et  sa  présence  d'esprit  parvinrent  a  le  tirer.  11 
partagea  le  désastre  de  rVranie,  qui  fil  naufrage  aux  Iles 
Malouines,  et  rentra  en  France  en  1821. 

Dès  lors,  et  malgré  la  complète  cécité  dont  il  fut  frappé 
plus  tard,  qu'il  supporta  et  qu'il  supporte  encore  avec 
autant  de  force  que  de  résignation  et  de  dignité ,  Jacques 
Arago  se  consacra  au  culte  des  lettres.  Yoyageur,  artiste, 
romancier,  auteur  dramatique,  conduisant,  à  travers  les 
deux  océans,  une  expédition  au  nouvel  FA  Dorado,  en 
Californie,  s'élançant  audacicusement ,  presque  tous  les 
Jours,  à  travers  les  ténèbres  qui  l'environnent ,  dans  les  na- 
celles de  tous  les  ballons  qui  s'envolent,  il  a  publié  successi- 
vement, ou  fait  représenter  à  diverses  époques,  des  ouvrages 
auxquels  le  succès  n'a  pas  manqué ,  et  parmi  lesquels  on 
cite  sa  Promenade  autour  du  Monde  ;  ses  Chasses  aux 
bêles  féroces;  Pujol,  chef  de  Miquelcts;  Comme  on  dtne 
partout,  et  comme  on  dine  à  Paris  ;  les  Souvenirs  d'un 
aveugle;  David  Rizzio;  l'Éclat  de  rire;  la  Croix  d'A- 
cier; les  Compagnons  d'Infortune;  les  Papilloltes  de 
Ninon ,  etc.,  eîc. 

ARAGO  (Pi erre- Jean-Victor)  naquit  en  1792.  Élève  de 
l'École  d'Application  de  Met/,  en  1813,  il  est  maintenant  offi- 
cier supérieur  d'artillerie.  Caractère  doux  et  lion,  contrastant 
avec  la  pétulance  de  ses  frères,  il  se  distingue  en  même  temps 
par  une  intrépidité  froide  qui  n'appréhende  aucun  danger.  Au 


siège  d'Anvers,  où  il  se  fit  remarquer  par  nn  fait  d'armesdto 
rare  audace ,  le  duc  d'Orléans  s'écria,  frappé  d'admiration  : 
■  On  le  voit  bien,  c'est  un  Arago.  Ce  nom  porte  bonheur.  ■ 

ARAGO  (Joseph),  le  cinquième  du  nom ,  prit  du  servira 
au  Mexique,  et  y  obtint  le  grade  de  colonel.  Longtemps  aide 
de  camp  du  président  Bustamenfe,  il  donna  sa  démission  le 
jour  où  son  protecteur  fut  renversé  du  pouvoir,  et  alla  vivre 
dans  la  retraite,  au  milieu  des  nombreux  amis  qu'il  avait 
tu  se  faire  dans  sa  nouvelle  patrie. 

ARAGO  (Êtiehxe),  le  sixième  des  fils  de  cette  famille 
célèbre,  naquit  à  Perpignan,  le  7  février  1803.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  de  Sorèze ,  et  devint  préparateur  de  chimie 
à  l'école  Polytechnique ,  sous  la  Restauration.  Mais  bientôt 
il  quitta  les  sciences  pour  la  littérature,  et  débuta  dans  l'art 
dramatique  par  un  vaudeville  intitulé  :  Dn  Jour  d'Embar- 
ras, joué  en  1824,  à  l'Ambigu-Comique,  où  il  61  représenter 
la  même  année  un  mélodrame  :  le  Pont  de  Kehl. 

En  même  temps,  il  travaillait  à  un  petit  journal  littéraire, 
la  Lorgnette,  fragment  d'un  fliroir  brisé.  11  n'était  pu 
encore  homme  politique ,  tant  s'en  faut  ;  ce  n'est  que  pins 
tard  qu'il  a  prétendu  l'avoir  été  à  cette  époque  et  avoir 
trempé  dans  la  charbonnerle  avec  MM.  Barthe,  Cousin  et 
Mérilhou ,  qui  lui  aurait  dit ,  en  lui  confiant  une  mission 
secrète  pour  le  midi  de  la  France  :  «  Macte  animo,  gêne- 
ras e  puer  !  » 

Chez  M.  Étienne  Arago,  l'imagination,  la  folle  du  logis,  se 
livre  parfois  à  de  singulières  escapades  ;  et  quand  il  lui  ir- 
rive de  rétrograder  vers  le  passé,  elle  ne  connaît  plus  de 
bornes  dans  ses  excursions  aux  pays  des  mirages.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  que  de  la  Jjorgnetle  il  pas»  an 
Figaro ,  que  Maurice  Alhoy  fondait  obscurément  sur  le  quai 
des  Augustins  et  à  un  troisième  étage  de  la  coor  du  Com- 
merce, et  que  là  U  eut  l'audace  de  (aire  non  pas  de  la  bonne 
et  franche  politique,  il  n'en  était  pas  encore  la,  mais  de  fort 
innocentes  allusions  politiques,  non  permises  alors  aux  jour- 
naux littéraires,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose. 

En  1829  il  acquit  de  M.  de  Guerchy  le  privilège  de  U 
direction  du  théâtre  du  Vaudeville ,  dont  il  ferma  les  porte 
dès  le  27  juillet  1 830 ,  le  lendemain  des  ordonnances.  Réuni 
à  quelques  amis,  il  combattit  pendant  les  trois  jours,  après 
avoir  fait  porter  et  distribuer  chez  M.  Teste,  depuis  garde 
des  sceaux,  toutes  les  armes  qui  se  trouvaient  à  son  théâtre. 
Le  29  il  joignit  M.  Baudc  à  l'flôtel-de-Ville ,  y  installa  le 
général  Dubourg ,  et  y  conduisit  ensuite  M.  de  Lafayette. 
Entraîné  par  la  fougue  de  ses  opinions  et  de  ses  «inities,  il 
prit  part  comme  lieutenant  de  l'artillerie  de  la  garde  natio- 
nale aux  mouvements  insurrectionnels  qui  éclatèrent  a  Paru 
dans  les  journées  de  juin  et  d'avril.  Inaperçu  ou  oublié  dans 
Ie<  poursuites  et  les  condamnations  qui  eurent  lieu  à  la  suite 
de  ces  collisions  sanglantes ,  ce  qui  ne  l'avait  pas  empêché 
de  prendre  deux  fois  la  fuite,  il  eut  la  joie  de  participer  plus 
tard  à  la  délivrance  de  ceux  de  ses  amis  politiques  que  I? 
gouvernement  avait  jetés  dans  la  prison  de  Sainte-Pélagie. 
Ce  dévouemeut  ne  contribua  pas  peu ,  sans  doute ,  a  faire 
Otcr  à  Éticnno  Arago  le  privilège  de  la  direction  du  Vaude- 
ville, à  la  suite  de  l'incendie  de  ce  tttéolre,  arrivé  en  1510. 
U  y  avait  (ait,  du  reste,  de  très-mauvaises  affaire*,  qui 
amenèrent  une  faillite. 

Avant,  pendant  et  après  sa  direction ,  il  avait  rédigé  des 
articles  politiques,  des  nouvelles,  des  romans  et  des  feaSk- 
tons  dramatiques  dans  le  National,  le  Siècle,  la  Rtformt, 
et  fait  jouer,  tant  à  son  théâtre  qu'aux  spectacles  du  boule- 
vard, plus  de  cent  vaudevilles  et  mélodrames,  dont  bien  peu 
ont  survécu  aux  circonstances  qui  les  firent  naître,  ft'oo- 
blions  pas  la  plus  remarquable  de  ses  productions,  les  trois 
Aristocraties,  Jouée  à  la  Comédie  Française  quelque  temp» 
avant  la  révolution  de  Février,  et  dont  certains  envieux  «l 
osé  lui  contester  la  paternité,  sous  prétexte  que  les  verseo 
avaient  été  écrits  par  feu  Desvergers,  l'un  des  complice  »■ 
biiuels  de  ses  vaudevilles. 
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Quand  cette  révolution  éclata ,  il  se  jeta  au  fort  de  la 
bataille,  le  13,  au  milieu  «les  barricades  ;  le  2i,  sous  le  feu 
de  h  place  du  Palais-National,  quoiqu'on  ait  prétendu  qu'en 
mênw  temps  il  arrachait,  rue  Ilourg-l'Abbé,  une  soixan- 
laine  de  gardes  municipaux  à  la  fureur  populaire.  Toutefois, 
les  intérêts  de  la  République  ne  lui  faisaient  pas  négliger 
les  siens,  et  le  combat  durait  encore  sur  la  place  du  Pe- 
lais- noyai,  que,  de  sa  propre  autorité,  il  s'installait  en  qua- 
lité île  directeur  général  à  l'administration  «les  postes,  où 
tout  le  monde  l'a  vu  trouer  avec  un  aplomb ,  avec  un  faste 
trfi  peu  républicains,  et  où  il  a  laissé  d'ailleurs  les  plus  fâ- 
cheux souvenirs  de  népotisme. 

Nommé  chef  do  bataillon  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, il  échoua  aux  élections  de  la  capitale  pour  la  Cons- 
tituante. Il  fut  plus  heureux  dans  celles  des  Pyrénées-Orien- 
tales, et  il  figura  le  quatrième,  après  son  neveu  Emmanuel, 
Mir  U  liste  des  cinq  représentants  de  son  pays  natal.  Sié- 
geant à  la  Montagne ,  il  prit  peu  de  part  aux  discussions  de 
cette  assemblée ,  flotta  indécis ,  comme  tant  d'autres ,  dans 
les  événements  de  mai  et  de  juin,  et  ne  fut  pas  réélu  à  la 
législative.  Compromis  en  1MQ  dans  lYchaufouréc  du  Con- 
servatoire des  Arts  et  Métiers ,  U  évita  la  condamnation 
dont  le  frappa  la  haute  cour  de  Versailles,  en  chercliant, 
pour  la  troisième  fois ,  un  refuge  a  l'étranger. 

ARAGO  (Ehmangkl;  ,  fils  de  l'astronome,  débuta  en  1837 
au  barreau  de  Paris,  comme  tous  les  jeunes  stagiaires, 
en  plaidant,  foute  de  mieux,  devant  les  assises;  mais,  ses 
forces  ne  répondant  pas  toujours  à  son  zèle,  ses  clients  étaient 
à  la  suite  de  sa  défense  frappés  le  plus  souvent  des  peines 
les  plus  rigoureuses  prononcées  par  la  loi.  Aussi  ne  le  dé- 
signa-l-on  pendant  longtemps  dans  les  prisons  que  sous  le 
sobriquet  de  Maximum.  Il  eut  le  bon  esprit  de  se  créer  plus 
tard  une  spécialité,  en  s'atlachant  a  plaider,  avec  le  plus 
louable  désintéressement,  les  procès  de  contrefaçon,  toujours 
fréqueuls  dans  une  ville  d'industrie  comme  Paris.  Dans  ce* 
causes  ingrates  s'il  en  est,  et  qui  ne  sont  guère  de  nature  à 
mtéresser  le  public,  M.  Emmanuel  Arago  obtint  toujours  le 
secours  des  journaux,  où  son  père  et  ses  oncles  comptaient 
de  nombreux  amis,  à  l'effet  de  faire  reproduire  tout  au  moins 
quelques  lambeaux  de  ses  plaidoiries,  et  réussit  ainsi  à  devenir 
à  fort  bon  marché  ce  qu'on  appelle  au  palais  une  notabilité. 

Personne  ne  s'étonna  donc  de  le  voir  nommer,  à  la 
suite  de  la  révolution  de  Février,  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  à  Lyon ,  mission,  U  fant  en  convenir,  bien 
difficile,  et  dans  laquelle  il  fit  preuve  de  plus  de  républica- 
nisme que  d'habileté.  On  lui  reprocha  à  bon  droit  ses  allures 
procottsulaires,  ses  arrêtés  passablement  despotiques,  et  sur- 
tout son  impôt  des  quatre-vingt-dix  centimes,  dont  le  gou- 
vernement central,  sans  en  oser  condamner  le  fond,  dut 
blâmer  et  corriger  la  forme.  Les  Lyonnais  se  montrèrent 
médiocrement  reconnaissants  envers  leur  commissaire,  qui 
sollicita  vainement  leurs  suffrages  pour  la  députation  à  la 
Constituante.  Heureusement  pour  M.  Emmanuel  Arago,  le 
département  des  Pyrénées-Orientales ,  où  le  nom  d' Arago 
sera  longtemps  entouré  d'un  grand  prestige ,  consentit  a  le 
choisir  pour  représentant  ;  et  après  la  dissolution  de  la 
Constituante  il  l'envoya  de  nouveau  siéger  à  l'Assemblée 
nationale.  Sous  l'administration  du  général  Cavaignac, 
M.  Emmanuel  Arago  avait  cumulé  pendant  quelques  mois 
avec  ses  fonctions  législatives  celles  d'envoyé  extraordinaire 
cl  de  ministre  plénipotentiaire  de  la  république  française  & 
lierlin.  Personne,  cette  fois  encore,  ne  fut  surpris  d'une 
telle  nomination  ;  car  il  est  de  principe  aujourd'hui  qu'un 
représentant  du  peuple  rcçoil  du  ciel ,  au  moment  même  où 
son  nom  sort  de  l'urne  électorale ,  tous  les  talents  nécessaires 
|KMir  remplir  dans  l'Etat  les  emplois  les  plus  largement  sa- 
lariés. M.  Emmanuel  Arago,  démocrate  ardent,  siège  a  la 
Montagne;  et  comme  il  brille  généralement  peu  dans  les 
discussions  auxquelles  il  prend  part,  ses  amis  lui  reprochent 
de  trop  parler. 
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AHAGON,  une  des  douze  capitaineries  générales  de 
l'Espagne,  d'environ  360  myriamètres  carrés,  bornée  par  la 
Navarre ,  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castillc,  Valence,  la  Ca- 
talogne et  la  France,  traversée  de  l'ouest  a  l'est  par  l'Ebre, 
qui  reçoit  sur  sa  rive  gauche  les  eaux  du  Gallego  et  de  la 
Cinca,  et  sur  la  rive  droite  celles  du  Xalon,  comprend  deux 
divisious  naturelles  :  l'une,  celle  du  pays  de  plaines  que  par* 
court  son  principal  fleuve  ;  l'autre,  celle  du  haut  Aragon, 
formée  par  les  montagnes  du  nord  et  du  sud.  Les  plaines  cen- 
trales offrent  l'image  d'un  steppe  désert  et  aride.  La  cul- 
ture y  est  misérable  et  se  borne  au  froment,  a  la  vigne  et  a 
l'olivier.  Cet  arbre  y  forme  de  petits  bouquets  de  bois,  et  al- 
terne avec  des  chênes  nains.  Sur  la  rive  de  l'Ebre  la  cul- 
ture présente,  au  contraire,  un  saillant  contraste.  Les  planta- 
tions de  rut  y  abondent,  et  le  mûrier  y  donne  des  produits 
aussi  importants  que  ceux  de  la  vigne.  H  en  est  «le  même 
du  haut  Aragon,  dont  le  sol  se  compose  d'une  série  de  ter- 
rasses couvertes  de  la  plus  riche  et  de  la  plus  vigoureuse 
végétation. 

Au  sud  de  1* Aragon ,  la  Serrania  de  Doca  est  comme  la 
première  terrasse  par  laquelle  on  atteint  les  hauts  plateaux 
de  la  Nouvelle  Castillc  et  de  Valence,  tandis  qu'au  nord  Le» 
Sierras  de  Solvarbc  et  de  Guara  précèdent  les  Pyrénées,  et 
que  la  Sierra  d'Alcubierre  se  prolonge  jusqu'à  l'Ebre.  Le 
climat  de  l'Aragon  est  plus  froid  dans  les  montagnes  que 
dans  les  plaines,  où  souvent  la  chaleur  devient  insupportable 
en  élé;  mais  il  en  résulte  une  diversité  et  une  richesse  ex- 
trêmes dans  les  produits  du  sol,  qui  se  prête  odrairabkment 
à  la  culture  du  chanvre, du  lin,  du  froment,  du  ris,  des  plus 
belles  espèces  d'arbres  a  fruits,  de  l'olivier,  et  de  la  vigne,  qui 
donne  des  vins  délicieux.  En  fait  de  bétail,  on  n'élève  guère 
que  des  moutons  et  des  porcs;  mais  le  règne  minéral  offre 
les  produits  les  plus  variés  et  las  plus  abondants,  en  cuivre, 
plomb,  fer,  sel,  alun,  salpêtre,  houille,  ambre  jaune,  etc. 
L'industrie  et  le  commerce  n'y  sont  d'ailleurs  guère  plus  flo- 
rissants que  l'agriculture.  Ils  ont  pour  centres  principaux 
Saragossc  et  Caspé;  mais,  à  l'exception  de  quelques  toiles 
et  de  quelques  étoffes  de  laine  fabriquées  dans  la  province, 
les  produits  bruts  du  sol  constituent  uniquement  les  objet* 
d'exportation. 

Les  Aragonais,  dont  le  nombre  peut  s'élever  à  730,000, 
sont  une  race  vigoureuse  et  énergique,  courageuse,  la- 
borieuse, mais  froide  et  hautaine.  S'ils  sont  constants  dans 
leurs  amitiés,  leurs  haines  sont  en  revanche  profondes  et 
vivaces;  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  l'Aragon  a  été  si 
souvent  le  théâtre  des  luttes  les  plus  acliarnées.  Cette  pro- 
vince a  pour  chef-lieu  Saragossc;  les  autres  villes  im- 
portantes sont  Huesca,  liarbastro,  Caspé,  Teruel,  Calatayud, 
Tara  roua,  etc. 

A  l'origine  l'Aragon  était  l'un  des  anciens  royaumes 
espagnols.  Conquis  par  les  Romains  et  transformé  en  pro- 
vince de  leur  vaste  empire,  il  passa  ensuite  sous  les  lois 
des  Visigoths;  puis  à  partir  du  huitième  siècle  sous  celles 
des  Arabes,  à  qui  les  chrétiens  l'enlevèrent  en  même  temps 
que  la  Castille  et  la  Navarre.  Les  souverains  de  l'Aragon 
devinrent  «le  plus  en  plus  puissants  quand,  en  1137,  ce 
pays  lut  réuni  a  U  Catalogne.  Eu  1213  ils  conquirent 
les  Iles  Baléares,  en  1282  la  Sicile,  en  1326  la  Sardaignc,  et 
en  1440  Naples.  Le  mariage  contracté,  en  1469,  entre  Fer- 
dinand le  Catholique  et  Isabelle,  liéritière  de  Castillc,  eut  pour 
résultat  de  grouper  les  deux  États  sous  l'autorité  d'un  même 
souverain  et  de  fonder  la  monarchie  es|iagnole.  A  la  mort 
de  Ferdinand,  arrivée  en  1516,  l'Aragon  fut  réuni  pour  tou- 
jours à  la  Ca  stilie;  mais  il  conserva  ses  anciens  privilèges 
ainsi  que  ses  anciennes  franchises  et  libertés,  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  Bourbons  au  trône  d'Espagne.  Avant  cette  «qKiqiic 
les  rois  d'Aragon  s'étaient  succédé  «Uns  l'ordre  suivant  : 

i"  Dynastie  de  Kavarre  :  Ramire  1er,  I03â;  Sancbe- 
Ramlre  1",  1063;  Pedro  I*\  1004  :  Alphonse  1",  1104; 
riamirc  H,  1 134; 
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2°  Dynastie  de  Barcelone  :  Raymond,  1 137  ;  Alphonse  II, 
1662;  Pedro  II,  1196;  Jayme  1",  1213;  Pedro  III,  1276; 
Alphonse  III,  I2H5;  Jayme  II,  1291;  Alphonse  IV, 
1327;  Pedro IV,  1336;  Juan  l",  1387;  Martin,  1394; 

3*  Dynastie  de  Castille  :  Ferdinand  l",  1412;  Al- 
phonse V,  1416;  Juan  II,  1458  ;  Ferdinand  II,  1470; 
Chartes* Quint,  roi  de  toutes  les  Espagne*,  1516. 

C'est  pendant  la  période  occupée  par  les  règne*  des  pre- 
miers de  ces  princes  que  s'établit  cette  constitution  célèbre 
d'Aragon,  ta  plus  remarquable  du  moyen  Age.  Elle  unissait, 
quant  â  la  royauté,  le  principe  électif  au  prince  hérédi- 
taire; celui  de  la  loi  saliqtie  y  fut  introduit  à  la  lia  du  qua- 
torzième siècle.  La  haute  souveraineté  nationale  se  mani- 
festait à  chaque  vacance  du  trône  par  cette  circonstance,  que 
l'héritier  ne  prenait  le  titre  de  roi  qu'après  avoir  prélé  ser- 
ment de  respecter  la  liberté  du  royaume.  Il  gouvernait  jusque 
là  comme  simple  seigneur  naturel.  L'autorité  royale  était  li- 
mitée par  celledes  barons,  ricos  nombres,  par  celle  des  cor  lés 
et  par  celle  du  hautjustifier,  justiza.  On  connaît  la  célèbre 
formule  par  laquelle  la  couronne  était  déférée  au  nouveau 
prince  :  «  Nous,  qui  valons  autant  que  vous,  nous  vous 
faisons  notre  roi  et  seigneur,  à  condition  que  vous  respec- 
terez nos  fueros  et  libertés;  sinon,  non  !  •  Dans  l'intervalle 
des  sessions  des  cortès,  une  commission  permanente  restait 
assemblée.  Le  justiza,  gardien  de  la  constitution,  était  un 
pouvoir  modérateur,  intermédiaire  entre  le  roi  et  le  peuple. 
Primitivement  le  roi  nouvellement  élu  prêtait  serment, 
tète  nue,  aux  pieds  île  ce  magistrat,  qui  tenait  une  épée  di- 
rigée vers  sa  poitrine  ;  mats  Pedro  I"  abolit  cette  cérémo- 
nie. Les  Bourbons  achevèrent  d'enlever  aux  Aragonais  la 
plus  grande  partie  de  leurs  anciens  droits,  pour  les  punir  de 
leur  attachement  à  la  maison  d'Autriche  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne. 

L' Aragon  a  eu  beaucoup  à  souffrir  lors  des  guerres  civiles 
dont  la  Péninsule  a  été  le  théâtre  dans  ces  dernières  années, 
attendu  que,  si  le  haut  Aragon  ctait  décidément  favorable  k 
la  cause  de  la  reine ,  la  plus  grande  partie  du  bas  Aragon 
avait  chaudement  épousé  les  intérêts  du  prétendant  don 
Carlos. 

ARAGON  (  Jeanne  d'),  l'une  des  femmes  les  plus  dis- 
tinguées du  setuème  siècle ,  épousa  Ascagne  Colonne,  prince 
de  Tagtiacono,  et  prit  une  part  des  plus  importantes  et 
des  plus  actives  aux  longues  querelles  que  les  Colonne  eu- 
rent avec  le  pape  Paul  IV.  Les  écrivains  contemporains 
s'accordent  k  vanter  sa  beauté,  son  mâle  courage  et  sa  ca- 
pacité pour  les  affaires  de  la  politique.  Les  vers  que  les 
beaux  esprits  du  temps  composèrent  à  sa  louange  ont  été 
publiés  à  Venise,  en  15.'»H,  sous  le  titre  de  Ticmpo  alla  di- 
vina  xignora  Aragona.  Ce  recueil  u'a  plus  aujourd'hui 
d'intérêt;  niais  II  suffit  pour  nous  faire  apprécier  la  haute 
considération  dont  jouissait  la  femme  qui  avait  pu  inspirer 
tant  de  pensées  délicates  et  ingénieuses  k  des  poètes  dissé- 
minés flans  toutes  les  parties  de  l'Italie. 

ARAGON  (Tvixn  <r>,  qui  vivait  an  même  siècle  que  la 
précédente,  et  qui  comme  elle  tirait  aon  origine  de  la  branclte 
de  la  maison  d'Aragon  qui  avait  autrefois  régné  à  Naples, 
mai*  par  descendance  illégitime,  née  vers  1535,  il  Naples, 
fut  une  femme  poète ,  une  femme  bel  esprit,  en  commerce 
avec  les  hommes  les  plus  considérés  de  son  époque,  dont 
quelques-uns  ressentirent  pour  elle  des  passions  auxquelles 
tout  porte  à  penser  qu'elle  n'opposa  pas  toojour»  la  plus 
froide  indifférence.  C'est  chose  si  difficile  en  effet,  par  tous 
pays  et  en  tous  temps,  que  d'être  à  la  lots  belle,  poêle  et 
sage  !  Au  nombre  de  ses  adorateurs  on  compte  le  cardiual 
Hippol)lo  dei  Mcdici,  Hercule  Benlivoglio,  Philippe  Slrorri, 
M alia,  Varehi,  Manclll  de  Florence,  Mttxio  surtout,  qui 
la  célèbre  dans  le  troisième  livre  de  ses  Lettres,  et  qui  lui 
consacre  sous  le  nom  de  Thalle  le  plus  grand  nombre  de  ses 
▼ers,  elc,  car  nous  pourrions  prolonger  beaucoup  cette 
liste,  comme  on  le  comprendra  facilement  lorsqu'on  saura 
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que  Tullie  d'Aragon,  à  laquelle  son  père,  le  earduul  I^luru  j 
d'Aragon,  archevêque  de  Païenne,  avait  assuré  ose  Mk 
indépendance ,  vécut  tour  a  tour  à  Fenrare,  à  Km»*,  i  V*- 
nise,  à  Naples,  réunissant  constamment  autour  «Telle hu 
chacune  de  ces  villes  .un  cercle  empressé  d'houtuies  àv4m- 
gués,  attirés  autant  par  sa  beauté  que  par  les  clame»  tk 
son  esprit.  Elle  mourut  dans  un  à^e  encore  peu  avisa,* 
Florence,  où  elle  s'était  retirée  et  où  la  duc  liesse  frétant 
de  Tolède  l'avait  admise  dans  son  intimité. 

On  a  d'elle  un  recueil  de  Aime  (on  Poésies),  pabiîe 
en  1547,  à  Venise,  cliex  Giolito;  un  traité  sur  l'Infini  de  I  »•  j 
mour  (  Dialogo  deli  Infinita  a?Amore)  et  une  espèce 
poème  épique,  Il  Meschino  (Venise,  1560),  dent  le  ta*, 
Guériu  de  Duraxzo,  ressemble  beaucoup  k  Télenuup*,  tpà  I 
parcourt  à  la  recherche  de  son  père  une  foule  de  p»)t. 

ARAGONA,  ville  de  Sicile,  située  à  lî  kilomètres  u 
nord  de  Girgenti.  On  y  compte  environ  7,000  habitants,  dort 
les  ressources  principales  consistent  dans  l'exploitât»»  <fe 
campagnes  environnantes,  où  ils  récoltent  surtout  berne**; 
d'amandes.  Aussi  l'exploitation  de  cet  article  ne  laisse-I  da 
pas  que  d'y  avoir  une  certaine  importance. 

ARAGONAIS  (Les).  Voyez  Contrits  (  Grande*  i 

ARAGOKITE.  Voyez  Asaaconite. 

ARAGUAY'A,  rivière  du  Brésil,  l'un  des  alHueaU  #o 
Tocantins,  dans  lequel  elle  vient  se  jeter  après  na  ptrown 
d'environ  150  myriamètres ,  k  Sau-Joao  des  Du»>-B*rit. 
Sa  source  est  située  dans  la  Serra-Secada.  En  se  liforqB.nl 
vers  le  milieu  de  sou  cours,  elle  forme  une  lie  longue  des- 
viron  35  myriamètres  et  à  laquelle  on  donne  le  non  J  /k 
de  Sainte-Anne. 

ARAIGNÉE  (du  grec  4©±xvti  ).  A  l'article  Asuasii* 
on  a  traité  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  physiologie,  à  l'anti  >»« 
et  k  la  classification  des  différents  genres  qui  composai 
celte  famille.  Nous  n'avons  donc  à  donaer  ici  que  qadouo 
notions  sur  les  mwurs  des  araignées  et  les  caractères  «Sri 
principales  espèces. 

On  sait  déjà  que  les  araignées  sont  éminemment  carnas- 
sières. La  voracité  de  ces  animaux  est  telle  que  ceux  de  U 
même  espèce  s'attaquent  souvent  entre  eux ,  et  le  plus  fert 
dévore  le  plus  faible  ;  c'est  k  la  crainte  d'un  semblable  wrl 
que  l'on  attribue  la  circonspection  singulière  avec  bjui- 
le  mile  s'approchede  la  femelle  dans  le  moment  des  amour 
il  rôde  longtemps  autour  d'elle,  pour  s'assurer  de  se»*» 
portions ,  s'avance  avec  défiance  tant  qu'il  n'est  pas  ttt 
qu'elle  veuille  se  prêter  à  ses  caresses;  puis  enfin,  auaW 
elle  lui  paraît  déterminée  à  les  recevoir,  arrive  brusquem^i: 
près  d'elle,  et  lui  applique  alternativement  sur  le  djeùwo*  4a 
ventre  l'extrémité  de  chacun  de  ses  palpes,  qu'if  non 
promptement ,  pour  recommencer  après  midques  instant» 
de  repos.  Il  suffit  d'un  accouplement  pour  fccondrr  plu- 
sieurs pontes,  même  d'une  année  a  l'autre.  Il  n'y  es**- 
dinairement  qu'une  seule  chaque  aimée;  elle  a  lieu  ti-m- 
nos  climats  vers  la  fin  de  l'été  :  les  œufs  éciosent,  soit  w* 
la  fin  de  l'automne,  soit  au  printemps  suivant,  foutes  h» 
araignée.*  les  enveloppent ,  au  moment  de  la  ponte,  d  un-' 
couche  de  soie  blauche  en  forme  de  coque.  Les  uses  ta 
abandonnent  ensuite,  les  autres  continuent  a  les  surveilla, 
et  s'occupent,  au  moment  de  l'éclosion,  de  Péducatien  « 
leurs  petits;  il  en  est  même  qui  portent  cootinoeileBM»! 
leurs  œufs  enveloppés  dans  une  coque  rondo,  et  en  ht  «d 
souvent  traîner  cette  coque  après  elles ,  au  moyen  d'us  il 
qui  la  tient  attachée  a  leur  partie  postérieure.  Les  je»** 
araignées  vivent  d'abord  en  société,  à  leur  sortie  île  fuid; 
mais  elles  ne  tardent  pas  à  se  séparer,  pour  ne  pins  se  re- 
connaître. Elles  subissent  plusieurs  mues  dans  leur  jeune  as*, 
et  leur  vie  est  pins  ou  moins  longue,  suivant  les  espèce»  : 
dans  un  grand  nombre,  elle  ne  s'étend  pas  an  délais* 
année,  mais  il  en  est  aussi  beaucoup  qui  vivent  pluVnr* 
années.  La  plupart  de  ces  dernières  passent  l'hiver  Jan*  an 
état  d'engourdissement,  renfermées  dans  des  trous «uci- 
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jées  son»  des  pierres;  quelques-unes  même  se  forment, 
sur  cette  saison ,  une  coque  de  soie  qui  leur  sert  de  re- 
dite. 

Les  araignées  sont  très-susceptibles  de  s'apprivoiser.  Un 
bricant  d'étoffes,  qni  avait  entrepris  de  faire  des  bas  avec 
ur  soie  (et  qui,  dit-on,  y  réussit),  en  nourrissait  un  grand 
ombre,  qui  s'approchaient  de  lui  lorsqu'il  entrait  dans  la 
ïambre  où  elles  étaient.  Pellisson,  renfermé  à  la  Bas- 
Ile  ,  avait  tellement  familiarisé  une  araignée  établie  sur  le 
»rd  du  soupirail  qui  éclairait  sa  prison ,  qu'elle  accourait 
i  son  de  la  musique,  et  qu'à  un  certain  signal  die  quittait 
jssi  sa  toile  pour  venir  chercher  une  mouche.  Une  antre 
îrticularité  curieuse  que  présentent  ces  animaux ,  c'est  la 
>rce  reproductrice  en  vertu  de  laquelle  ils  réparent,  comme 
)  s'en  est  assuré  par  des  expériences  bien  suivies ,  les 
icmbres  qu'ils  ont  perdus. 

Parmi  les  principales  espèces  nous  citerons  les  suivantes  : 
'araignée  diadème  6e  trouve  communément  dans  nos  jar- 
ms;  elle  est  longue  de  quatre  lignes  ;  elle  se  reconnaît  à 
ki  abdomen  ovale,  allongé ,  rougeàtre ,  brunâtre  ou  noi- 
itre,  offrant  une  ligne  longitudinale  de  points  jaunes  ou 
lancs ,  coupée  dans  sa  longueur  par  trois  lignes  transver- 
Jfs  semblables.  Sa  toile  est  très-grande,  et  présente  un 
lau  orbiculaire  et  vertical,  formé  d'un  fil  tourné  en  spirale, 
l  croisé  par  d'autres  fils  qui  partent  en  rayonnant  du  centre 
ommun.  Pour  fabriquer  cette  toile,  l'araignée  commence 
ar  faire  sortir  de  ses  mamelons  une  goutte  de  liqueur  qu'elle 
pplique  sur  un  arbre ,  puis  continue  de  filer  en  s'éloignant, 
l  forme  ainsi  un  long  fil ,  au  bout  duquel  elle  se  suspend  ; 
'  vent  ne  tarde  pas  à  la  porter  vers  un  arbre  voisin',  oh 
Ile  applique  l'autre  bout  de  son  (il  ;  cela  fait ,  elle  retourne 
u  milieu  de  ce  fd,  où  elle  en  attache  un  second  dont  elle 
olie  l'autre  extrémité  à  quelque  branche  dans  le  voisi- 
ne du  premier,  et  ainsi  de  suite.  La  toile  achevée ,  elle  se 
>rn>e ,  à  l'une  des  extrémités  supérieures,  entre  des  feuilles 
approchées ,  une  petite  loge  où  elle  se  tient  habituellement, 
i  dont  elle  ne  sort  guère  que  le  matin  et  le  soir,  ou  bien 
mr  s'emparer  des  insectes  qui  viennent  a  tomlier  dans  ses 
Ms.  Elle  s'accouple  en  été,  et  pond,  dans  les  derniers 
)iirs  de  l'automne,  des  œufs  qui  éclosent  au  printemps 
uivant. 

V araignée  domestique  est  l'araignée  ordinaire  des  mai- 
ons ,  que  tout  le  monde  connaît ,  et  qui  se  distingue  à  son 
Momen  ovale ,  noirâtre,  avec  deux  lignes  longitudinales 
le  taches  fauves  sur  le  milieu  du  dos.  Llle  construit  dans 
intérieur  de  nos  habitations,  aux  angles  des  murs ,  sur  les 
aux  bords  des  chemins,  une  toile  très-grande,  à  peu 
»rés  horizontale,  et  à  la  partie  supérieure  de  laquelle  est 
me  espèce  de  tube  où  elle  se  tient  snns  faire  de  mouve- 
nont.  Pour  faire  cette  toile,  elle  applique  une  goutte  de  sa 
"lueur  en  un  point,  s'éloigne  en  filant,  et  va  coller  à  un  autre 
">wt  le  bout  de  son  fil  ;  elle  revient  ensuite  sur  ce  premier 
''.  pour  en  coller  un  second  à  côté  de  l'endroit  d'où  elle 
s(  partie ,  retourne  sur  ses  pas  pour  en  faire  autant  à 
autre  bout,  et  continue  cette  manoeuvre  jusqu'à  ce  qu'elle 
"n  ait  posé  une  assez  grande  quantité  dans  cette  direction  ; 
'près  quoi,  elle  en  place  qui  croisent  les  premiers,  et  comme 
■(,,«  ces  fils  sont  gluants,  ils  se  collent  les  uns  aux  autres, 
"t  Arment  une  toile  assez  résistante. 

l  'araignée  aquatique,  longue  d'environ  cinq  lignes,  le 
'  ïle  plus  gros  que  la  femelle,  a  tout  le  corps  brun,  avec 
:r't'  tache  oblongue,  plus  brune  à  la  partie  supérieure  du 
,  et  quatre  points  enfoncés  au  milieu  de  cette  tache.  Ce 
'irieux  animal  vit  dans  l'eau,  quoiqu'il  respire  l'air;  il  nage 
h\n  une  position  renversée ,  et  son  alnlomen  est  alors  enve- 
f,ppé  d'une  bulle  d'air,  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  petit 
-lobule  argentin  très-brillant  On  voit  souvent  cette  araignée 
^•nir  se  placer  à  la  superfirie  de  l'eau,  cl  s'y  tenir  comme 
l«'M^ndue ,  en  élevant  au-dessus  de  la  surface  l'extrémité 
Intérieure  dc  son  corps.  Nul  doulc  que  ce  ne  soit  pour  rcs- 
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pircr,  et  pour  se  former  cette  halle  d'air  dont  elle  entoure 
son  abdomen,  sur  lequel  se  trouvent,  comme  dans  toutes 
les  arachnides ,  les  orifices  des  organes  respiratoires.  Il  reste 
seulement  à  savoir  par  quel  procédé  elle  fait  adhérer  cette 
petite  masse  d'air  à  la  surface  dc  son  corps.  Une  autre  sin- 
gularité de  cet  animal ,  c'est  la  faculté  qu'il  a  de  se  cons- 
truire ,  au  fond  de  l'eau ,  une  retraite  aérienne  où  il  respire 
librement ,  vit  en  sûreté  et  trouve  un  berceau  pour  sa  jeune 
famille.  Cette  retraite  est  semblable  pour  la  forme  et  la 
grandeur  à  la  moitié  de  la  coque  d'un  œuf  de  pigeon  coupé 
en  travers.  FJIc  est  entièrement  remplie  d'air ,  et  parfaite- 
ment close ,  à  l'exception  de  sa  partie  inférieure,  où  est  une 
ouverture  assez  grande ,  qui  donne  entrée  et  sortie  à  l'ani- 
mal. Les  parois  de  cette  espèce  de  cloche  sont  minces,  et 
d'un  tissu  de  soie  blanche,  forte  et  serrée.  Un  grand  nombre 
de  fils  irrégnliers  la  fixent  anx  tiges  des  plantes  ou  à  d'au- 
tres corps.  Quelquefois  la  partie  supérieure  est  hors  de  l'eau, 
mais  le  plus  souvent  elle  y  est  entièrement  plongée.  L'arai- 
gnée s'y  tient  tranquillement,  la  tête  ordinairement  en  bas, 
situation  qui  lui  permet  de  voir  ce  qui  se  passe,  de  guetter 
sa  proie ,  et  de  s'échapper  au  moindre  danger.  Il  est  facile 
de  concevoir  comment  l'araignée  aquatique  remplit  sa  cloche 
d'air.  Dans  le  principe ,  l'eau  en  occupe  toute  la  capacité  ; 
pour  y  substituer  de  l'air,  l'animal  va  plusieurs  fois  succes- 
sivement à  la  surface  de  l'eau ,  se  charge  à  chaque  voyage 
d'une  bulle  d'air,  la  transporte  dans  son  habitation ,  et  dé- 
place en  l'y  abandonnant  un  volume  égal  d'eau ,  qui  sort  par 
l'ouverture  inférieure  ;  c'est  ainsi  qu'il  parvient  5  expulser 
toute  l'eau  de  sa  celhile.  Cette  espèce  se  trouve  en  Europe , 
et  en  particulier  aux  environs  de  Paris ,  dans  les  mares  de 
Gentilly,  par  exemple. 

Certaines  arachnides,  telles  que  la  tarentule  et  les 
mygales,  sont  vulgairement  appelées  araignées;  il  en 
sera  parlé  à  leurs  articles  respectifs.  Deaézii.. 

ARAIRE.  Voyez  Cuirrie. 

ARAK,  ARRAK  ou  RACK,  forte  boisson  spiriruense 
qu'on  obtient  dans  l'Inde  par  la  fermentation  et  la  distilla- 
tion des  sucs  du  palmier  areka  et  du  riz,  ou  du  sucre  de 
palmier  ordinaire  et  du  riz ,  ou  encore  du  suc  de  la  noix  de 
coco,  et  d'autres  produits  du  règne  végétal  particuliers  à 
l*Inde.  Les  meilleures  espèces  d'arak  des  Indes  orientales 
viennent  de  Goa  ,  de  Batavia  et  de  la  cote  de  Coromandel. 
Amsterdam  en  est  le  principal  entrepôt.  La  Jamaïque ,  la 
Guadeloupe  et  Saint-Domingue  sont  les  Iles  des  Indes  occi- 
dentales qui  en  produisent  le  plus,  et  l'arak  dc  ces  prove- 
nances est  l'objet  d'un  commerce  important.  Cette  liqueur, 
qu'on  appelle  également  toddi,  a  dans  sa  fraîcheur  des  pro- 
priétés légèrement  purgatives.  Ce  n'est  qu'en  vieillissant 
qu'elle  devient  capiteuse,  et  sert  beaucoup  aux  Anglais  pour 
la  composition  de  leur  meilleur  punch.  —  On  donne  le 
nom  à'araka  à  un  breuvage  spiritueux  extrait  par  dis- 
tillation du  koumiss,  boisson  fermentée,  préparée  avec  du 
lait  de  jument. 

ARAL  (Lac  d*  ).  C'est,  après  la  mer  Caspienne,  le  plus 
grand  lac  dc  l'Asie;  sa  superficie  est  dc  ft05  myriamètre* 
carrés  ;  il  est  entouré  par  les  steppes  de  Khiwa ,  le  pays  des 
Kirghiz  et  l'isthme  des  Truchmanes,  qui  sépare  ces  deux 
grands  lacs.  Les  deux  affluents  de  l'Aral  sont,  au  nord-est 
le  Sir-Dariaou  Sihoun,  l'ancien  laxartes,  et  au  sud  l'Amou- 
Daria  ou  Djiboun,  VOxus  des  anciens.  Les  sources  de  ce 
dernier  furent  retrouvées  en  1838,  par  le  lieutenant  anglais 
Wood,  l'un  des  compagnons  de  voyage  d'Alexandre  Burnes, 
dans  la  partie  sud-est  du  Turkestan,  à  une  élévation  de 
5,200  mètres  ;  elles  y  sont  formées  par  le  lac  Serikol ,  dans 
des  circonstances  exactement  pareilles  à  celles  que  Marco 
Polo  décrivait  déjà  an  Ircizième  siècle.  L'opinion  suivant 
laquelle  l'Oxns  se  serait  autrefois  jeté  dans  la  mer  Caspienne, 
on  tout  au  moins  y  aurait  envoyé  l'un  de  ses  bras,  ne  paraît 
pas  jusqu'à  présent  appuyée  de  preuves  suffisantes.  I.eseaux 
Irès-peu  salées  du  lac  d'Aral  nourrissent  beaucoup  d'est  ur* 
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geons  et  de  chiens  de  mer,  poissons  fort  recherchés  par  les 
peuplades  nomades  qui  errent  sur  ses  rives,  c'est-à-dire  par 
les  tribus  arabes  du  sud  et  des  Karakalpaks  de  Test.  La 
partie  méridionale  du  lac  est  parsemée  d'une  foule  de 
petites  Iles. 

ARAM.Ce  mot  hébreu,  qui  signifie  les  hautes  terres, 
par  opposition  a  Chanaan,  qui  veut  dire  terres  basses, 
comprenait  toute  l'étendue  de  pays  située  au  nord-est  de  la 
Palestine,  entre  la  Phénicic,  le  mont  Liban,  l'Arabie ,  le  Tigre 
et  le  mont  Taurus,  contrée  que  les  Grecs  appelaient  Syrie, 
Babylonie  et  Mésopotamie.  La  langue  commune  aux  peuples 
qui  l'habitaient,  et  qui  tous  appartenaient  à  la  race  sémitique, 
était  Varamécn.  Elle  se  divisait  en  deux  dialectes  princi- 
paux :  1°  Varamcen  de  l'ouest  ou  langue  syriaque ,  et 
Varaméen  de  l'est  ou  langue  c  haldéenne.  Nous  possé- 
dons en  outre  d'assez  nombreux  documents  sur  les  dialectes 
des  Samaritains,  des  Sabiens,  des  Palmyréniens,  qui  se 
rattachaient  à  ce  rameau  linguistique,  ta  langue  du  Ta  l- 
mud  est  aussi  fortement  mélangée  d'éléments  araméens. 

On  peut  dire  en  général  que  les  langues  araméennes , 
qu'on  retrouve  à  peine  de  nos  jours  dans  quelques  fondrières 
des  montagnes  du  Kurdistan,  sont  les  plus  dures,  les 
plus  pauvres ,  les  moins  formées  do  toutes  celles  qui  déri- 
vent de  la  langue  sémitique  primitive ,  maintenant  effacée 
partout  presque  complètement  par  l'arabe  et  le  persan. 

ARANDA  (  Don  Pktbo-Pablo  ABARACA  DE  BOB  A, 
comte  d' ),  issu  d'une  bonne  famille  d'Aragon,  né  le  21  dé- 
cembre 1718,  embrassa  d'abord  la  profession  des  armes  : 
mais  comme  il  faisait  preuve  d'un  grand  esprit  d'observation, 
Charles  111  le  nomma  son  envoyé  auprès  d'Auguste  III, 
roi  de  Pologne,  poste  qu'il  occupa  pendant  sept  années.  A 
son  retour,  il  fut  nommé  capitaine  général  à  Valence.  Rap- 
pelé à  Madrid  à  la  suite  de  l'émeute  qui  éclata  dans  cette 
capitale  en  1765 ,  on  lui  confia  alors  la  présidence  du  con- 
seil de  Castille.  Aranda  ne  rétablit  pas  seulement  l'ordre,  il 
sut  encore  mettre  des  limites  au  pouvoir  de  l'Inquisition,  et 
fit  expulser  les  jésuites  d'Espagne.  11  ne  lui  fut  pas  donné  de 
voir  mûrir  les  fruits  de  sa  politique  habile  et  des  diverses  ré- 
formes administratives  opérées  par  lui,  notamment  des  impor- 
tantes améliorations  introduites  dans  l'organisation  judiciaire 
et  des  mesures  diverses  prises  pour  faire  fleurir  le  commerce 
et  l'industrie.  Dès  1773  l'inlluence  du  clergé,  et  plus  par- 
ticulièrement de  l'ordre  des  dominicains,  parvenait  à  l'éloi- 
gner de  l'administration,  sous  prétexte  de  lui  confier  l'ain- 
l>assade  de  Paris.  Il  fut  remplacé  alors  à  la  direction  des  af- 
faires par  Grimaldi  jusqu'en  1778,  et  ensuite  par  le  comte 
de  Florida  Blanca.  Ce  ne  fut  qu'en  1792,  et  lorsque  Florida 
Blanca  fut  tombé  victime  des  plus  basses  intrigues  de  cour, 
qu'Aranda  fut  appelé  à  reprendre  les  fonctions  de  ministre 
dirigeant  ;  mais  à  quelques  mois  de  là  Godoy  le  remplaçait, 
à  la  surprise  et  à  la  risée  générale  de  la  cour  et  du  pays. 
Aranda  conserva  bien  la  présidence  du  conseil  d'État,  qu'il 
avait  organisé  ;  mais  s'étant  un  jour  permis  de  dire  franche- 
ment son  opinion  sur  la  guerre  déclarée  par  l'Espagne  à  la 
France,  il  fut  exilé  en  Aragon,  où  il  mourut  en  1799.  Madrid 
lui  est  redevable  de  la  suppression  d'une  foule  d'abus. 

ARANÉIDES.  Cest  le  nom  qui  a  été  donné  à  une  fa- 
mille des  arachnides  pulmonaires,  et  qui  est  composée 
des  animaux  appelés  vulgairement  araignées. 

ARANJUEZ,  ville  et  chAteau  de  plaisance  (Sif/o), 
dans  la  province  de  Tolède,  sur  le  Tage,  qui  y  reçoit  les 
eaux  du  Xamara,  à  44  kilom.  environ  de  Madrid.  La  ville 
est  construite  dans  le  goût  hollandais.  Les  rues,  droites  et 
larges ,  se  croisent  à  angle  droit.  La  population  est  d'envi- 
ron 2,&00  âmes.  Le  château,  où  jadis  la  famille  royale  venait 
toujours  passer  la  belle  saison ,  est  d'une  grande  magnifi- 
cence. Des  sommes  énormes  ont  été  employées  à  le  cons- 
truire et  à  l'embellir.  Parmi  les  nombreuses  fabriques  de 
son  parc,  la  casa  del  Labrador  est  justement  célèbre.  Ses 
jeU  d'eau  et  ses  admirables  cascades  sont  aujourd'hui  dans 
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un  état  de  délabrement  à  peu  prés  complet.  Les  fa* 
belles  avenues  d'ormes  qui  partent  du  rond-point  dn  part  « 
se  prolongent  jusqu'à  ses  extrémités  sont  reliées  enlrt  ôfe 
par  huit  allées  latérales  plantées  d'arbres  non  moi*  A*, 
vés,  décrivant  autant  de  lignes  circulaires.  Le  Lins  n*il 
d'Aranjuez  jouissait  autrefois  d'une  grande  réputation,  * 
on  y  élevait  aussi  beaucoup  de  mulets  et  detsnreaai.  l<s 
malheureux  événements  qui  se  sont  accomplis  en  L-pu» 
depuis  la  mort  de  Ferdinand  VII  ont  eu  pour  résultat  x 
ruine  de  ce  magnifique  établissement  de  même  qne  Tût 
d'abandon  dans  lequel  se  trouve  le  château.  Charles-Oou". 
avait  déjà  manifesté  l'intention  de  se  (aire  constroirt  ■ 
château  de  plaisance  dans  ces  beaux  lieux;  ma»  sespr» 
ne  furent  réalisés  que  sons  le  règne  de  Philippe  II.  Lan* 
d'Espagne  qui  contribuèrent  le  plus  à  agrandir  et  à  emMr 
le  château  d'Aranjuez  furent  Ferdinand  VI ,  Charles  III  « 
Charles  IV.  Entre  autres  souvenirs  historiques  qui  »nt> 
chent  à  cette  royale  demeure ,  il  faut  citer  ;  i*  le  traite^! 
fut  signé  le  12  avril  1772  entre  la  France  et  l'Espagne,  <■_ 
vertu  duquel  celle-ci  promit  à  la  première  son  appui  «tf» 
l'Angleterre;  2°  la  révolution  qui  s'y  accomplit  le  lac» 
180S.  —  Un  chemin  de  fer  unit  maintenant  cette  réadan» 
Madrid. 

ARAPILES.  Cest  le  nom  d'un  viUage,  ou  plaWfc 
hameau  situé  en  avant  de  Salamanque  (Espagne),  s 
une  hauteur  qui  domine  cette  ville,  et  où  fut  livrée,  k  t. 
juillet  1812,  une  bataille  qui  reçut  son  nom,  et  qne  Iran 
dence  et  les  manœuvres  décousues  du  maréchal  M  ara' ri 
firent  perdre  à  l'armée  française.  Elle  avait  à  faire  lacear, 
Anglo-Portugais,  commandés  par  Wellington,  qui  ne  pat,  a 
reste,  se  glorifier  d'un  succès  décisif. 

Notre  aile  droite  s'appuyait  sur  le  mamelon  des  Ara*. 
Notre  gauche,  que  commandait  lo  général  Tbouàèrfs  fl" 
dû  s'y  tenir  soudée  et  opposer  ainsi  nne  masse  cempû 
aux  forces  supérieures  de  l'ennemi.  D  n'en  fit  rien  nuM- 
reusement,  et  laissa  sa  ligne  se  développer  tellement  tir. 
mesure,  que  bientôt  l'extrémité  se  trouva  à  boit  kilcwt* 
du  centre.  Wellington,  s'étant  aperçu  de  ce  fan  o*** 
ment,  renforça  sa  droite  et  s'avança  résolument  pour  rw|" 
notre  aile  gauche  de  notre  centre.  En  ce  moment  cribq«> 
duc  de  Ragusc  fut  blessé  au  bras  par  un  boulet.  V<svr- 
profita  de  l'hésitation  que  cet  accident  répandit  dans  an 
armée,  pour  attaquer  avec  impétuosité  le  corps  du  pfr"* 
Thomières  et  le  tourner.  Le  général  Bonnet,  reœpla* 
alors  le  maréchal  Marmont,  fut  blessé  comme  hi.  Mai*  • 
Jeune  sous-lieutenant  du  118*  de  ligne,  nommé  Guillec 
désespéré  de  voir  la  victoire  nous  échapper,  fondit 
une  flèche  sur  un  bataillon  anglais,  et  s'emparant  it  *« 
drapeau,  après  avoir  abattu  le  bras  de  celui  qui  le  port  ' 
rapporta  au  milieu  de  son  régiment,  non  sans  être  crfc  - 
coups  de  baïonnette  dans  sa  glorieuse  retraite. 

Cependant,  le  corps  du  général  Thomières  avait  ét<  ti- 
en pièces ,  et  les  autres  divisions  de  l'aile  gauche,  enSfc'** 
les  unes  sur  les  autres,  rejoignaient  le  gros  de  l'»r»tt 
le  plus  grand  désordre,  quand  le  général  Clause!  liatp^ 
dre  le  commandement  en  chef.  A  force  de  sang-W 
présence  d'esprit  et  de  courage,  il  rétablit  l'ordre  àe  biiw 
et  rallia  la  gauche  et  la  droite  sur  le  centre,  en  e«ï*^: 
celte  admirable  manoeuvre  devant  l'ennemi  victorien. 

L'armée  française  était  sauvée  ;  les  nouvelles  atUip*  * 
Wellington  turent  repoussées  par  notre  artillerie; 
de  ligne  détendit  liéroiquement  la  liautcur  de»  Arjf 
et  à  neuf  heures  du  soir  nos  braves,  barass*  de  tt-* 
commençaient,  en  bon  ordre,  leur  mouvement  de  r£-  ' 
dans  la  direction  de  Penaranda,  pour  regagner,  a  A^ 
la  grande  route  de  Madrid.  L'ennemi  essaya  biea,  >  r 
sieurs  reprises,  d'inquiéter  nos  derrières;  Mais  le  s»1 
Foy,  qui  commandait  l'arrièrc-garde,  couvrit  wto? 
cbe,  et  l'armée  parvint  à  traverser  la  Tonnés  uns  et*1- 

La  bataille  des  Arapilcs,  appelée  par  les  AagUi* 
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leSalamanqne,  coCila  aux  Français  cinq  mille  hommes  mis 
tors  de  combat ,  «leui  mille  prisonniers  et  onze  pièces  de 
anon.  Trois  de  nos  généraux  y  furent  tués,  deux  généraux 
•s  chef  blessés;  l'ennemi  eut  plus  de  cinq  mille  hommes 
nés  on  Mes»**.  E.  de  Monclave. 

ARAR  AT,  montagnes  célèbres  du  versant  septentrional 
lu  plateau  d'Arménie,  où  viennent  se  confondre  les  fron- 
ièrcs  russe,  turque  et  persane ,  à  AS  kilom.  au  sud  d'Éri- 
•an.  On  les  distingue  d'ordinaire  en  grand  Ararat,  dont  le 
otnmet,  formé  par  des  pics,  ^élève  à  5,4 1 8  mètres  au-dessus 
lu  niveau  de  la  mer,  et  en  petit  Ararat,  qui  n'atteint  qu'une 
iévalion  de  4,094  mètres.  Les  Arméniens  nomment  ces 
oontagnes  Moisis,  et  les  Turcs  Aghridagh,  c'est-à-dire 
oobb  escarpés.  En  1819  Parrot  en  atteignit  le  sommet.  Il 
lécrit  toute  la  contrée  environnante  comme  d'une  nudité 
xtréme,  fixe  la  limite  des  neiges  étemelles  à  la  liauteiir  de 
,433  mètres,  et  représente  les  roches  qu'on  y  trouve  comme 
'origine  volcanique,  formées  tantôt  de  lave  refroidie,  tantôt 
e  scories  moins  compactes  ou  de  trachytes.  En  août  1840 
Ararat  témoigna  encore  de  quelque  activité  volcanique. 

Ces  montagnes  jouissent  d'un  grand  renom  de  sainteté 
armi  les  chrétiens  arméniens,  parce  qu'ils  croient  avec 
mis  les  peuples  voisins  que  ce  fut  là  que  s'arrêta  l'Arche 
e  Noé,  dont  quelques  débris  existaient  encore,  suivant 
m,  il  n'y  a  pas  longtemps,  a  certain  endroit  de  l 'Ararat. 

D.ios  l'une  des  vallées  les  plus  profondes  que  forme  l'A- 
irat,  on  trouve  le  village  d'yaourt,  ou  Noé  planta,  dit  on,  la 
reniière  vigne;  à  sa  base  s  élèvent  plusieurs  couvents,  en- 
«  autres  celui  d'Etschmiadxin,  où  l'on  voit  la  plus  an- 
ienne  église  qu'il  y  ait  peut-être  dans  toute  la  chrétienté , 
(lisqu'ehe  date  de  l'an  303. 

ARATOIRES  (  Instruments  ).  Les  instruments  qu'em- 
loie  l'agriculture  ont  été  rangés  par  M.  de  Gasparin  en  cinq 
asses  principales  :  1°  ceux  qui  ont  pour  but  de  modifier  la 
inacité  de  la  terre  en  la  pénétrant ,  la  retournant,  l'aroeu- 
lissant,  que  l'on  nomme  instruments  de  culture  (plan* 
)irs,  bêches,  râteaux,  houes,  etc.);  2°  ceux  qui  ont 
oor  but  de  distribuer  les  semences  des  plantes  dans  le  sein 
f.  la  terre  :  ce  sont  les  s  e  m  o  1  r  s  ;  3°  ceux  qui  complètent 
«ivre  de  la  nature  dans  la  production  des  fruits,  en  aidant 
la  séparation  mécanique  des  parties  végétales  hétérogènes, 
mime  les  fléaux,  les  rouleaux  a  dépiquer,  les  machines  à 
iltre  ;  ce  sont  les  instruments  de  récolte  ;  4*  ceux  qui  sont 
istinés  à  transporter  sur  la  terre  de  nouveaux  éléments  de 
rtililé  on  à  enlever  ses  produits,  tels  que  les  véhicules 
vers,  chariots,  charrettes, brouettes,  etc.;  ce  sont  les  in** 
vmmts  de  transport  ;  V  enfin,  ceux  qui  élèvent  l'eau  au 
veau  du  sol  pour  pourvoir  à  son  irrigation  ;  ce  sont  les  ma- 
lin es  hydrauliques. 

ARATUS  DE  SICYOKE,  célèbre  homme  d'État  grec, 
tquit  vers  l'an  272  avant  J.-C.  Échappé  aux  meurtriers  de 
<n  père,  Clinias,  il  conçut  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  l« 
•ssein  de  chasser  les  tyrans  qui  opprimaient  sa  patrie.  Il 
ait  été  obligé  de  se  réfugier  a  Argos;  mais  il  n'eut  pas 
us  tôt  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  qu'il  revint  à  Sicyone,  où, 
iccord  avec  un  certain  nombre  d'exilés  comme  lui  et  de 
tnpalriotcs  qui  ne  souffraient  pas  moins  impatiemment  la 
rannic  de  Nicoclès,  il  mit  le  feu  au  palais  de  l'oppresseur; 
celui-ci,  surpris  dans  son  sommeil,  dut  s'estimer  heureux 
trouver  son  salut  dans  une  prompte  fuite.  Aratus  rétablit 
rrs  à  Sicyone  les  formes  du  gouvernement  républicain,  et 
coudé  par  Ptolémée  Phi ladel plie ,  il  fit  admettre  la  ville 
franchie  dans  cette  célèbre  confédération  desAchéens, 
ui|K>sée  au  début  de  treize  cités,  qui  en  tirèrent  tant  d'autres 
l'esclavage,  après  l'avoir  secoué  elles-mêmes.  Aratus  de- 
nt l'âme  de  cette  ligue,  qu'il  consolida  de  plus  en  plus  en 
ik;inl  successivement  accéder  d'autres  villes  de  la  Grèce, 
surtout  en  reprenant  par  ruse  l'Acro-Corinthe  ou  citadelle 
Corintbe ,  dont  s'était  emparé  le  roi  de  Macédoine,  Anli- 
ne  Gonatas,  qui  delà  menaçait  l'indépendance  de  la  Grèce 
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tout  entière.  Ce  fut  lui  qui  pendant  plusieurs  années  de  suite 
fut  chargé,  en  qualité  de  stratège,  de  la  direction  de  toutes  les 
opérations  militaires  entreprises  par  la  confédération.  Une 
tentative  qu'il  fit  ensuite  pour  délivrer  également  de  la  ty- 
rannie la  ville  d'Argos  ayant  échoué,  il  se  consacra  désor- 

qui  lui  élevèrent  une  statue  et  lui  décernèrent  le  surnom  de 
Sauveur.  Mais  plus  tard,  en  l'an  224  avant  J.-C.,  ayant 
commis  la  faute  d'invoquer  le  secours  du  roi  de  Macédoine, 
Anlignne  Do  son  ,  contre  le  roi  de  Sparte  Cléomène,  il  livra 
ainsi  la  ligue  acliéenne  à  la  merci  des  rois  de  Macédoine.  An- 
tigone,tant  qu'il  vécut,  témoigna  toujours  beaucoup  de 
déférence  pour  les  avis  d'Ara  tus,  et  prit  ses  conseils  pour  tout 
ce  qui  avait  trait  aux  affaires  de  la  Grèce;  mais  Philippe  II, 
son  successeur,  n'agit  point  ainsi,  et  pour  se  débarrasser 
d'un  conseiller  souvent  importun,  il  le  fit  empoisoni 
(  an  233  avant  J.-C.  ).  Aratus  résista  longtemps  au: 
du  poison  ;  mais  comme  il  dépérissait  visiblement  de  plus  en 
plus,  il  dit  à  un  de  ses  amis,  qui  s'alarmait  de  son  état  : 
«  Tu  vois  ce  que  rapporte  l'amitié  des  rois!  »  Aratus,  dont 

grandes  figures  de  l'antiquité. 

ARATUS  DE  SOLES  en  Citicie ,  ou  de  Pompéiopolis, 
ville  de  la  même  province,  Rorlssait  vers  l'an  270  avant  J.-C. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  lui-même  astronome,  il  exposa  dans  un 
poème  didactique,  intitulé  Phmnomena  (  les  Phénomènes), 
le  système  astronomique  qu'Eudoxede  Cnide  avait  fait  pré- 
valoir à  cette  époque  ;  et  il  y  ajouta,  sous  le  titre  de  Dtose- 
meia  (les  Prodiges),  des  règles  de  météorologie  tirées  de  l'état 
des  astres.  Ces  deux  poèmes  se  distinguent  par  la  pureté  du 
style  et  par  une  bonne  versification.  Des  traductions  latines 
en  avaient  été  faites  par  Cicéron  et  par  Jules-César  Germa- 
nicus;  mais  il  n'en  reste  plus  que  des  fragments,  qui  ont 
été  recueillis  par  Ru  fus  Festns  Avienns.  H  aima  en  a  donné 
une  traduction  française  (Paris,  I82S). 

ARAUCOS  ou  ARAUCANS,  belliqueuse  peuplade  in- 
dienne du  Chili  (Amérique  méridionale),  habitant  entre  le 
fleuve  Hobio  au  nord,  et  l'archipel  de  Chiloé  au  sud,  les 
Andes  à  l'est  et  le  grand  Océan  à  l'ouest.  Les  anciens  géo- 
graphes espagnols  partagent  ce  vaste  territoire  en  quatre 
principautés  presque  toutes  d'égale  étendue,  et  subdivisées 
chacune  en  provinces ,  puis  celles-ci  en  districts.  11  y  a  là , 
comme  on  voit,  tous  les  éléments  d'une  bonne  organisation 
administrative.  Quant  à  la  forme  du  gouvernement  auquel 
ils  obéissent,  on  nous  apprend  que  les  Araucans  sont  cons- 
titués en  république  aristocratique.  11  y  a  parmi  eux  trois 
ordres  de  magistrats ,  subordonnés  les  uns  aux  autres  :  les 
toquis  (juges),  au  nombre  de  quatre,  égaux  en  pouvoir,  et 
préposés  à  l'administration  des  butal-mapus  (principautés); 
les  apo-ulmènes,  qui  administrent  les  aillaragues  (pro- 
vinces), et  le&ulmènes,  administrateurs  des  règues  (dis- 
tricts). Toutes  ces  dignités  sont  héréditaires.  Le  corps  entier 
des  chefs  ou  magistrats  se  réunit,  en  certaines  circonstances, 
dans  une  diète  générale,  appelée  Auca  CotfOÇ  (conseil  des 
Araucans).  Lorsque  cette  diète  à  décidé  la  guerre,  ou  élit 
le  généralissime  parmi  les  quatre  toquis ,  ou  parmi  les  ul- 
mènes ,  si  aucun  des  toquis  ne  mérite  cet  honneur.  Le  pou- 
voir de  ce  généralissime  est  de  la  nature  dictatoriale  la  plus 
absolue.  Avant  de  commencer  les  hostilités,  le  conseil  de 
guerre  dépèche  des  envoyés  aux  tribus  confédérées  et  aux 
Indiens  établis  parmi  les  Espagnols  du  Chili  pour  les  inviter  à 
se  joindre  à  eux.  Le  tooui  fait  connaître  aux  apo  ulmènes 
de  chaque  province  de  sa  principauté  le  nombre  d'hommes 
armés  qu'ils  ont  à  fournir.  L'armée  se  compose  d'infanterie 
et  de  cavalerie;  ce  fut  le  toqui  Cadégual  qui,  en  1585 ,  or- 
ganisa régulièrement  le  cavalerie  du  pay  s  sur  le  modèle  des 
escadrons  espagnols.  «  Du  moment  où  les  Araucos  ont  une 
cavalerie  organisée,  il  va  de  soi  que  leur  infanterie  doit  l'être. 
Donc  »  ils  ont  des  régiments  de  1,000  hommes,  divisés  chacun 
de  100  hommes.  Ils  n'ont  pas  d'uniforme  ; 
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seulement,  avec  leur*  vêlements  ordinaire*  il»  portent  des 
tlIlilMf  cl  de*  conques  «le  cuir  durci.  1  ..  cavalerie  •  l 
armée  «te  lança*  et  d'éitéea  ;  l'intenterie  do  pique*  et  do 
massue*  garnie*  de  poulies  de  fer.  Il*  *e  servent  peu  d'urine* 
à  feu.  Jusqu'au  lieu  du  combat,  l'infanterie  est  à  cheval;  ce 
p'eat  qu'a  la  vue  de  l'ennemi,  qu'elle  met  pied  à  terre  |>our  »e 
former  tu  bataillons  et  combattre.  Le  signal  de  la  bataille  est- 
il  donné,  fou*  s'élancent  arec  le  plu*  grand  courage  et  le* 
ravage*  de  l'artillerie  ne  peuvent  le*  arrêter. 

Pour  ce  qui  est  -le  la  religion,  le*  mêmes  auteur*  ajoutent 
•  que  les  Araucau*  reeoouai**cut  un  Dieu  suprême,  auteur 
de  toute*  chose* ,  qu'ils  nomment  Pillait  (âme  ,  esprit),  ou 
encore  QutHupUlan  (esprit  du  ciel  ),  nom*  qui  ont  une  foule 
d'épithète*  (tour  synonymes,  comme  le  Tonnant ,  le  iout- 
Puksml,  l'éternel,  l'Infini,  etc.  Ce  Pieu  suprême,  ce  grand 
'Jihjui  du  monde  invisible,  a  aussi  ses  Apollinûnes  et  se* 
Hnùwt,  auxquels  il  confie  la  direction  des  ebose*  terres- 
tre*, l.nlie  les  dieux  subalternes  on  distingue  Epunamum 
(leMaisde*  Araucau*),  Gaecuùu  {le  dieu  du  mal),  et  Meotilen 
(le  dieu  du  bien ).  Il  y  a  aussi  des  déesse*  (Amey-Malghett ) 
lians  ce  système  rebgieux,  déesses  toujours  vierges,  consi- 
dérées comme  les  génies  famille**  de  l'homme.  Du  reste,  le* 
Araucau»  ont  réduit  la  religion  à  assez  peu  de  cbo»e  :  ils 
n'ont  ui  temples  ui  prêtres,  l'iu*  superstitieux  que  religieux, 
ils  croient  aux  sorciers  et  redoutent  beaucoup  les  enchante- 
ments. Cola  ne  les  empêche  pouriaot  pas  de  croire  a  l'iin- 
mortalite  de  l'âme,  et  de  distinguer  le  corps,  matière  corrup- 
tible (  uuca  ),  de  l  ime,  principe  immortel  (  auc  ou  putlt  ). 
Ils  pensent  qu'après  la  mort  le*  aures  vont  de  l'autre  coté  de 
la  mer,  vers  I  Occident,  dans  un  certain  endroit  appelé 
GulcAeman ,  goûter  <)e*  plaisirs  éternels  ou  expier  le*  me- 
ttantes actions  de  la  vie.  » 

«  VAdmapu  ou  code  national  permet  la  polygamie  ;  et  les 
Ajraucan*  prennent  autant  de  femmes  qu'ils  peu  veut  en  ache- 
ter ;  mais  la  première  femme  est  seule  regardée  comme  lé- 
gitime. L'^ucniion  des  enfants  four  donne  une  constitution 
trèa-vigoureute.  On  four  jaisse  faire  tout  ce  qu'il»  veulent 
(l'éducation  è  la  Jean-Jacques  ! },  et  ils  se  forment  d'eux- 
mêmes.  Qn  ne  le*  reprend  et  on  ne  les  punit  jamais,  parce 
que  les  châtiments  ne  font  que  d«s  nommes  lèches  et  craintif*.  . 

■  Les  Araucau*  atlacheut  nue  grande  importance  a  l'art 
de  la  parole,  il  y  a  citez  eux  un  style  particulier  pour  les 
discours  parlementaire* ,  qu'il*  appellent  cuyatjlucun  ;  il* 
ont  aussi  le  style  ruchïdugem,  e*|>ècede  style  académique 
Leurs  poètes  composent  des  cbaul*  sur  les  ai  lions  de  leur» 
Itères,  en  vers  de  huit  ou  onze  syllabe*,  pu  dislingue  chez 
eux  trois  classes  de  médecin*  :  les  anxjibes  e >,,<*•«  d'ho- 
inénpsib«3,  qui  emploient  surtout  tes  simples  daus  leur  trai- 
tement), tes  filou,  et  le*  mac  hit ,  médecins  superstitieux 
(système  Baspaill).  Tous  les  arts,  du  reste,  et  toute*  les  I 
industrie*  sont  très-peu  avancé*  parmi  eux.  ■ 

On  ne  s'en  douterait  guère  eu  vérité  après  ce  qu'on  vient  j 
île  lire!  filous  nous  sommes,  eu  effet,  laissé  aller  au  plaisir  de  ! 
citer;  mais  force  nou*  e»t  de  prévenir  bien  vifo  nos  lecteurs 
que  les  géographes  espa^iojs,  et  ceux  qui  s'avisent  encore 
aujourd'hui  de  les  copier  iiupei  tm  hautement,  ne  nou*  don- 
nent là  qu'un  roman  ,  ou  du  moins  que  les  rares  voyageurs 
qui  de  no*  jours  ont  pénétré  daus  le  pays  des  Arauraus  s'ac- 
cordent à  rejeter  dans  le  domaine  des' fable*  tous  les  détails 
qu'on  vient  debre  sur  la  légation  ej  (a  constitution  politi- 
que des  Araucan».  L'allemand  l'oppjg,  Je  dernier  qui  lésait 
visites,  déclare  que, Lan  d'avoir  de*  orateur*  et  des  poètes,  il* 
n'ont  pas  même  encore  essayé  de  se  faire  une  langue  écrite. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  les  Araucans,  peuple 
remarquable  par  sa  bravoure  et  son  amour  pour  la  liberté, 
ne  purent  jamais  être  soumis  par  le*  Kspa^nol*.  et  jouirent 
encore  aujourd'hui  de  leur  complète  indépendance;  que  les 
un» ,  et  c'e*t  le  plus  grand  nombre,  sont  nomades  ;  que  le* 
autres  habitent  de*  villages  bâtis  sur  le*  bords  des  nombreux 
cour»  d'eau  qui  arrosent  leur  pays,  d  g/ils  forment  une 
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espèce  do  confédération  préaidée  par  un  conseil  de  sages  et 
d'anciens  désigné*  par  élection.  C'est  une  race  énergique  et 
vigoureuse,  de  taille  moyenne,  â  la  peau  cuivrée,  au  \k»# 
plat,  et  d'une  expressiou  sombre  et  detiaule.  Tandis  que  dès 
leur  plus  tendre  enf.mec  les  hommes  s'cxeicenl  à  monter  i 
cheval,  à  manier  île  fougues  lances  et  à  Limer  au  foiu  le  fou», 
longue  courroie,  et  les  6u/.ii,  boules  de  (ci  attachée*  a  «s 
extrémités,  av  ec  lesquels  ils  enlacent  à  de  grandes  dislauic* 
le  taureau  ou  le  cite  val  sauvage  qui  fuit,  les  femme* ,  rmu- 
tarument  retenues  eu  esclavage ,  sout  condamnées  à  tutu 
te*  travaux  pénibles  du  ménage.  —  Ki  cilla  a  compote 
un  poente  épique  sou*  le  litre  d  Araucana. 

Ail  AXE  '\rï;-,.  ,  eu  zend  Xrurokesche  ,  aujourd'hui 
Ara*,  lleuve  qui  prend  sa  soin  ce  dans  le  mor>t  Abus,  lequel 
forme  au  sud-ouest  la  limite  de  l'Arménie.  |l  parcourt  le>  cam- 
pagne* situées  au  pied  de  celte  montagne,  d'abord  ver*  l'est, 
ensuite  depuis  le  mout  Ararat  jusqu'à  sa  sortie  d'vruMV 
nie,  vers  le  sud  est;  reçoit  à  droite  et  a  gauche  phisicur» 
rivières;  puis,  sortant  de  ce  pays  de  montagnes,  nou  \-m 
de  la  \  ilte  d'Astérabath,  se  précipite,  avec  uu  bruit  i|ui  > 'en- 
tend de  quatre  kilomètres  dans  le  pays  plat  (  lltôiov  'S-ri[r,«,., 
Campus  Araxenus);  de  la  se  replie  vers  le  nord-est,  et 
forme  la  limite  sepleulrionale  de  l'Adcrbidjun  >  M  r.jpu- 
Une).  D'une  extrême  rapidité  en  Arménie,  il  («nie  ti.ui- 
quille  et  lent  dans  le*  plaiue*  que  «ou»  venons  de  oouiiut-r, 
et,  après  avoir  encore  reçu  plusieurs  aflïucnU,  se  mèle.prw 
de  la  ville  de  Djavat,  à  un  lleuve  nou  moins  fort,  au  sur 
ou  Cyrus  ;  de  là,  et  après  un  cours  de  6U  kilomètres  environ, 
il  se  jette  par  deux  embouchures  daus  la  mei  l'aspieuse. 

Ce  lleuve,  que  dans  ces  derniers  temps  Mac-kiuueini 
a  trouvé  si  faible  dans  le  territoire  Je  pschulpa,  sur  U 
droite  du  mont  Ararat,  et  qui  ne  doit  pas  être  frès-profunJ 
près  d'Krzeroutu ,  est  tellement  eullé  â  certaines  époque* 
par  tes  neiges  des  montagnes  voisines,  qu'il  *  toujours- 
renversé  le*  pont*  qu'on  a  voulu  lui  Uoposq  :  témoin  celui 
de  Dschulpa  (Julfa) ,  construit  par  Abba*  |e  Grand,  dont  m 
voit  encore  les  ruines,  et  ceux  de  Xei\è>,  Alexandre,  Lu- 
cullus,  l'oinpée,  Mithridale,  Antoine  et  Auguste. 

La  fertilité  qu'il  donne  au  pays  dédommage  de  l'aspect 
monotone  de  ses  rives,  presque  partout,  et  à  une  grande 
qulaace,  nues  et  sans  arbres. 

A IU1 A CK.  Voyez  AKUscines. 

A  UU  \<  I  DES,  dynastie  qui  a  donné  de*  rois  à  U  }fol  t. 
et  qui  desceud  du  préfet  Arbace,  l'un  de*  conjurés  qui  flélfé- 
nerent  Sardanapale.  Arbace  prit  Ninive,  affrauchil  les  Mode» 
de  la  domination  de*  Assyriens,  et  s'en  lit  proclamer  roi, 
&8o  ansavant  J.-C  ;ilrégna  vingt-huit  ans.  Mais  il  estditlkile 
de  dire  quels  furent  ses  véritables  successeurs.  Diodorc,  co- 
piste de  Ctésias,  compte  neuf  rois  après  Arbace  :  Mandauré*, 
son  fil*  jSosannus  ou  Medidus,  Artycas  ou  Cardiccas,  arbû- 
nes,  qui  fit  la  guerre  aux  Cadusiens  ;  Arkr-us,  qui  fut  lutta 
parcux;Artynes,  Artibarnas,  qui  guerroya  contre  lesSare*el 
leur  reine  Zanare  ;  Astibares  et  Aspandas  ou  Astyages.  Il  est 
à  peu  près  cerUin  que  tous  ces  rois  sont  tin  *  de  la  seule  iina- 
giualiou  de  Ctésias,  qui  a  été  copié  plus  tard  par  ËUStbt  et 
Syucelle ,  lesquels  se  bornent  toutefois  aux  quatre  premiers 
en  comptaut  Arbace.  Hérodote  ne  parle  ni  de  lui  ni  «I'  ■  ' 
postérité,  et  ne  commence  l'histoire  des  Mèdes  qu'à  (<>,<<■. 

ARBALÈTE  (  en  latin  arcubatista,  fait  d'anus,  art, 
Cl  de  Oa  lu  ta,  dérivé  du  verbe  grec  £x*iu> ,  je  lance) ,  anue 
composée  d'un  arc  d'acier  monté  sur  uu  fût  en  bois,  et  <p>' 
servait  à  tirer  des  balles  et  de  gros  traits.  Tour  se  former 
une  idée  de  l'arbalète  perfectioimée,  il  faut  se  représenter 
un  bois  de  fusil  de  munition  dépourvu  de  son  canon,  por- 
tant au  bout -et  en  travers  un  arc  de  bois  ou  d'acier;  la 
corde  de  cet  arc  étant  amenée  vers  te  crosse,  s'arrêtait  dan* 
le  cran  d'une  pièce  qu'on  appelait  la  moijc;  on  posait  la 
(lèche  dans  le  canal  qui,  dans  notre  supposition,  est  occupé 
par  le  canon  du  fu-.il,  et,  en  pressant  une  détente,  la  aori 
tournait  sur  elle-même,  te  corde  se  décrochait  et  pouisut 
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U  flèche  avec  une  vitesse  proportionnelle  à  la  force  do  l'arc. 
Il  y  avait  de  ces  machines  dont  on  bandait  Tare  au  moyen 
de  poulies  ou  de  roues  d'engrenage  que  Ton  faisait  tourner 
avec  une  manivelle.  Les  arbalètes  avaient  des  points  de  mire. 

l'invention  de  l'arbalète  est  attribuée  aux  Phéniciens. 
La  première  fois  qu'il  en  est  question  dans  les  guerres  de 
France ,  c'est  sous  Louis  le  Gros  ;  le  second  concile  de  La- 
trao,  tenu  sous  son  fils  et  son  successeur,  Louis  le  Jeune, 
proscrivit,  sous  peine  d'anathème,  celte  invention  meur- 
trière; mais  bientôt  l'usage  en  fut  rétabli,  d'abord  en  An- 
gleterre par  Richard  Cœtir  de  Lion ,  puis  en  France  par 
Philippe* Auguste,  dans  les  année*  duquel  les  arbalétriers 
rendirent  de  grands  services,  notamment  à  la  bataille  de 
Bourincs,  livrée  en  1214.  Les  gendarmes  arbalétriers  ont 
Me  anciennement  ce  que  sont  devenus  depuis  les  chevuu- 
Inprs;  ils  ont  en  un  grand  maître  :  Matthieu  dcBeaume 
1  était  sous  saint  Louis,  et  le  dernier  qui  ait  été  investi  de 
cette  qualité  est  A  >  mord  de  Prie,  mort  en  1534.  La  suppres- 
sion de  cette  milice  ne  date  pas  néanmoins  de  cette  époque, 
car  on  la  retrouve  en  grande  activité  sous  le  règne  de 
François  I",  où  ce  prince  avait,  parmi  ses  gardes,  à  la  ba- 
taille de  Marignan,  une  compagnie  de  deux  cents  arbalétriers, 
qui  lit,  dit-on ,  merveille.  Brantôme  parle  dans  ses  Mé- 
moires de  la  journée  de  la  Bicoque,  en  1522,  où  il  y  avait 
dan»  Tannée  un  seul  arbalétrier,  «  mais  si  adroit  que  Jean 
de  Cardonne,  capitaine  espagnol,  ayant  ouvert  la  visière  de 
son  annet  pour  respirer,  l'arbalétrier  tira  sa  dèclie  avec 
tant  de  juste***  qu'il  lui  donna  dans  le  visage,  et  le  tua.  - 
ARBALÈTE  (Compagnies  de  I'),  DE  L'ARC,  ou  DE 
L'ARQUEBUSE*  Après  le  licenciement  de»  archers  par 
Louis  XI,  on  retrouve  encore  dans  les  villes  de  France  des 
citoyens  «'exerçant  au  tir  de  l'arc,  de  l'arbalète  ou  de  l'ar- 
quebuse ,  et  fa:sant  un  service  communal. 

Leur  organisation ,  leurs  réunions,  leur  chel,  nommé 
roi  du  pnpegay ,  parce  qu'il  ne  prenait  ce  litre  qu'après 
avoir  abattu  l'oiseau  ou  perroquet  servant  de  cible ,  ont  été 
souvent  tournés  en  dérision.  On  les  a  assimiles  en  grande  par- 
tie aux  princes  des  fous,  aux  rois  de  la  Basoche,  aux  princes 
Je  la  Sotie,  etc.,  à  toutes  les  mascarades  burlesques  du 
moyen  âge.  Cest  une  grave  injustice;  car  cette  institution 
s  rendu  de  grands  services. 

Ces  compagnies  de  l'arc,  de  l'arbalète,  et  plus  tard  de  l'ar- 
quebuse, véritables  milices  bourgeoises,  troupes  d'élite  qui 
iraient  fait  leur*  preuves  en  mainte  circonstance,  étaient  au 
>esoin  mobilisées  et  combattaient  alors  à  coté  de  l'année  ao 
ive.  Cest  ainsi  que  les  compagnies  de  Picardie  prirent  part, 
nus  le  règne  de  Louis  XIV,  aux  sièges  de  Saint-Omer,d'Arras 
t  de  Dunkerque.  Déjà  les  chevaliers  de  l'arbalète  et  de 
'arqnebuse  ava'ent  aidé  Bavard  a  défendre  Mérièrcs  contre 
"ha  ries-  Quint.  Ceux  de  Montdidier  se  joignirent  aux 
nmmes  d'arme*  de  la  Trémoiiillc  pour  battre  les  Anglais 
n  1 5*îS,  ravitaillèrent  Corble  en  1 59 1 ,  et  repoussèrent  les  Ks- 
agnols  commandés  par  le  grand  Condé  en  1653.  Après  le 
•Castre  de  Sa^nt-Quentin,  ce  lut  avec  le  secours  des  arba- 
•trier*  de  Crépy  qnc  Collgny  défendît  la  place  assiégée, 
nlin,  dans  un  compte-rendu,  publié  en  1667  par  Pierre 
ronart,  colonel  de  l'arqtirbuse  parisienne ,  on  trouve  que 
•  corps  d'élite  prit  une  part  active  à  la  guerre  de  la 
ronde  et  au  combat  de  la  porte  Saint-Antoine  à  Paris. 
I.e*  meilleurs  chevaliers  de  France  tenaient  a  honneur  d'ap- 
irtrnir  à  quelque  compagnie  d'arbalétriers  :  Du  Guesclin 
itt  enrôlé  dans  celle  de  Rennes,  et  il  fut  même  roi  du  pa- 
••j.!ï\  pour  avoir  remporté  le  prix  au  concours  de  cette 
Me.  Ce  fut  principalement  sous  François  |*f  et  Henri  II 
ip  les  compagnies  de  l'arquebuse  se  multiplièrent  ;  elles  tra- 
T*è>rent  la  période  des  guerres  de  religion,  des  guerres  de 
Fronde  :  et  la  plupart  virent  leurs  privilèges  continués, 
•mluset  renouvelés  par  Henri  IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV. 
•s  chevaliers  de  l'arquebuse  <le  Paris,  outre  les  faveurs 
jnalées  ci  -dessus,  jouirent  de  la  faculté  de  faire  entrer  sans 
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droits  et  de  vendre  dans  la  ville  trois  mille  muids  de  vin. 
L'exemption  pour  ceux  de  Rennes  fut  de  vingt  tonneaux,  de 
quinte  pour  ceux  de  Quimper,  de  quarante  pour  ceux  de 
Saint-MaJo,  etc. 

Il  y  avait  peut-être  alors  autant  de  compagnies  de  l'arque- 
buse qu'il  existe  aujourd'hui  de  bataillons  de  la  garde  na- 
tionale. Le  gouvernement  de  la  Bretagne  en  comptait  trente- 
trois;  l'ile-de-France,  la  Brie  et  la  Champagne  cinquante- 
quatre.  Les  concours  excitaient  une  vive  émidation.  non- 
seulement  entre  les  chevaliers ,  mais  entre  les  compagnies. 
Chacune  avait  un  emblème ,  un  surnom  qu'elle  cherchait  à 
illustrer,  et  qui ,  remontant  à  une  haute  antiquité,  devenait 
souvent  inintelligible  ou  ridicule.  Cambra  y  avait  ses  friands, 
la  Ferté-sous-Jouarre  ses  poupées,  f". lampes  ses  écrecisses, 
Meulan  ses  hiboux ,  Paris  ses  badauds,  etc.  Ces  réunions 
étaient  fort  brillantes.  Cest  pour  consacrer  la  mémoire  d'une 
d'elles,  célébrée  à  Troyes  et  à  laquelle  Louis  XIII  assista, 
qu'on  édifia  les  vitraux  qu'on  y  voit  encore  représentant  ce 
monarque  en  costume  de  chevalier  de  l'arquebuse ,  tirant  le 
papegay.  Piron  ridiculisa  si  bien  une  de  ces  fêtes ,  celle  de 
Beaune,  qu'il  faillit  être  tué  par  les  chevaliers,  exaspérés  de 
ses  épigrammcM.  Les  uniformes  de  ces  compagnies  étaient 
aussi  riches  qu'élégants. 

Un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  du  12  juin  I7»0, 
réunit  les  compagnies  de  l'arquebuse  k  la  garde  nationale.  Na- 
poléon sentit  qu'd  y  avait  là  un  élément  de  force  qu'il  ne 
fallait  pas  négliger  :  il  chargea  Junot  de  les  ressusciter;  mais 
les  désastres  de  l'empire  arrêtèrent  ce  projet,  comme  tant 
d'autres.  Cependant ,  par  leur  vitalité  propre ,  par  l'élément 
populaire  dont  elles  sont  Imbues,  les  compagnies  de  l'arque- 
buse ont  survécu  aux  catastrophes  impériales  et  aux  chutes 
des  royautés  plus  ou  moins  légitimes  Celle  de  Compiègne 
fait  reconstruire  ses  cibles  ,  celle  de  Château-Thierry  a  tou- 
jours le  lions  pour  emblème,  avec  la  devise  :  •  Qui  s'y  frotte 
s'y  pique!  »  Le  cercle  des  carabiniers  de  Paris,  qui  descend 
en  ligne  directe  de  sa  compagnie  de  l'arquebuse,  a  eu  succes- 
sivement pour  siège  l'enclos  des  Récollets,  un  bâtiment  de  la 
barrière  des  Amandiers,  et  depuis  1840  un  local  où  il  tient 
encore  aujourd'hui  ses  séances,  dans  la  rue  des  Tournelles,  à 
la  Chapelle-Saint- Denis.  Plusieurs  de  ses  membres  se  sont 
signalés  en  1844  au  grand  tir  fédéral  helvétique  de  Baie. 
Avouons  cependant  que  sous  ce  rapport  nous  sommes  au- 
dessous  de  nos  voisins,  et  que  les  chasseurs  du  Tyrol,  l'as- 
sociation des  carabiniers  suisses  sont  des  pépinières  d'excel- 
lents tireurs,  auxquelles  nous  n'avons  rien  de  semblable  à 
opposer.  Nous  nous  trouvons  même  en  arrière  de  ce  qui 
existait  chez  nous  avant  la  révolution,  et  nous  sommes  ré- 
duits à  regretter  l'ancienne  institution  des  compagnies  de  l'ar- 
balète et  de  l'arquebuse,  qui  formaient  l'élite  de  nos  milices 
bourgeoises. 

ARBALÉTRIERS.  Vouez  Arbalète. 

AR  HELES)  aujourd'hui  Erbil,  dans  le  Kourdistan, 
ville  d'Assyrie,  située  près  du  Lycus,  à  l'est  de  Ninive,  célè- 
bre par  la  victoire  qu'Alexandre  remporta  sur  Darius  aux 
environs,  dans  la  plaine  de  Gangamèles. 

Après  la  bataille  d'Issus,  Alexandre  le  Grand,  an 
lieu  d'attaquer  Darius  an  centre  de  ses  Etats,  s'appliqua 
d'abord  a  s'assurer  les  fruits  de  cette  première  victoire  et  à 
consolider  sa  position.  Il  se  rendit  maître  de  Tyr  et  de  l'É- 
gypte ,  afin  de  ne  laisser  aucun  ennemi  derrière  lui  et  de 
n'avoir  rien  à  craindre  pour  ses  communications  et  sa  re- 
traite en  cas  de  revers.  Au  printemps  de  l'année  331  il  se 
mit  en  marche  pour  entrer  en  Perse,  où  Darius  s'était  retiré 
et  l'attendait.  Alexandre  arriva  sans  obstacle  an  mois  de 
juin  à  Thapsacus,  oit  il  passa  l'Euphrate.  Les  troupes  persanes 
chargées  de  défendre  le  fleuve  s'enfuirent  à  son  approche. 
De  là  il  remonta  l'Kuphrate,  puis  se  dirigea  vers  le  Tijjre; 
mais  la  défense  du  Tigre  avait  pareillement  été  abandonnée  : 
Alexandre  passa  ce  fleuve ,  et  snivit  son  cours,  laissant  les 
montagnes  de  la  Sogdiane  à  gauche.  Enfin  il  apprit  que  Da- 
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rius  était  campé  près  du  Gaugamcla ,  sur  le  fleure  Buraa- 
dus,non  loin  de  la  ville  d'Arbèles. 

L'armée  persane  venait  d'être  renforcée  par  les  troupes 
des  provinces  orientales,  qu'avait  amenées  Bessus.  Arrien 
en  élève  le  nombre  à  un  million  d'hommes  de  pied,  quarante 
mille  chevaux,  deux  cents  chariots  à  Taux  et  quinze  élé- 
phants. Quinte-Curce  le  porte  i  six  cent  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  cent  quarante-cinq  mille  chevaux.  Ces  nombres 
sont  sans  doute  exagérés  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'armée 
persane  était  beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  des  Macé- 
doniens. Alexandre,  n'étant  plus  éloigné  de  l'ennemi  que 
d'environ  trois  lieues,  crut  devoir  donner  encore  quatre 
jours  de  repos  à  son  armée.  Il  fit  fortifier  un  camp,  afin  d'y 
laisser  les  bagages  et  les  malades,  et  de  ne  joindre  l'ennemi 
qu'avec  les  combattants.  La  nuit  du  quatrième  jour,  il  se 
mit  en  marche  avec  les  troupes  qui  devaient  combattre,  et 
au  point  du  jour  il  aperçut  l'immense  armée  du  roi  des 
Perses.  Il  lit  halte  où  il  se  trouvait,  et,  d'après  l'avis  de  Par- 
ménion,  la  journée  fut  employée  à  reconnaître  le  terrain  et 
la  position  de  l'ennemi.  Darius,  de  son  côté,  rangea  son 
armée  en  bataille,  et  la  tint  sous  les  armes  toute  la  journée 
et  la  nuit  suivante;  ce  qui  fatigua  beaucoup  les  troupes  et 
ralentit  leur  ardeur. 

L'ordre  de  bataille  d'Alexandre  est  un  chef-d'œuvre  de 
tactique  et  le  plus  sûr  modèle  à  suivre  pour  assurer  la  vic- 
toire à  un  petit  nombre  sur  un  grand.  L'armée  macédo- 
nienne était  forte  d'un  peu  plus  de  cinquante  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  sept  mille  chevaux.  Loin  de  pouvoir  di- 
minuer la  profondeur  de  l'ordre  de  bataille  en  usage  chez 
les  Grecs,  et  qui  plaçait  l'infanterie  sur  seize,  Alexandre 
était  plutôt  dans  la  nécessité  de  l'augmenter,  afin  de  pou- 
voir résister  au  choc  des  masses  de  cent  hommes  de  pro- 
fondeur qu'il  avait  devant  lui.  11  ne  pouvait  donc  pas  évi- 
ter d'être  débordé  par  l'ennemi.  Il  chercha  du  moins  à  ne 
l'être  que  par  une  aile,  en  dirigeant  son  attaque  en  ordre 
oblique  sur  une  des  ailes  de  l'ennemi,  et  ce  fut  l'aile  gauche 
qu'il  choisit,  parce  que  la  droite  des  Perses  était  appuyée  a 
une  rivière.  Alexandre  prit  en  personne  le  commandement 
de  la  droite,  et  donna  celui  de  la  gauche  a  Parménion ,  le 
plus  expérimenté  de  ses  généraux.  S'étant  avancé  en  ordre 
de  bataille  à  quelque  distance ,  il  s'aperçut  que  sa  droite 
était  encore  presqu'eu  face  du  centre  de  l'année  ennemie. 
Ne  voulant  pas  heurter  de  front  ces  troupes  d'élite ,  il  fit 
taire  un  mouvement  de  flanc  à  droite  à  son  armée,  afin  de 
gagner  l'aile  gauche  ennemie.  Darius  alors  ordonna  à  la  ca- 
valerie scythe,  qui  était  à  la  gauche,  de  charger  la  droite  de 
la  colonne  d'Alexandre,  afin  de  l'empêcher  de  se  prolonger. 
Alexandre  lui  opposa  Ménidas  avec  la  cavalerie  grecque 
auxiliaire. 

Le  combat  s'engagea  vivement,  et  les  Bactriens  étant 
venus  au  secours  des  Scythes ,  Alexandre  fu\  obligé  d'en- 
gager la  cavalerie  péonienne.  En  même  temps,  les  Perses 
lâchèrent  leurs  chariots  à  faux  ;  mais  l'infanterie  légère  des 
Argicns  suffit  pour  les  disperser  et  les  mettre  hors  de  com- 
bat. Dans  ce  moment  Darius  fit  faire  un  mouvement  eu 
avant  à  la  ligne  d'infanterie,  pour  attaquer  les  Macédoniens 
et  arrêter  ainsi  leur  mouvement  de  flanc.  La  cavalerie  per- 
sane qui  était  en  ligne  essaya  également  de  gagner  la  tête 
de  la  colonne  d'Alexandre  et  de  la  déborder.  Mais  les  Scy- 
thes et  les  Bactriens  avaient  été  battus,  et  la  cavalerie  grec- 
que et  peonienne  d'Alexandre  culbuta  également  les  Per- 
ses. Ces  divers  mouvements  avaient  jeté  quelque  désordre 
dans  l'infanterie  de  ta  gauche  des  Perses  et  y  avaient  ouvert 
des  lacunes.  Alexandre  en  profita.  Ayant  fait  former  rapi- 
dement en  colonne  deux  mille  chevaux  macédoniens  qui 
n'avaient  pas  encore  donné,  et  se  faisant  suivre  par  les  sec- 
tions de  droite  de  la  phalange  également  en  colonne,  il  se 
porta  par  un  à-gauclte  sur  la  ligne  ennemie,  qui  élait  en- 
trouverte et  flottante  et  l'enfonça.  Se  rabattant  ensuite ,  il 
refoula  toute  la  gauche  des  Perses  sur  le  centre.  Tout  fut 
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renversé  et  mis  en  fuite.  Darius  lui-même  perdit  la  tête,  et 
quitta  le  champ  de  bataille  en  haie. 

Mais  la  bataille  n'était  qu'à  moitié  gagnée  ;  fane  droite 
des  Perses  non-seulement  n'avait  rien  souffert ,  mais  de 
était  dans  une  situation  avantageuse.  Les  Grecs  aaxûkir« 
de  la  gauche  des  Macédoniens,  vivement  pressés  par  la  ca- 
valerie arménienne,  résistaient  à  peine.  Parménion  ,  ajitit 
besoin  de  la  cavalerie  thessalienne  pour  appuyer  ta  pha- 
lange, menacée  de  front  par  les  masses  de  la  droite  ennemi, 
ue  pouvait  soutenir  sa  cavalerie  auxiliaire  que  par  quelqw* 
détachements  d'infanterie  légère.  Le  mouvement  en  av  ut 
des  Perses  ayant  obligé  Parménion  à  cesser  de  suivre  1* 
mouvement  général  à  droite,  pour  faire  front,  Sinxmias,  qti 
commandait  les  sections  de  la  phalange   qui  avivâtes! 
Alexandre ,  fut  obligé  d'en  faire  autant,  et  le  roi  resta  à  k 
poursuite  avec  sa  seule  cavalerie  et  son  infanterie  légère. 
Mais  Siramias  ne  put  faire  halte  assez  tôt  pour  qu'il  ne  restât 
pas  de  lacunes  entre  les  sections  de  droite  et  de  gasd* 
Les  troupes  persanes,  refoulées  sur  leur  centre  par  Alexan- 
dre et  tournées  par  la  cavalerie  péonienne,  se  jetèrent  ter 
ces  lacunes,  percèrent  la  ligne,  et  parvinrent  jusqu'aux  ba- 
gages, qu'elles  pillèrent,  sans  songer  a  autre  cliose.  Parn*- 
nion  profita  en  habile  homme  de  cette  faute  grossière ,  et, 
ayant  fait  faire  demi-tour  a  sa  seconde  ligne,  il  dispersa  tes 
pillards  et  les  força  à  évacuer  le  champ  de  bataille.  Pen  à". 
ce  temps,  le  désordre  de  la  gauche  et  du  centre  des  Persw 
commençait  à  ébranler  leur  droite.  Parménion  ,  sai<j^>af 
ce  moment  d'incertitude  et  d'indécision,  d*  tacha  une  part  •• 
de  ses  Thessaliens  au  secours  de  la  cavalerie  grecque.  Lt 
cavalerie  arménienne  fut  battue,  et  la  déroute  se  mit  eaw 
le  reste  des  troupes  persanes.  Cependant  Alexandre ,  qae 
Parménion  avait  fait  avertir  du  danger  qu'A  courait ,  ebà 
revenu  en  hâte  sur  le  champ  de  bataille  avec  U  cavakhr 
macédonienne.  A  |ieu  de  distance  de  la  ligne  de  Parménîofi, 
il  rencontra  toute  la  masse  des  fuyards  de  l'armée  persar^. 
qui,  se  voyant  barrer  le  chemin,  se  jetèrent,  avec  la  furec 
du  désespoir,  sur  ses  escadrons.  Alexandre  fut  un  oat-n.-».: 
en  grand  danger,  et  ne  s'en  tira  qu'en  laissant  le  passage  i 
cette  tourbe  confuse  ;  il  se  remit  ensuite  à  leur  poursuite,  et 
arriva  au  Lycus  à  la  nuit  Le  lendemain  il  entra  dans  Ar- 
bèles,  oh  il  prit  les  trésors  et  les  bagages  de  Darius.  Le  m 
de  Perse  s'était  enlui  sans  s'arrêter,  se  dirigeant  vers  la  SM- 
die.  La  journée  d'Arbèles  assura  à  Alexandre  la  pos  sessi* 
de  la  Perse.  Le  G"  G.  ne  Vacnoxcocar. 

ARBITRAGE»  juridiction  privée  que  la  loi  on  le» 
conventions  des  parties  attribuent  k  de  simple*,  particuliers 
pour  juger  un  différend.  U  y  a  deux  sortes  d'arbitrages  : 
{"arbitrage  volontaire  en  matière  civile  ou  de  comment . 
V  arbitrage  forci,  dans  le  cas  de  contestation  entre  associes 
commerciaux. 

L'acte  par  lequel  on  convient  de  faire  juger  une  contes- 
tation par  des  arbitres  s'appelle  compromis  comme  la  corn- 
vention  elle-même.  U  doit  être  fait  par  acte  notarié,  ta 
sous  seing  privé,  ou  par  le  procès-verbal  même  des  atti- 
trés choisis.  Il  doit  énoncer  l'objet  en  litige  et  le  nom  as 
arbitres  ,  à  peine  de  nullité.  Pour  consentir  un  arbitr&ar, 
il  faut  être  capable  de  disposer  du  droit  dont  il  s'agit  axas 
la  contestation  à  juger.  Ainsi ,  les  tuteurs ,  les  adoiàuis- 
trateurs  de  biens  d'autruî ,  les  mineurs ,  les  interdits,  k» 
femmes  mariées  non  autorisées  de  leur  époux  n'en  aaraieat 
pas  le  pouvoir.  Cependant  elles  peuvent  compromettre  dans 
les  limites  exceptionnelles  où  elles  peuvent  aliéner.  Le  pro- 
digue assisté  d'un  conseil  judiciaire  peut  également  coarp^ 
mettre  sur  les  droits  qu'il  a  pouvoir  d'aliéner  sans  laâa»- 
tance  de  son  conseil.  Il  est  en  outre  des  causes  qui  ne  soat 
pas  susceptibles  d'être  mises  en  arbitrage;  telles  soat  ceft» 
qui  sont  relatives  aux  dons  et  aux  legs  d'aliments  et  aux  ma- 
tières sujettes  a  communication  au  ministère  public,  rasant 
intéressant  l'ordre  public  en  général. 

Quant  au  choix  des  arbitres  par  les  parues,  il  n'est  ra- 
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teint  par  aucune  condition  ;  néanmoins,  comme  il  s'agit  de 
wnférer  une  fonction  déjuge,  ou  ne  doit  pas  nommer  des 
tersonnes  qui  seraient  incapables  ou  indignes  de  prononcer 
m  jugement,  comme  les  mineurs,  les  femmes,  les  individus 
(ui  auraient  perdu  leurs  droits  civiques  ou  en  seraient  privés 
tendant  un  certain  temps. 

Le  compromis  prend  fin  :  1°  par  le  décès,  refus ,  déport 
ni  empêchement  de  Pun  des  arbitres,  à  moins  de  conven- 
ions contraires  ;  2°  par  l'expiration  du  délai  stipulé,  ou  de 
elui  de  trois  mois  s'il  n'en  a  pas  été  réglé  ;  s°  par  le  partage 
les  arbitres,  si  ces  derniers  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s'adjoin- 
Ire  un  tiers  arbitre  ;  4°  par  leur  révocation  opérée  du  consen- 
ement  unanime  des  parties.  Le  décès  de  l'une  des  parues, 
orsque  tous  les  héritiers  sont  majeurs,  ne  met  pas  fin  au 
«mpromis.  Toutes  les  causes  de  récusation  indiquées 
Uns  l'article  378  du  Code  de  Procédure  Civile  sont  admises 
«our  la  récusation  des  arbitres. 

Le  tribunal  étant  constitué,  les  arbitres  ou  l'un  deux,  si  le 
oin  promis  y  autorise ,  font  les  actes  d'instruction.  Ils  doi- 
cat  suivre  à  cet  égard  les  délais  et  les  formes  de  la  procé- 
tore  ordinaire,  mais  sans  le  ministère  d'avoués.  Cependant 
»  délais  et  les  formes  ordinaires  ne  trouvent  guère  à  s'appli- 
uer  lorsque  aucun  i  n  c  I  d  e  n  t  ne  rient  compliquer  la  marche 
le  l'affaire.  Les  parties  qui  ne  veulent  pas  comparaître  vo- 
întairement  sont  assignées  dans  les  formes  et  les  délais 
•rescrils  pour  les  ajournements.  Elles  peuvent  se  faire  dé- 
■ndre  par  des  avocats  ;  dans  tous  les  cas  elles  doivent  pro- 
uire  leurs  défenses  avec  les  pièces  à  l'appui  quinze  jours 
u  moins  avant  l'expiration  du  délai  du  compromis;  autre- 
icntles  arbitres  jugent  sur  ce  qui  a  été  produit.  Ils  doivent 
renoncer  conformément  aux  règles  du  droit,  à  moins  que 
i  compromis  ne  les  en  ait  dispensés,  auquel  cas  ils  prennent 
;  nom  d'amiables  compost  t  eu  rs,  et  peuvent  juger  d'après 
equi  leur  parait  équitable  dans  l'espèce  qui  leur  est  soumise, 
tans  tous  les  cas ,  les  arbitres  doivent  prononcer  suivant 
îars  convictions,  sans  considération  des  personnes  ;  ils  sont 
rbitres  de  toutes  les  parties,  et  non  pas  seulement  de  celle 
ui  a  pu  les  nommer.  Leurs  sentences  doivent  être  rendues 
la  majorité  des  voix  ;  le  jugement  est  signé  par  chacun  des 
rbitres;  s'ils  sont  divisés  d'opinion,  ils  sont  tenus  de  rédi- 
er  leurs  avis  distincts  et  motivés,  soit  dans  le  même  pro- 
è&- verbal,  soit  dans  des  procès- verbaux  séparés.  Ils  nom- 
ment ensuite  un  tiers  arbitre  s'ils  en  ont  reçu  le  pouvoir; 
ans  le  cas  contraire,  et  s'ils  ne  s'accordent  pas  sur  le  choix, 
;  tiers  arbitre  est  nommé  par  le  président  du  tribunal  qui 
oit  rendre  la  décision  arbitrale  exécutoire.  Le  tiers  arbitre 
*unit  les  arbitres,  confère  avec  eux;  et  s'il  ne  les  ramène  pas 
mis  au  même  sentiment,  il  prononce  scnl;  mais  fi  est  tenu 
'adopter  l'avis  émis  par  l'un  d'eux.  Dans  les  trois  jours  du 
igement,  l'un  des  arbitres  est  tenu  de  déposer  la  minute  de 
i  sentence  au  greffe  du  tribunal  civil,  ou  bien,  si  l'on  a  jugé  en 
ppel,  au  greffe  de  la  cour  d'appel  du  ressort,  et  le  président 
n  ordonne  l'exécution  par  une  ordonnance  nommée  or- 
onnance  d'exeqvatur.  La  nécessité  de  cette  sanction  est 
hsolue,  puisque  l'exécution  des  jugements  ne  petit  être  exigée 
uou  nom  de  la  puissance  publique,  et  que  les  arbitres  ne 
ennent  pas  leur  mission  du  souverain  pouvoir. 

Les  jugements  arbitraux  peuvent  être  attaqués  par  voie 
appel,  requête  civile,  et  par  demande  en  nullité.  Malgré 
apparente  contradiction  do  code,  ils  ne  sont  pas  susceptibles 
'o|iposition,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  caractère  de  jugements 
ar  défaut  ;  ils  ne  le  sont  pas  davantage  de  recours  en  cas- 
ition,  parce  qu'on  ne  se  pourvoit  en  cassation  que  pour  vio- 
dion  delà  loi,  et  que  dans  ce  cas  on  obtient  l'annulation 
e  la  sentence  par  une  simple  demande  en  nullité. 

L'arbitrage  forcé  n'existe  que  dans  un  seul  cas,  pour  les 
ontestations élevées  entre  associés  commerçants,  leurs  béri- 
ers  ou  ayant-cause,  même  mineurs.  On  a  voulu  pour  ces 
ontestations  éviter  la  publicité  des  débats;  et  d'ailleurs  elles 
upposent  la  plupart  du  temps  des  liquidations ,  des  vérifi- 


cations de  livres,  et  l'examen  d'une  foule  de  détails  qui  ren- 
draient très-difficile  aux  tribunaux  la  découverte  de  la  vérité, 
et  la  satisfaction  légitime  des  droits  des  parties.  La  loi  ne 
s'oppose  pas,  du  reste,  à  ce  que  l'arbitrage  forcé  puisse  être 
converti  en  arbitrage  volontaire.  On  peut  toujours  étendre 
par  un  compromis  les  attributions  du  tribunal,  et  l'on  rentre 
alors  dans  les  limites  de  la  judicature  volontaire.  Les  règles 
de  l'arbitrage  forcé  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de 
l'arbitrage  volontaire,  mais  elles  doivent  être  plus  rigoureu- 
sement observées  ;  les  arbitres  sont  nommés  par  chaque 
partie,  sinon  par  le  tribunal  de  commerce.  L'associé  en 
retard  de  remettre  les  pièces  et  mémoires  est  sommé  de 
le  faire  dans  les  dix  jours;  et  à  moins  que  les  arbitres  ne 
prolongent  ce  délai,  ils  peuvent  juger  sur  les  seules  pièces 
produites.  L'arbitrage  ne  finit  ni  par  l'empêchement  de 
l'un  des  arbitres ,  car  on  en  choisit  alors  un  nouveau ,  ni 
par  leur  partage ,  car  si  l'on  n'a  pas  nommé  à  l'avance  un 
tiers  arbitre,  les  arbitres  ou  à  leur  défaut  le  tribunal  en  dési- 
gnent un.  Les  arbitres  doivent  prononcer  dans  un  délai  con- 
venu ou  déterminé  par  le  juge ,  sans  aucune  formalité.  Les 
sentences  sont  rendues  exécutoires  par  le  président  du  tri- 
bunal de  commerce,  qui  ne  peut  refuser  l'ordonnance  d'exe- 
çuatur,  parce  que  les  arbitres  sur  contestations  entre  associés 
forment  un  tribunal  légal,  sur  lequel  le  tribunal  de  commerce 
n'a  poiut  de  surveillance  à  exercer  ;  on  peut  se  pourvoir 
dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  non-seulement  devant  le  tri- 
bunal supérieur,  mais  devant  la  cour  de  cassation,  ce  qui 
constitue  la  principale  différence  entre  l'arbitrage  volontaire 
et  l'arbitrage  forcé. 

Tout  arbitre  volontaire  ou  forcé  a  droit  à  un  salaire,  dont 
l'importance  sera  évaluée  d'après  les  circonstances. 

Il  y  a  encore  une  troisième  espèce  d'arbitrage.  Quand 
un  tribunal  a  besoin  pour  s'éclairer  de  l'examen  de  comptes, 
de  pièces,  de  registres,  il  nomme  à  cet  effet  un  ou  trois  ar- 
bitres qui  entendent  les  parties,  cherchent  à  les  concilier,  et 
s'ils  ne  peuvent  y  réussir,  font  leur  rapport  au  tribunal  qui 
décide.  Il  est  inutile  de  dire  que  cet  avis  ne  lie  pas  les  juges. 
Ces  arbitres  peuvent  être  nommés  soit  en  matière  civile,  soit 
en  matière  commerciale  ;  on  les  appelle  arbitres  rappor- 
teurs. 

L'arbitrage,  considéré  comme  juridiction  volontaire,  re- 
monte à  la  fondation  des  sociétés,  s'il  ne  les  a  pas  précédées. 
A  Athènes  on  distinguait  trois  sortes  d'arbitres  :  les  arbitres 
choisis  par  les  parties,  qu'ils  cherchaient  a  concilier,  sans  être 
assujettis  ni  aux  règles  ni  aux  formalités  du  droit  ;  d'autres 
arbitres,  également  nommés  par  h»  parties,  mais  qui  jugeaient 
selon  certaines  formes  et  suivant  les  principes  du  droit  ;  enfin 
des  arbitres  désignés  par  le  sort.  L'arbitrage  fut  expres- 
sément recommandé  à  Rome  par  la  toi  des  Douze  Tables  ; 
mais  il  ne  faut  pas  confondre  ces  citoyens  investis  d'une  ju- 
ridiction libre  (parietes)  avec  ceux  qui  dans  presque  tous 
les  procès  décidaient  le  point  de  fait  après  que  le  magistrat 
avait  éclairci  le  point  de  droit,  et  qui  portaient  les  noms  de 
judiees  et  d'arbitri;  ces  derniers,  investis  de  fonctions 
publiques,  étaient  de  véritables  jurés. 

La  jurisprudence  française  dans  les  premiers  temps  se  con- 
forma aux  lois  romaines  en  matière  d'arbitrage.  Un  édit  de 
François  II,  en  1560,  voulut  que  l'arbitrage  fût  forcé  pour 
|  certaines  affaires,  par  exemple  les  différends  ont  re  marchands, 
;  en  fait  de  marchandises,  les  demandes  en  partage  entre  pro- 
ches parents  et  les  comptes  de  tutelle  et  d'administration. 
Une  célèbre  ordonnance  de  1673  institua  l'arbitrage  forcé 
pour  lejugementdes  contestations  entre  associés  ;laplupartde 
ses  dispositions  sont  passées  dans  notre  Code  de  Commerce. 

L'arbitrage  n'est  pas  seulement  usité  en  matière  de  droit 
privé ,  il  l'est  aussi  en  matière  de  droit  public  et  de  droit 
international.  Nous  en  citerons  quelques  exemples  fameux. 
Saint  Louis  fut  pris  pour  arbitre  entre  le  roi  d'Angleterre 
Henri  III  et  les  barons  révoltés;  Philippe  le  Bel  et  Edouard  l'r 
s'en  remirent  à  l'arbitrage  du  pape  Boni  face  VIII.  Jean  Des- 
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7<2  ARBITRAGE  - 

marcls  Ait  pris  pour  arbitre  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  après  la  mort  de  Charles  V  pour  la  formation  d'un 
conseil  de  régence  entre  les  «lues  d'Anjou,  de  l5ourl>on  cl  de 
Hcrry.  An  commencement  de  notre  siècle,  CUarlc6  IV  et 
Ferdinand  Vit  ont  remis  leurs  prélcntions  an  jugement  de 
Napoléon. 

En  termes  de  commerce  et  de  banque,  {'arbitrage  est 
une  opération  de  calcul  fondiSe  sur  la  connaissance  de 
h  valeur  des  fonds ,  dn  pris  des  marchandises  cl  du  cours 
du  change  dans  diverses  places,  à  l'aide  de  laquelle  un 
négociant  ou  un  banquier  fait  passer  des  fonds ,  fait  des 
achats  ou  des  remises,  dans  celle  de  ces  places  où  il  trouve 
le  plus  de  bénéfice. 

ARBITKAIRE.  On  appelle  ainsi  en  général  tout  ce 
qui  dépend  de  l'estimation  des  hommes,  ce  qui  n'a  point  de 
règle  naturelle,  tout  ce  qui  n'est  point  fixé  par  le  droit  ni  par 
la  loi,  ou  ce  qiri  est  laissé  *  la  volonté  des  juges.  La  plupart 
des  noms  donnés  tmx  choses  sont  des  signes  arbitraires.  Ce 
qui  n'est  point  réglé  par  l'Église  en  matière  Je  foi  est  arbi- 
traire, c'est-à-dire  laissé  au  choix  de  chacun.  Dans  cer- 
tains cas ,  dans  certains  pays ,  les  peines  sont  arbitraires , 
c'est-à-dire  laissées  h  la  discrétion  du  juge.  En  Angleterre  les 
amen  dessont  son  vent  arbitraires.  M.  Pages  (de  l'Ariege  ) 
délinit  le  pouvoir  arbitraire  celui  «  qui  n'a  pour  origine 
cl  pour  limites  que  la  volonté  de  celui  qui  l'usurpe  ».  C'est 
une  autorité  qui  n'a  d'autre  règle  que  la  volonté ,  le  ca- 
]iricc  du  prince  et  de  ses  agents.  Ordinairement  on  oppose 
le  mot  arlntraire  au  mot  légat,  et  on  qualifie  d'arbitraires 
tous  les  actes  de  gouvernement  où  la  volonté  des  personnes 
remplace  celle  de  la  loi.  «  On  donne  le  litre  spécial  d'ar- 
bitraire, dit  M.  Pages,  a  cette  oppression  odieuse  et  su- 
balterne qui,  confiée  à  des  agents  stipendiés  de  l'autorité, 
n'atteint  que  des  individus  isolés.  ■  Le  despotisme  et  la  ty- 
rannie ont  été  remplacés,  chez  la  plupart  des  peuples  civi- 
lisés modernes,  par  l'arbitraire.  L'arbitraire  existe  surtout 
quand  la  loi  est  olwcure  et  se  prête  ù  différentes  interpréta- 
tions. 

arbitre,  arbitre  rapporteur,  voyez  amu- 

T1UCP. 

ARBITRE  (  Libre  ).  On  appelle  ainsi  cette  faculté  par 
laquelle  notre  Ame  est  libre  de  faire  une  chose  ou  de  ne  pas 
la  faire ,  de  faire  une  chose  ou  d'en  f.tirc  une  autre  :  c'est 
une  faculté  de  la  raison  et  de  l'entendement,  la  raison  étant 
considérée  eu  ce  cas  comme  un  urbitre,  comme  un  juge 
qui  examine,  consulte,  délibère,  décide  enfin  ce  qu'il  con- 
vient de  choisir.  Le  libre  arbitre  est  opposé  à  l'inflexible  fa- 
talité  des  anciens.  La  volonté  est  au  libre  arbitre  ce  que 
le  poids  est  à  la  balance.  En  effet ,  une  liberté  d'agir  qui  ne 
•trait  point  soumise  à  la  volonté  serait  non-. seulement  un 
non-sens  ,  une  absurdité,  mais  elle  exclurait  encore  toute 
idée  morale.  La  liberté  n'est  qu'une  puissance  d'exécution. 
Se  demander  si  la  volonté  elle-même  est  libre  serait,  en 
d'autres  termes,  se  demander  si  la  liberté  précède  la  volonté, 
c'est-à-dire  si  l'effet  préexiste  à  sa  cause.  Voyez  Liberté  et 
Volonté. 

AHBOtiASTE,  Gaulois  aquitain,  était  entré  de  boune 
heure  au  service  des  Romains,  et  l'empereur  Gratien 
(  375-383  )  eut  en  lui  un  de  ses  meilleurs  géoératix  contre  les 
Germains  sur  le  Rhin  et  sur  le  Danube.  Ce  prince  ayant  péri 
à  Lyon,  victime  de  la  révolte  de  Maxime,  Valentiuien  11  fut 
maître  de  l'Occident,  comme  Théodosc  l'était  do  I  Orient. 
Arbogaste  n'avait  jamais  reconnu  Maxime.  Théodosc,  se 
croyant  sur  de  sa  fidélité  et  de  son  courage,  le  laissa  aupiéJ 
de  Valentinien  ;  sous  ce  prince,  M  conilmllit  ses  propres 
compatriotes,  puis  les  chefs  francs  Sun  non  et  Marcomir, 
iiavsa  le  Rhin,  et  ravagea  les  terres  des  Cbamaves  et  des 
Rructères.  Cest  ainsi  qu'il  s'éleva  sous  Valentinien  de  degré 
«i  degré  ;  son  courage  et  l'influence  qu'il  exerçait  dans  Je* 
Gaules  firent  de  lui  le  soutien  du  trône  d  Occident.  L'ar- 
mée, qu'il  commandait  avec  le  titre  de  mailre  de  la  milice 
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(  magister  mililum),  était  h  lui  plus  qu'à  l'empereur.  Ea 
Gaule,  grâce  à  son  armée,  il  était  souvciiin  de  l'ait,  Undit 
que  Valentinien  l'était  a  pciue  de  nom.  Il  disposai!  «le  toute 
les  dignités  et  de  toutes  les  places  en  faveur  tic  set  tri». 
turcs;  aussi  l'empereur, . lorsqu'il  vint  dans  ces  protinre., 
essaya-t-il  trop  tard  de  se  débarrasser  de  ce!  homme  si  puiv 
sant,  qui  pour  celle  raison  même  lui  était  odieux.  A  Vienne, 
il  lui  donna  du  haut  du  trône  sa  destitution  pu-  écrit.  Af. 
bogaslc  déchira  cet  acte,  et  déclara  que,  n'ayant  pas  rtpi 
son  autorité  de  l'empereur,  il  ne  la  perdrait  point  par  lui. 
Quelques  jour6  après,  le  II»  mai  31)2,  Valentinien  était 
mort  ;  on  le  trouva  étranglé  dans  ta  chambre.  Selon  Lmmt, 
Arbogaste  le  tua  lui-même  dans  udc  revue.  Le  nialueumu 
prince  venait  d'appeler  a  son  secours  Théodose,  son  lieu- 
frère.  Arbogaste  et  son  parti  répandirent  le  bruit  qu'il  s'était 
pendu  de  désespoir;  et,  pour  mieux  écarter  tout  soupe/*,  lt 
maître  de  la  milice  dédaigna  le  troue,  afin  de  régner  d'au- 
tant plus  virement  sous  le  nom  du  grammairien  Lupiae, 
depuis  secrétaire  et  maître  des  offices  (  magister  o/jtao- 
rum  ),  auquel  U  donna  la  couronne. 

Eugène  euvuya  aussitôt  une  ambassade  à  Théodosc,  pour 
annoncer  cl  déplorer  la  mort  de  Valentinien,  et  pour  de» 
mander  en  même  temps  d'être  reconnu  comme  empereur 
d'Occident,  Les  amliassadeurs  ne  parlèrent  peint  d' Arbo- 
gaste; mais  l'empereur  l'accusa  hautement  d'être  lewenr- 
trier  de  son  beau-frère.  Néanmoins  quel  que  lot  son  res- 
sentiment, quelles  que  fussent  le*  instances  de  GaUa,  a 
femme,  pour  l'exciter  à  venger  un  forfait  aussi  exécrai*, 
il  calcula  les  difficultés  de  l'entreprise,  renvoya  les  ambassa- 
deurs avec  des  présents,  mais  sans  réponse  définitive,  et  con- 
sacra deux  aimées  à  ses  préparatifs  de  guerre  contre  EoRnt 
et  Arbogaste.  Renforcé  par  des  lbéricns,  des  liuns,  des 
Alains  et  des  Gollis,  'ihcodose  conduisit  ses  légions  vu» 
I  Occident  par  la  Pannonie.  Arbogaste  vil  bien  qu'il  s'agis- 
sait d'une  lutte  décisive,  et  que  sa  destinée  était  liée  à  cdle 
de  l'empereur  sa  créature.  11  venait  de  conclure  ua  Ira* 
d'amitié  et  d'alliance  avec  les  princes  germains,  qui,  dt 
concert  avec  les  Francs,  lui  fournirent  une  armée  considé- 
rable, tandis  qu'Eugène  en  personne  se  mettait  à  la  tête  do 
légions  de  Valentinien,  et  que  Flavien,  général  de  la  garde 
sous  ce  dernier,  prenait  le  commandement  d'une  armée  Jevci 
en  Italie.  Arbogaste  alors  mena  toute  l'année  d'Eugène  jus- 
qu'au pied  des  Alpes  Juliennes,  au  nord  d'Aquilée,  snr  les 
bords  du  fleuve  Frigidus  (  Wippach  );  il  fit  occuper  et  for- 
tifier par  Flavien  les  passages  des  Alpes,  et  laissa  l'empereur 
derrière  lui  sur  les  montai  uea  avec  les  légions.  Arbogaste  était 
l'aine  de  l'armée  ;  il  laissa  au  gnuninairien  couronné  la  tariif 
d'encourager  les  troupes  par  sa  faconde.  C'est  dans  ces  du» 
positions  que  Théodose  rencontra  l'ennemi  au  moment  ou 
il  voulu!  descendre  en  Italie.  Les  passages  des  Alpes  fureol 
en  un  clin  d'ail  enlevés  à  Flavien;  ses  troupes  ctranpetw 
descemlirent  dans  la  plaine;  quant  à  lui,  il  resta  d'abord, 
comme  Eugène,  dans  les  montagnes,  avec  le  noyau  de  l'ar- 
mée. Des  jieuples  et  des  chefs  qui  ne  s'étaient  jamais  vus  s? 
trouvèrent  en  présence.  .Stilicon,  avec  des  troupes  qui  jus- 
qu'alors avaient  protégé  les  ûvwtières,  Gainas  et  Alaricavee 
les  Gotbs,  Racurius  avec  les  lbé  riens,  s'avancèrent  au  com- 
bat L'enseigne  sainte  de  la  croix  guidait  les  bandes  de  Th-.v 
dose;  les  images  d'tiereule  et  de  Jupiter  conduisaient  l'ar- 
mée d'Eugène.  L'action  commença  ;  mais  les  Goth*  et  l« 
lhcriens  ne  purent  faire  maculer  Arbogaste ,  et  vers  le  soir 
llacurius  resta  mort  avec  dix  mille  lamines  sur  re  sanplanl 
champ  de  bataille.  Tbéodose  p»ss»  sur  ces  montagnes  un* 
nuit  pleine  d'inquiétudes;  Eugène,  de  «on  côté,  poussait  de> 
cris  de  joie,  tandis  que,  pour  couper  la  retraite  à  PennHiu, 
Arbogaste  (aidait,  occuper  de  nouveau  les  défilés  des  Alp*. 
Timasius  et  Stilicon  étaient  d'avis  de  battre  ea  retraite. 
Thcodose,  uncuiirané  par  une  vision,  résolut  Je  livrer  me 
sveujuie  bataille.  11  s'élanaa  en  personne  à  la  tel*  «le  tfanne* 
Arbogaste  avait  presque  forcé  l'aile  gauche  à  recule»,  et  il  «ra- 
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sait  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  lui,  lorsque  tout  à  coup  un 
orage  effroyable,  descendu  du  haut  de»  Alpes,  éclata  droit 
sur  lui,  arracha  à  ses  soldats  leurs  boucliers  et  leurs  armes 
ou  les  empêcha  de  s'en  servir,  et  poussa  à  leur  visage  un 
épais  nuage  de  neige  et  de  poussière.  Il  sembla  donc  que  les 
puissances  du  ciel  s'étaient  elles-mêmes  déclarées  contre 
Arbogaste  et  contre  son  empereur;  ses  troupes  perdirent 
roulage;  celles  de  Thcodosc  s'enflammèrent  d'une  nouvelle 
aideur;  Eugène  et  Arbogaste  furent  battus  complètement 
J.c  premier,  fait  prisonnier,  demanda  grâce  à  genoux  ;  mais 
il  fut  livré  au  supplice,  et  Arbogaste  se  sauva  dans  les  mon- 
tagnes. ]!  erra  deux  jours  de  coté  et  d'autre  ;  mais,  poursuivi 
il.-  toutes  parts  cl  n'ayant  plus  d'espoir  de  salut,  il  se  donna 
l  i  mort  en  se  perç-ant  de  son  épée.  A.  Savagkfju 

AR BOH (CULTURE.  Ce  mot,  récemment  introduit 
dan*  la  langue  agricole,  est  composé  du  mot  latin  arbor, 
arbre,  et  du  mot  français  culture.  L'arboriculture  comprend 
tout  ce  qui  se  rattache  à  la  culture  des  arbres;  c'est  une 
les  grandes  divisions  de  l'agriculture.  On  donne  particuliè- 
rement le  nom  de  sylviculture  a  la  culture  des  arbres  fo- 
nciers ;  arlwriculture  s'entend  surtout  du  soin  des  pépi- 
nières,  des  plantations,  de  la  taille  et  delà  greffe  des 
uhres. 

ARBORISATION.  On  donne  ce  nom  à  des  dessins 
naturels  imitant  des  arbres  ou  des  buissons  qu'on  observe 
laoft  certains  calcaires  et  surtout  daos  les  niâtes.  On  dit 
iuskî  de  ces  pierres  qu'elles  sont  or  bornées,  pour  désigner 
pj'elles  présentent  des  dessins  naturels  d'arbres.  Ces  des- 
.ins  sont  dus  à  la  cristallisation  de  molécules  de  fer  ou  de 
naoganèse  interposées  par  infiltration  entre  les  couches  des 
utlies  où  on  les  rencontre. 

ARROUSIER  (  arbutus  ).  Les  arbousiers  ou  ar  bois  es, 
•iicore  appelés  arbres  à  fraises  ou  fraisiers  en  arbres, 
ont  de»  arbustes  de  la  famille  des  éricacées,  répandus  dans 
Europe  australe,  les  tics  Canaries,  l'Amérique  boréale,  le 
lexique  et  le  Cluli.  On  en  cultive  une  douzaine  d'espèces 
ans  les  jardins,  à  cause  de  leurs  fleurs  Manches  et  rosées, 
isfiosées  en  grappes  terminales  paniculéos.  De  toutes  ces 
pièces,  la  plus  commune  en  France,  celle  qui  est  spéciale- 
icnt  connue  sous  le  nom  de  fraisier  en  arbre,  dans  la 
'rovence  et  le  Languedoc,  cstl'arfrufta  unedo  de  Linné, 
es  fruits,  de  la  grosseur  d'une  cerise  et  de  la  forme  d'une 
aise,  ont  une  saveur  aigrelette  très-agréable. 

ARBRE,  ARWilSSEAU ,  ARBUSTE.  Dès  que  l'homme 
•  livra  à  l'étude  de  la  botanique,  il  reconnut  immédiate- 
icnt  une  différence  sensible  entre  deux  catégories  de  végé- 
ta* :  le  nom  d'arbre  fut  donné  à  ceux  qui  présentent  une 
g  c  ligneuse  et  persistante,  par  opposition  à  celui  d herbes, 
ne  reçurent  les  plantes  dépourvues  de  tige  ou  chez  les- 
ih'IIcs  elle  meurt  chaque  année.  Cette  division  du  règne 
i£<>tal ,  plus  apparente  que  réelle ,  fut  le  point  de  départ 
•h  classifications  des  anciens  botanistes.  Tournefort  lui- 
eme  la  conserva;  mais  a  partir  de  Linné  elle  ne  fut  plus 
:ceptéc.  Depuis,  le  nom  d'arbre  a  été  spécialement  ré- 
rvé  pour  les  grands  végétaux  ligneux ,  dont  la  tige,  pré- 
ntant  un  tronc,  ne  se  ramifie  qu'à  une  certaine  hauteur, 
,ininc  dans  le  marronnier,  le  palmier,  le  sycomore,  etc. 
j  contraire,  les  arbrisseaux  (aubépine,  lilas,  noise- 
•r  ,  etc.  )  sont  ramifiés  dès  la  base.  La  distinction  entre 
rbre  et  l'arbrisseau  est  quelquefois  difficile  à  établir, 
tant  ii  leur  taille  respective,  on  voit  de  ces  derniers  qui  ne 
cètlent  en  rien  aux  autres  pour  la  vigueur  et  l'élévation. 
>tit  arbrisseau  qui  n'atteint  pas  la  hauteur  d'un  mètre  re- 
ît  le  nom  d'arbuste  (bruyères,  lauréolcs,  etc.  ).  Enfin, 
.  sous-arbrisseaux  (clématite,  jasmin,  sauge,  thym,  etc.) 
i firent  des  arbrisseaux  en  ce  que,  bien  que  leur  tige 
it  ligneuse  à  la  base,  leurs  jeunes  rameaux  sont  herbacés 
ni  curent  chaque  année. 

On  peut  partager  les  diverses  espèces  d'arbres  soumises 
»  culture  suivant  la  nature  de  leurs  produits,  en  quatre 
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séries  principales  :  1°  les  arbres  forestiers,  qui  sont  cul- 
tivés pour  leur  boU  {voyez  FonfcTs);  2e  les  arbres  et  ar- 
brisseaux fruitiers,  dont  les  fruits  servent  à  l'alimenla- 
tion  :  ils  se  divisent  en  arbres  à  fruits  à  noyaux  et  arbres 
à  fruits  à  pépins  :  on  les  cultive  dans  des  vergers  spé- 
ciaux ,  dans  les  jardins ,  (Uns  les  champs ,  les  prés  <  t  les 
vignes  (voyez  Fbuts);  3"  les  arbres  et  arbrisseaux 
d'ornement,  employés  pour  la  décoration  des  parcs  et  des 
jardins  (voyez  Jabd^s);  4°  les  arbres  économiques,  dont 
les  produits  sont  utilisés  dans  diverses  brandies  de  l'in.Us- 
trie  (  voyez  Bois,  Gotwum,  Comme,  etc.  ).  Inutile  de  dire 
que  la  même  espèce,  considérée  sous  divers  rapports ,  peut 
appartenir  eu  même  temps  à  deux  ou  trois  séries  différentes. 

«  Les  arbres ,  dit  M.  de  Mirbcl ,  jouent  un  grand  rôle  dans 
la  nature;  ils  entretiennent  à  la  surface  de  la  terre  l'humi- 
dité et  la  fraîcheur,  et  tempèrent  les  chaleurs  dévorantes  des 
étés.  Par  eux  l'homme  peut,  à  son  gré,  refroidir  ou  ré- 
chauffer l'atmosphère;  mais  on  ne  voit  point  jusqu'ici  qu'il 
oit  tiré  un  grand  parti  de  son  pouvoir,  et  le  haaid  pluhÙ 
que  l'usage  réfléchi  en  a  prouvé  l'étendue.  Jadis  l'Italie  était 
beaucoup  plus  froide  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ;  mais  alors 
la  Germanie,  couverte  de  bois,  tempérait  la  chaleur  natu- 
relle du  climat.  Au  sein  des  immenses  forêts  situées  sous  la 
zone  torride,  on  retrouve  la  température  glacée  des  pays 
du  nord.  A  la  Guyane  la  chaleur  est  excessive  dans  les  lieux 
découverts  ;  mais  le  voyageur  qui  pénètre  dans  les  forêts  de 
l'iutérieur  des  terres  est  souvent  obligé  de  taire  du  feu  pen- 
dant la  nuit,  pour  se  mettre  À  l'abri  de  la  rigueur  du  froid. 
Lue  multitude  d'observations  prouvent  que  les  arbres  ras- 
semblés en  grand  nombre  attirent  les  nuages  et  déterminent 
la  chute  des  eaux  du  ciel ,  et  que  leurs  feuilles  frapjx'cs 
par  les  rayons  du  soleil  répandent  des  vapeurs  aqueuses 
dans  l'atmosphère  :  on  sait  d'ailleurs  que  l'humidité  se  con- 
serve sous  leur  ombrage.  —  L'homme  pourrait  donc  ea 
tirer  un  grand  parti ,  tantôt  en  resserrant  les  forets  dans  des 
bornes  plus  étroites,  tantôt  eu  les  étendard,  en  les  multi- 
pliant, en  les  distribuant  avec  art.  Il  existe  dans  l'Amérique 
et  dans  l'Afrique  des  pays  Immenses  noyés  par  les  pluies, 
les  brouillards  et  les  eaux  des  fleuves  débordés.  Ces  terres 
basses,  couvertes  de  grauds  arbres  et  de  lianes  épaisses ,  ne 
sont  jamais  exposées  à  la  clialcur  du  soleil ,  et  ne  peuvent 
perdre  l'humidité  par  l'évaporation.  SI  l'on  parvenait  à  les 
découvrir,  la  clialcur  du  climat  ne  tarderait  pas  à  consolider 
ces  fonds  marécageux,  et  ce  serait  une  conquête  pour  l'es- 
pèce humaine.  Il  faut  ajouter  encore  qu'en  diminuant  l'é- 
tendue des  forêts ,  les  grands  fleuves ,  recevant  des  pluies 
moins  abondantes,  auraient  un  cours  plus  paisible  et  n'inon- 
deraient plus  les  pays  qui  les  a  voisinent,  comme  il  arrive 
trop  souvent  dans  ces  climats  où  l'homme ,  paresseux  et 
imprévoyant,  ignore  les  ressources  de  son  génie  et  ne  sait  ni 
combattre  ni  soumettre  la  nature.  —  Dans  d'autres  circons- 
tances il  conviendrait  de  multiplier  les  arbres  pour  hu- 
mecter un  sol  aride.  Des  forêts  placées  convenablement 
pourraient  peut-être  un  jour  rendre  les  sables  de  l'Afrique 
habitables;  elles  attireraient  les  nuages ,  qui  verseraient  sur 
ce  sol  brûlé  une  humidité  fécondante,  et  les  débris  des  vé- 
gétaux, accumulés  par  la  suite  des  temps,  formeraient  un 
humus  sur  lequel  de  nouvelles  plantes  pourraient  se  déve- 
lopper; mais  pour  que  l'homme  se  rendit  ainsi  maître  de 
la  terre  il  faudrait  un  concours  de  force  et  d'industrie  dont 
les  nations  les  plus  policées  sont  à  peine  capables.  » 

On  a  déjà  pu  apprécier,  au  sujet  de  l'air,  la  relation  qui 
lie  intimement  la  vie  du  végétal  à  celle  de  l'a  ni  nul  :  dans 
l'échange  de  priucipesqui  entretient  l'équilibre  de  la  consti- 
tution de  noire  atmosphère ,  ce  sont  les  arbres  qui  jouent  le 
premier  rôle  parmi  les  végétaux.  Leurs  débris  entassés  suc- 
cessivement (tendant  une  longue  suite  de  siècles  ont  insen- 
siblement préparé  la  terre  que  nous  cultivons  ,  cet  humus, 
base  de  la  fécondité  de»  récoltes.  L'arbre  ne  tire  pas  seule- 
ment ses  sucs  nourriciers  du  sol;  ses  feuilles,  douées  d'un* 
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respiration  aérienne,  concourent  puissamment  a  sa  nutri- 
tion ;  il  en  résulte  que  lorsqu'il  meurt ,  si  on  le  laisse  pourrir 
sur  place,  il  rend  à  la  terre  plus  de  substance  qu'elle  ne  lui 
en  a  fourni.  Ainsi ,  l'arbre  courre  d'abord  de  son  ombre 
l'homme  et  les  animaux;  il  leur  donne  ses  fruits  abondants 
et  suave»;  pendant  l'automne  ses  feuilles  tombent  sur  la 
terre,  et  y  détiennent  une  nouvelle  source  de  fécondité  ;  enfin 
l'homme  trouve  dans  le  bois  une  matière  dont  l'usage  varie 
à  l'infini. 

La  consommation  des  bois  se  multiplie  tellement  en 
France,  soit  comme  combustible,  soit  dans  l'ébénisterie ,  les 
constructions  civiles  et  navales,  etc.,  que,  rien  qu'au  point 
de  vue  de  la  spéculation,  un  propriétaire  intelligent  trouvera 
toujours  avantage  à  ne  pas  négliger  la  culture  des  arbres. 
Cest  surtout  dans  les  pays  montagneux  qu'il  faut  conserver 
ce  boisement,  dont  tous  les  hommes  compétents  s'accordent 
à  reconnaître  la  nécessité.  L'bcureuse  influence  qu'exercent 
les  racines  des  arbres,  en  retenant  la  terre  végétale  dans  les 
lieux  inclinés  ou  exposés  aux  inondations,  n'est  pas  le 
moindre  avantage  de  cette  culture.  Dans  les  Landes,  près 
de  la  mer,  ils  servent  encore  à  fixer  les  terres  et  à  arrêter  les 
empiétements  de  l'élément  humide  sur  le  domaine  de 
l'bommc.  Déjà  Columelle  disait  :  Sequitur  arborum  cura, 
qux  pars  rei  rusticx  vel  maxima  est.  Cependant  M.  do 
Gasparin  remarque  qu'il  faut  tenir  compte  de  la  nature  du 
sol  et  surtout  du  climat.  11  constate  qu'en  remontant  vers  le 
pôle ,  tes  arbres  prennent  une  place  de  moins  en  moins  im- 
portante. «  Cette  progression  décroissante  des  arbres  du 
midi  au  nord ,  ajoute-t-il,  n'est  pas  seulement  indiquée  par 
le  succès  toujours  plus  assuré  des  plantes  herbacées  ou  an- 
nuelles ;  on  peut  dire  aussi  que  tes  fruits  des  arbres  diminuent 
en  valeur  et  en  importance  dans  la  même  mesure.  Ainsi  les 
populations  des  régions  équinoxiales  peuvent  trouver  dans 
ceux  de  l'arbre  à  pain,  des  palmiers,  des  bananiers,  dans 
l'ananas,  le  cacaotier,  te  poivrier,  tous  les  éléments  d'un  ré- 
gime agréable  ;  au  nord  de  cette  région,  jusqu'au  point  où  l'eau 
se  congèle  en  hiver,  les  arbres  de  la  famille  des  aurantia- 
cées,  le  caroubier,  les  opuntiacées,  se  présentent  à  leur  tour  ; 
en  faisant  un  pas  de  plus,  on  trouve  encore  l'olivier  et  le  figuier; 
la  vigne,  l'amandier,  puis  le  châtaignier  marquent  de  nouveaux 
degrés  d'avancement  vers  le  nord;  enfin  on  ne  trouve  plus 
que  le  poirier,  le  pommier,  et  le  cerisier,  perdant  pro- 
gressivement leur  faculté  de  mûrir  complètement  jusqu'à  ce 
qu'Us  deviennent  inutiles  à  l'alimentation  par  I'àpreté  de  leur 
fruit  et  leur  petitesse.  D  en  est  de  même  pour  les  autres  em- 
plois que  l'on  peut  faire  des  végétaux  :  dans  les  pays  ebauds, 
c'est  le  cotonnier  frutescent,  le  phormium  tenta,  le  mûrier 
à  papier,  qui  fournissent  les  matières  textiles  ;  plus  au  nord, 
le  mûrier  ne  donne  plus  que  des  feuilles  propres  à  nourrir  les 
vers  à  soie,  et  il  en  donne  une  quantité  de  moins  en  moins 
grande  en  s'élevant  vers  le  pôle;  les  bois  de  teinture  ne 
croissent  que  dans  les  régions  les  plus  chaudes.  ■ 

Mais  si  l'arbre  fruitier  joue  un  rôle  moins  actif  dans  les 
régions  tempérées,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'arbre  com- 
bustible, qui  s'y  plaît  autant  et  pins  peut-être  que  dans  les 
régions  trop  chaudes.  Qui  n'a  lu  ces  magnifiques  descriptions 
des  forêts  du  Nord,  où  l'homme  peut  à  peine  pénétrer?  Si 
nous  suivons  attentivement  la  distribution  des  arbres  fores- 
tiers dans  les  plaines  et  sur  les  plateaux  peu  élevés  de  l'Eu» 
rope,  nous  reconnaissons  guatre  régions  bien  distinctes.  La 
plus  méridionale  est  caractérisée  par  l'existence  d'un  grand 
nombre  d'arbres  à  feuillage  toujours  vert,  tels  que  le  laurier, 
le  nopal,  le  pin  d'Alep,  le  genêt  d'Espagne,  etc.  ;  elle  est 
limitée  par  une  ligne  qui  traverse  les  Pyrénées  sons  le  44*  de- 
gré de  latitude,  s'élève  en  Provence  jusqu'à  Montmeillan, 
coupe  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Adriatique  et  de 
la  Grèce,  et  s'arrête  à  Constantinople.  La  région  du  châtai- 
gnier pf  du  chêne  commence  alors,  pour  se  terminer  au  nord 
du  comté  de  Coroouailte»,  à  Boulogne  et  aux  environs  de 
Carlsrulie;  le  châtaignier  et  le  hêtre  y  sont  les  essences  do-  | 


minantes.  La  région  du  chêne  s'étend  dans  les  Iles  Briumni- 
ques  jusqu'au  golfe  de  Murray,  sous  le  &8*  degré;  elle  s'Aère 
ensuite  dans  la  presqu'île  Scandinave,  au  nord  de  Dronlliemi 
jusqu'au  6C>*  environ;  elle  s'abaisse  en  Suède  en  coupant  U 
cote  orientale  par  61*,  puis  eue  traverse  le  60*  au  ni  vêtu  d? 
Pélcrsbourg  et  se  termine  au  59*  dans  l'intérieur  delà  Russie 
d'Kurope  ;  on  y  trouve  l'orme,  le  tilleul,  le  bouleau,  le  pin,  |< 
sapin  et  le  hêtre.  La  région  du  bouleau  est  bornée  par  dm 
ligne  qui  passe  au  nord  de  l'Islande,  s'élève  en  Scandiaarie 
jusqu'à  70*  40',  puis  s'abaisse  vers  l'est  et  se  termine  près  de 
l'Obi,  à  une  latitude  de  67°;  le  bouleau  nain,  le  mélèze,  le 
sapin  et  le  pin  sylvestre  habitent  cette  région.  Au  Spïtxbrrg, 
entre  77e  et  80*  de  latitude,  on  ne  trouve  plus  que  dos  suies, 
si  humbles  qu'ils  se  perdent  an  mflieu  de  touiles  de  moussa 
et  de  plantes  herbacées. 

A  mesure  qu'on  s'clève  sur  une  montagne,  la  tempéra- 
tare  s'abaisse,  et  on  parcourt  une  succession  de  climat* 
analogue  à  celle  qu'on  traverserait  en  partant  du  pied  de  U 
montagne  et  en  se  dirigeant  vers  le  pôle.  Dans  les  Apennins 
I«r  4î°  de  latitude,  on  trouve  jusqu'à  une  hauteur  de  40» 
mètres  les  arbres  qui  dans  les  plaines  caractérisent  la  ré- 
gion la  plus  méridionale.  L'olivier  réussit  très-bien  jusqu'à 
500  mètres;  le  châtaignier  et  le  chêne  rouvre  jusqu'à 
1000  mètres;  le  hêtre,  le  pin  siivestre,  l'if  se  rencontrent 
encore  à  une  hauteur  de  1900  mètres  ;  au-dessus  on  se 
trouve  pins  que  des  plantes  alpines  ou  polaires. 

Dans  les  plantations  d'arbres ,  il  faut  donc  avoir  égard  a 
une  foule  de  circonstances,  principalement  à  la  nature  do 
sol  et  aux  coordonnées  géographiques  du  lieu.  Ceci  est 
d'une  grande  importance,  surtout  quand  on  doit  réaliser  ces 
plantations  sur  une  grande  étendue  :  les  arbres  employé»  à 
la  bordure  des  routes  nous  en  offrent  un  exemple.  La  vé- 
gétation des  arbres  des  routes  est  du  double  plus  active  que 
celle  des  arbres  des  forets,  qui  se  gênent  et  s'étoufTrnt  mu- 
tuellement, tandis  que  ceux  qui  sont  isolés,  dans  «les  ter- 
rains riverains  cultivés  et  fréquemment  engraissés,  recevant 
de  tous  cotés  l'air  vivifiant  et  l'engrais  météorique,  ont  nne 
végétation  plus  active  et  un  accroissement  plus  rapide.  Ma-* 
pour  rendre  ces  plantations  fructueuses  il  faut  éviter  l'erreur 
dans  laquelle  on  est  tombé  du  temps  du  régent,  en  plantant 
indistinctement  la  même  espèce  d'arbre  sur  une  longueur 
de  plusieurs  centaines  de  lieues,  comme  si  la  même  nature 
de  terre  se  prolongeait  sans  interruption  de  Paris  à  Mar- 
seille ou  à  Maycnce.  11  faut  varier  l'espèce  du  plant  a  mesure 
que  varie  celle  du  sol  ;  chaque  plant,  se  trouvant  alors  dans 
le  sol  le  plus  analogue  à  sa  nature,  y  prospérera,  car  Mie 
espèce  de  terre  affectionne  telle  espèce  de  plante,  de  mês* 
que  telle  espèce  d'arbre  a  une  sorte  de  sympathie  pour  tdk 
espèce  de  terre. 

On  traitera  de  la  taille  et  de  la  greffe  des  arbres  dan« 
des  articles  particuliers.  Pour  terminer  celui-ci,  il  ae  non* 
reste  qu'à  signaler  ces  arbres  extraordinaires  dont  la 
historiens  ont  conservé  les  «dimensions  ou  qui  existent  es- 
core  de  nos,  jours.  Le  plus  étonnant  de  tous  est  ce  baobab 
digité,  Titan  et  Nestor  de  l'empire  végétal ,  né  sous  le  soleil 
brûlant  de  l'Afrique,  et  qui,  d'après  les  calculs  d'Adan«wi, 
semble  avoir  vécu  autant  que  les  pyramides  «fÊer'*- 
Mais  sans  quitter  notre  vieille  Europe  nous  trouvons 
des  arbres  monumentaux,  même  dans  les  variétés  qui  sem- 
blent le  moins  susceptibles  d'acquérir  d'énormes  dimen- 
sions et  nne  longévité  considérable.  Les  exemples  les  pte 
fameux  sont  les  chênes  de  Cnnfin,  de  Skarsine,  de  la 
Goulande ,  d'Allouville,  du  Fournct,  te  frêne  de  ftrse,  le 
peuplier  de  Dijon,  le  tilleul'de  la  Foucade,  forme  de 
Hatfield,  tes  pins  laryx  de  la  Corse,  le  cyprès  de  Trsh, 
le  figuierdeReculver,  le  noyer  d'Istrie.le  bigarradier 
ou  orangerde  Versailles,  lechàtaignier  derEtna.etc 
ARBRE  (Mécanique).  On  désigne  parce  mot  lau- 
d'une  machine ,  qu'il  soit  mobile  ou  immobile.  Cette  p:<** 
|  est  faite  en  bois  ou,  preferablernciit,  en  1er. 
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ARDRE  A  CIRE.  Voyez  Chues  et  CfrtoxYic*. 

ARBRE  X  FRAISES.  Voyez  Arkoimui. 

ARBRE  À.  PAIN.  Voyez  J  tourna. 

VRBIŒ  À  SUIF.  Koyex  Gurrriss. 

ARltnE  DE  JUDÉE.  Voyez  GaIriuu 

ARBKE  DE  SAINTE-LUCIE.  Voyez  Ceaisirn. 

ARBRE  DE  VIE.  Voyez  Tbuta. 

ARBRE  DE  VIE,  AB.BRB  DK  LA  SCIENCE  DU  BIEN 
ET  DU  MAL  {Théologie).  Voyez  Eues. 

ARBRE  GÉNÉALOGIQUE,  figure  en  forme  d'ar- 
bre d'où  sortent,  comme  les  brandies  d'un  tronc,  les  diverses 
lignes  de  parenté ,  de  consanguinité  d'une  maison ,  d'une  fa- 
mille, en  se  ramifiant  autant  que  de  raison.  Voyez  Généa- 
Lor.tr> 

ARBRES  (  Droit).  Les  arbres  sur  pied  sont  immeubles 
par  leur  nature ,  puisqu'ils  font  partie  du  sol.  Néanmoins 
dans  les  coupe»  ordinaires  de  bols  taillis  ou  de  futaies,  les 
arbres  deviennent  meubles  au  fur  et  h  mesure  qu'ils  sont 
abattus. 

Celui  qui  plante  sur  son  terrain  un  arbre  appartenant  à 
autrui  ne  peut  être  contraint  de  l'arracher;  il  est  seulement 
obligé  d'en  payer  la  valeur  ;  si  l'arbre  a  été  planté  par  un 
tiers,  le  propriétaire  du  fonds  a  le  choix  ou  de  faire  enlever 
l'arbre  ou  de  le  retenir  en  en  payant  la  valeur. 

II  n'est  permis  de  planter  des  arbres  qu'à  une  certaine  dis- 
tance de  la  propriété  voisine,  distance  prescrite  par  les  règle- 
ments particuliers  ou  par  les  usages  constants  et  reconnus  ; 
et  à  leur  défaut,  qu'à  la  distance  de  deux  mètres  de  la  ligne 
séparative  des  héritages  pour  les  arbres  à  haute  tige,  et  d'un 
demi-mètre  pour  les  autres  arbres  et  haies  vives.  Lorsqu'ils 
sont  planté»  à  une  distance  moindre,  le  voisin  peut  exiger 
qu'ils  soient  arrachés.  Celui  sur  la  propriété  duquel  avan- 
cent les  branches  des  arbres  du  voisin  peut  contraindre  ce- 
lui-ci à  couper  ces  branches  ;  si  ce  sont  les  racines  qui  avan- 
cent sur  son  héritage,  il  a  le  droit  de  les  y  couper  lui-même. 
Quant  aux  arbres  qui  se  trouvent  dans  la  haie  mitoyenne, 
Us  sont  mitoyens,  et  chacun  des  deux  propriétaires  a  le  droit 
de  requérir  qu'Us  soient  abattus.  A  Paris  et  dans  la  ban- 
lien  l'usage  est  de  planter  les  arbres  à  haute  tige  à  deux  mè- 
tres des  murs  mitoyens.  Uu  décret  du  11  décembre  1811 
défend  de  faire  des  plantations  nouvelles  à  une  distance 
moindre  d'un  mètre  du  bord  extérieur  des  fossés  qui  sont 
creuse»  auprès  des  routes. 

La  loi  s'est  aussi  occupée  des  délits  qu'on  peut  commettre 
contre  les  plantations.  Sera  puni ,  d'après  le  Code  Pénal, 
d'un  emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois,  h  raison  de 
chaque  arbre,  sans  cependant  que  la  totalité  puisse  excéder 
cinq  ans ,  quiconque  aura  abattu  un  ou  plusieurs  arbres 
qu'il  savait  appartenir  à  autrui.  Les  peines  seront  les  mêmes 
à  raison  de  chaque  arbre  mutilé ,  coupé  ou  écorcé  de  ma- 
nière à  le  foire  périr.  Le  minimum  de  la  peine  sera  de  vingt 
jours  dans  le  premier  cas  et  de  dix  jours  dans  le  second , 
si  Je»  arbres  étaient  plantés  sur  les  places,  routes,  chemins, 
rue»  on  votes  publiques  ou  vicinales  ou  de  traverse.  L'é- 
hranchage  d'un  arbre  sur  une  route  nationale  constitue  un 
simple  dommage  envers  l'État,  de  la  compétence  du  conseil 
de  préfecture,  et  nullement  un  délit  justiciable  du  tribunal 
de  police. 

Les  arbres  sont,  d'après  le  Code  Forestier,  divises  en  deux 
classes  :  la  première  comprend  les  chênes,  liêtres,  cliarmes, 
ormes,  frênes,  érables,  platanes,  pins,  sapins,  mélèzes,  cM- 
taigniers,  noyers,  alisiers,  sorbier»,  cormiers,  merisiers,  et 
autres  arbres  fruitiers;  la  seconde  se  compose  des  aunes, 
tilleuls,  bouleaux,  trembles,  peupliers,  saules,  et  de  toutes 
les  espèces  non  comprises  dans  la  première  classe.  Cesl 
suivant  la  grosseur  et  la  qualité  des  arbres  qui  sont  l'objet 
du  délit,  que  I  on  règle  le  taux  des  amendes. 

AI*  DUES  DE  LA  LIBERTÉ.  A  l'époque  de  noire 
première  révolution,  et  par  imitation  de  ce  qui  s'était  fait 


en  Amérique  à  la  suite  de  la  guerre  de  l'indépendance,  l'u- 
sage s'introduisit  en  France  de  planter  dans  nos  communes, 
en  général  dans  l'endroit  le  plus  fréquenté,  le  plu»  apparent 
de  la  localité,  un  jeune  peuplier  qui  devait  grandir  avec  le» 
institutions  nouvelles.  Ces  arbres,  qui  existaient  depuis  l'ins- 
titution des  fueros  dans  certaines  provinces  espagnoles, 
rappelaient  en  France  les  arbres  de  mai;  Us  étaient  plantés 
avec  cérémonie.  L'exemple  en  (ht  donné  en  1790  par  un 
curé  du  département  de  la  Vienne,  qui  Gt  transplanter  un 
chêne  de  la  forêt  voisine  au  milieu  de  la  place  de  son  village. 
On  préféra  ensuite  le  peuplier.;  et  en  moins  de  trots  années 
plus  de  soixante  mille  arbres  de  la  liberté  s'élevèrent  en 
France.  On  cite  parmi  les  premiers  celui  qu'éleva  Camille 
<fAlbon  dans  les  charmants  jardins  de  sa  maison  de  Fran- 
conville.  Ces  arbres  étaient  considérés  comme  monuments 
publics  ;  ils  étaient  entretenus  par  les  liabilants  avec  un 
soin  religieux;  la  plus  légère  mutilation  eut  été  regardée 
comme  une  profanation.  Des  Inscriptions  en  vers  et  en  prose, 
des  couplets ,  des  strophes  patriotiques  attestaient  la  véné- 
ration des  populations  locales  pour  ces  emblèmes  révolu- 
tionnaires. Des  lois  spéciales  protégèrent  leur  consécration. 
Un  décret  de  la  Convention  ordonna  que  l'arbre  de  la  liberté 
et  l'an  tel  de  la  patrie,  renverses  le  27  mars  1793,  dans  ledépr- 
tement  du  Tarn,  seraient  rétablis  aux  frais  de  ceux  qui  les 
avaient  détruits.  Le  remplacement  des  arbres  de  la  liberté  qui 
avaient  péri  par  l'action  du  temps  fut  ordonné  le  3  pluviôse 
an  II.  La  même  loi  ordonna  qu'il  en  serait  planté  un  dans  le 
Jardin  National  (  les  Tuileries)  par  les  orphelins  des  défen- 
seurs de  la  patrie  ;  d'autres  décrets  prescrivirent  des  peines 
contre  ceux  qui  détruiraient  ou  mutileraient  les  arbres  de 
la  liberté.  Ces  sortes  de  délits  furent  très-fréquents  sous  la 
réaction  thermidorienne.  Toutes  ces  lois  tombèrent  en  dé- 
suétude sous  le  gouvernement  consulaire,  et  les  arbres  de 
la  liberté  qui  survécurent  au  gouvernement  républicain  per- 
dirent leur  caractère  politique.  Mais  la  tradition  populaire 
conserva  le  souvenir  de  leur  origine.  Ces  derniers  emblèmes 
de  la  révolution  ont  été  en  grande  partie  abattus  ou  déra- 
cinés sous  la  Restauration  ;  ils  sont  très-rares  dans  les  villes, 
mais  on  en  voit  encore  dans  les  communes  rurales. 

Après  1  MO  quelques  communes  plantèrent  encore  de  nou- 
veaux arbres  de  la  liberté,  mais  l'enthousiasme  fut  vite  compri- 
mé, et  il  y  eut  peu  de  ces  plantations.  Il  n'en  tut  pas  de  même 
après  la  révolution  de  Février.  Les  encouragements  des  au- 
torités provisoires  ne  manquèrent  pas  aux  plantations  d'ar- 
bres de  la  liberté  ;  le  clergé  se  prêta  complaisamment  à  les 
bénir.  Un  ancien  ministre  de  Louis-Philippe  offrit  même 
un  jeune  arbre  de  son  parc  parisien  pour  le  planter  devant 
sa  porte  avec  cette  inscription  :  «  Jeune,  tu  grandiras.  » 
L'abus  rot  td  qu'on  a  pu  dire  justement  que  si  on  avait 
laissé  foire,  Paris  aurait  été  transformé  en  forêt.  Une  réac- 
tion non  moins  violente  les  Gt  presque  tous  abattre  au  com- 
mencement de  1850,  par  l'ordre  du  préfet  de  police  Carlier , 
et  faillit  foire  couler  le  sang  dans  les  nies  de  la  capitale  ;  ce- 
pendant, de  l'avis  d'un  journal  légitimiste ,  «  les  arbres  de  la 
liberté  gênaient  très-peu  les  passants,  et  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  les  hommes  d'ordre  pouvaient  se  trouver  contrariés 
par  ces  symboles.  Un  arbre  offre  une  belle  image  de  la  liberté 
sans  violence,  et  ne  saurait  menacer  en  rien  les  idées  d'iné- 
galités sociales,  puisque  dans  les  développements  d'ti 
plante  tous  les  rameaux  sont  inégaux  précisément 
qu'ils  sont  libres». 

ARBRES  MÉTALLIQUES.  Les  anciens  ddtnlstes 
se  sont  beaucoup  occupés  de  certaines  cristallisations  métal- 
liques auxquelles  ils  ont  donné  le  nom  d'arbres.  Nous  cite- 
rons les  deux  principales,  celui  de  Saturne  ou  de  plomb  et 
edui  de  Diane  ou  d'argent. 

Arbre  de  Saturne.  Pour  préparer  cette  cristallisation  , 
on  dissout  dans  de  l'eau  distillée  ou  de  pluie ,  ou  à  défaut  dans 
de  bonne  eau  de  rivière,  1/60*  de  son  poids  d'acétate  de  plomb, 
ou  sucre  de  Saturne  :  si  on  a  employé  de  l'eau  de  rivière, 
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la  liqueur  est  blanche  ;  on  la  passe  ao  travers  d'un  papier 
joseph,  et  après  l'avoir  renfermée  dans  un  vase  profond,  on  y 
place  un  morceau  de  zinc  attaché  après  le  bouchon,  de  ma- 
nière à  pouvoir  plonger  dans  la  liqueur,  et  après  lequel  est 
fixé  un  fil  de  laiton  tourné  en  spirale  double  ou  simple.  Le 
line  précipite  le  plomb,  qui  cristallise  en  Iwlles  lames  très- 
brillante*,  dont  le  dépôt  se  tait  sur  toutes  les  parties  du  fil. 

Arbre  de  Diane.  On  peut  le  préparer  de  deux  manières, 
qui  offrent  également  un  produit  remarquable.  Si  on  verse 
dans  un  verre  conique,  comme  ceux  à  vin  de  Champagne, 
un  amalgame  de  10  grammes  de  mercure  et  \  gramme*  d'ar- 
gent, et  qu'on  y  ajoute  une  dissolution  de  4  grammes  de 
nitrate  d'argent  étendu  de  30  grammes  d'eau ,  après  quel- 
ques jours  on  trouve  l'argent  déposé  sur  le  mercure  en 
aiguilles  qui  ont  quelquefois  plusieurs  centimètres  de  lon- 
r.  L'arbre  sera  encore  plus  singulier  en  plongeant  dans 
un  nouet  de  linge  contenant  un  peu  de  mercure 
un  mélange  de  deux  dissolutions  de  nitrate  d'argent  et 
de  nitrate  de  mercure  étendues  de  3  a  4  parties  d'eau.  L'ar- 
gent cristallisé  s'attache  après  le  nouet,  que  l'on  peut  retirer 
de  la  liqueur  pour  le  conserver  dans  un  antre  vas?. 

H.  GAUI-TIEH  DE  ClAIBNT. 

AHItHKS  VERTS.  Beaucoup  d'arbres  résineux  de  la 
Camille  des  conifères,  tek  que  les  genévriers,  les  pins,  les 
thuyas,  conservent  leur  feuillage  pendant  Phi  ver;  c'est 
pourquoi  on  les  réunit  vulgairement  sous  la  dénomination 
générique  d'orôres  verts.  La  même  raison  fait  aussi  appli- 
quer ce  nom  aux  lauriers,  aux  rhododendrons  et  à  quel- 
ques autres  plante*  qui  jouissent  de  ta  même  propriété. 

AHBHISSKL  (  Robert  o')  naquit  de  parents  pauvres, 
Yen  1045,  dans  un  village  de  Bretagne,  dont  il  prit  le  nom 
par  la  suite.  Élevé  dans  la  pieté,  il  trouva,  malgré  le  délaut 
de  fortune,  le  moyen  d'étudier  à  Paris,  où  il  devint  un  des 
plus  célèbre»  docteurs  de  l'université.  D'abord  grand  vicaire 
de  Silveitre  de  la  Ouierclie,  évéquede  Rennes,  et  chargé  par 
lui  île  rétablir  dans  son  diocèse  la  discipline  qui  s'y  était 
depuis  longtemps  relâchée,  il  se  vit  obligé,  à  la  mort  de  ce 
prélat,  de  fuir  les  persécutions  que  lut  avait  suscitées  son 
zèle,  et  se  relira  a  Aufers,  où  il  enseigna  la  théologie.  Mats 
pénétré  tout  entier  du  désir  de  la  vie  solitaire,  il  alla  se 
cacher  avec  nn  compagnon  dans  la  forêt  de  Craon,  où  il  fut 
bientôt  suivi  d'une  foule  d'anachorètes  enthousiastes  de  la 
sévérité  de  sa  vie  et  voulant  se  soumettre  à  sa  disci|4ine.  Les 
loréls  voisines  devinrent  en  peu  de  temps  1  asile  de  pieux 
solitaires,  et  leur  grand  nombre  força  Robert  de  les  diviser  en 
trois  colonies.  Il  se  réserra  la  direction  de  l'une  d'elles ,  et 
confia  les  autres  à  Vital  de  Morttin  et  à  Raoul  de  La  Folaye. 

Appelé  par  Urbain  U  à  prêcher  la  croisade,  il  décida  par 
la  même  prédication  un  grand  nombre  de  personne*  à  servir 
Dieu  sous  sa  discipline,  elles  établit  en  1099,  sous  le  nom  de 
pauvres  de  Jésus-Christ,  sur  les  confins  de  l'Anjou  et  du 
Poitou,  dans  le  vallon  de  Fontevraud,  en  assignant  des 
et  des  oratoires  distincts  aux  hommes  et  aux 
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Avec  l'autorisation  de  l'ascal  II,  il  plaça  son  ordre  sous  la 
protection  de  la  Vierge  cl  de  saint  Jean  l'Evangéliste ,  et 
statua  que  les  ieminea  y  domineraient,  Uni  dans  le  spirituel 
que  dans  le  temporel,  pour  exprimer  la  soumission  qu'avait 
témoignée  l'apôtre  bien  aimé  à  la  mère  du  Sauveur.  En 
outre,  il  soumit  les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  à  la 
règle  de  Saint-Benoit. 

Comme  tons  les  hommes  qui  ont  imprimé  autour  d'eux 
un  mouvement  remarquable,  il  eut  a  souffrir  de  la  calom- 
nie; cependant  nous  devons  faire  observer  que  l'authenticité 
des  lettres  de  Marbodius,  évèque  de  Hennés,  et  deGeoffroi, 
abbé  de  Vendôme,  qui,  trop  facilement  persuade»  par  ses 
ennemis,  lui  adressèrent  de  sévères  reproches,  n'est  pas  so- 
lidement établie.  Celle  épreuve,  du  reste,  ne  parait  pas  l'avoir 
compromis  auprès  du  pape;  car  une  bulle  de  1113  exempta 
les  religieuse*  de  Fontevraud  de  la  juridiction  de  l'évêque. 


Robert  d'Arbrissel  mourut,  en  1 117,  au  monastère  d'Orsan, 
dans  le  Berry,  d'où  son  corps  fut  porté  à  Fontevraud. 

BODCHITTÉ,  rerteurde  l'Ar»d.  4'Kure-rl-l.oir. 

ARBROATII  ou  ABERBROTHOCK,  ville  docomléde 
Forfar  (  Ecosse),  avec  un  port  petit,  mais  sur,  et  environ 
15,000  habitant»,  à  74  kilomètres  au  nord«eat  de  Dundee, 
à  peu  de  dislance  de  l'embouchure  du  Ilrothothoe  dans  la 
mer  d'Allemagne,  est  le  centre  d'un  commerce  actif  avec  In 
contrées  riveraines  de  la  Baltique  et  d'une  fabrication  con- 
sidérable de  toile.  On  y  trouve  aussi  d'importantes  blan- 
chisseries, et  de  belles  ruines  d'une  abbaye  fondée  au  doq- 
xiëine  siècle  par  Guillaume  le  Lion ,  en  l'Itonncur  de  saint 
Thoma*  f}ec.kct,et  détruite  à  la  suite  de  la  réfonnaUon,  en 
J560.  Sur  une  masse  de  rochers  situés  en  iner  à  environ  I» 
kilomètres  d'Arbroath ,  s'élève  le  beau  phare  de  Beil-Rock. 

ARBUCKLE  (Jasus),  |>oétc  qui  florissait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle  et  que  les  uns  font  naître 
en  Ecosse  et  les  autres  en  Irlande,  \ers  1700,  e*t  l'auteur  d'un 
poème  intitulé  Sinuff  (le  tabac),  qui  parut  à  Edimbourg 
eu  1719.  On  a  aussi  de  lui  une  Êpitre  au  comte  eTAddmgton 
sur  la  mort  (TAddison  (Londres,  17 19);  Glotfa,  poème 
dédié  à  U  comtesse  de  Caeriiarvon,etdes  Hlbernïc  lettert 
(1729).  Il  mourut  à  Londres,  en  1734. 

ARBULO  MARGAVETE  (Pkduo),  peintre  espagnol, 
mort  en  1608,  à  Urione.  Parmi  les  travaux  qu'on  a  de  lui, 
et  remarquables  surtout  par  la  pureté  du  dessin,  on  rite  la 
belles  peintures  qu'il  exécuta ,  de  1 5<>9  à  1 574 ,  dans  l'église 
de  l'Ascension  de  la  Rioja,  en  Camille,  et  qui  ne  lui  valurent 
pas  moins  de  80,000  Irancs  de  notre  monnaie. 

ARBITTIINET  ou  ARBUTHNOT  (  ALEXAtoui),  ira 
primeur  écossais,  mort  en  1585,  fut  un  des  premiers  qui 
exercèrent  la  profession  de  typographe  en  Ecosse.  C'est  de 
ses  presses  que  sortit  la  première  bible  imprimée  en  langue 
vulgaire  dans  ce  pays  (1579).  Il  donna  aussi  pour  la  pre- 
mière fois  une  belle  édition  in -fol.  de  l'ouvrage  de  But  lianan, 
intitulé  tterum  Seotkarum  Historlo  (Edimbourg,  15*?). 
On  le  confond  souvent ,  mais  à  tort ,  avec  le  poète  du  même 
nom.  Voyez  ci-après. 

ARBUTHNOT  (Ai.exa>der),  théologien,  juriscon- 
sulte, historien  et  poète  écossais,  né  en  1538,  mort  en  \M, 
est  l'auteur  d'une  Histoire  (PËcosie,  écrite  avec  une  in<lé 
pendanec  qui  lui  valut  la  dUgrâec  de  Jacques  VI.  An  milieu 
des  troubles  religieux  suscites  dans  son  |«ys  par  la  réfnr- 
mation  ,  il  composa  des  poésie*,  qui  pour  l'é|K>que  ne  sont 
assurément  |<as  sans  mérite.  Ainsi,  on  a  de  lui  The  Praisfs 
of  Women ,  poème  didactique  en  l'honneur  de  la  plu*  belle 
moitié  du  genre  humain,  et  7V»e  Miseries  o/a  poor  Seholar, 
tableau  touchant  des  misères  contre  lesquelles  l'homme  de 
talent  pauvre  doit  s'attendre  à  lutter  par  tous  pays  et  en  tous 
temps.  Dans  sa  jeunesse  Alexandre  Arbulhnot  était  veau  en 
France  suivre  les  cours  de  notre  célèbre  Cujas;  et  comme 
fruit  de  ses  études  dans  le  domaine  de  la  jurisprudence, 
il  fit  paraître  à  Edimbourg,  en  1572,  Orationes  de  Origini 
et  dignifate  Juris. 

ARBUTHNOT  (Joiw),  l'un  des  médecins  de  la  rein* 
Anne, était  né  vers  1675,  à  Arbuthnot,  en  Ecosse,  et  moo- 
rnt  a  Londres,  en  173i.  Aprèsavoir  terminé  ses  études  pro; 
fessionnelles  à  l'université ,  H  était  venu  se  fixer  dan»  ta 
capitale  des  trois  royaumes,  où  il  réussit  bientôt  a  se  dire 
une  nombreuse  et  lucrative  clientèle,  qui  le  poussa  j*** 
qu'à  la  cour,  en  1704.  Lié  d'amitié  avec  les  littérateurs  les 
plus  distingués  de  son  époque,  il  contracta  dans  lenr  sodé» 
un  gont  des  plus  vifs  pour  la  culture  des  lettres,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  longue  liste  de  ses  écrits.  Sous  le  titre  de  Me* 
moirj  of  Martinm  Schiblerus,  il  avait  entrepris  d'écrire 
la  satire  des  connaissances  humaines;  mais  il  n'en  (H 
paraître  qu'un  fragment.  Ami  intime  de  Swift,  et  attiré 
probablement  vers  lui  par  une  égale  pitié  pour  le*  folies 
et  les  misères  de  la  pauvre  humanité ,  c'est  dan»  les  ouvres 
de  l'auteur  de  G*UUver  que  se  trouvent  imprimée* 
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la  meilleure  partie  de  tes  boutades  philosophiques.  Il  lit 
au«ù  paraître,  mua  le  titre  de  John  Bull,  une  espèce  de 
pamphlet  rempli  d'allusions  critiques  aux  célébrités  dit  jour, 
mais  qu'il  e*t  bien  difficile  «le  comprendre  aujourd'hui  lors* 
qu'on  n'en  a  pas  la  clef,  lorsqu'on  ne  peut  pas  mettre  des 
noms  propres  sous  les  piquants  portraits  qu'il  crayonne  on 
se  riant,  flans  ses  ouvrages  relatifs  aux  sciences  mathémati- 
ques et  *  Ja  médecine,  Arbulhoot  a  (ait  preuve  d'un  «avoir 
Mtiide;  mais  après  la  mort  de  la  reine  Anne,  d'autres  ré- 
putations médicales  le  supplantèrent  dans  les  bonnes  grâces 
«te  la  cour,  et  il  perdit  sa  charge.  Il  en  ressentit  un  vif  cha- 
grin, et  chercha  vainement  à  s'en  distraire  par  un  voyage  en 
France.  Sa  constitution  était  si  faible,  que  son  ami  Switt  di- 
sait de  lui  plaisamment  :  «  C'est  un  nomme  à  tout...  ctrepté 
à  marcher.  »  Les  dernières  années  de  sa  vie  se  passèrent  à 
llauipfoad,  près  de  la  capitale,  où  il  s'était  retiré  pour  vivre 
de  Ja  vie  de  campagne.  On  a  de  lui,  entre  autres  :  An  Exa» 
mutation  of  D"  Woodtcard't  Account  of  the  Déluge 
I  los»7  )  ;  Tables  ofGrecian,  Roman  and  Jewish  Measures, 
Weighls  and  Coins  (I70à);  Essay  of  the  Nature  and 
t'hoice  of  Aliments  (  1 713)  ;  Essay  on  the  Efftcts  of  Air  on 
human  liaditt  (  1733).  Aroutlinot  fit  aussi  paraître  dans  les 
l'hilosophical  Transactions  une  dissertation  dans  laquelle 
I  lire  de  l'égalité  du  nombre  des  naissances  des  deux  sexes 
jn  argumeut  de  plus  en  faveur  de  la  Providence. 

ARC,  arme  ofJeoslve  très-simple,  propre  à  lancer  des  flè- 
ches: on  en  fait  en  bois  de  frêne ,  d'orme,  etc.,  en  corne, 
ai  acier.  U  est  plus  fort  au  milieu  que  vers  ses  extrémités, 
mire  lesquelles  est  tendue  une  corde  qui  sert  à  bander  Tare. 
>e»  barbares,  de  nos  jours,  les  font  aussi  en  bois;  mais  ils 
e*  renforcent  avec  des  nerfs  et  des  cordons,  avec  lesquels 
U  les  «errent  fortement,  presque  dans  toute  leur  longueur, 
[ai  est  de  cinq  à  six  pieds.  Telle  était  la  rigueur  des  ar- 
bore de  l'antiquité,  que,  au  rapport  de  Végète,  Ils  lan- 
aient  leurs  Mèches  à  cinq  cent  quaraute-tept  pieds.  La  jus* 
esse  de  fours  coupe  n'était  pas  moins  extraordinaire.  Qui 
'a  entendu  parler  de  cet  Aster  d'Ain  phi  polis,  qui,  inécon- 
mit  du  roi  Philippe,  se  jeta  dans  la  ville  de  Méthone,  que 
chii-ci  assiégeait,  et  lui  creva  l'ieil  droit  en  lui  tirant  une 
echeatir  laquelle  il  avait  écrit  :  A  Vcùl  droit  de  Philippe? 
as  sauvage*  de  l'Amérique  touchent  facilement  une  pièce 
e  cinq  frames  avec  leurs  ueche*.  l.e  j>èrc  Daniel  prétend  que 
•s  archer*  de  l'antiquité  étaient  plus  redoutables  que  notre 
ifanterie  aranée  de  fusils.  A  la  bataille  de  Lépante,  gagnée 
ir  les  Turcs,  ceux-ci  tuèrent  plus  de  chrétiens  avec  leurs 
irches  que  les  chrétiens  ne  tuèrent  de  Turcs  avec  leurs  ar- 
uehuses.  Anne  Comnène ,  dans  l'histoire  de  l'empereur 
le  vis,  «eu  père,  dit  que  les  barbares  (  les  croisés  )  lançaient 
is  flèches  avec  tant  de  raideur  qu'elles  perçaient  les  meil-  I 
urea  armes  défensives  et  s'enfonçaient  tout  entières  dans  les 
uraiiles  «les  villes  contre  lesquelleson  les  lirait.  Pour  bander 
urs  axes  ou  leurs  arbalètes,  ils  se  couchaient  sur  U  terre  a  la 
wverac,  appuyaient  leurs  pieds  sur  le  milieu  de  l'arc  et 
Menaient  la  corde  vers  la  tête ,  en  la  tirant  avec  les  deux 
ain*.  COtres  ARCUKR. 

L  arc,  dont  l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  était 
>  usage  ctiex  fous  les  peuples  de  l'antiquité.  De  nos  jours 
icore  quelques  peuples  sauvages  lancent  avec  l'arc  des 
kches  parfois  empoisonnées.  Les  Grecs  attribuaient  l'invcn- 
>n  de  l'arc  à  Apollon.  Il  sert  en  effet  d'attribut  à  ce 
ru.  Ou  le  voit  aussi  dans  les  main»  de  Diane,  d'Hercule, 
Cupidon  et  de  Pallas  ;  chez  les  Mongols  il  était  le  sym- 
de  «le  la  royauté. 

ARC  (  Géométrie  ).  C'est  le  nom  de  toute  portion  de 
ne  courbe;  ainsi  un  arc  de  cercle  est  une  partie  de  la 
(  conférence,  bans  un  même  cercle  ou  daus  des 
nies  égaux,  deux  arcs  sout  dits  égaux  quand  on  peut  les 
(►or  poser,  flans  des  cercles  de  rayons  différents,  les  arcs 
m  b tables  sont  ceux  qui  ont  le  même  nombre  de  degrés,  ou 
core  qui  correspondent  à  des  angles  au  centre  égaux.  lies 
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arcs  de  cercle  servent  à  mesurer  les  angle  s  ;  jiour  cela,  du 
sommet  de  l'angle  comme  centre,  arec  un  rayon  quelconque, 
on  décrit  une  circonférence  ;  le  nombre  de  degrés  que  con- 
tient l'arc  intercepté  par  les  cotés  de  l'angle,  exprime  la  me- 
sure cherchée  :  c'est  a-dire  que,  l'arc  tic  90"  correspondant 
a  l'angle  droit,  si  nous  trouvons  15°  pour  l'are  intercepté 
par  les  cotés  d'un  angle  donné,  nous  en  concluons  que  cet 
angle  est  à  l'angle  droit  comme  15  est  à  90,  eu  bien  que 
cet  angle  est  la  sixième  partie  d'un  angle  droit. 

La  corrfed'nn  arc  est  la  ligne  droite  qui  joint  ses  ex  témités. 
La  flèche  de  l'arc  est  la  ligne  droite  qui  joint  les  milieux  de 
l'arc  et  de  la  corde. 

ARC  (Architecture  ),  construction  dont  le  profil  a  la 
fiRure  d'une  courbe.  L'arc  ne  diffère  point  de  h  von  le, 
sinon  que  sa  largeur  est  a  peu  près  égale  a  son  épaisseur. 
Les  arcs  se  construiront  ou  eu  pierres  de  taille  ou  en  moel- 
lons, ou  en  tuf  ou  en  briques.  On  nomme  arc  doubteau 
celui  qui  fait  saillie  au  dessous  d'une  voftte  et  qui  sert  a  la 
consolider.  L'oTf>&owta«f  forme  contre-fort  à  l'extérieur 
d'un  édifice  pour  contenir  la  poussée  des  vofttes.  L'arc  en 
plein  cintre  est  celui  dont  le  profil  est  un  arc  de  cercle. 
L'orc  surbaissé  est  moins  courbé  qu'un  arc  de  cercle. 
Varc  surhaussé  est  plus  courbé  qu'un  arc  de  cercle. 

L'arc  angulaire  ou  compose*  est  formé  de  deux  parties 
droites  inclinées  comme  les  côtés  obliques  d'un  triangle 
isocèle.  L'arc  est  biais  ou  de  côté  quand  les  p:eds-droits  ne 
sont  pas  d'équerre  par  leur  plan.  L'arc  rompant  on  allongé 
est  celui  dont  les  naissances  sont  à  des  hauteurs  inégales. 
Il  se  pratique  sous  les  rampes  des  escaliers  et  dans  les  arcs- 
boutanl*  des  églises.  L'orc  rewwrsé  est  cehii  dont  le  som- 
met est  en  bas,  au  lieu  d'être  en  haut  ;  il  sert  surtout  a  relier 
ensemble  les  fondations  d'un  édifice.  Tels  sont  ceux  em- 
ployés dans  les  constructions  souterraines  du  Panthéon  de 
Paris.  Pour  les  arcs  gothiques,  voyez  Ocavr. 
AKC  (Jkxnnk  n').  Voyez  Jr. »«r.. 
ARC  (Pontd').  Voyez  Akdèche  (  Département  de  I'). 
ARC  DR  TRIOMPHE. Quand  un  général  romain  avait 
remporté  un  avantage  considérable  sur  l'ennemi,  il  obtenait 
la  permission  d'entrer  dans  la  ville  en  cérémonie ,  suivi  du 
butin  et  des  prisonniers  qu'il  avait  faits  :  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelait triompher  (  voyez.  Tmo«i»hf.).  Il  est  vraisemblable 
que  d'abord  les  amis  do  triomphateur  se  contentèrent  d'urtut 
la  porte  par  laquelle  H  devait  entrer  dans  la  ville.  Plus  tard  on 
construisit  exprès  des  portes  ea  bois,  sur  les  cotés  desquelles 
on  représenta  tes  actions  glorieuses  du  triomphateur;  enfin 
les  richesses  de  la  république  lui  permirent  de  hatir  des 
portes  ou  arcs  de  triomphe  durables,  en  y  employant  la 
pierre,  le  marbre,  le  bronze.  Dès  lors  les  arcs  de  triomphe 
furent  des  constructions  d'une  grande  importance.  Ces 
monuments  sont  d'invention  romaine.  Il  est  vrai  de  dire  que 
les  Chinois  construisent  aussi  des  espèces  d'ares  de  triomphe 
pour  honorer  la  mémoire  des  personnes  qui  se  sont  fait 
remarquer  par  quelque  belle  action,  n'importe  la  profession 
des  auteurs  de  ces  actions.  Les  Romains,  au  contraire,  n'ont 
élevé  de  ces  sortes  de  monuments  qu'à  la  gloire  des  gens  de 
guerre,  si  on  en  excepte  toutefois  ceux  d'Ancéne  et  de  Ré 
névent,  construits  tous  deux  en  l'honneur  de  Trajan ,  l'un 
pour  remercier  cet  empereur  d'avoir  amélioré  le  port ,  et 
l'antre  parce  qu'il  prolongea  la  voie  Appienne  depuis  Capoue 
jusqu'à  Rrîndes. 

En  générai  les  arcs  de  triomphe  se  composent  d'un  mas- 
sif isolé,  de  figure  rectangulaire ,  percé  dans  son  milieu 
d'une  arcade  en  plein  cintre,  sous  laquelle  a  dû  passer  le 
triomphateur;  deux  autres  arcade*  latérales  et  plus  petites 
étaient  destinées  au  passage  du  cortège;  cependant  il  est 
des  arcs  de  triomphe  qui  n'ont  qu'une  seule  arcade;  d'au- 
tres en  ont  jusqu'à  cinq,  trois  sur  la  face  et  une  sur  chaque 
flanc;  tel  est  celui  qu'on  voit  place  du  Carrousel ,  à  Paris. 
Les  arcs  de  triomphe  sont  ornés  de  bas-reliefs,  représentant 
les  actions  du  héros;  de  colonnes  engagées  ou  en  saillie  ; 
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quelquefois  fallique  qui  règne  au-dessus  de  l'entablement 
|ior|i'  un  quadrige  en  bronze  (ebar  attelé  de  quatre  chevaux). 

bcs  arcs  de  triomphe  le»  plus  remarquables  de  l'anti- 
quité, et  dont  il  existe  encore  des  ruines  fort  intéres- 
santes, sont  :  ceux  de  Constantin»  de  Septime-Sévère, 
d'Orange,  d'Ancdnc,  etc.,  et  à  Palmyre,  celui  dont  les  restes 
terminent  la  vaste  avenue  de  colonnes  qui  commence  au 
monument  de  JambKchus. 

L'arc  de  Constantin,  construit  avec  les  débris  de  celui 
de  Trajan,  était  percé  de  trois  arcades ,  une  au  milieu  et 
deux  pins  petites  vers  les  cotés;  il  avait  de  hauteur,  y  com- 
pris celle  de  l'attique,  20  mètres,  sur  environ  31  mètres  de 
largeur.  Élevé  à  Rome ,  entre  le  mont  Palatin  et  l'amphi- 
théâtre Flavien,  sur  la  voie  Triomphale,  cet  arc  fut  dédié  par 
le  sénat  et  le  peuple  romain  à  Constantin  le  Grand,  principale- 
ment en  l'honneur  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  Maience. 
Il  fut  restauré  par  Clément  XII. 

L'arc  de  Septime-Sévère ,  remarquable  par  la  provision 
de  m*s  ornements  et  l'excellence  des  bas-reliefs  sculptés  sur 
ses  faces,  portait  un  quadrige  sur  son  attique  :  l'arc  du 
Carrousel  à  Paris  en  est  une  imitation.  Cet  arc  avait  les 
mêmes  proportions  à  peu  près  que  celui  de  Constantin. 
Kntièrement  construit  en  marbre  penUHique,  il  Ait  élevé 
vers  l'an  203  de  l'ère  chrétienne,  en  l'honneur  de  Septime- 
Sévère,  d'Antonin,  de  Caracalla  et  de  Géta  ses  fils,  pour  les 
victoires  remportées  sur  les  Parti**  et  autres  nations  bar- 
bares de  l'Orient. 

L'arc  d'Orange,  près  la  viDe  de  ce  nom  en  Provence,  est 
|iercé  de  trois  arcades,  deux  petites  vers  les  cotés,  et  une 
plus  grande  au  milieu.  Certains  auteurs  ont  pensé  que  ce 
monument,  d'origine  romaine ,  avait  été  érigé  en  mémoire 
des  victoires  que  Marius  remporta  sur  les  Cinabre*  et  les 
Teutons.  Mais  cette  supposition  ne  se  trouve  corroborée 
par  aucune  inscription,  et  elle  n'explique  pas  la  présence  des 
attributs  nautiques  qui  décorent  l'édifice.  Aussi ,  malgré  la 
difficulté  qu'on  éprouve  à  fixer  l'époque  de  l'érection  de  ce 
monument,  on  petit  affirmer  que  l'opinion  que  nous  venons 
de  citer  est  la  moins  admissible  de  toutes.  Et  d'ailleurs, 
l'imperfection  de  la  sculpture,  la  superfluité  et  le  style  des 
ornements  tendent  à  faire  croire  que  cet  édifice  appartient 
a  la  décadence  de  l'art.  Sous  la  Restauration,  le  gouverne- 
ment le  fit  consolider  ;  on  reconstruisit  en  pierre  de  taille 
tout  ce  qui  était  dégradé,  mais  on  ne  cliercha  point  à  res- 
taurer les  bas-reliefs  ni  les  autres  ornements  qui  manquaient. 

L'arc  <TAnc6ne,  élevé  sur  le  mêle  à  la  gloire  de  Trajan , 
et  consacré  en  outre  à  la  femme  et  à  la  sœur  de  cet  em- 
pereur, comme  l'indiquent  les  inscriptions,  est  bâti  en  blocs 
de  marbre  de  Paros  si  bien  joints,  qu'on  le  croirait  d'un 
seul  morceau.  Cet  arc,  un  des  plus  beaux  et  des  mieux 
conservés  qui  se  soient  vus,  est  décoré  de  quatre  colonnes 
corinthiennes  ;  il  portait  sur  son  attique  la  statue  équestre 
en  bronze  de  l'empereur.  La  ville  d'Ancône  posaèd 
un  des  pieds  du  cheval. 

L'are  de  Bènèvent,  imité  de  celui  de  Titus  à  Rome, 
aujourd'hui  de  porte  à  la  vide  dont  (I  a  pris  le  nom  ;  on 
l'ap|>elle  aussi  la  Porte  d'Or  ;  ce  surnom ,  populaire  dès  le 
commencement  du  moyen  âge,  nous  fait  croire  que  les 
décorations  de  l'arc  étaient  primitivement  dorées.  L'attique 
portait  une  inscription  en  l'honneur  de  Trajan. 

Dans  les  provinces  de  l'empire  romain  on  voyait  plu- 
sieurs arcs  intéressants ,  entre  autres  l'arc  de  Rimini  et 
celui  de  Pola  en  l'honneur  d'Auguste.  On  trouve  encore  à 
quatre  lieues  d'Arles  les  mines  d'un  arc  dont  l'élévation 
a  aussi  été  attribuée  aux  troupes  de  Marius.  Enfin  les 
Français  en  rencontrèrent  un  assez  bien  conservé  k  Djemi- 
lah,  en  Afrique. 

La  France,  parmi  les  modernes,  a  seule  rivalisé  et  quel- 
quefois surpassé  les  Romains,  sons  certains  rapports,  dans  la 
construction  des  arcs  de  triomphe.  Sous  Louis  XIV,  la  ville 
de  Paris  en  fit  élever  plusieurs  à  la  gloire  de  ce  prince  ;  deux 


existent  encore,  ce  sont  la  Porte  Saint-Denis  et  h  frre 
Saint-Martin.  La  Porte  Saint- Denis  offre  de  grande*  teau:* 
et  quelques  défauts  ;  cet  arc  se  distingue  par  sa  grandeur,  j* 
ses  belles  proportions  et  surtout  par  la  richesse  etlav^nr 
des  sculptures  et  îles  bas-reliefs  qui  le  décorent.  Du 
de  la  ville,  on  voit  deux  sortes  de  pyramides  ençagf«, 
chargées  de  trophées  d'armes  antiques  du  plus  beau  srt|r; 
au  pied  des  pyramides  sont  deux  ligures  assises,  sculptM 
sur  les  dessins  de  Lebrun  ;  elles  représentent  les  <ipt  Prv 
vinces  Unies  sous  la  forme  d'une  femme  consternée,  et  h 
Rhin  sous  celle  d'un  homme  vigoureux  appuyé  sur  on  gw- 
vernail.  Au-dessus  de  la  porte  on  voit,  dans  an  renfa- 
eement  rectangulaire,  un  bas-relief  où  Louis  XIV,  tehi  i 
l'antique,  commande  le  passage  du  Rhin.  Dn  coté dn  ta- 
bourg,  un  bas-relief  représente  l'entrée  de  ce  priDce  du 
Maéstricht.  Dans  la  frise  de  l'entablement  qui  e<4  au-dessus 
on  lit  l'inscription  suivante  en  lettres  de  bronze  doré  :  Uw- 
vicoMacno.  La  critique  blâme  dans  ce  magnifique  nwnunyst 
son  peu  (l'épaisseur  ;  il  n'est  personne  en  effet  qui,  le  mai 
de  côté,  ne  lui  en  désire  le  double.  On  trouve  an»«i  <\w  l'm 
ploi  des  pyramides,  monuments  consacrés  aux  sepultcr^. 
n'est  point  justifié  :  d'ailleurs,  ces  pyramides  ont  qnriq» 
chose  d'incertain  dans  leurs  proportions  ;  car  on  promit 
tout  aussi  bien  les  prendre  pour  de  gros  obélisque;.  Mb, 
sa  position,  dans  un  lieu  enfoncé,  entouré  de  marnas  bar- 
geoises,  n'est  pas  heureuse.  La  Porte  Saint  Denis,  doot  la  b  w- 
teur  est  d'environ  vingt-cinq  mètres,  fut  construite  m  io, 
aux  frais  de  la  ville  de  Paris,  par  François  Blondel,  m- 
réclial  des  camps  et  armées  du  roi  et  maître  de  inauV** 
tiques  du  dauphin  ;  la  sculpture  fut  commencée  par  G»- 
rardon,  et  terminée  par  Micl>el  et  François Aagoier.  Ot 
arc  fut  réparé  sous  l'empire  et  gratté  dans  ces  derniers  tenp 

L'arc  de  la  Porte  Saint-Martin  fut  construit  par  FcK, 
élève  de  François  Blondel,  en  1674,  aux  frais  de  U  vftV  * 
Paris;  sa  hauteur  et  sa  largeur  ont  chacune  l7"^î W 
compris.  Cet  are  est  percé  de  trois  arcades  :  celte  du  ml« 
a  4m,85  de  large  et  9",70  de  haut.  Les  pieds-droits  tut 
travaillés  en  bossages  vermiculés;  le  monument  est«e- 
ronné  par  un  attique,  sur  lequel  on  Ut  :  Ludonca  Mop\ 
Vesontione  Sequanisque  bu  eaptis,  et  frottis  ftnw- 
norum,  Hisponorvm  et  Balavorum  exercitibus  ■  Pnjtt. 
et  tcdll.  poni.  C.  C.  Des  bas-reliefs  assez  mil  rneadw 
sont  sculptés  sur  les  grandes  faces  ;  dn  coté  de  U  rife,  « 
voit  Louis  XtV  assis  sur  son  trône;  une  femme  a  gr*n 
lui  présente  un  rouleau  :  c'est  le.  traité  de  la  triple  alS».v 
Dans  un  autre  bas-relief,  le  même  prince,  moi  h  fcw* 
d'Hercule,  est  couronné  par  la  Victoire,  en  mémoire  de  ■ 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Du  côté  du  fauhoor;.  'o 
bas-reliels  représentent,  sous  de  semblables  allégories,  u 
prise  de  Limbourg  et  la  défaite  des  Allemands.  Ces  Kv\y.y« 
sont  de  Desjardins,  Marsy,  Lehongre  et  Legms.  U»  Im- 
portions de  ce  monument,  considéré  en  grand,  ne  M*t  F* 
mauvaises;  mais  on  blâme  avec  raison  les  bossage*  rori'T*1' 
taillés  sur  les  pieds-droits  et  jusque  sur  le  bande»  de  r*t 
de  la  grande  porte.  Cet  arc  fut  réparé  sons  la  Restaan'M 

Arc  de  triomphe  de  la  place  du  Carrousel.  Ce  mi  - 
ment, commencé  en  1806 ,  sur  les  dessins  de  M.  Fosu* 
rappelle  celui  de  Septime-Sévère  à  Rome  :  il  >  U"  w  * 
haut,  t»",W  de  large  et  6",â0  d'épaisseur;  les  deux  gra* 
faces  sont  percées  de  trois  arcades  dont  les  piel^-dreto 
confiés  par  une  arcade  unique  qui  s'ouvre  sur  Tua  et  fwtw 
flanc.  Chaque  grande  face  est  ornée  île  huit  colons»  *** 
d'ordre  corinthien;  leurs  luis,  d'une  seule  pièce, 
marbre  rouge  de  Languedoc,  et  leurs  bases  et  leurs  due 
teaux  en  bronze;  chacune  de  ces  colonnes  porte  ose  *** 
en  marbre  blanc  qui  représente  un  guerrier  de  b  F1 
armée.  Le  monument  fut  d'abord  couronné  par  na  amdnf 
dont  le  char  et  les  victoires  qui  les  conduisaient  étweuj 
fer  et  plomb  doré  ;  les  quatre  chevaux  avaient  été  W'" 
de  Venise,  ou  ils  sont  retournés  en  isi».  A  cette f^f*' 
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e  char  et  les  victoires  furent  enlevés  et  détraits.  Le  qua- 
Irige  fut  rétabli  sous  les  Bourbons  ;  il  est  en  bronze,  et  le 
:bar  porte  la  statue  de  la  Restauration  ;  les  bas-reliefs  en 
narbre  qui  représentent  des  scènes  de  la  campagne  de  1805 
mt  été  replacés  en  1831;  auparavant  leurs  places  étaient 
xxupées  par  des  plâtres  représentant  quelques  actions  de  la 
an)  pagne  de  1823  eu  Espagne  par  le  duc  d'AiiKOuléine.  Ce 
noaument ,  construit  en  matières  précieuses ,  avec  un  soin 
out  particulier,  ne  satisfait  pas  les  connaisseurs.  Ils  trou* 
ient  qu'il  manque  totalement  de  grandeur,  que  les  orne- 
nenU  en  sont  trop  recherchés ,  et  qu'enfin  il  est  comme 
inéanti  par  la  masse  des  palais  qui  l'environnent. 

L'are  de  triomphe  de  V Étoile,  commencé  en  1806  sur  les 
lessins  de  l'architecte  Chalgrin,  a  été  terminé  en  1830  par 
VI.  Ulouet.  Ce  monument,  élevé  à  la  gloire  des  armées  de  la 
épubuque  et  de  l'empire ,  présente  sous  les  piles  de  son 
p-and  arc  des  inscriptions  rappelant  les  principales  batailles 
)u  les  faits  d'armes  dans  lesquels  le  drapeau  français  rem- 
porta la  victoire  durant  cette  grande  période  qui  commence 
la  1791  et  finit  à  1814.  Sous  les  arcades  latérales ,  des  tables 
lai  liées  dans  les  murs  de  l'édifice  contiennent  les  noms  des 
généraux  qui  se  sont  le  plus  distingues  dans  ces  différentes 
ainpagnes.  Toutes  ces  inscriptions  font  de  l'arc  de  triomphe 
le  l'Étoile  une  vaste  page  historique  destinée  à  transmettre 
lus  générations  futures  le  souvenir  de  notre  gloire  mili- 
taire. 

La  sculpture  se  trouve  distribuée  dans  ce  monument  avec 
cette  juste  proportion  qui  évite  à  la  fois  la  profusion  et 
la  parcimonie.  Quatre  immenses  groupes  allégoriques  repré- 
sentant te  Départ  (  1793),  le  Triomphe  (  1810) ,  la  Résis- 
tance (1814)  et  fa  Paix  (1815),  entrent  pour  beaucoup 
Jaw  l'harmonie  de  l'édifice;  ils  sont  dus  à  MM.  Rudde, 
Cortot  et  Étcx.  Les  tympans ,  les  bas-reliefs  et  la  frise  sont 
l'œuvre  de  MM.  P radier,  Seurre  aîné,  Seurre  jeune,  Debay 
père,  Bosio  neveu,  Caillouette,  Gechter,  Feuclière,  Brun, 
Jaquet,  Lai  lié,  Lemaire,  Bra,  Ctiaponière,  Marochetti, 
Lspertieux  et  Valcher. 

L'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  bâti  en  pierres  dures  de 
Cuâteau-Landon  (elle  se  polit  comme  le  marbre),  est  le  plus 
colossal  et  Tua  des  plus  solides  qui  aient  jamais  été  cons- 
truits; il  a  44  mètres  de  haut,  45  mètres  de  large,  sur  23 
mètres  d'épaisseur.  Ses  grandes  races  sont  percées  d'une  porte 
en  arcade  de  15  mètres  de  large,  et  de  30  mètres  de  haut; 
les  flancs  sont  aussi  percés  d'une  arcade  de  9  mètres  de 
largeur,  sur  18  mètres  de  hauteur  sous  clef.  Ainsi  se  trouve 
réalisée  la  pensée  de  Napoléon,  qui  voulait  donner  à  ce  mo- 
nument des  dimensions  gigantesques  pour  annoncer  digne- 
ment à  une  grande  distance  la  capitale  de  son  empire. 

ARCADE.  C'est  une  construction  en  bols,  en  pierre  ou 
en  fer  qui,  s'appuyant  par  ses  deux  extrémités  sur  des  murs 
ou  sur  des  colonnes,  décrit  un  arc  de  cercle  dont  la  concavité 
regarde  le  sol.  C'est  encore  une  ouverture  en  forme  d'arc 
pratiquée  dans  un  mur  ou  dans  une  cloison.  Les  arcades  reçoi- 
vent quelquefois  des  décorations architectoniques.  En  Orient 
Je»  rues  sont  souvent  bordées  d'arcades.  Quelques  villes  d'Italie 
«nt  imité  cet  exemple.  A  Paris  on  cite  les  arcades  de  la  rue 
de  Rivoli. 

En  anatomie  on  appelle  arcades  les  courbes  que  dé- 
crivent plusieurs  parties  osseuses  ou  molles.  Nous  citerons 
les  arcades  dentaires,  V arcade  crurale,  Y  arcade  zggoina- 
fiyue,  l'arcade  orbi  taire.  On  nomme  encore  arcades  les 
courbes  que  décrivent  les  vaisseaux  pour  communiquer 
entre  eux  en  «'anastomosant.  Telles  sont  les  arcade*  mésen- 
ttriques ,  palmaires ,  plantaires.  Enfin  on  donne  le  même 
nom  aux  courbes  des  rameaux  nerveux  qui  s'adossent 
entre  eux. 

•  ARCADES  (Académie  des).  VAccademia  degli  Arcadi 
e  Rome  eut  pour  origine  une  société  de  poètes  et  d'amis 
art*  t'u*  ^  Crissait  d'abord  au  palais  Corsini  (  rési- 
dence de  la  reine  Christine  de  Suède).  Le  jurisconsulte  de 
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cette  princesse,  Gravina,  fut,  en  1690,  l'un  des  premiers 
promoteurs  de  cette  réunion,  qui  avait  pour  but  de  contri- 
buer a  arrêter  les  progrès  de  la  décadence  du  goût ,  surtout 
en  matière  de  poésie  :  ses  statuts  furent  une  imitation  de  la 
loi  romaine  des  Douze  Tables.  On  n'y  admettait  que  des 
poètes,  de  l'un  et  l'autre  sexe  d'ailleurs,  et  chaque  membre  de 
la  société  y  était  inscrit  sous  un  nom  de  berger  grec.  Les 
séances  avalent  lieu  en  plein  air.  Elles  furent  d'abord  extrê- 
mement fréquentées,  parce  que  c'était  à  qui  s'y  ferait  affilier. 
Son  premier  président  fut  Cresci  m  be  ni,  qui  publia  un  re- 
cueil de  poésies  ouvrage  des  membres  de  l'Académie,  avec 
la  biographie  de  plusieurs  d'entre  eux.  Des  sociétés  analogues 
furent  ensuite  créées  sous  le  même  nom  et  dans  le  même 
but  à  Bologne,  à  Pise,  à  Sienne,  à  Ferrai»,  à  Venise  et  encore 
dans  d'autres  villes.  Depuis  1726  l'Académie  des  Arcades  se 
réunit,  tous  les  jeudis,  en  été,  sur  le  mont  Janicule  ,  dans 
le  petit  bois  de  Parrhasius  (  bosco  Parrasio  );  en  hiver,  daus 
la  salle  des  Archives  (Serbalajo) ,  rue  de  l'Arckme,  et  les  jours 
de  grande  solennité  au  Capitole  :  ses  armes  sont  la  flûte  pas- 
torale, syrinx,  couronnée  de  pin  et  de  laurier.  Elle  publie  un 
recueil  mensuel  formant  quatre  volumes  par  an,  intitulé 
Giornaie  Arcadico  :  on  y  trouve  souvent  de  précieuses  dis- 
sertations sur  des  questions  d'archéologie.  Le  pape  Léon  XII 
fut  reçu,  en  1824,  membre  de  l'Académie  des  Arcades,  hon- 
neur que  le  président  de  la  République  française,  M.  Louis- 
Napoléon  Bonaparte,  a,  nous  assure-t-on ,  obtenu  en  1850. 

ARCADIE.  C'était  la  partie  centrale  et  la  plus  élevée 
du  Péloponnèse,  bornée  au  nord  par  l'Acbaie  et  le  territoire 
de  Sicyone,  à  l'est  par  l'Argolide,  au  sud  par  la  Messénie,  et 
à  l'ouest  par  l'Élide.  Elle  reçut  son  nom,  suivant  Pausanias, 
d'Arcas,  fils  de  Callisto.  Ce  pays,  traversé  par  un  grand 
nombre  de  montagnes  et  de  forets,  abonde  en  fleuves,  dont 
les  plus  importants  sont  l'Eurotas  et  l'Alpbée  ;  il  abonde 
également  en  sources  et  en  pâturages.  Parmi  ses  montagnes 
les  plus  célèbres  ou  citait  Cyllène,  Érymanthc,  Stymphale  et 
Mtt'iialon.  A  l'origine  il  portait  le  nom  de  Pélasgie,  à  cause 
de  ses  premiers  habitants,  les  Pélasges  ;  plus  tard  il  fut 
partagé  entre  les  cinquante  fils  de  Lycaon.  Avec  le  temps, 
tous  ces  petits  États  parvinrent  à  se  rendre  indépendants,  et 
formèrent  entre  eux  une  confédération.  Les  principaux 
étaient  Mantinée,  aujourd'hui  le  village  de  Mondi,  où  Épa- 
minondas  remporta  une  victoire  célèbre  et  trouva  son  tom- 
beau ;  TUgée ,  aujourd'hui  Tripolitza  ;  Orchomène ,  aujour- 
d'hui Kalpacki;  Phénéus,  aujourd'hui  Pbonea;  Psophis  et 
Mégalopolis ,  aujourd'hui  Sinano. 

Les  pâtres  et  les  chasseurs  de  la  contrée  montagneuse 
qui  occupe  une  partie  de  l'Arcadie  demeurèrent  longtemps 
dans  un  état  voisin  de  la  barbarie.  Les  anciens  auteurs  font 
mention  de  la  Ijfcanthropie  comme  d'une  maladie  mentale 
qui  était  endémique  parmi  eux,  et  qui  consistait  à  s'imaginer 
être  cliangé  pour  quelque  temps  en  loup.  Lorsque  peu  a  peu 
leurs  mœurs  s'adoucirent,  ils  se  mirent  à  cultiver  le  sol  et 
firent  leurs  délices  de  la  danse  et  de  la  musique.  Ils  conser- 
vèrent d'ailleurs  toujours  des  habitudes  très-belliqueuses  ;  et 
quand  ib  n'avaient  pas  à  faire  la  guerre  pour  leur  propre 
compte,  ils  se  mettaient  comme  mercenaires  au  service 
d'autres  peuples.  Leurs  divinités  principales  étaient  Pan  et 
Diane,  dont  le  culte  n'était  nulle  part  aussi  répandu  que 
parmi  eux.  Ils  se  livraient  surtout  à  l'agriculture  et  à  l'é- 
ducation des  troupeaux  ;  de  là  l'usage  des  poètes  de  choisir 
toujours  l'Arcadie  pour  la  scène  de  leurs  idylles,  et  de  prêter 
à  cette  contrée  tous  les  charmes  que  la  poésie  peut  inventer, 
tandis  qu'en  réalité  elle  est  loin  d'être  le  pays  de  délices 
qu'ils  se  plaisent  tant  à  décrire. 

L'Arcadie  entra  dans  la  ligue  Ac  liée  une,  à  laquelle  eile 
donna  un  de  ses  plus  grands  généraux,  Philo  pu*  m  en;  elle 
suivit,  après  la  prise  de  Coriiillic,  le  sort  du  reste  de  la 
Grèce.  Elle  lut  détachée  de  l'empire  grec  avec  la  Morée  par 
les  Vénitiens,  puis  conquise  par  les  Turcs ,  qui  la  conser- 
vèrent jusqu'à  l'insurreclion  de  1822.  Elle  est  aujourd'hui 
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une  des  provinces  du  nouvel  Etot  de  Grèce,  et  a  pour  chef- 
lieu  Tripolitza. 

A  l'époque  de  la  Renaissance,  quand  toute  l'antiquité  ae 
révélait  à  l'Europe,  PArcadie  prit  dans  l'imagination  de  S  a  n- 
nazar  une  forme  idéale  qu'elle  conserva  longtemps.  Alors 
furent  inventés  ces  bergers  si  rêveurs,  si  tendres,  si  ma- 
nières et  si  fades.  Pendant  plus  d'un  siècle  l'Italie,  l'Espagne 
et  le  Portugal  ne  quittèrent  pas  la  houlette.  Vint  ensuite  le 
tour  de  la  France,  qui  enfanta  la  volumineuse  Astrée.  Il  y 
eut  bientôt  assaut  de  bergeries  entre  les  d'Urfé ,  les  La  Cal- 
prenède,  les  Racan,  les  demoiselles  de  Scudéry  et  les  dame» 
Deshoullèrcs.  Ce  fut  à  qui  travestirait  le  mieux  les  Cynis 
et  les  Caton  en  pasteurs  amoureux.  Le  capitaine  de  dragons 
Floriana  été  le  dernier  berger  français.  Rendons-lui,  du 
reste,  la  justice  de  convenir  qu'avant  de  s'éteindre,  ce  genre 
ennuyeux  s'était  fort  humanisé  sous  sa  plume.  Du  reste,  ne 
le  maudissons  pas  trop  :  l'Italie  lui  doit  deux  chefs-d'œuvre, 
VAminla  et  le  Pastor  fido. 

ARCADIUS,  empereur  d'Orient  (393-408),  né  en  Es- 
pagne, en  377,  était  (ils  de  l'empereur  Tliéodose.  Lors  du 
partage  de  l'empire  romain ,  qui  eut  lieu  après  la  mort  de 
son  père ,  il  eut  pour  sa  part  l'Orient ,  tandis  que  son  frère 
Honorius  alla  régner  sur  l'Occident.  La  pompe  qu'Arca- 
dius  introduisit  dans  son  palais  égala  celle  des  mis  perses. 
Sa  domination  s'étendait  depuis  l'Adriatique  jusqu'au  Tigre, 
depuis  la  Scytliic  jusqu'à  l'Ethiopie.  Mais  le  véritable  sou- 
verain de  ce  vaste  empire  fut  d'abord  le  Gaulois  R  u  ti  n  , 
dont  l'ambition,  l'avarie.1  et  la  cruauté  ont  été  condam- 
nées à  l'immortalité  par  les  sanglantes  Invectives  du  poète 
C I  aud  ien,  puis  l'eunuque  Eu  trop e.  Cette  classe  d'hom- 
mes avait ,  du  reste,  avant  cette  époque,  commencé  à 
exercer  une  secrète  influence  sur  la  direction  des  affaires; 
mais  Eulrope  fut  le  premier  qui  parut  publiquement  investi 
des  fonctions  de  chef  suprême  de  la  magistrature  et  de  com* 
mandant  des  armées.  Ayant  été  précipité  du  pouvoir  par 
Gainas,  qui  n'avait  pas  tardé  à  en  être  précipité  lui-même, 
on  vit  E  ud  oxi  e,  femme  d'Arcadiu»,  s'emparer  des  rêne*  de 
l'empire ,  que  lui  abandonna  volontiers  son  faible  et  pusilla- 
nime époux,  qui  avait  besoin  d'un  maître,  et  dont  ie  régne 
ne  fut  qu'une  longue  suite  de  calamités  publiques,  inva- 
sions et  dévastations  de  barbares ,  famines  et  tremblements 
de  terre.  Elle  fut  la  persécutrice  acharnée  du  vertueux  Jean 
Chrysostome,  patriarche  de  Constantinoplc.  Quant  à  Arca- 
dius,  après  avoir  témoigné  la  plus  complète  et  la  plus  cons- 
tante indifférence  en  présence  de  tant  de  misères  ,  Il  mourut 
en  4os,  sans  laisser  après  lui ,  même  dans  son  entourage,  le 
moindre  regret. 

ARCANE.  Ce  mot,  dérivé  du  latin  arennum ,  et  qui 
veut  dire  secret,  s'applique  principalement  aux  opérations 
mystérieuse*  de  l'alchimie,  et  à  tout  remède  dont  on  cache 
la  composition,  tout  en  lui  attribuant  une  grande  efficacité 
(  voyez  Rf.nëdfs  seoikts  ).  Autrelois  le  sulfate  de  potasse 
s'appelait  flrc«™umrfMp/iet7ft/m,  etundeuloxyde  de  mercure 
oiTnniftn  corollinum. 

ARCANSON.  Voyez  tout. 

ARC-Ei\-<;iEL.  Tout  le  monde  a  vu  ce  brillant  mé- 
téore apparaître  au  milieu  des  nuées  pendant  la  pluie.  Les 
Grecs  rappelèrent  iris,  car,  dans  leurs  naïves  croyances  , 
l'arc-en-ciel  n'était  autre  chose  que  Pécharpe  flottante  de 
la  mrssngere  des  dieux.  Chez  les  Hébreux  ,  son  apparition 
était  regardée  comme  un  symbole  d'alliance  et  de  récon- 
ciliation entre  Dieu  et  l'homme.  Ia  science  moderne  a  faitdc 
l'arc-en-ciel  comme  du  tonnerre  de  simples  météores  ;  tous 
deux  sont  descendus  des  hauteurs  de  la  poésie  pour  se  ranger, 
avec  la  pluie  cl  la  grêle,  parmi  les  phénomènes  de  la  na- 
ture dont  l'homme  a  trouvé  l'explication. 

I*  mode  de  formation  de  Parc-en-cicl  fut  complètement 
inconnu  jusqu'à  Marc-Antoine  de  Domims ,  archevêque  de 
Spalatro,  en  Dalmatic,  qui,  en  1611,  fit  imprimer  ses  recher- 
ches sur  ce  sujet.  Képler  avait,  il  est  vrai,  donné  déjà 
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quelques  notions  dans  une  lettre  qu'A  écrivait  a  Hr  . 
dès  1606.  Mais  ni  lui,  ni  Descartes,  qui  plot  Uni  n»n 
les  travaux  de  Domims,  ne  parvinrent  à  une  théorie  gfcaé- 
santé.  Ce  fui  Newton  qui  la  trouva,  comme  roo^quma  à 
sa  belle  découverte  de  la  composition  des  rayon»  louant 

Supposons  un  rayon  solaire  arrivant  oblujutfaeat  v 
une  goutte  d'eau  ;  il  y  entre  en  subissant  une  cédant» 
fraction ,  la  traverse ,  puis  vient  frapper  la  paroi  «ppm 
de  la  goutte  :  là,  une  partie  de  la  lumière  sort,  d*  vmm 
réfractée  ;  une  autre  partie  est  réfléchie  et  traverse  h  pak 
une  seconde  fois  :  cette  dernière,  partie,  qui  a  déjante* 
première  réfraction  à  son  entrée  dans  la  goutte,  en  qxwt 
une  seconde  à  sa  sortie.  Or,  la  lumière  blanche  est  ce- 
posée  de  rayons  diversement  infrangibles ,  qui ,  se  dis- 
posant dans  la  goutte  d'eau  comme  dans  le  pr m 
donnent  aux  rayons  sortant  de  la  goutte  les  prophète  è 
spectre  solaire.  Ce  n'est  pas  tout  (car  il  v^rrt 
résulter  de  la  théorie  précédente  que  l'observateur  do!  •* 
cevoir  autant  de  petits  spectres  solaires  qu'il  y  a  de  a^v 
d'eau,  et  nous  savons  qu'il  n'en  est  rien),  de  lanp-.ï 
de  descente  des  gouttes  de  pluie  résulte  une  cm'ei» 
de  sensation  qui  cause  une  illusion  d'optique,  et  demè* 
qu'en  tournant  rapidement  un  charbon  allumé,  nouacnri.]. 
voir  un  cercle  de  feu,  de  même  l'arc-en-ciel  nonsaapr»'. 
disposé  en  bandes  distinctes. 

Nous  avons  suivi  tout  à  l'heure  un  rayon  sobvre  ji«:i 
la  seconde  réfraction  ;  mais  là  encore,  comme  a  U  prrr^n. 
il  arrive  qu'une  partie  du  ravon  décomposé  *  trwm  a 
seconde  (ois  réfléchie  dans  l'intérieur  de  la  eoofr  rt  * 
sortir  en  un  autre  point  de  sa  surface.  C'est  ce  <nu  a» 
sionne  quelquefois  la  formation  d'un  deuxième  arc-et-ci 
dont  les  couleurs,  moins  vives  que  celles  du  premier, 
ainsi  que  l'explique  la  marche  des  rayons,  disposées  ai  » 
inverse.  En  continuant  ce  raisonnement,  on  conçoit  Ij 
mal  ion  d'un  troisième  météore ,  encore  moins  colon1  e* 
le  second ,  mais  dans  le  même  sens  que  le  premb .  fw 
celle  d'un  quatrième,  et  ainsi  de  suite;  mai*  ce*  irr>* 
ciel  deviennent  tellement  peu  distincts  qu'il  est  drp  tr.~ 
rare  d'en  voir  trois  à  la  fois.  Dans  l'arc-en-ciel  principal  •* 
couleurs  sont  disposées  dans  l'ordre  suivant,  eu  proie," 
de  l'intérieur  à  l'extérieur  :  violet,  indigo,  Ueu,  «r\ 
jaune ,  orangé ,  rouge. 

Remarquons  que  dans  tous  les  cas  pour  voir  l'art--:- 
ciel  il  faut  que  le  spectateur  soit  placé  entre  la  roèt  *  k 
sohvl  et  qu'il  tourne  le  dos  à  l'astre.  La  pluie  des  rastaj-» 
ou  celle  des  jets  d'eau  forme  aussi  des  arts  cota»:" 
mer  on  en  voit  apparaître  à  la  surface  des  vagues  agites 

La  pleine  lune  donne  quelquefois  lieu  à  des  météore  w> 
niables,  excepté,  bien  entendu,  l'intensité  de tstaatw. 
on  les  appelle  arcs-en-ciel  lunaires.      E.  Moumn 

Le  tî  novembre  184  S,  à  6  MO  "du  soir,  j'ai  «o  ïtsr*»* 
d'observer  à  Colliimwood  pour  la  première  foi»  le  nff  <• 
beau  phénomène  d'un  orc-en-ciei  lunaire  dans  t«*  « 
perfection.  La  lune,  qui  avait  été  dans  son  plein  de  ti»» 
lh  30  "*  du  matin ,  était  à  l'est ,  près  de  Pnorison. 
d'un  grand  éclat,  à  travers  une  éclaircie  d'une  asseï  F»s* 
étendue,  qui  contrastait  avec  un  ciel  couvert,  partout  ailv-jrs 
de  nuages  épais  et  obscurs.  Une  pluie  légère ,  seoir»* .  * 
tombant  avec  uniformité,  accompagnait  un  vent 
souillant  du  nord-est 

L'arc,  qui  était  à  peu  près  un  demi-cercle,  était  paw 
dans  toutes  ses  parties.  U  semblait,  de  plus,  beaucoup 
terminé  que  ne  l'est  en  général  Parc-eo-ciel  solaireet  nr* 
plus  étroit  dans  sa  largeur  transversale.  Son  rayon  a*«  i* 
raissail  un  peu  moindre,  ce  qui  évidemment  n  était  <r,ï* 
illusion.  Quoique  beaucoup  plus  brillant  que  je  atfrt* 
pensé  qu'un  arc-en-ciel  lunaire  le  pot  être  (eflH  pr**"1  * 
aucun  doute  par  le  fond  très-obscur  sur  lequel  il  «eprajrU^ 
c'était  à  peine  si  l'on  y  distinguait  quelques  conta"*;  *•  '  " 
avnil  seulement  assex  pour  que  les  spectateur»  fn**™ 
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ertaras  que  l'ordre  des  couleur*  était  le  môme  que  dans  l'arc- 
n-ciel  solaire;  car  une  faible  teinte  rougeatre  était  sensible 
u  bord  extérieur,  et  une  teinte  Meufttre  encore  plus  faible 
u  bord  intérieur,  d'où  résultait  une  frappante  confirmation 
e  cette  singulière  toi  qui  s'observe  dans  la  physiologie  de 
1  vision,  savoir  :  que  la  perception  des  couleurs  ne  se  pro- 
uit  que  lorsque  l'oeil  est  stimulé  par  des  rayon»  d'une  tn- 
'D>ité  suffisante. 

Non -seulement  le  premier  arc  était  pleinement  déve- 
:>ppé,  mais  encore  l'arc  extérieur  ou  second  arc-en-ciel 
Uit  aussi  perceptible.  I)  n'était  cependant  pas  asaea  mar- 
ué  pour  attirer  l'attention  d'un  observateur  non  prévenu 
e  son  existence,  mais  on  le  reconnaissait  sans  incertitude, 
t  il  était  à  sa  vraie  distance  de  l'arc-en-ciel.  Pour  bien  en 
entir  l'existence,  il  était  nécessaire  de  tenir  Taeil  non  fixé, 
a  regardant  comme  au  hasard.  Rien  ne  manquait  au  phé- 
loinène,  pas  même  des  traces  des  arcs  surnuméraires,  qui 
arment  un  accessoire  si  remarquable  au  bord  intérieur  de 
arc -en*  ciel  solaire  dans  certaines  circonstances.  Elles 
talent  indiquées  par  une  raie  perceptible ,  Tonnant  frange 

l'extérieur  de  l'arc  coloré  ordinaire ,  quoiqu'il  ne  fut  pas 
ossible  de  distinguer  s'il  existait  une  ou  plusieurs  de  ces 
i  and  es  surnuméraires. 

Le  pied  austral  de  ce  bel  arc-en-del  était  évidemment 
ormé  fc  une  distance  de  notre  station  qui  n'excédait  pas 
uclques  centaines  de  mètres;  car  en  montant  sur  le  toit 
e  mon  habitation ,  on  apercevait  rarc-en-ciel  en  deçà  de 
ueiques  arbres  qui  étaient  à  cette  distance.  Au  premier 
aoment  de  l'apparition ,  l'arc  était  parfait  et  continua  à 
être  pendant  six  à  huit  minutes.  Alors  des  nuages  couvri- 
ent  la  lune,  et  mirent  fin  au  météore.  Je  n'ajouterai  plus 
utre  choie,  sinon  que  l'impression  produite  parce  spec- 
jr.le  était  de  cette  nature  exceptionnelle,  solennelle,  et  pour 
insi  dire  étrangère  a  la  terre,  qui,  une  fois  éprouvée,  reste 
nsiiitc  ineffaçable  dans  le  souvenir.      Sir  John  Hkrschel. 

ARCÉSILAS,  fondateur  de  la  seconde  Académie, 
il.'  moyenne,  né  à  Pitane  en  Éolide,  dans  la  première  année 
e  la  1 16e  olympiade  (3lfi  ans  avant  J.  C),  reçut  une  édu- 
ation  soignée,  et  fut  envoyé  a  Athènes  pour  y  achever  ses 
tndes.  Il  apprit  les  mathématiques  sous  Antolyqne,  la  mu- 
ique  sons  Xanthe,  la  géométrie  sous  Hippnntque,  l'art  ora- 
r>ire  et  la  poésie  sous  divers  maîtres,  enfin  la  philosophie 
ans  l'école  de  Théophraste,  qu'il  quitta  pour  entendre  Aris- 
ote.  Mais  Aristotc  fut  abandonné  o  son  tour  pour  Poléinon. 
ipnelé,  après  la  mort  de  Crantor,  à  se  mettre  à  la  tête  de 
école  académique,  il  lit  des  changements  importants  dans 
»s  doctrines  qu'on  y  enseignait. 

Platon  et  ses  successeurs  avalent  divisé  toutes  les  con- 
aissances  humaines  en  deux  classes  :  objets  physiques, 
ui  frappent  les  sens,  et  objets  abstraits,  que  l'esprit  seul 
eut  saisir.  Ils  prétendaient  que  la  connaissance  des  uns 
nnstituait  l'opinion,  et  celle  des  autres  ta  science.  Arcé- 
ilas,  en  penchant  vers  le  scepticisme,  ou  plutôt  en  l'ou- 
repassant,  nia  qu'on  sût  la  moindre  chose,  et  qu'on  eût 
paiement  la  conscience  de  son  Ignorance.  Il  rejetait  comme 
uisscs  et  illnsoires  les  Impressions  des  sens,  et  soutenait, 
'après  ce  principe,  que  le  vrai  sage  ne  devait  jamais  rien 
flirmer,  puisqu'il  était  possible  de  combattre  toutes  les 
pinions  de  la  même  manière.  On  ne  pouvait  rien  savoir, 
i<ait-il,  si  ce  n'est  la  chose  que  Socrate  s'était  réservée, 
*e*t  qu'on  ne  sait  rien.  Encore,  suivant  lui,  cette  chose-là 
tait-elle  fort  incertaine.  «  Le  sens  est  trompeur,  ajoutait-il; 
i  raison  ne  mérite  pas  qu'on  la  croie.  » 

Étant  obligé,  néanmoins,  de  mettre  ce  singulier  système 
n  harmonie  avec  la  nécessité  de  vivre  imposée  à  tous  les 
1res  animés,  il  déclara  que  son  système  ne  pouvait  être  ap- 
pliqué rigoureusement  qu'a  la  science,  et  que  dans  toutes 
>s  choses  de  la  vie  il  fallait  s'en  tenir  à  la  vraisemblance. 
«  fut  un  homme  éloquent  et  persuasif.  11  ménageait  peu 
-s  vices  de  ses  disciples,  et  cependant  il  n'était  pas  sans 


-  ARCHAÏSME  761 

défaut.  11  aimait  les  jeunes  gens  qui  suivaient  ses  cours,  et 
les  secourait  dans  le  besoin.  Au  fond  sa  philosophie  n'était 
pas  austère.  Il  ne  se  cachait  point  de  son  goût  pour  les 
courtisanes  Théodorie  et  Philcte.  Généreux  envers  les 
pauvres,  ami  des  plaisirs ,  il  partageait  son  temps,  comme 
rival  d'Ariatippe,  entre  l'amour,  le  vin  et  les  Muses. 

A  en  juger  par  la  constance  qu'il  montra  dans  les  douleurs 
de  la  goutte,  il  ne  parait  pas  que  la  souffrance  eût  amolli  son 
courage.  Il  vécut  toujours  loin  des  fonctions  publiques,  en- 
fermé dans  son  école.  On  lui  fait  un  crime  de  ses  liaisons 
avec  Hiéroclès.  11  excita  la  jalousie  de  Zénon,  d'Hiéro- 
nymus  le  jiéripatéticien,  et  dtpicure.  A  sa  voix,  la  philo- 
sophie académique  changea  de  face.  Il  mourut  par  suite  de 
l'usage  immodéré  du  vin,  à  l'âge  de  «oixante-quatone  ans, 
dans  la  quatrième  année  de  ta  13*'  olympiade. 

On  a  dit  qu'il  avait  imité  Pyrrhon  et  qu'il  conversait  avec 
Timon ,  de  sorte  qu'ayant  enrichi  Vépoque,  c'est-à-dire  l'art 
de  douter  de  Pyrrhon ,  de  l'élégante  érudition  de  Platon ,  et 
l'ayant  armée  de  la  dialectique  de  Dlodore,  Ariston  le  com- 
parait à  la  Chimère,  et  lui  appliquait  plaisamment  les  vers 
où  Homère  dit  qu'elle  était  lion  par  devant,  dragon  par 
derrière  et  chèvre  par  le  milieu.  Ainsi  Arcésilaa  était ,  à  son 
avis ,  Platon  par  devant ,  Pyrrhon  par  derrière ,  et  Diodore 
par  le  milieu.  Voilà  pourquoi  beaucoup  l'ont  rangé  dans  la 
secte  des  sceptiques.  Scxtus  Empiricus,  qui  faisait  partie  de 
cette  dernière,  soutient  qu'il  y  a  fort  peu  de  différence  entre 
son  école  et  celle  d'Arce*ilas. 

Un  de  ses  élèves,  Lacydc  de  Cyrène ,  lui  succéda  ;  mais 
il  eut  peu  de  disciples  ;  on  l'abandonna  bientôt  pour  suivre 
Épicure.  On  préféra  le  philosophe  qui  prêchait  la  volupté 
de  l'àme  et  des  sens  à  celui  qui  décriait  les  lumières  de 
Tune  et  le  témoignage  des  autres  ;  et  puis  il  n'avait  ni  cette 
éloquence,  ni  cette  subtilité,  ni  cette  vigueur  au  moyen 
desquelles  Arcésilas  avait  porté  le  trouble  parmi  les  dialec- 
tiques ,  les  stoïciens  et  les  dogmatiques. 
ARCET  (  D').  Voyez  D'Abcet. 
ARCHAÏSME, expression,  tournure,  forme  gramma- 
ticale d  une  langue  dont  l'usage  appartient  à  une  autre 
époque  de  la  même  langue,  mais  dont  on  se  sert ,  ou  par 
affectation,  ou  pour  produire  un  effet,  soil  poétique,  so  t  ora- 
toire. En  définitive ,  c'est  une  imitation  de  la  manière  de 
parler  de  nos  anciens  auteurs,  soit  que  nous  en  revivifiions 
quelques  termes  qui  ne  sont  plus  usités,  soit  que  imus  las- 
sions usage  de  quelques  tours  qui  leur  étaient  familiers  et 
qu'on  a  depuis  abandonnés.  Ce  mot  vient  du  grec  àf  y.aîo;, 
ancien,  duquel,  en  ajoutant  la  terminaison  i«ju.o;  ,  qui  est  le 
symbole  de  l'imitation ,  on  a  fait  àpyaïofià; ,  qui  vent  dire 
antiquontm  imilatio,  imitation  des  anciens.  L'archaïsme 
est  donc  opposé  au  néologisme;  l'emploi  «le  l'un  et  de 
l'autre  peut  cesser  d'être  un  défaut  et  devenir  même  une 
beauté  lorsqu'il  est  réglé  par  le  goût.  Parfois  aussi  le  uevlo- 
gisme  et  Vorchalune,  oubliant  qu'ils  viennent  des  antipodes, 
se  serrent  fraternellement  la  main  et  font  route  ensemble , 
ce  qui  n'est  pas  rare  chez,  les  romanciers,  chez  Apulée, 
entre  autres ,  qui  ne  s'en  fait  pas  faute  dans  son  Ane  d  Or. 
Avant  lui ,  Sallusle  l'historien  et  plusieurs  poètes  du  sieclù 
d'Auguste  s'étaient  également  adonnes  à  l'archaïsme. 

Chez  nous,  Naudé,  Parisien ,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
dans  le  stvle  de  Montaigne ,  quoiqu'il  soit  venu  longtemps 
après  ce  philosophe.  Les  pièces  du  lyrique  J.-B.  Rousseau 
en  style  inarotique  sont  pleines  A'archahmcs.  Ainsi  lui  <  cri- 
vait  aussi  le  comte  Hamilton  ;  et  voici  l'adresse  d'une  de 
ses  épltres  : 

A  gentil  rlere  que  se  clame  Roussel , 
Ore»  cliiDlanl  è»  marches  de  Solure, 
Où,  de  raillons  parpaillot*  n'ayant  cure, 
Prêtre»  de  Dica  bahent  encor  missel, 
fie  l'Évangile  en  parfioant  lecture; 
lltcc  «ui  va  dans  moult  noble  écriture 
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(  Digne  trop  plu»  de  loi  sempiternel  ) 
Mettant  planté  et  cet  antique  ici 
Qu'en  virelais  mettoit  parfois  Votluri! , 
A  cil  Roussel  ma  rime  ,  sincois  obscure. 
Mande  salut  dans  ce  ebétif  "cbarlet. 

La  Fontaine  offre  mille  exemples  de  délicieux  archaïsmes; 
et  aussi  Paul-Louis  Courier,  surtout  dans  sa  traduction  du 
premier  livre  d'Hérodote ,  dans  l'édition  du  roman  grec  de 
Dnphnis  et  Chloé  (  Amyot  retouché  ),  dans  ses  inimitables 
pamphlets;  et  son  successeur,  son  émule,  son  rival  Timon; 
et  M.  de  Baranto,  dans  ses  Ducs  de  Bourgogne,  qu'on  a  ap- 
pelés du  Froissant  réchauffé;  et  M.  de  Vanderhourg  dans 
ses  Poésies  de  Clotilde  de  Sunnite,  où  la  vieille  langue 
d'Oc  domine ,  pourtant ,  beaucoup  plus  que  l'archaïsme  ;  et 
de  Balzac,  dans  ses  Contes  drolatiques ,  et  Sainte-Beuve , 
et  le  bibliophile  Jacob,  et  bien  d'autres  contemporains  en- 
core, sans  compter  M-  Vtllcmain ,  qui ,  dans  ses  improvi- 
sations ,  a  souvent  fort  heureusement  rajeuni,  avec  autant 
de  goût  que  d'éclat ,  beaucoup  de  vieilles  expressions ,  la 
plupart  empruntées  à  Montaigne.  Il  est  fort  douteux ,  ce- 
pendant, qu'il  consentit  à  les  signer  dans  un  volume. 

En  définitive,  il  est  dans  toutes  les  langues  des  écri- 
vains qui  se  sont  plu  à  Taire  revivre  des  expressions  pas- 
sées de  mode.  Cest  dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les 
lieux ,  une  mine  féconde  ;  mais  il  faut  savoir  l'exploiter 
habilement  :  les  conditions  de  succès  dans  ce  genre  sont  : 
V  un  choix  heureux  d'expressions ,  2°  une  certaine  adresse 
a  les  enchâsser  dans  une  période  dont  le  caractère  général 
s'harmonise  avec  celui  du  mot ,  de  la  forme  ou  du  tour 
qu'on  transplante  du  vieux  langage  dans  la  langue  moderne. 
Et  puis  livrez-vous  à  votre  inspiration,  marchez  sans 
crainte  ,  et  vous  arriverez  au  but  si  vous  parveoez  à  com- 
poser un  tout  dans  lequel  la  critique  n'aura  à  vous  repro- 
cher aucune  trace  de  marqueterie. 

ARCHANGE.  Voges,  Ance. 

A  RC 1 1 ANGEL.  Voyez  Amjiahcelsk. 

ARCHE.  C'est  le  nom  qu'on  donne  aux  voûtes  qui  portent 
sur  les  piliers  et  les  culées  d'un  pont  ou  d'un  aqueduc,  l'ne 
arche  est  dite  semi-circulaire,  elliptique,  cyclotdate ,  etc., 
suivant  la  forme  que  présente  sa  coupe.  Ainsi,  l'arche 
semi-circulaire ,  nommée  encore  arche  plein-cintre ,  est 
celle  qui  a  la  forme  d'un  demi-cercle ,  et  dont  par  consé- 
quent la  hauteur  est  égale  au  diamètre.  Les  arches  sont 
dites  surhaussées  ou  surbaissées  lorsque  la  hauteur  de 
la  voûte  est  plus  grande  ou  plus  petite  que  son  diamètre. 
L'arche  surbaissée  se  nomme  aussi  anse  de  panier 
(  voyez  Ane  ).  L'extrados  est  la  surface  extérieure  de  la 
voûte;  V intrados  en  est  la  surface  intérieure.  Dans  la 
théorie  des  ponts ,  on  nomme  arche  d'équilibre  celle  dont 
toutes  les  parties  éprouvent  une  pression  égale  et  n'ont 
conséqueminent  aucune  tendance  à  se  briser  dans  un  point 
plutût  que  dans  un  autre.  La  forme  de  cette  arche  dépend 
de  celle  de  l'extrados ,  et  demande  pour  être  déterminée 
l'emploi  de  calculs  dont  la  théorie  est  développée  dans  les 
Kecherches  sur  l'équilibre  des  voûtes  par  Bossut ,  et  dans 
l'Architecture  hydraulique  de  Prony. 

ARCHE  D'ALLIANCE.  C'était  citez  les  Juifs  une 
sorte  de  colfre  que  Moïse  avait  fait  fabriquer  au  pied  du  mont 
Sinaï  pour  y  mettre  en  dépôt  les  deux  tables  de  pierre  sur 
lesquelles  étaient  gravés  les  dix  commandements,  plus  la 
verge  d'Aaron  et  un  vase  plein  de  la  manne  que  le  peuple 
de  Dieu  avait  recueillie  dans  le  désert.  Ce  coffre  était  en  bois 
de  sétim  (nom,  d'ailleurs,  inconnu),  de  forme  carrée, 
d'un  travail  soigné ,  long  de  deux  coudées  et  demie,  large 
d'une  coudée  et  demie ,  et  couvert  en  dedans  et  en  dehors 
de  lames  d'or.  Son  couvercle,  appelé  propitiatoire,  for- 
mait, tout  autour,  une  espèce  de  couronne  d'or  pur,  et 
était  surmonté  de  deux  chérubins  d'or  battu,  placés 
aux  deux  bouts,  l'un  vers  Pautrc,  ayant  le  regard  baissé 
et  couvrant  le  propitiatoire  de  leurs  ailes.  La  place  du  pro- 
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pitiatolre,  qu'ombrageaient  les  ailes  des  chérubins,  était  re- 
gardée comme  le  siège  de  Jéhova ,  qui  avait  promis  à  Moue 
que  de  ce  lieu  saint  il  dicterait  ses  commandements  et 
ses  oracles.  Des  deux  cotés  du  coffre  aux  quatre  coins,  a 
y  avait  quatre  anneaux  d'or,  destinés  à  recevoir  deux  bit  ou 
de  bois  de  sétim ,  aussi  couverts  d'or,  au  moyen  de-squtU 
on  portait  l'arche. 

Les  Juifs  avaient  pour  ce  coffre  une  vénération  particu- 
lière; ils  le  regardaient  comme  un  symbole  de  la  présence 
de  Dieu  et  de  son  union  intime  avec  eux.  Us  attachaient  le 
plus  haut  prix  à  sa  conservation,  et  se  croyaient  invincibles 
tant  qu'il  était  au  milieu  d'eux;  sa  perte  était  un  sujet  de 
deuil  et  de  découragement.  Dans  les  marches  dn  désert, 
il  les  précédait.  Dans  les  campements,  avant  la  construc- 
tion du  temple,  il  était  placé  dans  le  tabernacle,  espèce 
de  pavillon,  ou  de  tente,  qui  servait  à  la  célébration  du 
culte.  Quand  la  tribu  de  Lévi  fut  séparée  dn  reste  de  la 
nation  pour  être  chargée  des  affaires  sacrées,  la  garde  de 
l'arche  lui  fut  exclusivement  confiée.  Après  rentrée  des 
Israélites  dans  le  pays  de  Cbanaan,  elle  fut  d'abord  déposée 
à  Silo,  où  elle  resta  trois  cent  trente  ans. 

Cependant  Dieu,  irrité,  permit  qu'elle  fût  prise  parles 
Philistins,  qui  la  gardèrent  vingt  ans,  d'autres  disentquaranle, 
après  lesquels  ils  furent  contraints  de  la  restituer  aux  Juifs, 
pour  faire  cesser  les  divers  fléaux  qui  les  affligeaient.  Vingt 
ans  après,  David  la  fit  transporter  de  chez  le  lévite  Abinadab, 
où  on  l'avait  déposée ,  à  Jérusalem.  Plus  tard,  son  61s  Sa- 
lomon la  plaça  dans  le  temple  magnifique  qu'il  fit  construire. 

Les  Juifs  modernes  ont  dans  leurs  synagogues  une  sorte 
d'armoire  dans  laquelle  ils  mettent  leurs  livres  sacrés;  us 
l'appellent  Aron ,  et  la  regardent  comme  la  figure  de  l'or- 
che  d'alliance.  Lors  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Gui- 
déens ,  J trémie  fît  cacher  l'arcAe  dans  un  souterrain  ;  il 
l'en  retira  quand  les  ennemis  se  furent  éloignés,  et  la  porta 
dans  une  caverne  profonde ,  que  Dieu  lui  indiqua  dans  U 
montagne  Nebo,  où  Moïse  avait  été  enseveli.  L'entrée  de 
cette  caverne  est  si  adroitement  fermée,  que  nul  nomme  ne 
saurait  la  découvrir  sans  une  révélation  particulière,  ce  qui 
arrivera  quand  tous  les  Juifs  seront  réunis  dans  leur  an- 
cienne patrie. 

ARCHE  DE  NOE.  Dieu,  dit  la  Bible,  ayant  résolu  la 
destruction  des  hommes  et  des  animaux  par  un  déloge 
universel,  donna  ordre  à  Noé  de  construire  en  boit  use 
sorte  de  vaisseau  dans  lequel  U  plaça  un  couple  de  chaque 
espèce  d'animaux  impurs,  et  sept  d'animaux  purs  pour  es 
conserver  la  race.  L'arche  contenait  des  provisions  pour 
nourrir  tous  ces  animaux  pendant  un  an,  avec  Noé  et  sa 
famille,  qui  se  composait  de  huit  personnes. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  bâtiment  miraculeux,  a  la  ré- 
serve de  son  existence  et  de  sa  destination,  est  abandonne 
aux  conjectures.  Selon  Origène,  saint  Augustin  et  saint  Gré- 
goire, Noé  employa  cent  ans  à  le  construire;  selon  Salomon 
Jarchi  cent  vingt  ans,  selon  Bérosc  soixante-dix-buit,  «etoa 
Tanchuma  cinquante-deux,  selon  les  musulmans  deux  seu- 
lement L'arclte,  selon  la  Bible,  était  de  bois  de  gepher  ; 
les  Septante  traduisent  bois  équarri  ;  Jonathas  et  Onkaos, 
cèdre  et  cyprès;  saint  Jérôme,  bois  goudronné.  Mon» 
donne  à  l'arclie  300  coudées  de  long,  &0  de  large  et  M  de 
haut.  On  a  grandement  disputé  jusqu'au  dix-huitième  siècle 
pour  déterminer  la  longueur  de  la  coudée  de  Moïse;  car  si 
elle  n'avait  que  la  grandeur  de  la  coudée  ordinaire  (  18  P00" 
ces  ),  la  capacité  de  l'arche  était  insuffisante  pour  contenir 
tant  d'animaux  avec  des  provisions  pour  les  nourrir  pendu» 
un  an.  Jean  Lepelletier  évalue  cette  capacité  à  42,413  too- 
neaux  de  42  pieds  cubes,  plus,  par  conséquent,  que  fe"* 
semble  de  celle  de  quarante  navires  de  mille  tonneau».  Setot 
Origène,  l'arche  était  de  forme  pyramidale.  Buteo  et  LtpH- 
letier  en  font  un  paiallélipipède  rectangle.  Moïse  la  divisé  e» 
trois  étages;  Origène  en  cinq  ;  Philon,  Joftèpl*,  Lepel|euer 
et  Buteo  en  quatre. 
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L'arche  s'arrêta,  dit-on,  sur  le  mont  A  rarat  en  Arménie, 
dont  le  sommet  est  aujourd'hui  inaccessible,  à  cause  des 
neiges  dont  il  est  couvert. 

ARCHÉE  (  du  grec  4px*,  puissance  ou  principe). 
Quelques  anciens  médecins,  surtout  Van  Uelmont,  em- 
ployèrent ce  terme  pour  exprimer  le  pouvoir  intérieur  des 
mouvements  du  corps  vivant;  c'est  l'agent  qui,  pénétrant  la 
matière,  l'organise  et  l'élabore,  ou  la  domine,  la  transforme 
selon  ses  desseins,  pour  la  conservation,  la  perpétuité  de 
l'être  animé.  Varchée,  d'après  Van  Helmont  et  ses  secta- 
teurs, serait  une  force  intelligente  et  motrice,  qui ,  s'aaso- 
ciant  à  la  matière,  gouvernant  ses  molécules,  les  altérant, 
pénétrant  an  vif  les  organes  dans  leur  profondeur,  produit 
les  modification»  que  nous  voyons,  par  la  digestion,  la  nu- 
trition, les  excrétions  et  sécrétions,  etc.  Cet  arebée,  roi,  do- 
minateur, despote  même,  est  situé,  selon  l'auteur,  a  l'orifice 
supérieur  de  l'estomac  |  il  entre  en  fureur  dans  certaines 
maladies,  il  est  frappé  de  6tupeur  en  d'autres.  Sous  sa  dé- 
pendance sont  d'autres  arcliées  moins  importants,  placés, 
qui  au  foie,  qui  aux  reins,  au  pancréas,  etc.  L'un  des  plus 
mutins  ou  séditieux  de  ces  archées  inférieurs  est  celui  de 
l'utérus  :  tantôt  fantasque,  tantôt  frénétique,  il  bouleverse 
souvent  les  autres,  ou,  semant  la  discorde,  il  les  entraîne 
dans  sa  (action  ;  l'on  a  beaucoup  de  peine  à  le  dompter  chez 
les  vieilles  filles.  Cette  fiction  représente  le  jeu  du  système 
nerveux,  moteur  premier  de  l'économie  animale.  C'est  le 
gouvernement  du  corps  :  ens  spirituale,  aura  vitalis  or- 
ganorum.  Stahl  attribua  le  même  rôle  à  l'âme,  et  Barthez  à 
son  principe  vital.  i.-i.  VntEY. 

ARCHÉLAÙS.  Plusieurs  personnages  de  l'antiquité 
ont  porté  ce  nom.  Nous  citerons  les  suivants  : 

ARCHÉLAÙS,  roi  de  Sparte,  appartenait  à  la  famille  des 
Agides.  Ce  fut  tous  son  règne  que  Lycurgue  donna  ses  lois 
(  an  884  av.  J.-C.  ). 

ARCHÉLAÙS,  roi  de  Macédoine,  fils  de  Pcrdiccas  et  d'une 
esclave,  s'empara  de  la  couronne  en  attirant  chez  lui  Accé- 
tas,  frère  de  son  père,  qu'il  fit  assassiner  avec  son  jeune  fils, 
Alexandre.  Il  se  défit  ensuite  de  son  propre  frerc,  âgé  de 
sept  ans,  et  fit  accroire  à  Cleopâtre,  sa  mère,  qu'il  était 
tombé  dans  un  puits.  Ce  roi  fortifia  la  Macédoine,  équipa 
des  vaisseaux;  et,  Pydna  s'étant  révoltée,  il  mena  contre 
cette  ville  une  grande  armée  et  la  soumit.  Il  aimait  les  let- 
tres, mais  il  ne  put  obtenir  ni  nne  tragédie  qu'il  voulait 
qu'Euripide  fit  en  son  honneur,  ni  une  simple  visite  qu'il 
espérait  de  Socrate.  11  mourut  l'an  400  avant  J.-C. ,  de  la 
main  de  Cratère,  son  favori. 

ARCHÉLAÙS,  général  de  Mithridate,  souleva  la  Grèce 
en  sa  faveur,  et  fut  vaincu  par  Sylla  à  Chéronée  cl  à  Orcho- 
mène.  II  se  vit  obligé  de  traiter  avec  les  Romains,  et,  ayant 
eu  beaucoup  de  peine  à  (aire  accepter  au  roi  de  Pont  des 
conditions  désavantageuses,  il  se  réfugia  près  des  vainqueurs 
(  an  8"  av.  J.-C.  ). 

•  ARCHÉLAÙS,  fils  du  précédent.  Pompée  le  créa  grand- 
prêtre  de  la  déesse  qu'on  adorait  a  Comane.  Lorsque  Ga- 
hinias  vint  à  Alexandrie  pour  rétablir  Ptolémée,  que  les 
Égyptiens  avaient  chassé,  en  nommant  pour  reine  Cléo- 
pàtre,  Archélans,  qui  était  dans  son  armée,  s'offrit  pour 
épouser  cette  reine,  en  se  faisant  passer  pour  le  fils  de  Mi- 
thridate, fut  reçu  dans  la  place,  et  périt  en  combattant  plus 
vaillamment  que  les  Égyptiens,  qui  le  soutinrent  mal  dans 
une  sortie.  Antoine  lui  fit  faire  de  magnifiques  obsèques 
(an  57  av.  J.-C.  ). 

ARCHÉLAÙS,  fil*  du  précédent,  fut  privé  de  sa  dignité 
'le  grand-prêtre  par  César  ;  mais  Marc-Antoine  le  fit  roi  de 
Cappadocc  II  était  à  la  bataille  d'Actium;  Auguste  lui  laissa 
néanmoins  ses  États.  Il  aida  Tibère  â  rétablir  Tigranc  en 
Arménie;  mais  dans  la  suite  il  encoumt  sa  haine  pour 
avoir  négligé  de  l'aller  voir  quand  il  élait  à  Rhodes  en 
disgrâce.  Devenu  empereur,  Tibère  le  fil  appeler  a  Rome, 
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où  Arcbélaûs  n'eut  d'autre  moyen  d'échapper  â  une  con- 
damnation que  de  se  faire  passer  pour  fou  ;  il  mourut  bien- 
tôt après.  Ce  prince  est  connu  dans  l'histoire  des  Juifs  pour 
avoir  par  sa  prudence  rétabli  la  paix  dans  la  famille  d'Hé- 
rode,  dont  le  fils  avait  épousé  sa  fille. 

ARCHÉLAÙS,  de  Milet  ou  d'Athènes,  fut  disciple  d'A- 
naxagore,  qu'il  suivit  dans  son  exil  à  Lampsaque,  et  auquel 
il  succéda  dans  l'école  ionique.  On  prétend  que,  de  retour 
à  Athènes,  il  fut  le  maître  d'Euripide  et  de  Socrate.  Ce  phi- 
losophe niait  la  différence  du  bien  et  du  mal,  et  disait  que  les 
lois  et  la  coutume  constituent  seules  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  le  juste  et  l'injuste.  On  l'appelait  le  Physicien, 
parce  que,  comme  son  maître,  il  se  livrait  surtout  à  l'étude 
des  sciences  naturelles.  Dr  Golbéut. 

ARCHÉLAÙS,  sculpteur,  né  à  Priène  et  fils  d'Apollo- 
nius ,  est  un  de  ces  grands  artistes  de  l'antiquité  dont  les 
noms  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les  monuments  et  dont 
les  anciens  auteurs  n'ont  pas  fait  mention.  L'inscription 
grecque  qui  nous  a  conservé  le  nom  et  la  patrie  d'Arché- 
laus  se  lit  au  bas  de  l'Apothéose  d'Homère  (  voyez  Apo- 
riiéosc),  bas-relief  de  petite  dimension,  qui  fut  trouvé  sur 
la  voie  Appienne,  près  d'Albano,  dans  un  lieu  nommé  au- 
trefois ad  Bovillas,  où  l'empereur  Claude  avait  un  palais, 
dont  ce  bas-relief  était  probablement  une  des  décorations. 
L'explication  de  ce  monument  a  exercé  le  génie  et  les  écarts 
d'imagination  de  nombreux  savants ,  tels  que  Galostruceius 
(de  Florence),  le  père  Kircher,  Cuper,  Spanheim,  Stosch, 
Heinsius,  Gronovius,  Wetstein,  Scott, etc.,  etc. 

ARCHENHOLZ  (Jean-Goiixacmb  d'),  ancien  capi- 
taine au  service  de  Prusse,  né  à  Langenfurth ,  faubourg  do 
Dantzig,  en  1745,  reçut  sa  première  instruction  â  l'école 
des  Cadets,  à  Berlin.  Agé  de  quinze  ans,  il  rejoignit  l'armée 
prussienne,  et  y  servit  comme  officier  jusqu'à  la  fin  de  la 
guerre  de  Sept  Ans.  Ayant  reçu  son  congé  avec  le  grade  de 
capitaine ,  parce  que  le  roi  Frédéric  II  le  connaissait  sous 
des  rapports  peu  favorables,  et  surtout  comme  joueur  pas- 
sionné, il  se  mit  à  voyager,  et  visita  dans  l'espace  de  seize 
ans  tous  les  États  d'Allemagne,  la  Suisse,  l'Angleterre,  la 
Hollande ,  les  Pays-Bas  autrichiens,  la  France,  l'Italie,  le 
Danemark ,  la  Norvège  et  la  Pologne.  On  a  souvent  cherché 
à  rendre  suspects  les  moyens  par  lesquels  il  subvenait  aux 
frais  de  ces  voyages. 

De  retour  en  Allemagne,  il  habita  Dresde,  Leipzig,  Ber- 
lin ,  Hambourg  surtout ,  et  vécut  du  produit  de  sa  plume. 
Possédant  peu  de  science  véritable,  mais  sachant  plusieurs 
langues  vivantes,  doué  d'ailleurs  d'un  rare  esprit  d'observa- 
tion et  d'une  adresse  singulière  à  questionner  et  à  classer, 
habile  à  saisir  le  côté  caractéristique  des  choses  et  à  les 
exposer  d'une  manière  fine  et  animée ,  Il  s'assura  en  peu 
d'années  un  public  nombreux ,  sur  lequel  il  exerçait  une 
grande  influence. 

Son  point  de  départ  fut  un  journal  fort  répandu  :  Littéra- 
ture et  connaissance  des  peuples,  qu'il  publia  pendant  neuf 
ans  en  deux  séries.  Plus  tard,  il  fit  parât  tre,  dans  le  but  de 
propager  le  goût  de  la  littérature  anglaise,  deux  autres  re- 
cueils successifs  :  VEnglish  Lyricum  et  le  British  Mercury; 
puis  il  devint  éditeur  de  la  Minerve  ,  journal  commencé  en 
1792 ,  et  qui  fut  continué  après  sa  mort. 

Son  livre  de  l'Angleterre  et  de  l'Italie  a  été  traduit  dans 
toutes  les  langues,  ainsi  que  ses  Annales  de  l'Histoire 
d'Angleterre,  œuvre  tout  aussi  brillante ,  mais  ne  laissant 
pas  moins  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  critique  et  de  l'im- 
partialité. Quant  à  ses  Histoires  de  la  reine  Elisabeth ,  de 
Gustave- Wasa,  du  pape  Sixte  V,  des  Flibustiers  et  de 
la  conjuration  de  Fiesque,  ce  ne  sont  que  des  romans  plus 
ou  moins  ingénieux.  Mais  il  a  déployé  de  brillantes  facultés 
d'exposition  dans  son  Histoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  : 
pour  cet  ouvrage  il  a  consulté  les  sources  les  plus  authen- 
tiques et  a  su  les  mettre  en  œuvre  avec  un  véritable  ta- 
lent. Arclienhol/.  mourut  en         à  sa  campagne  d'Oyen- 
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dorf,  près  de  Hambourg,  sans  avoir  cessé  un  seul  instant  de 
faire  preuve  d'une  activité  rare,  malgré  quelques  chagrins 
qui  troublèrent  *e*  dernières  années.     Aug.  SwACjctr». 

ARCklÉOLOUIE  (du  grec  àpx«ïo; ,  ancien ,  eU&YOî, 
discours).  Ce  mot ,  dans  la  généralité  de  son  acception  et  se- 
lon son  ctymoîogie,  comprend  l'étude  de  l'antiquité  tout 
entière  par  les  monuments  et  par  les  auteurs.  Bornée,  comme 
l'usage  l'a  voulu,  à  la  description  des  monuments,  le  nom 
tfarchéographic  conviendrait  mieux  à  cette  science,  con- 
sidérée dans  cet  objet  unique  -,  mais  une  distinction  trop  ab- 
solue serait  presque  oiseuse  :  le  véritable  archéologue  ne 
peut  se  passer  du  «-cours  des  auteurs  classiques  pour  expli- 
quer les  monuments,  et,  à  leur  tour,  les  monuments  éclair- 
cissent  un  grand  nombre  de  difficultés  insolubles  sans  eux 
dans  les  textes  des  écrivains  anciens. 

L'archéologie  dilfère  essentiellement  de  Y  histoire  de  l'nrt 
des  anciens  et  de  Yrrudition.  La  première  nous  enseigne 
les  essais  contemporains  ou  successifs  des  vieux  peuples ,  et 
leurs  efforts  pour  figurer  les  objets  qui  composent  I  univers 
matériel,  ceux  que  l'esprit  de  l'homme  créa  après  Dieu  ;  com- 
ment d'une  imitation  servile  il  s'éleva  jusqu'au  beau  idéal , 
qui  ajoute  à  l'univers  des  beautés  dont  il  ne  renferme  point 
le  type  complet,  et  comment,  par  le  secours  de  l'allégorie  et 
les  effets  magiques  d'une  langue  de  convention,  il  sut  réaliser 
toutes  les  créations  du  génie  (  voyes  Antiqo»  ).  La  secoude 
s'attache  plus  particulièrement  au  texte  même  des  écrits  «les 
anciens,  les  interprète,  en  efface  les  taches  que  l'ignorance 
et  l'erreur  y  introduisirent;  et  si  elle  est  véritablement  phi- 
losophique ,  elle  conclut ,  du  rapprochement  de  faits  cons- 
tants et  bien  observés ,  quel  fut  l'état  réel  de  l'esprit  et  des 
îixrurs  des  hommes  de  l'antiquité.  Quant  à  l'arcttéologie,  elle 
se  borne  à  décrire  et  à  expliquer  les  monuments  qui  sont 
l'ouvrage  de  leurs  mains. 

L'utilité  de  l'archéologie  est  trop  généralement  reconnue 
pour  nous  arrêter  à  la  démontrer,  ici.  Elle  est  le  guide  le 
plus  fidèle  pour  P  h  l  s  t  o  i  r  e  des  temps  anciens,  et,  à  moins  de 
nier  l'utilité  de  l'histoire,  on  ne  peut  mettre  en  doute  celle 
de  l'archéologie.  Pour  les  siècles  antérieurs  à  Homère,  toute 
l'histoire  est  dans  l'archéologie  ;  les  relations  abondent  sur 
le*  temps  qui  snivirent  ce  génie  sans  modèle  et  sans  ri- 
val ;  mais  Pétudc  approfbndio  de  ces  relations  y  découvre 
parfois  des  traces  de  quelques  influences  qui  montrèrent  à 
l'écrivain  la  vérité  là  où  elle  n'était  pas,  ou  bien  un  peu  au- 
trement qu'elle  ne  fut  en  réalité,  et  Thucydide  est  un  ex- 
cellent Athénien  dans  l'histoire  des  guerres  civiles  de  toute 
la  Grèce.  Les  monuments,  au  contraire,  ne  sout  d'aucun 
parti  ;  les  faits  qu'ils  énoncent  portent  avec  eux  une  naïve 
certitude;  et  s'ils  contredisent  l'historien  ,  ils  le  condamnent 
comme  coupable  d'erreur  ou  de  mensonge.  L'histoire  an- 
cienne s'éclaire  ou  s'agrandit  par  leur  témoignage  :  pour 
les  hommes  célèbres,  elle  y  trouve  leurs  noms  véritables, 
leur  portrait;  pour  les  peuples,  leur  origine,  leurs  opinions, 
leur  religion  et  leurs  cultes,  leur  science  civile,  politique, 
économique,  administrative,  leurs  progrès  dans  les  connais- 
sances utiles  à  la  civilisation,  leurs  mœurs  publiques  et  pri- 
Tées,  leur  régime  général,  enfin  ce  qu'ils  tirent  pour  la  vé- 
rité ,  et  les  erreurs  qu'ils  ne  purent  éviter  ;  pour  les  lieux , 
des  documents  authentiques,  d'où  la  géographie  lire  des  no- 
tions importantes  qui  lui  manqueraient  sans  leur  secours  ; 
et  pour  les  temps,  des  époques  certaines,  qui,  comme  des 
jalons  lumineux,  dissipent  une  partie  des  ténèbres  dont  la 
succession  îles  siècles  enveloppa  les  vieilles  annales  de  l'es- 
prit humain,  et  nous  signalent  en  même  temps  ses  progrès. 

L'archéologie  se  propose  donc  de  tracer  le  tableau  de  Pé- 
tai soci.il  ancien  par  les  monuments.  L'homme  et  ses  ou- 
vrages doivent  être  le  véritable  but  de  son  élude  ;  tous  les 
monuments,  même  les  plus  communs  et  les  plus  grossier», 
déposent  de  quelque*  faits  ,  et  l'ensemble  de  ces  faits  est 
comme  une  statistique  morale  des  anciennes  sociétés.  Con- 
sidérée de  cette  hauteur,  Tarchéologie  mérite  le  nom  de 
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science  ;  son  utilité  frappe  dès  l'abord  ;  la  variété  des  inovtn» 
propres  à  son  étude  nous  charme  bien  vite.  Mlle  nous' fui 
vivre  et  nous  entretenir  avec  tous  les  grands  hommes  et 
tous  les  grands  peuples  des  temps  passés  ;  nous  clierchwis 
notre  histoire  dans  la  leur,  et  nous  ne  savons  pas  résister  au 
plaisir  de  comparer  nos  croyances  avec  leurs  opinions,  nos 
goûts  avec  leurs  usages, et  nos(»péranccsave(-  leiirs<leslùire«. 

Pour  remplir  sa  mission,  l'archéologie  fouille  dans  la  pous- 
sière des  peuples  primitifs;  ils  ont  tracé  leur  histoire  sur 
leurs  monuments  ;  les  temples  de  leurs  dieux  témoignent 
de  leurs  croyances  ;  les  ouvrages  publics,  de  leurs  besoins 
sociaux,  des  moyeus  qu'ils  surent  se  créer  pour  y  suflirc  ; 
leurs  meubles  et  leurs  ustensiles,  des  mœurs  et  des  gonts  in- 
dividueU  subordonnés  aux  mœurs  générales  et  aux  gn«is 
nationaux  ;  leur  luxe,  de  leurs  richesses  et  de  l'état  de  leur 
économie  publique; et  leschefs-d'œuvrede leurs  arts, comme 
les  chefs-d'œuvre  de  leur  littérature,  de  toute  la  puissance 
chei  eux  de  l'étude  et  de  l'imagination.  Un  attrait  irrés  &tible 
nous  entraîne  donc  vers  ces  temps  obscurs  pour  l'histoire  H!c- 
méme,et  cet  attrait  nous  maîtrise,  parce  que  nous  retrooroii;i 
chaque  pas  ce  qui  nous  intéresse  nu  plus  haut  degré,  l'homiur. 
Kt  ce  goût,  si  noble  en  son  objet,  n'est  pas  un  vanileut 
égoisine;  c'est  un  louable  orgueil  de  l'intelligence,  qui  se 
cherche  elle-même  avidement  dans  toutes  les  générations 
éteintes  et  partout  où  elle  peut  se  manifester;  elle  veut  re- 
construire ses  propres  annales  et  démontrer  qu'elle  fut  emu- 
tamment,  du  moins  par  ses  efforts  et  par  ses  vœux,  fidèle  i 
elle-même  et  à  la  divinité  qui  lui  donna  le  pouvoir  et  en 
marqua  les  limites. 

Le  momie,  jadis  habité  par  les  nations  ensevelies  sot»  V 
sol  qui  porte  les  nations  vivantes,  est  le  domaine  de  l'ar- 
chéologie. Son  étude  est  immense  ;  un  guide  habile  est  in- 
dispensable à  qui  veut  en  parcourir  les  routes  presque  effa- 
cées. Les  traditions  de  l'histoire  ont  conservé  le  souvenir 
des  faits  du  passé,  et  la  critique  arcltéologique  a  rattade 
chaque  monument  à  sa  véritable  origine.  L'antiquaire  de 
notre  temps  s'engage  donc  dans  la  carrière  avec  l'experkuoe 
de  ceux  qui  l'y  ont  précédé.  11  y  sera  encouragé  par  rattr.it 
propre  à  celte  étude,  et  par  les  faits  généraux  et  caracté- 
ristiques dans  la  vie  des  anciennes  nations,  qu'elle  lui  ré- 
vélera. Sous  un  seul  rapport,  celui  de  Part  proprement  «lit, 
elle  lui  montrera  que  chaque  peuple  adopta,  pour  des  rai- 
sons que  l'on  ne  saurait  déduire,  un  style  qui  lui  fut  propre, 
et  qu'il  conserva  par  un  respect  réfléchi  pour  ses  vieiJie* 
coutumes,  comme  pour  se  perpétuer  par  des  idées  nationales 
et  consacrées,  ou  qu'il  abandonna  lorsque ,  arrêté  dans  >a 
marche  naturelle  par  une  domination  nouvelle ,  il  dut  re- 
noncer tout  à  la  fois  à  l'existence  sociale  et  à  ses  projet* 
éventuels  dans  les  arts. 

L'Égypte  est  l'exemple  du  premier  ordre  de  choses,  et 
l'Élrurie  du  second  :  Pune ,  conquise  par  les  Perses  et  pw 
les  Grecs,  lit  respecter  ses  habitudes  et  travailla  encore 
leurs  yeux  comme  au  temps  de  Sésostris;  l'autre,  se  laUsanl 
d'abord  aller  à  l'influence  des  colonies  grecques  de  l'Italie, 
se  perdit  ensuite  sous  les  coups  de  Pépée  romaine.  LaGrèc*t 
au  contraire,  passa  par  tous  les  degrés  du  perfectionne»"»»! 
des  arts,  depuis  la  plus  grossière  ébauche  jusqu'aux  plu* 
sublimes  conceptions.  Voilà  trois  faits  caractéristique*  «I»"* 
l'histoire  de  trois  peuples  célèbres.  L'archéologie  doit  don* 
enseigner  le  style  de  chaque  peuple  et  les  époques  rnturf 
de  chaque  style  ;  l'histoire  écrite,  les  préceptes  recueillis  par 
la  critique  littéraire,  l'étude  des  langues  anciennes,  «*'  w 
autres  moyens  qui,  avec  la  connaissance  de  l'art,  guidtr"<1[ 
l'amateur  et  le  savant  dans  la  connaissance  de  l'antiquiW. 
La  géographie,  la  chronologie,  l'histoire  des  religion*  et  o» 
mœurs  anciennes  devront  la  compléter. 

L'archéologie  embrasse  les  diverses  parties  de  l'art  vtr 
bord  l'architecture  conduit  à  des  recherches  sur  k* 
différents  édifices  de  chaque  peuple ,  leurs  proportions,  leur» 
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De  l'architecture  on  passe  aux  ouvrages  d'art ,  faits  pour 
•nibellir  les  temples ,  les  palais,  les  autres  bâtiments  ;  et 
'on  arrive  naturellement  à  la  sculpture.  Ici  il  faut  dis- 
iuguer  les  statues  et  les  bas-reliefs,  et  examiner  ce 
|ui  a  rapporta  la  statuaire,  à  la  plastique,  ou  art  de 
mxleler,  à  la  toren  tique,  ou  art  de  ciseler.  On  recher- 
he  les  matières  dont  les  anciens  sculpteurs  se  sont  servis  : 
(«arbre,  pierre,  terre  cuite ,  cire  ;  on  examine  leurs  instru- 
ment*, et  leurs  procédés. 

\a  peinture  conduit  à  des  considérations  relatives  à  son 
iri^ine,  à  la  fabrication  et  à  l'emploi  des  couleurs,  à  la 
nanièrede  joindre  sur  marbre ,  Ivoire ,  bois,  toile,  à  fresque, 
MiàTencauMique. 

U  gravure  sur  pierres  lines  constitue  une  branche 
l'étude  toute  particulière,  dans  laquelle  on  distingue  les  i  n- 
lilles  et  les  camées,  les  pierres  avec  des  noms  de  gra- 
«irs  ;  ce  qui  nous  mène  encore  à  la  glyptique. 

Les  mosaïques  offrent  des  sujets  d'observation  sur  les 
«rres  dures  et  les  cubes  du  verre  qui  les  composent ,  sur 
art  enfin  de  les  arranger  selon  certaines  règles  fixées  d'a- 
ance. 

Les  vases  sont  intéressants  à  étudier  pour  leurs  formes 
tenantes  et  bizarres ,  pour  les  reliefs  et  les  peintores  qni  les 
ccorent.  Les  rases  grecs  en  terre  cuite,  improprement ap- 
efo  étrusques ,  complètent  le  cercle  de  nos  connais- 
ses mythologiques.  Ceux  de  sardo  i  n  e  nous  offrent  des 
ufctances  naturelles ,  d'un  prix  infini,  dont  la  nature  et  la 
atrie  sont  pour  nous  des  mystères.  Les  vases  de  porcelaine, 
ii  de  rristal,  ou  d'or,  ou  d'argent,  nous  révèlent  une  habi- 
té, et  un  luxe  inconnus.  Ceux  de  bronze  ou  de  métal 
jmmun  rentrent  dans  la  classe  des  instruments  reli- 
ienx,  militaires,  civils  on  domestiques,  et  sont  d'une  grande 
tibté  pour  l'étude  de  l'histoire. 

Parmi  les  instrumenté  religieux ,  il  faut  remarquer  les 
■iteJs,  les  trépieds,  les  lampes,  la  hache  etlasécespite 
jur  frapper  la  victime ,  les  patères  pour  recevoir  le  sang, 
>  préféricule,  la  simpule,  l'aspergille  pour  ro- 
gnure Peau  lustrale. 

Parmi  les  instruments  militaires,  le  casque,  l'épée,  le 
uuclier,  les  enétnides  ou  jambières,  les  enseignes. 

Parmi  les  instruments  civils,  les  candélabres ,  les  lampes, 
vanneaux,  les  armillesou  bracelets,  les  fibules,  ou 
•wicle»,  les  divers  ornements  de  l'intérieur  et  des  costumes 
«  deux  sexes. 

La  numismatique,  ou  science  des  médailles,  est  la 
irtie  la  plus  considérable  de  l'archéologie,  par  ses  rapports 

ec  l'astronomie,  l'histoire,  la  chronologie,  le  dessin,  la 
*vure,  l'iconographie. 

Vient  ensuite  l'iconographie  elle-même,  qui  n'est  pas 
*>ins  intéressante. 

Puis  les  monuments  écrits,  les  inscri  ptions  sur 

arbre,  pierre,  papyrus,  parchemin. 

l*ur  étude  touche  aux  travaux  de  I  i  n  g  u  i  s  t  i  q  u  e  et  de 

Géographie. 

l'on  l'on  arrive  enfinà  lad  i  plomalique  et  au  blason. 
Le  style  d'un  monument  quelconque  est  le  premier  indice 
'  son  origine;  l'oeil  exercé  d'après  des  règles  précises  ne 
"fondra  pas  une  figure  étrusque  avec  une  figure  égyp- 
nne,  quoiqu'elles  aient  quelques  caractères  communs, 

"ne  statue  grecque  avec  une  statue  rotnainc,  quoique 
une  doive  toutes  ses  productions  aux  artistes  de  la  Grèce, 
en  est  de  même  du  plus  petit  meuble  ;  et  la  connaissance 

style  partie:  lier  h  chaque  peuple  de  l'antiquité  est  une 
s  notions  les  plus  utiles  à  l'archéologue. 
Parmi  les  peuples  anciens  dont  les  monuments  sont  sur- 
't  ponr  nous  des  objets  d'étude,  parce  que  nous  les  con- 
férons comme  classiques,  nous  citerons  les  Égyptiens,  les 
ecs,  les  Italiotes  ou  anciens  peuples  de  l'Italie,  les  Gau- 
n  et  les  Romains,  il  y  a  sans  doute  aussi  des  antiquités  en 
ie,  comme  chez  les  peuples  du  Nord ,  et  l'on  trouve  des 


monuments  anciens  dans  les  Amériques;  l'Asie  s'infiltre 
déjà  même  avec  de  grandes  promesses  dans  l'histoire  de 
nos  langues  savantes;  mais  elle  fait  néanmoins  comme  un 
monde  à  part ,  qni  a  ses  doctrines  et  ses  merveilles ,  et 
elle  n'entre  pas  encore  assez  avant  dans  nos  études  ordi- 
naires, dans  notre  système  d'enseignement  public,  elle  n'est 
pas  assez  mêlée  à  nos  souvenirs ,  à  nos  origines ,  au  goût 
général ,  pour  trouver  dans  cet  article  une  place  en  rapport 
avec  son  importance  même  ;  elle  n'excite  pas  d'ailleurs  cet 
intérêt  universel  qui  fait  accueillir  si  bien  tous  les  souvenirs 
des  Gaulois,  nos  premiers  ancêtres;  des  Romains,  qui  sub- 
juguèrent les  Gaulois  et  envahirent  la  Grèce  ;  des  Grecs 
enfin ,  qui  soumirent  l' Egypte  après  s'être  formés  à  son 
école.  Nous  renverrons  donc  aux  articles  consacrés  à  chaque 
pays  pour  la  description  des  monuments  archéologiques  qui 
méritent  une  mention  ,  lorsque  ces  monuments  n'auront  pas 
eux-mêmes  un  article  particulier. 

Les  monuments  romains  sont  comme  un  produit  du  sol 
de  la  France;  les  monuments  grecs  ne  se  voient  que  dans 
les  riches  collections,  et  ceux  des  Italiotes  ,  presque  nulle 
part  ailleurs  qu'en  Italie  ;  mais  les  monuments  égyptiens 
affluent  depuis  quelques  années,  et  leur  variété  n'étonne  pas 
moins  que  leur  nombre  et  la  richesse  de  quelques-uns 
d'entre  eux. 

Les  anciens  ne  connurent  pas  l'archéologie  comme  science  : 
l'Egypte  se  place  à  l'origine  des  sociétés  policées ,  elle  n'eut 
point  d'antiquités  à  étudier;  la  Grèce  alla  lui  demander  des 
lois,  des  institutions,  et  son  génie  perfectionna  les  arts  dont 
elle  recueillit  le*  éléments  sur  les  bords  du  Nil;  la  Gaule 
était  solitaire  comme  ses  druides;  les  vieux  Italiotes  se  per- 
dent dans  les  ténèbres  primitives  de  notre  Occident,  et  Rome 
n'emporta  de  la  Grèce  que  des  objets  de  prix  comme  butin 
et  non  comme  objets  d'étude.  Ole  dépouilla  aussi  l'Egypte 
de  quelques  obélisques  et  de  quelques  statues;  mais  c'étaient 
des  trophées  qu'elle  enlevait  ;  et  dans  l'esprit  du  vainqueur 
il  n'entrait  aucune  des  vues  que  se  propose  l'archéologie. 
On  pourrait  considérer  Pausanias  comme  un  amateur  :  il 
décrit  soigneusement  les  monuments  de  la  Grèce;  mais  il  no 
systématise  point  leur  étude  ;  et  la  science  archéologique 
est  encore  à  naître  après  lui.  Elle  est  un  des  bienfaits  de 
h  renaissance  des  lettres  en  Europe  et  ne  date  que  de  cette 
époque  à  jamais  mémorable.  Le  Dantcet  Pétrarque, en 
cherchant  de  vieux  manuscrits,  recueillirent  aussi  de  vieilles 
inscriptions.  Les  médailles  attirèrent  encore  l'attention  du 
chantre  de  Laurc;  il  en  envoya  une  collection  au  roi  Char- 
les IV,  en  lui  proposant  pour  modèles  quelques-uns  des 
grands  princes  dont  il  lui  olfrait  les  effigies  Des  restes  de 
peinture  antique  furent  découverts  à  l'époque  même  où  l'on 
commençait  à  raisonner  sur  la  théorie  de  cet  art  au  sei- 
zième siècle;  le  Laocoon  apparut  en  même  temps;  Ra- 
phaël et  Michel-Ange  étudièrent  la  sculpture  antique,  les 
pierres  gravées,  les  grandes  ruines  de  l'architecture  grecque 
et  romaine;  les  érudits  y  cherchèrent  l'explication  des  tra- 
ditions écrites  sur  l'antiquité,  et  la  science  proprement  dite 
fut  dès  lors  fondée. 

Laurent  de  Médicis  établit  à  Florence  un  enseignement 
public  d'archéologie;  l'histoire  do  l'art  vint  puiser  à  la 
même  source  que  ses  théories  ;  Winckelmann  écrivit  sous 
l'inspiration  de  ses  chefs-d'œuvre ,  et  l'alliance  des  arts 
et  de  l'archéologie  fut  scellée  par  le  génie  de  ce  grand 
homme.  A  de  nombreuses  monographies ,  ou  descriptions 
spéciales  de  certains  monuments,  succédèrent  des  traités  gé- 
néraux ,  que ,  dans  cette  science  comme  dans  quelques  au- 
tres, un  zèle  trop  hâtif  s'était  empressé  de  produire.  Dos 
systèmes  parfois  hasardeux  prirent  la  place  de  théories 
souvent  erronées;  mais  la  raison  humaine  est  comme  la 
sphère  des  fixes  :  un  astre  nouveau  en  sVIcvant  sur  un  ho- 
rizon en  entraîne  d'antres  sur  tous  ses  points ,  et  ceux-ci 
sontécliùrés  simultanément  d'une  lumière  nouvelle.  Quand 
la  phvsiquc  fut  dépouillée  de  ses  erreurs,  l'archéologie  le  fut 
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aussi  des  faux  systèmes  :  toutes  les  sciences  ont  été  fon- 
dées quand  les  saines  méthodes  se  sont  dévoilées  à  notre 
esprit.  L'entendement  humain  est  un,  il  ne  peut  croire 
tout  5  la  fois  à  la  vérité  et  à  l'erreur  :  c'est  un  instrument 
qui  opère  de  même  sur  toutes  les  matières.  I.ouis  XIV  fonda 
l'Académie  des  Inscript  ionset  Bell  es-Lettres;  Rome 
expliqua  les  monuments  de  sa  splendeur  primitive;  des 
voyageurs  courageux  allèrent  exhumer  ceux  de  la  Grèce,  et 
le  inonde  savant  lut  comme  un  laboratoire  où  l'on  s'effor- 
çait de  ressusciter  l'antiquité  pièce  à  pièce. 

Graevins  et  Gronovius  avaient  recueilli  dans  leurs 
volumineuses  collections  les  fruits  épars  de  tous  ces  labeurs  ; 
Gruter  et  Muratori  formaient  un  corps  systématique  de 
toutes  les  inscriptions  trouvées  dans  le  monde  romain; 
Mont  faucon  expliquait  par  les  monuments  les  mœurs  et 
les  usages  des  anciens  ;  dom  Martin,  la  religion  des  Gaulois; 
Baxter,  les  antiquités  britanniques,  et  Kircher  s'était 
donné  pour  un  Œdipe  qui  interprétait  toutes  les  énigmes 
égyptiennes. 

I.c  siècle  dernier  fut  réellement  celui  qui  fonda  la  véri- 
table science  de  l'antiquité  :  les  conjectures  téméraires,  les 
explications  puériles  furent  enfin  décréditées  ;  la  multiplicité 
des  monuments,  la  fondation  des  musées,  le  goftt  des  col- 
lections particulières,  multiplièrent  aussi  les  études  fondées 
sur  les  rapprochements,  et  chaque  partie  de  la  science  eut 
des  maîtres  dont  les  écrits  forment  encore  les  ntcilleurs  dis- 
ciples :  le  comte  de  C  a  y  1  u  s  soumit  à  l'ordre  chronologique 
les  monuments  des  différents  âges,  et  pénétra  le  secret  de 
la  plupart  des  arts  qui  les  avaient  produits  ;  Morcelli  proposa 
un  système  régulier  pour  la  classification  des  inscriptions 
selon  leur  sujet,  et  pour  leur  étude  selon  leur  style  ;  E  c  k  h  e  I 
coordonna  méthodiquement  la  science  des  médailles  ;  Rasche 
la  rédigea  selon  l'ordre  alphabétique  ;  Pnsseri  et  Dempsler 
ouvrirent  à  Lanzi  la  carrière  des  idiomes  et  des  monu- 
ments de  l'Italie  antérieurs  à  la  fondation  de  Rome;  Her- 
c ni anum  et  Pompé i  étaient  découverts;  l'abbé  Bar- 
thélémy réédifiait  la  Grèce  de  Périclès  de  ses  propres 
débris;  Zoega  déblayait  les  avenues  de  l'antique  Egypte,  et 
Visconti  paraissait  au  milieu  de  tant  de  travaux  comme 
bien  capable  de  les  compléter  tous. 

Le  commencement  du  siècle  actuel  fut  l'époque  d'une 
révolution  nouvelle  dans  la  science  :  la  France  lettrée  fit  la 
conquête  de  l'Egypte  savante;  l'archéologie  connut  enfin 
son  origine.  La  Grèce  antique  y  chercha  aussi  la  sienne  ; 
des  lumières  nouvelles  éclairèrent  réciproquement  l'élude  de 
Tune  et  de  l'autre  ;  un  magnifique  ouvrage  fut  le  fruit  du  zèle 
le  plus  actif  et  le  plus  fructueux ,  monument  d'un  éternel 
honneur  pour  la  France,  qui  l'a  donné  à  l'Europe  littéraire, 
comme  le  fruit  d'une  ardeur  à  l'épreuve  des  périls  et  d'une 
constance  qui  fut  plus  que  du  courage.  Dès  lors  la  science 
«'agrandit  et  appela  de  nouveaux  disciples  dans  la  carrière. 
M  î  11  in  s'était  voué  a  l'explication  de  l'antiquité  figurée; 
ses  Monuments  inédits,  son  Reaieil  de  Vases  peints ,  sa 
Description  des  Tombeaux  de  Canosa,  méritèrent  tous  les 
suffrages  ;  mais  sa  persévérance  dans  ce  genre  d'exploration 
a  trouvé  trop  peu  d'imitateurs  :  les  monuments  s'accumulent 
dans  les  collections,  et  peu  de  personnes  songent  à  leur  in- 
terprétation. Mongez  les  mêle  souvent  h  ses  doctes  re- 
cherches ,  et  son  Dictionnaire  d'Antiquités  est  pour  la 
science  un  guide  à  la  fois  savant  et  élémentaire. 

Dans  les  autres  contrées ,  en  Italie  surtout,  l'archéologie 
classique  a  de  nombreux  représentants  ;  N'aples  et  Rome 
citent  Rossi,  Carcani,  Fca,  Testa.  M.  Vermiglioli,  professeur 
d'archéologie  à  Pérousc,  s'est  voué  à  l'interprétation  des 
monuments  étrusques  ;  le  docte  Orioli  a  fait  des  recherches 
sur  ces  mêmes  monuments  ;  à  Florence,  M.  Micali  a  consa- 
cré un  ouvrage  célèbre  à  l'histoire  des  peuples  d'Étru- 
rie.  MM.  Zannoni  et  Inghirami  ont  rivalise  de  zèle  avec 
MM.  Alessandri  et  le  comte  Cnpponi,  pour  faire  connaître 
convenablement  les  richesses  .le  la  célèbre  galerie  de  Flo- 
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rence  ;  à  Milan,  les  Cattaneo,  Malaspina,  et  ceux  qui  marchât 
sur  leurs  traces,  ont  répandu  la  lumière  sur  les  ténèbres  des 
vieux  temps;  à  Turin,  MM.  de  Balbc,  Napione,  Peyron, 
Gazzera  et  quelques  autres  savants  distingués,  sont  «oui 
voués  au  culte  de  l'antiquité. 

L'Allemagne ,  si  docte  et  si  laborieuse,  suit  les  nobles 
exemples  des  Krnesti ,  des  Subcer,  des  Heyne  et  de  tut 
d'autres  éradits  qui  ont  associé  les  monuments  à  l'interpré- 
tation des  auteurs  ;  elle  peut  encore  citer  Thiersch,  0.  Mill- 
ier, Bœltiger.  L'Angleterre  exploite  aussi  à  la  fois  ses  anti- 
quités romaines,  galliques,  saxonnes  et  normandes  ;  et  tant 
d'efforts  réunis  ne  peuvent  être  infructueux  pour  l'histoire 
approfondie  des  primitives  expériences  sociales ,  seul  bot 
vraiment  philosophique  de  l'archéologie. 

Dans  notre  France,  enfin,  la  science  archéologique  ne  pro- 
met pas  de  moins  heureux  résultats  :  ses  antiquités  natio- 
nales trouvent  dans  tous  les  départements  des  explonteun 
instruits  et  désintéressés ,  dont  le  zèle  est  soutenu  pir  la 
conscience  du  service  important  qu'ils  rendent  aux  arts,»» 
lettres  et  à  l'histoire  ;  d'honorables  récompenses  décernées  par 
l'Académie  des  Inscriptions,  ont  déjà  recommandé  à  l'estime 
publique  les  recherches  des  Schweigliacuser  (sur  le  Haut- 
Rhin),  Dumège  (  Hante-Garonne  et  Tarn-et-Garonne  ), 
Chaudruc  de  Crazannes  (Charente-Inférieure),  Gaillard 
(Lillebonne),  de  Bausset  (Béziers),  Maurice  Ardant  (Haute- 
Vienne  ),  Le  Prévost  (Seine-Inférieure  ),  de  Caumont  (An- 
tiquités de  la  Normandie),  de  Gerville  (Manche),  Teiier 
(Monuments  de  Reims,  Nîmes,  etc.),  et  quelqttes-nw 
d'entre  eux  ont  associé  toutes  les  ressources  de  l'érudition 
à  l'examen  et  à  la  description  des  monuments.  Citons  en- 
core les  noms  d'Alexandre  Lenoir,  et  du  comte  de  Laborde 
pour  les  monuments  nationaux.  Dans  l'Académie  des  lut- 
criptions  et  hors  de  son  sein,  MM.  Raoul  Rochelle , Cn. 
Lenormant,  deSaulcy,  de  Luynes,  de  la  Saulsaye,  Vîtet,  Di- 
dron,  etc.,  honorent  la  France  par  leurs  travaux.  Lettonie, 
dont  elle  regrette  la  perte,  s'était  voué  à  de  curieuses  re- 
cherclies  sur  l'Egypte  grecque  et  romaine.  Ailleurs,  les  ma- 
nuscrits sur  papyrus  ont  occupé  les  veilles  de  MM.  Yotng, 
Bccck,  Kosegarten  et  autres. 

J'ai  réuni  mes  efforts  à  ceux  de  ces  savants  distingues; 
enfin  l'alphabet  des  hiéroglyphes  est  découvert,  et  restitué 
à  l'histoire  des  siècles  qui  en  avait  perdu  le  souvenir.  Que 
de  raisons  pour  espérer  que  l'étude  de  l'archéologie  retirer* 
des  lumières  nouvelles  de  cette  persévérance  éclairée ,  et 
l'histoire  ,  des  documents  authentiques  qui  rectifieront  ses 
erreurs  et  combleront  d'immenses  lacunes! 

Ciuupou.iovFicr.Jic. 

ARCHER,  celui  qui  tire  de  Tare.  Qoique  l'arc  sait 
l'une  des  premières  armes  dont  l'homme  ait  fait  usage,  si- 
non à  la  guerre,  du  moins  pour  pourvoir  à  son  existence,  et 
qu'on  le  voie  presque  universellement  employé  parmi 
anciens,  on  ne  trouve  aucun  monument  qui  atteste  que  cette 
arme  ait  été  en  usage  chez  les  Francs  du  cinquième  au 
huitième  siècle.  Peut-être  l'habitude  qu'avaient  originaire- 
ment ces  peuples  guerriers  de  s'élancer  sur  l'ennemi  et 
de  le  combattre  corps  à  corps ,  leur  a-t-elle  fait  con«déf« 
l'arc  comme  un  instrument  méprisable,  ou  du  moins  beau- 
coup trop  frêle  pour  percer  les  armures  dont  les  Romains 
étaient  couverts.  Mais  comme  leur  principale  force  coa»- 
tait  en  infanterie,  l'expérience  des  combats  leur  fit  takvi 
apprécier  l'avantage  de  l'arc,  et  combien  cette  arme  était  re- 
doutable à  la  cavalerie. 

Elle  était  d'un  usage  général  du  temps  de  Charienii^**  • 
car  dans  l'un  des  capitulaircs  de  cet  empereur  (  Rjlm<" 
tome  I,  pages  508  et  509),  il  prescrit  aux  comtes  que  je* 
armes  ne  manquent  point  aux  soldats  qu'ils  doivent  connue 
à  l'armée,  c'est-à-dire  qu'ils  aient  une  lance,  ta  bouc!*', 
un  arc  avec  deux  cordes  et  doute  flèches;  qu'ils  soieati 
enfin,  pourvus  de  cuirasses  et  de  casques,  armes  défén*»,e* 
que  n'avaient  pas  les  anciens  Francs.  L'institution  de  I» 
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chevalerie  ayant  fait  prévaloir  en  France  la  cavalerie  sur 
l'infanterie,  où  la  noblesse  ne  voulut  plus  servir  en  corps , 
in  institua  des  archers  à  cheval,  pris  parmi  les  tenanciers 
tobles,  et  dès  lors  des  archers  à  pied  (  à  l'exception  de  quel- 
lues  archers  génois  à  la  solde  de  France  )  firent  partie  de 
a  milice  des  communes  et  furent  chargés  de  la  police  inté- 
rieure. Ce  furent  les  arbalétriers  à  pied  qui  les  reinpla- 
érentdans  l'infanterie  jusque  vers  le  milieu  du  quatorzième 
•iècle.  La  supériorité  que  la  milice  anglaise  avait  acquise 
ur  la  nôtre  par  la  conservation  de  cette  arme  et  la  brii- 
ante  renommée  des  archers  écossais  au  service  de  France 
a  rétablirent  bientôt  chez  nous  dans  toute  son  ancienne  fa- 
eur.  On  voit  en  effet  par  les  rôles  des  montres,  à  partir 
fenviron  1340,  que  le  plus  grand  nombre  des  archers  serc- 
rotait  dans  le  corps  de  la  noblesse. 
Lorsque  Charles  Vit  donna  une  organisation  plus  régu- 
ère  à  l'année  française,  il  ordonna  (  26  avril  1448)  que 
haque  paroisse  du  royaume  choisit  un  homme  robuste  et 
n  état  de  faire  la  guerre,  qu'elle  tiendrait  continuellement 
rét  à  entrer  en  campagne,  armé  d'un  arc,  de  flèches,  d'une 
ague  ou  d'une  épée,  et  qui  s'exercerait  au  tir  de  l'arc  aux 
)ura  fériés  et  non  ouvrables.  La  solde  des  archers  fut  réglée 
quatre  francs  par  mois  pendant  toute  la  durée  de  leur  sér- 
ie <■  actif  seulement.  Ils  étaient  indemnisés  pour  tout  le 
;mps  qu'ils  se  tenaient  en  disponibilité  par  l'exemption  de 
>utes  tailles  et  autres  charges  quelconques,  excepté  le*  aides 
e  guerre  et  la  gabelle  du  sel.  Aussi,  le  roi,  par  la  charte 
institution  de  ce  corps ,  lui  donna-t-il  le  nom  de  francs- 
rchers.  Les  nobles  les  appelaient  par  dérision  francs- tan- 
ins ,  faisant  allusion  aux  taupinières  dont  les  clos  de  ces 
aysans  étaient  remplis,  surnom  qu'ils  eurent  bientôt  ennobli 
ar  l'importance  des  services  qu'Us  rendirentdans  les  armées. 
Voici  quelle  était  alors  l'armure  complète  d'un  franc-ar- 
ter  :  la  salade,  casque  léger  sans  crête;  la  jaque,  babil- 
ment  lacé  par  devant ,  qui  venait  jusqu'aux  genoux ,  et 
■rabourré  de  coton  ;  la  brigand ine,  corselet  de  lames  de  fer, 
tacliées  les  unes  aux  autres  sur  leur  longueur  par  des 
ous  rivés  ou  par  des  crochets;  le  vouge,  épieu  de  la  lon- 
teur  d'une  hallebarde,  dont  le  fer  était  semblable  à  un 
irreau  ;  la  rondelle,  bouclier  de  forme  ronde  ou  ovale  ;  la 
ousse,  espèce  de  carquois  où  les  archers  mettaient  leurs 
•cites  au  nombre  au  moins  de  dix-huit;  la  dague,  espèce  de 
ng  poignard;  enfin  Yépée.  La  légèreté  de  cette  armure  ne 
•nneltait  pas  aux  archers  de  combattre  avec  les  hommes 
armes,  quoiqu'ils  fissent  partie  de  leur  suite,  selon  l'or- 
•nnance.  Ils  se  tenaient  sur  les  ailes,  où,  conformément 
ta  vivacité  plutôt  qu'à  la  force  de  leurs  montures ,  ils  es- 
rmouchaient  et  harcelaient  l'ennemi,  comme  firent  depuis 
;  chevau-légers. 

L'institution  des  francs-archers  mit  à  la  disposition  du 
ine*;  une  milice  réglée  et  permanente,  qui  l'affranchit  de 
dépendance  des  grands  feudataircs.  A  partir  de  cette 
oque  on  vit  cesser  dans  nos  années  l'usage  des  bannières 
pennons  ;  le  commandement  étant  attribué,  non  plus  à  la 
e\ alerte,  mais  à  des  grades  spéciaux. 
Louis  XI  porta  à  10,000  le  nombre  de*  francs-archers,  et 
mma  pour  les  commander  quatre  capitaines  généraux , 
ant  eux-ruémes  un  clief  supérieur.  Ce  fut  néanmoins  ce 
ime  roi  qui  supprima ,  en  1480  ,  les  corps  des  franes  ar- 
ers ,  pour  lever  des  Suisses  et  des  lansquenets  ou  Alle- 
inds.  Deux  considérations  puissantes  paraissent  avoir 
•tivé  cette  mesure  :  la  mauvaise  discipline  de  l'infanterie 
nçaise  à  cette  époque,  et  la  multitude  de  privilégiés  et 
faux  nobles  qu'avaient  enfantés  les  exemptions  des  francs- 
licrs.  Ces  exemptions  n'étaient  que  personnelles;  mais 
mue  le  fils  d'un  franc-archer  ambitionnait  de  succéder 
i.  franchises  de  son  |»ère,  la  jouissance  non  interrompue 
,  mêmes  privilèges  pendant  plusieurs  générations  dans 
?  môme  famille  ne  permettait  plus  de  distinguer  sur  les 
es  des  communes  ceux  qui  étaient  nobles  de  race  de 
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ceux  qui  n'avaient  que  des  exemptions  viagères.  De  là  le 
nom  de  noblesse  archive  donné  à  cette  noblesse. 

Cé  fut  probablement  pour  prévenir  le  retour  de  cet  abus 
que  Henri  III,  lors  de  la  formation  de  ses  compagnies  d'or- 
donnance (  1579),  statua  que  nul  ne  pourrait  être  gen- 
darme s'il  n'avait  été  archer  ou  chevau-léger  au  moins  pen- 
dant un  an ,  ni  archer  s'il  n'était  pas  noble  de  race.  Les  ar- 
chers n'ont  pas  existé  longtemps  après  cette  ordonnance  : 
les  progrès  de  l'artillerie  et  la  formation  des  régiments  ont 
rendu  inutiles  dans  nos  armées  les  services  de  cette  milice. 
Mais  le  nom  d'archer  a  survécu  pendant  longtemps  au  corps 
auquel  il  était  affecté.  Les  officiers  exécuteurs  des  ordres 
des  lieutenants  de  police  et  des  prévôts  étaient  encore  avant 
la  Révolution  appelés  archers,  quoique  armés  de  hallebardes 
et  de  fusils.  La  maréchaussée  avait  aussi  de  ces  mêmes  ar- 
chers ,  mais  à  cheval ,  lesquels  escortaient  la  diligence  de 
Paris  à  Lyon.  Laiké . 

Chez  les  anciens ,  les  Thraces ,  les  Parthes ,  les  Scythes 
et  les  Crétois  passaient  pour  d'excellents  archers.  Zozime 
parie  d'un  archer  grec,  nommé  Ménélas,  qui  avait  trouvé  le 
moyen  de  lancer  avec  un  seul  arc  trois  flèches  à  la  fois,  frap- 
pant trois  buts  divers.  Les  Grecs  employaient  les  archers 
comme  troupes  légères,  soit  pour  entamer  l'action  avec 
l'ennemi,  ou  lui  tendre  des  embuscades,  soit  pour  éclairer  la 
marche  des  armées  ou  couvrir  les  retraites. 

ARCIIESTRATUSjdc  Géla,  en  Sicile,  poète  didac- 
tique contemporain  d'Aristote.  Il  parcourut  tous  les  pays 
civilisés  et  toutes  les  mers,  pour  connaître  les  aliments  que 
chaque  contrée  pouvait  fournir  à  l'homme.  Il  étudia  surtout 
les  poissons,  leur  histoire  naturelle,  et  la  manière  de  les 
préparer.  Les  fruits  de  son  expérience  furent  consignés  dan» 
un  poème  auquel  il  donna  le  titre  de  Gastrologie,  et  qui 
est  aussi  cité  sous  ceux  de  Gastronomie,  Jlédypathie,  Dcip* 
nologie,  Opsopatie.  Les  fragments  qu'Athénée  en  a  con- 
servés forment  deux  cent  soixante-dix  vers.  Apulée  dit  dans 
son  Apologie  qu'Ennius  avait  traduit  le  poème  d'Arche&tra- 
tus,  sous  le  titre  de  Carmina  hedypathetica.  Voici  un  des 
préceptes  que  contenait  ce  poème  sur  l'art  culinaire  :  «  Si 
«  le  nombre  des  convives  eicède  celui  de  trois  ou  de  qua- 
«  tre,  ce  n'est  plus  qu'un  rassemblement  de  mercenaires 
«  ou  de  soldats  qui  mangent  leur  butin.  «  Il  parait  que  ses 
voyages  et  son  enseignement  gastronomique  ne  l'avaient 
pas  enrichi  ;  car  voici  l'exclamation  que  Plutarque  met  dans 
la  bouche  d'un  de  ses  partisans  :  «  0  Arcbestratus,  que 
«  n'as-tu  vécu  sous  Alexandre!  chacun  de  tes  vers  eût  ob- 
«  tenu  Chypre  ou  la  Phénicie  pour  récompense  !  »  —  Les 
fragments  de  ce  poète,  épars  dans  Athénée,  ont  été  recueillis 
par  Schneider,  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de  l'histoire  des 
animaux  d'Aristote.  —  Il  y  a  eu  un  autre  Arciiestratus  , 
poète  tragique,  dont  les  pièces  furent  jouées  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  et  dont  il  ne  reste  rien.  Artaud. 

ARCHET,  baguette  de  soixante-dix  à  soixante-douze 
centimètres  de  longueur,  terminée  par  deux  parties  saillan- 
tes ,  dont  une ,  celle  d'en  haut ,  a  le  nom  de  tête ,  et  l'autre , 
mobile  au  moyen  d'une  vis  à  écrou ,  porte  celui  de  hausse. 
Une  tige  de  crins  de  cheval  tendus  longitudinalement  dans  la 
direction  de  la  baguette  s'appuie  sur  la  tête  et  sur  la  hausse  ; 
et  cette  dernière  partie,  en  s'éloignant  ou  en  se  rapprochant 
à  volonté,  sert  à  donner  aux  crins  le  degré  de  tension 
convenable.  L'instrument  que  nous  venons  de  décrire  sert  à 
faire  vibrer  les  cordes  des  violons,  des  basses ,  etc.  ;  sa  forme 
actuelle  lui  a  été  donnée  en  1797 ,  par  Viotti ,  et  n'a  pas  peu 
contribué ,  assure-t-on ,  aux  progrès  de  l'art  du  violoniste: 
Autrefois ,  en  effet ,  l'archet  était  beaucoup  plus  cintré.  Au 
dix-  septième  siècle  Ltilli  lit  employer  un  archet  plus  court,1 
et  au  dix-huitième  siècle  Tartini  mit  en  vogue  les  arcltets 
longs,  mais  moins  pourvus  de  crins  que  ceux  dont  se  servent 
aujourd'hui  nos  artistes. 

En  technologie,  on  donne  aussi  le  nom  d'archet  à  une 
tige  élastique  et  flexible,  en  acier  ou  en  baleine,  montée 
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n:i  un  manche,  pourvue  d'une  grosse  corde  de  chanvre  ou 
»!  <  boyau,  fixée  par  une  de  se>  extrémités  a  la  partie  de  la 
tige  qui  est  près  du  manche,  et  s'accrochant  par  l'autre 
extrémité  à  l'un  des  crans  ou  entailles  pratiquées  à  l'autre 
bout  de  la  tige,  lin  imprimant  à  l'archet  ainsi  tendu  un 
mouvement  de  va  et  vient ,  on  communique  à  la  boite  à 
forer,  autour  de  laquelle  s'enroule  la  corde,  une  rotation 
alternative  et  plus  ou  moins  rapide. 

ARCHÉTYPE  (du  grec  àf^h,  principe,  et  riitex,  type, 
modèle).  Dans  la  vieille  école  philosophique  on  désignait 
par  ce  mot  l'idée  sur  laquelle  Dieu  a  crée  le  monde. 

En  termes  de  monnayage ,  il  indique  aujourd  hui  l'étalon 
f  ur  lequel  on  étalonne  les  poids  et  les  mesures. 

ARCHEVÊQUE  (en  latin  archiepi.scopus,  du  grec  àp- 
yo: ,  chef,  et  éitt<Tx«no;(  intendant,  inspecteur,  évoque;  mot  à 
mot ,  chef  des  évêques  ),  qualification  fausse  si  on  la  prend  au 
p'cd  de  la  lettre.  L'archevêque  de  Lyon  se  donnait  le  titre  de 
primat  des  Gaules;  celui  de  Bourges  ,  celui  de  primat  d'A- 
quitaine ;  et  cependant  au  concile  d'Orléans,  tenu  en  512 , 
les  évoques  signèrent  simplement  d'après  l'ordre  de  leur 
réception  ,  quoique  quelques-uns  se  fussent  emparés  de  la 
qualification  de  métropolitain,  qui,  du  reste,  ne  donnait  au- 
cune prééminence.  La  dignité  d'archevêque  n'a  guère  été 
<onnue  en  Occident  avant  Charlcmagne.  En  Orient  on  n'en 
trouve  pas  vestige  avant  le  concile  d'Ephèse,  tenu  en  321. 
Saint  Athanasc  est  le  premier  qui  en  ait  fait  mention  eu  la 
donnant  à  son  prédécesseur  Alevandre  ;  saint  Grégoire  de 
Nazianre  en  gratifie  à  son  tour  Athanase;  mais  ce  n'était 
qu'un  titre  purement  honorifique,  attribué  particulièrement 
aux  évêques  de  Constantinople  et  de  Jérusalem.  Dans  la 
suite ,  les  Grecs  le  donnèrent  aus  évêques  des  grandes  villes, 
bien  qu'ils  n'eussent  aucun  ru ffragant  dans  le  diocèse,  tandis 
que  le  métropolitain  en  avait  plusieurs. 

Au  concile  d'Ephèse  le  litre  d'archevêque  de  Rome  fut 
d>nné  par  les  Grecs  à  Cclestin,  celui  d'archevêque  de  Jéru- 
salem à  Cyrille  ;  et  lévêquc  de  Rome,  Léon  l",  reçut  a  son 
t-nir  cette  même  qualification  d'archevêque  au  concile  de 
«  iialcedoiue,  tenu  en  451.  Chez  les  Latins  f:i  iore  est  le  pre- 
mier qui  parle  d'aidievèqucs. 

L'archevêque,  par  rapport  à  l'ordre  et  au  caractère,  n'est 
pis  plus  que  l'évêque;  mais  il  exerce  les  fondions  d'un 
ministère  plus  grand ,  plus  étendu.  Endroit,  les  évêques 
suffragants  sont  tenus  de  reconnaître  l'archevêque  de  leur 
diocèse  pour  supérieur,  de  n'entreprendre  aucune  alfaire 
importante  sans  l'avoir  consulte;  mais,  de  km  côté,  l'ar- 
chevêque ne  doit  rien  faire  qui  intéresse  toute  la  prov  ince 
sans  en  avoir  délibné  avec  ses  sufiragants  ;  il  a  le  droit  de 
confirmer  l'élection  des  évêques ,  de  les  consacrer,  de  con- 
voquer  des  conciles  provinciaux  et  de  les  présider,  de  faire 
observer  aux  évêques  leur  devoir,  de  les  suspendre,  de  les 
interdire,  de  les  excommunier  même  le  cas  échéant.  Quant 
.uix  fidèles  placés  sous  la  juridiction  des  évêques  sl's  suf- 
fragants, l'archevêque  n'a  sur  eux  aucun  droit  direct;  il  n'a 
d  autre  tlroit  que  celui  de  visite  dans  les  diocèses  subor- 
donnés, et  celui  de  cassation  des  jugeijwnfs  épiscopmx 
lorsqu'on  en  appelle  devant  Kii.  Ce  droit  d'appel  co::ire  les 
décisions  des  évêques  ou  de  leurs  olliciaux  a  lieu  tant  pour 
ce  qui  <>st  de  la  juridiction  volontaire,  que  pour  ce  qui  louche 
.lia  juridiction  contentieuse;  unis  les  archevêques  n'ont 
nullement  le  droit  d'intervenir  en  première  inslaucc  dans  les 
,:lïaiies  do  ;f  la  décision  appartient  aux  évêques,  parce  que 
cela  tendrait  évidennnent  a  jeter  le  trouble  dans  l'ordre  des 
juridictions,  et  que  la  fonction  des  évêques  cesserait  entiè- 
rement le  jour  ou  il  serait  loisible  aux  archevêques  de  se 
mettre  à  leur  place. 

En  I  ram  e,  la  politique  nationale  a  toujours  tendu  à  lutter 
contre  IVlalilissement  de  ces  diverses  provinces  ecclésias- 
tiques. Les  archevêques  n'ont  jamais  eu  le  droit  de  convoquer 
les  conciles  provinciaux  qu'avec  l'autorisation  du  chef  de 
l'Etat;  le  droit  de  visite  même  n'a  jamais  été-  en  pleine  vi- 
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gueur.  La  dignité  d'archevêque  est  demeurée  chez  aooti 
dislincliou  honorifique  plutôt  qu'une  distinction 
Cette  distinction  honorifique  elle-mêioe  a  été 
contestée ,  et  l'histoire  des  parlements  montre  qu'on  n't  p. 
toujours  permis  aux  archevêques  de  jouir  pleinement  de  to* 
les  honneurs  que  l'Eglise  leur  attribue.  Ainsi ,  an  dn-se;- 
tième  siècle,  on  vit  le  parlement  d'Aix  refuser  a  l'ani*- 
vèque  de  cette  ville  d'entrer  dans  la  salle  d'audience  <■ 
faisant  porter  sa  croix  devant  lui.  L'affaire  fit  grand  brut, 
et  gain  de  cause,  en  définitive,  resta  au  parlement 

La  distinction  principale  des  archevêques  conuitaa  di* 
le  pal  hum.  C'était  le  symbole  de  la  plénitude  de  kor  sa- 
cerdoce. Cette  décoration ,  composée  d'une  bande  de  Ui» 
blanche  suspendue  sur  la  poitrine  et  chargée  de  trois  cm 
noires ,  remontait  à  un  usage  semblable  établi  par  les  on- 
pereurs  romains.  La  laine  devait  être  prise  sur  des  agneaut 
nourris  et  tondus  par  des  diacres  spécialement  charçfc  de 
cet  office.  Les  archevêques  avaient  en  outre  le  dmd  de 
porter  un  manteau  violet  par-dessus  le  rochet,  de  bèm  w 
faisant  le  signe  de  la  croix-  et  même  en  levant  la  main  «r 
les  fidèles. 

On  entend  par  archevécM  :  1°  le  diocèse  d'an  vrtt- 
vêque,  ou  la  province  ecclésiastique,  composée  du  wst 
métropolitain  et  de  plusieurs  évêchés  suffragants;  7*  I* 
palais  archiépiscopal ,  ou  la  cour  ecclésiastique  d'un  arur- 
vêque;  3°  les  revenus  temporels  d'un  archevêché.  Il  ji 
maintenant  en  France  quinte  archevêchés,  dont  les  »rs 
selon  l'ordre  des  provinces  ecclésiastiques,  sont  Pans,  Ci»- 
bray,  Lyon,  Rouen,  Sens,  Reims,  Tours,  Bourges,  Ai», 
Bordeaux,  Auch,  Toulouse,  Aix,  Besançon  et  Avilirai 
y  en  avait  autrefois  dix-huit  ;  les  trois  qui  ont  été  sinon 
sont  :  Arles,  Embrun  et  Narbonne.  L'Église  grerq«f4 
l'église  anglicane  ont  aussi  leur»  archevêchés  et  1er- 
archevêques.  Voyez  ÉvfeQce,  Episcopit,  Diocèse,  etc. 

ARC1II.  Cette  expression,  empruntée  au  grec  épxk,ra 
signifie  principe,  primauté,  puissance,  commandement,  p 
s'emploie  jamais  seule  en  français  ;  mais  elle  sert  smarqwt 
h  prééminence  dans  tous  les  ordres  de  mots  dont  elle  fou* 
la  tète  ou  le  commencement,  Ici*  qu'archipretre,  mhfa 
cre,  archiduc.  Du  temps  de  l'empire  français  il  y  avu 
un  archichancelier  et  un  archi trésorier.  Le  mot  mAi  » 
trouve  aussi  dans  les  mots  archange  et  archeriqvt,  qoi  a- 
diquent  un  rang  au-dessus  des  anges  et  des  évêques  rit.  in 
l'emploie  au<si  dans  le  style  familier  pour  exprimer  le<k* 
de  force  ou  de  supériorité  auquel  se  trouve  portée  «ne 
ou  une  mauvaise  qualité,  un  vice  ou  un  défaut  :  ain*i 
dit  un  archi-fou,  un  archt-paresseux,  et  c'etf  alor?  itj 
simple  superlatif. 

AUCI1IAS,  poète  grec,  moins  connu  par  ses  navriez, 
dont  il  ne  nous  rtslc  presque  rien ,  que  par  le  raapiifrr 
discours  que  Cicéron  prononça  en  sa  faveur,  naquit  i  uv 
lioche,  l'an  de  Rome  (117  av.  J.-C.).  Il  vint  m  M< 
à  l  iV.e  de  seize  ans  et  arriva  à  Rome  l'année  même  m  *• 
riits,  consul  pour  la  quatrième  fois, défit  les  Tentons  tt 
Cimhres.  Sa  réputation  l'y  avait  devancé  :  il  fut  -ccu* 
dans  les  principales  familles  de  la  république;  le»  >WfiV 
les  Calulus,  les  Crassus,  l'admirent  dans  leur  intinwV;^ 
Lucullus  le  reçurent  dans  leur  maison,  et  l'un  d'eux,  f«  ^ 
doptant,  lui  lit  prendre  les  noms  d'Aulus  Uei*iM.}]* 
compngna  le  personnage  le  plus  illustre  de  cette  foinillf  -  * 
fameux  Lucius  Lucullus,  dans  son  expédition  contre  V> 
tliridate  et  dans  ses  voyages  en  Asie,  en  Grèce  et  m  Sir* 

Lucullus  le  lit,  pendant  un  de  ces  voyages,  recevoir  (*'"* 
d'Hérarléo  en  Lucanie.  Cette  ville  avait  le  titre  d'alli»  v 
Rome.  Trois  ans  après,  la  loi  J'tautia  Papiria  ktotw  t 
droit  de  cité  romaine  a  tous  ceux  qui,  inscrit*  romnr  <  • 
foyensdans  les  villes  confédérées,  serai,  nt  domicilie*  11'* 
depuis  trois  ans,  el  feraient  dans  les  soixante  fmn 
déclaration  au  préteur.  Archias  accomplit  celle  fonnali^ 
se  trouva  citoyen  romain.  Il  jouit 
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des  privilège  attachés  à  ce  titre.  Mais  pendant  cet  inter- 
valle les  registres  d'Héraclée  Turent  détruits  dans  un  incen- 
die, et  en  693  le  censeur  (on  n'est  pas  d'accord  sur  son 
nom),  taisant  un  nouveau  recensement  des  citoyens  romains, 
refusa  de  l'y  comprendre.  Cicéron ,  qui  dans  sa  jeunesse 
avait  reçu  du  poète  quelques  conseils,  et  qui,  en  consé- 
quence, se  regardait  comme  son  disciple ,  prit  sa  défense , 
et  rc  fut  alors  qu'il  prononça  en  sa  faveur  son  admirable 
plaidoyer  pro  Archia  poeta,  regardé  avec  raison  comme  un 
des  plus  parfaits  modèles  d'éloquence.  11  gagna  sa  cause , 
car  on  ne  trouve  chez  les  anciens  aucune  assertion  contraire, 
et  Archia  s  tut  probablement  porté  de  nouveau  sur  le  rôle 
des  citoyens  de  la  ville  éternelle.  Mais  à  partir  de  cette 
époque  on  ne  sait  plus  rien  de  lui,  et  on  ignore  même  la 
date  de  sa  mort. 

Il  avait,  peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Rome,  composé 
un  poème  sur  la  guerre  des  Cimbres,  et  son  ouvrage  avait 
obtenu  le  suffrage  de  Manus  ;  ce  qui,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, ne  prouve  pas  qu'il  tnt  excellent ,  car  ce  soldat  parvenu 
ne  passait  pas  pour  avoir  un  ;oot  très-exercé  en  matière 
littéraire.  Il  chanta  ensuite  la  guerre  de  MUhridate,  puis 
il  commença  sur  le  consulat  de  Cicéron  un  troisième  poème, 
qui  n'était  point  achevé  lors  de  son  procès  ;  car  l'orateur  en 
parle,  dans  son  discours ,  comme  d'une  oeuvre  encore  at- 
tendue. Enfin,  on  trouve  sous  son  nom,  dans  Y  Anthologie, 
trente  épiera  rames,  et  c'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui  ; 
malheureusement  ces  petits  poèmes  ne  sont  pas  de  nature 
à  donner  une  grande  idée  de  la  valeur  de  ceux  qui  sont  per- 
dus, et  ceux-ci  ne  seraient  guère  regrettés  si  Cicéron  n'en 
avait  fait  un  aussi  grand  éloge.  Léon  Renier. 

ARCHIÀTRE  (des  mots  grecs  4<>x*,  et  tatpàç,  mé- 
decin en  chef,  médecin  principal).  Sous  le*  empereurs  ro- 
mains d'Occident  et  d'Orient  on  donnait  ce  nom  a  des  mé- 
decins salariés  et  exemptés  de  toutes  charges  publiques.  Le 
premier  personnage  que  l'histoire  mentionne  comme  ar- 
vhidtre  est  Andromaque  l'ancien,  contemporain  de  Néron, 
et  auteur  d'un  poème  sur  la  thériaque,  qui  a  été  conservé 
par  Gaiien.  Dans  le  principe  les  archiâtres  étaient  payés 
wur  soigner  gratuitement  les  pauvres.  A  Rome  il  y  en  avait 
jn  pour  chacun  des  quatorze  quartiers  de  la  ville  ;  dans 
cite  capitale,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres  grandes  villes, 
pii,  selon  leur  étendue,  entretenaient  un  nombre  plus  ou 
uoins  considérable  d'archiàtres,  ceux-ci  formaient  un  collège 
i  part;  et  lorsque  l'on  d'eux  venait  à  mourir,  les  autres  lui 
-hoîsissaient  un  successeur  après  l'examen  le  plus  sévère. 
>  ne  fut  qu'au  temps  de  Julien  que  les  archiatri  popu- 
ares  (médecins  publics  pour  le  peuple)  furent  distingués 
les  archiatri  sancti palatii  (médecins  personnels  de  l'cm- 
lereur  et  de  la  cour),  et  dans  les  temps  plus  modernes  le 
if  re  d'archiâtre  lut  presque  exclusivement  réservé  aux  mé- 
lecins  des  princes. 

ARCniCIIANCELIER.  On  donnait  ce  nom  à  deux 
es  grands  dignitaires  de  l'empire  français  créés  par  le  sé- 
:otus-consulte  organique  du  28  floréal  an  XII.  L'archi- 
hnnceiicr  de  l'empire  était  chargé  de  promulguer  les 
>is  et  les  sénatus-consultcs  organiques;  il  était  grand  offi- 
icr  du  palais  impérial,  et  partageait  avec  le  grand-juge,  mi- 
istre  de  la  justice,  le  travail  du  rapport  annuel  adressé  à 
empereur  sur  les  abus  qui  avaient  pu  s'introduire  dans 
administration  delà  justice  civile  et  criminelle  ;  il  présidait 
i  haute  cour  impériale,  les  sections  réunies  du  conseil 
'État,  assistait  à  tous  les  actes  de  l'état  civil  de  la  famille 
opériale,  signait  tous  les  brevets  de  nomination  de  l'ordre 
idiciaire.  Enfin  il  était  de  droit  président  du  collège  élec- 
>ral  de  la  Gironde.  Cette  charge  était  la  seconde  des  grandes 
ignilés  de  l'empire.  —  Varchichancelier  d'État  était  le 
oisième  de  ses  hauts  dignitaires  créés  par  Na|x>léon.  Il  rcm- 
lissait  les  fonctions  de  chancelier  pour  la  promulgation  des 
-aités  de  paix  et  d'alliance,  et  pour  les  déclarations  de  guerre. 
I  présidait dedroitlecollége  électoral  delà  Loire-Inférieure. 
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ARCHIDIACRE  (en  latin  archidiaconus ,  du  grec 
àpXT],  chef,  et  6t£xovoc  ,  serviteur,  diacre),  supérieur  ec- 
clésiastique ,  qui  a  droit  de  visite  sur  les  cures  d'une  cer- 
taine partie  d'un  diocèse.  L'arclddiacrc  était  autrefois  le 
premier  et  le  plus  ancien  des  diacres;  on  ne  le  connais- 
sait point  avant  le  concile  de  Nicée.  C'était  le  premier  mi  • 
nistre  de  l'évéque  pour  toutes  les  fonctions  extérieures,  par- 
ticulièrement pour  l'administration  du  temporel  ;  à  lui  étaient 
confiés  le  soin  de  faire  observer  Tordre  et  la  décence  publique 
pendant  l'office  divin,  la  garde  des  ornement*  de  l'église,  et 
la  direction  des  pauvres  :  c'est  pourquoi  on  l'appelait  la  main 
et  l'œil  de  l'évéque.  Ce  pouvoir  mit  bientôt  l'archidiacre  au- 
dessus  des  prêtres ,  qui  n'avaient  que  des  fonctions  spiri- 
tuelles. Il  n'eut  pourtant  aucune  juridiction  sur  eux  jusqu'au 
sixième  siècle  ;  mais  il  devint  bientôt  leur  supérieur,  et  même 
celui  de  l'archiprêtrc.  Après  le  dixième  siècle  les  ar- 
chidiacres furent  regardés  comme  ayant  juridiction  de  leur 
chef,  avec  pouvoir  même  de  déléguer  des  juges.  Dans  la 
suite,  pour  affaiblir  leur  puissance,  on  les  multiplia,  sur- 
tout dans  les  diocèses  do  grande  étendue ,  et  cclni  qui  eut 
son  district  dans  la  ville  épiscopale  prit  la  qualité  de  grand 
archidiacre.  Il  avait  aussi  la  gardedu  trésor  de  l'église,  une 
juridiction  analogue  à  celle  des  officiaux ,  et  faisait  la  visite 
dans  les  paroisses  du  diocèse  où  l'évéque  l'envoyait ,  seule 
fonction  qui  lui  soit  restée  depuis. 

L'archevêque  de  Paris  a  trois  archidiacres,  qui  portent  les 
titres  d'archidiacre  de  Notre-Dame ,  d'archidiacre  de  Sainte- 
Geneviève  ,  et  d'archidiacre  de  Saint-Denis.  Ils  ont  l'admi- 
nistration des  affaires  des  archidiaconéa  dont  ils  portent  le 
titre,  à  l'exception  de  celles  qui  sont  spécialement  attribuées 
aux  vicaires  généraux. 

ARCHIDUC  (archidtuc).  Ce  titre  marque  une  qualité, 
une  prééminence,  une  autorité  sur  les  autres  ducs.  11  est 
fort  ancien  en  France,  et  remonte  au  temps  de  Dagobert,  où 
il  y  a  eu  un  archiduc  d'Austrasie  ;  on  a  vu  ensuite  des  ar- 
chiducs de  Lorraine  et  de  Brabant. 

L'Autriche  fut  érigée  en  marquisat  par  Othon,ou  Henri  1er, 
et  en  duché  par  Frédéric  1er;  mais  on  ne  sait  pas  trop  bien 
ni  en  quel  temps  ni  pourquoi  on  lui  donna  le  titre  d'archi- 
duclié.  Quelques  auteurs  disent  qu'avant  d'être  en  posses- 
sion des  couronnes  royales  de  Hongrie,  de  Bohême,  etc., 
ou  de  la  couronne,  pins  auguste,  des  Césars,  elle  tint  ce  titre 
de  Maximitien  1er,  qui  lui  attribua  en  même  temps  de  grands 
privilèges  :  par  exemple,  les  archiducs  étaient  censés  avoir 
reçu  rinvestiture  de  leurs  États  lorsqu'ils  l'avaient  demandée 
trois  fois;  ils  ne  pouvaient  être  destitués  de  leur  titre 
par  l'empereur  ni  par  les  états  de  l'empire  ;  Us  exerçaient  la 
justice  dans  leurs  terres ,  sans  appel  ;  ils  étaient  conseillers 
nés  de  l'empereur  ;  on  ne  réglait  aucune  affaire  de  l'empire 
sans  leur  participation  ;  enfin,  ils  pouvaient  créer  des  comtes, 
des  barons  et  des  gentilshommes  dans  tout  l'empire.  Dès  1 1 66 
les  «lues  d'Autriclje,  qui  résidaient  au  cliateau  de  Kahlcnberg, 
avaient  pris  ce  titre;  mais  il  ne  devint  héréditaire  dans  leur 
maison  qu'après  la  promulgation  de  la  Bulle  d'Or,  et  ne  fut 
reconnu  par  les  électeurs  du  Saint-Empire  qu'en  1453  ,  sur 
l'ordre  exprès  de  Frédéric  III ,  empereur  d'Allemagne. 

Le  titre  d'arcAirff/cct  à' archiduchesse  est  donné  aujour- 
d'hui en  Autriche  à  tous  les  princes  et  à  toutes  les  prin- 
cesses de  la  maison  impériale. 

ARCHIGALLE,  chef  des  Galles,  prêtres  de  Cybèle. 
Souverain  pontife  de  cotte  déesse ,  Tarchigalle  jouissait  de 
beaucoup  de  considération,  et  portait ,  suivant  Lucien ,  une 
tiare  d'or.  Plusieurs  bas-reliefs  publiés  par  Muratori  et  par 
Winckelmann  représentent  l'archigalle.  11  a  la  mitre  phry- 
gienne ,  la  tunique  à  manches ,  les  anaxyrides  ;  on  voit 
quelquefois  a  sa  main  droite  une  branche  d'olivier,  et  à  la 
gauche  un  vase  plein  de  fruits  ;  de  longs  pendants  ornent  ses 
oreilles.  H  a  un  collier  qui  lui  descend  sur  la  poitrine  et  d'où 
pendenldeuxtêtesd'Atys,  sans  barbe,  avec  le  bonnet  phry- 
gien. Sur  un  tombeau  on  remarque  près  de  la  figure  d'un 
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archi^alle  des  crotales  un  tympanum,  des  flûtes  et  une  ciste 
ou  corbeille  mystique.  L'archigalle  était  toujours  choisi  dans 
les  familles  les  plus  distinguées.         Alex,  nu  Méce. 

ARCIIIGÈNE,  médecin  grec,  fils  de  Philippe,  né  à 
Apamée  en  Syrie,  Tut  le  disciple  d'Agathinus,  et  pratiqua 
«on  art ,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  à  Rome, 
et  sous  le  règne  de  Trajan ,  avec  un  succès  tel  que  Juvénal, 
roulant  citer  un  médecin  fameux ,  s'est  servi  de  son  nom. 
En  ce  qui  touche  ses  doctrines  scientifiques,  on  le  range 
tantôt  parmi  les  pneumatistes ,  tantôt  parmi  les  méthodis- 
tes ,  tandis  que  d'autres  en  font  le  fondateur  de  l'école  éclec- 
tique. Dans  ses  écrits ,  dont  des  fragments  seulement  sont 
venus  jusqu'à  nous  ,  il  se  montre  grand  dialecticien,  pen- 
dant qu'il  semble  plutôt  avoir  été  dans  la  pratique  empi- 
rique et  partisan  décidé  des  remèdes  composés. 

ARCHILOQUE, de  Paros  en  Lydie,  florissait  vers  l'an 
688  avant  J.-C,  à  l'époque  de  Gygès,  et  est  regardé  comme 
l'un  des  principaux  lyriques  grecs.  Tout  ce  qu'on  sait  des 
circonstances  de  sa  vie,  et  notamment  ce  qu'on  raconte  de 
défavorable  sur  son  compte,  provient  d'inductions  tirées 
•le  passages  de  ses  propres  poésies.  Mêlé  de  bonne  heure  aux 
luttes  des  partis,  il  abandonna  tout  jeuneencore  sa  patrie  arec 
une  partie  de  ses  concitoyens,  pour  aller  fonder  une  colonie 
à  Thasos.  11  a  raconté  lui-même ,  dans  quelques  vers  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous ,  que  dans  un  engagement;  contre  les 
habitants  de  Thasos  il  perdit  son  bouclier  par  accident, 
mais  non  par  lâcheté.  Plus  tard  il  fut  repoussé  pour  ce 
motif  de  Sparte,  où  il  avait  voulu  s'établir.  Il  remporta  le 
prix  aux  jeux  olympiques  pour  un  hymne  en  l'honneur 
d'Hercule,  et  périt  suivant  les  uns  dans  une  bataille,  sui- 
vant les  autres  victime  d'un  assassinat.  Neuf  et  hardi 
dans  la  forme,  Archiloque  excelle  en  outre  à  donner  tou- 
jours à  ses  poésies  l'attrait  de  la  nouveauté ,  par  l'extrême 
variété  des  matériaux  qu'il  emploie.  L'âpreté  habituelle  de 
ses  poèmes  avait  fait  de  l'aigreur  archiloquienne  et  des 
vers  de  Paros  des  façons  de  parler  proverbiales  chez  les 
anciens.  Avec  ses  ïambes  il  flagellait  ses  ennemis  de  la  façon 
la  plus  douloureuse.  Lycambes ,  qui  lui  avait  promis  sa 
fdle,  mais  qui  lui  manqua  de  parole ,  fut  si  vivement  blessé 
par  une  de  ses  satires,  que,  pour  échapper  à  la  honte  d'un 
tel  affront ,  lui  et  sa  fdle  se  pendirent.  Les  anciens  plaçaient 
Archiloque  au  même  rang  qu'Homère.  Ils  faisaient  chanter 
ses  poèmes  par  des  rhapsodes ,  honoraient  la  mémoire  de 
l'un  et  de  l'autre  le  mente  jour,  et ,  dans  dés  œuvres  de 
sculpture,  plaçaient  sa  tête  au-dessous  de  celle  d'Homère.  Ils 
le  nomment  l'inventeur  de  l' iam  be ,  expression  par  laquelle 
il  faut  entendre  non  pas  le  vers  ïambique  lui-même ,  dont 
l'origine  est  incontestablement  plus  ancienne,  mais  la  forme 
que  ce  poète  lui  donna,  et  surtout  l'application  qu'il  en  lit  à 
la  satire;  ils  lui  attribuent  en  outre  une  foule  d'améliora- 
tions introduites  dans  la  musique  et  dans  la  poésie.  Archi- 
loque eut  pour  imitateurs  en  Grèce  les  poètes  dramatiques, 
surtout  ceux  de  l'ancienne  comédie ,  et  parmi  les  Romains 
Horace ,  dans  ses  Épodes.  Le  demi-pentamètre  qu'emploie 
ordinairement  Arcluloque  a  reçu ,  d'après  lui ,  le  nom  de  vers 
arcluloquien.  Les  fragments  qu'on  possède  de  ses  poésies 
ont  été  plus  particulièrement  recueillis  par  Licbel  (Leipzig, 
1812;  et  Vienne,  1819),  et  corrigés  avec  beaucoup  de  bon- 
heur par  Schneidewin  dans  ses  Delecl.  Poet.  Gru  e.  (Gœt- 
tingue.  1839). 

ARCHIMANDRITE  (du  grec  ào/M ,  cher,  et  udvôpa , 
troupeau,  couvent).  Chez  les  Grecs  c'est  généralement  un 
abbé  de  première  classe ,  ou  d'un  monastère  de  premier 
ordre,  comme  celui  du  mont  Athos,  ou  du  Saint-Sauveur  à 
Messine.  Le  costume  de  l'archimandrite  consiste  on  une 
robe  longue  et  ample,  appelée  mandyas ,  et  faite  d'une 
étoffe  noire.  Il  porte  à  la  main  un  bâton,  souvent  d'un  beau 
travail  cl  incrusté  d'ivoire  ou  d'or;  il  y  tient  aussi  un  ro- 
saire ;  une  croix  d'or  tombe  sur  sa  poitrine,  suspendue  à  une 
chaîne  de  même  inétal.  Lorsqu'il  célèbre  l'ofiïce,  il  porte  le 


phélonion ,  riche  vêtement  en  soie  ou  en  vdean,  au 
manches,  qui  lui  entoure  le  corps,  et  est  souvent  ont  M 
pierreries  ou  de  perles;  la  tête  est  couverte  dm  bwa* 
émaillé  de  pierres  précieuses.  A  la  ceinture,  du  côte  dru, 
est  attaché  Xépigonation,  pièce  d'étoffe  très-riche ,  d'à 
pied  carré  de  développement. 

En  Sicile,  plusieurs  abbés  prennent  la  qualification d». 
chimandrites ,  par  la  raison  que  leurs  abbayes  sont  d'or  r> 
grecque  et  qu'on  y  suit  la  règle  de  saint  Basile.  Les  ahfa 
généraux  des  Grecs-unis  en  Pologne,  en  GaBieie,  ea  Tran- 
sylvanie, en  Hongrie,  en  Slavonie  et  à  Venise, 
également  le  titre  dî  archimandrites. 

ARCIIMÈDE,  le  plus  grand  mathématicien  et  i 
nicien  de  l'antiquité,  naquit  à  Syracuse,  l'an  287  avant  J.-C 
Il  était  ami  et  même,  dit-on,  parent  du  roi  Hiéroo.  Mdpt 
les  facilités  qu'il  avait  de  parvenir  aux  emplois  et  an  b* 
neurs ,  tous  les  moments  de  sa  longue  vie  (soixante-<piiue 
ans)  furent  consacrés  à  l'étude  des  sciences,  dans  lewnwfa 
il  fit  les  plus  importantes  découvertes.  Nom  allons éuu*- 
rer  et  discuter  les  principales.  Pour  bien  apprécier  le  ntriit 
d'Archimède,  il  nous  manque  pourtant  une  chose  es*nutù. 
c'est  la  connaissance  exacte  de  l'état  où  étaient  pmem« 
les  sciences  avant  lui,  et  des  découvertes  des  tnathaaab- 
ciens  ses  contemporains.  La  géométrie  fut  le  sujet  parorufa 
des  méditations  de  ce  grand  homme;  il  s'attacha  d'abord» 
la  mesure  des  grandeurs  curvilignes ,  et  il  recala  IrUeaai 
les  bornes  de  cette  partie  des  mathématiques ,  qne  «s  w- 
thodes  sont  regardées  comme  les  germes  assez  dérekifipH 
des  découvertes  qui  ont  porté  la  géométrie  si  haut  dm  b 
modernes. 

Nous  avons  de  lni  deux  livres  sur  la  sphère  et  le  qlrnàr, 
où  il  mesure  ces  corps,  et  qu'il  termine  par  cette  Wk 
proposition,  que  la  sphère  est  les  deux  tiers,  soit  en  «r- 
face,  soit  en  solidité,  du  cylindre  circonscrit.  CesUâr- 
chimède  que  nous  devons  la  première  déterminât*»  ip- 
prochée  du  rapport  de  la  circonférence  audiamrtrr, 
qu'il  trouva  être  égal  à  V-  ou  à  3  j  ;  il  arriva  à  ce  rtsoiut 
par  une  méthode  d'induction  géométrique  dont  on  loi  rst 
redevable ,  et  qui  a  été  désignée  sous  le  nom  de  mtkét 
d'exhaustion. 

Ses  travaux  sur  les  surfaces  courbes  irrcynltirts,^ 
quadrature  de  la  parabole,  les  propriétés  des  sftrala 
ont  excité  l'admiration  des  modernes,  surtout  depuis  <pt 
l'invention  du  calcul  différentiel  et  du  calcul  tntienl  ' 
pleinement  justifié  les  résultats  auxquels  il  était  parveno. 

Arcbimède  est  aussi  l'inventeur  de  l'hydrostaliqn* 
voici  à  quelle  occasion  il  en  découvrit  le  principe,  Vxw, 
soupçonnant  un  orfèvre  qui  lui  avait  fabriqué  une  court** 
en  or  d'avoir  falsifié  le  métal  en  y  mêlant  une  ctru* 
quantité  d'argent,  consulta  Arclumède  sur  lcsox>)«>* 
découvrir  la  fraude  dont  il  croyait  avoir  à  se  plaindre,  «w* 
de  longues  méditations ,  Arcluraède  s'étant  procun4  to> 
lingots  chacun  d'un  poids  égal  à  celui  de  la  couronne ,  la 
d'or,  l'autre  d'argent ,  les  plongea  successivement  àm>  « 
vase  rempli  d'eau ,  en  observant  avec  soin  la  quartUc  < 
liquide  déplacée  par  chaque  niasse  de  métal  ;  il  soumit  «- 
suite  la  couronne  à  la  même  épreuve,  et  put  apprécier  eur- 
tement  ce  qu'elle  contenait  d'or  pur.  On  ajoute  qw 
ingénieuse  solution,  qui  repose  sur  la  notion  de  ladf» 
des  corps,  se  présenta  spontanément  à  son  esprit  tomu* 
so  mettait  au  bain ,  et  qu'il  en  sortit  transporte  de d 


criant  dans  les  rues  de  Syracuse  :  Eû^r.xa!  tv,w*- 
trouvé!  f ai  trouvé!)  La  théorie  de  celte  dco*"^  *1 
exprimée  dans  cette  proposition  de  son  livre  Df 
tibus  in  Jluido,  que  tout  corps  plongé  dans  iih î 
perd  de  son  poids  autant  que  pèse  tir  volume  a  eau  f 
au  sien.  , 

Au  siècle  de  ce  grand  homme,  la  science  du  tain» 
si  peu  avancée,  que  des  gens  instruits  prétendaient  W«\ 
impossible  de  calculer  Je  nombre  des  grains  de  sal*  ** 
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globe  terrestre  se  compose.  Archimède  proura  que  non-seu- 
lement il  était  facile  d'évaluer  la  quantité  des  grains  de  sable 
qui  sont  contenus  dans  la  spbère  terrestre ,  mais  encore 
combien  il  en  faudrait  pour  composer  une  sphère  qui  s'é- 
tendrait jusqu'aux  étoiles,  la  distance  de  celles-ci  étant  con- 
venue. Ce  problème  lui  fournit  l'occasion  de  perfectionner 
l'aritlimétique  des  Grecs,  qui  était  encore  assez  défectueuse 
pour  que  le  problème  dont  il  vient  d'être  question  présentât 
des  difficultés  tellement  grandes  que  sa  solution  fait  aux 
yeux  des  mathématiciens  modernes  le  plus  grand  honneur 
à  la  sagacité  d'Archimède.  I)  publia  à  ce  sujet  un  ouvrage 
intitulé  PArénaire  (d'arena,  sable). 

Ce  grand  mathématicien  s'occupa  aussi  des  centres  de 
gravité;  il  détermina  ceux  de  quelques  figures,  entre 
autres  celui  de  la  parabole.  Il  étudia  et  démontra  les  pro- 
priétés des  leviers.  Il  était  si  enthousiaste  de  leur  pou- 
voir, qu'il  disait  un  jour  au  roi  Hiéron  :  Donnezmoi  un 
point  d'appui ,  et  je  déplacerai  la  terre.  Il  n'exprimait 
par  ces  paroles  hyperboliques  que  l'admiration  dont  il  était 
pénétré  à  l'idée  de  la  puissance  qoe  les  machines  peuvent 
ajouter  à  la  force  de  l'homme.  Mais  ce  mot,  qui  est  devenu 
célèbre,  a  donné  lieu  à  un  curieux  calcul  :  Ozanam  a  établi 
pie  pour  soulever  la  terre  seulement  d'un  pouce,  Archimède 
inrait  mis  plus  de  trois  tr illions  et  demi  de  siècles. 

Les  anciens  attribuaient  quarante  inventions  en  méca- 
îique  à  Archimède.  Comme  il  a  dédaigné  de  les  consigner 
lans  ses  écrits ,  il  nous  est  impossible  de  les  connaître 
outes,  ni  de  savoir  si  toutes  celles  dont  on  lui  fait  hon- 
leur  sont  véritablement  de  lui.  Il  n'est  pas  vraisemblable, 
iar  exemple,  qu'il  ait  le  premier  enseigné  l'usage  du  levier, 
'ette  machine  est  trop  simple  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  era- 
doyée  de  toute  antiquité.  C'est  en  Egypte  qu'il  inventa  la  vis 
reuse  qui  porte  son  nom  (voyez  Vis  D'AncniMEDE ) ,  dont 
n  fait  usage  pour  épuiser  les  eaux  d'un  marais,  d'un  fossé. 
'«Me  inacliine  est  très-simple.  Il  inventa  aussi,  dit-on  ,  la 
is  sans  fin  :  on  en  voit  des  applications  aux  tourne- 
roches  ;  c'est  encore  à  lui  que  l'on  croit  devoir  les  sys- 
ioies  de  poulies  appelés  moufles,  à  l'aide  desquelles  un 
>ul  homme  peut  soulever  un  très-grand  fardeau.  Si  l'his- 
»ire  dit  vrai ,  c'est  sans  doute  au  moyen  d'un  semblable 
ipareil  qu'il  tira  lui  seul  sur  le  rivage  un  vaisseau  d'une 
randeur  énorme  pour  le  temps.  On  croit  aussi  qu'il  inventa 
s  roues  dentées.  Mais  de  toutes  ses  inventions  une  de 
die*  qui  excitèrent  le  plus  l'admiration  de  l'antiquité ,  ce 
t  sa  sphère  mouvante  ;  elle  représentait  les  mouvements 
i  ciel,  des  astres,  etc.  Cicéron,  Ovide,  Claudien  en  parlent 
>nune  d'une  merveille  : 

Jupiter  in  parro  cum  cernercl  xlhera  tilro, 

Risil,  cl  ad  tupero*  ulia  verba  dédit  : 
ttuccioe  raortali*  progressa  poteolia  cerno  T 

Ecce  Syracusii  ludimur  arte  mo».   (  Claudiaxcs.  ) 

îstc  à  savoir  si  cette  machine  se  mouvait  au  moyen  de 
ssorts  et  de  roues  d'engrenage,  ou  si  on  lui  faisait  imiter 
*  divers  mouvements  des  astres  en  la  faisant  marcher 
ce  la  main  :  dans  cette  dernière  supposition ,  la  machine 
mit  inoins  merveilleuse.  Que  si,  au  contraire,  elle  marchait 
;lle-même ,  l'on  devrait  en  conclure  qu' Archimède  avait 
»uvé  les  horloges  à  roues  dentées,  à  ressorts  et  à  régula- 
ir,  ou  que  du  moins  il  en  avait  approché  de  fort  près. 
Archimède  avait  déjà  conquis  l'immortalité  par  la  science; 
eut  le  bonheur  de  pouvoir  consacrer  à  la  défense  de  sa 
trie  les  derniers  jours  d'une  vie  si  bien  remplie.  On  sait 
e  le  successeur  d'Hiéron  ayant  quitté  pendant  la  seconde 
erre  Punique  le  parti  des  Romains ,  ceux-ci  envoyèrent 
irceJlus  pour  faire  le  siège  de  Syracuse.  La  garnison  et 
habitants,  abattus  par  leurs  défaites,  et  désespérant  de 
ister  au\  forces  dont  le  général  romain  pouvait  librement 
(Miser,  étaient  prêts  à  capituler,  quand  Archimède  se  pré- 
ita  pour  It  iirrcndrc  le  courage  et  l'espérance.  A  cet  effet, 
t  construire  toutes  sortes  de  machines  propres  à  lancer  de» 
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traits,  des  pierres  à  des  distances  considérables  ;  il  y  en 
avait  qui  saisissaient  les  galères  des  Romains  au  moyen  d'un 
croc,  les  soulevaient,  et  en  les  laissant  retomber  les  abî- 
maient dans  les  flots  ou  les  brisaient  contre  les  rochers.  Les 
effets  des  machines  d'Archimède  étaient  si  terribles ,  qu'au 
moindre  mouvement  qu'on  leur  faisait  faire,  les  Romains, 
épouvantés,  prenaient  la  fuite.  Enfin  on  dit  qu'Arcbimède 
brûlait  les  vaisseaux  des  assiégeants  à  une  centaine  distance, 
au  moyen  d'un  miroir  ardent.  Plusieurs  historiens  mo- 
dernes nient  ce  dernier  fait  ;  Us  s'appuient  du  silence  de 
Tite-Live,  de  Plutarque  et  de  Polybo.  D'antre  part,  Tzetzes 
et  Zonaras  le  rapportent  comme  étant  généralement  connu 
de  leur  temps  ;  et  ils  attestent  à  cet  égard  les  écrits  de 
Héron,  de  Diodorede  Sicile  et  de  Pappus,  ce  qui  serait  pour 
nous  un  argument  décisif,  si  les  ouvrages  dans  lesquels  ces 
auteurs  parlaient  du  siège  de  Syracuse  nous  étaient  par- 
venus. Cette  question  fut  beaucoup  agitée  :  Descartes,  le 
père  Kircher  s'en  occupèrent,  et  furent  d'opinion  différente. 
Enfin  BuJTon,  au  moyen  d'un  assemblage  de  miroirs  plans, 
mobiles,  parvint  à  brûler  du  bois  placé  à  une  grande  dis- 
tance. Trente  ans  après  cette  expérience ,  on  découvrit  un 
passage  d'Anthémius  qui  explique  le  mécanisme  des  miroirs 
d'Archimède,  à  peu  près  comme  Buffon  l'a  exécuté;  de  sorte 
qu'il  n'est  guère  possible  de  révoquer  en  doute  la  vérité 
du  fait. 

Marcellus,  désespérant  de  prendre  la  ville  de  force,  con- 
vertit le  siège  en  blocus.  Les  assiégés,  qui  avaient  déjà  tenu 
trois  ans,  auraient  peut-être  fini  par  lasser  leurs  ennemis  ; 
mais  un  jour  de  fête,  consacré  à  Diane ,  ils  abandonnèrent 
leurs  remparts  pendant  la  nuit  pour  se  livrer  à  la  débau- 
che. Les  Romains,  instruits  de  leur  négligence,  escaladè- 
rent les  murs,  prirent  la  ville  et  la  saccagèrent.  Le  consul 
Marcellus  avait  formellement  ordonné  qu'on  épargnât 
les  jours  d'Archimède.  Pourtant  un  soldat  pénétra  dans  sa 
demeure ,  et ,  impatienté  de  ne  pas  obtenir  de  réponse  du 
vieillard,  qui,  insensible  au  bruit,  continuait  à  tracer  des 
figures  géométriques,  il  lui  passa  son  èpée  au  travers  du 
corps.  Ce  funeste  événement  arriva  l'an  ai  2  avant  J.-C.  Ar- 
chimède avait  soixante-quinze  ans. 

Marcellus,  vivement  affecté  de  sa  mort,  fit  rechercher  ses 
parents ,  qu'il  combla  de  bienfaits  pour  lui  faire  une  sorte 
de  réparation  ;  il  lui  fit  en  outre  élevé.-  un  tombeau,  sur  lequel 
on  sculpta,  en  mémoire  de  la  découverte  dont  nous  avons 
parié,  une  sphère  inscrite  dans  un  cylindre ,  comme  il  en 
avait  manifesté  le  désir.  Ce  monument  fut  tellement  négligé 
par  les  Syracusains  eux-mêmes,  que  dans  la  suite  Cicéron , 
étant  questeur  en  Sicile,  eut  de  la  peine  à  le  retrouver  sous 
les  ronces  qui  le  couvraient  ;  il  le  lit  réparer. 

Tous  les  ouvrages  d'Archimède  nous  sont  parvenus  en 
original ,  à  l'exception  de  deux  livres  Sur  l'équilibre  des 
corps  plongés  dans  un  liquide,  et  d'un  livre  de  Lemmes. 
L'édition  princeps  de  ses  ouvrages  est  celle  de  Baie,  IS44, 
in-fol.  La  première  vraiment  complète  est  celle  d'Oxford, 
1793,  in-fol.  Les  œuvres  d'Archimède  ont  été  traduites  en 
français  par  M.  Peyranl.en  1807,  in-i";  1808,  2  vol.  in-s°. 
Cette  dernière  édition  est  suivie  d'un  traité  sur  l'arithmé- 
tique des  Grecs,  par  Delambre.  Teymédrp. 

ARCHIMIME  (du  grec  ipy.oc,  chef,  etplpo;,  imita- 
teur). On  appelait  ainsi  a  Rome  des  individus  dont  la  pro- 
fession consistait  à  contrefaire  les  manières ,  les  gestes  et 
jusqu'au  son  de  voix  des  vivants  et  même  des  morts.  Em- 
ployés dans  le  principe  mu  le  théâtre  seulement,  on  les 
admit  plus  tard  dans  les  festins,  et  on  finit  par  leur  faire 
jouer  un  rôle  dans  les  funérailles,  où  ils  marchaient  après 
le  cercueil,  la  figure  couverte  d'un  masque  représentant  les 
traits  du  défunt.  Tandis  que  le  funèbre  cortège  s'avançait 
aux  sons  d'une  musique  lugubre,  l'archimhne,  par  sa  pan- 
tomime, s'efforçait  de  reproduira  la  démarche,  les  gestes, 
les  attitudes  du  défunr,  peignant  même  souvent  ce  qu'il 
avait  ou  dire  ou  faire  de  remarquable  dans  sa  vie,  et  dé- 
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ployant  quelquefois  à  cette  occasion  une  liberté  de  jugement 
et  d'appréciation  qui  nous  semble  étrange,  mais  qui  s'ex- 
plique par  les  mœurs  de  l'é|>oque. 

Lors  des  funérailles»  de  l'empereur  Vespaaien,  l'archimime 
Favon,  chargé  de  suivre  son  cercueil,  demanda  à  ceux  qui 
présidaient  à  la  cérémonie  combien  elle  coûterait  :  «  Cent 
mille  sesterces,  »  lui  fut-il  répondu.  «  Donnez-les-moi,  dit 
Favon,  et  jetez-moi  ensuite  dans  le  Tibre  1  »  Allusion  pi- 
quante à  l'avarice  bien  connue  de  l'empereur  défunt. 

Sous  le  règne  de  Tibère,  un  autre  archimime  chargea  un 
mort  qu'il  accompagnait  au  bûcher  d'aller  dire  à  Auguste 
qu'on  avait  oublié  d'acquitter  les  legs  qu'en  mourant  il 
avait  laits  aux  Romains.  Tibère,  auquel  s'adressait  ce  re- 
proche allégorique,  fait  venir  notre  homme,  ordonne  qu'on 
lui  compte  immédiatement  le  montant  de  ce  qui  lui  revient 
dans  le  legs  en  question,  puis  l'envoie  au  supplice  en  le  char- 
geant d'annoncer  de  sa  part  dans  l'autre  monde,  au  divin 
Auguste,  qu'enfin  on  avait  commencé  ici-bas  le  payement 
de  ses  dispositions  testamentaires  en  faveur  du  peuple  ! 

ARCHINE,  mesure  de  longueur  usitée  en  Russie,  équi- 
valant à  0m.7l  142,  ou  deux  pieds  deux  pouces  trois  lignes 
de  France.  Quinze  cents  archines  valent  un  werste,  mesure 
itinéraire  qui  équivaut  à  un  kilomètre  67  mètres  13  centi- 
mètres (l  ".06713).  L'archine  se  divise  en  seize  werscholls, 
valant  chacun  0m.04446  ou  un  pouce  sept  lignes  et  demie  de 
France. 

ARCHIPEL.  Ou  nomme  ainsi  la  partie  orientale  de 
la  Méditerranée  comprise  entre  la  Turquie  d'Asie  à  l'est , 
la  Turquie  d'Europe  à  l'ouest,  et  l'Ile  de  Candie  au  sud. 
Elle  communique  au  nord,  par  le  détroit  des  Dardanelles 
(  Mellespont),  avec  la  mer  de  Marmara  (Propontide),  d'où 
l'ou  passe ,  par  le  canal  de  Constantinople  (  Bosphore  de 
Thrace),  dans  la  mer  Moire  (Pont-Euxin  ). 

L'Archipel  est  ÏArgawn  Pelagos  des  Grecs,  l\£ceum 
nuire  des  Romains;  quelques  auteurs  anciens  l'ont  aussi 
appelé  EUenikon  Pelagos,  mer  de  Grèce.  Cette  mer  Egée 
fut  le  théâtre  principal  de  la  nav  igation  des  Grecs  et  de  leurs 
plus  mémorables  expéditions  navales. 

La  longueur  de  l'Archipel ,  du  nord  au  sud ,  est  de  600 
kilomètres;  sa  largeur,  de  l'est  à  l'ouest,  de  400.  Ce  grand 
bras  do  mer  appartient  également  à  l'Europe  et  à  l'Asie ,  et 
sépare  ces  deux  parties  du  monde  ;  ses  côtes  offrent  un 
grand  nombre  de  baies  et  de  ports  sûrs  et  commodes,  ce 
qui  est  d'autant  plus  favorable  aux  marins,  qu'étant  parse- 
mées d'Iles,  d'Ilots  et  de  rochers,  la  navigation  y  est  diffi- 
cile ,  surtout  eu  hiver. 

Les  lies  de  l'Archipel  appartiennent,  les  unes  à  l'Europe, 
les  autres  à  l'Asie.  Les  premières  sont  les  plus  nombreuses. 
Dans  leur  ensemble  il  faut  distinguer  :  r  deux  grands  groupes 
méridionaux,  les  Cy clades et  lesSporades,  appartenant 
à  la  première  catégorie,  et  de  tout  temps  ayant  servi  de 
refuge ,  dans  leurs  étroits  canaux  et  leurs  criques  secrètes , 
à  des  essaims  de  pirates  qui  leur  ont  valu  le  nom  peu  llat- 
teur  de  forit  de  larrons;  2°  les  Iles  isolées,  qui  sont  les 
unes  européennes  :  Salamine,  Eubée  (Négreponl  ),  Sa- 
mothrace  (  Semendrake  );  les  autres  asiatiques  :  Lemnos 
(Stalimène),  Samos,  Lesbos  (Mételin),  Chios  (Scio), 
Rhodes,  etc. 

Les  lies  de  l'Archipel ,  peuplées  de  Pélasges  et  d'Hellènes, 
furent  d'abord  indépendantes;  puis  elles  appartinrent  les 
unes  aux  Perses,  les  autres  aux  Grecs  ;  celles-ci  fournissaient 
à  la  confédération  hellénique  un  certain  nombre  de  vaisseaux, 
qui  plus  tard  furent  remplacés  par  une  contribution  en  ar- 
gent. Elles  étaient  pour  la  plupart  sous  la  protection  d'A- 
thènes, qui  leur  fit  éprouver  de  rudes  vexations;  il  en  résulta 
des  troubles,  des  insurrections  et  des  guerres.  Athènes, 
forcée  de  renoncer  à  la  suprématie  du  plus  grand  nombre 
de  ces  lies ,  vit  insensiblement  décliner  sa  puissance  navale. 

Ces  tles  suivirent  le  sort  de  la  Grèce.  A  la  décadence  de 
l'empire  d'Orient ,  elles  changèrent  souvent  de  maîtres,  et 
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quelques-unes  eurent  même  des  souv  erains  particuliers.  Tom- 
bées au  pouvoir  des  Ottomans,  elles  formèrent  un  Rwntr- 
Dément  particulier.  Aujourd'hui  celles  qui  sont  «triton  i 
l'Europe  font  partie  pour  la  plupart  du  royaume  de  Grèce. 

Toutes  ces  fies  sont  montagneuses;  les  plus  tirante» <*t 
des  vallées  et  des  plaines  bien  arrosées  et  très-fertiles.  Le 
froment ,  le  vin ,  l'huile,  les  figues ,  le  coton ,  la  soit,  le  nti, 
la  cire  sont  leurs  principales  productions.  On  tire  de  qaa- 
qu  es-unes  de  fort  beau  inarbre;  d'autres  ont  des  busa 
de  divers  métaux  ;  le  long  des  côtes  de  quelques  auto  m 
pèche  des  éponges.  Plusieurs  offrent  des  trace-  de  r  action  «te 
volcans.  Près  de  Milo  une  montagne  jette  encore  de  la  faste, 
et  près  de  Santorin  une  Ile  nouvelle  sortit  en  17  la  di  fod 
de  la  mer. 

Le  mot  archipel  est  devenu  en  géographie  un  nom 
mun  pour  désigner  un  assemblage  dites.  Un  archipel  se  *- 
vise  souvent  en  plusieurs  groupes.     Eïmès,  de  l'Uun*. 

ARCHIPRKTRE  (  archipresbyter  ) ,  curé  on  prftre, 
qui  dans  certains  diocèses  est  préposé  au-dessus  des  aetns , 
principalement  pour  l'office  sacerdotal.  Anciennemeatl'ii- 
i  hiprôtre  était  le  premier  fonctionnaire  d'un  diocèse  apfe 
l'évéque.  Il  était  son  vicaire  pendant  son  absence  \*w  te 
fonctions  intérieures.  Il  avait  le  premier  rang  dan»  k  «ac- 
tuaire et  l'inspection  sur  tout  le  clergé.  Dans  le  sixième  sèeck 
on  voit  plusieurs  archiprètres  dans  un  diocèse  ;  on  les  apptfet 
aussi  doyens.  On  distinguait  au  neuvième  siècle  deux  mrt» 
de  paroisses  :  les  moindres  litres,  gouvernés  par  de  «apte 
prêtres,  et  les  plèbes  ou  églises  baptismales,  gouverne» 
par  des  archiprètres,  qui ,  outre  le  soin  de  leurs  pareésa. 
avaient  encore  l'inspection  sur  les  moindres  rares,  ri  a 
rendaient  compte  à  l'évéque,  qui  gouvernait  par  louais* 
l'église  matrice  ou  cathédrale.  Le  concile  de  Paris  (es  &>< 
ordonna  aux  archiprètres  de  visiter  tous  les  chefs  de  fini  !.  . 
afin  que  ceux  qui  pécheraient  en  public  fissent  épfemoi 
pénitence  publique;  pour  les  péchés  secrets,  on  devait  te 
confesser  à  ceux  qui  étaient  choisis  ou  par  l'évéque  w  pir 
l'archi  prêtre.  11  y  avait  à  Paris  deux  archiprètres,  celui  *  b 
Madeleine  et  celui  de  Saint-Séverin ,  ainsi  nommes  pu* 
qu'ils  étaient  les  plus  anciens  de  la  ville.  On  ne  d.mM  p» 
guère  ce  titre  aujourd'hui  qu'au  curé  de  l'église  rneut**- 

litaîne.   

ARCHITECTE.  Peu  de  professions  exigeraient  .-s* 
aussi  grande  variété  de  connaissances.  Outre  le  talent  fa 
dessin ,  l'architecte  doit  encore  posséder  la  partie  ponç» 
de  l'art  du  constructeur  ;  il  lui  est  indispensable  d'avoir  eu* 
les  lois  de  l'optique  et  de  la  perspective  ;  il  font  que  I»  Sy- 
métrie et  la  stéréotomie  lui  soient  familières;  enfin  le  pa* 
et  le  sentiment  des  convenances  doivent  présider  dam  « 
ouvrages.  Il  ne  doit  pas  être  étranger  aux  sciences  | 
et  la  connaissance  de  l'histoire  lui  est  d'un  grand 
pour  le  choix  des  accessoires  décorât  ifs.  SD  ignorait  le*  tes 
qui  régissent  la  propriété,  il  exposerait  à  chaque ia*u«l 
ses  clients  à  d'innombrables  procès.  Un  véritable  arcbitKl» 
doit  réunir  en  lui  l'instruction,  l'expérience  et  la  pwt* 
Aussi  les  anciens  considéraient-ils  l'architecture  coma*  •» 
sorte  de  sacerdoce.  Chez  les  peuples  primitifs,  les  fa*»- 
pliantes,  les  pontifes  exerçaient  seuls  cet  art  ;  en  Crète,  ** 
sages  et  les  législateurs  coopéraient  à  l'édification  des  mo- 
numents publics;  chez  les  Romains,  les  Césars  sboaer** 
d'y  présider.  Un  grand  nombre  d'abbés  et  d'évèqw* 
premiers  temps  du  christianisme  donnaient  eux-mene  te 
plans  de  leurs  églises  et  de  leurs  abbayes,  et  roetUi«et  a 
main  à  l'aum  pour  l'exécution  ;  l'art  de  bâtir  comptait  abc 
parmi  les  vertus  abbatiales.  Grégoire  de  Tour?  rapporte 
l'évéque  Léon  était  un  habile  ouvrier  ;  qu'AgrioaU. 
de  Clialons-sur-Saôue,  bâtit  une  église  dans  cette  vu*  ■> 
aujourd'hui  tout  le  monde  prend  impunément  un  u:f 
dilîicile  à  porter ,  et  souvent  un  maçon  ignorant  i'aff-t* 
effrontément  de  la  qualité  A'archilecie ,  qui  soppo*  "* 
il  est  I 
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Parmi  les  architectes  les  plus  célèbre»  de  l'antiquité ,  il 
faut  citer  surtout  V'itruve ,  qui  nous  a  laisse  un  traité  complet 
■l'architecture.  Les  architectes  du  moyen  Age  nous  sont  à  peu 
pré»  incooou*.  On  ne  sait  à  qui  attribuer  la  plupart  de  nos 
grands  monuments  gothiques  ;  à  peine  retrouvons-nous  les 
noms  d'Eudes  de  Montreuil,  de  Robert  de  Luxa  rehes,  etc.  La 
Renaissance  cite  en  Italie  :  Vignole,  Balthasar  Peruzzi,  Pal- 
ladio, Bernini,  liororuini,  etc.  L'Angleterre  compte  Wren 
parmi  ses  grands  architecte*.  La  France  a  ses  Philibert  Dé- 
tonne, tes  P.  Lescot,  ses  J.  Debrosse,  ses  Androuet  du  Cer- 
ceau ,  ses  Blondel ,  ses  Mansard ,  ses  Perrault ,  ses  Soufflet , 
it  peut  citer  avec  orgueil  d'autres  noms  plus  modernes. 

L'Ecole  des  Beaux-Arts  à  Paris  renferme  une  classe  d'ar- 
rhdecture.  Les  jeunes  lauréats  qui  en  sortent  vont  finir  à 
Rome  et  à  Athènes  leurs  études  ;  initiés  aux  beautés  de  Part, 
[s  n'en  connaissent  pas  toujours  suffisamment  la  partie 
>ratique.  Lorsqu'ils  reviennent  en  France ,  aucune  position 
je  leur  est  assurée;  ils  sont  obligés  d'apprendre  l'application 
le  leur  art  dans  quelque  position  secondaire.  Imbus  des 
irdres  et  des  restaurations  antiques,  ils  ignorent  tout  à  fait 
e  confortable  et  les  conditions  d'une  bonne  appropriation  aux 
limais.  Au  lieu  de  rechercher  d'heureuses  distributions,  ils 
ie  révent  que  colonnes,  pilastres,  frontous,  arcades,  médail- 
>ns,  piédestaux,  niches  et  statues,  et  trop  souvent  leurs  pre- 
îiers  pians  sont  surchargés  d'ornements,  souvenirs  de  l'é- 
ole  que  la  vie  réelle  admet  rarement.  Aussi  les  devis  de 
àliments  publics  ou  privés  sont-ils  toujours  tellement 
mrds,  qu'il  laut  les  déguiser  sous  de  faux  prix,  ou  sacrifier 
utile  pour  conserver  des  enjolivements  dénaturés.  Certes 
s  exemples  ne  nous  manqueraient  pas  pour  démontrer 
infériorité  pratique  de  la  plupart  de  nos  architectes.  Pour 
uelques  monuments  remarquables,  pour  quelques  Iieu- 
Mises  restaurations ,  combien  de  mauvais  applicages,  corn- 
ieu  de  grosses  bévues  !  Citerons-nous  cette  tour  de  Saint- 
enis  en  matériaux  si  pesants,  qu'il  a  fallu  la  démonter,  aus- 
tot  posée,  pour  ne  pas  voir  tomber  l'édifice  ?  Citerons-nous 
•tte  prison  modèle  apportant  le  gaz  méphitique  des  fosses 
aisance  dans  les  cellules  des  malheureux  reclus?  Citerons- 
mis  ces  églises  salons  dont  les  dorures  cachent  la  pauvreté 
•s  lignes  architcctoniqiies?  Citerons-nous  ces  mairies  qui 
us  leurs  prétentions  monumentales  n'ont  pas  même  l'appa- 
nce  d'une  jolie  maison? Citerons-nous  enfin  cette  multitude 

monuments  où  tous  les  styles  se  mêlent  pour  s'abâtardir 
dégénérer?  Ce  mélange  de  tous  les  genres  d'architecture  a 
na  tu  ré  le  goût  de  nos  architectes ,  et  dans  ce  siècle  si  va- 
eux  ,  un  des  architectes  les  plus  en  renom  déclarait  nai- 
tnent  qu'on  ignorait  les  procédés  de  l'architecture  gothique, 
qu'il  serait  par  conséquent  impossible  de  relever  un  seul 

ces  monuments  du  moyen  âge.  11  le  prouva  bien  ;  car, 
argédela  restauration  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  c'est 

qui  faillit  la  jeter  par  terre. 

Un  droit,  l'architecte,  lorsqu'il  est  également  entrepreneur, 
îrésente  le  propriétaire;  il  est  responsable  des  ordres 
il  donne,  des  commandes  qu'il  fait. 
I  est  ordinairement  chargé  de  régler  les  mémoires  pré- 
ités  par  les  entrepreneurs  ou  les  ouvriers;  ces  mémoires 
i»  rigueur  ne  devraient  être  payés  qu'après  la  confection 
■  travaux  et  le  règlement  de  l'architecte  qui  les  dirige; 
is  on  a  coutume  de  donner  des  à-compte  fixés  par  lui, 

dos  états  de  situation  dans  le  rapport  de  l'avancement 

travaux. 

/article  1792  du  Code  Civil  rend  responsable  pendant  dix 
l'architecte  et  l'entrepreneur,  si  l'édifice  construit  à 
<.  fait  périt  en  tout  ou  en  partie  par  le  vice  de  la  constme- 
i  et  même  par  le  vice  du  sol.  D'après  l'article  1793 ,  l'ar- 
ecte  ou  l'entrepreneur  qui  s'est  chargé  de  la  construction» 
ait  d'un  bâtiment  d'après  un  plan  arrêté  et  convenu  avec 
i  opriétaire  du  sol,  ne  peut  demander  aucune  augmentation 
prix  ,  ni  sons  le  prétexte  de  l'augmentation  de  la  main 
livre  ou  des  matériaux,  ni  sous  celui  des  changements  ou 


augmentations  faits  sur  ce  plan,  quand  ils  n'ont  pas  été  au- 
torisés par  écrit  et  le  prix  convenu  avec  le  propriétaire.  Aux 
termes  de  l'article  2103 ,  les  architectes  ont  un  privilège 
sur  les  constructions  qu'ils  ont  faites,  pourvu  qu'ils  aient  eu 
soin  de  faire  constater  par  un  procès  verbal  l'état  des  lieux  et 
les  ouvrages  que  le  propriétaire  aura  déclaré  avoir  dessein 
de  faire,  et  de  faire  recevoir  les  ouvrages,  dans  les  six  mois 
de  leur  confection,  par  on  expert  nommé  par  le  tribunal. 
L'action  des  architectes  en  payement  de  leurs  fournitures  ou 
honoraires  se  prescrit  par  six  mois  (  Code  Civil,  art.  227 1  ). 
Les  honoraires  des  architectes  se  fixent  ordinairement  à 
cinq  pour  cent  du  montant  du  devis. 

ARCHITECTURE.  Créée  par  la  nécessité,  l'archi- 
tecture ne  fut  qu'une  branche  ordinaire  de  l'industrie  tant 
qu'elle  se  borna  à  construire  un  abri  informe  pour  défendre 
les  premiers  nommes  contre  les  intempéries  des  saisons. 
Mais  peu  à  peu  l'art  de  bâtir  sortit  de  son  enfance ,  et,  ne 
se  bornant  plus  à  la  satisfaction  d'un  besoin  physique,  il  se 
proposa  de  produire  un  effet  agréable  à  la  vue.  Là  seule- 
ment commença  la  véritable  architecture,  qui,  destinée  d'a- 
bord a  la  construction  des  temples  et  des  tombeaux ,  s'é- 
tendit bientôt  à  la  demeure  des  princes,  puis  à  celles  des 
particuliers.  C'est  alors  qu'elle  eut  le  triple  objet  de  disposer 
avec  convenance ,  de  construire  avec  solidité  et  d'orner  avec 
goût  les  édifices. 

On  nomme  architecture  hydraulique  l'art  de  conduire, 
de  mouvoir,  de  retenir  les  eaux  et  d'élever  des  construc- 
tions dans  leur  sein  (voyez  Canaux,  Moulins,  Roues  hy- 
drauliques, Ports,  Poupes ,  etc.  )  ;  architecture  navale, 
l'art  de  construire  les  bâtiments  de  mer,  soit  pour  la  guerre, 
soit  pour  le  commerce  (voyez  Constructum»  navales,  Vais- 
seaux, etc.);  architecture  militaire,  l'art  de  projeter  et 
d'exécuter  tous  les  travaux  de  construction  nécessaires  à  la 
défense  ou  à  l'attaque  des  territoires  (voyez  Fortification, 
Caserne,  etc.  ).  Ces  dénominations  tendent  à  disparaître,  et 
ne  se  sont  conservées  jusqu'ici  que  par  un  reste  d'habitude, 
car  ces  différentes  spécialités  sont  rangées  maintenant  dans 
le  génie  civil,  militaire  ou  maritime.  C'est  encore  aux  in- 
génieurs qu'est  confié  le  soin  de  construire  des  routes, 
des  ponts,  des  chemins  de  fer,  de  grandes  usines,  etc.  Nous 
ne  parlerons  ici  que  de  l'architecture  civile,  c'est-à-dire 
appliquée  aux  besoins  de  la  vie  civile  et  politique,  et  nous 
laisserons  de  coté  la  partie  technique  qui  a  l'utilité  pour  objet, 
et  la  partie  mécanique  qui  a  trait  à  la  solidité  et  à  la  durée. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  artistique  ,  l'architecture 
a  ses  règles  et  ses  conditions ,  comme  tout  ce  qui  fait  partie 
des  beaux-arts.  A  part  ses  conditions  physiques,  elle  a  ses 
conditions  esthétiques,  générales  ou  particulières  :  générales, 
comme  la  beauté  des  proportions,  la  régularité  des  formes, 
la  symétrie;  particulières,  suivant  la  destination  de  chaque 
édifice ,  la  première  condition  d'un  monument  étant  d'é- 
veiller par  son  aspect  des  idées  analogues  à  son  emploi.  Car 
les  monuments  aussi  ont  une  physionomie ,  physionomie 
qui  se  ressent  toujours  et  des  tendances  de  l'époque  et  du 
génie  du  peuple  ;  de  sorte  que  partout  où  l'architecture  ne 
parle  ni  au  corur  ni  à  l'esprit  on  peut  dire  qu'il  n'y  avait 
ni  croyance,  ni  système,  ni  idée  dans  la  génération  dont  on 
regarde  l'œuvre  :  les  monuments  sont  la  véritable  écri- 
ture des  peuples. 

On  a  souvent  discuté  snr  la  prééminence  des  arts,  et  na- 
turellement ,  à  ne  considérer  que  l'utilité ,  l'arch'tecture 
pourrait  revendiquer  une  des  premières  places.  Mais  pour- 
quoi agiter  une  question  aussi  frivole  ?  Tous  les  arts  sont 
faits  pour  se  prêter  un  mutuel  appui.  Si  le  statuaire  a  be- 
soin d'un  gracieux  piédestal  ou  d'une  svelte  colonne  pour 
y  placer  son  n-uvre  ;  si  le  peintre  demande  pour  abriter 
ses  tableaux  des  musées  où  la  lumière  soit  sagement  dis- 
tribuée ;  si  la  musique  est  plus  belte  sous  des  voûtes  liabi- 
lement  construites ,  l'architecture  de  son  côté  réclame  les 
secours  de  la  sculpture  et  de  la  peinture  pour  embellir  ses 
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travaux.  C'est-à-dire  que  les  arts  sont  tour  à  tour  le  prin- 
cipal et  l'accessoire  :  l'architecture ,  la  peinture,  la  sculp- 
ture sont  trois  sœur»  destinées  à  s'aider  mutuellement. 
Malheureusement  l'architecte  trace  souvent  un  plan  sans 
consulter  l'artiste  qui  doit  l'aider.  De  là  ces  statues  qui  sem- 
blent à  la  gène  dans  leur  niche  trop  étroite,  ou  ces  groupes 
s'évertuant  à  remplir  un  espace  qu'ils  ne  peuvent  embras- 
ser. Dans  les  œuvres  d'art,  l'architecte,  le  peintre,  le  sta- 
tuaire devraient  donc  se  concerter  pour  arriver  par  de  mu- 
tuelles concessions  à  une  complète  harmonie. 

Ce  qui  distingue  l'architecture  des  autres  arts,  c'est  que 
la  partie  esthétique  s'y  trouve  subordonnée  à  la  partie  tech- 
nique, et  n'est  qu'un  moyen  d'arriver  au  hut  principal,  l'u- 
tilité  ,  condition  essentielle  à  laquelle  doit  satisfaire  un 
monument  quelconque.  La  composition  arebitectoniqoe  doit 
donc  avant  toute  chose  avoir  égard  à  la  convenance ,  à  la 
salubrité,  à  l'étendue,  à  la  commodité,  an  voisinage.  Il  y 
a  con venance,  quand  le  caractère  de  l'édifice  répond  à  sa 
destination,  en  même  temps  que  sa  distribution  est  appro- 
priée à  son  objet;  la  salubrité  veut  que  les  bâtiments 
soient  aérés,  bien  exposés,  et  conslrnits  de  manière  que 
ceux  qui  les  habitent  soient  garantis  des  excès  de  la  chaleur 
et  du  froid  ;  l'étendue  d'un  monument  doit  être  calculée  de 
telle  sorte  qu'il  ne  s'y  trouve  ni  superflu  ni  exiguïté  ;  il  faut 
que  la  commodité  règne  dans  toutes  les  parties  de  la  localité  ; 
enfin  le  voisinage  est  aussi  d'une  grande  importance ,  la 
masse  d'un  édifice  isolé  devant  toujours  être  en  rapport  avec 
les  objets  qui  l'environnent. 

C'est  dans  les  limites  que  lui  imposent  toutes  ces  exi- 
gences que  l'architecte  exerce  son  génie  et  commence  à  se 
révéler  comme  artiste.  Là  de  nouvelles  règles  se  présen- 
tent; la  symétrie,  Vunlté,  la  proportionnalité ,  la  Jim- 
plicité  doivent  être  respectées.  La  symétrie,  principe  fon- 
damental de  l'école  grecque,  constitue  cette  régularité  qui 
donne  aux  moindres  édifices  un  aspect  agréable;  Vunité 
est  indispensable  en  architecture  ;  la  proportionnalité  (  eu- 
rythmie de  Vitruve)  est  satisfaite  quand  Péril  le  plus 
exercé  trouve  à  chaque  partie  une  grandeur  convenable  ; 
enfin  la  simplicité  exige  un  agencement  naturel  des  lignes, 
sans  contours  forcés,  et  des  ornements  sans  profusion,  mais 
aussi  sans  parcimonie. 

Si  nous  examinons  les  monuments  construits  suivant  ces 
principes,  résultats  de  l'expérience  des  siècles,  et  si  nous 
les  comparons  aux  grossières  ébauches  des  premiers  temps, 
nous  sommes  naturellement  portés  à  rechercher  par  quelles 
transformations  successives  l'architecture  s'est  constituée. 
Interrogeant  les  restes  du  passé,  nous  trouvons  dans  des 
ruines  la  trace  des  différents  états  de  civilisation  des  peuples, 
dont  l'histoire  est  intimement  liée  à  celle  de  leurs  arts.  Ces 
considérations  nous  engagent  à  effleurer  seulement  l'histoire 
de  l'architecture,  qui  sera  traitée  en  particulier  pour  chaque 
peuple  à  son  article  respectif. 

«  L'architecture  est  née  avec  l'homme ,  a  dit  M.  de  La- 
mennais; car  l'homme  eut  toujours  besoin  d'abri  contre 
Pinclémence  des  saisons  et  les  attaques  des  animaux.  »  Bien 
que  nous  n'ayons  pas  de  données  certaines  sur  les  premiers 
essais  de  cet  art ,  on  peut  néanmoins  émettre  quelques  con- 
jectures qui  paraissent  fondées.  Les  premières  peuplades, 
composées  de  pasteurs ,  de  chasseurs  ou  de  laboureurs , 
étaient  les  unes  nomades,  les  autres  sédentaires.  Les  pas- 
teurs, à  la  recherche  de  plaines  fertiles,  avaient  besoin  de 
mobiles  demeures ,  et  c'est  à  cause  de  cela  qu'on  leur  at- 
tribue l'invention  de  la  tente.  Quant  aux  chasseurs  et  aux 
ichthyophages,  la  caverne  des  montagnes  ou  la  grotte  du 
rocher  dut  leur  servir  d'habitation,  tandis  que  le  laboureur, 
sédentaire,  attaclsé  au  soi,  construisait  une  cabane  dans  la 
plaine. 

La  cabane,  la  grotte,  la  tente ,  telles  sont  donc  les  ori- 
gines probables  de  tous  nos  monuments.  La  grotte  se  montre 
encore  en  temnles  souterrains  dans  l'antique  Egyplc  et  dans 
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les  constructions  hindoues  de  Salzette  et  d'Éléphants.  U 
cabane,  qui  se  trouve  également  en  Égtpte,  contient  en 
germe  toute  l'architecture  grecque  et  romaine.  Enfin,  fo 
fabriques  chinoises  et  japonaises  sont  une  imitalkm  eucte 
de  la  tente. 

Parmi  les  plus  anciens  peuples  connus  chez  lesquels  l'ar- 
chitecture atteignit  un  certain  degré  de  perfection,  il  bot 
citer  :  les  Babyloniens,  dont  les  édifices  les  plus  remar- 
quables étaient  le  temple  de  Bélus ,  le  palais  de  Sémiramit 
avec  ses  jardins  suspendus  ;  les  Assyriens,  qui  construit rcat 
Ninl  vc;  les  Phéniciens,  qui  habitaient  Sidon,  Tyr,  Arade 
et  Sarepthe,  si  riches  en  palais;  les  Juifs,  dont  le  temple 
était  considéré  comme  une  merveille  d'architecture;  enhn 
les  Syriens  et  les  Philistins.  11  existe  en  outre  des  antiquités 
monumentales  qui  proviennent  d'autres  peuples  aussi  an- 
ciens :  les  ruines  de  Pcrsépolis ,  bâtie  par  les  Perses;  de* 
pyramides ,  des  temples ,  des  tombeaux  et  des  palais  élevés 
par  les  Égyptiens;  des  tombeaux  et  des  restes  de  fortifica- 
tions ,  par  les  Étrusques.  Une  solidité  inébranlable,  des 
proportions  gigantesques  et  une  magnificence  exagérée 
forment  le  caractère  de  cette  architecture,  plutôt  étonnante 
qu'agréable. 

Les  plus  anciens  monuments  qui  nous  soient  parvenu», 
en  exceptant  les  murs  cyclopéens,  sont  ceux  des  Égyp- 
tiens, des  Indiens  et  des  Celtes  ;  ils  présentent  tous  le  même 
mode  de  construction  :  des  supports  verticaux  couverts  de 
pierres  horizontales.  Dans  le  dolmen  des  Celtes,  la  pierre 
est  informe  ;  chez  l'Égyptien,  elle  cherche  à  imiter  le  tronc 
du  palmier,  et  on  voit  apparaître  la  colonne  ;  mais  les  mo- 
nolithes qui  forment  la  couverture  étant  de  dimensions  res- 
treintes ,  les  supports  sont  nécessairement  répandus  dam 
toutes  les  parties  de  l'édifice. 

L'arcliitccture  égyptienne,  transportée  en  Grèce,  reçut  de 
profondes  modifications,  par  l'introduction  du  bois  dans  les 
matériaux  de  construction  :  aussi  le  Parthénon  ne  préscnlf- 
t-il  pas  une  aussi  grande  profusion  de  colonnes  que  le  temple 
de  Dcnderah.  Kn  même  temps,  les  colonnes  acquirent  u 
simplicité  de  l'ordre  dorique;  le  toit,  toujours  plat  cbei 
les  Égyptiens,  s'inclina  chez  les  Grecs  par  des  exigences  de 
climat ,  et  donna  naissance  aux  frontons  triangulaires,  Les 
ordres  ionique  et  corinthien,  plus  élégants  que  Fondre 
dorique,  s'élevèrent  bientôt  à  côté  de  lui.  Les  Phidias ,  les 
Iclinus ,  les  Callicrates,  encouragés  par  Périclès,  poussèrent 
l'art  à  un  liaut  degré  de  perfection. 

On  éleva  le  beau  temple  de  Minerve  à  Athènes,  le  Pro- 
pylée, l'Odéon  et  d'autres  monuments.  Le  même  génie  se 
manifesta  dans  le  Péloponnèse  et  l'Asie  Mineure.  On  réunit 
la  forme,  la  beauté,  la  simplicité  sublime  et  la  grandeur 
mystérieuse.  L'art  ainsi  ennobli  ne  fut  pas  seulement  appli- 
qué à  la  construction  des  temples,  mais  bien  aussi  à  cdle 
des  théâtres,  des  odëons,  des  colonnades,  des  gymnases  et 
des  places  publiques. 

Lors  de  là  guerre  du  Péloponnèse,  la  splendeur  de  l'arcin 
tecture  commença  à  s'affaiblir.  La  noble  simplicité  se  chu- 
gea  en  élégance.  L'art  avait  ce  caractère  au  temps  d'A- 
lexandre, qui  fonda  une  quantité  de  nouvelles  villes;  nuis 
h  cette  époque  régnait  encore,  à  coté  de  l'élégance,  une  ré- 
gularité sévère.  Après  la  mort  d'Alexandre ,  vers  l'an  iw 
avant  J.-C,  le  gont  des  ornements ,  qui  faisait  des  progrès 
de  plus  en  plus  sensibles,  précipita  bientôt  l'architecture 
vers  sa  décadence.  Ln  Grèce  même  elle  ne  fut  plus  que  pw 
cultivée,  et  en  Asie  sous  les  Séleucidcs,  en  Égyple  sous  les 
Ptolémées ,  elle  fut  pratiquée  sans  goût. 

Rome,  qui  possédait  depuis  longtemps  de  magnifions 
aqueducs,  des  cloaques  immenses,  chefs-d'u'uvre  d'ardu- 
tecture  hydraulique,  n'avait  alors  à  opposer  aux  rooniimrols 
de  la  Grèce  que  quelques  édifices,  dont  elle  devait  l'exécu- 
tion à  des  artistes  étrangers.  Le  Capitolc  et  le  temple  de 
Jupltcr-Capitolin  avaient  été  bâtis  par  des  architectes  étrus- 
ques, qui  inventèrent,  dit-on,  les  voûtes  et  les  arcadt». 
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(hcnlôt  après  la  second»;  guerre  punique,  Tan  200  avant  J.-C., 
es  Romains  ayant  établi  des  relations  avec  la  Grèce,  Sylla 
ntroduisit  rarchitectnre  grecque  à  Rome  :  lui ,  Marins  et 
résar  y  tirent  ériger  des  temples,  ainsi  que  dans  d'autres 
✓illes.  Sous  l'influence  de  ses  premiers  architectes ,  Rome 
ivait  adopté  l'ordre-  toscan  ;  l'introduction  des  ordres  grecs 
amena  à  la  formation  du  composite. 

De  même  que  l'art  hellénique  avait  atteint  ses  dernières 
imites  sous  Périclès ,  l'art  romain  fut  à  sa  plus  grande  hau- 
cur  sou*  Auguste.  Cet  empereur  encouragea  les  architectes 
;recs  qui  avaient  quitté  leur  patrie  pour  Rome  ,  et  fit  cons- 
ruire,  en  partie  par  des  vues  politiques,  beaucoup  de  beaux 
•uvrages  d'architecture.  Agrippa  fit  bâtir  le  Panthéon  et 
l'autre*  temples,  des  aqueducs  et  des  cirques.  Les  liabita- 
ions  particulières  furent  décorées  de  marbre  et  de  colonnes. 
)n  ne  mit  pas  moins  de  magnificence  dans  la  construction 
les  maisons  de  cam|>agne,  dont  l'intérieur  fut  orné  de  toutes 
ortes  d'objets  d'art  conquis  en  Grèce.  Les  murs  étaient  ou 
couverts  de  légères  feuilles  de  marbre  ou  décorés  de  pein- 
ures  ;  dans  ce  dernier  cas,  on  les  divisait  en  différents  pan- 
ieuux  représentant  des  sujets  mythologiques  ou  historiques 
t  encadrés  par  les  plus  élégantes  bordures,  appelées  gro- 
esques.  Le»  successeurs  d'Auguste  embellirent  presque 
uus  plus  ou  moins  la  ville  de  Rome  et  même  les  pays  con- 
iuis,  par  l'édification  de  superbes  palais  et  de  temples  ma- 
nifiques,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Constantin  le  Grand  eut  trans- 
ré  le  siège  de  l'empire  à  Byzance. 

Lorsque  les  Romains  adoptèrent  l'architecture  des  Grecs, 
lie  était' déjà  déchue  de  sa  perfection  et  de  sa  pureté.  Ce- 
■endant  elle  s'éleva  pendant  quelque  temps  à  sa  hauteur 
riinitive  ;  mais  la  décadence  de  l'art  suivit  la  marche  de  la 
orruption  des  mœurs.  Depuis  Néron ,  dont  le  palais  d'or 
tait  célèbre,  le  luxe  croissant  toujours,  l'intérieur  et  l'exlé- 
ieur  des  bâtiments  furent  surchargea  d'embellissements, 
idrien,  qui  encourageait  vivement  les  arts,  ne  put  ramener 
architecture  à  cette  noblesse  de  goût  qu'elle  avait  perdue. 
iu  lieu  de  se  contenter  «l'imiter  les  choses  existantes,  on 
oui  ut  inventer  du  nouveau  ,  et  rendre  le  beau  encore  plus 
ieau.  C'est  ainsi  qu'on  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  la  gran- 
dir. On  introduisit  successivement  les  piédestaux  sous  les 
olonnes,  les  bas-reliefs  sur  les  cotés  extérieurs  du  bâtiment, 
ps  cannelures,  les  colonnes  diminuées,  accouplées,  les  pi- 
astres diminués ,  les  frontons  ronds  et  de  profd  et  les  frises 
enflées.  L'art  fut  pratiqué  de  celte  manière  depuis  Vespa- 
ien  jusqu'au  règne  des  Antonins  et  produisit  des  ouvrages 
ui  peuvent  bien  être  regardés  comme  des  ohels-d'ceuvre , 
tais  auxquels  manquent  cependant  la  grandeur  et  le  style 
oble  des  Grecs.  Dans  les  provinces  romaines  le  goût  était 
ncorc  tombé  plus  bas.  Après  les  Antonins,  l'art  se  dégrada 
nrore  de  plus  en  plus.  On  s'efforça  d'ajouter  d'autres  orne- 
îents  aux  ornements  déjà  surabondants,  ce  qu'atteste  l'arc 
it  des  Orfèvres. 

Alexandre-Sévère  releva  l'art  en  quelque  sorte  par  ses 
onnaissanecs ,  mais  il  retomba  encore  plus  sous  le  règne 
e  ses  successeurs,  et  pencha  rapidement  vers  sa  décadence 
îtale.  Les  monuments  Je  ces  temps-la,  ou  sont  surchargés 
'ornements  mesquins  et  minutieux,  comme  ceux  élevés  à 
almyre  vers  l'an  260  de  J.-C,  ou  se  rapprochent  de  la 
arbarie,  comme  ceux  érigés  à  Rome  sous  Constantin.  Sous 
s  empereurs  suivants  il  se  (il  peu  de  choses  jwur  l'etn- 
cllissemcnt  des  villes,  it  cause  de  l'agitation  continuelle  des 
enples.  Jiislinitn  lit  élever  beaucoup  de  constructions.  Son 
lonumcnt  le  plus  remarquable  est  l'église  de  Sainte-Sophie 
t'onstantinoplc.  Les  anciens  beaux  ouvrages  d'architecture 
unbèrcnt  eir  ruine  par  l'invasion  des  Golhs,  des  Vandales 
1  d'autres  tarbare*  en  Italie,  en  Espagne,  en  Grèce,  en 
sic  et  en  Afrique  ;  et  ce  que  la  dévastation  avait  épargné  ne 
it  pas  seulement  remarqué.  Théodoric,  roi  île»  Osfrogolht 
Larni  des  ails,  lit  soigneusement  restaurer  et  rétablir  les 
nciens  monuments;  il  en  construisit  même  de  nouveaux, 
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dont  on  voit  encore  les  restes  à  Vérone  et  à  Ravenne.  Cette 
époque  peut  être  considérée  comme  le  point  de  séparation 
entre  l'antique  et  la  moderne  architecture  :  aussi  voyons- 
nous  s'introduire  de  plus  en  plus ,  à  la  place  de  l'ancienne 
manière  classique,  une  nouvelle  manière  de  bâtir  qui  s'é- 
tendit avec  les  conquêtes  des  Goths  en  Italie,  en  France, 
en  Espagne ,  en  Portugal ,  dans  une  partie  de  l'Allemagne 
et  même  en  Angleterre ,  où  cependant  ils  ne  pénétrèrent 
jamais. 

Cette  nouvelle  architecture,  qui  porte  la  dénomination  de 
gothique,  est-elle  bien  d'origine  germanique?  Cest  ce  qui 
n'est  pas  décidé.  On  remarque  dans  l'extérieur  des  monu- 
ments élevés  sous  Théodoric  une  expression  de  simplicité , 
de  force  et  de  nationalité  ;  l'intérieur  nous  est  inconnu.  On 
a  improprement  donné  le  nom  de  gothique  à  l'architecture 
des  Lombards  lors  de  leur  domination  en  Italie  (depuis 
Mis  ),  ainsi  qu'à  tontes  les  constructions  faites  par  les  moines 
à  la  même  époque.  Cette  erreur  ayant  été  reconnue  plus  tard, 
on  les  a  désignées  sous  le  nom  d'ancienne  architecture 
gothique,  pour  les  distinguer  de  la  véritable ,  que ,  par  op- 
position, l'on  appelle  nouvelle  architecture  gothique.  Les 
Lombards  n'avaient  aucune  considération  pour  les  antiquités, 
et  ne  voulaient  ni  les  épargner  ni  les  conserver.  Ce  qu'ils 
bâtirent  était  défectueux  et  sans  goût.  Leurs  églises  étaient 
décorées  extérieurement  par  de  petites  colonnes  demi-circu- 
laires et  des  piliers  montants,  rangés  péniblement  autour  de 
la  couronne  du  fronton  ;  intérieurement  elles  étaient  garnies 
de  lourds  piliers  assemblés  par  des  pleins-cintres;  les  petites 
fenêtres  et  les  portes  étaient  également  terminées  en  demi- 
cercle.  Les  colonnes,  les  chapiteaux  et  les  arceaux  étaient  sou- 
vent garnis  de  sculptures  en  pierre ,  appliquées  sans  goût 
et  sans  motif;  souvent  aussi  le  toit  était  recouvert  de  poutres 
et  de  planches ,  qui  plus  tard ,  transformées  en  voûte ,  né- 
cessitèrent le  secours  d'arcs-boutants.  Ce  style  d'architec- 
ture marque  l'époque  de  la  décadence  des  lettres  et  des  arts. 
C'est  celui  dans  lequel  furent  construites  au  septième  siècle 
les  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Michel  à  Pavie ,  rési- 
dence principale  du  royaume  de  Lombardie  ;  celles  de  Saint- 
Jean  à  Parme  et  de  Sainte-Julie  à  Bergaroe;  l'église  souter- 
raine de  Freising;  les  cliapeUes  d'Altencetting  en  Bavière, 
celles  d'Éger  et  du  château  de  Nuremberg  ;  enfin  l'église  des 
Bénédictins  à  Ratisbonne,  et  beaucoup  d'autres.  Les  archi- 
tectes qu'on  avait  fait  venir  de  Byzance  ajoutèrent  d'abord 
au  genre  d'architecture  précité  l'usage  des  colonnes  garnies 
de  piédestaux  ioniques  ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  co- 
lonne torse.  C'est  dans  ce  goût  lorabardo-grecque  furent  bâ- 
tis les  dômes  de  Bambcrg,  de  Worms  et  de  Mayence,  ainsi 
que  l'église  de  San-Miniato  al  Monte  à  Florence,  et  la  partie 
la  plus  ancienne  de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  On  y  ajouta 
ensuite  la  coupole  en  usage  en  Orient. 

Le  style  byzantin  ou  oriental  consiste  dans  l'emploi  de 
celte  coupole,  des  chapiteaux  sans  goût,  des  colonnes 
étroites  et  des  petites  colonnes,  dont  on  mettait  souvent  deux 
rangs  l'un  sur-  l'autre.  C'est  dans  ce  genre  que  furent  bâties,  à 
l'exception  de  Sainte-Sophie  et  de  quelques  autres,  les  églises 
de  Constantinople  ,  l'église  Saint-Marc  à  Venise,  l'église  de 
Saint-Vital  a  Ravenne,  le  baptistère  et  le  dôme  de  Pisc. 
Les  Normands  qui  s'étaient  établis  en  Sicile  élevèrent  le 
dôme  de  Messine  sur  l'emplacement  d'un  ancien  temple. 
C'est  un  grand  bâtiment,  mais  dénué  de  goût,  et  qui,  par 
les  changements  qu'on  y  fit  a  différentes  époques,  offre  un 
témoignage  des  progrès  et  «le  la  décadence  de  l'art.  Les 
Vandales]  les  Alain»,  les  Suèvcs  et  les  Visigotlis  avaient 
pénétré  en  Portugal  ;  les  Arabes  cl  les  Maures  les  en  chas- 
sèrent au  huitième  siècle,  et  détruisirent  l'empire  des  Goths. 
Ils  étaient  alors  presque  les  seuls  qui  cultivassent  les  let- 
tres et  les  arts.  Des  architectes  sarrasins  parurent  en  Grèce, 
en  Italie,  en  Sicile  et  ailleurs,  et  quelque  temps  après  d'au- 
tres architectes  chrétiens  et  surtout  grecs  s'étant  réunis  à 
eux,  ils  fondèrent  une  association  dont  l'art  et  ies  règles 
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tarent  tenus  secrets,  et  dont  les  membres  se 
à  certains  signes.  Voyez  Framcs-Maçoss. 

A  cette  époque  régnèrent  trois  genres  d'architecture  : 
l'arabe ,  formé  d'après  les  anciens  modèles  grecs  ;  le  mau- 
resque en  Espagne,  d'après  les  restes  des  anciens  monu- 
ments romains;  et  le  nouveau  gothique,  dans  le  royaume 
des  Visigoths  en  Espagne,  qui  tenait  de  l'arabe  et  du  mau- 
resque, et  dont  le  règn.'  dura  depuis  le  onzième  jusqu'au 
quinzième  siècle.  Les  deux  premiers  geurcs  dilîèrent  peu 
l'un  de  l'autre;  cependant  le  mauresque  se  distiugue  de 
l'arabe  par  ses  arcades  formées  d'un  segment  plus  grand 
que  le  demi-cercle,  ce  qu'on  appelle  arc  en  fer  à  cheval 
ou  cintre  outrepassé.  Mais  le  gothique  ou  ancien  allemand 
offre  l>eaucoup  plus  de  différences  -  les  arcs  gothiques  sont 
aigus ,  et  les  arcs  arabes  sont  circulaires  ;  les  églises  gothi- 
ques ont  des  tours  droites  et  des  flèches  en  pointe,  les 
mosquées  se  terminent  en  coupole,  ont  çè  et  là  des  mina- 
rets élancés  surmontés  d'une  sphère  ou  d'une  pomme  de 
pin;  tes  murs  arabes  sont  décorés  de  mosaïques  et  de  stuc, 
ce  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  ancienne  église  gothique. 
Les  colonnes  gothiques  sont  souvent  groupées  plusieurs  en- 
semble et  l'une  dans  l'autre;  elles  sont  surmontées  d'un  enta- 
blement très-bas,  d'où  s'élèvent  les  arceaux, ou  bien  ces  der- 
niers partent  immédiatement  dos  chapiteaux  des  colonnes.  Les 
colonnes  arabes  et  mauresques  sont  solitaires  ;  et  si  pour 
soutenir  une  partie  pesante  du  bâtiment  on  en  place  plu- 
sieurs l'une  à  côté  de  l'autre,  elles  ne  se  touchent  cepen- 
dant jamais.  Les  arceaux  sont  soutenus  par  un  fort  sous- 
arceau.  S'il  se  rencontre  dans  les  bâtiments  arabes  quatre 
colonnes  réunies,  cela  n'a  lieu  qu'avec  un  petit  mur  carré  , 
placé  en  bas  entre  chaque  colonne.  Les  églises  gothiques  sont 
exlraordinairement  légères  ;  de  grandes  fenêtres  les  éclairent 
souvent  avec  des  vitraux  peints  de  diverses  couleurs.  Dans 
les  mosquées  arabes,  la  plupart  du  temps  le  toit  est  bas,  les 
fenêtres  de  grandeur  médiocre  et  souvent  couvertes  de 
beaucoup  de  sculptures,  de  sorte  qu'on  en  reçoit  moins  de 
lumière  que  par  la  r  ou  pôle  et  les  portes  ouvertes.  Les 
portes  des  églises  gothiques  avancent  profondément  à  l'in- 
térieur; les  murs  latéraux  sont  garnis  de  statues,  de  co- 
lonnes, de  niches  et  d'autres  ornements  ;  les  portes  des  mos- 
quées et  des  autres  bâtiments  arabes  sont  plates  et  arrasées. 

L'architecture  mauresque  se  montre  avec  tout  son  éclat 
dans  l'ancien  palais  des  monarques  mahométans  à  Grenade, 
qu'on  appelle  l'Ai  h  ambra  ou  maison  rouge,  et  qui  res- 
semble plutôt  à  un  palais  enchanté  qu'a  un  ouvrage  fait  par 
la  main  des  hommes.  Le  caractère  de  l'arcliitecture  arabe 
est  la  légèreté  ;  la  magnificence  de  ses  ornements  et  la  déli- 
catesse des  détails  la  rendent  agréable  à  l'œil.  La  nouvelle 
architecture  gothique,  qui  fut  le  résultat  des  efforts  que 
tirent  les  architectes  grecs  de  l'école  byzantine  pour  cacher 
les  défauts  de  l'ancien  genre  gothique  sous  l'apparence  de 
la  légèreté,  éveille  l'imagination  par  ses  voûtes  richement  or- 
nées, ses  belles  perspectives,  et  cette  obscurité  religieuse 
produite  par  la  peinture  de  ses  vitraux.  Elle  conserva  de 
l'ancien  genre  les  voûtes  hautes  et  hardies ,  les  murs  épais 
et  solides,  qu'elle  recouvrit  de  toutes  sortes  d'ornements, 
tels  que  volutes,  fleurs,  niches,  et  de  petites  tours  percées  à 
jour,  de  telle  sorte  qu'elles  paraissent  être  faibles  ti  légères. 
Dans  la  suite  on  alla  plus  loin  encore  :  on  perça  à  jour  des 
tours  monstrueuses  qui  laissaient  voir  les  escaliers  comme 
suspendus  en  l'air;  on  donna  aux  fenêtres  une  grandeur 
extraordinaire,  et  l'on  plaça  des  statues  jusque  sur  le  bâti- 
ment. Ce  style,  d'après  lequel  on  a  bâti  un  grand  nombre 
d'églises,  de  couvents  et  d'abbayes,  prit  naissance  en  Es- 
pagne, et  de  là  se  répandit  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne. 

Les  Allemands  étaient  restés  étrangers  à  Parchitecturc 
jusqu'au  règne  de  Charlemagnr,  qui  leur  apporta  d'Italie 
la  nouvelle  manière  grecque  alors  en  usage.  1^  genre  arabe 
fut  introduit  plus  tard  dans  les  pays  occidentaux.  L'Allc- 
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magne  manifesta  dès  lors  son  génie  particulier  dauucoL- 
tniction  des  arceaux  en  pointe,  des  arcs-boutante,  de  og. 
ves,  etc.  ;  ce  qui,  réuni  à  la  nouvelle  architecture  pvy*, 
h  laquelle  on  restait  encore  fidèle,  donna  naissant*  >  r 
nouveau  genre  mixte,  qui  se  maintint  jusque  vers  k  mfc; 
du  treizième  siècle.  Ainsi  se  forma  le  nouveau  style  eortn-j* 
ou  style  allemand,  que  nous  pouvons  aussi  appeler  style 
mantique.  11  atteignit  son  plus  haut  degré  de 


la  tour  de  la  cathédrale  de 
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de  Cologne,  l'église  Saint-Etienne  à  Vienne,  b ttib- 
draled'Erfurt,  leséglisesSahit-Sebaldà  Nuremberg  et  Sujfc- 
Elisabeth  à  Marbourg.  11  se  répandit  en  France,  enlulie,* 
Espagne  et  en  Angleterre. 

Au  onzième  siècle  des  architectes  grecs  bâtirent  et  lut» 
la  cathédrale  de  Pise  et  l'église  Saint-Marc  à  Venise  ;  av 
au  douzième  siècle  on  fit  venir  un  architecte  al)ea»l 
nommé  WHhem  ,  et  au  treizième  Jacob  Capo  (mortes  î  v 
avec  son  élève  ou  son  fils,  Arnolf,  qui  bâtirent  i  Fiera» 
des  églises,  des  couvents  et  des  abltayes.  Des  églises  •»  im- 
pliqua la  nouvelle  architecture  gothique  au\  ctiàteam.  n- 
lais,  ponts  et  portes  de  villes.  On  bâtit  à  Milan  ftœ  ports 
en  marbre,  et  beaucoup  de  palais;  à  Padoue,  sept  part»  e; 
trois  nouveaux  palais  ;  à  Gènes  ,  deux  portes  fermée*  et  « 
superbe  aqueduc  ;  la  ville  d'Asti  fut  rebâtie  presque  de  M 
en  comble.  L'architecture  continua  à  faire  des  progrès  * 
Italie,  principalement  au  quatorzième  siècle.  Galeano  ïï~ 
conti  acheva  le  grand  pont  à  Pavie,  et  éleva  un  paUii  <\i 
n'avait  pas  son  pareil.  C'est  vers  ce  temps  que  fut  to- 
talité la  fameuse  cathédrale  de  M  i  I  a  n.  Les  roargmes  fF.* 
embellirent  Ferrarc.  On  entreprit  à  Bologne  la  pivi: 
église  de  Saint-Petronius,  et  à  Florence  la  célèbre  tour* 
la  cathédrale.  Le  quinzième  siècle  vît  s'accroître  le  jsnAt  d- 
l'architecture  antique.  Les  ducs  de  Ferrarc,  Borso  d  Brr- 
cule  d'Esté,  excitèrent  et  encouragèrent  le  zèle  des  «dé- 
tectes. Le  duc  François  fit  construire  à  Milan  le  pi* 
ducal,  le  château  de  Porta-dJ-Giova ,  FbÔpiUl  et  «fat- 
monuments.  Louis  Sforza  fit  ériger  le  palais  de  ITnhe™fr 
à  Pavie  et  le  lazaret  de  Milan.  Les  papes  embellirenl  fc». 
et  Laurent  de  Médicis  Florence.  On  en  reviol  an  mo- 
ments de  l'antiquité,  dans  lesquels  on  étudia  les  W* 
formes  et  les  justes  proportions.  Les  plus  célèbres  «ni* 
tectes  de  ce  temps  furent  Philippe  Brunellesclii,  qui  fcW  ' 
Florence  le  dôme  de  la  cathédrale ,  l'église  do  Sarat L'p* 
et  le  palais  Pitti,  indépendamment  d'autres  édifices  à  Mita, 
Pise,  Pcsaro  et  Mantoue;  Baptiste  Alberti,  qui  écrivit  *w 
sur  l'architecture  ;  Michelozzi  ;  Bramante ,  qui  cmww*1 
l'église  de  Saint-Pierre;  Michel-Ange,  qui,  après  lui,  61  b 
superbe  coupole;  Giocondo,  qui  exécuta  beaucoup  de  traun 
en  France,  et  continua  plus  tard  avec  Raphaël  Trglw* 
Saint-Pierre;  etc. 

Lorsque  Brunellesclii  donna  le  signal  do  retour  »es 
l'architecture  grecque,  il  fut  regardé  comme  le  retour** 
de  l'art.  Cette  époque ,  appelée  siècle  des  .Vrdirù,  M  a 
Renaissance.  Alberti,  Bramante,  Michel-Ange,  Rapb**- 
Vignole ,  s'élançant  dans  la  carrière  ,  déterminèrent  b  ^ 
ehéanre  de  l'arcliitecture  gothique.  A  la  sui:e  <k>  P*^ 
en  Italie  de  Louis  XII  et  de  François  1",  le  style  de  bf 
naissance  s'introduisit  dans  notre  pays,  sons  l"»"**' 
d'artistes  italiens,  tels  que  Joconde,  Léonard  de  Vian,  « 
Rosso,  Primatice,  André  del  Sarte,  BenvenutoCeUiai.^''' 
Pierre-Pouce  Trebati,  que  ces  rois  avaient  attirés  il»?* 
de  France.  L'art  semblait  devoir  s'élever;  niai»  «ne  nf 
quelquefois  inintelligente  des  beautés  antiques,  l oahb  frf- 
quent  des  convenances  et  de  l'utilité ,  furent  les  «Ojes^ 
empêchèrent  celle  époque  de  donner  tout  ce  qu'oa  <■ 
tendait.  Depuis  il  v  eut  de  nombreuses  dériatioa*  f*1 
entre  autres  le  sljle  Pompadour,  bien  digne  de  ' 
nom  d'une  courtisane.  Enfin,  sous  l'Diipire,  les  in»*1 
de  Vien  et  de  David,  exerçant  une  influence  salutaire,  »* 
ont  ramenés  à  l'élude  de  l'art  grec.  Cette  etnde  bin  » 
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tendue,  approprie*  à  nos  mœurs,  peut  nous  conduire  à  d'heu- 
reux résultats. 

Nous  avons  laissé  de  côté  les  monuments  du  Pérou, 
du  Yucatan,  et  du  Mexique ,  surnommé  par  le  voyageur 
Nebel  l'Attique  du  Nouveau-Monde;  nous  voulions  seule- 
ment jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  la  marche  historique 
(te  i  architecture-.  Dans  cet  exposé,  nous  avons  vu  toujours 
l'art  exprimer  les  tendances  de  son  époque.  Nous  en  con- 
cluons que  de  nos  jours  nous  n'avons  pas  à  nous  de- 
mander si  nous  devons  construire  des  monuments  suivant 
les  règles  du  douzième  ou  du  treizième  siècle.  11  serait  tout 
au*>i  ridicule  de  copier  une  église  sur  le  Parthénon.  Gar- 
dons-nous également  d'associer  des  éléments  disparates; 
l'éclectisme  doit  être  sévèrement  banni  d'un  art  qui  porte 
un  caractère  éminemment  historique.  Nous  ne  pouvons  de- 
mander à  l'esthétique  des  temps  passés  que  des  inspirations 
qui  amènent  notre  âme  à  la  conception  du  beau.  Notre 
é|wque  ne  ressemble  à  aucuno  de  celles  qui  l'ont  précédée, 
te  n'est  donc  pas  avec  les  ruines  de  l'antiquité  ou  du 
mo) en  âge  que  nous  devons  édifier  nos  monuments;  il 
nous  faut  un  art  caractéristique.  Quand  se  révéleront  les 
principes  de  cet  art  moderne ,  que  réclame  la  société  nou- 
velle.' C'est  aux  artistes  à  résoudre  le  problème. 

ARCHITECTURE  RURALE.  L'architecture  rurale 
loinprend  tout  ce  qui  tient  à  la  disposition  et  à  la  cons- 
truction des  bâtiments  ruraux,  tels  que  maisons  fermières, 
lwmbrcs  à  blé,  écuries,  poulaillers,  étables,  laiteries, 
xrgeries,  porcheries,  granges,  fruitiers  et  hangar».  Si  sa 
îature  ne  lui  permet  pas  d'atteindre  à  la  beauté  de  l'archi- 
tulurc  civile,  elle  n'en  est  pas  moins  susceptible  d'une 
xirte  d'élégance ,  consistant  dans  la  symétrie  et  la  propor- 
ioualité.  C'est  dans  les  constructions  rurales  surtout  que 
utilité,  la  salubrité  et  la  commodité  doivent  dominer.  — 
.  architecture  rurale  a  été  savamment  traitée  par  M.  de 
j.xsparin,  dans  le  tome  fi  de  son  Cours  d'Agriculture. 

[Si  vous  avez  le  choix  du  local  pour  le  placement  de  vos 
witiments  ruraux,  coustruisez-les  au  milieu  de  votre  <io- 
iwine;  vous  épargnerez  beaucoup  de  temps  à  vos  labou- 
Lurs,  à  vos  charretiers,  soit  pour  le  transport  des  fumiers, 
oit  pour  celui  des  récoltes,  soit  enfin  pour  les  deux  atte- 
•es  auxquelles  ils  sont  obligés  durant  la  belle  saison  ;  et 
ou»  savez,  d'après  le  bonhomme  Richard,  que  le  temps, 
'est  de  l'argent.  Choisissez  un  lieu  voisin  de  l'abreuvoir, 
s  la  citerne  ou  d'un  cours  d'eau,  trop  heureux  si  vous 
ouvez  avoir  une  eau  jaillissante  au  milieu  de  votre  basse- 
~>ur,  et  si  vos  bâtiments  sont  attenants  à  un  jardin  potager 
â  un  verger,  qui  sont  indispensables  à  toute  ferme, 
ande  ou  petite,  et  à  un  petit  pré,  destiné  au  parc  des 
;neaux,  qui  doivent  être  élevés  sous  vos  yeux.  Choisissez 
1  lieu  à  l'abri  des  vents  dominants  et  qui  ait  une  pente 
Mice,  qui  puisse  porter  les  eaux  de  fontaine  ou  pluviales  de 
cour  naturellement  au  lieu  que  vous  leur  destinerez.  Bâ- 
>sez  plutôt  sur  un  sol  sec  et  crayeux  que  sur  un  terrain 
uuide  et  argileux,  à  l'exposition  du  sud-est;  consacrez  a 
>trc  basse-cour  deux  arpents  si  vous  n'avez  que  deux 
a  r nies,  et  entourez-la  de  murs  ayant  12  a  15  pieds  de 
uteur,  dont  vous  couvrirez  le  faite  par  des  mitres  en  terre 
ite  ;  car  les  murs  se  détériorent  par  la  tête  et  par  les 
idations  :  les  mitres  conservent  la  tête;  et  quand  elle* 
ut  bien  cuites,  elles  durent  éternellement,  tandis  que  les 
«pies  que  vous  appliquez  avec  du  plâtre  sur  le  sommet 
vos  murs  sont  sujettes  à  des  réparations  annuelles.  Pour 
riter  les  fondations  de  vos  murs,  pratiquez  intérieurement 
it  le  long  de  vos  bâtiments  une  chaussée  de  12  à  là  pieds 
largeur,  pavée  et  cimentée,  sur  laquelle  les  voitures  de 
irge  et  «le  décharge  pourront  circuler  ;  que  les  murs  «le 
;re  basse-conr  et  ceux  de  tous  vos  bâtiments  soient  re- 
|iis  sur  toutes  leurs  faces,  soit  avec  de  la  chaux  ou  du 
tre,  ««lisant  les  matières  que  fournit  le  pays,  et  préférez 
jours  pour  vos  hâtiiuents  le  sable  de  rivière  au  sable 


fossile.  Que  si  la  chaux  coûte  au  delà  de  dix  francs  la  bar- 
rique de  200  litres,  bâtissez  les  murs  de  votre  cour  avec 
de  la  terre,  et  de  dix  pieds  en  dix  pieds  élevez  â  cliaux  et 
à  sable  des  clés  ou  chaînes  qui  soutiennent  les  parties  bâties 
en  terre. 

Votre  basse-cour  ne  doit  avoir  qu'une  porte  extérieure 
charretière,  et  la  maison  fermière  doit  être  voisine  de  cette 
porte,  afin  que  le  fermier  ou  ses  serviteurs  puissent  xoir 
tout  ce  qui  entre  on  tout  ce  qui  sort.  Il  y  a  toujours  trop 
de  portes  à  une  maison,  et  le  plus  souvent  il  n'y  a  pas  assez 
de  fenêtres.  Au  centre  de  cette  cour  doit  être  élexé  un 
grand  réverbère ,  sans  préjudice  des  lanternes  à  transpa- 
rents de  corne,  dont  doit  être  pourvu  chacun  de  vos  bâti- 
ments. C'est  une  chose  à  redouter  que  de  voir  des  servantes 
porter  des  chandelles  allumées  dans  les  greniers  à  fourrages 
et  de  les  moucher  dans  les  pailles.  Ccst  pour  cela  que  je 
conseille  d'avoir  toujours  sous  le  hangar  une  pompe  à  in- 
cendie avec  des  tuyaux  et  des  seaux  de  cuir,  et  de  faire 
manœuvrer  ce  petit  équipage  au  moins  une  fois  par  mois. 

On  trouvera  aux  articles  consacrés  à  la  ferme  et  à  ses 
différentes  parties  quelques  conseils  sur  les  bonnes  condi- 
tions de  leur  établissement. 

Tandis  qu'il  y  a  tant  de  traités  d'architecture  et  un  si 
grand  nombre  d'architectes  pour  la  construction  des  hô- 
tels, des  palais  et  des  maisons  urbaines ,  il  est  fâcheux  d'a- 
voir à  faire  observer  qu'en  France  il  y  ait  si  peu  d'archi- 
tectes qui  aient  traité  de  l'architecture  rurale  ;  et  cependant 
il  y  a  plus  de  granges  et  de  fermes  qu'il  n'y  a  de  palais.  Tou- 
tefois le  comte  de  Lasteyrie  a  recueilli  avec  beaucoup 
de  dépenses  et  de  talent  les  plans  des  bâtiments  ruraux,  qu'il 
a  observés  en  Flandre,  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

Terminons  le  présent  article  par  les  observations  de  notre 
grand  maître  en  agriculture,  Olivier  de  Serre  :  «  Deux  choses 
sont  requises  aux  bastimens  :  assavoir  bonté  et  beauté,  alin 
d'en  retirer  service  agréable.  Parquoy ,  joignant  ensemble 
ces  deux  quaUtez-là,  nous  assenons  nostre  logis  des  champs 
en  lieu  sain,  et  le  composerons  de  bonne  matière,  avec 
convenable  artifice  :  dont  sera  évité  le  tardif  repentir,  qui 
toujours  suit  l'inconsidéré  avis  de  ceux  qui  bâtissent. 
Doncques,  avant  qu'entrer  en  despense,  présuposé  vostre 
pays  estre  sain  :  encores  faudra-t-il  en  choisir  la  partie  la 
plus  salutaire,  la  plus  plaisante  pour  vostre  habitation ,  et  la 
plus  mesnageable,  selon  la  portée  de  vostre  bien,  accommo- 
dant ces  bois  considérations  le  mieux  que  faire  se  pourra, 
par  l'avis  de  plusieurs  gens  d'esprit,  entendus  en  telles  ma- 
tières, qu'aurez  assemblez  auparavant  comme  en  consulta- 
tion. Les  anciens  ont  ordonné  le  bastiment  champestre  à 
demy-roontagne,  regardant  le  midy,  estima ns  telle  assiette 
la  plus  salubre,  par  estre  couverte  de  la  bize ,  à  l'abry  .  re- 
culée de  la  rivière  (qui  est  souvent  mal  saine),  avoir  la  teuè 
assez  haute  et  longue,  et  n'être  trop  humide,  ni  aussi  trop 
dénué  d'eau.  Cest  bien  à  la  vérité  l'assiette  préférable  à 
toute  autre  :  néanmoins,  comme  les  choses  de  ce  monde  ne 
sont  parfaitement  accomplies,  estant  chacune  commodité 
suivie  de  son  contraire,  en  telle  assiette  se  rencontre  ce  mal, 
que  le  logis  est  commandé  par  la  partie  de  la  montagne  re- 
levée :  ainsi  y  défaut-il  ce  poinct,  qu'il  ne  peut  estre  du 
tout  fort ,  comme  plusieurs  désirent,  le  temps  nous  ayant 
fait  prendre  garde  de  ce  notable  article.  —  Les  montagnes 
sont  trop  sèches  et  venteuses  :  les  plaines,  trop  humides  et 
fangeuses.  Si  ès  montagnes  on  a  la  veue  longue,  les  yeux  r.'y 
pnunenans  à  Taise,  leur  difficile  accez  donne  beaucoup  de 
peine  aux  pieds  :  comme  aussi  l'importunité  des  fanges  ra- 
bat du  plaisir  des  longs  promenoirs  de  la  plaine.  —  Ces 
choses  considérez,  se  laudra  tenir  à  la  première  résolu- 
tion, etc..  <•  Le  c"  Fkakçxis  (de  Nantes).] 

ARCHITRAVE  ,  une  des  trois  parties  de  l'entable- 
ment, et  qui  pose  immédiatement  sur  les  chapiteaux  des  co- 
lonnes; ainsi  appelée  du  grec  ip/ô;,  principal,  et  du  labu 
traOs,  poutre  :  parce  que  dans  les  édifices  en  bois  l'archtV 
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trave  était  formée  d'une  poutre  couchée  sur  les  tftes  des 
piliers.  On  appelle  aussi  l'architrave  épistyle,  du  grec  fat, 
sur,  et  otvXo;,  colonne.  L'architrave  sert  à  lier  ensemble  les 
colonnes.  Les  anciens  n'employaient  généralement  qu'une 
seule  pierre ,  d'une  colonne  à  l'autre ,  pour  la  construction 
de  leurs  architraves.  Dans  les  temps  modernes,  où  la  pénurie 
des  marbres  et  le  peu  de  dureté  des  pierres  ne  permettent 
point  les  architraves  monolithes,  on  y  supplée  par  les  plates- 
ttandes  à  claveaux.  Les  architraves  ainsi  construits  se  com- 
posent de  plusieurs  pierres  qui  se  soutiennent  mutuellement 
par  leur  eoupe ,  en  sorte  qu'elles  forment  ensemble  une 
voûte  plate.  La  forme  de  l'architrave  varie  suivant  les  dif- 
férents ordres  ;  au  toscan,  il  n'a  qu'une  bande  couronnée 
d'un  filet ,  il  a  deux  faces  au  dorique  et  au  composite,  et 
trois  à  l'ionique  et  au  corinthien. 

ARCU1TRÉSORIER.  Nom  que  l'on  donnait  au  qua- 
trième des  grands  dignitaires  de  l'Empire  français.  L'archi- 
trésorier  de  l'empire  visait  les  comptes  des  dépenses  et  des 
recettes  avant  qu'ils  fussent  présentés  au  chef  de  l'État.  Il 
arrêtait  tous  les  ans  le  grand  Livre  de  la  dette  publique, 
était  présent  au  travail  du  ministre  des  finances  et  du  trésor 
public  avec  l'empereur,  etc.,  etc.  Cette  grande  charge  de  la 
couronne  fut  créée  par  Napoléon  en  faveur  de  Lebrun , 
son  ancien  collègue  au  consulat. 

ARCHIVES.  On  donne  ce  nom  à  toute  collection  mé- 
tltodiqueinent  classée  de  documents  manuscrits  ayant  rap- 
port aux  intérêts  et  aux  droits  d'une  famille,  d'une  corpo- 
ration, d'une  commune,  d'une  ville,  d'une  province  ou  de 
tout  un  État.  Les  archives  prennent  donc  la  dénomination 
d'archives  nationales,  impériales  ou  royales,  d'archives 
départementales,  et  d'archives  communales.  En  France, 
l'organisation  des  archives  communales  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer  ;  mais  les  archives  départementales  sont 
dans  une  meilleure  situation ,  leur  existence  ayant  été  as- 
surée par  la  loi  du  10  mai  1838.  Malheureusement,  leur 
classement  se  fait  encore  assez  lentement.  Presque  toutes  les 
administrations,  les  ministères,  la  préfecture  de  police,  ont 
en  outre  des  archives  particulières,  curieuses  à  plus  d'un 
titre. 

Les  anciens  avaient  reconnu  de  bonne  heure  la  nécessité 
des  archives.  Les  Grecs  comme  les  Romains,  et  aussi  les  Is- 
raélites, conservaient  les  documents  de  ce  genre  dans  leurs 
temples.  Après  l'expulsion  des  rois  de  Rome,  on  transporta 
les  archives  dans  le  temple  de  Saturne,  où  elles  furent  sous 
la  garde  des  édiles.  Les  chrétiens  aussi  gardèrent  dans  les 
commencements  des  documents  importants  auprès  des  vases 
sacrés  et  des  reliques,  jusqu'à  ce  que  plus  tard ,  eu  France 
et  en  Allemagne,  on  destina  des  édifices  spéciaux  à  cet 
usage.  Les  fondateurs  des  diverses  congrégations  religieuses 
de  l' Allemagne  méridionale  se  distinguèrent  tout  particulière- 
ment par  le  zèle  dont  ils  firent  preuve  à  cet  égard.  Cepen- 
dant il  est  bien  rare  que  les  archives  des  grandes  maisons 
souveraines  de  ce  pays  remontent  au  delà  du  treizième  siècle, 
et  le  commencement  des  archives  des  villes  part  tout  au  plus 
du  douzième.  Les  plus  importantes  archives  des  villes  im- 
périales étaient  celles  de  Kempfcn  et  d'Ulm.  Parmi  les  meil- 
leures archives  de  pays,  il  faut  citer  celles  de  la  maison  de 
Brandebourg  à  Plassenbourg ,  réunies  aujourd'hui  pour  la 
plus  grande  partie  aux  archives  annexes  de  Bamberg.  L'an- 
cien empire  d'Allemagne  avait  se*  archives  déposées  dans 
quatre  villes  différentes,  Vienne,  Wetzlar,  Ratisbonne  et 
Mayence. 

L'incurie  qu'on  apportait  le  plus  souvent  autrefois  à  placer 
des  archives  dans  des  locaux  à  l'abri  de  l'incendie,  a  eu  pour 
suite  la  perte  des  collections  les  plus  précieuses,  notam- 
ment celle  de  la  plus  grande  partie  îles  archives  île  la  Haute- 
Silésie,  dévorées  en  1730  par  le  grand  incendie  qui  détruisit 
l'hôtel  de  ville  d'Oppeln. 

La  jurisprudence  en  matière  d'archives,  qui  a  surtout 
pour  base  la  Nov.  49  c.  2,  établit  h  présomption  légale  de 


l'authenticité  d'un  document  sur  cette  circonstance  qu'il  «t 
conservé  dans  des  archives  régulièrement  classées  et  m 
porte  aucun  signe  extérieur  de  nature  à  en  faire  suspecter 
la  vérité. 

ARCHIVES  NATIONALES  DE  FRANCE.  Avant 

l'année  1789  il  n'existait  en  France  aucun  dépôt  général 
et  spécial  des  actes,  titres  et  autres  pièces  originales 
cernant  l'histoire  de  la  nation,  le  gouvernement,  le>  *)- 
ministralions,  les  cours  souveraines  et  judiciaires,  etc.  Le 
archives  de  l'Assemblée  constituante  ont  été  le  premier  noyau 
du  vaste  dépôt  connu  successivement  sous  les  non»  d'ar- 
chives nationales  de  l'empire,  du  royaume.  Établies  par 
décret  de  cette  assemblée  du  24  août  1789,  et  confiées  à  b 
garde  de  Camus ,  l'un  de  ses  membres ,  elles  la  suivirent  de 
Versailles  à  Paris ,  par  décret  du  12  octobre ,  et  continuent 
à  être  déposées  provisoirement  chez  l'archiviste;  elles  furent 
définitivement  organisées  en  1790,  et  l'on  y  attacha  dm 
commissaires  et  un  ingénieur.  Placées  d'abord  aux  Capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré ,  elles  furent  transférées  aux  Toi- 
leries après  le  10  août  1792,  puis  au  Palais-Bourbon  n 
1800 ,  lorsque ,  sous  le  consulat,  Bonaparte  vint  habiter  b 
Tuileries;  enfin ,  en  1809 ,  elles  ont  été  transportées  k l'hôtel 
Soubise.  En  1812  ,  un  décret  impérial  du  21  mars  ordonna 
la  construction  d'un  palais  spécialement  destiné  aux  ar- 
chives, sur  le  quai  de  la  rive  gauche  de  la  Seine,  entre  les 
ponts  de  la  Concorde  et  d'Iéna ,  en  face  de  Cbailtot.  Sa 
surface  devait  être  de  dix  mille  mètres  carrés.  Les  fonde- 
ments de  cet  édifice,  où  l'on  ne  devait  employer  qne la 
pierre  et  le  fer,  furent  commencés,  et  l'on  y  dépensa  M  à 
60,000  (r.  ;  mais  les  désastres  militaires  et  politiques  de  isiî 
à  1815  ayant  indéfiniment  suspendu  les  travaux,  les  archives 
sont  demeurées  à  l'hôtel  Soubise ,  où  elles  paraissent  désor- 
mais fixées.  Seulement  l'insuffisance  du  local  a  réclamé  des 
agrandissements  indispensables. 

Peu  considérables  d'abord,  les  archives  ne  contenaient  qne 
les  originaux  des  pouvoirs  des  députés ,  les  actes  relatifs  i 
la  constitution,  au  droit  public,  aux  lois  du  royaume,  a  sa 
division  territoriale;  les  minutes  sur  parchemin  des  décrets 
sanctionnés  par  le  roi  ;  les  procès-verbaux  des  conseils  de 
départements  ;  les  actes  de  naissance ,  de  mariage  et  de  décès 
des  princes  français  ;  les  registres  et  papiers  des  assembla 
législatives,  les  noms  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  cm 
des  députés ,  inscrits  par  eux-mêmes  ;  les  procès- verham 
de  leurs  élections ,  d'inauguration  des  monuments  publics  ; 
les  inventaires  du  matériel  de  l'Imprimerie  nationale ,  de 
POlJservatoire,  de  l'Académie  des  Sciences  et  autres  établis- 
sements scientifiques,  des  diamants  et  du  mobilier  de  la 
couronne .  des  formes,  instruments  et  papiers  relatifs  aux 


assignats 


pièces  de  déi 


■s  et  de  recettes  du  trésor 


public ,  le  compte  des  dons  patriotiques ,  l'acte  constitu- 
tionnel et  la  lettre  du  roi  relative  à  son  acceptation,  les 
minutes  des  aliénations  de  biens  nationaux ,  les  actes  de 
la  prestation  de  serment  des  agents  du  pouvoir,  les  papiers 
trouvés  à  l'intendance  de  la  liste  civile ,  au  château  des  Tui- 
leries, et  notamment  dans  la  fameuse  armoire  de  fer;  les 
pièces  du  procès  de  Louis  XVI,  etc.  Par  décret  de  la  Con- 
vention nationale  du  26  messidor  an  II  (14  juillet  1794),  les 
archives  devinrent  un  dépôt  central  pour  toute  la  répu- 
blique, et  reçurent  de  fréquents  et  nombreux  accroisse- 
ments; elles  s'augmentèrent  encore  par  l'arrivée  sucer.™»  f 
des  acquisitions  importantes  que  nous  procurèrent  le»  vic- 
toires de  nos  armées  en  diverses  contrées  de  l'Europe. 

En  1812  les  archives  de  l'Empire  formaient  trois  divi- 
sions, française,  italienne  et  allemande.  La  seconde  se  com- 
posait principalement  des  archives  du  royaume  de  Sardaipie 
et  du  Piémont,  et  des  archives  pontificales  de  Rome.  La 
troisième  contenait  les  pièces  relatives  aux  diéles  impé- 
riales, à  l'élection  des  empereurs ,  aux  guerres  et  aux  traiies 
de  paix  entre  l'Allemagne  et  diverses  puissances  étrangère», 
aux  aflairw  de  la  Belgique,  du  Tyrol,  de  la  CaUjcie,  ck 
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Mais  ces  deux  divisions  (tarent  supprimées  en  1814,  et  les 
litres  qu'elles  renfermaient  remis  aux  mandataires  des  puis- 
sances respectives,  en  vertu  du  traité  de  paix  et  île  diverses 
ordonnances  de  Louis  XVIII. 

La  division  française,  la  seule  qui  nous  soit  restée ,  se 
composait  alors  de  six  sections,  législative,  adminis- 
trative, historique,  topographique,  domaniale  et  judi- 
ciaire. Aujourd'hui  elle  n'en  renferme  plus  que  trois  :  1°  la 
section  historique,  qui  contient  le  trésor  des  chartes  et 
son  supplément ,  les  monuments  historiques,  dont  quelques- 
uns  remontent  au  septième  siècle,  les  monuments  plus  spé- 
cialement ecclésiastiques  (  cartulxûres,  bulles,  églises  de  Paris 
et  autres,  fabriques,  paroisses,  établissements  monastiques), 
des  mélanges  relatifs  aux  ordres  militaires,  aux  anciens  éta- 
blissements (l'instruction  publique,  aux  titres  généalogi- 
ques ,  etc.  ;  2°  la  section  administrative,  qui  renferme  les 
archives  de  l'ancien  conseil  d'État ,  du  conseil  de  Lorraine, 
les  ordonnances,  lettres  patentes,  bons  et  brevets  du  roi, 
tout  ce  qui  est  relatif  au  régime  constitutionnel  de  1  TOI ,  à 
la  Convention,  au  Directoire  exécutif,  au  Consulat,  etc.;  elle 
se  compose  encore  des  mémoriaux ,  hommages ,  aveux  et 
dénombrements  de  l'ancienne  chambre  des  comptes  de  Paris, 
des  papiers  relatifs  aux  domaines  des  princes  et  aux  apa- 
nages ,  des  séquestres,  conliscations ,  déshérences ,  des  plans 
terriers,  cartes  topographiques,  etc.;  3°  la  section  légis- 
lative judiciaire,  qui  contient  les  lois,  ordonnances,  édits , 
arrêts,  lettres  patentes ,  décrets  impériaux,  soit  imprimés, 
soit  manuscrits ,  les  copies  authentiques  et  minutes  de  pro- 
cès-verbaux de  l'As&embile  des  notables  et  des  Assemblées 
national»»,  les  pièces  annexées  à  ces  minutes,  les  papiers 
des  représentants  en  mission  et  des  comités  de  la  consti- 
tuante de  1789  et  de  la  Convention,  les  archives  du  sénat, 
de  la  chambre  des  pairs ,  de  la  chambre  des  députés ,  de  la 
constituante  de  1848,  de  l'Assemblée  législative,  etc.;  on  y 
trouve  également  les  pièces  et  titres  relatifs  à  la  grande 
chancellerie,  secrélaireric  du  roi,  prévôté  et  requêtes  de 
rhotel ,  grand  conseil,  conseil  privé ,  commissaires  extraor- 
dinaires ,  parlement  et  Chatelet  de  Paris ,  cours  et  juridic- 
tions diverses,  tribunaux  criminels  et  extraordinaires,  etc. 

Les  pièces  originales  les  plus  précieuses ,  et  spécialement 
celles  qui  sont  munies  de  sceaux  d'or  ou  d'argent ,  sont 
renfermées  dans  une  armoire  de  fer,  ainsi  que  des  médailles, 
des  clefs  de  ville,  les  étalons  du  mètre  et  du  kilogramme,  di- 
vers modèles,  instruments,  costumes,  etc.  Il  y  a  de  plus  aux 
archives  une  bibliothèque  où  sont  réunis  tous  les  livres  im- 
primés qui  s'y  trouvaient  mêlés  aux  pièces  manuscrites , 
ceux  qui  ont  été  acquis  pour  le  service  de  l'établissement 
ou  qui  proviennent  du  dépôt  littéraire  du  ministère  de  l'in- 
térieur, le  seul  qui  ait  continué  d'alimenter  les  archives  du 
royaume.  Les  parties  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
ont  trait  à  la  géographie,  à  l'histoire  de  France,  a  l'histoire 
ecclésiastique,  au  droit  public ,  aux  lois  françaises. 

Camus  a  été  le  premier  archiviste.  Pendant  sa  détention 
de  deux  ans  dans  les  États  d'Autriche,  des  commissaires  de 
la  Convention  surveillèrent  les  archives.  A  son  retour,  en  1795, 
il  fut  confirmé  dans  ses  fonctions ,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa 
mort,  en  décembre  1804.  Daunou,  qui  avait  toujours  pris 
un  vif  intérêt  aux  archives  de  l'État  et  une  part  très-active 
aux  discussions  relatives  à  leur  accroissement,  en  fut  alors 
nommé  garde.  Sous  son  administration  éclairée,  elles  furent 
mises  en  ordre,  et  augmentées  successivement  de  nombreuses 
acquisitions  faites  en  Italie  et  en  Allemagne.  Daunou  publia 
en  1812  le  tableau  détaillé,  mais  succinct,  de  leur  classi- 
fication et  de  leur  contenu.  Les  événements  qui  amenèrent 
la  Restauration  furent  désastreux  pour  cet  établissement.  A 
la  restitution  forcée  des  archives  allemandes  et  italiennes 
succéda,  en  1815,  celle  d'une  partie  des  titres  généalo- 
giques, provenant  du  cabinet  de  M.  d'Iîozier,  qui  plus  tard 
les  revendit  à  Charles  X.  Au  commencement  de  !8t0, 
Daunou  fut  remplacé  par  M.  Delarue ,  homme  re<  omman- 
oicT.  de  t.*  coMvras.  —  T.  i. 


dable  par  ses  qualités  sociales  et  sec  vertus  domestiques, 
mais  dévoué  à  la  légitimité,  et  d'ailleurs  incapable,  par  la 
faiblesse  de  son  caractère  et  l'insuffisance  de  ses  connais- 
sances, de  diriger  une  administration  aussi  importante. 
Sous  lui  des  titres  domaniaux  furent  rendus  aux  maisons 
d'Artois ,  d'Orléans  et  de  Condé ,  ainsi  qu'à  diverse»  fa- 
milles d'émigrés.  Des  dilapidations  étirent  lieu  au  greffe. 
Un  vol  très-considérable  des  registres  originaux  du  parle- 
ment, et  autres  pièces  sur  parchemin,  fut  commis  impu- 
nément à  la  Sainte-Chapelle.  Enfin ,  un  grand  nombre  de 
pièces  furent  enlevées  ou  même  arrachées  de  divers  recueils 
relatifs  à  la  maison  du  roi ,  et  ont  été  plus  tard  rachetées 
par  la  Bibliothèque  royale.  Après  la  révolution  de  JuUM, 
M.  Delarue  craignit  qu'on  ne  lui  demandât  compte  de  tant  du 
pertes,  dont  on  ne  pouvait  soimçonner  sa  probité,  mais  qu'on 
pouvait  justement  reprocheràsanégligcncc,à  son  hnpéritie, 
à  un  excès  de  complaisance  que  nul  gouvernement  n'a  droit 
d'exiger  d'un  fonctionnaire  chargé  d'un  dépôt  public.  In- 
quiet sur  l'examen  de  sa  gestion ,  sur  la  conservation  de  sa 
place ,  il  l'était  aussi  sur  son  fils,  qui  avait  été  aide  de  camp 
du  maréchal  Marmont:ii  se  brûla  la  cerv  elle,  le  9  août  1830, 
sur  les  bords  du  canal  Saint-Martin.  Daunou,  nommé  peu 
de  jours  après  pour  le  remplacer,  ne  reprit  possession  d'une 
place  dont  il  avait  été  injustement  dépouillé  qu'après  avoir 
fait  judiciairement  constater  des  déficits,  dont  il  ne  voulait 
pas  se  rendre  responsable  ;  il  rétablit  l'ordre  aux  arcldves, 
et  fit  plusieurs  réformes  utiles  dans  le  personnel.  Kn  1840 
Letronne  lui  succéda.  Depuis  la  mort  de  ce  philologue  dis- 
tingué, les  archives  ont  pour  garde  généra]  M.  de  Chabrier.  h 

ARCHIVOLTE.  Par  ce  nom  ,  dérivé  du  latin  arats 
volutus,  arc  contourné,  on  désigne  le  bandeau  orné  de 
moulures  qui  règne  à  la  tète  des  voussoirs  d'une  arcade , 
et  qui  vient  se  terminer  sur  les  impostes.  On  orne  les 
archivoltes  selon  la  richesse  ou  la  simplicité  des  ordres  et 
de  la  même  manière  que  les  architraves.  On  appelle  archi- 
volte retourné,  celui  dont  le  bandeau  ne  finit  pas ,  mais 
qui,  retournant  sur  l'imposte,  se  joint  à  un  autre  bandeau. 
Cette  manière  est  lourde ,  et  ne  convient  qu'à  une  ordon- 
nance rustique.  Uarchivolte  rustique  est  celui  dont  les 
moulures  sont  interrompues  par  une  clef  et  des  bossages 
simples  et  rustiques.  A.-L.  MlLUN ,  d«  l'Institut. 

ARCHONTES  (  ipxwvro;  ) ,  commandement ,  comman- 
dant, chef,  titre  que  portèrent  à  Athènes  les  magistrats,  au 
nombre  de  neuf,  investis  de  la  suprême  autorité  de  la  répu- 
blique, après  la  mort  de  Codrus ,  son  dernier  roi ,  arri- 
vée Pan  1068  avant  Jésus-Christ.  Un  de  ses  fils ,  Médon , 
exerça  le  premier  cette  charge ,  que  ses  descendants  possé- 
dèrent pendant  une  longue  suite  d'années.  Elle  devait  d'a- 
bord être  perpétuelle  ;  mais  elle  parut  bientôt  aux  Athéniens 
une  image  trop  vive  delà  royauté,  dont  ils  voulaient  anéantir 
jusqu'au  souvenir,  et  ils  en  réduisirent  l'exercice  à  dix  années, 
puis  à  une,  afin  de  ressaisir  pins  souvent  l'autorité,  qu'Us 
ne  transféraient  qu'à  regret  à  leurs  magistrats.  Dans  l'espace 
de  316  ans,  c'est-à-dire  de  Médon  à  Alcméon,  Athènes 
compta  treize  archontes  perpétuels;  il  y  eut  ensuite  sept 
archontes  décennaux,  dont  le  premier  fut  Champs,  et 
le  dernier  Érix.  Créon ,  le  premier  des  archontes  annuels, 
fut  élu  la  deuxième  ou  la  troisième  année  de  la  î4*  olym. 
piade,  et  ce  fut  de  ce  moment  seulement  qu'il  y  eut  neuf 
archontes  au  lieu  d'un ,  choisis  indistinctement  parmi  tous 
les  citoyens  de  la  république,  tandis  que  dans  le  principe 
on  ne  pouvait  les  prendre  que  dans  la  race  de  Médon  et , 
plus  tard ,  que  dans  la  noblesse  (  Eupatrides  ). 

Voici  quelles  étalent  les  fonctions  de  ces  magistrats  :  Le 
premier,  nommé  archonte  éponyme,  donnait  son  nom  à 
l'année ,  jugeait  les  procès  qui  s'élevaient  entre  époux , 
tenait  la  main  à  l'observation  des  testaments ,  pourvoyait  au 
sort  des  orphelins,  punissait  l'ivrognerie  avec  sévérité,  et  en- 
courait lui-même  la  peine  de  mort  s'il  s'enivrait  pendant» 
magistrature.  Le  second ,  nommé  archonte  basileos ,  ou  roi, 
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présidait  au  culte  des  dieux ,  jugeait  les  différends  des  piè- 
tre- et  des  familles  sacerdotales ,  punissait  les  profanateurs, 
offrait  dis  sacrifices  peur  la  prospérité  de  l'État ,  présidait 
enfin  a  la  célébration  des  mystères  d'Éleusis  et  h  toutes  les 
autres  cérémonies  religieuses.  H  avait  le  droit  d'opiner  dans 
l'aréopage;  mais  il  n'y  paraissait  jamais  avec  la  couronne, 
emblème  de  sa  dignité.  La  femme  de  Parchnnlc-r«i  portait 
le  nom  de  reine ,  et  présidait  en  cette  qurdilt'  les  prêtresses 
de  Cérès  et  de  Bacchus.  Le  troi-ièmo  archonte ,  nommé 
pnlétnarchos ,  commandait  l'armée,  avait  la  police  des 
étrangers,  et  veillait  à  ce  que  les  enfants  de;  citoyens  morts 
pour  la  patrie  fussent  entretenus  aux  dépens  de  riilat.  Cha- 
cun de  ces  archontes  avait  le  droit  de  s'adjoindre  deux 
citoyens  respectables,  qui  devaient  l'a;  1er  de  le;ir.  conseils 
et  de  leurs  lumière?. 

Les  six  derniers  archontes,  appelés  thesmothetes  (lé- 
gislateurs), poursuivaient  la  calomnie  «t  l'imputé,  ju- 
geaient les  procès  des  marchands,  déféraient  les  appels  nu 
peuple,  recueillaient  les  fuffîS.e*  ,  surveillaient  les  magis- 
trats inférieurs,  et  s'oppo  -lient  à  la  sain  [ion  Jes  !o!s  con- 
traires au  bien  de  l'Ltal.  lin  s>  rt;mt  <Ic  charge ,  tous  les 
archontes  avaient  droit  de  siég.  r  à  vie  dans  l'aréopage  lin 
entrant  en  charge,  ils  prêt  tient  serment  d'observer  les  lois, 
de  rendre  impartialement  la  Justice  et  de  ne  point  se  laisser 
corrompre.  L'archonte  convaincu  d'avoir  reçu  des  présents 
était  forcé  de  consacrer  dans  Je  temple  de  Delphes  une 
statue  d'or  d'un  poids  égal  au  sien. 

Kn  Béolie  il  y  avait  un  magistrat  appelé  archonte.  Parmi 
les  Juifs  ce  mot  avait  de  très-di versos  acceptions  sous  la 
domination  romaine,  de  même  que  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment. Généralement  il  est  employé  chez  eux  à  désigner  les 
chefs  du  sanhédrin.  —  Les  gn  os  tiques  donnaient  ce  nom 
à  des  êtres  imaginaires,  qu'ils  appelaient  dons.  Aussi  une  de 
leurs  sectes,  particulièrement  hostile  aux  croyances  judaï- 
ques, s'appelait-elle  les  archontiqu  es. 

AUCHOXTIQUES,  hérétiques  du  deuxième  siècle, 
qui  attribuaient  la  création  du  mon  te  à  des  esprits  secon- 
daires appelés  par  eux  archontes  (d'dpy.uv,  cher).  Ils  at- 
tribuaient à  Sabaoth  ,  et  non  à  Dieu ,  l'institution  du  bap- 
tême et  des  saints  mystères,  et  con-é^ncmnient  les  reje- 
taient comme  une  impiété,  lin  admettait!  l'inuuorlnlité  de 
l'âme,  ils  niaient  la  résurrect-un  des  corps,  avaient  les 
femmes  en  horreur,  et  les  considéraient  comme  une  inven- 
tion du  diable  On  les  regarde  comme  une  branche  de  la 
secte  des  Valcntiuicns.  Voyez  Valestimkss  et  Gnos- 
tiqcks. 

AftCfTYT AS  y  de  Tarante,  de  l'école  de  Pythagore, 
était  contemporain  et  ami  de  Platon.  Ce  philosophe  jouit 
d'une  grande  réputation  chez  les  anciens  comme  mathéma- 
ticien et  comme  mécanicien.  On  lui  attribue  l'invention  de 
la  vis,  de  la  poulie,  et  plusieurs  découvertes  en  géomé- 
trie :  U  parait  qu'il  avait  aussi  de  grandes  connaissances 
en  astronomie.  Archytas  avait  écrit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  divers  sujets,  dont  il  ne  nous  reste  plus  que 
quelques  titres.  De  ce  nombre  était  celui  intitulé  FUpi 
«avto;  (  du  monde  ).  Nous  avons  un  monument  estimable 
de  son  savoir  en  géométrie  :  c'est  la  solution  (lu  pro- 
blème des  deux  moyennes  proportionnelles  potir  arriver 
à  la  duplication  du  cube.  On  doit  encore  lui  savoir  gré 
d'avoir  raisonné  géométriquement  les  principes  de  la  mé- 
canique. Toute  l'antiquité  parle  avec  admiration  de  sa  co- 
lombe automate ,  dont  le  mécanisme  était  si  parfait  qu'elle 
imitait  le  vol  d'une  colombe  véritable.  Sur  le  témoignage 
d'Aulu-Gelle ,  qui  dit  à  propos  de  cette  colombe  :  lia  crat 
Ubramentis  suspensum  et  aura  spirilus  inclusa  atque 
occulta  concitum ,  on  a  imaginé  que  ce  pouvait  être  une 
sorte  d'aérostat;  mais  ce  texte,  trop  peu  clair,  se  prête  à 
toute  sorte  d'explications,  sans  donner  aucune  raison  suffi- 
sante de  cette  interprétation.  Architas  avait  aussi  inventé  le 
cerf-votant  pour  les  plaisirs  des  jeunes  gens  de  Trente,  «'ont 
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il  trouvait  les  divertissements  ordinaires  trop  brutaux  m 
trop  dangereux. 

Archytas  jouissait  au  phis  haut  degré  de  Testhne  le  su 
concitoyens;  ils  le  placèrent  jttripj'à  sept  fois  *  hWf  > 
leur  gouvernement  ;  il  commanda  aussi  feu  armées  cw- 
binées  des  Grecs ,  et  ne  fut  jamais  battu.  Ce  phitaiff* 
périt  dans  un  naufrage  sur  les  cotes  «le  ta  PouiBe.  C-f 
mort  funeste  a  inspiré  à  Horace  l'idée  d'une  de  ses 
belles  odes. 

ARCIS-SUR-AUBE,  chef-Feu  irairooclfs««nnrt  h 
département  de  l'Aube  Cette  ville  a  plusieurs  ffatam  > 
coton  et  un  commerce  très-.-rlif  en  rhirbons ,  eu  tws  rt 
en  fers  ;  r.a  population  est  de  ?,?">0  habitant*.  Elle  e*t  wfc- 
bie  par  le  combat  qui  s'y  livra  en  ISH,  et  dont  le  r&vtS 
amena  le  dénonment  de  cette  immortelle  campagne. 

La  bataille  de  Laon  avait  jeté  hors  de  sa  ligne  d'opératiaM 
l'armée  russo-prussicniu';  et  le  combat  de  Reims  ,  q^davit 
fait  retomber  cette  ville  au  pouvoir  de  Napoléon,  eoar-v: 
les  communications  entre  les  deux  armées  ennemie*.  U 
17  mars,  l'empereur  se  mit  en  mouvement  avec  rnvr-ï* 
quinze  mille  hommes ,  laissant  nir  r Aisne  hs  corps  . 
T  révise  et  de  Ragusc ,  environ  vingt  mille  homme*.  F 
devait  être  joint  dans  sa  marche  par  six  mille  hommes  i. 
nant  de  Paris  avec  le  général  Lcfebvre-Desnooetles,  ri  i 
attendait  le  20,  sur  l'Aube,  le  due  de  Tarento ,  qui  i'.ji! 
trente  mille  hommes  sous  ses  ordres. 

Le  17  au  soir  Napoléon  s'avança  jusqu'à  Épernay.  •v- 
cupant  Châlons  sur  sa  gauche  Schwartr.cn  berg ,  nyaat 
pris  dans  la  journée  le  mouvement  de  l'armée  français*  sa- 
ChAlons,  se  hâta  de  renforcer  sa  droite,  en  faisant  port? 
trois  corps  d'armée  vers  Lcsmont  et  Dommartin ,  èVv»:* 
Bricnne ,  où  H  croyait  recevoir  une  bataille ,  et  oece^ 
Arcis  par  un  quatrième.  Le  If»  Napoléon  ,  continuant 
mouvement  vers  l'Aube,  vint  prendre  position  entre  La 
Champenoise  et  Sommerons.  Le  19  ii  dirigea  sa  coton:*  - 
droite  sur  Plancy,  et  celle  de  gauche  sur  Arcis.  Les  tr  -apr. 
russes  qui  couvraient  Plancy  furent  culbutées  ,  le  po«t  ré- 
paré, et  Pavant-garde  du  général  Sébastian! .  ayant  r** 
l'Aube,  s'avança  jusqu'à  Basse,  dans  la  direction  «T.Vrv 
L'empereur  se  porta  sur  Méry,  que  l'ennemi  évacua  »rr 
avoir  brûlé  le  pont.  La,  Napoléon  apprit  que  Parnxv  n- 
nemic  se  concentrait  sur  Troyes;  il  fonna  d£s  Fors  U  prc»d 
de  l'attaquer  dans  sa  marche  entre  la  Seine  et  l'  AuJv; 
pour  cela  il  fallait  occuper  Arcis  :  Q  concentra  donc  H 
troupes  qu'il  avait  avec  lui  autour  de  Plancy. 

L'armée  ennemie  avait  trois  corps  réunis  à  Trove<,  V-« 
Bavarois  du  général  de  Wredc  à  Negcnt-sur-Aube.  aù-drs^ 
d'Arcis,  et  les  corps  de  la  droite  en  avant  de  Brvaae 
Schwartzenberg  se  décida  à  prendre  Pinitiative  de  Pat»>f« 
Le  20  Napoléon  fit  occuper  Arcis  dès  le  matin  par  hj  a 
valerie  du  général  Sébastian!  et  par  le  corps  du  pense.  V 
la  Moskowa.  Les  deux  généraux,  ayant  appris  en  ce  m* 
ment  que  l'année  ennemie  s'avançait  en  grande*  fnrre«.  ■< 
préparèrent  à  la  défense  dans  l'état  où  ils  se  tronraient.  l  ~ 
divisions  de  cavalerie  Colbcrt  et  Excelmans  fbrent  pt'iu 
en  avant  d'Arcis,  sur  la  route  de  Troyes;  les  ârrn-x- 
d'infanterie  Jansscns  et  Boyer  vers  le  Grand  Torry,  mf 
la  route  do  Bricnne;  la  division  de  cavalerie  r^frnirr  -<> 
arrière  d'Arcis,  à  T inctx,  en  observation  sur  la  rwrtf  ' 
Ramera.  Napoléon  ayant  fait  partir  de  Plancy  les  d'rT^r-r 
de  la  garde  Lclort  et  Priant ,  arriva  a  Arcis  vers  cru-  ber- 
après  midi.  Ayant  alors  chargé  un  de  ses  officiers  don!*  - 
nanec  d'aller  reconnaître  les  positions  de  Pennerui,  ce  jo-- 
élourdi  lui  rapporta  qu'il  n'y  avait  en  présence  qw  :•• 
Cosaques  de  Kaizarof.  Ce  rapport  décida  Napoléon  à  tr<-y 
en  position  et  à  attendre  le  restant  de  ses  forces  ;  il  n'ir- 
ai ors  auprès  de  lui  que  13,500  tommes  d'infanterie  et  ~J* 
chevaux.  L'ennemi  déployait  devant  Pannée  française  UJ* 
hommes  d'infanterie  et  près  de  25,000  chevaux.  Le  dur  * 
Tarcnte.  par  nn  effet  de  cette  lenteur  qu'on  a  pu  raurfe 
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dans  tous  «e?  mou vements  pendant  la  cAmpatme  de  1  s  1 4 ,  au 
lieu  d'être  déjà  près  d'Arc»,  où  U  devait  arriver  le  20,  et  où 
Napoléon  l'attendait,  se  trouvait  encore  en  arrière  de  Plancy. 
Ce  retord  privait  Nnpolton  de  31,000  bonum*.  plus  de  la 
iii'iilic  de  l'armé»'  sur  laquelle  il  avait  dû  compter. 

Pendait  ce  tein]»  l'armée,  ennemie  s'était  également  avan- 
cée. A  midi  les  colonnes  de  la  gauche  étaient  arrivées  à  Au- 
l>eterre,  el  les  Havarois,  torniant  la  droite  enm  inic,  étaient 
réunis  en  avant  de  Cliaudrcy  :  les  gardes  et  les  réserves  ru*- 
ses  cl  prussiennes  s'étaient  avancées  à  Ménil-la-Comtesse. 
A  une  heure  le  prisée  do  Schwarlxenberg  donna  le  signal 
de  l'attaque.  Bile  rot  engagée  au  centre  par  le  général  russe 
Kaixarof,  soutenu  par  la  cavalerie  du  général  autriebieu 
K  riinoix.  Les  divisions  Excelmnns  el  Colbert  lurent  enfon- 
cées et  ramenées  sur  Arcàs  ;  Napoléon  se  jeta  au-devant  des 
fuyards  Cépée  à  la  maip,  et  les  arrêta.  En  ce  moment  la 
division  r'rimt,  qui  venait  d'arriver,  se  déploya  devant  Ar- 
m  :  la  cavalerie  ennemie  se  replia ,  et  la  notre  reprit  sa 
position.  A  In  droite  des  coalisés  le  général  de  YVrede  avait 
pondant  ce  temps  fait  attaquer  par  onze  baladions  aulri- 
biens,  nue  joignirent  encore  sept  bavarois,  le  village  du 
.'nand-Torcy,  défendu  par  la  division  Janssens.  Malgré  les 
efforts  réitérés  de  ces  dix-huit  bataillons,  nos  troupes  restè- 
rent inébranlablcment  en  possession  du  village.  Les  colonnes 
le  h  gauche  ennemie  s'avancèrent  sans  combat  jusqu'au 
roiseroent  de  la  route  de  Méry.  Là  elles  rencontrèrent  k* 
grenadiers  et  les  chasseurs  de  la  garde,  oubliés  par  erreur  sur 
e  point.  Malgré  la  vigueur  de  leur  défense,  Us  auraient  suc- 
oinbé  sans  une  cliargn  de  cavalerie  du  général  Berkcim , 
lui  les  dégagea,  et  couvrit  leur  retraite  sur  Méry ,  d'oii, 
>en<iant  la  nuit,  ces  troupes  repassèrent  le  pont  de  l' lune  y  et 
.ignèrent  Arda. 
Vers  six  heures  du  soir,  le  combat  durait  encore  devant 
ireis,  et  k)  prince  de  Schwartzenberg  résolut  de  tenter  un 
eniier  effort  contre  Tore  y.  Il  lit  attaquer  de  nouveau  ce 
illage  par  le  corps  bavarois  appuyé  par  on  corps  de 
renadiers  et  deux  divisions  de  cavalerie.  Les  divisions 
anssens  et  Boyer  soutinrent  sans  s'ébranler  les  efforts 
c  l'ennemi  jusqu'à  onze  heures  du  soir;  alors  l'ennemi 
énonça  à  ses  al  ta  (mes ,  et  se  retira  dn  champ  de  bataille. 
miA  perdîmes  dans  cette  lutte  glorieuse  le  général  Jans- 
•ns.  Devant  Arcis,  après  plusieurs  charges  lournies  et  re- 
nés, le  général  Sébastiani,  renforcé  par  la  division  Lefcb- 
re-Ucsnoeettes,  en  tenta  une  dernière  vers  neuf  heures  du 
»ir  -ur  Je  corps  russe  de  Kakarof,  qui  fut  enfoncé  et  écharpé  ; 
:  corps  de  Frimont  lut  entamé  et  renversé  sur  la  gauche 
îs  Bavarois,  où  deux  divisions  de  cuirassiers  ennemis  arrê- 
tent notre  cavalerie,  qui  rentra  en  ligne.  L'année  fran- 
use  bivaqua  sur  le  champ  de  bataille,  et  l'armée  ennemie 
atra  à  peu  près  dans  les  positions  où  elle  s'était  déj>k>yée. 
Le  21  au  malin,  avant  été  rejoint  par  le  duc  de  Reg- 
o,  qoi  lui  amenait  3,000  hommes,  l'empereur  déploya 
petite  armée  sur  le  plateau  en  avant  d'Arcis,  et  se  dé- 
la  à  attaquer;  il  donna  Tordre  au  prince  delà  Moskowa  et 
i  i'/iiéral  SélKisltani  de  se  |>ortcr  en  avant.  Ce  dernier  rem- 
irta  «l'abord  un  succès  assez  marqué  sur  la  cavalerie  russe 
ivattt-garde.  Mais,  arrivés  sur  la  crête  du  plateau  d'Arcis, 
•s  généraux  aperçurent  toute  l'armée  ennemie  rangée  en 
taille.  Le  prince  de  In  Moskowa  fit  avertir  Napoléon 
e  l'ennemi  en  grandes  forces  était  en  présence,  de  pied 
me  ;  1 08, 000  hommes  en  attendaient  28,000.  Napoléon 
u  étant  assuré  par  lui-même,  ft  n'y  eut  plus  à  balancer  ; 
duc  de  Tarante  ne  pouvait  arriver  que  le  soir,  et  H  ne 
lait  pas  penser  à  engager  une  bataille  contre  des  forces 
li  ment  supérieures  :  U  donna  en  conséquence  l'ordre  de 
retraite,  en  repassant  l'Aube.  Elle  se  fit  par  éclielons,  en 
n  ordre,  sans  être  inquiétée  pendant  quatre  heures,  le 
nre  de  Sehwartrenberg  s'étant  persuadé  que  l'armée 
nçaise  devait  venir  à  lui.  Ce  ne  fnt  que  vers  quatre  heu- 
;  «rue  Pcnncmi  attaqua  Arcis  et  les  troupes  qui  n'avaient 
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pas  encore  passé.  le  coudât  fut  vif  et  la  résistance  vail- 
lante et  opiniâtre;  l'année  française  acheva  s<m  passée  et 
se  rangea  en  Italnilic  à  la  rive  droite  de  l'Aube  sans  a\o  r  <  té 
entamée;  à  neuf  heures  du  soir  elle  y  fut  rejointe  par  les 
troup«'s  du  duc  de  Tarente. 

Les  deux  journées  du  20  et  du  2 1  nous  coûtèrent  2,:><>o 
hommes;  l'ennemi  en  perdit  plus  de  4,000.  Mats  N.»- 
poleon  avait  n'usai  dam  son  projet;  sa  marche  sur  Sa;nt- 
Dhu'er  entraînait  l'ennemi  à  sa  suite,  au  milieu  de  nos  places 
fortes  et  de  nos  populations  insurgées,  lorsque  la  trahison 
organisée  à  Paris  y  appela  les  coalisés,  qui  y  furent  reçus 
comme  jadis  l'avait  été  Henri  V  d'Angleterre. 

Le  G*'  G.  ne  Vadooscouht. 

ARCO,  mot  italien  signifiant  archet.  Ces  mots,  ron 
l'arco ,  inscrits  au-dessus  d'une  portée ,  indiquent  qu'après 
I  avoir  jusque  là  pincé  les  cordes  de  son  instrument ,  l'exé- 
cutant doit  reprendre  son  archet  à  l'endroit  indiqué. 

ARCOLE  (Bataille  d').  Les  revers  éprouvés  par  le 
général  autrichien  Wirrmser,  en  Italie ,  pendant  l'été  de  I  ?w, 
avaient  presque  fait  pcnlre  à  l'Autriche  l'espérance  de  con- 
server ce  pays.  Mais  l'inaction  île  Moreau  ayant  pennis  à 
l'archiduc  Charles  de  se  porter  en  force  contre  l'armée  de 
Satnbrc  et  Meuse,  celle-ci  fut  forcée  à  la  retraite.  Battue  le  .1 
septembre  à  Wurtzbourg,  clic  dut  repasser  le  Rhin,  et  Moreau 
se  vit  contraint  d'en  faire  autant.  Alors  l'Autriche,  se  voyant 
en  mesure  de  reprendre  l'offensive  en  ILnlie,  fonm  dans  le 
Frioul  une  armée  de  40,000  hommes,  dont  le  général 
Alvinczy  prit  le  commandement.  Le  corps  du  général 
Davidowich  ,  enTyrol ,  fut  porté  à  1 9,000  hommes,  fe  plan 
«le  campagne  était  de  joindre  ces  deux  années  à  Vérone ,  et 
de  marcher  sur  Mantouc  pour  en  faire  lever  le  siège.  L'armée 
française  susceptible  d'entrer  en  ligne  ne  dépas^.it  pas 
30,000  hommes;  le  reste  était  devant  Mantoue. 

Le  4  novembre,  la  drvision  M  asséna,  qui  était  h  Ra<sano , 
vit  déboucher  Arvmcxy,  et,  ayant  reconnu  ses  force,  repassa 
la  Brcnta,  se  dirigeant  sur  Vicence.  Le  général  en  chef 
Bonaparte ,  qui  était  à  Vérone  avec  la  division  Augereau  , 
se  porta  alors  en  avant  au  secours  de  Massena.  Quoiqu'il 
n'eU  que  18,000  hommes,  il  attaqua  les  Autrirhiens,  les 
obligea  à  repasser  la  Brenta  après  un  combat  acharné,  et  se 
préparait  à  forcer  le  lendemain  le  pont  de  Bassano,  lorsqu'il 
lut  rappelé  à  Vérone. 

Cej>cndant  le  général  Vaubois  avait  dès  le  1"  rem- 
porté quelques  succès  sur  Davidowich  ;  mais ,  se  voyant 
débordé  le  lendemain,  il  échoua  dans  une  nouvelle  tentative, 
et  lut  forcé,  le  s,  de  se  retirer  a  Caghano,  où  il  ne  pot  même 
se  maintenir.  A  cette  nouvelle ,  le  général  Bonaparie  envoya 
en  hâte  de  Vérone  quelques  troupes  pour  occuper  le  plateau 
de  Rivoli  et  protéger  la  retraite  de  Vaubois.  Lui-même  se 
mit  en  mouvement  le  7  an  matin  avec  ses  deux  divisions , 
bien  résolu  à  marcher  de  nouveau  contre  Alvinczy. 

Le  11,  après  mi<M  ,  les  deux  divisions  débouchaient  de 
Vérone  et  marchaient  sur  Caldtero,  où  elles  arrivèrent  à  la 
nuit.  Mais  l'ennemi  les  y  avait  prévenues ,  et  l'attaque  qui 
eut  lieu  le  12  au  matin  échoua.  Les  armées  passèrent  la  nuit 
suivante  en  présence,  et  le  13  Bonaparte,  ne  voyant  pas  de 
chances  pour  lui  dans  un  second  combat ,  se  décida  a  ren- 
trer dans  Vérone. 

Il  faut  le  reconnaître,  la  position  de  l'armée  française 
devenait  de  plus  en  plus  critique.  La  division  Vaubois  était 
réduite  à  8,000  hommes;  les  divisions  Masséna  et  Auge- 
reau  n'en  comptaient  pas  15,000,  et  environ  8,000  hommes 
restés  devant  Mantouc  luttaient  contre  1er  sorties  d'une  gar- 
nison de  25,000  hommes.  Tout  autre  général  que  Bonaparte 
aurait  continué  sa  retraite  et  levé  le  siège  de  Mantouc;  mais 
l'Italie  était  penlue,  et  l'ennemi  arrivait  jusqu'aux  Alpes. 
Le  général  en  chef  français  se  décida  donc  à  (enter  la  fortune 
et  à  mann  uvrer  pour  s'assurer  des  chances  favorables. 

Le  terrain  occupé  par  Alvinczy  consistait  en  une  langue 
de  terre  d'à  peu  près  21  kilomètres  de  long  sur  8  de  large, 
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resserrée  entre  l'Adige  au  sud,  et  les  coteaux  qui  le  domi- 
nent au  nord.  La  tête  do  défilé  était  fermée  par  la  ville  de 
Vérone,  mise  en  bon  état  de  défense.  Derrière  l'armée  en- 
nemie ,  coulait  le  torrent  de  l'Alpon ,  encaissé  dans  un  canal 
peu  large ,  mais  profond  et  fangeux.  Vérone  ne  pouvant  être 
•■m portée  d'emblée ,  Bonaparte  résolut  de  profiter  de  l'A- 
dîge,  qui  couvrait  son  mouvement,  pour  menacer  le  flanc 
et  les  derrières  d'Alvinciy.  Devant  Ronco,  jusqu'à  l'Alpon 
d'un  coté,  et  jusque  vers  Saint-Martin  de  l'autre,  s'étend 
un  vaste  marais,  qu'on  ne  peut  traverser  que  sur  deux 
digues.  Celle  de  gauche  se  dirige  le  long  de  l'Adige  sur  Vé- 
rone ;  on  pouvait  de  ce  coté  menacer  le  flanc  de  l'ennemi. 
Celle  de  droite  conduit  au  pont  d'Arcoie  sur  l'Alpon;  on 
pouvait  par  là  se  porter  à  San-Bonifado.  Maître  de  Porcile 
par  la  digue  de  gauche  et  d'Arcoie  par  celle  de  droite ,  le 
général  en  chef  avait  donc,  au  besoin,  la  double  chance  d'em- 
pêcher l'attaque  de  Vérone,  et  d'obliger  l'ennemi  à  une 
retraite  dangereuse  par  le  pont  de  Villa-Nova ,  sous  le  poids 
d'une  attaque  de  liane  ,  toujours  périlleuse  en  pareille  cir- 
constance. Une  troisième  digue  enfin  conduisait  à  Albaredo, 
au-dessous  du  confluent  de  l'Alpon,  et  offrait  le  moyen,  en  y 
passant  l'Adige,  de  tourner  le  village  d'Arcoie.  Ce  fut  vers 
Ronco  que  le  général  en  chef  se  décida  à  marcher. 

Le  14,  à  l'entrée  de  la  nuit,  Bonaparte,  ayant  laissé  le  général 
Kilmaineavcc  en virou  2,000  hommes  à  la  garde  de  Vérone,  se. 
dirigea  à  la  tête  de  13,000  hommes  sur  Ronco,  où  le  colonel' 
Andréossy  faisait  construire  un  pont  sur  l'Adige.  En  arrivant 
le  15  au  point  du  jour,  les  troupes  trouvèrent  le  pont  achevé, 
et  passèrent  le  fleuve,  à  l'exception  de  la  brigade  du  général 
Gieux,  qui  reçut  ordre  de  se  porter  sur  Albaredo.  La  division 
M  asséna  fet  envoyée  à  Porcile,  et  celle  d' Augercau  à  Arcole, 
qui  n'était  gardé  que  par  deux  bataillons  de  Croates  avec 
deux  canons.  M  asséna  ne  rencontra  aucun  obstacle  jusqu'à 
Porcile;  Alvincxy,  se  croyant  sûr  de  ce  côte,  n'avait  pas 
pourvu  le  moins  du  monde  à  la  défense  de  cette  position. 
A  Arcole,  les  Croates,  quoique  surpris  par  l'arrivée  des  ti- 
railleurs français,  se  retranchèrent  aussitôt  sur  la  dhjue  qui 
suit  la  rive  gauche  de  l'Alpon.  La  colonne  française  engagée 
sur  la  digue  de  la  rive  droite,  prise  en  flanc  par  leur  feu, 
fut  forcée  de  se  replier  en  arrière  de  Zerpa.  Augercau  se  mit 
alors  à  la  tête  des  cinquième  et  sixième  bataillons  de  gre- 
nadiers, et  s'élança  vers  le  pont;  mais  le  même  feu  de 
flanc  le  força  à  rétrograder. 

Alvinczy,  à  cette  nouvelle,  hésita  un  moment;  il  crut 
que  c'était  une  bu>«e  attaque  de  troupes  légères  citer- 
chant  à  masquer  une  attaque  réelle  qui  avait  Vérone  pour 
base  ;  mais  du  clocher  de  Caldiero  il  ne  tarda  pas  à  se  rendre 
un  compte  pl  us  exact  du  mouvement  des  Français,  et  fit  parti  r 
aussitôt  la  division  Mitrowski  du  coté  d'Arcoie  par  la  digue 
de  la  rive  droite  qui  vient  du  pont  de  Villa-Nova,  et  la  division 
Provera  dans  la  direction  de  Porcile.  Masséna  laissa  cette 
dernière  s'engager  sur  la  digue  près  de  Bionde;  puis,  la  char- 
geant avec  vigueur,  il  la  culbuta,  lui  fit  des  prisonniers  et 
lui  enleva  des  canons.  La  division  Mitrowski  dépassa  égale- 
ment le  pont  de  Zerpa;  mais  alors  elle  fut  chargée  à  la  fois 
de  front  et  de  flanc,  et  culbutée  avec  perte  sur  les  dix  heures 
du  matin. 

La  bataille  engagée  et  les  succès  obtenus  devant  forcer 
Alvinczy  à  un  mouvement  rétrograde,  il  devenait  urgent  de 
s'emparer  du  pont  d'Arcoie,  afin  d'arriver  sur  celui  de  Villa- 
Nova  avant  que  l'ennemi  fût  en  position  de  le  défendre.  Plu- 
sieurs attaques  ayant  échoué,  en  raison  des  feux  de  flanc  qui 
augmentaient,  le  général  en  chef  résolut  de  tenter  un  dernier 
effort  et  de  payer,  encore  une  fois,  vaillamment  de  sa  per- 
sonne. Il  saisit  le  drapeau  du  cinquième  bataillon  de  gre- 
nadiers, et,  s'élançant  à  la  tête  de  la  colonne,  le  planla 
sur  le  pont.  Les  grenadiers  qui  le  suivaient  arrivèrent  jus- 
quau  milieu  ;  mais  là  le  redoublement  «lu  feu  ennemi  et 
l'arrivée  d'une  nouvelle  division  autrichienne  les  culbutèrent 
de  nouveau.  Les  grenadier»  enlevèrent  leur  général  pour  le 
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sauver;  cependant  le  désordre  de  la 
grand  que  Bonaparte  fut  jeté  de  la  digne 
où  il  s'enfonça  à  mi-corps. 

Le  danger  du  général  en  chef  ranime  le  courage  «les  gre- 
nadiers, qui  se  portent  derechef  en  avant.  Une  corauaaiif 
conduite  par  le  général  Belliard  rt-pousse  l'ennemi  etdW 
Bonaparte,  tandis  que  Lannes,  accouru  de  Milan  malgré  so 
blessures,  le  couvre  de  son  corps  et  est  de  nouveau  dan- 
gereusement blessé.  Alors  une  charge  générale  ramène  Ik 
Autrichiens  au  delà  du  pont  d'Arcoie.  Les  généraux  Belliard 
et  Vignole  sont  blessés;  le  général  Robert  est  tué  ainsi  uue 
Muiron ,  aide  de  camp  du  général  en  chef. 

Alvincxy ,  averti  du  danger  qull  court  par  les  rêver» 
qu'il  a  essuyés,  profite  de  la  vigoureuse  défense  d'Arcoie  pou: 
se  dégager.  Il  évacue  toutes  ses  batteries  de  Caldiero,  et  fait 
repasser  le  pont  de  Villa-Nova  à  ses  parcs  et  à  ses  réserva, 
échappant  ainsi  à  la  destruction.  Le  passage  do  général 
Gleux  à  Albaredo  fut  longtemps  retardé.  Il  était  quatre 
heures  lorsqu'il  put  déboucher  à  revers  sur  Arcole,  qui  fut 
enlevé  sans  coup  férir. 

Cependant,  le  général  Vanbots,  attaqué  le  lSparDavido- 
wich,  avait  été  obligé  d'évacuer  la  Corone  et  Rivoli  et  de 
se  replier  sur  Bussolengo.  Bonaparte,  craignant  que  s'il  était 
forcé  de  continuer  sa  retraite ,  il  ne  risquât  de  compromettre 
l'armée  française  dans  les  marais  de  Zevio,  résolut,  à  toot 
événement,  d'abandonner  Arcole,  et  de  se  retirer  sur  la  droit* 
de  l'Adige,  ne  laissant  à  la  gauche  qu'une  brigade  pour  garder 
le  pont.  Aussitôt  Alvinczy  fit  occuper  Porcile  et  ArcoJe  d* 
trois  lieures  du  matin,  et  le  1(5,  au  point  du  Jour,  il  se  |*é- 
sente  «levant  le  pont  de  Ronco.  Bonaparte  venait  d'apprendre 
que  Vaubois  était  encore  à  Bussolengo;  il  se  décida,  a 
conséquence,  à  repasser  le  pont  et  à  reprendre  l'offensive. 
Masséna  culbute  l'ennemi  sur  la  digue  de  gauche,  reprit 
Porcile,  et  par  un  mouvement  de  flanc  coupa  une  colonnr 
de  1,500  hommes  vers  Monda.  Augerean  arriva  jusqu'ao 
pont  d'Arcoie,  mais  les  difficultés  de  la  veille  se  re- 
présentèrent, et  le  pont  ne  put  être  emporté  ;  de  même  qoe  le 
Jour  précédent,  Bonaparte  se  vH  obligé  à  b  nuit  tombale 
de  repasser  l'Adige. 

Le  17  au  matin  il  apprit  que  Vaubois  tenait  encore  ses 
positions,  et  que  Davidowichne  faisait  aucune  dispositoa 
pour  l'en  débusquer  :  il  se  détermina  donc  à  tenter  one 
dernière  attaque  décisive.  D'un  côté,  l'inaction  de  Davido- 
wich  ne  pouvait  guère  se  prolonger,  et  une  nouvelle  retraite 
de  Vaubois  risquait  de  faire  évanouir  tout  le  fruit  de  com- 
binaisons déjà  payées  de  tant  de  sang;  de  l'autre,  les  gran- 
des pertes  qu'avait  essuyées  l'ennemi  les  15  et  16,  et  qu'oo 
pouvait  évaluer  à  plus  de  20,000  hommes,  avaient  beau- 
coup diminué  sa  supériorité  et  permettaient  de  hasarder 
une  bataille.  L'armée  française  passa  donc  de  nouveau 
l'Adige;  une  brigade  de  la  division  Masséna  repoussa  l'en- 
nemi jusqu'à  Porcile;  lui-même,  avec  une  antre  bripde, 
s'avança  Jusqu'ao  pont  d'Arcoie,  mais  sans  essayer  de  rem- 
porter. La  division  Augercau  resta  en  arrière  de  Zerpa,  dont 
on  avait  réparé  le  pont.  L'adjudant-général  Loreed  trait 
reçu  l'ordre  de  sortir  de  Legnago  arec  600  hommes,  1M 
chevaux  et  4  canons,  et  de  se  diriger  sur  Coiogna  et  L> 
nigo,  pour  menacer  le  flanc  de  l'ennemi. 

A  midi  l'année  française  dut  passer  l'Alpon,  afin  de  ne  p* 
abandonner  Loreed  seul  à  l'autre  rive.  A  deux  heures  elle 
était  en  bataille,  la  gauche  à  Arcole,  et  b  droite  rersCoeca. 
L'armée  ennemie  appuyait  sa  droite  sur  l'Alpon,  vers  Fosa- 
Dassa,  et  sa  gauche  sur  les  rizières  de  San-stelano.  U  eora- 
bat  s'engagea  sur  toute  la  ligne.  Vers  trois  heures  le  déta- 
chement de  Loreed  ayanl  dépassé  Coiogna  à  b  rive  gauebe 
de  l'Agno,  et  se  trouvant  en  mesure  de  canonner  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  Bonaparte  voulut  assurer  le  succès  de 
cette  diversion  par  un  stratagème  :  le  nègre  Hercule,  chef 
d'escadron  des  guides,  reçut  l'ordre  de  se  porter  avec  Tintf 
cinq  hommes  cl  quatre  Irompettcs  par  les  roseaux  et  kl 
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rizières  de  San-Stcfano,  sur  les  derrières  do  l'ennemi,  et  de 
le  charger  à  grand  bruit.  Cet  officier  exécuta  sa  mission 
avec  intelligence  et  intrépidité.  L'ennemi  se  voyant  tourné 
(iar  la  colonne  de  Lorced,  dont  il  ne  pouvait  juger  la  force, 
et  se  croyant  pris  à  dos  par  un  coq»  nombreux  de  cava- 
lerie, laissa  apercevoir  de  l'hésitation.  Une  charge  générale 
enfonça  sa  ligne  et  la  culbuta  sur  la  réserve,  placée  entre 
Lonigo  et  Torre  de  Confinl,  l'entraînant  elle-même  dans  sa 
déroute.  l>e  même  jour  Bona|>arte  poursuivit  les  Autrichiens 
jusqu'à  Montebello;  le  lendemain  il  les  suivit  jusqu'à  Villa- 
Nova.  Puis  il  revint  sur  Vérone  pour  secourir  Vaubois,  qui 
dés  le  17  avait  été  obligé  d'évacuer  Bussolengo  et  de  se  re- 
plier sur  Castel-Novo.  Davidowich,  attaqué  de  front  par  M  as- 
séna et  Vaubois,  et  en  flanc  par  Augereau,  fut  forcé  de  se 
retirer  presque  en  rayant;  on  lui  enleva  l,&00  prison- 
niers, 9  canons,  un  équipage  de  pont  et  beaucoup  de  ba- 
gages. 

Les  trois  journées  d'Arcole  coûtèrent  à  Alvinczy  fi,000  pri- 
sonnier», 18  canons,  4  drapeaux,  et  environ  18,000  morts, 
blessés  ou  égarés.  Outre  Lan  nés,  Bclliard,  Vignots,  on  cite 
parmi  les  généraux  blessés  les  16  et  17  Verdier,  Bon,  Gar- 
dante et  Vernes.  Le  G*1  G.  de  Vauborcourt. 

ARÇON  (  Technologie  ).  Koyex  Feoteaue. 

ARÇON  (Jcap-Claudb-Leonor  LE  M ICH AOD  »'),  ha- 
bile ingénieur  uùiiiiire,  né  à  Pontariier,  en  1733,  entra,  en 
1 7  5-4,  à  l'école  de  Mézièrcs,  et  bientôt  après  fut  admis  dans 
le  corps  du  génie.  Employé  pendant  les  deux  dernières  années 
de  la  guerre  dite  de  Sept- Ans,  U  eut  occasion  de  se  distin- 
guer, en  1761,  à  la  défense  deCassel.  Ce  fut  lui  qui  fut 
chargé,  au  siège  de  Gibraltar,  de  réaliser  le  fameux  projet 
des  batteries  flottantes  insubmersibles  et  incombustibles , 
destinées  à  faire  brèche  au  corps  de  la  place  du  coté  de  la 
mer,  tandis  que  les  batteries  de  terre  devaient  prendre  de 
revers  tous  les  ouvrages  que  les  premières  attaqueraient  de 
front.  Mais  les  intrigues  des  ennemis  de  d'Arçon  et  plu- 
sieurs circonstances  particulières  firent  échouer  cette  tenta- 
tive. Lors  des  campagnes  de  Dumouriez,  d'Arçon  fut  chargé 
des  sièges  de  Bréda  et  de  Gertruydemberg,  et  força  ces  deux 
villes  à  capituler.  Sa  capacité  reconnue  le  fit  appeler,  en 
1799,  an  bureau  militaire  du  Directoire  exécutif,  qui  n'é- 
tait composé  que  do  cinq  officiers.  Enfin ,  après  le  18  bru- 
maire an  VIII  (9  novembre  1799),  il  fut  élu  membre  du  sé- 
nat, et  mourut  l'année  suivante. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1°  de  la  Force  militaire 
considérée  dans  ses  rapports  conservateurs,  etc.  (  Stras- 
bourg et  Paris,  1789  et  1790,  in-8*)  ;  2"  Réponses  aux  Mé- 
moires de  Montalembert  sur  la  fortification  dite  perpen- 
diculaire (1790,  in-8°);  3°  Considérations  militaires  et 
politiques  sur  les  fortifications  (  1795 ,  in-8°)  ;  4*  Consi- 
dérations sur  Vinjluence  du  génie  de  Vauban  dans  la 
balance  des  forces  de  l'État  (1788,  in-8").  Ces  divers  ou- 
vrages, remplis  d'idées  neuves  et  ingénieuses  sur  la  fortifi- 
cation et  sur  les  machines  de  guerre,  font  école  parmi  beau- 
coup do  nos  militaires.  Cependant  il  faut  convenir  que  le 
système  de  d'Arçon .  comme  la  plupart  des  systèmes,  est 
trop  exclusif.  Cet  ingénieur  s'élevait  avec  acharnement  con- 
tre ce  qu'il  appelle  des  canonneries  sans  lin  et  sans  résul- 
tats. Il  regarde  la  multiplication  do  l'artillerie  dans  nos 
armées  comme  un  signe  de  décadence  de  l'art  de  la  guerre, 
et  plaide  la  cause  du  remparement.  Il  semblerait  pourtant 
que  les  canonneries  de  Wagram,  de  Friedland ,  d'Iéna, 
d'Austcrlilz,  ne  furent  pas  tout  a  fait  sans  résultats,  et  l'on 
a  de  la  |ieinc  à  se  figurer  qu'elles  furent  un  signe  de  la  dé- 
cadence de  l'art  militaire.  Ciianpacnac 

ARCTIQUE  ( du  grec  JpxTo;,  ourse).  Ce  mol  est  em- 
ployé pour  qualifier  le  poie  septentrional,  a  cause  du  voi- 
sinage de  ce  point  et  de  la  dernière  étoile  de  la  constella- 
tion appelée  Petite  Ourse.  Far  extension ,  le  cercle  polaire 
de  l'hémisphère  septentrional  a  reçu  le  nom  de  cercle  po- 
laire arctique.  Pour  les  expéditions  au  pôle  arctique, 


ARDÈCHE  773 
voyes  l'article  Nonn  ( Expéditions  au  pôle  du ). 

ARCTOPHYLAX.  Voyez  Hoc  vira. 

ARCTOPITHÈQUES.  Voyez  Singe. 

ARCTURUS  '  du  grecif xTowpo;,  formé  de ipxtoc,  ourse, 
et  deofyà,  queue),  étoile  fixe  de  la  première  grandeur, 
située  à  l'extrémité  de  la  constellation  du  Bouvier,  dont  elle 
fait  partie,  et  tirant  son  nom  de  son  voisinage  arec  la 
queue  de  la  Grande  Ourse. 

On  la  regarde  comme  l'étoile  fixe  la  plus  rapprochée  de 
nous  dans  l'hémisphère  septentrional,  parce  que,  par  suite 
d'un  mouvement  qui  lui  est  propre ,  sa  variation  de  lieu 
est  plus  sensible  que  celle  de  toute  autre  étoile.  En  com- 
parant une  série  d'observations  faites  sur  la  quantité  et  la 
direction  dn  mouvement  propre  de  cette  étoile ,  on  en  a 
conclu  que  l'obliquité  de  l'écliptique  décroît  de  58"  par 
siècle,  quantité  qui  correspond  à  peu  près  à  la  moyenne 
des  compilations  faites  par  Euler  et  Lagrange  sur  les  prin- 
cipes plus  certains  de  l'attractiou. 

ARCUEIL,  petit  village  situé  à  environ  quatre  kilo- 
mètres de  Paris ,  dans  une  vallée  encaissée  entre  la  roule 
de  Fontainebleau  et  celle  d'Orléans ,  est  célèbre  par  l'a- 
queduc qu'y  fit  construire  l'empereur  Julien,  pendant  son 
séjour  à  Paris,  pour  amener  les  eaux  du  R  on  gis  à  son  palais 
des  Thermes,  et  dont  il  subsiste  encore  aujourd'hui  quel- 
ques débris  contigus  à  l'aqueduc  moderne ,  construit,  en 
1618,  sur  les  dessins  de  Jacques  Debrosses ,  par  ordre  de 
Marie  de  Médicis,  pour  amener  les  eaux  de  Rongls  dans  les 
jardins  et  le  palais  du  Luxembourg,  qu'elle  faisait  alors 
bâtir.  U  se  compose  de  vingt-quatre  arches  jetées  sur  le 
vallon  de  la  Blèvre ,  dans  une  largeur  de  400  mètres ,  avec 
une  élévation  de  24  mètres.  Un  conduit  souterrain  d'une 
étendue  totale  de  14,000  mètres  amène  ensuite  les  eaux 
dans  un  chatcau-d'eau  situé  près  de  l'Observatoire,  d'où 
elles  vont  alimenter  les  fontaines  publiques  d'une  partie 
assez  considérable  de  Paris.  L'eau  de  Rongis,  ou,  pour  mieux 
dire ,  l'eau  d'Arcueil ,  est  très-claire;  mais  elle  contient  une 
assez  forte  quantité  de  sulfate  de  chaux.  On  évalue  son 
débit  à  9  pouces  lontainiers. 

Le  célèbre  chimiste  Berthollet  possédait  une  maison 
de  campagne  à  Arcueil.  Comme  plusieurs  savants  de  ses 
amis ,  occupés  spécialement  île  l'étude  des  sciences  phy- 
siques, s'y  réunissaient  souvent,  ils  eurent  l'idée  de  former, 
dans  cette  tranquille  retraite ,  une  véritable  académie  qui , 
sous  le  nom  de  Société  d'Arcueil,  a  publié  plusieurs  vo- 
lumes de  précieux  mémoires. 

ARC  U  RE.  Cette  opération  de  jardinage  consiste  à 
courber  en  forme  d'arc  les  jeunes  branches  d'arbres  frui- 
tiers, dans  le  but  d'empêcher  le  développement  des  branches 
à  bois  et  de  favoriser  celui  des  bourres  à  fruits.  Quand 
elle  est  conduite  avec  ménagement ,  l'araire  donne  de  bons 
résultats.  Mais  il  ne  faut  pas  en  abuser,  comme  certains 
jardiniers  qui  l'ont  complètement  substituée  à  la  taille;  si 
la  quantité  des  fruits  se  trouve  considérablement  augmentée 
par  leur  procédé,  la  qualité  en  souffre,  et  les  arbres  soumis 
à  ce  régime  ne  tardent  pas  eux-mêmes  à  périr  d'épui- 
sement. , 

ARDECHE  (  Département  de  1'  ).  Ce  département  est 
formé  de  l'ancien  pays  du  Vivarais.  11  est  borné  au  nord  par 
les  département»  du  Rhône  et  de  la  Loire ,  a  Pest  par  ceux 
de  l'Isère  et  de  la  Drôme ,  au  sud  par  celui  du  Gard ,  et  à 
l'ouest  |vir  ceux  de  la  Lozère  et  de  la  Haute-Loire. 

Divisé  en  3  arrondissements ,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Privas ,  siège  de  la  préfecture.  l'Argcntierc  et  Tournou ,  il 
compte  31  c  antons ,  333  communes,  la  popululion  est  de 
379,614  individus.  11  envoie  trois  députés  au  corps  lé- 
gislatif. Il  forme  avec  le  Gard,  l'Hérault  et  la  Lozère,  le 
27*  arrondissement  forestier,  fait  partie  de  la  8e  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à  Lyon,  ressortit 
à  la  cour  d'appel  de  Nîmes ,  et  compose  le  diocèse  de  Vi- 
viers ,  suffragant  de  l'archevêché  d'Avignon.  Son  académie 
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comprend  I  lycée,  l  collège  communal,  2  m: 
70n  écoles  primaires ,  2  écoles  ecclésiastiques. 

Sa  superficie  est  de  53R,9»8  hectares,  dont  143,876  en 
landes,  pitis,  bruyères,  terres  vagues;  I2S.943  en  terres 
labourables,  tts.OOi  en  bois,  €2,835  en  cultures  diverses, 
4;«,'J12  eu  prés,  20,863  en  vignes,  3.2M  en  oseraics,  au- 
mies,  saussaies,  1,282  en  propriétés  bâties ,  1,206  en  ver- 
^.rs,  pépinières  et  jardins,  17  eu  étangs,  abreuvoirs,  marcs 
et  canaux  d'irrigation,  etc.  On  y  compte  C»,207  maisons, 
77*.)  moulins,  bdb  fabriques,  manufactures  et  usines  diverses, 
et  2  hauts  fourneaux.  11  paye  8»a,13l  fr.  d'impôt  fonder. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  a  13,210,000  fr.  La  presque 
totalité  du  département  de  l'Ardèclw  est  située  dans  la  val- 
lée du  Rhône,  et  arrosée  par  le  Kbônc  et  ses  affluents,  la 
Cancc,  le  Doux,  l'Érien,  l'Ouvez*,  le  iAvczon,  l'Kscantay 
et  l'Ardèche,  qui  donne  son  nom  au  département.  Le  reste 
appartient  au  bassin  de  la  Loire,  et  renferme  les  sources  de 
re  lleuvc  et  celles  «le  l' Allier.  Les  montagne*  des  Cevenncs, 
qui  couvrent  à  l'ouest  ce  dé|>arlcencnt ,  y  forment  un  vaste 
amphithéâtre ,  dont  les  degrés  vont  en  s'abaissant  du  côté 
du  Hhônc.  Les  points  culminants  de  la  chaîne  sont  le  Mc- 
sonc  (  1774  mètres  d'élévation),  le  Gerblcr-dc-Joncs  (  15G2 
mètres),  et  le  plateao  de  Tanarguc  (  1 528  mètres).  A  l'ex- 
ception de  la  lisière  étroite  qni  règne  le  long  du  Rhône ,  le 
département  ne  renferme  pas  de  plaine  large,  morne  d'une 
lieue.  Le  sol  est  naturellement  fertile;  sa  nature,  assez va- 
riée ,  offre  un  mélange  de  Itasalte* ,  de  laves  et  de  terres  sa- 
blonneuses, recouvert  d'une  faible  couche  de  terre  végé- 
tale. La  nature  a  réparti  6ur  ce  pays  plusieurs  climats  dis- 
tincts :  une  chaleur  fécondante  se  fait  sentir  snr  les  bords 
du  Uliônc;  les  environs  de  SaiuWulicu  et  d'Annonai  sont 
sous  l'influence  «l'un  climat  tempéré;  mais  dans  la  chaîne 
des  té  v  en  nés,  qui  s'élève  à  l'ouest,  l'hiver  dure  près  de 
huit  mois ,  et  la  terre  est  souvent  couverte  d'une  épaisseur 
de  neige  considérable. 

Le  département  de  l'Ardèche  est  l'un  des  plus  riches  dé- 
partements de  la  France  en  curiosités  naturelles. 

fLc  cratère  de  Saint-Léger,  près  des  bords  de  l'Ardèche, 
exhale,  comme  la  grotte  du  Chien,  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique;  le  pont  de  la  liait  tue  est  une  coulée 
volcanique ,  présentant  une  masse  de  basalte  disposée  en 
prisme*  inclines  dans  uueises  oirecuons,  et  pose*  sur  une 
rangée  de  prismes  plus  gros,  placés  perpendiculairement  les 
uns  a  coté  des  autres.  Ce  que  cette  colline  offre  de  plus  cu- 
rieux ,  c'est  une  belle  grotte  naturelle ,  composée  et  sur- 
montée de  prismes  disposés  régulièrement  en  arc,  comme 
par  la  main  de  l'homme.  La  montagne  de  Chenevari,  dont 
la  base  calcaire  supportait  un  dépôt  de  cailloux  roulés ,  est 
couronnée  par  une  masse  volcanique,  qui  du  côté  du  sud 
n'offre  qu'un  mur  de  laves  grises  et  rougeâtres ,  mais  qui  du 
côté  opposé  présente  le  singulier  aspect  d'une  colonnade 
basaltique  d'environ  six  cents  pieds  de  développement  ;  plus 
loin,  un  rocher  surmonté  de  prismes  entassés  horizontale 
ment  ou  groupés  en  s' inclinant  vers  te  sol ,  supporte  les 
restes  du  vieux  château  de  Rochcmmtrc  ;  près  du  bourg  de 
Vais,  connu  par  ses  eaux  minérales,  la  célèbre  chaussée 
tics  Géants,  réunion  de  prismes  basaltiques  qui  bordent 
tes  deux  rives  du  Volant;  non  loin  du  pont  de  Bridon,  la 
cascade  qni  tombe  en  bouillonnant  du  haut  d'une  montagne 
formée  de  basaltes  semblables;  Je  majestueux  amas  de 
prismes  près  du  pont  de  Itigodel;  la  magnifique  chaussée 
tonnée  de  «donnes  gigantesques ,  près  du  village  de  Co- 
lombiers ;  la  belle  cascade  de  la  Gueule  d'enfer,  qui  tombe 
du  haut  d'un  roclier  granitique,  de  plus  de  cinq  cents  pieds 
d  •  hauteur,  recouvert  de  laves  prismatiques  :  tels  sont  les 
principaux  objets  qu'on  ne  peut  voir  sans  étonncmcnl.  L'Un 
de  ceux  qui,  lier*  du  domaine  de  la  volcamsation ,  ont  fait 
faire  le  plus  de  suppositions  sur  leur  origine,  est  le  pont 
naturel  d'Arc,  sous  lequel  coule  l'Ardèche.  Il  est  formé 
d'une  arche  à  plein  cintre  de  soixante  mètres  de  largeur,  et 
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de  vingt-cinq  à  trente  de  hauteur,  percée  finis  un  nvfa 
calcaire  qui  coupe  transversalement  une  Mireiat  ri  ro- 
mantique vaHéc.  Dans  tes  descriptions  géograph>>nié«qntf« 
font  mention ,  on  te  représente  comme  te  ré«uttat  d'«s?  r». 
tune  faite  dans  la  roche  par  tes  eaux  de  l'Ardèrhe  et  H» 
née  par  la  main  de  l'homme ,  parce  que  depuis  IVipjqi*  . 
la  domination  romaine  il  sert  de  passage  pour  aller  (» 
venues  dans  le  Vivarais;  mais  un  rocher  beaucoup 
considérable  que  odni  d'Arc,  loin  de  pouvoir  être  pre  ;.i 
la  rivière,  l'aurait  forcée  à  détourner  son  murs,  et  nd  ç 
dividu  n'a  cherché  à  perfectionner  cet  ouvrage  de  h  nht. 
puisqu'on  ne  peut  le  traverser  qu'eu  ayant  scia  de  r" 
nir  constamment  attaché  par  les  mains  aux  aspérité*  <m  ! 
couronnent.  Iful  doute,  au  contraire,  que  l'Ardèche  n'ai  p 
même  contribué  à  l'agrandir,  puisque  l'arche  n'df.t  f*r 
de  trace  du  frottement  des  eaux,  et  que  te  pont  tr  w 
une  véritable  caverne,  comme  celles  qui ,  par  une  drpak 
tion  naturelle ,  se  sont  formées  dans  le  même  rakwv  . 
ix>rde  la  rivière,  dégradation  qui  est  un  des  tarai  t» 
de  ce  calcaire  que  l'on  appelle,  pour  cette  rwm , rui- 
neux. Les  grottes  des  environs  du  bourg  de  Felkm, 
è  la  même  cause,  sont  connues  par  la  bizarrerie  et  h  tuV. 
des  formes  que  présentent  leurs  stalactites;  les  rtaur.  * 
fiuoms,  au  contraire,  étonnent  par  leurs  format  n^onr 
pyramidales.  A  huit  lieues  nord-ouest  de  l'Arpartifr  tr 
lèvent  graducllcnient  les  collines  qui  forment  la  nwe^* 
volc.it tique  de  Pntsoncoupc,  dont  le  nom  sitM»  n*f<  * 
cratère  des  prés,  parce  qu'elle  domine  de  belles  nrar'- 
et  dont  la  hauteur  est  d'environ  1000  mètres  au-l<v~. 
la  Méditerranée.  Ce  volcan  est,  par  l'abon-laoce  At  «te» 
un  des  plus  importants  du  Vivarais.  De  ses  Buts  wwi. 
les  eaux  thermales  ,  sources  de  riciiesses  pour  \t  \ûa- 
Saint-Laurent-tes-Baàns.  Dn  sommet  du  Prasomv?  > 
scène  change  :  à  l'aridité  de  cette  vallée  suecèdf ,  ataa 
volcan,  l'heureuse  fertilité  d'une  terre  couverte  de  b 
prairies ,  d'eaux  abondantes  et  de  champs  coluvps-  i1-. 
du  volcan  de  /jntbarcsse  te  spectacle  est  encore  ptu>  k 
la  vue  s'étend  sur  la  vaHéc  de  Vaiqotnc,  lapins  pittwnuwi 
Vivarais  par  ses  milliers  de  pics  et  d'aiguilles  et  sa  baVw* 
talion,  dont  la  disposition  offre  à  chaque  pas  h  sotte» 
inattendue  de  sites  riants  ou  sauvages.  Mujvhm, 
Los  granits  et  tes  gneiss  qui  bordent  le  oVprW©  > 
nord-ouest ,  les  psammites  et  les  schistes  qui  i'appor.,1  - 
ces  roches,  les  calcaires  qni  viennent  paralW*»- * 
adosser  et  la  bande  volcanique  qui  se  termine  kus^w' 
auv  l>onls  du  Rhône  par  les  basaltes  de  Rocliaranrr  ' 
si  le  fleuve  avait  servi  de  barrière  au  torrent  ifc  la"*  ' 
réunissent  aux  environs  d'Aubcnas ,  ou  la  owrk  <:  * 
vion,  résultat  de  l'érosion  des  vallées  qui  ont  v 
terrains,  fonnent  un  sol  si  fertile  qu'A  l'aspect  As  »••'  " 
des  chAtaigniers ,  des  mûriers  et  des  vignoblci  qu1  k  c# 
vrent,  ou  peut  dire  qu'il  est  en  France  peo  Ai  (»?'■* 
riches. 

Parmi  les  animaux  sauvages  que  nourrit  Je  drp'''Vi 
de  l'Ardèche,  ceux  qui  méritent  te  plus  d'être  on»  * 
le  blaireau  et  les  belettes,  qui  y  sont  assez  com««;«! 
trouve  aussi  des  civettes.  Les  eaux  y  <oot  m  csent  ** 
poissonneuses.  On  y  récolte  des  truites. 

lies  essence*  dominantes  dans  les  foréU  sonthK  *  * 
pin  et  te  hêtre.  Les  coteaux  à  l'ouest  de  l'Ardècae  «ut  * 
verts  dévastes  forêts  de  marronniers,  qui  teurnisrfità»* 
cet  lents  niarrons  dits  de  Lyon. 

Les  substances  minérales  sont  très-vari  és.  On  1**^ 

des  pierres  râkjjp 


#1 


granit,  du  schiste,  des  marbres, 
grés,  du  gypse,  des  basaltes ,  des  laves  et  des  pw^-' 
Il  existe  un  grand  nombre  rte  mines  de  bouille  ;  i*  ^ 
fer  très-riche,  à  peu  de  distance  du  Rfaoae;  n»"' 
plomb,  aux  environs  de  Tournon  ;  on  exploite 
a  Mallmsr,  et  des  mines  de  plomb  argentifère  t  f.us*'^ 
Il  y  a  aussi  nn  grand  nombre  de  sources  d  eau»  " 
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minérales  dans  le  département;  outre  celles  de  Saint-Lau- 
rent, nous  citerons  encore  celles  de  Vais. 

Ce  département  présente  de  riches  cultures  dans  certaines 
parties  ;  cependant  la  récotte  en  céréales  est  insuffisante  pour 
la  consommation  de  ses  habitants.  Les  principales  cultures 
sont  la  vigne  et  le  mûrier.  La  vigne  donne  des  produits 
importants  ;  ses  vins  sont  en  général  très-estimés  :  les  vins 
blancs  fins  de  Saint-Péray,  les  vins  rouges  de  Cornas, 
sont  excellents.  Le  nombre  des  plantations  de  mûriers  est 
considérable.  La  pomme  de  terre  entre,  avec  la  châ- 
taigne, pour  une  notable  portion  dans  la  nourriture  des  ha- 
bitants. L'engrais  des  bestiaux  en  général ,  celui  des  porcs 
et  des  dindons  en  particulier,  l'élève  des  chèvres  pour  les 
peaux,  l'éducation  des  abeilles  et  surtout  des  vers  à  soie 
sont  les  branches  principales  de  rindustric  agricole  du  pays. 

Le  département  de  l'Ardèche  possède  des  manufactures 
très-importante*,  dont  les  produits  les  plus  renommes  sont 
les  soies  filées  et  les  papiers  ;  des  fabriques  de  draps  et  lai- 
nages, tissas  de  Moselle,  chapeaux  do  paille,  huile  de  noix  ; 
des  tanneries,  des  mégisseries,  des  teintureries,  des  gante- 
rie*. L'exploitation  des  mines  de  houille,  la  fonte  et  la  Cabri  • 
cation  du  fer  ont  ainsi  une  importance  considérable. 

Les  voies  de  communication  de  ce  département  sont  au 
nombre  de  1,447,  dont  2  cours  d'eau  navigables  (le  Rhône  et 
l'Ardèche),  7  routes  nationales,  28  routes  départementales  et 
2,410  chemins  vicinaux. 

Les  villes  et  les  lieux  les  plus  remarquables  du  départe- 
ment de  l'Ardèche  sont  Privas,  son  chef-lieu;  FArgcn- 
t  i  è  r  e ,  qui  trouve  dans  les  fabriques  et  les  filatures  de  soies 
plus  de  ressources  que  n'auraient  pu  lui  en  procurer  les  pro- 
duits métalliques  d'où  elle  tire  son  nom;  au  sud-ouest  de 
ce  chef-lieu  de  sous-préfecture,  sur  tes  bords  du  Rhône , 
Bourg-Saint- Andéol,  qui,  dit-on,  doit  son  nom  à  saint  An- 
déol,  qui  y  souffrit  le  martyre  au  commencement  du  troi- 
sième siècle.  Près  de  cette  ville  on  voit,  sur  le  rocher  d'où 
s'échappe  la  fontaine  d'eau  minérale  de  Tournez,  les  ruines 
d'un  temple  gaulois  qui  paratt  avoir  été  consacré  au  dieu 
Mithra.  —  Le  village  d'Aps  est  l'ancienne  capitale  de  VHel- 
vie,  que  les  Romains  appelaient  Atba  Helviorum,  et  qui 
fut  ruinée  par  les  Goths.  Près  de  là  est  Villeneuve-de-Derg, 
où  Ton  s'occupe  beaucoup  de  l'éducation  des  vers  à  soie. 
Sur  le  bord  du  Rhône,  Vi  v  ier  s,  qui  était  autrefois  la  capi- 
tale du  Vlvarais;  Aubenas,  où  se  concentre  le  commerce 
des  marrons  et  des  vins  de  l'Ardèche.  —  Non  loin  des  bords 
du  Rhône,  le  village  de  Corna*  et  le  bourg  de  Saint-Péray, 
renommés  pour  leurs  vins;  en  suivant  le  fleuve,  on  voit 
Tùurnon;  —  près  de  là  on  voit  sur  le  Doubs  les  ruines  d'un 
pont  attribué  à  César.  Puis  viennent  les  villes  d'Andrace  et 
d'A  n  n  o  n  ai,  cette  dernière  célèbre  par  ses  belles  papeteries. 

ARDENNES  (  Département  des).  Ce  département,  l'un 
des  quatre  que  forme  la  Champagne,  est  borné  au  nord,  au 
nord-est  et  au  nord-ouest  par  les  Pays-Bas,  à  l'est  par  le 
département  de  la  Meuse,  au  sud  par  celui  de  la  Marne, 
et  à  l'ouest  par  celui  de  l'Aisne. 

Divisé  en  cinq  arrondissements,  dont  les  chefs-lieux  sont 
Mézières,  Réthel,  Rocroi,  Sedan  et  Youziers,  il  compte 
31  cantons  et  478  communes.  Sa  population  est  de  319,107 
individus.  11  envoie  trois  députés  au  corps  législatif.  Il 
forme  avec  le  département  de  la  Marne  le  10"  arrondisse- 
ment forestier,  fait  partie  de  la  4*  division  militaire,  dont 
le  quartier  général  est  à  ChAlons-sur-Marne,  ressortit  à  la 
cour  d'appel  de  Metz,  et  est  compris  dans  le  diocèse  de 
Reims.  Son  académie  possède  3  collège1;  communaux,  2  ins- 
titutions, 4  pensions,  719  écoles  primaires. 

Sa  superficie  est  de  517,385  hectares,  dont  314,223  en 
terres  labourables,  95,461  en  bois,  4S,I<J0  en  prés,  20,876 
en  forêts,  domaines  non  productifs,  10,821  en  landes,  patis, 
bruyères,  etc.,  9,802  en  vergers,  pépinières  et  jardius, 
2,720  en  rivières,  lacs,  ruisseaux,  1,725  en  vignes,  1,392  en 
propriétés  bâties,  838  en  cultures  diverses,  497  en  étangs, 
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abreuvoirs,  mares,  canaux  d'irrigation,  439  en  oseraies, 
aunaies,  saussaies,  28 1  en  canaux  de  navigation,  etc.  — 
On  y  compte  04,273  maisons,  507  moulins,  46  forges  et 
fourneaux,  499  fabriques  et  manufactures.  —  Il  paye 
1,290,810  fr.  d'impôt  foncier.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  11,234,000  fr. 

Ce  département,  qui  a  pris  le  nom  d'une  de  ses  forêts, 
est  situé  dans  les  bassins  de  la  Meuse  et  de  la  Seine.  La 
chaîne  des  plateaux  de  PArgonne,  qui  sépare  ces  deux  bas- 
sins et  se  continue  avec  les  plateaux  de  l' Ardenne,  le  coupe, 
du  sud-est  au  nord-ouest,  en  deux  parties  presque  égales. 
A  l'est  de  cette  ligne  de  partage,  la  pente  générale  du  terrain 
est  dn  sud  au  nord  ;  c'est  dans  cette  partie  que  coulent  la 
Meuse  et  ses  affluents,  le  Chlcrs,  la  Semoy,  la  Dar,  la  Vence, 
la  Sormonne  et  le  Viroi.  L'autre  portion,  au  couchant  de 
la  même  ligne,  penche  vers  Poucst,  et  est  arrosée  par  l'Oise, 
qui  y  a  sa  source,  et  son  affluent  le  Ton ,  par  la  Retourne, 
et  par  PAisne  avec  ses  affluents,  l'Aire  et  la  Vaux.  Les  points 
culminants  de  l'Argonne  s'élèvent  à  environ  500  mètres. 

Le  département  des  Ardcnncs  atonde  en  gibier,  mais 
malheureusement  il  nourrit  aussi  beaucoup  d'animaux  nui- 
sibles; le  renard  et  le  loup,  notamment,  y  sont  très-com- 
muns. Ses  rivières  sont  poissonneuses  ;  la  Meuse  lui  fournit 
de  beaux  saumons.  —  Les  espèces  dominantes  dans  les 
forêts  sont  le  chêne,  le  hêtre,  le  frêne,  l'orme,  le  charme 
et  le  bouleau.  —  Le  fer  et  les  ardoises,  qui  sont  estimées 
les  meilleures  de  la  France,  forment  les  principales  richesses 
minérales  du  département.  On  y  trouve  aussi  de  la  houille, 
du  plomb,  delà  calamine,  des  marbres  de  toutes  couleurs, 
de  l'argile  à  creuset,  du  sable  à  verre. 

Le  département  des  Ardcnncs  est  un  pays  agricole,  et 
Part  sous  ce  rapport  y  est  avancé.  Les  trois  cinquièmes  des 
terres  y  sont  livrés  à  la  charrue.  La  récolte  des  céréales  dé- 
passe les  besoins  de  la  consommation  locale.  Le  pays  pro- 
duit peu  de  vin  ;  mais  on  y  cultive  les  poiriers  et  les  pom- 
miers pour  le  cidre,  qui,  avec  la  bière,  forme  la  boisson 
habituelle  des  habitants.  L'élève  des  bestiaux  pour  la  bou- 
cherie, les  chèvres  cachemires,  les  moutons  de  races  amé- 
liorées ,  l'éducation  des  abeilles ,  sont  des  branches  très- 
importantes  de  l'industrie  agricole.  Les  bois,  débris  de 
l'antique  forêt  des  Ardennes,  forment  aussi  l'un  des  prin- 
cipaux revenus  du  département. 

L'industrie  manufacturière  des  Ardennes  est  très- Impor- 
tante, variée  et  très-active;  mais  il  faut  mettre  au  premier 
rang  les  manufactures  de  draps  célèbres  dont  Sedan  est  le 
centre  de  fabrication.  Le  pays,  qui  fait  un  grand  commerce 
de  laines,  possède  aussi  un  grand  nombre  d'autres  manu- 
factures où  l'on  fabrique  des  draps  de  toutes  sortes,  des 
châles  cachemires,  de  la  flanelle  et  des  tissus  mérinos. 
Viennent  ensuite  les  usines  métallurgiques  :  hauts  four- 
neaux, afilncrics,  monlcrics,  lamineries  et  tréfilerics  de  fer, 
fonderies  et  lamineries  de  cuivre,  de  zinc  et  de  laiton  ;  fa- 
briques considérables  de  batteries  de  cuisine  et  de  chau- 
dronnerie, etc.  ;  il  y  a  aussi  des  fabriques  de  céruse,  de 
pipes  de  terre,  des  verreries,  des  manufactures  de  porce- 
laine, des  tanneries  et  des  brasseries  importantes  ;  des  dis- 
tilleries d'eau-de-vic  do  cerises,  de  prunes  et  de  grains. 

Outre  les  ardoisières  célèbres  de  Fumay,  Fépin,  Rimo- 
gue,  etc. ,  il  existe  aux  environs  de  Givct  d'importantes 
exploitations  de  marbres.  Ccst  principalement  à  Charle- 
ville  et  à  Givet  que  se  concentrent  tous  les  produits  pour 
l'exportation. 

Le  département  des  Ardcnncs  a  pour  voies  de  communi* 
cation  :  4  cours  d'eau,  la  Meuse,  le  Cliiers,  le  Semoy  et 
l'Aisne  ;  2  canaux  ,  le  canal  des  Ardennes  et  le  canal  de 
Sedan  ;  6  routes  nationales,  4  routes  départementales  et  3,351 
chemins  vicinaux. 

Parmi  les  principales  villes  du  département  nous  citerons 
Mézièrcs,  siège  delà  préfecture,  et  que  la  Meuse  sépare  de 
Charlcville;  Youziers,  chef-lieu  de  sous-préfecture,  ave 
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un  millier  d'habitants  ;  Donchery,  que  l'on  aperçoit  sur  la 
droite  de  la  Meuse,  était  une  ville  importante  avant  la  réu- 
nion de  Sedan  à  la  France  ;  Attigni,  sur  la  rive  gauche  de 
l'Aisne,  était  la  résidence  des  rois  de  la  première  race;  Ré- 
thel  est  arrosé  par  la  même  rivière,  qui  commence  à 
devenir  navigable  à  Château- Porcien. Sedan  est  renommé 
par  ses  manufactures.  la  Meuse  coule  encore  au  pied  de 
Fumay,  ville  de  1UO0  habitants,  et  dont  les  carrières  tail- 
lées dans  le  scbLst  ■  peuvent  fournir  annuellement  quarante 
millions  d'ardoises.  Près  de  la  frontière ,  elle  sépare  Givet 
de  C  h  a  r  I  c  m  o  n  t.  Nommons  enfin  H  o  c  r  o  i,  célèbre  par  la 
victoire  que  le  grand  Coudé  remporta  sur  les  Espagnols. 

ARDENKËS  (Forêt  des).  La  forêt  qui  porte  aujour- 
d'hui ce  nom  s'étend  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  de- 
puis les  environs  de  Sedan  jusqu'à  Givet,  dans  la  partie 
orientale  du  département,  appelé,  pour  ce  motif,  des  Ar- 
dennes.  A  la  gaucho  de  la  Meuse,  elle  se  prolonge  du  sud 
au  nord  du  Luxembourg  jusque  vers  Aix-la-Chapelle,  et  à 
l'orient  jusqu'aux  sources  de  l'Ourthe. 

Cette  forêt  était  autrefois  bien  plus  considérable;  César  la 
signale  comme  la  plus  vaste  des  Gaules,  il  dit  qu'elle 
couvrait  en  largeur  l'espace  compris  entre  le  Rhin  et  les 
frontières  du  Rémois,  et  en  longueur  celui  qu'embrassent 
les  bords  «lu  Rhin,  les  frontières  de»  Tréviriens  et  celles 
des  Nerviens  (Hainaut),  en  tout  500  milles  (eso  kilo- 
mètres). Cette  indication  de  César  a  été  rudement  critiquée 
par  le*  glos&ateurs  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle, 
qui  se  sont  mêlés  de  géographie  sans  l'appuyer  sur  l'histoire 
ou  sur  un  examen  local.  Cluverius  s'y  est  surtout  distingué 
en  torturant  un  passage  falsifié  de  Strabon,  pour  réduire 
la  longueur  des  Antennes  à  50  milles.  Mais  le  passage  de 
Strabon,  traduit  correctement  par  Casaubon,  porte  cette 
étendue  à  4,000  stades,  qui  font  500  milles  romains.  La 
raison  seule  suffit  pour  convaincre  que  César,  qui  a  connu 
et  conquis  les  Gaules,  a  dù  beaucoup  mieux  savoir  ce  qui 
exilait  de  son  temps  que  des  commentateurs  qui,  seize 
siècles  après  lui ,  s'occupaient  plus  à  faire  la  guerre  aux 
roots  qu'a  étudier  les  choses. 

Malgré  les  grandes  lacunes  que  les  progrès  de  la  culture 
et  l'augmentation  de  la  population  ont  faites  dans  cette  vaste 
forêt,  il  est  facile,  en  examinant  les  bonnes  cartes  topogra- 
phiques  que  nous  avons  aujourd'hui ,  de  reconnaître  son 
ancienne  superficie.  Les  Antennes  commençaient  au  dépar- 
tement de  l'Ain,  suivaient  les  deux  rives  du  Doubs  et  le 
Jura,  et  couvraient  les  Vosges  et  une  grande  partie  de  la 
Lorraine,  toute  la  partie  orientale  de  la  Moselle  et  le 
Humlsruck,  jusque  vers  Mayence  et  Trêves.  Elles  abritaient 
le  Luxembourg ,  le  Limbout  g  et  une  partie  du  pays  des 
Rémois  et  de  la  province  de  Cologne.  Sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse  elles  s'avançaient  jusque  dans  la  Nécrlandc.  Sur 
la  rive  gauche,  elles  franchissaient  la  Samhic  et  se  dérou- 
laient dans  le  Hainaut  et  la  Flandre,  jusqu'aux  marais  qui 
avoiinaient  la  mer. 

Le  nom  d'Ardennes  ou  Arduenna  silva  est  un  appellatif 
général.  Ardnnoc  ou  Ardttanac,  en  gaulois,  signifie  très- 
grand  ,  très-élendu.  C'était  donc  l'immense  forél,  de  même 
que  la  forêt  Hercynienne,  le  Harz  (en  germanique ,  vaste 
forêt).  I.n  effet,  les  différentes  parties  des  Ardennes  avaient 
des  noms  propres.  Celle  qui  couvrait  les  Vosges  s'appelait 
Vomifitm,  et  celle  du  Hainaut,  autour  de  Bavai,  Carbo- 
lian  t.  Le  G*'  G.  dk  Vavdoxcovrt. 

ARDEXTES  (Fontaines).  Voyez  Fontai.nes. 

AIIDOISE,  sorte  de  schiste  dont  la  couleur  est  tantôt 
d'un  bleu  plus  ou  moins  foncé;  tantôt  verte,  jaunâtre  ou 
roujicalre  ;  d'autres  sont  d'un  gris  plus  ou  moins  clair. 

On  prétend  que  les  premières  ardoises  ont  été  tirées  du 
pays  d'Ardcs,  en  Irlande  :  d'où  le  nom  latin  de  ce  pays, 
Ardt  sin,  leur  a  été  donné. 

Les  usages  d<-  l'ardoise  sont  assez  multipliés  :  le  bloc 
ébnt  divisé  en  lames  minces,  on  en  couvre  lo  maisons;  le 


bloc  non  divisé  sert  de  pierre  à  bâtir;  quand  les  feuillet» 
ont  une  certaine  épaisseur,  on  en  fait  des  carreaux,  de» 
dalles  pour  paver  les  vestibules,  les  salles  à  manger;  In 
ardoises  servent  encore  de  tablettes ,  sur  lesquelles  on  écrit 
avec  un  crayon  ;  enfin,  il  y  a  des  peintres  qui  confient  In 
produits  de  leur  talent  à  l'ardoise,  plus  unie  et  plus  durable 
que  la  toile. 

Les  bancs  d'ardoise  se  rencontrent  à  la  surface  de  b 
terre,  sur  les  flancs  des  montagnes  ou  dans  leur  intérieur; 
ils  sont,  en  général,  d'une  étendue  immense,  et  leur  plan 
est  presque  toujours  plus  ou  moins  incliné  à  l'horizon;  les 
feuillets  élémentaires  dont  la  masse  est  composée  sont  tons 
parallèles  entre  eux,  et  ont  la  même  directiou,  comme  les 
feuillets  d'un  livre  fermé  ;  plus  on  descend  dans  une  ardoi- 
sière, plus  la  dureté  du  banc  augmente;  on  observe  tout  le 
contraire  dans  les  autres  carrières  à  pierres,  qui,  comme  on 
sait ,  diminuent  de  dureté  à  mesure  qu'on  descend  dans  b 
terre. 

L'exploitation  des  carrières  d'ardoise  se  fait  à  ciel  décou- 
vert ou  par  galeries,  suivant  la  position  et  l  inclinaison  do 
banc;  on  détache  les  blocs  en  pratiquant  avec  un  pic,  dont 
il  faut  souvent  refaire  la  pointe,  une  tranchée  dans  lanuut; 
on  refend  le  bloc  avec  des  coins  de  fer,  de  bois ,  etc.  U 
bloc  extrait  de  la  carrière  est  livré  à  des  ouvriers  qui  le 
façonnent  et  le  fendent,  au  moyen  de  ciseaux,  en  lames 
minces,  auxquelles  ils  donnent  la  forme  et  les  dimensions 
convenables.  Si  le  bloc  reste  pendant  un  certain  temps 
exposé  à  l'air,  il  n'est  plus  susceptible  d'être  divisé  ea 
feuillets;  mais,  chose  bien  plus  singulière,  si  le  bloc  est  gelé 
il  se  fend  plus  facilement  qu'auparavant ,  propriété  qu'il 
perd  par  le  dégel ,  et  qu'il  recouvre  s'il  éprouve  une  nou- 
velle gelée.  Cependant  il  devient  intraitable  s'il  est  soumi* 
successivement  à  l'action  de  plusieurs  gelées. 

En  général,  les  ardoises  les  plus  dures ,  les  plus  pesantes, 
les  plus  sonores,  sont  les  meilleures;  il  faut  rejeter  celles 
qui  s'imbibent  iacilement  d'eau.  On  reconnaîtra  ce  début 
en  plongeant  verticalement  l'ardoise  dans  l'eau  par  un  bord 
seulement  :  si  au  bout  de  vingt-quatre  heures  le  liquide  at 
s'est  pas  élevé  dans  l'ardoise  de  plus  d'un  centimètre  au- 
dessus  de  sa  surface,  l'ardoise  est  de  bonne  qualité;  die 
sera  d'autant  plus  mauvaise  que  l'eau  aura  trouvé  plus  de 
facilité  à  la  pénétrer.  On  augmente  U  dureté  des  ardoise 
en  les  faisant  cuire  dans  un  four  à  brique,  où  on  les  chauffe 
jusqu'au  rouge  pale.  Cette  opération  les  fait  dorer  le 
double,  et  ne  les  rend  pas  plus  cassantes;  seulement  après 
on  ne  peut  plus  les  tailler  ni  les  percer. 

Les  noms  que  l'on  donne  communément  aux  ardoise» 
sont  les  suivants  :  t°  la  carrée,  elle  a  trente  centimètres  de 
long  sur  vingt-deux  de  large;  elle  est  de  première  qualité; 
2°  gros-noir,  même  qualité  que  la  précédente,  ses  dimen- 
sions sont  intérieures;  3"  poil-noir,  ressemble  an  gros- 
noir,  mais  elle  est  plus  mince  ;  4°  poil-laché  ;  V  poil-roiu  : 
ces  deux  dernières  espèces  ne  diffèrent  pas  beaucoup  du 
poil-noir;  o°  la  carte  :  cette  espèce  est  de  même  <\u»W 
que  la  carrée,  mais  plus  petite  et  plus  mince  ;  7°  VèrideHt, 
étroite  et  longue,  a  deux  côtés  taillés  et  les  autres  bruts  i 
8°  la  cqffine,  ardoise  convexe  propre  à  couvrir  les  toits  « 
voûtes  et  les  dômes. 

On  trouve  des  ardoisières  à  Angers  (  ce  sont  les  pku 
abondantes),  à  quelques  lieues  de  Char  le  ville ,  à  Mûrit, 
à  Prunet  en  Auvergne,  et  près  la  ville  de  Fumay  (Ar- 
dennes). TnsstMit:. 

ARDOISES  ARTIFICIELLES.  Vojf. CartovI'ii**''- 

ARE  (du  latin area,  surface),  unité  adoptée  dans  notre 
système  métrique  pour  les  mesures  agraires.  C'est  un 
carré  dont  le  côté  a  10  mètres  de  longueur,  el  qui  pré- 
sente par  conséquent  100  mètres  carrés  de  siiperlicie.  L< 
seul  multiple  de  l'are  qu'on  emploie  aWhrclare  <  100  aies  ), 
carré  dont  le  côté  a  100  mètres  de  longueur.  On  ne  peut  « 
servir  du  décaare  { 10  ares),  parce  que  ce  serait  une  s 
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de  1,000  mètres  carres,  et  que,  la  racine  carrée  de  1,000 
étant  incommensurable,  il  est  impossible  de  calculer 
exactement  le  coté  de  cette  figure  ;  la  même  observation 
s'applique  au  kiliare,  et ,  parmi  les  sous-multiples ,  au  dé- 
àarc  et  au  milliare.  Aussi,  de  ces  sous-multiples,  on 
n'emploie  que  le  centiare,  ou  centième  partie  de  Tare;  c'est 
le  mètre  carré. 

L'are,  exprimé  en  toises  carrées,  à  moins  d'un  demi- 
millionième  prés,  vaut  26.824493  toises  carrées;  donc 
pour  convertir  un  nombre  donné  d'ares  en  toises  carrées , 
il  faut  multiplier  ce  nombre  par  26.324...,  en  prenant  plus 
ou  moins  de  chiffres  décimaux ,  suivant  l'approximation 
qu'on  Teot  obtenir.  On  trouve  ainsi  qu'un  hectare  équivaut 
à  26,324,493  toises  carrées.  De  même ,  la  toise  carrée,  ex- 
primée en  mètres  carrés,  vaut  3.7987  ;  d'où  l'arpent  de 
Paris,  composé  de  100  perches  carrées  de  Paris  ou  de 900 
toises  carrées,  équivaut  à  34.1887  ares.  Remarquons  seu- 
lement que ,  quand  on  voudra  faire  usage  de  ces  rensei- 
gnements il  faudra  se  rappeler  que  la  grandeur  des  ar- 
pents variait  avec  la  localité. 

AREC,  ARECA  ou  ARÈQUE,  genre  de  la  braille  des  pal- 
miers ,  et  qui  renferme  neuf  espèces  distinctes ,  suivant  la 
classification  de  M.  Blume.  L'areca  de  VInde,  désignée  par 
Linné  unis  le  nom  â'areca  catechu,  parce  qu'il  croyait 
qu'elle  fournissait  le  cachou ,  ressemble  au  cocotier  et  s'élève 
pareillement  à  une  grande  hauteur  ;  elle  croît  principalement 
aux  Moluques  et  à  Ceylan.  Son  fruit,  connu  sous  le  nom 
de  noix  d'arec,  présente  une  pulpe  employée  par  les  Indiens 
dans  la  fabrication  du  bétel.  Les  autres  arecs  ont  inoins 
d'importance;  cependant,  M.  Marti  us  a  fait  de  ce  genre  le 
type  de  la  tribu  des  Ârécinées. 

On  a  longtemps  appelé  Arec  d'Amérique  un  des  arbres 
les  plus  élégants  du  Kouvcau  Monde,  présentant  au  centre 
de  son  feuillage  une  espèce  de  bourgeon  terminal ,  qui  pos- 
sède la  saveur  de  l'artichaut,  et  qu'on  mange  aux  Antilles 
sous  le  nom  do  chou  palmiste.  Mais  dans  les  classifica- 
tions modernes  ce  palmier  américain  a  été  retiré  des 
arecs  pour  entrer  dans  le  genre  oreodoxa,  qui,  du  reste, 
en  esf.  très- voisin.  Il  fournit  encore  de  l'huile  qu'on  extrait 
de  son  fruit,  et  sa  moelle  donne  une  farine  qui  ressemble 
au  sagou. 

ARENA  (Joseph).  Au  moment  où  éclata  ta  révolution 
française,  la  famille  Arena  était  une  des  plus  considérables 
de  la  Balagne,  district  de  Corse.  Élevés  dans  les  idées  du  dix- 
huitième  siècle,  les  jeunes  Arena  embrassèrent  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution  ;  Joseph  fut  nommé,  à  vingt  et 
an  ans,  chef  de  bataillon  des  gardes  nationales  de  son  dis- 
trict ;  il  fut  un  des  premiers  à  demander  le  rappel  de  Paol  i, 
fui  vivait  en  exil  a  Londres.  Nourri  de  l'histoire  des  répu- 
bliques anciennes,  Arena  se  montra  rigide  dans  ses  principes 
>t  républicain  austère.  La  popularité  de  Paoli  et  l'ascendant 
fii'idlc  lui  donnait  dans  le  pays  lui  déplurent;  de  partisan 
•nthousiastc  du  vieux  général,  il  ne  tarda  pas  à  devenir  son 
•nnemi.  II  dut  alors  chercher  en  France  un  refuge,  et  se 
endit  à  Toulon,  où  il  se  distingua  en  qualité  d'adjudant- 
;énéral  lors  du  siège  de  cette  ville. 

Député  en  1 796  par  le  département  de  la  Corse  au  Corps 
^islatif,  il  demanda  des  mesures  de  vigueur  contre  son 
•ays ,  où  s'agitait  encore  le  parti  anglais.  Ennemi  déclaré  de 
i  famille  Bonaparte,  il  envoya  sa  démission  de  chef  de 
rigade  de  la  gendarmerie  après  le  18  brumaire.  A  partir  do 
c  moment,  Arena,  se  jetant  dans  l'opposition ,  se  lia  avec 
uolqucs  mécontents  qui  avaient  résolu  d'assassiner  Boua- 
arte  à  l'Opéra.  La  conspiration,  dans  laquelle  étaient  entrés 
;  sculpteur  Ceracchi ,  le  peintre  Topino- Lebrun,  Diana  et 
►emerville ,  fut  découverte  par  ce  dernier  à  Barrère,  dont 

avait  été  le  secrétaire,  et  qui  se  hata  d'en  informer  la  po- 
rc. Les  conspirateurs  furent  arrêtés  au  théâtre  et  mis  aus- 
tôt  en  jugement;  l'instruction  se  continuait lorsqu'eut Heu 
explosion  de  la  machine  infernale.  Arena,  en  apprenant 
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cet  événement,  dit  à  ses  amis  :  Ceci  est  notre  arrêt  de 
mort;  en  effet,  quelques  jours  après  (le 31  janvier  1801  ), 
il  portait  sa  tète  sur  l'écbafaud. 

ARENA  (  Barthélémy  ),  frère  du  précédent,  et  comme 
lui  né  à  lUe  Rousse  (Corse),  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution ,  et  prit  une  part  active  aux 
troubles  qui  agitèrent  la  Corse  jusqu'à  l'arrivée  des  Anglais. 
Nommé,  en  1791,  membre  de  l'Assemblée  législative,  il  s'y 
montra  l'ennemi  fougueux  des  vieilles  idées ,  et  voulut  que 
l'on  déclarât  la  patrie  en  danger.  A  l'issue  de  la  session ,  il 
retourna  en  Corse  ;  mais  il  ne  put  lutter  contre  l'influence 
Immense  du  général  Paoli ,  et  fut  obligé  de  revenir  en 
France. 

Après  1798  il  alla  en  Corse ,  et  fut  nommé  député  au 
conseil  des  Cinq-Cents,  où  il  se  fit  toujours  remarquer  par 
son  exaltation  républicaine.  Dans  la  fameuse  journée  du  18 
brumaire,  il  s'élança  contre  le  général  Bonaparte,  qu'il  saisit 
au  collet,  pour  l'expulser  de  la  salle.  Ce  mouvement  fit  ac- 
créditer sans  peine  le  bruit  qu'il  avait  voulu  le  poignarder. 
Exclu  de  la  législature ,  il  fut  placé  sur  la  liste  des  députés 
condamnés  à  la  déportation  ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se 
sauver,  et  alla  vivre  obscurément  en  Italie ,  où  il  est  mort  à 
Livourne ,  en  1832.  Frie&s-Coloma. 

ARÉ1V  ACÉES  (  Roches  ),  du  latin  arena,  sable.  Elles 
sout  formées  de  fragments  de  roches  plus  anciennes  soudés 
et  agglutinés  postérieurement.  On  y  distingue  les  fragments 
arrondis  qui  prennent  le  nom  de  galets,  des  fragments 
anguleux  seulement  concassés  et  qui  n'ont  point  été,  comme 
les  premiers,  roulés  parles  eaux  ;  enfin  de  petits  grains,  soit 
anguleux,  soit  arrondis.  (  l'oyez  Sable.  )  On  nomme  po u- 
dingues  celles  de  ces  roches  dans  lesquelles  les  fragments 
sont  arrondis;  brèches,  les  roches  arénacées  à  fragments 
anguleux  ;  et  grès,  les  roches  arénacées  à  petits  grains.  On 
voit  qu'une  même  roebe  peut  être  à  la  fois  poudingue  et  grès 
ou  brèche  et  grès. 

ARENATION.  Voyez  Bain  de  sable. 

ARENBERG  (  Famille  d' ).  L'ancien  comté  d'Aren- 
berg,  bourg  et  château,  était  situé  dans  l'Eiffel,  entre  l'ar- 
chevêché de  Cologne ,  le  duché  de  Juliers  et  le  comté  de 
Blakenbeim.  Mathilde  d'Arenberg,  dont  la  mère  était  une 
comtesse  de  Juliers,  épousa,  en  1298,  le  comte  Engelbcrt 
de  la  Mark.  En  1541  le  comté  d'Arenberg  tomba  de  nou- 
veau en  quenouille.  Marguerite  de  la  Mark,  qui  en  était 
l'héritière,  épousa,  en  1547,  Jean  de  Ligne,  baron  de  Bar- 
bançon.  Par  une  stipulation  de  leur  contrat,  leurs  enfants 
devaient  porter  et  tenir  toujours  les  titres ,  noms  et  amies 
de  la  maison  d'Arenberg,  ainsi  que  cela  a  été  observé  jus- 
qu'aujourd'hui. Ce  fut  en  faveur  de  leur  fils  Charles  que 
l'empereur  Maximilien  II,  par  diplôme  du  5  mars  1576,  éri- 
gea le  comté  d'Arenberg  en  principauté;  Pni lippe-François 
fut  le  premier  duc  d'Arenberg  en  vertu  de  la  bulle  d'or  du 
9  juin  1664.  Sa  maison  eut  rang  immédiatement  après  celle 
de  Wurtcmberg-Montbéliard.  Par  ses  alliances  illustres  et 
ses  grandes  richesses,  elle  soutint  dignement  un  rang  si 
élevé.  Les  traités  de  Campo-Formio  et  de  Lunévillc  avaient 
respecté  ses  droits,  et,  pour  l'indemniser  de  la  perte  de  ses 
possessions  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  lui  avaient  assigné 
la  souveraineté  de  Mep|ten,  dans  l'ancien  évéché  de  Muns- 
ter, avec  celle  de  Rccklinghausen,  qui  faisait  autrefois  partie 
de  l'électoral  de  Cologne.  Mais  cette  souveraineté  fut  en- 
levée, par  le  sénatus-consulte  du  13  mars  1810,  au  duc  d'A- 
renberg, qui  ne  conserva, que  les  domaines  et  droits  utiles. 
La  Restauration  l'a  laissé  au  nombre  des  princes  média- 
tisés. Dr  Reiftt.kberc. 

Le  duc  Locis-Encelbert  d'Arenl>erg  avait  hérité,  par  sa 
femme,  fille  du  comte  de  Lauraguais,  morte  en  1812,  des 
propriétés  de  la  maison  de  Chatons,  situées  dans  la  haute 
Bourgogne.  Il  mourut  aveugle,  en  1820,  à  Bruxelles,  après 
avoir  dès  1803  transmis  tous  ses  droits  à  son  fils  aîné, 
Prosper-Lodis,  né  le  28  avril  1785.  Ce  prince  ayant  accédé 
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en  1806  à  la  confédération  du  Rhin,  devint  sénateur  fran- 
çais, et  épousa^eo  1808,  une  nièce  de  l'impératrice  Joséphine, 
Stéphanie  Tascher  de  la  Pagerie,  élevée  à  cette  occasion  par 
Napoléon  à  la  dignité  de  princesse  française,  et  à  laquelle  son 
mari  constitua  une  dot  d'un  million.  Cette  alliance  n'empê- 
cha pas  le  duc  d'Arcnberg  de  perdre  sa  souveraineté  dès 
1810,  et  de  voir  son  territoire  incorporé,  partie  à  la  France, 
partie  au  grand-duché  de  Berg  ;  sacrifice  dont  il  ne  reçut  le 
prix,  consistant  en  une  rente  de  240,800  fr.,  qu'en  1813.  Dès 
1808  il  avait  levé  à  ses  frais  un  régiment  de  chasseurs,  à 
la  tête  duquel  ïl  fit  avec  distinction  la  guerre  d'Espagne; 
mais,  surpris  le  28  octobre  1811 ,  il  fut  fait  prisonnier  et 
transféré  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  l'entrée  des 
puissances  coalisées  sur  le  territoire  français.  Les  traités  de 
ISIS  lui  rendirent  ses  propriétés  seigneuriales  de  Meppen  , 
placées  désormais  sous  la  souveraineté  du  Hanovre,  et  de 
Rcklingbausen,  placées  sous  celle  de  la  Prusse.  Dès  1816  il 
fît  annuler  son  premier  mariage,  qui  était  resté  stérile ,  par 
suite  de  la  constante  antipathie  des  conjoints,  et  épousa  en 
1SI9  la  princesse  Ludmilla  de  Lobkovritz.  Son  fils  aloé  est 
né  en  1824,  et  sa  seconde  fille,  Marie,  est  mariée  depuis  1841 
avec  le  prince  Aldobrandini,  frère  du  prince  Borghèse. 

Pieebe-d'Alcahtaiu-Ciiablcs,  troisième  frère  du  duc  d'A- 
renberg,  né  en  1790,  ancien  officier  d'ordonnance  de  l'em- 
pereur Napoléon,  possède  en  Belgique  des  hiens  que  lui  a 
laissés  son  père ,  et  s'est  fait  naturaliser  Français.  En  1828  il 
avait  été  créé  duc  et  pair  de  France  par  ordonnance  du  roi 
Charles  X.  11  épousa ,  en  1829 ,  Alix -Marie-Charlotte  com- 
tesse de  Talleyrand-Périgord. 

Auccste-Mame-Ravuond,  prince  d'Arcnberg,  célèbre  par 
sa  liaison  avec  Mirabeau,  oncle  des  précédents,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  comte  de  La  Marek.  Voyez  ce  nom. 

Son  fils  ERXEST-EscELBarr,  né  en  1777,  a  hérité  de  son 
nom  et  de  son  titre. 

En  1820,  le  roi  de  Hanovre,  Georges  IV,  érigea  la  terre 
seigneuriale  de  Meppen  en  duché  oVArenberg-Meppen.  Le 
duc  a  le  droit  d'entretenir  une  garde  d'honneur;  ses  reve- 
nus, joints  à  ceux  qu'il  possède  tant  en  France  que  dans 
les  Pays-Bas,  provenant  presque  tous  de  forêts,  s'élèvent  à 
environ  1 ,600,000  fr.  Celte  famille  est  catholique.  La  rési- 
dence ordinaire  des  ducs  d'Arenberg  est  au  château  de  Kle- 
in en  swerth,  près  de  Meppen,  ou  à  Bruxelles. 

AREXDT  (MARTW-FRénÉmc),  célèbre  par  ses  voyages 
scientifiques  dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  naquit  à 
Altona,  en  1769.  Admis  en  1797,  sur  la  recommandation 
du  comte  de  Rcvcnllow,  au  nombre  des  élèves  attachés  au 
jardin  botanique  de  Copenhague,  sa  prédilection  pour  l'ar- 
chéologie lui  faisait  passer  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  bibliothèque  de  l'Université,  consultant,  pendant 
des  journées  entières  et  par  les  froids  les  plus  rigoureux , 
les  manuscrits  et  les  om  rages  relatifs  aux  antiquités  Scan- 
dinaves. En  1798  le  gouvernement  danois  lui  confia  une 
mission  scientifique  dans  la  province  de  Finmark  (  Norvège 
septentrionale).  A  cette  occasion  il  parcourut  aussi  le  reste 
de  la  Norvège,  et  pénétra  dans  plusieurs  localités  où  jamais 
étranger  n'avait  mis  le  pied  avant  lui.  Sa  mission  avait  pour 
but  de  recueillir  des  graines  et  des  plantes  ;  mais  il  ne  rap- 
porta pas  grand'chose,  et  perdit  sa  place  au  jardin  de  bota- 
nique. 

11  retourna  alors  en  Norvège,  où  il  passa  les  années  1799 
et  1800  à  recueillir  des  collections  archéologiques.  Puis  il  se 
rendit  en  Suède,  où  il  séjourna  plusieurs  années;  passade 
là  à  Rostock,  où  le  professeur  Tychsen  lui  enseigna  les  lan< 
gues  orientales;  vint  à  Paris,  où  Millin  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, et  se  rendit  enfin  à  Venise.  Plus  tard,  il  |>arcou- 
rut  la  Suisse,  l'Espagne,  l'Italie  et  la  Hongrie.  Véritable 
bohémien  de  la  science,  Arendt  vécut  tout  ce  temps  de  se- 
cours que  lui  donnaient  des  amis,  couchant  souvent  en  plein 
air  et  manquant  plus  souvent  encore  du  nécessaire. 

Confondu  avec  Arndt,  et  soupçonné  de  carbonarisme, 


U  eut  à  souffrir  à  Naplcs  de  cruelles  persécutions,  qui,  dkt. 
accélérèrent  sa  mort.  11  expira  frappé  d'apoplexie,  a 
aux  environs  de  Venise.  Une  partie  de  ses  manuscrit!, 
se  rapportent  presque  tous  à  l'archéologie  du  Nord,  niai 
été  déposés  par  lui  à  la  Hbbothèque  de  Copenhague;  m 
aussi  paraître  à  Paris  et  dans  différentes  villes  de  l'Alk*»- 
gne,  de  la  Suède  et  du  Danemark,  divers  opuscule  relata 
à  ses  études. 

ARÈNE.  Le  milieu  de  l'amphithéâtre  oa  *  f. 
vraient  les  combats  de  gladiateurs  et  d'animaux  était  ii» 
appelé  par  les  anciens,  parce  qu'ils  couvraient  cet  enph- 
cement  de  sable  (arena  ),  pour  absorber  le  sang  ies  m 
battants  et  pour  qu'il  fût  plus  facile  d'y  marcher  ;  de  là  le  m 
d'arenarius  qu'on  donnait  à  celui  qui  s'y  montrait  a 
spectacle.  Dans  quelques  grandes  fêtes ,  le  sable  ht  re- 
placé par  une  légère  couche  de  couperose ,  de  cinabre  44? 
mica,  dont  les  paillettes  ont  les  reflets  de  l'or.  Souveataca, 
au  moyen  de  ces  conduits  souterrains  dont  Rome  était  t 
bien  pourvue,  l'arène  fut  transformée  en  lac  pour  la  repré- 
sentation des  naumachies.  —  Néron  obligea  les  ebru- 
liers  romains  à  descendre  dans  l'arène,  et  c'est  la  i'origa* 
du  proverbe  latin  :  Cotullittm  in  arena,  c'est-à-dire  a 
conseil  pris  sur  le  champ,  sur  le  lieu  du  comte/.  Noir 
langue  conserve  encore  quelques  expressions  métapàonina 
empruntées  aux  anciennes  luttes  de  l'amphithéâtre  :  «a  & 
entrer,  descendre  dans  l'arène,  pour  accepter  vu  dH.  v 
présenter  au  combat;  mesurer,  parcourir  rartntt\+: 
combattre. 

Arènes,  employé  au  pluriel,  est  synonyme tfamplutkri 
tre  :  c'est  ainsi  qu'on  dit  les  Arènes  de  IS'tmes,  pou  Tinf  i- 
théatre  de  cette  ville.  Voyez  Nîmes  . 

Quelquefois,  et  poétiquement,  on  ae  sert  do  mot  ariv 
dans  son  sens  primitif,  pour  désigner  les  sables  de  la  wr, 
des  rivières  et  des  grands  chemins.  Au  figuré,  ttrvr  ht 
f  arène  ou  sur  le  sable,  ou  bien  y  bdt  fr ,  c'est  écrire  te 
choses  que  l'on  n'est  pas  dans  l'intention  d'observer 
religieusement;  c'est  bâtir  imprudemment ,  et  sur  oa  W 
mal  assuré. 

ARENG  ou  ARENGA ,  genre  de  palmier  fort  «main 
aux  Moluques.  Sa  moelle  donne  une  espèce  de  sapai,  «t* 
les  habitants  des  Iles  Célèbcs  font  un  grand  usage  du»  V.r 
nourriture;  ses  fruits,  recueillis  avant  leur  maturité  et  «- 
fits  au  sucre,  sont  très-estimés  ;  on  tire  de  sa  soVe  du  sr' 
et  une  liqueur  assez  agréable ,  et  les  fibres  noires  qri  estè- 
rent la  base  de  ses  pétioles  servent  à  faire  d'exceDentescf- 
des.  Mais  on  prétend  que  lorsque  ses  fruits  sont  mûrs,  1er 
suc  cause  des  démangeaisons  insupportables  ;  de  sorte  <r* 
si  par  roégarde  on  porte  ces  fruits  &  la  bouche  pour  W 
manger,  les  lèvres  s'enflent  rapidement  en  causant  des  Au- 
teurs aiguës. 

ARÉOLE  (en  latin  arcola, diminutif  (Torra,  aire, pdù 
aire,  ou  petite  surface  ).  On  entend  communément  par  ce  »i 
le  cercle  irisé  qui  entoure  la  lune,  ainsi  que  celai  qnieatarr 
les  mamelons  et  les  yeux  dans  l'espèce  humaine.  Oi  : 
étendu  cette  qualification  au  cercle  coloré  qui  rèp*  séto 
de  certains  boutons,  comme  ceux  de  la  variole  on  de  lan- 
cine; mais  dans  cette  acception,  comme  dans  les  pranfr* 
il  serait  peut-être  plus  exact  de  se  servir  du  root***"^ 
c'est  du  moins  l'avis  «le  M.  Clmussler  poor  le  dernier  as 
dont  nous  venons  de  parler.  On  réserverait  alors  snrealf- 
ment  celui  d'aréole  pour  désigner  en  anatomie  ce»  p** 
interstices  que  laissent  entre  elles  les  fréquentes  arwstoav 
ses,  ou  réunions,  et  les  ramifications  nombreuses  des 
seaux  capillaires,  enfin  l'entrecroisement  des  fibres  oa  na- 
seaux qui  entrent  dans  la  composition  d'une  partie. 

ARÉOMÈTRE  (du  grec  épaté; ,  léger,  et  \ù?»>  " 
sure).  On  démontre  en  physique  ce  beau  principe  «Tàt*- 
mède  :  Tout  corps  plongé  dans  un  fluide,  perd  *Mf&- 
tie  de  son  poids  égale  à  celui  du  volume  de  Jluidf  <r 
placé.  Il  en  résulte  :  1°  que  plus  un  liqnide  est  Ic^F 
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un  même  corps  s'y  enfonce  profondément  ;  2°  que  pour  dé- 
placer le  même  volume  de  deux  liquides  de  densités  diffé- 
rentes, d  fout  plonger  dans  ces  liquides  des  corps  dont  les 
poids  soient  proportionnels  à  ces  densités.  (Test  sur  le  prin- 
cipe d'Arc htrnède  qu'est  fondée  la  construction  des  aréo- 
mètres ou  pèsc-llqucvri,  et,  en  vertu  de  la  douhle  conclu- 
sion de  ce  principe ,  on  peut  en  établir  de  deux  sortes  : 
aréomètres  à  poids  constant  et  aréomètres  à  poids  va- 
j  table. 

Les  aréomètres  à  poids  constant  sont  composés  d'une 
boule  on  d'un  cylindre  portant  une  boule  lestée  avec  du 
ptomh  ou  du  mercure,  et  surmontée  d'une  tige  plus  ou  moins 
longue  rinisée  en  on  certain  nombre  de  parties,  qui  servent 
a  faire  connaître  le  poids  du  liquide.  Pour  bien  faire  «ompren- 
drelenv  usage,  nous  prendrons  un  exemple.  Supposons  qu'un 
appareil  de  ce  genre  plonge  dans  l'alcool  te  plus  pur  possible, 
et  qu'on  appeHe  <ift»o/«,  jusqu'à  ta  partie  supérieure  de  la 
tifie  :  si  on  marque  ce  point  et  qu'on  plonge  Pmstrometit 
dans  de  l'eau  di«fiHee, il  s'enfoncera,  par  exemple,  jusque 
près  du  cylindre.  Ce  pomt  étant  aussi  marqué,  s*  on  fait  des 
mélanges  de  90  parties  d'alcool  et  10  d'eau,  80  et  70 
et  30,  en  y  plongeant  t 'aréomètre,  Ton  trouvera  un  certain 
nombre  de  points  intermédiaires  qui  en  formeront  l'échelle 
en  la  rapportant  sur  ta  tige  ou  sur  un  papier  que  l'on  Intro- 
duit dans  son  intérieur,  s'il  est  en  verre,  et  alors,  pour  con- 
naître la  force  d'une  ean^de-vtcon  d'un  alcool,  on  y  plongera 
l'instrument,  qui  s'enfoncera  pfns  ou  moins  suivant  fa  quan- 
tité d'alcool  qufl  contiendra.  O*  gradue  de  môme  d'autres 
pèse-liqueurs  pour  des  acides,  des  sels,  l'éther,  etc.,  etc., 
en  se  servant  de  mélanges  convenables. 

Les  aréomètres  à  poids  variable  se  composent  d'un 
cylindre  surmonté  «Tune  tige  mince  et  courte ,  sur  laquelle 
est  marqué  on  trait  qnl  doit  toujours  s'affleurer  dans  le  li- 
quide ;  mais  pour  y  parvenir  1!  faut  ajonter  dans  ttn  plateau 
placé  supérieurement  un  certain  nombre  de  poids  pour  que 
l'instrument,  s'affleure  ;  et  ce  sont  ces  poids  qui  indiquent  la 
densité  du  liquide.  Mais  ces  instruments  pTus  compliqués  ne 
sont  pas  et  ne  peuvent  pas  être  d'un  usage  aussi  habituel  ;  ce 
sont  plutôt  des  instruments  destinés  à  des  savants  que  des 
moyens  usuels. 

La  graduation  des  aréomètres  peut  être  faîte  en  partant 
d'une  tase  arbitraire ,  comme  celle  de  Baumé  ou  de  Cartier, 
ou  en  centièmes  de  la  densité  du  liquide.  La  première  est 
encore  généralement  employée ,  mais  elle  ne  présente  à  l'es- 
prit aucun  moyen  de  comparaison.  La  seconde  a  été  adoptée 
par  M.  Gay -Lussac  dans  son  alcoolomètre ,  et  finira  par 
être  la  seule  usitée,  à  cause  de  son  extrême  commodité.  Kn 
effet ,  le  chiffre  même  qu'on  Ht  sur  l'instrument  indique  la 
quantité  d'akool  dans  un  liquide  donné ,  et  présente  la  plus 
grande  facilité  pour  en  connaître  immédiatement  la  com- 
position. 

On  trouve  dans  le  commerce  des  aréomètres  destinés  à 
déterminer  la  force  des  liquides  les  plus  employés ,  et  qui 
sont  très-utiles  (tour  une  foule  d'opérations  des  arts  et  pour 
les  transactions  commerciales  :  les  uns ,  sous  le  nom  de 
pèse-sels,  ou  pèse-acides ,  servent  a  déterminer  la  force 
des  dissolutions  salines  ou  des  acides  ;  d'autres  sont  employés 
pour  faire  connaître  la  densité  des  sirops ,  etc. 

Quand  la  température  d'un  liquide  change ,  sa  densité 
varie  en  même  temps,  ou,  en  d'autres  termes ,  sous  un  vo- 
lume donné,  un  litre,  par  exemple ,  il  y  a  plus  ou  moins  de 
liquide  selon  le  degré  de  chaleur  auquel  on  le  mesure,  et, 
par  conséquent,  si  on  y  plonge  un  aréomètre,  les  degrés 
qu'il  indiquera  détendront  de  la  température;  il  pourrait 
résulter  de  cette  variation  des  pertes  considérables  dans  des 
transactions  commerciales ,  surtout  en  opérant  sur  des  li- 
quides dont  le  volume  change  beaucoup  par  les  variations 
de  température ,  comme  l'alcool ,  et  dont  le  prix  est  élevé  : 
il  est  donc  indispensable  de  se  mettre  à  l'abri  d'uuc  cause 
d'erreur  qui  pourrait  être  aussi  préjudiciable.  On  peut  y 
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parvenir  de  deux  manières ,  on  eu  opérant  toujours  à  la 
môme  température ,  en  Rongeant  par  exemple  pendant  une 
demi-heure  le  vase  contenant  le  liquide  à  essayer  dans  «h; 
l'eau  de  puits ,  ou  par  le  calcul  :  H  existe  à  cet  elfet  une  ins- 
truction qui  est  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

H.  G\w.TnrEB  ne  Oi-Aimu. 
ARÉOPAGE  (du  grec 'Ap«o;,  Mars,  et  ««vo;,rolrine), 
colline  d'Ares  ou  de  Mars,  située  &  peu  de  distance  de 
cropoHs ,  et  sur  laquelle  se  réunissait  ec  tribunal ,  le  plus 
ancien  et  le  plus  célèbre  par  son  impartialité ,  par  sa  stricte 
équité,  qu'il  y  eut  non-seulement  à  Athènes  et  en  Grèce , 
mais  encore  dans  toute  1  antiquité.  Son  origines*.'  perd  dans 
la  nuit  des  temps  :  les  uns  font  honneur  de  son  institution 
a  Oécrops ,  fondateur  d'Athènes,  les  antres  a  Cranaùs ,  d'au- 
tres enfin  a  Solon.  11  paraîtrait  cependant,  d'après  les  mar- 
bres «fArundcl ,  que  Solon  n'aurait  été  que  le  restaurateur 
de  cette  assemblée ,  dont  la  création  remonterait  jusqu'à 
Oécrops.  L'on  n'est  pas  d'accord  non  plus  sur  le  nombre  de 
juges  dont  elle  était  composée  :  les  uns  en  comptent  31,  les 
autres  51  ;  d'autres  vont  jusqu'à  500.  H  parait,  du  reste,  que 
ce  nombre  n'était  pas  fixé,  et  qu'il  était  plus  ou  moins  gi.-<ud 
chaque  année.  Dans  l'origine  l'aréopage  fut  composé  de  neuf 
archontes  sortis  de  charge  ;  leurs  fonctions  étaient  via- 
gères et  leur  salaire  égal  :  on  les  payait  des  deniers  de  la 
république,  et  l'on  donnait  à  chacun  d'eux  trois  oboles  pour 
une  cause.  Dans  la  suite,  on  continua  d'y  admettre  les  ar- 
chontes qui  s'étaient  acquittés  dignement  de  leurs  fondions, 
et  on  leur  adjoignît  les  citoyens  les  plus  vertueux. 

Ce  tribunal,  qu'Aristide  appelait  le  plus  saint  delà  Grèce, 
était  spécialement  chargé  de  juger  les  affaires  criminelles; 
fl  connaissait  du  meurtre  commis  avec  préméditation ,  do 
l'empoisonnement ,  du  vol  commis  a  main  armée ,  de  l'in- 
cendie suivi  d'assassinat,  des  trahisons  envers  la  pltric, 
des  innovations  tentées  soit  dans  l'État ,  soit  dans  la  reli- 
gion ,  de  l'Impiété ,  de  la  débauche  enfin  et  de  la  paresse , 
qui  était  regardée  comme  la  source  de  tous  les  vices.  Il 
avait  le  dépôt  des  lois  et  l'administration  du  trésor  public. 
Il  récompensait  la  vertu ,  veillait  au  sort  des  orphelins ,  pu- 
nissait le  blasphème  et  le  mépris  des  dieu*.  Quand  il  avait 
à  juger  des  causes  d'assassinat ,  il  était  obligé  de  siéger  en 
plein  air,  parce  que  les  lois  ne  permettaient  pas  que  l'as- 
sassin parût  sous  le  même  toit  que  sa  victime ,  ou  peut-être 
parce  que  les  juges,  étant  sacrés,  auraient  craint  de  con- 
tracter quelque  souillure  en  respirant  le  même  air  que  ceux 
qui  avaient  répandu  le  sang  innocent.  Enfin  il  ne  jugeait 
que  la  nuit ,  pour  avoir  l'esprit  plus  recueilli  et  plus  attentif, 
pour  qu'aucun  objet  étranger  ne  vint  le  distraire,  et  sans 
doute  aussi  pour  ne  pas  être  ému  par  la  vue  de  l'accusateur 
et  de  l'accusé.  Par  la  même  raison,  Il  était  défendu  aux  ora- 
teurs de  recourir,  aux  dépens  de  la  vérité,  à  des  mouve- 
ments d'éloquence  qui  n'auraient  pour  but  que  de  sur- 
prendre la  religion  des  juges.  Aussi,  les  décisions  de  ce 
tribunal  étaient-elles  dictées  par  un  esprit  de  ju  lire  cl 
d'impartialité  qui  tenait  en  même  temps  de  la  purclé  des 
juges ,  et  qui  lui  avait  donné  une  autorité  qu'il  jwrdil  au 
temps  de  Périclès,  osant,  6ans  avoir  été  préalablement  ar- 
chonte, se  faire  nommer  aréopagite,  époque  funeste  d'où 
date  la  corruption  des  mœurs  athéniennes. 

Quand  la  question  était  suffisamment  étlaircie,  les  juges 
déposaient  en  silence  leurs  suffrages  en  jetant  une  espèce  de 
petit  caillou  noir  ou  blanc  dans  deux  urnes,  Tune,  d'airain, 
appelée  f tinte  de  ïa  mort;  l'autre,  qui  était  en  bois,  nom- 
mée l'unie  de  la  miséricorde.  Dans  le  cas  de  partage  ce 
dissentiment  seul  emportait  l'absolution  ,-ct  l\;rrusé  était 
renvoyé,  disait-on,  absous  par  le  suffrage  «le  Minerve  (cal- 
culo  Mtnervx).  Dans  l'origine  raroopage  tint  ses  séances 
trois  fois  par  mois  ;  plus  tard ,  on  fut  obligé  d'ajouter  une 
quatrième  séance  ;  enfin,  le  nombre  des  affaire*  augmentant 
toujours,  ce  tribunal  fut  obligé  de  siéger  tous  les  jours. 
Dans  les  moments  de  crise  V^mage  exerçait  nue  influence 
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décisive  sur  la  direction  des  affaire*  publiques,  comme, 
par  exemple,  à  l'époque  de  la  guerre  des  l'ers*»,  on  sa 
puissance  atteignit  6on  apogée.  H  arrivait  souvent  aussi 
de  voir  d'autres  États  de  la  Grèce  lui  soumettre  leurs  dif- 
férends. 

On  voit  encore  à  Athènes  les  restes  de  l'Aréopage,  an 
midi  du  temple  de  Thésée,  qui  était  au  milieu  de  la  ville, 
et  qui  est  aujourd'hui  hors  des  murs.  Ces  restes  consistent 
dans  les  fondements,  qui  sont  en  demi-cercle,  et  dans  une 
esplanade  de  cent  quarante  pas  environ ,  qui  était  propre- 
ment la  salle  de  l'aréopage.  Il  y  a  un  tribunal,  taillé  au 
milieu  du  roc ,  et  des  sièges  aux  deux  cotés,  sur  lesquels  les 
aréopagites  prenaient  séance.  Près  de  là  sont  des  grottes, 
taillées  également  dans  le  roc ,  que  l'on  conjecture  avoir 
servi  île  prison  pour  les  criminels. 

Saint  Paul ,  ayant  prêché  devant  les  juges  de  l'aréopage, 
eut  le  bonheur  d'en  convertir,  un  que  l'Église  regarde  comme 
le  premier  évéque  d'Aliénés,  et  qu'elle  honore  sous  le  nom 
de  saint  Dénis  fArêopagUe. 

AREQtJIPA,  chef-lieu  d'un  département  de  la  répu- 
blique du  Pérou ,  est  une  belle  ville,  bâtie  à  40  kilomètres 
de  l'océan  Pacifique,  à  2,&oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  dans  la  délicieuse  vallée  de  Quiloa ,  sujette  mal- 
heureusement aux  tremblements  de  terre.  Elle  compte  30,000 
habitants. 

Siège  d'un  évèché,  Arequipa,  fondé  en  1536,  par  Pizarre, 
a  de  florissantes  manufactures  d'étoffes  de  laine ,  de  coton 
et  de  soie,  des  fabriques  de  tissus  d'or  et  d'argent  ;  la  taille 
des  diamants  et  des  pierres  précieuses  constitue  aussi  une 
branche  importante  de  son  industrie.  Aux  environs  se  trou- 
vent le  Quagua  Putina  et  VUvinas,  volcans  qui  font  partie 
de  la  chaîne  des  Andes,  et  dont,  au  seizième  siècle,  les  érup- 
tions faillirent  à  diverses  reprises  engloutir  la  ville.  Les  mai- 
sons y  sont  en  pierre,  le  climat  est  très-doux  et  Pair  très- 
sain.  La  cathédrale,  un  pont  sur  le  Chile,  qui  arrose  la 
ville,  et  une  fontaine  en  broute  sur  la  grande  place ,  sont  les 
principales  constructions  qu'on  y  remarque. 

ARES.  Voyez  Mars. 

ARÉTAS,  nom  que  portèrent  plusieurs  rois  de  l'Arabie 
Pétrée,  de  l'an  170  avant  J.-C.  à  l'an  40  de  l'ère  chrétienne 

ARÉTAS  Ier,  qui  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  deuxième 
siècle  avant  J.-C,  fut  contemporain  d'un  grand-prêtre  des 
Juifs  qui  s'appelait  Jason. 

ARÉTAS  II,  surnommé  I> ht I hellène,  mort  l'an  79 avant 
J.-C.,  secourut  les  habitants  de  Gasa,  assiégés  par  Alexan- 
dre Jannée,  et  régna  sur  la  Coeté-Syrie,  après  avoir  triomphé 
d'Antiochus  XII.  11  ne  laut  pas  le  confondre  avec  un  autre 
Arétas,  qui  intervint  en  faveur  d'Hyrcan  dans  les  démêlés 
de  ce  dernier  avec  Aristobule,  et  parut  même  avec  une 
armée  devant  Jérusalem  en  l'an  AS  avant  J.-C.  Scaurus, 
l'un  des  lieutenants  de  Pompée,  fit  lever  ce  siège.  Déjà  la 
Syrie  avait  été  réduite  en  Province  romaine  par  Pompée  en 
personne  ;  et  le  roi  de  Damas  (  titre  que  prenait  Arétas  ) 
avait  obtenu  moyennant  tribut  l'autorisation  de  conserver 
ses  États. 

ARKTAS  III,  appelé  aussi  Énée,  fut  contemporain  d'Au- 
guste et  de  Tibère.  Auguste,  d'abord  contraire  à  Arétas ,  le 
confirma  ensuite  dans  la  possession  de  la  principauté  de 
Pétra ,  ville  dont  on  a  retrouvé  quelques  vestiges.  Beau-père 
d'Hérode  Antipas ,  il  lui  fit  la  guerre ,  pour  le  punir  d'avoir 
répudié  sa  femme  légitime  afin  d'épouser  Hérodiade.  Le  roi 
des  Juifs  invoqua  le  secours  des  Romains,  et  Tibère  ordonna 
an  gouverneur  Vitellius  de  marcher  contre  Arétas  ;  mais 
l'expédition  préparée  par  Vitellius  en  resta  là,  parce  que  , 
Tibère  vint  à  mourir  sur  ces  entrefaites.  Quelques  mé- 
dailles donneraient  à  penser  qu'Arétas  régnait  aussi  à  Da- 
mas; et  ce  serait  lui ,  qui,  en  l'an  33  de  notre  ère,  aurait 
voulu  faire  arrêter  saint  Paul. 

ARÊTE.  On  appelle  ainsi,  en  zoologie  ,  les  os  longs 
et  minces  qui  forment  la  charpente  des  poissons.  En  bote- 
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nique , c'est  dans  les  végétant  toute  partie  de  la  leur  fil, 
sous  la  forme  d'une  pointe  plus  ou  moins  ronde ,  n'est  «4- 
n  si  rement  que  la  continuation  «Tune  des  nervom.  Es 
géologie  et  en  minéralogie,  c'est  la  ligne  formée  para 
réunion  de  deux  surfaces  inclinées  l'une  s«ir  l'autre. 

En  termes  d'architecture,  V arête  est  l'angle  saillant  «at 
forment  à  leur  rencontre  deux  faces  droites  ou  conta 
d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois  ,  ou  d'une  barre  de  1er. 
On  dit  d'une  pierre,  d'une  pièce  de  bois  ou  de  fcrqu'etk  N 
k  vive  arête  lorsque  les  angles  en  sont  bien  teilles  et  nnS> 
ment  arrondis.  L'arête  d'une  voûte  est  l'angle  qu'elle  tome 
avec  un  mur  ou  une  voûte.  Par  voûte  (T arête  on  eol«*: 
celle  qui ,  formée  par  le  concours  de  portions  de  voote.e* 
comme  le  produit  de  la  rencontre  de  vofites  qui  se  ewfca- 
d raient  l'une  dans  l'autre.  Quand  ces  portions  de  voûte  po- 
cèlent  de  Parc  ogive ,  on  dit  voûte,  a" arête  gothique.  Dm 
ce  cas,  les  lignes  de  rencontre  des  diverses  portan*  i-. 
voûte  sont  marquées  par  des  formerets  ou  des  lienie  Lc- 
édilices  gothiques  abondent  en  détails  de  ce  genre. 

En  termes  de  manège  et  de  maréchallerie,  on  apr>* 
arêtes  ou  queue  de  rat  une  maladie  particulière  aux  cat- 
vaux,  et  consistent  en  galles  qui  viennent  aux  jambes,* 
qu'on  guérit  par  la  cautérisation. 

ARÉTÉ  DE  CYRENE,  femme  grecque,  qui  a  bis*  ■ 
nom  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  vivait  dans  U  se- 
conde moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.  C.  Fille  d'AniJif-t» 
l'ancien,  elle  se  montra  digne  de  son  père,  continus  [ètét 
cyrénaïque ,  dont  il  était  fondateur ,  et  eut  des  &àfh 
qui  acquirent  de  la  célébrité,  entre  autres  Aristippele  jesse, 
dont  elle  fut  l'institutrice,  et  qu'on  surnomma  pour  «U 
MTrrpoSi&zxTÔc,  disciple  de  la  mère.  Elle  avait  d'ailean  nnt 
elle-même  d'Aristippe  l'ancien  des  principes  de  moienuist 
et  de  sagesse  pratique,  qu'on  trouve  exprimes  <lan<  u* 
lettre  que  ce  philosophe  aurait  adressée  a  >a  lille. 

ARÉTÉE,  l'un  des  plus  grands  médecins  de  l'antique, 
né  en  Cappadoce ,  et  que  plusieurs  modernes ,  eonm 
Huxham,  mettent  au  niveau  d'Hipoocrale  pour  la  pon- 
deur et  le  talent  de  bien  peindre  les  maladies ,  doit  tbt 
distingué  d'un  autre  Arétée,de  Corinlbe,  à  peu  près  iaenum. 

Étrange  destinée  des  réputations!  l'antiqnité  ne  n«w<  » 
presque  rien  appris  sur  cet  habile  observateur  ;  c'est  a  pew 
si  l'on  sait  qu'il  existe  probablement  sous  Dorurbcn  ri  » 
temps  d'Archigène,  dont  il  partagea  les  opinions  dausla  fsd» 
pneumatiste,  pots  dans  l'école  éclectique.  Sauf  le*  n-u* 
d'Hippocrateet  d'Homère,  il  n'en  die  aucun  antre  dans  « 
écrits,  ni  n'est  cité  par  aucun  de  ses  contemporains.  G* 
lien  ,  Oribase,ne  (ont  pas  mention  de  lui  ;  plus  tard  A*n», 
Paul  d'Egine  et  un  faux  Dioscoride  font  seuls  exception  Si 
mort  et  les  événements  de  sa  vie  sont  restés  ég»len«t 
ignorés  ;  sa  renommée  a  été  comme  ensevelie  jusqul  b  re- 
naissance des  lettres.  Il  avait  adopté  le  dialecte  ionien,  p** 
se  rapprocher  davantage  d'Hippocrate.  Il  avait  compas*  sto- 
sieur*  traités  sur  les  fièvres,  sur  les  maladies  des  femmes 
sur  la  pharmacie  et  sur  te  chirurgie,  dont  il  ne  nous ie*à 
peu  près  rien.  Le  seul  de  ses  ouvrages  qui  soit  parvenu  j«*p  i 
nous  est  divisé  en  huit  livres,  dont  les  deux  premier» «s*1 
intitulés  :  Des  Causes  et  des  Signes  des  affections  «f 
les  deux  suivants  :  Des  Causes  et  des  Affections  ckrm- 
gués;  deux  autres  :  Du  Traitement  des  A/fret  ions  êif***; 
et  les  deux  derniers  :  Du  Traitement  desA/frcttoatckr* 
niques.  11  y  manque  quelques  chapitres,  et  le  texte  «** 
de  nombreuses  lacunes.  Cet  ouvrage  d'Arétée  parut  f  aà*s 
dans  la  traduction  latine  de  J.-P.  Crassos,  professeur  s  r* 
doue ,  sous  ce  titre  :  Aretxi  lÀbri  septem  nuve  prm** 
e  tenebris  eruti  et  in  latinum  sermon rm  converti  *  J  r. 
Crasso  (  in-4°  ;  Venise,  1  Wl).  Le  texte  grec  fut  pour  b  f** 
mière  fou  publié  par  J.  Goupyl ,  médecin  de  Paris  fit-**, 
très-rare;  Paris,  1554  ).  On  le  trouve  souvent  réuni  »  Te* 
tion  de  Rufus  d»Éphèse,  De  Appel  UiUombui  Parti***'- 
ports  humam.  beaucoup  d'autres  éditions  en  ont  o"sik*» 
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été  faites  ilepuis  ce  temps-là  en  grec  et  «n  latin.  Nous  cite- 
rons celle  île  G.  Henisch  (in  fol.;  Vienne,  1603);  celle  de 
J.  Wegan  (  in-fol.  ;  Oxford,  1773);  celle  do  Boerhaave 
(in-fol.  ;  Leyde,  1731  )  et  celle  de  Kuhn,  dan*  la  Collec- 
tion des  Médecins  çrecs  (in-86  ;  Leipzig,  1828).  L'édition 
la  plus  récente  est  celle  qu'a  donnée  le  professeur  Ermerius, 
de  Groningue  (  in  4°  ;  Utrecht,  1 847  ).  C'est  aussi  celle  qu'on 
estime  le  plus,  le  savant  éditeur,  pour  donner  un  texte  plus 
correct,  ayant  eu  la  patience  de  collationner  un  grand 
nombre  de  manuscrits  existant  dans  les  diverses  biblotliè- 
quesde  la  France  et  de  l'Italie. 

Daus  ses  ouvrages,  Arélée  trace  d'après  nature  le  tableau 
le  plus  vrai  des  maladies ,  à  tel  point  qu'on  croit  les  voir,  et 
qu'en  dépeignant  l'asthme ,  on  se  sent  comme  étouffé  d'op- 
pression, prêt  à  crier  avec  le  malade,  et  qu'on  ouvre  large- 
ment portes  et  fenêtres  pour  respirer  en  liberté.  L'image 
d'un  énervé ,  épuisé  de  débauches ,  est  frappante  ;  il  inspire 
à  la  fois  la  pitié,  le  dégoût  et  in  honte.  On  a  conservé  même, 
nous  le  nom  iVéléphantiasis ,  la  peinture  qu'il  a  faite  de  la 
peau  des  jambes  d'un  lépeux ,  imitant  celle  de  l'éléphant. 
Tous  burinés  de  main  de  mettre,  ces  portails  sont,  pour 
ainsi  dire,  daguerréotypes  sur  place.  Le  trait  d'Arétée  est 
aussi  précis  que  pittoresque,  sans  que  son  exactitude  nuise 
â  l'étendue  de  ses  vues  quand  il  généralise,  ni  à  la  sagacité 
du  diagnostic,  à  la  profondeur  du  pronostic,  à  la  circonspec- 
lion  de  la  thérapeutique.  Sa  diction  est  nerveuse ,  péné- 
trante, sentencieuse;  on  ;  reconnaît  un  esprit  maie  et  riche 
Je  son  propre  fonds. 

Selon  Arétée  et  les  autres  pneumatistes ,  le  corps  vivant 
•si  composé  de  solutés  et  de  fluides,  et  animée  par  un  esprit, 
oneuma,  qui  passe  des  poumons  au  opur  pour  se  distribuer 
i  toute  l'économie  par  les  artères.  Ce  pneuma  constitue  la 
rie,  la  force  et  la  santé,  s'il  est  bien  réparti ,  tempéré  dans 
lotre organisme  ;  mais  il  est  troublé  au  contraire  par  le  froid 
;t  le  chaud ,  le  sec  et  l'humide  prédominants.  Toujours  at- 
entif  aux  forces  de  la  nature,  selon  les  constitutions ,  les 
limais ,  les  saisons,  Arétée  parait  un  génie  observateur 
tomme  Hippocrate.  Il  (Mail  supérieur  même  a  celui-ci  par 
■es  connaissances  anulomiques  ;  car  il  sait  que  les  nerts 
-maneat  du  cerveau  ,  quoiqu'il  confonde  encore  avec  eux 
es  tendons  et  les  aponévroses.  Il  n'ignorait  pas  l'cntre- 
roiaement  des  nerts  ,  les  causes  de  l'hémiplégie  et  de 
■lusieurs  sympathies  éloignées,  celles  des  métastases,  le 
on  de  sensibilité  du  tissu  pulmonaire,  tandis  que  la  plèvre 
n  jouit  d'une  plus  considérable,  parce  qu'elle  a  plus  de 
aineanx  nerveux  dans  sa  texture ,  etc.  Il  parait  avoir  eu 
«aucoup  de  points  communs  avec  tes  doctrines  d'A  r  c  h  i- 
ène  ,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  parvenus.  Sa  pra- 
<l  m*  employait  un  petit  nombrede  reinettes  toujours  simples, 
ne  méthode  raisonnée ,  le  régime  exportant  et  humectant 
oiir  favoriser  les  codions  critiques  dans  les  maladies  ai- 
nes, à  la  manière  hippocralique.  Il  conseillait  fréquemment 
•s  vomitifs,  les  bains,  et  dans  les  inflammations  la  sai- 
née ,  parfois  jusqu'à  la  défaillance.  Dans  les  affections  chro- 
iques ,  il  sollicite  au  contraire  les  forces  vitales  avec  le 
istorénm.  11  emploie  les  dérivatifs,  les  lavements,  les  re- 
ndions ,  l'artériotomic  même,  contre  les  inflammations 
'pltaliqnes ,  les  ventouses  pour  la  pleurésie ,  et  le  premier 
•s  rantharidesa  l'extérieur ,  comme  vésicatoire.  Audacieux 
usai ,  il  ose  plonger  un  for  rouge  dans  les  abcès  du  foie,  ou 
erforer  le  crâne  dans  l'épi  lepsie;  ii  sonde  la  vessie  dans  la 
•tention  d'nrine,  car  il  exerçait  aussi  la  chirurgie;  mais  ses 
;rils  sur  cet  art,  comme  ceux  sur  la  préparation  des  nié- 
iranien t s  ,  sur  les  maladies  des  femmes  ,  sur  les  fié*  res,  ne 
nus  sont  point  parvenus.  Seulement ,  on  rencontre  dans 
étius  et  autres  médecins  des  fragments  épars  do  ses  ou- 
rages  ,  recueillis  par  Weigel. 

Quoique  les  sciences  anatomiques  aient  été  cultivées  en- 
jitc  avec  beaucoup  d'avantage  par  Galien,  Arélée  possé- 
ail  déjà  des  notions  assez  étendues  sur  nos  viscères;  il  M- 
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cril  l'inflammation  de  l'aorte  et  la  structure  glanduleuse  des 
reins  ;  il  distingue  le  sang  artériel  du  veineux  ,  expose  les 
fonctions  du  foie  comme  le  rendez-vous  du  sang  noir  :  l'on 
suppose  qu'il  n'ignorait  point  l'existence  des  vaisseaux  lactés 
dans  les  intestins,  ni  que  ceux-d  sont  formés  par  plusieurs 
membranes ,  ni  la  tunique  interne  de  l'utérus,  nommée  de- 
puis villeuse  par  Hunier.  Enfin,  si  sa  physiologie  emprun- 
tait à  la  secte  stoïcienne  son  pneuma  ou  l'esprit  (  cinquième 
élément  pour  vivifier  le  corps  et  opérer  dans  les  nerfs  cé- 
rébraux ,  comme  aussi  à  l'aide  du  sang  artériel  émanant  du 
cepor),  Arétée  n'en  était  pas  moins  syncrétiste  éclectique, 
ou  dwisissant  dans  les  autres  sectes  ce  qu'il  pouvait  s'en 
approprier  avec  sagesse.  J.-J.  Virky. 

ARÉTIIAS  ou  ARETAS,  théologien  tirée,  auteur  d'un 
Commentaire  de  V Apocalypse,  vivait  vers  la  première 
moitié  du  dixième  siècle ,  et  était  archevêque  de  Césarée, 
en  Cappadoce.  Ce  commentaire,  écrit  d'après  des  auteurs  an- 
térieurs, a  été  imprimé  pour  la  première  fois,  en  tsss,  à  la 
suite  des  œuvres  d'Œcumenius. 

Un  autre  ARETAS ,  qui  vivait  à  la  même  époque  et  aussi 
à  Césarée,  prêtre  et  théologien  grec  comme  le  précédent,  est 
auteur  d'un  écrit  sur  la  Translation  de  saint  Eulhyme. 
patriarche  de  Constantinople. 

ARÉTHUSE  ,  fontaine  de  Sicile ,  dans  la  petite  pénin- 
sule d'Ortygie ,  ou  était  situé  le  palais  des  anciens  rois  de 
Syracuse ,  à  peu  de  distance  de  cette  ville.  Plusieurs  au- 
teurs de  l'antiquité,  Pline  entre  autres,  prétendent  que  l'Ai* 
P  h  é  e ,  fleuve  de  Grèce ,  continuant  son  cours  sous  la  mer, 
allait  mêler  ses  eaux  à  edies  de  l'Aréthuse,  en  souvenir  de* 
poursuites  d'Alpbée,  fils  de  l'Océan  et  de  Thélis,  auxquelles 
Diane  n'avait  pu  soustraire  sa  nymphe  Arélhuse,  tille  de 
Nérée  d  de  Dons,  qu'en  métamorphosant  l'un  en  fleuve ,  d 
l'autre  en  fontaine.  Suivant  le  même  naturaliste,  on  retrou- 
vait dans  la  fontaine  tout  ce  qu'on  jdait  dans  le  fleuve,  et 
durant  les  jeux  olympiques  de  la  Grèce  les  excréments  des 
animaux  destinés  à  la  course  ou  aux  sacrifices  élant  vidés 
dans  l'AlpItée ,  il  en  résultait  une  odeur  de  fumier  aux  alen- 
tours de  l'Arélliuse  en  Sicile. 

ARÉTIN  (L*).  Voutt  Aretwo  (  Pietro). 

ARÉTIN  (Bciuuro  ACCOLT1  ),  dit  Vunigue.  Voyez 
Accourt. 

ARÉTIN  (Gui).  Foyes  Gei. 

ARÉTIN  (Leomaro).  Voyes  Batmi. 

ARETIN  (Adam,  baron  d'),  homme  d'État  bavarois, 
issu  d'une  famille  dont  plusieurs  membres  se  sont  fait  un 
nom  dans  les  lettres  et  dans  l'adminiidration,  naquit  a  In- 
golstadt,  le  24  août  1709,  et  mourut  le  16  août  IH?2.  Quand 
il  eut  terminé  ses  études  juridiques,  il  entra  au  ministère  des 
affaires  étrangères  sous  l'administration  de  M.  de  Monfge- 
las,  et  parvint  au  poste  de  chef  de  division.  11  avait  pris  part 
aux  affaires  les  plus  importantes,  lorsqu'on  1817  il  fut  nom- 
mé ministre  de  Bavière  près  la  Confédération  germanique. 
Dans  ce  poste,  il  se  distingua  autant  par  sa  modération  que 
par  l'énergie  avec  laquelle  il  défendit  contre  les  attaques 
de  certains  cabinets  absolutistes  la  constitution  représenta- 
tive octroyée  à  la  Bavière. 

Il  possédait  une  des  collections  de  gravures  les  plus  con- 
sidérables qu'on  connût,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux de  choix.  Ce  beau  cabind  fut  vendu  à  sa  mort.  Con- 
sultez Brulliot  :  Catalogue  des  estampes  du  cabinet  (PArctin 
(3  vol.  ;  Munich,  1827). 

ARETIN  (Georges,  baron  d'),  frère  du  précédent,  né  a 
Ingolstadt,  en  1771,  mort  à  Munich,  en  IRIS,  fut  nommé, 
en  17<»3,  administrateur  du  district  bavarois  du  Donaumoos, 
d  mérita  bien  de  cette  contrée  en  opérant  le  dessèchement 
d'un  marais  de  plus  de  dix  myriamètres  de  circuit.  Lorsque 
éclata,  en  1S09.  l'insurrection  du  Tyrol,  il  remplissait  les 
fonctions  de  commissaire  gtiiéral  du  cercle  d'Eisack.  Fait 
prisonnier  alors  par  les  Autrichiens,  il  fut  conduit  en 
Hongrie.  Au  rétablissement  de  la  paix,  Il  (ut  rendu  h  la  li- 
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berté;  et  te  roi  de  Bavière  le  récompensa  Je  ce  qu'il  avait 
souffert  pour  son  service,  eo  lui  accordant  un  fief  et  une 
pension  considérable ,  grâce  à  laquelle  il  put  désormais  se 
consacrer  exclusivement  aux  sciences ,  aux  arts  et  à  l'agri- 
culture. 

Parmi  ses  ouvrages ,  dont  le  plus  grand  nombre  n'ont 
trait  qu'aux  intérêts  matériels  de  la  Bavière,  nous  citerons 
son  Essai  d'un  Système  de  Dé/ense  pour  la  Bavière  (Ra- 
tisbouue,  1820). 

ARETIN  {CmusTowit,  l»ron  d  ),  frère  des  précédente,  né 
le  2  décembre  1773,  à  lngoistadt,  mort  à  Munich,  le  24 
décembre  I83i,  président  de  la  cour  d'appel  du  Neckar. 
Après  avoir  lait  ses  éludas  à  lleidclberg,  à  G<etliugue  et  à 
Paris,  il  entra  jeune  enearo  dans  Paduimislration,  et  fut 
nommé  en  I7y»  conseiller  de  la  direction  de  1  intérieur. 
Dès  cette  époque  U  insistA  vivement  sur  la  n« ressite  d'abolir 
la  féodalité  en  Bavière  et  de  convoquer  la  diète;  et  il  |uit 
comme  écrivain  aoc  part  active  au  conflit  qui  éclata  en  1800 
et  1801  cnlre  la  diète  cl  le  gouvernement  bavarois.  Une 
brochure  qu'il  publia  en  HMM»,  et  dans  laquelle  il  représen- 
tait Napoléon  comme  le  véritable  défenseur  de  la  vieille 
nationalité  allemande  contre  les  efforts  réunis  du  protestan- 
tisme, de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  donna  lieu  a  uns 
vive  polémique,  par  suite  de  laquelle  l'auteur  eut  ordre  de 
donner  «a  démission  de  ses  divers  emplois.  Un  autre  bro- 
chure qifil  poblia  encore,  La  Saxe  et  la  Prusse  (1&15), 
fut  .'u -si  pour  lui  la  cause  de  nombreux  désagréments.  Kn 
1811  il  avait  été  nommé  directeur  du  tribunal  d'appel  de 
Neubnrg,  puis  en  1813  président  de  la  cour  d'appel  du  cercle 
du  Regcn  ;  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  1819.  hlu  eo  ce 
moment  député  à  la  diète,  il  y  figura  aux  premiers  rangs  de 
l'opposition  ;  et  il  publia  alors  un  grand  nombre  d'écrits 
ayant  pour  but  de  mettre  à  la  portée  des  masse*  le*  questions 
politiques  qui  se  traitaient  à  la  tribune.  On  remarque  les 
mêmes  tendances  libérales  dans  ses  drames  Louis  le  Dat  a' 
rois  (1851)  et  La  jeune  Fille  de  Zante  (18»). 
ouvrage  a  pour  titre  Droit  publie  de  la 
titutionnelle ,  et  fut  terminé  après  sa  mort 
Rotteck  (nouv.  édit.,3  vol.,  Leipzig,  1839). 

ARETIN  (Chaulf-s-Mmue),  IRs  aîné  du  précédent,  histo- 
rien connu  par  ses  tendances  essentiellement  catholiques , 
né  en  1796 ,  fit  d'abord  les  campagnes  de  181»  à  1815,  el 
embrassa  ensuite  la  carrière  diplomatique,  qu'il  échangea 
plus  tard  contre  un  emploi  an  ministère  de  la  guerre.  Mus 
tard  encore  il  se  retira  à  la  campagne,  pour  s'occuper  dV 
grir ullurc  et  de  littérature.  Mais  la  nature  de  ses  travaux, 
qui  lui  rendait  nécessaires  de  continuelle*  recherches  dans 
les  archives,  te  contraignit  à  revenir  à  Munich.  Il  rat  alors 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  et  nommé  bien- 
Wt  après  archiviste  de  la  couronne.  Il  a  utilisé  les  riches 
matériaux  qu'une  telle  position  plaçait  sons  sa  main  pour 
publier  un  Exposé  des  Relations  extérieures  de  la  Ba- 
vure (Passai?,  1859),  nue  Histoire  de  rélecteur  Maximi- 
lien  1"  (tKi?)  el  uue  notice  sur  Wallenstem,  qui  contient 
une  foule  de  faits  curieux  et  peu  connus. 

ABETI  NO  (PiEmo),  fameux  littérateur  italien  du  sei- 
zième siècle,  fils  naturel  d'un  gentilhomme  appelé  Luigi 
Bnzzi  et  d'une  femme  obscure  nommée  Tita ,  naquit  te 
9.0  mars  f'»92,  a  Arezzo,  ville  de  Toscane,  dont  il  prit  le 
nom.  Chassé  tout  jeune  encore  de  sa  ville  natale  pour  avoir 
composé  un  sonnet  contre  les  indulgences ,  il  s'en  alla  à 
Pérousv,  où  il  apprit  le  métier  de  relieur,  dont  il  vécut  pen- 
dant assez  longtemps,  sans  renoncer  pour  cela  à  ses  tendances 
satirique».  C'est  ainsi  qu'il  s'en  alla  nuitamment,  dans  un 
édifice  public  où  se  trouvait  un  tableau  qui  représentait  la 
Madeleine  aux  pieds  du  Christ  et  tendant  vers  lui  des  bras 
suppliants,  peindre  un  luth  que  la  sainte  paraissait  tenir 
entre  ses  bras.  Après  cette  escapade ,  jugeant  un  plus  long 
séjour  à  Pérouse  dangereux  pour  lui,  il  s'en  alla  à  Rome, 
avec  les  habits  qu'il  avait  sur  le  corps  pour  tout  bagage;  et 
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dans  celte  capitale  du  monde  chrétien,  ton  humour  jomk 

son  effronterie  et  ses  talents  lui  eurent  bientôt  fait  top» 
tecteurs,  parmi  lesquels  il  compta  pendant  quelque  top 
les  papes  LéooX  et  son  successeur  Clément  VU  e»\-u*t*> 
Seize  sonnets  qu'il  inscrivit  au  bas  d'autant  de  demies  ds- 
cèoes  do  Jules  Romain,  gravés  par  Marc-Antoine,  forai 
cause  qu'il  lui  fallut  s'enfuir  de  Rome.  Ces  sonnet* ,  aujw- 
d'hui  extrêmement  rares,  ont  été  imprimé»  dans  le  tant 
in- 12 ,  sans  indication  de  lieu  ni  de  date  (  23  p*aes>  tuai 
le  titre  de  Sonuetti  luuuriosk  di  Pietro  Àrttuu.  la 
planches  de  Marc-Antoine  paraissent  avoir  été  détruite  pu 
un  marchand  de  Paris,  qui  les  avait  achetées  pour  lue  tas 
Pietro  Aretiuo  accepta  alors  l'invitation  de  Jean  <b  Ké 
dicis,  le  fameux  chef  des  bandes  noires ,  dans  la  faveur  ét 
quel  il  se  mit  à  un  tel  point,  qu'il  partageait  avec  lu  u  ta- 
ble et  son  lit,  et  qui,  en  1524,  l'emmena  avec  loi  dut  h  *• 
lanais ,  on  ce  moment  au  pouvoir  du  roi  de  Francs,  Frav 
coi*  I"  ;  el  Aretino,  par  l'aimable  vivacité  d«  tes  reput», 
ne  se  fit  pas  moins  bien  venir  de  ce  monarque,  qui  lui  Ueuu 
sa  rentrée  à  Rome.  Son  téjour  y  fut  cette  fois  de  courte  <fo 
roc.  Amoureux  d'une  cuisinière,  il  se  vengea  |>ar  »a  soaut 
d'un  rival  préiéré ,  qui  lui  répondît  par  quelques  coup 
poignard;  et  n'ayant  pu  obtenir  justice  de  son  mtm, 
,  il  s'en  alla  retrouver  son  ancien  protecteur  Jean  <W  Media, 
qu'il  eut  la  douleur  de  voir  expirer  dans  ses  bras  des  wln 
d'une  grave  blessure  reçue  au  combat  de  GoveraoW,  ■ 
30  mars  1626. 

Ên  1526  Pietro  Aretino  alla  s'établir  à  Venise,  wùuU 
aussi  de  puissants  amis ,  et  où.  il  se  mit  aussitôt  i  ton 
contre  son  ancien  pi  otectour,  le  pape  Clément  VU,  )iu* 
détenu  au  château  du  Saiul-Ange.  Deux  ans  plus  lard,  m 
ami  Vasone,  évéque  de  Vicence,  le  réconcilia  avec  te  suuk- 
rain  pontife  et  le  recommanda  en  outre  chaudeurst  i 
,  C  h  ar  les  -  Q  u  i  n  t ,  qui  ne  voulut  pas  taire  ruums  pnw  u 
;  que  n'avait  fait  son  rival  le  roi  de  France,  et  qui  en  «sé- 
quence lui  accorda  force  gratifications.  Divers  grands  «fl- 
âneurs imitèrent  l'exempte  du  maître. 

Le  séjour  de  Venise,  qu'il  appelle  quelque  put  te Pe- 
radis  terrestre,  plaisait  infiniment  à  Pietro  Aretino;  ai  i 
y  pouvait  donner  libre  cours  à  sa  plume  licencieuse  et  u- 
nale ,  écrire  des  œuvres  obscènes  qui  provoquaient  U»  nrc 
bruyants  des  disciples  d'Epi  cure  et  des  sectateurs  es  la  Yàs» 
Meretris,  et  en  même  temps  composer  des  livres  de  p** 
qui  faisaient  pâmer  d'aise  les  béate  et  pleurer  les  dévote, 
or,  des  deux  laçons  il  trouvait  le  moyen  de  gagner  béai**-* 
j  d'argent;  et,  après  les  femmes  el  la  table ,  c'était  l'argent  es'*- 
|  relino  armait  par-dessus  tout.  Le  nature  rayait  deneéc  «s 
dons  les  plus  brillants  ;  mais  comme  son  éducation  pn*sr« 
avait  été  des  plus  négligées ,  que  jamais  il  ne  sut  un  mi  * 
grec  et  de  latin ,  il  eût  pu  facilement  donner  prise  4*  et 
|  coté  i  la  critique,  s'il  n'avait  en  rimbile  pfécautiai  et« 
lier  de  la  manière  la  plus  intime  avec  le  fameux 
Franco,  liomme  aussi  médisant  que  lui  et  non  mom&* 
penseur,  d'ailleurs  profondément  versé  dans  la  toanjKi**« 
I  des  lettres  grecques  et  latines  ,  et  qui  lui  fourmi-**  * 
l'antiquité  tous  les  renseignements  dont  il  avait  be*»» 

A  l'avénementde  Jules  III,  né  comme  lui  a  Arezzo,  Pktw- 
Aretino  adressa  à  son  compatriote  un  sonnet  qui  lui  ai 
de  plaisir,  qu'il  en  récompensa  l'auteur  par  un  prtstni  » 
mille  couronnes  d'or,  avec  le  cordon  de  chevalier  ie  \'-*>ir 
!  de  Saint-Pierre.  Le  duc  d'Urbin ,  ayant  été  nomme  atari 
en  chef  des  troupes  du  saint  siège,  l'emmena  avec  ksi 
Home;  et  pour  le  coup  Aretino  «e  crut  sûr  d'oWe>-r  * 
I  chapeau  de  cardinal,  que  loi  avait  déjà  toruiellemeat  F'**' 
le  duc  de  Parme  en  récompense  de  ses  dévotes  produit** 
qu'il  enviait  fort  ,  en  raison  des  immunité*  et  surfrtut  *  ( 
'  gros  revenus  qui  y  étaient  attachés ,  et  qu'A  aVtatt  u»»1 
!  ment  vanté  d'arracher  à  rtnduigente  bonté  du  saint-r 
!  Jules  III  raccueillit  parfaitement ,  le  baisa  même  *a  Iran, 
I  mais  ce  fut  là  tout.  Déçu  dans  son  attente,  il  ne  i 
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de  dite  à  son  retour  à  Venise,  qu'os  lui  avait  offert  la 
pourpre,  mais  qu'il  l'avait  refusée.  «  Il  fut  surnommé,  dit 
Giogueaé  dans  sou  Histoire  d'Italie,  Fléau  des  princes,  et 
il  le  fut  encore  plus  par  l'impudence  de  ses  flatteries  que 
par  ses  boas  mots.  Il  poussa  aussi  l'orgueil  jusqu'à  donner 
soo  portrait  en  présent,  comme  font  les  souverains;  et 
ce  qui  est  plus  singulier,  il  en  régala  même  le  roi  de  France. 
On  frappa  pour  lui,  et  lui- me  me  aussi  se  fit  frapper  des  mé- 
dailles en  euivre  et  en  argent;  il  était  grand  et  libéral  dans 
sadépeiue,  magnifique  dans  ses  habits,  généreux  et  même 
charitable,  peut  être  par  ostentation,  peut  être  aussi  par  habi- 
tude et  par  penchant.  »  Sa  mort  fut  bien  digne  d'uae  telle 
vie.  U  demeurait  à  Venise  avec  ses  Meurs,  dont  la  conduite 
scandaleuse  répondait  à  la  sienne.  Un  jour  qu'on  mi  racon- 
tait une  aventure  galante  arrivée  à  l'une  de  ces  impudiques 
donzelles,  les  détails  lui  en  parurent  si  plaisante,  qu'il  se  prit 
à  rire  aux  éclats.  Dans  ce  paroxisme  d'hilarité ,  il  se  lais»» 
choir  de  la  chaise  sur  laquelle  il  était  assis.  Sa  tête,  en 
tombant  en  arrière,  frappa  rudement  sor  le  carreau  ;  et  il 
(ut  tué  du  coup. 

Les  œuvres  d'Are tino  se  composent  :  1°  en  prose,  de  cinq 
comédies  intitulées  La  Cortigiana,  II  Marescallo,  L'tti' 
pocrito,  II  Filosqfoet  la  Talanta,  pétillantes  d'esprit  et 
de  gaieté ,  pleines  de  traite  du  meilleur  comique,  très-cer- 
l ornement  ses  meilleurs  ouvrages,  et  qui  furent  imprimées 
a  Venise  de  1533  à  1*43;  de  ses  obscènes  Raggionammti 
del  Zoppin,  etc.,  dialogues  dédiés  à  François  1"  ;  de  / 
Selle  Salmi  délia  Pcnilencia;  paraphrase  des  sept  Psaumes 
de  la  Pénitence  (1534);  de  la  Puttana  errante;  d'I  tre 
Libri  délia  Itumanitadi  Christo  (1535 )  ;d7f  Genesi,  etc. 
(Venise,  15a»  et  1539);  d'une  Vie  de  saint  Thomas  d'A- 
quin  (Venise,  1*43);  des  Vies  de  la  sainte  Vierge  et  de 
sainte  Catherine  (Venise,  1&40 ) ;  de  six  livres  de  Lettres 
familières;  î*  en  vers,  outre  les  Sonnet i  lussuhosi  déjà 
cités,  de  Rime,  de  S/on  se,  de  CapUoli ,  d'une  épopée  ina- 
chevée, Due  Canti  di  Marjua,  dédiée  au  marquis  de  Vasto 
(Venise,  1537); des  Lagrime  d'Ançelica  (Venise,  1538), 
poème  demeuré  également  inachevé  ;<ï'Orlandinot  parodie 
inachevée  aussi  de  VOrlundo;  et  enfin  del'Orasin,  tragé- 
die en  cinq  actes,  qui  n'est  pas  sans  mérite.  Consultez  Mazau- 
chelli,  Yita  di  Pietro  Arettno ( dern.  édition;  Milan,  1830); 
Crcscimbeni ,  Storia  délia  Volgare  Poesia  ;  Tiraboschi , 
Storia  délia  Letleratura  Italtana  (1/97);  Dujardiu,  Vie 
de  Pierre  Arétin  ;  Dubois-Fontanelle,  Fie  de  Pierre  Aretin 
et  de  Bernard  Tassoni  (Paris,  176s);  Gingueué,  Histoire 
littéraire  d'Italie. 

AREZZO  (en latin  Aretium),  chef-lieu  de  la  province  du 
même  nom,  dans  le  grand-duché  de  Toscane ,  située  dans 
une  fertile  vallée ,  sur  le  versant  d'un  colline ,  à  environ 
huit  kilomètre*  de  l'embouchure  «le  la  Chiana  dans  l'Arno, 
est  l'une  des  plus  anciennes  villes  de  la  Toscane,  et  était  au- 
liefuis  Fune  des  douze  principales  cités  des  Étrusques. 
Sylla,  quand  il  eut  subjugue  ce  peuple,  en  expulsa  les  ha- 
bitante, et  la  peupla  de  ses  partisans.  Dans  les  guerres  des 
guelfes  et  des  gibelins,  Arezzo  prit  toujours  parti  pour  les 
seconds,  et  fut  constamment  en  guerre  avec  les  Florentins, 
dont  l'année  fut  complètement  défaite  par  les  troupes  d'A- 
rezzo à  la  l>ataille  de  Camaldino  (  1289),  à  laquelle  Dante 
assista.  L'évèquc  Pietro  Sanone  linit  par  trahir  et  vendre 
la  ville  aux  Florentins,  qui  dès  lors  en  demeurèrent  toujours 
possesseurs. 

Arezzo  compte  aujourd'hui  au  plus  10,000  habitants;  tan- 
dis que  sa  muraille  d'enceinte,  qui  n'a  pas  moins  de  trois 
milles  de  développement,  et  ses  nombreuses  églises,  qui  de 
loin  lui  donneat  l'apparence  d'une  cité  autrement  impor- 
tante, témoignent  encore  de  l'époque  où  elle  n'ait  pas  moins 
de  30,000  habitante. 

Parmi  ses  nombreuses  places  publiques  on  remarque  sur- 
tout la  Piazza  Grande  ou  Ferd Manda ,  garnie  d'une  co- 
lonnade, où  se  trouvent  la  Loggia,  édifice  avec  nne  belle 
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façade  gothique,  et  le  Pieve,  église  bâtie  sur  les  fondations 
d'un  ancien  temple  païen.  La  cathédrale,  dont  la  façade, 
comme  celle  de  la  plupart  des  églises  d'Arezro,  e*t  demeurée 
inachevée,  bôtic  sur  le  point  culminant  de  la  ville,  renferme 
un  magnifique  maître  antel  en  marbre,  œuvre  de  Giovanni 
Pisano,  et  quelques  tableaux  de  prix.  Siège  de  préfecture  et 
d'évéché,  Arezzo  possède  un  gymnase,  un  hôpital  et  de  nom- 
breux couvents.  Les  rue*  en  sont  généralement  sales  et  obs- 
cures; et  sous  le  rapport  de  l'urbanité  et  de  la  sociabilité, 
les  habitants  ne  passent  précisément  pas  pour  des  modèdes 
parmi  leurs  compatriotes.  L'industrie ,  autrefois  très-floris- 
sante ,  y  est  bien  déchue. 

Il  n'est  peut-être  pas  de  ville  qui,  à  importance  égale  ait 
donné  le  jour  à  tant  d'hommes  célèbres;  là  naquirent  M  é- 
cène,-ce  protecteur  éclairé  et  généreux  des  lettres  et  des 
arts,  Pétrarque,  l'immortel  chantre  de  La  tire;  Pietro 
Aretino,  le  satirique;  Guido  <F Arezzo,  l'inventeur  des 
notes  ;  l^onanlo  d'Arezzo,  historien  ;  Cesalpino,  botaniste  ; 
Redi ,  médecin  et  humoriste  ;  le  pape  Jules  III  ;  le  fameux 
maréchal  d'An  cre;  Vasari,  le  peintre  auteur  d'une  vie  des 
peintres  justement  estimée,  et  une  foule  d'autres  hommes 
distingués  en  tous  genres,  mais  dont  les  noms  n'ont  gnère 
franchi  les  limites  de  l'Italie. 

ARBZZO  (  Fra  Gtrrrosr.  »'),  l'un  des  créateurs  de  la  lit- 
térature italienne,  qui  florissalt  au  treizième  siècle  ,  naquit 
en  Toscane,  et  mourut  en  1294.  Il  appartenait  à  l'ordre  re- 
ligieux et  militaire  des  CavaUert  gaudenti;  de  là  cette  qua- 
lification de  Fra  qu'on  ajoute  d'ordinaire  à  son  nom.  Cet 
ordre ,  comme  l'indique  sa  dénomination  même,  n'imposant 
à  ses  membres  aucune  privation  ni  contrainte.  Il  avait  été 
institué  en  Languedoc ,  lors  de  la  croisade  contre  les  albi- 
geois ,  vers  1208.  Les  dames  y  étaient  admises.  On  conçoit 
dès  lors  que  les  chevalier»  menaient  joyeuse  vie  ;  c'est  dans 
ce  milieu,  où  l'ascétisme  se  mariait  parfaitement  à  la  ga- 
lanterie, que  G uittone  d'Arezzo  puisa  ses  inspirations,  où  les 
idées  de  dévotion  sont  relevées  et  assaisonnées  par  des  pen- 
sées d'amour.  On  a  de  lui  trente-huit  sonnets,  les  premières 
productions  de  la  poésie  italienne  où  il  y  ait  de  la  régula- 
rité dans  le  rhythme  et  dans  la  rime,  plusieurs  ballades  et 
trois  grandes  Cantoni ,  qui  ont  été  réimprimées  à  diverses 
reprises  notamment  dans  les  Autrichi  Poeti  de  Léo  Atalins 
(  Nantes,  1081  ). 

ARGAND  (Aimé).  Né  à  Genève,  celampistevint  s'établir 
à  Paris,  où  il  inventa,  en  1786,  la  lampe  a  double  courant 
d'air  (noyez  Lampk).  Avant  lui ,  les  mèches,  étant  com- 
pactes, ne  laissaient  monter  avec  l'huile  qu'une  partie  d'air 
trop  petite,  de  sorte  que  la  lampe  donnait  beaucoup  de  fu- 
mée et  peu  de  lumière.  Argand  imagina  de  substituer  aux 
mèches  pleines  des  mèches  tissucs  au  métier  en  forme  de 
cylindre  creux.  Retenue  entre  deux  tubes,  une  telle  mèche 
a  ses  deux  surfaces  soumises  à  l'action  de  l'air;  la  lumière 
est  plus  belle,  il  ne  se  vaporise  que  très-peu  d'huile,  et  l'on 
n'a  ni  fumée  ni  odeur.  L'honneur  de  cette  ingénieuse  in- 
vention fut  enlevé  à  son  véritable  auteur  ;  et  les  lampes 
qui  devraient  porter  te  nom  d'Argand  sont  appelées  quin- 
quets,  du  nom  de  son  rival,  pharmacien  de  Paris,  qni  avait 
en  seulement  l'idée  des  cheminées. 

ARGKrCS,  fête  romaine  qu'on  célébrait  le  15  du  mois 
de  mai.  On  se  rendait  sur  un  des  ponte  du  Tibre,  après  avoir 
promené  trente  figures  gigantesques  d'osier,  nommées  tir- 
fées,  et  tes  Vestales  tes  précipitaient  dans  leflcuve.  Phitarqiie 
explique  ainsi  te  sens  de  l'origine  de  cette  fête.  Une  colonie 
d'Arcadiens,  forcés  par  les  Argiens  d'abandonner  leur  pays, 
arriva  dans  des  temps  très-reculés  en  Italie,  sous  la  conduite 
d'Évandre,  et  leurs  descendante  voulurent  par  cette  fête  des 
Argées  perpétuer  leur  haine  contre  les  oppresseurs  argiens. 
Selon  d'autres,  cette  (été  rappelait  le  temps  où  l'on  jetait 
des  hommes  dans  te  Tibre.  Denys  d'Halicarnasse  croit  que 
ces  figures  représentaient  les  Grecs  qu'on  sacrifiait  autrefois; 
Hercule,  ayant  aboli  ces  cruels  sacrifices ,  y  substitua  cette 
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cérémonie.  Ovide  dit  poétiquement  qu'Hercule  vint,  après 
Ëvandre,  dan*  ces  contrées,  a  la  tête  d'une  colonie  d'Argiens. 
Ces  nouveaux  venus,  regrettant  leur  patrie,  recomniandaicnt 
en  mourant  à  leurs  héritiers  de  les  jeter  dans  le  Tibre, 
espérant  que  les  flots  de  la  mer  leur  seraient  assez  propii** 
pour  déposer  leurs  corps  sur  le  rivagede  l'Argolide.  Comme 
c'était  abandonner  au  hasard  le  soin  de  sa  sépulture ,  cet 
usago  ne  dura  pas  longtemps,  et  l'on  substitua  aux  cada- 
Très  des  figures  d'osier. 

AllGEL  \NDER  (  FaÉDéHic-Gmu.*iiiiE-A«ci;sTE  ), 
professeur  d'astronomie  à  l'université  de  Bonn ,  est  né  le 
22  mars  1709,  a  Memei.  11  commença  par  étudier  le  droit 
administratif  à  l'université  de  Kœuigsberg  ;  mais,  séduit  par 
les  cours  de  Bessel,  il  abandonna  bientôt  cette  carrière 
pour  se  vouer  tout  entier  à  l'astronomie.  En  1830  il  fut 
nommé  aide  de  Bessel  à  Kœnigsberg;  et,  dès  1823  il 
était  appelé  à  remplacer  à  l'observatoire  nouvellement  créé 
à  Abo  l'astronome  Walbeck,  mort  après  un  très-court 
exercice  de  ses  fonctions.  Argelander  s'y  consacra  sur- 
font à  l'observation  des  étoiles  qui  ont  un  mouvement 
propre  apparent;  mais  l'incendie  qui,  en  1828,  vint  dé- 
truire la  plus  grande  partie  de  la  ville  d'Alto,  le  força  de 
suivie  à  Helsingfors  l'université ,  qui  y  fut  transportée ,  et 
où  il  s'occupa  surtout  de  la  construction  d'un  nouvel  ob- 
servatoire, qui  n'a  été  terminé  qu'en  1834.  Le  catalogue  île 
cinq  cent  soixante  étoiles  à  mouvement  propre  apparent 
qu'il  a  publié,  et  qui  contient  le  résultat  des  observations 
qu'il  avait  eu  occasion  de  faire  à  l'observatoire  d'Abo,  lui  j 
a  mérité,  au  jugement  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg , 
le  grand  prix  Demidoff.  C'est  en  1837  qu'il  a  été  appelé  à 
la  chaire  qu'il  occupe  aujourd'hui. 

ARGEXS  (  JF.A.VBUTISTE  de  Bovin,  marquis  d'),  né  à 
Aix  en  Provence,  le  24  juin  1704,  avait  été  destiné  par  ses 
parents  à  la  magistrature  ;  mais  son  goût  pour  les  aventures 
le  détermina  à  entrer  au  service  dès  l'âge  de  quinte  ans. 
Quelques  années  plus  tard,  devenu  amoureux  d'une  actrice 
à  laquelle,  dans  ses  Mémoires,  il  donne  le  nom  de  Sylvie,  '. 
il  s'eufuit  avec  elle,  afin  de  l'épouser  eu  Espagne;  mais  ses  ! 
proches  se  mirent  à  sa  poursuite  :  on  parvint  à  l'arrêter,  et  ] 
on  vous  le  ramena  en  Provence,  d'où,  pour  lui  faire 
changer  d'air,  sa  noble  lamillc  le  lit  partir  pour  Constanti- 
nople,  où  il  fut  attache  a  l'ambassade  de  France.  A  son  re- 
tour de  l'Orient,  il  rentra  dans  les  rangs  de  l'armée.  Blessé 
en  1734,  au  siège  de  Kelil,  une  chute  de  cheval,  qu'il  eut 
le  malheur  de  lairc  devant  Phitippshourg,  le  rendit  désor- 
mais impropre  au  service.  Déshérite  par  son  père,  il  se  fit 
liomme  de  lettres,  et  s'en  alla  en  Hollande  où,  grâce  à  la  li- 
berté de  la  presse  existant  en  ce  pays,  il  publia  ses  Lettres 
Juives,  ses  Lettres  Chinoises  et  ses  Lettres  Cabalisti- 
ques, qui  ont  été  imprimées  avec  La  Philosophie  du  Bon 
Sens  (Londres,  1737  ).  Frédéric  II,  alors  prince  royal,  dé- 
sira faire  la  connaissance  de  l'auteur  et  l'invita  à  venir 
auprès  de  lui  ;  mais  d'Argens  déclina  l'invitation,  et  lit  dire 
qu'avec  ses  cinq  pieds  sept  pouces  il  courait  en  vérité  trop 
de  risques  dans  les  Etats  de  Frédéric-Guillaume  1". 

Quand  Frédéric  monta  sur  le  tronc,  il  renouvela  son  in- 
vitation, que  d'Argens  accepla  cette  fois.  Nommé  alors  cham- 
bellan et  directeur  des  Beaux -Arts  à  l'Académie  de  Berlin,  il 
devint  l'un  des  membres  de  la  société  intime  du  roi,  qui  l'ai- 
mait à  «anse  de  «a  franchise,  mais  qui  se  moquait  de  ses  lu- 
bies d'hypocliondriaquc.  D'Argens  touchait  à  la  soixantaine, 
lorsqu'il  s'amouracha  encore  d'une  actrice,  une  certaine 
M"*  Cocliois  ;  et  il  l'épousa  sans  en  avoir  obtenu  l'autorisa» 
tion  préalable  du  roi,  qui  ne  lui  pardonna  jamais  celte  folie. 

D'Argens  mourut  à  Toulon,  le  11  janvier  1771,  dans  un 
voyage  qu'il  était  allé  (aire  en  Provence.  Frédéric  II  lui  fit 
élever  un  cénotaphe  dans  l'église  des  Minorités,  à  Aix.  Ses 
nombreux  ouvrages,  et  notamment  son  Histoire  de  l'Es- 
prit humain  (  14  vol.,  Berlin,  1767),  obtinrent  dans  le 
temps  une  vogue  peu  commune.  Ses  £c/rr«  et  Mémoire» 
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parurent  d'abord  à  I-ondres,  en  1748,  puis  a  Paris,  es  1807. 

Lue  de  Boycr  d'Anccss,  son  frère,  eU  l'auteur  de  Ré- 
flexions politiques  sur  les  Chevaliers  de  Malte  (  Paris, 
1739).  11  mourut  en  1772. 

ARGEXSGLA.  Ce  nom  appartient  à  deux  écrivains 
espagnols,  Ltipereio  et  Bartolomé  Ijtonardo  o'AncEnsou, 
nés  tous  les  deux  dans  la  cité  de  Barbastro  en  Aragon,  l'un 
en  1565,  l'autre  en  1566,  et  issus  d'une  noble  famille  de 
Ravenne,  depuis  longtemps  établie  en  Aragon.  Très-jeunes 
encore,  les  deux  frères  étudièrent  ensemble  la  langue  cas- 
tillane et  les  rudiments  de  la  langue  latine  à  l'université  de 
Huesca  ;  de  là  Lupercio  passa  à  celle  de  Saragos.se ,  où  il 
se  livra  à  l'étude  de  l'éloquence  et  a  celle  de  la  langue  grec- 
que, pendant  que  Bartolomé  continuait  l'étude  du  droit 
civil  et  canonique,  jusqu'à  ce  qu'il  obtint  les  grades  de  doc- 
teur en  droit  et  en  tltéologie. 

Protégés  par  la  princesse  Marie  d'Autriche,  sœur  de  Phi- 
Uppe  II  et  veuve  de  l'empereur  Maximilien  II,  qui  depuis  la 
mort  de  son  mari  s'était  fixée  à  la  cour  d'Espagne,  les  detw 
frères  se  rendirent  à  Madrid.  Là  Lupercio  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  poésie,  et  occupa  bientôt  le  premier 
rang  parmi  les  grands  poètes  de  son  siècle.  Marie  d'Au- 
triche le  nomma  son  secrétaire.  Barlotom 1 ,  alors  ordonné 
prêtre,  obtint,  par  l'influence  de  son  frère,  la  charge  d'au- 
mônier de  la  princesse.  La  fortune  des  deux  frères  ne  s'ar- 
rêta pas  là  :  Lupercio  épousa ,  quelque  temps  après ,  dona 
Barbara  d'Albion,  et  cette  illustre  alliance  lui  valut  d'être 
fait  gentilhomme  de  la  chambre  de  l'archiduc  Albert. 

Dès  cette  époque  les  deux  Irères  s'étaient  également  (ait 
remarquer  dans  les  lettres  :  tous  deux  étaient  poètes;  mais 
leur  plus  grand  titre  de  gloire  est  d'avoir  écrit  en  pur  cas- 
tillan et  fixé,  pour  ainsi  dire,  la  langue  de  leur  pays  à  une 
époque  oh  elle  était  encore  incertaine,  mélangée  d'éléments 
empruntés  à  la  langue  romane,  et  entachée  de  latinismes. 

Nommé  premier  chroniqueur  d'Aragon  par  la  cour 
de  Madrid,  Lupercio  obtint  le  même  honneur  du  conseil  des 
prud'hommes  de  Saragosse.  Il  devint  ensuite  secrétaire 
d'Etat,  sous  les  ordres  du  comte  de  Lemos,  alors  vice-roi 
à  Naples.  Lupercio  vécut  dans  celte  dernière  ville  jus- 
qu'en 1613,  époque  de  sa  mort.  Parmi  ses  meilleures  poésies, 
on  distingue  la  satire  contre  les  courtisanes,  celle  sur  le 
mot  Barbare,  et  un  sonnet  épigrammstique  intitulé  La 
Beldad  mentida  (La  Beauté  mensongère).  La  chronique 
du  royaume  d'Aragon  fut  écrite  sous  sa  direction  ;  ce  tra- 
vail dura  quatorze  années. 

Bartolomé,  devenu  recteur  de  Villahcrmosa,  s'était  reoda 
à  Naples  auprès  de  son  frère,  en  1596.  Après  la  mort  de 
Lupercio,  Bartolomé  s'attacha  au  comte  de  Lemos  ;  niais 
en  1616,  ayant  obtenu  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Sa- 
ragosse ,  il  se  retira  dans  cette  ville,  et  y  vécut  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1033.  Il  a  laissé  un  plus  grand  nombre 
d'écrits  que  Lupercio,  entre  autres  une  longue  et  sanglante 
satire  Contre  les  vices  de  la  cour,  une  autre  Contre  l'am- 
bition ;  un  conte  en  vers,  ayant  pour  titre  :  Le  Laboureur 
et  le  Trésor,  et  une  épltrc  didactique  Sur  la  mort  du 
Comte  de  Gelres,  adressée  à  son  successeur,  qui  sont  de 
véritables  chefs-d'œuvre.  De  tous  ses  ouvrages  en  prose, 
V Histoire  de  la  Conquête  des  lies  Moluqitrs  est  le  meil- 
leur ;  et  malgré  le  jugement  sévère  qu'en  a  porté  Munarrtt, 
cet  ouvrage  suffirait  à  lui  seul  pour  justifier  le  rang  distin- 
gué que  Bartolomé  d'Argensola  occupe  dans  la  littérature 
espagnole.  Manuel  ok  Cckndiaz. 

ARGENSON  (VOYER  n'),  famille  originaire  de  Ton- 
raine,  où  de  temps  immémorial  elle  a  possédé  la  terre  de 
Paulmy.  Le  nom  d'Argenson,  sous  lequel  plusieurs  membres 
de  cette  famille  se  sont  illustrés,  est  celui  d'one  autre  de 
ses  propriétés  située  en  Tou raine,  dans  l'arrondissement  de 
Chinon. 

ARGENSON  (René  VOYER,  seigneur  »' ),  d'abord  ma- 
gistrat au  parlement  de  Paris,  puis  intendant  militaire  p>n- 
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Jant  le  siège  de  la  Rochelle,  intendant  de  justice  a  l'armée  de 
Dauphiné,  sarintendant  du  Poitou,  fut  chargé  par  les  car- 
dinaux de  Richelieu  et  Mazarin  de  diverses  négociations  im- 
liantes  et  secrètes,  telles  que  la  réunion  de  la  Catalogne  à 
France,  en  1641.  Il  s'était  livré  dans  ses  dernières  années 
aux  plus  ferventes  pratiques  de  la  religion ,  et  avait  publié 
un  traité  De  la  Sagesse  Chrétienne  en  1C40,  alors  qu'il  était 
prisonnier  des  Espagnols  au  château  de  Milan.  11  mourut 
ambassadeur  à  Venise,  en  1651. 

ARGENSON  (Reîié  VOYER,  comte  n'),  fils  ûtné  du  pré- 
cédent, lui  succéda  dans  son  ambassade ,  n'ayant  encore  que 
vingt-sept  ans.  11  avait  secondé  son  père  dans  tous  ses  tra- 
vaux et  dans  ses  missions  sous  la  régence  d'Anne  d'Autriche 
et  sous  Mazarin.  Durant  son  ambassade  de  Venise,  de  1651 
è  1 655,  cette  république  l'autorisa  à  joindre  à  ses  armes  le  lion 
de  saint  Marc,  et  fut  la  marraine  de  son  ûls  aîné,  à  qui  le  pré- 
nom de  Marc  fnt  donné  par  elle.  De  retour  en  France,  ayant 
déplu  au  roi  parla  sévérité  de  ses  principes  et  de  ses  mœurs, 
il  alla  vivre  dans  ses  propriétés  de  Touraine,  où  il  mourut 
en  1700,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans.  Il  cultiva  les  lettres 
et  fut  l'ami  de  Balzac. 

ARGFJSSON  (Marc-René  VOYER  v*),  filleul  de  la  répu- 
bt  que  de  Venise,  né  dans  cette  résidence  en  1 652,  fut  d'abord 
lieutenant  général  au  bailliage  d'Angoulême,  fonctions  modes- 
tes dans  lesquelles  ses  talents  furent  appréciés  de  ses  supé- 
rieurs, qui  l'engagèrent  a  se  rendre  à  Paris.  11  n'y  était  pas 
depuis  longtemps  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  lieutenance  de 
police  de  la  capitale,  charge  de  création  nouvelle,  où  il  ne 
tarda  pas  à  donner  des  preuves  d'activité,  de  pénétration  et 
de  vigilance.  Paris  lui  dut  un  ordre,  une  sécurité  sans 
exemple  jusque  alors.  Moins  persécuteur  par  caractère  que 
redoutable  par  son  extérieur  sévère  et  par  le  bruit  générale- 
ment répandu  qu'aucun  secret  ne  lui  écliappait,  il  savait 
allier  à  la  rigidité  de  ses  devoirs  une  inépuisable  indulgence 
pour  les  fautes  légères. 

Le  duc  d'Orléans  lui  ayant  eu,  en  diverses  circonstances, 
des  obligations  particulières,  Marc-René  fut,  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  investi  de  toute  la  confiance  du  régent,  et  ap- 
pelé lors  de  l'établissement  des  conseils  en  1715  dans  celui 
de  l'intérieur.  11  devint  trois  ans  plus  tard  président  du  con- 
seil des  finances  et  garde  des  sceaux.  Il  siégea  en  cette  qualité 
au  lit  de  justice  des  Tuileries,  où  furent  abolies  en  1718  les 
prérogatives  des  princes  légitimés,  et  où  l'éducation  du  jeune 
roi  fut  enlevée  au  duc  du  Maine.  Toutefois,  ses  démêlés 
avec  La  w,  dont  il  désapprouvait  te  système,  le  déterminèrent 
à  se  démettre  de  la  présidence  des  finances  le  5  janvier  1720. 
Le  7  juin  suivant  il  rapportait  tes  sceaux  au  régent,  qui  ne 
lui  en  conservait  pas  moins  toute  sa  confiance.  Il  était  de- 
puis 1716  de  l'Académie  des  Sciences  et  depuis  1718  de  l'A- 
cadémie Française.  Il  mourut  en  1721,  et  son  éloge  lut  pro- 
noncé par  Fontenelle. 

ARGENSON  (Resé-Louis  VOYER,  marquis  n'),  fils  aîné 
du  garde  des  sceaux,  né  en  1696,  fut  successivement  magis- 
trat au  parlement,  conseiller  d'Etat  en  1720,  intendant  du 
Hainaut  jusqu'en  1724.  De  retour  de  cette  intendance,  il 
n'occupa  longtemps  d'autre  fonction  que  celle  de  con- 
seiller d'État.  Sérieux,  réfléchi,  voué  par  goût  à  l'étude,  il  se 
préparait,  en  rassemblant  les  matériaux  de  nombreux  ou- 
vrages ,  au  ministère  des  affaires  étrangères ,  auquel  il  (ut 
appelé  le  28  novembre  1744  et  qu'il  n'occupa  malheureuse- 
ment que  trois  ans.  Là  il  s'efforça  de  faire  respecter  la  France 
au  dehors  et  de  lui  assurer  la  paix  au  milieu  de  la  confla- 
gration générale  de  l'Europe.  Dans  ce  luit  il  avait  entamé 
avec  la  cour  de  Turin  une  négociation  leniant  à  l'expulsion 
des  Autrichiens  par-delà  les  Alpes  et  a  la  formation  d'une 
ligue  italienne  sur  te  modèle  de  la  confédération  germanique 
Ce  projet,  que  le  sort  des  armes  fit  avorter,  déplut  à  la  cour 
de  Madrid,  qui  rêvait  déjà  des  plans  gigantesque:  en  faveur 
«le  ilon  Philippe,  gendre  de  Louis  XV,  tels  que  te  rétablis- 
sement du  royaume  de  Lombardie.  D'Argenson,  mal  vu  de 
mer  de  la  coM'tns.  —  t.  i. 
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cetle  cour,  près  de  laquelle  Louis  XV  jugea  à  propos  d'en- 
voyer en  députation  le  maréchal  de  Noailles,  se  vit  forcé 
de  donner  sa  démission  le  10  janvier  1747,  et  reprit  sans 
regret  ses  occupations  habituelles,  s'entourant  d'hommes  de 
lettres  et  de  la  plupart  des  philosophes  du  dernier  siècle. 

Voltaire  disait  qu'il  eût  été  digne  d'être  secrétaire  d'État 
dans  la  république  de  Platon.  Son  affectation  de  bonhomie 
et  de  trivialité,  son  maintien  embarrassé  à  la  cour,  l'avaient 
fait  surnommer  d'Argenson  la  Bête.  Son  principal  ou- 
vrage, que  Rousseau  cite  avec  éloge  dans  son  Contrat  social, 
a  pour  titre  :  Considérations  sur  le  gouvernement  de  la 
France.  Il  devrait  être  intitulé  plutôt  :  «  Jusqu'où  la  dé- 
mocratie est-elle  possible  dans  une  monarchie  ?»  Ses  Loisirs 
d'un  Ministre  d'État  sont  des  Essais  dans  le  goût  de  ceux 
de  Montaigne.  Il  avait  été  élevé,  ainsi  que  son  frère  (dont 
suit  la  notice),  au  collège  Loufe-le-Grand  avec  Voltaire,  dont 
il  resta  toujours  l'ami.  Membre  de  l'Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres,  il  fit  insérer  dans  le  recueil  de  cette  société 
un  Mémoire  sur  les  historiens  français ,  et  coopéra  à  la 
rédaction  de  V Histoire  du  Droit  public  ecclésiastique 
français ,  livre  destiné  à  combattre  les  prétentions  ultra- 
montaines.  Mort  à  Paris  en  1757,  il  ne  laissa  qu'un  fils, 
Antoine-René  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy. 

ARGENSON  (Marc-Pierre  VOYER,  comte  n'  ) ,  frère 
du  précédent  et  second  fils  du  garde  des  sceaux ,  naquit 
en  1696,  remplaça  en  1720  son  père  comme  lieutenant  gé- 
néral de  police,  devint  ensuite  intendant  de  Touraine,  con- 
seiller d'État  et  intendant  de  Paris  en  1740.  En  août  1742 
il  eut  entrée  au  conseil  des  ministres,  et  succéda ,  quelques 
mois  après,  à  M.  de  Brcteuil  comme  secrétaire  d'État  au 
ministère  delà  guerre,  quand  le  cardinal  de  Fleury,  qui  tenait 
encore  le  timon  des  affaires,  les  eut  laissées,  par  sa  mort, 
dans  un  état  déplorable  :  nos  armées,  décimées  par  le  fer  et 
tes  maladies,  étaient  en  pleine  retraite,  les  Autrichiens  en- 
vahissaient l'Alsace  et  la  Lorraine.  Grâce  au  nouveau  mi- 
nistre ,  la  chance  tourna  bientôt,  et  Louis  XV,  accompagne 
des  deux  frères  d'Argenson ,  se  montra  en  personne  à  la 
journée  de  Fontenoy. 

La  paix  ne  le  laissa  point  inactif;  il  fit  réparer  les  places 
fortes,  fonda  l'École  Militaire,  et  accepta  de  D'Alcmbert  et  de 
Diderot  la  dédicace  de  l'Encyclopédie,  entreprise  sous  son 
ministère.  Condisciple  de  Voltaire,  comme  son  frère,  il  lui 
fournit  des  matériaux  pour  écrire  son  Siècle  de  Louis  XV. 
Il  était  membre  de  l'Académie  Française  et  de  celle  des  Ins- 
criptions. Le  1er  février  1757,  il  fut  enveloppé  dans  la  dis- 
grâce du  garde  des  sceaux  Machault  par  haine  de  la  Pom- 
padour,  dirent  les  uns  ;  pour  s'être  trop  pressé,  selon  les 
autres,  d'aller  prendre  les  ordres  du  dauphin,  lorsque 
Louis  XV,  blessé  par  Damiens,  le  lui  enjoignit  Exilé  dans 
sa  terre  des  Ormes,  il  y  passa  les  six  dernières  années  de 
sa  vie,  assiégé  par  l'ennui  et  les  infirmités,  et  n'obtint  qu'après 
la  mort  de  son  ennemie  l'autorisation  de  rentrer  à  Paris,  où 
il  mourut  en  1764,  à  soixante-huit  ans,  ne  laissant  qu'un  fils, 
le  marquis  Voyer  d'Argenson. 

ARGENSON  (  AvrotSE-Rtui  VOYER  o),  marquis  DE 
PAULM  Y,  fils  de  René-Louis,  min  istre  des  affaires  étrangères, 
naquit  en  1722,  fut  conseiller  au  parlement  dès  l'âge  de 
vingt  ans,  puis  commissaire  général  des  guerres,  jouit  d'une 
grande  influence  sous  les  ministères  de  son  oncle  et  de  son 
père,  devint  ambassadeur  en  Suisse,  resta  cinq  ans  secrétaire 
général  du  ministère  de  la  guerre,  obtint  ce  portefeuille  en 
1757,  le  perdit  au  bout  d'un  an,  et  remplit  deux  autres  am- 
bassades en  Pologne  et  à  Venise;  mais,  ayant  sollicité  en 
vain  celle  de  Rome,  il  quitta  la  politique  et  ne  s'occupa  plus 
que  d'études  littéraires.  Membre  de  l'Académie  Française  et 
membre  honoraire  de  celles  des  Sciences  et  des  Inscriptions, 
il  s'était  formé  une  des  plus  belles  hiblioiltèques  que  jamais 
particulier  ait  possédée.  H  la  vendit  en  1781  aucomted'Artois, 
s'en  réservant  la  jouissance  durant  sa  vie.  C'est  la  biblio- 
thèque actuelle  de  l'Arsenal;  cl  on  peut  lire  en  tête  et  en  marge 
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de  presque  tous  les  volumes  des  notes  manuscrites  du  mar- 
quis de  Panliny.  Voyez  BiBLioTiifiot  f ». 

Littérateur  infatigable ,  il  conçut  le  plan  de  la  Bibliothè- 
que universelle  des  Romans,  dont  quarante  volumes  pa- 
rurent sous  ses  auspices,  et  dans  laquelle  il  inséra  plusieurs 
de  ses  compositions ,  réimprimées,  depuis,  sous  le  titre  de 
Choix  de  petits  Romans  de  d  iffkrents  genres,  parmi  lesquels 
on  remarque  le  Juif  errant  et  les  Exilés  de  la  cour  d'Au- 
guste. Seul  il  entreprit  encore  une  publication  plus  volu- 
mineuse ,  celles  des  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblio- 
thèque, en  soixante-cinq  volumes.  Il  mourut  en  1787  à  PAr- 
senal,  dont  il  avait  le  gouvernement,  laissant  une  fille  unique, 
duchesse  de  Luxembourg. 

ARGENSON  (  Marc-Rknk,  marquis  VOTER  n"),  fils  du 
comte ,  naquit  en  1722  et  se  distingua  personnellement  à  la 
journée  de  Fontcnoy.  Déjà  directeur  général  des  haras  et 
gouverneur  du  château  de  Yincennes ,  il  fut  créé  maréchal 
de  camp  en  17S2.  Commandant  militaire  en  Saintonge, 
Poitou  et  Aunis,  il  présida  plus  tard  à  l'assainissement  des 
marais  de  Rochefort  et  aux  fortifications  de  llle  d'Aix.  C'est 
dans  l'accomplissement  de  ces  devoirs  qu'il  puisa  le  germe 
d'une  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau  en  1787,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  De  son  mariage  avec  la  fdle  du  maréchal 
de  Mailly,  il  eut  un  (ils ,  dont  suit  la  notice. 

ARGENSON  ( Mahc-Réié  VOYER,  marquis  n'),  né  à 
Paris  en  1771 ,  ayant  perdu  son  père  fort  jeune,  dut  sa 
première  éducation  aux  soins  de  son  oncle ,  le  marquis  de 
Paulmy  11  étudiait  à  Strasbourg  à  l'époque  du  départ  de 
Louis  XVI  pour  Varennes.  Aussitôt  après  il  prit  du  ser- 
vice dans  les  armées  nationales ,  en  qualité  d'aide  de  camp 
de  M.  de  Witgenstein  ,  d'abord ,  puis  du  général  Lafayettc. 
Quand  oc  dernier  quitta  la  France ,  d'Argenson  se  retira 
dans  se*  biens  du  Poitou ,  et  y  passa  les  plus  orageuses  an- 
nées de  la  révolution.  Ce  fut  alors  qu'il  épousa  la  veuve  du 
prince-vicomte  de  Broglie,  mère  de  l'ancien  pair  de  France 
de  ce  nom,  et  se  livra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants 
et  à  l'agriculture. 

11  était  dans  ce  pays  l'ami  des  pauvres  et  le  modèle  des 
agriculteurs.  Il  s'occupait  aussi  de  l'exploitation  d'usines  qu'il 
possédait  dans  la  Haute-Alsace.  En  1803  il  était  président 
du  collège  électoral  du  département  de  la  Vienne,  qui  n'en- 
voya pas  île  députes  pour  complimeuter  Napoléon.  En  1804 
il  fut  réélu ,  et  cette  fois  fit  partie  de  la  députation  en- 
voyée à  l'empereur.  Cette  circonstance  lui  valut  la  prélec- 
ture du  département  des  Deux-Nèllies ,  où  il  se  montra  tou- 
jours le  défenseur  des  libertés  publiques.  Il  se  trouvait  à 
Anvers,  son  chef-lieu,  lors  du  débarquement  des  Anglais  à 
Walcheren,  et  contribua  activement  aux  mesures  qui  fu- 
rent prises  pour  les  repousser.  Anvers  était  devenue  une  des 
places  les  plus  importantes  de  l'empire  français,  par  les  tra- 
vaux immenses  qui  y  avaient  été  exécutés  par  le  génie  et  la 
marine.  Le  refus  que  fit  d'Argenson  de  mettre  le  séquestre 
sur  les  biens  du  maire  de  la  ville  et  de  ses  coaccusés,  acquittés 
par  le  jury,  détermina  sa  démission,  qu'il  donna  en  1813. 

Aussitôt  après  la  première  restauration,  il  fut  désigné  par 
Louis  XVII I  pour  la  préfecture  des  Bouches-du-Rhône; 
mais  il  déclara  qu'il  n'accepterait  de  fonctions  du  gouver- 
nement que  sous  une  constitution  libre  et  après  l'évacua- 
tion du  territoire.  Membre  de  la  chambre  des  représentants 
durant  les  Cent-Jours ,  il  fit  partie  avec  Lafayette  et  Ben- 
jamin Constant  de  la  députation  de  Hagncnau,  qui  alla 
signifier  aux  puissances  étrangères  l'exclusion  de  la  maison 
de  Bourbon  du  trône  de  France.  En  juillet  1815  il  sigr.a 
encore  la  protestation  de  ses  collègues  contre  la  clôture  de 
l'Assemblée  par  les  baïonnettes  de  la  coalition. 

Elu  à  la  chambre  des  députés ,  après  la  seconde  restau- 
ration, parle  collège  de  Belfort,  il  dénonça  à  la  tribune 
les  massacres  des  protestants  dans  le  midi,  et  obtint  l'hon- 
neur «l'un  rappel  à  l'ordre.  Plus  tard ,  dans  le  collège  «le  la 
Vienne ,  il  ne  prêta  serment  que  sous  la  réserve  expresse 


de  Y  imprescriptible  souveraineté  du  peuple.  Séete  i 
Belfort ,  à  PontAudemer,  à  Chàteuerault ,  U  se  mwtra 
inaccessible  a  toutes  les  séductions  comme  à  toute»  la 
craintes ,  ne  négligeant  aucune  occasion  de  s'élever  osetre 
les  actes  arbitraires  du  pouvoir  et  d'appuyer  toutes  les  n*. 
sures  ayant  pour  but  l'amélioration  du  sort  des  classe»  <*• 
vrières. 

Après  avoir  donné  sa  démission  sous  le  ministère  Mar.  - 
gnac,  il  fut  réélu  à  Strasbourg  en  1830 ,  et  prêta  sernrst 
le  3  novembre  en  ces  termes  :  «  Je  jure,  sauf  les  protrvs 
de  la  raison  publique  :  »  ce  qui  donna  lieu  a  de  vives  in- 
terpellations auxquelles  II  répondit  avec  son  impass'JJtt^ 
ordinaire.  En  mai  1832  il  signa  le  compte- rendu  des  fc- 
putés  de  l'opposition,  et  en  octobre  1833  le  manifeste  poli* 
par  la  société  des  Droits  de  F  Homme.  Jusqu'en  1R34  il  ta 
partie  de  presque  toutes  les  assemblées  législative» ,  ta- 
rant sans  cesse  dans  les  rangs  des  défenseurs  des  opium* 
les  plus  hardies  et  les  plus  radicales.  En  1934  il  faillit  rtr? 
Impliqué  dans  le  procès  d'avril  ;  il  figura  parmi  les  ôefa- 
seurs  des  accusés.  Découragé  enfin  du  peu  de  succès  de 
efforts,  il  se  retira  dans  sa  magnifique  propriété  des  Ortc*>, 
«'occupant  de  perfectionnements  agricoles  et  de  la  sohnVa 
des  plus  grands  problèmes  politiques,  clieri  de  tons  et  w 
comptant  ses  jours  que  par  ses  bienfaits.  Inébranlable  «!a ^ 
ses  convictions  républicaines  après  comme  avant  l»3o ,  a 
seulcment  son  immense  fortune  fut  constamment  au  servit 
des  patriotes  persécutés ,  mais  encore,  pour  accourir  t  ker 
secours,  on  le  vit  toujours  faire  bon  marché  de  son  b-rt-rtrv 
et  de  sa  sûreté  personnelle.  Jamais  la  voix  d'un  démocrate  * 
l'implora  vainement.  Ce  respectable  vieillard  est  mort  a  Par*, 
le  2  août  1842,  à  l'âge  de  soixante-onze  ans,  sans  avoir  eu  ta 
consolation  de  voir,  avant  de  s'endormir  du  dernier  som- 
meil, cette  république,  qu'il  avait  toute  sa  vie  appelé*  <k 
ses  va*ux,  et  dont  le  retour  n'avait  pas  cessé  un  instant  & 
lui  paraître  infaillible. 

ARGENT  (d'àpyi;,  blanc).  L'argent  à  l'état  de  pure? 
est  un  métal  blanc,  inodore,  insipide,  sonore,  susceptit^ 
d'un  beau  poli,  très-malléable,  très-ductile,  très-teaart, 
il  peut  se  battre  en  feuilles  d'un  millième  de  millimètre  d~ 
paisseur  et  être  étiré  en  fils  tellement  tenus,  qu'on  pour- 
rait en  fabriquer  un  assez  long  pour  embrasser  le  coalocr 
de  la  terre  sans  employer  plus  de  seize  kilogrammes  le 
matière.  L'argent  est  solide  :  un  fil  homogène  de  dm 
millimètres  de  diamètre  peut  supporter  sans  se  rompra  u 
poids  «le  quatre-vingt-quatre  kilogrammes.  Sa  densité  est  * 
10.47  lorsqu'il  a  été  fondu,  et  de  10.54  lorsqu'il  a  été  eerwi 
sous  le  marteau.  Sa  dureté  est  représentée  par  2.5  à  l'ecbrifc 
de  Mohs.  Il  entre  en  fusion  un  peu  au-dessus  de  la  rhalm 
rouge-cerise ,  à  environ  20"  du  pyromètre  de  \Yegdwoo<  ; 
sa  volatilisation  n'a  lieu  que  sous  l'influence  d'une  tenay- 
rature  très-élcvée ,  telle  que  celle  que  l'on  peut  produire  a 
l'aide  d'une  forte  batterie  électrique  ou  du  chalnmearj  a 
gaz  oxygène.  Les  vapeurs  qui  se  produisent  alors  brâkxt 
avec  une  flamme  verdit  re. 

Les  agents  atmosphériques  n'altèrent  jamais  Tarant 
Fondu  et  tout  A  fait  pur,  il  absorbe  eu  oxygène  jusqu'à 
vingt-deux  fois  son  volume .  mais  il  le  dégage  en  se  *©Mi- 
fiant  ;  il  en  résulte  un  phénomène  désigné  habituellemeit 
sons  le  nom  de  rochage.  L'argent  n'est  attaqne  qoe  par 
un  petit  nombre  d'acides  ;  il  est  rapidement  converti  n 
chlorure  insoluble  par  l'eau  régale,  et  dissous  par  Faotle 
azotique  avec  dégagement  de  bioxyde  d'azote.  Il  se  eoav 
bine  directement  avec  presque  tous  les  corps  simples,  mat* 
il  a  plus  d'affinité  pour  le  soufre  et  le  chlore,  qu'il  est»»» 
aux  composés  cliltmirés  et  .sulfuré*  sur  lesquels  il  agit  C  x 
ainsi  que  notre  argenterie  noircit  au  contact  de  l*liy»lr*^r>s*e 
sulfuré,  ou  «le  toutes  les  substances  qui,  comme  <r«*V 
conviennent  du  soufre.  En  général ,  l'argent  se  ters-t  »b 
présence  des  vapeurs  sulfureuses ,  en  se  recouvra»!  •tV* 
légère  couche  «le  sulfure ,  qu'on  enlève  aTsétn.-«t  en  -*« 
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tettant  le  métal  altéré  à  l'action  du  manganate  de  potasse. 
Dam  les  laboratoires  on  prépare  avec  l'argent  :  1°  des 
omposés  binaires  avec  des  métalloïdes  (  oxydes ,  protosul- 
ire,  chlorure,  iodure  d'argent)  ;  2°  des  alliages;  3°  des 
il«  (  azotate  d'argent ,  etc.  ). 

Le  protoxyde  d'argent,  noir  quand  il  est  hydraté,  se 
récente  avec  une  couleur  brune  olivâtre,  s'il  est  privé  d'eau. 
I  est  insipide ,  soluble ,  et  passe  à  l'état  de  carbonate  en  ab- 
orbant  l'acide  carbonique  de  l'atmosphère.  Il  noircit  à  la 
unière,  et  se  réduit  complètement  par  la  chaleur.  On  le 
répare  en  traitant  une  dissolution  d'azotate  d'argent  par 
t  potasse  ou  la  soude ,  et  en  lavant  à  grande  eau  le  préci* 
ité,  qu'on  (ait ensuite  sécher  doucement  dans  une  capsule.  — 
•our  obtenir  le  peroxyde  d'argent ,  on  décompose  par  la 
ile  voltaïque  une  dissolution  d'azotate  d'argent  très-étendue 
'eau  ;  l'oxyde  se  dépose  sur  le  conducteur  positif  en  Inn- 
ues aiguilles  douées  de  l'éclat  métallique.  Dans  cet  état 

contient  une  quantité  d'oxygène  plus  grande  que  lorsqu'il 
st  chassé  par  un  alcali  ;  mais  il  en  abandonne  une  partie 
vec  la  plus  grande  facilité  ;  et  quand  on  le  dissout  dans 
•s  acides  snlfnriquc  et  phosphorique ,  le  dégagement  d'oxy- 
ènc  s'effectue  piesque  au  moment  du  contact. 

Parmi  les  alliages ,  le  premier  qui  se  présente  à  nous 
*t  celui  de  cuivre  et  d'argent.  Dans  la  fabrication  des 
îonnaiea  et  des  ouvrages  d'orfèvrerie  et  de  bijouterie , 
n  combine  toujours  l'argent  avec  une  certaine  quantité 
e  cuivre  qui  lui  donne  une  plus  grande  dureté.  Pour  ren- 
re  à  ces  objets  l'éclat  naturel  de  l'argent ,  on  chauffe  au 
auge  la  pièce  qu'on  veut  blanchir;  on  détermine  par  là 
oxj  dation  du  cuivre  dans  les  couches  superficielles  de 
alliage,  tandis  que  l'argent  ne  subit  aucune  modification; 
longeant  ensuite  la  pièce  encore  chaude  dans  une  solution 
-ès-faibie  d'acide  sulfurique,  on  dissout  l'oxyde  de  cuivre 
>rmé  sans  attaquer  l'argent,  qui  reste  ainsi  pur  de  tout 
lliage  à  la  surface  de  la  pièce,  ta  richesse  argentifère  d'un 
hjet  dépend  du  titre  de  l'alliage,  qu'on  détermine  par 
essai.  — Alliage  de  plomb  et  d'argent.  Sept  parties 
e  plomb  et  une  partie  d'argent  donnent  un  alliage  blanc- 
risAtre,  moins  ductile  que  cliacun  des  métaux  constituants 
t  un  peu  moins  fusible  que  le  plomb.  Cet  alliage  étant 
Itauffé  au  rouge  à  l'air  libre,  le  plomb  s'oxyde,  passe  a 
état  de  litharge ,  et  laisse  l'argent  pur.  Le  plomb  offre  un 
toyen  très-simple  de  purifier  l'argent ,  parce  qu'il  s'em- 
are  des  autres  métaux.  Ainsi ,  en  faisant  fondre  avec  du 
lomb  un  alliage  d'argent  et  de  cuivre,  de  manière  à  trans- 
•rmer  le  plomb  en  oxyde ,  celui-ci  s'unit  avec  le  cuivre , 
indis  que  l'argent  s'isole.  —  L'affinité  du  mercure  pour 
argent  est  telle,  qu'une  bague  de  ce  dernier  métal,  tou- 
ieo  seulement  avec  un  globule  de  mercure,  se  brise  Dira- 
it. Cette  affinité  favorise  singulièrement  la  formation  des 
malgames.  Si  on  unit  huit  parties  de  mercure  et  une 
argent,  on  obtient  un  corps  mou,  blanc,  très-fusible , 
■istallisable  et  inaltérable  à  l'air.  On  le  prépare  de  dilfc- 
;iites  manières,  entre  autres  par  la  voie  do  double  décoin- 
jsitiofi ,  qui  donne  lieu  à  une  espèce  de  végétation  métal- 
Hic  que  les  anciens  chimistes  nommaient  arbre  de  Diane. 
wjez  Akimks  mitaixiques. 

l>es  sels  d'argent,  nous  ne  citerons  que  X  azotate  ou 
itratc  d'argent,  qui  cristallise  en  lamelles  brillantes 
<\aédriqucs  ;  il  est  très-corrosil  et  cautérise  la  peau  ; 
mlti,  on  lui  donne  le  nom  de  pierre  infernale. 
pan*  la  nature,  l'argent  se  trouve  à  l'état  natif,  et  com- 
né  avec  l'antimoine,  l'arsenic,  le  tellure,  le  mercure,  le 
omb,  l'or,  le  soufre,  le  sélénium,  le  chlore,  l'iode,  et  aussi 
l'état  de  carbonate.  Les  minéralogistes  en  distinguent 
\  espèces  principales  savoir  :  argent  natif,  argent  an- 
monial.  argent  sulfuré,  argent  antimonté  suturé,  ar- 
uit  carbonalé,  argent  muriaté. 
L'argent  natif  est  toujours  allié  avec  un  peu  de  fer, 
arsenic  ou  d'or;  ou  le  rencontre  rarement  en  masses 
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considérables,  mais  souvent  disséminé  par  petites  parties 
dans  les  liions  de  sulfure  d'argent  ou  de  sulfure  de  plomb 
argentifère;  ses  gangues  pierreuses  sont  ordinairement  le 
calcaire,  le  quartz  et  la  barytine.  —  L'argent  antitnonlal 
ou  antimonié,  encore  appelé  diserase,  plus  cassant  que 
l'argent  natif,  présente  une  contexture  lamelleuse  et  cris- 
tallise en  prismes  régidiera  à  six  faces  et  en  prismes  stries 
qui  approchent  de  la  forme  cylindrique.  Il  se  mélange  prin- 
cipalement avec  de  l'arséniure  d'argent,  et  constitue  alors 
Yargent  antimonial  arsén\fere,  ou,  lorsque  l'arsenic  pré- 
domine, Vargent  arsénical,  qui  a  ordinairement  une  struc- 
ture grenue  et  ne  se  trouve  guère  que  dans  les  mines  de 
Guadatcanal,  en  Espagne,  et  d'Andreasberg,  au  liant.  — 
Vargent  sulfuré  (ou  argyrose,  argent  vitreux),  isomorphe 
avec  la  galène,  qui  lui  est  souvent  mélangée,  est  de  toutes 
les  combinaisons  de  l'argent  la  plus  abondante  dans  les 
montagnes  du  Mexique.  Ses  (ormes  ordinaires  sont  le  cube, 
l'octaèdre,  le  dodécaèdre  et  le  tr*pé/.fscdre.  Il  passe  quel- 
quefois à  l'état  terreux  ;  c'est  alors  Vargent  noir  terreux.  — 
Vargent  antimonié  sulfuré  ou  argyrythrose  (de  iprvpo;, 
argent,  et  tpvtpbï,  rouge  )  se  trouve  tantôt  en  rhomboïdes, 
tantôt  en  prismes  à  six  pans.  Ce  minerai,  vulgairement 
appelé  argent  rouge,  est  très-cassant  et  quelquefois  trans- 
parent —  Vargent  carbonate  n'est  encore  connu  que  par 
quelques  échantillons  déposés  dans  les  collections  mlnéralo- 
giques.  —  Vargent  muriaté  offre  de  petite»  masses  demi- 
transparentes,  perlées  et  flexibles  comme  de  la  corne ,  ce 
qui  lui  a  valu  le  nom  d'argent  corné. 

Les  galènes  argentures,  formées  par  la  réunion  des 
sulfures  de  plomb  et  d'argent,  sont  regardées  comme  très- 
riches  quand  elles  contiennent  en  argent  un  millième  de 
leur  poids.  L'argent  accompagne  encore  des  pyrites  arséni- 
cales,  le  cuivre  pyriteux,  la  blende,  le  sulfure  d'antimoine, 
le  mispikel,  etc. 

Les  procédés  suivis  pour  extraire  l'argent  de  ses  minerais 
ont  pour  but  de  l'amener  à  l'état  d'alliage  avec  le  plomb  ou 
à  l'état  d'amalgame  avec  le  mercure.  Dans  le  premier 
cas  on  opère  par  fusion,  dans  le  second  par  amalga- 
mation. Si  l'argent  est  natif  et  simplement  mêlé  avec  de 
la  gangue,  Vimbibition  suffit  ;  s'il  est  uni  à  d'autres  métaux, 
on  suit  le  procédé  propre  a  l'extraction  de  ces  métaux,  et 
l'on  sépare  ensuite  l'argent  du  cuivre  par  la  liquation, 
du  plomb  par  la  eoupellation.  Mais  Pimbi  bit  ion  et 
la  liquation  donnant  l'argent  a  l'état  d'alliage  avec  le  plomb, 
c'est  encore  en  définitive  par  la  eoupellation  que  l'on  ob- 
tient l'argent  dans  ces  deux  cas.  Quant  à  l'amalgamation, 
c'est  un  procédé  à  l'aide  duquel  on  réduit  l'argent,  en 
même  temps  qu'on  le  sépare  des  autres  n>étaux  en  l'u- 
nissant au  mercure. 

Imbibition.  Pour  séparer  l'argent  libre  des  matières  arec 
lesquelles  il  se  trouve  mélangé,  on  divise  les  minerais  et  on 
les  soumet  au  lavage.  Le  résidu,  une  fois  desseVhé,  est 
chauffé  et  brassé  avec  du  plomb  en  fusion.  L'argent  s'allie 
facilement  à  ce  métal,  et  se  trouve  ainsi  séparé  des  matières 
qui  l'accompagnaient.  11  n'y  a  plus  qu'à  soumettre  le  plomb 
à  la  eoupellation  pour  en  retirer  l'argent.  Cest  le  procédé 
qno  l'on  suit  à  Kongsberg. 

Liquation.  Le  cuivre  argentifère  ayant  été  amené  àlYtat 
de  cuivre  noir,  on  le  fond  avec  deux  à  trois  fois  son  poids 
de  plomb,  et  on  le  motde  en  masses  discoïdes.  L'argent 
s'allie  parfaitement  avec  le  plomb,  tandis  que  le  cuivre  ne 
forme  qu'une  sorte  do  mélange  mécanique.  On  chauffe  ce 
double  alliage  dans  des  fours  a  réverlière  dont  la  tenqiéra- 
turc  n'est  pas  assez  élevée  pour  fonilre  le  cuivre,  et  assez 
cependant  pour  fondre  l'alliage  de  plomb  et  d'argent  ;  cet 
alliage  ?c  sépare  du  cuivre  et  s'écoule  sons  forme  d'une  rosée 
qui  suinte  de  toutes  parts.  L'argent  étant  ainsi  séparé  du 
cuivre  et  uni  au  plomb,  il  ne  reste  plus  qu'à  l'en  séparer 
par  la  eoupellation. 
eoupellation.  Les  galènes  argentifères  sont  traHéct 
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exactement  comme  s'il  ne  s'agissait  que  d'en  extraire  le 
plomb.  L'argent  subit  les  mêmes  modifications  et  se  trouve 
réuni  définitivement  à  ce  métal.  Le  plomb  argentifère, 
qu'il  «oit  obtenu  par  ce  procédé  on  par  tout  autre ,  porte 
indifféremment  le  nom  de  plomb  d'oeuvre.  On  tait  fondre 
cet  alliage,  qu'on  soumet  en  même  temps  à  l'action  d'un  rit 
courant  d'air  produit  par  des  soufflets  dont  l'action  déter- 
mine l'oxydation  du  plomb.  Un  ouvrier  aide  a  cette  opéra- 
tion en  enlevant  l'oxyde  du  bain  ;  car  une  couche  d'oxyde 
arrêterait  le  travail.  Quand  l'argent  a  ainsi  perdu  la  plus 
grande  quantité  du  plomb  qu'il  contenait,  on  le  soumet  à 
une  nouvelle  coupeUation,  afin  de  le  débarrasser  d'une  plus 
grande  quantité  de  métaux  étrangers.  Le  moment  où  l'opé- 
ration doit  s  arrêter  est  Indiqué  par  la  cessation  d'un  singu- 
lier phénomène  qui  se  produit  vers  sa  fin,  et  qui  est  connu 
sous  les  noms  d'iris  et  d'éclair  :  on  voit  des  espèces  de 
nuages  qui  parcourent  le  bain  métallique  dans  tous  les  sens, 
puis  tout  à  coup  ces  nuages  disparaissent,  et  le  bain  devient 
très-brillant.  L'argent  peut  alors  être  livré  au  commerce. 

Amalgamation.  Le  procédé  d'amalgamation  est  suivi 
dans  l'Amérique  du  Nord  et  en  Allemagne  :  il  consiste  tou- 
jours à  séparer  l'argent  en  l'alliant  au  mercure,  mais  les 
moyens  d'y  parvenir  sont  fort  différents.  —  Dans  la  mé- 
thode américaine,  les  minerais  sont  d'abord  concassés  en 
fragments  de  deux  à  trois  centimètres  cubes  de  grosseur. 
On  les  pulvérise  dans  des  bocards  de  six  à  huit  pilons  pe- 
sant chacun  cent  kilogrammes ,  soulevés  par  des  cames  pla- 
cées sur  un  arbre  horizontal  mis  en  mouvement  par  une 
roue  hydraulique.  La  poudre  ainsi  obtenue  est  ensuite 
rendue  impalpable  dans  des  moulins  où  on  lui  ajoute  un 
peu  d'eau.  Ces  moulins  sont  mus  par  des  mulets  qui  font 
tourner  un  arbre  vertical  armé  de  quatre  bras  sur  chacun 
desquels  est  montée  une  meule  en  granit.  Les  boues  qui  s'é- 
chappent des  moulins  sont  recueillies  dans  des  fosses  de 
un  à  deux  mètres  de  profondeur,  et  transportées  au  patio 
(aire  d'amalgamation ,  pavée  et  entourée  de  murs),  quand 
elles  ont  pris  de  la  consistance  au  soleil.  On  en  forme  des 
tas  de  douze  cents  quintaux  environ ,  avec  2  ou  3  pour  100 
de  sel  marin.  On  incorpore  ensuite  dans  ce  mélange  du  ma- 
gistral (  composé  de  sulfates  de  cuivre  et  de  fer  ),  en  faisant 
piétiner  la  masse  pendant  cinq  à  six  heures  par  des  mulets. 
On  introduit  le  mercure  par  petites  portions ,  en  le  tamisant 
sur  le  Us  au  travers  d'une  chausse  en  laine;  on  fait  de  nou- 
veau piétiner  et  retourner  avec  des  pelles  de  bois  jusqu'à 
amalgamation  complète ,  puis  on  soumet  les  terre*  amalga- 
mées au  lavage  et  à  La  décantation.  On  obtient  alors  l'a- 
malgame à  l'état  liquide  et  contenant  le  mercure  en  excès. 
En  le  pressant  fortement  dans  des  sacs  de  toile,  le  mercure 
s'écoule  en  partie  et  laisse  un  résidu  solide  dans  lequel 
presque  tout  l'argent  est  concentré;  on  isole  enfin  ce  métal 
par  la  distillation.  Cette  métltode  d'amalgamation,  due  à  un 
Espagnol,  Bartbolomé  de  Médina,  venu  au  Mexique  en  1550, 
s'est  conservée  jusqu'à  présent  en  Amérique  sans  aucune 
amélioration.  Voici  comment  M.  Boussingault  explique  les 
phénomènes  chimiques  qui  se  passent  dans  les  o|*>rations 
que  nous  venons  de  décrire  :  ■  En  ajoutant  du  magistral  au 
minerai  contenant  du  sel  marin,  il  se  forme  du  biciilorure 
de  cuivre.  Le  mercure  d'un  côté,  le  sulfure  d'argent  et  l'ar- 
gent natif  de  l'autre ,  font  passer  le  bkhlorure  à  l'état  de 
chlorure;  le  chlorure  de  cuivre  se  dissout,  aussitôt  qu'il  est 
formé ,  dans  l'eau  saturée  de  sel  marin  dont  le  minerai  est 
imbibé ,  il  pénètre  ainsi  dans  toute  la  masse,  et  réagit  sur  le 
kulfurc  d'argent  en  le  transformant  en  chlorure  d'argent.  Le 
chlorure  d'argent  une  fois  formé  se  dissout  à  la  faveur  du 
sel  marin ,  et  l'argent  ne  tarde  pas  à  être  revivifié  par  le 
mercure.  ■  De  toutes  les  méthodes  d'amalgamation  em- 
ployées en  Europe,  la  méthode  de  Huelgoet  (  Finistère )  est 
celle  qui  offre  le  plus  d'analogie  avec  les  méthodes  améri- 
caines. —  Méthode  allemande.  Depuis  la  lin  du  siècle  der- 
nier les  minerais  d'argent  sulfure  sont  traités  en  Europe,  cl 


surtout  en  Saxe,  par  amalgamation ,  avec  cet  incontestable 
avantage  sur  la  méthode  américaine,  que  la  perte  du  mer- 
cure ne  s'élève  pas  au  delà  de  0,25  de  mercure  pour  1  d'ar- 
gent. Les  minerais  soumis  à  l'amalgamation  sont  préparé* 
de  manière  à  contenir  avec  d'autres  substances  environ 
0,002  d'argent  et  0,34  de  sulfate  de  fer.  Après  les  avoir  ho- 
cardés  à  sec  et  réduits  en  poudre  aussi  fine  que  possible,  os 
les  mélange  avec  un  dixième  de  leur  poids  de  sel  maria; 
ce  mélange,  grillé  dans  un  four  à  réverbère,  est  ensuite  ré- 
duit en  poudre  impalpable  à  l'aide  de  moulins  et  de  tamis. 
La  matière  ainsi  préparée  est  soumise  pendant  quelque 
temps  à  un  mouvement  de  rotation  dans  des  tonnes  conte- 
nant une  petite  quantité  de  fer  et  d'eau  ;  puis  on  introduit  le 
mercure  dans  ces  tonnes ,  et  on  procède  à  l'aroalgamatioi 
en  leur  imprimant  une  nouvelle  rotation.  L'opération  te  ter- 
mine comme  dans  le  procédé  américain. 

M.  Becquerel  a  inventé  pour  l'extraction  de  l'argent  une 
méthode  fondée  sur  les  réactions  électro-chimiques  ;  mais  le 
mode  d'exécution  a  été  tenu  secret  par  l'auteur.  Du  reste,  le 
procédé  a  été  appliqué  en  grand ,  et  ne  parait  pas  présenter 
d'avantages  sous  le  rapport  économique  et  industriel. 

L'argent  peut  être  amené  à  un  assez  grand  état  de  pureté 
par  la  coupeUation;  mais  cette  opération  ne  le  sépare 
ni  de  l'or  ni  du  platine.  Pour  en  retirer  ces  deux  métaux 
il  faut  le  faire  passer  à  l'état  de  chlorure.  Cependant,  lors- 
qu'on ne  tient  pas  à  l'avoir  très-pur,  on  peut  l'isoler  faci- 
lement en  le  précipitant  de  sa  dissolution  sulfurique  par  le 
cuivre.  Cette  opération  porte  le  nom  de  dépar  t.  Comme 
il  reste  on  peu  de  cuivre  dans  l'argent  obtenu ,  on  sépare 
celui-ci  par  des  poussées  avec  le  salpêtre,  c'est-à-dire  qu'on 
le  fait  fondre  dans  des  creusets ,  et  qu'on  y  projette  par  pe- 
tites quantités  du  nitrate  de  potasse ,  qui  oxyde  le  euirre 
sans  agir  sur  l'argent.  Cette  dernière  méthode  d'affinage 
est  employée  depuis  longtemps  ;  mais  ce  n'est  que  de  Dm 
jours  qu'on  a  commencé  à  séparer  l'or  de  l'argent.  L'argent 
monnayé  provenant  des  anciennes  possessions  espagnole] 
renferme  beaucoup  d'or  ;  on  en  a  traité  à  Paris  des  quanti- 
tés immenses ,  et  les  procédés  se  sont  tellement  perfectionna 
que  l'on  trouve  actuellement  un  avantage  à  affiner  de  l'ar- 
gent contenant  un  demi-millième  d'or. 

Les  plus  riches  mines  d'argent  qu'il  y  ait  au  monde  sont 
celles  des  deux  Amériques  :  les  plus  célèbres  se  trouvent 
dans  les  districts  de  Guanaxato,  Catorcc  ctZacatécas,  au 
Mexique;  dans  le  bassin  de  Yauricocha  ou  de  Pasro,  an 
Pérou  ,  et  surtout  dans  la  montagne  de  Potosi ,  république 
de  Bolivie.  Pour  l'Asie ,  on  manque  de  renseignement.* . 
mais  on  a  Heu  de  croire  que  les  gisements  les  plus  impor- 
tants sont  ceux  de  la  Sibérie.  En  Europe  les  gisement* 
argentifères  sont  nombreux,  mais  généralement  peu  riches  : 
les  meilleures  mines  sont  celles  du  Hartx ,  du  district  de 
Freiberg  (Saxe),  de  la  Silésie ,  de  la  Thuringe,  des  pro- 
vinces rhénanes  de  la  Prusse,  du  district  de  Schenmitz 
(  Haute-Hongrie),  du  Sîebenburg  (Transylvanie),  de  Joa- 
chimsthall  et  de  Pzibraro  (  Bohême  ),  et  celles  de  Kongsberj 
(Norvège);  en  France  les  seules  exploitations  en  acthiU 
sont  dans  les  dé|>artemi>nts  du  Puy-de-Dùme ,  de  la  Lozère 
et  du  Finistère  ,  car  ii  faut  compter  pour  rien  les  prodoib 
insignifiants  de  Sainte-Marie-aux-Mioes  (  Haut-Rhin  )  :  ce 
gisement  est  aujourd'hui  presque  abandonne. 

Il  est  assez  difficile  d'établir  exactement  la  production 
annuelle  de  tous  les  pays  où  des  mines  d'argent  sont  ex- 
ploitées. Cependant  nous  trouvons  de  précieux  document! 
dans  la  Géologie  appliquée  à  ta  recherche  et  à  l'explot' 
talion  des  minéraux  utiles,  publiée  en  1844  par  M.  Bnrat. 
Cette  année  un  nouveau  travail  de  MM.  Ch.  d'Orbigny  et 
A.  Gentc ,  la  Géologie  appliquée  aux  arts  et  à  l'agricul- 
ture, rectifie  les  chiffres  de  M.  Bnrat ,  d'après  l'excellente 
statistique  de  M.  Bcdcn.  Pour  les  lacunes  uous  ne  pouvons 
que  reproduire  les  approximations  établie*  par  M.  «k 
Humboklt  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  le  résultai  de 
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recherches  plus  récentes  donné  par  M.  Debette  dans  ie 
Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures.  Quant  à  la 
France,  nous  avons  les  chiffres  ofTicicls  des  Comptes  ren- 
dus des  travaux  des  ingénieurs  des  mines.  En  parlant 
de  ces  données  ,  nous  pouvons  former  le  tableau  suivant  : 

39,200UI'(SuiT.nt  M.  Reden.) 
26,725  (Borat.) 
(Borat.) 

.  (Reden.) 

£  j  Ile.  Britannique.   6,370  (Reden.) 

o  j  Promie.   4,900   rj  Borat.) 

(Complti 
Borat.  ) 
Redeo. ) 
Borat.) 
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linge  et 


modération  germanique. . . 

Autriche.  

Suéde  et  Norvège.  .... 

Ile*  Britannique*  

Prune.  

Franee  (1846^  

Piémoot,  Suiete  ,  Savoie. . . . 

Élut*  Sardes.  

Belgique  et  rayt-Ba»  

Total  


30,328 
9,800 
6,370 
4,900 
2,824 
613 
294 

 m 

110,723 


,  etc.) 


u  }  Roule   22,050 

»  I  Ttiibet,  archipel  Indien ,  etc.  7 

AFSIQOI   ? 

,  M  clique   636,020 

Pérou   147,000 

Uoenoi-Ayret  (  Rèp.  de  ). . . .  128/,2S 

Californie.. .    70,000 

eh"*   61,260 

1- tat.-Uoti  (  aauf  la  Califor- 
nie )   81,850 

Hol.vi*    


f 


(Redea.) 


(  Borat.  ) 

! Borat.  ) 
Barat.  ) 
Debette. 


Total. 


(Borat.) 
20,000   (  De  liant boldi.  ) 

*»  (Barat.) 
996,040 


l  Europe  

■  •  «  «  j  Aele. 

[  Amérique».  


110.723 
22,064) 

996,040 

1.127.813. 


Total  de  la  prodoction  moyenne  connue  : 
une  valeur  de  260,622,604  franc*. 

En  France,  pendant  Tannée  1845,  la  production  a  été 
répartie  de  la  manière  suivante  : 

1,142  ad.  260,130  U. 

570  120,400 

1,112  242,307 

2,824 


Finiatere  (Huelgoct  et  Poullaouea  ). 

U>ière  (  Vialaa)  

Puy-dc-DAme  (  Poatgibaut  )  

Total  


617,837 

En  suivant  la  marche  de  l'exploitation  des  minerais  ar- 
gentifères en  France  depuis  1816  jusqu'en  is'tô,  on  trouve 
que  pendant  ces  trente  années  la  piudtiuUou  moycune  a 
été  de  1676  kilogrammes  par  an.  Oa  i. observe  du  reste 
aucune  loi  constante  d'accroissement  ou  de  décroissement. 
I  ii  i  m ,  dans  celte  période,  les  produits  minimum  cl  maximum 
ont  été  de  500  kilogrammes  en  1816  et  de  5,342  en  1&41. 

Connu  de  toute  antiquité ,  l'argent  fut  choisi  comme  l'un 
des  signes  représentatifs  des  richesses,  à  cause  de  son 
inaltérabilité  et  de  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  lui 
donner  toutes  les  formes.  Son  emploi  universel  a  rendu  son 
nom  presque  synonyme  de  monnaie. 

Fn  thérapeutique  les  préparations  argentifères  sont 
principalement  usitées  dans  le  traitement  de  la  syphilis. 
A  cet  égard  le  nitrate  d'argent  occupe  le  premier  rang  ; 
à  Tétai  liquide ,  on  remploie  en  lotions ,  injections ,  col- 
lyres, etc.;  dans  les  ophthalmies  on  fait  un  usage  des  plus 
heureux  de  l'azotate  d'argent  solide  et  liquide.  Quant  à  son 
emploi  comme  caustique,  sous  le  nom  de  pierre  infer- 
nale, il  est  d'un  usage  presque  banal.  Son  administration 
interne  doit  être  sévèrement  proscrite;  car,  bien  que  l'ar- 
gent ne  soit  pas  toxique  par  lui-même,  le  sel  dont  nous 
nous  occupons  possède  des  propriétés  corrosives  très-éner- 
—  L'argent  divisé,  le  chlorure  d'argent  et  d'am- 
i ,  et  le  cyanure  d'argent  ont  aussi  réussi  dans  les 
syphilitiques;  mais  ce  sont  les  chlorures  qui  ont 
le  plus  promplcment  donné  des  résultats  manifestes. 

Le  chlorure  d'argent  a  aussi  été  utilisé  dans  la  photo- 
graphie. Sa  propriété  de  noircir  par  l'action  de  la  lumière 
a  été  mise  à  profit  pour  la  préparation  d'un  papier  propre 
à  recevoir,  comme  les  planches  dagiierriennes ,  les  images 
formées  dans  la  chambre  noire.  Laissons  de  côté  des  usages 
importants,  tels  que  celui  île  l'azotate  d'argent  pour 
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pour  la  fabrication  de  certains 


la  marque  du 
fulminates. 

En  raison  de  son  inaltérabilité,  l'argent  est  tellement 
préférable  dans  une  foule  de  cas  aux  mélaux  uvoins  pré. 
cieux,  que  l'on  a  imaginé  de  donner  aux  ustensiles  fabri- 
qués avec  des  métaux  communs  les  avantages  de  l'argent 
en  les  recouvrant  d'une  couche  mince  de  ce  métal.  Cette 
opération  constitue  aujourd'hui  deux  arts  importants,  l'ar- 
genture  et  le  plaqué. 

Enfin ,  l'argent  est  éminemment  propre  à  être  employé 
comme  monnaie ,  à  cause  de  l'invariabilité  presque  com- 
plète de  sa  valeur.  Cependant  ce  fait  cesse  d'être  vrai  |K>ur 
des  époques  très-éloignées.  Ainsi  la  valeur  de  l'argent  pa- 
rait avoir  subi  une  augmentation  progressive  depuis  les 
derniers  siècles  qui  ont  précédé  l'ère  actuelle  jusqu'à  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  tandis  qu'à  partir  de  cette  é|>oque 
celte  valeur  a  éprouvé  une  diminution  très-rapide ,  qui  pa- 
rait se  faire  encore  sentir  de  nos  jours.  J.-B.  Say,  considé- 
rant que  les  moyens  de  production  du  blé  n'ont  pas  nota- 
blement changé  depuis  un  temps  très -considérable,  a  choisi 
celle  substance  comme  une  marchandise  qui ,  ayant  con- 
servé sensiblement  la  même  valeur  à  Unîtes  les  époques , 
peut  servir  de  terme  de  comparaison.  U  a  trouvé  que  le 
nombre  de  grammes  d'argent  qu'il  a  fallu  donner  à  diverses 
époques  pour  aclieter  un  hectolitre  de  nié  a  varié 
la  loi  indiquée  dans  le  tableau  suivant  : 


li.d.c.lioo 


Athcnei  cl  Rome.  .  200  ar.  4.-C. 
France   800  ap.  J.-C 


Id. 
Id. 
Id. 
id. 
Id. 
Id. 


1610 


4.  »r. 
d'arg.  aecraulr. 

pour  acheter 
i  keet.  de  bit 
(p*U  moyeu  ). 

16,19 

13,01 

11,63 

17,69 

38,83 


CnrpMrrdei  fr. 
(«er.idr.rg.) 

aurait  v.la 
rn  fr   de  lllo. 

6.63 
6,67 
7.36 


178a 

1820 


71,28 


2,20 
1.42 
1.26 
1.19 
1,00 


Le  renchérissement  du  prix  de  l'argent  jusqu'à  la  fin  du 
quinzième  siècle  s'explique  par  l'abandon  après  U  chute  de 
l'empire,  et  pendant  le  moyen  âge,  des  mines  de  l'Espagne 
et  de  l'Attique  qui  fournissaient  ce  métal  aux  Grecs  el  aux 
Romains.  On  ne  peut  d'ailleurs  conserver  aucun  doule  sur 
la  cause  qui  a  (ait  baisser  la  valeur  de  l'argent  depuis  le  com- 
mencement du  quinzième  siècle,  puisque  l'époque  de  cette 
révolution  coïncide  avec  la  découverte  de  l'Amérique,  qui 
eut  lieu  en  1492.  Fbyez  NonàuinE. 

«  Ce  privilège  naturel  de  l'argent  de  servir  presque  exclu- 
sivement d'intermédiaire  aux  échanges,  a  dit  M.  Blanqui 
aîné,  de  pouvoir  être  prêté  à  intérêt,  de  favoriser  l'accumu- 
lation ,  de  résister  à  l'action  de  l'air  et  au  frottement,  de  se 
diviser  au  gré  des  besoins  de  l'homme,  explique  l'espèce  de 
culte  dont  les  métaux  précieux  ont  été  l'objet  de  tout  temps 
et  presque  en  tout  pays.  Chez  plusieurs  peuples  ce  culte  a 
dégénéré  en  un  vrai  fanatisme,  et  la  peine  de  mort  a  été 
prononcée  contre  les  exportateurs  de  l'argent,  ce  qui  n'a  ja- 
mais empêché  l'argent  de  sortir  et  de  circuler.  C'est  que 
l'argent,  si  utile  pour  favoriser  la  production  ,  ne  fait  que 
l'entraver  s'il  ne  circule  pas,  et  finit  par  s'avilir  par  son  abon- 
dance même  quand  II  s'entasse  improduclivement  aux  mê- 
mes lieux.  La  nécessité  de  l'échanger  contre  des  produits 
force  ses  possesseurs  à  s'en  débarrasser,  parce  qu'il  leur  sert 
à  satisfaire  (Fautant  plus  de  hesoins  qu'il  est  plus  rare  dans 
les  pays  qui  produisent  les  objets  destinés  à  répondre  à  ces 
besoins,  et  plus  abondant  aux  lieux  ou  ou  les  éprouve. 
Ainsi  tombent  tous  les  sophisme*  sur  îesqticls  on  a  étayé  le 
fameux  système  de  la  balance  du  commerce ,  c'est-à-dire 
de  l'accaparement  indéfini  de  l'argent  :  chimère  qui  a  causé 
tant  de  («lierres  el  engendré  tanl  de  méfaits  commerciaux  • 

ARGENT  VIF.  Voyez  Meneuse. 

ARGENT  DE  CHAT,  nom  vulgaire  du  mica. 
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79u  ARGENTAL  - 

ARGENT  AL  (Cuarles- Aucustix  FÉRIOL,  comte  i>'),  ! 
né  à  Paru,  en  1700,  et  mort  en  1788,  a  laissé  la  trace  de  son  I 
nom  dans  l'histoire  littéraire  du  dix-huitième  siècle,  pai  suite  J 
de  ses  rapports  d'amitié  avec  Voltaire  dont  il  (ut  pendant  1 
longtemps  le  correspondant  et  le  confident.  D'abord  conseil- 
ler au  parlement  «le  Paris,  il  accepta  plus  tard  les  (onctions 
d'envoyé  du  duc  de  Parme  près  la  cour  de  France ,  fonc- 
tfons  qui  lui  rainaient  plus  de  loisirs  pour  se  livrer  sans 
contrainte  à  son  goôt  pour  la  culture  des  lettres.  Il  était 
neveu  de  H"*  de  Tencin  ;  et  quelques  personne*  ont  été 
jusqu'à  lui  attribuer  la  paternité  du  Comte  de  Comminges 
et  des  Anecdotes  de  la  Cour  d'Edouard,  qu'on  trouve 
dans  les  œuvres  de  sa  tante.  D'Argental  nous  est  un  frap- 
pant exemple  de  la  difficulté  qu'il  y  a  souvent  pour  le  bio- 
graphe* formuler  un  jugement  précis  au  sujet  d'un  homme 
qui  n'a  rien  écrit  ;  car  tandis  que  La  Harpe  nous  représente 
l'ami  de  Voltaire  comme  un  I tomme  de  goût  et  d'esprit,  bon 
juge  en  matières  littéraires,  Marmontel  en  fait  une  manière 
d'imbécile ,  qui  ne  savait  avoir  ni  exprimer  une  opinion. 
D'Argental  avait  été  au  nombre  des  protecteurs  de  Lekaia. 

ARGENTAN.  Voyez  Miillechokt. 

ARGENTERIE.  Voyez  Orfcvrcrib. 

ARGENTEUIL,  chef-lien  de  canton  du  département 
de  Seine-et-Oise ,  petite  ville  d'environ  5,000  âmes,  située 
sur  les  rives  de  la  Seine,  à  10  kilomètres  de  Paris,  est  le 
centre  d'un  commerce  de  vins  fort  actif.  Les  vignobles  qui 
l'entourent  donnent,  en  effet,  des  produits  qui  se  consom- 
ment surtout  aux  barrières  de  Paris. 

D'anciens  titres  font  remonter  à  66S  la  fondation  en  ce 
lieu  d'un  monastère  de  religieuses,  dont  Clotaire  approuva 
IVtablissement,  et  qui  fut  placé  sous  la  dépendance  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis  Charlemague  fit  don  à  Théodrate,  une 
de  sis  filles,  de  ce  couvent,  qui  était  alors  un  lieu  de  refuge 
pour  le.;  jeunes  personnes  de  la  famille  royale  et  des  plus 
illustres  maisons  de  France.  Il  était  habité  au  douzième  siècle 
par  des  bénédictines.  C'est  dans  ce  monastère  que  se  retira  I 
Héioise  pour  y  pleurer  l'événement  funeste  qui  la  privait 
irrévocablement  de  son  amant,  le  célèbre  Ab  ai  lard.  Elle 
devint  même  prieure  de  ce  couvent;  mais  il  parait  que  la 
tendre  Héloise,  sentant  sans  doute  combien  peu  elle  avait  le 
droit  de  prêcher  aux  autres  la  régularité  des  mœurs,  laissa 
s'introduire  dans  la  discipline  de  cette  maison  un  relâche- 
ment tel,  que  l'abbé  de  Saint-Denis,  le  célèbre  Suger,  dut 
convoquer  un  synode  pour  mettre  un  terme  au  scandale  et 
réformer  l'abbaye.  Voici  le  remède  pour  lequel  on  se  décida  : 
les  mondaines  sœurs  furent  expulsées  du  couvent  et  dissémi- 
nées dans  d'autres  maisons  de  l'ordre.  Quanta  Héloise,  elle 
se  retira  au  Paraclet  avec  quelques  compagnes;  et  c'est  de 
cette  nouvelle  retraite  qu'elle  écrivit  à  l'infortuné  Abailard 
les  lettres  passionnées  qui  ont  immortalisé  le  scandale  de 
leurs  amours. 

Les  religieuses  chassées  de  l'abbaye  d'Argenteuil  y  furent 
remplacées  par  des  moines  de  l'ordre  de  Saint -Benoit.  Ces 
bons  pères  curent  bientôt  remis  en  odeur  de  sainteté  une 
maison  admirablement  située  aux  portes  de  Paris,  propre 
dès  lors  à  servir  en  tout  temps  de  pèlerinage  aux  pécheurs 
et  pécheresses,  dont  la  grande  ville  a  toujours  abondé,  ils 
s'étaient  d'ailleurs  précautionnés  d'une  miraculeuse  relique, 
bien  faite  pour  exciter  le  respect  des  (tèlerins  :  ce  n'était  rien 
moins  qu'une  robe  sans  coulure,  ayant  appartenu  à  Jésus- 
Christ,  donnée  par  Charlemagne,  qui  l'avait  lui-même  reçue 
de  l 'impératrice  Irène.  On  cite,  entre  autres  personnage»  cé- 
lèbres venus  à  Argenteuil  taire  leurs  dévolions  à  la  robe 
sans  couture,  Henri  III  et  Louis  XIII ,  Marie  de  Médicis, 
Anne  d'Autriche  et  le  cardinal  de  Richelieu. 

Les  curieux  peuvent  aller  visiter  à  Argcnteuil  une  église 
assez  remarquable  par  son  architecture ,  et  un  hôpital 
dont  U  fondation  est  attribuée  à  saint  Vincent  de  Paul.  Un 
chemin  de  fer,  embranché  sur  celui  de  Saint-Germain,  relie 
cette  petite  ville  à  U  capitale  depuis  le  mois  d'avril  i8M. 


ARGENTURE 

ARGENTIER.  Cette  ancienne  charge  de  U  monarchie 
consistait,  suivant  Lauriore,  a  tenir  compte  de*  habits  et 
ornements  que  le  roi  faisait  faire  pour  sa  personne,  pour  sa 
chambre  ou  garde  robe,  ou  pour  dons  et  présent*.  On  ap- 
pelait encore  argentiers  les  changeurs  au  moyen  âge. 

A RG ENTIERE  (L').  Deux  villes  de  France  portent 
ce  nom  :  la  première,  chef-lieu  d'arrondissement  dans  le  dé- 
parlement de  l'Ardèche,  et  qui  compte  au-delà  de  3,000  ha-  - 
bttants,  est  située  dans  une  vallée  pittoresque  ;  il  s'y  (ait  un 
commerce  assez  considérable  de  soies  gréges  et  ouvrée»,  de 
tirtis,  et  de  filosellc;  elle  compte  plusieurs  belles  fabriques 
de  soie  ouvrée.  Ses  environs  sont  riches  en  vignobles,  oli- 
viers, châtaigniers  et  arbres  fruitiers  ;  on  y  élève  des  bestiaux 
k  laine  et  k  cornes.  L'Argentière  doit  son  nom  au  x  aunes 
de  plomb  argentifère  qui  y  étaient  exploitées  dans  le  don- 
zième  siècle. 

La  seconde,  chef-lieu  de  canton  du  département  d.-s 
Hautes-Alpes,  a  une  population  de  1,200  âmes.  Ses  mines 
(aisaientpartiede  rétablissement  d'Allemont,  connu  de  temps 
immémorial  :  exploitées  sous  les  Romains,  elles  ont  détour 
k  tour  reprises  et  abandonnées. 

ARGENTINE.  Ce  poisson,  qui  n'atteint  guère  que  huit 
ou  dix  pouces  dans  son  plus  grand  développement,  présente 
un  corps  un  peu  allongé,  médiocrement  comprimé,  et  pres- 
que semblable  à  celui  de  la  truite.  Sa  tête,  un  peu  plus 
longue  proportionnellement,  fait  k  peu  près  le  quart  de  sa 
longueur  totale,  la  nageoire  caudale  y  comprise.  Son  cal 
est  grand,  placé  au  milieu  de  la  longueur  de  la  tête;  soq 
museau  médiocre,  on  peu  déprimé  horizontalement  ;  sa 
bouche  est  petite,  fendue  en  travers  et  horizontalement;  les 
deux  mâchoires,  presque  égales,  sont  dépourvues  de.  dents  ; 
mais  sa  langue  en  est  armée,  et  elles  sont  fortes,  aiguë*  et 
crochues  comme  dans  les  tniites.  Son  crâne  est  transparent, 
et  laisse  apercevoir  le  cerveau.  L'argentine,  qui  abonde  dans 
la  Méditerranée,  et  surtout  dans  l'Adriatiquc^y  est  l'objet  «le 
pêches  considérables,  k  cause  de  la  matière  argentée  qui 
colore  ses  parties  brillantes  ;  celte  matière,  dont  elle  lire  son 
nom,  sert  en  Italie  k  orienter  les  fausses  pertes,  comme  nous 
faisons  en  France  avec  l'ablette. 

Quelques  botanistes  donnent  le  nom  d'argentine  k  nue 
plante  de  la  famille  des  caryophyllées  (le  cerastium  lo~ 
ment  os  un»,  ceralste  cotonneux,  vulgairement  oreille  de 
souris),  et  k  la  potentilte  a  utérine,  dont  les  feuilles  sem- 
blent en  effet  argentées  des  deux  cotés. 

ARGENTINE  (République).  Voges  Plata  (République 
du  Rio  de  la  ). 

ARGENTON  (  Marik-Lociss-Majkleisk- Victoire  LE 
BEL  de  LA  BOISSIÈRC  de  SERY,  comtesse  n').  Tune  des 
maîtresses  du  régent,  naqnit  à  Rouen,  vers  1680,  et  mourut 
à  Paris,  le  4  mars  174».  Elle  eut  du  régent  un  fils,  légitime 
en  juillet  1706,  et  qui  fut  connu  plus  tard  sous  le  nom  de 
chevalier  d'Orléans.  En  1710,  autant  par  satiété  et  in- 
constance qu'a  la  suite  d'une  intrigue  de  nielle  dans  la- 
quelle le  duc  de  Saint-Simon  et  Mmc  de  Main  tenon  jouèrent 
un  rôle  îm|K>rtant,  le  prince  renvoya  sa  maltresse  ;  mais  il 
fit  bien  les  choses.  Il  lui  fit  don  de  U  terre  d'Argentan,  et 
lui  constitua  une  dot  de  deux  raillions  de  francs.  Riche 
et  jeune  encore,  elle  épousa  en  1713  le  chevalier  d'Oppède, 
qui  la  laissa  veuve  quatre  ans  plus  tard. 

ARGENTURE*  Pour  l'usage  domestique  et  la  déco- 
ration des  églises  on  employait  autrefois  une  grande  quan- 
tité d'objets  en  bronze  argenté;  la  dorure  est  maintenant 
lieaucoup  plus  généralement  répandue  ;  on  fabrique  cepen- 
dant encore  une  certaine  quantité  d'argentures.  Quand  lea 
pièces  que  l'on  veut  argenler  oui  été  recuites  et  policées,  on 
fait  à  leur  surface,  |k>ui  toutes  les  parties  planes  et  avec  des 
couteaux  (ails  exprès,  un  grand  nombre  de  hachures,  «Ton 
vient  le  nom  d'argenture  hachée  ;  après  les  avoir  fait  rougir, 
on  y  applique  des  feuilles  d'argent  que  l'on  presse  avec  on 
outil  nommé  brunissoir.  Du  nombre  de  feuilles  d'argent  oV 
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pend  la  beauté  de  l'argenture  obtenue ,  qui  est  d'autant 
plus  solide  que  la  pièce  a  été  hachée  avec  plus  de  soin. 

Tour  des  plaques  de  schakos,  des  agrafes,  des  lames  de 
métal  servant  a  la  construction  des  Instruments  de  phy- 
sique, on  (ait  usage  d'un  autre  procédé,  qui  consiste  à  frotter 
les  pièces  avec  un  brunissoir,  ou  à  les  faire  tremper  dans 
une  liqueur  formée  d'un  mélange  d'argent  en  poudre  obtenu 
en  précipitant  ce  métal  par  une  lame  de  cuivre  de  sa  disso- 
lution dans  l'acide  nitrique  ou  de  chlorure  d'argent  aTec  de 
la  crème  de  tartre  et  quelquefois  de  l'alun  et  diverses  autre* 
uibstances.  L'argent  déposé  à  la  surface  de  la  pièce  bien 
propre,  on  la  lave  et  on  la  sèche  avec  soin;  elle  est  terminée. 
Cette  argenture  est  moins  solide  que  la  première  ;  mais  elle 
présente  cet  avantage,  que  l'on  peut  réparer  un  objet  sale  ou 
létérioré  sans  l'argenter  en  entier,  ce  qui  n'est  pas  pos- 
rible  pour  l'argenture  hachée,  pour  laquelle  fl  est  indispen- 
sable de  désargenter  la  pièce  en  entier. 

Pour  l'argenture  par  les  procédés  Ruolx  et  Elkington, 
noyez  Dorors. 

L'argenture  au  pouce  n'est  applicable  qu'à  de  très-petits 
>bjets.  Ce  procédé  consiste  à  appliquer  sur  le  cuivre  une 
composition  argentine,  en  frottant  avec  le  doigt. 

L'argenture  du  bois,  du  papier,  du  carton,  du  verre,  etc., 
<c  fait  par  des  procédés  particuliers,  de  même  que  celle  des 
nétaux  mous  et  très-fusibles,  comme  le  plomb  et  l'étaio. 
Pour  le  verre,  M.  Choron  a  inventé  une  nouvelle  méthode,  qui 
umsiste  à  étendre  sur  la  surface  à  argenter  une  solution  de 
îitrate  d'argent  dissous  dans  l'alcool  à  39°  environ,  à  exposer 
*lte  couche  au  gaz  ammoniac  jusqu'à  cristallisation  à  la 
uirface  du  verre,  et  à  tremper  le  verre  ainsi  préparé  dans 
me  solution  alcoolique  de  nitrate  d'argent  additionnée  d'es- 
•ence  de  girofle.  H.  Gaultier  oe  Claubhy. 

ARGILE.  Les  principaux  caractères  minérajoglques  de 
'argile  sont  d'avoir  un  grain  très-fin,  de  ne  point  produire 
l'effervescence  avec  les  acides,  et  de  faire  généralement  pâte 
ivec  l'eau  ;  cette  dernière  propriété  rend  certaines  espèces 
tropres  à  être  employées  dans  les  arts  plastiques.  Lorsqu'elle 
st  sccl>e,  l'argile  happe  fortement  à  la  langue,  et  au  contact 
le  l'haleine  elle  répand  une  odeur  sui  generis,  qui,  considérée 
l'abord  comme  lui  étant  particulière,  a  reçu  le  nom  d "odeur 
trgileuse.  Cependant,  M.  Cordier  a  retrouvé  la  même  odeur 
lans  des  corps  qui  ne  contenaient  pas  un  atome  des  sub- 
tances constituantes  de  l'argile,  comme  dans  du  quartz  put- 
rérisé  et  trituré  convenablement,  et  0  a  été  amené  à  penser 
lue  cette  odeur  était  occasionnée  par  une  action  chimique 
>rdinairemcnt  très-faible,  mais  provoquée  plus énergique- 
nent  que  dans  les  autres  corps  par  la  plus  grande  ténuité 
les  parties  qui  composent  les  argiles.  En  effet,  ces  roches 
icubles  sont  des  mélanges  mécaniques  de  particules  submi- 
roscopiques  de  sous-hydrates  de  silice  et  d'alumine,  de 
ilicate  d'alumine,  et  quelquefois  de  sous-hydrate  de  rua- 
nésic  et  d'hydrate  de  fer. 

La  classification  des  différentes  espèces  d'argiles  laisse 
•  •aucoup  à  désirer;  presque  tous  les  auteurs  se  sont  con- 
•ii  tes  de  les  spécifier  d'après  leurs  usages,  sans  avoir  égard 

leur  composition  chimique. 

Le  kaolin  lavé,  qui  sert  à  la  fabrication  des  por  ce- 
ci i  nés,  peut  servir  de  type  au  genre  argile.  Lorsqu'il  est 
ur,  il  est  parfaitement  blanc.  Le  kaolin  a  conservé  le  nom 
u'il  portait  en  Chine,  d'où  on  le  tirait  autrefois;  mais 
.•puis  longtemps  nous  employons  celui  des  environs  de 
,  iinoges.  Les  poteries  grossières  se  fabriquent  avec  l'ar- 
ilc  plastique  ;  l'argile  de  Montcrcan  donne  les  faïences 
ï  tes  de  t  e  r  r  e  d  e  p  i  p  e  et  de  porcelaine  opaque. 

I.a  trrre  glaise  est  une  argile  que  le  sculpteur  emploie 
<vir  l'éluuche  de  ses  cruvres,  et  dont  on  fait  aussi  des 
îi  les,  des  briques  et  des  fourneaux  ;  c'est  Yargile  commune, 
ornposée  enmo)cnne  de  32  parties  d'alumine,  63  de  silice 
t  r»  de  fer. 

D'un  autre  côté,  les  peintres  empruntent  certaines  cou- 
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leurs  à  la  terre  de  Sienne ,  la  terre  d'ombre,  la  terre  de 
Cologne,  Vocre  de  rue,  etc.,  qui  sont  autant  d'argiles  fer- 
rugineuses. 

L'argile  réfractaire  sert  à  la  fabrication  des  c  reu  se  t  s 
pour  la  fonte  des  métaux,  et  à  la  construction  des  fo  u  r- 
neaux  à  réverbère.  Pour  ce  dernier  usage  on  emploie  de 
préférence  l'argile  qid  provient  des  environs  de  Maubcugr, 
et  dont  on  (ait  aussi  cette  espèce  de  poterie  si  dure  appelée 
grès  de  Flandre.  Cette  argile  a  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  d'Allemagne ,  qui  sert  pour  les  excellents  creusets  de 
H  esse. 

V ttrgile  smectique  ou  terre  à  foulon  est  ainsi  nommée 
parce  qu'elle  sert  an  dégraissage  ou  au  foulage  des  draps, 
en  vertu  de  la  propriété  qu'ont  les  argiles  d'absorber  les  huiles 
aussi  bien  que  l'eau. 

La  pierre  à  détacher  est  une  argile  veinée  ou  tachetée  de 
brun  sur  un  fond  gris  ;  elle  renferme  un  peu  de  chaux  et  se 
trouve  en  abondance  au-dessous  des  masses  de  chaux  sul- 
fatée de  Montmartre. 

Enfin,  on  a  employé  l'argile  molle  sur  les  plaies,  les  ul- 
cères, comme  astringente  et  hémostatique.  Elle  peut  servir, 
en  effet,  par  son  adhérence  avec  les  parties  humides,  à  arrê- 
ter le  sang  des  piqûres  de  sangsues. 

[  L'argile  existe  en  plus  ou  moins  grande  proportion  dans 
toutes  les  terres  arables  ;  lorsqu'elle  s'y  trouve  en  abondance, 
les  terres  sont  grasses,  fortes,  et  peuvent  quelquefois  même 
devenir  impropres  à  la  végétation,  parce  qu'elles  opposent 
trop  de  résistance  au  mouvement  des  racines  des  plantes  ; 
qu'elles  retiennent  trop  fortement  l'eau  qui  les  pénétre ,  et 
qu'en  se  desséchant  elles  se  crevassent  profondément  et 
peuvent  mettre  à  nu  les  racines.  Dans  les  terres  trop  légères, 
on  ajoute  avec  avantage  des  marnes  argileuses  qui  les 
améliorent,  de  même  qu'on  amende  les  terres  trop  fortes  en 
y  mêlant  des  calcares  qui  les  divisent.  Voyez  Amendement. 

L'argile  grasse  ou  terre  glaise  existe  presque  partout.  Les 
argiles  blanches  sont  plus  rares,  et  présentent  des  avantages 
marqués  pour  l'exploitation.  La  terre  à  porcelaine  se  ren- 
contre très-rarement ,  longtemps  on  n'en  a  trouvé  qu'auprès 
de  Limoges;  depuis  que  plusieurs  carrières  en  ont  été  dé- 
couvertes, on  fabrique  une  beaucoup  plus  grande  quantité 
de  porcelaines  et  à  des  prix  infiniment  moins  élevés.  La 
terre  à  porcelaine  est  seule  susceptible  d'être  cuite  à  une 
très-haute  température.  Les  terres  blanches  ou  de  pipe  ne 
peuvent  en  supporter  qu'une  moindre,  et  les  terres  à  poterie 
une  beaucoup  moindre  encore  :  c'est  là  ce  qui  fait  le  mérite 
relatif  des  pièces  à  la  confection  desquelles  elles  ont  servi. 

H.  Gaultier  de  Claubhy.] 

ARGOLIDE, contrée  qui  forme  l'extrémité  sud-est  de 
la  Morée ,  entre  le  golfe  de  Nauplie  et  Égine,  l'un  des  gou- 
vernements du  royaume  de  Grèce,  et  dont  dépendent  Spezzia 
et  Hcrmione  comme  sous-gouvernements.  Le  prolongement 
orienta]  des  montagnes  septentrionales  du  Péloponnèse  sur 
les  cotes  brusquement  accidentées  de  l'Argolide  ceint  comme 
d'une  muraille  de  rochers  la  plaine  d'Argos,  dont  l'air  est 
infecté  par  des  marais  et  des  rizières.  Les  points  culminants 
de  ce  groupe  sont  le  Malevo,  appelé  par  les  anciens  Artémi- 
sion  (1,478  mètres),  le  Hag-Ilias,  nommé  autrefois  Arach- 
naion(\  ,225 mètres  ),  et  le  mont  Didyma  (  1 , 100  mètres ).  La 
plaine  la  plus  vaste  de  ce  gouvernement  est  celle  qui  avoisine 
Argos,  et  qu'arrose  la  Paniza,  YInachus  des  anciens.  Il  a 
pour  chef-lieu  Nauplie. 

Les  anciens  entendaient  à  proprement  parler  par  Argolide 
ou  Argolica  la  plaine  baignée  par  U  mer  que  bornent  à 
l'ouest  les  montagnes  de  l'Arcadie  et  au  nord  celles  de  Phlius, 
de  Cleonœ  et  de  Corinthe.  Cependant ,  déjà  sous  la  domi- 
nation romaine  elle  comprenait  la  partie  orientale  du  Pé- 
loponnèse qui  confine  du  coté  du  nord  à  l'Acbaïe  et  au 
territoire  de  Corinthe,  vers  le  nord-est  au  golfe  Saronique, 
vers  l'ouest  à  l'Arcadie,  vers  le  sud  à  la  Laconie,  et  vers  le 
sud-ouest  aif  golfe  d'Argolide.  C'est  d'après  le  nom  de  cette 
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contrée  qn«  les  Grecs  sont  souvent  désignes  par  les  écrivains 
de  l'antiquité  sons  la  dénomination  d'Argiens. 

L'Argolide  fut  cultivée  de  bonne  heure.  La  tradition  porte 
qulnachns  vint  s'y  établir  environ  1800  ans  avant  Père 
chrétienne,  et  D  a  n  a  ù  s  vers  Tan  1 500,  l'un  et  l'autre  à  ta  tète 
de  colons  arrivant  d'Egypte.  Là  régnèrent  Pélops,  qui 
donna  son  nom  à  la  presqu'île  tout  entière,  et  ses  descendants 
Atréeet  Agamemnon,  Adrastc,  Eurysthéeet 
Diomède,  tous  chefs  d'États  indépendants.  Cest  là  aussi 
que  naquit  Hercule,  c'est  là  qu'il  tua  dans  les  marais  de 
Lerne  la  fameuse  h  y  d  r  e,  et  que  dans  la  caverne  de  Némée 
il  étouffa  un  lion.  Dès  la  plus  haute  antiquité  l'Argolide  se 
divisa  en  petits  royaumes,  à  savoir  Argos,  My cène,  Ty- 
rynthe,  Tréiène,  Hermione  etEpidaure,  qui  plus 
tard  formèrent  autant  de  républiques. 

Quand  la  Grèce  eut  recouvré  son  indépendance,  l'Argolide 
forma  jusqu'en  1838  l'un  des  sept  départements  de  la  pro- 
vince de  Morée.  Son  ancien  chef-lieu  a  conservé  son  nom 
tV  Argos  à  travers  les  siècles  jusqu'à  nos  jours. 

ARGONAUTE  (Histoire  naturelle).  Linné  appelle 
ainsi  le  mollusque  céphalopode  connu  des  anciens  sous  tes 
noms  de  nautile  et  de  pompyle.  Athénée ,  Appien ,  Élien , 
Pline ,  nous  racontent  les  merveilles  que  leurs  contempo- 
rains attribuaient  à  l'argonaute.  Ils  en  font  un  élégant  nau- 
tonier  enseignant  aux  hommes  les  principes  de  la  naviga- 
tion. Il  est  vrai  que  la  coquille  univalve  de  l'argonaute ,  ex- 
trêmement légère ,  fragile ,  transparente ,  ayant  une  teinte 
laiteuse  prononcée ,  offre  quelque  ressemblance  avec  une 
nacelle,  au-dessus  de  laquelle  peuvent  s'élever  des  bras 
-membraneux  simulant  des  voiles ,  tandis  que  sur  les  flancs 
se  trouvent  placés  des  tentacules  figurant  six  rames  mo- 
biles. «  Homme  d'abord ,  dit  Athénée ,  le  pompyle  dut  sa 
métamorphose  à  une  belle  passion  d'Apollon,  épris  d'amour 
pour  la  jeune  nymphe  Ocyrrhoé ,  que  les  Heures  avaient 
douée  des  charmes  les  plus  séduisants.  Elle  était  dans  l'âge 
brillant  de  la  jeunesse ,  lorsque  ce  dieu  puissant  essaya  de 
l'enlever  quand  elle  se  rendait  à  une  fête  de  Diane.  Crai- 
gnant de  devenir  la  proie  d'un  ravisseur,  elle  pria  certain 
Pompyle,  nautonier  qui  connaissait  tous  les  gouffres  de  la 
mer,  de  la  conduire  en  sûreté  dans  sa  patrie;  mais  Apol- 
lon parut  à  l'improviste,  ravit  la  jeune  fille,  pétrifia  le  na- 
vire, et  changea  Pompyle  en  un  poisson  qui  depuis  a  |K>rté 
son  nom.  11  est  toujours  prêt  à  suivre  en  mer  les  vaisseaux 
qui  la  traversent  rapidement.  »  Pline  ajoute  que  l'animal 
quitte  sa  coquille  pour  venir  paître  à  terre,  et  qu'il  n'y 
rentre  que  pour  se  transporter  de  plage  en  plage. 

Toutes  ces  fables,  qui,  sauf  leur  partie  mythologique, 
étaient  encore  admises  au  moyen  âge ,  tiennent  principa- 
lement à  la  forme  de  la  coquille  et  à  la  non-adhérence  de 
l'animal  avec  son  enveloppe  testacéc ,  fait  en  contradiction 
avec  les  lois  zoologiques  connues.  Des  savants  distingués , 
Laroarck,  Bosc,  Rafinesque,  Leach,  Blainville,  etc.,  en  ont 
inféré  que  l'animal  qu'on  a  trouvé  dans  les  coquilles  de 
l'argonaute  n'est  qu'un  parasite,  comme  certains  pagures , 
qui  se  logent  dans  des  coquilles  abandonnées.  Cependant , 
MM.  Duvernoy,  Cuvier,  Férussac,  Richard,  Owen,  etc., 
n'ont  pas  partagé  cette  opinion.  Depuis ,  M.  Alcide  d'Orbi- 
gny  semble  avoir  démontré  péremptoirement ,  dans  sa  Mo- 
nographie des  Céphalopodes  acétabul\fères ,  que  la  thèse 
du  parasitisme  n'est  plus  soutenable. 

ARGONAUTES  (  Temps  héroïques  ).  Ainsi  furent 
appelés,  du  vaisseau  Argo,  que  leur  chef  Jason  avait  fait 
construire,  les  héros  de  l'antiquité  grecque  qui,  une  géné- 
ration d'hommes  avant  la  guerre  de  Troie ,  entreprirent  la 
première  grande  navigation ,  sur  une  mer  encore  inconnue 
et  vers  une  lointaine  contrée.  Pindare,  qui  célèbre  d'une 
manière  toute  particulière  l'héroïque  courage  de  Jason ,  est 
le  premier  qui  entre  dans  des  détails  explicites  au  sujet  de 
cette  fameuse  expédition.  Mais  dans  l'impossibilité  où  nous 
sommes  d'énumérer  tous  les  renseignements  qui  s'y  rap- 
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portent  (car  tous  les  poètes ,  à  l'exception  de  ceux  «TaWxïd- 
drie ,  qui  ont  clianté  l'expédition  des  Argonautes  ea  ont 
surtout  profité  pour  faire  étalage  de  leurs  connaissances  «a 
géographie  ),  nous  croyons  qu'il  convient  mieux  que  m» 
reproduisions  ici  la  simple  tradition,  telle  qn'ApoBodare 
l'a  consignée  dans  sa  Bibliothèque,  d'après  les  auteurs  in- 
térieurs au  siècle  où  il  écrivait. 

Jason,  fils  d'.Eson,  fut  chargé  par  son  oncle  Pélias,  qui 
régnait  à  Iolcos  en  Tbessalte,  et  à  l'instigation  de  Hm, 
d'aller  à  la  recherche  de  la  toison  d'or  d'un  bélier  ssr  ir- 
quel  s'étaient  enfuis  Phrixus  et  Hellê,  dans  une  forH 
consacrée  à  Ares,  où  Phrixus  l'avait  suspendue  à  un  chêne, 
et  où  elle  était  gardée  par  un  dragon  qui  jamais  ne  doraut. 
A  cet  effet,  Jason  fit  construire  par  Argos,  fils  de  Phriia» , 
VArgo,  navire  à  cinquante  bancs  de  rameurs ,  et  appela  te 
héros  les  plus  célèbres  de  son  temps  à  prendre  part  à  sot 
entreprise.  On  comptait  parmi  eux  Hercule,  Castor  et 
Pollux,  Pélée,  Admète,  Piélée,  Méléagre,  Or- 
phée, Télamon,  Thésée  et  son  ami  Pirithoûs,  Hy- 
lasct  beaucoup  d'autres  encore.  Ils  abordèrent  d'abord  dus 
l'Ile  de  Lcmnos,  où  ils  firent  un  séjour  de  deux  années.  Les 
femmes  de  cette  contrée ,  par  suite  du  courroux  d'Aphro- 
dite méprisée,  avaient  égorgé  leurs  pères  et  leurs  maris,  a 
l'exception  de  Thoas,  que  sa  fille  Hypsipyle  cacha  à  toos  les 
yeux.  Elles  repoussèrent  en  conséquence  les  Argonautes  de 
leurs  rivages.  De  là  ils  gagnèrent  le  pays  des  Dotions,  dont 
le  souverain  les  accueillit  avec  hospitalité  ;  mais  en  ébat 
repartis  nuitamment ,  des  vents  contraires  les  ramenerart 
au  rivage,  où  on  les  prit  alors  pour  des  Pélasges,  peuple  arre 
lequel  les  Dotions  étaient  en  guerre.  Il  s'ensuivit  une  bâti  < 
dans  laquelle  Jason  eut  le  malheur  de  tuer  leur  roi,  que  te 
Argonautes  ensevelirent  avec  toutes  les  démonstrations  de 
la  douleur  la  plus  profonde.  Ils  abordèrent  ensuite  en  My«e, 
où  ils  abandonnèrent  Hercule  et  Polyphème,  parce  que  ceux- 
ci  restèrent  trop  longtemps  à  y  chercher  H  y  las,  qui  avait  Hi 
enlevé  par  une  nymphe. 

Le  premier  pays  où  ils  touchèrent  alors  fut  celui  des  Be- 
brvecs ,  dont  le  roi  Amycus ,  qui  avait  provoque  les  Arp>- 
nautes  à  un  combat  à  coups  de  |K>ing ,  fut  tué  par  Polydeo- 
cès  (  Pollux).  De  là  ils  furent  rejetés  sur  le»  cotes  de  Thrare, 
et  arrivèrent  à  Salmydessus,  où  ils  rencontrèrent  le  orna 
aveugle  Phineus,  qu'il*  consultèrent  sur  la  route  qui  leur 
restait  à  faire  et  surtout  au  sujet  des  si  dangereuses  Sympfe- 
gades.  Arrivés  à  cetécueil,  dont  les  rochers  se  lieurtent  cons- 
tamment en  broyant  tout  ce  qui  s'engage  dans  leurs  anfrao 
tuosités,  ils  lâchèrent  d'après  son  conseil  une  colombe,  et 
celle-ci  n'ayant  perdu  dans  le  choc  des  rochers  que  le  bout 
de  sa  queue,  ils  traversèrent  rapidement  l'écneâl  avec  ie 
secours  de  Héra;  dès  lors  les  Symplegades,  qui  ne  brisèreat 
que  l'extrémité  de  l'ornement  placé  à  l'arrière  du  navire, 
restèrent  immobiles. 

Après  avoir  encore  passé  devant  un  grand  nombre  d'au- 
tres pays,  ils  arrivèrent  enfin  de  nuit  à  l'embouchure  du 
Phase,  en  Colchide.  Aétès ,  roi  de  cette  contrée,  déjà  pré- 
venu du  but  du  voyage  de  ces  étrangers,  promit  à  Jasoa 
de  lui  livrer  la  toison ,  pourvu  qu'il  commençât  par  atteler 
seul  à  une  charrue  deux  taureaux  aux  pieds  d'airain ,  asi 
yeux  lançant  des  Aammes,  qu' Aétès  avait  reçus  d'Hépharstes, 
et  qu'il  semât  ensuite  dans  le  sillon  les  dents  de  draesu 
laissées  à  Thèbes  par  Cadmus  et  données  à  Aétès  par 
Atliéné  (Minerve). 

Jason  accomplit  cette  tâche  avec  t'aide  de  Médée,  fin* 
d'Aétès ,  qui  conçut  pour  lui  la  passion  la  plus  violent* 
Après  lui  avoir  fait  promettre  de  l'épouser,  elle  lui  dowu 
un  charme  tout-puissant  contre  les  efforts  do  fer  et  fe 
l'acier,  et  lui  apprit  comment,  au  moyen  de  pierres  jetees  a<t 
milieu  des  guerriers  qui  devaient  naître  des  dents  da  dra- 
gon, et  qu'il  lui  fallait  mettre  à  mort,  il  pourrait  les  sépare» 
et  les  tuer  les  uns  après  les  autres.  Ces  cliose*  s'etant  aaw 
passées,  Aétès  résolut  d'incendier  l'Argo  et  d'en  assassiner 


Digitized  by  Google 


l'équipage.  Mais  Jason,  instruit  par  Médée  du  dessein  du 
roi,  le  prévint,  courut  à  la  forêt  où  la  toison  d'or  était  sus- 
pendue à  un  chêne,  s'en  empara,  et,  après  que  Médée  eut 
endormi  le  dragon  qui  la  gardait,  à  l'aide  d'un  charme, 
s'enfuit  de  nuit  arec  elle  et  son  frère  Absyrte  à  bord  de  son 
navire,  puis  remit  précipitamment  à  la  voile. 

Aétès  se  lança  a  leur  poursuite  ;  mais  Médée  l'empêcha 
d'aller  plus  loin  en  égorgeant  son  frère,  dont  elle  fit  jeter  à 
la  mer  les  membres  divisés  en  mille  morceaux.  Aétès  perdit 
un  temps  précieux  a  s'efforcer  de  les  recueillir,  et  dut  s'en 
retourner  à  terre  sans  y  avoir  réussi  ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'envoyer  encore  un  grand  nombre  de  Colchidiens  à  la 
poursuite  des  fugitifs.  Sur  ces  entrefaites ,  les  Argonautes 
étaient  déjà  arrivés  à  l'embouchure  du  fleuve  Éridanus,  où 
ils  perdirent  leur  route  a  la  suite  d'une  tempête  suscitée  par 
Zeus,  irrité  du  meurtre  d'Absyrte.  A  ce  moment,  à  la  hau- 
teur d'un  groupe  d'Iles  auquel  on  imposa  le  nom  du  mal- 
heureux frère  de  Médée,  on  entendit  du  haut  du  mât  de 
l'Argo ,  qui,  taillé  dans  un  chêne  de  la  forêt  de  Dodône, 
possédait  le  don  de  divination,  l'oracle  dire  que  le  courroux 
de  Zeus  ne  s'apaiserait  que  lorsque,  faisant  voile  vers 
l'Ausonie,  les  navigateurs  auraient  été  réconciliés  avec  lui 
par  Circé.  En  conséquence  ils  passèrent  devant  les  con- 
trées habitées  par  les  Ligyens  et  les  Celtes ,  et  arrivèrent 
enfin,  après  avoir  franchi  la  mer  de  Sardaigne,  le  long  des 
côtes  de  la  Tyrrhénie,  dans  l'Ile  d'j£œ,  où  Circé  les  récon- 
cilia avec  Zeus.  Ils  remirent  alors  à  la  voile,  passèrent  de- 
vant les  Sirènes,  dont  Orphée  les  préserva  en  répondant  à 
leurs  chants  par  nn  chant  plus  harmonieux  encore,  tra- 
versèrent ScyUa  et  Charybde,  grâce  à  la  protection  de  Thétis, 
et  arrivèrent  dans  111e  de  Corcyre,  ou  régnait  Alcinoùs. 

Quand  ils  en  repartirent,  une  violente  tempête  les  assaillit 
au  milieu  de  la  nuit  ;  mais  Apollon  leur  vint  en  aide  au 
moyen  d'éclairs  qui  leur  permirent  d'apercevoir  une  Ile  à  la- 
quelle ils  donnèrent  en  conséquence  le  nom  d'Anaphê 
(aujourd'hui  Haufi).  Pour  témoigner  leur  gratitude  au 
dieu  ,  ils  érigèrent  en  ce  lieu  un  autel  à  Apollon  lançant  des 
éclairs.  Arrivés  en  Crète,  le  géant  Talos,  qui  gardait  cette 
Ile  et  qui  en  faisait  le  tour  trois  fois  par  jour,  les  empêcha 
d'y  prendre  terre.  Mais  Médée  tua  ce  géant,  et  les  Argonautes 
purent  alors  y  débarquer.  Toutefois  ils  n'y  restèrent  qu'une 
nuit,  et  remirent  aussitôt  à  la  voile  en  se  dirigeant  vers  Eginc, 
d'où  ils  revinrent  à  lolcos,  en  passant  entre  l'Eubée  et  la 
Locride,  après  avoir  achevé  ce  grand  voyage  en  quatre  mois. 

Tel  est  le  récit  d'Apollodore.  Il  est  impossible  qu'il  en 
ait  inventé  tous  les  détails,  a  moins  qu'il  n'ait  voulu  sciem- 
ment tomber  dans  les  plus  grandes  contradictions.  Ce  sont 
surtout  les  versions  relatives  au  retour  des  Argonautes  qu'il 
est  difficile  de  concilier  entre  elles.  Il  n'est  presque  pas  de 
pays  au  monde  où  on  ne  les  fasse  aborder.  Plus  ces  contrées 
sont  inconnues,  et  mieux  elles  valent  aux  yeux  du  narrateur. 
Il  serait  assez  difficile  de  déterminer  l'origine  première  de 
cette  tradition.  Peut-être  a-t-elle  pour  base  le  commerce  des 
pelleteries  du  Nord.  En  ce  qui  est  de  l'équipage  d'Argo,  que, 
pour  sa  glorification,  Athéné  mit  au  rang  des  astres,  il  se 
composait  de  cinquante  hommes,  puisque  ce  navire  comptait 
cinquante  bancs  de  rameurs.  Le  scoliaste  de  Lycophron  est 
le  seul  qui  porte  ce  nombre  à  cent.  Quant  à  la  direction 
même  suivie  par  le  navire,  on  trouve  dans  les  divers 
récits  la  plus  grande  confusion  de  temps  et  les  détails  les 
plus  bizarres.  Aussi  serait-ce  un  travail  fort  ingrat  que  de 
vouloir  la  retracer  avec  quelque  précision.  Parmi  les  poètes 
dont  nous  possédons  encore  les  ouvrages,  Apollonius  de 
Rhodes,  qui  vivait  environ  200  ans  avant  notre  ère,  et  Va- 
lériusFIaccus.son  imitateur  chez  les  Romains,  qui  vivait 
ho  ans  après  Jésus-Christ,  sont,  avec  le  pseudo-Orphée,  ceux 
qui  ont  pris  le  plus  particulièrement  cette  tradition  pour 
sujet. 

AUC.OWE  (Pays,  Forêt  et  Campagne  de  l').  On  ap- 
pelait autrefois  pays  aVArgonne  une  portion  du  territoire 
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français  s'étendant  partie  dans  la  Champagne  et  partie  dans 
le  Barrois,  entre  la  Meuse,  la  Marne  et  l'Aisne,  sur  une 
longueur  fort  inégale ,  depuis  Beaumont ,  frontière  de  la 
principauté  de  Sedan,  jusqu'aux  limites  méridionales  du 
Clermontois,  qui  y  était  compris.  Ce  pays  (TArgonne,  dont 
Sainte-Menehoukl  était  le  chef-lieu,  a  servi  à  composer  l'ar- 
rondissement de  Sainte-Mcnebould  du  département  de  la 
Marne  et  quelques  cantons  des  départements  de  la  Meuse 
et  des  Ardennes.  Comme  il  est  très-boisé ,  et  que  les  villes 
et  les  villages  qu'on  y  rencontre  sont  des  espèces  de  clai- 
rières dispersées  dans  une  vaste  forêt ,  on  avait  surnommé 
ce  pays  la  forêt  (TArgonne. 

Stratégiquement  parlant,  la  forêt  d'Argonne  est  d'une 
haute  importance  pour  la  défense  du  pays;  les  montagnes  et 
les  ruisseaux  dont  elle  est  entrecoupée  la  rendent  en  effet 
presque  impraticable  à  une  armée.  Lors  de  l'invasion  do  ter- 
ritoire français  qu'elle  tenta  en  1792,  l'armée  prussienne 
aux  ordres  du  duc  de  Brunswick ,  qui  était  entrée  par  le 
nord,  s'en  approcha  d'environ  quarante-huit  kilomètres 
pour  marcher  sur  Chàlons  et  de  là  sur  Paris  ;  mais  elle  com- 
mit la  faute  immense  de  ne  pas  faire  occuper  les  cinq  dé- 
filés dits  du  Chêne- Populeux,  de  la  Croix-aux-Bois ,  du 
Grand-Pré,  de  la  Chalade  et  des  Mettes,  qui  seuls  pou- 
vaient donner  passage  à  une  armée.  C'est  alors  que  Du- 
mouriez  conçut  un  plan  de  campagne  qui  sauva  la  France. 
Il  comprit  qu'il  fallait  occuper  avant  l'ennemi  ces  défilés , 
qu'il  proclama  tout  aussitôt  devoir  être  les  Thermopyles  de 
la  France,  puis  forcer  les  Prussiens  à  se  jeter  dans  la  forêt, 
où  ils  succomberaient  en  détail. 

Les  manœuvres  de  l'armée  française  trompèrent  complè- 
tement Brunswick;  et  la  victoire  de  Valmy  lui  tpprit 
qu'il  s'était  engagé  trop  témérairement,  sur  les  conseils  des 
émigrés ,  dans  un  pays  où  il  manquait  de  vivres  et  de  ma- 
gasins, et  dont  la  conquête,  comme  on  le  lui  avait  pourtant 
bien  promis,  ne  devait  pas  être  le  fruit  d'une  ou  deux 
marches  hardies  sur  la  capitale.  Cest  à  cette  mémorable 
campagne,  qui  ne  dura,  au  reste,  que  quelques  semaines, 
que  l'histoire  a  donné  le  nom  de  campagne  de  TArgonne. 

ARGOS,  fils  de  Zeus  et  de  Niobé ,  succéda  à  Phoronée 
dans  la  souveraineté  du  Péloponnèse ,  qui  prit  de  lui  le  nom 
d'Argolide. 

ARGOS,  capitale  de  l'Argolide ,  sur  le  fleuve  Inachus , 
qui  sort  du  mont  Lyrcios  en  Arcadie,  passe  par  des  ravines 
et  se  perd  dans  les  marais,  à  84  kilom.  nord-est  de  Sparte, 
était  située  dans  une  plaine  fertile,  qui  nourrissait  des  che- 
vaux très-esliraéî.  Elle  s'appela  d'abord  Phoronyrie,  du 
roi  Phoronée,  son  fondateur  ;  ensuite  Argos,  d'Argus,  son 
quatrième  roi.  Elle  a  conservé  jusqu'à  ce  jour  son  nom,  qui 
remonte  à  1800  ans  avant  J.-C.  Les  habitants  étaient  cé- 
lèbres par  leur  amour  pour  les  beaux-arts  et  surtout  pour 
la  musique.  Ils  avaient  élevé  des  statues  aux  deux  frères 
Biton  et  Cléobis,  morts  victimes  de  leur  dévouement  à  leur 
mère.  C'est  à  Argos  que  fut  tué  le  célèbre  Pyrrhus ,  roi 
d'Épire. 

Cette  ville ,  située  à  8  kilom.  nord-ouest  de  Nauplie , 
et  peuplée  de  5,800  habitants ,  possède  une  école  du  degré 
supérieur  et  une  école  d'enseignement  mutuel.  On  y  voit 
des  mines  nombreuses,  une  citadelle  aux  assises  de  cons- 
truction cyclopéenne,  un  long  passage  souterrain  creusé  dans 
le  roc  et  communiquant  avec  cette  forteresse,  sans  compter 
de  nombreux  vestiges  de  palais  et  de  temples,  etc.,  etc. 

ARGOS  (  Baronnic  d').  Argos  était,  au  moment  de  l'en- 
trée des  Français  en  Morée  en  1205,  une  des  douze  places 
fortes  du  Péloponnèse.  Un  de  ces  petits  chefs  grecs  qui  avaient 
profité  de  la  faiblesse  du  pouvoir  impérial  pour  se  créer  de 
petites  souverainetés  indépendantes,  Léon  de  Guy,  y  domi- 
nait. Après  quelque  résistance ,  il  fut  obligé  d'évacuer  la 
Morée.  Les  Français  pénétrèrent  dans  Argos,  et  s'y  établirent  ; 
mais  la  forteresse ,  située  sur  une  montagne ,  resta  long- 
temps encore  entre  les  mains  des  Grecs.  Enfin,  en  12%8, 
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Guillaume  de  VUle-Hardoin ,  détenu  prince  d'Achaïe,  céda 
Coron  et  Modon  aux  Vénitiens ,  a  condition  qu'il»  l'aide- 
raient de  leurs  flottes  à  s'emparer  de  Nauplie,  ce  qui  eut  lieu 
en  effet;  et  la  forteresse  d'Argos,  privée  de  tout  espoir  de 
défense  du  côté  de  Nauplie,  se  rendit  immédiatement. 

Argos  fut  donnée  par  Guillaume  de  Ville-Hardoin,  à  titre 
de  fief  relevant  de  lui  et  de  ses  descendants ,  à  Guy  de  La 
Roche,  alors  baron  et  depuis  duc  d'Athènes.  La  maison  de  La 
Boche  continua  à  posséder  cette  seigneurie  tant  qu'elle  occupa 
le  duché  d'Athènes,  qui  passa  ensuite  à  la  maison  de  Brienne, 
par  le  mariage  d'Isabelle  de  La  Roche,  tante  du  dernier  duc 
Guy  de  La  Roche,  avec  Hugues,  comte  de  Brienne,  et  par 
la  naissance  d'un  fils  nommé  Gauthier. 

Celui-ci  ayant  été  tué  dans  une  bataille,  en  1212,  contre  le 
grand  Tursignis  Catelaces,  les  vainqueurs  s'emparèrent  du 
duché  d'Athènes;  mais  Argos  tint  bon.  Un  fils  de  Gauthier, 
du  même  nom  que  lui,  réfugié  en  France  avec  sa  sœur  Isa- 
belle et  sa  mère,  fit  quelques  tentatives  pour  reconquérir  ses 
possessions  en  Grèce;  mais  l'impatience  de  son  caractère  le 
fit  échouer  la  comme  elle  le  fit  plus  tard  chasser  de  la  ré- 
publique de  Florence ,  dont  il  s'était  constitué  souverain. 
Ce  Gauthier  mourut  a  la  bataille  de  Poitiers ,  sans  laisser 
d'enfants. 

Sa  soeur  Isabelle  de  Brienne  avait  épousé  Gauthier  d'En- 
ghien  ;  Guy,  leur  sixième  enfant,  partit  pour  la  Morée,  et 
s'établit  à  son  tour  dans  la  seigneurie  d'Argos.  11  s'y  maria, 
et  eut  une  fille  unique,  nommé  Bonne  d'Enghien,  qui  épousa 
un  Vénitien ,  nommé  Pierre  Cricerio.  Celui-ci  étant  mort 
sans  héritier,  la  république  de  Venise,  en  Fan  13 sa,  acheta 
les  seigneuries  d'Argos  et  de  Nauplie  de  sa  veuve,  et  envoya 
aussitôt  des  troupes  pour  s'en  emparer;  mais  elle  avait  été 
.  devancée  par  Nerio  Acciajoli,  neveu  du  célèbre  Nicolas 
Acciajolide  Florence.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort,  en  1294, 
que  les  Vénitiens  firent  de  nouveaux  efforts  pour  s'emparer 
d'Argos  et  de  Nauplie,  et  y  parvinrent  dans  les  premières 
années  du  quinzième  siècle. 

Cependant  ils  en  furent  dépossédés  par  Bajazet,  qui  rédui- 
sit 30,000  habitants  en  esclavage  et  les  remplaça  par  des 
Tarlares.  Argos  fut  reprise  par  les  Vénitiens  en  losfl,  et 
devint  alors  le  chef-lieu  de  leurs  possessions  dans  la  Grèce. 
Mais  elle  leur  fut  de  nouveau  enlevée  en  1715,  par  les 
Turcs,  qui  la  gardèrent  jusqu'en  1825,  époque  où  la  Grèce 
reconquit  son  indépendance.  Bcaiott. 

ARGOT,  en  allemand  rothwxlsch,  en  anglais  cant; 
langage  particulier  des  filous  et  généralement  de  tous  les 
habitués  des  prisons  et  des  bagnes.  —  Les  étymologistcs  ne 
«ont  pas  d'accord  sur  l'origine  du  mot  argot.  Furetière  le 
fait  tenir  de  la  ville  d'Argos,  «  parce  que,  dit-il,  la  plus 
grande  partie  de  ce  langage  est  composée  de  mots  tirés  du 
grec;  »  opinion  que  réfute  facilement  Granval  dans  le 
citant  lu*  de  son  poème  de  Cartouche.  —  Le  Duchat,  dans 
ses  notes  sur  Rabelais,  llv.  II,  chap.  ti,  le  fait  dériver, 
par  une  légère  transposition  de  lettres,  du  nom  de  Ragot, 
fameux  belitre  qui  vivait  du  temps  de  Louis  XII  :  d'où 
l'on  a  dit  ragoler  pour  grommeler,  murmurer  en  se  plai- 
gnant, à  la  manière  des  gueux  et  des  mendiants.  Au  con- 
traire, M.  Clavier  remprunte  à  Yergo  des  écoles,  clc. 
(Voyez le  Dict.  étgm.  de  Roquefort).  La  même  incertitude 
règne  dans  les  autres  langues  sur  l'étymologic  des  mots 
correspondants  rothwxlsch,  cant,  etc.  Toutefois,  la  plus 
vraisemblable  a  l'égard  du  mot  rothwxlsch  est  celle  qui 
le  fait  dériver  de  l'argot  allemand  lui-même,  dans  lequel 
rot  h  veut  dire  mendiant,  et  du  mot  allemand  wxlsch,  qui 
hignilie  étranger.  Mais,  a  défaut  de  documents  précis  sur 
l'origine  du  mot,  remontons  à  l'origine  de  la  chose. 

Lfdiomc  d'une  nation,  d'une  province,  d'une  société 
quelconque ,  n'étant  que  l'expression  des  Idées ,  des  habi- 
tudes ,  des  besoins  qui  leur  sont  propres ,  son  origine  se 
confond  nécessairement  avec  celle  même  de  la  nation ,  de 
la  province,  de  la  société  qui  le  parle.  L'origine  de  l'idiome 


ARGOT 

argotique  remonte  donc  à  la  formation  même  des  sodrtis 
civilisées,  c'est-à-dire  au  principe  même  de  la  distrnctioo  é> 
la  propriété;  car  du  moment  où  la  loi  permit  à  un  seul  f* 
dire  :  «  Moi  propriétaire,  tout  à  moi  ;  toi  prolétaire,  rien  à  toi, . 
il  s'est  formé  an  sein  de  la  grande  famille  une  fanaue  t 
part ,  composée  elle-même  d'une  multitude  de  fanuUes  di- 
verses; famille  d'esclaves ,  d'ilotes  et  de  parias;  fàrniUe  4* 
gens  à  gages ,  vilains  taillabies ,  manants  corvéables ,  ma- 
tière imposable  à  merci;  famille  d'oisifs,  indigents,  sans 
aveu;  famille  àelatrones,  laxxaronl ,  robbers,  truands, 
marcandiers ,  francs- mitous ,  caroubeu»,  bonjourîen,  os- 
carpes,  voleurs  et  filous  de  toute  trempe,  etc.,  etc.,  fsrniEe 
immense,  et  dont  les  branches  gourmandes  et  vigtrorease* 
tendent  à  dévorer  partout  en  se  dévorant  elles-in£in- - 
tronc  de  l'arbre  qui  les  nourrît. 

La  nécessité  de  vivre  aux  dépens  de  celai  qtri  a  tact  a 
fait  naître  dans  l'esprit  de  ceux  qui  n'ont  rien  «Tahord 
l'idée  d'échanger  avec  son  superflu  le  produit  de  leurs 
sueurs ,  puis  l'envie  de  se  procurer  ses  jouissances ,  pu» 
l'ambition  d'obtenir  ses  richesses ,  puis  ensuite  la  passion 
de  son  or,  puis  l'escroquerie,  puis  le  faux,  puis  le  vol ,  puis 
le  meurtre...  de  complicité...  nuitamment.,  à  main  armée.... 
A  ceux-là  suffit  le  travail  d'une  vie  obscure,  isolée,  hon- 
nête, au  milieu  de  la  vie  commune;  à  ceux-ci  □  oWctf 
nécessaire,  par  instinct  de  conservation  et  de  perpétunY, 
de  se  constituer  en  société  rivale  ;  et  de  même  que  la  *> 
ciété-mère  s'est  successivement  partagée  en  nobles  et  ro- 
turiers, en  militaires  et  péquins,  en  capacités  et  incapa- 
cités ,  etc.,  de  même  celle-ci  a  divisé  l'univers  cirihs*  r% 
deux  classes,  les  grinches  et  les  ganses ,  c'est-à-dire  In 
voleurs  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  a  ceux-ci  encore  i 
fallut  une  langue  spéciale  pour  articuler,  en  paroles  con- 
nues d'eux  seuls ,  leurs  projets  et  leurs  actes ,  et  formuler, 
inintelliglblement  pour  tous  autres  que  pour  eux ,  les  prin- 
cipes constitutifs  de  la  grande  charte  du  royaume  argo- 
tique. De  là  l'origine  de  l'argot. 

Cette  langue ,  depuis  Cacus  jusqu'à  Ti-Ta-Pa-Potiff,  de- 
puis Barrabbas  jusqu'à  Cartouche,  depuis  Mandrin  jus- 
qu'à Coco- La  cour ,  s'est ,  pour  ainsi  dire ,  greffée  dau 
tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  comme  une  ente 
sauvage  sur  le  tronc  de  la  mère-langue.  L'argot  bobénuVa 
seul ,  malgré  les  recherches  auxquelles  s'est  livré  GreUmanii 
pour  démontrer  qu'il  est  enté  sur  la  langue  des  Hindous, 
semble  n'appartenir  à  aucun  idiome ,  parce  qu'il  appartieD' 
à  tous.  Voyez  Hist.  des  Bohém.,  trad.,  IslO,  Pari*. 

L'argot  allemand,  que  les  voleurs  de  ce  pays  apjvlkn: 
kokamloschen ,  c'est-à-dire  langue  adroite  (des  mots  hé- 
breux halam,  sage ,  adroit ,  et  laschon ,  langue  ) ,  est  oo 
mélange  de  haut  allemand  vulgaire,  d'allemand  judaïque, 
et  surtout  d'expressions  et  de  tournures  de  phrases  em- 
pruntées à  l'hébreu  tel  que  le  parient  les  juifs  illettrés ,  ce 
qui  démontre  d'une  manière  à  peu  près  certaine  que  les 
juifs  en  sont  les  premiers  auteurs.  Mais  il  s'y  rencontre 
tant  d'idiotismes  allemands  détournés  de  leur  signifkatiea 
originelle,  tant  de  diminutifs  et  de  mots  défigurés  et  fabri- 
qués à  plaisir,  qu'il  serait  difficile  de  rétablir  leur  pro- 
nonciation et  leur  orthographe  primitives,  et  plus  difficile 
encore  de  les  écrire  convenablement. 

Quant  à  l'argot  français,  c'est,  dit  M.  Rover,  un  idionx 
du  hasard ,  qui  n'a  point  passé  par  l'alambic  des  Vaugeks, 
et  qui ,  à  travers  les  siècles ,  a  conservé  la  naïveté  de  sue 
type  primitif.  Il  s'était  même  élevé ,  au  quinzième  siècle, 
jusqu'au  ton  de  la  littérature  :  «  littérature  toujours  pitto- 
resque ,  et  plus  folle  et  grotesque  dans  les  expressions  rt 
les  images  à  mesure  que  le  sujet  devient  plus  sombre  H 
plus  terrible,  des  idées  de  cachots  et  de  supplices  t  ralen- 
ties en  bouffonnerie,  nn  vrai  carnaval  de  la  pensée,  w»  h 
mort  joue  toujours  un  rôle  de  lolie.  »  (Les  Mauvais  Gar- 
çons, t.  II,  p.  381.  )  —  Les  deux  Testaments  de  Vin-in, 
ainsi  que  son  jargon  et  ses  Repues  franches,  avaient  ah- 
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tenu  l'admiration  de  dément  Marot.  (Voyez  la  préface  qu'il 
mit  en  tête  de  son  édition  des  «livres  de  cet  argotier  fa- 
meux ;  ibid.  )  La  Légende  de  maUre  Pierre  Fai/eu ,  par 
l'argotier  Bourdigné,  n'est  pas  moins  curieuse.  (  Ibid.  ) 
Yoyez  encore,  comme  fort  curieux  en  ce  genre ,  la  Vie  gé- 
néreuse, des  Matois,  Gueux,  Bohémiens  et  Cagous,  con- 
tenant leurs  façons  de  vivre,  subtilité  et  jargon,  par  Pé- 
chon  de  Ruby,  et  te  Jargon  ou  langage  de  l'argot  ré- 
formé comme  il  est  en  usage  à  présent  parmi  les 
bons  pauvres,  tiré  et  recueilli  des  plus  fameux  argo- 
tiers  de  ce  temps,  composé  par  un  pilier  de  bout  anche, 
qui  maquille  en  molache  en  la  vergne  de  Tours,  publié 
à  Troyes,  citez  Yves  Girardon,  1660.  M.  Royer,  dans  l'ou- 
vrage déjà  cité,  a  recueilli  quelques  chanson»  d'argot,  du 
seizième  et  du  dix-septième  siècle ,  qui  offrent  plus  d'un 
genre  d'intérêt.  De  même  M.  Victor  Hugo,  dans  le  Der- 
nier jour  d'un  condamné. 

Depuis  Villon  jusqu'à  Maurice,  surnommé  le  Béranger 
des  bagnes,  la  langue  argotique  n'a  subi  en  France  d'autres 
variations  que  celles  que  les  progrès  de  la  civilisation  im- 
priment successivement  à  toute  institution  humaine  ;  car  si 
les  caroubeurs  de  nos  jours  parlent  encore  le  vieil  argot 
qu'employaient  les  coupe-bourses  d'autrefois,  les  tireurs 
rashionables  qui  exploitent  l'Opéra,  la  Bourse,  Tortoni,  pim- 


pants, musqués,  gantés,  frisés,  affectent  lo  parler  du  jour, 
et  dédaignent  la  langue  classique  des  argotiers  vulgaire».  Ce 
sont  les  romantiques  du  genre.  Aussi  le  goépeur  de  province 
qui  vient  chercher  de  l'outrage  à  l»aris  est-il  fort  emprunté 
d'abord,  lorsqu'il  se  trouve  pour  la  première  fois  en  rapport 
d'affaires  avec  nos  pègres  à  la  mode,  habitué  qu'il  est  à  tra- 
vailler dans  un  genre  moins  comme  il  faut.  Mais,  pour  peu 
qu'il  soit  intelligent  et  montre  l'envie  de  bien  faire,  il  ne 
tarde  pas  à  se  mettre  à  la  hauteur,  tout  en  couvrant  du  voile 
apparent  de  la  balourdise  les  plus  Unes  ruses  du  métier. 

Autrefois,  les  argotiers  de  la  capitale  tenaient  leurs  états 
généraux  et  procédaient  a  leurs  Initiations  et  à  leurs  mystères 
dans  la  cour  des  Miracles,  aux  cours  Ragot,  ou  dans  la  forêt  du 
Bourget.  (Voyez  Xotre-Dame  de  Paris,  les  Mauvais  Gar- 
çons, les  Truands,  etc  )  Aujourd'hui  ils  se  réunissent  de 
préférence,  pour  se  rendre  compte  du  gain  de  la  journée  et 
préparer  les  affaires  du  lendemain,  à  YHomme-Butté,  dans 
les  cabarets  hors  barrières,  dans  les  salles  garnies  des  lo- 
geurs de  la  Cité,  et  principalement  dans  les  bouges  obscurs  de 
la  rue  de  la  Calandre,  etc.  Voyez  l'article  Brigade  de  sûreté. 

Void  quelques-uns  des  verbes  et  substantifs  en  usage  dans 
la  langue  des  filons  français,  ils  sulCrout,  je  pense,  pour  in- 
diquer ce  que  l'argot  renferme  d'expressions  ingénieuses, 
souples,  énergiques,  pittoresques  : 


Année.  ........ 

Argent..  

Argent  (  pièce  d' ).  ,  . 

Arrêter  

A  tannin  

A»i*e*  { la  cour  d' ). . 
Avocat  général.  .  .  . 
Aîouer  


Lono*. 
Salle 

Moutteline. 
F.uflaauer, 
Cseaipt. 
La  fuite,  la 
Grand  bêcheur. 
Tortiller. 
Pré. 
Tirant. 

Tirait  radoua. 


*    m     .    •  • 


Botte».  

Bonne  

Butin  

Café  (grand)  

Café  (  petit)  

CatqoetU  

Cave.  

Cbaprau  

Chapeau  à  t roi* 
Cornai**.  .  .  , 
Clé. 
C<rnr. 
CoitintikMirf . ..... 

Condamnation.    .  .  . 

Co'olle  

Deraiionner.  .  .  .  .  . 

IteoU.  ........ 

l>iaruant.  

Ltotftta.  

Dormir  

hau.  ......... 

bau-de-via  

fcau-de-vie  f*  qualité,. 

Écrire  

Enfant  

Funul   , 

Vpè.e  

Kpinglo.  


Tugaux  d*  po*le. 

Flloehe. 

Chopin. 

Bocard. 

Bocard  panni. 

Calant  à  a  Mirent 

Profonde. 

Cambrla*. 

Cambrlau  gahucM. 

Limace. 

1  onrnanle. 

Palpitant. 

Quart  fajll. 

Gerbtment. 

CuibvUr. 

Favillouner. 

Dominât. 

ftâpei  d' Orient , 

Arpiont. 

Roupiller. 

Lance, 

Pieol  »  t'iu  ■  ajf. 
Pivot  non  maquille. 
Cralllonner. 
Môme.  i. 
Moratte, 
Flomberge, 
Ptquantet, 


fcvaiiou  

Faut*e-elé.  

Femme  de  mauvaise 
*ie  de  premier  ordre. 
Femme  de  mauvalac  ». 

Fou  

Frère  

Galère*  

Carde  (crier  ait)., 

Gendarme  

Ilardea. ........ 

Ivrogne.  

Ir rogne»  (  voler  lu  ). 

Jambe*.  


Crampe,  Cavalle. 
Ca 


"nntfne.  

Libère  de  galère*.  . 
Libère  de  reelation. 


Lit  

Le  ne  

Mai  ton.  ....... 

Manger  

Matela*  

Melon  

Menotte*  

Miroir  

Montre  

Mort  (  la  )  

Moueaard  de  la  bri- 
gade de  itretr.  .  . 

Moarbard  icrgent  de 
ville  

Naïf,  naïveté  

finit  

OKU  

Oreille  

Ouvrir  

l'aille.        .....  . 

Tain  blanc  


Gironde. 
Largue. 
Pavillon. 
Frangin. 
An  dur. 

Cribler  è  la  grive. 
Cogne,  grive, 
Frutquct. 
Marquant. 
Travailler   imr  te$ 

marquante. 
Quilles,  fumeront, 

fili  de  fer. 
Mrnleute,  chiffon. 
Vn  fagot. 
Cotrttjalourde. 


Moucha 

Toile. 
Tortiller, 
lialtttet. 
Boulet  à  q « 
7*0  r touffe» 
Rembroquant. 
Toquante,  bogue. 
Lu  t 


Pain  bit,   Ijtrion  brutal. 

Papier   Faftiot. 

Paquet   Baluchon, 

Partager  an  vol.  .  .  .  Fader. 

Partir,  aortir   hitarree. 

Patrouille   Patraque. 

Pipe.   bouffarde. 

Pleuvoir,  pleurer.  . 


Hume. 


Police 


Boutte  à  l'amoche. 

Boutte  à  la  flan. 
t*ffe,  IjufjHudt, 
Sorgue. 

Chatte  ou  mit  elle, 
Btgourne  oo  hoche. 
Déboucler. 
Plume  de  Beauce. 
Larton  talonne1. 


gurd. 


Révéler.  

Sage- Femme. .  .  .  .  . 

Sang  

Saur  

Sortie  du  apectacle.  , 

Soulier.  .  

Soulier*  i  bon  marché. 

Tiroir  

Travail  honnête,  tra- 

'•"1er  

Tuer  

l'turitr,préter»u»orc 

\ a « a bond  

Vendre.   

Vieillard  

Vin  

Vol  

Voler  


Voler  arce  vlol< 

Volenr.  

Voleur  de  I*»  ordre.  . 


Cuitine. 
Lourde. 

Allumer,  reluquer, 
rembroquer ,  (ri«- 
baler  les  chatttt  ou 
en  committion. 

Manger  le  i 

7lrr-no*aV. 

flaitiur. 

Frangine. 

Dicarre. 

t'uttlf,  piffc, 

Phllotophet. 

Flaquot. 

Goupinage,  t 

Étourdir, 
t'arragulo 
gnioter, 
Goèpeur. 
Fourrailler, 
rioe. 
Piéton. 
Ouvrage. 

Travailler,  grinckir, 

être  en  ouvrage. 
Marcher  à  Cettarpe, 
Pègre,  grinehe. 
Affranchi. 


La  langue  argotique  n'est  pas  tellement  riche  qu'elle 
puisse  traduire  chaque  mot  de  la  langue  française  par  un 
mot  correspondant;  mais  quand  on  veut  exprimer  un  mot 
en  argot,  et  qu'on  ne  lui  connaît  pas  de  signification  propre, 
on  le  syncope  avec  la  terminaison  mare;  par  là  il  s'argotise 
et  devient  inintelligible,  surtout  lorsqu'il  est  noyé  au  milieu 
d'autres  mots  plus  inintelligibles  encore-  Ainsi ,  j'ignore  le 
nom  d'un  perruquier,  c'est-à-dire  comment  on  appelle  cette 
pro  ession  en  argot,  je  dirai  :  perruquemare,  etc. 

I-ea  prépositions,  les  articles  et  les  adverbes  sont  les  mê- 
mes qu'en  français.  La  syntaxe  est  également  la  même,  en 
ce  sens  que  les  phrases  argotiques  sont  généralement  cons- 
truites conlormémcnl  aux  règles  de  la  grammaire  française. 
Ainsi,  pour  annoncer  que  l'inspecteur  général  des  prisons 


de  Paris  est  entré  dans  sa  chambre,  l'habitant  de  la  Force 
ou  de  Bicétre  dira  :  le  grand  Condé  des  collèges  de  Pan- 
tin est  enquillê  dans  ma  toile.  Ainsi  encore,  lorsque  l'as- 
sassin sous  les  verrous  s'enorgueillira,  au  milieu  de  quelques 
escarpes  de  bas  étage,  «lu  haut  fait  qui  lui  vaudra  les  pal- 
mes de  la  butte  (guillotine),  il  prononcera,  avec  une  joie  fé- 
roce, ces  épouvantables  mots  .  l'abbaye  de  monte-à-regi  ct 
m'attend;  qu'on  me  fauche  le  colas...,  j'ai  fait  suer  le 
chêne  sur  le  grand  trimard  (la  guillotine  m'attend  ;  qu'on 
me  coupe  le  cou;  j'ai  assassiné  sur  le  grand  chemin). 

Un  glossaire  de  la  langue  argotique  serait  aussi  utile  que 
curieux.  Eu  Allemagne,  la  connaissance  pratique  de  cette 
langue  ost  pour  le  légiste  chargé  de  la  police  judiciaire  le 
fil  conducteur  à  l'aide  duquel  il  marche  d'un  pas  assuré  au 
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milieu  du  dédale  de  difficulté  et  de  ruses  qui  résulte  pour 
lui  de  l'arrestation  d'une  bande  de  voleur*.  Aussi  les  magis- 
trats que  leurs  fonctions  mettent  journellement  en  rapport 
avec  ces  misérables  «ont-ils  depuis  longtemps  dans  l'habi- 
tude de  consulter,  comme  un  manuel  indispensable,  une 
espèce  de  vocabulaire  ou  de  grammaire  composée  pour  eux, 
a  diverses  époques ,  de  conversations  tenues  ou  de  commu- 
nications faites  par  des  voleurs  auxquels  on  a  acheté  le  secret 
de  leur  langage. 

Nous  n'avons  eu  longtemps  d'autre  Dictionnaire  d'Aryol 
que  c^lui  que  publia  Granval,  à  la  fin  de  son  poème  de 
Cartouche,  on  le  Vice  puni.  Cet  ouvrage  fut  réimprimé 
en  1827;  mais,  inexact  et  incomplet  qu'il  est,  il  ne  peut  que 
donner  des  notions  imparfaites  et  souvent  fautives  sur  des 
locutions  qu'il  présente  comme  habituelles  et  familières  au- 
jourd'hui, tandis  qu'elles  sont  plus  que  surannées,  ou  tout 
à  fait  tombées  en  désuétude.  Un  grand  maître  en  cette  ma- 
tière, le  fameux  V  i  d  o  c  q,  fut  chargé  en  I  s  19  par  le  préfet  de 
police  d'alors  de  faire  un  dictionnaire  de  la  langue  argo- 
tique. Son  travail  fut  remis  en  manuscrit  à  M.  Angles.  L'au- 
teur l'aura  vraisemblablement  utilisé  pour  la  rédaction  du 
livre  qu'il  publia  en  1837  sous  ce  titre  :  Les  Voleurs,  phy- 
siologie de  leurs  mœurs  et  de  leur  langage,  et  où  l'on 
trouve  un  glossaire  à  peu  près  complet  de  la  langue  argo- 
tique. On  peut  aussi  consulter  sur  cette  matière  tous  nos 
chroniqueurs,  romanciers  et  dramaturges  modernes  qui  se 
sont  voués  à  l'étude  du  hideux,  et  qui,  pour  mieux  nous 
initier  aux  mystères  de  la  vie  de  bandit,  en  empruntent 
jusqu'au  langage. 

MoREAD-CmusTOPne, 
A  oc.  Intpect.  général  de*  prisons  de  la  Seine. 

ARGOULETS  ou  AR  N'A  UT  ES.  Ce  nom  leur  serait-il 
venu  de  ce  qu'ils  auraient  été  généralement  composés  dans 
le  principe  de  Grecs  de  YArgolide?  Ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Ménage,  qui  fait  dériver  leur  nom  d'arcus,  arc.  Les  ar- 
goulets  paraissent  pour  la  première  fois  sous  Louis  XI  dans 
la  milice  française.  Il  en  est  admis  deux  mille  en  1499. 
«  C'étaient,  dit  un  écrivain  do  l'époque,  des  corps  étran- 
gers levés  à  l'imitation  des  chevau-légers  de  la  milice  véni- 
tienne et  qui  combattaient  en  fourrageurs.  » 

Montluc  est  un  des  premiers  auteurs  qui,  en  1592,  fassent 
mention  de  cette  troupe.  Les  argouleU  français  portaient  une 
escopette  et  un  pistolet;  ils  se  sont  aussi  servis  de  targons 
ou  grandes  targes.  Ils  avaient,  comme  les  stradioLs ,  une 
banderole  pour  étendard.  Suivant  Montgommcry,  ces  deux 
troupes  étaient  vêtues  à  peu  près  de  même,  ayant  le  cabas- 
set  ou  cliapcl  pour  coiffure,  combattant  avec  l'arquebuse  à 
rouet  et  se  servant  d'une  masse  d'armes  portée  à  l'arçon 
gauche.  Toutes  deux  ont  servi  de  concert  avec  les  arquebu- 
siers à  cl>eval ,  qui  en  furent  une  imitation. 

Le  mot  argoutet  devint  un  terme  de  mépris  sous  Char- 
les IX  ;  et  l'histoire  cesse  de  mentionner  cette  troupe  depuis 
la  bataille  de  Dreux  en  1562.  Les  argoulets  se  fondirent  dans 
les  régiments  lorsqu'on  en  forma,  et  les  carabins,  succédant 
dans  l'armée  française  aux  argoulets ,  en  firent  oublier  le 
nom.  En  souvenir  de  leurs  armes  à  feu ,  les  Liégeois  ap- 
pellent encore  argoulets  des  fusils  de  pacotille,  fort  en  usage 
jadis  dans  la  traite  des  nègres. 

AlUJOUT  (ApoLUNAwe-ANTOWE-MAi'KiCE,  comte  d'),  né 
le  28  août  1782  à  Vessilicu  (Isère),  débuta,  àVâge  de  vingt- 
deux  ans ,  dans  l'administration  des  droits  réunis  par  un 
emploi  des  plus  modestes;  mais  son  avancement  y  fut  ra- 
pide. Dès  1811  nous  le  retrouvons  receveur  principal  à  An- 
vers, puis  auditeur  au  conseil  d'Etat.  La  Restauration  le  sur- 
prit sur  ce  premier  échelon  du  pouvoir;  et  le  zèle  exalté 
qu'il  témoigna  tout  aussitôt  pour  le  nouveau  gouvernement, 
le  mépris  et  la  haine  qu'il  affecta  en  toute  occasion  pour  le 
pouvoir  qui  venait  de  tomber,  l'exploitation  habile  de  pré- 
tentions à  se  faire  classer  dans  la  plus  haute  noblesse ,  lui 
eurent  bientôt  fait  faire  une  fortune  brillante  sous  les  Bour- 
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bons  de  la  branche  atnée.  Nommé  successivement  maître 
des  requêtes  et  préfet ,  M.  d'Argout  dans  l'administratif* 
du  département  des  Basses-Pyrénées,  qui  lui  fat  confiée, 
trouva  moyen  de  se  faire  remarquer  par  l'exaltation  de  un 
zèle  bourbonien  ,  qui  égala  le  cèle  napoléonien  quH  avait 
montré  sous  l'empire,  et  qui  laissa  de  beaucoup  en  arriéra 
celui  dont  à  cette  époque  tous  les  autres  préfets  tirant 
preuve  à  l'cnvi.  Il  en  fut  récompensé  par  de  l'avanceront, 
et  ] tassa  bientôt  à  une  préfecture  beaucoup  plus  importante, 
celle  du  département  du  Gard.  C'était  vers  la  fin  de  18I&. 

Le  vent  ayant  alors  tourné  à  une  espèce  de  moderatic^. 
M.  d'Argout,  habile  à  profiter  des  circonstances,  se  donna 
le  facile  mérite  d'empècber  une  populace  fanatisée  de  con- 
tinuer à  égorger  les  protestants  au  nom  de  la  religion  ca- 
tholique, et  répara  ainsi  les  fautes  commises  dans  radions 
tration  de  ce  département  par  son  prédécesseur,  M.  <TAr- 
baud.  Quand  l'opposition  de  la  chambre  des  pairs,  en  îsi?, 
força  le  ministre  favori  de  Louis  XVIII  à  changer  la  majo- 
rité de  cette  assemblée  par  une  création  de  nouveaux  pain, 
M.  d'Argout  fut  compris  par  H.  Decazes  dans  cette  four- 
née. Dans  les  idées  de  la  Restauration ,  M.  d'Argout,  use 
fois  pair  de  France,  ne  pouvait  plus  occuper  d'antres  (onc- 
tions publiques  que  celles  de  ministre  ou  d'ambassadeur  . 
la  chute  du  parti  Decazes ,  dont  il  était  devenu  l'une  des  co- 
lonnes, le  condamna  par  conséquent  à  l'obscurité  et  a  fW 
bli  pendant  les  neuf  dernières  années  de  la  Restauration.  Oa 
peut  voir  à  l'article  Juillet  (Révolution  de)  le  rôle  qn'fl 
joua  dans  ces  fameuses  journées. 

M.  d'Argout,  nous  devons  le  reconnaître,  fat  alors  fnrt 
habile.  En  effet,  si  les  propositions  d'accommodement  dont 
il  était  porteur  au  nom  du  roi  Charles  X  avaient  été  accep- 
tées, qni  ne  comprend  tout  le  parti  qu'il  eût  tiré  de  soo  in- 
tervention dans  ces  circonstances  critiques,  décisives ,  où  il 
aurait  eu  la  gloire  de  conserver  la  couronne  à  la  branche 
aînée?  Mais  i/  était  trop  tard;  M.  d'Argout  le  comprit  a 
merveille.  Aussi  eut-il  lia  te  de  prêter  son  appui  et  d'offrir 
ses  serments  au  nouveau  pouvoir  i&su  des  barricades  ;  et  ce 
qui,  dans  une  hypothèse,  eût  été  l'acte  du  dévouement  le 
plus  pur  et  le  plus  courageux  à  r auguste  famille  de  tes 
rois  ne  fut  donc  plus  de  sa  part  que  le  résultat  de  l'indi- 
gnation que  lui  avait  fait  éprouver  la  parjure  violai  km  do 
grand  pacte  national,  que  le  désir  de  taire  cesser  Ferras*» 
du  sang  français,  qu'un  hommage  à  la  vertu  héroïque  in 
immortels  combattants  de  juillet  l 

Homme  d'affaires  (nous  n'aurions  garde  de  dire  bonne 
d'État,  car  il  n'a  pas  les  qualités  qui  le  font  ),  pratique  ,  po- 
sitif, M.  d'Argout,  par  ses  conseils,  fut  très-utile  an  non- 
veau  gouvernement,  qui  dès  le  18  novembre  1830  mi 
confia  le  portefeuille  de  la  marine  ;  et  jusqu'en  1 834  on  l« 
vit  constamment  à  la  tête  de  l'administration,  passant  socces- 
sivement  du  ministère  de  la  marine  à  ceux  de  la  justice,  du 
commerce  et  des  travaux  publics,  puis  de  l' intérieur,  agrandi 
des  cultes.  En  1836  il  fut  même  fait  ministre  des  finance», 
et  à  cette  occasion  il  se  montra  l'adversaire  obstiné  de  U 
réduction  de  la  rente  et  de  toute  augmentation  des  droits 
perçus  sur  la  fabrication  du  sucre  indigène. 

Présenter  ici  le  tableau  complet  des  actes  politiques  et 
administratifs  de  M.  d'Argout  depuis  1830,  ce  serait  en  quoi- 
que sorte  faire  l'histoire  du  règne  de  Louis-Philippe.  Bor- 
nons-nous a  dire  que  M.  d'Argout  a  obtenu  dans  le  gouver- 
nement de  la  banque  de  France  cette  douce  sinécure  ea 
même  temps  que  cette  haute  position  financière  auxquelles 
lui  donnaient  droit  son  dévouement  sans  réserve  aux  Bour- 
bons de  la  branche  cadette ,  ainsi  que  les  services  quVa 
sa  qualité  de  ministre  des  finances  il  a  eu  occasion  de 
rendre  aux  loups  cerviers.  La  révolution  de  Février  na 
eu  garde  de  le  troubler  dans  ses  fonctions  :  les  premier» 
ministres  des  finances  de  cette  époque  avaient  trop  besoii 
de  lui,  dans  leur  inexpérience,  pour  s'en  faire  un  cupfrw, 
On  se  souvient  avec  quelle  méticuleuse  prudence  retabtb- 
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sèment  <|ae  dirige  M.  d'Argout  resserra  alors  ses  opéra- 
tion. Il  n'en  obtint  pas  moins  du  gouvernement  provisoire 
le  cours  forcé  des  billets  de  banque,  et  l'agglomération  de 
toutes  les  banques  en  une  seule.  Le  comptoir  national  d'es- 
compte obtint  seulement  une  souscription  de  200,000  francs. 
La  banque  a  dû  borner  ses  sacrifices  a  quelques  prêts  faits 
à  l'État  ou  à  nos  principales  villes  :  aussi  l'a-t-on  vue  depuis 
changer  sa  destination ,  et  d'un  établissement  de  crédit  de- 
venir une  caisse  de  dépôt,  dont  les  caves  sont  encombrées 
d'un  capital  improductif. 

Plus  que  jamais  consolidé  dans  son  poste,  aussi  partisan 
de  la  République  qu'il  Ta  été  de  la  Restauration  et  de  la  mo- 
narchie de  Juillet,  M.  d'Argout  a  dû  au  nouveau  pouvoir  la 
faveur  d'être  appelé  dans  la  commission  municipale  provi- 
soire de  la  capitale,  Le  17  février  1844  M.  d'Argout  a  été 
nommé  membre  libre  de  l'Académie  des  Sciences  morales 
et  politiques.  11  est  en  outre  grand'eroix  de  la  Légion  d'Hon- 
neur. Est-ce  assez  pour  récompenser  les  nombreux  services 
qu'il  a  rendus  à  tous  les  gouvernements? 

ARGO VIE  (  Canton  d' ).  Ce  canton ,  qui  se  divise  en 
onze  districts,  et  qui  a  pour  chef-lieu  Ârau  ou  Aar  au,  est 
un  des  plus  grands  et  des  plus  fertiles  de  la  Suisse  ;  il  est 
borné  au  nord  par  le  Rhin ,  qui  le  sépare  du  grand-duché 
de  Bade;  à  l'est  par  les  cantons  de  Zurich  et  de  Zug ,  au 
sud  par  celui  de  Luccrne ,  a  l'ouest  par  ceux  de  Baie,  de 
Soleure  et  de  Berne;  sa  superficie  est  évaluée  à  1,380  kilo- 
mètres carrés.  11  comprend  l'ancienne  Argovie  bernoise , 
les  bailliages  libres ,  le  comté  de  Baden ,  le  Frichtchal  et 
les  deux  villes  forestières  de  Rheinfelden  et  de  Laufen- 
bourg,  et  est  arrosé  par  le  Rhin ,  l'Aar,  la  Reuss  et  la 
Limmat,  qui  sont  tous  navigables.  Le  lac  Haltuyl,  qui  a  8  ki- 
lomètres de  long  sur  deux  de  large ,  et  qui  est  très-poisson- 
neux ,  le  baigne  dans  sa  partie  méridionale.  Le  climat  de 
ce  cantou,  dont  la  population  est  de  182,800  habitants 
(  80,0(  0  catholiques ,  2,000  juifs ,  le  reste  protestants  ) , 
est  très-varié  ;  le  Jura  en  couvre  la  partie  occidentale  de 
chaînons  peu  élevés  dont  les  points  culminants  ne  dépas- 
sent pas  891  mètres  ;  le  reste  est  entrecoupé  de  plaines  et 
de  collines  fertiles  en  grains  et  en  pâturages  ;  la  culture  y 
est  très-soignée;  on  y  récolte  des  céréales  de  toute  espèce , 
des  fruits,  du  vin,  etc.  Les  montagnes  entièrement  boisées 
forment  environ  35,000  hectares  de  forêts  en  chênes,  hêtres, 
pins  et  sapins.  On  y  engraisse  des  bestiaux  et  le  gibier 
y  abonde;  le  sol  renferme  des  mines  de  fer,  de  la  houille , 
de  la  tourbe;  on  y  exploite  le  calcaire,  le  gypse,  l'albâtre 
et  le  grès.  11  y  a  des  lavages  d'or  très-peu  importants  sur 
l'Aar,  de  nombreuses  sources  minérales  et  des  bains  renom- 
més, dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Baden  et  de 
Schinznach.  L'industrie  y  est  active  :  on  y  fabrique  des 
tissus  de  coton ,  de  soie ,  de  fil ,  des  chapeaux  et  autres 
ouvrages  en  paille.  On  en  exporte  des  céréales,  des  fruits, 
des  bestiaux  et  des  tissus. 

Le  canton  forme  une  république,  avec  gouvernement 
représentatif.  Les  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire 
sont  séparés;  aucune  fonction  n'est  conférée  à  vie  :  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  conscience  et  de  culte  est  consacré  ; 
tout  citoyen  ou  suisse  habitant  le  canton  est  sujet  au  service 
militaire  ;  toute  propriété  est  soumise  à  l'impôt;  les  citoyens 
jouissent  de  leurs  droits  politiques  à  vingt-cinq  ans;  les  capi- 
tulations militaires  avec  l'étranger  sont  interdites. 

La  représentation  nationale  réside  dans  le  Grand-Conseil 
(  Grosse-Rath  ),  composé  de  deux  cents  membres,  moitié 
catholiques,  moitié  réfonnés,  élus  pour  six  ans  :  cent  quatre- 
vingt-douze  membres  sont  nommés  par  les  assemblées  élec- 
torales etélisent  eux-mêmes  les  huit  autres.  Ce  conseil  exerce 
le  pouvoir  législatif,  surveille  les  administrations,  et  nomme 
les  députés  a  la  diète  fédérale.  Il  élit  son  président  et  s'as- 
semble deux  fois  par  an. 

Le  pouvoir  exécutif  et  la  haute  administration  centrale 
résident  dans  le  |>clit-conscil  ou  la  régence  (klcine-ralh, 


regierung  ),  composé  de  huit  membres  (  quatre  catholiques 
et  quatre  réformés)  et  d'un  président,  nommés  pour  si\  ans 
par  le  grand-conseil  et  pris  parmi  ses  membres.  Le  prési- 
dent de  la  régence  porte  le  titre  de  landamman. 

Sous  le  rapport  administratif,  le  canton  est  divisé  en 
bezirks  on  arrondissements ,  dont  l'administrateur  civil  est 
choisi  par  la  régence  pour  six  ans  parmi  les  citoyens  du 
bez.tr k.  La  haute  cour  de  justice  (  Ober-Gericht  ) ,  composée 
de  neuf  membres" ,  Juge  en  dernier  ressort  Dans  chaque 
bezirk  il  y  a  un  tribunal  de  première  instance.  Deux  comités, 
l'un  catholique,  l'autre  réformé,  sont  charges  de  l'adminis- 
tration des  cultes.  Le  canton  dépend  sous  le  rapport  religieux 
de  l'évficbé  catholique  de  Baie.  11  renferme  trois  chapitres 
collégiaux,  quatre  couvents  d'hommes  avec  cent  treize  reli- 
gieux, et  quatre  couvents  de  femmes  avec  quatre-vingt-sept 
religieuses.  Les  juifs  ont  deux  rabbins.  11  y  a  dans  le  canton 
une  école  industrielle ,  et  une  école  normale  ;  dans  chaque 
bezirk  une  école  élémentaire  supérieure ,  et  dans  chaque 
paroisse  une  école  primaire. 

ARGUE,  machine  servant  à  dégrossir  les  lingots  d'or, 
d'argent  ou  de  cuivre  qui  doivent  ensuite  passer  des  filières 
plus  fines. 

On  donne  aussi  ce  nom  aux  ateliers  établis  par  le  gouver- 
nement et  garnis  de  tous  les  ustensiles  propres  à  l'étirage  des 
matières  d'or  et  d'argent.  11  n'existe  que  trois  établissements 
de  ce  genre  :  à  Paris ,  à  Bordeaux  et  k  Lyon.  Les  tireurs 
d'or  sont  tenus  d'y  porter  leurs  lingots  pour  qu'Us  y  soient 
dégrossis ,  marqués  et  tirés ,  aucun  particulier  ne  pouvant 
avoir  en  sa  possession  des  outils  ou  instruments  propres  au 
service  des  argues  nationales,  sous  peine  de  confiscation  et 
d'une  amende  de  3000  francs.  Les  tireurs  d'or  et  d'ar- 
gent  qui  portent  leurs  lingots  ailleurs  qu'aux  argues 
nationales  encourent  les  mêmes  peines ,  quoique  le  lingot, 
dans  l'état  où  il  est  saisi ,  puisse  subir  des  opération 
étrangères  à  targue  (  C.  cass.,  12  juttl.  1817  ).  Cependant 
les  fabricants  de  cuivre  affiné  peuvent  avoir  des  argues  par- 
ticulières, à  la  charge  d'en  faire  la  déclaration  à  la  pré- 
fecture, à  l'administration  des  monnaies  et  à  celle  des 
contributions  indirectes ,  mais  seulement  pour  leur  usage. 
Ces  fabricants  sont  alors  soumis  aux  visites  des  employés 
des  deux  administrations. 

ARGUELLES  (  Aocosnn) ,  né  en  1775  k  Ribadasella, 
dans  les  Asturies ,  étudia  k  Oviédo,  où  il  se  distingua  par  ses 
dispositions  heureuses  et  par  la  vivacité  de  son  imagination. 
Ses  études  une  fois  terminées,  il  obtint  un  emploi  k  Madrid 
au  secrétariat  de  la  interprétation  de  las  lenguas.  Il  se 
trouvait  k  Cadix  en  1808 ,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  l'indépendance ,  et  fut  élu  par  sa  province  député  aux 
Cortès  de  1812  k  1814.  11  y  fut  attaché  k  la  commission 
chargée  d'élalwrer  un  projet  de  constitution  nouvelle,  et  elle 
lui  confia  la  mission  de  rédiger  un  rapport  demeuré  célèbre 
dans  les  fastes  parlementaires  de  l'Espagne.  Son  talent 
excita  parmi  les  libéraux  une  admiration  telle,  qu'ils  lui 
décernèrent  le  surnom  de  divin  en  même  temps  que  celui 
de  Cicéron  espagnol.  Au  retour  de  Ferdinand  VII  dans  ses 
États,  Arguelles  fut  l'une  des  viebmes  de  la  réaction.  Arrêté 
et  chargé  de  chaînes  le  10  mai  1814,  il  montra  tant  de 
présence  d'esprit  dans  les  différents  interrogatoires  qu'on 
lui  fit  subir,  que  le  tribunal,  bien  que  renouvelé  en  entier 
k  cinq  reprises,  ne  put  jamais  tomber  d'accord  et  prononcer 
de  jugement.  Le  roi  finit  par  évoquer  la  cause;  il  s'en  fit  le 
seul  juge ,  et  écrivit  en  marge  du  dossier  :  •  Dix  ans  dans 
le  presidio  de  Ceuta.  »  En  s'y  rendant ,  il  fut  interdit  k 
Arguelles  de  se  procurer  la  moindre  commodité;  mais  il 
n'avait  pas  besoin  de  cette  défense  pour  refuser  les  secours 
en  argent  qui  lui  furent  offerts  par  quelques  Anglais,  k  qui 
il  répondit  qu'il  ne  voulait  rien  accepter  de  sujets  d'un  gou- 
vernement qui ,  au  mépris  de  ses  promesses  les  plus  solen- 
nelles, n'avait  |»as  assisté  l'Espagne  dans  la  conquête  de  ses 
libertés.  Le  roi  avait  condamné  en  même  temps  qu'Arguelles 
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quatorze  antres  individus  prévenus  tous  du  même  délit, 
l'amour  de  la  liberté,  entre  autres  Juan  Alvarez  Gticrra,  son 
intime  ami.  De  Ceuta  ils  Turent  transportés  plus  tard  à 
Alcudia,  dans  nie  de  Majorque,  lieu  que  rend  presque 
inhabitable  l'air  malsain  qu'on  y  respire.  Ils  y  Turent  l'objet 
d'un  traitement  tellement  rigoureux,  que  dans  l'espace  de 
quatre  années  il  y  en  eut  trois  qui  moururent  et  trois  qui 
perdirent  la  raison.  Les  autres ,  au  moment  où  la  révolu- 
tion de  1820  leur  rendit  la  liberté,  étaient  plus  ou  moins 


Arguelles  fut  nommé,  cette  année-là ,  ministre  de  l'inté- 
rieur ;  mais  le  roi,  dans  son  discours  d'ouverture  des  Cortès, 
le  1"  mars  1821 ,  s'étant  plaint  de  la  faiblesse  du  pouvoir 
exécutif,  il  donna  sa  démission.  Quoique  les  souffrances 
qu'il  avait  endurées  eussent  dû  l'irriter,  Arguelles  ne  se  rat- 
tacha jamais  aux  factions  extrêmes.  11  fit,  au  contraire, 
partie  des  Anilleros  ou  modérés,  et  demeura  constam- 
ment dévoué  à  la  constitution  de  1813.  Le  1*'  juin  1823, 
dans  la  séance  des  Cortès  tenue  à  Séville,  il  vota  pour  la 
suspension  du  pouvoir  royal.  Après  le  renversement  de  la 
constitution,  il  se  réfuta  en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à 
ce  que  l'amnistie  de  1832  lui  eût  rouvert  les  portes  de  l'Es- 
pagne. Lors  de  la  publication  de  VEstatudo  real,  Arguelles 
lut  nommé  député  aux  Cortès ,  à  la  suite  d'une  souscription 
volontaire  ouverte  par  ses  électeurs  à  l'effet  de  lui  assurer 
le  revenu  de  12,000  réaux  fixé  par  la  constitution  nouvelle 
comme  condition  d'éligibilité.  Arguelles  fut  porté  à  diverses 
reprises  à  la  présidence  et  à  la  vice-présidence  de  la  chambre 
des  procur adores,  et  s'y  montra  constamment  le  défenseur 
des  idées  libérales ,  sans  pour  cela  faire  cause  commune 
avec  les  exaltàdos.  Dans  la  discussion  qui  s'ouvrit  au  mois 
de  juillet  1841  sur  la  vente  des  biens  du  clergé,  il  se  pro- 
nonça contre  toute  espèce  de  concordat  avec  la  cour  de 
Rome.  Lors  de  l'élection  d'un  régent ,  ce  lut  lui  qui ,  après 
Espartero,  obtint  le  plus  grand  nombre  de  voix  (103  con- 
tre 179);  et  à  peu  de  temps  de  là  il  fut  nommé  à  180  voix 
tuteur  de  la  jeune  reine  Isabelle  et  de  sa  smir. 

La  révolution  de  1843  le  trouva  encore  à  ce  poste,  qu'il 
dut  céder  provisoirement  au  duc  de  Baylen.  La  capitale  ne 
l'en  choisit  pas  moins  pour  représentant  le  22  janvier  1844  ; 
mais  ses  jours  étaient  comptés ,  et  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie  le  23  mars  suivant ,  à  Madrid.  La  reine  d'Espa- 
gne lui  a  fait  élever  un  monument. 

On  a  reproché  à  Arguelles  un  grand  nombre  de  faiblesses  ; 
entre  autres,  une  Tanité  à  toute  épreuve,  provoquée  et 
nourrie  peut-être  chez  lui  par  l'espèce  d'apothéose  que  ses 
concitoyens  lui  ont  décernée  de  son  vivant.  Quoiqu'il  fut 
impossible  de  le  ranger  au  nombre  des  véritables  hommes 
d'Etat,  on  ne  pouvait  nier  qu'il  possédât  un  des  talents 
parlementaires  les  plus  remarquables  de  notre  époque  ,  de 
même  qu'il  fut  l'un  des  hommes  politiques  les  plus  cons- 
ciencieux et  les  plus  honnêtes  qui  se  produisirent  au  milieu 
des  discordes  civiles  de  l'Espagne.  11  ne  faut  pas  le  confondre, 
comme  on  l'a  fait  maintes  fois,  avec  Canga-Arguelles. 

ARGUMENT  (du  latin  arguere,  préciser  ).On  appelle 
ainsi,  en  rhétorique  et  en  logique,  une  conséquence  tirée 
de  prémisses  d'une  vérité  incontestable  ou  du  moins  extrê- 
mement probable.  Les  arguments  qu'emploie  un  orateur  re- 
çoivent une  dénomination  particulière ,  d'après  les  topiques 
desquels  ils  sont  tirés.  C'est  aiusi  qu'il  y  aies  arguments  de 
sentiment,  intéressant  les  passions  de  celui  auquel  ils 
s'adressent  ;  les  arguments  a  tuto,  ad  içnaviam,  ab  in- 
vidia,  elc. 

Suivant  Locke,  nous  employons  ordinairement  quatre 
genres  d'arguments.  Le  premier  consiste  à  alléguer  les 
opinions  d'hommes  à  qui  leur  savoir,  leur  puissance  ou 
leur  haute  position  dans  le  monde,  ou  encore  toute  autre 
cause ,  ont  valu  l'estime  générale  en  même  temps  qu'une 
espèce  d'autorité  :  c'est  l'argument  ad  vereeundiam.  Un 
1  mode  consiste  à  ciiger  de  ses  adversaires  qu'ils  ad- 
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mettent  la  vérité  de  ce  qu'on  leur  dit  être  une  preuve,  et 
qu'ils  en  donnent  une  meilleure  :  c'est  l'argument  ad  ienw» 
rantiam.  Un  troisième  mode  consiste  à  presser  on  homme 
avec  des  conséquences  tirées  soit  de  ses  propres  principe* , 
soit  de  ses  propres  concessions  :  c'est  l'argument  art  ho- 
minent.  Quatrièmement,  les  preuves  d'usage,  tirées  de 
quelques-unes  des  bases  de  la  science  on  de  la  probabilité  -. 
c'est  l'argument  ad  judicium  ,  le  seul  des  quatre  ,  ajoute 
Locke,  qui  soit  vraiment  instructif  et  qui  nous  aide  à  avancer 
vers  la  science.  Car  1°  de  ce  que,  par  respect  ou  par  tout 
autre  motif,  je  ne  contredis  pas  un  homme,  il  ne  s'ensort 
pas  pour  cela  qu'il  ait  nécessairement  raison  ;  2"  de  ce  que 
je  ne  vois  pas  de  route  meilleure ,  il  ne  s'ensuit  pas  que 
celle  où  est  un  homme  soit  la  meilleure ,  et  que  je  doive 
la  prendre;  3°  de  ce  qu'un  autre  m'a  prouvé  que  j'ai  tort, 
il  ne  s'ensuit  pas  nécessairement  que  cet  autre  ait  raison. 
11  se  peut  que  cela  me  dispose  pour  la  vérité,  mais  cela  ne 
me  la  donne  pas.  Elle  ne  peut  me  venir  que  par  dés  preuves 
et  des  arguments,  que  par  une  lumière  projetée  par  les 
choses  mêmes,  et  non  par  ma  timidité,  mon  ignorance  mi 


Rien  que  Locke  n'en  buse  point  mention  dans  sa  classifi- 
cation ,  nous  ne  devons  pas  omettre  ici  un  argument  qui  a 
bien  son  importance  :  c'est  l'argument  a  baculo,  autrement 
dit  argumentant  baculinum.  L'argument  du  bâton  est  «a 
effet  Vultinta  ratio  dans  une  foule  de  discussions.  Il  sert 
de  base  à  la  fameuse  maxime  de  l'Église  catholique  :  Cou- 
pelle eos  intrare. 

L'argumentation  est  le  procédé  oratoire  par  lequel  cm 
réunit  plusieurs  argumenta ,  ou  par  lequel  on  développe  n 
argument  en  diverses  parues ,  soit  pour  démontrer  la  vérité 
qu'on  soutient ,  soit  pour  réfuter  l'erreur  qu'on  combat. 

En  astronomie ,  on  appcllo  argument  la  quantité  de  la» 
quelle  dépend  une  équation,  une  inégalité,  une  circonstance 
quelconque  du  mouvement  d'une  planète.  Ainsi  l'argument 
de  la  latitude  de  la  lune  est  la  distance  de  son  lieu  vrai  à 
son  nceud ,  c'est-à-dire  la  distance  du  lieu  qu'eDe  occupe 
dans  son  orbite  au  point  où  cette  orbite  coupe  celle  de  u 
terre. 

ARGUS  (en  grec  Apyo<),  prince  argien,  fils  d'Agénor  ou 
d'Arestor ,  surnommé  Panoptès ,  c'est-à-dire  qui  voit  tout , 
possédait  cent  yeux ,  dont  cinquante  étaient  ouverts  pendant 
que  le  sommeil  fermait  les  cinquante  autres.  Il  avait ,  ea 
conséquence,  été  commis  par  Junon  à  la  garde  de  la  mal- 
heureuse 1 0,  que  Jupiter  avait  métamorphosée  en  glisse 
pour  la  soustraire  à  la  jalousie  de  sa  divine  épouse.  Ce  dieu, 
inquiet  du  sort  de  6a  maîtresse,  donna  ordre  à  Mercure  de 
tuer  Argus.  Mercure,  en  effet,  endormit  le  gardien  au  son  de 
sa  flûte,  puis  le  lapida,  ou  lui  trancha  la  tète.  Junon  re- 
cueillit soigneusement  les  yeux  d'Argus  et  les  sema  sur  U 
queue  du  paon,  qui  lui  fut  dès  lors  consacré. 

Voilà  Argus  d'après  la  mythologie  grecque  classique.  Le 
voici  maintenant  d'après  la  mythologie  égyptienne,  qni  nous 
parait  beaucoup  plus  diaphane  :  Argus ,  suivant  Diodore  de 
Sicile ,  était  frère  d'Osiris.  Osiris,  voulant  faire  la  con.pVte 
de  l'Inde,  nomma  régente  de  son  empire  Ists,  sa  s*rar et 
son  épouse;  Argus  devint  ministre,  Mercure  conseiller 
d'Etat,  Hercule  généralissime  de  l'année.  Celui-ci  ayjit 
formé  le  projet  de  pénétrer  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Afrique, 
le  ministre  ambitieux  crut  que  pendant  son  absence  9  M 
serait  facile  de  s'emparer  du  royaume.  Il  enferma  fais  daas 
une  tour  et  se  fit  proclamer  maître  souverain  de  l'Egypte 
par  ses  cent  intendants,  qu'il  avait  lui-même  choisis,  rt  qui 
lui  étaient  tellement  dévoués  qu'on  les  appelait  les  cr*t 
yeux  d'Argus.  Cependant  Mercure ,  furieux  du  dédain 
qu'avait  eu  pour  lui  l'usurpateur,  parvint  à  lever  une  ar- 
mée ,  lui  livra  bataille ,  le  vainquit  et  lui  coupa  la  tète,  d"oà 
lui  vint  le  surnom  d'Arggphonte. 

Ce  nom  d'Argus  a  été  commun  à  plusieurs  princes  d"Ar- 
gos  dont  l'histoire  est  enveloppée  de  ténèbre*.  Devenu  de 
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nos  jour»  populaire,  il  désigne  figurément  et  familièrement, 
si  l'on  en  croit  l'Académie,  une  personne  chargée  d'en  sur- 
veiller, d'en  espionner  une  autre  continuellement. 

ARGI  LE,  nom  d'une  illustre  famille  ducale  d'Écrasé, 
et  d'un  comté  maritime  de  ce  royaume. 

Archibald ,  comte  d'Ane  yle  ,  fut  l'un  des  hommes  poli- 
turues  les  plus  importante  de  l'époque  de  Oramwell,  et 
l'ami  intime  du  protecteur.  Créé  marquis  en  1641,  il  devint 
le  chef  des  presbytériens  rigides  ;  en  1661  il  périt  sur  l'é- 
chafaud  pour  avoir  pris  part  à  la  condamnation  de  Charles  1" . 
—  Son  fils  appartenait  au  contraire  au  parti  royaliste  le  plus 
exalté ,  et  fut  nommé  par  Charles  II  capitaine  des  gardes. 
Cependant  il  se  brouilla  avec  la  cour,  et  deux  fois  arrêté,  il 
fut  toujours  assez  heureux  pour  s'échapper.  Sous  le  règne  de 
Jacques  II  il  embrassa  le  parti  de  M  on  mou  t  h,  et  fut  déca- 
pité à  Edimbourg ,  en  1684.  (  Voyez  Cammjrlls  [Clan  des  j.  ) 

ARGYRASPIDES,ou  porteurs  de  boudiers  d'argent, 
nom  d'un  corps  de  fantassins,  qui  faisaient  partie  de  la 
garde  d'Alexandre,  et  étaient  armés  de  petits  boucliers 
d'argent  et  d'une  sarissc ,  ou  longue  lance.  C'étaient  des 
troupes  d'élite,  et  les  plus  estimées  de  toute  l'armée  macé- 
donienne. Après  la  mort  d'Alexandre,  elles  restèrent  fidèles 
aux  princes  de  sa  famille ,  et  suivirent  longtemps  les  dra- 
peaux d'Eumène,  qui  défendait  la  cause  de  ces  princes  en 
Asie,  contre  Sélcucus  et  Antigone.  11  en  comptait  trois  mille 
dans  son  armée,  à  la  bataille  de  Gadamarta.  Son  camp  tomba, 
pendant  l'action ,  au  pouvoir  des  troupes  d'Antigono.  Il 
n'en  fut  pas  moins  vainqueur;  mais  quand  les  argyraspides 
s'aperçurent  de  la  perte  de  leurs  bagages,  ils  se  mutinè- 
rent ,  et  les  rachetèrent  à  l'ennemi  en  lui  livrant  leur  gé- 
néral. Ils  ne  jouirent  pas  longtemps  du  fruit  de  leur  tra- 
hison :  ils  venaieut  de  donner  un  dangereux  exemple; 
Antigone  voulut  empêcher  qu'il  ne  fût  suivi  ;  il  les  dispersa 
dans  les  provinces  les  plus  reculées  de  l'Asie,  et  donna 
ordre  aux  satrapes  de  les  accabler  de  travaux  et  de  mau- 
vais traitements,  afin  qu'aucun  d'eux  ne  pût  jamais  revoir  la 
Grèce.  Léon  H  cher. 

ARGYRIDES  (de  iprupo; .  argent).  Beudant  donne  ce 
nom  à  une  famille  ruinéralogiquc  se  composant  d'un  genre 
unique,  formé  lui-même  de  l'espèce  unique  argent. 

ARGYROPULO  (Jean),  l'un  de  ces  savants  grecs 
qui,  au  quinzième  siècle,  apportèrent  en  Italie  le  goût  de 
la  littérature  de  leur  patrie.  Né  à  Constantinoplc  dans  les  pre- 
mières années  du  quinzième  siècle,  il  vint  à  Padoue  en  1434, 
yséjourna  quelques  années,  puis  retourna  enseigner  la  philo- 
sophiedans  la  capitale  de  l'cmpiregrcc.  La  prise  de  cette  ville 
par  les  Turcs  le  fît  revenir  en  Italie.  Les  Méditis  l'appelèrent 
h  Florence,  et  il  s'y  fixa  en  1456. 11  vint  peu  de  temps  après 
à  Paris,  demander  au  roi  de  France  une  somme  dont  il  avait 
besoin  pour  compléter  la  rançon  de  sa  famille,  captive  des 
Turcs  ;  puis  retourna  à  Florence,  où  il  enseigna  (tendant  quinze 
ans  la  littérature  grecque.  Il  se  rendit  enfin  à  Rome,  et  y 
mounil  en  l4»0.  Il  avait  traduit  en  latin  plusieurs  ou- 
vrages d'Aristote  —  Jean  Argiropulo,  dit  le  jeune ,  fils  du 
précédent,  enseigna  aussi  la  littérature  grecque  en  Italie.  On 
a  de  lui  une  traduction  latine  du  Traité  de  f Interpréta- 
tion d'Aristote.  Léon  Rimer. 

ARG  YROSE.  Nomdonné  par  Beudant  à  Vargent  sul- 
furé. Voyez  Ahrext. 

ARGYRYTIIROSE.  Nom  donné  par  Beudant  à  l'ar- 
gent  antimoine  sulfuré.  Voyez  Anr.rvr. 

ARIA.,  ARLIA  ou  ARIE.  province  de  l'ancien  empire 
perse,  bornée  au  nord  par  la  liactrianc,  au  sud  par  la 
I)rangi.ine,  à  l'est  par  la  l'aropamisie,  à  l'ouest  par  la 
Parthic.  Elle  avait  |<our  chef-lieu  Aria,  anjotird  hui  Itérât, 
et  correspondait  au  Sedjistan  actuel  et  a  la  partie  orientale 
do  Khoi  assan  ouKhoruzan,  pays  du  soleil. 

On  étendait  autrefois  le  nom  d'Aria,  ou  d'Ariane, à  toute 
la  contrée  siliiée  entre  la  Perse  et  l'Inde;  et  alors  elle 
comprenait,  oulre  l'Aria  propre,  les  deux  Caraman  es,  la 
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i  Gédrosie,  l'Arachosie,  la  Drangiane ,  ta  Paropamisie,  la 
Choarène ,  etc. 

De  ce  nom ,  devenu  ainsi  commun  à  plusieurs  contrées 
de  position  et  d'étendue  fort  diverses,  il  est  résulté  une 
grande  confusion  dans  la  géographie  de  cette  époque.  C'est 
sous  te  seconde  acception  du  mot  que  nous  retrouvons  les 
Ariens,  les  Ermans ,  les  Aramans,  dont  le  Zend  désigne  la 
patrie  par  le  nom  d'Erium  ,  Arième  ou  Isman ,  et  le  Schalt- 
namah  par  celui  d'Ermau  ou  Iran.  Les  peuples  de  ces 
deux  langues  y  voyaient  le  pays  des  miracles,  le  lierceau  de 
toute  civilisation ,  la  source  des  quatre  grands  fleuves  cités 
dans  la  Genèse. 

ARIA  CATT1VA  ou  MAL' ARIA.  Une  partie  des  cotes 
de  l'Italie  que  baigne  la  Méditerranée  s'élargit  chaque  an- 
née par  les  sables  qu'amoncelle  cette  mer.  Le  cours  des 
ruisseaux  et  des  torrents  en  est  arrêté  ;  la  rupture  de  plu- 
sieurs aqueducs,  le  manque  de  canaux,  laissent  séjourner 
les  eaux  sur  ces  plages ,  d'où  s'exhalent  des  miasmes  pes- 
tilentiels aux  approches  de  la  canicule  :  tels  sont  les  Marais 
Ponlins,  les  Maremmet  de  Toscane,  et  quelques  autres 
lieux  sur  lesquels  planent  des  vapeurs  délétères,  dont  la  ma- 
lignité s'affaiblit  en  général  à  mesure  qu'on  s'élève  au-des- 
sus de  la  plaine.  Ainsi,  l'on  distingue  les  tones  d'aria  pes- 
stma,  à'aria  cattiva,  ariasospetta,  $vjj\ciente,  buona,  et 
enfin  ottima  :  tel  est  Tivoli. 

Avant  la  fondation  de  Rome ,  et  pendant  les  cinq  pre- 
miers siècles  de  cette  ville ,  on  ne  trouve  rien  dans  l'his- 
toire qui  se  rapporte  au  mauvais  air  dans  cette  contrée.  Ses 
plages,  alors  cultivées,  et  surtout  plantées  d'arbres,  nourris- 
saient un  peuple  nombreux;  les  guerres  civiles,  les  inva- 
sions des  barbares ,  ont  diminué  les  habitants ,  laissé  tom- 
ber en  ruines  les  travaux  d'assainissement,  et  rendu  dange- 
reux pour  tous ,  mortel  pour  beaucoup ,  le  séjour  de  ces 
côtes.  La  chaleur  et  l'humidité ,  le  déboisement ,  le  petit 
nombre  de  faibles  bras  employés  à  l'agriculture  ,  les  mau- 
vais aliments  ,  les  habits  de  toile  substitués  aux  habits  de 
laine  que  portaient  les  anciens,  telles  sont  les  causes 
des  fièvres  et  de  la  mortalité  dans  les  Marcmmes,  dans  les 
Marais  Pontins. 

Rome  même  se  ressent  de  cette  influence  meurtrière, 
dans  plusieurs  de  ses  quartiers ,  depuis  le  mois  de  juillet 
jusqu'à  la  fin  d'octobre  :  il  suffit  souvent  aux  voyageurs  de 
traverser  ces  basses  terres  pour  être  atteints  de  la  fièvre. 
On  lit  dans  Targioni  qu'un  signe  infaillible  du  commencement 
de  la  maVaria  dans  les  Maremincs  est  le  départ  des  moi- 
neaux ,  qui  s'éloignent  vers  le  solstice  d'été,  et  ne  revien- 
nent qu'au  milieu  de  l'hiver.  Les  efforts  tentés  pour  assai- 
nir la  campagne  de  Rome  ont  été  jusqu'ici  sans 
résultat.  (T**  de  Bradi. 

ARIA  Dl  11AULE  ,  mots  italiens  qui  signifient  air  de 
malle.  Les  amateurs  donnent  ce  nom  a  deux  ou  trois  airs 
que  tout  bon  chanteur  d'au  delà  des  monts  semble  emporter 
avec  lui  au  fond  de  sa  malle  quand  il  voyage,  cl  qui  consti- 
tuent presque  uniquement  son  répertoire.  C'est  à  peu  près 
ce  que  nous  avons  nommé  air  de  pacotille.  Voyez  Air. 

ARIANE,  ou  AR1ADNE,  était  fille  du  roi  Minos  et  de 
Pa*iphaé.  A  la  vue  de  Thésée,  arrivé  en  Crète  avec  les 
autres  jeunes  gens  que  les  Athéniens  étaient  obligés  d'y  en- 
voyer annuellement  comme  tribut,  elle  s'éprit  d'amour 
pour  lui  et  mit  dans  ses  mains  le  (il  au  moyen  duquel  il  de- 
vait se  reconnaître  dans  les  détours  du  laby  rinthe  et  tuer 
le  Minotaure,  auquel  on  livrait  les  jeunes  Athéniens.  Elle 
se  sauva,  ensuite,  avec  Thésée  ;  mais  l'ingrat  l'abandonna 
dans  l'Ile  de  Naxos,  où  elle  mourut. 

Suivant  une  autre  version,  elle  aurait  été  trouvée  endormie 
dans  celte  lie  par  Dionysos  (  lia  cri  tus  ),  dieu  du  plaisir,  tou- 
jours brillant  de  jeunesse  et  de  fraîcheur,  qui,  revenant  de 
sa  glorieuse  expédition  des  Indes,  aurait  paru  tout  à  coup 
devant  elle,  entouré  «le  ses  compagnons  et  de  Mrs  esclaves, 
qui  faisaient  retentir  l'air  du  bruit  de  leurs  joyeuses  chansons 
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et  du  son  de  leurs  fioles  et  de  leurs  cymbales.  Il  aperçut 
la  belle  donneuse,  et  céda  au  pouvoir  de  ses  clarines.  Ariane 
se  réveilla  pour  tomber  dans  ses  bras  et  devenir  l'épouse 
du  plus  aimable  des  triomphateurs. 

Sa  couronne ,  transformée  par  Bacchus  en  constellation 
brillante,  annonce  encore  de  quelle  félicité  a  dû  jouir  celle 
qui  l'a  portée.  Les  peintres,  les  sculpteurs  et  les  poètes  an- 
ciens et  modernes  ont  traité  ce  brillant  sujet  de  mille  la- 
çons différentes.  On  possède  des  pierres  précieuses  sur 
lesquelles  est  gravée  I1  histoire  d'Ariane.  11  y  a  aussi  une 
Ariane  parmi  les  peintures  d'Herculanum.  En  Franco  elle  a 
fourni  le  sujet  de  plusieurs  opéras  et  de  plusieurs  tragédies. 

ARIANE,  ou  ARIADNE,  princesse  grecque,  lille  de 
l'empereur  Léon  Irr,  fut  successivement  l'épouse  de  Zénon 
rtsaurien  et  d'Anastase,  que  son  choix  éleva  au  trône  de 
Constantinople.  Elle  mourut  en  515.  On  a  prétendu  que, 
dégoûtée  des  actes  de  barbarie  de  son  premier  époux ,  elle 
l'avait  fait  enterrer  pendant  qu'il  était  ivre  pour  épouser 
le  second. 

ARIAKISME.  Voyez  Ariens. 

ARIARATHE  I-X,  rois  de  Cappadoce.  Voyez  Cap- 

P.VDOCE. 

ARIAS  MONTAMJS  (  BhioIt  ),  né  en  1527,  a  Frexe- 
nal,  petit  bourg  situé  non  loin  de  Séville,  descendait  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre.  Après  avoir  consacré  toute  sa 
jeunesse  à  l'étude  approfondie  des  langues  grecque  et  latine, 
et  à  celle  de  la  littérature  orientale,  dans  laquelle  il  avait 


réussi  a  faire  des  progrès  immenses,  il  entreprit  un  voyage 
à  travers  la  plupart  des  pays  de  l'Europe,  à  l'effet  d'ajouter 
encore  à  ses  connaissances  déjà  si  étendues  par  l'étude  des 
langues  vivantes.  L'é,vêque  de  Ségovie  remmena  ensuite  avec 
lui  au  concile  de  Trente,  où  il  réussit  par  ses  bons  et  utile* 
avis  à  inspirer  à  chacun  la  plus  hante  idée  de  ses  talents 
et  de  sa  capacité. 

A  son  retour  en  Espagne,  Arias  Montanus  alla  s'enfermer 
dans  la  solitude  d'un  cloître  situé  au  milieu  des  montagm-s 
de  l'Andalousie,  à  l'effet  de  s'y  livrer  sans  distraction  à  ses 
études  favorites;  mais  Philippe  II  l'arracha  à  son  obscurité, 
et  le  chargea  de  préparer  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
polyglotte,  qui  fut  imprimée  à  Anvers  chez  les  célèbres  Plan- 
tin,  chef-d'œuvre  typographique  dont  la  publication  eut  lieu 
en  huit  volumes  in-folio,  de  l'an  1569  à  l'an  1572.  Quoique 
plus  chère  que  l'édition  anglaise ,  celle-ci  n'est  paî  aussi 
correcte.  Arias  Mootanns  enrichit  cet  ouvrage  de  transcrip- 
tions et  d'explications  chaldéennes;  mais  il  lui  est  écliap|ié 
quelques  fautes  dans  sa  traduction  de  San-Pagnino,  déjà  si 
peu  exact  lui-même. 

Philippe  II  lui  ayant  offert  un  évèché  en  récompense  de 
ce  travail,  notre  modeste  érudit  se  contenta  d'un  bénéfice 
de  l'ordre  de  Saint-Jacques  et  du  titre  de  chapelain  du  roi. 
11  mourut  en  159t.  De  ses  nombreux  ouvrages,  les  plus 
estimés  sont  ses  Antiquités  Juives,  en  neuf  livres  (Leyde, 
1596,in-4°)  On  les  trouve  aussi  dans  l'édition  d'Anvers  de 
la  Bible  polyglotte. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 
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